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JCÎi  S  P  R I  T  ,    r.   m.     Tirm/e    de    Grammaire 

f  trique.  Le  mot  Efprit ,  fpiritus  ,  fignifie  dans 
c  Tens  propre  un  ven^fuhtU ,  le  vent  de  la  refpi- 
ration  ,  un  Souffle.  En  terme  de  Grammaire  grc- 
que,  on  appelle  Efprit ,  un  fîgne  parJculier  deftinc 
â  marquer  Irafpiratlon  comme  dans  l'arride  e,  le  y 
9  y  la.  On  prononce  ho  y  hé  y  comme  dans  hotte  , 
héros '^  ce  pe:it  *  qu'on  écrit  fur  la  lettre ,  eft  appelé 
£jDtit  rude. 

iJ Efprit  des  grecs  répond  parlàitement  à  notre  H; 
car  )  comme  nous  a\'ons  une  h  afpirée  que  Ton 
iait  (êntir  dans  la  prononciation  >  comme  dans 
kaîne ,  héros  ,  &  que  de  plus  nous  avons  une  h 
qu'on  écrit ,  mais  qu  on  appelle  muette ,  parce  qu'on 
ne  la  prononce  point  y  comme  dans  l'homme  y 
V heure  ;  de  même  en  grec  il  y  a  Efprit  rude  qu'on 
prononce  toujours ,  &  il  y  a  Efprit  doux  qu'on  ne 
prononce  jamais.  Nous  avons  dit  que  V Efprit  rude 
.cft  marqué  comme  un  petit  *  qu'on  écrit  iur  la  let- 
tre ;  ajoutons  que  V Efprit  doux  eft  marqué  par  une 
petite  virgule  :  ainh  ,  V Efprit  rude  eft  tourné  de 
gauche  a  àcoïic  %  &  le  doux  de  droite  à  gauche  '. 

Que  nos  h  foicnt  afpirées  ou  qu'elles  ne  le 
foient  pas  ^  il  n'y  a  aucun  ti^ne  qui  les  diftingue  ; 
on  écrit  égalemen:  par  h  le  héros  &  Y  héroïne ,  mais 
les  grecs  diftinguoient  Y  Efprit  rude  de  V  Efprit 
doux:  je  trouve  que  les  italiens  font  encore  plus 
cxaâs ,  car  ils  ne  prennent  pas  la  peine  d'écrire 
Vh  qui  ne  marque  aucune  afpirarion;  homme, 
uomo  y  les; hommes ,  uomini  ;  philofophe,^/D/q/à; 
fèétorique  ,  rettorica  :  on  prononce  ks  deux  r, 

lé* Efprit  rude  étoit  marqué  autrefois  pai  ^  ,  èta , 
qui  eft  le  figne  de  la  plus  forte  afpiration  des  hé- 
breux ,  conmie  l'A  en  latin  &  en  françois  eft  la 
marque  de  l'alpirarion.  Ainft  ,  ils  écrivirent  d'abord 
HEKATOM  ,  dit  la  Méchode  de  Port-Royal ,  &dans 
la  fuite  ils  ont  écrit  i'xctTu  en  marquant  ï Efprit 
(ur  1'^. 

La  même  Méthode  obferve  ,  page  1 3  ,  que  les 
deux  Efprits  font  des  reftes  de  h  qui  a  été  fendue 
en  deux  horizontalement ,  en  force  qu'une  partie  c 
a  (crvi  pour  marquer,  i' Efprit  rude  ,  &  l'autre  0  pour 
être  le  figne  de  i  efprit  doux. 

Le  méchanifme  des  organes  de  la  parole  a  fou- 
vent  changé  Y  Efprit  rude  ,  &  même  quelquefois 
le  doux  en  s  ou  en  t.  Ainfi  de  vmif ,  dejfus  ,  on  a 
^t  fuper;  de  vwo ,  dejfous  ,  on  a  fait  fub  ;  de 
•#'« ,  vinum  ;  d^  îV,  vis  ;  de  S,\ty  Jal  j  de  l^rd , 
feptem  ;  de  ÎÇ ,  fex  ;  de  S^wf ,  Jemis  ,*  de  \fmm , 
ferpo.  {AL  DU  AIaksaj^ 

(  N.  )  E  s  p  R I  T.  Ce  mor  n'eft-il  pas  une  grande 
preuve  de  l'imperfeftion  des  langages ,  &  du  nafard 
qui  a  dirigé  prefque  toutes  nos  conceptions  ? 

Il  a  plu  aux  grecs  ,  ainfi  qu'à  d'autres  nations  y 
d'appeler  vent  ,  foufRe  ,  pneuma ,  ce  qu'ils  en- 
tçiûfeient  vaguement  par  refpiracion  ,  vie  ,  ame. 
Ainfi,  ame  &  vent  étoient  en  un  fcns  la  même 
diofe  dans  l'antiquité  ;  Scfi  nous  difions-que  l'homme 
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eft  une  machine  pneumatique  ,  nous  ne  ferions  que 
traduire  les  grecs.  Les  latins  les  imirèient  ,  &  fe 
fervirent  du  mot  fpiritus  ,  Efprit ,  fouflae.^/iima , 
fpiritus  y  furent  la  même  chofc. 

Le  rouhak  des  phéniciens  ,  &  ,  â  ce  qu'on  pré- 
tend, des  chaldéens,  fignifioit  àz  niètù,^  fouffi,e  ÔC 
vent. 

Quand  on  traduifit  la  Bible  en  latin  ,  on  employa 
toujours  indifFéremment  le  mot  fouÔle,  Ejprit  ^ 
vent ,  ame.  Spiritus  Dei  ferebatur  fuper  aquas  ^ 
le  vent  de  Dieu,  V  Efprit  àz  Dieu  écoit  ponéfur 
les  eaux. 

Spiritus  vita ,  le  fouffle  de  la  vie ,  l'ame  de 
la  vie. 

Infpiravit  in  faciem  ejus  fpiraculum  y  OMfpii- 
ritum  vitœ  :  &  il  fouftîa  fut  (a  face  un  fouffle  de 
vie  î  &  ,  félon  l'hébreu  ,  il  fouffla  dans  fes  narines 
un  fouffle ,  un  Efprit  de  vie. 

Hœc  quum  aixijfet ,  infufflavit ,  &  dixit  eis  : 
Accipite  fpiritum  fanéium.  Ayant  djt  cela,  il  fouffla 
for  eux,  &  leur  dit  :  Recevez  le  fouffle  (àint ,  V Efprit 
faint. 

Spiritus  uhi  vult  fpirat  >  &  vocem  ejus  audis  , 
fed  ne  fais  unde  veniat  :  V  Efprit  y  le  vent  fouffle  oïl 
il  veut ,  8c  vous  entendez  fa  voix  (  fon  bruit  ) ,  mais 
vous  ne  lavez  d'od  il  vient.         ' 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  fran« 
cois  par  Efprit  y  hcl-EJprity  trait  d'EJprit  y  Sec 
iignihe  des  penfées  ingénieufes.  Auqme  autre 
nation  n'a  fait  un  tel  ufage  du  mot  fpiritus.  Le$ 
latins  difoient  ingenium ,  les  grecs  euphiiia ,  ou 
bien  ils  employoient  des  adjectifs.  Les  efpagnols  , 
difent  agudo ,  agude^a. 

Les  italiet^  emploient  communément  le  terme 
ingegno. 

Xes  anglols  fe  ferucnt  du  mot  wit ,  \*^itty ,  dont 
l'étymologie  efi  belle ,  car  ce  mot  autrefois  figni- 
fioit/i^^. 

Les  allemands  difenc  verjiandig  y  8c  quand  ils 
veulent  exprimer  des  penfées  ingénieufes  ,  vives  , 
agréables  ,  ils  difent  riche  en  fenlations  ,  Jzn  reich* 
Ceft  de  li  que  les  anglois ,  qui  ont  retenu  beau* 
coup  d'exprefCons  de  1  ancienne  langue  germanique 
8c  faancoiie  ,  difent  fenfible  man. 

AinU ,  prefque  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  de  l'entendement ,  font  des  métaphores. 

Uingegno  ,  V ingenium ,  eft  tiré  de  ce  qui  en- 
gendre ;  Yagudejfa  ,  de  ce  qui  eft  pointu  ;  le  fin 
reich  des  fenlations  ;  V Efprit ,  du  vent  ;  8c  le  wity  de 
la  fageffe. 

En  toute  langue  ce  qui  répond  iE /prit  en  général, 
eft  de  plufieurs  fortes  j  8c  quand  vous  di.es  :  Cet 
homme  a  de  V Efprit ,  on  eft  en  droit  de  vous  de- 
mander ,  duquel  ? 

Girard ,  dans  fon  livre  mile  des  définitions  ,  in- 
titulé Synonymes  françois  ,  conclut  ainfi  : 

Il  faiu  dans  le  commerce  des  dames  de  /'Efprit, 
ou  du  jargon  qui  en  ait  l'apparence,  (  Ce  n'eft 
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pas  leur  feire  honneur  ,  elles  méritent  mieux  :  ) 
T  entendement  ejî  de  mije  avecles  politiques  &  Us 
courtifans. 

Il  me  femble  que  Tentendement  eft  niccffairc 
partout ,  &  qu'il  eft  bien  extraordîiiaire  de  voir  un 
entendement  de  mife. 

Le  génie  ejl  propre  avec  Us  gens  à  projets  6  à 
id/penfe. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  étoit 
lait  pour  tous  les  fpeâareurs  >  le  génie  de  BoiTuet 
pour  tous  les  auditeurs ,  encore  plus  que  propre  avec 
les  gens  à  dépenfè. 

Le  mot  qui  répond  a  fpirîtus ,  Efprit ,  vent  , 
fbufHe ,  donnant  nécdTairement  â  toutes  les  nations 
ridée  de  Tair,  elles  jfupposèrent  toutes  que  notre 
faculté  de  penfer ,  d'agir  ,  ce  qui  nous  amme ,  eft 
•^e  l'air  ^  &  de  là  notre  ame  fut  de  l'air  fubcil. 

Délaies  mânes  y  les  Efp  ri  ts  y  les  revenants  >  les 
ombres,  furent  compofés  d'air. 

De  là  nous  difions  il  n'y  a  pas  long  temps  :  Un 
Efprit  lui  eft  apparu  ;  il  a  un  Efpric  familier  ;  il 
revient  des  Efpri.s  dans  ce  château  j  &  la  populace 
le  dit  encore* 

Il  n'y  a  guères  que  les  traduûions  des  livres 
bébreuz  en  mauvais  ladn  ,  qui  ayent  employé  le  mot 
de  fpiritus  en  ce  fens. 

Mânes  ,  umbra  ,  fimulacra  ,  font  les  expre/Eons 
de  Cicéron  &  de  Virgile.  Les  allemands  difent 
geeft ,  les  anglois  ghojl  ,  les  eipagnols  duende , 
irafgo  i  les  italiens  lemblent  n  avoir  point  de 
terme  qui  £gniâe  revenant»  Les  firançois  feuls  fè 
fontfervisdu  mot*  E^fprit.ht  mot  propre  pour  toutes 
les  nations  doit  èttc  fantôme ,  imagination ,  rêverie^ 
fottife^y  friponnerie. 

Quand  une  nation  commence  à  fortir  de  la  barba- 
rie ,  eUe  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appelons 
de  VEfvrit. 

Ainu  ,  aux  premières  tentatives  qu'on  fît  fbus 
François  I ,  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes  >  des 
jeux  de  mots  ^  qui  feroient  aujourdhui  intolérables. 

Roitioreatiii  C|  perte  remémore  , 
Cognac  s'en  cogne  en  fa  po.trine  blême  » 
Anjou  faic  joug  ,  Angouléme  eft  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  préfentent  pas  d'abord 
pour  marquer  la  douleur  des  peuples.  11  en  a  coûté 
a  l'imagination,  pour  parvenir  a  cet  excès  de  ri- 
dicule. 

On  pourroit  apporter  plufîeurs  exemples  d'un 
goiît  fi  dépravé  \  mais  tenons-nous-en  â  celui-ci  qui 
eft  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  la  féconde  époque  de  V Efprit  humain  en 
France,  au  temps  de  Balzac,  de  Mairet ,  de  Ro- 
tTou,de  Corneille,  on  applaudiffoit  à  toute  pcnfée 
qui  furprenoi:  par  des  images  nouvelles  qu'on  ap- 
pcloic  Efprit.  On  reçut  très-bien  ces  vers  de  la 
tragédie  diç  Pyrame  : 

Ah  î  voici  le  poignard  qui  du  feng  de  fon  maître 
Eft  encot  tom  (imglaati  il  en  rougit,  Utraî^ç^ 
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On  tfouvoît  un  grand  art  à  donner  du  fenrîmenf 
à  ce  poignard,  à  le  faire  rougir  de  honre  d*êtr« 
^eint  du  feng  de  Pyrame  autant  :que  du  (kng  dont  il 
étoit  colora 

Perfonne  ne  fe  récria  contre  Corneille  quand, 
dans  fa  tragédie  ^Andromède  ^  Phinéc  oit  au 
foleU  : 

Tu  luis ,  Soleil ,  3c  a  lumière 
Semble  fe  plaire  à  m'affliger. 
Ah  \  mon  amour  te  va  bien  obliger 
A  quitter  foudain  a  carrière. 
Viens ,  Soleil ,  viens  voir  la  Beauté 
Done  le  divin  éclat  me  dompte  ,         , 
Et  tu   fuiras  de  honte 
D'avoir   moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuît  parce  qu'il  eft  moins  clair  que 
le  vifage  A' Andromède  ,  vaut  bien  le  poignard  qui 
rougit. 

Si  de  tels  efforts  d'ineptie  trouvoient  grâce  de-* 
vaut  un  Public  dont  le  gode  s'eft  formé  iî  diffici- 
lement,  il  ne  faut  pas  être   furpris  que  des  traits 
^Efprit  qui  avoient  quelque  lueur  de  beauté  ayenc 
lonff  temps  féduit. 

Non  feulement  on  admiroit  cette  traduâion  de 
l'efpagnol  : 

«Ce  rang  qui  tout  ver(e  future  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous  y 

non  feulement  on  trouvoit  une  finefle  très  -  {pîri- 
tuelle  dans  ce  vers  d'Hipfipilc  a  Médée  dans  la 
Toifon  d'or  : 

JTe  n'ai  que  des  attraits  ,  ôc  vous  avez  des  charmes  : 

mais  on  ne  s'appercevoit  pas,  &  peu  de  connoiflcur* 
s'apperçoivent  encore ,  que ,  dans  le  rôle  impofant 
de  Cornélie,  l'auteur  met  prefûue  cou  jours  dti'E/prie 
oi\  il  falloit  feulement  de  la  douleur.  Cette  femme 
dont  on  vient  d'afTaftîner  le  mari,  commence  fou 
difcours  étudié  à  Céfar ,  par  un  car  : 

Ccfar,  car  le  deftin  ,  que  dans  tes  fers  je  brave» 
M*a  fait  ta  prifonnière  &  non  pas  ton  efclave  ; 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abaiflc  le  cœur 
Jufqu'â  te  rendre  hommage  &  te  nommer  feigneur. 

Elle  s'interrompt  ainfi  dès  le  premier  mot,  pour 
dire  une  chofe  recherchée  &  fkulTe.  Jamais  une  ci- 
toyenne romaine  ne  fiit  efclave  d'un  citoyen  romain^ 
jamais  un  romain  ne  fut  z^f^cié  feigneur  ;  &  ce 
mot /eigneur  n'eft  parmi  nous  qu'un  terme  d'honneur 
&  de  rempliflage  ufi;é  au  théâtre.  ^ 

Fille  de  Scipion ,  &  pour  dire  encor  plus  , 
Romaine,  mon  courage  eft  encor  audeftus. 

Outre  le  défaut  fi  commun  à  tous  les  héros  de 
ComeiUe ,  de  s'annopçcr  aiofi  eux-mêmes  ^  de  dire  ; 
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Je  (uis  grand  ,  fai  da  courage  y  admirez^moi;  il  y 
a  ici  une  a(Fe£^ation  bien  condaonable  de  parler 
<]e  (k  naiiTance  quand  la  tête  de  Pompée  vient 
d'être  prcfentce  à  Céfar.  Ce  n'eft  point  «infi  qu'une 
a/Hi£Uon  vérirable  s'exprime.  La  douleur  ne  cherche 
point  â  dire  encor  plus.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'efl  qu'en  voulant  dire  encor  plus,  elle  dit  beau- 
coup moins.  Etre  romaine  eA  fans  doute  moins  que 
d'être  fille  de  Scipion  &  femme  de  Pompée.  L'in- 
fâme Septime  ,  aiTa/Hn  de  Pompée ,  étoit  romain 
comme  elle.  Mille  romains  étoient  des  homines 
três-médio.cres  ^  mais  être  femme  ôc  fille  des  plus 


Enfuitc  elle  dit  après Lucain,  quelle  doit  rougir 
d*ctreenvie: 

Je  dois  rougir  pourtant ,  après  un  tel  malheur , 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  dojleur. 

Lucain  ,  après  le  beau  fiècle  d'Augufte ,  chcrchoit 
de  VEJprity  parce  que  la  décadence  commençoic; 
&  dans  le  fiècle  de  L.ouis  XIV  on  commença  par 
vouloir  étaler  de  YEfprit ,  parce  que  le  bon  goût 
n'écoit  pas  encore  emièrement  formé  comme  il  le  fut 
depuis. 

C((ar,  de  ta  vi£^oîre  écoute  moins  le  bruîc. 
Elle  n'eft  que  TefTec  du  malheur  qui  me  fuit. 

Quel  mauvais  artifice ,  quelle  idée  fàuffe  autant 
Qu'imprudente  !  Céfar  ne  doit  point ,  félon  elle  , 
écouter  le  bruit  de  (a  vidoire.  Il  n'a  vaincu  â 
Pharfale  que  parce  que  Pompée  a  époufé  Comélie  i 
Que  de  peine  potu:  dire  ce  qui  n  eft  ni  vrai ,  ni 
vraisemblable  ,  ni  convenable  ,  ni  touchant  ! 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  caufe  la  dif^râce. 

C'eft  le  bis  nocui  mundo  de  Lucain.  Ce  vers 
préfente  une  très-grande  idée.  Elle  doit  furprendre , 
il  n'y  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  bien  re- 
marquer que  fi  ce  vers  avoir  feulement  une  foible 
lne¥u:  de  vraifemblance  ,  &  s'il  é:oit  échapé  aux 
emportements  de  la  douleur,  U  fcroit  admirable  ;  il 
aurolt  alors  toute  la  vérité  ,  toute  la  beauté  do  la 
convenanc^théâtrale. 

HeureuCe  en  mes  malheurs ,  fi  ce  trille  hyméréc 

Pour  le  bonheur  du  monde  à  Rome  m'eût  donnée , 

£c  û.  l'eufiê  arec  moi  poné  dans  ta  maifon 

D'un  alfare  envenimé  l'invincible  poifonj 

Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abailfe  ma  haine  ; 

Je  te  l'ai  dcja  dit,  C6Car,  je  fuis  romaine; 

Et  quoique  ta  captive ,  un  cœur  tel  que  le  mien  , 

De  peur  de  s'oublier ,  ne  te  demande  rien. 

C'eft encore  de  Lucain;  elle  fouhaitedans  laPhar- 
(aie  d'avoir  époufé  Céfar ,  &  de  n'avoir  eu  d  fc  louer 
<f  aucun  de  fes  maris  : 

AtqÊU  uxinam  û»  thalamis  invijî  Cafarit  ejïm 
•  Infil'tj  €9njiuf  ^  nuUi  Ima.jnarito* 
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Ce  fentiment  n'eft  point  dans  la  nature;  il  c§t 
à  la  fois  gigantefque  &  puéril  :  mais  du  moins 
ce  n'eft  pas  a  Céfar  que  (Jornélie  parle  ainfi  dans 
Lucain.  Corneille  aucomraire  fait  parler  Comélie 
a  Céfar  mômcj  il  lui  fait  dire  qu'elle  fouhaite  d'être 
£k  femme  ,  pour  por:er  dans  fa  maifon .  le  poifort 
invincible  d  un  ajirc  envenimé;  car  ,  ajoûce-t-elle, 
ma  haîne  ne  peut  s'abaifler ,  &  je  t'ai  déjà  dit  que 
je  fuis  romaine  ,  &  je  ne  te  demande  rien.  Voili 
un  fîngulier  raifonnement  j  je  voudrois  t'avoir  époufé 
pour  te  faire  mourir ,  car  je  ne  te  demande  rien. 

Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d'injures  ,  dans  le  moment  oà  Céfar  vien:  de  pleurèc 
la  mort  de  Pompée  &  qu'il  a  promis  de  la 
venger. 

Il  eft  certain  que  fi  Tauteur  n'avoit  pas  voultz 
donner  de  VEfpnt  à  Comélie,  il  ne  feroit  pas 
tombé  dans  ces- défauts  qui  (è  font  fch:ir  aujour-' 
dhui  après  avoir  été  applaudis  C\  long  temps» 
Les  aftrices  ne  peuvent   plus    guères  les  pallier 

3ue  par  une  fierté  étudiée  &c  des  éclats  de  voix  fé- 
uûeurs. 
Pour  mieux  connoitre  combien  VEfpnt  feul  eft 
au  deftbus  des  fentiments  naturels  ,  comparez  Cor- 
nclie  avec  elle-même,  quand  elle  dit  des  choies 
toutes  contraires  dans  la  même  tirade  : 

Encore  ai-je  fujet  de  rendre  grâce  aux  dieux 

De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux-v 

Que  Ccfar  y  commande  6c  non  pas  Ptolomce. 

Hélas  '.  U  fous  quel  aflre,  ôCiel  1  m'as-tu  formée» 

Si  je  leur  dois'des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permit 

Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis , 

Et  tombe  entre  leurs  mains  plus  <ôt  qu'aux  mains  d'un 

prince  j 
Qui  doit  i  mon  époux  Ton  trône  &  fa  province. 

Paffons  fur  la  petite  faute  de  ftyle  s  8c  confidérons 
combien  cedifcours  eft  décent  &  douloureux;  ïivz 
au  cœur  :  tout  le  refte  éblouit  VEJprit  un  moment  8c 
*  enfuite  le  révolte. 

Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpeda- 
tcurs  : 

O  vous  î  i  ma  douleur  objet  terrible  6c  tctidre," 

Éternel  entretien  de  haine  &  de  pidé  « 

ReAes  du  grand  Pompée  ,  écoutez  fa  moitié ,  &e, 

C'eft  par  ces  comparaifons  qu'on  fe  forme  le  goilc^ 
8c  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai  mis 
à(kj)lace.  (  Ployez  Goût.  ) 

Cléopatre  dans  la  même  tragédie  s'exprime  ainfi  i 
fa  confidente  Charmion  : 

Apprends  qu'une  prince^e  aimant  ûl  renommée  « 
Quand  elle  dit  qu*elle  aime  >  el^  sûre  d*ctre  aimée  ; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  Ton  cœur  foit  épris 
Ne  fauroient  TexpoOer  aux  hontes  d'un  mépris. 

Charmion  pouvoir  lui  répopdre  :  Madame  ,  je 
Q'enrends  pas  ce  que  c'eft  que  les  beaiix  feux  d'uno 

A  1. 
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vrînceâ*e  qui  n'oferoicnt  rcxpofcr  â  des  hontes.  Et 
a  regard  des  princeiTes  qui  ne  diTem  qu'elles  aiment 
que  quand  elles  font  sures  d'être  aimées  >  je  fais 
toujours  le  rôle  de  confidence  1  la  comëdie,  Se 
vingt  pritjcefles  m'ont  avoué  leurs  beaux  feux  (ans 
£tre  sûres  de  rien.  &  principalemefi:  l'infante  du 
Cid. 

Allons  plus  loin,  Céfar,  Céfàr  lui-  même  ne 
parle  à  Ciéopacre  que  pour  mon:rer  de  XEfprit 
alambiqué  : 

Mkis  ^  6  Dieux  !  ce  moment  qtie  je  vous  ai  quittée 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée  > 
Et  ces  foins  importants  qui  m'arrachoient  à  vous  \ 

Contre  ma  grandeur  même  allumoient  mon  courroux  \       ' 
■le  lui  Youlois  du  mal  de  m*étre  (i  contrairc.M 
Mais  je  lui  pardonnois  ,  au  (impie  fouvenir 
Du  bonheur  qu'à  ma  fïamme  elle  £aic  obtenir  : 
C'eft  elle  dont  je  tiens  cette  haute  efpérance 
<2ui  flatte  mes  déûrs  d'une  illuftre  apparence. 
C'étoit  pour  acquérir  un  droit  fi  précieux  « 
Qde  com1>attoit  partout  mon  bras  ambitieux  ; 
£;  dans  Pharfale  même  il  a  tiré  Tépée  ,  . 
.  plus  pour  le  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voila  donc  Céfkr  qui  veut  du  mal  â  fa  grandeur 
de  l'avoir  éloigné  un  moment  de  Ciéopacre ,  mais 
qui  pardonne  a  fa  grandeur  en  fe  fouvenant  que 
cette  grandeur  lui  a  fait  obzenir  le  bonheur  de  fà 
flamme.  U  tient  la  haute  eipérance  d'une  illuftre 
apparence;  &  ce  n'eil  que  pour  acquérir  le  droit 
précieux  de  cette  iiiufhe  apparence  que  (on  ^ras 
^unbitieux  a  donné  la  bataille  ae  Pharfale. 

On  dit  que  cet.ç  fone  SEfprïty  qui  n'eft,  il  faut 
le  dire ,  que  du  galimathias ,  étoit  alors  YEfprit  du 
temps.  C  efl  cet  abus  intolérable  que  Molière  prof* 
crivit  dans  fes  Précieufes  ridicules. 

Ce  font  ces  défauts  trop  fréquents  daqs  Corneille 
que  La  Bruyère  défigna»  en  dilant  :  J^ui  cru  dans 
ma  première  jeunejjf que  ces  endroUs  ùoient  clairs^  • 
int^lligihles  pour  l^s  axleurs  ^  pour  U  paner rg  & 
V amphithéâtre  \  que  leurs  auteurs  s'entendolent 
eux-mêmes ,  &  que  j* avals  tort  de  n'y  rien  cùm^ 
prendre.  Je  fuis  détrompé. 

Nous  avons  relevé  ailleurs  l'afFcébationfingulière 
oii  eft  tombé  La  Motte  dans  fon  abrégé  de  Ylliade, 
en  faifant  parler  avec  iij^w  toute  l'armée  des  grecs 
â  la  fois. 

Tout  le  camp  s'écria  dans  une  joie  extrême  : 

Que  ne  v^ncra-t-U  point?  il  s*cft  vaincu  lui-même  ! 

C'cfl  la  un  trait  à*Efprlty  une  cfpèce  de  pointe  êc 
de  jeu  de  mots.  Car  s'cnfuit-il  de  ce  qu'un  homme 
a  dompté  fa  colère  qu'il  fera  vainqueur  dans  le 
combat?  Et  comment  cent-mille  hommes  peuvent- 
Us  dans  un  même  indant  s'accorder  à  dire  un  rébus , 
©u  ,  fî  Ton  veut ,  un  bon  mot  ? 

En  Angleteiïe ,  pour  exprimer  qu'un  homme  a 
^^tticoup  SEfprit  y- on  die   qu'il  a    de   grandes 
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parties ,  great  parts.  D'où  cette  manière  de  parler, 
qui  étonne  aujourdhui  les  françois  ,  peut-elle  venir  ) 
creux-mêmes.  Autrefois  nous  nous  fendons  de  ce 
mot  juartlêê  très  -  communément  dans  ce  fens-lâ« 
Clélie  ,  Caffandre  ,  nos  autres  anciens  romans  ne 
parient  que  des  parties  de  leurs  héros  &  de  leurs 
héroïnes ,  &  ces  parties  font  leur  Efprlt.  On  ne 
pouvoit  mieux  s'exprimer.  En  cffe: ,  qui  peut  avoir 
tout?  Chacun  de  nous  n'a  que  fa  petite  ponion 
d'intelligence,  de  mémoire ,  de  fagadté  ,  de  pro- 
fondeur d'idées ,  d'é:enduc,  de  vivaci:é,  de  finefle* 
Le  mot  de  parties  eft  le  plus  convenable  pour  des 
êtres  auflifoibles  que  l'homme.  Les  françois  ont 
.laifle  échaper  de  leurs  didionnaires  une  expreflion 
dont  les  anglois  fe  Ibnt  (aifîs.  Les  anglois  fê  fonc 
enrichis  plus  d'une  foisâ  nos  dépens. 

Plufîeurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés  de 
ce  que  tout  le  monde  prétendant  i  V Efprlt ,  pcr* 
fonnc  n'ofe  fe  vanter  d'en  avoir. 

L'envie  ,  a-t-on  di: ,  permet  à  chacun  £être  U 
J^négyrlfte  de  fa  probité  &  non  de  fon  Efprit. 
L'envie  permet  qu'on  faffe  l'apologie  de  fà  pro- 
bité ,  non  de  fon  Efprlt ,  pourquoi  ?  c'eil  qu'il  eft 
très  -  nécefTaire  de  pafTer  pour  honmie  de  bien , 
&  point  du  tout  d  avoir  ia  réputation  d'homme 
à'LJprlt. 

On  a  ému  la  quefHon  fi  tous  les  honunes  £>nt 
nés  avec  le  même  Efprlt ,  les  mêmes  difpo/lcions 
pour  les  fcicnces ,  &  que  tout  dépend  de  leur  édu- 
cation &  des  circonftances  où  ils  fe  trouvent.  Uif 
philofbphe  qui  avoit  droit  de  fe  croire  né  avec 
Quelque  fupériori.é ,  prétendit  que  tous  les  Efprlts 
font  égaux  \  cependant  on  a  toujoun  vu  le  contraire» 
De  quacre-cents  enfants  élevés  enfemble'  fous  lef 
mêmes  maîtres  ,  dans  la  même  difcipline ,  i  peine 
y  en  a-t-il  cinq  ou  &^ui  faffent  des  progrès  Sien 
marqués.  Le  grand  noinbre  ta  toujours  des  mé- 
diocres ,  &  parmi  ces  médiocres  il  y  a  des  nuances  ; 
en  im  mot  les  Efprlts  difierent  plus  que  \e% 
vifages. 

Esprit  faux.  M  Y  a  malheureufement  bien  àcs 
manières  d  avoir  i'-É^/^rir  faux.  i**.  De  ne  pas  expri- 
mer fi  le  principe  efl  vrai  lors  même  qu'on  en 
déduit  des  conféquences  juftes,  &  cette  manière  eft 
commune.     ^ 

2**.  De  tirer  des  conféquences  fàuflef  d*un  prïn^ 
cipe  reconnu  pour  vrai.  Par  exemple  ,  un  domemqae 
eft  interrogé  u  fon  maître  efl  dans  fa  chambre ,  par 
des  gens  qu'il  foupçonne  d'en  vouloir  j  fà  vie  ;  s'il 
étoit  aifeï  fot  pour  leur  dire  la  vérité  fous  prétexte 
Qu'il  ne  faut  pas  mentir  ,  il  efl  clair  qa'U  aurolc 
tiré  une  confequence  abfurde.d'un  principe  très- 
vrai.  ^ 

Unjuge  qui  condanneroit  un  homme  qui  a  tué 
fon  afiainn ,  parce  que  l'homicide  efl  défendu  >  feroit 
au/n  inique  que  mam'ais  raifbnneur. 

De  pareils  cas  fe  fubdivifent  en  mille  nuances 
différent^.  Le  bon  Efprlt  y  V Efprit  jufte  eil  celui 
qui  les  démêle  :  de  H  vient  qu'oie  a  vu  tant  de 
jugements  iniques^  non  que  le  coeur  des  juges  fâc 
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midiXDî  »  mais  parce  qu'ils  n  étoient  pas  afTez  édair^ 

(rOLTAîHE*  ) 

(N.)  ESPRIT,  RAISON  ,BON-SENS ,  JUGE- 
MENT, ENTENDEMENT,  CONCEPTION, 
INTELLIGENCE,  GÉNIE.   Synonymes. 

Le  fcns  littéral  SEfprït  cft  d'une  vaftc  étendue  : 
il  renferme  même  tous  les  divers  (èns  des  autres 
fliots  qui  lui  fon:  joints  ici  en  qualité  de  fynonymes  \ 
ic  par  conféquent  il  ta  le  fondement  du  rapport 
&  de  la  refiemblance  qu'ils  ont  entre  eux.  Mais  ce 
mot  a  aufE  un  fens  particulier  &  d'un  ufage  moins 
étendu ,  qui  le  diftineue  Se  en  fait  une  des  différences 
compri(ês  fous  l'idée  commune.  C'eft  félon  cette 
idée  paniculière  qu'il  eft  ici  placé ,  défini  ,&  carac- 
cérifé.  J'ai  cru  ce  préliminaire  néceflaire  pour 
aller  an  devant  d'une  critique  uop  précipitée  ,  ôc 
pour  mettre  le  leâeur  plus  au  ^ait  des  caractères 
lojvants* 

UEfprît  eft  fin  &  délicat;  mais  il  n'eft  pas 
ibfoliumenc  incompatible  avec  cm  peu  de  folie  ou 
d'écourderie  :  fes  produ^ons  font  brillances ,  vives, 
^  ornées;  fon  propre  cft  de  donner  du  tour  â  ce 
^a'il  dit ,  &  de  la  grâ(^  à  ce  qu'il  fait.  La  Raifon 
ch  iâge  &  modérée;  elle  ne  s  accommode  dVucune 
cztravaeance;  tout  ce  qu'elle  fait  ne  fort  point  de 
la  réele  ;  (es  difcours  font  convenables  au  fujet 
qa'el&  traite ,  &  fes  aétions  ont  toute  la  décence 
qu'exigent  les  circonftances*  Le  Bon- Cens  eft  droit 
&  sûr;  fon  objet  ne  va  pas  au  delà  des  chofes 
comn^unes;  il  empéciie  d'être  la  dupe  des  charla- 
tans &  àK,s  fripons  ;  il  ne  donne  ni  dans  le  ridicule  ^ 
laagagc  afFeâé ,  ni  dans  le  travers  de  la  conduite  ca- 
pricieufe.  Le  /u^emenr  eft  folide  &  clairvoyant;  il 
bannit  l'air  imbécile  &  nigaud  ;  met  aifément  au 
£ut  àti  ciiofes  ;  parle  &  agit  en  conféqnence  de  ce 
qu'on  dit  &  de  ce  qu'on  propofe.  \J Entendement 
cft  méthodique  &  conféquent  ;  U  fe  fonde  fur  des 
principes  ,  &  met  en  garde  contre  l'erreur  ;  il  ne  fè 
lert  que  des  termes  propres,  &  s'énonce  avec  précifion. 
La  Conception  cft  nette  &  prompte  ;  elle  épargne 
les  longues  explications;  elle  donne  beaucoup 
dTouvenure  pour  les  fciences  &  pour  les  arts  ;  met 
èe  U  dané  dans  les  expreflions  ,  &  de  l'ordre  dans 
les  QKivrages.  \J Intelligence  eft  habile  &  pénétrante  ; 
cHc  faifit  Us  chofes  abflraites  &  difficiles;  rend  les 
lionunes  propres  aux  divers  emplois  de  la  fociété 
civile  ;  fait  qu'on  s'énonce  en  termes  correéb ,  & 
qu'on  exécute  régulièrement. Le  Génie  eft  heureux 
ic  fécond;  c'eft  plus  un  don  de  la  nature  qu'un 
ouvrage  de  l'éducation  ;  quand  on  a  foin  de  le 
cultiver ,  on  en  eft  toujours  récompenfé  par  le 
iaccts  ;  il  met  du  caraâêre  &  du  goût  dans  tout  ce 
qui  part  de  lui* 

Un  galant  homme  ne  fe  pique  point  ètF.fprit  ; 
s'attache  â  avoir  de  la  Raifon;  veille  â  ne  fe 
point  écarter  du  Bon- fens ,-  tra\^lle  â  former  fon 
jugement  ,•  exerce  fon  Entendement  ;  cherche  à 
tendre  (à  Conception  jufte;  fè  procure  en  routes 
chofcs-leplns  ^intelligence  qu'il  peut^  &  fuit  fon 
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Labêtife  cft  l'oppofé  de  VE^rit  ;hi  folie  Tcft 
de  la  Raif>n  ;  la  loiife  l'eft  du  Èon-Jens  ,•  l'étour- 
deric  l'eft  du  Jugement  ;  l'imbécilité  l'eft  de 
V Entendement  ,•  la  fhipidité  l'eft  dp  la  Concept 
tion  ;  Tincapacité  l'eft  de  Y  Intelligence  i  8c  l'inep- 
tie (a)  l'eft  du  Génie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames ,  de  VEf 
prit ,  ou  du  jareon  qui  en  ait  l'apparence.  L'on 
n'cft  obligé  qu  a  fournir  de  la  Raifon  dans  les 
cercles  d'amis.  Le  Bon-fens  convient  avec  tout  le 
monde.  Le  Jugement  eft  nécefTaire  pour  fe  mairn 
tenir  dans  la  fociété  des  Grands.  'L'Entendement  eft 
de  mife  avec  les  politiques  &  les  counifans.  La 
Conception  fait  goûtet  les  converfktions  infbuc- 
tive»  &  ùvzmcs*  L'Intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  &  dans  les  aftaires.  Le  Génie  eft  propre 
avec  les  gens  â  projets  &  àdépenfe.  f^oy.  GéviE, 
Esprit.  Syn,  (  L'aèèé Girard.  ) 

ESQUISSE ,  f.  f.  Belles-Lettres.  Poéfie.  On 
appelle  ain£  en  Peinture  un  tableau  qui  n  eft  pas 
mil,  mais  od  les  figures,  les  traits,  les  effets  de 
lumière  ^  d'ombre  font  indiqués  par  àie^  touches 
légères.  La  même  expreffion  s  applique  d  la  Poéfie  : 
mais  â  l'égard  de  celle-ci  ,  elle  exprime  réelle- 
ment la  grande  manière  de  peindre  ;  car  la  defcrip* 
tion  poéuque  n'eft  prefque  jamais  un  tableau  fini ,  & 
rarement  elle  doit  x  être. 

Sur  la  toile  du  peintre  on  ne  voit  guère  que  ce 
que  l'artifte  y  a  mis ,  au  lieu  que  dans  une  peinture 
poétique  chacun  voit  ce  qu'il  imagine  :  c'eft  le 
ipedateur  qui ,  d'après  quelques  touches  du  poète , 
fe  peint  lui-même  l'objet  indiqué.  RéunifTez  tous 
lel  peintres  célèbres,  ic  demandez-leur  de  copier 
/Hélène  d'après  Homère  ,  Armide  d'après  le  TaiTe  , 
Eve  d'après  Milton,  Corinc  ôc  Délie  d'après  Ovide 
&  Tibulle ,  l'efclave  d*Anaaéon  d'après  le  ponrait 
détaillé  qu'en  a  fait  ce  poète  voluptueux  ;  toutes 
ces  copies  auront  quelque  chofe  d'analogue  en- 
tre elles  ;  mais  de  mille  il  n'v  en  aura  pas  deux  qui 
fe  refTemblent  au  point  de  faire  deviner  que  Tori* 
ginal  eft  le  même.  Chacun  fe  fait  une  Êvé,  une 
Armide  ,  une  Hélène  ,  Îl  c'eft  un  des  charmes  de 
la  Poéfie  de  nous  laifter  le  plaifir  de  créer.  Incejfu 
patuit  dea ,  me  dit  Virgile.  C'eft  i  moi  i  me  peindre 
Vénus. 

Statfonipet,  ac  frmna  ferox  fpumantîa  mandit. 

C'eft  â  moi  1  tirer  de  la   l'image  d'un  courfiet 
fbperbc.  . 

Mille  trêJuns  varies  adverfo  foie  colores.      /' 

Ne  croit-on  pas  voîrl'arc-en-cîel? 

H/c  gtlidi  fontes  ,  hic  molliaprata,  Lycorit 
Hic  nernus  ;  hic  ipfi  tecum  confumerer  cevo. 


ia)  Selon  le  Diâion,   de  VAcaddm.  17^  2  ,  Ineptie  veuc 
dire  abfuidité  ,    roctfe,  impcrdnence  :    ce  ne  peut  être  1* 
penflSe  de  Tauccur.  Je  croi^  qu'il  a  voulu  diic  Inaptitude , 
défaut  d'aptitude  ou  de  diipontion  â  quoi  que  ce  (biu 
(  M.  Beauzée.  ) 
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Il  n  en  feue  pas  davantage  pour  fc  repréfentef  OU 
payCige  délicieui.  Nunc  feges  ubi  Troja  fuit.  In 
claffem  cadlt  omne  nemus.  Voilà  des  tableaux 
clquifTës  d'un  feul  trait. 

Le  Taflc  parle  en  maître  fur  l'art  de  peindre  en 
Poéiîe  avec  plus  ou  moins  de  détail ,  félon  le  plus 
ou  le  moins  de  gravité  du  ftyle ,  en  quoi  il  compare 
Virgile  &  Pétrarque. 

Dederatque  comas  diffundert  venus  , 

dît  Virgile  ,  en  parlant  de  Vénus  déguifée  en  *cliaC- 
ferefle.  rétrarque  dit  la  mêmechofe ,  mais  d'un  ftyle 
plus  fleuri: 

'Erano  i  capei  d'oro  àV  aurafparfi  ,  ^ 

Ch'  in  mille  dolci  nodi  gli  avolgea, 

Ambrofietque  coma  divinum  verticc  odorem. 
Spiravére   «,     .    .     .  Virgile. 

£  tuto  il  ciel  y  canton  do  il  fuo  bel  nome  « 
Sparfer  di  rofe  i  pargoleui  amori,       Pétrarque.  . 

E  l'uno,  e  V  altro  conobbe  il  convensvole  nellafua 
Poejîa,  Perche  Virgilio  fyperb  tutti  poète  heroïci  di  gra- 
v'uà ,  il  Petrarça  tutti  gli  antichi  lirici  di  vaghcua, 

U  TalTc. 

Le  poète  ne  peut  ni  ne  doit  finir  la  peinture  de 
la  beauté  phyiîque  :  il  ne  le  peut ,  manque  de 
moyens  pour  en  exprimer  tous  les  traits  avec  la 
corre^ion  y  la  délicatclTe  que  la  nature  y  a  mife  , 
&  pour  les  accorder  avec  cette  harm.onie ,  cette 
unité  ^  d'où  dépend  l'effet  de  l'enfemble;  il  nèfle 
doit  pas  >  en  edc-il  les  moyens  y  par  la  raifon  que 
plus  il  détaille  fon  objet ,  plus  il  affujettit  notre 
imagination  à  la  fienne.  Or  quelle  eft  l'intention 
du  poète  ?  Que  chacun  de  nous  fe  peigne  vivement 
ce  qu'il  lui  préfente.  Le  foin  qui  dolc  l'occuper  eft 
donc  de  nous  mettre  fur  la  voie,  &  il  n'a  befoinpour 
cela  que  de  quelques  traits  vivement  touchés. 

'     Belle  fans  ornemenc ,  dans  le  fimple  appareil 
D'une  Beauté  <ju*on  vicat  d'arracher  au  fommeîl. 

Qui  de  nous  ,  à  ces  motr',  ne  voit  pas  Junie  comme 
Néron  vient  de  la  voir?  Mais  il  faut  que  ces  traits 
qui  nous  indiquent  le  tableau  que  nous  avons  à 
peindre  ,  {oient  tels  que  nous  n'ayons  aucune  peine 
a  remplir  les  milieux.  L'art  du  poète  confifle  alors 
■à  marquer  ce  qui  ne  tombe  pas  fous  les  fens  du 
commun  des  hommes  ,  ou  ce  qu'ils  ne  faififfent  pas 
d'eux-mêmes  avec  affez  de  délicateflc  ou  de  force; 
3c  à  paffer  fous  fîlcnce  ce  qu'il  eft  facile  d'imaginer. 
(  M.  Mara/ostel,  ) 


marque 

Îjhrafes  d  un  diicours ,  c'elt  i  dire ,  qui 
bus  le  même  rapport.  Nous  n'avons  pas  oublié  cette 
pai'cicule  au  mot  Conjonction;  cependant  il  ne 
|èfa  pas  inutild  d'en  parler  ici  plus  particulièrement, 
i^.  Notre  &  nous  vient  du  latin  6*.  Nous  l'écri- 
yons  de  la  même  manière ,  mais  nous  n'en  pronon- 
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çons  Jamais  le  r,  même  quand  il  eft  fuivî  d*une 
voyeJle  :  c'eft  pour  cela  que ,  depuis  que  notre  Poé/îe 
s'eft  perfedUonnée ,  on  ne  met  point  en  vers  un  & 
devant  une  voyelle ,  ce  qui  feroit  un  bâillement  ou 
hiatus  que  la  Poéfiene  fouffire  plus;ainfî,  ou  ne 
diroit  pas  aujourdhui  : 

Qui  fert  &  aime  Dieu ,  poCsède  toutes  chofes. 

1®.  En  latin  le  t  de  V&  eft  toujours  prononce  ; 
de  plus  1'^  eft  long  devant  une  conforme  ,  &  il  eft 
bref  quand  ilprécècê  une  voyelle  : 

Qui  mores  hominum  multorum  vTdït  et  urhes* 
Hocat.  de  ArtepoïticA,  v.  143* 

Reddere  qui  voces  jam  fcit  puer  ^  et  p^de  ccrt^ 
Signât  humum  ;  gejèit  paribus  collùdere ,  et  Irànt 
CoUigit  et  ponit  temeré ,  et  mutatur  in  horas. 

Ibid.  V.  15 s. 

5^.  Il  arrive  fouvcnt  que  la  conjonélion  &  paroîc 
d'abord  lier  un  nom  à  un  autre ,  &  le  faire  dépendre 
d'un  même  verbe  ;  cependant  quand  on  continue  de 
lire,  on  voit  que  cette  conjonaion  ne  lie  que  les 
proportions,  «  non  les  mots.  Par  exemple,  Céfar 
a  égalé  le  courage  d'Alexandre  y  &  /on  bonheur 
a  été  fatal  à  la  république  romaine:  il  femSle 
d'abord  que  bonheur  dépende  à* égalé  y  auflî  bien 
que  courage  y  cependant  bonheur  eft  le  fujet  do 
la  proportion  fuivante.  Ces  fortes  de  conftruf^ipns 
font  des  phrafes  louches ,  ce  qui  eft  contraire  â  la 
netteté. 

4°.  Lorfqu'un  membre  de  période  eft  joint  aa 
•  précédent  par  la  conjondion  & ,  les  deux  corrélatifs 
ne  doivent  pas  être  féparés  par  un  trop  grand 
nombre  de  mots  intermédiaires  ,  qui  empêchent 
d'appercevoir  aifément  la  relation  ou  liaÛbta  des 
deux  corrélatifs. 

5**.  Dans  les  dénombrements  la  conjon£Hon  fr  doit 
être  placée  devant  le  dernier  fubftantif;  la  foi  y  Vef- 
pérance ,  ôc  la  charité.  On  met  auffi  &  devant  le 
dernier  membre  de  la  période  :  on  fait  mal  de  le 
mettre  devant  les  deux  derniers  membres  ,  quand  il  • 
n'eft  pas  â  la  tête  du  premier. 

Quelquefois  il  y  a  plus  d'énergie  de  répéter  &  :  7* 
Vai  dit  Se  à  lui  &  à  fa  femme. 

6^.  Et  même 71  fuccédé  à  voire  même,  qui  eft  au- 
jourdhui entièrement  aboli. 

7^  Et  donc:  Vaugelas  dit  (Remarque /^^  9.  ) 
que  Coeffetau  &  Malherbe  ont  ufé  de  cette 
taçon  de  parler  :  Je  l'entends  dire  tous  les  jours 
à  la  Cour ,  pourfuit-il  ,  à  ceux  qui  parlent  le 
mieux  ;  il  obfcrve  cependant  que  c'eft  une  exprcf- 
fion  gafconne ,  qui  pourroit  bien  avoir  été  introduite 
à  la  Cour,  dit-il,  dans  le  temps  auc  les  gafcons 
y  étoient  et\  règne  :  aujourdhui  elle  eft  entière- 
ment bannie.  Au  refte ,  je  crois  qu'au  lieu  d'écrire  ^ 
donc  y  on  dcvroit  écrire  hé  donc  :  ce  n'eft  pas  la 
feule  occafion  od  l'on  a  écrit  &  au  lieu  de  1  inter- 
jedion.A/,  &  bien  au  lieu  de  hé  bien  ,  6cc. 

8^.   La  conjonction  &  eft  renfermée  dans  la 
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négathre  ni.  Exemple  :  ni  les  honneurs  ni  les  Mens 
ne  valent  pas  la  famé  y  c'eft  à  dire^  &  les  biens 
&  Us  honneurs  ne  valent  pas  la  fanté.  Il  en  efl 
de  méxne  du  nec  des  lapins ,  qui  ^raut^Ult^uu  que  & 
fion*  ^, 

.  p**.  Souvent ,  au  lieu  d'écrire  &  le  refte ,  ou  bien 
€f  Us  autres ,  on  écrie  par  abréviation  &c*  c'eft  â 
dire,  &c(mtera.  (M,  du  Màrsais.) 

(N.)  ÉTENDUE,  f,  f.  En  Grammaire  &  en  Logiaue 
il  ei^  eÛenciel  de  femarquer  deux  chofes  dans  les 
Aorns  ;  la  compréheniîon  de  l'idée  i^oye^  Com- 
p&éHEiisiOM  ) ,  &  V Étendue  de  la  ngnihcacion. 

Par  l'Étendue  de  la  /îgnification ,  on  entend  la 
quantité  des  individus  auxquels  on  applique  achielle- 
jnem  Tidée  de  la  nature  énoncée  p'4f  les  noms. 
Pour  bien  entendre  ceci ,  il  faut  obferver  ^u'iln'exifle 
f  écllement  dans  l'univers  que  des  individus  j  que 
chaque  individu  a  (à  nature  propre  &  incommuni- 
cable; &  que  nulle  part  la  nature  commune  n'exifle 
iènle^  telle  qu'elle  efl  énoncée  par  le  nom  appel- 
latif  f  Foyq[  Appellatif)  :  c'ck  une  idée  fatUcc 
que  1  efprit  humain  compole  en  quelque  forte  ,  de 
toutes  les  idées  des  attributs  femblablcs  qu'il  dif^ 
tmgue  par  abfbaftion  dans  les  individus  5  St  elle 
demeure  aiud  abflrai:e  dans  les  noms  appellatifs  , 
pris  en  eux-mêmes,  de  manière  qu'ils  n  énoncent 
rien  autre  chofe  que  l'idée  générale  qui  en  confUtue 
la  (îgnification ,  â  moins  que  ,  par  le  feCours  de 
quelque  autre  mot  ou  au  moyen  des  ciroonftances 
de  la  phrafe ,  ils  ne  foient  determinément  appli- 

3 nés  aux  individus >  dont  ils  font  par  eux-mêmes 
bfhaâion* 
Le  nom  appellatif  hothme^  par  exemple^  ne. 
montre ,  pour  ainfî  dire ,  que  la  compréhenfion  de 
l'idée  générale  dont  ileftle  fîgne.  Quand  on  dit 
agir  en  homme  ;  cela  fîgnifie  agir  conformément 
d  la  nature  humaine ,  &  il  n'efl  abfblument  ques- 
tion d'aucun  individu  ;  l'abfbra^tion  eft  générale ,  & 
le  nom  homme  eft  ici  fans  Étendue,  C'eft  tout  autre 
chofe ,  fi  l'on  dit  Vavis  d'un  homme ,  la  mort  de 
cet  homme ,  la  vigilance  de  mon  homme  ,  le  té- 
moignage de  trois  hommes  y  une  garde  deplufieurs 
hommes  ,  les  caprices  des  hommes ,  &c.  Dans  les 
.trois  premiers  exemples ,  le  nom  appellatif  ^omm^ 
c&  appliqué  â  i^/zy^i^/ individu,  diverfement  défigné 
par  les  mots  u/z,  cet  ^  mon  y  dans  le  quatrième, 
le  nom  eft  appliqué  à  trois  individus ,  fans  autre 
détermination  que  la  précifion  numérique  \  dans  le 
cinquième  ,  û  cft  appliqué  â  un  nombre  vague 
d'individus  ,  défîgné  par  plufieurs  \  &  dans  le 
fixième ,  a  la  totalité  des  individus  auxquels  peut 
com'cnir  l'idée  générale  de  ce  nom.  Ainfî^,  la  (ïgni- 
£catioadu  même  nom  appellatif  peut  en  effet  re- 
cevoir diâcrents  degrés  d'Ér^n^/z^^, félon  la  différence 
àe%  moyens  qui  la  déterminent. 

Moins  il  entre  d'idées  partielles  dans  celle  de  la  na- 
curc  générale  énoncée  par  le  nom  appellatif,  plus  il  y 
a  d'individus  auxquels  elle  peut  com^enir  ;  &  plus  au 
contraire  il  y  entre  d'idées  panielles,  moins  il  y 
a  dTiadhridus  auxquels  la  totalité  puifle  convenir. 
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Par  exemple,  l'idée  de  fi0ure  eft  applicable  l  un 
plus  grand  nombre  d'individus  que  celle  de  triangle^ 
de  quadrilatère  ,  &c  :  parce  que  cette  idée  ne 
renferme  que  les  idées  partielles  d'efpacc ,  de 
bornes  ,  de  côtés ,  &  d'angles ,  lefquelles  fe  .  re-" 
trouvenc.toutes  dans  les  idées  de  triangle  y  de  qua-* 
drilatèrey  &c  j  au  lieu  que  l'idée  de  triangle^ 
qui  renferme  les  mêmes  idées  partielles,  comprend 
encore  l'idée  précife  de  trois  côrés  &  de.  trois 
angles  ,  ce  qui  exclut  les  quadrilatères,  les  penta- 
gones ,  &c  \  l'idée  de  quadrilatère ,  outre  les  mê^ 
mes  idées  partielles  qui  conftituent  celle  à^  figure^ 
•  renferme  de  plus  celle  de  quatre  côcés  &  de  quatre 
angles ,  ce  qui  exclut  les  triangles ,  les  penta- 
gones,  &c. 

P'oû  il  fuit  i*.  que  tous  les  noms  appellatifs 
n'étant  pas  applicables  â  des  quantités  égales  d'in- 
dividus ,  on^  peut  dire  qu'ils  n'ont  pas  la  même 
latitude  à* Étendue  j  &  l'on  v»it  bien  que  j'appelle 
ainfi  la  quantité  plus  ou  moitft  grande  des  individus 
auxquels  peut  convenir  chaque  nom  appellatif, 

!"•  Que ,  fi  l'on  compare  d^  noms  qui  expriment 
des  idées  fubordonnées  les  unes  aux  autres ,  comme 
animal  &  homme ,  figure  &  triangle ,  la  compré- 
henfion de  ces  noms  &  la  latitude  de  leur  Étendue 
font ,  fi  je  peux  le  dire  ainfî,  en  raifon  inverfe  l'une 
de  l'autre  :  parce  que  ,  comme  je  viens  de  le 
remarquer,  moins  il  entre  d'idées  partielles  dans 
la  compréhenfion ,  plus  il  y  a  d'individus  auxquels 
on  peut  appliquer  l'idée  générale }  &  qu'au  contraire 
plus  la  compréhenfion  renferme  d'idées  partielles , 
moins  il  y  a  d'individus  auxquels  on  puifle  l'ap-i 
pliquer. 

^  3  .  Que  tout  changement  fait  à  la  compréhenfion 
d'un  nom  appellatif ,  fuppofc  &  entraîne  un  chan- 
gement contraire  dai^  la  latitude  de  V Étendue  ;  que , 
par  exemple  ,  Tidée  d'homme  eft  applicable  â  plus 
d'individus  que  celle  à^  homme  f  avant ,  par  la  raifon 
que  celle-ci  comprend  plus  d'idées  partielles  que  la 
première. 

4°.  Que  la  latitude  de  Y  Étendue  des  noms  propres, 
fi  l'on  peut  dire  qu'ils  en  ayent  une ,  eft  la  plus  ref- 
treinre  qu'il  fbit  pofïîble  ;  puifqu'ils  défîgnent  lei 
êtres  par  l'idée  d'une  nature  individuelle  :  que  par 
conféquent  la  compréhenfion  de  ces  noms  eft  au 
contraire  la  plus  complexe  &  la  plus  grande  ,  & 
qu'il  n'eft  pas  poflîble  d'y  ajouter  aucune  autre  idée 
partielle  ,  fans  cefTer  de  regarder  comme  nom  pro- 
pre celui  dont  on  augmenteroit  ainfi  la  compréhen- 
fion, Ainfi ,  quand  on  dit  le  riche  Luculle ,  on  re- 
garde LucuUe  comme  un  nom  appellatif,  commun 
a  plufieurs  individus ,  &  l'on  diftingue  de  tout  autre 
celui  dont  on  parle ,  par  l'idée  ajoutée  de  riche  : 
mais  fi  on  dit  le  favant  Newton ,  en  confîdéranc 
Newton  comme  un  nom  propre  ;  alors  favant  ne 
tombe  pas  fur  Newton  ,  il  tonibe  fur  le  nom  appel- 
latif foufentendu  homme  ou  philo/ophe  y  comme  fi 
l'on  difoit  le  favant  (  philofophe  )  Neivtoîu 
(A/.  Beauzée.) 

(N.)  ÉTHOPEE,  f.  f.  EfpèccpjtfticuJLiçredc 
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defcrîption  (  Voyc^  Description  ) ,  qui  a  pour 
objet  l'amc  &  toutes  fes  qualités  bonnes  ou  mau- 
vaifes ,  fes  vertus  &  fes  vices ,  fes  talwits  &  fes 
défauts.  H*6oT»iia ,  morum  fiHio  :  RR«  «0« ,  inos\ 
indoles ,  &  Umv ,  faclo ,  fingo* 


Lucius  -  Catilina , 
nobill  génère  natus , 
fuie  magna  vi  &  animi 
6  corporis  ,  fed  inge- 
nio  malo  provoque. 
Huic  ah  adolercentiâ 
hella  inteftina ,  cades^ 
rapinœ  ^  difcordia  ci- 
vilis  gratafuire  y  ibi- 
que  juvenxutem  fuam 
exercuit.  Corpus  pa- 
tiens  inediœ ,  algorlsy 
vigiliœ  y  fupra  quam 
cuiquam  credihiLe  eji, 
Animus  audax ,  fub- 
dolusy  variusy  cujuf- 
libet  rei  fimulator  ac 
dejjfîmulator  ,  alieni 
appetens  ,  fui  profu- 
fus  y  ardens  in  cupidi- 
tatibus  i  fatis  loquen- 
tiœ  y  fapientia  parum, 
Vaftus  animus  im- 
moderata  ,  incredibi- 
lia  y  nimis  altafemper 
.  cupiebat. 


Lucius  -  Catilina  ,  fortî 
d'une  maifon  illuftre,  avoit 
une  ame  très  -  forte  &  un 
corps  vigoureux,  mais  il 
étoit  d'un  cara^ère  mé- 
chant &  dépravé.  Des  fes 
preniiéres  années ,  les  dif-  ' 
lentions  intcftines  ,  les 
meurtres  ,  les  vols ,  la 
difcordc  civile  eurent  pour 
lui  des  attraits  ;  8c  ce  furent 
les  '  exercices  de  6  jeu- 
neffe.  Il  efl  incroyable  à 
quel  point  il  fupponoit  la 
faim,  le  froid ,  &  les  veil- 
les. C'étoit  un  homme 
hardi,  artificieux,  fbuple, 
capable  de  tout  feindre  & 
de  tout  di/fimuler,  avide 
du  bien  d'autrui ,  prodigue 
du  fîcn  ,  emporté  dans  fes 
paillons ,  parlant  avec  aflez 
de  facilite ,  mais  peu  pourvu 
de  jugement.  Son  génie 
vaile  le  portoit  toujours  â 
des  chofes  exceffives,  in- 
croyables ,  trop  élevées. 


CcflSallufte(J?tf//.  CatiL  V.)  qui  peint  Catilina 

f\2i  cette  belle  Èthopée  :  mais  pour  en  voir  le  dève- 
opement ,  il  efl  bon  de  lire  ce  que  le  même  hi(^ 
torien  ajoihe  {cap,  14,  15  ,  16  )  ;  &  pour  avoir 
une  idée  entière  du  fcélérat  dont  il  s'agit ,  on  peut 
rapprocher  de  cette  Èthopée  ,  celles  qu'en  a  faites 
Cicéron  ,  dans  fa  harangue  pour  M.  Cœlius  (  v.  vi. 
nn.  II.  13.  14.),  &  dans  fa  féconde  Carilinaire 
(  IV.  V.  nn.  7.  8.  p.  ).  Il  eft . avantageux  d'ailleurs 
de  comparer  les  différentes  manières  de  l'hiflorien 
&  de  1  orateur. 

Ecoutons  un  des  nôtres  ;  c'eft  BofTuet ,  qui ,  dans 
fon  draifon  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre , 
parle  ainh  de  Cromwel.  Un  homme  s' eft  rencontré 
d'une  profondeur  d'efprit  incroyable  ;  hypocrite 
raffiné  y  autant  qu'habile  pcHtique  ;  capable  de 
tout  entreprendre  &  de  tout  cacher  y  également 
aBif  &  infatigable  dans  la  paix  &  dans  la 
guerre  ;  qui  '  ne  laijfoit  'rien  à  la  fortune  de  ce 
qu'il  pouvoit  lui  ôter  par  confeil&  par  prévoyance; 
mais  y  au  refte ,  fi  vigilant  &  fi  prêt  à  tout ,  qu'il 
lia  jamais  manqua  Us  occafions  qu'elle  lui  a 
préfentées  ;  enfin  ,  un  de  ces  efprits  remuants  & 
audacieux  ,  qui  femhlent  être  nés  pour  changer 
le  monde. 

Hiftoriens,  orateurs,  les  uns  6c  les  autres  s'en 


E  T  o 

tienftent  aux  (raies  cara6bériftiques  &  principaux  » 
&  n'ont  garde  de  s'appefantir  iur  des  détails  trop 
minutieux  :  ils  ne  montrent  que  ce  qui  fait/  a 
leurs  vues.  Les  poètes  ont  le  même  foin  ;  jueez-cn 
par  cette  Èthopée  allégorique  de  M.  de  Voltaire  , 
qui  peint  fî  bien  la  poEtique  [Henr*  IV.  ixj*  )• 

Ce  xnonftre  ingénieux ,  en  détours  fi  fertile  » 
AcGiblé  de  foucis^  paroic  fimple  &:  tranquile  \ 
Ses  yeux  creux  &  perçants^  ennetiib  du  repos , 
Jamais  du  doux  fommeil  n'ont  fcnti^  les  pavots  s 
Par  Tes  d^guifements  â  toute  heure*eUe  abufe 
1.^%  regards  éblouïs  de  l'Europe  confufe  : 
Toujours  l'autorité  lui  prête  un  prompt  fecours  : 
Le  menTon^  fubtil  régne  en  tous  (es  difcours  i 
£t  pour  mieux  dcguiCer  fon  artifice  extrême  , 
Elle  emprunte  la  voix  de  la  vérité  oiénie. 

Ce  font  les  hiftoriens  qui  font  &  qui  ont  befoia 
de  faire  le  plus  d'ufkge  de  VÈthopée  ;  mais  ils  font 
d'ordinaire  plus  étendus  ,  parce  qu'ils  doi\^ent  au 
le£leur  la  vérité  toute  entière.  Tacite ,  riche  en 
ce  geiu-e ,  ell  regardé  avec  raifon  comme  le  plus 
grand  peintre  de  l'antiquité  ;  Salluflc  nous  Fourni- 
roi:  jTioins  d'exemples ,  mais  qucUe  force  &  quelle 
vérité  !  Parmi  les  modernes  ,  on  peuft  dire  cjuç  ic^ 
Mémoires  du  cardinal  de  Ret\  fout  une  magnifique 
ealerie  de  tableaux  parfaits,  &  qu'il  y  en  a,  dans 
le  Télémaque  de  1  immortel  Fénélon  ,  une  autre 
colledion  non  moins  précieufe.  {A/.Beauzêr). 

(N.)  ÉTONNEMENT,  SURPRISE,  CONS- 
TERNATION.   Synonymes. 

Un  événement  imprcvoi,  lupérieur  aux  connoiffances 
&  aux  forces  de  l'ame ,  lui  caufe  les  fituations  hu- 
miliantes qu'expriment  ces  trois  mots.  Mais  l'Éro/i- 
nement  eft  plus  dans  les  fens ,  &  vient  de  chofès 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  Surprife  eft  plus 
dans  l'efprit,  &  vient  de  chofes  extraordinaires.  La 
Confternation  eft  plus  dans  le  cœur ,  ^  vient  de 
chofes  afHieeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  fe  dit  guère  en  bonne 
part  ;  le  fécond  fe  dit  également  en  bonne  &  en 
mauvaife  part  j  &  le  troiihème  ne  s'emploie  jamais 
qu'en  mauvaife  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  caufe 
point  à'Étonnement ,  &  fa  lai^deur  produit  quelque- . 
fois  cet  effet.  La  rencontre  d'un  ami ,  comme  celle 
d'un  ennemi,  peut  caufer  de  la  Surprife.  Un  acci- 
dent qui  attaque  l'honneur  ou  qui  dérange  la  fof- 
tune ,  eft  capable  de  jeter  dans  la  Conjternation. 

VÉtonnemcnt  fuppofe  dans  l'événement  qui  le 
produit  une  idée  de  rorcc  ;  il  peut  frapper  jufqu'i 
iafpendre  l'a^ftion  àts  fens  extérieurs.  La  Surprife 
y  fuppofe  une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut 
aller  juf(ju*i  l'admiration.  La  Confternation  y  en 
fuppofe  une  de  généralité  \  elle  peut  pouffer  la 
fennbilité  jufqu'à  un  entier  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  font  toujours /ron/i/j  des 
perfidies,  quelque  fréquentes  qu'elles  foient.  Le 
peuple  eft  furpris  de  beaucoup  d'effets  naturels , 
dont  il  enrichit  la  lifte  des  miracles  ou  à&%  fortileges. 
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Dans  les  calamités  publiques  &  ^ns  les  maux 
pfeiTants ,  on  eil  conjierne  \  parce  qu'on  manque 
de  reflouices  >  ou  qu'on  fe  déne  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  cft  expôimenté,  moins  oncft  fufceptible 
â'Étonnement  ;  parce  que  leschofès  réelles  donnent 
ridée  des  poiHbles.  L  efpric  fupérieur  trouve  rare- 
ment un  fujet^  de  Surprix  :  parce  qu'il  fait  que  ce 
<{u'il  ne  connoît  pas ,  n  eft  pas  plus  extraordinaire 
oue  ce  qu'il  connoît  ;  &  que  les  caufes  cachées 
font  également  >  comme  les  cau(ès  connues ,  des 
reflbns  méchaniques  de  la  nature  ou  des  ordres 
abfôlus  de  celui  qui  la  gouverne  Le  parfait  chré- 
tien &  le  vrai  pnilofophe  font  à  l'abri  de  toute 
Confternation  ^  parce  qu'ils  connoiflent  la  (îipé- 
riorité  de  la  Providence  &  des  caufes  premières , 
dont  ils  re{pe£tcnt  les  defleins  &  les  effets  par 
une  entière  (bumiflion.  (L^ahbé  Girakv). 

(N.)  ÊTRE.  EXISTER.  SUBSISTER.  Synon. 

Être  convient  à  toutes  fortes  de  fujets ,  fubftances 
ou  modes  ;  &  â  toutes  les  manières  d*Être  ,  foit 
réelles ,  foie  idéales ,  (bit  qualificatives  ou  reladves. 
Exifter  ne  fe  dit  aue  des  fubftances ,  &  feulement 
pour  en  marquer  1  Être  réel.  Suhjîjier  s'applique 
également  aux  fubdances  &  aux  modes,  mais  avec 
un  rapport  ï  la  durée  de  leur  Être ,  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités ,  des  formes ,  des  adions  , 
de  l'arrangement ,  du  mouvement ,  &  de  tous  les 
«liven  rapports,  qu'ils  font.  On  dit  de  la  matière, 
de  l'cfprit ,  des  corps  ,  &  de  tous  les  Êtres  réels , 
qu'ils  txiflent.  On  dit  des  États ,  dits  ouvrages , 
aes  affaires, des  lois,  &  de  tous  les  établi ffements 

Jui  ne  (ont  ni  détruits  ni  changés  ,  qu'ils  fuh- 
ifient. 

Lie  verbe  Etre  fert  ordinairement  à  marquer  l'évé- 
nement de  quelque  modification  ou  propriété  dans 
le  fujet  3  celui  d'ExiJier  n'eft  d'ulage  que  pour 
exprimer  l'événement  de  la  fimplc  exiftence  ;  & 
l'on  emploie  celui  de  Suhfifier^  pour  défigner  un 
événement  de  durée ,  qui  répond  à  cette  exiftence 
ou  i  cette  modification.  Ainfi,  l'on  dit  que  l'homme 
efi  inconâant  ;  aue  le  phénix  VLexifte  pas  ;  que 
tout  ce  qui  eft  d'établiflement  humain  ne  fubfifie 
qu'un  temps.   (  L'ahhé  Gikarv.) 

L'auteur  parle  ici  d'après  fa  do£hine  particulière 
£at  le  verbe.  D'après  celle  que  j'ai  établie  dans 
jga  Grammaire  générale^  je  dirois  que  le  verbe 
Éire  fen  ordinairement  â  marquer  l'exiftence  in- 
telleâuelle ,  c'eft  à  dire ,  l'exiitence  des  idées  dans 
l'efbrit  ;  que  celui  ^Exïfier  exprime  la  fimple 
exiftence  réelle  ;  &  celui  de  Subfijhr^  l'exiftence 
réelle  continuée.  {^M.  BRAuzÈn). 

ÉTUDE,  f.f. Terme  générique  qui  défigne toute 
occupation  i  quelque  chofe  qu'on  aime  avec  ardeur  3 
mais  nous  prenons  ici  ce  mot  dans  le  fens  ordinaire , 
pour  la  forte  application  de  l'efprit ,  (bit  â  la 
Littérature  en  général  ^  foit  â  quelque  (cience  en 
panicnlier. 

Je  n'encouragerai  point  les  honimes  â  fe  dévouer 
ÏX Étude  des  jGcxences^  en  leur  citant  lestoisfic  les 
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empereurs  qui  menoient  i  côté  d'eu*,  dans  IcOrs  chars 
de  triomphe ,  les  gens  de  Lettres  de  les  (avants.  Je  ne 
leur  citerai  pK>int  rhraotés  traitant  avec  Apollonius 
comme  avec  (bn  fi^érieur  y  Julien  de(cendant  de  (ba 
trône  pour  aller  embraffer  le  philofophe  Maxime^ 
&c.  ces  exemples  font  trop  rares  û  trop  (inguliecs, 
pour  en  faire  un  fujet  de  triomphé.  U  faut  vanter 
YÉtude  par  elle-même  &  pour  elle-même. 

U  Étude  eft  par  elle-même,  de  toutes  les  occupa* 
tions,  celle  qui  procure  à  ceux  qui  s'y  attachent 
les  pkifîrs  les  plus  attrayants  ,  les  plus  doux,  &  les 
plus  honnêtes  de  la  vie  \  plaifirs  uniques ,  propres 
en  tout  temps ,  d  tout  âge ,  &  en  tous  lieux.  Les 
Lettres,  dit  l'homme  du  monde  qui  en  a» le  mieux 
connu  la  valeur ,  n'embarraffent  jamais  dans  la  vie  ;  > 
elles  forment  la  Jeuneffe ,  fervent  dans  l'âge  mdr ,  * 
&    réjouiffent  dans  la  vieiileffe  5  elles  confolenc^ 
dans  l'adverfité ,  &  elles  rehauffeni  le  luftre  de  la 
fortune  dans  la  profpérité  ;  elles  nous  entreciennenc 
la  nuit  &  le  jour^  elles  nous  amufent  â  la  ville, 
nous  occupent  â  la  campagne ,   &   nous   délalfenc 
dans  les  voyages  :  Studia  adoUfcentiam  alunt  »....• 
dcti.  pro  Archiâ. 

Elles  font  la  rcfTourcc  la  plus  (lire  contre  l'ennui , 
ce  mal  affreux  &  indéfini(fable ,  qui  dévore  lès  hommes 
au  milieu  des  dignités  &  des  gcandeurs  de  la  Cour* 

Je  fois  de  V Étude  mon  diveniffement  &  ma  con(b- 
lation ,  difoit  Pline ,  &  je  ne  (àis  rien  de  Ç\  fâcheuic 
qu'elle  n'adouciffe.  Dans  ce  trouble  que  me  caufe 
1  indilpofition  de  ma  femme,  la  maladie  de  mes 
gens,  la  mort  même  de  quelques-uns ,  je  ne  trouve 
d'autre  remède  que  V Étude.  Véritablement ,  ajoûte- 
t-il,  elle  me  fait  mieux  comprendre  toute  la  grandetir 
du  mal ,  mais  elle  me  le  Eût  audi  (upporter  avec 
moins  d'amertume. 

Elle  ome  l'efprit  de  vérités  agréables ,  utiles,  ou 
néceffaires  ;  elle  élève  l'ame  par  la  beauté  de  la 
véritable  gloire  ;    elle   apprend  d   connaître   les 


nous  rend  plus  humains ,  ]^us  généreux ,  plus  iuffes, 
parce  qu'elle  nous  rend  plus  éclairés  fur  nos  devoirs 
U  fur  les  liens  de  l'humanité: 

Ceft  par  VÉutdt  que  wm  rommes 
Ccacemporains  de  tous  les  hommes  ^ 
£c  ctco/em  de  cous  les  lieux* 

Enfin  c'eft  elle  qui  donne  i.  notre  fiècle  leslumièies 
&  les  connoiffances  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédée 
(èmblable  â  ces  vaiffeaux  deftinés  aux  voyages  de 
long  cours ,  qui  femblent  nous  approcher  à^  pays 
les  plus  éloignés  ,  en  nous  communiquant  leurs 
pro<lu£lions  &  leurs  richeffes^ 

Mais  qu^  on  ne  regarderoit  l'iÉr^d  que  comme 
une  oifivèté .  tranquile  ,  c'eiV  du  moins  celle  qui 
plaira  le  plus  aux  gens  d'çiprit ,  de  >e  la  nommecois 
volontiers  Voljiveté  làborieufi  d'un  homme  f^gt* 
Onfidt  la  féponfcdtt  duc  de  Vivons  àLôuis  XÎV. 

B 


4 


Digitized  by 


Google 


lo  E  T  U 

Ce  pcinec  lui  <femaiidoic  ttn  )our  â  <{aoi  lui  fenroit 
de  lire  :  «  Sire  >  lui  répondit  le  duc ,  qui  avoic  de 
Tembonpoint  &  de  belles  couleurs,  la  ledure  fait  à 
mon  efprit  ce  que  vos  perdrix  font  â  mes  joues  i». 
S'il  fe  trouve  encore  aujourdhui  des  détraâeurs  des 
fcicnces ,  &  des  cenfeurs  de  Tamour  pour  V Étude  , 
c*«ft  au'il  cft  facile  d'êcre  plaifant  fans  avoir  raifon , 
&  qu  il  eil  beaucoup  plus  aifé  de  blâmer  ce  qui 
eft  louable  que  de  limiter  ;  cependant  ,  grâces 
aur  Ciel ,  nous  *ne  fommes  y\m  dans  ces  temps  bar- 
bares où  l'on  laiiToit  VÉtude  à  la  Robe ,  par  mépris 
pour  la  Robe  &  pour  VÈtude* 

Il  ne  faut  pas  toutefois  qu^en  chérifTant  V Étude , 
nous  nous  ^andonnions  aveuglément  â  Tinipétuoiicé 
d'apprendre  &  de  connoître  :  l'Étude  a  fes  règles , 
auiii  bien  oue  les  autres  exercices ,  &  elle  ne  làuroit 
réu/Gr»  fi  Ion  ne  s'y  conduit  avec  méthode.  Mais  il 
n  efl  pas  poffible  de  donner  ici  des  inflruâions  parti- 
culières a  cet  égard  ;  le  nombre  des  traités  qu'on  a 
Îmbliés  fur  la  diredion  des  Études  dans  chaque 
cience,  va  prefqu  a  l'infini  j  &  s'il  y  a  bien  plus  de 
do£burs  que  de  doftes ,  il  fe  trouve  auffi  beaucoup 
plus  de  maîtres  qui  nous  enfeignent  la  méthode  d'étu- 
dier utilement ,  qu'il  ne  fe  rencontre  de  gens  qui 
ayent  eux-mêmes  pratiqué  les  préceptes  quils 
donnent  aux  autres,  mt^  général ,  un  beau  naturel  & 
l'application  afGdue  furmontenc  les  plus  grandes 
difficultés. 

Il  y  a  fans  doute  dans  V Étude  des  éléments  de 
toutes  les  fciences ,  des  peines  &  des  embarras  â 
vaincre  \  mais  on  en  vient  â  bout  avec  tm  peu  de 
temps  ,  de  foins ,  &  de  patictfce ,  &  pour  lors  on 
cueille  les  rofes  fans  épines.  L'on  dit  qu'on  voyoit 
autrefois  dans  un  temple  de  l'île  de  Scio ,  une  Diane 
de  marbre  dont  le  vifage  paroifloit  trifle  â  ceux 
oui  entroient  dans  le  temple  ,  &  gai  â  ceux  qui  en 
{ortoienc.  UÉtude  fait  naturellement  ce  miracle 
vrai  ou  prétendu  de  l'art.  Quelque  auftère  qu  elle 
nous  paroiffedans  les  commencements,  elle  a  de 
tels  diarmes  enfuite ,  que  nous  nt  nous  féparons 
jamais  d'eUe  (ans  un  fentimentt  de  joie  &  de  fatis&c- 
tion  qu'elle  laifTe  dans  nptre  àme. 

U  efV  vrai  que  cette  joiei  fecrète  dont  une  amc 
ftudieufe  eft touchée,  peut  k  godter  diverfement, 
fclon  le  caractère  diflérent  des  hommes,  &  félon 
l'objet  qui  les  attache  ;  car  "il  importe  beaucoup  que 
VÉtude  roule  fur  des  fujets  capables  d^attachcr.  Il  y  a 
des  hommes  qui  pafTent  leur  vie  â  VÉtude  dechofês 
de  fi  mince  valeur,  qu'il  n'efl  pas  furprenant  s'ils  n'en 
recueillent  hi  gloire  ni  contentement.  Céfar  demanda 
â  des  étrangers ,.  qu'il  voyoit  palfionnés  pour  des 
fingey,  û  les  femmes  de  leurs  pays  n'avoient  point 
d'enfants.  L'on  peut  demander  pareillement  â  ceux 
qvàtk étudient  que  des  bagatelles,  s'ik  n'ont  nulle 
connoifFance  de  chofes  qui  méritent-  mieux  ^  leur 
application.  Il  faut  porter  la  \^^e  de  l'efpwt  fur  des 
Études  oui  le  récréent ,  l'étenèient ,  <c  le  fbnifient , 
parce  quelles  récompcofent  t6t  ou  tard  du  temps 
que  l'on  y  a  employé. 

Une  autre  chofe  très-importante ,  c'tft  »de  corn- 
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mencer  de  bomie  heure  d'entrer,  dans*  cette  noble 
carrière.  Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  temps  dans 
la  vie  auquel  il  ne  foit  louable  (f  acquérir  de  la 
fcience,  comme  difoit  Sénèque;  je  fais  oue  Caton 
l'ancien  étoit  fort  âgé  lorfqu  il  fe  mit  â  l  Étude  du 
grec  :  mais  maigre  de  tels  exemples,  il  me  paroîc 
que  d'cnrreprendre  à  la  fin  de  fcs  jours  d'acquérir 
1  habitude  &  le  goilt  de  VÉtude,  c'eft  fe  mettre  dans 
un  petit  chariot  pour  apprendre  â  marcher,  lors- 
qu'on a  perdu  l'ufage  de  fes  jambes. 

On  ne  peut  guère  s  arrêter  dans  V Étude  des  fciences 
fans  décheoir  :  les  Mufes  ne  font  cas  que  de  ceux 
qui  les  aiment  avec  pafiion.  Archimède  craignit  plus 
de  voir  etfacer  les  dodes  figures  qu'il  traçoit  fur  le 
fable  ,  que  de  perdre  la  vie  â  la^rifê  de  Syracufe  j 
mais  cette  ardeur  fi  louable  &  (i  néceffaire  n'em- 
pêche pas  la  nécefiîté  des  diftradlions  &  du  délaffe- 
ment  :  aufïl  peut  -  on  fe  délaffer  dans  la  variété  de 
VÉtude 'y  elle  fe  joue, avec  les  chofes  £iciles,de  la 
peine  que  d'autres  plus  férieufcs  lui  ont  caufée.  L.es 
objets  différents  om  le  pouvoir  de  réparer  les  forces 
de  l'ame,  &  de  remettre  en  vigueur  un  efprit  fatigué. 
Ce  changement  n'empêche  pas  que  l'on  n'ait  tou- 
jours un  principal  objet  d* Étude  auquel  on  rapporte 
principalement  fes  veilles. 

Je  confeillerois  donc  de  ne  pas  fe  jeter  dans 
l'excès  dangereux  des  Études  étrangères ,  qui  pour- 
roient  confumer  les  heures  que  l'on  doit  â  VEtude 
de  fâ  profefiion.  Songez  principalement ,  vous  dirai-  ■ 
je ,  à  orner  la  Sparte  dont  vous  avez  fait  choix  ;  il 
cil  bon  de  voif  les  belles  villes  du  monde ,  mais 
il  ne  faut  être  citoyen  que  d'une  feule. 

Ne  prenez  point  de  dégoiît  de  votre  Étude, p2Lrce 
oue  d'autres  vous  y  furpalient.  A  moins  que  i  avoir  . 
1  ambiûon  auflî  déréglée  que  Céfar,  on  peut  fe  con- 
tenter de  n'être  pas  des  derniers  :  d  ailleurs  les 
échelons  inférieurs  font  des  degrés  pour  par\'enir 
â  de  plus  hauts. 

Souvenez-vous  furtout  de  ne  pas  regarder  VÉtude 
'  comme  une  occupation  flérile  j  mais  rapponez  au 
contraire  les  fciences  qui  font  l'objet  de  votre  atta- 
diement ,  à  la  perfedion  des  facultés  de  rotre  ame 
8c  au  bien  de  votre  patrie.  Le  gain  de  notre  Étude 
doitconfifterà  devenir  meilleurs,  plus  heureux.  Se 
plus  iages.  Les  égyptiens  appeloient  les  biWio- 
'  ihcques  le  tréfor  des  remèdes  de  l'ame  :  l'effet 
naturel  que  VÉtude  doit  produire ,  eft  la  guérifbn 
de  fes  maladies. 

Enfin  vous  aurez  fur  les  autres  hommes  de  igrands 
avantages  ,  &  vous  leur  foez  toujours  fuperieur , 
Ciy  en  cultivant  votre  efprit  dès  la  pins  tendre  enfance 
par  VÉtude  des  fciences  qui  peuvent  leperfedionner, 
vous  imitez  Helvidius-Prilcus ,  dont  Tacite  nous  a 
fait  un  Cl  beau  ponrait.  Ce  grand  homme ,  dit-il , 
très-jeune  encore,  &déja  connu  par  fes  talents,  fc 
jeta  dans  des  Études  profondes  ;  non ,  comme  tant 
d'autres,  pour  mafquer  d'un  titre  pon^ux  une  vie 
'  inutile  &  défœuvrée ,  mais  à  deffem  de  porter  dans 
les  emplois  une  fermeté  fupérieurc  anx  événements*. 
EUes  lui  appriroit  d  regarder  ce  qui  eft  honnête  ^ 
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oomme  ranique  bien  ;  ce  qui  eft  honttux ,  comme 
l'unique  mal  ;  &  tout  ce^qui  eil  étranger  à  l'ame  , 
comme  indifférent.  (  Le  chevalier  de  Jaucouht,  ) 

Étudss,  (Littérature.)  On  dcfîgne  parce  mot 
les  exercices  littéraires  ufités  dans  l'inftrudtion  de  la 
Jcimèffe  ;  Études  grammaticales ,  Études  de  Droit, 
Études  de  Médecine  ,  &c.  faire  de  bonnes  Études, 
_  L'objet  dès  Études  a  été  fort  différent  clie2  les 
différents  peuples  &  dans  les  différents  fiècles.ll  n'eft 
pas  de  mon  fujet  de  faire  ici  Thiffoire  de  ces  variétés  : 
en  peut  voir  (îircelale  Traité  des  Étudesde  M.Ylcnry. 
Les  Études  ordinaires  embraffeni  aujourdhui  la 
Grammaire  &  Tes  dépendances,  la  Poéfîe,  la  Rhé- 
torique ,  toutes  les  panies  de  la  Philofophie ,  &c* 

Au  refle ,  je  me  borne  à,  expofer  ici  mes  réflexions 
fiir  le  choix  &  fur  la  méthode  des  Études  qui  con- 
viennen:  le  mieux  à  nos  ufages  &  à  nos  befoins  ; 
êc  comme  le  latin  fait  le  principal  &  prcfque 
l'unique  objet  de  Tinilimiion  vulgaire ,  je  m'atta- 
cherai plus  paniculièrement  â  difcuter  la  conduite 
des  Études  latines. 

Plufieurs  fàvants ,  grammairiens  &  philofophes  , 
ont  travaillé  dans  ces  demiars  temps  à  perfectionner 
le  (yffème  des  Études  ;  Locke  entrWres  parmi 
les  anglois  j  parmi  nous  M.  le  Febvre ,  M.  Fleury , 
JVf.  Rollin,  M.  du  Marfais ,  M.  Pluche,  &  plufîeurs 
autres  encore ,  (è  font  exercés  «n  ce  genre.  Prefque 
cous  ont  marqué  dans  le  détail  f e  qui  fe  peut  faire 
en  cela  de  plus  utile  ;  &  ils  paroiflent  convenir ,  à 
regard  du  latin,  qu'il  vaut  mieux  s'attacher  au jour- 
àhui ,  fe  borner  même  à  l'intelligence  de  cette 
langue ,  que  d'a(pirer  à  des  compo/i:ions  peu  nécef- 
iàires ,  &  dont  la  plupart  des  étudiants  ne  font  pas 
capables.  Cette  thefe ,  dont  j'entreprens  la  défenfe , 
cft  déjà  bien  établie  par  les  auteui-s  que  j'ai  cités , 
&  par  plufÎQurs  autres  également  favants* 

Un  ancien  maître  de  1  Univerfité  de  Paris  ,  qui  en 
1666  publia  une  tradudion  des  Captifs  de  Plaute, 
s'éiK>nce  bien  pofitiveraent  fur  ce  fujet  dans  la 
préface  qu'il  a  mife  4  ce  petit  ouvrage.  «  Pourquoi , 
<Jit-il,  faire  perdre  aux  écoliers  un  temps  qui  ef^  (î 
précieux ,  Se  qu'ils  pourroient  employer  fî  utilement 
dans  la  léChire  des  plus  riches  ouvrages  de  l'anti- 
quité?.... Ne  vaudfoic  -  il  pas  mieux  occuper  les 
enfants  dans  le  collèges ,  à  apprendre  l'Hrftoire ,  la 
Chronologie,  la  Géographie ,  un  peu  de  Géométrie 
&  ^Arithmétique  ,  &  furtout  la  pureté  du  latin  & 
àa  ftanjois ,  que  de  les  amifér  de  tant  de  règles  & 
inflniébons  de  Grammaire  ? . . .  Il  faut  commencer 
à  leur  apprehdre  le  latin  par  l'ufage  m^me  du  latin, 
comme  ils  appreiment  le  françois  ;  &  tet  ufa^ 
confîfte  à  leur  fdre  lire  ,  traduire  ,  Se  apprendre  lés 
plus  beaux  endroits  des  auteurs  latins  ;  afin  que , 
s'accoutumant  à  les  er.-endre  parler ,  ils  apprennem 
eux-mêmes  à  parler  leur  langage  ».  C'eft  ainfi  que 
tant  de  femmes  ,  ùm  Étuae  de  Grammaire ,  ap^ 
preimcnt  1  bien  parler  leur  langue  ,  par  le  moyen 
liniple  &  facile  de  la  cortverftfion  &  de  la  leéhire  5 
èc  C€(k  de  même  èndopc  que  la  plupart  des  voya- 
geurs apprennent  lés  langub$'  étrangères.^  '-     ' 
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Uâ  autre  maître  de  l'Univcjfité,  qui  asrait  profefK 
aux  GraiHns ,  publia  une  lettre  for  Ùl  même  matière 
en  1707  :  j'en  ra|>f^orterai  an  anicle  qui  vient -à 
fujet.    tt  Pour,  (avoir  l'allemand,   l'italien  , 


mon 


l'efpagnol,  le  bas-breton,  l'on  va  deme|irer  un  ou 
deux  ans  dans  les  pays  où  ces  langues  fom  en  nfage, 
&  on  les  apprend  par  le  fèul  commerce*  avec  ceux 
jqui  les  parlem.  Qui  empêche  d  apprendre  aufli  le 
latin  de  la  même  manière  ?  Se  Ci  ce  n  cA  par  l'ufàg^ 
du  difbours  &  delà  parole,  ce  f^ra  du  moins  par 
l'ufage  de  la  leâure  ,  qui  fera  certainement  beau- 
coup plus  fdr  &  plus  exa£^  que  celui  d)i  difcours. 
C'eff  ainfi  qu'en  ufoient  i^os  pèces  il  y  a  quatre  ou 
cinq  cen:s  ans  ». 

M.  Rollin,  Traité  des  Études ,  p.  1 2^  >  préfère 
aullî  pour  les  comment ts  l'explication  des  auteurs 
à  la  pratique  de  la  compofition  y  &  cela  parce  qiie 
les  thèmes ,  comme  il  le  dit,  «  ne  font-  propres 
qu'à  tourmenter  les  écoliers  par  un  travail  pénible 
êc  peu  utile ,  Se  à  leur  inipirer  du  dégoât  pour  utie 
Étude  qui  ne  leur  attire  ordinairement  de  la  part  d^s 
maîtres  que  des  réprimandes  &  des  châtiments  ;  car , 
pourfîiit-il ,  les  foutes  qu'ils  font  dans  leurs  thêmds 
étant  très-fréquentes  &  prefque  inéviîabies ,  les  co^ 
reâions  le  deviennent  auffi  :  au  lieu  que  rcxplica»- 
tk)n  dos  auteurs  &  la'tradudion ,  où  ils  ne  produifent 
,rlen  d'eux-mêmes  &;ne  fon:<jue  fe  prêter  au  maître, 
-leur  épargnent  beaucoup  de  temps ,  de  peines  ,&-dfe 
punitions  ».  ^      . 

M*  le  Febvre  efl  encore  plus  décidé  4^deflus-: 
voici  comme  il  s'explique  dans  fa  Méthode',  pag,  lo. 
«  Je  me  garder^ii  bien ,  dit-il,  de  fuivre  ia^Bonière 
que  l'on  luit  ordinairement ,  qui  efl  de  comniencer 
par  la  compofition.  Je  me  fuis  toujours  étonné  de, 
^oir  pratiquer  utk  telle  méthode  pour  inflitulrei  Us 
enfants  dans  h,  connoiflance  -de  la  langue  latine-; 
car  cette  langue,  après  tout^  eft  comme  iesf  autres 
langues  :  cependant  qui  a  jamais  ^uï  dire  qu'on 
commence  l'hébreu,  1  arabe,  i'efpagnol,  &C.  par 
la  compofitioii  ?  Un  homme  qui  délibère  li-defius , 
n'a  pas  grand  conmicrce  avec  la  fkke  raifon  ». 
-  En  efterj  comment  pouvoir  com^ofer  ayant  qrie 
d'avoir  fait  provifion  des  matériaux  que  l'on  doit 
employer?  On  commence  par  le  plus  difficile  ;  on 
prffente  pour  amorce  à  des  enfants  de  fept  à  huit  ans, 
les  difficultés  loa  plus  compliquées- do-iatin>-&4'on 
cxi^e  qu'ib  faffent  des  compomions  en  cette  langue, 
tandis  qu'ils^ie  font  pas  capables  de  feire  la  moindte 
lettre  eti  françois  fur  les  fu jets  les  plus  ordinaires  9c 
les  plus  coqhiftf.  '  . . 

(^uoi  qu'il  tQ  foit ,  M.  le  Febvre  fuivit.  unique- 
ment la  méthode  fimple  d'expliqufcr  les  auteurs, 
dans  l'ihfbuAion  qt'il  donna  lui-même  à  fon  fils  y 
Il  le  mit  à  l'explication  vers  l'Âge  de  dix  ans ,  Se 
il  le  fit  continuer  de  la  même  manière  jufqu'à  fa 
quàtoi^ême  année  j  temps  auquel  mourut  Cet  enfont 
cëlèbfe  ,  qui  entendoit  alors  couramment  les  auteurs 
grées  &-latii6  les  pluSs  difficiles  :  le  toutûns  awr 
donné  un  fecl'  infhmt  â  la  ûrudure  des  thèmes,  q«û 
du  refte  n'émrbknt  point  ^obùis  U  plafi  ^  M«  le 
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FebTte  >  comme  il  eft  aifë  de  voir  par  une  rëleilon 
qu'il  ajoâte  à  la  fin  de  fa  Méthode  :  a  Oii  pouvoienc 
aller,  dit-U,  de  fi  beaux  &  de  fi  heureux  commence- 
ments !  Que  n'eût- on  point  fait  >  fi  cet  en&nc  iùi 
parvenu  jufqu'â  la  vingtième  année  de  fon  âge  ? 
combien  aurions-nous  lu  d'hifloires  grèques  &  la- 
tines,  combien  de  beaux  auteurs  de  Morale,  com- 
bien de  tn^édies,  combien  d'orateurs  l  car  enfin  le 

^plus  fort  de  la  befogne  étoit  fait  ». 

U  ne  dit  pas,  comme  on  voit,  unfeul  mot  des 
thèmes  ;  il  ne  parle  pas  non  plus  de  former  fon  fils 
à  la  compofition  latine,  a  la  Poéfie,  à  la  Rhéto^ 
lique.  Peu  curieux. des  productions  de  {on  clève  , 
il  ne  lui  demande  y  U  ne  lui  fouhaite  que  du  progrés 
^lans  la  leâure  des  anciens  ;  il  fe  tient  parfaitement 
afiTûré  durefte  :  bien  différent  de  la  plupart  Àt%  parents 
&  des  maures ,  qui  veulent  voir  des  fruits  dans  les 
«nfàms,  lorfqu'on  ny  doit  pas  encore  trouver  des 
fleurs.  Mais  en  cela  moins  éclairés  que  M.  le  Febvre , 
ils  s'inquiètent  hors  de  (àifon ,  parce  qu'ils  ne  voient 
pas,  conune  lui,  que  la  compofition  n'eft  propre- 
ment qu'un  jeu  pour  ceux  qui  font  confijmmés  dans 
l'intelligence  à^s  auteun  ,  &  qui  fe  font  comme 
uansformés  en  eux  par  la  leChure  ailidue  de  leurs 
ouvraees.  C'efl  ce  qui  parut  bien  dans  mademoifelle 
le  Febvre,  Ci  connue  dans  la  fuite  fous  le  nom  de 
-madame  D acier  :    on  fàic  quelle  fut  inftruitèf, 

:  comme  £on  frère  ,  fans  avoir  fait  aucun  thème  \  ce- 

Eeudanc  quelle  gloire  ne  s'efl-elle  pas  acquife  dans 
1  Littéii^ure  grèque  &  latine  ?  Au  refte ,  appro- 
fondirons encore  plus  cette  matière  importante  , 
&  comparons  les  deux  méthodes ,  pour  en  juger  par 
leurs  produits. 

L'exercice  littéraire  des  meilleurs  collèges,  de- 
puis fept  à  huit  ans  jufqu'à  feize  &  davantage  ,  con- 
nue prmcipalement  à  fe  former  â  la  compontion  du 
latin  y  je  veux  dire ,  à  lier  bien  ou  mal  en  profe  & 
en  vers  quelques  centaines  de  phrafes  latines  :  ha- 
bitude du  reûe,  qui  n'efl  prefque  d'aucun  uËige  dans 
le  cours  de  la  vie.  Outre  que  telle  eu  la  $èdiere£Ce 
&  la  difiçuité  de  ces  opérations  flériles ,  qu'avec 
«ne  application  confbate  de  huit  ou  dix  ans  de  la 
pan  des  écoliers  &  des  maitres,  â  peine  efl-il  un 
tiers  des  difciples  qui  parviennent  à  s'y  rendre  ha- 
biles; je  dis  même  parmi  ceux  qui  achèvent  leur 
carrière  :  car  je  ne  parle  point  kï  d'une  infinité 
d'autres  qui  k  rebutent  au  milieu  de  la  courfe ,  & 
pour  qui  la  dépenfe  déjà  &ite  k  uouve.  ab(blument 
perdue, 

En  un  mot ,  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  de 

bons  efprits  cultivés  avec  foin,  qui,  après  s'être 

fatigués  dans  la  compofition  latine  depuis  fix  i  fept 

ans  jufqu'à  quinze  ou  fêize,  ne  (kinroient' enfiiite 

^produirç  aucun  fruit  réel  d'un  travail  (\  long  &  Çv 

Eénible  ;  au  lieu  qu'on  peut  défier  tous  les  adver- 
lires  de  la  méthode  propofée ,  de  trouver  un  feul 
difciple  conduit  par  des  maîtres  capables ,  qui  ail 
mis  en  vain  le   même  temps  à.  1  explication  des 
.  auteurs  &  aux  autres  exercices  que  nous  marquerons 
plus  ba<*  Au/n  plufieurs  maîtres  d^  penfions  3c  $ies 
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collèges  reconnoiflent  -  ils  de  bonne  foi  le  vide 
&  la  vanité  de  leur  méthode ,  &  ils  gémiffent  en 
fecret  de  fe  voir  aflervis  malgré  eux  i  des  pratiques 
déraifonnables  qu'ils  ne  font  pas  toujours  libre» 
de  changer. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éblouïffam  &  de  plus 
fon  en  faveur  de  la  méthode  ufitée  pour  le  latin, 
c'efl  que  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'y  réuffir  &  d'y 
briller,  doiven:  faire  pour  cela  de  grands  efforts  d'ap« 
plication  &  de  génie  ;  &  qu'ainfi  l'on  efpère ,  avec 
quelque  fondement ,  qu'iJs  acquerront  par  là  plus 
de  capacité  pour  l'Éloquei^ce  &'  la  Poéfie  latine  : 
mais  nous  1  avons  déjà  dit ,  &  rien  de  plus  vrai , 
ceux  qui  fe  difUnguent  dans  la  méthode  régnante , 
ne  font  pas  le  tiers  du  total.  Quand  il  feroit  donc 
bien  confiant  qu'ils  duffent  faire  quelque  chofe  de 
plus  par  cette  voie  ,  convicndroit-il  de  négliger 
ime  méthode  qui  efl  à  la  portée  de  tous  les  emrits, 
pour  s'entêter  d'une  autre  toute  femée  d'épines» 
&  qui  n'efl  faite  que*  pour  le  petit  nombre,  dans 
l'efpérance  que  ceux  qui  vaincront  la  difficulté 
deviendront  un  jour  de  bans  latinifbs }  En  un  mot , 
efl-il  jufle  de  fkcrifier  la  meilleure  panie  des  Éta^ 
diants  ,  &  de  leur  faire  perdre  le  temps  &  les  irais 
de  leur  éducation ,  pour  procurer  â  quelques  fujets 
la  perfection  d'un  talent  qui  f fl  le  plus  fbuvenc 
inutile ,  &  qui  n'eft  prefque  jamais  néceflaire  ? 

Mais  que  diront  nos  aocagomfles,  finous  foutenons 
avec  M.  le  Febvre ,  que  le  moyen  le  plus  efiîcace 
pour  arriver  â  la  perfedtioa  de  l'Éloquence  latine., 
efl  précifément  la  méthode  que  nous  confeillons  ; 
je  veux  dire ,  laletbire  confiance,  l'explication  &  la 
tradudion  perpétuelle  des  auteurs  de  la  bonne  la- 
tinité ?  On  ignore  abfolument ,  dit  ce  mmmairien 
célèbre ,  la  véritable  route  qui  mène  i  la  gloire 
littéraire  j  route  qui  n'efl  autre  que  V Étude  exaâ:e 
des  anciens  auteurs.  C'efl,  dit -il  encore,  cette 
pratique  ^  féconde  qui  a  produit  les  Budés,  ley* 
Scaligersj  les  Turnèbes ,  les  Fafferats ,  &  tam  d'autre» 
grancS  hoxnmes  :  Viam  illam  ptané  ignorant  quâ, 
majores  noftros  ad  atem^  famœ  claritudintm 
pervenijfe  videmus,  Quanam  illa  fit  fortaffe 
rogas ,  Vir  clarijjîme  !  Nulla  certè  alla  quant 
veterum  fi:riptorum  accurata  leBio.  Ea  Budœqx 
&  Scaligeros  ;  ea  Turnehos ,  Pajferatos ,  ù  tôt 
ingentia  nomina  edidit,  Epifi.  xlij,  ad  D.  Sarrau* 

Schorus ,  auteur  allemand ,  qui  écrivoit  il  y  a 
deux  fiècles  fiir  la  manière  d'apprendre  le  latin, 
étoit  bien  dans  les  mêmes  fèntiments.  «  Rien,  (fit-Il, 
de  plus  contraire  â  la  perfedion  des  Études  latines  ^ 
que  l'ufage  où  l'on  efè  de  négliger  limitation  de« 
,  auteurs,  &  de  conduire  les  enfants  au  latin  plus  t6t  par 
des  compofitions  de  collège  ,  que  car  la  le£hire  sîffi- 
due  des  anciens  »  :  Ne^ue  vero  quicquam  pemicio^ 
fius  accidere  Studiis  linguœ  latinœ  potefi ,  quam 
quodf  negleSiâ  omni  imitatione ,  pueri  à  fuis  mof 
gijiris  magis  quam  à  romanis  ipfis  tatinitatem 
dïfcere  cogantur,  Antoiûi  Schori,  lihro  de  ratione 
docenda  &  difcendœ  linguce  latinœ  y  page  34. 
Auâi  U  méthode  qu'indiquent  ces  (avants ,  écoîc 
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ftrMrement  la  fetile  oficée  pour  apprendre  le  latin  > 
lorgne  cette  langue  étoit  fi  répandue  en  Europe , 
qu'elle  y  ctoit  prefque  vulgaire  j  au  temps,  par 
exemple  >  de  Charlemagne  &  de  S.  Louis.  Que 
faifoit-on  pour  lors  autre  chofê ,  que  lire  ou  ex- 
pliquer les  auteurs?  N'eft-ce  pas  de  là  qu'eft  venu 
le  mot  de  Uéieury  pour  ^tt  profejfeur}  &  neft-ce 
pas  enfin  ce  qu'il  îzxx  entendre  par  Icprœleéiîo  des 
anciens  latiniftes?  terme  qu'ils  emploient  perpé- 
tuellement pour  défigner  le  principal  exercice  de 
leois  écoles  ,  &  qui  ne  peut  figniher  autre  chofe 
que  l'explication  des  livres  damques.  Voye\  les 
colloques  J'Erafme. 

D'ailleurs,  il  n'y  avoit  anciennement  gue  cette 
voie  pour  devenir  latinifte  :  les  Didionnaires  fran- 
çois^Utins  n'ont  paru  que  depuis  environ  deux-cents 
ans  j  avant  ce  temps-ld  il  n'étoit  pas  poffible  de 
Éûre  ce  qu'on  appelle  un  thème  y  &  il  n'y  avoit 
pas  d'autre  exercice  de  latinité  que  la  ledmre  ou 
l'explication  des  auteure»  Ce  fût  pourtant ,  comme 
dit  M.  le  Febvre ,  ce  fut  cette  méthode  (\  fimple  qui 
produifit  les  Budés  ,  les  Turnèbcs  ,  les  Scalieers. 
Ajoutons  que  ce  fut  cette  méthode  qui  produifit 
madame  Dacier. 

Quoi  qu'il  en  (bit ,  il  eft  vifible  ^u'on  doit  plus 
attendre  d'une  inflruârion  grammaticale  fuivie  5c 
Fai(bnnée ,  od  les  difficultés  (è  dèvelopent  à  mefiire 
qu'on  les  trouve  dans  les  livres ,  que  d'un  fatras  de 
règles  ifolées ,  le  plus  fouvent  fauflcs  &  mal  contes  j 
&  qui ,  bien  que  décorées  du  beau  nom  de  principes , 
ne  Coni  au  vrai  que  les  exceptions  des  règles  géné- 
rales ,  ou,  fi  "l'on  veut,  les  caprices  d'une  fyntaxe 
mal  dévelopée. 

Au  refle ,  l'exercice  de  l'application  efl  toUt  i 
fàji  iodépeadant  des  difficultés  compliquées  dont  on 
régale  des  enfimts  qui  conunencent.  En  effet ,  ces 
dimcultés  fe  trouvent  rarement  dans  les  auteurs  ^ 
elles  ne  font,  pour  ainfi  dire  ,  que  dans  l'ima^inar 
tion  &  dans  les  recueils  de  ces  prétendus  méthodifles  j 
qui  ,  loin  de  chercher  le  latin ,  comme  autrefois  > 
<lans  les  ouvrages  des  anciens ,  fè  (ont  frayé  une 
route  â  cette  langue ,  par  de  nouveaux  détours  où 
ils  brufquent  toutes  les  difficultés  du  françois  \  route 
CcaKveule  &  comme  impratiquable  ,  en  ce  que  les 
tours, les  expreffions,  &  les  figures  des  deux  ianeues 
ne  s'aooordant  prefque  jamais  en  tout ,  il  a  fallu , 
pour  aliei  du  firançois  au  latin ,  imaginer  une  efpèce 
de  mèchanique  fondée  (iu:  des  milliers  de  règles  y 
mais  règles  embrouillées ,  &  plus  fouvent  impéné- 
trables a  àcs  enfants,  jufqu'à  ce  que  le  bénéfice  des 
aiïnées  &  le  fentiment  que  donne  un  long  ufage , 
produifènt  à  la  fin  dans  quelques-uns  une  me&te 
d'intelligence  &  d'habileté  que  l'on  attribue  fauife- 
jnent  i  la  pratique  de  ces  règles. 

Cependant  il  eft  des  obfervations  raUbnnables  que 
l'on  doit  faire lur le  fydéme  grammatical,  &  qui, 
réduites  pour  les  commençants  à  une  douzaine  au 
plus,  forment  des  règles  confiances  pour  fixer  les 
xapports  les  plus  commuas  de  concordance  &  de 
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régime  i  &  ces  règles  fondamentales  clairement 
expliquées,  font  â  la  portée  des  enfants  de  fept  d 
huit  ans.  Celles  qui  (bm  plus  obfcures  ,  &  donc 
l'ufiiee  e(^  plus  rare,  ne  doivent  être  préfentées  aux 
Étudiants  que  lorfqu'ils  font  au  courant  des  auteurs 
latins.  D'ailleurs ,  la  plupart  de  ces  règles  n'ont 
été  occafionnées  que  par  l'ignorance  od  l'on  e(b  ^ 
tant  des  vrais  principes  du  latin ,  que  de  certaines 
expreffions  abrégées  qui  font  particulières  à  cette 
langue  \  &  qui  une  fois  bien  approfondies,  comme 
elles  le  font  dans  San^tius ,  Port-Royal,  6cailleun  > 
ne  préfentent  plus  de  vraie  difficulté  ,  &  rendent 
même  inutiles  tant  de  règles  qu'on  a  fidtes  fur  ces 
irrégularités  apparentes.  La  brièveté  qu'exige  un 
article  de  Diâionnaire ,  ne  permet  pas  de  m'étendre 
ici  U-deffus  ;  mais  je  compte  y  re\'enir  dans  quelque 
autre  occafion. 

J'ajoute  que  l'un  des  grands  avantages  de  cette  nou- 
velle infUtution,  c'efl  qu  elle  épargneroit  bien  des  châ- 
timents  aux  enfants  \  article  délicat  dont  on  ne  parle 

fuère ,  mais  qui  mérite  autant  ou  plus  qu'un  autre 
être  bien  difcuté.  Je  trouve  donc  qu'il  y  a  fur 
cela  de  l'injufUce  du  côté  des  parents  &  du  côté  des 
maîtres  \  je  veux  dire ,  trop  de  moUeife  de  la  parc 
des  uns,  &  trop  de  dureté  de  la  part  des  autres. 

En  effet ,  les  maîtres  de  la  méthode  vulgaire , 
bornés  pour  la  plupart  4  quelque  connoiffance  du 
latin,  6c  entêtés  follement  de  la  compofition  de« 
thèmes ,  ne  ceffent  de  tourmenter  leurs  élèves ,  pour 
les  pouffer  de  force  â  ce  travail  accablant  \  travail 
qui  ne  paroît  inventé  que  pour  contriffer  la  Jeuneffe, 
.&  dont  il  ne  réfùlte  prefque  aucun  firuiN  Premier  ^ 
excès  qu'il  Êiut  èniti  avec  foin. 

Les  parents  ,  d'un  autre  côté ,  bien  qu'inquiets , 
impatients  même  fur  les  progrès  de  leurs  en^ts  y 
n'approuvent  pas  pour  l'ordinaire  qu'on  les  mène 
par  la  voie  des  punitions.  En  vain  le  tàge  nous  affûre 
que  l'inffrudlion  appuyée  de  la  punition  Eût  naître  la 
(aeeffe  ,  &  que  1  enfant  livré  a  fes  caprices  devient 
lanonte  de  fa  mère,  (Prov,  xxix.  \6*)\  que  celui 
qui  ne  châtie  pas  fon  fils ,  le  hait  véritablement  iibid* 
xiij.  14*);  que  celui  qui  l'aime,  ef^  attentil  à  le 
corriger ,  pour  en  avoir  un  jour  de  la  iatisfa^on. 
(  EccUfiaJliq.  xxx.   i .  ) 

En  vain  il  nous  avenit ,  que ,  fi  on  (è  £umliarife 
avec  un  enfant ,  qu'on  ait  pour  lui  de  la  foibleffe 
&  des  complai&nces ,  il  deviendra  comme  un  cheval 
fougueux  Se  fora  trembler  (es  parents  ;  qu'il  faut 
par  conféquent  le  tenir  fournis  dans  le  premier 
âge ,  le  châtier  a  propos  tant  qu'il  c&  jeune ,  d^  peur 
qu'il  ne  (è  roidiffe  juiqu'à  l'indépendance  &  qu'il 
ne  cauiè  un  jour  de  erands  chagrins.  {J^id.  xxx* 
8.  ^.  10.  II.  12..^  Ëivain  S.  Paul  recommande 
aux  pères  d'élever  leurs  enfants  dans  la  difcipline  ôc 
dans  la  crainte  du  (eigneur.  {Ephef,  vj.  /^), 

Ces  oracles  divins  ne  (ont  plus  écoutés  :  les 
parents ,  aujourdhui  plus  éclairés  que  la  fageffe 
même,  rejettent  bien  loin  ces  maximes  ;  8c  prefque 
tous  aveugles  Se  mondains ,  ils  voient  avec  beaucou|^ 
plus  de  plaifîr  les  agréments  &  l'embonpoint  de  leur? 
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enfants,  que  les  progrès  qu'ils  pouttoient  fidre  dans 
les  habitudes   vercueufes.  • 

Cependant  la  pratique  de  l'éducation  fëvére  eft 
trop  bien  établie,  &  par  les  paffagesdé/i cités,  Se 
par  les  deux  traits  qui  fuivent ,  pour  être  regardée 
comme  un  fimple  confeil.  U  eft  dit  au  Dciuéro^ 
nome^  xxj.  1 8.  &c.  que,  s'il  fe  trouve  un  fils  indocile 
•&  mutin,  qui,  au  mépris  de  fes  p^ents,  vive  dans 
l'indépendance  &  dans  la  débauche  ,  il  doit  être 
lapidé  par  le  peuple  ,  comme  un  mauvais  fujet  dont 
il  faut  délivrer  la  terre.  On  voit  d'un  autre  cécé 
que  le  grand-prêtre  Héli ,  pour  n'avoir  pas  arrêté 
les  défordres  de  fes  fils ,  attira  fur  lui  &  fur  fa  famille 
les  plus  terribles  punitions  du  ciel.  (  Lit*,  L  des 
Rois  ^  ch.   ij.) 

U  eft  donc  certain  que  la  mollefle  dans  l'éducation 
peut  devenir  criminelle  ;  qu'il  faut  par  conféquent 
une  fone  de  vigilance  &  cle  févérite ,  pour  contenir 
les  enfants  &  pour  les  rendre  dociles  &  laborieux  : 
c'eft  un  mal ,  j'en  conviens  ,  mais  c'eft  un  mal 
inévitable.  L'expérience  confirme  en  cela  les  maximes 
de  la  ûgeffe  ;  elle  fait  voir  que  les  châtiments  font 
quelquefois  néccffaires  ,  &  qu'en  les  rejetant  tout 
a  fait  on  ne  forme  guère  que  des  fujets  inutiles 
&  vicieux. 

.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  meilleur ,  l'unique  tempéra- 
ment qui  fe  préfente  contre  l'inconvénient  des  puni- 
tions, c'eft  la  facilité  de  la  méthode  que  je  propofé  j 
méthode  qui ,  avec  une  application  médiocre  de  la 
part  des  écoliers ,  produit  toujoœrs  un  avancement 
,  raifonnable  ,  (ans  beaucoup  de  rigueur  de  la  part  des 
maîtres»  Il  s'en  faut  bien  qu'on  en  puifle  dire  autant 
de  la  compofition  latine  :  elle  fuppofe  beaucoup  de 
talent  &  beaucoup  d'application  ;  &  c'eft  la  caufè 
malheureufè,  mais  la  caufe  néceffaire,  de  tant  de 
châtiments  qu'on  inflige  aux  jeunes  latiniftes ,  &  que 
les  maîtres  ne  pourront  jamais  fupprimer  tant 
qu'ils  demeureront  fidèles  à  cette  méthode. 

U  eft  donc  â  fbuliaiter  qu'on  change  le  fyftêmc 
des  Études  ;  qu'au  lieu  d  exiger  des  enfants  avec 
rigueur  des  compofirions  difficiles  &  rebutantes  , 
inacceflibles  au  grand  nombre  ,  on  ne  leur  demande 
^ue  des  opérations  faciles ,  &  en  conféquence  rare- 
ment fuivies  des  corredions  &  du  dégoût.  D'ailleurs 
la  jeuneffe  paflc  rapidement  •,  &  ce  qu'il  faut  favoir 
pour  entrer  dans  le  monde ,  efî  d'une  grande  étendue. 
C'eft  pour  cette-raifon  qu'il  faut  fainr  au  plus  vite 
le  bon  &  l'utile  de  chaque  chofe;  &  gliffcr  fur 
tout  le  refte  ;  ainfi ,  le  premier  âge  doit  être  em- 

Îjloyé  par  préférence  i  faire  acquimion  des  connoif^ 
ànces  les  plus  néceffaires.  Qu  eft-ce  en  effet  que 
l'éducation ,  û  ce  n'eft  Tapprentiflage  de  ce  qu'il 
faut  favoir  &  pratiquer  dans  le  commerce  de  la  vie  ? 
or  peut -on  remplir  ce  grand  objet,  en  bornant  l'info 
truction  de  la  Jeuneffe  au  travail  des  thèmes  &  des 
vers  ?  On  fait  que  tout  cela  n'eft  dans  la  fuite  d'aucun 
ufage ,  &  que  le  fruit  qui  refte  de  tant  d'années 
d* Etudes ,  fc  réduit  à  peine  à  l'intelligence  du  latin  : 
je  dis  à  peine  ,  &  je  ne  dis  pas  aflez.  U  n'eft  guère 
de  latinifte  qui  Q'avoue  de  bonn^  foi  que  le  talent 


E  T  u 

qu'il  avoit  acquis  au  collège  pour  con:)pofer  en  pro(4i 
&  en  vers ,  ne  lui  faifoit  point  entendre  couramment 
les  livres  qu'il  n'avoit  pas  encore  étudiés*  Chacun  , 
dis -je  ,  avoue  qu'après  fes  brillantes  cdmpoficions  , 
Horace,  VLnffile ,  Ovide,  Tite-Live  &  Tacite, 
Cicéron  &  Tribonien,  ont  fouvent  mis  en  défaut 
toute  fa  latinité.  U  falloit  donc  s'auacher  moins 
à  faire  des  vers  inutiles ,  qu'i  bien  pénétrer  ces 
auteurs  par  la  le£lure  &  par  la  traduâ:ion  \  ce  qui 
peut  donner  tout  à  la  fois  ces  deux  degrés  égale- 
ment néceffaires  &  fuffifants ,  intelligence  facile  du 
latin  ,  éloquence  ôc  compofition  françoifè. 

Pour  'entrer  dans  le  détail  d'une  inftru6tion  plus 
utile  ,  plus  facile ,  &plus  fui  vie,  je  crois  qu'il  faut  met- 
tre les  enfants  fort  jeunes  a  YAbécé  :  on  peut  commen- 
cer dès  l'âge  de  trois  ans  ;  &  pourvu  qu'on  leur  faffede 
ce  premier  exercice  un  amulement  plus  tôt  qu'un  tra- 
vail, &  qu'on  leur  montre  les  lettres  fuivant  les  nou- 
velles  dénominations  déjà    connues   par    pluficurs 
ouvrages  (/^.Asécé, Syllabaire),  ils  liront  enfuitfc 
couramment  &  de  bonne  heure  ,  tant  en  firançois 
qu'en  latin;  on  fera  bien  d'y  joindre  le  grec  &  le 
manufcrit.  Du  refte ,  trois  ou  quatre  ans  feront  bien 
employés  â  fonifier  l'enfant  fur  toute  forte  de  lec- 
ture, &  ce  fera  une   grande  avance  pour  la  fiiite 
des  Études ,  od  il  importe  de  lire  ailément  tout  ce 
qui  fe  préfente.  C'eft  un  premier  fondement  pref- 
que  toujours  négligé  ;  il  en  réfulte  que  les  pro- 
grès enfuite  font  beaucoup  plus  lents  &  plus  diffi- 
ciles. Je  voudrois  donc  mettre  beaucoup  de  foin  dans 
les  premiers  temps,  pour  obtenir  une  ledure  aifëe 
&  une  prononciation  forte  &  diftin^tc  \  car  c'eft  là , 
^\  je  ne  me  trompe  ,  l'un  des  meilleurs  fruits  de 
l'éducation.  Quoi  qu'il  en  fbit.  Ci  l'on  donne  aux 
enfants,  comme  livre  de  leûure ,  les  rudiments latins- 
françois ,  ils  feront  aflez  au  fait  à  fix  ans  pour  ex- 
pliquer d'abord  le  catéchifmc   hiftorique ,  puis  les 
colloques  familiers  ,  les   hiftoires  choifies ,  l'ap- 
pendix  du  P.  Jouvcncy,  &c. 
^    Le  maître  aura  foin ,  dans  les  premiers  temps , 
de  rendre  fon   explication  fort   littérale  ;  il  fera 
fentir  la  raifon  dés  cas  &  les  autres  variétés   de 
Grammaire,  prenant  tous  les  jours  quelques  phrafes 
de  l'auteur ,  pour  y  montrer  l'^ipplication  des  règles. 
On  explique  de  même ,  à  proponion  de  l'âge  & 
des  progrès  des  enfants,   tout  ce  qui  eft  relatif  i 
l'Hiftoire  &  â  la  Géographie  ,  les  expreffions  figu- 
rées ,  &c.  â  quoi  on  les  rend  attentifs  par  diverfes 
interrogations.  Ainfi ,  la  principale  occupation  àe% 
étudiants  durant   les  premières  années,  doit  être 
d'expliquer  des  auteurs  faciles  ,  avec  l'attention  fî 
bien    recommandée   par   M.  Pluche  ,    de   répéter 

Elufieurs  fois  la   même  leçon  ,   tant  de  latin    en 
ançois   que   de  fiançois  en    latin  :   après  même 
qu'on  a  vu  un   livre  d'un  bout  à  l'autre ,  U  non 

Siar  lambeaux  ,  comme  c'eft  la  coutume ,  U  eft  bon 
e  recommencer  fur  nouveaux  fiais  Ôc  de  revok 
le  même  auteur  en  entier.  On  fent  bien  qu'il  ne 
faut  pas  fuivre  pont  cela  Fufâge  établi  àms  les 
collèges ,  d'expliquer  dans  le  même  jour  trois  o« 
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quatre  autenrs  it  latinité  ^  ufage  qui  accommode 
Uns  douce  le  libraire ,  Se  peuc-êcrc  le  profeffeur  y 
mais  qui  nuit  véricablemenc  au  progrès  des  enfants  > 
lefqueis  ,  embarraffës  &  furchargés  de  livres  ,  n'en 
étudunt  aucun  comme  il  faut  \  outre  qu'ils  les 
perdent ,  les  vendent  >  &  les  déchirent  >  &  conilituenc 
des  parents  (  quelquefois  indigents)  en  frais  pour  en 
avoir  d'autres. 

Au  furplus  9  je  confeille  fort  y  contre  l'avis  de 
M.  Fluche  ,  d'expliquer  d'abord  a  la  lettre ,  &  con- 
féquemment  de  taire  la  conilruâion  ;  laquelle  efl , 
comme  je  crois,  très-utile  >  pour  ne  pas  dire  indif- 
pcnfàble  à  l'égard  des  commençants.  Voyc\  Mé- 
thode &  Inversion. 

Quant  a  l'exercice  de  la  mémoire  ,  je  ne  deman- 
detois  par  cœur  aux  enfants  que  les  prières  &  le 
petit  caréchifme ,  avec  les  déciinaifons  &  conjugai- 
lons  latines  &  françoifcs  :  mais  je  leur  ferois  lire 
tons  les  jours  y  à  voix  haute  &  diftin^e ,  des  mor- 
ceaux choilîs  de  l'Hifloire  ,  &  je  les  accoutumerois 
à  répéter  fur  le  champ  ce  qu'ils  auroient  compris 
&  retenu  \  quand  ils  feroient  affez  fons  ,  je  leur 
ferois  mettre  le  tout  par  écrit.  Du  reftc,  je  les 
appliquerois  de  bonne  heure  à  l'écriture  ,  vers  l'âge 
<ie  iix  ans  au  plus  tard  \  ôc  dès  qu'ils  faurôicnt  un 
peu  manier  la  plume  ,  je  leur  ferois  copier  plu- 
lieors  fois  tout  ce  qu'il  y  a  d'irrégulicr  dans  les 
noms  &  dans  les  verbes ,  des  précerics  &  fupins  , 
des  mots  ifblés  ,  &c.  Enfuite  a  mefure  qu'ils  ac- 
querroieiu  l'expédition  de  l'écriture ,  je  leur  ferois 
écrire  avec  fom  la  plupart  des  chofès  qu'on  leur 
fait  apprendre  y  comme  les  maximes  choifics  y  le 
caréchiiine  »  la  fyntaxe  Se  la  méthode ,  les  vers 
duP.  Buffier pour  i' Hiftoirc  &  la  Géographie,  & 
enfin  les  plus  beaux  endroits  des  auteurs.  Ainfi , 
f  cxîgerois  d'eux  beaucoup  d'écriture  nette  &  lifible  ; 
mais  je  ne  leur  demanderois  guère  de  leçons , 
perfhadé  qu'elles  font  prefque  inutiles ,  Se  qu  elles 
ne  laiffent  rien  de  bien  durable  dans  la  mémoire. 

Par  cette  pratique  habituelle  &  continuée  fans 
interruption  pendant  toutes  les  Études  y  on  s'afTil- 
reroit  aifément  du  travail  des  écoliers  ,  qui  recu- 
lent prefque  toujours  pour  apprendre  par  coeur, 
&  dont  on  ne  fauroit  empêcher  ni  découvrir  la 
J^g^^gcocc  ^  cet  égard ,  â  moins  qu'on  ne  mette 
à  cela  un  temps  confîdérable  ,  qu'on  peut  employer 
plus  utilement*  D'ailleurs ,  bien  que  l'écriture  exige 
autant  d'application  que  l'exercice  de  la  mémoire , 
elle  ef^  néanmoins  plus  fatisfaifànte  &  plus  à  la 
portée  de  tous  les  fujcts  ;  elle  eft  en  même  temps 
plus  utile  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  &  furtout 
elle  fuppofe  la  ré/idence  &  l'affiduité  :  en  un  mot , 
elle  fixe  le  corps  &  l'efprit,  &  donne  infenfî- 
blemênr  le  eoût  des  livres  &  du  cabinet  ;  au  lieu 
que  le  travail  des  leçons  ne  donne  le  plus  fouvent 
que  de  l'ennui. 

Outre  l'explication  des  bons  auteurs  Se  la  répé- 
tition du  texte  latin,  faite,  comme  on  l'a  dit, 
(ur  l'explication  françoifè ,  on  occupera  ik>s  jeunes 
latinifbs  i  traduire  de  la  profe  Se  des  vers  y  mais 
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au  lieu  de  prendre  y,  fui\nmt  la  coutume ,  des  mor- 
ceaux détachés  de  l'explication  journalière ,  je  pcnfe 
qu'il  vaut  mieux  traduire  un  livre  de  fuite  ,  en 
pouffant  toujours  l'explication  qui  doit  aller  beau- 
coup plus  vite.  Le  brouillon  Se  la  copie  de  l'éco- 
lier feront  écrits  pofément ,  avec  de  1  efpace  entre 
les  lignes,  pour  corriger j  opération  importante  , 
qui  eft  autant  du  maître  que  du  difciple ,  Se  à 
laquelle  il  faut  être  fidèle.  La  verfion  fera  donc 
corrigée  avec  foin  ,  tant  pour  l'orthographe  que 
pour  le  françois  y  après  quoi  elle  fera  miîe  au  net 
l'ur  un  cahier  propre  &  bien  entretenu. 

Ces  pratiques  formeront  peu  à  peu  les  enfants , 
non  feulement  aux  tours  de  notre  langue  ,  mais 
encore  plus  à  l'écriture  j  acquifition  précieufc  ,  qui 
efl  propre  a  tous  les  états  &  à  tous  les  âges. 

U  feroit  à  fouhaiter  qu'on  en  fît  un  exercice 
claffique ,  Se  qu'on  y  attachât  des  prix  à  la  fin  de 
Tannée.  J'ajouterai  fur  cela,  qu'au  lieu  de  longs 
barbouillages  qu'on  exige  en  penfums  ,  il  vaudroit 
mieux  demander  chaque  fois  un  morceau  d'écriture 
corre^e  ,  & ,  s'il  fe  peut ,  éléeante. 

A  l'égard  du  grec  ,  l'application  qu'on  y  donne 
efl  le  plus  fouvent  infru^eufe,  furtout  dans  les 
collèees  ,  où  l'on  exige  des  thèmes  avec  la  pofi- 
tion  des  accents  :  on  pourroit  employer  beaucoup 
mieux  le  temps  qu'on  perd  a  tout  celaj  c'efl  pour- 
quoi j'en  voudrois  décharger  la  Jeunene ,  perfuadé 
qu'il  fuffit  à  des  écoliers  de  lire  le  grec  aifément , 
Se  d'acquérir  l'intelligence  originale  des  mots  fran- 
çois qui  en  font  dérivés.  Si  cependant  on  éroit  à 
portée  defuivre  le  plan  du  P.  Giraudeau,  on  fe 
procureroit  par  fa  méthode  une  intelligence  raifbn- 
nable  des  auteurs  grecs  ,  le  tout  fans  fe  fatiguer  &  faijs 
nuire  aux  autres  Etudes, 

Mais  travail  pour  trai'^il ,  il  vaudroit  encore 
mieux  étudier  quelque  langue  moderne  ,  comme^ 
l'italien ,  l'efpagnol ,  ou  plus  tôt  l'anglois ,  qui  eft. 
plus  utile  &  plus  â  la  mode  :  la  Grammaire  an- 
gloife  eft  courte  Se  facile  j  on  le  met  au  fait  en  peu 
(Theures.  A  la  vérité  la  prononciation  n'eft  pas 
aifée  ,  non  feulement  par  la  faute  àts  anglois  , 
qui  laiffent  leur  orthographe  dans  une  imperfec- 
tion, une  inconféquence,  qu'on  pardonneroit  d  peine 
â  un  peuple  ignorant,  mais  encore  par  la  négii- 
eence  de  ceux  qui  ont  fait  leurs  Grammaires  & 
leurs  Diôionnaires ,  Se  qui  n'ont  pas  indiqua ,  comme 
ils  le  pouvoient ,  la  valeur  arfuelle  de  leurs  let- 
tres ,  dans  une  infinité  de  mots  ou  cette  valeur  cfl 
différente  de  l'ufage  ordinaire.  M.  King  ,  maître 
de  langues  i  Paris ,  remédie  aujourdhui  à  ce  dé- 
faut; fl  montre  l'anglois  avec  beaucoup  de  mé- 
thode ,  &  il  en  facilite  extrêmement  la  ledure  Sç  la 
prononciation. 

Au  refte  ,  un  avantage  -que  nous  avons  pour 
l'anglois,  Se  qui  nous  manque  pour  le  grec,  c'efl 
que  la  moitié  des  mots  qui  conftituent  la  langue 
moderne ,  font  pris  du  firançois  ou  du  latin j  pref^ 
que  tous  les  autres  font  pris  de  railemand.  De 
plu^  y  nous  fommes  tous  les  jours  d  ponée  de  con- 
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verfer  avec  des  anglois  naturels ,  &  de  nous  avancer 
par  là  dans  la  connolffance  de  leur  langue.  La 
gazette  d'Angleterre  ,  qu'on  trouve  à  Paris  en  plu- 
lieurs  endroits,  eft  encore  un  moyen  pour  faciliter 
la  même  Étude,  Comme  cette  feuille  cft  amu&nte, 
&.  quelle  roule  fur  des  fujets  connus  d'ailleurs; 
pour  peu  qu'on  entende  une  panie ,  on  devine  aifë- 
ment  le  reue  :  &  cette  ledure  donne  peu  à  peu  l'in- 
telligence que  l'oncKerclie. 

La  fîngularité  de  cette  Étude ,  &  la  facilité  du 
progrès  y  metcroient  de  l'émulation  parmi  les  jeunes 
gens,  à  qui  avanceroit  davantage;  &  bientôt  les 
plus  habiles  ferviroicnt  de  guides  aux  autres*  Je 
conclus  enfin  que ,  toutes  cboles  égales ,  on  appren- 


içl'Angle ^ ,  ^ 

il  n'y  a  pas  moins  à  profiter  d'un  côté  que  de 
l'autre,  après  le  françois  &  le  latin,  je  confellle- 
rois  aux  jeunes  gens  de  donner  quelques  moments  à 
l'anglois. 

J  ajoute  que  notre  empreflement  pour  cette  lan- 
gue adouciroit  peut-être  nos  fiers  rivaux ,  qui  pren- 
droient  |>our  nous  ,  en  conféquèncc  ,  des  fentiments 
plus  équitables;  ce  qui  peut  avoir  fon  utilité  dans 
i'occaiion. 

Du  refte,  il  eft  des  exercices  encore  plus  utiles 
au  grand  nombre,  Se  qui  doivent  £ûre  partie  de 
l'éducation;  tels  fontleDelfm  ,  le  Calcul ^l'Écri- 
imc  ,  la  Géométrie  élémentaire  ,  la  Géographie,  la 
Mufique  ,  &c.  U  ne  faut  fur  cela  tout  au  plus  que 
deux,  leçons  par  femaine  ;  on  y  emploie  fouvent 
le  temps  des  récréations ,  &  1  on  en  fait  furtoui 
la  principale  occupation  des  fêtes  &  des  congés. 
Si  ron  eft  fidèle  a  cette  pratique  depuis  l'âge  de 
buit  à  neuf  ans  jufqu'à  la  fin  de  l'éducation  ,  on 
fera  marcher  le  Tout  à  la  fqis  •  fans  nuire  à  V Étude 
dçs  langues;  &  l'on  aura  le  plaifir  touchant  de  voir 
bien  des  fujets  réufllr  â  tout.  C'eft  une  fatisfaftion 
que  j'ai  eue  moi-même  affez  fouvent.  Auffi  je  four- 
tiens  que  tous  ces  exercices  font  moins  difficiles  & 
moins  rebutants  que  'des  thèmes ,  8c  qu'ils  attirent 
aux  écoliers  beaucoup  moins  de  punitions  de  la  part 
des  maîtres. 

Depuis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'à  quinze  &  feize , 
op  fiiivra  Iç  fyftême  a  Études  expofé  ci-deffus  ;  mais 
alors  les  enfants  prépareront  t}x%  -  mêmes  l'explica- 
tion :  pour  cela  on  leur  fournira  tous  les  fecours  , 
traduirons ,  commentaires ,  &c.  L'u&ge  contraire 
m*a  toujours  paru  déraifonnablc;  Il  e(V  en  effet 
bien  étrange  aue  des  maîtres,  qui  fe  procurent  toutes 
fortes  de  facilités  pour  encrer  dans  les  livres ,  s'obf^ 
tinent  i  refiifer  les  mêmes  fecours  â  de  jeunes 
écoliers.  Au  furplus ,  ces  enfants  feront  occupés  â 
diverfcs  çompohtions  francoifes  &  latines  :  fur  quoi 
l'xme  des  meilleures  choies  à  faire  en  ce  genre  , 
cft  de  dopner  des  morceaux  d'auteurs  â  traduire  en 
françois  ;  donnant  enfuite  tantôt  la  verfion  même 
à  remettre  en  latin ,  tantôt  des  thèmes  d'imitation 
Tuj:  des  fujets  fembl^les.  On  pouria  les  appliquer 
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également  â  d'autres  compofition^  latines  »  pourvu 
que  tout  fe  hSt  dans  les  circonflances  &  avec  tes 
précautions  qui  conviennent.  Je  ne  puis  m'empécher 
de  placer  ici  quelques  réflexions  que  £dt  fur  cela 
M.  Pluche  {tom.  Vl  du  SpeaacU  dt  La  nature^ 

«  S  il  eft,  dit-il,  de  la  dernière  abfurdité  d'exiger 
des  enfants  de  compofer  en  profe  dans  une  langue 
qu'ils  ne  (kvrcnt  pas,  &  dont  aucune  règle  ne  peut 
leur  donner  le  goût  ;  il  n  eft  pas  moins  abfixrde 
d'exiger  de  toute  une  troupe ,  qu'elle  fe  mette  â 
méditer  des  heures  entières  pour  faire  huit  ou  dix 
vers ,  fens  en  fentir  la  ftrutture  ni  l'agrément  :  il 
vaudroic  mieux  pour  eux  avoir  écrit  une  petite  lettre 
d'unftyleaifé,  dans  leur  propre  langue,  que  de  s'être 
fatigués  pour  produire  â  coup  sûr  de  mauvais  vers ,  foie 
en  latin ,  foit  en  grec. 

»  Il  eft  fenfible  que  plufieurs  courront  les  mêmes 
rifques  dans  le  travail  des  amplifications  5c  èje% 
pièces  d'Éloquence  ,  od  il  faut  quel'efprit  foumiffe 
tout  de  lui-même  ,  le  fonds  &  le  ftyle  :  peu  y 
réuffiffent  ;  s'il  s'en  trouve  fix  dans  cent  ,  quelle 
vraifemblance  ^  a-t-il  â  exiger  des  autres  de  l'in- 
vention ,  de  1  ordonnance  ,  du  raifonnement ,  des 
images,  des  mouvements, &  de  l'Éloquence?  C'eft 
demander  un  beau  chant  à  ceux  qui  n'ont  ni  Mufique 
ni  gofier  .  .  •  Lorfqu'une  heureufe  facilité  de  con- 
ce\'oir  &  de  s'énoncer  encourage  le  travail  des 
jeunes  gens  ,  &  infpire  plus  de  hardifte  au  maître  , 
je  voudrois  principalement  infifter  fur  ce  qui  a  l'air 
de  délibération  ou  de  raifonnement  ;  faurois  fort 
à  cœur  d'affujettir  un  beau  naturel  â  ce  goût  d'ana- 
lyfe ,  à  cet  efprit  méthodique  &  aifé ,  qui  eft  re- 
cherché &  applaudi  dans  toutes  les  conditions  , 
puifqu'il  n'y  a  aucun  état  où  il  ne  h^'^  parler 
lûr  le  champ,  expofer  un  projet,  difcuter  des  in- 
convénients ,  &  rendre  compte  de  ce  qu'on  avu,&c.  i>« 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  des  enfimts 
bien  dirigés  par  la  nouvelle  méchode ,  auront  va 
dans  leur  cours  à'Études  quatre  fois  plus  de  latin 
qu'on  n'en  peut  voir  par  la  méthode  vulgaire.  En 
effet ,  l'explication  devenant  alors  le  principal  exer- 
cice clallique,  on  pourra  expédier  dans  chaque 
fëance  au  moins  quarante  lignes  d'auteur ,  profe  ou 
vers,;  &  toujoun,  comme  on  l'a  dit,  en  répétant 
de  latin  en  françois,  puis  de  françois  en  latin  , 
l'explication  faite  par  le  maître  ou  par  un  écolier 
bien  préparé:  travail  également  efficace  pour  en- 
tendre le  latin ,  &  pour  s'énoncer  en  cette  langue  j 
car  il  eft  vifible  qu  après  s'être  exercé  chaque  jour 
pendant  huit  ou  dix  ans  d'humanités  à  traduire  du 
françois  en  latin ,  &  cela  de  vive  voix  &  par  écrit , 
on  acquerra  mieux  encore  qu'a ,  préfent  la  fecilité 
de  parler  latin  dans  les  claffes  fupérieures ,  fup- 
pofe  qu'on  ne  fît  pas  auffi  bien  ay  parler  fran- 
çois. (^e  travail  enfin,  continué  depuis  fîx  ans  juf^ 
qu'i  quinze  ou  feize ,  donnera  moyen  de  voir  de 
d'entendre  prefque  tous  les  auteurs  claffiques  ,  les 
plus  beaux  traités  de  Cicéron  ,  plufieurs  de  fes 
onûfons  ^  Virgile  &  Horace  en  entier  ;  de  même  oue 


Digitized  by 


Google 


ET  U 

ks  Inftitucesde  Juftinien  >  le  Catéchifine  du  Concile 
<k  Trente ,  &c» 

En  effet ,  loin  de  borner  Tinlbu^lion  des  huma- 
niftes  à  quelques  notions  d'Hiftoire  &  de  Mytho- 
logie y  inftitution  futile  y  qui  ne  donne  guères  de 
facilité  pour  aller  plus  loin,  on  ouvrira  de  bonne 
heure  le  fanéhiaire  des  fciences  &  des  ans-à^  la 
Jeunefle  :  &  c'cft  dans  cette  vue  qu'on  joindra  aux 
livres  de  claiTe  plufieurs  traités  dogmatiques  ,  dont 
la  connoiflance  eft  néceffaire  à  de  jeunes  littéra- 
teurs ;  mais  de  plus ,  on  leur  fera  coimoître  ,  par 
une  ledhire  afiidue  >  les  auteurs  qui  ont  le  mieux 
écrit  en  notre  langue,  poètes  ,  orateurs  ,  hifto- 
ilens ,  aniftes  ,  pliilofophes  ;  ceux  qui  ont  le  mieux 
ti^té  la  Morale  ,  le  Droit,  la  Politique,  &c.  En 
même  temps  on  entretiendra  ,  comme  on  a  "dit  , 
&  cela  dans  toute  la  fuite  des  Études ,  1* Arithméti- 
que &b  Géométrie,  le  Deflîn  ,  l'Écriture,  &c. 

Il  eft  vrai  que ,  pour  produire  tant  de  bons  effets , 
il  ne  faudroit  pas  que  les  enfants  fuffent  diftraits  , 
comme   aujourdhui  ,  par  des  fêtes   &  des  congés 
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théâtre  ;  rien  ne  dérange  plus  les  maîtres  &  les 
difciplesy  &  rien  par  conféquent  de  plus  contraire 
i  ra\'anccment  des  écoliers  ,  lors  même  qu'ils 
n'ont  d'autre  Étude  à  fuivre  que  celle  du  latin.  Ce 
fèroit  bien  pis  encore  dans  le  fyftême  que  je  pro- 
pofe. 

Du  rcfte  ,  on  pourroit  accoutumer  les  jeunes 
gens  à  paroître  en  public  ,  mais  toujours  par  des 
exercices  plus  faciles  &  qui  fuffent  le  produit 
des  Études  courantes.  U  lufïiroit  pour  cela  de 
Éûre  expliquer  des  auteurs  latins  ,  de  faire  décla- 
mer des  pièces  d'Éloquence  6c  de  Poéfîe  ftançoifej 
êc  l'on  parviendroit  au  même  but  par  dès  démonf- 
trations  publiques  fur  la  Sphère,  l'Arithmétique,  la 
Géométrie,  &c. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  que  le  godt  de  mol- 
lefle  &  de  parure ,  qui  gagne  à  préfent  tous  les 
eQ>rits ,  eft  une  nouvelle  raifon  pour  faciliter  le 
fyflême  des  Études ,  &  pour  en  ôter  les  embarras 
&  les  épmes.  Ce  godt  dominant ,  fî  contraire  à 
Yauitériré  chrétienne,  enlève  un  temps  infini  aux 
travaux  littéraires,  &  nuit  par  conféquent  aux  pro- 
grés dt%  enfants. Un  ufage  a  défirerdaas  l'éducation, 
ce  feroit  de  les  tenir  fort  fîmplemcnt  pour  les 
liabtts  ;  mais  fartout  (  qu'on  pardonne  ces  détails 
à  mon  expérience  )  de  les  mctue  en  perruque  ou 
en  cheveux  courts,  &  des  plus  courts,  jufqud  l'âge 
de  quinze  ans.  Par  là  on  gagneroit  un  temps 
conhdérable,  6c  l'on  éviteroit  plufieurs  inconvé- 
nients à  l'avantage  des  enfants  &  de  ceux  qui  les 
gouvernent  :  ceux-ci  alors,  moins  détournés  pour 
le  fuperflu  ,  dpni^eroient  tous  leurs  foins  â  la  culture 
Béccôaire  du  corps  &  de  l'efprit  jce  qui  doit  être  le 
but  des  parents  &  des  maîtres. 

Quoi  qu'il   en  foii,  les  dernières  années  d'Hu- 
SMiâtÀ,   ennployées  tant.â  des  le<5hires  utiles  ^ 
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fuivies  qu'à  des  compofî:ions  choifles  &  bien  tra- 
vaillées y  formeroient  une  continuité  de  Rhétorique 
dans  un  goût  nouveau  j  Rhétorique  dont  on  écartc- 
roit  avec  foin  tout  ce  qui  s'y  trouve  ordinairement 
d'inutile  &  d'épineux.  Pour  cela  ,  on  feroit  compofec 
le  plus  fouvent  dans  la  langue  maternelle  ;  6c  , 
loin  d'exercer  les  jeunes  rhéteurs  fur  des  fujcts 
vagues  ,  inconnus ,  ou  indifférents ,  on  n'en  choifiroic 
jamais  qui  ne  leur  fuffent  connus  6c  proportionnés» 
Je  ne  voudrois  pas  même  donner  des  verfîons ,  fî 
ce  u'efl  tout  au  plus  pour  les  prix ,  fans  les  expli- 
quer en  pleine  clafTe  ;  &  cela ,  parce  que  la  tra- 
duélion  fxançoife  étant  moins  un  exercice  de  lati- 
nité qu'un  premier  cffai  d'Éloquence ,  déjà  bien 
capable  d'arrêter  les  plus  habiles  ,  fi  on  laiffe  des  . 
obfcurités  dans  le  texte  larin,  on  amortit  mal  ï 
ropos  la  A'crve  &  le  génie  de  l'écolier,  lequel  % 
efbin  de  toute  fa  vigueur  6c  de  tout  fon  feu  pour 
traduire  d'une  manière  fatisfaifknte. 

Je  ne  demanderois  donc  a  de  jeunes  rhétoricient 
que  des  tradu^ions  plus  ou  moins  libres ,  des  let- 
tres,  des  extraits,  des  récits,  des  Mémoires  ,  & 
autres  produdlions  femblables  ,  qui  doivent  faire 
toute  la  Rhétorique  d'un  écolier  ;  produd^ions ,  aprèjf 
tout ,  qui  font  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens  , 
6c  plus  intéreffantes  pour  le  commun  des  hommes» 
que  les  difcours  boufEs  qu'on  imagine  pouj^  faire 
parler  Hedor  6c  Achille ,  Alexandre  ôcPorus ,  An- 
nibal  6c  Scipion ,  Céfar  6c  Pompée ,  6c  les  autre* 
héros  de  l'Hiftoire  ou  de  la  Fable. 

Au  refle  ,  c'efl  une  erreur  de  croire  que  la  Rhé* 
torique  foit  effenciellement  6c  uniquement  fart  de 
perfuader.  U  eft  nrai  que  la  perfuafîon  eft  un  des 
grands  effets  de  l'Éloquence  ;  mais  il  n'eft  pa« 
moins  vrai  que  la  Rhétorique  eft  également  lare 
d'infhniire  ,  aexpofer  ,  narrer ,  difcuter  ,  en  un  mot  » 
l'art  de  traiter  un  fujet  quelconque  d'une  manière 
tout  à  la  fois  élégante  6c  folide.  N'y  a-t-il  poine 
d'Éloquence  dansles  récits  de  l'Hiftoire ,  dans  les 
defcriptions  des  poètes  ,  dans  les  Mémoires^de  nos 
Académies.,    &c?     Voyei  Éloquence  ,    Élocu- 

TIOH. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  TÉloquence  n'eft  point  un 
art  ifolé,  indépendant ,  6c  diftinjjué  des  autres  arts  ; 
c'eft  le  complément  6c  le  dernier  firuit  des  arts  8c 
des  connoiflances  acquifcs  par  la  réflexion ,  par  la 
ledure ,  par  la  fréquentation  des  favants ,  &  fur- 
tout  pat  un  grand  exercice  de  la  compofîtion  ^ 
mais  c'eft  moins  le  frait  des  préceptes  ,  que  celui 
de  l'imitation  &  du  fentiment ,  cle  l'ufàge  6c  du 
goût  :  c'eft  pourquoi  les  compo/îtions  françoifes  , 
les  le£hircs  perpétuelles,  6c  les  autres  opérations 
qu'on  a  marquées ,  étant  plm  inftruûives  ,  plus 
lumineufes  que  VÈtude  unique  ôc  vulgaire  du  latin, 
feront  toujours  plus  agréables  8c  plus  fécondes ,  tou- 
jours enfin  plus  efficaces  pour  atteindre  au  vrai  but 
de  la  Rhétorique. 

Quant  â  la  Philofophie,  on  la  regarde  pour 
l'ordinaire  comme  une  fcience  indépendante  8c  difr 
tinûe  de  coûte  autre }  6c  Ton  fc  perfuadc  qu'elle 
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confift»  <]ans  une  connoifTance  raitônoée  de  telle  8c 
telle  matière:  mais  cette  opinion  j>our  être  affez 
commune  ,  n'en  cft  pas  moins  fàuflc.  La  Philofo- 
phie  n  eil  proprement  que  l'habitude  de  réfléchir  & 
de  raifonacr,  ou,  fi  Ton  veut,  la  fecUité  d'appro- 
fondir &  de  traiter  les  arts  &  les  fciences. 

Suivant  cette  idée  fimple  de  la  vraie  Philolb- 

5hie ,  elle  peut  ,  elle  doic  même  fe  commencer 
es  les  premières  levons  de  Grammaire  ,  &  fe 
continuer  dans  tout  le  refte  des  Études*  Ainfi,  le 
4evoir  &  Thabileté  du  maître  cpnfiftent  â  cultiver 
toujours  plus  Tintelligencc  que  la  mémoire  \  â  for- 
mer les  difciples  â  cet  efprit  de  di&ufiion  &  d'exa- 
men qui  caradérife  l'honune  philofophe;  &  â 
leur  donner ,  par  la  le^hire  des  bons  livres  de  par 
les  autres  exercices  ,des  notions. exaâes&  fuifi(ànces 
pour  entrer  d'eux  -^êmes  ehfiiite  dans  ^a  carrière^ 
des  fciences  &  des  arts.  Il  faut  en  un  mot  fondre 
de  bonne  heure  ,  identifier ,  s'il  eft  pofEble,  la  Phi- 
lofbphie  avec  les  Humanités. 

Cependant ,  malgré  cette  habitude  anticipée  de 
réflexion  &  de  raifonncment ,  il  eft  toujours  cenfé 

Îtfll  faut  fiaire  un  cours  de  Philofophie  \  mais 
.  feroit  à  fouhaiter  pour  les  écoliers  &  pour  les 
maîtres,  que  ce  cours  filt  imprimé.  La  didlée  , 
autrefois  néceffaire ,  eft  devenue  ,  depuis^  l'impref- 
fîôn ,  une  opération  ridicule.  En  effet ,  il  ierpit 
beaucoup  plus  commode  d'avoir  une  Philofophie 
bien  méditée  &  qu'on  piît  étudier  à  fon  aifè  dans 
un  livre ,  que  de  fe  fatiguer  â  écrire  de  médiocres 
cahiers  toujours  pleins  de  £iutes\&  de  lacunes. 

Nous  nous  fervons  avec  fruit  de  la  même  Bible, 
de  la  vulgate  qui  efl  commune  à  tous  les  catholi- 
ques^ on  pourroit  avoir  de  même  (ur  les  fciences 
des  traités  uniformes,  compofés  par  des  hommes 
capables ,  &  qui  travailleroient  de  concert  i  nous 
donner  un  corps  de  doârine  auflî  parfait  qu'il  eft 
poffible  :  le  tout  avec  l'agrément  &  fous  la  direc- 
tion des  fupérieurs.  Pour  lors  ,  le  temps  qui  fe 
perd  i  diûer  s'emploieroit  utilement  à  expliquer 
&  à  interroger  :  &  par  ce  moyen  ,  une  feule  claife 
de  deux  heures  &  demie  tous  les  jours ,  hors  les 
dimanches  &  fêtes  ,  fuflfiroit  pour  avancer  raifonna- 
blement  ;  ce  qui  donneroit  aux  maîtres  ^caux  difciples 
le  temps  de  préparer  leurs  leçons  &  de  varief  leurs 
Études. 

U  y  a  plus  â  retrancher  dans  la  Logique ,  qu'on 
n'y  faiiroit  ajouter  ;  '  il  me  femble  qu'on  en  peut 
dire  à  peu  près  au:ant  de  la  Métaphyfique.  La 
Morale  eft  trop  négligée  ;  on  pourroit  l'étendre  & 
l'approfondir  davantage.  A  l'égard  de  la  Phyfiquc , 
il  en  faudroit  auffi  beaucoup  élaguer  \  négliger  ce 
<^ui  n'eft  que  de  contention  &  de  curiofité ,  pour  fe 
livrer  aux  recherches  utiles  &  tendantes  i  1  écono- 
mie. Elle  devroit  embraffer  ,  je  ne  dirai  pas  l'Arith- 
métique &les  élémentsde  Géométrie,  qui  doivent 
venir  long  temps  auparavant ,  m^is  l'Anatomie  ,  le 
Calendriei ,  la  Goomo&ique ,  &c.  le  tout  accom- 
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pagné  des  figures  convenables  pour  l'intelUgence  des 
matières. 

On  expoferoit  les  queftions  clairement  &  comme 
hiftoriquement ,  donnant  pour  certain  ce  qui  eft 
conftamment  reconnu  pour  tel  par  les  meilleurs 
philofophes  \  le  tout  appuyé  des  preuves  &  des 
réponfes  aux  dificultés.  T oat  ce  qui  n'auroit  pas 
certain  cara^ère  d'évidence  &  de  çenitude,  feroit 
donné  fimple  ment  comme  douteux  ou  comme  pro- 
bable. Au  refte ,  loin  de  faire  fon  capital  de  la 
difpute  &  de  perdre  le  temps  à  réfuter  les  divers 
fcnûments  des  philofophes ,  on  ne  diQ)utcroit  jamais 
fur  les  vérités  connues ,  parce  que  ces  controverfes 
font  toujours  déraifônnables  &  fouvent  même 
dangereufes,  A  quoi  bon  foutenir  thèfe  fur  l'exif- 
tence  de  Dieu ,  fur  fes  attributs ,  fur  la  liberté  de 
l'homme ,  la  fpiritualité  de  l'ame  ,  la  réalité  des 
corps ,  &c  ?  N'avons  -  nous  pas  fur  tout  cela  des 
points  fixes  auxquels  on  doit  s'en  tenir  comme  i 
des  vérités  premières  ?  Ces  queftions  devroient  être 
expofées  nettement  dans  un  cours  de  Philofophie , 
où  l'on  raffembleroit  tout  ce  qui  s'eft  dit  lâ-defTus 
de  plus  folide  ,  mais  où  elles  {croient  traitées  d'une 
manière  pofitive,  fans  qu'il  y  eût  d'exercice  réglé 
pour  les  attaquer  ni  pour  les  défendre ,  comme  il 
n'en  eft  point  pour  difputer  fur  les  propofîtions  de 
Géométrie. 

U  eft  encore  bien  des  queftions  futiles  que  l'on 
ne  devroit  pas  même  agiter.  Le  premier  homme 
a-t-il  eu  la  Philofophie  infufe?La  Logique  eft- 
elle  un  art  ou  une  fcience  ?  Y  a-t-il  des  idées 
fauffes  ?  A-t-on  l'idée  de  l'impo/Tible  ?  Peut  -  il  y 
avoir  deux  infinis  de  même  efpècc  ?  Enfin  l'uni- 
verfel  à  parte  ni ,  le  futur  contingent ,  le  malum 
quâ  malum ,  la  dlvifibilité  du  continu,  &c.  font 
des  queftions  également  ibutiles  Se  qui  ne  méritent 
guet  es  l'attention  d'un  bon  efprit. 

Un  cours  bien  purgé  de  ces  chimères  fcholafti- 
ques ,  mais  fourni  de  toutes  les  notions  intéref- 
fantesfur  l'Hiftoire  naturelle,  fur  la  Méchanique 
&  fur  les  ans  utiles,  fiir  les  moeurs  de  fur  les  lois  » 
fetrouvcroit  d  la  portée  des  moindres  Étudiants  \  fie 
pour  lors  ,  avec  le  feul  fecours  du  livre  &  du  pro- 
teffeur,  ils  profiteroient  de  tmit  ce  qu'il  y  a  de 
bon  dans  la  faine  Philofophie  :  le  tout  £uis  fc 
fatiguer  dans  la  répétition  machinale  des  argur- 
ments ,  &  fans  faire  la  dépenfè  ni  l'étalage  6ts 
thèfes ,  qui ,  i  le  bien  prendre  ,  fervent  moins  à 
découvrir  la  vérité  qu'à  fomenter l'efprit  départi ,  de 
contention ,  fie  de  chicane. 

.  Comme  le  but  dès  foutenants  èft plus  tôt  de  feire 
parade  de  leur  Étude  6c 6e  leur  facilité,  que  de 
chercher  àes  lumières  dans  une  difpute  éclairée,  ils 
fe  (ptkX  unjpoiiu  d'honneur  de  ne  jamais  démordre 
de  leurs  a£lenioas  ;  8c  moins  occupés  des  intérêts 
de  la  vérité  que  du  foin  de  repouiler  leurs  a^ail- 
lants ,  ils  emploient  tout  l'art  de  la  fcholafUque  à: 
toutes  les  reiTources  de  leur  génie ,  pour  âuder 
les  meilleures  obje6^ions ,  fie  pour  trouver  des  famc- 
fuyants  dont  ils.  ne  manquent  guèies  au  befoiH;  Gft 
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qm  entretient  les  elprits  dans  une  diipofitîon  Wcieufe , 
ÎBCompacible  avec  ramour  du  xnrai  >  &par  conféquent 
nuîfible  au  progrès  des  fcicnces. 

Je  ne  voudrois  donc  que  peu  ou  point  de  thèfes  :  ' 
j^aimerois  mieux  des  examens  fréquents  fur  les  divers 
traites  qu'on  fait  apprendre  ;  examens  réitérés ,  par 
exemple ,  tous  les  trois  mois  ,  avec  TatCention  de 
répéter  dans  les  derniers  ce  qu'on  auroit  vu 
.dans  les  précédents":  ce  feroit  un  moyen  plus 
efficace  que  les  thèfès ,  pour  tenir  les  écoliers  en 
baleine ,  &  pour  prèv^enir  leur  négligence.  En  effet , 
les  thèfes  ne  venant  que  de  temps  a  autre ,  quel- 
quefois au  bout  de  plufieurs  années,  il  ncft  pas 
rare  qu'on  s'endorme  fur  fon  Étude ,  &  cela  parce 
ou  on  ne  voit  rien  qui  preffe  :  on  fe  promet  tou- 
jours de  travailler  dans  la  fuice  ;  inais  comme  on 
n'c/l  pas  preffé  &  que  l'on  voit  encore  bien  du 
temps  dev'ant  foi,  laparcfle  le  plusfouvent  l'em- 
porte ;  infenlîblement  le  temps  coule ,  la  tâche  aug- 
mente^ &â  la  fin  on  fe  tire  comme  on  peut. 

Les  examens  fréquents  dont  je  viens  de  parler 
{èrviroient  à  révciÛer  le<  jeunes  gens.  Ce  feroit 
li  comme  le  prélude  des  examens  généraux  ôc 
àèzï&&  que  l'on  fait  fubir  aux  candi(kts ,  &  qui 
{ont  toujours  plus  redoutables  pour  eux  que  l'épreuve 
des  tbèfes.  Au  furplus ,  il  conviendroit  >  pour  le 
bien  de  la  cbofe  &  pour  ne  point  déconcerter  les 
fujecs  mal  à  propos  ,  de  s'en  tenir  aux  traités'  aduels 
dont  on  feroit  l'objet  de  leurs  Études  y  de  les 
examiner  fur  cela  feul  &  le  livre  à  la  main  , 
uns  chercher  des  difficultés  éloignées  non  con- 
tenues  dans  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Que  ces  traités 
fiidencbien  complets  &  bien  travailla,  comme  on 
le  fuppofe  >  ils  contiendroient  tout  ce  que  l'on  peut 
fouhaitei  fur  chaque  matière  ;  &  c'eft  pourquoi  un 
élève  poffédant  bien  fon  livre  >  &  répondant 
deflus  pertinemment ,  devroit  toujours  être  çenfé 
capable ,  âc  comme  tel  admis  fans  difficulté. 

.  U  règne  fiir  cela  un  abus  bien  digne  de  réforme. 
Uo  examinateur ,  à  tort  &  à  travers  ,  propofe  des 

Îaéflions  inutiles  t  des  difficultés  de  caprice ,  que 
Étudiant  n'a  jamais  vues  de  fur  lefquelles  on  le 
met  aifément  en  dé&ut.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâ-  . 
ckeux  encore  &  de  plus  affligeant  >  c'eft  que  les 
honuues  n'eftimant  d'ordinaire  que  leurs  propres 
opinions ,  &  traitant  prefque  tout  le  refte  d'igno- 
•xaBce  ou  d^abfurdité,  l'examinateur  "rapporte  tout 
a  Ùl  jnanière  de  penfer  ;  il  en  fût  en  quelque 
fi>rte  un  premier  principe  &  la  commune  memre 
de  la  dodrine  &  du  mérite.  Malheur  au  répondant 
qui  a  (ncé  des  opinions  contraires  \  foifvent  avec 
bien  de  Y  Étude  &  du  talent  >  il  ne  viendra  pas  i 
bout  de  contenter  fon  juge.  On  ùll  que  NevKton 
&  Nicole  s'étant  préfentâ  à  l'examen  ,  furent  tous 
les  deux  refufés;  0c  cela ,  chacun  dans  un  genre  od 
il  ^loir  dès  lors  ce  qa'il  y  a^ûit  de  plus  célèbre  en 
Europe* 

'  Il  vaut  donc  mieux  qu'un  difciplç  ait  Ci  tâche 
&  déterminée,  de  que  rempliflant   eette 
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tâche  ,  il  puifle  erre  tranquille  Se  sûi  du  (uccès  ; 
avantage  qu'on  n'a  oas  à  préfcnt. 

Quoi  qu'il  en  {oit ,    ceux   qui   dans  l'éducation 
propofée  quicteroient  leurs  Études  vers  l'âge  de 
quatorze  ans ,  ne  fe  irouveroiem  pas ,  comme  au^ 
jourdhui  >  dans  un  vide  afireux  de  toutes  les  coh- 
noiffances  oui  peuvent   former   d'utiles   citoyens  : 
ils  feroient  dès  lors  au  fait  de  l'Écriture  &  du  Cal- 
cul,    de  la  Géographie   &  de  THiftoire  ,  &c.    A . 
l'égard  du  latin  ,  ih  emendroienf  fuffifamment  les 
auteurs,  daflîques  \  &  les   iradu£Uons  perpétuellet , 
qu'ils  auroient     faites   de  vi/e  voix    &  par  écrit, 
pendant  bien  des  années ,  leur  auroient  déjà  donr.«i 
du  Ayle  &  du  goût  pour  écrire  en  françois.  D'ail- 
leurs y  ils  connoitroient  >  par  ime  fréquente  le^hire  » 
nos  hiftoriens  Ôc  nos  poètes  \  &  ils  auroient  même  , 
pour   la   plupart  y    une  heureufe    habitude    de  ré- 
flexion de  de  raifonnement  y  capable  dé  leur  donner 
une   entrée  facile  'aux  langues  étrangères   &  aux 
fciences  les  plus  relevées.  Amfi  »  quand  ils  n'auroien( 
pas  beaucoup  d'acquis  pour  la  compofidon  latine , , 
ils   ne  laifferoient  pas  d'en  être  au  point  od  doi- 
vent être  des  enfants  deflinés  à  des  emplois  difficiles  : .     . 
au  lieu  que  dans  l'éducation  préfenre ,  fi  l'on  nç 
réuffit  pas  dans   les   thèmes  le   les  vers ,    on    ne 
réuffit  dans  rien;    Se  àh  là,  quelque  g^nie  qu'on 
ait  d'ailleurs  >  on  pafTe  le  plus  fouvent  pour  tin 
fujet  inepte ,  ce  qui  peut  influer  fur  le  refte  de  la 
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A  l'égard  de  ceux  qui  fuivroient  jufqu'au  bou€ 
le  nouveau  plan  d'éducatiqn  »  il  efl  viable  qu'ils 
feroient  de  bonne  heure  au  point  de  capacité  né- 
ceflaire  pour  è:re  admis  enluite  parmi  les  gens 
polis  &  lettrés  ,  puifqu'i  l'âge  de  dix-fcpt  ou  dixr 
huit  ans»  ils  auroient-,  outre  les  étymologies  grè- 
qdes,  une  profonde  intelligence  du  latin  &  beau- 
coup de  fiicilité  pour  la  compofition  françolfe  ;  ils 
auroient  de  plus  lÉcriture  élégante ,  &  l'Arithméci- 
^ue  >  la  Géométrie ,  le  Deffin ,  &  la  Philofopliie  » 
e  tout  joint  â  un  grand  ufage  de  notre  Littérature* 
Les  gens  qui  brillent  le  plus  de  nos  jours  avoient- 
ils  plus  d  acquis  à  pareil  âge  ?  Combien  d'illuftres 
au  contraire  qui  font  parvenus  plus  tard  â  ce  né-' 
ceflaire  honnête  &  fuffifant,  malgré  l'application  conf*, 
tante  qu'ib  ont  donnée  à  leurs  Etudes  l 

Quel  peut  donc  enfin  &  quel  doit  être  le  buC 
de  la  réforme  propofée  ?  C'eft  de  rendre  facile  dc 
peu  couteufe  ,.  non  feulement,  la  Littérature  latine 
&  françoife  ,  mais  encore  plufieurs  autres  exercices 
autant  ou  plus  utiles ,  &  quil  eft  prefque  impoffible 
de  lier  avec  la  pratique  ordiiAiire  ;  c'eft  d'éviter 
aux  parents  la  perte  affligeante  de  ce  nue  leur  coûte, 
une  éducation  manquée;  &  c'eft  enfin  d'épargner 
aux  enfants  les  châtiments  &  le  dégoât,  qui  font  pref- 
que inféparàbles  de  l'inftitution  vulgaire. 

Du  refte ,  je  l'ai  dit  ci-devant  «  je  croîs  pou- 
voir le  répéter  ici ,  l'éducation  doit  être  l'appren-'^ 
tiftage  de  ce  qu'il  faut  favoir  &  pratiquer  dans  le 
commerce  de  la  fociété.  Qu'on  juge  a  préfent  de; 
1  l'éducation   commune)  5c  qu'on  nous  dife  fi  les 
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enfants  ,  au  fortir  du  collège  ,  ont  les  notions  rai- 
fonnables  que  doit  avoir  un  honune  infb-uit  8c 
lettré.  Qu'on  faiTe  attention  >  d'autre  part ,  que  des 
«nfituits  amenés>  comme  on  l'a  dit,  au  point  d'entendre 
aiféraent  Cicéron,  Yirgile,&  Tribonicn  ,  &  de  les 
traduire  avec  une  forte  de  goût  ^  au  point  de  poï- 
fëder  >  par  une  ledure  afficme  ,  les  auteurs  qui  ont 
le  mieux  écrit  en  notre  langue  ,  &  de  manier  avec 
facilité  le  Calcul ,  le  Deffin ,  l'Écriture  &c  j  que 
ces  enfants  ,  dis- je  ,  auroient  alors  une  aptitude  gé- 
nérale â  tous  les  emplois,  &  qu'ils  pourroient 
choifir  par  conféquent ,  dans  les  diverfes  profc  fiions , 
ce  qui  s'accorderoit  le  mkui  â  leurs  intérêts  ou  à 
leurs  penchants. 

Un  autre  avantage  important,  c'efl  qu'on  épar- 
gncroit ,  par  cette  voie  ,  plufieurs  années  à  la  Jeu- 
aefTe  j  attendu  que  les  fu/ets  ,  touties  chofes  égales , 


feroient  alors  plus  formés  &  plus  capables  à  quinze 
; ,  qu'ils  ne  âuroient  l'être  à  vingt  par 
rinflitution  latine  ofîtée  de  nos  jours. 


&  feize  ans,  qu'i 


Je  ne  puis  diffimuler  mon  étonnement  de  ce 
que  tant  d  Académies  que  nous  avons  dans  le  royaume, 
au  lieu  d'examiner  les  divers  projets  d'éducation , 
&  d'expofèr  enfuite  au  Public  ce  qu'il  y  a  fur  cela 
de  plus  cxaâ  &  de  plus  vrai,  laiffent  à  de  fimples 
paniculiers  le  foin  d'un  pareil  examen,  &  ne 
prennent  pas  la  moindre  part  à  une  queflion  littéraire 
qui  refTortit  à  leur  tribunal. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  quelque  détail 
fur  les  infbu^ons  &  les  Études  relatives  aux 
mœurs  ;  mais  cet  article  ,  qui  feroit  long  ,  ne 
convient  qu'a  un  traité  complet  fur  l'éducauon^  & 
ce  n  efl  pas  de  quoi  il  s'agit  â  préfent  :  nous  en 
pourrons  dire  quelque  chofe  dans  la  fuite ,  en  par- 
lant des  mœurs.  Du  refle  ,  nous  avons  là-defTus  un 
ouvrage  de  M*  de  Saint-Pierre,  que  je  crois  foçt 
,  fupérieur  à  tout  ce  qui  s'cil  écrit  dans  le   même 

fenre;  il  efl  intitulé  ,  Projet  pour  perftdionntr 
éducation  :  je  ne  puis  mieux  £ûre  que  d'y  ren- 
voyer les  ledeurs.  «rajouterai  feulement  la  citation 
Clivante. 

<c  Les  légiflateurs  de  Lacédémone  Se  de  la  Chine 
ont  prefque  été  les  feuls,  qui  n'ayent  pas  cru  devoir 
fe  repofer,  fur  l'ignorance  des  pères  ou  des  maîtres, 
d'un  foin  qui  leur  a  paru  l'objet  le  plus  important 
du  ppuvoir  légiOatif.  Ils  ont  fixé  dans  leurs  lois 
le  plan  d'une  éducation  détaillée ,  qui  pilt  inflruire 
i  fond  les  particuliers  fur  ce  qui  taifoit  ici  -  bas 
leur  bonheur^  &  ils  ont  exécuté  ce  que,  dans  la 
théorie  mêm^ ,  on  croit  encore  impoflible ,  la  for- 
mation d'un  peuple  philofjphe.  L'Hiftoire  ne 
ik>us  permet  point  de  douter  que  ces  deux  États 
n'ayent  été  très-féconds  en  hommes  vertueux.  (  M» 
Faiguet  ). 

(N.)  ÉTUDIER  ,  APPRENDRE.  Synonymes. 

Étudier  y  c'eA  uniquement  travailler  à  devenir 
ûvant.  Apprendre ,  c  efl  y  travailler  avec  fuccès. 

On  étudie  pour  apprendre ,  &  l'on  apprend  à 
force  à* étudier. 
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Les  efprits  vifs  apprennent  aifément ,  &  font 
pafefTeux  â  étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chofè  â  la  fois  : 
mais  on  peut  en  apprendre  plufieurs  j  cela  dépend 
de  la  connexion  qu'elles  ont  avec  celle  que  l'oa 
étudie. 

Plus  on  apprend  y  plus  on  fait  j  &  quelquefois 
plus  on  étudie ,  moins  on  fait. 

C'efl^  avoir  bien Vr«^/// que  d'avoir  a/7/7r/Vâ  douter* 

Il  y  a  certaines  chofes  qu'on  apprend  fans  les 
étudier i  il  y  en  a  d'autres  qu'on  étudie  fans  les 
apprendre. 

Les  plus  fkvants  ne  font  pas  ceux  qui  ont  le 
plus  étudié  y  mais  ceux  qui  ont  le  phis  appris. 

On  voit  des  perfonnes  étudier  continuellement 
fans  rien  apprendre  ^  &  d'autres  tout  apprendre  fkns 
rien  étudier. 

Le  temps  de  la  jeuneffe  efl  le  temps  à' étudier: 
mais  ce  n  efl  que  dans  un  âge  plus  avancé  qu'on 
apprend  véritablement  ;  car  u  faut  que  l'efprit  (bit 
formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la 
mémoire.  (  L  abbé  Girard.  ) 

.  ÉTYMÔLOGJE  ,  f.  f.  Littérature.  C'efb 
l'origine  d'un  mot.  Le  mot  dont  vient  un  autre 
mot  s'appelle  primitif  y  &  celui  qui  vient  du  pri- 
mitif s'appelle  dérivé.  On  donne  quelquefois  au 
primitif  même  le  nom  à'Étymologie  ,•  ainfi,  Tondit 
Cfit  pater  efl   VÈtymologie  et  père. 

Les  mots  n'ont  point  avec  ce  qu'ils  expriment 
un  rapport  néceffaire;  ce  n'efl  pas  même  en  vertu 
d'une  convention  formelle  &  hxëe  invariablement 
entre  les  hommes,  que  cenains  fbns  réveillent  dans 
notre  efprit  certaines  idées.  Cette  liaifon  efV  l'efïèt 
d'une  habitude  formée  dans  l'enfance  â  force  d'en- 
tendre répéter  les  mêmes^  fons  dans  des  cîrconf- 
tances  â  peu  près  femblables  :  elle  s'écablit  dans 
l'efprit  des  peuples  ,  fans  qu'ils  y  penfent  ;  elle 
peut  s'effacer  par  l'effet  d'une  autre  habitude  qui 
le  formera  aufli  fourdement  &  par  les  mêmes 
moyens.  Les  circonflances  dont  la  répétition  a  dé- 
terminé, dans  l'efprit  de  chaque  individu  le  fens 
d'un  mot  ,  ne  font  jamais  exadement  les  mêmes 
pour  deux  honunes  ;  elles  font  encore  plus  diffé- 
rentes pour  deux  générations.  Ainfî ,  â  confidérer 
une  langue  indépendamment  de  fcs  rappons  avec 
les  autres  langues ,  elle  a  dans  elle-même  un  prin- 
cipe de  variatTon.  La  prononciation  s'altère  en 
paflantdes  pères  aux  enËmts;  les  acceptions  des 
termes  fe  multiplient ,  fe  remplacent  les  unes  les 
autres;  de  nouvelles  idées  viennent  accroître  les 
richcffes  de  l'efprit  humain:  il  ,fàut  détourner  la 
fignification  primitive  dts  mots  par  des  métaphores  j 
la  fixer  à  certains  points  de  v^e  paniculiers ,  par 
des  inflexions  grammaticales  ;  réunir  plufieurs  mots 
anciens,  pour  exprimer  les  nouvelles  combinai- 
fons  d'idées.  Ces  fortes  de  mots  n'entrent  pas  tou-^ 
jours  dans  l'ufage  ordinaire  :  pour  les  comprendre  y 
il  eft  néceflaire  de  les  analyler  ,  de  remonter  des 
compofés  ou  dérivés  aux  mots  fimples  ou  ndicauza 
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8c  jes  acceptîom  métaphoriques  au  fens  primitif. 
Les  grecs  >  qui  ne  connoif{bient  galères  que  leur 
langue ,  &  dont  la  langue ,  par  l'abondance  de 
{ics  inâexions  grammaticales  Se  par  ùl  facilité  à 
compofer  des  mots,  fe  précoit  à  tous  les  befoins 
de  leur  génie ,  fe  livrèrent  de  bonne  heure  i  «e 
genre  de  recherches  >  &  lui  donnèrent  le  nom 
ttÈiymologie  y  c'eft  à  dire  >  connoiffance  du  vraj 
fens  des  mots  ;  car  fri/ycicv  tSHs  \%^mi  fîgnifie  le  vrai 
Jcns  d'un  mot ,  d'crv/AM,  vrai* 

Lorfirae   les  latins  étudièrent   leur   langue ,    â 
Texemple    des   grecs ,    ils    s'apperçurcnt    bientôt 

Îu'ils  la  dévoient  prefque  toute  entière  à  ceux-ci. 
i.e  travail  ne  fç  borna  plus  â  analyfer  les  mots 
d'une  ièule  langue ,  à  remonter  du  détivé  a  £a 
racine;  on  apprit  d  chetcher  les  origines  de  fa 
laneue  dans  des  langues  plus  anciennes  ,  à  déco  m- 
poier  >non  plus  les  mots  ,  mais  les  langues  :  on 
les  vit  fe  fuccéder  ic  fe  mêler ,  comme  les  peuples 

2ui  les  parlent.  Les  recherches  s'étendirent  dans  un 
bamp  immenfè  ;  mais  quoiqu'elles  devinftent  in- 
ififférentes  pour  la  connoiffance  du  vrai  fens  des 
mots  9*  on  garda  l'ancien  nom  SÉtymologie,  Au- 
iourdhui  Ls  (avants  donnent  ce  nom  à  toutes 
les  recherches  fur  l'origine  des  mots;  c'eft  dans 
ce  Ccos  que  nous  l'emploierons  dans  cet  article* 
L'Hlftoire  nous  a  tranfmis  quelques  Étymologies  ^ 
comme  celles  des  noms  des  vules  ou  des  lieux 
auxquels  les  fondateurs  ou  les  navigateurs  ont 
donné ,  foit  leur  propre  nom ,  foit  quelque  autre 
relatif  aux  circonitances  de  la  fondation  ou  de  la 
découverte.  A  la  réferve  du  petit  nombre  SÉty- 
mologies  de  ce  genre  ,  qu'on  peut  regarder  comme 
certaines ,  &  dont  la  certitude  purement  teflimo- 
fiiale  ne  dépend  pas  àçs  règles  de  l'art  étymolo*- 
eique  ,  l'origine  d'un  mot  eil  en  général  un  fait 
a  deviner  y  un  fût  ignoré ,  auquel  on  ne  peut 
aiTÎvcr  que  par  des  conje^ures  en  panant  de 
quelques  faits  connus.  Le  mot  efl  domié;  U  faut 
cherdier^^ans  l'immenfe  variété  des  langues  ,  les 
différente  mots  dont  il  peut  tirer  fon  origine.  La 
reflembiance  du  fon,  l'analogie  du  fens,  pHiAoire 
des  peuples  qui  ont  fucceflivement  occupé  la  même 
comirée  ou  qui  y  ont  entretenu  un  grand  com- 
merce ,  font  les  premières  lueurs  qu'on  fuit  :  on 
trouve  enfin  un  mot  afifez  femblable  â  celui  dont 
on  cherdie  YÉtymologie*  Ce  n'eft  encore  qu'une 
fiippo/îdon  qui  peut  être  vraie  ou  fkufle  :  pour 
s'aflurer  de  la  vérité ,  on  examine  plus  attentive- 
inent  cette  re/Temblance  ;  on  fîiit  tes  altérations 
graduelles  qui  ont  conduit  fucceflivement  du  pri- 
jaicif  au  dérivé  ;  on  pèfe  le  plus  ou  le  moins  de 
£Kilité  du  changement  de  certaines  lettres  en  d'au- 
tres ;  on  difcute  les  rapports  entre  les  concepts 
de  Tefprit  &  les  analogies  délicates  qui  ont  pu 
«ider  les  honmies  dans  l'application  d'un  même 
K>B  à  des  idées  très-diffiércntes  :  on  compare  le  mot 
à  toutes  les  circonfbnces  de  l'énigme  :  fouvenc  il 
ae  (ôotient  pas  cette  épreuve ,  &  on  en  cheKhe 
1»  aotte  ^  ^ttel!g[aeibis  (  3c  c'efi  la  piènc  de  tou- 
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che  des  Ètymologies  comme  de  toutes  les  vé- 
rités de  fait  )  toutes  les  circonftances  -s'accordent 
par£ûtement  avec  la  fuppofition  qu'on  a  faite  ; 
1  accord  de  chacune*  en  particulier  forme  une  pro- 
babilité; cette  probabilité  augmente  dans  une  pro- 
greHion  ^rapide  ,  à  mefure  qu  il  s'y  joint  de  nou- 
velles vraifemblanccs  ; .  &  bientôt  * ,  par  l'appui 
mutuel  que  celleîr<i  fe  prêtent ,  la  fuppofition  n'eA 
efl  plus  une  &  acquien  la  certitude  d  un  fait.  La 
force  de  chaque  vraifemblance  en  particulier,  & 
leur  réunion  ,  font  donc  l'unique  principe  de  la 
certitude  des  Éty mologies  comme  de  tout  autre 
fait ,  &  le  fondement  de  la  diftin^tion  entre  les 
Etymologies  poflîbles  ,  probables ,  &  certaines.  Il 
fuit  de  la  que  l'arc  étymologique  eft ,  comme  tout 
art  conjeâ:ural  ,  compofé  de  deux  parties,  l'art  de 
former  les  conjedhires  ou  Tes  fuppofitions ,  &  l'arC 
de  les  vérifier  ;  ou ,  en  d'autres  termes ,  l'invention 
Sç  la  aitique  :  les  fouxces  de  la  première ,  les 
règles  de  la  fecpnde ,  font  la  divifîon  naturelle  de 
cet  article  ;  car  nous  n'y  comprendrons  point  les 
recherches  qu'on  peut  faire  fur  les  caufes  primi- 
tives de  l'inflitution  des  mots ,  fur  l'origine  &  les 
progrès  du  langage ,  fîir  les  rapports  des  mots  avec 
l'organe  qui  les  prononce  &  les  idées  qu'ils  expri- 
ment. La  connoiffance  philofophique  des  langues 
eil  une  fcience  très-vafte  ,  une  mine  riche;  de  vé-. 
rites  nouvelles  &  intéreffantes.  Les  Etymologies 
ne  font  que  des  faits  particuliers  ,  fiir  lefquels  elle 
appuie  quelquefois  des  principes  généraux  ;  ceux- 
ci ,  â  la  vérité,  rendent  à  leur  tour  la  recherche 
àts  Etymologies  plus  facile  &  plus  sûre  :  mais 
^  cet  anicle  devoit  renfermer  tout  ce  qui  peut 
fournir  aux  étymoloeifVes  des  cooj'eftures  ou 
des  moyens  de  les  vérifier ,  il  faudroic  qu'il  traitât 
de  toutes  les  fciences.  Nous  renvoyons  clone  fur  Ces 
matières  aux  articles  Grammaire  ,  Lakgub  ,  Mé- 
taphore ,  OMOMATOPéE  ,  &c.  Nous  ajoilterons 
feulement ,  ftu:  l'utilité  des  recherches  étymologi- 
ques ,  quelques  réflexions  propres  à  défabufet  du 
mépris  que  quelques  perfonnes  afférent  pour  ce 
genre  d'étude. 

Sources  des  conjeéîurês  étymologiques»  En  ma- 
tière ^Étymologie  ,  comme  en  toute  autre  matière  , 
l'invention  n'a  point  de  règles  bien  déterminées. 
Dans  les  recherches  od  les  objets  fe  préfentent  à 
nous ,  od  il  ne  faut  que  regarder  &  voir  ,  dans 
celles  aufli  qu'on  peut  foumettre  à  la  rigueur  des 
démonflrations,  il  eft  pofHble  de  prefcrire  â  Tefprit 
une  marche  invariable  qui  le  mène  sdrement  à  la 
vérité  :  mais  toutes  les  fois  qu'on  ne  s'en  tient 
pas  à  obferver  fimplement  ou  à  déduire  des  confé- 
quences  de  principes  connus,  il  faut  deviner;  c'eft 
à  dire ,  qu'il  faut ,  dans  le  champ  immenfe  des 
fuppofitions  poffîbles ,  en  faifir  une  au  hafard,  puis 
une  féconde  ,  &  plufieurs  fucceflivement ,  jufqu  à  ce 
•qu'on  ait  rencontré  l'unique  vraie.  C'eft  ce  qui 
feroit  impo/fible  ,  Çi  la  gradation  qui  fe  trouve 
dans  la  Éaifen  de  tous  les  êtres  ,  &  la  loi  de 
continuité  généralement  obfen'ée  dans  la  nature. 
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n'écablifloienf  9  entre. certains,  faits  &  un  certain  o^^ 
drç  d'autres  Êdts  propres  à  leur  fcrvir  de  caufes , 
une  efpéce  de  voifmage  oui  diminue  beaucoup  Tem- 
barras  du  choix ,  en  prefentant  à  Telprit  une  éten- 
due moins  va^ue  Se  en  le  ramenant  d'abord  du 
poiFible  au  voraifemblable;  l'analogie  lui  trace  des 
routes  od  il  marche  d'un  pas  plus  sdr:  des  caufes 
déjà  connues  indiquent  des  caufes  femblables  pour 
des  effiîts  femblables.  Ainfî,  une  mémoire  vafte  8c 
remplie,  autant  qu'il  eil  pofHble,  de  toutes  les 
connoiflànces  relatives  â  l'objet  dont  on  s'occupe , 
un  eiprit  exercé  à  obferver ,  dans  tous  les  change- 
ments qui  le  frappent ,  l'ench^ement  des  efFets  8c 
des  cau£ès,  &  a  en  cirer  des  analogies;  funout 
l'habitude  de  fe  livrer  à  la  méditation  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  peut-ê:re,  ^  cette  rêvçrie  nonchalante 
dans  laquelle  l'ame  feftible  renoncer  au  droit  d'ap- 
peler fes  pcnfées ,  pour  les  voir  en  quelque  forte 
pafler  toutes  de\^nt  elle  ,  &  pour  contempler  , 
dans  cette  confufîon  apparente,  ijne  foule  de  ta- 
bleaux èc,  d'afTemblaees  inattendus  produits  par 
la  âuduation  rapide  des  idées ,  que  des  liens  auÛi 
imperceptibles  que  multipliés  amènent  à  la  fuite 
les  unes  des  autres  ;  voilà ,  non  les  règles  àe  l'in-? 
^  venîion  ,  mais  les  difpo/itioas  néceflaires  à  qui- 
conque veut  inventer  >  dans  quelque  genre  que  ce 
foie  'y  8c  nous  n'avons  plus  ici  qu'à  en  faire  1  appli- 
cation aux  recherches  étymologiques ,  en  indiquant 
les  rapports  les  plus  frappants  &  les  principales  ana- 
logies qui  peuvent  fervir  de  fondement  d  des  conjec- 
tures vraifeiiib  labiés. 

I**,  Il  eft  naturel  de  ne  pas  chercher  d'abord  loin 
de  foi  ce  qu'on  peut  trouver  fous  (à  main.  L'exa- 
men attentif  du  mot  même  dont  on  cherche  VEcy- 
mologie,  &  de  tout  ce  qu'il  emprunte  ,  fi  j'ofe  ainfî 

Sarler  ,  de  l'analogie  propre  de  fa  langue  ,  eft 
onc  le  premier  pas  à  faire.  Si  c'efl  un  oerivé  ,  il 
&ut  le  rappeler  a  Ùl  racine  ,  en  le  dépouillant  de 
cet  appareil  de  termihaifons  &  d'inflexions  gram- 
maticales qui  le  déguifent  ;  û  c'eA  un  compofé  , 
il  faut  en  féparer  les  différentes  parties  :  ainiî ,  la 
connoiffance  profonde  de  la  langue  dont  on  veut 
éclaircir  les  origines ,  de  /a  Grammaire ,  de  fon 
analogie  ,  eft  le  préliminaire  le  plus  indiô>enfable 
pour  cette  étude. 

1**.  Souvent  le  réfultat  de  cette  décompofition 
fe  termine  i  des  mots  abfolument  hors  d'uiage  ;  il 
ap  faut  pas  perdre  ,  pour  cela  >  lefpérance  de  les 
éclaircir  fans  recourir  â  une  langue  étrangère  :  la 
langue  même  dont  on  s'occupe  s'eft  altérée  avec  le 
temps;  l'étude  des  révolutions  quelle  a  effuyées 
fera  voir  dans  les  monuments  des  (îèdes  paffés  ces 
mêmes  mots  dont  l'ufage  s'eil  perdu ,  8c  dont  on  a 
ponfervé  les  dérivés  •,  la  lefture  des  anciennes  chartes 
8c  des  vieux  gloffaires  en  découvrira  beaucoup  ;  les 
diale^es  ou  patois  ûfîtés  dans,  les  différentes  pro- 
vinces ,  qui  n'ont  pas  iubi  autant  de  variations  que  - 
les  langues  polies ,  ou  qui  du  moins  n'ont  pa^  (ubi 
les  mêmes  ,  en  contiennent  auiH  un  grand  nombre  : 
ç'çft  14  qu'il  faut  çhwcber. 
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5**.  Quelquefois  les  changements  arrivés  dans  1» 
prononciation  effacent  Jans  le  dérivé  prefque  tou» 
les  vcftiees  de  fa  racine.  L'étude  de  l'ancien  lan- 
gage &  des  dialedes  fournira  auffi  des  exemples- 
des  variations  les  plus  communes  de  la  prononcia^ 
tipn;  &  ces  exemples  autppferom  â  fuppofer  def 
x^ariations  pareilles  dans  d'autres  cas.  L'orthographe  y 
qui  fe  conferve  lorfque  la  prononciation  change  , 
devient  un  témoin  affcz  sur  de  l'ancien  état  d& 
la  langue ,  &  indique  aux  étymologiftes  la  filia- 
tion des  mots ,  lorfque  la  prononciation  la  leur 
déguife. 

4**.  Le  problême  devient  plus  compliqué  ,  lorf- 
que les  variations  dans  le  fehs  concourent  avec  J.cs 
changements  de  la  prononciation.  Toutes  forces  de 
tropes  8c  de  métaphores  détournent  la  (îgnificacion 
des  mots  ;  le  fens  figuré  fait  oublier  peu  à  peu.  le. 
fens  propre,  &  devient  quelquefois ^ â  fon  tour 
le  fondement  d'une  nouvelle  figure  ;  en  forte  cju  à 
la  longue  le  mot  ne  conferve  plus  aucun  rapport 
avec  la  première  fignification.  Pour  retrouver  la 
trace  de  ces  changements  entés  les  uns  fur  les  au- 
tres ,  il  faut  connoîcre  les  fondements  les  plus 
ordinaires  des  tropes  &  des  métaphores;  il  faut 
étudier  les  différents  points  de  vue  fous  lefquels  le» 
hommes  ont  enviCigé  les  différents  objets ,  les  rap- 
ports, les  analogies  entre  les  idées,  qui  rendent 
les  figures  plus  naturelles  ou  plus  juftes.  En  gé- 
néral ,  l'exemple  du  préfent  eft  ce  qui  peut  le 
mieux  diriger  nos  conjectures  fur  le  paflé;  les 
métaphores  que  produîLent  â  chaque  inffant  fous  nos 
yeux  les  enfants  ,  les  gens  gromers ,  &  même  les 
gens  d'efprit ,  ont  du  le  préienter  à  nos  pères  ;  car 
le  befoin  donne  de  l'efprit  à  tout  le  monde  :  or 
une  grande  partie  de  ces  métaphores-,  dc\'cnue» 
•habituelles  dans  nos  langues,  font  l'ouvrage  da 
befoin  od  les  hommes  fe  lont  trouvés  de  faire  con- 
noître  les  idées  intelleé^elles  8c  morales,  en  Cà 
fervant  des  noms  des  objets  fenfibles  :  c'eft  par  cette 
raifon  ,  &  parce  que  la  néceftîté  n'eft  pas  délicat^" 
que  le  peu  de  jufteife  des  métaphores  n'autorile 
pas  toujours  à  les  rejeter  des  conjeôures  étymolo-* 
giques.  Il  y  a  des  exemples  de  ces  fens  détournés  >* 
trèsrbizarres  en  apparence  >  8c  qui  font  indubita-^ 
blés.  ^^ 

5^.  Il  n'y  a  aucune  langue  dans  l'état  aduel  de» . 
chofes  qui  ne  foit  formée  du  mélange  ou  de  l'ai-» 
tération  de  langues  plus  anciennes  ,  «fins  leÇjuelle^ 
on  doit  retrouver  une  grande  partie  des  racines  de 
la  langue  nouvelle  :  lorfqu'on  a  pouffé  auflî  loi» 
qu'il  eft  poffible  ,  fans./ortir  de  celle-ci ,  la  dé- 
compofition &  la  filiation  des  mots  ,  c'eft  a  cei 
langues  étrangères  qu'il  fiiut  recourir.  Lorfiju'o» 
fait  les  principales  langues  des  peuples  voHins  > 
ou  qui  ont  occupé  autrefois  le  même  pays  ,  on  n'ir 
pas  de  peine  à  découvrir  quelles  font  celles  d'oà 
dérive  immédiatement  une  langue  domée ,  parce 
qu'il  cft  irapofliblc  qu'il  ne  sy  trouve  une  très-^ 
grande  quantité  de  mots  communs  â  celle -ciyW 
u  peu  d^ulfés  que  la  ^dàrivasîoa  n'ai  pcat^ètr4 
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tcmtàéti  c'cft  ainfi  qa  il  n'cfl  pas  n^ceffaire  d'âtre 
Terfé  éàùs  l'an  éiymoiogique  ,  pour  ùvoii  que  le 
ficaiicois  &  les  autres  langaes  modernes  ^u  Midi 
de  i  Europe  fe  fotu  formées  par  la  corruption  da 
latin  méie  avec  le  langage  des  nations  qui  ont 
^éuuit  l'Empire  oomain.  Cette  connoifiance  erof- 
£ète,  od  mène  la  connoiflance  purement  hinori- 
que  des  invaûons  fuccelEves  du  pays  pardiâérents 
peuples  )  indique  fuffiikmmenc  aux  «ymologiftes 
lans  quelles  lances  ils  doivent  chercher  les  origines 
4t  celles  qu'ils  étudient.  ^ 

é*.  Lorfqu'on  veut  tirer  les  mots  d'une  langue 
podeme  >  d  une  ancienne ,  les  mots  françois ,  par 
exemple ,  du  latin ,  il  eft  très-bon  d'étudier  cette 
langue ,  non  feulement  dans  fa  pureté  &  dans  les 
ouvrages  des  bons  auteiurs,  mais  encore  dans  les 
tours  les  plus  corrompus ,  dans  le  langage  du  plus 
bas  peuple  &  des  provinces.  Les  perfonnes  élevées 
avec  foin,  &  inftruites  de  la  pureté  du  langage  , 
s'attachent  ordinairement  à  parler  chaque  langue, 
&ns  la  mêler  avec  d'autres:  c'eft  le  peuple gro (lier 
qui  a  le  plus  contribué  â  la  formation' des  nou- 
veaux langages  j  c'eft  li\i  qui  ^  ne  parlant  que  pour 
le  befcin  de  fe  faire  entendre  ,  néglige  toutes  les 
lois  de  rânalogie,  ne  fe  refufe  à  Tuiage  d'aucun 
nVot ,  fous  prétexte  qu'il  eft  étranger ,  dès  que 
l'habitude  le  lui  a  rendu  familier;  c  eft  de  lui  que 
le  nouvel  habitant  eft  forcé ,  par  les  nécc/Iités  de 
la  vie  &  du  commerce  ,  d'adopter  un  plus  grand 
nombre  de  mots  ;  enfin  c'eft  toujours  par  le  bas 
peuple  que  commence  ce  langage  mitoyen  qui 
s'établit  nccelTaircment  entre  deux  nations  rappro- 
chées par  un  commerce  quelconque  ,  parce  que, 
de  part  &  d'autre  ,  perfbnne  ne  voulant  fe  donner 
la  peine  d'apprendre  une  langue  étrangère ,  chacun 
êc  fon  côté  en  adopte  un  peu ,  &  cède  un  peu  de  la 
fienne. 

.  7^.  Lorfqne  de  cette  langue  primitive  plufieurs 
ie  font  fermées  i  la  fois  $ians  dii&rents  pays  ;  l'étude 
4e  ces  différentes  langues ,  de  leurs  dialectes ,  des 
variations  m'elles  ooi  éprouvées  :  la  comparaifon 
Àt  la  manière  différente  dont  elles  ont- altéré  les 
flaèmes  inflexions  on  les  mêmes  (bns  de  la  langue- 
9nèie  ,  en  fe  les  rendant  propres  ;  celle  des  direc- 
tions oppofées  ,  fi  j'ofe  ainfi  parler  ,  fitovant  lef- 
^uelles  elles  ont  détourné  le  fens  des  mêmes  ex- 
i>reiCoas5  la  (bite  de  cette  comparaifon,  dans  tout 
le  cours  de  leur  progrès  •  êc  dans  leurs  différentes 
époques ,  fieiviront  beaucoup  i  donner  des  vues  pour 
les  odgines  de  chacune  d'entre  elles  :  ainfi,  l'italien 
Sl  le  gafoon ,  qui  viennent  du  latin  comme  le 
6aDfois ,  préfèntent  fouvent  le  mot  intermédiaire 
carre  un  mot  fran^is  &  im  mot  latin,  dont  le 
paflàge  eât  paru  trop  brufque  Se  trop  peu  vrai- 
jemblable,  h  on  eût  voulu  tirer  imnr»édiatement 
l'«a  de  l'antre  ,  foit  que  le  mor  ûe  foit  effeéUve- 
mem  devenu  fnnfois  que  parce  qu'il  a  été  em- 
pnmté  de  l'italien  ou  du  gailcon ,  ce  qui  eft  très- 
néqucK^  (bit  qu'autrefois  ces  ttois  languerayem 
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été  moins  diffîrentes  qu'elles:  ne  lé   font  âujour- 
dhui. 

8^.  Quand  pluficurs  langues  ont  été  parlée» 
dans  le  même  pays  &  dans  le  mênie  teinps ,  les 
traductions  réciproques  de  l'une  à  l'autre  tbumif- 
feni  aux  étymologiftcs  une  foule  de  conjcdlures 
précieufes.  Ainfi ,  pendant  que  notre  langue  &  les 
autres  langues  modernes  le  formoient,  tous  les 
aûes  s'écrivoient  en  latin;  Se  dans  ceux  qui  ont 
été  confervés  ,  le  mot  latin  nous  indique  trcs- 
fouvent  l'origine  du  mot  franco is ,  que  les  alte- 
rcations fuccelTlves  de  la  prononciation  nous  auroieiit 
dérobée  j  c'eft  cette  voie  qui  nous  a  appris  que 
métier  vient  de  minifierium ,  marguilller  de 
matricularius  ,  &c.  Le  Didionnaire  de  Ménage 
eft  rempli  de  ces  fortes  ^ Ètymologies  ;  &  le 
Gloffairc  de  Ducange  en  eft  une  fource  inépuifa- 
ble.  Ces  mêmes  tradudtions  ont  l'avantage  de  nous 
procurer  des  exemples  conftatés  d'altérations  trcs- 
confidérables  dans  la  prononciation  des  mots ,  & 
de  différences  très-finguiières  entre  le  défivé  Se  le 
primitif  ,  qui  font  funout  trés-fréquentes  dans  les 
noms  des  faims  ;  &  ces  exemples  peuvent  autorifer 
a  former  des  conjeChires ,  auxquelles  ,  fens  eux ,  on 
n'auroit  ofé  fe  livrer.  M.  Fréret  a  fait  ufegc  de  ces 
tradu^ons  d'une  langue  â  une  autre ,  dans  fe  dif^ 
fèrtation  fur  le  mot  dunum  ,  od ,  pour  prouver 
que  cette  terminaifon  celtique  fignihe  une  ville  y 
Se  non  pas  une  montagne  ,  il  allègue  que  les 
bretons  du-  pays  de  Galles  ont  traduit  ce  mot 
dans*  le  nom  de  plufieurs  villes,  par  le  mot  de 
àaër ,  &  les  faxons  par  le  mot  de  hurgh  ,  qui 
fignifient  inconteftablement  ville:  il  cite  en  par- 
ticulier la  ville  de  Dumbanum  ,  en  gallois  ,  Caér- 
briton  ;  Se  celle  à^ Edimbourg ,  appelée  par  les 
anciens  bretons  Dun-eden  ,  Sl  par  les  gallois  d'au- 
joard'hui  Caër-eden, 

^^^  Indépendamment  de  ce  que  chaque  langue 
tient  de  celles  qui  ont  concouru  a  fe  première 
formation /il  n'en  eft  aucune  qui  n'acquière  jour- 
aellement  des  mots  nouveaux,  qu'elle  emprunte 
de  jfes  volfins  Se  de  tous  les  peuples  avec  lefquels 
elle  a  quelque  comniercc.  C'eft  fiutout  lorfqu'une 
nation  reçoit  d'une' autre  quelque  connoiffance  ou 
quelque  an  nouveau  ,  qu'elle  en  adopte  en  même 
temps  les  termes^  Le  nom  de  boujfole  nous  eft 
venu  des. italiens ,  avec  l'ufege  de  cet  inftrument. 
Un  grand  nombre  de  termes  St  l'art  de  la  Verrerie 
font  italiens',  parce  que  cet  art  nous  eft  venu  de 
Venife.  La  Minéralogie  eft  pleine  de  mots  alle- 
éiands.  Les  grecs  ayant  été  les  premiers  Inventeurs 
des  ans  Se  des  fciences ,  Se  le  reftc  de  l'Europe  les 
ayant  reçus  d'cur,  c'eft  d  cette  caufe  qu'on  doit 
rapponec  l'ufage  général  parmi  toutes  les  nations 
européennes ,  dp  donner  cfcs  noms  grecs  à  prefquc 
tous  les  objets  fcientlfiques.  Un  étymologifte  doit 
donc  encore  connoître  cette  foUrce  ,&  diriger  fes 
conje^bires  d'après  toutes  ces  obfervations  Se  d'après 
THifloire  de  chaque  an  en  panicuUér, 

10**.  Tous  les  peuples  de  la  tetre  fe  font  mêlés 
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en  ta^it  de  .manières  différentes ,  8c  le  mélange  des 
langues  eft  une  fuite  (î  néceffaire  du  mélange  des 
peuples  >  qu'il  eft  impoiïïble  de  limiter  le  champ 
ouvert  aox  conjectures  des  étymologiftes.  Par 
exemple,  on  voudra,  du  petit  nombre  de  langues 
dont  une  langue  s'eft  formée  immédiatement ,  re- 
jnonter  à  des  langues  plus  anciennes  ;  fouvent  même 
quelques-unes  de  ces  langues  fe  font  totalement 
perdues  :  le  celtique  ,  dont  notre,  langue  firançoife 
a  pris  plufieurs  racines ,  eft  dans  ce  cas  y  on  en 
râffemblera  les  vefliges  épars  dans  l'irlandois  ,  le 
gallois ,  le  bas-breton  ,  dans  les  anciens  noms  dts 
Eeux  de  la  Gaule ,  &c  :  le  faxon ,  le  gothique  , 
&  les  différents  dialeûes  anciens  &  modernes  de  la 
langue  germanique ,  nous  rendront  en  partie  la 
langue  des  fiancs.  On  examinera  foigneufement 
ce  qui  s  eft  confervé  de  la  langue  des  premiers 
maîtres  du  pays ,  dans  quelques  cantons  particuliers , 
comme  la  baffe-Bretagne ,  la  Bifcaie  ,  TÉpire , 
dont  râpreté  du  fol  &  la  bravoure  des  habitams 
pnt  écarté  les  conquérants  poftérieurs.  L'Hiftoire 
^diquera  les  invauons  faites  dans  les  temps  les 
>l!us  reculés  ,  les  colonies  établies  furies  côtes  par 
es  étrangers,  les  différentes  nations  que  le  com- 
merce ou.  la  néçeffité  dç  rechercher  un  afyle  a 
conduites  fucceflîvement  dans  une  contrée.  On  fait 
que  le  commerce  des  phéniciens  s'eft  étendu  fur 
toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  dans  un  (emps 
ci\   les  autres  peuples   étoient    encore  barbares  ; 

Î[U*ils  y^  ont  établi  un  très  -  grand  nombre  de  co- 
onies  ;  que  Carthage  ,  une  de  ces  colonies ,  a 
dominé  fur  une  partie  de  l'Afrique  &  s'cft  fournis 
prefque  toute  l'Efpagne  méridionale.  On  peut  donc 
chercher  dans  le  phénicien  ou  l'hébreu  un  grand 
nombre  de  mots  grecs,  latins  ,  efpagnols,  fe.  On 
pourra ,  par  la  mexne  raifbn ,  fuppofer  que  les  pho- 
céens ,  établis  i  Marfeille ,  ont  porcé  dans  la  Gauler 
inéridionale  plulîeurs  mots  grecs.  Au  défaut  même 
de  l'Hiftoii^e  ,  oij  peut  quelquefois  fonder  lc;s  fup- 
pofitions  fur  les  méjlanges  des  peuples  plijs  anciiens 
que  les  hiftoires   mê^ie.  I^s  çpurfes  connuçs.jtjçg 

fotlis'  &  dçs  autres  nations  fepteo^rional^  d'un 
OUI  de  l'Europe  à  l'autre ,  cciUs  dç3  gaulois  âc 
^es  cimmériens  dans  des  ^\ècles  plus  éloignés ,  celles 
des  fçythes  en  Afie ,  donnent^  droit  de  foupçonner 
des  migrations  femblables,  Sont  les  d^tes  trop 
reculées  feront  reftées  inconnues,  parce  qu'il  ny- 
^voit  po^  alors  de  nations  policées,  pour  en 
çonferyer  la  mémoire  &  par  conféquent  le  mé- 
iangç  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  &  de  leurs 
îangues ,  qui  a  du  en  réfulter.  Ce  (oupçon ,  tout, 
vague  qu'il  eft,  peut  être  confirmé  par  des  Éty- 
mologies  ,  qui  en  fappoferont  la  réalité,  û  d'ail- 
leurs elles  po;:tent  avec  elles  un  cara£^cre  marqué 
de  vraifemblance  \  &  dès  lors  on  fera  autorife  â 
rccburir  encore  â  des  fuppofoions  femblables  pour 
trouver  d'autres  ÉtymoLogies^  KfxWyw  ^  tr<^rc  le 
iait ,  compofé  de  l«t  privatif  &  de  la  racine  /«a, 
tait)  mulgeo  Bc  mulceo,  en  latin,  fe  rapportent 
lpaI^feftemen{  i^J^fiûc  mllk  ou  mulk,  quifign^fic 
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lait  dans  tontes  les  langues  du  Nord  ;  cependafit 
cette  racine  n'exifte  feule  ni  en  grec  ni  en  latin. 
Le  mot /iyern y  fuédois,y7a/-,  anglois,  cw-Wp,  grec, 
Jiella ,  latin ,  ne  font-iL  pas  évidemment  la  mêine 
racine ,  ainfi  que  le  mot  ahi»ii  ,  la  lune ,  d'oii  menfis 
en  latin  ;  &  les  mots  moon ,  anglois,  maan  ,  da- 
nois ,  montf ,  allemand  ?  Des  Èty mologies  fi  bien 
vérifiées  m'indiquent  des  rapports  étonnants  entre 
les  langues  polies  des  grecs  &  des  romains,  &  les 
langues  groUîcres  des  peuples  du  Nord.  Je  me  prê- 
terai donc,  quoiqu'avec  rcferve,  aux  ÉtymologUs^ 
d'ailleurs  probables  ,  qu'on  fondera  fur  ces  mélanges 
anciens  des  nations  &  de  leurs  langages. 

II''.  La  connoiffance  générale  des  langues  donc 
on  peut  tirer  des  fecours  pour  éclaircir  les  originel 
d'une  langue  donnée ,  montre  plus  tôt  aux  ^tymo- 
logiftes  l'efçâce  où  ils  peuvent  étendre  leurs  con- 
jcàures ,  qu  elle  ,  ne  peut  fervir  à  les  diriger  ;   il 
faut  qiie  ceux-ci  tirent  \  de  l'examen  du  mot  même 
dont  ils  cherchent  l'origine  ,  des  cireonftances  ou 
des  analogies  fur  lefquelles  ils  puiffent  s'appuyer. 
Le  fens  eft  le  premier  guide  qui  fe  préfente  :  la 
connoiffance  détaillée   Se  la  chofe  exprimée   par 
le  mot ,   &  de  (es  cireonftances  principales  ,  peut 
ouvrh:   des  vues.  Par  exemple  ,    fi  c'eft  un  lieu , 
fa  fituation  fur  une  montagne  ou  dans  une  ^'allcc  ; 
Çi^  c'eft  une  rivière  ,  (à  rapidité ,  (à  profondeur  j    fï 
c'eft  un  inftrument  ,   fon  ufage   ou  fa  forme  ;    fi 
c'eft  une  couleur  ,  le  nom  de%  objets  les  plus  com- 
muns ,  les  plus  vifibles  ,  auxquels  elle  appartient  ; 
^  c'eft  une  qualité,  une  notion  abftraite,  un  être 
en  un  mot  qui  ne  tombe    pas  fous  les    fens  ,   il 
faudra  étudier  la  manière  dont  les  hommes    font 
parvenus  i  s'en  former  l'idée  ,  &  quels  font  les 
objets  fenfibles  dont  ils  ont  pu  fe  fervir  pour  faire 
naure  la  même  idée  dans  Tcfprit  des  autres  hom- 
mes par    voie  de  comparaifon  ou  autrement.    La 
théorie  philofophique  de  l'origine  du  langage   & 
de  fes  progrès ,  des  caufes  de   l'impofition  primi- 
tive des  noms,    eft  la  Im^iére  la  plus  sûre  qu'on 
puiffç  confulter;    elle  montre   autant  de   fources 
aux  étymologiftes ,  qu'elle  établit  de  réfuliats  gé- 
néraux,  &  qu  elle  décrit  de  pas  de  l'efprit  humain 
dans   l'invention  des  langues.  Si  l'on  vouloit  en- 
trer ici  d^s  les  détails,  chaque   objet  foumiroîc 
des  indications   particulières  qui    dépendent   de  (k 
nature,  de  celui  de  nos  fens  par  lequel  il  a  été 
connu ,  de  la  manière  dont  il  a  &appé  les  hom- 
mes, ^  de   fes  rapports  avec  les   autres  objets, 
foit  réels ,   foit  imaginaires.   Il  eft  donc  inutile  de 
s'appefantir  fur  une  matière  qu'on  pourroit  à  peine 
efticurer  \  \e%  détails  &  l'application  des  principes  les 
plus  gépéraux   ne  peuvent  ê:re  le  fruit  que  d'un  exa* 
men  attentif  de  chaque  objet  en  particulier.  L'exem- 
ple des  Èty  mologies  déjà  connues ,  &  l'analogie 
3ui   en  réûlte ,  iom    le  fecours   le  plus  gén&al 
ont  on  puiffe  3'aider  dans  cette  forte  de  conjec- 
tures ,  conùne  dans  toutes  les  autres;  &  nous  en 
avons  déjà  parlé.  Ce'  fera  encore  une  chofe  très^ 
utile  de  fe  iuppofçj:  foi-même  â  la  place  de  ceux 


Digitized  by 


Google 


E  T  Y 

^fû  oot  eu  â  donner  des  noms  aux  objets  ;  pounru 
qu'on  fe  mette  bien  â  leur  place ,  Se  qu'on  oublie 
<fc  bonne  foi  tout  ce  qu'ils  ne  devoienr  pas  (avoir  j 
on  connoitra  par  foi-même  ,  avec  la  difficulté  , 
toutes  les  refTources  &  les  adreifes  du  befoin  :  pour 
la  vaincre,  Ton  formera  des  conjc^hircs  vraifem- 
blables  fui  les  idées  qu'ont  voulu  exprimer  les 
premiers  nomenclateurs  ,  Se  l'on  cherchera  dans  les 
langues  anciennes  les  mots  qui  répondent  à  ces 
idées.  # 

II*'.  Je  ne  (àis  fi  ,    en  matière  de  conje^hires 
étymologiques ,  les  analogies  fondées  fur  la  figni- 
fication  des  mots   font  préférables  à  celles  qui  ne 
font  tirées  que  du  (on  même.  Le  (on  paroît  appartenir 
dircâement  â  la  fubftance  même  du  mot  ;    mais 
la  vérité  eft  que  l'un  fans   l'autre  n'eft  rien ,    & 
qu'aÎQÛ ,  l'un  Se  l'autre  rappons  doivent  être  per- 
pétuellement combinés  dans  toutes  nos  recherches. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  non  feulement  la  re(remblance 
des  (bns ,  mais   encore  des  rapports  plus  ou  moins 
éloignés ,   fervent  à   guider  les  étymoloeiftes   du 
dérivé  à  (on  primitif.  Dans  ce  genre ,  rien  peut- 
érre  ne  peut  oomer  les  induéUons,    Se  tout  peut 
leur  fervir   de  fondement  >  depuis  la  reifemblance 
totale ,   qui  ,  lorfqu* elle  concourt  avec  le  fens  , 
éiablit  l'identité  des  racines,  jufqu'aux  re(remblances 
les  plus  légères  ;  on  peut  ajouter  ,  julqu'au  carac- 
tère paniculier  de  certaines  différences.    Les  fons 
(c  dihii^uent  en  voyelles  Se  en  conformes ,  &  les 
▼oy elles  font  hrèves  Se  longues.  La  reflTemblance 
dans  les  fons  fuifit  pout  fuppofer  des  ÉtymologleSy 
(ans  aucun  égard  à  la  quantité  ,  qui  varie  fouvent 
dans  la  même  langue   u  une  génération  à  l'autre , 
ou  d'une  ville  à  une  ville  voifine  :  il  feroit  fuperflu 
d'en  citer  èss  exemples.  Lors  même  que  les  fons 
ne  (ont  pas  entièrement  les    mêmes ,    (i   les  con- 
ibnnes  (e    re(remblent  >    on   n'aura  pas  beaucoup 
Regard  â  la  différence  des  voyelles  j  effedivement 
l'expérience  nous  prouve    qu  elles .  (ont  beaucoup 
plus  fujettes  1  varier  que  les  confonnes  :  ainfi,  les 
aaglois  ,  en  écrivant  grâce  comme  nous ,  pronon- 
cent grêce.  Les  grecs  modernes  prononcent  ita  Se 
if  filon ,  ce  que  les  anciens  prononcoient  éta  Se 
upfilon  :  ce  que  les.  latins  prononcoient  ou ,  nous 
le  prononçons  u.  On  ne  s  arrête  pas  même  loHV 
^u'il  y  a  quelque  différence  eiitre  les  con(buneS} 
pourvu  qu'a  refte   entre  elles  quelque  analogie  ,  Se 
4pxe  les  confonnes  corre(pondantes  dans   le  dérivé 
Se  dans  le  primitif,  fe  forment  par   des  mouve- 
ments (cmhÙbles  des  organes  ;  en  forte  que  la  pro- 
aonciation,  en  devenant  pkis  fone  ou  plus  foible , 
puUTe  changer  aifiiment  l'une  Se  l'autre.   D'après 
les  ob(èrvauons  faites  fur  les  changements  habituels 
6c  certaines  con(bnnes  en  d'autres  ,  les  grammai- 
riens les  ont  rangées  par  dafles  relatives  aux  dif- 
férents organes  qui  ferx'cnt  aies  former  :  ainfi,  lep^ 
le  h.  Se  Im  font  rangés  dans  la  clafle  des  lettres 
labiales ,  parce  qu'on  les  prononce  avec  les  lèvres* 
(  y^oye\  au   mot  Lettres  ,  quelques   confidéra- 
ûons  Cir  le  rapport  des  lettres  avec  les  organes  )• 
Gramm.  et  LiTTÉRAt,   Tome  IL 
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Toutes  les  fois  donc  que  le  changement  ne  fe 
fait  que  d'une  confonne  à  une  autre  conforme , 
l'altération  du  dérivé  n'cft  point  encore  affez 
Çrande  pour  fidre  méconnoître  le  primitif.  On 
étend  même  ce  principe  plus  loin  :  car  il  fuâSc 
que  le  changement  d'une  confonne  en  une  autre 
(oit  prouvé  par  unerand  nombre  d'exemples ,  pour 
qu'on  fe  permette  de  le  fuppofer  ;  &  véricablement 
on  a  toujours  droit  d'établir  une  fuppofîtion  dont  les 
faits  prouvent  la  poffibilité. 

13''.  En  même  temps  que  la  facilité  qu'ont  les 
lettres  â  fe  transformer  les  unes  dans  les  autres, 
donne  aux  étymologifks  une  liberté  illimitée  de 
conjedurer,  fans  égard  a  la  quantité  profodique 
des  (Vllabes ,  au  (bn  des  voyelles ,  &  prcfque  (ans 
égard  aux  confonnes  même  ;  il  eft  cependant  vrai 
que  toutes  ces  chofes ,  fans  en  excepter  la  quantité  ,  ^ 
(entent  auelquefbis  â  indiquer  des  conjedures  heu- 
reufes.  Une  lyllabe  longue  (  je  prens  exprès  pour 
exemple  la  quantité ,  parce  que  qui  prouve  le 
plus  prouve  le  moins  )  ;  une  fyitabe  longue  autorife 
(buvem  à  fuppofer  la  contraftion  de  deux  voyelles , 
Se  même  le  retranchement  d'une  confonne  inter- 
médiaire. Je  cherche  YÉtymologie  de  plnus  ;  Se 
comme  la  première  fyllabe  de  pinus  eft  longue  , 
je  fuis  porté  ipenfer  quelle  eft  formée  des  deux 
premières  du  mot  piclnus  ,  dérivé  de  plx  ;  Se  qui 
îeroit  effeftivement  le  nom  du  Pin ,  fi  on  avoir 
voulu  le  définir  par  la  principale  de  fes  produc- 
tions. Je  fais  que  Vx  ,  le  c* ,  le  ^  ,  toutes  les 
lettres  çutturales ,  fe  retranchent  fouvent  en  latin 
lorfqu  elles  font  placées  entre  deux  voyelles  ;  Se 
qu'alors  les  deux  (yllabes  fe  confondent  en  une  feule, 
qui  refte  longue  :  maxilla ,  axilla  ,  vexlUum  , 
texela ,  mala ,  ala ,  vélum  ,  tela, 

14**.  Ce  n'eft  pas  que  ces  fyllabes  contradbécs  Se 
réduites  â  une  feule  fyllabe  longue ,  ne  puiffent , 
en  pafTant  dans  une  autre  langue  ou  même  p^ 
le  leul  laps  de  temps ,  devenir  brèves  :  au/fi  ces 
fortes  d'induétions  fur  la  quantité  des  fyllabes,  fiu: 
l'identité  des  voyelles,  fur  l'analogie  des  confonnes > 
ne  peuvent  guère  être  d*u(àge  que  lorfqu  il  s'agic 
d'une  dérivation  immédiate.  Lorlquc  les  degrés  de 
filiation  fe  multiplient ,  les  degrés  d'altération  (c 
multiplient  auflî  a  un  tel  point ,  que  le  mot  n'ed 
fouvent  plus  reconnoiffable.  En  vain  pré:endroit- 
on  exdure  les  transformations  de  lettres  en  d'autres 
lettres  très-éloignées.  Il  n'y  a  qu'à  fuppofer  un  plus 
grand  nombre  d'altérations  intermédiaires ,  &  deux 
lettres  qui  ne  pouvoient  (è  fubfticuer  immédiatement 
l'une  â  l'autre  fe  rapprocheront  par  le  moyen  d'une 
troifième.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  qu'un  b  Se 
une/?  cependant  le  3  a  (ouvenr  pris  la  place  de 
lY  confonne  ou  du  digamma  éoliquè.  Le  digamma 
éolique  ,  dans  un  très  -  grand  nombre  de  mots 
adoptés  par  les  latins ,  a  été  fubftitué  a  l'efprit  rude 
des  grecs ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  notre  k ,  Se 
quelquefois  même  i  l'efprit  doux;  témoin fTT«pof , 
vefper^  np,  ver,  &c.  De  fon  cô:é  l'/a  été  fubf- 
tituée ,  dans  beaucoup  d'autres*  mots  latins  ^  à  Tef- 


Digitized  by 


Google 


26 


E  T  Y 


l 


rit  rude  des  grecs  ^  v»tp  y/uper^  i% ,  fex ,  v%  y  fus  y  &c 
/a  même  afpiration  a  dooc  pu  fe  changer  indiifërem- 
ment  tnBôccnf.  Qu*on  jette  les  yeux  fur  le  Voca- 
bulaire hagiologlque  de  Tabbé  Châtelain  ,  imprimé 
à  la  tête  du  iJldionnaire  de  Ménage  ,  &  1  on  fe 
convaincra,  par  les  prodigieux  chargements  qu  ont 
fubis  les  noms  des  iaints  depuis  un  petit  nombre  de 
fièdcs ,  qu'il  n  y  a  aucune   Étymologie  ,    quel- 
que  bizarre    quelle    paroiffe  ,    qu  on    ne    puifTe 
juflifîer  par  des  exemples  avérés  \  &  que  par  cette 
voie  on  peut ,  au  moyen  des  variations  intermé- 
diaires multipliées  â  volonté  >  démontrer  la  poili- 
Ulité  d'un  changement  d'un  (on  quelconque  en  tout 
autre  Ton  donneT  En  effet ,  il  y  a  peu  de  dérivations 
aufE  étonnantes  au  premier  coup- d'oeil,  que  celle 
de  jour  tirée  de  dies  ;  &  il  y  en  a  peu  d'auffi  cer- 
taines. Qu'on  réfiéchiue  de  plus  que  la  variété  des 
itiécaphores  entées  les  unes  fur  les  autres ,  a  pro- 
duit des  bizarreries  peut-être  plus  grandes ,  &  pro- 
pres  à  juftifier  par  conféquent   des    Étymologies 
auAi  éloignées  par  rappon  au  fens ,  que  les  autres 
le  font  par  rapport  au  ion.  U  faut  donc  avouer  que 
tout  a  pu  fe  changer  en  tout,  &  qu'on  n'a  droit 
de  regarder  aucune  fuppofîtion  étymologique  com- 
me abfblument  impoflible*  Mais  que  faut-il  conclure 
de  là  ?  qu'on  peut  fe  livrer  avec  tant  Je  Éi/ants  hom- 
mes a  1  arbitraire  des  conjedhires ,  &  bâtir  fur  des 
fondements  auflî  ruineux  de  vaftes  fyftêmes  d'éru- 
dition ?   ou  bien  qu'on   doi:   regarder  l'étude  des 
Etymologies  comme  un  jeu  puéril,  bon  feulement 
pour  amufer  des  enfants  ?  U  faut   prendre  un  juflc 
milieu.    Il  efl  bien  vrai  qu'a   mefure^  qu'on  fuit 
l'origine  des  mots,  en  remontant  de  degré  en  degré , 
les  altérations  fe  multiplient ,  foit  dans  la  pronon- 
ciation  foit   dans  les  fons  ,' parce  que  ,  excepté  les 
feules  inflexions  grammaticales  ,  chaque  paflage  eft 
«ne  altération  dans  l'un  &  dans  l'autre  j  par  confè- 
rent la  liberté  de  comedurer  s'étend  en  même 
raifon.  Mais  cette  libené ,  qu'cfl-elle  ?  iînon  l'effet 
d'une  inceaitude  qui  augmente  toujours.  Cela  peut- 
il  empêcher  qu'on  ne  puiflfe  difcuter  de  plus  près 
les  dérivations  les  plus  immédiates ,  &  même  quel- 
ques autres  Étymologies  qui  compenfent ,  par  Tac- 
cumulation  d'un  plus  grand  nombre  de  probabilités, 
la  diftahce  plus  grande  entre  le  primitif»  le  dérivé , 
&  le  oeu  de  reflemblance  entre  l'un  &  l'autre ,  foit 
dans  le  fens    foit  dans  la  prononciation  ?    Il  faut 
donc ,  non  pas  renoncer  à  rien  (avoir  dans  ce  genre , 
mais  feulement  fe  réfoudre  â  beaucoup  ignorer.  Il 
faut  ",   puifqu'il  y  a  des    Étymologies   cenaincs  , 
d'autres  (împlement  probables  ,  &  quelques  -  unes 
évidemment  fduffes ,  étudier  les  caraôères  qui  dif^ 
tinguent  les  unes  des  autres ,  pour  apprendre ,  (mon 
3  ne  fè  tromper  jamais ,  du  moins  à  fe  tromper 
rarement.  Dans  cette  vue  nous  allons  propofer  quel- 
gués  règles   de    Critique  ,   d'après  lefquelles   on 
pourra  vérifier  fes  propres  conjeéhires  &  celles  des 
autres.  Cette  vérification  eft  la  féconde  partie  &  le 
complément  de  l'art  étymologique. 
Principes  de  Ôritigue  pour  appr4ci^r  ta  certi- 
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iude  des  Étymologies.  hà  marche  de  la  Critique  eft 
l'inverfe ,  à  quelques  égards ,  de  celle  de  l'invention: 
toute  occupée"  de  créer ,  de  multiplier  les  fyftèmes 
ôc  les  hypochèfes,  celle-ci  abandonne  l'écrit  â  tout 
fon  effor ,  &  lui  ouvre  la  fphére  immenfe  des  pof^ 
dbles  :  celle-là  au  Contraire  ne   paroît   s'étudier 
qu'd  déiruire ,  à  écaner  fiicceflîvemen;  la  plus  grande 
partie  des  fuppoiùions  &  des  poffibiiités  ;  à  rétrécir 
la  carrière ,  a  fermer  prefque  toutes  les  routes ,  Ôc 
â  les  réduire ,  autant  qu'il  fe  peut ,  au  point  unique 
de  la  certitude  &  de  la  vérité.  Ce  n'eft  pas  à  dire 
pour  cela  qu'il  faille  féparer  dains  le  cours  de  nos 
recherches  ces  deux   opérations  ,    comme  nous  les 
avons  féparées    ici  pour  ranger  nos  idées  fous  un 
ordre  plus  facile  :  malgré  leur  oppofidon  apparente,  ' 
elles  doivent  toujours  marcher  enfemble  dans  l'cxcr- 
cice  de  la  méditation  ;  &  bien  loin  que  la  Critique  » 
en  modérant  fans  ccSe  l'effor  de  l'efprit ,  diminue 
fa  fécondité ,  elle  l'empêche  au  contraire  d'uièr  fès 
forces  ,  &  de  perdre  un  temps  utile  à  pourfuivre  des 
chimères  ;  elle  rapproche  continuellement  les  fop- 
pofitions  des  faits  j  elle  analyfe  les  exemples ,  pour 
réduire  les  polCbUités  &  les  analogies  trop  générales 
qu'on  en  tire  ,  â  des  indu6Uons    particulières  & 
bornées  â  cenaines  circonflances  ^  elle  balance  les 
probabilités  &les  rappons  éloignés,    par  des  pro- 
babilités plus  grandes  &  des  rapports  plus  prochains. 
Quand  elle  ne  peut  les  oppofer  les  uns  aux  autres  , 
elle  les  apprécie  ^  où  la  railon  de  nier  lui  manque, 
elle  établit  la  raifon  de  douter.  Enfin  elle  fe  rend 
très-difficile  fur  les  caradères  du  vrai ,  au  rifque  de 
-  le  rejeter  quelquefois ,  pour  ne  pasrifquer  d'admettre 
le  faux  avec  lui.  Le  fondement  de  toute  la  Critique 
efl  un  principe  bien  fîmple ,  que  tonte  vérité  s'ac- 
corde avec  toitt  ce  qui  eft  vrai  j  &  que  réciproque- 
ment ce  qui  s'accorde  avec  toutes  les  vérités,  eft  vrai  : 
de  là   il    fuit  qu'une  hypothèfe ,    imaginée    pour 
expliquer  un  cttet ,  en  eft  la  véritable  caufe ,  toutes 
les  fois  qu  elle  explique  toutes  les  circonftanccs  de 
l'effet ,  dans  quelque  détail  qu'on  analyfe  ces  circont 
tances  Se  qu  on  dèvelope  les  corollaires  de  l'hypo- 
thèfe.    On  fent  aifément  que  l'efprit    humain  ne 
pouvant  connoitre  qu'une  très- petite  panie  de  la 
chaîne  qui  lie  tous  les  êtres ,  ne  voyant  de  chaque 
effet  quun  petit  nombre  de  circonftanccs  frapantes  , 
^  ne  pouvant  fuivre  une  hypothèfe  que  daas  (es 
conféquences  les  moins  éloignées ,  le  principe  ne 
peut  jamais  recevoir  cette  ppplication  complctte  êc^ 
univerfelle  ,  qui  nous  donneroit  une  certitude  da* 
même   genre   que   celle   des  Mathématiques.    Le 
haferd  a  pu  tellement  combiner  un  certain  nombre 
de  circonfbnces  d'un  effet,  qu'elles  correfpondcnt 
parfaitement  avec  la  fuppofîtion  d'une  caufe  qui  ne 
lera  pounam  pas  la  vraie.  Ain(i,  l'accord  d'un  certain 
nombre   de   circonftanccs  produit   une  probabilité 
toujours  contrebalancée  par  la  pofHbilité  du  contraire 
dans  un  certain  rappon  ;  &  l'objet  de  la  Critique  eft 
de  fixer  ce  rappon.  U  eft  vrai  que  l'augmentation 
du  nombre  des  circonftanccs  augmente  la  probabilité 
de  U  caufe  fuppofée,  9c  diminue  lapiobabillté  iâ 
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haSxâ  coBbraire  ,  dans  une  progrcflion 
rapide ,  qn^I  ne  hm  pas  beaucoup  de  te 


tellement 
qu'il  ne  hiut  pas  beaucoup  de  termes  pour 
mettre  leTpric  dans  on  repos  aafli  parBût  que  le 
ponroit  faire  la  cenitude  mathématique  elle-même. 
Cela  pofé,  voyons  ce  qae  Eût  le  Critiqué  fur  une 
cofi>eâure  on  (ur  une  hypothèfe  donnée.  D'abord 
il  la  compare  avec  le  fait  confîdéré ,  autant  qu'il  eft 
pofOble  ,  dans  toutes  fes  circonftances  &  dans  (es 
ra.pports  avec  d'autres  faits.  S'il  fe  trouve  une  feule 
circonflance  incompatible  avec  l'hypothèfe ,  comme 
il  arrive  le  plus  (ouvent ,  l'examen  eft  fini  :  ft  au 
contraire  la  fuppofition  répond  à  toutes  les  circonf- 
tances,  il  faut  pefer  celles-ci  en  particulier ,  difcuter 
le  pins  ou  le  moins  de  facilité  avec  laquelle  chacune 
fc  prêteroit  à  la  fuppofition  d'autres  caufes  ;  efHmer 
chactme  des  vraifèmblances  qui  en  réfulcent  Se  les 
compter ,  pour  en  former  la  probabilité  totale.  La 
recherche  des  Étymologies  a,  conmie  toutes  les 
If  autres ,  fes  règles  de  Critique  particulières ,  relatives 
à  l'objet  dont  elle  s'occupe  &  fondées  fur  fa  nature. 
Pins  on  étudie  chaque  matière,  plus  on  voie  que 
cenaines  dafles  d'effets  fe  prêtent  plus  ou  moins 
â  certain^  daffes  de  caufes  ;  il  s'établit  des  obfer- 
rations  générales ,  d'après  lefquelles  on  exclut  tout 
d'an  coup  cenaines  fuppofîtions ,  &  l'on  donne  plus 
ou  moins  de  valeur  à  certaines  probabilités.  Ces 
obfervations  &  ces  règles  peuvent  fans  doute  fe  multi- 

rlier  a  l'infini.^  il  y  en  auroit  même  de  particulières. 
chaoue  langue  &  à  chaque  ordre  de  mots  :  il  feroit 
impofiîble  de  les  renfermer  toutes  dans  cet  article, 
&  nous  nous  contenterons  de  quelques  principes 
d'une  application jgénérale  ,  qui  pourront  mettre  fur 
la  voie  ;  le  bon  fens ,  la  connoifTance  de  l'Hiftoire 
&  des  lances,  indiqueront  affez  les  différentes 
règles  relatives  ï  chaque  langue  en  paniculiet> 

I**.  Il  faut  rejeter  toute  Étymologie  y  qu'on  ne 
rend  vraifemblable  qu'à  force  de  fuppofîtions  multi- 
pliées. Toute  fuppofition  enferme  un  degré  d'incer- 
titude ,  un  rifque  quelconque  ;  &  la  multiplicité  de 
ces  rifques  détruit  toute  afTârance  raifonnable.  Si 
Ame  on  propofe  une  ÉtymoLogie  dans  laquelle  le 


la  vérification  là  plus  fllre  qu'on  en  puiffe  faire 
fera  l'examen  de  chacun  de  ces  changements.  UÉty- 
mologit  cft  bonne ,  fi  la  chaîne  de  ces  altérations 
eft  une  fiiite  de  faits  connus  direftemem ,  ou  prouvés 

rr  At%  induétions  vraifemblables  ;  elle  efl  mauvaife, 
l'intervalle  n'eft  rempli  que  par  un  tiffu  de  fiip- 
pofitions  gratuïces.  Ainfî ,  quoique  jour  foit  auffi 
éloigné  de  dles  dans  la  prononciation ,  aaalfana 
Tcû  d'equus  ;  l'une  de  ces  Étymologies  eft  ridicule, 
Se  l'autre  efl  certaine.  Quelle  en  efl  la  différence  ? 
U  n*y  a  csïxic  Jour  8c  dies  que  l'italien  ^/orno  qui  fe 
prononce  dgiomo ,  &  le  latin  diumus  ,  tons  mots 
connos  8c  ornés  ;  au  lieu  que  fanacus ,  anaqus  , 
aquus  pour  dire  cheval  ^  n'ont  jamais  exifté  que 
du»  rimagination  de  Mén^e.  Cet  auteur  eft  un 
«temple  teapanc  des  abfiKdités  ,  dans   lefquelles 


on  tombe  en  adoptant  fans  choix^  ce  que  fiiggète  la 
malheureufe  facilité  de  fùppofer  tout  ce  qui  eft  pof- 
fible  :  car  il  eft  très-vrai  qu'il  ne  fait  aucune  fiippo- 
fi:ion  dont  la  poffîbilité  ne  foit  juftlfiée  par  des 
exemples.  Mais  nous  avons  prouvé  qu'en  multi- 
pliant i  volonté  les  altérations  intermédiaires ,  foit 
dans  le  fon  foit  dans  la  fignification  ,  il  eft  aifé  de 
dériver  un  mot  quelconque  de  tout  autre  mot  donné  : 
c'eft  le  moyen  d'expliquer  tout ,  &  dès  lors  de  ne 
rien  expliquer  ;  c'eiî  le  moyen  auffi  de  jufHfier  tous 
les  mépris  de  l'ignorance. 

i®.  il  y  a  des  fuppofîtions  qu'il  faut  rejeter,  parce 
qu'elles  n'expliquent  rien  ;  il  y  en  a  d'autres  qu'on 
doit  rejeter,  parce  qu'elles  expliquent  trop.  Une 
Étymologie  tirée  d'une  langue  étrangère  n'eft  pas 
admiffible  ,  Ci  elle  rend  raiion  d'une  tcrminailbn 
propre  â  la  langue  du  mot  qu'on  veut  éclaircir  \ 
toutes  les  vraifèmblances  dont  on  voudtoit  l'appuyer 
ne  prouveroient  rien ,  parce  qu'elles  prouveroient 
trop  :  ainfi,  avant  de  chercher  l'origine  a  un  mot  dans 
une  lançue  étrangère ,  il  faut  l'avoir  décompofé  , 
l'avoir  dépouillé  de  toutes  fes  inflexions  grammati- 
cales  '&  réduit  â  fes  éléments  les  plus  fimples. 
Rien  n'eft  plus  ingénieux  que  la  conjefture  de 
Bochart  furie  nom  ainfula  ^/vMnn/V^i, qu'il déri\'e 
de  l'hébreu  haratanac  ^  pays  de  Tétain,  &  qu'il 
fuppofe  avoir  été  donné  i  cette  île  par  les  marchands 
phéniciens  ou  carthaginois ,  qui  ailoien:  y  chercher 
ce  métal.  Notre  règle  détruit  cette  Étymologie  : 
britannicus  eft  un  adjef^if  dérivé ,  od  la  grammaire 
latine  ne  connoît  de  radical  que  le  mot  prit  an,  U 
en  eft  de  même  de  la  lerminaifon  celtique  magum, 
que  Bochart  fait  encore  venir  de  l'hébreu  mohun  / 
fans  confidérer  que  la  terminaifon  um  ou  wj  (car 
magus  eft  auffi  commun  que  magum  )  eft  é\âdem- 
ment  une  addition  faite  par  les  latins ,  pour  décliner 
la  racine  celtique  mag^  La  plupart  des  étymolo- 
gifbes  hébraïfans  ont  été  plus  fujcts  que  les  autres  i 
cette  faute  j  &  il  faut  avouer  qu'elle  eft  fbuvett  dif- 
ficile à  éviter,  furtout  lorfqu'il  s'agit  de  ces  langue» 
dont  l'analogie  eft  fort  compliquée  8c  riche  en 
inflexions  grammaticales.  Tel  eft  le  grec ,  où  les 
augments  8c  les  terminaifons  déguifent  quelquefois 
entièrement  la  racine.  Qui  reconnoitroit ,  par  exem- 
ple,  dans  le  mot  iju^/xtuçle  verbe  ««I»,  dont  il  eft  ce- 
pendant le  panicipe  très-régulier  ?  S'il  y  avoit  un 
mot  hébreu  hemmen ,  qui  fignifiât  comme  t/Afjitnt^ 
arrangé  où  joint ,  il  faudroit  rejeter  cette  origine 
pour  s'en  tenir  i  la  dérivation  grammaticale.  J'ai 
appuyé  fur  cette  efpèce  d'écueil,  pour  faire  fentir 
ce  qu'on  doit  penfer  de  ceux  qui  écrivent  des  volumes 
^Étymologies ,  8c  qui  ne  connoiffent  lès  langues 

3ue  par  un  coup -d  oeil  rapide  jeté  fur  quelques 
légionnaires. 
3®.  Une  Étymologie  vTohdhle  exclut  celles  qui 
ne  font  que  poffibles.  Par  cette  raifon ,  c'eft  une 
règle  de  Critique  prefque  fans  exception ,  que  toute 
Étymologie  étrangère  doit  être  écartée,  lorfque  la 
décompoution  du  mot  dans  fà  propre  langue  repond 
exaâement  à  l'idée  qu'il  expnme  :  ainfi,  celui  qui>. 
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guidé  par  Tanalogie  àtparahoU ,  paralogîfmt  &c, 
chercheroit  dans  la  prépofition  grèque  vap*  rorîgine 
de  parafol  8c  parapluie ,  fc  rcndroit  ridicolc, 

4°.  Cette  Ètymologie  de\Toit  être  encore  rebutée 
par  une  autre  règle  prefquc  toujours  flîrc,  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  eniièremen:  générale  :  c'cft  qu'un 
mot  n'eft  jamais  compofé  de  deux  langues  différentes^ 
â  moins  que  le  mot  étranger  ne  foit  naturalifé  par 
un  long  ufage  avant  la  compofition  ,  en  forte  que 
ce  mot  n'ait  befoin  que  d'être  prononcé  pour  être 
entendu  :  ceux  même  qui  compofent  arbitrairement 
des  mots  (cientifiques  >  s'aflujettiiTent  a  cette  règle  , 
guidés  par  la  féale  analogie,  fi  ce  n'cft  lorfcju'ils 
joignent  â  beaucoup  de  pédanterie  beaucoup  d'igno- 
rance 'y  ce  qui  arrive  quelquefois  :  c'efl  pour  cela 
que  notre  régie  a  quelques  exceptions. 

5**.  Ce  fera  une  très-bonne  loi  à  s'impofer ,  fi  l'on 
veut  s'épargner  bien  des  conjectures  frivoles ,  de  ne 
s'arrêter  qu  a  des  fuppofitions  appuyées  fur  un  certain 
nombre  d  inductions ,  qui  leur  donnent  déjà  un  com- 
mencement de  probabilité ,  &  les  tirent  de  la  daffe 
trop  étendue  des  fimples  poflibles  :  ainfi,  quoiqu'il 
foit  vrai  en  général  que  tous  les  peuples  &  toutes 
les  langues  fe  font  mêlés  en  mille  maméres ,  &  datis 
des  temps  inconnus ,  on  ne  doit  pas  fe  prêter  volon- 
tiers i  faire  venir  de  l'hébreu  ou  de  l'arabe  le  nom 
d'un  village  des  environs  de  Paris.  La  diftance  des 
temps  &  des  lieux  ert  toujours  une  raifon  de  douter  ; 
&  il  eft  fage  de  ne  ftancliir  cet  inter/alle,  qu'en 
s'aidant  de  quelques  conn'oiffa^ces  pofitives  &  bif- 
toriques  des  anciennes  migrations  des  peuples ,  de 
leurs  conquêtes ,  du  commerce  qu'ils  ont  entretenu 
les  uns  chez  les  autres  ;  &  au  déraut  de  ces  connoif- 
fànces ,  il  faut  au  moins  s'appuyer  fur  des  Ètymo- 
logies  déjà  connues  ,  aflez  certaines ,  &  en  affez 
grand  nombre  pour  établir  un  mélange  des  deux 
langues.  D'après  ces  principes ,  il  n'y  a  aucune  diffi- 
culté â  remonter  du  françois  au  latin ,  du  tudefque 
au  celtique ,  du  latin  au  grec.  J'admettrai  plus 
aifément  une  Ètymologie  orientale  d'un  mot  efpa- 


i 


;nol ,  que  d'un  mot  françois  ;  parce  que  je  fais  que 
es  phéniciens ,  &  funout  les  carthagmois ,  ont  eu 
beaucoup  d'établiffemcnts  en  Efpagne  ;  qu'après  la 
prife  de  Jérufalem,  fous  Ve(pafien,  un  grand  nombre 
de  juifs  furent  tranfportés  en  Lufitanie  ,  &  que 
depuis  toute  cette  contrée  a  été  pofifédée  par  les 
arabes. 

é^.  On  puifcra,  dans  cette  connoiffance  détaillée 
des  migrations  des  peuples ,  d'excellentes  règles  de 
Criciquc  pour  juger  èi^%  Étymologies  tirées  de  leurs 
langues  ,  &  apprécier  leur  vraifemblance  :  les  unes 
(çront  fondées  lur  le  local  des  établiffementsdu  peuple 
ancien  j  par  exemple ,  les  Ètymoloifies  phéniciennes 
des  noms  de  lieux  feront  plus  reccvables ,  s'il  s'agit 
d'une  côte  ou  d'une  ville  maritime,  que  ^  cette  vifie 
ëtoit  fituéc  dans  l'intérieur  des  terres  :  une  Ètymo- 
logie arabe  conviendra  dans  les  plaines  &  dans  les 
parties  méridionales  de  TEfpagne  \  on  préférera, 
pour  des  lieux  voifins  des  Pyrénées ,  des  Ètymo^ 
logies  latines  ou  bafques. 
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7^«  La  date  du  mélange  des  deux  peuples ,  Sein 
temps  où  les  langues  gncietmes  ont  été  remplacées 
f>ar  de  nouvelles ,  ne  fera  pas  moins  utile  ^  on  ne 
tirera  point,  d'une  racine  celtique,  le  nom  d'une  vMie 
bâtie ,  ou  d'un  art  inventé  fous  les  rois  francs. 

8**.  On  pourra  encore  comparer  cette  date  i  la 
quantité  d'altérations  que  le  primitif  aura  dû  fouffrir 
pour  produire  le  dérivé  ;  car  les  mots ,  toutes  chofes 
d'ailleurs  égales ,  ont  reçu  d'autant  plus  d'altérations 
qu'ils  ont  été  tranfmis  par  un  plus  grand  nombre  de 
générations ,  &  furtout  que  les  langues  ont  effuyé 
plus  de  révolutions  dans  cet  intervalle.  Un  mot 
oriental  qui  aura  pafTé  dans  l'efpagnol  par  l'arabe , 
fera  bien  moins  éloigné  de  fa  racine  que  celui  qui 
fera  venu  des  anciens  carthaginois. 

p°.  La  nature  de  la  migration,  la  forme,  la 
proportion ,  &  la  durée  du  mélange  qui  en  a  refaite , 
peuvent  auffi  rendre  probables  ou  improb^les  plu- 
fieurs  conjectures  :  une  conquête  aura  apporté  bien 
plus  de  mots  dans  un  pays ,  lorfqu'eUe  aura  été 
accompagnée  de  tranfpiantation  d'habitants  ;  une 
poffcflion  durable  ,  plus  qu'une  conquê.e  paffagère  ^ 
plus  lorfque  le  conquérant  a  donné  feslois  aux 
vaincus ,  que  lorfqu'il  les  a  laifTés  vivre  félon  leurs 
ufages  ;  une  conquête  en  général ,  plus  qu'un  fimplc 
commerce.  C'efl  en  panie  d  ces  caufes  combinées 
avec  les  révolutions  pofléricures ,  qu'il  faut  attribuer 
les  diiïerentes  proportions  dans  le  mélange  du  latin 
avec  les  langues  qu'on  parle  dans  les  ditférentes 
contrées  foumifes  autrefois  aux  romains  j  propor- 
tions d'après  lefquelles  les  Étymologies  tirées  de 
cette  langue  auront ,  tout  le  refle  égal ,  plus  ou 
moins  de  probabilité:  dans  le  mélange,  certaines 
clafTes  d'objets  garderont  les  noms  que  leur  donne 
le  Conquérante  d'autres,  celui  de  la  langue  des 
vaincus  :  &  tout  cela   dépendra  de    la  forme  du 

Souvemement ,  de  la  diflribution  de  l'autorité ,  6c 
e  la  dépendance  entre  les  deux  peuples;  desidée» 
qui  doivent  être  plus  ou  '  moins  tamilières  aux  uns 
ou  aux  autres,  fuivant  leur  état  &  les  mœurs  que  leur 
donne  cet  état. 


lo**.    Lorfqu'il    n'y  a  eu  entre   detnr   peuples 


liaifon.  La  religion  chrétienne  a  étendu  la  con- 
noiffance du  latm  dans  toutes  les  panies  de  l'Eu- 
rope ,  oà  les  armes  des  romains  n  a«^oient  pu  pé- 
nétrer. Un  peuple  adopte  plus  v^ontiers  im  mot 
nouveau  avec  une  idée  nouvelle  ,  qu'il  n'abandonne 
les  noms  des  objets  anciens  auxquels  il  efl  accou- 
tumé. Une  Ètymologie  latine  d'un  mot  polonois 
ou  irlandois,  rece;^»  donc  un  nouveau  degré  de 
probabilité  ,  ^fi  ce  mot  efl  relatif  au  culte ,  aux 
myflcres,  Se  aux  autres  objets  de  la  religion.  Par 
la  même  raifon ,  s'il  y  a  quelques  mots  auxquels 
on  doive  fe  permettre  d'afïigner  une  origine  phé- 
nicienne ou  hébraïque,  ce  font  les  noms  de  cer- 
tains objets  relatif  aux  premiers  arts  Se  au  com- 
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BKïce;  il  n'eft  pas  étonnant  que  ces  peuples»  qui 
les  premîexs  ont  commercé  [ut  toutes  les  côtes 
éc  Ùl  Méditerranée ,  &  qui  ont  fondé  un  grand 
comkre  de  colonies  dans  toutes  les  îles  de  la  Grèce  y 
y  ayent  porté  les  noms  des  chofes  ienorées  des 
peuples  (kuv^es  chez  lefquels  ils  tranquoient ,  & 
iurtout  les  termes  de  commerce.  Il  y  aura  même 
aadques-ans  de  ces  mots-  que  le  commerce  aura 
nit  palTer  des  grecs  à  tous  les  européens  >  &  de 
ceux-ci  à  toutes  les  autres  nations.  Tel  cù  le  mot 
de  /ac  y  qui  (ignifie  proprement  en  hébreu  une 
étxme  grojfîêre ,  propre  à  emballer  des  marcban- 
diks  :  de  tous  les  mots  qui  ne  dérivent  pas  im- 
médiatement de  la  nature»  c'eft  peut-être  le  plus 
univericllement  répandu  dans  toutes  les  langues. 
Notre  mot  £  arrhes  ,  arrhabon  ,cft  encore  purement 
hébreu  ^  Zc  nous  eft  venu  par  la  même  voie.  Les 
termes  de  commerce  parmi  nous  font  portugais , 
hoUandois  y  anglois ,  &c ,  fuivant  la  date  de  cha- 
que branche  de  commerce ,  &  le  lieu  de  fon  ori- 
gine* 

II**.  On  peut,  en  généralîfant  cette  dernière 
observation  ,  établir  un  nouveau  moyen  d'eflimer 
la  vraifèmbiance  des  fuppofiûons  étymologiques  , 
fondée  fur  le  mélange  des  nations  &  oe  leurs 
langaees  j  c'eft  d'examiner  quelle  étoit  au  temps 
du  mélange  la  propoitioki  des  idées  des  deux 
peuples  y  les  objets  qui  leur  étoient  familiers , 
leur  manière  de  vivre  ,  leurs  arts ,  &  le  degré  de 
connoiffance  auquel  ils  étoient  parvenus.  Dans  les 
progrès  généraux  de  Tefprit  humain,  tou:es  les 
aations  panent  du  même  point ,  marchent  au  même 
but ,  (uivent  i  peu  près  la  même  route  ,  mais  d'un 
pa^  uès-inégal.  Les  langues ,  dans  tous  les  temps , 
ibac  â  peu  près  la  meiure  des  idées  adhielles  du 
peuple  qui  les  parle;  &  (ans  entrer  dans  un  grand 
ûét^y  il  eft  aifé  de  fentir  qu'on  n'invente  des 
noms  qu'à  mefure  qu'on  a  des  idées  à  exprimer. 
Lor{que  des  peuples  inégalement  avancés  dans 
leurs  progrès    le  mêlent,  cette  inégalité  influe  â 

Slufiéurs  titres  iur  la  langue  nouvelle  qui  fe  fbrm« 
Il  mélange.  La  langue  du  peuple  policé ,  plus 
fiche,  fournit  au  mélange  dans  une  plus  grande 
proportion,  &  le  teint ,  pour  ain(î  dire  ,  plus  for- 
tement de  Ùl  couleur  \  elle  peut  feule  donner  les 
Boms  de  toutes  les  idées  qui  manquoient  au  peuple 
ûuvage.  Enfin ,  l'avantage  que  les  lumières  de 
l'e/pnc  donnent  au  peuple  policé,  le  dédain  qu'elles 
lui  infpirent  pour  tout  ce  qu'il  pourroit  emprunter 
des  barbares,  le  goût  de  l'imitation  que  l'admi- 
xation  &it  naître  dans  ceux-ci ,  changent  encore  la 
proportion  du  mélange  en  faveur  de  la  langue 
pol/cée ,  &  contrebalimcent  fouvent  toutes  les  au- 
tres circonilances  favorables  â  la  langue  barbare  , 
œlle  même  de  la  diiproportion  du  nombre  entre 
les  anciens   &  les  nouveaux  habitants.  S'il  n'y  a 

3u*un  des  deux  peuples  qui  fâche  écrire ,  cela  fcul 
orme  â  (à  langue  le  plus  prodigieux   avantage  , 
rce  que  rien   ne  fixe    plus  les  impreflions  dans 
BBéfBolre  que  i'éaiture»   Pour  appliquer  cette 
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ConCdération  générale  ,  il  faut  la  détailler  il  faut 
comparer  les  nations  aux  nations  fous  les  ditFé- 
rems  points  de  vue  que  nous  offre  leur  hiftoire , 
apprécier  les  nuances  de  la  politefTe  &  de  la 
barbarie.  La  barbarie  de^  gaulois  n'étoit  pas  la 
même  que  celle  des  germains  ,  &  celle-ci  n'étoit 
pas  la  barbarie  àes  (kuvages  d'Amérique  ;  la  po- 
iiteife  des  anciens  tyriens,  des  grecs,  des  euro- 
péens modernes,  forment  une  gradation  auffi  fen- 
ble  \  les  mexiquains  barbares ,  en  comparaifon  àcs 
efpajgnols  (je  ne  parle  que  par  rapport  aux 
lumières  de  refprit),etoient  polices  par  rapport  aux 
caraihes.  Or  l'inégalité,  d'influence  des  deux  peuples 
dans  le  mélange  des  langues  n'efl  pas  toujours 
relative  à  l'inégalité  réelle  àts  progrès  ,  au  nombre 
des  pas  de  l'efprit  humain ,  &  à  la  durée  des  fîècles 
interpofés  entre  un  progrès  &  un  autre  progrès  : 
parce  que  Tutilité  àçs  découvertes ,  &  furtout  leur 
•  eflet  imprévu  fur  les  mœurs  ,  les  idées ,  la  ma- 
nière de  vivre  ,  la  conflitution  des  nations ,  &  la 
balance  de  leurs  forces ,  n'efl  en  rien  proportionnée 
à  la  difficulté  de  ces  découvenes ,  â  la  profondeur 
qu'il  faut  percer  pour  arriver  â  la  mine ,  &  au 
temps  nécelfaire  pour  y  parvenir  :  qu'on  en  juge 
par  ia  poudre  &  l'Imprimerie.  Il  faut  donc  fùivre 
la  comparaifon  des  nations  dans  un  détail  plus 
grand  encore ,  y  faire  entrer  la  connoiflance  de 
leurs  arts  refpe^ufs,  des  progrès  de  leur  Éloquence , 
de  leur  Philofophie,  &c  ;  voir  quelle  forte  d'idée 
elles  ont  pu  fe  prêter  les  unes  aux  autres ,  diriger 
&  apprécier  fes  conjectures  d'après  toutes  ces  con- 
noiilances ,  &  en  former  autant  de  règles  de  Critique 
particulières. 

11°.  On  veut  quelquefois  donner  à  un  mot  d'une 
langue  moderne ,  comme  le  françois  ,  une  origine 
tirée  d'une  langue  ancienne  ,  comme  le  latin ,  qui  , 
pendant  que  la  nouvelle  fe  formoit ,  étoit  parlée 
&  écrite  dans  le  même  pays  en  qualité  de  langue 
favante.  Or  il  faut  bien  prendre  garde  de  prendre 
pour  des  mots  latins  les  mots  nouveaux  ,  auxquels 
on  ajoutoit  des  terminaifons  de  cette  langue,  foit 
qu'il  n'y  eût  véritablement  aucun  mot  latin  cor- 
refpondant ,  foit  plus  tôt  que  ce  mot  fût  ignoré 
des  écrivains  du  temps.  Faute  d'avoir  £iit  cette 
légère  attention,  Ménage  a  dérivé  marcaffin  de  . 
marcajjinuy ,  &  il  a  perpétuellement  afligné  pour 
origine  à  des  mots  françois  de  prétendus  mots  la^ 
tins,  inconnus  lo|;fque  la  langue  latine  étoit  vivante  , 
&  qui  ne  font  que  ces  mêmes  mots  fran<^ois  latinifés 
par  des  ignorants  :  ce  qui  ell ,  en  fait  ê^ Étyinologie  ^ 
un  cercle  vicieux. 

1 3  ^,  Comme  l'examen  attentif  de  la  chofe  donc 
on  veut  expliquer  le  nom  ,  de  fes  qualités,  foie 
ablblues  foit  relatives ,  eft  une  des  plus  riches 
fources  de  l'invention  ;  il  eft  auffi  .un  des  moyens 
les  plus  sûrs  pour  juger  certaines  ttymologies. 
Comment  fera  - 1  -  on  venir  le  nom  d  une  ville  , 
d'un  mot  qui  fignifie  pont  y  s'il  n'y  a  point  de 
rivière?  M.  Freret  a  employé  ce  moyen  avec  le 
plus  grand  fuccès,  dans  (à  Difleruition  fur  Vtty^    , 
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molôgU  de  la  terminaifon  ctlti^c  Junum^  oA 
:U  tétxkite  ropimon  commune  qiu  fait  venu  cette 
terminaiTon  d  un  jprétenik  mot  celtique  9c  tudefque  , 
qu'on  veut  qui  Ugnifie  Montagne.  Il  produit  une 
longue  ^numération  des  lieux  >  dont  le  nom  an- 
cien {è  terminoit  ainfi  :  Tours  s'appeloit  autrefois 
Cdefarodunum  ;  Leyde ,  Lu^dunum  Batavorum. 
Tours  &  Leyde  font  &ués  dans  des  plaines.  Plu- 
iicurs  lieux  (c  font  appelés  Uxellodunum  ,  & 
Uxcl  fignifioit  aufïl  Montagne  ;  ce  fcroit  un 
pléonafine.  Le  mot  de  Noviodunum^  aufïi  très* 
commun  >  fe  trouve  donné  à  des  lieux  iltués  dans 
de? vallées  ;  ce  fooit  une  contradidion. 

i4°é  Ceft  cet  examen  attentif  de  la  chofe  ,  qui 
peut  feul  éclairer  fur  les  rajjports  &  les  analogies 
squc  les  hommes  ont  dit  failir  entre  les  ditférentes 
idées ,  for  la  jufteffe  des  métaphores  &  des  tropes  , 
par  lefquels  on  a  £ûc  fervir  les  noms  anciens  à 
déiîgner  des  objets  nouveaux.  Il  faut  l'avouer , 
c'eft  peut-être  par  cet  endroit  que  l'art  étymolo- 
gique efl  le  plus  fu£ceptible  d'incertitude.  Très- 
îouvent  le  défaut  de  jufleffe  &  d'analogie  ne 
donne  pas  droit  de  rejeter  les  Étymologies  fondées 
fur  des  métaphores  ^  je  crois  l'avoir  dit  plus  haut , 
en  traitant  de  l'invention.  Il  y  en  a  furtout  deux 
raifons  :  Tune  cl>  le  verfement  d'un  mot ,  (\  j'ofe 
minfi  parler,  d'une  idée  principale  fur  l'accefloire  j 
la  nouvelle  extenfîon  &  ce  mot  à  d'autres  idées , 
uniquement  fondée  for  le  fèns  acceâToire  fans 
teird  au  primitif,  comme  quand  on  dit  un  cheval 
firré d' argent  i  &  les  nouvelles  métaphores  entées 
for  ce  noweau  fèns  ,  puis  les  unes  fur  les  autres  , 
au  point  de  préfenter  un  fens  entièrement  contre 
didoire  av«c  te  fens  propre  :  l'atitre  raifon  qui 
a  introduit  dans  les  langues  des  métaphores  peu 
îuf^es  ,  ell  l'embarras  od  les  hommes  fe  fonc  trouvés 
pour  nommer  certains  objets  qui  ne  frapoiem  en 
rien  le  fens  de  l'ouïe ,  ôc  qui  n'avoient  avec  les 
autres  objets  de  la  nature  que  de&  rapports  très- 
éloignés  \  la  néceflîté  efl  leur  excufe.  Quint  à  la 
première  de  ces  deux  efpéces  de  métaphores  ,  fî 
éloignées  du  fens  primitif ,  j'ai  déjà  donné  la  feule 
règle  de  Critique  fur  laquelle  on  puiffc  compter  : 
^eïi  de  ne  les  admettre  que  dans  le  feul  cas  ou 
tous  les  changements  intermédiaires  font  connus  : 
elle  reffetre  nos  jugements  dans  des  limites  bien 
étroites  \  mais  il  âut  bien  les  reâerrer  dans  les 
limites  de  la  certitude.  Pour  ce  qui  regarde  les 
métaphores  produites  par  la  néceffité ,  cette  néce/Tité 
iméme  nous  procurera  un^  fecouts  pour  les  vérifier  : 
en  effet ,  plus  elle  a  été  réelle  &  preffante ,  plus 
elle  s'eft  fait'  fentir  à  tous  les  hommes ,  plus  elle 
a  marqué  toutes  les  langues  de  la  même  em- 
preinte. Le  rapprochement  dt:^  tours  femblables 
dans  plufieurs  langues  très-difE&ences ,  devient  alors 
line  preuve  que  cette  façon  détournée  d'envifager 
l'objet  étoit  auflî  néceflairc  pour  pouvoir  lui 
donner  im  nom  ,  qu'elle  femble  biaarre  au  premier 
coup  d'osil.  Voici  un  exemple  aflez  fîngulier , 
(|ui  ^uftiâe]:^^  tKX|e  régle^  RicQ  ne  paroit  'J'abord 
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{dits  ét6imant  que  de  voir  le  nom  de  pupiUAf 
petite  fille  ,  diminutif  de  pupa^  donné  i  la  pru- 
nelle de  l'œil.  Cette  Ètymologie  devient  indubi- 
table par  le  rapprochement  du  grec  K^pn  y  qui  a 
aufE  ces  deux  fens ,  &  de  l'hébreu  bath-ehndin ,  la 
prunelle  ,  &  mot  pour  mot  la  fille  dt  Vœil  :  à. 
plus  fone  raifon  ce  rapprochement  tù  -  il  utile 
pour  domier  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
aux  Étymologies  fondées  for  des  métaphores  moins 
éloignées.  La  tendreffe  maternelle  efl  peut  -  être 
le  premier  fentlment  que  les  hommes  ayent  eu  i 
exprimer  'y  &  l'expreflion  en  femble  indiquée  par 
le  mot  de  marna  ou  ama ,  le  plus  ancien  mot 
de  toutes  les  langues  :  il  ne  feroit  pas  extraordi- 
naire que  le  mot  latin  amare  en  tirât  fon  origine* 
Ce  ièntiment  devient  plus  vraifemblable  ,  quand  on 
voit  en  hébreu  le  même  mot  amma  ,  mère,  former 
le  verbe  amam ,  amavit  /  &  il  efl  prefoue  porté 
jufqu'à  l'évidence,  quand  on  voit  dans  la  même 
langue  rekhem ,  utérus  ,  former  le  verbe  rakJiam , 
vehementer  amavit. 

If**.  L'altération  fuppofée  dans  les  fons  forme 
feule  une  grande  panie  de  l'art  étymologique  ,  & 
mérite  aufii  quelques  confidérations  particulières. 
Nous  avons  déjà  dit  (  8°.  )  que  l'altération  du 
dérivé  augmentoit  â  mefure  que  le  temps  l'éloi- 
gnoit  du  primitif^  &  nous  avons  ajoute,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  parce  que  la  quantité 
de  cette  altération  dépend  aufli  du  cours  que  ce 
mot  a  dans  le  Public  II  s'ufe ,  pour  ainu  dire , 
en  paiTant  dans  un  plus  grand  nonu>re  de  bouches  , 
fortout  dans  la  bouche  du  peuple  ,  &  la  rapidité 
de  cène  circulation  équivaut  a  une  plus  longue 
durée;  les  noms  des  faims  &  les  noms  de  baptême 
les  plus  communs  en  font  un  exemple  :  les  mots 
qui  re\'icnnent  le  plus  fouvent  dans  les  langues  , 
tels  que  les  verbes  être ,  faire  ,  vouloir ,  atUr ,  & 
tous  ceux  qui  fervent  à  lier  les  autres  mots  dans 
le  difcours,  font  fujeis  d  de  plus  grandes  altéra- 
tions; ce  font  ceux  qui  ont  le  plus  befoin  d'être 
fixés  par  la  langue  écrite.  Le  mot  inclinal/on, 
dans  notre  langue ,  &  le  mot  inclination ,  vien- 
nent tous  deux  du  latin  inclinatio.  Mais  le  premier, 
^  qui  a  gardé  le  fens  phyfique ,  eft  plus  ancien  dans 
la  langue  ;  il  a  pané  par  la  bouche  des  arpen- 
teurs ,  des  marins  ,  &c.  Le  mot  inclination  nous 
eft  venu  par  les  philo(bphes  fcholafUques  ,  Se  a 
fouffert  moins  d'altération.  On  doit  donc  fê  prêter 

!>lu$  ou  moins  i  l'altération  fuppofée  d'un  mot  , 
iiivant  qu'il  eft  plus  ancien  dans  la  langue ,  que 
la  langue  étoit  plus  ou  moins  formée,  étoit  lur- 
tout  ou  n'étoit  pas  ^éc  par  l'écriture  lorfqu'ily 
a  été  introduit  ;  enfin  ,  fuivant  qu'il  exprime  des 
idées  d'un  ufàge  plus  ou  moins  tamilier ,  plus  ou 
moins  populaire. 

lé^.  C  eft  par  le  même  principe  que  le  temps 
&  la  fréquence  dç  l'ufage  d*un  mot  fe  compenfent 
mutuellemem  pour  l'auérer  dans  le  même  degré* 
C'eft  principalement  la  pente  générale  que  tous 
les  mott  ont  i  s'-adovcir  o«^  i  «'abcégsr  quî  les 
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•dkère;  &  h.  caoTe  et  cette  pente  eft  la  coiiUttoïKt^ 
de  Torgane  qui  les  pronoace.  Cette  caufe  agit  «fur 
tous  les  hommes;    elle  agit  d'une  manière  infèn- 
iible ,  &  d'antaiic  plus  que  le  mot  efl  plus  répété. 
Son  action  continue ,  &  la  marche  des  altérations 
qn  elle  a  produites  jà.  dû  être  &   a  été  obfervée. 
Une   fois  connue  >  elle    devient  une    pierre    de 
touche  s^e  pour  juger  d'une  foule  de  conjeâures 
étymologiques^   les  mots  adoucis   ou  abrégés  par 
Teuphome  ne  retournent  pas  plus  à  leur  première 
prononciation ,   que  les  eaux    ne  remontent    vers 
leur  fonrce.  Au  lieu  d'ohinere^  Téuphonie  a  hit 
prononcer  optinerc;  mais  jamais  À  la  prononcia- 
tion du  mot  optare ,  on  ne  fubfUtuera  celle  ^obtart* 
Ainlî,   dans  notre  langue,  ce  qui  fe  pronon^oit 
comme  exploits,  tend  de  jour  en  jour  à  fe  pro- 
noncer conune  fuccès  \   mais  une  écymologie  où 
l'on  feroit  pafifer  un  mot  de  cette   dernière  pro- 
nonciation  a  la   première    ne    feroit     pas    rece- 
vable. 

ij®.  Si  de  ce  point  de  vde  général  on  veut 
delcendre  dans  les  détails ,  ^  cogfidérer  les  dilfé- 
rentes  (îiites  d'aitétations  dans  tous  les  langages 
que  Teuphonie  produifoit  en  même  temps  y  & 
en  quelque  {brte  parallèlement  les  unes  aux  autres 
dans  toutes  les  contrées  de  la  terre  ;  (î  Ton  veut 
fixer  auill  les  yeux  fur  les  différentes  époques  .de 
ces  changements ,  on  fera  furpris  de  leur  irrégil- 
lité  appareme.  On  verra  que  chaque  langue  >  & 
dans  chaque  langue  chaque  dialeâe  ,  chaque 
peuple  ,  chaque  fiecle ,  changent  cooflamment  cer- 
taines lettres  en  d'autres  letttes>  &  fe  refufent  â 
d'autres  changements  aufll  conflamment  ufîtés  chez 
leurs  voifins.  On  conclura  qu'il  n'y  a  a  cet  égard 
aucune  régie  générale.  Plufieurs  favants,  &  ceux 
en  particulier  qui  ont  ùït  leur  étude  des  langues 
orientales  ,  ont ,  il  efl  vrai ,  pofé  pour  principe , 
que  les  lettres  difUnguées  dans  la  ôfammaire  hé- 
braïque U  rangées  par  claffes  fous  le  titre  de 
lettres  d&s  mêmes  organes ,  fe  changent  récipro- 
quement emre  elles ,  &  peuvent  fe  fubdituer  indif- 
itremment  les  unes  aux  autres  dans  la  même 
clafle«  Ils  ont  affirmé  la  même  chofe  des  voyelles  , 
&  en  ont  difpofé  arbitrairement ,  fans  doute  paice 
Que  le  changement  dics  voyelles  ell  plus  fréquent 
cans  toutes  les  langues  que  -celui  des  confonnes , 
mais  peut-être  auffi  parce  qu'en  hébreu  les.  voyelles 
ne  font  point  écrites.  Toutes  ces  obfervations  ne 
font  qu'un  fyfléme,  une  conclufion  générale  de 
Quelques  ^ts  paniculiers  démentie  par  d'autres 
nits  en  plus  grand  nombre.  Quelque  x^ariable  que 
foit  le  fbn  des.  voyelles  ,  leurs  changements  font 
au/fi  confhmts  dans  le  même  temps  &  dans  le 
même  lieu  que  ceux  des  confonnes*  Les  grecs  ont 
changé  le  fon  ancien  de  l'/z  &  de  Vu  en  i  ;  les 
aoglois  donnent ,  fuivant  des  règles  confiantes ,  i 
noae  a  l'ancien  fon  de  Véta  des  grecs.  Les 
voyelles  font  comme  les  confonnes  partie  de  la 
prononciation  dans  toutes  les  langues  \  8c  dans 
langpe  la  prononciation    neû    arbitraire, 
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parce  qu'en  tous  les   lieux    on  parle  pour  être 


changent  1'/  précédé  a  une  comonne  en  /  tréma  ou 
mouillé  foible  qui  fe  prononce  comme  ïlod  des 
hébreux  :  platea  ,  piaT^a  ;  hlanc ,  hianco.  Les 
portugais  dans  les  mêmes  circonflances  changent 
conflamment  cet  l  tn  r^  hranco.  Les  franco is  ont  j 
changé  ce  mouillé  foible  ou  i  en  confonne  dt% 
latins,  en  notre  j  confonne  ,  &  les  efpagnols  en 
une  afpiracion  gutturale.  Ne  cherchons  donc  point 
a  ramener  a  une  loi  fixe  des  variations  multipliées 
à  l'infini  dont  les  caufes  nous  échapent  3  étudions- 
en  feulement  la  fiicceflion  comme  on  étudie  les 
faits  hifloriques*  Leur  variété  connue  ,  fixée  i 
cenaincs  langues  ,  ramenée  à  cenaines  dates  Cli- 
vant l'ordre  des  lieux  &  des  temps ,  deviendra  une 
fuite  de  pièges  tendus  d  des  fuppoficions  trop  va- 
gues &  fondées  fur  la  fînipie  poffibilité  d'un 
changement  quelconque.  On  comparera  ces  fup- 
pofiuons  au  lieu  &  au  temps ,  &  l'on  n'écoutera 
point  celui  qui ,  pour  juflificr  dans  une  Étymologie 
italienne  un  changement  de  1*/  latin  précédé  d^une 
conibnne  en  r,  aliègueroit  l'exemple  des  ponu- 
eais  &  l'afinicé  de  ces  deux  fons.  La  multitude 
des  règles  de  Critique  qu'on  peut  former  for  ce 
plan ,  &  d'après  les  décails  que  fournira  l'étude 
des  Grammaires ,  des  dîalcdes  ,  8c  des  révolutions 
de  chaque  langue,  efl  le  plus  sdr  moyen  pour 
donner  a  l'art  étymologique  toute  la  folidité  dont 
il  cft  fufceptible  ;  parce  qu'en  général  la  meilleure 
méthode  pour  afsdrer  les  ré&ltats  de  tout  art 
conjedtural ,  c'eft  d'éprouver  toutes  fes  foppofîtions , 
en  les  rapprochatu  fans  cefTe  d'un  ordre  certain  de 
Éûts  très-nombreux  &  très-variés. 

18**.  Tous  les  changements  que  fouf&e  la  pro- 
nonciation ne  viennent  pas  de  l'euphonie.  Lorfqu'un 
mot,  pour  être  tranfmis  de  génération  en  généra- 
tion, pafTe  d'un  homme  a  l'autre,  il  faut  qu'il 
foit  entendu  avant  d'être  répété;  &  s'il  eft  mal 
entendk  ,  il  fera  mal  répété  :  voilà  deux  organes 
&  deux  fburces  d'altération.  Je  ne  voudrois  pas 
décider  que  la  différence  entre  ces  deux  fones 
d'altérations  puiffe  être  facilement  apperçue.  Cela 
dépend  de  favoir  à  quel  point  la  fenfibilité  de 
notre  oreille  efl  aidée  par  l'habitude  où  nou» 
fômmes  de  former  certains  fons,  &  de  nous  fixet 
à  ceux  que  la  difpofition  des  organes  rend  plus 
faciles.  Quoi  qu'il  en  foit,  j'insérerai  ici  une  t&r 
flexion  ,  qui ,  dans  le  cas  od  cette  différence  pour- 
roit  être  apperçue ,  ferviroit  à  diftinguer  un  mot 
venu  d'une  langue  ancienne  ou  étrangère  d'avec 
un  mot  qui  n'auroit  fubi  que  ces  changements 
infenfibles  que  foufïre  une  langue  d'une  génération 
à  l'aut  e,  &  par  le  feul  progrès  des  temps.  Dans 
ce  dernier  cas,  c'efl  l'euphonie  feule  ^ui  caufo 
toutes  les  altérations.  Un  enfant  naît  au  milieu 
de  fa  famille  &:  de  gens  qui  favent  leur  langue  ; 
il  cA  forcé  de  s'étudier  i  parler  commet  eux.  S'H 
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entend ,  s'il  répète  mal ,  il  ne  fera  poînf  compris , 
ou  bien  on  lui  fera  connoître  ion  erreur,  &  à  la 
longue  il  fe  corrigera.  C'eil  au  contraire  l'erreur 
de  l'oreille  qui  domine  &  qui  altère  le  plus  la 
prononciation  y  lorfqu'une  nation  adopte  un  mot 
qui  lui  eft  étranger ,  &  lorfque  deux  peuples  diffé- 
rents confondent  leurs  langages  en  Ce  mêlant.  Celui 
qui ,  ayant  entendu  un  mot  étranger ,  le  réjUète 
mal  ,  ne  trouve  point  dans  ceux  qui  i'écoutent  de 
contradi(5leur  légitime  ,  &  il  n'a  aucune  raifon  pour 
fc  corriger. 

ip^.  Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  cours  de  cet  anicle  ,  qu'une  Étymologie 
eft  une  fuppoficion  ;  qu'elle  ne  reçoit  un  caraélére 
de  vérité  &  de  certitude  que  de  fa  comparaifon 
:^vec  les  faits  connus  ,  du  nombre  des  ciiconftances 
de  ces  faits  qu'elle  explique  ,  des  probabilités  qui 
en  naiflem  &  que  la  (Jricique  apprécie.  Toute 
çirconftance  expliquée,  tout  rapport  entre  le  dérivé 
^  le  primitif  luppofé ,  produit  une  probabilité  , 
aucun  nefl  exclus  j  la  probabilité  augmente  avec 
le  nombre  des  rapjports,  &  parvient  rapidement 
â  la  cenitude.^  Le  Icns  ,  le  Ion ,  les  confonneJ  , 
les  voyelles  ,  la  quantité  ,  fe  prêtent  une  force 
réciproque.  Tous  les  rapports  ne  donnent  pas  une 
égale  probabilité.  Une  Ècymologk  qui  donneroit 
4  un  mot  une  définition  exade ,  l'emporteroit  fur 
celle  qui  n'auroit  avec  lui  qu'un  rapport  métapho- 
rique. Des  rapports  fuppofés  d'après  des  exemples , 
cèdent  i  des  rapports  fondés  fur  des  faits  connus; 
les  exemples  indéterminés,  aux  exemples  pris  des 
mêmes  langues  &  des  mêmes  (ièdes.  Plus  on 
remonte  de  degrés  dans  la  filiation  des  ÈtymO" 
logicsy  plus  le  primitif  eft  loin  du  dérivé;  pluy 
toutes  les  refTemblanccs  s'altèrent ,  plus  les  rapports 
deviennent  vaeues  &  fe  réduifent  â  de  (impies 
poftibilités  ,  plus  les  fuppofîtions  font  multipliées; 
(rhacune  eft  une  fource  d  incertitude  :  il  faut  donc 
je  faire  une  loi  de  ne  s'en  permettre  qu'une  i  la 
fois  ,  &  par  coqféquent  de  ne  remonter  de  chaque 
fnot  qu'a  fon  ÈtymoLof^'u  immédiate  ;  ou  bien  il 
faut  qu'une  fuite  de  faits  inconteftablçs  remplifle 
l'intervalle  entre  l'un  &  l'autre  ,  &  difpenle  de 
(oute  fuppofîtion.  Il  eft  bon  en  général  de  ne  fe 
permettre  que  des  fuppofîtions  déjà  rendues  vrai- 
{emblables  par  quelques  indutlions.  On  doit  vérifier 
par  l'hiftoire  des  conquêtes  ôç  des  migrations  des 
peuples  ;  du  copimerce ,  des  arts ,  de  l'cfprit  humain 
en  général ,  &  du  progrès  de  chaque  nation  en 
particulier,  les  Étymologies  qu'on  établit  fur  les 
mélanges  Ae^  peuples  &  des  langues  ;  par  des 
exemples  connus ,  celles  qu'on  tire  des  change- 
ments du  fens  au  moyen  des  métaphores;  par  la 
connoifTance  hiftorique  &  grammaticale  de  La  pro- 
nonciation de  chaque  langue  Se  de  fes  révolutioas  , 
celles  ^u'on  fonde  fur  fes  altérations  de  la  pro- 
ponciation  :  comparer  toutes  Jes  Étymologies  fup- 
pofées ,  foit  avec  la  chofe  nommée ,  fa  nature  , 
Tes  rappons,  &  fbn  analogie  avec  les  différents 
^tfes,   fo4t   avec  la  chronologie   dçs  altératiops 
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fiicceflSves  ,  &  Tordre  invariable  des  progrès  de 
l'euphonie  ;  rejeter  enfin  toute  Étymologie  con- 
tredite par  un  feul  fait ,  &  n'admettre  comme 
certaines  que  celles  qui  feront  appuyées  fur  un 
très-grand  nombre  de  probabilités  réunies. 

lo**.  Je  finis  ce  tableau  raccourci  de  tout  Tare 
étymologique  par  la  plus  générale  des  règles  ,  qui 
les  renferme  toutes,  celle  de  douter  beaucoup.  On 
n'a  point  â  craindre  que  ce  doute  produife  une 
incertitude  univerfelle  :  il  y  a  ,  même  dans  le 
genre  étymologique  ,•  des  cnofes  é\'iden:es  1  leur 
manière  ;  des  dérivations  (i  naturelles ,  qui  portetit 
un  air  de  vérité  fi  frapant ,  que  peu  de  gens  s'y 
refufent.  A  l'égard  de  celles  qui  n'ont  pas  ces 
caradères  ,  ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  s'arrêter 


mots  fans  exception  ,  &  j*ofc  dire  que  ce  feroic 
un  but  aflcz  frivole.  Cet  art  eft  princi paiement 
recommandable  en  ce  qu*il  fournit  à  laPhilofophie 
des  matériaux  &^des  ohfervations  pour  élever  le 
grand  édifice  de  la  théorie  générale  des  langues  ^ 
or,  pour  cela  il  impone  oien  plus  d'employer 
des  obfervacions  certaines  ,  que  d*cn  accumuler  un 
grand  nombre.  J'ajoute  qu'il  ferok  aufli  impoffible 
qu'inutile  de  connoître  VÈtymologie  de  tous  les 
mots  ;  nous  avons  vu  combien  1  incertitude  aug- 
mente dès  qu'on  eft  parvenu  à  la  troifième  ou 
quatrième  Étymologie  ,  combien  on  eft  obligé 
a  entafTer  de  fuppoiitions ,  combien  les  poffibilicés 
deviennent  vagues  ;  que  feroit-ce  >  fî  l'on  vouloic 
remonter  au  delà  ^  &  combien  cependant  ne 
ferions-nous  pas  loin  encore  de  la  première  im- 
pofition  des  noms  ?  Qu'on  réfléchifle  à  la  multitude 
de  hafàrds  qui  ont  fouvent  préfidé  i  cette  impo- 
fition;  combien  de  noms  tirés  de  circonftances 
étrangères  â  la  chofe ,  qui  n'ont  duré  ou'un  inftant  > 
&  dont  il  n'a  refté  aucun  vefUge.  En  voici  un 
exemple  :  un  prince  s'ctonnoit ,  en  traver(ant  les 
falles  du  palais,  de  la  quantité  de  marchands 
-^u'il  voyoit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fîngulier  ,  lui 
Jit  quelqu'un  de  fa  fuite ,  c'eft  qu'on  ne  peut  rien 
demander  â  ces  gens-là  qu'ils  ne  vous  le  fourniffent 
fur  le  champ  ,  la  chofe  n'eût  -  elle  jamais  exifté. 
Le  prince  rit  ;  on  lo  pria  d'en  faire  l'eflaL  II 
s  approcha  d'une  boutique  ,  &  dit  :  Madame»  ven- 
dez-vous des  »... .  des  falbalas  ï  La  marchande  , 
fans  demander  l'explication  d'un  mot  qu'elle  emen» 
doit  pour  la  première  fois  ,  lui  dit  :  Oui  ,  Mon- 
feigneur;  &  lui  montrant  des  prétintaillcs  &  des 

famitures  de  robes  de  femme ,  voili  ce  que  vous 
emandez;  c'eft  cela  même  qu'on  appelle  des 
falbalas.  Ce  mot  fut  répété,  &  fil  fortune.  Comr 
bien  de  mots  doivent  leur  origine  i  des  circonf- 
tahces  au/fi  légères  ,  &  auflTi  propres  à  mettre  en 
dé^ut  toute  la  fagaci  é  des  et  y  mologifte$?  Con- 
cluons de  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  qu'il  y  a 
des  Étymologies  certaines  ,  qu'il  y  en  a  de 
probables,  fie  qu'on  peut  toujours  éviter  l'enevir , 

pouc/u 
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ponnra  <fa*on  ie  réfolvc  à  beaucoup  ignorée 
Nous  n*avoias  plus  ,  pour  finir  cet  article  ,  qu'à 
y  joindre  quelques  réflexions  fur  Tutilité  des  re- 
cherches étymologiques  ,  pour  les  difculper  du 
reproche  de  frivoliré  qu'on  leur  fait  fouveat. 

Depuis  qu'on    connoît   renchaîriement    gnénéral 
qui  unit  toute   les  vérités;    depuis  que  la  ÎPliilo- 
fophie  ou  plus  tôt   la   raifon  ,  par  fes   progrès  ,  à 
fkic  dans   les  fciences   ce  qu'avoient   fait   autrefois 
les    conquêtes    des    romaine    parmi    les   nations  j 
qu'elle  a  réuni  toutes  les  parties  du  monde  licté- 
laîre  ,    &  renverfé  les  barrières  qui  divîfoient  les 
gens    de  Lettres  en  autant   de  petites  républiques 
étrangères  les  unes   aux  autres ,  que  leurs  études 
avoient  d'objets   différents   :    je    ne   faurois    croire 
qu'aucune    forte    de  recherches    ait    grand    bcfoin 
aapologie.  Quoi  qu'il  en .  foît ,  le  devclopemcnt 
des  principaux  ufages  de  l'étude  étymologique   ne 
peut  être   inutile  ni  déplacé  à  la  fuite  de  cet  article. 
L'application  la  plus  médiare    de  Tar;  étymo- 
logique ,  cft  la  recherche  des  origines  d'une  langue 
en  paçticolier  :    le  réfultat  de  ce  travail ,    pouffé 
aum  loin  qu'il  peut   l'être    fans    tomber  dans  des 
conjeéhires  trop  arbitraires  ,  eft  une  partie  effencielle 
de   l'analyfe    d'une  langue,    c'eft  à  dire',    de  la 
connoiffance  complette  du  fyftcme  de  cette  langue , 
de  fes  éléments  radicaux ,  de  la  combinaifon  dont 
ils  (ont  fuiceptibles ,  &c.  Le  fruit  de  cette  analyfe 
-cft  la  iàcilite  de  comparer  les  langues  entre  elles 
fous  toutes  fortes  de  rapports ,  grammatical ,  phi- 
lofôphique  ,  hiftorique ,  &c.  On  fentaifément  com- 
bien   ces    préliminaires    font    indifpenfables    poi;r 
ikiiir  en  grand  &  fous  fon  vrai  point  de  vue  la 
théorie  générale  de  la  parole ,   &   la  marche  .  de 
l'efprit   humain  dans  la  formation  ^  les  progris 
du  langage  y  théorie  qui ,  comme  toute  autre  y  ^a 
beibin ,  pour  n'être  pas  un  rom^n ,   d'être  conti- 
nuellement rapprochée  des  faits.  Cette  théprie  efl 
la    fburce    dou    découlent    les    règles    de    cetfe 
Grammaire  générale  qui  goiiveme;  toutes. les  lap- 
ées, â  laquelle  toutes  les  nations  ,  s'affujectiffeàt 
en  croyant  ne  fuivre  que  les  caprices  ,de  l'ufage> , 
&  dont  enfin  les  Crammairçs  dé  f putes  nos  langues 
ne  (ont  que  des  applications  p^rpelles  &:  inçog^a- 
pleites.  L'hifloire  philofophique^  de  relprit,  humain 
en  général   Se  des   idées  des  hgmmes ,     dont  les 
langues  font  tout  à  la  fois  l'expreflion  &  la  mcfure  , 
cft  encore  un  fruit  précieux  de  cette  théorie.  Je  ne 
.donnerai  qu'un  exemple,de^  fervioes  que  rétudç.dçs 
langues    &  des  mots ,  confidéréê  fous   ce  pomt  4^ 
vue,  petit  rendre  à  la  £ii^  PjiU^ophie^  en  ié^rm- 
fant  des  erreurs  invétéréçs, 

On  JÈdt  combien'ide  fyftêmes  but  été  fabriques 
fur  la  nature  &  l'origine  de>  nos  connoiftances  'y 
l'entêtement  avec  lequel  on  a  foutenu.  que  .toutes 
nos  idées  étoient  innées;  Se  la  multituae  innop»- 
brable  de  ces  êtres  imagûyiires  dont,  nos  (cbolafliiques 
assoient  rempli  l'univers»  ed  prêtant  une  ]:éalité 
à  toutes  les  abllr^^lions  jle  leijpt  xÇ0>rit^  vlnaj^hi^^ 
^RAMM.  ET  LlTTÉRAT.    Tomclf 
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-formalités  ,.  degrés  métaphy/îques  ^  entirés ,  quid- 
dités ,  &c.  &c.  ^c.  Rien,  je  parle  d'après'  Locke  , 
n'cft  plus  propre  a  en  détromper ,  qu'un  examen 
fuivi  de  la  manière  dont  les  hommes  font  parvenus 
à  donner  des  noms  a  ces  fortes  d'idées  abdraites 
ou  fpirituelles  ,  &  même  à  fe  donner  de  nou- 
velles  idées  par  le  moyen  de  ces  mots-  On  les 


en  quelque  forte,    fous  les  yeux   d'une    manière 


rpuaJJi ,  ;&f^fenfiel^(lçlilf€(aûoh  ,  intelligence  ^ 

,  ^p  l  it  Ijçroit  (uperflu  de^  s'étendre  ici  fur  les  Éty- 
ffioLqgies  ,de  ce  genre,  qu'on  ppurroit  accumuler j 
mais  je  crois  qu'il  cft  très  -  difficile  qu'on  ne  s'en 
occupe  un  peu  d'après  ce  point  de  vue  :  en  effet , 

.  l'efprit  humain  ,  en  fe  repûatit  aînfî  fu;  lui-même 

.pour  étudier  fa  m^he  j  ne  peut  -  il  pas  retrouver, 
5ans.  \s&  tpurs  fifigulierî  jue  les  premiers  hommjBs 
ont  iniaginés  pcJur  expliquer  dés  idées  nouvelles 
ep  partant  des  objets   connus,  bien   des  analogies 

"très-fih^  «  três-juftes  'entre  J>lufieurs  idées,  bieir 
'des  rapports  de  toutê^  efpêce  que  la  néceftité . 
toujours  ihgénieufe ,  avoit  (àifis  ,  &  quelapareffe 

-avoit  depuis  oubliés  ?  N'y  peut-il  pas  voir  iouveiic 
la  gradation  qu^il  a    faivie  dans    le  paffage  d'urtc 

'idée  à  une  autre,  dians  Tinvention  de  quelques 
arts >  «  par  là,  cette  étude  ne  devient-elle  pas 
une  branche  intéreffarit*  de  la  Métaphyfique  expé- 

■  rimentale»?  Sî  ces  détaib  fur  les  langues  &  les 
mots  dont  l'art  étymologique   s'occupe  ,  font  Aes 

''  grains  dé  fable ,  il  eft  çrécieuat  de  les  ramafler , 
poifqut  ce  font  des  grains  de  fable  que  l'efprit 
humain  a  fêtés  dans  Ùl  route,  &:qui  peuvent  feuls 

-nous  indîqueftla  trace  de  fes.  pas.  Indépendamment 
de  ces  ,Y<ies  curieufes  Se  philoîoçhiques ,  l'étude 
dont  ;;Î9u$/par^ons  pey  devenir  dune  application 
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ufuelle,  êc  prêter  i  la  Logiaue  desfecours  pont 
apuyer  nos  raifonoemencs  uir  des  fondements 
folides.  Locke  >  &  depuis  M*  Tabbé  de  Condillac  > 
ont  montré  que  le  langage  cil  véritablement  une 
cipèce  de  calcul ,  dont  là  Grammaire ,  &  même 
la  Logique  en  grande  partie  ,  ne  font  que  les 
règles;   mais  ce    calcul  eft  bien  plus  compliqué 

2ue  celui  des  nombres  >  (bjet  à  bien  plus  d'erreurs 
:  de  difficultés*  Une  des  principales ,  eft  Tefpèce 
d'impollibilité  od  les  hommes  ie  trouvent ,  de  fixer 
czaétement  le  fens  des  fignes  auxquels  ils   n'ont 

rrls  i,  lier  des  idées ,  que  par  une  habitude  formée 
Tenfànc^  â  force  (^entendre  répéter  les  mêmes 
fbns  dans  des  circonftances  (èmblaoles ,  mais  qui 
ne  le  font  jamais  entièrement;  en  fone  que  ni 
deux  honmies,  ni  peut  -  être  le  même  homme 
*  dans  des  temps  différents ,  n'attadient  précifément 
an  même  mot  la  même  idée.  Les  métaphores  mul- 
cipliées  par  le  befoin  &  par  une  efpèce  de  luxe 
^imagination ,  qui  s'eft  aufB  dans  ce  genre  créé 
ée  faux  befoins,  ont  compliqué  de  plus  en  plus 
les  détoun  de  ce  labyrintne  immenfe,odl%omme 
introduit ,  fi  fofe  ainfi  parler  ,  avant  que  fès  yeux 
fufTent  ouvens  »  méconnoft  fit  roote  i  chaque  pas. 
Cependant  tout  l'artifice  de  ce  calcul  ii^émeux 
dont  Arillote  nous  a  donné  les  règles ,  tout  Tart 
du  fyllogifme  eft  fondé  fur  Tinage  des  mots 
dans  le  même  fens  :  l'emploi  d'un  même  mot 
dans  deux  fens  différents  fait  de  tout  raifbnnement 
un  fophifme  i  &  ce  genre  de  fophifme  ,  peut-être 
le  plus  commun  de  tous  >  efl  une  des  fources  les 
plus  ordinaires  de  nos  erreurs.  Le  moyen  le  plus 
sûr  9  ou  plustât  le  feul>  de  nous  détromper  >  8c 
peut-être  de  parvenir  un  jour  i'  ne  rien  affirmer 
de  faux  >  feroit  de  n'employer  dans  nos  induétions 
aucun  terme  dont  le  fens  ne  fSt  exa^ment  connu 
êc  défini.  Je  ne  prétends  afsdrémcnt  pas ,  qm'on  înc 
puiffe  donner  une  bonne  définition  d'un  mot  fans 
connoître  fbn  Éeymoiogie  i  oaûis  du  moins  efl-il 
certain  qu'il  faut  connoicre  avec  précifion  la  mar- 
che &  rembranchement  de  fes  diff^entes  accep- 
tions. Qu'on  mk  permene  quelques  réflexions  â  ce 
fiijet. 

J'ai  cm  voir  deux  déf^ts  jégnams  dans  la  plu- 
pan  des  définitions  répandues  dans  les  meilleurs 
ouvrages  philofophiques.  J'en  pourrois  citer  des 
exemples  tirés  des  auteurs  les  plus  eftimés  Ôc  les 
plus  efUmables,  fans  fortir  même  de  l^nçydo- 
pédie.  L'un  confifte  â  donner  pour  la  dé^tion 
ci'un  mot  l'éncmciation  d'une  fetue  de  Ces  acceptions 
particulières  ;  l'autre  défaut  eft  celui  de  ces  défi- 
nitions dans  lefquelles  ,  pour  vouloir  y  com- 
prendre toutes'  les  acceptions  du  mot ,  il  arrive 
^*on  n'y  comprend  dans  le  fait  aucun  des  caïaâères 
qui  diftinguent  la  chofjb  de  toute  autre  »  Se  que  par 
confëquem  on  ne  définit  rien. 

Le  premier  défaut  eft  trèt  -  commun ,  (nrtout 

juand  il  s'agit  de  ces    mots   qful   expriment  les    1 

mets  abftiaices  les  pl^  £umlièrei>  Se  àm  U$  \ 
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acceptions  fe  multiplient  d'autant  plus  par  l'ufagc 
fréquent  de  la  converfation  ,  qu'ils  ne  repondent  i 
aucun  objet  phyfique  &  déterminé  qui  puiffe  ra- 
mener conftammiuit  l'efprit  i  un  fens  précis.  U 
n'eft  pas  étonnant  qu'on  s'arrête  i  celle  de  cet 
acceptions  dont  on  eft  le  plus  frapé  dans  l'inftanc 
où  i  on  écrit ,  ou  bien  la  plus  ^vorable  au  fyf^ 
tême  qu'on  a  entrepris  de  prouver.  Accoutumé  ^ 
par  exemple  >  à  entendre  lx>uer  V imagination , 
comme  la  qualité  la  plus  brillante  du  génie  ^  fidft 
d'admiration  pour  la  nouveauté  jvla  grandeur ,  la 
multitude ,  &  la  correipondance  des  refforts  dont 
fera  compofée  la  machme  d'un  beau  Poème;  un 
homme  dira  :  J'appelle  imagination  cet  efprit 
inventeur  qui  fait  créer,  difpofer,  faire  mouvoir 
les  parties  &  l'enfemble  d'un  grand  Tout.  U  n'eft 
pas  douteux  que  fi,  dans  toute  la  fuite  de  fc$ 
raifonnements ,  l'auteur  n'emploie  jamais  dans  un 
autre  fens  le  mot  imagination  (ce  qui  eft  rare)  , 
l'on  n'aura  rien  i  lui  reprocher  contre  l'exa^ude 
de  fes  condufions.  Mais  qu'on  y  prenne  gaide  , 
un  philofophe*  n'eft  point  autoriié  à  définir  arbi- 
trairement les  mots.  11  parle  à  des  hommes  pour 
les  infbuire  ;  il  doit  leur  parler  dans  leur  propre 
langue ,  &  s'affujettir  à  des  conventions  déjà  ndtes  , 
^ont  il  n'eft  que  le  témoin  ,  &  non  le  juge.  Une 
définition  doit  donc  fixer  le  fens  que  les  honmies 
ont  attaché  i  une  expreffion ,  &  non  lui  en  donner 
un  nouveau.  En  effet ,  ua  autre  jouira  auffi  du 
droit  de  borner  la  dé&^tipn  du  i^ême  mot  à  des 
acceptions  toutes  différent^  de -éelles  auxquelles 
le  premier  s'étoit  fixé;  d^  la  y  de  de  ramener 
davantage  ce  mot  à  fon  origine ,  il  croira  y  réuifir  , 
en  l'appliquant  au  talent  de  préfenter  toutes  fis 
idées  fous  des  imagei  fcnffiles  ,  d'entaffer  les  mé- 
taphores-^  lescomparaifons.  Un  troificme  appellera 
imagination  cette  mémoire  vive  des  feniations  , 
cette  repréfentation  fidelle  des  objets  abfents,  qui 
nous  les  rend  avec  force ,  qui  nous  tient  lieu  de 
leur  réalisé ,  quelquefois  même  avec  avantage  , 
parce  qu  elle  raffemble  fous  un  feul  point  de  vde 
tous  les  charmes  que  la  nature  ne  nous  préfènte 
que  fùcceflivement.  Ces  derniers  pourront  encore 
raSbnher  très  -  bien  ,  en  s'attachant  confhunmenc 
au  fens  qu'ils  auront  choifi  ;  mais  il  eft  éV^ident 
qu'ils  parleront  tous  trois  une  langue  différente  , 
&  qu'aucun  des  trois  n'aura  fixé  toutes  les  idées 
'qu'excite  le  mot  imagination  dans  l'efprit  des 
nan^ois  qui  l'entendent  ,  mais  feulement  l'idée 
momentanée  qu'il  à  pld  i  chacun  d'eux  d'y  atta- 
cher. 

Le  fécond  défaut  ett  né  du  défir  d'éviter  le 
premier.  Quelques  auteurs  ont  bien  fènti  qu'une 
définition  arbitraire  ne  répondoit  pas  au  problème 
propofé  ,  Se  qu'il  falloit  chercher  le  fens  que  les 
nommes  attachent  â  un  mot  dans  les  difiérentes 
occafions  od  ils  l'emploient.  Or  pour  y  parvenir  » 
voici  le  procédé  qu'on  a  finvi  le  plus  conununé- 
ment:  On  a  raflemhljé  toutes  les  phrafes  od  l'on 
t'cft  lappeld  d'i^olr    va  le  mot  qu'on  vouloir 
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Aifinxï  ;  ^^  en  i  tiré  les  difFérents  fens  dont  il  écoit 
fufccptible ,  &  on  a  tâché  d'en  faire  une  énumc- 
ntion  exacte.  On  a  cherché  enfuite  â  exprimer, 
avec  le  plus  de  précifion  qu'on  a  pu ,  ce  qu'il  y 
a  de  commun  dans  toutes  ces  acceptions  différentes 
que  Tufagc  donne  au  même  mot  :  c'eft  ce  qu'on  a 
appelé  le  fens  le  plus  général  du  mot  ;  &  (ans 
penfer  que  le  mot  n*a  jamais  en  ni  pu  avoir  dans 
aucune  occafîon  ce  prétendu  fens,  on  a  cm  en 
avoir  donné  la  définition  exa£^e.  Je  ne  citerai 
point  ici  plufieun  définitions  od  j'ai  trouvé  ce 
défaut  ;  je  ferois  obligé  de  juilifier  ma  Critique , 
&  cela  (croit  peut-être  long.  Un  homme  d'ef- 
prit  ,  même  en  fuivânt  une  méthode  propre  â 
l'égarer ,  ne  s'égare  que  jufqu'à  un  certain  point  ; 
l'habitude  de  la  jurfeffe  le  ramène  toujours  â 
cenaines  vérités  capitales  de  la  matière  ;  l'erreur 
n'eft  pas  complette  ,  &  devient  plus  difficile  â 
dèveloper.  Les  auteurs  que  j'aurois  â  citer  font 
dans  ce  cas  ;  &  j'aime  mieux  ,  pour  rendre  le 
déBuit  de  leur  méthode  plus  fenfible,  le  porter  â 
l'extrême  ;  &  c'eft  ce  que  je  vas  faire  dans  l'exemple 
fuivant. 

Qu'on  fe  rcpréfcnte  la  foule  des  acceptions  du 
mot  f/prit ,  depuis  (on  fens  primitif  fpiritus  , 
haleine ,  jufqu'à  ceux  qu'on  lui  donne  dans  la 
Chymie ,  dans  la  Littérature  ,  dans  la  Jurifpru- 
dcnce,  Efprlts  acides  y  Efprit  deMomagnCy  EJprit 
dts  lo'u  ,  &c  j  qu'on  eflaye  d'extraire  de  toutes  ces 
acceptions  une  idée  qui  foit  commune  à  toutes , 
on  verra  s'évanouïr  tous  les  caradlères  qui  diftin- 
Çuent  l'ciprit ,  dans  Quelque  fens  qu'on  le  prenne  , 
de  toute  autre  chofe.  Il  ne  reftera  pas  même  l'idée 
vague  de  fubtilicé  ;  car  ce  mot  n'a  aucun  fens , 
lorfqu'il  s  agit  d'une  fubftance  immatérielle  ;  &  il 
n'a  jamais  été  appliqué  à  l'efprit  dans  le  fens  de 
taUnt  y    qtfe   d'une  manière    métaphorique.   Mais 

Î[uaxui  on  pourroit  dire  que  l'efprit  ,  dans  le  fens 
e  plus  général,  cft  une  chofe JubtiU ^  avec  com- 
bien <f  êtres  cette  qualification  ne  lui  feroit  -  elle 
pas  commune  ?  &  feroit-ce  là  une  définition  qui 
doit  convenir  au  défini ,  &  ne  convenir  qu'à  lui  ? 
Je  fais  bien  que  les  difparates  de  cette  multitude 
dTacceptions  déférentes  font  un  peu  plus  grandes  , 
à  prendre  le  mot  dans  toute  l'étendue  que  lui 
donnem  les  deux  langues  latine  &  françoife  ;  mais 
on  m'avouera  que  ,  n  le  latin  fiît  refté  langue  vi- 
rante y  rien  nauroit  empêché  que  le  moi  Jpiritus 
n'edt  reçu  tous  les  fens  que  nous  donnons  aujour- 
dhui  au  mot  efprit.  J'ai  voulu  rapprocher  les  deux 
extrémités  de  la  chaîne,  pour  rendre  le  contrafte 
plus  frapant  :  il  le  feroit  moins ,  fi  nous  n'en  con- 
fidérions  qu'une  panie  ;  mais  il  feroit  touîours 
réel.  A  fe  renfermer  même  dans  la  langue  fran- 
çoife  feule  ,  la  multitude  &  l'incompatibilité  des 
acceptions  du  mot  <f//7rir  font  telles,  queperfonne, 
je  crois ,  n'a  été  tenté  de  les  comprendre  ainfi 
toutes  dans  une  feule  définition ,  «  de  définir 
Tcforit  en  général.  Mais  le  vice  de  cette  méthode 
a'eft  pas  moisis  réel ,  lorfqu'il  ii'eftpas  aflez  fcn- 
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que  prefque 

toutes  les  définitions  od  l'on  annonce  qu'on  vt^ 
définir  les  chofes  dans  le  fens  le  plus  général ,  ont 
ce  défont ,  &  ne  définiffent  véntablement  rien  ; 
parce  que  leurs  auteurs ,  en  voulant  renfermer 
toutes  les  acceptions  d'un  mot ,  ont  entrepris  une 
chofe  impoflîble  ;  je  veux  dire  ,  de  rafTembler  fous 
utie  feule  idée  générale  des  idées  •  très  -  différente» 
entre  elles  ,  &  qu'un  même  mot  n'a  jamais  pu 
défigner  que  fiicceâlvement,  en  ceiTaat  en  quelque 
forte  d'être  le  même  mot. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  fixer  les  cas  oïl 
cette  méthode  cft  néceifaire ,  &  ceux  od  l'on  pour- 
roit s'en  pafler ,  ni  de  dèveloper  l'ufage  dont  elle 
pourroit  être  ,pour  comparer  les  mots  entre  eux* 

On  trouveroit  des  moyens  d'éviter  ces  deux 
défauts  ordinaires  aux  définitions  dans  l'étude  hif- 
torique  de  la  génération  des  termes  Se  de  .leurs 
révolutions:  il  raudroit  obferver  la  manière  donc 
les  hommes  ont  fucceflivement  augmenté ,  reflerré  y 
modifié ,  changé  totalement  les  idées  qu'ils  onc 
attachées  à  chaque  mot  ;  le  fens  propre  de  la 
racine  primitive ,  autant  qu'il  eft  poflîble  d'y 
remonter^  les  métaphores  qui  lui  ont  fiiccédé;  les 
nom'elles  métaphores  entées  fouvent  fur  ces  pre- 
mières (ans  aucun  rapport  au  fens  primitif.  Oa 
diroit  :  et  Tel  mot ,  dans  un  temps ,  a  reçu  cette 
Signification^  la  génération  fuivante  y  a  ajouté  cec 
autre  fens^  les  hommes  l'ont  enfuite  employé  à 
défiener  telle  idée  ;  ils  y  ont  été  conduits  par 
analogie  ;  cette  figuification  eft  le  fens  propre  ; 
cette  autre  eft  un  fens  détourné ,  mais  néanmoins  en 
ufage  »•  On  diftingueroit  dans  cette  généalogie 
d'idées  un  cenain  nombre  d'époques  ,  fpiritus f 
fouffie;  efprit  j  principe  delà  vie  ;  efprit  ^Jub (lance 
penfante;  efprit ,  talent  de  penfer  ,  &c  :  chacune 
de  ces  époques  donneroit  lieu  à  une  définition 
particulière  \  on  auroit  du  moins  toujours  une  idée 
précife  de  ce  qu'on  doit  définir  \  on  n'embrafleroic 
point  à  la  fois  tous  les  fens  d'un  mot  ,  &  en 
même  tfmps  on  n*en  exduroit  arbitrairement  au- 
cun; on  expoferoit  tous  ceux  qui  font  reçus  3  âc 
fans  fe  faire  le  légiflateur  du  langage,  on  lui 
donneroit  toute  la  netteté  dont  il  eft  iu(ceptible  ,  dc 
dont  nous  avons  befbin  pour  raifbnner  jufte* 

Sans  doute  la  méthode  nue  je  viens  de^  tracer 
eft  fouvent  mife  en  ufage,  lurtoutlorfoue  l'incom- 
patibilité des  fens  d'un  même  mot  eft  trop  fta- 
pante  ;  mais  pour  l'appliquer  dans  tous  les  cas  , 
&  avec  toute  la  fineflc  dont  il  eft  fufceptible ,  on 
ne  pourta  guères  fe  dilpenfer  de  confulter  les 
mêmes  analogies ,  qui  fervent  de  guides  dans  lei 
recherches  étymologiques.  Quoi  qu'il  en  foit  , 
je  crois  qu'elle  doit  être  générale,  &  que  le 
fecoon  des  tpymohgits  y  eft  utile  dans  tous  les 
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Au  refte,  ce  fecours  devient  d'une  néceflité 
abfolue ,  lorfqu'il  faut  connoître  exaâemcm  ,  non 
pas  le  fens  qu'un  mot  a  dû  ou  doit  avoir,  mais 
celui  qu'il  a  eu  dans  rcfprit  de  tel  auteur ,  dans 
tel  umps  ,  dans  tel  fiècle.  Ceux  qui  obfervent 
la  marche  de  l'efprit  humain  dans  i'biftoire  des 
anciennes  opinions ,  &  plus  encore  ceux  qui  , 
comme  les  théologiens  ,  font  obligés  d'apuyer 
des  dogmes  refpeaables  fur  les  exprefïions  des 
livres  révélés,  ou  fur  les  textes  des  auteurs  témoins 
de  la  dodrine  de  leur  ficelé,  doivent  marcher 
fans  ceffe  le  flaniibeau  de  YÈtymologie  d la  main, 
s'ils  ne  veulent  tomber  dans  mille  erreurs. 
Si  l'on  part  de  nos  idées  a^uelles  fur  la  matière 
&  les  trois  dimenfîons  ;  fi  l'on  oublie  que  le  mot 
oui  répond  â  celui  de  matière  ,  materia ,  v An  , 
»gnifioit  proprement  du  bois ,  &  par  métaphore , 
dans  le  fens  philofophique ,  les  matériaux  dont 
une  chofe  eft  faite ,  ce  fonds  d'être  qui  fubfifte 
parmi  les  changements  continuels  des  formes,  en 
un  mot  ce  que  nous  appelons  2Xi\ovLTàhmfuh fiance  , 
on  fera  fouvent  pone  mal  à  propos  à  charger  les 
anciens  philofophes  d'avoir  mé  la  (piricualité  de 
l'ame  ,  c'eft  â  dire ,  d'avoir  mal  répondu  à  une 
queftion  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  fc  font 
jamais  faite..  Prefque  toutes  les  expreffions  philo- 
fophiques  ont  changé  de  fignification  ;  &  toutes 
les  fois  qu'il  faut  établir  une  mérité  fur  le  témoi- 
gnage d'un  auteur ,  il  eft  indifpenfable  de  com- 
mencer par  examiner  la  force  de  fes  expreffions  , 
non  dans  l'efprit  de  nos  contemporains  &  dans 
le  nôtre,  mais  dans  le  ficn  &  dans  celui  des 
hommes  de  fon  fiècle.  Cet  examen ,  fondé  Ç\  fou- 
vent  fur  la  connoiflance  des  Ètymohgies ,  fait 
une  des  parties  les  plus  effencrellcs  de  la  Critique, 
Nous  exhortons  à  lire  â  ce  fujct  VArt  critique 
du  célèbre  Leclerc  ;  ce  favant  homme  a  recueilli 
dans  cet  ouvrage  plufieurs  exemples  d'erreurs  très- 
îroportanres ,  &  donne  en  même  temps  des  règles 
pour  les  é\'iter. 

Je   n'ai  point    encore  parlé  de  l'ufage  le  plus 


toire  ancienne.  Je  ne  me  laifferai  point  emporter 
i  leur  enthoufiafme  \  j'inviterai  même  ceux  qui 
pourroient  y  être  plus  portés  que  moi ,  à  lire  la 
Démonftration  évangélique  ,  de  M.  Huet  ;  l'jEx- 
flication  de  la  Mythologie  ,  par  Lavaur  5  les 
longs  Commentaires  que  i'évêque  Cumberland  & 
le  célèbre  Fourmonr  ont  donnés  fur  le  fragment  de 
Sanchoniathon  ;  VHifioire  du  ciel ,  de  M.  Pluche  j 
les  ouvrages  du  P.  Pezron  furies  celtes  j  Y  Atlan- 
tique de  Rudbeck  ,  &c.  11  fera  très  -  curieux  de 
comparer  les  différentes  explications  que  tous  ces 
auteurs  ont  données  de  la  Mythologie  &  de  THiiC- 
toke  des  anciens  héros.  L'un  voit  tous  les  pa- 
triarches de  l'ancien  Tefbmem  &  leur  hiftoirç 
fuivie,  où  l'autre  ne  voit  que  dès  héros  fuédoîs 
eu  celtes  5    un  troifième,  des  levons  d'AllronoJPÛe 
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&  de  Labourage  ,  &c.  Tous  prétbntent  des  fyAémcs 
aflez  bien  liés ,  à  peu  près  également  vraifem- 
blables  ;  &  tous  ont  la  même,,  chofe  â  expliquer* 
On  fentira  probablement ,  avant  d'avoir  hni  cette 
lecture  ,  combien  il  eft  frivole  de  prétendre  établir 
des  faits  fur  des  Ètymologies  purement  arbitraires  , 
&  dont  la  cenitud©  feroit  évaluée  très-favorable- 
ment en  la  réduifant  à  de  fimples  polfibilités. 
Ajoutons  qu'on  y  verra  en  même  temps  que ,  Ç\  ces 
auteurs  s'etoient  aftreints  à  la  févérité  des  règles 
que  nous  avons  données,  ils  fe  feroient  épargné 
bien  des  volumes.  Après  cet  adte  d'impartialité  j 
j'ai  droit  d'apuyer  fur  l'utilité  dont  peuvent  être 
les  Etymologies  y  pour  réclairciffement  de  l'an- 
ciennc  Hiftoire  &  de  la  Fable.  Avant  l'invemion 
de  l'Ecriture  ,  &  depuis ,  dans  les  pays  qui  font 
reftés  barbares ,  les  traces  des  révolutions  s  effacent 
en  peu  de  temps  j  &  il  n'en  refte  d'autres  vefHges 
que  les  noms  impofés  aux  montagnes,  aux  ri- 
vières ,  &c.  par  les  anciens  habitants  du  pays ,  & 
qui  fe  font  confervés  dans  la  langue  des  conqué- 
rants. Les  mélanges  des  langues  fendent  â  indiquer 
les  mélanges  des  peuples ,  leurs  courfes ,  leurs 
tranfplantations ,  leurs  navigations,  les  colonies 
qu'ils  ont  portées  dans  des  climats  éloignés.  En 
matière  de  conjedurcs ,  il  n'y  a  point  de  cercle 
vicieux  ,  parce  que  la  force  des  probabilités  con- 
fifte  dans  leur  concert  ;  toutes  donnent  &  reçoivent 
mutuellement  :  ainfi  ,  les  Ètymologies  confirment 
les  conjedlures  hiftoriques  ,  comme  nous  avons  vu 
que  les  conje<Stures  hiftoriques  confirment  les  Èty^ 
mologies  y  par  la  même  raifon,  celles-ci  emprun- 
tent &  répandent  une  lumière  réciproque  fur 
l'origine  &  la  migration  des  ans ,  dont  les  nations 
ont  iouvent  adopté  les  termes  avec  les  manœuvres 
qu'ils  expriment.  La  décompofition  des  langues 
modernes  peut  encore  nous  rendre  ,  .jufqu'â  un 
certain  point,  des  langues  perdues  ,  de  nous  guider 
dans  l'interprétation  d'anciens  monuments  ,  que  leur 
obfcurité,  fans  cela  ,  nous  rendroit  entièrement 
inutiles.  Ces  foibles  lueurs  font  précieules  ,  fur- 
tout  lorfqu'elles  font  feules  ;  mais ,  il  faut  l'avouer , 
fi  elles  peuvent  fervir  à  indiquer  certains  événe- 
ments à  grande  maffe  ,  comme  les  migrations  & 
les  mélanges  de  quelques  peuples,  elles  font  trot>' 
vagues  pour  fervir  â  établir  aucun  fait  circons- 
tancié. En^énéral,  des  conjedhires  fiir  des  noms 
me  paroiflent  un  fondement  bien  foible  pour 
affeoir  quelque  affertion  pofitive  j  8c  G  je  voulois 
faire  ulage  de  ÏÉtymologie  pour  éclaircir  les 
anciennes  fables  &  le  commencement  de  l'hiftoire 
des  nations ,  ce  feroit  bien  moins  pour  élever  que 
pour  détruire  :  loin  de  chercher  â  identifier ,  à 
force  de  fuppofitions,  les  dieux  des  difFéren:s  peu- 
ples ,  pour  les  ramener  ou  à  l'Hiftoire  cortompue  , 
ou  à  des  fyftèmes  raifonnés  d'idolâtrie  ,  foit  aftro- 
nomique  foit  allégorique  ,  la  diverfité  des  noms 
des  dieux  de  Virgile  &  d'Homère ,  quoique  les 
perfonnages  foient  calqués  les  uns  fur  les  autres , 
me  feroit  penfer  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
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J^tm  latins  n'avoient ,  dans  Torigine ,  rien  de 
commun  avec  les  dieux  e^ecs  ^  que  tous  les 
peuples  allîgnoienc ,  aux  différents  effets  qui  fra- 
poiem  le  plus  leurs  fens ,  des  êtres  pour  les  pro- 
auire  &  y  préfider  ^  qu'on  partageoit  entre  ces 
^îrcs  Ëuitaftiques  l'empire  de  la  nature  arbicraire- 
xnent  y  comme  on  pan^eoit  Tannée  entre  plufîeurs 
mois  y  qu*on  leur  donnoit  des  noms  relatifs  à  leurs 
fbnétions ,  8c   tirés  de  la  langue   du  pays  ,  parce 

Îp'on  n'en  favoit  pas  d'autre  ;  que  ^ar  cette  rai- 
OQ  y  le  dieu  qui  préfîdoic  â  la  navigation  s'ap« 
-pcloit  Neptunusy  comme  la  dceffe  qui  préfidoit 
aux  fruits  s'appeloit  Pomona  ;  que  chaque  peuple 
failbit  Tes  dieux  à  pan  &  pour  Ion  ufage>  comme 
ton  calendrier  \  que  fî  dans  la  fuite  on  a  cru  pou- 
voir traduire  les  noms  de  ces  dieux  les  uns  par 
les  au:res  ,  comme  ceux  des  mois ,  &  Identifier 
le  Neptune  des  latins  avec  le  Poféïdon  des  grecs  , 
cela  vient  de  la  perfuafîon  où  chacun  étoit  de  la 
réalité  des  (îens,  &  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  fe  prétoit  à  cette  croyance  réciproque ,  par 
Telpcce  de  courtoise  que  la  fupcrllicion  dun 
peuple  avoii  en  ce  temps- là  pour  celle  d'un 
au;re  :  enfin ,  f  attribuero/is  en  partie ,  à  ces  traduc- 
tions &à  ces  confufions  de  dieux  ^l'accumulation 
d'une  foule  d'aventures  contradi^loices  fur  la  tête 
d'une  feule  divinité;  ce  qui  a  dû  compliquer  de 
plus  en  plus  la  Mythologie  ,  jufqu'à  ce  que  les 
poètes  l'aycnt  fixée  dans  des  temps  poilérieurs. 

A  l'égard  de  THiiloire  ancienne  ,  j'examinerois 
les  connoifTances  que  les  différentes  nations  pré- 
tendent avoir  fur  1  origine  du  monde  ;  j'étudieroïs 
le  feus  des  noms  qu'elles  donnent  dans  leurs  récits 
aux  premiers  hommes  ,  &  i  ceux  dont  elles  rem- 
pliflent  les  premières  générations  ;  je  verrois ,  dans 
la  tradition  des  germains,  que  Theut  fut  père  de 
Mannus  y  ce  qui  ne  veut  dire  autre  chofe,  fînon 

3ue  D'uu  créa  l'homme:  dans  le  fragment  de 
anchoniathon  ,  je  verrois  ,  après  l'air  ténébreux 
&  le  chaos ,  re^>rit  produire  l'amour  j  puis  naître 
fucceflivement  les  êtres  intelligents ,  les  aibes , 
les  hommes  immonels;  &  enfin  d'un  certain  vent 
de  la  nuit  ^on  &  Protogonos  ,  c'efl  à  dire  ,  mot 
pour  mot ,  le  temps  (  que  l'on  repréfente  pourtant 
comme  un  homme  ) ,  &  le  premier  homme  ;  en- 
fuite  pluflcurs  générations  ,  qui  défîgnent  autant 
d'époques  des  inventions  fucceffives  des  premiers 
suts.  t^cs  noms  donnés  aux  chefs  de  ces  généra- 
tions (ont  ordinairement  relatifs  à  ces  arts  ,  le 
€haffèur ,  le  pêcheur  ,  le  bâtijjeiir  ;  &  tous  ont 
îm'enté  les  ans  dont  ils  ponent  Ue  nom.  A  travers 
toute  la  confufion  de  ce  fragment ,  f  entrevois  bien 
oue  le  prétendu  Sanchoniathon  n'a  fiùt  que  compiler 
^anciennes  traditions  qu'il  n'a  pas  toujours  en- 
tendues ;  mais  dans  quelque  fource  qu'il  ait  puifé , 
peut-on  jamais  reconnoître  dans  fon  fragment  un 
récit  kifVorique?  Ces  noms,  dont  le  fens  efl  tou- 
jours alTajetti  â  l'ordre  (yflématiquc  de  l'invention 
<les  arts ,  oa  identique  avec  la  chofe  même  qu'on 
tacoite ,  comme  celui  de  Protogonos ,  préfentent 
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fenfiblemenc  le  caraftère  d'un  homme  qui. dit  ce 
que  lui  ou  d'autres  ont  imaginé  &  cru  vraifcm- 
blable ,  &  répugnent  à  celui  d\m  témoin  qui  rend 
compte  de  ce  qu'il  a  vu  ou  de  ce  qu'il  a  entendit 
dire  à  d'autres  témoins.  Les  noms  répondent  aux 
caraftères  dans  les  comédies ,  &  non  dans  la  fo- 
ciété  :  la  tradition  des  germains  eft  dans  le  même 
casj  on  peut  juger  par  là  ce  qu'on  doit  penfer 
des  auteurs  qui  ont  ofé  préférer  ces  traditions  in- 
formes à  la  narration  (Impie  &  circonilanciéc  de  la 
Genèfe. 

Les  anciens  cxpliquoient  prefque  toujours  les 
noins  des  villes  par  le  nom  de  leur  fondateur  ; 
mais  cette  façon  de  nommer  les  villes  eft -elle 
réellement  bien  commune  ?  &  beaucoup  de  vUles 
ont-elles  eu  un  fondateur  ?  N'eft  -  U  pas  arrivé 
quelquefois  qu'on  ait  imaginé  le  fondateur  &  fon 
nom  d'après  le  nom  de  la  ville,  pour  remplir 
le  vide  que  l'Hiftoire  laiffe  toujours'  dans  les 
premiers  temps  d'un  peuple?  JJÉtymologie  peut, 
dans  cenaines  occafîons  ,  éclaircir  ce  doute.  Les 
hiftoriens  grecs  attribuent  la  fondation  de  Ninive 
a  Ninus  j  &  l'hiftoire  de  ce  prince  ,  ainfî  que  de  fa 
femme  Sémiramis,  eft  afTez  bien  circonffanciée  , 
quoique  un  peu  romanefquc.  Cependant  Ninive  , 
en  hébreu,  langue  prefque  abfolument  la  même 
que  le  chaldéen ,  Nineveh ,  eft  le  panicipe  paflîf 
du  verbe  navahy  habiter;  &  fui^^ant  cette  Éty- 
mologie  y  ce  nom  fignifieroit  habitation ,  &  il 
auroit  été  allez  naturel  pour  une  ville  ,  furtout 
dans  les  premiers  temps ,  où  les  peuples  ,  bornés 
à  leur  territoire,  ne  donnoient  giières  un  nom  i 
la  ville  que  pour  la  diftinguer  de  la  campagne. 
Si  cette  Êtymologie  eft  vraie  ,  tant  que  ce  mot 
a  été  entendu ,  c'tft  â  dire  ,  jufqu'au  temps  de  la 
domination  perfane ,  on  n'a  pas  dû  lui  chercher 
d'autre  origine ,  &  l'hiftoire  de  Ninus  n'aura  été 
imaginée  que  poftérieurement  â  cette  époque.  Les 
hiftoriens^  grecs  qui  nous  l'ont  racontée  ,  n'ont 
écrit  etfeéfivement  que  long,  temps  après  \  &  le 
foupçon  que  nous  avons  formé  s'accorde  d'ailleurs 
très-bien  avec  les  livres  facrés ,  qui  donnent  Alfur 
pour  fondateur  à  la  ville  de  Ninive.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  la  vérité  abfolue  de  cette  idée ,  il  fera 
toujours  vrai  qu'en  général  le  nom  d'une  ville  a , 
dans  la  langue  qu'on  y  parle ,  un  fens  naturel  & 
vraifemblabie.  On  eft  en  droit  de  fufpefter  l'exif- 
tcnce  du  prince  qu'on  prétend  lui  avoir  dotmé  fon 
nom,  furtout  fi  cette  exiftence  n'eft  connue  que 
par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  fu  la  langue  du 
pays. 

On  voit  affez  jufqu'où  &  comment  on  peut  faire 
ufage  des  Étymolvgies ,  pour  éclaircir  les  obfcurités 
de  THiftoire. 

Si ,  après  ce  que  nous  avons  dit  pour  montrer 
l'utilité  de  cette  étude  ,  quelqu'un  la  méprifoit 
encore ,  nous  lui  citerions  l'exemple  des  Leclerc , 
des  Léibnitz ,  &  de  l'iliuftre  Fréret  ,  un  des  fa- 
vants  qui  ont  fu  le  mieux  appliquer  la  Philofbphie 
â    l'Érudition.   Noos  ezhonons    auffi    i   lire   les 
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Mémoîrfis  de  M.  Falconet  fur  les  ttymologUs 
de  la  langue  françoife  (  Mémoires  ds  l  Académie 
des  belles  Lettres  ^  tome  XX)  y  &  furtouc  l'ou- 
vrage curieux  &  inftru<Slif  du  prcfident  de  Brofles , 
intitulé  :  Traité  de  la  formation  méchanique  des 
langues  &  des  principes  phyfiques  de  VÈtymologie. 
Nous  conclurons  donc  cet  anide ,  en  difant  avec 
QuintUien  :  Ne  quis  iptur  tam  parva  fafiidiat 
elementa ,  .  .  -  quia  interiora  velut  facri  hujus 
adeuntibus  apparebit  multa  rerum  fubtilitas , 
quiSy  non  modo  acuere  ingénia  ^fed  exercere  altif- 
Jîmam  quoque  ertiditionem pojjît,  {M.  Turgot*) 

ÉTYMOX-OGIQUE.  (  Akt). Littérature.  Ccft 
Tart  de  remonter  à  la  fource  des  mots,  de  dé- 
brouiller la  dérivaifon ,  l'altération ,  &  le  dégui- 
fcment  de  ces  mêmes  mots ,  de  les  dépouiller  de 
ce  qui ,  pour  ainfî  dire  ,  leur  eft  étranger  ,  de 
découvrir  les  changements  qui  leur  font  arrivés ,  Se 
par  ce  moyen  de  les  ran^ençr  â  la  (implicite  de  leur 
origine. 

il  eft  vrai  que  les  changements  &  les  altéra- 
tions que  les  mots  ont  foufFerts  foi^t  fi  fbuvent 
arrivés  par  caprice  ou  par  hafard ,  qu'il  eu  aifé 
de  prendre  une  conjecture  bizarre  pour  une  ana- 
logie régulière.  D'ailleurs  ,  il  eft  difficile  de  re- 
tourner dans  les  (îècles  paffés  ,  pour  fuivrc 
toutes  les  v^iations  &  les  viciflîtudes  des  lan- 
gues. Avouons  encore  que  la  plupan  des  {avants 
^ui  s'attachent  â  l'étude  étymologique  y  ont  le 
malheur  de  fe  former  des  fyftêmes ,  fuivant  lefquels 
}ls  interprètent ,  d'après  leur  deffein  particulier,  les 
mêmes  mots,  conformément  au  fens  qui  eft  le  plus 
favorable  â  leurs  hypothèfès. 

Cependant ,  malgré  ces  inconvénients ,  l'j^rt 
étymologique  ne  doit  point  pafTer  pour  un  objet 
frivole ,  ni  pour  une  cntrepnfe  toujours  vaine  & 
infrudueufe.  Quelque  incertain  qu'on  (uppofe  cet 
[^rt ,  il  a,  comme  les  autres,  fes  principes  ^  fes 
règles.  Il  feit  une  partie  de  la  Littérature  ,  dont 
J'etude  peut  être  quelquefois  un  fecours  pour 
éclaircir  l'origine  des  nations ,  leurs  migrations  , 
leur  commerce,  &  d'autres  points  également  obf- 
curs  par  leur  antiquité.  De  plus ,  on  ne  fauroit 
débrouiller  la  formation  des  mots,  qui  fidt  le 
fondement  de  Vj4rt ,  fi  Ton  n'en  examine  les  relations 
avec  le  caraûère  de  l'efprit  des  peuples  &  la  difpofî- 
tion  de  leurs  organes^  objet  fims  doute  digne  de 
l'cforit  philofophique. 

Concluons  que  VArt  étymologique  ne  peut  ê:re 
méprifc ,  ni  par  rapport  à  fon  objet  qui  fe  trouve 
lié  avec  la  coimoiflance  de  l'homme  ,  m  par  rapport 
aux  conjeéhircs  qu'il  partage  avec  tant  aauues  îurts 
néceffairesdlavie. 

Enfin ,  îl  n'cft  pas  impcflible ,  au  milieu  de 
l'incertitude  &  de  ht  sèchereffe  de  l'étude  étymo- 
logique y  d'y  poner  cet  efprit  philofophiqjie  qui 
doit  dominer  partout ,  &  qui  eft  le  fil  de  tous 
les  labyrbthes.  Fby^^  l'article  ]£tymolpgi6. 
(  Zf  çAçyçli^r  DB  Jaucqurt.  ) 
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EU.  Grammaire.  Il  y  a  quelcjues  obfervatîom 
à  faire  fur  ces  deux  lettres  ,  qui  fe  trouvent  l'une 
auprès  de  l'autre  dans  l'écriture. 

1**.  Eu  ,  quoique  écrit  par  deux  caradères  , 
n'indiquent  qu  un  Ion  fimple  dans  les  deux  fyllabct 
du  mot  heureux ,  dit  M.  1  abbé  de  Dan^eau  ,  Opufc* 
pag,  lo  ;  &  de  même  dans  feu  y  peu  ,  &c. ,  &  en 
grec6v>f»  ,  fertile. 

I^on  me  carminibus  vincet ,  nec  thraciui  Orpheiu* 
Virg.  ecl.  iv.    s  5. 

où  la  mefure  du  vers  fait  voir  c^Orpheus  n'eft  que 
de  deux  fyllabes. 

La  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  remar- 
qué il  y  a  long  temps ,  que  EU  eft  un  fon 
fimple ,  quoique  nous  V écrivions  avec  ^  deux 
voyelles ,  chap.  i .  Car  qui  fait  la  voyelle  ?  c'eft 
la  fimplicité  du  fon ,  &  non  la  manière  de  défigner 
le  fon  par  une  ou  par  plufieurs  lettres.  Les  italiens 
défignent  le  fon  ou  par  le  fimple  caraftère  u;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ou  ne  foit  également  un  Ton 
umple  ,  loît  en  italien  foit  en  firançois. 

Dans  la  diphthongue  au  contraire  on  entend  le 
fon  particulier  de  chaque  voyellç  ,  quoique  ces 
deux  fons  foient  énoncés  par  une  feule  emiffion 
de  voix  ,  i'é  y  pitié  ,•  u -i  ,  nuit  ,  bruit  , 
fruit  :  au  lieu  que  dans  feu ,  vous  n'entendez  ni 
Ve  ni  ïu;  vous  entendez  un  fon  particulier,  tout 
â  fait  différent  de  l'un  &  de  l'autre  :  &  ce  qui 
a  fait  écrire  ce  fon  par  des  caraûères ,  c'eft  qu'il 
eft  formé  par  une  difpofition  d'organes  a  peu  près 
femblable  i  celle  qui  forme  ïe  &  à  celle  qui 
form.e  l'w. 

1**.  Eu  y  participe  paflif  du  verbe  avoir.  On  a 
écrit  heu  ^habitus  ;  on  a  au/fi  écrit  fimplement  u  , 
comme  on  écrît  a  y  il  a;  enfin  on  écrit  commu- 
nément eu  y  ce  qui  a  donné  lieu  de  prononcer  e-u; 
ttiais  cette  manière  de  prononcer  n*a  jamais  été 
générale.  M.  de  Callières ,  de  l'Académie  fran- 
çoife ,  fecrétaîre  du  cabinet  du  feu  roi  Louis  XIV  » 
dans  fon  Traité  du  bon  &  du  mauvais  ufage  des 
manières  de  parler  y  dit  qu'il  y  a  bien  des  cour- 
tifans  &  quantité  de  dames  qui  dlfent  Vai  eu  , 
qui  eft,  dit-il,  un  mot  d'une  feule  fyllabe ,  qui 


fort  bien  de  le  fupprimer,  &  d'écrire  w ,  comme 
on  écrit  il  y  a  y  a  y  6;  &  comnft  nos  pères  écri- 
voient  fimplement  i  ,  &  non  y,  ibi,  Villehardouin , 
pag.  4 ,  maint  confeil  i  ot ,  c'eft  i  dire  ,  y  eut  ,*  * 
pag.  63  ,  mult  iot. 

3^  Eu  s'écrit  par  ppu  ^  dans  œuvre  y  fœur^ 
bœuf  y  œuf.  On  écrit  communément  œil  y  ScVoa 
prononce  euil^  &  c'eft  ainfi  que  M.  l'abbé  Girard 
l'écrit. 

4**.  Dans  nos  province»  méridionales ,  commur 
nément.les  perfonnes  qui,  au  lieu  de  leur  idiome  ^ 
parlent  françois ,  difent  fqi  veu  ,  j'ai  creu , 
pourveu ,  Jkur ,  6*^ ,  au  lieu  de  dire  vu  y    cru^ 
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pourvu  f  fur  y  &c  ;  ce  ^ui  me  fait  erolre  qu'on 
a  j>roiioiicé  autrefois  J'ai  veu  /  &  c'eft  ainfl  qu'on 
le  trouve  écrit  dans  Villcliardouin ,  &  dans  Vi- 
genére.  Mais  aujourdliui  qu'on  prononce  vu ,  cru , 
«c  ;  le  protè  de  Poiriers  mime  »  &  M.  Reftaut 
ont  abandonné  la  Grammaire  de  M.  Tabbé  Régnier, 
èc  écrivent  fimplement  échu ,  mu  ^fu ,  vu  »  voulu , 
tu ,  pourvu  ,  8cc.  Grammaire  de  M.  Reftaut  > 
Jlxièmt  édit.  page  138  6 13^.  (ilf.  Dv  Mâksais.  ) 

EUPHÉMIE,^f.  f.  Belles  Lettres.  iv^n^Ja, 
mot  compofé  de  iv  ,  bien ,  &  ^n/*}  ,  Je  dis  y  nom 
des  prières  que  les  lacédémoniens  adrefToient  aux 
dieux  :  elles   étoitnt   courtes     Se  dignes  du  nom 

În'elles  portoient  >  car  ils  leur  demandoient  feu- 
*ment  ut  puhhra  bords  aidèrent  :  a  qu'ils 
poflcnt  ajouter  la  gloire  â  la  vertu  »•  Renfermer 
eo  deux  mots  toute  la  Morale  des  philofophes  grecs, 
pour  en  faire  l'qb jet  de  fes  vœux  ,  cela  ne  pouvoit  fe 
uouver  qu'à  Lacédémone  {Le  chev.  DE  JA  uco  UR  T.) 

EUPHÉMISME  ,  f.  m.ix^%H^f^u^  de  fv,  hien^ 
heureufement ,  &  de  q^n/J  ,  Je  dis.  UEuphémifme 
eft  un  trope ,  puifqne  les  mots  n'y  font  pas  pris 
dans  le  fens  propre  ;  c'eft  une  figure  par  laquelle 
on  déguife  à  l'imagination  des  idées  qui  font  ou 
peu  honnêtes ,  ou  déâgréables  ,  ou  triftes  ,  ou 
dures  \  &  pour  cela  on  ne  fe  fert  point  des  ex- 
prefllons  propres  qui  exciteroient  directement  ces 
idées.  On  fiibfUtue  d'autres  termes  qui  réveillent 
dire^ement  des  idées  pins  honnêtes  ou  moins  dures  : 
on  voile  ainfi  les  premières  â  l'imaeination ,  on 
l'en  diftrait ,  on  l'en  écarte  ;  mais  par  les  adjoints  & 
les  circonfbnces ,  l'efprit  emend  oien  ce  qu'on  a 
defleîn  de  lui  faire  entendre. 

Il  y  a  donc  deux  fones  d'idées  qui  donnent  lieu 
de  recourir  à  V Euphémifme. 

i\  Les  idées  déshonnêtes* 

%^*  Les  idées  dé&gréables  ,  dures  j  bu  trifles. 

A  l'égard  des  i<fées  déshonnêtes,  on  peut  ob- 
ferver  que  y  quelque  reipe6^able  que  (bit  la  nature 
êc  fon  divin  auteur  ,  quelque  utiles  &  quelque 
oéceflaires  même  que  foient  les  penchants  que  la 
nature  nous  donne ,  nous  avons  a  les  régler  ;  6c 
U  y  a  bien  des  occafions  od  le  ^6hiclc  direô 
des  o^ets  &  celui  des  avions  nous  émeut ,  nous  trou- 
ble, nous  agite.  Cette  émotion ,  qui  n'eft  pas  l'effet 
libre  de  notre  volonté  ,  &  qui  s'élève  fouvent  en 
nous  malgré  nous-mêmes,  fait  que  ,lor(quenous  avons 
â  parler  de  ces  objets  ou  de  ces  actions  ,  nous 
avons  recours  â  Vkuphémifme  ,•  par  là  nous  mé- 
nageons notre  propre  imagination  &  celle  de 
ceox  â  qui  nous  parlons ,  &  nous  donnons  un  frein 
«m  émotions  intérieures.  C'eft.une  pratique  établie 
dans  toutes  les  nations  policées  ,  où  l'on  connoît  la 
décence  ac  les  égards. 

En  {econd  Iteu ,  pour  ce  qui  regarde  les  idées 
Aites,  déûgréables ,  ou.  triftes ,  il  câ  évident  que, 
locfi)u'elles  font  énoncée^  dkeâement  par  les 
tcnncs  propres  deflinés  i  les  exprimer  ,   elles 
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caufent  une  imprefCon  défàgréable  qui  efb  bien 
plus  vive  que  fi  l'onavoit  priUe  détour  de  i'£i£/?A^- 
mifme. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'a]outer  ici  quelques 
autres  réflexions  &  quelques  exemples ,  en  feveur 
des  çerfonnes  qui  nom  pas  le  livre  des  tropes, 
où  il  eft  parié  de  )!EupMmifme  ^  article  i< , 
pag.  1^4. 
^  Les  perfennes  peu  înflruites  aoient  que  les  latins 
n'avoient  pas  la  délicateffe  dom  nous  parlons  ^  c'eft 
une  erreur. 

Il  eft  vrai  qu'aujourdhui  nous  avons  quelquefois 
recours^  au  latm ,  pour  exprimer  des  idées  dont 
nous  n'ofons  pas  dire  le  nom  propre  en  françois  j 
mais  c'eft  que  ,  comme  nous  n'avons  appris  les 
mots  latins  que  dans  les  livres ,  ils  fe  prâfentene 
â  nous  avec  une  idée  accefloire  d'érudition  &  de 
le  Aire  qui  s'empare  d'abord  de  l'imagination^ 
elle  la  partage  ,  elle  l'em^elope ,  elle  écane  l'image 
déshonnête  &  ne  la  Eût  voir  que  comme  fous 
un  voile.  Ce  font  deux  objets  que  l'on  préfente 
alors  â  l'imagination  ,  dont  le  premier  eft  le  moc 
latin  qui  couvre  l'idée  obfcène  qui  le  fuitj  au 
lieu  que ,  comme  nous  forames  accoutumés  aux 
mots  de  notre  langue  ,  l'efprit  n'eft  pas  partagé  : 
quand  on  fe  fert  des  termes  propres ,  il  s'occupe 
mreôement  des  objets  que  ces  termes  i^iiifient. 
U  en  étoit  de  même  à  l'égard  des  grecs  &  des 
romains  j  les  honnêtes  gens  ménageoient  les  termes, 
comme  nous  les  ménageons  en  francoisj  &  leur 
fcrupule  alloit  même  quelquefois  ii  loin,  qua 
Cicéron  nous  apprend  qu'ils  évitoient  la  reûContre 
des  fvUabes  qui  ,  jointes  enfemble ,  auroient  pu 
réveiller  des  idées  déshonnêtes.  Cum  nohis  non 
dicituTy  fed  nohifcum;  quia  ,  fi  ita  dicerttur  ^ 
ohfceniàs  concurrerent  littera,  (  Orator ,  xlv.  154'^ 

Cependant  je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  poftpofé 
la  prépofition  dont  parle  Cicéron  ,  par  le  motif 
qu'il  en  donne;  fà  propre  imagination  l'a  féduic 
en  cette  occafion.  il  y  a  en  effet  bien  d'auues 
mots,  tels  que  tenàsy  emm,  verà  ,  quoque ,  ve\ 
que  pour  & ,  &c ,  que  l'on  place  après  les  mots 
devant  lefquels  ils  devroient  être  énoncés  félon 
l'analogie  commune.  C'eft  une  pratique  dont  il 
n'v  a  d'autre  raifbn  que  la  coutume ,  du  moins 
félon  la  conftruâion  ufuelle,  dabat  hanc  licen» 
tiam  confuetudo.  (  Cicér.  orat.  xlvj.  IJ5.  ) 
Car ,  félon  la  conmuftion  fignificative ,  tous  ces 
mots  doivent  précéder  ceux  qu'ils  fuivent;  mais 
pour  ne  point  contredire  cette  pratique ,  quand  il 
s'agit  de  faire  la  conftruâionfimple,  on  change  verà 
tskfed ,  &  au  lieu  de  enim ,  on  dit  nom ,  &(v 

Quintilien  eft  encore  bien  plus  rigide  fiir  les 
mots  obfcènes  ;  il  ne  permet  pas  même  VEuphé^ 
mifme ,  parce  que ,  malgré  le  voife  dont  1  Eu^ 
phémifme  couvre  l'idée  obfcène ,  il  n'empêche  pas 
de  l'apercevoir.  Or  il  ne  faut  pas,  dit  Quintilien, 
que,  par  quelque  chemin  que  ce  pulffe  être ,  l'idée 
obfcène  parvienne  à  l'entendemenu  Pour  moi  » 
pottiiim-ili  comeai  de  la  pudeur  romaine,  je  la 
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mets  en  sdreté  par  le  filcnce  j  car  il  ne  feut  pas 
•feulement  s'abftenir  des  paroles  obfcènes,  mais 
encore  de  la  penfcift  de  ce  que  ces  mots  fîgnifient  : 
£^0  romani  pudoris  more  contentus  ^  verecun- 
diam  filentio  vindicabo.  Quintil.  Inft.  ri  1 1. 
iij,  j.  Ohfcenitas  vero  non  à  verbis  tantum 
ahtfft  débet ,  fed  à  fignificatione.  Ib.  vi ,  iij. 
de  rifu,    5. 

Tous  les  anciens  n'étoient  pas  d'une  Morale  auffi 
févèrc  que  celle  de  Quintilien  ;  ils  fe  pcrmettoient 
au  moins  V Euphémifme ,  &  d'exciter  modeftement 
dans  l'efprit  l'idée  obfcène. 

a  Ne  devrois-tu  pas  mourir  de  honte  ,  dit  Chrê- 
mes i  fbn  'fils  ,  d'avoir  eu   l'infolence   d'amener  â 

mes  yeux,  dans  ma  propre  maifon,  une 

je  n'ofè  prononcer  un  mot  déshonmetb  en  pré- 
fcnce  de  ta  mère ,  &  tu  as  bien  ofé  commettre  une 
adlion  infâme  dans  notre  propre  maifon  ». 

Non  rnihi^per  fallaciasy  adducere  ante  oculos?.,, 
Pudet  dicere  hâc  proefinte  verbum  turpe ,  àt  te 
id  nuUo  modo  puduît  facere.  Ter.  Heaut.  y^ 
vj.  î8. 

«  Pour  moi ,  f  obferve  &  J'obfetverai  toinours^ 
dans  mes  difcours  la  modeftie  de  Platon ,  dit  Cicé- 
ron  », 

Ego  fervo  &  fervabo  Platonis  verecundiarh, 
Itaque  teéîis  verbis  ea  ad  te  fcripfi ,  quœ  aper- 
zijjimis  àiunt  Jloici,  Illi ,  etiam  crépitas  aïunt 
^què  liberos  ac  ruHus  ejfe  opportere.  Cic.  i-V. 
tpijî.  11. 

'  j£qué  eâdem  modeflià  potiiis  cum  muliere 
f^^Jf^  >  quam  concubuije  dicebant.'Wzjxo ,  de  ling* 
latin,  L  v.fuh  fine.  ' 

Mosfuit  resturpes  &  fœdas  prolatâ  honeftiorum 
€onvertierdignitate,  Amob./.  r'. 

C'étoit  par  la  même  figure  qu'au  lieu  de  dire  , 
je  vous  abandonne ,  je  vous  quitte ,  les  anciens 
difoient  fouvent ,  vive\j  portez-vous  bien,  v:ye\ 
forêts  * 

Omnia  vel  'médium  fiant  mare  ,  yivlte  Sylva, 
Virg.  ecL  ri IX.  $%. 

Et  dans  Térence ,  ^ndn  Tf^.  ij\  13.  Pam- 
phile  dit  :  «  J'ai  fouhaité  d'être  aimé  deGly- 
cérie  ,  mes  fouhaits  ont  été  accomplis  ;  que 
tous  ceux  qui  veulent  nous  ftparer  soient  bn 
BONNE  SANTE».  VaUont  qui  inter  nos  dijjfidium 
voluht.  Il  eft  évident  que  poleant  n'cft  pas  au 
fens    propre  •,   il  n'eft  dit  que  par  Euphémifme. 

'Madame  Dacier  traduit  valtant  yzisen  aillent 
bien  loin;  je  ne  crois  pas  quelle  ait  bien  ren- 
contré. 

Les  ancions  difoient  auffi,  avoir  vécu ,  avoir  été , 
«"enêtre  allé»  avoir  pàâ^é  par  la  vie ,  vitâ  fïinéîus, 
Fungi ,   or  ,  fignifie  pajfer  par ,    dans    un  fens 

•  métaphorique  ,  être  délivré  de  ,  s*étre  aquitté 
4e  y  au  lieu  de  dire  être  mort.  Le  terme  de  mourir 
leur  parQiiToiti  en  certaine^  occafions,  un  mot  fiif 

'  facile, 


E  U  P 

Llss  ancietB  portoient  la  fuperf^hion  jufqu'l 
croire  qu'il  y  avoît  des  mots  donc  la  feule  pro- 
nonciation pouvoir  attirer  quelque  malheur,  comme 
fi  les  paroles ,  qui  ne  font  qu  un  air  mis  en  mou- 
vement ,  pouvoient  produire  naturellement  par 
ellesrmêmes  quelque  autre  effet  dans  la  nature  , 
que  celui  d'exciter  dans  l'air  un  ébranlement  qui , 
(e  communiquant  à  l'organe  de  l'ouïe  ,  fait  naître 
dans  l'efprit  des  hommes  les  idées  dont  ils  (ont 
convenus  par  l'éducation  qu'ils  ont  reçue. 

Cette  fiiperftition  paroiffoit  encore  plus  dans 
les  cérémonies  de  la  religion;  on  craignoit  de 
donner  aux  dieux  quelque  nom  qui  leur  fût  défa- 

Îréable  :  c'eft  ce  qui  fe  voit  dans  plufieurs  auteurs, 
e  me  contenterai  de  ce  feul  paffage  du  Poème 
féculaire  d'Horace  :  «  O  Ilythie  ,  dit  le  chœur 
des  jeunes  filles  à  Diane  ,  ou  fi  vous  aimez  mieux 
être  invoquée  fous  le  nom  de  Lucine  ou  fous  celui 
de  Génitale  1}. 

Lenis  Ilythla,  tuere  matret, 
Sive  tu  Luclna  probat  vocari, 
Seu  GenualU. 

Horat.  carm.  fiecul. 

On  étoit  '  averti ,  au  commencement  du  facrifice 
ou  de  la  cérémonie  ,  de  prendre  garde  de  prononcer 
auctm  mot  qui  pût  attirer  quelque  malheur  j  de  ne 
dire  que  de  bonnes  paroles ,  bona  verba  fari  j 
enfin  d'être  fiivorable  de  la  langue ,  favete  Un- 
guis  y  ou  ïinguâ^  ou  pre:  &  de  garder  plus  tôt 
le  filence  que  de  prononcer  quelque   mot  fimeftc 

;|ui    pût   déplaire   aux   dieux;  &   c'eft  de  là  quç 
avete    linguis    fignifie    par    extenfion  ,  fa,it^$ 
filence. 

Favete   linguis, 

Horac.     //•  od.  /. 
Ore  favete  omnes. 

Virg.  JEntid.  V.    71. 
Dicamus  bona  verba  ,  venxt  natalis  ,  ad  aras 
Quîfquis  adUt  Unguâ,   vir  mulierque ,  fave. 

TibuU.   II.  eU  ij.     ». 
Prcfpera  lux  orit^tr  ^  Unguif^ue  anïmif que  favete  ^ 
Nunc  dicenda  ,  hono ,  funt  bona  verba  ,  die, 
Ond.Faft.   I.  71, 

Par  le  même  e(prit  dç  fuperftition  on  par  le 
même  fanatifme  ,  lorfqu^un  oiieau  avoit  été  de  bon 
auguie,  &  que  ce  qu'on  devoit  attendre  de  cet 
heureux  préfagc  étoit  détruit  j>ar  un  augure  con^ 
traire ,  ce  fécond  augure  n'étoit  pas  appelé  mau-^ 
vais  augure ,  on  le  nommoit  Vautre  augure  , 
par  Eupkémifme ,  ouT^^rr^  oijjeau  ;  c'eft  pourquoi 
ce  mot  alter  y  dit  Fcftus,  ycut  dire  quelquefois  con^ 
traire ,  mauvais. 

Alter  &  pro  bono  ponitur  ^  ut  in  auguriis  , 
zheT2L  càm appellatur  avis,  quœ  utique pro/pera 
non  efi.  Sic  altbil  nonnttmquam  pro  adverlo  dL» 
çitur&  TcaXoi  Fcft.  voce  altsa. 
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•  U  y  avoic  des  mots  confacrës  pour  les  (àcrifices  y 
ioat  le  fens  propre  &  liccéral  école  bien  difTérent 
de  ce  qu'ils  fignifioienc  dans  ces  cérémonies  fu- 
perftiâeufes  :  par  exemple  ,  maéiare  ,  qui  veut 
dire ,  magis  audarc  ,  augmenter  davantage  y  fe 
difoit  èss  victimes  qu'on  facri£oit.  On  navoit 
rarde  de  fe  fervir  alors  d'un  mot  qui  pût  exciter 
dans  l'efprit  lldée  fùnede  de  la  mon;  on  fe 
(crvoît  par  Euphémifme  de  maSan  ,  augmenter , 
foie  que  les  vid^imes  augmentaient  alors  en  hon- 
aeur,  {bit  que  leur  volume  filt  grofli  par  les 
ornements  dont  on  les  paroit  >  foit  enfin  que  le 
fâcrifice  augmentât  l'honneur  qu'on  rendoit  aux 
4ienx« 

De  même  au  lieu  de  dire,  on  brûle  fur  Us 
autels  y  ils  difeienc ,  les  autels  croifTent  par  des 
feux  ,  adolefcunt  iffnibus  arœ.  (  Virg.  Georg, 
^^-  37P  )  >  car  aaoUre  &  adolefcere  fignifient 
projprement  croître;  &  ce  n'eft  que  par  Euphé- 
mijme  qu'on  leur  donne  le  fens  de  brûler* 

Nous  avons  fur  ces  deux  mots  un  beau  pafiage 
de  Vairon  :  MaBart  vtrbum  efi  facrorum  ,  x«t 
tv^nfAêû'fùy  di^um ,  quafi  magis  augere  ac  ado- 
1ère  y  unie  &  magmentum,  quafi  ma/us  'aug- 
mentum  ,•  nom  ho/lia  tanguntur  molâ  falsa  , 
£r  tum  immolatœ  dicuntur  :  quutn  vero  iélœfunty 
&  aliquid  &  illis  in  aram  datum  efi ,  mailatœ 
dicuntur  per  laudationem  »  itemque  boni  ominis 
fignificationem.  Yarr.  de  vitâpop.  rom.  L  il ,  dans 
ies  fragmens. 

Dans  l'Écriture  (kinte ,  le  mot  de  bénir  eft 
employé  quelquefois  au  lieu  de  maudire  ^  qui  eft 
precifëment  le  contraire.  Comme  il  n'y  a  rien  de 
pins  affi-enx  â  concevoir  que  d'imaginer  quelqu'un 
qui  s'emporte  jufqu'à  des  imprécations  wcrilèges 
contre  Dieu  même ,  on  fe  fert  de  bénir  par  Euphé^ 
mifme  ,  &  les  circonfiances  font  donner  a  ce  mot  le 
fens  contraire. 
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témoins   qui  déposèrent  que    Naboth   avoit  blaf- 
phémé  contre  Dieu  &  contre  le  roi.  Or  l'Écriture  , 


pour  exprimer  ce  bla^hême,  fait  dire  aux  témoins 
que  Naboth  a  béni  Dieu  &  le  roi  :  Viri  diabolici 
dixtrunt  contra  eum  tefiimonium  coram  multi^ 
tadîne  ;  henedixit  Naboth  Deum  &  rtgtm, 
(  Reg,  m  y  xxj ,  lo  &  13.  )  Le  mot  de 
bénir  eu  employé  dans  le  même  fens  au  livre  de 
Job ,  c,J.  p.  ^. 

Ceft  ainfi  que  ,  dans  ces  paroles  de  Virgile  , 
aurifacra  famés  ^facra  fe  prend  par  Euphémifme 
poai  ^  execrabilis.  Tout  homme  condanné  au 
fapplice  pour  fes  mauvaifes  adions  ,  étoic  appelé 
fuer ,  dévoué  ;  de  là ,  par  extenfîon  autant  que 
par  Euphémifme  ,  facer  (ignifie  fouvent  mé- 
chant y  ^  exécrable  :  homo  facer  is  efi  quem  po-* 
pulus  judicavtt ,  ex  quo  quivis  homo  malus 
atque  improbus  facer  appeUari  folet ,  parce  que 

Gramm.  et  Littérat.   tome  If. 


tout   méchant  mérite  d'étiré  dévoué  y    fecrifié  â  la 
juiUce. 

Cicéron  n'a  garde  de  dire  au  Sénat  que  les  do-« 
meftiqucs  de  Milon  tuèrent  Clodius.  '  ils  firent , 
dit-il,  ce  que  tout  maître  eût  voulu  que  fes  ef- 
claves  enflent  fait  en  pareille  occadon.  Cîe.  pro 
Milohe,  x^  %$. 

La  mer  noire,  fejette  i  de  fréquents  naufrages , 
&  dont  les  bords  écoient  habités  par  des  hommes 
extrêmement  féroces,  étoit  appelée  Pont  Euxin\ 
c'eft  i  dire,  mer  hojpitaliére y  mer  favorable  à 
fes  hôtes ,  ?vÇii»of ,  hofpitalis,  C'eft  ce  qui  fait 
dire  â  Ovide  que  le  nom  de  cette  mer  eftunnom 
menteur  : 

Quemtenet  E-uxîni  mendax  eopiormne  littus. 
Ovid.  Trîfl,^y.  el.  x.  13. 

Malgré  les  mauvaifes  qualités  des  objets  ,  les 
anciens,  qui  perfonnifioient  tout  ,  leur  donnoieût 
quelquefois  des  noms  flatteurs,  comme  pour  fe 
les  rendre  favorables ,  ou  pour  fe  faire  un  boa 
préfage  ;  ainfi  ,  c'étoit  par  Euphémifme  &  par 
luperitition ,  que  ceux  qui  alloient  à  la  mer  que 
nous  appelons  aujourdhui  mer  noire  ,  la  nom- 
moicnt  mer  hofpitaliére  ,  c'eft  i  dire ,  mer  qui  ne 
nous  fera  point  fimefte  ,  od  nous  ferons  reçus  favo- 
rablement, quoiqu'elle  (bit  communément  pour  les 
autres  une  mer  ftmefte. 

Les  trois  furies ,  Aleé^o  ,  Tyfiphone ,  &  Mé- 
gère ,  ont  été  appelées  Euménides  ,  Ev/At»«« ,  c'eft 
â  dire ,  douces ,  bienfaifàntes  ,  benevoléS.  On  leur 
a  donné  ce  nom  par  Euphémifme  y  pour  fe  le^ 
rendre  favorables.  Je  fais  bien  qu'il  y  a  des  au- 
teurs qui  prétendent  que  ce  nom  leur  fut  donné 
quand  elles  eurent  cefTé  de  tourmenter  Orefte; 
m^  cette  aventure  d'Orcfte  eft  remplie  de  tant 
de  circonftances  fabuleufes ,  que  f  aime  mieux  croire 
que  les  furies  étoient  appelées  Euménides  avant 
qu'Orefte  fîlt  venu  au  monde  :  c'eft  ainfi  qu'on 
traite  tous  les  jours  de  bonnes  les  perfonnes  les 
plus  aigres  &  les  plus  difficiles,  dont  on  veut 
apaifer  l'emportement  ou  obtenir  quelque  bien- 
fait. 

U  y  a  bien  des  occafions  où  nous  nous  fervons 
aufti  de  cette  figure  pour  écarter  des  idées  défa- 
gréables,  comme  quand  nous  difons  ,  le  maître 
des  hautes  œuvres  y  ou  que  nous  donnons  le  nom 
de  velours  maurienne  a  une  forte  de  gros  drap 
qu'on  fait  eu  Maurienne  ,  contrée  de  Savoie ,  Sc 
dont  les  pauvres  favoyards  font  habillés.  Il  y  a  aufB 
une  grofie  étoffe  de  fil  qu'on  honore  du  nom  de  damds 
de  Caux, 

Nous  difons  auffi,  Dieu  vous  affifie  y  Dieu 
vous  béniffity  plus  tôt  que  de  dire ,  je  n'ai  rien  à  vous 
donner. 

Souvent,  pour  congédier  quelqu'un,  on  lui  dit: 
voilà  qui  efi  bien ,  je  vous  remercie  i  au  lieu  de 
dire  ,  aUei-vous^n.  Souvent  ces  façons  de  parltr , 
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courage  y  tout  ha  bien ,  cela  ne  va  pas  fi  mal,  &Cy 
{omnMtznt  à' Euphemi/mes. 

U  y  a  ,  furtout  en  Médecine,  certains  Euphémif" 
mes  oui  font  devenus  fi  familiers,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  fcrvir  de  voile  \  les  perfonnes  polies  ont  recours 
a  d'autres  façons  de  parler-  [M.  DU  MarsaIS.  ) 

(  ^.  U  me  fcmble  que  M.  du  Marfais  s'eft  mépris 
ici  fur  la  véritable  nature  de  i' Euphémifme.  Ce 
détour  adroit  &  heureux  n'eft  point  une  figure  , 
puifqu'il  affujettit  à  fcs  vues  tantôt  un  trope ,  tantôt 
une  figure  d'Élocution  ,  une  autre  fois  une  figure 
de  pcnfée  ou  de  ftyle.  Le  dirai-je  ?  Y Euphémifme 
cft  une  qualité  eflcncielle  â  tous  les  ftyles ,  à 
tous  les  genres  d'Éloquence  :  fans  employer  le 
mot ,  Quintilien  en  a  traité  (  I/i/?.  viil*  3.  &  IX.  i.) 
connue  d'une  dépendance  de  VEmphafe  ;  &  M.  Roi- 
lin  ,  un  peu  plus  amplement  (  Études,  1.  1 1 1 , 
et.  iij*  arc.  i.  §.  6.  )  fous  le  nom  de  Précautions 
oratoires,  (  Voye\  Précautions  oratoires.) 

Thémiftocle,  voulant  perfuader  aux  athéniens 
d'abandonner  la  ville  d'Athènes,  leur  dit  de  la 
depofer  entre  les  mains  des  dieux ,  parce  que 
le  terme  ^abandonner  eft  un  peu  cru.  C'eft  tm 
Euphe'mifme  qui  a  recours  â  la  Métalepfe  (  Voye\ 
Métalepse)  ;  il  fait  entendre  qu'il  ne  faut  point 
compter  fur  un  fecours  naturel,  en  fefant  envilager, 
ce  qui  en  eft  une  conféquence ,  que  le  fecours  du  ciel 
eft  l'unique  reffource. 

La  manière  dont  s'y  prit  Nathan  pour  reprocher 
à  David  fon  double  crime  contre  Ùrie  ,  etoit  un 
vérirable  Euphémifme  par  Allégorie  (Foy^^  Allé- 
gorie. ) 

Quelquefois  Y  Euphémifme  fe  fert  de  TAUufion 
(  Voye\  Allusion  )  ,  pour  indiquer  délicatement 
ce  ou  il  ne  veut  pas  dire  crûment.  C'eft  ainfi  que 
Ciccron  difoit  de  Clodius  ;  Comme  il  avoit  une 
connoijTance  particulière  de  tous  nos  facrifices , 
il  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  pût  aifément  apaijer 
Us  dieux  :  c'étoit  un  reproche  indiredl,  par  Ailu- 
fion  à  l'audace  qu'avoit  eue  Clodius  de  s'intro- 
duire dans  un  lieu  fecret  ,  où  les  dames  romaines 
célébroicnt  les  myftcres  de  la  bonne  déeffe ,  &  dont 
feutrée  étoit  interdite  aux  hommes. 

D'autres  fois  c'eft  par  l'Éauivoquc  (  y^ycT^^ 
Équivoque)  ,  que  YEuphémiJme  déguife  ce 
.  qu'il  ne  veut  pas  dire  plus  clairement.  Ctîft  en- 
core ainfi  que  Cicéron  a  dit  de  Clodia,  fous 
prétexte  de  la  dîfculper ,  c^nElle  étoit  plus  tôt 
l'amie  de  tous  les  nommes  que  l'ennemie  de  pas 
un  :  Équivoque  maligne ,  qui  note  les  mœurs  de 
Clodia* 

La  Périphrafc  (  Voye^  Périphrase  )  prête 
fouveni  fon  fecours  i  Y  Euphémifme  ,  tantôt  pour 
voiler  une  idée  déshonnête ,  tan:ôt  pour  en  adoucir 
une  autre  qui  feroit  trop  dure. 

Souvent  l'Antiphrafe  même  (  Voyt{  Anti- 
phrase)  donne  â  Y  Euphémifme  le  moyen  de 
dévoiler  ce  qu'il  craint  d'expofer  trop  nûment. 

Dans  d'autres  occafions  Y  Euphémifme  a  recours 
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i  une  digreflion  ;  mais  l'idée  étrangère  qu'il  pr^- 
fente  alors  tient  fi  fort  â  celle  qu'il  craint  d'avouer 
nettement ,  qu'il  ne  (kuve  que  l'impudence  d'un 
aveu  trop  formel.  C'eft  ainfi  que  ,  dans  Racine ., 
Phèdre  (/.  3.  )  laiffc  percer  fa  paffionpour  Hip- 
polyte  : 

Dieux  !  que  ne  Cuis-jeaflîre  i  l'ombre  des  forêts  l 
Quand  pourrai- je ,  au  cravecs  d'une  noble  poufljère. 
Suivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière } 

«  Ce  poète  même ,  dit  M.  Diderot ,  n'a  pu  (c 
»  promettre  ce  morceau  qu'après  l'avoir  trouvé  >.& 
»  |e  m'eftime  plus  d'en  lentir  le  mérite ,  que  de 
»  quelque  chofe  que  j'epuiffe  écrire  de  ma  vie». 

La  grande  reflource  de  YEuphémifme  eft  de 
recourir  à  des  adouciffcments  dèvelopés  ;  à  des 
Compenfations  ingénieufes,  où  le  bien  fait  paffer 
ce  qu'on  a  â  dire  de  mal  5  i  des  Réticences  pré- 
parées, qui  laiflent  entendre  ou  du  moins  entrevoir 
ce  qu'il  feroit  dangereux  ou  Indécent  de  dire  d'une 
mamère  plus  expreffe.  Ceft  ainfi  que  Cicéron  » 
dans  fa  Divination  contre  Verres  ,  ayant  ï  mon- 
trer qu'il  étoit  plus  capable  que  Cécilius  de  fbutenir 
^aa^l(àtion ,  a  recours  par  Euphémifme  aux  plus 
grandes  précautions,  &  pour  ménager  l'amour- 
propre  de  Cécilius  &  pour  fe  mettre  lui  -  même 
a  couvert  de  tout  foupçon  de  vanité  (  xii.  37-40.) 
Voyex  dans  Sallufte  (  BelL  jug,  x.  )  le  difcours 
de  Micipfà  mourant  à  Jugiutha  fon  neveu  &  fon 
fils  adoptif.  Voyez  au(E  le  bel  exorde  du  fermon 
de  Maifillon  pour  le  jour  de  la  Touftainc,  que 
j'ai  cité  â  Y  article  Astéismb  \  êc  remarquez  à 
cette  occafion,  que  cette  figure  eft  encore  un  des 
beaux  moyens  que  peut  employer  YEuphémifme. 

ly Euphémifme  n  eft  donc  point  une  figure  par- 
ticulière ,  qui  n'envifage  qu'un  tour  de  phrafe  ou 
le  déguifement  d'une  làé^  paflagcre.  Ceft  tome 
cette  partie  importante  de  l'Éloquence ,  que  M.  Roi- 
lin  nomme  Précautions  oratoires  y  Se  dont  l'abbé 
Mallet  a  traité  amplement  dans  fon  excellent  EJfai 
fur  les  bienféances  oratoires  :  j'y  renvoie  comme 
au  meilleur  dcvelopement  que  Ton  puifte  trouver 
de  YEuphémifme.)  {  M.  BeauzéE.  ) 

EUPHONIE,  f.  f.  terme  de  Grammaire , 
prononciation  facile.  Ce  mot  eft  grec,  iv^tua. 
RR.  fv  ,  bené  ,  &  ^t»ii  ,  vox  ,*  ainfi  ,  Euphonie 
vaut  autant  que  voix  bonne  y  c'eft  à  dire  ,  pro- 
nonciation facile  y  agréable.  Cette  fecilîtc  de 
prononciation  dont  il  s  agit  ici ,  vient  de  la  facilité 
du  méchanifme  des  organes  de  la  parole.  Par 
exemple  ,  on  auroit  de  la  peine  à  prononcer  ma 
ame ,  ma  épée  /  on  prononce  plus  aifément  , 
mon  ame ,  mon  épée.  De  même  on  dit  par 
Euphonie ,  mon  amie ,  &  même  m*amie ,  au  lieu 
de  ma  amie. 

C'eft  par  la  raifon  de  cette  facilité  dans  la  pro- 
nonciation, que,  pour  éviter  la  peine  que  caufe 
Yhiatus  ou  bâillement ,  toutes  les  fois  qu'un  mot 
finit  parone  voyelle  &  que  celui  qtii fuit  commence 
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parufle  voyelle,  on  insère  entre  ces  deux  voyelles 
certaines  confonnes  qui  meccent  plus  de  liaifon, 
Se  par  conféquent  plus  de  facilité  dans  le  jeu  des 
organes  de  la  parole*  Ces  confonnes  font  appelées 
Unres  euphoniques  ^  parce  que  tout  leur  icrvice 
ne  confifte  qu  a  faciliter  la  prononciation.  Ces 
mots ,  profum ,  profui ,  profutram  ,  &c  ,  (ont 
compoles  de  la  prépofîtlon  pro  &  du  ytthtfum  ; 
snais  fi  le  veti>e  vient  â  commencer  par  une 
voyelle ,  on  insère  une  lettre  euphonique  entre  la 
prépofition  &  le  verbe  ;  le  </  eit  alors  cette  lettre 
euphonique^  pro-d-ejl  ^  pro-d-eramy  pro-d-ero^ 
&C.  Ce  lèrvice  des  lettres  euphoniques  efl  en  ufàge 
dans  toutes  les  langues  ,  parce  qu  il  tîk  une  fuite 
naturelle  du  méchanifine  des  organes  de  la  pa- 
role* 

C'eil  par  la  même  caufe  que  l'on  dit ,  m'aime- 
t'ilf  dira-t-ôn  ?  Le  r  eft  Ja  lettre  euphonique  j 
il  doit  être  entre  deux  divifions>  non  entre  une 
divifion  Se  une  apofbophe ,  parce  qu'il  n'y*  a  point 
de  lettre  maneée  :  il  faut  écrire  va-t'en ,  parce 
que  le  r  efl  la  le  fingulier  de  vous.  On  dit ,  va- 
i  en  ,  comme  on  dit ,  allei-vous-en  ,  allons-nous-- 
en. (  ^ayq[  Apostrophe.  ) 

On  efl  un  abrégé  de  homme  ;  ainfi  >  comme 
on  dit  l'homme ,  on  dit  auflî  l'on  ,  fi  l'on  veut  : 
VI  interrompt  le  bâillement  que  caufèroit  la  ren* 
contre  des  deux  voyelles  ^i  yO^fion^  &c* 

S'il  y  a  des  occaiions  où  il  femble  que  VEw- 
phonie  Ëifle  aller  contre  l'analosie  grammaticale  , 
on  doit  fe  fouvenir  de  cette  réifcxion  de  Cicéron  , 

?ue  l'ufkge  nous  autorife  à  préférer  V Euphonie  i 
exaéHtude  rigoureùfe  des  règles  :  impetratum  efi  à 
confuetudlne ,  ut  peccare  fuavitatis  caufâ  liceret. 
Qc.  Orat.  xcvij.  {M.  du  MjiRsAls.) 

"  (  N.  )  EUPHONIQUE ,  ad/.  Appartenant  i 
l'Euphonie,  favorable  à  l'Euphonie.  On  qualifie 
ainfi  certaines  aniculations  qui  fe  prononcem  entre 
des  voix  confécutives ,  afin  aen  rendre  la  pronon-  ' 
çiation  plus  aifée  êc  plus  agréable.  Mais  les  arti- 
cuirions  euphoniques  font  (pécialement  celles 
que  l'on  introduit  entre  deux  mots  dont  l'un  finit 
&  l'autre  commence  par  une  voyelle  >  afin  d'en 
ËLcUitet  la  prononciation  &  d'en  bannir  l'Hiatus 
(^^^y^  Hiatus),  qui  ne  peut  que  l'amollir  ou 
l'armer.  Ces  articulations  fervent  en  effet  i  mettre 
plus  de  l'eu  dans  les  organes  de  la  parole  ,  & 
par  conféquent  plus  d'agrément  &  de  facilité  dans 
l'exécution. 

Les  latins  ont  peu  d'exemples  oïl  fe  trouve 
une  aniculation  euphonique  entre  deux  mots  de- 
meurés diflinâs:  medtrga  pour  me  erga^  qui  en 
approche  le  plus  ,  ef^  plus  tôt  un  mot  compofé 
que  deux  mots  différents ,  du  moins  fi  on  en  juge 
par  la  manière  dont  on  l'a  confbmment  écrit  Se 
par  d'antres  exemples  pareils.  En  eftêt,  on  voit 
le  d  euphonique  fbuvent  employé  dans  la  corn- 
pofition^  proies ,  proderam ,  prodero ,  prodeffe  > 
W  lieu  de  pro-tt ,  pro<ram ,  pro^ro  ,  pro^ffe , 
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de  même  que  l'on  dit  fans  d  ^  profum  ^  profui  ^pro^ 
fueram  yprofuero ,  profuijfe  ^profuturus. 

Les  grecs  avoient  auffi  leurs  articulations  eu- 
phoniques; mais  ils  les  ajoutoicnt  â  la  fin  du 
preniiier  mot ,  au  lieu  de  les  détacher  àfis  deux  » 
comme  nous  fefons  dans  notre  Orthographe  »  oit 
de  les  mettre  au  commencement  du  fécond ,  comme 
nous  le  pratiquons  dans  notre  prononciatica  :  llnfi  » 
ils  difoient  iiKirir    ai/^f^  (  vingt    hommes)  ,  pour 

On  voit  le  principe  de  l'Euphonie  adopté  par- 
tout y  parce  que  c'eft  une  fuggcilion  de  la  nature  ; 
mais  1  application  s'en  fait  >  comme  celle  de  tous 
les  autresprincipes  généraux ,  félon  le  godt  panicu- 
lier  de  chaque  nation  ,  &  conformément  aux  décifions 
accidentelles  des  différents  ufages.  Le  nôtre  néan-r 
moins  femble  raifonnc  â  cet  égara ,  &  fondé  fur  des 
vues  analogiques  plus  tôt  que  fixé  par  le  ha- 
fard. 

Nous  avons  trois  articulations  euphoidques  ,  n  , 
ty  s  i  Se  l'on  peut  en  effet  rendre  des  raifons  ana* 
logiques  du  choix  de  ces  lettres  pour  les  cas  od  l'on 
en  fait  ufàge* 

N  efl  nafkle:  Se  on  l'emploie  conune  eupho^ 
nique  (  mais  feulement  dans  la  prononciation  Se, 
non  dans  l'écriture  )  ,  lorfqu'un  mot  terminé  par  une- 
voix  nafale  efl  joint  effenciellement  Se  d'une  manière 
indivifible  avec  le  mot  fuivant. 

Si  c'efl  on  avant  le  verbe  dont  il  efl  le  fujet , 
en  avant  le  verbe  dont  il  efl  complément  ou 
avant  le  nom  qui  lui  fert  de  complément:  on 
fait  entendre  d'abord  la  voix  nafale,  ^uis  larti^ 
culation  nafale  euphonique.  On  apprend  en  étu^ 
diant  y  en  Italie  y  on  en  avoit  parU  ;  prononcez 
comme  s'il  étoii;  écrit  ;  on '  n  -  apprend  en-n^ 
étudiant ,  en-n-Italie  ,    on-n-en-n-avoit  parlé. 

Après  tout  autre  mot  de  terminaifon  nafale  , 
qui  doit  fe  lier  immédiatement  au  niot  fuivant  » 
la  voix  nafale  perd  fà  nafiilité  >  Se  elle  efl  comme 
fuppléée  par  1  articulation  nafale  euphonique.  Bien 
écrit  y  rien  autre  chofe  ,  bon  ami  ,  ancien  hif 
tôrien ,  un  homme  ,•  prononcez  comme  s'il  y  avoit 
bié-n-écrity  rié-n-autre  chofe  ,  bo-n-^mi  yOncié-n-- 
hiftorien ,  u-n-homme. 

Dans  les  deux  cas ,  l'analogie  de  l'articulation 
avec  la  voix  que  l'on  doit  lier  au  mot  fuivant ,  efl 
affez  palpable  pour  juftifier  le  choix  qu'en  a /aie 
TuËLge. 

T  efl  deftiné  par  les  règles  de  notre  conju^ 
gaifon  à  terminer  les  troifièmes  perfonnes  qui 
peuvent  recevoir  cette  terminaifon  :  de  là  vie« 
que  ,  fi  le  fujet  exprimé  par  un  pronom  ou  par 
le  nom  général  on  eu  porté  après  le  verbe,  jpar 

?uelqu'une  des  vues  que  doit  marquer  l'Inverlion 
F'oyex  Iiiver$iom  ) ,  &  que  le  verbe  foii  ter^ 
miné  par  une  voyelle  ;  nous  inférons  entre  deux 
un  t  euphonique:  foujg^re- t-Uy  patla-t^^^  $ 
viendra-'t'On.  Ici  nous  écrivons  le  t  euphoniqa^ 
entre  deux  tirets  ,  ce  que  ne  fefbient  pas  les 
anciens^  fuivant  le  témoignage  de  Henri EfUeime> 

F  X 


Digitized  by 


Google 


44 


E  V  A 


dont 
on  y 


ààtïS  fes  Hypomncjfes  de  Unguâ  gallicâ  (p.  T^'O  • 
jigallis  interponi  Uturam  T  fciendum  tft  ,  fia 
in  pronunclatïonc  potiàs  quant  in  fcripturâ.  lis 
ëcrivoient  alors  fouffn  -  // ,  parla  -  elle ,  viendra- 
en  y  quoiqu'ils  prononçaffent  comme  nous  :  c'eft 
aufli  la  pratique  &  la  règle  de  Roben  Eftiennc  dans 
fk  Grammairefrançoife, 

S  efl  ordinairement  la  terminaifon  de  la  féconde 
pcrfonne  fingulière  ,  &-du  pluriel  dans  les  noms 
&  les  adjedlifs  :  de  là  Tuâge  od  nous  fommes 
d'en  faire  une  lettre  euphonique  dans  deux  circonf- 
tances  caraâcrifées  par  ces  deux  alpedb* 

La  première  eft  après  la  féconde  perfbnne  dnea- 
lière  du  préfent  pofierieur  de  Tlmperatif  des  verbes 
de  la  I.  conjugaifbn  ,  ou  de  ceux  en  ir 
le  préfent  indëfani  de  l'Indicatif  eft  en  f  ; 
insère  une  s  euphonique  y  &  ces  Impératife  font 
ftivis  de  l'un  des  adverbes  en  ou  y  ,*  mais  cette 
lettre  s'éait  alors  conime  terminaison  de  l'Impé- 
ratif: Vas-y  y  donnes-y  tes  foins  y  offres  -y  tes 
€onfeils  ,  acceptes-en  l* hommage  ,  ouvres  -  en 
l'avis  y  vas  -  en  prendre  la  défenje,  La  lettre 
euphonique  n'a  point  lieu  ,  (î  en  eft  prépodcion  : 
Va  en  Italie  ,  accepte  en  change  ce  bijou , 
fouffre  en  patience  les  caprices  de  cet  homme, 

La  féconde  circonûance  eu  à  l'égard  de  cette 
phrafe  quatre  yeux ,  od  l'uCage  le  plus  commun 
eiè  dlnfërer  Y  s  plurièle  ,  mais  (ans  1  écrire  :  ainfi  , 
l'on  dit  comme  fi  l'on  écrivoit ,  Quatrei  yeux 
valent  mieux  que  deux  ,  la  chofe  fe  paffa  entre 
^uatres  yeux*  St  crois  qu'il  feroit  mieux  de  l'écrire  j 
xl  ne  refteroic  aucun  doute  fur  la  prononciation. 
J'ai  vu  s'élever  à  ce  fojet  une  coùteftation  entre 
quelques  gens  de  Lettres  ,  qui  furent  d'avis  dif- 
/  iereors;  là  queftion  portée  à  l' Académie  la  par- 
tagea de  même.  Pour  moi ,  qui  n'ai  point  fu  les 
xaifons  refpedives   des  confultants ,  je  jpenfe  qu'il 

{^  auroit  inconvénient  i  ne  pas  introduire  s  dans 
a  prononciation }  parce  qu  alors  il  Ëiudroit  pro- 
noncer quate  yeux  y  en  altérant  le  premier  mot^ 
ou  quatre  ïeux  en  décompofant  le  lecond  conmie 
icelui  ^'ieufe  :  au  lieu  quon  ne  gâte  ni  l'un  ni 
l'autre  en  introduifànt  Vs  euphonique  y  qui  d'ail- 
leurs a  de  l'analogie  au  nombre  pluriel  daigné  par 
quatre,  {M,  Beauzée.) 

♦S'ÉVADER,  ffÉCHAPER,  S'ENFUIR. 
Synonymes» 

Ces  mots  différent ,  en  ce  que  ^Évader  fe  £dt 
en  fecret ,  s'Échaper  fuppofe  qu'on  a  déjà  été 
pris  ou  qu'on  edprés  de  Pétrc  ,  s'£n/ttj>nefup- 
pofe  aucune  de  ces  conditions. 

On  ^ évade  d'une  prifon  ;  on  iléchape  ie$ 
jiçains  de  Quelqu'un^  on  s'enfuit  après  une  bataille 
perdue.  (  M,  d'Alembert.  ) 

(^  Il  feut  de  fadrefle  &  du  bonheur,  pour  s'évader; 
de  la  préfence  d'elprit  &  de  la  force  ,pour  s'écha- 
per'y  de  l'agilité  &  de  la  vigueur,  pour  s* enfuir.) 
{M.BEAVZÉE.) 


EVE 

Îî.)  ÉVEILLER ,  RÉVEILLER.  Synonymes. 
e  premier  de  ces  mots  eft  d'un  plus  fréquent 
ufige  dans  le  fens  littéral;  le  fécond  eft  plus 
fouvent  employé  dans  le  fens  figuré.  L'un  fe  faif 
quelquefois  fans  le  vouloir;  mais  l'autre  marque 
ordinairement  du  deifein. 

Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le  fonuneil 
tendre.  Il  fout  peu  de  chofe  pour  réveiller  une  paf- 
ûon qui  n'apas  été  par£ûtement  déracinée  du  coeur. 
(  L'abbé  Girard.  ) 

Ces  4cux  verbes,  dans  le  propre  &  quand  il 
s'agit  du  fommeil ,  fe  confondent  affez  louvent  , 
&  nos  meilleurs  éaivains  oie  les  difUnguent  pas 
trop. 

Après  y  avoir  fait  réflexion ,  il  m'a  femblé  qu  on 
pouvoit  mettre  quelque  différence  entre  Éveiller 
ôc  Réveiller:  que  le  t>remier  fe  dit  proprement 
par  rappon  à  une  heure  réelée  ;  le  fécond  ,  par 
rappon  â  un  temps    extraormnaire.  Je  m'explique. 

Un  homme  qui  a  coutume  de  fe  lever  .à  cinq 
heures  du  matin,  &  qui  ne  veut  pas  dormir  da-* 
vantage  ,  dira  à  fes  gens  :  p  Ne  manquez  ,pas  de 
m* éveiller  i.  cinq  heures  s>.  Au  contraire  ,  une 
per(bnne  qui  a  en  tête  une  affaire  im^rtante ,  £c 
qui  attend  quelques  nçuvclles  avec  impatience .» 
dira  en  fe  couchant  :  a  S'il  vient  des  lettres  cette 
«>  nuit ,  qu'on  ne  manque  pas  de  me  Réveillera. 

Réveuler  emporte  quelque  chofe  d'irrégulier  8C 
de  (ûbit,  ou  une  affaire  qui  furvient  tout  à  coup, 
ou  un  bruit  qu'on  n'a  pas  accoutumé  d'entendre. 
(  BOVHOURS.  ) 

Éveiller  fuppofe  une  heure  réglée  ,  ou  une  ce& 
(àtion  fpontanée  àa  fommeil,  (  M,  BeauzÊE.  ) 

Selon  ces  deux  régies  ,  Éveiller  &  Réveiller 
(ont  bien  dans  les  exemples  fuivants  :  a  U  eft 
»  agréable  de  s'Éveiller  de  foi-mème ,  lor(bue  le 
»  corps  a  pris  tout  le  repos  qu'il  lui  faut.  L  ami- 
n  ral  s'étoit  couché  tard  &  fon  premier  fommeil 
y>  duroit  encore ,  lorlqne  fbn  valet  de  chambre  le 
p  réveilla  &  lui  dit  ,  qu'il  y  avoit  à  la  porte  de* 
r>  perfonnes  maiquées  qui  demandoient  à  lui  par^ 
»  1er  ». 

Ces  exemples,  dis -je  ,  me  femblenf  correéb  ; 
mais  je  doute  que  ceux-ci  le  foient:  «  Il  eft  fâ- 
»  cheux  d'être  éveillé  par  le  bruit  ;  Jofeph  étant 
»  réveillé  fit  ce  que  range  du  Seigneur  lui  avoir 
»  ordonné  ».  Car  un  bruit  fait  qu'on  fe  réveille  i 
&  un  fonge,  qui  n'a  rien  de  trifte  ni  d'af&eux ,  n'em* 
pêche  pas  qu^n  ne  s'éveille.  {BouiîOURS.  ) 

(N.)  ÉVÉNEMENT,  ACCIDENT,  AVEN- 
TURE.  Synonymes. 

Événement  fe  die  e»  général  de  tout  ce  qui 
arrive    dans  le  monde,    loit    au  public     (bit   au 

Earticulier;  &  il  eft  le  mot  convenable  pour  let 
lits  qui  concernent    l'État  ou  le  Gouvcinemeni. 
Accident  fe  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâcheux  ,  foie 
i  un  feul    foit  .à  plufieurs  particulien  ;  &  il  s'ap- 
.  plique    également  aux  fùxs  qui  ne  font  pas  pcr- 
ionneis  comme  a  ceux  qui  le  fom.  Aventure  £ci 
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Ht  afiiqaeraent  de  ce  qui  arriv^e  aux  perfonnes  , 
foit  qrie  les  dio(ès  viennent  inopinëndeot  foit 
qu'elles  foient  la  fuke  d'une  intrigue  ;  &  ce  nrot 
joarque  quelque  cliofe  qui  tient  plus  du  bonheur 
que  du  malheur.  Il  me  lemble  auffi  que  le  ha&rd 
a  moins  de  pan  dans  l'idée  et  Événement  y  que  dans 
celle  A* Accident  &  à' Aventure. 

Les  révolutions  d'État  font  des  Événements  :  les 
chutes  d'édifices  font  des  Accidents  :^  les  botmes  for- 
tunes des  jeunes  gens  font  des  Aventures. 

La  vie  eft  pleine  ^Événements  que  la  prudence 
ne  peut  prévoir.  La  plupan  àes  Accidents  n'arrivent 
que  par  défaut  d'attention.  Il  eft  peu  de  gens  qui 
ayent  vécu  dans  le  monde  fans  avoir  eu  quelque 
Aventure  bizarre.  (  Vahhe  GlKARD,  ) 

{N.)  EXAGÉRATION,  f.  f.  Figure  de  penféc  par 
xaubnnement  >  qui  confifle  â  mettre  ,  à  la  place 
de  la  véritable  idée  de  la  chofe ,  une  autre  idée 
du  même  genre  ,  mais  d'un  degré  fnpérîeur  par 
rapport  â  la  qualité  boime  ou  mauvaife  que  1  on 
veut  défigner  :  comme  fi  l'on  appeloit  cruel  celui 
qui  n'cû  que  févére  ,  avare  celui  qui  n'cf^  qu  «?6-o- 
nome  y  te;  ou  (î  l'on  donnoit  ïxmt  faute  Légère 
le  nom  de  crliru  énorme ,  â  une  fragilité  pardon- 
Tuihle  celui  èc  méchanceté  atroce^  Sec 

»  La  Poéfic ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  eft  furtout 
i»le  champ  de  V Exagération.  Tous  les  poètes 
1»  ont  voulu  attirer  Tattention  des  hommes  par  des 
»  images  firapantes.  S  un  dieu  marche  dans  l'Iliade , 
p  il  eft  an  bout  du  nK>nde  â  la  troifiéme  enjam^ 
1»  bée.  Ce  o'étoit  pas  la  peine  de  parler  des  moo- 
»  tagnes  pour  les  lanTer  â  leur^lace^  il  falloir  les 
»  £àirc  faucer  conime  des  chèvres ,  ou  les  fondre 
»  conmie  de  la  cire. 

o  L'Ode  )  dans  tous  les  temps  >  a  été  confkcrée 
p  â  Y  Exagération.  Auffi  ,  plus  une  nation  devient 
p  philofophe  >  plus  les  odes  à  enthoufîafme  U  qui 
p  n  apprennent  rien  aux  hommes ,  perdem  de  leur 
pprix. 

»  De  tons  les  genres  de  Poéfie ,  celui  qui  charme 
p  le  plus  les  efprits  Inftruits  &  cultivés ,  c'eft  la 
p  Tragédie.  Quand  la  nation  n'a  pas  encore  le 
p  coût  formé ,  quand  elle  eft  dans  ce  paffage  de 
I»  la  barbarie  à  la  culture  4e  Telptit  \  alors  pref- 
p  oue  tout  dans  la  Tragédie  eft  gigantefque  &  hors 
p  de  nature. 

«>  Rotrou ,  qui ,  avec  du  génie  y  travailla  pré- 
pcîfî^menc  dans  le  temps  de  ce  paffage  >  &  qui 
p  donna  dans  l'année  1636  fbn  Hercule  mourant , 
p  commence  par  £àire  parler  ainfî  fon  Héros  : 

a»  Père  dt  la  clané  »  ^and  Aftre ,  Ame  du  monde  , 
m  Quels  termes  n'a  ftanchi  ma  couKe  vagabonde  ? 
»  Sar  quels  bords  a-c-on  vu  ces  rayons  étalés  , 
»  Où  ces  bras  criomphants  ne  fe  Coienc  fignalés? 
»  J'ai  porté  b  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 
»  Plus  loin  qu'oé  tes.  rayons  ont  porté  la  lumière  > 
»  J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voie  pas, 
«Et  )*ai  tu  la  natart  ta  deia  de  mes  pu  1 
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»  Kepttme  êc  fes  tritons  ont  vu  d'un  cri'  tSirJde 

•»  Promener  mes  vaiCTeaux  fur  leur  canrpagne  humide. 

n  L'air  tremble  comme  l'onde  au  (cul  bruit  de  mon  nom»^ 

»  Et  n'ofc  plus  fctvir  la  haînc  de  Junon* 

»Mais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nous  fommes  1 

s>  Je  donne  aux  immortels  la  peur  quej'ôte  aux  hommes. 

»  On  voit  par  ces  vers  combien  V exagéré , 
i>  Tampoulé ,  le  forcé ,  étoient  encore  à  la  mode  ; 
»  &  ceft  ce  qui  doit  faire  pardoimer  â  P.  Cor- 
i>  neille. 

»  Il  n'y  avoit  que  trois  ans  que  Mairet  avoit 
>>  commencé  à  fe  rapprocher  de  la  vraifereblance 
»  &  du  naturel  dans  u  Sophonijhe.  Il  fut  le  pre-^ 
I»  mier  en  France  »  qui  non  feulement  fit  une 
»  pièce  régulière  dans  laquelle  les  trois  unités 
»  font  exaSement  obfervées  >  mais  qui  connut  le 
»  langage  des  pallions  &  qui  mit  de  la  vérité  dans 
»  le  maïogue  :  il  n'y  a  rien  à^ exagéré ,  rien  d'aï»* 
p  poule  (Uns  cette  pièce.  L'auteur  tomba  dans  un 
»  vice  tout  contraire  j  c'eft  la  naïveté  &  la  faini- 
»  liarité  >  qui  ne  font  convenables  qu'à  la  Comédie  : 
»  cette  naïveté  plut  alors  beaucoup* 

Y»  La  première  entrevue  de  Sophoniflse  &  de 
»  Maftîniue  charma  toute  la  Cour.  La  coquetterie 
»  de  cette  reine  captive  >  qui  veut  plaire  â  fon 
»  vainqueur  y  eut  un  pi;odigicux  fuccès.  On  trouva 
»  même  très-bon  que  de  deujc  fuivantes  q\ii  accome^ 
»  paçnent  Sophonifbe  dans  cette  fcène  y  l'une  dit 
»  a  l'autre ,  en  voyant  Maftinifte  attendri  ,  Ma 
D  Compagne  y  il  fe  prend:  ce  trait  comique  étôit 
i>  dans  la  nature  >  &  les  di(cours  ampoulés  n'y  fofic 
s>  pas  \  aufli  >  cette  pièce  refta  plus  de  quai^ame  années 
»  au  Théâtre, 

»  IJ Exagération  efpagnole  reprit  bientôt  fa 
»  place  dans  rimitacion  du  Cid  que  donna  P.  Cor- 
Y>  neille  d'après  Guillain  de  caftro  &  Baptifta 
»  Diamante  y  deux  auteurs  qui  avoient  traité  ce 
9  fujet  avec  fùccès  à  Madrid.  Corneille  ne  craignit 
j>  point  de  traduire  ces  vers  de  Diamante  : 

•>  Su  fangre  fennùr  que  en  humo 
a»  SUf  fetuimiento  <Jplicava  ^   " 
n  J^or  la  boca  que  la  vyerté 
99  De  verfe  alli  derramada 
M  Por  otro  que  porfu  rey, 
»  Son  Auig  Ibr  la  poutfiète  écriVoît  noft  deyoît. 

■»  Ce  fang  qui,  tout  tùtû,  ftim^  encor  de  courroux     " 
a»  De  Te  Tolt  répandu  pour  d'autres  que  pour  yoOs. 

»  Le  cqmte  de  Gorrâas  ne  prodijgue  pas  icsExa^ 
D^/rarionj  moins  fortes 9  quand  iidit:     . 

a»  Mon  nom  fert  de  rempart  i  coulé  la  CalHlIè^'^'^  ^  ^'  ^'  '* 
99  Grenade  &l'Arragon  c^emMenc  quand  ce  f^  brille/ 


M  Le  prince ,  pour  ellâi  de  g£néroficé, 

a»  Gagpesoic  dts  €ov4>êtt  aMTchast  à  mon  cdUv 
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»  Non  feulement  ces  rodomontades  étaient  into- 
»  lérables  ,  mais  elles  étoient  exprimées  dans  un 
p.ftyle  qui  fefoit  un  énorme  contrafte  avec  les  fcn- 
»  timems  fî  naturels  &  fi  vrais  de  Chimèae  &  de 
»  Rodrigue. 

wToutes  ces  inaagesbourfoufflées  ne  conunencerent 
»  i,  déplaire  aux  eQ)rits  bien  faits,  que  iorfqu  enfin 
»la  politeffc  de  la  Cour  de  Louis  XlV  apprit  aux 
»  françoisquc  la  modcttie  doit  être  la  compagne  de 
»  la  valeur  ;  qu  il  fout  laiffer  aux  autres  le  loin  de 
»nous  louer;  que  ni  les  guerriers,  ni  les  mi- 
»niAres,  ni  les  rois  ne  parlent  avec  emphafe  j 
9  &  que  le  ftyle  bourfoufflé  ell  le  contraire  du 
pfiiblimet 

»  On  naime  point  aujourdhui  qu  Augulte  parle 
»  de  2'eminre  éJfoùi  qu'il  a  fur  coût  U  monde. 
»ec  é^  /on  pouvoir  fouverain.  fur  la  terre  ù 
^furVonâe.  on  n'entend  plus  quenfouriant  Emilie 
»  dire  à  Cinna  : 
'   te  ^ouc  être  pla«  qu'un  roî ,  tu  te  jccoîs  ^elquc  chofe. 

»  Jamais  il  n'y  eut  en  «fFet  ^Exagération  plus 
»  outrée.  Il  n  y  avoit  pas  long  temps  que  des 
»  chevaliers  romains  des  plus  anciennes  familles , 


»  pouvoit  fe  croire  au  deflus  des  rois  ;  mais  chaqu^ 
»  bourgeois  de  Rome  ne  pouvoit  avoir  cette  pré- 
»  tention  ridicule.  On  haïffdit  le  nom  de  roi  à  . 
»  Rome,  comme  celui  de  maître  {Bominus), 
ït  mais  on  ne  le  méprifoit  pas  :  on  le  méprifoiè 
'  »  fi  peu  ,  que  Céfar  Tambitioxma,  &  ne  fut  tué  que 
»  pour  l'avoir  recherchéi  O^avc  lui- même  ,  <ms 
D  cctçe  tragédie  ,  dit  à  Cinna  : 

*  '  »  Au|ourdhui  mhat  ^ncor  ft  te  donne  Emilie , 

•  »  Ce  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Ittlie, 

»  Et  qu'ont  mife  fi  haut  mon  amour  &  mes  foîns  , 
«Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins. 

i>  Le  difcours  d'Emilie   eft  donc ,   non  feulement 
p  exagéré ,   mâîs  entièrement  feux- 

w  Le  jeune  Ptolomée  exagère  bien  davantage  , 
»  lorfqu'en  parlant  d'une  bataille ,  qu'il  n'a  point 
p  vue.  5(  qui  s*eft  donnée  \  foixante  lieues  d'A- 
plexandrie,  il  décrit  it%  fleuves  teints  defangy 
p  rendus  plus,  rapides  par  ie  déhprdtment  des 
»parrici(Us^i  ,des  ^mon^agnes  de  morts  privés 
»d^ honneurs  fuprimcs  ,  &  dont  les  troncs 
ji  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au 
»  refie  des  vivants  ;  &  ta  déroute  orgucilleufe 
^de\Pompéej  qui  croit  que  l'Egypte  ,  en  dépit 
ïide  ta  guerre  ;  ayant  fauve  U  Ciel ,  pourra 
tifauver  la  Terre ,  &  pourra  préur  l'épaule  au 
p  monde  iciancelan(. 

»  Ce  n'eft  point  ainfi  que  Racine  feit  parler 
p  Mitbridatc  d'une  bataille   dont  il  fort  :  , 
»  Pompée  a  lâîfi  i'AvantUge 

«rP*unià  noie  qui  Uiffoit  f«tt  éc  fitst  Mtçam^ 
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n  Mes  foldatt  pteCque  nos ,  dans  l'ombre  intimida»  9 

«>Les  rangs  de  toutes  parcs  mal  pris  de  ma!  gardés^ 

M  Le  détordre  partout  redoublant  les  alarmes, 

a»  Nous  mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  ,. 

M  Les  cris  que  les  rochers  rcnvoyoient  plus  affireux  » 

••  Enfin  toute  l'horreur  d'un  combat  ténébreux  : 

»  Que  pourroit  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte  > 

M  Les  uns  font  morts  ^  la  fuite  a  fauve  tout  le  rcfte  i 

»  Et  je  ne  dois  la  vie  «  en  ce  commun  effroi , 

a»  Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laifie  après  moi. 

»  Ceft  là  parler. en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n'a 
»  parlé  qu'en  poète  ampoulé  &  ridicule  ».  (  Quefl» 
furlEncycL  art.  Exagération.) 

<x  De  même  que  l'imagination  d'un  grand  ma- 
»  tbématicien ,  dit  encore  le  même  auteur  (  Ib. 
»  art.  Imagination  ) ,  doit  être  d'une  exaditude 
»  extrême ,  celle  d'un  grand  poète  doit  être  très- 
»  châtiée^  U  ne  doit  jamais  préfcnter  d'images 
»  incompatibles ,  incohérentes  ,  trop  exagérées ,  trop 
D  peu  convenables  au  fujet. 

»  Puichérie,  dans  la  tragédie  d'Héraclius  (l.  3),  die 
»  de  Phocas  : 

M  La  vapeur  .de  mon  fang  ira  groffîr  U  foudre 

a»  Que  Pieu, tient  dé)a.  prête  à  le  réduire  en  poudre. 

»  Cette  Exagération  forcée  ne  paroit  pas  convc- 
»  n2d>le  à  une  jeune  pcincefTe,  qui ,  fiippofé quelle 
»  ait  ouï  dire  que  le  tonnère  ie  forme  <les  exhst- 
»  laifons  de  la  terre ,  ne  doit  pas  préfumer  que 
loia  vapeur  d'un  p^u  de  fang,  répandu  dans  une 
»  .maifon ,.  ira  former  la  foudre.  Ceft  le  poète  qui 
»  parle ,  &  non  pas  la  jeune  princefle  », 

Me  fera- 1 -il  permis  de  dire  que  ce  jugement 
me  paroît  bien  rigoureux  &  peut  -  kxxt  exagéré  f 
Pulcncrie  ne  parle  ici  de  la  foudre  que  métapho- 
riquement ,  comme  du  fymbole  naturel  de  la  ven- 
geapce  divine  :  en  la  fuppofant  inftruite  de  la 
manière  dont  fc  forme  le  tonnère  ,  elle  fait  très- 
bien  que  le  fang  de  toute  une  famille  ne  contribueroie 
que  bien  peu  ou  peut-être  point  du  tout  à  la 
formation  phyfiquc  de  la  foudre  j  mais  elle  feie 
aurtî,  &  elle  donne  â  entendre,  que  le  fangi 
même  le  plus  vil ,  répandu  injuftement ,  provoque 
efficacement  la  vengeance  du  Ciel  ,  &  groflît  en 
effet  la  foudre  que  d'autres  crimes  ont  déjà  allu- 
mée :fous  ce  points  de  vue,  l'expreflîon  de  Pui- 
chérie eft  très-belle  \  flç  elle  eft  même  fans  Exagé-^ 
ration.  ' 

En  général  X Exagération  ^  comme  les  autres 
figures ,  ne  devient  vicieufe  que  par  l'abus  :  celle 
du  Pf  cxiVj-  4-  indiquée  au  commencement  par 
M.  de  Voltaire ,  eft  de  la  plus  grande  beauté  ; 
&  elle  eft  en  effet  dans  la  bouche  du  prophète 
même.  Mais  peut-être  eft-cc  avec  plus  de  raifon 
que  La  Motte  condanne  ce  vers  de  Racine  : 

Le  flot  qui  f app>ra«  cectde  épouTanté. 
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«  On  efl  choqua ,  ^t  -  il  dans  fon  Difc.  fur  la 
Ppéf.  en  gén.  &  fur  VQd,  en  parties  ,  devoir 
»  un  homme  accablé  de  douleur ,  fi  recherché  dans 
»  fcs  termes  &  fi  attentif  i  fa  defcription  :  mais 
*>  ce  même  vers  feroit  beau  dans  une  Ode  ;  parce 
r»  que  c'cft  le  poète  qui  y  parle  ;  qu'il  y  fait 
»  profe/fion  de  peindre  j  qu  on  ne  lui  fuppofe 
»  point  de  pafiion  violente  ,  qui  panagc  fon  atten- 
»  tion^  &  qu'on  fent  bien  enfin ,  quand  il  fe  fèrt 
»  d'une  exprefOon  outrée  ,  qu'il  le  feit  à  dcflcin  , 
»  ^ur  fuppléer ,  par  V Exagération  de  l'image  , 
»  a  l'abfcnce  de  la  choCe  même  ». 

U  y  a  une  figure  oppofée  â  celle-ci ,  que  l'on 
nomme  Exténuation  :  l'une  Se  l'autre  ont  de 
l'afinité  avec  V Hyperbole  i  mais  elles  ont  néaa- 
rooins  des  caradtcres  qui  les  en  diûingucnt*  (  Voye\ 
ces  mors).  • 

Quelques  rhéteurs  donnent  à  ^Exagération  le 
nom  ^Auxèfe.  Nous  préférons  le  premier  de  ces 
noms ,  comme  plus  françois.  ( Af.  Beavzée,  ) 

(N.)  EXCELLER,  ÊTRE  EXCELLENT.  Jy«. 

Exceller  '  £uppo(e  une  comparaifon  ,  met  au- 
dcflus  de  tout  ce  jqui  eft  de  la  même  e{pcce  ,  ex- 
clut les  pareils,  &  s'applique  à  toutes  fones  d'objets. 
£cre  excellent  place  fimplement  dans  le  plus 
hau:  degré  (ans  Uire  de  comparaifon ,  fouâre  des 
égaux  ,  &  ne  convient  bien  ou  aux  chofes  de  goût. 
Amiî,  l'on  dit ,  que  le  Titien  a  excellé  dans  le 
coloris  \  Michel  Ange,  dans  le  delfin  ^  &  que  Sylvia 
eji  excellente  a^bice. 

Quelque  mécbanique  que  (bit  un  art ,  les  gens 
qui  y  excellent  fe  font  un  nom.  Plus  un  mets  eft 
excellent ,  plus  il  eft  quelquefois  dangereux  d*cn  trop 
manger.  [jL'abbé  ClRARD.) 

(N.)  EXCEPTÉ,  HORS,  HORMIS.  Synùn. 

Ces  trois  mots  cara£kérifent  également  un  rap- 
pon  de  féparation.  Excepté  àtnoitMnt  féparation 
provenante  de  non-conformité  à  ce  oui  eft  général 
ou  ordinaire.  Ifors  ScHor mis  [épatent  par  exdu- 
fion  :  le  dernier  eft  d'un  ufkge  moins  fréquent» 
roc  paroît  plus  particulièrement  attaché  à  l'exclufioti 
<fïi  regarde  la  perfonne. 

Aucun  homme  n'eft  exempt  de  pa/fion  ,  excepté 
le  parfait  chrétien.  La  loi  de  Mahomet  permet  tout , 
hors  le  vin.  Hormis  vous ,  belle  Iris ,  tout  m'-efi 
indiftcrent.  Ç  L'abbé  GlRARD.  ) 

(N.)  EXQTER ,  ANIMER,ENCOURAGER. 
Synonymes* 

Exciter  y  c'eft  infpirer  le  défir  ou  réveiller  la 
paflion.  Animer ,  c'eft  pouffer  à  l'a^lion  déjà 
commencée ,  &  tâcher  d'en  empêcher  le  ralentit 
ièrocnt.  Encourager  y  c'eft  diffSper  la  crainte  ou 
la  timidlré  par  l'efpérance  d'un  fuccês  facile ,  & 
Élire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou  de  l'intérêt, 
fîir  les  apparences  du  danger  &  fur  les  frayeurs  de  la 
poltronnerie. 

n  eft  des  âmes  dures  i  que  les  plus  grandes 
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misères  d*autrui  ne  peuvent  exciter  i  la  générofité 
ni  même  à  la  codapaflion  :  fie  il  en  eft  de  fi  tendres  , 
ç^ix  excitées  par  tous  les  objets  qu'on  leur  préfente  , 
elles  en  prennent  les  impref!ion§  ',  Se  n'étant  véri- 
tablement rien  par  elles-mêmes  ,  elles  font  tour  â 
tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  foient* 

Que  penfcr  de  ces  gens  aftedueux  ,  qui ,  offrant 
partout  leur  médiation ,  ne  ^t  qu  anifm^r  les  par- 
ties les  unes  contre  ks  autres  ? 

Rien  n  encourage  plus  le  foldat  que  l'aflUrance  , 
Je  propos ,  &  l'exemple  de  celui  qui  commande. 
Tel  homme  eft  encouragé  p2Lt  les  premiers  fiicccs; 
&  tel  autre ,  par  les  premières  infortunes  :  je  comp- 
tcrois  plus  fur  le  dernier.  (  L'abbé  GlRARD*  ) 

.  EXCLAMATIF,  IVE ,  adj.  Propre  à  l'excla- 
mation. Un  point  exclamatif.  Une  phrafe  excla-^ 
mative. 

On  appelle  phrafe  exclamatlvey  celle  où  il 
fe  fait  réellement  quelque  exclamation ,  marquée 
par  quelqu'une  des  interjetons  ah  i  hélas  !  6  ! 
sec  ;  ou  par  quelque  apoftroohe  extraonCnaire ,  t>ar 
quelque  doute  fur  ce  que  1  on  défire  ou  que  1  on 
craint ,  &c. 

Lufignan,  reconuolffant  la  croix  que  Zaïre  lui 
a  remife ,  s'énonce  pa^  une  fuite  de  phrafès  excla^ 
matives  : 

O   Ciel!  ô  Providence! 

Mes  yeux  ,  ne  trompez  pas  ma  dmide  efpéiance*. 

SeroK-il  bien  poflîble  !  '' 

On  appelle  point  exclanuuif  y  un  figne  (|e 
ponâuation  qui  le  figure  ainfî  (!)  :  fa  verirai>le 
place  eft  après  touties  les  phraiès  ^ui  font  ou  pa«- 
roiffent  être  fuggérées  par  la  furpriiè ,  la  teneur , 
la  pitié ,  la  tcndreffe  ,  ou  quelque  autre  fèntiment 
afteâneux  que  ce  puifie  eue.  V*  Pomctuatiom. 
(Af.  Beauzér.  ) 

(N.) EXCLAMATION,  C  f.  Figure  de  penfée 
par  mouveAient,  dans  laquelle  il  femlSe  qu'on  ahan- 
dônne  tout  à  coup  le  difcours  di£^é  par  la  nS&ytiy 
pour  fe  livrer  aux  élans  impétueux  d'un  fenthnenc 
vif  Si  fubit  qui  faifit  l'ame ,  comme  la  douleur  ou 
la  joie,  l'efi^éraBce  ou  la  crainte ,  l'admiration  ou 
ITiojreur ,  le  défir  >  ou  Taverfion  ,  l'amour  ou  la 
haine,  l'indignation,  la furprife ^ &c,  >'  * 
/  Cornélie ,  cntendan*  vanter  les  regreft  &  la*  doi»- 
leur  de  Céfar  â  la  vue  des  cendres  de  JPompée ,  s'écde 
avec  dédain  (  Pompée,  v.  i.  )  ^ 

O  foupkt!  ê  reTp^a  I  6  qu'il  eft  doux  de  plaindre 
Le  fort  d*ua  ennemi  lotfqu*il  n'eft  pkw  à  craindre! 

Voici ,  dans  l'Ode  facrée  de  RoufTcau  ,  tirée  du 
Pf.  po  ,  une  Exclamation  didWe  par  l'admiration  flt 
par  l'efiroi  : 

Quels  eftroyahles  abîmes 

S'encT*ouvrenc  autour  de  moi  ! 

Quel  déluge  de  viâime» 

S'oftre  â  mes  yeux  pleins  d'e&oî  i 
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Qael]e  épouvantable  image 
De  mores,  de  £iQg,  de  carnage* 
Frape  mes  regards  tremblants  ! 
Et  quels  glaives  inviûbles 
Percent  de  coups  (î  terribles 
Ces  corps  pâles  de  fanglants  ! 

JéTos-Cbrift  >  parlant  aux  difciples  d'Emmaus  , 
s'écrie  par  un  mbuvement  de  cette  pitié  précieufe 
qui  alloit  leur  ouvrir  les  yeux  :  a  O  inienfés  î  ô 
»  osurs  tardif  à  croire  tout  ce  qu'ont  annoncé  les 
»  prophètes  »  l  O  fiulù  ,  &  tardi  corde  ad  cre- 
xUndum  in  omnibus  quœ  loquuti  funt  prophttûR  \ 
(Luc.  xxjv,,  ly.  ) 

Dans  rOraifon  funèbre  du  prince  de  Conti 
{  Péroraifon  )  ,  Maflîllon  dit  :  Ècàute\ ,  Grands  y 
^  infiruife^-vous  :  tout  ce  que  le  monde  à  le 
plus  admiré ,  les  viéfoires  ,  les  talents  ,  le  nom  , 
la  fagejfe  y  les  lumières  y  qu'on  le  trouve  Vain 
&  frivole  au  lit  de  la  mort  !  que  la  vie  la  plus 
glorieufe  devant  les  hommes  ,  la  plus  remplie 
de  grands  événements  ,  paraît  alors  vide  fans 
D'uuy  &  digne  d'un  éternel  oubli  i.  qu'on  m/- 
prife  les  lumières  &  les  connoijfances  qui  n'ont 
pas  donné  la  fcience  des  faims  !  Dieu  paraît 
^dut  Mors  y  ^  l'homme  fans  Dieu  ne  paroit  plus 
rien. 

Un  des  caradèrcs  de  l'Exclamation  eft  de 
rejeter  affez  ordinairement  la  plénitude  gramma- 
ticale ,  &  de  s'énoncer  par  des  phrafes  elKptiques. 
»  Au  refte ,  elle  doit  être  rare ,  die  M.  Tabbé  de 
li  Bèîplas  dans  (on  EJfai  fur  V^loquenoe  de  la 
I»  Chaire  (  i*.  éd.  p.  178  ),  étant  le  cri,  &  par 
>»  Qonféquent  le  dernier  effort  d^une  pailion  tort 
^  animée.  Quand  elle  eft  fréquente  ,  elle  ne  ferc 
«>  qui  refroidir  &  hacher  le  difcours  :  c*eft  la 
«  reffource  des  orateti»  médiocres-,  qui,  ne  pommant 
I)  compofer  d'un  feul  jet  y  remplifTenc  par  ce  moyen 
»  tous  les  vides  »•  (  M.  Beauzée.  ) 

EXCUSE,  PARDON.  Synonymes. 

On  fait  excufi  d'une  faute  ^p^ente.  On  ^'^ 
fostodc. pardon  d'une  Êiute  réelle*  L'un  e(l  pour 
ie  juftincr ,  &  pare  d'un  fond  de  poJitefle  j  l'autre 
eft  pour  ainréter  laveugeancc  ou  pour  empêcher  1^ 
punition  1  Se  défîene  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  elprit  Taîc  excufer  £icilement.  Le  boti 
xqmr  fait  p^donnfr  pjroipptemçnt.  (  L'ab^^  Çi^ 

EXEMPLE,  f.  m.'  (-^rr£fe/aP^2ro/^).Daasunfen$ 
itendu,  toute  manière  de  i^epréfenter    une  notion 

Îénérsde  au  moyen  d'une  idée  particulière  eft  un 
^.xemple y  ce  qui  renferme  l'Apologue,  la  Pa- 
^aboje  ,  l'Allégorie,  &c. Mais  dans  une  fignifîcation 
plus  reftreinte,  TJËxem/^/e  efl  un  cas  particulier 
allégué  dans   la  vue  de   faire  mieux  coimoître  ce 

3[ue  le  gen^e  ou  l'c&èce  à  quoi  ce  cas  app^tient  a 
.  e  général. 

D^  ^e  difçpuirs  ordinaire  &  dans  les  ouvrages 
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didaftioues ,  VE-ooemple  eft  d*un  uTaffe  tris-fréque^e 
pour  éciaircir  les  proportions  générues  ,les  règles , 
les  définitions;  on  s  en  fêrt,  comme  en  Arithmé- 
tique ,  pour  appliquer  d  un  cas  déterminé  l'énoncé 
d'une  règle  générale.  L'orateur  &  le  poète  ont 
rarement  befom  de  recourir  i  l'Exemple ,  dans  ce 
but  là.  Ils  ne  propofènt  guères  de  notions  géné- 
rales &  abftraites^,  qui  ne  puifTent  être  diftmâre- 
ment  conçues  fans  le  fecours  des  Exemples;  mais 
ceux-ci  leur  fer/ent  fouvenc  à  exprimer  d'une  manière 
plus  fenfible  &  avec  une  énergieplus  efthécique ,  des 
chofes  qui  d'ailleurs  feroienc  aflez  intelligibles  par 
elles-mêmes. 

C'étoit  une  obfervation  afTez  facile  à  comprendre , 
que  celle  qu'Horace  rapporte  dans  fa  première 
épitre  ;  fkvoir  que  chacun  eftime  le  Con  des  autres 
'plus  heureux  que  le  fien.  Cependant  le  poète 
accumule  les  Exemples ,  pour  rendre  ùl  remarque 
plus  fenfible. 

O  !  fortunati  mercatores,  gravis  Mtnîi 
Miles  ait ,  multo  jamfraâus  membra  lahore» 
Contra  mercator ,  navim  jaâantibus  auftrîs , 
MUitia  eft  potior .  • .  • . 
jigriaolam  laudat  jurts  legumque  peritus  ; 
Xllc,*  ,folosfilicu  viventes clamât  in  wbc, 

UEx^mple  efthétique  peut  opérer  divers  effets  : 
il  peut  fervir  à  prouver  d'une  manière  feniible  Iz 
thèie  générale  >  en  nous  rappelant  des  cas  que 
nous  avons  réellement  vus ,  éc  dont  nous  fèncoos 
toute  la  vérité.  Tçl  eft  l'Exemple  que  nous  \'enons 
de  rapponer;  il  n'y  a  point  de  leAeur  d'Horace, 
pour  peu  quil  ait  vécu,  qui  n'ait  entendu  de 
pareils  difcours.  Cette  méthode  d'inculquer,  à  l'aide 
d'Exemples  fi^miliers ,  des  vérités  générales,  eft 
d'un  ufage  très-étçndu  en  Poéfîe  &  en  Éloquence. 
C'eft  au  fond  une  manière  de  prouver  par  indue*- 
fiony  la  plus  propre  de  foutes  à  perfuader.  Oa 
accumule  pour  l'ordinaire  divers  de  ces  Exemples^ 
pour  fortiner  la  preuve ,  &  od  les  place  ou  avant 
ou  â  la  fuite  de  la  thèfe  qu'on  veut  prouver.  C'eft 
un  des  talents  les  plus  n^ceffaires  au  moralifte , 
quç  celui  de  bien  choifir  ces  Exemples  ,  &  de 
favoir ,  félon  les  circonftances ,  les  rapporter  avec 
jbrièveté ,  oi)  avec  naïveté  1  ou  s^veç  une  énergie  pit- 
çorefque. 

Mais  quelquefois  rintcntion  du  poète  ou  de 
l'orateur  ,  en  accumulant  les  Exemples  ,  n'eft 
point  de  prouver  des  çhofès  trop  connues  pour 
avoir  befom  de  preuves  ;  le  but  n  eft  que  d'arrêter 
plus  long  temps  le  ledeur  fur  une  vérité ..  dont  il 
ne  fâitroit  douter,  mais  qu'il  eft  bon  de  lui  re- 
mettre fçuvent  &  fortement;  fous  les  yeux  :  les 
vérités  les  plus  communes  ,  les  mieux  connues,  ont 
quelquefois  befoin  d'être  inculquées  d'une  manière 
qui  les  rende  toujours  préfentes  â  reQ)rit.  Qui  ne 
ait  que  la  jnort  termine  fans  retour  notre  carrière  ? 

Horace 
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Horace'  néanmoins  apuîc  cette  réflexion  par  divers 
Exemples: 

Quum  femel  occîderîs ,  &  de  tt  fplendida  Mînos 

Fecerit  arbitrta , 
I^on  ,   Torquate  ,  gf/iuf  ,  non  te  facundla ,  non  te 

Refiituet  pietas  : 
Infimis  ntc  enim  tenebtis  Diana  pudicum 

Libérât  Hïppolytnm  ; 
Ifec  Uthaa  valet  Th^eus  abrumpere  charo 

Vincula  Pyrithoo,  Od.  IV.  7. 

Ovide  cft  de  tous  les  poètes  celui  qui  abonde 
le  plus  en  Exemples  de  cette  elpècc  ;  chaque  pro- 
poution  générale  lui  rappelle  d  la 'mémoire  une 
vingtaine  de  cas  particuliers ,  qu'il  ne  manque  pas 
d'afléguer  ,  pour  que  le  Icdeur  ait  le  temps 
it  bien  s'imprimer  la  réflexion  6\x  la  maxime  pto- 
pofée. 

Un  troifîcme  but  dans  lequel  on  fe  fort  des 
Exemples ,  c'cft  pour  orner  la  vérité  qu'ils  renfer- 
ment &  la  rendre  plus  gracieufe.  Ainii ,  Horace , 
au  lieu  des  Exemples  démonibatifs  que  nous 
avons  déjà  cités,  emploie  ailleurs  un  Exemple 
naïf  &  pittoreTque  pour  exprimer  la  même  vérité  : 

Optât  tphlfpla  bos  piger  ^  optât  arare  caballus,    Ép.I.14. 

Ainfi ,  La  Fontaine  ,  au  lieu  de  dire  fîmplement 
que  tout  homme  veut  s'élever  au  deflus  de  Ion  état , 
nous  allègue  trois  Exemples  d'une  naïveté  char- 
mante : 

Tout  bourgeon  veu^  bicir  comme  les  grands  feigoeurs  ; 
Tout  pecic  prince  a  des  ambaflkdeurs  ^ 
Toac  marquis  reut  avoir  des  pages. 

11  n'eft  pas  poflîble  de  dèveloper  ici  toutes  les 
â\xrfes  formes  dont  les  Exemples  de  ce  dernier 
^enre  peuvent  être  revêtus.  Tout  ce  qui  tend  le 
coloris  eracieux  ou  l'image  frapante  -y  eft  propre. 
Que  d'énergie  dans  l'Exemple  d'Horace  ,  que 
nous  allons  encore  cirer  !  Le  '  poète  fe  propofe 
d'établir  la  thèfe  générale  ,  que  l'opulence  ne  jut 
tifie  pas  Texccs  de  la  dépenfe'  &  du  luxe  des 
paniculicrs.  Il  pouvoir  dire  d'une  manière  vague 
Se  générale",  qu'on  pourroit  faire  un  meilleur 
ofage  de  fon  argent  ;  mais  il  préfère  les  Exem- 
pUs^  &  les  propofe  en  forme  de  queftions  préf- 
ètes : 

Çur  eget  iiUignus  qulfquam  »  te  dîvite  ?  Quare 
^empla  ruunt  tintiqua  deûm  ^  Cur ,  Improbe,  chara 
^onaliquid  patrta  tanto  emetirU  acervo^ 
Sztyt.  II.  s.  103. 

Au  refte  ,  félon  le  but  particulier  qu'un  auteur 
ifi  propolc ,  les  Exemples  peuvent  être  ou  géné- 
raux ou  individuels,  vrais  ou  inventés  â  plaifir  , 
il  n*y  a  point  de  règles  à  prefcrire  li-deflus.  C'eft 

Craiam,  et  Lîttérat. 
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ï  l'orateur  &  au  poète  à  fentir  eux-mêmes  ce  qui 
convient  en  chaque  cas.  Dans  certaines  occaiions 
on  peut  augmenter  l'énergie ,  quand ,  après  avok 
allégué  divers  Exemples ,  on  finit  par  un  cas  indi- 
viduel qui  eft  fous  les  yeux  de  l'auditeur.  Un 
orateur  qui ,  après  avoir  rapporté  divers  Exemples 
d'infonunés ,  vient  à  fe  citer  lui-même  en  dernier 
Exemple ,  eft  filr  d'exciccr  la  compaflîon.  Com- 
bien touchant  n'a  pas  dû  ê:re  cet  endroit  d'un  plai- 
doyer de  Cicéron  1  Quum  fœpe  antea  ^  Juaices^ 
&  ex  aliorum  miferlis  ,  é  ex  meis  curls  labori» 
bufque  quotidlanis ,  fortunatos  eos  homines  jvC'*^ 
dicarimy  qui  y  remoti  àfiudiis  ambitiotùs^  otium 
&  tranquiUltatemvitœfequutifunt^  tum  verà  ir% 
his  L.  MurenâB  tantis  tamque  improvijîs  peri-^ 
cuits  ita  fum  animo  affedus  ,  ut  non  queam, 
fatis  y  neque  communem  omnium  nofîrâm  con- 
ditionem ,  neque  hujus  eventum  fonunamque 
miferari  :  qui  primum  ,  dum  ex  honoribus  von-' 
tinuis  familiœ  majorumque  fuorum  unum  adfcen-^ 
dere  gradum  dignitacLs  coaclus  ejl  ,  venit  in 
periculum ,  ne  %  ea  quœ  reliéla  &  hac  quas 
ab  ipfo  parata  funt  jimittat  ;  deinde  ,  proptep 
ftudium  novis  laudis ,  etiam  in  veteris  d'ifcnmett 
adducitur,  { Pro  Murenâ  ,  xxvij.  f  5.) 

Plus  les  cas  font  /récents  &  près  de  nous ,  plus 
ils  ont  d'énergie  lorfqu'il  eft  queftion  d'apportei; 
des  Exemples  touchants  &  pathéâques*  Un  mal- 
heur arrivé  dans  un  pays  éloigné  nous  afteâe 
bien  moins  ,  qu'un  ieniblable  événement  dans  notre 
patrie;  mais  rien  ne  touche  tant  que  ce  qui  fe 
pafle  près  de  nous  &  fous  nos  propres  yeux. 
(  M,  SulzerA 

Exemple,  Éelles  Lettres.  Argument  propre 
à  la  Rhétorique ,  par  lequel  on  montre  qu'une 
chofe  arrivera  ou  fe  fera  d  une  telle  manière ,  ea 
apportant  pour  preuve  un  ou  plu/îeurs  événements 
femblables  arriva  en  pareille  occaiîon. 

Si  je  voulôis  montrer ,  dit  Ariftote  (  liv.  il.  de 
la  Rhétorique  ) ,  que  Denis  de  Syracufe  ne  dç-* 
mande  des  gardes  que  pour  devenir  le  tyran  de 
fa  patrie,  je  dirois  que  Pififtrate  demanda  des. 
gardes;  &  que ,  dès  qu'on  lui  en  eut  accordé,  il 
s  empara  du  gouvernement  d'Athènes;  j'ajouterois. 
que  Théagène  fit  I9.  même  chofe  â  Mégare  ;  j'ai- 
ieguerois  enfuite  les  autres  Exemples  de  ceux 
qui  font  parvenus  à  la  tyrannie  par  cette  voie ,  ôc 
j  en  conclurois  que  quiconque  demande  des  gardes , 
en  veut  â  la  liberté  de  fa  patrie. 

On  réfout  cet/ argument ,  en  montrant  la  difparité 
qui  fe  renconrfe  entre  les  Exemples  &  la  chofe 
ilaquelleon  veut  les  appliquer.  (L'if^^/itf^ix s r.) 

(  N.  )  EXORDE  ,  f.  m-  Belles -Lettres,  Art, 
oratoire.  Rien  n'eft  plus  important  pour  l'orateur  ^ 
dit  Cicéron ,  que  de  fe  rendre  l'auditeur  favorable  ; 
Nihil  eft  in  dicendo  majus  ,  quam  ut  faveat 
oratorl-is  qui  audiet.  De  Or.  Lu.  Or  quoique 
cet  objet  foit  tommim  à  toutes  les  parties  du  difr 
cours,  c'eft  plus  fpécialemcçt l'office  dcr£.xWffc 
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Ccpcndaiic,  comme  toutes  les  câufes  n'ont  pas 
befoin  de  la  même  faveur  j  qu*il  en  eft  d'évidem- 
ment juftes;  qu'il  en  eft  dont  rhonnccetë  fe  re- 
commande d'cÛe-mérae  5  qu'il  en  eft  dont  l'im- 
ponance  ne  peut  manquer  de  captiver  l'attcnrion  ; 
qu'il  en  eft  dont  rintérêç  eft  f\  preffant  ,  que 
1  impatience  même  de  l'auditoire  commande  à 
l'orateur  d'aller  au  fait  làns  préambule  j  qu'il  en 
eft  enfin   de  fi  minces  ,  que  tout  appareil  d'Élo- 

3uence  y  fcroit  auflî  déplace  qu'un  vcftibule  décoré 
evant  une  cabane  5  il  s'enfuit  que  toute  elpèce  de 
harangue  ou  de  plaidoyer  ne  demande  pas  un 
Eo^orde.  Oportet  ,  ut  œaibus  ac  templis  vejiihula 
&  aditus  y  fie  caufis  principia  proportione  rt-^ 
*7um  prœponere.  Itaqiu ,  in  parvis  atque  in  fre- 
quentihus  caufis  ah  îpfâ  re  eft  YjiotiinfcBpe  corn- 
jnodius.  De  Or.  /.  f/. 

C'eft  donc  à  l'orateur  de  voir  fi  la  caufe  eft 
flifceptible  d'Exordâ ,  &  quel  Exorde  lui  con- 
vient. Il  ne  peut  s'y  tromper  ,  s'il  ne  penfe  à 
l'Exordâ  que  lorfque  le  dikours  eft  fait.-  C'étoit 
la  mëtliocfe  d'Antoine.  Tum  denîquc  id  quod 
primum  tft  dicendum ,  poftremum  folto  cogitare 
^uo  utar  Ezordio.  Nam  fi  quando  id  primum 
invenire  volid  ,  nullum  miki  occurric ,  aut  nuga- 
torium  ,  aut  vulgare  atque  commune.  Et  qui  n'a 
•  pas  éprouve  comme  lui  cette  ftérjiité  d'idées,  lorf^ 
qu'avant  d'avoir  pénétré  dans  l'intérieur  de  fon 
fujet  t)nen  a  cherché  le  début?  C'eft  des  entrailles 
ftiômes  de  la  caufè  ,  qu'après  l'avoir  bien  méditée , 
on  tirera  un  Exorde  éloquent.  Hœc  autem  in 
dicendo  non  extrinfecàs  aliundi  quœrenda  , 
fed  ex  ipfis  vifceribus  caufœfiimenda  fiint,  Id-- 
iircà  tôt  à  cauja  per tentât  à  atque  perfpeciâ  ,  locis 
àmnibus  inventis  atque  iri/iruéfis  ,  confiderandum 
eft  quo  principio  fit  utendum,  Ibid. 

Dans  toutes  les  caufcs  vulgaires  l'apparat  (croit 
ridicule.  Dans  des  caufes  plus  imponantes,  mais 
où  l'on  eft  fdr  de  trouver  l'auditoire  favorable- 
ment difpofé  ,  V Exorde  fera  ,  fi  l'on  veut ,  un 
moyen  de  plus  de  fixer  fon  attention  ou  de 
gagner  fa  bienveillance  :  mais  £\  l'on  voit  que  le 
temps  prefTe  ,  que  l'auditoire  eft  inquiet ,  impatient , 
ou  déjà  fatigué ,  il  faut  aller  au  fait  ^  Y  Exorde  feroit 
importun. 

Les  caufes  oi\  il  eft  nécefTaire ,  font  celles  od 
l'on  craint  que  les  efprirs  ne  foient  aliénés  ou 
prévenus  par  l'adverfe  partie  ;  celles  qui  ne  fem- 
blent  pas  dignes  d'une  application  férieufe  ;  celles 
enfin  qui  exigent  inévitablement  une  difcufiîon 
pénible,  &  auxquelles  àts  efprits  légers  ou  parcf^ 
feux  ne  donneroient  peut  -  être  pas  une  attention 
fuiv'ie  &  foutenue.  Ariftete  ne  vouloit-  point 
i^ Exorde ,  lorfqu'on  feroit  filr  de  l'impartiafité  & 
de  l'intégrité  des  Juges  ;  mais  l'efprit  le  plus  droit 
&  le  plus  équitable  peut  être  un  ef|)rit  dilTlpé. 

Selon  le  genre  de  la  càufe  ,  Cicéron  diftingue 
deux  efpèccs  d'i!:^or^<r,  le  début  fi mple ,  &  Tinfi- 
nuation  ;  &  il  définit  celle-ci ,  a  un  difcours  qui , 
»  par  une   fone   de>  diflimulation  &  de    d^our  , 
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19  s'infinue  infenfiblement  &  adroitement  dans  les 
»  efprits  ». 

Le  début  fimplc  &  direft  a  lieu  toutes  les  fois 
que  la  caufe ,  au  premier  coup  d'ccil ,  fe  montre 
honnête  &  irréprochable ,  ou  qu'il  n'y  a  que  de 
légers  nuages  d'opinion  d  diffiper.  Si  les  efprits 
font  en  balance  ,  il  faut ,  dit  Cicéron  ,  annoncer 
one  bicnrôt  l'incertitude  cefTera ,  &  l'attaquer  en 
débutant.  S'il  n'y  a  contre  la  caufe  que  de  vagues 
foupçons ,  il  faut  fe  hâter  de  les  déiruire ,  tiier 
V Exorde  de  ce  que  l'adverfaire  aura  dit  de  plus 
fort,  &  commencer  par  où  il  aura  fini,  en  atta- 
quant fon  dernier  moyen ,  comme  celui  dont  l'im- 
prefiîon  eft  la  plus  récente  &  la  plus  vive.  Mais 
il  l'orateur  s'apperçoit  d'un  éloignement  trop  mar- 
qué ,  foit  dans  l'opinion  foit  dans  l'inclination  des 
juges,  il  emploiera  l'infinuation  y  car  demander 
d'abord  à  des  gens  indignés  une  attention  favorable  > 
c'eft  les  irriter  encore  plus. 

Dans  les  affaires  peu  confidérables  en  apparence  , 
ce  qu'il  faut  éviter,  c'eft  le  mépris  de  i auditoire 
&  la  négligence  qui  eh  eft  la  fuite.  Ici  V Exorde 
fe  réduit  â  donner  à  la  caufe  tout  l'intérê:  qu'elle 
peut  avoir  \  &  ^\  c'eft  le  pauvre  ou  le  foible  ,  la 
veuve  ou  l'orphelin  que  l'on  défend ,  il  efl  aifé 
d'agrandir  de  petits  objets  par  des  motife  d'huma- 
ni:e.  L'attention  fuit  la  bienveillance  ,  &  la  docilité 
accompagne  l'attention  :  Nam  is  maxime  docilis 
eft ,  qui  attentijfimi  eft  paratus  audire.  Cic  de 
inv.  rhet. 

Or  dans  les   petites  caufes    comme     dans    les 

Î grandes ,  on  fe  concilie  la  bienveillance  par  quatre 
ortes  de  moyens  y  &  ces  moyens  font  relatifs  ou  i 
foi-même ,  ou  i  fes  adverfaires,  ou  â  fes  juges,  ou  à 
fa  caufe.  ' 

A  foi-même  >  fi  ,  par  exemple,  en  rappelant  ce 
qu'on  a  fait  pour  mériter  la  bienveillance,  on  Ce 
plaint  de  l'indignité  de  l'accufation  dont  on  ef( 
chargé  ou  du  traitement  qu'on  éprouve.  Ici  le» 
mœurs  font  un  puiffant  moyen  à  faire  valoir  pour 
&  contre  :  F'alet  multum  ad  vtncendumprohari 
mores ,  inftituta ,  &  faâla ,  &  vitam  eorum  qui 
agunt  caufas  &  eorum  pro  quibus  :  &  item  im~ 
probari  adverfariorum  ;  animofque  eorum  apud 
quos  agitur  conciliari  quam  maxime  ad  bene^ 
voUntiam  ^quum  erga  oratorem^  tumerga  iîlum 
pro  quo  dicet  orator.  Un  grand  caradlère  de  pro- 
bité dans  l'avocat ,  lorfqu  il  eft  bien  connu  ,  peut 
lui  tenir  lieu  d'Éloquence. 

Les  orateurs ,  en  parlant  d'eux-mêmes  ou  pour 
eux-mêmes,  n'ont  pas  toujours  été  modeftes.  Mais 
^i ,  dans  la  chaleur  de  leur  défenfe  &  au  moment 
où  la  violence  &  l'atrocicé  de  l'injure  excire  leur 
indignation ,  ils  fe  permettent  un  noble  o^ueil , 
il  n  en  eft  pas  de  même  dans  Y  Exorde  :  l'oratew  ^ 
l'auditoire  lont  encore  de  fang  froid  5  &  l'un  doit 
être  d'autant  plus  réfervé,  que  l'autre  eft  plus 
fé\'cre. 
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Oo  a  faîc  une  loi  de  fe  montrer  timide  daos 
VExorde;  cette  règle  méfite  une  difUndion.  De- 
vant un  peuple  auffi  fier  que  le  peuple  romain , 
la  tiniidicc  de  YExorde ,  (<)it  qu'elle  fût  naturelle 
ou  feinte  ,  étoit  flatteufe  &  iutcreflante  ;  elle 
devoit  contribuer  i  bien  difpofer  les  elprits  :  & 
connue  partout  les  juges  font  des  hommes ,  elle 
ièra  toujours  placée  &  favorable  a  l'orateur  lorC- 
qu'elle  fera  perfonnelle.  Ainlî ,  l'on  doit  ,  félon 
les  circonflonccs ,  favoir  exagérer ,  comme  le  veut 
Quintiiien ,  la  fupériorité  du  talent  defon  adver- 
faire  &  fa  propre  foiblcffe  ;  on  peut  feindre  d'être 
alarmé  du  crédit  de  lor- partie  adverfe  ou  de 
V Éloquence  de f on  a^of^r  ;  on  peut  même  i  propos 
témoigner  de  l'inquiétude  fur  les  diipofîtions  où 
l'on  trouve  fon  auditoire  >  fur  les  pré/entions  de 
iès  juges ,  fur  fa  propre  fituation.  Mais  lorfqu'il 
s'agit  de  fk  caufe  &  du  droit  qu'on  défend  ,  on  ne 
ûuroit  marquer  trop  d'aflurance. 

Lafécuritéefl  toujours  odieufe  dans  un  plai- 
deur y  nous  dit  Quiatilien  ;  &  les  juges  qui  con- 
noijfent  l'étendue  de  leur  pouvoir  ne  font  pas 
fâchés  au  fond  de  Vame ,  que  par  un  refped  qui 
tient  de  la  crairae  on  rende  une  forte  d'hommage 
à  leur  autorité. 

Cela  Cippofe  un  tribunal  ou  arbitraire  ou  cor- 
rompu ;  &  en  défendant  une  caufe  jufte  devant 
de^x hommes  juiles  ,  leur  marquer  de  la  crainte 
c*eft  leur  faire  un  outrage. 

La  timidité  de  l'orateur  annoncera  donc  la  défiance 
de  (bi-même  ,  mais  jamais  de  fa  caufe  :  c'efl  ce 
que  les  hommes  éloquents  ont  parfaitement  dit 
tmgué;  &  lorfquils  on:  eu  leur  honneur  ou  leur 
dignité  à  défendre ,  ils  ont  fu ,  en  parlant  d'eux- 
jnemes ,  garder  une  fage  modération  entre  le  timide 
Tefpc6^  qu'un  accufé  doit  à  fes  juges  ,  &  la  con- 
fiance qu'il  doit  auili  à  leur  intégrité  &  à  fon 
innocence-  On  voit  ce  mélange  de  modeflie  5c  de 
fccurité  dans  YExorde  de  la  harangue  de  Démof- 
théne  pour  la  couronne  >  où  la  nécefCté  de  fe  'dé- 
fendre lui  impofoic  celle  de  fe  louer. 

Cicéron,  le  plus  adroit  des  hommes,  le  plus 
inûnuant  lorfqu  il  faut  l'être ,  n'a  pas  toujours  été 
modefte  dans  fes  Exordes  ,  où  il  parle  fouvent  de 
lui  \  &  le  début  de  fa  dcfenfe ,  dans  la  féconde  des 
Philippiques  ,  eft  bien  différent  de  celui  de  Dé-- 
moflhenc  dans  la  harangue  que  je  viens  de  cirer- 
Çuonam  meofato  ,  Patres  confcriptiy  fie  ri  dicam 
ut  nemo ,  his  annis  viginti ,  reipublica:  hofiis 
fuerit  i  qui  non  hélium  eodem  tempore  mikl 
quoque    indixerit  ?   nec   verd   necejje    ejl   à   me 

Siumquamnominarivohis^  quum  ipfirecordemini, 
lihi  pœnarum  illi  plus  quam  optarem  dederunt. 
Te  miror  ,  Antoni ,  quorum  faéla  imitere  eorum 
txitus  non  perhorrefcere  ....  Quid  putemf 
contemptumne  me  ?  non  video ,  nec  in  vitâ , 
nec  in  gratiâ,  nec  in  rehus  geftis  ,  nec  in  hâc 
meâ  mediocritate  ingenii ,  quid  defpicert  pojjît 
j4ntonius.  An  in  Senatu  facilUmè  de  me  detrahi 
pojfe  credidity  qui  ordo  clarijjfimis  civibus  hene 
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gejlœ  reipublica  teflimonium  multh ,  mihi  jmi 
confervatœ  dédit  7  Philipp.  î. 

Mais  Cicéron  avoit  vieilli  dans  la  tribune  j  il 
ctoit  chargé  d'honneurs  &  de  gloire  ;  il  écoit  en 
vénération  parmi  le  peuple  j  il  écoit  l'oracle  de 
ce  Sénat  :  û  celui  qui  avoit  été  proclamé  pire  de 
la  patrie ,  avoit  droit  de  prendre ,  en  rcpondanc 
a  un  homme  qui  l'infultoit,  un  ton  plus  haut  que 
Démofthène  ,  qui  n'avoit  chez  les  athéniens  ni  le 
même  crédit  ni  le  même  caractère  de  grandeur  5c  de 
dignité. 

On  reprochoit  à  Cicéron  de  fe  vanter  d'avoir 
fauve  la  république  ;  louange ,  difoi:  -  on ,  que 
Brutus  lui-même  ne  fe  donnoit  pas.  Mais  quoî- 
qu'afTaflîner  foie  le  plus  fir^ct  n'efl  pas  le  plus 
glorieux  ;  &  un  coup  de  poignard  â  donner  cft 
plus  facile  &  peut-être  auffi  moins  courageux,  qu'une 
belle  harangue  â  faire.  Enfin  ,  Démolïhène  répon- 
doit  à  une  accufation  juridique;  &  Cicéron,  à  on 
outrage  :  l'un  parloir  à  un  peuple  fecile  &  varia- 
ble ;  l'autre  ,  à  un  Sénat  dont  il  écoit  lûr  :  l'un 
voyait  devant  lui  fes  juges  j  &  l'autre  ,  fes  ven- 
geurs. 

Au  refte ,  en  parlant  de  foi-même  ou  de  ceux 
qu'on  défend ,  il  eft  un  art  de  dire ,  fans  oftenta- 
tion  &  avec  modeflie ,  ce  qui  peut  influer  de  la 
pcrfonne  fur  la  caufe.  Il  y  faut  plus  de  délicat efTc , 
fl  c'eft  de  foi-même  qu'on  parle  :  mais  d'un  autre , 
on  peut  faire  valoir ,  non  feulement  le  tnalhcur  , 
l'innocence ,  l'âge  ,  la  ficuation ,  la  droiture  ,  la 
bonne  foi  ;  mais  la  dignité  ,  les  fervices  ,  les 
mœurs,  les  talents,  les  vertus.  Lesfeuls  avantages 
dont  il  ne  faut  jamais  parler,  font  le  crédit  &  la 
forcune. 

I/Exorde  pris  de  la  perfonne  de  l'adverfaire 
exigeoit  autrefois  peu  de  ménagements  ;  &  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  â  le  rendre  odieux  ou  i 
l'avilir  ,  étoit  permis  à  l'Éloquence. 

On  peut  attirer  fur  fes  adverfaires  ,  difoit  Ci- 
céron ,  la  haine  ,  l'envie ,  ou  le  mépris  :  la  haine  ^ 
en  faifànt  voir  qu'ils  ont  agi  avec  infelence,  avec 
orgueil ,  avec  méchanceté  ;  l'envie ,  en  montrant 
leur  puifTance  ,  leurs  licheues  &  leur  crédit ,  l'ufagc 
arrogant  &  intolérable  qu'ils  en  ont  fait  ,  la  con- 
fiance qu'ils  y  ont  mile  bien  plus  que  dans  la 
bonté  de  leur  caufe  {  le  mépris ,  fi  l'on  met  au 
jour  leur  inertie,  leur  lâcheté,  leur  mollcffe  , 
leur  indolence,  leur  vie  honteufement  plôngçe 
dans  le  luxe  &  ToiAveté  (  les  plus  grands  des  vices , 
félon  les  mœurs  romaines  )  ;  «  &  il  ne  fnfHt  pas 
»  de  le  dire  ,  ajoute  Quintilien  ,  il  faut  faVoir  Texa- 
»  gérer  d. 

Ainfî ,  l'on  voit  que ,  dans  ces  plaidoyers ,  la 
fatyre  perfonnelle  pouvoit  fe  donner  toute  licence. 
Mais  en  cela  même  peut-être  elle  avoit  moins  de 
force  ;  &  comme  elle  actaquoic  réciproquement  & 
indiûindcment  tous  les  états ,  on  é:oit  convenu  fans 
doute  de  regarder  l'inve^live  comme  une  figure 
oratoire. 
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UExorde  relatif  à  Taudicoire  ou  k  la  pcrioftûc 
des  juges  intéreffe  leur  vanité,  leur  gloire,  leur 
Louneur.  On  rappelle  ,  dit  Cicéron ,  ce  qu'ils  ont 
fait  de  courageux,  de  fage,  d'humain,  de  géné- 
reux j  &  ,  en  obfervant  que  dans  Téloge  la  comr 
plaifance  &  l'adulation  ne  fe  falTcnt  ]>as  trop 
fcntir  ,  on  témoigne  pour  eux  autant  d'eftime  per- 
fonnelle ,  que  de  confiance  en  leurs  jugements 
de  de  refpeû  pour  leur  autorité.  «  Si  nous  parlons  , 
»  ajoute  Quintilien,  pour  des  perfonnes  confidé- 
»  rablcs ,  nous  fefons  valoir  la  dignité  du  juge  ; 
30  pour  des  gens  oblcurs ,  fa  juftice  ;  pour  des  mal- 
»>  heureux  ,  fa  compaflîon  ;  P<^ur  des  opprimés , 
jf>  fa  févéricé  envers  les  opprefleurs  o.  Il  veut  aufll 
^u  ou  lui  préfente ,  foit  comme  un  frein  foit 
comme  un  aiguillon,  l'opinion  commune,  l'at- 
tente du  Public  ,  la  réputation  de  fes  jugements , 
ion  honneur ,  comme  Cicéron  aux  chevaliers  ro- 
mains ,  dans  la  première  des  Verrines  :  Quod  erat 
^ptandum  maxime ,  Judices  ,  &  quod  unum  ad 
invldiam  vejîri  ordinis  infamiamqiu  judiclo- 
jnim  fedandam  maxime  pcrtinehat  ;  idy  non 
Tiumano  confillo ,  fed  propè  divinitùs  datum 
atqiie  ohlatum  vobis^fummo  rcipublicœ  umpore  , 
vidctur.  Il  veut  Que  l'on  expole  le  tort  qu'on  a 
fbullèrt  ou  que  ion  fouffiriroit,  &  l'état  déplo- 
rable oà  l'on  feroit  réduit ,  en  perdant  un  procès  d 
jufte  ;  l'orgueil  Se  l'infolence  de  la  partie  adverfe , 
û  elle  venoit  à  gagner  le  flen. 

Dans  ces  préceptes ,  l'orateur  &  le  rhéteur  n'ont 
vu  Que  Rome.  Mais  le  caractère  de  ÏExordc ,  & 
^e  1  Éloquence  en  général ,  change  félon  les  lieux  , 
&  les  temps  ,  &  les  mœurs.  A  Rome,  il  y  auroit 
eu  de  l'imprudence  &  du  danger  à  ccniùrer  fon 
auditoire.  Il  n'en  é:oit  pas  de  même  à  Athènes; 
&  Démofthène  ,  dans  le  peu  â^Exordes  qu'il  a 
mis  i  la  tc:e  des  Philippiques  &  des  Olinîhiennes , 
ne  fait  rien  moins  aflurément  que  âaiter  les  athé- 
niens :  jamais  un  ami  courageux  n  a  parlé  à  fon 
ami  avec  plus  de  franchife. 

UExorde  tiré  du  fond  même  de  la  caufe,  dit 
Cicéron,  en  doit  relever  l'importance  &  l'équité, 
«n  même  temps  qu'il  dégradera  la  caufe  de  l'ad- 
verfairc  ,  Se  qu'il  l'annoncera  comme  injufte  ou 
comme  odieufe.  Nous  capriverons  Tattention  , 
ajoûte-:-il ,  en  promettant  de  dire  des  chofes  nou- 
velles &  grandes ,  qui  intéreffent  l'auditoire  ,  ou 
des  hommes  recommandables ,  ou  l'humanité,  ou 
la  religion  ;  &  ces  moyens  ,  il  les  employa  lui- 
même  plus  d'une  fois  à  l'exemple  de  Démofthène  , 
comme  lorfqu'il  voulut  relever  l'importance  de 
la  guerre  contre  Mithridate.  «  Il  s'agit ,  dit-il ,  de 
»  la  gloire  du  peuple  romain  ,  de  cette  gloire 
»  que  vos  aïeux  vous  ont  tranfmife  ....  Il  s'agit 

»  du  falut  de  vos  alliés  &  de  vos  amis Il 

»  s'agit  des  revenus  du  peuple  romain  les  plus 
»  folides,  les  plus  confidérables,  &  fans  lefquels 
»  la  paix  feroit  pri/ée  de  fes  ornements  ,  &  la 
»  guerre  de  fes  fubfides.  Il  s'agit  de  la  fortune 
»  a  un  grand  nombre  de  citoyens  ,;iu  fecours  desquels 
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»  vous  ievtz  aller  pour  l'amour  d'eux  -  mêmes  & 
»  funoiu  pour  l'amour  de  la  république  »• 

Mais  revenons!  fes  préceptes.    . 

Lorfque  la  caufe  efl  défavorable  ,  furtout  lorf* 
qu  elle  a  quelque  chofe  d'odieux  &  de  révoltant  , 
1  indnuation  eft  nécelTaire  ;  &  il  y  a ,  dit  Cicéron , 
pluiieun  manières  d'en  ufer  :  ou  en  mettant  à  ia 
place  de  la  perfonnc  bontre  laquelle  l'auditoire 
eft  aigri  une  perfonne  qui  l'intérefle  ,  le  père  ,  par 
exemple  ,  à  la  place  du  fils  ;  ou  en  fubftituant  â 
une  chofe  odieufe  une  chofè  recommandable  ^ 
comme  feroit  une  adbion  vertueufe  du  même  homme, 
que  l'on  défend  ;  &c.  Pour  donner  le  change  a 
1  auditeur  &  pour  faire  paiTer  fon  ame  de  1  objet 
qui  la  blcffe  â  l'objet  qui  peut  l'adoucir ,  cachez- 
lui  d'abord ,  s'il  eft  poffible ,  ce  que  vous  avea 
deffein  de  lui  perfuader  ,  dit  l'orateur  :  paroiftez 
donner  dans  fon  fens,  en  annonçai^  que  ce  qui 
excite  fon  indignation  excite  aufli  la  vôtre;  que 
ce  qui  lui  paroit  injufte  Ôc  odieux,  vous  le  tenez 
pour  tel  ;  &  après  l'avoir  apaifé  ,  après  l'avoir 
rendu  attentif  &  docile ,  dénnontrez-lui  que  dans 
votre  caufe  il  n'y  a  rien  de  tout  cela.  Affûrez. 
pourtant  que  vous  n'imputez  rien  de  femblable  i 
vos  adverfaires;  évitez  lurtout  de  bleffer  des  sens 
à  qui  l'on  s'intéreffe  :  mais  ne  laifiez  pas  d  em- 
ployer tout  votre  art  à  diminuer  leur  crédit. 

Cicéron,  qui  étoit  jeune  encore  lorfqu'il  re- 
cueilioit  ces  préceptes,  femble  avoir  oublié  ici 
qu'il  ne  s'agit  j^ue  de  VExorde ,  où  tout  cet 
artifice  ne  fauroit  avoir  lieu;  &  lorfqu'il  l'em- 
ploya lui-même  avec  une  adreffe  inimitable,  ce 
ne  fut  pas  dans  le  début ,  mais  dans  le  fort  de  la 
difcuftion,  comme  pour  Muréna,  lorfqu'il  s'agit 
foit  d'infirmer  l'autorité  de  Caton,  c'éft  à  dire ,  au 
moment  critique  &  décifif  de  fa  défenfe.  C'eft  là 

Su'il  faut  étudier  l'art ,  fi  on  veut  favoir  jufqu'od 
L  peut  aller,  /^oyq  Insinuation. 
Il  peut  arriver  que  radverfàire  ait  donné  prifc 
au  ridicule,  ou  que  l'auditoire  ait  befoin  aêtrc 
délafté  ;  &  dans  ces  deux  cas ,  les  anciens  fe  per« 
-tnettoient  de  débuter  par  un  bon  mot ,  par  une 
raillerie  ,  ou  par  quelque  récit  plaifant  ou  mer- 
veilleux. Nam  ut  tihi  fatietas  &  fajlidium  ,  au$ 
amarâ  nUquâ  rt  reUvatur  y  aut  dutci  mitigatufi 
fie  animus  deftjfus  audicndo ,  aut  admirationt , 
rtintegratur  y  autrifu  renovatur.  De  inv.  rhet. 

Mais  ces  moyens  ne  peuvent  gucres  convenir 
qu'à  l'Éloquence  populaire  ;  &  Cicéron  ,  qui  quel- 
quefois s'en  permis  la  raillerie  dans  fes  harangues , 
ne  laifle  pas  de  demander  que  VExorde  foit  ^rave 
&  fentencieux.  Tout  doit  y  avoir ,  le  plus  qu  il  cû 
poflîble  ,  un  caradère  de  dignicé  ;  parce  qu'il 
importe  fur  toute  choÇe  à  l'orateur  de  commencer 
par  fe  rendre  impofant.  Mais  en  même  temps  ûue 
l'Éloquence  de  UExorde  doit  être  noble  ,  elle 
doit  être  fimple;  peu  d'éclat  &  peu  d'ornements, 
nulle  parure  étudiée  :  tout  cela  feroit  foupçonnef 
un  artifice  trop  foigneufement  préparé  ;  '&  ce 
foupçoQ  feroit  perdre  beaucoup  â  l'orateur  de  fou 
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«rtonté ,  6c  aa  difcours  de  Tair  ic  bonne  foi  qui 
lèai  gagne  laconâancc* 

Pour  la  même  raifon  ,  il  eft  rare  que  la  véhé- 
mence y  fait  placée,  Neqiteefi  dubium  quin  Exor- 
diam  dicendi  vehemcns  &  pugnax  honfœpe  effe 
debeau  De  Or.  /.  //.  Il  &ui  pour  cela  qne  Tim- 
paiicnce  &  l'indignation  femblent  avoir  fait  vio- 
lence au  caradlère  de  Tor^tear.  Alors  même  il  eft 
encore'  mieux  qu'il  paroiffe  fe  contenir  ;  que  la 
chaleur  &  Ténergie  foient  dans  les  paroieis  plus 
que  dans  K  prononciation  ;  &  je  préfuriie  ,  par 
exemple,  que  ce  début  tant  de  fois  cité  ,  Quo- 
ufque  tandem  ahutêre^  Catilinay  patienda  nojirây 
iuc  prononcé  plus  tôt  avec  l'auftérité  d'un  juge , 
qu'avec  l'emportement    d'un  accufateur  indigné. 

Enfin  Ton  doit  fe  fouvenir  que  ÏExorde  ne 
fait  qu'introduire ,  annoncer  ,  promettre  ;  &  que  ce 
neft  le  lieu  de  déployer,  ni  les  forces  du  rai- 
fonnement,  ni  Icfr  rerfons  du  pathétique,  ni  les 
voiles  de  l'Éloquence.  Tantum  impelli  primo 
judicem  Uviter^  ut  jam  indlnato  relique  incum- 
éatoratio.  De  Or./.  //.  Quimilien  avertit  fage- 
mcn:,  de  n'y  hazarder  aucune  de  ces  expreflîons, 
iiardies  qui  échapent  dans  des  mouvements  impé- 
tueux ;  parce  que  la  chaleur  qui  les  infpire  Se 
qui  les  fait  paffer  ,  n'cft  pas  encore  dans  les 
cfprirs.  ^ 

Un  archîtefte  eft  maladroit  ,  lorfquil  épuife 
les  richeffes  de  fon  art  à  décorer  un  veftibule.  Un 
orateur  doit  ménager  celles  du  fien  auffi  bien 
que  fes  forces  ,  &  former  fon  plan  de  manière 
que  réronnemcni  >  l'intérêt ,  l'émotion ,  la  per- 
taafion  aillent  en  croiflant  :  Nihil  ejl  in  naturâ 
rerum  omnium  quod  fe  univerfum  profundat ,  & 
quod  totum  repente  evolet.  Sic  omnia  quajîunt 
quisque  agunturacerriméy  lenioribus  principiis  na- 
turâ ipfaprds  te  xuit.  De  Or.  /.  II. 

Un  bel  Exorde  même  fercit  un  beau  défaut  , 
fi  par  fon  éclat  il  ofîufquoit  le  refte  du  dîfcours  , 
s'il  en  épuifoit  la  fubftance  ,  ou  fi ,  par  des  pro- 
mefles  trop  exagérées  ,  il  prenoit  des  engagements  >  ^ 
au  deàus  des  forces  de  l'orateur  :  car  il  faut  bien  | 
qu'il  fe  fouvienne  qu'il  doit  pouvoir  tenir  ce  qu'il 
promet  ;  &  que  ,  s'il  ne  paffe  l'attente  de  l'audi- 
toire, au  moins  doit -il  être  en  état  de  la  rem- 
plir. 

L'Exorde  eft  comme  le  front  de  l'armée  :  il 
^it  ccre  ferme  ;  mais  il  faut  réferver  pour  la 
péroraifon  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  :  FirmiJJimum 
fit  quodque  primum  ;  ea  quœ  excellent  ferventur 
a,d  perorandum.  Si  quœ  erunt  mediocria  yin  me-^ 
diam  turbam  atque  in  gregem  conjiciamur.  De 
Or.  /.  //. 

Les  autres  défauts  de  VExorde  feroient  d'être 
vulgaire  ,  commun  ,  commuable ,  inutile  ,  trop 
long  ,  hors-d^œuvrf  ,  déplacé  y  om  à  contre- 
fens, 

Cicéron  entend  par  vulgaire  un  Exorde  qui 
peut  s'iitccojminoder  à  pluiîeurscaufcs  iiidifféremment. 
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Quintilien  le  permet,  je  ne  lais  pourquoi;    mais 
Cicéron  l'exclut  Se  le  rejette. 

Il  appelle  commun  celui  qui  conviendroit  tout 
aufti  bien  â  la  caufe  de  l'adverfaire  ^  il  Tinterdic 
de  même  ,  $c  veut  un  Exorde  propre  à  la  caufe  : 
Principia  autem  dicendi  fempir ,  quum  accurata^ 
&  acutdy  6  inftruéla  JèntentiiSy  apta  verbis;  tum 
vero  propfia  ejfe  debent,  Ibid. 

Par  commuable  il  entend  celui  qui  peut  fe  rétor- 
quer avec  de  légers  changements  ;  par  inutile  celui 
qui  ne  fait  rien  â  la  cauic  &  qui  n  eft  qu'un  prélude 
oifeux  :  Atque  ejufmodi  illa  prolujîo  débet  eJfe , 
non  ut'famnitum  qui  vibrant  hajias  ante  pU' 
gnam  quibus  in  pugnando  nihil  utuntur^  fed 
Ut  ipfisfententiis  quitus  proluferunt  y  velpugnare 
pojfini.  De  Or.  /.  i/. 

Un  Exorde  long  eft  celui  qui  contient  plus  de 
penfées  &  de  paroles  qu'il  ne  failoit  j  hors-d  œuvrcy 
celui  qui  n'eft  pas  tiré  du  fond  de  i'atfaire  &  qui 
fenible  y  être  ajouté  j  déplacé ,  celui  qui  ne  va  pas 
au  but  que  l'orateur  a  dû  fe  propofer  j  â  contre-. 
fens ,  celui  qui  va  contre  l'intérêt  de  la  caufe  & 
l'intention  de  l'orateur.  Tel  feroit ,  ce  me  fcmble  , 
VExorde  où  l'orateur  allègueroic ,  comme  le  veut 
Quintilien ,  qu'il  ne  fe  feroit  engagé  â  défendre  une 
caufe  que  pour  fatisfaire  aux  devoirs  de  la  pa-^ 
rente  ou  de  l* amitié  :  car  dés  ce^  moment  il  fè 
rendroit  fufpeft  de  partialité ,  &  donneroit  mauvaifé 
opinion  de  fa  caufe.  Céfar  fiit  plus  adroit ,  en  par- 
lant pour  Catilina  :  Omnes  homines  qui  de  rébus 
dubiis  confultant  ,  dit-il  au  Sénat  ,  ab  odio , 
amicitiày  ira  y.  atque  mifericordiâ  vacuos  effc 
decet,  Saluft. 

Il  eft  vrai  cependant  que  lorfque  l'orateur  fe  voir 
chargé  d'une  caufe  odieufe  au  premier  afpcd,  &  qu'il 
s'agit  pour  lui  d'être  odieux  lui-même,  ou  de 
paroître  obligé ,  par  état  ou  par  devoir  ,  de  la 
défendre^  il  doi:  courir  au  plus  preffé  &  com- 
mencer par  apaifer  l'indignation  de  l'auditoire. 
Mais  ce  qui  ne  peut  avoir  d'excufe  ,  c'eft  cet 
Exorde  d'ifocrate,  dans  la  haiangue  oi\,  fefànt 
l'éloge  d'Athènes ,  il  l'clevoit  au  dcffus  de  Spane , 
&  dans  laquelle  il  débutoit  ainfi  :  Puifque  le 
difcours  a  naturellement  la  vertu  de  rendre  les 
grandes  chofes  petites  y  ù  les  petites  grandes  i 
quil  fait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux 
chofes  les  plus  vieilles ,  &  ^^'i^  f^^^  paroître 
vieilles  celtes  qui  font  nouvellement  faites ,  &c. 
quoi  de  plus  maladroit  que  d'annoncer  commç 
une  charlatanerie  l'art  qu'on  va  foi -même  em- 
ployer ?  «Eft-ce  ain(i ,  dira  'quelqu'un ,  ô  Ifbcrate , 
»  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  i  l'égard 
»d  Athènes  &  de  Lacédémone  »  \  (  Longin,  du  Subi.  ) 
La  Plaidoierie  moderne  donne  rarement  lieu  â 
l'appareil  de  la  haute  Éloquence  :  les  caufes  po- 
liuques  ,  les  caufes  criminelles  .  font  écartées  du 
Barreau  \  mais  il  ne  laiffe  pas  d'y  en  avoir  encore 
d'affez  importantes  pour  niériter  qu'on  y  employé 
tous  les  moyens  de  l'art.  Un  fils  qui  plaide 
contre  fon  père  ;  une  femme  coture  fon  mari  >  une 
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mère  contre  fcs  enfants,  un  redevable  contre  (on 
bienfaiteur  ,  un  homme  oblcur  &  foible  contre  un 
homme  illuftre  &  puilTant  ,  ont  befoin  que  leur 
dëfenfeur  écarte  de  leur  cau(è  ce  qu'elle  a  de 
défavorable.  Mais  comme  il  n'y  a  plus  rien  d'ar- 
bitraire dans  les  arrêts ,  que  les  tribunaux  ne  font 
plus  ou  ne  doivent  plus  être  que  la  loi  vivante, 
&  que  c'cft  foire  aux  j"gcs  une  infultc  publique 
que  de  chercher  à  les  féduire  ou  à  émouvoir  leurs 
paflions  ;  l'art  de  les  gagner  doit  avoir  plus  de 
réferve  6c  plus"  d'adrefle  ;  &  dans  le  commun  des 
procès ,  ÏExorde  -n'cfV  guères  que  l'expofé  de  la 
nature  de  la  caufe  ou  de  la  fuuation  de  celui  qu'on 
défend* 

Dans  les  États  od  l'Éloquence  politique  8c  répu- 
blicaine fe  foit  encore  entendre ,  la  difcuflîon  des 
affaires  lui  permet  rarement  de  fe  dcveloper  : 
VExorde  y  tiendroit  trop  d'efpace  ;  &  quant  aux 
formes ,  fes  modèles  font  plus  tôt  dans  Thucydide 
&  Tite-Live  ,  que  dans  Démofthène  &  Cicéron. 

Le  grand  appareil  de  VExorde  paroît  réfervé 
aujourcSiui  à  1  Eloquence  de  la  Chaire  ;  c'efl  en 
cflèt  là  qu'il  fe  montre  avec  l'éclat  qu'il  eut  dans 
la  Tribune ,  mais  par  des  moyens  différents  :  le 
perfbnnel  en  efl  exclu;  fes  relations  font  du  ciel 
a  la  terre ,  de  l'homme  i  Dieu ,  de  la  Morale  a 
la  Religion ,  &  du  fujet  à  l'auditoire  ,  avec  une 
auftérite  fainte  3c  fans  aucun  mélange  d'arcifîce  & 
d'adulation.  L'orateiu:  s'y  attache  furtout  au  dcve- 
lopement  du  texte  &  â  fon  application ,  foit  au 
fujet  qu'il  veut  approfondir,  foit  à  la  perfonne  qu'il 
doit  louer  &  quil  préfente  pour  modèle.  Deux 
des   plus   beaux    Exordes   connus    dans    ces  deux 

{;enres ,  font  celui  du  fermon  de  Bourdalouè  pour 
e  jour  de  Pâques  :  Surrexit  y  non  efl  /iic  ;  & 
celui  de  Fléchier  dans  l'Oraifon  funèbre  de  Tu- 
renne  ;  Exorde  qu'on  a  dit  être  pris  de  Lingende , 
U  qui  reffemblc  à  celui  de  l'Oraifon  funèbre  d'Em- 
manuel de  Savoie,  comme  la  Phèdre  de  Racine  ref^ 
femble  à  celle  de  Pradon.  (  M  MjiRMONTEL,  ) 

*  EXPÉRIENCE ,  ESSAI,  ÉPREUVE.  Syn. 

Termes  relatifs  â  la  manière  dont  nousacqué- 
rons  la  connoifTance  des  objets.  (  M.  Diderot.  ) 

(  ^  h* Expérience  regarde  proprement  la  vérité 
deschofesj  elle  décide  de  ce  qui  efl  ou  de  ce  qui 
n'efl  pas ,  éclaircit  le  doute  ,  &  diflipe  l'iî^orance. 
UEjfai  concerne  particulièrement  l'uiage  des 
chous  \  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne  convient 
pas ,  en  fixe  l'emploi ,  &  détermine  la  volonté. 
L»* Épreuve  a  plus  de  rapport  à  la  qualité  des 
çhofes  \  elle  inllruit  de  ce  qui  eft  bon  ou  mauvais  , 
diflingue  le  meilleur ,  &  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompé.)  {VabbéGlRARD.) 

Ainfî,  Y  Expérience  efl  relative  à  l'exifWnce; 
VEfaiy  i  l'ufage  j  VÊpreuve,  aux  attributs.  (  M,  Di- 
VEROT,  ) 

(  ^  On  fait  des  Expériences  pour  (avoir,  des  Ejfais 
pour  choifir  ,  5c  des  Épreuves  pour  coanoître.  ) 
XVabbi  GlR^KD.  ) 


Nous  nous  afTûrons  v2lxI' Expérience  ^  fi  la  choie 
cfl  ,•  par  VEjpii ,  queues  font  fes  qualités  ;  par 
VÉlpreuve ,  li  elle  a  la  qualité  que  nous  lui  croyons. 
(  M.  Diderot.  ) 

(  ^  U Expérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  efl 
la  mère  de  la  Science.  UEJfai  conduit  notre  godt  ^ 
il  efl  la  voie  de  la  farisficlion.  \J Épreuve  rafTiîre 
notre  confiance  ;  elle  efl  le  remède  contre  l'erreur  & 
contre  la  fourberie.  )  (  Vabhé  GlRARD.  ) 

EXPLÉTIF  ,  IVE  ,  adjea.  terme  de  Gram-^ 
maire.  On  dit  mot  explétif  (  Méthode  ^rê^ 
que.  1.  VIII.  cap.  xv.  art.  4  )  ;  &  Ton  dît  particule 
explétive.  Servius  (  ^neid.  iv.  414  )  dit  ex^ 
pUiiva  conjunHio;  &  l'on  trouve  dans  Ifidore  i  l.  r. 
ch.  x}.)conJunûiones  expletivœ.  h\x  MtvL  a  Ex- 
plétif 6c  XExplétivey  on  dit  2LMff\fuperflu  ^  oijif  ^ 
furahondant. 

Ce  mot  Explétif  vitnt  du  latin  Explere ,  rem- 
plir. En  effet ,  les  mots  Explétifs  ne  fervent , 
comme  les  interjetions  ,  qu'à  remplir  le  difcours  ^ 
&  n'entrent  pour  rien  dans  la  conflruâion  de  la 
phrafe ,  dont  on  entend  également  le  fens  ,  (bit 
que  le  mot  Explétif  {oit  énoncé  ou  qu'il  ne  |e  foie 
pas. 

Notre  rhoi  &  notre  vous  font  quelquefois  ex^ 
plétifs  dans  le  (lyle  familier  :  on  fe  fcrt  de  moi 
quand  on  parle  à  l'impératif  &  au  préfent  ;  on  fe 
fcrt  de  vous  dans  les  narrations.  Tartuffe ,  ^ans 
Molière,  a&.  III.  fc.  i.  voyant  Dorine,  dont  là 
gorge  ne  lui  paroiffoit  pas  affcï;  couverte  ,  tiro 
un  mouchoir  de  fa  poche  ^  £c  lui  dit  : 

, .  ,  Ahî  mon  Dieu  ,  je  vous  prie. 

Avant  que  de  parler  ,  prenez-mai  ce  mouchoir  ! 

Et  Marot  a  dit  : 

Faites-lcs-mot  les  plu?  laîds  que  l'on  puiffc  } 
Pochez  cet  oeil ,  fcfTez-moi  cette  cuiflc. 

En  forte  que,  lorfque  fe  lis  dans  Térence  (  Heaut» 
a&.  /.  yi*.  4.  V.  3^.  )  fac  me  utfciam  ,  je  fuis  fort 
tenté  de  croire  que  ce  me  cfl  Explétif  en  latin , 
comme  notre  moi  en  françois. 

On  a  aufïî  plufîeurs  exemples  du  vous  Explétif 
dans  les  façons  de  parler  familières  :  //  vous  la 
prend ,  €f  remporte ,  &c.  Notre  même  efl  fou\rcnt 
Explétif  :  le  roi  y  eft  \fenu  lui  -  même  ;  firai 
moi-même  ,*  ce  même  n  ajoute  rien  i  la  i^eur  du 
mot  roi'i  ni  à  celle  de/V.  _ 

Au  troifîème  livre  de  l'Enéide  de  Virgile  ,  vers 
^31.  Achéménide  die  qu'il  a  v\x  lui-même  le  Cy- 
clope  fe  faifîrde  deux  autres  compagnons  d*Ulyfïc, 
U  les  dévorer. 

V'Ui ,  ego-met ,  iiu»  àt  rutmero  ,  3cc. 

Où  vous  voyez  qu'après  vidi  Se  après  f^o,  H 
paniculc  met  n'ajoute  rien  au  fèns;  ainfi,  mett(k 
uae   particule   ea^Utive ,    dput  il   y  a  plufteuiy 
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emples  :  ego-met  narraho  (  Tcrcttce ,  Aieîplits\ 
4è£t,  ly.  Je.  3.  vtrf,  13.),  &  dans  CiccroQ^au 
L  F.  ^pijt*  Ix,  Vatinius  prie  Cicéron  de  le  recevoir 
tout  cmier  fous  fa  protcdion ,  /î/yli^  irtemet  to- 
^um;  c'cfl  ainfi  qu'on  lie  dans  les  manufcrics. 

La  (^'llabe  tr  >  ajoutée  d  Tinfinicif  pa/Tif  d'un 
verbe  latin ,  cft  txpUtivt ,  puifqu  elle  n  indique  ni 
veinps ,  ni  perfonne  ,  ni  aucun  auti;e  accident  par- 
ticulier du  verbe  :  11  efl  vrai  qu'en  vers  elle  fert 
à  ahrévur  l'i  de  l'infinitif ,  &  a  fournir  un  da£tyle 
au  poète  \  c'eft  la  raifon  qu'en  donne  Senûu^  fur  ce 
vers  de  Virgile  : 

Dulce  caput,  magîcas  invltam  accingier  artes. 
III.  ^n.  491. 

Accingiety  id  eft  ,  praparari ,  dit  Servius  ; 
Accingier  autem  ut  ad  infinîtum  modum  er  ad- 
datuty  ratio  efficîtmetfi;  nam  cum  in  eo  accingi 
idtima  fit  longa ,  additâ  er  fyllahâ ,  hrcvis  fit, 
(  Senûus,  ihid.  )  Mais  ce  qui  eft  remarquable  & 
ce  qui  nous  autorife  a  regarder  cette  {yllabe  comme 
txpUtivt  y  c'eft  qu'on  en  trouve  aum  des  exemples 
en  profe  :  Vatinius  cliens ,  pro  Je  caufam  dicier 
vult.  Apud.  Cic.  1.  V.  ad  familiaresy  epifi,  ïx. 
Quand  on  ajoute  ainfi  quelque  fyllabe  i  la  fin  d'un 
mot ,  les  grammairiens  difent  que  c'cft  une  figure 
qu'ils  appellent  Parago^e, 

Parmi  nous>  dit  laboé  Régnier  dans  fa  Gram- 
maire ,  />.  565,  //2-4^.  il  y  a  aufïî  des  panicules  cx^ 
pUiives  5  par  exemple  ,  les  pronoms  me  y  te  y  fisy 
joints  i  la  particule  en  y  comme  quand  on  dit  : 
Je  rnefi  retourne  ,  il  s'en  va  ;  les  pronoms  moi , 
ioiyluiy  font  employés  par  répétition;  S'il  ne  veut  ^ 
pas  vous  le  dire ,  je  vous  le  dirai ,  moi ,  il  ne  ' 
m'appartient  paj  y  z  moi,  de  me  mêler  de  vos 
affaires  ,•  il  lui  appartient  bien ,  à  lui ,  ^  parler 
€omme  il  fait ,  èic 

Ces  jnots  enfin  y  feulement  y  à  tout  hafard  y 
après  tout  y  &  quelques  autres ,  Qe  doivent  fouvent 
être  regardés  que  comme  des  mots  explétifs  8c 
fiiraboiMaiits ,  ceà  à  dire ,  des  mots  qui  ne  con- 
tribuent en  rien  i  la  conftruâion  ni  au  feiis  de 
la  proportion  ^  mais  ils  ont  deux  fèrvices. 

1**.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  les  langues 
fe  (ont  formées  par  ufage  &  comme  par  une  efpèce 
é'iaùin^ïy  &  non  après  une  délibération  raifbnnée 
éc  tout  un  peuple  ;  ainfi ,  quand  certaines  façons 
^e  parier  ont  été  autorifées  par  une  langue  prati-' 
^uc ,  &  qu'elles  font  reçues  parmi  les  hônnêre^ 
jens  de  la  nation ,  nous  devons  les  admettre ,  quoi- 
ou'elles  nous  paroiffent  compoféc«  de  mots  rédon- 
aum  &  combinés  d'une  manière  qui  ne  nous  paroît 
pas  régulière. 

Avons-nous  â  traduire  ces  deux  mots  d'Horace , 
funt  quos ,  &c  ?  au  lieu  de  dire ,  quelques  -  uns 
font  qui  y  &c.,  nous  devons  dire  ,  il  y  en  a  qui  y 
Sec  y  ou  prendre  quelque  autre  tour  qui  foit  en  ufage 
parmi  nous. 

L'Académie   firai^çoifb  a  remarié   que  ;  <lan9 
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cette  jArafe  ?  C*efi  une  affaire  oà  il  y  vadufalue 
de  l'État  y  la  panicule  y  paroît  inutile,  puilque 
oà  fiiffit  pour  le  fens;  mais,  dit  l'Académie, 
ce  font  là  des  fotmuUs  dont  on  ne:  peut  rien 
àter  (  Remarques  &  décifions  de  TAcadémie  fran- 
çoifc,  chez  Coignard,  i6^8).  La  particule  ne  efV 
aufïî  fon  fouvent  expUtivey  &  ne  doit  pas  pour 
cela  être  retranchée  :  Tai  affaire  &  je  ne  veux 
pas  qu'on  vienne  m' interrompre  ;  je  crains  pour- 
tant que  vous  ne  venie^  :  que  fait  la  ce  ne  ?  c'efi 
votre  venue  que  je  crains  ;  je  devrois  donc  dire 
fimplement  ,  je  crains  que  vous  venier.  Non , 
dit  l'Académie  j  //  efi  certain  ,  ajoûcc-t-elie  ,  au(îî 
bien  que  Vaugelas  ,  Booliours ,  &c ,  qu'avec  crain- 
dre y  empéchery  &  quelques  autres  verbes  pareils  1  il 
faut  néceffaireraent  ajouter  la  négative  ne  ;  j' empê- 
cherai bien  que  vous  ne  foye:[  du  nombre  y  &c.  (  /?e- 
mara.  &  décif  de  VAcad.  /^.  30.  ) 

C  eft  la  penfée  habituelle  de  celui  qui  parle,  qui 
attire  cette  négation  :  Je  ne  veux  pas  que  vous 
venie\i  je  crains  ,  en  fouhaitant  aue  vous  ne 
venie\pas  :  mon  efprit  tourné  vers  la  négation, 
la  mec  dans  le  difcours«  Voye\  ce  que  nous  avons 
dit  de  la  Syllepfe  &  de  l'Attradion  au  mot  Coms- 

TRUCTION, 

Ainfi ,  le  premier  fetvice  des  panicules  expiée 
tives  y  c'eft  d* entrer  dans  certaines  façons  de  parler 
confdcrées  par  l'ufage. 

Le  fécond  fen'ice  &  le  plus  raifonnable,  c'efl 
de  répondre  au  fentiment  intérieur  dont  on  eft 
affedé  ,  &  de  donner  ainfi  plus  de  force  &  d'énergie 
à  l'expreflîon.  L'intelligence  eft  prompte ,  elle  n'a 
qu'un  inllant , y/?/>i/MJ  quidem promptus  efi;  rasas 
le  fentiment  eft  plus  durable ,  il  nous  afledle  :  8c 
c'efl.dans  le  lemps  que  dure  cette  affedion  ,  que 
nous  laiffons  échaper  les  interjetions  8c  que  nous 
prononçons  les  mots  explétifs ,  qui  font  une  foite 
d'intèrjecUon,  puifqu'ils  font  un  effet  du  fenti- 
ment. 

Ccft  à  vous  i  fortîr ,  vous  qui  parlez. 
Molière. 

Vous  quiparle\ ,  eft  une  phrafe  expléùve  ,  qui 
donne  plus  de  force  au  difcours. 

Je  l'ai  Vu  ,  dis-jc,  vu  de  mes  propres  ieux  ,  vu. 
Ce  qu'on  appelle  vu. 

MoL  Tartuifc.  au.  v.  fc  .j. 
Et  je  ne  puis  du  tout  mé  mettre  dans  r«fi»rit. 
Qu'il  ait  o^  tenter  les  chofes  que  Vos^  dit. 
Id.  ibid. 

Ces  mots  vu  de  mes  ieux  y  du  tout,  font  explé- 
tifs &  ne  fer/ent  qu'à  mieux  afTûrer  ce  que  l'oa 
dit  :  Je  ne  parle  pas  fur  le  témoignage  d'un^ 
autre  ;  je  Vai,  vu  moi-mcme;  je  l'ai  entendu  de 
mes  propres  oreilles  :  8c  dans  Virgile,  au  jx. livre 
deTÉnéide,  r,  457  : 

Mt,  mt ,  4dfum  quifftii  in.  me  convtrtite  ferrurru  * 
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Ces  deux  premiers  me  ne  font  11  ^ue  par  énergie 
&par  femiment  :  Elocutlo  ejî  dolorc  turbati  ^  die 
Scrvius.  [M.  DU  Mars  Aïs.) 

(N.)  EXPLICATIF  ,  IVE ,  adj.  Qui  fert  à  expli- 
Oîier ,  â  dèveloper.  Il  y  a  deux  fortes  de  propofî- 
tions  incidentes  \  Tune  explicative ,  &  l'autre  déter- 
minativc.  ^o^f^DiTERMiNATiF. 

Une  propoiltion  incidente  eft  explicative ,  auand 
elle  fert  i  dèveloper  la  compréheniîon  de  ridée 
partielle  d  laquelle  elle  eft  liée  ,  pour  en  faire 
iortir  ,  pour  ou  contre  la  proportion  principale , 
une  preuve ,  fi  elle  eft  {péculacive  ,  ou  un  motif, 
^  elle  eft  prati<jue. 

Exemple  :  L,es  favants  ,  qui  font  plus  inf- 
traits  q^e  le  commun  des  hommes  ,  devraient 
auffl  les  furpajfer  en  fagejfe,  La  propofition  inci- 
dente ,  qui  font  plus  mfiruits  que  le-  commun 
des  hommes  ,  eft  purement  explicative ,  parce 
qu'elle  n'cft  que  le  cfèvelopement  de  Tidée  des  Sa^ 
vants.    Voye\  Ihcipentb.  (  M.  Beauzée,.  ) 

(N.)  EXPOLÏTION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
car  dèvelopemem ,  oïl  la  même  peniee  eft  reprife 
lous  différeuts  afoeds ,  fous  différents  tours ,  fous 
différentes  expremons ,  qu}  fervent  i  la  dèveloper  , 
à  rédaircir ,  à  I4  rapprocbejr  de  toutes  les  fortes 
d'efprits  ,  4  '  la  rendre  intéreflante  à  tous  les 
^urs, 

Cette  figure  eft  de  la  plus  «rande  reflburce  dans 


qu*  . _ 

l'Eloquence  :  elle  prend,  au  gré  de  celui  qui 
parle  ,  toutes  fortes  de  formes  \  toutes  les  autres 
liçures  font  à  fa  difpofition  ;  &  pour  déguifer 
l'identité  de  la  penfée  ,  autant  que  pour  fauver  le 
dégoilt  de  la  monotonie ,  elle  a  droit  d'employer 
toutes  les  décorations  que  peut  lui  fournir  lare 
de  la  parole.  Celui  de  VExpolition  fe  réduir  à 
choifir  fes  couleurs  &  l'apropos  :  les  couleurs, 
félon  la  nature  de  la  penfée  ,  félon  le  caraûère 
^  les  lumières  de  ce\ix  â  qui  l'on  parle  ;  l'apro- 
pos ,  relativement  â  la  matière  que  l'on  traite  , 
(8c  i  l'importance  de  la  penfée  fur  laquelle  on  infifte. 
Sur  tout  cela  ,  c'eft  à  un  fcns  très  -droit  à  décider  j 
&  au  eoih  ,  â  diriger. 

J'obferverai  feulemenc  que  cette  figure  ne  con- 
vient pas  â  tous  les  ftyïes;  <ju*elle  feroit  déplacée  , 
par  exemple  ,  dans  une  fimple  lettre ,  dans  un 
Mémoire  hiftorique ,  dans  une  difcuffion  fcientifi- 
que,  dans  une  diflertation  théologique ,  en  un 
mot  dans  tout  écrit  qui  n'eft  fait  que  pow  être  lu 
ic  pour  inftruire.  Cependant  s'il  s'y  trouvoit  des 
chofcs  difficiles  à  (àifir  ou  importantes  .1  inculquer  , 
récrtvain  doit  alors  infiftcr  ,  revenir  fur  la  même 
idée  ,  fc  la  préfenter  fous  différentes  formes. 
-  On  fent  bien  que  les  poètes  doivent  en  ufer 
avec  liberté  &  avec  iuccès.  Didon'(  Mn.iv.  3<$5  ) 
jpottvoip  dire  fimplcnjcfli  à  tjaifi  ^  Ju,  is  un  ^^r- 
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tare  ;  mais  Virgile  lui  met  dans  la  bouche  cett^ 
Expolition  û  vive  &  fi  animée  : 

Nec  tibl  divapareiiit  generis  nec  Dardanut  auSor, 
Perfide  i  fed  duris  genuit  te  cautibui  horrens 
Caacafus,  hyrcaniaque  -admùrunt  ubera  tigres, 

«  Ce  n*eft  point  une  déefle  qui  eft  ti  mère ,  ce 
»  n'eft  point  Dardanus  qui  eft  le  chef  de  ta  fa- 
»  mille ,  Perfide  j  c'eft  l'horrible  Caucafc  qui  t'a 
»  engendré  dans  fes  infcnfibles  rochers ,  &  ce  fout 
»  des  tigfcfTes  d'Hyrcanie  qui  t'ont  allai :é  ». 

Corneille ,  qui  pouvoi:  faire  dire  fimplement  à 
Polyeu6te ,  Biens  humains  ,  je  vous  méprife  à 
cauje  de  votre  fragilité  y  dèvelope  ce  fentimenc 
par  une  magnifique  Expolition,  (  iv.  z.  ) 

Source  dclicUufe,  en  mîfères  féconde , 
Que  voulez-vous  de  luot ,  flacteufes  Voluptés  * 
Honteux  accachemencs  de  la  chaii  &  du  monde , 
~^  Que  ne  me  quittez -vous  quand  je  vous  ai  quittés  î 
Allez,  Honneurs,  Plaiârs ,  qui  me  livrez  la  guerre^ 

Toute  votre  f&Iîdeé  » 

Sujette  i  rinftabilitc» 

En  moini  de  rien  tombe  par  terre  ; 

Et  comme  «lie  a  Téclat  du  verre. 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Les  orateurs  ont  fouvent  befoin  de  VExpoll^ 
tion  :  au  Barreau,  pour  éclairer  des  juges  ,  fou- 
vent  peu  inftruits  ;  pour  diflîper  leur  inattention  , 
fille  trop  ordinaire  de  l'indifférence  :  en  Chaire  ^ 
pour  dèveloper  &  inculquer  les  grandes  vérités  ^ 
pour  impofer  filencc  aux  paftîons  y  pour  anéantir  les 
préjugés  &  les  vains  prétextes. 

Au  lieu  de  dire  fimplement ,  Tout  pajfe  ,  ex^ 
cepté  Dieu ,  qui  jugera  tout  ;  voyez  combien 
maflîllon  rend  cette* penfée  grande  &  fublime  par 
V Expolition  ,  danj  (on  fermon  pour  la  bénédic- 
tion des  drapeaux  de  Catinat  :  Une  fan^U  reVo- 
li4tion  ,  qu^  rien  n'tfrréte ,  entraîne  tout  dans 
les  abîmes  de  l' éternité;  les  fièçles  ^  les  ^éaér^i-' 
lions  ,  Içs  Empires ,  tout  va  fe  perdre  dans  ce 
gouffre;  tout  y  entre ,  &  rien  n'en  fort;  nos 
ancêtres  nous  en  ont  frayé  le  chemin ,  &  nous^ 
allons  le  frayer  dans  un  moment  â  ceux,  qui 
viennent  après  nous  :  ainfi^  les  âges  fe  renou- 
vellent  ;  ainfi ,  la  figure  du  monde  change  fans 
cejfe  ;  ainfi ,  les  morts  &  les  vivants  fe  Jucçi^* 
4£nt  &  fe  remplacent  continfie  lie  ment  :  rien  ne 
demeure ,  tout  change ,  tout  s'ufe ,  tout  s'éteint^ 
Dieu  feul  eft  toujours  U  même  ,  &  fes  années 
ne  finiffent  point  :  le  torrent  des  âges  &  des 
fiécles  eoule  devant  fes  yeux;  &  il  voit  f  avec 
un  air  de  vengeance  &  de  fureur ,  de  foibleà 
mortels  ,  dans  le  temps  même  quils  font  en* 
traînés  par  le  cours  fatal ,  l'infulter  en  pajfant , 
profiter  de  ce  ffulifioment  pour  déshpnorer  fon, 
nom ,  &  tomber  au  fortir  de  là  entre  les  mains 
éternelles  de  facture  OJ^Jajuftice, 

h' Expolition 
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UExpolIuon  feroit  peut-être  déplacée  dans  un 
morceau  de  Ample  raifonneinem  ;  elle  pourroit  en 
aâbiblit  la  force  par  les  apprêts  de  l'art  oui  s'y 
décèle  toujours.  Cependant  la  di/l/ion  d'un  dllcours, 
qaoic|ue  raifonnée ,  doit  être  lumlneufe  ;  &  VEx^ 
pclition  cft  très-propre  i  y  répandre  la  lumière. 
Juçez-en  par  celle  du  P.  Bourdaloue ,  dans  la 
'divïCxon  de  fon  fcrmon  fur  l'Amour  dé  Dieu  :  Je 
préunds  que  l'amour  de  Dieu  qui  nous  eft  com- 
mandé y  doit  avoir  trois  caraûéres  ;  l'un  par 
rapport  à  Dieu ,  Vautre  par  rapport  à  la  loi 
de  Dieu ,  &  le  troifiéme  par  rapport  au  chrif- 
tianifme  oà  nous  fommes  engagés  nar  la  voca- 
idon  de  Dieu.  Par  rapport  à  Dieu]  l'amour  de 
Dieu  doit  être  un  amour .  de  préférence  ;  par 
rapport  à  la  loi  de  Dieu ,  l'amour  de  Dieu  doit 
être  un  amour  de  plénitude  ;  &  par  rapport  au 
chrifiianifme  y  P  amour  de  Dieu  doit  être  un 
amour  de  perfeHion.  Amour  de  préférence  ;  en 
voilà ,  pour  amfi  dire ,  le  fonds  :  amour  depléni- 
tude;  en  voilà  l'étendue  :  enfin  amour  de  perfec- 
tion ;  en  voilà  le  degré, 

Lt'Expolition  a  de  Tanalogie  avec  la  Synony- 
mie (  voyez  ce  mot)  ;  mais  l'une  n* eft  pas  l'autre , 
quoique  l'une  puifle  entrer  dans  rau:re.  Ainfi 
avons-nous  vu  dans  l'exemple-  de  Maffillon,  Rien 
ne  demeure  ,  tout  change  ,  tout  s'ufe  >  tout 
s'éteint  :  pure  Synonymie ,  qui  auroitpu  en  rigueur 
(t  réduire  i  l'une  des  quatre  phrafès  dont  eue  eft 
compofëe;  je  dis  en  rigueur  ^  parce  qu'il  faut 
pounant  avouer  que  les  idées  n'y  {ont  pas  telle-  . 
ment  les  mêmes  ,  qu'on  n'y  apperçoive  une  légère 
gradation  (  Voye\  Gradatiok  ).  h'Expolition  , 
en  changeant  les  termes ,  change  encore  les  points 
de  vue  :  le  fonds  de  la  penfée  demeure  le  même^ 
mais  les  idées  en  détail  font  diiférentes  ou  fe  mon- 
trent fous  des  a(peôs  difFérencs ,  comme  il  eft  aifé 
de  le  voir  dans  cet  exemple  de  Racine  :  (  Phê^ 
dre ,  IV.  1.) 

Quelques  crimes  coujours  précèdent  les  grands  crimes. 

Quiconque  a  pu  fraachir  les  bornes  légkimes  , 

Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés. 

Ainfi  que  la  vertu ,  le  crime  a  Tes  degrés  § 

El  jimais  on  n'a  vu  la  timide  Innocence 

PaiTer  Xiibitement  â  l'extrême  licence  : 

Un  jour  feul  ne  fait  point  ,  d*un  mortel  vertueux , 

Un  peiSde  a^Iââin ,  un  lâche  inceftueux.  (  M.Beauzew,) 

EXPOSITION,  f.  f.  BeUes-Lettres y  Poéfie. 

rC  premier  foî-    —' —  ^~"    — *-  —    ^"* 

c'cft  Sexpofer 
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Le  premier  (bin  qu'on  doit  avoir  en  écrivant  > 
c'cft  Sexpofer  le  lujet  que  l'on  traite.  Ainfi ,  des 
panies  de  quantité  d  un  roèrae  ,   VExpofition   eft 


la  ^emière.  Ariftote  l'appelle  Prolopu  dans  le 
Poème  dramatiaue  ;  &  dans  rÉpo{>ée ,  c  eft  la  même 
chofe  que  le  début  ou  la  proposition. 

Comme  le  poète  épique  annonce  lui-même  fon 
fiiiet,  cette  Lxpojîtion  dircé^e  ne  demande  pas 
beaucoup  d'art  \  eue  doit  être  fimple ,  majeftueufe , 

Gkamm.  et  LiTTÉRAT.     Tome  IL 


claire ,  &  précîfc  5  aflcz  intérefTante  pour  fixer  l'at- 
tention y  mais  fans  orgueil  &  fans  aucune  emphafe  , 
en  forte  qu'au  lieu  de  promettre  de  grandes  cnofcs  , 
elle  en  fafle  elpérer.  a  Mufe  ,  dis  -  moi  la  colère 
d'Achille  ,  cette  colère  Ci  fatale  aux  grecs ,  &  qui 
précipita  dans  le  noir  Empire  de  Pluton  les  amcs  de 
tant  de  héros  ».  Voilà  le  modèle  du  début  ou  de 
VExpofition  épique. 

Dans  le  Poème  dramatique,  VEùspofition  cft 
plus  difficile ,  parce  qu'elle  doit  être  en  adkion  , 
àc  que  les  perfonnages  eux-mêmes,  occupés  de 
leurs  intérêts  5c  de  1  état  préfent  des  chofes ,  doi- 
vent en  inftruire  les  (pedbatcurs ,  (ans  autre  intcnûon 
apparente  que  de  fe  dire  l'un  d  l'autre  ce  qu'ils  fe 
diroien:  s'ils  étoient  fans  témoins. 

L'art  de  VExpofition  dramatique  confifte  donc 
i  la  rendre  fi  naturelle  >  qu'il  n  y  aie  pas  même 
le  foupçon  de  l'art  :  pour  cela  il  ftiut  qu'elle 
réunifie  les  trois  convenances  du  lieu ,  du  temps,  de 
des  perfbnnes. 

Efchyle  ,  inventeur  de  la  Tragédie ,    eft  peut- 
être  de  tous  les  poètes  grecs  celui  qui  exvofe  fes 
fujets  de  la  manière  la  plus   fimple   &  la  plus 
frapante.  Quoi  de  plus  impofant  en  effet ,  que  de 
voir  dans  les   Euménides ,    à    l'ouvenure   de  la 
fcène,    Orefte  environné  des  furies  endormies  par 
Apollon  ;  de   le  voir ,    la  tête  ceinte  du  bandeau 
des  fuppliants ,  tenant  une  branche  d'olivier  d'une 
main  ,    &  de  l'autre    une    épée   encore   teinte  du 
fang  de  (k  mère  !   Quoi  de  plus  imposant ,    que 
de  voir  dans  les  Perfes  une  aflemblée  de  vieillards  , 
attendre  avec  inquiétude   des  nouvelles  de  leur  roi 
&  de  cette  armée  innombrable   qu'il  a  menée  dans 
la  Grèce,    &   s'entretenir   de  la  grandeur   &   du 
danger  de  cette  entreprife  !  Dans  la  tragédie   des 
fept  Chefs  f    le  début  eft   encore  plus  en  a6lion. 
Étéode ,   au    moment  de   voir   fa  ville  affiégée  » 
paroît  entouré  de  fon  peuple  ,  d'hommes ,  de  fem- 
mes ,  5c  d'enfants  ;   il  leur  annonce  l'arrivée  d'une 
armée  nombreufe  qui  les  menace  ,   &  il  exhorte 
les  uns  à  bien  défendre  la  ville ,  les  autres  à  faire 
des   facrifices  5c  àt%  prières  aux  dieux.  Arrive  un 
de  fes  efpions ,  qui  a  recoimu  l'armée  à^  argiens  : 
«  Témoin  ,  dit  -  il  ,  de    ce  que  je  viens  vous  ra- 
vi conter ,  f  ai  vu  leurs  (êpt  chefs  immoler  un  taureau 
D  fiir  un  bouclier ,  tremper  leur  main  dans  le  fang  , 
»  5c  foire  d'horribles  ferments  par  le  dieu  Mars  5f 
p  par  Bellone  ,  ou  qu'ils  détruiront  de  fond  en  com- 
»  ble   la  ville  de  Cadmus  ,  ou  qu'ils  périront  (ous 
D  fes  murs  'y  la  pitié  eft  bannie  de  leur  bouche  5c 
»  de  leur  coeur;  leur  courage  s'enflamme  comme  celui 
»  des  lions  â  l'approche  <w  combat  ». 

Le  Théâtre  grec  a  plufieurs  exemples  de  l'art 
Sexpofer  en  a&on  :  c'eft  ainfi  que,  dans  V Orefte 
d'Euripide  ,  on  voit  Éle^e  aflifc  â  côté  du  lit 
de  fon  frère  endormi ,  5c  pour  un  moment  délivre 
du  tourment  de  fes  remords  ;  on  la  voit ,  dis  -  je  , 
verfcr  des  larmes ,  5c  fe  retracer ,  depuis  Tantale 
jufqu'à  Orefte ,  tous  les  malheurs  de  (a  fomille  > 
tous  les  crimes  de  fes  parents. 
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Le  Théâtre  moderne ,  il  faut  Tavouer ,  a  peu 
S Expojîtions  de  cette  force  ;  mais  en  cela  même 
quelles  font  moins  pathétiques,  elles  font  plus 
adroires  :  car  une  des  premières  règles  du  Théâtre  , 
cft  que  l'intérêt  aille  en  croiffanc;  &  après  une 
Expofition  auflî  terrible  ,  auflî  rouchantc  ,  il 
fcroit  diflîcile ,  durant  cinq  a^s  ,  de  graduer  les 
fituations.  Ainfî  ,  nos  poètes  ,  au  lieu  de  jeter  l'in- 
térêt dans  Y  Expofition  ,  fc  contentent  de  l'y  annoncer 
&  de  l'y  faire  prcflentir. 

Racine ,  en  imitant  V Expofition  d'Euripide  dans 
Jvhigénie  y  laiffe  entrevoir  ce  qui  fe  p'affc  dans 
1  ame  d'Agamemnon  ; 

Kon  ,  tu  ne  mourras  point  ^  je  n'y  puis  confentîr  : 

mais  les  mouvements  de  la  nature  font  encore 
retenus  ;  fes  efFons  déchirants  font  refendes  pour  le 
moment  od  il  cmbraffera  fa  fille  ,  où  il  ordotmera 
qu'elle  fbit  arrachée  des  bras  d'une  mère  &  conduite 
a  l'autel. 

h^Expofition  fe  fait  ou  tout  d'un  coup  ou  fuc- 
cefliveraent ,  lelon  que  le  fujet  l'exige  ;  tantôt  le 
voile  qui  dérobe  au  (peftateur  l'état  préfent  des 
chofes  ,  fe  lève  en  un  mflant  ;  tantôt  il  eft  de  fcène 
en  fcène  infenfîblement  foulevé.  C'cft  ain/î  que  , 
€ians  HiracUus^  le  fecret  de  l'adUon  fe  dèveîope 
d'a6le  en  a^e ,  Ôc  n'eft  pleinement  éclairci  qu'au 
moment  de  la  caraf^rophe  j  au  lieu  que  dans  le  Cidy 
dés  la  première  fcène  ,  tout  efl  connu. 

Dans  les  tragédies  à  double  intrigue ,  V Expofi- 
tion efl  nécefTaircment  double:  &  Racine  efl  afTez 
dans  l'ufage  d'en  réferver  une  partie  pour  le  fécond 
2iù.t  ;  formule  qui  a  mis  dans  les  fables  un  peu  trop 
<î*uniformiié. 

Les  fables  dont  le  fond  efl  im  intérêt  public , 
A>nnent  communément  lieu  â  de  belles  Èxpofi- 
iions  j  parce  que  l'intérêt  public  ne  devant  pas 
^tre  la  iourcc  du  pathétique  ,  on  peut  l'employer 
fans  ménagement  ,  dès  la  première  fcène  ,  à  donner 
de  l'importance  &  de  la  majeflé  â  l'adion  :  ainfi , 
deux  des  plus  beaux  modèles  ^Expofition  fiir  notre 
Théâtre  font  la  première  fcène  de  la  mon  de  Pompée, 
&  le  premier  atle  de  Brutus. 

La  plus  froide  ,  la  plus  pénible  ,  la  plus  longue, 
&  en  même  temps  la  plus  obicure  de  toutes  les 
Expofitions  y  efr  celle  de  Rodogunc  :  elle  efl 
longue ,  obfcure  ,  Se  pénible  ,  parce  que  ,  le  trait 
il'hiftoire  dont  il  s'agit  n'étant  pas  connu ,  il  a  fallu 
tout  dire,  que  les  faits  en  font  compliqués  &  les 
noms  mêmes  inouïs  pour  le  plus  grand  nombre 
des  fpeftateurs  ;  elle  efl  froide  ,  non  feulement  par 
ù.  lenteur  laborieufe ,  mais  par  l'indifférence  réci- 
proque des  deux  perfonnages  qui  font  en  fcène , 
lefquels  ne  font,  m  lun  ni  l'autre  , intéreffés  dans 
l'aÔion  que  comme  (impies  confidents.  C'eft  quel- 
que chofe  d'inconcevable ,  que  la  négligence  qu'a 
mife  le  grand  Corneille  dans  YExpoJition  d'une 

!)ièce   qu'il  regardoit  comme    fon  chef-d'œuvre  : 
upérieur   â  tout  dans  les  cUofes  de  génie  ^  U  eil 
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toujours  au  deffous  de  lui-même  dans  tout  ce  qui  n'eft 
que  de  l'art. 

La  célébrité  d'un  fujet  en  rend  VExpofition 
infiniment  plus  fîmple  &  plus  facile  :  aux  noms 
d'iphigénie,  d'CEdipe,  de  Didon ,  de  Céfar ,  de 
Brutus ,  on  fait  d'avance ,  non  feulement  quels  font 
les  caraôères ,  mais  quels  font  les  antécédents  & 
les  rapports  de  l'a^on.  Voyez  de  combien  de 
détails  Racine  a  été  difpenfc  dans  VExpofition 
ai  Iphigénie  y  par  la  connoifTance  qu'on  avoir  déjà 
de  l'enlèvement  d'Hélène ,  du  ferment  fait  de 
venger  fon  époux,  de  ce  au'étoient  Achille ,  UlyfTe , 
Agamemnon,  de  ce  qu'étoient  Paris  &Troye;  & 
fuppofc  que  *tte  fable  eiît  é:é  de  l'invention  du 
Pocte  ou  qu'il  en  eût  pris  le  fujet  dans  quelque 
hiflorien  obfcur ,  concevez  dans  quel  embarras  l'eût 
mis  cet  expofé  dans  l'avant  -  fcène.  Lorfqu'une 
adion  n'eft  pas  célèbre ,  il  faut  qu'elle  foit  claire 
&  frapante  par  elle-même ,  &  que  les  perfonnages 
qu'on  y  emploie  ayent  un  caractère  fi  marqué, 
qu'à  la  première  vue  ils  laiffcnt  leur  empreinte  dans 
les  efprits. 

L'atlion  comique  tie  fauroit  avoir  des  rapports 
éloignés  :  c'eft  communément  dans  le  cercle  d'une 
focieté ,  d'une  famille ,  qu'elle  fe  paffe  \  &  par 
conféquent  VExpofition  n'en  eft  jamais  bien 
diâicile.  Les  intérêcs  domeftiques  ,  les  qualités» 
les  affedUons  ,  les  inclinations  paniculières  ,  qui  en 
font  les  mobiles  &  les  refforts ,  nous  font  tous 
familiers  ;  un  feul  mot  les  indique  ,  une  fcène  nous 
met  au  fait.  Dans  le  comique  même  cependant 
on  voit  peu  A' Expofitions  mgénieufes;  on  cite 
avec  raifon  comme  un  modèle  rare  celle  du  7ar- 
tuffe  y  à  côté  de  laquelle  on  peut  mettre  celle 
du  Mifanthropt ,  celle  de  VÉcole  des  maris ,  Se 
celle  du  Malade  imaginaire ,  plus  originale  peut- 
être  encore  &  plus  comique. 

Dans  cette  partie  ,  comme  dans  toutes  les  antres, 
il  faut  avouer  que  Molière  eft  bien  fupérieur  aux 
anciens  :  ceux-ci  n'employoient  aucvm  art  dans 
VExpofition  de  leurs  comédies^  tantôt  c'étoit  on 
monologue  oifeux  ,  tantôt  un  proloeue  adreffé  aa 
Panene ,  comme  dans  les  Guêpes  d'Ariftophane  , 
oi\  l'un  des  a^eurs  annonçoit  au  Public  ce  qu'il 
alloit  voir.  Cette  manière ,  la  plus  commode  fans 
doute  ,  mais  la  moins  adroite ,  fut  apparemment 
celle  de  Cratinus  &  de  Ménandre ,  puilqutf  Plante 
&  Térencc  ,  leurs  imitateurs  ,  Tadoptèrent.  Nos 
poètes  comiques ,  â  leur  exemple ,  £rent  ufkge 
du  prologue  avant  d'avoir  appris  â  faire  mieux; 
8c  Molière ,  en  trai.ant  l'un  des  fujets  de  Plante  , 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  de  lui  cette  manière 
^expofer:  mais  que  l'on  compare  le  dialogue  de 
Mercure  &  de  la  Nuit ,  dans  le  comique  françois, 
avec  le  fîmple  récit  de  Mercure  dans  le  comique 
latin  ;  &  du  côté  de  l'imitateur  on  reconnoîtra  , 
n'en^déplaife  â  Boileau  ,  la  fupériorité  du  maître. 
(  M  Marmoutel.  ) 

EXPRESSION,  f.  f.   Le  poète,  l'orateur  qui 
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veat  exceller  âaas  Ton  act  >  doit  poiTéder  au 
plus  haut  degré  le  calent  de  s' exprimer  :  il  dut 
qu'il  fâche  ,  a  Taide  dos  mots  8c  de  leur  arrange- 
ment >  exciter  précifément  l'idée  ou  le  mouvement 
Iu'il  £c  propolc ,  &  dans  le  degré  de  clané  ou 
e  force  que  fon  but  exige.  La  chofe  n'eft  rien 
moins  que  facile  >  furtout  dans  des  langues  qui 
n'ont  pas  encore  toute  la  perfeâûon  dont  elles 
font  (ufceptibles ,  qui  ne  font  pas  encore  afTez 
riches  pour  fufire  à  cous  les  befoins  de  Tar- 
tifte. 

UExprêjpon  fera  parfaite,  lorfque  lès  termes 
défigneront  précifément  ce  qu'ils  dor/ent  fignifier , 
&  qu'en  même  temps  le  tour  de  V Exprejfion  ré- 
pondra exaâement  au  carad^ère  de  la  notion 
générale  on  du  fentimcnî  qui  réfulte  de  raffem- 
blage  des  idées  que  chaque  mot  féparé  fait  naître. 
Quand  chaque  tejrme  en  paniculier  &  la  période 
entière  auront  cette  double  propriété  ^  YExpreJJion 
fera  ce  qu'elle  doic  être. 

Il  y  a  donc  deux  chofes  â  confidércr  dans  YEx- 
rejjion ,  le  fens  &  le  cara6^ère  ;  &  cela  tant  à 
.'égard  des  (impies  mots  ,  qu'à  l'égard  des  phrafes 
&  des  périodes  complettes  :  même  dans  le  aifcours 
ordinaire ,  on  exige ,  par  rapport  au  fens  ,  que 
VExprejfion  foit  jufle ,  précife  ,  claire  ,  &  d'une 
certaine  brièveté.  Toutes  ces  propriétés  doivent 
donc  fe  retrouver  dans  un  degré  plus  éminent ,  dès 
qu'il  cft  queftion  d'un  ouvrage  de  l'art ,  d'un  mor- 
ceau de  Poéfie  ou  d'Éloquence  ;le  ion  même  des  mots 
doit  y  être  aflbrti. 

Les  mots  confidérés  comme  de  (Impies  totis,  ne 
doivent  rien  avoir  d'indécis ,  d'obfcur ,  de  trop 
fbrré  ni  de  trop  trainaat.  L'efprit  ne  conçoit  que 
comme  les  fens  font  afFeâés  :  ce  qui  n'eft  pas 
diftinâ  i  la  vue  ^  ne  produit  dans  i  ame  qu'une 
idée  confufe  \  par  la  même  raifon  ,  les  idées  que 
BOUS  recevons  par  l'ouïe  feront  plus  juftes  ,  plus 
claires,  plus  déterminées,  lorfque  les  tons  eux- 
mêmes  auront  ces  qualités  :  une  fyllabe  équivoque  , 
un  mot  dur  à  prononcer  9  nuifent  à  la  clarté  du  dif» 
cours  ou  â  fon  efTet. 

Une  Exprejjzon  jufte ,  précife ,  &  claire ,  excite  , 
non  feulement  l'idée  qu'on  a  en  vue  ,  mais  elle 
^onne  encore  à  cette  idée  une  énergie  eftbétique 
(  ou  de  fentiment  ) ,  lorfque  VExpreJfion  a  ces 
qualités  dans  un  degré   éniinent,  parce  que  toute 

Ferfèélion  a  un  charme  qui  plaît.  Sans  égard  i 
imponance  de  la  chofe  dont  on  nous  parle ,  nous 
{entons  du  plailtr  à  entendre  nommer  cnaque  chofe 
par  (on  nom  propre;  même  lorfqu'un  objet  eft 
fous  nos  yeux,  que  nous  en  avons  déjà  une  idée 
/uile  ,  fa  defcription ,  (î  elle  eft  bonne ,  nous  eft 
encore  agréable  :  combien  plus  ferons-nous  char- 
més, lonque  le  poète  ou  l'orateur  dcvelopera, 
par  la  jufteffe  de  VExpreffioriy  des  idées  qui 
H^étoient  juiqu'alors  que  vagues ,  embrouillées ,  & 
obfcures  dans  notre  efprit  ? 

Le  langage  eft  de  toutes  les  inventions  de  VeCptit 
huBoigi  la  plus  imponante ,   au  prix  de  laquelle 
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toutes  les  autres  ne  font  rien.  C'eft  d'elles  que 
dépendent  la  raifon ,  les  fentimems ,  les  mœurs , 
qui,  diftinguant  l'homme  de  la  claffe  des  êtrc^ 
matériels ,  l'élèvent  â  un  rang  fiipérieur.  Perfec- 
tionner les  langues  ,  c'eft  placer  l'homme  un 
un  échelon  plus  haut.  Quand  l'Éloquence  &  k 
Poéfîe  n'auroient  que  cet  avantage,  ces  deux  ans 
mériteroicnt  déj^i  la  plus  ç^rande  confidération. 

Pour  aquérJr  la  jufttUc  de  VExpreJJton ,  dcuX 
chofes  font  également  indifpenfables  y  la  connoiir 
fknce  des  mots  d'une  langue,  &  la  fcience  ohilo- 
fbphique  de  leur  fignification.  Inutilement  fauroit- 
on  penfer  jufte  ,  fi  l'on  ne  faix  pas  trouver  les 
termes  pour  rendre  chaque  idée;  mais  en  vain 
connoîcroit-on  tous  les  termes  ,  û  l'on  ignore  leur 
fignification  exadle.  L'étude  du  langage  doit  nécef- 
fairement  embraffer  ce  double  objet.  Pour  être  en 
état  de  s'exprimer  toujours  bien ,  il  faut  avoir 
aquis  ,  par  la  converfation  Se  par  la  lefture  , 
l'abondance  des  termes,  6c  avoir  examiné  avec 
fagacité  le  vrai  fens  qui  convient  â  chacun  d'eux  : 
c'eft  par  là  que  les  grands  orateurs  &  les  poètes 
célèbres  fe  font  diftingués  de  la  foule. 

La  juftelTe ,  cette  première  qualité  efTeocielle  i 
VExpreJJfîon  ,  ne  concerne  pas  amplement  le  choir 
des  mots  ,  mais  auili  leur  arrangement  Se  le  tour 
de  la  phrafe  entière;  fouvent  une  particule  dé- 
placée ,  un  mot  tranibofé  ,  fuifit  pour  rendre  la 
phrafe  louche  :  cela  dépend  quelquefois  d'une  mi- 
nutie prefque  imperceptible.  On  apperçoit  de  ces 
inadvertances  dans  nos  n\eilleun  poètes  ;  Se  (i  nous 
en  remarquons  moins  dans  les  anciens ,  c'eft  ap-< 

Earemment  parce  que  nous  n'entendons  plus  afiez 
îurs  langues  pour  en  bien  juger.  Ce  n'eft  qu'i 
force  de  limer  &  de  polir  un  ouvrage  ,  que  l'auteur 
le  plus  pénétrant  peut  fe  mettre  en  garde  de  ce 
câté>là.  Si  l'on  pèche  contre  la  jufteffe  de  VEx^ 
preffion ,  ou  le  poète  manque  fon  but  Se  d4r 
ce  qa'il  n'a  pas  voulu  dire  >  ou,  lorfque  la  fagacité 
du  leâeur  y  fupplée  ,  il  en  réfulte  au  moins  un 
fentiment  défkgréable.  On  voit  que  l'auteur  vouloic 
exprimer  telle  chofe ,  on  fent  en  même  temps  que 
fon  Exprejjion  ne  répoad  point  à  fà  penfée  ;  Se  ce 
contrafte  choque. 

La  féconde  qualité  effencielle  >  c'eft  la  clarté; 
c'eft  même  la  première  ,  félon  Quintilien  :  Nohis 
prima  fit  virtus  perfpicidtas  (viii.  i/.  ii.  ).  Le- 
poète  Se  l'orateur  doivent  s'emparer  de  toute 
l'attention  de  leurs  auditeurs  ,  Se  la  clarté  de 
VEsXprejfion  peut,  feule    foutenir    cette  attention. 

iVoye\  Clarté  ).  Une  Exprejjion  obfcure  ne 
ait  pas  feulement  perdre  les  idées  qu'elle  enve- 
lope  '^'un  nuage  ,  elle  afToiblic  encore  celles  qui 
fuivront ,  parce  que  l'attention  s'eft  rebutée.  Pour 
que  le  difcours  foit  clair,  il  faut  que  chaque 
mot  ait  une  fignification  exadement  connue  ,  & 
que  la  liaifbn  des  idées  foit  facile  à  faifîr.  L'une 
Se  l'autre  de  ces  conditions  fuppofent  qu'il  règne 
une  grande  cla«é  dans  l'efprit  de  l'orateur  même.  ' 
De  U,  nous  pofons  pour  première  règle  ^    qu'où  - 
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ne  doit  jamais  fonger  â  YExpreJJton  avant  dWoir 
coaçu  bien  clairement  la  chofe-^ui  doit  ê:re  eoc^ 
primée*  Les  penfées  qu'on  veut  communiquer  aux 
autres  doivent  premièrement  former  un  tableau  net 
&diftinadanslei]?rit  de  celui  qui  parle.  Ccftainfi 
qu'Homère  voyoït  (ans  doute  chaque   objet  qu'il 
nous   décrit.  Le  t^ent  de  penfer   avec  clané   ne 
a'aquien  pas  par  des  règles  :  c'eft  un  don  précieux 
que   la  na:ure  accorde    à  certains  efprits  j  ils  ne 
Çoiltent  aucun   repos ,  jufqu  a  ce  qu'ils  ayent  dif- 
tinûement  conçu  tout  ce  qui  s'offirc  i  leur  penfée. 
Quand   on  lie    de  ces  auteurs  qui  pofièdent  dans 
un  degré   éminent  l'art  d'être    dairs  ;    quand   on 
voit  comment  ils  fkvent    rendre   lumineufes    tant 
de  penfées  que    nous   avions    déjà  fouvent  eues  , 
mais  que  nous  n'avions  jamais   conçues  ^  daire- 
inent  \  on  eil  tenté  de  croire  que  ce  qui  diftinaue 
leur  génie  du  nôtre,  ce  n'eft  que  leur  opiniâtreté 
a  méditer  chaque   matière,  â  s'arrêter  fur  chaque 
objet  jufqu'a  ce  qu'ils  l'ayent  parfaitement  conçu  : 
ceft  cette infatiguable  façadcé,  qui,  appliquée  aux 
aocions. générales,  conlhtue  le   génie  philofophi- 
quç,   &  ^ui,   tournée   vers  les   objets  des  {cns , 
lait  le  géme  de  l'artifte.  Pour  que ,  dans  les   ans 
de  la  parole ,  YExprejfion  foie  lumineufe,  il  faut 
lavoir  réunir  les  deux  génies  à  la  fois. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  fortifier  le  taknc 
de  s'énoncer  avec  clarté,  c'efl  la  ledure  affiduc 
des  auteurs  qui  ont  eu  cp  don  i  un  haut  degré. 
Pour  VExpreJfîon  des  objets  fenûbles,  on  doit 
lire  Homère,  VirgUc ,  Sophode,  Ôc  Euripide; 
&  pour  celle  àts,  objets  moraux  &  philofophiques , 
on  a  Ariftophane,  Plaute ,  Horace ,  Cicéron  , 
Quintilien,  parmi  les  anciens  ,  ôc  d'entre  les  mo- 
demes  ,  Voltaire ,  &  RouiTeau  de  Genève. 

Il  y  a  encore  diverfes   remarques  î  feire  fur  ce 
fil  jet.  Quintilien  a  rafTemblé  en  peu  de  mots  toutes 
les  qualités  qui  concourent  â  donner  de  la  clarté 
à  VExprtJJîon.  Propria  vcrba ,  reflus  ordo  ,  non 
in  longum  dilata  conclufio  ,•  nihil  ntque  défit , 
neque  fuperfiuat  :  ita  ,  ferma  &  doais  proha^ 
àiUs  &  planus  imperitls  erit.  (  Infl.  or.  viii.  ij.) 
Il  n'efl  cependant  pas  toujours  indiipenfàble ,  pour 
la  clané  du  difcours ,  que  YExprejfion  foit  prifc 
dans  le  fens   propre;   fouvent  une  idée  efl  plus 
lumineufe ,    elle  feit  un  tableau  plus  net ,   lors- 
qu'on  V exprime  par   un    terme    impropre  :  c'eft 
ainfi  que  Haller  a  pu  dire  :  un  efprit  gâté  répand 
fabfynthe  de  tous  côtés.  Le  terme  propre  n'efl 
requis  pour  la  clarté,   que  lorfqu'il .  s  agit  d'idées 
funples  :    mais  dès  ^qu'elles  font    complexes ,   que 
la  penfée  a  une    certaine    étendue,  VExpreJ/ion 
mé:aphoriaue    8c  piftorefque  contribue  înfiiiinent 
à  la  clarté  ;   elle  nous  épargne  un  dèvelopemenc 
jrop  drconfbncié ,  oui,  parla  longueur,  reudroir 
le  difcours   moins   clair.   Il   n'y   a  qu'une   image 
^ui  puifTe  exj>rimer  diflindement  plufîeurs  chofcs 
a  la  fois;    cefl  donc  une  règle,    qui  peut-être 
n'admet  point  d'excepcion ,   que  toute  penfée   qui 
cenfeime    pluiicuxs   idées    pardelles  i    doit    être 
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exprimée  par  quelque  iaiage  bien  cholfie*  Oà  eft 
le  terme  propre  qui  pdt  rendre  avec  Ja  même 
darté  ce  que  Cicéron  a  fi  heureufement  nommé, 
Nundinatio  juris  ac/ortunarumf  {Dçleg^  agrar* 

La  partie  la  plus  importante  de  la  règle  de 
QumiiUen ,  que  nous  avons  rapponée ,  c'eff  celle 
quîprefcrit  d  éviter  également  f  excès  &  le  défaut  : 
1  excès  confîile  à  exprimer  des  idées  accefToircs 
qui  n'édairciffent  point  la  chofe ,  ou  que  tout 
auditeur  attentif  pouvoit  fupf  léer  ;  le  défaut ,  c'eik 
1  omiffion  de  quelque  idée  eflcncielle. 

La  dernière  des  qualités  qu'on  exige  d'une  £:c- 
preffion  y  c'ca  Qu'elle  fôit  correfte  ou  conforme 
aux  règles  de  la  pureté  grammaticale.  Une  ma^ 
mère  de  s'exprimer  qui  n  efl  pas  ufitée ,  peut  pro- 
duire un  bon  effet  par  fà  nouveauté  ;  mais  &  elle 
cû^  contraire  â  l'u&gc  reçu ,  elle  choque ,  parce 
qu  elle  heurte  des  principes  dont  on  eft  déjà 
convenu. 

Telles  font  les  qualités  nécefTairement  rcquifcs  : 
toute  ExpreJJîon  doit  être  jufle,  précife  ,  claire, 
&  corrcâre  ;  mais  cela  ne  fujflit  pas  encore  pour 
qu'elle  foit  parfaite  â  tous  égards.  Les  grammai- 
riens çrecs  nous  ont  tranfmis  une  longic  énuméra- 
tion  de  défauts  qui  rendent  VExpre^on  vicicufe. 
Les  prindpaux  font  les  (ùivants. 

K«jti>a'»i..  Un  fon  défkçréaMe,  cjui  rappelle  une 
idée  acceffoire  peu  gracieufe.  Quintilien  donne 
pour  exemple  de  ce  défaut  i'Expreffion  ,  duéiare 
exercitum, 

Âix^\9yU.  Une  ExpreJJîon  qui  renferme  des  idées 
obfcènes  ou  indécentes. 

TetTimerjf.  ExpreJJîon  baffe  qui  avilit  la  dignité 
du  fujet  qu'on  traite;  telle  efl,  faxea  verruca  in 
fummo  montis  vertice  :  l'autre  extrême  n'c/l  pas 
moins  vicieux.  Il  n'efl  permis  que  dans  le  fVylc 
badin  ^'exprimer  de  peutes  chofes  par  de  grands 
mots.  . 

Mtlm^if.  Exprejfion  incomplette  qui  laifTe  le  fens 
imparfait  ;  c'efl  le  déÊiut  commun  du  langage  vul- 
gaire. 

T«v1iA«>Mt.  Répétition  de  la  même  idée  en 
d'autres  termes  qui  n'ajoiltent  rien  à  la  force  des 
premiers. 

0*^joAo>i«.  Uniformité  à* ExpreJJîon^  dont  la  mar- 
che efl  languiffante  &  ennuyeufe  par  cette  mo- 
notonie. Il  femblc  que  ce  défaut  concerne  plus  tôt 
le  flyle  en  général  que  des  Exprejpons  panicu- 
lières. 

Maxp9At>/«.  Prolixité  inutile,  comme  quaudTitc- 
Livc  dit  :  Légat i ,  non  impetratâ  pace ,  rétro 
domum  unde  vénérant  abierunt.  Peut-être  pourroit- 
on  citer  ici  ces  deux  vers  de  Virgile  : 

Qutmfi  fat  A  virum  fervant ,  fi  vefcitur  aura 
jEthertâ  ,  mec  adhuc  erudelibuM  occupât  umbris*     - 

n\ufWf4Mç,  Abondance  ftérile  d'épithètes  olfives» 
Pléonafme. 
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VTi^fyMu  ËxpreJJion  trop  recherchée. 
KdtxiÇtAff.  Le  précieux. 

On  oe  finlroic  pas  cet  article  »  il  on  vouloit 
énumérer  tous  les  défauts  de  VExpreJ[Jîon  Se  en 
citer  des  exemples.  Ceux  que  nous  avons  rapporcés 
peuvent  fuffire  pour  avertir  les  jeunes  poètes  & 
les  orateurs  novices  >  d'être  plus  attentifs  à  faire 
un  bon  choix  des  termes  ôc  i çyxi^i  les  Exprejfions 
vicieufes. 

CcA  déjà  beaucoup  faire  que  de  s  exprimer  fans 
défaut  :  mais  en  Éloquence  Se  en  Poélie ,  il  faut 
faire  plus  ;  il  faut  donner  â  i*ExpreJfion  une 
force  eflhétique  (ou de  fentiment)>  & précifément 
celle  qui  convient  au  fujet.  L'énergie  eflhétique 
éà  en  général  fhbdivifée  en  trois  efpèces  :  l'une 
agit  fur  l'entendement  ;  l'autre  >  (iir  l'imagination  \ , 
Si  la  troiûcme ,  fur  le  coeur. 

Tout  ce  qui  dans  un  degré  émlnent  efl  vrai , 
bien  placé ,  lumineux  ,  nouveau  ,  naïf ,  fin ,  ou 
délicat,  donne  i  )^ ËxpreJJion  une  énergie  eûhéci- 
que  (  ou  de  fentiment  ) ,  qui  affedle  l'entendement  Se 

n6ape  Tefprit.    Oh  en  trouvera  des  exemples 
les  articles  qui  traitent  de  ces  diverfes  qua- 
lités. 

L'imagination  fe  plait  aux  ExpreJJiona  pitto- 
refques,  mgéiûeufes ,  aux  images  fones  ou  gra* 
cieufès  :  une  idée  acceÛbire  qu'on  ne  fent  que 
très  -  obfcturément  peut  mèmexk>nner  de  l'agré- 
ment à  i* ËxpreJJion.  Quintilien  dit»  parexem* 
pie ,  que  dans  ces  vers  de  \^ Enéide  , 

C«/«2  jungebant  fœdera  porcâ  , 

il  fentoit  une  aménité  qui  auroit  inanqué  à  VEx^ 
prejpon ,  fi  Virgile  avoit  fùbflitué  porco  à  porcâ. 
JLi  raîfbn  en  elt  uns  doute  ,  que  le  genre  féminin 
^un  nom  réveille  dans  l'imagination  quelque 
chofe  de  plus  gracieux.  Cc^  ce  qu'un  fcholiafte 
avoit  déjà  remarqué  â  l'occafion  de  ce  pafTage 
d'Horace  ; 

If  une  &  in  umbrops  Fattno  dtcet  imnwlan  lucis^ 
Stu  pofiat  agnâ  ,  fat  malit  haio  : 

il  dit  fur  le  mot  agnâ;  Nefcio  quomodo  quat- 
dam  elocutiones  per/amininum  genus  gratiores 
fiunt. 

Enfin  le  cceur  efl  touché    par  les    ExpnJJîons 
ou  il  entre   du  iemiment  ;   elles  doivent   répondre 
â  la  paflîon  qu  elles   expriment ,    être  tendres  ou 
piihétiques  ,  douces  ou  véhémentes ,   comme  celle- 
ci.  (  M.  SuJ^ER.  ) 

(N^  EXTÉNUATION  ,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  raifonnemeot ,  qui  conllflè  â  mettre  ,  i  la 
place  de  la  véritable  idée  de  la  chofe ,  une  autre 
idée  du  même  genre  ,  mais  ^un  degré  inférieur 
|>ar  rappon  â  la  qualité  bonne  ou  mauvaifè  que 
l'on  veut  défigner  :  comme  fi  l'on  n'appeloit  que 
fivére  celui  qui  efl  cruel  ^  (^économe  celui  qui 
ell  Of^artf    Icc^   ou  fi  ïoû  donnoit  â  xm' crime 
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énorme  le  nom  àc faute  légère^  â  une  méchanceté 
atroce  celui  de  fragilité  pardonnable ,  &c.  Cette 
figure  efl  oppofée  à  l'Exagération  j  &  ce  qui  efl 
vrai  de  Tune  l'efl  également  de  l'autre  par  rapport 
â  Tufage.  Voye\  Exagération, 

Quelques  rhéteurs  donnent  â  ï Exténuation  le 
nom  de  Tapinofe ,  qui  en  grec  a  le  même  fens  : 
nous  préférons  le  premier  de  ces  mots  comme  plus 
françois  (  M,  Beauzée.  ) 

f N.)  EXTÉRIEUR ,  DEHORS,  APPARENCE- 
Synonymes. 

L'Extérieur  eft  ce  qui  fe  voitj  il  Êiit  partie 
de  la  chofe,  mais  la  plus  éloignée  du  centre. 
Le  Dehors  efl  ce  qui  environne  j  il  n'efl  pas  pro- 
prement de  la  chofe  ,  mais  il  en  approche  le  plus. 
lu  Apparence  t^  l'effet  que  la  vue  de  la  chofe 
produit,  ou  l'idée  qu'on  s'en  forme    par   cette  vue. 

Les  toits,  les  murs ,  les  jours  ,  &  les  entrées 
font  V Extérieur  d'un  château  ;  les  fblTés  ,  les 
cours,  les  jardins.  Se  les  avenues  en  font  les  De^ 
hors  y  la  figure ,  la  grandeur ,  la  fituation ,  &  le 
plan  de  l'archite^ure  en  font  )l  Apparence. 

Dans  le  fens  figuré,  V Extérieur  k  dit  plus 
fouvent  de  l'air  Se  de  la  phyfionomie  des  per- 
fonncsj  Dehors  eft  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières &  pour  la  dépenfe  j  &  Apparence  femblc 
être  plus  d'uiàge  â  l'égard  des  aûions  &  de  la 
conduite, 

1/ Extérieur  prévenant  n  efl  pas  toujours  ac- 
compagné du  vrai  mérite.  Les  Dehors  brillants 
ne  font  pas  des  preuves  certaines  d'une  fortune 
lôlide.  Les  pratiques  de  dévotion  font  des  Appa- 
rences qui  ne  décident  rien  fur  la  vertu.  (  Labbé 
Girard.  ) 

EXTRAIT  ,  ù  m.Belles-Lettres.  Ufe  dit  d'une 
expofition  abrégée  ou  de  Tépitome  d'un  plus  grand 
ouvrage,  ^oy^^  Épitome. 

Un  Eoçtrait  eil  ordinairement  plus  court  Se  plus 
fuperficiel  qu'un  abrégé.  Voye\  ABRicÉ. 
I  Les  journaux  Su  autres  ouvrages  périodiques  qui 
paroiffent  tous  les  mois  &  ou  l'on  rend  compte 
des  livres  nouveaux ,  contiennent  ou*  doivent  con- 
tenir des  Extraits  des  matières  les  plus  impor- 
tantes, ou  des  morceaux  les  plus  frapants  de  ces  li« 
vres.  Voye\io\JKiikKiu.{L*ahbé MALLBTé) 

JJ Extrait  d'un  ouvrage   philofophique ,  hifto* 


préfent^  les  raifonnements  ou  les  faits  capitaux 
dans  leur  ordre  Se  dans  leiu:  jour ,  c'eft  à  quoi  tout 
l'art  fe  réduit  :  mais  pour  un  Extrait  AïtcMti  ^  com- 
bien ne  faut-il  pas  réunir  de  talents  Se  de  lumières? 
Voye\CfLiTifi\tE. 

On  fe  plaignoit  que  Bayle  en  impofbit  â  fes 
lecteurs,  en  rendant  intéreflant  V Extrait  d'uÉi 
livre  qui  ne  l'étoit  pas  :  il  faut  avouer  que  la 
plupart  de  fes  iùcceflènrs  ont  bien  Î9JX  ce  qu'ils 
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on:  pu  pour  éviter  ce  reproche  \  rien  de  plus  fec  qtïe 
les  Extraits  qu'ils  nous  donnent  ,  non  feulement 
<les  livres  fcientifiques ,  mais  des  ouvrages  littéraires. 

Nous  ne  parlerons  point  des  Extraits  dont 
Tignorance  &  la  mam^aife  foi  ont  de  tout  temps 
inondé  la  Lirtérature.  On  voit  des  exemples  de 
tout  ;  m;iis  il  en  cft  qui  ne  doivent  point  trouver 
place  dans  un  ouvrage  fcrieui  &  décent ,  &c  nous 
ne  devons  nous  occuper  que  des  joumaliftes  efli- 
mablcs.  Quel'.pcs  -  uns  d  entre  eux  ,  par  ég.ud 
pour  le  Public  ,  pour  les  auteurs ,  &  pour  6ux- 
niômcs ,  fe  font  iinc  loi  de  ne  parler  àcs  ouvrages 
qu'en  hiftoriens  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  , 
ne  prenant  fiir  eux  que  d'en  expofer  le  plan  dans 
«ne  froide  analyfc.  C'eft  pour  eux  que  nous  ha- 
fardons  rci  quelques  réflexions  que  nous  avons 
faites  ailleurs  fur  l'art  des  Extraits ,  appliquées 
au  genre  dramatique  ,  comme  à  celui  de  tous  qui 
eft  le  plus  généralement  connu  &  le  plus  légèrement 
critiqué. 

La  partie  du  fentiment  eft  du  reffort  de  toute 
perfonne  bien  organifée  ;  il  n'eft  bcfoin  ni  de 
combiner  ni  de  réfléchir  pour  favoir  ^  Ton  ell 
ému ,  &  le  fuffragc  du  coeur  ell  un  mouvement 
fubit  &  rapide  :  le  Public  à  cet  égard  eft  donc  un 
excellent  juffe.  La  vanité  des  auteurs  méconrents 

Fut  bien  (e  retrancher  fur  la  légèreté  françoife  , 
contraire  à  Tillufion ,  &  (Ur  ce  caraftère  enjoué 
^ui  nous  diilrait  de  la  fîtuation  la  plus  pathétique , 
pour  Cdfîr  une  allufîon  ou  une  équivoque  plai- 
lante.  La  figiurc ,  le  ton ,  le  gelle  d  un  aàeur ,  un 
bon  mot  placé  à  propos ,  ou  tel  autre  incident  plus 
étranger  encore  a  la  pièce  ,  ont  quelquefois  feit 
rire  où  Ton  edt  dii  pleurer  :mais  quand  le  pathé- 
tique de  ra£Uon  eft  foutenu,  la  plaifanterie  ne  fe 
ibmient  point  ;  on  rougit  d'avoir  ri ,  &  Ton  s'aban- 
donne au  plaiHr  plus  décent  de  verfer  des  larmes. 
La  fenfibilité  &  l'enjouement  ne  s'excluent  point  ; 
^  cette  alternative  eft  commune  aux  ftançois  avec 
les  atjîéniens,  qui  n'ont  pas  laiffé  de  couronner 
Sophocle.  Les  françois  frémiffent  â  Rodogune,  M!'\. 
pleurent  à  Andromaque  :  le  vrai  les  touche' ,  *lk  ' 
beau  les  faifit  j  ôc  tout  ce  qui  n'exige  ni  étude  ni 
réflexion  ,  trouve  en  eux  de  bons  Critiques.  Le 
joumalifte  n'a  donc  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
rendre  compte  de  l'impreATion  générale  pour  la 
partie  du  fentiment.  Il  ri  en  eft  pas  ainfi  de  la  partie 
de  V^csx  :  peu  la  connoiffent ,  &  tou«  en  décident  ; 
on  entend  fouvent  raifooner  làrdeflus ,  ôc  rarement 
parler  raifon.  On  lit  une  infinité  ài  Extraits  8c 
ide  Critiques  des  ouvrages  de  Théâtre  :  le  jugement 
fur  le  Cid  eft  le  feul  dont  le  goût  foit  fatisfait  ; 
encore  n'eft-cc  qu'une  Critique  de  déftiil  ,  où 
J'Académie  avoûp  qu'elle  a  fuivi  une  mauvaife  mé- 
thode en  fuivant  la  raéthodç  de  Scudéri.  L'Aca- 
démie étoit  un  juge  éclairé ,  impartial ,  Se  poli  ;  peu 
de  perfonnes  l'ont  imitée.  Scudéri  étoit  un  centcur 
malin  ,  groftier  ,  fans  lufnièjres ,  fans  goilt  ;  iJL  a  eu 
cen:  imitateurs. 

Les  plus  fagcs ,  effrayés  des  difHcu}.tés  que  pre- 
&VÇ  çç  geçrç  (}ç  Criciquç,  pntprif  mçdeftcmeat 
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le  parti  de  ne  faire  des  ouvrages  de  Théâtre  qtie 
de  liniples  analyfcs  :  c'cft  beaucoup  pour  leur  corn- 
modi: é  paiticulière  ,  mais  ce  n  eft  rien  pour  i'aran- 
tage  des  Lettres.  Suppofons  que  leur  Extrait 
cnibraffe  &  dèvelope  tout  le  delfein  de  l'ou/rao-e , 
qu'on  y  remarque  l'ufage  &  les  rapports  de  cha- 
que fil  qui  entre  dans  ce  tiffu;  Tanalyfe  la  plus 
cxadc  &  la  mieux  détaillée  fera  toujours  un  rap- 
pon  infuffifant,  dont  l'auteur  aura  droit  de  fe  plain- 
dre. Rappelons  -  nous  ce  mot  de  Racine ,  àe  qui 
me  diftingue  de  Pradorty  ccfl  que  je  fais  écrire  : 
cet  aveu  eft  fans  doute  trop  modcfte;  mais  il  eft 
vrai  du  moins  que  nos  bons  auteurs  diffèrent  plus  des 
mauvais  par  \&%  détails  &  le  coloris  ,  que  par  le 
fonds  &  1  ordonnance. 

Combien  de  fituations,  combien  de  traits,  de 
cara<5tères  ,  que  les  détails  préparent  ,  fondent  , 
adouciffent ,  5c  qui  ré\'olten:  dans  un  Extrait  ? 
Qu'on  dife  fimpiemcnt  du  Mifanthrope,  qu'il  eft 
amoureux  d'une  coquette,  qui  joue  cinq  ou  (\x 
amants  a  la  fois  ;  qu  on  dife  de  Cinna  ,  qu'il  con- 
feille  â  Augufte  de  garder  l'Empire,  au  moment 
ou  il  médite  de  le  faire  périr  comme  ufurpateur  ; 
quoi  de  plus  choquant  que  ces  difparates  ?  Mais 
qu'on  life  los  fcènes  od  le  Mifanchrope  fe  reproche 
fa  padîon  â  lui-même ,  od  Cinna  rend  railon  de 
fon  deffein  â  Maxime  ,  on  trouvera  dans  la  nature 
ce  qui  choquoit  la  vraifemblance.  Il  n'eft  point  de 
couleurs  qui  ne  fe  marient  :  tout  l'art  conhfte  à  les 
bien  nuancer  ;  &  ce  font  ces  nuances  qu'on  néglige 
de  faire  apperccvoir  dans  les  linéaments  d'un  Ex-- 
trait.  On  croit  avoir  affez  fait ,  quand  on  a  donné 
quelques  échantillons  du  ftyle;  mais  ces  citations 
font  très-équivoûucs,  &  ne  laiffent  préfumer  que 
trcs-vaguement  de  ce  qui  les  précède  ou  les  fuit  t 
vu  qu'il  n'eft  point  d'ouvrage  od  Ton  ne  trouve 
quelques  endroirs  au  deflus  ou  au  deffous  du  ftyle 
général  de  l'auteur.  On  eft  donc  injufte  fans  le 
vouloir  ,  peut-être  même  par  la  crainte  de  l'être , 
lorfqu'on  le  borne  au  fimple  Extrait  &  â  l'analyfe 
hiftorique  d'un  ouvrage  de  Théâtre.  Que  penferoit- 
on  d'un  critique  qui ,  pour  donner  une  idée  du 
S.  Jean  de  Raphaël ,  fc  borneroit  â  dire  qu'il  eft 
de  grandeur  naturelle ,  porté  fur  une  aigle  ,  tenant 
une  t^ble  de  la  main  gauche,  &  une  plume  de 
la  main  droite  ?  Il  eft  des  traits  fans  doute  dont  la 
beauté  n*a  befoin  que  d'être  indiquée  pour  être 
fentie:  tel  eft,  par  exemple,  le  cinquième  afte 
dç  Rodogunej  tel  eft  le  coup  de  génie  de  ce  pein* 
trç,  qui, pour  exprimer  la  douleur  d'Agamemnon 
au  fàcrifiçe  d'Iphigénje ,'  l'a  repréfemé  le  vifage 
couven  d'un  voile  :  mais  ces  traits  font  auffi  rares 
que  précieux.  Le  mérite  le  plus  général  des  ou- 
vrages de  Peinture ,  de  Sculpture ,  de  Poéfie ,  eft 
dans  l'exécution 3  &  dès  qu'on  fe  bornera  à  la  fimple 
aqal^fe  d'un  ouvrage  de  goût  pou]:  le  faire 
connoître  ,  on  fera  aufll  peu  raiionnable  que  fi 
l'on  Dr^tendoit ,  fur  un  pUn  géométral  ?  faire  juger 
dp  larchite<^rc  d'wj  palais^  On  ne  peut  donc 
s'interdire  équitablement ,  dans  un^  Extrait  litté» 
raire  >  j[es  rc#e;aons  ^  les  remarques  ipfépar^hles 
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ic  la  bonne  Critique,  On  peut.parler  en  fimple 
hiftonen  des  ou\Tages  purement  didadiqucsj  mais 
on  doit  parler  en  iiomme  de  goût  des  ouvrages 
de  goiSt.  Suppofons  que  Ton  eut  à  faire  YEootrait 
de  iz  tragédie  de  Phèdre;  croiroit-on  avoir  bien 
inilruii  le  Public ,  fi  ,  par  exemple  ,  on  avoit  dit  de 
la  fêcne  de  la  déclaracion  de  Phèdre  à  Hippolyte  : 

«  Phèdre  vient  implorer  la  protection  d'Hip- 
«polyte  pour  lès  entants  ,  mais  elle  oublie  â  Ùl 
»  vue  le  deffein  qui  l'amène  :  le  coeur  plein  de  fon 
»  aunour ,  elle  en  laifTe  èchaper  quelques  marques. 
»  Hippolyte  lui  parle  de  Théfée ,  Phcdre  croit  le 
»  revoir  dans  fon  hls  ;  elle  fe  fert  de  ce  dérour  pour 
»  exprimer  la  paflion  qui  la  domine.  Hippolyte 
»  rougi:  ic  veut  fe  retirer  ;  Vhtàxt  le  retient ,  ceiTe 
»  de  diflimuler ,  &  lui  avoue  en  même  temps  la 
»  tendreâe  qu'elle  a  pour  lui ,  &  l'horreur  qu'elle  a 
•  d'elle-même», 

Croiroit-on  de  bonne  foi  tromper  dans  fes  lec- 
teurs une  imagination  aifez  vive  pour  fuppléer 
aux  détails  qui  font  de  cette  efqiiilfe  un  tableau 
admirable  ?  Croiroit-on  les  avoir  mis  à  portée  de 
donner  â  Racine  les  éloges  qu'on  lui  auroic  refufés , 
en  ne  parlant  de  ce  morceau  qu'en  iîmple  hiftorien  ? 

Quand  un  joumalifle  fait  à  un  auteur  l'honneur 
de  parler  de  lui ,  il  lui  doit  les  éloges  qu'il 
mérite,  il  doit  au  Public  les  Critiques  dont  1  ou- 
vrage eA  fufceptible  >  il  fe  doit  â  lui  -  même  un 
alàge  honorable  de  l'emploi  qui  lui  eA  confié  : 
cet  ufage  confîfle  à  s'établir  médiateur  entre  les 
auteurs  &  le  Public  \  â  éclairer  poliment  l'aveugle 
vanité  des  uns,  &  â  re£liiier  les  jugements  précipités 
it  Taiure*  C'eû  une  tâche  pénible  &  difficile  ;  mais 
avec  des  talents ,  de  l'exercice ,  &  du  zèle  ,  on 
peut  Ëûre  beaucoup  pour  le  progrès  des  Lettres , 
du  goût  >  &  de  la  raifon.  Nous  l'avons  déjà  dit , 
la  partie  du  (èntiment  a  beaucoup  de  connoiffeurs  y 
la  panie  de  l'art  en  a  peu ,  ia  panie  de  l'efprit 
en  a  trop.  Nous  entendons  ici  par  efprit ,  cette  perf^ 
picacite  qui  analyfè  tout  &  même  ce  qui  ne  doit  pas 
être  analyfé. 

Si  chacun  de  ces  juges  fè  renfermoit  dans  les 
bornes  qui  lui  font  prcfcrites  ,  tout  fcroit  dans 
l'ordre  :  mais  celui  qui  n'a  aue  de  l'efprit ,  trouve 
plat  tout  ce  qui  n'eft  que  lenti  ;  celui  qui  n'eft 
que  fenfîble,  trouve  froid  tout  ce  qui  n'eft  que 
penfé  5  &  celui  qui  ne  connoît  que  1  art  ,  ne  fait 
grâce  ni  aux  pcnfées  ni  aux  fcntiments ,  dès  qu'on 
a  péché  contre  les  règles  :  voilà  pour  la  plupart 
des  juges.  Les  auteurs ,  de  leur  côté ,  ne  font  pas 
plus  équicables;  ils  traitent  de  bornés  ceux  qui 
n'ont  pas  été  frapés  de  leurs  idées ,  d'infenfibles 
ceux  qu'ils  n'ont  pas  émus ,  &  de  pédanrs  ceux 
qui  leur  parlent  des  règles  de  l'art.  Le  joumalifte 
tk  témoin  de  cette  diflention ,  c'eft  à  lui  d'être  le 
conciliateur.  Il  faut  de  l'autorité ,  dira-t-il  :  oui 
Êuis  doute  ^  mais  il  lui  eft  facile  d'en  aquérir. 
Qu'il  fe  donne  la  peine  de  faire  quelques  Ex- 
traits ^  où  il  examine  les  cara£lères  6c  les  mœurs 
en  philofbphe ,  le  plan  &  la  contexture  de  l'in- 
ui£^  CD  homme  de  l'art,  les  détails  &  le  ftyle^ 
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en  homme  de  goii:  :  à  ces  conditions,  qu*il  doit 
è:re  en  érat  de  remplir  ,  nous  lui  fommcs  garants 
de  la  confiance  gcnérale.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  des  ouvrages  dramatiques,  peut  &  doit  s'ap- 
pliquer â  tous  les  genres  de  Liccérature.  (  Voyc:^ 
Critique.  ) 

On  a  calculé  qu'à  lire  quatorze  heures  par  jour  > 
il  fdudroit  huic-cents  ans  pour  épuifer  ce  que  la 
bibliothèque  du  roi  con.iem  fur  l'Hiftoire  feule- 
ment. Cette  difproportion  dcfcfpérante  de  la  durée 
de  la  vie  a\'ec  la  quanti  é  des  li/res ,  dont  chacun 
peut  avoir  quelque  chofe  d'intcreffant ,  prouve  la 
néceflité  des  Extraits*  Ce  travail  bien  dirigé 
feroit  un  moyen  d'occiif>er  utilement  une  jiiultitutle 
de  plumes  que  l'oili/eté  rend  nuifibles  ;  &  bien 
des  gens  ,  qui  n'ont  pas  le  talent  de  produire  ,  avec 
l'intelligence  que  la  nature  donne  ,  &  le  goût  qui 
peut  s'aquérir  ,  réufllroien:  â  faire  des  Extraits 
précieux.  Ce  feroit  en  Littérature  un  atelier  pa- 
biic ,  où  les  défœuvrés  trouveroient  â  vi/re  en 
travaillant  :  les  jeunes  gens  commenceroient  par  là  j 
à  de  cet  atelier  il  fortiroi:  des  hommes  inflraits  & 
formés  en  différents  genres. 

Il  n'y  a  point  de  n  mauvais  livres  dont  on  ne 
puifTe  tirer  de  bonnes  chofes ,  dilent  tous  les  eens 
û'efprit  &  de  goût.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  fi 
bon  livre  dont  on  ne  puiiTe  faire  un  Extrait 
malignement  tourné,  qui  défigure  l'ouvrage  & 
l'aviufl'e  ;  c'eft  le  miferable  talent  de  ceux  qui 
nen  ont  aucun  j  c'eft  l'induftrie  de  la  baffe  ma- 
lignité, &  l'aliment  le  plus  favoureux  de  l'envie  j 
c'eft  par  cette  ledure  que  les  fots  fe  vengent  de 
l'homme  d'efprit  qui  les  humilie ,  &  qu'ils  goiltcnt 
le  plaifir  fecret  de  le  voir  humilié  à  (on  tour.  C'eft 
li  qu'ils  prennent  l'opinion  qu'ils  doi/cnt  avoir 
des  produtlions  du  génie  ,  le  droit  de  le  juger 
eux-mêmes,  &  des  armes  pour  l'attaquer.  De  là 
vient  que  ,  dans  un  certain  monde ,  les  plus  chéris 
de  tous  les  écrivains ,  quoique  les  plus  méprifés , 
font  des  barbouilleurs  de  feuilles  pôiodiques ,  qui 
travaillent  les  uns  honteufement  &  en  fecret  &  les 
autres  â  découvert  avec  une  fière  impudence  ,  â 
dénaturer  par  leurs  Extraits  les  productions  du 
talent.  On  reproche  â  Bayle  d'avoir  tait  d'excellents 
Extraits  de  mauvais  livres ,  &  d'avoir  trompé  les 
leûeurs  par  l'intérêt  qu'il/avoit  prêter  aux  ouvrages 
les  plus  arides;  les  Critiques  dont  nous  parlons 
ont  trouvé  plus  facile  de  dépouiller  que  d'en- 
richir, &  le  reproche  qu'on  fait  â  Bayle  eft  le  feul 
qu'ils  ne  méritent  pas. 

Suggon  V  tjltjfo  fior^  ne  prati  Hihlei, 

Ape  benigna  e  v'iptra  crudeU  ; 

E  fecondo  gVinftinti,  o  huoni ,  o  rei , 

L'una  in  tojîo  il  couverte,  ù  Valtra  in  melle.  (itf.  MjîR* 
MONTEZ,) 

EXUBÉRANCE ,  f.  f.  Belles  Lettres.  En  Rhé- 
torique  &  en  matière  de  Style  ,  ce  mot  fignifie-,  une 
abondance  inutile  &  /uperflue^  par  laquelle  on 
emploie  beaucoup  plus  de  paroles  qu'il  n'en  faut 
pour  exprimer  une  chofe.  Voye\  Pléonasme, 
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J^  ,  f.  m.  Grammaire.  Ccft  la  fixième  lettre 
de  l'alphabet  latin,  &  de  ceux  des  autres  langues 
qui  fuivent  l'ordre  de  cet  alphabet.  Le  /  eft  aulfi 
la  quatrième  des  confonnes  qu'on  appelle  muettes^ 
c'eA  à  dire  ,  de  celles  qui  ne  rendent  aucun  fon 
par  elles-mêmes ,  qui  ,  pour  être  entendues ,  ont 
'  befoln  de  quelques  voyelles  ,  ou  au  moins  de  Ve 
muet,  &  qui  ne  font  ni  liquides  comme  IV,  ni 
(îfflantes  comme  /,  :j.  Il  y  a  environ  cent  ans 
que  la  Grammaire  générale  de  Port-royal  a  jpro- 
pofé  aux  maîtres  qui  montrent  à  lire ,  de  faire 
prononcer  /c,  plus  tôt  que  cffe,  (  Gram,  gén.  c,  vj, 
p,  zi.fec.  édu.  1664.  )  Cette  pratique^  quleft  la 
plus  naturelle  y  comme  quelques  gens  d*ejpritVont 
remarque  avant  nous ,  dit  P.  R.  (  ihid,  )  eft  au- 
jourdhui  la  plus  fuivie.  Voye-{  Cûksommb. 

Ces  trois  lettres  F  ,  V  ^  ^  Ph  font  au  fond  la 
même  lettre  ,  c'eft  à  dire  qu'elles  font  prononcées 
par  une  fituation  d'oreanes  qui  eft  â  peu  près  la 
même.  En  effet ,  v^  n  eft  que  le  fe  prononcé  foi- 
blement  ;  /i  eft  le  ve  prononcé  plus  fortement  ; 
U  ph^  ou  plus  tôt  fh  ,  n'eft  que  le  fe  ,  qui  écoit 
prononcé  avec  aCpiration.  Quintilien  nous  apprend 

3ue  les  grecs  ne  prononçoient  le  fe  que  de  cette 
emière  manière  (  Infi.  orat,  t.  iv)  ;  &  que 
Cicéron  ,  dans  une  Oraifon  qu'il  fit  pour  Fun- 
danius  ,    fe    moqua  d'un    témoin    grec    qui    ne 

Eouvoit  prononcer  qu'avec  aspiration  la  première 
îttre  de  F undanius.  Cette  Oraifon  de  Cicéron  eft 
perdue;  voici  le  texte  de  Quintilien  :  Graci  af 
pirarefoUnt  ♦  ,  ut  pro  Fundanio^  Clcero  tefiem^ 
qui  primam  ejus  Utteram  dicere  non  poffet ,  />- 
ridet.  Quand  les  latins  confervoient  le  mot  grec 
dans  leur  langue ,  ils  le  prononçoient  à  la  grè- 
quc,  &  l'écrlvoient  alors  avec  le  fîene  d'alpira- 
tion  :  philofophus  de  ♦iA«Vi(p«  ,  Philïppus  de 
^lAi'virtf  ,  &c  \  mais  quand  ils  n'a^iroient  point 
le  ♦,  ils  écrivoiem  fimplement/*:  ccft  ainfi  qu'ils 
écrivoient  fama ,  quoiqu'il  vienne  confVamment  de 
^iiV«i  ,•  &  de  même  ft^a  de  (pv>»J  ,  fur  de  <pi»p , 
&c. 
•  Pour  nous  qui  prononçons  fans  afpiration  le  * 

2ui  fe  trouve  dans  les  mots  latins  ou  dans  les 
•ançois ,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous  écrivons 
philofophe ,  Philippe ,  &c.  Nous  avons  bien  le  bon 
efprit  d'écrire  feu ,  quoiqu'il  vienne  de  <p«<  ;  front , 
de  q)p«T« ,  &c.  Voye\  Orthographe.         ^ 

Les  éoliens  n'aimoient  pas  l'efprit  rude,  ou, 
pour  parler  à  notre  manière,^ le  h  alpiré  :  ain^  , 
ils  ne  faifoient  point  ufegc  du  ♦ ,  qui  fe  fjronon- 
coit  avec  afpiration;  &  comme  dans  l'ufage  de 
la  parole  ils  fefoient  fouvent  entendre  le  fon  du 
fe  làns  afpiration  ,  &  qu'il  n'y  avoit  point  daiis 
l'alphabet  grec  de  caïaûçre  pour  défigner  ce  fou 
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fimplc ,  ils  en  inventèrent  un  ;  ce  fut  de  repré- 
fenter  deux  gamma  l'un  fur  l'autre  F,  ce  qui 
fait  précifément  le  F  qu'ils  appelèrent  i/^^/nmtf; 
&  c'eft  de  li  que  les  latins  ont  pris  leur  grand  F. 
(  Voyez  la  Méthode  grèaue  de  P.  R.  p.  41  ). 
Les  éoliens  fe  fervoient  uirtout  de  ce  digamma  , 
pour  marquer  le  fe  doux  ,  ou ,  couune  on  dit  abufi- 
vement ,  ïu  cocifonne  ;  ils  mettoient  ce  p  i  la 
place  de  l'efprit  rude  :  ainfî ,  l'on  trouve  F*Ut , 
vlnum^  au  lieu  de  cTuof,*  Fi<rWpo^,  au  lieu  de 
J(r«rfpof  j  vefperus  ;  Ft^^it  ,  au  lieu  de  iV&i»^ 
avec  l'efprit  rude,  veJUsy  &c  :  &  même,  félon 
la  Méthode  de  P.  R.  (  ibid.  ) ,  on  trouve  ferFus 
pour  fervus ,  DaFus  pour  Davus  ,  &c.  Dans 
la  fuite  ,  quaiui  on  eut  donné  au  digamma  le 
fon  du  fe ,  on  fe  fervit  du  ^  ou  digamma  renvcrfé 
pour  marquer  le  ve. 

Martinius ,  à  l'article  F ,  fe  plaint  de  ce  que 
quelques  grammairiens  ont  mis  cette  lettre  aa 
nombre  des  demi  -  voyelles  ;  elle  n'a  rien  de  la 
demi-voyelle ,  dit-il ,  a  moins  que  ce  ne  foit  par 
rapport  au  nom  qu'on  lui  donne  effe  :  Nihil  ahud 
habet  femi-voccàis  ,  nifi  nominis  prolationem. 
Pendant  que  d'un  côté  les  éoliens  changeoient 
l'efprit  rude  en  /,  d'un  autre  les  efpagnols  chan- 

fent  le/en  Ae^afpiré;  ils  difcnt  harina  voui  farina^ 
ava  poux  fàba ,  hervor  pour /irpor,  ne rmofo  pour 
formofo  y  huma  au  lieu  At  fumo  ^  &c.  {M. DIT 
MarsjUS.)  1 


truélion 

C'efl  ainli  qu 

C'ejï  un  petit  Poème  épique ,  qui  ne   le  cède  au 

grand  que  par  l'étendue,  (  Idée  du  P.  le  Boffu  , 

qui  à  l'analyfe  fe  diffipe  en  fumée.  ) 

Les  favants  fbnt  remonter  l'oririne  de  la  Fable 
à  l'invention  des  caradcres  fymboliaues  &  du  flyle 
figuré ,  c'eft  a  dire  ,  à  l'invention  de  l'Alléçorie  , 
dont  la  Fable  efl  une  efpèce.  Mais  l'Allégone 
ainfî  réduite  â  une  adion  fimple ,  à  une  moralité 
précife  ,  eft  communément  attribuée  a  Éfopc  , 
comme  à  fon  premier  inventeur  :  quelques  -  uns 
l'attribuent  â  Iléfiode  &  à  Archiloque  :  d'autres 
prétendent  que  les  Fables  connues  fous  le  nom 
dTÉfope ,  ont  été  compofces  par  Socrate.  Ces  opi- 
nions â  difcuter  font  heureufcment  plus  curieufos 
qu'utiles.  Qu'importe  après  tout  pour  le  progrés 
d'un  art  ,  que  fon  im^enteur  ait  eu  nom  Éfope , 
Héfiode  y  Archiloque ,  &c  ^  l'autear  n'eft  pour 
nous  qu'un  mot  ;  &  Pope  a  très-bien  obfervé  que 
cette  exiftence  idéale  quidivife  enfeâes  les  vivants 
fur  les  qualités  perfonnelles  des  morts,  fo  réduit  à 
quatre  ou  cinq  lettres.  Oo 
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On  a  fait  con/iAer  l'artifice  de  la  FahU  à  citer 
les  hommes  au  tribunal  des  animaux:  c'eft  comme 
&  on  prétendoit  en  général  que  la  Comédie  citât 
les  (pedatcurs  au  tribunal  de  fes  derfonnages,  les 
hypocrites  au  tribunal  de  Tanufïe ,  les  avares  au 
tribunal  d'Harpagon ,  &c.  Dans  l'Apologue  ,  les 
animaux  font  quelquefois  les  précepteurs  des 
hommes  ;  La  Fontaine  Ta  dit  :  mais  ce  n'eft  que 
dans  le  cas  où  ils  font  repréfentés  meilleurs  &  plus 
{âges  que  nous. 

Dans  le  difcours  que  La  Mott«  a  mis  â  la  tête 
de  fes  Fables  y  il  déinêle  en  philofophe  l'artifice 
caché  dans  ce  genre  de  fî^^ion  :  il  en  a  bien  vu  le 
principe  &  la  fin  ;  les  moyens  feuls  lui  ont  échapé. 
Il  traite,  en  bon  critique ,  de  la  jufteffe  &  de 
l'unité  de  l'Allégorie  ,  de  la  vraifemblance  à^s 
mœurs  &  des  caradères  y  du  choix  de  la  moralité 
&  des  images  qui  l'envelopent  :  mais  toutes  ces 
qualités  réunies  ne  font  qu'une  Fable  régulière  ; 
&  un  pocme  qui  neft  que  régulier,  efi  bien  loin 
d'être  un  bon  poème. 

C'efl  peu  que  dans  la  Fable  une  vérité  utile  Ac 
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Î^eu   commune    fe  déguife  fous  le  voile  d'une  Al- 
égorie  ineénieufe;  que  cette   Allégorie,   park 
juitefle  i  Vunité  de  les  rapports,   conduife  direc- 


tement au  fens  moral  qu'elle  fe  propofe  ;  que  les 
perTbnnages  qu'on  y  emploie  r^mpliCent  l'idée 
qu'on  a  d'eux.  La  Motte  a  obfervé  toutes  ces 
régies  dans  quelques  -  unes  de  fes  Fables  ;  il  re- 
proche avec  raifon  à  La  Fontaine  de  les  avoir 
négligées  dans  quelques  -  unes  des  (lennes.  D'où 
vient  donc  que  les  plus  défedbueufes  de  La  Fontaine 
ont  un  charme  &  un  intérêt ,  que  n'ont  pas  les  plus 
régulières  de  La  Motte  ? 

Ce  charme  &  cet  intérêt  prennent  leur  (burce  , 
non  feulement  dans  le  tour  naturel  &  facile  des 
vers,  dans  le  coloris  de  l'imagination,  dans  le 
contrafte  &  la  vérité  des  caradères ,  dans  la  juftefle 
&  la  précifîon  du  dialogue  ,  dans  la  variété ,  la 
force,  &  la  rapidité  des  peintures  ,  en  un  mot,  dans 
le  génie  poétique,  don  précieux  &  rare  auquel 
tout  l'excellent  efprit  de  La  Motte  n*a  jamais  pu 
fuppléer;  mais  encore  dans  la  naïveté  du  récit  & 
du  ftyle ,  caraâère  dominant  du  génie  de  La  Fon- 
taine. 

On  a  dit  :  Lt  ftyle  de  la  Fable  doit  être  fim- 
pU  y  familier ,  riant  y  gracieux ,  naturel ,  &  même 
naïf.  Il  fidloit  dire ,  &  furtout  naïf. 

Eflàyons  de  rendre  feniîble  l'idée  que  nous  atta- 
chons d  ce  root  Naïveté ^  qu'on  a  fi  fouvent  employé 
fans  l'entendre. 

La  Motte  diftingue  le  naïf  du  naturel  ;  mais  il 
fiùt  confifter  le  naïf  dans  l'exprelfion  fidèle  *& 
non  réfléchie  de  ce^  qu'on  fent;  5c  d'après  cette 
idée  vague ,  il  appelle  naïf  le  qu'il  mourût  du 
vieil  m>race.  Il  nous  femble  au  il  faut  aller  plus 
loin,  pour  trouver  le  vrai  cara«èrc  de  naïveté  qui 
cû  eflenciel  &  propre  à  la  FabU. 

La  vérité  de  carad^ère  a  plufieurs  nuances  qui 
U  diftinguenc  d'elle-même  :    ou  elle   obfcrvc  les 
Gramm.  et  Lit  ter  AT.     TomeJL 


ménagements  qu'on  fc  doit  &  qu'on  doit  aux 
autres;  &  on  Vzp^clle  fincérité :  ou  elle  franchit  > 
dès  qu'on  la  prefle ,  la  barrière  des  égards  y  &  on 
la  nomme  franchife  :  ou  eUe  n'attend  pas  même  , 
pour  fe  montrer  à  découveh ,  que  les  circonûances 
l'y  engagent  &  que  les  décences  l'y  autorifent;  & 
elle  devient  imprudence  ,  indifcrétion ,  témérité  \ 
(uivant  cpi'elle  eft  plus  ou  moins  offenfimte  ou 
dangereuiê.  Si  elle  découle  de  Tame  par  un  pen» 
chant  naturel  &  non  réfléchi  *,  elle  eft  fi mplicité  ^ 
fi  la  fimplicité  prend  ùl  focurce  dans  cette  pureté 
de  mœurs  qui  n'a  rien  à  diflîmuler  ni  à  feindre; 
elle  eft  candeur  :  fi  â  la  candeur  fe  joint  une 
innocence  peu  éclairée ,  qui  croit  que  tout  ce  qui 
eft  naturel  eft  bien  ;  c'eft  ingénuïté  :  fi  l'ingénuité 
fe  caraftérife  par  des  traits  qu'on  auroit  eu  foi- 
même  intérêt  à  déguifer,  &  qui  nous  donnent  quel- 
que avantage  fur  celui  auquel  ils  échapent;  on 
la  nomme  naïveté  ou  ingénuité  naïve.  Ainfi ,  la 
fimplicité  ingénue  eft  un  caraftèrc  abfolu  &  indé- 
pendant des  circonftances;  au  lieu  que  la  naïveté 
eft  relative. 

Hors  les  puces  qui  m'oot  la  nuit  inquiétée  » 

ne  feroit  dans  Agnès  qu'un  trait  de  fimplicité,  fi 
elle  parloit  à  fes  compagnes. 

Jamais  je  ne  m'ennuie^ 

ne  feroit  qu'ingénu ,  d  elle  ne  faifoit  pas  cet  aveu 
à  un  homme  qui  doit  s'en  oftènfer.  il  en  eft  de 
même  de 

L'argent  qu'en  ont  reçu  notre  Alain  &  Georgecce,  &c. 

Far  conféquent  ,  ce  qui  eft  compatible  avec  le  ca- 
ractère naïf  daas  tel  temps ,  dans  tel  lieu  ,  dans 
tel  état ,  ne  le  feroit  pas  dans  tel  autre.  Georgette 
eft  naïve  autrement  qu'Agnès  5  Agnès  autrement 
que  ne  doit  l'être  une  jeune  fille  élevée  à  la  Cour 
ou  dans  le  monde  :  celle-ci  peut  dire  &  penfer 
ingénument  des  chofes  que  l'éducation  lui  a  rendues 
familières ,  &  qui  paroitroient  réfléchies  &  recher- 
chées dans  la  première.  Ainfi  ,  la  naïveté  eft  fuf- 
ceptible  de  tous  les  tons  :  Joas  eft  naïf  dans  fa 
fcene  avec  Athalie  ,  mais  d'une  naïveté  noble  qui 
fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  précieux  enfaôt  j 
&  lorfque  M.  de  Fontenelle  a  dit  que  le  naïf 
étoit  une  nuance  du  bas  ,  il  a  prouvé  qu'il  n'a- 
voit  pas  le  fentiment  de  la  naïveté.  Cela  pofé  , 
voyons  ce  qui  conftitue  la  naïveté  dans  la  Faile,  Se 
l'effet  qu'elle  y  produit. 

La  Motte  a  obfervé  que  le  fuccès  conftant  8c 
univerfel  de  la  Fable ,  venoit  de  ce  que  l'Allégorie 
y  ménageoit  &  flattoit  l'amour  propre  :  rien  n'eft 
plus  vrai  ni  mieux  ienti  ;  mais  cet  art  de  ménager 
&  de  flatter  l'amour  Iffoprc  ,  au  lieu  de  le  blefïer, 
n'eft  autre  chofe  que,  llÉloquence  naïve ,  l'Éloquence 
d'Éfope  chez  les  anciens ,  &  de  La  Fontaine  chez  les 
modernes* 
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De  tontes  les  prétentions  des  hommes ,  la  plus 
générale  &  la  plus  décidée  rcjgarde  la  fagefle  & 
les  mœurs  :  rien  n'cft  donc  p&s  capable  de  les 
indifpofèr  ,  que  des  préceptes  de  Morale  &  de 
iâgefle  préfentés  diredemem.  Nous  ne  parlons  point 
de  la  Satyre  :  le  fuccès  en  eft  affiiré  ;  fi  elle  en 
blefTe  un ,  elle  en  flatte  mille  :  nous  parlons  d'une 
Philofophie  fcvcre  ,  mais  honnête ,  fans  amertume 
U  fans    poifon  ,   qui  n  infulte    perfonne  ,   &  qui 


Épopée  fous  TAllégori 
ce  ménagement  l'a  fait  recevoir  Xans  révolte.  Mais 
tome  v5ité  ne  peut  pas  avoir  au  Théâtre  fon 
tableau  particulier  \  chaque  pièce  ne  peut  aboutir 
qu'à  une.  moralité  principale  ;  3c  les  traits  accef- 
ioires  répandus  dans  le  cours  de  l'a^on ,  pafTent 
trop  rapidement  pour  ne  pas  s'eftacer  l'un  1  autre  : 
l'intérêt  même  les  abforbe,  &  ne  nous  laifle  pas 
la  libené  d'y  réfléchir.  D'ailleurs  l'inflru^Uon  théâ- 
trale exige  un  appareil  qui  n'cft  ni  de  tous  les 
lieux  ni  de  tous  les  temps,  j  c'cft  un  miroir  public 
qu'on  n'élève  qu'a  grands  frais  &  à  force  de  ma- 
chines :  il  en  eu  à  peu  près  de  même  de  rÉpopée. 
On  a  donc  voulu  nous  donner  àt%  glaces  portatives, 
aufli  fidèles  &  plus  commodes ,  où  chaque  vérité 
ifolée  eût  fon  image  difUndte  ;  &  de  là  l'invention 
des  petits  Poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,  on  pouvoit  nous  peindre  à 
nos  yeux  fous  trois  fymboles  différents  :  ou  (bus 
les  traits  de  nos  femblables  ,  comme  dans  la  FabU 
<iu  favetier  &  du  financier,  dans  celle  du  berger 
&  du  roi ,  dans  celle  du  meunier  &  de  fon  fils  ,  &c  ; 
ou  fous  le  nom  des  êtres  fumaturels  &  allégo- 
riques ,  comme  dans  la  Fahlt  d'Apollon  &  Borée , 
dans  celle  de  la  Difcorde  ,  dans  les  contes  orien- 
taux >  &  dans  nos  contes  de  fées  ;  ou  fous  la  figure 
des  animaux  &  des  êtres  matériels,  que  le  poète 
fait  agir  &  parler  â  notre  manière  :  c'efl  le  genre 
le  plus  étendu ,  &  peut-€tre  le  (eul  vrai  genre  de 
la  FabU  y  par  la  raifon  même  qu'il  eft  le  plus 
dépourvu  de  vraifemblance  à  notre  égard. 

Il  s'aeit  de  ménager  la  répugnance  que  chacun 
lent  â  être  corrigé  par  fon  égal.  On  s'aprivoife 
aux  leçons  des  mons ,  parce  qu'on  n'a  rien  â  dé- 
mêler avec  eux  ,  &  ,qu  ils  ne  fe  prévaudront  ja- 
mais de  l'avantage  qu'on  leur  donne  :  on  fe  plie 
même  aux  maximes  outrées  des  fanatiques  &  des 
enthoufiaftes,  parce  que  l^magination  étonnée  ou 
^louïe  en  fait  une  eipèce  d'hommes  à  part.  Mais 
le  fkge ,  qui  vit  fimplement  &  familièrement  avec 
nous  ,  &  qui  uns  chaleur  &  fans  violence  ne  nous 
parle  que  le  langage  de  la  vérité  &  de  la  vertu , 
nous  laiffe  toutes  nos  prétentions  â  l'égalité  :  c'eft 
donc  i  lui  â  nous  permader  >  par  une  ulufion  pal^ 
fagère  ,  qu'il  eft ,  non  pas  au  deflus  de  nous  (  il 
y  auroit  de  l'imprudence  à  le  tenter  )  »  mais  au 
contraire  ^  fort  au  defTous ,  qu^on  ne  daigne  pas 
même  fe  piquer  d'émulation  ï  fon  égard  ,  & 
qu'on  leçoive  les  vérités  qui  femblem  lUi  échapcr^ 
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comme    autant   de  traits  de  naïveté  fans    confé- 
qucnce. 

Si  cette  obfervation  eft  fondée,  voilà  le  preftîge 
de  la  FabU  rendu  fenfible,  &  l'an  réduit  à  un 
point  déterminé  :  or  nous  allons  voir  que  tout  ce 
qui  concourt  à  nous  perfuader  la  fimpiicité  &  la 
crédulité  du  poète,  rend  la  FabU  plus  intéref^ 
faute  \  au  lieu  que  tout  ce  oui  nous  fait  douter 
de  la  bonne  foi  de  fon  récit,  en  affoiblit  l'in- 
térêt. ^     >.     ■ 

QuintÛien  |>enfoit  que  les  FabUs  avoient  fur- 
tout  du  pouvoir  fur  les  efprits  bruts  &  ignorants  ; 
il  parloit  fans  doute  des  FabUs  où  la  vérité  fc 
cache  fous  une  envelope  groffière  :  mais  le  godt , 
lefentiment,  &  les  grâces  que  La  Fontaine  y  a  ré- 
pandus, en  ont  fait  la  nourriture  &  les  délices  des 
efprits  les  plus  délicats ,  les  plus  cultivés,  &  lt%  plus 
profonds. 

Or  l'intérêt  qu'ils  y  prennent,  n*eft  certainement 
pas  le  vain  plaifir  d'en  pénétrer  le  fens  :  la  beauté 
de  cette  Allégorie  eft  d'être  fimple  &  traniparente , 
&  il  n'y  a  gueres  que  les  fots  qui  puifTent  s  aplaudlr 
d'en  avoir  percé  le  voile. 

Le  mérite  de  prévoir  la  moralité  que  La  Motte 
veut  qu'on  ménage  aux  leôeurs ,  parmi  lefquek 
il  compte  les  fages  eux  -  mêmes ,  fe  réduit  donc 
à  bien  peu  de  chofe  :  auflî  La  Fontaine  ,  à  l'exem- 
ple des  anciens ,  ne  s'eft-il  guères  mis  en  peine 
de  la  donner  à  deviner;  il  l'a  placée  tantôt  au 
commencement,  tantôt  à  la  fin  de  la  FabU:  ce 
qui  ne  lui  auroit  pas  été  indifférent ,  s'il  eut  regardé 
la  FabU  comme  une  Épigme. 

Quelle  eft  donc  l'efpèce  d'illufion  qui  rend  la 
FabU  fi  féduifànte  ?  on  croit  entendre  un  homme 
affez  fimple  &  aflez  crédule,  pour  répéter  férieufè- 
raent  les  contes  puérils  qu'on  lui  a  &its  ;  &  c'eil 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  confifte  la  naïveté  du 
récit  ^  du  flyle. 

On  reconnoît  la  bonne  foi  d'un  hiftorien  à  l'at- 
tention qu'il  a  de  faîfir  &  de  marquer  les  circonf- 
tances ,  aux  réflexions  qu'il  y  mêle  ,  à  l'Éloquence 
qu'il  emploie  à  exprimer  ce  qu'il  fent;  ceft  Ja 
furtout  ce  oui  met  La  Fontaine  au  demis  de  fès 
modèles.  Éfope  raconte  fimplement ,  mais  en  peu 
de  mots;  il  femble  répéter  fidèlement  ce  ou  on 
lui  a  dit  :  Phèdre  y  met  plus  de  déUcatefle  U 
d'élégance ,  mais  auffi  moins  de  vérité.  On  ooi- 
roit  en  effet  que  rien  ne  dilt  mieux  caraébérifer  la 
naïveté,  qu'un ftyle  dénué  d'ornements;  cependant 
La  Fontaine  a  répandu  dans  le  fien  tous  les  tréfors 
de  la  Poéfie,  &  il  n'en  eft  que  plus  naïf  :  ces 
couleurs  fi  variées  &  fi  brillantes  font  elles-mêmes 
les  traits  dont  la  nature  fe  peint ,  dans  les  écrits 
de  ce  poète ,  avec  une  fimpiicité  merveilleufè.  Ce 
preftîge  de  l'art  paroît  d'abord  inconcevable;  mais 
dès  qi?on  remonte  à  la  caufe ,  on  n'eft  plusfîirpris  de 
l'effet. 

Non    feulement  La    Fontaine    a   ouï  dire    ce 
qu'il  raconte  >  mais  il  Ta  vu ,  il  croit  le  voir  encore. 
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Cea'eftpas  on  poète  qui  îii^gme,ce  n*ei^pas  im 
cooteur  qui  plaiGmre  ;  c'eft  un  témoin  préfent  â 
r^âion  9  Se  qui  veut  vous  y  rendre  prélent  vous- 
même  :  {on  érudition ,  (on  Éloquence  y  Ùl  Philo- 
£bphie  ,  Ùl  Politique  ,  tout  ce  qu'il  a  dlmagination , 
de  mémoire,  8c  de  fentiment ,  il  met  tout  en  œuvre 
de  la  meilleure  foi  du  monde  pour  vous  ]>er- 
fiiader  j  6c  ce  font  tous  ces  efforts  ,  c'eft  le  féricux 
avec  lequel  il  mêle  les  plus  grandes  cko(ès  avec 
les  plus  petites  ,  c'eft  Timponance  qu'il  attache  â 
des  jeux  aenfànts ,  c'eft  l'intérêt  qu'il  prend  pour 
un  lapin  6c  une  belette»  qui  font  qu'on  eft  tenté 
de  s'écrier  â  chaque  in/lant ,  Le  bon  homme  !  On 
le  difbit  de  lui  dans  la  fociéré;  fon  caractère  n'a 
fait  que  paffer  dans  fes  Fables.  C'eft  du  fond 
de  ce  caradcre  que  font  émanés  ceis  tours  fi  na- 
turels, ces  expreifions  fi  naïves,  ces  images  C\ 
fidèles;  6c  quand  La  Motte  a  dit  ,  ^i^  fond  de  fa 
cervelle  un  trait  naïf  j'arrache ,  ce  n  eft  cer- 
tainement pas  le  travail  de  La  Fontaine  qu'il  a 
peint. 

S'il  raconte  la  guerre  des  vautours ,  fon  génie 
s*élève.  Il  plut  du  fang;  cette  image  lui  paroît 
encore  foible  :  il  ajoute  ,  pour  exprimer  la  dépo- 
pulation; 

Ec  ùtr  Ton  roc  Pcométhée  cfp^ 
De  Toic  bientôt  nne  fin  â  fa  peine. 

La  querelle  des  deux  coqs  pour  une  poule  lui 
rappelle  ce  que  l'amour  a  produit  de  plus  Bt- 
nefte  : 

Amour  «  tu  perdis  Troie. 

Deux  chèvres  fe  rencontrent  fur  un  pont  trop  étroit 
pour  y  paffer  enfemble  ;  aucune  des  deux  ne  veut 
reculer  :  il  s'imagine  voir , 

Avec  Louis  le  Grand, 
Philippe  Quatre  qui  s'avance 
Dans  l*île  de  la  conférence. 

Un  renard  eft  entré  la  nuit  dans  un  poulailler  : 

Les  marques  de  (a  cruauté 
parurent  avec  i*aube.  On  vit  un  éutage 

De  corps  fanglants  6c  de  carnage  -, 

Peo  s'en  fallut  que  le  foleil 
Ke  rebroufCU  d'horreur  vers  le  manoir  liquide ,  9ca 

La  Motte  a  fait ,  â  notre  avis ,  une  étrange 
mépriiè ,  en  employant  à  tout  propos ,  pour  avoir 
l'air  naturel,  des  expreflîons  populaires  &  prover- 
biales :  tantôt  c'eft  Morphée  qui  hit  litière  de 
vavou;  tantôt  c'eft  la  lune  qui  eft  empêchée  par 
les  charmes  d'une  magicienne  ;  ici  le  lynx,  atten- 
dant le  gibier ,  prépare  fes  dents  à  V ouvrage  :  là 
îc  jeune  Achille  eji  fort  bien  moriginé  par  Chi- 
ton.  La  Motte  avoie  dit  lui-même  :  Mais  Prenons 
garde  à  la  baffejji ,  trop  voifine   du  familier* 
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Qu'étoît  -  ce  donc  ,  d  fon  avis  ,  que  faire  litière 
de  pavots}  La  Fentaihe  a  toujours  le  f^le  de  la 
chofe  :  ^ 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 
^al  que  le  Ciel  en  (a  fureur 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre.  ^ 


Les  tourterelles  fe  fuyoient} 
Plus  d*amour4  panant  plus  de  joie. 

Ce  n'eft  jamais  la  qualité  des  perfonnages  qui 
le  décide.  Jupiter  n'eft  qu'un  homme  dans  les  chofcs 
familières  ;  le  moucheron   eft  un  héros ,  lorsqu'il 
combat  le   lion  :    rien    de  plus  philofophique ,  6c 
en  même  temps  rien  de  plus  naïf,   que  ces  con- 
traftes.  La  Fontaine  eft  peut-être   celui  de  t^us 
les  poètes  qui  paffe  d'un  extrême  i  l'autre  avec 
le  plus  de  jufteffe  &  de  rapidité.  La  Motte  a  pris 
ces  paffages  pour  de  la  gaieté  philofophique,  6c 
il  les  regarde  comme  une  fburce  du  riant  :  mais 
La  Fontaine  n'a  pas  deffein   que   l'on  s'égaye  i 
rapprocher  le   grand  du  petit  \  il  veut   que  l'on 
peme  au  contraire ,   que  le   férieux  qu'il  met  aux 
petites  chofes ,  les  lui  fait  mêler  6c  confondre   de 
boime  foi  avec   les  grandes  ;  &  il  réuffit  en  effetr 
â  produire  cette  iiluhon  :  par  H  fon  ftyle  ne  fe 
foutient  jamais  ,  ni  dans  le  familier,  ni  dans  l'hé-» 
roïque.  Si  fes  réflexions  &  fes  pein:ures  l'empor- 
tent vers  l'un,   fes  fujets  le  ramènent  d  l'autre,  6c 
toujours   Ç\  i  propos,   que  le  leélcur  n'a  pas  le 
tcmp  de  défîrer  qu'il  prenne  l'effor  ou  qu'il  fe 
modère  :  en  lui  chaque  idée  réveille  fbudain  l'image 
6c  le  fentiment  qui  lui  eft  propre  ;  on  le  voit  dans 
fes  peintures ,  dans  fon  dialogue ,  dans  fes  harangues. 
Qu  on  life  ;  pour  les  peintures  ,  la  Fable  d'Apol- 
lon  &  de  Borée,  celle  du  chêne  6c  du  rofeau; 
pour  4e  dialogue,    celle  de  la  mouche  &  de  1« 
fourmi,  celle  des  compagnons  d'Ulyffe:  pour  les 
monologues  6c   les  harangues,   celle  du  loup  6c 
des  bergers ,   celle  du  berger  6c  du  roi  ,  celle  de 
l'homme  6c  de   la  couleuvre  :    modèles  i  la  fois 
de   PhUofophie  &  de   Poéfîe.  On  a   dit   fi>uvene 
que  l'une  nui(bit  d  l'autre  ;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les  anciens  ou  parmi  les  modernes ,  quelque  poète 
plus  riant ,  plus  fécond ,  plus  varié ,  plus  gracieux,  6c 
plus  fublime ,  quelque  philofophc  plus  profond  6c 
plus  fage. 

Mais  ni  fa  Philofophie  ni  fa  Poéfie  ne  nuifent  d 
Ùl  naïveté  :  au  contraire ,  plus  îl  met  de  l'une  6c 
de  l'autre  dans  fes  récits ,  dans  fes  réflexions ,  dans 
fes  peintures ,  plus  il  femble  perfiiaJé  »  pénétré  de  ce 
qu'il  raconte  \  6c  plus  par  conféquent  il  nous  paroît 
nmple  6c  aédule. 

Le  premier  .fein  du  fabulifte  doit  donc  être  de 
paroître  perfuadé;  le  fécond,  de  rendre  fa  perfuafion 
amufknte  ^  le  troifième ,  de  rendre  cet  amufemenc 
wile. 

Piierû  dont  erujlula  blandi 

Doâons  ;  ekmenta  vtlini  ut  difcere  prima,  Horat. 

I  % 
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Nous  venons  de  voir  dç  quel  artifice  Là  Fontaine 
s'cù.  fcrvi  pour  paroître  pexfuadé  3  &  nous  n'avons 
plus  que  Quelques  réflexions  â  ajouter  fur  ce  qui 
détruit  ou  favonfe  cette  efpèce  d'illufion. 

Tous  les  caradlères  d'efprit  fe  concilient  avec  la 
naïveté,  hors  Taifedation  &  Tair  de  la  fincfle. 
D'oil  vient  que  Janoe  Lapin ,  Robin  Mouton , 
Carj^illon  Fretin:,  la  Gent  Trote^Menu^  &c , 
eut  tant  de  grâce  &  de  naturel?  d*oû  vient  que 
dom  Jugement  y  dame  Mémoire  ^^  demoifelle  Ima- 
gination y  quoique  très-bien  caradérifés ,  font  fî  dé- 
placés dans  la  FabU  ?  Ceux-là  font  du  bon  homme  j 
ceux-ci  de  Thomme  dtfprit. 

On  peut  fuppofer  tel  pays  ou  tel  fiède ,  dans^ 
lequel  ces  figures  fe  concilieroiem  avec  la  naïveté  : 
par  exemple  ,  fi  on  avoit  élevé  des  autels  au  juge- 
ment ,  â  l'imagination ,  à  la  mémoire ,   comme  i 
la  paix,  â  la  fa^cffe,  à  la  juftice,  &c;  les  attri- 
buts de  ces  divimtés  feroient  des  idées  populaires  , 
&  il  n'y  auroit  aucune  fineffe ,  aucune  atfedlation 
â  dire ,    le  dieu  Jugement  ,   la  déejfe  Mémoire , 
-^^   nymphe  Imagination  :   mais   le   premier  qui 
s'àvife  de  r^alifer,   de  oaradérifer  ces  abftraâions 
par  des  épithètes  recherchées,  pafoîr  trop  fin  pour 
être  naïf.  Qu'on  réfléchi  (Te  à  ces  dénominations,  dom  y 
dame,  demoifelle  ;  il  eft  certain  que  la  première 
F^n;  ia  lenteur,,  la  gravité,  le  recueillement,  la 
méditation ,  qui  caradérifent  le  jugement  ;   que  la 
féconde  exprime  la  pompe,  le  felle,  &  l'orgueil, 
qu  aime  à   étaler  la  mémoire  ;    que  la  troifième 
réunit  en  un  feul  mot  la  vivacité  ,  la  légèreté,  le 
coloris,  les  grâces,  &  fi  Ton  veut  le  caprice  & 
les  écarts   de  l'imagination.   Or  peut  -  on  fe  per- 
fuader  que  ce  foit  un  homme  naïf,  qui  le  premier 
ait  vu  &  fenti  ces  rapports  &  ces  nuances  ? 

Si  La  Fontaine  emploie  des  perfonnages  allé- 
goriques, ce  n'eft  pas  lui  qui  les  invente  :  on  eft 
déjà  familiarifé  avec  euxj  la  fortune,  la  mort, 
le  temps ,  tout  cela  eft  reçu.  Si  quelquefois  il  en 
introduit  de  fa  fiçon ,  c'eft  toujours  en  homme  fîmple  : 
c  eft  que-fi-que-non ,  frère  de  la  Difcorde  :  c'eft  f/e/z- 
Cf^mien ,  fon  père ,  &c, 

La  Motte  au  contraire  met  toute  la  fineffe  qu'il 
peut  a  perfonnifier  des  êtres  moraux  &  métaphy- 
iigues  :  Perfonnifions  ,  dit-il ,  les  vertus  &  les 
vices  y  animons  ,  félon  nos  befoins  ,  tous  les 
êtres  :  &  d'après  cette  licence  ,  il  introduit  la 
verm,  le  talent^  &  la  réputation  ,  pour  faire  faire 
a  celle-ci  un  jeu  de  mots  à  la  fin  de  la  FabU.  Ccft 


.,        ,  Qu'ils  appelle) 

a  beau  dire  gu'il   fe  trace  un  nouveau  chemin  :  ce. 
chemin  1  éloigne  dulut;. 

_ Encore  une  fois,  le  poète  doit  jouer' dans  la^ 
IfabU  le  rôle  dun  homme  fimple  &  crédule  j  & 
«elui  qui  perfonnifie  à^  ab'ftraOïqns  ^taphyfiquçs 
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avec  tant  defiibtilité,  n'eftpas  le  même  «qui  nout 
dit  férieufemcnt  que  Jean  Lapin ,  plaidant  contre 
dame  Belette ,  allégua  la  coutume  b  l'ufaee. 

Mais  comme  la  crédulité  du  poète  n'eft  jamais 
plus  naïve ,  ni  par  conféquent  plus  amufante ,  que 
dans  àcs  fujets  dépourvus  de  vraifemblance  â  notre 
égard ,  ces  fujets  vont  beaucoup  plus  droit  au  but 
de  l'Apologue  ,  que  ceux  qui  font  naturels  & 
dans  l'ordre  des  poffibles.  La  Motte ,  après  avoit 
dit , 

Nous  pouvons  ,  s'il  nous  plaît,  aonncr  pour  véritables 
Les  chimères  éa  temps  paffcs  5 

ajoute  , 

Mais  quoi  !  àti  vérités  modernes 
Ne  pouvons-nous  ufer  aufli  <Uns  nos  bcfoîns  ? 
Qui  peut  le  plus  ,  ne  peut-il  pas  le  moins  ? 

Ce  raiibnneroent  du  plus  au  moins  n'eft  pas  con- 
cevable dans  un  homme  qui  avoit  l'efprit  jufte ,  & 
qui  avoit  long  temps  réfléchi  (ùr  la  nature  de 
r Apologue.  La  Fable  àts  deux  amis,  le  payfan 
du  Danube  ,  Philémon  &  Baucis,  ont  leur  charme 
&  leur  intérêt  paniculier  :  mais  qu'on  y  prenne 
garde  ,  ce  n'eft  là  ni  le  charme  ni  l'intérêt  de 
PApologue  ;  ce  n'eft  point  ce  doux  fd^uire ,  cette 
complaiXançe  intérieure  qu'excitent  en  nous  Janoc 
Lapin ,  la  mouche  du  f oche ,  &c  Dans  les  pre- 
mières, la  fimplicité  du  poète  n'eft  qu'ingénfeufe , 
&  n'a  rien  de  ridicule  :  dans  les  dernières,  elle  eft 
naïve  &  nous  amufe  â  fes  dépens*  C'eft  ce  qui 
nous  a  fait  avancer  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle ,quelesi^a^/^j,oi\  les  animaux,  les  plantes, 
les  êtres  inanimés ,  parlent  &  agiffent  à  notre  ma- 
nière ,  font  peut-être  les  feules  qui  méritent  le  nom 
.   de  Fables.  ^ 

Ce  n'eft  pas  cjuc  dans  ces  fojets  même  il  n'y  ait 
une  forte  de  vraifemblance  à  garder,  mais  elle  eft 
relative   au  poète.  Son  caraSère   de   naïveté  une 
fois    établi  ,   nous  devons    trouver  poflSble    quH 
ajoute  foi  a  ce  qu'il  raconte  :  &   de   la  vient  la 
règle  de  fuivre  les  mœurs  ou  réelles  ou  fuppofces. 
Son  deffein    n'eft  pas   de  nous  perfuader  que  le 
lion  ,  l'âne ,  &  le  renard  ont  parlé ,  mais  d'en  pa- 
roître perfuadé   lui  -  même^  &  pour  cela  il  étnt 
qu'il,  obferve  les  convenances,  ceft  à  dire  ,  qu'il 
faffe  parler  &  agir  le  lion ,  l'âne  ,  &Je  renard  , 
chacun  fuivant  le  caraôcre  &>  les  intérêts  qnu'il 
eft  fuppofé  leur  attribuer  :  ainfi ,  la  règle  de  fuivre 
les  mœurs  dans  la  Fable,  eft  une   fuite  de  ce  prin- 
cipe ,  que  tout  doit  y  concourir  à  nous  perfuader 
la  crédulité  du  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois 
lui-même  oublié  cette  règle ,  comme  dans  la  Fa- 
ble du  lion  ,  de  la  chèvre  ,  &  de  la  genifle.  Mais 
il  faut    que  la    crédulité   du   conteur    fbit    amu- 
fante ,  &  c'eft  encore  un  des  points  oà  La  Motte 
s'eft    trompa  :    oi>  voit  que  dans  fes  Fables    il^ 
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tiCc  â  être  plalfaiit  >  &  rien  n  eft  fi  contraire  au  génie 
de  ce  Poème: 

Un  homme  a  voit  pecdy  fa  femme  j 

Il  veut  avoir  un  perroquet. 
Se  confole  qui  peut.  Plein  de  la  bonne  dame« 
U  veut  du  moins  ches  lui  remplacer  Ton  caquet. 

La  Fontaine  é\'ite  avec'  foin  tout  ce  qui  a  Taif 
de  la  plaifanterie  ;  s'il  lui  en  échape  qiîelque  trait, 
il  a  grand  foin  de  rémouffcr: 

A  ces  mots  Tanimal  pervers , 
Ceâ  le  ferpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  ëpigramme^  &  le  poète  s'en 
feroit  tenu  là ,  s'i|.  avoic  voulu  être  fin  :  mais  il 
vouloit  être  ,  ou  plus  tôt  il  écoic  naïf;  il  a  donc 
achevé  , 

C'eft  le  ferpent  que  je  veux  dire , 
£c  non  l'homme  j  on  pourroit  aifcment  s*y  tromper. 

De  même  dans  ces  vers  qui  terminent  la  Fable 
du  nu  folitaire  , 

Qui  défîgné-je  ,  â  votre  avis  , 
Par  ce  rat  ù  peu  fecourable  ? 
Un  moine?  non  ,  mais  un  dervîs  i 

il  ajoâce  : 
Jefuppofe  qu'un  moine  eft  toujours  chaiiuble. 

La  fineffe  du  ftyle  confifte  â  fe  laifler  deviner  j 
la  naïveté ,  à  dire  tout  ce  qu'on  penfe. 

La  Fontaine  nous  £iit  rire  ,  mais  â  {es  dépens  ,  & . 
c'ed  iiir  lui-même  qu'il  fait  tomber  le  ridicule. 
Quand  ,  pour  rendre  raifon  de  la  maigreur  d'une 
belette  ,  il  obferve  quelle  fortoit  de  maladie  ; 
quand ,  pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroit 
une  maxime  de  Saiomon ,  il  nous  avertit  que  ce 
cerf  nétoît  pas  accoutumé  de  lire  ,*  quand  ,  pour 
nous  prouver  Tcxpérience  d'un  vieux  rat  &  les 
clangers  qu'il  avoit  courus ,  il  remarque  qu*//  avait 
même  perdu  fa  queue  à  la  bataille  ;  quand,  pour 
nous  pc'mdre  la  bonne  intelligence  des  chiens  &  des 
chats  ,   il  nous  dit  , 

Ces  animaux  viroient  entre  eux  comme  coufîns  ; 
Cette  union  fi  douce,  &  prefque  (iraternelle , 
Édifioitcoos  les  voifins  : 

nous  rions ,  mais  de  la  naïveté  du  poète  j  &  c'eft 
â  ce  pièee  Çl  délicat  que  ft  prend  notre  vanité. 

L'oraae  de  Delphes  avoit ,  dit-on ,  confcillé  à 
Éfope  de  prouver  des  vérités  importantes  par  des 
contes  ridicules  ;  Éfope  auroit  mal  entendu  l'oracle , 
fi,  an  lieu  d'être  rifible,  il  s'étoit  piqué  d'être  plai- 
fant. 

Cependant  comme  ce  n^efl  pas  uniquement  â 
BOUS  amvfer ,  mais  furtout  i  nous  jnAruire ,    que   | 
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la  Fable  eft  deftinée  ,  l'illufion  doit  fe  terminer  au 
dèvelopcment  de  quelque  vérité  utile  :  nous  difons 
au  dèvelopement ,  &  non  pas  à  la  preuve  ;  car 
il  faut  biep  obfervcr  que  la  Fable  ne  prouve  rien. 
Quelque  bien  adapté  que  foit  l'eiempie  à  la  mo- 
dalité ,  l'exemple  efl  un  fait  particulier ,  la  moralité 
une  maxime  générale;  &  ion  (ait  que  du  parti- 
culier au  général  il  n'y  a  rien  à  conclure.  Il  fout 
donc  que  la  moralité  foit  une  vérité  connue 
par  elie-même,  &  à  laquelle  on  n'ait  befoin  que  de 
réfléchir  pour  en  être  perfuadé.  L'exemple  contenu 
dans  la  Fable  en  eft  1  indication ,  &  non  la  preuve  : 
fon  but  eft  d'avertir,  &  non  de  convaincre  ;  de 
diriger  l'attention ,  &  non  d'entrainer  le  confente- 
mcnt  ;  de  rendre  'enfin  fenfible  â  l'imagination  ce 
qui  eft  évident  â  la  raifon  :  mais  pour  cela  il  faut 
que  l'exemple  mène  droit  a  la  moralité  ,  fans 
cfiverfion  ,  iàns  équivoque  ;  &  c'eft  ce  que  les 
plus  grands  maîtres  femblent  avoir  oublié  quel- 
quefois : 

La  vérité  doit  naître  de  U  FabU. 

La  Motte  Ta  dit  &  l'a  pratiqué;  il  ne  le  cède 
même  à  pcrfonne  dans  cette  partie  :  comme  elle 
dépend  de  la  jufteffe  &  de  la  fagacité  de  l'efprit , 
*  &  que  La  Motte  avoit  fupérieurement  l'une  6c  l'au- 
tre ,  le  fcns  moral  de  fes  Fables  eft  prefque  tou- 
jours bien  faifi ,  bien  déduit ,  bien  prépare  ;  nous 
en  exceptons  quelques-unes ,  comme  celle  de  Vef- 
tomaCf  celle  de  i  araignée  &  du  pélican.  L'ef- 
tomac  pâtit  de  fes  fautes  ;  mais  s'cnfuit-il  que  chacun 
(bit  puni  des  fiennes  ?  Le  même  auteur  a  fait  voir 
le  contraire  dans  la  Fable  du  chat  &  du  rat.  Entre 
le  pélican  $c  l'araignée,  entre  Codrus  &  Néron  , 
l'alternative  eft-  elle  fi  preffante  ,  çm'héjîtcr  ce 
fût  choifir  ?  &  à  la  qucftion ,  lequel  des  deux 
voudrei'Vous  imiter  ?  n'cft-on  pas  fondé  à  répondre , 
ni  l'un  ni  V-autre  ?  Dans  ces  deux  Fables ,  la 
moralité  n'eft  vraie  que  par  les  circonfhmces  ;  elle 
eft  faufte  ,  des  qu'on  la  donne  pour  un  principe 
général. 

La  Fontaine  s'eft  plus  négligé  que  La  Motte  fur 
le  choix  de  la  moralité  :  if  femble  quelquefois  la 
chercher  après  avoir  compofé  fa  Fable  i  foit  qu'il 
affeé^e  cette  incertitude  pour  cacher  jufqu'au  bout 
le  deffein  qu'il  avoit  d'inflruire  ;  foit  qu'en  effet  il 
fe  foit  livré  d  abord  à  l'attrait  d'un  tableau  favorable 
â  peindre  ,  bien  fâr  que  d'un  fujet  moral  il  eft 
facile  de  tirer  une  réflexion  morale.  Cependant  fà 
conclufîon  n'eft  pas  toujours  également  heureufe  j 
le  plus  fouvent  profonde ,  lumineufe  ,  intéreffante,  & 
amenée  par  un  chemin  de  fleurs  ;  mais  quelquefois 
aufC  commune,  fauffe,  ou  mal  déduite.  Par  exemple , 
de  ce  qu  un  gland,  &  non  pas  une  citrouille ,  tombe 
fiir  le  nez  de  Garo ,  s'enfuit-il  que  tout  foit  bien  ? 

Jupin  pour  chaque  eut  mît  deux  tables  au  monde  5 
L'adroit  »  le  vigilant^  &  le  fort  font  a(fîs 

A  la  première  \  &  les  petits 

Mangent  leur  relie  â  U  féconde. 
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Rien  n'cft  plus  vrai;  mais  cela  ne  fuît  poiflt  de 
l'exemple  de  Taraignée  &  ,de  rhirondclie  :  car 
Taraignée ,  quoiqu'adroite  Se  vigilante ,  ne  laifTe 
pas  de  mourir  de  faim.  Ne  feroit  -  ce  point  pour' 
dëguifer  ce  défaut  de  îufteflc,que,  dans  les  vers 
que  nous  avons  cites ,  La  Fontaine  n'oppofe  que 
les  petits  à  l'adroit ,  au  vigilanty  &  ati  fort  7  5*il 
eût  dit ,  U  foibU ,  U  négligenty  &  U  mal^adroity 
on  eut  fenti  que  les  deux  dernières  de  ces  qualités 
ne  conviennent  point  à  l'araignée.  Dans  la  FabU 
des  poiflbns  &  du  berger  ,  il  confeille  aux  rois 
d'ufer  de  violence;  dans  celle  du  loup  fléguifé  en 
berger, il  conclut; 

Quiconque  eft  loup  ,  agilTe  en  loup. 

Si  ce  font  là  des  vérités ,  elles  ne  font  rien  moins 

Îu'utiles  aux  mœurs.  En  général ,  lé  rcfpeû  de  La 
ontaine  pour  les  anciens ,  ne  lui  a  pas  laiffé  la 
liberté  du  choix  dans  les  fujets  qu'il  en  a  pris  ; 
prefque  toutes  fes  beautés  font  de  lui,  prcfque  tous 
lès  défauts  font  des  autres  :  ajoutons  que  (es  défauts 
font  rares  &  tous  faciles  â  éviter  ,  &  que  fes  beauté 
ïkns  nombre  font  peut-être  inimitables. 

Nous  aurions  beaucoup  i  dire  fur  fa  verfification  , 
où  les  pédants  n'ont  fii  relever  que  des  négligences , 
&  dont  les  beautés  raviffent  d  admiration  les  hom- 
mes de  l'art  les  plus  exercés  &  les  hommes  de 
goût  les  plus  déficats;  mais,  pour  dèveloper  cette 
panie  avec  quelque  étendue ,  nous  renvoyons  aux 
articles  Versification  &  Style  poétique. 

Pu  refte ,  fans  aucun  deffein  de  louer  ni  de  cri- 
tiquer,  ayant  i  rendre  fenfiblcs,  par  des  exemples, 
les  perfeÔions  &  les  défauts  de  1  art ,  nous  croyons 
devoir  puifer  ces  exemples  dans  les  auteurs  les  plus 
cftimables  ,  pour  deux  raifons ,  leur  célébrité  &  leur 
autorité  ,  fans  toutefois  manquer  dans  nos  critiques 
aux  égards  que  nous  leur  devons;  &  ces  égards 
conûAent  â  parier  de  leurs  ouvrages  avec  une  Im- 
panialité  férieufe  &  décente ,  fans  fiel  ôc  fans  déri- 
îîon  :  niéprifables  recours  des  efprîts  vides  Se  des 
âmes  bafles.  Nous  avons  reconnu  dans  La  Motte  une 
invention  ingénieufe ,  une  composition  régulière  , 
beaucoup  de  juftefleôf  de  fagacité  ;  nous  avons  pro- 
fité de  quelques-unçs  de  fes  réflexions  fur  la  Fable  , 
&  nous  renvoyons  encore  le  lc£ieur  â  fon  difcours , 
comme  4  un  morceau  de  Poétique  excellent  i,  beau- 
coup d'égards  :  mais  avec  la  même  fmcérité,  nous 
avons  cru  devoir  obfervçr  fes  erreurs  dans  la  théorie , 
&  fes  fautes  dans  la  pratique ,  ou  du  moins  ce  qui 
«ous  a  paru  tel  ;  c'cft  au  leûeur  à  nous  juger. 

Comme  La  Fontaine  a  pris  d'Éfope,  de  Phèdre  , 
de  Pilpay,  &c,  ce  qu'ils  ont  de  plus  remarquable , 
&  que  deux  exemples  nous  fuiEloient  pour  dève- 
loper nos  principes,  nous  nous  en  fommes  tenus  aux 
deux  fabuliftes  françois.  Si  l'on  veut  connoîcre  plus 
j)artiailièremcnt  les  anciens  qui  fe  font  diftingués 
dans  ce  genre  de  Poéfie,  on  peut  confijter  l'article 

fABUUSTE.  (iVf.    MaRMONTEL.) 

(  ^  Il  eft  v^aUefljbiablc  que  les  Fatlcs  dans  le  goût 
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de  celles  qu'on  attribue  à  Éfope ,  Se  qui  font  pluf 
anciennes  que  lui ,  furent  inventées  en  Afîe  par  les 
premiers  peuples  fubjugués  :  des  hommes  libres  n  au- 
roient  pas  eu  befoin  de  déguifer  la  vérité  ;  on  ne 
peut  guéres  parler  â  un  tyran  qu'en  paraboles ,  encore 
ce  détour  même  e(l-il  dangereux. 

Il  fe  peut  très-bien  aufli  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  &  les  contes,  les  gens 
d'efprit  fe  foient  amufés  à  leur  en  faire  fans  aucune 
autre  vile.  Quoi  qu'il  ^n  foit ,  telle  eft  la  nature 
de  l'homme  ,  que  la  Fable  dl  plus  ancienne  que 
THifloire. 

La  Fable  de  l'e/lomac  &  des  membres ,  qui  fervit 
à,  calmer  une  fédition  dans  Rome  U  y  a  environ 
deux-mille  trois-cents  ans,  eftingénieufe&  fans  défaut. 
Plus  les  Fables  font  anciennes  ,  plus  elles  font  allé* 
goriques. 

L'ancienne  Fable  de  Vénus  ,  telle  qu'elle  eft 
rapportée  dans  Héfiode  ,  n'ell-elle  pas  une  Allégorie 
de  la  nature  entière?  Les  parties  de  la  génération 
font  tombées  de  Téther  fur  le  rivage  de  la  mer; 
Vénus  naît  de  cette  écume  précieufe  :  fon  premier 
nom  eft  celui  d'Amante  de  l'organe  de  la  géné- 
ration ,  Philométès  ;  y  a-t-il  une  image  plus  fcn- 
fible  ? 

Cette'  Vénus  eft  la  déefTe  de  la  beauté  ;  la  beauté 
ceffe  d'être  aimable  ,  fi  elle  marche  fans  les  grâces  : 
la  beauté  fait  naître  l'amour  :  l'amour  a  des  traits 
qui  percent  les  cœurs  ;  il  porte  un  bandeau  qui  cache 
I^s  défauts  de  ce  qu'on  aime  ;  il  a  des  ailes ,  il  vient 
vîte  &  fuit  de  même. 

La  fageffe  eft  conçue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  fous  le  nom  de  Minerve  ;  l'ame  de  l'homme 
eft  un  feu  .divin,  que  Minerve  montre  â  Promé- 
thée,  qui  fe  fert  de  ce  feu  divin  pour  animée 
l'homme. 

U  eft  impoftible  de  ne  pas  reconnoître  dans  ces 
Fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière* 
La  plupart  des  autres  Fables  font,  ou  la  corruption 
des  hiftoires  anciennes ,  ou  le  caprice  de  l'imagi- 
nation. U  en  eft  des  anciennes  Fables  comme  de 
nos  contes  modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  font 
charmants  ;  il  en  eft  qui  font  infîpides. 

Les  Fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
grofttèrement  imitées  par  des  peuples  groftters  t 
témoins  celles  de  Bacchus ,  d'Hercule ,  m  Promé* 
thée ,  de  Pandore ,  &  tant  d'autres  ;  elles  étoient 
l'amufement  de  l'ancien  monde.  Les  barbares ,  qui 
en  entendirent  parler  confufément ,  les  firent  entrer 
dans  leur  Mythologie  fauvage  ;  6c  enfuite  ils  osèrent 
dire  :  C'eft  nous  qui  les  avons  inventées.  Hélas  ! 
pauvres  peuples  ignorés*  &  ignorants  9  qui  n'aves 
connu  aucun  art  ni.  agréable  ni  utile  ,  chez  ^ui 
même  le  nom  de  Géométrie  ne  parvint  jamais  » 
pouvez-vous  dire  que  vous  avez  inventé  quelque 
chofe  ?  Vous  n'avez  fu,  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir 
habilement. 

La  plus  belle  Fable  des  grecs  eft  celle  de  Pfyché  : 
la  plus  pUUàote  to  celle  de  la  matrone  d'Éphcfê* 
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Lt  plus  jolie  pirml  les  modernes  fut  celle  de  la 
Iblle  >  qui ,  ayam  cre^é  le  yeui  à  l'amour,  eft  con- 
dannée  i  lui  lemr  de  guide. 

Les  FahUs  accribuées  à  ÉTope  font  toutes  des  em- 
èlémes ,  àes  inflniélionsaux  foibles,  pourfe  garantir 
des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent  ;  toutes  les  nations 
un  peu  favances  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  eft 
celui  qui  les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  \  il 
y  en  a  environ  quatre-vingts  qui  font  des  chcft- 
d'oeuvre  de  naïveté ,  de  grâces ,  de  fineffe  ,  quel- 
quefois même  de  Poéfîe  \  c'efl  encore  un  des  avan- 
tages du  fiède  de  Louis  XI V^,  d'avoir  produit  un 
La  Fontaine  :  il  a  trouvé  fi  bien  le  fecret  de  fe 
faire  lire  (ans  prefque  le  chercher ,  qu'il  a  eu  en 
France  plus  de  réputation  que  l'inventeur  même. 

Boileau  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui 
fefoient  honneur  â  ce  grand  fiéde  y  (a  raifon  ou 
fon  prétexte  étoit  qu'il  n'avoit  jamais  rien  inventé. 
Ce  qui  pouvoit  encore  excufer  Boileau ,  c'é:oit  le 
erand  nombre  de  fautes  contre  la  langue  &  contre 
£i  corredion  du  flyle  ;  fautes  que  La  Fontaine  àu« 
roit  pu  é\'iter ,  &  que  ce  fé/ère  Critique  ne  pouvoit 
pardonner.  C'étoit  la  cigale  ,  qui  ,  ayant  chanté 
tout  Vété  ^  s'en  alla  crier  famine  chez  la  fourmi 
fa  poifine  ;  qui  lui  dit  (m'elle  lui  payera  avant 
l'oujl  y  foi  a  animal  ^  intérêt  &  principal;  &  i. 
qui  la  fourmi  répond ,  f^ous  chantit^ ,  j'en  fuis 
fort  aife  ;  eh  bien  danfe\  maintenant  i  comme  û 
les  fourmis  danfoient. 

G'étoitle  loup,  qui  voyatu  la  marque  du  collier 
dn  chien  ^  lui  dit ,  Je  ne  voudrois  pas  même  à  ce 
prix  un  tréfor;  comme  fi  les  tréfors.  éioiem  a  Tufàge 
des  loups. 

C'éroit  la  tacfi  efcarbote ,  qm  ejl  en  quartier 
^hiver  comme  la  marmote. 

C'étoit  l'aAroloeue ,  qui  fe  laifTa  cheoir ,  &  â  qui 
on  dit ,  Pauvre  hete  yvenfes-tu  lire  au  deffus  de 
ta  tête  ?  En  effet ,  Copernic  ,  Galilée ,  Caffîni , 
Halley ,  ont  très-bien  lu  au  deffus  de  leur  tête  ;  & 
le  meilleur  éits  agronomes  peut  fe  laiffei  tomber  fans 
tee  une  pauvre  bête. 

L'Afhologie  judiciaire  eft  â  la  vérité  une  char- 
latanerie  très-ridjcule  :  mais  ce  ridicule  ne  confif^ 
toit  pas  â  regarder  le  ciel  \  il  coufiftoit  à  croire 
ou  à  vouloir  feire  croire  qu'on  y  lit  ce  qu'on  n'y  lit 
point.  Plufieurs  de  ces  Fables  ,  ou  mal  choifies  ou 
mal  écrites ,  pouvoieat  mériter  en  effet  la  cenfure  de 
Boileau. 

Rien  n'eftplusinfîpide  que  la  femme  noyée,  dont 
on  dit  qu'il  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière ,  paice  que  cette  femme  avoit  été 
contredifante. 

Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre ,  eft 
une  Fable- K^i ,  pour  être  ancienne ,  n*en  eft  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  â  un 
toi ,  &  un  lion   ne  s'avifo  pas  de  voler  de  l'ar- 
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prenait»  Vé^ltUe  aux  dents  ,  il  fouffle  fur  fon 
potaee  qui  eft  trop  chaud.  L'homme  avoit  très- 
grande  raifon ,  &  le  fàtyre  étoît  un  fot  5  d'ailleurs 
on  ne  prend  point  l'écuelle  avec  les  dents. 

Méie  écreviffe  qui  reproche  à  fa  fille  de  ne  pas 
aller  droit ,  &  la  fille  qui  lui  répond  que  fa  mère  va 
torcu ,  n'a  pas  paru  une  Fable  agréable. 

Le  buiffon  &  le  canard  en  fociécé  avec  une  chauve^ 
fouris  pour  des  marchandifes,  ayant  des  comptoirs , 
desfaéieurs,  des  agents  y  payant  le  principal  & 
les  intérêts ,  &  ayant  des  fergents  à  leur  porte ,  n'a 
ni  vérité,  ni  naturel  >  ni  agrément. 

Un  buiffon  qui  fon  de  ion  pays  avec  une  chauve^ 
fouris  pour  aller  trafiquer ,  eft  une  de  ces  imaginations 
froides  &  hors  de  la  nature  ,  que  La  Fomaine  ne  de- 
voit  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  &  de  chats  vivant 
entre  eux  comme  coufins  yfe  brouillant  pour  un  pot 
de  potage ,  femble  bien  indigne  d'un  homme  de 


Un  (atyre  qui  reçoit  chez  lui  un  paffant ,  ne  doit 
point  le  renvoyer  fur  ce  qu'il  foume  d'abord  dans 
fcs  doigts^  parce  qu'il  a  trop  fi-oid  j  &  qu'cnfuite^  en 

Cr.  &  LlTT.     Tome  II. 


L»2L  pie  margot  caquet^bon^bec  eft  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit ,  qu'elle  n'a  que  faire  de  fa  com- 
pagnie ,  parce  qu'elle  parle  trop  :  fur  quoi  La  Fon-^ 
taine  remarque  ^  il  faut  à  la  Cour  porter  habit  de 
deux  paroijfes. 

Que  fignifie  un  milan  préfenté  par  un  oifeleur  i 
un  roi ,  auquel  il  prend  le  bouc  du  nez  avec  fes 
griffes  ? 

Un  finge  qui  avoit  époufé  une  fille  parifienne  & 
qui  la  battoic ,  eft  un  très-mauvais  conte  qu'on  avoir 
fait  â  La  Fomaine  j  &  qu'il  eut  le  malheur  de  mettre 
en  vers. 

De  telles  Fables ,  &  quelques  autres,  pourroient 
fans  doute  juftifier  Boileau;  il  fe  pouvoit  même  que 
La  Fontaine  ne  fut  pas  diftinguer  fes  mauvaifes  ta" 
bits  des  bonnes. 

Madame  de  la  SabUère  appeloit  La  Fontaine  un, 
fabVur  y  qui  portoit  naturellement  des  Fables  , 
comme  un  prunier  des  prunes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avoir 
qu'un  ftyle ,  &  qu'il  ecrivoit  un  opéra  de  ce  même 
ftyle  dont  il  parloit  de  Janot  Lapin  &  de  Romina^ 
grobis.  Il  dit  dans  l'opéra  de  Daphné  ; 

J*ai  vu  le  cemps*qu*une  jeune  fillette 
Pouvoit  fans  peur  aller  au  bois  feulerte  : 
Maintenant,  maintenant  les  bergers  font  loups; 
Je  vous  dis,  je  vous  ciis ,  Filles ,  gardez- vous. 

Jupîtei:  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  aufli,  quand  ramoui  veut  qu'il  pleure: 
Vous  autres  dieux  n'attaquez  rien 
Qui  (ans  vous  étonner  s^oie  défendre  une  heure. 

Que  vous  êtes  reprenante 
Gouvernante  ! 

Malgré  tout  cela,  Boileau  devoit  rendre  juftnre 
au  mérite  fingulier  du  bon  homme  (  c'eft  ainu  qu'il 
l'appeloit  ) ,  &  être  enchanté  avec  tout  le'Publicda 
iHle  de  fes  bofloes  Fables^ 
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.  La  Fontaiae  n'ëtoit  pas  né  in\rent«m;  ce^n'étoit 
pas  un  écrivrain  fublime  ,  un  homme  d'un  eoûc 
toujours  sûr ,  un  des  premiers  génies  du  grancffiè- 
de  :  &  c'eft  encore  un  défaut  très-remarquable  dans 
lui  de  ne  pas  parler  correâement  Ùl  langue.  Il 
eft  dans  cette  parcie  très-inférieur  à  Pbèdre  ^  mais 
ceû  un.honune  unique  dans  les  excellents  mor* 
ccfaux  qu'il  nous  a  laiflés  :  ils  font  en  grand  nombre, 
ils  font  dans  la  bouche  de  tous  ceux  oui  ont  été 
élevés  honnêtement;  ils  contribuent  même  à  leur 
éducation  ;  ils  iront  à  la  dernière  pofiérité  ;  ils 
conviennent  i  tous  les  hommes ,  â  tous  les  âges  ;  & 
ceux  de  fioileau  ne  conviennent  guères  qu'aux  gens 
de  Lettres, 

.  Il  y  eut ,  parmi  ceux  qu'on  xxommt  janfénift es , 
une  petite  fed^e  de  cerveaux  durs  &  creux  ,  qui 
voulurent  profcrire  les  belles  Fables  de  l'antiquité, 
fiibfVituer  5»  Profper  à  Ovide  ,  &  Santeuil  à  Ho- 
race. Si  on  les  avoii  crus ,  les  peintres  n'auroienc 
plus  repréfenté  Iris  fur  Tarc-en-ciel ,  ni  Minerve 
avec  fon  égide  \  mais  Nicole  &  Arnaud  combat- 
tant contre  à€s  jéfuites  &  contre  des  proteôants, 
&c. 

Aux  yeux  de  ces  fagcs  auftères,  Fénélon  n'étoit 
qu'un  idolâtre ,  qui  introduit  oit  Tenfiin:  Cupidon  chez 
la  nymphe  Eucharis ,  i  l'exemple  du  Poème  impie  de 
X  Énéïde. 

Pluche ,  â  la  fin  de  fa  Fable  du  ciel  intitulée  Hifi 
toire  y  fait  une  longue  diflertation  pour  prouver 
qu'il  eft  honteux  d'avoir  dans  fes  tapiflenes  des 
^^res  prifes  des  Métamorpbofes  d'Ovide  ;  &  ^ue 
2-éphyre  &  Flore  ,  Vertumne  &  Pomone  ,  devroient 
^tre  bannis  des  jardins  de  Verfàilles.  Il  exhorte 
l'Académie  des  Belles-Lettres  â  s'oppofer  à  ce  mau- 
vais godt  ,  &  il  dit  qu'elle  feule  eft  capable  de  rétablir 
les  Belles-Lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  Fable ,  que  nous 
préfentons  à  notre  cher  lefteur ,  pour  le  prémunir 
contre  la  mauvaife  humeur  de  cet  ennemi  aes  beaux 
sircs. 

Savante  antiquité  ,  beauté  toujours  nouvelle  « 
Monuments  du  génie ,  heureufes  fi^ioiis , 

Enrironnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle  :  ' 
Vous  fave^  animer  Tair ,  la  terre  »  &  les  mers  i 

Votf s  embellilTez  fonivers. 
-Ç^t  arbre  à  tête  longue  ,aux  rameaux  toujours  verds, 

Ceft  Aiyf  aimé  de  Cybèle; 
La  précoce  Hyacinthe  eft  le  tendre  mignon 
Que  fur  ces  prés  fleuris  carefïbît  Apollon. 
Flore  avec  le  Zéphyr  a  peint  ces  jeunes  rofes 

De  l'éclat  de  leur  vermillon. 
pes  baiicrs  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs^  de  mes  péjchers  nouvellement  édofcs. 
.  Ces  montagnes  y  ces  bois  qui  bordent  Thorizon^ 

Sont  couverts  de  méumorphofes. 
i  Çû  cerfaux  pieds  légers  eft  le  jeune  Aûéon. 
pu  çhâhisç  de  la  iiui^  j'entends  la  voix  u>udume^ 
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Ceft  U  fille  de  Pandion  » 
.    Ceft  Philoraèle  géanflante. 
Si  le  foleil  (é  couche  ,  il  dort  avec  Thétîs. 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 
Ceft  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis* 
Ce  pôle  me  préfente  Andromède  &  Perfte  5 
Leurs  amours  immortels  échauffent  de  leurs  feux 
Les  étemels  frimats  de  la  zone  glacée. 
Tout  l'Olympe  eft  peuplé  de  héros  amoureux^  ^ 
Admirables  tableaux!  {eduiûuite  magie! 
Qu'Héûode  me  plaît  dans  fa  théologie» 
Quand  il  me  peint  Tamour  débrouillaiu  le  chaos* 
S'élançant  dans  les  airi ,  6c  planant  fur  les  flots  i 


On  chérira  toujours  les  erreurs  de  la  Grèce» 

Toujours  Ovide  charmera. 
Si  nos  peuples  nouveaux  (ont  chrétiens  â  la  mefle« 

Ils  font  payens  à  l'opéra. 
L'almanach  eft  payen  ;  nous  comptons  nos  journées 
Par  le  feul  nom  des  dieux  que  Rome  avoit  connus  i 
Ceft  Mar«  &  Jupiter,  c'eft  Saturne  &  Vénus, 
Qui  président  au  temps ,  qui  font  nos  dcftinées. 
Ce  mélange  eft  impur  »  on  a  tort  i  mais  enfin 
Nous  rcflemblons  a^ez  i  l'abbé  Pellegrin  » 
Le  matin  catholique  ^   6r  le  foir  idolâtre , 
Déjeunant  de  l'autel ,  Çf  foupant  du  théâtre,  ) 
(  Volt  AIRS,  ) 

Fable.  Fiâion  morale.  F'oye:^  Fictioh. 

Dans  les  Poèmes  épique  &  dramatique  ,  la  Fa^ 
ble  y  ÏSL^lon^  le  fujet ,  fbnc  communément  pris 
pour  fynonymes  ;  mais  dans  une  acception  plus 
étroite ,  le  fujet  du  Poème  efl  l'idée  fubilancielle 
de  Taftion  :  l'adtion  par  conféquent  eft  le  dèvelor 
pément  du  fujet  ^  Tintrigue  eft  cet(e  même  diipofîtion 
conddérée  du  côté  des  incidents  qui  nouent  &  dénouent 
Tadion. 

Tantôt  la  Fable  renferme  une  vérité  cachée  , 
comme  dans  l'Iliade  ^  tantôt  elle  préfènte  dire^e^ 
ment  des  exemples  perfonnels  &  des  vérités  toutes 
nues  y  comme  dans  le  Télémaque  &  dans  la  plu- 
part de  nos  tragédies.  Il  n'eft  doâc  pas  de  l'eilence 
de  la  Fabl^  drètre  allégorique^  il  fufit  qu'elle 
£>it  morale  :  Se  c'eft  ce  que  le  Pt  BoiTu  n'a  pas  vu 
affez  nettement. 

Comme  le  but  de  la  Poéfîe  eft  de  rendre  y  s'il 
eft  poffible  y  les  hommes  meilleurs  Se  plus  heu- 
reux ,  un  poète  doit  fans  doute  avoir  é^ard  y  dans  le 
choix  de  fon  aâion  »  à  l'influence  qu  élu  peut  zyok 
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§à  les  monus ;  êc  (ûhrant  ce  principe^  on  n'auroit 
jtiBâis  dû  nous  préfenter  le  tableau  de  la  fatalité 
qui  entraîne  Œdipe  dans  le  crime,  ni  celui  d^eébre 
criant  au  parricide  Orefte  :  Frape ,  frape,  elle  a 
mé  notre  pire. 

Mais  cette  attention  générale  à  éviter  les  exem- 
ples qui  finvorifent  les  méchants  y  &  i  choifîr  ceux 
qui  peuvent  encourager  les  bons  »  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  règle  chimérique  de  n  inventer  la 
Fahle  3c  les  peilonnages  d'un  Poème  qu'après  la 
moralité:  méthode  (èrvile  &  impraticable,  fi  ce 
tkcû  dans  de  petits  Poèmes ,  comme  TApologue , 
oA  Ton  n'a  m  les  grands  reflorts  du  pathétique  à, 
mouvoir ,  ni  une  longue  fuite  de  tableaux  i  pein- 
dre, ■  ni  le  tiflii  d'une  intrigue  va^  à  former»  Voye^ 

U  eu  certain  que  l'Iliade  renferme  la  même  vé- 
rité que  l'une  des  Fables  d'Éfope ,  &  que  l'aâion 
r*  conduit  au  dèvelopement  de  ceue  vérité  y  eft 
même  au  fond  dans  l'une  &  dans  l'autre  :  mais 
qu'Homère,  ainfi  qu'Éfbpe  ,  ait  commencé  par  {è 
propofèr  cette  vérité;  qu-enfuite  il  ait  choiu  une 
aâion  &  éa  perfonnages  convenables  \  &  qu'il  n'ait 
jeté  les  yeux  (ur  la  drcondance  de  la  guerre,  de 
Troyc ,  qu'après  s'être  décidé  fiir  les  caraâèrcs  fiç- 
tife  d'Azamemnon  ,  d'Achille ,  d'Heûor  ,&cjc*eft 
ce  qtii  n  a  pu  tomber  que  dans  Tidée  d'un  fpécula- 
tenr  qui  veut  mener  ,  s  il  efl  permis  de  le  dire ,  le 

Î.énie  i  la  lifière.  Un  fculpteur  détermine  d'abord 
«xpreffion  qu'il  veut  rendre  ,  puis  il  dedlne  fa 
£gure ,  &  il  choifit  enfin  le  marbre  propre  â  l'exécu- 
ter :  mais  les  événements ,  hiiloriques  ou  fabuleux  , 
qui  font  la  matière  du  Poème  héroïque ,  ne  fe  tail- 
lent point  comme  le  marbre  ;  chacun  d'eux  a  (k 
ferme  eflencielle  ,  qu'il  n'eft  permis  que  d'embellir; 
ft  c'efi  par  le  plus  ou  le  moins  de  beautés  qu'elle 
préfeme  ou  dont  elle  eft  fufceptible  ,  que  fe  dé- 
cide le  choix  du  poète  :  Homère  lui-même  en  eftun 
exemple. 

L'aûion  de  l'OdylTéc  prouve ,  fi  l'on  veut ,  qu'un 
Éttt  ou  qu'une  £imille  ibuffire  de  l'abfence  de  fon 
d»ef ^  mais  elle  prouve  encore  mieux  qu'il  ne  faut 
poim  abandonner  fes  intérêts  domeftiqucs  pour  fe 
mêler  des  intérêts  publics ,  ce  qu'Homère  cetcainement 
s'a  pas  eu  deffein  de  faire  voir. 

De  même  on  peut  conclure  de  l'aétion  de  l'Enéide, 
que  la  valeur  &  la  piété  réunies  font  capables  des 
plos  grandes  choies ,  mais  on  en  peut  conclure  aufG 
qu'on  bit  quelquefois  fàgemeht  d'abandonner  une 
nmme  après  l'avoir  féduite,  de  de  s'emparer  du 
bien  d'autrui  quand  on  le  trouve  â  (à  bienféance  : 
maximes  que  Virgile  étoit  bien  éloigné  de  vouloir 
établir. 

Si  Homère  &  Virgile  n'avoient  inventé  la  Fable 
de  leurs  Poèmes  qu  en  vâe  de  la  moralité  ,  toute 
l'aâion  n'aboutiroit  qu'i  un  lèul  point  :  le  dénoue 
me&t  (èroit  comme  un  foyer  ou  fe  réunicoient  tous 
les  traits  de  luoûèsç  répandus  dans  le  Poème ,  ce 
^  n'ef^  pas.  Ainfi  ^  l,-opini<>n  du  P*  le  Boffi^  cBi 
Gr^MM.  MT  LlTTÉRAT.      ToilU  U. 
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démentie  par  les  exemples  mêmes  dont  il  prétend 
Tautorifer. 

La  Fable  doit  avoir  différentes  qualités ,  les  unes 

rrticulières  â  certains  genres ,  les  autres  communes 
la  Poéfie  en  général.  P^oyei ,  pour  les  qualités 
communes,  les  articles  Fiction  ,  Intérêt  ,  In- 
trigue, ,Unité,  &c  Voyez  ^voxii  les  qualités 
particulières,  les  divers  genres  de  Poéfie  à  leurs  or-* 
ticles. 

Surtout  comme  il  y  a  une  vraifemblance  abfolue 
&  une  vraifemblance  hypothétique  ou  de  conven- 
tion, &que  toutes  fortes  de  Poèmes  ne  font  pasin- 
diâéremmentfufceptiblesde  l'une  &de  l'autre ,  voye\t' 
pour  lesdiftinguer,  les  aru  Fiction,  Merveilleux, 
&  Tragédie.  (  M.  Marmontel.  ). 

*  FABLIAUX ,  f.  m.  pL  Littérature  franc.  Les 
anciens  contes  connus  fous  le  nom  de  Fabliaux , 
font  des  Poèmes,  qui,  bien  exécutés,  renferment 
le  récit  élégant  &  naïf  d'une  adUon  inventée ,  pe* 
tite ,  plus  ou  moins  intriguée ,  quoique  d'une  certaine 
proportion  ,  mais  agréable  ou  plailante ,  dont  le  bue 
eft  d'inftruire  ou  d'amufèr. 

Il  nous  refte  plufieurs  manufcrits  qui  contien- 
nent des  Fabliaux  :  il  y  en  a  dans  différentes 
bibliothèques,  &  furtout  dans  cçlle  du  Roi:  mais 
un  manufcrit  des  plus  confidérables  en  ce  genre  » 
eft  celui  de  la  bibliothèque  de  S.  Germain  des 
Prés  (  n^.  1830  )•  Les  auteurs  les  moins  anciens 
dont  on  y  trouve  le^ouvrages  ,  paroifTent  être  du 
règne  de  S»  Louis. 

Ces  fortes  de  Poéfies  des  xîf  &  xiij*  fiècles , 
prouvent  que  dans  les  temps  de  la  plus  grande 
Ignorance  ,  non  feulement  on  a  écrit ,  mais  qu'on  a 
^it  envers:  le  manufcrit  de  l'abbaye  de  S.  Germain 
en  contient  plus  de  150  mille.  M.  le  comte  de 
Caylus  en  a  extrait  quelques  morceaux  dans  font 
Mémoire  fur  les  Fabliaux  (  inféré  au  tome  xx  du 
Recueil  de  V Académie  des  Inflriptions  &  Belles 
Lettres  )•  Cependant  le  meilleur  des  Fabliaux 
de  ce  manufcrit ,  ainfi  que  ceux  dont  le  plan  eft 
le  plusexaft,  font  trop  libres  pour  être  cités;  Se 
en  même  temps,  au  milieu  des  obfcéoités  qu'ils 
renferment ,  on  y  trouve  de  pieufes&  longues  tirades 
de  l'ancien  teilameht.  Une  telle  fimplicité  fait-elle 
l'éloge  de  nos  pères?  (  Le  ckevcuier  DE  Jau- 

COURT.) 

(^On  trouvera  flir  cet  objet  des  détails  auffi  curieux 
que  fîivants  dans  la  Diflertation  que  M.  Le  Grand 
a  mife  â  la  tête  de  fon  recueil  de  Fabliaux.  Nous 
croyons  faire  une  chofe  aeréable  a  nos  ledeurs ,  que 
d'ajouter  ici  deux  lettres  du  feu  comte  de  Caylus  JTur 
ces  anciennes  Poéfies ,  qui  n'ont  jamais  été  imprimées* 

Lettre  sur  uw  Manuscrit  du  13*  siècle. 

Vous  avez  defiré ,  Madame ,  quelque^  détails  ca- 
pables de  vous  doxmer  une   idée  des  ouvrages  de 
nos   pères  avant  le   fiède  de  Marot.  Vous  (avez 
I    mieux  que  moi  qu'il  eft  impofllble  i  l'efprit  àc 
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)  nmagination  de  perdre  jamais  leuis  droits  i  ainfii 
^ol  qu  on  vous  en  ait  dit ,  il  efk  confiant  <jue  les 
hommes  qui  vivoient  dans  les  fiides  dont  vous 
voulez  connoîcre  le  goût ,  les  ufàges  y  Se  les  mœurs , 
n'écoient  en  rien  diSërems  de  ce  que  nous.fbmmes 
aujourdhui  :  à  la  vérité  leurs  connoiflances  &  la 
combinaifon  de  leurs  idées  étoient  beaucoup  moùps 
étendues.  L'ancien  &  le  nouveau  teibiuenc  »  les 
vies  des  faims  8c  les  chroniques  compofoîent  tout 
leur  ûvoir^  iJs  ne  partoient  q))e  de  li  pour  donner 
Teflor  à  leur  imagination,    fans  croire   qu*il   fut 

rflible  de  contredire  ni  d'attaquer  les  principes  ni 
fonds  fur  lequel  ils  travailloiéht  ^  ils  &  perfùa*- 
doient  encore  moins,  qu'on  leur  donnât  jajnais  une 
jnau\'ai(è  interprétation.  Ainfi,  renfermés  dan^  un 
cercle  aufli  écroir ,  ils  comptoient  embellir  la  ma- 
tière &  la  préfentec  feulement  fous  des  formes 
nouvelles  &  agréables  :  la  chofe  cd  fi  vraie  ,  que 
Ton  voit ,  dans  les  temjps  dont  j'ai  l'honneui  de 
vous  parler ,  des  contes  tort  libres,  &  des  cmiques 
£mglantes  contre  le  pape ,  le  c].ergé  &  les  moines , 
&ns  que  jamais  on  trouve  aucune  plaifanterie ,  au- 
cun doute  fur  la  religion  &  fur  les  myfleres  :  il 
faut  en  conclure,  ce  me  fèmble>  que  leur  ilmpli- 
cité  prétendue  ne  confifloit  véritablement  que  oans. 
leur  genre  d'études  &  i'efpèce  de  leurs  connoif- 
fances  j  ces  mêmes  raifons  les  engageoient  à  com- 
parer tout  Amplement  les  différentes  images  de  la 
religion  aux  mages  de  la  vie  qu'ils  menoient.  Pour 
vous  convaincre  de  cette  vérité ,  Madame  >  8c  fatis- 
fkire  en  même  temps  votre  cuilbfîcé  ,  j'ai  Élit  choix 
d'un  ouvrée  écrit  au  plus  tard  dans  le  îj*  fiécle; 
<feft  une  comparaifon  tirée  de  la  Cour  du  roi  , 
telle  qu'il  étoit  d'ufage  de  la  tenir  alors ,  avec  la. 
Cour  de  Dieu  dans  le  paradis  :  &  ç'eft  en  effet  le 
titre  que  l'auteur  a  donné  â  Ùl  pièce  y  qui  contient 
é4i  vers. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  il  efl  bon  de  vous  dire 

Îue  dans  ces  temps  les  rois  ne  teaoient  pas  une 
lour  conrinuelle ,  &  que  ,  vivant  feuls  dans  leur 
famille  ou  dans  leur  domeÂique  &  avec  alfez  peu 
d'éclat  pendant  le  reile  de  l'année ,  ils  indiquoient. 
àcs  jours  où  ils  faifoient  inviter  par  des  hérauts , 
des  mefTagers  ,  ou  par  d'autres  genres  de  convoca- 
tion ,  leurs  fujets  &  même  les  étrangers  de  fe 
rendre  chez  eux ,  les  affârant  qu'ils  feroient  très- 
bien  reçus.  On  avoit  foin  d'avertir  en  même  temps 
combien  la  Cour>  ou  la  fî:e,  ce  qui  étoit  la  même 
chofe  ,  devoir  durer  de  journées*  Le  nombre  le 
pins  ordinaire  é:oit  de  trois  î  Bc  les  quatre  grande^ 
fêtes  de  l'année  étoient  toujours  choiues ,  fans  doute 

Sarce  qu'on  étoit  alors  moins  occupé   des  affaires 
omeftiques.  On  étoit  défrayé,  nourri,  &  amufé  dans 
ces  Cours  ,  de  tout  ce  qu'on  a\'oit  préparé  &  ima- 


Touifaint  ;  elle  convrnoit  d'ailleurs  à  l'objet  pour 
lequel  elle  eft  célébrée  par  l'Eglife.  Je  joindraf 
quelquefois  i  cet  extrait  les  vers  même  de  l'au- 
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teor  ;  mab  je  vous  coofeillc  d'ajoeant  moîos  i& 
les  lire  qu'ils  ne  vous  amufèront  point ,.  de  qw 
vous  ne  les  entendrez  pas  toujours.  J'ai  tichéo^ 
fuppléer  ôc  de  vous  rendre  fon  récit  Se  Ces  ims^ef 
plus  intéreffantes  ,  en  les  traduiiànt ,  pour  ne.  vous 
ennuyer  que  quand  vous  en  auiez  envie  »  vous 
prouver  en  même  temps  que  je.  ne  vous  en  im- 
pofe  point  >  &  vous  donner,  comme  je  vous  l'ai 
,  promis,  une  véritable  idée  de  la  naïveté  de  nos 
I  pères.  Au  refle  ,  je  dois  vous  dire  encore  que 
prefque  tous  les  morceaux  cités  dans  cette  pièce 
comme  ayant  été  chantés ,  font  les  refrains  des  chan- 
fons  du  temps,  Se  dont  j'ai  trouvé  la  plus  scande 
partie  compiette  dans  quelques  autres  manufcuts. 

La  Cort  de  Paradis. 

Après  un  exorde  affez  court  fur  la  grandeur  de 

I   Dieu  qui  a  créé  le  monde ,  &  fur  la  bonté  avec 

laquelle  il  s'efl  fait  homme  ,  l'auteur  dit  qu'il  veut 

conter  comment  Dieu  voulut  tenir  &  Cour  &  choifit 

une  fête  de  tous  les  faints. 

Dieu  appela  S.  Simon  â  haute  voix  &  lui  dit  » 
AIU\  dans  tous  Us  dortoirs  ,  dans  toutes  Us 
chambres ,  enfin  dans  tous  Us  endroits  du  pa^ 
radis  ^  inviter  (fcmoner)  Us  faints  &  Us  faintes, 
fans  en  oublier  aucun  ;  vous  Uur  dire\  que  je 
Us  prie  defe  rendre  ici  avec  Uur  compagnie  :  je 
veux  tenir  une  Cour  pUnière  un  mois  après  la 
S.  Rémi,  S.  Simon  répondit  à  notre  Seigneur , 
J'exécuterai  vos  ordres  dés  demain  famedi. 

Dieu  ne  lui  en  dit  pas  davaruage,  Se  S.  Simon 
partit  le  lendemain  de  très-bonne  heure  ,  menanc 
.  S.  Jude  avec  lui  ;  il  n'eut  garde  d'oublier  fa  cloche 
ou  foimette  (  s'efcaUre  ). 

Il  entra  d  abord  dans  la  chambre  des  anees,  quî- 
fe  tenoient  par  la  main  &  fe  jouoient  oans  ces 
beaux  lieux. 

Si  vont  jouant  par  cet  biatu  lieus. 

S.  Simon  let  taffembla  par  le  bruit  de  fa  cloche 
ou  fonnette,  &  leur  déclara  les,  ordres  dont  il 
étoit  diargé  :  ib  lui  répondirent  qu'Us  les  exécu- 
teroient  avec  joie.  De  là  il  paffa  chez  les  patriar- 
ches ,  qui  le  reconnurent  de  loin  Se  dirent ,  Je 
crois  que  voilà  J*.  Simon^  voyons  ce  qu'il  nous  veut* 

>  Ils  l'attendirent ,  Se  ils  acceptèrent  voiomîers  fà  pco* 
pofition. 

'  .  A  quelques  pas  de  là,  il  aperçut  les  apÀtres 
fes  camarades  3  il  2e ur  cria  de  venir  à  la  Cour  de 
Jéfus. 

Quîl  Wcognent  a  la  Cort  JheAi. 

Us  affufèrent  qu'ik  étoient  à  fès  ordres. 

Les  maayrs  qu^l  rencontra  lui  firent  la  même 
léponfe  par  la  bou^che  de  S.  Etienne. 

S.  Simon,  toujours  courant  pour  obéir  à  fou 
maître ,  fût  à  S.  Martin  <^'U  trouva  à  la  tête  de 
tousilas  coafeffeufS^  '11^  fonna  crois  fois  £1  docb^ 
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pour  les  faire  ràùr  atitotit  de  lui,  k  letir  éiclztk 
le  fujet  de  fonmcffagc  ;  &  S.  Marrin  lai  répondit , 
Soyei  tranquiU ,  Compire ,  nous  irons  tous. 
S.   Martin  li  <iift  bôiu  Compaiiis   &c* 

EoTuite  il  invita  les  innocents,  qui  toutbonne- 
pient  affârèrent  qu  ik  s'y  «endtoient  4vfcc  plaifir, 

A  force  de  courir,  S.  Simon  entra  dans  une 
chambre  magnifique  occupée  par  les  pucelles. 
L'anteuraffûre  que  leur  beauté  5c  l'éclat  des  couron- 
nes qu'elles  avoiemfur  la  tête  nefe  peuvent  décrire. 
Elles  acceptèrent  avec  plaifir  la  propoficion,   ainfi 

2ue  les  veuves  qui  ne  s  étoicnt  pomt  remariées ,  & 
bezlefqucUes  il  fe  rendit  eoTuite. 
Enfuitc  il  n'y  eut  ni  (kini  ni  fainte  qu'il  n'ap- 
jelit  pM  fon  nom ,  qu'il  n'avertît ,  &  qui  ne  lui 
fît  i  peu  près  la  même  réponfe  :  pour  lors  il  vint 
«ndre  compte  de  (a  commiffion  &  de  la  façon  dont 
il  s'en  étoit  aquitté.  Jéfus  -  Chrift  Vaprouva 
(  Tu  as  bien  fit ,  difi  Jhefu-Cri^  ) ,  &  dit ,  /e 
verrai  bien  ceux  qui  ne  s* y  trouveront  pas. 

Onond  le  ;oar  fiit  arrivé,  le  premier  qui  parut 
-x"  ^'^^^>  *"^^  ^  *^"»  les  anges,  archanges, 
9l  chérubins  ,  qui  vinrent  en  volant  y  s*embraffant 
de  leurs  ailes ,  &  chantant  le  Te  Deum. 

Ec  vinrenc  pitmi  kir  Tolaa# 
De  lor  ^ti  entaiookuis* 

Us'fe  prirent  enfuitc  par  la  main ,  &  montèrent, 
comme  de  raifon,  au  plus  haut  étage  du  paradis; 
mais  auparavant  ils  pafsèrent  devant  Jéfus-Chnfi 
4r/amire,&Ufaîuérent.  '' 

Par  devanc  J.  C.  sen  vinrent 
Ou  il  fcoic  devant  Ci  mère. 

Dieu  leur  dit  alors  :  Mejfieurs^  foy€\  les  bien- 
penus  à  la  fête  que  j'<U  rtfolu  de  tenir ^  &  oàje 
veux  opérer  de  grands  miracles. 

Ec  fidoQt  Diex  a  refpondn 

Seignor  bien  puiffies  vous  venu 

A  ma  fetc  que  vcuU  tenir 

Où  |€  veuil  fere  de  grans  mîrades. 

Ce  que ,  par  parenthèfc ,  il  ne  fait  en  aucune 
açon* 

Les  patriarches  arrivèrent  enfiiîte  ;  Dieu  embraffa 
Moife ,  Abraham ,  &  le  prophète  S,  Jean ,  &  ton» 
le  mirent  â  chanter  avec  ceux  qui  lesjGiivoient , 

Je   vis  damors 

En  bonne  efperance. 

S.  Pierre  vint  enfiiite  à  la  tête  At^  apôtres,  qui  • 
dnmoicnt  av^c  lui ,  Ne  vous  repentez  point  de 
juUiement  aimer,  carie  Bien  aimer  canjote  de  tout. 
Ne  vous  Tepente£-'«ii« 
De  loumenc  aitter 
Ck  de  bîcA  Maçc  ^kat  (olm 
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^  JCjçpCôdam  la  joie  qufils  reflenioioat  en  approchant 
de  Dieu ,  les  enpgca  â  fe  pi6ndre  pfr  la.  main  9c 
a  chanter ,  C'ejt  ainfi  que  vont  ceux  qui  vivent 
d  amour  &  qui  aiment  bien. 

Tout  ainfi  va  qui  damocf  vit 
Et  quibiçnarnc. 

s:  Etienne  ahîva  i  la  tèifc  de  tous  lesaiartyr*» 
«n  chanitànt ,  VdiH  qui  attend  du  plaifir  de^ 
peines  qû'U  rejjint ,  doit  .bien  témoigner  de  ta, 
joie.  '^ 

Cil  doit  bien  {oie  démener 
Qui  joie  attcnt  dts  maus  qu'il  fenf. 

Lw  confcflcurs  parurent,  &  leur  chant  dîfoit. 
Je  n'ai  jamais  cejfé  d'aimer  y  &  jamais  je  ne 
cejferau 

Je  ne  fiis  oaqvei  fonc  «mer 
Ne  ja  ncre  en  ma  vît. 

^  Les  milliers  d'innocents  qui  (liivoient  les  martyit , 
dirent  dans  leurs  chanfons  qu'ils  ne  dévoient  leur  boo* 
heur  qu'à  Dieu  (èttL 

^  On  vit  enfuite  arriver  la  Magdeleine  i  la  tête 
-d'une  belle  compagnie,  chantant.  Je  vais  naturel- 
lement Jans  fiinte  trouver  mon  ami. 

.  Nenvoifiemeac  i  vois  a  mon  aaL 

Les  veuves  s'avancèrent  enfuîtes  elles  étoîene 
extraordinairement  parées  ,  elles  fk  teiioieiit  par  la 
main ,  êc  chantoient  les  unes  haut ,  les  autres  bas ,  Je 
me  repens  d' avoir  aimé  ce  qui  ne  le  méritoit  pasi  je 
fidsfage  àpréfent. 

Se  Jai  amefblement, 
Sage  fui  fimer^nt. 

tes  femmes  qui  avoient  été  fidèles  â  leur  mari, 
fuivirent  les  veuves;  elles  étoicnt  vécues  à* une  étoffe 
blanche  &  plus  éclatante  que  ne  fi:)nt  les  fleurs  fur 
les  arbres  : 

Plus  blanc  que  flor  for  branche 

&  fe  tenaïKC  également  par  la  main ,  eUes  chantoienc 
de  cœur  joli  :  Cefi  ainfi  qu'une  maitr^e  doit  aller 
trouver Jbn  omL 

Ainfi  doit  dame  aler 
A  (on  ami. 

Mais  toutes  (àluoient  la  Vierge  en  pàffiuit ,  &  lui 
difoient  j4ve  Maria ,  jBc  k  Vierge  leur  donnoit  (k 
bénédiction.  Elles  montèrent  au  haut  du  paradis , 
&  J.  C.  tetnf  dit  qu'elles  étoient  les  bien-venues  ; 
elles  fe  mitewf  â  geoouapour  lui  répondre  ,  qu'elles 
t'étoieat  rendue^  crec.platfir  i  &s  ordres  ;  il  leiK 
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répondît ,  ikfej  amies  ^faye^joyeufes  &  C^HttrtHS^ 
£t  divertiffe\-vous  bien. 

Lors  lor  a  dît  or  ftis  Amiet 
Si  foiez  &  )oUuz  &  liet 
Et  fi  fête  haiôe  chère» 

Il  appela  S.  Pierre ,  &  lui  dit ,  Frire ,  toi  qui 
me  cannois  y  qui  fais  ma  façon  de  penfer^  & 
fui  dois  ni  être  attaché^  tu  as  les  clefs  duparadis^ 
ne  me  Uùjfe  ici  entrer  perfonne  que  je  ne  connoijfe 
Hên* 

A  donc  en  appela  S.  Pierre 

Pierre  dift  Diex  amis  biaus  frère 

Foi  que  dois  moi  qui  fui  ton  père 

Inct  entent  un  poi  â  met  des. 

S.  Pierre  raffdra  quil  pouvoit  être  traaqvile,  & 
tout  au/fitôt  il  fe  mit  â  chanter  ,  que  ceux  qui 
aiment  foient  de  ce  côté  y  &  ceux  qui  n  aiment 
point  (  montrant  la  porte  )  demeurent  de  foutre. 

Vous  qui  amez  traiez  9a 
'    '  En  la  qui  namez  mie* 

Alors  J.  C.  dit  i  fa  mère  qu'il  falloir  oublier 
toutes  les  peines  paffées ,  Se  ne  penfer  <ju  à  fe  bien 
divertir  dans  la  Cour  célefle.  Après  lui  avoir  té- 

K»ndu  qu  elle  étoit  de  cet  avis ,  elle  appela  la 
agdeleine ,  la  prit  pat  la  main,  8c  elles  s'en  allèrent 
toutes  deux  en  chantant,  que' tous  ceux  qui  aiment 
viennent  danfer. 

Tuit  dl  qui  (bn  enamoutoz 
Viengnent  dan(er 
li  autres  non. 

Toutes  les  vierges  ,  les  dames  &  les  veuves  accou- 
rurent â  cette  invitation ,  &  furent  fuivies  des  mar- 
tyrs ,  des  ap6tres ,  èjt%  confeffenrs ,  &  àt%  autres  (àints  ; 
é.  pendant  qu'ils  chantoient  tous  enfemble  >.  Je 
garde  les  bois ,  pour  emvéchertous  ceux  qui  n  ai- 
ment point  Remporter  des  chapeaux  de  fleurs ^ 

2t  garde  les  bois  que  nus  nenport 
Cbapcl  de  flors    sil  n'ame. 

Les  quatre  évangélifles  fonnoient  d'un  cor ,  qu'ils 
ayoient  eu  foin  d'apporter;  pendant  ce  teiAjps ,  les 
anges  rèpandoient  de  l'encens  &  des  parfums  (ux 
la  compagnie.  Enfin  J.  C*  voyant  une  û  grande 
)oie ,  fe  leva  &  vint  prendre  (k  mère  par  la  main ,  & 
chanta  lui-même  cette  petite  chanfon,  Regardti" 
moi }  ne  me  doit-on  pets  bien  aimera 

Qui  Adge  dont  regardez-moi 
En  ne  me  doit-on  bien  amçri 

L'auteur  aflurç  qu'il  n'y  eut  jamais  une  fi  belle 
fiit  y  &  qu'il  la  peut  d'autant  moins  décrire ,  que 
]ft  vierge  Marie ,  pour  complaire  à  fou  fils  >  releva 
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fa  robe  &  vint  chanur  autour  de  la  compagnie  ^ 
Embraffk\  de  par  amour ,  embrajfe\. 

Prift  les  pans  de  ù  vefture 
Et  va  chanunt  très  tout  entor 
Agironnees  de  par  amor  agironneet • 

La  Magdeleine ,  fuivie  de  (à  troupe ,  voyant  celid 

3ui  avoit  tant  foufFert  pour  elle  ,  s'embellit  par  la 
ouleur  que  ces  idées  lui  rappelèrent ,  &  chanta , 
Cœur  tendre  &  charmant ,  je  ne  vous  oublierai 
jamais. 

Fins  cuen  amourous  &  joli 
Je  ne  vous  veuil  mètre  en  oubli. 

Quand  la  Magdeleine  eut  cefTé  de  chanter  >  les  ap&*- 
tres,  les  martyrs,  &  les  confeffeurs  recommencèrent 
de  plus  belle  ;  &  J.  C.  en  fut  fi  charmé ,  qu'/7  re- 
vint prendre  Ja  mère  £une  mainù  la  Magdeleine 
de  Vautre,  il  la  regarda  de  la  même  façon  que 
lorfquil  lui  pardonna  fes  péchés ,  &  fe  mit  à 
chanter  cette  petite  chanjoni  Je  ru  puis  aller  plus 
joliment  y  je  tiens  ma  mie  par  la  main% 

Si  prîû  £1  mère  par  les  dois 

La  Magdeleine  dautre  part 

A  cui  il  fift  le  doux  regart 

Quant  fes  péchiez  li  pardonna 

Tout  doucement  refpondu  a 

3e  tieng  par  les  dois  ma  mie 

Sen  vois  plus  joliment.  ' 

Enfin  ils  jouïffoient  d'une  fi  grande  (ktisfà^Àon  en 
(bngeant  aux  bontés  que  Dieu  avoit  eues  pour  eux>  flc 
leur  bonheur  écoit  fi  parfait  que  tous  chantoseot  » 
La  vue  de  Dieu  met  tout  mon  cœur  en  joie. 

Tos  1!  cuers  me  rift  de  joie 
Quant  Dieu  vois. 

Pendant  qu'ils  chantoient  aînfi ,  les  âmes  du  pur«- 
gatoire  qui  les  entendoient ,  crioient ,  pleuroient,  de 
demandoient  grâce  avec  de  fi  grandes  infhnces  ,  - 
que  S.  Pierre  en  fût  touché  &  vmt  expofer  leurs 
peines  &  demander  quelque  foulagement  pour 
elles  toutes.  Les  vierges  ie  joignirent  à  lui  pour 
intercéder  en  leur  faveur;  la  vierge  Marie  ello- 
même  fe  leva  en  pied>  &repréfenta  que  ceux  qui 
fe  plaîçnoient  étoicnt  fes  fiéres  &fcs  lœurs ,  a|oA- 
tant  K^unefête  n  étoit  jamais  completté y  fi  les 
pauvres  &  les  malheureux  n'éprouvoient  quelque 
foulagement. 

Lafcfteneftmîplenîere  . 
Se  miex'nen  efb  aus  foufiretoos 
Aus  poures  &  aus  diCeroils. 

Vous  êtes  une  mère  trop  chérie  y  lutréçondîf- 
il ,  pour  vous  rien  refujkr  :  lolors  il  lui  baifa 
les  yeux ,  la  bombe  ^  &  M  joue  >  qu'elU  avoi$ 
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fhu  àmct  &  plus  helU  qu'utne  rofc  épanouie. 

Douce  mère  <iift  notre  Sire 
Je  ne  tous  veuil  mie  defciire 
Que  je  TO  Tolcnte  ne  face 
AceH  mot  la  befe  en  la  face 
Les  iex  la  bouche  &  la  maifTclle 
Quil  avoic  &  tendre  &  bêle 
Plus  que  neftrofe  efpanie.    '  "^ 

Ec  la  tendre  mère  le  conjura  de  nouveau  de  donner 
du  repos  i  ces  pauvres  âmes  ,  au  moins  ce  jour-li  & 
les  deux  fuivancs. 

AufCcot  que  Dieu  lui  eue  accordé  fa  demande  ^ 
le  feu  du  pmgatoire  devint  plus  doux  que  du  lait. 

Il  y  eut  qudques  âmes  dont  la  pénitence  fe  trouva 
finie  ;  elles  furent  conduites  par  S.  Michel  >  & 
S.  Pierre  leur  ouvrit  la  porte  avec  grand  plaifîr  :  â 
mefiire  qu'elles  entroient ,  elles  fe  prenoient  par  la 
main,  &  S.  Michel  les  précéda,  en  chantant  »  Je  ra- 
mène ici  la  joie. 

Jai  joie  ramenée  îcû 

Dieu  les  reçut  très-bien ,  &  la  Vierge  encore  mieux, 
en  leur  di&nt  ^ue  la  joie  &  les  plaiSrs  ne  leur  man* 
queroiem  jamais. 

Ainfî  finit  la  fête  :  &  il  ne  faut  pas  douter,  con- 
tinue l'auteur,  que  le  jour  de  la  Touffaint  &  les 
deux  qui  le  fuivent ,  les  âmes  du  pureatoire  n'ayent 
du  repos  &  ne  jouïflent  de  quelque  fàtisfàdion. 

Je  m'eftimerois  très-heureux ,  Madame ,  fi  j'étois 
parvenu  â  Ikcisfaire  votre  curioftté  (m  cet  article  ; 
9c  fiippôfô  que  vous  en  trouviez  le  détail  trop  long, 
daignez  en  retrancher  tout  ce  qui  vous  paroitra 
(açmisï ,  le  reile  en  fera  meilleur  :  je  vous  aurai 
du  moins  prouvé  mon  zèle  &  la  promptitude  démon 
obéifTaoce.  J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Sbcondb  Lettre  sur  uk  autre  Manuscrit 
du  13*  sièceb» 

Tiré  de  Tahhayt  Saint-  Germain  des  Prés , 
cotté  1830. 

Vous  m'avez  paru  contente ,  Madame ,  de  la  Cour 
Ai  paradis ,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
l'extrait^  &  vous  y  avez  trouvé,  dites -vous,  la 
preuve  que  Je  vous  avois  promife  de  la  naïveté  de 
nos  pères.  Je  me  fuis  encore  engagé  à  vous  con- 
vaincre qu'ils  avoient  de  l'imagmation  dans  leurs 
ouvrages*  Je  cro^  que  ce  petic  extrait  de  la  Cour 
d'amour,  qui  contient  environ  350  vers,  vous  don- 
nera une  idée  de  celle  qu'ils  employ oient  quel- 
quefois :  car  il  ne  me  (eroit  pas  facile ,  malgré 
toute  ma  bonne  volonté,  de  répéter  fouvent  ces 
Ibrtes  d'exemples.  Les  craits  d'efpric  &  d'imagina- 
ciorf  fè  trouvent ,  il  efl  vrai  ,  dan^  leurs  ouvrages  \ 
mais  ils  font  épars  &  noyés  dans  des  longueurs 
infupportables ,  jteux  objet  même  cft  xatement  agréa- 
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ble.  Ce  font  le  plus  ordinairement  des  moralité» 
<jui  ne  font  qu'ennuyeufes  ,  ou  des  contes,  à  la  vé-^ 
nté  fort  jolis  ,  maisfî  libres  que  je  n'oferois  vous 
les  préfcfcter.  Au  rcfte,vousne  ferez  point  étonnée 
de  la  conclufion  de  ce  petit  ouvrage ,  fi  vous  vous 
rappelez  que  les  chevaliers  favoicnt  â  peine  lire 
dans  les  fiécles  qui  piquent  aujourdhui  votre  curio- 
fité ,  &  que  les  prêtres  6c  les  moines  étoient  les 
feuls  qui  fuffent  lire  &  écrire.  Il  faut  cependant 
convenir  que  ces  auteurs  étoient  peu  conféquents  & 
peu  fixes  dans  leurs  idées  j  ils  promettent  deschofes 
qu'ils  ne  tiennent  pas  :  ils  ne  s'embarraffent  pas  de 
remplir  celles  qu'ils  ont  avancées.  L'auteur  que 
vous  allez  lire  abandonne  ,  par  exemple,  l'image 
de  l'amour  comme  dieu ,  par  laquelle  il  débute  y 
pour  en  parler  enfiiite  conmie  d'im  roi ,  parla  feule 
raifbn  que  l'imitation  d'une  Cour  lui  écoit  plus 
facile  &  fe  trouvoit  çlus  à  fa  portée.  11  y  auroic 
bien  d'autres  obfervations  à  faire  fur  les  inconfé* 
quences  de  fonds  &  de  détail  que  ces  auteurs  pré« 
(entent  â  chaque  pas  :  mais  ce  n'eft  point  une 
critique  que  j  ai  Ijionneur  de  vous  envoyer ,  c'eft 
un  exemple  j  heureux  s'il  peiK  vous  amufer  encore  l 

Florence  &  Blanchefleur  ou  La  Cour  d^ Amour. 

L'auteur  commence  par  dire  qu'il  ne  faut  point 
entretenir  les  poltrons^  les  pay/ans  qidfe  donnent 
des  airs  y 

A  coart  a  vilainf  ne  a  venteoc 

de  tout  ce  qui  peut  regarder  Tamour  \  nsds  il  ajoute 
que  ces  projpos  conviennent  aux  gens  d'Êgufe  àt 
aux  chevaliers ,  &  furtout  aux  filles  douces  & 
mmables  auxquelles  ils  font  fort  nécejfaires. 

Mais  a  clerz  (i)  ou  a  che^raliers 
Quar  ils  entendent  volentiers  , 
Ou  a  puceUe  debonaire 
Quar  ele  en  a  moult  a£iire» 

Florence  &:  Blanchefleur,  jeunes  filles  de  gnitufe 
naiffance  &  douées  de  tous  les  agréments  pombles, 
entrèrent  un  jour  d'été  dans  tm  verger  des  plus 
agréables,  pour  fè  divertir  enfemble  &  jouir  des 
beautés  de  la  nature  &  de  la  faifbn  :  elles  avoienf 
des  manteaux  chamarés  de  fleurs  &  principale^ 
ment  de  rofes  des  plus  fraîches  ;  V étoffe  étoit  d'4k' 
mour  &  les  attaches  de  chants  £oifeaux. 

li  eftaUu  fu  de  flor  de  glai 

Trames  i  ot  de  rofes  ea  mai 

les  lifieres  furent  de  flors 

£t  les  pannes  furent  damors 

Ouvrf  furent  bien  li  tai0el 

Atucbea  font  a  chant  doifeL 

(x)  Le  mot  de  Clerc  €^t  rameur  emploie»  doit  êcrefo»- 
venc  traduit  par  Homme  de  Lettres  •,  ifiais  on  verra ,  dana 
la  fuite  de  cet  ouvrage  »  qufil  ne  j>eut  avoir  icijd'autrc  fignift^ 
utionque  celle  d'Hgxmne  d^ÉgliTe* 
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Elles  trouvèrent ,  àpr^s  avoir  fait  qaelqnes  pas 
dans  le  verger ,  un  ruiueau  dans  UquctelUs  regar^ 
dirent  leurs  vifagts  ,  dont  V amour  akéroit  fou-- 
vent  les  couleurs  ;  elles  fe  reposèrent  enfuite  au 
pied  des  oliviers  y  dont  le  bot  d  étoit  planté. 

la  ont  mirées  lor  colon 
Qui  Coueat  lor  mue  damocs 
Puis  s'ailîreat  fur  lolivcr^ 
Qui  furenc  plantez  lez  le  gravier. 

Florence  prie  la  parole  &  dit  ,  Qui  feroit  feule 
ici  avec  fon  aimant  fans  (pu  perfonne  pût  en  être 
inftruit  l  fi  les  nôtres  arriï^oient  dans  ce  mo- 
ment ^  nous  ne  pourrions  Us  empêcher  de  nous 
embraffer  >  de  nous  carejfer^  &  de  jouir  du  plaifir 
d'être  avec  nous ,  pourvu  que  la  chofe  n'aUât 
pas  plus  loin  ,  car  nous  ne  U  voudrions  pas 
autrement  :  nous  ne  devons  jamais  donner  la 
moindre  prife  fur  nous;  &  quand  un  arbre  a 
perdu  fes  feuilles ,  //  a  bien  perdu  de  fa  beauté. 

Qui  ore  Cecoit  celement 
Sans  compaignie  daucre  genc 
W  aman  &  tâncoit  iantâe 
Toce  (êule  ianz  compaignie 
Ne  lacoler  ne  le  joir 
Ne  Ibr  porrion  nos  guenchîr 
Mais  gieu  qui  tort  a  vilenie 
Ne  lor  roffcriôn  nb^  farîew 

Blànchefleùf  lui  répondît ,  omette  avolt  ràifon , 
îg-  que  l'honneur  étott  préférable  à  toutes  les  ri- 
thejfes. 

Laucre  reTpont  vos  dites  voir 
Mîelz  ûm  hennor  que  tfop  avoir. 

Elles  s'amusèrent  tout  le  jour  \  elles  s'entretin- 
rent >  maisen  général»  des  fentiments  dont  leur  cœur 
étoit  occupé* 

Et  de  qui  lor  fift  au  cuer. 

Cette  bonne  intelligence  ne  dura  que  ju&u'aafbir  ; 
^es  fe  brouillèrent  &  devinrent  funeules  Fane  con- 
tre l'autre ,  par  la  raifon  fuivante.  Florence  demanda 
doocementlBlanchefleur,  ^  qui  ave^-vous  donné 
€e  cœur  qui  me  parottfi  bon  €rfifincire  f 

De  vo  fin  cuer  lo/al  U  bon 
Qui  en  avec  vos  fait  le  don  ! 

Blanchefleur  roueît  &  lui  répondit ,  Je  veux  bien 
vous  avouer  que  fai  donné  mon  cœur  &  tout  ce 
qui  dépend  de  moi  à  un  jeune  homme  £Èelife , 
vharmant  de  fa  figure ,  ma/>  dont  le  caraBere  eft 
-encore  préférable  à  la  beauté. 

Je  vos  dic^  ma  demoifcUt 
A  qui  je  «i  doQç  mamoc 
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Ec  de  mon  cuer  6c  de  ma  floc 
Un  clerc  cortois  loyal  &  bon 
Ai  de  mon  cuer  done  le  don 
Il  eft  inoult  belt  mats  fa  bonté 
Velt  alTez  miels  que  (à  beauté. 

«  Il  me  feroit  impofïîble  ,  ajodca-t-eUe ,  de  louer 
»la  bonté  de  fon  cœur  &  la  politefle  defon  efprit 
o  autant  quelles  le  méritent  ».  Florence  lui  ré- 
pondit avec  furprife ,  <c  Comment  avez  -  vous  pu 
»  vous  déterminer  â  prendre  un  homme  dTÉglifc  pour 
»  ami  ?  Quand  le  mien  va  dans  un  tournois  &  qu'il 
î>  abbat  un  chevalier,  il  vient  me  préfenter  fon  chc- 
»  val.  Les  chevaliers  font  eftimés  de  tout  le  monde  ; 
»  les  gens  d'Églife  font  méprifés  :  il  faut  afl^ré^ 
»  ment  que  votre  efprit  foit  dérangé ,  d'avoir  faic 
'ù  choix  aune  telle  efpèce  »  (  ce  hait  tondu.  ) 

Blanchefleur  ne  put  foutenir  ces  propos  infoltants , 
&  lui  dit  avec  une  colère  mêlée  d'impatience , 
nielle  avoit  tort  de  dire  du  mal  de  fon  ami , 
qu'elle  ne  Ufouffriroit  point ,  fi»  qu'il  étoit  plus 
fot  à  elle  d'aimer  un  chevalier. 

DamoîCbUe  cèft  vilenie 
Quant  ainfi  mon  ami  blafmes 
Mais  quant  le  chevalier  amet 
Vos  cftes  plus  fote  de  moi. 

Et  dans  &  colère  elle  fit  la  critique  &  le  portrait 
de  la  pauvreté  &  des  befoins  orduiaires  àe%  cheva* 
liers  \  elle  finit  par  dire  qu'elle  prouveroit  devant 
toute  la  terre ,  que  les  gens  d'Eglife  étoient  les 
feuls  que  l'on  dût  aimer  y  quils  étoient  plus 
polis  &  plus  remplis  de  probité  que  les  che^^ 
paliers. 

Que  for  tote  la  gent  qui  font 
Doivent  li  clerc  avoir  amie 
Que  plus  Tevent  de  cort»ifie 
Que  nul  gent  ne  chevalier 
Florence  nel  volt  otroier 
Ainz  refpondi  par  fielonie» 

av'eUe  difoic 
leordiâérend 
for  ce  point  » 

elles  fortirent  du  verger  fans  fe  dire  un  ^inot  &  uns  fe 

regarder. 

Elles  furent  ezaftes  â  (è  mettre  en  marche  le 
jour  dont  elles  étoient  convenues;  elles  partirent 
en  même  temps.  Se  fo  rencontrèrent ,  non  fans  être 
piquées  de  Ce  trouver  toutes  deux  fi  belles  &  fi 
bien  parées.  En  eSst ,  jamais  parures  n'eurent  autant 
d'éclat  &  de  véritables  agréments  :  leurs  robes 
étoient  faites  des  rofes  Us  phis  fraîches  ;  feurs 
ceintures  ,  de  violettes  que  les  amours  avoient 
arrangées  pour  leur  plaifir  ;  leurs  fouUers 
étoient  cwvetts  de  fleurs  jaunes^  6  leurs  coif^ 
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pùis   AoiéfU  ff églantier  »  aujfl  Voiitif  en  était 
parfaite. 

Coctes  onc  de  rofei  puMt 
£c  «le  Yîolcctes  ceîncucef 
Que  par  foUz  firent  amoa 
S'ocenc  Toulers  de  jiunei  flort 
S'orcnc  de  nouvel  e^ander 
Chapiaux  por  plus  foef  flairier* 

Elles  montèrent  deux  che^ui  plus  biancs  que  la 
neige ,  &  auffi  beaux  aue  magnifiquement  parés , 
car  rivoire  &  l'ambre  ecoient  employés  avec  pro- 
fttfion  fiir  les  bamois.  Ces  beaux  chevaux  avoient 
le  poitrail  orné  de  fonnettes  d'or  &  d'argent  ;  & 
par  un  enchantement  de  l'amour ,  elles  Jonnoient 
des  airs  plus  doux  que  ne  le  fut  jamais  le  chant 
d'aucun  oifeau  :  quelque  malade  qu'un  homme  ait 
été  y  cette  mélodie  Vauroit  aujjîtôt  guéri* 

Cloches  i  oc  dor  &  dargenc 
Qui  ades  par  enchantement 
Damors  (bncnt  un  Ton  novcl 
Aine  diex  ne  fifl  nul  cri  doifiel 
Nefi  hom  tant  cuft  maladie 
Sil  oift  celé  mélodie 
Que  il  cantoft  haidei  ne  fuit 

Florence  &  Blanchefleur  firent  le  voyage  enfem- 
ble  y  â:  découvrirent  fur  le  midi  la  tour  &  le  palais 
que  le  dieu  d'amour  habitoit  ;  il  étoit  fur  un  lit 
tout  couvert  de  rofes ,  &  dont  les  rideaux  étoient 
galamment  attachés  avec  des  clous  de  girofle 
parfaitement  arrangés. 

La  ou  le  diex  damors  eûoît 
Qui  en  un  lit  fe  deponoic 
Rofes  i  ot  entremellecs. 

Les  deux  demoifelles  mirent  pied  1  terre  (bus  un 
pin,  dans  une  prairie  charmante  ^ui  formoit  Tavant- 
cour  du  château ,  deux  oifeaux  volèrent  â  elles  &  les 
conduifîrem  au  château  :  d'autres  eurent  foin  de  pren- 
dre leurs  chevaux. 

Quand  le  dieu  d'amour  les  aperçut ,  il  fe  leva  de 
ion  lit  avec  empreflement ,  les  Cdua  avec  toutes 
les  grâces  dont  il  eft  capable  ,  les  prit  l'une  .& 
Taucre  par  la  main ,  les  fit  afTeôir  auprès  de  lui ,  & 
Icm:  demanda  le  fujet  de  leur  voyage  j  Blanchefleur 
lui  en  rendit  compte ,  &  le  pria  de  jagcr  leur  ^lî-- 
it^end.  AufRcÔt  le  roi  donna  ordre  qu'on  fît  aflen> 
bler  les  oifèaux  les  barons,  pour  décider  la  quef- 
tion  :  //  leur  conta  la  difpute  des  deux  heùles , 
&  leur  dit  de  lui  donner  franchement  leur  avis. 

la  q«ereilc  lor  a  cornée 
Pttîf  lor  dift    ne  me  cdea.  mie 
Le  ^iez  doit  miek  avoir  jànie«  ' 

•      ,      •  ■   ••"1  ■'   •   ')  ^    •   .- 

L'épeivier  parla  le  ptentter  f  &'£t^^  ktche- 
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valieis  étoient  plvs  polis  Bt,  plus  faonnèter  que  le» 

gens  d'Églife. 

La  bupe  dit  que  cela  o'étoit  pas  viai ,  &  que 
jamais  on  ne  pourroit  dompare^r  un  chevalier  avec 
un  clerc  par  rapport  à  une  mtUtreJfe. 

Jas  tant  ne  Tara  chevaliers 
De  déduit  &  de  cortoifie  ■ 

Corne  fait  clerc  qui  9k  amie. 

Le  faucon  s'éleva  en  pied ,  &  donna  le  démenti* 
â  la  hupe ,  en  l'affûrant  qu'il  rty  avoît  ni  clerc  ni 
prêtre  qui  pût  en  favoir  autant  en  amour  qu'un  che* 
valier.  « 

L'alouette  contredit  l'avis  dtfJfàttton,  afltirantque 
l'homme  d'ÉgUfe  devoit  mieu^Ë  "aimer.. 

Le  geai  J 
donner  fon  ; 
Ëiveur  àcs  cl 
aimables 'y  * 
voient  poin 
à  fonner  le^ 

que  les  chevaliers    dévoient  au  contraire  aimer 
les  dames. 

De  for  totes  les  genz  qui  font 
Sont  chevaliers  li  plus  cortois 
Damer  fevent  tptes  les.  lois 
Li  clerc  ne  doivent  mie  amer 
Ençois  doivent  proiec  por  les  amcs 
Et  chevalier  doit  amer  damor. 

Le  roffisnol  fe  leva  &  demanda  audience.  Les> 
amours ,  dit-il ,  m'ont  fait  leur  confeilleri  j'ofe 
donc  déclarer ,  fuivant  ma  penfée ,  que  per/onne 
ne  peut  fi  bieri  aimer  qu'un  homme  d'ÉgliJe ,  & 
je  m'offre  à  le  prouver  par  les  armes. 

Le  perroquet  fe  leva;  &  après  avoir  dît  deur 
fois.  Écoute^,  écoutei ^  ïi  2ijontz,:  Le  roffîgnd^ 
ment;  j'accepte  le  combat.  En  difant  ces  mots  ,  // 
jtttafon  gant  y  le  roi  le  prit;  le  rojfignol  vint  à 
lui  ,  h  lui  donna  le  fien  pour  prouver  qu'il  accep^^ 
toit  la  bataille. 

Li  papegauz  (àilli  en  piez 

Scïffkoz    dit-il  oez  oez  "         <  . 

Ge  di  qu^  li  rox%nox  nuenc 

De  la  bataille  me  pteTeoc 

Ge  ien  rcndtai.  ou  more  ou  pris  ' 

Ce  li  roirignox  fauc  avant 

IK»au  roi  baiUè  fon  gant 

Por  la  bataille  coafecmer. 

Auflîrôt  ils  allêtentprendre  leurs  armes  ;  &  quoi- 
qu'elles ne  fîiffent  que  de  fleurs  ,  le  combat  fiiC 
très-Arif  &  fort  dHpute.  Cependant  aucun  des  corri-' 
battants  n'y  périt  :  mais  le  penoquct  fût  lerralTé , 
ôUigé  de  rendre  fon  épée  ,  &  de  convenir  aue  les 
gens  d'ÈgUfe  font  braves  &  honnêtes  y  Cr  plus 
,  digneà  if  avoir  des  mmtreffes  ^  que  Us  hommes' 
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i€  tout  autre  /tat ,  &  par  conféqnent  que  Us  ché^ 
valkrs. 

Que  den  font  vailUns  0c  corcois 
£t  plus  (avent  de  cortoifie 
Et  mîelz  doivent  avoir  amie 
Que  chevalier  ne  autre  gent. 

Florence ,  au  d^fefpoir  de  (e  voir  condannée , 
s'arracha  les  cheveux,  tordit  fcs  poings,  &  ne  de^ 
manda  à  Dieu  que  U  bonheur  de  mourir»  Elle 
s* évanouît  trois  fois  ,  &  la  quatrième  elle' 
mourut. 

Diex  dit-ele  la  mort  la  mort 
Adonques  îtf^tto^  fois  paTmee» 
Et  a  laquacm^lVdeviee. 

Tous  les  oifeaux  furent  convoqués  pour  lui  faire 
des  obsèques  magnifiques  j  ils  répandirent  une  pro- 
digieufe  quantité  &  fleurs  fur  fon  tombeau ,  fur  lequel 
ils  placèrent  cette  épltaphe  :  Ci  gît  Florence ,  qui 
préféra  le  chevalier  : 

Ici  eft  Florence  en  foie 
Qui  au  chevalier  fu  amie. 

L'auteur ,  après  avoir  fait  parler  la  kalande,  qui 
eft  une  eQ>èce  d'alouette  hupée ,  (ait  auffitôt  après 
paroitre  une  autre  alouette.  J'ai  pris  la  licence  de 
nire  intervenir  un  autre  oifeau  dans  le  confeil ,  fans 
prét^dre  faire  aucune  comparaiibn.  La  Fontaine 
m'a  autoriféykr  le  fait  de  M\  Alaciel  y  &  j'ai  cru 
pouvoir  (ùivre  (bn  exemple  fur  le  compte  d'une 
alouette* 

J'ai  l'honneur  d'être,  Madame ,  &c)  {l'Éditeur) 

FACILE  ,  adj.  Littérature  &  Morale.  Il  ne  fignifie 
pas  feulement  une  chofe  alfément  faite  ,  mais  en- 
core qui  paroît  l'être.  Le  pinceau  du  Corrègc  eft 
facile*  Le  flyle  de  Quinaut  eft  beaucoup  plus 
fcLcile  que  celui  de  DefpréauX)  comme  le  uylc 
«TOvide  l'emporte  en  facilité,  fur  celui  de  Perfc. 
Ctttt  facilité  y  en  Peinture,  en  Mufique  ,  en  Élo- 
quence ,  en  Poéfie ,  confiile  dans  un  naturel  heu- 
reux ,  qui  n'admet  aucun  tour  recherché ,  Se  qui 
peut  fe  paffer  de  force  &  de  profondeur.  Ainfi ,  les 
tableaux  de  Paul  Véronèfe  ont  un  air  plus  facile 
&  moins  fini  que  ceux  de  Michel-Ange.  Les  fym- 

£honies  de  Rameau  (bm  fiipérieures  à  celles  de 
•ulli  ,  Se  femblent  moins  faciles.  Boflîiet  eft  plus 
véritablement  éloquent  &  plus /o^/Tif  que  Fléchier. 
RoufTeau ,  dans  fes  épitres ,  n'a  pas  â  beaucoup  près 
ht  facilité  Se  Iz  venté  de  Defpréaux.  Le  commen- 
tateur de  Defpréaux  dit  aue  ce  poète  exaét  &  la- 
torieux  avoit  appris  â  l'illuflre  Racine  â  fair«  diffi- 
cilement des  vers  ;  Sç  que  ceux  qui  paroiflent/oiriie^, 
(ont  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de  diifi- 
C)ilté.  U  en  très-vrai  qu'il  en  coûte  fouvent  pour 
t^exprimer  avec  clarté  ;  U  eÛ  vrai  ^u'on  peut  arriver 
a)i  murel  par  d^  çiForts.:  mm  U.  eu  y^  4uffi. 
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qvL^im  heureux  génie  produit  (buvent  des  beautés^ 
elles  {ans  aucune  peine ,  &  que  l'enthoufiafine  ra 
plus  loi^  que  lart.  La  plupart  des  morceaux 
paffionnés  de  nos  bons  poètes  (ont  fortis  achevés  de 
leur  plume,  &  paroiffent  d'autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  effet  été  compofés  fans  travail  :  l'ima*- 
gination  alors  conçoit  8c  enfante  aifémenc.  Il  n'en 
eft  pas  ainfi  dans  les  ouvrages  didactiques  :  c'eft  U 
qu'on  a  befoin  d'an  pour  pzxoitic  facile.  U  y  a,  par 
exemple,  beaucoup  moins  de  facilité  que  de  pro- 
fondeur dans  l'admirable  EJai  fur  l  homme  de 
Pope»  On  peut  hhe  facilement  de  très-mauvais  ou- 
vrages, qui  n'auront  rien  de  eéné  ,  qui  paroitront 
faciles  ;  8c  c'cft  le  partage  &  ceux  qui  ont  (ans 
génie  la  malheureu(e  habitude  de  compofer.  C'eA 
en  ce  Cens  qu'un  perfonnaee  de  l'ancienne  Comédie, 
qu'on  nomme  italienne  ,  dit  â  un  autre  : 

Tu  fius  de  méchants  vers  admirablement  bien* 

Le  terme  de  Facile  efl  une  injure  pour  une  (èmme  ; 
c'eft  quelquefois  dans  la  fociété  une  louange  pour 
un  homme  ;  c'efl  fouvent  un  défaut  dans  un  homme 
d'État.  Les  mœurs  d'Atticus  étoient  faciles  ,•  c'étoic 
le  plus  aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatre 
fe  donna  à  Antoine  auffi  aifément  qu'à  Céfar.  Le 
facile  Claude  fe  laiifa  gouverner  par  Agrippine. 
Facile  n'eu  là  ,  par  rapport  i  Claude  ,  qu  un  adou- 
ciffement;  le  mot  propre  eft  Foi  Me.  Un  homme/i- 
cile  eft  en  général  un  efprit  qui  fe  rend  aifément  à 
la  rai(bn,  aux  remontrances;  un  coeur  qui  fe  laifle 
fléchir  aux  prières  :  8c  foible  eft  celui  qui  laiffc 
prendre  fur  lui  trop  <f autorité.  (  Af.  DE  VoL^ 
TAIRE.  ) 

(N.)  FACILE  ,  AISÉ.  Synonymes. 
Ils  marquent  l'un  &  l'autre  ce  qui  fe  fait  (ans 
peine;   mais  le  premier  de   ces  mots  exclut  pro- 
prement la  peine  qui  naît  des  obftacles  &  des  op- 
poficions  qu  on  met  â  la  chofe  ;  &  le  fécond  exclut 
la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  cho(è.  Ainfi  , 
l'on  dit  que  l'entrée  eft  facile ,  lorfquç  peifonne^ 
n'arrête  au  paffage  ;&  qu'elle  e^aifée  y  lorfqu'cllc 
eft  large  &  commode   i  paffer.    Par  la  raiibn  de 
m  (Ut  d'une  femme  quine.fe 
\faciUy  8c  d'un  habit  qui  ne 

femble  ,  de  fe  fervir  du  mot 
mant  l'adlionî  8c  de  celui 
.'événement  de  cette  aûion: 

d'un  port  commode ,  que 
:  qu'il  eft  aifé  d'y  aborder. 

le  paroît  chimérique  :  8c-  je 
vx  tours  on  doit  également 
employer  le  mot  ^iféy  fi  on.parle  de  l'état  du  pon  ^ 
8c  celui  de  Facile ,  fi  l'on  veut  marauer  qu  il  ne 
s'y  trouve  aucun  ofai^^  &Aice.  C'eit  aller  contre 
i'efprit  du  langage ,  que  de  fuppofer  des  variations 

daaslcrenf2pimùi<i^fl)^(<*  L  ^ 
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'M.  àt  Saint- Marc ,  dans  une  remarque  fur  le 
vers  aoodîi  iv^  chant  de  l'An  poétique  de  Boileau , 
dit  de  Bcnferade ,  «qu'En  général  fon  ftyle  Se  fa  ver- 
«  iîfication  font  plus  tôt  faciles  o^aifés  » ,  pour 
Éûrc  entendre  qu  il  n  y  a  d  la  vérité ,  dans  fon  ftyle 
4c  dans  le  tour  de  fes  vers ,  aucun  embarras  qui 
nuife  à  rintelligence  ou  â  Teffet ,  en  quoi  confîfte 
la  facilité i  mais  qu'il  y  a  pourtant  quelque  chofe 
qui  fent  la  contrainte  ^  &  qui  laiiTe  voir  qu'il  en 
a  coûté  â  l'auteur  pour  trouver ,  â  force  de  travail , 
ce  qu'il  n'avoit  pas  dans  fon  propre  fonds ,  en  quoi 
auroit  confîfte  Vaifance,  (  M,  Beauzée,  ) 

De  ces  deux  adjeétiis  fe  forment  les  deux  adverbes 
aifément  &  faciUment ,  qui ,  outre  les  différences 
qu'ils  puifent  dans  leurs  fources  ,  en  ont  encore  une 
particulière ,  que  je  dois  fans  doute  faire  remarquer 
ici  :  c'eft  que  l'un  a  meilleure  grâce  dans  ce  qui 
concerne  l'efprit  ;  &  l'autre,  dans  ce  qui  regarde  le 
cœur.  Je  dirois  donc  ,  en  parlant  d'une  perfonne 
de  bonne  fociécé,  qu'elle  comprend  aifément  les 
cbofes  fines,  &  pTudonne  facile  me  ru  les  chofes  dé- 
fobligesmces  ;  plus  tôt  que  de  dire  qu'elle  com- 
prend yoci/emenr  ,  Se  pardonne  aifément.  Ce  choix 
cft  délicat,  je  l'avoue;  mais  je  le  fens ,  pourquoi 
uo  autre  ne  le  fentiroic-U  pas  ?  [L'abbé  Gl^ 
RARD.  )  . 

Ce  choix  porte  fur  les  différences  indiquées  dès 
le  commencement  :  dans  la  première  phrafe,  on  veut 
marquer  les  difpofîtions  habituelles  &  l'état  de  l'ef- 
prit de  la  perfonne  dont  on  parle  ;  dans  la  féconde  , 
on  veut  exclure  pofîcivement  les  obftacles  qui  pour- 
roient  naître  des  pafHons  du  cœur,  C'eft  donc  le 
même  principe.  (  Af.  Beauzée.  ) 

FACILITÉ ,  f.  f.  Littérature,  Ce  mot  ,  comme 
celui  de  Facile ,  apliqué  aux  ouvrages  d'efprit ,  fe 
prend  en  deux  fens  :  il  défîgne  ou  laptitude  de  com- 
pofèr  fans  effort  &  en  peu  de  temps,  ou  l'effet 
même  de  cette  heurcufe  difpofition.  Ainfî ,  l'on  dit 
laFoc'i/iV/ d'Ovide,  Se  IzFacilitédc  fon  ftyle;  comme 
on  dit  un  poète  facile  ,  &  un  vers  facile.  Cette  forte 
d'extenfion  dans  certains  mots  eu  commune  â  toutes 
les  langues. 

La  Facilité  nous  plait   dans  tous  les  ouvrages 

des  arts ,  parce  qu'indépendamment  du  plaifîr  que 

•  nous  recevons  par  les  idées  Se  les  fentiments  quils 

réveillent  en  nous  ,  nous  aimons  à  y  fuivre  la  trace 
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grandes  dîflicultés  avec  plus  d'aifance.  De  deux 
Utttean  agiles,  celui  qui  hït  le  même  tour  de 
force  avec  le  moins  d'eftbrt  eft  celui  qui  nous  étonne 
Se  nous  plait  davantage  :  il  en  eft  de  même  dans 
les  beaux  Arts. 

Ce  n'cfl  pas  tant  la  Facilité  y  que  l'apparence 
4c  la  Facilité  que  nous  aimons  dans  les  ou- 
vrages, de  l'efprit;  &  il  s'en  faut  bien  que  cet 
air  facile  fuppofè  toufours  la  Facilité  dans  ce- 
lui qui  compofè.  Les  écrivains   en   qui  on  loue 

CkÂMM.  ET  LiTTitiJT.  Tomc  IL    . 


le  plus  la  Facilité  du  ftyle  ,  pourroîent  s'écrier 
avec  le  Guide  :  O  quanto  e  difficile  quejio  fa-- 
cile  !  Plufîeurs  des  contemporains  de  ce  grand 
peintre ,  frapés  de  cette  grâce  élégante  ,  de  cette 
liberté  de  pinceau  qui  brifle  dans  fes  compofîtions , 
louoient  cette  étonnantcF^ci/ir/comme  un  don  par- 
ticulier de  la  nature  :  le  Guide  s'indignoit  de  cc^te 
idée.  «  Ils  ne  fàvent  pas ,  difoit-U  avec  amcnume  , 
»  combien  d'années  j  ai  confumces  à  o|>ferver  la  na- 
»  ture  dans  toutes  fes  richeffes  Se  fes  beautés  J 
»  combien  de  jours  j*ai  paffés  en  contemplation 
»  devant  ces  ftatues  antiques ,  pour  en  fâilîr  la  iiicr- 
»  velllcufe  harmonie  ;  combien  de  temps  j'ai  dérobé 
»  â  la  nourriture  Se  au  fommeil ,  pour  aquérir  ce 
D  prétendu  don  du  ciel  qui  m'a  coûté  tant  de  veilles , 
»  d'études,  &  de  travaux». 

Quelle  leçon  pour  cette  claffe  d'écrivains  prc- 
fompcueux  ,  qui  prennent  pour  un  rare  talent  la  Fa^ 
cilité  d'exprimer  des  idées  conununes  avec  une  cer- 
taine médiocrité  d'éléffance  &  de  correâion  ,  foie 
enprofcfoit  envers!  Ils  fe  vantent  d'avoir  compofé 
une  épitre  en  une  matinée ,  ou  une  tragédie  en  fis 
femaines.  Il  ne  faut  pas  ceffer  de  leur  répéter  le 
vers   du  Mifanthrope  : 

Le  temps  ne  fait  rien  \  ra6fàire. 

Nous  y  ajouterons  un  mot  du  fameux  comte  de  Ro- 
chefter.  Un  poète  vint  lui  lire  une  tragédie  ;  Ro- 
che fter  l'écouta  fans  donner  unfigne  d'approbation. 
Songe\y  Milord,  lui  dit  le  poète,  que  je  n'ai  mis 
quun  mois  â  la  faire,^^  Comment  ave-^vous  pu 
y  mettre  tant  de  temjps  ?  lui  répondit  le  comte. 

La  Facilité  de  compofcr  Se  (décrire  n'cft  donc  une 
qualité  précieufe  que  lorfqu'ellc  eft  jointe  â  uo 
efprit  fupérieur ,  à  un  vrai  talent  ;  &  alors  elle  im- 
prime au  ftyle  un  caraélère  de  liberté ,  de  rapidité , 
de  grâce ,  qui  a  un  grand  charme  pour  les  gens  de 
godt. 

L'air  de  contrainte  &  d'effort  qui  fe  fait  fentir 
dans  un  ouvrage  ,  femble  faire  partager  au  leéleur 
la  peine  qu'a  dû  éprouver  l'auteur  en  le  compofant.  ^ 
C'eft  un  effet  de  cet  inftind  de  fympathie  ,  qui  nous 
affocie  â  tous  les  fentiments  qu'éprouvent  nos  fem- 
blables ,  &  qui  joue  un  fi  grand  rôle  dans  le  fyf- 
tême  des  afre£^ions  humaines.  Nous  reffemblons 
tous  plus  ou  moins  â  ce  fybarite  qui  fuoit  à  groffes 
gouttes  en  voyant  ramer  un  matelot.  On  montroit 
a  un  é/êque  de  Lifîeux  un  nouvel  écrit  de  Balzac  : 
Cela  ejl  Beau ,  dit  le  prélat ,  mais  pas  ajpipour 
la  peine  que  cela  a  dâ  lui  coûter  :  fi  f  étois  à 
fa  place ,  je  choifirois  quelque  autre  ernploi  pour 
lefervice  de  mon  prochain  ,•  je  ne  croirois  pas  que 
Dieu  exigeât  de  moi  celui-là. 

Si  la  Facilité  eft  agréable  dans  toute  efpèce  de 
compofîtions ,  elle  eft  pour  ainfi  dire  effencielle  aux 
petits  ouvrages  qui  ne  demandent  ni  un  plan  mé- 
thodique ,  m  une  précifion  rigoureufe  dans  les  idées , 
ni  une  corre<^ion  févère  dans  le  ftyle;  comme  les 
épiucs ,  les  lettres ,  Sec* 
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Le  défaut  qui  accompagne  fouvent  la  Facilhé 
eft  la  négligence )  elle  ne  choque  pas,  lorfquelle 
tÙ,  TefFet  de  cet  abandon  de  1  efpru ,  qui  fe  laifle 
entrainei  au  mouvement  naturel  des  fentimencs  &  des 
idées.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  ,  comme  beaucoup 
de  jeunes  écri\rains ,  que  la  négligence  foit  un  mé- 
rite ;  on  la  pardonne  ,  mais  il  ne  faut  pas  en  faire 
un  objet  d'éloge.  11  y  a  peu  de  négligences  heur 
reufes  ,  &  toute  négligence  eil  toujours  un  défaut. 
{L'ÉDITEUR.) 


(N.)  FAÇONS,  MANIÈRES.  Synonymes. 

Il  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
cbofe  d'afFe^é ,  qui  tient  de  Tétude  ou  de  la  mi- 
nauderie \  &  que  manières  exprime  quelque  chofè 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caradcre  ou  de  Téduca- 
lion. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourdhui ,  comme  les 
fenmies  ,  de  petires  Façons  >  pour  fe  donner  des 
Çrices  >*  &  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
libres  des  hommes ,  pour  fe  difUneuer  de  leur  fèxe  : 
cet  échange  ne  A  pas  à  l'avantage  &$  premiers. 

Les  Manières  de  la  Gour  deviennent  Façons  dans 
la  province.  (  Uahbé  GlKAKD.  ) 

\^t%  Manières  &  les  Façons  font  des  a<fUons  & 
des  mouvements  extérieun ,  deftinés  à  marquer  les 
diipofîcions  intérieures  de  l'ame.  (  M.  Beauzée.) 

Les  Manières  font  l'exprefGon  des  moeurs  de  la 
nation  ;  les  Façons  font  une  charge  des  Manières  y 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quand 
elles  font  alFcétées  \  les  Façons  font  des  Manières 
qui  ne  font  point  générales,  &  qui  font  propres  à 
un  certain  caradlère  particulier ,  d'ordinaire  petit  & 
vain.  (jLc?  chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Les  Manières  expriment  les  mœurs  avec  vérité  ; 
les  Façons  les  expriment  fauifement,  ou  ne  les  expri- 
ment point  du  tout. 

Il  eft  fagede  fe  défier  de  quiconque  ofc ,  pour  de 
légers  intérê:s,  fe  mettre  au  defltis  des  Manières 
nationales  j  parce  qu'il  eft  i  craindre  que ,  pour  un 
incérêc  plus  grand,  il  ne  fe  mette  au  deifus  At% 
mœurs. 

U  eft  également  fage  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance en  celui  qui  a  trop  de  Façons  a  lui  ^  parce 
que  c'eft  une  aftc^aiion  mfidieufe  ,  qui  peut  îcrvir 
de  voile  i  de  mauvaifes  mœurs ,  &  qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  (  M.  B^eauzée.  ) 

*  FACTION ,  PARTI.  Synonymes. 

(  ^  Ces  deux  termes  fuppofent  également  l'union 
de  plufieurs  perfonnes ,  &  leur  oppoiition  i  quel- 
ques  vues  ditlérentcs  des  leurs  :  c  eft  en  cela  qu'ils 
{ont  fynonymes.  Mais  Faéiion  annonce  de  Vzù.\né 
êc  une  machination  fecrettc',  contraire  aux  vues  de 
ceux  qui  n'en  font  point.  Parti  n'exprime  qu'un 
partage  dans  les  opinions.  )  {M,  Beauzée.) 

Le  terme  de  Parti  pat  lui-même  n'a  rien  d'odieux  > 
celui  de  Faéîion  l'eft  toujours. 
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Un  grand  homme  &  un  médiocre  peuvent  aroir 
aifémenc  un  Parti  i  la  Cour  >  dans  1  armée  ,  i  la 
ville  ,  dans  la  Littérature  ;  on  peut  avoir  un  Parti 
par  fon  mérite ,  par  la  chaleur  &  le  nombre  de 
les  amis,  fans  être  chef  de  Parti.  Le  maréchal  de 
Catinat ,  peu  conâdéré  i  la  Cour ,  s'étoit  fait  un 
grand  Parti  dans  l'armée ,  fans  y  prétendre. 

Un  chef  de  Pûrri  eft  toujours  ué  chef  de  FaciioH  : 
tels  ont  éié  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guife, 
&  tant  d'autres. 

Un  Parti  féditieux ,  quand  il  eft  encore  fbible , 
quand  il  ne  panage  pas  tout  l'État ,  n'eft  qu'une 
Faàlion.  La  Faction  de  Céfar  devint  bientôt  un 
Parti  dominant ,  qui.engloutitla  république.  Quand 
l'empereur  Charles  VI  difputoit  i'Efpagne  à  Phi- 
lippe V  ,  il  avoit  un  Parti  dans  ce  royaume  ,  & 
entm  il  n'y  eut  plus  qu'une  Fadion  ;  cependant  on 
peut  dire  toujours.  Le  Parti  àt  Charles  VI.  lln*cn 
eft  pas  ainli  des  hommes  privés.  Defcanes  eut  long 
temps  un  Parti  en  France  \  on  ne  peut  pas  dire  qu'il 
eut  une  Fanion.  {  Voltaire.) 

(^  C'eft  que  lesefpaenols  qui  reftoient  atiachésauz 
intérêts  de  Charles  V 1 ,  le  fefoient  ou  paroiftoient 
le  faire  en  conféquence  de  l'opinion  qu'ils  avoienc 
des  droits  de  ce  prmce  \  &  qu'ils  ne  machijioient  pas 
fecrettement,  maisqu'iLsagifloien^.  ouvertement  contre 
(on  doncurrent.  C'eft  précifémenc  la  raifbn  pourquoi 
les  amis  de  Céfkr  ne  formèrent  d'abord  qu'une  Fac'^ 
tion ,  parce  qu'ils  étoient  obligés  de  cacher  leurs 
menées  aux  yeux  du  Gouvernement  :  àis  qu'ils  fu- 
rent fuififamment  en  force,  le  fecret  devint  inutile 
&  impoffîblej  ils  formèrent  un  Parti.  Defcaces 
n'eut  jamais  de  jP^ci^ion,  parce  qu'il  ne  fallut  jamais 
recourir  d  des  voies  obliques  ou  ténébreufes  pour  être 
cartéfien  :  cela  ne  tient  qu'à  la  diverfîté  des  opi- 
nions \  mais  s'il  s'agit  d'opinions  théologiques ,  le 
Parti  le  moins  favorifé  &  le,  moins  fondé  peut  aifé- 
ment  devenir  faiîieux%  8c  le  devient  prclque  tou- 
jours; le  défir  6c  le  befoin  de  faire  des  profélytes  coa*^ 
duit  â la  Fanion.  )  (-M.  Beauzée.  ) 

FACULTÉ ,  C  f.  Bijioire  littéraire.  Ufe  die 
des  différents  corpf  qui  compoiènt  une  univerfité» 
Il  y  a ,  dans  l'univerlité  de  Paris ,  quatre  Facultés ^ 
celle  des  Arts ,  celle  de  Médecine ,  celle  de  Jurifpru- 
dence ,  &  celle  de  Théologie* 

rN.)  FADE ,  INSIPIDE.  Synonymes.^ 

Ce  qui  eft  Jade  ne  pique  pas  le  goût  ;  ce  qui 
eft  injipide  ne  le  touche  point  du  tout  :  ainfi ,  le 
dernier  enchérit  fur  le  premier  ;  il  ne  manque  i 
l'un  qu'un  degré  d'aftaifonnement ,  &  tout  manque  â 
l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'efprit  ,  Us  font  tous  les  deux 
très  -  éloignés  du  beau  :  mais  le  fade ,  paroiflant 
en  aôe^ter  &  en  chercher  les  grâces  ,  déplaît  & 
choque  \  Vinfipide ,  ne  paroifTant  pas  même  le  con- 
noitre ,  ennuie  &  rebute. 

A  l'égard  de  la  beauté  du  fexe  ,  je  ne  aois  pai 
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^'U  y  en  aie  Sinfipide  qu'à  ceux  oui  font  d'un 
tempérament  touc  dfaic  infeaiibk;  mais  on  dit  une 
beauié  fade  ,  lorfqu'cUe  n*eft  point  animée ,  & 
qu'elle  a  a  aucun  de  ces  agréments ,  foie  de  vivacité 
ou  de  langueur ,  qui  font  f.iics  pour  réveiller  Tœil  du 
fpe£kaçeur.  (  U abbé  Girard,  ) 

(N.  )  ^MKE y  hGlK. Synonymes. 

On /aie  une  chofe  ;  on  agic  pour  hi  faire. 

Le  mot  de  Faire  fuppofe ,  outre  Ta^lion  de  la 
perfbnne  ,  un  objec  qui  termine  cette  a^on  &  qui 
en  (bit  TefFet.  Celui  A' Agir  n'a  point  d'autre  objet 
que  TaéHon  &  le  mouvement  de  la  perfonne ,  & 
peut  de  plus  être  lui-même  l'objet  du  mot  Faire. 

L'ambitieux,  pour/iz/>tf  réu/Er  fes  projets  ,  ne 
néglige  rien  ;  il  faic  tout  agir. 

La  fageflc  veut  que ,  dans  tout  ce  que  nous  fefons y 
nous  agijjions  avec  réflexion.  {^Vopbi  GlRAKD.  ) 

(N.)  FALÎSQUE  ou  PHALISQUE ,  adf.  On 
caradérife  par  cette  dénomination,  dans  la  Poéfie 
latine ,  un  vers  d^  quatre  mefures  ou  pieds ,  qui 
(bot  les  quatre  derniers  du  vers  hexamètre  :  ainii  , 
les  denx  premiers  font  indifféremment  dadylcs  ou 
ipondées  ;  le  troiûème  eft  daélyle  ,  ï  moins  que 
k  vers  ne  devienne  (pondaïque  comme  quelqueh)îs 
l'hexamètre ,  ce  qu'Horace  s  eil  permis  une  fois  \  le 
quatrième  eÂ  un  (pondée. 
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Le  vcTsfalifquee^  une  des  efpèces  de  daftylique 
tétramètre  :  &  il  y  a  apparence  que  Ton  nom  lui 
Tient  des  falifques ,  peuple  de  l'ancienne  Étrurie , 
chez  qui  (ans  doute  il  prit  naifTance ,  ou  dont  il 
étoit  peut-être  l'efpèce favorite.  (  M,  Beauzée.) 

{  N .)  FAMEUX  ,  ILLUSTRE  ,  CÉLÈBRE , 
RENOMMÉ.  Synonymes. 

Toutes  ces  'qualités  marquent  la  réputation.  Mais 
celle  qu'exprime  le  mot  de  Fameux ,  n'eft  fondée 
que  fur  une  (impie  diftindUon  du  commun  ,  qui 
bit  parler  du  fujet  dans  une  vafle  étendue  de  con- 
trées &  de  (iédes  ,  foit  que  cette  diilin6^ion  fe 
prenne  en  bonne   ou  en   mauvaife  part ,  il  n'im- 

Kne.  Celle  qu'exprime  le  mot  d'///rf/7reeft  fondée 
:  un  mérite  apuyé  de  dignité  &  d'éclat ,  qui  non 
feuletnem  fait  connoître  ,  mais  qui  fait  encore 
cilimer  le  fujet  &  le  place  dans  le  grand.  Celle 
ou'exprime  le  mot  àtCéUbret^  fondée  fur  un  mérite 
4e  talent,  mais  de  talent  d'efprit  ou  de  fcicnc*',  qui. 


fans  placer  dans  le  grand  &  fans  fuppofer  l'éclat  &  la 
digmté ,  fait  néanmoins  honneur  au  fujet.  Celle  enfin 
qu  exprime  le  mot  6tRenomm/y  eft  uniquement 
fondée  fur  la  vogue  que  donne  le  fuccés  ou  le 
gou:  public  ,  qui ,  fans  procurer  beaucoup  d'honneur 
au  fujet ,  le  tire  fimplcment  de  l'oubli  &  rend  fon 
nom  connu  dans  le  monde. 

La  pucelle  d'Orléans ,  décriée  chez  les  anglois  , 
eftiniée  par  les  franco is  ,  eft  également  fameufc 
chez  l'une  de  l'autre  nation.  Les  princes  brillent 
pendant  leur  vie  ;  mais  ils  ne  font  illujîres  dans 
la  poftérité  que  par  les  monuments  de  gi-andeur , 
de  îageffe  ,  &  de  bonté  qu'ils  laiffent  ap'-es  eux.  U 
y  a  des  auteurs  célèbres  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
blâmer  ,  même  dans  ce  qu  ils  ont  de  blâmable  ,  fans 
faire  courir  beaucoup  de  rifque  â  fa  propre  réputa-' 
tion.  Il  fuffit  d'être  renommé  dans  un  art  ou  dan^ 
un  métier  â  Paris,  pour  y  Édrebien  vite  fa  fortune. 

Fameux  ,  Célèbre  Se  Renommé  fe  difeni  des  per- 
fonnes&  des  autres  chofes;  mais  Illujlre  nes'apliquc 
qu'aux  perfbnnes,  du  moins  quand  on  veut  être  fcru- 
puleux  fur  le  choix  des  termes. 

Éroftrate,  chez  les  grecs,  brilla  le  teinple  de 
Diane  pour  fe  rendre  fameux;  il  y  réufht  plus 
par  la  défenfe  que  les  juges  firent  de  le  nommer  , 
que  par  fon  adlion  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont 
le  même  fort;  ils  fe  tirent  de  la  pouffière  &  fe 
ittiàtni  fameux  par  un  arrêt.  La  bataille  de  Cannes 
rendit  les  carthaginois  illujîres  ;  la  journée  de  Ron- 
ceN'aux  tfe  fit  pas  le  même  effet  pour  les  efoïî- 
gnols  :  6c  ces  deux  allions  font  célèbres  dans  THit 
toire ,  quoique  malhçureufes  pour  les  peuples  qui 
en  ont  conlervé  la  mémoire.  Les  Gobelins  ont  été 
des  teinturiers  fi  renommés  ,  que  leur  nom  eft  de- 
meuré au  lieu  od  ils  travaille ient  &  aux  ouvrages 
que  d'autres  ont  continués  après  eux.  Je  doute  que 
les  vins  de  Faleme  ayent  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Champagne  &  de  Bourgogne.  F'oye^  Ré- 
putation ,  Célébrité,  Renommée,  Considé- 
ration. (  L*abbé  Girard.  ) 

(N.)  FAMILIER,  E.adj.  BellesLettres.l^ous^vons 
obfcrvé,  en  parlant  de  I'analogie  ,  que  dans  la 
langue  ufuelle  on  dévoie  diftinguer  le  langage  du 
peuple,  Se  celui  d'un  monde  cultivé  &  poh.  C'eft 
du  premier  qu'eft  pris  le  ftyle  bas;  c'eft  du  fécond 
qu'eft  pris  le  {iylc  familier  noble,  au  deffus  du- 


de  l'Ode. 

Entre  le  populaire  &  l'héroïque ,  entre  le  bas  8c 
le  fublime,  il  y  a  cette  reffemblance ,  que  Tun  & 
l'autre  abondent  en  expreflîons  figurées ,  hyperbo- 
liques ,  pleines  de  force  &  de  chaleur  ;  parce  que 
le  langage  paftîonné  du  bas  peuple  ,  comme  celui 
des  héros ,  eft'  l'expreffion  immodérée  ou  des  mou- 
vements de  l'ame ,  ou  des  imprcffions  faites  fiir 
l'imagination.  Du  côté  du  peuple ,  la  nature  eft 
franche  &  libre  ;  du  côr:é  des  héros ,  elle  eft  fière 
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&   hardie  :  ainfi  ,   rhomme   inculte  8C  groflier  > 
l'homme  alcier  &  indépendant ,  laiffent  îdler  Icw 

Î>enrée  &  leur  ame  j  l'un,  parce  qu'il  ignore  la  me- 
ure prefcrice  par  Tufage  Sl  les  convenances  j  ôc 
l'autre ,  parce  qu'il  dédaigne  &  néglige  de  la 
garder. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  le  langage  familier 
noble  tient  le  milieu;  ôc  c'eft  à  lui  qu'appartien- 
nent les  ménagements  ,  les  réfenrcs  ,  les  détours  du 
fentiment  &  de  la  penfée  y  les  demi-ccintes  y  les 
.nuances ,  les  reflets  de  i'expreffion. 

D2UIS  le  commerce  o'un  monde  poli  jufqu'au  raf- 
finement ,  où  il  ne  s'agit  pas d'inflruire ,  détonner, 
d'émouvoir,  mais  de  flatter,  de  plaire,  &  de  féduire  ; 
oà  la  perfaafîon  doit  ê:re  Infinuante  ,  la  raifon  mo- 
Jefte  ,  la  paflîon  retenue  &  déguifée  j  où  toutes  les 
rivalités  de  l'amour-propre  s'obfervent  réciproque- 
ment &  font  comme  fur  le  qui-vive  ,•  où  les  com- 
bats d'opinions  &  d'aâPe^Uons  perfotmelles  fe  paf- 
fent  en  légères  atteintes  ^  &  à  la  pointe  de  l'efprit  ; 
cil  l'arme  de  la  raillerie  &  de  la  médifance  eft 
comme  les  flèches  des  fauvages  ,  fouvent  trempée 
dans  du  poifon ,  mais  fi  lubilement  aiguifée  que 
la  piquure  en  eft  impercep  ible  ;  dans  ce  monde , 
dis-je  ,  le  langage  uluel  doit  être  rempli  de  fineifes, 
d'alluâons,  dexpreflions  à  double  face,  de  tours 
adroits  ,  de  traits  délicats  ou  fubtils  ;  &  plus  il  y  a 
de  fociété  &  de  communication  entre  les  efprits , 

Îdus  la  ^anierie  &  le  point  d'honneur  ont  rendu 
a  politcfle  recommandable ,  plus  auflî  la  langue 
fociale  doit  être  maniérée  &  raflinée  par  l'uface. 

Il  s'enfuit  i^.  que  dans  aucun  pays  du  monde  le 
langage /ami//Vr  noble  ne  doit  être  plus  cultivé  , 
plus  élégant ,  que  parmi  nous. 

»*^.  Que  dans  les  ouvrages  deftinés  à  inftruîre  & 
i  plaire ,  c'eft  le  flyle  qui  convient  le  mieux^  parce 
qu  il  eft  le  plus  infinuant ,  le  plus  féduifant  pour 
1  amour-propre  ,  &  qu'il  a  toutes  les  adreffes  dont 
il  faut  ufer  avec  des  hommes  vains  ,  fôit  pour 
adoucir  la  cenfure  ,  foit  pour  affaifonner  la  louange, 
foit  pour  déguifer  la  leçon. 

3*^.  Que  dans  les  ouvrages  de  ce  geiure,  les  fem- 
mes doivent  exceller  :  parce  que  dans  la  lice  de  la 
converfàtion ,  elles  font  fans  ceffe  exercées  aux 
artifices  de  la  parole  j  que  la  furveillance  récipro- 
que de  leur  xnalice  &  de  leurs  jaloufies  doit  les 
tendre  plus  attentives  a  choifir  ,  à  placer  les  mots  j 
que  Tune  de  leurs  grâces  eft  celle  du  langage ,  & 
qu'un  défir  inné  de  plaire  leur  défend  de  la  négli- 
ger: que  foibles,  elles  ont  befoin  d'adreffe ,  & 
quelquefois  de  rufe  ;  au'il  ne  leur  eft  permis  de  fe 
montrer  fenfibles  quavcc  délicateffe  ,  inftruites 
qu'avec  modeftie  ,  paffionnées  qu'avec  pudeur,  ma- 
licieufes  qu'avec  lair  d'un  badinage  innocent  ^ 
léger;  qu ainfi,  leur  fincérîré  même  eft  toujours 
accompagnée  d'un  peu  de  diffimulation  ;  &  qu'enfin 
ambitieules ,  de .  dominer  par  la  perfu^on  ,  leur 
naturel  les  porte  dès  l'enfance  â  en  étudier  tous 
lés  moyens  :  de  li  fur  nous  leur  avantage  pour  la 
jEacUité  ,  la  grâce  ,  la  légèreté  ,  l'élégance ,  les  noaD- 
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ces  fines  ou  délicates  du  ftyle  ,  foit  dans  levais 
lettres,  foit  dans  le&ouvrages  d'agrément  qui  font  les 
fruits  de  leurs  loifirs. 

4**.  Que  dans  les  compofitions  d'un  ftyle  relevé , 
comme  dans  la  Poéfie  héroïque  &  dans  la  plus  haute 
Éloquence  ,  un  art  efifenciel  à  l'écrivain  eft  de 
favoir  du  moins  entremêler  quelques  traits  du  jPfi- 
milier  noble  ,  de  le  choifir  avec  goût  ,&  de  le  placer 
à  propos.  Ce  mélange  a  trois  avantages  :  l'un,  de 
décendre  le  haut  ftyle ,  de  i'aflouplir  ,  d'en  varier 
les  tons ,  fans  quoi  il  feroit  roide ,  guindé ,  &  mo- 
notone ;  l'autre ,  de  lui  donner  un  air  de  naturel  de 
de  vérité  :  car  {\  jamais  le  héros  qu'on  nous  fait 
entendre  ne  parle  comme  nous ,  fi  jamais  l'orateur 
ne  prend  notre  langage  ,  nous  admirerons  peut-ê:re 
lllrt  de  l'orateur  &  du  poète ,  mais  nous  ne  l'ou- 
blierons jamais  ;  &  l'art  doit  fe  faire  oublier.  Un 
troifième  avantage  de  ce  mélange  du  Familier  & 
du  fublime,  eft  de  prêter  â  celui -ci  à^  nuances 
qu'il  n'auroit  pas  :  Ion  caradère  eft  rélé\'ation,  la 
majefté ,  la  force ,  la  hardiefle  des  figures  ,  l'éclat 
des  images  ,  la  véhémence  &  la  rapidité  des  mou-^ 
vemenLs  ;  mais  les  foupleffes  de  1  expreffion  ,  fes 
dcliciteffes ,  fes  demi-jours ,  font  du  langage /omi- 
lier  ;  &  c'eft  de  là  que  le  poète  &  l'orateur  doi- 
vent les  prendre  :  Racine ,  Bofluet ,  Maftîllon ,  n'y 
manquent  jamais.  Quelquefois  même  l'expreflioii 
d'ufage  eft  la  plus  énergique  :  elle  eft  fublime  dans 
fa  fimplicité  ;  &  une  image  ,  une  métaphore ,  une 
hyperbole  ,  un  mot  étrange  ou  pris  de  loin ,  gâ- 
teroit  tout.  Madame  Je  meurt ,  .  madame  efi 
morte  : 

Je  ne  t*âî  point  aîmé,  Cruel  !  qu*aî-ic  donc  fait  ? 
Quand  tous  me  haïriez ,  je  ne  m'en  plaindrois  pas* 

Voilà  I'expreffion  naturelle ,  &  on  le  diroit  de 
même  fans  étude  &  fans  a^t. 

Il  eft  bien  vrai  que  dans  le  langage  de  la  conver- 
fàtion tout  n'eft  pas  digne  de  pafler  dans  le  flyle 
fublime  ;  mais  à  cet  égard  le  goût  confifte  à  n'être 
ni  trop  indulgent  ni  trop  févère  dans  le  choix.  U 
eft  bien  vrai  auffi  qu'après  s'être  rapproché  du  toa 
de  la  converfàâon ,  1  orateur  &  le  poète  doivent 
fe  relever;  mais  c'eft  en  cela  que  confiftent  ces 
belles  ondulations  du  f^yle ,  qui ,  comme  je  l'ai 
dit ,  lui  donnent  de  la  fouplefle  ,  de  la  variété ,  & 
du  naturel ,  fans  en  dégrader  la  majefté  :  car  il 
en  eft  de  la  dignité  du  langage  comme  de  celle 
de  laperfonne  :  celle-ci  doit  favoir  s'abaifferavec 
nobleiïe ,  &  fè  relever  fans  orgueil. 

5**.  Enfin  des  caradlères  propres  au  ftyle  fami^ 
lier  y  on  doit  inférer  que  les  ouvrages  bien  écrits 
dans  ce  ftyle  font  les  plus  difliciles  à  traduire  j 
qu'il  eft  même  impoffible  qu'ils  paffent  d'une  langue 
à  une  autre  fans  une  extrême  altération;  &  laraifoa 
en  eft  fenfible. 

Le  haut  flylc  eft  partout  le  même ,  parce 
qu'il  eft  partout  étranger  â  l'ufage ,  &  qu'il  eft 
pris  dans  l'analogie  des  images  avec  les  idées ,  la** 
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qMUe  afulogie  eft  la  infime  dans  tons  les  pays 
&  daas  tous  les  temps  :  au  lieu  que  les  propriétés , 
les  ûngularités ,  les  fiuelTes  ,  les  grâces,  les  déli- 
cateffes  de  chaque  langue^  (on  eQ>ric  y  (on  génie 
enfin ,  font  conugnës  dans  le  langage  de  la  fociété  ^ 
puifqne  c'efl  là  que  le  naturel,  les  mœurs,  les 
uiâges  d'une  nation  dépofènt  leur  couleur  locale  : 
de  là  vient ,  par  exemple ,  que  Racine  eu  plus 
difficile  à  bien  traduire  que  Corneille  ;  &  que  dans 
ancune  langue  il  n'eil  pofHble  de  traduire  La  Fon- 
taine &  madame  de  Sévigné. 

Quant  au  choix  des  locutions  qui  peu\rent  pafler 
da  langage  familier  dans  le  ftyle  héroïque  ,  il  me 
lèmble  qu'il  eft  aiCé  de  les  reconnoître  aux  ^gnes, 
que  voici  :  nulle  affinité  avec  les  idées  &  les  images 
auxquelles  l'opinion  attache  le  caraâère  de-bafleue  ; 
rien  que  Tufage  ait  avili  ;  de  la  clarté ,  de  la  juf- 
tefle ,  de  Tanalogie  dans  les  termes  \  Se  pour  To- 
xeille  ,  Tagrément  qui  réfulte  de  la  liaifon  des 
mots ,  du  mélange  des  fbns ,  des  nombres  qu'ils 
ferment  enfèmble.  Ce  choix  étoic  le  fecret  de  Ra- 
cine :  toutes  fes  pièces ,  (ans  en  excepter  Athalie  , 
pcc£en:ent  mille  façons  de  parler  prifes  dans  le 
/amilier  noble;  &  ceux  qui  veulent  qu'on  les 
évite  dans  le  langage  des  héros  ,  n'ont  pas  l'idée 
de  ce  qui  &ic  la  grâce  &  le  naturel  de  la  Poéfîe  dra- 
matique. 

Dans  le  genre  de  Poéfie  dont  l'hypothèfe  eft 
llnfjpiratîon ,  &  oA  le  poète  parle  lui-même,  il 
peut  s'élever ,  autant  qu'il  lui  plaît ,  au  deilus  du 
langage  familier  :  le  fien  n'eft  obligé  d'avoir  que 
que  (a  vérité  relative  ;  &  le  Dieu  qui  Knftruit , 
comme  dans  l'Épopée ,  on  ^ui  le  poflede ,  comme 
dans  l'Ode  ,  peut  &  doit  lui  £ûre  parler  une  lan- 
gue extraordinaire  :  fon  ftyle  fait  partie  du  mer- 
veilleux <le  fon  Poème..  Mais  dans  le  genre  drama- 
lique  ,  tout  eft  fùppofé  naturel:  le  fty£ ,  ainfi  que 
l'aâion,  y  doit  donc  avoir  avec  la  nature  une 
reftemblance  embellie. 

Je  foumets  ce  que  je  vais  dire  a  l'examen  des 
gens  verfés  dans  la  lauiguc  de  Sophocle  &  de  Dé- 
mofthéne.  Mais  je  crois  entrevoir  que  rien  n'eft 
plus  "rare  dans  l'un  &  dans  l'autre ,  que  les  expreftions 
éloignées  du  langage  familier  noble.  Partout  od 
la  véhémence  du  fentimem  &  féncrgie  qu'il  veut 
fe  <k>nner  ne  demande  pas  une  figure  hardie ,  rien 
ne  me  femble  plus  naturel  que  l'Éloquence  de  Dé- 
mofthéne ,  &  que  la  Poéfie  de  Sophocle  j  peu  de 
métaphores ,  prefijue  point  d'épithete  :  dans  l'un  , 
c'eft  la  râifon  dans  toute  fa  force ,  8c  prcfque  dans 
ù.  nudité  ;  dans  l'autre ,  c'eft  le  fentimcnt  appro- 
fondi ,  maïs  rarement  orné  par  l'expreffion  poéti- 
Î|ue ,  Se  d'autant  plus  énergique  &  touchant ,  que 
e  langage  en  eft  plus  naturcL  K.  Style.  (  M.  Mar- 
Mon  TEL.) 

♦  FAMILLE,  MAISON.  Synonymes. 
{ ^  Famille  eft  plus  de  bourgcoifîe.  Maifon  eft 
plus  de  qualité. 
On  dit  ^  en  parlant  de  naiflance ,  Être  d'honnête 
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Famille  Bc  de  bonne  Maifon.  On  dît  aurfî  Famille 
royale  ,&  Mûi/owfouveraine.  (  L'abhé  GiRARD.  ) 

C'eft  que  l'on  n'entend  alors,  par  Famille  royale, 
que  les  proches  parents  du  roi,  vi^'ancs  adluelle- 
mentj  car  6ès  qu'on  porte  fes  vues  ou  fur  les  pa- 
rents cioignés  ou  fur  les  individus  morts  de  la 
même  lignée ,  on  dit  La  Moi/b/i  royale.  C*eft  peut- 
être  de  la  que  vient  i'ufage  du  mot  FamilU ,  pour 
exprimer  une  lignée  bourgeoiie ,  parce  que  le  mot 
de  Maifon  ne  iemble  deftiflé  qu'à  réveiller  la  mé- 
moire crancêtres  iliuftres.  (M  Beauzée.) 

Les  Fa.mllcs  fe  font  par  les  alliances,  par  une 
façon  de  vivre  polie ,  par  des  manières  diftinguées 
de  celles  du  bas  peuple ,  &  par  des  mœurs  cultivées 
qui  paftent  de  père  en  fils.  Les  Maifons  fe  forment 
par  les  titres ,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  font 
illuftrées ,  &  par  les  grands  emplois  continués  aur 
parents  du  même  nom  ).  (  Vahbé  Girard,  ) 

C'eft  la  vanité  qui  a  imaginé  le  mot  de  Maifon,- 
pour  marquer  encore  davantage  les  diftinâdons  de 
la  fortune  &  du  hafard.  L'orgueil  a  donc  établi 
,  dans  notre  langue  ,  comme  autrefois  parmi  les  ro- 
mains ,  que  les  titres  ,  les  hautes  dignités ,  &  les 
grands  emplois  continués  aux  parents  du  mêma 
nom,  formeroient  ce  qu'on  nomme  les  Maifons  iz 
gens  de  qualité  ,  tandis  qu'on  appelleroit  Familles 
celles  des  citoyens  qui  ,  diftingués  de  la  lie  du 
peuple ,  fe  perpétuent  dans  un  Etat ,  &  paffent  de 
père  en  fils  par  àts  emplois  honnêtes,  ces  charges, 
utiles ,  des  alliances  bien  aflorties,  une  éducation 
convenable,  des  moeurs  douces  &  cultivées j  ainfi, 
tout  calcul  fait,  les  Familles  valent  bien  les  Mai-- 
fons  :  il  n'y  a  guèrès  que  les  nairos  de  la  côte  da 
Malabar  qui  peuvent  penler  différemment.  (  Le  cheya^ 

lierDEjAUCOURT.) 

rN.)  FANÉE ,  FLÉTRIE.  Synonymes. 

tes  deux  mots  diffèrent  entre  eux  du  plus  au 
moins  ;  le  fécond  enchérit  au  deflus  du  premier. 
Unctfleiu:  qui  n'eft  que /ii/z/e  peut  quelquefois  re- 
prendre fon  éclat  j  mais  une  Acmfétrie  n  y  revient 
plus. 

La  beauté,  comme  la  fleur  ,  Ce  fane  par  la  lon- 
gueur du  temps ,  &  peut  fe  flétrir  promptement  par 
accident.  { Uahhé  GlRARD,  ) 

(N.)  FANTASQUE,  BIZARRE,  CAPRI- 
CIEUX,  QUINTEUX,  BOURRU.  Jynonym. 

Toutes  ces  qualités ,  très-oppofées  i  la  tlonne 
fociété ,  font  l'effet  &  en  même  temps  l'expreftion 
d'un  goût  particulier  ,  qui  s'écarte  mal  i  propos  de 
celui  des  autres.  C'eft  là  l'idée  générale  qui  ie%  fait 
fynonymes  ,  &  lous  laquelle  ils  font  employés 
affez  indifféremment  dans  beaucoup  d'occafions , 
parce  qu'on  n*a  point  alors  en  vue  les  idées  parti- 
culières qui  les  diftinguent.  Mais  chacun  n'en  a  pas 
moins  fon  propre  caraôére  ,  que  je  crois  rencontrer 
affez  heureufement  en  difant ,  que  s'écarter  du  goilt 
par  excès  de  délicat effe  ou  par  une  recherche  du' 
mieux  faite  hois  defaifon,  c'eft  èite  fantafque  ; 
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s'en  écarter  par  une  fingularitë  d'objet  non  conre^ 
nable  ,  c'cft  être  bicarré  ;  par  inconftince  ou  chan- 
gement fubit  de  ioiic ,  c*eft  être  capricieux  ;  par 
une  certaine  rév^olution  d'humeur  ou  façon  de  pen- 
fer ,  c'eft  être  quinteux  ;  par  grofllèretc  de  mœurs 
&:  défaut  d'éducation ,  c'eft  être  bourru. 

Le  Fantafque  dit  proprement  quelque  chofe  de 
difficile  ;  le  Bi\arrey  quelque  chofe  d'extraordinaire; 
Ig  Capricieux,  quelque  chofe  d'arbi:rairej  le  Quin- 
teux y  quelque  chofe  de  périodique  ;  le  Bourru , 
q^uelque  chofe  de  maufTade.  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

FARCE,  f.  f.  Belles  Lettres.  Efpéce  de  co- 
mique groàier»  où  toutes  les  règles  de  la  bien- 
fcance ,  de  la  vraifemblance  ^  du  bon  fens ,  font 
également  violées.  L'abfurde  &  l'obfccne  (pnc  â  la 
Farce,  ce  que  le  ridicule  eft  â  la  Comédie, 

Or  on  demande  s'il  eft  bon  que  ce  genre  de  fpcc- 
tàcle  ait,  dans  un  État  bien  policé  ,  des  théâtres 
réguliers  fie  décents.  Ceux  qui  protestent  la  Farce 
en  donnent  pour  raifon ,  que ,  puifqu^'on  y  va  ,  on 
s'y  amufe  ;  que  tout  le  monde  n'eft  pas  en  «^tat  de 
souter  le  bon  comique;  &  qu'il  fautlaifler  au  Public 
le  choix  de  fes  àmuiements. 

Que  l'on  s'amufe  au  (pedacle  de  la  Farce  ^  c'eft 
un  faiif  qu'on  ne  peut  nier.  Le  peuple  romain  dé- 
fertoit  le  théâtre  de  Térence-,  pour  courir  aux  bate- 
leurs ;  & ,  de  nos  jours  ,  Mérope  &  le  Méchant  , 
dans  leur  nouveauté ,  ont  i  peine  attiré  la  multitude 
pendant  deux  mois ,  tandis  que  la  Farce  la  pl\is 
monftrueufe  a  foutenu  fon  Ipeaacle  pendant  deux  {ki- 
fons  entières. 

Il  eft  donc  certain  que  la  parâc  du  Public  dont 
le  godt  eft  invariablement  décidé  pour  le  vrai , 
l'utile,  &  le  beau,  n'a  fait  dans  tous  les  temps  que 
le  très-petit  nombre  ,  &  que  la  foule  fe  décide  pour 
rextra\'agant  ôc  l'abfurde.  Ainfi ,  loin  de  difputer  à 
la  Farce  les  fucccs  dont  elle  jouit,  nous  ajoute- 
rons que ,  dès  qu'on  aime  ce  fpedacle ,  on  n'aime 
plus  que  celui-H  ;  &  qu*il  feroic  au/Iî  furpreiwnt 
qu'un  homme  qiii  fait  fes  détices  journalières  de  ces 

frofllères  abfurdités  ,  fut  vivement  touché  des  beautés 
u  Mifanthrope  &  d'Athalie  ,  qu'il  le  fcroit  de  voir 
un  homme  nourri  dans  la  débauche  fe  plaire  â  la  {b- 
ciécé  d'une  femme  vcrtueufe. 

On  va ,  dit-on ,  fe  délafler  â  la  Farce  ;  un  (pela- 
de raifonnable  applique  &  fatigue  l'efprit  ;  la  Farce 
amufe,  fait  rire  ,  &  n'occupe  point.  Nous  avouons 
.  qu'il  eft  des  efprits ,  qu'une  chaîne  régulière  d'idées 
«  de  fentiments  doit  fatiguer.  L'efpnt  a  fon  liber- 
tinage &  fon  défordre  :  il  doit  fe  plaire  naturellement 
od  il  eft  plus  à  fon  aile  ;  &  le  plaifir  machinal  &  grof- 
fier  qu'il  y  prend  fans  réflexion,  émouife  en  lui  le  godt 
de  l'honncte  &  de  l'utile  :  on  perd  l'habitude  de  réflé- 
chir comme  celle  de  marcher  ;  &  l'ame  s'engourdit  & 
s'énen^e,  comme  le  corps ,  dans  une  oifive  itulolence., 
La  Farce  n'exerce  ni  le  godt  ni  la  raifon  :  de  là  vient 
qu'elle  plaît  à  des  âmes  parefTeufcs  ;  &  c'eft  pour 
cela  mçme  que  ce  fpedlacle  eft  pernicieux.    S'il 
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n'avoît  r}eii  d'actrayanc,   il  ne  fcroit  que  mam^us. 

Mais  qu'importe ,  dit-on  encore ,  que  le  Public 
ait  raifon  de  s  amufer?  ne  fufli:-il  pas  qu'il  s'amufe  ? 
C'eft  ainfi  cjue  tranchent  fur  tout  ceux  qui  n  ont  ré- 
fléchi fur  rien.  C'eft  comme  fi  oh  difoit  :  Qu'im- 
porte la  qualité  des  aliments  dont  on  nourrit  un 
enfant ,  pourvu  qu'il  mange  avec  plaifir  ?  Le  Public 
comprend  trois  ciaffes  :  le  bas  peuple,  dont  le  goût 
&  l'efprit  ne  font  point  cultives  &  n'ont  pas  be- 
foin  de  l'être  ,  mais  qui  dans  (es  mœurs  n'cft  déjà 
que  trop  corrompu  &  n'a  pas  befoin  de  l'être  en- 
core par  la  licence  des  fpedacles  ;  le  monde  hon- 
nête &  poli ,  qui  joint  a  la  décence  des  mœurs 
une  intelligence  épurée  &  un  fcntiment  délicat  de 
bonnes  chofes ,  mais  qui  lui-même  n'a  que  trop 
de  pente  pour  des  plaiûrs  avUilfants  ;  l'état  mitoyen , 
plus  érendu  qu'on  ne  penfe ,  qui  tâche  de  s'appro- 
cher par  vanité  de  la  claflfe  des  honnêtes  gens ,  mais 
qui  eft  entraîné  vers  le  bas  peuple  par  une  pente 
naturelle.  Il  s'agit  furtout  de  favoir'  de  quel  côté 
il  eft  le  plus  avantageux  de  décider  cette  clafle 
moyenne  &  mixte.  Sous  les  tyrans  &  parmi  les  ef- 
claves ,  la  queftion  n'eft  pas  douteufe  :  il  eft  de  la 
politique  de  rapprocher  l'homme  des  bêtes,  puif- 
que  leur  condition  doit  être  la  même ,  &  qu  elle 
exige  également  une  patiente  ftupidité.  Mais  dans 
une  conftitution  de  chofes  fondées  fur  la  juftice  &: 
la  raifon ,  pourquoi  craindre  d'étendre  les  lumières , 
&  d'ennotlir  les  fentiments  d'une  multitude  de  ci- 
toyens ,  dont  la  profefiion  même  exige  le  plus 
fouvent  des  vues  nobles ,  des  fentiments  honnêtes  » 
un  efprit  culrivé  ?  On  n'a  donc  nul  intérêt  politique 
â  entretenir  dans  cette  clafte  du  Public  l'amour  dépravé 
des  mauvaifes  chofes. 

La  Farce  eft  le  ipe6lacle  de  la  groflîère  popu- 
lace ;  &  c'eft  un  plaifir  qu'il  faut  lui  lai  (Ter ,  mais 
dans  la  forme  qui  lui  convient,  t'cftàdire,  avec 
une  grolfièreté  innocente  ,  des  tréteaux  pour  théâtres, 
•&  pour  falles  des  carrefours  r  par  là ,  il  fe  trouve  à 
la  bienfcance  des  feuls  (pc^ateurs  qu'il  convienne 
d'y  attirer.  Lui  donner  des  falles  décentes  &  une 
forme  régulière ,  l'orner  de  Mufique  ,  de  daqfcs  , 
de  décotations  agréables ,  &  y  fouf&ir  des  mœurs 
obfcènes  &  dépravées  ,  c'eft  doçer  les  bords  de  la 
coupe  od  le  Public  va  boire  le  poifon  du  vice  &  du 
mauvais  goât. 

Dans  le  remps  que  le  fpc^cle'  franfois  étoit 
compofé  de  moralités  &  de  fotifcs,  la  petite  pièce 
étoit  une  Farce  ou  comédie  populaire ,  rrès-fimple 
&  très-courte ,  deftinée  â  délarfer  le  fpedl^iteur  du 
férieux  de  la  e;rande  pièce.  Le  modèle  de  la  Farce 
eft  l'Avocat  Pathelin  ,  non  pas  telle  que  Brueys  l'a 
remife  au  Théâtre,  maisL  avec  autant  de  naïveté  & 
de  vrai  comique.  Toutes  ces  fcènes  ,  qui  dans  ^ 
copie  nous  font  rire  de  fi  bon  coeur,  fe  trouvent 
dans  l'original  facilement  écrites  en  vers  de  huit 
fyllabes  ,  &  irès-plaifamraent  dialoguées.  Un  mor- 
ceau de  la  fcène  de  Parhelio  avec  le  Berger  fuifit  pour 
en  donner  Tidéc. 
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Or  Ticm  çâ,  parle  •*.  qui  es-ni? 
Oa  dcmandear  ou  dHendeur  i 
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J'ai  à  faire  i  un  entendeur  » 
Entendez -vous  bien,  mon  doux  Maiftre? 
A  qui  j'ai  long  temps  mené  paiihe 
Les  brebis ,  &  les  lui  gardoyc. 
Par  mon  ferment,  je  regardoye 
Qu'il  me  payoit  petitement, 
Pirai-je  tout  ? 

P  A  T  H  B  L  ï  ». 

Dea  Purement» 
A  Ton  conTeil  doit- on  tout  dice. 

.L  B    Berger. 

Il  eft  trai ,  &  vérité ,  Sire  , 

Que  je  les  lui  ai  aTTooimécs , 

Tant  que  pluiîeurs  fe  font  piraées 

M^ntefois  »  &  font  cheutes  mortes. 

Tant  fuffent-elles  faines  fie  foncs  : 

£t  puis  je  lui  ^fois  entendre. 

Afin  qu'il  ne  m'en  peuft  reprendre. 

Qu'ils  mouroient  de  la  davelée  : 

Las  !  fait -il,  ne  foit  plus  meilée 

Avec  les  autres ,  gcttc-lâ. 

Volontiers,  fais- je.  Mais  cela 

Se  faifoit par  une  autre  voie  s 

Car  par  faint  Jehan,  je  les  mangcoye , 

Qui  iavoye  bien  la  maladie. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  die  i 

J'ai  ceci  tant  continué  , 

J'en  ai  aâbmmé&  tué 

Tant,  qu'il  s'en  eft  bien  apperçuj 

Et  quand  il  s'eft  trouvé  déçu 

M'aift  Dieu,  il  m'a  fait  efpier  , 

Car  on  les  ouift  bien  crier  . . . 

Je  (au  bien  qu'il  a  bonne  caufe  : 

Mais  vous  trouverez  bien  la  claufe , 

Se  voulez,, qu'il  l'aura  manvaife. 

Pathelim. 

Par  u  foi ,  feras-tu  bien  aife  i 
Que  donras-tu ,  fi  je  renverfe 
Le  droit  de  u  partie  adverfe  , 
Et  fi  je  te  renvoyé  abfouz> 

LE    Berger. 

Je  ne  vous  payerai  point  en  foulz  , 
Mais  en  bel  or  â  U  couronne. 

Pathelin. 
Donc  ,  tu  auras  ta  caufe  bonne. 


Si  tu  parles ,  On  te  prendra 

Coup  à  coup  aux  poiicions  i 

En  un  tel  cas,  confcfiîons 

Sont  fi  très-prcjudiciabîcs 

Et  nuifent  tanc  ,que  ce  font  diables* 

Pour  ce  ,  vccy  que  tu  feras , 

J'a  toft  ,  quand  on  t'appellera. 

Pour  colnparoii  en  jugement. 

Tu  ne  répondras  nullement 

Fors  bée, pour  rien  que  l'on  te  die. 

Ce  petit  prodige  de  l'art ,  où  le  fecret  du  comi- 
que de  caractère  Se  du  comique  de  fituation  étoit 
découvert ,  eut  la  plus  grande  célébrité.  Après  l'avoir 
traduit  en  vers  '  françois  (car  il  étoit  d'abord  écrit 
en  profe  ) ,  on  le  traduint  en  vers  latins  pour  les 
étrangers  qui  n  entendoient  pas  notre  langue.  U 
fembieroit  donc  que  dès  lors  on  av^oit  reconnu  la 
bonne  Comédie  j  mais  jufqu'au  Mcoteur  &  aux  Pré- 
cieufes  ridicules ,  c'cft  à  dire ,  durant  près  de  deux 
fiècles ,  cette  leçon  fut  oubliée. 

Dans  Im  Farces  du  même  temps ,  il  v  avoit  peu 
d*intrigue  6c  de  comique  ,  mais  quelquefois  des  naï- 
vetés plaidantes  ,  conmie  dans  celle  du  Savetier  qui 
demande  à  Dieu  cent  écus ,  &  qui  luidit  defe  mettre 
à  fa.place. 

Beau  Site,  imaginez  le  cas,  % 

Et  que  vous  fulHez  devenu 

Ainfi  que  moi  pauvre  &  tout  nu  » 

Et  que  je  fufie  Dieu,  pour  voir: 

Vous  les  voudriez  bien  avoir. 

Au  bas  comique  de  la  Farce ,  avoit  fuccédé  le 
genre  infîpide  6c  plat  des  Comédies  romancfqucs  &  * 
des  Paftorales  ;  &  celui-ci ,  plus  mauvais  encore  , 
faifoit  regretter  le  premier.  On  y  rcvenoit  quel- 
quefois :  Adrien  de  Montluc  donna  une  Farce  en 
i6i6  i  fous  le  nom  de  Comédie  des  proverbes  y  oà 
il  avoit  réuni  tous  les  quolibets  de  Ion  temps ,  les- 
quels font  prefque  tous  encore  ufîtés  parmi  le  bas 
peuple  ;  &  en  cela ,  cette  Farce  eft  un  monument 
précieux.  En  voici  des  échantillons. 

m  La  fortune  m'a  bien  tourné  le  dos ,  moi  qui 
»  avois  feu  6c  lieu  ,  pignon  fur  rue ,  &une  fille  belle 
p  comme  le  jour  !  A  qui  vendez-vous  vos  coquillcr  î 
»  à  ceux  qui  viennent  de  Saim-Michel?  Patience  pafle 
wfcience.  Marchand  qui  perd  ne  peut  rire;  qui 
i>  perd  fon  bien  perd  fon  làng.  Je  reffemblc  è  èhie-eik- 
»lit  ,  je  m'en  douxe.  Il  n'y  fongea  non  plus  qu'à 
»  fa  première  chemife.  U  eft  bien  loin  ,  s'il  court 
p  toujours.  Il  vaut  mieux  fc  taire  que  de  trop  par- 
»  1er.  Tu  es  bien  heureux  d'être  fait ,  on  n'en  fait 
p  plus  de  (î  fot.  Je  n'aime  point  le  bruit ,  fi  je  ne 
p  le  fais.  Je  veux  que  vous  ceflîcz  vos  riottes ,  U 
»  que  vous  foyez  comme  les  deux  doij^ts  de  la 
p  main  \  que  vous  vous  embraflîez  comme  frères  ^ 
p  que  vous  vous  accordiez  comme  deux  larrons  en 
p  h>ire;  &  que  vous  foyez  camarades  comme  co- 
p  chons.  Je  ne  fais  coounem  mon  père  eft  il  coiffé 
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•>  de  cet  avalcur  de  charrettes  ferrées  :  quelques-uns 
p  difent  qu'il-  eft  affez  avenan:  ;  mais  pour  moi  je 
f)  le  trouve  plus  fot  qu*un  panier  percé ,  plus  eârontc 
»  qu'un  page  de  Cour ,  plus  fantafque  qu'une  mule , 
»  méchant  comme  un  âne  rouge ,  au  reftc  plus  pol- 
»  tron  qu'une  poule  ,  &  menteur  comme  un  arra- 
»  cheur  de  dents ....  Vous  dites-là  bien  des  vers  à  Gt 
»  louange  ,  &c.  ». 

Cette  plaifanterie  d'un  homme  de  qualité  femble 
avoir  été  faite  fur  le  modèle  du  rôle  de  Sancho 
Pança  ;  elle  parut  la  même  année  que  mourut  Mi- 
chel Cervantes ,  le  célèbre  auteur  de  don  Qui- 
chotte. 

Que  lé  fuccès  de  la  Farce  fe  fait  foutenu  juf- 
qii  alors ,  on  ne  doit  pas  en  être  furpris  \  mais  que 
la  bonne  Comédie  ayant  été  connue  &  portée  au 
plus  haut  degré  de  pcrfedion  ,  les  Farces  de  Scar- 
Ton  ayent  réuffi  à  côté  des  chef-d'oeuvrcs  de  Mo- 
lière, c'eft  ce  qu'on  auroit  de  la  peine  à  croire,  fi 
l'on  ne  favoit  pas  que ,  dans  tous  les  temps ,  le  rire 
cft  une  convulnon  douce,  que  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  préfère  ,  autant  qu'il  le  peut  fans  rougir, 
aux  plaifirs  les  plus  délicats  du  fentime^  &  de  la. 
•pcnfée.  (  Af.  Marmontel.  ) 

(N.)  FAROUCHE,  SAUVAGE.  Synonymes. 

On  eft  farouche  par  caraftère  j  fauvage  par  dé- 
faut de  culture. 

Le  Farouche  n'cfk  pas  fociable  ;  le  Sauvage  n'eft 
pas  bien  dans  la  fociécé  t  le  premier  ne  le  plaîc 
pas  avec  les  hommes ,  parce  qu'il  les  hait  j  le  fé- 
cond ,  parce  qu'il  ne  les  connoît  pas  ;  celui-là  voit 
dans  tous  les  hommes  des  ennemis  j  celui-ci  n'y  a 
as  encore  vufes  femblables  :  le  Farouche  épouvante 
a  fociété;  le  Sauvage  en  a  peur. 

Le  Sauvage  n'eft  qu'un  être  inculte  j  le  Farouche 
cft  un  être  monftrueux  :  ménagez  le  Sauvage  ,  il  de- 
viendra Farouche  ;  ne  heurtez  ^z^lt  Sauvage  y  il  de- 
viendra féroce. 

Avec  une  imagination  ardente ,  une  ame  dure 
&  inflexible,  le  Farouche  ^  i  travers  (bn  humeur 
noire ,  ne  voit  la  fociécé  que  fous  un  jour  odieux  : 
qu'il  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices ,  il 
n'aperçoit  dans  les  hommes  que  leurs  vices  5  il 
feroic  tâché  de  leur  trouver  des  vertus. 

Le  Sauvage  n'a  pas   un  caradêre    déterminé  , 

Jarce  qu'on  neft  pas  fauvage  par  un  vice  particu- 
er  de  l'ame  :  en  général ,  on  peut  dire  qu'il  cft 
craintif,  ^imide  ,  méfiant ,  &c ,  peut-être  parce  que 
tes  hommes  font  tous  naturellement  tels^ 

L'homme  fauvage  cft  dans  la  fociété  comme  un 
oifeau  dans  la  volière  ,  il  s'y  aprivoife  :  l'homme 
farouche  y  eft  comme  la  bête  féroce  dans  les  fers ,  il 
s'en  irrite. 

Poliflez  le  Sauvage ,  adouçiffcz  le  Farouche  : 
poliftez  le  Sauvage ,  en  le  familiarifant  avec  le 
monde  ;  adouciflez  le  Farouche ,  en  lui  infînuant 
fubtilemem  des  fenciments-  plus  favorables  à  Thu- 
manité. 

Pour  engager  le  Sauvage  à  vivre  avec  Ic$  hom- 


E 


F  A  y 

mes ,  prenez  les  moments  od  il  s'cnnuîc  de  lui- 
même  :  pour  donner  au  Farouche  meilleure  opinion 
des  mêmes  hommes,  faififfez  rinftantoùiljouic  de 
leurs  bienfaits,  &  od  il  fent  les  avantages  de  leur 
commerce. 

Dès  que  le  Sauvage  pourra  tenir  le  pied  dans  la 
fbcic:é ,  il  s'y  jetera  à  corps  perdu  :  ce  ne  fera  qu'en 
s'y  enfonçant  infenfîblement ,  que  le  Farouche  par- 
viendra â  la  fupporter. 

Les  ^tM^l^sJauvages  ne  font  pas  Farouches  ;  il 
y  a  des  peuples  farouches  parmi  les  peuples  policés. 
(  L'ablé  KOUBAUD.) 

(N.)  FATAL,  FUNESTE.  Synonymes. 

Ils  fignifiertt  également  une  chofe  trifte  &  mal- 
heureufe  j  mais  lé  premier  eft  plus  un  effet  du  fort,  ôc 
le  fécond  cft  plus  une  fuite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  font  en  danger  de  finir  leurs  jours 
d'une  manière  fatale;  &  les  icéiérats  font  fujcts  à 
mourir  d'une  mînnéxQ  funefte. 

Ces  mots  ont  fouvent  un  fens  augurai ,  je  veux 
dire  qu'on  s*en  fert  pour  marquer  quelque  chofe 
qui  annonce  un  fâcheux  événement ,  ou  qui  en  eft 
loccafion.  Alors  Fatal  ne  défigne  qu'une  certaine 
combinaifon  dans  les  caufes  inconnues  ,  qui  empêche 
que  rien  ne  riuffiife  &  fait  toujours  arriver  le  mal 
plus  tôt  que  le  bien.  Funejîe  préfage  des  accidents 

flus  grands  &  plus  accablants ,  loi:  pour  la  vie,  pour 
honneur ,  ou  pour  le  cœur. 
La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns  5c  devient 
fatale  aux  aU:res.Toute  liaifon  nouée  par  le  vice  eft 
funejîe.  [L'abbé  Girard.) 

(N.)  FAUTE,  CRIME,  PÉCHÉ,  DÉLIT, 
FORFAIT.  Synonymes. 

La  Faute  tient  de  la  foiblefle  humaine  \  elle  va 
contre  les  règles  du  devoir.  Le  Crime  part  de  la 
malice  du  cœur  j  il  eft  contre  les  lois  de  la  nature. 
Le  Péché  ne  fe  dit  que  par  rapport  aux  préceptes 
de  la  religion  ;  il  va  proprement  contre  les  mou- 
vements de  la  confcience.  Le  Délit  ozxt  de  la  défo- 
béiflance  ou  de  la  rébellion  contre  l'autorité  légi- 
time 'y  il  eft  une  tranfgreflîon  de  la  loi  civile  ;  voili 
pourquoi  il  eft  du  ftyie  du  palais.  Le  Forfait  vient 
defcélérateffe  &  d'une  corruption  entière  du  cœur  ;  il 
bleffe  les  fentiments  d'humanité  ,  viole  la  foi,  &  atta- 
que la  silrecé  publique. 

Les  emponements  de  la  colère  &  les  intrigues  de 
la  galanterie  fom  des  Fautes.  Les  calomnies  &  les 
affailînats  font  des  Crimes.  Les  menfonges  &  les 
jugements  téméraires  font  des  Péchés.  Les  duels  Se 
les  contrebandes  font  des  Délits.  Les  incendies  8c  les 
emjpoifonncmcBts  font  des  Forfaits. 

11  faut  pardonner  la  Faute ,  punir  le  Crime  ,  ne 
point  décider  fur  le  Péché  ^  examiner  la  nature  du 
Délit  y  6c  avoir  horreur  da  Forfait.  (  Labbé  Gl- 
RARD.  ) 

(N.)  FAUTE,  DÉFAUT,  DÉFECTUOSITÉ, 
VICE,  IMPERf E.CTIQN.   Synonymes. 

Faute 
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Tautê  renferme  dans  (on  idée  an  rapport  acceC- 
(bîrc  â  l'auteur  de  la  chofe  ;  en  forte  qu'eu  marquant 
le  manquement  effedViF  de  l'ouvrage ,  il  déligne 
auffi  le  manquement  a6^if  de  l'ouvrier.  Défaut 
n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  chofe  y 
fims  rappon  à  l'auceur  ;  mab  il  exprime  un  mal 

2ui  confiAe  dans  un  écart  poûtif  de  la  règle. 
^éftéluojlté  marque  quelque  chofe  qui  n'eft  pas 
mal  par  lui-même,  mais  uniquement  par  rapport 
au  but  de  la  chofe  ou  au  fenâce  qu'on  s'en  pro-  ■ 
po(è.  yicc  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  de  la  dif- 
portion  naturelle  de  la  chofe ,  &  qui  en  corrompt 
la  bonté.  Imperfeciion  dé/igne  quelque  chofe  de 
moins  de  conféquence  que  tout  ce  que  les  mots 
précédents  font  entendre  ;  &  il  eft  plus  d'ufàge 
dans  la  Morale. 

La  conceffion  d*un  pouvoir  fans  bornes  eft  une  grande 
Faute  dans  l'établiiTement  duGouvcmement;  il  n'eft 
point  de  légiflateur  qui  l'aie  faite.  Quelques  connoif- 
leurs  ont  obfen''é  qu'il  y  avoit  dans  la  chapelle  de 
Ver{àilles  un  Défaut  de  proportion,  en  ce  que  la 
grandeur  du  vaiflcau  ne  répondoit  pas  à  l'élé/ation. 
I#a  roture  eft  en  France  une  Déftauofitéy  qui  prive 
les  fujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  ,  dont 
îb  feroient  néanmoins  capables;  comme  la  nobleffe 
en  SuiiTe  en  eft  une  qui  empêche  d'avoir  part 
au  Gouvernement.  L'indigeftion  caufée  par  un 
excès  d'aliments  eft  moins  dangereufe  que  celle 
qui  vient  du  Vice  de  l'eftomac.  Les  perfonnes 
krupuleufes  regardent  les  Imper  ferions  comme 
de  vrais  péchés ,  dont  Dieu  doit  les  punir  :  mais 
les  chrétiens  raiibnnables  ne  les  regardent  que 
comme  des  dites  néceffaires  de  l'humanité  ,  dont 
Dieu  fe  fert  (implement  pour  les  humilier  &  non 
pour  les  rendre  criminels.  Voye^  Vice  ,  Défaut  , 
Imperfection  ;  &  Vice  ,  Défaut  ,  Ridicule. 
Syn.  {Vabhé  Girard.) 

♦FÉCOND,   FERTILE.  Jyn. 

Fécond  eft  le  fynonyme  de  Fertile  quand  il  s'agît 
de  la  culture  des  terres  :  on  peut  dire  également,  Un 
tenein  fécond  6l fertile  \  Fertilifcr  Se  féconder  un 
champ.  La  maxime,  qu'il  n^  a  point  ^  fynonymes  , 
▼eut  dire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fervir  des 
mêmes  mots  dans  toutes  lès  occanons.  Ainfî,  une  fe- 
melle, de  quelque  efpèce  qu'elle  foit,  neft  point 
fertile  j  elle  eft  féconde.  On  féconde  des  œurs,  on 
oe  Icsfertilife  pas.  La  nature  n'eft  t^sls  fertile , 
die  tù  féconde. 

Ces  deux  expreflîons  font  quelquefois  également 
employées  au  figuré  &  au  propre.  Un  efprit  eft 
fertile  ou  fécond  tn  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  (i  délicates ,  qu'on  dit. 
Un  oTdxexLt  fécond ,  &  non  pas ,  Un  orzicnr  fertile  ; 
Fécondité  j  6c  non  Fertilité  éc  paroles  ;  Cette  mé- 
thode ,  ce  principe  ,  ce  fiijet  eft  d'une  grande 
Fécondité j  &  non  pas  d'une  grande  Fertilité.  La 
caifon  en  eft  qu'un  principe ,  un  i!u|et  »  une  méthode 
prodtti(eot  des  idées  qui  naiflent  les  unes  des  autres 
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comme  des  êtres  fucceftîvement  enfantés 9  ce  quia 
rappon  à  la  génération. 

Bienheureux  Scudéri ,  dont  ii  fertile  plume. 

Le  mot  Fertile  eft  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçoit ,  fe  répandoit  fur  toutes  fortes  de  fu- 
jets. Le  mot  Féco7id  convient  plus  au  génie  qu'i  la 
plume.  Il  y  a  des  temps  féconds  en  crimes ,  ôc 
non  pas  fertiles  en  crimes.  (  M,  DE  VOLTAIRE,  ) 
(^  Au  propre  &  au  figuré,  ces  deux  mots  expriment 
une  abondante  produdion  :  mais  il  feinble  que  la 
.  Fécondité  vienne  de  la  nature ,  &  que  la  Fertilité 
tienne  plus  de  l'art.  La  chaleur  du  ibleil,  la  pluie 
du  ciel  fécondent  la  terre  ;  le  labour ,  les  engrais 
la  fertUifent.  Un  efprit  heureufemenc  né  peut  être 
fécond  en  grandes  idées  ;  un  efprit  naturellement 
moins  fécond  peut  devenir  fertile  par  une  cultare 
bien  entendue ,  par  une  étude  approfondie ,  par  ua 
travail  aifidu.  , 

Toutes  les  différences  admifes  par  l'ufage  dans 
l'emploi  de  ces  deux  mots  tiennent  plus  ou  moins 
à  cette  diftindtion.  (M  Beavzée.) 

La  Fécondité  &- la  Fertilité  s'expliquent  pat 
l'abondance  des  produâions  :  mais  la  Fécondité 
rappelle  particulièrement  la  £&culté  de  produire  ; 
&  la  Fertilité  y  le  dèvelopement  cnergi<^ue  de  cett6 
faculté:  la  première  remonte  au  principe,  la.fe-? 
conde  s^arrête  à  l'effet  i  Tune  ei^endre.,  l'autre 
rapporte. 

(inféconde  ce  qui  par  foi-même  ne  jproduiroic 
pas  ;  on  fertilife  ce  quij,  abandonné  à  foi ,  ne  pro* 
duiroit  pas  abondamment.  Le  foleil  féconde  .la 
nature  5  la  cdture  fertilife  la  terre. 

Les  poiffons  xù^e^  fécondent  les  oeufi  àos  fe- 
melles ,  en  répandant  leur  liq^ur  fur  le  fr^^i  qu'ellef 
vident.  La  pouftière  (éiuinale  du  datier'^nâle  \^a 
féconder  les  fleurs  du  datier  femelle. 

La  Fertilité  des  terres  s'entretient  &  s'accroîc 
de!  dépouilles  des  uois  genres.  Pour  f&rtiliferl^ 
terres  ,  les  inîulaires  de  £eylan  emploient  partiçur 
lièrement  la  cliaux  d'écaillés  d'huitres  ;  les  IrUndois 
feptentrionaux ,  les  coauillagcs .  de  ^ner  \  les  hab^T 
tants  de  la  Brie ,  les  décombres  des  vieijx  bâtiments; 
les  vénitiens ,  les  balayjîrejs  des  maifons  ;  Je^ 
anglois  occidentaux  ,  le  fable  de  la  mer  ;  le$ 
toicans,  les  vieux  chiffons;  &c. 

Les  femmes  de  l'Orient  ceffent  bientôt  d'être 
fécondes  ,  parce  qu'elles  le  fojjit  de  trop  bonne 
heure.  Les  pays  où  la  faulx  du  defpotifme  coupe 
les  moiffons ,  ceffent  bientôt  d'être  fertiUs. 

Les. fermiers  épuifént  la  Fécondité  de  la  terre 
datis  les  pays  od  les  baux  font  trop  courts,  commç 
dans  le  pays  d'Hanovre  &  autres  lieux  de  l'Alle- 
magne ,  oi\  les  baux  ne  font  que  de  trois  ans.  La 
Fertilité  de  quelques  cantons  de  l'Amérique  n'a  pas 
répondu  aux  voeux  des  .planteurs ,  lorlqu'ils  ont 
voulu  les  f  >rcer  à  ponet  des  cerificrs ,  des  pruniers, 
ôc  autres  arbres  à  noyaux. 

La  Stérilité  eft  plus  tôt  Toppofé  de  la  Féccndité 
que  de  U  Fertilité  j  car  un  mauvais  lerrein^quoi* 
^  M 
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S  l'A  ne  (oit  pzs/erùie  y  n'eft  pas  2bCohimentfi/rile*f 
n  cft  c^' infertile.  11  y  aura  peut-être  cette  difié- 
rcncc  entre  Stérile  &  infécond  ^  que  le  premier 
fignifiera  proprement  ce  qui  ne  peut  pas  être  fé- 
condé  \  &  le  fécond  ^  ce  qui  ne  Veft  pas. 

Titc  -  Livre  dit  que  la  Gaule  ëtoit  fertile  en 
hommes  &  en  denrées  ;  &  Pline ,  qu'il  n'v  avoit 
|>oint  de  terre  plus  féconde  en  métaux  que  1  Italie  ; 
|a  /Vm//r</'  exprimeroit  -  elle  mieux  la  produâion 
extérieure  ^  &  la  Fécondité  ^  la  produ^^ion  in- 
térieure ? 

Dans  le  figuré ,  un  fujet  cft  fécond ,  lorfqu'il 
contient  le  germe  d'une  Ibule  de  vérités  ;  la  Fer-- 
lilité  s'annoncera  par  le  divelopemem  de  ces 
germes. 

Dans  le  figuré ,  la  Fécondité  emporte ,  ce  fcm- 
h\èy  une  idée  de  grandeur,  que  nous  n'attachons 
pas  ordinairement  a  la  Fertilité. 

On  4ira,  La  Fécondité  d'un  auteur,  lorfque  de  la 
profondeur  de  fon  génie  &  de  fa  (cience  cet 
auteur  tirera  uns  ceile  de  nouvelles  mafles  d'idées 
&  d'inflru^ons  auffî  foDdes  que  variées.  On  dira, 
l^a  Fertilité  d'un  écrivain ,  lorfqu'avec  le  don  de 
croire  i  Cts  premières  penfées  ic  de  commander 
i  fa  plume ,  cet  écrivain  afieétera  cette  faflueufe 
éc  vaine  abondance  qui  n'eft  pas  incompatible  avec 
U  Stérilité. 

-   L'efprit  eft  fertile  en  expédients  ;  il  retient  les 
rênes  du  gouveri)ement  dans  les  mains  de  Mazarin , 

5S  ,  les  arrêts  ,  les 
fronde.  Le  génie 
planit  à  Annibal , 
»r  ,  l'Efpagnc ,  les 
es,  &  1  Italie  juf- 
du    moins  jufqu'â 

n  grands  hommes  : 
te  liberté  ,  quelle 
lenc ,  monarchique 
celui  d'un  grand 
des  i^mps  fertiles 
nenés ,  ces  peuples 
de  rinduftrie,  ex- 
ar  les  encourage- 
é  avec  les  cabinets 
G  les  palais  des 
princes/ 

Les  loîx  tyrannîques  font  fécondes  en  grands 
crimes  ;=  parde  qi/eiles  en  créent  ,  qu'elles  eri 
commettent  y  qu'elles  les  confondent ,  &  qu'elle» 
s'irrirent  :  aufïi  les  mœurs  font -elles  atroces  j)ar- 
toat  ou  le  font  les  loix  ;  vt)yez  le  Japon%-  Mn»- 
térêt  particulier  eft  ttès-fertile  en  nwyçns  d'éluder 
les  prohibitions  ;  car  l'appât  du  gain  l'attire  vers 
les  paflages  que  l'infpedtion  la  plus  févère  laiffe 
ncceffairement  ouverts  :  aufïî  la  contrebande* eft-ell\5 
Tine  des  principales  branches  du  COiTiimerce  de 
l'Europe  y    voyez   l'Angleterre. 

L'erreur  la  plus  chère  aux  paflîons  eft  l'erreur 
la  plus  Fertile  en  déguifcments  j  c'cft  le  Protbéç 
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de  la  fable.  Une  grande  vérité  eft  une  vérité  éclft* 
tante  &  fécohde  en  vérités ,  c'cft  un  globe  de 
lumières  )•  (  L'ahbé  Roubaud.) 

FÉES  ,  f.  f.  {Belles -Lettres.)  Terme  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vieux  romans  6c 
les  anciennes  ti-aditions  ^  il  fignifie  une  efpèce  de 
génies  ou  de  divinités  L-naçinaires  qui  habitoienc 
iur  la  terre ,  &  s'y  diftinguoient  par  quantité  d'ac- 
tions &  de  fondions  merveilleufes ,  tantôt  bonnes  , 
tantôt  mauvaifes. 

Les  Fées  étoient  une  efpèce  paniculière  de  divinités 
qui  n'avoient  guère  de  rapport  avec  aucune  de  celles 
des  anciens  grecs  8c  romains,  fi  ce  n'eft  avec  les 
larves.  Cependant  d'autres  prétendent  avec  raifoa 
qu'on  ne  doit  pas  les  mettre  au  rang  des  dieux  ; 
mais  ils  fuppolent  qu  elles  étoient  une  efpèce  d'êtres 
mitoyens  qui  n'étoienc  ni  dieux  ni  anges  ,  ni  hom- 
mes ni  démons. 

Leur  origine  vient  d'Orient  :  il  femble  que  les 
perfans  &  les  surabcs  en  font  les  inventeurs ,  leur 
niftoire  &  leur  religion  étant  remplies  d'hiftoires 
de  Fées  &  de  dragons.  Les  perfes  les  appellent 
Péri,  &  les  arabes  Gimn  ,  parce  qu'ils  ont  une  pro^ 
vince  particulière  qu'ils  prétendent  habitée  parles 
Fées ,'  ils  l'appellent  Gimnijlan ,  &  nous  la  nom- 
mons Pays  des  Fées.  La  Reine  des  Fées  ,  qui  eft  le 
cheWœuvre  du  poète  anglois  Spencer ,  eft  un  Poème 
épique,  dont  les  perfonnages  &  le  caradtère  font  tirés 
des  hiftoires  des  Fées. 

Naudé ,  dans  fon  Mafcurat ,  tire  l'origine  des 
contes  des  Fées  ^  des  traditions  fabuleufès  fur  les 
parques  des  anciens ,  &  fuppofe  que  les  unes  &  les 
autres  ont  été  des  députés  &  des  interprètes  àt% 
volontés  des  dieux  fur  les  hommes  ^  mais  enfuice 
il  entend  par  Fées  ,  une  efpèce  de  forciéres  qui  (è 
rendirent  célèbres  en  prédifant  l'avenir ,  par  quelque 
communication  qu'elles  avoient  avec  les  génies. 
Les  idées  religieufes  des  anciens,  obferve-t-il ,  n'é- 
toient  pas,  à  beaucoup  prés,  aufti  enrayantes  que 
les  nôtres ,  &  leur  enfer  &  leurs  fories  n'avoient 
rien  qui  put  être  comparé  à  nos  démons.  Selon  lui  » 
au  lieu  de  nos  forciéres  &  de  nos  magiciennes  ,  qui 
né  font  que  ^  mal  &  qui  font  employées  aux 
fondions  les  plus  viles  &  les  plus  baffes  ,  les  an- 
ciens admettoient  une  efpèce  de  déeffcs  moins  mal- 
faifkntes  ,  que  les  auteurs  latins  appeloient  albas 
dominas  /rarement  elles  fefoient  du  mal,  elles  fc 
plaifoient  davantage  aux  a6Uons  utiles  &  favora- 
bles. Tfelle  étoit  leur  nymphe  Égérie  ,  d'oi\  font 
forties  (ans  doute  les  dernières  reines  Fées ,  Mor- 
gane ,  Alcîne ,  la  Fée  Manto  de  TAriofte ,  la  Glo» 
riane  de  Spencer ,  &  d'autres  qu'on  trouve  dans  les 
romans  anglois  &  francois  :  quelques  -  unes  préfi- 
doient  â  la  naiffance  clés  jeunes  princes  &  des  ca- 
valiers ,  pour  leur  annoncer  leur  deftinée ,  ainfi  que 
fefoient  autrefois  les  parques ,  comme  le  prétend  Hy* 
gin ,  ch.  clxxjy  &  clxxjv. 

Quoi  qu'en  dife  Naudé  ,  les  anciens  ne  man^ 
quoient  point  de  forciéres  anfii  méchantes  qu'oi^ 
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(amoCe  les  nôtres ,  témoin  la  Canidie  <PH<oracc  ; 
(  Ode  V ,  &  Sat.l,  f.).  Les  F/es  ne  fuccédèrent  poinr 
aux  parques  ni  aux  forcières  des  anciens  ,  nïais  plus 
tôt  aux  nymphes;  car  telle  étoit  Égërie. 

Les  Fées  de  nos  romans  modernes  font  des  êtres 
imaginaires ,  cjuc  les  auteurs  de  ces  fortes  d'ouvrages 
ont  employés  pour  opérer  le  mcrveillcu»  ou  le 
ridicule  qu'ils  y  sèment ,  comme  autrefois  les  poètes 
fe{bient  intervenir  dans  l'Épopée  ,  dans  la  Tragédie, 
Se  quelquefois  dans  la  Comédie,  les  divinités  du 
paeanifme  :  avec  ce  fecours ,  il  n'y  a  point  d'idée 
foflc  de  bizarre  qu'on  ne  puifle  liafarder.  T^oyei  l'ar- 
#ic/tf  Merveilleux,  JÔiâîionnalre  de  Chamhers. 
{  Uahhé  Mallet.  ) 

FÉERIE  ,  f.  f.  On  a  introduit  la  Féerie  i  l'Opéra 
comme  un  nouveau  moyen  de  produire  le  men^eil- 
Icux,  feul  vrai  fonds  de  ce  fpe^tacle,  Voye^  Mer- 

VIILLBUX,   OpéRA. 

On  s'eft  fervî  d'abord  de  la  Magie.  Qui- 
nault  traça  d'un  pinceau  mâle  &  vigoureux  les 
grands  tableaux  des  Médée ,  des  Arcabonne  ,  des 
Armide  ,  &c.  Les  Argine  ,  les  Zotadie ,  les 
Phéano ,  ne  font  que  d^es  copies  de  ces  brillants  ori- 
ginaux. 

Mais  ce  grand  poète  n'introdui/ît  la  Féerie  dans 
(es  Opéra  qu'en  (o us-ordre.  Urgande  datis  Amadis, 
&  Logiûille  dans  Rolland,  ne  font  que  àts  perfon* 
nages  fans  intérêt  ,  &  tels  qu'on  les  aperçoit  i 
peine. 

De  nos  jours ,  le  fonds  de  la  Féerie , .  dont  nous 
nous  fommcs  formé  une  idée  vive  ,  légère  ,  & 
riante ,  a  paru  propre  âproduire  une  illuHon  agréa- 
ble &  des  avions  aum  intéreffantes  que  merveil- 
leufes. 

On  avoit  tenté  ce  genre  autrefois  ;  mais  le  peu 
de  fuccès  de  Manto  la  fée  8c  de  la  Reine  des 
péris  ,  fembloit  l'avoir  décrédité.  Un  auteur  mo- 
derne ,  en  le  maniant  d'une  manière  Ingénicufe  ,  a 
montré  que  le  malbeur  de  cette  première  tentative 
oe  devoit  être  imputé  ni  à  l'an  ni  au  genre. 

En  1733  ,  ^*  ^®  Moncrif  mit  une  entrée  de 
Féerie  dans  (on  ballet  de  l'Empire  de  V Amour;  Se 
îi  acheva  de  faire  goâter  ce  genre ,  en  donnant  Zélin- 
dor ,  roî  des  Sylphes. 

Cet  ouvrage,  qui  fut  repréfenté  â  la  Cour,  & 
panie  des  fêtes  qui  y  furent  données  après  la  vic- 
toire de  Fontcnoy* 

MM.  Rebel  &  Francœur ,  qui  en  ont  fait  la 
Mufique ,  ont  répandu  dans  le  chant  une  cxpreflîon 
aimable ,  &  dans  la  plupan  des  fymphonies  un  ton 
d'enchantement  qui  fait  illufion  ;  c'eft  prefquc  par- 
tout une  MuAque  qui  peint ,  &  il  n'y  a  que  celle- 
11  qui  prouve  le  talent  &  qui  mérite  des  éloges. 
(  Cahuzac.) 

FÉLICITÉ ,  f.  f.  Grammaire.  C'eft  l'état  per- 
manent ,  du  moins  pour  Quelque  temps  ,  d'une  ame 
c#Aseme;    9c  cet  état  ett  bien  rare.   Le  bonheur 


F  É  M 


^t 


vient  da  dehors  5  c'eft  originairement  une  banni 
heure.  Un  bonheur  vient ,  on  a  on  bonheur  ;  niaii 
on  ne  peut  dire  ,  //  m'ejî  venu  une  Félicité  ,7 'ai 
eu  une  Félicité  :  &  quand  on  dit ,  Cet  homme 
jouit  d'une  Félicité  parfaite  ,  wie  alors  n'eft  pa$ 
pas  prife  numériquement  ,  &  fignifie  feulement 
qu'on  Ci'oit  que  fa  Félicité  cft  parfaite.  On  peut 
avoir  un  bonheur  fans  êcre  heureux.  Un  homme  a 
eu  le  bonheur  d'échaper  â  un  piège ,  &  n'en  eft 
quelquefois  que  plus  malheureux;  on  ne  petit  pas 
dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  Félicité.  Il  y  a  en- 
core de  la  différence  entre  un  bonheur  &  le  bon- 
heur ;  différence  que  le  mot  Félicité  n'admet  point. 
Un  bonheur  eft  un  é/ènement  heureux.  Le  boinieur , 
pris  indéfînitivemcnt ,  fignifîe  une  fuite  de  ces  évé- 
nements. Le  plaiCr  eft  un  fenciment  agréable  &  paf- 
(kger  'y  le  bonheur  ,  confidéré  comme  fenrimcnt  ^ 
eft  une  fuite  de  plaifirs  ;  la  profpérité,  une  fuite 
d'heureux  événements  ;  la  Fécicitéy  une  louïffance 
intime  de  fa  profpérité.  L'auteur  des  Synony* 
mes  dit  que  le  bonheur  efl  pour  les  riches , 
la  Félicité  pour  les  f  âges  y  la  béatitude  pour  les 
pauvres  d*efpriti  mais  le  bonheur  paroît  plus  tôt 
le  partage  des  riches  qu'il  ne  Teft  en  effet ,  &  la 
Félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on  ne 
l'éprouve.  Ce  mot  ne  fe  dit  guères  en  profe  au 
pluriel ,  par  la  raifon  que  c'eft  un  état  de  l'ame , 
comme  Tranquillité,  Sageflc,  Repos;  cepeiidant  la 
Poéfîc ,  oui  s'élève  audeflus  de  la  Profe,  fefmet  qu'oa 
dife  dans  rolyeuûc  : 

Ou  leucf  Félicitù  doirenc  être  infinies  ^ 
Que  Tos  Félicités  j  s'il  fc  peut,  foient  parfaites. 

Les  mots ,  en  paflant  du  (ùbihintif  au  verbe ,  ont 
rarement  la  même  fîgnification.  Féliciter  y  qu'on 
emploie  au  lieu  de  Congratuler ,  ne  veut  pas  dire 
Rendre  heureux  ;  il  ne  dit  pas  même  fe  Kéjouir 
avec  quelqu'un  de  fa  Félicite  :  il  veut  dire  fimple- 
ment  Faire  compliment  fur  un  fuccès ,  fur  un  évé- 
nement agréable.  Il  a  pris  la  place  de  Congratuler, 
parce  qu'u  eft  d'une  prononciation  plus  douce  &  plus 
fonorc.  (  M.  DE  Voltaire.  ) 

FÉMININ ,  INE ,  ad).   Grammaire.  Ceft  un 
qualificatif  qui  marque  que  l'on  joint  â  fon  fubf- 
tantif  une  idée  accélToire    de  femelle.  Par  exem- 
ple y  on  dit  d'un  homme  qu'il  a  un  vïCi^e  féminin , 
une  mmc  féminine  y  une   voix  féminine  y  &c.  On 
doit  obferver  que  ce  mot  a  une  terminaifon  mafcu- 
linc  &  une  féminine.  Si  le  fubftantif  eft  du  genre 
mafculin ,  alors  la  Grammaire  exige  que  l'on  énonce 
,l*adie6lif  avec  la  terminaifon  mafculine  :  ainfî,  on 
dit  un  air  féminin  ,  félon  la  forme  grammaticale 
de  l'élocution  ;  ce  qui  ne  fait  rien  perdre  du  fens  , 
qui  eft  que  l'homme  dont  on  parle  a  une  configu- 
ration ,  un  teint ,  un  coloris ,  une  voix  ,  &c  ,  qui 
rcffemblent  à  l'air  &  aipc  manières  des  femmes ,  ou 
qui  réveillent  une  idée  de  femme.  On  di:  au  con- 
traire une  voix  féminine ,    parce    que   voix   eft 
du  geuio  féminin  :  ainfî,  il  faut  bien  diftinguer  la 
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forme  grammaticale ,  &  le  fcns  on  fignificatîon  ;  en 
forte  qu'un  mot  peut  avoir  une  forme  grammaticale 
mafculine,  félon  Tufage  de  Télocution,  &  réveiller 
en  même  temps  un  kvis  féminin. 

EnPoéfîe  ,  on  dit  rime  féminine^  vers  féminins^ 
quoique  ces  rimes  &  ces  vers  ne  rév^eiilcnt  par  eux- 
mêmes  aucune  idée  de  femme.  Il  a  plâ  aux  maîtres 
Aq  Tart  d'appeler  ainfi,  par  cxtenfion  ou  imitation  , 
les  vers  qui  hniffent  par  un  e  muet.  Ce  qui  a  donné 
lieu  â  cette  dénomination ,  c'eft  que  la  terminaifon 
féminine  de  nos  adjcftifs  finit  toujours  par  un  e 
inuet ,  ^on ,  bon^ne  y  un  y  un-e  ;  faim  ,  fain-te  ; 
fur ,  pu^re  ;  horloger ,  horlogè-re ,  &c. 

Il  y  a  différentes  obfervations  a  faire  fur  la  rime 
féminine  i  on  les  trouvera  dans  les  divers  traités  que 
nous  avons  de  la  Poéfic  françoife.  Nous  en  parlerons 

AU  mot  RliME. 

Le  peuple  de  Paris  fait  du  genre  féminin  cer- 
tains mots  que  les  perfonnes  qui  parlent  bien  font , 
fans  conreflation ,  mafculins  :  le  peuple  die  ,  une 
belle  éventaille ,  au  lieu  Sun  bel  éventail;  &  de 
même  une  belle  hôtel ,  au  lieu  Sun  bel  hôteU  Je 
crois  que  le  /  qui  finit  le  mot  bel  ôc  qui  fe  joint 
à,  la  voyelle  qui  commence  le  mot ,  a  donné  lieu 
i.  cette  méprife*  Ils  difent  enfin  ,  la  première  âge  y 
la  belle  âge  ,*  cependant  âge  eft  mafculin ,  Tage 
viril,  l'âge  mûr,  un  âge  avancé,  /^oye^  Gbnrb* 
j^M.  DU  Mars  Aïs.  ) 

n  FERMETÉ,  CONSTANCE.  Synonymes. 

La  Fermeté  eft  le  courage  de  fuivre  fes  deffeins 
éc  fa  raifon  ;  &  la  Confiance  eft  une  perfévérance 
dans  fes  goûts.  L'homme  ferme  réfiile  à  la  féduc- 
lion  ,  aux  forces  étrangères ,  a  lui-même  :  l'homme 
t'on/lant  n'eft  point  emu  par  de  nouveaux  objets, 
il  fuit  le  même  penchant  qui  l'entraîne  toujours 
également.  On  peut  être  conjîant  en  condannant 
foi-même  fà  Confiance;  celui-là  feul  enferme  , 
que  la  crainte  des  difgrâces ,  de  la  douleur ,  de  la 
mort  même ,  l'eipérance  de  la  gloire ,  de  la  for- 
tune, ou  des  plaifirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti 
qu'il  a  jugé  le  plus  ralfonnable  &  le  plus  hon- 
nête. 

Dans  les  difficultés  &  les  obftacles,  l'homme 
ferme  eft  foutenu  par  fon  courage  &  conduit  par 
fa  raifon  ;  il  va  toujoun  au  même  but  :  l'homme  conf- 
iant eft  conduit  par  fon  cœur  ;  il  a  toujours  les  mêmes 
befbins. 

On  peut  ê  re  con/?^znr  avec  une  ame  pufillanime,- 
nncfprit  borné  :  mais  la  Fermeté  nt  peut  être  que 
dans  un  caradère  plein  de  force,  d'élévation  ,  &  de 
raifon. 

La  légèreté  &  la  facilité  font  oppofées  à  la 
Confiance  ;  la  fragilité  &  lafoibleffe  lont  oppofées 
à  h  Fermeté.  {Anonyme.) 

(  ^  L'auteur  de  cet  article  a  pu  comparer  la  Fer- 
meté feule  à  la  Confiance  ;  mais  il  auroit  du  con- 
fulter  Varticle  Cokstakt,  Ferme  ,  Inébranla- 
ble, IwïLExiBLE.  (  Voyei  cet  article.  )  Iln'auroit 
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pasoppofé  la  Légèreté  U  la  Facilitée  IzCànf-- 
tance^miz  Fragilité U  la  Foiblejfe  ï  \3i  Fermeté.. 
La  Légèreté  îdix,  qu'on  n'eft  pas  confiant  ;  la  Foi^ 
blejfey  qu'on  n'eft  pas  ferme  ,•  la  Fragilité  y  qu'on 
n'eft  pas  inébranlable  ;  &  la  Facilité  y  qu'on  n'eft 
pas  inflexible.  V<yye\  auffi  Stabilité,  Constakce^ 
Fermeté.  (  M.  Éeauzée.) 

FÊTE,  f.  f.  C'eft  le  nom  à  l'Opéra  de  prefbue  tous 
les  diverti ffements.  La  Fête  que  Neptune  donne  i 
Thétisjdans  le  premier  a6le,  eft  infiniment  plus  agréa- 
ble que  celle  que  Jupiter  lui  donne  dans  le  fécond. 
Un  des  grands  défauts  de  l'Opéra  de  Thétis,  eft 
d'avoir  deux  aé^es  de  fuite  fans  Fêtes  :  il  étoit  peut- 
être  moins  fenfible  autrefois  j  mais  il  a  paru  très- 
frapant  de  nos  jours ,  parce  que  le  goût  du  Public  eft 
décidé  pour  les  Fêtes. 

L  art  d'amener  les  Fêtes  y  de  les  animer,  de  le$ 
faire  fervir  â  l'aâion  principale,  eft  fort  rare;  ce- 
pendant fans  cet  art ,  les  plus  belles  Fêtes  ne  font 
qu'un  ornement  poftiche. 

Il  femble  qu'on  fe  fen^e  plus  communément  du 
terme  de  Fête  pour  les  divertiffements  de  Tragédies 
en  Mufique,  que  pour  ceux  des  Ballets  :  c'eft  un  plus 
grand  mot  confacré  au  genre,  que  l'opinion ,  1  ha- 
bitude, &  le  préjugé  paroiffent  avoir  décidé  le  plus 
grand.    VoyeiOvt^K.  [  CahuzaC.) 

^  FICTION ,  f.  f.  Belles  Lettres.  ProduOioa 
des  Ans ,  qui  n'a  point  de  modèle  complet  dans  la 
nature. 

L'imagination  compofe  &  né  crée  point  :  fes. 
tableaux  les  plus  originaux  ne  font  eux-mêmes  que 
des  copies  en  décail  ;  &  c'eft  le  plus  ou  le  moins 
d'analogie  entre  les  différents  traits  qu'elle  affemble , 
qui  conftitue  les  quatre  genres  de  Fiéîion  que  nous 
ailons  diftinguer;  favoii ,  le  parfait,  l'exagéré,  la 
monftrueux,  &  le  fàntaftique. 

La  Fiéîion  qui  tend  au  parfait,  ou  la  Fiéliort 
en  beau,  eft  ralfemblage  régulier  des  plus  belles 
parties  dont  un  compoie  naturel  foit  mfceptiblc  l 
&  dans  ce  fens  étendu ,  la  Fiflion  eft  effencielle  i 
tous  les  arts  d'imitation.  En  Peinture,  les  Vierges 
de  Raphaël  &  les  Hercules  du  Guide  n'ont  point 
dans  la  nature  de  modèle  individuel;  il  en  eft  de 
même  ,  en  Sculpture  ,  de  la  Vénus  pudique  &  de 
l'Apollon  du  Vatican  ;  il  en  eft  de  même,  en  Poéfie, 
des  caraftèrcs  de  Cornélie  ,  de  Didon  ,  d'Orof- 
mane  ,  &c.  Qu'ont  fait  les  artiftes  ?  ils  ont  recueilli 
les  beautés  éparfes  des  modèles  exiftancs  ,  &  en  ont 
compoféun  Tout  plus  ou  moins  parfait,  fuivant  le 
choix  plus  ou  moins  heureux  de  ces  beautés  réunies. 
Voye^y  dans  V article  Critique  ,  la  formation  du 
modèle  intellectuel ,  d'après  lequel  l'imitation  doit 
corriger  la  nature. 

Ce  que  nous  difons  d'un  caractère  ou  d'une  figure , 
doit  s'entendre  de  toute  compoficion  artificielle  ^ 
imitative. 

Cependant  la  beauté  de  compoficion  n'eft  pas 
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tonjonis  im  aflemblage  ée  beautés  panicuUires  : 
elle  eft  relative  à  Teftet  qu'on  fe  propofe  ,  &  con- 
fiée dans  le  choix  des  moyens  les  plus  capables 
d'émouvoir  Tame ,  de  l'étonner ,  de  l'attendrir,  &c. 
Ainiî ,  la  furie  qui  pourfuit  Orefte ,  doit  être  ef- 
£rayan:e  à  la  vue  ;  ainiî ,  le  gardien  d'un  férail  doit 
être  hideux  :  la  baflefTe  &la  noirceur  concourent 
de  même  à  la  beauté  d'un  tableau  héroïque.  Dans 
la  tragédie  de  la  mort  de  Pompée  ,  la  compofiâon 
cft  beHe ,  autant  par  les  vices  de  Ptolomée,  ci  Achii- 
las ,  &  de  Septime  ,  que  par  les  vertus  de  Comélie 
&  de  Céfar;  dans  la  tragédie  de  Britannicus  ,  Né- 
ron ,  Agrippine ,  &  Narciflc  ,  ont  leur  beauté  poé- 
tique. Un  même  caïaâére  a  audî  Tes  craits  d'ombre 
6c  de  lumière ,  qui  s'embelliffenr  par  leur  mélange  : 
les  fenciments  ^as  8c  lâches  de  Félix  achèvent  de 
peindre  un  Politique  ;  mais  il  faut  que  les  traits 
oppofés  contraflent  enfemble ,  &  ne  déconnent  pas. 
NarcifTe  eft  du  même  ton  que  Burrhus  ^  Therfite 
n'cil  pas  du  même  ton  qu'Achille. 

C'eft  furtout  dans  ces  compoficions  morales ,  que 
le  peintre  a  befoin  de  l'étude  la  plus  profonde ,  non 
feulement  de  la  nature  en  tant  que  modèle  >  pour 
l'imiter ,  mais  de  la  nature  fpedatrice  pour  l'intérefTer 
&  l'émouvoir. 

Horace  >  dans  la  peinture  des  mœurs  ,  laiiTe  le 
choix  ou  de  fuivre  l'opinion,  ou  d'qbferver  les 
convenances;  mais  le  dernier  pani  a  cet  avantage 
fiir  le  premier,  que  dans  tous  les  temps  les  con- 
renances  fuifilcnt  i  la  perfua/îon  &  à  l'intérêt.  On 
a'a  befoin  de  recourir  ni  aux  mœurs  ni  aux  pré- 
jugés du  fiède  d'Homère ,  pour  fonder  les  carac- 
tères d'Ulvfle  &  d'Achille  :  le  premier  eft  diflîmulé, 
le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  prudence  ;  le  fé- 
cond eft  colère  ,  il  lui  donne  la  valeur.  Ces  con- 
venances font  invariables  comme  les  efTences  des 
chofès ,  an  lieu  que  l'autorité  de  l'opinion  tombe 
avec  cUe.  Tout  ce  qui  eft  faux  eft  paffager;  la 
vérité  feule ,  ou  ce  qui  Jui  reiTemble,  eft  de  tous  les 
pays  &  de  tous  les  fîècles. 

La  Fiction  doit  donc  être  la  peinture  de  la  vé- 
rité ,  mais  de  la  vérité  embellie ,  animée  par  le 
choix  &  le  mélange  des  couleurs  qu'elle  puiie  dans 
la  nature.  Il  n'y  a  point  de  tableau  fi  parfait  dans 
la  diQpo&ion  naturelle  des  chofes  ,  auquel  l'imagi- 
nation nVit  pas  encore  ï  retoucher.  La  nature  ,  dans 
fc$  opérations  ,  ne  penfe  à  rien  moins  qu  à  être 
pictoreique  :  ici  elle  étend  des  plaines ,  où  l'œil 
demande  des  collines  ;  là  elle  reflerre  l'horizon 
par  àts  montagnes,  où  l'œil  aimeroit  à  s'égarer 
dans  le  lointain.  Il  en  eft  du  moral  comme  duphy- 
fique  :  l'Hiftoire  a  peu  de  fujets  que  la  Poéne  ne 
foit  obligée  de  corriger  &  d'embellir,  pour  les  ren- 
dre iniéreflants.  C'eft  donc  au  peintre  â  compofer 
des  produ^Uons  &  des  accidents  de  la  nature  un 
mélange  plus  vivant ,  plus  varié ,  plus  attachant 
que  Çts  modèles.  Et  quel  eft  le  mérite  de  les  co- 
pier fervilement  ?  Combien  ces  copies  font  froides 
&  monotones,  auprès  des  compomions  hardies  du 
génie  en  liberté  l  rour  voir  le  monde  tel  qu'il  eft  % 


F  I   G 


9i 


nous  n'avons  qu'à  le  voir  en  lui  -mime  ;  c'eft  un 
monde  nouveau  qu'on  demande  aux  Arts  ,  un 
monde  tel  qu'il  devroit  être  ,  s'il  n'étoit  fait  que 
pour  nos  plaifirs.  C'eft  donc  à  l'artifte  a  fe  mettre 
a  la  place  de  la*  nature ,  &  à  dilpolcr  les  chofes 
fuivant  l'efpèce  d'émotion  qu'il  a  defTein  de  nous 
caufcr,  comme  la  nature  les  edt  di(pofécs  elle- 
même  ,  fi  elle  avoit  eu  pour  premier  objet  de^ 
nous  donner  un  fpedacle  riant ,  gracieux  ,  ou  tou- 
chant. 

On  a  prétendu  que  ce  genre  de  Fi£lion  n'avoic 
point  de  règle  "siire  ,  par  la  raifon  que  l'idée  du 
beau ,  foit  en  Morale  foit  en  Phyfique  ,  n'étoit  ni 
abfolue  ni  invariable.  Quoi  quil  en  foit  de  la 
beauté  phyfîque  ,  fur  laquelle  du  moins  les  nations 
éclairées  &  polies  font  a  accord  depuis  trois- mille 
ans  ,  la  beauté  morale  eft  la  même  chez  tous  les 
peuples  de  la  terre.  Les  européens  ont  trouvé  une 
égale  vénération  pour  la  juftice  ,  la  générofité ,  la 
conftance  ,  une  égale  horreur  pour  la  cruauté ,  la 
lâcheté  ,  la  crahiion ,  chez  les  fkuvages  du  nou- 
veau monde  &  chez  les  peuples  les  plus  ver- 
tueux. 

Le  mot  du  cacique  Gatimofîn,  Et  moi ,  fuis" 
je  fur  un  lit  de  rofes  ?  auroit  été  beau  dans  l'an- 
cienne Rome  ;  &  la  réponfe  de  l'un  des  profcrits 
de  Néron  au  li£leur  ,  Utinam  tu  tam  fortiter 
f crias ,  auroit  été  admirée  dans  la  Cour  de  Monté- 
fuma. 

Mais  plus  l'idée  &  le  fentiment  de  la  belle  nature 
font  déterminés  &  unanimes ,  moins  le  choix  en  eft 
arbitraire ,  &  plus  par  conféquent  l'imitation  en  eft 
difficile ,  &  la  comparaifbn  dangereufe  du  modèle 
â  l'imitation.  C'eft  là  ce  qui  rend  fl  gliffante  la 
carrière  du  génie  dans  la  Fidion  qui  s'élève  au 
parfait  \  car  c'eft  funout  dans  la  panie  morale  que 
nos  idées  fe  font  étendues.  Nous  ne  parlons  point  de 
cette  anatomie  fubtile  qui  recherche  ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  aitifi ,  jufqu'aux  fibres  les  plus  déliées 
de  l'ame  \  nous  parlons  de  ces  idées  grandes  &: 
juftes,  qui  embraiient  le  fyftême  des  pafllons,  des 
vices,  êc  des  vertus  dans  leurs  rapports  les  plus, 
éloignés.  Jamais  le  coloris ,  le  deilin ,  les  nuances 
d'un  caractère,  jamais  le  contrafte  des  fentimcnts 
&  le  combat  des  intérêts  n'ont  eu  des  juges  plus 
éclairés  ni  plus  rigoureux  ;  jamais  par  conféquent 
on  n'a  eu  befoin  &  plus  de  talents  &  d'étude  pour 
réuffir,  aux  yeux  de  fbn  ficelé,  dans  la  Fiélion  mo- 
rale en  beau.  Mais  en  même  temps  que  les  idées 
des  juges  fè  font  épurées ,  étendues ,  élevées ,  le 
goilt ,  &  les  lumières  des  peintres  ont  diî  s'épurer, 
s'élever ,  &  s'étendre.  Homère  feroit  mal  reçu  au- 
jourdhui  à  nous  peindre  un  fage  comme  Neftor  : 
mais  auflî  ne  le  peindroit-il  pas  de  même.  On  voie 
l'exemple  des  progrès  de  la  Poéfie  philofophlque 
dans  les  tragédies  de  M.  de  Voltaire.  Les  premiers 
maîtres  du  Théâtre  fembloient  avoir  épuifé  les 
combinaifons  àt%  caradères  ^  des  intérêts ,  &  à^s 
paflîons:  la  Philofophia  lui  a  ouvert  de  nou\'clles 
routes  3  Mahqmet  I  Alzire,  Idamé,   font  du  fiècle 
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ie  VEfprit  des  lois.  Dans  cette  panle  même ,  le 
génie  n  eftdonc  pas  (ans  reffource.  Se  la  Fiâiion  peu: 
encore  y  trouver ,  (juoiqu'avec  peine  ,  de  noiD/eaux 
tableaux  à  former. 

La  nature  phyHque  efl  plus  féconde  6c  moins 
ëpuiféej  &  fans  nous  mêler  de  prcflentir  ce  que 
peuvent  le  travail  &  le  génie ,  nous  croyons  entre- 
voir des  veines  profondes  &  jufqu'ici  peu  connues ,  od 
la  FUîion  peut  s'étendre  &  rimaginaiion  s'enrichir, 
/^ovtfrÉPOPÉE. 

Il  en  des  Arts  furtout  pour  lefquels  la  nature  eft 
toute  neuve.  La  Poé/îe ,  dans  fa  courfe  rapide  ,  fem- 
ble  avoir  tout  moiffonné  ;  mais  ït  Peinture  »  donc 
la  carrière  cft  i  peu  près  la  même ,  en  cft  encore 
aux  premiers  pas.  Homère ,  lui  feul ,  a  fait  plus 
de  tableaux  que  tous  les  peintres  enfcmble.  Il  faut 
^ue  les  difficultés  méchaniques  de  la  Peinture  don- 
nent à  l'imagination  des  entraves  bien  gênantes  ,pour 
l'avoir  retenue  iî  long  temps  dans  le  cercle  étroit 
qu'elle  s'efl  prefcrit. 

Cependant  dès  qu'un  génie  audacieux  &  mâle  a 
conduit  le  pinceau ,  on  a  vu  éclore  des  morceaux 
fublimes  ;  les  difficultés  de  l'art  n'ont  pas  empêché 
Raphaél  de  peindre  la  Transfiguration  \  Rubens  y  le 
MaiTacre  des  innocents^  Pou/fin,  les  horreurs  de  la 
Peile  &  le  Déluge  ,  &c.  Et  combien  ces  grandes 
compoficions  laiflent  au  deffous  d'elles  tous  ces 
morceaux  d'une  invention  froide  &  commune ,  dans 
lefquels  on  admire  fans  émotion  des  beautés  inani- 
mées !  Qu'on  ne  dife  point  que  les  fujets  pathéti- 
ques &  pittorefques  font  rares  j  l'Hifloire  en  eft 
{emée ,  &  la  Poélie  encore  plus.  Les  grands  poètes 
(bmblent  n'avoir  écrit  que  pour  les  grands  peintres  ; 
c'efl  bien  dommage  que  le  prenuer  qui ,  parmi 
nous  >  a  tenté  de  rendre  les  fujets  de  nos  tragédies 
(  Coypel  )  y  n'ait  pas  eu  autant  de  talent  que  de 

foât ,  autant  de  génie  que  d'efprit  !  C'e/l  li  que  la 
^iéiion  en  beau  ,  l'art  de  réunir  les  plus  grands 
traits  de  la  nature  ,  trouveroit  i  (c»déployer.  Qu'on 
s'imagine  voir  exprimés  fur  la  toile  Clytemneflre , 
Iphigénie>  Achille ,  Ériphile,  &  Arcas  >  dans  le  mo- 
ment oà  celui-ci  leur  dit  : 

Gardez- rous  d'envoyer  la  princefle  i  Ton  père  •.  • 
Il  l'attead  à  l'autel    pour  la  facrifier. 

Le  cinquième  adte  de  Rodogune  a  lui  fèul  de 

Î|uoi  occuper  toute  la  vie  d'un  peintre  laborieux  & 
écond.  Rappelons-nous  ces  momems  : 

Une  main  qui  nous  fut  bien  chère  ! 
Madame,  eft-ce  la  vôtre  ou  celle  de  ma  mère  ? 

Faites-en  faire  eitai  .  •  • 

Je  le  ferai  moi-même.  . 

Seigneur,  voye*  fes  yeux. 

\i,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie. 


Fie 

Quelles  fituations  !  quels  caraâères  !  quels  coor 
trafics  i 

Les  talents  vulgaires  fe  perfuadent  que  la  FiSfiort 
par  excellence  conlîfbe  d  employer  dans  la  compo- 
lition  les  divinités  de  la*  Fable ,  &  que  hors  de  lar 
Mythologie  il  n'y  a  point  d'invention.  Sur  ce  prin- 
cipe ,  ils  couvrent  leurs  toiles  de  cuifTes  de  nym- 
phes U  d'épaules  de  tritons.  Mais  que  les  hommes 
de  génie  fe  nourrirent  de  l'Hiftoire  5  qu'ils  étudient 
la  vérité  noble  &  touchante  de  la  nature  dans  fes 
ntoments  paffionnés  ;  qu'au  lieu  de  s'épuifer  fur  la 
froide  continence  de  Scipion,  ou  fur  le  fommeil 
d'Alexandre  ,  qui  ne  dit  rien,  ils  recueillent  »  pour 
exprimer  la  mort  de  Socrae,  le  jugement  de  Bru- 
tus ,  la  clémence  d'Augufle  ,  les  traits  fublimes  &c 
touchants  qui  doivent  former  ces  tableaux  j  ils  fe- 
ront furpris  de  fe.  fentir  élever  au  deffus  d'eux-, 
mêmes  >  &  plus  fiirpris  encore  d'avoir  confumé  des 
années  précieufes  &  de  rares  talents  i  peindre  des 
fujets  ftériles  ,  tandis  que  mille  objets,  d'une  fé- 
condité merveilleufe  &  d'un  intérêt  univerfel ,  of- 
froient  d  leur  pinceau  de  quoi  enflammer  leur  génie. 
Se  peut  -  il ,  par  exemple ,  que  ce  vers  de  Cor- 
neille , 

Cinna,  ta  c'en  fouvîeni,  &  veux  m'adàfliner  *. 

n'excite  pas  l'émulation  de  tous  les  peintres  qui  ont 
de  l'ame?  Et  pourquoi  les  peintres  ,  qui  ont  fait 
fouveat  une  galerie  de  la  vie  d'un  homme  ,  n'en 
feroient-ils  pas  d'une  feule  a£^ion?  Un  tableau  n'a 
qu'un  moment;  une  aéUonen  a  quelquefois  cent» 
oik  l'on  verroit  l'intérêt  croître  par  gradation  fur  la 
toile  \  la  fcène  de  Cinna  que  nous  venons  de  citer  ea 
efl  un  exemple. 

On  a  fenti  dans  tous  les  Arts  combien  peu  inté- 
reffante  dcvoit  être  l'imitation  fcrvile  d'une  nature 
défeûueufe  &  commune  y  mais  on  a  trouvé  plus 
facile  de  l'exagérer  que  de  rembellir  :  de  la  le 
fécond  genre  de  Fldlon  que  nous  avons  annoncé. 

L'exagération  fait  ce  qu'on  appelle  le  merveil-^ 
leux  de  la  plupart  des  Poèmes,  &  ne  confifle  guères 
que  dans  de$  additions  arithmétiques ,  de  maffe  , 
de  force ,  fie  de  viteffe.  Ce  font  les  géants  qui  en- 
taffent  les  montagnes,  Polyphème  &  Cacus  qui 
roulent  des  rochers ,  Camille  qui  coun  fur  la  pointe 
des  épis ,  &c.  On  voit  que  le  génie  le  plus  foible 
va  renchérir  aifément  dans  cette  partie  fur  Homère 
&  fur  Virgile.  Dès  qu'on  a  fecoué  le  joug  de  la 
vraifemblance  &  qu'on  s'efl  affranchi  de  la  règle 
des  proponions,r^«tf^/r/  ne  coûte  plus  rien,  ^fais 
fi ,  dans  le  phyfîque ,  il  obferve  les  gradations  de 
la  per(pe£live  ;  fi ,  dans  le  moral ,  if  obferve  les 
gradations  desidées;  fi,  dans  l'un  &  l'autre  ,  il  pré*» 
lente  les  plus  belles  proponions  de  la  nature  idéale 
ou  réelle  qu'il  fe  propofe  d'imiter;  il  n'efl  plus 
diflingué  du  parfait  que  par  un  mérite  de  plus  :  9c 
alors  ce  n'efl  pas  la  nature  exagérée  ,  c'efl  la  nature 
cédttite  â  fes  dimenfions  par  le  lokuaia.  Ainfi ,  Içs 
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ibtnef  coloffales  d'Apollon ,  de  Jupiter  ,  de  Nep- 
tune, to,  pouvoicnt  être  des  ouvrages  ou  merveil- 
leux ou  mépiUkbles^  merveilleux  ,  fi  dans  leur 
Ey\m  de  vue  ils  rendoieot  la  belle  nature  ^  mépri* 
blés  >  s'ils  n'avoientpour  mérite  que  leux  énorme 
grandeur. 

(  5  Le  fculpteur  Bouchardon  difoie  :  Depuis  que 
y  ai  lu  Homère  t  les  hommes  me  fembUnt  avoir 
vingt  pieds  de  haut.  Ce  mot,  qu'on  a  tant  répété, 
ne  s'entend  pas.  L'artifte  ,  la  tête  remplie  de  figures 
eigantefques ,  auroit  dd  trouver  au  contraire  les 
Sommes  plus  petits  dans  la  réalité  ;  &  il  auroit 
bien  plus  gagné  â  la  leâure  d'Homcre,  fi  elle 
lui  avoit  donne  ,  de  la  beauté  des  formes  ,  une  idée 
encore  plus  parfaite  que  celle  qu'il  en  avoit  prife 
dans  l'étude  de  la  nature  &  des  chefs-d'œuvre  de 
(on  an.  ) 

Mais  c'eft  dans  le  moral  plus  que  dans  le  phy- 
fique  qu'il  eft  difficile  de  pafTer  les  boroc»  de  la 
nature  fans  altérer  les  proponions.  On  a  fait  des 
dieux  qui  (bulevoient  les  flots ,  qui  enchainoiem  les 
vents ,  qui  lançoient  la  foudre ,  qui  ébranloient 
l'Olympe  d'un  mouvement  de  leur  fourcil,  &cj 
tout  ceJa  étoit  facile.  Mais  il  a  fallu  proponionner 
des  âmes  â  ces  corps;  &  c'efl  i  quoi  Homère  6c 
prefque  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi  ont  échoué.  Nous 
ne  connoUTons  dans  le  merveilleux  que  le  Satan  de 
Milion  ,  dont  l'ame  &  le  corps  foient  faits  l'un  pour 
l'autre  :  &  comment  obferver  conflamment  dans  ces 
compofés  fumaturels  la  gradation  des  eifences  ?  Il  eil 
bienaifé  i  l'homme  d'imaginer  des  corps  plus  étendus  » 
plus  forts  »  plus  agiles  que  le  fien  ;  la  nature  lui 
en  fourni:  les  matériaux  âc  les  ipodèles  :  mais 
l'homme  ne  connoit  d'ame  que  la  fienne  \  il  ne 
peut  donner  que  fes  facultés,  fes  fentiments  & 
Ces  idées  ,  fes  pafiions ,  fes  vices  &  fes  vertus  ,  au 
colofTe  qu'il  anime.  Un  ancien  a  dit  d'Homère , 
au  rapppn  de  Strabon  \  Il  eft  U  feul  qui  ait  vu 
Us  dieux  ou  qui  les  ait  fait  voir.  Mais ,  de  bonne 
fbi ,  les  a-t-il  entendus  ou  fait  entendre  ?  Or  c'étoit 
li  le  grand  point  ;  &  c'eft  ce  défaut  de  proponion 
du  phyfique  au  mond ,  dans  le  merveilleux  d'Homère, 
qui  a  donné  tant  d'avantage  aux  philqfophes  qui  l'ont 
atuqué. 

On  ne  cefle  de  dire  que  la  Fhilofophie  efl  un 
mauvais  juge  en  fait  de  Fi^ion  ,  comme  fi  l'étude 
de  la  nature  dcflechoic  l'efprit  &  refroidiffoit  l'ame. 
Qu'on  ne  confonde  pas  l'efprit  métaphyfique  avec 
l'cfprit  philofophique  :  le  premier  veut  voir  fes 
idées  toutes  nues;  le  fécond  n'exige  de  la  FiSlion 
que  de  les  vêtir  décemment  :  l'un  réduit  tout  à  la 
prédfion  rigoureufe  de  l'analyfè  &  de  l'abfbraârion  ; 
l'autre  n'aftufettit  les  Arcs  qu'à  leur  vérité  hypo- 
thétique. Il  fe  met  i  leur  place  ,  il  donne  dans 
leur  ièns  ,  il  fe  pénètre  de  leur  objet, &  n'examine 
leurs  moyens  que  relativement  1  leurs  vues.  S'ils 
fiEanchiffent  les  bornes  de  la  nature ,  il  les  franchit 
avec  eux  ;  ce  n'eil  que  dans  Textravagant  &  l'ab- 
iiude  qu'U  refitfe  de  lei  fiiivre  :  il  veut ,  pour  parler 
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le  langage  d'un  philofbphe  (  l'abbé  Terraflbn  ) , 
que  la  Fiélion  &  le  merveilleux  fuivent  le  fil  de 
ta  nature ,  c'eft  i  dire ,  qu'ils  aerandifient  les  pro- 
portions fans  les  altérer ,  qu'ils  augmentent  les 
forces  Cins  déranger  le  méchanifme ,  qu'ils  élèvent- 
les  fentiments  &  qu'ils  étendent  les  idées  fans  en 
renvcrfcr  l'ordre  ,  la  proerefCon ,  ni  les  rapports. 
L'ufage  de  l'efprit  philofophique  dans  la  Poéfîe  àc 
dans  les  beaux  Arts  ,  confiue  à  en  bannir  les  dilpa- 
rates  ,  les  contrariétés ,  les  diffonnances  :  à  vouloir 
que  les  peintres  &  les  poètes  ne  bâtiffent  pas  en 
Fair  des  palais  de  marbre  avec  des  voâtes  maflîves  » 
de  lourdes  coloimes,  &  des  nuages  pour  bafes  :  â 
vouloir  que  le  char  qui  enlève  Hercule  dans 
rOlynrpe ,  ne  foit  pas  fait  comme  pour  rouler  fur 
des  rochers  ;  que  les  diables ,  pour  tenir  leur  con- 
feil ,  ne  fe  conflruifent  pas  unpandemonium  ;  qu'ils 
ne  fondent  pas  du  canon  pour  tirer  fur  les  anges  ; 
&c  :  &  quand  toutes  ces  abfurdirés  auront  été  ban- 
nies de  la  Poéfie  &  de  la  Peinture  ,  le  génie  de 
l'art  n'auront  rien  perdu.  En  un  mot  ,  l'efprit  qui 
condanne  ces  Fidlions  extravagantes  ,  eft  le  même 
qui  obferve ,  pénètre ,  dèvelope  ïa  nature  :  cet  efprit 
lumineux  &  profond  n'eft  que  l'elpri:  philofophique^ 
le  feul  capable  d'aprécier  limitation ,  puifqu  il  con- 
noît  feul  le  modèle. 

Mais ,  nous  dira-t-on ,  s'il  n'cft  poflîble  â  l'homme 
de  faire  penfer  &  parler  fes  dieux  qu'en  hommes» 
que  reprochez-vous  aux  poètes?  D'avoir  voulu  faire 
des  dieux,  comme  nous  allons  leur  reprocher  d'avoir 
voulu  faire  des  monfbcs. 

U  n'eflrien  que  les  peintres  &  les  poètes  n^ayenc 
imaginé  pour  intéreffcr  par  la  furprifc  :  la  même 
ilérilité  ,  qui  leur  a  fait  exagérer  la  nature  au  lieu 
de  l'embeilir ,  la  leur  a  fait  défigurer  en  décom- 
pofànt  les  eipèces  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  plus 
neureux  â  imiter  fes  erreurs  qu'a  étendre  fes  limites* 
La  Ficlion  qui  produit  le  monftrueux^  femble 
avoir  eu  la  fuperftition  pour  principe,  les  écarts 
de  la  nature  pour  exemple ,  &  l'Allégorie  pour 
objet.  On  croyoit  aux  fphynx  ,  aux  fy rênes ,  aux 
fatyres  ;  on  voyoic  que  la  nature  elle-même  con- 
fondoit  quelquefois  dans  fes  productions  les  formes 
&  les  facultés  des  efpèces  dltférentes  ;  &  en  imitant 
ce  mélange  ,  on  rendoit  fenfibles  par  une  feule 
image  les  rapports  de  plufieurs  idées.  C'eft  du 
moins  ainfi  que  les  favants  ont  expliqué  la  Fiéîiort 
des  fyrèncs ,  de  la  chimère ,  des  centaures ,  &c  ;  & 
de  là  le  geçore  monflrueux.  U  eft  â  préfumer  que 
les  premiers  hommes  qui  ont  dompte  les  chevaux, 
ont  donné  l'idée  des  centaures  ;  que  les  hommes 
fauvages  ont  donné  ridée  des  fatyres;  les  plongeurs, 
l'idée  des  tritons  ;  &c.  Confidéré  comme  fymbole  , 
ce  genre  de  FiRion  a  fa  jufteffe  &  fa  vraifem- 
blance  :  mais  il  a  auflî  fes  difficultés  ;  &  l'imagi- 
nation n'y  eft  pas  affranchie  des  règles  des  propor- 
tions &  de  l'enfemble,  toujours  prifes  dans  la  na- 


ture. 


U  a  donc  fallu  que,  dans  l'aflemblage  monftrueux 
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de  deux  efç èces ,  chacune  d'elles  edt  fa  beauté ,  (a 
régularité  Ipécifique  ,  &  formât  de  plus  avec  l'autre 
un  Tout  que  l'imaginacion  pût  réaluerfaos  déranger 
les  lois  du  mouvement  &  les  procédés  de  la  na- 
ture. Il  a  fallu  proportionner  les  mobiles  aux  mafles 
&  les  fupports  aux  fardeaux  j  que  dans  le  centaure  , 
par  exemple  ,  les  épaules  de  l'homme  fuflent  en 
proportion  avec  la  croupe  du  cheval  j  dans  les  fy- 
rènes  ,  le  dos  du  poiifon  avec  le  bufte  de  la 
femme  ;  dans  le  fphynx ,  les  ailes  &  les  ferres  de 
l'aigle  avec  la  tête  de  la  femme  &  avec  le  corps  du 
lion. 

On  demande  quelles  doivent  être  ces  propor- 
tions y  &  c'eft  peut-être  •  le  problême  de  deffm  le 
plus  difficile  a  réfoudre.  Il  eft  certain  que  ces  pro- 
portions ne  font  point  arbitraires  ;  &  que  fi ,  dans 
le  centaure  du  Guide ,  la  partie  de  ITiommc  ou 
celle  du  cheval  étoit  plus  forte  ou  plus  foible  , 
l'œil  ni  l'imagination  ne  s'y  repoferoient  pas  avec 
cette  fatisfadion  pleine  &  tranquile  que  leur  caufe 
un  enfemble  régulier.  11  n  eft  pas  moins  vrai  que 
la  régularité  de  cet  enfemble  ne  confiée  pas  dans 
les  grandeurs  naturelles  de  chacune  de  fes  parties  j 
on  feroit  choqué  de  voir  dans  le  fphynx  la  tête 
délicate  &  le  cou  délie  d'une  femme  lur  le  corps 
d'un  énorme  lion  :  c'eft  donc  au  peimre  à  rappro- 
cher les  proportions  des  deux  efpeces.  Mais' quelle 
cft  pour  les  rapprocher  la  règle  qu'il  doit  fe  pref- 
crire  ?  Celle  qu  auroit  fuivie  la  nature  elle-même  , 
C  elle  etlt  formé  ce  compofé  ;  &  cette  fuppofition 
demande  une  étude  profonde  &  réfléchie,  un  oeil  jufta^ 
&  bien  exercé  à  faifir  les  rapports  &  à  balancer  les 
maffes. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  choix  des 
proportions  que  le  peintre  doit  fe  mettre  à  la  place 
de  la  nature  ;  c'eft  furtout  dans  la  liaifon  des  parties , 
dans  leur  correfpondance  mutuelle,  &  dans  leur 
a^Uon  réciproque  ;  &  c'eft  à  quoi  les  plus  grands 
peintres  eux-mêmes  femblent  n'avoir  jamais  penfé. 
Qu'on  examine  les  mufcles  du  corps  de  Pégale ,  de 
la  Renommée  &  des  Amours ,  &  qu'on  y  cherche  les 
attaches  &  les  mobiles  des  ailes..  Qu'on  obferve 
la  ftrudure  du  centaure  ,  on  y  verra  deux  poitrines , 
deux  eftomacs  ,  deux  places  pour  les  iiiteftins  j  la 
nature  l'auroit-elle  ainfi  fait  ?  Le  Guide ,  entraîné 
par  l'exemple  ,  n'a  pas  corrigé  cette  abfurde 
compofition  dans  l'enlèvement  de  Déjanire ,  le  chef- 
d'oeuvre  de  ce  grand  maître. 

Pour  paffer  du  monftrueux  au  fentaftique  ,  le  dé^ 
règlement  de  l'imagination ,  ou  ,  fi  l'on  veut ,  la 
débauche  du  génie  n'a  eu  que  la  barrière  des  con- 
venances â  franchir.  Le  premier  étoit  le  mélange 
des  e(pèces  voifines*,  le  fécond  eftl'afrcrablage  des 

Î;enres    les  plus  éloignés  &  des  formes  les  plus 
i  (parâtes,  (ans  progreluons,  f^os  proponions,  &  fan$ 
nuances. 

X^orfqu'Horace  a  dit  : 

Humano  capitï  cervicem  piâor  e^uînam 
/ltng<r9  fi  relit  t  «cçj 
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il  a  cru  avec  raifon  former  un  compofé  bien  riclî» 
culc  :  mais  ce  compofé  n'eft  encore  que  dans 
le  genre  monftrueux  j  c'eft  bien  pis  dans  le  fantaf- 
tique.  On  en  voit  mille  exemples  en  Sculpture  Se 
en  Peinture;  c'eft  une  palme  terminée  en  tête  de 
cheval,  c'eft  le  corps  d'une  femme  prolongé  en 
confolc  ou  en  pyramide  ,  c'eft  le  cou  d'une  aigle 
replié  en  limaçon  j  c'eft  une  tête  de  vieillard ,  qui 
a  pour  barbe  des  feuilles  d'acanthe  ,  c'eft  tout  ce 
que  le  délire  d'un  malade  lui  fait  voir  de  plus  bl^ 
zarre. 

Que  les  deffmatcurs  fe  foient  égayés  quelque^ 
fois  JL  laifler  aller  leur  crayon  pour  voir  ce  qui 
réfulteroit  d'un  aflfemblage  de  traits  jetés  au  hafard  , 
on  leur  pardoime  ce  badinage.  Les  arabefques  de 
Raphaël ,  imités  de  l'antique ,  excufent  par  leur 
élégance  la  bizarrerie  de  leur  éompofition  j  on  voit 
même  ces  caprices  de  l'art  avec  une  fonc  de  cu- 
rioficé ,  comme  les  accidents  de  la  nature  :  êc  en 
cela  quelques  poè:es  de  nos  jours  ont  imité  les 
deflinateurs  &  les  peintres.  Ils  ont  laiffé  couler  leur 
plume  ,  fans  feprefcrire  d'autres  règles  que  celles 
de  la  verfification  &  de  la  langue ,  ne  comptant  pour 
rien  le  bon  fens;  c'eft  ce  que  les  françois  ont  appelé 
amphigour'u 

Mais  ce  que  les  poètes  n'ont  jamais  (ait,  &que 
les  deffinateurs  &  les  peintres  n*ont  pas  dédaigné  de 
faire ,  a  été  d'employer  ce  genre  extravagant  â  la 
décoration  des  édifices  les  plus  nobles.  Nous  n'en 
donnerons  pour  exemple  que  ces  mêmes  de/lîns  de 
Raphaël  au  Vatican ,  où  1  on  voit  une  tête  d'homme 
qui  naît  du  milieu  d'une  fleur ,  un  dauphin  qui  (e 
termine  en  feuillage ,  im  ours  perché  fur  un  pa- 
rafol ,  un  fphynx  qui  fort  d'un  rameau ,  un  fanglier 
qui  court  lùr  des  filets  de  pampre ,  Sec  Ce  genre 
n  a  pas  été  inventé  par  les  modernes  :  il  étoit  i 
la  mode  du  temps  de  Vitruve  j  &  voici  comme  U 
en  fait  le  détail  &  la  critique ,  liv.  vu.  v. 

Item  candelahra^  adicuLarum  fuhftintntîa  fi-» 
0uras  i  fupra  faftigia  earum  /urgentes  ex  radi^ 
cihus  ,  cum  volutis ,  coLicuU  teneri  plures ,  ha* 
kentes  in  fe  ,  fine  ratione ,  fedcntia  figlUa  ;  nec 
minus  etiam  ex  colicuUs  flores ,  dimidia  ha^en^ 
tes  ex  fe  exeuntia  figilla ,  alla  humanis  ,  alla 
befllarum  capitibusfimilia  :  hœc  autem  ,  necfune^ 
nec  iîeri  poffunty  nec  fu^runt  .•••»->  ad  hœc 
falfa  ridentes  homineSy  non  reprehend^nt  yfed 
deleélantur;  neque  animadvertunt  ft  ^uid  çorum 
fierlpoteft ,  necne. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  des  quatre  genres 
de  FiHion  que  nous  avons  diftineuës ,  il  réfulte 
que  le  fantastique  n'eft  fupportaUe  que  dans  un 
moment  de  folie ,  &  qu'un  anifte  qui  n'auroit  que 
ce  talent  n'en  auroit  aucun  \  que  le  monfbneux  ne 
peut  avoir  que  le  mérite  de  l'Allégorie,  &  qu'il 
a ,  du  côté  de  l'enfcmble  &  de  la  corre^Uon  du 
defiîn,  des  difl&cultés  invincibles  ;  que  l'exagéré  n'eft 
rien  dans  le  phyfique  feul  >   &  que  dans  l'affem- 
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Uage  du  pliyfiaae  &  du  moral  y  il  tombe  <!ans  des 
diiproporcions  choquantes  ôc  inévitables  Ç  qu'en  un 
mot  la  Fiéîion  qui  fe  dirige  au  parfait,  ou  la 
Piélian  en  beau ,  eft  le  feul  genre  latisfaifant  pour 
le  goût  >  intéreffant  pour  la£ajron>  &:  digne  d'exercer 
le  génie. 

Nous  ne  l'avons  confidéréc  jufqu'à  préfent  que 
dans  ce  qu'on  peut  appeler  en  Poéfie  les  tableaux 
JHiftoirc  j  mais  elle  règne  aufH  dans  les  peintures 
des* poètes  payfagiftes  ,  &  il  n'eft  point  de  dcf- 
cription  od  elle  n'entre  au  moins  da^s  les  dé- 
tails. 

Ici  la  Fiéïion  confiile  i**.  a  donner  une  forme 
fenfible  1  des  êtres  intellectuels ,  â  perfbnnifiet  des 
idées.  Voye\  Imagb  ,  Allégorie  \  i^.  à  donner 
une  ame  \  des  corps  auxquels  la  nature  n'a  donné 
que  la  vie  ou  que  le  mouvement  ;  3°.  à  former 
dans  la  nature  même  des  comportions  idéales  dont 
cbaque  panie  a  fon  modèle  ^  mais  dont  l'en&mble 
n'en  a  point. 

Les  deux  premières  de  ces  efpèccs  .de  Fifllon} 
fiirem  les  fourccs  de  la  Poéfîe  ide  ftyle  ;  5c  il  n'y  a 
point  de  genre ,  depuis  le  plus  ûiblime  jufqu'au  plus 
familier  ,  qu'elles  ne  doivent  animer. 

En  Poéfic,  l'organe  intérieur  de  la  penfée  c'eft 
l'imagination  \  toiit  ce  qui  peut  (è  concevoir  doit 
pouvoir  fe  peindre  :  c'eit  la  furtout  à  quoi  l'on 
recoonoît  ce  qui  eft  poétique  &  ce  qui  ne  l'efl  pas  ; 
&  c'eil  auiC  au  plus  ou  moins  de  vivacité,  de  variété  y 
de  force»  de  brillant,  de  vérité  dans  le  coloris ,  que 
£e  difUnguent  les  hommes  plus  ou  moins  doués  du 
calent  de  la  Poéfie  descriptive. 

Ainfî,  le  ftyle  figuré  eft  une  Fiéllon  perpé- 
tuelle ,  mais  qui  ne  prend-  de  la  confiftance  que  lorf- 
que  de  la  Métaphore  on  tire  des  Allégories  don- 
nées &  reçues  pour  des  réalités  :  de  là  s'eft  formé 
le  fyftéme  de  la  Mythologie,  celui  de  la  Féerie, 
celui  de  la  Magie  \  &  dans  ce  genre ,  l'imagination 
épuifée  (emble  n'avoir  plus  gueres  rien  de  nouveau 
ï  enfanter^  Tout  fon  jeu  fc  réduit  déformais  â  va- 
rier les  combinaifons  de  ces  pièces  de  la  machine 
poétique  ;  encore  n'a-t-elle  pas  la  liberté  de  les 
employer  â  fon  gré ,  &  la  FiSïion  même  eft  foumife 
à  la  règle  des  convenances  :  Convenientia  finge. 

?^^J  MERVMLI,Edx. 

Mais  ou  l'on  peut  dire  avec  La  Fontaine  ,  que 
la  fèintt  tfi  un  pays  plein  de  terres  défertes  , 
c'eft  dans  les  tableaux  compofés  d'après  la  nature 
dle-mème  ;  car  la  nature  eft  xAiUe  h>is"plus  riche , 
plus  féconde ,  &  plus  inépui&blé  que  l'imaeina* 
tion.  L'imagination  même  n'en  eft  que  le  copifte  : 
îès  créations  ne  font  que  des  fingeries  de  ce  que 
la  future  a  fait  en  fe  jouant.  Voyez  fi  aucun  poète 
a  (k  fiaire  un  olympe,  un  ciel  paflable  au  delà  du 
lidtre.  Voyez  fi  Virgile  a  fu  trouver  autre  chofc 
dans  les  enfers  qu'un  volcan ,  des  fleuves ,  des 
raifleaux  ,   des  bocages;   &  fi,   pour  éclairer  cet 

Gramm.  bt  LiTXÉRjiT.    Tome  IL 


F  I  G 


97 


amre  monde ,  il  ne  lui  à  pas  fallu  empn|mer  nmre 
foleil  &  nos  étoiles  : 

Solemqucfuum,  fua  fidcra  norunt. 

Ce  n  eft  donc  que  de  la  nature  même'  qu'on  peut 
tirer  les  moyens  de  Ircnchérir  fur  elle,  de  lem^ 
bellir  &  de  la  fùrpaflcr,  en  formam  des  cnferables 
qu'elle  n'»  pas  formés.  Or  compofer  ainfi ,  c^k 
feindre;  c'eft  même  en  dernière  analyfe  la  feulç 
Fiéiion  poffible  ;  car  la  plus  bizarre  eft  encore 
une  forte  de  moiai'que  'dom  la  nature  a  fourni  toutes 
les  pièces  de  rapport. 

Feindre  ,  ce  n  eft  donc  autre  chofe  qu'imaginet 
un  compofé  qui  nexifte  point,  afin  de  rendre  1« 
tableau  que  Ton  peint ,  plus  beau ,  plus  ^imé  j 
plus  intéreilant  qu  aucun  de  fes  modèles.  Quant  aux 
moyens  de  former  cet  enfemble  idéal ,  yoye\ 
Beau  ,  Intérêt  ,  Imvbvtiom  ,  Pathétique  » 
«ce. 

Sur  la  queftion  tant  de  fois  agitée  ,  ^  la  Ficîion 
eft  eflencielle  à  la  Poéfie,  'voye\  Didactique, 
Épopée,,  Image, Imvbntion,  &  Merveilleux. 
(  M.  Marmon  tel.  ) 

(  ^  Une  Fi^ion  qui  annonce  des  vérités  intérêt 
(kntcs  &  neuves ,  n  eft-elle  pas  une  belle  chofe  l 
N 'aimez-vous  pas  le  conte  arabe  du  Sultan  ,  qui  ne  ' 
vouloit  pas  croire  qu'un  peu  de  temps  pdt  paroître 
très-long ,  àc  qui  di(putoit  fur  la  nature  du  tempt 
avec  fon  der/iche  ?  Celui-ci  le  prie  ,  pour  s'en 
édaircix,  de  plonger  feulement  la  têkeunmom^C 
dans  le  bafiin  où  il  fe  lavoit.  AufCtéc  le  fukan  fc 
trouve  tranfporté  dans  un  défert  affreux  ;  il  eft 
obligé  de  travailler  pour  gagner  (à  vie.  Il  fe  ma-j 
rie ,  il  a  àts  enfants  qui  deviennent  grands  &  qui 
le  battem.  Enfin  il  revient  dans  fon  pays  &  dans 
fon  palais  ;  il  y  retrouve  fon  derviche ,  qui  lui 
a  fait  fbuflrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  an»  i 
il  veut  le  tuer  ;  il  ne  s'appaife  que  quand  il  fait  qu* 
tout  cela  s'eft  pafle  dans  1  inftant  qu'il  s'eft  lavé  lo 
vifàge  en  fermant  les  yeux* 

Vous  aimez  mieux  la  Fiéîion  des  amoufsdeDi-* 
don  &  d'Énée  ,  qui  rendent raifon  delà  haine  inunorJ 
telle  de  Canhaee  contre  Rome  ;  &  celle  d'Anchifè, 
qui  dèvelope  dans  l'Élyfée  les  grandes  deftinées  do 
rEmpire  romain. 

Mais  n'aimez-vous  pas  auftl  dans  l'Ariofte  cette 
Alcine ,  qui  a  la  taille  de  Minerve  6c  la  beauté  d« 
Vénus ,  qui  eft  fi  charmante  aux  yeux  de  fes  amants» 
qui  les  enivre  de  voluptés  fi  raviflames ,  qui  réunit 
tous  les  charmes  &  toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  eft 
enfin  réduite  â  elle-même  &  que  l'enchantement  eft 
paffé,  ce  n'eft  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  fis 
dégoâtante. 

Pour  les  Fixions  qui  ne  figurent  rien,  qui  n'en- 
feignent  rien ,  dont  il  ne  réfâte  rien ,  font-elles 
autre  chofe  que  des  menfonees^  6c  fi  elles  font 
incohérentes ,  entalfées  (ans  choix  >  Comme  il  y  ea 
a  tant ,  font>elles  autre  cbofè  que  des  rêves  > 
*  *        N 
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Vous  nlzSûxez  pourtant  qu'il  y  »  de  vieilles 
Fixions  très  -  incohérentes  y  fort  peu  ineénieufes, 
&  aflez  abfurdes ,  qu'on  admire  encore,  mais  pre- 
nez earde  £  ce  ne  font  pas  les  grandes  images 
rëpandaes  dans  ces  Fiûions  >  qu'on  admire  plus  tôt 
'  que  les  inventions  qui  amènent  ces  images.  Je  ne 
veux  pas  diiputer  ;  mais  voulez  -  vous  être  ûffié  de 
toute  l'Europe  &  en(ùice  être  oublié  pour  jamais  ? 
donnez-nous  des  Fixons  femblables  à  celles  que  vous 
admirez.)    (    VOLTjilRE.) 

(N.  )  FIERTÉ,  DÉDAIN.  Synonymes. 

JLre  premier  de  ces  mots  fe  <ut  également  en 
bien  Se  en  mal^  je  ne  le  prends  néanmoins  ici  qu'en 
mauvaidLpart,  parce  que  c'eft  dans  ce  feul  fens 
qu'il  eft  iynonyme  avec  l'autre.  11$  dénotent  alors 
tous  les  deux  un  fentiment  qui  nous  empêche  de 
nous  ÊLmiliarifèr ,  &  qui  nous  éloigne  desperfonnes 
^ue  nous  croyons  au  tfeflbus  de  nous,  foit  par  la 
oaiffance,  les  biens  ,ou  les  talents  :  avec  cette  dif- 
férence que  la  Fierté  eft  fondée  fur  l'eftîme  qu'on 
a  de  {bi-méme  ;  &  le  Dtfdain  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres  ,  ce  qui  rend  celui-ci  plus 
odieux  &  plus  infiipportable. 

Lafonune  donne  ordinairement  de  la  Fierté  aux 
gens  d'un  petit  efprit  ou  d'une  fotte  éducation.  U 
y  a  unefone  de  gens  vains  qui  fe  font  du  Dédain 
ame  décoration  perfonnelle,  qu'ils  produifent  comme 
ime  étiquette  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  pré- 
tendent avoir  >  Se  où  l'on  ne  manque  pas  de  lire  le 
contraire  de  ce  qu'ils  y  croy ent  cent. 

Il  faut  éviter  de  parler  Se  encore  plus  de  badiner 
«vcc  IcàpetCohncsfléres  ;  pour  les  dédaigneufes  y  il 
laut  les  fuir  ou  ne  les  joincfre  que  pour  les  monifier. 
iUahhé  Girard.)  ^    ^ 

FIGURATIVE,  adj-  prîsfubft.  terme  de  Gram^ 
maire  ,  &  fiirtout  de  Grammaire  grèque  ;  on  fous- 
cntend  lettre.  La  Figurative  eft  aufti  appelée  co- 
€>a^érifii^ue.  En  grec  ,  la  Figurative  eft  la  lettre 
qui  précède  la  terminaifon,  c'eft  â  dire ,  la  voyelle 
qui  termine  ou  le  préfent ,  ou  le  futur  premier , 
ou  le  prétérit  pariait.  On  garde  cette  lettfe  pour 
former  chacun  des  temps  qui  viennent  de  ceux-là  : 
Car  comme  en  latin  tous  les  temps  dépendent  les 
uns  du  préfent,  les  autres  du  prétérit  parfait,  & 
enfin  d'autres  du  fiipin  \  que  de  amo  on  forme 
amaham ,  amabo  ;  que  de  amavi  on  fait  ama- 
veramy  amavero ,  amaverim  ,  amavijfem  ;  Se 
qu'enfin  d*amatum  on  fait  amaturus  ,  &  que  par 
conféquent  on  doit  remauquer  le  m  dans  amo  ^ 
Je  v  dans  amavi ,  3c  le  r  dans  amatum^  Se  regar- 
der ces^ois  lettres  comme  autant  de  figuratives  : 
it  même ,  en  grec ,  il  y  a  des  temps  qui  fe  forment 
du  préfent  de  Findicacif  ^  d'autres,  du  futur  premier  j 
Se  d'autres ,  du  prétérit  parfait.  La  lettre  que  l'on 
garde  pour  former  chacun  de  ces  temps  dérivés,  eft 
appela  Figurative. 

'    Telle  eft  l'idée  que  l'on  doit  avoir  de  la  Figu-^ 
rmiveengccci  cepeo4aot  la  plupan  de$  graounai- 
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riens  donnent  aufll  le  nom  de  Figuratives  aux  con«' 
formes  qui  leur  ont  donné  lieu  d'imaginer  fix  con- 
jugaifous  différentes  ^des  verbes  barytons.  Dans 
chaque  conjugaifon  il  Y  a  trois  Figuratives  ,  celle 
du  préfem  ,  celle  du  nitur ,  Sç  celle  du  prétérit  : 
mais  la  conjugaifon  a  auffi  (es  Figuratives  ,  qui 
la  diftinguent  d'une  autre  conjugaifon^  ainfi ,  /S ,  t, 
9  ,  font  les  Figuratives  des  verbes  de  la  première 
conjugaifon  en  ^Sei ,  tm  ,  q>« ,  &  vt«  ,  dont  le  t  ne  fe 
compte  point ,  parce  qu'il  ne  fubiifte  qu'au  préfem  Se 
à  l'imparfait. 

^  i  7  9  X  font  les  trois  Figuratives  des  verbes  de 
la  féconde  conjugaifon  en  x» ,  >•» ,  x*  &  X^» ,  donc 
le  r  fo  perd  comme  i  la  première.  Il  en  eft  de 
même  its  autres  quatre  conjugaifons  des  verbes 
barytons  ^  mais  puifqu»  les  termmaifons  de  ces  ver- 
bes font  les  mêmes  ésiAr  chacune  de  ces  conjugal^ 
fons ,  c'eft  avec  trop  peu  de  fondement  (  dit  la  Mé- 
thode de  Port  royal ,  pag.  115)  qu'on  a  imaginé 
ces  prétendues  fix  conjugailbns.  Ainfi ,  tenons-nous 
â  l'idée  que  nous  avons  d'abord  donnée  de  la  Fi" 
gurative  :  les  perfonnes  qui  étudient  la  langue 
gréque ,  apprendront  plus  de  détail  fur  ce  point 
dans  les  livres  élémentaires  de  cette  laneue.  Se 
funout  dans  la  pratique  de  l'explication.  {M,  dm 
Maksms*  ) 

*  FIGy  RE ,  f.  f.  Tour  de  mots  Se  de  penfées  quS 
animent  ou  ornent  le  difcours.  (7eft  aux  rhéteurs 
â  indiquer  toutes  les  efpèces  de  Figures  ;  nous  no 
cherchons  ici  que  leur  origine ,  &  la  caufe  du  plaifir 
qu'elles  nous  font. 

Ariftote  trouve  l'origine  des  Figures  dans  l'in-a 
dination  qui  nous  porte  â  godter  tout  ce  qui  n'efi 
pas  commun.  Les  mois  figurés ,  n'ayant  plus  leur 
ugnification  naturelle ,  nous  plaifem ,  félon  lui ,  * 
par  leur  déguifement ,  Se  nous  les  admirons  â  caufe 
de  leur  habillement  étranger;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  les  Figures  ayent  été  dans  leur  berceau 
des  expreftions  déguifées  ,  invemées  pour  plaire  par 
leur  déguifement.  \Ie  n'efi  pas  non  plus  la  har- 
dieife  des  expreffions  étrangères  que  nous  aimons 
dans  les  Figures  ^  puifqu'elles  ceffent  de  plaire , 
fi-t5t  qu'elles  paroiifent  tirées  de  trop  loin.  Nous' 
donnons  fans  aucune  recherche  le  nom  de  Nuée  i 
cet  amas  de  traits  que  deux  armées  lançoient  au* 
trefois  l'une  contre  l'autre;  Se  parce  que  l'air  ea 
^oit  obfciirci ,  l'image  d'une  nuée  fe  préfènte  tout 
naturellement,  Selt  terme  fuit  cette  image.  Voici  donc 
des  idées  plus  philofophiques  que  ceUes  d'Ariftottt 
fur  cette  matière. 

Le  langage ,  fi  l'on  en  juge  par  les  monumentt 
de  l'Antiquité  Se  par  le  caractère  de  la  chofe  ,  a 
été  d'abord  néceifairemcnt^^Mr/,  ftétile ,  Se  groffier  j 
en  forte  que  la  nature  porta  les  hommes ,  pour  fe 
faire  entendre  les  uns  des  autres ,  â  joindre  le  lao* 
gage  d'aâion  Se  des  images  fenfibles  à,  celui  des 
Ions  aniculés  en  conféquence  ;  la  converûtion  , 
dans  les  premiers  fiècles  du  monde  ,  fut  foutenoe 
par  on  difcours  entremêlé  de  mots  &  d'gâioo^ 
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pi&S  la  tmte ,  Vnùipi  des  kiérogly^Iie^  cdncottnit 
a  rendre  le  ftyle  de  plus  en  plus  figuré.  Comme 
la  nature  &  la  néce/ficë ,  &  non  pas  le  choix  & 
Tart,  ont  produit  les  diverfes  cfpèccs  d'écritures 
liiéroglypliiques  9  la  même  chofe  efl  arrivée  dans 
l'art  de  la  Parole*  Ces  deux  manières  de  commu- 
niquer nos  penfées  ont  néceflairement .  influé  l'une 
fin:  l'autre  :  &pom:  s'en  ^convaincre  ,  on  n'a  qu^â 
lire  dans  M.  warhurthon  le  parallèle  ingénieux 
qu'il  fiât  entre  l'Apologue  ,1a  ràrabole ,  l'Énigme  , 
&  les  Figures  du  langue ,  d'une  part  ;  &  d  autre 
part ,  les  différentes  efoèces  d'écritures.  Il  étoit  auflî 
Smple ,  en  parlant  d'une  chofe  »  de  fe  fervir  du 
nom  de  la  Figure  hiéroglyphiaue ,  fymbole  de  cette 
chofe  ,  qu'il  avoit  été  naturel ,  lors  de  l'origine 
des  hiéroglyphes ,  de  peindre  les  Figures  aux- 
quelles la  coutume  avoic  donné  cours.  X.e  hngage 
figuré  eft  proprement  celui  des  prophètes ,  &  leur 
ftyle  n'eft  pour  ainfi  dire  qu'un  hiéroglyphe  par- 
lant. Enfin  les  progrès  &  les  changements  du  Lan- 
gage ont  fuivi  le  fort  de  l'Écriture  ;  &  les  premiers 
efiorts  dûs  i  la  nécefUté  de  communiquer  fes  pen- 
fées dam  la  converCktion ,  font  venus  >  par  la  fuite 
des  fîècles,  de  même  que  les  premiers  hiérogly- 
phes >  â  fe  chaager  en  myftères,  &  finalement  â 
s'élever  jufqu'à  1  art  de  l'Éloquence  &  de  la  per- 
fiiafion* 

On  comprend  maintenant .  que  les  expreflions 
figurées^  étant  naturelles  â  des  gens  fimples ,  igno- 
rants, &  çroffîers  dans  leurs  conceptions  ,  ont  diî  taire 
fortune  dans  leurs  langues  pauvres  5c  ftériles  :  voili 
pourquoi  celles  des  orientaux  abondent  en  Pléonaf- 
mes  &  en  Métaphores.  Ces  deux  Figures  conflituent 
l'élégance  &  la  beauté  de  leurs  dUa>urs  ,  &  Tare  de 
leurs  orateun  &  de  leurs  poètes  cbnfifte  ï  y  ex* 
celler. 

Le  Pléonafme  fê  doit  vifiblemene  aux  bornes 
étroites  d'un  lavage  (impie  :  l'hébreu  ,  par  exem- 

£lc ,  od  cette  Figure  fe  trouve  fréquemment ,  eft 
i  moins  abondante  de  toutes  les  langues  orien- 
tales*; de  là  vient  que  la  langue  hébraïque  exprime 
des  choies  différentes  par  le  même  mot,  ou  une  ^ 
même  chofe  par  plufieurs  fynonymes.  Lorfque  les 
cxprefltons  ne  répondent  pas  entièrement  aux  idées 
de  celui  qui  parle ,  comme  il  arrive  fouvent  en  fe 
ièrvant  d'une  langue  qui  eft  pauvre,  il  cherche 
oéceifairement  à  s  expliquer  en  répétant  fa  penfée 
en  d'autres  termes ,  â  peu  près  comme  celui  dont  le 
corps  eft  gêné  dans  un  endroit ,  cherche  continuel- 
lement une  place  qui  le  fàtisfaffe. 

La  Métaphore  paroit  dâe  évidemment  àla  erof- 
fièreté  de  la  conception ,  de  même  que  le  rléo- 
nafme  tire  fbn  origine  du  manque  de  mots.  Les 
premiers  hommes,  étant  fimples  ,  groffiers,  &  plon- 
gés dans  les  fens  ,  ne  pouvoient  exprimer  leur  con- 
cepûon  des  idées  abftraites  &  les  opérations  réflé- 
chies de  l'entendement ,  qu'à  l'aide  des  images  fenfi- 
bles,  qui ,  au  moyen  de  cette  application ,  dçvenoient 
Métaphores* 
JeJLle  eft  Xor^ine  d^  Figures  f  3c  U  choie  eft 
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û  \frale  i  qu«  quiconque  voudra  faire  aft^tion  au 
peuple  dans  fon  Langage ,  il  le  verra  prefque  tou- 
jours porté  à  parleV  figurémem.  Ces  expreflions  , 
une  mai/on  trifte ,  une  campagne  riante ,  le  froid 
d'un  difcours ,  le  feu  des  yeux ,  font  dans  la  bou- 
che .de  ceux  <iui  courent  le  moins  après  les  Méta- 
phores, &qui  ne  favent  pas  même  ce  qucc'eft  qu'une 
Métaphore.. 

Nous  parlons  naturellement  un  Langage  figuré ^ 
lorfque  nous  fommes  animés  d'une  violente  paC- 
fion.  Quand  il  eft  de  notre  intérêt  de  perfuader 
aux  autres  ce  que  nous  penfons  3ç  de  faire  fur  eux 
une  impreflion  pareille  à  celle  dont  nous  fommes 
frapés,  la  nature  nous  diC^  &  nous  infpire  fon 
Langage  :  alors  toutes  les  Figures  de  l'art  oratoire, 
que  les  rhéteurs  ont  revêtues  de  tant  de  noms  pom« 
peux  ,  ne  ft>nc  que  des  façons  de  parler  très-com^ 
munes ,  que  nous  prodiguons  fans  aucune  connoif^ 
Êmce  de  la  Rhétorique  4  ainfi  ,  le  Langage  figuré 
n'eft  que  le  Langage  de  la  fimple  nature ,  appliqué 
aux  circonflances  ou  ne  le  devons  parler. 

Dans  le  trouble  d'une  paffion  violente ,  il  s'élève 
en  nou$  un  nuage  qui  nous  fiût  paroître  les  objets  ^ 
non  tels  qu'ils  font  en  effet  ,  mais  tels  que  nous 
les  voulons  voir ,  c'eft  à  dire  ,  ou  plus  grands  8c 
plus  admirables,  ou  plus  petits  &  plus  méprifà* 
blés ,  fuivant  que  nous  (bmmes  emportés  par  l'a^ 
mour  ou  par  la  haine.  Quand  l'amour  nous  anime  ^ 
tout  eft  merveilleux  à  nos  yeux  \  6c  tout  devient 
horreur ,  quand  la  haine  nous  tranfporte.  Nous  vou- 
lons intéreffer  à  notre  caufe  tous  les  êtres  éloi« 
gnés ,  préfents,  abfènts  ,  fenfibles  ,  ou  inanimés; de 
comme  nos  connoiffances  ont  enrichi  nos  langues , 
nous  appelons  ces  êtres  en  grand  nombre  ,  nous 
leur  parions  ,  &  nous  les  comparons  enfemble ,  par 
l'habitude  où,  nous  fommes  de  juger  de  tout  pac 
comparaifbn.  A  ces  mouvements  divers ,  qui  fe  fuc-» 
cèdent  rapidement  &  fans  ordre,  répond  un  dif^ 
cours  plein  de  ces  tours  qu'on  nomme  HyperboUsp 
Similitudes  y  ProfopopéeSy  HyperbateSy  c'eft  à  dire» 
plein  de  toutes  les  Figures  ,  foit  de  mots  fbit  de 
penfées.  Ce  Langage  nous  eft  utile,  parce  qu'il 
eft  propre  à  permader  les  autres  \  il  eft  propre  i  ' 
les  perluader  ,  parce  qu'il  leur  plait  \  il  leur  platt, 
parce  qu'il  les  échaufte  &  les  remue ,  en  ne  leur 
préfèntant  ijue  des  peintures  vivantes, &  leur  don»* 
nant  le  plaifir  de  juger  de  la  vérité  des  images  : 
ainfi ,  c'eft  dans  la  nature  qu'pn  doit  chercher  l'origine 
du  i^lcfiguréySc  dans  l'imitatioui  la  fource  du  pmfir 
qu'il  nous  caufe. 

Pourquoi  les  mêmes  penfées  nous  paroiffent-* 
elles  beaucoq>  plus  vives  quand  elles  fom  expri- 
mées par  une  Figure  ,  que  fi  elles  éroient  enfer- 
mées dans  des  exprefCons  toutes  fimples  i  Cela 
vient  de  ce  que  les  cxDitSxoti&  figurines  marquent  , 
outre  la  chofe  dont  il  s'aeit ,  le  mouvement  &  la 

KfTion  de-  celui  qui  parle,  &  impriment  ainfi 
ne  &  l'autre  idée  dans  l'efprit^  au  lieu  qtit 
l'expreffion  fimple  ne  marque  que  la  vérité  toute 
nue.  Far  exemple;  ^  fi  ce  denû-vers  de  Virgile  ^ 

N  a  ' 
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ufyue  adeà^m  mori  miferum  f  étoït  exprimé  ùn$ 
figure  de  cette  forte ,  non  eft  ufque  adeà  mori 
miferum  ,  il  auroic  fans  doute  beaucoup  mokfi  de 
k>rce.  La  raifon  eft .  que  la  première  conftm^on 
fignifie  beaucoup  plus  que  ia  féconde  j  car  elle 
"exprime  non  feulement  cette  penfée,  que  la  mort 
n' eft  pas  un  fi  grand  mal  que  l'on  s*  imagine^ 


laquelle  elle  eft  jointe. ^^.^ 

pas  étrange  qu  elle  firape  davantage  ,  parce  que 
rame  s'inftruk  par  les  images  àts  vérités  ,  mais  elle 
ne  s'cme«t  gueres  que  par  limage  des  mouve- 
ments. 

Au  rcfte ,  les  Figures ,  après  avoir  tiré  leur 
première  origine  de  la  nature  ,  des  bornes  d'un  Lan- 
gage (impie  ,  &  de  la  groflièreté  des  conceptions , 
ont  contribué  dans  la  fuite  à  l'ornement  du  dif- 
cours  ;  de  même  que  les  liabits  ,  qu'on  a  chercbés 
d'abord  par  la  néce/îîté  de  fe  couvrir ,  om  avec 
le  temps  fcrvi  de  parure.  La  conduite  de  l'homipe 
a  toujours  été  de  changer  fes  bcfoins  &  fcs  néceffi- 
tés  en  parade  &  en  luxe ,  toutes  les  fois  qu  il  a 
fa  le  taire.  Les  Figures  devinrent  l'ornement  du 
difcours  ,  quand  les  hommes"  curent  aquis  des 
connoiffanccs  aflez  étendues  des  arts  &  des  fcieaces , 
pour  en  tirer  à^%  images  qui  ,  fans  mihre  i  la 
clarté,  écoient  auffi  riantes,  auffi  nobles,  auffi 
lublimes  que  la  matière  le  demandoit.  Enfin  , 
comme  on  abufe  de  tout ,  on  crut  trouver  de  gran- 
ds beautés  i  furchargcrle  flyle  d'ornements  ;  pour 
lors  le  fonds  ne  devint  plus  que  l'acceffoire  ,&  l'art 
tomba  dans  la  décadence. 

Il  eft  certain  néanmoins  que  l'emploi  des  Fi- 
nures  bien  ménagé  décore  le  difcours,  l'anime, 
le  foutient ,  lui  donne  de  l'élévation ,  touche  le 
cœur ,  réveille  Tefprit ,  l'ébranlé  &  le  frapc  vi- 
rement. La  Poéfie  furtout  eft  en  pofleffion  de  s'en 
fervirj  elle  a  droit  d'en  étendre  l'ufage  plus  loin 
fpie  la  Profe  ;  elle  peut  enfin  perfonnifier  noble-* 
ment  les  chofes  inanimées.  Ariftotc,  Cicéron  , 
(^milien ,  Loogin ,  &  pour  nommer  encore  de 
plus  grands  maîtres ,  le  godt  «c  le  génie ,  vous 
apprendront  l'art  de  placer  les  Figures,  de  les  di- 
▼erfîfier ,   de  les  multiplier  i  propos,  de  les  ca- 

1^'  '^A^^^  '^g^c'^»  <1«  les  omettre,  &c.  Tout 
cela  n  eft  point  de  mon  fujet  j  je  me  contenterai 
feulement  de  remarquer  que  ,  'comme  les  Figures 
fignificnt  ordinairement,  avec  les  chofes ,  les  mou- 
-vemenis  que  nous  reflentons  en  les  recevant  &  en 
pelant,  on  peut  juger  alfez  bien ,  pjh:  cette  règle 
générale ,  de  1  ufage  qu'on  doit  en  faire  &  des  fuiets 
Auxquels  elles  font  propres.  Il  eft  vifible  qu'il  eft 
ridicule  de  s'en  fervir  dans  les  matières  que  l'on 
regarde  dun  oeil  tranquile ,  &  .qui  ne  produifcnt 
a«cun  mouvement  dans  Tefprit;  car  puîfque  les 
Figures  expriment  les  mouvements  de  notre  ame, 
celles  que  l'on  met  dans  les  fujets  od  l'aroc  ne 
f  émeut  poim,  font  des  mouvements  contre  nature 
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Figure  ,  terme  de  Rhétorique,  de  Logique,  6 
de  Grammaire.  Ce  mot  vient  de  fingere ,  dans  le 
fens  A*efformare ,  componere  ,  former ,  difpofer  , 
arranger.  C*eft  dans  ce  fens  rfue  Scaliger  dit  que 
la  Figure  n'eft  autre  chofe  qu  une  difpofiâon  par- 
ticulière d'un  ou  de  plufieurs  mots  :  Nihil  aîiud 
^Figura  quam  termini  aut  terminorum  difpo^ 
fitio»  Scalig.  exercit.  Ixj.  c.  i.  A  quoi  on  peitc 
ajouter ,  que  cetce  diipofition  pariiculî^re  eft 
relative  i  rétat  primitif  &  pour  aiiifi  dire  foa- 
damemal  des  mots  ou  des  phtafcs.  Les  différents 
écarts  que  l'on  £dt .  dans  cet  état  primitif  &  les 
différentes  altérations  qu'on  y  apporte  ,  font  Its 
différcmes  Fleures  de  mots  &  de  penfées.  C'eft 
ainfi  qu'en  Grammaire  les  divers  modes  &  les 
différents  temps  des  verbes  fuppofent  toujours  le 
thème  du  verbe ,  c'eft  â  dire  ,  la  première  perfonnc 
de  l'indicatif  ;  TVTTit  eft  le  thème  de  ce  verbe.  Ainfi  » 
les  mots  &  ics  phrafes  font  pris  dans  leur  état 
fimple  ,  lorfqu  on  les  prend  félon  leur  première 
deftination ,  &  ou  on  ne  leur  doàne  aucun  de  ces 
tours  ou  caraderes  fingulicrs  qui  s'éloignent  dé 
cette  premièie  deftination  &  qu'on  appelle  Fi^ 
gures. 

Je  vais  faire  entendre  ma  penfée  par  iitt  exem-* 
pies.  Selon  la  conftru£tion  fimple  &  néceflairci 
pour  dire  en  latin  ils  ont  aimé ,  on  dit  amave-^ 
runt  i  fi  au  lieu  d^amaverunt  vous  dites  amârune^ 
vous  changez  l'état  originel  du  mot ,  vous  vous  eiv 
écanez  par  une  Figure  qu'on  appelle  Syncope  : 
c'eft  ainii  qu'Horace  a  dit  evâjii  pour  evajifti^ 
(L  lly/atyre  vij.  v.  68.)  Au  contraire,  û  vou| 
ajoutez  une  fyllabe  que  le  mot  n'a  point  dans  fbç 
état  primitif,  &  qu'au  lieu  de  dire  amari ,  être  aimé» 
vous  difiez  amarier,  vous  fiâtes  une  Figure  qu'oa 
appelle  Paragoge. 

Autre  exemple  :  ces  deux  mots  Cérés  &  Bac^ 
chus  font  les  noms  propres  &  primîtift  de  deujt 
divinités  du  paganifme;  ils  font  pris  dans  le  fen^ 
propre ,  c'eft  i  dire ,  feion  leur  première  deftina- 
tion ,  lorf^u'ils  fignifient  fimplcmcht  l'une  ou  l'autre 
de  ces  divinités  :  mais  comme  Cérès  étoit  la  déefle 
du  blé  de  Bacchus  le  dieu  du  vin ,  on  a  fouvenc 
pris  Cérés  pour  le  pain  &  Bacchus  pour  le  vin  j 
&  alors  les  adjoints  ou  les  circonftances  font  con-* 
iroître  que  l'efprit  confidère  ces  mots  fous  une  nou- 
velle forme,  fous  une  autre  Figure,  &  l'on  dît 
qu'ils  font  pris  dans  un  fens  figuré.  Il  y  a  un  grand 
nombre  d'exemples  de  cette  acception,  fous  leA 
quels  les  noms  de  Céris  &  de  Bacchus  font  pris  , 
(unout  en  latin  ;  ce  que  quelques-uns  de  nos  poètes 
ont  imité.  Madame  des  Houlières  a  pfis  pour  refiaif) 
d'une  ballade  : 

L'amour  languit  fans  Bacchus  6e  Ciûi  % 

c'eft  i  dire,  qu'on  nefonge  guèrcs  ïiéitXzsu»m 
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«mbS  on  ii'a  pasde  4)aoi  vitrre  :  cette  J/^/e  s*iipptlk 
métonymie. 

Les  Figures  (ôm  <llâiiigttées  Tiuie  dé  Tautre 
par  une  conFormation  paniculiére  ou  caractère 
propre  qui  fait  leur  différence  \  c  eft  la  conddéracion 
de  cette  différence  qui  leoz  a  fidt  donner  â  chacune  un 
nom  particulier* 

Nous  fommes  accoutumés  1  donnet  des  noms  tant 
aux  ôtr^  réels  qu'aux  êtres  métapKyfiqucs  ;  c'cft 
une  fuite  de  la  réflexion  que  nous  fèfons  fur  les 
différentes  vues  de  notre  efprit  :  ces  noms  nous 
fervent  à  rendre  pour  ainfi  dire  fenftbles  les  objets 
métaphyfiques  qu  ils  fignifient  >  &  nous  aident  â 
mettre  de  Vordre  ^  de  la  préciiSon  dans  nos  pen- 
£écs* 

Le  mot  de  Figun  eft  pris  ici  dans  un  fens 
méiaphyfique  ,&  par  imitation  :  car  comme  tous 
les  corps ,  outre  leur  étendue  ,  ont  chacun  leur 
Figure  ou  conformation  particulière  ,  &  que ,  lorf 
quils  viennent  à  ^en  Changer,  on  dit  qu'ils  ont 
changé  de  Figure  ;  de  même  tous  les  mots*  conf- 
truirs  ont  d'abord  la  propriété  générale  ,  qui  con- 
fifte  a  fignifiçr  un  fens  en  venu  de  la  conferudlion 
grammaticale ,  ce  qui  convient  à  toutes  les  phrafes 
«  à  tous  les  aflemblages  de  mots  cooftruics  >  mais 
de  plus ,  les  expreffions  figurées  onc  encore  cha- 
cune une  modification  fingulière  ,  qvi  leur  efl  pro- 
pre ^  qui  les  diftingue  l'une  de  l'autre.  On  ne 
làuroit  croire  jufqu  à  quel  point  les  grammairiens 
U,  les  rhéteurs  ont  multiplié  leurs  oburvations  ,  & 
par  cooféquent  les  noms  de  ces  Figures.  Il  eft  > 
ce  me  femble,  affcz  inutile  de  charger  la  mémoire 
du  détail  de  ces  différents  nomç;  mais  on  doit 
connoltie  les  différentes  fortes  ouefpéccs.de  Figures^ 
&  favoir  les  noms  de  celles  de  chaque  efpêce  qui  font 
le  plus  en  ufage.   . 

Il  y  a  d'abord  deux  efp^ces  générales  de  Figures  : 
1*.  Figures  de  mots  ,  i**.  Figures  de  peniees  ;  la 
dîfi&ence  qui  &  trouve  entre  ces  deux  fortes  de  Figur 
fU  eA  bien  £ènfit(le« 

•  «  Si  «roiis  çhai^eï  le  mot ,  dit  Cicéron  ,  vous 
%  6tez  k  Figure  du  mot)  an  lieu  que  la  Figure  de 
»  penfée  fubâle  toujours,  quels  que  (oient  les  mots 
-»  dont  vous  vous  iêrviez  pour  l'énoncer  o*  Confort 
matio  verhorum  toUituryfi  verbamutatis ;  fenten* 
tiarum  permanet'y  quibupumque  verbis  uti  velis* 
De  Orat.  lib.  m ,  c.  Uj.  Par  exemple ,  fi  en  par- 
lant d'une  flbtte ,  voui  ^res  qu'elle  eft  compofée 
de  cent  v«àles ,  votis  faites  ime  Figure  de  mots  y 
iîibftitaez  Vaiffèaum  i  voïbts ,.  il  n  y  a  plus  de  Fi-^ 
gure.        .      -^  -   ; 

•  Les  Figures  de  mots  tiennent  donc  effendeUe- 
ment  au  matériel  des  mots;  an  lieu  que  les  Fi- 
gures de  penfées  n'ont  befeio  des  mots  que  pour 
être  énoncées  :  elles  font  effenciellement  dans  l'aine, 
&  confiftent  ^ans  la  forme  de  la  penfée  &  dans  l'cf- 
péce  du  fetitiment. 

.*  f.  I.  A  f égard  à^$ Figures  de  mots, il  y  cnadc 
^uaife  e(pices* 
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i^  Par  rapport  au  matériel  du  «loc ,  c'cft  1 
dire  »  par  rapport  aux  changements  qui  arrivent  aux 
lettres  ou  fons  dont  les  mots  font  compofës  \  on  lef 
appelle  Figures  de  diHion. 

z^.Oii  par  rapport  d  la  conftruâion  jgrammaticale  J 
on  les  appelle  Figures  de  cenftruéiion. 

3*.  La  ttoifiéme  daffe  de  Figures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  appelle  Tropes ,  jpar  rapport 
au  changement  qui  arrive  alors  a  la  ngnificacion 
du  mot  ;  c'cft  lorlqu'on  donne  a  un  mot  un  fens  diffé* 
rem  de  celui  pour  lequel  il  a  été  premièrement  établi  j 
Tptinî  ,  cùTwerfio;  rfi-ru ,  vertv. 

4^.  La  quatrième  forte  de  Figures  de  mots , 
ce  font  celles  qu'on  ne  fauroit  ranger  dans  la  clafle 
des  tropes  ,  puifque  les  mots  y  conièrvent  leur 
première  fignification  ;  on  ne  peut  pas  dire  non 
plus  que  ce  font  des  Figures  de  penftes  ,  puifque 
ce  n'eft  que  par  les  mots  &  les  fyUabes  ,  &  non 
parla  penfée,  qu'elles  font  Figures  y  c'cftàdire, 
qu'elles  ont  cette  conformation  particulière  qui  le« 
diftingue  des  autres  façons  de  parler. 

Donnons  des  exemples  de  chacune  de  ces  Figu-^ 
res  de  mots ,  ou  du  moins  des  principales  de  chaque 
eipéc&i 

Des  Figures  de  diéîion  qui  regardent  le  ma* 
tériel  du  mot.  Les  altérations  qui  arrivent  au  ma-. 
tériel  d'un  mot  fe  font  en  cinq  manières  dîfïé- 
rentes  :  i^  ou  par  augmentation:  %^.  ou  par  di- 
minution de  quelque  lettre,  ou  du  Ion  ;  3**.  par  ttant 
j>ofition  de  lettres  ou  de  fyllabes  j  4**.  par  u  iKpara- 
tion  d'une  fyllabe  en  deuxj  5 ^ parti  réunion  de 
deux  fyllabes  en  une. 

I.  Par  augmentation  ou  pléonafino  ;  ce  qui  fc  ^e 
ou  au  connaenoemcm  du  mot ,  OU  au  mifieu  %  ou 
•à  la  fin. 

I*.  L'augmentation  qui  fe  fait  an  commencement 
du  mot  eft  appelée  Profihéfe  ^  vf^^^ity  comme 
gnatus  pour  natus    vefper  du  grec  î<rg%f*s. 

a**.  Celle  du  milieu  eft  appelée  Épenthije  ^ 
fVfvSy«<rj#;  reUigio  pour  religio  ,  Mavors  au  lieu 
de  Mars  ,  inauperatot  poiu:  imperator, 

3*^,  Celle  de  la  fin  ,  Paragoge ,  vm^fr^i  \  comme 
amarier  au  lieu  d*amari^ 

n.  Le  retranchement  fe  fait  de  même. 

i**-  Au  commencement,  &  onrappelle  Aphérèfe^ 
o^aiftTiCy  comme  dans  Virgile  temnere  pour  con* 
temnere  :  ^ 

JDifcite  juJUtiétm  moniti ,  &  non  temnere  Diyot, 
Mn.  vr,    620. 

%^.  Au  milieu,  &  on  le  nomme  Syncope  y^vyMvii 
amârit  pour  àmaverlty  fcma  virûm  pour  viro^ 
rum. 

3**.  A  la  6sï  du  mot,  on  le  nomme  Apocope 
«»»x»Tiî  \   negotî  pour  negotii ,  cura  peculî  pour 
peculii  : 

JSec^es  lïbtrtatis  trot  9  née  enrapeculL 
Virg^EcJ.X.i^ 
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m.  La  trâûfoofîdon  de  lettres  où  Je  Mlabes  eft 
ûpveiée  Métaené/e  y  fAirti%%a-if,  C'cft  ainfi  que  nous, 
lulons  Hanovre  pour  Hanopfr, 

IV.  La  réparation  d\ine  fyllabe  en  deux  efl  ap- 

f>tléc  J}iéréje,  J'toûfupi:  comme  aulaï  de  tfois  fyl- 
abes  au  lieu  d'auLZf  v'uaï  pour  vita;  Se  dans 
.Tibulle,  diffbluènda  pour  dijfolvenda.  En  firançois, 
Lai^^  nom  propre,  ti\  de  deux  {yllabes;  &  dans 
hs  frères  lais  ,  ce  mot  n  ett  que  d*une  fyllabe  : 
&  de  même  Creufe^  nom  propre  de  trois  fyllabes; 
Crèufe ,  adjeftif  féminin ,  diflyllabe  :  nous  ,  rao- 
nofyllabe  ,•  Antinous  ,  quatre  fyllabes  ,  &c. 

V-  La  contraâion  ou  réunion  de  deux  fyllabes 
en  une  fe  fait  en  deux  manières  :  i**.  lorfque  deux 
fyllabes  fe  réuniffent  en  une  fans  rien  changer  dans 
1  écriture ,  on  appelle  cette  contraction  Syne'réfe  ; 
comme  lor(qu'au  lieu  Sq.ureis  en  tcois  fyllabes  , 
iVirgilc  a  dit  aureis  en  deux  fyllabes  : 

Dependen$  lychrû  laquearibus  aureis, 

iEneici  I.   730» 

1®.  Mais  lorfqa*il  réfulte  un  nouveau  fon  de  la 
contraction  ,  la  Figure  eft  appelée  Crafe  ,  KfaTtf , 
c'cft  à  dire  ,  mélange ,  comme  en  ftançois  Oât 
^m  Aoâti  pan  au  lieu  àtpaoni  6c  enmmmfn 
pour /TiiAi-ntf/ 

Ces  divçrfes  altérations  dans  le  matériel  des  mots 
s^appellent  d'un  nom  général  Métaplafmes  ,  .^«t«- 
mhAVftXi ,  tranformatio  ,  de  /*iT««rA«w-^» ,  trans^ 
formom 

La  féconde  forte  de  Figures  qui  regardent 
les  mots,  ce  font  les  Fibres  de  conftruéUon-; 
quoique  qous  en  ayons  parte  au  mot  Construc- 
jjOM>  ce  quç  hohs  ^^  dîrQOf  ici  iie  foa  pas 
inutile,  • 

D'abord  il  faut  obferver  que  ,  lorfque  les  mots 
ipnt  r^g^s  fejon  l'ordrç  fucceffif  de  leurs  rapports 
4Îans  ledifcours,  &  que  le  mot  qui  en  détermine  un 
autre  eft  placé  immédiatement  &  (ans  interruption 
s^près  le  njot  qu'il  détermine  ,  alors  il  n'y  a  point, 
de  Figure  de  conftruCUon  \  mais  lo/fque  Ton  s'ecane 
^4^  la  fimpjicitp  dç  cet  ordjre ,  ii  y  a  Figure*  Voici  \t% 
principales. 

L  \îEllipfey\r^%i-\iiy  dereliHio^  prcttermiffloy 
defeflus ,  de  auV»  ,  linquo  :  ainfi  ,  quand  l'em* 
preftçn^ent  dç  l'imaginatioa  fait  (upprimer  quelque 
mot  qui  feroit  exprin>é  félon  la  conftrudjtion  pleine , 
^  en  dit  qu'il  y  a  EUipfe.  Pour  rendre  raifon  des 
phrafes  elliptiques ,  il  faut  les  réduire  à  la  coaf^ 
iruôion  pleine,  çn  çxprimant  ce  qui  eft  fous- 
entendu  (clon  l'analogie  commune:  par  exemple, 
^cufarè  furti  ,  c'eft  aecufar^  de  'crlminc  furti  ; 
&  dans  Virgile,  quos  egq  (  ^neid.  i.  13^.)  la 
ConftruC^ion  eft ,  vos  quos  ego  in  ditîone  med 
teneo.  a  Quoi  !  vous  que  je  tiens  (ous  mon  em* 
itpire  ;  voyi^ ,  njcs  fiijçts;  vous,  que  je  pourrois  punir, 
I»  vous  ofet  exciter  de  pareilles  tempêtes  fans  mon 
p  aveu  »  f  Ad  Caftoris ,  fuppléez  aedem  \  ma- 
jieo  Jiomét ,  fuppléez  in  urbe ,  comme  Cicéron 
f  ^\  :  in  offpi49  Antiochia^  &  Virgile  (iEneid, 


F  I  G 

Ttt.  ijj.  )  celfam  Buthroti  afunJiimu  urbènt^ 
paâage  remarquable  &  bien  contraire  aux  rè«* 
g^es  communes  fur  les  queftions  de  lieu.  Éfi 
régis  tueri  fubditos  ,  fuppléez  officium ,  &c. 

Il  y  a  une  forte  d'Ellipfe  qu'on  appelle  Zeugma , 
mot  grec  qui  fignifie  connexion  ,  ajfemhlage  : 
,  c'eft  lorsqu'un  mot  qui  n'eft  exprimé  qu'une  fois  , 
raifemble  pour  ainfi  dire  fous  lui  divers  autres  mots 
énoncés  en  d'autres  membres  ou  incifes  de  la  période. 
Donat  en  rapporte  cet  exemple  du  /.  ill  dt  yÉnéid. 
v.1^9.       ^ 

'  Trojugena  interpret  divûm^  qidnummaThabi  , 
Qui  trîpodas,  Clarii  lauros ,  quijiderafentis  , 
Et  volucnm  lingua*^  &  prapttis  omina  ptima» 

^  Ce  troyen,  c'eft  Hélénus  ,  fils  de  Priam  8C 
d'Hécube.  Dans  cet  exemple,  fentis ^  qui  n'eft 
exprimé  qu'une  fois  ,  r^emble  fous  lui  cinq  incifes 
où  il  eft  fous-enténdu  :  Çui  fentis ,  id  eft ,  qui 
cognofcis  numina  Phcehi^  qui  fentis  tripodas  ^ 
qui  fentis  Lauros  Clarii  y  qui  fentis  fidera^  qui 
fentis  linguas  volucrum ,  qui  fentis  ominapennas 
prœpetis.^  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  du  Zeugma^ 
au  mot  Construction.  I^oy^^  auffi  Zeugmb,  Hy- 

POZEU6ME   &    MÉZOZBUGME. 

II.  Le  Pléonafme ,  mot  grec  qui  fîgnific  Sura^ 
Jfondance ,  'x\uiet<rfAMf ,  ahundantia  ;  wAisj  ,  plenus; 
vMtia^ta  y  plus  haheoy  ahundo.  Cette  Figure  cfl 
le  contraire  de  rEUipfej  il  y  a  Pléonafme  lorf;» 
qu'il  y  a  dans  la  phrafc  quelque  mot  fîipcrflu  , 
en  forte  que  le  fens  n'en  feroit  pas  moins  entendu  , 
quand  ce  mot  ne  feroit  pas  exprimé  ,  comme  quand 
on  dit  ,^  Je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ,  je  l'ai  entendu 
de  mes  oreilles  ;  j'irai  moi-même  ;  mes  yeux  , 
mes  oreilles  ,  moi  -  même ,  Ibnt  autant  de  Pléo- 
nafmésw 

Lorfque  ces  mots  ,  fuperflus  quant  au  fins ,  fir-' 
vent  4  donner  au  diffcours ,  ou  plus  de  grâce ,  ou 
plus  de  netteté,  ou  plus  de  force  &  d'énergie ,  ild 
font  une  Figure  approuvée  comme  daos  les  exem-* 
pies  ci-deffus  \  mais  quand  le  Pléonafme  ne  prodoît 
aucun  de  ces  avaixazes  ,  c'eft  .un  tléfsut:  de  ftyle  ^ 
ou  du  moins  une  négligence  qiron  doit  éviter,  roye:^ 
Pléonasme  &  PiRissoLOGi£. 

III.  ta.SylUpfe  ou  Syntkéfe  icrc  lorfqu'au  lieu 
de  conftruire  les  mots  fflon  les  règles  oroinaires'du. 
nombre,  àts  genres,  des  cas ,  on  .en  fait  la  conf» 
tru^on  relativement  i  la  penfée  que  l'on  a  dans 
l'elprît;  en  un  mot,  il  y  a  SyÛeple  lorfqu'on &ic. 
la  oonftniâion  félon  le  fens ,  6c  non  pat  lelon  le^ 
motc  C'eft  aiiifi  qu  Horace  (  u^d.  lu  )  a  dit  > 
Fatale  monjirum  qu^e ,  parce  que  ce  monfbre  £|- 
cal^  c'étoît' Cléopatre ^  ainfi,  îl  a  ik  atut  relati- 
vement i  Cléopatre  qu'il  avoit  dans  l'efprit ,  &  oioii 
pas  relativement  i  nHmftrum.  C'eft  ainn  que  nous 
difons-,  la  plupart  des  hommes  s'imaginent ,  parce, 
que  nous  avons  dans  l'efprit  une  pluralîti ,  &  noi| 
le  fingulier  la  plupart.  C'eft  par  1%  mé^ne  Fit 
eure  .que  le  mot  <lc  perfonne ,  qui  çrammatica-^ 
lemenc  eft  du  genre  féminin  |  fe  trouve  fouvçq;  fiûvi 
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ie  inti  de  ils^  parce  qa*on  a  dans  VcCptii  V homme  ou 
les  hommes  donc  on  parle.  y^oye\,Sxv(Tnt^. 

IV.  La  quatrième  forte  de  Figure  ,  c'cft  ÏHy" 
perbate ,  ccti  i  dire ,  confufion  »  mélange  de  mots  ; 
c'eft  lorfqae  Ton  s'écaite  de  Tordre  Tacceffif  des 
rapports  des  mots ,  feloa  la  confiniâion  fimple.  £o 
voici  un  excinple  oà  il  n'y  a  pas  un  (èul  mot  qui  foit 
placé  après  (on  corrélatif  U  félon  la  confirudUoo 
£mple« 

Ant  agtr  ;  vitîo  ,  morîens ,  fitii ,  àHris,  herbéu 
Virg.  cd.  VU.   51. 

Laconibud^ion  fimplè  efi  /]^/r  ^rer  ;  herba,  mo^ 
riens  mxvûio  aerisy  fitiu  L'ËUipfè  &  l'Hypcrbate 
(bot  rort  en  ufage  dans  les  langues  où  les  mots 
changent  de  terminaifons ,  parce  que  ces  terij^nai- 
fons  indiquent  les  rappons  des  mots  >  &  par  li 
fbm  apercevoir  Tordre  \  mais  dans  les  langues  qui 
A  ont  point  de  cas ,  ces  Figures  ne  peuvent  être 
admifes  que  lorfque  les  mots  ibus-entendus  peuvent 
être  aifément  fupplécs»  &  que  Ton  peut  facile- 
ment apercevoir  1  ordre  des  mots  qui  font  tranf- 
r^fét  :  alors  les  EUipfes  &  les  tranfjpo(î:ions  donnent 
Fefprit  une  occupaûon  qui  le  ftatte.  Il  eft  facile 
d'en  trouver  des  exemples  dans  les  dialogues  ,  dans 
le  ilyle  foutcnu  y  &  furtout  dans  les  poètes.  Par 
exemple ,  La  vérité  a  hejoin  des  ornements  que 
lui  prête  l* imagination ,  Difcours  fur  Télémaque  j 
on  voit  aifément  que  V imagination  eft  le  fu  jet  j  & 
que  lui  eil  pour  à  elle. 

Le  livre  fi  connu  de  Thlftoire  de  dom  Quichotte, 
coAunence  par  une  tran(jpofition  :  Dans  une  contrée 
étEfpagne  qu'on  appelle  la  Manche ,  vivoit , 
il  n  y  a  pas  long  temps  ,  un  gentilhomme ,  &c  ; 
la  conAruâion  eft  ,   Un  gentilhomme  vivoit  dans , 

&C.     Voye\  Hy  PERBATE. 

V.  'L'Imitation»  Les  relations  que  les  peuples 
ont  les  uns  avec  les  autres ,  foit  par  le  commerce 
foit  pour  d'autres  intérêts ,  introduifent  réciproque- 
ment parmi  eux,  non  feulement  des  mors 9  mais 
encore  des  tours  8c  des  façons  de  parler  qui  ne 
font  pas  analogues  à  la  langue  qui  les  adopte  ; 
c'cfk  ainfi  que  dans  les  auteurs  latins  on  oblerve 
des  phrafesgrèqucs  qu'on  appelle  des  Helléniftne^  ^ 
qu'on  doit  pourtant  toujours  réduire  â  la  conihuc- 
tion  pleine  de  toutes  les  langues.  Voyex  Comsthuc- 

TTON,  âcHELliKlSME,  HéfiKAÏSME,  (jALLtClSME  » 

Idiotisme. 

VI*  IJAttraHion,  Le  méchaniûne  àt%  organes 
ie  la  parole  apporte  des  changements  dans  les 
lettres  ou  dans  les  mots  qui  en  (uivent  ou  qui  en 
précèdent  d'autres;  c'eft  ainfi  qu'une  lettre  fone 
que  l'on*  a  â  prononcer,  fait  changer  en  fbne  la 
Hoacequila  précède.  Il  y  a  en  grec  de  âréqnents 
exemples  de  ces  changements  qui  font  amenés 
par  le  méchanifme  des  or^es;  c'eft  ainfi  qu'en 
latin  on  dit  aUoqid  au  beu  Sad-lçqui^  irruere 
pour  inrutre, Bec. 

Pc  même  ia  vue  de  Teipric  tourné  vers  un  cer^ 
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tain  mof ,  feît  fouvent  donner  une  terminaifon  fera-- 
blable  à  un  autre  mot  qui  a  relation  à  celui  -  là  ; 
c'eft  ainfi  qu'Horace,  dans  l'Art  poétique ,  a  dit ,  Me- 
diocribus  ejfe  poëtis^où  Vonvoïi  <i\it  mediocribus 
eft  attiré  pzxpo'étis. 

^  On  peut  joindre  â  ces  Figures  VArchàifme  ^ 
ifX<^^M*^y  MÇon  de  parler  i  l'imitation  des  an- 
ciensj  ipx««f|  antiquus  :  c'eft  ainfi  que  Virgile 
a  dit ,  oui  fubridens  pour  illi  ;  Se  c'eft  ainfi  que 
nos  poètes ,  pour  plus  de  naïveté,  imitent  quelquefois 
Marot. 

^  Le  contsaire  de  TArchaiTme,  c'eft  le  Néologifme, 
c'eft  â  dire  ,  façon  de  parler  nouvelle.  Nous  avons 
un  DiéUonnaire  néologique  ,  compofë  par  un  criti- 
que connu ,  contre  certains  auteurs  modernes  qui 
veulent  introduire  des  mots  nouveaux  &  àts  façons 
de  parler  nouvelles  &  affectées ,  qui  ne  font  pas 
conlacrées  par  le  bon  ufkge  &  que  nos  bons  écrivains 
évitent.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  grecs,  not^novus, 
6c  ?Jy9f  y  fermo» 

Il  y  a  quelques  autres  Figures  qu'il  n'eft  utile 
de  connoître,  que  parce  quon  en  trouve  (buvent 
les  noms  dans  les  commentateurs;  mais  on  doit 
les  réduire  i  celles  dont  nous  venons  de  parler» 
En  voici  quelques-unes  qu'on  doit  rapporter  à  l'Hy- 
pcrbate. 

I.  UAnaJtrophêy  Aetro*ç«»  ,  convertere,  rpi'<p»  , 
verto  :  l'Anaftrophe  eft  le  renverfèment  des  mots  » 
comme  mecum ,  tecum ,  vobifcum  ,  au  lieu  de  ^ 
cum  me ,  cum  te  ,  cum  vobis  ,*  quam  ob  rem  ,  ait 
lieu  de  ob  quam  rem^  his  accenja  fuper.  (  Virg» 
.£neid.  /.  13.^  poux  accen/a  Aiper  his.  Kohcn^ 
fon,  dans  le  ftip|>lément  de  fon  Diaionnaire,  lettre  A^ 
dit,  «»flWTpo^ii,  inverfio  ^ prcepofiera  rerum  feu  ver» 
borum  coUocatio.  Voyt[  Amastrophe. 

%•  Tmefis  y  R.  ranV»,  futur  premier  du  verbe 
inufité  T>iai# ,  feco ,  l'e  coupe  :  il  y  a  Tméfis  lors- 
qu'un mot  eft  coupe  en  deux.  C'eft  ainfi  que  Vir- 
gile ,  au  lieu  de  dire ,  fubjeéla  feptemtrioni ,  a  dit , 
jeptem  fubjeHa  trioni  (  Georg.  rrr,  381.),*  & 
(  Rxu  VIII.  74*  )  ,  il  a  dit  quo  te  cumque  pour 
quocumque  tey  éccy  quando  confumet  cumqttepont 
quandocumque  confumet.  Il  y  a  plufieurt'  exem* 
pies    pareils   dans   Horace ,  &    ailleurs.    Voye-^ 

TMiSB. 

3.  hzParenthéfecûzdTi  confidérée  comme  eau- 
fànt  une  e(pèce  d'Hyperbate ,  parce  que  la  Pareu'* 
thèfe  eft  un  fens  i  part ,  inféré  dans  un  autre  donc 
11  interrompt  la  (ùite  y  ce  mot  vient  de  vccp* ,  qui 
entre  en  compofition ,  de  iv ,  in  y  Se  de  rl^nfu  ^ 
pono.  Il  y  a  dans  l'opéra  d'Armide  une  Parenthèfe 
célèbre ,  en  ce  que  le  muficien  l'a  obfervée  aufC  dans 
le  chant  : 

Le  vainqueur  de  Renaud  (  ii  quelqu'un  le  peacêoe  l 

Sera  digne  de  moi.  > 

On  doit  éviter  les  Parenthé/es  trop  longues ,  ft 
les  placer  de  fafbn  qu'elles  ne  rendent  point  la 
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phrafe  louche  ,  $c  qu'elles  n'empéchcne  pas  VcCptlt 
d'apercevoir  la  fiiitc des  corrélatifs,  ^.Parbnthèsb. 
4.  Synvhyfis ,  c'eft  lorfque  tout  l'ordre  de  la  conC- 
Iru^ioa  eft  confondu,  comme  dans  ce  vers  deVitgile, 
que  nous  avons  déjà  cité  ; 

'    Aret  ager  ;  vUio,  marietts  ,  fitit,(aris,  herba. 

Et  encore , 

S'axa,  vocantltali,  mediisqua  infiu3ihus,araii 

c'eft  à  dire  ,  Itali  vacant  aras  illafaxa  quœ  funt 
in  mtdiis  jfLiUîibus.  Il  n*eft  que  tropaifé  de  trouver 
des  exertiples  de  cette  Figure.  Au  refte ,  Synchyfis 
cft  purement  grec ,  <rv>xv<rK ,  âc  fignific  confufion  ; 
rv>x»»  >  confundo,  Fabcr  dit  que  Synchyfis  efl 
ordo  di^îonum  confufior ,  &  que  Donat  rappelle 
Hyperbate*  En  voici  encore  un  exemple  tiré  d  Ho- 
race. ( /.  tftzr. V.  4^.  ) 

^amque  pila  lippis  inimicum  &  ludcre  crudis  ; 

Tordre  cft  ludere  pila  cft  inimicum  lippis  tf  cru^ 
dis  >  «  le  jeu  de  paume  eft  contraire  â  ceux  qui 
p  ont  fnal  aux  yeux  &  à  ceux  qui  ont  mal  â  Teito- 
»  mac».  Voye\  Syi^chysb. 

5. Voici  une  cinquième  forte  d'Hypcrbate  ,  qu'on 
appelle  Anacoluthon  ^  «vax* Aevâ'«v ,  quand  ce  qui 
fuit  n'eft  pas  lié  avec  ce  qui  précède.  C'eft  plus 
tôt  un  vice,  dit  Érafme,  qu'une  Figure  :  Vitium 
orationis  quando  non  redditur  quod  fuptriorihus 
ttfpondeat.  Il  doit  y  avoir  ,  entre  les  parties  d'une, 
période ,  une  certaine  fuite  &  un  cenain  rapport 
grammatical  qui  eft  néceflaire  pour  la  netteté  du 
Syle  ,  &  une  certaine  corre{pondance  que  l'efprit 
du  leâeur  attend ,  comme  entre  tôt  êc  quôt ,  tan- 
tum  &  quantum ,  tel  &  quel^  quoique ,  cepen- 
dant ,  &c.  Quand  ce  rapport  ne  fe  trouve  point ,  c'eft 
un  Anacoluthon.  En  voici  deux  exemples  tirés  de 
iVirgUe: 

Sçd  tamen  idem  olim  curru  fuceedere  fuetL 

Ma,  m,  141. 

C'eft  un  Anacoluthon,  dit  Servius;  car  tamen 
n'eft  pas  précédé  de;  quanquam;  Anacoluthon^ 
nam  quamquamnon  prœmijît^  &  au  /•  XI,  v#  351 , 
on  trouve  quot  iàns  tôt  : 

•  Millia  quot  magniê  uunquam  venért  Myectniê  ; 

ce  qui  fait  dire  encore  â  Servius  ,  que  c'eft  un  Ana- 
coluthon ,  &  qu'il  faut  fuppléer  tôt  y  tôt  millia* 

Ce  mot  vient  i°»  d'ttxoAobâ-of ,  c()mej ,  ax^Aot/â-o», 
confcéiarium ,  qui  fuit ,  qui  accompagne  ,  qui  eft 
apparié  j  i°.  à  <tx»A»ve«» ,  on  ajoilte  l'a  privatif, 
(uivi  du  T  euphonique,  qui  n'eft  que  pour  empêcher  le 
bâillement  eiitre  les  deux  a, ««mt Atft/$9(,  comme  nous 
ajoutons  le  t  emre  dira-on ,  diffi^S-pn*  V*  hx^K- 

COLUTHE, 

Voici  deux  auttes  Figures  qui  n'en  méritent  pas 
k  00m  9  mais  que  nous  croyons  devoir  expliquer. 
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parce  que  les  Commentateurs  5e  les  graminajrieiit 
en  font  fouvent  mention.  Par  exemple,  lorfque 
Virj^ile  fait  dire  i  Didon  >  urhem  quam  ftatuo 
vejtra  efl  (  jEn.  /•  573*  )  »  les  commentateurs 
difent  que  cela  eft  un  exemple  inconteftable  de  la 
Figure  qu'ils  Ttpptlienx  Antipto/e ,  du  grec  «»t?, 
pro ,  qui  entre  en  composition ,  êc  de  flSfu ,  ca/uj  ; 
en  forte  que  c'eft  U  un  cas  pour  un  antre  :  Vir- 
gile ,  di(ènt-ils ,  a  dit  urhem  pour  urhs  par  Antip- 
tofe,  C'eft  une  ancienne  Figure ,  dit  Servius  j  c'eft 
ainfi ,  ajoilte-t-il ,  que  Caton  a  dit  agrum  quem 
vir  habet  tollitur;  agrum  au  lieu  d'amer;  &Té- 
rencc,  eunuchum  quem  dedifii  nobis  quas  turbas 
dédit ,  od  eunuchum  eft  vifiblement  au  lieu  Seunu- 
chus.  (Ter.  Eun.  iv.iij.  11.) 

Les  jeunes  gens  qui  apprennent  le  latin  ne  de- 
vroicnt  pas  ignorer  cette  belle  Figure  ,•  elle  feroic 
pour  eux  d'une  grande  reflburce  :  quand  on  les 
bUmeroit  d'avoir  mis  un  cas  pour  un  autre ,  l'au- 
torité de  De(pautère ,  qui  die  que  Antiptofis  fit  pet 
omnes  cafiis^  &  qui  en  cite  des  exemples  dans  fa  Syn^ 
taxe  y  p.  111  j  cette  autorité ,  dis- je ,  fetoit  pour  eux 
une  excufe  (ans  réplique» 

Mais  qui  ne  voit  que,  fi  ces  changements  avoienc 
été  permis  arbitrairement  aux  anciens,  toutes  les 
régies  de  la  Grammaire  feroient  devenues  inutiles  ^ 
Voye-^  la  Méthode  latine  de  Port  royal  y  p.  j6i. 

C'eft  pourquoi  les  grammairiens  analogiftes ,  qui 
font  ufage  de  leur  raxfon,  rejettent  l'Antiptofe  & 
expliquent  plus  raifonnablement  les  exemples  qu'on 
en  donne.  Ainfi ,  à  l'égard  de  eunuchum  fuem 
dedifii  y  Sec  y  il  faut  fuppléer,  dit  Donat,  Lf^u^ 
nuchus  ;  Pythias  a  die  eunuchum  quem ,  1>arce 
qu'elle  avoit  dans  l'efprit  dedifii  eunuchum  ,•  Eunu» 
chum  ad  Dedifii  verbum  retulit ,  dit  Donat.  U  y  a 
deux  proportions  dans  tous  ces  exemples  ;  il  doit  donc 
y  avoir  deux  nominatifs  :  fi  l'un  n  eft  pas  exprimé , 
il  faut  le  fuppléer ,  parce  qu'il  eft  réellement  dans 
le  fens^  &  puifqu'ii  n'eft  pas  dans  la  phrafe»  il 
faut  le  tirer  du  dehors ,  dit  Donat ,  ajfumendum 
txtrinfecàs  ,  pour  faire  la  conftruftion  pleine* 
Ainfi ,  dans  les  exemples  ci-deflus. ,  Tordre  eft  hac 
urbsy  quam  urbem  fiatuo  y  efi  vefira  :  illeagery 
quem  agrum  vir  habet ,  tollitur  :  ille  eunucniu  , 
quem  eunuchum  dedifii  nobis  ,  quas  turbas  dédit. 
il  en  eft  de  même  de  l'exemple  tiré  du  prologue- 
de  l'Aiidriçnne  de  Térence ,  populo  ut  placèrent 
quas  feciffetfabulasi  la  conftruAon  eft,  utfabuliie^ 
quas  fabulas  feciffet ,  placèrent  populo. 

Ce  qui  fait  bien  voir  latérite  &  la  fécondité 
du  principe  que  nous  avons  établi  au  mot  CoMt- 
TRUCTION ,  qu'il  faut  toujours  réduire  â  la  forme 
de  la  propofition  toutes  les  phrafes  particulières  & 
tous  les  membres  d'une  période.  J^pye\  Antiptosb. 

L'autre  Figurt  dont  les  grammairiens  font  mea-*' 
tion  avec  aum^peu  de  raifon,  c'eft  l'ÉnallagCt 
tvaM(t>f  ,  permutatio.  Le  fimple  changement  de$ 
cas  eft  une  Antiptofe  \  mais  s'il  y  a  un  mode  pour 
ua  autre  mode  qui  devoit  itre  felon  l'analogie 
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de  1»  langue  ,  s'il  y  a  un  temps  pour  un  autre  , 
ou  un  genre  pour  un  autre  genre  ,  ou  enfin  s'il 
arrive  a  un  mo:  quclc^ue  changement  qui  paroifle 
contraire  aux  règles  communes ,  c'eft  une  Étiallage. 
Par  exemple ,  dans  l'Eunuque  de  Térence ,  Thra- 
Ibn,  qui  venoi:  de  fliire  un  préfent  â  Thaïs  ,  dit  , 
Magnas  vero  ag^rc  grattas  Thaïs  mihly-  c'cft 
li  une  Énallage  ,  difent  les  commentateurs  ,  agere 
cft  pour  agit  :  mais  en  ces  occafions  on  peut  aifé- 
ment  faire  la  conftruftivon  félon  l'analogie  ordi- 
naire ,  en  fiipplëant  quelque  verbe  au  mode  fini , 
comme  Thaïs  tibi  vija  e/t  agere ,  &c  ,  ou  cœmt  , 
ou  non  ceffat.  Cette  façon  de  parler  par  l'infinitif 
met  Talion  devant  les  yeux  dans  toute  fon  étendue , 
&  en  marque  la  continuité*,  le  mode  fini  eft  plus 
momentané.  C'eft  aufli  ce  que  La  Fontaine  ^  dans  la 
£ible  6cs  deux  rats ,  dit  : 

Le  bruit  ct^Xt ,  on  fe  retire , 
Rats  en  campagne  au(TI-tôt« 
Et  le  citadin  de  dire  » 
Achevons  tout  notre  rôt  ; 

c'efl  comme  s'il  y  avoit ,  &  le  citadin  ne  cejjoit  de 
dire  ,  fe  mit  à  dire ,  &c  ;  ou  pour  parler  fframma- 
cicalempnt  >  /cf  citadin  fit  VacHon  de  dire.  Et  dans  la 
première  fable  du  /.  Vlll ,  il  dit  : 

Ainfî  dit  le  renard ,  te  flatteurs  d'aplaudir  ) 

la  conftnidion  eft ,  Les  flatteurs  ne  cejsêrent  d^a^ 
pLaudir ,  les  flatteurs  firent  L^  action  d'aplaudir. 

On  doit  regarder  ces  locutions  comme  autant 
d*idiotifmes  conficrés  par  l'ufage  ;  ce  font  des 
façons  de  parler  de  la  conilruflion  ufiielle  &  élé- 
gante ,  mais  que  Ton  peut  réduire  par  imitation  8c 
par  analogie  i  la  forme  de  laconflruàion  commune, 
au  lieu  de  recourir  â  de  prétendues  F/^wr^J  contraires 
i  tous  les  principes. 

Au  rcfte ,  l'inattention  des  copiftes  &  fouvent  la 
négligence  des  auteurs  mêmes,  qui  s'endorment  quel- 
auefois  ,  comme  on  le  dit  Homère  ,  apponent  des 
oif&culrés,  que  l'on  feroit  mieux  de  reconnoître 
comme  autant  de  fautes  ,  plus  tôt  que  de  vouloir  y 
uouvcr  une  régularité  qui  n'y  eft  pas.  La  prévention 
voit  les  chofes  comme  elle  voudroit  qu  elles  fuf- 
fbnt  ;  mais  la  raifon  ne  les  voit  que  telles  qu'elles 
font. 

Il  V  a  des  Figures  de  mots  qu'on  appelle  Tro- 
pes  y  a  caufè  du  changement  qui  arrive  alors  à  la 
.figniâcation  propre  du  mot;  car    Trope  vient   du 
mot  grec ,   rpoTH  ,  converfio  ,  changement ,   trans- 
formation ;  Tp«T« ,  verto*  In  Tropo  ejî  natii'ce figni^ 
ficationis  commutatio ,  dit  Marcinius.  Ainfi  ,  toutes 
les  fois  qu'on  donne  â  uii   mot  un  fens  différent 
de  celui  pour  lequel  il  a  écé  premièrement  établi , 
c'cft  un  Trope.  tes  écarts  de  la  première  lignifi- 
cation du  mot  fe  font  en  bien  des  manières  diffé- 
rentes ,  auxquelles  les  rhéteurs  ont  donné  des  noms 
panicoliers.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  noms 
Gaamm.  et  LiTTÉRAT.  Tomc  IL 
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dont  il  eft  inutile  de  charger   la  mémoire  ;   c*eft 
ici  une  des  occafions  où  l'on  peut  dire  que  le  nom 
ne  fait  rien  â  la  chofe  :    mais    il   fout  du  moins 
connoître  que  l'expreffion  eft  figurée  ,  &  en  quoi 
elle  eft  figurée.  Par  exemple  ,  quand  le  duc  d'An- 
jou ,  petit-fils  de  Louis  XlV,  fut  appelé  à  la  cou- 
ronne d'Efpagne ,   1(?  roi  dit  ^  Il  n  y  a  plus  de 
Pyrénées  ;  perfomie  ne  prit  ce  mot  i  la  lettre  & 
dans  le  fens  propre  :  on  ne  crue  point  que  le  roi 
eu:  voulu  dire  que  les  Pyrénées  avoienc  été  aby- 
mées  ou  anéanties;   tout  le  monde  en:endit  le  fens 
fi;Turé, 
plus  c 
guerre 
contcn 
perfon 
Lcsj 
font  la 
le  vSa 
araère 

Catachrèfe  ,  abus ,  extenfion  ou  imitation  ,  comme 
quand  on  die,  Ferré  d*  argent  y  aller  à  cheval  fur 
un  bâton  ;  l'Hyperbole  >  la  Synecdoque ,  la  Méto- 
nymie ,  l'Euph-îmifme  ,  qui  eft  fore  en  uiâge  parmi 
les  honnêres  gens,  &  qui  confiée  d  déguifer  des 
liées  défagréables  ,  odieufcs  ,  triftes,oupeu  hon- 
nêtes, fous  des  termes  plus  convenables  &  plus 
décents.  L'Ironie  eft  un  Trope  ;  car  puifquc  l'Ironie 
friit  entendre  le  contraire  de  ce  qu'on  dit ,  il  eft  évi- 
dent que  les  mots  don:  on  fe  (erc  dans  l'Ironie  ne 
font  pas  pris  dans  le  fens  propre  &  primitif.  Ainfî  » 
quand  Boileau  (^fat,  / JT.  )  ait , 

Je  le  déclare  donc,  Quiiuult  eft  un  Virgile^ 

il  vouloit  faire  entendre  précifément  le  contraire* 
On  trouvera  en  fa  place  dans  ce  Diâionnaire  le 
nom  de  chaque  Trope  particulier  ,  avec  une  expli- 
cation fufHfance.  Nous  renvoyons  aufllai^  morTROPE» 
pour  parler  de  l'origine  ,  de  l'ufage  ,  &  de  l'abus  des 
Tropes. 

Il  y  a  une  dernière  forte  de  Figures  de  mots  » 
qu'il  ne  faut  point  confondre  avec  celles  dont  nous 
venons  de  parler  ;  les  Figures  dont  il  s'agit  ne 
font  point  des  Tropes ,  puifque  les  mots  y  confer- 
vent  leur  fignification  propre  ;  ce  ne  font  point 
des  Figures  de  penfées,  puifque  ce  neft  que  des 
mots  quelles  cirent  ce  quelles  font:  par  exemple» 
dans  la  Répécition  ,  le  mot  fe  prend  dans  fa  figni- 
fication ordinaire  *,  mais  (î  vous  ne  répétez  pas  le  mot, 
il  n'y  a  plus  de  Figure  qu'on  puifTe  appeler  Répéti- 
lion. 

Il  y  a  plufieurs  forces  de  Répétitions  auxquelles 
les  rhéteurs  ont  pris  la  peine  de  donner  affez  inu- 
tilement des  noms  particuliers.  Ils  appellent  C/i- 
max ,  lorfque  le  mot  eft  répété ,  pour  paffer  comme 
par  degrés  d'une  idée  à  une  autre  :  cette  Figure 
eft  regardée  comnie  une  Figure  de  mots ,  à  caufe 
de  la  répétition  des  mots  ;  &  on  la  regarde  comme 
une  Figure  de  penfée  ,  lorfqu'on  s'élève  d'une  penfée 
â  une  autre.  Par  exemple ,  Aux  difcours  il  ajoutoU 
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hs prières  y  aux  prières  Us  foumijfîons  ^  aux  fou- 
mijfions  les  promeffesy  &c. 

La  Synonymie  efl  un  aflemblage  de  mots  qui 
ont  une  figniticaiion  à  peu  près  fcmblable ,  comme 
ces  quatre  mots  de  la  féconde  Caiijinaire  de  Ci- 
céron:  Abiit  ^  excejpty  evajît  ^  erupit  i  «  Il  s'éft 
f»  en  allé ,  il  s'cft  retiré,  il  s'eft  évadé ,  il  a  difpani». 

Voici  quelques  autres  Figures  de  mots. 

U Onomatopée ,  •yQ/ittrt'XùU  ,  c'eft  la  transforma- 
tion d'un  mot  qui  exprime  le  {on  de  la  chofe  3 
•  M/but ,  nomen ,  &  •»•«•  ,  facio  ;  c*eft  une  imitation 
du  fon  naturel  de  ce  que  le  mot  lignifie,  comme 
le  glouglou  de  la  bouteille,  8c  en  latin,  hilbirey 
hilbit  amphora ,  la  bouteille  fait  glouglou  ;  tin- 
nitus  œris  ,  le  tintement  des  métaux ,  le  cliquetis 
ÀQ.%  armes,  des  épées  j  le  tri^lrac,  qu*oA  appelait 
autrefois  ticlac  ,  fone  de  jeu  ainfi  nommé  du  bruit 
^ue  font  les  dames  &  les  è,h  dont  on  fe  fert. 
s^aratantaray  le  bruit  de  la  trompette  j  ce  mot  fc 
trouve  dans  un  ancien  vers  d'Ennius,  que  Servius  a 
rapporté  : 

At  tuba  terribili  fon'itu  taratantara  dixît. 

Voyez  Scivius  fur  le  503*  vers  du  Uv.  ix.  de 
l*Enéide.  Baubariy  aboyer,  fc  dit  des  gros  chiens 3 
'jnutire ,  fe  dit  des  chiens  qui  grondent  :  Mu  canum 
«/?,  unde  Mutire ,  dit  Charifius. 

Les  noms  de  plufieurs  animaux  font  tirés  de  leur 
cri  :  upupa ,  une  hupe  j  cuculus ,  qu'on  prononçoit 
coucoulous  y  un  coucou ,  oifeau  \  nirunâo  ,  une  hi- 
rondelle \  ulula  y  une  chouette  \  hubo  ,  un  hibou  5 
graculus  ,  une  c(pèce  paniculicre  de  corneille. 

Paranomafuy  reflemblance  que  les  mots  ont 
entre  eux  ;  c'eft  une  efpèce  de  jeu  de  mots  :  amantes 
funt  amentes ,  les  amants  font  infenfés.  La  Figure 
ïï'cà  que  dans  le  latin  ,  comme  dans  cet  autre 
exemple ,  Cum  leéium  petis  de  letho  cogita  , 
«  penfez  à  la  mort  quand  vous  entrez  dans  votre 
vlito. 

Les  jeunes  gens  aiment  ces  fortes  de  Figures  ;  mais 
il  faut  fe  reflbuvenir  de  ce  que  Molière  en  die  dans  le 
Mifanthrope: 

Ce  (fyU  figuré,  dont  on  £ût  vanité;, 
Sort  du  bon  cara^Vère  &  de  la  vérité } 
Ce  n'ell  que  jeu  de  mots^  qu'aâFeâation  pure  , 
,    £t  ce  n'eft  point  ainfi  que  parle  hi  nature. 

Voici  deux  autres  Figures  qui  ont  du  rapport  â 
celles  dont  nous  venoijs  de  parler  :  Tune  s'appelle 
fimiliter  cadens  ,  c'e/l  quand  les  différents  mem- 
bres ou  incifes  d'une  période  finiflent  par  des 
cas  ou  par  des  temps  dont  la  terminaifon  efl  fem- 
blable. 

L'autre  Figure  ,  qu'on  appelle  fimiliter  defi^ 
nens  ,  n*eft  cufFérenie  de  la  précédente  ,  que  parce 
qu'il  ne  s'y  agit  point  d'une  reflemblance  de  cas  ou 
temps  3  mais  il  luffit  qu£  If  s  membres  ou  incifes 
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ayent  une  définence  femblable,  commt  facere  for^ 
titcry^  &  vivere  turpiter.  On  trouve  un jgrand  nom- 
bre d'exemples  de  ces  deux -F/^wr^j  :  C/bi  amatur^ 
non  laboratur ,  dit  S.  Auguftin  \  <c  quand  le  goût  y 
»  eft ,  il  n'y  a  plus  de  peine  » . 

U  y  a  encore  Vljocoloîiy  c'eft  i  dire  ,  Tégalité 
dans  les  membres  ou  dans  les  incifes  d'une  période  j 
ce  mot  vien:  de  îV»; ,  égal  ;  &  x«#ao»  ,  membre  ; 
lorfquc  les  différents  membres  d'une  période  om  un 
nombre  de  fyllabes  à  peu  près' égal. 

Enfin  obfervons  ce  qu'on  appelle  Polyfyndetotif 
ToAvfl-t/'»«r<TM  ,  de  -jroAvf ,  multUS  y  ffVi  y  cum  ,  &  aim  , 
ligo  y  lorfque  les  membres  ou  incifes  d'une  période 
font  joints  enfcmble  par  la  même  conjonction  ré- 
pétée :  Ni  les  carejfes  ,  ni  les'  menaces ,  ni  Us 
fupplices  y  ni  Us  récompenfes ,  rien  ne  U  fera 
changer  de  fentiment»  il  eft  évident  qu'il  n'y  a 
en  ces  Fibres  ni  Tropes  ni  Figure  de  pcnfées. 

J.  II.  Il  nous  refte  i  parler  des  Figures  de  pcnfées 
ou  de  difcours  ,  que  les  maîtres  de  l'art  appellent 
Figures  de  fentences  ,  fi^nvx  fententiarum ,  Sche- 
mata;<rx^fMt  y  forme  ,  habit  y  habitude  y  attitude  ; 
r^f  «  ,  habeo  ,  6c  i  x*»  >  plus  ufité. 

Elles  confiftent  daûs  la  ^enfée ,  dans  le  fentiment> 
dans  le  tour  d'efprit  ;  en  lone  que  l'on  conferve  la 
Figurey  quelles  que  foient  les  paroles  dont  on  fe  fert 
pour  l'exprimer. 

Les  Figures  ou  expreflîons  figurées  ont  chacune 
une  forme  particulière  qui  leur  eft  propre ,  &  qui 
les  diftineue  les  unes  des  autres.  Par  exemple, 
l'Antithèlc  eft  diftinguéc  des  autres  manières  de 
parler  ,  en  ce  que  les  mots  qui  forment  l'Antithèfê 
ont  une  fîgnification  oppofée  l'une  à  l'autre ,  comme 
comme  quand  S.  Paul  dit  :  «  On  nous  maudit ,  ic 
»  nous  béniffons  ;  on  nous  pcrfécute ,  &  nous  fouf- 
»  frons  la  perfécution;  on  prononce  des  blafphêmes. 
»  contre  nous ,  8c  nous  répondons  par  des  prières  »• 
I.  Cor.   /V.  II. 

«  Jéfus-Chrift  s'cft  fait  fils  de  l'homme  ,  dit  faint 
»  Cyprien ,  pour  nous  fidre  enfants  de  Dieu  ^  il  a 
p  été  bleffé  ,  pour  guérir  nos  plaies  ;  il  s'efl  fait 
»  efclave ,  pour  nous  rendre  libres  ;  il  eft  mort,  pour 
»  nous  faire  vivre  ».  Ainfi,  quand  on  trouve  des  exem- 
ples de  ces  fortes  d'oppofitions  ,  on  les  rapporte  à 
î'Antithèfe. 

L'Apoftrophfc  eft  différente  des  autres  Figures  , 
parce  que  ce  n'eft  que  dans  l'Apoftrophe  qu'on 
adrefle  tout  d'un  coup  la  parole  à  quelque  perlonne 
préfente  ou  abfente  ;  ce  n'eft  que  dans  la  Profbpopée 
que  l'on  fait  parler  les  morts  ,  les  abfents ,  ou  lc« 
êtres  inanimés.  U  en  eft  de  même  des  autres  Fi- 
gures ^  elles  ont  chacune  leur  caractère  parcica- 
fier ,    qui  les  diflingue  des  autres  aflcmblages  de 


mots. 


Lés  grammairiens  &  les  rhéteurs  ont  fait  ées 
daifes  particulières  de  ces  différences  manières ,  8c 
ont  donné  le  nom  de  Figures  de  penfées  â  celles 
qui  énoncent  les  penfées  fous  une  forme  paniculière, 
qui  les  diftingue  les  unes  des  autres  &  de  tout  ce  qui 
n  eft  que  phrafc  ou  exprefCon. 
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Noos  ne  pouvons  que  recueillir  ici  les  noms  des 
principales  de  ces  Figures  ,  nous  rcfcrvant  de  parler 
en  Ton  lieu  de  chacune  en  particulier  j  nous  avons  déjà 
fait  mention  de  rAntithèfe  ,  de  rApoftrophe,&  de  la 
Prof  épopée, 

L'Exclamation  ;  c'eft  ainfî  que  S.  Paul  ,aprcs  avoir 
parlé  de  fcs  foiblefles ,  s'écrie  :  Malheureux  que  je 
fuis  ^  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mortel  \  Rom. 
vj.  I. 

L'Épiphonèmeou  fcntcnce  courte,  par  laquelle  on 
conclut  un  raifonnement. 

La  Dcfcription  des  perfonnes  ,  du  lieu ,  du  temps. 

L'Intcrroeation,  qui  confifte  â  s'interroger  foi- 
même  &  à  (e  répondre. 

La  Communication ,  quand  l'orateur  expo(c  ami-^ 
calemenc  fes  raifons  à  fes  propres  adverfaires  \  il  en' 
délibère  avec  eux  ;  il  les  prencf  pour  juges,  pour  leur 
feire  mieux  fentir  qu'ils  ont  tort. 

L'Ènumération  ou  Diftribution,qui  confiileà  par- 
courir en  détail  divers  états  ,  diverfes  circonftances,  & 
diverfcs  parties. On  doit  éviter  les  minuties  dansTÉnu- 
snération.' 

La  Conceflîon ,  par  laquelle  on  accorde  quelque 
cbofc  pour  en  tirer  avantage  :  Vous  êtes  riche  ,  jer^ 
vei'if  ous  de  pas  richejfes  ;  mais  faites-en  de  bonnes 
œuvres^ 

La  Gradation ,  lorfqu'on  s'élève  comme  par  de- 
grés de  penfées  en  penfées,  qui  vont  toujours  en 
augmentant  :  nous  en  avons  fait  mention  en  parlant 
du  Climax  ,  xAiVaS,  échelle  ,  degré. 

La  Su(pen(îon ,  qui  confiée  a  foire  attendre  une 
pcnfée  qui  furprend. 
U  y  a  une  Figure  (\\i  on  appelle  Congé  ries  ^Af^cm- 
blage  ;  elle  confiile  à  raflenibler  pludeurs  penfées  & 
'  pluiieurs  raifonnements  ferrés. 

La  Réticence  conflile  à  paffer  (bus  filence  des  pen- 
fées ,  que  l'on  fait  mieux  connoîtreparce  filence  que 
û  on  en  parloit  ouvertement. 

L'Interrogation ,  qui  confifte  à  faire  quelques  de- 
mandes qui  doiment  cnfuite  lieu  d'y  répondre  avec 
plus  de  force. 

L'Interruption ,  par  laquelle  l'orateur  interrompt 
tout  à  coup  fon  difcours  pour  entrer  dans  quelque 
mouvement  pathétique  placé  à  propos. 

Il  y  a  une  Figure  qu'on  appelle  Optatio  ,  Sou- 
liait  ;  on  s'y  exprime  ordinairement  par  ces  paroles: 
ah  y  plut  à  Dieu  que,  &c ,  fajfe  le  Ciel!  puijfie\' 
vous  ! 

L'Obfècration,  par  laquelle  on  conjure  {es  auditeurs 
au  nom  de  leurs  plus  chers  intéré:s. 

La  Périphrafe ,  qui  confifte  adonner  ï  une  penfée, 
en  l'exprimant  par  pluficurs  mots ,  plus  de  grâce 
&  plus  de  force  qu  elle  n'en  auroit   d  on  l'énon- 

Îpit  fimplement  en  un  feul  mot.  Les  idées  accef- 
oires  que  l'on  fubfti:ue  au  mot  propre ,  font  moins 
sèches  &  occupent  l'imagination.  C/eft  le  goilt ,  ce 
font  les  circonltances  qui  doivent  décider  entre  le  mot 
propre ,  Se  la  Périphrale. 

L'Hyperbole  eft  une  exagération,  foit'  en  augmen- 
tait ou  en  diminuée. 
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On  mctauflî  au  nombre  des  F/.ç'wr^j' l'Admiration, 
&  les  Sentences  ,  &  quelques  autres  faciles  à  remar- 
quer. 

Les  Figures  rendent  le  difcours  plus  infinuant  , 
plus  agréable ,  plus  vif,  plus  énergique  ,  plus  pa- 
thétique y  mais  elles  doivent  être  rares  &  bien  ame- 
nées. Il  faut  laiffer  aux  écoliers  à  faire  des  Figures 
de  commande.  Les  Figures'  ne  doivent  être  que 
l'effet  du  fcntiment  &  des  mouvements  naturels , 
&   l'art  n'y  doit  point  paroître.    Voye\  Élocu- 

TIOM. 

Quand  on  a  cultivé  tm  heureux  naturel  &  qu'on 
s'eft  rempli  de  bons  modèles,  on  fent  ce  qui  eft 
décent ,  ce  qui  eft  â  propos  ,  &  ce  que  le  bon  fens 
adopte  ou  rejette.  C'eft  en  ce  point ,  dit  Horace  , 
que  confifte  l'art  d'écrire  ;  c'efr  du  bon  fens  que  les 
ouvrages  d'eforit  doivent  tirer  tout  Iciu:  prix.  En 
effet,  pour  bien  écrire,  11  faut  d'abord  un  feos 
droit  : 

Scribendi  rtctl  ,  fapere  tfi  tf  princtpium  &  fons^ 
HoTSit.de  Artepoït,  $09» 

Laidont  à  l'Italie 

De  cous  ces  traies  bcillanu  l'éclatante  folie  \ 
Tout  doit  tendre  au  bon  fens 

dit  Boileau. 

Les  honnêtes  gens  font  bleffés  des  Figures  af« 

Offenduntur  enim  quitus  efl  equus,  Opater,  Cr  rts, 
l^ecfi  quid  friâi  cicerîs  prohat  »  aut  nucis  emtor, 
^quis  accipiunt  ai^mis ,  donamtve  coronâ, 

Horat«  de  Artepoit^ .   24t 

Aimes  donc  la  raifon  , 

ajoute  Boileau^ 

.    ......    Que  toujours  vos  écrits 

Empruntent  d'elle  feule  &  leur  luftre  &  leur  prix. 

Figure  eft  auffi  un  terme  de  Logique.  Pour  bien 
entendre  ce  mot ,  il  faut  fe  rappeler  que  tout  Syl- 
logifme  régulier  eft  compofé  de  t.o's  termes.  Fe- 
r^^^ ^jj|.ç  pjy.  m^  exemple  ce  qu''^"  •«►-.«J  i^i 

Suppofons  qu'il  s  agiffe  de 


fbns  connoicre 
par  terme. 


on  entend  ici 
prouver  cette 


petit  Terme  ,  parce  qu'il  eft  le  moins  étendu  ;  il  ne 
fe  dit  que  de  latôme  :  au  lieu  que  divifible  eft  le 
grand  terme  ,  parce  qu'il  fe  dit  d'un  grand  nombre 
d'objets  5  il  a  une  plus  grande  étendue. 

Si  la  perfonne  d  qui  je  veux  prouver  que  tout 
atome  eft  divifible  n  aperçoit  pas  la  connexion  ou 
identité  qu'il  y  a  entre  ces  deux  termes,  &  que  <//- 
vifible  en  un  attribut  inféparable  de  tout  atome, 
j'ai  recours  à  une  troifième  idée  qui  me  paroîc  pro- 
pre à  faire  apercevoir  cette  connexion  ou  identité| 
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ic  je  dis  a  mon  antagonifte  :  Vous  convcnct  que 
tout  ce  qui  cft  étendu  eft  (livijible  ;  vous  convenez 
avili  que  tout  atome  cft  érendu  ;  vous  devez  donc 
convenir  que  tout  atome  eji  diviJibUypTLicccmunc 
chofe  ne  peut  pas  être  Se  n*étre  pas  ce  qu'elle  eft. 
Ainfi  ,  ridée  d  étendu  vous  doit  rairc  apercevoir  la 
connexion  ou  rapport  dldentité  qu'il  y  a  entre 
atome  &  dlvijîble  ;  étendu  cft  donc  un  troifîème 
terme ,  qu'on  appelle  le  médium  ou  moyen ,  par 
lequel  on  aperçoit  la  connexion  des  deux  termes 
de  la  conclufion  ;  c'eft  â  dire  que  le  moyen  eft  le 
terme  qui  donne  lieu  â  Telprit  aapercevoir  le  rap- 

Î>ort  qu'il  y  a  entre  l'un  &  l'autre  des  termes  de 
a  conclufion  j  ainfi ,  petit  terme  ,  grand  terme  , 
moyen  terme ,  voilà  les  trois  termes  cfTenciels  a  tout 
Syllogifme  régulier. 

Or  la  difpofition  du  moyen  terme  avec  les  deux 
autres  termes  de  la  conclufion  >  cft  ce  que  les  logiciens 
appellent  Figure. 

I  ^.  Quani  le  moyen  eft  fujct  en  la  majeure  & 
attribut  en  la  mineure  ,  c'eft  la  première  Figure, 

Tout  ce  qui  eft  étendu  efl  divifible  , 
Tout  atome  cft  étendu; 
Donc  tout  atome  eft  divifible. 

Voilà  un  Sylloeifme  de  la  première  Figure;  étendu 
eft  le  fujet  delà  majeure  &  l'attribu:  de  la  mi- 
neure. 

1**.  Si  le  moyen  eft  attribut  en  la  majeure  &  en 
la  mineure ,  c'eft  la  féconde  Figure, 

3**.  Si  le  moyen  cft  fujet  en  1  une  &  en  l'autre  ,cela 
fait  la  troifîcme  Figure. 

4**.  Enfin  fî  le  moyen  eft  attribut  dans  la  ma- 
jeure &  fujet  en  la  mineure  ,  c'eft  la  quatrième  Fi" 
gure.  ^ 

II  n'y  a  point  d'autre  difpofition  du  moyen  terme 
avec  les  deux  autres  termes  de  la  conclufion;  ainfi ,  il 
n'y  a  que  quatre  Figures  en  Logique. 

Outre  les  Figures ,  il  y  a  encore  les  modes  ,  qui 
font  les  différents  arrangements  des  propofîtions  ou 
préniifTcs  par  rapport  à  leur  étendue  &  à  leur 
qualité.  L'ecendue  d'une  propofî:ion  confifte  à  être 
ou  univerf^Ue,  ou  particulière,  ou  fîngulière  ;  &  fa 
qualité ,  c'eft  d'être  affirmative  ou  négative. 

Au  refte  ,  ces  obfervations  mécbaniques  fur  les 
Figures  &  fur  les  modes  des  Syllogifmes  ,  peuvent 
avoir  leur  utilité  ;  mais  ce  n'cft  pas  là  le  droit  che- 
min qui  mène  à  la  connoifTance  de  la  vérité.  Il 
eft  bien  plus  utile  de  s'apliquer  à  apercevoir,  i°. 
la  connexion  ou  identité  de  l'attribut  avec  le  fujet  : 
1**.  de  voir  fî  le  fujet  de  la  propofîrion  qui  cft  en 
queftion  eft  compris  dans  l'étendue  de  la  propofî- 
tion  générale  ;  car  alors  Tartribut  de  cette  propofi- 
tion  générale  conviendra  au  fujet  de  la  propomion 
en  queftion ,  puifque  ce  fujet  particulier  eft  compri$ 
dans  rétendue  de  la  propofition  générale  ;  pat  exem- 
ple ,  ce  que  je  dis  de  touc  homme ,  je  le  dis  de 
rierre  &  de  tous  les  individus  de  l'efpèce  hu- 
inaîoe:  ainfi  >   quand  je  dis  que  tout   homme  eft 
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fujet  à  l'erreur ,  Je  fuis  ccnfé  le  dire  de  Pierre  ,  de 
Pciul ,  &c;  c'eft  en  cela  que  confifte  toute  la  valeui 
du  Syllogifme.  On  ne  fàuroit  refufer  en  détail  ce 
qu'on  accorde  exprefTémcnt ,  quoiqu  en  termes  géné- 
raux. 

Figure  eft  encore  un  terme  particulier  de  Gram- 
maire fort  ufité  par  les  grammairiens  qui  ont  écrie 
en  latin  :  c'eft  un  accident  qui  arrive  aux  mots ,  & 
qui  confifte  à  être  fimple  ou  à  être  compofé;  res 
eft  de  la  Figure  fimple  ,  publica  eft  auffi  de  la 
Figure  fimple ,  mais  refpublica  eft  un  mot  de  la 
Figure  comppfée.  C'eft  ainfi  que  Defpautère  dit , 
que  la  Figure  eft  la  différence  qu'il  y  a  dans  les 
mots  entre  être  fimple  ou  erre  compofé  :  Figura 
eft  fimplicis  à  compofito  difcretio.  Mais  aujour- 
dhui  nous  nous  contentons  de  dire  qu'il  y  a  des  mots 
fimples  ,  qu'il  y  en  a  de  compofés  ;  &  nous  laifTons 
au  mot  Figure  les  autres  acceptions  dont  nous  avons 
parlé.  [M.  du  MaksaisS) 

(  5  Qu'cft-cc  qu'on  entend  précifément  par  Fi- 
gure 7  Ce  mot  fe  prend  ici  lui-même  dans  un  fens 
figuré.  Comme  la  Figure  ,  dans  le  fens  primitif  & 
propre,  eft  la  détermination  individuelle  d'un  corps 
par  l'cnfemblcdes  parties  fenfibles  de  fon  contour;  de 
même  uuw  '^iç^ure  de  langage  eft  la  détermination 
individuelle  d  une  locution  parle  tour  paniculier  qui 
la  diftingue  des  autres  locutions  analogues. 

Dans  chaque  langue ,  l'Ufage  &  l'Analogie  ont 
décidé  le  ma.ériel  de  la  Didion ,  le  fens  primitif 
&  les  formes  accidentelles  des  parties  de  l'Orai- 
fon ,  les  règles  de  Syntaxe  qui  conviennent  à  ce  pre- 
mier fonds  préparé  par  le  génie  de  la  langue  ; 
voilà ,  pour  ainfi  dire ,  la  forme  univerfelle  du  Lan- 
gage, qui  fe  retrouve  la  même  dans  tous  lesdif^ 
cours ,  mais  qui  y  reçoi:  néanmoins  diverfes  modifi- 
cations parciculières  Icfquelles  ne  laifTcnt  jamais 
apercevoir  cette  forme  primitive  fous  le  même 
aipcdV.  C'eft  ainfi  que  tous  les  hommes  ont  une' 
forme  commune  à  1  efpèce  entière  ,  &  qu'ils  fe  ref^ 
femblcnt  tous  par  cette  conformation  générale  : 
mais  {\  on  compare  les  individus  ,  quelle  variété  ! 
quelles  différences  !  pas  un  feul  ne  reffemble  à  un 
autre  ;  la  forme^eft  toujours  la  même  ,  toutes  les 
Figures  font  différentes.  C'eft  la  même  chofe  des 
locutions  dans  une  langue  :  toutes  affujetries  à  une 
forme  générale  qui  eft  inaltérable  au  fonds  ,  elles 
ont ,  Ç\  j'ôfe  le  dire  ,  chacune  leur  phyfionomie  pro- 
pre ,  qui  réfulte  de  la  différence  des  Figures  modi- 
hcatives  de  la  forme  commune  ;  ces  Figures  fbnc 
comme  celles  qui  caradlérifcnc  les  individus  parmi 
les  hommes ,  elles  annoncent  l'ame  &  la  peignent. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  point  d'art  pour  faire  des 
Figures  dans  le  difcours  \  il  ne  faut  que  s'abandonner 
à  la  nature ,  qui  les  fuggère  toujours  à  propos.  Ce 
n'cft  donc  pa?  pour  perfcdUonner  une  praique  qui 
n'a  pas  befoin  de  leçons,  qu'il  eft  utile  de  con- 
noîrre  le  fyftême  général  &  les  diverfes  efpèces  de 
Figures  :  mais  il  eft  important  de  les  diftinguer  les 
unes  des  autres  ,  d'apprendre  à  les  reconnottre  dans 
les  ouvrages  ot\  la  nature  &  le  génie  les  ont  fm 
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{dore,  èc  de  <lifcemcr,  foit  par  fenlment  foit 
par  réflexion,  les  heureux  efl-ets  qu'elles  y  pro- 
daifent.  De  pareilles  obfervations  ne  donneront  pas 
(ans  douce  le  talent  de  l'Éloquence ,  qui  eft  un  pur 
don  du  Ciel;  mais  elles  peuvent  perfeftionner  le 
gode ,  diriger  le  génie  dans  fon  enrhoufîafme  ,  & 
rcdrefler  même  la  nature,  qui  donne  quelquefois 
dans  des  écans  :  elles  apprendront  au  moins  d  re- 
connoître  tout  ce  qui  elt  caché  fous  le  matériel 
des  paroles ,  les  fenciments  auffi  bien  que  les  pen- 
fées  ,  les  afFe6Uons  de  l'ame  auflî  bien  que  les 
idées  de  Tefpric,  mille  chofes  importantes  qui  ne 
font  pas  énoncées,  mais  que  les  diverfes  Figures 
décèlent  &  font  fentir  a  ceux  qui  font  inftruits. 

Afin  de  préfenier  le  fyflême  des  Figures  fous 
im  point  de  vue  lumineux  &  auflî  naturel  qu'il 
m'eft  pofTîble  ,  foferai  ne  pas  fuivre  fcrupuleufe- 
lement  les  divifions  reçues  par  le  commun  des 
grammairiens  &  des  rhéteurs.  Je  les  cnvifagerai 
àms  les  différentes  parties  du  langage  qu'elles  mo- 
difient ,  &  ce  premier  coup  d'oeil  donnera  la  di- 
vifion  la  plus  générale  des  Figures;  Figures  de 
Di^ioTty  Figures  de  Syntaxe^  Figures  d'Ordi/oriy 
Figures  é'Èlocution ,  &  Figures  de  Style  :  ce 
font  comme  autant  de  reffources  ménagées  pour  les 
intérêts  de  VFuphonie  ,  de  VÈnergie ,  de  ilmagi^ 
nation  ,  de  Y  Harmonie  ,  &  du  Sentiment. 

I.  U Euphonie^  chargée  de  ménager  la  (cnfîbilité 
dédaigneufe  de  l'oreille  ,  s'occupe ,  dans  la  Z)/V- 
tiony  des  fons  élémentaires  qui  en  compofent  les 
fyllabes,  du  nombre  &  de  l'accent  profodique  de  ces 
ivllabes  ,  &  de  la  manière  plus  ou  moins  agréable 
•ont  les  diverfes  combinaisons  de  toutes  ces  chofes 
peuvent  affeûer  l'oreille.  De  là  deux  efpèces  de 
Figures  de  Diéîion  ;  les  unes  par  Metaplafme 
ou  transformation ,  &  les  autres  par  Confonnance. 

1.  Les  Figures  de  Di^ion  par  Metaplafme , 
ou  plus  fimplemcnt  les  Métaplafmes  ^  conhftent 
dans  des  altérations  faites  au  matériel  primitif  d'un 
mot  :  CCS  altérations  fe  font  ou  par  addicion,  ou 
par  (buûradion  ,  ou  par  mutation  :  l'addition  donne 
naiffance  a  trois  Métaplafmes,  qui  font  la  Pro/îhêfey 
VÉpenthèfe ,  &  la  Paragoge  ;  trois  autres  fe  k)nt 
par  fouftraftion ,  {avoir  YAphéréfe ,  la  Syncope  , 
A  V Apocope  ;  enfin  la  mutation  en  produit  quatre , 
^ui  font  la  Diérèfe  ,  la  Contraéiion  ,  la  Métathèfe^ 
Jcla  Commutation. 

X.  Les  Figures  de  Diction  par  Confonnance , 
principalement  deûinées  à  rendre  remarquable  une 
penfée ,  une  maxime  ,  une  relation  particulière  t 
iic  y  en  fixant  d'une  manière  marquée  l'attention 
de  l'oreille  ,  (t  font  de  deux  manières  :  les  unes 
admettent  une  Confonnance  purement  phyfique  , 
iKirce  que  Tidentite  des  fons  n  entraine  aucune  ana- 
logie dans  les  idées ,  favoir  VAntanaclafe  Se  la 
Paronomafe\  les  autres  ont  une  Confonnance  itl- 
tionelle  ,  parce  que  l'identité  des  fons  y  défigne 
^e  l'analogie  entre  les  idées,  (avoir  la  Dérivation  & 
le  Polyptote. 
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II.  UÊnergie  fe  trouve  fouvent  gênée  par  Tob- 
fervation  trop  fcrupuleu(c  des  règles  de  la  Syn- 
taxe  i  alors  elle  fe  permet  d'en  altérer  la  plénitude 
ou  Tordre  analytique  :  fi  elle  altère  la  plénitude 
de  la  phrafe  ,  c'eil  ou  par  addition  ou  par  fouftrac- 
tion  ,  ce  qui  fait  d'une  part  VAppojition  ,  le  Pléa- 

ifme  y  &  d'une  autre  part  VÉllipfe  ,•  (\  elle  altère 


na, 


Tordre  analytique  ,  c'eft  en  renverfant  fimplemenc 
cet  ordre  par  ïlnverfion  ,  ou  en  le  rompant  par 
)l  Hyperh^te. 

III.  'V Imagination  a  fouvent  befoin  d'être  aidée 
par  des  images ,  ou  elle  vient  elle  -  même ,  avec 
des  images  quelle  fabrique ,  au  fecours  de  l'intel- 
ligence j  elle  déroge  alors  aux  conventions  primi- 
tives qui  avoient  fixé  la  fienification  de  chacune 
des  parties  de  YOraifon  :  deli  naiffent  Ict  Figures 
d'Oraifony  que  les  grammairiens  défignent  fous  le 
nom  général  de  Tropes  i  ils  font  fondés  fur  un 
rapport ,  ou  de  reflcmblance  ,  ou  de  fubordination , 
ou  d'ordre  ,  ou  de  co-exiflence,  &  ce  font  la  Méta^ 

phore ,  la  Synecdoche ,  la  Métonymie  ,  &  la  Meta-' 
lepfe. 

IV.  U Harmonie ,  toujours  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  accommode  les  plaifirs  de  Toreille  avec  les 
vues  de  l'efprit  ,  ou  plus  tô:  qui  n'exifte  réellement 
que  dans  cet  accord,  décide  ou  doit  décider  les  traits 
caradlériftiques  &  les  nuances  locales  que  doit  pren- 
dre la  Di«ion ,  pour  rendre  avec  plus  de  vérité  Se 
d*ame  la  Figure  individuelle  de  chaque  penfée» 
De  là  trois  différentes  efpèces  de  Figures  à*Élo^ 
cution ,  qui  dépendent  tellement  du  choix  &  de  la 
difpofition  des  mots ,  que  la  Figure  difparoît  dès 
qu  on  change  les  termes  ou  qu'on  en  dérange  la 
dHpofition,  quoiqu'on  ne  touche  pas  au  fonds  delà 
penfée. 

I.  Les  unes  fe  font  par  union:  fi  l'union  efl 
marquée  par  des  conjon^ions  eipreffcs ,  c'eft  le 
Polyffyndéton  ;  fi  elle  n'eft  que  rationelle  &  dans 
le  fons  feulement ,  c'eft  Y  Adjonction, 

%•  Les  autres  fe  font  par  défunion  :  dans  l'une 
les  confondons  font  fupprimées ,  dans  l'autre  ce 
font  les  tranfitions  ;  la  première  t^Y Affyndéton ,  la 
féconde  eft  la  Disjonction. 

3 .  D'autres  enfin  fe  font  par  Répétition  ;  &  la 
Répétition  y  eft  parallèle  ou  antiparallèle.  La  Ré- 
pétition eft  parallèle  ,  quand  les  mots  répétés  font 
placés  femblablement  dans  èifi%  membres  fembla- 
bles  ;  ce  qui  produit ,  félon  lespofitions ,  ou  YAna^ 
phore  y  ou  la  Converfion ,  ou  la  Complexion*  L* 
Répétition  eft  antiparalléle  en  deux  manières  :  la 
première  eft  quand  les  mots  répétés  font  dans  le 
même  membre ,  ce  qui  donne  la  Réduplication  ; 
la  féconde  eft  quand  les  mots  répétés  fent  placés 
diverfement  dans  des  membres  femblables  ,  d'où  naif- 
fent VAnadiplofe ,  la  Com:ate nation ,  YÉpanadi^ 
plojiy  ôcItl Régrejjfion. 

V.  Le  Sentiment ,  c'eft  à  dire  ,  la  manière  dont 
l'ame  eft  afiedée  des  chofes  que  le  difcours  doit 
énoncer  >  eil  une  fource  abondante  de  Figures  qui 
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influent  fur  le  Style  ,  parce  qu'il  fait  prcn.^rc  aux 
pcnfécs  mcme  des  tours  diiTiicucs ,  fwloa  la  ciiiïc- 
rencc  des  impiefïlons  qu'elles  font  fur  Taine  de 
roratcur ,  &  qui  fe  tranlmetccnc  dans  celle  de  Tau- 
diceur  par  un  elFec  naturel  de  ce  tour  même. 

I.  Le  tour  de  Dèvdopemcnt  cft  une  des  plus 
riches  fources  où  rÉlo^iicncc  puifc,  tantôt  pour 
embellir ,  tantôt  pour  inftruire.  Elle  fait  ufage  , 
pour  cela ,  de  \! Expolitioij, ,  de  la  MécahoU  ou 
Synonymi<if* de  la  Conglobation  ou  Énum&a- 
non,  de  la  Pe'ripkrafi  ,  de  Vj^ntonomajt y  de  la 
Sufpenfion  ,  &  de  la  Defcripclon  :  celle  -  ci ,  a 
railon  de  la  différence  des  objets ,  fe  foudivife  en 
Çhronogniphle  ,  Topo^raphU  ,  Profopo graphie  , 
Èthopée  ,  jRortraît  ,  Hypotypofc  ,  Dijinuion  , 
Image ,  &  Parallèle. 

1.  Le  défîr  de  faire  mieux  comprendre  ou  d'in- 
culquer plus  profondément  ce  que  Ton  veut  per- 
fiiader  ,  tait  prendre  aux  pînfces  un  tour  de  Kaî- 
fonnement  ,  qui  donne  naiiTance  â  d'autres  Figures 
toutes  propres  à  afliirer  Teffet  qu'on  fe  propofe. 
Telles  font  l'Exagération  ,  V Exténuation ,  la 
Communication^  la  ConceJJîony  la  Prolepfe  yhi 
Suhjeéïion ,  &  VÈpiphoncme, 

3 .  Par  un  tour  de  Comhinalfon  ,  on  rapproche  , 
tantôt  fous  un  afpedt  tantôt  fous  un  autre  >  des 
objets  différents  qui  reflètent  en  quelque  minière 
les  uns  fur  les  autres ,  &  qui  en  s'eclairantajoiuent 
fouvent  la  chaleur  à  la  lumière.  De  la  viennent  la 
Çomparaifon  ,  la  Simili  tu  J:^  V  Allégorie ,  la  Dif^ 

fimilitude  ,  VAntithèfe  ,  Y Hy  ftérologie  ,  ÏAnti- 
métalepfe ,  le  Paradoxïfme  ,  VAllufion  ,  la  Gra- 
4ation ,  5c  la  Paradiajîole, 

4.  Il  y  a  un  tour  de  Fi&ion ,  au  moyen  duquel  la 
penféc  ne  doit  pas  être  entendue  littéralement  comme 
elle  cft  énoncée  ,  mais  qui  laiffe  apercevoir  le 
véritable  point  de  vile  en  le  rendant  feulement  plus 
fcnfible  &  plus  intércfTant  par,  la  Fiition  même. 
De  là  naiflent  Y  Hyperbole  ,  la  Litote ,  l'Interro- 
gation ,  la  Dubitation ,  la  Pre'térition  ,  la  Réti- 
aence ,  ^Interruption  ,  le  Dialogifme ,  ÏÉpanor- 
thofe ,  l'Épitrope ,  &  l'Ironie  :  celle-ci  fe  foadi- 
vifc  ,  à  raifon  des  points  de  vue  ou  des  tons ,  en 
Cx  efpéces  j  favoir ,  la  Miméfe ,  le  Chleuafme  ou 
Peffifflagey  ÏAjléifmey  le  Charientifme  y  ieZ>/a* 
firme  y  &  le  Sarjafme, 

5.  Par  un  tour  de  Mouvement ,  l'amc  femblc 
yélancer  au  dehors ,  traiter  avec  les  objets  abfents , 

^  donner  la  vie  Se  le  fentiment  à  ceux  mêmes  qui 
ca  font  le  moins  fufceptibles.  Elle  emploie  alors 
la  Comminat ion yh, Déprécation ,  l'Exclamationy 
Y  Optât  Ion  ,  ïl/np  recation ,  le  Sermenty  VApoflro^ 
phe  ,  la  Profopopée. 

Parcourez  toutes  ces  Figures  ,  &  èlevex  -  vous 
cnfuite  au  dçffus  des  détails  ,  nûnutieux  en  appa- 
rence, mais  néceffaires  à  connoîcre;  vous  jugerex 
alors  de  l'importance  &  de  l'utilité  des  Figures 
dans  le  ^ifcours.  Une  ftaïue  toute  unie  &  toute 
4*ane  pièce  depuis  le  haut  juf^u'en  bas^  ia  cêtç 


F  I  G 

droite  fur  les  épaules ,  les  bras  pendants ,  les  plecb* 
join:s ,  n'auroic  aucune  grâce  &  paroiiroi:  immo- 
biio  «i:  comme  mor.e;  ce  font  les  diitérentes  attitudes 
des  pieds,  des  mains,  duvifage,  de  la  tète  ,  qui  > 
variées  en  une  infinité  de  manières  fcion  la  divei/ité 
àzs  fujets  ,  communiquent  aux  ouvrages  de  l'arc 
une  eipèce  d'aûion  &  de  mouvement ,  Se  leur  don- 
nent comme  une  ame  Se  une  vie.  Tel  eft  aulfi  dans 
un  difcours  l'effet  des  Figures  difpcnfccs  à  propos 
Se  puifées  dans  la  nature  même  du  fujet  que  l'on 
traice  :  fans  elles,  le  difcours  languit,  tombe  dans 
une  efpéce  de  monotonie  ,  Se  eû'prefquc  comme 
un  corps  fans  ame  ;  les  Figures  qui  fe  préfentenc 
d'elles-mêmes ,  ménagées  avec  Cigeffe ,  di(penfées 
avec  goût ,  aiTorties  avec  in.elligencc ,  contraflées 
avec  entente,  deviennent  l'amc  du  difcours  &  y 
font  de  véritables  principes  de  mouvement  Se  de  vie» 
C'efl  la  pcnfée  de  Quintilien  :  (  Injî.  orat,  IX.  ij.  \ 
Motus  eft  in  his  orationis  atque  aSlus  ;  quibus 
detraéïisy  jacet  &  velue  agitante  corpus  jpiritu 
caret. 

Mais  od  trouver  les  règles  du  bon  ulàge  des 
Figures?  Dans  la  nature  Se  dans  rexemple  de& 
grands  écrivains,  que  Tunanimité  des  fufirages  a 
déclarés  nos  maîtres.  Confulter  la  nature ,  la  biea 
étudier  ,  la  prendre  pour  guide  ,  c'eft  la  grande 
règle  qu'ont  wivie  les  écrivains  devenus  enfuite  nos 
modèles;  Se  nous  pourrons  efpérer  le  mêmefucccs, 
quand  pénétrés  des  vériiés  que  nous  expoferons ,  des 
(cncimcnts  que  nous  voudrons  exciter  ,  nous  parle- 
rons en  effet  de  l'abondance  du  cœur  :  c'eft  le  coeur, 
dit  Quintilien  ,  qui  rend  les  hommes  diferts;  &  c'eft 
avec  raifon  que  Éoileau  dit,  {Art poet»  /i/.i4i.) 
d'après  Horace  (  Art.  loi.  )  : 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  £iucque  vous  pleuriez. 

Si  ,  avec  l'attention  de  ne  fuivre  que  les  mouve- 
ments naturels ,  nous  avons  eu  foin  de  cultiver  notre 
propre  fonds ,  de  nous  remplir  des  beautés  des  meil- 
leurs modèles  •,  il  nous  fera  aifé  de  fentin  ce  qui 
eft  décent  Se  ce  qui  .ne  l'cft  pas  ,  ce  que  le  boa 
fens  adopte  Sç  ce  qu'il  rejette  :  car  c'eft  du  bon 
fens  que  les  ouvrages  d'efprit  doivent  tirer  leur  mé- 
rite ,  mais  d'un  bon  fens  éclairé  par  l'étude  Se  par  la 
réflexioiu  C'eft  encore  une  maxime  d'Horace  (  Art. 
}op.): 

Scribendï  reàl ,  fapere  tft  Çr  frincipîum  &  fins. 

(  M.  Beauzée.  ) 

*  (N.)  FIGURÉ ,  ÉE ,  adj.  On  le  dit  des  mots ,  des 
phrafes  ,  Se  du  ftylc. 

I.  Par  rapport  aux  mots ,  ils  peuvent  être  em- 
ployés dans  le  fens  propre  ou  dans  le  fens  figuré* 
Le  fens  propre  d'un  mot  cft  celui  pour  lequel  il 
a  d'abord  été  établi  \  coxmne  quand  on  dit  que  le 
feu  brûle  y  que  le  foleil  éclaire.  Le  fens  figuré 
eft  un  autre  fens  que  l'on  donne  À  un  mot ,  à  caufe 
de  la  relation  qui  fe  trouve  entre  Tidée  du  feas 
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propre  &  celle  qu'on  lui  fait  fignifier  dans  le  fcns 
jfiguré;  comme  quand  on  die  qu'un  homme  brâU 
daniour ,  que  de  fages  confeils  éclairent  la  Jcu- 
neiTe,  le  feu  de  l'imaginacion ,  la  lumière  de  Tef- 

Çric,  la  clarté  à* voi  diÊours,  &c.  Ce  font  donc  les 
^ropes  qui  fbm prendre  les  mots  dans  \m(cïisfigure\ 

U  n'y  a  peut-être  point  de  mots  qui  ne  fe  prenne 
en  quelque  fens  figuré.  Les  mots  les  plus  com- 
muns i&  qui  reviennent  fouvent  dans  le  di&ours , 
font  «ux  qui  fon:  pris  le  plus  fréquemment  dans  des 
ltT&  figurés  :  tels  font  Corps  ^  Ame  ,  Té  te  y  Couleur^ 
Avoir ,  Faire  ,  &c. 

Un  mot  ne  confenre  pas  toujours  dans  une  langue 
tons  les  fens  figurés  que  fon  correipondant  a  c&ns 
une  ^utre  :  chaque  langue  a  des  vues  qui  lui  font 
propres  ,  fojt  à  caufe  de  quelques  ufages  établis 
dans-  un  pays  &  inconnus  dans  un  autre,  foit  par 
quelque  autre  raifon  purement  arbitraire.  Par  exem- 
ple ,  le  mot  franco is  voix ,  dans  un  fens  figuré  y 
fignifie  avis ,  opinion  ,  fuffrage  ,•  mais  le  mot 
latin  vox ,  qui  y  répond  ,  ne  peut  jamais  prendre 
ce  fens  figuré.  Dans  ce  cas  ,  un  tradudeur  doit 
avoir  recours  â  quelque  autre  fens  figuré  y  qui  foit 
autorîfé  daps  (a  propre  langue,  &  qui  réponde, 
s'il  eft  poflible  ,à  celui  qu'il  a  à  rendre  dans  fa  langue 
originale. 

II.  Une  expreffion  ou  une  phrafe  t^  figurée  y 
ou  quand  elle  exprime  littéralement  une  chofe 
pour  en  fienifier  une  autre ,  comme  dans  la  Mé^ 
taphore  ,  \ Allégorie  ,  V Ironie  y  &c.  voye\  ces 
mots  3  ou  quand  un  terme  s'y  trouve  affocié  avec 
^Tautrcs  qui  le  détournent  néceflairemcnt  de 
fon  fens  propre  â  un  fens  figuré.  Prendre  le  mors 
aux  éUnts  ,  pour  dire  ,  Prendre  fubi cément  le  parti 
^  faire  mieux,  eft  une  expreflion  figurée  par  la 
Métaphore*  Qui  court  deux  lièvres  n'en  prend 
point  y  pour  dire  ,  Quand  on  fiiit  deux  affaires  à  la 
fois  ,  on  rifque  de  manquer  l'une  &  l'autre  ,  eft 
nnc  expreflion  figurée  par  l'Allégorie  :  Porter 
envie  en  une  CTprclVion  figurée  delà  féconde  cfpccc, 
oii  le  fens  propre  de  Porter  eft  nécefTairemem  altéré 
par  le  nom  Envie  qui  l'accompagne. 

Ces  ciTpreiTions  figurées  niéritcnt  aufli  l'attention 
des  traducteurs  ,  fi ,  rendues  littéralement  ,  elles 
se  font  pas  un  bon  effet  dans  la  nouvelle  langue. 
La  cradudion  littérale  eft  bonne  alors  pour  fiire 
comprendre  le  tour  de  la  langue  originale;  mais 
la  traduélion ,  ^uî  doit  faire  entendre  la  penfée  de 
l'auteur ,  doit  s'attacher  au  tour  qu'auroit  pris  l'au- 
teur lui-même ,  s'il  avoit  parlé  la  langue  dans  la- 
quelle on  le  traduit  :  il  faut  alors ,  autant  qu'il 
eft  poflible  ,  remplacer  l'expreflîon  figurée  par  une 
antre.  Les  latins  difoient  proverbialement  &  fami- 
lièrement Laterem  crudum  lavare  (  Laver  une  bri- 
Îuc  crue  ) ,  pour  dire  ,  Perdre  fon  temps  &  fa  peine, 
aire  une  chofe  inutile  ;  parce  que  qui  laveroit 
«ne  brique  avant  qu'elle  hit  cuite ,  ne  feroit  en 
effet  que  de  ia  boue  :  nous  avons  en  fianjois  d'autres 
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exprefllons  proverbiales  &  familières  qui  répondent 
à  celles  des  anciens  j  Ptrdrefon  latiny  DébarbouiUtr 


un  more. 


IlI.On  appelle  ftyle/'^wr/juonpas  celui  ou  l'on 
emploie  des  ligures  (  car  y  a-t-il  moyen  de  parler 
fans  figures  ?  )  niais  celui  où  l'on  afFc<5le  d'em- 
ployer beaucoup  de  mots  en  des  fcns  figurés  y  c'cH 
i  dire ,  où  l'on  fait  un  ufage  exceftif  des  Tropes*. 
«L'ufage  des  figures  demande  beaucoup  de  difcer- 
»  nement  &  de  prudence  ,  dit  M.  Rpliin  (  Ètud. 
»  liv.  III.  ch.  ///.  art.  z.^.k^.)  Elles  fervent  comme 
»  de  fel  &  d'aflaifonnemen:  au  diicours  ,  pour  re- 
»  lever  le  ftyle ,  pour  éviter  une  façon  de  parler 
«vulgaire  &:  commune,  pour  prévenir  le  dc'c^our 
»  que  cauferoit  une  eimuyeufc  uniformité  ;  &  dès 
»  lors  elles  doivent  erre  employées  avec  melùre  & 
»  difcrétion.  Car  fî  Tufage  en  devient  vop  fré- 
»quent,  elles  perdent  cette  grâce  même  de  la 
»  variété,  qui  fait  leur  principal  méii:e  :  &  plus 
»  elles  font  brillantes ,  plus  elles  choquent  ôc  laf- 
»  fent  par  une  affcdation  vicie ufe ,  qui  marque 
»  qu'elles  ne  font  point  naturelles  ,  mais  qu'elles 
»  (ont  recherchées  avec  trop  de  foin  &  comme 
»  amenées  par  force  ».  Ceft  précifément  la  dodrine 
de  Quintilien  (  Inft.  orat,  ix.  iij.  )  Quo  fi  quis 
parce  y  &  quum  res  pofi:et ,  utetur,  velut  afperfo 
quodam  condimento ,  jucundior  erit  :  ai  qui  ni" 
mium  affeéîaverit ,  ipfam  illam   cratiam  varie-' 

tatis  amittet Nam   &  Jecretœ  &  extra 

vulgarem  ufum  po fît  ce  y  idedque  magis  nobiles  , 
ut  novitate  aurem  excitant ,  ita  copia  fatiant  : 
necfe  obvias  fui ffe  dicenti  y  fed  conquijfitas ,  & 
ex  omnibus  latebris  extradas  congeftafqu^  dtclcL- 
rant. 

Une  fimpliciîé  élégante  &  majeftucufe  caraé^érife 
les  bons  ouvrages  des  anciens;  les  figures  n'y  font 
point  amenées  de  force  ;  elles  fortent  naturelle* 
ment  du  fujet  :  il  en  eft  de  même  des  ouvrages 
modernes  qui  ont  obtenu  la  feeau  de  l'approbation 
publique  ,  ô:  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  la  mériter. 
Ceft  donc  avec  raifon  que  Molière  fait  dire  â  fon 
Mifànthrope  (I.  i.)  ; 

Ce   îijXt  figuré,  dont  on  fait  vanîtè  , 
Sort  du  bon  caraâère  &  de  la  vérité  ; 
Ce  n'ed  que  jeu  de  mots ,  qu'affeâation  pure , 
£c  ce  n'ed  point  ainfî  que  parle  U  nacui;p;. 

(M.  Beauzée.  ) 

L'imagination  ardente  ,  la  paflîon,  le  déiir  fou . 
vent  trompé  de  plaire  par  des  images  forprenantes  , 
produifcnt  le  ftyle  figuré.  Nous  ne  1  admettons 
point  dans  l'Hiftoire ,  car  trop  de  Métaphores  nui- 
fent  â  la  clané  ;  elles  nui  fent  même  a  la  vérité  , 
en  difknt  plus  ou  moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didaftiqucs  réprouvent  ce  ftyle.  Il 
eft  bien  moins  i  fa  place  dans  un  fermon  que  dans 
one  oraifon  fimèbre  :  parce  que  le  fermon  eft  une 
inftruftibn  dans  laquelle   on  annonce  U  véricé^ 
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1  oraifoo  fiinèbre ,  une  déclamation  dans  laquelle  on 
exagère, 

La  Poéfie  d'cnthoufiafme  ,  comme  l'Épopée  , 
rOdc  ,  cft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftylc.  On 
le  prodigue  moins  dans  la  Tragédie ,  od  le  dia- 
logue (foie  être  auflî  naturel  qu  élevé  ;  encore 
moins  tlans  la  Comédie ,  dont  le  ftyle  doit  être  plus 
iimple. 

C'eft  le  gftitt  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
au  ftyle /î^^r/ dans  chaque  genre.  Balthazar  Gra- 
tian  ciit ,  que  Les  penféts  partent  de^  vajits  côtes 
de  la  mémoire  ,  s'embarquent  fur  Li  mer  de 
V  imagination  ,  arrivent  au  port  de  Vefprit ,  pour 
être  enresijlrées  à  la  douane  de  V entendement. 
C'eft  prixifément  le  ftyle  d'Arlequin  ;  il  dit  i  fon 
mai; re ,  ha  halle  de  vos  commandements  a  rebondi 
fur  la  caquette  de  mon  obe'ijfance.  Avouons  que 
c'eft  la  fouvent  ce  ftyle  oriental  qu'on  tâche  d'ad- 
mirer. 

Un  autre  défaut  du  ùylc  figur/  eft  rentafferacnt 
des  Figures  incohérentes.  Un  poète ,  en  parlant  de 
quelques  philofophes  ,  les  a  appelés 

....  d*ambiûeux  pygmécs. 
Qui  fur  leurs  pieds  vainement  rcdreflcs, 
Ec  fur  des  monrs  d'arguments  entafl^s  , 
De  jour  en  jour,  fuperbes  EnceUdes , 
Vont  redoublant  leurs  folles  efcilades. 

Épit,  de  Rouffeau  à  Louis  Racine, 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophes ,  il  fau- 
droit  mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambi- 
tieux ,  redreffés  fur  leurs  pieds  ,  fur  des  monragnes 
d'arguments ,  continuent-ils  des  efcalades?  Quelle 
image  fauffe  &  ridicule  l  quelle  platitude  recher- 
chée l 

Dans  une  Allégorie  du  même  auteur ,  intitulée 
La  Lithurgie  deCythère^  vous  trouvez  ces  ven- 
ci: 

De  toutes  parts  ,  autour  de  Tînconnue , 
Ils  vont  tomber  comme  grcle  menue , 
Moinbns  de  coeurs  fur  la  terre  jonchés , 
Et  des  dieux  même  â  Ton  char  attachés. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  aifaxe. 
Si  s*en  retourne  aux  cîeux  dans  Ton  ferrail. 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

Des  moiffons  de  cœurs  jonchés  fur  la  terre 
comme  de  la  grêle  menue  ;  &  parmi  ces  cœurs 
*  palpitants  à  terre  des  dieux  attachés  au  char  de 
r inconnue  ;  l'amour  qui  va  de  par  Vénus  ruminer 
dans  fon  fer  rail  au  ciel  y  comment  il  pourra  faire 
pour  ramener  au  bercail  cette  brebis  entourée  de 
cœurs  jonchés  !  tout  cela  forme  une  fiçure  fi 
fauffe  ,  û  puérile  à  la  fois  &  fi  groffière ,  fi  incohé- 
rente ,  fi  dégoûtante ,  fi  extravagante  ,  R  platement 
exprimée ,  qu'on  eft  étonné    qu'on    homme    qui 
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fcfoîc  bien  des  vers  dans  un  autre  genre  &  qui 
avoic  du  goût ,  ait  pu  écrire  quelque  chofe  de  fi 
mauvais. 

On  eft  encore  plus  furpris  que  ce  ft)le  appelé 
marotique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  Ap- 
probateurs. Mais  on  ceffe  d'être  furpris  ,  quand  on 
lit  les  épitres  en  vers  de  cet  auteur  ;  elles  font 
prcfque  toutes  hérifféesde  ces  Figures  pcn  naturelles 
6c  contraires  les  unes  aux  autres. 

Il  y  a  une  épitre  à  Marot  qui  commence  ainfi  : 

Ami  Marot ,  honneur  de  mon  pupitre  « 
Mon  premier  maître  ,  acceptes  cette  épitre 
i^ue  vous  écrit  un  humble  nourrilfoa 
Qui  fur  Parnalfe  a  pris  votre  ccuiTon , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d*efcrime 
Vint  chez  voos  feul  étudier  la  rime. 

Boileau  a  dit  dans  fonépitre  à  Molière , 
Dans  les  combat>  d'efprit  favanc  maître  d*efcnme. 

Du  moins  la  Figure  étoit  jufte.  On  s'efisrime  dans 
un  combat  j  mais  on  n'étudie  point  la  lime  en  s'ef 
crimant  j  on  n'eft  point  l'honneur  du  pupitre  d'un 
homme  qui  s'efcrijne;  on  ne  met  point  fur  on  pu- 
pitre un  ecuffon  pour  rimer  à  nourrinon:  tout  cela  eft 
incompatible  j  tout  cela  jure. 

Une  Figure  beaucoup  plus  vicieufc  eft  celle-ci  : 

Au  demeurant  aflez  haut  de  llature , 
L2rge  de  croupe ,  épais  de  fourniture. 
Flanqué  de  chair  ,  gabionné  de  lard. 
Tel  en  un  mot  que  la  nature  6c  Tart , 
En  moiCTonnant  les  remparts  de  fon  ame , 
Songètent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame . 

La  nature  &  l'art  qui  maçonnent  les  remparts 
d'une  ame  ,  ces  remparts  maçonnés  qui  fe  trou^ 
vent  être  une  fourniture  de  chair  &  un  gabion  de 
lard  ,  font  affârément  le  comble  de  l'imperti- 
nence. 

Voici  une  Figure  du  même  auteur ,  non  moins 
fkuffe  &  non  moins  cpmpofée  d'images  qui  fc  dé- 
truifent  Tune  l'autre: 

Incontinent  vous  Tallet  voie  s*enfler 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  fouffler 
Dans  les  foumeauic  d'une  tête  échaufièe, 
Fatuïté  fur  Soôfe  gteâfee. 

Le  ledleur  fent  affet  aue  la  Fatuïté  ,  devenue  un 
arbre  greft'é  fur  l'arbre  de  la  Sotife ,  ne  peut  être 
un  foufflet ,  &  que  la  tête  ne  peut  être  un  four- 
neau. Toutes  ces  contorfions  d'un  homme  qui  s'écarte 
ainfi  du  naturel ,  ne  reftemblent  pas  affârément  à  la 
marche  décente>  aifée,  Se  mefurée  de  Boileau.  Ce  n'eft 
pas  là  TArt  poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  Figures  plus  incohérentes, 

plus 
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pitts  difparates ,  que  cet  autre  paffaae  du  même 
poccc?  '^       ° 

Oui ,  touc  auteur  qui  veut  fans  perdre  haleine 
Boire  à  longs  traitjauxfourccs  d'Hipocrcne, 
Doits'impofer  i*indifpenfable  loi 
De  s'éprouver  ,  de  defcendre  chez  foi. 
Et  dy  chercher  ces  feraence*  de  flamme 
Dont  le  vrai  fcul  doit  embraCcr  notrcamci 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  précendre  à  cet  clTor  divin. 

Quoi»  pourboire  â longs  traits  il  faut  defcendre 
dans  foi  &  y  chercher  le  vrai  des  femences  de  feu  . 
ûnsquoi  le  plus  fier  écrivain  n'atteindra  point  i  un 
cUor?  Quelmonftrueuxaffemblage!  quel  inconce- 
vable galimathias  1 

On  peut  dans  une  Allégorie  ne  point  employer 
les  Figures ,  les  Mécaphorcs ,  &  dire  avec  fîmplicité 
ccquona  mvtmé  avec  imagination.  Platon  a  plus 
d'Allégories  encore  que  de  Figures  ;  il  les  cjcprime 
fouvent  avec  élégance  8c  fans  fafle. 

Prefque  toutes  les  miximes  des  anciens  orientaux 
&  des  grecs  font  dans  un  ftyle  figure.  Toutes  ces 
fcnrences  font  des  Métaphores,  de  councs  Allégories  • 
&ceft  laque  le ftyle/^z^r/fait  un très-gran^ effet! 
en  ébranlant  1  imagination  &:  en  fe  gravant  dans  la 
ncnooire.  ^ 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  dit ,  Dans  la 
tempe le  adorei  Vécho ,  pour  fignifîer  ,  Dans  les 
troubles  civils  retircx-vous  à  la  campagne.  N'at- 
tife^pasU  feu  avec  lépée.f  OUI  divc,  N'irriter  pas  . 
les  efprits  échauffés.  ^^ 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
rcrbes  communs  qui  font  dans  le  i^vlt  figuré  (  Kol^ 
TAIRE.  )  J      ^  ô  \      ^^ 

(N.  )  FIN,  DÉLICAT.  Synonymes. 

U  (ùiEt  d'avoir  affez  d'efprit,  pour  concevoir  ce 
qui  cft  fim  mais  il  faut  encore  du  goût ,  pour  en- 
tendre  ce  qui  eft  délicat.  Le  premier  efVaudeffus 
de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  &  le  fécond  trouve 
peu  de  perfonnes  qui  foient  a  la  fîenne. 
^  Un  difcoursy^/z  eft  quelquefois  utilement  répété 
a  qui  ne  la  pas  d'abord  entendu  j  mais  qui  ne  Vent 
pas^  le  délicat  du  premier  coup ,  ne  le  Tentira  ia- 
mais.  On  peut  chercher  l'un,  8c  il  faut  faifir 
1  autre. 

Fin  ca  d'un ufage  plus  étendu;  on  s'en  fert  éga, 
lement  pour  les  traits  de  malignité,  comme  pour 
deux  de  bonté.  Délicat  eft  lun  fervice  comi^ 
cua  mérite  plus  rare;  U  ne  ficdpas  aux  traits  ma- 
lms,&:  il  figure  avec  grâccen  fait/e  chofes  flatteufes. 
Ainfi ,  1  on  dit  Une  (ktyrc  fine,  Une  louange  délicate. 
f^FlOTSSB,   DÉLICATESSE.  {  L'ahbé  GlRARD.  ) 

( N.)  FIN,  SUBTIL,  DÉLIÉ.  Synon. 

Un  homme  fin  marche  avec  précaution  par  des 
chemms  couverts  ;  un  homme  fubtil  avance  adroi- 
Ument  par  des  voies  courtes  j  un  liomme  délié  va 
<run  air  libre  &  aifé  par  des  routes  sîîres. 

Gramm.  &r  LiTTÉdAT.  Tome  II 
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La  défiance  rend  Fin  ,•  l'en/ie  de  réuffir ,  îoime  i 
l^vrcic^cd'cCprlt,  tend  Subtil  y  Tuiàge  du  monde 
8c  des  affaires  rend  Délié. 

Les  normands  ont  la  réputation  d'être  nh^fins: 
les  gafcons  paffent  pom  ficbiils  ;  la  Cour  fournit  les 
gens  lesplus^///VV.  (  L'abbé  Girard.) 

(  N.  )  FINAL  ,  E ,  adj.  Appartenant  à  la  fin , 
Déterminant^  la  fin.  Jugement  final.  Sentence 
finale.  Impénitence  finale.  Perfévérance  finale. 

Les  grammairiens  appellent  Lettre  finale,  \\, 
dernière  lettre  de  chaque  mot  ;  8c  Syllabes  finales  y 
les  dernières  fyllabes  dts  mots,  celles  qui  font  les 
rimes,  ^oyeiç^  Rime. 

Les  maîtres  d'écriture  2ippt]l^nt  finales ,  certaines 
lettres  .courantes  dont  la  figure  indique  qu'elles 
peuvent  s'employer,  ou  même  quelles  doivent  uni- 
quement s'employer  à  la  fin  des  mots. 

Il  y  a,  dans  l'alphabet  hébreu  &  dans  l'alphabet 
grec ,  des  lettres  finales  de  cette  efpèce  :  en  hc- 
brei^,  par  exemple,  les  lettres  tsade  ,  phe ,  noun , 
mem  ,  ckaph ,  dont  les  figures  au  commencement 
ou  au  milieu  des  mots  font  V  Ô  3  D  3  ,  fe  figurent 
ainfi  J^  :)  f  a -j^  quand  elles  Cont finales; lefigma  w 
fe  figure  ainfi  â  la  fin  r ,  comme  on  le  \'X5it  dans  le 
mot  /*iW  (  médius.  )  (  M.  BeauzéE.  ) 

*  FINESSE,  Philofiyphiey  Morale  y  8c  Belles-- 
Lettres.  C'eft  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rap- 
ports fuperficiels  des  circonftances  8c  des  chofes , 
ï^s  facettes  prefque  infenfibles  qui  fe  répondent , 
les  points  indiviUbles  qui  fe  touchent ,  les  fils  dé- 
liés qui  s'entrelacent  8c  s'uniffcnt. 

La  Flnejfe  diffère  de.  la  pénétration  ,  en  ce  que 
la  pénétration  fait   voir  en  grand,   &  la  Finejfe 
en   petit    détail.    L'homme  pénétrant  voit    loîn; 
Thomme  fin  voit  clair ,  mais  de  près  :  ces  deux 
facultés  peuvent  fe  comparer  au  telelcope  &  au 
microfcope.  Un  homme  pénétrant,  voyant  Brutuf 
immobile  &  penfif  devant  la  ftatue  de  Caton ,  &    • 
combinant  le  caraâère  de  Caton  ,  celui  de  Brutus, 
l'état  de  Rome ,  le  rang  ufurpé  par  Céfar  ,  le  mé- 
contentement  des  patriciens  ,  &c ,  auroit  pu  dire  : 
Brutus'  médite  quelque  chofe   d'extraordijiaire. 
Un  homme  fin    auroit  dit  :    Voilà  Brutus  qui 
fi:  complaît  à  voir  les  honneurs  rendus  à  Ton  oncle; 
8c  auroit  fiût  une  épigramme  fur  la  vanité  de  Brutus* 
Un  fin  courtifan ,  voyant  le  dcfavantage  du  camp  de 
M.  de  Turenne ,  auroit  dit  en  lui-même ,  Turenneje 
bloufe;  un  grenadier  pénétrant  néglige  de  travailler      \ 
i  fon  logement ,  8c  répond  au  Général  :  Je  vous 
connois ,  nous  ne  coucherons  pas  ici. 

La  Finejfe  ne  peut  fuivre  la  pénétration  ;  mais 
quelquefois  auffi  elle  lui  échape.  Un  homme  pro- 
fond cft  impénétrable  à  un  liomme  qui  n'eft  que 
fin  ;  car  celui-ci  ne  combine  que  les  fuperficies  : 
mais  l'homme  profond  eft  quelquefois  furpris  par 
l'homme  jîn;  fa  vile  hardie, vafte,  &  rapide, décki- 
gne  ou  néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens  j  c'eft 
Hercule  qui  court ,  &  qu  ua  infcûc  pique  au  talon* 
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La  délicatefle  eft  la  Finejfi  du  femlment  »  qui 
ne  réfléchit  point;  c'eft  une  pcrcepiioi^vivc  &  ra- 
pide de  ce  qui   Litéreffc  Tanie. 

Malo  me  Galataa  petit ,  lafcïva  puella» 
£t  fugit  ad  falices ,  Gr  Je  cujpit  ante  vïderi. 

Si  la  délicatcffe  eft  jointe  à  beaucoup  de  fenfibilîté , 
elle  rcffemble  encore  plus  à  ia  fagaci.é  qu'à  la  Fi- 
nefe. 

La  fagaciîé  diffère  de  la  FlneJJe  ,  i*.  en  ce  qu'elle 
eft  dans  le  ta£t  de  refprit ,  comme  la  dclicateffc 
eft  dans  le  fàGt  de  l'ame;  x"*.  en  ce  que  la  Finejjâ 
eft  fuperficicUe  ,  &  la  fagacité  pénétrante  :  ce  n  eft 
point  une  pénétration  progrefllve  ,  mais  foudainc  , 
qui  franchit  le  milieu  des  idées  3c  touche  au  but 
des  le  premier  pas.  C'eft  le  coup  d*œii  du  grand 
Conde.  Bofluet  rappelle  illumination  ;  elle  ref- 
fcmble  en  cHe:  à  riiluminaciôn  dans  les  grandes 
chofes. 

-La  rufe  fc  diftingue  de  la  Fintjfe ,  en  ce  qu'elle 
emploie  la  fauffeté.  La  rufe  exige  la  Fmejfe , 
pour  s'enveloper  plus  adroitemen:,  &  pour  rendre 

£lus  fubtils  les  pièges  de  Tartilice  &  du  menlbnge. 
.a  Finejfe  ne  fen  quelquefois  qu'à  découvrir  &  à 
rompre  ces  pièges  ;  car  la  rufe  eft  toujours  offen- 
sive, &la  Unejp*  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête 
homme  peut  èixcjin^  mais  il  ne  peut  être  xufé. 
Cependant  >  il  eft  n  facile  &  û  dangereux  de  pafTer 
ie  l'un  à  l'autre  ,  que  peu  d'honnêtes  gens  fe  piquem 
d'être  fins  :  le  bon  homme  &  le  grand  homme  ont 
cela  de  commun  ,  qu'ils  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
l'être. 

L'aftuce  eft  une  Finejfe  -  pratique  dans  le  mal , 
maïs  en  petit  ;  c'cft  la  Fineffe  qui  nuit  ou  qui 
veut  nuire.  Dans  l'aftuce  ,  la  Finejfe  eft  jointe  à  la 
méchanceté ,  comme  à  la  fauffeté  dans  la  rufe*  Ce 
mot,  qui  n'eft  plus  d'ufage  que  dans  le  familier,  a 
pourtant  fa  nuance  \  il   mériteroic  d'être  confervé. 

La  perfidie  fuppofe  plus  que  de  la  Fineffe; 
c'cft  une  fauffeté  noire  &  profonde ,  qui  emploie  des 
movcns  plus  puiffants,  qui  meut  des  refforts  plus 
cachés  que  l'aftuce  &  la  rufe.  Celles-ci  ,  pour  être 
dirk;ées  ,  n'ont  befoin  que  de  la  Fineffe  ,  &  la  Fi- 
neffeÇwffix,  pour  leur  échaper  ;  maïs  pour  obferver 
&  démafquer  la  perfidie ,  il  faut  la  pénétration  même. 
La  perfidie  eft  un  abus  de  la  conhance  ,  fondée  fur 
des  garants  inviolables ,  tels  que  l'humanité  ,  la 
bonne  foi ,  la  fainteté  des  lois ,  la  reconnoiffancc , 
l'amitié ,  les  droits  du  fang ,  &c  *,  plus  ces  droits 
font  facrés ,  plus  la  confiance  eft  tranquile  ,  &  plus 
par  coiiféqucnt  la  perfidie  eft  à  couven.  On  fe 
défie  moins  d'un  concitoyen  que  d'un  étranger ,  d'un 
ami  que  d'un  concitoyen  ,  &c  :  ainfî ,  par  degrés  , 
la  perfidie  eft  plus  atroce ,  à  mefure  que  la  confiance 
violée  écoit  mieux  établie. 

Nous  obfcrvons  ces  fynonymes  ,  moins  pour 
prévenir  l'abus  à^s  termes  dans  la  langue  ,  que  pour 
nûf  e  (èntir  Tabus  des  idées  dans  les  mcfcurs  :  car  il 
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n'eft  pas  (ans  exemple  qu'un  perfidei  oui  a  lurprls  ou 
arraché  un  fccret  pour  le  trahir ,  s'aplaudiffe  d'avoir 
été  fin. 

(^  On  appellcFine^J"  d'une  langue,  fes  élégances 
les  plus  exquifes  ,  (es  nuances  les  plus  délicates  , 
les  tours,  les  elllpfes,  les  licences  qui  lui  font 
propres,  les  tons  variés  dont  elle  eft  fufceptible, 
les  caraâères  qu'elle  donne  à  la  penfée ,  par  le 
choix  ,  le  mélange ,  l'affortiment  des  mots.  Paf- 
cal ,  La  Bruyère ,  Racine  ,  La  Fontaine ,  Madame 
de  Sévigné,  ont  connu  les  tineffes^dt  notre  lan- 
gue. ^ 

On  dit  dans  le  même  fcns  les  Flneffes  du  ftyle, 
du  langage  d'un  écrivain.  Les  Fineffe  s  du  ftyle 
de  La  Tontaine  fe  cachent  fous  l'air  du  naturel  le 
plus  naïf.  Les  Fineffes  du  langage  de  Racine  n'ont 
jamais  rien  de  maniéré  ni  d'aiicCté  :  c'eft  la  grâce 
unie  à  la  nobleffe  ;  c'cft  la  plus  élégante  facilité  jla 
hardieffe  même  en  eft  (âge  j  rien  n'y  décelé  l'art  » 
rien  n'y  marque  l'effort. 

Dans  une  phrafe  particulière ,  la  Fineffe  eft  tantôt 
celle  de  lapcnfce  ,  taniôt  celle  de  rexp];^ffion,  quel- 
quefois de  Tune  &  de  l'autre. 

La  Bruyère  a  dit  :  V indulgence  pour  foi  &  la 
dureté  pour  les  autres  nejl  qu*un  feul  &  même 
vice,  lia  dit  :    Une  femme  oublie  y  d'un  homme 


leffe  eft  dans  le  coup  d'œil.  Mais  lorfqu 
Il  n  y  a  point  de  vice  qui  nait  une  fauffe  rej^ 
femblance  avec  quelque  vertu ,  ^  qui  ne  s'en  aide; 
ce  dernier  trait ,  jeté  légèrement ,  ajoute  la  Fineffe 
de  l'cxpreffion  à  la  Fineffe  de  la  penfée.  Il  en  eft 
de  même  de  cette  différence  fi  finement  faific  &  fi 
finement  exprimée:  Von  confie  f on  fecret  danj 
l'amitié  y  mais  il  échape  dans  l*  amour. 

Foncenelle  difoit  d'une  vieille  femme  qui  avoît 
encore  de  la  grâce  &  de  la  fcnfibilité  :  On  voit 
que  V amour  a  paffé  par  là.  Ce  mol  fimple ,  a 
paffé  par  là ,  rend  la  Fineffe  de  perception  plu* 
piquante  en  la  déguifant  ;  car  le  talent  d'un  eiprit 
fin  ,  c'eft  de  perfuader  qu'il  ne  tend  pas  à  l'être  ;  & 
cet  artifice  eft  au  comble ,  quand  la  Fineffe  a  l'air 
de  la  naïveté,  comme  dans  la  rcponfe  de  cette 
féconde  femme  à  qui  fon  mari  fefoit  fans  ceffc  l'éloge 
de  la  première  :  Hélas ,  Monfieur  ^  qui  la  regrette 
plus  que  moi  ? 

On  voit ,  par  cet  exemple ,  que  la  Fineffe  n'eft 
quelquefois  que  dans  l'exprefTion.  On  peut  le  voir 
encore  dans  ce  mot  à  la  fois  fi  fin  &  fi  naïf  d'un 
homme  qui ,  accoutumé  à  ne  rien  croire  de  ce  que 
difoit  un  menteur  de  profcffion ,  vouloit  parier  qu  ua 
récit  qu'il  lui  entendoit  faire  n'étoit  pas  véritable. 
a  Ne  pariez  point  ,  lui  dit  quelqu'un  tout  bas  ;  ce 
p  qu'il  vous  dit  eft  vni  »  :  Si  cela  eft  vrai  y  pour- 
quoi le  dit' il i  répondit  le  parieur  avec  impa* 
tience. 

Il  y  a  des  mots  naïfs  auxquels  pour  être  fins  il 
n'a  manqué  que  l'intention.  Tel  eft  celui  de  cette 
femme  à  qui  l'on  demandoit  des  nouvelles  de  (a 
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petlèe  fille  ,  qui  avoir  la  fiè\'re  :  La  pauvre  enfant 
a  d/rai/bnne  toute  la-  nuit  comme  une  grande 
per/onne.  Tel  efl  celui  de  ce  mourant ,  à  qui  fon 
confelTeur  j  jéfuice ,  crioit  :  «  Mon  frère ,  en  arri- 
»  vant  en  paradis ,  vous  direz  i  S.  Ignace  que  Ton 
9  ordre  profpère  »  :  Si  je  l'y  trouvé  ^  je  le  lui  dirais 
cépondic  le  mourant. 

La  Fîneffe  doit  fe  trahir  &  fe  laifler  apercevoir 
fcus  Tair  de  la  fimplicité  ,  comme  dans  ce  mot  de 
Piron  i  on  évêque,  qui  lui  demandoit  s*il  avoit 
lu  (on  mandement.  Non ,  Manfcigneur  ;  &  vous  7 
Et  fugit ,  comme  Galatée  ,  tf  fe  cupit  ante  ve- 
deri. 

Sauvent  elle  confifte  â  fe  ménager  le  Êiux-fiiyant 
d'une  équivoque»  dont  l'un  des  deux  fenseft  ma- 
lin ,  &  l'autre  (impie  &  innocent.  Une  duchcfle  , 
en  pafTant  â  Bordeaux ,  y  trouva  les  femmes  de 
Robe  un  peu  trop  fières  :  a  Monfieur ,  di:-elle  au 
9  préfident  de  Gafquc ,  vos  femmes  font  les  du- 
»  cheiTes  o  :  Madame ,  lui  répontlit  le  préfident  > 
elles  ne  font  pas  affe\  impertinentes  pour  cela. 

hz  malice  8c  1  adulation  fe  donnent  également 
l'air  de  {implicite  ,  pour  reprendre  ou  flatter  avec 
plus  de  Finejpe.  Un  homme  de  Cour  ofFroit  fa 
protecllon  i  un  gentilhomme  de  province  :  Je  l'ac- 
cepte ,  Monfieur ,  lui  dit  le  gentilhomme  ;  Us 
petits  préfents  entretiennent  V amitié.  Louis  XIV 
fêfanc  obUrver  {îir  la  carte  à,  l'un  de  (es  courtifans 
quel  petit  e(pace  la  France  occupoit  dans  le  monde  : 
Vraiment ,  Sire ,  lui  dit  le  couicifan ,  tant  vaut 
l'homme  ,  tant  vaut  fa  terre. 

C'cft  cette  application  détournée  &  ingén^eufe 
des  proverbes  &  àes  expreflions  populaires  qui  fait 
la  tinejfe  de  tant  de  bons  mots. 

Tout  le  nionde  (ai:  celui  de  Madame  du  Deflànd 
for  S.  Denis ,  qui  avoit ,  lui  difoit-on ,  porté  fa 
têce  dam  (es  mams  â  deux  lieues  de  diflance  :  Je  le 
crois  aifémenty  il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui 
coûte, 

Fontencllc  cmployoic  ftéquemnîent  ce  totir  plai- 
fant  3c  fin  ;  comme  lorfqu  il  difoit  :  Si  Dieu  a 
fais  rhomme  à  fon  image ,  l'homme  le  lui  rend 
bien.  Mais  ce  qu  il  appeloit  Fineffe  par  excellence , 
c'eft  une  eipèce  d'obliquité  dans  rexprefCon  ,  qui 
donne  à  la  penfée  un  air  de  fauffete  ,  lorfqu  on 
dit  autre  chofe  que  ce  qu'on  fait  entendra-  ;  &  ,  s'il 
.  m'efl  permis  d'employer  cette  ima?e  ,  lorfque ,  fans 
regarder  la  vérité  en  face,  on  1  indique  du  coin 
de  l'cBâL  C'eû  ainft  que  dans  une  fociété  bruyante  » 
il  dit  un  jour  :  Mejpeurs ,  fi  vous  voule^  m'en 
croire  ,  nous  ferons  une  loi  ,  par  laquelle  il  fera 
.défendu  de  parler  plus  de  quatre  à  la  fois.  De 
même  a  propos  de  certaines  queftions  mécaphyfi- 

3UCS  3c  ab(hnfes:  JErt  vérité  y  •difoit-il,  dès  l'âge 
!r  neuf  ans ,  je  commenfois   à  n'y   ri^   en- 
tendre. 

Cette  tournure  d^expreflion  cft  en  cfiet  ttct'fine  > 
lorfqu'elle  eft  employée  avec  eQiri:.  Les  laçcdé- 
moniens  s'en  fervirent  dans  leur  édit  pour  Tapo- 
chéofe  d'Alexandre  :   Puifqu  Alexandre  veut,  être 
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dieu ,  qu*il  foit  dieu.  Un  créancier ,  à  oui  fon  dé- 
biteur dénioit  la  dette  &  venoit  en  jufticc  de  s'en 
libérer  par  ferment ,  cria,  dans  le  temps  que  (on 
homme  avoit  encore  la  main  levée  :  N'y  a-t-il 
pas  encore  ici  quelque  créancier  de  Monfieur  , 
pendant  qu'il  a  la  main  à  la  hourfe  1  Ui\e  temme> 
i  qui  un  homme  fefoit  froidement  une  déclaration 
d'amour,  très-padîonnce  dans  les  termes  &  qu'il 
fembloit  avoir  apprife  &  réciter  par  coeur ,  lui  de- 
manda tranquilcment  :  Qui  ejhce  qui  difoit  celaf 

La  reine  Élifabeth  demandoit  i  Cécil  :  <c  Que 
»  s'cft-il  paffé  au  Confcil  »  ?  Quatre  heures ,  ma- 
dame ,  répondit  le  mînifVre.  Dans  le  Diable  boi- 
teux ,  Afmodée  montre  un  honnête  ecclé(îaftique  qui 
a  eu  quatre  procès ,  pour  dépôts  i  lui  conhés ,  & 
qui  les  a  gagnés  tous  quatrâT-  Je  n'ai  pas  be- 
foin  d'obferver  que  fi  les  lacédémoniens  avoient 
dit  :  Puifqu' Alexandre  veut  paj/er  pour  un  dieu; 
fi  le  créancier  avoit  dit  :  Pendant  qu'il  a  la 
main  levée.  Ci  le  Diable  boiteux  avoit  dit  que  le 
dépofitaire  avoit  perdu  les  procès,  Bec ,  il  n'y  avoic 
plus  de  Fineffe. 

Mais  lorwue  la  contre-vérité  eft  groflGérc,  où 

3:ue  la  plai(anterie  cà  déplacée  Ôc  froide  comme 
ans  ce  qu'on  appelle  aujourdhui  Perfifflage  ,  ç'eft 
un  tour  d'adrefle  manqué >  c'efl  de  Iironie  fans 
Fineffe  y  3c  l'on  a  eu  raifon  de  dire  que  lePerfifHage 
étoit  l'efprit  des  fots. 

La  forte  de  Fineffe  dont  il  me  (èmble  qu'on  doit 
faire  le  plus  de  cas,  eft  celle  qui  n'exige  dans 
rexpre(rion  que  la  vivacité  du  trait ,  la  légèreté  de 
la  touche ,  3c  qui  con(tfte  eflenciellement  dans  la 
fazacité  de  la  perception ,  dans  la  fubtilité  .3c  la 
îulte(re  de  la  penfée.  Une  femme  demandoit  au 
P.  Bourdaloue  ^  c'étoit  un  mal  d'aller  au  (pec- 
tade  :  Cefi  à  vous ,  Madame  ^  à  me  le  dire ,  lui 
répondit  le  direfteur.  Voili  de  la  Fineffe  (ans  ar- 
tince.  Lorfqu'elle  eft  employée  à  exprimer  un  (èff- 
timent ,  cUe  s'appelle  Délicate ffe*  Tel  eft  ce  mot 
de  Madame  de  Sevigné  i  (à  fille  :  J'ai  mal  à  votre 
poitrine  ;  expreftîon  de  eénie  ,  fi  l'on  peut  appeler 
ainfi  ce  que  le  cœur  a  inventé.  )  (  i^  MORMON" 
TEL.  ) 

(N.)  FINESSE, DÉLICATESSE.  Synonymes. 
Voye\  Fin  .,  Délicat. 

La  Fineffe  ,  dans  les  ouvrages  d'efprit ,  comme 
-dans  1«  cqavcrfarion ,'  confifte  dans  l'art  de  ne  ^s 
exprimer  direfteracnt  fa  penfée  ,  mais  de  la  laiîfef 
ailement  apercevoir  ;  c'eft  une  énigme  dont  les  gens 
d'efprit  devinent  tout  d'un  cojup  le  mot.  La  Fineffe 
diffère  de  la  Délicate ffe. 

La  Fine/^  s'étend  également  aux  chofes  piquantes 
3c  agréables,  au  blâme  3c  à  la  louange  même, 
aux  chofes  même  indécences ,  couvertes  d'uttYoilc  , 
à  travers  lequel  on  les  v6it  faris  rougir.  On  dit' 
des  chofes  hardies  avec  Fineffe.  La  DéUcateffe 
exprime  des'femimçnts  doux  3c  agréables ,  des  louait' 
«es  finesm 
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Ainfijla  Fineffe  convient  plus  à  rÉpigramme} 
la  Délicate fe  ,  au  Madrigal.  Il  entré  de  la  Z>//i- 
i:atejfe  dans  les  jaloufies  des  amants  ;  il  ny  entre 
point  de  Fineffe.  Les  louanges  que  donnoit  Dcf^ 
préaux  à  Louis  XIV ,  ne  font  pas  toujours  égale- 
ment délicates  i  fes  fatyres  ne  font  pas  toujours  aflez 
fines. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  (à  proteâion  au 
Parlement ,  le  premier  préfident  fe  tournant  vers  (à 
comp^nie  :  MeJJîeurs ,  dit-il  9  remercions  Mon- 
fieur  U  chancelier;  il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons.  C'eft*ll  une  repartie  très- 
fine. 

Quand  IpLigénie ,  flans  Racine ,  a  reçu  Tordre  de 
£on  père  de  ne  plus  revoir  Achille  ,  elle  s'écrie  : 

Dioux  plus  doux  ^  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie! 

Le  véritable  caraâière  de  ce  vers  eft  plus  tôt  la  Dell- 
cateffe  que  la  Fineffe.  (  VoL TAIKE.  ) 

(N.)  FINIR,  CESSER,  DISCONTINUER. 

Synonymes^ 

On  finit  en  achevant  Tentreprife  \  on  ceffe  en 
l'abandonnant  ;  on  difi:ontinue  en  l'interrompant. 

Pour  finir  fon  difcours  à  propos ,  il  faut  le  faire 
un  moment  avant  que  d'ennuyer.  On  doit  ceffer  fes 
pourfuites ,  dès  qu'on  s'aperçoit  qu'elles  font  inutiles. 
Il  ne  faut  difcontinuer  le  travail,  que  pour  fe  délalTer 
&  pour  le  reprendre  enfiiite  avec  plus  degodt  &  plus 
d'ardcùr. 

L'homme  efT'né  pour  la  peine  5  il  n'a  pas  fini 
one  affaire ,  qu'il  lui  en  furvient  une  autre  :  il  a 
beau  chercher  le  repos  &  la  tranquilité ,  la  Pro- 
vidence ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  ceffer  de 
travailler  ;  &  Ci  l'ennui  ou  l'épuifemént  lui  font  quel- 
quefois difcontinuer  fon  labeur  ,  ce  n  eft  pas  pour 
long  temps  j  il  eft  bientôt  contraint  de  retourner  à  fk 
tâche  &  de  reprendre  la  charue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien  commencer 
u*on  ne  puiffe  jÇ/i/V,  eft  bonne:  celle  qui  défend 
le  ceffer  un  ouvrage  pour  en  commencer  un  autre 
fans  néceffité,  me  paroît  encore  meilleure.  Il  eft 
fouvent  â  propos  de  difi:ontinuerlt  travail  de  l'eC- 
prit  :  mais  ce  n'cft  pas  dans  le  temps  que  l'imagi- 
nation, pleine  de  feu,  fe  trouve  en  état  de  mieux 
manier  fon  fù/et  ;  c'eft  feulement  au  premier  inftant 
•^*on  s'aperçoit  qu'elle  fe  ralentit ,  parce  qu'il  ne  faut 
ni  l'arrêter  quand  elle  eft  en  train ,  ni  la  forcer  l6rf- 
qu'elle  s'arrête. 

Les  perfonnes  qui  ne  finiffent 'point  leurs  narra- 
tions 5c  ne  ceâent  de  parler  fans  aifi:ontinuer ,  font 
aoffi  peu  propres  a  la  converfation  que  celles  qui  pe 
difcm  mot.  (  jL'^V  Girard.  ) 

.     (N.)  FLATTERIE ,  f.  f.  Littérature.  Je  ne  vois 
'  pas  un  monument  de  Flatterie  dans  la  haute  Anti- 
quité, nulle  Flatterie  dans  Héfiodc  ni  dans  Homère  : 
leurs  chants  ne  font  point  adrcffés  i  un  grec   élevé 
en  quelque  digiatéj  ou  âj^uidamc  fa  femme  >  comme 
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chaque  chant  des  Saifons  de  Thompfon  eft  dédié  I 
quelque  riche ,  &  convac  tant  d'éfjitres  en  vers 
oubliées ,  font  dédiées  en  Angleterre  à  des  hommes 
ou  à  des  dames  de  confidération ,  avec  un  petic 
éloge  &  les  armoiries  du  patron  ou  de  la  patrone  â  la 
tête  de  l'ouvrage. 

II  n'y  a  point  de  Flatterie  dans  Démofthène. 
Cette  façon  de  demander  harmonieufement  l'aumône 
commence,  fi  je  ne  me  trompe,  à  Pindare;  on  ne 
peut  tendre  la  main  plus  emphatiquement. 

Chez  les  romains ,  il  me  femble  que  la  grande 
Flatterie  date  depuis  Aueufte.  Jules-Céfàr  eut  â 
peine  le  temps  à' èxie  flatte.  U  ne  nous  refte  aucune 
épitre  dédicatoire  i  oylla  ,  â  Marius,  à  Carbon,  ni 
à  leurs  femmes  ni  à  leurs  maitrefTes.  Je  crois  bien 

Îue  l'on  préfenta  de  mauvais  vers  â  Lucullus  &  i, 
ompée  \  mais ,  Dieu  merci ,  nous  ne  les  avons 
pas. 

C'cft  un  grand  ipeftade  de  voir  Cicéron ,  l'égal 
de  Céfar  en  dignité,  parler  devant  lui  en  avocat 
pour  un  roi  de  la  Bithinie  &  de  la  petite  Armé- 
nie ,  nommé  Déjotar ,  accufé  de  lui  avoir  dreffé 
des  embûches  &  même  d'avoir  voulu  l'afrailiner* 
Cicéron  commence  par  avouer  qu'il  eft  interdit  en 
&  préfence  ;  il  l'appelle  le  vainoueur  du  monde  , 
viélorem  orbis  terrarum.  U  le  flatte;  mais  cette 
adulation  ne  va  pas  encore  jufqu'â  la  baffefle ,  U  lui 
refte  quelque  pudeur. 

C'eft  avec  Augufte*  qu'il  n'v  a  plus  de  mefîirc  ^ 
le  Sénat  lui  décerne  l'apothéofe  dé  fon  vivant.  Cette 
Flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  enn 
pereurs  fuivants  5  ce  n'eft  plus  qu'un  ftyle  ordinaire, 
Pcrfbnne  ne  peut  plus  être  flatté j  quand  ce  que  l'a- 
dulation a  de  plus  outré  eft  devenu  ce  qu'il  y  a  de 
plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  monu« 
ments  de  Flatterie  jufqu'à  Louis  XIV  :  fon  père  , 
Louis  XIII ,  fut  très -peu  fété^  il  n'eft  queftion  de 
lui  que  dans  une  ou  deux  Odes  de  Malherbe.  H 
l'appelle  i  la  vérité  ,  félon  la  coutume ,  Roi  le  plus 
grand  des  rois  ,  xomme  les  poètes  e(pagnols  le 
difent  au  roi  d'Efpagne  ,  &  les  poètes  anglois  lau^ 
reats  au  roi  d'Angleterre;  mais  l'a  meilleure  part 
des  louanges  eft  toujours  pour  le  «cardinal  de  Riches 
lieu. 

Donc  famé  toute  grande  eft  ane  ame  hardie  , 
Qui  pratique  fî  bîen  Pan  de  nous  fcccurîr, 
f     Que ,  pourra  qu'il  foie  cru ,  nous  n'avons  maladie 
Qu'il  ne  fâche  guérir  (x). 

Pour  Louis  XîV ,  ce  fut  un  déluge  de  Flatteries  : 
il  ne  reffembloit  pas  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été 
étouffé  fous  les  feuilles  de  rofcs  qu'on  lui  jetoit  5  il 
ne  s'en  porta  que  mieux. , 


(  X  )  Ode  de  Malherbe.  Maispourmioî  Rîchclicç  ne  gué- 
riffoit  -il  pas  Malherbe  de  la  maladie  de  faire  de«  fert  Q 
phu$2  . 
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La  Flatterie  ,  aaand  elle  a  quelques  prétctfcs 

ÎJauûbies,  peut  n'être  pas  auflî  pcmicieufc  qu*on 
c  dit^  elle  encourage  quelquefois  aux  grandes 
chofes  :  mais  Tezces  eft  vicieux  comme  celui  de  la 
Satyre. 

La  Fontaine  a  dit  &  prétend  avoir  dit  après 
Efope  : 

On  ne  peut  trop  louer  trois  fortes  de  pecTonncs, 

Les  dieux,  ramaicrcflfe,  6c  Ton  roi. 
Éfope  le  dîToit  ;  j'y  foufcris  quant  k  moi» 

Ce  fout  maximes  toujours  bonnes. 

É(bpe  n'a  rien  dit  de  cela  >  &  on  ne  voit  point 
m'il  ait  flatté  aucun  roi  ni  aucune  femme.  11  ne 
faut  pas  croire  que  les  rois  folent  bien  flattés  de 
toutes  les  Flatteries' dont  on  les  accable;  la  plupart 
ne  viennent  pas  jufqu'â  eux* 

Une  fotife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs 
<jui  fe  fatiguent  à  louer  un  prince  qui  n'en  faura 
^mais  rien.  Le  comble  de  l'opprobre  eft  qu'Ovide 
ait  loué  Augufte  en  datant  de  ront.  (  Voltaire.) 

(N.  )  FLATTEUR,  ADULATEUR. 
Synonymes. 

L'un  &  l'autre  diercbent  a  plaire  aux  dépens  de 
la  vérité:  mais  on  flatte  la  perfbnne  du  côté  du 
coeur  ;  on  Y  adule  du  côté  de  1  efprlt. 

Le  Flatteur  ne  défkpprouvc  rien;  il  juftifie  ce 
qui  eft  blâmable ,  &  tacne  même  d'ériger  le  vice 
en  vertu.  \J Adulateur  loue  tout;  il  feit  l'apologie 
du  mauvais,  &  ôfe  prodiguer  les  applatudiiTements  au 
ridicule. 

La  Flatterie  eft  propre  à  nourrir  les  padîons  ; 
V Adulation  fatisfeit  la  vanité  :  l'une  eft  le  talent  du 
courtiCm  vulgaire  ;  l'autre  fait  le  caraâère  du  bel 
efprit  â  gages. 

Ce  n'eftpas  être  Flatteur  ^t  de  manier  la  vérité 
avec  ménagement ,  &  d'une  façon  i  ne  pas  déplaire  â 
ceux  qu'elle  choqueroit ,  ù  on  laleurpréfentoit  trop 
crûment.  Jamais  1  Adulateur  n'eut  l'art  de  louer ,  fon 
&it  eft  uniquement  de  débiter  àçs  louanges.  {Vabbé 
Girard.  ) 

Nonobftant  l'eftime  itngulière  que  l'on  me 
connoît  pour  les  talents  de  l'auteur,  le  aains  fort 
qn'il  n'ait  pris  ici  le  contrepied  de  la  vérité,  & 
ou'il  n'ait  tranfporté  â  la  Flatterie  les  propriétés 
de  V Adulation  ,  &  àV Adulation  lescaraftcres  de 
la  Flatterie  :  voici  mes  raifons.  Tous  les  Di^on- 
naires  difent  nettement  que  l'Adulation  eft  une 
Flatterie  lâche  ôc  bafTe  :  le  terme  d'Adulation  eft 
donc 'né  depuis  celui  de  Flatterie ,  puisqu'il  ajoute , 
à  l'idée  preexiftante  de  la  Flatterie ,  celle  de  la 
lâcheté  &  <ie  la  baflefte  ;  &  de  fait ,  Andri  de  Bois- 
regard ,  dans  fcs  Réflexions  flir  Vufage  préfent 
de  la  langue  françoife  (tom.  l.  pag.  31  ) ,  parle 
£  Adulateur  &  ^Adulation  comme  de  mots  nou- 
veaux ,  un  peu  hardis  ,  &  meilleurs  en  Poélîe  qu'en 
Proie.  D'autre  part  n'y  a-t-il  pas  plus  de  baUeffe 
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&  de  lâcheté  â  approuver  ou  â  louer  les  vices  du 
coeur  que  les  mauvaifes  productions  de  l'efprit? 
dès  lors  ne  faudroit  -  il  pas  dire  ,  qu'on  flatte  la 
perfonne  du  côté  de  l'elprit ,  &  qu  on  Y  adule  da 
côté  du  cœur?  T<?utle  refte  de  l'article  feroit  donc 
â  corriger  d'après  cette  obfervation,  que  je  crois 
d'autant  mieux  fondée  >  que  Fléchier  a  dit,  dans 
VOraifon  funèbre  du  grand  Condé  :  «  Le  foible 
»  des  Grands  eft  d'aimer  â  être  trompés ,  &  d'écou- 
»  ter  avec  plaiftr  V Adulation  &  le  menfonge  dont 
)>  on  nourrit  £ms  ce  (Te  leur  amour  prop];e  »•  Oc 
l'amour  propre  eft  dans  le  cœur ,  &  par  conféquenc 
V Adulation  s'adreffe  au  cœur.  Sur  cela  je  m'en  rap*» 
porte  volomiers  aux  gens  de  Lettre»  &  aux  perfonnef 
de  goût.  (  M.  BêAUZÉE.  ) 

FLEURI ,  E ,  adj.  Littérature.  Qui  eft  tn  fleur. 
Arbre  fleuri  ,  rofier  fleuri.  On  ne  dit  point 
des  fleurs  qu'elles  fleuriffent ,  on  le  dit  des  plante» 
^àt%  arbres.  Teint  fleuri^  dont  la  carnation  fem- 
ble  un  mélanee  de  blanc  &  de  couleur  de  rofe.  On 
a  dit  quelquefois  ,  C'eft  un  ef prit  fleuri ,  pour  fîgni- 
fier  un  homme  qui  pofsède  une  littérature  légère ,  fie 
dont  l'imagihation  eft  riante. 

Un  difl'Qurs  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plu» 
agréables  que  fortes ,  d'images  plus  brillantes  que 
fublimes,  de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques: 
cette  Métaphore  fi  ordinaire  eft  juftement  priie  des 
fleurs  qui  ont  de  l'éclat  fans  folidité.  Le  flyle  fleuri 
ne  mefUed  pas  dans  ces  harangues  publiques  ,  qui 
ne  font  que  des  compliments.  Les  beautés  légère» 
font  â  leur  place ,  quand  on  n'a  rien  de  folide  ^ 
dire; -mais  \t  flyle  fleuri  doit,  être  baimid'un  plai- 
doyer ,  d'un  lermon ,  de  tout  livre  inftru<5lif.  En 
banniftant  le  flyle  fleuri ,  on  ne  doit  pas  rejeter  les 
images  douces  &  riantes  qui  entreroient  naturelle- 
ment dans  le  fujet.  Quelques  fleurs  ne  font  pa» 
condaimables  ;  mais  \c  flyle  fleuri  doit  être  profcrit 
dans  un  fojet  folide.  Ce  ftyle  convient  aux  pièce» 
de  pur  agrément,  aux  Idylles  ,  aux  Églogues,  aux 
Deicripcions  des  &ifon$  ,  des  jardins;  il  remplit  avec 
grâce  une  ftance  de  l'Ode  la  plus  fublime ,  pourvu 
qu'il  foit  relevé  par  des  ftances  d'une  beauté  plus 
mâle.  Il  convient  peu  â  la. Comédie  ,  qui,  étant 
l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  générale-- 
ment  dans  le  ftyle  de  la  converfation  ordmaire.  Il 
eft  encore  moins  admis  dans  la  Tragédie ,  qui  eft 
l'empire  des  grandes  paftions  &  des  grands  intérêts  ^ 
&  (î  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique 
&  dans  le  comique ,  ce  n'eft  que  dans  quelques  Def^ 
criptions  où  le  cœur  n'a  point  de  part ,  &  qui  amu-* 
font  l'imagination  avant  que  l'ame  foit  touchée  ou 
occupée.  XéC  flyle  fleuri  nui  roi:  â  l'intérêt  dans  la 
Tragédie  ,  &  affoibliroit  le  ridicule  dans  la  Co- 
médie.  Il  eft  très  à  fa  place  dans  un  Opéra  firançoîs  , 
où  d'ordinaire  oh  effleure  plus  les  pâmons  qu'on  ne 
les  traite. 

Le  ftyle  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
flyle  doux* 
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Ce  fut  dans  ces  iar<litis ,  où  par  mille  dfcouri 
laacbus  prend  plaifîr  à  prolonger  Ton  courf^ 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  (a  fille  volage 

Me  promicde  m'aimer  toujours. 
Le  Zéphyr  fut  témoin ,  l'Onde  fuc  attentive  « 
Quand  U  Nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ^ 
Mais  le  Zéphyr  léger  ôc  l'Onde  fugitive 
Ont  blencôc  emporté  les  ferments  qu'elle  a  faits. 

C'cft  H  le  modèle  du  flylt  fleuri.  On  pourroic 
donner  pour  exemple  du  ftyle  doux ,  qui  n'cft  pas 
le  doucereux  &  qui  eft  moins  agréaole  que  le 
ftyU  fleuri ,  ces  vers  d'un  autre  Opéra  : 

Plus  j'obferve  ces  lieux  ,  ic  plus  je  les  admire  \ 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
Et  s*cloigne  à  regret  d'un  (éjour  (t  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri ,  prefque  toutes 
les  paroles  font  des  images  riantes  5  le  fécond  eft  plus 
dénu^  de  ces  fleurs  .  il  n'cft  que  doux.  (  kou 
TAIRE.  ) 

(N.]  F  O I B  L  E ,  adj.  Qui  n'a  pas  toute  la  vigueur 
•don:  il  eft  capable.  Les  articulations  variables  font 
foibles  ou  forces.  Voye\  Vaiiiable.  On  appelle 
foihies  celles  qui  n'interceptent  pas  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  eft  capable  k  réfiftance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe.  B ,  V , 
D  ,  G ,  Z  ,  J  >  font  des  articulations  variables  foi- 
hles.  Voye\  Articulation  &  Fort.  { M.  Beau^ 

ZÉE,) 

FOIBLE ,  FOIBLESSE.  Synonymes. 

U  y  a  la  même  différence  entre  les  Foihies  & 
les  FoihUjJes ,  qu'entre  la  caufe  &  l'effet  ;  les  Foi- 
hles  font  la  caufe ,  les  FoibUJfes  font  l'effet.  Un 
Faible  eft  un  penchant ,  qui  peut  être  indifférent  ;au 
lieu  <i\xunt  Foiblejp:  eft  une  faute ,  toujours  repréhcn- 
fible,  {AmOKYME.  ) 

FOIBLE  (Ame)  ,  Cœur  FOIBLE ,  Esprit  FOI- 
BLE.  Synonymes» 

hc/oibledu.  cœur  n'cft  point  celui  de  Vefprît; 
le  foiblt  de  ïame  n'eft  point  celui  du  cœur.  Une 
4ime  foible  eft  fans  reifort  &  fans  action  ;  elle  (è 
laiffe  aller  â  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  cœur 
foiblt  s'amolit  aifément  ,  change  facilement  d'in- 
clinations »  ne  réAfte  point  \  la  féduélion  ,  â  l'af- 
ccndant  qu'on  veut  prendre  fur  lui ,  &  peut  fubfifter 
avec  un  efprit  fort  \  car  on  peut  penfer  fortement 
*fic  agir  foiblement.  \j  efprit  foible  reçoit  les  impref- 
fions  fans  les  combattre  9  embraffe  les  opinions 
ikns  examen ,  s'effraie  fans  caufe ,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  fuperftition.  (  VOLTAIRE.  ) 

(  N.  )  FOIBLE,  INCONSTANT  ,  LÉGER, 
VOLAGE,  INDIFFÉRENT.  Synonymes. 
Une  fçmme  foibU  eft  celle  â  qui  Ton  reproche 
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une  fjiute)  qulfe  la  reproche  â  elle-mêrhé ,  donc 
le  cœur  combat  la  raiibn  ,  qui  veut  guérir ,  qui  ne 
guérira  jamais ,  ou  qui  ne  guérira  que  bien  tard  : 
une  femme  inconftante  eft  celle  qui  n'aime  plus  : 
une  Ugère ,  celle  qui  déjà  en  aime  un  autre  :  une 
volage  ,  celle  qui  ne  fait  fi  elle  aime  &ce  qu'elle 
aime  :  une  indifférente  y  celle  qui  n  aime  rien. 

Les  femmes  accufent  les  hommes  d'être  volages  ; 
Ôc  les  hommes  difem  qu'elles  font  légères.  (La 
BRUYÈRE,  ) 

FORCE ,  f.  f.  Grammaire  &  Littérature.  Ce 
mot  a  été  tranfponé  du  iimple  au  figuré. 

Force  (c  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui 
font  en  mouvement ,  en  adion  ;  la  Force  du  cœur , 
que  quelques-uns  ont  fait  de  quatre-cents  livres,  & 
o  auaes  de  trois  onces;  la  Force  des  vilcères,  des 
poumons  ,  de  la  voix;  à  Force  de  bras* 

On  dit  par  analogie ,  Faire  Force  de  voiles,  de 
rames;  railembler  fcs  Forces',  connoicre,  mefiirer 
fes  Forces ,-  aller ,  entreprendre  au  delà  de  fc$  fbr- 
ces  i  le  travail  de  l'Encyclopédie  eft  au  defTus  dès 
Forces  de  ceux  qui  fe  font  déchaînés  contre  ce  li- 
vre. On  a  long  temps  appelé  Forées  de  grands 
cifeaux  5  &  ç'eft  pourquoi ,  dans  les  États  de  la  Li- 
gue ,  on  tit  une  eftampe  de  l'ambaftiideur  d'Efpa- 
gne ,  cherchant  avec  fes  lunettes  fes  cifeaux  qui  étoienc 
à  terre ,  avec  ce  jeu  de  mots  pour  infcripuon  :  J*ai 
perdu  mes  Forces. 

Le  ftyle  très-familier  admet  encore ,  force  gens , 
force  gibier , /br<;<;  fripons, /brt;<f  mauvais  critiques. 
On  dit,  h  force  Àc  travailler  il  s'eft  épuifé;  le  fers'ai- 
foiblit  i  forcent  le  poiir. 

La  Métaphore  qui  a  tranfporté  ce  mot  dans  la 
Morale ,  en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  Force , 
en  ce  fcns ,  eft  le  courage  de  foutenir  i'advcrfité  ,  U 
d'entreprendre  des  chofes  venueufes  âcdiftlciles,  animi 
fortitudo. 

La  Force  de  l'efprit  eft  la  pénétration  &  la  pro- 
fondeur ,  ingenii  vis,  La  nature  la  donne  comme 
celle  du  corps  ;  le  travail  modéré  les  augmente  \  & 
le  travail  outré  les  diminue. 

La  Force  d'un  raifonnement  confifte  dans  une 
expofition  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour, 
&  une  condufion  juite  ;  elle  n'a  point  lieu»  dans 
le^  théorèmes  mathématiques ,  parce  qu'une  démons- 
tration ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence  » 
plus  ou  moins  de  Force  ;  elle  peut  fèulemenc  pro* 
céder  par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court ,  plus 
fimple  ou  plus  compliqué.  La  Force  du  raifonne- 
ment a  furtout  lieu  dans  les  queftions  problémati- 
ques. La  Force  tic  l'Eloquence  n'eft  pas  feulement 
une  fui;e  de  raifonnements  juftes  3c  vigoureux ,  qui 
fubfîfteroicnt  avec  la  sèchcrelfe;  cette  Force  de- 
mande de  l'embonpoint  »  des  Images  frapantes, 
des  termes  énergiques.  Ainfi,  l'on  a  dit  que  les  fer- 
mons de  Bourdaîoae  avoient  plus  de  Force  ,  <:etix 
de  Maflîllon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir 
de  la  Fx>rce  ,  &  manquer  de  toutes  les  autres  beauté. 
La  force  d'ua  vers  dans  notre  languie  vient  pri»- 
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dpalement  de  Tart  de  dire  quelque  d&ofe  dans  chaque 
BcmiÂlche  : 

Et  moniéfor  le  ^ce ,  il  afpire  à  dcfcemlre} 
L'Êcemeleft  Ton  nom,  le«iondeeft  Ton  ouvrage* 

Cc5  deux  vers ,  pleins  de  Foret  &  d*élëgance  ,  font 
le  meilleur  modèle  de  la  Poéfîe* 

La  Force  y  dans  la  Peinture,  eft  rcxpreflîon  des 
mufcles,  que  des  touches  reflemies  font  paroîcr^ 
en  adtion  u>us  la  chair  qui  les  couvre*  Il  y  a  trop 
de  Force  quand  ces  mulcles  font  trop  prononcés* 
Les  attitudes  des  combattants  ont  beaucoup  de  Force 
dans  les  batailles  de  Conilantin ,  defUnées  par  Ra« 
phael  &  par  Jules  Romain;  &  dans  celles  d'Alexau^ 
dre,  peintes  par  Le  Brun.  La  Force  ouM-ée  eft 
dure  dans  la  Peiiuure  ,  ampoulée  dans  la  Poéfic. 

Des  philofophes  ont  prétendu  que  la  Force  eft 
une    qualité    inhérente  i  la    matière  \   que   cha- 

2 ne  particule  invifible  ,  ou  plus  tôt  monade ,  eft 
onée  d'une  Force  a^ive  :  mais  il  eft  aufE  difficile 
de  démontrer  cette  alTenion,  qu'il  le  feroit  de  prou- 
ver que  la  blancheur  eft  une  qualité  inhérente  à  la 
matière ,  comme  le  dit  le  Diâxonnaire  de  Trévoux  â 
l'article  Inhérent. 

La  Force  de  tout  animal  a  reçu  fon  plus  haut 
deeré  >  quand  l'animal  a  pris  toute  fa  croifTance  ; 
z\xc  décroît,  quand  les  mulcles  ne  reçoivent  plus 
imc  nourriture  égale  5  &  cette  nourriture  cefle  d  être 
égale ,  quand  les  ciprits  animaux  n'impriment  plus 
à  ces  mufdes  le.  mouvement  accoutumé.  Il  eft  (î 
probable  que  cescfprits  animaux  font  du  feu,  que 
les  vieillards  manquent  de  mouvement ,  de  Force , 
à  mefure  qu'ils  manquent  de  chaleur.  (  f^OL" 
TAIRE.  ) 

FOUMATION  ,  f*  f.  Grammaire.  Ceft  la 
manière  de  klic  prendre  à  un  mot  toutes  les  formes 
dont  il  eft  fufceptible  ,  pour  lui  faire  exprimer 
tontes  les  idées  acceffoires  que  Ton  peut  jomdre  i 
ridée  fondamentale  qu'il  renferme  dans  ùl  îîgnifica- 
tion. 

Cette  définition  n'a  pas,  dans  l'ufagc  ordinaire 
des  grammairiens ,  toute  l'étendue  qui  lui  convient 
cffcâuvement.  Par  Formation  y  ils  n'entendent  or- 
dinairement que  la  manière  de  faire  prendre  â  un 
mot  les  différâtes  terminaifons  ou  inflexions  que 
Tufàgc  a  établies  pour  exprimer  les  différents 
rapports  du  mot  i  l'ordre  de  renonciation.  Ce  n'eft 
donc  que  ce  que  nous  défîgnons  aujourdhui  par  les 
noms  de  Déctinaifon  8c  de  Conjugaifon  (voyei^ 
ces  deux  mots  ) ,  &  que  les  anciens  comprenoient 
fous  le  nom  général  &  unique  de  Declinaîjon, 

Mais  il  eft  encore  deux  autres  efpèces  de  For-- 
mation  ,  qui  méritent  iingulièremcnt  l'attention  du 
grammairien  philofophe  ;  parce  qu'on  peut  les 
regarder  comme  les  principales  clch?  des  langues  : 
ce  font  la  Dérivation  &  la  Compojîtion,  Elles  ne 
font  pas  inconnues  aux  grammairiens  ,  qui  ,  dans 
l'énumération  de  ce  qu'ils  appellent  les  j4ccidents 
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des  mots  y  comptent  l'elpèce  &  la  figure  ;  ainfi  , 
difent-ils,  les  mots  font  de  l'efpèce  primitive  -oo 
dérivée ,  &  ils  font  de  la  figure  fimple  ou  compofée* 
Voye:{  ACCIDEMT. 

Peut-être  fè  font-ils  crus  fondés  â  ne  pas  réunir 
la  dérivation  &  la  compofuion  a\'ec  la  déclinaifoo 
&  la  conjugaifon ,  fous  le  point  de  vue  général  de 
Formation  ;  car  c'cft  â  la  Grammaire  ,  peut  -  oa 
dire ,  d'apprendre  les  inflexions  deftinées  par  l'ufagc 
â  marquer  les  diverfes  relations  des  mots  â  l'orcSe 
de  renonciation,  afin  qu'on  ne  tombe  pas  dans  le 
défaut  d'employer  l'une  pour  Tautre  :  au  lieu  que 
la  dérivation  &  la  compofition  ayant  pour  objec 
la  génération  même  des  mots,  plus  tôt  que  leurs 
formes  grammaticales ,  il  femble  que  la  Grammaire 
ait  droit  de  fuppofer  les  mots  tout  faits,  &  de  n'en 
montrer  que  1  emploi  dans  le  difcours* 

Ce  raifonnement ,  qui  peut  avoir  quelque  chofe 
de  fpécieux ,  n'eft  au  fond  qu'un  pur  fophifme.  L4 
Grammaire  n'eft,  pour  ainfi  dire ,  que  le  code  des 
décidons  de  l'ufàge  fur  tout  ce  qui  appartient  â  l'arc 
de  la  Parole  ;  panput  où  l'on  trouv  c  une  cenaine 
uniformité  ufuelle  dans  les  procédés  d'une  langue,» 
la  Grammaire  doit  la  Êdre  remarquer  ,  &  en  faire 
un  principe,  une  loi*  Or  on  verra  biemôt  que  la 
dérivation  &  la  compofition  font  affujetties  i  cette 
uniformité  de  procédés,  que  l'uËige  feul  peut  in- 
troduire àc  autorifer.  La  Grammaire  doit  donc  eo 
traiter  ,  comme  de  la  déclinaîfon  &  de  la  conja- 

Î^aifon;  &  nous  ajoutons  qu'elle  doit  en  traiter 
ous  le  même  titre  ,  parce  que  les  unes  comme 
les  autres  envi&gent  les.  diverfes  formes  qu'un 
même  mot  peut  prendre  pour  exprimer,  conmie  on 
l'a  déjà  dit  ,  les  idées  acceffoires ,  ajoutées  &  fu- 
bordonnées  â  l'idée  fondamentale  renfermée  effea* 
dellement  dans  la  fignification  de  ce  mot* 

Pour  bien  entendre  la  doctrine  des  Formations^ 
il  faut  remarquer  que  les  mots  font  effenciellement 
les  figues  des  idées ,  &  qu'ils  prennent  difEérenccs 
dénominations ,  félon  la  différence  des  points  de  viie 
fous  lefquicls  on  envifage  leur  génération  &  les  idées 
qu'ils  expriment.  Ceft  de  là  que  les  mots  font  /?n- 
mitifs  ou  dérivés ,  fimples  ou  compofés. 

Un  mot  eft  /^r/mir/yrelativement  aux  autres  mots 
qui  en  font  formés ,  pour  exprimer  avec  la  même 
âée originelle  quelque  idée  acceffoire  qui  la  modifie; 
&  ceux-ci  font  les  dérivés  ,  dont  le  primitif  eft  en 
quelque  forte  le  germe. 

Un  mot  eft  fimple  relativement  aux  autres  roots 
qui  en  font  formé ,  pour  exprimer  avec  la  même 
idée  quelqu'autre  idée  particulière  qu'on  lui  aflocie  i 
&  ceux-ci  font  les  compofés,  dont  le  fimple  eft  eo 
quelque  forte  l'élément. 

On  donne  en  général  le  nom  de  racine ,  ou  de 
mot  radical ,  à  tout  mot  dont  un  autre  eft  formé  p 
foit  par  dérivation  foit  par  compofition  \  avec  cette 
différence  néanmoins ,  qu'on  peut  appeler  racines 
génératrices  les  mots  primitifs  à  l'égard  de  leurs 
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dérivés  ;  &  racines  élémentaires  ,  les  mots  Hmples  \ 
Végard  de  leurs  compofés. 

ÉclaircifTons  ces  définirions  par  des  exemples  tirés 
de  notçe  langue.  Voici  deux  ordres  différents  de 
mots  dérivés  d'une  même  racine  génératrice  ,  d'un 
même  mot  primitif  deftiné  en  général  à  exprimer 
ce  fentiment  de  Tame  qui  lie  les  hommes  par  la 
bienveillance.  Les  dérives  du  premier  ordre  font , 
.amant ,  amour ,  amoureux  ,  amoureufement ,  qui 
ajoutent  >  â  l'idée  primitive  du  fentiment  de  bien- 
veillance ,  l'idée  acceffoire  de  l'inclination  d'un  fexe 
pour  l'autre  :  &  cette  inclination  étant  purement 
animale ,  rend  ce  fentiment  aveugle  ,  impétueux  , 
immodéré,  &c.  Les  dérivés  du  fécond  ordre  font, 
ami^  amitié  y  amical  y  amicalement ^  c^  ajoutent, 
à  l'idée  primitive  du  fentiment  de  bienveillance  , 
l'idée  acceffoire  d'un  jufte  fondement ,  fans  diftinc- 
tion  de  fexe  j  &  ce  fondement ,  étant  raifonnablc , 
rend  ce  fentiment  éclairé ,  fagc  ,  modéré  ,  &c.  Ainfi , 
ce  font  deux  pallions  toutes  différentes  qui  font 
l'objet  fondamental  de  la  fignification  commune  des 
mots  de  chacun  de  ces  deux  ordres  :  mais  ces  deux 
paflions  portent  l'une  &  l'autre  fur  un  fentiment 
de  bienveillance  ,  comme  fur  une  tige  commune. 
Si  nous  les  mettons  maintenant  en  p2Lrallcle ,  nous 
verrons  de  nouvelles  idées  acceffoires  &  analogues 
modifier  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  idées  fonda- 
mentales :  les  mots  amant  &  ami  expriment  les 
fujets  en  qui  fe  trouve  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
paffions;  amour  &  amitié  expriment  ces  pa/fions 
même  d'une  manière  abftraite ,  &  comme  des  êtres 
réels;  les  mots  amoureux  &  amical  y  fervent  à  qua- 
lifier le  fujet  qui  eil  affedc  par  l'une  ou  par  l'autre 
de  ces  paflions  ;  les  mots  amoureufement ,  amica- 
lement ,  fervent  à  modifier  la  fîgnification  d'un  au- 
tre mot ,  par  l'idée  de  cette  qualification.  Amant 
Se  ami  font  des  noms  concrets  ;  amour  &  amitié , 
des  noms  abftrairs  ;  amoureux  &  amical  font  des 
adjedUfs;  amoureufement  Se  amicalement  font  des 
adverbes. 

La  fyllabc  génératrice  commune  à  tous  ces  mots, 
'  eft  la  lyllabe  am,  qui  fe  retrouve  la  même  dans 
'  les  mots  latins  amator ,  amor ,  amatorius ,  ama-^ 
toriéy  écc,  .  .  .  .  amicus  ,  amicé  ,  amicitia ,  &c , 
&  qui  vient  probablement  du  mot  grec  a/*a  ,  unâ  , 
Jimul  i  racine  qui  exprime  affez  bien  l'affinité  de 
deux  coeurs  réunis  par  une  bienveillance  mutuelle. 
Les  mots  ennemi ,  inimitié ^  font  àcs  mots  com- 
pofés, qui  ont  pour  racines  élémentaires  les  mots 
ami  &  amitié  y  zSct  peu  altérés  pour  y  être  reconr-. 
noiffables ,  &  le  petit  mot  in  ou  en ,  qui ,  dans  la 
compofitioQ,   marque    fouvent  opposition.    Voyer 
P  A  RT  icu  LE.    Ainfi  ,   ennemi   lignifie   l'oppofe 
d'ami  ;  inimitié  exprime  ic   fentiment  oppofé  â 
Xamitié, 

Il  en  cft  de  même ,  &  dans  toute  autre  langue,  de 
tout  mot  radical,  qui ,  par  fes  diverfes  inflexions 
on  par  fon  union  à  d'autres  radicaux ,  fert  k  expri- 
l»çr  les  diverfes  combinaisons  de  l'idée  fondamencale 
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donc  il  eft  le  fignc ,  avec  les  différentes  idées  accelr 
foires  qui  peuvent  la  modifier  ou  lui  être  affociécs» 
Il  y  a  dans  ce  procédé  commun  à  toutes  les  langues 
un  art  fîngulier ,  qui  eft  peut  -  être  la  preuve  la 
plus  complette  <ju'elles  àefcendent  toutes  d'une 
môme  langue ,  qui  eft  la  fouche  originelle  ;  cette 
(bûche  a  produit  de  premières  branches ,  d'od  d'au- 
tres* (ont  foities  &  fe  (ont  étendues  enlùite  pat 
de  nombreufes  ramifications.  Ce  qu'il  y  a  de  diffé- 
rent d'une  langue  i  l'autre ,  vient  de  leur  divifioa 
même,  de  leurdiftindUon,  de  leur  diverfité  :  mais 
ce  qu'on  trouve  de*  commun  dans  leurs  procédés 
généraux,  prouve  l'unité  de  leur  première  origine. 
J'en  dis  autant  des  racines,  foit  génératrices  foit 
élémentaires  ,  que  l'on  retrouve  les  mêmes  dans 
quantiié  de  langues ,  qui  fcmblent  d'ailleurs  avoir 
entre  elles  peu  d'analogie.  Tout  le  monde  (ait  i 
cet  égard  ce  que  les  langues  grèque ,  latine ,  teu- 
tone  ,  Se  celtique ,  ont  fourni  aux  langues  modernes 
de  l'Europe  ,  &  ce  que  celles-ci  ont  mutuellement 
emprunté  les  unes  des  autres  ;  &  il  eft  conftant  que 
Ton  trouve  dans  la  langue  des  tartares ,  dans  celle  des 
perfes  &  des  turcs ,  Se  dans  l'allemand  moderne ,  plu- 
ueurs  radicaux  communs. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  réfulte  de  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  qu'il  y  a  deux  efpêces  générales  de  For^ 
mation  qui  embraffent  tout  le  fyltême  de  la  géné- 
ration des  mots  \  ce  font  la  compofition  Se  la  dériva- 
tion. 

La  Compojîtion  eft  la  manière  de  Élire  prendre 
i  un  mot ,  au  moyen  de  fon  union  avec  quelque  autre» 
les  formes  établies  par  l'ufacre  pour  exprimer  les 
idées  particulières  qui  peuvent  s'aiTocier  i  celle  dont 
il  eft  le  type. 

La  Dérivation  eft  la  manière  de  faire  prendre  1 
un  mot  ,  au  moyen  de  fes  diverfes  inflexions  ,  les 
formes  établies  par  Tufage  pour  exprimer  les  idées 
acceffoires  qui  peuvent  modifier  celle  dont  il  eft  le 
type. 

Or  deux  fortes  d'idées  acceffoires  peuvent  mo- 
difier une  idée  primitive  :  les  unes ,  prifes  dans 
la  chofe  même ,  influent  tellement  fur  celle  qui 
leur  fert  en  quelque  forte  de  bafe  ,  qu'elles  en  font 
une  toute  autre  idée;  &  c'eft  i  l'égard  de  cette 
nouvelle  efpéce  d'idée  que  la  première  prend  le 
nom  de  Primitive  :  telle  eft  l'idée  ,  exprimée  par 
canere ,  â  l'égard  de  celles  exprimées  par  cantare 
cantitare ,  canturire,  Canere  préfente  l'aé^ion  de 
chanter,  dépouillée  de  toute  autre  idée  acctffoire; 
çantare  l'offire  avec  idée  d'augmentation*;  cantir 
tare ,  avec  une  idée  de  répétition  ;  &  canturire  , 
préfente  cette  a£Uon  comme  l'objet  d'un  défîr  vif. 

Les  autres  idées  acceffoires  qui  peuvent  modifies 
ridée  primitive ,  viennent ,  non  de  la  chofe  même  , 
mais  des  différents  points  de  vue  qù'enviCkge  l\>rd|:e 
de  renonciation;  en  (brte  que  la  première  idée 
demeure  ^u  fond  toujours  la  même  :  elle  prend 
alors ,  à.  l'égard  de  ces  idées  acceffoires ,  le  nom 
d'idée  principale  :  telle   cft  l'idée  exprimée  p^r 

canere  ^ 
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cdnere^  qui  demeure  la  même  dans  la  iîgnificatioa 
des  mots  cano ,  canis  ,  canit ,  canimus ,  canitis^ 
canunt  :  tous  ces  mots  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  les  idées  acceffoires  des  perfonnes  &  des  nom- 
bres* f^oyer  Personne  &  Nombue.  Dans  tous ,  ^ 
ridée  principale  eft  celle  de  l'aâion  de  chanter 
préfèntement.  Telle  eft  encore  l'idée  de  l'ad^ion  de 
chanter  attribuée  i  la  première  peribnne ,  à  la 
perlbnne  qui  parle;  laquelle  idée  eft  toujours  la 
même  dans  la  fîgnification  des  mots  cano  y  canam  > 
canebam  ,  canerem ,  cecini ,  cecineram ,  cecinero  > 
ctciniffem  ;  tous  ces  mots  ne  diiFérent  entre  eux 
que  par  les  idées  acceffoires  des  temps.  Voye\ 
Temps, 

Telle  eft  enfin  l'idée  de  chanuurdeproftffion  , 
qui  (c  retrom'e  la  même  dans  les  mots  cantator  , 
cantatoris  ,  cantatori ,  cantatonm ,  cantatore  , 
cantatons ,  cantatorum  ,  cantatoribus  ;  Icfoucls 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  les  idées  accefloires 
des  cas  &  des  nombres,   f^oyei  Cm  &  Nombre. 

De  cette  différence  d'idées  acceffoires  naiffent 
deux  (brtes  de  dérivation  :  l'une ,  que  l'on  peut 
appeler  philofophique ,  parce  qu'elle  fert  à  l'ex- 
prefiSon  des  idées  acceffoires  propres  a  la  nature 
de  l'idée  primitive ,  &  que  la  nature  des  idées  eft 
du  reffort  de  la  Philofophle  ;  l'autre,  que  Ton  peut 
nommer  grammaticale  ,  parce  qu  elle  fert  à  Tex- 
preftion  des  points  de  vue  exigés  par  l'ordre  de  renon- 
ciation ,  &  que  ces  points  de  vue  font  du  reffort  de  la 
Grammaire. 

La  dérivation  philofophique  eft  donc  la  manière 
de  faire  prendre  a  un  mot  ,  au  moyen  de  fes  di- 
verfes  inflexions,  les  formes  établies  par  l'ufàge 
pour  exprimer  les  idées  acceffoires  qui  peuvent 
modifier  en  elle-même  l'idée  primitive,  (ans  rap- 
port â  l'ordre  de  renonciation  :  ainiî  ,  cantare , 
cantitart^  canturire  y  font  dérivés  philofophique- 
ment  de  canere  ;  parce  que  l'idée  primitive  expri- 
mée par  canere  y  eft  modifiée  en  elle-même  & 
fans  aucun  rapport  à  l'ordre  de  renonciation.  Feli- 
cior  de  feliciffimus  font  aufti  dérivés  philofophi- 
qucment  AtfeliXy  pour  les  mêmes  raifbns. 

La  dérivation  grammaticale  eft  la  manière  de 
faire  prendre  à  un  mot ,  au  moyen  de  fes  diverfes 
inflexions  ,  les  formes  établies  par  l'ufage  pour  ex- 
primer les  idées  acceffoires  qui  peuvent  préfenter 
l'idée  principale  fous  différents  points  de  vue  relatifs 
â  l'ordre  de  renonciation  :  ainlî ,  canis  ,  canit  , 
canimus ,  canitis  ,  canuîit ,  canebam ,  canebas  , 
Sec ,  (ont  dérivés  grammaticalement  de  cano  ,•  parce 
que  l'idée  principale  exprimée  par  cano  y  eft  mo- 
difiée par  différents  rapports  à  Tordre  de  renoncia- 
tion ,  rapports  de  nombres  ,  rapports  de  temps  , 
rapports  de  perfonnes.  Cantatoris  ,  cantatori  , 
cantatore  m,  cantaiores,  cantatorum,  Sec  ^  font  auffi 
dérivés  grammaticalement  de  cantator ypou£  des  rai- 
fbns  toutes  pareilles. 

Pour  la  facilité  du  commerce  des  idées  Se  des 
fcrvices   mutuels  entre   les   hommes  ,  il  fctoit   à 
GramM.  et  LlTTÉRAT.     Tomc  IL 
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défirer  qu'ils  parlaffent  tous  une  même  langue  ,  Se 
que  dans  cette  langue  la  compo(î:ion  Se  la  dériva- 


d'un  petit  nombre  de  radicaux ,  des  lois  de  la  For^ 
mation  ,  Se  des  règles  de  la  Syntaxe.  Mais  les  di-« 
verfes  langues  des  habitancs  de  la  terre  font  biea 
éloignées  de  cette  uiile  régularité  :.il  y  en  a  ce- 
pendant qui  en  approchent  plus  que  les  autres.  f^oye\ 
Samskret. 

Les  langues  ^rèque  &  latine  ,  par  exemple ,  onC 
un  fyftême  de  formation  plus  méthodique  Se  plus 
fécond  que  la  langue  françoife ,  qui  forme  fesjlé- 
firés  d'une  manière  plus  coupée ,  plus  embarralKe, 
plus  irrégulière ,  &  qui  tire  de  ion  propre  fonds 
moins  de  mots  coKipofés  que  de  celui  des  langues 
Çrèque  Se  latine.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  ceux  qui 
défirent  faire  quelque  progrès  dans  i'érude  des  lan- 
gues, doivent  donner  une  attenrion  finguiière  aux 
Formations  des  mots  :  c'eft  le  feul  moyen  d'en 
connoître  la  jufte  valeur ,  de  découvrir  l'analogie 
«u:i^r^_Lî —    j_.  j_  -pénétrer  jufqu'à  la 

démêler  le  ca- 
pius  folide$ 

Se  bien  plus  précieufes  que  le  ftérile  avantage  d'en 
pofféder  le  pur  matériel ,  même  d'une  manière 
imperturbable.  Pour  feire  fen:ir  la  vérité  de  ce 
qu  on  avance  ici ,  nous  nous  contenterons  de  jeter  un 
umple  coup  d'oeil  fur  l'analogie  des  Formations 
latines  ;  &  nous  fommes  siirs  que  c'eft  plus  qu'il 
n'en  faut ,  non  feulement  pour  convaincre  les  bonf 
efprits  de  l'utilité  de  ce  genre  d'étude,  mais  encore 
pour  leur  en  indiquer  en  quelque  forte  le  plan , 
les  parties  ,  les  fources  même  ,  les  moyens  ,  Se 
la  fin. 

Il  faut  doncobferver  i**.  que  la  compofîtion  &  la 
dérivation  ont  également  pour  but  d'exprimer  des 
idées  acceffoires  j  mais  que  ces  deux  efpèces  de  For^ 
mations  emploient  des  moyens  différents  &  en  ua 
fens  oppofés. 

Dans  la  compofîtion,  les  idées  acceffoires  s'ex- 
priment >  pour  la  plupart ,  par  des  noms  ou  des 
prépofitions  qui  fe  placent  à  la  tête  du  mot  pri- 
mitif^ au  lieu  que  dans  la  dérivation  elles  s'expri- 
ment par  des  inflexions  qui  terminent  le  mot  pri- 
mitif. Fidi-ceny  tibi-cinium  ,  vati-^cinari  yvati- 
cinatio  iju-dex ,  ju-dicium  yju^dicare ,  ju-dicatio; 
parti-ceps  yparti-cipium  y  parti-cipare,  pani-cipatio  ; 
*Uc^'inerey  con-cinere^in-cinerey  intercinere,  ad-dicere^ 
con-dicere ,  in-dicere  y  inter-dicere  ;  aj-cipere ,  con^ 
cipere  y  in-cipere,  inter-cipere  :  voilà  autaiit  de 
mots  qui  appartiennent  â  la  compofîtion.  Canere  > 
canax ,  cantio ,  cantus  ,  cantor ,  cantrix  ,  can- 
tare  ,  cantatio ,  cantator ,  cantatrix  y;  c  antitare  , 
canturire  ,  xantillare  ;  dicere ,  dicax  ,  dicacitas^ 
diSlio  y  di£ium ,  diÛor^  diâiare  ,  diÛatio  ,  diéîa- 
tor  y  diéïatrix  y  diéîaturay  diditare  y  diiiurire  ^ 
c  opère  y  capax  y  capacitas  y  capefferey  captio^ 
captus ,  captura ,  captare ,  captatio ,  captator  » 
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captatrix ,  &c  :  ce  font  des  mots  qui  font  du  rcffort  de 
la  dérivation. 

Il  faut  obferver  i°.  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
racines  élémentaires  qui  entrent  dans  la  Formation 
des  compofés  :  les  unes  font  des  mots  qui  peuvent  , 
paiement  paroîtrc  dians  le  difçours  fous  k  figure 
tîmple  &  fous  la  figure  compofée ,  c'cft  à  dire  , 
feuis  ou  join:s  à  un  autre  mot  j  telles  font  les 
racines  élémentaires  des  mots  magnanimus  ,  ref- 
'fublîca  ,  fenatufconfultum ,  qui  font  magnus  & 
animas ,  res  &  puhlica ,  fenatus  &  confultum  : 
les  autres  font  abfolumcnt  inulitées  hors  de  la  com- 
pofeion  ,  quoîqu  anciennement  elles  ayent  pu  être 
employées  comme  mots  fimples  :  telles  font  Jt^Jf^ 
^  jugium  ,  fes  &  fidium ,  ex  &  igium ,  plex  & 
pUcium  y  fpcx  &  Jpicium  y  fies  &  filtium ,  que 
Ton  trouve  dans  les  mots  conjux ,  conjugium  ; 
prœfcs ,  prce fidium  ;  remex  ,  remlgium  ;fupplex  , 
fuppUclumi  extifpexy  frontlfpicium  y  antïfies  , 
folfiitium» 

Il  fiiut  obferver  3°.  qu'il  y  a  quantité  de  mots 
réellement  compofés ,  qui  au  premier  ai{)c6t  peu- 
vent paroîcre  fimples ,  a  caufe  de  ces  racines  élé- 
mentaires inufirées  hors  de  la  compofition  ;  quel- 
que fagacité  &  un  peu  d'attention  fuffifent  pour 
en  faire  démêler  l'origine  :  tels  font  les  mots  ju- 
dex  y  jufius  y  jufiitia ,  juvenîs  y  trinitaSy  ater- 
nitaSy  '&  une  infinité  d'autres.  Judex  renferme 
dans  fit  compofition  les  deux  racines  jus  &  dex; 
cette  dernière  fe  trouve  employée  hors  de  la  com- 
pofition dans  Cicéron,  dicis  gradây  par  manière 
de  dire  :  judex  fienifie  donc  jus  dicetis ,  ou  qui 
jus  dicit  y  8c  ccS  efFe£^ivement  l'idée  que  nous 
avons  de  celui  qui  rend  la  juftice  :  ce  cjui  prouve , 
pour  le  dire  en  paffant ,  que  la  définition  de  nom , 
comme  parlent  les  logiciens ,  diffère  aflez  peu  , 
quand  elle  ell  exacte ,  de  la  définition  de  choie.  Il 
en  eft  de  même  de  la  définition  étymologique  de 
Jufius  &  de  jufiitia  :  le  premier  fignifie  in  jure 
fians  y  &  le  fécond  in  jure  confiant la  ;  expreffions 
conformes  à  l'idée  que  nous  avons  de  l'homme  jufte 
&  de  la  juftice. 

Quant  â  juvenis ,  il  paroît  fignifîer  juvando 
ennis  ;  &  cet  ennls  eft  un  adjcdif  employé  dans 
bi-enniSy  tri-enniSy  8ccy  foui  û^iû^cr  Qui  a  des 
années  :  perennis  paroît  n'en  être  que  le  {ûper- 
latif ,  tant  par  fa  forme  que  par  fa  lignification  : 
zin^  y  juvenis  vtm  dire  juvando  ennis  y  quiaaifez 
d'années  pour  aider  :  cela  eft  d'autant  plus  proba- 
ble ,  que  juvenis  eft  effed^ivement  relatif  au  nom- 
bre des  années  ;  ^&  que  tout  homme  parvenu  à  cet 
âge  eft  dans  l'obligation  réelle  de  mériter  par  fes  pro- 
pres fervices  les  fecours  qu'il  tire  dé  la  fociété. 
Aurefte,  la  fuppreftîon  d'une  n  d^ns  juvenis  nt  le 
tire  pas  plus  de  l'analogie ,  que  le  changement  de 
cette  lettre  en  m  n'en  tire  Le  mot  de  folemnls  , 
qui  femble  être  formé  de  f^lito  ennis ,  &  fignifit 
JoUtus  quotannls  ,  qui  fieri  fi>let  quotannls  ; 
4&  de  fait  >  dans  plufieurs  bréviaires  on  (fotive  le 
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mot  S^anrùiel  pour  celui  de  fi>lennel  y  dans  la  qu»^ 
lification  des  têtes. 

Les  mots  trlnltas  &  aternltas  font  également 
compofés  :  trlnltas  n'eft  autre  chofe  que  trlum 
unltas }  expreflion  fidèle  de  la  foi  de  l'Églifè 
catholique  fur  la  nature  de  Dieu;  trinus  &  untu; 
trlnus  In  perfonls  ,  unui  In  fuhfiantlâ.  Pour  ce 
qui  eft  du  mot  œternltas ,  il  fignifie  aevi-trinltàSy 
ou  œvl  trlpllcls  unltas ,  la  trinité  du  temps ,  qui 
réunie  &  embraffe  tout  à  la  fois  le  préfent,  le  paffé,  U 
le  futur. 

Il  faut  obferver  4°.  que  la  compofition  ^  la  dé- 
ri\^tion  concourent  fbuvent  à  la  Formation  d'un 
même  mot  ;  en  forte  que  l'on  trouve  des  primitifs 
fimples  &  des  primitifs  compolës  ,  comme  des  dé- 
rivés fimples  &  des  dérivés  compofés.  Caplo  eft 
un  primitif  fimple  ;  partlceps  eft  un  primitif  com- 
T^o{ç.'ycapax  eft  un  dérivé  fimple  ;  partlclpare  eft  un 
dérivé  compofé.  Les  uns  &  les  autres  font  également 
fiifceptibles  des  formes  de  la  dérivation  phiiofophî- 
que  &  de  la  dérivation  grammaticale  ;  capio  , 
capls  ,  caplt  ;  partkeps  ,  partie  ipls  ,  part  Ici  pi  ; 
capax  y  capacls  ,  capaci  y  partlcipo ,  participas^ 
participât. 

Il 'faut  obferver  f*^.  que  les  primitifs  n'ont  pas 
tous  le  même  nombre  de  dériv^es,  parce  que  toutes 
les  idées  primitives  ne  font  pas  également  fufcep- 
tibles  du  même  nombre  d'idées  modificatives  ,  ou 
que  l'ufage  n'a  pas  établi  le  même  nombre  d'in- 
flexions pour  les  exprimer.  D'ailleurs  un  même 
mot  peut  être  primitif  fous  un  point  de  vue ,  & 
dérivé  fous-  un  autre  :  ainfi  >  amaha  eft  primitif 
relativement  à  amahills ,  amablUtas ,  &  il  efl 
dérivé  d'amo;  de  même  affedare  eft,  primitif  re- 
lativement â  affeéîatloy  affeftator  y  &  il  eft  dé- 
rivé du  fupin ,  qui  en  eft  le  générateur  immédiat. 
Ainfi ,  un  même  primitif  peut  avoir  fous  lui  diffé- 
rens  ordres  de  dérivés  ,  tiré  immédiatement  d'autant 
de  primitifs  fubaltemes ,  &  dérivés  eux-mêmes  de  ce 
premier. 

Il  faut  obferver  6**.  que  comme  les  terminaifbns 
introduites  par  la  dérivation  grammaticale  forment 
ce  qu'on  appelle  décllnalfon  Se  conjugalfi:)n  ,  on 
peut  regarder  auftî  les  terminaifons  de  la  déri\Ti- 
tion  philofophique  comme  la  matière  d'une  forte 
de  déclinaifon  ou  conjugaifon  philofophique.  Ceci 
eft  d'autant  mieux  fondé ,  que  la  plupart  des  ter- 
minaifons de  cette  féconde  efpèce  font  foumifes  à 
des  lois  générales ,  &  ont  d'ailleurs ,  dans  la  même 
langue  ou  dans  d'autres,  des  racines  qui  expriment 
fondamentalement  les  mêmes  idées  qu'elles  défignent 
comme  acceifoires  dans  la  dérivation. 

Nous  difons  en  premier  lieu,  que  ces  terml-» 
nalfons  font  foumifes  à  des  lois  géneraleSy  parce 
que  telle  terminailon  indique  invariablement  une 
même  idée  acceffoire  ,  telle  autre  terminaifon  une 
autre  idée  ;  de  manière  que ,  fi  l'on  connoit  bien  la 
deftination  ufiielle  de  toutes  ces  terminaifons ,  la 
coanoiffance  d'ujxe  feule  racine  donne  rar  le  champ 
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«elle  d'tio  gtaml  nombre,  de  mots.  Fo(bns  cPaboid 
quelques  pciacipes  duels  fur  les  terminaifons ,  &   < 
aous  en  ferons  enfuite  lappUcation â  quelques  ra-^ 
cines. 

1^.  Les  verbes  en  are  9  dérivés  du  fupin  d*un 
antre  verbe ,  marquent  augmentation  ou  répétition  ; 
ceux  en  e^ere  ,  ardeur  &  célérité-,  ceux  en  urire  , 
défir  vif;  ceux  en  lUare  ».  diminution. 

z^*  Dans  les  noms  ou  dans  les  adjeâifs  éérivés 
des  verbes  >  la  termlnaifon  tio  indique  Taûion  d'une 
manière  abfbraite^  celle  en  tus  ou  en  tum  en  ex- 
prime le  produit  ;  celle  en  ror  pour  le  mafculin  , 
&  en  trix  pour  le  féminin ,  déngne  une  perfonne 
^U4  £dt  proièffion  ou  qui  a  un  état  relatif  à,  cette  ac- 
uon  /  celle  en  ax^  une  perfonne  qui  a  un  penchant 
naturel  y  celle  en  ^zcir^z^  marque  ce  penchant  même. 

On  pourroit  ajouter  un  grand  nombre  d*autrcs 
principes  fcmblabies;  mais  ceux-ci  font  fuffifants 
pour  ce  que  Ton  doit  fe  propofer  ici  :  un  plus 
ecand  détail  appartient  plus  tôt  à  un  ouvrage  fur 
les  analogies  de  la  langue  latine ,  qu*â  l'Ericyclo- 
pédie  ;  &  il  eft  vraifembiable  que  c'étoic  la  matière 
des  livres  de  Céfar  fur  cet  objet. 

^  Éprouvons  maintenant  la  fécondité  de  ces  prin- 
cipes. Dès  que  l'on  fait  ,  par  exemple ,  que  canere 
£gnifie  chanter  y  on  en  conclut  avec  cenitude  la 
iîgnification  des  mots  cantare  ^  chanter  à  pleine 
voix  j  cantitare  ,  chanter  fouvent  ;  canturire  ,  avoir 
•  grande  envie  de  chanter;  cantiUare  y  chanter  bas 
&â  diÉFérentes  reprifes  5  ranr/o,  l'adtion  de  chan- 
ter ;  cantus ,  le  chant ,  l'effet  de  cette  a^on  ; 
cancor  &  cantrix ,  un  homme  ou  une  femme  qui 
faii  profeffion  de  clianter,  un  chanteur,  une  chan- 
teufe  ;  canaxy  qui  aime  â  chanter. 

Pareillement  de  capere ,  prendre  ,  on  a  tiré  par 
analogie  capture ,  capejfere  ,  faillir  ardemment ,  fe 
liâter  de  prendre  ;  captià ,  cap  tus  ^  captatio ,  capta^ 
tory  captatrïx  ,  capax ,  capacitas. 

De  la  différente  ^eilination  des  terminaifons  d'une 
même  racine ,  naiffent  les  différentes  dénominations 
^  mots  qu'elles  conftituent  :  delà  les  diminutifs,  les 
augmentatifs  ,  lesincepifs  ,  les  inchoatifs  ,  les  fré- 
quentatifs ,  les  défîdératiâ ,  &c  ,  félon  que  l'idée  pri- 
mitive eft  modifiée  par  quelqu'une  des  idées  accef^ 
foires  que  ces  dénominations  indiquent. 

Nous  difons  en  fécond  lieu ,  que  ces  terminai- 
fons ont ,  dans  la  même  langue  ou  dans  quelque 
autre ,  dts  racines  qui  expriment  fondamentale^ 
mené  les  mêmes  idées  ,  qu  elles  déjîgnent  comme 
acceffoires  dans  la  dérivation  ;  nous  allons  en 
£dre  l'effai fur  quelques-unes,  oûlachofe  feraaffez 
claire  potu:  faire  préfumer  qu'il  peut  en  êtte  ainfî 
-des  antres  dont  on  ne  connoitroit  plus  l'origine. 

i^.  Dans  les  noms  ,  les  terminaifons  men  BC 
mentum  lignifient  chofe  ^fignefenfible  par  lui-même 
ou  par  fes  effiets  :  l'une  &  l'autre  paroifTent  venir 
du  verbe  minere ,  dont  Lucrèce  s'efl  fcrvi,  &  qu'on 
retrouve  dans  la  compofîtion  des  verbes  e^minere  , 
itn^mimre ,  pro^minere ,  &  qui  tous  renferment  la 
ignificatiQDqttc  nous  prêtons  ici  à  men&  à  mentum; 
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la  voici  jufUftée  par  l'explication  étymologique  de 
quelques  noms  : 

Flumen  ,  (  men  ou  res  quœ  fluit,  ) 

Fulmen  ,  [men  quod  fulget.) 

Lumen ,  (  men  quod  lucet,  ) 

Semen ,  {  men  quod  feritur.  ) 

Vimen ,   (  men  vinciens  ,  quod  vincit.  ) 

Carmen ,  peigne  à  carder  ,  (  men  quod  carpit.  ) 

Il  efl  vraifembiable  que  les  romains  donnèrent  le 
mtoïQ  nom  à  leurs  Poèmes  ;  parce  que  les  premien 
qu'ils  connurent  étoient  fatyriques  &  piquants  comme 
les  dents  du  peigne  à  carder ,  &  avoient  une  dcfUna- 
tion  analogue  ,  celle  de  corriger. 

Armentum  ,  (  mentum  quod  arat ,  ou  ararepotefl.  ) 
Jumentum ,  (  mentum  qiiodjuvat ,  ou  mentum  juf» 

eatorium.  ) 
Monumentum  ,  (  mentum  quod  monet»  ) 
Alimentum,  {  mentum  quod  alit.  ) 
Tejlamentum ,  [mentum  quod  tefiatur,) 
Tormemumy  (mentum  quod  torque  t.) 

La  terminaifon  culum  femble  venir  de  coloy  j*ha-i 
bite ,  &  fienifie  effedVivement  une  habitation,  ou  dtt 
moins  un  lieu  habitable  : 

Cuhiculum ,  (  cuhandi  locus*  ) 
Caenaculum  ,  (  canandi  locus.  ) 
Habitaculum  ,  (  habitandi  locus,  ) 
Propugnaculum  ,  [propugnandi  locus. ^ 

Il  faut  cependant  obferver  ,  pour  la  vérité  de  ce 
principe ,  que  cette  terminaifon  n'a  le  fcns  &  l'ori- 
gine que  nous  lui  donnons  ici ,  que  quand  elle  eft 
adaptée  à  une  racine  tirée  d'un  verbe  :  car  fî  on 
l'appliquoitd  un  nom ,  elle  en  feroit  un  (impie  dimi- 
nutif j  tels  font  les  mots  corculum  ,  opufcuUim ,  cor- 
pufculum  y  Sec. 

1°.  Dans  les  adjedife,  la  terminaifon  undus  dé- 
figne  abondance  &  plénitude  ,  &  vient  Xunda  , 
onde,  fymbole  d'agitation,  ou  du  mot  undare  , 
d'oii  abundart ,  exundare.  Ordinairement  cette  ter- 
minaifon efl  jointe  à  une  autre  racine  par  l'une  des 
deux  lettres  euphoniques  b  ou  c. 

Cogita^b-undus  y  [cogitationibus  undans,) 
Furi'b-unduSy  (furore  ou  furiis  undans.  ) 
FcB'C-unduSy  (fœtu  abundans,  ) 
Fa-c-undus  ,  [fandi  copia  abundans,  ) 

La  terminaifony?2/^,  venue  dcjioy  marque  fiabilité 
habituelle. 

Juflus  y  (  injure  conftans.  ) 
Modeftus ,  (in  modo  conftans,  )    , 
Molcftus  y  {pro  mole  fians,  ) 
M^jlus  y  [in  nuerOre  confians,  ) 
Honejiusy  [in  honore  conjians,) 
Sceleftus ,  [infcelere  conjians.  ) 

3**.  Dans  les  verbes,  la terminaifonyc-ertf ,  ajou- 
tée d  quelque  radical  fignificatif  par  lui  -  même  , 
donne  les  verbe»  inchoatiâ  ^  c'efl  à  dire ,  ceux  qui 
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marauent  le  commencement  de  TacquiAtion  d'une 
qualité  ou  d'un  état  ;  cecre  termlnai(b&  paroît  avoir 
été  prife  du  vieux  verbe  e/cere  ,  efco  ,  dont  on  trouve 
des  traces  dans  le  livre  il  des.  Lois  de  Cicéron  , 
dans  Lucrèce,  &  ailleurs.  Ce  v^erbe  ,  dans  fon  temps, 
fîgnifioit  ce  qu'a  fignifié  depuis  effè  yfum  ,  &  a  été 
eonfacré  dans  la  compoficion  d  exprimer  le  commen- 
cement ^êtrt.  Selon  ce  principe , 

Calefco  ,  je  commence  à  avoir  chaud ,  je  m'éckauffe , 

équivaut  à  calidus  efco. 
'Frigefco ,  je  commence  â  avoir  froid ,  (  frigidus 

efco,  ) 
'Aïhefco  ,  (  alhus  efco,  ) 
Senefco ,  (fenex  ejco,) 
Durefco ,  '(  durus  efco,  ) 
JDormifco ,  (  dormiens  efco,  ) 
ObfoUfco ,  (  ohfoletus  ejco,  ) 

Une  obfervation  qui  confirme  que  le  vieux  mot 
efcere  eft  la  racine  de  la  terminaifon  de  cette  efpèce 
<le  verbe  ,  c'eft  que,  comme  ce  verbe  n*avoit  ni  pré- 
térit ni  llipin ,  les  verbes  inchoati&  n'en  ont  pas 
il'eux-mémes  :  ou  ils  les  empruntent  du  primitif 
<l*oil  ils  dérivent ,  comme  ingemifco  ,  qui  prend 
ingemui  de  ingemo  ;  ou  ils  les  forment  par  ana- 
logie avec  ceux  qui  font  empumtés  ,  comme  fe ne fco , 
qui  fait y^nw/;  ou  enfin  ils  s'en  paiTent  abfolument , 
comme  dormifco. 

Cette  petite  excurfîon  fur  le  fyftème  des  Forma" 
tions  la:ines ,  fuffit  pour  fiiire  entrevoir  l'utilité  & 
l'agrément  de  ce  genre  d'étude  :  nous  ofons  avancer 
que  rien  n'eft  plus  propre  à  déployer  les  facultés 
et  i'efprit ,  à  rendre  les  idées  claires  &  dillindes  , 
&  à  étendre  les  vues  de  ceux  qui  voudroient ,  fi  on 
peut  le  dire ,  étudier  l'anatomie  comparée  des  lan- 
gues ,  &  poner  leurs  regards  jufques  fur  les  langues 
poflibles.  (  MM.  DoucHET  ôc  Beauzée,  ) 

(N.)  FORT,  E,  adj.  Qui  a  toute  la  vigueur 
dont  il  eft  fufceptible.  Les  articulations  variables 
font  foiblcs  ou  fortes,  Voye\  Variable.  On 
appelle  fortes  ,  celles  qui  intercepcent  la  voix  avec 
toute  la  vigueur  dont  eft  capable  la  réfiftance  de 
la  partie  organique  qui  en  eft  le  principe,  P  ,  F , 
T ,  K ,  S ,  Ch  ,  font  des  anicularions  fortes. 
Voye\  Articulation  &  Foible.  (  M,  Beau-- 

ZÉE,  ) 

♦FRANÇOIS, E, adj.  (  ^  Né  en  France ,  ap- 
partenant  â  la  France ,  ufité  en  France.  Unfoldat 
françois.  Une  dame  françoife.  Un  tour  fran- 
fois.  Mot  françois,  Exprejpon  françoife.  Les 
mœurs  françoifes.  Ce  mot  fe  prend  fubftan:i/e- 
ment  pour  fignificr  La  langue  qu'on  parle  en 
France.  Dans  la  plupart  des  Cours  de  l  Europe , 
les  gens  de  aualité  apprennent  le  François.)  (Ml 
Beauzée,) 

La  langue  françoife  ne  commença  â  prendre 
quelque  forme  que  vers  le  dixième  fiécle  ;  elle 
naquit  des  ruines  du  latin  &  du  celte»  mêlées  de 
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quelques  mots  tttdefques.  Ce  lan^ge  étolt  d'abori 
le  romanum  rufticum ,  le  romain  ruftique  ;  &  la 
langue  cudefqae  fut  la  langue  de  la  Cour  jufqu'aa 
temps  de  Charies-lc-Chauve.  Le  tudefque  demeura 
la'ieule  langue  de  l'Allemagne,  après  la  grande 
époque  du  partage  en  843.  Le  romain  ruftique, 
la  langue  romance  pré/alut  dans  la  France  occi- 
dentale. Le  peuple  du  pays  de  Vaud ,  du  Vallais  , 
de  la  vallée  d'Engadine ,  &  quelques  autres  cantons  » 
confervent  encore  aujourdhui  des  vcftiges  manifeftes 
de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  fiède  le  François  fe  fornuu 
On  écrivit  en  François  au  commencement  du  on- 
zième j  mais  ce  François  tenoit  encore  plus» du 
romain  ruftique ,  que  du  François  d'aujourdhui.  Le 
roman  de  Pliilomena,  écrit  au  dixième  fiècle  en 
romain  ruftique  ,  n'eft  pas  dans  une  langue  fore 
différente  des  lois  normandes*  On  voit  encore  les 
origines  celtes ,  latines  ,  &  allemandes*  Les  mots 
qui  fignifient  les  panies  du  corps  humain  ou  des 
cliofes  d'un  ufage  journalier,  &  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  le  la:in  ou  l'allemand ,  font  de  l'an- 
cien gaulois  ou  celle  ;  comme  tête  ,  jambe ,  fa^ 
bre ,  pointe ,  aller  ,  parler ,  écouter ,  regarder  , 
aboyer  y  crier  ^  coutume  y  enfemble  ^  &  plufieurs 
autres  de  cette  efpèce.  La  plupart  des  termes  de 
guerre  étoient  francs  ou  allemands;  marche  ^  ma- 
réchal ,  halte ,  bivouac ,  reître ,  lanfquenet,  Pref- 
que  tout  le  refte  eft  latin;  &  les  mots  latins  furent 
tous  abrégés  ,  félon  i'ufagc  &  le  génie  des  nations 
du  Nord  :  ainfi ,  de  palatium  palais,  de  lupus 
loup  ,  ^augujie  août  ,  de  junius  juin ,  d'unûus 
oinc  ,  de  purpura  pourpre ,  de  pretium  prix ,  &c. 
A  peine  reftoi.-ii  quelques  veftiges  de  la  langue 
grèque  qu'on  avoic  fi  long  temps  pariée  à  Mar- 
leilie. 

On  commença  au  douzième  fiècle  i.  inroduire 
dans  la  langue  quelques  termes  grecs  de  la  Philo- 
fophie  d'Ariftoce  ;  &  vers  le  lêizième ,  on  exprima 
par  des  termes  grecs  toures  les  pinies  du  corps 
humain,  leurs  maladies,  leurs  remèdes  :  de  la -les 
mots  de  cardiaque  ^  céphalique  ^  podagre  ^  apo" 
pleéliaue^  ajlhmatique  ,  iliaque  ^  empième  y  & 
tant  d'autres.  Quoique  la  langue  s'enrichît  alors 
du  grec,  &  que  depuis  Charles  VIII  elle  tira:  beau- 
coup de  fecours  de  l'italien  déjà  perfectionné ,  ce- 
pendant elle  n'avoi;  pas  pris  encore  une  confiftance 
régulière.  François  I  abolit  l'ancien  ufage  de 
plaider ,  de  juger ,  de  contrader  en  latin;  uûj^e 
qui  acteftoit  la  barbarie  d'une  langue  dont  on  n'ofoic 
{e  fervir  dans  les  a6tes  publics;  uûge  pernicieux, 
aux  citoyens ,  dont  le  fort  étoit  réglé  dans  une  lan- 
gue qu'ils  n'entendoient  pas.  On  fut  alors  obligé  ' 
de  cultiver  le  François  >  mais  la  langue  n'étoic 
ni  noble  ni  régulière.  La  Syntaxe  étoit  aoandonnée 
au  caprice.  Le  génie  de  la  converfation  étant  tourné 
à  la  plaifanterie  ,  la  langue  devint  très-féconde  en 
exprcflions  burlefques  &  naïves ,  &  très-ftérile  en 
termes  nobles  &  harmonieux  :  de  là  vient  que  > 
dans  les  DidUpnnaires  de  rimes  ^   oa  trouve  vlngc 
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termes  convenables  à  la  Poëfîe  comique ,  pour  un 
d'un  tiTage  plus  releva  ;  &  c'cfl  encore  Une  Taifon 
ponr  laquelle  Marot  ne  réuiOc  jamais  dans  le  Ayle 
icrieux  ,  &  qu'Amyot  ne  pue  rendre  qu'avec  naiVcté 
réiégance  die  Plucarque. 

LrC  François  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume 
de  Moncaene;  mais  il  n'eue  point  encore  d  éléva- 
tion Si  d'harmonie.  Ronfard  gâta  las  langue  ,  en 
tranijportant  dans  la  Poéfie  françoife  les  compofcs 
grecs  dont  fc  fervoient  les  philofophes  &  les  mé- 
decins. Malherbe  répara  un  peu  le  ton  de  Ronfard. 
La  langue  devin:  plus  noble  &  plus  harmonieufe 
par  l'établiiTement  de  l'Académie  trançoife ,  &  aquit 
enHndans  le  fiéde  de  Louis  XIV  la  perfe6tioa  od 
elle  pouvoit  être  portée  dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clané  &  l'ordre  : 
car  chaque  langue  a  fou  génie;  ^  ce  génie  con- 
Hile  dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'ex- 
primer plus  ou  moins  heureufement ,  oemployer 
ou  de  rejeter  les  tours  familiers  aux  ancres  langues. 
Le  Fronçai  s  y  n'ayant  point  de  déclinaifons  &  étant 
toujours  affervi  aux  articles  ,  ne  peut  adopter  les 
imretfions  gréques  &  latines;  il  oblige  les  mots  à 
s'arranger*  dans  l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne 
peut  <^e  que  d'une  feule  manière  ,  Plancus  a 
pris  foin  des  affaires  de  Céfar.;  voilà  le  feul 
arrangement  qu'on  puifle  dotmer  à  ces  paroles.  Ex- 
primez cette  phrafe  en  la  in ,  Res  C€efaris  Plan- 
eus  diligenter  curavit  ;  on  peut  arranger  ces  mots 
de  cent-vingt  manières,  fans  faire  tort  au  fens  & 
uns  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  ,  qui 
alongenc  &  qui  énervent  les  phr4fes  dans  les  lan- 
gues modernes  ,  rendent  encore  la  langue  françoife 
peu  propre  pour  le  ftyle  lapidaire.  Ses  verbes 
auxiliaires ,  fes  pronoms ,  fes  articles ,  fon  manque 
de  panicipes  déclinables,  &  enfin  fa  marche  uni- 
forme y  nuifcnt  au  grand  enthoufiafme  de  la  Poéfie  : 
elle  a  moins  de  reflources  en  ce  genre  que  l'italien 
Zl  i'anelois  :  mais  cette  gêne  &  cet  efclavage  même 
la  rendent  plus  propre  a  la  Tragédie  &  a  la  Co- 
médie ,  qu  aucune  langue  de  l'Europe.  L'ordre  na- 
turel, dans  lequel  on  eft  obligé  d'exprimer  fes 
penfées  &  de  conftruire  fes  phrafes ,  répand  dans 
cette  langue  une  douceur  &  une  facilité  qui  plaît 
â  tous  les  peuples;  &  le  génie  de  la  nation,  fe 
mêlant  au  génie  de  la  langue  ,  a  produit  plus  délivres 
agréablement  écries,  qu'on  n'en  voit  chez  aucun  autre 
peuple. 

La  libené  &  la  douceur  de  la  fociété  n'ayant  été 
long  temps  connues  qu'en  France ,  le  Langage  en 
a  reçn  une  délicateflc  d'exprefïîon  &  une  nnefTe 
pleine  d«  naturel,  qui  ne  lé  trouvent  guères  ail- 
leurs. On  a  quelquefois  outré  cette  finefle  ;  mais 
les  gens  de  goût  ont  (ù  toujours  la  réduire  dans  de 
juftes  bornes. 

Pluiieurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue/rûn- 
çoife  s'étoit  apauvrie  depuis  le  temps  d'Amyot  & 
de  Montagne  :  en  effet  on  trouve  dans  ces  auteurs 
plufieurs  expreffîons  qui  ne  font  plus  recevables  ; 
mais  ce  £>nt  pour  la  plupast  des  termes  familier»^ 
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auxquels  on  a  fubflitué  des  équivalents.  Elle  s'eft 
enrichie  de  quantité  de  termes  nobles  &  énergiques  j 
&  fans  parler  ici  de  l'éloquence  des  chofes ,  c\ic  a 
aquis  l'éloquence  des  paroles.  C'efl  dans  le  ficclc 
de  Louis  XIV  ,  comme  on  l'a  die ,  que  cette  élo- 
quence a  eu  fon  plus  grand  éclat ,  &  que  la  langue 
a  été  fixée.  Quelques  changements  que  le  temps 
&  le  caprice  lui  préparent ,  les  bons  au:eurs  du  dix- 
feptième  &  du  dix-hui:ième  fiècles ,  ferviront  tou- 
jours d»  modèle. 

On  ne  devoir  pas  attendre  que  le  François  duC 
fe  diilinguer  dans  la  Philofophie.  Un  Gouverne- 
ment ,  long  temps  gothique ,  étouffa  toute  lumière 
pendant  près  de  douze -cents  ans;  &  des  maîtres 
d'erreurs ,  payés  pour  abrutir  la  nature  humaine , 
épaiifirent  encore  les  ténèbres  :  cependant  aujourdhui 
il  y  a  plus  de  Philofophie  dans  Paris  que  dans 
aucune  ville  de  la  terre  ,  &  peut-être  que  dans 
toutes  les  villes  enfemble  ,  excepté  LonJres.  Cet 
efprit  de  raifbn  pénétre  même  dans  les  provinces. 
Enfin  le  génie  françois  efl  peut-être  égal  aujour- 
dhui a  celui  des  anglois  en  Philofophie ,  peuc-è:re 
fupérieur  â  tous  les  autres  peuples  depuis  quatre-» 
vingts  ans  dans  la  Littérature,  &  le  premier  fans 
doute  pour  les  douceurs  de  la  fociété ,  &  pour  cette 
politefle  aifée  &  fi  naturelle,  qu'on  appelle  impro- 
prement  urbanité, 

(^  Il  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la  langue 
des  anciens  velches ,  qui  fefoient  ,  dit  -  on  ,  une 
partie  des  peuples  celtes  ou  keltes ,  efpèce  de  fàu»- 
vages ,  dont  on  ne  connoit  que  le  nom  &  qu'on 
a  voulu  en  vain  illuftrer  par  des  fables.  Tout  ce 
qu'on  fait ,  eft  que  les  peuples ,  que  les  romains 
appelo ient  ^cz//i  ,  dont  nous  avons  pris  le  nom  de 

S;aulois ,  s'appeloient  welches  ;  c'cft  le  nom  qu'on 
onne  encore  aux  François  dans  la  baffe  Allemagne, 
comme  on  appeloit  cette  Allemagne  Teutch. 

La  province  de  Galles ,  dont  les  peuples  fonc 
une  colonie  de  gaulois ,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
Welch. 

Un  refte  de  l'ancien  patois  s'eft  encore  confervé 
chez  quelques  ruftres  dans  cette  province  de  Galles  , 
dans  la  baffe  Bretagne  ^  dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  fbit  une  corruption  de  la 
latine ,  mêlée  de  quelques  expreflîons  grèques  , 
italiennes ,  efpasnoles ,  cependant  nous  avons  retenu 
plufieurs  mots  dont  l'origine  paroît  celtique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore  d'ufage  , 
&  que  le  temps  n'a  prefque  point    altérés. 

A.  Abattre ,  acheter ,  achever ,  affoUer ,  aller ^ 
aleu  9  franc^aleu. 

B.  Bagage ,  bagarre,  ba^e ,  bailler ,  balayer^ 
ballot  y  ban  y  arriere-ban,  banc  y  bannal  y  barre  ^ 
barreau ,  barrière ,  bataille ,  bdteau ,  battre ,  bec  , 
bègue  y  béguin  ,  bequtfe ,  bêqueter  ,  berge  ,  berne  , 
bivouac  y  blêche  y'bled  y  bleffer  y  bloc  y  blocaille  ^ 
blond  y  bois  j  botu  y  bouche  ^  boucher^  bouchon  ^ 
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toiuUi  brigand  ,  brin  ,  bri\e  it  vent ,  broche  ^ 
brouiller  i  Irouffailles ,  bru ,  mal  rendu  par  belle- 
fille. 

C.  Cabas  ,  caille  y  calme ,  calotte  >  chance  , 
chat ,  claque ,  cliquetis ,  c/om  ,  toèy^  ,  coi ,  c'o^  , 
couard j  couette ^  cracher ^  craquer,  cric ,  croc , 
croquer, 

D.  Da ,  cheval,  nom  qui  s'cft  confcrvé  parmi 
les  enfancs  ;  dada ,  d'abord ,  dague  ,  <£a/i/^ ,  ^e- 
wV,  ^wyi ,  devifer^  digue ,  tfo^w^ ,  ^m/ ,  drogue , 

E.  Échalas  y  effroi  y  embarras  y  épave  y  ejl  y 
tinfi  que  ouefi ,  nor5,  Ufud, 

F.  JV^r^ ,  flairer  ,  ^eVA^  ,yj)i/  y  fracas  ^f râper  y 
frafque  y  fripon  y  frire ,  /rot*. 

C.  Gabelle ,  gaillard  y  gain  ,  galant ,  galle  y 
garant ,  garrCy  garder  y  gauche  ,  gobelet ,  gobety 
gogucy  gourde ,  ^om^  ,  ^roj,  ^r«/or ,  gris  y  gronder  y 
gros  y  guerre  y  guetter. 

H.  Hagard ,  Aa//^ ,  A^/f^,  hanap ,  hanneton , 
Tiaquenée  ,  harajjer ,  hardes  ,  harnois  ,  Aa^'re  , 
hafardy  heaume  y  heurter  y  hors  y  hucher  y  huer, 

L.  Z»û  J/r  ,  /ai  J ,  laquais  ,  &u^  ,  homme  de 
pied  j  ^^iJ,  /b/?i/i ,  /orj,  lorfque ,  /or ,  /our^/. 

M.  Magasin ,  maille  ,  maraud  y  marche ,  ma- 
re'chal ,  marmot ,  marque  ,  mâtin  ,  ma^^ette  , 
iTien^r ,  meurtre  ,  morgue  ,  mo«/^ ,  moufle ,  mo«- 
/on. 

N.     tfargucy  narguer  y  niais. 

O.  OyZA<?  ou  ^ocAe ,  petite  cntaillure  que  les 
boulangers  font  encore  â  de  petites  baguettes  pour 
marquer  le  nombre  des  pain;  qu'ils  foumiflcnt  j 
ancienne  manière  de  tout  compter  cheç  les  wcl- 
çhes.  C*eft  ce  qu'on  appelle  encore  taille.  Oui , 
ouf 

P.  Palefroi ,  pantois ,  />arf  y  piaffe ,  piailler , 
picorer, 

R.  J?at"tf ,  mc/er ,  radotter ,  rançon  ,  mr  , 
ratijjery  regarder  y  renifler  y  requinquer  y  rêver  y 
rinfery  rifque ,  ro^  ,  rw^r. 

S.  4$Ui/?r ,  faifon ,  falaire ,  y^//tf  ,  favate  , 
yôi/2 ,  ybr  ;  ce  nom  ne  convenoit  -  il  pas  un  peu  â 
ceux  qui  l'ont  dérivé  de  l'hébreu  ,  comme  (î  les 
welches  avoient  autrefois  étudié  â  Jérufalem  ? 
Soupe, 

T.  Taluty  tanné  y  couleur  ;  tantôt  y  tappCy  tic , 
trace  y  trappe  y  trapu  y  traquer  y  qu'on  n'a  pas 
manqué  de  (aire  venir  de  l'hébreu  ,  tant  les  )uih  ^ 
nous  étions  voifîns  autrefois.  Tringle  y  troc  y  tro- 
gnon y  trompe  y  trop  y  trou  y  troupe  y  trouffe  y 
prouve, 

y,    Faç4/m,i^iy  vafal. 
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Voyet  1  Tartide  Grec  Jes  mots  qui  pewtac 
être  dérivés .  originairement  de  la  langue  gtèque. 

De  tous  les  mots  ci-deiTus  Ôc  de  tous  ceux  qu'oa 
y  peut  joindre ,  il  en  eft  qui  probablement  ne  font 
pas  de  l'ancienne  langue  gauloife  ,  mais  de  la  teu- 
tonne. Si  on  peut  prouver  1  origine  de  la  moiiié ,  c'cft 
beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  couftaté  leur  eé' 
néalogie ,  quel  fruit  en  pourrons-nous  tirer  ?  Il  n  eft 
pas  queftion  de  favoir  ce  que  no:re  langue  fut  , 
mais  ce  qu'elle  eft.  Il  importe  peu  de  connoître 
quelques  reftes  de  ces  ruines  barbares,  quelques 
mots  d'un  jargon  ,  qui  reffcmbloit  ,  dit  l'empereur 
Julien ,  au  hcuricmcnt  des  bêres.  Songeons  a  con- 
fervcr  dans  fa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parloic 
dans  le  grand  liccle  de  Louis  Xï  V. 

Ne  coramence-t-on  pas  â  la  corrompre  ?  N'eft- 
ce  pas  corrompre  une  langue ,  que  de  donner  >  aux 
termes  employés  par  les  bons  auteurs ,  une  fignifi- 
cation  nouvelle  ?  Qu'arriveroit-il ,  fi  vous  changiez 
ainfi  le  fcns  de  tous  les  mors  ?  On  ne  vous  en- 
tendroic  ni  vous  ni  les  bons  écrivains  du  grand 
fièclc. 

Il  eft  fans  doute  très -indifférent  en  (Si,  qu'une 
fyllabe  fignifie  une  chofe  ou  une  autre.  J'avouerai 
même  que  ,  fi  on  aflembloit  une  fociété  d*horames 
qui  euffent  Tefprit  &  l'oreille  juftes ,  &  s'il  s'aeif- 
(oit  de  réformer  la  langue  ,  qui  fut  û  barbare  juf- 
qu'à  la  nai (Tance  de  l'Académie ,  on  adouci roit  la 
rudeffe  de  pluûeurs  expreflîons ,  on  donneroit  de 
l'embonpoint  à  la  féchereffe  de  queloues  autres  ,  & 
de  l'harmonie  à  des  fons  rebutants.  Oncle ,  ongle , 
radoub ,  perdre  y  borgne ,  plufieurs  mots  terminés 
durement  y  auroient  pu  être  adoucis.  Épieu ,  lieu  ^ 
dieu  y  moyeu  y  feu  ,  bleu  y  peuple ,  nuque ,  plaque  , 
porche ,  auroient  pu  être  plus  harmonieux.  Quelle 
différence  du  mot  iheos  au  mot  Dieu  I  de  populos 
à  peuples  !  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue 
des  romains  nos  vainqueurs  >  nous  la  corrompîmes. 
D'^uguflus  nous  fîmes  Aoft  ,  Aouft;  de  pavo  , 
paon  ;  de  Cadomum ,  Caen  ^  de  Junius ,  Juin  ; 
aunàus  y  oint  ;  de  purpura ,  pourpre  ;  de  pretium , 
prix.  C'eft  une  propriété  des  barbares  d'abréger 
tous  les  mots.  Ainfi ,  les  allemands  &  les  anglols 
firent  à*ecclefia  ,  kirk ,  church  j .  de  foras  ,  fimh  ; 
de  condemnarcy  damn.  Tous  les  nombres  romains 
devinrent  des  monofyUabes  dans  prefque  tous  les 
patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt ,  pour  vi^ 
gintiy  n'attefte-t-il  pas  encore  la  vieille  rufticité 
de  nos  pères  ?  La  plupart  des  lettres  que  nous  avons 
retrancnées  &  que  nous  prononcions  durement ,  font 
nos  anciens  habits  de  fauvs^es.'  Chaque  peuple  en  a 
des  magafins. 

Le  plus  infiipportable  refte  de  la  barbarie  wel- 
che  &  eauloife ,  eft  dans  nos  terminsifons  en  oin  ; 
coin  ,  Join  ,  oint ,  grouin ,  foin ,  point  ,  loin  , 
marfouin  ,  tintouin  y  pourpoint.  Il  faut  qu'un 
langage  ait  d'ailleois  ck  grands  charmes»  pour  £ûre 
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parionner  ces  fons ,  qui  tiennent  moins  de  llionmie 
que  <le  la  plus  dëgoûcante  efpèce  des  animaux. 

Mais  enlin  chaque  langue  a  des  mots  défagréa- 
blcs  ,  que  les  hommes  éloquents  favent  placer 
h^urcufement  &  dont  ils  ornent  la  rufticité  ;  c*eft 
un  très-grand  art ,  c'eft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à  Tufage  qu'ils  ont  fait  de  la 
laneue  reçue. 

Il  n'cft  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
^oirif  qaand  ces  terminaifons  font  accompagnées 
de  fyllabes  fonores.  Au  contraire  >  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrafes  :  Les  tendres 
foirts  aue  yài  pris  de  votre  enfance  ;  Je  fuis 
loin  a  être  infenfible  à  tant  de  vertus  &  de 
charmes. 

Mais  il' faut  fe garder  de  dire,  comme  dans  la 
tragédie  de  Nicomède  :     ^ 

Noa  ;mais  il  m'a  furcouc  laifTé  ferme  en 'ce  point, 
D'cftimcr  beaucoup  Rome  ,  &  ne  la  craindre  point. 

Le  fens  eft  beau;  il  falloit  l'exprimer  envers  plus 
mélodieux  ;  les  deux  rimes  de/>(?i/ît  choquent  l'oreille. 
Pcrfonne  n'eu  révolté  de  ces  deux  vers  dans  Andro- 
maquc  : 

On  le  vcrroît  encor  nous  partager  fes  foins  : 
Il  m'aimcroit  peut-être  j  il  le  îcindroit du  moins. 
Adieu  ,  tu  peux  partir  j  je  demeure  en  Épirc  : 
Je  renonce  â  la  Grèce,  4  Sparte ,  â  fon  Empire, 
A  toute  ma  famille,  &:c. 

Voyez  comme  les  derniers  vers  (buriennent  les  pre- 
miers ,  comme  ils  répandent  fiu:  eux  la  beauté  de  leur^ 
harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  franc oife  un  trop 


F  R  A 


l2^ 


&  point  de  traves  ;  un  homme  eft  implacable ,  & 
n  cft  j^QÏni  placabU  :  il  y  a  àts  gens  très-aimables , 
&  cependant  inaimable  ne  s'eft  pas  encore  dit. 

C  cft  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
eft  tr^s-ufi:é,  &  que  celui  de  garce  eft  devenu  une 
injure  ^ToiSièic.  P^e nus  eft  un  mot  charmant  j  véné- 
rien donne  une  idée  afFreufe. 

Le  latin  eut  quelques  fîngularités  pareilles.  Les 
latins  difoient  pojjfzbile ,  ôc  ne  difoient  pas  impof 
fibiU  :  ils  avoient  le  verbe  providere  ,  &  non  le 
fubllaniif /;/-ov/^n/ia  ;  Cicéron  fut  le  premier  qui 
l'employa  comme  un  mot  technique. 

Il  me  fcmble  que  ,  lorfqu  on  a  eu  dans  tm  fîècle 
an  nombre  fufîîfant  de  bons  écrivains  devenus  claf- 
£ques ,  il  n'eft  plus  guèrcs  permis  d'employer  d'au- 
tres cxpreiTions  que  les  leurs,  &  qu'il  raut  leur 
donner  le  :;  éine  fens  ;  ou  bien ,  dans  peu  de  temps , 
le  fîtcie  préfent  n'entendroitplusle  (îede  palTé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucuii  auteur  du  fiècle 
^e  Louis  XIV ,  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  au 
far/ait ,  que  Bcmcradc  ait  perjiffié  la  Cour ,  que'lc 


furintcndant  Fouquet  ait  eu  un  goût  décidé  ^om  la 
beaux- Ans,  &c. 

Le  l\Jiniftère  prenoit  alors  des  engagements ,  & 
non  pas  des  errements.  On  tenoit ,  on  rempliffoit  > 
on  accomplifToit  fes  promeffes  ;  on  ne  les  re'alifoit 
pas.  On  citoit  les  anciens^  on  \x^  faifoit pas  des 
citations.  Les  chofes  avoient  du  rapport  les  unes 
aux  autres  ,  des  refTemblances  ,  des  analogies ,  des 
conformités  \  on  les  rapprochoit ,  on  en  tiroit  des 
inductions ,  des  conféquences  :  aujourdhui  on  im- 
prime qu'un  article  d  une  déclaration  du  roi  a  trait 
a  un  arrêt  de  la  Cour  des  aides.  Si  on  avoit  de- 
mandé à  Patru ,  â  PélifTon  ,  à  Boileau  ,  a  Racine  » 
ce  que  c'eft  c^avoir  trait ,  ils  n'auroient  fu  que 
répondre.  On  recueilloit  fes  moiffons  :  aujourdhui 
on  les  récolte.  On  étoit  exa6t ,  fé\'^ère  ,  rigoureux , 
minutieux  même  ;  d  préfent  on  s'avife  d'être  ftriéîm 
Un  avis  étoit  femblable  à  un  autre  ;  il  n'en  étoit 
pas  différent  ;  il  lui  étoit  conforme  ;  il  étoit  fondé 
fur  les  mêmes  raifons  ;  deux  perfonnes  étoient  du 
même  fentiment ,  avoient  la  môme  opinion  ,  *&c  : 
cela  s'entendoit.  Je  lis  dans  vingt  mémoires  nou* 
veaux ,  que  les  États  ont  eu  un  avis  parallèle  i 
celui  du  Parlement  ;  que  le  Parlement  de  Rouen 
n'a  pas  une  opinion  parallèle  à  celui  de  Paris  , 
comme  (i  Parallèle  pouvoit  fignifier  Conforme^ 
comme  fî  deux  chofes  parallèles  ne  pouvoicnt  pas 
avoir  mille  différences.    . 

Aucun  auteur  du  bon  fiècle  n  u{à  du  mot  àt  fixer , 
que  pour  fignifier  arrêter ,  rendre  fiable ,  inva* 
riable* 

Et  fixant  de  Tes  vœux  l'incon (lance  faule , 
Phèdre  depuis  long  temps  ne  craint  plus  de  rivale. 

Ceft  â  ce  /our  heureux  qu'il  fixa  fon  retour. 
Égayer  la  chagrine^  &  fixer  la  volage. 

Quelques  gafcons  hafardèrent  de  dire  :  Taî  fixé 
cette  dame  ,  pour  ,  Je  l'ai  regardée  fixement ,  faî 
fixé  mes  yeux  fur  elle.  De  H  eft  venue  la  mode  de 
dire ,  Fixer  une  perfonne»  Alors  vous  ne  favez 
point  fi  on  entend  par  ce  mot  ,  J'ai  rendu  cette 
perfonne  mt>ins  incertaine  ,  moins  volage;  ou  fi  on 
entend ,  Je  l'ai  obfervée ,  j'ai  fixé  mes  regards  fur 
elle.  Voilà  un  nouveau  fens  attaché  à  un  mot  reçu ,  & 
une  nouvelle  fourcc  d'équivoques. 

Prefque  jamais  les  réliflon,  les  Boffuet  ,  les 
Fléchicr ,  les  MaflîUon  ,  les  Fcnëlon  ,  les  Racine  , 
les  Quinault ,  les  Boileau,  Molière,  même  ,  &  La 
Fontaine,  qui  tous  deux  ont  commis  beaucoup  de 
fautes  contre  la  langue  ,  ne  fe  font  fervis  du  terme 
vis  à  vis ,  que  pour  exprimer  une  pofition  de  lieu. 
On  difoit  :  L'aile  droite  de  l'armée  de  Scipion 
vis  â  vis  l'aile  gauche  d'AnnibaU  Quand  Ptoloméê 
fut  vis  i  vis  de  Céfar^  il  trembla. 

Vis  à  vis  eft  l'abrégé  de  v^age  à  vif  âge;  Bc 
c'eft  une  expreftion  qui  ne  s'employa  jamais  aans  la 
Poéfie  noble ,  ni  dans  le  Difcours  oratoire. 

Aujourdhui  l'on  commence  i  dire,   Coupahh 
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vis  d  vis  de  vous  ,  bUnfcfant  vis  à  vis  de  tious^ 
difficile  vis  à  vis  de  nous ,  me'content  vis  à  vis 
de  nous  y  au  lieu  de  coupable,  bienfelàuc  envers 
nous ,  difficile  avec  nous ,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  fatis- 
fait  vis  à  vis  de  fon  Parlement,  C'eft  un  amas 
de  barbarifmes.  On  ne  peut  être  mal  fatîsfait.  Mal 
eft  le  contraire  de  fatis ,  qui  fignifie  ajpp^.  On 
eft  peu  content ,  mécontent  ;  on  fe  croit  mal  fervi , 
mal  obéi.  Ou  n*eft  ni  fatisfait ,  ni  mal  (àtisfàit  ,  ni 
content ,  ni  mécontent,  ni  bien  ni  mal  obéi  vis  à  vis 
ouel^u'un ,  mais  de  quelqu'un.  Mal  fatisfait  eft  de 
1  ancien  ftyle  des  bureaux.  Des  écrivains  peu  correds 
fe  font  permis  cette  faute. 

Prefque  tous  les  écrits  nouveaux  font  infc^és 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis  à  vis.  On  a 
négligé  ces  expredions  fi  faciles ,  (î  heureufes ,  fî  bien 
jnifes  à  leur  place  par  les  bons  écrivains  j  envers , 
pour  y  avec ,  a  l'égard  y  en  faveur  de, 

Vpus  me  dites  qu'un  homme  eft  bien  difpofé  vis 
à  vis  de  moi ,  qu  il  a  un  reiTentiment  vis  à  vis 
*de  moi ,  que  le  foi  veut  fe  conduire  en  père  vis 
à  vis  de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  eft  bien 
difpofé  pour  moi ,  à  mon  égard ,  en  ma  faveur  ; 
quil  a  du  reiTentiment  contre  moi;  que  le  roi 
veut  fe  conduire  en  père  du  peuple ,  qu'il  veut  agir 
en  père  avec  la  nation ,  envers  la  nation  :  ou  bien 
vous  parlerez  fort  mal.  « 

Quelques  auteurs,  qui  ont  parlé  allobroge  en 
François ,  ont  dit  élogier  au  lieu  de  louer  ou  faire 
un  éloge  -,  par  contre  au  lieu  d'au  contraire  ;  édu-- 
quer  pour  élever  ou  do/iner  de  l'éducation  j  égallfer 
les  fortunes  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  â  gâter  la  lan- 
gue ,  à  la  replonger  dans  la  barbarie ,  c'eft  d'em- 
ployer dans  le  Barreau,  dans  les  Confeils  d'État,  àt% 
expreflions  gothiques  dont  on  fe  fervoit  dans  le  qua- 
torzième (îècle  :  Nous  aurions  reconnu  y  nous  au- 
rions ohfervéy  nous  aurions  ftatué;  il  nous  aurolt 
•paru  aucunement  utile. 

Eh  \  ^ui  vous  empêche  de  dire ,  Nous  avons  /e- 
connu  ,  nous  avons  ftatué  y  il  nous  a  paru  utile  ? 

Le  Sénat  romain ,  des  le  teaips  des  Scipion  , 
parloit  purement  ^  &  on  auroit  iifflé  un  fénateur 
qui  auroit  prononcé  un  folécifme.  ;Un  Parlement , 
efclave  des  formes  &  des  anciens  termes ,  dit  au 
roi  qu'il  ne  peut  obtempérer.  Les  femmes  ne  peu- 
vent entendre  ce  mot  qui  n'eft  pas  ftançois.  Il  y  avoit 
vipgt  manières  de  s'exprimer  intelligiblement. 

C'eft  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  (îgni- 
fient  pas.  Ainfi ,  de  celata ,  qui  fignifie  un  caïquc 
çn  italien ,  on  fit  le  mot  falade  dans  les  guerres 
d'Italie  j  de  bojf^ling  green ,  gazon  où  l'on  joue  â 
la  boule ,  on  a  fait  Boulingrin  \  roft  beefy  bœuf 
rôti  ,  a  produit  chez  nos  maîtres  d'hôtel  du  bel  air 
4es  boeufs  rôtis  d'aeneau ,  des  bœu6  rôtis  de  per- 
dreaux. De  l'habit  de  cheval  riding-^oat,  on  a  ftit 
^edi^otte-^  ^ du Iklloa du fieu;  DeVau^ â  J^oodies^ 
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nommé  vaux  -  hall  j  on  a  fait  un  focs  -  hait  i 
Paris,  Si  on  continue,  la  langue  françoife y  fî 
polie ,  redeviendra  barbare.  Notre  Théâtre  l'eft 
déjà  par  des  imitations  abominables  ;  notre  Lan- 
gage le  fera  de  même.  Les  folécifmes  ,  les  barba- 
riûnes  ,  le  ftyle  bourfoufflé  ,  guindé,  inintelligible  , 
ont  inondé  la  Scène  depuis  Racine,  qui  fembloic 
les  avoir  bannis  pour  jamais  par  la  pureté  de  fa 
di£^ion  toujours  élégante.  On  ne  peut  diffimuler 
qu'excepté  quelques  morceaux  d'Éie£tre  &  fuftouc 
de  Rhadamiue ,  tout  le  refte  des  ouvragesjde  l'au- 
teur eft  quelquefois  un  amas  de  foléciimes  &  de 
barbarifmes  jeté  au  hafard  cif  vers  qui  révoltent  l'o- 
reille. 

Il  parut ,  il  y  a  quelques  années  y  un  DidUon- 
naire  néologique  ,  dans  lequel  on  montroit  ces 
fautes  dans  tout  leur  ridicule  ;  mais  malheureufe- 
ment  cet  ouvrage ,  plus  iaryrique  que  judicieux  , 
étoit  fait  par  un  homme  qui  n'avoit  ni  aftez  de  juf« 
tefte  dans  l'efprit ,  ni  un  goât  aftez  délicat ,  ni 
aflez  d'équité ,  pour  ne  pas  mêler  indifféremmenc 
les  bonnes  &  les  mauvaifes  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-grofïîèrement  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  &  les  plus  délicats  des  éloges 
des  académiciens  prononcés  par  Fontenelle;  ou- 
vrage qui  en  tout  ièns  fait  honneur  â  la  France* 
Il  condanne  dans  Crébillon ,  Fais  -  toi  d^ autres 
vertus  y  &c  \  l'auteur ,  dit-il ,  veut  dire  ,  pratique 
d'autres  vertus*  Si  l'auteur  qu'il  reprend  s'étoic 
fervi  de  ce  mot  pratique  y  il  auroit  été  fort  plat. 
Il  eft  beau  de  dire ,  Je  me  fais  des  vertus  conformes 
i  ma  fituation.  Cicéronadit,  Face re  de  neceffitatc 
yiHutem ,  d'où  eft  venu  le  proverbe  ,  Faire  de 
nécejfité  vertu.  Racine  a  dit  dans  Britannicus  , 

Qui  dans  robfca  rite  nourrifTaoc  fa  douleur» 
S'eft  fait  une  vercu  conforme  â  fon  malheur. 

Ainfi,  Crébillon  avoit  imité- Racine ,  &  il  ne 
falloit  pas  blâmer  dans  l'im  ce  qu'on  admire  dans 
l'autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu'il  eilt  fallu  manquer  abfolu- 
ment  de  goilt  &  de  jugement ,  pour  ne  pas  reprendre 
les  vers  mivants  qui  pèchent  tous ,  ou  contre  la  lan- 
gue ,  ou  contre  1  élégance ,  ou  contre  le  fens  com- 
mun. 

Mon  fils ,  je  t'aime  encor  tout  ce  qu*on  peut  aimer. 


Tant  ]fi  fort  entre  nous  a  jeté  de  myftérc  j 

Les  dieux  ont  leur  juftice ,  U  le  trône  a  fet  morurif 

Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux , 
Pour  me  juftifier  d'un  amour  odieux. 

Ma  raifon  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 
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Ah!  que  Ici  malheureux  éproureat  de  tourmeats!  t 

Un  captif  ccl  que  mol 
Honoreroit  Tes  fers  même  uns  qu'il  fut  roû 

Un  gnerrier  généreux,  qnelt  Tenu  couronne» 
Vaut  bien  un  roi  formé  par  le  fecours  des  lois. 
Le  premier  qui  fut  roi  n'eue  pour  lui  que  fa  voix. 

.    .    .    P . 

Je  ne  fuii  point  ta  mère  i  &  je  n'en  fens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour/  le  remords ,  ni  les  foins. 

Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  ; 
Mais  fi  tu  l'es,  tu  n'es  qu'un  homme  déteftable. 

Mais  TOUS  me  payerez  fes  funedes  appas  j 

C'eft  TOUS  qui  leur  gagnez  fur  moi  la  préférence. 

Seigneur,  enfin  la  paix ,  Ci  long  temps  attendue» 

M'eft  redonnée  ici  par  le  même  héros 

Dont  la  feule  valeur  nous  cauûi  tant  de  nlaux. 

Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  étoit  rempli^ 

Du  (ang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 

Au  fond  de  ton  palais  j'ai  ralfêmhlé  leur  troupe. 

Ces  phrafès  obfcures ,  ces  termes  impropres ,  ces 
Êmtes  de  (Vmaxe ,  ce  langage  inintelligible  ,  ces 
penfées  R  hKifTes  &  fî  mal  exprimées  ;  tant  d'autres 
tirades  od  Ton  ne  parle  que  des  dieux  &  des  en- 
fers y  parce  qu'on  ne  (ait  pas  faire  parler  les  hom- 
mes ;  un  %le  bouffoufHé  &plat ,  à  la  fois  hérilTé 
d'épithètes  inutiles,  de  maximes  monibrueufes  ex- 
primées en  vers  dignes  d'elles  (i) ,  c'eft  U  ce  qui 
t  fnccédé  ae  ftyle  de  Racine  ;  &  pour  achever  la 


(I)  V<Hc!  quelques-unes  de  ces  maximes  déteftables  qu'on 
ne  doh  )tmais  étaler  (ur  le  Théâtre. 

Mab ,  Seigneur,  lans  compter  ce  qu'on  appelle  crime , 
Quoi  !  couk>ursdes  (êrments  efclaves  ttj^heureux  , 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  refpeâ  pour  eux  } 
Pour  moi ,  que  touche  peu  cet  honneur  chimérique , 
J'appelle  i  ma  raifon  d'un  joug  fi  tyrannique. 
Me  venger  &  régner ,  voilà  mes  fouverains; 
Tout  le  refle  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains. 
De  froids  remords  voudroient  en  vain  y  mettre  obftade» 
Je  ne  confulce  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

Trag*  de  Xtrxes, 

Qudles  pUtes  ^  extravagantes  atrocités  !   ëpptttr  ^  fa 
Tëifon  d'un  joug;  ifiei  Jbuverains  Jbnt  me  venger  &  régner  ; 
de  fioidê  remords  qui  veulent  mettre  obftacle  h  cefitperbe 
^wôcle!  quelle  foule  de  barbanfmes  &  d'idées  barbarui 
CtLÂum.  ET  LiTTÈKAT.  Tomc  IL 
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déca&Bce  de  la  langue  Se  du  ^ât  9  ces  pièces  vifi* 
godics  de  vandales  ont  été  fuivies  de  pièces  plus  bar* 
bares  encore. 

La  Profe  n'eft  pas  moins  tombée»  On  volt ,  dant 
ics  livres  {érieux  &  &ics  pour  inftruire ,  une  a£feda« 
tion  qui  indigne  tout  leâeur  fenfé. 

Il  faut  mettre  fier  te  compte  de  V amour  propre 
ce.  qu'on  )net  fur  le  compte  des  vertus. 

U efprlt  fe  jowe  à  pure  perte  dans  ces  queflions 
oà  Von  a  fait  Us  frais  depenfer. 

Les  iclipfes  étoient  en  droit  d^ effrayer  Us  hom^ 
mes, 

Épicure  avoit  jun  extérieur  à  Vuniffon  de  fim 
ame. 
^  L'empereur  Clàudius  renviafurAumifie. 
^  La  religion  'étoU  en  collufion  avfic  îa  nature* 

CUopatre  étoit  une  beauté priviUgiée, 

Vair  de  gaieté  brilloitfur  les  enjeignes  de  l'ar^ 
mée. 
Le  triumvir  Lépide  fe  rendit  nul. 

Un  confulje  fît  cUf  de  nieute  dans  la  répuhlU 
que. 

Mécénas  étoit  d' autant  plus  éveillé  ^  qu'itaffi-* 
choit  U  fommeil. 

Julie  affeéîée  de  pitié  éUve  àfonamantfes  ten* 
dresfupplications. 

Elu  cultiva  Vefpérance, 

Son  amc  épui fée  fe  fond  comme  Veau. 

Saphilofophie  n'efi  point  parlière. 

Son  amant  '  ne  veut  pas  mefurer  fes  maxime f 
à  la  toiji ,  &  prendre  une  ame  aux  livrées  de  Ut 
maifon. 

Tels  font  les  excès  d'extravagance  oi  font'  tombée 
èts  demi-beaux-eiprits  qui  ont  eu  la  mtune  de  fe  Hn* 
gularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  feule  ^hrafê 
qui  tienne  de  ce  jargon  ridicule  ;  &  c'eft  en  quoi  il  efl 
très-eftimâble ,  puilqu'il  a  réfifté  au  torrent  du  rnaii^ 
valis  gode* 

Le  défàat  contraire  à  l'afFeâation  eft  lé  ftyle  né- 
gligé ,  lâche  9  &  rampam  ;  l'emploi  fréquent  des  ex- 
prefllons  populaires  &  proverbiales. 

Le  Général  pourfuivit  fa  pointe. 

Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture» 

Ils  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  fe  prêta  à  des  propofiiions  de  paix  après  avoif 
chanté  viéioire. 

Les  légions  vinrent  au  devant  de  Drufus  par 
manière  d'acquit. 

Unfoldat  romain  fe  donnant  à  dix  as,  par  jour 
corps  &  ame. 

La  différence  qu'il  y  avoit  entre  eux  étoit  ^  au 
lieu  de  dire  dans  un  ftyle  plus  concis  >  La  différence 
entre  eux  étoit.  Le  plaifir  ^u'il  y  a  à  cacher  fes 
démarches  à  fon  rival ,  au  lieU  de  dire ,  Le  plaifir 
de  cacher  fes  démar^s  à  fon  rival. 

Lors  de  la  bataille  deFontenoy  ,  au  lieu  de  dire, 
Dans  U  temps  de  la  batailU ,  à  Véjfoaue  de  la  ba^ 
taiUe ,  tofiMS  ,  lorfque  Von  donnoit  ta  bataiUe. 
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Par  une  négligence  encore  plus  inipardoiinad>le  Se 
iaucede  chercher  le  mot  propre  ,  (|ujelques  écrîviains 
ont  imprimé  ,  Il  l'envoya  faire  faire  la  revue  des 
troupes.  Il  étoit  ù,  aifo  de  dire  ,  Il  Renvoya  pajfcr 
lis  troupes  en  revue  ^  il  lui  ordonna  d'aller /aire  la 
revue. 

.  Il  s'eft  gliffé  dans  la  langue  un  autre  vice  ,  c'eft 
3'employer  des  expreflîons  poétiques  dans  ce  qui . 
doit  être  écrit  du  ûylc  le  plus  fimple.  Des  auteurs 
âe  journaux  &  même  de  quelques  gazettes ,  par- 
lent des  forfaits  d*un  coupeur  de  bourfe  condanné 
â  être  fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janiuffaires  ont 
-mordu  la  poujjîêre.  Les  troupes  n*ont  pu  réfîfter 
i  V inclémence  des  airs.  On  annonce  une  Kiftoire 
d'une  petite  ville  de. province,  avec  lès  preuves  , 
&  une  table  de  matières  ,  en  fefant  Téloge  dq  la 
magie  dufîyle  de  V auteur.  Uh  apocicaire  donne 
avis  au  Public  qu'il  débite  une  drogue  nouvelle  à 
trois  livres  la  bouteille  ;'ildi:  qu'i/  a  interrogé  la 
nature ,  &  qu'il  Va  forcée  d'obéir  àfes  lois. 

Un  avocat  >  à  propos  d'un  mur  mitoyen ,  dit  que 
le  droit  de  fa  partie  efi  éclairé  du  flambeau  des  pré- 
fomptions. 

Un  hiftorien,  en  parlant  de  Fauteur  d'une  fédi- 
^^on,  vous  diç  qu*/7  alluma  le  flambeau  de  la  dif- 
corde.  S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que  ces 
vaillants  chevaliers  aefcendoient  dans  le  tombeau^ 
en  y  précipitant  leurs  ennemis  viéîoricux. 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  dévoient  pas  repa- 
ffoître  après  le  plaidoyer  de  maître  Petit  -  Jean 
d^uis  les  Plaideurs.  Mais  enfin  il  y  aura  toujoun 
un  petit  nombre  d'efprits  bien  faits  qui  confervera 
les  bienféaçces  du  flyle  &  le  bon  goût,  ainA  que 
la  pureté  de  la  langue  :  le  refle  fera  oublié.  (  Vol- 
taire. ) 

La  véritable  origine  de  la  langue  françoife 
fne  paroit  avoir  été  difcutée  amplement  &  avec 
^îen  de  la  vraifemblance  par  feu  M.  de  Grandval , 
confeiller  au  Confeil  d'Artois  &  membre  de  l'Aca- 
démie d'Airas.  C'eft  dans  une  iàvante  diifenation  > 
qu'il  lut  en  une  féance  publique  de  cette  Com- 
pagnie ,  &  qu'on  trouve  dans  le  Mercure  de  France  y 
2'  volume  de  Juin,  &  volume  de  Juillet  1757, 
fous  le  titre  de  Difcours  hiflorique  fur  l'origine 
de  la  langue  françoife.  Cet  habile  &  refpeâable 
magiilrat  prouve^  par  les  témoignages  les  plus 
plaufîbles  ,  par  les  autorités  les  plus  graves ,  &  par 
les  raifonnements  les  plus  convaincants ,  que  le 
véritable  berceau  de  notre  François  moderne  eft 
dans  l'idiome  naturel  &  primitif  du  pays ,  dans  l'ancien 
gaulois. 

Ce  langage  de  nos  anciens  pères  a  toujours 
fid>{îilé  dans  la  narion ,  «  mais  fujet  >  dit  M.  de  Grand- 
s>  val,  aux  variations  que  le  cours  des  années,  la 
©chaîne  des  événements,  les  caprices  de  l'nfiige 
91  lui  ont  fait  fubir.  Divifé  eopUaleâcs  dès  le  temps 
%  de  Jules  -  Céfar ,  négligé  Ions  les  romains ,  de- 
9  gradé  ,  livré  à  l'ignorance  fous  les  deux  premières 
»  races  de  nos  rois ,  cultivé  depuis  &:  perfedlionné 
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o  fous  différents  règnes ,  dix-huit  fièdes  révolus 
I»  ont  dû  le.  rçndre,  bien  différent  de  ce  qu'il 
»  fut  autrefois  :  ce  n  eft  plus  ,  fi  l'on  veut  ,  la 
i>  langue  de  Vercingétorix  ni  de  Comius  \  trop  de 
»  changements  l'ont  rendu  méconnoifTable.  Mais... 
»  a-t-elie  perdu  jusqu'aux  traces  de  fon  origine  ,  & 
»  ne  lui  reûe-t-ii  aucun  trait  de  reffemblance  avec 
»  le  langage  de  no^  anciens  gaulois  ?  .  .  • .  Outre 
»  cette  conilriiftion  granmiaticale ,  cette  fyntaxc  , 
»  qui  ne  fauroit  provenir  que  d'eux  puifqu'elle 
p  ne  vient  ni  du  latin  ni  du  tudefqne  ,  tant  de 
s>  termes  que  le  temps  a  abolis  ou  oonfervés  & 
»  qu'aucune  autre  langue  ne  peut  réclamer ,  ne  font- 
»  ils  pas  cenfés  propres  i  la  nôtre  de  toute  ancien- 
»  nete»  ? 

Mais  cette  langue  françoife ,  que  nous  parlons  , 
dont  nous  recherchons  l'origine  avec  tant  cfempreC- 
fement ,  mcritert-elle  la  peine  qu'elle  nous  donne  , 
&  peut-elle ,  pour  l'abondance  ,  entrer  en  compa- 
railon  avec  celle  des  grecs  &  des  romains  ?  ne  fe 
reffenc-elle  pas  encore  de  la  pauvreté  de  ïbn  ori- 
gine ?  J'ai  répondu  ailleurs  à  cette  quefUon.  Voye\ 
Abondakce. 

La  langue  françoife  n'eft  pas  feulement  abon- 
dante &  riche  \  elle  eft  furtout  recommandable  par 
la  clarté  ,  cette  qualité  précieufe  que  Quintilien 
regarde  avec  raifon  comme  la  première  &  la  plus  im- 
portance qualité  du  langage  ,  cujus  fumma  virtus 
efl perfpicuitas  (Inftit.  orat.  I.  vj.\ 

a  On  doit  chérir  It  clarté,  dit  le  chevalier  de 
Jaucourt  (Encycl.  Langue  Françoise)  ,  »  puif- 
»  qu'on  ne  parle  que  pour  être  entendu  >  &  que 
»  tout  difcours  eft  deftiné  ,  par  fa  nature ,  à  com- 
9  muniquer  les  penfées  &  les  fentiments  des  honi- 
p  mes  \  ainfi ,  la  langue  françoife  mérire  de  grande» 
»  louanges  en  cette  partie  :  mais  quelque  ptécienfe 
»  que  (oit  la  clarté ,  il  n'eft  pas  toujours  nécef* 
»  (aire  de  la  porter  au  dernier  deeré  de  la  fervi- 
p  tude;  &  je  crois  que  c'eft  iwtrelot.  Dans  l'ori- 
p  gine  d'une  langue ,  tout  le  mérite  du  dKcours  a 
p  dû  (ans  doute  fe  borner  li  :  la  difficulté  qu'on 
»  trouve  à  s'énoncer  clairement  ,  feit  qu'on  ne  cher- 
p  che  dans  ces  premiers  conwnencements  qu'à  (c 
»  faire  bien  entendre ,  en  fuivant  un  ordr^  févère 
p  dans  la  condruéUon  de  fes  phrafes  ;  on  s'en  tient 
p  donc  alors  aux  façons  de  parler  les  plus  com- 
p  munes  &  les  plus  imves ,  parce  que  1  indigence 
p  des  exprefiions  ne  lai(re  point  de  choix  à  faire 
p  entre  elles,  &  que  la  fimplicité  du  langage  ne 
p  coimoît  point  encore  les  tours ,  les  délicat elTes  , 
p  les  variétés ,  &  les  ornements  du  di(cours.  Lor(^ 
p  qu'une  langue  a  fait  des  progrès  confidérables  y 
p  qu'elle  ^^^  enrichie,  quelle  a  acquis  de  la 
p  (Hgnité ,  de  la  fine(re  ,  &  de  l'abondance  ;  il  fiiut 
p  (ivoir  ajouter  â  la  clané  du  ftyle  plufieurs  au- 
p  très  perfedions  qui  entrent  en  concurrence  avec 
p  elle  ,  la  pureté  ,  la  vivacité  ,  la  noblcife ,  l'har- 
»  tnonie ,  la  force ,  Télégance  ....  Dans  notre 
p  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de  la  con(^ 
p  tmâioni  &  non  pas  les  principes  de  lliarmoaie  , 
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p  vuï  décident  de  rarrangemenc  des  mots 

^  Clepcndanc»  comme  le  remarque  M.  Tabbé  du 
»  Bos  (  r.  Pan.  fiât.  3^.  pag.  31^  du  tom.  i.) , 
»  Us  phrajes  françoifes  auraient  encore  plus  de 
»  befoin  de  Vinverfion ,  pour  devenir  harmonieu-- 
xifes^  que  Us  phrafes  Uuines  n'en  avaient  he- 
i^foinn* 

Je  ne  iàurois  admirer  aflez  la  manie  de  la  plu- 
part des  français  pour  calomnier  leur  langue  : 
la  voili ,  fi  Ton  en  croit  cet  auteur ,  prefque  en- 
core déduite  à  la  nifUcité  de  fon  origine  ;  elle  ne 
connoît  point  encore  les  touis ,  les  délicatefles  » 
les  variétés  »  &  les  ornements  du  difcouis  :  elle  n'a 
pas  encore  fu  ajouter ,  â  la  dané  du  ftyle ,  la 
pureté ,  la  vivacité  y  la  noblefTe ,  l'harmonie  ,  la 
force  ,  l'élégance.  Eh  !  meffieurs  les  cenfcurs  , 
vous  avez  bien  l'air  de  préparer  une  apologie  â 
votre  manière  d'écrire  >  plus  tôt  que  de  vouloir 
véritablement  apprécier  le  mérite  de  la  langue 
françoife.  Quoi!  la  langue  de  Fénélon,  de  Flé- 
chier>  de  Maflillon,  eft  fans  douceur ,  fans  harmonie , 
(ans  nobleffe?  la  langue  de  Racine  >  (ans  pureté, 
(ans  élégance  ?  la  langue  de  Çourdaloue  y  de  fiof- 
fuet  y  (ans  force  ?  Il  faut  ou  n'avoir  jamais  lu  ces 
grands  écrivains  y  ou  ne  (avoir  pas  les  lire  y  ou  avoir 
&s  raifons  pour  ne  pas  reconnoître  dans  leurs  ou- 
vrages toutes  les  perfe£Uons  de  la  langue  fran- 
çoife. 

Mais  elle  n'a  pas ,  dit-on ,  la  liberté  d'admettre 
les  inversons  >  qui  fefbient  en  grec  &  en  latin  un 
fi  bel  effet  tant  pour  l'harmonie  que  pour  la  dignité 
même  du  dlCcours  ;  &  elle  auroit  plus  De(bin  de  cette 
reflborce  que  ces  langues  anciennes* 

Je  réponds  ,  -*.  que ,  fî  le  François  opère  (ans 
l'inverfion  les  elîets  qu'elle  produifoit  dans  le  grec 
<c  dans  le  latin ,  il  n'en  efl  que  ^lus  digne  aad- 
miration  &  d'éloges  ;  &  par  le  fait ,  la  ledhire  de 
nos  bons  auteurs  nous  ofee  les  mêmes  agréments 
que  celle  des  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  : 
ce  ne  font  pas  >  fî  l'on  veut ,  les  mêmes  fen(ations| 
mab  ce  font  des  fen(àtions  audi  agréables  &  aum 
précîeu(ès. 

Je  réponds,  i^.  que  le  François  y  même  dans 
la  profe ,  ûdt  bien ,  s'il  eft  néceflaire ,  fe  procurer 
des  inverfions  convenables  aux  befoins  ou  de  1  harmo- 
nie ou  delà  dignité.  J^oj^f^  Inversiom. 

Je  réponds ,  3*.  que  je  ne  vois  pas  que  le  Fran- 
çois ait  de  l'inverfion  un  aufii  grand  befoin  qu'on 
veut  le  faire  entendre  ;  puifque  cette  privation  , 
en  la  fuppo(ànt  réelle,  ne  nous  a  point  privés  de 
chef-d'oeuvres  en  tout  genre,  qui  font  l'admiration 
des  étrangers  mêmes  :  que  je  ne  conçois  pas  mieux 
la  perféverance  des  vœux  de  certains  hommes  de 
Learec ,  pour  voir  effayer  dans  la  phrafe  françoife 
des  inveriïons ,  auxquelles  le  eénie  de  cette  langue 
ne  (àuroit  fe  prêter  à  caufe  &  l'indédinabilité  de 
tes  noms  &  de  fes  adjedi&  :  que  trouver  pour  cette 
raifon  la  langue  françoife  imparfaite ,  c'cft  â  peu 
fxè%  comme  fi  on  fe  plaignoit  que  l'honiine  n'ait 
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pas  des  yeux  par  derrière  aufG  (>ien  que  par  de- 
vant; que  la  nature  ne  lui  ait  pas  donné  le  pouvoir 
de  s'élever  dans  les  airs  comme  les  oifeaux ,  on 
de  vivre  dans  l'eau  conune  les  poiffons  ;  qu'il  n'aie 
pas  le  regard  perçant  de  l'aigle  ,  l'odorat  délicat  dn 
chien ,  la  viteffe  prodigieufe  du  cerf,  &c. 

Je  réponds  >  4**.  que  montrer  tant  de  zèle  pour 
la  liberté  des  inverfions ,  c'eft  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ' 
fe  déclarer  contre  la  clarté  même  du  difcours  , 
puifqu'il  y  a  toujours  quelque  chofe  d'énigmatiquc 
dans  le  tour  de  l'inverfion.  a  Mais,  dit  Quintilien 
»  { Injlit,  orat.  vin.  ij.  )  ,  pluficurs  ont  aujourdhui 
x>  la  perfuafion  qu'il  n'y  a  de  l'élégance  &  de  la 
»  délicatefTe  que  dans  les  difcours  qui  ont  befoin 
»  d'être  expliqués  pour  être  entendus  :  &  quelques- 
o  uns  de  leurs  auditeurs  prennent  plaifir  a  ces  cf- 
»  pèces  d'énigmes  ;  parce  que ,  quand  ils  ont  eu 
»  afTez  de  pénétration  pour  les  comprendre  ,  ils 
»  s'applaudiflènt ,  non  de  les  avoir  entendues ,  mais 
»  de  les  avoir  trouvées.  Quant  a  nous  (  &  \zsfran* 
»  çois  doivent  le  dire  fpécialcmem  de  leur  lan-» 
»  gue  ),  regardons  comme  la  première  qualité  dtt 
»  difcours ,  la  clarté  ,  qui  confihe  dans  la  propriété 
»  des  termes  ,  dans  une  conftru^^ion  dirc<^e ,  dans 
»  une  marche  qui  ne  tienne  pas  le  (ens  trop  long 
»  temps  fufpendu ,  dans  une  plénitude  od  il  n'y 
i>  ait  ni  vide  ni  redondance  :  c'eft  le  moyen  que 
»  le  difcours  mérite  l'approbation  des  gens  inftruits , 
»  &  qu'il  foit  â  la  portée  de  ceux  qui  ne  le  fonc 
/»  pas  ».  At  perfuafit  quidem  jam  multos  ifta 
perfuafio  ,  ut  id  jam  demum  eUganter  atquc 
exquifité  diéïum  putent  quod  interpretandum  jît  : 
fea  auditorihus  etiam  nonnuUls  gratafunt  kœc  ; 
quœ  quum  intelUxerint ,  acumine  fuo  deUflan- 
tur  y  &  gaudent ,  non  quafi  audiverint  yjed  quafi 
invenerint,.  Nabis  prima  fit  virtus  perjpicuitas  , 
prapria  verba  ,  reclus  arda  y  non  in  langum  di- 
lata conclufio  y  nihil  neque  défit  neque  fuper-- 
fluat  :  itajermo  &  doélis  prababilis  &  planus  im-* 
peritis  erit. 

On  a  défiré ,  dit-on  dans  le  Supplément  de  VEn^- 
cyclapédie ,  de  trouver  (bus  cet  article  un  abrégé 
de  la  Grammaire  françoife ,  au(fi  exad  que  concis. 
J'avoue  que  je  ne  vois  pas  la  raifon  d  un  pareil 
défir ,  vu  que  les  principes  effenciels  de  cette  Gram^ 
maires  font  dèvelopés  &  répandus  dans  les  diffé- 
rents articles  de  cet  ouvraee ,  &  que  l'Encyclo- 
pédie ne  fe  propofoit  d'ailleurs  que  les  principe» 
généraux  &  philofophiques  du  langage.  Mais  i, 
Fon  vouloit  abfolument  cet  abrégé  de  Grammaire 
françoife ,  ce  n'étoit  pas  celui  de  l'abbé  Vallarç 
qu'il  falloit  prendre ,  quelque  habile  grammairien 
qu'on  le  fuppofe  :  fes  principes  font  trop  peu  d  ac- 
cord avec  ceux  qu'on  a  établis  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  j  &  il  eft  ridicule  de  trouver  ici  des  cas 
pour  les  noms  français  ,  quand  il  a  été  prouvé 
qu'ils  n'en  ont  point  ;  de  voir  donner  aux  pronoms 
d'autres  cas  ,  que  ceux  qui  leur  ont  été  afilgnés  à 
leur  aniclej  de  rencoAirer  ^  dans  la  conjngaifon 
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de  nos  verbes  ^  on  autre  fyftême  de  modos  Jk  dt 
iciiips  que  celui qu*on  a  adopté  Se  juiUfié  ailleurs  j  &c.) 
(M  Èeauzée,) 

(N.)  FOU,  EXTRAVAGANT,  INSENSÉ, 
IMBÉCILE.  Synonymes. 

Le  i^oa  manque  par  la  rai(bn,  &  fè  conduit 
par  la  feule  imprefliou  méchanique.  h'Extra" 
valant  manque  par  la  règle ,  &  fuit  fes  caprices. 
luélnfinfé  manque  par  l'elprit,  &  marche  fans 
lumière.  U Imbécile  manque  par  les  organes,  & 
va  par  le  mouvement  d'autrui  fans  aucun  difceme- 
ment. 

Les  Fous  ont  l'imagination  forte  :  les  Extrava^ 

fants  ont  les  idées  fîngulières  :  les  Infenfis  les  ont 
ornées  :  les  ImhéciUes  n*en  ont  point  de  leur  proprç 
fonds.  (£*û^3/  Girard.). 

(  N.)  FRÊLE ,  FRAGILE.  Synonymes. 

Ces  deux  termes  indiquent  également  une  con- 
fiftance  foible ,  &  qui  oppofe  peu  de  réfîftancc  a  la 
force  :  en  voici  les  diJérences.  (ikf.  Beai/ZÉE.  ) 

Un  corps  f/cle  eft  celui  qui ,  par  (a  confîftance 
élaftique ,  moUe ,  Se  déliée ,  efl  Facile  à  ployer  , 
courber ,  rompre  j  ainfi ,  la  tige  d'une  plante  eft 
Jreie ,  la  branche  de  l'ofier  eft  /réle.  Il  y  a  donc 
entre  Fragile  Se  Frêle  cette  peâte  nuance ,  que  le 
terme  Fragile  emporte  la  foibleffe  du  Tout  &  la 
roideur  des  parties;  &  Frêle  parcillemen:  la  foi* 
tUfle  du  Tout ,  mais  la  inolleffe  des  par  ies.  On 
pe  diroit  pas  au  (G  bien  du  verre  ,  qu'il  eft  frêle  , 
que  Ton  cfit  qu'il  cH fragile)  ni  d'un  rofeau,  qu'il 
çft  fragile ,  comme  on  dit  qu'il  ^H  frêle. 

On  ne  die  point  d'une  feuille  de  papier  ni  d'un 
taffetas,  que  ce  font  des  corps  frêles  ou  fragiles: 
parce  quiis  n'ont  ni  roideur  ni  élafticité  ,  & 
^u'on  les  plie   comme  on  veut   (ans  les  rompre. 

M,  Diderot.) 

Une  confiftancc  frêle  eft  aifément  altérée,  mais 
elle  fe  rétablit  ;  une  confîftance  fragile  eft  aifé- 
meut  détruite ,  Se  elle  ne  fe  ré-ablit  plus  :  la  foi- 
bleffe eft  le  caraûère  commun  de  l'une  Se  de 
fautre. 

Cette  diftindtion  indique  le  choix  qu'il  faut  faire 
de  ces  termes,  quand  on  les  tranfpone  au  fens 
figuré. 

On  dit  d'une  €mté  qui  s'altère  aifément  Se  que 
peu  de  chofe  dérange  ,  qu'elle  eft  frêle  ;  d'un  pro- 
tecteur dont  le  crédit  eft  aifément  eftacé  par  un 
plus  grand,  que  les  moindres  difficultés  arrêtent 
racilemcnt ,  que  les  obftacles  rebutent ,  qui  met  peu 
de  chaleur  dans  fes  démarches ,  que  c'eft  un  frêle 
appui  que  le  fîen.  On  dit  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
(olidement  établi  Se  qui  peut  aifément  fe  détruire , 
qu'il   eft  fragile  :  la  fortune  ,  les  richeiTes  ,    les 

Î grandeurs  de  ce  monde ,  la  plupart  de  nos  e(pérances , 
ont  deschofes//-i2^/7tfj.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

FRÉQUENTATIF  ,  adj*  Grammaire.   Oft 
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la.  dénomination  one  Toii  donne  aaz  verbes  Urwii'f 
dans  Icfquels  i'idce  primitive  eft  modifiée  par  une 
idée  acccfloire  de  rcpéciâon  ;  tels  font  dans  la 
lan«^ue  latine  les  verbes  clamitare  ,  dormitare , 
déri/és  de  clamare ,  dormire,  Clamare  n'exprime 
que  l'idée  de  l'action  de  crier;  au  lieu  que  clami". 
tare  ,  outre  cette  idée  primitive  ,  renferme  encore 
l'idée  modificative  de  répétition  ,  de  forte  qu'il 
équivaut  d  clamare  fccpe  ;  criailler  eft  le  mot 
françois  qui  y  correfponJ  :  de  même  dormire  ne 
prcleuce  i  l'efprit  que  l'idée  de  dormir  j  &  dormir 
tare  ajoùcc  a  cette  idée  primitive  celle  d'une  ré- 
péti:ion  fréquente  ,  de  manière  qu'il  iignifie  dor-- 
mire  fréquenter ,  dormir  à  ditfcrentes.  reprifcs  ;  c'cfV 
l'état  d'un  homme  dont  le  fommeil  n'eft  ni  luivi  ni 
continu ,  mais  coupé  &  interrompu. 

Le  fupin  doi.  è.re  regardé ,  dans  la  langue  la- 
tine ,  comme  le  générateur  unique  &  immédiat , 
ou  la  racine  prochaine  des  verbes  fréquentatifs  :- 
l'on  voit  en  erfet  que  leur  formation  eft  analogue 
â  la  terminaifon  du  fupin ,  &  qu'ils  en  confervent 
la  confonne  âguraâve  :  ainfi ,  de  faltum ,  fupia 
à^falio ,  vient  faltare;  de  verfum  ,  fupin  de  verto^ 
vient  ver f are  ,*  &  Samplexum ,  fupin  ^ampleéîor^ 
vient  amplexari.  D'ailleurs  les  verbes  primitifs 
auxquels  l'ufage  a  refufé  un  fupin ,  font  également 
pri/és  de  i'efpèce  de  dériva.ion  dont  nous  parlons  , 
quoique  l'aftion  qu'ils  expriment  foit  fufceptible  e» 
elle-même  de  Tcfpéce  de  modification  qui  caradtérife 
les  v^i\>csfréiuentatifs. 

Il  faut  cependant  avouer  ^ue  le  détail  préfentè 
quelques  di£cul:és  qui  ont  induit  en  erreur  d'ha- 
biles  grammairiens  :  mais  on  va  bientôt  reconnoîire 
que  ce  foni  qu  de  fimpics  écans  qui  on;  paru  pré- 
férables â  la  cacophorûe ,  ou  àts  irrégularités  qui  ne 
foat  qu'apparentes  >  parce  que  la  racine  génératrice 
n'eft  plus  d'ufage. 

Ainfi»  dans  la  dérivation  des  Fréquentatifs^ 
dont  les  primitif  (ont  de  la  première  conjugaV* 
fon ,  l'ufage,  qui  tâche  toujours  d'accorder  le  plaifir 
de  l'oreille  avec  la  fatisfadion  de  l'efprit ,  a  au- 
torifé  le  changement  de  la  voyelle  a  du  fupip 
générateur  terminé  en  atum ,  afin  d'éviter  le  con- 
cours  défagréable  de  deux  a  cri^ifécutiâ  :  au  lieu 
donc  de  dire  élamatare  y  rogatare  ,  félon  Tanalogia 
des  fupîns  clamatum  ,  rogatum ,  on  dit  clamitare^ 
rogitare  :  mais  il  n'en  eft  pas  moins  évident  que 
le  fupin  eft  la  racine  génératrice  de  cette  forma-r 
tion. 

Dans  la  féconde  conjngaîfon  ,  on  trouve  hœrere  ^ 
dont  le  fupin  hafum  fcmble  devoir  donner  pour 
fréquentatif  hafare  ;  &  cependant  c'eft  hœfitare: 
c'eft  que  le  fupin  h^fum  n'eft  eifediveroent  rieo 
autre  chofe  que  hœjitum  ,  infenfîbiement  alréré  par 
la  fyncope  ;  Se  ce  {î^pin  hœjîtiun  eft  analogue  aux 
fbpins  terri tum ,  latiium  ,  des  verbes  terrere  ,  Itb-^ 
tert ,  de  la  même  conjagaifon ,  d'oil  viennent  ter^ 
ritare ,  latiiare ,  félon  la  règle  générale.  Au  refle, 
il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  veibes  a?ec  deum 
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fiipi&s  ni t& ,  l'on  conforme  aux  lois  de  l'analogie  > 
êci'âjatTc  défiguré  par  la  fync  3pe. 

jC'eft  par  la  fyncope  qu'il  faut  encore  expliquer 
la  géuérarion  des  Fréquentatifs  des  verbes  qui  ont 
la.  féconde  perfonne  du  préfent  abfolu  de  l'indi- 
catif cïi£is ,  comme  ago ,  agis  ;  le  go ,  Ugis  ifugio , 
fttgis.  rrifcien  prétend  que  cette  féconde  pcr{onne 
eft  la  racine  généra  rice  des  Fréquentatifs  agi  tare , 
Ugitart ,  fugitare  :  mais  c'ell  abandonner  gratui- 
tement i'aiiaiogie  de  cetce  efpcce  de  formation, 
puifque  rien  n*empêche  de  recourir  encore  ici  au 
fupin.  Pourquoi  ago  &  ligo  n'auroient-ils  pas  eu 
autrefois  les  fupins  agitum  Se  legitum ,  comme 
fugio  a  encore  aujoardliui  fugitum  ,  d*oû  fugitare 
eft  dérivé?  Ces  fupins  ont  dfi  affez  naturellement 
fc  fj-ncoper.  "Les  latins  ne  donnoiem  i  lettre  ^que 
le  Ion  foiWe  de  k  ,  comme  n^us  le  prononçons  dans 
guerre:  ainfi  >  ils  prononçoient  agitum  ,  legitum , 
comme  notre  mot  guitarre  fe  prononce  parmi  nous  : 
ajourez  que  la  voyelle  /  étant  brè/e  dans  la  fyl- 
labe  gi  de  ces  fjpins  ,  les  latins  la  prononçoient 
avec  tant  de  rapidicé  qu'elle  échapoit  dans  la 
prononciation  &  étoit  en  quelque  force  muette; 
de  manière  qu'il  ne  reftoit  qu  agtum  ,  leçrtum  , 
oii  la  foible  g  fe  change  néceffairement  dans  la 
forte  c  ,  à  caufe  du  t  qui  fuit ,  &  qui  eft  une  con- 
fonnc  forte;  l'organe  ne  peut  fe  prêter  a  produire 
de  fai  e  deux  aniculations  ,  l'une  foible ,  &  l'autre 
forte  ,  quoique  l'onhographe  fembie  quelquefois 
préfcn.cr  le  contraire. 

C'eft  par  ce  méchanifme  (mcforbeo  aau/ourdhui 
pour  fupiii  forptum ,  qui  n  eft  qu'une  fyncope  de 
l'ancien  fupin  Jarbitum  ,  qui  a  eflcûivemcnt  exifté , 
puifqu'il  a  produit  forhitio  :  &  c'eft  par  une  raifon 
toute  contraire  que  les  verbes  de  la  quatrième  con- 
jagaifon  n'ont  point  de  fupin  fyncope ,  &  forment 
rcg'jlicrement  leurs  Fréquentatifs  \  parce  que  l'i 
du  fupin  étant  long  ,  rien  n'en  a  pu  amorifer  la  fup- 
prcfTion. 

Il  faut  prendre  garde  cependant  Adonner  deux 
Fréquentatifs  \  plufîeurs  verbes  de  la  troificmc 
conjugaifon  ,  qui ,  d  après  ce  que  nous  venons  d'ex* 
po(er ,  paroitroient  en  avoir  deux  :  tels  que  cancre , 
facere  ,  jacere  ,  qui  ont  cantare  &  cantitare  , 
faSIart  &  faélitare  ,  jaéiare  &  ja^itare.  Les 
premiers ,  qui  peut-ê  re  n'étoient  effedlivement  que 
Fréquentatifs  d.ins  leur  ori<^inc  ,  font  devenus  de- 
puis des  verbes  augmenra-ifs  ,  pour  exprimer  l'idée 
acceffoirc  d*é*endue  ou  de  plcniiude  que  l'on  veut 
quelquefois  donner  à  1*  idion  ;  &  les  antres  en  ont 
été  tirés  conformément  à  l'analogie  que  nous  indi- 
quons ici ,  pour  les  remplacer  dans  le  fcrvice  des  Fré^ 
quentaùfs. 

Il  eft  donc  conftant ,  nonobftmt  toutes  les  irré- 
gulari.és  appiren  es,  qne  tous  les  verbes  fréquen- 
tatifs font  fermés  du  {i»pin  du  verbe  primi.if;  & 
cette  conféquence  doit  fer^^ir  â  réfuter  encore  Prit- 
cien,  &  après  lui  h  Mé  hode  de  PoaPoyal,  qui 
préteodcm  que  les  verbes  vtUico  U  fodico  four 


F  R   É  135 

fréquentatifs.  Outre  que  cette  terminaifon  n'a  au- 
cun rappon  au  fupin  des  primitifs  vello  ôc  fodio\ 
la  (îgnincation  de  ces  dérivés  comporte  une  iiiée 
de  diminuiion  qui  ne  peut  convenir  aux  Fréquen- 
tatifs  i  &  d'aiUeurs  les  mêmes  grammairiens  re- 
gardent comme  de  vrais  diiniautifs  les  verbes  aU 
bico ,  candico ,  nigrico ,  frondico  ,  qui  ont  une 
terminaifon  ^  analogue  av^ec  ces  deux-lâ  :  par  quelle 
iingul&rité  ne  fcroiem  -  ils  pas  placés  dans  la  même 
daue,  ayant  tous  la  même  (erminailbn&  le  même 
fens  acceflbire  ? 

Il  eft  vrai  cependant  que  l'i^ 
verbe  déri/é  renferme  dans  fa 
quelquefois  modifiée  par  plus  d' 
ainfi ,  forbillare  ,  avaler  peu  d 
repriîes,    a  tout  â  la  fois  un  i 
i^xis  fréquentatif  Donnera-t-or 
dénominations  différences  à  ces 
do  ite;  il  n'en  faut  qu'une  ,  mai 
&  le  fondement  de  te  choix  n 
terminaifon ,  parce  qu'elle  fen 
pour   raffembler  dans  une    mêj 
affujettis  a  une  même  marche  ,  &  qu'elle  indique 
d'ailleurs   le  principal  point  de  vue  qui  a  donné 
naiffancc  au  verbe  dont  il  eft  queftion  ;  car  voili 
la  manière  de  procéder  dans  toutes    les  langues  \ 


avoità  la  fois  contre  lui  la  nouveautés  l'anomalie: 
fî  l'on  trouve  donc  enfuit  e  des  mors  qui  dérogeât  i 
l'analogie  ,  c'eft  l'effet  d'une  altération  infcnfiblc  & 
poftéricure. 

Jugeons  après  cela  fî  Tumibe ,  &  Voffius  après 
lui  y  ont  eu  raifon  de  placer  dormitare  dans  ia 
claffe  des  défidératifs ,  parce  qu'il  préfente  quelque- 
fois ce  fens ,  &  fpéciaiement  dans  l'exemple  de 
Plante,  cié  par  Turaèbe ,  dormitare  te  aiebas.  Il 
faudroit  donc  auffi  l'appeler  diminutif,  parce  qu'il 
fîgnifie  quelquefois  darmire  leviter,  comme  dans 
le  mot  d'Horace ,  quandoque  konus  dormi tat  Ho- 
merusy^bi  augmentatif,  puifque  Ciccron  l'a  em-i- 
ployé  dans  le  fens  de  darmire  altê.  La  vérité  eft  , 
que  dormitare  eft,  originairement  &  en  vertu  de  l'ana- 
logie ,  un  vtxhcfréquentatifi  ôc  que  les  autres  fens 
qu  on  y  a  attachés  depuis ,  découlent  de  ce  fens 
primordial ,  ou  viennent  du  pur  caprice  de  l'ufage: 
Une  dernière  preuve  que  les  larins  n'avoient  pas 
prétendu  regarder  dormitare  comme  défîdératif,  c  cH 
qu'ils  avoient  leur  dormiturire  deftiné  à  exprimer  ce 
fens  acceffoire. 

Nous  remarquerons  i  **.  que  tous  les  Fréquentatifs 
latins  font  terminés  en  are ,  &  font  de  la  première 
conjugaifon. 

2®.  Qu'ils  fliivem  invariablemenr  la  nature  de  leurt 

primitif? ,  étant  comme  eux  abfolus  ou  relatifs  ;  l'ab- 

folu  dormhare  vient  de  Tablblu  dormire  ;  le  relatif 

agitare  vient  du  relatif  ^z^ere. 

Vçyons  maintenant  fr  nous  avons  des  Préqucmatifï. 
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clans  notre  langue.  Robert  Eftienne  ,  dans  fa  petite 
Grammaire  françoife,  imprimée  en  15^9  ,  prétend 
que  nous  n'en  avons  point  quant  à  la  fignification  ; 
&  foit  que  l'autorité  de  ce  célèbre  &  jfivant  typo- 

Sraphe  en  ait  impofé  aux  autres  grammairiens 
ançois ,  ou  qu  ils  n'ayent  pas  aflez  examiné  la 
cho^e ,  ou  qu'Us  l'ayent  jugée  peu  diene  de  leur  at- 
tention y  ils  ont  tous  gardé  le  iUence  mr  cet  objet» 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  a  efFedivement  en  fran- 
cois  juiqu  à  trois  fones  de  Fréquentatifs  y  diftinjgués 
les  uns  des  autres ,  &  par  la  différence  de  £urs 
tefminaifonsy  &  par  celle  de  leur  origine  :  les  uns 
font  naturels  a  cette  langue  ;  d'autres  y  ont  été 
faits  à  l'imitation  de  l'analogie  latine  ;  &  les  autres 
cnEn  y  {ont  étrangers ,  &  feulement  ;^ujettis  à  la 
termin^ifbn  françoife.  Il  faut  cependant  avouer  que 
la  plupart  de  ceux  des  deux  premières  efpèces  ne  s'em- 
ploient  guères  que  dans  le  llyle  famiLer. 

Les  Fréquentatifs  naturels  à  la  langue  françoifc 
lui  viennent  de  fon  propre  é^^ds,  &  font  en  gé- 
néral terminés  en  ailler  :  tels  font  les  verbes  criail- 
ler ,  tirailler  y  qui  ont  pour  primitifs  crier  ,  ti- 
rer y  ^  qui  répondent  aux  Fréquentatifs  latins 
clamitare  y  tradare.  On  y  aperçoit  fenfîblement 
l'idée  acceffoire  de  répétition  ,  de  même  que  dans 
t railler  y  qui  fe  dit  plus  particulièrement  des  hom- 
mes y  Ôç  w)&  piailler  y  qui  s'applique  plus  ordinai- 
rement aux  femmes;  mais  elle  eft  encore  plus  mar- 
quée àzxis  ferrailler  y  c^ï  ne  veut  dire  autre  chofe  que 
mettre  fouvent  le  fer  a  la  main. 

Les  Fréquentatifs  françois  faits  i  l'imitation  de 
l'analogie  latine ,  font  des  primitifs  françois  aux- 
quels on  a  donné  une  inflexion  reffemblante  a  celle 
û^s  Fréquentatifs  latins  j  cette  infleiion  efl  oter^ 
êc  défigne ,  ainfî  que  le  tare  latin  ,  l'idée  acceffoire 
de  répétition;  comme  dans  crachoter  y  clignoter  y 
çhucnotery  qui  ont  pour  correfpondants  en  latin^i^ 
tare  ,  niéîare  ,  mujjitare» 

Les  Fréquentatifs  étrangers  dans  la  langue 
françoife  lui  viennent  de  la  langue  latine ,  &  ont 
ièulement  pris  un  air  françois  par  la  terminaifon 
Cti  er  :  tels  font  habiter ,  dihery  agiter ,  qui  ne  font 
que  les  Fréquentatifs  latins ,  habitare ,  diéïare , 
figitare* 

C'eft  Je  verbe  vifiter  que  Robert  Eflienne  em- 
ploie pour  prouver  que  nous  n'avons  point  de  Fré- 
quentatifs. Cary  dit-il,  combien  que  vifiter  foit 
tiré  de  vifito  latin  &  Fréquentatif,  il  n'en  garde 
pas  toutefois  la  Jignif  cation  en  notre  langue  : 
lellement  qu'il  a  befoin  de  Vadverbe  fouvent  ; 
comme  je  vijîte  fowvent  le  palais  &  Us  pri'* 
fonniers. 

Mais  on  peut  rçmiurquer  en  premier  lieu  que  , 
quand  ce  raifonnement  feroit  concluant,  il  ne  le 
Icroit  que  pour  le  verbe  vifiter  ;  &  ce  feroit  feu- 
lement une  preuve  que  fa  fignification  originelle 
'^uroi^  été  dégradée  par  une  fantaifie  de  l'ulage. 
^^  En  fécond  lieu  que  y  quand  la  çonféquence  pour^ 
%ç\x  s'^twd?:c  ^  tçus  les  vçrbeç  de  U  «^WC  c^èçc , 
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il  ne  (êroic  pas  pofCble  d'y  comprendre  les  Fré» 
quentatifs  naturels  &  ceux  d'imitation  y  od  l'idée 
acceffoire  de  répétition  efl  trop  fenfible  pour  y  êirc 
méconnue. 

En  troiflème  lieu  >  que  la  raifon  alléguée  par 
R.  Eflicnnc  ne  prouve  abfolument  rien  :  im  adverbe 
fréquentatif  y  ajouté  d  vifiter  y  n'y  détruit  pas  l'idée 
.  acceffoire  de  répétition ,  quoiqu'elle  femble  d'abord 
fuppofer  qu'elle  n'y  efl  point  renfermée  :  c'efl  un 
pur  pléonafrae,  qui  élève  à  un  nouveau  degré 
d'énergie  le  fcns  fréquentatif  y  Zc  qui  lui  donne  une 
valeur  femblablc  à  celle  des  phrales  latines  :  Itat 
ad  eam  frequens  y  Plante;  Fréquenter  in  offici- 
nam  ventitanti,  Vilac  ;  Sœpiàs  fumpfitaverunt  y 
idem.  On  ne  diroit  pas  fans  doute  que  itare  n'elî 
jf2LS  fréquentatif  à  caufe  de  frequens ,  ni  venti tare 
a  caufe  de  fréquenter  ,  ni  Jumpfitare  â  caufe  de 
fûBpiàs, 

\,2l  décifîon  de  R.  Eflicnne  n'a  donc  pas  toute 
rexa£Utude  qu'on  a  droit  d'attendre  d'un  fî  grand 
homme  ;  c'efl  que  les  efprits  les  plus  éclairés  peu- 
vent encore  tomber  dans  l'erreur,  mais  ils  ne  doivent 
rien  perdre  pour  cela  de  la  confîdération  qui  cfl  duc 
aux  talents.  (  MM.  Doue  met  &  Beauzée.  ) 

FUTILE,  adj.  Grammaire.  Qui  n'cfl  d'au- 
cune importance.  Il  fe  dit  des  chofes  &  des  per- 
fonnes.  Un  raifonnement  efl  futile ,  lorfqu'il  efl 
fondé  fur  des  faits  minutieux  ,  ou  fur  des  luppofî- 
tions  vagues.  Un  objet  tR  futile  ,  lorfqu'il  ne  vaut 
pas  le  moindie  des  foins  qu'on  pourroit  prendre  , 
ou  pour  l'acquérir ,  ou  pour  le  confen'er.  C'eft 
dans  le  même  fens  qu'on  ait  d'un  homme ,  qu'il  efl 
futile.  Une  -FV^r//ifî^,c*eflune  chofe  de  nulle  valeur. 
(  M.  Diderot.  ) 

F  U  T  U  R  ,  E.  adj.  Il  fe  dit  d'une  chofe  qui  doit 
être  ,  qui  doit  arriver  ,  qui  cfl  à  venir.  M.  de 
Vaugelas  dit  (  Remarque  436.  )  ,  que  ce  mot 
efl  plus  de  la  Poéfîe  aue  de  la  bonne  Profc, 
6c  le  bannit  fb  beau  flyie.  Le  P.  Bouhours  fou* 
tient  le  contraire  (Rem.  nouv.  Tom.  I.  p.  5^^); 
fnais  il  ajoute  qu'il  faut  éviter  de  donner  dans  le 
ilyle  de  notaire  ,  Futur  époux ,  Future  épotife. 
Cette  d^nière  reflri£Vion  efl  favorable  au  fentiment 
de  M.  de  Vaugelas.  En  effet  on  dira  plus  tôt ,  Lt 
voyage  que  nous  devons  faire ,  qu  on  ne  dira  , 
I^otre  voyage  futur ,  &o.  Il  eft  établi  qu'on  dife 
Les  biens  de  la  vit  future ,  par  oppofition  d  ceux 
de  la  vie  préfente.  On  dit  aiifi,  Les  préf âges  de 
fa  grandeur  future.  Malherbe  a  dit  : 

Que  direz-vous,  nce$futurttt 

Quand  un  vériuble  difcours 

Vous  apprendra  les  aventures 

De  nos  abpfninablef  jours.    {M.  J>u  Mars  Aïs.  ) 

FUTUR,  Grammaire.  Prisfubfhmtivement ,  c'eft 
une  forme  particulière  ou  une  e^èce  d'inHexioo 
qui  défigne  l'idée  accefToîre  d'un  rapport  au  tempi 
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i  renlr,  ajoutée  i,  Tidée  principale  du  verbe  f  i  ). 

On  trouve  dans  toutes  les  langues  différentes  lortcs 
de  Futur ,  parce  <jue  ce  rappon  au  temps  à  venir 
y  a  été  en/iiagé  fous  différents  points  de  vite  ;  & 
ces  Futurs  font  amples  ou  compoi'és  >  félon  ç^uil 
a  plu  i  i'Ufâge  de  défigner  les  uns  par  de  (impies 
inflexions ,  &  les  autres  par  le  fecours  des  verbes 
auxiliaires. 

11  femble  que,  dans  les  divcrfes  manières  de 
confidérer  le  temps  par  rapport  i  Tart  de  la  Pa- 
role, on  fe  f^ic  parcicuiièremenc  attaché  a  Tenvi- 
fager  comme  abfoiu,  comme  relatif,  &  comme 
conditionnel.  On  trouve  dans  toutes  les  langues  des 
inflexions  équivalentes  à  celles  de  la  nôtre  ,  pour 
exprimer  le  préfent  abfoiu ,  comme  j'aime  ;  le 
préfent  rclatit  ,  comme  j* aimais  ;  le  préfent  con- 
dicionnel ,  comme  j' aimerais,  U  en  eft  de  même 
pour  les  trois  prétérits;  Tablblu  ,  j'ai  aimé 'y  le 
iclàdf  9  j' avais  aimé;  &  le  conditionnel , /'awro/j 
aimé*  Mais  on  n  y  trouve  plus  la  même  unanimité 
pour  le  Futur  ;  il  n'y  a  que  quelques  langues  qui 
ayent  un  Futur  abfoiu  ,  un  relatif,  &  un  condi- 
tionnel :  la  plupan  ont  faiii  par  préférence  d'autres 
faces  de  cette  circonftance  du  temps. 

Les  latins  ont  en  général  At\àx  Futurs ^  im  abfoiu  & 
on  relatif. 

Le  Futur  abfoiu  marque  l'avenir  (ans  aucune  autre 
modification  :  comme  taudaha ,  je  louerai  ;  acci-' 
piam^  je  recevrai. 

Le  Futur  relatif  marque  Tavenir  avec  un  rapport 
i  quelque  autre  circonftancè  du  temps;  il  eft  com- 
pofé  du  Futur  du  parcicipe  aétif  ou  paffif ,  félon 
la  voix  que  Ton  a  befom  d'employer,  &  d'une 
inflexion  du  verbe  auxiliaire  fum  ;  &  le  choix  de 
cette  inflexion  dépend  des  différentes  circonftances 
de  temps  avec  leiquelles  on  combine  l'idée  fonda- 
mentale d'avenir.  En  voici  le  tableau  pour  les 
deux  voix. 

Voix 
Laudaturus 
Laudaturus 
Laudaturus 
Laudaturus 
Laudaturus 
Laudaturus 
Laudaturus 
Laudaturus 

Comme  la  langue  latine  fait  un  des  principaux 
•bjets  des  études  ordinaires ,  elle  exige  de  notre 
part  quelque  attention  plus  particulièie.  Nous  re- 
marquerons donc  que  les  huit  Futurs  relatifs  aue 
l'on  préfente  ,  ici  ne  fe  trouvent  pas  dans  les  tables 
ordinaires  des  conjugaifons ,  non  plus  que  les  temps 
compofés  du  fubjondif  ,'qui  ont  un  rapport  â  l'avc- 

(i)  Voyez,  art,  TEMPS,  ma  vériuble  manière  d'cnvi- 
U%tt  le  Futur  :  j'avois  ,  en  compoCanc  celui:d  ,  un  compa- 
.{«oa  &  par  con(cquenc  un  mattrc» 
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m; 


aélive. 

Voix  padîvc. 

fum. 

Laudandus  fum. 

eram. 

Làudandus  eram. 

eJTem. 
fui. 

Laudandus  effem» 
Laudandus  fui^ 

fueram. 

Laudandus  fueram 

fuiffem. 

Laudandus  fuiffem^ 

ero. 

Laudandus  era. 

fuero. 

Laudandus  fuera. 

nlr  ,  comme  laudaturus  Jim ,  laudaturus  effem  ; 
laudaturus  fuerim ,  laudaturus  fuiffem  ;  il  en  eft 
de  même  à&%  temps  conefpondants  <îe  la  voix  pai^ 
(îve  :  mais  c'cft  un  véritable  abus.  Ces  tables  doi- 
vent être  des  liftes  exades  de  toutes  les  formes 
analogiques  ,  foit  (impies  foit  cctmpofées  ,*  que 
TuÊigc  a  établies  pour  exprimer  uniformément  les 
accelfoijres  communs  à  tous  les  verbes.  Il  eft  affez 
difficile  de  déterminer  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  nos 
mcthodjftes  de  retrancher  du  tableau  de  leurs  con- 
jugaifons des  expredîons  d'un  ufaee  (î  néce(raire , 
A  ordinaire,  &  (î  uniformes  Si  c'eft  la  compo(îtion 
de  ces  temps ,  ils  n'ont  pas  aCTez  étendu  leurs  con- 
féauences  \  il  falloit  encore  en  bannir  \ts  Futurs 
qu  ils  ont  admis  â  l'infinitiT,  5c  tous  les  temps  com- 
pofés qui  marquent  un  rapport  au  paffé  dans  la  voix 
paftîve. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  faute  qu*on  ait  faite  dans 
ces  tables  ;  on  y  place  comme  Futur  ^  au  fub- 
jonâif ,  un  temps  qui  appanient  a(furément  à  l'in- 
dicatif, &  qui  paroît  êcre  plus  tôt  de  la  claffe  des 
prétérits  que  de  celle  des  Futurs  ;  c'eft  laudavero , 
j'aurai  loué ,  pour  la  voix  a^ve  ;  &  laudatus  era , 
j'aurai  été  loué  ,  pour  la  voix  paffive. 

1**.  Ce  temps  n'appartient  pas  au  fubjonélif  ; 
&  il  eft  aifé  de  le  prouver  aux  méthodiftes  par 
leurs  propres  règles.  Selon  eux,  la  conjondion 
dubitative  an  étant  placée  entre  deux  verbes ,  le 
fécond  doit  être  '  mis  au  fubjonftif  :  qu'ils  partent 
de  là  &  qu'ils  nous  difent  comment  ils  rendront 
cette  phrale.  Je  ne  fais  Ji  je  lauerai.  En  confé- 
quence  de  la  loi ,  je  lauerai  doit  être  au  fubjôn^if 
en  latin  ;  &  le  feul  Futur  du  fubjonâif  autorifé 
par  les  tables  ordinaires ,  e^  laudavera  :  cependant 
nos  grammatiftes  n'auront  garde  de  dire  nefcia  an 
laudavera;  ils  rendront  cet  exemple  par  nefcio 
an  laudaturus  fim.  Chofe  iînguliere  !  Cette  lo- 
cution ,  autorifée  par  l'ufaee  Acs  meilleurs  auteurs 
latins ,  devoit  faire  conclure  naturellement  que 
laudaturus  fim ,  ainii  que  les  autres  expreffîons  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut ,  étoient  du  mode 
fubjondif  3  6c  l'on  a  mieux  aimé  imaginer  àts  ex-* 
ceptions  chimériques  &  embarra(rantes  ,  que  de 
fuivre  une  conféquence  fi  palpable.  Au  contraire 
on  n  a  jamais  pu  employer  laudavero  dans  le 
cas  oi\  l'ufage  demande  expreffément  le  mode 
fubjond^if ,  &  néanmoins  on  y  a  placé  ee  temps  avec 
une  perfévérance  qui  prouve  bien  la  force  du  pré- 
jugé. 

1^.  Ce  temps  eft  de  l'indicatif  ;  pm(que,  comme 
tous  les  autres  temps  de  ce  mode ,  il  indique  la 
modification  d'une  manière  poficive ,  déterminée ,  U 
indépendante  :  de  même  que  l'on  dit  cœnaham  ou 
cœnaveram  quum  intrafli ,  on  dit  cœruibo  ou  co^ 
navero  quum  intrahis  ;  cœnabam  marque  l'action 
de  fouper  comme  préfente ,  &  C4xnaveram  l'énonce 
comme  pa(rée  relativement  à  l'aôlon  d'entrer  qui 
eft  paflee  :  la  même  analoeie  fe  trouve  dans  les 
deux  autres  temps  ;  cœnafo  marque  l'a^Uon  de 
ibuper    comme  préfente  >   &  caenaver^  l'énooce 
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comme  pafféc  à  Tégard  de  Tadion  d'entrer  qui  cft 
future.  Cœnavero  a  donc  le$  mêmes  caradères 
^'énondation  que  cœnabv ,  cœnaham ,  &  cœna^ 
yeram ,  &  par  conféquent  il  apparcienc  au  même 
mode.  Les  ufages  de  toutes  les  langues  dépofent 
unanimement  cette  vérité.  Confultonsla  nôtre  :  nous 
difons  invariablement  ,  Je  ne  fais  fi  je  dormais  , 
fi  y  ai  dormi ,  fi  J'avois  dormi ,  fi  je  dormirai  ; 
3c  tous  ces  temps  du  verbe  dormir  font  à  l'indicatif  ; 
J'aurai  dormi  eft  donc  au  même  mode  ;  car  nous, 
difons  de  même ,  Je  ne  fais  fi  j'aurai  dormi  fuf- 
fifamment  lorfque  ,  àc:  mais  f  aurai  dormi  eil, 
de  l'aveu  de  tous  les  mëthodiftes ,  la  traduction  de 
4ormivero  ;  dormivero  eil  donc  auflî  â  l'indicatif. 
Eh  l  â  quel  autre  mode  appartiendroit-il ,  puis- 
qu'il eft  prouve  d'ailleurs  qu'il  n'efl  pas  du  fubjon6lif? 

3*^.  Ce  temps  cft  de  la  claffe  àzs  prétérits ,  plus 
tôt  que  de  celle  des  Futurs,  Quelle  eft  en  effet  Fin- 
tention  de  celui  qui  dit  ,  J'aurai  foupé  quand 
voU^  entrerez  y  Cœnavero  quum  intrahis?  C  eft  de 
fixer  le  rapport  du  temps  de  fon  fouper  au  temps 
de  l'entrée  de  celui  â  qui  il  parle,  c'eft  de  pré- 
fenter  fbn  a^on  de  fouper  comme  pailée  i  l'égard 
de  l'action  d'entrer  qui  eft  future  j  &  par  confé- 
quent  l'inflexion  qui  l'indique  eft  de  la  clafle  des 
prétérits.  C'eft  par  une  raifon  analogue  que  cor- 
naham ,  je  foupois  ,  eft  de  la  claffe  des  préfents  ; 
te  aujourdhui  tous  nos  meilleurs  grammairiens  l'ap- 
pellent préfent  relatifs  parce  qu'il  exprime  prin- 
cipalement la  co-exiftence  des  deux  adUons  com- 
parées. S'il  renferme  un  rapport  au  temps  paffé  y 
ce  rapport  n'eft  qu'une  idée  fecondaire ,  &  feulô- 
Hient  relative  â  la  circonftance  du  temps  â  laquelle 
on  fixe  l'autre  événement  qui  fert  de  terme  â  la 
comparaifon.  C'eft  la  même  chofe  dans  cœnavero  ; 
ce  n  eft  pas  l'action  de  fouper  comme  avenir  que 
l'on  a  principalement  en  vde  ,  mais  l'antériorité  du 
fouper  â  l'éeard  de  l'entrée  :  cette  antériorité  eft 
donc  en  quelque  forte  l'idée  principale  j  &  le  rap- 
port à  l'avenir  ,  une  idée  accefloire  qui  lui  cft  fubor- 
donnée.  Uanalyfe  des  phrafes  fuivantes  acheirera 
d'établir  cette  vérité.  * 

Cœnaham  quum  intrafti;  c'eft  ï  dire,  quum 
intrafliy  potui  dicere  €«no  ,  préfent  abfolu. 

Cœnaveram  quum  intrafli;  c'eft  â  dire,  quum 
ihtrafii  ,  potui  dicere  c  «  k  a  v  i ,  prétérit  ab- 
folu. 

Cœnaho quum  intrahis ,* c'eft  \  dire,  quum  intra^ 
pis  y  potero  dicere  cdKO ,  préfent  abfolu. 

Cœnavero  quum  intrabis  ;  c'eft  â  dire  ,  quum 
intrahis  y  potero  dicere  cm  va.  viy  prétérit  ab- 
(blu. 

Il  paroît  inutile  de  dèveloper  la  conféquence  de 
cette  analyfe ,  elle  eft  frapante  :  mais  il  eft  r^ar- 
q\)able  que  ce  temps  que  nous  plaçons  ici  parmi 
les  prétérits ,  en  conferve  la  caradériftiquc  en  latin  ; 
laudavi ,  laudavero  ;  dixi  ,  dixero  :  qu'il  en  (liit 
l'analogie  en  frauçois ,  il  eft  compofô  d'un  auxi- 
]Uaire  comme  les  autres  prétérits  ;  on  dit  J'aurai 
f0Uf4^  çdxmw  OQ  dit  Taî^  fo^é^  favoisfcupé^ 
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j-aurois  foujoi  :  de  qu'enfin  (on  correfpondaiit  m 
fubjonûit  eft  dans  notre  langue  le  précéric  abfola 
de  ce  mode  j  on  dit  également  &  dans  le  même 
fcns,  Je  ne  fais  fi  j'aurai  foupé  quand  vous  en- 
trere\y  &  je  ne  crois  pas  que faye  foupé  quand  vous 
entrere\. 

L'erreur  que  nous  combattons  ici  n'eft  pas  nou- 
velle ;  elle  prend  {à  fource  dans  les  ouvrages  des 
anciens  grammairiens.  Scaliger  ,  après  avoir  ob- 
fervé  que  les  grecs  divifoient  le  Futur  êc  qu'ils 
avoient  un  Futur  procliain,  di:.  Nos  non  divifi" 
mus  y-  Se  ajoute  cufuite,  Nifi  puumus  in  modo 
fuhjunlîivo  exflare  veftigia  &  vim  hujus  figni-- 
ficatâs  y  ut  FECERO  ,  ïib.  v  ,  cap.  ii^  y  De  caufis 
Ung,  Lat.  Prifcien ,  long  temps  auparavant ,  s'étoic 
encore  expliqué  plus  positivement ,  lib.  viii.  de  * 
cognât,  tcmp.  Aptes  avoir  fait  l'énumération  des 
temps  qui  ont  quelque  affinicé  avec  le  prétérit  ,  il 
ajoure,  S^d  tamen  in  fubjunéiivQ  Futurum  quo^ 
que  prœtcriti  perfeéli  fervat  confonantes  y  ut 
DIXI ,  DIXERO.  Nous  avons  fait  umge  plus  haut 
de  cette  remarque  même,  pour  rappeler  ce  temps 
â  la  claffe  des  prétérits  ;  &  il  eft  aifez  furprenanc 
que  Prifcien ,  avec  du  jugement ,  l'ait  faite  fans  con- 
féquence. 

Nos  premiers  méthodiftes ,  qui  vivoient  dans  un 
temps  od  l'on  ne  voyoit  que  parles  yeux  d'autrui, 
&  oià  l'autorité  des  anciens  tenoit  lieu  de  raifons , 
frapés  de  ces  paifages ,  n'ont  pas  même  foupçonné 
que  Scaliger  &  Prifcien  fe  fiiffenr  trompés. 

La  plupart  de  nosj?rammairiens  françois,  qui  n'ont 
eu  que  le  mérite  dappliqver  comme  ils  ont  pu  la 
grammaire  latine  à  notre  langue  ,  ont  copié  pref- 
que  tous  ces  défauts.  Robert  Eftienne  â  la  vérité 
a  rapporté  â  l'indicatif  le  prétendu  Futur  du  fub- 
jonttiî;  mais  il  n'a  pas  ofé  en  dépouiller  entière- 
ment celui-ci ,-  il  l'y  répète  en  mêmes  termes.  Il 
l'a  appelé  Futur-parfait ,  parce  qu'il  y  démêloir 
les  deux  idées  de  paué  &  a  avenir  \  mais  s'il  avoit 
fait  attention  à  la  manière  dont  ces  idées  y  font  pré- 
fentées ,  il  l'auroit  nommé  au  contraire  Pvétérit^ 
Futur.  Voye\  Prétérit. 

C'eft  un  vice  contre  lequel  on  ne  fauroit  être 
trop  en  garde ,  que  d'appliquer  la  Grammaire  d'une 
langue  â  toute  autre  indiftinftement  ;  chaque  langue 
a  la  fienne ,  analogue  â  fon  génie  particulier.  U 
eft  vrai  toutefois  qu'un  grammairien  philofopbe 
démêlera  ce  qui  appartient  à  chaque  langue ,  en 
fulvant  toujours  une  même  route;  il  n'eft queftion 
que  de  bien  (kiiir  les  points  de  vue  généraux  \  par 
exemple  ,  â  l'égard  du  Futur ,  il  ne  faut  que  xié- 
terminer  les  combinaifbns  poffibles  de  cette  idée 
avec  les  autres  clrconfbnces  du  temps ,  &  appren* 
dre  de  l'ufage  de  chaque  langue  ce  qu'il  a  autorifé 
ou  non  ,  pour  exprimer  ces  combinaifons.  C'eft  par 
U  que  l'on  fixera  le  nombre  des  Ftaurs  en  grec  , 
en  hébreu ,  en  allemand  »  &(^  ;  &  c'eft  par  là  que  nous 
allons  le  fixer  dans  notre  langue. 

Nous  avons  en  firancois  un  Futur  abfolu  ,  que 
nous  rendons  par  une  ample  inflexion  y  comme  je 

p4irtir4Ù^ 
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partirai.  Nous  avons  cîe  plus  <îcux  Futurs  relatifs  y 

qui  marquent  l'avenir  avec  un  rappon  fpéckl  au 
prcfent  ;  &  voilà  en  quoi  conviennent  ces  deux  Fu- 
turs  :  ce  qui  les  eiiiîérencie ,  c'eft  que  Tun  emporte 
une  iiée  cTindétennination  ôc  n'exprime  qu'un 
avenir  vague ,  &  que  l'autre  préfente  une  idée  de 
proximicé  &  détermine  un  avenir  prochain  ,  ce  qni 
correfpond  au  paulo-po^-Futur  des  grecs  ;  nous 
appelons  le  premier  Futur  iniéjinï^  Se  le  fécond 
Fuiur  prochuin.  L'un  6c  l'autre  efl  comp-^fé  du 
préfenc  de  i'inlinirif  du  verbe  principal,  &:  d'une 
iuâwxion  du  verbe  devoir  pour  le  Futur  indcàni  , 
ou  du  verbe  aller  ^mx  le  i'^K/wr  prochain  :  le  choix 
de  cette  inflc\ion  dépend  de  la  manière  dont  on 
cn/ifage  le  prérent  même  auquel  on  rapporre  le 
Futur,  Je  dois  partir  y  je  devais  partir  ^  font  des 
Futurs  relatifs  indéfinis  ;  Je  vas  partir ,  j* allais 
partir ,  font  àc:^  Futurs  relatifs  prochains. 

Dam  l'un  &  dans  l'auire  de  ces  Futurs ,  les 
verbes  devoir  Se  aller  ne  confcrvent  pas  leur  ficrni- 
£ca;ion  primitive  &  originelle  ;  ce  ne  font  plus 
eue  des  auxiliaires  réduite  à  marquer  fimplenient 
1  avenir  y  l'un  d*unc  manière  vague  &  indécermi- 
née,  ôc  l'autre  avec  l'idée  acccffoirc  de  proxi- 
mité. 

»  Ces  auxiliaires  nous  rendent  le  même  fcrvice  au 
fubi'onûif  :  mais  notre  langue  n'a  aucune  inflexion 
defUnée  j>rimicivemem  à  marquer  dans  ce  mode 
l'autre  clpèce  de  Future  elle  fe  fert  pour  cela  des 
inflexions  du  préfent  &  du  paffé,  fdon  les  diverfes 
combinai fons  du  fubjon^if  avec  les  temps  du  verbe 
auquel  il  cft  fubordonné  :  ainfî ,  dans  ce  mode ,  la 
mc.ne  inflexion  fait,  fiiivant  le  befoin,  deux  fonc- 
tions diiféremcs ,  &  les  circonftanccs  en  décident  le 
Cens. 


FUT 


>Î7 


Sens  primitif* 

Je  ne  crois  pas  qu*il 
le  fajfe  préfememenu 

Je  ne  croyois  pas  qu'il 
le  fit  alors. 

Je  Décrois  pas  qu'il 
l'ait  fait  hier. 

Je  ne  croyois  p^s  qu'il 
Veât  Jaitïâct. 


Sens  futur. 
Qu'il  le  fajfe  jamais. 

Qu'il  le  fit  jamais. 

Çu'il  Voit  fait  de- 
main. 

Qu'il  Veut  fait  (juand 
on  l'en  auroit  prié. 


Quoiqu'il  femble  que  certaines  langues  n'ayent 
pas  '  d'expreflions  propres  à  déterminer  quelques 
poims  de  vue  ,  pour  lefquels  d'autres  en  ont  de 
bées  par  leur  analogie  ufuelle  ,  aucune  cependant 
n'cft  cftc^vcment  en  défaut  j  chacune  trouve  des 
refloorces  en  elle  -  même.  On  le  voit  dans  notre 
langue  par  les  Futurs  du  (ubjon£lif  j  &  les  latins  , 
qui  n'ont  point  de  forme  particulière  pour  expri- 
flacr  le  Futur  prodiain ,  y  fuppléent  par  d'autres 
moyens.  Jamjam  faciam  ut  jufferis^  dit  Plante  , 
je  vas  feire  ce  que  vous  ordonnerez  :  on  trouve  dins 
Téreoc^ ,  fa&um  pma ,  cela  vt  fe  faire ,  ou  regardcz- 
2ie  comiae  fait. 

GkAHM.  et  LlTTÉRAT.  Tomt  IL 


II  ne  faut  pas  croire  *?on  plus  que  Tufij^e  d'au- 
cune lani;  a  c  rllrcigne  cxcliili/cment  ces  rutursi 
leur  dcltiiiaâon  propre  ;  le  rapport  de  reiTemblancc 
&  d'.iffiairé  qui  clt  cntr2  c^s  temps ,  fait  qu'on 
enaploie  fouven:  l'un  pour  l'autre ,  comme  il  eft 
arrive  au  Fu:ur  premier  ,  &  au  Futur  fécond 
des  greei.  Il  en  clt  d^  même  du  Futur  abfolu  U 
du  prééric  Futur  des  la  ins  ;  ils  difenc  également, 
pcrgrMum  nuhl  fic/JS  y  Se  per^ratum  mihifece^ 
ris.  Miii-î  on  ne  doit  pas  coaci'4re  pour  cela  que 
cjs  temps  ayent  une  même  valeur  :  la  différence 
d*inflexions  fuppofe  une  ditférence  originelle  de 
fignilication ,  qui  ne  peut  être  changée  ni  détruite 
par  aucun  ufagc  parâculicr  ,  5c  que  les  bons  au- 
teurs ne  perdent  pas  de  vue  ,  lors  même  qu'ils  pa- 
roiflent  en  ufer  le  plus  aibiùrairemcn:;  ils  choilîf^' 
.fent  l'une  ou  l'autre  par  un  motif  de  godt ,  pour 
plus  d'énergie,  pour  faire  image,  &c.  Ainfi ,  il  y 
a  une  dilFcrence  réelle  &  inaltérable  entre  le  Futur 
ablblu  &  l'impératif,  quoiqu'on  employé  fouvenc 
le  premier  pour  le  fécond ,  curabis  pour  cura , 
vaUhis  pour  valc  :  l'un  &  Tautre  efFeftivcment  ex- 
priment l'avenir  ,  mais  de  diverfes  manières. 

La  licence  de  l'ufage  fur  les  Futurs  va  bien  plus 
loin  encore,  puifqu'il  donne  quelquefois  au  pré- 
fent &  au  préitrit  le  Cens  futur  y  comme  dans  ces 
phrafes  :  Si  renneml  quitte  Us  hauteurs  ,  nous 
le  battons ,  ou  nous  avons  gagné  la  bataille* 
Il  eft  évident  que  les  mo:s  quitte  &  battons fonc 
des  préfents  employés  comme  Futurs ,  &  que  nous  . 
ayons  g^gné  eft  un  prétérit  avec  la  même  accep-^ 
tion,  L  ulage  n'a  pas  introduit  de  Futur  condition- 
nel :  il  le  faudroit  dans  ces  phrafes  j  c'eft  donc  une 
nécefllté  d'employer  d'autres  temps ,  qui ,  par  occa- 
(îon ,  en  deviennent  plus  énergiques:  le  prelem  fem- 
ble rapprocher  l'avenir  pour  faure  envifagcr  l'adion 
de  battre  comme  préfente;  8c  le  prétérit  donne 
encore  un  plus  grand  degré  de  certitude  ,  en  fe- 
fant  cnvifager  la  victoire  com,me  déjà  remportée. 
On  trouve  même  en  latin  le  préfent  abfolu  da 
fiibjondif  employé  pour  le  Futur  abfolu  de  l'in- 
dicatif ;  multos  reperias  &  reperies  \  mais  c'eft  à 
la  faveur  de  l'ellipfe  :  multos  reperlas ,  c'eft  â 
dire ,  fieri  poterit ,  ou  Jîct  ut  multos  reperias^ 
Tout  a  fa  raifon  dans  les  langues  ,  jufqu'aur 
écarts. 

Le  fyftêmc  des  temps ,  adopte  dans  l'Encyclo- 
pédie ,  n'écoit  pas  entièrement  arrêté  quand  cet  ar* 
ticle  fut  imprimé  :  de  là  vient  qu'il  s'y  trouve  quel- 
ques différences  avec  les  vues  du  fyftême  ;  mais  il 
eft  aîfé  de  l'y  ramener  entièrement.  (  MM,  Dou^ 
CUET  &  B^AUZÉE,  ) 

(  N.  )  FUI  UR  ,  AVENIR.  Synonymes. 

Ces  mots  font  plus  cara^flérifés  par  la  diverfité 
des  ftyles ,  que  par  la  différence  des  Significa- 
tions. Futur  eft  d'un  grand  ufage  dans  le  dogma- 
tique :  la  Grammaire  connoît  les  temps  futurs  ; 
la  Philofophic  de   l'École  traite  la  oueftion  da 
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FUT 


Futur  contingent  •,  rexprcfllon  même  poétique  $*zc- 
commode  irès-bien  des  races  y'wfwrjj. 

La  place  ii  Avenir  fe  trouve  dans  la  morale , 
comme  dans  le  langage  oniinaive  de  la  converfa- 
tion.  La  réflexion  fur  le  paffé  &  l'inquiétude  fur 
V Avenir  ne  fen'^cnt  fouvent  qu'à  nous  ravir  la 
jouiffancc  du  préfent.  On  fc  eonfole  d'une  infortune 


FUT 

paffagêrc  par  la  perfpcâivc  d'un  Avenir  Lcurctm 
(  Vahbé  GlRAKD,  ) 

Le  Futur  eft  relatif  à  l'cxiftcnce  des  êtres;  & 
l'Avenir  aux  révolutions  des  événements.  On  peut 
parler  avec  certitude  des  chofes  futures ,  &  prédire 
celles  d'un  cenain  ordre  par  les  feules  luniièref 
naturelles.  On  ne  peut  que  conjeâurer  furi'^ve- 
nir  ;  Se  il  eft  impofiible  de  le  prédire  {ans  une  révé- 
lation exprcfle.  (M.  Beavzée.) 


— r,  f.  m.  Grammaire.  Ceft  la  iroifième  lettre 
de  l'alphabet  des  orientaux  &  des  grecs,  &  la  fcp- 
tièn^  de  l'alphabet  latin  que  nous  avons  adopte. 

Dans  les  langues  orientales  Se  dans  la  lanç^ue 
grèque  ,  elle  rcpréfcntoit  uniquement  l'articulaciDn 
gue^  telle  que  nous  la  fcions  cmencîre  à  la  fin 
de  nos  mots  franco is ,  dl^uey  Ji^uc  ;  &  c  eft  le  nom 
qu'on  auroic  diî  lui  donner  oans  toutes  ces  lan- 
gues :  mais  les  anciens  ont  eu  leurs  irrégularités 
&  leurs  écarts  comme  les  modernes.  Cepcnddnt 
les  divers  noms  que  ce  caradcre  a  rc^'is  dans  les 
différentes  langues  anciennes  ,  confervoitut  du  moins 
Tarticularion  dont  il  écoic  le  type  :  les  grecs  l'ap- 
peloient  gamma  ;  les  hébreux  &  les  pîiéniciens , 
gimel  y  prononcé  comme  guimauve  i  les  fyriens 
gomal'y  Ôc  les  arabes  ,  gum  ,  prononcé  de  la  même 
manière. 

On  peut  voir  (  article  C  &  Méthode  de  Port- 
Royal  )  l'origine  du  caradcre  g  dans  la  langue 
latine  ;  &  la  preuve  que  les  latins  ne  lui  don- 
noientc|ue  cette  valeur,  fe  tire  du  témoignage  de 
Quintiiien,  qui  dit  que  le  g  n*eft  qu'une  diminu- 
tion du  c  :  or  il  eft  prouvé  que  le  c  fe  prononçoit 
en  latin  comme  le  kappa  des  grecs ,  c'cft  à  dire  , 
^u'il  cxprimoit  rarticulation  que  ,  &  conféquem- 
jnent  le  g  n'exprimoit  que  l'articulation  gue.  Àinfi , 
les  latins  prononçoient  cette  lettre,  dans  la  pre- 
mière fylLibede  gigas  comme  dans  la  féconde;  & 
fi  nous  prononçons  autrement ,  c'eft  que  nous  avons 
tranfporté  mal  à  propos  aux  mots  latins  les  ufagcs  de 
1^  prononciation  franco ifc. 

Avant  Tintroduaion  de  cette  lettre  dans  Tal- 
phabet  romain,  le  c  repréfentoit  les  deux  ar  icula 
lions  ,  la  forte  &  la  foible ,  que  &  gue  /  &  l'ufage 
fefoit  connoître  à  laquelle  de  ces  dtux  valeurs  il 
falloit  s'en  tenir  :^  c'cft  â  peu  près  ainfi  que  notre/ 
exprime  tantôt  l'articulation  forte  ,  comme  dans 
la  première  fyllabe  de  Sion ,  &  tantôt  la  foible , 
comme  dans  la  féconde  de  vifioîi.  Sous  ce  point  de 
vùt ,  la  lettre  qui  défignoit  Tarticulation  gue  étoit 
la  troifième  de  l'alphabet  latin,  comme  de  celui 
des  grecs  &  àt%  orientaux.  Mais  les  doutes  que 
cette  équivoque  pouvoit  jeter  f  jr  l'exad^e  prononcia- 
tioo    firent  donner  à  chaque  articulauoa  un  caraétcrc 


particulier;  &  comme  ces  deux  anicula'ions  ont 
beaucoL'p  d'aifinité ,  on  prit  ,  pour  exprimer  le 
foible  ,  ie  (igné  même  de  la  forte  C,  en  ajoutant 
feuiement  fur  fa  pointe  inférieure  une  petite  ligne 
verticale  G ,  pour  avertir  le  ledeur  dcn  affoiblii 
i'exprc/fion. 

Le  Tcippott  d'affinité  qui  eft  entre  les  deux  arti- 
culations que  &  gue  ,  eft  ie  principe  de  leur  com- 
mutabiiiré,  &  de  celle  des  deux  lettres  qui  Icf 
repréfentent ,  du  ^  ou  du  ^  ;  obfervaiion  impor- 
tance dans  l'art  étymologique  ,  pour  reconnoître 
les  racines  génératrices  naturelles  ou  étrangères  de 
quantité  de  mots  dérivés  :  ainiî ,  no;re  mot  fran- 
çois  Cadix  vient  du  latin  Gades ,  par  le  chan* 
e^-ment  de  l'articulation  foible  en  forte;  &  par 
le  changement  contraire  de  l'articulation  forte  en 
foible  ,  nous  avons  tiré  gras  du  latin  crajfus  ;  Ict 
romains  écrivoient  &  prononçoient  indiftindemeat 
Tune  ou  l'autre  articulation  dans  certains  mots, 
vicejîmus  ou  vigeflmus ,  Cneius^  Gneius.  Dans 
quelques  mots  de  notre  langue,  nous  retenons 
le  caradèrc  de  l'articulation  forte ,  pour  conferver 
la  trace  de  leur  étymologie  ;  Se  ncus  prononçons 
la  foible  ,  pour  obéir  i  notre  ufage  ,  qui  peut-- 
être a  quelque  conformité  avec  celui  de  la  latine  : 
ainfi,  nous  écrivons  Claude ^  civogm  y  fécond^ 
Se  nous  prononçons  Glaude  ^  cigogne  ,  Jegond^ 
Quelquefois  au  contraire  nous  employons  le  carac- 
tère de  i'aniculation  foible ,  &  nous  prononçons 
la  forte  ;  ce  ,qui  arrive  furtout  quand  un  mot  finit 
par  le  caractère  g  ^  Se  qu'il  eft  luivi  d'un  autre  mot 
qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un  A  non 
afpiré  ;  nous  écrivons  fang  épais  ,  long  hiver 
Se  nous  prononçons  fan^hepais  ,   lon-k-hiven 

AiTez  communément ,  la  raifon  de  ces  irrégula* 
rites  apparentes,  de  ces  permutations  ,  fe  tire  de 
la  conformation  de  l'organe.  On  l'a  vu  au  mot 
Fréquentatif  ,  od  nous  avons  momré  comment 
ago  Se  lego  ont  produit  d'abord  les  fupins  agitum  , 
legiiumy  Se  enfuite,  ài'occafiondcla  fyncope,  a^um^ 
Udum. 

L'Euphonie  y  qui  ne  s'occupe  que  de  la  f  itisfàc-* 
tion  de  i'oz^ille  ,  en  combina^nt  avec  facilité  les 
fons  Sl  les  articuiaûons^  décide  fouvecaiocjoeiu  d» 
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la  prononciation  ,  &  fouvem  de  Tonhograplic ,  qai 
en  cft  ou  doit  en  être  l'image  :  elle  change  non 
feulement  g  en  c  ^  ou  t:  en  ^  ;  elle  va  îufqu  i 
mettre  g  i  iz  place  de  toute  autre  confonnc  dans 
la  coropoficion  des  tnots  :  c'cft  ainfî  que  Ton  dit  en 
latin  aggredi  j^our  ad-grtii  ,  fuggtnre  pour  fub'^ 
gcrere ,  Ignojcert  pour  in-nofcere  ;  &  les  grecs 
ccrivoicm  a>7iA»f ,  c>Kvp* ,  Âyx^^^  >  quoiqu'il^ 
prononçaflent  comme  les  latins  ont  prononcé  les 
mots  angélus  ,  ancora ,  Anchlfes^  qu'ils  en  avoient 
lires  ,  5c  dans  lefquels  ils  avoient  d*abord  confer\'é 
Torthographe  gréque,  aggelus  j  agcora^  Agchi- 
fâs:  ils  avoient  même  porté  cette  pratique,  au 
rapport  de  Varron ,  jafqucs  dans  des  mots  pure- 
ment latins  ,  &  ils  ëcrivoient  aggulus ,  agctps , 
igg^ro  ,  avaot  d'écrire  angulus  ,  anceps ,  ingero  : 
ceci  donne  lieu  de  foupçooncr  que  le  g  chez  les 
Çrecs  &  chez  les  latins ,  dans  le  commencement , 
étoit  le  fîgne  de  la  nafaliié ,  U  que  ceux-ci  y  fubf- 
tituèrent  la  lettre  n  ,  ou  pour  faciliter  les  liaifons 
de  l'écriture ,  ou  parce  qu'ils  jugèrent  que  l'ani- 
culation  qu'elle  exprime  étoit  câ'edivcment  plus 
iiafàle.  Il  femble  qu'ils  ayent  auili  fait  quelque 
attention  à  cette  nalalitë  dans  la  compoûcion  à^ 
mo»  quadringenti ,  quingenci,  ou  ils  ont  employé 
lefignc^  de  l'articulation  foible  gue  ,  tandis  qu'ils 
ont  conlcrvé  la  lectre  c ,  fignc  de  larticulation  forte 
qu€  ,  dans  les  mots  ducenti ,  fixccnti ,  où  la  fyllabc 
précédente  n  eft  point  nalkle. 

Il  ne  paroit  pas  que  datis  la  langue  italienne, 
dans  l'e(çagnole ,  &  dans  la  françoifc ,  on  ait  beau- 
coup railonné  pour  nommer  ni  pour  employer  la 
lettre  ^  &  fa  correlpondante  c;  &  ce  dctaut  pour- 
roit  bien ,  maigre  toutes  les  conjcdlurcs  contraires , 
leur  venir  de  fk  langue  latine  ,  qui  cft  leur  fburce 
commune.  Dans  les  trois  langues  modernes,  on 
emploie  ces  lettres  pour  rcpréfenter  différentes  ar- 
ticulations, &  cela  à  peu  prés  dans  les  mêmes 
circonftances  :  c'eft  im  premier  vice.  Par  un  autre 
écart  au/n  peu  raifonnable  >  on  a  donné  à  l'une  & 
â  l'autre  une  dénomination  prife  d'ailleurs  que  de 
leur  deftination  naturelle  5c  primitive.  On  peut 
confulter  les  grammaires  italienne  &  efpagnole  : 
nous  ne  forcirons  point  ici  des  ufages  de  notre 
langue. 

Les  deux  lettres  c  Zc  gj  fui/ent  /ufau'à  certain 
point  le  même  fyftême ,  malgré  les  irrégularités  de 
i'oûge. 

I®.  Elles  y  confervcnt  leur  valeur  naturelle  de- 
vant les  voyelles  a,  o»  u ,  &  devant  lescon(bnnes 
/ ,  r;  on  dit,  galon  ,  go  fur  ^  GuflavCy  gloire  y  grâce  , 
comme  on  dit  cabarme ,  colombe ,  cuwettey  clameur ^ 
4:rédii. 

x^.  Elles  perdent  l'une  Se  l'autre  leur  valeur 
originelle  devant  les  voyelles  e ,  i;  celle  qu'elle^ 
y  prennent  leur  eft  étrangère  ,  ôc  a  d'ailleurs  fon 
caraélére  propre.  Creprâenee  alors  l'articulation 
fe  j  dont  le  caraftèrc  propre  eft /i&  l'on  prononce 
ri«/,  çéUfiCy  ^commt  il  l'on  écrivoit  fité  ^  JtUfic^ 


Ci  ,jp 

De  même  ^  rcpréfentc  dans  ce  cas  rarticMlation/e 
dont  le  caradère  propre  cft  y  5  &  l'on  prononce 
génie  ,  gibier  ,  comme  s'il  y  avoit  jénie  ^jibler^ 
}**.  On  a  inféré  un  e  abfolument  muet  5c  oifeux 
après  les  confonnep  c  8l  g  y  quand  on  ,  a  voulu  It^ 
dépouiller  de  leur  valeurnaturelle  devant  tf ,  o  ,  k, 
5c  leur  donner  celle  qu'elles  ont  devant  e ,  /. 
Ainfi ,  l'on  a  écrit  commencea ,  perceons  ,  €on^ 
ceu ,  pour  faire  prononcer  comme  s'il  y  avoit  com^ 
menfa  ,  perfons ,  confie  ,•  5c  de  même  on  a  écrit 
mangea  ,  forgeons  ,  5c  l'on  prononce  manja  , 
forjons.  Cette  pratique  cependant  n'eft  plus  d'ufeffe 
aujourdhui  pour  la  lettre  c  ;  on  a  fubftitué  la  oéh 
dille  â  Ye  muet ,  5c  l'on  écrit  commença  ,  perçons  » 
conçu, 

4**.  Pour  donner  au  contraire  leur  valeur  natU'» 
relie  aux  deux  letrres  c  ^  g  devant  tf  ,  /  ,  5c  leur 
ôter  celle  que  l'ufage  y  a  attachée  dws  ces  cir- 
conftances, on  met  après  ces  confoimes  unu  muet  » 
comme  dans  cueillir^  guérir^  guider^  où  l'on  n'en:end 
aucunement  la  voyeÛe  u. 

5°.  La  lettre  double  x  ,  fi  elle  fe  prononce  for- 
tement ,  réunit  la  valeur  naturelle  de  c  5c  l'artiov 
lation  forte  y,  comme  dans  axiome^  Alexandre^ 
que  l'on  prononce  acjiome  ,  Alecfandre,  Si  la 
lettre  x  fe  prononce  foiblement ,  elfe  réunit  la  va- 
leur naturelle  de  g  5c  l'arciculacion  de  t^c  ,  foible  d^ 
fe  ,   comme  dans  exil^  exemple  y  que  l'onpiononcç 

6^.  Les  d^uxlettres  c  5c  ^  deviennent  auxiliaires 
pour  exprimer  des  aniculations  auxquelles  l'ufàge 
a  refiifé  des  caradcres  propres.  C  fuivi  de  la  let*^ 
tte  ^  eft  le  type  de  rarticularion  forte ,  dont  la 
foible  eft  exprimée  -naturellement  par  /  :  ainfîy 
les  deux  mots  Japon ,  chapon ,  ne  différent  ^ue 
parce  que  l'articulation  initiale  eft  plus  forte  dans 
le  fécond  que  dans  le  premier.  G  fiiivi  de  la 
lettre  n  ,  eft  le  fymbole  de  l'articulation  que  l'on'ap- 
pelle  communément  n  moullU\  Se  que  l'on  entend  i 
la  fin  des  mots  cocagne  ^  ^^gne  ^figne. 

Pour  finir  ce  qui  concerne  la  lettre^ ,  nous  ajod-^ 
cerons  une  obfervation.On  l'appelle  aujourdhui  gé^ 
parce  qu'en  effet  elle  exprime  fouvent  l'anicula* 
tion  je:  celle-ci  aura  éié  fubftituéc  dans  la  pronon- 
ciation à  l'articulation  gue ,  (ans  aucun  change- 
ment dans  l'orthographe  ;  on  peut  le  conjeéburer 
par  les  mots  jambe  y  jardin  ,  5cc  ,  que  l'on  ne  pro- 
nonce encore  gambe  ,  gardiri ,  dans  quelques  pro* 
vinces  fcptentrionales  de  France  ,  que  parce  que 
c'étoit  la  manière  univerfelle  de  prononcer;  gam- 
bade même  5c  garnbader  n'ont  point  de  raciaç 
plus  raifonnable  que  gambe  :  de  là  l'abus  de  l'épcl- 
larion  5c  de  l'emploi  cfc  cette  confonnc. 

G  y  dans  les  infcriptions  romaines  ,  avoit  divcrfês 
fignifications.  Seule  ,  cette  lettre  fignifioit  ou  gra-» 
tis  y  OU  eens  ,  ou  gaudium,  ou  tel  autre  mot  que 
le  fens  du  refte  de  l'infcriptic-a  pouvoit  indiquer: 
accompagnée  >  elle  étoit  fujette  aux  m(mes  vacia« 

S* 
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G.  U*  gcnîo  urhis  :  G,  P.  R.  glorla  populi 
romani.Woycz  les  antiquaires,  Scparciculièicment 
le  Traité  d'Aldus  Manucius  Je  vt'tcr.  not^explana^ 
tione, 

G  ,  chez  les  anciens ,  a  figaî fié  quatre-cents ^  ful- 
ram  ce  vers , 

>G  quadringtntos  demonjîraîiva  teti'zhîti 

ic  même  quarante-mille'j  mais  alors  elle  écoit  char- 
'gée  d'un  tiret    G, 

G,  dans  le  comput  eccléfiddiquc,  eftla  feptième  & 
'la  dernière  lettre  dominicdie. 

Dans  les  Poids ,  elle  finjnifîç  un  gros  ;  dans  la 
Mufîque  ,  elle  marque  une  des  clefs  g-ré-Jol;  &  fur 
•nos  monnoics,  elle  in  lique  la  viiie  de  Poiriers. 
'{MM.  DoucHET  &  Beauzée.  ) 

'    (NO   GAI,    ENJOUÉ,  RÉJOUISSANT, 

Synonymes, 

C'eftpar  l'humeur,  qu'on  eft  gai;  par  le  cara£lcrc 
•li'erprit,  qu'on  efl  enjoué';  &.  par  les  façons  d'agir, 
^u'on  cfïfejouiffant.  Le  trifte>le  férieui,  &  l'en- 
tkuyeux  font  preciiément  leurs  oppofés. 

Notre  gaieté'  tourne  prcfque  en.ièrement  à  notre 
profit  ;  notre  enjouement  fatisfaic  autant  ceux  avec 
qui  nous  nous  trouvons  que  nous-mêmes  :  mais 
nous  fbmnies  uniquement  réjouijfants  pour  les 
autres. 

Un  homme  ^^/  veut  rire.  Un  homme  enjoué  eft 
de  bonne  compagnie.  Un  homme  réjouljfant  fait 
rire. 

Il  convient  d'être  gai  dans  les  divertiffements; 
«l'être  enjoué  dans  les  converfations  libres  ;  &  il 
faut  é/itcr  d'être  réjouïjfant  par  le  ridicule.  (  Vahbé 
CÏRARD.  ) 

(N.  )  GAI ,  GAILLARD.  Synonymes. 
^  Ces  deux  adje^fs  marquent  également  cette 
Jifpoûtion  d'efprit  qui  fjppofe  une  grande  liberté , 
4u  penchant  pour  la  joie ,  de  réloi::nemem  pour  la 
ïriftcffe  :  c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymes.  (  M. 
JSeauzÉe.)  /       /  V 

^  Mais  Gaillard  diffère  de  Galy  en  ce  qu'il  préfente 
l'idée  de  Ia^i/>// jointe  à  celle  de  la  bouffonnerie, 
ou  même  de  la  duplicité  dans  la  perfonne  ,  de  la 
licence  dans  la  chofe.  Il  eft  peu  d'ufage,  de  les 
occafic^  où  il  puiffe  être  employé  avec  godt  font 
rares. 

On  dit  três-bi(fn ,  il  a  le  propos  gal-y  &  fami- 
iiêrement,  il  aie  propos  gaillard, 

\}n  propos  gaillard  eft  toujours  ^û/;  un  propos 
gai  n'eftpas  toujours  gaillard. 

On  peut  avoir  à  une  grille  de  religieufes  le  propos 
gai  ;  h  le  propos  gaillard  s*y  trotfvoit ,  il  y  feroi^ 
déplacé.  (  M»  Diderot.) 

■    GALANT,    adj.  pris   fubft.  Grammaire,    Ce 
Ittot  vient  de  Gai,  qui  d'aboyd  figuifia  Gaiaé  & 
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Béjouijfance  ,  ainfi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Char- 
tier  &  dans  Froiffard  :  on  trouve  même  dans  le 
roman  de  la  Rofe ,  Galandé^  pour  fignifier  orné  ^ 
paré. 

La  belle  fut  bien  acomée 
Ec  d*un  fiïtt  ^01  galandét. 

Il  eft  probable  que  le   Gala  àcs  italiens  &  le 

Galan  oes  cfpagnols  font  dérivés  du  mot  Gai ,  qui 
paroit  originaiicmenc  celtique  :  de  là  fe  forma  in- 
Icûliblcmen'  Galant ,  qui  (ignific  (/n  homme  em- 
pr^jjé  à  plaire  :  ce  mOu  reçut  une  fîgnification  plus 
nobij  dans  les  temps  de  chevaitrie ,  oû  ce  dcfir 
de  plaire  fe  fignaioit  par  des  comba.s.  Se  conduire 
galamment ,  Je  tirer  d* affaire  galamment  y  veut 
xncmc  encore  jîre  ,  fe  cotuLuire  en  homme  de  coeur. 
Un  galant  hofnme  ,  chez  les  anglois ,  fignifie 
l/fi  homme  de  courage  :  en  France ,  il  veut  dire 
de  plus  l/fi  homme  à  nobles  procédés.  Un  homme 
galant  clt  toute  autre  chofe  qu'un  galant  homme  : 
celui-ci  tient  plus  de  l'honncre  homme  \  cclui-li 
fe  rapproche  pxus  du  petit- maî:re ,  de  l'homme 
a  bonnes  tortunes.  Etre  Galant ,  en  général ,  c'eft 
chercher  à  plaire  par  des  foins  agréables  ,  par  àt% 
cmprelïemeucs  ilaiteurs.  //  a  été  très -gàïdni  avec 
ces  dames  ,  veut  dire  feulement ,  Il  a  montré  quel" 
que  chofe  de  plus  que  de  la  poUteJfe,  Mais  être  le 
Galant  d* une  dame  ,  aune  lignihcàtion  plus  fone  ; 
cela  fîgnihe  Être  fon  amant.  Ce  mot  n  eft  prefque 
plus  d'alage  aujourdliui  que  dans  les  vers  familiers» 
Un  Galant  eft  non  feulement  un  homme  à  bonnes 
fortunes  \  mais  ce  mot  porte  avec  foi  quelque  idée 
de  hardieffc  &  même  d'effronterie  j  c'eft  en  ce  (cns 
que  La  Fon:aine  a  dit: 

Mais  un  Galant  chenbeur  de  pucelages. 

Ainfi  ,  le  même  mo:  fe  prend  en  plufieun  fens.  Il  en 
eft  de  même  de  Galanterie ,  qui  lignifie  tantôc 
coquetterie  dans  l'elprit ,  paroles  flatteufes  ,  tantÔ£ 
prclcnt  de  petits  bijoux  ,  ^amôt  in'.rigue  avec  une 
tcmme  ou  piufieutsj  &  même,  depuis  peu,  il  a 
lignifié  ironiquement  faveurs  de  Vénus.  Ainfi  > 
dire  dts  gaîaii.crics  ,  donner  dts  galanteries,  avoir 
des  galan. cries,  attraper  une  galanterie  ,  font  des 
choies  toutes  mfférciitcs.  Prcfque  tous  les  termes 
qui  entrent  fiéqucmment  dans  la  con^^erfacion,  re- 
çoivent ainfi  beaucoup  de  nuances  qu'il  eft  difficile 
<le  déméicr  :  les  mots  iec;hniques  ont  une  fignifica* 
tion  plus    préciie    &   moins    arbitraire.   (    Voir* 

TAIRE.  ) 

m 

(N.)  GALANT.  Belles  -Lettres.  On  appelle 
poéCies galantes  celles  ou  domine  le  défir  de  piaire, 
Ôc  qui  expriment  avec  grâce  un  fentiment  doux  U 
léger.  Rien  d*  paffionné ,  rien  de  fombre  dans  ce 

Î;enre  de  Poéfie  :  ce  font  les  plaintes ,  les  careffes  , 
es  badinages  de  l'aïuour  entant  j  c'eft  le  langage 
de  la  (iiduâion  ^ui  flattç  ,  dçU  voiup(^  qui  joûï(  « 
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OU  iTime  fcnfîbîlité  tiniide  qui  fe  décèle  (ans  de(Iein  , 
Se  oui  (c  défend  de  ramour, 

our  le  veilibule  du  tera}/le  d'Idalic  ,  l'auteur  de 
la  Henri idc  feiiîbïc  avoir  voulu  peindre  le  concours 
des  poètes  galu'its. 

Cbivjuc  jour  «n  les  voit ,  le  front  paré  de  fleurs , 
De  leur  aimable  maître  imp'orer  les  faveurs  « 
£t  daas  l'art  dangereux  de  plaire  Si  de  fcduire« 
Dans  fon  temple,  i  Tcnvi  ,  s'cmpreflcr  de  s'iaftruîrc. 
La  flatteufe  Efpérance ,  au  front  toujours  ferein , 
A  Taucel  de  T Amour  les  conduit  par  la  main. 
Prèi  du  temple  facré  les  Grâces  d«mi-nues 
Accordent  à  leur  vcîx  leurs  danCes  ingénues  i 
Lx,  molle  V'oljpté,  fur  un  lit  de  gazons, 
Sadsfaite  6c  tranquile  écoute  leurs  chanfons. 
On  voit  à  fes  côtes  le  Myftcre  en  filcnce. 
Le  Sourire  enchanteur,  les  Soins,  la  Complalfance  , 
hts  PlaiHrs  anioureu.t ,  &  les  tendres  Dclîrs  , 
Plus  doux  ,  plut  féduilants  encorque  les  Plaiiîrs. 

Parmi  les  anciens,  Anacréon,  Catulle,  Ovide  > 
Horace  dans  quelques-unes  de  fes  odes,  ont  écé 
des  poètes  ffalani s. 

Sapho,  Tibullc ,  Properce,  ont  parlé  d'amour  d'un 
ton  plus  fcrieux;  &  leur  Poéfie  a  trop  de  chaleur 
pour  ne  s'appeler  que  galante,  ^oy^^  Élégie. 

Parmi  nous  ,  TÉpitre  amoureufe ,  TÉlégie  elle- 
même,  n'ont  prefque  jamais  le  caradlére  d'un  fcn- 
timenc  profond  &  pa/Honné  :  elles  ne  font ,  comme 
le  Madrigal  ,  que  l'expreffion  ineénieufc  ou  «des 
défirs  ou  des  penfées  d'une  ame  Incrément  émue. 
La  d^licatefTe ,  la  finefTe ,  quelquefois  la  naïveté , 
le  plus  fouvent  un  certain  mélange  de  férieuz  ôc 
d'enjouement,  où  l'on  croit  voir  lAmour  en  même 
temps  pleurer  &  rire  ^  voilà  ce  qui  caraétériiè  nos 
Poéues  galantes* 

Revenez  charmante  Verdure , 
Faites  ségnerrombrage  &  l'aaiour  dans  nocbois. 

A  quoi  s'amufe  la  nature } 
Tout  cft  cncor  gîacc  dans  le  plus  beau  des  mois. 
Si  je  viens  tous  prefler  de  couvrir  ce  bocagt , 
Ce  n*e^  que  pour  cacher  aux  regards  des  jaloux 
K,cs  pleurs  que  je  répands  pour  un  berger  volage. 
Ab  !  je  n'aurai  jaxuais  d'autre  befoin  de  vous. 
Des  Houlihu» 

ÏAxtnuc  le  TÎeuxDamon  dit  que  d'an  trait  mortel 
L'amour  blelTe  les  cœurs ,  fans  qu'ils  ofent  fe  plaindre. 

Que  c'eft  un  dieu  traitre  &  cruel  ^ 

L'amour  pour  moi  ii'eft  point  à  craindre. 
Bfais  quand  le  jeune  Atys  vient  me  dire  à  fon  tourj 
Ce  dieu  n'ed qu'un  enfant ,  doux  ,  carefTanc ,  aimable. 

Plus  beau  mille  fois  que  le  jour^ , 

Que  je  le  trouve  tedouuble  ! 
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Voilà ,  pour  le  fentimcnt  &  pous  l'elprit ,  le  carac- 
tère de  ces  Pocfîcs. 

Marot  ,  Voiture ,  Madame  des  Houlièrcs  dans 
fes  idylles,  La  Motte  dans  fes  odes  ^nacréonriques , 
Fon.cnelle  dans  fes  églogues ,  ont  pris  le  ton  de 
Izgalariferie:  Marot  ,  avec  naïveté;  Voiîure,  avec 
Tattedcition  du  bel  efprit  ;  madame  des  Houlières  , 
avec  la  déiicatefle  du  fcntiment  &  une  ingénuité 
aimable  j  La  Mot:e ,  avec  tout  Tefprit  ôc  le  goilc 
qu'on  peut  avoir  en  Poéfie  fans  être  poète  ;  Fontc- 
nelle,  avec  tous  les  raffinements  d'une  naïveté  étu* 
diée  ,  &  toutes  les  recherches  d'un  naturel  dont  il 
n'avoit  pas  le  fentiment. 

M.  de  Voltaire,  qui,  fans  jamais  avoir  été  tour- 
menté d'un  amour  violent,  l'a  conçu  ,  pour  le  pein- 
dre, avec  une  fcnfîbîlité  (i  profonde  &  tme  chaleur 
n  brûianre ,  a  excellé  encore  à  exprimer  ce  fenti- 
mcnt doux  &  pailîble  ,  ce  défir  de  plaire  délicat  5C 
léger ,  cette  fleur  de  galanterie  ,  qui  n'ctoit  qu'un 
jeu  pour  fon  ame ,  pour  cette  ame  ou  l'amour  de 
là  gloire  ne  fouffroit  de  rivalité  avec  nulle  autre 
paflion.  Mais  une  exrrcaie  mobilité  d'imagination, 
une  facilité  prodigieufe  à  s'affcder  comme  il  vou- 
loit  &  quand  il  vouloit ,  lui  fefoit  prendre*  dans 
fesPoé/îes  légères,  tantôt  le  tonde  la  Galanterie  y 
tantôt  celui  de  l'amour  férieux.  Son  efprit  &  foa 
goût  favoient  placer  toutes  les  nuances;  fon  ftyle 
prenoic  toutes  les  couleurs.  Jamais  l'amour  paf- 
îîonné  n'eut  un  peintre  plus  énergique;  jamais  les 
grâces  noble?  de  I4  Galanterie  n  cHrent  un  peintre 
plus  charmant. 

Mais  au  lieu  de  cette  policefle  noble  ,  de  cette 
tendreffe  flatteufe  ,  quoique  feinte ,  qui  régnoit 
autrefois  dans  les  Poé/ies  galantes  y  Se  qui  du  moins 
honoroit  les  femmes  en  les  trompant  ;  quelques 
jeunes  écrivains  de  nos  jours  ont  pris  un  ton  de  fa- 
tuité, qui  icroit  rifîble  ,  s'il  n'étoit  pas  fî  pitoyable. 
A  les  écouter ,  on  diroit  que  les  jolies  femmes  fe 
les  difputent  ,  qu'ils  ne  favent  à  laquelle  entendre  , 
&  qu'ils  leur  demandent  du  relâche  ,  fatigués  de  tant 
de  conquêtes  &  excédés  de  tant  de  faveurs.  [M.  Max- 
MOU  TEL.  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  f.  m.  Vice  de  Ôylc  , 
oppofé  à  la  netteté  ,  &  qui  conMe  dans  un  mélange 
confus  de  paroles  &  d'idées  incohérentes  ,  que  i'oa 
ne  fàuroit  entendre  quoiqu'elles  femblem  dire  quel* 
que  chofe. 

Le  caradère  de  cette  forte  de  vice  ,  c'cfl  l'obf- 
curité  :  non  cette  obfcurité  qui  vient  de  l'igno- 
rance des  circonihmces  hiAoriques  ,  auxquelles  un 
écrivain  fait  quelquefois  allufîon  &  que  les  com- 
mentateurs devinent  tantôt  heureufement  &  tan- 
tôt d'une  manière  imperânentc  ;  ni  cette  autre 
forte  d'obfcurité  qui  gâ:e  l'élocution.  Se  qui  vienj. 
d'un  mauvais  arrangement  de  paroles,  d'une  conf^ 
tru^ion  louche ,  d  une  équivoque  ,  ou  d'un  mot 
barbare  ;  mais  une  obfcurité  qui  eil  dans  la  penfée 
même,  que  ceux  quilifènt  ou  qui  entendent  ne  peu- 
vent concevoir ,  parce  que  cçlui  qui  parle  aç  h 


Digitiz'ed  by 


Google 


142 


G  A  L 


conçoit  peut-être  pas  lui-même  auHI  nettement  qu'il 
le  taudroir. 

Voici  un  exemple,  tiré  da  roman  de  la  princefTe 
de  Clêvrcs.  Cette  vue  fi  longue  6*  fi  prochaine  de 
la  mort,  firent  paroître  à  madame  de  Clèvts  Us 
chofes  de  cette  vie  y  de  cet  œil  fi  différent  dont 
on  Us  voit  dans  la  jante.  Aidé  par  les   circonf- 


même  de  l'auteur,  quand  il  crut  Texprimer  fur 
le  papier.  Cette  vue  ,  .  .  firent  paroître ,  eft  un 
(blécifme  qui  vient ,  non  de  Tignorance  ou  du 
mépris  des  règles,  mais  de  l'embarras  od  étoir 
l'écrivain ,  qui  ne  favoit  plus  de  quoi  il  avoit  parlé. 
-  Cette  vue  fi  longue  &  fi  prochaine  de  la  mort  ,* 
n'a  pas  un  fens  qui  puifle  fdtisFaire;  on  fent  que 
c*étoit  la  mort  qui  étoit  prochaine ,  &  non  pas  la 
vdc.  '  Fit  paroître ,  ,  .  de  cet  œil;  quelle  phrafe  l 
Fit  paroître  Us  chofes  de  cet  œil  fi  différent 
dont  on  Us  voit  dans  la  famé  ;  cela  fait  en- 
tendre que  madame  de  Clèves  vit  alors  les  chofes 
comme  on  les  voit  dans  la  famé  ,  manière  de  voir 
Vien  différente  de  celle  dont  on  les  voit  dans  la 
maladie  :  fi  l'auteur  a  voulu  le  dire  ain(i ,  il  ex- 
travaguoit;  s'il  a  vouKi  dire  le  contraire,  qui  cft 
plus  raifonnable ,  fa  phrafe  eft  une  abfurdiré  &  un 
contre-fcns.  Je  foupçonne  que  fon  intention  étoit 
de  dire  :  Cette  vue  ,  fi  long  temps  fixée  fixr  une 
mort  prochaine  ,  fit  envïfagtr  à  madame  de  Clé- 
ves  les  chofes  de  cette  vie ,  d'un  œil  bien  diffé- 
tent  de  celui  dont  on  les  voit  da?is  lafanté. 

Dans  le  Glorieux  (  l/^.  l.  ) ,  Pafquin  répond  à 
Lifette  : 

Cela  m'cft  crès-facîlci  &  jc  vais  ▼eus  décrire 
Ce  fupcrbc  châccau ,  pour  que  vous  en  jugiez  , 
Et  même  beaucoup  mieux  que  fi  vous  le  voyiez, 
D*abord  ce  font  fcpc  tours  ,  entre  fcize  courtines. .« 
Avec  deux  tenaillons  placés  fur  trois  collines  . . . 
Qui  forment  un  vallon  ,  dont  le  fommet  s*étend 
Jufqucs  fur  ..  .  un  donjon  . ..  entouré  d'un  éung..  • 

.  £c  ce  donjon  place  juilement . ..  fous  la  zone .  • . 

.  Par  trois  angles  fai.lants  forme  le  pentagone. 

C'cft  un  Galimatias  afFedé  :  on  fent  que  Pafquin 
cherche  à  en  impofer  par  de  grands  mots,  faute 
de  capacité  pour  feire  une  defcription  vraifem- 
blablc  -,  il  (ait  très-bien  que  fon  difcours  n'a  pas  de 
fens.  Mais  l'auteur  du  roman  de  la  princeffe  de 
Clêvcs  croyoit  bien  dire ,  &  ne  s'entendoit  pas. 
~  Au  refte ,  qu'il  cchape  i  quelqu'un  une  phrafe 
obfcurcie  parle  Galimatias ^  c'eft  un  effet  delà 
ibibleife  humaine ,  &  il  n'y  a  rien  ni  de  fon  éton- 
trant  ni  d'impardonnable.  Mais  qu'un  écrivain  ne 
s'exprime  prefque  jamais  amtrement ,  ou  que  ce  (bit 
prefque  une  faute  chez  lui  s'il  lui  arrive  d'être 
dait,  c'eft  tmeckofe  ré\'oltante.  Voici ,  ptiK  excra- 
f\^  I  le  Galimatias  le  plus  complet ,  le  plus  fuivi , 


G  A  L 

le  mieux  foutenu  ,  dans  une  lettre  tirée  du  recueil  de 
celles  de  l'abbé  de  S.  Cyran. 

Efiimant  partout  de  grande  importance ,  jç 
ne  dis  pas  les  omifiloris ,  mais  Us  moindres  in^ 
terminions  ,  foit  en  actions  foit  en  paroles  ,  de 
V amitié  ,•  &  n  étant  pas  de  Vopinion  de  ceux 
qui  croient  que  Us  contemplatifs  ont  Vempone^ 
ment  fur  Us  autres  en  Vexercic:  de  toutes  fortes 
de  vertus  ,  ayant  toujours  plus  aimé  raéïion 
que  la  parole  ,  &  la  paroU  que  la  méditation 
O  V entretien  folitaire  en  amitié  :  je  puis' néan- 
moins dire  furement  que  je  nai  point  failli  en 
cette  occafion ,  &  que  la  caufe  de  mon  retarde- 
ment vous  fera  auffi  agréable  qu'eut  été  une 
lettre  écrite  avec  plus  de  diligence  ;  d'autant 
que  ,  défirant  une  fois  pour  toutes  vous  dire  , 
avec  une  expreffion  égale  au  fond  de  ma  penfée  , 
de  quelU  façon  je  prétends  m* être  donné  âvousy 
j'ai  fait  au  contraire  des  excelUnts  peintres  qui 
ont  de  la  peine  à  rabattre  leur  imagination  ^ 
n'ayant  jamais  pu  relever  la  mienne  au  point  où, 
mon  reffentiment  vouloit  la  loger* 

Ce  qui  a  fait  que  ,  dans  cet  eftrif  de  mon 
cœur  &  de  mon  efprit  ^  qui  n'approche  jamais 
par  ces  conceptions  de  fes  mouvements  ,  j'ai 
mieux  aimé  me  taire  quelque  temps ,  attendant 
U  détour  &  la  rencontre  de  ces  efprits  épurés 
qui  aident  à  former  de  hautes  imaginations  , 
que  y  voulant  dire  quelque  chofe^  le  dire  avec 
diminution  &  au  préjudice  de  la  fource  de  mes 
paffîons  ;  oà  ilefi  feulement  loifibte ,  quand  elles 
naiffent  du  vrai  amour^  d'avoir  fans  crainte  de 
reproche  quelque  forte  d'ambition. 

J'ai  pris  ta  plume;  &  comme  fi  j'euffe  voitbu  ré^ 
pandre  V encre  fur  U  papier^  j'ai  écrift  tout  d'une 
traite  ce  qui  s'enfuit. 

C'eft  à  vous  à  voir  fi  j*ai  été  fi  heureux  que 
celui  qui  rencontra  à  repréf enter  en  colère  &  parle 
jet  dupinceau  une  belU  écume. 

Pour  vous  affârer  de  moi ,  Monfieur ,  &  en 
juger  à  l'avenir  certainement  &  d^une  même  fa- 
çon  y  je  vous  veux  dire,  que  vous  trouverez  tou^ 
jours  mes  aéïions  plus  fortes  que  mes  paroUs  i 
que  dis'jcy  que  mesparoUs  !  que  mes  conceptions ^ 
que  mes  affe  fiions  &  mes  mouvements  intérieurs  : 
car  tout  cela  tient  du  corps ,  &  n^eft  pas  fujji^ 
fant  pour  rendre  témoignage  d'une  chofe  très^ 
fpirituelle ,  vu  que  l'imagination  qui  eft  corpo^ 
relu  fe  trouve  dans  Us  mouvements  de  l'affec^ 
tion  :  de  forte  que  je  ne  prétends  pas  que  vous 
me  jugie\  que  par  une  chofe  plus  parfaite  &  qui 
ne  tient  rien  iù  ces  chofes-la^  qui  font  mêlées  de 
corps  y  defang ,  de  fumées ,  ù  d'imperfeilions  ,• 
parce  qwil  me  rtfte  dans  U  centre  du  cœur  y 
avant  qu'il  s'ouvre  &  fe  dilate  ,  &  pour  s*émou^ 
voir  vers  vous  'il  produife  des  efprits  ,  des  con^ 
ceptions ,  des  imaginations  ,  or  des  paffîons  , 
quelque  chofe  de  plus  excellent  que  je  féru  comme 
un  poids   affeStueux  en    moi-même ,  &   que  je 
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tt*  ôfe  produire  nîtdore  de  peur  d*expùfirunfatnt 
germe. 

Talme  mieux  le  nommer  ainfi  à  mes  fens  ,  à 
mes  fantômes  ,  à  mes  paffions  ,  qui  ternijfent 
aujjitôt  &  couvrent  comme  de  nuées  Us  fueil- 
leures  produ/ïions  de  Vame  :  fi  bien  que  ,  pour 
nu  donner  à  vous  en  la  plus  grande  pureté  qui 
fe  puijje  ,  voire  qui  fe  puijfe  imaginer  ^  je  ne 
veux  pas  me  donner  à  vous  ,  ni  par  imagina^ 
lions ,  ni  par  conceptions ,  ni  par  pajjîons  ,  ni 
par  affeHions  y  ni  par  letires^^  ni  par  paroles  ; 
tout  cela  étant  inférieur  à  ce  que  je  fens  en  mon 
cœur ,  &fi  relevé  par 'diffus  toutes  chofes^  quac^ 
cordant  aux  arges  dans  ma  phllofovhle  la  vue 
de  ce  qui  ejl  clos  ,  ce  qui  nage  ,  pour  le  dire  ainfi , 
furie  cocur^ilnya  que  Dieu feul qui  connoijfe  le 
fond  &  le  centre, 

Mûi-mémc  qui  vous  offre  le  mien  y  n'y  vois 
prefuue  rien  que  je  puiffe  défigner  par  un  nom  , 
O  ny  connais  que  cette  vague  &  indéfinie ,  mais 
certaine  &  immobile  propenfion  que  j'ai  a  vous 
aimer  &  honorer  ;  laquelle  je  n'ai  garde  de  dé- 
terminer par  quelque  chofe  ,  afin  que  je  meper- 
fuàde  que  je  fuis  dans  l  infinité  dune  radicale 
affeélion  ,  j'ai  prefque  dit  fuhjîancielle  ,  ayant 
égard  à  quelque  chofe  de  divin  &  à  l'ordre  de 
Dieu  f  oà  l'amour  efl  fuh fiance  ;  puif que  je  pré- 
tends quelle  efi  infufe  en  la  fuhjtance  ducœur^ 
dont  le  centre  efl  la  quinte ffence  de  l'ame  ,  qui 
étant  infinie  en  temps  &  en  vertu  d'agir  comme 
celui  dont  elle  efi  r image  ^  je  puis  dire  hardiment 
fue  je  fuis  capable  a  opérer  envers  vous  par 
affecHon  comme  Dieu  opère  envers  les  hommes; 
me  demeurant  toujours  plus  de  puiffance  d'agir 
&  d'aimer  efficacement ,  que  je  n'aurai  paru  en 
avoir  par  mes  aélions  :  a  caufe  de  quoi  je  les 
^tranche ,  auffi  bien  que  les  imaginations  &  le 
reficy  comme  incapables  de  vous  rendre  témoi-^ 
gna^e  de  la  difpofition  que  j'ai  en  votre  endroit  y 
&  de  la  part  que  vous  ave\  en  mon  ame ,  qui , 
étant  indivifible ,  fe  donne  toute  par  la  moindre 
de  fes  parties  ounefe  donne  pas  du  tout. 

Cet  écrivain ,  qni  fcmblc  avoir  voalu  épai/fir  les 
ténèbre  de  fes  penCées  par  Ténormc  longueur  de 
les  périodes ,  que  j'ai  diftmguées  ici  par  des  alinéas, 
étojc  pourrant  Torade  d'un  parti  foutenu  par  àcs 
gens  d'cfyin  ;  &  il  y  étoit  prefque.  regardé  comme 
«n  propbète.  C*ell  i  un  pareil  prophète  que  doit 
^acbefler  cette  excellente  leçon  de  Maynard  : 

Mon  ami ,  chafTe  bien  loin 
Ceae  noire  rhétorique  : 
Tcf  ouvrages  ont  befoin 
D'un  devin  qui  les  explique. 
Sk  ton  efprit  veut  cacher 
Les  belles  chofes  qu'il  penfe  ; 
Dis-moi  ,qui  peut  t*empédier 
Pc  te  fttvic  du  iîk&ce  l 
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Ce  n'eft  pas  aflez ,  pour  éviter  le  Galimatias^ 
d'entendre  les  règles  de  la  Grammaire  ,  d:dc  favoir 
donner  â  fa  phrafe  une  conftrudion  régulière  & 
lumineufe  :  il  faut  encore  avoir  la  fagcffc  de  ne 
vouloir  parler  que  de  ce  quoa  iait  bien;  parce 
qu'on  ne  peut  rendre  d'une  manière  nette ,  claire , 
^  dillin£te  ,  que  des  idées  nettes ,  précifes ,  &  conçues 
diftintlemcnt. 

Avant  donc  que  d'écticc ,  apprcncu  à  pcnfcc  : 
Selon  que  notre  idée  eft  plus  ou  moins  obfcure, 
L'expreflion  la  fuit  ou  moins  nette  ou  plus  pure; 
Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  cliircmcnt. 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  ailément. 

Bo'dcau  ;  Ait.  Pocu  L  150— iî+. 

Mais  quelle  cft  l'origine  du  mot  Galimatias  f 
«  Ce  mo: ,  â  mon  avis ,  die  M.  Huet ,  (  voye^  le 
Di^ionnaire  étymologique  de  Ménage,  1730) 
»  a  été  formé  dans  les  plaidoyers  qui  fe  fcfoienc 
»  autrefois  en  latin.  Il  s'agiffoit  d'un  coq  apparte- 
»  nant  a  une  des  parties,  qui  s'appeloi:  Matthias: 
»  l'avocat ,  à  force  de  répéier  fouvenc  les  mots  de 
»  Gallus  &  de  Matthias ,  fe  brouilla  \  &  au  lieu 
i>  dc-'dire  Gallus  Matthitr,  dit  Galli  Matthias^ 
»  Ce  qui  fit  ainii  noimncr  dans  la  fuite  les  difcours 
»  embrouillés  ».  Si  no  é  vero ,  èbene  trovato.  (  ML 
Eeauzée.  ) 

(N.)  GALIMATIAS,  WÈR\5S.^Synon:^mes. 

Ce  ifont  des  façons  de  parler  qui ,  à  force  d  affec- 
tation ,  répandent  de  l'embarras  ^  de  Toblcurité 
dans  le  dikours.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  l'un 
&  l'autre  ? 

Le  Galimatias ,  cft-irdit  dans  le  Diâ:ionnaire 
de  l'Académie  ,  eA  un  difcours  embrouillé  &  confus, 
qui  femble  dire  quelque  cbofe  &  ne  dit  f!en« 
Parler  PhébuSy  c'cft  exprimer,  avec  des  termes 
trop  figurés  &  trop  recherchés ,  ce  qui  doit  être  dit 
plus  fimplemenr. 

«  Le  Galimatias ,  dit  Bouhours  (  Manière  de 
bien  penfe r  y  Dial.  /F.  ) ,  »  renferme  une  obfcurité 
»  profonde  ,  &  n'a  de  foi-même  nul  fensraifon- 
i>nable.  Le  Phébus  n'efl  pas  fi  obfcur,  de  a  un 
D  brillant  qui  fîgnifie  ou  femble  fignifier  quelque 
»  chofe  :  le  foleu  y  entre  d'ordinaire  ;  &  c'eflpeut- 
o  être  ce  qui ,  en  notre  langue ,  a  donné  lieu  au 
D  nom  de  Phébus.  Ce  n'eft  pas  que  quelquefois  le 
»  Phébus  ne  devienne  obfcur  ,  jufqu'a  n  être  pas 
p  entendu  ;  mais  alors  le  Galimatias  s'y  joint ,  ce 
)>ne  font  que  brillants  3c  que  ténèbres  de  tous 
»  côtés  ». 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  ce  qu'ils  n'en- 
tendent point ,  ne  peuvent  pas  manquer  de  donner 
dans  le  Galimatias;  parce  qu'on  ne  peut  rendre 
d'une  manière  nette  ,  claire ,  &  diflinfte  ,  que  des 
idées  nettes,  précifes,  &  connues  diftinélcment. 

Ceux  qui,  fans  avoir  étudié  les  grands  makret 
de  l'art  ni  approfondi  le  goût  de  la  nature ,  pé-» 
tendent  fe  diAinguer  par  uoe  élocutioa  brillante^ 
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font  en  grand  danger  de  ne  fe  din-îngiier  que  par 
le  Phéhus  ;  parce  qu*ii  cil  naturel  qu'ils  jugent 
du  mérite  dô  leur  eiprefllon  par  ce  qu'elle  leur  a 
coûté ,  &  qu'elle  leur  coûte  d'autant  plus  qu'elle 
s'éloigrie  plus  de  la  nature. 

Il  eft  ailé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi 
11  fc  tro'u\'e  tant  de  Galimatias  dans  les  conipo- 
fîcions  de  la  plupart  de  nos  jeunes  réthoriciens  ,  & 
tan:  <5e  Phcbus  danspluficurs  diicours  de  nos  jeunes 
orateurs.  C'eft  qu'on  exige  des  uns  qu'ils  parlent 
avant  d'avoir  appris  â  penfer  ;  Dlcendi  enim  vir^ 
tus ,  nijî  ,  ei  qui  dieu ,  ea  quœ  dicit  percepta 
finty  exjlare  non  poufl  i  (  Cic  Orat.  I.  xj,  48.) 
&  que  les  autres  veulent  recueillir  les  fruits  de 
l'Éloquence ,  avant  de  s'y  être  formés  d'après  les 
grands  modèles  j  Neque  enim  dubitari  poufl  quin 
crus  pars  magna  contineatur  imitatione,  (  Quint. 
Infl.  or.  X.  ij.  f  (  M.  Beauzée.  ) 

GALLIAMBE  ,  f.  m.  Belles- Lettres.  Terme 
de  Poéfie.  Sorte  de  vers  fort  agréables,  que  les 
galles  ou  prêtres  de  Cy  bêle  cliamoient  en  l'honneur 
de  cette  déefle. 

Ce  mot  efV  formé  de  C7iz//wj  ,"  nom  des  prêtres  de 
Cybèle  j  &:  à'ïambus ,  forte  de  pied  fort  ufité  dans 
la  Pocfie  grcque  &  latine.  Voye:^  ïambe. 
•  Galliambe  fe  dit  au/fi  d'un  ouvrage  en  vers 
galliamhlques.  Voye^  Galliambique  ,  jD;/?.  de 
Trévoux  &  Chamhers. 

GALLIAMBIQUE  ,  adj.  Belles-Lettres.  Terme 
de  l'ancienne  Pocfie.  On  appeloit  Poème  galliam- 
bique ,  un  poème  compolé  de  vers  galliambique  s. 
Voye\  Galliambe.       ^ 

Le  vers  galliambique  étoit  compofé  de  fix  pieds  : 
î**..un  anapeftç,  un  fpondée;  i*^.  un  ïambe  ,  ou 
^Q  anapefte  ,  ou  un  tribraque;  3*^.  on  ïambe,  coiuitc 
dcuxdaftyles,  &entinun  anapefte. 

On  peut  encore  mefurer  autrement  le  vers  gdl- 
liambique  ,  &  faire  un  arrangement  de  fylfabes 
qui  donnera  des  pieds  d'une  autre  cfpècc.  Les  an- 
ciens n'avoient  guères  égard ,  dans  Jês  vers  galliam^ 
biques  ,  qu'au  nombre  des  temps  ou  des  intervalles, 
parce  qu'on  chantoit  ces  fortes  de  vers  en  danfant , 
&  que  d'ailleurs  on  s'y  mettoic  peu  en  peine  de 
Vefpèce  des  pieds  qu'on  fefoit  entrçr  dans  fa  compo- 
ficion.  VolTms  croit  qu'ils  imitoient  fort  le  défordre 
^  l'obfcurité  des  dithyrambes.  {/Inonyme.) 

GALLICISME,  f.  m.  Grammaire.  C'eft  un 
idiotifme  ftançois ,  c'eil  à  dire ,  une  façon  de  parler 
éloignée  des  lois  générales  du  langage ,  ,&  cxclu- 
fivemcnt  propre  a  la  langue  françoife.  t^oye-^^ 
Idiotisme. 

«Lorfque  dans  un  livre  écrit  en  latin  ,  dit  le  Die-' 
»  tionnaire  de  Trévoux  fiir  ce  mot ,  on  trouve  bcau- 
»  coup  de  phrafes  &  d'exprcfïîons  qui  ne  font  point 
wàu.  tout  latines,  &qui  fcmblent  tirées  du  langage    1 
loiranjois,  on  juge  que  cet  ouvrage  a  été  fait  par   [ 
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»  un  François  ;  on  dit  que  cet  ouvrage  cft  plein*  lîé 
»  GalUcifmes  ».  Cette  manière  de  parier  fembla 
indiquer  qae  le  mot  GalUcifme  cft  le  nom  pro- 
pre d'un  vice  de  langage  ,  qui ,  dans  un  autre 
idiome  ,  vien:  de  Timicanon  gauclie  ou  déplacée 
de  quelque  tour  propre  â  la  langue  françoife  ; 
qu'un  GalUcifme  en  un  mot  eft  une  efpcce  de  bar- 
barifme.  On  ne  fauroit  croire  combien  cette  opi- 
nion ell  commune ,  Ôc  combien  on  la  foupçomie 
S  eu  d'ccre  fauffe  :  elle  a  même  furpris  la  (agacité 
e  cet  iilulhe  écrivain ,  que  la  mort  a  enlevé  i 
l'Encyclopédie j  ce  grammairien  créateur,  à  qui 
nous  avons  eu  la  témcriré  de  fuccéder  ,  fans  jamais 
ofcr  nous  flatter  de  pouvoir  le  remplacer  j  ce  phi- 
lo fophe  exadt  &  protbnd  ,  qui  a  porté  la  lumière 
fur  tous  les  objets  qu'il  a  traités,  &  dont  les  vues 
répandues  abondamment  dans  les  parties  qu'il  a 
achevées,  feront  le  principal  mérite  de  celles  oue 
nous  avons  à  remplir  -,  en  un  mot ,  M.  du  Mariais 
lui-  même  pamît  n'avoir  pas  été  affez  en  garde 
contre  Timpremon  de  ce  préjugé.  Voici  comme  il 
s'explique  d  ïarticle  Amglïcismb.  «  Si  l'on  difoit 
»  en  franjois  fouetter  dans  de  bonnes  mœurs ^ 
»  (  whip  mto  good  maners  )  au  lieu  de  dire  fouetter 
»  ajin  de  rendre  meilleur ,  ce  feroic  un  AngU- 
»  cifme  ».  Ne  ferable-c-il  pas  que  M.  du  Marfais 
veuille  dire  que  le  tour  anglois  n*cft  Anglicifmt 
que  quand  il  eft  tranfporté  dans  une  autre  langue  ? 
C'eft  une  erreur  manifefte,  &  que  ceux  même  qui 
paroiflent  Tinflnuer  ou  la  répandre  ont  fentie  :  la 
déhnition  que  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Tré- 
voux ont  donnée  du  mot  GalUcifme ,  &  celle  que 
M.  du  Mardis  a  donnée  du  mot  AngUcifme ^  en  four-- 
niflent  la  preuve. 

L^effence  du  GalUcifme  confifte  en  effet  à  être 
un  écart  de  langage  exclu  (îve  ment  propre  à  la 
langue  françoife.  Le  GalUcifme  en  françois  cft  i 
fa  place ,  &  il  y  eft  ordinairement  pour  éviter  un 
vice  :  dans  une  autre  langue  ,  c'eft  ou  une  locution 
empruntée  qui  prouve  l'affinité  de  cette  langue 
avec  la  nôtre ,  ou  une  exprefllon  figurée  que  l'imi- 
tation fuggère  i  la  pailion  ou  au  befoin ,  ou  une 
exprefïion  vicieufe  qui  naît  de  l'ij^norance  :  mais 
partout  &  dans  tous  les  cas  ,  IcGaUicifme  c&  Qaliî- 
vifm,e  dans  le  fens  que  nous  lui  avons  afligné. 

Chacun  a  fon  opinion  \  c'eft  un  GalUcifme  aià 
l'ufage  autorife  la  tranfgrcftîon  de  la  fyntaxe  de 
concordance ,  pour  ne  pas  choquer  roreille  par  ua 


fuavitatis  caufâ. 

Elles  font  toute  déconcertées  ;  c'eft  un  GalU- 
cifme oii  l'ulkgc  ,  qui  met  le  mot  toute  en  con- 
cordance de  genre  avec  le  (ujet  eUes ,  n'a  aucun 
égard  à  la  concordance  de  nombre ,  pour  éviter  un 
contre- fens  qui  en  feroit  la  fuite  :  toute  eft  ici  une 
forte  d'adverbe  qui  modifie  la  fignification  de  Tad- 
je6tif  déconcertées  ,  comme  fi  l'on  difoit ,  elles 
font  totalement  déconcertées  i  au  contraire  toutes 
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au  pluriel  feroît  un  adje^if  colIe£lif ,  qui  déter- 
miucroic  le  fujct  elles ,  comme  fi  ron  difoit ,  // 
ny  en  a  pas  une  feule  qui  ne  fait  déconcertée  : 
c'eft  donc  a  la  netteté  de  1  cxprcflîon  que  la  loi  de 
concordance  efl  ici  facridée. 

Vous  ave\  beau  dire;  c'eft  un  GalUcifme  ^  oïl 
Tufàge  permet  â  rcilipfe  d'altérer  rimëgritë  phy- 
fîque  deiaphrafc  [voye-^  Ellipse)  pour  y  mettre 
le  mérite  de  la  briè/cté.  Un  français  qui  fait  (à 
langue  entend  cette  phrafe  auflî  clairement  &  avec 
plus  de  plaifir,  que  fi  l'on  employoit  Texprefillon 
pleine  ,  mais  ditïufe  ,  lâche,  &  pefan.e ,  vous  ave\ 
un  beau  fujct  de  dire  i  c'eft  ici  une  raifon  de  briè- 
veté. 

//  e/?  incroyable  le  nombre  de  vaijfeaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  ,*  c'efi  un  Galli^ 
cifnu  y  ou  TuCigc  confent  que  l'on  fouftraye  les 
parties  de  la  piual'c  à  Tordre  qu'il  a  lui  -  même 
tfté  y  pour  donner  i  l'enfemble  un  fcns  accefloire 
que  la  conftruâion  ordinaire  ne  pourroit  y  mettre. 
On  auroit  pu  dire ,  Le  nombre  de  vaijfeaux  qui 
partirent  pour  cette  expédition  eft  incroyable  ; 
mais  il  faut  convenir  qu'au  moyen  de  cet  arran- 
eemenc  >  aucune  partie  de  la  phrafè  n'eft  plus  {ail- 
lante que  les  autres  :  au  lieu  que ,  dans  la  pre- 
mière y  le  mot  incroyable  qui  fe  préfence  a  la 
tête  y  contre  l'ufage  ordinaire ,  paroxt  ne  s'y  trouver 
que  pour  fixer  davantage  l'attention  de  i'efprit  fur 
te  nombre  des  vaijjeaux ,  &  pour  en  exagérer 
en  quelque  forte  la  multitude  :  raifon  d'énergie. 

Nous  venons  d'arriver  y  nous  allons  partir  ; 
ce  lonr  des  Gallicifmes  y  od  l'ufage  cft  forcé  de 
dépouiller  de  leur  fens  natiurel  les  mots  nous  ve- 
nons y  nous  allons  ,  &  de  les  revêtir  d'un  fens 
étranger ,  pour  fuppléer  i  des  inflexions  qu'il  n'a 
pas  aurorifëes  dans  les  verbes  arriver  Se  partir , 
non  plus  que  dans  aucun  autre  :  nous  venons  d'ar^ 
river ,  c'eft  à  dire  ,  nous  fommes  arrivés  dans  le 
moment  ;  expreffion  détournée  d'un  prétérit  récent , 
auquel  Tufage  n'en  a  point  accorde  d'analogique  : 
nous  allons  partir  y  ccfl  i  dire,  nous  partirons 
dans  le  moment;  expreffion  équivalente  a  un  futur 
prochain ,  que  l'ufage  n'a  point  établi.  Ces  fortes 
de  loQJtions  ont  pour  fondement  la  raifon  irréfiiliblc 
du  befbin. 

Nous  ne  prétendons  pas  donner  ici  une  lifte  exa£lc 
de  tous  les  Gallicifmes  /  nous  «le  le  devons  pas ,  & 
l'exécution  de  ce  projet  ne  feroit  pas  fans  de  grandes 
difficultés. 

Il  cft  évident ,  en  premier  lieu  ,  qu'un  recueil  de 
cette  cfpcce  doit  faire  la  matière  d'un  ouvrage 
exprès,  don:  l'exécution  fuppoferoic  une  patience 
à  l'épreuve  des  difficultés  &  des  longueurs  ,  une 
connoiffance  exade  ôc  réfléchie  de  notre  langue  ôc 
de  fes  origines  ,  &  une  philofbphie  profonde  & 
Inmincufe  ;  mais  dont  le  fucccs  ,  en  enrichiflani 
notre  Grammaire  d'une  branche  qu'on  n'a  pas  afTez 
cultivée  jufqu'à  préfent,  afTûreroit  â  l'auteur  la 
reconnoiflance  de  toute  la  nation ,  &  une  réputa- 
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tion  aufil  durable  que  la  langue  même.  Si  cette 
matière  pouvoit  entrer  dans  un  Dictionnaire  ,  elle 
ne  pourroit  convenir  qu'à  celai  de  l'Acadéinic ,  & 
nullcmj;pt  a  l'Encyclopédie.  On  ne  doit  y  trouver , 
en  fait  de  Grammaire  ,  que  les  principes  généraux 
&  raifonnés  des  langues ,  ou  tout  au  plus  les  prin- 
cipes qui ,  quoique  propres  a  une  langue  ,  font 
pourtant  du  dillri(fl  de  la  Grammaire  générale  j 
parce  qu'ils  tiennent  plus  à  la  nature  de  la  parole  , 


peuvent  palier  dans  les  langues  pofiibles  ,  & 
qu'ils  étendent  les  vdes  du  grammairien.  Mais  tout 
détail  qui  concerne  le  pur  matériel  de  quelque 
langue  que  ce  foit  ,  doic  ê:re  exclu  de  ce  Dic- 
tionnaire ,  dont  le  plan  ne  nous  laiffe  que  la  li- 
berté de  choifir   des  exemples  dans  telle   langue 


:ifme,  qui  ne  devoit  pas 
plus  paroî:re  ici  que  l'article  Arabifme  qu'on  n'y 
a  point  mis,  &  mille  autres  qui  n'y  font  point. 
L  article  Idiotifme  ,  qui  les  comprend  tous  ,  eft 
le  feul  article  encyclopédique  fur  cctobjet;  &nou$ 
ne  domions  celui-ci ,  que  pour  céder  aux  inftances  qui 
nous  en  ont  été  faites. 

Nous  ajoutons ,  en  fécond  lieu ,  que  le  projet 
de  détailler  tous  les  Gallicifmes  ne.  leroit  pas  fans 
de  grandes  difficultés.  Le  nombre  en  eft  prodigieux; 
&  plufieurs  habiles  gens  ont  remarqué  que ,  C\  ïotk 
en  excepte  les  ouvrages  purement  dida^iques , 
plus  un  auteur  a  de  goût ,  plus  on  trouve  dans  foa 
ftyle  de  ces  irrégularités  heureufes  &  fouvent  pit- 
torefques ,  qui  ne  paroiflent  violer  les  lois  gené- 
talcs  du  langage  que  pour  en  atteindre  plus  fiîre- 
ment  le  but.  IJailleurs  ,  à  moins  de  bien  connoître 
les  langues  anciennes  &  modernes  od  la  nôtre  a 
>uifé  ,  il  arriveroit  fouvent  de  prendre  pour  Gal-^ 
\icifmes  des  expreffions  qui  feroienc  peut-être  des 
Hellénifmes  y  Latinifmes  y    Celticifmes  y   Teuto^ 


nifmes  ,  ou  Idiotifmes  de  quelque  autre  genre  ; 
&  la  précilion  philofophiquc  que  l'on  doit  lunout 
envifagcr  dans  cet  ouvrage ,  ne  permet  pas  qu'on 
s'y  expofe  â  de  pareilles  méprifes.  (  Mm*  Dou^ 
CHET  8c  BeAUZÉE.  ) 

(N.)  GARDER,  RETENIR.  Synonymes. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner  j  on  retient 
ce  qu'on  ne  veut  pas  rendre. 

rfous  gardons  notre  bien;  nous  retenons  celui 
d'autrui. 

L'avare  garde  fes  tréfors  ;  le  débiteur  retient  l'ar- 
gent de  fon  créancier. 

L'honnête  homme  a  de  la  peine  â  garder  ce  qu'il 
poGcde ,  lorfque  le  fripon  eft  autorifé  à  retenir  ce 
qu*il  zf lis.  {L'abbé  GlHARD.  ) 

(N.)  GÉNÉRAL  ,  UNIVERSEL.  Synon. 
Ce  qui  cft  Général  regaide  le  plus  erand  noxubro 
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de  particuliers ,  ou  tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui 
cft  Univerfel  regarde  tous  les  particuliers  ,  ou  tout 
le  monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a  pour  objtt  que  le 
bien  général;  mais  la  providence  de  Dieu  eft  univer- 
felU. 

Un  orateur  parle  en  général ,  lotfqu'il  ne  fait  point 
d'application  particulière.  Un  favant  eft  univerfel , 
loilWjl  fait  de  tout.  (  Vahbé  GiRARD.  ) 

L\m  &  l'autre  envifagent  la  totalité;  c'eft  le 
point  de  réunion  qui  les  rend  Tynony mes  :  mais  ils 
ont  en  François  des  cara^ères  diflinûift  qui  les  diffé- 
rencient. 

Le  Général ,  félon  le  Didlionnaire  de  l'Acadé- 
mie, eft  comfbun  iun  très-grand  nombre;  VUni^ 
verfel  s'éicnâ  à  tout.  Ainfî  ,  1  autorité  de  cette  Com- 
pagnie confirme  les  notions  établies  par  l'abbé  Gi- 
rard. 

^  Le  Général  comprend  la  totalité  en  gros  ]VUni- 
verfilf  en  détail.  Le  premier n'eft  point  incompatible 
avec  des  exceptions  particulières  ;  le /econd les  exclut 
abfolument. 

Aulfi  dit-on^  qu'il  n'y  a  point  de  règle  ^  gé- 
nérale qui  ne  fouffrc  quelque  exception  :  &  "on  ^ 
regarde  comme  un  principe  univerfel ,  une  maxime 
dont  tous  les  efprirs  (ans  exception  reconnoiffent 
la  vérité ,  des  qu  elle  leur  eft  préfentéc  en  termes 
clairs  &  précis. 

C'eft  une  opinion  générale ,  que  les  femmes  ne 
font  pas  propres  aux  Sciences  &  aux  Lettres  :  ma- 
dame des  Houlicres  ,  madame  Dacier,  madame 
la  marqujfe  du  Ciiâ.clet ,  madame  de  Grafigny , 
chacune  dans  fon  genre ,  fon:  une  exception  d'au- 
tant plus  honorable  pour  leur  lexe  ,  qu  elle  prouve 
la  polTibilité  de  bien  d'autres.  C'eft  un  principe 
univerfel  i  que  les  enfanti  doivent  hoûorer  leurs 
parents  :  l'intention  du  Créateur  fe  manifeftc  fur 
cela  en  tant  de  manières ,  qu'il  ne  peut  y  ivoir  aucun 
cas  de  difpcnfe. 

Dans  Its  Sciences ,  le  Général  eft  oppoft  au  par- 
ticulier ;/'l//2/v^r//tf/,  à  l'individu. 

Ainfi,  la  Pliyfique  ^//i^m/tf  conlidèreles  propriétés 
communes  à  tous  les  corps ,  &  n  envilage  les  pro- 
prié:és  diftindlives  d'aucun  corps  particulier,  que 
comme  xics  faits  qui  confirment  les  vues  générales  : 
mab  qui  n'a  étudié  que  la  Phyfiquc  générale ,  ne 
fait  pas  à  beaucouj)  prés  la  Fhylique  univer- 
felle;  les  détails  particuliers  font  inépuil'ables. 

De  même ,  la  Grammaire  générale  envifagc  les 
principes  qui  font  ou  peuvent  ê;re  communs  il  toutes 
les  langues,  &  ne  coniidèrc  les  procédés  panicu- 
liers  des  unes  ou  des  autres  ,  que  comme   des   laits 

Îui  étabiiflcnt  des  viâes  générales  :  mais  l'idée  d'une 
rrammaire  univerfelle  eft  une  idée  chimérique  ;  nul 
homme  ne  peut  (avoir  les  principes  paniculiers  de  toux 
les  idiomes  ;  &  quand  on  les  lauroi: ,  copmment  les 
réuniroit-on  en  un  corpS'? 

Un  étranger  toutch>is  traite  de  Grammaire  pré- 
tendue générale  l'ouvrage  que  je  publiai  en  i7^7> 
(oui  les  aufpiccs  de  rAcadcmic   feanfoifcj  &  la 
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raifon  qu'il  en  donne  dans  un  coin  de  table ,  (ans 
la  prouver  nulle  pan,  c'eft  que,  pour  faire  imc 
Grammaire  générale ,  il  faudroit  favoir  toutes  les 
langues.  Je  réponds  que  c'eft  confondre  le  Général 
6c  i Univerfel;  qu'Arnaud  &  Lancelot  font  les  au- 
teurs de  la  Grammaire  générale  Se  raifonnéc  de 
Port-Royal  ;  que  M.  Duaos  y  a  joint ,  fans  cor- 
rectif ,  fes  remarques  philo fophiques  j  que  M.  l'abbé 
Fromant  y  a  ajouté  de  même  un  bon  fupplément  j 
que  M.  Harris  a  donné  ,  en  anglois ,  des  Recher- 
ches philofophiques  fur  la  Grzmtmiie  générale*; 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  favoient  toutes  les 
langues;. que  néanmoins  le  Public  a  honoré  leurs 
écrits  de  fon  fui&age  j  &  que  j'aime  mieux  être  l'objet 
jue  i'autcur  d'une  objeétion ,  qui  tombe  également 
ur  des  écrivains  û  célèbres. 

Au  refte ,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  éloges 
des  hommes  de  Lettres  les  plus  diftineués  Se  de 
pluficurs  Académies  illuftres,  je  peux  le  regarder 
comme  jouïiTant  d'une  approbation  générale  ;  ç^oï- 
que  d'une  part  les  feutes  qui  peuvent  m'y  être 
echapées,&  de  l'autre  les  contradidions  de  quelques 
antagoniftes,  m'interdifent  l'efpérance  d'une  approba- 
tion univerfelle.  (M.  Beauzée.) 

GÉNÉRIQUE,  adj.  Les  noms  établis  pour 
préicnrer  â  l'efprit  des.  idées  générales ,  pour  expri- 
mer des  attributs  qui  conviennent  à  plusieurs  efpeces 
ou  à  plufieurs  individus  >  (ont  nommés  Appella-- 
tifs  par  le  commun  des  grammairiens.  Quelques- 
uns  ,  trouvant  cette  dénomination  peu  expreliive  , 
peu  conforme  à  l'idée  qu'elle  caradérife,  en  ont 
fubftitué  une  autre  ,  qu'ils  ont  crue  plus  vraie  Se 
plus  analogue  \  c'eft  celle  de  Générique  ;  &  il 
faut  convenir  que,  (i  cette  dernière  dénomination 
n'eft  pas  la  plosxonvenable,  la  première ,  quand 
on  l'a  introduite ,  devoii  le  paroitre  encore  moins. 
Autant  qu'il  eft  peffible,  l'étymologie  des  dénomi- 
nia:ions  doit  indiquer  la  nature  des  chofes  nom- 
mées 'y  c'eft  un  principe  qu'on  ne  doit  point  perdre 
de  vue,  quand  la  dccouvene  d'un  objst  nouveau 
exige  qu'on  lui  alligne  une  dénomination  nouvelle  : 
mais  une  nomenclature  déjà  établie  doit  être  ref- 
peûée  Se  confervée  ,  â  moins  qu'elle  ne  (bit  abfo- 
lument contraire  au  but  même  de  fon  inftitution  \ 
en  la  confervant ,  on  doit  l'expliquer  par  de  bonnes 
définitions  ;  en  la  réformant ,  il  faut  en  montrer 
le  vice,  ^  ne  pas  Amber-  dans  un  autre  ,  comme  a 
fait  M.  l'abl^é  Girard ,  lorfqu'i  la  nomenclature  ordi- 
naire des  ditTérentes  efpèces  de  noms,  il  en  a  (iibftituë 
une  toute  nouvelle. 

Les  noms  fe  divifent  communément  en  appella^ 
tifs  Se  en  propres  ,  &  il  femble  que  ces  deux 
efpèces  foient  Ciflî(àn:e$  aux>  befoins  ne  la  Gram- 
maire :  cependant ,  foit  pour  lui  fournir  plus  de 
reffources  ,  foit  pour  entrer  dans  les  vues  de  la 
Métaphyfîque  ,  on  foudivife  encore  les  noms  ap- 
pellatiB  en»  noms  génériques  ou  de  genre ,  Se 
.  en  noms  fpécifiques  ou  d'e(pccc.  «  Les  premiers  , 
T»  pour   employer   les  propres  termes  de  M«  du 
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m  Marfais  ,  coir/icnnenc  à  tous  les  individus  ou  êtres 
»  particuliers  dos  diiTérentes  elpcccs  ;  par  exemple  , 
i>  arhre  con/iem  à  tous  les  noyers  ^  à  tous  les 
»  orangers  ,  à  tous  les  oliviers  ,  &c-  Les  derniers 
9  ne  conviennent  qu'aux  individus  d'une  feule  efpèce  j 
»  tels  font  noyer ,  olivier ,  oranger ,  &c  ».  f^Qye\ 
Appellatif.  ^ 

M.  l'abbé  Girard,  eom.  i.  J//c.\  $.  /'^r-  iip, 
panage  les  noms  en  deux  claflcs  ,  .l'une  des  géné- 
riques^ &.  l'aucre  des  iîidividuels  ;  c'eft  la  même 
di'/jiion  générale  que  nous  venons  de  préfénter  fous 
-^^aunres  expreflîons.  Enfuite  il  foudiv^fe  les  géné- 
riques en  appelUitifs  ,  ahjîraclifs ,  &  aHionnels , 
(ielon  qu'ils  ler/ent ,  dit-il  ,  à  dénommer  des  (iibf- 
tances,  àt^  modes  >  ou  des- allions.  Mais  on  peur 
remarquer  d'abord  que  le  mot  Appellatif  x^^^  pas 
appliqué  ici  plus  lieureufement  que  dans  le  fyflème 
ordinaire  ,  5c  que  l'auteur  ne  tait  que  déroger  â 
l'u&ge  (ans  le  corriger.  D  autre  pan,  la  foudi- 
vdfîon  de  l'académicien  n'efl  ni  ne  peut  être  gram- 
maticale, &  elle  devoir  l'écre  dans  fon  livre.  La 
diverfiré  des  objets  peut  fonder ,  fi  l'on  veut  ,  une 
divifion  philofophique  :  mais  une  divifion  gramma- 
ticale doit  poner  fur  la  diverfîté  des  fervices  d'une 
même  forte  de  mots  \  &  cetre  diverfîté  de  (èrvices 
dépend ,  non  de  la  nature  des  objets ,  mais  de  la 
manière  dont  les  mots  les  expriment.  Ainfi ,  la 
divifion  des  noms  appellatif  s  tn  génériques  Se  fpé- 
cifiques  ,  peut  être  regardée  comme  grammaticale  , 
en  ce  que  les  noms  génériques  conviennent  aux 
indi/idus  de  plufieurs  efpéces  ,  &  que  les  noms 
j^écifiques  qui  leur  font  fubordonnés  ne  convien- 
nent ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'aux  individus  d'une 
feule  efpèce  y  ce  qui  conftitue  deux  manières  d'ex- 
primer bien  différences  :  Animal  convient  à  tous 
les  individus  ,  hommes  &  brutes  ;  Homme  ne  con- 
vient qu'aux  individus  de  l'efpèce  humaine. 

Si  l'on  avoit  appelé  communs  les  noms  auxquels 
on  a  dotmé  la  dénomination  ^appellatif s  ^  on  au- 
roit  peut-être  rendu  plus  fenfiblcs  tout  a  la  fois  & 
leur  nature  intrinsèque  &  leur  oppofition  aux  noms 
propres  :  mais  nous  croyons  devoir  nous  en  tenir 
aux  dénominations  ordinaires ,  les  mêmes  que  M.  du 
Mardis  paroît  avoir  adoptées  ;  parce  qu'elles  font 
autorifées  par  un  ufage ,  qui  au  fond  n'a  '  rien  de 
contraire  aux  vues  légitimes  de  la  Grammaire ,  & 
que  de  plus  elles  font  en  quelque  forre  l'cxpreflîon 
aorégée  delajgénération  de  nos  idées,  &  des  effets 
merveilleux  de  l'abfbra^lion  dans  l'entendement  hu- 
main. Voye\  Abstraction. 

On  peut  voir  au  mot  Appellatif  une  forte  de 
tableau  raccourci  de  cette  génération  d'idées  qui 
fcrt  de  fondement  à  la  di/ifîon  des  mots  :  mais 
elle  cft  dèvelopée  bien  amplement  aa  mot  Ar- 
ticle. 

Nous  y  ajouterons  quelques  obfervntions  qui 
nous  ont  paru  intéreffantes ,  parce  qu'elles  regar- 
dent la  fignification  des  noms  appellatif  s ,  &  qu'elles 
peuvent  même  produire  d'heureux  effets ,  fi,  comme    1 
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/  nous  le  préfamons,  on  les  juge  applicables  au  fyftêmc 
de  l'éducation. 

On  peut  remonter  de  l'individu  au  genre  fuprême, 
ou  defcendrc  du  genre  fuprême  à  l'individu ,  en 
paffant  par  tous  les  degrés  difFérencicls  inreimé- 
diaires  :  Médor  ,  chien  ,  animal ,  Çuhftance  ,  être  , 
voilà  la  gradation  afcendantc  ;  être  ,  fubjiance  ^ 
animal  ,  chi^n  ,  Médor ,  c'etl  la  gradation  def- 
cendantc.  L'idée  de  Médor  rciîferme  néccffairement 


fcs  qualités  exclufii'ement  propres  &  incommuni- 
cables à  tout  autre.  Par^  une  raifon  femblable  & 
que  l'on  peut  appliquer  i  chaque  degré    de  cette 

progrc/lîon  ,  Tidéc  de  chien  renferme  plus  d'attri- 
L.,.«    i»:j'^    _.'    ': j» • /    * _ 


que  l'clpèce  a  de  plus  fes  propriétés  ( 
caraftérifliques ,  incommunicables  aux  autres  efpèces 
comprifcs  fous  le  même  genre. 

La  gradation  afcendantc  de  l'individu  à  l'efpèce  , 
de  l'elpèce  au  genre  prochain ,  de  celui-ci  au  genre 
plus  éloigné  ,  &"  fucce/Tivement  jufqu'au  genre  fu- 
prême ,  eft  donc  une  véritable  décompofition  d'idées 
que  l'on  fimplifiepar  le  fecours  de  rabfhadlion,  pour 
les  mettre  en  quelque  force  plus  à  la  portée  de  l'ef- 
prit  :  c'efl  la  méthode  d'Analyfe. 

La  gradation  defcendante  du  genre  fuprême  â 
l'efpèce  prochaine ,  de  celle-ci  à  l'efpèce  plus  éloi- 
gnée, &  fucce/fivement  jufqu'aux  individus,  eflau 
contraire  une  véritable  compoficion  d'idées  que  l'on 
réunit  par  la  réflexion,  pour  les  rapprocher  davantage 
de  la  vérité  &  de  la  nature  :  c'eft  la  méthode  de  Syn^ 
thèfe. 

Ces  deux  méthodes  oppofées  peuvent  être  d'une 
grande  utilité  dans  des  mains  habiles ,  po^r  donner 
aux  jeunes  gens  l'efprit  d'ordre ,  de  préciuon,  &  d'ob^ 
fervation. 

Montrez-leur  plufieurs  individus  \  &  en  leur  ft- 
fant  remarquer  ce  que  chacun  d'eux  a  de  propre  p 
ce  qui  l'individualife  ,  pour  ainfi  dire ,  Ëiices-leur 
obferver  en  même  temps  ce  qu'il  a  de  commua 
avec  tous  les  autres- ,  ce  qui  le  fixe  dans  la  même 
efpècej  &  nommez-leur  cette  efpèce,  en  les  avcr- 
tiffanî  que,  quand  on  défigne  les  êtres  par  cette 
forte  de  nom ,  l'efprit  ne  porte  fon  attention  que 
fur  les  attributs  communs  i  toute  l'efpèce  ,  &  qu'il 
tire  en  quelque  forte  hors  de  l'idée  totale  de  l'in- 
dividu les  idées  fingulicresi  qui  lui  font  propres  , 
pour  ne  confidérer  que  celles  qui  lui  fon:  com- 
munes avec  les  autres.  Amenez  -les  enfuite  à  la 
comparaifon  de  plufieurs  efpèces  ,  &  des  propriétés 
qui  les  diftinguent  les  unes  des  autres,  qui  les 
fpécifient  \  mais  n'oubliez  pas  les  propriétés  qui 
leur  (ont  communes  ,  qui  les  réuniffcnt  fous  un 
point  de  vile  unique,  qui  les  conftituent  dans  un 
même  genre  ;  &  nommez  -  leur  ce  genre ,  en  y 
appliquant  les  mêmes  obfervaûons  que  vous  aurez 
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faites  fur  refpècej  favoir  que  Vidée  de  genre  eft 
encore  plus  fiinplitiéc ,  qu'on  en  a  féparé  les  idées 
diffcrenciellcs  de  chaque  efpèce ,  pour  ne  plus 
cnvifager  que  les  idées  communes  à  toutes  les  elpc- 
ccs  compriles  fous  le  même  genre.  Continuez  de 
même  aufïî  loin  que  vous  pourrez  ,  en  fefant  re- 
marquer avec  foin  toutes  les  abftraâions  qu'il  faut 
faire  fucceffivcmeni ,  pour  s'élever  par  degrés  aux 
idées  les  plus  générales.  N'en  demeurez  pas  là  ; 
faites  retourner  vos  élèves  fur  leurs  pas  ;  qu  d  l'idée 
du  genre  fuprême  ils  ajoiltcnt  les  idées  di£Féren- 
cielles  conAi;utive$  des  efpèces  qui  lui  font  immé- 
diatement fubbrdonnées  j  qu'ils  recommencent  la 
même  opération  de  degrés  en  degrés ,  pour  def- 
cendre  infenfîblement  jufqa'auz  individus ,  les  feuls 
êtres  qui  ctiftent  réellement  dans  la  nature. 

En  les  excitant  ainiî  à  ramener ,  par  l'Analyfe  , 
la  pluralité  des  individus  à  Tuniré  de'  l'elpèce  6c 


la  pluralité  des  individus  ;  ces  idées  deviendront 
infenfiblcn.ent  précifes  de  diftindes ,  &  les  éléments 
des  connoilîances  &du  langage  fe  trouveront  difoofés 
de  la  manière  la  plus  méthodique.  Quel  préjugé 
pour  la  facilité  de  concevoir  &  de  s'exprimer,  pour 
la  netteté  dudifcemement ,  lajufteire  du  jugement,  Se 
la  foliditc  du  raifonnement  i 

Seroit-il  impo/Tible,  pour  l'exécution  des  vCics  que 
nous  propofons  ici ,  de  conflruire  un  dictionnaire 
où  les  mots  feroicnt  rangés  par  ordre  de  matières? 
Les  matières  y  feroient  divifées  par  genres ,  & 
chaque  genre  ieroit  fuivi  de  fesr  elpèces  :  le  genre 
une  fois  déâni ,  il  fuBiroit  enfliite  d'indiquer  les 
idées  ditférencielles  qui  conflituent  les  efpèces.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  ce  dictionnaire  phiiofephi- 
que  ,  en  apprenant  des  mots ,  apprendroic  en  même 
temps  des  choies,  &  d'une  manière  d'autant  plus  utile, 
qu'elle  feioit  plus  analogue  aux  procédés  de  Vefprit 
humain. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  réfulte  des  principes  que 
nous  venons  de  préfenter  fur  la  compofîtion  &  la 
décompofîcion  des  idées ,  que  les  noms  qui  les  ex- 
priment ont  une  fignifiration  plus  ou  moins  déter- 
minée ,  félon  qu'ils  s'éloignent  plus  ou  moins  du 
fenre  fuprême  j  parce  que  les  idées  abflraites  que 
cfprit  (e  forme  ainfi  deviennent  plus  (impies,  & 
par  là  plus  générales  ,  plus  vagues,  &  applicables  à 
un  plus  grand  nombre  d'individus  ;  les  noms  plus 
ou  moins  génériques  ,  qui  en  font  les  expreffions , 
portent  donc  aufli  l'empreinte  de  ces  divers  degrés 
aindé:ermination«  La  plus  grande  indétermination 
efV  celle  du  nom  le  plus  génériquty  du  genre  fu- 
prême ;  elle  diminue  par  degrés  dans  les  noms  At:^ 
elpèces  inférieures  ,  â  mefure  quelles  s'approchent 
de  l'individu  ,  &difparoî:  entièrement  dans  les  noms 
propres  qui  ont  tous  un  fens  déterminé. 

On  tire  cependant   les  noms  appellatifs  de  leur 
indétermination ,  pour   en  Ëiire  des   applications 
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précifes.  Les  moyens  abrégés  qu'on  emploie  d  cette 
hn  dans  le  difcours ,  font  quelquefois  des  équiva- 
lents de  noms  propres  qui  n'exiuent  pas  ou  qu'on 
ignore  ;  cttu  pierre ,  mon  chapeau ,  cet  homme. 
D'autres  fois  on  fupplée ,  par  cet  artifice ,  aune  énu- 
mération  ennuyeulè  &  impoflible  de  noms  propres  \ 
les  philosophes  de  r  antiquité  y  au  lieu  du  long 
étalage  des  noms  de  tous  ceux  qui  ,  dans  les 
premiers  fièdes,  ont  fait  profeffion  de  Philofo* 
phie. 

Il  y  a  diverfes  manières  de  reiheindre  la  figni- 
fîcation  d'un  nom  générique.  Ici  c'çft  l'appofîvioa 
d'un  autre  nom  ,  te  prophète  roi  :  la  c'efl  un  autre 
nom  lié  au  premier  par  une  prépofition ,  ou  fous 
une  terminaifon  choiiie  à  deJÛfein  ;  la  crainte  du 
fupplice  y  metus  fupplicii.  Dans  une  occafîon  c'eft 
un  adjcâif  mis  en  concordance  avec  le  nom  ;  un 
homme  f avant ,  vir  doéhis  :  dans  une  autre  ,  c'eft 
une  phrafe  incidente  ajoutée  au  nom^  la  loi  qui 
nous  foumet  aux  puiffances  :  fouvent  plufieurs  de 
ces  moyens  font  combinés  &  employés  tout  à  la 
fois.  C  ef^  ainiî  que  l'efprit  humain  a  fu  trouver 
des  richeifes  dans  le  fein  même  de  l'indigence  ,  & 
affujettir  les  termes  les  plus  vagues  aux  expreflionsles 
plus  précifes.  (  Af M.  ÙouCHET  &  BeauzèE.  ) 

GÉNIE,  f.  m,PhilofophieScLittérature,  L'étendue 
de  l'efprit ,  la  force  de  l'imagination ,  &  l'aClivité 
de  l'ame  ,  voilà  le  Génie.  De  la  manière  dont  on 
reçoit  fes  idées  dépend  celle  dont  on  k  les  rap- 
pelle. L'homme  jeté  dans  l'univers  reçoit ,  avec 
des  fenfations  plus  ou  moins  vives,  les  idées  de  tous 
les  êtres.  La  plupart  des  hommes  n'éprouvent  de 
fenfations  vives  que  par  l'imprefïion  des  objets  qui 
ont  un   rappoQ  immédiat  à  leurs  befoins,  i  leur 

goût,  &c.  Tout  ce  qui  eil  étranger  i  leurs  pa£^« 
ons ,  tout  ce  qui  efl  fans  analogie  i  leur  manière 
d'exifter ,  ou  n  eil  point  appexçu  par  eux ,  on  n'en 
eft  vu  qu'un inilant  ians  être  fenti ,  &  pour  être  â  ja- 
mais oublié. 

L'homme  de  Génie  eft  celui  dont  l'ame  plus  éten- 
due ,  frapée  par  les  fonfations  de  tous  les  êtres  ,  in- 
téreflée  1  tout  ce  qui  eft  dans  la  nature  ,  ne  reçoit  pas 
une  idée  qu'elle  n  éveille  un  fenti  ment  ;  tout  i  anime, 
tout  s'y  confervc. 

Lorfque  l'ame  a  été  afïèftée  par  l'objet  même  , 
elle  l'eft  encore  par  le  fouvenir  :  mais  dans  l'homme 
de  Génie ,  l'iinagination  va  plus  loin  5  il  iè  rappelle 
des  idées  avec  un  fentimen:  plus  vif  qu'il  ne  les  a  re- 
çues ,  parce  qu'a  ces  idées  mille  autres  fe  lient ,  plus 
propres  â  faire  naître  le  fentiment. 

Le  Génie  ,  entouré  des  objets  dont  il  s'occupe  , 
ne  fe  fouvient  pas ,  il  voit  ^  il  ne  fe  borne  pas  i 
voir ,  il  eft  ému  :  dans  le  hlence  &  l'obfcuriié  da 
cabinet ,  il  jouit  de  cette  campagne  riante  Se  fé- 
conde; il  eft  jjlacé  par  le  fixement  des  vents;  il 
eft  brillé  par  le  foleil  ;  il  eft  effrayé  des  tempêtes. 
L'ame  fe  plaît  fouvent  dans  ces  affe£lions  momen- 
tanées 3  elles  lui  donnent  un  plaifir  qui  lui  cil 


Digitized  by 


Google 


G  É  N 

prédeitt{  elle  fe  livre  à  tout  ce  qui  peut  Taug- 
mentcr;  cUc  voudroit,  par  des  couleurs  vraies, 
par  des  traits  ineâaçables  ,  donner  un  corps  aux  fan- 
tomes  qui  font  fon  ouvrage,  qui  la  tranlportent  ou 
qui  l'amufènt. 

Veut-cUe  peindre  quelques-uns  de  ces  objets  qui 
rietmeut  l'agiter?  tantôt  les  êtres  fc  dépouillent 
de  leurs  impcrfeéHons  j  il  ne  fe  place  dans  fes  ta- 
bleaux que  le  fublime  ,  ragréablc  ;  alors  le  Génie 
peint  en  beau:  tantôt  elle'  ne  voit  dans  les  événe- 
ments les  plus  tragiques  que  les  circonftances  les 
Ï^ltts  terribles  ;  Se  le  Génie  répand  dans  ce  moment 
es  couleurs  les  plus  fombres ,  les  expreflîons  éner- 
giques de  la  plainte  &  de  la  douleur  ;  il  anime  la 
matière ,  il  colore  la  penfée  :  dans  la  chaleur  de 
renthoufîafme ,  il  ne  difpofe  ni  de  la  nature  ni  de 
la  fuite  de  fes  idées  ',  il  efl  tranfponé  dans  la  fitua- 
tîoD  des  perfônnages  qu'il  fait  agir  j  il  a  pris  leur 
caradère  :  s'il  éprouve  dans  le  plus  haut  degré  les 
pafllons  héroïques  ,  telles  que  la  confiance  d'une 
grande  ame  que  le  fentiment  de  fes  forces  élève 
au  deflus  de  tout  danger ,  telles  que  l'amour  de 
Il  patrie  porté  jufqu'i  l'oubli  de  loi -même,  il 
produit  le.  fublime,  le  moi  de  Médée,  le  çu'il 
mourût  du  vieil  Horace,  le  je  fuis  conful  de 
Rome  de  Brutus  :  tranfponé  par  d  autres  paflions , 
il  fait  dire  à  Heimionc,  qui  te  ta  dit  ?  à  Orofmane , 
j'étois  aimé;  i  TKiefte  y  je  reconnais  mon  frère. 

Cette  force  de  l'enthoufiaûne  infpire  le  mot 
jïropre ,  quand  il  a  de  l'énergie  ^  fouvent  elle  le 
tait  (acriner  à  des  âgures  hardies  ;  elle  infpire  l'har- 
monie imitative ,  les  images  de  toute  efpèce  ,  les 
figncs  les  plus  fenfîbles,  &les  (bns  imitateurs ,  comme 
les  mots  qui  cara6lérifent. 

L'imagination  prend  des  formes  différentes  ;  elle 
les  emprunte  des  différentes  qualités  qui  forment 
le  cara^re  de  l'ame.  Quelques  pa/Gons ,  la  diver- 
fité  ifis  circonfbnces  ,  certaines  qualités  de  l'efprit , 
donnent  un  tour  paniculier  à  Timagination  ;  elle 
fie  fe  rappelle  pas  avec  fentiment  toutes  fes  idées , 
parce  qu  il  n'y  a  pas  toujours  des  rappons  entre  elle 
&  les  ètres« 

Le  Génie  n*efl  pas  toujours  Génie  ;  quelquefois 
il  efl:  plus  ïtimablc  que  fublime  \  il  fcnt  &  peint 
moins  dans  les  objets  le  beau  que  le  gracieux;  il 
éprouve  &  fait  moins  éprouver  des  transports  qu'une 
douce  émotion. 

Quelquefois  dans  l'homme  de  Génie  Timagi- 
natlon  eft  gaiej  elle  s'occupe  des  légères  impcr- 
feôions  des  hommes ,  des  fiutes  &  des  folies  ordi- 
naires j  le  contraire  de  l'ordre  n'cfl  pour  elle  que 
ridicule  ,  mais  d'une  manière  fi  nouvelle ,  qu'il 
ièmblc  que  ce  foit  le  coup-d*œil  de  l'homme  de 
Cénie  qui  ait  mis  dans  l'objet  le  ridicule  qu'il  ne 
fait  qu  y  découvrir.  L'imagination  gaie  d'un  Génie 
^endu  ,  agrandit  le  champ  du  ridicule  ;  &  tandis  que 
le  vulgaire  le  voit  &  le  fent  dans  ce  qui  choque 
les  ufkges  établis ,  le  Génie  le  découvre  &  le  fent 
idans  ce  qui  bleffe  l'ordre  univerfeL 

Le  godt  eu  fouveot  féparé  du  Génie.  Le  Génie 
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eft  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  eft 
l'ouvrage  d'un  moment  :  le  godt  efl  l'ouvrage  de 
l'étude  &  du  temps  ;  il  tient  à  la  connoiffance  d'une 
multitude  de  règles  ou  établies  ou  fuppofées;  il 
fait  produire  des  beautés  qui  ne  font  que  de  con- 
vention. Pour  qu'une  chofe  foit  belle  ilon  les  rè- 
gles du  goilt,  U  faut  qu'elle  foit  élégante  ,  finie  , 
travaillée  fans  le  paroure  :  pour  être  de  Génie,  51 
faut  quelquefois  qu'elle  foi:  négligée  j  qu'elle  ait 
l'air  ïTré^ulicr  ,  efcarpf-,  fauvage.  Le  fublime  & 
le  Génie  brillent  dans  Shakelpear  comme  4es 
éclairs  dans  une  longue  nuit ,  &  Racine  eft  tou- 
jours beau  ;  Homère  eS  plein  de  Cénie  5  &  Virgile , 
d'élégance. 

Les  règles  &  les  lois  du  goilt  doimeroient  des 
entraves  au  Génies  il  les  brUe  pour  voler  au  fu- 
blime, au  pathétique,  au  grand.  L'amour  de  ce 
beau  éternel  qui  caradtérifc  la  nature;  la  paflîon 
de  conformer  les  tableaux  à  je  ne  lais  quel  modèle 
qu'il  a  créé  ,  &  d'après  lequel  il  a  les  idées  &  les 
lentimen:s  du  beau ,  font  le  godt  de  l'homme  de 
Génie.  Le  befoin  d'exprimer  les^  pafHons  qui  l'agi- 
tent,  eft  continuellement  eéné  par  la  Grammaire 
&  par  rUfage  :  ^  fouvent  Pidiome  dans  lequel  il 
écrit  fe  refole  à  l'cxpreffion  d'une  image  qui  feroit 
fublime  dans  un  autre  idiome.  Homère  ne  pouvoit 
trouver  dans  un  feul  diale£le  les  expreffions  nécef- 
faires  â  fon  Génie  ;  Milton  viole  a  chaque  infhint 
les  règles  de  fa  l^gue,  &  va  chercher  des  expref^ 
fions  énergiques  dans  trois  ou  quatre  idiomes  dif- 
férents. Enfin  la  force  Se  l'abondance  ,  je  ne  fais 
quelle rudefTc  ,  l'irrégularité , le  fublime,  le  pathé- 
uque,  voilà  dans  les  Ans  le  caraôère  du  Génie  ;  il 
ne  touche  pas  foiblement ,  il  ne  plaît  pas  fans  étonner, 
il  étonne  encore  par  fes  fautes. 

Dans  la  Philofophie,  où  il  faut  peut-être  tou- 
jours une  attention  fcrupuleufe  ,  une  timidité ,  une 
habitude  de  réflexion  qui  ne  s'accordent  guères  avec 
la  chaleur  de  l'imagination  ,  &  moins  encore  avec 
la  confiance   que  donne  le   Génie ,  fa  marche  eft 
difUnguée  comme  dans  les  Ans  ;  il  y  répand  fré- 
quemment de  brillantes  erreurs  ;  il  y  a  quelquefois 
de  grands   fuccès.  11  faut ,    dans  la  Philofophie , 
chercher  le  vrai  avec. ardeur    Se  l'cfpérer  avec  pa- 
tience. Il  faut  des  hommes  qui  puiffent  diljpofer  de 
l'ordre  &  de  la  fuite  de  leurs  idées  ;  en  luivr«  la 
chaîne  pour  conclure,  ou  l'interrompre  pour  dou* 
ter  :   il  faut  de  la  recherche,  de  la  difcufCon ,  de 
la  lenteur  y  Se  l'on  n'a  ces  qualités  ,  ni  dans  le  tu^ 
multe  des  paffions ,  ni   avec  les  fougues  de  l'ima* 
gination.  Elles  font  le  panage  de  l'efprit  étendu  , 
maître  de  lui-même  ;  qui  ne  reçoit  point  une  per- 
ception ,  fans  la  comparer  .  avec  une  perception  ^ 
qui    cherche  ce  que  divers  objets    ont  de   com- 
mun ,  Se  ce   qui  les  diflingue    entre  eux  j  qui  , 
pour  rapprocher  des  idées  éloignées  ,  fait  parcourir 
pas  à  pas  un  long  intervalle  ;  qui,  pour  faifir  les  * 
iiaifons  fingulières ,  délicates ,  higirives  ,  de  quel- 
ques  idées  voîfines,    ou  leur  oppofition  &  leur 
contrafte,  fait  tirer  un  objet  paniculier  de  la  foule 
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des  objets  de  même  cfpècc  ou  d'efpccc  ditTérente  , 
pofer  le  microfcope  fur  un  point  imperceptible  j  ^ 
ne  croit  avoir  bien  vu  qu'après  avoir  long  temps 
regardé.  Ce  font  ces  hommes  qui  vont  d*obferva- 
tions  en  obfervations  à,  de  juftes  conféquences ,  & 
ne  trouvent  que  des  analogies  naturelles  :  la  curio - 
fité  cft  leut  mobile  ;  l'amour  du  vrai  efl  leur  paf- 
fion  ;  le  dëiïr  de  le  découvrir  eft  en  eux  une  vo- 
lonté permanente,  qui  les  anime  (ans  les  échauffer , 
&  qui  conduit  leur  marche  que  l'cxpérienc*.  doit 
aflïîrer. 

Le  Génie  eft  frapé   de  tout  j  8c  dès  qu'il  n  eft 

Î>oint  livré  à  fes  pcnfées  Se  fubjugué  par  l'enthou- 
iafme  ,  il  étudie  ,  pour  ainfi  dire ,  fans  s'en  aper- 
cevoir 'y  il  eft  force ,  par  les  iraprefTions  que  les 
objets  font  fur  lui ,  à  s'enrichic  (ans  ceflc  de  con- 
noiflances  qui  ne  lui  ont  rien  coûté  -,  il  jette  fur  la 
nature  des  coups-d'œil  généraux ,  &  perce  fes  aby- 
mcs.  Il  recueille  dans  Ion  fein  des  germes  qui  y 
entrent  imperceptiblement ,  &  qui  produifenc  dans 
le  temps  des  effets  fi  furprenants ,  qu'il  eft  lui- 
même  tenté  de  fe  croife  infpiré  :  il  a  pourtant  le 
goût  de  l'obfervation;  mais  il  obfcrve  rapidement  un 
grand  c(pace ,  une  multitude  d'ècres. 

Le  mouvement ,  qui  eft  fon  état  naturel ,  eft 
quelquefois  fî  doux  qu'a  peine  il  l'aperçoit  :  mais 
le  plus  (buvent  ce  mouvement  excite  des  tempêtes , 
&  le  GénU  eft  plutf  tôt  emporté  par  un  torrent 
d'idées ,  qu'il  ne  fuit  librement  de  tranquilcs  ré- 
flexions. Dans  l'homme  que  l'imagination  domine , 
les  idées  fe  lient  par  les  circonftances  &  par  le 
fentiment  ;  il  ne  voit  fouvent  des  idées  abltraites 
que  dans  leur  rapport  avec  les  idées  fenfiblcs.  Il 
donne  aux  abftraclions  une  exiftence  indépendante 
\àc  l'efprit  qui  les  a  faites  ;  il  réalife  fes  fantô- 
mes 5  (on  enthoufîafmc  augmente  au  fpeûacle  de 
fes  créations  ,  c'eft  à  dire  ,  de  fes  nouvelles  com- 
binaifons,  feules  créations  de  l'homme.  Emporté  par 
la  foule  de  fes  penfées ,  livré  à  la  facilité  de  les 
combiner  ,  forcé  de  produire  ,  il  trouve  mille  preu- 
ves fpécieufes ,  &  ne  peut  s'affârer  d'une  feule  :  il 
conftruit  des  édifices  hardis ,  que  fa  raifon  n'ofcroit 
habiter ,  &  qui  lui  plaifent  par  leurs  proportions  , 
&  non  par  leur  folidité  ;  il  admire  fes  fyftémes 
comme  il  admireroit  le  plan  d'un  Poème  ;  &il  les 
adopte  comme  beaux  ,  en  croyant  les  aimer  comme 
vrais. 

Le  vrai  ou  le  faux  ,  dans  les  produdions  philofo- 
phiques  y  ne  font  point  les  cara^lères  diftindtifs  du 
Génie.         '      - 

U  y  a  bieii  peu  d'erreurs  dans  Locke ,  ôc  trop 
peu  de  vérités  dans  milord  Shafiesbury  :  le  premier 
cependant  n'cft  qu'un  cfprit  étendu  ,  pénétrant ,  -& 
nifte5&  le  fécond  eft  un  Génie  du  premiçr  ordre. 
Locke  a  vu*,  Shafiesbury  a  créé,  conftruit,  édiâé  ; 
pous  devons  â  Locke  de  grandes  vérités  froidement 
aperçues  ,  méthodiquement  fuivies  ,  sèchement  an- 
noncées^ &  â  Shafiesbury  des  fyftèmes  brillants-, 
fQ^vent  peu  fondés  ^   pleios  poufcanç   dç   vérités 
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fublimcs  ;  &  dans  fes  moments  d'erreur ,  il  plaît 
&  pcrfuade  encore  par  les  charmes  de  fon  élo- 
quence. 

Le  Génie  hâte  cependant  les  progrès  de  la  Phi- 
lofophic  par  les  découvertes  les  plus  henreufes  & 
les  moins  attendues  :  il  s'élève  d'un  vol  d*ai<yle 
vers  une  véri:é  lUmineufe ,  fource  de  mille  vérités 
auxquelles  pamcndra  dans  la  fui:c  en  rampant  la 
foule  timide  des  fages  obferva:eurs.  Mais  à  côté  de 
cette  vérité  lumineufe  ,  il  placera  les  ouvrages  de 
fon  imagination  :  incapable  de  marcher  dans  la 
carrière  6c  de  parcourir  fucceflî^ement  les  inter- 
valles ,  il  part  d'un  point  5c  s'élance  vers  le  bu:  j 
il  tire  un  principe  fécond  des  ténèbres;  il  eft  rare 
qu'il  fuivc  la  chaîne  des  conféquences  ;  il  cft/?ri- 
mefautier ,  pour  me  fervir  de  l'cxprcflion  de  Mon- 
tagne. Il  imagine  plus  qu'il  n'a  vu  j  il  pr6duit 
plus  qu'il  ne  découvre  ;  il  entraîne  plus  qu'il  ne 
conduit  :  il  anima  les  Platon ,  les  Defcartes ,  les 
Malebranclie  ,  les  Bacon  ,  les  Léibnitz  ;  Se  félon  le 
plus  ou  le  moins  que  l'imagination  domina  dans  ces 
grands  hommes,  îl  fit  éclore  des  fyftcmcs  brillants, 
ou  découvrir  de  grandes  vérités. 

Dans  les  fcienccs  immenfe's  Se  non  encore  ap- 
profondies du  Gouvernement  ,  le  Génie  a  fon  ca- 
ra(^ère  Se  fes  effets ,  auflî  faciles  â  reconnoîtrc  que 
dans  les  Arts  Se  dans  la  Philofophie  :  mais  je  doute 
que  le  Ge'nie ,  qui  a  (î  fouvent  pénétré  de  quelle 
manière  les  hommes ,  dans  certain  temps ,  dévoient 
être  conduits  ,  foit  lui-même  propre  aies  conduire. 
Certaines  qualités  de  l'efprit ,  comme  certaines  quar 
lités  du  coeur  ,  tiennent  à  d'autres  ,  en  excluent  d  aii- 
tres.  Tout,  dans  les  plus  grands  hommes ,  annonce  des 
inconvénients  ou  des  bornes. 

Le  fang  froid ,  cette  qualité  il  néceflaire  à  ceux 
qui  gouvernent ,  (ans  lequel  on  fcroit  rarement  une 
application  jufte  des  moyens  aux  circonftances , 
fans  lequel  on  feroit  fujct  aux  inconféquences  , 
fans  lequel  on  manqueroit  de  la  préfence  d'c{prit  ; 
le  fang  froid ,  qui  {oumet  l'aftivité  de  l'amc  à  la 
raifon,  &  qui  préferve  dans  tous  les  événements 
de  la  crainte ,  de  l'ivreffe  *,  de  la  précipitation  , 
n*eft-il  pas  une  qualité  qui  ne  peut  exiftçr  dans 
les  hommes  que  l'imagination  maîtrife  ?  cette  quan- 
tité n'eft-elle  pas  abfolument  oppofée  au  Génie  ? 
Il  a  fa  fource  dans  une  extrême  fenfibilité  qui  le 
rend  fufceptiblc  d'une  foule  d'impreftlons  nouvelles^ 
par  lefquelles  il  peut  être  détourné  du  dcflein  prin- 
cipal ,  contraint  de  manquer  au  fecret ,  •  de  ibrtir 
des  lois  de  la  raifon  ,  Se  de  peidre  ,  par  l'inégalité 
de  la  conduite,  l'afccndant  qu'il  auroit  pris  par  U 
fupçriorité  des  lumières.  Les  hommes  de  Génie  ^ 
forcés  de  fentir ,  décidés  par  leurs  sodts ,  par  leurs 
répugn^ccs,  djftraits  par  mille  objets  ,  devinant 
trop ,  prévoyant  peu  ,  portant  d  l'excès  leun  dé-  ^ 
firs ,  leurs  elpérances  ,  ajoutant  ou  retranchant  fans 
ceffe  a  la  réalité  des  êtres ,  ine  paroilTent  plus  faits 

Î>our  renverfer  pu  pour  fonder  les  États  que  pour 
es  maintenir,  &pour  rétablir  l'ordre  que  .pour  le 
fuivfç. 
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Le  G/nie ,  clans  les  afiEùres ,  n'eft  pas  plu^  captiva 
par  les  ciiconfbnces ,  par  les  lois ,  &  par  les  ulages, 
qu'il  ne  Tcft  dans  les  beaux  Arts  par  les  règles  du 
goiic,  &  dans  la  Philofophie  par  la  méthode.  Il 
y  a  des  moments  où  il  fauve  (a  patrie,  qu'il  per- 
droit  dans   la   fuite   s'il  y  confervoit  du  pouvoir. 


le  malheur  des  hommes. 


Qu'à  la  guerre  donc  Se  dans  le  confeil  le  GénU^ 
femblable  a  la  divinité ,  parcoure  d'un  coup  d'oeil 
la  multitude  des  poflîbles ,  voye  le  mieux  &  l'exé- 
cute \  mais  qu'il  né  manie  pas  long  temps  les  af- 
faires où  il  tant  attention  ,  combinaifons  ,  perfévé- 
rance  :*  qu'Alçxandre  8c  Condc  foient  maîtres  des 
é\'ènen:ents  éc  paroiffcnt  infpirés  le  jour  d'une  ba- 
taille, dans  ces  inftants  od  manque  le  temps  de 
délibérer  &  od  il  faut  que  la  première  des  penfées 
foit  la  meilleure  ;  qu'ils  décident  dans  ces  moments 
od  il  faut  voir  d  un  coup  d'exil  les  rapports  d'une 
poiîtion  &  d'un  mouvement  avec  fes  forces ,  celles 
de  fon  ennemi ,  &  le  but  qu'on  fe  propofe  :  mais 
que  Turenne  &  Malborough  leur  (oient  préfères , 
quand  il  faudra  diriger  les  opérations  d'une  campagne 
entière. 

Dans  les  Arts ,  dans  les  Sciences ,  dans  les  affaires, 
le  Gi'nie  femble  changer  la  nature  des  chofes;  fon 
caraétcrc  fc  répand  fur  tout  ce  qu'il  touche  ,*  &  fcs 
lumières,  s'élançant  au  delà  du  pafie  âc  du  préfent , 
éclairent  l'avenir  :  U  devance  fon  fiècle  , .  qui  ne 
peut  le  fuivre  \  il  laifTe  loin  de  lui  l'efprit  qui  le 
critique  avec  raifon ,  mais  qui ,  dans  fa  marche 
égale  ,  ne  fon  jamais  de  l'uniformité  de  la  nature. 

U  eft  mieux  fenti  que  connu  par  l'homme  qui 
▼eut  le  définir  :  ce  feroit  à  lui  -  même  i  parler  de 
itti  ;  &  cet  article ,  que  je  n'aurois  pas  du  faire , 
devToit  être  l'ouvrage  d'un  de  ces  hommes  extraor- 
^ÎBaires  ,  de  Voltaire  ,  par  exemple ,  qui  honorent 
ce fiède ,  &  qui >  pour  connoître XtGén'Uy  n'auroient 
eu  qu'à  regarder  en  eux-mêmes.  (  A  NON  Y  me,  ) 

M,  Marmonul  a  traité  U  même  fujet  ,  &  U 
Public  nous  faura  gré  de  lui  faire  part  des 
réflexions  de  cet  écrivain  également  profond  & 
îggénieux. 

On  demande ,  dit-il ,  en  quoi  le  Génie  diffère 
du  talent  :  le  voici ,  ce  me  lemble.  Le  talent  eff 
une  difpofltion  particulière  &  habituelle  à  réuflir 
dans  une  chofe  :  à  l'égard  des  Lettres  ,*  il  confîffe 
dans  l'aptitude  à  donner ,  aux  fu jets  que  l'on  traita 
Zl  aux  idées  qu'on  exprime,  une  forme  que  l'art 
approuve  fie  dont  le  goût  fbit  fatisfait  :  l'ordre, 
la  clarté ,  l'élégance  ,  la  facilité ,  le  naturel  i  la 
<oiTe£lion  ,  la  grâce  même,  font  le  -panage  du  ta- 
lent. 

Le  Génie  eft  une  forte  d'infjpiration  fréqueme^ 
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maïs  paflagère  ;  &  fon  attribut  eft  fe  don  de  créer* 
U  s'enfuit  que  l'homme  de  Génie  s'élève  «c  s'abaiffe 
tour  i  tour,  félon  que  l'infpiration  l'anime  ou 
l'abandonne.  U  eft  fouvent  inculte  , ,  parce  qu'il  ne 
fc  donne  pas  le  temps  de  pcrfedionner  j  il  eft  grand 
dans  les  grandes  ck>fes,  parce .qu'eUes  font  propres 
i  réveiller  cet  inflinét  fubiime ,  &  i  le  mettre  en 
adivitc;  ileft  négligé  dans  les  chofes  communes, 
parce  quelles  font  au  dcffous  de  lui,  &  n'ont  pas 
de  quoi  l'émouvoir.  ^ï  cependant  il  s'en  occupe 
avec  une  attention  forte,  il  les  rend  nouvelles  & 
fécondes ,  parce  que  cette  artcn.ion  qui  couve  les 
idées ,  les  pénètre  ,  fi  j'ofc  Je  dire  ,  d'une  chaleur  qui 
les  vivifie  &  les  fait  germer,  comme  le  foleilfaic 
germer  l'or  dans  les  veines  du  rocher. 

Ce  qu'il  y  auroii  de  plus  rare  3c  de  plus  éton- 
nant dans  la  nature ,  ce  feroit  un  homme  que  (on 
G</nitf  n'abandoimeroit  jamais;  &  celui  de  tous  les 
écrivains  qui  approche  le  plus  de  ce  prodige  c'efl 
Homère  dans  riliade.  ^ 

Si  l'on  demande  à  préfenr,' quelle  efV  la  différence 
de  la  création  du  Génie  ,  &  de  la  production  du 
talent;  l'homme  éclairé,  fenfible,  verfé  dans  l'é- 
tude de  l'art ,  n'a  pas  befoin  qu'on  le  lui  dife;  «c 
le  grand  nombre  même  des  hommes  cultivés  eft 
en  état  de  le  fentir.  La  produéUon  du  talent  con- 
fiée â  donner  la  forme;  &  la  création  du  Génie 
i  donner  l'être  :  le  mérite  de  l'une  eff  dans  Tin- 
duftrie ,  le  mérite  de  l'autre  eft  dans  l'invention  • 
le  talent  veut  être  apprécié  par  les  détails  \ 
le  Génie  nous  frape  en  maffe.  Pour  admirer 
le  cinquième  livre  de  l'Enéide,  il  faut  le  lire  • 
pour  admirer  le  fécond  &  le  quatrième  ,  il  fulfi? 
de  s'en  fouvenir  ,  même  contufément.  L'homme 
de  talent  pcnfe  &  dit  les  chofes  qu'une  foule 
d  hommes  auroit  penfées  &  dites  ;  mais  il  les  pré- 
fente  avec  plus  d'avantage ,  il  les  choiftt  avec  plus 
de  goiSt ,  il  les  difpofe  avec  plus  d'art ,  il  les  ex!- 
prime  avec  plus  de  fineffe  ou  de  grâce  :  l'homme 
de  Génie ^  au  contraire,  aune  façon  devoir,  dé 
fentîr ,  de  pcnfer ,  qui  lui  eft  propre.  Si  c'eft  un 
plan  qu'il  a  conçu,  l'ordonnance  en  eft  furprenante 
&  ne  reffemble  â  rien  de  ce  qu'on  a  fait  avant 
lui.  S'il  deffine  de«  .  caradtères ,  leur  fmgularité 
fiapante ,  leur  étonnante  nouveauté  ,  la  force  avec 
laquelle  il  en  exprime  tous  les  traits ,  la  rapidicé 
&  la  hardieffe  dont  il  en  trace  les  contours ,  l'en- 
fcmble  &  l'accord  qui  fe  rencontrent  dans  Çt^  con- 
ceptions foudaines ,  îbnt  dire  qu'il  a  créé  des  hom- 
mes ;&  s'il  les  groupe,  leurs  contraftes,  leurs  rapports, 
leur  aéUon,  leur  réaéÛon  mutuelle  ,  font  encore  ,  pat 
leur  vérité  rare,  une  forte  de  création  ;  dans  les  détails, 
il  femble  dérober  à  la  nature  des  fecrets  qu'elle  n'a 
ré^'élés  qu'à  lui  ;  il  pénètre  plus  avaiK  dans  norre 
coeur  que  nous  n'y  perpétrions  nous  -  mêmes  avatit 
qu'il  nous  eût  éclairés  ;  il  nous  fait  découvrir  ,  en 
nous  &  hors  de  nous  ,  comme  de  nouveaux  phéno« 
mènes.  S'il  veut  aeir  fur  la  penfée  &  fubjugucr 
l'entendement ,  il  donne  à  fes  raifons  tw  poids  , 
une  force  d'impuliion;   à  laquelle  rien  ne  réâftet 
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S*il  veut  agir  fur  Tame ,  il  l'attaque ,  il  Tébranle  , 
il  Tagitc  en  tbus  fens  avec  tant  de  vigueur  &  de 
violence  ,  il  la  tourmente  fi  ioipéricuicment ,  foit 
du  frein  foit  de  l'aiguillon  ,  qu  il  vient  â  bout  de 
la  dompter.  S'il  peint  les  pafllons  ,  il  donne  à  leurs 
teflorts  une  force  qui  nous  étoftne ,  i  leurs  mou- 
rements  des  recours  don:  le  naturel  nous  confond  : 
dans  le  n^oment  où  nous  croyons  leur  force  Se 
leur  vchcmcncc  épuifce ,  fon  {oufflc  y  ajoute   des 


haut  point ,  mais  jamais  au  delà  ;  tout  efl  vrai  dans 
cette  peinture ,  quoique  tout  y  foit  furprenant.  S'il 
décrit  les  objets  fenfibles ,  il  y  fait  remarquer  des 
trai:s  ftapants  qui  jufqu'i  lui  nous  avoicnt  cchapé  , 
des  accidents  &  des  rapports  fur  Icfquels  nos  re- 
gards ont  gliffé  mille  fois.  Le  commun  des  hom- 
mes regarde  (ans  voir  ;  l'homme  de  Cénie  voit  fi 
rapidement ,  que  c'eft  prefque  fans  regarder.  S*il 
creufe  le  premier  dans  une  mine ,  il  en  ëpuifc  les 
grandes  veines  &  il  ne  laifle  que  des  filons.  S'il 
Çc  faifit  d'un  fujec  connu  ,  il  le  pénètre  fi  profon- 
dément ,  que  ce  champ  que  l'on  croyoit  ufé  devient 
une  terre  féconde.  Il  fai:  forcir  un  fleuve  de  la 
même  fource  d'où  le  talen:  ne  tiroit  qu'un  ruiffeau. 
S'il  s'enfonce  dans  les  poffiblcs,  il  y  découvre  des 
combinaifons  d  la  fois  û  nouvelles  &  û  vraifem- 
bl^les  ,  qu'à  la  furprife  qu'elles  caufent ,  fe  mêle 
en  fecret  le  plaifir  de  penfer  qu'on  a  \ai  ce  qu'il 
feint ,  ou  du  moins  qu'on  a  pu  l'imaginer  fans 
peine. 

Il  y  a  donc  en  première  clafle  le  GenU  de 
l'inven  ion  ,  de  la  compofition  en  grand  :  c'eft  ainfi 
que  chez  les  anciens ,  l'Iliade ,  l'Œdipe  ,  les  deux 
Iphigénies  ,  &  chez  nous  >  Polyeiide  >  Héraclius  , 
Britannicus ,  Alzire  ,  Mahomet ,  le  Tartuffe  ,  le 
Mifanthrope ,  font  des  ouvrages  de  Génie.  Il  y  a 
de  plus  ,  dans  les  compofitions  même  que  le  Génie 
n'a  pas  inventées  ,  des  détails  qui  ne  font  qu'à 
lui  :  ce  font  des  caractères  créés  ,  comme  celui  de 
Didon  ;  des  dcfcriptions  d'une  beauté  inouïe ,  comme 
celle  de  l'incendie  de  Troye  ;  des  fcènes  fublimes 
dans  leur  genre  ,  comme  la  reconnoiflance  d'CFdipe 
8c  de  Jocafte  dans  l'Œdipe  françois  ;  la  rencontre 
de  l'Avare  &  de  fon  fils  dans  Molière  ,  quand  l'un 
va  prêter  à  ufure  &  que  l'autre  vient  cmpmnter. 
EnSn  ce  font  des  traits  de  lumière  &  de  force  qui 
reflerablent  â  des  infpirations  ,  &  qui  étonnent  l'en- 
tendement, pénétrent  l'ame  ,  ou  iubjuguent  la  vo- 
lonté. De  ces  traies ,  il  y  en  a  fans  nombre  dans 
les  écrits  de^ous  les  poètes  &  de  tous  les  hommes 
éloquents;  mais  dans  tout  cela  le  ftyle  cft  pour 
fort  peu  de  chofe  :  c'eft  la  conception  qui  nous 
frape ,  c'eft  la  penfée  qui  nous  relte ,  Se  don:  le 
fcKivenir  confus  eft  ,  fi  je  Vôfe  dire,  un  lonr^  ébran- 
lement d'admiration. On  fe  fouvient  quedans  l'Iliade, 
Priam  vient  fe  jeter  aux  pieds  d'Achille  &  baifer 
la  main  meurtrière,  la  main  encore  fumante  du 
£ang  de  fon  fils  ;   on  (c  fouvient  que  dans  le  Tar- 
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tuffe,  l'hypocrite  accufé  fc  jette  auxpîeds  d'Orgo'n 
&  lui  impofe  encore  en  s'accu&nt  lui-même  :  oo 
fe  fouvient  de  même  de  tous  les  grands  traits 
d'éloquence  de  Dcmofthène  ,  de  Cicéron,  de  Bof- 
fuet  :  ces  peintures ,  ces  mouvements ,  ces  évolu- 
tions imprévues ,  ces  reffources  înefperées  ,  ces  heu- 
reufcs  témérités  qui  reffemblen;,  i  celles  d'un  grand 
capitaine  au  moment  critique  d'une  ba  aille,  tout 
cela ,  dis-jc  ,  nous  eft  préfent  j  mais  les  paroles 
font  oubliées ,  l'imprcftlon  profonde  qui  nous  reftc 
eft  l'imprcflîon  des  chofes,  &  non  celle  des  mots. 
Voilà  le  Génie  de  la  penfée.  Prefque  tous  les  traits 
en  font  à  la  fois  rares  &  fimplcs  ,  naturels  &  inat- 
tendus. 

Mais  il  y  a  auffi  l'cxprefllon  de  Génie,  c'eft  à 
dire ,  l'expreflîon  que  l'on  paroîc  avoir  créée  pour 
rendre  avec  une  force  ou  une  grâce  inouïe  la  penfée 
ou  le  fentimcnt.  Et  celui  qui  a  lu  Tacite ,  Mon- 
tagne ,  Pafcal ,  Bofluet ,  La  Fontaine  ,  fait  mieux 
que  je  ne  puis  le  définir,  ce  que  c'eft  que  cette 
efpèce  de  création.  Ce  feroit  au  Génie  à  parler 
de  lui-mê  .4ie  ;  mais  les  foiblcs  traits  que  je  viens 
d'indiquer  fuftîfent  pour  le  reconnoître  Se  le  diftin-i 
guerdu  talent. 

Du  refte  ,  on  a  vu  plus  d'un  exemple  de  l'union 
Se  de  l'accord  du  talent  avec  le  Génie,  LoTÙme 
cet  heureux  enfemble  fe  rencontre  ,  il  n'^r  a  plus 
d'inégalités  choquantes  dans  les  produftions  de 
l'cfprit;  les  intervalles  du  Génie  font  occupés  par 
le  talent  ;  quand  l'un  s'endor: ,  l'autre  veille  ; 
quand  l'un  s  eft  négligé  ,  l'aurre  vient  après  lui 
Se  perfe£lionne  fon  ouvrage.  A  peine  on  s  aperçoit 
des  intermittences  du  Génie  ,  parce  qu'on  eft  préoc- 
cupé par  l'illufion  aue  le  talent  lait  faire  :  car 
c'eft  à  lui  qu'appartient  l'adreffe  Se  la  continuelle 
vigilance  â  nous  faire  oublier  l'abfence  du  Génie  ^ 
en  feman;  de  fleurs  rinter\'alle  Se  le  paffaj^e  d'une 
beauté  à  l'autre,  en  amufant  t'efprit  Se  l'imagina-i 
tion  par  des  détails  d'agrément  Se  de  goût  jufqu'au 
moment  où  le  Génie  reviendra  fe  faifir  du  coeur , 
le  tourmenter  ,  le  déchirer ,  ou  s'emparer  de  l'ame  , 
l'émouvoir ,  l'étocjner ,  la  troubler  ,  la  confondre  , 
la  tranfporter  ,  Se  l'agrandir.  Pour  voir  ces  deux 
fondions  du  Génie  Se  du  talent  également  remplies, 
on  n'a  qu'a  lire  ou  Virgile  ou  Racine  :  on  <fiftin- 
guera  aifément  le  Géîiie  qui  les  élève,  d'avec  le 
talent  qui  les  foutient  Se  qui  ne  les  quitte  jamais* 
(  M.  Marmoutel.  )  ,    # 

(N.)  GéniE.  Chez  les  romains  on  ne  fe  fcrvoit  point 
du  mot  Genius ,  pour  exprimer  ,  comme  nous  fe- 
fons ,  un  rare  talent  ;  c'éroit  Ingenium.  Nous  em- 
ployons indifféremment  le  mot  Génie  ,  quand  nous 
parlons  du  démon  qui  avoi:  une  ville  de  l'anti- 
quité fous  fa  garde,  ou  d'un  machiniftc,ou  d*un  mu- 
ncien. 

Ce  terme  de  Génie  femble  devoir  défigner ,  non 
pas  indiftin^lement  les  grands  talents  ,  mais  ceux 
dans  lefquels  il  entre  de  l'invention  ;  c'eft  furtouc 
cette  inrcotion  qui  psuoiflbit  un  don  des  dieux  » 
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cet  ingenium  quajî  ingenitum  ,  une  e(pcce  d'inf- 
piracion  di/înc.  Or  un  aniftc,  ouelquc  parfait 
qu'il  foit  dans  fon  genre  ,  s'il  n'a  poin:  cv invention , 
s  il  n'cft  Doint  original ,  n'cft  point  réputé  Génie  \ 
il  ne  p^Aifera  pour  avoir  été  infpiré  que  par  les 
artilles  fcs  préiiéccffeun ,  quand  même  illcs  furpaffc- 

Il  fe  pourroit  que  plufîcurspcrfonncs  jouaflent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu ,  &  qu'ils  lui 
gagnaiTent  les  grains  de  bled  que  le  roi  des  Indes 
vouloit  lui  donner;  mais  cet  inventeur  étoit  un 
Génie ,  &  ceux  qui  le  gagneroicnt  peuvent  ne  pas 
l'écre.  Le  Pouilm ,  déjà  grand  j^inrre  avant  d'avoir 
v\x  de  bons  tableaux ,  avoit  le  Génie  de  la  Peinture  ; 
Lrulli  ,qui  ne  vit  aucun  bon  muficicn  en  France,  avoit 
le  Génie  de  la  Muiique. 

Lequel  vaut  mieux  de  pofleder  (ans  maître  le 
Génie  de  fon  art ,  ou  d'atteindre  â  la  perfeûion  en 
imitant  ai  en  furpaiTant  fes  maîtres } 

Si  vous  faiies  cette  queftion  aux  artiftes ,  ils  fe- 
ront peut-être  partagés  ;  fi  vous  la  faites  au  Pu- 
blic >  il  n'héfttcra  pas*  Aimez-vous  mieux  une  belle 
tapiâerie  des  Gobelins  qu'une  tapiflerie  faite  en 
Flandres  dans  les  commencements  de  l'art?  préfé- 
xez-vous  les  chef-  d'œuvres  modernes  en  eilampes 
aux  premières  gravures  en  bois  ?  la  Mufiaue  d'au- 
iouxahui  aux  premiers  airs  o^i  reifembloient  au 
chant  grégorien?  l'Artillerie  d'au  jourdhui  au  Génie 
qui  inventa  les  premiers  canons?  tout  le  monde 
vous  répondra  Oui-  Tous  les  acheteurs  vous  diront, 
J'avoue  que  Tinvcnteur  de  la  navette  avoit  plus  de 
Génie  que  le  manufa^hirier  qui  a  fait  mon  drap; 
mai;  mon  drap  vaut  mieux  que  celui  de  l'iaven- 
tcur. 

Enfin  chacun  avouera ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
confcience ,  que  nous  refpeâons  les  Génies  qui  ont 
ébauché  les  arts ,  &  que  les  efprits  qui  les  ont  perfec- 
tionnés (ont  plus  à  notre  ufage. 

Chaaue  ville ,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
fon  Génie  ,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fefoientdes 
chofes  extraordinaires  étoient  infpirés  par  ce  Génie. 
Les  neuf  mufes  étoient  neuf  Génies  qu'il  falloit  in- 
voquer; c'cft  pourquoi  Ovide  dit , 

Eft  Dtus  in  nobis ,  agitante  caUfcimut  illo. 

H  cft  un  Pieu  dans  nous ,  c'eft  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond ,  le  Génie  eû-il  autre  chofe  que 
le  talent  ?  Qu  eft-ce  que  le  talent ,  finon  la  dilpo- 
fition  d  réuilir  dans  un  art  ?  Pourquoi  difons  -  nous 
le  Génie  d'une  langue  ?  C'cft  que  chaque  langue , 
par  fcs  terminaifons,  par  fcs  aniclcs ,  fcs  partici- 
pes ,  fcs  mots  plus  ou  moins  longs ,  aura  néceffai- 
rement  des  proprié. es  que  'd'autres  langues  n'au- 
ront pas.  Le  Génie  de  la  langue  françoife  fera 
plus  tait  pour  la  converfation ,  parce  que  fa  mar^ 
cfae  néceflairement  fimple  &  régulière  ne  gênera 
jamais  l'efprit  :  le  grec  &  le  latin  auront  plus  de 
irariét^.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  nous  ne 
GRjâMM*  ^T  LiTTÉRAT.     Tome  IL 
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pommons  dire  ,  Théophile  a  pris  foin  des  affaires 
de  Céfary  que  de  cette  feule  manière;  mais  en 
grec  &  en  latin  on  peut  tranfpofcr  les  cinq  mots 
qui  compoferont  cette  phrafe  en  cent-vingt  façons 
difFérenres ,  fans  gêner  en  rien  le  fens. 

Le  ftyle  lapi^ire  fera  plus  dans  le  Génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  franjoife  &  de  l'ai- 
le mande. 

On  appelle  Génie  d'une  nation ,  le  cara6^cre , 
les  mœurs  ,  les  talents  principaux ,  les  vices  même 

3ui  diflinguent  un  peuple  d'un  autre.  Il  fuffit  de  voir 
es  franco is ,  des  efpagnob,  &  des  anglois ,  pour  fentir 
cette  ditférence. 

Nous  avons  dit  que  le  Génie  particulier  d'un 
homme  dans  les  arts ,  n'cft  autre  chofe  que  fon  ta- 
lent ;  mais  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent 
três-fupérieur.  Combien  de  gens  ont  eu  quelque 
talent  pour  la  Poéfie  ,  pour  la  Mufiaue ,  pour  la 
Peinture  î  cependant  il  Icroit  ridicule  de  les  appeler 
des  Génies. 

Le  Génie  ,  conduit  par  le  godt ,  ne  fera  jamais 
de  faute  grofficrc:  auffi  Racine  depuis  Andromaque, 
le  Pou/fin ,  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  Génie  (zds  godt  en  commettra  d'énormes  ;  8C 
ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'efl  qu'il  ne  les  fentira  pas* 
(  KOLTAIRE.  ) 

(  N.  )  GÉNIE ,  ESPRIT.  Synonymes. 

Un  homme  de  Génie  ne  doit  rien  aux  préceptes; 
&  quand  il  le  voudroit ,  il  ne  (auroit  prefque  s^n 
aider  :  il  fe  pafTe  des  modèles;  &  quand  on  lui  en 
propofcroit,  peut-être  ne  fauroit-il  en -profiter  ;  il 
ef^  déterminé  par  une  forte  d'inftin6^  â  ce  qu'il  fait 
&  à  la  manière  dont  il  le  fait.  Voili  Corneille  , 
qui ,  (ans  modèle,  fans  guide ,  trouvant  l'art  en  lui- 
même  ,  tirekTragédie  du  chaos  oià  elle  étoit  parmi 
nous. 

Un  homme  d'£/^r/r  étudie  l'art  :  fes  réflexions 
le  préfervent  des  rautes  où  peut  conduire  un  inftind 
aveugle:  il  eft  riche  de  fon  propre  fonds;  &,  avec 
le  fccours  de  l'imitation ,  maître  des  richeffes  d'aa- 
trui.  Voilà  Racine,  qui  ,  venant  après  Sophocle, 
Euripide,  Corneille,  fe  forme  fur  leurs  mlFérents 
caraôèrcs  ;  & ,  fans  être  ni  copifte  ni  original , 
partage  laigloirc  des- plus  grands  originaux. 

Il  eft  vrai  que  le  Génie  s'élève  où  VEfprit  ne  £àu- 
roh  atteindre;  mais  lEfprit  eiAbraffc  au  delà  de  ce 
qui  appartient  au  Génie, 

Avec  du  Géniey  on  ne  (kuroit  être ,  s'il  faut  ainfi 
dire  ,  qu'une  feule  chofe.  Corneille  n'eft  que  poète  ; 
il  ne  reft  même  que  dans  fes  tragédies,  a  prendre  le 
mot  de  Poète  dans  le  fens  d'Horace, 

Ingenium  cm  fit  ^  cui  mens  divimor  ,  atque  os 
Magna  fonaturunu 

I.  SaciT.  4i. 

Avec  de  VEfprit ,  on  fera  tout  ce  qu'on  voudra , 
parce  que  YEjprit  fe  plie  à  tout.  Racine  a  réuffi 
dans  le  Tragique  &  dans  le  Comique  ;  le  difcours 


Digitized  by 


Google 


1^4  G  É  N 

Su'il  fit'd  la  réception  de  Thomas  Corneille  &  Je- 
iergerct ,  eft  admirable  :  fcs  deux  lettres  contreTorc- 
Royal ,  fes petites  épigrammes , fes  préfaces,  fes  can- 
tiques ,  tout  cft  marqué  au  bon  coin. 

Ajoutons  que  le  Génie ,  dans  la  force  même  de 
-l'âge ,  n  eft  pas  de  toutes  les  heures ,  &  que  fur- 
tout  U  craint  les  approches  de  la  vieilleffe.  Cor- 
neille, dans  fes  meilleures  pièces,  a  d'étranges 
inégalités  ;  &  dans  les  dernières ,  c'eft  un  feu  prefque 
étcmt. 

Au  contraire  ^  VEfprit  ne  dépend  pas  fi  fort  des 
moments  ;  il  n'a ,  prefque  ni  haut  ni  bas  :  &  quand 
il  efl  dans  un  corps  bien  faîn  ^  plus  il  s'exerce , 
moins  il  s'ufe.  Racine  n'a  point  d'inégalité  mar- 
quée ;  &  la  dernière  de  fes  pièces,  AthaBe ,  eft  fon 
cnef-d'oeuvre.    • 

On  me  dira  que  Racine  n'eft  point  parvenu  , 
comme  Corneille,  jufqu'â  une  vieilleffe  bien  avan- 
cée. Je  l'avoue  :  miiis  que  conclure  de  là  contre 
ma  dernière  obfervation  ?  Car  l'âge  où  Racine  pro- 
duifit  Athalie ,  répond  précifément  à  l'âge  où  Cor- 
neille produific  (Fdjpe;  &  par  conféquent  la  vigueur 
de  ÏE/prit  fubfiftoit  encore  toute  entière  dans  Ra- 
cine ,  quand  l'activité  du  Génie  commençoit  â  dé- 
cliner dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  Corneille  manque  VEfprit  ^  ou  Racine  de 
Génie»  Ce  font  deux  qualités  infépa^ables  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  l'emporte  dans 
celui-ci  \  l'autre ,  dans  celiû-lâ.  Or  il  s  agiffoit  de 
(avoir  par  od  Corneille  ôc  Racine  dévoient  être 
cara^érifés  •  &  après  avoir  vu  ce  que  les  critiques 
ont  penfé  lur  ce  fujet ,  j'en  fuis  revenu  au  mot  de  ' 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  ,  petit-fils  de  Louis  XIV, 
que  Corneille  étoit  J)lus  homme  de  Génie  ;  Racine, 
plus  homme  à*Efpnt.  {Vahbé D'OuyET.  ) 

(  N.  )  GÉNIE ,  GOUT,  SAVOIR.  Synon.^ 

Dans  les  Arts ,  il  ne  faut  pas  confondre  ces  trois 
termes  :  ils  expriment  des  chofes  entièrement  diffé- 
rentes, mais  qui  s'entr'aident  &  reviennent  à  l'unité. 

Le  Génie  eft  cette  pénétration ,  ou  cette  force 
d'intelligence ,  par  laquelle  un  homme  (kifit  vive- 
ment une  chofe  faite  ou  à  ^ire ,  en  arrange  en 
lui-même  le  plan ,  puis  la  réalife  au  dehors  ,  &  la 
produit ,  foit  en  la  feiiant  comprendre  par  le  diîcours 
îbit  en  la  rendant  fenfible  par  quelque  ouvrage  de  fk 
main. 

Le  Goût  y  dans  les  Belles  -  Lettres  comme  en 
toute  autre  chofe ,  eft  le  fentiment  du  beau ,  l'a- 
mour du  bon ,  l'acquielcement  à  ce  qui  eft  bien. 

Enfin  le  Savoir  eft ,  dans  les  Arts ,  la  recherche 
exadte  des  règles  que  fuiveni  les  artiftes,  &  lacom- 
paraifon  de  leur  travail  avec  les  lois  de  la  vérité  &  du 
hoa  Cens. 

Le  Gé/iie  vient  au  monde  avec  nous.  Chacun  a 
tm  tour  d'efprît  qui  lui  eft  particulier ,  comme  il 
a  un  toiir  de  viûge  qui  diffère  des  traits  d'autrui. 
Chacun  a  ùl  mefure  d'intelligence ,   6c  une  pente 
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prefque  invincible  pour  un  certain  genre  de  travail  , 
plus  tôt  que  pour  un  autre.  Le  Génie  ne  pcuc 
guères  demeurer  oifif  ;  il  faut  qu'il  fe  déclare. 

Il  n'en  eft  pas  tout  i  fait  de  même  de  ce  qu'on 
appelle  Goûc  ;  il  fe  peut  aquérir.  Celui  en  qui 
le  fentiment  du  beau  eft  naturellement  jufte  ,  peut 
ne  le  point  produire  au  dehors  ni  l'exercer  taute 
d'occafion.  Celui  qui  en  montre  le  moins,  peut 
l'éveiller  ou  le  voir  naître  en  lui  par  la  culture. 
Il  n'y  a  perfbnne  qui  n'aquière  quelque  fenfibilité 
&  plus  ou  moins  de  difccrnement ,  par  la  dextérité 
d'un  bon  maître  ,  par  la  comparaifon  fréquente 
qu'on  lui  fait  faice«des  bons  ouvrages ,  &  par  la 
conftante  habitude  de  juger  de  tout  iuivant  des  rè- 
gles fenfées  &lumineufes  :  c'eftle  Savoir  qui  les  lui 
affemble. 

Le  Savoir  n'eft  naturellement  donné  à  perfbnne  j 
c'eft  le  frait  du  travail  8c  des  enquêtes.  On  aquiert 
en  écoutant  les  maîtres,  en  étudiant  les  règles 
que  les  autres  fiiivent ,  &  en  faifant  chacun  à  part 
{es  propres  remarques.  La  fcience  eft  toute  entière 
dans  l'entendement.  Il  y  a  loin  d'elle  au  Goût  : 
mais  le  Goût  en  eft  aidé  &  affermi.  La  force  de 
celui-ci  eft  dans  le  fentiment ,  &  dans  l'agrément 
de  l'impreffion  que  ft  beau  fait  peu  â  peu  fur 
nous. 

Un  homme  qui  demeuroit  froid  devant  les 
gravures  d'Édelink,  de  Pefne ,  &  de  Sadeler  ,  ou  qui 
voyoit  du  même  oeil  les  eftampes  hiftoriques  de 
Gérard  Audran  &  les  images  de  Malbourc  ,  peut 
revenir  de  fon  indifférence  ou  de  fa  méprife.  Quel- 
qu'un lui  confeille  d'apprendre  les  principes  du  def> 
fin  ;  il  profite  des  lumières  des  grands  maîtres , 
foit  en  les  écoutant  foit  en  les  lifant  y  on  lui  fait 
toucher  au  doigt  en  quoi  celui-ci  excelle ,  en  quoi 
cet  autre  pèche  ;  le  bon  fens  &  la  raifon  lui  dé- 
couvrent l'exadlitude  des  bonnes  règles ,  &  leor 
fondement  dans  la  nature  y  il  les  applique  â  telle 
&  telle  gravure ,  a  tel  &  tel  tableau  ^  le  difceme- 
ment  s'affermit  par  la  comparaifon  du  beau  avec  le 
médiocre  &  avec  le  mauvais  ;  le  plaifir  &  le  fen- 
timent fuivent  :  voilà  le  Goût  ou  la  fuite  du  Sa-- 
voir. 

Comme  on  peut  donc  cnfeigner  les  fcienccs, 
on  peutauifi  donner  des  leçons  de  Goût^  Ôc  il  n^efl 
point  rare  dç  voir  un  homme ,  auparavant  infcnfible 
a  la  beauté  des  ouvrages  de  l'art ,  devenir  par  degrés 
amateur ,  cotanoiffeur ,  &  bon  juge. 

Il  n'y  a  que  le  Génie  qui  ne  puiffe  s'aquérir  ni 
s'enfeigner  y  le  quoiqu'il  doive  beaucoup  à  la  bonne 
culture ,  il  ne  fiaut  point  attendre  de  riches  pro- 
ductions de  celui  i  qui  le  Génie  manque.  C'eft  auit 
hommes  forts  Se  vigoureux  i  fe  préfenter  aux  exer- 
cices violents  ;  un  tempérament  foible  en  feroit  plus 
tôt  accablé  que  fervi  5  mais  il  peut  être  fpe^teur  Se 
juger  des  coups. 

De  ces  trois  facultés  la  moins  commune  eft  le 
Génie  :  la  plus  ftérile  ,  quand  elk  eft  feule^  efl 
le  Savoir  :  la  plus  défirabie  de  toutes  eft  le  Goût  ; 
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parce  qu'il  met  le  S^ivolr  en  œuvre  ,  qu'il  empêche 
les  ^carfs  ou  les  chutes  du  Génie ,  &  qu'il  cft  la  bafe 
de  la  gloire  des  artiftes. 

Ce  qui  nous  eft  pofïîble  a  l'égard  du  G/nU ,  eft 
de  le  faire  valoir  >  ou  d'en  réparer  la  modicité  par 
d*au:res  avantages.  On  l'aide,  en  ouvrant  partout 
des  écoles ,  ou  s'enfcignent  les  éléments  de  chaque 
fcience.  Nous  avons  beaucoup  de  fecours  pour 
aquérir  les  règles,  dont  la  connoiiTance  fait  le 
Savoir,  Mais  les  leçons  de  Goût  font  moins  com- 
munes. Cependant  les  principes  du  Goût  étant  la 
ïburcc  des  plaifirs  de  l'efjprit  êc  de  la  juflcflc  qui 
fe  trouve  dans  les  opérations  du  G/nie ,  perfonne 
ne  peut  raifbnnablement  négliger  de  s'en  inilruire  ; 
êc  ils  demanden:  fi  peu  d'efforts  pour  être  entendus  , 
qu'ils  doivent  naturellement  faire  panie  de  la  pre- 
mière culture.  (  M.  Pluche.  ) 

(  N.  )  GÉNIE ,  TALENT.  Synonymes. 

Ils  naiffenttous  les  deux  avec  nous,&  font  une  heu- 
reufc  disposition  de  la  nature  pour  les  ans  Se  pour 
les  emplois  :  mais  le  Génie  paroît  être  plus  inté- 
rieur ,  Se  tenir  vm  peu  de  l'eîprit  inventif";  le  Ta- 
lent (êmble  être  plus  extérieur,  Retenir  davantage 
d'une  exécution  brillante. 

On  a  le  G/nie  de  la  Poé/îe  &  de  la  Peinture.  On 
a  le  Talent  de  parler  &  d'écrire. 

Tel  qui  a  du  Génie  pour  compofer ,  n'a  point  de 
TaUntpoui  débiter.  (  VabbéGiRjiRD,  ) 

GÉNITIF,  C  m.  C'eftle  fécond  cas  dans  les  langues 

Î[tti  en  ont  reçu  :  (on  ufage  univerfel  eft  de  préfenter 
e  nom  comme  terme  oun  raport  quelconque ,  qui 
détermine  la  fignifica  ion  vague  d'un  nom  appellatif 
auquel  il  eft  (iibordonné. 

Ainfî ,  dans  lumen  folîs ,  le  nom  folis  exprime 
deux,  idées  :  l'une  principale  ,  dédgnée  funout  par 
les  premiers  éléments  du  mot ,  fol;  Se  l'autre  ac- 
cefloire  ,  indiquée  par  la  terminaifon  is  :  cette 
terminaifon  préfente  ici  le  foleil  comme  le  terme 
auquel  on  raporte  le  nom  appellatif  lumen  (  la 
lumière  ) ,  pour  en  déterminer  la  (Ignification  trop 
vague  par  larelationdelaiumière  particulière  dont 
on  prétend  parler ,  au  corps  individuel  d'oi\  elle 
émane  ;  c'eft  ici  une  décermination  fondée  fur  le  ra*^ 
pon  de  l'effet  à  la  caufe. 

La  détermination  produite  par  le  Génitif  peut 
être  fondée  fur  une  mfinicé  de  raporcs  ditférdits. 
Tantô:  c'eft  le  raport  d'une  qualité  à  fon  fujet, 
fortitudo  rcgis  ;  tantôt  du  fujet  â  la  qualité  ,  puer 
egregiœ  indolis:  quelquefois  c'eft  le  raport  de 
la  forme  i  la  Aatière ,  vas  auri  ;  d'autres  fois  de 
la  matière  à  la  fr^rme ,  aurum  vafis.  Ici  c'eft  le 
raporc  de  la  caufe  à  l'effet  ,  Creator  mundi;  là, 
de  l'efifet  à  la  caufe ,  Ciceronis  opéra.  Ailleurs 
c'eftle  rapon  de  la  panie  au  Tout  j/^ej  montis  ; 
de  l'cfpèce  à  l'individu  ,  oppidum  Antiochiœ\ 
du  con.cnant  au  contenu  ,  modius  frumenti;  de 
la  chofe  pofTédée  au  poiTeiTear,  bona  civiumi  de 
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Taftion  â  l'objet  ,  me  tus  fupplicil  ;.  Sec*  Partout 
le  nom  qui  eft  au  Génitif  exprime  le  terme  du 
raport  5  le  nom  auquel  il  eft  affocié  en  expri.ue 
l'antécédent  ;  &  la  terminaifon  propre  au  Génitif  Tca^ 
nonce  que  ce  raport  qu'elle  indique  eft  une  idée 
déterminative  de  la  fignitication  du  nom  antécé- 
dent. 

Cette  diverfité  des  raports  auxquels  le  Génitif 
peut  avoir  trait ,  a  fait  donner  â  ce  cas  diri^érentes 
dénominaûons ,  félon  que  les  uns  ont  fixé  plus  que 
les  autres  l'attention  des  grammairiens.  Les  uns 
l'ont  appelé  Pojfejpf  parce  qu'il  indique  fouvent  le 
raport  de  la  choie  polTcdée  au  jpoRtKtvit  ^  prœdium 
Terentii;  d'autres  l'ont  nomméPatrius  on  Pater" 
nus  y  à  caufe  du  raport  du  père  aux  enfants,  Cicero 
pater  Tulliœ  ;  d'autres  Uxorius ,  â  caufe  du  ra- 

Ç>rt  de  l'époufe  au  mari ,  Hedoris  Andromache. 
outes  ces  dénominations  pèchent  en  ce  qu'elles 
portent  fur  un  rapon  qui  ne  tient  poin:  direde- 
ment  à  la  fîgniiication  du  Génitif  y  Se  qui  d'ail- 
leurs eft  accidentel.  L'eftet  général  de  ce  cas  eft 
de  fervir  â  déterminer  la  fîgnification  vague  d'uu 
nom  appellatif  par  un  raport  quelconque  dont 
il  exprime  le  terme  ;  c'éioit  dans  cette  propriété 
qu'il  enfalloit  prendre  la  dénomination  ,  &  on  l'au- 
roit  appelé  alors  Déterminatif  avec  plus  de  fon-  - 
dément  qu'on  n'en  a  eu  â  lui  donner,  tout  autre 
nom.  Celui  de  Génitif  di  été  le  plus  unanimement  ' 
adopté ,  apparemment  parce  qu'il  exprime  l'un  des 
ufagcs  les  plus  fréquents  de  ce  cas  ;  il  naî:  dt^ 
nominatif,  &  il  eft  le  générateur  de  tous  les  cas 
obliques  Se  de  plufieurs  efpèces  de  mo.s  :  c'effc 
la  remarque  de  Prifcien  même  {lib.  v ,  de  cafu)  : 
Genitivus ,  dit-il ,  naturale  viTuulum  gens  ris  pof- 
Jidet ,  nafcitur  quidem  a  nominativo ,  générât 
autem  omnes  obliquos  fequentes  ;  Se  il  avoi:  dit 
un  peu  plus  haut  :  Generalis  videtur  ejfe  hic  ca^ 
fus  Genitivus  ,  ex  quo  ferè  omnes  derivationes  , 
&  maxime  apud  gnecos  ^  folent  fieri.  En  effet  « 
les  fervices  qu  il  rend  dans  le  fyftème  de  la  formation 
s'étendent  à  toutes  les  branches  de  ce  fyftcme.  Voye\ 
Formation. 

I.  Dans  la  dérivation  grammaticale,  le  Génitif 
eft  la  racine  prochaine  des  cas  obliques  :  tous  fui- 
vent  l'analogie  de  fa  terminaifon  ,  tous  en  confcr- 
vent  la  figurative.  Ainfi ,  homo  a  d'abord  pour  Gé- 
nitif  hom  -  in  -  is  ,  où  l'on  voit  o  du  nominatif 
changé  en  in-is  ;  is  eft  la  terminaifon  propre  de 
ce  cas  ,  in  en  eft  la  figurative'':  or  la  figurati/e  in 
demeure  dans  tous  les  cas  obliques,  la  feule  ter- 
minaifon is  y  eft  changée  ;  hom-in-is ,  hom-in-l , 
hom-in-^my  hom-in-e ,  hom-in-eSy  hom^in-um  , 
hom-in-ibus.  De  même  de  temp-or-  is  y  Génitif 
de  tempus ,  font  venus  temp-or-i ,  temp  -  or-e  , 
temp^r-a ,  temp^r-um ,  temp-^r-ibus.  C'eft  par 


rappelle  à  une  même  formule  analogique  tous  les 
noms  qui  om  â  ce  cas  la  même  terminaifon.  11  eft 
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rrai  eue  la  diftinûion  des  déclinaifons  doit  réfolter 
des  dilTércnccs  de  la  totalité  des  cas  j  mais  ces  diffé- 
rences fuivcnt  exadement  celles  du  Génitif ,  &  par 
conféqucnt  ce  cas  feul  peut  fuffire  pour  caradériicr 
les  déclinaifons. 

Les  noms  de  la  première  ont  le  Génitif  fingu- 
lier  en  œ ,  comme  menfa  (  table  ) ,  Génitif  menpe  : 
ceux  de  la  féconde  ont  le  Génitif  en  i  ,  comme 
lihcr  (  livre  )  ,  Génitif  lihri  :  ceux  delà  troifième 
Ton:  en  is  ,  comme  pater  (  père  )  ,  Génitif  pa- 
tris  :  ceux  de  la  quatrième  l'ont  en  ûs ,  comme 
fruéîus  (  fruit  ) ,  Génitif  fruHus  :  &  ceux  de  la 
cinquième  l'ont  en  ci  ,  comme  dies  (  jour  ) ,  Gé- 
nitif diâi.  On  en  trouve  quelques-uns  don:  le  Gé- 
nitif s'éloigne  de  cette  analogie  ;  ce  font  des  noms 
grecs ,  auxquels  l'ufage  de  la  langue  latine  a  con- 
lcr\'é  leur ,  Génitif  originel  :  Andromachc  (  An- 
dromaque')  ,  Génitif  }indromaches^  première  dé* 
clinaifon  :  Orpheus  {  Orp4iée  )  ,  Génitif  Orphci  8c 
Orpheoj  ,  féconde  declÏQ2àCon:fyntaxts  (fyntaxe), 
Génitif  fyn taxis  &  fyntaxeos ,  troifième  dccli- 
aaifon* 

Ces  exceptions  font ,  pour  ainfî  dire  ,  les  refies 
des  incertitudes  de  la  langue  naiffante.  Les  cas  , 
Ipécialement  le  Génitif  y  n'y  furent  pas  lixés  d'a- 
bord à  des  tcrniinaifons  confiantes  \  &lcs  premières 
qu'on  adopta  étoicnt  grèques ,  parce  que  le  latin 
cfl  comme  un  rejeton  du  grec  \  elles  s'altérèrent 
înfenfiblcmcnt  >  pour  fe  détaire-  de  cet  air  d'em- 
prunt &  pour  fe  revêtir  des  apparences  de  la  pro- 
priété. 

Ainfî ,  aj  fut  d'abord  la  termina ifon  du  Génitif 
de  la  première  dcclinaifon  ,  Ôc  l'on  difoit  mufa , 
mufas  ,  comme  les  doriens  ftv«rct,  ^vVaf  :  outre 
le  pater  familias ,  connu  de  tout  le  monde  ,  on 
trouve  encore  bîbn  d'autres  traces  de  ce  Génitif 
dans  les  auteurs  ;  dans  Ennius ,  dux  ipfe  vias  pour 
viœ  i  &  dans  Virgile  (  jEneid.  xu  )  nihil  ivfa 
nec  auras  nec  Joni.ûs  memor ,  félon  Jules  5ca- 
liger  ,  qui  attribue  â  l'impéritie  le  changement 
a  auras  en  aura^.  Le  Génitif  de  la  première  dé- 
clinailbn  fut  auffi  en  aï ,  terrai ,  aula'i.  On  lit 
dans  Virgile ,  aula'i  in  medio  pour  aui^e.  Comme 
on  rcncon:re  plus  d'exemples  de  ce  Génitif  dans 
les  poètes  ,  on  peut  préfumer  qu'ils  l'ont  introduit 
pour  faciliter  la  mefure  du  vers  ,  Se  qu'ils  ferégloicnt 
alors  fur  la  déclinaifon  éolienne  ,  où  ,  au  lieu  du 
^vaaf  dorien ,  on  difoi:  yuvVai. 

Les  noms  des  autres  déclinaifons  ont  eu  égale- 
le  ment  leurs  variations  au  Génitif  On  trouve 
plufîeurs  fois  dans  Sallufle  fcnati,  Aulu  -  G  elle 
(  FI.  i6.  )  nous  apprend  qu'on  a  dïtfenatuis, 
fiuéîuis  -,  &  le  Génitif  Jinatûs  ,  flaéïûs  paroît 
n'en  être  qu'une  contradion.  Le  Génitif  àt  dies 
fe  préfente  dans  les  auteurs  fous  quatre  terminai- 
fons  différentes  :  i^,tn  es  y  comme  équités  daturos 
illius  dits  pœnas  (Cic.  pro  Sext.  );  i**.  en  e  ^ 
comme  Céfar  l'avoit  indiqué  dans  fes  analogies ,  & 
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comme  Scrvius  &  Prifcien  veulent  qu'on  le  life  datt 
ce  vers  de  Virgile  (  I.  Georg.  io8  )  : 

Libra  die  fomnïque  parts  uhifecerit  horas  ; 

3**.  en  //,  comme  dans  cet  autre  paffagc  du  même 
poète  :  Munera  lœtitiamque  dii  ;  quod  imperi- 
tiorcs  àti  legunt  y  dit  Aulu-  Celle  (/X.14.); 
4*^.  enfin  en  ei ,  &  c'cfl  la  tcrminaifon  qui  a  pré- 
valu. 

II.  Dans  la  dérivation  philofophique ,  le  Génitif 
efl  la  racine  génératrice  d  une  infinité  de  mots ,  foie 
dans  la  langue  latine  même  foit  dans  celles  qui  y  ont 
])uifé  \  on  en  reconnoît  fimplement  la  figurative  dans 
les  dérivés.  ^ 

Ainfi  ,  du  Génitif  des  adje6Ufs  on  forme ,  i  pçu 
d'exceptions  près  ,  leurs  degrés  comparatif  &  fuper- 
latif ,  en  ajoutant  à  la  ngufative  de  ce  cas  les 
terminaifbns  qui  cara^érifent  ces  degrés  :  doéii  , 
doéli-or,  doSli'JJtmus  i  prudentis  y  prudenti-or, 
p rude nti-Jp mus.  Il  en  efl  de  même  des  adverbes 
dérivés  des  adje£li&;  ils  prennent  cette  figurative 
au  pofîtif ,  &  la  confervent  dans  les  autres  degrés  : 
prudent  -/j,  prudent^er  y  prudent  -  ius  ,  prudent'- 
ijfîmè. 

Le  Génitif  dts  noms  fert  à  la  dérivation  de  plu- 
fieurs  efpèces  de  mots  :  de  patris  font  for:is  les  noms 
de  patria ,  patriciatus ,  patratio ,  patronus  ,  pa- 
trona  ,  patruus  ;  les  z.dicùi£s  patrius  ,  patridusj 
patrinus  ;  l'adverbe  patrie  ;  les  verbes  patrart , 
patriffare.  On  trouve  même  plufîeurs  noms  dont 
le  Génitif  y  quant  au  matériel ,  ne  diffère  en  rien 
de  la  féconde  perfonne  du  fingulier  du  préfent  ab- 
fblu  de  l'indicatif  des  verbes  qui  en  font  dérivés  : 
lex  ,  l^gi^  >  ^go  y  l^gis  :  dux  >  ducis  ;  duco  , 
ducis.  Quelques  Géniti/3  inufîtés  hors  de  la  com- 
pofîtion  „  fe  trouvent  de  même  dans  les  verbes  coni- 
pofés  de  la  même  racine  élémentaire  :  tibi-ceny  tibi-^ 
cinis;  con-cino ,  con-cims; partl-cepSy  parti-cipis^ 
ac'cipio  y  ac'cipis. 

Nous  avons  dans  notre  langue  des  mots  qui  vien- 
nent immédiatement  d'un  Génitif  \zt\xi\  tels  font  ' 
capitaine ,  capitation ,  qui  font  dérivés  de  capitis  ,• 
tels  encore  les  monofyllabes ,  art ,  mort ,  part  , 
fort  y  &c>qui  viennent  des  Génitifs  art-is  y  mort^ 
is  y  part-is ,  fort-is ,  dont  on  a  feulement  fupprimé 
la  terminaifon  latine.  De  là  les  dérivés  fîmples  : 
de  capitaine  y  capitainerie;  d'art,  artijîcy  artif^ 
tement;  de  mort ,  mortel  y  mortellement ,  mortalité', 
mortuaire  ;  dcpart  y  partie ,  partiel  ;  de  fort  y  forte, 
fortabUy  &c. 

IIL  Dans  la  compofition,  c'efl*  encore  le  Gé^ 
nitif  qui  efl  la  racine  élémentaire  d'une  iafinité  de 
mots,  foit  primitifs  foit  dérivés.  On  le  voit  &ns 
aucune  altération  dans  les  compofés  Ugis  -  lator  , 
UgiS'latiOy  juris-peritus  y  juris-prudentia  ;  agri^ 
cola  ,  agri  -  cultura.  On  reconnoît  la  figurative 
dzns  pairi-monium  y  patro-cinium  yfronti-jpicium, 
folrjiitiumi  &  on  la  retrouve  encore  dans  ^oiwi- 
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cidlum  ,  maigre  Taltération  j  honi'-o  ,  c'eft  le  no- 
minatif j  Âom-in-/V,c'cftic  Génltif\  don:  la  Hgurativc 
cft  in;  &  la  conlonne  n  de  cette  figurative  eft 
retranchée  ,  pour  éviter  le  choc  trop  rode  des  deux 
confonnes  n  c  :  mais  i  cft  rcftc. 

Nous  apercevons  fenliblemem  la  même  influence 
dans  les  mots  compofes  de  notre  langue ,  qui  ne 
fjni  potir  la  plupart  que  des  mots  latms  termines 
à  la  franco ife  ;  patri^moine ,  Ugis-lateur ,  Icgïs^ 
lotion  ,  juris  -  confultc  ,  juris  -  prudence  ,  agrl- 
culture  ,  fronti  -  spice  ,  homi-cidc  :  &  Tanalogie 
nous  a  naturellement  conduits  à  conlcrver  les  droits 
de  ce  Génitif  dani  les  mots  que  nous  avons  com- 
pofes par  imitation , /7drf  -  a^er,  as-Jon-ir^  res- 
fort-ir  y   Sec. 

On  voit  par  ce  dérail  des  fervices  du  Génitif 
dans  la  génération  des  mots ,  que  le  nom  qu'on 
lui  a  donné  le  plus  unanimement  a  un  jufte  t'ou- 
demenij  quoiquil  n'exprime  pas  Telpèce  de  fer- 
vice  pour  lequel  il  paroît  que  ce  cas  a  été  princi- 
palement infti:ué  ,  je  veux  dire  la  détermination  du 
îcns  vague  du  nom  appellacif  auquel  iLeft  fubor- 
donné. 

C'cft  pour  cela  qu*en  latin  il  n'eft  jamais  conf- 
truit  quavec  un  nom  appcllatif,  quoiqu'on  ren- 
contre fouvcnt  des  locutions  où  il  paroît  lié  à 
d*autres  mots  :  mais  on  retrouve  aifëmcm  par 
Tellipfe  le  nom  ajppellatif  auquel  (c  rapporte  le 
Génitif 

i.  Il  eft  quelquefois  à  la  fuite  d'un  nom  propre  : 
Terentia  Cueronis  ,  fupp,  uxor;  Sophia  Septiml^ 
fupp.  flid. 

ij*  D'autres  fois  il  fuiuguelqu*un  de  ces  adjedUfs 
préfentés  fous*  la  tcrrainaifon  neutre,  &  réputés 
pronoms  par  la  foule  des  grammairiens  ;  ad  id 
locorum  ,  c'eil  à  dire  ,  ,ii.d  id  pun^um  locorum; 
quld  rei  efî  y  c'eft  à  dire  ,  quod  momentum  rei  ejl  ? 

if/.  Souvent  il  paroît  modifier  tout  autre  ad- 
jcâif  dont  le  correla.if  eft  exprimé  ou  fuppofé  : 
p tenus  vini ,  lajfus  viarum ,  Uipp.  di  copia  vint , 
de  lahore  viarum.  Ccft  la  même  chofe  après  le 
comparatifs  le  fuperlatift/brrior  manuum  ^  primus 
ou  doûijjimus  omnium  ^  lupp.  è  numéro  manuum , 
é  numéro  omnium. 

jv.  Plus  4bavcnt  encore  le  Génitif  eft  à  la  fuite 
<fun  verbe,  &  les  méthodiÛes  énoncent  ejfpreffé- 
ment  qu'il  en  eft  le  régime  :  c'eft  une  erreur ,  il 
ne  Deu:  l'être  en  latin  que  d'un  nom  appeliatif , 
&  1  ellipfc  le  ramène  a  cette  conflruftion.  Il  cft 
aifé  de  le  vérifier  fur  dej  exemples  qui  réuniront 
i  peu  prés  tous  les  cas.  Eji  régis ,  c'eft  à  dire , 
eji  officium  régis.  Refcn  Cœjaris ,  c'eft  à  dire  , 
refert  ad  rem  Ctrfaris  ,  comme  Plaute  a  dit  (  in 
Perf  )  ,  Quid  id  ad  me  aut  ad  meam  rem  refert  ? 
Jnterefi  reipuhUcœ  ;  eji  internegotia^  ejl  inter  corn- 
moda  reipuhllcœ.  Manu  .  Romœ ,  c'eft  â  dire  , 
manet  in  urbe  Romœ» 

On  trouve  communément  le  Génitif  après  les 
verbes  pœnitere  ,  pudere ,  pigere ,  tctdere ,  /wZ/è- 
rcn  y  i  les  nidimencaircs  difcm  que  ces  verbes  fon 
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impetfonncis ,  que  leur  nominatif  fe  met  à  l'accu- 
fatif ,  &lcur  régime  au  G /«iriyt  H  eft  aifé  d'aper- 
cevoir les  abfurdités  que  renferme  cette  décili^n  : 
nous  ferons  voir,  au  mot  Impersonnel,  que  ces 
verbes  ff>nt  réellement  perfonneh  ,  &  que  leur  fujer 
doit  être  au  nominatif  quand  on  l'exprime.  Nous 
allons  montrer  ici  que  leur  prérendu  régime  au 
Gciùtif  eft  le  régime  décerminatif  du  nom  qui 
leur  fert  de  fujct  \  &  que  ce  qu'on  envifage  ordinai-» 
renient  comme  leur  fujct  fous  la  dénomination  ridir 
cule  de  nominatif,  eft  vérirabiemem  leur  régime 
objccli£ 

On  lit  dans  Plaute  (  Stich,  in  arg.  )  ;  Et  me 
quidem  hœc  conditio  nunc  non  panitet  :  il  cft 
évident  que  heec  conditio  eft  le  fujec  écpœnitet , 
&  que  mtfeneft  le  régime  objeftif;  STonpourrok 
rendre  littéralement  ces  mots  me  hœc  conditio  non 
pœnitety  par  ceux-ci  :  cette  condition  ne  me  peine 
point ,  ne  me  fait  aucune  peine  ;  c'eft  le  fens 
littéral  de  ce  verbe  dans  toutes  les  circonftances. 
Cet  exemple  nous  indique  le  moyen  de  ramener 
tous  les  autres  à  l'analogie  commune ,  en  fuppléanc 
le  fujet  fous-enrendu  de  chaque  verbe  :  pœnitet  me 
faSti  veut  dire  confcientia  fafli  pocnitet  me  y  le 
fentiment  intérieur  de  mon  adHon  me  peine. 

Pareillement  dans  cette  phrafe  de  Cicéron  {prQ 
domo)  :  Ut  me  non  folum pigeât  Jîultitiœ  meœ  , 
fed  etiam  pudeat;  c'eft  tout  funplement ,  Ut  con- 
fcientla  jîultitiœ  meœ  non  folum  pigeât  y  fed  etiam 
pudeat  me. 

Dans  celle-ci ,  Sunt  hommes  quos  infamiœfuée. 
neque pudeat  neque  tœdcat  [z»  ^^ rr.  ) ;  fuppléez 
turpitudo  y  &  vous  aurez  la  conftrudiouv  pleine  : 
Sunt  homines  quos  turpitudo  iiifamiœ  fuœ  neque 
pudeat  n^que  tœdeat. 

De  même  dans  ctftte  aurrc  qui  eft  encore  de 
Gicéron  ,  Miferet  meinfelicis  familiœ  ;  fuppléez 
for  s  y  &  vous  aurez  cette  phrafe  complette,  Sors  infe- 
licis familiœ  miferet  me. 

On  voit  donc  que  les  mots  fa^i ,  jîultitiœ  y  in" 
famiœ  ,  familiœ ,  ne  font  au  Génitif  dans  ces 
phrafes ,  que  parce  qu'ils  font  les  déterminatifs  des 
noms  conjcientiay  turpitudo  y  fors^  qui  font  les  fu  jets 
des  verbes. 

Le  Génitif  fe  conftruit  encore  avec  d'autres  ver- 
bes :  quanti emijii  ?  c'eft  à  diïCy  pro  re  quanti  preùi 
emijii}  Cicéron  {Att,  8.  )  ,  parlant  de  Pompée, 
dit ,  Facio  pluris  omnium  hominum  neminem  ; 
c'eft  comme  s'il  avoit  dit,  facio  neminem  ex  nu-' 
mero  omnium  honinum  virum  pluris  momenti, 
C'eft  la  même  chofe  du  paffage  de  Tcrence  iin 
Phorm.):  merito 'tz  fcmpcr  ^maximi  feci ;  ccft 
à  dire  ,  virum  maximi  momenti.  Mais  (i  le  régime 
objeftif  eft  le  nom  d'une  chofe  inanimée  ,  le  nom 
appeliatif  qu'il  faut  fuppléer,  c'eft  res  ;  illos  fce* 
lefios  qui  tuum  feceruni  janum  parvi  (  Plaut.  in 
Rudent,)  ;  c'eft  à  dire  ,  oui  tuunt  fecerunt  janum 
rem  parvi  pretii.  Accufare  fard ,  c'eft  accufart 
de    crimint  furti  ;    condemnare    capitis  ,   c'ert 
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0onde7Ttnare  adpaenam  capitis.  OblivlfcU  reeordarîy 
meminiffe  alicujus  ni;  fuppléez  memorlam  ail" 
t'ujus  rci  :  c'eft  ce  même  nom  qu'il  faut  fous- 
cntendre  dans  cette  phrafe  de  Ciccron,  &  dans  les 
pareilles  ,  til^i  tuanim  vinutum  veniat  in  mentcm 
\deorat.  ij.  6i.  )  ,•  fuppléez  memoria. 

v.  Quand  on  trouve  un  Gtf/z/rzyavec un  adverbe, 
il  n'y  a  qu'à  fe  rappeler  que  l'adverbe  a  la  va- 
leur d'une  prcpofition  avec  fon  complément ,  voye\ 
Adverbe  ;  &  que  ce  complément  eil  un  nom  ap 
pellatif  :  en  décompolant  radvçrbe ,  on  retrouvera 
l'analogie.  Ubi  terrarum^  décompofez  ;  in  ^uo  loco 
terrarum  :  nufquam  gentium  ,  c'eft  â  dire  ,  in  nullo 
loco  gentium. 

Il  faut  remarquer  ici  qu'on  ne  doit  pas  chercher 
par  cette  voie  l'analogie  d^  Génitif  y  après  certains 
mots  que  l'on  prend  mal  à  propos  pour  des  ad- 
verbes de  quantité ,  tels  que  parum  ,  multum ,  plus^ 
minus ,  plurimum  ,  minimum  ,  Jatisy  Sec.  Ce  font 
de  vrais  adjectifs  employés  fans  un  nom  exprimé  > 
&  (buvent  comme  complément  d'une  prépofîcioQ 
également  (bus-entendue  :  dans  ce  fécond  cas ,  ils 
font  l'office  de  l'adverbe  j  mai^  partout  le  Génitif 
)|ui  les  accompagne  efl  le  déterminatif  du  nom  leur 
conelzn£  :  fatis  nivis  ^  c  tù,  copia  fatis  nivis  y  ou. 
copia  conyeniens  nivis.  De  1  ^6]tù\ijatis  vient 
fatior. 

vj*  Enfin  on  rencontre  quelquefois  le  Génitif 
^  la  fuite  d'une  prépofîtion  ;  il  fe  rapporte  alors  au 
complément  de  la  prépofîtion  même  qui  eft  fous- 
cntendu.  Ad  Cafiorisy  {îippléez  œdem  ;  ex  A  polio- 
dori  (Cicer.)  ifuppiéczcnronicisilahiorum  tenus  f 
fuppléez  extremitate. 

Nous  nous  fommes  un  peu  étendus  fur  ces  phrafes 
elliptiques  :  premièrement ,  parce  que  le  Génitifs 
qui  eft  ici  nocre  objet  principal ,  y  paroiffant  em- 
ployé d'une  autre  manière  que  fa  deftination  ori- 
ginelle ne  femble  le  comporter  ,  il  étoit  de  notre 
devoir  de  montrer  que  ce  ne  font  que  des  écans 
^parents  y  &  que  les  aflfertions  contraires  des  mé- 
fhodiftes  font  faufles  ^  fort  éloignées  du  vrai  génie 
de  la  langue  latine  ;  %Vi  fepond  lieu ,  parce  que 
pous  regardons  la  connoiflance  dçs  moyens  de  iup- 
pléer  rellipfe  comme  une  des  principales  clefs  de 
cette  langue. 

On  doit  être  {ùffifamment  convaincu ,  par  tout 
ce  qui  précède  ,  que  le  Génitif  fait  l'office  de 
déterminatif  â  l'égard  du  nom  auquel  il  efl  fubor- 
donné  \  mais  il  Uut  bien  fe  garder  de  conclure 
que  ce  foit  le  feul  moyen  qu'on  puiffe  employer 

§our  cette  détermination.  Il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
autres  dans  les  langues  dont  les  noms  ne  reçoivent 
pas  les  inflexions  appelées  cas. 

En  françois  on  remplace  aflez  communément  la 
fon^on  du  Çénitif  Imn  fzi  le  fen'ice  delapré- 

I^ofition  de  y  qui ,  par  ^e  vague  de  (4  (ignifica^ion , 
emble  exprimer  un  rapport  quelconque;  ce  rap- 
r)rt   eft  ipécifié   dans   les  différentes    occurrences 
^u'oA  nous  perniçtce  les  tçrmes  propres  ) ,  par  Ja 
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nature  de  fon  antécédent  &  de  fon  conféquene.  Le 
créateur  de  f  univers ,  rapoxt  de  la  caufe  a  l'etfet  : 
les  écrits  de  Cicéron  ,  raport  de  l'effet  â  la  c^ufc  : 
un  vafe  d'or  y  raport  de  la  forme  i  la  matière  : 
l'or  de  ce  vafe ,  raport,  de  la  matière  â  la  forme  , 
&c.  En  hébreu ,  on  emploie  des  préfixes ,  fortes  de 
prépofîtionsinféparables,  dont  quelqu'une  eft  fpécia- 
lement  déterminative  d'un  terme  antécédent.  Chaque 
langue  a  fon  génie  &  fes  refTources. 

La  langue  latine  elle-même  n'eft  pas  tellement 
reftreinte  à  fon  Génitif  déterminatif,  qu'elle  ne 
puifle  remplir  les  mêmes  vues  par  d'aurres  moyens. 
Evandrius  enfisy  c'eft  la  même  chofe  an'enjzs 
Evandri  ;  liber  meus  ,  c'eft  liber  mei  ,  liber  per^ 
tinens  ad  me  ;  domus  regia ,  c'eft  domus  regis^ 
On  voit  que  le  raport  de  la  chofe  poffédée  au 
polfelfeur  s'exprime  par  un  adjeâdf  véritablement 
dérivé  du  nom  du  poffefleur ,  mais  qui  s'aCcorde  avec 
le  nom  de  la  choie  poffédée  \  parce  que  le  raporc 
d'appartenance  eft  réellement  en  elle  &  s'identifie 
avec  elle. 

Le 'raport  de  l'efpèce  â  l'individu  n*eft  pas  tou- 
jours annoncé  par  le  Génitif;  fouvent  le  nom  pro-* 
pre  déterminant  eft  au  même  cas  que  le  nom  ap- 
pellatif  déterminé;  urbs  Romayflumen  Sequana^ 
mons  Parnajfus ,  &c.  Mais  ceîcc  concordance  ne 
doit  pas  s'entendre ,  comme  le  commun  des  gram- 
mairiens 4'explique  :  urbs  Roma  ne  fîgnifie  point, 
comme  on  1  a  dic ,  Roma  quœ  ejl  urbs  ;  c'c/l  au 
contraire  urbs  quœ  eji  Roma  :  urbs  eft  déterminé 
par  les  qualité;  individuelles  renfermées  dans  la 
fignification  du  mot  Roma»  Il  y  a  précifémenc 
entre  urbs  Romœ  8c  urkf  Roma  y  la  même  diffé- 
rence qu*entre  vas  auri  &  vas  aureum  ;  aureum 
eft  un  adjedif,  Roma  en  fait  la  fondÛon  :  l'un 
&  l'autre  eft  déterminatif  d'un  nom  appellatif ,  5c 
c'eft  la  fondHon  commune  des  ad/cftifs  relativement 
aux  noms.  N*eft-il  pas  en  effet  plus  que  vraifem* 
blable  que  Içs  noms  propres  A/ia  ,  Afrlca ,  Hif-^ 
pania  ,  G  allia ,  &c ,  font  d^  adjeûifs  dont  le  fuhC- 
tantif  commun  eft  terra  ;  que  annularis ,  auricu- 
larisy  index ,  &c ,  noms  propres  des  doigts  ,  (e 
raportent  au  fubftanrif  commun  digitusf  Quand 
on  veut  donc  in:eiprétcr  l'appofition  6£  rendre  rai- 
fon  de  la  concordance  des  cas  ,  c*eft  le  nom  propre 
qu'il  faut  y  confîdérer  comme  adjectif ,  parce  qu'il 
eft  déterminant  d^up  qom  appellatif.  Voye\  Apposi- 
tion. 

La  langue  latine  a  encore  une  manière  qui  lui 
eft  propre  ,  de  déterminer  un  nom  appellatif  d'ac- 
tion par  le  raport  de  cette  action  a  Tobjer  -^  ce 
n'eft  pas  en  mettant  le  nom  de  l'objet  au  Génitifs 
c'eft  en  le  mettant  à  l'accufatif.  Alors  le  nom  dlé- 
terminé  eft  tiré  du  fopin  du  verbe  qui  exprime  Içi 
même  aftion  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'on  le  conftruit 
comme  fon  primitif  avec  l'accufatif.  Ainfi ,  au  lieu  dç 
dire,  quid  tibi  hujus  cura  eft  rci 7  Plante  dit,  quid 
tibi  hanc  curatio  eft  rem  1 

Npu$  avons  vu  jufqu'ici  la  nature,  la  dcftinawoi^ 
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gMrale  ,  &  les  ufages  particuliers  du  Génitif; 
n'en  difB muions  pas  les  inconvénients.  Il  décermine 
quelquefois  en  vertu  du  raport  d'une  a6Uon  au  fujet 
qui  la  produit,  quelquefois  aufîî  en  vercu  du  raport 
oc  cerce  aclion  a  1  objet  \  c'ei^  une  {burce  d'obfcurités 
dans  les  auteurs  latins. 

Eft'ii  aifé  ,  par  exemple ,  de  dire  ce  qu'on  entend 
par  amor  Dci  ?  La  queftion  paroitra  finguiièrc  au 
premier  coup  d'oeil;  tour  le  monde  répondra  que 
c'eft  Vamoiir  de  Dieu  :  mais  c'eft  en  François  la 
même  équivoque  j  car  il  reftcra  toujours  à  favoir 
fi  c'eft  amor  jDei  amantis ,  ou  amor  Dei  amati. 
Il  faut  avouer  que  ni  rexpreflîon  françoile  ni  l'ex- 
preiljon  latine  n'en  difent  rien.  Mais  mettez  ces 
mots  en  relation  avec  d'autres,  &  vous  jugerez 
cnfuite.  Amor  Dei  ejl  infinitus ,  c'eft  amor  Dei 
AMANTIS  y^mor  Dei  efi  ad  falutem  necejfariusy 
c'eft  amor  Dei  amati. 

Cette  remarque  amène  naturellement  celle  -  ci. 
Il  ne  fufiit  pas  dejconnoîcre  les  mots  &  leur  couf- 
tiudUon  méchanique  ,  pour  entendre  les  livres  écrits 
en  une  langue  :  il  &ut  encore  donner  une  attention 
particulière  à  toutes  les  correfpondances  des  parties 
du  dilcours ,  &  en  obferver  avec  foin  tous  les  effets. 
(  MM.  DoucHET  &  Beauzée.  ) 

GENRE ,  f.  m.  Grammaire.  Genre  ou  Clajfe , 
dans  Tufàge  ordinaire ,  font  à  peu  près  fynonymes , 
&  fignideot  une  coUeélion  d'objets  réunis  fous  un 
point  de  vue  qui  leur  eft  commun  &  propre  :  il 
cft  affez  naturel  de  croire  que  c'eft  dans  le  même 
fens  que  le  mot  Genre  a  été  introduit  d'abord  dans 
la  Grammaire  ,  &  qu'on  n'a  voulu  marquer  par 
ce  mot  qu'une  claffe  de  noms  réunis  (bus  un  point 
de  vâe  commun  qui  leur  eft  exdufivement  propre. 
La  diftinâion  des  (èxes  femble  avoir  occafionné 
celle  des  Genres ,  pris  dans  ce  fens ,  puifqu'on  a 
diftii^é  le  Genre  mafculin  &  le  Genre  féminin  , 
&  que  ce  font  les  deux  feuls  membres  de  cette 
diftribution  dans  pxefque  toutes  les  langues  qui 
en  ont  ûit  ufage.  A  s'en  tenir  donc  rigpureufement 
a  cette  confidération  ,  les  noms  feuls  des  animaux 
devroient  avoir  un  Genre;  les  noms  des  mâles 
Ceroiem  du  Genre  mafculin  ;  ceux  à^  femelles  , 
àa.  Genre  féminin  :  les  autres  noms ,  ou  ne  feroient 
d'aucun  Genre  relatif  au  fexe,  ou  ce  Genre  n'au- 
roit  au  fexe  qu'un  raport  d'exclu%n,  &  alors  le 
nom  de  Genre  neutre  lui  conviendroit  affez  ;  c'eft 
en  effet  {bus  ce  nom  que  l'on  défigne  le  troifième 
Genre  dans  les  langues  qui  en  ont  admis  trois. 

IMais  il  ne  faut  pas  s'imaeiner  que  la  diftin6^ion 
des  fcxes  ait  été  le  motif  de  cette  diftribution  des 
noms;  elle  n^en  a  été  tout  au  plus  que  le  modèle 
êc  la  règle  jufqu'à  un  certain  point  :  la  preuve  en 
cft  fenfible.  11  y  a  <Jans  toutes  les  langues  une 
infinité  de  noms  ou  mafculkis  ou  féminms ,  dont 
lc$  objets  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  aucuA  fèxe  , 
tels  (|ue  les  noms  des  êtres  inanimés  ,  &  les  noms 
abftraus  qu'il  eft  fi  £u»le  &  fi  ordinaire  de  mul- 
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tîplicr  :  mais  la  religion ,  les  mœurs ,  &  le  génie 
des  différents  peuples  fondateurs  des  langues, peu- 
vent leur  avoir  lait  apercevoir  dans  ces  objets  des 
relations  réelles  ou  feintes  ,  prochaines  ou  éloi- 
gnées ,  à  l'un  ou  ^  l'autre  des  deux  fexcs  ;  &  cela 
aura  fuffi  pour  en  raporcer  les  noms  à  l'un  des  deux 
Genres* 

Ainfi,  les  latins ,  par  exemple  ,  dont  la  religion 
fut  décidée  av^ant  la  langue,  &  qui  admettoient 
des  dieux  &  des  déeiTes  ,  avec  la  conformation , 
les  foiblefTes  ,  &  les  fureurs  des  fexes ,  n'ont  peut- 
être  placé  dans  le  Genre  mafculin  les  noms  com- 
muns &  les  noms  propres  des  vents  ,  ventus , 
Aufter^  ZephyruSy  &c,ceux  des  Rcuvcs y fiuvi us, 
Garumna ,  liberis ,  &c ,  les  noms  aer ,  ignis  , 
fol ,  &  une  infinité  d'autres  ,  que  parce  que  leur 
jyiytliologie  fefoit  préfider  des  dieux  a  la  manuten- 
tion de  ces  êtres.  Ce  feroic  apparemment  par  une 
raifon  contraire  qu'ils  auroienc  raporté  au  Genre 
féminin  les  noms  abftraits  des  pallions ,  des  vertus , 
des  vices,  des  maladies,  àcs  fciences,  &cj  parce 

3_u'ils  avoient  érigé prefque  tous  ces  objeis  en  autant 
é  déeffes ,  ou  qu'ils  les  aoyoient  fous  le  gou- 
vernement immédiat  de  quelque  divinité  femelle. 

Les  romains,  qui  furent  laboureurs  dès  qu'ils 
furent  en  fociété  politique ,  regardèrent  la  terre  & 
fes  parties  comme  autant  de  mère;  qui  nourrif- 
foient  les  hommes.  Ce  fut  fans  doute  une  raifon 
d'analogie  pour  déclarer  féminins  les  noms  des  ré- 
gions ,  des  provinces ,  des  îles ,  des  villes ,  &c. 

Des  vues  particulières  fixèrent  les  Genres  d'une 
infinité  d'autres  noms.  Les  noms  des  arbres  fau- 
vages  ,  oleajier ,  pinafler  ,  &c  ,  fiirent  regardés 
comme  mafculins,  parce  que,  femblables  aux  mâ- 
les ,  ils  demeurent  en  quelque  forte  ftériles  ,  (î 
on  ne  \e%  allie  avec  quelque  autre  efpèce  d'arbres 
fruitiers.  Ceux  -  ci  au  contraire  portent  en  eux- 
mêmes  leurs  fruits  comme  des  mères  ;  leurs  noms 
durent  être  féminins.  Les  minéraux  &  les  monftres 
font  produits  &  ne  produifent  rien  j  les  ims  n'ont 
point  de  fexe ,  les  autres  en  ont  en  vain  ;  de  là 
le  Genre  neutre  pour  les  noms  metallum  y  au» 
rum  y  as  y  &c ,  &  pour  le  nom  morijirum ,  qui 
eft  en  quelque  forte  la  dénomination  commune 
des  crimes  Jluprum ,  furtum ,  mendacium  ,  &c , 
parce  qu'on  ne  doit  effectivement  les  envifàger 
qu'avec  l'horreur  qui  eft  due  aux  monftres.  Se 
que  ce  fbnt  de  vrais  monftres  dans  l'ordre  moral. 

D'autres  peuples  ,  qui  auront  envifagé  les  chofes 
fous  d'autres  afpe£b  ,  auront  réglé  les  Genres  d'une 
manière  toute  différente  ;  ce  qui  fera  mafculin 
dans  une  langue ,  fera  féminin  dans  une  autre  : 
mais  décidés  par  des  confidérations  purement  ar- 
bitraires, ils  ne  pourront  tous  établir  pour  leurs 
Genres  que  des  règles  fujettes  à  quantité  d'excep- 
tions. Quelques  noms  feront  d'un  Genre  par  la 
raifon  du  fexe ,  d'autres  à  caufe  de  leur  terminaifbn , 
un  grand  nombre  par  pur  caprice  ;  &  ce  dernier 
principe  de  détermination  fe  maïufefte  affez  par 
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la  divcrfité  des  Genres  attribuas  à  un  même  nom 
dans  les  divers  âges  de  la  même  langue  ,  &  ibuvent 
dans  le  même  âge.  /ilvus  en  latin  avoir  été  maf- 
culin  dans  Torigine ,  &  devint  enfuice  féminin  ; 
en  François  navire  y  qui  étoit  autrefois  féminin,  efV 
aujourdhui  mafculin  ;  duché  eft  encore  mafculin  ou 
féminin. 

Ce  fcroic  donc  une  peine  inutile  ,  dans  quclquç 
langue  que  ce  fut ,  que  de  vouloir  chercher  ou 
établir  des  règles  propres  à  faire  connoître  les 
Genres  des  noms  :  il  ny  a  que  Tufaee  qui 
pyîfle  en  donner  la  connoiflance  *,  &  quand  quel- 
ques-uns de  nps  grammairiens  on:  fuggéré  comme 
un  moyen  de  reconnoître  les  Genres ,  Tapplica- 
tion  de  Tanicle  le  ou  la  au  nom  dont  il  eft  ques- 
tion ,  ils  n'ont  pas  pris  garde  qu'il  falloit  déjà 
connoître  le  Genre  de  ces  noms ,  pour  y  appli- 
quer avec  juftcife  Tua  ou  l'autre  de  ces  deux  ar- 
ticles. 

Mais  ce  qu'il  y  a  d'utile  â  remarquer  fur  les 
Genres  ,  c'el^  leur  véritable  deftination  dans  l'an 
de  la  Parole ,  leur  vraie  fondlion  grammaticale  , 
leur  fervicc  réel  :  car  voilà  ce  qui  doit  en  confti- 
tuer  la  nature  &en  fi^^er  la  définition.  Orunfimple 
coup  d'œil  fur  les  parties  du  difcours  affujctcics 
à  1  influence  des  Genres  ^  va  nous  en  apprendre 
ï  l'ufàge ,  &en  môme  temps  le  vrai  motif  de  leur  inAi- 
tution. 

Les  noms  préfement  à  Teipri:  les  idées  des  objets 
coniidérés  comme  étant  ou  pouvant  être  les  fu  jets  de 
diverfes  modifications ,  mais  fans  aucune  attenrion 
déterminée  à  ces  modificaâons.  Les  modifications 
elles-mêmes  peuvent  être  les  fujets  d'autres  modifi- 
cations y  Se  envifkgées  fous  ce  point  du-vûe  ,  elles  ont 
auin  leurs  xionis  comme  les  fubftances. 

Les  adjeâifs  préfentent  à  l'efprit  la  combinaifon 
des  modifications  avec  leurs  fujets  5  mais  en  déter- 
minant précifément  la  modification,  renfermée  dans 
leur  valeur ,  ils  n'indiquent  le  fujet  que  d'une  ma- 
nière vague }  qui  leur  laifie  la  liberté  de  s'adapier 
aux  noms  de  tous  les  objets  fufcepibles  de  la  même 
modification  :  Un  grand  chapeau ,  une  grande  dif- 
ficultéy  &c. 

Pour  rendre  fenfible  par  une  application  décidée 
le  raport  vague  des  adjeéliës  aux  noms ,  on  leur 
a  donné  dans  prefquç  toutes  les  langues  les  mêmes 
formes  accidentelles  qu'aux  noms  mêmes ,  afin  de 
déterminer  par  la  concordance  des  terminaifons  la 
corrélation  des  uns  3c  des  autres.  Ainfi ,  les  ad- 
jcftifs  ont  des  nombres  &  àts  cas  comme  les  noms  , 
&  font  comme  eux  affujettis  à  des  dédinaifons,  dans 
les  langues  qui  admettent  cette  manière  d'exprimer 
les  raports  des  mots.  C'eft  pour  rendre  la  corréla- 
tion des  noms  &  des  adjedih  plus  palpable  encore, 
3u'on  a  introduit  dans  ces  langues  la  concordance 
es  Genres ,  dont  les  adjedtifs  prennent  les  diilc- 
rentes  livrées  félon  l'exigence  des  conjon6hires  & 
l'état  des  noms  au  fervice  defquels  ils  {ont  affu- 
jettis. 

J^cs  vprbcs  fervent  ;^ufji,  à  leur  façon ,  pourpré- 
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fenter  à  Tcfprit  la  combinaifon  des  nlodificationj 
avec  leurs  fujets;  ils  en  expriment  avec  précificn 
telle  ou  telle  modifica:ionj  ils  n'indiquent  pareil* 
lement  le  fujet  que  d'une  manière  vague  qui  leur 
laiile  auiH  la  liberté  de  s'adapter  aux  noms  de  tous 
les  objets  flifcepàbles  de  la  même  modification  : 
Diei^  veut ,  les  rois  veulent ,  nous  voulons  ,  vous 
voule\j  &c. 

En  introduifant  donc  dans  les  langues  Tufage  des 
Genres  ,  on  a  pu  revêtir  les  verbes  de  terminai- 
fons relatives  à  cette  diftin<5lion  ,  afin  d'ôter  à  leur 
fignifîcation  l'équivoque  d'une  application  dou- 
teufe  au  fjje:  auquel  elle  a  raport  ;  c'eft  une 
confequencc  que  les  oriencaux  ont  femie  &  appli- 
quée dans  leurs  langues,  &dont  les  grecs ,  les  latms, 
&  nous-mêmes  n'avons  fait  ufage  qu'à  l'égard  des  par- 
ticipes ,  apparenmien:  parce  qu'ils  rentrent  dans  1  or- 
dre desadjeûifs. 

C'eft  donc  d'après  ces  ufages  conftatés  &  d'après 
les  obfervarions  précédentes ,  que  no.us  croyons  que  » 
)ar  rapor:  aux  noms  ,  les  Onnres  ne  font  que 
es  différentes  claffcs  dans  lefquelles  on  les  a  ran- 
;és  aflez  arbitrairement ,  pour  fcrvir  à  déterminer 
e  choix  des  terminaifons  des  mots  qui  on:  avec 
eux  un  raport  d'identité  ;  &  dans  les  mots  qui  ont 
avec  eux  ce  raport  d'identité  ,  les  Genres  font 
les  diverfcs  terminaifons  qu'ils  prennent  dans  le 
difcours  relativement  i  la  claffe  des  noms  leurs 
corrélatifs.  Ainfi,  parce  qu'il  a  plu  à  l'ufaffe  de 
la  langue  la:ine  que  le  nom  vir  fût  du  Genre 
mafculm  ,  que  le  nom  mulier  fiît  du  Genre  fé- 
minin ,  &  que  le  nom  carmen  fiSt  du  Genre  neu- 
tre ;  il  faut  que  l'adjcûif  prenne  avec  le  premier 
la  terminaifon  ma(cuiine ,  virr  pius;  avec  le  fécond  , 
la  terminaifon  féminine ,  mulier  pia  ;  &  avec  le  troi- 
fième ,  la  terminaison  neutre  ,  carmen  pium  :  pius^ 
pia ,  pium^  c'eft  le  même  mot  fous  trois  terminaifons 
différentes,  parce  que  c'eft  la  même  idée  raportée  â 
des  objets  dont  les  noms  font  de  trois  Gtfnr^jdiffércnts. 

Il  nous  fcmble  que  cette  diftinâion  des  noms 
5c  des  adjectifs  eft  abfolument  néceffairc  pour  bien 
établir  la  nature  &  l'ulâge  des  Genres  :  mais  cette 
néceffité  ne  prouvc-t-elle  pas  que  les  noms  &  les 
adje£tifs  font  deux  e(pèces  de  mots,  deux  parties 
d'oraifon  réellement  différentes  ?  M.  l'abbé  Fro- 
mant ,  dans  fon  fupplément  aux  chapitres  u ,  iri  Ôc 
IV  de  la  IP  partie  de  la  Grammaire,  générale  » 
décide  nettemem  contre  M.  l'abbé  Girard,  que /hire 
dufubjlantif&  de  l'adje^if  deux  parties  d'oral^ 
fon  différentes ,  ce  n'ejl  pas  là  pofer  de  vrais 
principes;  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  juftifier  ce 
fyftême;  mais  nous  ferons  obfcrver  à  M.  Fromant, 
que  M.  du  Mariais  lui-même ,  dont  il  paroît  ad* 
mettre  la  doûrinc  fur  les  Genres  ,  a  été  contraint , 
comme  nous  ,  de  diftinguer  entre  fubftantif  &  ad- 
jedif ,  pour  pof^^  ^  vrais,  principes ,  au  moins 
à  cet  égard.  On  ne  manquera  pas  de  répliauer 
que  les  fubftantif  &  les  ad^e^ifs  étant  deux  efpeces 
différentes  de  noms,  il  n'eft  pas  furprenant  qu'on 
diftingueles  uns  des  autres  j  mais  que  cette  diftinctioa 
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rte  protire  point  que  ce  foicnt  deux  parties  d*oraî- 
fons ^différentes,  a  Car,  dit  M.  Froraant,  comme 
»  tout  adjedif  uniquement  employé  pour  qualifier, 
m  eft  nécelTairement  uni  â  (on  fubflantif ,  pour  ne 
9  faire  avec  lui  qu'un  feul  8c  même  fujet  du  verbe , 
»  ou  qu^un  feul  &  même  régime ,  foie  du  verbe  foi: 
»  de  la  prépoficion  y  comme  on  ne  conçoit  pas  qu'une 
»  fiib/lance  puifle  exifter  dans  la  nature  (ans  être  re- 

•  vêtue  d'un  mode  ou  d'une  propriété  ;  comme  la 
9  propriété  eft  ce  oui  eft  conçu  daiis  la  fubftance  , 
»  ce  qui  ne  peut  lubfifter  fans  elle ,  ce  qui  la  dé- 
»  termine  à  écre  d'une  certaine  façon  ,  ce  qui  la  fait 
»  nommer  telle  :  un  grammairien  vraîmenc  logicien 

•  voit  que  l'adjedira'eft  qu'une  même  chofe  avec 
»  le  fubflantif  j  que  par  conféquent  ils  ne  doivent 

•  faire  qu'une  même  partie  d'oraifon  ;  que  le  nom 
»  efl  un  mot  générique  qui  a  fous  lui  deux  fortes  de 
vnoms y  (avoir,  le  fubftamif  &  l'adjcâif i». 

Un  logicien  attentif  doit  voir  &  avouer  toutes 
les  conféquences  de  fes  principes;  mettons  donc  à 
l'épreuve  la  fécondiré  de  celui  qu'on  avance  ici. 
Tout  verbe  efi  néceffalrement  uni  à  fon  fujet , 
pour  ne  faire  avec  lui  ^u'un  feul  &  mime  Tout  ,• 
il  exprime  une  propriété  que  l'on  conçoit  dans 
U  fujet ,  qui  ne  peut  fubfifier  fans  le  fujet ,  qui 
détermine^  le  fujet  à  être  éCune  certaine  façon  , 
6*  qui  U  fait  nommer  tel  :  un  grammairien  vrai- 
ment logicien  doit  donc  voir  que- le  verbe  n*eji 
qu'une  même  chofe  avec  le  fujet.  On  l'a  vu  en 
effet  p  puifque  lim  eft  toujours  en  concordance 
avec  l'autre ,  &  (iir  le  même  principe  qui  fonde 
la  concordance  de  l'ad/cdif  avec  le  lubAantif ,  le 
principe  même  d'identiié  approuvé  par  M.  Fro- 
Aant  :  le  verbe  &  le  fubflantif  ne  doivent  donc 
faire  aufji  qu'une  même  partie  d'oraifon.  Con- 
fëoncDce  abfurde ,  qui  d^roile  ou  la  fauffeté  ou 
l'abus  du  principe  d'od  elle  eft  déduite  ;  ouiis  elle 
en  eft  déduite  par  les  mêmes  voies  que  celle  â  la- 
quelle nous  roppo(ôns ,  pour  détruire  ou  du  moins 
pour  contre-baiancer  l'une  par  l'autre  :  ce  qui  fuffit 
aôuellement-  pour  la  juftification  du  parti  que  nous 
avons  pris  fur  les  Genres,  Nous  renverrons ,  â  V ar- 
ticle NOM)  les  éclairciflements  néceffaîres  à  la  dif* 
tin^on  des  noms  &  des  adje6ti6.  Reprenons  notre 
matière. 

C'eft  ï  la  Grammaire  pirticuliêre  de  chaque 
langue,  â  faire  connoître  les  terminaifonsque  le  bon 
tiËige  donne  aux  zà\tù\k  relativement  aux  Genres 
des  noms  leurs  corrélatif  \  &  c'eft  de  l'habitude 
confiante  de  parler  une  langue ,  qu'il  faut  attendre 
la  connojfTiDce  (&re  des  Genres  auxquels  elle  rap- 
porte les  noms  menées.  Le  plan  qui  nous  eft  pref- 
crime  nous  permet  aucun  détail  fur  ces  deux  objets» 
Cependant  M«  du  Marfais  a  donné  de  bonnes  ob- 
fèrvatioBs  (ur  les  Genres  des  adjeâifs.  Voye\  Ad- 
jEcnr.  Nous  allons  feulement  faire  quelques  re- 
marques générales  fur  les  Genres  des  noms  &  des 
pronoms. 

Parmi  les  différent!  noms  qui  expriment  des  ani- 
jDaux  ou  ^es  êtres  inanimés  s  U  Y  ^<^^  <^  tris- 
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ffrand  nombre  qui  font  d'un  Genre  déterminé:  entre 
les  noms  des  animaux  ,  il  s'en  trouve  quelques-uns 
qui  font  du  Genre  commun ,  d'autres  qui  (ont  du 
à^enre  épicêne;  &  parmi  les  noms  des  êtres  ina- 
lïîmés ,  quelques  -  uns  font  douteux  >  fie  quclque$ 
autres  hétérogènes.  Voilà  autant  de  termes  qu'il 
convient  d'expliquer  ici  pour  faciliter  llotelligence 
des  Grammaires  particulières  oâ  ils  fonc  em* 
ployés. 

I.  Les  noms  d'un  Genre  déterminé  (ont  ceux  qui 
font  fixés  décerminément  &  immuablement ,  ou  ait 
Genre  ma(culin  ,  comme  pater  &,  oculus  ;  ou  aa  ■ 
Genre  féminin,  corameybr^jr  &  menfa  ;  ou  au  Genrç 
neutre ,  conmie  mareSctemplum, 

II.  A  l'égard  éci  noms  d'hommes  &  d'animaux  ^ 
la  juftefTe  êc  l'analogie  exigeroient  que  le  raporc 
réel  au  (exe  fiât  toujours  cara6térifé ,  ou  par  des  mois 
différents  ,  comme  en  latin  aries  8c  ovis  ^  &  eik 
ftançois  bélier  &  brebis  ;  ou  par  les  différentes  ter-* 
minaifons  d'un  même  mot,  comme  en  lathi  lupus 
8c  lupa  ,  &  en  françois  loup  8c  louve.  Cependant 
on  trouve  dans  toutes  les  langues  des  noms  qui» 
(bus  la  même  terminaifon  ,  expriment  tantât  le 
mâle  8c  tantôt  la  femelle  ,  8c  font  en  conféquenco 
tantôt  du  Genre  mafculin  &  tantôt  du  Genre  fé- 
minin :  ce  (ont  ceux-là  que  l'on  dit  être  du  Genre 
commun ,  parce  que  ce  font  des  expreflions  com^ 
munes  aux  deux  fezes  &  aux  deux  Genres.  Tels 
font  en  latin  bos  ^fus  ,  &c.  On  trouve  bos  mac'* 
tatus  8c  bos  nata  ,  fiis  immundus  8c  fus  pi^ 
gra  :  tel  eft  en  françois  le  nom  enfant ,  puiP» 
qu'on  dit ,  en  parlant  d'un  garçon ,  le  bel  enfant;  8C 
en  parlant  d'une  fille ,  la  heïle  enfant ^  ma  chère  en^ 
fant. 

On  voit  donc  que,  quand  on  emploie  ces  noms  pom: 
défigner  le  mâle  ,  l'adjeûif  corrélatif  prend  la  ter- 
minaifon mafculine;  8c  que,  quand  on  indique  la 
femelle  ,  l'adjedUf  prend  la  terminaifon  fémmine  : 
mais  la  précifîon  qu'il  femble  qu'on  ait  envi(agée 
dans  l'inftitutiiJti  des  Genres  n  auroit-elle  pas  été 
plus  grande  encore,  fi  onavoit  donné  aux  adjedUâ 
une  terminaifon  relative  au  Genre  commun  pour 
les-  occafions  où  l'on  auroit  indiqué  re(pèce  (ans 
attention  au  fexe  ,  comme  quand  on  dit,  L'hom^ 
me  efl  mortel  ?  Il  ne  s'agit  ici  ni  du  mâle  ni  de  la 
femelle  exdufivement ,  les  deux  fexes  y  font  com- 
pris. 

III.  Il  y  a  des  noms  qui  font  invariablement  du 
même  Genre  &  qui  gardent  confhmment  la  même 
terminai(bn ,  quoiqu'on  les  employé  pour  exprimer* 
les  individus  des  deux  fexes.  C  eft  une  au  re  efpéce 
d'irrégularité  ,  oppofée  enctfre  â  la  préciûon  qui  a 
donné  naiffance  i  la  diftinftion  des  Genres;  8c 
cette  irrégularité  vient  apparemment  de  ce  que  ,  les 
caradéres  du  fexe  n'étant  pas  ou  étant  peu  fenfibles 
dans  plufieurs  animaux,  on  a  décidé  le  Genre  de 
leurs  noms  ,  ou  par  un  pur  caprice ,  ou  par  quel- 
que raifon  de  convenance.  Tels  font  en  (nmçois  le% 
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noms  aîgîe  (  i  ) ,  renard ,  qui  font  toujours  maC- 
culins  ;  &  les  noms  tourterelle  y  chauve  -  fourî^  y 
qui  font  toujours  féminins  pour  les  deux  fcxes.  En 
latin  au  contraire  ,  &  ceci  prouve  bien  rindëpen- 
ihnce  &  l'empire  de  l'ufage  ,  les  noms  correipon- 
dants  aquila  &  vulpes  fon:  toujours  féminins  j  rwr- 
tur  &  vefpertïUo  font  toujours  mafcuiins.  Les 
,  grammairiens  difent  que  ces  noms  font  du  Genre 
épicêne  y  mot  grec  compofc  de  la  prépolîtion  «V< , 
Jïiprà  y  &  du  mot  xoi,«  ,  communls  :  les  ;ioins 
^picènes  on:  en  effet ,  comme  les  communs ,  Tin- 
Variabilicé  de  la  tenninaifon  >  &  ils  ont  de  plus 
celle  du  Genre  y  qui  efl  unique  pour  les  deux 
fexes. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  le  Genre  commun 
&  le  Genre  épicène.  Les  noms  du  Genre  commun 
conviennent  au  mâle  &  1  la  femelle  f;ins  cliange- 
inenc  dans  la  terminaifon:  mais  on  les  raporte  ou 
au  Genre  niafculin  ou  au  Genre  féminin ,  félon  la 
lignification  qu'on  leiu:  donne  dans  l'occurrence  : 
au  Genre  mafculin  >  ils  expriment  le  mâle  ;  au 
Genre  féminin  ,  la  femelle  j  &  fi  l'on  veut  marquer 
refpècc,  on  les  rapporte  au  mafculin,  comme  au 
plus  noble  des  deux  Genres  coinpris  dans  l'eipcce. 
Au  contraire,  les  noms  du  Genre  épicêne  ne  chan- 
gent ni  de  terminaifon  ni  de  Genre  y  quelque  fcns 
qu'on  donne  â  leur  fignification  ;  vulpes  au  fé- 
minin fignifie  ,  &  l'cfpcce,  &  le  màie,  &  la  fe- 
melle. 

IV.  Quant  aux  noms  des  êtres  inanimés,  on  ap- 
pelle ^i^r^i^v  ceux  qui,  fous  la  même  terminaifon  , 
(c  raportent  tantôt  i  un  Genre  &  tantôt  à  un 
autre  :  dies  Se  finis  font  tantôt  mafcuiins  &  tantôt 
féminins,  y^/ eft.  quelquefois  mafculin  &  quelque- 
fois neutre.  Nous  avons  également  des  noms  douteux 
dans  notre  langue,  comme  hron^Cygarde  ,  duché  y 
équivoque  y  &c. 

Ce  n'étoit  pas  l'intention  du  premier  u(àge  de 
répandre  des  doutes  fur  le  Genre  de  ces  mots  , 
quand  il  les  a  raportés  à  différents  Genres  ;  ceux 
qui  font  elfef^ivcment  douteux  aujourdhui  &  que 
fon  peut  librement  raporter  i  un  Genre  ou  i  un 
autre  ,  ne  font  dans  ce  cas ,  que  parce  qu'on  ignore 
les  caufes  qui  ont  occafîonne  ce  doute  ,  ou  qu'on 
a  perdu  de  vde  les  idées  accefloires  qui  orifrmai- 
rement  avoîent  été  attachées  au  choix  du  Genre. 
I-.*ufage  primitif  n'introduit  rien  d'inutile  dans  les 
langues;  &  de  même  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer 
iju'il  n'a  autorifé  aucun  mot  exaftcunent  fynonyme , 
on  peut  conjefturcr  qu'aucun  n  eft  d'un  Genre  abfolu- 
ment  douteux ,  ou  que  l'origine  doit  en  être  attribuée 
â  Quelque  mal-entendu. 

En  latin ,  pacr  exemple  ,  dies  avoît  deux  fens 
différents  dans  les  deux  Genres  :  au  féminin  il  figni- 


<  1  )  On  dit  cependant  VaigU  romaine ,  mais  alors  il 
nVft  pas  qucftion  de  ranimai-,  il  s'agit  d'une  cnfcignc,  ^ 
peut-être  y  a-t-il  dlipfc  5  VaigU  romauu,  au  lieu  de  l'aigU 
«lucignerofliaMc. 
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fioît  un  temps  indéfini  ;  &  au  mafculin ,  un  temps 
déterminé ,  un  jour.  Afconius  s'en  explique  ainfi  : 
Dies  feminino  génère  ,  tempus  ;  &  ideo  diminu- 
tii>é  diecula  dicitur  brève  tempus  &  mora  :  dies 
horarum  duodecim  generis  mafiulini  eft;  undc 
hodie  dicimus  ,  quafi  hoc  die.  En  effet ,  les  com- 
pofés  de  dies ,  pris  dans  ce  dernier  fens ,  font  tous 
mafcuiins ,  mcridies ,  fefquidies  ,  &c  j  &  c'eft  dans 
le  premier  fens  que  Juvenal  a  die  ,  Longa  dies 
igitur  quid  contulit  ?  c'cft  à  dire ,  longum  tempus  ; 
&  Virgile,  (^En.  xj.)  Multa  dies ,  variufyue  labor 
muttwilis  eevi  rettulit  in  melius.  La  Méthode  de 
Port-Royal  remarque  que  l'on  confond  quelque- 
fois ces  différences  ;  &  cela  peut  ê:re  vrai  :  mais 
nous  devons  obferver  en  premier  lieu ,  que  cette 
confufion  eft  un  abus ,  fi  1  uCige  confla.it  de  la  lan-* 
eue  ne  l'autorife  ;  en  fécond  lieu ,  que  les  poètes 
lacrifîcnt  quelquefois  la  juffcffe  â  la  commodité 
d'une  licence ,  ce  qui  amène  infenfîblemem  l'oubli 
des  premières  vues  qu'on  s'ctoit  propofées  dans 
l'origine  j  en  troifième  lieu ,  que  les  meilleurs  écri- 
vains ont  égard  au:ant  qu'ils  peuven:  à  ces  diftinc- 
tions  délicates  ,  fi  propres  à  enrichir  une  langue  5c. 
â  en  caraftérifer  le  génie  ;  enfin  que  ,  maigre  leur 
attention,  il  peu:  quelquefois  leur  échaper  des 
fautes,  t}ui  a/ec  le  temps  font  autorité,  i  caufe 
du  mérite  perfonnel  de  ceux  à  qui  elles  font  écha« 
pées. 

Finis  au  mafculin  exprime  les  extrémités  ,  les 
bornes  d'une  chofe  étendue  ;  redeuntes  inde  Ligu-^ 
rum  extremo  fine.  (  Titc-Live  ,  lih,  xxxiij.)  Au  fé- 
minin il  défi<3;ne  ceffation  d'être  ;  ^<rc\/ï>iij  Priami 
fatorum.  (  Virg.  J^n.  II.  j 

3al  au  neutre  eft  dans  le  fens  propre  ;  &  au  ma(^. 
culin  il  ne  fe  prend  gucrès  que  dans  un  fens  figuré. 
On  trouve  dans  l'Eunuque  de  Térence ,  Qui  hahet 
falem  qui  in  te  eft  ;.  &  Dona*  fait  li-deflus  la  re- 
marque fuivantc  :  Sal  neutralitery  condimentum^ 
maJcuUnum  ,  pro  fapientià. 

En  françois ,  bron\e  au  raafcnlin  fignifie  Un  ou^ 
vrage  de  VArty  &  au  féminin  il  en  exprime  la 
matière.  On  dit ,  La  garde  du  roi ,  en  parlant 
de  la  totalité  de  ceux  qui  fon:  a^lueilement  poftés 
pour  garder  fapetfonne;  &  un  garde  du  roi  y  ea 
parlant  d'un  militaire  agrégé  à  cetre  troupe  parti- 
culière de  fa  maifohj^qui  prend  fon  nom  de  cette 
honorable  commifiion.  ôuché Se  Comté  nom  point 
de  diftérences  Çi  marquées  ni  Ç\  '•enaines  dans  les 
deux  genres  ;  mais  il  eft  vraifemblable  qu'ils  les 
ont  eues  :  &  peut  -  être  au  mafculin  exprimoient— 
ils  le  titre  ;  &  au  féminin  ,  la  terre  q\^  en  étoit 
décorée. 

Qui  peu:  ignorer  parmi  nous  que  le  mot  Équi^ 
voque  eft  douteux  ,  &  qui  ne  connout  ces  vers  de 
Defpréaux?         • 

Du  langage  françoîsMfarte  hermaphrodite, 

De  quel  Genre  te  faire,  Équivoque  maudite. 

Ou  maudite  car  fans  peine  aux  rimeurs  hafiardeiir  i 

L'Ufage  eocor ,  je  crois ,  laiHc  le,  choi;^  des  detu^  i 
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Ces  vers  de  Boîleau  rappellent  le  fouvenîr  d'une 
note  qui  Te  trouve  dans  les  éditions  pollhumes  de 
(es  oeuvres ,  fur  le  vers  ^i  du  quatrième  chant  de 
TArt  poétique  :  Que  vqitc  ame  6*  vos  moeurs 
feintes  dans  vos  ouvrages ,  &c  ;  8c  cette  note 
eft  très^propre  à  confirmer  une  obfervation  que  nous 
avons  faite  plus  haut  :  oh  remarque  donc  que  dans 
toutes  lesédiâons  l'auteur  avoit  mis.  Peints  dans 
tous  vos  ouvrages ,  attribuant  â  Mœurs  le  Genre 
maicolin;  &  que  ,  quand  on  lui  lit  apercevoir  cette 
faute  ,  il  en  convint  fur  le  champ ,  &  s'étonna  fort 
qu'elle  eut  cchapé  pendant  û  long  temps  à  la  Cri- 
uqae  de  fes  amis  Se  de  Tes  ennemis.  Cette  faute  , 
qui  avoit  (iibiiilé  tant  d'années  fans  être  aperçue  , 
pouvoit  l'être  encore  plus  tard  ,  &  lorfqu'il  n'auroit 
plus  été  temps  de  la  corriger;  la  jufte  célébrité  de 
J^oileau  auroit  pu  en  impofer  enfuite  à  quelque  jeune 
écrivain  qui  Tauroit  copié ,  pour  l'être  eniuite  lui- 
noeme  par  quelques  aurres ,  s'il  avoit  aquis  un  cer- 
tain poids  dans  la  Littérature  •:  &  voila  Mœurs 
d'un  Genre  douteux  ,  à  l'occafion  d'une  faute  contre 
laquelle  il  n'y  auroit  eu  d'abord  aucune  réclama- 
tion ,  parce  qu  on  ne  l'auroit  pas  aperçue  à  temps. 

V-  La  dernière  claffe  des  noms  irrégulîers  dans 
le  Genre,  eft  celle  des  hétérogènes.  R.  R.  tripif, 
autre ,  &  yins ,  Genre»  Ce  font  en  effet  ceux  qui 
font  d'un  Genre  au  fingulier ,  &  d'un  autre  au  plu* 
riel. 

Notre  françois  en  fournit  un  exemple.  Délice  eft 
mafculin  au  (îngulier,  c*ejî  pour  lui  un  grand  déluge  ,* 
il  eft  féminin  au  pluriel ,  ce  font  fes  plus  grandes 
délices.  . 

En  latin ,  les  uns  font  ma&ulins  au  fingulier  & 
neutres  au  pluiiel ,  comme  fihilus ,  tartarus;  plu- 
riel ,  fihila ,  tartara  :  les  autres  au  contraire  ,  neu- 
tres au  fîngulier ,  font  mafculins  au  plifriel ,  comme 
cœîum ,  Elyjîum  ,■  pluriel ,  cœli ,  Elyfii. 

Ceux-ci ,  féminins  au  fingulier ,  font  neutres  au 
pluriel  \  carbafus,  fupellex  ,*  pluriel ,  carbafa,  fu- 
pelUélilia  :  ceux-là  ,  neutres  au  finguiier,  font  fémi- 
nins au  pluriel  ;  délie ium^epulum  ,•  pluriel ,  delicia, 
tpulae. 

Enfin  quelques-uns ,  mafculins  au  finguiier ,  font 
mafculins  &  neutres  au  pluriel ,  ce  qui  les  rend 
,  tout  a  la  fois  hétérogènes  &  douteux  :  jocus  ,  /o- 
cus  ;  pluriel,  joci  8c  joca,  loci  8c  loca  :  quel- 
ques autres  au  contraire,  neutres  au  finguiier,  font 
au  pluriel  neutres  8c  mafi:ulins  ;  franum ,  raf- 
trum  ;  pluriel  yfrœna  8cfrœni ,  raiîra  &.  rajîri. 

Balneum  ,  neutre  au  finguiier  *  eft  au  pluriel 
neutre  &  féminin  ;  balnea  8c  balneœ. 

Cette  forte  d'irrégularité  vient  de  ce  que  ces  noms 
©n:  eu  autrefois  au  finguiier  deux  terminaifons  dif- 
fcreotes  ,  relatives  fans  doute  a  deux  Genres,  8c  vrai- 
femblableraent  a/ec  différentes  idées  accefloires  dont 
la  mémoire  s'eft  infenfiblemem  perdue;  ainfi,n9us 
connoiiTons  encore  la  différence  des  noms  féminins, 
malus,  pommier  ,  prunus ,  prunier ,  &  des  noms 
aeutres  malum  ,  pomjne  >  prunum ,    prune  >  mais 
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nous  n*avons  que  des  conjeôures  fur  les  différences 
des  mots  acinus  8c  acinum  ,  baculus  8c  baculum. 

Il  étoit  naturel  que  les  pronoms,  avec  une^  figni- 
fication  vague  8c  propre  à  remplacer  celle  de  touc 
autre  nom  ,  ne-  fuffent  attachés  à  aucun  Genre  dé- 
terminé, mais  qu'ils  fe  raportaffent  à  celui  da 
nom  qu'ils  reprefentent  dans  le  difcours;  8c  c'efi 
ce  qui  eft  arrivé  :  ego  en  latin ,  je  en  françois,  font 
mafculins  dans  la  bouche  d'un  homme  ,  8c  féminins 
dans  celle  d'une  femme  :  ilU  EGO  QUI  quondam  , 
&c  ,  ajî  EGO  QUJE  divûm  incedo  regina  ,  &c  : 
je  fuis  certain  ,  je  fuis  certaine.  L'ufage  en  a 
déterminé  quelques- ims  par  des  formes  exclufive- 
ment  propres  à  un  Genre  diftind  :  illc  ,  a ,  ud;  il  ^ 
elle. 

m  Ce  eft  fouvent  fubftantif ,  dit  jM.  du  Màrfais , 
y>  c'eft  le  hoc  des  latins  :  alors ,  quoi  qu'en  difenc 
»  les  grammairiens  ,  ce  eft  du  Genre  neutre  ;  car  on 
»  ne  peut  pas  dire  qu'il  foit  mafcuiin  ni  qu'il  foit  îér 
iiminin».  y 

Ce  neutre  en  françois  l  qu'eft  -  ce  donc  que  les 
Genres  ?  Nous  croyons  avoir  fuffifamment  établi 
la  notion  que  nous  en  avons  donnée  plus  haut  ;  8c 
il  en  réfulte  très-clairement  que  la  langue  fran- 
çoife  n^ayant  accordé  à  fes  adjectifs  que  deux  ter- 
minaifons relatives  i  ^^  diftinftion  des  Genres\ 
elle  n'en  admet  en  eftet  que  deux,  qui  font  le 
mafculin  8c  le  féminin;  un  bon  citoyen  ,  une  bonn^ 
mère. 

Ce  doit  donc  appartenir  à  l'un  de  ces  deux  Gerv' 
tes;  8c  il  eft  efte£^ivement  mafculin  ,  puifqu'oa 
donne  la  terminaifon  mafculine  aux  adjedifs  cor- 
rélatifs 6c ce,  comme  ce  que  j'avance  ejl certain. 
Quelles  pouvoient  donc  erre  les  viîp?  de  notre 
illuftre  auteiu: ,  quand  il  prétendoit  qu'on  ne  pou- 
voit pas  dire  de  ce  qu'il  fût  mafculin  ni  qu'il  fiîc 
féminin?  Si  c'eft  parce  que  c'eft  le  hoc  des  latins, 
comme  il  femble  l'infinuer,  difons  donc  àuflî  que 
temple  eft  neutre ,  comme  templum ,  que  monta^ 
gne  eft  mafculin  comme  mons.  L'influence  de  la 
langue  latine  fur  la  nôtre  doit  être  la  même  dans  tous 
les  cas  pareils  ,  ou  plus  tôt  elle  eft  abfolument  nulle 
dans  celui-ci. 

Nous  ofons  efpérer  qu'on  pardonnera  à  notre 
amour  pour  la  vérité  cette  obfervaion  critique ,  & 
toutes  les  autres  que  nous  pourrons  avoir  occafion 
de  faire  par  la  luitc  fur  les  articles  de  l'habile 
grammairien  qui  n:  us  a  précédés  :  cette  liberté  efl 
néceflaire  â  la  pcrfedtion  de  cet  ouvrage.  Au  (ur- 

Elus  ,  c'eft  rendre  une  efpèce  d'hommage  aux  grands 
ommes  que  de  critiquer  leurs  écrits  ;  fi  la  Critique 
eft  mal  fondée ,  elle  ne  leur  fait  aucun  tort  aux 
yeux  du  Public  qui  en  juge  ;  elle  ne  fert  même 
qu'à  mettre  le  vrai  dans  un  plus  grand  jour  :  fi  elle 
eft  folide,  elle  empêche  la  contagion  de  l'exem- 
ple ,  qui  eft  d'autant  plus  dangereux,  que  les  au- 
teurs qui  le  donnent  on:  plus  de  mérite  &  de 
poids  ;  mais  dans  l'un  &  dans  l'aurre  cas  ,  c'eft  un 
aveu  de  rcftimc  que  l'on  a  pour  eux  :  il  n'y  a  que  les 
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icnvilns  juécUocrcs  qui  puiffent  trttt  ûns'  confé- 
quence. 

Nous  termkieiions  ici  notre  article  des  Genres  ^ 
fi  une  remarque  de  M.  Duélos ,  fur  le  chap.  5  de 
la  féconde  partie  de  la  Grammaire  gén^raU  y 
ji'exigeoit  encore  de  nous  quelques  réflexions. 
«  L'inftitution  ou  la  diftinéHon  des  Genres  ^  dit 
»  cet  iiluftre  académicien ,  eft  une  chofe  purement 
j)  arbitraire  ,  qui  n'eft  nullement  fondée  ea  raifon  , 
»  qui  ne  paroît  pas  avoir  le  ihoindre  avantage , 
9  &  qui  a  beaucoup  d'inconvénients  ».  Il  nous  (emble 
que  cette  décifion  peut  recevoir  à  certains  égards 
quelques  modifications. 

Les  Genres  ne  paroiffent  avoir  été  in/litués  que 
pour  rendre  plus  fenfiblc  la  corrélation  des  noms 
&  des  adjedits  ;  &  quand  il  feroit  vrai  que  la  con- 
cordance des  nombres  &  celle  des  cas,  dans  les 
langues  qui  en  admettent,  auroient  fuffi  pour  ca- 
xadcrifcr  nettenient  ce  raport  ,  TeCprit  ne  peut 
qu'être  {âtisfait  de  rencontrer  dans  la  peinture  des 
penfëes  un  coup  de  pinceau  qui  lui  donne  plus  de 
fidélité,  qui  la  détermine  plus  fûrement  ,  en  un 
jmot ,  qui  éloigne  plus  in£ûlliblement  Técruivoque* 
.Cet  acccffoirc  étoit  peut-êcrc  plus  néceflaîre  en- 
core dans  les  langues  où  la  conftrudion  n'eft  aflu- 
jettie  à  aucune  loi  mécbanique  ,  &  que  M-  l'abbé 
Girard  nomme  Tranfpofitives*.  La  corrélation  de 
deux  mots  ,  feuvcnt  très  -  éloignés  »  feroit  quelque- 
fois difficilement  aperçue  fans  la  concordance  des 
Genres  ,  qui  y  produit  d'ailleurs ,  pour  la  Êitisfac- 
tion  de  l'oreille ,  une  grande  variété  dans  les  fons 
èc  dans  la  quantité  des  fyllabes.  Voye\  Quan- 
tité. 

Il  peut  donc  y  avoir  quelque  exagération  à  dire 
que  1  inflittftion  des  Genres  n  eft  nullement  fondée 
en  raifon ,  &  qu'elle  ne  paroît  pas  avoir  le  moindre 
avantage  ^  elle  eft  fondée  fur  l'intention  de  produire 
les  eflfets  qui  en  font  la  fuite. 

Mais  ,  dit-on  >  les  grecs  &  les  latins  avoient  trois 
Genres;  nous  n'en  avons  que  deux>  &  les  anglois 
n'en  ont  point  :  c'eft  donc  une  chofe  purement 
arbitraire.  Il  faut  en  convenir  ;  mais  queue  confé- 
quence  ultérieure  tiiera-t  on  de  celle-ci  >  Dans  les 
langues  qui  admettent  des  cas  >  il  faudra  raifonner 
de  la  mênve  manière  contre  leur  infticution  :.  elle 
eft  aufli  arbitraire  que  celle  des  Genres  >'  les  arabes 
n'ont  que  trois  cas  ,  les  allemands  en  ont  quatre , 
les  grecs  en  ont  cinq ,  les  latins  fix ,  &  les  armé- 
niens iufou^â  dix  9  tandis  que  les  langues  modernes  du 
jnidi  de  l^urope  n'eji  ont  point. 

On  répliquera  peut  -  être  que ,  fi  nous  n'avons 
point  de  cas ,  nous  en  remplaçons  le  fervice  par 
celui  des  prépofuions  (  voye:{  Cas  &  Pképosition), 
ii  par  1  ordonnance  relpeâive  des  mots  (  voye^ 
Construction  &  Régime;  ^  mais  on  peut  appli- 
quer la  même  obfcrvation  au  fervice  des  Genres  , 
que  les  anglois  remplacent  par  la  po&ion,  parce 
qu'il  eft  inmfpenfàble  de  marquer  la  relation  de  X'ad- 
jeôif  au  nom* 
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Il  ne  refte  plus  qu'à  objeder  <|ue  de  toutes  lc$ 
manières  d'indiquer  la  relation  de  1  adjcdlif  au  nom, 
la  manière  angioife  eft  du  moins  la  meilleure  j  elle 
n'a  l'embarras  d'aucune  teiminaifon  :  ni  Genres  ,  ni 
nombres  ,  ni  cas  >  ne  viennent  arrêter  par  des  diffi- 
cultés faàices  les  progrès  des  étranger?  qui  veulent 
apprendre  cette  langue ,  ou  même  tendre  des  piéjges 
aux  nationaux,  pour  qui  ces  variétés  arbitraires 
font  des  occafîons  contmuelles  de  fautes.  Il  faut 
avouer  qu'il  y  a  bien  de  la  vérité  dans  cette  re- 
marque, &  qui  parler  en  général,  une  langue 
débarraffée  de  toutes  les  inflexions  (jui  ne  marquent 
que  des  raports  ,  feroit  plus  facile  à  apprendre 
que  toute  autre  qui  a  adopté  cette  manière  :  mais 
il  fauc  avouer  auili  que  les  langues  n'ont  point 
été  inftituées  pour  être  apprifcs  par  les  étrangers, 
mais  pour  être  parlées  dans  la  nation  qui  en  fait 
ufage  'y  que  les  fautes  des  étrangers  ne  peuvent  rien 
prouver  contre  une  langue ,  &  que  les  erreurs  des 
naturels  font  encore  dans  ie  même  cas ,  parce  qu'elles 
ne  font  qu'une  fuite ,  ou  d'un  défaut  d'éducation , 
ou  d'un  défaut  d'attention;  enfin  que  reprocher  â 
une  langue  un  procédé  qui  lui  eft  panicuiier  y  c'eft 
reptoclier  à  la  nation  fon  génie  ,  fa  cournure  d'idées, 
fa  manière  de  concevoir ,  les  circonftances  où  elle 
s'eft  trouvée  involontairemenw  dans  les  diftérents  temps 
de  fa  durée  ;  toutes  caufes  qui  ont  fur  le  langage  une 
influence  irréfiftible. 

D'ailleurs  les  vices  qui  paroiffent  tenir  i  l'infti* 
tution  même  des  Genres ,  ne  viennent  fouvent  oue 
d'un  emploi  mal  entendu  de  cette  inftitutioa.  a  En 
»  féminifant  nos  adjedifs  ,  nous  augmentons  encore 
s>  le  nombre  de  nos  e  muets  !>•  C'eft  une  pure  mal^ 
adreffe.  Ne  pouvoit  -  on  pas  choifir  un  tout  autre 
caractère  ?  ne  pouvoit  -  on  pas  rappeler  les  termi- 
naifons  des  adjeâ:i&  mafculins  à  certaines  dafles ,  Ôc 
varier  autant  les  terminaifons  féminines  ? 

Il  eft  vrai  que  ces  précautions  ,  en  corrigeant  on 
vice ,  en  laiflcroient  toujours  fubfifter  un  autre  j 
c'eft  la  difficulté  de  reconnoître  le  Genre  de  cha- 
que nom ,  parce  que  la  difhibution  qui  en  a  été 
faite  eft  trop  arbitraire  pour  être  retenue  par  le 
raifonnement ,  &  que  c'eft  une  afiaire  de  pure  mé- 
moire. Mais  ce  n'eft  encore  ici  qu'une  mal-adieffe 
indépendante  de  la  nature  intrinsèque  de  l'infUtu- 
tion  des  Genres.  Tous  les  objets  de  nos  penfécs 
peuvent  fe  réduire  à  différentes  claffes  :  il  y  a  les 
objets  réels,  «clés  abfbain;  les  corporels ,  &lc« 
fpirituelsj  les  animaux,  les  végétaux,  &  les  nù- 
néraux  ;  les  naturels,  6c  les  artificiels ,  &c  II  n'y 
avoit  qui  diftingucr  les  noms  de  la  même  manière ^ 
&  donner  i  leurs  corrélatift  des  terminaifons  adap- 
tées i  ces  diftinftions  vraiment  raifonnées:  les  e(^ 
prits  éclairés  auroient  aifément  faifi  ces  points  de 
vue;  &  le  peuple  n'en  auroit  été  embarraffé ,  que 
parce  qu'il  eft  peuple,  &  que  tout  eft  pour  lui 
affaire  de  mémoire.  (  MM.  JJOUCHET  &  Beau-^ 
ZÉE.  ) 

GENS  DE  LETTRES  >  Philofophie  &  Liai* 
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rature:  Ce  mot  répond  précifément  à  celiii  de 
CrammairUns  :  chez  les  grecs  &  les  romains  ,  on 
enteadoit  pziCrammairien ,  non  {buleoient  un  honune 
verfé  dans  la  Grammaire  proprement  dite  ,  qui  eft 
la  bafe  de  toutes  les  connoiflances  y  mais  un  homme 

Su!  n  écoit  pas  étranger  dans  la  Géométrie  >  dans 
i  Philofopbie  ,  dans  THiitoire  générale  &  particu- 
Lère  'y  qui  furtouc  fefoit  Ton  étude  de  là  Poéâe  & 
de  rÉloqnence  :  c'eft  ce  que  font  nos  Gens  de 
Lettres  aujourdhoi*  On  ne  donne  point  ce  nom  à 
un  homme  qui  ,  avec  peu  de  connoiflances  y  ne 
cultive  qu'un  ieul  genre.  Celui  qui,  n'ayant  lu  que 
àes  romans  ,  ne  fera  que  des  romans  'y  celui  qui , 
uns  aucune  littérature,  aura  compofé  au  halàrd  quel- 
ques pièces  de  Théâtre ,  qui  dépourvu  de  fcience 
aura  îait  quelques  fermons  >  ne  fera  pas  compté 
parmi  les  Gens  de  Lettres.  Ce  titre  a  de  nos  jours 
encore  plus  d'étendue  que  le  mot  Grammairien  n'en 
aroit  diez  les  grecs  &  chez  les  lacins.  Les  grecs 
fe  contentoient  de  leur  langue  \  les  rpmains  n'ap- 
prenoient  que  le  grec  :  aujourdhui  Y  Homme  de 
Lettres  a)oûte  fouvem  â  Técude  du  grec  &  du  latin 
celle  de  l'italien,  de  l'efpagnol ,  &  furtout  de  l'an- 
glois.  La  carrière  de  l'rliftoire  eft  cent  fois  plus 
immenfe  qu'elle  ne  l'étoit  pour  les  anciens  ;  & 
l'Hiftoirc  naturelle  s'eft  accrue  à  proportion  de 
celle  des  peuples.  On  n'exige  pas  qu'un  Homme 
de  Lettres  approfondilTe  toutes  ces  matières  :  la 
fcience  univericile  n'eftplus  â  la  portée  de  l'homme  ; 
mais  les  véritables  Gens  de  Lettres  fe  mettent  en 
état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  différents  terreins  y 
•Us  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois ,  dans  le  feizième  (iècle  &  bien  avant 
dans  le  dix-feptième  ,  les  littérateurs  s'occupoient 
beaucoup  de  la  Cricique  grammaticale  des  auteurs 
grecs  &  latins  ;  &  c  efl  a  leurs  travaux  que  nous 
devons  les  didionnaires ,  les  éditions  corredes,  les 
commentaires  des  chef-d'œuvres  de  l' Antiquité  :  au- 
jourdhui cette  Critique  efl  moins  néceflaire  ^  & 
l'eforit  philofophique  lui  a  fuccédé  \  c'eft  cet  efprit 
philofbphique  qui  femble  conftiiuer  le  caraâère  àt% 
Gens  de  Lettres  ;  &  quand  il  fe  joint  au  bon  godt ,  il 
forme  un  littérateur  accompli. 

C'cft  im  des  grands  avantages  de  notre  ficelé  ,  que 
ce  nombre  d'hommes  inftruits  qui  paiTent  àts  épines 
des  Mathématiques  aux  fleurs  de  la  Poéfîe,  &  qui 
jugent  également  bien  d'un  livre  de  Métaphyfique 
Zc  d'une  pièce  de  Théâtre  :  Tefprit  du  fiède  les  a 
rendus  pour  la  plupart  auffi  propres  pour  le  monde 
que  pour  le  caoînet  ;  &  c'eft  en  quoi  ils  font  fort 
Supérieurs  â  ceux  des  ficelés  précédents.  Ils  furent 
écartés  de  la  fociété  jufqu'au  temps  de  Balzac  &  de 
•  Voiture  ;  ils  en  ont  fait  depuis  une  panic  devenue 
néceflaire.  Cette  raifon  approfondie  &  épurée  qpe 
plnfieurs  ont  répandue  dans  leurs  écrits  &  dans  leurs 
converfations  »  a  contribué  beaucoup  à  inflruire  de 
â  polir  la  nation  :  leur  Critique  ne  s*cft  plus  con- 
firmée fur  des  mots  grecs  de  latins  ;  mais  appuyée 
d'une  faine  Philofopbie ,  elle  a  détruit  tous  les  pré- 
jugés dont  la  fociété  étoit  infeâée ,  prédiâions  des 
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aftrôlogues,  divinations  des  magiciens,  fortilcges 
de  toute  efpcce  ,  faux  prodiges ,  taux  merveilleux , 
u^ges  fuperflitieux  ;  elle' a  relégué  dans  les  écoles 
mille  difputes  puériles  ,  qui  étoient  autrefois  dan- 
gereufes  &  qu'Us  ont  reiàues  méprifables  :  par  là 
lis  ont  en  etfet  fervi  l'État.  On  eft  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  bouleverfoit  autrefois  le  monde, 
ne  le  trouble  plus  aujourdhui  5  c'eft  aux  véritables 
Gens  de  Lettres  qu'on  en  eft  redevable. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance  dans  l'efpric 
que  les  autres  hommes  -,  dcceux  qui  font  nés  (ans  for- 
tune ,  trouvent  aifément  ,  dans  les  fondations  de 
Louis  XIV  >  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
daiice  :  on  ne  voit  point ,  comme  autrefois,  de  ces 
épitres  dédicatoiresque  l'intérêt  &  la  baffeffe  oi&oienc 
â  la  vanité.  Voye\  Épitre  dédicatoirb. 

Un  homme  de  Lettres  n'eft  pas  ce  qu'on  ap- 
pelle un  bel  Efprit  ,•  le  bel  elprit  feul  fuppofe 
moins  de  culture ,  moins  d'étude,  &  n'exige  nulle 
philofophie  j  il  confifte  principalement  dans  l'ima- 
gination brillante ,  dans  les  agréments  de  la  con- 
verfation ,  aides  d'une  ledhire  commune.  Un  bel  eforic 
peut  aifément  ne  pas  mériter  le  titre  à' homme  de  Let^ 
très  ;  &  l'homme  de  Lettres  peut  ne  point  prétendre 
au  brillant  du  bel  efprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  Gens  de  Lettres  qui  ne  font 
point  auteurs  ,  8c  ce  font  probablement  les  plus  heu- 
reux ;  ils  font  i  l'abri  des  dégoûts  que  la  profeflîon 
d'auteur  entraîne  quelquefois ,  des  querelles  que  la 
rivaliié  fSût  naître ,  dt$  animofités  de  parti ,  &  des 
faux  jugements  5  ils  font  plus  unis  ent;re  eux  ;  ils 
jouïfient  plus  delà  fociété  5  ils  font  juges  ,  &  les  au- 
tres font  jugés.  (  Voltaire.  ) 

GÉRONDIF,  f.  m.  Terme  propre  à  la  Gram^ 
maire  latine.  L'effence  du  verbe  confifte  â  expri- 
mer l'exiftence  d'une  modification  dans  un  fujet* 
Voye:^  Verbe.  Quand  les  befoins  de  renonciation 
exigent  que  l'on  fépare  du  verbe  la  confidération 
dufujet,  l'exiftence  de  la  modification  s'exprime 
alors  d'une  manière  abfbaite  &  tout  â  fait  indé- 
pendante du  fujet ,  qui  eft  pourtant  toujours  fuppofée 
par  la  nature  même  de  la  chofc  ;  parce  qu'une  mo- 
dification ne  peut  exifter  que  dans  un  lùjet.  Cette 
manière  d'énoncer  l'exiftence  de  la  modification  ,  eft 
ce  que  l'on  appelle  dans  le  verbe  Mode  infinitif. 
Voye\  Mode  &  Imfikitif. 

Dans  cet  état ,  le  verbe  eft  une  fone  de  nom  , 
puifqu'il  préfente  â  l'efprit  l'idée  d'une  modifica- 
tion exiftante ,  comme  étant  ou  pouvant  être  le 
fujet  d'autres  modifications  ;  &  il  figure  en  effet 
dans  le  difcours  comme  les  noms  :  de  là  ces  façons 
de  parler ,  dormir  ejl  un  temps  perdu  ,•  dulce  & 
décorum  eflpro  patriâ  mori  :  dormir ,  dans  la  pre- 
mière phrale,  &  mori  ,  dans  la  féconde  ,  font 
des  fujets  dont  on  énonce  quelque  diofe.  Voye^ 
Nom. 

Dans  les  langues  qui  n'ont  point  de  cas ,  cette 
efpèce  de  nom  paroît  fo>u»  la  même  forme  dans 
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toutes  les  oceuirences.  La  langue  grêque  elle-même, 
qui  admet  les  cas  dans  les  autres  noms,  n'y  a  point 
aiTujetti  Tes  infinitifs  ;  elle  exprime  les  raports  i 
Tordre  de  renonciation  ,  ou  par  l'article  qui  fe  met 
avan:  l'infinitif  au  cas  exigé  par  la  Syntaxe  grèque  , 
ou  par  des  prépofitions  conjointement  a/ec  le  même 
article.  Nous  diions  en  ^ançois  avec  un  nom ,  le 
temps  de  diner,  pour  le  diner^  6cc  ;  &  avec  un 
verbe  ,  le  temps  d  aller  y  pour  aller ^  Ôcc  :  de  même 
les  grecs  difcnt  avec  le  nom ,  »pa  tv  ctpiVTv,  Tpôf  ri 

êipiTlot  y  8c  avec  le  verbe  wpa  tv  Topivi^ai  ,  Vfiç  ri 
iropf  uf  (TÔai. 

Les  latins  ont  pris  une  route  différente;  ils  ont 
donné  à  leurs  infinitifs  des  inflexions  analogues  aux 
cas  des  noms;  Ôc  comme  ils  dilcnt  avec  les  noms 
tempus prandll  ,  ad  prandlum ,  ilsdifent  avec  les 
verbes,  tempus  eundi  ^  ad eundum. 

Ce  font  ces  inflexions  de  l'infinitif  que  Ton 
appelle  Gérondifs  ,  en  latin  Gcrundia  ,  peut-être 
parce  qu'ils  tiennent  lieu  de  l'infinitif  même  ,  vl- 
cem  gerunt.  Ainfî,  ii  paroîc  que  la  véricable  notion 
des  i^érondifs  exige  qu'on  les  regarde  comme  dif- 
férents cas  de  l'infinitif  même  ,  comme  des  inflexions 
particulières  que  l'ufage  de  la  langue  latine  a 
données  à  l'infinitif,  pour  exprimer  certains  points 
de  viîe  relatifs  à  l'ordre  de  dénonciation;  ce  qui 
produit  en  même  temps  de  la  varié  é  dans  le  dil- 
cours  ,  parce  qu'on  n  cft  pas  forcé  de  montrer  i 
tout  moment  la  terminaifon  propre  de  l'infinitif. 

On  diflineue  ordinairement  trois  Gérondifs  :  le 
premier  a  la  même  inflexion  que  le  géni  if  des 
noms  de  la  féconde  déclinaifon ,  yêT/^^/z^/;  le  fé- 
cond cft  terminé  comme  le  datif  ou  l'ablatif,  ylv/- 
hendo  ;  Ôc  le  troifième  a  la  même  terminaifon  que 
le  nominatif  oui  l'accufacif  des  noms  neutres  de 
cette  déclinaifon  ,  fcribendum.  Ce  te  analogie  des 
terminaifons  des  Gérondifs  avec  les  cas  des  noms  , 
cft  un  premier  préjugé  en  faveur  de  l'opinion  que 
nous  embrafTons  ici  ;  elle  va  aquérir  un  nouveau  degré 
de  vraifemblance  par  l'examen  de  l'ufage  qu'on  en  fait 
dans  la  langue  latine. 

I.  Le  premier  Gérondifs  celui  qui  a  la  termi- 
naifon du  génitif,  fait  dans  le  difcours  la  même 
fon^lion  ,  la  fonÂion  de  déterminer  la  Signification 
vague  d'un  nom  appellatif ,  en  exprimant  le  terme 
d'un  raport  dont  le  nom  appellatif  énonce  i'anté- 
céicnt  :  tempus  fcribenai  ,  rapon  du  temps  à 
l'événement  j  facilitas  fcrihendi  ,  raport  de  la 
pui  (Tance  a  la^^e  ;  caufa  fcrihendi ,  raport  de  la 
caufe  à  l'effet.  T)ans  ces  trois  pbrafes  ,  fcrihendi 
détermine  la  fignification  des  noms  tempus  ,  faci-^ 
litas^  caufa  ,  comme  elle  feroit  déterminée  par  le 
^énni£fcriptionis  ,  (î  l'on  difoit  tempus  fcriptvonis^ 
facilitas  fcriptionis  ,    caufa  fcripiionis.   Voyez 

GÉNITIF. 

IL  Le  fécond  Gérondif  ^  dont  ia  terminaifon  eft 
la  même  que  celle  du  datif  ou  de  l'ablatif ,  fait  les 
fondions  tantôt  de  l'un  &  tantôt  de  l'autre  de  ct%  cas. 

En  premier  lieu  ^  ce  QérQndif  f^ic  daos  le  difcours 
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les  fon£Uon$  du  datif.  Ain/î ,  Pline ,  en  parlant  des 
ditrérentes  efpèces  de  papiers  (  lih.  xill,  ) ,  dit , 
emporetica  inutilis  fcrihenio  y  ce  quieft  la  même 
rhofe  que  inutilis  fcriptionis  au  moins  quant  i 
la  conltruftion  :  pareiiiemen:  comme  on  dit ,  ali- 
cui  rci  operam  dare  ,  Plaute  dit  (  Epidic.  aft.  iv.) , 
Epidicum  qu^reido  operam  dàho* 

En  fécond  lieu,  ce  méaic  Ct^/-o;ïi///'eftfréquem- 
mept  employé  commeabiaùf  dans  les  meilleurs  au- 
teurs. 

i*'.  On  le  trouve  fouvcnt  joint  a  une  prépofition 
dont  il  eft  le  complémen  :  In  quo  ilii  nos  ju-^ 
reconfulti  impediunt  ,  à  difcendoque  déterrent. 
(  Cic.  de  Orat.  l.  il.  ).  Tu  quid  cogites  de  tran^ 
feundo  in  Epirumfcire  fané  velimylà.  adjlttic. 
lih»  IX.).  Sed  ratio  reStê  fcrihendi  junéla  cum 
loquendù  efi  ^Quintii.  lih:  i.  ).  Heu  fenex  ,  pro 
vapulando  ,  Hercle  ego  ahs  te  mcrcedem  petam 
(Piaut.  auluL  aci,  m,)!  On  voit  dans  tous  ces 
exemples  le  Gérondif  feiSâr  de  complément  aux 
prépofitions  âj  de,  cum  y  &  vro  i  a  difcendo  , 
comme  à  fludio  ;  de  tranfeunao  ,  comme  de  tran- 
fitu  ;  cum  loqueudo ,  de  même  que  cum  locutione  ; 
pro  vapulando  y  de  même  que /?ro  verherihus. 

1°.  On  trouve  ce  Kjérondif  employé  comme 
ablatif,  à  caufe  d'une  prépofici  on  fous  entendue  dont 
il  eft  le  complément.  On  li:  daus  Quimiiien 
(  lih,  XI.  ) ,  memoria  excolendo  augetur;  c'eft  la 
même  chofe  que  s'il  avcit  dit  ,  memoria  culturâ 
augetur.  Or  il  eft  é  iden.  que  la  conftrudion  pleine 
exige  que  l'on  f  ppiée  la  prépofi.ion  â:  memoria 
augetur  à  culturâ  ;  on  doit  donc  dire  auffi ,  augetur 
ah  excolendo. 

III.  Le  troifième  Gérondif  qui  eft  terminé  en  dum^ 
eft  quelquefois  au  nominatif  &  quelquefois  â  l'accu- 

I.  Il  eft  employé  au  nominatif  dans  ce  vers  de  Lu- 
crèce (  lih*  l.  )  y 

j^ccnuu  quoniam  panas  in  morte  timendum; 

dans  ce  paflage  de  Cicéroii  (  defeneéï.)  ,  Tanquam 
aliquam  viam  longam  confeceris ,  quam  nobis 
quoque  Inqrediendum  fit  ;  dans  cet  autre  du  même, 
aueur  (  lih.  r^ii.  epifi.  vij,  ) ,  Difceffi  ah  eo  hello  , 
in  quo  aut  in  aliquas  infidias  incidendum  y  aut 
deveniendum  in  viéloris  maniu  y  aut  ad  Juham 
confugiendum  ;  enfin  dans  ce  texte  de  Tite  -  Lîve 
(  lih.  XXXV.  ) ,  Boii  nofte  faltum  ,  quâ  tranfeun^ 
dum  erat  Romanis ,  infederunt  ;  &  dans  celuî-cî 
de  Plaute  (  Epidic.  )  ,  Aliqua  confilia  reperiun-^ 
dum  e(l. 

1.  n  eft  employé  à  l'accufatif  dans  mille  dtca- 
fions  :  Conclamatum  propè  ah  univerfo  Senatu 
efy  perdomandum  féroces  animos  effe.  (  Tiic- 
Live ,  lib.  xxxrii*  ) 

Legati  refponfa  ferunt ,  alla  arma  latînis 
Quarenda,  autpaccm  trojano  ab  rege  petendum, 
Vir^.  Mtu  XI. 
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Ouum  ccuUs  ai  ctmendum  non  egeremus  ;  (  Cic. 
de  namrâ  Deorum.  )  Et  Inter  agcndum  ,  occur^ 
fart  càpro ,  cornu  ferit  ille ,  caveto  ;  (  Virg- 
egL  /jr.  )  Namque  ante  domandum  ingénies  toi- 
lent  animos.  (id.  George  lll.  ) 

Nous  croyons  donc  avoir  fuffifamment  ^émoncr^ 
que  les  Gérondifs  font  des  cas  de  la  féconde  dëcli- 
nalfon  :  nous  avons  ajouté  que  ce  font  des  cas  de  Tin- 
finitif ,  &ce  fécond  point  n  eft  pas  plus  douteux  que  le 
premier* 

Nous    avons   remarqué   dès  le  commencement , 

Sie  les  points  de  vue  énoncés  en  latin  par  les 
érondifs  ,  le  l'ont  en  grec  &  en  françois  par 
llnfiniûf  même  fans  changement  â  la  terminaifon  \ 
c*cft  même  le  procédé  commun  de  prefque  toutes 
les  langues.  Cette  première  obfervation  fuifiroic 
peut-être  pour  établir  notre  doctrine  fur  la  nature 
des  Gérondifs  ;  mais  Tufage  même  de  la  langue 
lacine  en  fournit  des  preuve  es  fans  nombre  dans  mille 
exemples ,  ou  i'infininf  eil  employé  pour  les  mêmes 
fins  &  dans  les  mêmes  circonflances  que  les  Gérondifs* 
On  lit  dans  Plauté  {  Menech.  ) ,  Dum  datur  mihi 
occajio  te mpufque  ABiKE y  pour  aheundi  ;  dansCi- 
ceron  ,  tempus  eji  nobis  de  illâ  vitâ  agere,  pour 
agendl  ;  dans  Céfar  ,  conJiHum  cœpit  omnem  à 
Je  equitatum  dimitterb,  pour  dimittendi ;  & 
cbez  tous  les  meilleurs  écrivains  on  trouve  fréquem- 
ment Tinfiaitif  pour  le  premier  Gérondif  II  n'eft 
pas  moins  ufité  poiu  le  troifîème  :  c'eft  aiiifî  que  Vir- 
gile a  écrit  (  JEn^U  )  \ 

Hon  nos  autfirro  Lïbjcos  POPUIARE  penatef 
Venimus  ,  sut  raptas  adlittora  Y EKTEKE  prœdas  ; 

oÂ  Ton  voit  poptdare  &  vertere  ,  pour  ad  popu- 
landum  &  ad  vertendum.  De  même  Horace  dit 
(  j.  od.  3.  )  ,  audax  omnia  ?erpeti,  pour  adper- 
-pedendum  ;  &(  /.  ep.  lo.)  irasci  celeremypour  ad 
ira/bendum.  Il  eft  plus  rare  dç  trouver  l'infinitif  pour 
le  (ècond  Gérondifs  mais  on  le  trouve  cependant  > 
êc  le  voici  dans  un  vers  de  Virgile  (  ecL  Vil)  ^ 
où  deux  infinitifs  différents  font  mis  pour  deux  Gé- 
rondifs : 

JBt  CANTARE  pares ,  ô  RESPONDERE  pûréUi  ; 

ce  qui,  de  Taveude  tous  les  commentateurs,  fignifie, 
^  in  CAMTAVDO pares ,  &  ad  kes^ovd evd vu 
parati. 

Nous  concluons  donc  que  les  Gérondifs  ne  font 
c&^vement  que  les  cas  de  l'infinitif,  &  qu'ils 
ont  ,  comme  Twônitif ,  la  nature  du  verbe  &  celle 
du  nom.  Us  ont  la  nature  du  verbe ,  puifque  l'in- 
fiaitif  leur  efl  fynonyme ,  &  que  ,  comme  tout 
verbe,  ils  expriment  Texiftence  d'une  modification 
Aahs  un  fujet  ;  &  c'eft  par  confcquent  avec^  raifon 
que  ,  dans  le  befbin  ,  ils  prennent  l,e  même  régime 

Iue  le  verbe  d'où  ils  dérivent.  Ils  ont  auffi  la  nature 
a  nom  ,   &  c'eft  pour  cela  que  les  latins  leur  ont 
iowé  les  teimloaifoQs  aficâees  aux  no^>  parce 


qu'ib  {e  conftruifent  dans  le  difcours  comme  les 
noms ,  &  qu'ils  y  font  les  mêmes  fonctions.  C'eil 
pour  cela  auffi  que  le  régime  du  premier  Gérondif 
efl  fouvent  le  génitif,  comme  dans  ces  phrafes  : 
Aliquod  fuit  prinçipium  gencrandi  animaliunt 
(  Varr.  Ub.  11  de  R.  R,  i.)/  fuit  exemplorum 
U^ndipotejîas  (  Cic.  )  ,•  vejtri  adhortandi  caufd 
(  Tit.  Liv.  Ub.  XXI.  )  /  generandi  animalium  , 
comme  generationis  animalium  ;  exemplorum  le- 
gendi ,  comme  Uéïionis  exemplorum^;  vejlri  adhor- 
tandi ,  comme  adhortationis  vejiri. 

Les  grammairiens  trouvent  de  grandes  difficultés 
fur  la  nature  &  l'emploi  des  Gérondifs  :  la  plupart 
prétendent  qu'ils  ne  font  que  le  futur  du  participe 
paflif  en  corrélation  avec  un  mot  fupprfmé  par 
ellipfe.  Cette  eiiipft ,  on  la  fupplée  comme  on 
peut  j  mais  c'efl  toujours  par  un  mot  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  exprime  en  pareilles  circonflances,  &  qu'on 
ne  peut  in.roduirc  dans  le  difcours  fans  y  introduire 
en  même  temps  l'obfcurité  &  l'abfurdité.  Les  uns 
fous-emendcntimfaniif  adifdu  même  verbe,  pour 
être  comme  le  fujct  du  Gérondif  :  Sanftius,  Sciop- 
pius ,  &  Voflius,  font  de  cet  avis }  &,  félon  eut, 
c'cft  cet  infini  if  fous-enrendu  qui  ré^it  l'accufatlf , 
quand  on  le  trouve  avec  le  Gérondif:  ainfi ,  pe- 
tendumeft  pacem  à  rege^  fîgnifie,  dans  leur  fyftéme, 
petere  pacem  â  rege  eji  petendum  ;  petere  pacem, 
à  rege  y  c'efl  le  fuje:  de  la  propofiiion;  petendum 
en  cft  l'attribut  :  tempus  petendi  pacem  ,  c'eft 
tempus  petere  pacem  peiendi;  petere  pacem  cÇi 
comme  un  nom  unique  au  génitif,  lequel  détermine 
tempus;  petendi  eft  unadjeûif  en  concordance  avec 
ce  génitif. 

Les  autres  (bus  -  entendent  le  nom  negotlum  ,  & 
voici  comme  ils  commentent  les  mêmes  expref^ 
fions  :  Petendum  eji  pacem  â  rege  y  c'eft  à  dire, 
ne gotium  petendum  à  rege  eft  circàpacem;  tem^ 
pus  petendi  pacem  ,  c'eft  â  dire  ,  tempus  negotii 
petendi  circa  pacem. 

Nous  l'avons  déjà  dit ,  on  n*a  point  d'exemples 


fuppofer  de  mot  fous-entendu  dans  deà  phrafes  oi 
ces  mots  n'ont  jamais  été  exprimés  :  cette  loi  eft 
bien  plus  prefTante  encore  ,  fi  on  ne  peut  y  déroger 
fans  donner  â  la  confbudion  pleine  un  tour  obfcur  & 
forcé. 

C'eft  fans  doute  la  forme  matérielle  de^  Géron- 
difs qui  aura  occafionné  l'erreur  &  Içs  embarras 
dont  il  eft  ici  queftion  :  ils  paroifTent  tenir  de  près 
d  la  forme  du  futur  du  panicipe  paffif ,  &  d'ailleurs 
on  fe  fert  des  uns  &  des  autres  dans  les  mêmes 
occurrences  ,  i,  quelque  changement  près  dans  la 
Syntaxe.  On  di:  également ,  tempus  eji  fcribendi 
epiffolam ,  Ufcribendœ  epiftolie  ;  on  di:  de  même 
fcribendo  epiitolam ,  ou  in  fcribendâ  epijlolâ  ;  & 
enfin  ad  fcribendum  epijlolqmy  o\x  ad  fcrihendam 
epijiolami  fcribendum  eji  epijiolam ,  ou  fcribendo, 
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eji  tplflola  :  ce  font  probablement  ces  cxprcflîons  qui 
auront  fait  croire  que  les  Gérondifs  ne  font  que 
ce  participe  employé  félon  les  règles  d*une  Syncazc 
particulière* 

Mais  en  premier  lieu,  on  doit  voir  que  la  même 
Syntaxe  n'eu  pas  obfervée  danls  ces  deux  manières 
d'expfimer  la  même  pLrafe;  ce  qui  doit  faire  au 
moins  foupçonner  que  les  deux  mots  verbaux  n'y 
font  pas  exa^ement  de  même  nature  >  &  n'expri- 
ment pas  précifément  les  mêmes  points  de  vile.  En 
fécond  lieu ,  ce  n  eft  jamais  par  le  matériel  des  mots 
qu'il  faut  juger  du  fens  que  Tuiâge  y  a  attacbé , 
c  eft  par  l'emploi  qu'en  ont  fait  les  meilleurs  au- 
teurs.  Or  dans  tous  les  paflages  que  nous  avons 
cités  dans  le  cours  de  cet  articlç ,  nous  avons  vu 
que  les  Gérondifs  tiennent  très  -  fouvent  lieu  de 
1  infinitif  a£Uf  :  en  conféquence  nous  concluons  qu'ils 
ont  le  fens  acUf ,  &  qu  ils  doivent  y  ô:re  ramenés 
dans  les  phrafes  où  l'on  s'efl  imaginé  voir  le  fens 
paflif.  Cette  interprétation  eft  toujours  poflîble  , 
parce  que  les  veroes  au  Gérondif  n  écan:  déter- 
minés en  eux-mêmes  par  aucun  fujvt ,  on  peut  au- 
tant les  dé.ermincrparle  fujct  qui  produit  i'adlion, 
que  par  celui  oui  en  reçoit  TeiFct  :  de  plus  ce: te 
interprétation  eu  indi{penfable  pour  fuivrc  les  er- 
rements indiqués  par  l'ufage;  on  trouve  les  Ce- 
tondlfs  remplacés  par  rinnnitif  a^ifj  onlestroui'C 
avec  le  régime  de  l'actif,  &  nulle  part  on  ne  les 
a  vus  avec  le  régime  dupaflîf  ;  cela  paroît  décider 
leur  véritable  état.  D'ailleurs  les  verbes  abfblus  > 
qu'on  nomme  communément  verbes  neutres  ,  ne 
peuvent  jamais  avoir  le  fens  paffif ,  &  cependant 
jIs  ont  àcs  Gérondifs  ;  dormlendl ,  dormiendo  , 
dormiendum.  Les  Gérondifs  ne  font  donc  pas  des 
participes  pafHfs ,  &  n'en  font  point  formés  ;  comme 
eux  ils  viennent  immédiatement  de  l'infinitif  aftif , 
-ou,  pour  mieux  dire,  ils  ne  font  que  cet  infinitif  même 
(bus  difFéreptes  terminaifons  relatives  à  Tordre  de 
l'énonciation. 

Ceux  qui  fuppléent  le  nom  général  negotium , 
en  regardant  le  Gérondif  comme  adjedif  ou  comme 
participe,  tombent  donc  dans  une  erreur  avérée  : 
&  ceux  qui  fuppléent  l'infinitif  même  ,  ajoutent  a 
cette  erreur  un  véritable  pléonaûne  :  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'expliquent  dune  manière  (àtisfàifante 
ce  qui  concerne  les  Gérondifs,  Le  grammairien 
philofophe  doit  conftater  la  nature  des  mots  par  Tana- 
lyferaifonnée  de  leurs  ufkges.  [MM.  Doue  H  et  Ôc 
Beauzée») 

(N.)  GLOIRE  ,  HONNEUR.  Synonymes. 
La  Gloire  dit  quelque  chofe  de  plus  éclatant  que 
V Honneur*  Celle-là  fait  qu'on  entreprend ,  de  (on 

I>ropre  mouvement  &  uns  y  être  obligé ,  les  chofes 
es  plus  difficiles.  Celqi-ci  &it  qu'on  exécute,  fans 
répugnance  U  de  bonne  ^r&ce,  tom  ce  que  le  devoir 
le  plus  rigoureux  peut  exiger. 

L'bonune  peut  être  indifférent  pour  la  Gloire  ; 
mais  il  oc  lui  eA  pas  permis  de  1  être  pour  I'Jïp/i* 
mur» 
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Le  défir  d'aquérir  de  la  Gloire  poufle  quelqae* 
fois  le  courage  du  foldat  jafqu'i  la  témérité  j  & 
les  fentiments  ^Moniteur  le  retiennent  fouvent 
dans  le  devoir ,  malgré  les  iaR>uveiiients  de  la 
crainte. 

U  eft  affez  d'ufkee  ,  dans  le  difcours ,  de  mettre 
Tintérct  en  ancitbèfê  avec  la  Gloire  y  &  le  goife 
avec  l'Honneur,  Ainfi ,  Ton  dit  qu'un  auteur  qui 
travaille  pour  la  Gloire  s'attache  plus  à  perfc6Uonnet 
fes  ouvrages ,  que  celui  qui  travaille  pour  l'incérêti 
&  que ,  quand  un  avare  fait  de  la  dépenfc ,  c'eft 
plus  par  Honneur  que  par  goût,  (  l/ahbé  Gi-^ 
hARD  )• 

(N.)  GLORIEUX^FIER  ,  AVANTAGEUX ,. 
ORGUEILLEUX.  Synonymes. 

Le  Glorieux  n'eft  pas  tout  à  feit  le  Fi^r ,  ni 
V Av^antageux  y  ni  V  Orgueilleux.  Le  Fier  tient 
de  l'arrogant  &  du  dédaigneux  ,  &  fe  communique 
peu.  V Avantageux  abulc  de  la  moindre  dtférence 
qu'on  a  pour  lui.  L* Orgueilleux  étale  l'excès  de 
la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même.  Le  Glo^ 
rleux  eft  plus  rempli  de  vanité  j  il  cherche  plus 
â  s'é.abiir  dans,  l'opinion  des  hommes  j  il  veut  ré- 
parer par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  -en  citèt* 

Le  Glorieux  veut  paroître  quelque  chofe.  UOr* 
guellleux  croit  être  quelque  chofe.  (  VoLTAlRE.y 
iJ Avantageux  agit  comme  s'«l  étoit  quelque 
chofe.  Le  Fier  cto'y  que  lui  feul  eft  quelque  choies 
&  que  les  autres  ne  font  rien.  {A£.  jBeauzéb)* 


i 


GLYCONIENott  GLYCONIQUE,  adj. 
Littérature.  Terme  de  Poéfie  grèque  &  latine. 
Un  vers  glyconlen  ,  félon  quelques-ufes  ,  eft  corn-- 
)ofé  de  deux  pieds  &  d'une  fyllabe  •,  c'cft  le  fentiment 
le  Scaliger ,  qui  dit  que  le  vers  glyconlen  a  été  ap^ 
pelé  eurlpidien.  Voye\  ViKS. 

D'autres  difcnt  que  le  vtn  glyconlen  eft  compofé 
de  trois  pieds  ,  oui  font  un  (bondée  &  deax  daâylcs  , 
ou  bien  un  fpondée  ,  un  coriambe  >  &un  pynh^ae  : 
ce  fentiment  eft  le  plus  fùivi.  Ce  vers , 

Su  te  diva  potttu  Cyprî^ 

eft  un  ven  gly conique.  Chambers.  (  Vùbhé  Mal^ 

LET.) 

GOUT,  f.  m  .Grammaire ,  Littérature  y  &  Phi-» 
lofophle.  Ce  fèns^  ce  don  de  difcemer  nosalimeocs  » 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues  la  mé- 
taphore qui  exprime  par  le  mot  Goût  le  fentiment 
des  beautés  &  les  défauts  dans  tous  les  Ans  :  c'eft 
un  diCcemement  prompt  comme  celui  de  la  langue 
&  du  palais ,  &  qui  prévient  confie  lui  la  ré* 
flexion^  il  eft  comme  lui  fenfible  de  voluptueux  X 
l'égard  du  bon;  il  rejette  comme  lui  le  mauvais 
avec  {bolévement  \  il  eft  fouvent  comme  lui  ineertaiia 
U  égaie  »  ignorant  même  fi  ce  qu'on  lui  préfente  doit 
lui  plaire,  &  ayant  quelquefois  bcfoin  comme  loi 
d'haoitude  pour  fe  former. 
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n  tie  fuffit  pas  )  pour  le  Çoât ,  de  roir ,  ie  con« 
ttoicre  la  beauté  d'un  ouvrage  ^  il  faut  la  fentir ,  en 
être  touché.  Il  ne  fuffit  pas  de  fcmir ,  d'être  touché 
d'une  manière  confufe^  il  faut  démêler  les  digè- 
rent es  nuances  :  rien  ne  doit  échaper  à  la  prompti- 
tude du  difcemement  ;  &  c'eft  encore  une  rcflem- 
blance  de  ce  Coût  incelledhiely  de  ce  Goût  des 
Arts,  avec  le  Goât  (tnixicl x  car  file  gourmet  fent 
ft  reconnoît  promptemem  le  mélange  de  deux  li- 
meurs, l'homme  de  Goût  y  le  connoiffeur,  verra 
ann  coup  d'œil  prompt  le  mélange  de  deux  ftyles  ; 
il  verra  un  défaut  à  coté  d'un  agrément^  il  lèralàifi 
d'enthoufiaTmc  i  ce  vers  des  Horaces  j 

Que  TOulît»-TOtti  qu'il  fît  contre  crois?  Qu'il  mourâc: 

il  feotira  un  dégoût  involontaire  au  ven  fulvaae  ; 
Oi  qu'un  beau  dcferpoir  alors  le  recourût, 

Comn^  le  mauvais  Goût  au  phyflque  confifle  â 
n'être  flatté  que  par  des  aflaifonnements  trop  pi- 

3[uams  2c  trop  recherchés ,  au/E  le  mauvais  Goût 
ans  les  Arts  cil  de  ne  fe  plaire  qu'aux  oroe^ 
naencs  étudiés»  &  de  ne  pas  ièntir  la  belle  na^ 
turc. 

Le  Coût  dépravé  dans  les  aliments^  efi  de  choifir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes  \  c'eft  une 
c^ce  de  maladie.  Le  Coût  dépravé  dans  les  Arts 
elt  de  (e  plaire  à  des  fujets  qui  révoltent  les  efprits 
bien  faits  \  de  préférer  le  burlefque  au  noble  >  le 
précieux  &  l'afleâé  au  beau  (impie  ^  nacorel  :  c'efl 
une  maladie  de  l'efprit*  On  fe  forme  le  Goût 
des  Ans  beaucoup  plus  que  le  Goût  fenfuel  :  car 
dans  le  Chût  phyfique ,  quoiqu'on  finiffe  quelque- 
fois par  aimer  les  cho£»  pour  lefquelles  on  avoit 
d'abord  de  la  répuedance ,  cependant  la  nature  n'a 
pas  voulu  que  les  hommes  en  général  appriflent  i 
Kntir  ce  qui  leur  eâ  néceflaire  \  mais  le  Goût  ïh- 
telleâuel  demande  plus  de  temjps  pour  fe  former. 
Un  jeune  homme  (enfible ,  mais  (ans  aucune  con- 
Boîflaoce,  ne  di  (lingue  poinc  d'abord  les  panles 
d'un  grand  chaux  de  mubque  \  fes  yeux  ne  diftin- 

rent  point  d*abord,  dans  un  tableau,  les  dégradations» 
dair-obfcnr,  la  perQ>eâlve9  l'accord  des  cou« 
leurs ,  la  correâion  d^  deflin  :  mais  peu  à  peu  (es 
oreilles  apprennent  d  entendre ,  &  (e^yeux  ivoir^ 
il  (èra  ému  i  la  première  repré(entatioo  qu'il  verra 
^une  belle  tragédie  ;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le 
mérite  des  unités  >  ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun 
peribnuage  n'entre  ni  ne  fort  (ans  raifon ,  ni  cet 
art  encore  plus  grand  qui  concentre  des  intérêts 
divers  dans  un  feul ,  ni  enfin  les  autres  difHcultés 
Cirmontées.  Ce  n'c(i  qu'avec  de  l'habitude  ^  des 
léflexions  qu'il  parvient  i  fentir  tout  d'un  coup  avec 
plaifîr  ce  qu'il  ne  déméloit  pas  auparavant.  Le 
Coût  Ce  forme  infeniîblement  dans  une  nation  qui 
m'en  avoir  pas,  parce  qu'on  y  prend  peu  i  peu 
IViprît  des  bons  artiftes  :  on  s'accoutume  avoir de« 
«dueaux  avec  les  yeux  de  1a  Brun ,  du  Pouffin , 
GRjiMM^  BT  Lit  TER  AT.     Tome  IL 
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de  Le  Sueur  ;   on    entend'  la   déclamation    notées 

,  des  fcènes   de   Quinault  avec  l'oreille    de   Luiii , 

&  les  airs  ,  les  (ymphonies  ^  avec   celle   de  Ra-* 

'  meau.  On  lit  les  livres  avec  l'efprit  des  bons  au-* 

teurs. 

Si  toute  une  fution  s'eft  réunie ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux  Arts  ,  i  aimer  des 
auteurs  pleins  de  défauts  &  méprifés  avec  le  temps» 
c'cft  que  ces  auteurs  avoicnt  des  beautés  naturelle* 
que  tout  le  monde  fcntoit ,  &  qu'on  n'étoit  pat 
encore  i  portée  de  démêler  leurs  imperfections  : 
ainfi ,  Lucilius  fut  chéri  des  romains  avant  qu'Ho- 
race l'edc  fait  oublier*,  Régnier  fut  ^o/Jf^  des  fran- 
çois  avant  que  Boileau  panlt  ;  &  (i  des  auteur» 
anciens  ,  qui  bronchent  à' chaque  page ,  onc  pour--< 
tant  confervé  leur  grande  rcputarion ,  c'eft  qu'il 
ne  s'eft  point  trouvé  d'écrivain  pur  &  châtié  chez 
ces  nations»  qui  leur  ait  deffdlé  les  yeux,  comme  il 
s'e A  trouvé  un  Horace  chez  les. romains»  un  Boileau 
chez  les  firançois» 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  difputer  des  Goûts ,  8c 
on  a  raifon  quand  il  n'elt  queftion  que  du  Goût  (ct^ 
(bel ,  de  la  répugnance  que  l'on  a  pour  une  certaine 
nourriture  ,  de  la  préférence  qu'on  (ionne  à  une  au«« 
tre;  on  n'en  difpute  point,  parce  qu'on  ne  peut  cor- 
riger un  défaut  d'organes,  il  n'en  çfl  pas  de  même 
dans  les  Arts  :  comme  ib  ont  des  beautés  réelles  « 
il  y  a  un  bon*  Goût  qui  les  difceroe,  &  un  mau- 
vais Goût  qui  les  ignore  j  &  on  corrige  fouvent  1er 
défaut  d'efprit  qui  donne  un  Goût  de  travers.  Il  y 
a  auffi  des  âmes  froides  >  des  eQ>rits  faux ,  qu'on  ne 
peut  ni  échauffer  ni  redrefler^  c  eft  avec  eux  qu'U  ne 
.  faut  point  di^uter  des  Goûts ,  parce  qu'ils  n  en  one 
aucun. 

Le  Goût  eft  arbitraire  dans  pluficurschofcs ,  comme 
dans  les  étoffes >  dans  les  parures,  dans  les  équi- 
pages,  dans  ce  qui  lï'eftpas  au  rang  des  beaux  Ans: 
alors  il  mérite  piustÀt  le  nom  de  fantaijïe.  Ceftla 
fantaifie ,  plus  tôt  que  le  Goût  y  qui  produit  tant  de  mo- 
des nouvelles. 

Le  Goût  peut  fe  giter  chez  une  nation  ;  ce  mal' 
!  heur  arrive  d'ordinaire  après  les  (îèclest  de  perfec- 
)  tion.  Les  artiftes,  craignant  d'être  imitateurs,  cher- 
chent des  routes  écartées;  ils  s'éloignent  de  bi belle 
nature  que  leurs  prédécefleurs  ont  faifie  :  il  y  a  da 
'  mérite  dans   leurs  efforts;  ce  mérite  couvre  leurs  , 
'  défauts;  le  Public,  amoureux  des  nouveautés,  court 
,  après  eux;  il  s'en  dégoûte  bientôt,  &  il  en  paroît 
-  d  autres  qui  font  de  nouveaux  effons  pour  plaire  ; 
'  ils  s'éloignent  de  la  nature  encore   plus  que   les 
[  premiers  :  le  Goût  fe  perd ,  on  eft  entouré  de  nou- 
'  veàutés  qui  (ont   rapidement   effacées  les  unes  par 
les  autres  ;  le  Public  ne  fait  plus  od  il  en  eft ,  & 
il  regrette  en  vain  le  fiêcle  du  bon  Goût  qui  ne 
peut  plus  revenir  ;  c^eft  un  dépôt  que  quelques  bons 
efprits  confervent  alorl  loin  de  la  foule. 

U  eft  de  vaftes  pays  od   le   Goût  n'eft  jamais 

[parvenu;  ce  font  ceux  où  la  (bciété  ncs'eft  point 
;  perfeétionnée  «   q^  les  hommes  &  les  remmes  ne 
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fe  raffeoiblent  point  »  où  certains  arts  >  comme  k 
Sculpture ,  la  Peinture  des  êtres  animés ,  font 
défendus  par  la  Religion.  Quand  il  y  a  peu  de 
Ibciété  ,  1  elprit  cft  rétréci ,  la  pointe  s*émouflc  , 
il  n'a  pas  de  quoi  Te  former  le  Goût,  Quand  plu- 
tieurs  oeaux  Ans  manquent  y  les  autres  ont  rare- 
ment de  quoi  fe  foutenir>  parce  que  tous  k  tien- 
nent par  la  main  Sc  dépendent  les  uns  des  autres. 
C'eft  une  des  raifens  pourquoi  les  afiatiques  n  ont 
jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  prefque  en  aucun 
genre,  &  que  le  Goâe  n  a  été  le  partage  que  de  quel- 
ques peuples  de  l'Europe. 

(  V  Y  a-t-il  un  bon  Sc  un  mauvais  Goûi  ?  Oui 
ikns  cloute  >  quoique  les  hommes  différent  d'opinions, 
de  mœurs  ,  d'ufàges* 

Le  meilleur  Goût  en  tout  genre  eft  d'imiter 
la  nature  avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  ,  &  de 
grâce. 

Mais  la  grâce  n'eft  -  elle  pas  arbitraire  ?  Non  , 

Î>uifqu'elleconiî(le  à  donner  aux  objets  qu'on  repré- 
ente  delà  vie  &  delà  douceur. 

Entre  deux  hommes,  dont  l'un  fera  groffier,  Tautre 
délicat ,  on  convient  aâez  que  l'un  a  plus  de  Goûtent 
l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  &lt  venu ,  Voiture ,  qui , 
dans  {a  manie  de  broder  des  riens  >  avoir  quelquefois 
beaucoup  de  délicatefle  &  d'agrément ,  éait  au  grand 
Condé  fur  fà  maladie  : 

Commencez  ,  Seigneur  ,  i  fonget 

Qu'il  imporce  d'être  &  de  vivre  i 

Penfèz  à  vous  mieux  ménager.         ,     . 

Quel  diarme  a  pour  vous  le  danger 

Que  vous  aimiez  tant  i  le  fuivre!- 

Si  vous  aviez  dans  les  combats 

D^Amadis  Tarmure  enchantée 

Comme  vous  en  avez  le  bras 

Et  la  vaillance  tant  vantée  , 

Seigneur,  je  ne  rae  plaindrois  pas. 

Mab  en  nos  fiècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareil' es  armes;     • 
Qu'on  voit  que  le  ptiu  noble  ûing  ^    ' 
Fût-il  d'Hea or  ou  d'Alexandre, 

£(l  auifî  facile  i  répandre 

Que  Teft  celui  du  plus  bas  rangj 

Que  d'une  force  £tns  féconde 

La  mort  fait  fes  traits  élancer  5 

Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  cafter 

La  plus  belle  têce  du  monde  ; 

Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder. 

liais  une  telle  que  la  vôtre 

Ne  fe  doit  jamais  haiarder. 

Pour  vopre  bien  &  pour  le  nôtre, 

Seigneur ,  il  vous  la.  &i^  garder. 

Quoique  vocre  efpjic  fepropofe»  f 

Quand  votre  cQurfe  fera  ^lofe« 

On  vous  abandonner»  fon* 
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Crojftt^niol ,  e*eft  fort  pea  de  chofc 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  tù.  mort* 

Ces  vers  paflcnt  encore  aujourdhui  pour  être 
pleins  de  Goût  &  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps ,  l'Étoile ,  <jui  paflbit  pour 
un  génie  j  TÉtoile ,  1  im  des  cinq  autem-s  oui  trav^ail^ 
loient  aux  tragédies  du  Cardinal  de  Kichelieu  ; 
JTÉtoile,  l'un  des  juges  de  Corneille,  feibit  ces 
vers  qui  foiat  imprimés  à  la  fuite  de  Malherbe.  &  de 
Racan  : 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m'7  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  à  foi. 
J'y  vois  tout  ce  que  j'y  demande  % 
Et  les  torchons  y  font  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

U  n'efl  point  de  le^ur  qui  ne  contienne  que  les 
vers  de  Voiture  font  d'un  courtifan  qui  a  le  bon  Goût 
en  partage  \  &  ceux  de  l'Étoile  >  d'un  homme  groÛier 
fans  efpric. 

Cerf  dommage  qu'on  puifle  dire  de  Voiture  ,  Il 
eut  du  Goût  cette  fois-11.  il  n'y  a  certainement  ^u'un 
Goût  déteftable  dans  plus  de  mille  vers  pareils  i 
ceux-ci  ; 

Quand  nous  fumes  dans  Éumpes, 
Nous  parlâmes  fort  de  vous. 
J'en  foupirai  quatre  coups  , 
Et  j'en  eus  la  goutte-crampe. 
É campe  &  crampe  vraîmeni 
Riment  merveiUenfemenc 
Nous  trouvâmes  près  Sercoce  » 
(  Cas  étrange  &  vrai  pOuctftnK  ) 
Des  boeufs  qu'on  voyoit  broutinc 
Dedus  le  haut  d'une  motte  ; 
Et  plus  bas  quelques  cochons. 
Avec  nombre  de  moutons,  &c. 

La  fameufe  lettre  de  la  carpe  au  brochet ,  &  qm 
lui  fit  tant  de  réputation  ^  n'eft  -  elle  pas  une  plai-' 
(ànterie  trop  poufTée  9  trop  longue  ,  &  en  quelques 
endroits  trop  peu  naturelle  ?  >reft  -  ce  pas  un  mé- 
lange de  faneflc  &  de  groflièrecé,  de  vrai  &  de 
faux?  Fallojt-il  dire  au  grand  Condé,  nommé  le 
Brochet  dan*  une  (bdété  oe  la  Cour ,  qu'a  (on  nom 
les  baleines  du  Nord  fuoient  à  groffes  gouttes  » 
&  que  les  gens  de  l'empereur  penfbiem  le  rme,  ôc  le 
manger  avec  un  grain  de  {èl? 

*  Éft-ce  un  bon  Goût  d'écrire  tant  de  lettres  feule- 
ment pour  montrer  un  pvu  de  cet  efprit  qui  confifte  en 
jeux  de  mots  &  en  poia  es  ? 

N*eft-on  pas  révolté  quand  Voiture  dît  au  grand 
Condé  fur  la  prife  de  Dunkcrke ,  Je  crois  que  votu 
prendriez  la  tune avecles dents7 

.  Il  fçmble  que  ce  faux  Goût  fut  infpiré  i  Voiture 
par  le  Marini ,  qui  étoit  venu  en  France  avec  Im 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  &  Coftar  le  citent 
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trfs-fourent  dans  leurs  Lettres  comme  m  moclclc  ; 
Us  admirent  fa  dcfcriprion  de  la  Rofe ,  filled'A- 
vril ,  vierge  &  reine ,  afEfe  fur  un  trône  épineux , 
tenant  majefhieufement  le  (ceptre  des  fleurs ,  ayant 

g)ur  courtifàns  &  pour  minilhes  la  famille  lafcive  des 
éphyrs,  &  ponant  la  couronne  d'or  Se  le  manteau 
decarlate. 

Bellafiglia  d'Aprile, 

Verginella  e  reina  , 

Su  lo  fpinofo  trono 

Del  vtrde  cefpo  ajftfa^ 
De'  fior'  lafcettro  in  maefta  foftiene  ; 

£  corttggiata  i/itoma 

Da  lafc'fva  famiglia 

Di  Zephyri  minijiri. 
Porta  d'or'  la  corona  €  d'ofiro  il  manto. 

Voiture  cite  avec  complai(ànce ,  dans  fa  trente- 
cinquième  lettre  à  Coûar ,  i'atôme  fonnant  du  Marini» 
la  voix  emplumée ,  le  fouffle  vivant  vêtu  de  plumes , 
la  plume  lonore ,  le  champ  aile ,  le  petit  efprit 
cf  harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles  »  &  tout 
cela  pour  dire  ,  Un  colllgnoL 

Una  voce  permuta,  un  fuon'  volante  , 
E  vefiito  di  penne,  unvivofiato^ 
Una  pluma  eanora ,   un  canto  alato  % 
Unfpirituel  ehe  d'harmonia  compofto 
Vive  in  angujle  vlfcere  nafcoto, 

Balzac  avoit  un  mauvais  Goût  tout  contraire  ;  il 
écrivoit  des  lettres  fanûlières  avec  une  étrange  em- 
phafe.  IL  écrit  au  cardinal 'de  la  Valette,  que  ni 
dans  les  défèrts  de  la  Lybie ,  ni  dans  les.  abymcs  de 
la  mer  >  il  n'y  eut  jamais  un  fi  furieux  monfbe  que 
la  (ciatique^  &  que  y  H  les  tyrans  >  donc  la  mémoire 
nous  eft  odieufe ,  euifent  eu  tels  inftruments  de  leur 
cruauté ,  c'edt  été  la  (ciatique  que  les  martyrs  eufTent 
endurée  pour  la  Religion. 

Ces  exagérations  emphatiques ,  ces  longues  pé- 
riodes mefurécs ,  fi  contraires  au  ftyle  épi ftol aire  , 
ces  déclamations  faflidieufes  ,  hériffécs  de  erec  & 
de  lacin^au  lU|et  de  deux  Sonnets  affez  médiocres 
qui  paaageoient  la  Cour  &  la  Ville  ,  &  fur  la 
pitoyable  tragédie  d'Hérode  infanticide ,  tout  cela 
croit  d'un  temps  od  le  Qoât  n'étoit  pas  encore 
formé.  Cinna  même ,  &  les  Lettres  provinciales 
qui  étonnèrent  la  nation  »  ne  la  dérouillèrent  pas 
encore* 

Les  connoifTeurs  diftinguent  encore  dans  le  même 
homme  le  temps  od  fon  Goât  écoit  formé ,  celui 
où  il  aquit  fa  perfe6lion ,  celui  où  il  tomba  en 
décadence*  Quel  homme  d'un  efprit  on  peu  cultivé 
ne  fentira  pas  l'extrême  différence  des  beaux  morceaux 
de  Cinna  ,  &  de  ceux-ci  du  même  auteur  dans  fes  vingt 
dernières  tragédies } 

Dis-moi  donc,  lorfqu*Othon  s'cft  offert  k  Camille, 
A^-dl  k\k  coDcem!  i-t-clle  ct^  Facile  ? 
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Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plus  d'effet? 
Comment  Ta-t-ellc  pris! 


«7» 


&  comment  Fa-t-il  £ût  \ 
(  elle.) 


Eft-îl  {>armi  les  eçns  de  Lettres  quelqu'un  qui 
ne  reconnoifle  le  Goût  perfectionné  de  Boileau  dani 
fon  Art  poétique,  Se  {on  Goût  non  encore  ra&ié  dans 
fa  fatyre  fur  les  embarras  de  Paris  |  où  il  peim  det 
chats  dans  les  gouttières? 
*        • 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie  « 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  enSuitqui  ccie; 
Ce  n'eflpas  tout  encor ,  les  fouris  &  les  rats 
Semblent  pour  ra'cveiller  s'entendre  avec  les  chats. 

S'il  avoit  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie  , 
elle  lui  auiroit  confeillé  d'exercer  fon  talent  fur  des 
objets  plus  dignes  d'elle  que  des  chats ,  des  rats  >  fie 
des  fouris» 

Comme  un  arcifte  forme  peu  à  peu  fon  Goût , 
une  nation  forme  aufli  le  fien  :  elle  croupit  des  fiè* 
clés  emiers  dans  la  barbarie  y .  enfuit  e  il  s'élève  une 
foible  aurore  ;  enfin  le  grand  jour  paroît ,  après  le-» 
^uel  on  ne  voit  plus  qu'un  long  crépuicule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long  temps  que , 
malgré  les  foins  de  François  I  pour  Taire  naître  le 
Goût  des  beaux  Ans  en  ÎFrance  ,  ce  bon  Goût  ne 
put  jamais  s'établir  que  vers  le  fiècle  de  Louis  XIV  î 
Se  nous  commençons  à  nous  plaindre  que  le  fiècle 
préfcnt  dégénère. 

Les  grecs  du  bas-Empire  avouoient  que  le  Goût 
qui  régnoit  du  temps  de  Périclès  étoit  perdu  chez 
eux^  les  grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 
aucun. 

Quint ilien  reconnoît  que  le  Goût  des  romains 
commcnçoit  à  fe  corrompre  de  fon  temps. 

Lopcz  de  Vega  fe  plaignoit  du  mauvais  Goût 
des  e(pagnols. 

Les  italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tout 
dégénéroit  chez  eux  quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Seicento  ,  &  qu'ils  voyoient  périr  la  plupart 
des  ans  qu'ils  avoient  fait  naître. 

Adiffon  attaque  fouvent  le  mauvais  Goût  de  fes 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre ,  foit  quand  il 
fe  moque  de  la  ftatue  d'un  amiral  en  perruque  quar-^ 
rée  ,  foit  quand  il  témoigne  fon  mépris  pour  les 
jeux  de  mots  employés  ferieufement ,  ou  quand  il 
condanne  des  jongleurs  introduits  dans  les  tra- 
gédies. 

Si  donc  les  meilleurs  efprits  d'un  pays  convien- 
nent que  le  Goût  a  manqué  en  certains  temps  i 
leur  patrie  ,  les  voifins  peuvent  le  fentir  conrnie 
les  compatriotes  :  &  de  même  qu'il  eft évident  que, 
parmi  nous ,  tel  homme  a  le  Goût  bon  &  tel  autre 
mauvais ,  il  peut  être  évident  auffi  que  de  deux  nations 
contemporaines,  l'une  a  un  Goût  rude  &  groffier>  l'au-  . 
ue  fin  &  naturel. 
Le  malheur  eft  que,  quand  on  prononce  cette  vérit^i 
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on  révrolte  la  nation  entière  dont  on  parle  j  comme  on 
cabre  un  homme  de  mauvais  Goût  lorfciu  on  veut  le 
ramener. 

Le  mieux  eft  donc  d'attendre  que  le  temps  & 
Texemple  Inibruifenc  une  nation  qui  pèche  par  le 
Goûu  Qfcà  ainiî  que  les  efpagnols  commencent  à 
réformer  leur  Théâtre ,  &  que  les  allemands  eflayent 
d'en  former  un. 

Du  GOUT  PARTICULIER  d'uNE  NATIOK. 

Il  efl  des  beautés  de  tons  les  temps  &  de  tous 
les  pays  ,  mais  il  efl  aufli  des  beautés  locales. 
L'Éloquence  doit  être  partout  perfuafive ,  la  douleur 
touchante  ,  la  colère  impétueufe ,  la  faceffe  tran- 
^oile  :  mais  les  détails  qui  pourront  plaire  à  un 
Citoyen  de  Londres ,  pourront  ne  faire  aucun  effet 
(Ur  un  habitant  de  Paris  ;  les  anglois  tireront  plus 
faeureufement  leurs  comparaifons  >  leurs  métaphores, 
de  la  marine  >  que  né  reront  des  parifîens  qui  voient 
rarement  àts  valiTeaux  \  tout  ce  qui  tiendra  de  près 
ilalibené  d'un  anglois ,  à  fes  droits,  â  Tes  u(àges> 
fera  plBsd'imprefllon  fur  lui  que  furunfrançois. 

La  température  du  climat  introduira  dans  un  pays 
firoid  èc  humide  un  Goût  d'architedure ,  d'ameuble- 
ments, de  vêtements,  qui  fera  Fort  bon,  &  qui  ne  pourra 
être  reçu  â  Rome,  en  Sicile^ 

Thcoaite  Se  Virgile  ont  dd  vanter  l'ombrage  & 
la  fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues.  Thompfen, 
dans  £i  defcription  des  Saifens,  aura  dû  Elire  des  des- 
criptions toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée ,  mais  peu  (bciable  ,  n'aura 
point  les  mêmes  ridicules  quune  nation  auflî  (pi- 
rituelle  ,  mais  livrée  i  la  {odété  juiqu'â  l'indifcré- 
cion  :  &  ces  deux  peuples  confëquemmeat  n'auront 
pas  la  même  e(pèce  de  Comédie. 

La  Poéfie  fera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes ,  Se  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
libené  fans  homes. 

Mais  il  fera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile 
a  mieux    peint  fes   tableaux    que    Thomp(bn  n'a 

f»eint  les  fienS)  &  qu'il  y  a  eu  plus  de  Goût  fur 
es  bords  du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  Tamife  ;  que 
les  fcénes  naturelles  du  Pafior  fido  font  incom- 
parablement fupérienres  aux  bergeries  de  Racan  : 
que  Racine  &  Molière  font  des  hommes  divins  a 
1  égard  des  auteurs  des  autres  Théâtres. 

Du     GoUT    DES     COKHOIS^EURS* 

En  général ,  le  Goût  fin  &  sûr  confifle  dans  le 
{êntimeat  prompt  d'une  beauté  parmfi  des  défiuus ,  & 
d'un  défaut  parmi  àt%  beautés. 

Le  gourmet  eft  celui  quidifcemerale  mélange  de 
deux  vins,  qui  fentira  ce  qui  domine  dans  un  mets , 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  fentiment 
confus  &  égaré. 

Ne  fe  trorape-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'effc 
liD  malheur  dVoir  le  Goût  trop  délicat,  d'ecce  trop 
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eonnoifleur?  qu'alors  on  eft  trop  choqué  des  défauts 
&  trop  infcnfible  aux  beautés  ?  qu'ennn  on  perd  à 
être  trop  difficile  >  N'efl  -  il  pas  vrai  au  contraire 
qu'il  n'y  a  véritablement  de  plaifïr  que  pour  les 
gens  de  Goût  7  Ils  voient ,  ils  entendent ,  ils  ibntem  ce 
qui  Chapeaux  hommes  moins  fenfiblement  organifés 
&  moins  exercés. 

Le  connoiffeur^  en  Mufique,  en  Peinture,  en 
Architedure  ,  en  Poéfie .  en  Médailles ,  &c  »  éprouve 
des  fcnfacions  que  le  vulgaire  ne  foupçonne  pas; 
le  plaîfir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte , 
&  lui  fait  fcmir  les  beautés  plus  vivement  :  c'cfi 
l'avantage  àts  bonnes  vues  fur  les  mauvaifès« 
L'homme  de  Goût  a  d'autres  yeux ,  d'autres  oreilles, 
un  autre  ta6t  que  l'homme  grofHer;  il  eil  choqué 
des  draperies  mefquine^  de  Raphaël,  mais  il  admire 
la  noble  correûion  de  foo  deffm  ^  il  a  le  plaifîr 
d'apercevoir  que  les  en&nts  de  Laocoon  n'ont  nulle 
proponion  avec  la  taille  de  lenrpère  ;  mais  tout  le 
groupe  le  fait  &iflonner  »  tandis  que  d'autres  fpeéla« 
teurs  font  tranquiles* 

Le  célèbre  (culpteur ,  homme  de  Lettres  Se  de 

Pénie ,  qui  a  fait  la  flatue  coloffale  de  Pierre  I  â 
éterfbourg,  aitique  avec  raifon  l'attitude  du  Moite 
de  Michel-Ange ,  Se  (a  petite  vefle  ferrée  qui  n'eft 
pas  même  le  coflume  oriental  \  en  même  temps  ii 
s'extaile  en  contemplant  l'air  de  tête. 

Exemples  du  bov  et  du  mauvais  Govr, 
TIRÉS  DES  Tragédies  framboises  ej: 

AMGLOISES. 


î 


Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an* 
;lois,  qui,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière^ 
'ont  iniulté  dans  leurs  préfaces;  ni  de  ceux  qui 
de  deux  tragédies  de  Racine  en  ont  fait  ime>  Se 
oui  l'ont  encore  chargée  de  nouveaux  incidents,  pour 
fe  donner  le  droit  de  cenfbrer  la  noble  Se  féconde  fim« 
plicité  de  ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre 
fur  le  Goût^  fîir  reA>rit  Se  rimaginatK>n ,  Se  qui 
ont  prétendu  â  une  Critique  judideufè  ,  Adiifon  eSt 
celui  qui  a  le  plus  d'autorité  :  fes  ouvrages  font 
très-utiles  ;  on  a  défiré  feulement  qu'il  n  eût  pas 
trop  fouvent  facriiié  fon  propre  Goât  au  défir  de 
plaire  â  fon  parti.  Se  de  procurer  un  prompt  débit 
aux  feuilles  du  Spedtateur  qu'il  compofôit  avec 
Steele. 

Cependant  U  a  fouvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  Théâtre  de  Paris  fiir  celui  de  Lon- 
dres ;  il  ^t  fentir  les  défauts  de  la  Scène  angloifè  ; 
Se  quand  il  écrivit  fon  Caton ,  il  fè  donna  bien 
garde  d'imiter  le  flyle  de  Shake^ear.  S'il  avoit  fa 
traiter  les  pa/Hons  ,  fî  la  chaleur  de  fon  ame  eût 
répondu  à  la  dignité  de  fôn  ftyle ,  il  auroit  ré- 
formé fa  nacion  :  fapicce,jétant  une  affaire  de  pani  » 
eut  un  fuccès  prodigieux  ;  mais  quand  les  ^dions 
furent  éteintes  ^  il  ne  lef^  â  la  tragédie  de  Caton 
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qnè  Ac  très-beaux  vers  &  de  la  froideur.  Rien  n*a 
plus  coDtribué  à  raSermlfTemenc  de  Templre  de 
Shakefpear.  Le  vulgaire  eo  aucun  pays  ne  fe  con- 
Boîc  en  beaux  vers  j  6c  le  vulgaire  an^lois  aime 
mieux  des  princes  qui  Ce  di(ent  des  injures  »  des 
'  femmes  qui  fe  roulent  fur  la  fcèae»  des  aflaifinats  , 
des  exécucions  criminelles  9  des  revenants  qui  rem- 
pliâent  le  théâtre  en  foule ,  des  forciers  >  que  TÉlo- 
quence  la  plus  noble  6c  la  plus  fage. 

Colliers  a  très-bien  fenti  les  défauts  du  Tbéâtre 
anglois  :  mais  étant  ennemi  de  cet  art  par  une 
fuperftition  barbare  dont  il  étoit  poffédé  >  U  déplut 
trop  à  la  nation  pour  qu  elle  daignât  s'éclairer  par 
lui  ;  il  fut  K^ï  6c  méprife. 

V(^atbarton,  évéque  de  Glocefter^  a  commenté 
Sbake(pear  »  de  concert  avec  Pope  ;  mais  fon  com- 
mentaire ne  roule  que  furies  mots.  L'auteur  des 
trois  volumes  des  Éléments  de  Critique  cenfure  Sba- 
kefpear  quelquefois  ;  mais  il  cenfure  beaucoup  plus 
Racine  6l  nos  auteurs  tragiques. 

Le  erand  reproche  que  tous  les  critique^  anglois 
nous  font  >  c'eK  que  tous  nos  héros  font  des  nan- 
fois,  des  perfonnages  de  roman»  des  amants  tels  qu'on 
en  trouve  dans  Clelic  ,  dans  Aftrée  1  &  dans  Zaïde* 
L'auteur  des  Éléments  de  Critique  reprend  furtout 
très-févèrement  Corneille ,  d'avoir  £àit  parler  ain£ 
Céfkr  â  Cléopatre  : 

C'écoicponraqaénr  un  droirfi  précieux 

Que  combattoit  panouc  mon  bras  ambitieux  j 

Et  daxis  Pbarlale  même  il  a  tiré  l'épée 

Plus  pour  le  conferv^  que  pour  raincre  Pompée. 

JeFai  vaincu»  Prîncefle ,  &  le  dieu  des  combats 

M'y  ÊiTonToic  moins  que  vos  divins  appas; 

Us  conduifoienc  ma  main ,  ils  enfloîenc  mon  courage  ; 

Cette  pleine  viâoire  efl  leur  dernier  ouvrage. 

Le  critique  anglois  trouve  ces  odeurs  ridicules  6c 
extravagances  :  il  a  fkns  doute  raifon;  les  fran- 
fois  fcnfés  Tavoient  dit  avant  lui.  Nous  regardons 
conmic  une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Soi- 
leau: 

Qu* Achille  aime  autrement  que  Tirfis  &  Philène  s 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Arcamène. 

Nous  (avons  bien  que  Céfar  ayant  en  e^et  aimé 
Cléopatre  y  Coraeille  le  devoir  laite  parler  autre- 
ment y  6c  que  funou:  cet  amour  eu  trcs-infipide  dans 
la  tragédie  de  la  Mon  de  Pompée.  Noos  favons 
que  Corneille ,  qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes 
(es  pièces ,  n'a  l'amais  traité  convenablement  cette 
pamon ,  excepté  dans  quelques  fcènes  du  Cid  y 
imitées  de  rclpagnol.  Mais  ^uffi  toutes  les  nations 
conviennem  avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très-grand 
génie  y  un  (èns  profond  y  une  force  d'c(prit  fupérieure 
dàDS  Cinna  ,  dans  plufîeurs  fcènes  des  Horaces ,  de 
Pompée  ,  6c  de  Polycu^^e. 

Si  ramoor  e&  infipidc  dans  prefque  toutes  Ces 
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pièces  y  nous  fommes  les  premiers  a  le  dire  ;  nous 
convenons  tous  que  fcs  héros  ne  font  que  des  rai- 
(ônneurs  dansfes  quinze  ou  feite  derniers  ouvrages.: 
les  vers  de  ces  pièces  font  duts,  obfcurs ,  fans  har- 
monie ,  fans  grâce  ;  mais  s'il  s'cft  élevé  infiniment 
au  deitus  de  Sbake^ar  dans  les  tragédies  de  fou 
bon  temps  y  il  n'eft  jamais  tombé  fibas  dans  les  autres^ 
6c  s'il  jEut  dire  maUieureufement  à  Cé&r , 

Qu'il  vient  ennoblir  «  par  le  titre  de  captif, 
te  titre  de  vainqueur  à  préfent  effeûif  » 

Céûr  ne  dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu'il 
débite  dans  Shakelpear  :  fes  héros  ne  font  point 
l'amour  à  Catau  comme  le  roi  Henri  V5  on  ne 
voit  point  chez  lui  de  prince  s'écrier  conune  Ri- 
chard 11  : 

«  O  Terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  moa 
»  ennemi  j  mais  que  les  araignées  qui  fucent  ton 
»  venin  y  6c  que  les  lourds  crapauds  foient  fur  fa 
o  route  ;  qu'ils  attaquent  fes  pieds  perfides ,  qui  te 
)>' foulent  de  fes  pas  ufîirpatcurs:  ne  produis  que  de 
i>  puants  chardons  pour  eux  ;  6c  quand  ils  voudront 
p  cueillir  une  fleur  fur  ton  fein ,  ne  leur  préfente  que 
»  des  ferpents  en  embufcade  ». 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
trône  s'entrctemr  avec  un  Général  d'armée>  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakelpear  étale  dans  le  prince  de 
Galles ,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  I V  { i  )• 

Le  Général  demande  au  prince  quelle  heure  il 
eft^  le  prince  lui.  répond  :  a  Tu  as  l'efprit  fi  gras 
»  pour  avoir  bu  du  vin  d'Eipagne ,  pour  t'ècre  dé- 
i>  boutonné  après  fouper  y  pour  avoir  dormi  fur  tm 
I»  banc  après  diner  y  que  tu  as  oublié  ce  que  tu 
»  devrois  favoir.  Que  diable  t'importe  l'heure  qu'il 
v>  eft^  â  moins  que  les  heures  ne  (oient  des  tafles 
»  de  vin  y  que  les  minutes  ne  (oient  des  hachis  de 
9  chapons ,  que  les  cloches  ne  foient  des  langues- 
p  de  maquerelles ,  les  cadrans  des  enfelgnes  de; 
»  mauvais  lieux ,  6c  le  foleil  lui-même  une  fille  de 
»  joie  en  taflètas  couleur  de  feu  »• 

Comment  Warbunon  n'a-t-  il  pas  rouei  de  com- 
menter ces  groiEèretés  infâmes  ?  Travailloit-il  pouf 
l'honneur  du  Théâtre  ^  6c  de  l'Êglife  anglicane  ? 

RAKl^TjêS     PCS     GEKS     DE      G  O  U^. 

On  eft  affligé  quand  on  confidère  (  (ùnout  dans 
les  climats  froids  6c  humides)  cette  foule  prodi- 
gieu(c  d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle 
de  Goût  y  qui  n'aiment  aucun  des  beaux  Arts  >  qui 
ne  IKènt  jamais ,  6c  dont  quelques-uns  feuillettent 
tout  au  plus  un  journal  uiie  fois  par  mois ,  poUr 
être  au  courant ,  6c  pour  fe  mettre  en  état  de  parler  au 
ha(arddes  chofes  donc  ils  ne  peuvent  avoir  que  dts 
idées  confu(ès. 


(  I  )  Scèae  II  du  premier  ade  de  la  vie   6c  la  mort  de  * 
Henri  IV. 
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Entrez  dans  une  petite  ville  de  province  >  rare- 
ment vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires  :  il  en 
cil  qui  en  {oi 
chanoines , 

^^^        o y   ^    - 

de  livres,    perfonne  n'a  Tefprit   cultivé^  on  n*eft 

pas  plus  avancé  qu'au  douzième  (lècle.  Dans  les  capi- 
tales des  provinces ,  dans  celles  même  qui  on;  des 
Académies ,  que  le  Coût  eft  rare  î 

Il  faut  la  capitale  d'un  erand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  CoOt  ;  encore  n'efl  -  il  le 
partage  que  du  très-petit  nombre  ,  toute  la  popu- 
lace en  e(l  exclue.  Il  eft  inconnu  aux  familles 
bourgeoifes,  od  l'on  eft  continuellement  occupé 
du  Coin  de  fa  fonune ,  des  détails  domeiUques^  £c 
d'une  gro(fiè're  oiHveté  ,  amufée  par  une  partie  de 
ieu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à  la  judicature  , 
a  la  finance,  au  commerce,  ferment  la  por.e  aux 
beaux  Arts.  C'eft  la  honte  de  l'efpric  humain,  que 
Je  Goût ,  pour  l'ordinaire ,  ne  s'introduife  que  chez 
l'oi/îveté  opulente.  J'ai  connu  un  commis  des  bu- 
reaux de  Verfailles ,  né  avec  beaucoup  d'efpric  ,  qui 
difoit ,  Je  fuis  bien  malheureux ,  je  n'ai  pas  le  ;eiiips 
d'avoir  du  Code* 

Dans  une  ville  telle  que  Paris  ,  peuplée  de  plus 
de  fîx-cents-mille  peifonnes  ,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  en  ait  trois-mille  qui  ayent  le  Goût  des  beaux 
Arts.  Qu'on  repréfente  un  chef-  d'œavrc  drama- 
tique ,  ce  qui  eft  fi  rare  &  qui  doit  Têcre ,  on  dit , 
Tout  Paris  eft  enchanté  •,  mais  on  en  imprime  trois- 
itiille  exemplaires  tout  au  plus. 

Parcourez  aujourdhui  l'Afie ,  l'Afrique  ,  la  moi  ié 
du  Nord ,  od  verrez-vouslc  Goût  de  l'Éloquence ,  de 
la  Poéfie ,  de  la  Peinture  ,  delà  Mufique  ?  prefquc 
tout  l'Univers  eft  barbare. 

Le  Goût  eft  donc  comme  la  Philofbphie;  il 
Appai tient  à  on  très-petit  nombre  dames  privilé- 
giées. 

jLe  erand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
X'Ouis  Ai  V  un  roi  qui  étoit  né  avec  du  Goût* 

.  ^  Pauci  quoi  aquus  amavit 

Jupiter,  aut  arderu  tvexit ad athera  virtuf , 
Dis  gtititi  potuére, 

C'eft  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dibu  nous  créa 
pour  regarder  le  ciel ,  EreSlos  ad  fydera  toile re 
vtêîtus  ;  les  hommes  font  prefquc  tous  courbés  vers 
la  terre.)  {Voltaire.  ) 

.  Nous  joindrons  y  à  cet  excellent  article  ^  le  frag- 
ment Jur  le  Goiit ,  que  U  vréfidint  de  Monte/- 
quieu  deftinolt  à  l  Encyclopédie  i  ce  fragment 
à  été  trouvé,  imparfait  dans  fes  papiers  :  l'au- 
teur n*a  pas  eu  le  temps  d*y  mettre  la  dernière 
main  ;  mais  les  premières  penfées  des  grands 
maîtres  méritent  détre  confervées  à  la  poftéritéj 
comme  Us  efquijfes  des  grands  peintres. 

EJfaifur  le  Goût  dans  Us  chofes  dtla  nature 
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&  éU  Fart,  pans  notre  maniètc  d'èrye  a£hielie  ; 
notre  ame  goûte  trois  fortes  de  plaifirs  :  il  y  en  a 
qu'elle  tire  du  fond-de  fon  exiftence  même  ^  d'au-^ 
très  qui  réfiiltent  de  fon  union  avec  le  corps  ;  d'au- 
tres enfin  qui  (ont  fondés  fur  les  plis  &  les  préjugés 
que  de  certaines  inftitutions ,  de  certains  auges ,  de 
certaines  habitudes  lui  ont  fait  prendre* 

Ce  font  ces  différents  plaifirs  de  notre  ame  qui 
forment  les  objets  du  Goût ,  comme  le  beau ,  le 
bon ,  Fagréable ,  le  naïf,  le  délicat ,  le  tendre ,  le 
gracieux  ,  le  je-ne-fais-quoi  ,  le  noble ,  le  grande 
le  fublime  ,  le  majeftueux ,  &c.  Par  exemple , 
lorfque  nous  trouvons  du  plaifir  à  voir  une  cnofe 
avec  une  utilité  pour  nous ,  nous  dilbns  qu'elle  eft 
bonne  \  lorfque  nous  trouvons  du  j^aifir  à  la  voir , 
fans  que  nous  y  démêlions  une  utilité  pré&nte ,  nous 
l'appelons  belU. 

Les  anciens  n'avoîent  pas  bien  démêlé  ceci  ;  ils' 
regardaient  comme  des  qualités  pofitives  toutes  les 
luiltés  relatives  de  notre  ame  :  ce  qui  fait  que  ces 
iaiogues  où  Platon  fait  raifonner  Socraté,  ces 
di.ilogues  Cl  admirés  des  anciens ,  font  aujourdhur 
infoutenables  ,  parce  qu'ils  font  fondés  fiir  une  Phi- 
lofophie  fauflfe  \  car  tous  ces  raifoimemems  tirés  fur 
le  bon ,  le  beau  ,  le  parfait ,  le  fa^e ,  le  fou ,  le 
dur,  le  mou,  lefec,  rhumide,  traités  comme  des 
chofes  pofitives ,  ne  fignifient  plus  rien. 

Les  fources  du  beau ,  du  bon  ,  de  l'agréable ,  &c , 
font  donc  dans  nous-mêmes  ;  U  en  chercher  les  rai- 
fons,  c'eft  chercher  les  caufes  des  plaifirs  de  notre 
ame. 

Examinons  donc  notre  ame  ,  étudions-la  dans  fes 
a6Uons  &  dans  fes  paffîons ,    cherchons-la  dans  fes 

Plaifirs;  c'eft  H  od  elle  fe  manifefte  davantage.  La 
béfie,  la  Peinture,  la  Sculpture,  l'Architedurc , 
la  Mufique,  la  Danfe ,  les  différentes  fones  de 
jeux  ,  enfin  les  ouvrages  de  la  nature  &  de  l'Arr , 
peuvent  lui  donner  cm  plaifir  :  voyons  pourquoi  , 
comment ,  &  quand  ils  lui  en  donnent  ;  rendons 
raifon  de  nos  fentiments  ;  cela  pourra  contribuer  à 
nous  fermer  le  Goût ,  qui  n'cft  autre  chofe  que 
l'avantage  de  découvrir  avec  fineflc  &  avec  prompti- 
tude la  mefure  du  plaifir  que  chaque  chofe  doit  donner 
aux  hommes. 

Des  plaifirs  de  notre  ame.  L*ame ,  indépendam- 
ment des  plaifirs  qui  lui  viennent  des  fens ,  en  a 
qu'elle  auroit  indépendamment  d'eux  &  qui  lui 
font  propres  :  tels  font  ceux  que  lui  donnent  la 
curioUré  ,  les  idées  de  fa  grandeur ,  de  fes  perfec- 
tions ,  l'idée  de  fon  exiftence  oppofée  au  fentimenc 
de  fon  néant  ,  le  plaifir  d'embraflcr  tout  d'une  idée 
générale  ,  celui  de  voir  un  -grand  nombre  de  chofès  , 
&c ,  celui  de  comparer ,  de  joindre  ,  &  de  féparer 
les  idées.  Ces  plaifirs  font  dans  la  nature  de  l'ame 
indépendamment  des  fens ,  parce  qu'ils  appartiens 
nent  â  tout  être  qui  penfe  ;  &  il  eft  fort  indifférent 
d'examiner  ici  (\  notre  ame  a  ces  plaifirs  comme 
fubftance  unie  avec  le  corps,  ou  comme  féparée  du 
corps ,  parce  qu'elle  les  a  toujours  &  qu  ils  (ont 
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les  objets  du  Goût  :  aînfi ,  nous  ne  cUftIngue* 
roos  point  ici  lesplaifirs  qui  \rienneot  â  Tanie  de 
fit  nature»  dWec  ceux  qui  lui  viennent  de  fon 
union  avec  le  corps;  nous  appellerons  tout  cela 
plaîfirs  naturels ,  que  nous  diftingucrons  des  plai- 
iirs  aquis  que  Tame  fe  fait  par  de  certaines  liai- 
ions  avec  les  plaiiiis  naturels  ;  &  de  la  même  manière 
&  par  la  même  raifon ,  nous  diflinguerons  le  Goàt 
naturel  >  &  le  Coât  aquis. 

Il  eft  bon  de  connoîcre  la  fource  des  plaifirs  dont 
le  Goût  eft  la  mefure  :  la  connoiflance  àt:^  piaiârs 
naturels  &  aquis  pourra  nous  fervir  à  reé^îfier  notre 
Qoût  naturel  &  notre  Godt  aquis.  Il  faut  partir 
de  l'état  oïl  eil  notre  être  &  connoître  quels  font 
Ces  plaifirs ,  pour  parvenir  â  mefurer  fes  plaifirs  & 
jnême  quelquefois  a  fentir  fes  plaifirs. 

Si  notre  ame  n'avoit  point  été  unie  au  corps , 
elle  auroit  connu  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elle 
auroic  aimé  ce  qu'elle  auroit  connu  :  à  préfent 
nous  n  aimons  prefque  que  ce  que  nous  ne  connoiffons 
pas. 

Notre  manière  d'être  eft  entièrement  arbitraire  ; 
nous  pouvions  avoir  été  £ûts  comme  nous  fommes> 
ou  autrement  :  mais  fi  nous  avions  été  faits  autre* 
ment  ,  nous  aurions  fenti  autrement  \  un  organe  de 
plus  ou  de  moins  dans  notre  machine  auroit  fait 
une  autre  Éloquence ,  une  autre  Poéfie  \  une  con- 
tcTture  différente  des  mêmes  organes  auroit  fait 
encore  une  autre  Poéfie:  par  exemple  ,  fi  laconf- 
ticution  de  nos  organes  nous  avoir  rendus  capables 
^fune  plus  longue  attention ,  toutes  les  règles  qui 
proporJonnent  la  difpofition  du  fujet  i  la  mefure 
de  notre  attention,  ne  feroient  plus  \  fi  nous  avions 
été  rendus  capables  de  plus  de  pénétration ,  toutes 
les  règles  qui  font  fondées  fur  la  mefure  de  notre 
|>énétration ,  tomberoien:  de  même;  enfin  toutes 
les  lois  érablies  fiir  ce  que  notre  machine  eil  d'une 
certaine  façon  feroient  différentes  >  fi  notre  machine 
n'éioit  pas  de  cette  façon. 

Si  notre  vâe  avoit  été  plus  foible  &  plus  con- 
fîife ,  il  auroit  fallu  moins  de  moulures ,  &  plus 
d'uniformité  dans  les  membres  de  l'Architedure  \  Ç\ 
notre  vue  avoit  été  plus  diflin£^e  &  notre  ame  ca- 
pable d'embraffer  plus  de  chofes  â  la  fois ,  il  auroit 
ialiu  dans  l'Architeârure  plus  d'ornements.  Si  nos 
oreilles  avoient  été  faites  comme  celles  de  cer- 
tains animaux  >  il  auroit  fallu  réformer  bien  de  nos 
infbumencs  de  Mufique.  Je  fais  bien  que  les  raports 
que  les  chofes  ont  entre  elles  auroient  fubttflc  : 
mais  le  raport  qu'elles  ont  avec  nous  ayant  changé , 
les  chofes  qui  dansi'état  préfent  font  un  ccnain  eftct 
fiir  nous  y  ne  le  feroient  plus  \  Se  comme  la  perfec- 
tion des  Arts  eft  de  nous  préfenter  les  chofes  telles 
qu'elles  nous  ^flent  le  plus  de  plaifir  qu'il  efl 
poilible ,  il  faudroit  qu'il  y  eilc  du  changemem  dans 
les  Arts,  puifqu'il  y  en  auroit  dans  la  manière  laplus 
propre  a  nous  donner  du  plaifir. 

On  croit  d'abord  qu  il  fufiiroit  de  connoître  les 
^v^tfbs  fourçes  de  nos  plaifirs  pour  a,voir  le  Goût^ 
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&  que  9  quand  on  a  lu  ce  que  la  Philofophle  nous 
dit  iâ-deffus,  on  a  du  Coât  y  ôc  que  l'on  peut  har- 
diment juger  des  ouvrages.  Mais  le  GotU  naturel  n'cft 
pas  une  connoiffance  de  théorie  ;  c'efl  l'applicatioa 
prompte  &  exquife  des  règles  mêmes  que  l'on  ne 
comioît  pas.  11  n'eil  pas  néccflaire  de  favoir  que  le 
plaifir  que  nous  donne  une  certaine  chofe  que  nou^ 
trouvons  belle ,  vient  de  la  fiirprife  ;  il  fuffit  qu'elle 
nousfUrprenne  6c  qu'elle  nous  furprenne  autant  qu'elle 
le  doit,  ni  plus  ni  moins. 

Ainfi,  ce  que  nous  pourrions  dire  ici  &tous  les 
préceptes  que  nous  pourrions  donner  pour  former 
le  Coût  y  ne  peuvent  regarder  que  le  Goût  aquis  , 
c'efl  à  dire ,  ne  peuvent  regarder  dire6^ement  que 
ce  Coât  aquis  ,  quoiqu'il  regarde  encore  indire  oc- 
ment  le  Goût  naturel  :  car  le  Goût  aquis  affeéle  , 
change,  augmente,  &  diminue  leCo^rnaturel  ;  comme 
le  Coût  naturel  affede,  change ,  augmente,  &  diminue 
le  Gx7//r  aquis. 

La  définition  la  plus  générale  du  Gout,  &n$ 
confidérer  s'il  eft  bon  ou  mauvais ,  jufte  ou  non , 
eft  ce  qui  nous  attache  i  une  chofe  par  le  fenti- 
mcnt;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  puifTe  s'ap- 
pliquer aux  chofes  intelledhiclies ,  dont  la  con- 
noillance  fait  tant  de  plaifir  â  l'amc ,  qu'elle  étoit 
la  feule  félicité  que  de  certains  philosophes  puiTene 
comprendre.  L'ame  connoît  par  fes  idées  &  par  fes 
fentiments  ;  elle  reçoit  des  plaifirs  par  fes  idées  & 
par  fes  fentiments  :  car  quoique  nous  oppofions 
l'idée  au  fentiment ,  cependant  lorfqu'elle  voit  une 
chofe  ,  elle  la  fent  ;  &  il  n'y  a  point  de  chofes  E  intel- 
lectuelles ,  qu'elle  nevoye  ou  ne  croye  voir,  de  pv 
conféquent  qu'elle  ne  (ente. 

De  Vefprit  en  générale  L'cfprit  eft  le  genre  qui 
a  iovi%  lui  plufieurs  efpèces  j  le  génie ,  le  bon  fens , 
le  difcemement ,  la  juftefTe ,  le  talent  ,  le  Goût» 

L'efprit  confifte  à  avoir  les  organes  bien  confti- 
tués  relativement  aux  chofes  où  il  s'applique  :  ^ 
la  chofe  eft  extrêmement  particulière  ,  il  fe  nomme 
talent  ;  s'il  a  plus  de  raport  â  un  cenain  plaifir 
délicat  des  gens  du  monde  ,  il  fe  nomme  Coât  ;  fi 
la  chofe  particulière  eft  unique  chez  un  peuple  , 
le  talent  le  nomme  ^fprit ,  comme  l'art  de  la  Guerre 
&  l'Agriculture  chez  les  romains ,  la  Chaffe  chez  les 
fauvages,  &c.  . 

De  la  curiojîtj.  Notre  ame  eft  faite  pour  penfer , 
c'eft  à  dire,  pour  apercevoir  ;  or  un  tel  être  doit  avoir 
de  la  curiofité  :  car  comme  toutes  les  chofes  fi^nt 
dans  une  chaîne  où  oiaque  idée  en  précède  une  & 
en  fiiit  une  autre ,  on  ne  peut  aimer  i  voir  une 
chofe  fans  défîrer  d'en  voir  une  autre;  &  Ç\  nous 
n'avioas  pas  ce  défir  pour  celle-ci ,  nous  n'aurions 
eu  aucim  plaifir  a  celle-là.  Ainfi ,  quand  on  nous 
montre  une  panie  d'un  tableau ,  nous  fouhaitons  de 
voir  la  partie  que  l'on  nous  cache  ,  i  proponion 
du  plaifir  que  nous  a  fait  celle  que  nous  avons 
vue. 

C'eft  donc  le  plaifir  que  nous  donne  un  objet  <fà 
nous  porte  vers  un  autre  3  c'eft  pour  cela  que  l'ame 
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cherche  toujours  des  chofes  nouvelles»  êc  ne  fe  repofê 
jamais. 

Ainfi  ,  on  fera  toujours  sûr  de  blaire  â  l'ame,  lorf^ 
qu'on  lui  fera  voir  beaucoup  de  chofes ,  ou  plus 
qu  elle  n'avoit  efjpérë  d*en  voir. 

Par  li  on  peut  expliquer  la  raifon  pourquoi  nous 
avons  du  plaiiîr  lorlque  nous  voyons  un  jardin  bien 
régulier  >  &  que  nous  en  avons  encore  lorfque  nous 
voyons  un  lieu  brut  &  champêtre  ;  c'eflla  mêmecaufe 
qui  produit  ces  effets. 

Comme  nous  aimons  à  voir  nn  grand  nombre 
d'objets ,  nous  voudrions  étendre  notre  vue  ,  être  en 
plufieurs  lieux ,  parcourir  plus  d'efpace  :  enfin  notre 
ame  fuit  les  bornes  ,  &  elle  voudroit  y  pour  ainfi 
dire,  étendre  la  {phère  de  fa  prcfencej  amfî,  c'cft 
un  grand  plaiiir  pour  elle  de  porter  fa  vue  au 
loin.  Mais  comment  le  faire  ?  dans  les  villes  >  notre 
vue  ef^  bornée  par  des  maifons  :  dans  les  campa- 
gnes y  elle  Tefl  par  mille  obflaclcs  ;  à  peine  pou- 
vons-nous voir  trois  ou  quatre  arbres.  L'Art  vient 
a  notre  fecours ,  8c  nous  aécouvre  la  nature  qui  fe 
cache  elle-même;  nous  aimons  l'art  Se  nous  l'ai- 
mons mieux  que  la  nature ,  c'eft  à  dire ,  la  nature 
dérobée  à  nos  yeux  :  mais  quand  nous  trouvons  de 
bcUe^  fîtuations,  quand  notre  vue  en  liberté  peut 
voir  au  loin  des  prés,  desruiffcaux,  des  collines, 
&  ces  difpofitions  qui  font ,  pour  ainfî  dire ,  créées 
exprès  ,  elle  eft  bien  autrement  enchantée  que  lorf- 
qu  elle  voit  les  jardins  de  Le  Nôtre ,  parce  que  la 
nature  ne  fe  copie  pas ,  au  lieu  que  l'Art  le  ref- 
fcmble  toujours.  C'efl  pour  cela  que ,  dans  la  Pein- 
ture, nous  aimons  mieux  un  payfage  que  le  plan 
du  plus  beau  jardin  du  monde;  c'efl  que  la  Pein- 
ture ne  prend  la  nature  que  là  od  elle  eft  belle , 
U  où  la  vue  fe  peut  porter  au  loin  8c  dans 
toute  fon  étendue  ,  làod  elle  efl  variée ,  là  od  elle 
peut  être  vue  avec  plaifir. 

Ce  qui  fait  ordinairement  une  grande  penfée  ^ 
c'efl  lorfque  l'on  dit  une  chofe  qui  en  fait  voir  un 
grand  nombre  d'autres ,  8c  qu'on  nous  fait  découvrir 
tçut  d'un  coup  ce  que  nous  ne  pouvions  efpérer  qu'a- 
près une  grande  lefture. 

Florus  nous  repréfcnte  en  peu  de  paroles  toutes 
les  fautes  d'Annibal  :  «  Lorfqu'il  pouvoit ,  dit  -  il , 
I»  fe  fcrvir  de  la  vidboire ,  il  aima  mieux  en  jouir  »  j 
Çuum  vléîarid  pojfit  utl ,  frm  maluit. 

Unous  donne  une  idée  de  toute  la  guerre  de  Macé- 
doine, quand  il  dit:  «  Ce  fut  vaincre  que  d'y  en- 
»  trer  »  ;  Intrdijfe  vîéioria  fuit. 

Il  nous  donne  tout  le  fpe^acle  de  la  vie  de  Sci-f 
pion ,  quand  il  dit  de  fa  jeuneffe  :  «  C'efl  le  Sei- 
»  pion  qui  croît  pour  la  dcfl'ruiSlion  de  l'Afrique  »  ; 
Itic  er'u  Sciplo ,  qui  in  exitium  Africœ  crtfciu 
Vous  croyez  voir  un  enfant  qui  croît  5c  s'élève  comme 
on  géant. 

Enfin  il  nous  fait  voir  le  grand  caradçre  d'An- 
nibal,  la  fituation  de  Tunivers,  &  toute  la  gran- 
deur du  peuple  romain,  lorfqu'il  dit  :  <c  Annibal 
I»  fugitif  chcxtboit  ^u  peuple  romain  \^  ennemi 
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1»  par  tocrt  Punlvers  »  ;  Çw/,  profagus  ex  Afrlcâ , 
hojlem  populo  romano  toto  orbe  'tnutrehau 

Des  plaifirs  de  l'ordre.  Il  ne  lufEt  pas  de  mon*- 
trer  â  lame  beaucoup  de  chofes,  il  raut  les  lui 
montrer  avec  ordre  ;  car  pour  lors  nous  nous  reflbu- 
venons  de  ce  que  nous  avons  vu ,  5c  nous  commen- 
çons â  imaginer  ce  que  nous  verrons  ;  notre  ame 
le  félicite  de  fon  étendue  &  de  (à  pénétration  :  mais 


que  nous  nous  félons ,  fe  confondent  ;  l'ame  ne 
retient  rien,  ne  prévoit  rien;  elle  efl  humiliée  par 
la  confufion  de  les  idées ,  par  l'inanité  qui  lui  reite  ; 
elle  efl  vraiment  Ëitieuée  &  ne  peut  goûter  auCun 
plaifir;  c'efl  pour  ceËi  que,  quand  le  deffeinn'efl 
pas  d'exprimer  ou  de  montrer  la  confufipn  »  on 
met  toujours  de  Tordre  dans  la  confufion  même. 
Ainfi ,  les  peintres  groupent  leurs  figures  ;  ainfi , 
ceux  qui  peienent  les  batailles  ,  mettent  -  ils  fur 
le  devant  de  leurs  tableaux  les  chofes  que  ToeU 
doit  diflinguer,  5c  la  confufion  dans  le  fond  5c  le' 
lointain. 

Des  plaifirs  de  la  variété.  Mais  s'il  faut  de 
l'ordre  dans  les  chofes,  il  faut  aiifC  cîe  la  variété  : 
fans  cela  l'ame  languit;  car  les  chofes  fèmblables 
lui  paroiffent  les  mêmes  ;  5c  fi  une  partie  d'un  ta- 
bleau qu'on  nous  découvre ,  reifembloit  à  une  ^utre 
que  nous  aurions  vue  ,  cet  objet  fèroit  nouveau  fans 
le  paroître  5c  ne.  feroit  aucun  plaifir;  5c  comme 
les  beautés  des  ouvrages  de  l'Art  ,  fèmblables  â 
celles  de  la  nature ,  ne  confiflent  que  dans  les  plai- 
firs qu'elles  nous  font ,  il  faut  les  rendre  propres 
le  plus  que  l'on  peut  ï  varier  ces  plaifirs  ;  il  faut 
faire  voir  i  l'ame  des  chofes  qu'elle  n'a  pas  vues  ;  il 
faut  que  lefentiment  qu'on  lui  donne  fbit  différent  de 
celui  qu'elle  vient  d'avoir. 

C'eft  ainfi  quç  les  hifloires  nous  plalfcnt  par  ht 
variété  des  récits  ;  les  romans ,  par  la  variété  des 
prodiges  ;  les  pièces  de  Théâtre  ,  par  la  variété  àç% 
paffions  ;  5c  que  ceux  qui  favent  inflruire  modifient 
le  plus  qu'ils  peuvent  le  ton  uniforme  de  l'inflruc^ 
tion. 

Une  longue  imiformité  rend  tout  Infupportable  \ 
le  même  ordre  des  périodes ,  long  temps  continué  » 
accable  dans  une  harangue  :  les  mêmes  nombres  5c 
les  mêmes  chutes  mettent  de  l'ennui  dans  un  lon^ 
Poème.  S'il  efl  vrai  que  l'on  ait  fait  cette  fkmèu^ 
allée  de  Mofbou  à  Peterfbourg ,  le  voyageur  doit 
périr  d'ennui ,  renfermé  entre  les  deux  rangs  de 
cette  allée;  5c  celui  qui  aura  voyagé  long  temps 
dans  les  Alpes,  en  deicendra  dégoûté  desfituations 
les  plus  heureufes  5c  des  points  de  vde  les  plus  char- 
mants* ' 

L'ame  aime  la  variété ,  mais  elle  ne  l'aime  , 
avons-nous  dit,  qde  parce  qu'elle  efl  faite  pour 
connoître  5c  pour  voir  :  il  faut  donc  qu'elle  puiffe 
voir ,  5c  que  la  variété  le  lui  permette  ;  c'efl  â  dire  ,  ' 
il  faut  qu  une  chofe  foit  affez  umple  pour  être  aper- 
çue >  5c  afTez  variée  pour  être  aperçue  avec  plaifir. 


Digitized  by 


Google 


G  O  U 

n  7 1  des  choCes  ^  paroUTem  variées ,  Sene  le 
(ont  poiot  ;  d*auctes  qui  paroifTem  uniformes ,  êc  fom 
tris-variées. 

L'Aichiceâure  gothique  paroît  très- variée ,  mais 
la  confufion  des  ornements  fatigue  par  leur  peti- 
leAe  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  en  a  aucun  que  nous 
puii&ons  diftinguer  <fun  autre  ,  Scieur  nombre  fait 
qu'il  n  y  en  a  aucun  fur  lequel  l'oeil  puiffe  s'ar- 
rêter :  de  manière  qu  elle  déplaît  par  les  endroits 
mêmes  qa'on  a  choxGs  ^ur  la  rendre  agréable* 

Un  bâtiment  d'ordre  gothique  eft  une  efpèce 
d'énigme  pour  Taeil  qui  le  voir ,  &  l'ame  èfl  end>ar- 
raiTée,  comme  quand  on  lui  préfenre  un  Poème 
obfcur* 

L'Architeâure  grèque  au  contraire  paroît  uni- 
forme :  mais  comme  elle  a  le«  divisons  qu'il  &ur 
le  autant,  qu'il  en  faut  pour  que  l'ame  voye  préci- 
sément ce  qu'elle  peut  voir  lans  fe  fatiguer ,  mais 
qu'elle  en  voye  aflez  pour  s'occuper;  elle  a  cette  va^ 
nécé  qui  &k  regarder  avec  plaifîr. 

Il  fiiut  que  les  grandes  chofes  ayent  de  grandes 
parties;  les  grands  hommes  ont  de  grands  bras ,  les 
grands  arbres  de  grandes  branches ,  &  les  grandes 
nrâneagnes  (ont  compofées  d'autres  montaenes  qui 
font  au  deflus  &  an  deflbus  ;  c'eft  la  nature  des  chofes 
qui  Êdt  cela. 

L'Atchiteûure  grèque,  qui  a  peu  de  divifions 
&  de  grandes  diviuons  ,  imite  les  grandes  chofes  ; 
famé  Cent  une  cenaine  majeflé  qui  y  '  règne  par- 
tout. 

Ccft  ainfi  que  la  Peinture  divifc  ,  en  groupes  de 
trois  ou  quatre  figures ,  celles  qu'elle  repréfente 
dans  un  tableau;  elle  imite  la  nature,  une  nom- 
brenfè  troupe  fe  divife  toujours  en  pelotons  ;  &  c'eft 
encore  ainfi  que  la  Peinture  divife  en  grandes  nmfles 
&s  clairs  &  les  obfcurs. 

^  Des  plaifirs  de  lafymétrîe.  J'ai  dit  que  l'ame 
aime  la  variété;  cependant  dans  la  plupart  des 
chofes  elle  aime  à  voir  une  efpèce  de  lymétrie  ;  il 
icmble  que  cela  renferme  quelque  contradiction  : 
voici  conmient  j'explique  cela. 

Une  des  principales  caufcs  des  plaiiîrs  de  notre 
«ne  lorfquelle   voit  des   objets,  c'eft  ^a  facilité 

Ïu'elle  a  a  les  apercevoir;  &la  raifonqui  fait  que 
I  fymétrie  plait  a  l'ame  >  c^eft  qu'elle  lui  épargne 
delà  peine ,  qu'elle  la  foulage  »  5c  quelle  coupe  , 
pour  ainfi  dire  »  l'ouvrage  parla  moitié. 

De  là  fuit  une  règle  générale  :  partout  oà  Ut 
fymétrie  eft  utile  ï  l'ame  &  peut  aider  fes  fonc- 
tions ,  elle  lui  eft  agréable  ;  mab  partout  où  elle 
eft  inutile >  elle  efl  ude,  parce  quelle  ôte  la  va- 
riété. Or  les  chofes  que  nous  voyons  fucceffivtf- 
meqt»  doivent  avoir  de  la  variété  ;car  notre  ame 
n'a  aucune  difficulté  i  les  voir  :  celles  au  contraire 
oe  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil ,  doivent  avoir 
e  la  fymétrie.  Ainfi,  comme  nous  apercevons  d'un 
coup  aœU  la  façade  d'un  bitiment ,  un  parterre  » 
un  temple ,  on  y  met  de  la  lymétrie ,  qui  plaît  à  l'ame 
Cramm.  et  LiTTiKAT.  TomeiL 
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p^  U. facilité  qu'elle  lui  donne  d'enibraffer  d'abord, 
tout  l'objet. 

Comme  il  faut  que  l'objet  que  f^  doit  voir 
d'un  coup  d'œiL  fbit  fimple ,  il  faut  qu'il  foit  uni* 
que  &  que  les  panies  (e  raportent  toutes  àl'objec, 
principal:  c'eft  pour  cela  encore  qu'on  aime  la  fymé«- 
trie  'y  elle  Eut  un  Tout  enfémble. 

U  eft  dans  la  nature  qutun  Tout  (bit  achevé ,  fti 
l'ame  qui  voit  ce  Tout  >  veut  qu'il  n'y  ait  point  da 
partie  imparfaite.  C'eft  encore  pour  celaqu^on  aime 
la  fymétrie  :  il  faut  une  e(pèce  de  pondération  ou.< 
de  balancement  ;  &  un  bâtiment  avec  une  aile  ou 
une  aile  plus  coune  qu'une  autre  y  eft  auifi  peu  fini 
qu'un  corps  avec  uif  bras  ou  avec  un  faïas  trop 
court. 

Des  contrafies.  L'ame  aime  la  fymétrie ,  mais 
elle  aime  auffi  les  contraftes  ;  ceci  demande  biea 
des  explications.  Par  exemple  : 

Si  la  nature  demande  des  peintres  3c  des  fculp« 
teun  ,  qu'ils  mettent  de  la  fymétrie  dans  les  panies 
de  leurs  figures  ;  elle  veut  au  contraire  qu'ils  met<* 
tent  des  contraftes  dans  les  attitudes.  Un  pied  rangé 
comme  un  autre ,  un  membre  qui  va  comme  lia 
autre ,  font  infupportables  ;  la  railon  en  eft  que  cetto 
fymétrie  fait  que  les  attitudes  (ont  prefque  toujours 
les  mêmes ,   comme  on   le  voit  dans  les   figures 

gothiques  qui  fe  reifemblent  tontes  par  U  :  amfi  , 
.  n'y  a  plus  de  variété  dans  les  produ^ions  de 
l'an.  De  plus  la  nature  ne  nous  a  pas  fitués  ainfi  ; 
5c  comme  elle  nous  a  donné  du  mouvement  »  ello 
ne  nous  a  pas  ajuftés  dans  nos  actions  &  nos  ma- 
nières comme  des  pagodes  ;  &  fi  les  hommes  gênés 
&  ainfi  contraints  (ont  infupportables ,  que  fera«-c6 
des  productions  de  l'an  ? 

Il  faut  donc  mettre  des  contraftes  dans  les  atti-« 
tudes ,  furtout  dans  les  ouvrages  de  Sculpture ,  qui  , 
naturellement  froide ,  ne  peut  mettre  de  feu  que 
par  la  force  du  contrafte  &  de  la  fituation. 

Mais»  comme  nous  avons  dit  que  la  variété  qu» 
l'on  a  cherché  â  mettre  dans  le  gothique  lui  « 
donné  de  l'uniformité ,  il  eft  fouvent  aruvé  que  la 
variété  que  l'on  a  cherché  à  mettre  par  le  moyen  des 
contraftes ,  eft  devenue  une  fymétrie  &  une  vicieuf» 
uniformité. 

Ceci  ne  fe  fsnt  pas  feulement  dans  de  certains 
ouvrages  de  Sculpture  &  de  Peinture  i  mais  aui& 
dans  le  ftyle  de  quelques  écrivains  ,  qui  dans  cha- 
que phrafe  mettent  toujours  le  commencement  en 
contrafte  avec  la  fin  par  des  antithèfes  continuelles  t 
tels  que  S.  Auguftin  &  autres  auteurs  de  la  bafle 
latinité  ,  5c  qudques-uns  de  nos  modernes  «  comme 
S*  Évremont  :  le  tour  de  phrafe  toujours  le  même 
&  toujours  uniforme  déplaît  extrêmement  ;  ce 
contrafte  perpétuel  devient  fymétrie  >  &  cette  op- 
pofition  toujours  recherchée  devient  uniformité* 

L'écrit  y  trouve  fi  peu  de  variété ,  que  »  lorfqiie 
vous*  avez  vu  une  partie  de  la  phrafe ,  vous  devines 
toujours  l'autre  :  vous  voyez  des  mots  bppofés , 
mais  oppofé^  de  la  même  maniècQ    vous  vo](e% 
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on  tour  dans  la  phrafe ,  mais  c'cA  toujours  le 
roéftie. 

Bien  des  peintres  font  tombés  dans  le  défaut  de 
mettre  des  contraftes  partout  &  fans  ménagement, 
de  forte  que  ,  iorfqu'on  voit  une  figure ,  on  devine 
tfabord  la  difoofition  de  celle  d'à  côté  ;  cette  con- 
tinuelle diverhté  devient  quelque  chofe  de  feifi- 
blable  :  d'ailleurs  la  nature,  qui  jette  les  ckofes  dans 
le  défordre ,  ne  montre  pas  l'affection  d'un  con- 
trafle  continuel ,  fans  compter  qu'elle  ne  met  pas 
tous  les  corps  en  mouvement  &  dans  un  mouvement 
forcé.  Elle  eft  plus  variée  que  cela  ;  elle  met  les  uns 
en  repos,  &  elle  donn»  aux  autres  différentes  fortes  de 
jnouvenents. 

Si  la  partie  de  l'ame  qui  connoît  aime  la  variété  , 
celle  qui  fent  ne  la  cherche  pas  moins  :  car  l'ame 
ne  peut  pas  foutenir  long  temps  les  mêmes  fî:ua- 
tions,  parce  quelle  eft  lice  â  un  corps  qui  ne 
peut  les  Ibuffirir  ;  pour  que  notre  ame  foit  excitée , 
il  fàut-4}ue  les  eiprits  coulent  dans  les  nerfs.  Or  il 
y  a  là  deux  chofes  ,  une  laflitude  dans  les  nerfs  , 
ime  ceflation  de  la  part  des  efprits  qui  ne  cou- 
lent plus ,  ou  qui  fe  di/Iîpent  des  lieux  où  ils  ont 
cbulé- 

Ainfî ,  tout  nous  fatigue  â  la  longue  ,  &  fiirtout 
les  grands  plaifîrs  :  on  les  quitte  toujours  avec  la 
même  fatisfa^Uon  qu'on  lès  a  pris  ;  car*  les  fibres 

Sii  en  ont  é:é  les  organes  ont  befoin  de  repos  ) 
faut  en  efnployer  n  autres  plus  propres  â  nous 
ibrvir ,  &  diftribuer ,  pour  ainfi  dire  ,  le  travail. 

Notre  ame  eft  lafTe  de  fentir  ^  mais  ne  pas  fentir , 
c'eft  tomber  dans  un  anéantiflement  qui  l'accable.  On 
remédie  à  tout  en  variant  fes  modifications  ;  elle  fent , 
&  elle  nefe  laffe  pas. 

Des plaijîrs  de  la  furprife.  Cette  difpofîtion  de 
l'ame  qui  la  porte  toujours  vers  différents  objets , 
Élit  qu'elle  goilte  tous  les  plaifirs  qui  viennent  de 
la  furprife  :  intiment  qui  plaît  â  l'ame  par  le  (pec- 
tacle  &  par  la  promptitude  de  l'aâion  \  car  elle 

3>erçoit  ou  (ènt  une  cnofd  qu'elle  n'attend  pas  ,  ou 
une  manière  qu'elle  n'attendoit  pas. 

Une  chofe  peut  nous  furprendre  comme  mer- 
reillcufe  ,  mais  auftl  comme  nouvelle  ,  &  encore 
comme  inattendue;  &  dans  ce  dernier  cas,  le  fentl- 
ment  principal  fe  lie  à  un  fenciment  acceffoîre , 
fondé  fur  c«  que  la  chofe  eft  nouvelle  ou  inat- 
tendue. 

C'eft  parla  que  les  jeux  de  hafard  nous  piquent  ; 
ils  nous  font'  voir  une  fuite  continuelle  d'événements 
non  attendus  :  c'eft  par  là  que  les  jeux  de  fociété 
Aous'plaifent  ;  ils  font  encore  une  fuite  d'événements 
imprévus  ,  qui  ont  pour  caufe  l'adrefte  jointe  au  ha- 
fard. 

C'eft  encore  par  là  que  les  pièces  deThéâtre  nous 
plaifent  ;  elles  fe  dcvelopent  par  degrés ,  cachent 
le&  événements  jufqu'à  ce  qu'ils  arrivent ,  nous  pré- 
parent toujours  de  nouveaux  (îijets  de  furprife ,  &lou- 
rent  nous  piquent  en  nous  les  montrant  tels  que  nous 
auiK>ns  dû  les  prévoir* 
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Enfin  les  ombrages  d'efprit  ne  font  ordinairement 
lus  que  parce  quiis  nous  ménagent   des   furprifes^ 
agréables  ,  &  fuppléent  à  l'infipidité  des  converfa-- 
tions  prefque  toujours  languifTtoces ,  &  qui  ne  font 
point  cet  etfet.  , 

La  furprife  peut  être  produite  par  la  chofe  ou  par 
la  manière  de  l'apercevoir  :  car  nous  voyons  une 
chofe  plus  grande  ou  plus  petite  qu'elle  n'eft  en 
efet ,  ou  dittérente  de  ce  qu  elle  eft  ;  ou  bien  nous 
voyons  la  chofe  même ,  mais  avec  june  idée  accef^ 
foire  qui  nous  furprend.  Telle  eft  dans  une  chofe 
l'idée  acceffoire  de  la  difficulté  de  l'avoir  faite ,  ou 
de  laperfonne  qui  l'a  faite',  ou  du  temps  od  elle  a 
été  faite,  ou  de  la  manière  dont  elle  a  été  faite,  ou  de 
quelque  autre  circonftance  qui  s'y  joint. 

Suétone  nous  décrit  les  crimes  de  Néron  avec  un 
fang  froid  qui  nous  furprend ,  en  nous  fefant  pref- 
que croire  qu'il  ne  fent  point  l'horreur  de  ce  qu'il 
décrit  \  il  change  de  ton  tout  â  coup ,  &  dit  :  a  L'u- 
»  ni/ers  ayant  ToufFert  ce  monftre  pendant  jquatorze 
»  ans  ,  enfin  il  l'abandonna  »  y  Talc  monjirum  per 
quatuordecim  annos  perpeffîis  terrarum  orbis , 
tandem  defiltuit.  Ceci  protjuit  dans  l'efprit  diffé- 
rentes fortes  de  furprifes  :  nous  fbmmes  furpris  du 
changement  de  ftyle  de  l'auteur ,  de  la  découvene 
de  fa  différente  manière  de  penfer,  de  fa  façon  de 
rendre  en  auffi  peu  de  mots  une  des  grandes  révo- 
lutions qui  foie  arrivée  5  ainfi ,  l'ame  trouve  un 
très-grand  nombre  de  fentiments  différents  qui  con- 
courent à  l'ébranler  &  à  lui  compofcr  un  plailir. 

Des  dïverfes  caufes  qui  peuvent  ptoduire  un 
fentiment.  Il  faut  bien  remarquer  qu'un  fentiment 
n'a  pas  ordinairement  dans  notre  ame  une  caufe 
unique  \  c'eft ,  fi  j'ofe  me  fetvir  de  ce  terme  ,  une 
certaine  dofe  qui  en  produit  la  force  &  la  variété. 
L'eforit  confîfre  à  favoir  fraper  plufieurs  organes  à 
la  fois 5  &  fi  l'on  examine  tes  divers  écrivains,  on 
verra  peut-être  que  les  meilleurs  &  ceux  qui  ont  pla 
davantage,  font  ceux  qui  ont  excité  dïuis  l'ame  plus  de 
fenfations  en  même  temps. 

Voyez  ,  je  vous  prie  ,  la  multiplicité  des  caufes  r 
nous  aimons  mieux  voir  un  jardin  bien  arrangé  » 
qu'une  confufion  d'arbres  j  i**.  parce  que  notre  vile^ 
qui  feroit  arrêtée ,  ne  l'eft  pas  ;  z**.  chaque  allée 
eft  une ,  &  forme  une  grande  cho'fe  ,  au  lieu  que 
dans  la  confufion  chaque  arbre  eft  ime  chofe  & 
une  petite  chofe  ;  3**.  nous  voyons  un  arrangement 
que  nous  n'avons  pas  coutume  de  voirj  4  .  nous* 
lavons  bon  gré  de  la  peine  que  l'on  a  jprife  ;  5^. 
nous  admirons  le  foin  que  l'on  a  de  combattre  fans 
ceffe  la  nature ,  qui ,  par  des  productions  qu'on  ne 
lui  demande  pas ,  cherche  â  tout  confondre  ;  ce  qui 
.eft  fi  vrai ,  qu'un  jardin  néglijgc  nous  eft  infbppor- 
table  :  Quelquefois  la  difficulté  de  l'ouvrage  nous 
plaît  ,  quelquefois  c'eft  la  fàciUté  ;  &  comme  dans 
un  jardin  magnifique  nous  admirons  la  grandeur  5c 
la  dépenfe  du  maître ,  nous  voyons  quelquefois  avec 
plaifir  qu'on  a  eu  l'art  de  nous  plaire  avec  peu  de  dé- 
penfe &  de  travail. 
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Le  ItïL  nous  plaie  >  parce  qu'il  (àtls&le  notre  ava- 
rice ,  c'eft  à  dire  >  Tèipérance  d'avoit  plus  ;  il  flatte 
notre  vanité  par  l'idée  de  la  préférence  que  la  for- 
tune nous  donne  >  &  de  Tattencion  que  les  autres 
ont  fur  notre  bonheur;  il  facisfait  notre  curiofité  » 
en  nous  donnant  en  (pelade  ;  enfin  il  nous  donne 
les  dit£ércncs  plaifirs  de  la  furprifc. 

La  danfe  nous  plaît  par  la  légèreté  ,  par  une 
.  certaine  grâce ,  par  la  beauté  &  la  variété  des  atti- 
tudes ,  par  fa  liaifon  avec  la  Mufique  y  la  perfonne 
qui  dame  écant  comme  un  iuilrument  qui  accom- 
p^ne;  maisfurto^t  elle  plaît  par  une  dïCpoCnion 
de  notre  cerveau ,  qui  eft  telle  qu'elle  ramène  en 
fecret  i'idée  de  tous  les  mouvements  â  de  certains 
jnouvemenpy  la  plupart  des  atticudes  à  de  certaines 
attitudes. 

De  Lx  Jtnfihilité^  Prefijue  toujours  les  chofes 
nous  plaifcnt  &  déplaifenc  à  différents  égards  :  par 
exemple  »  les  virtuofi  d'Italie  nous  doi/en:  faire 
peu  de  plaifîr  ;   i**.  parce  qu'il  n*cft  pas  étonnant 

a  n'accommodés  comme  ib  (on:  ils  chantent  bien , 
s  font  comme  un  inftrument  dont  l'ouvrier  a  re- 
tranché du  bois  pour  lui  foire  produire  des  fons; 
1^.  parce  que  les  paffions  qu  ils  jouent  font  tr'>p  fuf- 

Î>eâcs  de  fauffeté^  3^.  parce  qu'ils  ne  font  ni  du 
exe  que  nous  aimons  ,  ni  de  celui  que  nous  efti- 
mons  :  d'un  autre  c6té  ils  peuvent  nous  plaire  , 
parce  qu'ils  confervent  très  -  long  temps  un  air  de 
jeunefTe ,  &  de  plus  parce  qu'ils  ont  une  voix  flexi- 
ble &  qui  leur  eft  particulière  \  aiofî ,  chaque  chofe 
nous  donne  un  (ènciment  qui  eft  compofé  de  beau- 
coup d'autres  ,  lefquels  s'anbiblifient  &  fe  choquent 
quelquefois. 

Souvent  notre  ame  fe  compofe  elle  -  même  des 
nifons  de  plaifir ,  &  elle  y  réuftit  far:out  par  les 
lidif-ns  qu'elle  met  aux  chofes  :  ainfi ,  une  chofe 
qui  nous  a  plu  nous  plaît  encore,  par  la  feule 
raifon  qu'elle  nous  a  plu  ,  parce  que  nous  joignons 
l'ancienne  idée  â  la  nouvelle  t  ainfi,  une  a6^rice 
qui  nous  a  plu  fur  le  théâtre ,  nous  plaît  encore 
dans  la  chaonibre  \  fa  voix  ,  fa  déclamation  ,  le  fou- 
venir  de  l'avoir  vu  admirer  ,  que  dis -je?  l'idée 
de  la  princefTe  jointe  â  la  fienne  ,  tout  cela  fait 
vaut  eipèce  de  mélange  qui  forme  &  produit  un 
plaifir.  ^ 

Nous  fommes  tous  pleins  d'idées  accefloires.  Une 
femme  qui  aura  une  grande  réputation  &  un  léger 
défaut ,  pourra  le  mettre  en  crédit  &  le  faire  re- 
garder comme  une  jgcâce.  La  plupar:  des  femmes 
que  nous  aimons  nom  pour  elles  que  la  préven- 
tion {iir  leur  naiffance  ou  leurs  biens ,  les  honneurs 
ou  l'efUme  de  certaines  gens. 

De  la  ddlkaxtffe.  Les  gens  délicats  font  ceux 
;qui  â  chaque  idée  ou  i  chaque  Goât  joignent 
}>eaucoup  a  idées  ou  beaucoup  de  Goûts  accefloires* 
X<es  gens  grodiers  n'ont  qu'une  fenfâtion^  leur  ame 
ne  fait  compofèr  ni  décompôfer  ^  ils  ne  joignent 
fû  notent  rien  i  ce  que  la  nature  donne,  au 
lieu  que  lot  gens  délicau  dans  l'aoïoas  fe  com- 


G  OU 


17^ 


pbfènt  k  plupart  des  plaifirs  de  l'amour.  Polixène 
&  Apicius  portoient  â  la  table  bien  des  fenfktiont 
inconnues  à  nous,  autres  mangeurs  vulgaiies  ;  Ac 
ceux  qui  jugent  avec  Goût  dti  ouvrages  d'efprit , 
ont  &  fe  jbnt  fait  une  infinité  de  fènfàtions  que  les 
autres  hommes  n'ont  pas. 

Dujt-nt^fais-quoU  U  y  a  quelquefois,  dans  le« 
perfonnes  ou  dans  ies  chofes ,  un  charme  invifible  , 
une  erâce  naturelle ,  qu'on  n'a  pu  définir  &  qu'on 
a  été  obligé  d'appeler  le  je-ne-faî^  quoi.  11  ifie 
fèmble  que  c'eft  un  effet  principalement  fondé  fur 
la  furprile.  Nous  fommes  touchés  de  ce  qu'une 
perfbnne  nous  plaît  plus  qu'elle  ne  nous  a  para 
d'abord  devoir  "nous  plaire  ;  &  nous  fommes  agréa- 
blement furpris  de  ce  qu'elle  a  fu  vaincre  des  dé- 
fauts que  nos  yeux  nous  montrent  ,  &  que  le  cœur 
ne  croie  plus  :  voilà  pourquoi  les  femmes  laides 
out  tiès-fouvent  des  grâces,  &  qu'il  eft  rare  que 
les  belles  en  ayent  ;  car  une  belle  perfonne  ialt 
ordinairement  le  contraire  de  ce  que  nous  a'/iont 
attendu  \  elle  parvient  â  nous  paroître  moins  aima<* 
ble  :  après  nous  avoir  furpris  en  bien ,  elle  nous 
forprend  en  mal  \  mais  l'impreflîon  du  bien  eft  an- 
cienne ,  celle  du  mal  nouvelle  :  auffi  les  belles 
perfonnes  font-elles  rarement  les  grandes  paftîons  » 
prefqae  toujours  réfcr/ëes  â  celles  qui  on:  des  grâ- 
ces ,  c'cft  â  dire,  des  agréments  que  nous  n'atten- 
dions point  &  que  nous  n'avions  pas  f «jet  d'atten- 
dre. Les  gr  mdes  parures  on:  rarement  de  la  grâce, 
&  fouvent  l'habillement  des  bergères  en  a.  Nous 
admirons  la  majcfté  des  draperies  de  Paul  Véro- 
nèfe  'y  mais  nous  fommes  touchés  de  la  fimplicité 
de  Raphaël,  &  delà  pureté  du  Cortège.  Paul  VA- 
ronèfe  promet  beaucoup ,  &  paye  ce  qu'il  promet  ; 
Raphaël  &  le  Corrège  promettent  peu  &  payent 
beaucoup ,  &  cela  nous  plaît  davantage. 

Les  grâces  fe  trouvent  plus  ordinairement  dans 
l'efprit  que  dans  le  vifage  ;  car  un  beau  vifas;e  pa- 
roit  d'abord  &  ne  cache  prefque  rien  :  mais  l' cfpric 
ne  fe  mon:re  que  peu  â  peu ,  que  quand  il  veut ,  . 
&  autan:  qu'il  veut  ;  il  peut  fe  cacher  pour  paroître  » 
&  donner  cette  eipèce  de  furprife  qui  £ût  les 
grâces. 

Les  gtâces  fe  trouvent  moins  dans  les  traits  dd 
vifaee  que  dans  les  manières  \  car  les  manières 
naiuent  a  chaque  infbnt ,  &  peuvent  à  tous  les  mo- 
ments créer  dt%  furprifcs  :  en  un  4not ,  une  femme  ne 
peut  guèresètre  belle  que  d'une  façon ,  mais  elle  eft 
jolie  de  cent-mille. 

La  loi  des  deux  fexes  a  établi  parmi  les  nations 
policées  &  fauvages,  que  les  hommes  demandc- 
roient ,  &  que  les  femmes  ne  feroient  qu'accorder  : 
de  Û  il  arrive  que  les  grâces  font  plus  particuliè- 
rement attachées  aux  femmes.  Comme  elles  ont  tout 
i  défendre  ,  elles  ont  tout  â  cacher  :  la  moindre 
parole  ,  le  moindre  gefte ,  tout  ce  qui ,  &ns  cho- 
quer le  premier  devoir ,  fe  montre  en  elles  ,  tout 
ce  qui  le  met  en  liberté,  devient  une  grâce;  le 
telle  eft  la  fâgefTe  de  la  nature»  ^e  ce  qui  ne 
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(etoït  tt€n  bm  la  loi  (ie  la  pudeur ,  devient  d'un  prix 
iofini  depuiscette  heureufeloi,  qui  fait  le  boolteiir  de 
l'univers. 

<2oimne  la  gène  6c  raffe£btion  ne  fiiuroienc  nous 
fiirprendre  ,  les  grâces  nie  fe  trouvent  ni  dans  les 
manières  gênées ,  ni  dans  les  nunières  afFeôées , 
jnaîs  dans  une  cenajne  libené  ou  Êicilité  qui  eft 
cmrt  les  deux* extrémités^  &  l'ame  eft  agréable- 
ment furprife  de  voir  que  Ton  a  évité  les  deux 
teieils.  , 

Ilfèmbleroitjqueles  manières  naturelles  devroient 
-être  les  plus  ailées  :  ce  font  celles  qui  le  font  le 
moins  /  car  Téducation  qui  nous  gêne  nous  fait  tou- 
jours perdre  du  naturel  ^  or  nous  fommes  charmés  de 
le  voir  revenir. 

Rien  ne  nous  plaît  tant  dans  unç  parure ,  que 
.lorfqu  elle  efl  dans  cette  négligence,  ou  même  dans 
-es  défordre  qui  nous  cache  tous  les  foins  que  la 
propreté  n'a  pas  exigés  ,  &  que  la  feule  vanité 
Auroic  fait  prendre  ;  Se  Ton  n  a  jamais  de  grâces  dans 
rcfpric,  que  lorfque  ce  que  Ton  dit  paroit  trouvé,  5c 
'Don  pas  recherché. 

Lorfque  vous  dites  des  cliofesqui  vous  ont  conté, 
Vous  pouvez  bien  faire  voir  que  vous  aver  de  TeC- 
»prir ,  &  non  pas  des  grâces  dans  l'efprit.  Pour  le 
'faire  voir,  il  faut  que  vous  ne  le  voyiez  pas  vous- 
même  ,  &  que  les  autres ,  à  qui  d'ailleurs  quelque 
chofe  de  naïf  &  de  (impie  en  vous  nepromettoit  rien 
de  cela ,  foient  doucement  furpris  de  s'en  aperce- 
voir. 

Ainfi  )  les  erices  ne  s'acquièrent  poin:  ;  pour  en 
-ftvoir  ,  il  faut  ecre  naif.  Mais  comment  peut-on  tra- 
railler  i  être  naïf^ 

Une  des  plus  belles  fidtions  d'Homère ,  c'eft  celle 
de  cette  ceinture  qui  donnoit  à  Vénus  l'art  de  plaire. 
lUen  n'eA  plus  propre  à  faire  fcncir  cette  magie  & 
ce  pouvoir  des  grâces,  qui  femblent  ècre  données â 
vne  per(bnne  par  un  pouvoir  invifible  ,  &  qui  font 
diftinguées  de  la  beauté  même.  Or  cette  ceinture 
ne  pouvoit  être  doiméequ'â  Venus;  elle  ne  pou- 
volt  convenir  i  la  beauté  majefhienfe  de  Junon  , 
car  la  majeHé  demande  une  ce  naine  gravité  >  c'efî 
i  dire,   une  contrainte  oppoféè  à  l'ingénuité  des 

S  races  ^  elle  ne  pouvoic  bien  convenir  à  la  beauté  fière 
t  Pallas  ,  caria  fierté  eA  oppofée  à  la  douceur  des 
'  grâces ,  Se  d'ailleurs  peut  fouvent  être  ibupçonnée 
d'a£Feâation« 

Progrejfion  dfla/urpnfe.  Ce  oui  fait  les  grandes 
beautés  ,  c'eft  lorfqu'une  chofe  eu  telle  que  la  fur- 
prife eft  d'abord  médiocre ,  5^'cllc  (^  Ibutient , 
augmente.  Se  nous  mène  enfuite  â  l'admiration. 
Les  ouvrages  de  Raphaël  frapent  peu  au  premier 
coup  d'oeil  ;  il  imite  fi  bien  la  nature  ,  que  1  on  n'en 
eft  d'abord  pas  plus  étonné  que  fi  l'on  voyoit  l'objet 
•même ,  lequel  ne  cauferoit  poinC  de  furprife  :  mais 
une  expreflion  extraordinaire ,  un  colorb  plus  fort , 
une  attitude  bi&rre  d'un  peintre  moins  bon ,  nous 
(àifit  du  premier  coup  d  ail,  parce  qu'on  a*a  pas 
coutume  de  la  voit  aiUeors.  On  peut  comparer 
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ttapha]^!  ^  Virgile  ;  &  les  peintres  de  Vcnife ,  avec 
leurs  attitudes  forcées,  â  Lucain.  Virgile,  plus 
naturel,  frape  d'abord  moins,  pour  fraper  eniuite 
plus  :  Lucain  ârape  d'abord  plus ,  pour  fraper  enfistce 
moins. 

L'exade  proportion  de  la  fameufe  églife  de  Saine 
Pierre ,  fait  qu  elle  ne  paroît  pas  d'abord  auffi  grande 
qu'elle  l'eft  j  car  nous  ne  (avons  d'abord  ou  nous 
prendre  pour  juger  de  (à  grandeur.  Si  elle  étoit 
moins  large ,  nous  ferions  tapés  ^(kloosptva  ;  fi 
elle  étoi:  moins  longue ,  nous  le  ferions  £  fa  lar- 
geur :  mais  â  mefure  que  l'on* examine,  Tœil  la 
voie  s'agrandir ,  l'étonnement  augmente.  On  peut 
lacompareraux  Pyrénées,  où  l'ceil,  qui  croyeîtd'abatti 
les  molurer,  découvre  des  montagnes  derrière  les 
montagnes ,  Se  fe  perd  toujours  davantage. 

Il  arrive  fouvent  que  notre  ame  (ènt  du  plaifir 
lorfqu'elle  a  un  femimem  qu'elle  ne  peut  pas  dé- 
mêler elle  même  ,  Se  qu  elle  voit  une  chote  ab(b* 
lument  difiérente  de  ce  qu  elle  (kit  être;  ce  qui  lui 
donne  un  (èntiment  de  (îirprife  dont  elle  ne  peur  pas 
fortir  :  en  voici  un  exemple.  Le  dôme  de  S.  Pierre 
eft  immenfe  *,  on  (ait  que  Michel-Ange  ,  voyant  ie 
Panthéon,  qui  étoit  le  plus  grand  temple  de  Rome, 
dit  qu'il  en  vouloit  faire  un  pareil  ,  mais  qu^U 
vouloir  le  mettre  en  l'air.  U  fit  donc ,  fur  ce  mo- 
dèle ,  le  dôme  de  S.  Pierre  :  mais  il  fit  les  piliers 
fi  œsii&k ,  que  ce  dôme,  qui  eft  comme  une  mon- 
tage que  Ion  a  fur  la  cêce,  paroit  léger  â  l'œil 
qui  le  coDÛdèic.  L'ame  refte  donc  incenaine  entre 
ce  qu'elle  voit  &ce  qu'elle  fait.  Se  elle  refte  (iir- 
prile  de  voir  une  mzSe  en  même  temps  fi  énorme  Se 
il  légère. 

2>ej  beautés  qui  réfultent  d'un  certain  embarras 
de  rame.  Souvem  la  (urprife  vient  â  l'ame  de  ce 
qu'elle  ne  peut  pas  concilier  ce  qu'elle  voit  avec 
ce  qu'elle  a  vu.Il  y  a  en  Italie  un  grand  lac ,  qu'on 
appelle  le  lac  majeur;  c'eft  une  petite  mer  dont 
les  bords  ne  montrent  rien  que  de  (auvage:  a  quinze 
milles  dans  le  lac  font  deux  îles  d'un  quart  de  mille 
de  tour ,  qu'on  appelle  les  Borromées ,  qui  eft  ,  â 
mon  avis  ,  le  fêjour  du  monde  le  plus  enchanté. 
L'ame  eft  étonnée  de  ce  contrafte  roniane(que ,  de 
rappeler  avec  plaifir  les  merveilles  àes  romans, 
ou ,  après  avoir  pafTé  par  des  rochers  &  des  pays 
arides ,  on  fe  trouve  dans  un  lieu  fait  pour  les 
fées. 

Tous  les  contraftes  nous  frapent ,  parce  que  lès 
chofès  en  oppofiàon  fe  relèvent  toutes  les  deux  : 
ainfi,  lorfqu  un  petit  homme  eft  auprès  d'un  grand, 
le  petit  fiait  paroicre  l'autre  j>lus  grand ,  Se  le  grand 
faic  paroitre  l'autre  plus  petJt. 

Ces  (brtes  de  furprifes  font  le  plaifiir  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  beautés  d'oppofîtion  ,  dans 
toutes  les  aRtithëfes  Se  fieures  pareilles.  Quand 
Florus  dit  :  «  Sore  Se  Algide ,  qui  le  aoiroit  ?  nous 
«>  ont  écé  iormidables  \  Satrique  Se  Comicule  étoient 
»  des  provinces  :  nous  TOugi(rons  des  BorUiens  & 
»  des  Vémlie&s^  mais  nout  ea  avons  tdomphé  : 
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m  eûfih  *tibar  notre  ^inbonrg ,  TrÀieRe  ,  t>d  finit 
»oos  maifons  de  plaifance,  étoiem  le  fajec  des 
•  vcnix  que.  nous  aîlions  £ùce  au  capicole  i»  ^  cet 
«ateui  >  dis-je  «  nous  momre  en  même  temps  la 
gnuKieur  de  Rome  &  la  petitefTe  de  fes  com» 
ineficemeiits  ,  &  rétouhement  pône  fin  ces  deux 
chofes. 

On  peut  ttmarquet  ici  combien  eft  grande  la 
différence  des  ancichéfes  d'idées ,  cTavec  les  anûchèfes 
d'exprel&on«  L'ancichéfe  d'expceffion  n'eft  pas  ca- 
chée >  celle  d'idées  Teft  ^  Tune  a  toujours  le  même 
habit  »  l'autre  en  change  comgie  on  veut  y  l'une  eft 
variée  >  l'autre  non. 

Le  même  Floriis  >  en  parlant  des  Samnites>  4^t 
que  leurs  villes  furent  tellemcm  détruites,  qu'il 
eft  difficile  de  trouver  â  préfent  le  fujet  de  vingt- 
quatre  triomphes^  £/f  non/acilé  appareat  materia 
quatuor  &  viginti  triumpÂorum»  Et  par  les  mêmes 
paroles  qui  marquent  ia  deftiu^on  de  ce  {>euple  y 
il  £ùt  voir  la  grandeur  de  {on  courage  ôc  de  ion  opi- 
niâireté. 

'  Lorfque  nous  roulons  nous  empêcher  de  rire , 
'notre  rire  redouble  i  cauTe  du  con:raûe  qui  ciï  entre 
la  Atuacion  où  nous  fommes  &  ceUe  ou  nous  de- 
vrions être  :  de  même  ,  lorfque  nous  voyons  dans 
un  viiàge  un  grand  dé&ut  >  comme ,  par  eiemple , 
on  très-grand  nez  >  nous  rions  â  caufe  que  nous 
vovon;  que  ce  contraire  avec  les  autres  traits  du 
vilaee ,  ne  doit  pas  être*  Ainfi ,  les  contraites  font 
caule  des  défauts ,  aulfi  bien  que  des  beautés.  Lorf- 
que nous  voyons  qu'ils  font  fans  taifon  >  qu'ils 
relèvent  ou  éclairent  un  autre  défaut ,  ils  font  les 
grands  inftruments  de  la  liûdeur  >  laquelle  >  lorf- 
quelle  nous  fr^pe  fubitement ,  peut  excite^  une 
certaine  joie  dans  notre  ame  &  nous  faire  rire. 
Si  notre  ame  la  regarde  comme  un  malheur  dans 
la  perlonne  qui  la  poiséde ,  elle  peut  exciter  la 
pitié;  &  elle  la  regarde  avec  l'idée  de  ce  ijui  peut 
nous  nuire  ,  &  avec  une  idée  de  comparaiibn  avec 
ce  qui  a  coutume  de  nous  émouvoir  &  d'exciter  nos 
défirs,  elle  la  regarde  avec  un  fentiment  d'aver- 
fion* 

De  même  ,  dans  no^  penfées  ,  lorfqa'elles  con- 
tiennent une  oppoâtion  qui  eft  contre  le  bon  fens , 
lofique  cette  oppofition  eft  commune  &  ai  fée  à 
trouver  »  elles  ne  piaifent  point  &  font  un  défaut  y 
parce  qu'elles  ne  caufent  point  de  fiirprife  'y  &  û 
au  contraire  elles  font  trop  recherchées,  elles  àe* 
plailcnc  pas  non  plus.  U  faut  que,  dans  un  ou- 
vrage, on  les  fente  parce  qu^elies  y  font ,  &  non  pas 
Ïarce  qu'on  a  voulu  les  montrer;  car  pour  lors  la 
upriiè  ne  tombe  que  fur  la  ibtife  del'auteur. 

Une  àcs  choies  qui  nous  plaît  le  plus,  dcû  le 
naïf  ;  mais  c'efl  auilî  le  ftyle  le  plus  difficile  â 
atraper  :  la  raifon  en  eit  qu  il  cft  précifémem  entre 
le  noble  &  le  bas  ;  &  il  eft  fi  prés  du  bas ,  qu'il 
eft  uès-difficile  de  le  côtoyer  toujours  fans  y 
tomber. 

Les  mofidens  ont  recomui  que  la  Mufique  qui 
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(e  chante  le  plus  £icilement ,  eft  la  plus  difficile  1 
Compofer  ;  preuve  certaine  que  nos  plaifirs  & 
l'art  qui  nous  les  donne ,  font  entre  certaines  li- 
mites. 

A  voir  les  vers  de  Corneille  fi  pompeux,  &,ceux 
de  Racine  fi  na.urels ,  on  ne  devineroit  pas  que 
Corneille  travailloit  fitciiemait,  êc  Racine  avec 
peine. 

Le  bas  eft  le  fublime  du  .peuple ,  qui  aime  à 
voir  une  chofe  faite  pour  lui  &  qui  cft  à  ià 
portée. 

Les  idées  qui  fe  préfentent  aux  gens  qui  font  bien 
élevés  Se  qui  ont  un  grand  elprit ,  lont  ou  naïves,  ou 
nobles,  ou  fublimes. 

Lorfqu'une  choie  nous  eft  maoïrée  avec  des  cir- 
confiances  ou  des  acceftbires  qui  l'^rat^lTent  , 
cela  nous  paroît  noble.  Cela  fe  fent  lurtout  dans 
les  comparaifons  où  l'elprit  doit  toujours  gagner , 
&  jamais  perdre  ;  car  elles  doivent  toujo^irs  ajouter 
quelque  cbofe ,  faire  \^oir  la  chofe  plus  grande  ,  ou , 
s  il  ne  s'agit  pas  de  grandeur ,  plus  nne  $c  plus 
délicate  :  mais  il  faut  bien  fe  donner  de  garde  de 
montrer  i  l'antb  un  raport  dans  le  bas  y  car  elle  fe  le 
feroit  caché ,  fi  elle  l'avoit  découvert. 

Comme  il  s'agit  de  montrer  des  chofes  fines , 
l'ame  aime  mieux  voir  comparer  une  manière  i 
une  manière  ,  une  aâion  à  une  adtion ,  qu'une  chofe 
à  une  chofe ,  comme  un  héros  à  un  lion ,  4ine 
femme  â  un  aftre  ,  Bc  un  homme  léger  i  un 
cerf. 

Michel  -  Ange  eft  le  maître  pour  donner  de  la 
nobiefle  à  tous  fes  fujets.  Dans  fon  fameux  Bac- 
chus  ,  il  ne  fait  point  comme  les  peintres  de  Flan- 
dres, qui  nous  montrent  une  figure  tombante,  & 
qui  eft  pour  ainfi  dire  en  l'air  :  cela  feroit  indigne 
de  la  majefté  d'un  dieu.  U  le  peint  ferme  fur  fes 
jambes  ;  mais  il  lui  doime  (1  bien  la  gaieté  de 
rivreffe  &  le  plaifir  i  voir  couler  la  liqueur  qu'il 
verfe  dans  fa  coupe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  admi- 
rable. 

Dans  la  Paffion  qui  eft  dans  ia  galerie  de  Flo* 
rcnce ,  il  a  peint  la  Vierge  debout ,  qui  regarde 
ians  douleur,  fans  pitié^  ums  remt ,  fans  larmes  , 
fon  fib  crucifié.  U  la  fuppofe  inf&uite  de  ce  grand 
myftère ,  &  par  là  lui  fait  foutenir  avee  grandeur  le 
fpcdtaclc  de  cette  mort. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrage  de  Michel- Ahge  où  U 
n'ait  mis  quelque  chofe  de  noble.  On  trouve  du  grand 
dans  fes  ébauches  même ,  comme  dans  ces  vers  que 
Virgile  n'a  point  finis. 
•  Jules  -  Romain ,  dans  fa  chambre  des  Géams  i 
Mantoue  ,  où  il  a  repréfenté  Jupiter  qui  les  fou- 
droie ,  fait  voir  tous  les  dieux  eftrayés  :  mais  Junon 
eft  auprès  de  Jupiter  ,  elle  lui  montre  d'un  air 
affuré  un  géant  mr  lequel  il  faut  qu'il  lance  la 
foudre  ;  par  là  il  lui  donne  un  air  de  grandeur  que 
n'ont  pas  les  autres  dieux  'y  plus  ils  lont  près  de 
Jupiter  ,  plus  ils  font  raifârés  ;  &  cela  eft  bien  na- 
turel ,  car  dans  «une  bataille  la  frayeur  ceiTe  auprès  de 
celui  qui  a  de  l'avantage.  (  MouTBsqui^V.) 
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La  gloire  de  M.  de  Montefquleti ,  (ondée  fur  des 
ouvrages  de  cénic  ^  n'exigeoic  pas  fans  doute  cju'oa 
pubiiâc  ces  (ragmencs  qu'il  Aous  a  laiUés  ;  mais  ils 
leronc  un  témoignage  écemel  de  l'in.érét  que  les 
grands  hommes  de  la  nation  prirent  d  cet  ouv'rage  ; 
ce  l'on  dira  dans  les  (lécies  à  venir  :  Voltaire  &  Mon- 
refquieu  eurent  parcaufE  i l'Encyclopédie.  {M.  Dj- 

DEROT.) 

NoiLs  terminerons  cet  article  par  un  morceau 
qui  nous  paraît  y  avoir  un  raport  ejfenciel  ^  & 
qui  a  été  lu  àl  Académie  françoife  U  14  Mars 
17 $7»  VempreJJcnunt  avec  lequel  on  nous  'Va 
demandé ^  &  la  difficulté  de  trouver  quelque  autre 
article  de  V Encyclopédie  auquel  ce  morceau  ap^ 
fartienne  aujji  direélement  ,  excufera  peut  -  être 
la  liberté  que  nous  prenons  de  paraître  ici  à  la  fuite 
de  deux  hommes  tels  quç  MM*  de  Voltaire  &  de 
Montefquieu* 

Reflétions  fur  Vufage  &  fur  Vahus  delà  Phi- 
lofophie  dans  Us  matières  de  Goût  (i).  L'efprit 
phiiofbpbique  ,  (î  célébré  chez  une  partie  de  notre 
nation  U  fi  décrié  par  l'autre ,  a  produit  dans .  les 
Sciences  &  dans  les  Belles-Lettres  des  effets  con- 
traires :  dans  les  Sciences ,  il  a  mis  des  bornes  fé- 
véres  â  la  manie  de  tou:  expliquer ,  que  l'amour  des 
iyftêmes  avoit  introduite  y  dans  les  Belles  -  Lettres  , 
il  a  entrepris  d'analyfer  nos  plaifirs  &  de  foumettre 
4  l'examen  tout  ce  qui  eft  l'objet  du  Goût.  Si  la 
jage  timidité  de  la  FhyfÎ4ue  moderne  a  trouvé  des 
contradicteurs  ,  eft-il  furprenant  que  la  hardieffe 
des  nouveaux  littérateurs  ait  eu  le  même  fort  ?  elle 
a  dû  principalement  révolter  ceux  de  nos  écrivains 
qui  penfent  qu'en  fait  de  Goût  y  comme  dans  des 
matières  plus  férieufes ,  toute  opinion  nouvelle  & 
paradoxe  doit  ècre  profcrice'  par  la  feule  raifon 
qu'elle  eft  nouvelle.  Il  nous  femble  au  contraire 
que  dans  les  fujets  de  (péculation  &  d'agrémen:  on 
ne  fauroit  laiffer  trop  de  liberté  à  l'induflrie  ,  dût- 
elle  n'être  pas  toujours  également  heureu(e  dans 
fes*e(Forts.  C'eft  en  fe  permettant  les  écarts,  que  le 
génie  enfante  les  choies  fublimes;  permettons  de 
même  â  la  raifon  de  porter  au  hafarcl ,  &  quelque- 
fois fans  fuccès ,  fon  flambeau  «fur  tous  les  objers  de 
nos  plaifîrs ,  fi  nous  voulons  la  mettre  à  porrée  de 
découvrir  au  génie  quelque  route  inconnue  :  la  ("é- 

Îaration  des  vérités  &  des  fophifmes  fe  fera  bientôt 
elle-même  ,  &  nous  en  ferons  ou  plus  riches  ou  4u 
moins  plus  éclairés. 

Un  des  avantages  de  la  Philofophit  appliquée 

aux  maci^res  de  Goût ,    eft  de  nous  guérir  ou  de 

.  nous  garantir  de  la  fuperftition  littéraire  ;  elle  juf- 

tifie  notre  eflime  pour  les  anciens,   en  la  rendant 

^Ibnnable  ;    elje  nous  çmpêcbe  d'ençenfer  Ipurs 


(I)  L* Académie  de  MarfeiUe  a  eouroAoé  en  17^5  unDif- 
cours ,  dans  lequel  M.  l'abbé  La  Serre  a  démontré  que  la 
^feâion  des  Lectrcs  &  la  corruption  de|  n^stin  é^oient  la 
Tfaie  fource  4e  la  dcca46nce  du  iroât^ 
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fautes;  elle  nous  fait  voir  leurs  égaux •  dans  pitp 
fieurs  de  nos  bons  écri/aios  modernes  ,  qui ,  pour 
s'être  formés  fur  eux ,  fe  croyoient ,  par  une  incon- 
féquence  modefle ,  fort  inférieurs  à  leurs  maîtres. 
Mais  i'anaiyfe  métaphyfique  de  ce. qui  efl  l'objet 
du  featiment  ne  peut  -  elle  pas  faire  chercher  dés 
raifons  à  ce  qui  n'en  a  point ,  émoufier  le  plaifir  en 
nous  accoutuman:  à  difcuter  froidement  ce  que  nous 
devons  femir  a/ec  chaleur ,  donner  eniin  des  entraves 
au  géuic  ,  &  le  rendre  efclave  &  timide  \  Effayons  de 
répondre  à  CCS  que  (lions. 

Le  Goût  y  quoique  peu  commun  ,  n'eft  point  ar- 
biiraire  j  cette  vérité  cft  également  reconnue  de 
ceux  q  ii  réduifenr  le  Goût  a  fentir,  &  de  ceux  qui 
veulent  ie  contraindre  i.  raifonner  :  mais  il  n'étend 
pas  fon  reffort  fiu:  toutes  les  beautés  dont  un  ou- 
vrage de  i'art  efl  fulceptible.  11  en  eft  de  frapantes 
&  de  fublimes  ,  qui  faififfent  également  tous  les 
erpri:s ,  que  la  nature  produic  fans  eftbn  dans  tou» 
les  Itècics  &  chez  tous  le€  peuples  ,  &  don:  par 
conféquen:  tous  i^s  efprits ,  cotis  les  fiècles  ,  &  tous 
les  peuples  font  juges.  Il  en  efl  qui  ne  touchent 
^que  les  âmes  fenfibles  &  qui  gliflcnt  fur  les  autres. 
Les  beautés  de  cette  efpèce  ne  font  que  du  fécond 
ordre  ,  car  ce  qui  efl  grand  efl  préférable  â  ce  qui 
n'cfl  que  fin:  elles  font  néanmoins  celles  qui  de- 
mandent le  plus  de  (àgacité  pour  étrcproduites  , 
&  de  délicatefte  pour  ê:re  fentiès^  aufli  font-elles 
plus  fréquentes  parmi  les  nations  chez  lefqueiles 
ics  agréments  de'  la  fociété  ont  perfcdionné  l'art 
de  vivre  &  de  jouir.  Ce  genre  de  beautés,  faites 
pour  le  petit  nombre,  cft  proprement  l'objet  du 
Goût ,  qu'on  peut  définir ,  le  talent  de  démêler  dans 
Us  ouvrages  de  [art  §e  qui  doit  plaire  aux  âmes 
fenfihLs  6-  ce  qui  doit  leshleffer, 

di  le  Goût  n'eft  pas  arbi  raire  ,  il  eft  donc  fondé" 
fur  des  principes  incontcflabies  ;  &  ce  qui 'en  cft 
une  fuite  néceffaire  ,  il  ne  doit  point  y  avoir  d'ou- 
vrage de  l'an  dont  on  ne  puifle  juger  en  y  ap- 
pliquant ces  principes.  En  etfet  la  fource  de  notre 
plaifir  &  de  notre  ennui  eft  uniquement  5c  entiè- 
rement en  nous  ^  nous  trouverons  donc  au  dedans 
de  nous-mêmes ,  en  y  portant  une  vue  attentive  , 
des  régies  générales  &  im'ariables  de  Goût  y  qui 
feront  comme  la  pierre,  de  touche  à  l'épreuve  de 
laquelle  toutes  les  productions  du  talen:  pourront 
^trc  foumifes.  Ainfi  ,  le  môme   efprit  philofophi- 

3ue  qui  nous  oblige  ,  faute  de  lumières  fuififantes  , 
e  fulpendre  i  chaque  inftant  nos  pas  dans  l'écude 
de  la  nature  fie  des  objets  qui  font  hors  de  nou$  , 
<!oit  au  contraire ,  dans  tout  ce  qui  eft  l'objet  da 
Goût  y  iious  porter  i  la  difcufCon  :  mais  il  n'ignope 
pas  en  même  temps  que  cette  difcuffion  doit  avoir 
un  terme.  En  quelque  ma.ière  que  ce  foit ,  nous 
devons  défefpérer  de  remonter  js^nais  aux  premiers 
principes ,  qui  (bnt  toujours  pour  nous  derrière  mh 
nuage  j  vouloir  trouver  la  caufe  métaphyfique  de  ^ 
nos  plaifirs  ,  feroit  un  projet  au/fi  chimérique 
que  aentreprendre  d'expliquer  l'aâion  à^%  objets 
fur  nos  fens«  Ma^i  çoffune  o|i  a  (ù  réduire  a  un 
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petit  nombre  de  fcDÛtions  Tprigine  de  nos  con- 
noifTances ,  on  peut  de  même  réduire  les  principes 
de  nos  plaiîîrs ,  en  madère  d^  Goût  y  à  un  petic  nom- 
bre d'obfervations  inconceflables  fur  notre  manière' 
de  fentir.  C'eft  jufques  là  que  le  philofophe  re- 
monte ;  mais  c  cft  là  qu'il  s'arrête ,  &  d'oil ,  par 
une  pente  naturelle  »  il  defcend  enfuite  aux  cdhfé- 
quences. 

La  jufteiTe  de  l'efprit  /dé;a  fi  rare  par  elle  -  même , 
ne  {jabt  pas  dais  cette  analyfe  ;  ce  n'efl  pas  même 
encore  aflez  d'une  ame  délicate  &  fenûble;  il  faut 
de  plus ,  s'il  fcft  permis  de  s'exprimer  de  la  force  , 
ne  manquer  d'aucun» des  fcns  qui  compofent  le  Goût, 
Dans  un  ouvraee  de  Poéfic ,  par  exemple  ,  on  doit 
parler  tanrôt  à  Pimagination  ,  tantô:  au  fentimcnt , 
tantôt  à  la  raifon ,  mais  toujours  â  l'oreane  ;  les 
vers  font  une  efpèce  de  chanc  fur  lequel  l'oreille 
eft  fi  inexorable  ,   que  la  raifon  même  eft  quel- 

n'*>is  contrainte  de  lui  faire  de  légers  {àcrinces. 
,  un  philofophe  dénué  d'organe  ,  eilt-il  d'ail- 
leurs tour  le  rcfte  ,  feçji  un  mauvais  juge  en  matière 
de  Poéfie.  Il  prétendra  que  le  plaifir  qu'elle  nous 
procure  eft  un  plaifir  d'opinion  5  qu'il  fout  fe  con- 
tenter ,  dans  quelque  ouvrage  que  ce  foit ,  de 
parler  â  l'efprit  &  a  l'ame  :  il  jetera  même,  par  des 
raifbnnemencs  captieux ,  un  ridicule  apparent  fur  le 
foin  d'arranger  des  mots  pour  le  plaifir  de  l'oreille. 
C'eft  ainfi  qu'un  phyfiden,  réduit  au  feul  fenti- 
ment  du  toucher  9  prétendroit  que  les  objets  éloi- 
gnés ne  peuvent  agir  fur  nos  organes ,  &  le  prou- 
veroit  par  des  fophifmes  auxquels  on  ne  pourroit 
répondre  qu'ei^  lui  rendant  l'ouïe  &  la  vile.  Notre 
philofophe  croira  n'avoir  rien  ôtS  â  un  ouvrage  de 
Poéfie ,  en  conforvant  tous  les  termes  &  en  les 
tran{po(knt  pour  détruire  la  mefore  ;  &  il  attri- 
buera à  un  préjugé  ,  dont  il  eft  efclave  loi  -  même 
fans  le  vouloir  ,  rcfpèce  de  langueur  que  l'ouvrage 
lui  paroîc  avoir  contractée  par  ce  nouvel  état.  Il  ne 
s'apercevra  pas  qu'en  rompant  la  mefure  &  en  reh- 
venant  les  mots  ,  il  -a  détruit  l'harmonie  qui  ré- 
fultoic  de  leur  arrangement  &de  leurliaifon.  Que 
diroit-on  d'un  muficien  qui ,  pour  prouver  que  le 
plaifir  de  la  mélodie  eft  un  plaifir  d'opinion  ,  dé- 
natureroit  n^  air  fort  agréable,  en  tran(pofant  au 
hafàrd  les  fonsdont  il  eft  compofé  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  vrai  philofophe  jugera 
du  plaifir  cjue  donne  la  Poéfie.  il  n'accordera  fur 
ce  point  ni  tout  à  la  nature  ni  tout  à  l'opinion  ^ 
il  reconnoîtra  que  ,  comme  la  Mufique  a  un  effet 
général  fur  tous  les  peuples ,  quoique  la  Mufique 
des  uns  ne  plaife  pas  toujours  aux  autres ,  de  même 
tous  les  peuples  font  fenfibles  à  l'harmonie  poéti- 
que ,  quoique  leur  Poéfie  foit  fort  différente.  C'eft 
en  examinant  avec  attention  ceKe  différence,  qu'il  par- 
viendra^ à  déterminer  julqu'â  quel  point  l'habitude 
influe  for  le  plaifir  que  nous  font  la  Poéfie  Se  la 
Mufique  ,  ce  que  l'habitude  ajoute  de  réel  à  ce 
plaifir,  8c  ce  que  l'opinion  peut  auffi  y  joindre 
îd'illufoire  :  car  u  ne  confondra  point  le  plaifir  d'ha- 
bitude avec  celui  qui  eft  purement   arbitraire  & 
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d'opinion;  diftin^on  qu'on  n'a  peut-être  pas  affea 
faite  en  cette  matière ,  &  que  néanmoins  l'expérience 
journalière  rend  incontèftable.  U  eft  des  plaifirs 
qui  dès  le  premier  moment  s'emparent  de  nou^j 
il  en  eft  d'autres  qui  ,  n'ayant  d'abord  éprouvé  de 
notre  part  que  de  l'éloigncmcnt  ou  de  i'indiflc- 
rence ,  attendent,,  pour  fe  taire  fentir,  que  i'ame  ait 
été  fuifilàmment,  ébranlée  par  leur  adion ,  6c  n'en 
font  j^-ors  que  plus  vïfs.  Combien  de  fois  n'cft-il 
pas  airivé  qu'une  Mufique  qui  nous  avoit  d'ab©rd 
déplu  ,  nous  a  zavïs  enfuite  ,  lorfque  l'oreille ,  i 
force  de  •l'entenjfe,  eft  parvenue  à  en  démêler  toute 
rexprelfioi*&  la  fineffc?  Les  plaifirs  que  l'habitude 
fait  goûter  peuvent  donc  n'être  pas  arbitraires ,  Se 
même  avoir  eu  d'abord  le  préjugé  contre  eux. 

C'eft  ainfi  qu'un  lit;érateur  philofophe  confervera 
à  l'oreille  tous  fes  droits  :  mais  en  même  temps , 
Se  c'eft  là  furtout  ce  qui  le  diftingue ,  il  ne  croira 
pas  que  le  foin  de  {àiisfairc  l'organe  difpenfe  de 
l'obligation  encore  plus  importante  de  penfer.Comme 
il  fait  que  c'eft  la  première  loi  du  Style  d'être  à 
l'uniffon  du  fujet ,  rien  ne  lui  inipire  plus  de  dé^ 
goût ,  que  des  idées  commuiies  exprimées  avec  re- 
cherche &  parées  du  vain  coloris  de  la  verfifica- 
tion  :  une  Profe  médiocre  &  naturelle  lui  paroîc 
préférable  à  la  Poéfie  qui  au  mérite  de  l'harmonie 
ne  joint  point  celui  des  chofesj  c'eft  parce  qu'il 
eft  fenfible  aux  beautés  d'image  ,  qu'il  n'en  veut 
que  de  neuves  Se  de  frapantes;  encore  leur  préfère- 
t-il  les  beautés  de  fentiment ,  Se  funout  celles  qui 
ont  l'avantage  d'exprimer  d'une  manière  noble  Se  tou^ 
chante  des  vérités  utiles  aux  hommes. 

Il  ne  fuifit  pas  â  un  philofophe  d'avoir  tous  les 
fens  qui  compofent  le  Goût,  il  eft  encore  nécef- 
faire  que  l'exercice  de  ces  fens  n'ait  pas  été  trop 
concentré  dans  un  feul  objet.  Malebranche  ne  pour- 
voit lire  fans  ennui  les  meilleurs  vers  ,  quoiqu'on 
remarque  dans  fon  ftyle  les  grandes  qualités  du 
poète ,  I  l'imagination  ,  le  fentiment ,  6c  Ijiarmonie  : 
nnÉs  trop  exdufivement  appliqué  â  ce  qui  eft  l'ob- 
jet de  la  raifon ,  ou  plas  tôt  du  raifotmement  ,  fon 
imagination  fe  bornoit  i  enfanter  des  hypothèfes 
philofophiques  ;  6c  le  degré  de  fentiment  dont  il 
étoit  pourvu ,  à  les  embraifer  avec  ardeur  comme 
des  vérités.  Quelque  harmonieufe  que  foit  (à  profo  , 
l'harmonie  poétique  étoic  fans  charme  pour  lui  ^  foie 
qiï'en  effet  la  fenfibilité  de  fon  oreille  fût  bornée 
à  l'harnwnie  de  la  profe  ,  foit  qu'un  talent  naturel 
lui  fît  produire  de  la  profe  harmonieufe  fans  qu'il 
s'en  aperçût,  comme  fon  imagination  le  fervoit  {ans 
qu'il  s'en  doutât ,  ou  comme  un  inftrument  rend  des 
accords  fans  le  {avoir. 

Ce  n'eft  pas  feulement  â  quelque  défaut  de  fenfi- 
bilité dans  1  ame  ou  dans  l'organe,  qi^'on  doit  attri- 
buer les  faux  jugements  en  matière  de  Goût.  Le 
plaifir  que  nous  &it  éprouver  un  ouvrage  de  l'Art , 
vient  ou  peut  venir  de  plufieurs  fources  différentes'; 
l'Analyfe  philofophique  confifte  donc  â  fiivoir  les 
difHnguer  6c  les  léparer  toutes»  afin  de  rffporter  i 
chacune  ce  qui  lui  appartient  ^  &  de  ne  pas  attribuer 
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sotre  plai£r  1  une  caufe  qui  ne  Tait  point  produle* 
C'eft  uuos  doute  fur  les  ouvrages  qui  ont  téuffi  en 
chaque  genre ,  que  les  règles  doivrenc  ècré  faites  : 
inais  ce  n'eft  point  d*après  le  réfiiltat  général  du 
plaifir  que  ces  ouvrages  nous  onc  donné;  c  eft  d'après 
une  difcufGon  réHécme  qui  nous  fafTe  difcemer  les 
endroits  dont  nous  avons  été  vraiment  aSedés  > 
d'avec  ceux  qui  n  écoient  deiUnés  qu'à  fervlr  d'om- 
bre ou  de  repos  y  d'avec  ceux  même  od  l'auteur 
t^efl  négligé  iàns  le  vouloir.  Faute  de  fîiivre  cette 
méthode  >  l'imagination ,  échauffée  par  quelques 
beautés  du  premier  ordre  dans  \Jt  ouvrage  mons- 
trueux d'ailleurs ,  fermera  bientôt  les  y«ux  fur  les 
endroits  foibles ,  transformera  les  défauts  mêmes  en 
beautés  ,  &  nous  conduira  par  degrés  à  cet  enrhou- 
£a(me  froid  &  ftupide ,  qui  ne  fent  rien  à  force 
d'admirer  tout  y  efpèce  de  paraly/îe  de  l'elprit  y  qui 
nous  rend  indignes  &  incapables  de  goûter  les 
beautés  réelles.  Ainfî  y  fur  une  impreflion  confufe 
&  machinale  ,  ou  bien  on  établira  de  faux  prin- 
cipes do  Goât ,  ou ,  ce  qui  n'efl  pas  moins  dan- 
gereux ,  on  érigera  en  principe  ce  qui  efl  en  foi 
Ï>urement  arbitraire  ;  on  rétrécira  les  bornes  de 
'art  >  &  on  prefcrira  des  limites*  â  nos  plaifirs  , 
Sarce  qu'on  n'en  voudra  que  d'une  feule  cfpcce  & 
ans  un  feul  genre  3  on  tracera  autour  du  talent 
un  cercle  étroit  dont  on  ne  lui  permettra  pas  de 
Ibrtir. 

C'eli  i  la  Fhilofephie  â  nous  délivrer  de  ces 
liens  î  mais  elle  ne  fauroit  mettre  trop  de  choix 
dans  les  armes  dont  elle  fe  fert  pour  les  brifer.  Feu 
M.  de  La  Motte  a  avancé  ane  lès  vers  n'étoient 
pas  effenciels  aux  pièces  de  Théâtre  :  pour  prouver 
cette  opinion ,  très-(butenable  en  elle  même ,  il  a 
écrit  contre  la  Poéfîe,  &  par  li  il  n'a  fait  que 
nuire  i  fa  caufe  ;  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  écrire, 
contre  la  Mufîque,  pour  prouver  que  le  chant  n'eft 
pas  eâenciel  â  la  Tragédie.  Sans  combattre  le  pré- 
jugé par  des  paradoxes ,  il  avoit ,  ce  me  (èmble  > 
on  moyen  plus  court  de  l'attaquer  ;  c'étoit  d'éoére 
Inès  de  Caihro  en  profe  :  l'extrême  intérêt  du  fujet 
permettoit  de  rifquer  l'innovation  ,  &  peut  -  être 
aurions-nous  im  genre  de  plus.  Mais  l'envie  de  fe 
diftinguer  fronde  les  opimons  dans  la  théorie  »  Se 
l'amour  propre  qui  craint  d'échouer  les  ménage  dans 
la  pratique.  Les  philofophes  font  le  contraire  des 
légiHateuss^  ceux-ci  fe  difpenfent  des  lois  qu'ils 
impofent ,  ceux-là  fe  -  foumettent  dans  leurs  ou- 
vrages aux  lois  qu'ils  condannent  dans  leurs  pré- 
faces. 

Les  deux  caufes  d^erreur  dont  pous  avons  parlé 
jufqu  ici  y  le  défaut  de  fenfîbilité  d'une  part ,  oc  de 
Tautlre  trop  peu  d'attention  â  démêler  les  principes 
de  notre  plaiiîr  ,  feront  là  fource  éteraelle  de  la 
difjpute  tant  de  fois  renouvelée  (ur  le  mérite  des 
anciens  :  leurs  partifans.trop  enthoufiaftes  font  trop 
dé  grâce  ^  l'enlemble  en  faveur  des  deuils  'y  leurs 
adversaires  trop  raiibnneurs  ne  rendent  pas  auez  de 
juftice  aw  détails ,  par  les  vices  qu'ils  remarquent 
éms  l'enfcmble. 
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U  eft  une  autre  eijpèce  d'ecteur  dont  leThilolô^ 
phe  doit  avoir  plus  d'attention  i  £e  ganmtîr ,  parce 
-  qu'il  lui  efl  plus  ailé  d'y  tomber  ^  elle  coiilme  1 
tranfporter  aux  objets  iu  Goât  des  principes  vrais 
en  eux-mêmes  >  mais  qui  n'ont  point  d'applicatioa 
à  ces  pbjecs.  On  connoit  le  célèbre  qu'il  mourit 
du  vieil  Horace,  &  on  a  blâmé  avec  raifba  le  vet^ 
fuivant  :  cependant  une  Métaphyfique  commune  ne 
manqueroic  pas  de  fophifmes  pour  Xe  jufUfia.  Ce 
fécond  vers ,  dirart-on  ,  eft  néceffaire  pour  exprimer 
tout  ce  aue  fent  le  vieil  Horace  \  (ans  doute  il  doit 
préférer  la  mort  de  fon  fils  au  déshonneur  dç  foft 
nom^  mais  il  doit  encore  plus  fbuhaiter  que  I4 
valeur  de  ce  fils  le  Me  échaper  au  péril  y  &  quV 
nimé  par  un  beau  difefpoir^  il  fe  défende  (èul 
contre  trois.  On  pourroit  d'abord  ré{>ondre  que  le 
fec6nd  vers  y  exprimant  un  fentimeat  plus  naturel  « 
devroit  au  moins  précéder  le  premier ,  9l  par  coa- 
féquent  qu  il  l'affoiblit.  Mais  qui  ne  voit  d'aillears 
que  ce  lècond  vers  feroit  encore  foible  9l  froid  » 
même  après  avoir  été  remis  à  fa  véritable  place  \ 
N'efl  -  il  pas  évidemment  iruitile  au  vieil  Horace 
d'exprimer  le  fentiment  que  ce  vers  renferme  ^  cba-* 
cun  fuppofera  (ans  peine  qu'il  aime  mieux  voir  £on 
fils  vainqueur  que  vidime  du  combat  :  le  feul  fen- 
timent qu'il  doive  montrer  Se  qui  convienne  â  l'état 
violent  od  il  efl ,  efl  ce  courage  héroïque  qui  lui 
fait  préférer  la  mort  de  fon  fils  a  la  honte.  La  Lo* 
gique  froide  &  lente  des  elprits  tranquiles  n'efl  pas 
ceJle  des  âmes  vivement  agitées  :  comme  elles  dé- 
daignent de  s'arrêter  fur  des  fentiments  vulgaires  ^ 
elles  fotts-enrendent  plus  qu'elles  n'expriment  y  elles 
s'élancent  tout  d'«n  coup  aux  fentiments  extrêmes  \ 
fèmblables  à  ce  dieu  d'Homère,  qui  fait  trois  pas  U 
qui  arrive  au  quatrième. 

Ainfi  ,  dans  les  matières  de  Goit ,  une  demi-t 
Fhilofophie  nous  écarte  du  vrai  >  &  une  Philofophie 
mieux  entendue  nous  y  ramène.  C'efl  donc  fiaire  unç 
double  injure  aux  Belles-  Lettres  5c  â  la  Fhilofo* 
phie,  que  de  aoire  q[u'elles  puifient  réciproque* 
ment  fe  nuire  ou  s'exclure.  Tout  ce  qui  appartient  y 
non  feulement  â  notre  manière  de  concevoir  >  mais 
encore  â  notre  liianière  de  fentir  ,  efl  le  vrai  do- 
maine de  la  Pliilofophie  :  il  fèroit  au^déraifonna- 
ble  de  la  reléguer  dans  les  cieux  &  de  la  reftreindre 
au  fyftôme  du  monde ,  que  de  vouloir  bomec  lj|i 
Poéne  â  ne  parler  que  des  dieux  &  de  l'amour.  Et 
comment  le  véritable  efprit  philofbphique  fèroit^il 
oppofé  au  bon  Goût  ?  il  en  efl  au  contraire  le  plus 
ferme  appui ,  puifque  cet  efprit  confiée  â  remonter 
en  tout  aux  vrais  principes  ^  â  recoanoitre  que  cha- 
que  An  a  fà  nature  propre,  chaque  fituation  dç 
1  ame  fon  caraôère ,  chaque  chofe  ion  coloris  ;  e% 
un  mot  à  ne  point  confondre  les  limites  de  chaque 
genre.  Abufer  de  l'efprit  philofophique ,  dt&  en  maor 
quer. 

Ajoutons  qu'il  n'eft  point  â  craindre  qae  la  diP- 
cufCon  &  l'analyfe  émoufTent  le  fentiment  ou  rf- 
froidiflent  le  génie  dans  €eox  qui  poffèdeécont  d'aiî- 
leurs  ces  précieux  dons  de  la  aature.  Le  philofbpbe 
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ûtH  ^nt  >  dans  le  momeoc  de  la  produâion,  le  génie 
ne  veut  aucune  coacraince  ;  qu'il  aime  à.  courir  (ans 
frein  ëc  fans  règle  ,  i  produire  le  manûrueuz  à  côté 
èa  fiiblime  ,  i  rouLer  ioipétueufemem  Tor  &  le 
linon  couc  enfemble.  La  railbn  donne  donc  au  génie 
am  crée  une  liberté  eniiére  ;  elle  lui  permet  de 
s  épnilèr  in£qu'i  ce  qu'il  aie  beîbin  de  repos ,  comme 


du  véritable  encnoufiaime  ,  elle  profcrit  ce  qui  eft 
Touvrase  de  la  fougue  ;  Se  c'elt  ainfi  qu'elle  fait 
éclore  ies  chcf-d'œuvres.  Quel  écrivain ,  s'il  n  cft 
pas  emiérement  dépour^ru  de  talent  6c  de  Goâi^ 
n*a  pas  remarqué  que  ,  dans  la  chaleur  de  la  com- 
pouioKi  y  one  parcie  de  fbn  eiprit  relie  en  quelque 
manière  à  l'écan,  pour  obfenrex  celle  qui  compofe 
Acp^or  lui  laifler  un  libre  cours  y  &  qu  elle  marque 
d'avance  ce  qui  doic  être  efiacé  î 

Le  vrai  philofophe  Ce  conduit  â  peu  près  de  la 
même  mamère  pour  juger  que  pour  compofer  :  il 
s'abandonne  d'abord  au  plaiur  vif  &  rapide  de  l'iiA* 
predion;  mais  perfuade  que  les  vraies  beaurés  ga- 
eaent  toujours  a  l'examen ,  il  revient  bientôt  fur 
les  pas ,  il  remonte  aux  caufes  de  fon  olaifir  >  il 
les  démêle,  il  diftingne  ce  qqi  lui  a  fait  iUufion 
d'avec  ce  qui  l'a  profondément  frapé,  &  fe  met  en  état 
par  cette  analyfe  de  poner  un  jugement  (ain  de  tout 
rouvrage. 

On  peut  »  ce  me  femUe  ,  d'après  ces  réflexions , 
répondre  en  deux  mots  â  la  queflion  fouvent  agitée  » 
fi  le  fentiment  eft  préférable  â  la  difcuflion  pour 
juger  un  ouvrage  de  Goât.  L'imprefCon  cA  le  juze 
naturel  du  premier  moment ,  la  difcuflîon  l'efl  du 
fécond*  Dans  les  perfonnes  qui  joignent,  âla  finefle 
&  â^laprommitude  du  taâ,  la  nettetés  la  juAeffe 
de  Tefprif ,  le  fécond  juge  ne  fera  pour  l'ordinaire 

Se  confirmer  les  arrêts  rendus  par  le  premier. 
ais ,  dira-i-on ,  cemme  ils  ne  feront  pas  toujours 
d'accord ,  ne  vaadroit-il  pas  mieux  s'en  tenir  dans 
tova  les  cas  i  la  première  dccifion  que  le  femi- 
mené  prononce }  Quelle  trifte  occupation  de  chi- 
caner ainfi  avec  Iba  propre  plaifir  !  8c  quelle  obli- 
gation aurons  -  nous  i  la  Philofophie ,  quand  fon 
efet  fera  de  le  diminuer  }  Nous  répondrons  avec 
regret,  que  tel  eft  le  malheur  de  la  condition  hu- 
maine :  nous  n'aquérons  guère»  de  conndiiFances 
aoovelles  que  pour  nous  defiibufer  de  quelque  illu- 
fion,  8c  nos  Inmières  Ibnt  prefque  toujours  aux  dé- 
pens; de  nos  plaifirs.  La  umplicicé  de  nos  aïeux 
etoit  peat-être  plas  fortement  remuée  par  les  pièces 
Bionftnieu£ss  de  notre  ancien  Théâtre  ,  nue  nous  ne 
le  ibnimes  aujoordhui  par  la  plus  belle  de  nos 
mèces  dramaciques.  Les  nations  moins  éclairées  que 
la  nôtre  ne  (but  pas  moins  heureufes  ,  parce  qu'avec 
moins  de  défirs  elles  ont  aufE  moins  de  befbins  , 
de  que  des  plûfirs  groffieis  on  moins  raffinés  leur 
ûm&m  :  cependant  nous  ne  voudrions  pas  thanger 
nos  lumières  pour  l'ignorance  de  ces  nations  &  ponr 
«elle  de  nos  ancêtres*  Si  ces  lainières  peuvent  dimi- 
GaAMM.  et  LlTTÉRAT.     TottU  11^ 
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nuer  nos  pkiSrs ,  elles  flattent  en  même  temps 
notre  vanité  ;  on  s'applaudit  d'être  devenu  difficile  « 
on  croit  avoir  aquis  par  là  un  degré  de  méritOi. 
L'amour  propre  eu  le  fentiment  auquel  nous  tenons 
le  plus,  &  que  nous  fommcs  le  plus  empreffés  de 
fatisfaire;  le  plaifir  qu'il  nouf  fait  éprouver  n'eft 
pas,  comme  beaucoup  d'autres >  l'effet  d'une  «Pr 
prei&on  fubite  &  violente  :  mais  il  eft  plus  continu* 
plus  uniforme,  &  plus  durable  »  2c  fe  laiife  goâter  k 
plus  longs  traits. 

Ce  petit  nombre  de  réflexions  paroit  devoir fufire 
pour  jufUfier  l'efprit  philofbphique  des  reproches 

2ue  rignorance  ou  l'envie  ont  coutume  de  faire* 
)bfervons  en  finiflant ,  que ,  quand  ces  reproches 
feroient  fondés ,  ils  ne  feroient  peut-être  convena- 
bles &  ne  devroient  avoir  de  ppids  que  dans  la  bou- 
che des  véritables  philofophes  :  ce  feroit  i  eux 
feuls  qu'il  appartiendroit  de  fixer  l'uGige  &  let 
bornes  de  l'elprit  philofophique  î  comme  11  n'ap- 
partient qu'aux  écrivains  qui  ont  mis  beaucoup  d'e(^ 
prit  dans  leurs  ouvrages ,  de  parler  contre  l'abuf 
qu'on  peut  en  faire.  Mais  le  contraire  efl  malheur 
reufèment  arrivé;  ceux  ^ui  poûèdent  Bc  qui  con-« 
noiflent  le  moins  l'eipric  philofophi:|ue ,  en  fonC 

Parmi  nous  les  plus  ardents  détraâeurs,  comme  Ul 
béfie  eff  décriée  par  ceux  qui  n'en  ont  pas  le  ta« 
lent ,  les  hautes  Sciences  par  ceux  qui  en  ignorent 
les  premiers  principes ,  &  notre  fiècle  par  les  écri-* 
vains  qui  lui  font  le  moins  d'honneur.  (  ùL  d'Albm^ 
SERT.  ) 

GOUVERNER ,  v.  au.  Terme  de  Grammaires 
U  ne  fuffit  pas ,  pour  exppmer  une,  penfée  »  d'ac- 
cumuler des  mots  indiftindement  ;  il  doit  j  z,voit 
entre  tous  ces  mots  une  corrélation  univerfelle  quï 
concoure  â  l'expreffion  du  fens  total.  Les  noms  ap- 
pellaei&,  les  prépofitions ,  &  les  verbes  relatia» 
ont  effenciellement  une  fignificaiion  vazue  5c  géné- 
rale I  oui  doit  ê:re  déterminée  tant&t  d  une  façon  , 
tantôt  aune  autre  ,  félon  les  conjondures.  Cette  dé- 
termination fe  fait  communément  par  des  noms  que 
l'on  joint  aux  mots  indéterminés  ,  &  qui ,  en  confé- 
quence  de  leur  defiination ,  fe  revêtent  de  telle  on 
telle  forme  ,  prennent  telle  ou  telle  place  >  fui/anc 
l'ufage  êc  le  génie  de  chaque  langue* 

Or  ceTont  les  mots  indéterminés  qui  )  dans  le 
langage  des  grammairiens ,  gouvernau  ou  réglffenB 
les  noms  déterminants.  Ainfi,  les  méthodes  pour 
apprendre  la  langue  latine  difent ,  que  le  verbe  adif 
gouverne  l'accuiatif  :  c'efl  une  expreffion  abréeée^ 
pour  dire  que  ,  quand  on  veut  donner,  à  la  figniSca- 
tion  vague  d'un  verbe  adif,  une  détermination  fpi- 
ciale  tirée  de  l'indication  de  l'objet  auquel  s'appli- 
que l'adion  àioncée  par  le  verbe  ,  on  doit  mettre 
je  nom  de  cet  objet  au  cas  accufatif ,  parce  que 
l'ufiige  a  defliné  ce  cas  i^  marquer  cette  forte  de  ier- 
vioe. 

C'eft  une  métaphore  prife  d'un  ufage  très  -  or- 
dinaire de'  la  vie  civile.  Un  Grand  gouvcnu  fi» 
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domcftiques ,  &  les  (iomeftiqucs  attachés  i,  fon  fer- 
vice  lui  font  fubordoonés  ;  ii  leur  fait  poncr  fa  li- 
vrée,  le  Public  la  reconnoît  &  décide  au  coup  d*ocil 
^uc  tel  homme  apparcien:  à  tel  maître.  Les  cas 
que  preimeat  les  noms  déterminatifs  font  de  même 
une  fe/te  de  livrée*^,  c  eft  par  là  que  Ton  juge  que 
cet  noms  font  ,  pour  ainfî  dire ,  attaches  au  fervice 
^es  mots  qu  ils  dérerminent  par  Texpreffion  de  l'ob- 
jet ,  de  la  caufe  ,  de  TcfFet ,  de  la  forme  ,  de  la  ma- 
tière ,  ècc.  Ils  font  à  leur  égard  ce  que  les  domcf- 
tiques font  à  regard  du  maître  :  on  dit  des  uns ,  dans 
le  fens  propre  ,  qu'ils  font  gouvernés  ;  on  le  dit  des 
antres  clans  le  fens  figuré. 

Il  feroit  à  défirer ,  dans  le  ftyle  dida^iqu£  furtout , 
A)nt  le  principal  mérite  conhfte  dans  la  netteté  & 
la  précilion ,  qu'on  pdt  fe  paffer  de  ces  expre/fions 
figurées ,  toujours  un  peu  énigmatiques.  Mais  il  eft 
ircs-dilficile  de  n'employer  que  des  termes  propres; 
&  il  faut  avouer  d'ailleurs  que  les  termes  figurés 
deviennent  propres  en  quelque  forte ,  quand  ils  font 
confacrés  par  i'ufage  &  définis  avec  foin.  On  pouvoit 
cependant  é\âter  l'emploi  abufif  du  mot  dont  il  eft 
ici  queftion ,  ainli  que  des  mots  Régir  &  Régime  , 
dèftinés  au  même  ufagc.  Il  étoi:  plus  (impie  de 
«lonner  le  nom  de  complément  à  ce  que  l'on  appelle 
régime  ,  parce  qu'il  fcrt  en  effc.  à  rendre  complet 
le  fens  qu'on  fc  propofe  d'exprimer  j  &  alors  on 
auroit  di:  tout  fîmp  le  ment:  !#<?  complément  ^/fr^//^j 
prépùfitions  doit  être  à  tel  cas  ;  Le  complément 
oh\tÙiïdu  verbe  ailif  doit  être  à  Vaccufatif^  Sccp 
f^oyei  Complément  ^Régime.  {MM. Beau- 
ZÉE  &  Doue  H  ET.  ) 

.  GRACE  ,  f.  f.  Gramtnalre  ,  Littérature  ,  &  My- 
thologie. La  Grâce  du  ftyie  Confifte  dans  l'difance ,  la 
ibupleiTe ,  la  variété  de  fes  mouvements ,  &  dans  le 
paifage  narurel  &  facile  de  l'un  à  l'autre.  Voulez- 
vous  en  avoir  une  idée  fenfibie?  appliquez  a  la  Poéfie  . 
ce  que  M.  Watele:  dit  de  la  Pcincure.  «  Les  mou- 
»  vements  de  l'ame  ces  enfants  (ont  fimples  ,  leurs 
»  membres  dociks  &  fo^iplcs.  Il  refaite  de  ces  qua- 
»  lités  une  unicé  d'adlion  à  une  fraiichife  qui  plafc... 
m  La  (implicite  &  la  franchife  des  mouvements 
m  de  l'ame  contribuent  tellement  à  produire  les 
»  Grâces ,  que  les  partions  indécifes  ou  trop  cora- 
»  pliquccs  les  fonr  rarement  naître.  La. naïveté, 
»  la  curiofi:é  ingénue  ,  le  dcfir  de  plaire,  la  joie 
»  (ponranée  ,  le  regret ,  les  plaintes ,  &  les  larmes 
»  mêmes  qu'occafionne  un  objet  chéri,  font  fufcep- 
9  tibles  de  Grâces  ,  parce  que  tous  ces  mouvements 
»  font  fimples  ».  Mettez  le  langage  â  la  place  de 
la  peifonnc  ;  croyez  entendre  au  lieu  de  voir,  & 
cet  inj^énieux  auteur  aura  défini  les  Grâces  du 
ftyle. 

La  Grâce  fait  le  charme  des  élégies  amoareufes 
tf  Ovide ,  &  des  chanfons  d'Anacréon.  Elle  a  été 
donnée  à  la  langue  italienne  ,  â  caufe  de  (k  fou- 
plcfTe  &  de  fon  élégante  facilité.  Mais  on  n'en  voit 
flans  aucun  poète  aiita.ic  d'exemples  que  dans  Mé- 
uftâtc  3  ni  dans  celui-ci  aucua  exemple  plus  par&ir 
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?ue  la  Cantate  de  YExcufe ,  le  vrai  modèle  des 
bcfies  galantes.  (  AT.  Marmok  tel.  ) 
Grâce ,  dans  les  perfonaes ,  dans  les  ouvrages , 
fiçni fie  ,  non  feulement  ce  qui  plaf^^  mais  ce  qui 
plaît  avec  attrait.  C'eft  pourquoi  les  anciens  avoienc 
imaginé  que  la  déeffe  de  la  Beauté  ne  dévoie  jamais 
paroitre  fans  les  Grâces.  La  Beauté  ne  déplaît  ja- 
mais ,  mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme 
fecrct  qui  invite  à  la  regarder,  qui  attire  ,  qui  rem- 
plit l'ame  d'un  fentiment  doux.  Les  Grâces  dans 
la  figure  ,  dans  le  maintien ,  dans  l'a^Uon  ,  dans 
les  difcours ,  dépendent  de  ce  mérite  qui  attire.  Une 
belle  perfonne  n'aura  point  de  Grâces  dans  le  vi- 
fage ,  fi  la  bouche  eft  fermée  fans  (burire ,  fi  les 
yeux  fon:  fans  douceur.  Le  férieux  n'eft  jamais  gra^ 
deux  i  il  n'attire  point  ;  il  approche  trop  du  févcrc , 
qui  rebute,  s 

Un  homme  bien  fait ,  dont  le  maintien  eft  mal 
affuré  ou  gêné ,  la  démarche  précipitée  ou  pe(ànte , 
lesgeftes  lourds  ,  n'a  point  de  Grot'tf,  parce  qu'il  n'a 
rien  de  doux ,  de  liant  dans  fon  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'inflexions  & 
de  douceur ,  fera  fans  Grâce» 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  Arts.  La  pro- 
portion ,  la  beauté ,  peuvent  n'être  point  gracieu/es» 
On  né  peut  dire  que  les  pyramides  d'Egypte  ayenc 
des  Grâces.  On  ne  pouvoit  le  dire  du  colofi*e  4^ 
Rhodes,  comme  de  la  Vénus  de  Cnide.  Tout  ce 
qui  eft'^miquement  dans  le  genre  for:  &  vigoureux, 
a  un  mérite  qui  n'eft  pas  celui  des  Grâces.  Ce 
feroit  mal  connoî:re  Michel- Ange  &le  Caravagc, 
que  de  leur  atrrîbuer  les  Grâces  de  l'Albane.  Xe 
fixième  livre  de  l'Enéide  eft  fublime:  le  quatrième 
a  plus  de  Grâce.  Quelques  odes  galantes  d'Horace 
remirent  les  Grâces  ,  comme  quelques-unes  de  (è$ 
épirres  enfcigncnt  laraifon. 

Il  femble  qu'en  général  le  petit ,  le  joli  en  tout 
genre,  foit  plus  fufcepdble  de  Grâces  que  le  grand* 
On  loucroit  mal  une  oraifon  funèbre  ,  une  tragé- 
die ,  unfermon ,  &  on  leur  donnoic  l'épithète  de  gra-* 
deux. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  y  ait  un  feul  genre  d'ouvrage 
qui  puiffe  être  bon  en  é:ant  oppofé  aux  Grâces  ; 
car  leur  oppofé  eft  la  rudeflc  ,  le  fauvage ,  la  $c- 
cherefTc.  L'Hercule  Famèfe  ne  dévoie  point  avoir 
les  Grâces  de  l'ApoUon  du  Belvédère  &  de  rAmi- 
no  lis  ;  mais  il  n'eft  ni  fec  ,  ni  rude  ^  ni  agrcfte. 
L'incendie  de  Troye  ,  dans  Virgile ,  n'eft  point  dé- 
crit avec  les  Grâces  d'une  élégie  de  TibuUc  j  il 
plaît  par  des  beautés  fones.  Un  ouvrage  peut  donc 
être  fans  Grâces  ,  (ans  que  cet  ouvrage  ai:  le  moin* 
dre  défagrément.  Le  terrible,  l'horrible,  la  def- 
cripcion  ,  la  peinture  d'un  monftre ,  exigent  qu'on 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  eft  grtu'ieux  ;  mais  noa 
pas  qu'on  afte^e  uniquement  l'oppofé  ;  car  fi  un 
anifte ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  n'exprime 
que  deschofes  aftreufes  ,  s'il  ne  les  adoucit  pas  par  des 
contraftes  agréables ,  il  rebutera. 

La  Grâce  ^  eu  Peinture  >  ea  Scolpture  ,  confiftc 
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2iBS  la  fflôUefle  des  concoun  ,  dans  une  expreflion 
douce  ^  &  la  Pemcure  a ,  par  deflus  la  Sculpture ,  la 
Grâce  de  runion  des  panies,  ceiLc  des  figura<,qui 
Raniment  Tune  pat  l'autre  &  qui  fe  prétcm  des  agré* 
ffiencs  par  leurs  arritades  &par  leurs  regards,  F^oye^ 
tanicU  Gracieux. 

Les  Grâces  de  la  diftioo ,  foît  en  Éloquence  foit 
en  Pocfic ,  dépendent  du  choix  des  mots  ,  de  Thar- 
inonie  des  phiafes  ,  &  encore  plus  de  la  déiicarefle 
des  idées  &  des  defcriptions  riantes.  L'abus  des 
Grâces  efl  f afféterie,  comme*  Tabus  du  fublime 
cft  l'ampoulé  j  toute  perfcâion  efV  près  d'un  dé- 
faut. 

Avoir  de  la  Grâce  ^  s'entend  de  la  chofe  &  Je  la 
pecfonoe.  Cet  ajuftement ,  cet  ouvrage  ,  cette  fem- 
me y  a  de  la  Grâce.  La  bonne  Grâce  appartient  â 
la  perfonne  feulement.  Elit  Ce  préfente  de  bonne 
Grâce.  //  a  fait  de  bonne  Grâce  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui.  Avoir  des  Grâces ,  dépend  de  Tadion. 
Cette  femme  a  des  Grâces  dansfon  maintien^  dans 
et  quelle  dit ,  dans  ce  qu'elle  fait. 

Obtenir  fa  grâce  ,  c'eft  par  métaphore  obtenir 
(on  pardon  j  comme  faire  grâce  t^ pardonner.  On 
feit  grâce  d'une  chofe ,  en  s'emparant  du  refte.  Les 
commis  lui  prirent  tous  fes  effets  ,  &  lui  firent 
grâce  de  fon  argent.  Faire  des  grâces ,  répandre 
des  grâces  ,  «Ô  le  plu?- J>el  apanage  de  la  fouve- 
raineté  \  c't^  faire  du  bien  :  c'eft  plus  que  jaftice. 
Avoir  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un ,  ne  ië  dit 
que  par  raport  â  un  fupérieur.  Avoir  les  bonnes 
grâces  d'une  dame ,  c'eit  être  fon  amant  favorifé. 
Etre  en  grâce  ^  fe  diç  d'un  courtifan  oui  a  été  en 
difgrâce  ;  on  ne  doit  pas  faire  dépendre  fon  bon- 
keur  de  l'un  ,  ni  fon  malheur  de  l'autre.  On  ap- 
pelle bonnes  grâces ,  ces  demi-rideaux  d'un  lit  qui 
font  aux  côtés  du  chevet.  Les  Grâces^  en  latin  Cha^ 
rius  y  terme  qui  fignifie  aimables» 

Les  Grâces p  divinités  de  l'antiquité  ,  font  une 
des  plus  belles  allégoriçs  de  la  Mythologie  des 
grecs.  Comme  cette  Mythologie  varia  toujours, 
tantôt  par  rimagination  des  poètes  >  qui  en  furent 
les  théologiens ,  tantôt  par  les  ufages  des  peuples  ; 
le  nombre  ,  les  noms ,  tes  attributs  des  Grâces  chan- 
gèrent fbuvent.  Mais  enfin  on  s'accorda  â  lés  iixct 
au  nombre  de  trois,  fc  â  les  nommer  Aglaéy  Thalle , 
Euphrofine  ,  c'eft  a  dire ,  brillant ,  fleur  ,  gaieté. 
Elles  étoient  toujours  auprès  de  Vénus  j  nul  voile 
ne  devoit  couvrir  leurs  cnarmcs  ;  elles  préfîdoient 
tox  bienfaits ,  à  la  concorde  ,  aux  réjouiuances  ,  aux 
amours  ,  â  l'Éloquence  même  ;  elles  écoicnt  l'em- 
blêi^e  fenfible  de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie 
agréable*  On  les  peignott  danfantes ,  &  fe  tenant 
par  la  main;  on  n'enrroit  dans  leurs  temples  que 
couronné  de  fteurs.  Ceux  qui  ont  inftilté  à  la  My- 
thologie fabuleufe ,  dévoient  au  moins  avouer  le 
mérite  de  ces  fictions  riantes  »  qui  annoncent  des 
vérités  dont  iréfulteroit  la  félicité  du  genre  humain. 
l  Volt  AIRE.) 
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'  (N.V  GRACES ,  AGRÉMEbPT.  Synonymes. 

Les  Grâces  tiaîflent  d'une  poiitefle  naturelle, 
accompagnée  d'une  noble  liberté^   c'eft  un  vernis 

3u'on  répand  dans  le  difeours  >  dans  les  actions ,. 
ans  le  maintien  ,  &  qui  fait  qu'on  plaîi  jufques  dans 
les  moindres  chofes.  Les  Agréments  tiennent  d'un 
aflemblage  de  traits  fins  que  l'humeur  ôc  i'efprit  ani- 
mem  ;  ils  l'emportent  fouvent  fur  ce  qui  eftpius  régu- 
lièrement beau. 

Il  femble  que  le  corps  foit  plus  fufccptible  de 
Grâces  ;  &  1  efprit ,  d  Agréments.  L'on  dit  d'une 
perfonne,  qu'elle  marche ,  danfe ,  chance  avec  Grâces 
6l  que  fa  converfation  eft  pleine  ê^ Agréments. 

Que  peut  défîrer  un  homme  dans  une  dame  ,  que 
de  trouver,  au  delà  d'Un  extérieur  formé  de  Grâces 
&  ^Agréments ,  un  intérieur  compofé  de  ce  qu'il 
r  a  de  plus  folide  dans  l'efprit  &  de  plus  délicat  danf 
es  femimems?  En  eil-il  de  ce  caraôèrei  (  L'abbé 
Girard.) 


i 


GRACIEUX  ,  av^j.  Grammaire.  C'eft  un  terme 
qui  manquoit  â  notre  langue,  &  qu'on  doit  â  Mi- 
nage. Bouhours ,  en  avouant  que  M  énage  en  eft 
l'auteur,  prétend  qu'il  en  a  fait  aufli  l'emploi  le 
plus  jufte ,  en  diiànt  :  four  mol  de  qui  Us  verJ: 
n'ont  rien  de  gracieux  »  Le  mot  de  Ménage  n'en  z 
pas  moins  réu/Il.  Il  veut  dire  plus  cm  Agréable  ;  il 
mdiquc  l'envie  de  plaire  :  des  manières  gracieufes  ^ 
un  air  gracieux.  Boileau ,  dans  fon  (Me  fur  Na^' 
mur,  femble  l'avoir  employé  d'une  façon  impropre  ^ 
pour  fignifier  moins  fier ,  abaijfé^  môdffie  : 

Ec .  déformais  grueteux  , 
Allez  â  Liège' «i  Bruxelles  , 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  â  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difeni,  Kotre 
,  gracieux  fouverain  ,•  apparemment  qu'ils  entendent 
bienfaifant.  De  Gracieux  on  a  fait  Dif gracieux  j 
comme  de  Grâce  on  a  formé  Dif grâce  ,•  des  paroles 
difgracieufes  ,  une  aventure  dijgracieufe.  On  dit 
dijgracié ,  &  on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence 
à  fe  fervir  du  mot  Gracieufer ,  qui  fignifie  recev<sir^ 
parler  obligeanCment  ;  mais  ce  mot  n'eft  pas  encore 
eniployé  par  les  bons  écrivains  dan^  le  ftyle  noble* 
(  Voltaire.) 

.  Le  fens  de  ce  mot  n'eft  pas  toujours  abfolument  ana- 
logue à  celui  de  Grâce.  On  dit  bien  :  Un  pinceau 
gracieux ,  un  ftyle  gracieux  y  un  tour  gracieux  dans 
l'expreftlon;  &  cela  fignifie  un  pinceau  ,  un  ftyle,  ua 
toucquiadcIa^r<2tr.  Mais  on  dit  aufli:  Unfujetgra* 


ments  doux  &  agréables.  Le  Gracieux  fe  compole 
de  l'élégant ,  du  riact ,  &  du  noble.  Un  tableau  de 
l'Albane  ,  du  Corrège ,  de  Claude  Lorrain ,  eft  gra^- 
deux  :  un  tableau  de  Téniers ,  de  Rembrandt ,  de 
Michel- Ange ,  ne  l'eft  pas.  Une  fcène  di^  Paftor-» 
Fida  ou  de  lAminte^  eft  gracieufe  ;  une  fcène  dq 
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•Molière  eft  plat&me  ;  une  fcèœ  de  CorneîUe  eft 
ittblime.  On  trouve  dans  TAriofte ,  dans  IcTaflc , 
dans  le  Téléma^ue ,  des  peintures  eracUufes,  On 
en  voit  peu  dans  Homère,  ft  ce  neA  V Allégorie 
de  la  Ceinture  de  Vénus.  {M.  Marmontel.) 

m.)  GRACIEUX,  KGYithXLE.  Synonymes. 
L'air  &  les  manières  rendent  Gracieux.  L  efprit 
&  rhumeur  rendent  Agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'un  homme  gracieux  ;  il 
plaît.  On  recherdif  la  compagnie  d'un  homme  agréa- 
iieyilamafe. 

Les  perfonnes  polies  font  toujours  gracieufes  ;  & 

lesjperionnes  enjouées  font  ordinairement  agréables. 

Ce  n'eft  pas  affez,  pour  la  fociécé,  d'être  d  un  abord 

gracieux  &  d'mi  commerce  agréable  ;  il  faut  encore' 

mvoir  le  cœur  droit  &  la  bouche  fincère. 

Qu'il  cft  difficile  de  ne  fe  uas  attacher  où  l'on 
trouve  toujours,  d  la  fuite  aune  réception  gra- 
€ieufe  y  une  converfàtion  agréable  ! 

il  me  femble  que  c'eA  plus  par  les  manières  que 
ir  l'aîr  que  les  hommes  font  gracieux:  8c  que 
îmmes  le  font  plus  tôt  j)ar  leur  air  que  par  leurs 
manières ,  quoiqu'elles  puilTent  l'être  par  celles-ci  ; 
-car  il  s'en  trouve  qui ,  avec  l'air  gracieux ,  ont 
les  manières  rebutantes*  Il  me  paroïc  au/Iî  que  ce 
^  contribue  le  plus  a  rendre  1  homme  agréable , 
rft  un  efprit  vif  &  délié  \  &  que  ce  qui  y  a  le  plus 
de  jpart  â  l'égard  de  la  femme ,  elt  une^humeur  égale  & 
tnjouée. 

LorCque  ces  mots  font  employés  dans  un  autre 
lèns  que  pour  marquer  des  quaiicés  perfonnelles , 
alors  celui  de  Gracieux  exprime  proprement  quel- 
que chofe  qui  flatte  les  fens  ou  l'amour  propre  \  6c 
celui  d'Agréable  y  quelque  chofe  qui  convient  au  goût 
êc  i  l'efprit. 

il  eft  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets 
devant  foi ,  &  d'être  bien  reçu  partout*  Rien  n'eu 
plus  agréable  à  un  bon  eQ>rit  que  la  bonne  com- 
pagnie. 

Il  eA  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce 
^i  eft  gracieux  â  voir  *,  &  il  peut  arriver  que  ce  qui 
eft  ttès-agréable  foit  très  -  nuifible.  (  L'abbé  Gl- 
hard.  ) 

(N.)  GRADATION,  f.  f.  Figure  de  penfée 
par  coinbinaifbn  ,  qui  préfence  une  fliccedion  d  idées , 
dont  la  progrefCon  eft  fi  uniformément  ménagée,  que 
la  fuivante  a  conftamment  quelque  chofe  de  plus 
ou  de  moins  que  la  précédente,  julqu'â  la  dernière 
Qui  eft  la  plus  forte  ou  la  plus  fbible  de  tontes , 
ielon  que  la  progreffion  eft  afcendante  ou  defcen- 
dante. 

exemple  d'une  Gradation  afcendante  ,  tiré  du 
fermon  de  Maffillonfur  la  Pentecôte  ,  (  Re^l.  m.  ) 
La  marque  Li  plus  sûre  ....  quon  eft  encore 
au  monde  ;  c*eft  lorfqu'on  le  craint  plus  que  la 
vérité  y  qu'on  le  ménage  aux  dépens  de  la  vérité  ^ 
qu'on  veut  lui  plaire  malgré  la  vérité  y  &  qu'on  lui 
jiicrifiefans  cejfe  la  vérité^ 
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Exemple  d'une  Gradation  defcendinte  par  le 
même  orateur  ,  fermon  fur  i'Impéidtence  hnale  » 
(  Part.  1.  )  Si  vous  différe\  votre  converfion  à  la 
mort  .  .  .  alors  vous  ne  fere\  plus  en  éfot  de 
chercher  Jéfus  ^  Chrift  ;  parce  que  y  ou  le  temvs 
vous  manquera  ;  ou  le  temps  vous  étant  accordé  ^ 
l'accablement  de  vos  maux  ne  vous  le  permettra 
pas  ;  ou  enfin  vos  maux  vous  le  permettant  , 
vos  anciennes  pajfions  y  metêront  des  ohftacles 
que  vous  ne  Jere\  plus  en  état  alors  de  fup- 
monter^ 

Voyez  avec  quel  art  Cicéron  (  I.  CatiL  iîj.  8.  ) 
emploie  confécativement ,  dans  la  même  période  » 
deux  Gradations  y  l'une  deicendante  ic  l'autre  afcen- 
dante. 

Nihil  agis  ,  nihil  Vous  ne  £utes  rien,  vou^ 
moliris  ,  nihil  cogi^  ne  projetez  rien ,  vous  n'i- 
rai ,  quod  ego  non  maginez  rien ,  non  feule- 
modo  non  audiam  ,  ment  que  je  ne  l'entende , 
fed  etiam  non  videam ,  mais  même  que  je  ne  le 
planéque  fentiam.  voye,&  que  je  ne  le  pénè- 

tre à  fond. 

Dans  la  première ,  il  exténue  graduellement  l'idée 
^u'il  préfente  ;  faire  lui  parole  trop  palpable  yPro- 
jeter  r  eft  moins  ,  imaginer  réduit  la  chofe  prelqu'i 
rien:  dans  la  féconde  au  contraire,  il  fortihe  les 
traits;  ce  n'efï  pas  affez  d'entendre  y  il  veut  voir'^ 
ceci  eft  encore  trop  fuperficiel,  il  .va  iufqu'a  pi-- 
nétrer.  La  Gradation  defcendance  femble  préparée 
exprès  pour  donner  encore  plus  d'énergie  à  la  Gra* 
dation  afcendante  qui  vient  après. 

M.  l'abbé  d'Olivet  rend^ainfî  ce  paffage  :  Tout 
ce  que  vous  faites  y  tout  ce  que  vous  projette  y 
tout  ce  que  vousave^i  dans  l'ame^  je  l  entends  , 
je  le  vois.  Cette  traduâion ,  f  en  conviens ,  a  du 
feu  ;  mais  elle  n*a  pas  affez  de  fidélité  \  êc  la  fidé* 
lité  eft  le  principal  mérite  d'une  traduction ,  comme 
la  reffemblance  eft  celui  d'un  portrait  :  Cicéron  a 
un  tour  bien  différent;  &  d'ailleurs  le  troifième 
membre  de  la  féconde  Gradation  eft  ici  fapprimé* 
Quelquefois  dans  cette  figure  les  degrés  font 
marqués  d'une  manière  fenfîble ,  par  autant  de  re- 
pos; d'autres  fois  la  progreffion  eft  continue,  &  croît 
ou  décroit  perpétuellement  i  dans  le  premier  cas , 
c'eft  un  efcalier ,  dont  les  marches  ont  un  giron  com- 
mode ;  dans  le  fécond  cas  ,  c'cft  une  rampe  uniforme^ 
dont  la  pente  n'of&e  aucun  moyen  de  s'arrêter. 

Voici  un  exemple  de  la  première  efpèce  :  (  Cic. 
verr.  de  fuppliciis,   Ixvj.  170.  ) 

Facinus  eft  vin^       C'cft  un  crimeque  de  mettre 

ciri    civem    roma-^  aux  fers  un  citoyen  romahi  \ 

num  ,•  fcelus  ,  ver-  unfc  fcélératcffe ,  de  le  faire 

berari  ,*  prope  par-  battre  de  verees  ;  prefque  ua 

ricidium  ,  necari  :  parricide,  de  le  mettre  i  mort  : 

quiddicam ,  in  cru-  que  dirai- je  donc ,  de  le  faire 

cem  tolUre  ?  verbo  attacher  à  une  croix  ?  il  n'y  a 

fatis  digno  tam  ne-  point  de  terme  affez  énergl- 

faria  res  appellari  que  pour  défigner  un  attentat 

nullo  tnodopotejl.  n  abominable* 
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*  La  Fontaine  (  Fi.  xjx.  )  noos  fbaxniia  Un  exemple 
^  la  féconde  eipèce  ,  pris  de  la  Ëd>le  du  Chailauni 

St  rantoit  d'être 

Ed  éloquence  fi  ^aoid  nuicre« 

Qu^  rendroit  dilert  un  hadéuid» 

Vn.maiuuUiHXk¥nfire,  un  laurdaud:  i 

Ooi  «Meflieurs,  un  lourdaud ,  un  /utanat^  on  âne; 
({{ue  l'on  m'am^e  on  âme,  un  âne  rti^orcé , 

Je  le  rendrai  maîcre  paflS  > 

Et  Yeux  qu'il  porte  lafoutane. 

Il  y  a  une  autre  progreffian  >  i  lacpielle  «n  donne 
anffi  le  nom  de  Groimtion  :  mak  c'eft  une  vérica- 
Ue  figote  d'Éiocotion ,  qai  me  femble  mieux  dé- 
fignée  par  le  nom  de  .Concaténation.  Voye\  ce 
«oc.  Dans  la  Gradation ,  les  idées  vont  en  croif- 
£uKou  endécroiflatt^dansla  Concaténation  ,  elles 
fimt  fenlemem  comme  enchaînées  les  une^aox  au- 
tres. On  ne  voie  en  effet  que  cet  endiaShement  dans 
cette  Concaténation  de  Tertullien  (lib.  de  Spec^ 
tacidis  )>  &  il  n'y  a  aucune  Gradation  dldées 
foit  afcendante  foit  defcendante  :  Cui  enim  vtritas 
comptrta  efi  fine  Deoi  cui  Deus  compertus  efi 
fine  Chriflo  ?  cui  Chriftus  exploratus  efi  fine 
fpiritu  fando  I  cui  fpiritus  jdnétus  accommo' 
datas  efi  fine  fideifacramento  1  {M.Beauzée.) 

Gradation,   Poéfie.  TAlezn  gradué  d'ima- 

E es  &  de  {èmiments  qui  enchériftent  les  uns  (m 
ïs  autres.  C'eft  ainfi  que  Ton  doit  préfenter  les 
paffions ,  en  peignant  avec  art  leurs  commence^ 
men:s ,  leurs  progrès ,  leur  force  >  Se  leur  étendue  : 
je  n'en  citerai  pour  exemple  que  le  fragment  de 
$aplio  (urramourj  il  càfi  beau,  que  trois  grands 
^etes ,  Catulle ,  Defpréaux  ,  &  Fauteur  anglois 
de  THymne  â  Vénus ,  (c  font  difputé  la  gloire  de 
le  rendre  de  leur  mieux ,  chacun  ^ans  leur  langue. 
Me  pcnnettra-t-on  d'inférer  ici  les  trois  tradu^ons 
en  f^eur  de  leur  élégance  >  &  pour  la  (àtisËidion 
d'un  grand  nombre  de  leâeurs  qui  feront  bienaifes  de 
les  comparer  &  de  les  juger  ? 

Écoutons  d'abord  Catulle;  il  dit  àLefbie  ùl  mai'» 
ticffe  : 

JIU  mi  par  ejfe  deo  videtur^ 
lile  tfifas  tji  fuperare  divos , 
Quifedens  adversùs  identidem  te 
Speâat,  &  audit 

Dulce  ridentem;  miferû  qued  omne$ 
Eripaftnfiis  mihii  namjîtnulu, 
Lejbiot  afpexi,  nihil  eft  fuper  me 
Quod  loquar  amené  ; 

Jjmguafed  torpet ,  tnutU  fub  artue 
Flanuna  dimauat  ,fonitufitopte 
Ttimiunt  aurtSf  gewûnâ  teguntm 
noffe. 
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.Voici  maintenant JLa  traduéHon  de  Dcfpréaux  ; 

Heureux  qui ,  près  de  toi  »  pour  toi  feule  fouptre* 
Qui  )ouït  du  plaifir  de  t'encendre  parler. 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire  J 
Les  Dieux  dans  leur  bonheut  peuvent-ils  l'égaler  i 

Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  (îtôt  que  je  te  vois  i 
Et  dans  les  doux  tranfports  où  s'égare  mon  ame , 
Je  ne  (aurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confîu  fe  répand  fur  ma  vue  > 

Je  n'entends  plus  ,  je  tombe  en  de  douces  langueurs  j 

Et  pâle  ,  fans  haleine  ,  ioterdice^  éperdue  , 

Un  &iflon  me  faiût ,  je  tremble  «  je  me  meurs. 

Enfin  voici  la  traduûion  angloife: 

Bleji  a»  th!t  immortal  god  is  he 
The  jouth  who  fondly  ftts  by  thee , 
And  heare  ,  and  fées  thee  ail  the  while , 
Sofilyfpeak,  and  fweetlyfmile , 

Jkfjr  ho{om  glowed^  the  fubtle  flame 
Ran  quick  through  ail  my  vital  fiame  , 
C/r  my  dim  eyes  a  darknefi  hung  ,• 
My  ear$  w'ith  hollow  murmure  rung. 

in  dewy  damps  my  limbe  were  chill'd , 
My  bloQd  with  gentle  horrors  thnlVd  , 
My  feeble  pu/^e,  forgot  to  play  , 
Ifaint'd  ^^funk ,  and  dy*d  away,  {Le  Chevalier  DM 
Javcourt*  ) 

GRAMMAIRE,  f.  f.  Terme ahftrait.  R.  rpa^/*», 
Jittera.  Les  latins  l'appelèrent  quelquefois  Z.m^ 
ratura.  C'cft  la  fcience  de  la  Parole  prononcée  ou 
écrite.  La  Parole  efi  ime  forte  de  tableau  dont  la 
penfée  eu  l'original;  elle  doit  en  être  une  fidèle 
imitation ,  autant  ^ue  ceue  fidélité  peut  fe  trouver 
dans  la  repréfentation  fenfible  d'une  chofe  pure- 
ment fpiricuelle.  La  Logique ,  par  le  fecours  de 
l'abftraâion,  vient  à  bouc  d'analyfer  en  quelque 
{onc  la  penfée ,  toute  indivlfible  qu'elle  eft  ,  en 
confidéranc  féparémcnt  les  idées  diitérentes  qui  en 
{ont  l'objet ,  &  la  relation  que  l'efpric  aperçoit  encre 
elles.  C'eft  cette  analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat 
de  la  Parole  :  &  c'eft  pour  cela  que  l'art  d'analyfer 
la  penfée  eft  le  premier  fondement  de  l'art  de  parler, 
ou,  en  d'autres  termes,  qu'une  £iine  Logique  eft  le 
fondement  de  la  Grammaire. 

En  eflèt ,  de  quelques  termes  qu'il  plaifè  aur 
difTérencs  peuples  delà  terre  de  faire  ufage ,  de 
quelque  manière  qu'ils  s'avifcnt  de  les  modifier, 
quelque  difpoficion  qu'ils  leur  donnent  :  ils  auront 
toujours  â  rendre  des  perceptions ,  des  jugements, 
des  raifbnnements  ;  il  leur  faudra  des.  mots  pour 
exprimer  les  objets  de  leurs  idées ,  leurs  modifica- 
tions ,  leurs  corrélations  ;  ils  auront  à  rendre  fen- 
fibles  les  difFérents  points  de  vue  fous  leiguels  il» 
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auront  envifàgé  toutes  ces  chofes  ;  fouvent  le  befoîn 
les  obligera  d'çmployer  des  termes  appellatife  & 
généraux,  môme  pour  exprimer  des  individus,  & 
conféquemment  ils  ne  pourront  fe  paflcr  de  mots 
dérerminatifs  pour  reftrcindrc  la  fignification  trop 
vague  des  premiers.  Dans  toutes  les  langues  on  trou- 
vera des  propoficions,  oui  auront  leurs  lujets  &  leurs 
attributs  ;  des  termes  dont  le  fens  incomplet  exi- 
gera un  complément ,  un  régime,  En  un  moç  toutes 
es  langues  aflujettiroijt  iiidifpenfablement  leur  mar- 
che aux  lois  de  rAnalyfe  logique  de  la  Penféc  ;  ' 
&  ces  lois  font  invariablement  les  mêmes  partout 
&  dans"  tous  les  temp^,  parce  que  la  nAture  &c  la 
manière  de  procédet  de  l'elprit  humain  font  effen- 
cicllement  immuables.  Sans  cette  uniformité  &  cette 
immutabilité  abfolue  ,  il  ne  pourroit  y  avoir  au- 
cune communication  encre  les  hommes  de  différents 
lîècles  ou  de  ditfércms  lieux ,  pas  même  entre  deux 
individus  quelconques ,  parce  qu'il  n'y  auroit  pas  une 
règle  comnauixe  pour  comparer  leurs  procédés  ref- 
pe^life. 

Il  doit  donc  y  avoir  des  principes  fondamentaux 
communs  à  toutes  les  langues,  dont  la  vérité  in- 
deflrudible  eft  antérieure  a  toutes  les  conventions 
arbitraires  ou  fortuites  qui  ont  doimé  naiflance  aux 
différents  idiomes  qui  divifenc  le  genre  humain. 

Mais  on  fent  bien  qu'aucun  mot  ne  J>eut  être  le 
type  èffenciel  d'aucune  idée  ;  il  n'en  devient  le  (ignc 
que  par  une  convention  tacite ,  mais  libre  j  on  au- 
roit pu  lui  donner  un  fens  tout  contraire.  Il  y  a 
une  égale  liberté  fur  le  choix  des  rnoyens  que  l'on 
peut  employer  pour  exprimer  la  corrélation  des 
mots  dans  l'ordre  de  renonciation  ,  Se  celle  de  leurs 
idées  dans  l'ordre  analytique  de  la  Penfée.  Mais  les 
conventions  une  fois  adoptées,  c'eft  une  obligation 
indifpenfable  de  les  fuivre  dans  tous  les  cas  pareils  ; 
&  il  n'eft  plus  permis  de  s'en  départir ,  que  pour 
fe  conformer  à  quelque  autre  convention  également 
authentique ,  qui  déroge  aux  premières  dans  quel- 
que point  pai^ticulicr ,  ou  qui  les  abroge  entière- 
ment. De  la  la  poffibilité  &  l'origine  des  différentes 
langues  qui  ont  été,  qui  font,  Ôç  qui  feront  parlées  fur 
Ja  terre. 

La  Grammaire  admet  donc  deux  fortes  de  prin- 
cipes. Les  uns  font  d'une  vérité  immuable  & 
d'un  ufage  unîverfel  5  ils  tiennent  à  la  nature  de  la 
pcnfée  mênre;  ils  en  fuivent  l'analyfe  ;  ils  n'en  font 
que  le  réfultat  :  les  autres  n'ont  qu'une  vérité  hy- 
pothétique &  dépendante  des  conventions  libres  ôc 
muables ,  &  ne  lont  d'ufage  que  chez  les  peuples 
"ui  les  ont  adoptés  librem^t  ,  fans  perdre  le  droit 
e  les  changer  ou  de  les  abandonner  quand  il  plaira 
à  r Ufage  de  les  modifier  ou  de  les  profcrire.  Les 
premiers  conftituent  la  Grammaire  générale  ;  les 
autres  lontrobjet  desdiverfes  Grammaires  particu- 
lières. 

La  Grammaire  générale  eft  donc  la  fcience  rai- 
fonnée  des  principes  immuables  &  généraux  de  la 
Parole  prononcée  ou  écrite  dans  toutes  les  langues. 

Une  Qrammaire  particulière  cft  l'art  d'appli^ 
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Îuer,  aux  principes  immuables  &  généraux  de  ht 
arolc  prononcée  ou  écrite,  les  inflitutions  arbitraire^ 
&  ufuelles  d'une  langue  paniculière. 

La  Grammaire  générale  eft  une  Science ,  parce 
u'elle  n  a  pour  objet  que  la  (péculation  raifonaée 
es  principes  immuables  &  généraux  de  la  Parole  ; 
une  Grammaire  particulière  eft  un  Art ,  parce 
qu'elle  envifage  1  application  pratique  des  inftitu- 
tions  arbitraires  &  ufiielles  d'une  langue  par- 
ticulière aux  principes  généraux  de  la  Parole. 
La  Science  grammaticale  efl  antérieure  i  toutes 
les  langues  ,  parce  que  fes  principes  {ont  d'une 
vérité  étemelle  ,  &  qu'ils  ne  luppofent  que 
la  poffifcilité  des  langues  :  l'Art  grammatical  au 
contraire  efl  poftérieur  aux  langues ,  parce  que  les 
ulâges  des  langues  doivent  cxiSer  avant  qu'on  les 
raporce  aijtificiellemenr  aux  principes  généraux. 
Malgré  cette  diilinâion  de  la  Science  grammati*»» 
cale  &  de  l'Art  grammatical ,«  nous  ne  prétendons 
pas  infinuer  ^ue  l'on  doive  ou  que  l'on  piuiTe  même 
en  féparer  1  étude.  L'Art  ne  peut  doimer  aucune 
certitude  â  la  pratique ,  s'il  n  efl  éclairé  &  dirigé 
par  les  lumières  de  la  (péculation  ;  la  Science  ne 
peut  donner  aucune  confiftance  i  la  théosie  ,  H  elle 
n'obfcrvç  les  ufages  combinés  &  les  pratiques  dif- 
férentes ,  pour  s  élever  par  degrés  julqu'â  la  gén^ 
ralifation  des  principes.  Mais  il  -  n'en  cft  pas  moii^ 
raifonnable  de  diftinguer  l'un  de  l'autre  ,  d'affigner 
à  l'un  &  à  l'autre  fon  objet  propre,  de  prefcrire  leurs 
bornes  refpedives  ,  $c  dç  déterminer  leurs  diffé- 
rences, 

C'eft  pour  les  avoir  confondues,  que  le  P.  BulEec 
[Grammaire  françoife  ,  n**.  $  &fuivants)  regarde 
comme  un  abus  introduit  par  divers  grammairiens» 
de  dire  :  I/ufage  eft  en  ce  point  oppofé  à  Ut 
Grammaire.  <i  ruifque  la  Grammaire  ,  dit-il  a  ce 
»  fujet ,  n'eft  que  pour  fournir  des  règles  ou  des 
»  réflexions  qui  apprennent  à  parler  comme  oa 
»  parle  j  fr  quelqu  une  de  ces  règles  ou  de  ces 
»  réflexions  ne  ^accorde  pas  i  la  manière  de  parler 
»  comme  on  parle  ,  il  eft  é\'ident  qu'elles  font 
»  fauffes  &  doivent  être  changées  ».  11  cft  très- 
clair  que  notre  grammairien  ne  penfe  ici  qu'à  la 
Grammaire  parnculière  d'une  langue  ,  à  celle  qui 
apprend  âjiàrler  comme  on  parle,  â  celle  enfi|i 
que  Tondéfigne  patrie  nom d'Cy^^tf dans  l'expreâîoA 
cenfurée.  Mais  cet  ulaee  a  toujours  un  raport  né- 
ceffaire  aux  lois  imn^uaples  de  la  Qrammaire  gé-' 
nérale  ,  &  le  P.  Buffier  en  convient  lui-même  c&ne 
un  autre  endroit,  a  II  fe  trouve  cffenciellemeru  dans 
»  toutes  les  langues  ,  dit-il ,  ce  que  la  Philofophie 
»  y  confidère  en  les  regardant  comme  les  expref 
V  fions  naturelles  de  nos  penfées  :  car  comme  la 
»  nature  a  mis  un  ordre  néceffaire  dans  nos  pen- 
»  fées ,  elle  a  mis ,  par  une  conféquence  in^Uible  , 
»  un  ordre  néceffaire  dans  les  langues  ».  C'eft  en  effet 
pour  cela  que  dans  toutes  on  trouve  les  mêmcs^ 
efpèces  de  mots  ;  que  ces  mots  y  font  affujettis  â' 
peu  près  aux  mêmes  efpèces  daccidents;  que  le 
difcoun  y  eft  fournis  à  la  triple  i^ntaxe,  de  con- 
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torjance,  Je  régime,  &  de  confbuftion,  &c.  Ne 
lh>it-il  pas  réfuicer  de  tout  ceci  un  corps  de  doctrine 
iadépeniant  desdécifions  arbitraires  de  cous  les  ufs^es, 
Se  dont  les  principes  font  des  lois  également  univer^ 
felles  &  immuables? 

Or  c*cft  à  ces  lois  de  la  Grammaire  générale  , 
que  les  oiàges  particuliers  des  langues  '  peuvent  fe 
conformer  ou  ne  pas  fe  conformer  quant  à  la  lettre , 

Soiqu'cÉFe^vemcnt  ils  en  fuivent  toujours  &  nécef- 
rement  Teiprit.  Si  l'on  trouve  donc  que  Tufagc 
d'une  langue  aucorife  quelque  pratique  contraire  à 
quelqu'un  de  ces  principes  fondamentaux  ,  on  peut  le 
dire  (ans  abus ,  ou  plus  tôt  il  y  auroit  abus  à  ne  pas 
le  dire  nettement*,  &  rien  neft  moins  abufîf  que 
le  mot  de  Ciccron  (  orat.  n^.  47  )  -,  Impetratum  efi 
â  confuetudine  ut  pcccare  fuavitatis   causa  li- 
cerct  :  c'eft  â  l'ulàge  qu'il  attribue  les  fautes  dont 
il  parle  ,  Impetratum  efi  à  confuetudine  ;  3c  con- 
féquemmcnt  il  rcconnoît  une   règle  indépendante 
de  l'ufage  &  fupérieurc  â  l'ufage  3  c^eft.  la  nature 
même ,  dont  les  décifions ,   relatives  â  l'art  de  la 
Parole ,  forment  le  corps  de  la  fcience  grammati- 
cale;  Confultons  de   bonne   foi  ces  décifions,    & 
comparons-y  faq^  préjugé  les  pratiques  ufuelles  3 
nous  ferons  bientôt  en  état  d'apprécier  l'opinion  du 
P.  Buffier.  Les  idiotifmes  fuiHroient  pour  la  faper 
jufqu'aux  fondements ,    fi  nous  voulions  nous  per- 
mettre  une  digreffion  que   nous  avons  condannée 
aiilléurs  {voYe\  Gallicisme  &  Idiotisme  )  :  mais 
il  ne  nous  faut  qu'un  exemple  pour  parvenir  à  notre 
bac  y   &  nous  le  prendrons  dans  1  Écriture.    Que 
£gniâent  les  plaintes  que  nous  entendons  faire  tous 
les  jours  fur  les  irrégularités  de  notre   Alphabet , 
fur  les  emplois  multipliés  de  la  même  lettre  pour 
icpréfcnter  di^^ers  éléments  de  la  Parole  ,  fur  1  abus 
contraire  de  donner  à  un  même  élément  plufieurs 
caraâéres  différents,  fur  celui  de  réunir  plufieurs 
caradéres  pourrepréfenter  un  élément  fimple ,  &c  ? 
C'eft  la  comparaifon  fccrette  des  inflitucions  ufuelles 
avec  les   principes  naturels,  qid  fait    naître    ces 
plaintes;   on  voit ,,  quoi  qu'on  en  puiffe  dire  ,  que 
rofàge  autorife  de  véritables  Êtutes  contre  les  princi- 
pes immuables  dié^  par  la  nature. 

Eli!  comment  pourroit  -  il   fe  faire  que  l'ufkgc 
Jes     langues     s'accordât  toujours    avec   les    viîes 

Eénérales  &  fimples  de  la  nature  ?  Cet  ufàgc  efi 
î  produit  du  concours  fortuit  de  tant  de  circonf^ 
tances  ,  quelquefois  très  -  difcordantes  !  La  diverfité 
^  climats  ;  la  convention  politique  des  États  3  les 
révolutions  qui  en  changent  la  face  3  l'état  des 
Sciences,  des  Arts,  du  Commerce;  la  Religion, 
&  le  plus  O.U  le  moin^  d'attachement  qu'on  y  a  ; 
les  prétentions  oppofées  des  nations ,  des  provinces , 
des  villes  ,  des  familles  même  :  tout  cela  contribue 
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^ne  de  la  diverfité  des  génies  des  langues.  Les 
différents  réfulcats  des  combinaifons  infinies  de  ces 
circonflaoces ,  jyoduifent  la  dif orence  prodiglcuTe 


que  Ton  trouve  entre  les  mots  des  diverfes  langues 
qui  expriment  la  même  idée ,  entre  Its  moyens 
«qu'elles  adopient  pour  défîgner  les  raports  énon- 
ciatit's  de  ces  mots ,  entre  les  tours  de  phrafe  qu'elles 
autorifcnt ,  entre  les  licences  qu'elles  fe  permettent.^ 
Cette  influence  du  concours  des  circonflances  efi 
frapante ,  fî  l'on  prend  desw  termes  de  comparaifon 
très-éloignés  ,  ou  par  les  lieux ,  ou  par  les  temps  , 
comme  ide  l'oiient  à  l'occident ,  ou  du  règne  de 
Charlemagne  st  celui  de  Louis  XVI  :  elle  le  fera 
moins ,  fi  les  points  font  plus  voifins  ,  comme 
d'Italie  en  France  ,  ou  du  fiècle  de  François  I 
â  celui  de  Louis  XIV  :  en  un  mot  ,  plus  les  ter- 
mes comparés  fe  rapprocheront  ,  plus  les  diffé- 
rences paroitront  diminuer  ;  mais  elles  ne  feront 
jamais  totalement  anéanties  :  elles  demeureront  en- 
core fenfibles  entre  deux  nations  contigucs ,  entre 
deux  provinces  limitrophes ,  entre  deux  villes  voi- 
fines ,  entre  deux  quanie;:s  d'une  même  ville ,  entre 
deux  familles  d'un  même  quartier  :  il  y  a  plus ,  le 
même  homme  varie  fes  façons  de  parler  d'âge  en 
âge ,  de  jour  en  jour.  De  là  la  diverfité  des  dia- 
ledes  d'une  même  langue ,  fuite  nacurelle  de  l'égale 
liberté  &  de  la  différente  poficion  des  peuples  & 
des  États  qui  composent  une  même  nation  :  de  là 
cette  mobilité,  cette  fucceffion  de  nuances,  qui 
modifie  perpétuellement  les  langues ,  &  les  méta- 
morpholë  infenfiblement  en  d'autres  toutes  différen- 
tes :  c'cfl  encore  une  des  principales  caufes  des  diffi- 
cultés qui  peuvent  fe  trouver  dans  l'étude  des  Gram^ 
maires  paniculières. 

Rien  n'efl  plus  aifé  que  de  fe  méprendre  fur  le 
véritable  ufage  d'une  langue.  Si  elle  efi  morte ,  on 
ne  peut  que  conjedhirer;  on  efi  réduit  â  une  por- 
tion bornée  de  témoignages  confignés  .dans  les  li- 
vres du  meilleur  fiècle.  Si  elle  efi  vivante  ,  la 
mobilité  perpétuelle  de  l'ufage  empêche  qu'on  ne 
puiffe  l'aifigner  d'une  manière  fixe  ;  fes  oracles 
n'ont  qu'une  vérité  momentanée.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas ,  il  ne  faut  négliger  aucune  des  reffources 
que  lehafardpeut  offrir, ou  que  l'art  d'enfeigner  peut 
fournir. 

.  Le  moyen  le  plus  utile  &  le  plus  avoué  par  la 
raifon  &  par  l'expérience ,  c'efl  de  divifer  l'objet 
dont  on  traite  en  différents  points  capitaux ,  aux- 
quels on  puiffe  raporcer  les  différencs  principes  & 
les  diverfes  obfervations  qui  concernent  cet  objet. 
Chacun  de  ces  points  capitaux  peut  être  fbudivifé 
en  des  panies  fubordonnées  ,  qui  ferviront  â  mettre 
de  l'ordre  dans  les  matières  relatives  aux  premiers 
chefs  de  diflribution.  Mais  les  membres  de  ces  di- 
vifioms  doivent  effe^vement  préfenter  des  parties 
différentes  de  l'objet  total ,  ou  les  différents  points 
de  vde  fous  Icfquels  on  fe  propofe  de  l'envifager  ; 
il  doit  y  en  avoir  affez  pour  faire  connoitre  touc 
l'objet ,  &  affez  peu  pour  ne  pas  furcharger 
la  mém<Jirc  &  ne  pas  diflraire  l'attention.  Voici 
donc  comment  nous  croyons  devoir  diflribuer  la. 
Grammaire  >  fbit  générale  foit  particulière. 
La  Grammaire  confidèrelaPasole  dans  deux  états 
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différents,  OU  comme  prononcée ,  ou  comme  &rke  j 
la  Parole  écrite  cft  l'image  de  la  Parole  prononcée  : 
«c  celle-ci  eft  l'image  de  la  Penfée.  Ces  deux 
points  de  vue  peuvent  donc  être  comme  les  deux 
principaux  points  de  réunion  ,  auxquels  on  raporte 
toutes  les  obfervations  grammaticales  ;  &  toute  la 
Grammaire  (c  divife  amfî  en  deux  parties  géné- 
rales, dont  la  première ,  qui  traite  de  la  Parole , 
peut  être  appelée  OrtholagU;  &  la  féconde,  qui 
traite  de  L'Ecriture ,  fe  nomme  Orthographe.  La 
nécefltté  de  caraâérifer  avec  précidon  les  points 
Taillants  de  notre  fyftême  grammatical,  Ôc  la  liberté 
que  l'uftge  de  notre  langue  paroît  avoir  laiifée 
uir  la  formation  des  termes  tecJiniques  ,  nous  ont 
déterminés  à  en  rifquer  plufieurs,  que  l'on  trou-:_ 
vcra  dans  le  tableau  aue  nous  allons  préfenter  de 
la  diftribution  de  la  Grammaire.  Nous  ferons  en 
forte  qu'ils  foient  dans  l'analogie  des  termes  didacr 


cxpfiquerons  par  leurs  raoines,  Ainfi  ,  le  mot  Or- 
thologîe  a  pour  racines  ,  IpîU ,  reéhis ,  &  a«V«<  , 
fermo  ,•  ce  qui  fignifie  manière  de  bien  parler. 

De  l'Orthologie.VoMT  rendre  la  penfée  fenfîble 
par  la  Parpie  ,  on  eft  obligé  d'employer  plufieurs 
mots,  auxquels  on  attache  les  fens  partiels  que 
TAnalyfe  démêle  dans  la  penfée  totale.  Ceft 
donc  des  mots  qu  il  eft  queftion  dans  la  première 
panie  de  la  Grammaire  y  &  on  peut  les  y  con- 
ïïdérer  ou  ifolés  ou  raffemblés ,  c'eft  à  dire,  ou 
hors  de  Télocution  ou  dans  Tenfemble  de  l'élocu- 
tion  'y  ce  qui  partage  naturellement  le  traité  de 
la  Parole  en  deux  parties,  qui  font  la  Lexicologie 
&  la  Syntaxe.  Le  terme  de  Lexicologie  fignifie 
explication  des  mots  ;  R  R.  ai|»  ,  vocahiOum , 
&  A»>»f  y  fermo.  Ce  mot  a  déjà  été  employé  par 
M.  l'abbé  Girard  ,  mfais  dans  un  fens  différent  de 
celui  que  nous  lui  affignons ,  ôc  que  fes  racines 
même  paroiffent  indiquer.  JVL  Duclos  femblc  di- 
yifer,  comme  nous,  robjet  du  traité  de  la  Parole; 
il  commence  ainfi  fes  Remarques  fur  le  dernier 
chapitre  de  la  Grammaire  générale  :  a  La  Gram- 
»  maire  y  de  quelque  langue  que  ce  foit,  a  deux 
*>  fondements,  le  Voca^laire  &  la  Syntaxe  «>. 
Mais  le  Vocabulaire  n  eft  que  le  catalogue  des 
mots  d'une  langue ,  &  chaque  langue  a  le  fien-,  au 
heu  que  ce  aue  nous  appelons  Lexicologie  comiçnt 
fur  cet  objet  des  principes  raifonnés  communs  i  toutes 
les  laxïgues. 

L  L'office  de  la  Lexicologie  eft  donc  d'expli- 
quer tout  ce  qui  concerne  la  connoiffance  des 
mots  ;  de  pour  y  procéder  avec  méthode  ,  elle  en 
confidère  le  matériel  ;  hi  valeur  ,  &  Vétymologie. 
.  1°.  Le  matériel  des  mots  comprend  leurs  éléments 
ëC  Itxxz  profodic. 

Les  voix  &  les  articulations  font  les'|Mufie$  élé- 
mentaires d«s  mots;  &  les  fyllabes  qui  réfultent  de 
leur  combinaiiôn  ,  en  ibnt  les  panies  intégralités  ^ 
immWiates.  *^oy<^Voix  dçSvixMBt 
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La  Profodie  fixe  les  décifions  de  Tufage  par  n« 
port  â  l'accent  &  â  la  quantité.  L'accent  eft  la  me«* 
fure  de  l'élévation ,  comme  la  quantité  eft  la  mefure 
de  la  durée  de  la  voix  dans  chaque  fyllabe.  Voyet 
Prosodie  ,  Accent  ,  &  Quantité. 

Les  mots  ne  confèrvent  pas  toujours  la  forme 
matérielle  que  tufàge  vulgaire  leur  a  afEgnée  pri- 
mitivement; fouvent  ilfe  fSt  des  changements  ,  oa 
^dans  les  parties  élémentaires,  ou  dans  les  parties 
intégrantes  qui  les  compofent ,  fans  que  ces  li- 
cences avouées  de  l'ufagc  en  altèrent  la  figuification  : 
comme  dans  les  mots  rellieio ,  amafti ,  amarier^ 
au  lieu  de  religio  ,  amavifli ,  amari.  On  donne 
communément  le  nom  de  figures  aux  divers  chan- 

fements  qui  arrivent  â  la  forme  matérielle  des  mots. 
yy^\ ,  au  mot  Figure  ,  l'article  des  figures  de  dic- 
tion qui  regardent  le  matériel  du  mot. 

1^.  La  valeur  des  mots  confifte  dans  la  totalité 
des  idées  que  l'u&ge  a  attachées  à  chaque  mot. 
Les  différentes  efpèces  d'idées  que  les  mois  peuvent^ 
raffembler  dans  leur  fignification  ,  donnent  lieu  à' 
la  Lexicologie  de  diftinzuer  dans  la  valeur  des 
mots  trois  fens  différents;  it  fens  fondamental  ^  le 
fensfpécifique ,  &  le  fens  accident. 

Le  fens  fondamental  eft  celui  qui  réfulte  de 
l'idée  fondamentale  que  l'ufage  a  attachée  origi- 
nairement â  la  fignification  de  chaque  mot  :  cette 
idée  peut  être  commune  â  plufieurs  nu>ts  ,  qui  n'ont 

fas  pour  cela  la  même  valeur ,  parce  que  l'efpric 
envifage  dans  chacun  d'eu^  fous  des  points  de  vde 
différents.  Par  raport  â  cette  idée  primitive ,  les 
mots  peuvent  être  pris  ou  dans,  le  iens  propre  on 
dans  le  fens  figuré.  Un  mot  eft  dans  le  fèns  pro- 
pre ,  lorfqu'il  eft  employé  pour  réveiller  dans 
l'efprit  l'idée  qu'on  a  eu  intention  ^  lui  £ûi« 
fignifier  primitivement  ;  &  il  eft  dans  le  fens  figuré  » 
lorfqu'il  eft  employé  pour  exciter  dans  Tefiprit  une 
autre  idée  qui  ne  lui  convient  que  par  (oa  ana* 
logie  avec  celle  qui  eft  l'objet  du  fens  propre.  Oa 
donne  communément  le  nom  de  Tropes  aux  diirers 
changements  de  cette  e(pèce ,  qui  peuvent  fe  faire 
dans  le  fens  fondamental  des  mots.  î^oye\  Sbms  ,  9l 
Tropb. 

Le  fens  (pécifique  eft  celui  qui  réfulte  de  la 
différence  des  points  de  vtie ,  fous  le&uels.  TeTprlc 
peut  envifàger  l'idée  fondamentale  reLuivement  â 
l'analyfe  de  la  penfêe.  Deliles  différentes  e(pêces 
de  mots,  les  noms^  les  pronoms,  les  adjecHfs  , 
&c.  (  Voye\  Mot,  Nom,  Pronom  ,  te.  )  On 
trouve  (buvem  des  mots  de  la  même  efpècc»  qui 
femblent  exprimer  la  même  idée  fondamentale  9c 
le  même  point  de  vâe  analytique  de  Tefprit  :  oa 
donne  à  ces  mots  la  qualification  de  fynonymes  « 
pour  faire  entendre  qu'ils  ont  précifémenc  la  même 
unification;  3c  on  appelle  A^nony mie  la  propriété 
^qtû  les  fait  ainfi  qualiner.  Nous  examineroos  ce  c^all 
*y  a  devrai  &  d'utile  fur  cette  matière  aux  anieUs 
Synonymes  9c  Synonymie. 

hc  (bat  accideatdl  eft  celui  qui  réfulte  de  Is 
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aShenct  ics  relations  des  mots  i.  Tordre  de  Ténon- 
cîarion.  Ces  div'crfes  relations  font  commun<fmcnt 
indiquées  par  des  formes  différentes,  telles  qu'il 
plaît  aux  uCàges  arbitraires  des  langues  de  les  fixer  : 
de  U  les  genres,  les  cas,  les  nombres-,  les  per- 
ibones ,  les  temps ,  les  modes.  (  Voye\  Accidemt  , 
&  tous  Us  mots  ^ue  nous  venons  d* indiquer). 
Les  différentes  lois  de  Tufage  fiir  la  génération 
des  formes  qni  expriment  ces  accidents,  confticuent  les 
dédinaifons  &  les  conjngaifons.  V.  Décunaisom  , 
&  Conjugaison. 

3**.  L'ctymologic  des  mois  eft  la  fource  d'où  ils 
font  tirés.  L'é-ude  de  rérymplogic  peut  avoir  deux 
fins  différentes. 

La  première  efl  de  fuivre  Tanaloele  d'tme  lan- 
gue, pour  fc  mettre  «n  état  d'y  introduire  des  mots 
nouveaux  ,    feloa  Toccurrence  des  befoins  :  c'eft  ce 

3u'on  appelle  la  formation  ;  Se  elle  fe  fait  ou  par 
érivation  ,  ou  par  compojîtion.  De  là  les  mots  pri- 
vatifs ,  &  les  dérivés  ,  les  mots  fimpUs  Se  les  corn- 
pofés,  f^oye^  Formation. 

Le  fécond  objet  de  Tétude  de  rétym9logie ,  cft 
de  remonter  eiïeâivement   à  la  fource  d'un  mot  , 

Sour  en  fixer  le  véritable  fens  par  la  connoiffance 
e  fes  racines  génératrices  ou  élémentaires ,  na- 
ture lU  s  ou  étrangères  :  c'effl'tfrr  étymologique^  qui 
fiipj)ofe  des  moyens  à* invention  ^^  des  règles  de 
critique  pour  en  faire  ufage.  ^.^tYMOLOCiE  & 

AUT  ETYMOLOGIQUE. 

Tels  font  les  points  de  vâe  fondamentaux  aux- 
quels on  peuc  raporter  les  principes  de  la  Lexico- 
logie* C  efl  aux  Diâionnaires  de  chaque  langue  i, 
marquer,  fur  chacun  des  mots  qu'ils  renferment ,  les 
décinons  propres  de  i'ufàge  relatives  1  ces  points  de 
vue.  y.  Dictionnaire  ,  ùplufuurs  remarques  de 
r  article  Encyclopédie. 

II.  L'office  de  la  Syntaxe  tù.  d'expliquer  tout  ce 
qui  concerne  le  concours  des  mots  réunis  pour 
exprimer  une  penfée.  Quand  on  vtuc  tranfinetxre  ùl 
penSe  par  le  îccours  de  U  Parole  ,  la  totalité  des 
mots  que  l'on  réunit  pour  cette  fin ,  fait  une  propo- 
fition  :  la  Syntaxe  en  examine  la  matière  &  la 
forme* 

1*^  La  matière  de  la  propofîtion  eft  la  totalité 
4es  panies  qui  entrent  dans  la  compofition  \  Se  ces 
panies  font  de  deux  eQ>èces,  logiques  &  grammati- 
cales. 

Les  parties  logiques  font  les  expreflîons  totales 
de  chacune  des  i<iées  que  l'efprit  aperçoit  néceffaire- 
jncnt  dans  l'analyfe  cle  la  penfée  ,  (avoir  le  fujet , 
Veutrihut  y  6c  la  copule.  Le  fujet  eft  la  panie  de 
la  propofition  qui  exprime  l'objet  dans  lequel 
l'e^t  aperçoit  rexiflence  ou  la  non  -  exiftence 
d'une  modification  ;  l'attribut  eft  celle  qui  exprime 
la  modification  dont  l'efprit  aperçoit  l'exiflence  ou 
la  Don-exifbnce  <^s  le  fujet  ;  &  la  copule  eft  la  par- 
tie qn^  exprime  l'exiftenceou  la  non-exiftence  de  î'at- 
tpbut  dans  le  fu  jet. 

ÛKjiMM.  ET  LlTTÉKAT.  Tome  II. 
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Les  parties  grammaticales  de  la  propofition  font 
les  mots  que   les  befoins  de  l'énonciarion  Ôc  de  la 
langue  que  l'on  parle  y  font  entrer  ,  pour  conftituer 
le  totalité  des  parties  logiques.  Voye\  Sujet  ,  &    . 
Copule. 

Les  différentes  manières  dont  les  parties  gram- 
maticales conftitucnt  les  parues  logiques ,  fon~  naître 
les  différentes  e(péces  de  propofitions  j  les  fimplc^  ^ 
&  les  compofées  ,  les  incomplexes  &  les  complexes, 
les  principales  &  les  incidentes  ,  Sec.  V,  Propo- 
sition ,  o^  ce  qui  en  eft  dit  à  V article  Consti^uc-. 

TION. 

\^*  La  forme  de  la  propofî:ion  confifte  dans  lej| 
inflexions  particulières  Se  dans  l'arrangement  ref- 
peûif  dès  différentes  parties  dont  elle  eft  compofée» 
Par  raport  à  cet  objet  ,  la  Syntaxe  cft  difterente 
dans  chaque  langue  pour  les  détails  ;  mais  toutes  fes 
règles ,  dans  quelque  langue  que  ce  foit ,  fe  raportent 
à  trois  chefs  généraux ,  qui  font  la  Concordance ,  le 
Régime  êc  fa  ÇonftruAion. 

La  concordance-  eft  l'uniformité  des  accidents 
communs  àpluficurs  mots,  comme  fondes  genres, 
les  nombres  ,  les  cas ,  ficc  Les  règles  que  la  Sy»* 
taxe  preCcric  fur  la  concordance ,  ont  pour  fonde- 
ment un  raport  d'identité  entre  les  mots  qu'elle  faic 
accorder ,  parce  qu'ils  expriment  conjointement  wà 
même  &  unique  objet.  Ainfi,  la  concordance  eft 
ordinairement  d'un  mot  modificatif  avec  un  mot 
fubjeé^if ,  parce  que  la  modification  d'un  fîijct  n'efl 
autre  chofe  que  ie  fujet  modifié.  Le  modificatif  fe 
raporte  au  fubjed^if ,  ou  par  appofition,  ou  par  attri- 
bution: par  appofition,  lorfqu'iis  font  réunis  pour 
exprimer  une  feule  idée  précife  ,  comme  quand  on 
dit ,  Ces  hommes  favan%s  ;  par  attribution  ,  lorf- 

3ue  le  modificatif  eft  l'attribut  d'une  propofition 
ont  le  fubjc£kif  eft  le  fu|ct,  comme  quand  on  dit  , 
Ces  hommes  fontfavants.  Toutes  les  langues  qui 
admettent  dans  les  modificatifs  des  accidents  fem- 
blablesà  ceux  des  fubjedifs,  mettent  ces  mots  en 
concordance  dans  le  cas  de  l'appofiàon,  parce  que 
l'identité  y  cft  réelle  &  néceffaire  ;  la  plupart  l'exi- 

Fent  encore  dans  le  cas  de  l'attribution ,  parce  que 
identité  y  eftjréelle  :  mais  quelques-unes  ne  l'ad- 
mettent pas,  éc  employent  l'adverbe  au  lieu  de  l'ad- 
Jeftif ,  parce  que ,  dans  l'analyfe  de  la  propofition  p 
elles  envifagent  le  fujet  Se  l'attribut  comme  deux 
objets  féparés  Se  différents  \  ainfi ,  pour  dire  ces 
hommes  favants ,  on  dit  en  allemand  diefe  gelehr^ 
ten  manner,  comme  en  latin  Ai  doèli  viri;  mais 
pour  dire  ces  hommes  font  favants ,  on  dit  en 
allemand  diefe  manher  find  geUhrty  comme  on 
diroit  en  latin  hi  viri  funt  doiîe ,  ou  cum  doéirinâ  , 
au  lieu  de  ^rcfunt  doéfi.  L'une  de  ces  deux  pra- 
tiques eft  peut-être  plus  conforme  que  l'autre  aux 
lois  de  la  Grammaire  générale  ;  mais  entreprendre 
fur  ce  principe  de  réformer  celle  des  deux  que  l'on 
croiroit  la  moins  exafte,  ce  feroi:  pécher  contre  la 
plus  effcncielle  des  lois  de  la  Grammaire  géne-f 
raie  même ,  <][ui  doit  abandoooer  (àos  réferve  le  chox( 
^  B  b 
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ics  moyens  de  la  parole  à  Tufàge  ,  quem  pénis 
arbUrlum  eji  &  jus  &  norma  toquendl,    P'oy6\ 

CONCORDAKCE,  APPOSITION  >  &  USAGE. 

Le  rëeinie  eÂ  le  Àgne  que  Tufage  a  établi  dans 
cliaquc  laneue  ,  pour  indiquer  le  raport  de  décer* 
minacion  diui  nioc  à  un  autre.  Le  mot  qui  eO:  en 
régime  fert  ï  rendre  moins  vague  le  fens  général 
de  l'autre  mot  auquel  il  eft  fubordonné  \  Se  celui- 
ci,  par  cette  application  particulière , ,iu|uiert  un 
degré  de  préciuon  qu'il  n  a  point  par  lui  -  même. 
Chaque  langue  a  fes  pratiques  diftérentes  pour  ca- 
raftérifcr  le  régime  &  les  différentes  efpèces  de 
régimes  :  ici,  c'cft  par  la  place  ^  U>  par  des  prépo- 
fitions  'y  ailleurs ,  par  des  terminaifons  j  partout  c'eft 

5ar  les  moyens  qu'il  a  plu  à  Tufagc  de  confaCtefr. 
^oyei  RiciMB  ,  &  Determimaticn. 

La  conftruôion  eft  l'arrange  ment  des  parties  lo- 

J;iques  &  grammaticales  de  la  propofition.  On  doit 
iilingucr  deux  fortes  de  conftru^on  :  l'une  analyti- 
que y  êc  l'autre  ufuelU. 

La  conftrudlion  analytique  efl  celle  oà  les  mots 
font  rangés  dans  le  même  ordre  que  les  idées  fc 
préfentent  à  l'eiprit  dans  l'analyfe  de  lapenfée.  Elle 
appartient  à  la  Grammaire  générale ,  &  elle  eft 
la  rèele  invariable  ôc  univerielle  qui  doi:  fcrvir  de 
bafe  a  la  condruâlon  particulière  de  quelque  lan- 
gue que  ce'  foit  j  elle  n'a  qu'une  mamêre  de  pro- 
céder, parce  qu'elle  n'envifage  qu'un  objet ,  Texpoû- 
lion  claire  &  fuivie  de  la  pemée. 

La  conftru^on  uiuelle  e A  celle  ou  les  mots  font 
xangés  dans  l'ordre  autorifé  par  l'ufkge  de  chaque 
langue.  Elle  a  différents  procédés  >  a  caufe  de  la 
diverfité  des  vdes  qu'elle  a  à  combiner.  &  à  con- 
cilier :  elle  ne  doit  point  abandonner  totalement  la 
fucceflion  analytique  des  idées  ;  elle  doit  fe  prêter 
à  la  fucceflîon  pathétique  des  objets  qui  intéreflenc 
l'ame;  &  elle  ne  doit  pas  négliger  la  fucceflion 
euphonique  des  expre(Iions  les  plus  propres  â  flatter 
l'oreille.  Ce  mélange  de  y  des  louvent  oppofées  ne 

5)eut  fe  faire  fans  avoir  recours  i  quelques  licences  , 
ans  faire  quelques  inverfîons  i  l'ordire  analytique  » 
qui  eft  vraiment  l'ordre  fondamental:  mais  la  ^mm- 
maire  générale  approuve  tout  ce  qui  mène  â  fon 
tut ,  à  l'expreffion  fidèle  de  la  ptnié^.  Ainfî ,  quel- 
que vrais  &  quelque  néceflaires  que  foient  les 
{>rincipes  fondamentaux  delà  Grammaire  générale 
ur  renonciation  de  la  penfée,  quelque  cqnformité 
que  les  nfages  particuliers  des  langues  puiffent 
avoir  à  ces  principes ,  on  trouve  cependant  dans 
toutes  des  locutions  tout  â  fait  éloignées  &  des 
principes  métaphydques  &  des  pratiques  les  plus 
ordinaires;  ce  font  des  écarts  de*  l'ulkge,  avoués 
même  par  la  raifon.  La  conftru6tion  ufiielle  eft 
donc  (impie  ou  figurée  :  fimple ,  quand  elle  fuit 
ùm  écart  le  procédé  ordkiaire  de  la  langue  ;  figu- 
lée  y  quand  elle  admet  quelquefâçon  de  parler  qui 
s'éloigne  des  lois  ordinaires.  On  doime  a  ces  locu- 
tions particulières  le  nom  de  fibres  de  conftruc- 
tion  y  poqr  les  diftingaer  de  celles  donc  apus  avons 
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parlé  plus  baur,  &  qui  font  des  figures  de  motf  $ 
les  unes  relatives  au  matériel ,  &  les  autres  au  fen^ 
Celles-ci  font  les  diverfes  altérations  que  les  uiages 
des  langues  aiuorifent  dans  la  forme  de  la  propofi^ 
tion.  (  f^oyc{  Figure  ,  &  Comstruction  ).  C'eft 
comnmnément  fur  quelques-unes  de  ces  figures,  que 
font  fondés  les  idiotifmes  particuliers  des  langues  ; 
&  ceft  en  les  ramenant  à  la  confttu^^ion  analyti* 
ue ,  que  l'on  vient  â  bout  de  les  expliquer,  c'eft 
'Analyfe  feule  qui  remplit  les  vides  de  l'EUipfe  , 
ui  juftifits  les  redondances  du  Fléonafme  ,  qui 
daire  les  détours  de  l'inverfion.  Voilà ,  nous  ofbns 
le  dire,  la  manière  la  plus  naturelle  &  la  plus 
sâre  d'introduire  les  jeunes  gens  à  l'intelligence  du 
latin  &  du  grec.  V.  Cowstruction,  Idiotisme  « 

iMYERSIONy  MéTHODB. 

On  voit  par  cette  diftribution  de  l*Orthologîc  , 
quelles  font  les  bornes  précifes  de  Iz  Grammaire 
par  raport  i  cet  objet«  Elle  n'examine  ce  qui  con* 
cerne  les  mots ,  que  pour  les  employer  enfuite  â 
l'expreflion  d'un  lens  total  dans  une  propofitioo** 
FaUc-il  réunir  plufieurs  propofitions  pour  en  cona* 
po(èr  un  difcours  ?  chaque  propofition  Ublée  (èra 
toujours  du  rcffort  de  la  Grammaire ,  quant  à  l'ex- 
prefEon  du  fens  que  l'on  y  enviikgera;  mais  ce  qui 
concerne  l'enfemble  de  toutes  ces  propofitions ,  eft 
d'un  autre  diftrid^.  C'eft  à  la  Logique  à  décider  du 
choix  &  de  la  krce  des  raifons  que  l'on  doit  eio» 
ployer  pour  éclairer  l'eiprit  :  c'eft  à  la  Rhétorique 
a  régler  les  tours  y  les  figures ,  le  ftyle  dont  on  doit 
fe  [cxvxt  pour  émouvoir  le  cœur  par  le  femiment  , 
ou  pour  le  gagner  par  ragrément.  Ainfi ,  la  Logi- 
que enfeigne  en  quelque  fone  ce  qu'il  faut  dire  ^ 
la  Grammaire  y  comment  il  fam  le  dire  pour  être 
entendu  ;  &  la  Rhétorique  y  comment  il  convient  de  le 
dire  pour  perluader. 

De  V Orthographe ^\it$  Arts  n'ont  pas  été  portés 
du  premier  coup  â  leur  perfedion;  ils  n'y  font 
parvenus  que  par  degrés  ,  &  après  bien  des  change- 
ments. Ainfi,  quand  les  hommes  fongèrem  à  com- 
muniquer leurs  penfées  aux  abfents ,  ou  i  les  tranA 
mettre  à  la  poftérité,  ils  ne  s'avisèrent  pas  d'abord 
des  figues  les  plus  propres  ï  produire  cet  effet  :  ils 
commencèrent  par  employer  des  fyroboles  repré- 
fentatift  des.chofes,  &  ne  fondèrent  a  peindre  la 
Parole  même  ,  qu'après  avoir  reconnu  par  une 
longue  expérience  linfufHfànce  de  leur  première 
pratique ,  &  l'inutilité  de  leurs  effons  pour  la  pei;- 
fcétionner  autant  qu'il  convenait  â  leurs  befoins. 
Voye\  Écriture,  Caractères,  Hiérogly- 
phes. 

L'Écriture  fymbolique  fot  donc  remplacée  pan» 
l'Écriture  orthographique,  qui  eft  la  repréfenra- 
tion  de  la  Parole.  C'eft  cette  dernière  feule  qui  eft 
l'objet  de  la  Grammaire  ;  &jpour  en  exoofer  l'art 
avec  méthode ,  il  n'y  a  qu'a  fuivre  le  plan  même 
de  l'Orthologie.  Or  nous  avons  d'abord  confidété 
â  part  les  mots  qui  font  les  éléments  de  la  propo- 
fitioa^  enfiûte  nous  avons  envifagé  l'cafemble  de 
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fe  pfôpofitbn  :  ainfî ,  la  Lexicologie  &  la  Syntaxe 
fom  les  deux  branches  générales  du  traité  de  la  Pa- 
role. Celui  de  l'Écriture  peut  fe  divifer  également 
en  deux  parties  corrcfpondantes  >  aue  nous  nommerons 
Lexicographie  &  Logograpkie^  R.  R.  Ai|«, 
vocabulum  ;  A»>»^ ,  fermo;  éc  >pa(p/a  ,  fcriptio\ 
comme  fi  Ton  difoit  orthographe  des  mots  ,  & 
orthographe  du  difcours.  Le  terme  de  Logo  gra- 
phie cft  connu  dans  un  autre  fens,  mais  qui  eft  éloi- 
gné du  fens  étymologique  que  nous  revendiquons 
fcî,  parce  que  c'eftle  (eul  qui  pui0e  rendre  notre 
penfee. 

I.  L'office  de  la  Lexicographie  cft  de  prefcrire 
les  règles  convenables  pour  repréfentcr  le  matériel 
des  mots  »  avec  les  caradères  autorifés  par  l'ufàge 
de  chaque  langue.  On  confidère  dans  le  matériel 
des  mots  les  éléments  SclaproCbdie  ;  de  là  deux  {ôrces 
de  çxn/à.ttt%  y  caraHirts  AémentaireSy  Sccaraéléres 
profodiques. 

1*;  Les  caraAéres  élémentaires  font  ceux  que 
l'uIWe  a  deftinés  primitivement  à  la  repréfentation 
des  âiments  de  la  Parole  ,  favoir  les  voix  &  les 
articulations.  Ceux  qui  font  établis  pour  repréfenter 
les  roix,  fe  nomment  voyelles;  ceux  qui  font  in- 
troduits pour  exprimer  les  articulations ,  s'appellent 
confonnes  :  les  uns  6c  les  autres  prennent  le  nom 
commun  de  lettres.  La  lifte  de  toutes  les  lettres 
aotorifées  par  Tu^^gc  d'une  langue  ,  fo  nomme  a/* 
phabet  ;  Se  on  appelle  alphabétique ,  Tordre  dans 
lequel  on  a  coutume  de  les  ranger.  (  F'oye\  Al- 
phabet, Littres  »  Voyelles,  Comsovnbs).  Les 
grecs  donnèrent  aux  lettres  des  noms  analogues  â 
ceux  que  nous  leur  donnons  :  ils  les  appelèrent 
rT«ix«<«  >  éléments  ,  ou  ypaV/**''*  »  lettres.  Les 
termes  S  éléments  ^  de  voix  y  ôc  d'articulations  y  nt 
devroient  convenir  qu'aux  éléments  de  la  Parole 
prononcée  :  comme  ceux  de  lettres ,  de  voyelleSy 
êc  de  confonnes ,  ne  devroient  fo  dire  que  (le  ceux 
de  la  Parole  écrite  :  cependant  c'eft  aflez  l'ordi- 
naire de  confondre  ces  termes ,  &  de  les  employer 
les  uns  ponr  les  autres.  C'eft  â  cet  ufage ,  intro- 
duit par  la  manière  dont  les  premiers  grammai^ 
riens  envifàgèrent  l'art  de  la  Parole  ,  que  l'on  doit 
l'étymologie  du  mot  Grammaire* 

x*.  Les  caradères  profodiques  font  ceux  que 
l'uC^e  a  établis  pour  diriger  la  prononciation  des 
mots  écrits.  On  peut  en  diftinguer  de  trois  fones  :  les 
ims  règlent  l'expreftioo  même  des  mots  ou  de  leurs 
éléments  ;  tels  que  la  cédille  y  Vapoftrophe  ,  le  tiret  y 
^  la  diérèfe  :  les  autres  avertiffent  de  l'accent ,  c'eft 
a  dire  »  de  la  melûre,  de  l'élévation  de  la  voix;  ce 
font  Vaccent  aigu  ,  l'^aenx  grave ,  &  Vaceent 
circonflexe  :  d'autres  enfin  fixent  la  quantité  ou  la 
mefore  de  la  durée  de  la  voix  ;  &  on  les  appelle  longue^ 
brève  y  &  douteufe  y  comme  les  fyllabes  mimes 
dont  elles  caradérifont  le  fon.  ^oytf:j  Prosodie  , 
AccEMT,  Quantité  ,  fi*  Us  mots  que  nous  venonf 
J^  indiquer. 

il*  L'office  de  la  Lpgographie  eft  de  prefcrire 
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les  règles  convenables  pour  repréfenter  la  relation 
des  mots  ï  l'enfoinble  de  chaque  propofirion,  & 
la  relation  de  chaque  propofition  â  1  enfemble  du 
difoours.  > 

i^.  Par  raport  aux  mots  confidérés  dans  la  phrafo  , 
la  Logographie  doit  en  général  fiter  le  choix  des 
lettres  capitales  ou  courantes  ;  indiquer  les  occa- 
fions  où  u  convient  de  varier  la  forme  du  caractère 
&  d'employer  l'italique  ou  le  romain,  &  prefcrire 
les  lois  ufuelles  fiu:  la  manière  de  repréfonter  les 
formes  accidentelles  dts  mots  relatives  à  l'enfomUe 
de  la  propofition. 

^^.  Pour  ce  qui  eft  de  la  relation  de  chaque  pro- 
pofition à  l'enTeaible  du  difcours,  la  Logographie 
doit  donner  les  moyens  de  diftinguer  la  diôérence 
'  des  fens ,  &  en  quelque  forte  les  différents  degrés 
de  leur  mutuelle  dépendance.  Cette  panie  s'appelle 
Ponéiuation.  L'uiage  n'y  décide  guères  que  la 
forme  des  caraâères  qu'elle  emploie  :  l'art  de  s'en 
forvir  devient  en  quelque  forte  ime  afiàire  de  goût  \ 
mais  le  goi3:  a  aulu/es  règles ,  quoiqu'elles  puiftenc 
plus  dimcilement  être  mifos  â  la  portée  du  grand 
nombre.  F^oye^  Powctuatiok. 

Tel  cft  Tordre  que  nous  mettons  dans  n^tre  ma-v^ 
nière  d'envifager  la  Grammaire.  D'autres  fui\'roicnt 
un  plan  tout  différent ,  &  auroient  fans  doute  de 
bonnes  raifonspour  préférer  celui  qu'ils  adopteroient. 
Cependant  le  choix  n'en  eft  pas  indifférent.  De  toutes 
les  routes  qui  conduifcnt  au  même  but ,  il  n'v  en  2 

Îiu'unequi  loit  la  meilleure.  Nous  n'avons  garde  d'àf* 
ûrer  que  nous  l'ayons  (aifie  :  cette  affertion  feroie 
d'amant  plus  préfomptueufe,  que  les  principes  d'aprè» 
lefquels  on  doit  décider  die  la  préférence  des  mé-^ 
thodes  didaéliques,  ne  font  peut-être  pas  encore 
affez  détermines.  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer, 
c'eft  que  nous  n'avons  rien  négligé  pour  préfentec 
les  chofes  fous  le  point  de  vue  le  plus  Êivorable  âc 
le  plus  lumineux. 

U  ne  faut  pas  croire  cependant  aue  chacune  detf 
parties  que  nous  avons  aftignées  â  la  Grammaire 
puiffe  être  traitée  feule  d'une  manière  complette  ; 
elles  fo  doivent  toutes  des  fecours  mutuels.  Ce  qui 
concerne  l'Écriture  doit  aller  affez  parallèlemenc 
avec  ce  qui  appartient  â  la  Parole  :  il  eft  difficile- 
de  bien  {entir  les  cara£^ères  diftin6bi&  des  différentes 
efpèces  de  mots  ,  fans  connoîtrc  les  vues  de  l'Ana- 
lyfe  dans  l'expreffion  de  la  Penfée  j  &  il  eft  impôt 
fible  de  fixer  bien  précifémcnt  la  nature  des  acci- 
dents des  mots  ,  m  Ton  ne  connoît  les  emploie 
différems  dont  ils  peuvent  être  chargés  dans  la 
propofition.  Mais  il  n'en  eft  pas  mpbs  néceflaire 
de  rs^rter  i  des  chefs  généraux  toutes  les  matières 
grammaticales ,  &  de  tracer  un  plan  qui  puiffe 
ette  fuivi ,  du  moins  dans  l'exécuHon  d'un  ouvrage 
élémecuaire.  Avec  cette  connoiffance  des  élé- 
ments ,  on  peut  reprendre  le  même  plan  te  l'ap- 
profondir de  fuite  uns  obftacle ,  parce  que  les  pre- 
mières  notions    préfonteroot  partout    les  fecour» 
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qui  font  dds  ï  Tune  des  parties  par  les  antres. 
Nous  allons  les  raprocher  ici  dans  un  tableau  rac- 
courci ,  qui  fera  comme  la  récapitulation  de  Tes- 
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pofiuon  dÀaillée  que  nous  en  avons  (ake ,  &  qui 
mettra  Covs  les  yeiu  Aa  leâeut  l'ordre  vraîmeoc 
encyclopédique  des  obfenrations  grammaticales. 


SrSTÉME  FIGURÉ  DES  PARTIES  DE  LA  GRAMMAIRE. 
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Matériel 

DES 

Mots. 


\  Figures  de 
(di^iàru 


Profodie. 


(Accent. 
(^Quancicé. 


Valeur  des 
Mots. 


*Sens  fondamen-Ç Propre. 

^Figuré Tropes* 

fpéclfique.|N«^;^^^^    ^ynonymie. 

c  «j    .  1  ^Genres.  IDécUnaifons. 

Sensncadentel.|j^^^^^^  «ce.  IConjugaifons. 


Étymologie 
PES  Mots. 


Matiè  rb 

DE 


/mots  prj 
5  Mots  clérivés. 
^Mots^limplts. 
3  Mots  compofés» 


C  Dérivation. 
Formation.       J 

/  Compoficion, 
Artétymologi-CInvemion. 

que.  ^Critique.  ^^^^ 

Parties    de   laV  Parties  logiques^  Attribut. 
PropofitJOU.  <  t  Copule. 

(Parties  grammaticales. 
la  Propositiom.  )Efpcces  de  Pro-  Ç^^™P^*^  ^  compofées. 

pofition.       i  Incomplexes  &  complexes. 
g»  C  Frmcipales  &  mcidentes ,  5cc. 

Forme       I  Concordance. 
DE  J  Régime. 

LA  PrOPOSTTIOU.  J 

tConflruftion.  ^  rc-      i 

ÎUfuelle.  i^M^ 


Analytique. 

tFigurée./V^.ifc  conflr. 


d'expreffion. 


CARACTÊRBSry        ||  •\ 

ÉLiMEMTAIRES   S  > 

OU  Lettres.  C^onfbnnes.       j 

rCédiUe. 
j  Apoflrophe. 
S  Tiret. 

(^Diérèfe. 

ç- Accent  aigu. 

^  Accent  grave. 

C  Accent  circonflexe. 

C  Longue. 
<  Brève. 

*  Douteufe. 
Choix     des/  Lettres  capitales  ou  courantes. 

relativelem  ^l  la)  CaraÔères  romains  ou  italiques. 


Alphàba. 


Caractè  res  . 

PROSODIQUES.    'Y^CCtt^. 

de  quantité. 


phralè. 

PoMCTUATXOli* 


^Lettres  rcpréfentatives  des  accidents  desnots. 
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U  fâudroit  peut-être  »  poor  donner  à  cet  article 
toute  la  perfedUon  néceflaire ,  faire  connoître  ici 
les  différentes  Grammaires  des  langues  Vivantes  & 
rtilgaires*  Nous  l'aurions  fouhaité  >  &  nous  l'avions 
même  infinué  à  notre  illuilre  prédéceffeur  :  mais 
le  temps  ne  nous  a  pas  permis  de  le  £ûre  nous- 
mêmes  'y  6c  notre  refpeû  pour  le  Public  nous  em- 
pêche de  lui  présenter  dts  jugements  ha&rdés  ou 
copiés*  Nous  dirons  Amplement  qu'il  y  a  peu 
d'ouvrages  de  Grammaire  dont  on  ne  puiffe  tirer 
quelque  avantage  >  mais  auffi  qu'il  y  en  a  peu  où  il 
n  y  ait  auelque  chofe  â  délirer  pour  le  philofophi- 
quc.  (  MM,  Bbauzée  &  DoucHET  ). 

Les  Remarques  fur  la  Grammaire  généiale  de 
Port-Royal ,  par  m*  Duclos  étant  un  ouvrage 
très'bon  &  trés-utile ,  nous  avons  cru  faire  plaifir 
ânos  leSieufs  d'inférer  ici  les  Remarques fuivantes 
de  M,  deMairanfur  cet  ouvrage  ^  lefquelles  n'ont 
jamais  été  imprimées* 

Si   Vn  S  examen  cft  naTale ,  c'en  fera  une  cin- 

Suième  ï  ajouter  ;  car  il  me  fcmblc  qu'il  y  a  cette 
iSërehce  avec  celles  de  bien  ,  rien  >  &c  >  où  1*^ 
fe  trompe  précédé^  d'un  i,  qu'on  y  entepd  encore 
un  peu  (bnner  l'i  après  Ve  ^  Se  qu'on  ne  l'entend 
point  du  tout  après  le  dernier  e  d*examen  ;  mais 
favoue  que  je  n'ai  pas  affez  obfervéla  prononciation 
de  ce  mot. 

Ne  feroit-ce  point  des  tripbthongues  que  lao , 
toi  de  la  Cbine  y  car  les  chinois  n'ont  que  des  mo- 
nofyllabes ,  miau ,  cri  dii  chat ,  6cc  ?  Je  crois  y  entendre 
diilind^ment  mi^a^-ou. 

Je  répèterois  les  accents ,  pour  é\'iter  un  petit 
rien  d'équivoque  granmiaticale  qui  fe  foutient  juf 
qu'au  moi  fenjibles.  On  ne  fait  de  pareilles  remar- 
ques qu'en  liiant  dt  tels  auteurs. 

L'inftitution  des  genres  épargne  ,  ce  me  femble  , 
cant.de  répétitions  du  lubilancif ,  tant  d'alongements 
&  de  circonlocutions  dans  le  difcours  parlé  ou  écrit , 
dans  les  tran£cions  >  dans  les  defcriptions  ^  les  divers 
genres  ponent  quelquefois  tant  de  clané  &  de 
variété  de  fons  dans  le  ftyle  ,  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  a  les  profcrlre,  ou  â  me  perfuader  que 
les  inconvénients  puffent  jamais  en  balancer  les  avan- 
tages :  combien  ces  avantages  ne  feroient-ils  point 
augmentés  ,  fî  nous  avions  nn  neutre  comme  les 
grecs  &  les  romains;  ^  nous  pouvions  varier  ainfî , 
par  exemple ,  .ces  trois  genres ,  rendu ,  rendue  , 
rendutl  quelle  facilité >  quelle  brièveté  ne  jete- 
foient-ils  pas  fouvent  dans  le  courant  d'une  compofi- 
tion  de  profe  ou  de  vers  ! 

On  allègue  le  défagrément  de  cet  e  muet  qui 
termine  les  adjedlifs  féminins  dont  le  mafculin  efl 
en  tf ,  i ,  ou  u ,  &  donc  il  refaite  /<r,  it ,  ue.  Qu'il 
me  (bit  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  >  &  ma  manière 
^e  femir  for  ce  fujet. 

Il  arrive  très-fréquemment  que  cet  e  ne  s'entend 
pas  plus  que  le  fchevai  elle  s*ejl  rendut  plus 
difficile  que  je  ne  penfois  ^  ne  me  donne  guèrcs 
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^u'un  u'fhi^  foutenu  8c  plus  long»  jufques  là  que 
bien  des  grammairiens  ont  cru  pouvoir  retrancher 
Ve  muet  qui  le  fuit.  De  là  en  panie  la  grande  queP 
tion  des  participes  ;  &  il  en  eft  ainfî  de  tous  les  ée^ 
ie  f  ue  /  fuivis  d  un  mot  qui  commence  par  une  con^ 
(onne. 

La  Poéfie  l'élide  >  &  s'épargne  par  là  le  foin  de 
chercher  un  tour  ou  plus  ou  moins  naturel ,  que 
ne  lui  foumiroit  pas  le  mafculin»  qui  ne  s'élide 
point. 

L'honneur  cft  conime-une-île-ercarpée-&  (ans  bords. 

Quatre  élifions  dans  ce  feul  vers.  Je  vois  bien 

'    que  dans  la  quatrième  l'oreille  n'entend  à  la   ri« 

'  gueur  ijuc  pé-^r  ;  comme  dans  cet  autre  exemple  ^ 

Un  Ton  harmonieux  sV  mêle  au  bruic  des  eaux  , 

elle  n'entend  qu'un  équi\'alent  des  mots  ni  moî^ 
ni  eux  :  mais  U  eft  de  fait  que  les  deux  vers  font 
très-beaux  &  qu^ils  ne  bleifent  en  rie^ notre  oreille, 
tandis  o^efcarpé^ù ,  &  ni  mot  ni  eux  y  feroienc 
iniupportables. 

En  général  »  je  penfe  que  les  fréquentes  élifions  de 
notre  Ëmgue  y  produlfent  une  beaucé. 

Par  coi- même  bientôt  conduite  i  TOp^ra, 
De  quel  air  penfes-tu  qoe  u  fainte  y  verra 
Du  rpeâade-encbanceur  la  pompe^harmonieuie  ? 

C'eft  que  l'élifion  y  fait  entendre  à  Te^t  quel^ 
que  chofe  de  plus  qu'à  l'oreille  ,*  Se  pour  en  re- 
venir à  notre  efcarpée  &  fans  bords ,  au  fin  har^ 
monieuXy  &c,  je  crois  qu'il  y  intervient  néceffai'* 
rement  &  involontairement  un  jugement  del'ame^ 
qui  en  rectifie  Y  hiatus  dont  l'oreille  auroit  foufferc 
dans  tout  autre  cas.  Ce  n  cil  point  ici,  à  mon  avis, 
une  affaire  de  fantaifîe ,  de  pure  habitude ,  ni  de  con- 
vention \  c'eil  une  efpèce  de  (ènfàtion  compofée  du 
phyfique  &  del'intelieéhiel.  Voyei  Hiatus. 

Oferois  -  je  ramener  à  la  queftion  d'optique  fur 
la  lune?  La  lune  nous  paroît  plus  grande  lorfque 
nous  la  voyons  lever  fous  l'horizon  au  delà  d'une 
vafle  campagne  ,  aperçue  oujugée  ,  que  ouand  elle 
eft  parvenue  jufqu'au  méridien  &  plus  près  du  zé« 
nith;  cependant  la  lune  fe  peint  dans  notre  oeil  » 
fous  un  angle  fenfîblement  plus  petit  à  l'horizoo 
qu'au  zénith.  U  n'ef^  point  aujourdhui  d'opticien  un 

f»eu  philofophe  qui  ne  comùenne  là-dcflus  y  avec 
e  P.  Malebranche,  &  du  £ut,  &  de  la  raifonque 
le  P.  Malebranche  en  donne ,  d'après  la  difbnce 
implicitement  prcfumée  ;  &  ^par  fs  jugements 
naturels  ,  compofés  ,  &  involontaires.  Efcarpé 
&  y  moi  ni  eux  ,  pompe ,  voilà  ce  qui  frape  l'orçille  : 
efcarpée  &  fans  bords  y  un  fon  harmonieux  y  la 
pompe  harmonleufe  ,  c'efl  ce  que  Telpri:  y  en- 
tend. On  peut  dire  qu'en  cette  occafion,  comme 
en  beaucoup  d'autres  femblables ,  l'efprit  fait  illu- 
fion  à  l'oreille ,  qui  ^  à  fon  tour  &  dans  bien  d'autres 
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&uffi»  ne  manquera  pas  de  donner  le  change  2 
refprit. 

J'avoue  encore  que  ces  ée ,  It ,  ut ,  danç  la 
fuite  du  difcours  ,  même  Tarn  éliiîon ,  ne  me  cho- 
quent pas  tant  que  bien  des  gens,  dont  l'organe 
cft  peuc-êcrc  plus  délicat  que  le  mien.  Je  prends 
garde  que  la  langue  gré  que  abonde  en  ces  concours 
ce  voyelles  \  Homère ,  l'harmonieux  Homère  en 
cft  plein.  Or  la  langue  grèquc  eft ,  de  l'aveu  des 
anciens  &  des  modernes  y  la  langue  du  monde  la 
plus  douce  :  donc  ,  &c.  Ce  n'cft  qu'une  induûion  , 
une  préfomption  \  mais  les  préfomptions  bien  fon* 
dées  valent  mieux  que  les  raifonnements ,  quand 
çcux-ci  portent  {lir  des  circonflances  douteufes ,  & 
dont  il  eft  trop  difficile  d'afligner  le  dénombre* 
œent^  du  reûe,  il  ne  faut  que  iaire  attention  aux 
Crois  prétérits  >aux  trois  futurs»  &  à  cent  autres  finefles 
de  la  langue  grêque  ,  pour  fentir  combien  le 
peuple  chez  qui  elle  s'eft  formée  doit  avoir  eu  les 
organes  de  l'oreille  &  du  cerveau  Toupies  &  dé- 
licats. ^ 

.  Il  a'eft  pa^  étonnant  que  l'anglois,  qui  n'a  ni 
conjugaifon  ni  terminaifon  diflincbive  des  verbes, 
oik  l'on  ne  dit  prefque  que  moi  auJQurâhm  amour^ 
moi  hier  amour  ^  moi  demain  amour ,  pont  /^ai mi 
aujourdhui ,  j' aimais  hier  ,  j* aimerai  demain  , 
n'ait  point  auflî  de  genres  ni  de  termlnaifons  dif- 
tin^ives  pour  fès  adjeéUfs  féminins  ;  elle  n'en  a 
pas  même  pour  défigner  le  pluriel  de  lès  adjectifs 
quelconques,  quoique  fes  fubûantiâ  ayent  un  plu- 
riel ,  philofophical  tranfaéiions.  Seroit-ce  i  l'in- 
telligence de  leurs  ancêtres  que  les  anglois  doivent 
en  taire  honneur  ?  Rien  ne  marque  mieux  au 
contraire  mie  origine  de  payfans  groffiers;  on  y 
a  fuppléé  fans  doute  par  quelques  lignes  ,  par  des 
enclitiques  :  il  en  a  pu  même  quelquefois  naître 
des  commodités  &  des  grices;  il  en  naît  tout  comme 
des  défauts^  &  ce  n'efl  pas  merveille  qu'un  peuple  , 
devenu  depuis  (i  recommandable ,  &  qui  ne  le 
cède  â  aucun  autre  dans  les  Sciences  m  dans  les 
Ans  y  non  plus  qu'en  Éloquence  6c  en  Poéfie ,  ait 
trouvé  le  moyen  de  s'expliquer  en  fa  langue  \  mais 
le  vice  d'origine  y  demeure  empreint. 

Quant  à  la  difficulté  d'apprendre  nne  langue  qui 
a  des  genres  »  c'efl  encore  i  la  balance  des  incon- 
vénients &  des  avantages  i  décider  la  queiUon. 
{M.deMaîran.) 

GRAMMAIRIEN,  adj.  auî  cft  fouvent  prh 
fubflantivement.  Il  fe  dit  a  un  bommc  qui  a  fait  une 
ëtude  particulière  de  la  Grammaire. 

Autrefois  on  diftinguoic  entre  Grammairien  èc 
Crammatijie  :  on  entcndoit  par  Grammairien  ce 

Sue  nous'  entendons  par  homme  de  Lettres ,  homme 
*  érudition ,  bon  critique  ;  c'eft  en  ce  fens  que 
Suécone  a  pris  ce  mot  dans  (on  livre  des  Grammai^ 
riens  célèbres,  Voye\  ci^devant  V article  Gbn$  db 

J^ETTRIS. 

Quintilien  dit  ^u'un    Qrammairlçn    doit  $tre 
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philoroj^e»  orateur;  avoir  «ne  vaftc  connoifTance 
de  l'Hirtoire  ;  être  excellent  cri:iquc,  &  interprète 
judicieux  des  anciens  auteurs  &  àts  poètes  \  il  veut 
même  que  fon  Grammairien  n'ignore  pas  la  Mu^ 
fîque.  Tout  cela  fuppofe  un  difcememcnt  juflc  fie 
un  efprit  philofopbique  ,  éclairé  par  une  faine  Lo^ 

fique  &  par  une  Mctaphyfique  folide.  Mixtum  in 
is  omnibus  judicium  eji.  QmniïL  inji,  orat.  lib.  U 
c.  iv. 

Ceux  qui  n'avoîent  pas  ces  cotmoiffances  &  qui 
^toient  bornés  â  montrer  par  état  la  pratique  des 
premiers  éléments  Jes  Lettres  ,  étoient  appelés 
Grammatifles. 

Aujourdhui  on  dit  d'un  boname  de  Lettres  ,  qu'// 
eji  bon  Grammairien ,  lorfqu'il  s'eft  appliqué  aux 
connoiifances  qui  regardent  l'art  de  parler  &  d'écricô 
corre^ement. 

Mais  s'il  ne  connoît  pas  que  la  Parole  n'eft  que 
le  fîgne  de  la  penfée ,  que  par  con(équent  l'art  de 
parler  fuppofe  l'art  de  penfer  ;  en  un  mot,  s'il  n'a 
pas  cet  efprit  philofophique  qui  eft  rinftruhieni 
univerfel  &  fans  lequel  nul  ouvrage  ne  peut  être 
conduit  â  la  perfeâuon;  il  eft  à  peine  Gramma-* 
tijie  :  ce  qui  fait  voir  la  vérité  de  cette  penfée  de 
Quûirilien ,  a  Que  la  Grammaire  au  fond  cft  bien 
au  dcflus  de  ce  qu'elle  paroît  être  d'abord  »  :  Plus 
habet  in  receffu  quam  infronte  promittit*  QuintU. 
in/?»  orat.  lib,  l.  c.  iv.  init» 

£ien  des  gens  confondent  les  Grammairiens  avec 
les  Grammatijîes  :  mais  il  y  a  toujours  un  ordra 
fupérieur  d'hommes ,  qui ,  comme  Quintilien ,  ne 
jugent  les  chofes  grandes  ou  petites  que  par  ra- 
pon  aux  avantages  réels  que  la  fbcleté  peut  ett 
recueillir  :  fouvent  ce  qui  paroît  grand  aux  yeux 
du  \ailgaire  ,  ils  le  trouvent  petit  ,  fî  la  (bciété 
n'en  doit  tirer  aucun  profit  ;  &  fouvent  ce  que  le 
commun  des  hommes  trouvent  petit ,  ils  le  jugent 
grand ,  fi  les  citoyens  en  doivent  devenir  ,plus 
éclairés  &  plus  inftruits ,  &  qu'il  doive  en  réfultcr 

Qu'ils  en  penferont  avec  plus  d'ordre  &,de  profbn- 
eur  ;  qu  ils  s'exprimeront  avec  pius  dejuftefle,de 
précifîon ,  &  de  clarté  ;  U  qu'ils  en  feçonc  bien  plus 
difpofés  à  devenir  utiles  5c vertueux.  {M.  Dv  Mak-^ 
SAIS.  ) 

(N.)  GRAMMATICAL,  E,  adj.  Conforme 
aux  règles  de  la  Grammaire*  ConJiruÛion  grum'^ 
maticale.  Exaéiitude  grammaticale. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  (è  foie  conftam* 
ment  affervie  i  l'exadUtude  grammaticale  :  les 
vides  de  l'Eilipfe  ,  les  redondances  du  Pléonafme , 
la  plupart  des  idiotifmes  en  font  des  tranfgrefCons , 
qui  toutefois ,  loin  d'être  nuifîbles  dans  les  langues , 
y  font  au  contrair%des  fources  précieufes  de  beauté  5c 
d'énergie.  (  Af.  Beauzée,  ) 

(  N.) GRAMMATICALEMENT,  adv.  Con- 
formément auzrè'gles  de  la  Grammaire.  Ce  n'eft 
pas  aiTea  qur'uii  à^S^nn  (bit  gratnmaticaiemen$ 
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ittiprihettSble  i  ûy  6iat  de  T^igançi  yâa  iz  qo^ 
bleile  >  &  q^eiquetbis  de  ces  écarts  heureiu  oui 
s'élè\rcm  au  defliis  de  la  rigide  inflexibilité  des 
rceles.  Çuare,  dit  Quintiiien  (  Injiit.  orat,  h  vj.) , 
mihl  non  invenujii  dici  vidttur  »  aliud  tfft 
latine  »  aUui  grammatici  loquu  Ce  que  dit  ce 
£ige  rhéteur  de  la  laoffue  latine  »  doit  fe  dire  fans 
exception  de  toutes  les  £uigaes«  (  NL  Beauzée.  ) 

GRAVE  >  adj.  En  terme  de  Grammaire  y  on 
dit  I  accent  grave  >  accent  aigu  y  accent  circon- 
flexe; &  cela  fe  dit  également  &  àes  différentes 
élé/ations  de  la  voix ,  &  des  fignes  profodiques  qui 
ks  caradérifenc  dans  les  langues  anciennes  >  &  des 
mêmes  caradères  tels  ^ue  nous  les  employons  au* 
jourdhui ,  quoique  defhnés  â  une  autre  fin.  yoye':^ 
Accent.  (  Mm.  Beauzée  &  Doucuet.  ) 

On  fe  méprendioit  au  fens  de  ce  mot  ,  fi  Ton 
croyoit  que  >dan$  notre  langue»  les  voyelles  ^rm^^j* 
ont  un  ion  plus  bas  que  les  voyelles  claires.  Le 
caraûére  de  nos  voyelles  graves  n'eft  pas  Tabaif- 
ièment ,  mais  le  volume  >  la  qualité  du  fon  :  par 
exemple ,  dans  repàffery  détrôner ,  goûter  >  1  a , 
Xo  ôc  Vou  font  plus  renflés  &  plus  fourds  que  dans 
placer  y  rai/onner,  douter,  mais  Tintonatioa  efk 
la  même. 

Les  (bns  graves  y  pour  la  même  canfe ,  font  na* 
torelieroent  longs  ;  mais  ce  ckradére  ne  les  diflingue 
pas  des  Xons  claurs  qui  peuvent  aufTi  s'alonger  »  & 
c'efl  â  quoi  Ton  s'eft  mejçris  :  le  fon  grave  ne  peut 
pas  être  bref  i  caufe  de  fon  renflement  ;  mais  le  fon 
clair  peut  être  long.  Par  exemple ,  l'o  de  voler , 
dérober  y  efllong  ,  &  nefV  point  grave  \  &  foit  dans 
la  prononciation  naturelle  y  foit  dans  le  chant  >  rien 
n'empêche  la  voix  d'appuyer  fur  Va  de  bocage  Se 
fiir  1  a  de  couronne.  Le  ion  clair ,  en  fe  prolon- 
geam  y  ne  devient  pas  pour  cela  plus  grave  ,  parce 

r;  rémidîon  en  eft  toujours  égale  y  &  que  fa 
ée  n'ajoâte  rien  â  fon  volume  naturel.  Ainfi ,  en 
donnant  la  même  durée  au  fon  clair  &  au  fon  grave , 
â  Va  de  fage  êc  à  celui  d'âge  y  à  ïo  de  couronne  y 
&  â  celui  de  trône ,  à  IV  de  tête ,  &  â  Ttf  de  mw- 
feue  y  on  les  diflingueia  toujours.  (  M.  Marmou^ 

TEL.) 

GRAVE,  SÉRIEUX.  Synonymes. 
Un  homme  grave  n'eft  pas  celui  qui  ne  rit 
jamais  \  ç'efl  celui  qui  ne  choque  point  les  bien- 
féances^  fon  état  y  de  fon  Âge  ,  de  de  fon  caradcre. 
L'homme  qui  dit  conflammeut  la  vérité  ,  par  haine 
.  du  menfonge  \  un  ^aivain  qui  s'ajpuie  toujours  fur 
la  raifbn;  un  prêtre  ou  un  magiArat  attachés  aux 
devoirs  auflères  de  leur  profeiEon;  un  citoyen 
obfcur  ,  mais  dont  les  mœurs  font  pures  &  fage^^ 
ment  réglées  ;  font  des  perfonnagfts  graves  :  fi  leur 
conduite  eft  éclairée  &  leurs  difcours  judicieux  , 
leur  téoioignage  de  leur  exemple  auront  toujours  du 
poids* 

L'homme  férieux  efl  différent  de  Thomme  grave  / 
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rleufement  fes  folles  entreprifes  &  k%  aventuret 
périUeufes.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérité^ 
terribles  fous  des  images  ridicules ,  ou  qui  expliqua 
des  myftères  par  des  comparaifons  impertinentes  » 
n  efl  qu'un  hoMSonférieux.  {^AaOK  Y  M  E.) 

(N.)  GRAVE,  SÉRIEUX,  PRUDE* 

Synonymesm 

On  eft  Cr^v^par  fagefle  de  par  maturité  d'efprit* 
On.  efl  Sérieux  par  humeur  &  par  tempérament* 
On  efl  Prude  par  goût  &  par  afFecbition* 

La  Légèreté  efl  Toppofé  de  la  Gravité}  TEn- 
jouement  Tefl  du  Sérieux  ;  le  Badinage  Tefl  de  la 
Pruderie. 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  don^e  de 
la  Gravité.  Les  réflexions  d'une  Morale  févèrc  ren- 
dent Sérieux.  Le  défir  de  pafler  pour  Grave  fait  qu'on 
devient  Prude.  (  Vabbe  Girard.  ) 

GREC ,  f.  m.  Grammaire  ,  ou  langue  grêque , 
ou  Grec  ancien ,  cft  la  laneue  que  parloient  les 
anciens  Grecs  f  telle  qu'on  fa  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  leurs  auteurs ,  Platon  ,  Ariflote ,  Ifbcrate  , 
DémofHiéne  ,  Thucydide  ,  Xénophon ,  Homère  , 
Héfiode ,  Sophocle ,  Euripide ,  &c.  y.  Langue. 

La  langue  gri^ue  s'cft  confervée  plus  long  temps 
qu'aucune  autre  ,  malgré  les  révolutions  qui  fbnc 
arrivées  dans  le  pays  des  peuples  qui  la  parloienjt. 

Elle  a  été  cependant  altérée  peu  â  peu ,  depuif 
que  le  fiège  de  l'empire  romain  eut  été  transféra 
â  Conflantinople  dans  le  quatrième  fiècle  ;  ces 
changements  ne  regardoient  point  d'abc  •  d  l'analy fSi 
de  la  langue  ,  la  confbruôion ,  les  inflexions  deç 
mots ,  &C.  Ce  n'étoit  que  de  nouveaux  mots  qu'elle 
aquéroit ,  en  prenant  des  noms  de  dignités  ,d'o£ces  , 
d'emplois ,  &c.  Mais  dans  la  fuite  ,  les  incurfionf 
des  barbares ,  &  furtout  l'in/âfion  des  turcs  ,  y  onc 
caufé  des  changements  plus  confidérables.  Cepen-* 
dant  il  y  a  encore  â  plufieurs  égards  be^ufoup  d^ 
refTemblance  entre  le  Grec  moderne  &  r4^ci<î% 
J^oyei  l'article  fuivant  Grec  vulgai&b, 

■Le  Vrec  a  une  grande  quantité  de  naots^  fet 
inflexions  font  autam  variées  ,  ou  elles  fiint  fim|»les 
dans  la  plupart  des  langues  de  l'E^urope.  Voyef 
Inflexion. 

Il  a  trois  nombres;  le  fingulier  ,  le  duel ,  &  le 
pluriel.  (  Voye[  Nombre  )':  beaucoup  de  temps 
dans  les  verbes  ;  ce  qui  répand  de  la  variété  èxaa 
le  difcours,  empêche  une  cenaine  sccherefTe  qui 
accompagne  toujours  une  trop  grande  uniformité  ,  & 
rend  cette  langue  propre  â  toutes  forces  de  vers.  Voye:^ 

TfeMPS. 

L'ufage  des  parâcipes,  de  l'aôrifle  ,  du  prétérit, 
de  les  mots  compofés  qui  font  en  grand  nombre 
dans  cette  langue  ,  lui  donnent  de  la  force  &  de 
la  brièveté ,  fans  lui  rien  6ier  de  la  clarté  nécet 
faire. 


Digitized  by 


Google 


200  GRE 

L««  noim  propres ,  dans  le  Grec ,  figttîScnt  (ba- 
yenc  quelque  choie  $  co^nmedans  les  langues  orien* 
talcs.  Ainn  ,  Arijîote  fignitîe  bonne  fin  j  Démof-. 
thène  fignifie  force  du  peuple  ;  Philippe  fignific  qui 
aime  les  chevaux;  Ifocrate  fignific  d'une  égale  force , 
lie.  Voye\  Nom. 

Le  Grec  cft  la  langue  d'une  nation  polie ,  qui 
^vo\x  du  goût  poar  les  Ans  &  pour  les  Sciences 
qu'elle  avoit  cultivées  avec  fuccès.  Oxx  a  confervé 
4uis  les  lances  vivantes  quantité  de  nnots  grecs 
propres  des  Arts  ;  &  quand  on  a  voulu  donner  des 
noms  aux  nouvelles  inventions  ,  aux  inflrumcnts  ^ 
aux  machines,  on  a  fouven;  eu  recours  zm  Grec  , 


5  principe  qu  < 
ëté  formés  les  noms  £açouftique ,  d  aréomètre  ,  de 
harométre  ,  de  thermomètre ^  àt  logarithme^  de 
télefcope^  de  microfcope  ,  de  loxodromie ,  8cc. 

*  Grec  vulgaire  ou  moderhe,  eft  la  langue 
aa'on  parle  aujourdhui  en  Grèce. 

On  a  écrit  peu  de  livres  en  Çrec  vulgaire  depuis 
la  prifc  de  Conflantinople  par  les  turcs;  ceux  que 
l'on  voit  ne  font  guéres  que  des  catéchifmes  ,  & 
quelques  livres  femblables,  qui  ont  été  compofés 
ou  traduits  eo  Grec  vulgaire  par  les  miflionnaires 
latins. 

\  Les  Grecs  naturels  parlent  leur  langue  fans  la 
Cultiver  :  la  misère  ou  les  réduit  la  domination 
des  turcs ,  les  rend  ignorants  par  néccflSté  ;  ^  la 
l^olitlque  i^e  permet  pas  ,  dans  les  États  du  grand 
feigneur ,  de  cultiver  les  Sciences. 

Soit  par  principe  de  religion  ou  de  barbarie ,  les 
turcs  ont  détruit  de  propos  délibéré  les  monuments 
de  l'ancienne  Grèce ,  de  méprifé  l'étude  du  Grec , 
qui  pouvoit  les  polir  &  rendre  leur  empire  flo- 
riflant;  bien  différents  en  cela  des  romains,  ces 
anciens  conquérants  de  la  Grèce  ,  qui  s'appliquè- 
rent à  en  apprendre  la  langue  après  qu'ils  en  eiv- 
rent  fait  la  conquête ,  pour  puiler  la  oolitefle  ôc 
le  bon  goât  dans  les  Arcs  0c  dans  les  sciences  des 
.  Crées. 

On  ne  Ciuroit  marquer  précifément  la  différence 
qu'il  y  a  entre  le  (^rec  vulgaire  Se  le  Gfrec  lit- 
téral :  elle  confifte  dans  des  terminaifons  des  noms  , 
des  pronoms  ,  des  verbes  ,  &  d'autres  parties  d'orai- 
(bn  qui  mettent  entre  ces  deux  langues  une  diffé- 
rence 4  pca  près  femblable  à  celle  que  l'on  re- 
marque entre  quelques  dialeâes  de  la  langue  iu- 
)|ennc  ou  efpagnolc.  Nou^  prenons  dqs  ezemplçs 
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de  6es  latigties ,  paire  qu'elles  fotst  plus  connues 
que  les  autres;  mais  on  pourroit  dire  la  même  chofe 
des  dialedlesdes  langues  hébraïque  ,tudefque-,  cfcla- 
vonne ,  &c. 

U  y  a  auffi  dans  le  Cr^^  vulgaire  plusieurs  mots 
nouveaux',  qu'on  ne  trouve  poinj  dans  le  Grei> 
littéral  ;  des  panicules  qui  paroiffent  explétivcs  ,- 
&,  que  l'ufagè  feul  a  introduites  pour  caraftérifcr 
certains  temps  des  verbes,  ou  certaines  expreffions 
qui  ,auroient  fiins  ces  partkules  le  même  {eus,  fi 
Fu&gç  avoit  voulu  s'en  pafler;  divers  noms  de 
dignités  8c  d'emplois  inconnus  aux  anciens  Grecs  , 
le  quantité  de  mots  pris  des  langues  des  nations 
voiunes.  Diélionnalre  de  Trévoux  &  Chambers.. 
{L'abbé  M ALL^T.) 

(  ^  On  peut  prendre  une  conioiffance  plus  pré- 
dfe  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  ùrec  vul- 
gaire &  le  Grec  littéral ,  dans  un  ouvrage  imprimé 
en  1709 ,  chez  Guignard ,  in-S** ,  &  dédié  au  célèbre 
abbé  Bignon  :  c'çlt  une  Nouvelle  méthode  poup 
apprendre  les  principes  de  la  langtu  grèque  vul- 
gaire y  divifée  &  partagée  énjcil  heures  ,  par  le 
p.  F,  Thomas  de  Paris  ^  capucin ^  mijjponnaire 
apojîolique.  Cette  Grammaire  ,  écrite  en  françois  » 
en  latin,  &  en  italien,  eft  imprimée  en  trois  co-^ 
lonnes,  une  pour  chaque  langue;  &  quoique  par 
ce  moyen  elle  foit  répétée  trois  fois ,  le  volume 
n  eft  pourtant  que  de  360  pages.  )  (  Af.  BeauzéE^ 

(  N.  )  GROS  ,  ÉPAIS.  Synonymes.  Une  chofe 
efl  grojfe  par  ila  quancité  de  fa  circotiférence  :  elle 
cil  épaijfe  par  l'une  de  fes  dimenfions^ 

Un  arbre  eft  gros.  Une  planche  eft  épcùjje, 
U  elt  difficile  d'embraflcr  ce  qui  «ft  gros.  On  a 
de  la  peine  à  percer  ce  qui  eft  épais.  {  Uakhé  Gl-t 
RARD.) 

(  N.  )  GUTTURAL  ,  E ,  ad|.  Appartenant  i 
la  gorge  ou  au  gofier.  î^aijfeau  guttural.  Glande 
gutturale.  Articulations  ,  Confonnes  guttu» 
raies. 

Ce  mot,  tiré  immédiatement  du  latin  Guttu» 
ralis  y  qui  a  le  n^émo  feoSi  vient,  du  nom  Guttur 
(Gorge,  Gofier). 

Les  articulations  gutturales  font  celles  qui  font 
retentir  l'explofion  de  la  voix  dans  la  région  da 
gofier.  U  yen  a  deux  bien  fenfiblas  dans  le  fran-. 
$ois ,  G  &  Q;  telles  qu'on  les  entend  daqs  les  mots 
Gale,  Cale,  vaguer  y  vaquer,'  &c.  {M.  JBEA,a^ 
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. ,  C  f.  Grammaire.  Ceft  la  huicicmc  lettre 
de  notre  alphabet,  yoyei  Alphabet, 

Il  n*eft  pas  rnianimement  avoué  par  tous  les 
grammairiens  aue  ce  caraélèrc  foit  une  lettre  ,  Se 
eeox  qui  en  font  une  lettre  ne  font  pas  même 
cfaccord  en:re  eux  5  les  uns  prétendant  que  c'eft 
une  confonne ,  &  les  autres ,  qu'elle  n  eft  qu'un 
6rae  d'aipiration«  Il  eft  certain  que  le  plus  effenciel 
eft  de  convenir  de  la  valeur  de  ce  caradère  ;  mais 
il  ne  ikuroit  être  indifférent  â  la  Grammaite  de  ne 
favoir  à  quelle  clafle  on  doit  le  raporter.  EfTayons 
donc  d'approfondir  cette  queftion ,  &  cherchons*cn  la 
Iblution  dans  les  idées  générales. 

Les  lettres  font  les  fîgnes  des  éléments  de  la 
parole,  favoir  des  voix  &  des  articulations.  Voye^ 
Lettres.  La  voix  eft  une  (impie  émi/Iîon  de  l'air 
fonore ,  &  dont  les  différences  eflencielles  dépendent 
de  la  forme  du  paftajge  que  la  bouclie  prête  a  cet  air 
pendant  l'émiflion  \voye\  Voix  )  ;*&  les  voyelles 
font  les  lettres  deftinées  â  la  repréicntation  des 
voix  (  Voye^  Voyelles  ).  L'articulation  eft  une 
modiâcation  des  voix  produite  par  le  mouvement 
(ubit  &  inftantané  de  quelqu'une  des  parties  mo- 
biles de  l'oigane  de  la  Parole;  &  les  confonnes 
font  les  lettres  deftinées  à  la  repréfentation  à^s  arti- 
culations. Ceci  mérite  d'être  dèvelopé. 

Dans  une  tbèfe  fomenue  aux  écoles  de  Médecine 
le  1^  Janvier  I7Ç7  (  -^^  "^  cœuris  animantibus^ 
ita  &  komini ,  fua  vox  pecuUaris  /  ) ,  M.  Savary 
prétend  que  l'interception  momentanée  du  fon  eft 
ce  qui  conftitue  l'eflcnce  des  conformes,  c'eft  i 
dire ,  en  diftinguant  le  (îgne  de  la  chofe  fignifiée , 
l'eftence  des  articulations  :  fans  cette  interception  , 
la  voix  ne  (èroit  qu'une  cacophonie  ,  dont  les  varia- 
tions mêmes  feroi^nt  (ans  agrément. 

J'avoue  que  l'interception  du  fon  caraâérife  en 
quelque  fone  toutes  les  articulations  unanime- 
ment reconnues  ,  parce  qu'elles  font  toutes  pro- 
duites par  des  mouvements  qui  embarraffent  en  effet 
l'émimon  de  la  voix.  Si  les  parties  mobiles  de 
l'organe  reftoient  dans  l'état  oii  ce  mouvement  les 
-JDti  (Tabord ,  ou  Ton  n'enteadroit  rien ,  ou  l'on  n'en- 
tendroit  qu'on  fixement  caufé  par  l'échapement 
contraint  de  l'air  hors  de  la  bouche.  Pour  s'en 
afliîrcr,  on  n*a  qu'à  réunir  les  lèvres  comme  pour 
articuler  un  /r ,  ou  approcher  la  lèvre  inférieure 
des  dents  fiipérieures,  comme  pour  prononcer  un  v^ 
k,  tâcher  de  produire  le  fon  a ,  (ans  changer  cette 
po&ioh.  Dans  le  premier  cas  »  on  n'entendra  rien 
|ufqu'â  ce  que  les  lèvres  fe  féparent  ;  &  dans  le  fécond 
cas ,  on  n'aura  qu'un  fiftlement  informe. 

Voilà  donc  deux  cho(ès  à  di(linguer  dans  l'ani- 
calation  ;    le  mouvement  Jnftantané  de   quelque 
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partie  mobile  de  l'organe ,  &  l'interception  momeft-» 
tanée  du  fon;  laquelle  des  deux  eft  repréfentée  par 
les  confonnes  ?  ce  n'eft  afrûrément  ni  l'une  ni 
l'autre.  Le  mouvement  en  .foi  n'eft  point  du  refToif 
de  «l'ouïe  ;  Se  l'interception  du  fon,  qui'  efk  un 
véritable  (îlence,  n'en  eft  pas  davantage.  Cepen* 
dant  l'oreille  diftinguc  très-fenfîblement  les  chofes 
re^réfentées  par  les  confonnes  ;  autrement ,  quelle 
ditférence  trouveroit  -  elle  entre  les  mots  vanité^ 
qualité ,  qui  fe  réduifent  également  aux  trois  •  fons 
a-i'é y  quand  on  en  fùpprime  les  confonne»? 

La  vérité  eft  que  le  mouvement  des  parties  mo- 
biles de  l'organe  eft  la  caufè  phyfîque  de  ce  qui 
fait  l'effence  de  l'arûculation  :  l'interception  du  foa 
eft  l'effet  immédiat  de  cette  caufe  phyfique  à 
^  l'égard  de  certaines  parties  mobiles  ;  mais  cet  efiet 
n'eft  encore  qu'un  moyen  pour  amener  l'articulation 
même. 

L'air  eft  un  fluide  qui ,  dans  la  produélion  de  lai 
voix ,  s'échape  par  le  canal  de  la  bouche  ;  il  lui 
arrive  alors ,  comme  â  tous  les  fluides  en  pareille 
circonfknce ,  que  ,  fous  l'impreflion  de  la  même 
force,  ks  effôrcs  pour  s'échaper  &  fa  viteffe  ett 
s'échapant  croiffent  en  raifon  des  obftacles  qu'on 
lui  oppofe  ;  &  il  eft  très-naturel  que  l'oreille  di(^ 
tingueies  différents  degrés  de  kviteffe&de  l'adion 
d'un  fîuïde  qui  agit  wr  elle  immédiatement.  Ces 
accroiiTements  d'aaion  inftantanés  comme  la  caufe 
qui  les  produit ,  c'eft  ce  qu'on  appelle  txplofion^ 
Ainfi  ,  les  articulations  font  les  différents  degrés 
d'explofîon  que  reçoivent  les  voix  par  le  mouvement 
(ùbit  &  inftantané  de  quelqu'une  des  parties  mobiles 
de  l'organe. 

Cela  pofé ,  il  eft  raifonnable  de  partager  les  ar^ 
ticulations  &  les  confonnes  qui  les  repréientent^  eif 
autant  de  claffes  qu'il  y  a  de  parties  mobiles  qui 
peuvent  procurer  1  explofîon  aux  voix  par  leur  mou- 
vement :  de  li  trois  claffeS*  générales  ae  confonnes  t 
les  labiales ,  les  linguales ,  &  les  gutturales  ,  qui 
repréfentent  les  articulations  produites  par  le  mou- 
vement ou  des  lèvres,  ou  de  la  langue  ^  ou  de  l'a 
trachée-anère. 

L'afpiration  n'eft  autre  chofe  qu'une  articulation 

1 .  le  figne  ,  eft 
popt   par  1er 


gutturale;  de  la. lettre  h  ,  qui  en  eft. le  figne  ,  eft 
une  confonne  gutturale.  Ce  n'eft  popt  par  1er 
caufes  phyfiques  qu'il  faut  juger  de  la  nature  4e 
l'articulation;  c'eft  par  elle-même  :  l'oreille  en 
dilceme  toutes  les  variations,  (ans  autre  focouts 
que  (à  propre  (ènfîbilité  ;  au  lieu  qu'il  faut  Içs 
lumières  de  la  Phyfique  &  de  l'Anatomie  poifr 
en  connoître  les  caufes.  Que  l'afpiration  n'occa- 
fîonne  aucune  interception  de  la  voix,  c'eft  une  vérité 
incontefUble;  mais  elle  n'en  produit  pas  moins 
«  Ce 
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rexplofîon ,  en  quoi  confifte  rcffcnce  de  Taructt- 
îation  ;  la  différence  n  eft  que  dans  la  caufe.  Les 
autres  aniculations ,  fous  l'inipre/fion  de  la  même 
force  expulii\re ,  procurent  aux  voix  des  explorons 

Ï»ropor;ionn^es  aux    obfbicles  qui  en  embarrafTem 
'émiinon  ;  Tarticulacion  gutturale  leur  donne  une 
etpLoiion  proponionnée  à  l'augmentation  même  de 

AnA  Texplofion  gutturale  produit-elle  fur  les  voix 
kr  mime  effet  général  que  tontes  les  autres ,  une 
dlAindUon  qui  «mpéche  de  les  confondre ,  quoique 
pareilles  &  confécuci^res  :  par  exemple ,  quand  en  dit 
M  halle  y  le  fécond  a  eft  distingue  du  premier  attdi 
iêriiiblemcnt  par  Tafpiration /i,  que  par  l'articulation 
^  quand  on  die  la  Italie  ,  ou  par  raniculaiiony* 
quand  on  dit  la  f aile*  Cet  efbrt  euphonique  eft 
iiettemeix  défigné  par  le  nom  d'articulation ,  qui 
ne  veut  dire  autre  cbofe  que  dijiinclion  des  membres 
0u  des  parties  de  la  voix* 

La  le;tre  h ,  qui  eft  le  (iane  de  l'explofion  gut- 
turale, eft  donc  une  véritable  conlbnne;  6c  fes 
raports  analogiques  avec  les  autres  confonnes  font 
autant  de  nouvelles  preuves  de  cette  décifion. 

I®.  Le  nom  épella:if  de  cette  lettre ,  G  je  peux 

rler  ainfi,  c'cft  à  dire ,  le  plus  commode  pour 
facilité  de  répellation ,  emprunte  néccflairc- 
mcnt  le  fecours  de  ïe  muet ,  parce  que  h ,  comme 
toute  autre  confonne  ,  ne  peut  fe  taire  entendre 
qu'avec  une  voyelle  ;  l'explofion  de  la  voix  ne  peut 
cxiftcr  fans  la  voix.  Ce  caraftère  fe  prête  donc  , 
^mme  les  autres  confonnes  ,  au  fyftême  d'épella- 
tion  propofé  dès  1660  par  l'auteur  de  la  Gram- 
maire générale  ,  mis  dans  tout  fon  jour  par  M.  Du- 
mas, &  introduit  aujourdhui  dans  pluucurs  écoles 
depuis  l'invention  du  bureau  typographique, 

i°.  Dans  l'cpellation  >  on  (ubllicue  à  cet  e  muet  ' 
la  voyelle  néceflaire  ,  comme  quand  il  s'agit  de 
toute  au're  confonne  ;  de  même  qu'a/ec  h  on  dit  , 
ta ,  bé  y  bi  y  bo  y  bu  y  6cc  y  ainft  avec  A  on  dit  , 
Aay  /ufyhiy  hoyhUy^LC'y  commc  dans  hameau ,  hé- 
ros y  hibou  y  hoquctoriy  huppé y&ic. 

3**.  Il  eft  de  l'eflcnce  de  toute  articulation  de 
précéder  la  voix  qu'elle  modiSe  ,  parce  que  la  voix 
fine  fois  échapée  p'eft  plus  en  la  difpofition  de 
celui  qui  parle  ,  pour  en  rcce/oir  quelque  modi- 
iicatloo.  L  articulation  eu:turale  fe  conforme  ici 
aux  autres,  parce  aue  rauementation  de  la  force 
'cxpullive  doit  précéder  l'exp&fi  >n  de  la  voix ,  comme 
la  caufe  précède  l'effet.  On  peut  recotmoître  par 
H  la  fauffeté  d'une  remarque  que  l'on  trouve  dans 
la  Grammaire  françoife  de  M.  l'abbé  Régnier 
'\I^arlSy  '70^,în-4**,/?.  jijou  1706  ,in-ix,/;.  31), 
&  oui  eft  répétée  dans  It  ProfodU  françoife  de 
Talx^é  d'Oli^'et.  Ces  deux  auteun  diïènt   que  Vh 

' eft  afpirée  à  la  fin  des  trois  inrerjeéUons  an  y  eh, 
oh.  A  Ix  vérité  l'ufage  de  notre  orthographe  place 
ce  caraftère  â  la  fin  de  ces  mots  ;  mais  la  pronon- 
ciation ren'erfe  l'ordre-,  Se  noos  difons  ha  y    hé  y 

-  ho.  Il  eft  impo/Hble  que  l'organe  de  la  Parole  fafte 

;  cticetidte  la  voyelle  ayant  ralpiration. 


4^  Les  deux  lettres/  &  A  ont  ëté  employée! 
l'une  pour  l'autre  \  ce  qui  fappofe  qu'elles  doivent 
être  de  même  genre.  Les  latins  ont  énfircum  pour 
hircumyfùflem  pour  hojiem  ,  en  employant /peut 
A  ;  -&  au  contraire ,  ils  ont  dit  heminas  pour  fe^ 
minas ,  en  employant  h  potor/.  Les  efpaenols  ont 
fait  pafter  ainu  dans  leur  langue  quantue  de  mots 
laiins,  en  changeant /en  A  :  par  exemple,  ils 
difent ,  hablar  (  parier  ) ,    de  fahulari  /   ha\er 

i  faire),   de  facere  ;  herir  (  blefl'er),  dtftrirey 
ado    (  deftin  )  ,  de  fatum  y  higo    (  figue  )  ,   de 
ficus;  hogar  {(oy et)  y  de focus  ;  &c«  ». 

Les  latins  ont  aufli  employé  v  ou/pour  h,  enadop« 
tant  des  mots  grecs:  veneti  vient  de  inViy  Vetia. 
de  nV/a,  veftisde  i^it,  ver  de  îf,  &c^&demeaae 
fuper  vient  de  v«p ,  feptem  de  lît'W ,  3cc. 

L'auteur  des  Grammaires  de  Port-Royal  fait  en* 
tendre  dans  Ci  Méthode  efpagnole  (  part,  l ,  ch.  îij)  » 
que  les  effets  prefque  femblables  de  l'aspiration  h 
Se  du  fifflemcnt  /  ou  v  ou  /,  font  le  fondement  de 
cette  commutabilité  ;  &  il  infinue  dans  la  Méthode 
latine  ,  que  ces  permutations  peuvent  venir  Vie  l'an- 
cienne figure  de  l'efprit  rude  des  grecs ,  qui  étoic 
affez  femblable  à  /,  parce  que ,  félon  le  témoi- 
gnage de  S.  Ifidore  ,  on  divifa  perpendiculairemetic 
en  deux  parties  égales  la  lettre  H ,  &  l'on  prit  la 
première  moitié  r  pour  (îgne  'de  Tefprit  rude ,  Se 
l'autre  moitié  ^  pour  fymbole  de  l'efprit  doux.  Je 
laifte  au  leûeur  a  juger  du  poids  de  ces  opinions  , 
Se  me  réduis  à  conclure  tout  de  nouveau  que'  toutes 
ces  analogies  de  la  lettre  h  avec  les  autres  confonnes  , 
lui  en  ailûrent  inconteftablement  la  qualité  &  le 
•nom. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  en  corwenii  Joutiennent , 
dit  M.  du  Mariais,  que  ce  figne  ne  marquant  au-^ 
cun  fon  particulier  analogue  au  Ion  des  autres 
confonnes ,  //  ne  doit  être  confidéré  que  comme 
un  figne  d! afpiration.  {  'F'oye\  Comsokhb  ).  Je 
réponds  que  cette  objection  ne  prouve  rien ,  parce 
qu'elle  pronveroit  trop.  En  effet  on  pourrolt  appli- 
quer le.raifonnement  a  telle  cl»fle  de  confonnes 
que  l'on  voudroit,  parce  qu^en  général  les  con- 
sonnes d'une  claflc  ne  marquent  aucun  fon  parti* 
culier  analogue  au  (bn  de^  confonnes  d'une  antre 
dàffe  ;  ainfi ,  l'on  pourroit  dire ,  par  exemple  » 
que  nos  cinq  lertres  labiales  h  y  py  v,  /,  m, 
ne  marquant  aucun  fon  particulier  analogue  aux 
fons  des  autres  confonnes  ,  elles  ne  doivent  être 
confidérées  que  comme  les  fignes  de  cenains  mou» 
vemenrs  des  lèvres.  J'a/odtc  que  ce  raifonncment 
porte  fur  un  principe  faux  ,  &  qu'en  effet  la  lettre  k 
défigne  un  objet  de  l'ouïe  très-analogue  à  celui 
des  autres  conîbnnes ,  je  veux  dire  une  exploiioQ 
réelle  des  voix.  Si  l'on  a  cherché  Taiialogie  des 
confonnes  ou  des  articulations  dans  quelque  antre 
chofe ,  c'eft  une  pure  inépriiè. 

Mais  y^  dira -t- on,  Us  grecs  ne  Vont  jamais 
regardée  comme  $elle;  c'en  pour  cela  qu'ils  ne 
Vont  point  plac^  dan^  leur  alphabet  ^  £r  qme^ 


Digitized  by 


Google 


H 

ions  r4crïtvurt  ordinaire  ^  ils  ne  la  màrquent^tu 
comme  Us  accents  au  deffus  diS  lettns  ;  O  fi 
dans  lafuiu  ce  caraHère  apajfédans  V alphabet 
latin  y  t^  de  là  dans  ceux  des  langues  modernes ^ 
cela  nefl  arrivé  que  par  l'indolence  des  copifiesj 
qui  ont  fuivi  le  mouvement  des  doigts ,  &  écrit 
de  fuite  ce  figne  avec  les  autres  lettres  du  mot , 
plus  tôt  que  a  interrompre  ce  mouvement  pour  mar* 
qtur  lafpiration  au  deŒus  de  la  lettre.  C'eft 
encore  M.  du  Mariais  {  ibitj.  )  qui  prèce  ici  Ton 
organe  à  ceux  qui  qe  veulent  pas  même  recon- 
noiîre  h  pour  une  lettre  \  mais  leurs  raifons  de- 
meurent toujours  &ns  force  fous  la  main  même  qui 
écoit  la  plus  propre  â  leur  en  donner. 

(^^  nous  importe  en  eSet  que  les  grecs  ayent 
regarde  ou  non  ce  caraé^ére  comme  une  lettre  >  & 
que  y  dans  Técriture  ordinaire  ,  ils  ne  l'ayent  pas 
employé  comme  les  autres  lettres  ?  n'avons  -  nous 
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autres  lettres?  Pourquoi   Tautorité    des   modernes 

le  cèderoit-elle  fiir  ce  point  à  celle  des  anciens  > 

ou  pourquoi  même  ne  remporteroit  -  çlle  pas ,  du 

moins  par  la  pluraliië  des  fuf&ages  ? 

•    C'eft  j  dit-on ,  que  Tufàge  moderne  ne  doit  (!bn 

prieine   qu'à  la  négligence  de  quelques  copiftes 

mal-habiles  ,   5c  que  celui  des   grecs  p?roît  venir 

d'une  inlUtution  réfléchie.  Cet  ufage  ,  qu'on  appelle 

moderne ,  eft  pounant  celui  de  la  langue  liébraï- 

2ue  dont  le  he  n'eft  rien  autre  chofe  que  nocre  h  ,• 
\  cet  ufaçe  paroît  tenir  de  plus  prés  â  la  pre- 
mière in/liturion  des  lettres  »  &  au  feul  temps  oïl  y 
Alon  la  judicieuTe  remarque  de  M.  Dudos  (  Re- 
marques fur  le  v^  chap.  de  la  L  part*  de  la 
Grammaire  générale) ,  l'onhographc  ait  été  par- 
iâite. 

Les  grecs  enx«mêmes  employèrent  au  commen- 
^mem  le  caraétère  H ,  qu'ils  nomment  aujourdhui 
•«•loi»  â  la  place  de  l'elprit  rude  qu'ils  imrodui- 
firent  ph»  tard;  d'anciens  grammairiens  nous  ap- 
prennent qu'ils  écrivoient  HO  AGI  pour  t/Sf , 
VEKATON  pour  ixATi»»  5  &  qu'avant  l'inltitution  des 
fonfonnes  afpirées,  ils  écrivoient  fimplement  la 
.ténue  &  H  enfuite ,  TH£OS  pour  etor.  Nous 
avons  fidèlement  copié  cet  ancien  ufàge  des  grecs 
.dans  ToRhographe  des  mots  que  nous  avons  em- 
pruntés d'eux  ,  comme  dans  rhétorique  y  théologie  ; 
Zl  eux-mêmes  n'étoient  que  les  imitateurs  des  phé- 
jiiciens  â  qui  ils  dévoient  la  connoiffance^des  lettres , 
comme  l'indique  encore  le  nom  grec  ni*  ,  affez 
analogue  au  nom  he  ou  heth  des  pkéniciens  &  des 
iiébreux» 

Ceta  donc  pour  qui  l'autorité  des  grecs  eft  une 
raifbn  déterminante  ,  doivent  trouver  dans  cette 
:pratiqiie  an  témoignage  d'autant  plus  grave  en 
-ïacveiir  de  l'opinion  que  je  dé£ends  ici  »  que  c'eft 
ie plus  aocten  uikge,  ^,  i  tontpcendre,  le  ptos 


Uttiverfel ,  pnlfqu  il  n*y  a  gucrcs  que  l'ufage^û^ 
rieur  des  grecs  qui  y  faffe  exception. 

Au  furplus ,  il  n'eft  pas  tout  â  fait  vrai  qulb 
n'ayent  employé  que  comme  les  accents  ie  carac- 
tère qu'ils  ont  fubmcué  i  A.  Us  n'ont  jamais  placé 
les  accents  que  fur  des  voyelles ,  parce  qu'il.n^ya 
en  eSet  que  les  voix  qui  foient  fufcepribles  de 
l'cfpèce  de  modulation  qu'in  iiquetit  les  accents ,  6l 
que  cette  ioxvt  de  modlncation  eft  très  •  ditïerente 
oe  l'explofion  défignée  par  les  con(bnnes.  Mais  ce 
que  la  Grammaire  grèque  nomme  Efprit  fe  trouve 
quelquefois  (ùr  les  v^oyelles  &  quelquefois  fur  de« 
confonnes.  ^oye^  Esprit. 

Dans  le  premier  cas,  il  en  eft  de  l'elprit  fur  la 
voyelle ,  comme  de  la  confonne  qui  la  précède  \  de 
l'on  voit  en  elFct  que  l'efprit  fe  transforme  en  une 
confonne ,  ou  la  confonne  eu  un  efprit ,  dans  le 
paifage  d'une  langue  â  une  autre  ;le  if  grec  devient 
ver'  en  latin  ;  le  fabulari  latia  devient  hahlar  en 
efps^ol.  On  n'a  pas  d'exemple  d'accencs  transfor^' 
tùks  en  confonnes,  ni  de  confonnes  métamorpho fées  ee 


accents. 


Dans  le  fécond  cas,  il  eft  encore  bien  plue 
aident  que  ce  qu'indique  l'efprit  efl^de  même 
nature  que  ce  dont  la  confonne  efl  le  figne.  L'e& 
prit  &  la  confonne  ne  fotit  aflbciés  que  parce  qdè 
chacun  de  ces  caradères  repréfente  une  articulai 
tion ,  &  l'union  des  deux  fignes  eA  alors  le  fym- 
bole  de  l'imion  des  deux  caufos  d^explofion  fur  la 
même  voix.  Aiafi ,  la  voix  i  de  la  première  fyllabe 
du  mot  grec  pVi»  elt  articulé  comme  la  même  vQix€ 
dans  la  première  fyllabe  du  mot  latin  creo  :  cetttt 
voix,  dans  les  deux  langues,  efl  précédée  d'une  double 
articulation  ;  ou ,  (i  l'on  veut,  l'explofion  de  cette  voix 
y  a  deux  caufes. 

Non  feulement  les  grecs  ont  placé  l'efprit  nido 
fur  des  confonnes  ,  ils  ont  encore  introduit  dans 
leur  alphabet  des  caradlères  repréfenratifs  de  l'union 
de  cet  efprit  avec  une  confonne  ,  de  même  qu'ils 
en  ont  admis  d'autres  qui  repréfencent.  l'union  de* 
deux  confonnes  :  ils  donnent  aux  caraé^ères  de  la 
première  efpèce  le  nom  de  confonnes  afpirées  p 
9  ,  X  >  ^  >  &  ^  ceux  de  la  féconde  le  nom  de  coà- 
fonnes  doubles  >  4  >  ?  »  ?•  Comme  les  premières 
font  nonunées  afpirées  ,  parce  que  l'afpiration  leur 
efl  commune  3c  femble  modifier  la  première  der^ 
deux  articulations,  on  pouvoit  donner  aux  dernière» 
la  dénomination  de  fifflantes  ,  parce  que  le  fiffl'c- 
ment  leur  efl  commun  &  modifie  auilî  la  première 
-articulation  :  mais  les  unes  &  les  autres  lont  ^éga- 
lement  doubles,  &  fe  décompofent  effeâivementde 
la  même  manière.  De  même  que  4  vaut  «r  ,.que  % 
vaut  x<r  ,  &quc  C  vaut  /<r  ;  ainfi ,  9  vaut  IIH  ,  x  v»t 
KH,&«vautTH. 

Il  paroît  donc  qu'attribuer  l'introdi^âion  de  la 
lettre  h  dans  l'alphabet  â  la  prétendue  indolence  des 
xopifles,  c'eft  une  conjc6bure  faïaÊLtdée  en  faveur 
d'une  opinion  i  laquelle  on  yCient  par  habitude , 
cm  eoatrcon  fintimcot  4o*t  oq  n'avoit  pas  ajppre» 

Ce  % 
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ibndi  Icy  preuves  ,  mais  dont  le  fondement  fc  trouve 
chez  les  grecs  mêmes ,  à  qui  l'on  prête  affez  legcre- 
jnem  des  viies  tout  oppofées. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  lettre  h  a  dans  notre  or- 
tliograplie  dlâîérents  uûges  qu  il  cfl  efTenciel  d'ob* 
ferver. 

I.  Lorfqu'elle  eft  feule  avant  une  voyelle  dans 
la  même  {yllabe>  elle  eft  afpirée  ou  muette. 

1**.  Si  elle  eft  afpiréc ,  elle  donne  au  fon  de  la 
voyelle  iùivante  cette  explofîon  marquée  qui  vient 
ie  l'augmentation  de  la  force  expulfive  5  6c  alors 
elle  a  les  mêmes  effets  que  les  autres  confonnes. 
Si  elle  commence  le  mot  y  elle  empêche  l'élifion 
de  la  voyelle  finale  du  mot  précédent ,  ou  elle  en 
rend  muette  la  conlonne  finale.  Ainfi ,  au  lieu  de 
^re  avec  elifion  funeJV  hafard  en  quatre  fyllabes, 
comme  funefi*  ardeur ,  on  di:  fuaeft  -  e  -  hafard 
en  cinq  fylïabes ,  comme  furuft-e-  combat  y  au' 
contraire.)  au  lieu  de  dire  au  pluriel  funcftc  -  s  ^ 
hafardSf  commt  funefie^s -ardeurs  y  on  prononce 
£ms  s  funtji^  hafards  ,  comme  funefie*  combats • 

1**.  Si  la  lettre  h  eft  muette  ,  elle  n'indique 
mdcune  exploiion  pout  le  fon  de  la  voyelle  lui- 
rante,  qui  refte  dans  l'état  naturel  de  fimpleémif- 
£on  de  la  voix  ;  dans  ce  cas  ,  h  n'a  pas  plus  d'in- 
fluence fur  la  prononciation  que  fî  elle  n  étoit  point 
écrite:  ce  n'eft  alors  qu'une  lettre  purement  éty- 
mologique y  que  l'on  conierve  comme  une  trace  du 
mot  radical  ou  elle  fe  trouvoit ,  plus  tôt  que  comme 
le  .figne  d'un  élément  réel  du  mot  ou  elle  eft 
employée  ;  &  fi  elle  commence  le  mot,  la  lettre 
-€nale  du  mot  précédent ,  foit  voyelle  foit  confonne , 
eft  réputée  (uivie  immédiatement  d'une  voyelle* 
Ainfi,  au  lieu  de  dire  {ans  élifîon  tïtr-e  honora^ 
hUy  comme  tïtr-e  favorable  ,  on  dit  if/Vr*  honO" 
rable  avec  élifion ,  comme  titr  onéreux  :  au  con- 
traire ,  au  lieu  de  dire  au  pluriel  titre'  honora^ 
îles  y  comme  titre*  favorables  y  on  dit  9  en  pro- 
nonçante) titre-S' honorables  y  comme  titre^s-oné- 
'  .reux. 

Notre  diftinûion  de  Yh  afpirée  &  àz  Vh  muette 
tépond  i  celle  de  Tefprit  rude  &  de  l'efprit  doux 
des  grecs  :  mais  notre  manière  eft  plus  gauche  que 
celle  des  grecs  j  puifque  leurs  deux  efprits  avoient 
des  lignes  différents ,  &  que  nos  deux  h  font  indifcer- 
.  nables  par  la  figure. 

Il  ferable  qu'il  aurojt  été  plus  raifoimable  de 
iiippriiner  de  notre  orthographe  tout  caradère 
:  jxûtet  'y  &  celle  des  italiens  doit  par  là  même  ar- 
river plus  tôt  que  la  nôtre  â  fon  point  de  perfec- 
tion ,  parce  qu'ils  ont  la  libené  de  fupprimer  les  h 
muettes  :  uomo  y  homme  \  uomini ^hommes  ^  avère  , 
avoir,  &c. 

Nous  pourrions  peut-être  attacher  une  cédille  au 

.  fécond  jambage  de  Vh  aipirée,  puifque  l'afpirarion 

eft  on  véritable  fiffiement  :.  ce  moyen  bien  fimple 

.  Icveroit  toute  équivoque  ,  &  ïh  £ins  cédille  feroit 

.  muette. 

U  fexoit  du  mom  i  ibuhaitex  que  l'on  tût 
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quelques  règles  générales  pour  diftinguer  les  motV 
où  Ton  afpire  h ,  de  ceux  où  elle  eft  muette  :  maif 
celles  que  quelques-uns  de  nos  grammairiens  ont 
imaginées  font  trop  incertaines,  fondées  fur  des 
notions  trop  éloignées  des  connoifTances  vulgaires  , 
6c  fujettcs  a  trop  d'exceptions  :  il  eft  plus  court  6c 
plus  silr  de  s'en  raportcr  â  une  lifte  exaéle  des 
mots  où  l'on  afpire.  C'eftle  parti  qu'a  pris  l'abbé. 
d'Olivct ,  dans  fon  excellent  Traité  de  là  Pro^ 
fodie  françoife  :  le  ledeur  ne  fauroit  mieux  foire 
que  de  confulter  cet  ouvrage  ,  qui  d'ailleurs  ne 
peut  être  trop  lu  par  ceux  qui  donnent  quelque  foia 
a  l'étude  de  la  langue  franco ilè. 

II.  Lorfque  la  lettre  h  eft  précédée  d'une  coif- 
fonne  dans  la  même  fyllabe ,  elle  eft  ou  purement 
étymologique,  oupuremen:  auxiliaire,  ou  étymo- 
logique 6c  auxiliaire  tout  â  la  fois.  Elle  eft  écy« 
mologique ,  fi  elle  entre  dans  le  mot  écrit  par  imi- 
tation du  mot  radical  d'oïl  il  eft  dérivé  ;  elle  eft  auxi- 
liaire ,  {\  elle  fen  à  changer  la  prononciation  naturelle 
de  la  confonne  précédente. 

Les  confonnes  après  lefquelles  nous  l'employons 
en  fiançois  font  r ,  / ,/r ,  r ,  r. 

i^.  Après  la  confonne  c,  la  lettre  h  eft  pure- 
ipent  auxiliaire,  lorfqu'avec  cette  confonne  elle 
devient  le  type  de  l'articuUtion  forte  dont  nous 
repréfentons  la  fbible  par  j ,  &  qu'elle  n'indique 
aucune  afpiration  dans  le  mot  radical  :  telle  eft  la 
valeur  de  h  dans  les  mots  chapeau  y  cheval  y  cha^ 
meau  ,  chofe ,  chute  ,  &c.  L'orthographe  allemande 
exprime  cette  atticulation  ^zxfch  «  6c  l'orthographe 
angloife  par  sh.  * 

Après  c  la  lettre  h  eft  purement  étymologique 
dans  plufieurs  mots  qui  nous  viennent  du  grec  oa 
de  quelque  langue  orientale  ancienne ,  parce  qu'elle 
ne  len  alors  ^u'â  indiquer  que  les  mots  radicaux 
avoient  un  k  afpire  ,  6c  que  dans  le  mot  dérivé 
elle-  laiffe  au  c  la  prononciation  naturelle  du  ^  » 
comme  dans  les  mots  Achàie  \  Cherfonêfe ,  CAi- 
romanciey  Chaldée  ,  Nabuchodonojor  y  Achak^^ 
que  l'on  prononce  comme  s'il  y  avoit  Akaj'e ,  Ker* 
jonéfe  y  Kiromancle  y  Kaldée  y  Nabukodonofor  ^ 
Akab. 

Plufieurs  mots  de  cette  dafle,  étant  devenus  plus 
communs  que  les  autres  parmi  le  peuple  ,  fe  font 
infenfiblement  éloignés  de  leur  prononciation  ori- 
ginelle ,  pour  prendre  celle  du  ch  ftanfois.  Les 
&utes  que  le  peuple  commet  d'abord  par  igno* 
rance ,  deviennent  enfin  ulàge  a  force  <îe  répétitions:^ 
6c  ioni  loi ,  même  pour  les  favants.  On  prononce 
aujourdhui  à  la  françoife  ,  archevêque  y  archidia- 
cre; Achéron  prédominera  enfin,  quoique  TOpénL 
paroifTe  encore  tenir  pomAkéron»  Dans  ces  mots, 
la  lettre  h  eft  auxiliaire  6c  étymologique  tout  à  H, 
fois.    . 

Dans  d'autres  mots*  de  même  origine,»  où  eUe 
n'étoit  qu'étymologique,  elle  en  a  été  fuf^rimée 
totalement  ;  ce  qui  zS^ûtt  la  durée  de  la  pronon« 
dation  originelle  de  lojthographe   analogique  : 
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«ds  font  les  mots  caraHirey  colère^  càUquei<{va 
s'écrivoient  autrefois  ckaraSlère ,  cholêre ,  choliaue. 
Puifle  Tafage  amener  infenlibiemem  la  {uppreulon 
èc  tant  d'autres  lettres  qui  ne  fervent  qu  i  défigurer 
notre  onhographe  ou  i  i'embarrafler  ! 

x^.  Apres  la  confonnc  /la  lettre  A  eft  purement 
auxiliaire  dans  quelques  noms  propres  >  où  elle 
^nne  à  /  la  prononciation  mouillée  ;  comme  dans 
Milhaud  (nom  de  ville ,  )  odla  lettre  /fe  prononce 
comme  dans  billots 

5**.  /T  eft  tout  à  la  fois  auxiliaire  &  étyraologi- 
Que  dans  ph  ;  elle  y  cft  écymologique ,  puifqu  clic 
ladique  que  le  moc  vient  de  l'hébreu  ou  du  grec  > 
&  qa'il  y  a  i  la  racine  un  p  avec  afpiratioir ,  c'eft 
à  dure  >  un  phé  t^y   ou  un  phi  4)  ;  mais  cette  lettre 

eft  en  même,  temps  auxiliaire  >  puifqu'elle  indique 
un  changeaient  dans  la  prononciation  originelle 
da  /;  »  &  que  pk  eft  pour  nous  un  autre  fymbole 
de  l'articulation  déjà  défienée  par/I  Ainfî ,  nous  pro- 
nonçons Jùfeph  y  philojophe ,  comme  s'il  y  avoit 
Jo/tf,  filojo/e. 

Les  italiens  emploient  tout  fimplement  /  au 
lieu  à^  phi  en  cela,  ils  font  encore  plus  fagcs 
^ue  nous ,  &  n'en  font  pas  moins  bons  étymoTo* 
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4*.  Après  les  confonnes  r  8c  e  y  la  lettre  h  eft 
parement  étymologique  3  elle  n'a  aucune  influence 
VIT  la  prononciation  de  la  confonne  précédente ,  Se 
elle  indique  feulement  que  le  mot  eft  tiré  d'un 
mot  grec  ou  hébreu,  où  cette  confonne  étoit  ac- 
compagnée de  l'efprit  rade,  de  Talpiration^  comme 
^ans  les  mots  rhap/odie  ,  rhétorique  ,  théologie  , 
Thomas.  On  a  retranché  cette  h'  étymologique 
de  quelques  roots,  &  l'on  a  bien  fait;  ainfi,  Ion 
^cnt  tréjor^  trône  (ans  h;  &  l'orthographe  y  a  gagné 
un  degré  de  fimplificatiom 

Qu'il  me  (bit  permis  de  tei  miner  «cet  article  par 
ic  conje£hu:e  (lir  1  origine  du  nom  ache  ^ue  1  on 
►nnc  i  la  lettre  h ,  au  lieu  de  l'appeler  (împle- 
■oem  ht  y  en  afpirant  Ye  muet,  comme  on  devroit 
appeler  be^ptyde  y  nu  y  &c  >  les  confonnes  bypydy 

On  diftingue  dans  Talphabet  hébreu  quatre  let- 
tres gutturales  ,  ^,  H  ,  îl,  H  >  ^^ph  >  hé  y  kheth  , 
aitty  &  on  les  nomme  ahécha  (  Grammaire  hé- 
hrtùqtie  y  par  M,  l'abbé  Lad\'ocat ,. />û^.  6.  ).  Ce 
mot  faûice  eft  .  évidemment  réfuké  de  la  {omme 
ècs  quatre  gutturales ,  dont  la  première  eft  ^ ,  la 
féconde  hé  y  la  trpifiènîe  kh  ou  en  ,&fa  ^quatrième  a 
ou  ha.  Or ,  ch  ,  que  nous  prononçons  quelquefois 
comme  dans  Chalcédoine ,  nous  le  prononçons  aufti 
^elquefois  comme  dans  chanoine  ,*  &  en  le  pro- 
nonçant ainfi  dans  le  mot  fàétice  des  gutturales 
bâ>raïques ,  on  peut  avoir  dit  de  notre  h  que  c'étoit 
une  lettre  gutturale,  une  lettre  ahécha^  par  con- 
tniôion  une  acha  ,  &  avec  une  terminaifon  fran- 
^oiiè  ,  imc  ache.  Combien  d'étymologics  reçues  qui 
ne  font  pa»  fondées  fur  autant  de  vraifemblahce  ! 


HABILE,  Grammaire,  Terme  adjcôîf ,  oui  ^ 
conmie  prefque  tous  les  autres  ,  a  Àts  acceptions 
diverfcs ,  félon  qu'on  l'emploie  :  il  vient  évidem- 
ment du  latin  nabilis  ,  &  non  pas  ,  comme  le 
prétend  Pezron,  du  celte  abil'y  mais  il  importe 
plus  de  {avoir  la  fignification  des  mots  que  leus 
iource. 

En  général ,  il  fignific  plus  que  capable  y  plus 
a^inftruit ,  foit  qu'on  parle  d'un  Général ,  ou  d'un 
(avant ,  ou  d'un  jjge.  Un  "  homme  peut  avoir  lii 
tout  ce  qu'on  a  àcrit  fur  la  guerre  &  même  l'avoir 
vue  ,  fans  être  habile  i  la  faire  :  il  peut  être  capable 
de  commander  j  mais  pour  aquérir  le  nom  Shahllt 
Général ,  il  faut  qu'il  ait  comnâandé  plus  d'une  fois 
avccfuccès.  ' 

.  Un  juge  peut  ûvoir  toutes  les  lois ,  {ans  être 
hàhiU  â  les  appliquer.  Le  {avant  peut  .  n'être  ha- 
bile  ni  à  écrire  ni  à  enfcigncr.  \jhabiU  homme 
eft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufagc  de  ce  qu'il  fait^ 
Le  capable  ^^\ii  y  êc  ïhabi le  cxécmc. 

Ce  mot  ne  convient  point  aux  arts  de  pur  génie; 
on  ne  dit  pas  un  habile  poète  ,  un  habile  orateur  ; 
&  fî  on  le  dit  quelquefois  d'un  orateur ,  c'eft  lorfqu'il 
is'èft  tiré  avec  habileté ,  avec  dextérité ,  d'un  lujet 
épineux. 

Par  exemple ,  Bo{ruct  ayant  à  traiter ,  dan;  l'oral- 
fon  funèbre  du  grand  Condé ,  l'article  de  fes  guerres 
civiles ,  dit  qu'a  y  a  une  pénitence  auflî  gloricufe 
aue  l'innocence  même  :  il  manie  ce  morceau  habi-* 
lement ,  &  dans  le  refte   il  parle  avec  grandeur. 

On  dit  habile  hiftorien,  c'eft  à  dire  ,  hiftorien 
qui  a  puifé  dans  de  boimes  fources  ,  qui  a  com- 
paré les  relations  ,  qui  en  juge  fainement,  en  un 
mot,  qui  s'eft  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  à 
encore  le  don  de  narrer  avec  l'éloquence  convcna-? 
ble ,  il  eft  plus  c\vl  habile  ;  il  eft  grand  hiftorien  , 
comme  Tite-Live ,  de  Thou. 

Le  nom  iiHabUe  convient  aux  arts  qui  tien- 
nent i  la  fois  de  l'efprit  &  de  la  main , .  comme 
la  Peimure ,  la  Sculpture.  On  dit  un  fiabile  pein- 
tre ,  un  habile  fculpteur ,  parcp  que  ces  ans  fupp 
pofent  un  long  aprentifTagej  au  lieu  qu'on  eft 
poète  prefque  tout  d'un  coup  ,  comme  Virgile  , 
Dvide ,  &c  ;  &  qu'on  eft  même  orateur  fans  avoir 
beaucoup  étudié  ,  ainfi  qfie  plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit -on  pourtant  habile  prédicateur  f 
c'eft  qu  alors  on  &it  plus  d'aKention  â  l'art  qu'à 
rÉlo^uencej  &  ce  n'eft  pas  un  grand  éloge.  On 
.ne.  dit  pas  du  fublime  Bofluet ,  C'eil  un  habile 
faifeur  d*oraifons  funébres.XJn  fîmple  joueur  d*jnf. 
trumeiits  eft  habile  ;  un  compofîreur  doit  être  plus 
çju'habiley  il  lui  feut  du  génie.  Le  metteur  en  oeuvre 
travaille  adroitement  ce  que  l'homme  de  goilt  a 
defliné  habilement. 

Dans  le  ftyle  comiaue,  Habile  peur  fignifiet 
Diligent ,  Empreffé.^  Molière  fait  dire  i  M.  Loyal  î 

^    •   .    •    .    Que  chacun  foh  ftA^iie 

A  YÎder  de  c^ani  jufqu*au  moindre  ùften&lew  • 
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Un  fiai^ile  homitiè  dan?  les  af&irès  dl  îhftnilt , 
prudent  >  &  a6lif';  fi  l'un  de  ces  crois  inériceslui  man-^ 
que  ,  il  n  eft  point  hahiU. 

U habile  courcifan  emporte  un  peu  ploB  deblâine 
que  de  louange  ;  il  veut  dire  trop  fouirent  habile 
fiait eur  ;  il  peut  auHi  ne  fignifier  qu'un  homme 
adroit,    qui  ned  ni  bas  ni  méchant*  Le  renard, 

aui  »  interrogé  par  le  lion  fur  l'odeur  qui  exhale 
e  fon  pillais ,  lui  répond  qu'il  riî  enrhumé  ,  eft 
un  courcifan  habile.  Le  renard ,  qui  ,<pour  fc  ven- 
ger de  la  calomnie  du  loup ,  coofelÛe  au  vieux 
Don  la  peau  d'un  loup  fraîchement  écorché ,  pour 
réchauffer  fa  majeftc  ,  eft  plus  ç^xi  habile  courtifkn. 
C*eft  en  conféquence  qu'on  die ,  un  habile  fripon , 
un  habile  fcélérat.  (  /1nonym,e.  ) 

(N.)  HABILE ,  SAVANT  ,  DOCTE.  Synon. 

Les  connoiflances  qui  fe  réduifent  en  pratique , 
*  rendent  habile.  Celles  qui  ne  demandent  que  de 
la  foéculation ,  font  le  favanu  Celles  qui  rem- 
pliflent  la  mémoire,  font  l'homme  doUe. 

On  dit  du  prédicateur  &  de  l'avocat ,  qu'ils  font 
habiles  ;  du  philofophe  5c  du  machématicien ,  qu'ils 
font  favants  ;  de  l'hiftorien  3c  du  jurifconfiilte ,  qu'ils 
font  do^es, 

\J habile  femble  plus  entendu;  le  f avant  ^  plus 
profond  ;  5c  le  docle  ,  plus  univerfel. 

Nous  devenons  habiles  par  l'expérience  ;  fa- 
vants par  la  méditation;  doéïes  'par  la  led^ure* 
Voye\  Éruoit,  Doctb,  Savant.  {Vai^bé  Gu 
HARD.  ) 

(N).  HAINE ,  AVERSION ,  ANTIPATHIE . 
RÉPUGNANCE.  Synonymes. 

Le  mot  Hat  ne  s  applique  plus  ordinairement 
aux  perfonnes.  Les  mots  ^Averjion  &  ^Antipathie 
conviennent  â  tout  également.  On  ne  fe  iert  de 
c^lui  de  Répugnance  qu'à  l'égard  des  actions ,  c'efi 
à  dire  >  lorfqu'iî  s'agit  de  faire  quelque  cho&. 

La  Haine  eft  plus  volontaire  ,  5c  paroît  jeter 
■fts  racines  dans  la  paflîon  ou  dans  le  reffentimen^ 
ifun  coeur  irrité  ou  plein  de  fiel.  \JAverJion  on 
X Antipathie  font  moins  dépendantes  de  la  liberté  , 
^  paroiffent  avoir  leurs  fources  dans  le  tempéra- 
ment ou  dans  le  godt  naturel  ;  mais  avec  cette  dif- 
férence que  )LAverfion  a  àt%  caufes  plus  connues  , 
^  que  X Antipathie  en  a  de  plus  fecrèces.  Pour 
Ja  Répugnance  ,  elle  n'eft  pas,  comme  les  autres  » 
une  habitude  qui  dure;  c'eft  un  fenti n:\enc  paflagcn, 
t:aufé  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  eft 
-oblige  de  faire. 

Les  manières  impeninentes  5c  les  maovaifes  qua- 
rtés, qu'on  remarque  dans  les  perfonnes  ou  que  l'on 
4eur  attribue  »  nourrifleat  la  Éaine  ;  elle  ne  cefte 
que  quand  on  commence  i  les  regarder  avec  d'an- 
tres yeux  ,  (bit  par  un  retour  d^eftinie,  foit  parre- 
xonnoiflance  pour  quelaue  fervice,  ou  paronmot- 
vement  d'intérêt.  Les  défauts  que  nous  avons  en 
horreur  5c  les  Ëicons  4*^11  oppoffes  aux  nôtres, 
lioi^  dooQcm  4c  i'/ivcxfion  fciu  Ici  petfomucsqul 
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Icsront;  elle  ne  cefle  que.  lorfque  ces  perfdnaè^ 
diangenc  &  s'accommodent  i  no-.re  eiprit5c  ânof 
moeurs ,    ou  que  nous  changeons  nous  -  itiêmes  eo 


-quoi  d'un  air  qui  dépia 
produifent  ï Antipathie  y  elle  dure  jufqu'i  ce  qua 
les  rcllorts  fccrets  du  fang  5c  de  la  nature  ayent 
fait  un  aHez  grand  changement  dans  le  goût ,  pour 
qu'il  foi:  univerfel  ou  entièrement  fournis  a  la. 
raifbn.  Une  intiniié  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufer  la  Répugnance  qu'on  a  a  ufer  des  chofes  ou 
à  les  faire ,  fcJLon  la  nature  de  ces  chofes  >  les  oc- 
çafîons,  5c  les  clrconftances  ;  on  ne  la  fent  qu'autant 
qu'on  eft  contraint  par  les  autres  ou  qu'on  fccon* 
traint  foi-même. 

La  Haine  fait  tout  blâmer  dans  les  perfbnncf 
q^u'on  hait ,  5c  y  noircit  jufqu'aux  vertus.  UAver-» 
Jion  fait  qu'on  évite  les  gens ,  5c  qu'on  en  regarde 
la  fociété  comme  quelque  chofe  de  ton  défàgr&ble. 
U Antipathie  fait  qu'on  ne  les  peut  fouteir,  5< 
nous  enxend  la  companiie  futieame.  La  Répugnance 
empêche  qu'on  ne  falle  les  chofa^  de  bonne  jgrâcci 
5c  donne  un  air  gêné ,  qui  fait  voir  que  ce  n>ft  pa$ 
le  cœur  qui  commande  ce  qu'on  exécute. 

U  y  a  moins  loin  y  comme  l'a  dit  un  homme 
d'efprity  de  la  Haine  à  l'amour  >  que  de  la  Haine 
à  1  indiftérence.  C'eft  quelquefois  pour  ceux  avec 

Îui  le  devoir  nous  engage  à  vivre  y  que  nous  avons 
e  plus  QAverfion.  Rien  ne  dépend  moins  de  901V 
que  Y  Antipathie  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ^ 
c  eft  de  la  difllmuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
Répugnance  ce  que  laraifon,  l'honneur  >  5c  le  devoir 
exieent. 

Il  ne  faut  avoir  de  la  HaîriCy  que  pour  le  vice  4 
de  VAverfion  y  que  po^i  ce  qui  eft  nuiHble;  de 
i* Antipathie  ,  que  pour  ce  qui  porte  au  crime  ;  5c 
de  la  Répugnance  »  que  pour  les  faufles  démarches 
ou  pour  ce  qui  peut  donner  atteinte  à  la  répucatloji» 
(  I/abbé  Girard.  ) 


♦  HARANGUE.  Belles-Lettres.  Difcouts  qu'un 
orateur  prononce  en  public ,  on  qu'un  écrivain  ^  tel 

3u'un  hiftorien  ou  un  poète  y  met  dans  la  bouchç 
e  fes  perfonnages. 
Ménage  dérive  ce  mot  de  l'italien  arenga ,  qtS 
fignifie  la  même  chofe  ;  Farrari  le  &it  venir  d'^zr- 
ringo  y  joute ,  ou  place  de  joute;  d*autres  le  tirenc 
du  latin  ara  ,  parce  que  les  rhéteurs  prononf  oldk 
quelquefois  '  leurs  Harangues  devant  certains  au- 
tels y  comme  Caligula  eq  avolt  établi  la  coatunde 
à  Lyon  : 

Aat  Zugdunenfim  rkttor  diâurut  ad  âFiun» 

JUYCB. 

Ce  mot  (b  prend  quelquefois  dans  on  matkvijs 
fens  y  pour  un  difcours  diftus  ou  trop  pottq>euz  ,  êç 
qui  n^  qu'une  pure  dédamttion;  5c  en  cefe«i 
un  Harangueur  eft  ua  orateur  emm^KOOk 
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:  Xes  hitùi  (THomère  harangriunt'  or&aziTtmttix 
tvaoc  de  combattre ,  &  les  criminels  en  Angleterre 
haranguent  fur  i'échafaud  avant  de  mourir  :  bien 
des  gens  trouvent  Tun  aufli  déplacé  que  l'autre. 

I/oTage  des  Harangues  dans  les  hif^oriens  a  de 
touc  temps  eu  des  partiGms  &  des  cenlèurs.  Seloi^ 
ceux-ci  elles  font  peu  vraifcmbiablçs  ,  elles  roqip 
peut  le  fil  de  la  narration  ;  comment  &-t-on  pu  ta 
avoir  des  copies  fidèles?  c'efl  une  imagination  des 
l^iAoriens,  qui ,  fans  égard  à  la  diiférence  des  temps  > 
ont  prêté  à  tous  les  perfonûagcs  le  même  Jangage 
9c  le  même  ilylc  ;  comme  fi  R^mulus  >  par  exem-^ 

S  le,  avoît  pu  &  dâ  parler  auilî  poliment  que 
cipion.  Voilà  les  obje^ons  qu'on  tait  concre  les 
Harangues  ,  &  furtout  contre  les  Harangues 
dixeûes. 

4>eurs  défcnfturs  prétendent  au  contraire  qu'eUes 
répandem  de  la  vari scé  dans  l'Hilloire,  &  que  quelque- 
fois on  ae  peut  les  en  retrancher  {'ans  lui  dérober  une 
partie  conudérable  des  faits,  a  Car  ,  dit  à  ce  fujet 
»  M.  l'abbé  de  Venot ,  il  feut  ^u'un  hiftoricn  re- 
o  monte ,  autant  qu'il  fe  peut ,  jufau  aux  caufes  les 
»  plus  cacbées  des  événements;  quil  découvre  les 
li  dclTeins  3es  ennemis;  qu'il  raporce  les  délibé- 
»  rations  ;  &  qu'il  faffe  voix  les  différences  a^ons 
»  des  hommes  >  leurs  vues  les  plus  fecrétes  »  & 
»  leurs  imérêîs  les  plus  cachés.  Or  c'efl  à  quoi 
»  fervcn:  les  Harangues^  furtout  dans  l'hifloire 
»  d'un  Etat  républicain.  On  fait  que  ,  dans  la  ré- 
»  publique  romaine  ,  par  exemple ,  les  réfolutions 
»  publiques  dépendoient  de  la  pluralité  des  voix> 
»  H.  qu  elles  etoient  communémen:  précédées  ^t% 
»  dKcours  de  ceux  qui  avoienc  droit  de  fuârage , 
»  &  que  ceux-d  aponolent  prefque  toujours  dans 
»  l'aUemblée  des  Harangues  préparées  ».  De  même 
les  Généraux  rendoient  compte  au  Sénat  aflemblé 
da  détail  de  leurs  exploits  &  des  Harangues  qu'ils 
«voient  faires.  Les  iiifloriens  ne  pouvoient-ils  pas 
mvoir  communication  des  unes  &  cfes  autres  ? 

-  Quoi  qu'il  en  (bit ,  l'ufa^e  des  Hamngues  mi- 
fitaites  funout  paioît  attefte  pjb:  toute  l'Aticiquité  : 

•  Mais  pour  juger  (àinement  >  dit  M.  RoUin  ^  de 
»  cette  coutume  de  haranguer  les  troupes  ,  gêné- 
»  ralement  employée  chez  les  anciens,  il  fim 
»  fe  transporter  dam  les  fiecles  od  ils  vivoient ,  de 

•  fiiire  une  attention  particulière  â  leurs  mœurs  & 
»  â  leurs  uËiges.  Les  armées  »  continae-<-il ,  chez 
I»  les  grecs  &  chez  les  romains  étoicnt  compo- 
I»  fées  <ies  mêmes  citoyens  i  qui  dans  la  ville  & 
»  en  temps  de  paix  on  avoit  coutume  de  com- 
»  muniquer  toutes  les  affaires  :  le  Général  rc  faî- 
»  (bit  dans  le  camp  ou  fur  le  champ  de  bataille, 
»  que  ce  qu'il  auroit  été  obligé  de  faire  dans  la 
»  tribane  aux  Harangues  ;  il  honoroit  fes  troupes, 
»  aniroit  leur  conSance  ,  intérelfoit  le  foldat ,  ré^ 
»  yeilloit  pu  augmcntoit  fon  courage  ,  le  raffâroit 
SI  dans  les  entrcprifes  périlleufes ,  le  confoloit  ou 
»  ranimoit  û  valeur  après  un  échec,  le  flattoit 
»  même  en  lui  faifant  confidence   de  fes  deffeins , 

•  de  fiss^  craijïtes  >  de  fes    e(pécaBces.   On  a  des 
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9  exemples  3es  effets   merveilleux  qne  j^rôduifoit 
%  cette  éloquence  militaire  v>. 

Mais  la  difficulté  eft  de  comprendra  Tomment 
no  Général  pouvoit  fe  faire  cn:cnJre  des  troupes. 
Outre  que  chez  les  anciens  les  armées  n'^roient 
pas  toujours  fort  nombreufes  ,  tonte  l'armée  étoit 
ioiituite  du  dilcoucs  du  Général,  à  peu  près  comme 
dans  la  place  publique  a  Home  èc  à  Athènes  le 
peopîe  écoit  inltruit  des  difcours  des  orateurs.  Il 
iufhfoit  que  les  plus  anciens  ,  les  principaux  des 
manipules  &  des  chambi-écs  fe  trouvaient  à  la  Ha^ 
rangue  ,  dont  enfuite  ils  rendoient  compte  aux 
autres  ;  les  foldats ,  fans  armes ,  debout ,  de  preflés , 
occupoient  peu  de  place  ;  &  d'ailleurs  les  anciens 
s'cxcrçoient  dès  la  Jeune(rc  à  parler  d'une  voix  font 
&  diitinde  ,  pour  (e  faire  entendre  de  la  multitude 
dans  les  délibérations  publiques. 

Quand  les  armées  étoient  plus  nombreufes ,  que 
rangées  en  ordre  de  bataille  &  prêtes  a  en  venir 
aux  mains  elles  occupoient  plus  de  terrain  ,■  le  Gé- 
néral ,  monté  à  cheval  ou  fur  un  char ,  parcourait 
les  rangs  &  difoit  quelques  mots  aux  corps  ;  &  fon 
difcours  paifoit  de  main  en  main.  Quand  les  armées 
étoient  compofées  de  uoupes  de  dillérentes  nations» 
le  Prince  ou  le  Général  fc  contentoit  de  parler  fa 
langue  naturelle  aux  corps  qui  l'entendoient ,  8c 
fai(oit  annoncer  aux  autres  fes  vdes  &  fes  deffeins 
par  des  truchements;  ou  le  Général  affembloit  les 
officiers ,  &  après  leur  avoir  expofé  ce  qu'il  fouhai- 
toit  qu'on  dît  aux  troupes  de  (a  part  ,  il  les  ren-^ 
voyoït  chacun  datis  leurs  corps  ou  dans  leurs  com* 
pagnics ,  pour  leur  faire  le  raport  de  ce  qu'ils  avoienc 
entendu ,  &  pour  les  animer  au  combat. 

Au  re(ke  ,  cette  coutume  de  haranguer  les 
troupes  a  duré  long  temps  chez  les  romains , 
comme  le  prouvent  les  allocutions  militaires  re- 
préfentées  lur  les  médailles.  On  en  trouve  au  (fi 
quelques  exemples  parmi  les  modernes»  &  Ion 
n'oubliera  jamais  celle  aue  Henri  IV  fit  à  fes 
troupes  avant  la  bataille  d'Ivry  :  a  Vous  êtes  fran- 
*  çois,  voilà  l'ennemi ,  je  luis  votre  roi  ;  ralliez- 
»  vous  â  moa  panache  blanc  >  vous  le  verrez  tou-* 
»  jours  au  chemin  de  l'honneur  &  de  la  gloire  ». 

Mais  il  eft  bon  d'obfervcr  que  dans  les  Haran-» 
gués  direftes  que  les  hiAoriens  ont  (uppofées  pro- 
noncées en  de  pareilles  occafions ,  la  phipan  iem^ 
blent  plus  xM  avoir  cherché  l'occafion  de  montrer 
leur  eiprit  &  leur  éloquence  ,.  que  de  nous  tran(^ 
mettre  ce  oui  y  avoit  été  dit  réellement.  [Vabbé 
Mallet.) 

Après  avoir  expofé  avec  (bin  les  raifons  pour  U 
contre  l'iiiàge  des  Harangues  dans  la  narration 
hiflorique ,  rabbé  Mallet  laiffe  la  ^ueftion  indé- 
ci(è  :  (ans  être  plus  tranchant  que  lui ,  je  me  pcr- 
menrai  d'indiquer  le  point  de  la  difficulté  &  les 
moyens  de  la  réfoudre. 

Eft-il  permis  i  fhiftorien  de  céder  la  parole  â 
(es  per(bnnages ,  ou  ne  doit-il  raporter  qu'indirec- 
tement ce  qu'ils  ont  dit  >  (ans  les  fiùre  parler  eux- 
mêmes? 
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Cela  iéptni  éc  Tidéc  <juon  atttdiCii  la-fin^ 
cirhé  de  1  Hiftoire  ,  &  de  lavoir  (î  on  exige  ti'cUc 
la  lettre  oa  refpric  de  la  vérité»  Si  OQ  exige  la 
lettre,  il  cft  cenain  que  prefque  toutes  les  Ha^ 
rangues  dirc^cs  font  interdites  à  THiftoire  j  &  2 
l'exception  de  celles  qui  ont  été  réellement  pro- 
noncées dans  les  Confeils ,  dans  les  affemblées  »  dans 
les  cérémonies  publiques ,  &  dont  on  a  tenu  te- 
cidre ,  ôc  de  quelques  mots  que  les  rois  ou  que 
les  capitaines  ont  réellement  adreflcs  â  leur  peuplé 
ou  â  leur  armée ,  &  que  la  tradition  a  conitn'cs  , 
il  eft  rare  que  l'hiftorien  ait  des  Harangues  à 
tranfcrire. 

CTelles  dont  THiftoire  ancienne  eft  remplie  font 
elles-mêmes  {ùppofées  :  ce  n'eft  pas  que  1  efprit  & 
le  caradcce  de  ceux  qui  parlent  n*y  foient  hdcle- 
ment  gardés  ;  danscçlles  de  Thucydide  ,  par  exenv 
ple ,  on  diftingue  très-bien  le  génie  des  athéniens 
Se  celui  des  fpartiates  j  on  y  reconnoît  Périclès , 
Nicias  ,  Alcibiade  ,  au  langage  que  Thiftorien  leur 
(aie  teair  :  quant  au  fonds  même ,  il  ei\  vraifem- 
blable  qu'il  en  étoit  inftrait;  mais  quant  au  ftylc, 
les  bons  Cririqucs  s'aperçoivent  qu'il  eft  faâice  , 
parce  qu'il  c  ft  toujours  le  même. 

On  peut  prendre  à  h  lettre  les  Harangues  de 
XénopboR  ,  quadd  c'cft  lui-même  qui  parle  i  fes 
compagnons  &  les  encourage  dans  leur  retraite  j 
mais  lorfqu'il  fait  prendre  la  parole  à  Cambyfe  , 
à  Cyrus ,  à  Ciaxare  ,  croira-t-on  de  même  qu'il 
rende  fidèlement  ce  qu'ils  ont  dit  ? 

Polybe  ,  en  faifant  parler  Scipion  &  Annibal 
dans  leur  entrevue  ,  a-t-il  répété  leurs  difcours? 
Tite-Live  les  a-t-  il  tranfcrits  ?  Et  les  belles  Ha- 
tangues   qu'il  met  dans   la   bouche   d'Horace  le 

S  ère  ,  de  Valérius  -  Pub'licola  ,  de  Camille ,  de 
lanlius  ,  de  Fabius ,  d'Hannon ,  de  Scipion ,  &i:, 
ne  font-elles  pas  auflî  vifiblement  artificielles  que 
celles  de  Maiius  &  de  Catilina  dans  Sallufte  ? 

Il  eft  plus  yraifemblable  que  Tacite  ait  recueilli 
les  propfes  difcours'dc  Germanîcus,  de  Tibère, 
de  Néron,  de  Séncque,  de  Thraféas  ,  d'Othon  , 
furtout  d'Agricola  j  mais  fi  on  y  Icconnoît  leur 
efprit ,  on  n'y  reconnoît  pas  moins  la  plume  de 
Tacite.  Ainfî,  dans  toute  l'Hiftoirc  ancienne  ,  à 
l'exception  de  quelques  mots  confervés  par  tradi- 
tion, tout  paroit  compofé. 

Ceux  donc  qui  veulent  que  l*Hiftoîre  ibit  un 
éxpofé  littéral  de  la  vérité  ,  &  qui  lui  interdifent 
tout  ornement  qui  reffemble  ide  Tanifice,  doivent 
rejeter  ces  Harangues, 

Mais  il  y  a  pour  l'hiftorien  une  autre  façon 
d'être  vrai;  c'eft  de  garder  fidèlement  le  fonds  des 
çhofcs  &  des  faits ,  &  de  préférer  pour  la  forme 
le  tour  le  plus  propre  â  donner  au  récit  de  X^ 
chaleur  &  de  l'énergie.  S'il  eft  donc  vrai ,  par  exem« 


l 


le ,  que ,  dans  les  aflemblées  de  la  Grèce  ,  tel 
ut  l'objet  des  délibérations,  des  négociations,  des 

fUrangues  ^  tels  furent  les  motifs  des  réfolutions; 
bucydMC  n'a  pas  été  un  hiftorien  moins  fi4clc  en 
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£iiûne  pvcïtt  les  députés  des  villes,  que  s'0.  avôft 
indirectement  réfiime  ce  qu'ils  avoiem  dit. 

Il  n'cft  pas  vrai  que  Gracchui  «c  que  Marius 
ayent  tenu  précifcment  le  langage  que  leur  font 
tenir  Titc-Li/e  &c  Sallufte  :  mais  il  eft  vrai  que 
tout  cela  étoit  dans  leur  ame  ;  &  il  eft  plus  que 
vraifemblable  ,  qu'ayant  de  pareils  moyens  a  é- 
mouvpir  les  cÇftLs  ôc  de  les  Soulever ,  ils  étoienc 
l'un  &  l'autre  trop  éloquents  6c  trop  habiles  pour 
ne  pas  les  faire  valoir.  S  ils  n'ont  pas  dit- les  mêmes 
chofes  dans  les  mêmes  termes  Se  dans  une  feule 
Harangue ,  ce  font  des  propos  détachés  qu'ils  ont 
tenus  &  fait  répandre  ,  6c  que  l'hiftorien  n'a  fait 
que  raffembler  ,  pour  leur  donner  en  même  temps 
plus  de  chaleur ,  de  force  ,  6c  de  lumière. 

De  quoi  s'agit-il  après  tout  ?  Il  s'agit  de  p^oîtix ,' 
en  écrivant  1  Hiftoire  ,  un  peu  dius  ou  uQ  ^i 
moins  artificiellement  arrangé,  dzx  û  l*hiftoriea 
prend  ce  tour  uûté  :  Gracchus  yepréfenta  au, 
peuvle  que  fa  Jîtuation  étoit  pire  que  celle  des 
efctaves  ,  qu'on  le  fruftroit  du.  prix  de  fes  tra- 
vaux y  que  le  Sénat  avoit>tout  envahi:  Marius 
dit  à  fes  concitoyens  que ,  fi  les  nobles  le  rtié^ 
prifoient ,  ils  n'avoient  qu'à  méprifer  auffi  leurs 
propres  aïeux ,  dont  la  vertu  avoit  fait  la  no^ 
hleffe  ,•  que ,  s'ils  lui  envioient  fon  élévation ,  ils 
n'avoient  qu'à  lui  envier  auffi  fes  travaux  y  fon 
innocence ,  les  dangers  qu'il  avoit  courus  ,  dont 
fa  grandeur  étoit  le  prix  :  ce  récit  aura  ,  je 
l'avoue  ,  l'air  plus  fimplc  ,  plus  naturel ,  plus  fin- 
cère  qu'une  Harangue  ;  m  lis  cela  mênxe  encore 
n'eft  pas  la  vérité  littérale  ,  6c  chaque  article  du 
difcours,  même  indireft,  ne  fera  qu'une  conjec- 
ture fondée  fur  les  caradVères ,  ou  autorifée  par  les 
circonfhmces  des  chofes ,  des  lieux ,  6c  des  temps. 
Il  n'y  a  donc  prefque  jamais ,  dans  l'une  6c  l'autre 
manière  de  faire  parler  les  perfonnages ,  qu'une  vrai- 
femblance  plus  ou  moins  aprochante  de  la  réalité* 

Ainfi  ,  lafdifHculté  fe  réduit  à  Civoir  fi  l'appa- 
rence de,  Ja,  vérité  eft  a^^z  détruite  par  lediicourt 
direâ: ,  pour  que  l'on  s'interdife  ,  en  écrivant  l'Hif?» 
toire ,  ce  moyen  d'être  dans  fon  récit  plus  vif  , 
plus  véhén^pnt ,  plus  clair ,  6c  plus  rapide.  Or  voici» 
ce  me  femble,un  milieu  â  prendre  pour  éviter  les 
deux  excès  ;  que  le  difcoun  qui  n'efi  qu'un  expofd 
de.  faits ,  une  accumulation  de  motifs  raUônnés  » 
fenfibles  par  eux-mêmes  ,  6c  qui  n'avoient  befoii^ 
potir  Ixaper  les  efprits  d'aucun  des  mouvements  dç^ 
i'éloquencç  pathétique ,  foit  rappelé  indiredemexic 
6c  en  fimple  récit  ;  la  précifion  fera  fa  force.  Mais 
s'^git-<il  de  dèveloper  les  fentiments  d'une  ame  paf^ 
fjonnée ,  6c  de  faire  paffer  dans  d'autres  âmes  I4 
chaleur  de  fes  mouvements  i  on  pcu^  ,  je  crois ,  fan» 
balancer ,  employer  la  manière  dire^e  :  la  vérité 
ii^ême  ^roit  trop  aftbiblie  6c  perdroit  trop  de  foi| 
effet ,  fi  elle  étoit  froidement  réduite  à  la  fîmplç 
narration.  Le  leé^eurs'appercevrabien  qu'on  aura  mis 
de  l'art  à  la  lui  préfenter  ;  mais  il  fentira  bien  4u(I& 
que  cet  art  n'eft  pas  celui  qui  la  déguife ,  6c  cj^u'ei^ 
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h  ren^t  plus  fenfîble  il  n'a  pas  roxân  Vdkéut. 

(  ^  A  l'égard  des  orateurs  ,  le  mot  Harangue ,  en 
parlant  des  grecs  ,  s'emploie  également  pour  tous 
les  genres  d  éloquence  j  éloge  ,  inventive  ,  accufà- 
tioB ,  défenfe  ,  délibération  ,  plaido)  er  ,  oraifon 
foncbre,  tout  s'appelle  Harangue.  On  di:  les  Ha- 
rangues d'Ifocrate  ,  de  Périciès  ,  de  DémolHiène  , 
de  Dcmétrius  de  Phalcre  ,  &c.  En  parlant  des  la- 
lins ,  on  appelle  au/ïi  quelquefois  Harangues  les 
difcours  oratoires ,  mais  plus  communément  Orai- 
fons  ;  &  Ton  ne  croiroit  pas  s'exprimer  affez  bien 
«n  donnant  indifféremment  le  nom  de  Hatangues  à 
toutes  les  oraifons  de  CicérotL  :  par  exemple  ,  on 
zupcllcnL  Plaidoyers  les  orai  fons  pour  C«r7/MJ,  pour 
Marina  Se  pour  Milon  ;  &  Harangue  celles  pour 
Marcellus  ou  pour  la  loi  Manilia. 

Parmi  nous  le  nom  de  Harangue  eft  devenu  pro- 
pre au  genre  d'éloquence  le  plus  frivole  &  le  plus 
oifeux.  La  Harangue  n  eft  plus  qu'une  formule 
de  compliment ,  de  télicitacion  ou  de  condoléance  ; 
qu'un  hommage  rendu  à  la  majefté  ,  ou  à  la  dignité 
oes  grandes  places. 

On  fait  des  Harangues  aux  rois  ,  aux  princes , 
aux  perfonnes  principales  dans  les  prov^inces  ou 
dans  les  villes.  Mais  une  fingularité  de  cet  ufage , 
c'eil  que  les  Harangues  n  ont  ptcfqae  jamais  Ccu 
que  dans  des  circonJtances  où  le  mérice  perfonnel 
n'a  aucune  part  à  révènement.  Si  un  gouv^erneur  de 
province  va  prendre  poffcffion  de  fon  Gouverne- 
ment ,  on  lui  fait  des  Harangues  :  s'il  vient  de 
commander  les  armées  &  de  gagner  des  batailles , 
on  ne  le  harangue  point.  L'ufage  ferable  vouloir 
que  la  Harangue  foi:  une  cérémonie  gratuite  & 
commandée ,  &  non  pas  un  hommage  libre.  Il  feroi: 
pounanc  bien  à  déurer  que  lorfqu'un  roi  vient  de 
lîgnaler  fon  règne  par  quelque  grande  inftitution , 
ou  par  quelque  trait  de  vertu  mémorable  y  les  corps 
les  plus  diftingués  de  l'État  fuffent  admis  â  l'en 
féliciter.  Ce  privilège  fcroit  alors  aufTi  précieux 
qu'il  eft  honorable.  Un  recueil  de  Harangues  fai- 
tes ainfî  marqueroit ,  mieux  que  des  médailles  ,  les 
belles  époques  d'un  règne;  &  ce  feroient  les  ma- 
tériaux de  l'oraifon  funèbre  du  fouverain  qu'elles 
auroient  loué  ;  au  lieu  que  des  Harangues  de 
pure  cérémonie  il  ne  réfulte  prefque  rien.  Lz,  feule 
induâion  raifonnable  qu'on  en  puiffe  tirer,  c'eft 
que  le  roi  qu'on  a  loué  modérément  &  délicate- 
ment ,  étolt  modefle  &  ennemi  de  la  flatterie  ;  & 
que  celui  auquel  on  a  prodigué  l'encens  ,  avoit 
beaucoup  d'orgueil.  Mais  il  hiudroit  en  avoir  à 
l'excès  ponr  (butenir  en  face  l'embarras  &  l'en- 
nui d'entendre  im  long  éloge  de  foi  -  même. 
Après  le  mérite  effenciel  &  rare  d'être  jufte  &  me- 
iurcc  dans  les  louanges  qu'elle  donne,  la  qualité 
la  plus  indiCpenfable  d'uno  Harangue  eft  d'être 
coune. 

Un  feigneur ,  dont  le  père  s'étoit  fignalé  à  la 
tête  des  années  y  &  qui  n  avoit  pas  fuivi  fes  traces , 
renoit  d'effuyer  ,  dans  fon  Gouvernement  ,  la  faf 
tidicufe  longueur  d'un  tas  de  louanges  non  métit^* 

Gkamm.   et  LiTTÉ^AT.  Tome  //• 
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11  ae  lui  reftoit  plus  à  entendre  qc&e  la  Harangue 
àts  capucins,  a  Mon  père ,  dit-il  au  gardien ,  foyec 
)»  court  :  je  fuis  fatigué.  Monfeigneur ,  lui  répondit 
»  le  capucin,  nous  ne  ferons  pas  longs:  nous  ve- 
i>  nons  feulement  fouhaiter  à  votre  grandeur  autant 
»  de  gloire  dans  l'autre  vie  que  feu  Monfîeur  le 
»  Maréchal  votre  père  en  a  obtenu  dans  celle-ci  »• 

Les  sneilleures  Harangues  font  celles  que  le 
cœur  a  diftées.  C'eft  à  lui  feul  qu'il  eft  réfervé 
d'être  éloquent  en  peu  de  mots. 

Parmi  les  anciens  il  y  a  peu  de  Harangues  dft 
(impie  félicitation.  Mais  l'oraifon  de  Cicéron  pour 
Marcellus  en  eft  un  modèle  inimitable  :  car  en 
.  même  temps  qu'elle  eft  pour  Céfar  l'éloge  le  plus 
magnifique  &  le  plus  jufte  ;  elle  eft  aufli  pour  lui 
la  plus  adroite ,  la  plus  courageufe ,  la  plus  impor- 
tante leçon. 

Dans  les  collèges  &  les  Académies  on  appelle 
Harangues  de  vaines  déclamations  dont  Ilocrate 
le  premier  a  donné  le  mauvais  exemple.  Une 
thèle  paradoxale ,  un  fujct  vague  ,  frivole  , &  vide, 
mal  aperçu ,  mal  énoncé  ,  a  été  trop  fouvent  la 
matière  de  ces  Harangues.  La  chofe  la  plus  inu- 
tile pour  l'orateur  dans  ces  difcours  feroit  d'avoir 
raifon  :  c'eft  de  l'efprit  qu'on  lui  demande.  Des 
fophifmcs  bien  colorés  ,  des  paralogifmes  hardis 
&  pouffes  avec  véhémence ,  des  antichèfes  ,  des 
hyperboles  ,  des  idées  fauffes  enveloppées  dans  des 
phrafes  harmonieufes ,  ou  revêtues  d^images  éblouit- 
làntes ,  &  çà  &  li  des  mouvements  faflices ,  de  feints 
élans  de  fendbilicé ,  une  chaleur  de  tête  que  l'on 
prend  pour  celle  de  Tame  ,  font  pafler  pour  de 
l'éloquence  cet  art  qui  n'en  eft  que  le  finge  ,  &  quî 
confîUe  à  doimer  au  menfonge  le  mafque  de  la 
vérité. 

L'Académie  françoifc  a  pris  un  parti  fage  en 
propofant  pour  le  prix  d  Eloquence  des  éloges 
d'hommes  iUuftresj  &  après  avoir  commencé  par 
ceux  que  la  France  a  produits  ,  il  y  a  lieu  de  croife 
qu'elle  continuera  par  ceux  qui  ont  honoré  les 
autres  pays  de  l'Europe.  Les  deux  Guftave  ,  le 
prince  Eucène,  Bacon, Locke  ,Léibnitz  ,  les  deux 
Naffau  libérateurs  de  la  Hollande  ,  le  fameux 
duc  de  Lorraine  Léopold  ,  le  Czar  Pierre ,  font 
de  tous  les  pays  ).  (  M.  Marmontel.) 

(N.)HARANGUE, DISCOURS,  ORAISON. 
Synonymes. 

Le  dernier  de  ces  mots  fuppofe  toujours  quelque 
appareil  ou  quelque  circonftance  éclatante  :  les 
deux  autres  n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat  ;  la 
Harangue  pouvant  avoir  fa  place  dans  une  occafion 
prefféc  &  peu  connue  ^  &  le  Difcours  étant  fou- 
vent  préparé  pour  des  occafîons  publiques  &  bril- 
lantes. Je  fais  donc  excu{b  à  certains  Critiques ,  fi  je 
n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils  ont  porté  fur  cet 
article ,  &  (i  je  ne  penfe  pas ,  comme  eux  »  que  ce 
foie  dans  cette  idée  d'appareil  que  confifte  la  difité- 
xence  qui  eft  encre  la  Harangue  Se  le  Difcours. 
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Ce  n*dl  p.is  faute  de  docilité ,  c*cft  faute  de  per- 
fualîon  :  puifquc  les  Z^i/toi/rJ' qu'on  prononce  aux 
réceptions  des  académiciens ,  dans  les  chaires,  &  ea 
cent  autres  occafions ,  peuvent  avoir  rappareil  le 
plus  éclatant  fans  êcre  ni  Harangues  ni  Oral- 
fons  i  &  que  ,  dans  une  converCation  fecretcc  ou 
dans  un  Tëte-à-tête  ,  on  peut  haranguer  au  lieu  de 
difcourir.  Leur  centure  n'a  é:é  fondée  que  fur  ce 
qu'ils  ont  penfé  que  le  mot  Difcours  ctoit  placé 
dans  le  {èns  général,  ou  il  marque  tout  ce  qui 
part  de  la  faculté  de  la  Parole  ,  &  non  dans  le  fens 
particulier  d'un  Difcours  préparé.  Mais  quelle 
apparence  qu'on  puilTe  le  prendre  dans  un  autre  fens 
que  dans  celui-ci  ,*pour  le  mettre  en  comparaifon 
&  en  faire  un  fyaonyrae  avec  le  mot  de  Harangue  7 
.Ce  préliminaire  pofé ,  voici  comment  je  crois  devoir 
caradérifcr  ces  mots. 

La  Harangue  en  veut  proprement  au  cœur  ; 
elle  a  pour  but  de  perfuaaer  Ôc  d'émouvoir  :  fa 
beauté  confille  à  être  vive  ,  force ,  &  touchante.  Le 
Difcours  s'adrcflc  dircdlcmcnt  i  i'cfpric;  il  fe  pro- 
pole  d'expliquer  &  d'inftruire  :  fa  beauté  eft  aêtre 
clair ,  jufte ,  &  élégant,  UOraifon  travaille  a  pré- 
venir l'imagination  ;  fon  plan  roule  ordinairement 
fur  la  louange  ou  fur  la  critiqi^e  :  fa  beauté  confifte 
à  être  noble ,  délicate  ,  &  brillante. 

Le  capitaine  fait  à  fes  foldacs  une  Harangue  , 
pour  les  animer  au  combat.  L'académicien  prononce 
un  Difcours  ,  pour  dèveloper  ou  pour  foutenir  un 
fyftême.  L'orateur  prononce  une  Oralfon  funèbre  , 
pour  donner  à  l'affemblée  une  grande  idée  de  fon 
héros. 

La  lorigueur  de  la  Harangue  ralentit  quelque- 
fois le  feu  de  Tallinn.  Les  fleurs  du  Difcours  en 
^limînuem  fouvent  les  grâces.  La  recherche  du  mer- 
veilleux dans  VO/alfon  fait  perdre  l'avantage  du 
vtzu  {Uabbé Girard.) 

(N.)  HARDIESSE  ,  AUDACE,  EFFRON- 
TERIE. Synonymes. 

Il  y  a,  dans  la  Hardleffèy  quelque  chofe  de  mâle  ; 
^ns  V Audace  ,  quelque  chofe  d'emporté  ;  &  dans 
X Effronterie  ,  quelque  chofe  d'incivil. 

La  Hardleffe  marque  du  courage  &  de  l'afTilrance. 
U Audace  marque  de  la  hauteur  &  de  la  témérité. 
U Effronterie  marque  de  l'impudence. 

Une  perfbnne  hardie  parle  avec  fermeté;  ni  la  qua- 
lité ,  ni  le  rang ,  ni  la  fierté  de  ceux  i  qui  elle  adrefTe 
le  difcours ,  ne  la  démoment  point.  Une  perfbnne 
-audacleufe  parle  d'un  ton  élevé;  fon  humeur  hau- 
taine lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  d  fes  fupé* 
riettrs.  Une  perfonne  effrontée  parle  d'un  air  in- 
folent  ;  fon  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'obfervc 
ni  les  ufages  de  la  politefiTe ,  ni  les  devoirs  de  l'hon- 
nêteté ,  ni  les  règles  de  la  bienféance. 

La  Hardleffe  "eft  de  mifc  auprès  des  Grands  ;  les 
gens  timides  pafTent  chez  eux  pour  des  fots.  IJ Au- 
dace nuit  aux  fubalterncs;  les  fupérieurs  veulent 
^  la  foamifCon  ,  &  rendent  touiours  de  mauvais 
lèivices  i  ceux  qui  n'ont  pas  z&tt  refpeâé  leur 


autorité.  U  Effronterie  (ûi  ou'on  déplaît  â  tout  le 
monde ,  &  qu'on  pafTe  chez  les  honnêtes  gens  pour 
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être  d'une  vile  naiffance. 

On  n'efl  guère  propre  aux  grands  emplois,  fi 
l'on  n'eft  un  peu  hardU  Un  homme  d'un  carac- 
tère audacieux  peut  fcrvir  â  infulter  l'ennemi. 
Un  effronté  n'efl  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui 
l'emploient. 

Il  me  fembleque  la  Hardleffe  eft  pour  les  grandes 
qualités  de  l'ame,  ce  que  le  relTort  efl  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  met  tout  en  mou- 
vement fans  rien  déranger  :  au  lieu  que  V Audace , 
femblable  â  la  main  impdtueufe  d'un  étourdi ,  mec 
le  défordre  &  le  fracas  dans  ce  qui  étoit  fait  pour 
l'accord  &  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de  l'Effron-^ 
terle ,  elle  n'agit  point  du  tout  fur  les  grandes  qua- 
lités ,  parce  qu  elles  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble  j 
fon  influence  ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  mau- 
vais ;  elle  répand  fur  les  défauts  de  l'ame  un  coloris 
qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  le  font  par 
eux-mêmes.  Voye\  Effronté  ,  Audacieux, 
Hardi  ,  &  les  Remarques  nouvelles  fur  la  langue 
françoife  ,  par  Bouhours  ^  tome  i^^,  Hardie ffe-^ 
Audace.  (  JL*abbé  Girard,  ) 

HARMONIE  DU  STYLE ,  f.  f.  BelhsLet^ 
très  ,  Poéfie.  U  Harmonie  du  flyle  comprend  le 
choix  &  le  mélange  des  fons ,  leurs  intonations  , 
leur  durée,  le  difccrnement  &  l'emploi  du  nombre ,  la 
texture  des  périodes ,  leur  coupe ,  leur  enchaîne- 
ment ,  enfin  toute  l'économie  du  difcours  relative- 
ment â  l'oreille ,  &  l'art  de  difpofer  les  mots  ,  (bit 
dans  la  profe  foit  dans  les  vers ,  de  la  manière  la 
plus  convenable  au  caractère  df  s  idées ,  des  images  , 
des  femiments  que  l'on  veut  exprimer. 

Les  recherches  que  je  propofe  fur  cette  partie 
méchanique  du  ftyle  ,  &  les  eflais  que  l'on  fera 
pour  y  exercer  fon  oreille  &  fa  plume ,  doivent  être , 
comme  les  études  du  peintre ,  dcftinées  â  ne  pas 
voir  le  jour.  Dès  qu'on  tra  'aille  lerieufement ,  c  eft 
de  la  pciîféc  qu'on  doit  s'occuper ,  &  àç^  moyens 
de  la  rendre  avec  le  plus  de  force  ,  de  clarté  >  de 
précifion  qu'il  eft  poffible.  Fiat  quafi  flru^ura 
quoedam^  nec  tamenfiat  operosi  :  nam  effet  y  quant 
mfinltus  y  tum  puerllls  Lahor.  Cic 

C'eft  par  l'analyfe  des  éléments  phyfiques  d'une 
langue  qu'on  peut  voir  à  quel  point  elle  eft  fuf- 
ceptible  d'Harmonie  ;  mais  ce  travail  eft  celui  da 
grammairien.  Le  devoir  du  poète ,  de  l'hiftorien  , 
die  l'orateur,  eft  de  fe  livrer  aux  mouvements  de 
fon  ame.  S'il  pofscdc  fit  langue  ,  s*il  a  exercé  fon 
oreille  au  fentiment  de  i* Harmonie ,  fon  ft^-lc 
peindra  (ans  qu'il  s'en  aperçoive ,  8c  l'expreflîon  y 
viendra  d'elle-même  s'accorder  avec  la  penféc. 

>  Une  oreille  excellente  pem  fuppléer  à  la  ré- 
flexion ;  mais  a\Tmt  la  réflexion ,  perfonne  n'eft  sur 
d'avoir  l'xireille  délicate  &  jufte.  Le  détail  ou  Je 
m'engage  peut  dooc  avoir  fou  utilité» 
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Dtut/unt  rcs  qiue  pcrmulcent  auHS ,  dit  Ci- 
citon'yjonus  &  numerus. 

On  peut  confidérer  dans  les  voyelles  le  fon  pur , 
rarticuiacion ,  l'intonation. 

Les  voyelles  ne  font  pas  toutes  également  pleines 
êc  brillan:es  y  le  fon  de  ïa  e/l  le  plus  éclatant  de 
tous>  Se  la  voix,  comme  poux  complaire  à  rorcille, 
le  choifit  naturellement  :  la  preuve  en  eft  dans  les 
accents  indéiibérés  d'une  voix  qui  prélude ,  dans  les 
cris  de  furprifc ,  de  douleur ,  &  de  joie. Virgile  con- 
noifToît  bien  la  prédiledion  de  Toreille  pour  le  fon 
de  Va  y  lorfqu'il  l'a  répété  tant  de  fois  dans  ce  vers 
fi  mélodieux  : 

JdoUia  luteolâ  pîngit  v^ccirûa  calthâ^ 

&  dans  ceux-ci ,  plus  doux  encore  : 

•  .  .  Vel  mixta  rubent  ubï  lilia  multâ 
Albarofâ,  tAles  virgo  dabst  ore  colores. 

Ces  ven  prouvent  que  Vo/fius  a  tort  de  reprocher 
au  (on  de  1'^^  de  manquer  de  douceur  (  /ua^itate 
feré  de/litmtur);  mais  il  a  raifon  quand  il  ajoute  , 
piagnificentiâ  aures  propemodum  percilUu 

Le  Ton  de  l'o  cû  plein,  mais  grare  :  pour  le 
rendre  plus  clair  dans  le  chan: ,  on  y  mêle  du  Ton 
de  Va  y  comme  lorfqu'on  veut  éclater  (ùr  voU  ;  IV, 
plus  foible  &  moins  volumineux ,  s'éclaircit  de  même 
dans  IV  ouvert  en  aprochant  du  fon  de  Va  ;  VI  eft 
plus  grêle,  plus  délicat  que  Vé ;  Veu  eft  vague, 
mais  lonore  ;  Vou  eft  plus  grave  ',  mais  moins  foible 
que  Vu  ;  Ve  muet  ou  féminin  eft  â  peine  un  fon. 

O  ,  fonum  quidem  habct  vajlum  &  aliquâ  ra- 
iiorie  magnificum  ;  longé  tamen  minus  quam  A  i 
nulla  hoc  aptior  littera  ad^Jîgnlficandum  ma- 
gnorum  animallum  &  ingemlum  corporum  ,  feu 
vocem  y  feu  fonum, 

E ,  non  quidem  grave  m  yfed  tamen  clarum  fatis 
&  élégante  m  kahet  fonum  :  E  ,  vocalis  magis  fo- 
nora  &  magnifica  quam  O  ,  minas  quam  A  ; 
quum  &  fonum  habeat  ohfcuriorem  ,  ù  propemo- 
dum in  ipfis  faucibus  fepultum. 

I.  Nulla  eft  clarior  voce  illâ  :  in  levibus  &  ar- 
gutis  ufum  habet  prœcipuum, 

Infimum  dignitatis  gradum  tenet  U  vocalis. 
Haac  VofHus. 

Dans  les  voyelles  doubles  ,  le  premier  fon  n'étant 
que  partager ,  l'oreille  n'eft  fenfîblement  affedléc 
que  du  fon  final ,  fur  lequel  la  voix  fe  déploie. 

L'effet  de  lanazale  eft  de  terminer  le  fon  fon- 
damental par  un  fon  fugitif  &  harmonique  qui  ré- 
fonne  dans  le  nez  :  ce  (on  fugitif  donne  pins  d'éclat 
a  la  voyelle  j  il  la  foutient,  u  l'éJive,  &  caraôérife 
V Harmonie  bruyante. 

JLuâantes  vemtos  tempefiatefque  fonoroê* 
Virg. 

J'entends  raîraîa  tonxunt  de  ce  peuple  barbarct 
rQltfùrc* 
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On  voit  dans  le  premier  exemple  combien  Vir- 
gile a  déféré  au  choix  d^  l'oreille  en  employant 
Fépithètc  fonoras ,  qui  n'eft  point  analogue  à  l'i- 
mage imperio  p remit ,  en  l'employant ,  dis-je ,  p1:é- 
fér3>lemenc  à  rebelles  ,  f rementes ,  minaces  ,  que 
l'image  fembloit  demander.  CVft  la  même  raifou 
du  volume  de  l'o,  qui  le  lui  a  fait  employer  tanc 
de  fois  dans  ce  vers , 

Vox  quoque  per  lucos  vulgo  exauditafiUntes 
Ingens, 

L'abbé  d'Olivet  décide  brè/e  la  voyelle  nazale 
à  la  fin  des  mots  ,  comme  dans  turban ,  de-lin , 
Catoh*  Il  me  femble  au  contraire  que  le  retencifferaenc 
de  la  nazale  en  doit  prolonger  le  fon  ,  du  moins 
dans  la  déclamation  foutenue ,  &  par-tout  où  la 
voix  a  befoin  d'un  apui. 

La  réfonnance  de  la  nazale  eft  interrompue  par 
la  £  icceffion  immédiate  d'une  voyelle ,  à  moins  que 
l'on  n'afpire  celle-ci  pour  laiflcr  retentir  celle-là; 
tyran-inflexible ,  dejlin-ennemi  ;  mais  cet  hiatus 
que  l'on  a  permis  en  Poéfis ,  eft  peut-être  le  plus 
dur  à  l'oreille  ,  &  celui  de  tous  qu'on  doit  éviter 
avec  le  plus  de  foin. 

Obfervons  cependant  que  moins  la  nazale  efl 
fonore  ,  plus  il  eft  aifé  de  l'éteindre  ,  &  par  confé- 
quent  moins  l'aipiration  de  la  voyelle  fuivante  eft 
dure  à  l'oreille  :  auflî  fe  permet-on  plus  fouvent  la 
liaifon  d'une  voyelle  avec  les  nazâles  on  &i  un^ 
qu'avec  les  nazales  an  &  en  :  leçon  utile ,  commun 
a  tous  y  font  moins  durs  que  main  habile  y  océan 
irrite',  Boileau  lui-même  a  dit  : 

Le  chardon  importun  hcciffa  nos  guérets. 

Dans  les  monolyllabes ,  le  fon  de  la  nazale ,  pour 
évûicr  Tafoiration  ,  fe  réduit  à  une  voyelle  pure  , 
fuivie  de  in  confonne ,  qui  s'en  détache  pour  le  lier 
avec  la  voyelle  fuivante  :  Vu'n"&  l'autre ,  l'o'n- 
aime  ,  en-eft-il  ?  (  Dans  ce  dernier  exemple  Ve  qui 
précède  Vn ,  a  pris  le  fon  de  Va  bref.)Toutefois  il  eft 
mieux  de  confen^er  à  la  nazale  la  liberté  de  retentir, 
en  ne  la  plaçant  devant  une  voyelle  que  dans  les 
repos  &  les  fens  fufpendus.  Il  n'y  a  que  La  Motte 
qui  n'ait  pas  fenti  la  dureté  de  ce  vers  : 

Et  le  mien  incertain  encore. 

C'eft  peu  de  confulter ,  pour  le  choix ,  la  beauté 
des  fons  en  eux-mêmes  ;  il  faut  encore  y  obferver 
un  mélange  ,  une  varié:é  qui  nous  flatte.  La  mo-  • 
notonic  eft  fatigante ,  même  dans  les  paffages  ,  i 
plus  forte  raifon  dans  les  repos.  Ce  n'eft  pas  que  le 
même  fon  répété  ne  plaife  quelquefois.  Quelle 
douceur ,  quelle  grâce  ,  dit  Cicéron ,  ne  fen>on  pas 
dans  ces  compofés ,  infipientem  ;  iniquum ,  tricipi-* 
tem  !  au  lieu  qu'il  trouve  de  la  rudcfle  dans  infa-* 
pientem ,  inœquum  ,  tricapitem  :  mais  cette  ex- 
ception ne  détruit  pas  la  règle  qui  oblige  à  varier 
les  foost 

D  d  ». 
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Dans  nos  vers  on  a  fait  une  loi  d'é/îter  la  con- 
fonnance  de  deux  hëniiftiches  ;  la  même  règle  doit 
s'*obfcrver  dans  les  repos  des  périodes  :  plus  ces  repos 
font  variés ,  plus  la  profe  eft  harmonieufc.  Il  y  a 
une  efpèce  de  confonnance  fymmétrique  dont  les 
latins  faifoient  une  grâce  de  ftyle,  fimitlter  cadens , 
fimlUter  dejînens  :  cette  fymmécrie  peut  avoir  lieu 
quelquefois  dans  la  profe  françoife ,  mais  l'afiefta- 
tK>n  en  feroit  puérile. 

11  y  a  dans  la  profe  comme  dans  les  vers  des 
inefures  qu'on  appelle  nombres ,  compofécs  de  deux 
pu  trois  Ions  \  il  faut  éviter  que  les  nombres  voifins 
l'un  de  l'autre  s'apuyent  fur  les  mêmes  finales, 
comme  dans  ce  vers  de  Boileau  : 

Du  deftlndes  lacios  prononcer  les  oracles. 

Les  confonnes  ne  font  pas  des  fons ,  mais  des  ar- 
ticulations de  fons. 

La  Parole  a  des  doux  &  des  forts ,  des  fons  piqués  > 
dès  fons  apuyés,  des  fons  flattés,  comme  la  Mufîque: 
il  n'eft  donc  point  de  confonne  qui  mife  à  (à  place 
oe  contribue  a  ï Harmonie  du  difcours  ;  mais  la  du- 
reté bleffe  par-tout  Toreille.  Or  la  dure:é  confîfte, 
non  pas  dans  la  rudeflc  ou  l'âpreté  de  l'articulation 
qui  louvent  cft  imitative , 

Twtnfirrl  rigor  atque  arguta  lamina  ferra  ; 
Virg. 

mais  dans  la  difficulté  qu'elle  oppofe  i  l'organe  qui 
l'exécute  ;  le  fen:iment  réfîéclii  de  la  peine  que 
doit  avoir  celui  qui  parle  ,  nous  fatigue  nous- 
mêmes  ;  &  voilà  dans  fa  caufe  &  dans  fonetfet  ce  que 
nous  appelons  dureté  de  ftyle. 

Ce  vers  raboteux  que  Boileau  a  fait  dans  le  ftylc 
de  Chapelain, 

Droite  &  roide  eft  la  côte,  dclefencier  étroit» 

reffemble  affez  â  ce  qu'il  exprime  ;  mais  la  pro- 
nonciation en  eft  un  travail ,  &  l'organe  y  efl  a  la 
gêne  :  en  pareil  cas ,  c'eft  par  le  mouvement  qu'il 
îaut  peindre  ,  5c  non  par  le  froiffcment  des  lyl- 
labes. 

Dans  un  chemin  montant^  (àblonncux  ,  malaisé ^ 
£c  de  tous  les  côtés  au  foleil  expofé  , 

Six  forts  chevaux  trainoient  an  coche  ; 

L'équipage  fîioit ,  (buffloit,'&c. 

La  langue  la  plus  douce  feroit  celle  oii  la  fyl- 
labe  d'ufage  n*auroit  jamais  qu'une  confonne ,  comme 
la  fyllabe  phyfique  y  car  dans  une  fyllabe  compofée 
de  pluiieurs  confonnes  qui  fèmblcnt  fe  preffer  autour 
d'une  voyelle  ,  fphynx  ,  trop  y  Grecs  ,  Cecrops ,  la 
réimion  précipitée  de  toutes  ces  anicularions  en  un 
temps  fyllabique ,  rend  l'adlion  de  rorp;anc  pénible 
&  confufe  ;  &  quoique  cbaqne  -  confonne  ait  natu- 
tcUcniCBt  fon  e  muet  pour  voyelle ,  rimerWtllt  iUF- 
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fenfîble  ^ué  kifle  entre  elles  ce  foîble  (on ,  ne  {ûfEc 
pas  pour  les  articuler  diftindtement  l'imc  après 
l'autre.  Cependant ,  ce  n'efl  pas  affez  qu'une  langue 
foit  douce  ;  elle  doit  avoir  de  quoi  marquer  le 
caradlère  de  chaque  idée  ,  &  cela  dépend  furtout  àt% 
articulations  molles  ou  fermes ,  rudes  ou  liantes  , 
qu'elle  nous  préfente  au  befoin  :  par  exemple ,  li 
réunion  de  deux  confonnes  en  une  (yllabe  lui  donne 
quelquefois  plus  de  vigueur  &  d'énergie  ,  comme 
de  1'/  &  de  l'r  dans  frémir  ,  frijfonner ,  f râper  p 
frendcre  ,  frangere  ,  frugor  ;  &  du  r  avec  l'r  > 
comme  dans  ces  vers  du  Taflô  tant  de  fois  cités  > 

Chiama  gli  abl'.ator  de  l'ombre  eterne 
Il  raucofuon  de  la  tartarea  tromba* 
Treman  le  fpaiiofe  atre  caverne. 

Et  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  ,  que  le  Tafle 
admirpit  lui-même  : 

Convulfum  remit  ^  reftru  Jirîdenùhut  aquor. 

Ce  n'cft  point  là  de  la  dureté ,  mais  de  cette  âpreté 
que  le  même  poète  ellimoit  dans  le  Dante  :  Çuefta 
^Jprciia.  fente  un  non  fo  che  di  magnifico  e  di 
grand:. 

Ce  n'efV  jamais  ,  comme  je  l'ai  dit ,  que  le  travail 
des  organes  de  la  parole  qui  gêne  &  fatigue  Vo^ 
reille  j  &  c'eft  dans  les  mouvements  combinés  de 
ces  organes ,  que  fe  trouve  la  raifon  phyfîque  de 
l'efpèce  de  fympathie  ou  d'antipathie  que  l'jn  re- 
marque entre  les  fyllabes.  V.  Articulation. 

Si  l'oreille  efl  ofFenfée  de  la  confonnance  àt9 
voyelles  ,  par  la  méine  raifon  elle  doit  l'être  du 
retour  fubit  &  répété  de  la  même  articulation.  Les 
latins  avoient  préféré  pour  cette  rai.Con  meridient 
à  me  di  die  m.  Qu'en  françois  l'on  traduisît  ainfi  le 
début  des  Paradoxes  dî  Cicéron  :  «  Brutus  ,  j'ai 
»  fouvent  remarqué  que  quand  Caton  ton  oncle 
i>  opinoit  dans  le  fénar  »  ,  cela  feroit  choquant  Se 
rifibie.  La  fréquenre  répéiiâon  de  l'r  &  de  Vj  eft 
dure  à  l'oreille ,  furtout  dans  des  fyllabes  compli- 
quées od  Vs  fi/île  ,  od  l'r  frémit  i  la  fuite  à  une 
autre  confonne.  La  Motte  a  corrigé  dans  une  de  fes 
odes ,  cenfeurfage  &  fincère.  11  auroic  bien  dû  cot* 
riger  aulîi  : 

Avîde  des  affronts  d'autrui .... 
Travail  toujours  trop  peu  vanté..  . 
Les  rois <|u'aprcs  leur  mort  on  loac..... 

L'homme  contre  fon  propre  vice 

Ton  amour-propre  trop  ctédule 

&  une  inanité  de  vers  aufli  durs ,  fur  lefquels  H 
avoit  le  malheureux  talent  de  fo  faire  illuflon. 

Le  ^  qui  bleffoit  l'oreille  de  Pindare  ,  adouci 
dans  notre  langue  ,  a  quelquefois  beaucoup  de 
grâce;  mai&dants  une  fbule  d'écrits  modernes  on. Ta 
ridiculement  zSt€té. 
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Les  latins  retrancïioient  Vx  des  mots  compofôs, 
où  il  devoit  être  félon  l'étymologie  ,  &  nous  avons 
fiii/l  cet  exemple. 

La  répétition  des  dentales  mouillées ,  che  ^ge, 
eft  dcfagréable  à  rorcUle. 

Mais  écoutons  i  ce  berger  joue 

Les  plus  amoureuTes  cbanTons. 

La  Motte. 

Les  confonnes  les  plus  favorables  à  V Harmonie 
(bpc  celles  qui  décachcm  le  plus  diftin<^cment  les 
fons ,  &  que  l'organe  exécute  avec  le  plus  d'aifance 
&  de  volubili:é  :  telles  font  les  articulations  (impies 
de  la  langue  avec  le  palais  ,  de  la  langue  avec  les 
dents ,  de  la  lèvre  intérieure  avec  les  dents ,  Ôc  des 
deux  lèvres  enfembie. 

LV ,  la  plus  douce  des  aniculations ,  femble  com- 
muniquer la  molleffe  aux  fyllabes  dures  qu'elle  fé- 
pare.  M.  de  Fénélon  en  a  fait  un  ufage  merveilleux 
dans  fon  ftyle.  ce  On  fit  couler  ,  di:  Télémaque , 
9  des  flots  d'huile  douce  6c  luiCkn  e  fur  tous  les 
9  menobres  de  mon  corps  ».  L'/ ,  û  j'ofe  le  dire,  efl 
elle-même  comme  une  huile  onâ:ueufe   qui ,  ré- 

ridue  dans  le  ftyle ,  en  adoucit  le  frottement  ;  & 
retour  fréquent  de  l'article  le  y  la  y  les  y  qu'on 
reproche  à  notre  langue  y  eil  peut-être  ce  qui  con- 
trioue  le  plus  a  lui  donner  de  la  mélodie.  Voyez 
quelle  douceur  ïl  communique  â  ce  demi-vers  de 
Virgile: 

Qua^  lacus  latè  liquidos»  «. 

Le  gazouillement  de  ïl  mouillée  peut  fervir  quel- 
quefois à  l'^ar/Tion/V  imitative  ,  mais  on  en  doit  ré- 
server le  fréquent  ufage  pour  les  peintures  qui  le 
demandent.  L'articulation  mouillée  qui  termme  le 
mot  régne  y  feroit  infoutenable  ,  fi  elle  revenoit 
fréquemment. 

Le  mouillé  foible  de  VI ,  exprimé  par  ce  carac- 
tère y  y  êc  dont  nous  avons  fait  une  voyelle  ,  parce 
qu'il  eft  confbtuie  vocale,  eft  la  plus  délicate  de 
toutes  les  articulations  :  mais  cette  confonne  û 
douce  ta  trop  foible  pour  foutenir  Ve  muet,  comme 
dans  paye ,  effliye  ;  au  lieu  que  jointe  au  fon  de 
Va  y  comme  dans  paya  ,  déploya  ,  ou  à  telle  autre 
voyelle  fonore ,  comme  dans/ôyer ,  citoyen ,  rayony 
eljfe  efl  fenfible ,  &  marque  auez  le  nombre. 

Par  cette  analyfe  des  articulations  de  la  langue , 
on  doit  voir  quelles  font  les  liaifons  qui  flattent  ou 
qui  blcflcm  Vorcille. 

La  prononciation  efl  une  fuite  des  mouvements 
variés  que  l'organe  exécute  ;  &  du  paffage  pénible 
ou  facile  de  1  Uta  à  l'autre  dépend  le  fentiment  de 
dureté  ou  de  douceur  dont  l'oreille  eft  affcdée.  Col- 
labuntur  verha  ut  in  ter  fe  quant  aptijjîmê  cokœ^ 
rtant  extrema  cum  primis  (  Cicér.  ).  Il  faut  donc 
cxamin2r  avec  foin  quelles  font  les  articulations 
fympachiques  &  antipathiques  dans  les  mots  déjà 
compofés,  afin  d'en  rechercher  ou  d'eu  éviter  la  ren- 
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contre  dans  le  paffage  d'un  mot  â  un  autre.  On  fait, 
par  exemple  ,  qu'il  eft  plus  facile  à  l'organe  de 
doubler  une  conlonne  cn*l  appuyant ,  que  de  changer 
d'articulation.  Si  l'on  eft  libre  de  choifir ,  on  pré- 
férera donc  pour  initiale  d'un  mot  la  finale  du  mot 
qui  précède  :  les  Grecs-font  nos  modèles  ;  le  foc- 
qui  fend  la  terre  : 

L'hyxnen-a'ed  pas  toujours  entoura  de  flambeaux 

Rac, 
Il  avoît  de  plani  vif-fermé  cette  ave  nu?. 
La  Font, 

Si  la  Fontaine  avoir  mis  bordé  au  lieu  de  ferme , 
l'aniculation  feroit  plus  pénible.  Ainfi ,  Virgile 
ayant  à  faire  entrer  le  mont  Tmolus  à2s&  un  vers  ^ 
l'a  fait  précéder  d'un  mot  qui  finit  par  un  r  ; 

Nonne  vides  croceos  ut  Tmolus  odortt. 

On  fait  que  deux  différentes  labiales  de  fuite  font 
pénibles  à  arâculer;  on  ne  dira  donc  point ,  AUp^ 
fait  U  commerce  de  Vînde  ,  Jacoh-vivoit  yfep-ver'' 
doyant.  Il  en  eft  ainfi  de  toutes  les  articulations  fati- 
gantes pour  l'organe  ,  •&  qu'avec  la  plus  légère 
attention  il  eft  facile  de  reconnoîcre ,  en  lifant  foi- 
même  à  haute  voix  ce  que  l'on  écrit. 

L'étude  que  je  propofe  paroît  d  abord  puérile  : 
mais  on  m'avouera  que  les  opérations  de  la  nature 
ne  font  pas  moins  curieufcs  dans  l'homme  que  celles 
de  l'induftrie  dans  le  fidceurdu  célèbre  Vaucanfonj 
&  qui  de  nous  a  rougi  d'aller  exanûner  les  refforts 
de  cette  machine  ? 


Au  choix,  au  mélange  des  fons  ,  au  foin  de  rendre 
les  articulations  faciles  &  de  les  placer  au  gré  de 
l'oreille,  les  anciens  joignoicnt  les  accents  &  les 
nombres. 

L'accent  profodique  eft  peu  de  chofe  dans  les 
langues  modernes  {  Voye^  Accent  .)  j  mais  elles 
ont  leur  accent  exprefiif,  leur  modulation  natu-» 
relié  :  par  exemple  ,'  chaque  langue  interroge  ,  ad-»- 
mire  ,  fe  plaint ,  nvcnace  ,  commande  ,  fupplie  aveè 
des  intonations  ,  des  inflexions  différentes.  Une  lan-^ 
eue  qui  dans  ce  fens-Iâ  n'auroit  point  d'accent  , 
leroit  monotone  ,  froide  ,  inanimée  ;  &  plus  l'accent 
eft  varié ,  fcnàble  ,  mélodieux  dans  une  langue  , 
plus  elle  eft  favorable  à  l'Éloquence  &  à  la  Poéfie. 

L'accent   françois  eft  peu  marqué  dans  le  lan* 


langage  ;  <x.  i  accent  dans  i  uiage  du  monde  n  elt 
pas  plus  permis  que  le  gefte  :  mais  comme  le  geiie 
il  eft  admis  dans  la  prononciation  oratoire ,  plus 
encore  dans  la  déclamation  poétique  ,  &  de  plus 
en  plus ,  félon  le  degré  de  chaleur  de  de  véhémence 
du  ftyle  ;  de  manière  que  dans  le  pathétique  de  la 
Tragédie ,  &  dans  l'enthoufiaimc  de  l'Ode  ,  il  eft  au 
plus  haut  point  od  le  génie  de  la  langue  lui  per- 
mette de  s  èleyer.  Mais  c^ft  toujours  l'ame  elle*^ 
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même  qui  imprime  te  caradlèrc  à  TexprofCon  de 
fcs  mourcmencs.  De  là  vien: ,  par  exemple ,  que 
notre  Poéfîc  ,  alFez  vive  dans  le  Drame  ,  eft  un  peu 
froide  dans  l'Épopée.  Elle  a  une  mélodie  pour  les 
fcntimcnts  ,  elle  n'en  a  point  pour  les  images  j..Ôc 
fi  mon  oblcrvation  cft  juftc ,  c'elt  une  nouvelle  raifon 
pour  nous  de  rendre  i'Èpopée  auffi  dramatique  qu'il 
cft  poflîble. 

'U Harmonie  du  jlyU  dans  notre  langue  ne  dé- 
pend pas  autan:  que  dan;  les  langues  anciennes, 
<lu  mélange  des  fons  plus  lents  ou  plus  rapides  , 
liés  &  loutenus.par  des  articulations  ùciies  &  dif- 
tin^es  qui  marquent  le  nombre  fans  dureté.  Mais 
notre  langue  même,  à  une  oreille  délicate,  otlrc 
lepcore  fc-nfiblcment  cette  Harmonie  élémentaire. 

Commençons  par  avoir  une  idée  nette  &  précife 
^u  Rhythmc ,  du  Nombre  ,  &  du  Mètre. 

Le  Rhythme  ell  dans  la  langue  ce  que  dans  la  Mu- 
fique  on  appelle  blzfure  ;  le  Nombre  en  eft  com- 
munément le  fynonyme  :  mais  pour  plus  de  clarté , 
on  en  faitrefpècc  du  Rhythme.  Ainfî,  par  exemple  , 
©n  dit  que  le  vers  ïambique  &  le  vers  trochaïquc 
ont  le  même  Rhythme ,  &  qu'ils  font  compofés  de 
"Nombres  différents. 

Dans  le  fyftcmc  profodiquc  des  anciens ,  la  me- 
fure  avoit  pluficurs  temps ,  &  la  fyllabe  un  temps 
ou  deux  ,  (elon  qu  elle  étoit  bièvc  ou  longue.  On 
cft  convenu  de  cfonner  à  la  brève  ce  caradère  ^  , 
&  a  la  longue  celui-ci  "".  Ces  éléments  profodiques 
fe  combinoient  diverfement  ,  3c  ces  combinailons 
faifoient  tel  ou  tel  Nombre  j  en  fonc  que  les  Nom- 
bres fe  varioient  fans  altérer  la  meiurej  la  valeur 
des  notes  étoit  inégale  ,  la  fommc  des  temps  ne 
l'étoit  pas ,  8c  chacun  des  pieds  ou  Nombres  du  vers 
étoit  l'équivalent  des  autres.  Ainfi,  dans  le  vers 
hexamètre ,  le  Rhythme  étoit  confiant  &  le  mouve- 
ment varié. 

Le  Mètre  étoit  une  faire  de  certains  nombres  dé- 
terminés :  il  réduifoit  8c  limitoit  le  Rhythme,  8cdif- 
pnguoit  les  çfpèces  de  vers. 
•  La  mefureou  Rhythme  à  trois  temps  n*a  que  trois 
combinaifons ,  &  ne  produit  que  trois  pieds  ou  nom^ 
bres  'y  le  tribrache  ,  ^  ^  ^  ;  le  choréc  ou  tro- 
chée ,  "  ^  ;  &  Tianihe ,  ^  "*.  La  mefurc  â  quatre 
temps  fe  combine  de  cinq  manières  ,  en  daâyle , 
"  >  fpondée  ,  ""  ";  anapefte,  ^    ^  -  ;  amphi- 

brache,  ^  -  ^  j  «c  dypyrriche , ^    V    o    v. 

Les  anciens  avoient  bien  d'autres  Nombres,  dont 
il  feroit  fuperflu  de  parler  ici.  Or  ces  Nombres  , 
employés  dans  la  Profe  ,  lui  donnoient  ^ne  marche 

Kave  ou  légère ,  lente  ou  rapide  ,  au  gré  de 
oreille  j  &  (ans  avoir ,  comme  le  vers  ,  un  Rhythme 
précis  &  régulier ,  elle  avojt  des  mouvements  analo- 
gues à  ceux  de  Tame. 

a  La  Profe ,  dit  Ciçéron ,  n'admet  aucun  batte- 
I»  ment  de  mefurc ,  comme  fait  la  Mu/ique  ;  mais 
I»  toute  fon  adion  eft  réglée  par  le  jugement  de  To- 
•>  reille  ,  qui  alongc  ou  abrège  les  périodes  (  il 
pou7oi(  dlyre  encore  ,    qui  ^cs  ict^icle  ou  les  pré* 
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cipite  )  ,  «  félon  qu'elle  y  eft  déterminée  pat  le 
»  fcnâment  du  plailîr  :  c'cft  là  ce  qu'on  appelle 
»  Nombreux.  Or  le  même  Nombre  tantôt  laiisÉdt 
pleinement  l'oreille  ,  tanrô:  lui  laiffe  défîrer  ua 
Nombre  plus  ou  moins  rapide ,  plus  ou  moins  fou- 
tenu  :  Cicéron  en  donne  des  exemples  j  &  cette 
diverfité  dans  les  fentiments  dont  l'oreille  eft  af- 
fectée ,  a  le  plus  fouvent  pour  principe  l'ansdogie 
des  Nombres  avec  les  mouvements  de  l'ame  ,  &  le 
raport  des  fons  avec  les  images  qu'ils  rappellent  â 
l'efprit. 

Il  y  a  donc  ici  deux  fortes  de  plaifîr  ,  comme 
dans  la  Mufique.  L'un ,  s'il  eft  permis  de  le  dire  , 
n'affcdlc  que  l'oreille  ;  c'eft  celui  qu'on  éprouve  i 
la  ledure  des  vers  d'Homère  &  de  Virgile ,  même 


L  imaginauon 
fouvent  très-fcnfîble. 

Cicéron  divife  le  difcours  en  périodes  &  en  in- 
cifes  ;  il  borne  la  période  â  vingt-quatre  mefures , 
&  l'incife  i  deux  ou  trois.  D'abord  ,  {ans  avoit 
égard  à  la  valeur  des  fyllabes  ,  il  attribue  la  len- 
teur aux  inciles  &  la  rapidi.é  aux  périodes  ;  &  en 
effet  ,  plus  les  repos  fonc  fréquents ,  plus  le  ftyle . 
femble  devoir  êcre  lent  dans  fa  marche.  Mais  bientôt 
il  conâdère  la  valeur  des  fyllabes  dont  la  mefure 
eft  compolée ,  comme  failànc  l'eflence  dd  Nombre; 
&  avec  raifon  :  car  fi  les  repos ,  plus  ou  moins  fré- 
quents ,  donnent  au  ftyle  plus  ou  moins  de  lenteur 
ou  de  rapidité ,  la  valeur  des  fons  qu'on  y  emploie 
ne  côn:ribue  pas  moins  à  le  précipiter  ou  â  ie  ra- 
lentir; &  il  eft  évident  qu'un  même  nombre  de 
fyllabes  arrivera  plus  vice  au  repos  ,  s'il  fe  préci- 
pite en  daûyles ,  que  s'il  fe  trainoit  en  graves  (pon* 
dées.  On  ne  doit  donc  perdre  de  vue  ,  dans  la  théorie 
des  Nombres,  ni  la  coupe  des  périodes  >  ni  la  valeur 
relative  des  fons. 

Tous  les  genres  de  Littérature  n'exigent  pas  00 
ftyle  nombreux;  mais  tous  demandent  ,  comme  je 
Tai  dit ,  un  ftylç  fatisfaifant  pour  l'oreille. 

Quamvis  enim  fuaves  gravefque  fententîœ  , 
tamen  fi  inconditis  verbis  efferuntur ,  offendunt 
aures ,  quarum  eft  judîcium  fiiperbijflfnum»  Cic. 

La  diftion  philofophique  eft  affranchie  de  la  fer^ 
vitude  des  Nombres  :  Cicéron  la  compare  à  une 
vierge  modcfte  &  naïve  qui  néglige  cfe  fe  parer* 
«  Cependant  rien  de  plus  harmonieux ,  dit- il ,  que 
»  la  Profe  de  Démocritc  &  de  Platon  »  ;  c'eft  un 
avantage  que  la  raifon  ,  la  vérité  même,  ne  doit  pas 
dédaigner.  Il  eft  certain  cependant ,  que  dans  oa 
genre  d'écrire  od  le  terme  qui  rend  l'idée  avec  pré- 
cifîon  eft  quelquefois  unique  ,  oà  la  vérité  n'a  qu'un 

rtim  qui  fouvent  même  eft  indivisible ,  il  n'y  a  pas 
balancer  entre  V Harmonie  &  le  fens  ;  mais  il  cft 
rare  qu'on  en  foit  réduit  â  facrifier  l'un  â  l'autre ,  & 
celui  qui  fait  manier  (à  langue  trouve  bien  Tare  de 
les  concilier. 
Cicéron  demande  pooi  le  ftyle  de  l'Hiftokc  des 
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'p^îoJcs  nombrcufts  ,  femblables  ,  dit-il ,  à  cellei 
a  Ifocrate  ;  mais  il  ajoi1:e  que  ces  Nombres  fatigue- 
roiem  bientôt  Toreille,  s'ils  nctoienc  pas  inter- 
rompus par  des  incifes.  Ce  mélange  a  de  plus  l'a- 
vantage de  donner  au  récit  plus  d  aifance  Ôc  de  na- 
turel :  or  quand  on  eft  obligé ,  comme  Thiftorien  , 
de  dire  la  véricé  &  de.  ne  dire  que  la  vérité ,  Ton 
doit  éviter  avec  foin  tout  ce  qui  refTemble  â  l'arti- 
fice. Quintiiien  donne  pour  modèle  à  l'Hiftoirc  la 
douceur  du  ftyle  de  Xénophon,  «  fi  éloignée,  dit- il, 
»  de  toute  attedaion ,  &  à  laquelle  aucune  aftcc- 
»  tation  ne  pourra  jamais  atteindre  ». 

Il  en  eft  du  ftylc  oratoire  comme  de  la  narration 
Kiftorique  :  la  Profe  n'en  doit  être  ni  tout  a  fait 
dénuée  de  Nombres ,  ni  tout  a  fait  nombreufe  ;  mais 
dans  les  morceaux  pathétiques  ou  de  dignité,  Ci- 
céron  veut  qu'on  employé  la  période.  «  On  fcnt 
p  bien  ,  dir-il ,  en  parlant  de  fes  péroraifons  ,  que 
fe  (î  je  n'y  ai  pas  attrapé  le  Nombre,  j'ai  fait  ce  que 
»  j'ai  pu  pour  en  approcher  ».  Cependant  il  con- 
feille  a  l'orateur  d'évûter  la  gêne  ;  elle  éteindroit 
le  feu  de  (on  adlbn  &  la  vivacité  des  fentimcnts  qui 
doivent  l'animer  :  elle  ôteroit  au  difcours  ce  na- 
turel précieux,  cet  air  de  candeur,  qui  gagbe  la  con- 
fiance &  qui  feul  a  droit  de  perfuader. 

Quant  aux  incifes  ,  il  recommande  qu'on  les  tra- 
raille  avec  foin  :  <c  Moins  elles  ont  d'étendue  & 
a>  d'apparence ,  plus  l'Harmonie  s'y  doit  faire  fenrir  j 
»  c'eft  même  dans  ces  occasions  qu'elle  a  le  plus 
»  de  force  &  de  charme  ».  Or ,  il  entend  par  Har- 
monie ,  la  mefure  &  le  mouvement  qui  piaifenc  le 
plus  à  l'oreille. 

On  voit  combien  ces  préceptes  font' vagues ,  & 
il  faut  avouer  qu'il  eft  difncile  de  donner  des  règles 
au  {èntiment.  Toutefois  les  principes  de  VHar^ 
monie  du  ftyle  doivent  être  dans  la  nature  :  chaque 
penfée  a  (on  étendue ,  chaque  image  fon  caradère., 
chaque  mouvemem  de  l'ame  fon  degré  de  force  & 
de  rapidité.  Tantôt  la  penfée  eft  comme  un  arbre 
tooâu  dont  les  branches  s'entrelacent  ;  elle  demande 
le  développement  de  la  période  :  tantôt  les  traits 
de  lumière  dont  l'eforit  tfft  frapé  ,  font  comme 
autant  d'éclairs  qui  fe  fucccdent  rapidement  \  l'in- 
à£t  en  eft  l'image  naturelle.  Le  ftyle  coupé  con- 
vient encore  mieux  aux  mouvements  impé.iieux  de 
l'ame  ;  c'eft  le  ^langage  du  pathétique  véhément  & 
pafConné  :  &  quoique  le  ftyle  périodique  ait  plus 
d'impulfion  â  raifon  de  (a  maffe ,  le  ftyle  coupé  ne 
laiile  pas  d'avoir  quelquefois  autant  &  plus  de  vi- 
tcfle  :  cela  dépend  des  Nombres  qu'on  y   emploie. 

11  eft  évident  que  dans  toutes  les  langues  le  ftylc 
coupé  ,  le  ftyle  périodique  ,  font  au  choix  de  l'é- 
crivain ,  quant  aux  (lifpe niions  &  aux  repos  ^  maïs 
toutes  les  langues  >  &  en  particulier  la  nôtre  ,  ont- 
elles  des  temps  appréciables ,  des  quantités  rela- 
tives ,  àçs  Nombres  enfin  déterminés  ?   Voye\  Pro- 

Il  eft  du- moins  bien  décidé  qu'elles  ont  toutes  des 
fjUabcs  plus  ou  moins  fufceptiblcs  de  lenteur  ou 
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de  vitcffc  ;  &.  cette  variété  fuffit  à  l'Harmonie  de 
la  Profe  ,  laquelle»,  étant  glus  libre  ,  doit  être  auffi 
plus  variée  à:  plus  exprefli/e  que  celle  des  vers  , 
dont  les  Nombres  font  limités.  P^oyei  Vers. 

Il  eft  vrai  que  la  gêne  de  notre  fyntaxc  eft  ef- 
frayante pour  qui  ne  connoît  pas  encore  les  fou- 
pieiles  6c  les  rcfTources  de  la  langue  :  Tinverfion , 
qui  donnoit  aux  anciens  l'heureufe  liberté  de  placer 
les  mots  dans  l'ordre  le  plus  harmonieux,  rfous  eft: 
prefque  abfoiument  interdite  :  mais  cette  difficulté 
même  n'apas  rebuté  les  écrit^ains  doués  d'une  oreille 
fcnlîbie;  U  ils  ont  fu  trouver  ,  au  bclbin ,  des  Nombres 
analogues  au  fentiment ,  a  la  penfée ,  au  mouve- 
ment de  l'ame  qu'ils  vouloient  exprimer. 

Il  feroit  peut-être  impolTiDie  de  rendre  l'Har^ 
monie  continue  dans  notre  Profe  ;  les  bons  écri- 
vains ne  fe  font  attachés  à  peindre  la  penfée  ,  que 
dans  les  mots  dont  i'efprit  &  l'oreille  dévoient  être 
vivement  frapés.  C'eft  aufli  a  quoi  fe  bornoit  l'am- 
bition des  anciens  ;  &  l'on  va  voir  quel  effet  pro- 
duifent  dans  le  ftyle  oratoire  &  poétique  des  Nom- 
bres placés  à  propos. 

Fiéchier ,  dans  l'oraifon  funèbre  de  M.  de  Tu- 
renne  ,  termine  ainfi  la  première  période  :  Pour  louer 
la  vie  &  pour  déplorer  la  mort  du  sage  et  vàil" 
lànt  Macchabée.  S'il  eût  dit ,  du  vaiUant  0  fagt 
Macchabée;  s'il  eu;  dk, pour  louer  la  vie  dufagt 
&  vaillant  Macchabée ,  &  pour  déplorer  /a  mort; 
la  période  n'avoit  plus  cette  majefté  fombre  qui  en 
fait  le  caradcre  :  ia  caufe  phylique  en  eft  dans  la 
fucceftion  de  i'iambe  ,  de  i'anapeftc,  &  du  dichorée , 
^ui  n'eft  plus  la  même  dés  que  les  mots  font  trant 
pofés.  On  doit  fentir  en  cftet  que  de  ces  Nombres 
les  deux  premiers  fe  foutienncnc ,  &  que  les  deux 
derniers  ,  en  s'écouiant ,  femblent  laiffer  tpmbcr  la 
période  avec  la  négligence  &c  l'abandon  de  la  dou- 
leur. Cet  hofnme  ,  ajodce  l'orateur ,  cet  homme 
que  Dieu  avoit  mis  autour  d'ifrael ,  comme  un 
mur  d'airain  y  où  fe  brisèrent  tant  de  fois  toutes 
les  force  s, d^  VAjie,* ,  venoit  tous  les  ans  ,  comme 
les  moindres  ijraélites  ,  réparer  ,  avec  fes  mains 
triomphantes  ,  les  ruines  dufanfluaire.  Il  eft  aifé 
de  voir  avec  quel  foin  l'analogie  des  Nombres  ,  re- 
lativement aux  images  ,  eft  obfervée  dans  tous  ces 
repos  :  pour  fonder  un  mur  ê! airain  ,  il  a  choifi  le 
grave  fpondée  \  &  pour  réparer  les  ruines  du  temple, 
quels  Nombies  majeftueux  il  a  pris  !  Si  vous  voulez 
en  mieux  fentir  l'effet ,  fubftituez  a  ces  mots  des 
(ynonymes  qui  n'ayent  p^s  les  mêmes  quantités  ; 
(iippofez  vikorieufes  à  la  place  de  triomphantes; 
temple  y  au  lieu  àt  f annuaire.  «  U  venoit^tous  les 
»  ans ,  comme  les  moindres  ifraélites ,  réparer  avec 
»  fes  mains  viftorieufes  les  ruines  du  temple  »  : 
vous  ne  retrouverez  plus  cette  Harmonie  qui  vous 
a  frappé.  Ce  vaillant  homme  ,  repouffant  enfin 
avec  un  courage  invincible  les  ennemis  qu'il 
avoit  réduits  a  une  fuite  honteufe  ,  reçut  le 
coup  mortel  ,  &  demeura  comme  enfeveli  dans 
fon  triomphe.  Que  ce  foit  par  fentiment  ou  par 
dioix  que  l'orateur  a  pein^  cette  mort  imprévue  par 
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deux  ïambes  êc  un  (pondée  rè'çùt  le  coup  mortel , 
&  qu'il  a  oppofé  la  rapidicé  de  cette  chute ,  comme 
enseveli  y  à  la  lenteur  de  cette  image,  dans  fort 
triomphe  y  oïl  deux  nazales  fourdes  recemifTenc  lu- 
gubrement ,  il  n'eft  pas  polfible  d'y  méconnoître  l'a- 
nalogie des  Nombres  avec  les  idées.  Elle  n'eft  pas 
ipoins  fenilble  dans  la  peinture  fuivame  :  «  Au 
»  premier  bruit  de  ce  funeûe  accident  ,  coûtes  les 
I»  villes  de  la  Judée  furent  émues  ,  des  ruiiTeaux  de 
)»  larmes  coulèrent  de  cous  les  yeux  des  habitants  ; 
»  ils  furent  quelque  temps  faifis ,  muets ,  immo- 
»  biles  :  un  erfbrt  de  douleur  rompant  enfin  ce  long 
p  &  morne  filcnce^  d'une  voix  entrecoupée  defàn- 
»>  glots ,  que  formoienc  dans  leurs  cœurs  la  criftefle , 
p  la  pièce,  la  crainte  ,  ils  s'écrièrenc  :  Comment  efi 
y»  mort  cet  homme  puïjTant  quifcuvoit  le  peuple 
I»  d'ifra'él ?  A  ces  cris  Jérufalem  redoubla  fes  pleurs, 
»  les  voûces  du  temple  s'ébranlèrent ,  le  Jourdain 
»  le  troubla,  &  tous  fes  rivages  retentirent  du  fbn 
p  de  ces  lugubres  paroles  :  Comment  eft  mort  cet 
»  homme  puijfant ,  &c.  »  Avec  quel  foin  l'orateur 
a  coupé ,  comme  par  à^%  foupirs  ,  ces  mots  yfaifis , 
muet?  ,  immobiles  !  Comme  les  deux  da6tyles  ren- 
verfés  expriment  bien  l'impétuodié  de  la  douleur  , 
&  les  deux  (pondccs  qui  les  fuivcnt  l'effort  qu'elle 
fait  pour  éclater  î  Comme  la  lenteur  &  la  réfon- 
»ance  des  fons  rendent  bien  l'image  de  ce  long  & 
morne  filence  ?  Comme  le  dipyrriche  &  le  daÂyle 
(uivis  d'un  (pondée ,  peignent  vivement  les  pleurs 
de  Jérufalem  i  Comme  le  mouvement  renverfé  de 
l'ïambe  &  du  chorée  dans  s  ébranlèrent ,  eft  ana- 
logue à  l'adion  qu'il  exprime  î  Combien  plus  fra- 
pancc  encore  eft  l'Harmonie  imitative  dans  ces 
mots  ,  tt  Le  Jourdain  fe  croubla ,  &  fes  rivages  rc- 
»  tentirent  du  fon  de  ces  lugubres  paroles  »  i 

Boffuet  n'a  pas  donné  une  attention  auKlî  férieufe 
au  choix  des  Nombres  :  fon  Harmonie  eft  plus  tôt 
dans  la  coupe  des  périodes  brifées  ou  fufpendues  â 
propos  ,  que  dans  la  lenteur  ou  la  rapidité  des  fyl* 
labes;  mais  ce  qu'il  n'a  prefque  jamais  négligé 
dans  les  peintures  majeftueufes ,  c'eft  de  donner  (fes 
apuis  â  la  voix  fur  des  fyllabes  fonores  ôc  fur  àts 
Kombres  impofants. 

a  Celui  qui  règne  dans  les  cieux ,  &  de  qui  re- 
P  lèvent  tous  les  Empires  ,  à  qui  feul  appartient  la 
p  gloire ,  la  majefté  ,  l'indépendance,  &c.  ».  Qu'il 
eût  placé  l'indépendance  avant  la  gloire  &  la  ma- 
jefté .  que  devcnoif  Y  Harmonie  ?  a  II  Icut  apprend  , 
dit-il  en  parlant  des  rois ,  a  il  leur  apprend  leurs 
p  devoirs  d'une  manière  fouverainc  &  digne  de  lui  ». 
Qu'il  eut  dit  feulement  d'une  manière  digne  de 
lui ,  ou  d'une  manière  abfolue  5c  digne  de  lui ,  l'ex- 
prelTîon  perdojt  fa  gravité  :  c'eft  le  fon  déployé  fur 
la  pénultième  de  Jouveralne  qui  en  fait  la  pompe. 

a  Si  elle  eut  de  la  joie  de  régner  fur  une  grande 
p  nation  ,  dit-il  de  la  reine  cPAngleterre  ,  c*eft 
p  parce  qu'elle  pouvoit  contenter  le  défir  immênfè 
p  qui  fans  cefle  la  follicitoit  à  faire  du  bien  p.  Re- 
pf^^^  Vé^ï\hi^X€imm^nfe^  fubi^tucst-y  çellf  d'f;v- 
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trtme ,  on  telle  autre  qui  n'aura  pas  cette  nasale 
volumineufe ,  l'expreftion  ne  peindra  plus  rien. 

Examinons  du  même  orateur  le  tableau  qui  ter« 
raine  foraifon  funèbre  du  grand  Condé.  a  Nobles 
p  rejetons  de  tant  de  rois ,  lumières  de  la  France  » 
»  mais  aujourdhuj  obfcurcies  U  couvertes  de  votre 
p  douleur  comme  d'un  nuage  ,  venez  voir  le  peu 
»  qui  vous  refte  d'une  C\  augufte  naiflance ,  de  tant 
p  de  grandeur  ,  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux  de 
p  toutes  parts.  Voilà  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  ma^niâ- 
»  cence  &  la  piété  pour  honorer  un  héros.  Des  titres , 
»  des  infcripcions ,  vaines  marques  de  ce  qui  n'eu 
p  plus;  des  figures  qui  femblent  pleurer  autour  d'un 
p  tombeau ,  &  de  fragiles  images  d'une  douleur  que 
p  le  temps  emporte  avec  tout  le  refte  ;  des  colonnes 
p  qui  femblent  vouloir  porter  jufqu'au  ciel  le  magni- 
»  nque  témoignage  de  votre  néant  ».  Quel  exemple 
du  ftyle  harmonieux  !  Obfcurcies  &  couvertes  de 
votre  douleur  n'auroit  peint  qu'à  l'imaj^ination  i 
comme  d'un  nuage  rend  le  tableau  lenfible  a 
l'oreille.  Bofluet  pouvoit  dire,  les  déplorcLbles  reftes 
d'une  fi  augujie  naijfance  :  mais  pour  exprimer 
fon  idée  il  ne  lui  faJloit  pas  de  grands  fons  i  il  a 
préféré  le  peu  qui  refte ,  &  a  réfervé  la  pompe  de 
Y  Harmonie  pour  la  naijjance ,  la  grandeur ,  &  la 

Cloire  ,  qu'il  a  fait  conrrafter  avec  ces  foibles  fons. 
,^  même  oppofition  fe  fût  fcntir  dans  ces  mots , 
vaines  marques  de  ce  qui  n'eft  plus.  Quoi  de  plus 
exprefïlf  à  foreilie  que  ces  figures  qui  femblent 
pleurer  autour  d'un  tombeau  !  c'eft  la  lenteur 
d'une  pompe  funèbre.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  le 
hafard  produit  ces  effets  :  on  découvre  partout ,  dans 
les  bons  écrivains ,  les  traces  du  fentiment  on  de  la 
réflexion  :  fi  ce  n'eft  point  l'art ,  c'eft  le  génie  ;  car 
le  génie  eft  l'inftindl  des  grands  hommes.  Il  fuffit 
de  lire  ces  paroles  de  Flechier  dans  la  pérorai(bn 
de  Turenne  :  <c  Ce  grand  homme  étendu  fur  fes 
p  propres  trophées ,  ce  corps  pâle  &  fanelant  auprès 
p  duquel  fume  encore  la  foudre  qui  la  firapé  p  ; 
il  fumt  de  les  lire  â  haute  voix,  pour  fentir  1  Har* 
monie  qui  réfulte  de  cette  longue  fuite  de  fyllabes 
triftement  fonores ,  terminée  tout  à  coup  par  ce  di- 
pyrriche ,  quù  l*à  fràp^.  Dans  le  même  endroit  , 
au  lieu  de  la  religion  &  de  la  patrie  èpl6rè^^  que 
Ton  dife,  de  la  religion  &  de  ta  patrie  en  pleurs  , 
il  n'y  a  plus  aucune  Harmonie;  &  cette  difft^rence, 
fi  fenfiblc  pour  l'ordUe ,  dépend  d'un  dichorée  fur 
lequel  tombe  la  période  :  effet  fingulier  de  ce^ombre, 
dont  on  peut  voir  l'influence  dans  prefque  tous  les 
exemples  que  je  viens  de  ci:er  ,  &  qui ,  dans  notre 
langue  ,  comme  dans  celle  des  latins  ,  confèn^ 
fur  l'oreille  le  même  empire  qu'il  exerfoit  du  tempe 
de  Cicéron. 

Je  n'ai  fait  (cntir  que  les  effets  d'une  Harmonie 
majeftueufe  &  fbmbre  ,  parce  que  j'en  ai  pris  les 
modèles  dans  des  difcours  où  tout  relpire  la  dou- 
leur. Mais  dans  les  moments  tranquilles  ,  dans  I9 
peinture  éts  émotions  de  l'ame ,  dans  les  ableaux 
naïfs  &  touchants,  l'Éloquence  franfoife  a  mille 
exemples  du  pooicoir  &  du  charme  de  V Harmonie. 
^  lifex 
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ÏACcT  ces  defcripcîons  fi  douces  que  la  plume  it 
Fénélon  a  répandues  dans  le  Télémaque  j  lifez  Içs 
difcours  enchanteurs  ^ue  le  touchant  Maflîllon 
adreffoit  i  un  jeune  roi  :  vous  verrez  .combien  la 
mélodie  des  paroles  ajoute  â  Tontlion  célefte  de  la 
ûgeiTc  &  de  la  vertu. 

Le  Poème  épique  doit  être  encore  plus  varié 
dans  fon  Harmonie  ;  mais  par  malheur  nous  avons 

§cu  de  Poèmes  enProfe  que  l'on  puifl'e  citer  comme 
es  modèles  ànfk^ic  harmonieux  :  il  femble  que  les 
iradu^eurs  n'ayent  pas  même  eu  la  penfée  de  fubf- 
tituer  â  V Harmonie  des  poètes  anciens ,  les  Nombres 
&  les  mouvements  dont  notre  langue  étoit  capable  : 
cependant  on  en  trouve  plus  d'un  exemple  dians  la 
tradudion  du  Paradis  vcrdu  ôc  dans  celle  de 
V Iliade  ;  ôc  quoi  qu'en  dilent  les  parcifans  tf op  zélés 
de  nos  vers  ,  lorfque  dans  Homère  la  terre  eft 
â>ranlée  d'un  coup  du  trident  de  Neptune ,  l'effroi 
de  Pluton  qui  s^ élance  de  fofi  trône  ,  eft  mieux 
peint  par  ces  mots  de  Mad.  Dacier  que  par  i'hémif- 
tiche  de  Boileau ,  Pluton  fort  de  fon  trône.  Et 
lorfqu'elle  dit  des  enfers  :  «  Cet  alfircux  féjour  ,  </e- 
»  meure  éternelle  des  ténèbres  &  de  la  mon  y 
»  abhorré  des  hommes  &  craint  même  des  dieux  »  j 
ia  profe  me  femble  ,  même  du  côté  de  V Harmonie  ^ 
au  deâus  des  vers  , 

Cet  empire  odieux 
Abhorré  des  mortcU  ôc  craint  même  dei  dieux  , 

où  l'on  ne  trouve  rien  de  femblable  â  ces  Nom- 
bres ,  demeure  éternelle  des  ténèbres  &  de  la  mon. 

L*au:eur  du  Télémaaue  excelle  dans  les  fituations 
paifîbles  :  (à  profç  mélodicufe  &  tendre  exprime  le 
caradtèrc  de  Ion  ame  ,  la  douceur  &  l'égalité  ;  mais 
dans  les  moments  od  l'exprcffion  dcmanderoit  des 
mouvemen:sbrufques  ôc  rapides,  fon  llyle  n'y  répond 
pas  aflez. 

C'cft  fuKput  dans  le  récit ,  que  le  poète  doit  re- 
chercher les  Nombres  :  ils  ajoutent ,  au  coloris  des 
peiattures ,  un  degré  de  vérité  oui  les  rend^'mobiles 
éi  vivantes.  Par  fi  les  plus  petits  objets  deviennent 
iméreflants  j  une  paille ,  une  feuille  qui  voltige 
dans  un  vers ,  nous  étonne  &  nous  charme  l'o- 
reille. 

Sap}  levempaUam  &  frondes  volitare  caducas. 

Mais  dans  le  ftyle  paffionné ,  c'eft  à  la  coupe  des 
péï  iodes  qu'il  faut  s  attacher  j  c'eft  delique  dépend 
cflcnciellement  l'imitacion  des  mouvements  de 
l'ame. 

Même  ^  adfum  quifeci:  in  nu  eonvertitt femttn , 
O  Rutuli  !  meafrauâ  ornais  :  nihil  ifte  uec  avifus  » 
Nec  potuit.  Virg. 

L  impatience  ,  la  crainte  de  Nifiis  pouvoit-elle  6uo 
'GkjMU.  BT  LlTTÉRjiT.      Tom  U. 
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mieux  exprimée  ?  Quoi  de  plus  vif,  de  plus  preflanf 
que  cet  ordre  de  Jupiter  ? 

Vade^  âge ,  Note ,  voca  {ephiros,  &  labert  ptnnis.  làeau  ] 

Voyez  au  contraire  dans  le  monologue  d'Armide  ^ 
l'eftec  des  mouvements  interrompus  < 

Frapons . ..  Giel  !  qui  peut  m'arrccer  ? 
P Achevons.  ••  Je  frémis.  Vengeons- nous...  Je  Coupice. 
Eft-ce  ainfi  que  Je  dois  me  venger  aujourdhoi  i 
Ma  colère  s'éteint  quand  )*approche  de  lui. 
Plus  je  le  vois  ,  plus  ma  vengeance  eft  vaine. 
Mon  bras  tremblant  rerefufe  â  ma  haîne. 

Ah  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  î 
A  ce  jeune  héros  tout  cède  (àr  la  terre. 
Qui  croiroit  qu'il  fût  né  feulement  pour  la  guerre?' 
Il  femble  être  fait  pour  l'amour. 

Dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  en  faveur  de 
notre  langue ,  pour  encourager  les  poètes  à  y  cher- 
cher la  double  Harmonie  des  fons  &  des  mouve-* 
ments  ,  je  n'ai  propofé  que  la  fîmple  analogie  def 
Nombres  avec  le  caractère  delà  penfée.  La  reffem- 
blance  réelle  &  fenfîbie  des  fons  6c  des  mouvements 
de  la  langue  avec  ceux  de  la  nature ,  cette  Har-^ 
monieïtmiMÏve  qu'on  appelle  Onomatopée  y  &  dont 
nous  voyons  tant  d'exemples  dans  les  anciens ,  n'eil 
pas  permife  à  nos  poètes.  La  raifon  en  cîk  que 
dans  la  forma  ion  des  langue j  gièque  &  latine 
l'oreille  avoit  é.c  confultée ,  au  lieu  que  les  lan- 
gues modernes  ont  pris  naiflfance  dans  des  temps 
aé  barbarie  od  l'on  parloit  pour  le  befoin  &  nul- 
lement pour  le  plailir.  En  général,  plus  les  peuples 
ont  eu  l'oreille  fenfible  Ôc  iufte ,  plus  le  raporC 
des  fons  avec  les  chofes  a  été  obfervé  dans  l'in- 
vention des  termes.  La  dureié  de  l'organe  a  produic 
les  langues  âpres  Se  rudes  ;  l'exceflîve  délicateffe  at 
produit  les  langues  foibles ,  fans  énergie ,  fans  cou- 
leur. Or  une  langue  qui  n'a  que  des  fyilabes  âpres 
&  fermes,  ou  que  des  fyilabes  molles  Se  liantes, 
a  le  dé&ut  d'un  monocorde.  C'eft  de  la  variété  des 
voyelles  Se  des  articulations  que  dépend  la  fécon- 
dité d'une  belle  Harmonie.  Dire  d'une  langue 
qu'elle  eft  douce  ou  Quelle  eft  forte  ,  c'eft  Src 
qu'elle  n'a  qu'un  moue  ;  une  langue  riche  les  a 
tous.  Mais  fi  les  divers  caradèrcs  de  fermeté  Se  de 
molleffe  ,  de  douceur  Se  d'âpreté ,  de  viteffe  Se  de 
lenteur ,  y  font  répandus  au  hafard ,  elle  çxige  de 
récrivain  une  attention  continuelle  ,  Se  une  adrelTe 
prodigieufe  pour  fupplcer  au  peu  d'intelligence  Se 
de  foin  qu'on  a  mis  dans  la  formation  de  les  élé- 
ments j  Se  ce  qu'il  en  coutoit  aux  Démofthènes  Se 
aux  Platons  ,^doit  nous  confoler  de  ce  qu'il  nous 
en  coûte. 

Il  n  eft  facile  dans  aucune  langue  de  concilier 
Y  Harmonie  avec  les  autres  qualités  du  ftylc  j  Se  & 
L'on  veut  imaginer  ^pt  langue  qui  peigne  naturcl- 
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lemcnt ,  il  faut  la  fuppofer ,  non  pa«  formée  ûc* 
cc/lîvemcnc  &  au  gré  du  peuple  ,  mais  compofée 
cnlemble  &  de  concert  par  un  mé:aphyficicn  comme 
Locke ,  un  poècc  comme  Racine ,  &  un  igram- 
mairien  comme  du  Marùis.  Alors  on  voir  éclorre 
une  langue  i  la  fois  phiiofophiqae  &  poé.ique , 
cû  l'analogie  des  termes  avec  les  choies  eft  fenîîble 
êc  confiante  ,  non  feulement  dans  les  couleurs  pri- 
mitives ,  mais  dans  les  nuances  les  plus  délicates  ; 
de  manière  que  les  fynonyines  en  lonc  gradués  du 
rapide  au  lent  ,  du  Fort  au  foible  ,  du  grave  au 
léger,  &c.  Au  fyftème  naturel  6c  fécond  de  la  gé- 
nération des  termes  ,  depuis  la  racine  jufqu'aux  der- 
niers rameaux  ,  fe  joint  une  richefle  proaigieufe  de 
figures  &  de  tours ,  une  variété  infinie  dans  les  mou- 
vements ,  dans  les  tons ,  dans  le  mélange  des  fons 
articulés  &  des  quanticis  profodiques,  par  confé- 
quentrUne  extiêmc  facilité  atout  exprimer  ,  à  tout 
peindre.  Ce  grand  ouvrage  une  fois  achevé ,  je  fup- 
pofe  que  les  inventeurs  donnaffcnt  pour  effais  quel 
ques  morceaux  traduits  d'Homère ,  d'Anacréon ,  de 
Virgile  ,  de  Tibulle ,  de  Milton ,  de  l'Ariofte,  de 
Corneille  ,  de  la  Fontaine  :  d'abord  ce  feroit  autant 
de  griffes  qu'on  s'amuferoit  â  expliquer  à  l'aide  des 
livres  élémentaires  ;  peu  â  peu  on  le  familiari feroit 
avec  la  langue  nouvelle ,  on  en  fentiroit  tout  le 
prix  :  on  auroi:  même",  par  la  fimplicité  de  fa  mé- 
thode ,  une  extrême  facilité  à  l'apprendre  j  8c  bien.ôt 
pour  la  première  fais,  on  g  <û:eroi  le  plaifir  de 
parler  un  langage  qui  n'auroit  eu  ni  le  pruple  pour 
inventeur  ,  ni  l'ufage  pour  arbitre  ,  &  qui  ne  fe  rcf- 
fentiroit  ni  de  l'ignorance  de  l'un  ni  des  caprices 
de  l'autre.  Voild  un  beau  fonge ,  me  dira-t-on  :  je 
l'avoue,  mais  ce  fonge  m'a  femblé  propre  âdoimer 
l'idée  de  ce  que  j'entends  par  l'Harmonie  d'une 
langue  j  êc  tout  l'art  du  ftyle  harmonieux  confifte  â 
rapprocher  ,  autaiu  qu'il  eft  pofTible ,  de  ce  mo- 
dèle imaginaire  ,  la  langue  dans  laquelle  on  écrit. 
{M,  Marmoktel.) 

HEBD9MADAIRE  ,  adj.  (  Gram.  )  De  la  Se- 
maine ,  qui  revient  chaque  f^nniiae  r  ainfi  ,  des  nou- 
velles hebdomadaires ,  des  gazencs  hehdomadai- 
tes  y  ce  font  des  nouvelles ,  des  gazettes  qui  fe  dif 
tribu ent  toutes  les  fcmaincs.  Tous  ces  papiers  font 
la  pâture  des  ignorants  ,  la  rcffourcc  de  ceux  oui 
veulent  parler  &  juger  fans  lire ,  Se  le  fléau  &  le  dé- 
goâc  de  ceux  qui  travaillent.  Ils  n'ont  jamais  fait 
produire  une  bonne  ligne  i  un  bon  cfprit ,  ni  em- 
pêché un  mauvais  auteur  de  faire  un  mauvais  ou- 
vrage. (  M.  DlPBROT.  ) 

Hébraïque  (  langue.  )  Ceftla  langue  dans 
laquelle  font  écrits  les  livres  faims  que  nous  ont 
tranfmis  les  hébreux  y  qui  l'ont  autrefois  parlée.  C'eft, 
(ans  contredit  ,  la  plus  ancienne  des  langues  con- 
nues \  Se  s'il  feut  s'en  raportcr  aux  juifs  ,  elle  eft  la 
première  du  monde.  Comme  langue  favante  Se 
'  comme  langue  facrée,  elle  eft  depuis  bien  des  (îècles 
le  fujet  Se  la  matière  d'une  infinité  de  queftioas  io- 
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téreflantcsj  qui  toutes  n'ont  pas' toujours  été  dis- 
cutées ^  de  {ang  froid  ,  furtout  par  les  rabbins, & 
qui ,  pour  la  plupart ,  ne  font  pas  encore  éclair- 
cies ,  peut-être  à  caufe  du  temps  qui  couvre  tout , 
peut-ê.re  encore  parce  que  cette  langue  n'a  pas  été 
aullî  cultivée  qu'elle  auroit  ^d  l'être  des  vrais  lav^ant». 
Son  origine  ,  fes  révolutions ,  fon  génie  >  fcs  pro- 
prictéç ,  fa  grammaire  ,  fa  prononciation  ,  enfin  lef 
caradcres  de  fon  écriture.  Se  la  ponéhiation  qui 
lui  fert  de  voyelles  ,  font  l'objet  des  principaux 
problèmes  qui  la  concernent  j  s'ils  font  réfolus  pour 
les  juifs ,  qui  fe  noyent  avec  délices  dans  un  océan 
de  minuties  &  de  fables ,  ils  ne  le  font  pas  encore 
pour  l'homme  qui  rcfpede  la  religion  Se  le  bon 
fens ,  &  qui  ne  prend  pas  le  merveilleux  pour  la 
vérité.  Nous  préfenterons  donc  ici  ces  différents 
objets  ;  Se  fans  nous  flatter  du  fuccès ,  nous  parlerons 
en  hiftoricns  Se  en  Jittérateurs  ;  i**.  de  récriture  de  * 
la  langue  hébraïque^  i'.  de  ia  ponftaationj  3**.  de 
l'origine  de  la  langue  Se  de  fes  révolutions  chex 
les  hébreux  ;  4**.  de  fes  révolutions  chez  les  diffé* 
rents  peuples  oà  elle  paroîc  avoir  été  Dortée  par  les 
phéniciens;  &  5**.  de  fon  génie,  de  ion  caraôèrc, 
de  fa  grammaire,  &  de  fes  propriétés. 

I.  L'alphabet  hébreu  eft  compofé  de  vingt-deux 
lettres ,  toutes  réputées  confonnes  ,  fans  en  excepter 
même  Valeph  ,  le  hé,  le  vau  Se  le  jod,  que  nous 
nommons  voyelles  y  mais  qui  cheE  les  hébreux  n'ont 
aucun  fon  fixe  ni  aucune  valeur  fans  la  ponéhiation, 
qui  feule  contient  les  véritables  voyelles  de  cette 
langue  ,  comme  nous  le  verrons  au  deuxième  ar- 
ticle. On  trouvera  les  noms  &  les  figures  des  ca- 
ractères hébreu!}!: ,  ainfi  que  leur  valeur  alphabétique 
Se  numérique  dans  nos  Planches  de  Caraéiêres  ; 
on  y  a  joint  les  caradères  famaritains  qui  leur  dif- 
putent  l'antériorité.  Ces  deux  cafadcres  ont  été  la  f 
madère  de  grandes  difcuifions  entre  les  famaritains  ^ 
Se  les  juifs  ;  le  Pentateuque ,  qui  s'cft  tranfmis  juf- 
u'a  nous  par  ces  deux  écritures ,  ayant  porté  chacua 
e  ces  peuples  à  regarder  fon  caraétère  comme  le 
caraélère  primitif,  Se  à  confidérer  en  même  temps 
fon  texte  comme  le  texte  original. 

Us  fe  font  fort  échauffés  de  part  Se  d'autre  a  ce 
fujet  ,  ainfi  que  leurs  partifons  ,  Se  ils  ont  plus  tôt 
donné  des  fables  ou  des  îyftêmes  aue  des  preuves; 
parce  que  telle  eft  la  fatali:é  des  chofes  qu  on  croit 
toucher  1  la  religion ,  de  ne  pouvoir  prcfque  jamais 
être  trai.ées  â  l'amiable  Se  de  fang  froid.  Les  uns 
ont  confidéré  le  cara6lèrc  hébreu  comme  une  nou- 
veauté que  les  juifs  ont  raportée  de  Babylone  aa 
retour  de  leur  captiviré  J  Se  les  autres  ont  regardé 
le  caradère  {amaritaîn  comme  le  caradcre  bar- 
bare des  colonies  affyriennes  oui  repeuplèrent  le 
royaume  des  dix  tribus  difperlécs  (ep:-cen:s  ans 
avant  J.  C.  Quelques  -  uns ,  plus  raifonnables,  ont 
cherché  à  les  mettre  d'accord  en  leur  di(ànt  que  leurs 
pères  aVoient  eu  de  tout  temps  deux  caraélères ,  Tun 

{►rofane  Se  l'autre  facré  ;  que  le  famaritain  avoir  été 
e  profane  ou  le  vulgaire ,  Se  que  celui  qu'on  nomme 
hébreu  i  avoit  été  le  caraftèrc  ûaé  ou  iàccrdotaL 
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Ce  fentiment  favorable  à  l'antiquité  de  deux  alpha* 
bçts  y  qui  conciennenc  le  même  nombre  de  lettres, 
6c  qui  femblent  par  là  avoir  en  effet  appartenu  au 
«léme  peuple  ,  donne  la  place  d'honneur  à  celui  du 
texte  hébreu  ;  mais  il  s'efl  trouvé  des  jui&  qui  Tont 
rejeté ,  parce  qu'ils  ne  veulent  point  de  concurrents 
dans  leurs  antiquités ,  &  qu'il  ny  a  d'ailleurs  aucun 
monument  qui  puifle  conflater  le  double  ufaee  de 
ces  deuxcaradèrcs  chez  les  anciens  iCraélices.  Enhn  les 
(avants  qui  font  entrés  dari^  cette  difcuâion ,  après 
avoir  long  temps  Aoté  d'opinions  en  opinions  , 
femblenc  être  décidés  aujourdhui  >  quelques-uns  à 
teearder  encore  le  caradére  hébreu  comme  ayant 
ère  inventé  par  Ffdras  j  le  plus  grand  nombre  comme 
un  cara^ére  chaldéen ,  auquel  les  jui&,  fe  font  ha- 
bitués dans  leur  captivité  ;  &  prefque  tous  font 
d'accord  avec  les  plus  éclairés  des  rabbins ,  i  donner 
l'antiquité  &  la  primauté  au  cara£lère  (araaritain. 

.Cette  grande  queftion  auroit  été  plus  tôt  décidée, 
fi,  dans  les  premiers  temps  où  Ton  en  a  fait  un  pro- 
blême, les  intércffés  euffent  pris  la  voie  de  Fob- 
fcrvation  5c  non  de  la  dilputc.  11  falloit  d'abord  com- 
parer les  deux  caradères  l'un  avec  l'autre  pour  voir 
en  quoi  ils  diffèrent ,  en  quoi  ils  fe  reflemblent , 
&  quel  cfl  celui  dans  lequel  on  reconnoît  le  mieux 
l'antique.  Il  falloit  enfuite  raprochcr  des  deux  al- 
phabets les  lettres  grèques,*  nommées  lettres  phé- 
niciennes par  les  grecs  eux-mêmes  ,  parce  qu'elles 
Soient  originaires  de  la  Phénicie.  Comme  cette 
contrée  diffère  un  peu  de  la  Paleftine ,  il  étoit  aflcz 
naturel  d'examiner  les  cara^ères  d'écritures  qui  en 
font  (brtis  ,  pour  remarquer  s'il  n'y  auroit  point 
entre,  eux  ^  les  caradlères  hébreux  Se  famaritains 
des  raports  communs  qui  puffent  donner  quelque 
lumière  fur  l'antiquité  des  deux  derniers  j  c'eft  ce 
que  nous  allons  faire  ici^. 

Le  fimple  coup  d'oeil  fait  apercevoir  une  diffé- 
rence fcnlible  entre  les  deux  caraftères  orientaux  : 
ïhéhreu  net ,  diftin£^«  régulier ,  &  prefque  toujours 

2uané ,  eft  commode  Se  courant  dans  l'écriture  *,  le 
^maritain  ,  plus  bilarre  8c  beaucoup  plus  compofé , 
préfente  des  igures  qui  reffemblent  a  des  hiéro- 
glyphes ,  &  même  à  quelques-unes  de  ces  lettres 
lymboliques  qui  font  encore  en  ufage  aux  confins 
de  l'Afie.  Il  eft  difficile  &  long  à  former  ,  &  tient 
^ordinairement  beaucoup  plus  de  place.  Nous  pou- 
vons enfuite  remarquer  aue  plufieurs  caradères  hé- 
breux ,  comme  aleph ,  beth  ,  i^aïn  ,  heth ,  theth  , 
lamcdy  mem  ,  nun  ,  refch  ôc/l'hin,  ne  font  que 
des  abréviations  des  caraâères  famaritains  qui  leur 
correfpondent ,  &  que  Ton  a  rendus  plus  courants  & 
plus  commodes*,  aod  nous  pouvons  déjà  conclure 
que  le  caraâère  famaritain  eft  le  plus  ancien  ;  ùl 
rufticîté  fait  don  titre  de  noblefle. 

La  €omparai(bR  des  lettres  grèques  avec  les  fa- 
maritaines ,  ne  leur  eft  pas  moins  avantageu(è.  Si 
l'on  ea  rapproche  les  majufcules  alpha ,  gamma , 
deha ,  epjiîon  ,  \€ta ,  heta  ,  lambda  y  pi  ^  ro  êc 
fifpna  I  oa  les  recoanoitra  aifén^eac  dans  les  letues 
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correlp6ndaates  alephy  gimely  dakih^  hé  ^  \a'in^ 
htih ,  lamed ,  phé  ^  refch  &  fchin. 


Grec.    Samar. 

Grec*    Samar. 
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avec  cette  différence  cependant  que  dans  le  grec 
elles  font  pour  la  plupan  tourné. s  en  feus  con- 
-  traire ,  fuivan:  l'ufage  des  occidentaux  qui  ont  écrie 
de  gauche  à  droite  ,  ce  que  les  orientaux  avoient 
figuré  de  droite  à  gauche.  De  cette  dernière  obfer- 
vation  ,  il  réfulte  que  le  caraftèrc  que  nous  nom- 
mons famaritain  écoit  d'ufage  dans.  la  Phénicie  dès 
les  premiers  temps  hîftoriques ,  &  même  aupara- 
vant ,  puifquc  l'arrivée  des  phéniciens  &  de  leur 
alphabet  chez  les  grtcs  fe  cache  pour  nous  dans 
la.  nuit  à^  temps  mythologiques. 

Nos  obfen^ations  ne  feront  pas  moins  favorable* 
à  l'antiquité  des  caractères  hébreux.  Si  l'on  com- 
pare les  minufcules  des  grecs  avec  eux , 
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Le  >  vieçt  de  Vajin  ^;  &  la  prononciation  de  , 
ces  deux  lettres  varie  de  même  che*  les  hé-» 
breux  comme  chez  les  grecs.  ] 
on  reconnoîtra  de  même  qu  elles  en  ont  pour  la  plu^ 
part  été  tirées  ,  comme  les  majufcules  l'ont  été  du 
lamaritain ,  &  l'on  remarquera  qu'elles  font  auffi  re- 
préfentées  en  fens  contraire»^  Par  cette  double  ana- 
logie des  lettres  grèques  avec  les  deux  alphabets 
orientaux,  nous  devons  donc  juger  i**.  que  de  tout 
ce  qui  a  été  tant  de  fois  débité  w  la  nouveauté  du 
caraôère  hébreu  y  fur  Efdras  qu'on  en  a  fait  l'in- 
venteur, &  fur  Babylone  d'où  l'on  dit  que  les 
captifs  l'ont  aporté ,  ne  font  que  des  fables  qui  dé- 
noontrent  le  peu  de  connoiffance  qu'ont  en  les  juifs 
de  leur  hiftoice  littéraire  ,  pnuju'ils  ont  ignoré 
l'aniquité  de  leurs  caradères ,  oui  a/oient  été  com- 
muniqués aux  européens  plus  de  mille  ans  avant 
ce  retour  de  Babylone  ;  i  .  que  les  deux  caractères 
a^ounés  aujourdbui  hébreu  &  famaritain ,  ont  ori«» 
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ginalrenienc  appartenu  au  même  peuple  y  8c  parti* 
cuiiérement  aux  anciens  habitants  de  la  Phënicie  ou 
Paleftine  ;  &  que  le  famaritain  cependanc  doit  avoir 
quelque  antériorité  fur  Yhéhnu  ,  puifqu'il  a  viiî- 
ELement  fervi  à  fa  conftru6^ion ,  &  qu'il  a  produit 
les  majufcules  grcques  \  étant  vraifemblable  que  les 
premières  écritures  ont  confifté  en  grandes  lettres  , 
éc  que  les  petite?  n|pnt  été  inventées  ^  adop:ées 
que  lôrfqtle  cet  art  eft  devenu  plus  commun  &  d'un 
luàge  plus  fréquent. 

Au  tableau  de  comparaifbn  que  nous  venons  de 
faire  de  ces  trois  caradtéres ,  il  n'efl  pas  non  plus 
inutile  de  joindre  le  coup  d*œil  des  lettres  latines; 

Î|uoiqu'elles  foient  cenfées  aponées  en  Italie  par 
es  grecs,  elles  ont  auflî  des  preuves  Singulières 
«Tune  relation  direâe  avec  les  orientaux.  On  ne 
nommera  ici  que  C,  X ,  P  ^q  &  r ,  qui  n'ont  point 
tiré  leur  fiçure  de  la  Grèce  ,  &  qui  ne  peuvent  être 
autres  que  le  caph ,  le  lamed ,  le  phé  final ,  le  qoph 
êç  le  refch  de  l'alphabet  hébreu^  vus  &  deiCn^  en 
feos  contraire  : 


C 


L. 

h. 


ce  qui  préfente  un  nouveau  monument  de  l'anti- 
quité des  lettres  hébraïques.  Comme  nous  ne  pou- 
vons fixer  Its  temps  où  les  navigateurs  de  la  rhé- 
cîcie  ont  porte  leurs  caradères  &  leur  écriture  aux 
ilifférents  peuples  de  la  Méditerranée,  il  nous  efl 
encore  plus  impaflible  de  défigner  la  fource  d'od 
les  phéniciens  &  les  ifraélites  les  avoient  eux-mêmes 
tirés  ;  ce  n'a  pu  être  Cuis  doute  que  des  égyptiens 
ou  des  chaldéens,  deux  des  plus  anciens  peuples 
connus ,  dont  les  colonies  fe  font  répandues  de  bonne 
beure  dans  la  Pale^ine«  Mais  en  vain  défirerions- 
nous  favoir  quelque  chofe  de  plus  précis  fur  l'ori- 
gine de  ces  caraûeres  &  fur  leur  inventeur;  le  temps 
où  les  égyptiens  &  les  chaldéens  ont  abandonné 
leurs  fymbc^les  primîtîîs  &  leurs  hiéroglyphes,  pour 
Wànfmettre  l'hiftoire  par  l'icriîure  ,  n'a  point  de 
<hi«e  dans  aucune  des  annales  du  monde  :  nous  n'ofe- 
rions  mê^iie  affârerque  ces  cara^èrcs  hébreux  &  (a- 
maritains  ayent  é.é  les  premiers  caracStêres  des  fons. 
La  lettre  quarrée  des  hébreux  eft  trop  fimple  pour 
avoir  été  la  première  in.  eutée;  &  celle  des  iama- 
ritains  n'eft  peut- être  point  aflez  compofée  :  d'ailleurs 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  femblent  être  prifes  dans  la. 
nature  ,  &  c'eil  l'argument  le  plus  fort  contre  elles, 
parce  qi'il  eft  plus  que  vrailemblablc  que  les  pre- 
mier js  lettres  alphabétiques  ont  eu  la  figure  d'a- 
nimaux ,  ou  de  parties  a  animaux ,  de  plantes ,  ic 
d'autres  corps  naturels  ()ont  on  avoit  déjà  fait  un  ft 
grand  ufàge  dans  Tige  des  fymboles  ou  des  hiéro- 
glyphes. Ce  que  l'on  peut  penfcr  de  plus  raifbn- 
nibie  fur  nos  deux  alphabers ,  ccft  qu'étant  dépourvus 
de  voyelles,  ils  paroiflent  avoir  été  un  cfes  pre- 
miers degrés  par  od  il  a  fallu  que  paflit  l'elprit 
Immain  pour  amener  l'à^icore  â  ia  pi^ifcâjon. 
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Quant  au  primitif  inventeur ,  lai/Tons  les  rabbins  le 
voir  tantôt  dans  Adam ,  tantôt  dans  Moïfb ,  tantôt 
dans  Efdras  ;  laifTons  aux  mythologiftes  le  foin  de 
le  célébrer  dans  Thoth  >  parce  que  Othoth  fignifi* 
des  lettres  ,•  &  ne  rougifïons  point  d'avouer  notre 
ignorance  fur  une  anecdote  aufll  ténébreufe  qu'in^ 
térelTante  pour  l'hiftoire  du  genre  humain.  Paffons 
aux  queftions  qui  concernent  la  pondhiation  ,  qui 
dans  récriture  hébraïque  tient  lieu  des  voyelles  donc 
elle  eft  privée. 

I  T.  Quoique  les  hébreux  ayent  dans  leur  alphabet 
ces  quatre  lettres  aleph ,  he ,  vau  &  jod ,  c'eft  à 
dire  ,  a,  e,  m  ou  o,  &  i ,  que  nous  nommons  voyel^ 
les  \  elles  ne  font  regardées  dans  V hébreu  que  comme 
des  confbnnes  muettes  ,  parce  qu'elles  n  ont  aucun 
(on  ïixt  &  propre ,  &  qu'elles  ne  reçoivent  leur 
valeur  que  des  différents  points  qui  fc  pofènt  deflus 
ou  deffous ,  &  devant  ou  après  elles  :  par  exemple  > 

a  vaut  o ,  a  vaut  i ,  a  vaut  e  y  u  vaut  o ,  &c«  Plus 
•  •• 

ordinairement  cts  points  &  plufieurs  autres  petits 
figues  conventionnels  fe  pofent  fous  les  vraies  con- 
fonnes,  valent  feuls  autant  que  nos  cina  voyelles, 
&  tiennent  prefque  toujours  lieu  de  t aleph  ,  da 
hé  y  du  vau  &  du  jod ,  qui  font  peu  fouvent  em- 
ployés dans  les  livres  facrés.  Pour  écrire  lacac  ^ 
lécher j  on  écrit  Ic^i  pom paredes ,  jardin,/? r^j  ; 

T-  T^" 

pour   marar ,  être  amer ,  mrr  ;  pour  pharaq  , 

brifer , /?  A  r  j  ;  pour  ^^imA ,  batailler ,  ^  r  ^  ,  &c. 

Tel  eft  l'arcifice  par  lequel  les  hébreux  fuppléenf 
aux  défauts  des  lettres  fixes  que  les  autres  nations 
fe  font  données  pour  défigner  les  voyelles  \  &  il 
faut  avouer  que  leurs  figues  font  plus  riches  & 
plus  féconds  que  nos  cinq  cara^ières  ,  en  ce  qu'ils 
indiquent  avec   beaucoup  plus  de  variété  les  lon- 

fues  &  les  brèves ,  &  même  ies  différentes  modi- 
cations  des  fons  que  nous  fommes  obligés  d'in- 
diquer par  des  accenrs ,  à  l'imitation  des  grecs  qui 
en  avoient  encore  un  bien  plus  grand  nombre  que 
nous  qui  n'en  avons  pas  affez-  Il  arrive  cependant  « 
&  il  eft  arrivé  quelques  inconvénients  aux  orien- 
taux ,  de  n'avoir  exprimé  leurs  voyelles  que  par 
des  figues  aufTi  délies,  quelquefois  trop  Vagues,  & 
plus  fouvent  encore  {ousentendus.  Les  voyelles 
ont  extrêmement  varié  dans  les  fons  ;  elles  ont 
changé  dans  les  n.ots ,  elles  ont  été  omifes ,  elles 
ont  été  ajoutées  &  déplacées  à  l'égard  des  confonnés 
qui  forment  la  racine  des  mots  :  c'eft  ce  qui  fait 
que  la  plupart  des  expreffions  occidentales ,  qui  font 
en  grand  nombre  forâes  de  l'Orient ,  font  &  ont 
été  prefque  toujours  méconnoiffables*  Nous  ne 
difons  plus  paredes ,  marar  y  pharac ,  &  garah  ; 
mais  paradis  ,  amer  y  phric  ou  phra4: ,  &  guer-^ 
rayer.  Ces  changements  de  voyelles  font  un<e  des. 
clefs  des  étymoJogies ,  aùifi  que  la  connoi fiance  des  m 
différentes  finales   que  les  naûpps .  d'Europe  od^ 
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ftjoiitëes  à  diaque  mot  oriental ,  fulvaot  leur  ^alefte 
êc  leur  goiu  paniculier. 

Indépcndanunenc  des  fîgnes  que  Ton  oomme  dans 
VhSreu  points-voyelles  y  il  a  encore  une  multi- 
tude d'accents  proprement  dits ,  qui  fervent  à  donner 
cic  l'emphafe  &  de  Tliarmonie  à  la  prononciation ,  â 
régler  le  ton  &  la  cadence ,  &  à  diftinguer  les  parties 
du  dilcours  comme  nos  points  &  nos  virgules.  L'é- 
criture hébraïque  n'cft  donc  privée  d'aucun  des 
moyens  néceilaires  pour  exprimer  correctement  le 
langage ,  &  pour  fixer  la  valeur  des  fignes  par  une 
murri.ude  de  nuances  qui  donnent  une  variété  con- 
venable aux  figures'  &  aux  expreiCons  qui  pour- 
roient  tromper  rœil  &  l'oreille  :  mais  cette  écri- 
ture a-t-elle  toujours  eu  cet  avantage  ?  c'eft  ce  que 
l'on  a  mis  en  problème.  Vers  le  milieu  du  feiziéme 
fiècle ,  Elie  Lévite  >  juif  allemand ,  ftit  le  premier 
qui  agita  cette  incérefTante  &  fîogulière  queûion  : 
on  n'avoit  point  avant  lui  (bupçonné  que  les  points- 
voyelles  que  l'on  trouvQit  dans  pilleurs  exemplaires 
des  livres  (àints  puflent  être  d'une  autre  main  que 
tie  la  main  des  auteurs  qui  avoient  originairement 
éctii  &  compofé  le  texte  ;  &  l'on  n'avoit  pas  même 
ibngé  i  réparer  l'invention  &  l'origine  4e  ces  points , 
de  1  invention  &  de  l'origine  àcs  lettres  &  de  l'écriture. 
Ce  juif,  homme  d'ailleurs  fort  lettré  pour  un  juif 
&  pour  fon  temps  ,  entreprit  le  premier  de  réformer 
à  cet  égard  les  idées  reçues  ;  U  oui  récufer  l'anti- 
quité des  points- voyelles ,  &  en  attribuer  l'invention 
&  le  premier  ufage  aux  Mafforètes ,  douleurs  de 
Tibériadc  ,  qui  fleuriffoient  au  cinquième  fiècle  de 
notre  ère.  Sa  nation  fe  révolta  contre  lui  :  elle  le 
regarda  comme  un  bafphémateur  \  &  les  (avants  de 
rEorope ,  comme  un  fou.  Au  commencement  du 
dix-feptième  fiècle  ,  Louis  Capelle ,  profeflcur  à 
Saumur  ,  prit  (k  défenfe  ,  &  loutint  la  nouvelle 
opiiiion  avec  vigueur  j  plufieurs  fe  rangèrent  de  fon 

Sarti.  Mais  en  adoptant  le  fyftème  de  la  nouveauté 
t  la  ponctuation ,  ils  fe  divisèrçm  tous  fur  les  in- 
venteurs &  fur  la  date  de  l'invention  :  les  uns  en 
firent  hosneur  aux  MaiTorètes  j  d'autres ,  à  deux  il- 
luftres  rabbins  du  onzième  fiècle  ;  &  la  multitude 
crut  au  moins  devoir  remonter  jufqu'i  Efdras  &  a 
la  grande  {Vnagogue.  Ces  nouveaux  Critiques  eurent 
dans  CB.  cuxtorf  un  puiflant  adverfaire  ,  qui  fut  fé- 
condé d'un  grand  nombre  de  fkvants  de  1  une  &  de 
l'autre  religion;  mais  quoique  le  nouveau  fyftême 
parât  i  plufieurs  intéreffer  l'intégrité  des  livres  ûcrés , 
il  ne  fut  cependant  point  prof&it ,  &  l'on  peut  dire 
qu'il  forme  aujourdbui  le  lentiment  le  plus  général. . 
Pour  éclaircir  une  telle  quefUon  autant  qu'il  eft 
poiKble  de  le  faire  ,  il  efi  à  propos  de  connoître 
quels  ont  été  les  principaux  moyens  que  les  deux 
panis  ont  employés  :  ils  nous  expoferont  l'état  des 
chofes  ;  &  nous  taifant  connoître  quelles  font  les 
caufiîs  de  l'incertitude  od  l'on  eft  tombé  à  ce  fujet , 
peut-être  nous  mettront-ils  à  portée  de  juger  le  fond 
même  de  la  queftion. 

Le  Pentateuque  famaritain ,  qui  de  tous  les  textes 
porte  le  plus  le  fi;eaa  de  l'antiquité  ^  n'a  point  de 
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ponâuatîon;  les  parapbraftes  chaldccns,  qui  ont 
commencé  à  écrire  un  fiècle  ou  deux  avant  J.  C, 
ne  s'en  font  point  fervis^  non  plus  :  les  livres  facréç 
que  les  juifs  lifent  encore  dans  leurs  fynagogues  , 
&  ceux  dont  fe  fervent  les  cabaliftes ,  ne  font  point 
pon6hiés  :  enfin  dans  le  commerce  ordinaire  des  let- 
tres ,  les  points  ne  font  d'aucun  ufage.  Tels  onc 
été  les  moyens  de  Louis  Capelle  &  de  fes  partifans , 
&  ils  n'ont  point  manqué  de  s'autorifer  aulli  du 
fiience  général  de  l'antiquicé  juive  &  chrétienne  fur 
l'exiftence  de  la  pon^hiaâon.  Contre  des  moyens  fi 
forts  &  ^  pofitife ,  on  a  oppofé  l'impoffibilité  rao- 
raie  qu'il  y  auroit  eu  d  tranfmettre  pendant  des 
milliers  d'années  un  corps  d'hiftoire  raifonnée  Ôc 
fuivie  avec  le  feul  fecours  des  confonnesj  &  l^tra- 
dud^ion  de  la  Bible  que  nous  pofTédons  a  été  re- 
gardée comme  la  pseuve  la  plus  forte  &  la  pluf 
expreffive  que  l'antiquicé  juive  n'avoit  point  été 
privée  des  moyens  neceffaires  &  des  fignes  indif» 
penfables  pour  en  perpétuer  le  fens  &Tintellieence. 
On  a  dit  que  le  lecours  des  voyelles ,  néceflaire  â 
toute  langue  &  à  toute  écricure ,  avoit  ct4  encore 
bien  plus  néceffaire  a  la  langue  àts  hébreux  qu'à 
toute  autre  ;  parce  que  ,  la  plupart  des  mots  ayant 
fouvcnt  plus  d'une  valeur  ,  l'abfence  des  voyelles 
en  auroit  augmenté  l'incenitude  pour  chaque  phrafc 
en  raifon  de  la  combinaifon  des  fens  dont  un  groupe 
de  confomies  eft  fiifceptible  avec  toutes  les  voyelles 
arbitraires.  Cetie  dernière  confidération  eft  réel- 
lement effrayante  pour  qui  fait  la  fécondité  de  la 
combinaifon  de  4  ou  5  lignes  avec  4  ou  5  autres  : 
aufii  les  défenfeurs  de  l'antiquité  des  points-voyelles 
n'ont-ils  pas  craint  d'avancer  q^ue  fans  eux  le  texte 
facré  n'auroit  été  pendant  dés  milliers  d'années  qu'un 
nez  de  cire  (  ^W^^'*  n<^fi  <^^rei ,  in  diverfas  formas 
mutabilis  fuij/et,  LcixCdca  y  phil,  heb,  dlfc.  14.  ); 
qu'un  monceau  de  fablb  battu  par  le  vent ,  qui  d'âge 
en  âge  auroit  perdu  fa  figure  &  fa  forme  primitive. 
En  vain  leurs  adverfaires  appeloient  i  leur  fecours 
une  tradition  orale  pour  en  conferver  le  fens  'de 
bouche  en  bouche  ,  &  pour  en  perpétuer  l'intel- 
ligence d'âge  en  âge.  On  leur  diloit  que  cette 
tradition  orale  n  étoit  qu'une  fable ,  &  n'avoit  jamaià 
fervi  qu'à  tranfmettre  des  fables.  En  vain  ofoient- 
ils  prétendre  que  les  inventeurs  modernes  des  points- 
voyelles  avoient  été  infpiré?  du  Saint-E(prit  pour 
trouver  &  fixer  le  véritable  fens  du  texte  facré  U. 
pour  ne  s'en  écarter  jamais.  Ce  nouveau  miracle 
prouvoit  aux  autres  l'impoilibilité  de  la  chofe ,  parce, 
que  la  tradudlion  ^des  livres  faints  ne  doit  pas  être 
une  merveille  fupérieure  i  celle  de  leur  compo- 
fitioa  primitive.  A  ces  raifons  générales,  on  en  a 
joint  de  paniculières  &  en  grand  nombre  :  on  a  fait 
remarquer  que  les  paraphraftes  chaldéens  ,  qui 
n'ont  point  employé  de  ponduations  dans  leurs 
commentaires  ou  Targum ,  fe  font  fenâs  très- fré- 
quemment de  ces  confonnes  muettes ,  aleph  ,  vaii 
^  iùd  y  peu  ufitées  dans  les  textes  facrés,  oé  elles 
n'ont  point  de  valeur  par  elles  mêmes  ,  mais  qui 
Ù>nx  fi  efiencielles  dans  les  ouvrages  des  paraphraftes 
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qu'on  les  y  appelle  matns  USfionis ,  parce  qu'elles 

Îtixenc  le  ion  6c  la  valeur  des  mo:s ,  comme  dans 
es  livres  des  autres  langues.  Les  juifs  &  les  rabbins 
font  aulïî  de  ces  caractères,  le  même  ufage  dans 
leurs  lettres  3c  leurs  autres  écrits ,  parce  qu\ls  cv'i- 
tent  de  cette  façon  la  longueur  &  l'embairas  d'une 
ponftuation  pleine  de  minuties. 

Pour  répondre  à  robjc6i:ion  tirée  du  filencc  de 
Tamiquicé  ,  on  a  préfcnté  les  ouvrages  même  Aqs 
MaiTorèîcs  qui  ont  fait  des  notes  critiques  &  gram-  ' 
maiicaies  fur  les  livres  facrés,  &  en  particulier  fur 
les  endroirs  donc  ils  ont  cru  la  pondluation  altérée 
ou  changée.  On  a  trouvé  de  pareilles  autorités  dans 
quelques  livres  de  dodcurs  fameux  &  de  cabaliftes , 
connus  pour  être  encore  plus  anciens  que  la  Maf- 
Jôre  ;  c'eft  ce  qui  eft  expofé  &  démontré  avec  le 
plus  grand  détail  dans  le  livre  de  Cl.  Buxtorf ,  de 
untlq.  pun£l,  cap,  5  .part,  /,  &  dans  le  Philo^. 
heh,  de  Leufden.  Quant  au  fîlcnce  que  la  foule  cks 
auteurs  &  des  écrivains  du  moyen  âge  a  garde  à 
cet  égard  ,  il  ne  pourroit  être  étonnant  qu'autant 
qie  ia^iiirablc  invcn:ion  des  points-voyelles  feroit 
une  chofe  auilî  récente  qu'on  voudroit  le  prétendre. 
Mais  ii  fon  origine  fort  de  la  nuit  àts  temps  les 
plus  reculés  ,  comme  il  eft  très-vraifemblable ,  leur 
iîlcnce  alors  ne  doit  pas  nous  furprendrc  :  ces  au- 
leurs  auront  vu  les  point"- /oyelles  ;  ils  s'en  feront 
fcrvis  comme  les  Mafforètes ,  mais  {ans  parler  de 
l'invention  ni  de  l'inventeur,  parce  qu'on  ne  parle 
pas  ordinairement  des  choies  d'ufage ,  &  que  c'eft 
même  là  la  raifon  qui  nous  fait  ignorer  aujourdhui 
une  multitude  d'autres  détails  qui  ont  été  vulgaires 
de  trcs-communs  dans  l'antiquiré.  On  a  cependant 
plufieurs  indices  que  les  anciennes  verfions  de  la 
Sible  y  qui  portent  les  noms  des  Septante  &  de 
S.  Jérôme,  ont  é:é  faites  fur  des  textes  pondlués; 
leurs  variations  entre  elles  &  entre  toutes  les  autres 
verfions  qui  ont  écé  faites  depuis,  ne  font  fouvent 
provenues  que  d'une  ponâruacion  quelquefois  dif- 
férente entre  les  textes  dont  ils  fc  lont  fervis  : 
li'aîlleurs  ,  comme  ces  variations  ne  font  point  con-» 
fidérablcs,  qu'elles  n'influent  que  fur  quelques  mots, 
U  que  les  récits ,  les  faits ,  U  l'enfemblc  total  du 
corps  hiftorique  eft  toujours  le  même  dans  toutes 
les  verfions  connues  \  cette  uniformité  eft  une  des  plus 
fortes  preuves  qu'on  puifle  donner ,  que  tous  les  tra- 
ducteurs 3c  cous  les  âges  ont  eu  un  (ccours  commun 
&  un  même  guido,  pour  déchiffrer  le^  confonnes 
hébraïques.  Sil  fè  pouvoit  trouver  des  Juifs  qui 
n'euflent  point  appris  leur  langue  dans  la  Bible, 
&  qui  ne  connuuent  point  la  pom^uation,  il  fau- 
droit ,  pour  avoir  une  iàét  des  difficultés  que  pré- 
(ènte  i  interprétation  de  celles  qui  ne  le  font  pas , 
«xi^er  d'eux  qu'ils  en  donnaflcnt  une  nouvelle  tra- 
duftion  :  on  verroit  alors  quelle  c(l  l'impofBbilité 
de  la  chofe  ,  ou  quelles  fables  ils  nous  feroient  , 
l^ils  écoient  encore  en  état  d'en  faire. 

A  tous  ces  arguments  €l  l'on  vouloit  en  ajouter 
fin  nouveau  ,  peut-être  pourroit-on  encore  faire 
psuler  l'écriture  des  grecs  ei^  fày^m  4e  Vamiquité 
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de  la  ponâiia  ion  hébraïque  Se  de  fes  accents ,  commd 
nous  l'avons  fait  ci-devant  parler  en  faveur  des  ca- 
ractères. Qdoique  les  grecs  ayent  eu  l'art  d'ajouter 
aux  aiphabe:s  de  Phénicie  les  voyelles  ïmes  &  dé- 
terminées dans  leur  fon,  leurs  voyelles  font  en- 
core cependant  tellement  chargées  d'accents ,  qu'il, 
fembleroit  qu'ils  n'ont  pas  ofé  fc  défaire  emièremenC 
de  la  ponctuation  primitive.  Ces  accents  font  dans 
leur  écriture  auflî  effenciels  que  les  points  le  font 
chez  les  hébreux  ;  &  fans  eux ,  il  y  auroit  un  grand 
nombre  de  isots  dont  le  fens  feroit  variable  Ôc  in- 
certain. Cette  façon  d'écrire ,  moyenne  entre  celle 
des  hébreux  &  la  nôtre  ,  nous  indique  (ans  doute 
un  des  degrés  de  la  propagation  de  cet  an  ;  mais 
quoi  ^u'il  en  foit ,  on  ne  peut  s'etppêcher  d'y  re- 
connoitre  Tantiquc  ufage  de  ces  points-voyelles ,  êc 
de  cette  nmititudc  d'accents  que  nous  trouvons  chez 
les  hébreux.  Si  le  feizicme  fiécle  a  donc  vu  naître 
une  opinion  contraire ,  peut-être  n'y  en  a-t-il  pas 
d'autre  caufc  que  J,a  publicité  des  textes  originaux 
rendus  communs  par  l'Imprimerie  encore  moderne; 
comme  elle  multiplia  les  bibles  hébraïques ,  qui 
ne  pouvoient  être  que  très-rares  auparavant  ,  plus 
d'yeux  en  furent  frapés,  &  plus  de  gens  en  ral- 
Ibnnèrent  :  le  monde  vit  alors  le  (pcâ^cle  nouveau 
de  l'ancien  art  d'écrire ,  &  le  fiience  des  ficelés  fiic 
néceffairemenc  rompu  par  des  opinions  &  des  (yC- 
têmes  ,  dont  la  contrariété  feule  devoit  fuffirc  pour 
indiquer  toute  l'antiquité  de  l'objet  oïl  l'imagina- 
tion a  voulu  ,  ainfi  que  les  yeux ,  apercevoir  une 
nou(veauté. 

.  La  difcuffion  des  points-voyelles  feroit  ici  ter- 
minée toute  en  leur  laveur ,  û  les  adverfaires  de  fon 
antiquité  n  avoient  encore  a  nous  oppofcr  deux  puiC» 
fautes  autorités.  Le  Pentateuque  famaricain  n'a  point 
de  ponftuation ,  &  les  bibles  hébraïques  que  lifenc 
les  rabbins  dans  leurs  fynagogues  pour  inftruire  leur 
peuple ,  n'en  ont  point  non  plus  j  ôc  c'eft  une  règle 
chez  eux  que  les  livres  ponAués  ne  doivent  jamais 
fervir  à  cet  ufàge.  Nous  répondrons  à  ces  objec- 
tions ,  i^.  que  le  Pentateuque  famaritain  n'a  jamais 
été  aflez  connu  ni  affez  multiplié,  pour  que  l'on  puifle 
favoir  ou  non  f\  les  exemplaires  qui  en  ont  exiftd 
ont  tous  été  jgénéralement  dénués  de  ponâuation« 
Mais  il  fliit  oe  ce  que  ceux  que  nous  avons  en  (ont 

Î»rivés  ,  que  nous  n'y  pouvons  rienconnoitre  que  par 
eur  analogie  avec  i  hébreu ,  &  en  s'aidant  aufti  des 
trois  lettres  maires  leéîlonis.  i®.  Que  les  rabbins 
qui  lifent  des  bibles  non  ponduées  n'ont  nulle 
peine  à  le  faire  ,  parce  qu'ils  ont  tous  appris  à  lire 
&  a  parler  leur  langue  dans  des  bibles  qui  ont  touc 
l'appareil  grammatical ,  &  qui  fervent  i  l'intellî- 
gence  de  celles  qui  ne  l'ont  pas.  D'ailleurs  >  qui  ne 
lait  que  ces  rabbins ,  toujours  livrés  â  l'illufion ,  ne  fe 
fervent  de  bibles  fans  voyelles  pour  inftruire  leur  trou- 
peau, que  pour  y  trouver ,  a  ce  qu'ils  difent  ,  les 
iburces  du  Saint-Efprit  plus  riches  &  plus  abon-. 
danres  en  inftruétion;  parce  qu'il  n'y  a  pas  en  effet 
un  mot  dans  les  bibles  de  cette  efpêce,  qui  ne  puifle 
avoir  unp  iofinicé  de  valeurs  poux  ooe  myginacioqL 
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icbatiffée ,  qui  veut  fe  repaître  de  chimères ,  êt'qui 
?eut  en  entretenir  les  autres? 

C*eft  par  cette  même  raifon  que  les  cabaliftes 
fent  auifi  il  peu  de  cas  de  la  ponaaation-;  elle  les 
ffêneroit ,  &  ils  ne  veulent  point  êcre  gênés  dans 
leurs  extravagances  :  ils  veulent  en  tou^e  liberté 
fiippofer  les  voyelles  ,  analyfer  les  lettres  ,  dé- 
compofer  les  mots  ,  &  renverfer  les  fyllabes  ; 
comme  fî  les  livres  facrés  n'étoient  pour  eui  qu'un 
répertoire  d'anagrammes  &  de  logogryphes.  L'a- 
bus que  ces  prétendus  fages  ont  fait  de  la  Bible 
dans  tous  les  temps ,  &  les  ré/eri^s  inconcevables 
où  les  rabbins ,  le  texte  à  la  main ,  fe  plongent  dans 
leurs  {ynagogues ,  femblent  ici  nous  avertir  tacite- 
ment de  J.  origine  des  livres  non  ponâiacs,  &  nous 
indiquer  leur  fource  &  leur  principe  dans  les  dé- 
règlements de  l'imagination  ;  les  bibles  muectes  ne 
pourroient-elLes  point  être  les  filles  du  myftère, 
puifqu'elles  ont  é:é  pour  les  juifs  l'occafion  de  tant 
de  fables  myftérieufes?  Ce  foupçon  qui  méri:e  d'être 
aprofbndi  >  Il  Ton  veut  coimoitre  les  cau(ès  qui  ont 
rqMmdu  dans  le  monde  des  livres  poncés  3c  non 
ponâués  &  les  fuites  qu'elles  ont  eues  ,  nous  con- 
duit au  Y^fitable  point  de  vde  fous  lequel  on  doit 
néceflairement  confîdérer  l'ufagc  &  l'origine  même 
des  points-voyelles*  Ce  que  nous  allons  dire  fera 
la  plus  efTencielle  partie  de  leur  hiftoirej  &  comme 
cette  partie  renferme  une  des  plus  intércffantes  anec- 
dotes de  l'hiftoire  du  monde  >  on  prévient  Qu'il  ne 
bjoz  pas  confondra;  les  temps  avec  les  temps ,  ni  les  au- 
teurs (àcrés  avec  les  fages  d'Egypte  ou  de  Chaldée. 
Noos  allons  parler  d'un  âge  qui  a  fans  doute  été  de 
beaucoup  antérieur  au  premier  éaivain  des  hébreux. 

Plus  on  réfiécliit  fur  les  opérations  de  ceux  qui 
les  premiers  ont  efTiyé  de  rcpréfenter  les  fons  par 
des  caractères ,  &  moins  Ton  peut  concevoir  qu'ils 
tyent  précifément  oublié  de  donner  des  fîffnes  aux 
voyelles  qui  font  les  mères  de  tous  les  '  fons  pof- 
fibies ,  5c  fans  lefquelLes  on  ne  peut  rien  articuler. 
JL'écrirure  efl  le  tableau  du  langage  5  c'eil  ià  l'objet 
&  l'efTence  de  cette  ineftimable  invention  :  or  comme 
il  n'y  a  point  &  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  langage 
iàos  voyelles ,  ceux  qui  ont  inventé  l'écriture  pour 
être  utile  au  genre  humain  en  peignant  la  parole , 
n'om  donc  pu  l'imaginer  indépendamment  de  ce 
qui  en  fait  la  partie  eflencielle , &  de  ce  qui  en  efl na- 
turellement inaliénable.  Leufden  &  quelques  autres 
adverfaires  de  l'antiquité  des  points- voyelles  ont 
avancé ,  en  difcutant  cette  même  queflion  ,  que  les 
coofonnes  étoient  comoïc  la  matière  àts  mots  ,  3c 
que  les  voyelles  en  étoient  comme  la  forme  :  ils 
û  ont  fait  en  cela  qu'un  raifbnnement  faux  ,  & 
d'ailleurs  inutile  ;  ce  font  les  voyelles  qui  doi- 
vent être  regardées  comme  la  nutiére  aufli  fîmple 
qu'eflencielle  de  tous  les  fons ,  de  tous  les  mots , 
&  de  tou:es  les  langues  ^  &  ce  font  les  confonnes 
^ui  leur  donnent  la  forme  >  en  les  modifiant  en 
mille  5c  mille  manières ,  5c  en  nous  les  faifant  ar- 
ticuler avec  une -variété  5c  une  fécondité  infinie. 
Mus  de  &çon  ou  4  autre  ^  il  faut  nécefTairement  > 
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dans  l'écriture  comme  dans  le  langage  ,  le  concours 
de  cette  matière  5c  de  cette  forme  ,  pour  faire  fur 
nos  organes  l'imprenion  diftin£le  que  ni  la  forme 
ni  la  matière  ne  peuvent  produire  lëparément.  Nous 
devons  donc  encore  en  conclure  quil  efl  de  toute 
impoflibilité  *que  l'invention  des  fignes  des  confonnes 
ai:  pu  être  naturellemenc  féparée  de  l'inv^eiuion 
des  iignes  des  voyelles ,  ou  des  points-voyelles  qui 
font  la  même  choie. 

Pourquoi  donc  nous  eft-il  par\'enu  des  livres  fans 
aucune  ponctuation  ?  C't  il  ici  qu'il  faut  en  de- 
mander la  raifon  primitive  a  ces  fages  de  la  haute 
antiquité ,  qui  ont  eu  pour  principe  que  la  fcience 
n  ccoit  point  faite  pour  le  vulgaire  ,  5c  que  les 
avenues  en  dévoient  être  fermées  au  peuple ,  aux 
profanes ,  3c  aux  étrangers.  On, ne  peut  ignorer  que 
le  goiît  du  myflère  a  été  celui  à^s  favants  des  pre- 
miers âges  i  c  étoit  lui  qui  avoit  liéja  en  partie  pré- 
fidé  à  1  invention  des  hiéroglyphes  facrés  qui  ont 
devancé  l'écriture  >  &  c'cft  lui  cj^ui  a  tenu  les  na- 
tions pendant  une  multitude  de  lièclcs  dans  des  té- 
nèbres qu'on  ne  peut  pénétrer,  5c  dciiis  une  igno- 
rance profonde  5c  univerfeile ,  dont  deux-mille  ans 
d'un  travail  afiez  continu  n'ont  point  encore  réparé 
toutes  les  fuites  funeftes.  Nous  ne  chercherons ^oint 
ici  quels  ont  été  les  principes  d'un  tel  fyftême  \  il 
fuifit  de  favoir  qu'il  a  exiflé ,  3c  d'en  voir  les  trifte$ 
fuites  pour  y  découvrir  l'cfprit  qui  a  dû  préfîder 
à  la  primitive  invention  des  caradères  des  fons, 
5c  qui  en  a  fait  deux  clafTes  féparées ,  quoiqu'elles! 
n'euffent  jamais  dil  l'êrre.  Cette  précieufe  5c  inef^ 
timable  découverte  n'a  point  é.e  dès  fon  origine 
livrée  5c  communiquée  aux  hommes  dans  fon  entier: 
les  (ignés  des  confonnes  ont  été  montrés  au  vulgaire  j 
mais  les  fîgnes  des  voyelles  ont  été  mis  en  rcfcrvc 
comme  une  clef  5c  un  fecret  qui  ne  pouvoit  être 
confié  qu'aux  fèuls  gardiens  de  l'arbre  de  la  fcience. 
Par  une  fuite  de  l'ancienne  politique  ,  rinvcntioa 
nouvelle  ne  fut  pour  le  peuple  qu'un  nouveau 
genre  d'hiéroglyphe  plus  fïmpie  5c  plus  abrégé  i 
la  vérité  que  les  précédents  ,  mais  dont  il  fallut 
toujours  qu'il  allât  de  même  chercher  le  fens  5c 
l'intelligence  dans  la  bouche  des  fages ,  5c  chez  les 
adminiflrateurs  de  l'inllrudion  publique.  Heureux 
fans  doute  ont  été  les  peuples  auxquels  cette  inf- 
trucliona  été  donnée  faine  5c  entière  î  heureufes  ont 
été  _les  fociétés  où  les  organes  de  la  fcience  n'ont 
point ,  par  un  abus  'trop  conféquent  de  leur  funeAc 
politique  ,  regardé  comme  leur  patrimoine  5c  leur 
domaine  le  dépôt  qui  ne  leur  étoit  que  commis  5c 
confié  I  Mais  quand  elles  auroient  eu  toutes  ce  rare 
bonheur ,  en  efl-il  une  feule  qui  ait  été  â  l'abri 
des  guerres  deflrudivcs ,  5c  des  révolutions  qui  ren- 
verfenttout  5c  principalemcntles  Arts?  Les  nations 
ont  donc  été  dé:ruites ,  les  fages  ont  été  difperfés  ; 
fouvent  ils  ont  péri,  5:  leurs  myiléres  avec  eux.  Aprè$ 
ces  événements ,  il  n'e/l  plus  refïé  que  les  monu- 
ments énigmatiques  de  la  fcience  primirive  ,  de- 
venus myilérieux  5c  inintelligibles  par  la  perte  ou 
la  rareté  de  la  clef  des  voyelles.  Peut-être  le  peuple 
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juif  cft-il  le  fcul  <jui ,  par  un  bienfait  particulier  de 
la  Providence  ,  ai:  lieurcufement  conleivé  cette  clef 
de  les  annales  par  le  fecours  de  quelques  livres 
pondues  qui  auront  échapé  aux  diveriès  défolations 
ae  leur  pa'rie  :  mais  quant  à  la  plupart  des  au:res 
nations,  il  n*cil  que  tr^p  vraifemblable  quil  acte 
pour  elles  un  temps  tatal ,  où  eJles  ont  perdu  tout 
moyen  de  relever  i'éditice  de  leur  liiftoire.  Il  fallut 
enfuiie  recourir  à  la  tradiiion;  il  fallut  év^crtuerTi- 
magination  pour  déchirtVer  des  fragments  d'annales 
toutes  écrites  en  confonnes  ;  &  la -privation  des 
exemplaires  pon<^ués  ,  prefque  tous  péris  avec  ceux 
qui  les  avoient  (i  myllérieufement  gardes,  donna 
néceflairement  lieu  d  une  fcience  nouvelle ,  qui  ti: 
rcfpcdler  les  écritures  non  ponduées  ,  &  qui  en  ré- 
pandit le  goût  dépravé  chez  divers  peuples  :  ce  fut 
de  deviner  ce  qu'on  ne  pouvoit  plus  lire  ;  &  comme 
l'appareil  de  1  écrirhre  &  des  livres  des  anciens  {âges 
avoi:  quelque  ckofc  de  merveilleux ,  ainfi  que  tout 
ce  qu'on  ne  peut  comprendre ,  on  s'en  forma  une 
très-haute  idée  :  on  n'y  chercha  que  des  chofes  fu- 
blimes  ,  8c  ce  qui  n'y  avoit  jamais  été  fans 
doute  ,  comme  la  ^lèdecine  univerfclle  ,  le  grand 
oeuvre ,  Ces  fccrets  ,  la  Magie ,  &  toutes  ces  fcienccs 
occultes  que  tant  d'efprits  faux  &  de  têtes  creufes 
ont  Cl  long  temps  cherchées  dans  cenains  chapitres 
de  la  Bible ,  qui  ne  contiennent  que  des  hymnes, 
ou  des  généalogies  ,  ou  des  dimenuons  de  bâtiment. 
Il  en  fîic  aufli  de  même  quant  à  Thiftoire  générale 
des  peuples  Se  aux  hiftoircs  particulières  des  grands 
iiommes.  Les  nations  qui  dans  des  temps  plus  an- 
ciens avoient  déjà  abufe  des  fymboles  primitifs  & 
des  premiers  hiéroglyphes  pour  en  former  des 
êtres  imaginaires  qui  s  étoient  confondus  avec  des 
êtres  réels,  abusèrent  de  même  de  l'écriture  fans 
conibrmes ,  &  s'en  fervirent  pour  compofcr  ou  am- 
plifier les  légendes  de  tous  les  fantômes  populaires. 
Tout  mot  qui  pouvoit  avoir  quelque  raport  de 
figure  à  un  nom  connu ,  fut  cenfé  lui  appartenir , 
&  renfermer  une  anecdote  cflencielle  fur  le  per- 
fonnage  qui  Tavoit  porté  :  mais  comme  il  n'y  a  pas 
de  mots  écrits  en  (Impies  conformes  qui  ne  puiffent 
offrir  plusieurs  valeurs ,  ainlî  que  nous  l'avons  déjà 
dit ,  l'embarras  du  choix  fit  qu  on  les  adopta  toutes , 
&  que  l'on  fit  de  chacune  un  trait  particulier  de 
fon  hiftoire.  Cet  abus  eft  une  des  fources  des  plus 
vraies  &  des  plus  fécondes  de  la  Fable  ;  &  voilà 

{)ourquoi  les  noms  d'Orphée ,  de  Mercure ,  d'ifis ,  &c. 
ont  allufion  chacun  à  cinq  ou  Cn  racines  orien- 
tales qui  ont  toutes  la  fineulière  propriété  de  nous 
retracer  une  anecdote  de  leurs  légendes  :  ce  que 
nous  difons  de  ces  trois  noms ,  on  peut  le  dire  de 
tous  les  noms  tameux  dans  les  mythologies  des 
nations.  De  li  font  provenues  ces  \'ariétés  fi  fré- 
quentes entre  nos  étymologiftcs ,  qui  n'ont  jamais 
pu  s'accorder,  parce  que  chacun  (leux  s'eft  affec- 
tionné â  la  racme  qu'il  ^faifiejdc  la  l'incertitude 
où  ils  nous  ont  laiiTés ,  parce  qu'ils  ont  tous  eu 
raifon  en  particulier  ,  &  qu'il  a  paru  néanmoins  im- 
pofliblc  dç  les  concilier  enfcmblc.  lin'^toit  ccpcn- 
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danC  rîcn  dé  plus  facile  5  &  puifque  les  VolCus,  lef 
Bochart ,  les  Huet ,  les  1-ecierc ,  avoient  tous  eu  des 
fuffrages  en  parcicuiier ,  au  lieu  de  fe  critiquer  le$ 
uns  les  autres  ,  ils  dévoient  fe  doiuier  la  main ,  Se 
concourir  à  nous  découvrir  une  des  principales  fources 
de  la  Mythologie  ,  &  à  nous  dévoiler  par  là  un 
des  fecrecs  de  l'Antiquité.  Nous  nommons  ceci  un 
fecret ,  parce  qu'il  en  a  été  réellement  un  dans  l'art 
de  compofcr  6c  d'écrire  dans  les  temps  où  le  défaut 
d'invention  &  de  génie ,  autant  que  la  corruption 
des  monuments  hittoriques ,  obligcoit  les  auteurs  à 
tirer  les  anecdotes  de  leur  roman  des  noms,  même 
de  leurs  perLonnages.  Ce  fecret ,  à  la  vérité  ,  ne 
couvre  qu'une  ablurdité  :  mais  il  importe  au  monde 
de  la  cotmoître  j  &  pour  nous  former  i  cet  égard 
une  jufte  idée  du  travail  des  anciens  en  ce  genre  , 
&  nous  apprendre  les  moyens  de  le  décompofer  » 
il  ne  faut  que  contempler  un  cabalifte  méditant 
fur  une  bible  non  ponduée  :  s'il  trouve  un'  mot  qui 
le  frape ,  il  l'cnvilage  fous  toutes  les  formes ,  il  le 
tourne  &  le  retourie  ,  il  l'anagrammatife ,  &  par 
le  fecours  des  voyelles  arbitraires  il  en  épuife  tous 
les  fens  poffibles  ,  avec  lefquels  il  conftruic  quelque 
fable  ou  quelque  myftéricufe  abfurdité  ;  ou ,  pour 
mieux  dire ,  il  ne  fait  qu'un  pur  logogryphe ,  dont 
la  clef  fe  trouve  dans  le  mot  dont  il  s'eft  échauffé 
l'imagination  ,  quoique  ce  mot  n'ait  fouvent  par 
lui-même  aucun  raport  â  fes  illufions.  Nos  logo- 
gryphes  modernes  lont  fans  doute  une  branche  de 
cette  antique  cabale  ,  &  cet  art  puéril  fait  encore 
l'amufement  des  petits  efprits.  Telle  a  é.é  enfin  la 
véritable  opération  des  fabuiiftes  &  des  romanciers 
de  l'antiquité  ,  qui  ont  é;é  en  certains  âges  les 
feuis  écrivains  &  les  feuls  hifloriens  de  prefque 
toutes  les  nations.  Us  abusèrent  de  même  des  écri- 
tures myftérieufes  que  les  malheurs  des  temps  av^oienc 
difperfées  par  le  monde  ,  &  qui  fe  trouvoient  fé- 
parées  des  voyelles  qui  en  avoient  été  la  clef  primi- 
tive. Ces  fiècles  de  menfonge  ne  finirent  en  par- 
ticulier chez  les  grecs  ,  que  vers  les  temps  où, 
les  voyelles  vulgaires  ayant  été  heureufement  in- 
ventées ,  l'abus  des  mots  devint  néceffairement  plus 
dilHcile  &  plus  rare  :  on  fe  dégoûta  infenfîblemenc 
de  la  Fable  ;  les  livres  fe  tranlmirem  fkns  «Itéra- 
tion :  peu  à  peu  l'Europe  vit  naître  chez  elle  Tige 
de  l'Hifloire ,  &  elle  n'a  ceffé  de  recueillir  le  fruit 
de  fa  précieufe  invention ,  par  l'empire  de  la  fcience 

Îu'elle  a  toujours  poffédé  depuis  cette  époque, 
^uant  aux  nations  de  l'Aiîe  ,  qui  n'ont  jamais 
voulu  adopter  les  lettres  voyelles  de  la  Grèce  , 
comme  la  Cîrèce  avoit  adopté  leurs  conibnnes ,  elles 
ont  prefque  toujours  confervé  un  invincible  penchant 
pour  le  myftère  3c  pour  la  Fable  5  elles  ont  eu  dans 
tous  les  âges  grand  nombre  d'écrivains  cabaliftiques, 
qui  en  ont  impofé  par  de  graves  puérilités  &  par 
d'importantes  bagatelles  ;  8c  quoiqu'il  y  ait  eu  des 
temps  où  les  ouvrages  des  européens  les  ont  éclaii;^ 
â  leur  tour ,  &  leur  ont  fervi  de  modèle  pour  com- 
pofcr d'excellentes  chofes  en  différents  genres ,  ils 
ont  aSeébé  toujours  dans  leur  didion  des  métathéfêt 

ou 
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•a  anignmmes  ridicules  ,  des  allufimii  êc  des  jent 
de  mecs;  &  la  plupart  de  leurs  litrres  nous  pré- 
icmeac  le  mélange  le  plus  bifarrc  de  ces  penfées 
iiauces  Se  fubliracs  qui  ne  leur  manqueoc  pas ,  avec 
■nftylcaffedë  3ç  puërU. 

,  Cette  hifloire  des  points-voyelles  nous  offre  fans 
doute  la  plus  force  preuve  que  l'on  puifle  donner 
de  leur  indifpenfable  néceflîté.  Nous  avons  vu  dans 
quelles  erreurs  font  tombées  les  nations  qui  les  ont 
perdus  par  accident ,  ou  négligés  par  ignorance  de 
par  mauvais  goét.  Jetons  a^aellement  les  yeux 
Hir  cet  heureux  coin  du  monde  oà  cette  même  écri- 
ture ,  qui  n  écoit  pour  une  infinité  de  peuples  qu'une 
écriture  du  menfonge  de  du  délire  ,  étoit ,  pour  le 
peuple  juifrfc  fous  la  main  d*  TEfpric  ÉMac ,  ré- 
criture de  la  ûgeffe  &  de  la  vérité. 

On  ne  peut  douter  que  Moïfe  ,  ^levé  dans  les 
arts  8c  les  iciences  tie  FEgypte  ,  ne  fc  foit  parti- 
culièrement ùtvi  de.  récriture  (  i  )  ponâuée  pour 
£dre  connoitre  {es  lois  ,  &  qu'il  n'en  ait  remis ,  i 
l'ordre  (àcerdotal  qu'il  inftitua ,  des  exemplaires 
ibigneu&ment  écrits  en  confbnnts  &  en  points- 
voyelles  p  pour  perpétuer  par  leur  moyen  le  fens 
ic  l'intelligence  d'une  loi  dont  il  avoit  fî  fort  & 
£  {buvent  recommandé  Texcrdce  le  plus  ciz€t  9c 
hk  pratique  la  plus  févère.  Ce  fage  légiflateur  ne 
poovoit  ignorer  le  danger  des  lettres  fans  voyelles  5 
il  Bc  pouvoit  pas  non  plus  ignorer  lés  fables  qui 
en  étoient  déjà  iflues  de  fon  temps  :  il  n'a  donc  pu 
manquer  â  une  précaution  que  l'écriture  de  fon  iiècle 
cxigeoic  néceflaireraent ,  6c  de  laquelle  dépendoic 
k  Taccès  de  (a  légiflation.  Il  y  auroit  même  lieu 
de  croire  qu'il  en  répandit  auffi  èts  exemplaires 
parmi  le  peuple  y  puisqu'il  en  a  ordonné  à  tous  la' 
leéhire  âc  la  méditation  alfidue  ;  mais  il  eft  difficile 
a  cet  éjgard  de  penfer  que  les  copies  en  ayent  été 
fen  fréquentes ,  attendu  que  fans  le  feconrs  de  l'im- 
preffion  on  n'a  pu  >  dans  ces  premiers  âges  êc  chez 
un  peuple  qui  foumifloic  éioo,ooo  combattants , 
multiplier  Its  livres  en  raifon  des  hommes  :  nous 
ne  devons  faas  doute  voir,  dans  ce  précepte,  que 
l'ordre  de  fréquenter  affidûmem  les  inftruâions  publi- 
que Bc  journalières,  od  les  prêtres  faifoient  laleôure 
ft  rexpijcatîon  de  cette  loi.  On  nous  répondra  fans 
doute  que  chaque  Uraélite  étoit  obligé  dans  Ùl  jeu- 
Mfle  de  la  tranfcrire ,  &  que  les  enfants  àes  rois 
n'étoient  pas  eux-mêmes  exempts  de  ce  devoir. 
Mais  6  cette  remarque  nous  fait  connottre  la  véri- 
table étendue  du  précepte  de  Moïfe ,  il  y  a  toute 
apparence  qu'il  en  a  été  de  Tobfcrvance  de  ce  pré- 
cepte comme  de  celle  de  tant  d'autres  ,  que  les  h/- 
breux  n'ont  point  pratiqués ,  &  qu'ils  ont  négligés 
ou  oubliés  prefque  aufCtôt  après  le  premier  com- 


(I)  Coimne  le  langage  de  l'Egypte  n'a  été  <iu*un  dîalcfte 
«ICez  femMable  aux  langues  de  Phéoicie  6c  de  Paleftine  » 
en  confeaurc  que  l'écricare  a  dâ  être  aufli  la  même.  Ceci 
eft  d'ainanc  plat  Tnafemblable.  que  lei  hArtux  écrivent 
oc  droite  i  gauche  «  aiofi  «u'écrivoie&t  les  égrptieiu  ftlon 
Hetodoce. 

Gramm.  et  LlTTÉRAT.     Tom  U. 


H  É  B  aaj 

mandement  qui  leiur  en  avolt  été  fait  :  on  (ait  que 
leur  infidélité  fur  tous  les  points  de  leur  loi  a  été 
prefque  auffi  continue  qu'inconcevable.  Conduits  par 
Dieu  même  dans  le  défert ,  ils  y  négligent  la  cir* 
concifion  pendant  40  ans  ;  &  toute  la  génération  de 
cet  âge  mérite  d'y  être  exterminée.  Sont-ils  établis 
en  Chanaan  ?  ils  y  courent  (ans  cefle  de  Moloch  i, 
Baal ,  &  de  Baal  a  Aftaroth.  Qui  pourroit  le  croire! 
les  de(cendants  même  de  Moïie  fe  font  prêtres 
d'idoles.  Sous  les  rois  ,  leur  frénéfîe  n'a  point  â 
peine  de  relâche  :  dix  tribus  abandonnent  Moife 
pour  les  veaux  de  Béthel  ;  &  fi  Juda  rentre^  quel- 

r'ibis  en  lui-même,  fes  idolâtries  l'enveloppent  audt 
la  ruine  d'Kra'él.  Pendant  dix  fiècles  enfin  ,  ce. 
peuple  idolâtre  &  ftupide  fut  prefque  femblable 
en  tout  aux  nations  incitconcilcs ,  excepté  qu'il  avoir 
le  bonheur  de  poiTéder  un  livre  précieux  qu'il  né-^ 
gligea  toujours ,  &  une  loi  ^nte  qu'il  oublia  ait 
point  que  ce  fut  une  merveille  fous  Jofi^s  de  trouver, 
un  livre  de  Moïfe ,  &  que  fous  Efdras  il  fallut  re- 
nouveler la  fcce  des  tabernacles ,  qui  n'avoir  point  été 
célébrée  depuis  Jofué.  La  conduite  des  juifs  datis 
tous  les  temps  qui  ont  précédé  le  retour  de  Baby- 
lone ,  eft  donc  un  monument  confiant  de  la  raretés 
od  ont  dd  être  les  ouvrages  de  fbû  premier  légif-, 
lateur.  DélaiiTés  dans  l'arche  &  dans  le  fan6hiair«'. 
i  la  garde  des  enfants  d'Aaron  ,  ceux-ci ,  qui  ne 
panicipèren!:  que  trop  fouvent  eux-mêmes  aux  dé-, 
ferdres  de  leur  nation  ,  prirent  fans  douce  aufi' 
l'efprit  myftérieux  àts  miniftres  idolâtres  :  peut- 
être  en  n'en  laiflant  paroître  que  des  exempîairef 
(ans  voVelics  pour  fe  rendre  les  maîtres  &  les  ar-^ 
bttres  de  la  loi  des  peuples ,  contribuèrent-ils  a  ht 
faire  méconnoftre  9c  oublier  i  peut-être  ne  s*en  fer-* 
voient-ils  des  lors  que  pour  la  recherche  des  chofetf 
occultes ,  comifae  leurs  defccndants  le  font  encore  , 
.  &  ne  le  firent-ils  fervir  de  même  qu'à  des  étudeT 
abfurdes  &  puériles ,  indignes  de  la  majefté  &  de  Isr 
gravité  de  leurs  livres»  Ce  foupçon  ne  fe  jnftifie 
j  que  trop  ,  quand  on  fe  rappelle  toutes  les  antiquer 
•  &les  dont  là  Cabale  s'autorife  (bus  les  noms  de 
Salomon  &  des  prophètes;  &  il  doit  nous  faire  en- 
trevoir quelle  fut  la  raifon  pour  laquelle  Exéchias: 
fit  brdler  les  ouvrages  du  plus  favane  des  rois  :  c'eft 
que  les  efptits  faux  &  fuperftitieux  abufoient  ùjêM 
doute  dès  lors  de  fcs  hautes  &  fiiblimcs  recherche» 
fur  la  nature  ,  comme  Us  abufent  encore  de  (bu 
nom  &  des  écrits  des  prophètes  oui  l'ont  (iiivi  oit 
précédé.  Au  refte ,  que  ce  foit  l'idolâtrie  d'Ifracl 
qui  ait  occafionné  la  rareté  des  livres  de  Moï(ê  » 
ou  que  leur  rareté  ait  occafionné  cette  idolâtrie  ^• 
Il  faut  encore  ici  convenir  que  la  nature  même  de 
l'écriture  a  pu  occafionner  lune  flc  l'autre.  Jamait 
cette  antique  façon  de  peindre  la  parole  en  abrégé 
n'a  été  faite  dans  fon  origine  pour  être  commiine 
&  vulgaire  parmi  le  peuple  :  l'écriture  fans  voyel- 
les eft  une  énigme  pour  lui  ^  A:  celle  même 
qui  porte  des  points-voyelles  pcu3  ixce  fi  ÊuâleJ 
ment  altérée  <&ns  fa  ponduation  ac  dans  toutes  fe» 
minttucs  gtammaucales ,  qu  il  a  dû  y  avoir  un  graai 

F  f 


Digitized  by 


Google 


22(f  H  É  B 

nombre  de  raifbns  cffencielles  pour  Tôter  de  la 
inain  de  la  multitude  &  de  la  main  de  Tétràngcr. 
Un  eiçric  inquiet  &  furpris  pourra  nous  dire  :  Se 
peut-il  Faire  que  Dieu  ,  ayant  donné  une  loi  à  fon 
peuple  ,  &  lui  en  ayan:  fi  fcvèrcment  recommandé 
robfervation  ,  ait  pu  permettre  que  Técriture  en 
fïît  obfcure  &  la  ledtire  difficile  ?  comment  ce 
peuple  pouvoit-il  la  méditer  &  la  pratiquer  ?  Nous 
pourrions  répondre  qu'il  a  dépendu  de  ceux  qui 
ont  été  les  organes  de  la  fcience  &  les  canaux 
publics  de  Tinflruftion  ,  de  prévenir  les  égarements 
des  peuples  en  rempliflant  eux-mêmes  leun  de- 
voirs félon  la  raifon  ôc  félon  la  vérité  :  mais  il  en 
eft  fans  doute  une  caufe  plus  haute  qu'il  ne  nous 
àppanient  pas  de  pénétrer.  Ce  n  eft  pas  a  nous , 
aveugles  mortels  ,  à  queflionner  la  Providence  :  que 
ne  lui  demandons-nous  auflî  pourquoi  elle  leur  a 
donne  des  yeux  afin  qu'ils  ne  viffent  point ,  &  des 
oreilles  afin  qu'ils  n'cntendiflcnt  point ,  &  pourquoi 
de  toutes  les  nations  de  l'antiquité  elle  a  choifi 
particulièrement  celle  dont  la  tête  étoit  la  plus 
dure  &  la  plus  grofliére  ?  C'eft  ici  qu'il  faut  fe  taire, 
€>rgueilleufe  raifon  :  celui  qui  a  permis  l'égarement 
<}e  fa  nation  favorite  ,  eft  le  même  qui  a  puni  l'é- 
garement du  premier  hommp  5  &  perlonne  n'y  peut 
^nnoîrre  que  fa  fagéfle  çtemclle. 

.  Si  les  crimes  &  les  erreurs  des  heureux ,  fem- 
tlabics  aux  crimes  &  aux  erreurs  des  autres  nations , 
flous  indiquent  qu'ils  ont  pendant  plufieurs  âges  né- 
gligé les  livres  de  Moïfe ,  &  abufé  de  l'ancienne 
CQ-Kurc  pour  fe  repaître  de  cl^mères  &  fe  livrer  ^ 
uux  mêmes  folies  qu'encenfoit  le  rcfte  de  la  terre;! 
b  confervadon  de  ces  livrés  précieux  ,  qui  "n'ont 
pu- parvenir  jufqu'à  nous  qu'a  travers  une  multi- 
tude de  hafards ,  eft  cependant  une  preuve  fenfible 
^ue  la  Providence  n'a  jamais  cefle  de  veiller  fur 
eux,  comme  fur  un  dépôt  moins  fait  pour  les  anciens 
hébreux  que  pour  leur  poftérité  &  pour  les  nations 
&tures. 

:.Cc  ne  fiic  que  dans  les  ficelés  qui  fuivirent  Ict 
xctour  de  la  captivité  de  Babylone  ,  que  les  juifs  fe 
livrèrent  à  l'étude  &  à^  la  pratique  de  leur  loi , 
fins  aucun  retour  vers  l'idolâtrie.  Outre  le  fouvenir 
àt'i  grantfe  châtiments  que  leurs  pères  avoient  effuyés, 
5c  qui  étoit  bien  capable  de  les  retenir  d'abord  , 
ils  conçurent  fans  doute  aufE  quelque  émulation 
pour  l'étude  ,  par  leur  commerce  avec  les  grandes 
nations  de  i'Aiie  ,  &  funout  par  la  fréquentation 
des  grecs,  qui  portèrent  bientôt  dans  cette  partie 
du  monde  leur  politefle ,  leur  goût,  &  leur  empire- 
Ce  fut  alors  que  la  Judée  fit  valoir  les  livres  de 
Moife  &  des  prophètes  :  elle  les  étudia  profondé- 
ment ;  elle  eut  une  foule  de  commentateurs,  d'in- 
terprètes, &  de  favants  •,  il  fe  forma  même  différentes 
k&z^  de  fages  ou  de  philofophes  ;  &  ce  goilt  gé- 
néral pour  les  Lettres  &  la  fcience  fut  une  caufe 
ièconde ,  mais  puiflame ,  qui  retint  les  juiÉs  pour 
jamais  dans  l'exercice  conltant  de  leur  religion  : 
ont  il  cft  vrai  qu'un  peuple,  idiat  &  ftupi^  ttÇ.pç<«* 
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être  un  peuple  religieux ,  &  que  l'empire  de  rigno« 
rance  ne  peut  ctre  celui  de  la  vérité. 

Les  premiers  fiècles  après  ce  retour  furen:  le  bel 
âge  de  la  nation  juive  \  alors  la  loi  triomjHia  comme 
îi  Moïfe  ne  l'eût  donnée  que  dans  ces  inftants.  Pleins 
de  vénération  pour  fon  nom  &  pour  fa  mémoire  , 
les  juifs  travaillèrent  avec  autant  d'ardeur  a  la  re- 
cherche de  fes  livres  ,  qu'à  la  reconftruftion  de 
leur  temple.  On  ignore  par  quelle  voie  ,  en  quci 
temps  ,  &.  en  quel  lieu  ces.  livres  fi  long  temps  né- 
gligés fe  retrouvèrent.  Les  juifs  â  cet  égard  exal^ 
tent  pcut-êcre  trop  les  fervices  qu'ils  ont  reçus. 
d'Efdras  dans  ces  premiers  temps  ;  il  leur  tint  pres- 
que lieu  d'un  fécond  Moïfe  (i)  ,  &  c'eft  à  lui^ 
ainfi  qu'à  la  grande  Synagogue  ,  qu'ils  attribuent  la 
colleaion  &  la  révifion  des  livres  (acres ,  &  même 
la  pon^ation  que  nous  y  voyons  avjourdhui.  Ils 
prétendent  qu'il  fut  avec  les  collègues  fécondé  des 
lumière  furnaturelles  po\^  en  retrouver  l'inteiligencC' 
qui  s'étoit  perdue  \  quelques-uns  ont  même  poniTé 
le  mciveiileux  au  point  d'affûrer  qu'il  les  avoit 
écrits  de  mémoire  fous  la  diâée  du  Saint-Efprit» 
Mais  le  Penrateuque  entre  les  mains  des  ûimari- 
tains  ,  ennemis  des  juifs ,  dément  une  Êd>le  auffi  ab- 
furde  :  nous  devons  donc  être  certains  que  la  ref^ 
tauracion  des  livres  de  Moïfe  &  le  rcnouvellemenc 
de  la  loi  n'ont  été  fiiits  que  Cir  de  très -antiques 
exemplaires  &  fur  des  textes  poa<5lués ,  (ans  lefquel^ 
il  eût  été  de  toute  impoflibilite  à  un  peuple,  qui  avoir 
négligé  fes  livres ,  fon  écriture  ,  &  fa  langue  ,  d'en 
recouvrer  le  fens  &  d'en  accomplir  les  préccptçs* 
Depuis  cette  époque ,  le  zèle  des  juifs  pour  leurs^ 
livres  facrés  nets'cft  jamais  ralenti.  Détruits  par  le$. 
romains ,  &  difperfés  par  le  monde  ,  ils  en  ont  toa* 
jours  eu  un  foin  religieux ,  les  ont  étudiés  fans  cefle  ^. 
&  n'ont .  jamais  fouffert  qu'on  fît  le  plus  léger 
changement ,  non  feulement  dans  le  fond  on  la. 
forme  de  leurs  livres ,  mais  encore  dans  \]t%  carac- 
tères &  la  ponduation  :  y  coucher ,  feroit  commettre 
unfacrilège;  &  ils  ont  ,  à  l'égard  du  plus  petit  ac- 
cent,.  ce  refpeâ  idolâtre  5c  fuperftitieux  qu  on  leur 
connoît  potti'  tout  ee  qui  appartient  à  leurs  ànti- 


(I)  Il  cft  vraifemblablc  que  le  nom  d'Efdras   a  donnP 
lieu  â  toutes  les  traditions  qui  le  concernent..  Ce  nom  ,  ttt 
u*il   eil  écrit  dans    le  texte  ,   fe    devroic  dire   E{ra  -,  ic 
érivé  d*d^r,  il  a  fecouru^   on  l'interprète  feeours  ,  parc* 


2: 

qu'Erdras  a  écc  d'un  grand  fecoun  aux  juif;  au  retour  de 
leur  captivité.'  Mais  il  y  en  a  eu  d'autres  qui  Tont  audt 
cherché  dans  ^iar  ^  i^  a  inflitué ,  H  a  eiîfiign^  ,  &:  qui, 
Càus  ce  point  de  vue  ,  ont  regardé  Eidras  comme  l'iofti- 
tuteur  de  la  plupart  de  Icors  ,uiïigcs  *£  comme  leur  plus 
grand  doftcur.  Le  changement  de  dialeifle  à*E{ra  c^ 
Efira,  parce  que  le  i  tourne  en  fd  comme  en  df.  Ta 
fait  encore  chercher  dans  fadar ,  il  a  arrangé  ^  il  a  mit  en 
ordre;  d*où  ils  ont  auffl  tiré  cette  conféqucncc  ,  qu'Efdra* 
avoit  été  ^ordonnateur ,  le  réviftur  ,  &  réditeur  ats  livres 
facrés.  Tel  eft  le  grand  arc  des  juifs  dans  la  coropofxà^n 
de  leurs  hidoker  traditionnekles  :  c'eft  donc  avec  bien  de 
la  raifon  que  les  chrétiens  ont  rejeté  ce  qu'ils  débiient  fut 
,  ECdras  ,  6c  tant  d*aut£es  anecdotes  qui  a'çtuL  jjos  de  mciHettti 
fondemjen^s. 
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wplUê.  U  n'y  a  j>oinc  pour  eux  de  leteces  qui  ne 
iQicni  fainres ,  qui  ne  renferment  quelque  rayftère 
particulier  ;  chacune  d'elles  a  même  (a  légende  ôc 
ion  liiiloire.  Mais  il  e(l  fuperflu  d'entrer  dans  cet 
étonnant  détail  :  tout  réel  qu'il  tù  >  il  paroitroit  in« 
croyable  ,  aufli  bien  que  les  peines  infinies  qu'ils 
fft  {ont  données  pour  faire  le  dénombrement  de  tous 
les  caradlères  de  la  Bible ,  pour  favoir  le  nombre 
général  de  tous  enfemble  ,  le  nombre  particulier 
rie  chacun  ,  &  leur  ppiîtion  refpedive  à  l'égard  les 
uns  des  autres  de  à  l'égard  de  chaque  partie  du  livre; 
yaftes  &  minutieufes  entreprifes ,  que  des  juifs  feuls 
étoient  capables  de  concevoir  Ôc  d'exécuter.  Bien 
éloignés  de  cette  fervitude  judaïque ,  nos  favant§ 
commencent|à  prendre  le  goût  des  bibles  fans  ponc- 
tuation ,  &  peut-être  en  cela  tombent-ils  d'un  excès 
dans  un  autre.  Si  nous  n'étions  point  dans  un  iièciç 
éclairé,  oà  il  n'efl  plus  au  pouvoir  àts  hommes 
de  ramener  l'âge  de  la  Fable  ,  nous  penferions  >  à 
l'afped^  des  nouvelles  éditions  des  bibles  non  ponc- 
tuées y  que  la  Mythologie  voudroit  renaître. 

Il  n'eft  pas  néccffaire  fans  doute  ,  en  termi- 
nant ce  qui  concerne  l'écriture  hébraimu ,  de  dire 
4|u'elle  (e  figure  de  droite  à  gauche  ;  c  efl  une  ûn- 
Çularité  que  peu  de  gens  ignorent.  Nous  n  ofcrions 
déterminer  fi  cette  méthode  a  été  auûî  naturelle 
dans  fbn  temps  que  la  nôtre  l'efl  aujourdhui  pour 
BOUS.  Les  nations  fe  font  fait  fur  cela  différents  ufàges. 
Diodore ,  liv.  III ,  parle  d'un  peuple  des  Indes 

?ui  écrivoit  de  haut  en  bas  :  l'ancienne  écriture  de 
ohî  nous  efl  repréfentée  de  même  par  les  voya- 
geurs. Les  égyptiens,  félon  Hérodote,  écrivoient, 
ainiî  que  les  phéniciens  ,  de  droite  i  gauche;  & 
les  grecs  ont  eu  quelques  monuments  fort  anciens, 
dont  ils  appeloient  lécriture  /8ov(rrpoÇf<rov  ,  parce 
qu'à  l'imitation  du  labour  des  filions ,  elle  ^oit 
(ucceilîvement  de  gauche  à  droite,  &  de  droite  â 
gauche.  Peut-être  que  le  caprice  ,  le  myflère ,  ou 
quelque  ufage  antérieur  aux  premières  écritures ,  ont 
prpduit  ces  variétés  j  peut-être  n'y  a-t-il  d'autre  caufe 
que  la  commodité  de  chaque  peuple  relativement 
aux  infkuments  &  autres  moyens  dont  on  s'eA 
tfabord  fèrvi  pour  graver  ^  defliner,  ou  écrire  :  mais 
de  fîmples  conje^ires  ne  méritent  pas  d'alonger 
notre  anicle. 

,  III.  L'hifloirc  de  la  Langue  héroïque  n'eft  chez 
les  rabbins  qu'un  tifTu  de  fables ,  &  qu'un  fîmple 
fujet  de  queflions  ridicules  &  puériles.  Elle  cfk , 
félon  eux ,  la  langue  dont  le  Créateur  s'efl  fervi 
pour  commander  â  la  nature  au  commencement  du 
monde  ;  c'eft  de  la  bouche  de  Dieu  même  que  les 
anges  &  le  premier  homme  l'ont  apprife.  <3e  font 
les  enfanis  de  celui-ci  qui  l'ont  tranfmife  de  race  en 
race  &  d'âge  en  âge,au  travers  des  révolutions  du]monde 
4>hylîque  &  moral ,  &  qui  l'ont  fait  pafler  fans  inter- 
ruption Se  (ans  altération  de  la  famille  des  juile$ 
au  peuple  d'Ifrael  quien  eft  foni.  C'efl  une  langue 
pnKn  dont  l'origine  eu  toute  célefte  ,  8c  qui,  retour- 
nant un  joui  i  ùl  fource ,  fera  la  langue  des  bien- 
'  Jieu,reux  daos  le  ciel  ^  comme  elle  a.  été  fur  U 
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îttft  là  l^gue  des  faints  6c  des  prophètes.  Mais 
laiffons  là  ces  pieufes  rêveries  ,  dont  la  religion 
ni  la  raifon  de  notre  âge  ne  peuvent  plus  s'accom- 
moder^  8c  fuyons  cet  excès  qui  a  toujours  été  H^ 
fatal  aux  juifs  ,  qui  ont  idolâtré  leur  langue  &  les 
mots  de  leur  langue  en  négligeant  les  chofes.  Sji 
le  refpeâ  que  nous  avons  pour  les  paroles  de  la 
Divinité ,  nous  a  portés  à  donner  le"  titre  de  fainu 
à  la  Langue  hé  h  r aï  que ,  nous  favons  que  ce  n'ell 
qu'un  attribut  relatif^  que  nous  devons  4g2^emeni 
donner  aux  langues  chaldéennc,  fyriaque,  8c  erèque , 
toutes  les  fois  que  le  Saint-Efj>rit  s'en  clt  fervi  : 
nous  {avons  d'ailleurs  que  la  Divinité  n'a  point  de 
langage ,  8c  qu'on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'aux 
bonnes  infpirations  qu'elle  met  au  fond  de  nos 
coeurs  ,  pour  nous  porter  au  bien ,  à  la  vérité ,  à 
la  paix ,  &  pour  nous  les  faire  aimer.  Voilà  là 
langue  divine  ;  elle  eft  de  tous  les  âges  8c  de  tous 
les  lieux ,  &  fon  efficacité  l'emporte  fur  les  lan- 
gues de  la  terre  les  plus  éloquentes  8c  les  plu» 
énergiques. 

La  Langue  hébraïque  eft  une  langue  humaine  , 
ainfi  que  toutes  celles  qui  fe  font  parlées  &  qui 
jfe  parlent  ici  bas  :  conmie  toutes  les  autres  ,  elle 
a  eu  fon  conunencement ,  fon  règne ,  &  fa  fin  ^  & 
comme  elles  encore ,  elle  a  eu  fon  génie  particu- 
lier ,  fcs  beautés ,  8c  fes  défauts.  Sortie  de  la  nuiç 
des  temps ,  nous  ignorons  fon  origine  hiftorique  ; 
8c  nous  n'o ferions  avancer  ,  avec  la  confiance  des 
juifs  ,  qu'elle  eft  antérieure  aux  anciens  defaftres 
du  monde.  S'il  étolt  permis  cependant  de  hafàrder 
quelques  conje^ures  raifoimables ,  fondées  fur  l'an- 
tiquité même  de  cette  langue  8c  fur  fa  pauvreté  , 
nous  dirions  qu'elle  n'a  commencé  qu'après  les  pre- 
miers âges  du  monde  renouvelé  \  qu'il  a  pu  fe  taira 
que  ceux  mêmes  qui  ont  échapé  aux  deftru6^ions  , 
ayent  eu  pour  un  temps  une  langue  plus  riche  8c 
plus  formée ,  qui  auroit  été  fans  doute  une  de 
celles  de  l'ancien  monde  j  mais  que  la  poftérité  de 
ces  débris  du  genre  humain  i^*ayant  produit  d'abord 
que  de  petites  fociétés ,  qui  ont  chl  néccffairement 
être  long  temps  mifcrables  &  toutes  occupées  de 
leurs  beîoins  8c  de  leur  fubfiftance ,  il  a  du  arrivée 

3ue  leur  langage  pimitif  fe  fera  appauvri ,  aura 
égénéré  de  race  en  race  ,  &  n'aura  plus  formé 
qu  un  idiome  de  famille  ,  qu'une  langue  pauvre , 
concife ,  8c  fauvage  pendant  plufieurs  ficelés ,  qui 
fera  enfuite  devenue  la  mère  des  langues  qui  ont 
été  propres  8c  paniculières  aux  premiers  peuples 
8c  à  leurs  colonies.  U  en  eft  des  langues  comme  àts 
nations  :  elles  font  riches ,  fécondes  ,  étendues  cq 
proportion  de  la  grandeur  &  de  la  puiffance  des 
fociétés  qui  les  panent  ;  elles  font  arides  &  pauvres 
chez  les  fauvages ,  8c  elles  fe  font  agrandies  &  em- 
bellies panout  oii  la  population,  le  commerçai 
lesfciences,  &  les  paftîons  ont  agrandi  l'efprit  hu-; 
main.  Elles  ont  auifi  été  fujettes  à  toutes  les  révp-i 
lutions  morales  8c  politiques, où  ont  été  expofée$ 
les  Puiffanccs  de  la  terre  \  elles  fe  font  formées , 
elles  ont  régné,  elles  ont  dégénéré >  8c  fe  font 


Digitized  by 


Google 


238        a  É  B 

éteimc'S  avec  elles.  Jugeons  donc  quels  çcrrjblèè 
effets  ont 'dil  faire  fur  les  premières  langues  des 
hommes ,  ces  coups  de  la  Providence  ,  qui  peuvent 
éteindre  les  nations  en  un  clin  d'œil  ,  ôc  qui  ont 
autrefois  frapé  la  terre,  comme  nous  l'apprennent 
nos  traditions  religieufes  &  tous  les  monuments  de 
la  nature.  Si  les  arts  ne  furent  point  épargnés,  û 
les  inventions  fe  perc^ircnt ,  &  s'il  a  fallu  des  Âècles 
pour  les  retrouver  &  les  renouveler  j  à  plus  forte 
laifon  les  langues  qui  en  avoient  été  la  lource ,  le 
canal ,  &  le  monument ,  fc  perdirent-elles  de  même 
&  furent-elles  enfeveiies  dans  la  ruine  commune. 
Le  très-petit  nombre  de  traditions  qui  nous  reftent 
fiir  les  temps  antérieurs  a  ces  révolutions  ,  &  la 
multitude  de  fables  par  Icfquelles  on  a  cherché  à 
y  fuppléer ,  feroit  en  cas  de  befoin  une  preuve  de 
nos  conjectures  :  mais  ne  font-elles  que  des  con- 
je6hires  ? 

Il  eft  donc  très-peu  vraifemblable  que  l'origine 
Âe  la  Langue  hSraï^ue  puifTe  remonter  au  delà  du 
renouvellement  du  monde  :  tout  au  plus  efl-elle  uùe 
des  premières  qui  ait  été  formée  &  fixée  lorfque 
des  nations  en  corps  ont  commencé  à  reparoîrre , 
êc  qu'elles  ont  pu  s'occuper  à  d'autres  objets  qu'i 
leurs  befoins.  hfous  difons  tout  au  plus ,  parce 
que  malgré  la  fîmplicicé  de  la  Langue  hébraïque , 
elle  eft  quelquefois  trop  riche  en  fynonymes  ,  dont 
grand  nombre  de  verbes  &  pluficurs  fubflantifi  ont 
une  (îngulicre  quantité  \  ce  qui  fuppofe  une  ai(ance 
d'efprit  &  une  abondance  dont  le  génie  des  prc^ 
imières  familles  n'a  pu  être  fufcepcible  pendant  long 
temps ,  &  ce  qui  dételé  des  richeffes  aquifes  ailleurs 
«près  ragrandiffement  des  (bciétés. 

Pour  nous  prouver  toute  l'antériorité  de  leur  lan- 
gage ,  les  juifs  nous  montrent  les  noms  des  pre- 
xùitTS  hommes  ,  dont  l'interprétation  convenable  ne 
peut  fe  trouver  que  chez  eux  :  quelque  fondée  que  (bit 


l'y  a  qu'une  aveugle  prévention  qui 
faire  un  titre  ,  &  l'on  n'y  voit  autre  cfiofe  fînon 
que  ce  font,  des  auteurs  hébreux  Se  chaldéens  qui 
lious  ont  tranfnris  le  fens  primitif  de  ces  noms  pro- 
pres en  les  traduiûnt  en  lair  langue  :  s'ils  euflent 
tté  grecs  ,  ils  euflent  donné  des  noms  grecs  ;  6c 
des  noms  latins,  s'ils  euflent  été  latins  ;  parce  qu'il 
a  écé  auffi  ordinaire  que  naturel  â  tous  les  anciens 
peuples  de  rendre  le  fens  des  noms  traditionnels  en 
leur  langue.  Ils  y  étoienr  forcés  ,  parce  que  ces 
noms  fàifoient  fouvent  une  panie  de  l'Hifloire ,  ôc 
qu^il  fkllojt  traduire  les  uns  en  traduifant  Fautre , 
^n  de  les  rendre  mutuellement  intelligibles  ,  & 
parce  que  le  renouvellement  des  arts  &  des  fciences 
*xigeoit  néceflairement  le  renouvellement  des  noms. 
JjB.  Mythologie  ,  oui  n'a  que  trop  connu  cet  ancien 
nCigc  de  traduire  les  noms  pour  expliquer  PHif- 
toire ,  nous  monrre  fouvent  1  abus  qu  elle  en  a  fait , 
en  les  dérivant  de  fources  étrangères ,  &  en  per- 
sonnifiant quelquefois  des  ères  naturels  6c  métk- 
phy%[ue$  :  fcs  méprifès*  cû  ce  gcnit  fojac  ,  coamt 
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on  fait ,  une  des  (burces  de  la  Fable.  Mais  «oiif 
devons  à  cet  égard  rendre  la  juflice  qui  efl  dile  aux 
écrivains  divinement  inipirés  :  c'efl  par  eux  que  Ix 
foi  nous  apprend  que  le  premier  homme  a  été  ap- 
pelé terre  ou  terreftre  ,  6c  la  première  femme  la 
vie.  La  raifon  concourt  même  à  nous  dire  que 
l'homme  eft  terre  ,  6c  que  la  femme  dorme  la  vie  $ 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne.  nous  ont  jamais  fait  con- 
noîrre  quels  font  les  premiers  mots  par  lefqnels 
ont  été  défignées  la  terre  6c  Iç,  vie. 

Il  efl  de  plus  fon  incertain  quel  nom  de  peuplé 
la  Langue  hébraïq}^  a  pu  porter  dans  (on  origine* 
Ce  n'a  point  éré  le  nom  des  hébreux  ,  qui  v  malgré: 
l'antiquité  de  leur  famille ,  n'ont  été  qu'un  peuple 
nouveau  vis  à  vis  des  chaldéens ,  d'où  Abraham  eft 
forti ,  &  vis  à  vis  des  chananéens  &  égyptiens ,  cil 
ce  patriarche  6c  fes  enfants  ont  fi  long  temps  voyagé 
en  fimples  particuliers.  Si  la  langue  de  la  Bible 
eft  celle  d'Abraham ,  elle  ne  peut  être  que  la  laneue 
même  de  l'ancienne  Chaldée  :  (i  elle  ne  l'eft  point  » 
elle  ne  doit  être  qu'une  langue  nouvelle  ou  écran* 
gère.  Entre  ces  deux  alternatives,  E  eft  un  milieu  ians 
doute  auquel  nous  devons  nous  arrêter.  Abraham  1 
chaldéen  de  famille  de  de  naiflance ,  n'ayant  pfr 
carier  autrement  que  chaldéen ,  il  eft  plus  que  vrai-J» 
Icmblable  que  fa  pôftérité  a  du  conferver  Ion  lan- 
gage pendant  quelques  générations  ,  &  qu'enfuitc  ^ 
leur  commerce  &  leurs  liaiCbns  avec  les  chananéens  , 
les  arabes,  &  les  égyptiens,  l'ayant  peu  â  peu  changé, 
il   en   eft  réfùlté  un  nouveau  dialcûe  propre  6lC 

!)articulier  aux  ifraélitcs  :  d'où  nous  devons  pré- 
limer  que  la  Langue  hébraïque ,  telle  que  nous^ 
l'avons  dans  la  Bible  ,  ne  doit  pas  remonter  plus 
d'un  fiècle  avant  les  écrits  de  Moïfè  :  le  chalnéenr 
d'Abraham  en  a  été  le  principe  \  il  s'eft  etifuite  fondu 
aveole  chanànéen,  qui  n'en  étoit  lui-même  qu'une  aiH 
cienne  branche.  La  langue  de  la  baffe  Egypte  ,  qui 
devoit  peu  différer  de  celle  de  Chanaan  ,  a  contribué 
àt  fon  côté  ï  l'altérer  ou  ï  l'enrichir  ,  ainfi  que  la 
langue  arabe ,  comme  on  le  voit  particulièrement 
dans  le  livre  de  Job.Pour  trouver  dans  l'Hiftoire  quel- 
ques traces  de  cette  filiation  de  la  Langue  hébràiquey  • 
èc  des  révolutions  qu'a  fubies  le  chaldéen  primitif 
chez  les  différents  peuples  ,  il  faut  remarquer  danl 
l'écriture  qu'Abraham  ne  fe  fcrt  point  d'interprète 
chez  les.cnananéens  ni  chez  les  égyptiens,  parce 
qu'alors  leurs  dialedes  difFéroient  peu  (ans  doute 
du  chaldéen  de  ce  patriarche.  Éliéfer  &  Jacôb ,  qui 
habitèrent  chez  lés  mêmes  peuples ,  6c  qui  firent 
chacun  un  voyage  en  Chaldée ,  n'avoîcnt  point  noft 
plus  oublié  leur  langue  originaire ,  puifqu'ils  con- 
verfcrent  au  premier  abord  avec  les  pafleurs  de 
cette  contrée  &  avec  toute  la  famille  d  Abraham  j 
mais  Jacob  néanmoins  s'étoit  déjà  familiarifë  avec 
la  langue  de  Chanaan,  puifqu'en  fe  féparant  de  Labatt 
il  eut  foin  de  donner  un  nom  d'un' autre  dialeâie 
au  monument  auquel  Labah  donna  un  nom  xAaàr^ 
déçn.  11  y  avôit  alors  cent  quatre-vingts  ans  ou'A^ 
braham  avoit  quitté  fa  tdrrcnarale'i'ainft  ,  le  dîale;^ 
hébraïque  avow  déjà  pu'fe'former.  Ce  feol  cicmplc 
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|N»C  ilptis  (aire  fuger  de  la  âîSirenct  qœ  le  tem^ 
cootifiua  de  mettre  dans  le  langage  de  ce  peuple 
oaiâaat.  Dans  ce  même  intervalle  ,  les  langues  cha^ 
ftan^emie  &  égyptienne  faifoien:  auill  des  progrès 
diacune  de  leur  c6eé  j  &  il  fallut  que  Jofeph  en 
Egypte  fe  fervk  d'interprète  pour  parler  à  Ces 
frères. 

Cçs  différences  n'ont  cependant  jamais  été  affet 
grandes  pour  rendre  tontes  ces  langues  méconnoif- 
ubles  entre  elles ,  quoique  le  chaidéen  d'Abraham 
ait  dû  fouf&rir  de  grands  changements  dans  l'inter- 
ralle  de  plus  de  quatorze^ceuîs  ans  qui  s'eft  écoulé 
depuis  ce  patriarche  jufqu'à  Daniel.  11  difFéroit 
moins  alors  de  la  langue  de  Moïfe,  que  Titalien 
le  francois  &  Tefpagnol  ne  difiîèrent  entre  eux  , 
quoiqu'ils  foient  moins  éloignés  des  fiècles  de  la 
latinité  qui  les  a  tous  formés.  Sur  quoi  nous  devons 
obferver  qu'il  ne  faut  jamais  dans  l'Écriture  prendre 
le  nom  de  Langue  i  la  rieueur  :  lorfqu'en  parlant 
des  chaldéens  ,  des  chananeéns ,  des  égyptiens  ,  des 
amalécites ,  des  ammonites ,  &c ,  elle  nous  dit  quel- 
quefois que  tel  ou  tel  peuple  parloit  un  langa^ 
inconnu ,  cela  ne  peut  ugnifier  qu'un  dlalecle  dif- 
férent y  qu'un  autre  accent  ,  &  qu'une  autre  pro- 
nonciation ^  &  il  faut  avouer  que  tous  ces  divers 
nodes  ont  àà  être  extrèmemem  variés ,  puifqu'on 
rencontre  en  plufieurs  endroits  de  l'Ecriture  des 
preuves  que  les  hébreux  fe  font  fervis  d'interprètes 
vis  a  vis  de  tous  ces  peuples  y  quoique  le  fond  de 
leur  langue  fât  le  même ,  comme  nous  en  pouvons 
juger  par  les  livres  &  les  vef^iges  qui  en  font 
reu^ ,  od  toutes  ces  langues  s'expliquent  les  unes 
par  les  autres.  Il  nous  manque  (ans  doute  ,  pour 
apprécier  leurs  différehces ,  les  oreilles  des  peuples 
qui  les  ont  parlées.  Il  fàlloit  être  athénien  pour 
reconnoitrc  au  langage  oue  Démoflhène  étoit  étran- 

Îer  dans  Athènes;  &  u  faudroit  de  même  être 
ébreu  ou  chaidéen ,  pour  (àifir  toutes  les  différences 
de  prononciation  qui  diveriîfioient  C\  con/idérab^le- 
ment  tous  ces  anciens  dialectes  »  quoiqu'ilTus  d'une 
même  (burce.  Au  refle,  nous  ne  devons  point 
'^tre  étonnés  de  remarquer  dans  toutes  ces  contrées 
de  l'Afie  le  langage  ci  Abraham  ;  il  étoit  forti  d'un 
pays  U,  d'un  peuple ,  qui ,  dans  prelque  tous  les 
temps  y  a  étendu  fur  elles  fa  puiflance  &  fon  em- 

Eire  ,  tantôt  par  les  armes  &  toujours  par  les 
Jences.  L'Euphrate  a  été  fucce/Hvement  le  fiège 
fies  chaldéens,  des  affyriens  ,  des  babyloniens  9  & 
des  perfès^  &  ces  énormes  puiffances  n  ayant  jamais 
ceife  de  donner  le  ton  â  cette  partie  occidentale  de 
l'A/ie,  il  a  bien  fallu  que  la  langue  dominante 
fôt  celle  du  peuple  dommant.  C'eft  ainfi  qu'on  a 
ru  en  Europe  &  en  différents  temps  le  grec  &  le 
latin  devenir  des  langues  générales  ;  &  cet  «mpirc 
^  langues,  qui  eft  la  fuite  de  l'empire  èes  na- 
tions 9  en  eft  en  même  temps  le  monument  le  plus 
conftanc  &  le  plus  durable. 

Celui  de  tous  ces  dialedbes  chaldéens  >.  avec 
lequel  la  langue  d'Abraham  &  de  Jacob  a  con- 
tnac  cependant  le  plus  d'affinité  >  a  été  £ins  con-^ 
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tredît  le  dialeâe  chananéen  ou  phénicien*  Les  co« 
lonies  de.  ces  peuples  ,  commerçants  chez  les  na- 
tions riveraines  de  la  Méditerranée  &  de  l'Océan, 
ont  laiffé  partout  une  multitude  de  veftiges  oui 
nous  prouvent  que  la  langue  d'Abraham  s'étoit  m* 
timement  incorporée  avec  celle  de  Phénicie,pour 
former  la  langue  de  Moïfe  ,  que  l'Écriture  pour 
cette  raîfon  fans  doute  appelle  quelquefois  la  Langue 
de  Chanaan»  Les  auteurs  qui  ont  traité  de  l'une , 
ont  cru  aulli  devoir  traiter  de  l'autre  3  &  c'eft  à  leur 
exemple  que ,  pour  ne  point  laiffer  incomplet  ce 
qui  concerne  la  Langue  hébraïque ,  nous  parlerons^ 
de  la  langue  de  Phénicic  &  de  fes  révolutions  cher 
les  différents  peuples  oii  elle  a  été  portée  ,  après 
que  nous  aurons  fuivi  chez  les  hébreux  les  révolu- 
tions de  la  langue  de  Moiïc. 

La  langue  àes  ifraélites,  fe  trouvant  ïixét  par  les 
ouvrages  de  Moïfe ,  n'a  plus  été  fujette  à  aucune 
variation ,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de» 
prophètes  qui  lui  ont  fuccédé  d'âge  en  âge  jufqu'â 
la  captivité  de  Babylonc.  On  pourroit  donc  re- 
garder les  dix  ficelés  que  renferme  cet  efpace  de 
temps  comme  la  mdiire  certaine  de  la  durée  de  la 
Langue  hébraïque.  Après  ce  long  règne ,  eJle  fiit, 
dit-on  ,  oubliée  des  hébreux  ,  qui ,  dans  les  foixante 
dix  ans  de  leur  captivité,  s'habituèrent  tellement 
au  diale^e  chaidéen  qui  fe  parloit  alors  à  Ba<^ 
bvlone ,  qu'à  leur  retour  en  Judée  ils  n'eurent  plu» 
d  autre  langue  vuljgaire.  Un  oubli  au/Il  prompt  nous 
paroît  cependant  u  extraordinaire ,  qu  il  y  a  lieu 
d'être  étonné  qu'on  ait  jufqu'ici  reçu  fans  méâance 
ce  que  les  traditions  judaïques  nous  ont  tranfmis 
pour  BOUS  rendre  raifon  de  la  révolution  qui  s'eft 
^e  autrefois  dans  la  langue  de  leuts  pères.  Quoi* 
qu'il  ibit  fort  certain  qu  au  temps  d'HfJras  Se  de 
Daniel  les  hébreux  ne  parloient  &  n'écrivdicnt  plus 
qu'en  chaidéen  3  d'un  autre  côté  il  efl  fî  peu  vrai-« 
femblable  que  tour  un  peuple  ait  oublié  ià  langue 
en  foixante  dix  ans ,  qu  une  tradition  auffi  fufpeéte 
du  cété  du  vrai  que  du  côté  de  la  nature  auroie 
dd  hht  fbupçonner,  qu'ils  l'avoient  déjà  oubliée  âc 
négligée  long  temps  avant  cette  ^oque^  Si  notre 
fentiment  efl  nouveau ,  il  n'en  eft  peut  -  être  patf 
moins  raifonnable  ;  &  nous  pouvons  le  fortifier  de 
quelques  obfervations.  Nous  remarquerons  donc  que 
cette  captivité  n'emmena  point  tous  les  hébreux  , 
qu'il  enrefta  beaucoup  en  Judée  ,  &  que  de  tous  ceux 
qui  furent  enlevés,  il  en  revint  plufîeurs  qui  vécurent 
encore  affez  de  temps  pour  voir  le  fécond  temple  y 
qui  fut  long  à  conftruire ,  &  pour  pleurer  fur  les 
ruines  du  premier.  Nous  ajouterons  que  ceite  cap-* 
tivité  ,  a  laquelle  on  donne  foixante  dix  ans  ,  parce 
qu'elle  commença  pour  quelques-uns  au  premier 
nège  de  Jérufàlem  en  606  avant  Jefus-Chriô  & 
quelle  finit  en  536  ,  ne  dura  néanmoins  pour  le 
plus  grand  nombre  que  cinquante  trois  ans  »  à> 
compter  dé  ^Sd ,  époque  de  la  ruine  totale  du  tem-^ 
pie  après  le  troinème  &:  dernier  fiège.  Or  dan», 
un  intervialle  au£  coun ,  une  nation lenrière  n'ia^pw. 
oubJl«ie];  ùk  Ifngue  ni  s'hab^uet  iune langue  éttaon^ 
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^crc  ,  â  moins  (Quelle  û*y  fût  déjà  diipofie  par 
jin  u(àgc  plus  ancien  &  par  un  oubJi  antérieur  de 
Ùl  langue  naturelle.  D'ailleurs  la  durée  que  l'on 
accorde  communément  à  la  Langue  hébrai<jue ,  eft 
une  durée  excellive ,  furtout  pour  une  des  langues 
orientales,  qui  plus  que  toutes  les  autres  fontfufcepti- 
blcs  d'altération.  Il  n'en  faut  point  chercher  d'autre 
preuve  que  dans  ce  chaldéen  même  auquel  on  dit 
que  les  jiiift  (c  font  habitués  dans  leur  captivité.  Il 
différoit  dès  lors  du  chaldéen  d'Abraham  :  il  s'étoit 
perfectionné  &  enrichi  par  des  finales  plus  fonores , 
&  par  des  expreflions  empruntées,  non  feulement  des 
perfcs  ,  des  mèdes  ,  &  autres  nations  voifînes ,  mais 
auflî  des  nations  les  plus  éloignées  ;  témoin  le 
TIUSDID  fumphoneiah  ,  du  /'//.  chap,  de  Daniel , 
if'.  5  ,  lo,  î5,  mot  grec  qui,  dès  le  temps  de  Cyrus, 
avoit  déjà  pénétré  a  Babylone.  Les  hébreux  eux- 
mêmes  ne  s  y  furent  pas  plus  tôt  familiarifés ,  qu'ils 
continuèrent  à  le  corrompre  de  leur  côté.  Le  chal- 
déen d'Onkclos  n'eft  plus  le  chaldéen  d'Efdras  ;  & 
celui  des  paraphraftes ,  qui  cont  continué  fescom- 
xncntaires  ,  en  diffère  infiniment.  S'il  falloit  donc 
îuger  des  révolutions  qu'a  dû  efluyer  le  premier  lan- 
gage des  juifs ,  par  celles  où  a  été  expofé  celui  qui 
paiie  pour  avoir  été  leur  fécond  ,  à  peine  pourrions- 
nous  donner  quatre  ou  cinq  fiéclcs  d'intégrité  &  de 
durée  â  la  langue  de  Moïfe. 

Il  eft  vrai  que ,  la  Bible  à  la  main  ,  on  effaiera  de 
ftous  prouver  ,  par  les  ouvrages  des  prophètes  de 
tous  les  âges  antérieurs  a  la  captivité ,  que  Y  hébreu 
de  Moïfe  n'a  point  ceffé .  d'être  vulgaire  jufqu'â 
cet  événement.  Mais  >  par  le  même  raifonnement , 
ne  tentera-t-on  pas  aum  de  nous  prouver  que  le  latin 
a  toujours  été  vulgaire  ,  en  nous  montrant  tous  les 
ouvrages  qui  ont  été  fucceffivemeni  écri;s  en  cette 
laneue  depuis  une  longue  fuite  de  fiècles  ?  Il  fau- 
droit  être  fans  doute  bien  prévenu  ou  »  pour  mieux 
dire ,  bien  aveugle ,  p>our  hafarder  un  tel  paradoxe. 
Une  langue  peut  ô*re  celle  des  favants ,  fans  être 
celle  du  peuple  \  6c  ce  n'eft  que  lorfqu'elle  p'ap- 
panieot  plus  a  ce  dernier ,  qu'elle  arrive  à  1  im- 
jaoutabilité  ,  ce  cara£lère  eifenciel  des  langues  mor- 
tes ,  oà  les  langues  vivantes  ne  peuvent  jamais  par- 
venir. La  véritaole  induélion  que  nous  devons  clone 
tirer  de  cette  longue  fucceflion  d'ouvrages  tous  écrits 
dans  le  dialeûe  de  Moïfe,  c*cft  qu après  lui  il 
a  été  le  dialeâe  partioalier  des  prophètes  ,  &  que , 
de  vulgaire  quil  avoit  été  dans  les  premiers 
^mps  ,  il  n'a  plus  été  qu'une  lanzue  Gtvante  Se 
peut-être  môme  qu'une  langue  (àcree  qui  ne  s'eft 

E'  1$  altérée ,  parce  qu'eUe  s'eft  confervce  dans  le 
duaire,  ou  elle  a  été  hors  des  atteintes  de  la 
multitude ,  qui ,  comme  ledit  TÊoriture ,  s'habituoit 
tellement  aux  dialeûes  &  aux  ufages  des  nations 
étrangères  qu'elle  fréquentoit  .Le  génie  de  la  Langue 
hébrmque  eu  tellement  le  même  dam  tous  les 
écrits  des  prophètes  ,  quoique  compofés  en  des 
âges  fort  disants  les  uns  des  autres  ,  aue,  fi  le  ca^ 
laâère  particulier  de  chaque  écrivain  ne  le  faifeit  con- 
Hpicce  d4ns  c&aijue  livre  ^  on  penfetoît  ^ue  iqus  ces 
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ovnugej  n*ont  é:c  que  d'un  fcul  tcWps  &  cTtuie 
feule  plume  :  Ut  ferè  quis  putart  pojfet  omTies 
illos  libros  eodem  tempore  ejje  confcrlptos.  (Voyez 
la  note  entière  i.  )  La  couftaidion ,  l'appareil  des 
mots  ,  la  fyntaxe  ,  le  caradtère  de  la  langue  enfin  ^ 
font  fi  femblables  &  Ci  monotones  partout  ,  qu'un 
efpric  inquiet  &  foupçonneux  en  pourroit  tirer  des 
conféquènces  atifli  contraires  â  l'antiquité  &  à  l'in- 
tégrité de  ces  livres  précieux ,  que  notre  obfervation 
leur  eft  au  contraire  favorable.  L'inunucabili:c  de 
leur  ftyle  &  de  leur  diftion  ,  dont  celle  de  Moïfe 
a  toujours  été  le  modèle  ,  s'eft  communiquée  aux 
faits  &  à  la  mémoire  des  faits  ;  &  c'étoit  le  feul 
moyen  de  les  tranûnettre  jufqii'à  nous ,  malgré  l'in- 
conftpnce  &  les  égarements  d  une  nation  capricieuiè 
&  volage.  Tous  les  fage*  de  l'Antiquité,  qui  ont , 
aurtî  bien  que  le  fàcerdoce  hébreu ,  connu  les  avanr 
tages  det  langues  mortes ,  n'ont  point  manqué  de 
fe  fer/ir  de  même,  dans  leurs  annales,  d'une  Lmgne 
particulière  &  facrée  :  c'étoit  un  ufagc  général  , 
que  la  religion ,  d'accord  en  cela  avec  la  politique, 
avoit  établi  chez  tous  les  anciens  peuples.  Le  génie 
de  l'Antiquité  concourt  donc  avec  la  fortune  des 
langues  a  juftifier  nos  réflexions.  Il  n'eft  point 
d'ailleurs  difficile  de  juger  que  la  langue  de  Moïfè 
avoit  dû  fe  corrompre  parmi  fon  peuple^  nous 
avons  vu  ci-devant  combien  il  avoit  négligé  (es 
livres  ,  fon  écriture ,  &  fa  loi.  La  même  conduite 
lui  fit  aullî  négliger  fon  langage  \  l'oubli  de  Tua 
étoit  une  fuite  néceffaire  de  l'autre.  Pour  nous 
peindre  les  hébreux  pendant  les  dix  fiècles  prefque 
continus  de  leurs  défordres  &  de  leur  idolâtrie  , 
nous  pouvons  fans  doute  nous  repréfenter  les  guc- 
bres,  aujourdhui  répandus  dans  l'Inde  avec  les 
livres  de  Zoroaftre ,  qu'ils  confen^ent  encore  (ans 
les  pouvoir  lire  &  fans  les  entendre  j  ils  n'y  con- 
noiftent  Que  du  blanc  &  du  noir  :  &  telle  a  dd  être, 
pendant  1  idolâtrie  d'Ifirael ,  la  pofition  du  commun 
des  juifs  vis  â  vis  des  livres  de  leur  légiflateur.  Si 

(i)  Plurîmum  etîam  ai  perfeclionem Lin^x  hchrxx  facit 
ejufdem  conjiantia  in  omnibus  Ubris  veterisTeJfamenti.  Mt^ 
ratusfapijfimè  fui  quadtantajit  Linguz  hebrxs  comvenuntia 
in  omnibus  Ubris  veteris  Teftamenti^  quum  fciajnus  libros  Uloê 
à  diverfis  viris ,  qui  fape  proprium  ftylum  txpreffkruMt^  il'* 
verjis  temporibus  &  diverfis  in  îoçis  ejfe  confcrtptos,  5cn- 
bûtur  liber  h  diverfis  viris  in  çAdem  ctvitate  habitoAïiius  , 
videbimus  ferè  majortm  difftrentiam  in  illo  libro  ,  vet 
Hfptîiu  Jiyli ,  vel  copulationis  litteranim ,  vel  rtfpeâa 
aliarum  circumftantiarum ,  quxim  in  totis  Bibliis,  Verum  fi 
liber  fit  fcriptus^  rerbi  caufi  ,  h  Teutunio  &  Frifio ,  vel 
fi  intercédât  inter  fcriptores  difftrentia  mille  annontm  , 
quanta  in  Tuultis  Ubris  veteris  Teftamenti  refpeçht  fcriptioni$ 
intercejpt  ;  eheu  I  quanta  effet  differçntia  lingua  I  Çiri 
unam  Jcripturam  intelligit  ,  vix  ajiteram  intelligeret  :  im0 
erit  tanta  differentîa ,  ut  vue  ullas  eas  linguas  ,  ob  difi^ 
rentiam  temporis  &  loci  ita  difcrepantes  ,  regulis  Grammor 
ticee  ÇrSsntaxeos  comprehendere  pofpt.  Verum  in  veteriTefta- 
mento  tanta  eft  conjiantia  ,  tanta  convenientia  in  copu- 
latione  Utteranan  &  conftrucfione  vocum  ,  ut  firè  quiè 
putare  ppffet  omaés  illos  libros  e^dem  tempore ,  iifdem  im 
loeis ,  a  diverfis  tamen  authoribus  eJfe  çonftriptos»  LcuTdcf^ 
Fhilologuê  hcbrçus ,  difert,  XYll^ 
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leor  coodulte  prëfente  nous  fait  connoître  &  ^tiel 
poiac  ils  les  conûdéreac  Se  les  refpeâenc  aujour^ 
àhui  y  leur  conduire  primiiive  doic  n:>us  ntontrer 
quel  a  é:é  pour  ce  religieux  dépôt  l'excès  de  leur 
inditi'érence.  Jamais  li/res  n  om  couru  de  plus  grands 
rifques  de  fe  perdre  &  de  devenir  inin.elligibles  ; 
&  il  n  en  eii  point  cependant  fur  lefquels  la  Provi- 
dence aie  plus  veillé  :  c'eft  fans  doute  un  miracle 
Îu'un  exemplaire  en  ait  été  trouve  par  le  faint  roi 
ofias  y  qui  s'en  fervit  pour  retirer  pendant  un  temps 
le  peuple  de  fes  défordres  y  mais  fi  un  Achab ,  une 
Jézabel ,  ou  une  Athalie  les  eu:  prouvés  ,  qui  doute 
que  ces  livres  précieux  n'euffent  eu  chez  les  he- 
krcUx  le  même  fore  qu  ont  eu  chez  les  romains  les 
livres  de  Numa  >  que  le  hafard  retrouva  >  &  que 
la  poliâque  biûla  pour  ne  point  changer  la  re- 
ligion ,  c'tft  à  dire  ^  la  fupcrfticion  établie  ? 

Ce  fut  vraifemblablement  par  le  feul  canal  des 
iàvantSy  des  prêtres,  &  parcicoliè rement  des  vo)iyts 
ou  prophètes  qui  fe  fuccédèrent  les  uns  aux  autres , 
que  la  langue  &  les  ouvrages  de  Moïfe  fe  font 
con(ervés>«, ceux-ci  feuls  en  ont  fait  leur  étude  ,  ils 
y  puifoient  la  loi  &  la  fcience  ;  &  félon  qu'ils 
étoienc  bien  ou  mal  intentionnés  ,  ils  égaroien:  les 
peuples  ou  les  retiroient  de  leurs  égarements*  Le 
langage  du  légiHateur  devint  pour  eux  un  langage 
îàcié  y  qui  feul  eue  le  privilège  d'être  employé  àms 
les  annales  ,  dans  les  hymnes  »  &  furtout  dans  les 
livres  prophétiques ,  qui ,  après  avoir  été  interprétés 
tu  peuple  ou  lus  en  langue  vuleaire  ,  étoient 
enfuie e  dépofés  au  fandbiaire  pour  e:re  un  monu- 
ment inaltérable  vis  â  vis  des  nations  futures  que 
ces  diverfes  prophéties  dévoient  un  jour  inté- 
ceffer. 

On  nous  demandera  dans  quel  temps  la  langue 
de  Moïfe  a  ceffé  d'être  en  ufagc  parmi  les  né^ 
hrcux  y  c'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  : 
ce  n'eÂ  pas  en  un  feul  temps ,  c'eft  en  plufîeurs  > 
qu'une  langue  s'altère  &  fe  corrompt.  Nous  pou- 
vons conjeàurer  cependant  que  ce  fut  en  grande 
panie  fous  les  juges ,  &  dans  ces  cinq  ou  (\x  ii ccles 
od  la  nation  juive  n'eut  rien^e  fixe  dans  fon  gou- 
vernement &  d^s  (à  religion  ,  &  qu'elle  fuivoit 
en  coût  fes  délires  &  fcs  caprices.  Nous  fixons 
aotre  conjedbire  à  ces  temps  ,  parce  que  fous  les 
rois  nous  remarquons  dans  les  noms  propres  un 
génie  &  une  tournure  toute  différente  des  anciens 
noms  Jonores  ,  emphatiques ,  &  prefque  tous  com- 
pofés  y  ils  n'ont  plus  ce  caraftèrç  antique,  &  cette 
fimplicicé  à^s  noms  propres  de  tous  les  âges  an- 
térieurs. Quoique  notre  remarque  foit  délicate ,  on 
en  doit  fcntir  la  juftefle,  parce  que  chez  les  an- 
ciens les  noms  propres ,  n'ayant  point  été  hérédi- 
uires ,  ont  dû  toujours  appartenir  aux  dialeûes  vul- 
gaires ,  &  que  la  langue  ûcrée  ou  hiAorique  n'a 
pu  les  changer  en  traduifant  les  fàirs.  Mous  pouvons 
donc,  de  leur  diflimilicude  chez  les  hébreux ,  en  tirer 
cette  conclufion  ,  que  le  génie  de  leur  Lingue  avoit 
changé ,  &  changeoit  d'âge  en  âge  par  la  fréquen- 
Catlon  des  diverlès  nations  dont  ils  ont   toujours 
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iii  ou  les  alliés  ou  les  efclaves.  C'eD:  de  même 
par  le  caradère  de  la  plupart  de  leurs  non- s  pron 
près  ,  dans  les  derniers  hécies  qui  ont  précédé  J.  C  » 
que  l'on  juge  aulfi  que  les  hcprcux  le  font  enfuitc^ 
^miliarifés  avec  le  grec  ,  parce  que  leurs  noms  y 
dans  les  Machabées  ,  Se  dans  Thiltorien  Josèphe  » 
fon:  fouvent  tirés  de  cetie  langue.  Il  eft  vrai  que 
Ces  deux  ouvrages  font  écriis  en  grec  :  mais  quand 
ils  le  feroient  en  hébnu  ,  leurs  auteurs  n'en  au- 
roient  pu  changer  les  noms  ;  &  dans  Tun  ou  l'autre^ 
texte ,  ils  nous  ferviroicnc  de  même  a  juger  des. 
liaifons  qu'avoient  contradécs  les  hébreux  avec  les 
conquérants  de  l'Afie. 

Mais  quelle  a  été  la  langue  d'Kra'êl  après  celle 
de  fon  lègiflateur ,  &  avant  le  chaldéen  d'Efdras  Ôc 
de  Daniel  ?  c'eft  ce  qu'il  eft  impoflîble  de  fixer  j 
ce  ne  pourroit  êire  au  rcfte  qu'un  dialede  parti-' 
culier  de  celle  de  Moïfe  ,  corrompue  par  des 
dialedes  étrangers.  Les  dix  tribus  en  avoicnt  uii 
qui  en  différoit  déjà,  comme  on  le  voit  par  le  Pen- 
tateuqiie  famaritain ,  qui  neft  plus  le  pur  hébrew 
de  la  Bible  \  &  nous  favons  par  Efdras ,  que  les  juifs, 
prefque  confondus  avec  les  peuples  voinns  ,  avoicnt; 
adop:é  leurs  différents  idiomes ,  &  parloient  les 
uns  la  langue  d'Azot ,  &  d'autres  celle  de  Moab  ^ 
d'Ammon ,  6't.*.  Cela  feul  peu:  nous  fuifire,  avec  ce 
[ue  nous  avons  dit  ci-<;leflus ,  pour  entrevoir  toutes 
es  variations  &  les  révolu. ions  de  la  Langue  hé^ 
braïque  vulgaire  pendant  dix  lîéclcs ,  &  jufqu'au 
temps  oii  nous  trouvons  les  juifs  tout  â  fait  tarai- 
liarifés  &  habitués  au  clialdéen  :  dès  lors  il  ne 
pouvoit  y  avoir  que  bien  du  temps  qu'Us  avoien^ 
perdu  i'ufage  de  la  langue  de'  leurs  ancêtres  5.  car , 
par  les  efforts  qu'ils  firent  du  temps  d'Ffdras  pour 
rétablir  leur  culte  &  leurs  ufages  ,11  eft  à  croire, 
qu'ils  euffent  aullî  tenté  4e  récablir  leur  langage  > 
s  il  n'eût  été  fulpendu  que  par  le  court  elpace  de 
leur  captivité.  S  ils  ont  donc  fur  ce  changement  des 
traditions  contraires  à  nos  obfervations ,  mettons-les 
au  nombre  de  tant  d'autres  anecdotes  fans  date  àc 
fans  époque ,  qu'ils  ont  inventées  &  dont  ils  veulent 
bien  le  latisiaire. 

La  langue  de  Babylone,  devenue  celle  de  Judée  , 
fut  aulfi  wjette  à  de  femblablcs  révolutions  :  les 
juifs  la  parlèrent  jufqu'â  leur  dernière  deftrudion' 
par  les  romains  \  mais  ce  fiit  en  l'altérant  de  géné- 
ration en  génération ,  par  un  bizarre  mélange  de 
fyrien,  d'arabe ,  &  de  grec.  Difperfés  enluite  parmi 
les  nations ,  ils  n'ont  plus  eu  d'autre  langue  vul* 
gairc  que  celle  des  différents  peuples  chez  lefquels 
ils  fe  (ont  habitués  ;  au  jourdhui  ils  parlent  franco!» 
en  France ,  &  en  allemand  au  del^  du  Rhin.  La 
langue  de  Moï(è  eft  leur  langue  favante  ;  ils  l'ap- 

{►rennent  comme  nous  apprenons  le  grec  &  le 
atin  ,  moins  pour  la  parler  que  pour  s  inftruire  de 
leur  loi  :  beaucoup  de  jui6»  même  ne  la  {àvent  point  ; 
mais  ils  ne  manquent  pas  d'en  apprendre  par  cœur 
les  paffages  qui  leur  fervent  de  prières  journalières , 
parce  que ,  félon  leurs  préjugés ,  c'eft  la  feule  langue , 
dans  laquelle  il  convient  de  parle;:  â  U  Divinité. 
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P'aillcuK  quelques-uns  parlent  Vhéhnu  comme 
flous  cffayons  de  parler  le  grec  &  le  latin  :  c*eft 
avec  une  grande  diver^té  dans  la  prononciation  ; 
chaque  nation  de  juifs  a  la  fîenne.  Enfin  il  y  a  un 
grand  nombre  d'exprefTîons  dont  ils  ont  eux-mêmes 
perdu  le  fens  aufll  bien  que  les  autres  peuples  ) 
tels  font  en  particulier  prefque  tous  les  noms  de 
pierres  ,  d'arbres  ,  de  plantes ,  d'animaux  ,  d'inftru- 
ments ,  &  de  meubles  ,  dont  Tintelligence  n  a  pu 
être  tranfmife  par  la  tradition,  &  dont  les  fàvrants 
^après  la  captivité  n'ont  pu  donner  une  interpré- 
tlation  certaine  :  nouvelle  preuve  que  cette  langue 
étoit  dès  lors  hors  d'ufage,  &  depuis  plufieurs 
fîècles. 

'IV.  Nous  avons  quitte  dans  l'article  précédent 
la  langue  d'Abraham,  pour  en  fuivre  les  révolu- 
tions cnez  les  hébreux  ,  fous  le  nom  de  Langue  de 
Moïfe  ;  &  nous  avons  promis  de  la  reprendre  dans 
ce  nouvel  article ,  pour  la  fuivre  fous  le  nom  des 
chananéens  ou  phéniciens ,  qui  l'ont  répandue  en  dif- 
férentes contrées  de  J'Occident.  Ce  n'eft  pas  que 
la  langue  de  ce  patriarche  ait  été  dans  (bn  temps 
la  langi^e  de  Phénicie  ;  mais  nous  avons  dit  que 
tu  famille ,  qui  vécut  dans  cette  contrée  &  qui  s'y 
établit  â  la  fin ,  incorpora  tellement  fa  langue  ori- 
ginaire avec  celle  de  ces  peuples  maritimes  ,  que 
c'èft  efTenciellement  de  ce  mélange  que  s'eft  formée 
la  langue  de  Moïfe,  que  l'Écritufe  pour  cette  raifôn 
appelle  aulH  quelquefois  Langue  aeChanaan,  Que 
les  phéniciens  ,  auxqiiels  les  grecs  enç  avoué  de- 
voir leur  écriture  &  leurs  premiers  arts ,  ayent  été 
les  mêmes  peuples  que  1  Écriture  appelle  chana- 
néens ,  il  n  en  faudroit  point  d'autre  témoignage 
oue  ce  nom  'qu'elle  leur  donne ,  puifqu'il  fignifie  , 
dans  la  langue  de  la  Bible,  des  marchands ,  &  que 
nous  {avons  par  THiftoire  que  les  phéniciens  ont 
été  les  plus  grands  commerçants  &  les  plus  fa- 
meux navigateurs  de  la  haute  antiquité  ;  1  Écriture 
l^ous  les  fkit  encore  recoimoître,  d'une  manière  auflt 
certaine  que  par  leur  nom ,  en  afllgnant  pour  de- 
meure â  ces  chananéens  toutes  les  côtes  de  la  Pa- 
leftine  ,  !U  entre  autres  les  villes  de  Sidon  &  de 
Tyr ,  centres  du  commerce  des  phéniciens.  Nous 
pourrions  même  ajouter  que  ces  deux  noms  de  peu- 
ples n'ont  point  été  différents  dans  leur  origine  , 
&  qu'ils  n'ont  l'un  &  l'autre  qu'une  feule  &  même 
lacine  :  mais  nous  laifTerons  de  côté  cette  dif- 
cuflion  étymologique,  pour  fuivre  notre  principal 
pbjct  (i). 


(i)  Lçs  phéniciens  U  difoîent  îiTus  de  Cna'y  félon  Tufage 
de  rAnci<]uic6,  ils  dévoient  donc  être  appelés  les  tnfans 
fie  Cna  ,  comme  on  difoic  les  enfant  d' Hébert  pour  défi- 
gner  les  hébreux.  En  prononçant  ce  nom  de  peuple  â  la 
^çoa  de  la  Bible ,  nous  dirions  Benet-Cem  ou  Benei-Cini, 
Il  y  A  apparence  que  le  dernier  a  été  d'ufage  ,  furcouc 
fhei  les  étrangers ,  qui  changeant  encore  It  b  ta  ph , 
^omme  il  leur  arrivoit  fouvent  «  &  contr^^nt  les  let- 
lf es  i  caufe  de  Tabfence  da  Yoyelles ,  ont  fait  d'un  feul 
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Quoique  la  vraie  rplendeut  des  phénlcletit  re-^ 
monte  au  delà  des  temps  hiftoriqucs  de  la  Grèce 
&  de  l'Italie ,  &  qu'il  ne  foit  refté  d'eux  ni  mo- 
numents ni  aimales  >  on  ùlt  cependant  qu'il  n'y  a 
point  eu  de  peuples  en  Occident,  qui  ayent  porté  ea 
plus  d'endroits  leur  commerce  ^  leur  indufirie* 
Nous  ne  le  favons  ,  il  eft  vrai ,  que  par  les  ob(^ 
cures  traditions  de  la  Grèce  ;  mais  les  modernes  1^ 
ont  éclairées  par  la  langue  de  la  Bible  ,  avec  la- 
quelle on  peut  fuivre  ces  anciens  peuples  comme- 
a  la  pifle  chez  toutes  les  nations  africaines  Se  eu- 
ropéennes, o\\  ils  «nt ,  avec  leur  commerce  ,  porté^ 
leurs  fables  ,  leurs  divinités,  &  leur  langage  épreuve 
inconteftable  (ans  doute,  que  la  langue  ^Abraham 
s'étoit  intimement  fondue  avec  celle  des  phéniciens, 
pour  en  former ,  comme  nous  avons  dit ,  le  dialc£^ 
de  Moïfe. 

Ces  peuples ,  qui  furent  en  partie  exterminés  8c 
difîprfâ  par  Jofué  ,  avoicnt  dès  les  premiers  temps 
commerce  avec  r£urope  grofliére  &  prefque  (au- 
vaee ,  comme  nous  commerçons  aujourdhui  avec 
l'Amérique  ]  ils  y  avoient  établi  de  même^tes  comp- 
toirs &  des  colonies  ,  qui  en  civilisèrent  les  habi- 
tants par  leur  commerce  ,  qui  en  adoucirent  le9 
mœurs  en  s'alliant  avec  eux  ,  &  qui  leur  donnèrenr 
peu  â  peu  le  goât  des  Arts  en  les  amufimt  de 
leurs  cérémonies  Se  de  leurs  fables  :  premiers  pas 

Sar  od  les  hommes  prennent  le  goût  de  la  focieté  ^ 
e  la  Religion  ,  &  de  la  Science. 

Avec  les  lettres  phéniciennes ,  qui  nt  (ont  autres  , 
conmie  nous  avons  vu ,  que  ces  mêmes  lettres  qu'a-* 
dopta  auffi  la  poilérité  d'Abraham  ,    ces  peuples 

Sonèrent  leur  langage  çn  diverfes  contrées  occi- 
entales  ^  U  du  mllange  qui  s'en  fit  avec  les  lan-^ 
eues  nationales  de  ces  contrées  ,  il  y  a  tout  lieu 
de  penfer  qu'il  s'en  forma  en  Afrique  le  canha«* 
sinois ,  &  en  Europe  le  grec ,  le  latin ,  le  cel- 
tique ,  Sec  Le  carthaginois  en  paniculier ,  comme 
étant  la  plus  moderne  de  leurs  colonies  ,  (èmbloit 
au  temps  de  S.  AuguiUn  n'être  encore  qu'un  dia^ 
leâe  de  la  langue  de  Moïfe  :  aufll  Bochait  ,  fans 
autre  interprète  que  la  Bible  ,  a-t^il  traduit  fort 
heureufement  un  fragment  carthaginois  que  Plante 
BOUS  a  confervé. 

Lâ^ansue  grèque  nous  offre  auffi  ,  mais  non 
dans  la  même  me(ure  ,  un  grand  nombre  de  racines 
phéniciennes,  qu'on  retrouve  dans  la  Bible  ,  Se  qui , 
chez  les  grecs  ,  paroifTent  vifiblement  avoir  été 
ajoutées  à  un  fonds  primitif  de  langue  nationale. 

Il  en  eft  de  même  du  latin  :  Se  quoiqu'on  n'aÎjC 
pas  fait  encore  de  recherche  particulière  à  ce  fiijet , 
parce  qu'on  eft  prévenu  que  cette  langue  doit  beaiH 
coup  aux  grecs  ;  elle  contient  néanmoins ,  Se  bieot 

{dus  que  le  grec  lui-même ,  une  abondance  ûnga* 
ière  de  mets  phéniciens  qui  fe  font  latinifés. 


mcUn,  Quant  au  nom  de  Cna  «  il  n'eA  autre  que  la  radne 
contraâée  de  Chanaan  «  &  fignifie  m^xrcAofid  .•  aulB  étoit-îl 
regardé  coowne  on  CuoioaA  de  Mercure ,  dieu  du  com« 
mcfcc. 
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Ndos  ne 'parlerons  point  de  r^crufque  8c  de  qael- 
tfics  anciennes  langues  qui  ne  nous  font  connues 

3ue  par  quelques  mots  od  l'on  aperçoit  cependant 
c  lembiabies  veftiges  :  mais  nous  n'oublierons 
poini  d'indiquer  le  celtique ,  comme  une  de  ces  lan- 
gues avec  icfquelles  le  phénicien  s'eft  allié.  On 
n'ignore  point  que  le  breton  en  parciculier  n*en 
cft  encore  aujourdhui  qu'un  dialcéte  j  mais  nous 
renvoyons  au  dictionnaire  de  cette  province ,  am 
depuis  peu  d'années  a  c:é  donne  au  rublic ,  &  an 
diâionoaiie  ceLiquc  dont  on  lui  a  déjà  préfenté 
un  rolume  ,  &  dont  la  fuice  eft  attendue  avec  impa- 
tience. 

Nous  pourrions  auflî  nommer  a  la  faite  de  ces 
langues  mortes  plusieurs  de  nos  l^pi^ues  vivantes  , 

2ui  toutes  du  plus  au  moins  comici^cnc ,  non  feu- 
sment  des  mots  phéniciens  grécifés  &  latinifés  , 
que  nous  tenons  de  ces  deux  derniers  peuples , 
mais  auiïï  un  bien  plus  grand  nombre  d'autres  qu'ils 
n'ont  point  eus  ,  de  que  nos  pères  n'ont  pu  aquérir 
que  par  le  canal  direéV  des  commerçants  de  Phé- 
nicie  ,  auxquels  le  baffin  de  la  Méditerranée  & 
le  palTage  de  l'Océan  ont  ouvert  l'entrée  de  toutes 
les  nations  mariâmes  de  l'Europe.  C'eft  ainfi  que 
l'Amérique  à  fon  tour  offrira  a  fcs  peuples  focun 
des  langues  nouvelles,  qu'auront  produites  les  divers 
mélanges  de  leurs  langues  fauv^ges  avec  celles  de 
nos  colonies  européennes. 

Ce  feroit  un  ouvrage  auflî  curieux  qu'utile ,  que 
les  étymologies  françoifes  uniquement  tirées  de  la 
Bible.  On  ofe  dire  que  la  récolte  en  feroit  très- 
abondante  ,  &  que  ce  pourroit  être  l'ouvrage  le 
plus  intéreffant  qui  auroit  jamais  été  fait  fur  les 
lances  ,  par  le  foin  que  l'on  auroit  de  faire  la 
généalogie  des  mots  quand  ils  auroient  fucceffi- 
vement  paffé  dans  l'ufage  de  plufieurs  peuples,  8c 
de  montrer  leur  déguifement  quand  ils  ont  été 
féparément  adoptés  de  diverfes  nations.  Ce  qu'on 
propofc  pour  le  frjmçois ,  fe  peut  également  »pro- 
polcr  pour  plufieurs  autres  langues  de  l'Europe , 
ou  il  dl  peu  de  nations  qui  ne  foient  dans  le  cas 
-èc  pouvoir  entreprAdre  un  tel  ouvrage  avec  fuc- 
c^s.  Peut-être  qu  à  la  fin  ces  différentes  recherches 
mcttroient  a  portée  de  faire  le  diûionnaire  raifonné 
<ks  langues  de  l'Europe  ancienne  &  moderne.  Le 
Çhénicien  feroit  prefque  la  bafe  de  ce  grand  édi- 
tée ,  parce  qu'il  y  a  peu  de  nos  contrées  oii  le 
commerce  ne  l'ait  autrefois  poné ,  &  que  depuis 
ces  temps  les  nations  européennes  fe  (oi^fî  fort 
mélangées,  aioâ  que  leurs  langues  propres  ou 
aquitês  ,  que  les  différences  qui  fe  trouvent  entre 
elles  aujourdhui  ne  font  qu  apparentes  &  non 
réelles. 

Au  reftc  Tentreprifede  ces  recherches  particulières 
ou  générales  ne  pourroit  point  fe  conduire  par  les 
xnêmes  principes  dont  nous  nous  fer\'ons  pour  cher- 
cher nos  étymologies  «dans  le  erec  &  le  latin ,  qui 
en  paflant  dans  nos  langues  fe  font  fî  peu  cor- 
rompues ,  que  l'on  peut  prefque  toujours  les  chercher 
Se  les  prouver  par  des  voies  régulières.  Il  n'en  cft 
Gramm.  et  LiTTÊRAT.   Tome  IL  . 
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pas  fc  même^  du  phénicien  ;  toutes  les  nations  de 
i't-urope  en  ont  étrangement  abufé ,  parce  que  les 
langues  orientales  Icur'ont  toujours  été  fort  étran- 
gères,  &  que  récriture  en  écoit  fingulicrc  &  diffi- 
cile i  lire.  On  peut  fe  rappeler  ce  que  nous 
a*rons  dit  du  travail  des  cabaiiiles  &  des  anciens 
raythologiilcs  ,  qui  ont  anagrâmmatifé  les  lettr|S  , 
altéré  les  fyllabes,  pour  y  chercher  des  fens  mysté- 
rieux ;  les  anciens  européens  ont  fait  la  même 
chofe,  non  dans  le  même  deffcin  ,  mais  par  igno- 
rance ,  &  parce  que  la  nature  d'une  écriture  abrégée 
&  renverfée  porte  naturellement  â  ces  méprifes 
ceux  qui  n'y  font  point  faniiliarifés.  Ils  ont  fou-- 
vent  lu  de  droite  i  gauche  pe  qu'il  falloir  lire  de 
gauche  i  droire ,  &  par  là  ils  ont  renvcrfé  les  mots 
6c  prefque  toutes  les  fyllabes.  Cefl  ainfi  que  de 
cachnoi/i  ,  vêtements  ,  i'inverfe  thounecatk  ,  a 
donné  tunUa  ;  que  luag  ^  avaler  ,  a  donné  ^w/^, 
Çueui^j  himtry  vin,  merum.  Tamph  ,  prendre, 
s  eft  change  en  raphta^  i'oii  raptus  chez  les  la^ 
tins  ,  &  attraper  chez  les  irançois.  De  gehr ,  le 
maître  ,  &  de  gebercth ,  la  maîtreffe  ,  nos  pères 
ont  fait  berger  6c  hergertne.  Norre  adjcdif  blanc 
vient  de  Laban  ôc  leban  ,  qui  fîgnitiem  la  même  • 
chofe  dans  le  phénicien  :  mais  leban  a  donné  belan  ; 
8c  par  contraction  blan.  De  iaban  les  latins  ont 
fait  albon  ,  d'od  albus  &  albanus  ;  8c  par  le  chan- 
gement du  ^  en  /? ,  fort  commun  chez  les  anciens  , 
on  a  dit  auffi  alphan  ,  d'od  Malphos  des  grecs.  ' 
Avec  une  multitude  d'eyprcffions  fcmblables  ,  toutes 
analyfées  &  décompofées,  un  didtiomuire  raifonné 
pourroit  offrir  encore  le  dénouement  d'unç  infinité 
de  jeux  de  mots  ,  8c  mêmç  d'ufages  anciens  &  mo- 
dernes ,  fondés  fur  cette  ancienne  langue  ,  8c  dont 
nous  ne  connoiffons  plus  le  fcl  8c  la  valeur  ,  quoi- 
qu'ils fe  foient  tranfmis  jufqu'â  nous. 

Si,  à  l'exemple  des  anciens,  norre  cérémonial 
exige  une  triple *làiuta:ion ;  fî  ces  anciens,  plus 
fuperftitieux  que  nous  ,  jctoient  trois  cris  fur  la 
tombe  des  morts ,  en  leur  difant  un  triple  adieu  ; 
s'ils  appeloicnt  trois  fois  Hécate  aux  déclins  de 
la  liwe  j  s'ils  fefoient  des  facrifîces  expiatoires 
fur  trois  autels  i  la  fin  des  grands  périodes  ;  8c  s'ils 
avoient  enfin  une  multitude  d'autres  ufages  de  ce 
genre  :  c'eft  que  rexpreffion  de  la  paix  8c  du 
Jalut  qu'on  invvqufit  ou  que  l'on  fe  fouhaitoic 
dans  ces  circonftances ,  écoit  prefque  le  même  mot 
que  celui  qui  défignoit  le  nombre  trois  dans  les 
langues  phéniciennes  &  carthaginoifes  ;  le  nœud 
de  ces  ufages  énigmatiques  fe  trouve  dans  ces  deux  « 
mots  ,  fi.'halom  8cfchalos.  Par  une  ailufion  du - 
même  genre ,  nous  difons  aulfi  ,  Tout  ce  qui  n- 
luit  n  tjl  pas  or  :  or  fi gni fie  reluire  ;  8c  ce  pro- 
verbe avoit  beaucoup  plus  de  felchez  les  orientaux, 
qui  fe  plaifoicnt  infiniment  dans  ces  forres  de  jeux  de 


mots. 


Si  notre  jeuneffe  nomme  fabot  le  volubîle  buxufn 
de  Virgile,  on  en  voit  la  raifon  dans  la  Bible, 
où  fabot  fignifie  tourner.  Si  nos  vanniers  appel- 
lent ofi^r  le  bois  flexible  qu'ils  emploient,  c'fltt 
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qaofirl  fignifie  liant ,  8c  ce  qui  fert^  à  lier.^i  les 
nourrices  en  difant  à  leurs  enUn.s  ^  paye  cliopiney 
les  habi.ucnt  à  frapcr  dan^  la  niain  ;  &  dprés  les 
marchés  faits  ii  le  peuple  prononce  le  même  mot , 
feic  la  même  adion ,  &:  va  au  cabaret  :  c'eft  que 
choptn  iîgnitie  la  paume  de  la  main  \  &  qu^ , 
d^z  les  jphénicicns-,  on  difoit  f râper  un  traité ^ 
pour  èiïxQ  faire  un  traité.  Ceci  nous  apprend  que 
ic  nom  vulgaire   de  la  mcfure  du  via  qui  fe   boit 

Î^armi  le  peuple  après  un  accord ,  ne  vient  que  de 
'adion  qui  l'a  précédé.  Telles  feroient  les  con- 
noifTances  que  1  étude  de  La  langue  phénicienne 
ofFriroit  tantôt  a  la  Grammaire  &  tantôt  â  THiC- 
toire.  Ces  exemples,  pris  entre  mille  de  l'un  & 
de  l'autre  genre ,  engageront  peut  -  ê;re  un  jour 
quelques  favantf  à  la  tirer  de  Ion  obfcurité  \  elle 
cft  la  première  des  langues  favantes  ,  &  d'ailleurs 
elle  n'cft  autre  chofe  que  celle  de  la  Bible  ,  dont 
il  n'eft  point  de  page  qui  n*oiïre  quelques  ^héno- 
incnes  de  cette  elpècc  Cf'eft  ce  qui  nous  a  engagés 
a  propofer  un  ouvrage  qui  contribueroit  inliniment 
â  dèveloper  le  génie  de  la  Langue  hébraïque  & 
à^  peuples  qui  l'ont  parlée ,  &  qui  nous  feroit 
connoîti;p  la  fingulière  propriété  qu'elle  a  de 
pouvoir  fe  déguiler  en  cent  façons  ,  par  des  invcr- 
îions  peu  communes  dans  nos  langues  européennes , 
mais  qui  proviennen: ,  dans  celles  de  i'Afîe,  de  l'ab- 
fence  des  voyelles ,  &  de  la  façon  d'écrire  de  gauche 
à  droite  ,  &  qui  n'a  point  é.é  naturelle  d  tous  les 
peuples. 

V.  Il  nous  reftc  a  parler  plus  particulièrement 
du  génie  de  la  Langue  hébraïque  ,  &  de  fon  ca- 
ra^^cre.  C'cfl  une  laug^ue  pauvre  de  mots  &  riche 
Je  fens;  fa  richefle  a  été  la  fuite  de  fa  pauvre; é, 
parce  qu'il  a  fallu  néceflai rement  charger  une 
même  cxprcfTion  de  diverfes  valeurs ,  pour  fuppléer 
.a  la  difette  des  mots  &  des  /îgnes.  Elle  eft  à  la 
fois  très-  fimple  &  très-  compofée;  très  -  (impie  , 
parce  qu'elle  ne  fait  qu'un  cercle  étroit  autour 
d'un  petit  i\ombre  de  mots;  &  très-compofée  ,  parce 
que  les  figures,  les  métaphores  ,  les  comparaifons , 
les  allufions  y  font  très-multiplices ,  &  qu'il  y  a 
peu  d'exprellions  où  l'on  a'ait  befoin  de  quelque 
réflexion ,  pour  juger  s'il  faut  la  prendre  au  £ens 
naturel  ou  au  fens  figuré.  Cette  langue  eft  ex- 
preflive  &  énergique  dans  les  l^mnes  &  les  autres 
ouvrages  où  le  cœur  &  l'imaginaiion  parlent  & 
dominent.  Mais  il  en  eft  de  cette  énergie  comme 
de  l'expreftîon  d'un  éranger  qui  parle  une  langue 
,  qui  ne  lui  eft  pas  encore  alfez  familière  pour 
qu'elle  fe  prête  â  toutes  fes  idées  ;  ce  qui  l'oblige , 
pour  fe  faire  entendre ,  à  ^^%  efforts  de  génie  qui 
mettent  dans  fa  bouche  une  force  qui  n'eft  pas  na- 
turelle à  ceux  qui  la  parlem  d'habitude. 

Il  n'y  a  point  de  langue  pauvre  &  même  fau- 
vage,  qui  ne'foit  vive,  touchante,  &  plus  Ibu- 
venc  fublime ,  qu'une  langue  riche  qui  fournie  â 
tontes  les  idées  &  d  toutes  les  (îtuatioas.  Cette 
dernière ,  d  la  vérité  ,  a  l'avantage  de  la  netteté  , 
Jtt  la  jufte£Cs ,  de  la  précifioa  \  n^ais  elle,  cfl  ordi- 
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naireménc  privée  de  ce  nerf  fumaturcl  &  de  ce 
feu  donc  les  langues  pauvres  &  dont  les  langues 
primitives  ont  été  animées.  Une  langue  telle  que 
ia  françoife  ,  par  exemple ,  qui  fuit  les  figures  & 
les  allufions  ,  qui  ne  iouftre  rien  que  de  naturel , 
qui  ne  trouve  de  beauté  que  dans  le  (impie  ,  n'eii 
que  le  langage  de  l'homme  réduit  d  la  rai(bn. 
La  Langue  hébraïque  au  contraire  eft  la  vraie 
langue  de  la  Boéfie ,  de  la  Prophétie  ,  &  de  la 
Rcvéladon;  un  feu  célefte  l'anime  ôc  la  tranf^ 
porte  :  quelle  ardeur  dans  fes  canriqucs  l  quelles 
iiiblimes  iieages  dans  les  vifi:>ns  d'iiaie  1  que  de 
pathétique  ^  de  touchant  dans  les  larmes  de  Jé- 
rémie  !  on  y  trouve  des  beautés  &  des  modèles  en 
tout  genre.  Rien  de  plus  capable  que  ce  langage 
pour  élever  une  ame  poétique  \  &c  nous  ne  crai- 
gnons point  d'affilrer  que  la  bible ,  en  un  grand 
nombre  d'endroits  fupérieurc  aux  Homère  &  aux 
Virgile  ,  peut  infpirer  encore  plus  qu'eux  ce  génie 
rare  6c  particulier  qui  convient  d  ceux  qui  fe 
livrent  d  la  Poélie.  On  y  trouve  moins  ,  d  la 
vérité  ,  de  ce  que  nous  appelons  méthode ,  &  de 
cette  liaifon  d'idées  ou  fe  plait  le  flegme  de  l'Oc- 
cident :  mais  en  faut  -  ii  pour  fenâr?  Il  .eft  fort 
iînguiier  ,  &  cependant  fort  vrai ,  que  tout  ce  qui 
compofe  les  agréments  3c  les  ornements  du  lan- 
gage ,  &  tout  ce  gui  a  formé  l'Éloquence ,  n'eft 
dii  qu'd  la  pauvreté  des  langues  primitives;  l'art 
n'a  taie  que  copier  l'ancienne  nature  ,  &  n'a  jamais 
furpaifé  ce  qu'elle  a  produit  dans  les  temps  le« 
plus  arides.  De  Id  ion:  venues  toutes  ces  figures  de 
Rhétorique ,  ces  fleurs  &  ces  brillantes  allégories  , 
où  l'imagination  déplfiie  tou.c  (à  fécondité.  Mai* 
il  en  eft  louvent  aujourdhui  de  toutes  ces  beautés, 
comme  des  fleurs  tranfportées  d'un  climat  dans  un 
autre  ;  nous  ne  les  goujons  plus  comme  autrefois, 
paice  qu'elles  font  déplacées  dans  nos  langues , 
qui  n'en  ont  pas  un  befoin  réel ,  &  qu'elles  ne 
font  plus  pour  nous  dans  le  vrai  ;  nous  en  fentons 
le  jeu  ,  &  nous  en  voyons  TartiEce  que  les  an- 
ciens ne  voyoient  pas.  Pour  nous,  c'eft  le  lan- 
gage de  l'art  ;  pour  eux ,  c'4k>it  celui  de  la  na*-  ' 
ture. 

La  vivaci  é  du  génie  oriental  a  fort  contribué 
aufti  d  donner  cet  éclat  «poétiqu^e  d  toutes  les  par- 
ties de  la  Bible  qui  en  ont  été  fufceptibles  ,  comme 
les  hymnes  &  les  prophéties.  Dans  ces  ouvrages, 
les  peniées  triomphent  toujours  de  la  ftérilité  de 
la"  langue  ;  &  eiics  ont  mis  d  contribution  le  ciel , 
la  terre  ,  &  ;oute  la  nature  ,  pour  peindre  les  idées 
où  ce  langage  fe  rcfufoit.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  du  iiaiplc  récitatif  &  du  ftyle  des  annales. 
Les  faits ,  la  clarté  &c  la  précifîon  nécc(raires  ,  ont 
gêné  l'imagina  ion  fans  1  échaufter  :  auifi  la  dic- 
tion eft-elle  toujours  sèche ,  aiide  ,  concHe  ,  6c 
cependant  pleine  de  répétitions  monotones  ;  le 
feul  ornement  dont  U  parpît  qu'on  a  cherché  â 
l'embellir  ,  f  jnt  d^  confonnancts  recherchées  ,  àes, 
paronoinafies  ,  des  métathèfes ,  &  des  allufions  dans 
les  mo;s  qui  piéfentent  les  faits  avec  un  ^pareil 
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oui  ne  nous  paroi:roic  aupurdhui  '^'afleâatloD , 
6^ii  talioi.  juger  des  anciens  feion  no;re  façon  de 
pcnfer ,  &  de  leur  ftylc  par  le  nôtre. 

Cam  va-:- IL  errer  dans  la  terre  de  Nod ,  après 
le  meurtre  d'Abel?  l'auteur  pour  exprimer /w^^r//i 
prend  le  déri/c  de  nadad ,  vagari ,  pour  faire 
aliulîon  au  nom  de  la  contrée  oïl  ii  va. 

Abraham  parc-il  pour  aller  à  Gerare  ,  ville 
d'Abiuiélech?  comme  le  nom  de  cette  ville  Tonne 
avec  les  dérivés  de  gur  6c  de  ger ,  voyager  &c 
royagcur  ,  TÉcricure  s  en  fert  par  préférence  â  tout 
autre  terme  ,  parce  que  pircgriiiatus  cfl  in  Gerarâ 
préfente  par  un  double  afpcd  peregrlnatus  ejî  in 
pcngrinationc, 

Nabal  refufe  -  t-îl  â  David  la  fubfîftancc  \  on 
voit  à  la  fuite  q>ie  chez  Nabal  étoit  la  folie  ,  que 
l'Écriture  exprime  alors  par  nebalah* 

Ces  fones  d'allufions,  fi  fréquentes  dans  la  Bible, 
tiennent  à  ce  goût  que  Ton  y  remarque  auflî  de 
donner  toujours  Tétymologie  des  noms  propres  : 
chacune  de  ces  é:ymologies  préfen;e  de  même  un 
jeu  de  mots  qui  {ounoir  fans  doute  agréablement 
aux  oreilles  des  anciens  peuples  *,  elles  ne  font  point 
toujours  régulièrement  tirées  ;  &  il  a  paru  aux 
(avants,  qu'elles  étoient  plus  fouvent  des  aproxima- 
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plufieur: 
même  nom  propre.  Nous  nous  bornerons  à  un 
exemple  déjà  comiu.  Le  nom  de  Mo'ife,  en  hé- 
breu Mofchch^  que  le  vulgaire  interprèce  retiré 
dcj  eaux ,  ne  fignific  point  à  la  lettre  retiré ,  ni 
encore  moins  retiré  des  eaux ,  mais  retirant ,  ou 
celui  qui  retire.  Si  cependant  la  Elle  de  Pharaon 
lui  a  donné  ce  nom  en  le  fauvant  du  Nil ,  c'eil 
.qu'elle  ne  favoit  pas  Y  hébreu  correctement ,  ou 
qu'elle  s'eft  fervie  d'un  dialede  différent  ,  ou 
qu'elle  na  cherché  qu'une  allufion  générale  au 
verbe  mafchah  ,  retirer.  Mais  il  eft  une  autre 
allufion  â  laquelle  le  nom  de  Mofcheh  convient 
davantage  ;  c  eil  dans  ces  endroits  fi  fréquents  oi\ 
U  eft  dit  :  Mo'ife  qui  vous  a  ou  qui  nous  a  re- 
tirés  d'Egypte,  Ici  l'allufion  eft  vraiment  gram- 
maticale &  régulière ,  puifqu'elle  peut  préîenter 
littéralement ,  te  retireur  qui  nous  a  retirés  d^É- 
gypte,  C'eft  un  genre  de  pléonafme  hiftorique 
Fore  commun  dans  l'Écriture ,  &  duquel  il  faut 
bien  diftinguer  les  pléonafmes  de  Rhétorique ,  qui 
y  (ont  encore  plus  communs  \  fans  quoi  on  cour- 
roit  le  rifqùe  de  perfonnifier  des  verbes  &  autres 
expre/Tîons  du  difcours ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  dans  la 
Mythologie  des  peuples  qui  ont  abufé  des  langues  de 
rOricnt. 

Cette  fréquence  d'allufions  recherchées  dans  une 
Jai^gue  od  les  ^onfonnances  étoient  d'ailleurs  fi 
naturelles ,  i  caufe  du  fréquent  retour  des  mêmes 
ezprcfllQns  >  a  de  quoi  nous  étonner  fans  doute  ; 
xnais  il  eft  vraifemblable  que  la  ftérilité  des  mots 
i^ui  obllgcoic  de  les  ramener  fouvent  >  eft  ce  qui 


a  donné  lieu  par  la  fuite  à  les  rechercher  avec 
empreffemcnt.  Ce  qui  n'étoit  d'abord  que  l'effet 
de  la  néccflîté,  ^éce  regardé  comme  un  agrément; 
Il  l'oreilli^qui  s'habitue  à  tout ,  y  a  trouvé  une 
grâce  &  une  harmonie  dont  il  a  fallu  orner  une 
multitude  d'endroits  qui  pouvoient  s'en  paffer.  Au 
refte  ,  de  tous  les  agréments  de  la  didtion  ,  c'eft  â 
cclui-lâ  particulièrement  que  tous  les  anciens  peu- 
ples fe  (ont  plu,  parce  qu'il  eft  prefque  naturel 
aux  premiers  efforts  de  l'efprît  humam  ;  &  que 
l'abondance  n'ayant  point  été  un  des  caractères  de 
leur  langue  primitive  ,  ils  n'ont  point  cru  devoir 
ufer  du  peu  qu'ils  avoient  avec. cette  fobriétc  & 
cette  déiicacelfe  moderne ,  enfants  du  luxe  des 
langues.  Nous  en  voyons  même  encore  tous  les 
jours  des  exemples  parmi  le  peuple,  qui  eft  i. 
l'égard  du  monde  poli  ce  que  les  premiers  âges 
du  monde  renouvelé  font  pour  les  nôtres.  On  le 
voit  chez  toutes  les  nations  qui  (e  forment ,  oi» 
qui  ne  fe  font  pas  encore  livrées  à  l'étude.  On  ne 
trouve  plus  dans  Cicéron  ces  jeux  fur  les  nonrs  fie 
fur  les  mots  (\  fréquents  dans  Plante  ;  &  chez 
nous  les  progrès  de  l'efprit  &  du  génie  ont  fup- 
primé  ces  concetti  qui  ont  fait  les  agréments  de 
notre  première  Littérature.  Nous  remarquerons 
feulement  que  nous  avons  confervé  la  Rime  ,  qu  i 
n'eft  qu'une  de  ces  anciennes  confonnances  Ç\  fami- 
lières aux  premiers  peuples ,  dont  nos  pàKS  l'onc 
fans  doute  héritée.  Quoique  (on  origine  le  perde 
pour  nous  dans  des  lièclcs  ténébreux,  nous  pou- 
vons (bupçonner  que  cette  Rime  ne  peut  être  qu'un 
préfent  oriental ,  puifque  ce  nom  même  de  Rime  , 
qui  n'a  de  racine  dans  aucune  langue  d'Europe  ,  peuc 
(ignifier  dans  celle  de  l'Orient  ï élévation At  lavoir 
ou  un  fon  élevé» 

Nous  ne  (bmmes  point  entrés  dans  ce  détail  pour 
faire  des  reproches  aux  écrivains  hébreux  ,  qui 
n'ont  point  été  les  inventeurs  de  leur  langue,  de 
qui  ont  été  obligés  de  fe  fer^ir  de  celle  qui  étoit 
en  ufage  de  leur  temps  &  dans  leur  nation  :  ils 
n'ont  tait  que  fe  conformer  an  génie  &  au  carac- 
tère de  la  langue  reçue  &  â  la  tournure  de  l'efprie 
national  >dont  Dieu  a  bien  voulu  emprunter  le  goilc 
&  le  langage.  Toutes  les  nations  orientales  ont 
eu,  comme  It^  hébreux  y  ce  fVyle  familier  en  al- 
lufion; &  ceux  d'entre  eux  q(d  ont  voulu  écrire 
en  langues  européennes,  n'ont  p^s  ^nanqué  de  (e 
dé\'oilcr  par  la  ;  tels  font  ,  entre  autres ,  ceux  qui 
ont  compofé  les  libylles  vraies  ou  fauffes  dont 
nous  avons  quelques  fragments.  11  ne  faut  que  ce 
paffage  apocalyptique  pour  y  reconnoitre  le  pays  de 
leurs  auteurs. 

Et  crit  Samos  ûrtna  ,   erit  Delos  ignota  ,  &  Roma  vicus. 

Nous  ne  devons  donc  trouver  rien  d'exrraordi^ 
naire  ni  de  particulier  dans  le  ftyle  des  livres 
faims;  il  faut  toujours  avoir  égare!  aux  temps  & 
aux  peuples:  la  feule  diiiérence  que  nous  devions 
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mettre  entre  les  auteurs  facrés  &  les  autres  orien- 
taux ,  c'eft  qîie,  comme  pour  le  fond  des  choies 
ils  ont  é.c  infpircs ,  ils  n'ont  fàmais  facriiié  la 
vérité  aux  alluiions  &  aux  autres  agr^ents  de  la 
diction  'y  en  quoi  ils  auroient  dû  être  pris  pour 
modèles  des  autres  écrivains  de  leur  nation  ,  qui 
n'ont  fouvent  ufé  du  caractère  &  du  goût  de  leur 
langue ,  que  pour  invcncer  des  fables.  Nous  pou- 
vons même  dire  en  faveur  des  auteurs  facrés  qui  Ce 
font  ordinairemept  conformés  à  ce  genre  de  ftyle , 
^ue  Ton  juge  par  une  multitude  d  endroits ,  qu'ils 
ont  eu  la  fage  difcrétion  d'é/i:er  trcs-fouvent  cer- 
taines allumons  qui  dévoient  nuturellement  fe  pré- 
fenter  â  leurs  yeux  ,  &  leur  oiîrir  des  exprefîions 
quelquefois  très-relati/es  aux  ditférents  objets  qu'ils 
avoient  a  traiter.  Encre  autres  exemples  de  cet.c 
prudente  retenue,  dont  il  y  a  mille  traces  dans 
les  faintes  Écritures,  on  peut  citer  le  troifîème  cha- 
pitre de  la  Gencfe,  qui  contient  l'hiftoire  de  la 
trifte  chute  de  nos  premiers  pères  :  ce  récit  eft  de 
la  plus  belle  (implicite  dans  le  texte  ,  comme 
dans  les  tradudions ,  &  fans  aucune  atfeftation  dans 
le  choix  des  mots.  Mais  quiconque  poÊède  ÏAé-' 
breu  aperçoit  aifcment  qaelle  a  dit  être  l'attention 
de  l'auteur  pour  écarter  fé/èrement  toutes  les  ex- 
preflîons  analogues  au  nom  d'Eve ,  &  au  flijei 
hiftorique  de  ce  chapitre  ,  quoiqu'elles  fe  préfen- 
tent  d't^es-mêmcs  ,  &  qu'elles  {oient  comme  au- 
tant dexoiips  de  pinceau  iinguliérement  propres 
au  tableau  de  la  fource  de  toutes  nos  misères. 
Nous  e»  raporterons  quelques  -  unes ,  pour  faire 
connoîtro  l'attcnrion  particulière  des  auteurs  facrés, 
&  leur  fageffe  à  éviter  le  monotone ,  &  à  chaffer 
des  mots  qui  auroient  paru  myftérieux  â  un  peuple 
qui  ne  cherchoit  que  trop  le  myflcre. 

mn  >  havah  ,  Eve,  la  vie  ,  &  de  plus  ,  exiftence 
&fouffi:ancej  ni^,  evah  y  la  bc.e  ,  &  chez  les 
phéniciens  evi ,  un  ferpent  ;  HTI ,  havah ,  mon- 
trer ,  indiquer;  3J<  ,  ^v  ,  arbrifleau  &  fon  fruit  • 
înn ,  havah ,  le  bien  &  le  mal ,  la  misère  Ôc 
la  richcffe^lK,  «ï',n3K>  ^^^h ,  &  niK,  avah, 
«lefîr  ,  paffion  ardente  ,  concupifcence  ,  amour  j 
rn  ^  3  avah  y  commettre  le  mal ,  fe  pervertir  j 
n^^y,  malice,  vice,  iniquité  3  snn  >  hava  ,  fe 
cacher;  iVSn^,  hevion  ,  cachette  ;  T  O,  1^  crime 
U  fa  peine  ,  le  péché  &  la  douleur  >ÏV3fc<  >  eve'ton 
misère  &  miférabie  ,  pauvre  &  pauvreté  ;  y^S^ 
evah  ,-haîne,  inimitié.  Telles  font  en  partie  les 
cxpreflîons  que  la  fageffe  des  auteurs  facrés  a 
ë\'icées  ;  ce  qu'ils  n'ont  pu  faire  fans  doute  fans 
quelque  attention ,  pour  n'employer  que  des  fy- 
nonymes  indiiFérents ,  dont  le  Icns  égal  en  valeur 
a  rendu  l'hiftorique^  en  épargnant  aux  oreilles  & 
â  Tcfprit  le  monotone  &  le  ""Singulier.  Ceux  des 
tal>bins  qui  ont  été  les  pre nièrs  auteurs  des  contes 
judaïques  ,  n'euffent  jamais  été  capables  d'une 
icmblable  dKcrétion  5  &  chefckam  Eve  U  Xon  blf- 
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toire  dans  les  mots  même  oi  la  finale  varie  félon 
la  licence  qu'ils  fe  donnent ,  ils  auroient.  vu  en- 
core aval ,  •  trompeur ,  fédudeur  ;  avd ,  feduélion  i 
aven^  menfongc  ;  avac  ,  s'enorgueillir  ;  havar  , 
rougir;  hcvis ,  pudeur,  honte,  conRifion;  aval^ 
pleurer,  gémir;  hevel  y  douleur,  accouchement 
douloureux;  avedah  ,  fervante  ;  avad  y  travailler, 
labourer;  avad ,  périr  ,  mourir;  avaq  ,  poulfière  j 
havaly  rentrer  au  néant  ;  &c. 

Que  ce  foit  la  pauvreté  du  langage  qui  ait 
réduit  Its  cciivains  oiien.aux  â  ces  confomiances , 
ainli  que  nous  venons  de  le  dire  ,  &  le  peu  de 
variété  qui  fe  trouve  très-fouvenc  entre  dts  mots 
qui  dcfjgncnt  des  chofes  très-contraires  ,  il  cft  cer- 
tain qu'us  avoient  peu  d'ai:tics  moyens  d'orner  ôe 
d'embeliir  leur  didtion.  L'/^^'^rtf^.  manque  de  ceç 
mots  compofcs  qui  on-:  fî  fort  eniichi  les  anciennes 
langues  de  l'Europe  :  il  a  fallu  qu'il  tirât  tout 
d'un  certain  nombre  de  racines  qui  n'ont  ordinal* 
remcnr  que  trois  lettres,  6c  d'un  nombre  três-^ 
borné  de  dérivés  qui  varient  peu  leur  fon.  Les 
lubllantifs  non:  que  le  pluriel  &  le  fingulier ,  & 
ibnt  d'ailleurs  inuéciinabies  ;  ils  font  mafculins  & 
féminin^  ,  &  jamais  neuires.  Pour  diflinguer  les 
cas ,  on  fe  fert  d'articles  ou  de  lettres  préfixes  , 
dont  l'ufage  varie  &  dont,  l'application  eft  fort 
incertaine.  Les  verbes  manquent  des  modes  les 
plus  néceffaires ,  ô^n'on;  que  le  paffé  &  le  futur. 
On  ne  peut  pas  y  dire  j'aime  ,  miàs  je  fuis  aimant  : 
de  li  vient  peut-être  qu'ils  ufent  fouvent  du  fiitur 
en  fa  place.  Pour  exprimer  les  autres  temps  ,  on 
eft  oblige  de  fe  fervâr  de  diverfes  autres  tournures , 
ou  de  lettres  préfixes  qui  caradérifent  auffi  les 
perfonnes.'  Le  prétérit ,  don.  la  iroificme  perfonne 
eft  toujours  la  racine  ou  le  thème  du  verbe  , 
comme  l'infinitif  chez  les  latins  ,  fert  encore  d'im- 
paitait  ,de  plus  que  parfait,  de  prétérit  .^térieur  y 
&  de  condicionnel  paffé  :  ainfî ,  pacad ,  il  avifité  , 
marque  aufli  il  viJitoU  ,  il  avoit^  vijîté ,  //  eût 
vijitey  il  aurait  vijité ;  d'où  il  fuit  neceffairement 
un  monotone  dans  le  ftyle  ,  &  quelquefois  de  l'in- 
certitude pour  le  fcns.  Enfin  ,  prefque  toujours 
privée  d'adjcdif ,  fans  copulatif  &  fans  degré  de 
comparaifon ,  ce  n'eft  que  par  des  circonlocu  ions 
particulières  &  par  des  répétitions  qui  ne  peu- 
vent point  toujours  avoir  de  l'élégance ,  que  cette 
langue  écrit  mauvais  mauvais  pour  tris  -  mau-- 
vais  y  puits  puits  pour  plufieurs  puits  ,  hommf 
d'iniquité  pour  homme  inique  ,  terre  de  fainteté 
pour  terre  fainte ,  &  montagnes  de  Dieu  ,  cè- 
dres de  Dieu  y  pour  tris-hautes  montagnes  Se 
très-grands  cèdres.'  C'eft  ainfi  que  Temphafe  ôC 
l'hyperbole  font  auffi  forties  d'une  véritable  ina- 
niâon.  Au  milieu  de  cette  difettc  ,  l'hébreu  a 
cependant  la  fingularité  d'avoir  fept  conjugaifbns 
pour  chaque  verbe  ;  trois  font  avives ,  trois  pa% 
fives ,  &  une  réciproque  :  aimer ,  aimer  beaucoup 
ou  point  du  tout  ,  faire  aimer ,  font  les  trois 
atlives  :  être  aimé ,  être  aimé  beaucoup  ou  point 
dii  tout ,  tire  fait  aimé,  ibnt  les  trois  paâives^ 
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êc  la  feptième  ,  c*cfl  s'aimer  foi-m^me  ou  fi  croire 
aimé.  On  doic  remarquer  que  la  féconde  conja- 
gaifbn  cft  propre  pour  la  njfgaciv^e  comme  pour 
ra&mative.  D'aiiieurs  cette  richefTe  de  conjugai- 
fons  n^cmpêche  point  que  la  même  ne  foit  quel- 
quefois inditfércramenc  employée  en  adif  ou 
rif  :  c'é.oi:  fans  doute  une  licence  permife  ;  & 
Granunairc  hébraïque  avoi:  cenainement  les 
fiqpnes,  puifqu'ii  y  a  peu  de  règles  parmi  celles 
quon  remarque  dans  la  Bible,  où  il  ne  foit  pas 
Deibin  de  me.ire  quelques  exceptions  pour  fuivre  le 
fens  des  auteurs  facrés. 

D'un  autre  cô:é  ^cettc  langue  a  l'avantage  d'avoir 
QDC  conibrudUon  od  les  mots  (uivent  Tordre  des 
idées  ;  elle  n'a  point  connu  ces  phrafes  renverfces 
àes  grecs  &  des  latins,  qui  ont  fouvent  préféré 
l'harmonie  des  fons  à  la  clarté  d'un  ftyle  (impie  8c 
direâ.  Elle  doit  cet  avantage  à  la  caufe  même  de 
fes  autres  défauts  j  c'cft-â-cfîre ,  à  fa  pauvreté  ,  i 
la  variété  des  fens  de  chaque  root ,  &  au  peu  déten- 
due de  (à  Grammaire  :  par  là  elle  a  en  effet  évi.é 
une  (barce  féconde  de  contre-fens  qui  étoient  fort 
à  craindre  pour  elle ,  &  qui  cuffent  été  inévitables 
fi  l'on  eil:  eu  à  débrouiller  encore  un  labyrinthe 
de  conûru^ion.  Cette  néceilité  de  fe  faire  entendre 
par  Tordre  des  mots  comme  par  les  mots  m^es , 
a  contribué  à  répandre  (iir  toute  la  Bible  cette 
uniformité  de  génie  &  de  caradère  de  ftyle  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Renfermés  dans  d'étroites 
barrières  ,  les  auteurs  (acres  ont  écrit  (iir  le  même 
ton ,  quoique  nés  en  différents  âges ,  &  quoiqu'on 
leur  remarque'  un  efprit  plus  ou  moins  (ublime. 
l^es  autres  langues ,  plus  libres  &  plus  fécondes , 
nous  montrent  une  extrême  diverfîré  entre  leurs 
auteurs  contemporains;  mais  chez  les  hébreux  ,  le 
dernier  de  tous ,  au  bout  de  dix  fiècles ,  a  été  obligé 
d'écrire  comme  le  premier. 

Nous  ne  doutons  point  que  cette  langue  n'ait  eu 
(on  harmonie  dans  la  prononciation  ;  chaque  lan- 
gue s'en  ck  fait  une  :  mais  nous  ne  nous  nafarde- 
rons  point  d'en  juger  j  les  (îècles  nous  en  ont  rendus 
incapables.  D'ailleurs  c'eft  une  chofe  qui  dépend 
trop  de  l'opinion  pour  en  porter  fon  jugement , 
même  i  Tegard  des  langues  vivantes.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  certain  fur  la  prononciation  de  Itl  Langue 
hébraïque  ,  c'eft  que  1  écriture  en  eft  ornée  d  une 
multitude  d'accents  fort  anciens  qui  règlent  la 
marche  &  la  cadence  des  mots,  &  qui  en  modi- 
fient les  fons.  Ceux  des  juifs  qui  en  font  ufage 
chantent  leur  langue  plus  tô:  qu'ils  ne  la  parlent  , 
êc  ils  la  pfalmocfient  dans  leur  fynagogue  d'une 
fiiçon  qui  ne  prévient  point  pour  fon  harmonie  : 
mais  il  en  eft  fans  doute  de  leur  mufîque  comme 
de  leurs  contorfîons;  ce  font  des  inventions  mo- 
dernes qui  remplacent  chez  eux  une  harmonie  & 
one  prononciation  qu'ils  ont  certainement  perdues , 
pBÎfqu'elIes  vârrent  dans  les  différentes  parties  du 
monde  où  ils  (c  font  établis.  Nous  ne  pré(umons 
pas  cependant  que  cette  langue  ait  été  défagréable 
au  parler^    mais  quand  on  la  compare  avec  le 
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chaldéen,  il  paroît  que  celui-ci  a  beaucoup  pluj 
é/ité  les  lettres  filïlanres  &  les  coufonnes  doubles  ; 
qui  font  fréquentes  &  qui  fonnent*  fortement  en 
hébreu.  On  juge  auflî  par  la  ponduation,  que  le 
chaldéen  fe  plaifoit  .ciavantage  fans  les  fons  biefs 
&  légers ,  6c  que  la  gravité  étoit  au  contraire 
un  des  caradtères  du  diaicde  hébraïque.  On  peut 
le  remarquer  encore  par  le  genre  de  Poëfîe  que 
les  rabbins  fe  font  fait ,  où  ils  ont  admis  toutes 
les  ditterentçs(i)  mcfures  des  grecs  &  des  lacins  , 
&  où  ils  ne  font  néanmoins  prclque  aucun  ufage  du 
dadyle ,  dont  le  caradère  clt  la  ic^éreté. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  iur  la  Poé(ie  mo- 
derne des  juifs  ,  nous  avertit  qu-r  nous  n'avons  riea 
dit  dé  l'ancienne  Poélîe  de  leurs  pères.  Nous  ne 
pouvons  douter  qu*une  langue  auih  poétique  n'ait 
été  p<)urvue  de  cet  art  qui  fe  trouve  même  chej 
les  ikm^gcs.  On  foupçonne  avec  beaucoup  dé 
raifon  ,  que  les  cantiques  de  Moïfe  &  de  David  , 
&  même  qu'une  partie  du  livre  de  J#b  ,  contien- 
nent une  véricabie  verfilication  ;  quelques-uns  ont 
cru  y  trouver  une  cadence  réglée  ,  ^même  la 
Rime  :  mais  li-deffus  nous  avons  moins  des  décou- 
vertes que  des  iliulions.  Cette  Pocfîe  &  fes  règles 
ne  nous  font  point  connues  ;  Ton  ignore  tout  i 
fait  (î  elle  fe  régloit  par  la  Quantité  ou  par  le 
nombre  rfe  fyllabes  ,  &  les  juii's  mêmes  on:  totale- 
ment perdu  les  principes  de  leurs  anciens  poètes. 
C'eft  pour  y  fuppléer  qu'ils  fe  font  fait  un  nouvel 
art  poe.ique  ,  avec  lequel  ils  ont  quelquefois  ver- 
liiié  en  langue  fainte  ,  en  adoptan:  la  Quantité  des 
grecs  &  des  laàns ,  â  laquelle  ils  n  ont  pas  oublié 
d'ajouter  la  Rime  ,  fille  de  ces  allufions  (î  fré- 
quentes dans  leur  Profe.  C'cioit  un  agrément  qui 
leut  étoit  trop  naturel  pour  qu'ils  ayent  pu  s  en 
paffer  :  ils  la  nomment  charu^  ,  c'eft  à  dire  ,  collier 
de  perles  \  de  il  refaite  de  cette  alliance  de  la 
Rime  avec  la  Quanti.é ,  que  leur  Poéfîe  reffemble 
â  celle  de  nos  anciennes  hymnes,  qui  ont  de  même 
adopté  Tune  &  l'autre. 

Comme  il  nous  eft  arrivé  plufîcurs  fois  dans 
cet  articJe  de  parler  de  la  pluralité  des  fens  dont 
font  fufceptibles  la  plupan  des  mots  de  la  Langue 
hébraïque ,  foit  par  eux  -  mêmes  foit  par  l'incer- 
titude où  Ton  eft  quelquefois  de  leur  racine  ,  nous 
croyons  devoir  ajouter  ici  quelques  remarques  â  ce 
fujet ,  pour  que  qui  que  ce  loit  ne  s'induifc  en  erreur 
d'après  ce  que  nous  avons  dit  en  Dttérateur  &  en 
(impie  grammairien.  On  ne  doit  pas  s'imaginer  à 
Tafped  de  ces  difficultés,  ou  que  la  Bible  n'a  jamais 
été  bien  traduite,  ou  qu'elle  pourroit  être  m^ta- 
morphoféc  en  toute  autre  chofe.  Nous  repréfen- 
terons  d'abord  qu'il  n'en  eft  pas  des  anciens  trar 
dufteurs  comme  d'un  tradufteur  moderne  ,  auquel 
on  demanderoit  une  verfîon  de  la  Bible  ,  fans  lui 
permettre  d'autres  fecours  que  ceux  d'une  grammaire 
&  d'un  didionnairc  hébreux  ,•  car  en  fuppofant  que 


(!)  limbe,  fpoadéc^ bacchique^  crétois  ^  molone. 
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cet  homme  n*a  Jamais  v\x  ni  lu  la  Bible ,  il  eft 
trcs-cercain  qu'il  n*cu  viendroi:  jamais  à  bouc  , 
poffédâc-il  cefce  langue  avec  autanc  de  pcrfedion 
qu'il  pourroit  pi^lTciicr  le  grec  ou  le  latin,  ivitiis 
il  »en  a  pas  ë:é  d(^n;êine  des  premiers  traduclciirs  , 
hébreux  de  nation  :  vcrfés  des  Tenfance  dans  la 
Icdture  de  leurs  livres  faims  ,  difcipies  &  fucccf- 
feurs  d'une  fuite  non  interrompue  de  prêtres  & 
de  favan:s  ,  poflefleurs  '  enfin  de  la  tradition  & 
des  connoiflances  de  leurs  pères  ,  ils  ont  eu  des 
fccours  particuliers  qui  leur  on:  tenu  lieu  de  ceux 
que  nous  tirons  de  cette  multitude  d'auteurs  grecs 
x>u  latins  que  nous  confultons   &  que  nous  com- 

farons  lorlquc  nous  voulons  traduire  un  auteur  de 
une  ou  de  l'autre  langue  ;  fecours  littéraire  dont 
tout  tradudleur  de  la  Bible  feroit  aujourdhui  privé , 
parce  que  c'eft  le  feul  livre  de  fon  langage  ,  &: 
que  ce  langage  n'cxifte  plus  nulle  part.  AulTî 
n  eft-il  plus  qucftion ,  depuis  bien  des  (iècles  ,  de 
traduire  la  Bible;  &  les  diftérenres  édicions  que 
nous  en  avons  ne  font  -  elles  que  des  révifîons 
d'après  les  plus  anciennes  verfions  comparées  &  cor- 
rigées d'après  les  textes  les  plus  anciens  &  les  plus 
correds. 

Les  difficultés  dont  nous  avons  parlé  ne  peuvent 
donc  inquiéter  perfonnc  ,  puifqu'il  n'eft  plus  quef- 
tion  de  traduire  les  faintes  Écritures ,  &  que  nous 
devons  avoir  une  pleine  &  entière  confiance  aux 
premiers  tradudeurs ,  en  ne  jugeant  pas  de  leur 
travail  par  le  travail  laborieux.  oi\  les  modernes 
s'épuiferoient  en  vain  ,  fî ,  Cms  l'appui  de  la  tradi- 
tion &  des  traduâ:ions  anciennes  ,  ils  vonloient 
s'efforcer  d'en  trouver  le  fens  avec  la  feule  aide  de 
leur  grammaire  SCde  leur  didionnaire. 

Mais  cft-il  bien  siîr  que  de  tous  les  fens  po/fibles 
que  l'on  pourroit  donner  aux  expreflions^'les  au- 
teurs des  premières  verfions  &  leurs  prédéccf- 
fcurs  dans  la  fcience  &  dans  la  tradiâon  ,  ayent  pu 
confervcr  le  fcul  &  véritable  fens  du  texte  au 
travers  de  ces  ficelés  nombreux  d'idolâtrie  &  d'igno- 
rance où  le  peuple  hébreu  a  pafle  ,  comme  tant 
d'autres  peuples  de  la  terre?  Nous  pouvons  afliirer 
en  général  que  la  Bible  a  é:é  bien  traduite  ;  & 
nous  pouvons  en  juger  le  livre  à  la  main  ,  parce 
que  n  ceux  qui  nous  l'ont  fait  paffer  n'euflent  pas 
eu  une  véritable  &  une  profonde  conn©iffance  de 
cette  langue  ,  nous  n'y  verrions  point  cet  enfemble 
Çc  cette  connexite  entre  tous  les  érènemcnts  :  nous 
n'aurions  que  des  faits  découfus ,  fans  liaifbn  èc 
Xans  raport  /  que  des  fenrcnces  ifolées  ,  fans  fiiite 
&  fans  harmonie  entre,  elles  ;  ou  pour  mieux 
dire ,  nous  ii'aurions  rien ,  puifqu'on  ne  pourroit 
donner  un  nom  aux  fantômes  imparfaits  &  fans  nom- 
bre que  des  demi-connoifTances  U  l'imagination  y 
pourroient  voir. 

Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques  expreflions  dans 
la  Bible ,  qui  ont  éîé  un  fujet  de  di(pute  &  de 
critique  ;  mais  ces  expreflions  ne  font  pas  le  corps 
entier  du  livre.  Le  latin  &  le  grec ,  quoique  plus 
ipçdernçs  &  plus  copaus  ;  oc-fom  pas  à  Tabiri  des 
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épines  littéraires  ;  c'eft  le  fort  des  langues  mortes  t 
voiia  pourquoi  il  eft  arrivé  6l  il  arrive  encore  que 
les  venions  de  la  bibic  le  châtient  ôc  s'épurcot 
par  une  fage  cri.ique  ,  qui  étudie  le  fens  ,  pèse 
les  mocs  ,  les  combine  6»:  les  compare  peut  -  ê:rc 
a/ec  plus  de  fagacité  qu'on  n'otoit  en  état  de  le 
faire  dans  quelques-uns  des  liccies  précédents.  Mais, 
nous  le  rcpétoas  ,  ces  exprcilions  ne  font  pas  le 
livre  y  &  quoiqu'on  puiffc  nommer  en  général  mi 
grand  nombre  de  corrections  faites  depuis  le  concUe 
de  Trente  ,  la  vulgate  qu'il  a  approuvée  n'en  eft 
pas  moins  une  Bioie  fidèle  ,  authcn.iq ue,  &  cano- 
nique \  parce  que  la  foi  ne  dépend  pas  ians  doute 
des  progrès  de  la  Grammaire  ,  &  que  les  révifenrs 
modernes  n'ont  pu  s'écarter  des  traductions  primi- 
tives qu'ils  ont  toujours  eues  devant  les  yeux  ,  pour 
être  leurs  guides  &  la  bafe  de  leur  travail.  La 
Bible,  telle  que  nous  l'avons,  eft  donc  tout  ce 
qu'elle  doit  é;re  &  tout  ce  qu'elle  peut  être  ;  elle 
n'a  jamais  été  autre  qu'elle  n'eft  préfcntement  ,  & 
ne  fera  jamais  rien  de  plus.  Émanée  de  l'Efprit 
lamt ,  il  faut  qu'elle  foit  immuable  comme  lui  , 
pour  êwre  â  jamais  &  comme  parle  pafle  le  premier 
monument  de  la  Religion,  &  le  livre  facré  del'inf- 
trudion  des  nations.  , 

Si  une  multitude  de  cabaliftes ,  de  tè  tes  creufes 
&  fuperftiticufes  ,  ont  cependant  été  dans  cette  opi- 
nion, que  le  texte  facre  nous  cache  des  fciences 
profondes ,  des  véri  es  fublimes ,  ou  une  Morale 
myftique  envclopée  fous  une  apparence  hiftorique  , 
&  qu'il  faut  chercher  toute'  au.re  chofe  que  ce  que 
le  fimpie  vulgaire  y  voit  î  ce  n'eft  qu  une  folie 
&  qu'un  abus,  don:  il  faut  en  partie  chercher  les 
fources  dans  le  génie  de  ces  langues  primitix'es  j 
&  l'antiquité  même  de  ces  opinions  &  de  ces  tra- 
ditions infcnfées  prouve  en  effet ,  qu'on  ne  fauroit 
remonter  trop  haut  pour  en  trouver  l'origine.  La 
variété  des  fens  que  préfente  â  une  imaginatioa 
échauffée  l'écriture  ancienne  &  le  langage  qu'elle 
exprimoit ,  ont  àû  produire ,  comme  nous  avons 
dit,  ces  fciences  abfurdes  &  frivoles  qui  ont  con- 
duit l'homme  â  la  Fable  &  â  la  Mytnologie ,  en 
réalifant  &c  pcrfo unifiant  les  fens  doubles  ,  triples  , 
&  quadruples  de  chaque  mot.  En  fe  familiarifant 
par  là  avec  l'illufion  5c  l'erreur  ,  l'on  s'eft  infen- 
liblement  mis  dans  le  jgout  de  parodier  les  faits 
par  des  figures  &  des  allégories ,  comme  on  avoit 
parodié  les  mots ,  en  abuian:  de  leuc  valeur ,  ea 
les  déguifant  par  des  métathèfes  &  des  anagrammes. 
Le  premier  pas  a  conduit  au  fécond  ;  &  FHiftoire 
a  de  même  é:é  regardée  comme  une  énigme  {ciea- 
tifique  âc  comme  le  voile  de  la  fageffe  &  de  1^ 
Morale.  Telle  a  été  fans  doute  l'origine  de  tou^ 
les  fonges  myftiques  &  cabaliftiques  des  chimères  , 
qui  depuis  une  multitude  de  fiècles  ont  eu  un  régne 
prefque  continu.  Il  eft  à  la  vérité  prefque  éteint  ; 
mais  on  connoît  encore  des  efprits  foiblesqui  en  rçÇ- 
pe^ent  la  mémoire. 

Nous  n'avons  point  ici  eu  en  vue  de  blâmer 
généralement  tous  ceux  qui  ont  d^eiçbé  des  doublet 
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fens  dans  les  livres  faims.  Les  ésrangélifles  Se  les 
biais  doéteurs  de  la  primidve  Égiile  ,  qui  en  oqc 
donné   qoelquefois   eux-mêmes    une  double  inter- 
prétacion  ,  nous  moncrenc  que  ce  n'a  pas  toujours 
été  un  abus.  Mais  ce  qui  écoic  fans  douce  le  don 
^arciculier  de   ces  premiers  âges  du  ciiriflianifme 
ne  ce  qui   écoic  Tettet  d'une  lumière    furnacurelle 
dans  les  apôcres  &  leun  fucceifeurs ,  n'appartient 
pas  à  tous  les  hommes  :  pour  trousser    le   double 
lens   d'un  livre  infpirc ,    ii  faut  être   infpiré  loi- 
même  ^  &  dans  un  iiècle  auili  religieux  qu'éclairé , 
on  doit  porter  aflez  de  refpeâ:  à  1  infpiradon  pour 
ne  point  l'atfefter   lorfqu'on    n'en    a    point    une 
million  particulière.   A    quoi    d'ailleurs    pourroit 
fervir  de  chercher  de  nouveaux  fens  dans  les  livres 
de  la  Bible  ?  Depuis  tant  de  milliers  d'années  qu'ils 
font  répandus  par  tout  le  monde  ,  ils  font  connus 
fans  douce    ou   ne  le   feront  jamais  :    il  efl  donc 
temps  de  renoncer  à  un  travail ,  dont  on  doit  re- 
connoître   l'inutilité    &  redouter  tous  l£s  dangers. 
Puifque  la  Religion  a  tiré   de  ces  livres  tout  le 
fruit    qu'elle  devoit  en  attendre  ,   puifque  les  ca- 
baliftes  Ôc  les  myftiques  s'y  font  épuifés  par  leur 
illufion  &  s'en  font  à  la  lin  dégoûtés;  il  convient 
aujourdhui  d'étudier  ces  monuments  refpe^tables  de 
l'antiquité  en  littérateurs ,  en  philofophes  même , 
Si  en  hiftoriens  de  l'cfprit  humain. 

C'eil ,  en  terminant  notre  article  ,  à  quoi  nous 
invitons  fone^ent  tous  les  iàvants.  Ces  livres  & 
cette  langue ,  quoique  confacrcs  par  la  Religion , 
n'ont  été  que  trop  abandonnés  aux  rêveries  &  aux 
feux  rayftères  des  petits  génies  j  c'eft  a  la  (blide  Phi- 
lofophie  aies  revendiquer  â  fon  tour,  pour  en  faire 
l'objet  de  fes  veilles;  pour  étudier,  àans iz Langue 
hébraïque ,  la  plus  ancienne  des  langues  (avances  ; 
&  pour  en  tirer ,  en  faveur  de  la  rai  fon  &  du  progrès 
de  l'efprit  humain,  àts  connoiffances  qui  corref- 
pondent  dignement  à  celles  qu'y  ont  puifées  dans 
lous  les  temps  la  Morale  &  la  Religion.  [Ano- 

JiYME.  ) 

HÉBRAÎSANT,  particîp.  pris  fubftantivcm. 
Grammaire.  On  dit  d'un  nomme  qui  a  fait  une 
étude  particulière  de  la  langue  hébraïque ,  C'eft 
un  Héhraïfant.  Mais  comme  les  hébreux  étoient 
(crupuleufement  attachés  à  la  lectte  de  leurs  écri- 
tures ;  aux  cérémonies  qui  leur  étoient  prefcrites , 
&  i  toutes  les  minuties  de  la  loi  y  on  dit  audi 
d'un  obfervateur  trop  fcrupuleux  des  préceptes  de 
l'Évaneile  ,  d'un  homme  qui  fuit  en  aveugle  fes 
maximes ,  fans  recoru>oî:re  aucune  circonftance  od 
il  foit  permis  à  fa  raifon  de  les  interpréter ,  C'eft  un 
Héhraïfant.  (  M,  Diderot.  ) 

(N.^  HÉBR  ATSME,  f.  m.  Manière  de  parler  propre 
i,  la  langue  hébraïque.  Voye\  Idiotisme.  L»ts 
écrivains  facrés  étant  ou  héb'-eux  ou  helléniftes  , 
nous  ont  donné  les  livres  faints  avec  toutes  les 
locu:ions  propres  â  leur  langue  :  ceux  qui  les  ont 
traduits  en  grec  ou  en  latin;  ont  rendu  littérale- 
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ment  ces  locutions ,  de  peur  ,  en  les  changeant  » 
de  donner  quelque  atteiii:e  au  vrai  fens  du  texte 
primitif.  De  la  vient  qu'il  n'y  a  prefque  aucun 
verlét  de  l'Écriture  fain:e  ,  od  l'on  ne  tfouve  quel- 
que Hébràifme  ,*  &  c'eft  là  une  ^ts  principales  caufes 
de  i'obfcuricé  des  livres  faints.  Tous  ceux  qui  par 
état  doivent  étudier  ces  ouvrages  divins ,  ne  Ibnc 
pas  â  portée  d'en  étudier  la  langue  primitive  ;  mais? 
on  peut  leur  indiquer  41  quelques  écrits  ,  ou  ib 
trouveront  fur  les  Hébrdifmes  des  fecours  abon- 
dants pour  les  entendre.  La  Grammaire  hébraïque  , 
de  Mdfclef ,  1^  édit.  de  yji^  à  Paris,  a  lijr  cet 
objet  des  détails  siirs  ,  luïnuieux,  &  utiles  ,  ch.  14  j 
§  7  ,  8 ,  p  :  chap.  15  ;  §  8  :  chap.  i6  ;  $  6,  7 ,  8* 
Mais  un  livre  encore  plus  â  la  portée  de  ceux  qui 
n'ont  aucune  notion  de  l'hébreu ,  c'eft  la  Gram-- 
maire  facrée ,  ou  Règles  pour  entendre  le  fens 
littéral  de  l  Écriture  Jainte  ,  par  M.  Hure ,  prin- 
cipal du  collège  de  Boncours:  vol.  in-ii;  Paris, 
1707.  Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  parties ,  toutes 
trois  néceffaires  â  l'intelligence  des  faines  Écri- 
tures; &  la  ieconde  traite  particulièrement  des 
Idiotifoics  (  ou  Hébraifmes  ) ,  confidérés  en  chaque 
partie  d'oraifon.    (M.  Beavzée.) 

HELLÉNISME ,  f.  m.  Gramm.  C'eft  un  idio- 
tifine  grec ,  c'eft  à  dire  une  ^çon  de  parler  exclufi- 
vement  propre   â  la  langue   gièque ,  &   éloignée 
des  lois  générales  du  langage.  Foye^  Idiotisme. 
C'eft  le  ieul  article  qui ,  dans  l'Encyclopédie,  doive 
traiter  de  ces  ^^s  de  parler;  on  peut  en  voir  la 
raifoto  au  mot  Gallicisme.  Je  remarquerai  feu- 
lement ici  que  dans  tous  les  livres  quj  tiaitent  des 
éléments  de  la  laqgue  latine  ,  VHellénifme  y  eft  mis 
au  nombre  des  ligures  de  conftru^lion  propres  â  cette 
langue.  Voici  fur  cela  quelques  obfevations. 
•     1".  Cette  manière  d'envifager  VHellénifme  peut 
faire  tomber  les  jeunes  gens  dans  la  même  erreur 
qui  a  déjà  été  relevée  â  l'occalîon  du  mot  Galli^ 
ci/me  y  favoir ,  que  les  Hellénifmes  ne  font  qu'eo 
latin.  Mais  ils  font  premièrement  &  cflcnciellement 
dans-  la  langue  grèque ,  &  leur  eflcnce  coniifte  â 
y  être  en  effet  un  écart  de  langage  exclufîvemenc 
propre  à  cette  langue.  C'eft  fous  ce  point  de  vile 
que  les  Hellénifmes  font  envifagés  &  traités  dans 
le  livre  intitulé  :  Francifci  Vigeri  rothomagenfis 
de  praecipuis  grœcœ  diûionis  idiotifmis  libelUis» 
L'ordre  des  parties  d'oraifon  eft  celui  que  l'auteur 
a  fuivi  ;  &  il  eft  entré  fur  les  idiotiûnes  grecs  dans 
dé.ail  très-utile  pour  l'intelligence  de  cette  lan- 
;.   Dans  l'édition  de    Leyde  ,   1741  ,    l'éditeur 
enri  Hoogevéen  y  a  ajouté  plufieurs  idiocifmcs , 
&  Aqs  notes   très-favantes  &  pleines  de  bonnes  re- 
cherches. 

1°.  Ce  n'eftpas  feulement  VHellénifme  qui  peuc 
pafler  dans  une  autre  langue  ,  &  y  devenir  une 
figure  decfi^rudion;  tout  idiotifme  particulier  peut 
avoir  le  même  fort  ,  &  faire  la  même  fortune. 
Faudra-t-il  imagber  dans  une  langue  autant  de 
foxte^de  figures  de  conftruâion  >  qu'il  y  aura  d'ir» 
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diomcs  différents  dont  elle  aura  adopté  les  locu- 
tions propres }  M.  du  iVlarlais  paroîc  avoir  fcnti  cet  in- 
coiwénicnt,  dans  le  détail  qu'il  fait  des  figures  deconf- 
trudion,  aifx  anicles  Construction  &  Figure: 
il  n'y  cice  VHdllénlfme  que  comme  un  exemple  de 
la  ligure  qu'il  appelle  Imitation.  Mais  il  n  a  pas 
cnorc  porté  l.i  reforme  aulli  loin  qu'elle  pouvoit 
&  qu'elle  de /oit  aller ,  quoiqu'il  en  ait  expofé  net- 
tement le  principe.  • 

3**.  Ce  principe  eft  que  ces  locutions  cmpmn- 
técs  d'une  langue  étrangère,  étant  figurées  même 
dans  cette  langue  ,  ne  It  font  que  de  la  même  ma- 
tiière  d*ins  celle  qui  les  a  adoptées  par  imitation  , 
&  que  dans  l'une  comme  dans  l'autre ,  on  doit  les 
réduire  a  la  conftrudion  analytique  &  â  l'analogie 
commune  à  toutes  les  langues ,  h  l'on  veut  en  faifir 
le  fens. 

Voici,  par  exemple,  dans  Virgile  (  JEru  iv.  ) 
un  Htllénifme  ,  qui  n'eft  qu'une  phrafc  elliptique  : 

Omma,  Mercurio  fimilis ,  vocemque ,  eolor^pique  , 
JEt  crines  flavos  ,  &membra  décora  juvenUt» 

L'analyfe  de  cette  phrafe  en  fera-t-clle  plus  lumi- 
neufe ,  quand  on  aura  dodlemem  décidé  que  c'eft 
un  Helunifme  ?  Faifons  cette  analyfe  comme  les 
grecs  mêmes  l'auroient  faite.  Ils  y  auroient  fous- 
entendu  la  prépofition  xarÀ,  ou  la  prépofitîonir6pi; 
les  latins  y  fous-emendoient  les  prépositions  équi- 
valentes fecundàm  ou  per  :  fimilis  Mercurio  Ic- 
cundilm  omnia  ,  &  fecundilm  vdf^  ,  &  fecundi\m 
€olorem  ,  &  fecundûm  crines  flavos  y  &  fecuftdum 
membra  décora  juventœ.  L'cllipfc  feule  rend  ici 
raiCoQ  de  la  confhu^lion  ;  &  il  ^'eft  utile  de  re- 
courir à  la^  langue  grcque  que  pour  indiquer  l'ori- 
gine de  la  locution ,  quand  elle  eft  expliquée. 

Mais  les  gramnutiftes  ,  accoutumés  au  pur  nia- 
tériel  des  langues  qu'ils  n'entendent  que  par  une 
cfpèce  de  tradition ,  ont  multiplié  les  principes 
comme  les  diiHcultcs  ,  faute  de  fagacité  pour  dé- 
mêler les  raports  de  convenance  entre  ces  principes 
&  les  points  généraux  où  ils  fe  réunifient.  Il 'n'y  a 
que  le  coup  cfoeil  perçant  &  sûr  de  la  Philofophie 
qui  puifle  apercevoir  ces  relations  &  ces  points  de 
réunion ,  d'où  la  lumière  fe  répand  fur  tout  le  fyf- 
têrte  grammatical  ,  &  dilîîpe  tous  ces  fantô- 
mes de  difficultés,  qui  ne  doivent  fouvent  leur 
exiftencc  qu'à  la  foiblefle  de  l'organe  de  ceux  qu'ils 
dfraiem.  (M.  Beauzée.) 

HELLÉNISTIQUE,  {Lkvgve  )Hifl.  eccUf 
On  croit  que  c'eft  la  langue  en  ufage  parmi  les 
Juift  grecs  ,  &  celle  dans  laquelle  la  verfîon  des 
Septante  a  été  faite ,  &  les  li/res  du  nom^eau  TeC- 
tament  ont  été  écrits  par  les  apôtres.  M.  Simon 
l'appelle  Langue  defynagogué,  Ai^L  il  y  avoit 
aouefois  un  grec  de  fynagogue  ,  ofl^ne  Az  nos 
jours  il  y  a  en  Efpagne  un  cÇacnol  de  fynagogue. 
iJHellénifiiaue  étoit  un  compoié  d*hébraïfme  &  de 
f^iiacUhie.  oaumaUe  n'eft  pas  de  ce  fentiiBetf  i  mais 
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on  ne  Gdt  trop  fur  quoi  fondé  :  il  ne  diipute  le 
plus  fouven:  que  des  mots  dans  les  deux  volumes 
qu'il  a  publiés  fur  cette  ma.icre^  (  M.  DiDEROT.) 

HÉMISTICHE,  f.  m.  Littérature. -Moitié  dé 
vers,  demi-vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  ar- 
ticle ,  qui  paroît  d'abord  une  minutie  ,  demande 
pourtant  l'attention  de  quiconque  veut  s'inftruice* 
Ce  repos  â  la  moitié  d'un  vers ,  n'cft  proprement  le 
par  âge  que  des  vers  alexandrins.La  néce(ïi:é  de  couper 
toujours  ces  vers  en  deux  parties  égales  ,  &  la  né- 
celfi.é  non  4noins  fone  d'év^iter  la  monotonie  ,  d'ob- 
ferver  ce  repos  &  de  le  cacher  ,  font  des  chaînes  qui 
rendent  l'art  d'autant  plus  précieux  qu'il  eft  plus 
difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propofe  (quelque 
foibles  qu'ils  foient  )  pour  montrer  par  Quelle  mé* 
thode  on  doit  rompre  cette  monotonie  ,  que  la  loi 
de  VHe'mijîiche  femble  cntrainer  avec  elle. 

Obfcrvcz  VHémiJiiche ,  &  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  pbrafe ,  heureufe  &  clairement  rendue^ 
*Soit  tantôt  terminée»  &  tantôt  fuCpendue  i 
C'eft  le  fecrct  de  TAct.  Imitez  ces  accents 
Dont  Taifc  Gcliotte  avoit  charmé  nos  fcas  : 
Toujours  harmonieux  ,  fie  libre  fan?  licence , 
Il  n*appcfantit  point  fes  fons  le  Ci  cidcnce. 
Salle  t  dont  Terpfycore  avoit  conduit  les  pas^ 
Fit  Centir  la  mefure  »  fie  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à  confiilter 
Teulemen:  les  points  &  les  virgules  de  ces  vers  : 
ils  verront  qu'étant  toujours  partagés  en  deux  parties 
égales ,  chacune  de  fix  fyllabes ,  cependant  la  ca- 
dence y  eft  toujours  variée  ;  la  phrafc  y  eft  con- 
tenue ou  dans  un  demi  vers  ,  ou  dans  un  vers  entier  , 
ou  dans  deux.  On  peut  même  ne  completter  le 
fens  qu'au  bout  de  Cx  ou  de  huit  ;  &  c'eft  ce  mé- 
lancre  qui  produit  une  harmonie  dont  on  eft  frap^. 
Se  dont  peu  de  ledcurs  voient  la  caufe. 

Plufieurs  didionnaircs  difent  c^nc  VH/mifiiche  eft 
la  même  chofe  que  la  céfure  ;  mais  il  y  a  une 
grande  différence  :  VHémiJiiche  eft  toufours  à  la 
moitié  du  vers  j  la  céfure  qui  rompt  le  vers ,  eft 
partout  où  elle  coupe  la  phrafe. 

Tiens,  le  voili.  Marchons.  Il  eft  ânous.  Viens*  Fripe. 

Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  cy  vers. 

Hélas  !  quel  e(l  le  prix  des  venus?  La  fou^rance. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  fyllabes  ,  il 
n'y  a  point  à*HémiJiiche ,  quoi  qu'en  difent  tant  de 
dictionnaires  ;  il  n'y  a  que  des  céfurcs  :  on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds 
&  demi. 


Ainfi  partagés ,  |  boiteux  fie  mal  fatct , 
Ces  rets  languiftan/  j  ne  plairoienc  jamait. 
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On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  cfpice  ,  dans 
le  temps  qu  on  cherchoit  l'harmonie  qu'on  n*a  que 
très-difficilemenc  trouvée.  On  prétendoit  imicerles 
vers  pcmairctres  latins ,  les  fculs  qui  ont  en  effet 
naturelle  oient  cet  Hémiftiche  :  mais  on  ne  fongeoit 

Sas  que  les  vei-s  penùimècres  ëtoient  variés  par  les  Ipon- 
ées  &  par  les  dadylcs  ;  que  leurs  Hémljtlchcs  pou- 
voient  contenir  ou  cinq  ,  ou  fix ,  ou  fept  lyllabes.  Mais 
ce  genre  de  vers  François  au  contraire  ne  pouvan:  jamais 
avoir  que  des  Hémifiichts  de  cioci  fyllabcs  égales ,  & 
ces  deux  mefurcs  étant  trojp  raprochées  ,  il  en  réCiltoit 
néceffairemem  cette  unlforitii:é  eunuyeufe  quonne 
pfut  rompre ,  comme  dans  les  vers  alexandrins.  De 
plus,   le  vers  pcmamèue    latin   venant  après  un 
Acxamètre  ,  produifoit  une  variété  qui  nous  manque. 
Ces  vers  de  cinq  pieds  i  deux  Héml Riches  égaux 
pourroient  fe  fourfrir  dans  des  dsanfons  :  ce  fut  pour 
la  Mufîque  que  Sapho  inv'cnta  chez  les  grecs  une 
nefure  a  peu  près  femblable ,  cju'Horace  les  imita 
quelquefois  lorfque  le  chant  é:oK  joint  à  la  Poéfie, 
fclon  fa  première  infHtu:ion.    On   pourroir  parmi 
nous  introduire  dans  le  chant  cette  mefure  qui  ap- 
proche de  la  faphique. 

L^amouT'eft  un  dieu  {  que  la  terre  adore  j 
Il  fait  not  tourments ,  |  il  fait  les  guérir. 
Daus  un  doux  repos   •  heureux  qui  l*igaore  i 
Plus  heureux  cent  fois  |  qui  peut  le  fervir  l 

Mais  ces  vers  ne  pourroient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine ,  à  caufe  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de*  dix  fyllabes  ordinaires  frnt 
d'une  autre  mefure  ;  la  céfure  fans  Hemijîiche  eft 
prefque  toujours  â  la  fin  du  fécond  pied ,  de  forte 
que  le  vers  eft  fom'^ent  en  deux  melures ,  l'une  de 
quare  ,  l'aurre  de  fîx  fyllabes  :  mais  on  lui  donne 
aufli  fouvent  une  autre  place ,  tant  la  variété  eft 
néccfTaire. 

Languidànc ,  foible ,  U  courbé  Cous  les  maux  , 
J*ai  confumé  aies  jours  d^ns  les  travaux  ; 
Quel  fut  le  prix  de  unt  de  foins  ?  L'envie. 
Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premier  rets  la  céfute:eft  après  le  mot  foïhle; 
au  (ccond  après  jours  ;  au  troihèmc  elle  eft  encore 
plus  loin, après  joins  i  au  quatrième  elle  eft  après 
immir. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il  n'y  a  jamais 
SHémlftiche ,  &  rarement  de  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difcours  vulgaire  « 
Que  la  nature  dégénère , 
Que  tout  palTe  &  quje  tout  finit. 
La  nature  eft  inépuilable  , 
£(  le  travail  infatigable 
Eft  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avoit  une  céfure ,  elle  feroit 
a  la  troifiéme  fyllabc  ,  loin  de  nous  \  au  fécond 
vers  à  la  quatrième  fyllabc ,  nature.  Il  n'cft  qu'un 
casod  ces  vers  confacrés  à  l'Ode  ont  des  célures, 
Cram/h.  ET  Lit  TER  JT.     TomilL 


H  É  M  2^1 

c'eft  quand  le  vers  contient  deux  fens  complets , 
comme  dans  celui-ci  :  ^ 

Je  vis  en  paix  ,  je  fiiis  la  Cour. 
Il  eft  fcnfible  que  je  vis  en  paix  ,  forme  «ne  cé- 
fure y  mais  cet:e  mefure  répétée  feroit  intolérable. 
L'harmonie  de  ces  vers  de  quatre  pieds  confifte  dans 
le  choix  heureux  des  mots  &  des  rimes  croifées^ 
foible  mérite  fans  les  penfées  &  les  images., 

Les  grecs  &  les  latins  n'avoient  point  SHémij- 
tiche  dans  leurs  vers  hexamètres  \  les  italiens  n  en 
ont  dans  aucune  de  leurs  poéfies. 

Lé  donné,  j  cavalier  ,  Varmi ,  gll  amorî  » 

Lé  cortéfie  ,  faudaei  impresé  jo  canto 

Chéfuro  al  tempo  ché  pajfaro  j  mort 

V'Africa  il  mflr,  e  in  Fraucia  nocqi/ir  tanto  ,  fCC 

Ces  vers  font  compofés  d'onie  fyllabes,  &  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avoit  un  Hé- 
miliche  ,  il  faudroit  qu'il  tombât  au  deuxième  pied 
&  trois  quarts. 

La  Poéfîe  angloife  eft  dans  le  même  cas  :  1er 
grands  vers  anglois  font  de  dix  fyllabes  ;  ils  n'ont 
point  SHémiJtiche ,  mais  ils  ont  des  céfures  mar- 
quées. 

At  tropîngton  I  notfarfrom  eamhrldgt  ^fiooi 
A  crofs  a  pleafing  ftream  \  a  bridge  ofwood^ 
IJear  it  a  mill  \  in  low  and  plashy  ground , 
*  IVhere  corn  for  ail  the  mighbouring  parts  \  was  grown'd0 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  défignécs  par 
les  tirets  |. 

Au  refte  ,  il  eft  peut-être  inutile  de  dire  que  ces 
vers  font  le  commencement  de  l'ancien  conte  du 
berceau,  traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce 
qui  eft  utile  pour  les  amateurs  ,  c'eft  de  favoir  que 
non  feulement  les  anglois  &  les  italiens  font  af- 
franchis de  la  gêne  de  ï Hemijîiche ,  mais  encore 
qu'ils  fe  permettent  tous  les  hiatus  qui  choquent 
nos  oreilles  ;  &  qu'à  cette  liberté  ils  ajoutent  celle 
d'alonger  &  d'accourcir  les  mots  félon  le  befoin  , 
d'en  changer  la  terminaifon ,  de  leur  ôter  des  lettres  \ 
qu'enfin  ,    dans  leurs  pièces    dramatiques  &  dans 

Quelques  poèmes,  ils  ont  fecoué  le  joug  de  la 
ime  :  de  forte  qu'il  eft  plus  aifé  de  foire  cent  vers 
italiens  &  anglois  paffables  ,  que  dix  ftançois  ,  i 
génie  égaL 

Les  vers  allemands  ont  un  Hémijttchey  les  el- 
pagnols  n'en  ont  point  :  tel  eft  le  génie  différent 
des  langues ,  dépendant  en  grande  panie  de  celui 
des  nations.  Ce  génie  qui  confifte  dans  la  conftruc- 
tion  des  phrafes,  dans  les  termes  plus  ou  moins 
longs,  djmsla  facilité  desinverfions  ,  dans  les  verbes 
auxuiaires ,  dans  le  plus  ou  moins  d'articles ,  dans 
le  mélange  plus  ou  moins  heureux  des  voyelles 
3c  des  confonnes  ;  ce  génie  ,  di$-je ,  détermine  toutes 
les  diÉFérendes  qui  U  trouvent  dans  la  Poéfîe  de 
toutes  les  nations  :  VHémiftiche  tient  évidemment 
i  ce  génie  des  langues. 

Ccft  bien  peu  de  chofe  qu'un  Uémifiîcht  :  ce  »•€ 
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itembloit  à  peine  roéricer  un  anicle  ;  ccpen^nt  on 
a  été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu  :  rien  n'eft  i  mé- 
prifer  ddns  les  arcs  ^  les  moindres  règles  font  quel- 
quefois d'un  très-grand  détail.  Cette  obfervation  fert 
a  juftifier  i*immcnfité  de  ce  dîdionnaire  ,  &  doit 
înfpirer  de  la  reconnoilTancc  pour  les  peines  pro- 
^igieufes  de  ceux  qui  ont  enircpris  un  ouvrage  , 
lequel  doit  rejeter  à  la  vérité  toiire  déclamation , 
tout  paradoxe ,  toute  opinion  hai'ardcute  ,  mais  qui 
txige  que  tout  foit  aprofondi.  (  VoLTAîRE.  ) 

HENDECASYLLABE  ,  f.  m.  Littérature  y 
termi  de  Poe'jîe  grèque  &  latine.  Vers  de  onze 
fyilabes.   Voye'^^  Vers. 

Ce  mot  eft  grec  &  compofé  à^iiHwt ,  on\e ,  &  de 
&v\\oifi^xtê  y  je  comprens.  Les  vers  faphiques  & 
les  vers  phaleuques  font  Hendécafyllabes. 

^    Saph,      Jûm  fat'is  terris  mv'it  atque  dira. 
Phal.       Faffer  mortuus  efi  meee  puella. 

On  donne  plus  communément  le  nom  à*Hendéca- 
fyllabe  à  cette  dernière  efpcce  ,  la  première  étant 
plus  particulièrement  atfcdée  â  TOdc  &  au  genre 
lyrique.  Ces  Hendécafyllabes  font  les  plus  doux  des 
vers  latins.  Le  Ic^eur  en  jagera  par  ceux  de  Catulle 
fur  la  mon  d'un  moineau. 

Lugete ,  6  Kenerea,  Cupidinefyue , 
£t  quantum  tfi  hominum  venujiiorutn  ; 

TaJJ^r  mortuus  efl  mea  puella  , 
Pajfer  ielicia  mea  puella, 
Quem  plus  illa  ocalis  fuis  amabat  ; 
Ham  mêlions  erat ,  fuamque  norat 
Ipfam  ,  tain  benè  quam  puella,  matrem; 
Jitc  fefk  h  gremio  illius  movebat  : 
Sed  cirewnjiliens  modo  hue,  modo  illuc  , 
^  ^d  totam  dominam  ufque  pipîlabat. 
Qui  nunc  it  per  iter  tenebricofum  ^ 
Illue  unde  negant  redire  quemquam, 
At  Vobis  malè  fit ,  mala  Tenebra 
Orci  ,  quœ  omma  bella  devoratis  ; 
Tarn  bellum  mihi  pajferem  abftulifliê. 

O  Jaâum  maie  !  6  mifelle  fajptr  ! 
Tuâ  nunc   operâ  mea  puella 
Flendo  turgiduli  rubent  ocelli. 

Il  eft  vraifemblable  que  Catulle  atiroic  perdu 
beaucoup  y  s'il  eilt  pris  l'hexaméire  ou  le  penta* 
mètre ,  ou  l'iambc  ,  au  lieu  de  ]^HemUcaJyllahe , 
qui  a  feul  cette  fimplicité  profaïque  qui  va  (i  bien 
avec  le  (ènûment*  [^Le  chevalier  de  J AU  COURT.) 

(N.)  HENNÉHÉMIMÈIlE,adj.  Compofé  de 
neuf  demi-parties.  C'cft  un  terme  de  Poéfie  grèque 
&  latine  ,   qui  fe  dit  principalement  d'une  céfurc 

5 lacée  après  neuf  demi-pieds  ou  quatre  pieds  & 
emi ,  &  conféquenmient  au  milieu  du  cinquième^ 
comme  dans  'ce  vers  de  Virgile.  {  jEn.  iv.  667.  ) 

Lamen\tîs  gemi\$uqite  ^\famine\ o-Ulîi\latUn 
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Ce  mot  cft  grec ,  &  a  pour  racines  iW« ,  novetft 
(  neuf) ,  ^fjuvvi  ,  dimidius  (  demi  )  ,  &  ^'p« ,  pars 
(  partie  ).  (  M.  BeauzéE.  ) 

*  HEPHTHÉMIMÈRE ,  adjcél.  Semîfe^te- 
narius.  Qui  a  la  moitié  de  fcpt  panies  ,  ou  Qui  eft 
â  la  moitié  de  fept  parties.  Ce  root  eft  conipofe 
des  trois  mots  grecs  j  I'stcl  y  fept ,  ï^i^i/? ,  demi ,  & 
^f poj ,  partie. 

Dans  la  Poéfie  grèque  &  latine  on  diftingue  le 
vers  hephthimimère ,  &  la  céfure  hephthcmimère. 

Le  vers  hephthémimère  a  la  moitié  de  fept  pieds» 
ou  trois  pieds  &  une  fyllabe  j  coiuaie  dans  Ana- 
créon , 

OfA.»!    AeTfi»  I    ArpcV    1  /«# 

©I  A»  \   «^lKou^  I  /ct«v  «    I  /«? ,    &c. 

Boccc  a  fait  des  vers  ïambiques  dimètres  ,  défec- 
tueux d'une  fyllabe  à  la  fin  ,  &  qui  par  là  font  de 
véritables  vers  hephthémimêres  à  la  manière  d'A- 
nacréon  : 

tas: 

tes  y 

tunty 

dit  y 

ci 
fu. 

La  céfure  hephtliénûmère  eft  celle  qui  commence 
le  quatrième  pied ,  &  qui  eft  par  conféquent  le 
fcptième  demi-pied  \  &  quand  cette  fyllabe  feroic 
brève  de  fa  nature ,  elle  devient  longue  par  cette 
portion  \  comme  dans  ce  vers  de  Virgile.  (  JE.n.  z* 
871.  ) 

Etfuri  I  if   agi  \  Utus  a]  mÔr  &  \  confcia\  virtus. 

V.  CéSURE,   HENKéHiMIMÈRE^TKIHéMIMÎRS. 

(  M.  Beàuzée.  ) 

*  HÉROS,  GRAND-HOMME.  Jy«(im 

(  5  L'un  &  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  ,  qui 
excitent  l'admiration  à^s  autres  homn-.-s  ,  &  qui 
peuvent  avoir  une  grande  influence  fur  le  bien 
public  î  mais  l'un  eft  bien  différent  de  l'autre. 
(  M.  BeauzéE.  ) 

Il  femble  qae  le  Héros  eft  d'un  feul  métier  , 
qui  eft  celui  de  la  guerre  ^  &  que  le  Grand- Homme 
eft  de  tous  les  métiers  ,  ou  de  la  Robe ,  ou  de 
l'Épée,  ou  du  Cabinet  ,  ou  de  la  Cour  :  i'unflc 
l'autre  mis  enfemble  ne  pèfent  p^s  un  homme  de 
bien. 

Dans  la  guerre ,  la  diftin^tion  entre  le  Héros 
&  le  Grand-Homme  eft  délicate  :  toutes  les  vertus 
militaires  font  l'un  &  l'autre.  Il  femble  néan- 
moins que  le  premier  foit  jeune  ,  entreprenant  , 
d^une  haute  valeur  j   ferme  dans  les  périls  ^  imié* 


Hahet  om- 

nis  hoc 

volup» 

Stimulis 

agit 

furen- 

j^piurn 

que  par 

volan^ 

Ubi     gra  - 

ta  met- 

la    fu-^ 

Fugit  y     & 

nimis 

tena- 

Ferit     ic  - 

ta  cor- 

da  mor- 
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pUe  j  aue  Toatrc  excelle  par  un  grand  fcns ,  par 
une  valie  prévoyance  ,  par  une  haute  capacité ,  6c 
par  une  longue  expérience.  Peut-ê:re  qu'Alexandre 
nétoit  qu'un  Héros  y  ôc  que  Céfar  croit  un  Grand" 
Homme.)  (  La  Bhuyèrb  ,  chap.  i.  ) 

Le  terme  de  Héros  dans  fon  origine  étoit  con- 
(àcrc  à  celui  qui  réunifloic  les  venus  guerrières  aux 
vertus  morales  &  politiques  ;  qui  foutenoit  les 
revers  avec  confiance  ,  8c  qui  affrontoit  les  périls 
avec  fermeté.  UHéroïfme  fuppofoit  le  Grand- 
Homme.  Dans  la  fignification  qu'on  donne  i  ce 
mot  aujourdhuiy  il  femble  n'être  uniquement  con- 
Cicrc  qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus  haut 
degré  les  talents  Se  les  venus  niiliraires  ;  vertus 
qui  Couvent ,  aux  yeu»-de  la  Sagefle,  ne  font  que 
des  crimes  heureux  qui  ont  uwrpé  le  nom  de 
venus  au  lieu  de  celui  de  qualités. 

On  définit  un  Héros  ,  un  homme  ferme  contre 
les  difficultés ,  intrépiie  dans  le  péril ,  &  très-vail- 
lant dans  les  combats;  qualités  qui  tiennent  plus 
du  tempérament  &  d'une  certaine  conforma.ion  des 
oreaaes ,  que  de  la  nobleffe  de  l'ame.  Le  Grand- 
Homme  eft  bien  auti;e  chofe  :  il  jf>in:  aux  talents 
&  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales  ]  il  n'a 
dans  (a  conduite  que  de  beaux  &  de  nobles  motifs  ; 
il  n'envifage  que  le  bien  public,  la  gloire  de 
fon  prince  ,  la  ptofpérité  de  l'Écat ,  &  le  bonheur 
des  peuples.  Le  nom  de  Célàr  donne  l'idée  d'un 
Héros  (i)  ;  celui  de  Trajan  ,  de  Marc-Aurcle  ,  ou 
d'Alfrède , nous  préfente  un  Grand-Homme)  Tirus 
réunifToit  les  qualités  du  Héros  &  celles  du  Grand- 
Homme. 

Le  titre  de  Héros  dépend  du  fuccès  :  celui  de 
Grand- Homme  n'en  dépend  pas  toujours  ;  fon  prin- 
cipe cli  la  vertu ,  qui  ell  inébranlable  dans  la  prof- 
péri:é  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de 
Héros  ne  peut  convenir  qu'aux  guerriers  :  mais  il 
o'e^l  point  d'écat  qui  ne  puiffe  prétendre  au  titre 
fublime  de  Grand-Homme  \  le  Héros  y  a  même 
plus  de  droit  qu'un  autre* 

Enfin  l'humanité ,  la  douceur  ,  le  patriotifme  , 
réunis  aux  talents  ,  font  les  vertus  d'un  Grand- 
Homme  \  la  bravoure ,  le  courage  ,  fouvent  la  té- 
mérité >  la  connoiffance  de  l'an  de  la  guerre ,  &  le 
génie  militaire,  cara^^érifent  davantage  le  Héros: 
mais  le  parfait  Héros  efl  celui  qui  joint  à  toute 
la  capacité  &  à  toute  la  valeur  d'un  grand  capi- 
taine ,  un  amour  &  un  défir  fincère  de  la  félicité 
publique.  (  Le  chevalier  DE  Jaucqvrt.  ) 

HÉTÉRpCLlTE  ,  adj.  Gramm.  Les  gram- 
xBairiea^  appellent  ainfi  les  noms  &  les  adjedtift, 

(I)  Voici  fur  Céfar  un  jugement  dUfkent  de  celui  de 
La  Bruyère  :  &  je  le  crois  meilleur.  Il  cft  vrai  qu'il  y  a 
d:  la  diftérence  encre  Céfar  &  Alexandre;  mais  ce  qu'il 
ca  faut  conclure,  c*ell  qu'Alexandre  écoîc  iroins  Héros 
que  Céf  ir ,  &  que  peut-ccre  il  ne  rétoit  point  du  tout. 
Au  reftc ,  La  Bruyère  ne  confidéroit  l'homme  fous  ces 
dkux  afpeûs ,  que  par  raport  i  la  guerre:  ici,  c'eft  pat  n- 
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qui  s*écar:etrt  en  quelque  chofe  des  règles  de  la 
déclinaifon  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  au  lieu 
qu'ils  appellent  anomaux  les  verbes  qui  ne  fui- 
vent  pas  exactement  les  lois  de  leur  conjugaifbu* 
Voye\  Anomal. 

L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  termes  eft 
donc  celle  de  l'inégularijé  ;  ce  font  deux  dénomi- 
nations fpécifiques  attribuées  â  diiFérentes  efpèceç 
de  n)ots,  &  également  comprifes  fous  la  dénomi- 
nation générique  Sirrégtdïer.  C'eft  donc  fous  ce 
mot  qujl  convient  d'examiner  les  caufes  des  irré- 
gularités qui  fe  font  introduites  dans  les  langues* 
V'oye\  Irrégulier. 

Pour  ce  qui  concerne  les  anomaux  &  les  f/^f/- 
roclites  propres  à  chaque  langue  ,  c'eft  aux  gram- 
maires paniculières  qui  en  traitent  à  les  faire  con- 
noître  :  les  Méthodes  de  P.  R.  ont  aflcz  bien 
rempli  cet  objet  à  l'égard  du  grec,  du  latin,  de 
l'italien  ,  &  de  l'efpagnol. 

Le  mot  Hétéroclite  eft  compofé  de  deux  mots 
grecs ,  f  np»*,  autrement ,  &  kAit«  ,  décliner  ;  de  là 
l'interprétation  qu'en  fait  Prifcien  ,  lih,  xvij  dt 
confir.  iTipoxAiTa,  dit-il,  id  efl  diverficlinia^  des 
mots  qui  fe  déclinent  autrement  que  les  paradigmes 
aveclefquels  ils  ont  de  l'analogie.  (  M.  Beauzée.  ) 

HÉTÉROGÈNE  ,  adj.  Grammaire.  On  ap- 
pelle ainfi  les  noms  qui  font  d'un  genre  au  Jin-» 
guliery  &  d'un  autre  ^uvlurieL  RR.  ïripcf,  ûwrre, 
&  >«»«  >  g^nre.  Voye^  Genre  ,  n**.  v. 

Quoiqu'on  ne  trouve  dans  cet  article  que  des 
exemples  latins  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  terme 
&  le  fait  qu'il  déiîgne  foient  exclufîvement  propres 
à  la  langue  latine.  On  trouve  plufîeurs  noms  hé-- 
^térogines  dans  la  langue  grèque  :  •  «p«1^*« ,  remus  ; 
T«2  f  piVct ,  remi  :  •  xvxA«f ,  circulas  ,•  oî  kvkAo/  &  t« 
KuxAct ,  circuli  y  &c.  Voye-^  le  ch.  viij ,  liv.  ij  de 
la  Méthode  grèque  ^  r.  R. 

Notre  lançruç  elle-même  n'eft  pas  fans  exemple 
de  cette  efpcce  :  délice  au  fingulier  eft  du  genre 
mafculin  ;  quzl  délice ,  c'efi  un  grand  délice  :  le 
même  nom  eft  du  genre  féminin  au  pluriel,  des 
délices  infinies. 

La  langue  italienne  a  auffi  pluiieurs  noms  hé^ 
térogines.y  qui  mafculins  Se  terminés  en  o  au  fin- 
gulier ,  font  féminins  &  terminés  en  a  au  pluriel  : 
//  braccio ,  le  bras  \  le  braccia ,  les  bras  ;  Voffo  , 
l'os  ;  le  Ojffa ,  les  os  ^  il  rifo ,  le  ris  \  le  rifa  ,  les 
ris;  l*uovOy  l'œuf;  U  uovay  les  œufs  ,  &c.  Voy. 
le  Maître  italien  de  Vcncroni ,  traité  des  neuf 
parties  d'oraifon ,  ch.  ij  des  noms  en  o  ;  Se  iz 
Méthode  italienne  de  P.  ^.  part.  I  ,  chap,  v , 
regl.  vij. 

En  un  mot  ,  il  peut  fe  trouver  des  hétérogènes 
dans  toutes  les  langues  qui  admetti:nt  la  diftind^iou 
des  genres;  la  feâe  inftabilité  de  Tufàge  fu£t 
pour  y  en  introduire.  (  M,  BeAUZÉE^) 

HEXAMÈTRE,  Littérat.  U  fe  dit  d'un  v«i» 
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grec  ou  Urin  compofé  de  fîx  pièces.  P^oye:[  Pied 
&  Vers.  Ce  mot  eft  grec,  iÇauiT^oy,  compollé  d'iÇ , 
yî:t,  &  fLtr^f^^  ^  pied  ou  mefurc. 

Les  quatre  premiers  pieds  d'un  vers  hexamètre 
peuvent  être  indiffércmiiien:  da^^ylcs  ou  (pondées; 
mais  le  dernier  doit  être  nëcc flaire men:  un  fpon- 
dëe,  &  le  pénultième  dadlyle.  Tel  eft  celui-ci 
d'Homère. 

4c  celui-ci  de  Virgile , 

DifiUe  jujiituun  moniti  &  non  temnere  divot. 

Les  hexamètres  fc  di/ifent  en  héroïaucs  ,  qui 
doivenk  ê:re  graves  &  nujcflueux  ;  &  en  Ucyriques , 
qui  peuvent  être  négligés  coimne  ceux  d  Ho- 
race. 

Les  poèmes  épiques ,  comme  Tlliadc  &  l'Enéide , 
font  corapoics  de  vers  hexamètres  \  les  élégies  & 
les  épi.rcs  de  vers  hexamètres  &  pemamècres. 
J^oyei  Pentamètre. 

Q'iclqucs  poètes  anjjlois  &  franc  Dis  ont  voulu 
faire  des  vers  hexamètres  en  ces  deux  langues  , 
mais  ils  n'on  pu  y  réuiiir.  Jodellc  en  tit  le  pre- 
mier eflai  en  155^  ,  par  un  diftiqiie  qu'il  lie  a  la 
louange  d'Oii/icr  de  Ahgny  ,  &  que  Pafquier  re- 
garde coiume  un  petit  clicf-d'œuvre.  Le  voici  : 

Pbébus ,  Amour ,  J^ypris ,  rcut  (auver ,  nourrir ,  6c  orner 
Too  vers  Ôc  con  ch.f  d'omUre^  de  flamme,  de  (leurs. 

Mais  ce  genre  de  Poéfîe  ne  plut  à  perfoonc.  Les 
langues  modernes  ne  font  point  propres  a  faire  des 
vers  don:  la  cadence  ne  conlîfte  qu'en  fyllabes 
longues  Se  bièves.  (  Vabbé  Mallet.  ) 

*  HIATUS,  f  m.  Gramm.  Ce  mot ,  purement  la- 
tin ,  a  ^écé  adopté  dans  notre  langue  fans  aucun 
changjmen: ,  pour  fignificr  rcfpèce  de  cacophonie 
Qui  refaite  de  Touveriure  continuée  de  la  bouche, 
ifans  ré.tiiflîon  confécutive  de  plufieurs  voix  qui  ne 
font  di^lingut-es  l'une  de  l'autre  par  aucune  arcicu- 
la:ion. 

M.  dn  Mariais  paroît  avoir  regardé  comme  exac- 
tcmen:  lyn^nymos  les  deux  mots  Hiatus  &  Bâil- 
lement :  mais  je  fuis  pcrfuadc  qu'il  en  eft  de  ceux- 
Id  comme  de  cous  les  au  res ,  &  qu'avec  une  rela- 
tion-commune à  une  fuire  non  interrompue  de  voix 
fimpics  non  ariculécs  ,  ces  mo  s  défîgnent  des  idées 
.accefoires  diHrérences  qui  en  font  les  cara£lères 
ipécifiq-ies.  Le  Bâillement  exprime  par'^iculière- 
menc  i'é  at  de  la  bouche  pen.^iant  l'émifTion  des 
voix  (impies  confécutivcs  ;  &  Y  Hiatus  eft  l'efpcce 
de  cacophonie  qui  en  réfiiltc  ,  en  forre  que  V Hia- 
tus eft  l'eifer  du  Bâillement.  Le  Bâillement  eft  • 
pénible  pour  celui  qui  parle  ;  V Hiatus  eft  défa- 
gréablc  pour  celui  qui  écoute.  La  théorie  de  l'un 
«ppartienc  d  TAnatomic  5  celle   de  l'autre   eft  du  , 
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reffort  de  la  Grammaire.  C'eft  donc  de  V Hiatus 
qu'il  faut  entendre  ce  que  M.  du  Marfais  a  écrie 
lur  le  Bâillement.  Voye\  Baillbmeht.  Qu'il  me 
fbi:  permis  d'y  ajouter  quelques  réflexions. 

(  \  \J Hiatus  peut  fe  trouver  ou  entre  deux  mots 
dont  l'un  finit  &  l'autre  commence  par  une  voix 
(impie  ,  comme  dans  //  m* obligea,  à  y  zller;  ou 
daiis  le  corps  même  d'un  mot  où  il  fe  trouve  de 
fuite  plu(ieurs  voix  (impies  ,  comme  Phdiétoji  , 
Zzire  ,  LAonice  ,  ArchéUyis  ,  déifie ,  C/éon ,  ôcc.  ) 

»  Quoique  l'élilion  fe  pratiquât  rigoureufement 
»  dans  ia  veriitîcation  des  latins  ,  dit  JVl.  Harduin, 
»  fecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d'Arras  (  Rem. 
»  div.fur  la  Prononc.  p.  106  ^  à  la  noie)  j  &  quoi- 
»  que  les  fran^ois  ,  qui  n'éiidcnt  ordinairement  que 
"ti  ie  féminin  ,  fe  foicnt  fait  pour  les  au.res  voyel  - 
»  les  une  règle  équivalente  d  l'élifîon  latine ,  en 
»  profcrivan:  dans  leur  Poé(îe  la  rencontre  d'une 
»  voyelle  finale  avec  une  voyelle  initiale  ;  je  ne 
»  fais  s'il  n'eft  pas  entré  un  peu  de  pcéven  ion  dans 
»  l'érabliiTemcnt  de  ces  règles  ,  qui  donne  lieu  â 
»  une  contradi6li.>n  a(rez  bizarre.  Car  V Hiatus , 
M  qu'on  trouve  fi  choquant  enre  deux  mo.s  ,  dc- 
»  vroi:  également  dépiaire  d  i'oreiile  dans  le  mi- 
»  lieu  d'un  mo  ;  ii  dc\  roit  paroîtrc  auflî  rude  de 
1»  prononcer  meo  fans  élifion  ,  que  me  odit.  On 
D  ne  voit  pas  néanmoins  que  les  p  aères  la  ins  ayent 
^  reje.é  aucant  qu'ils  le  pouvoienc  les  rao.s  od  fe 
H  rencon  roient  ces  Hiatus  \  leurs  vers  en  font 
»  remplis  ,  &  les  nô.res  n*cn  font  pas  plus  exempts. 
»  Non  feulement  nos  poètes  ufent  iibrcmen:  de  ces 
»  fortes  de  mots  ,  quand  la  mcfure  ou  le  fens  du 
»  vers  paroît  les  y  obliger  \  mais  lors  même  -  qu'il 
»  s'agit  de  nommer  arbi  rairemen*  un  perfbnnage 
»  de  leur  invention ,  ils  ne  font  aucun  Icrupuic  de 
»  lui  créer  ou  de  lui  apliquer  un  nom  dans  lequel 
»  il  fc  trouve  un  Hiatus  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'on 
j>  leur  ait  j  imais  reproché  d'avoir  mis  en  ceuvre 
i>  les  noms  de  Cléon  ^  Chloé  ^  Arjinoe'y  Z aide  y 
»  Zaïre  ^  Lwniee,  LeunJre  y  &c.  Ufeaibie  même 
»  que  ,  loin  d'évier  les  Hiatus  dans  le  cor^s  d'uo 
»  mot  ,  les  poètes  François  ayeitt  cherche  à  les 
«>  multiplier ,  quand  ils  on:  fépiré  en  deux  fylla- 
»  bes  quanâ.é  de  voyelles  qui  font  ciphihon*>ue 
»  dans  la  converiàtion.  De  Tuer  ils  ont  fait  Tu-er^ 
»  &  ont  alongé  de  même  la  prononcia  ion  de  ruine , 
i>  violence ,  pieux  ,  étudier  ,  pafjion  ,  diadème  , 
»  jouer ,  avouer ,  &c.  On  ne  juge  cependant  pas 
»  que  cela  rende  les  v«rs  m<>ins  coulan  s  ;  on  n'y 
»  hiit  aucune  attention  \  &  l'on  ne  s'aperçoi:  pas 
»  non  plus  que  lôuvent  i'éiifion  de  1'^  féminin 
»  n'empêche  point  la  rencontre  de  deux  voyelles  , 
D  comme  quand  on  dit  année  entière  ,  plait  effroya'^ 
»  ble  y  joie  extrême  ,  vue  agréable  ,  vue  égarée , 
»  bleue  &  blanche  ,    boue  épaijfe  «. 

Ces  obfen-ationç  de  M.  H.uduin  {ont  le  fruit 
d'une  attention  raifonnée  &  d*unc  grande  fapacité  ; 
mais  elles  me  paroiftenc  fiifcep'ibies  de  quelques 
remarques. 

I*.  Il  eft  cenain  qie  k  loi  générale  qai  prof* 
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crit  )l  Hiatus  entre  deux  mots ,  a  un  autre  fônde- 
meii  que  la  p:c7en:ion.  La  coa.înuï  c  du  bâiiie- 
tocn:  qu'exige  ^Hiatus  ,  mec  l'organe  de  la  parole 
dans  une  conrrainte  réelle ,  &  fàcigue  les  poumons 
de  celui  qui  piule  ,  parce  qu'il  cft  obligé  de  four- 
nir de  fuice  &  fans  in.crrup.ion  une  plus  grande 
quan:i:é  d'air  :  au  lieu  que  ,  fi  des  articula: ions 
în.crrompent  la  fuccrflîon  des  voix ,  elles  procu- 
rent nécefTaircracnt  aux  poumons  de  petits  repos  , 
qui  facilicen:  l'opération  de  cet  organe  ;  car  la  plu- 
part des  articala  i  5n$  ne  donnent  l'explofion  aux 
Toix  qu'elles  modifient ,  qu'en  intercepcan:  l'air  qui 
en  eft  la  ma:ière.  VoyeT^  H.  Cette  interception 
doit  donc  diminuer  le  travail  de  l'expiration ,  puif- 
qu'elle  en  fiifpend  le  cours  ,  &  qu'elle  doit  même 
occafionner  vers  les  poumons  un  reikx  d'air  pro- 
portionné à  la  force  qui  en  arrôrc  l'émifiion. 

D'autre  par:  ,  c'cft  un  principe  indiqué  &  con- 
firmé par  1  expérience  ,  que  l'embarras  de  celui  qui 
f^arlc  afic£^e  défagréiblement  celui  qui  écoute  :  tout 
e  monde  l'a  éprouvé  en  entendant  parler  quelque 
perfonne  enrouée  ou  bègue ,  ou  un  orateur  dont  la 
mémoire  cft  chancelante  ou  infidèle. 

C'eft  donc  cflcnciellement  &  indépendamment  de 
toute  prévention ,  que  i* Hiatus  eft  vicieux  ;  &  il 
Teft  également  dans  fa  caufe  &  dans  fes  effets. 

X**.  Si  les  latins  pra  iquoient  rigoureufcmcnt  l'é- 
lifion  d'une  voyelle  finale  de\rant  une  voyelle  ini- 
tiale ,  quoiqu'ils  n'agîffent  pas  <le  même  â  l'égard 
de  deux  voyelles  confécutives  au  milieu  d'un  mot  ; 
fi  nous-mêmes  ,  ainfi  que  bien  d'autres  peuples  , 
avons  en  cela  imiré  les  latins  :  c'eft  que  nous  avons 
tons  (ui\'i  l'impre/fion  de  la  nature  ;  car  il  n'y  a 
que  fes  décifions  qui  pniffent  amener  les  hommes 
à  l'unanimité.  L'eftet  du  bâillement  écan-  de  (bute- 
nir  la  vobr ,  l'oreille  doit  s'oHenfcr  plus  tôt  de  l'en- 
tendre fe  foutenir  quand  le  mot  eft  fini ,  que  quand 
il  dure  encore;  parce  qu'il  y  a  analogie  entre ye 
foutenir  &  continuer ,  &  qu^il  y  a  contradidion 
cnrrc  fe  foutenir  &  finir. 

Il  faut  pounanr  avouer  que  cette  contradiction 
a  paru  aflez  peu  offenfante  aux  grecs  ,  puifque  le 
nombre  des  voyelles  non  élidées  dans  leurs  vers  ne 
laifte   pas  d'être  aflez  confiJérable   :  c'cft  une  ob- 

Î'c^ion  qui  doit  venir  naturellement  à  quiconque  a 
u  les  poè:es  grecs.  Mais  il  faut  prendre  garde , 
en  premier  lien  ,  â  ne  pas  ju^^er  àes  grecs  par  les 
latins  ,  chez  qui  la  lettre  h  ^coit  toujours  muette 
quant  à  l'élifion ,  qu'elle  n'empêchoit  jamais  ;  au 
lieu  que  Teipri:  nioe  chez  les  grecs  avoic  le  même 
elfet  que  no:re  h  afpirée  :  &  l^on  ne  peut  pas  dire 
Qu'il  y  ait  alors  Hiatus  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
eélifion  ,  comme  dans  ce  vers ,  (  lUad.  L  ) 
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Cette  première  obfen'arion  diminue  beaucoup  le 
nombre  app.urcnt  des  voyelles  non  éiidécs.  Une 
fcconde  qtic  j'y  ajouterai  ,  peut  encore  réduire  à 
moios  les  téoioignages  q|ue  l'on  pomxolt  alléguer 


en  faveur  de  l'Hiatus  :  c*eft  que  ,  quand  les  grecs 
n'élidoient  pas  ,  les  voyelles  nnalcs ,  quoique  lon- 
gue?  de  leur  nature  ,  dcvenoicnt  ordinairement  brè- 
ves ;  ce  qui  fcn^oit  à  diminuer  ou  à  corriger  le  vice 
de  l'Hiatus.  Les  poèccs  la:ins  ont  quelquefois 
imité  les  grecs  en  ce  point  ,  comme  a  fait  Vir- 
gile {  Ect.  viij.  loS.  )  : 

Crcdimus  ?  an  quï  amant  ipfi  fihifomniafingunt? 

Que  refte-t-il  donc  à  conclure  de  ce  qui  n'eft 
pas  encore  juftifié  par  ces  obfen^ations  ?  Que  ce  font 
des  licences  autorilces  par  i'ufage  en  faveur  de  la 
difficulté,  ou  fuggérées  par  le  goût  pour  donner  au 
vers  une  molleiTc  relative  au  fens  qu'il  exprime  , 
ou  même  échapées  aux  poètes  par  iiud/er:ence  ou 
par  ncccflîcé  ;  mais  que  ,  comme  li:ences ,  ce  font 
encore  des  témoignages  rendus  en  faveur  de  la  loi 
qui  profcrit  Y  Hiatus  entre  deux  mots. 

3^.  Quoique  les  la:iiis  admîlTcm  fans  clifion  au 


fuprimoient  pas 
première  des  deux  voyelles  ,  ils  en  fjpiimoicnt  du 
moins  une  partie  en  la  faifant  brève.  Telle  eft  la 
véritable  caufe  de  cette  re^le  de  quantité,  énoncée 
par  Defpautère  en  un  vers  latin , 

Vocalis  brevis  ante  allam  manet  ufjat  latinis  ; 

&  en  deux  vers  françois  par  la  Méthode  latine  de 
Port-royal , 

Il  faut  abriger  la  voyelle  » 
Quand  une  autre  fuit  après  elle. 

Ce  principe  n'eft  pas  propre  â  la  langue  latine  i 
infpiré  par  la  nature  &  amené  néceflairement  p.ir 
le  mcchanifme  de  l'organe  ,  il  eft  univerfel  &  il 
influe  fur  la  prononciation  dans  toutes  les  langues. 
Les^recs  y  étoicnt  affujettis  comme  les  latins;  & 
quoique  nous  n'ayons  pas  des  règles  de  Quantité 
aafl[î  fixes  &  aulîi  marquées  que  ces  deux  peuples, 
c'cn^  eft  cependant  une  que  tout  le  monde  peut 
vérifier  ,  que  nous  prononçons  brève  toute  voyelle 
fuivie  d'une  autre  voyelle  dans  le  même  mot  :  Lïï^ 
que ,  créole  ,  IXcr ,  poème  ,  nûer. 

On  trouve  néanmoins  ,  dans  le  Traité  de  la 
Profodie  françoife  par  l'abbé  d'Olivet  ,  une  règle 
de  Quantité  qui  paioît  contraire  à  celle-ci  :  ccft 
»  Que  tous  les  mots  qui  finiflent  par  un  e  muet 
»  immédiatemen:  précédé  d'une  voyelle  ,  ont  letir 
»  pénultième  longue  comme  aimcc ,  je  lie ,  joie , 
»  je  loue  y  je  nùe ,  &c  «.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde  :  la  première  des  deux  voyelles  eft  longue  i 
la  vérité ,  mais  la  féconde  eft  brève  ;  ce  qui  pro- 
duit à  peu  près  le  même  eftet  que  quand  la  pre- 
mière eft  brève  &  la  féconde  longue.  Si  quelque- 
fois on  s'écarte  de  cette  règle ,  c'cft  le  moms  qu^ 
eft  poilihle  ^  &  c'eft  poux  concilier  avec  elle  une 
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autre  loi  de  Tharinonie  encore  plus  inviolable ,  qui 
demande  que  de  deux  voyelles  confecurives  la  pre- 
mière foie  fortifiée  ,  iî  la  féconde  cft  muette  ou 
très-brève  ,  ou  que  la  première  foit  foible  ,  û  la 
féconde  eft  le  point  oi\  fe  trouve  le  foutien  de  la 
voix. 

4**.  C'eft  encore  au  même  mcchanifme  Se  à  Tin- 
tenrion  d'évicer  ou  de  diminuer  le  vice  de  ÏHiatuSy 
qu'il  faut  raporcer  l'origine  des  dipluhongues  :  elles 
ne  fon:  poin:  dans  la  nacure  piimicive  de  la  parole; 
il  n'y  a  de  naturel  que  les  voix  fîmples.  Mais  dans 
plufieurs  occafîons ,  le  lialard  ou  les  lois  de  la  for- 
mation ayant  imroduit  deux  voix  confccutives  fans 
arûculation  intermédiaire ,  on  a  naturellement  pro- 
noncé brève  Tune  de  ces  deux  voix  ,  &  communé- 
ment la  première ,  pour  éviter  le  défagrément  d'un 
Hiatus  trop  marqué  ,  &  Tincommodicé  d'un  bâil- 
lement trop  foutenu.  Lorfqiic  la  voix  prépofi.ive 
s'eft  trouvée  propre  à  fe  prêter  à  une  rapidité  affez 
grande  fans  être  totalement  fuprimée  ,  les  deux 
voix  (e  font  prononcées  d'un  feul  coup  :  c'eft  la  * 
diphthongue.  C'ell  pour  cela  que  toute  diphthon- 
gue  réelle  cft  longue ,  dans  quelque  langue  que 
ce  foit  :  parce  que  le  (on  double  réunit  dans  fa 
durée  les  deux  temps  des  fons  élémentaires  dont  il 
cft  réfuhé  ;  &  que  ,  quand  les  befoins  de  la  verfîii- 
cation  ont  pone  les  poètes  à  décompofer  une  diph- 
thongue pour  en  prononcer  féparément  les  deux 
parties  élémentaires  (  voye^  Diérèse),  ils  ont 
toujours  fait  bref  le  fcn  prépofitif.  Si  par  une  li- 
cence contraire  ils  ont  voulu  fe  débarraffer  d'une 
fyllabe  incommode  ,  en  n'en  faifam  qu'une  de  deux 
fons  confécutift  que  l'ufage  de  la  langue  n'avoit 
pas  récmis  en  une  diphthongue  (  voye^  S  vnecpho- 
NÈSB  &  Synérèse  ) ,  cette  fyllabe  fadtice  a  tou- 
jours été  longue ,  comme  les  dipbthongues  ufuelles« 

5°.  Quoiqu'il  foit  vrai  en  général  que  i* Hiatus 
cft  un  vice  réel  dans  la  parole  ,  (urtout  entre  deux 
mots  qui  fe  fuivent  ;  loin  cependant  d'y  déplaire 
toujours  ,  il  y  produit  quelquefois  un  bon  effet  , 
comme  11  arrive  aux  dilionances  de  plaire  dans  la 
Mufîque ,  &  aux  ombres  dans  un  tableau ,  lorfqu'el- 
les  V  font  placées  avec  intelligence.  Par  exemple , 
lorlque  Racine  { Athalie  ,  aàu  L  fc\  j.  )  met  dans 
la  bouche  du  crand-prêtre  Joad  ce  difcours  (î  ma- 
jeftucux  &  fi  digne  de  fa  matière  : 

Celui  qui  mec  un  frein  i  la  fureur  des  flots, 
Saie  aufli  des  méckancs  arrêter  les  complots  \ 

cft-il  bien  certain  que  V Hiatus  qui  eft  â  l'hémif- 
tiche  du  premier  vers ,  y  foit  une  faute  ?  M.  l'abbé 
^Olivet  (  Prof,  franc,  p.  47. 1.  éd,  )  fe  contente  de 
l'excufer  par  la  raifon  du  repos  qui  interrompt  la 
continuité  des  deux  voix  &  le  bâillement  :  itiais  je 
ferois  fort  tenté  de  croire  que  cet  Hiatus  eft  ici 
une  véritable  beauté  ;  il  y  tait  image ,  en  mettant , 
I>our  ainfî  dire ,  un  frein  i  la  rapidité  de  la  pronon- 
ciation ,  comme  le  Tout-puiffant  met  un  frein  i  la 
fiirçur  des  âots.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  le 
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poète  ait  eu  explicitement  cette  intention  :  mais  il 
eft  certain  que  ie  fondement  des  beautés  qu'on  ad- 
mire avec  en.houiîafme  dans  le  procumhit  humi 
bos  ,  n'a  pas  plus  de  folidité  \  peut-être  mente  ca 
a-t-il  moins. 

é"*.  Quoique  je  n  aye  pas  expliqué  toutes  les  in- 
conféquenccs  apparentes  de  la  loi  qui  condanne 
V Hiatus  &  qui  en  laiffe  pourtant  fublifter  un  grand 
nombre  dans  toutes  les  langues ,  j'ai  cru  néanmoins 
pouvoir  joindre  mes  remarques  à  celles  de  M.  Har- 
duin  :  peut-ê:re  que  la  combinaifon  des  unes  avec 
les  autres  pourra  fervir  quelque  jovu:  à  les  concilier, 
8c  a  faire  diCparoître  les  prétendues  contradidions 
du  fyftême  de  prononcia.ion  donc  il  s'agi:  ici.  En 
eénéral ,  on  doit  fe  défier  beaucoup  des  exceptions 
a  une  loi  qui  paroi:  uni/crfelle  &  fondée  en  na- 
ture :  fouvenc  on  ne  la  croit  violée  ,  que  parce  que 
l'on  n'en  connoîc  pas  les  motifs  ,  les  caufes  ,  les 
relations  ,  les  degrés  de  fubordination  à  d'autrdi 
lois  plus  géuérales  ou  plus  eflenciclles.  Et ,  fans 
fortir  des  maières  grammaticales  ,  combien  de  rè- 
gles conrradidoires  &  d'exceptions  aujourdhui  ri- 
dicules ,  qui  rempiiffent  les  anciens  livres  élémen- 
taires &  plulieurs  des  modernes  ,  &  qu'une  analyfo 
exade  &  approfondie  ramène  fans  embarras  i  un 
petit 'nombre  de  principes  également  lolides,  lumi- 
neux ,  ÔC  féconds  !  (  M.  BeAUZÉE.  ) 
< 

Hiatus,.  Littérature  ,  Poéjîc»  U Hiatus 
eft  quelquefois  doux  &  quelquefois  dur  a  l'oreille  : 
les  latins  ,  du  temps  de  Cicéron  ,  l'évitoient ,  même 
dans  le  langage  familier  :  les  grecs  n'avoient  pas 
tous'  le  même  fcrupule  ;  on  blamoit  Théophrafte 
de  l'avoir  porté  à  l'excès.  »  Si  Ifocrate ,  Ion  maî- 
»  tre- ,  lui  en  a  donné  l'exemple  ,  dit  Cicéron  , 
»  Thucydide  n'a  pas  fait  de  même  j  &  Platon ,  écri* 
»  vain  encore  plus  illuftre  ,  a  négligé  cette  déli- 
»  caceffc  «  (  lui  dont  l'élocution ,  dit  Quinriiien  , 
ejl  d'une  bsauté  divine  &  comparable  a  celle  d'Ho^ 
mère  ).  Cependant  ce  concours  de  voyelles  que  Pla- 
ton s'eft  permis ,  non  feulement  dans  fes  écrits  phi- 
lo fophiques  ,  mais  daAs  une  harangue  de  la  plus 
foblime  beauté  ,  DémofUiène  l'évitoit  avec  foin  : 
c'étoit  donc  une  queftion  indécife  parmi  les  an- 
ciens ,  fî  l'on  devoit  fe  permettre  ou  s'interdire 
VHiatus. 

Pour  nous ,  i  qui  leur  manière  de  prononcer  cft 
inconnue  ,  prenons  l'oreille  pour  arbicre. 

J'ai  dit  que  VHiatus  eft  quelquefois  doux, 
quelquefbis  dur;  &  l'on  va  s'en  apercevoir.  Les 
accents  de  la  voix  peuvent  ê:re  tour  à  tour  détachés 
ou  coulés  comme  ceux  de  la  flûte  ,  &  l'articula- 
tion eft  a  l'organe  ce  que  le  coup  de  langue  eft 
à  l'inftnunent  :  or  la  modulation  du  ftyle  >  comme 
celle  du  chant  ,  exige  tantôt  des  fons  coulés  y  & 
tantôt  des  fons  détachés ,  félon  le  cara£^ère  du  fen- 
timent  ou  de  l'image  que  l'on  veut  peindre  :  donc» 
fî  la  comparaifon  eft  jufte  y  non  feulement  YHi<b^ 
tus  eft  quelquefois  permis  ,  mais  il  eft  fouv^ot 
agréable  :  c'eft  au  Irntimeot  â  le  choifirs  c'eft  i 
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rorcillc  à  marquer  fa  place.  Nous  fommes  déjà 
fars  qu'elle  fe  plaî:  à  la  fucceflîon  immédiate  de 
Cercaines  voyelles  :  rien  n'cft  plus  doux  poui^  clic 
que  ces  mots,  Danae y  Lais  ,  Dca  ,  Lco  ,  //m, 
ikoas  ,  Liucothoé  ,  Phaon  ,  Liandr:  ,  ASîcon  , 
&c.  Le  même  Hiatus  fera  donc  mélodieux  dans  la 
liaifon  des  mots  ;  car  il  cft  égal  pour  l'oreille  que 
les  voyelles  fe  fuccèden:  dans  un  {eul  mot ,  ou  d  un 
mo:  à  un  au:rc.  11  y  avoir  peur  erre  chez  les  an- 
ciens une  e(pèce  de  bâilicmcm  dans  YHiatus  ; 
mais  s'il  y  en  a  chez  noqs  ,  il  eft  infenlibie  ,  iic  la 
fucccffion  de  deux  voyelles  ne  me  femble  pas 
moins  continue  &  facile  dans  //  y -a  ,  //  a-^ié-a  , 
que  dans  lUa ,  Danaé ^  Méléagrt. 

Nous  éprouvons  cependant  qu'il  y  a  des  voyelles 
don:  l'afTemblage  déplaîc  :  a-u  ,  o-/ ,  a-an  ,  a-en , 
o-un  ,  font  de  ce  nombre  ,  &  l'on  en  trouve  la 
caufe  phyiîque  dans  le  jeu  même  de  l'organe  \  mais 
deux  voyelles  dont  les  fons  fe  modifient  par  des 
mouvements  que  l'organe  exécute  fecilemen:,  comme 
dans  iZm,  Clïo  ,  Danac  y  non  feulement  fe  fuccè- 
dciit  (ans  dureté  ,  mais  avec  beaucoup  de  douceur. 

UHlatus  d'une  voyelle  avec  elle  même  eft 
toujours  dur  à  l'oreille  \  il  vaudroit  mieux  fe  don- 
ner ,  même  en  Profe ,  lajicence  que  Racine  a  prife, 
quand  il  a  die  ,  j* écrivis  en  Argos ,  que  de  dire  , 
j  écrivis  à  Argos  :  c'eft  encore  pis  quand  V Hiatus 
cfl  redoublé  ,  comme  dans  il  alla  à  Athènes. 

On  voit  par  là  qu'on  ne  doit  ni  é\àter  ni  em- 
ployer indiiéremment  l'Hiatus  daiis  la  Profe.  Il 
étoît  permis  anciennement  dans  les  vers  ;  on  l'op^- 
banni  par  une  règle  à  mon  gré  trop  générale  ôc 
'  trop  iévcre.  La  Fontaine  n'en  a  tenu  compte  ,  &  je 
crois  qu'il  a  eu  raifon. 

Du  rcftc  ,  parmi  les  poè:es  qui  obfervent  cette 
règle  en  apparence  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  la 
viole  en  effet ,  toutes  les  fois  que  Yé  muet  final 
fc  trouve  entre  deux  voyelles  j  car  cet  ^  muet  s'é- 
lide>  &  les  {bns  des  deux  voyelles  fe  fuccèdent  im- 
médiatement. 

Heôor  tomba  fous  lui ,  Troy'expîra  fous  tous  .  ••  ' 
Allez  donc  ,  &  portez  cette  joi*  à  mon  frère. 
Racine, 

Il  y  a  peu  f  Hiatus  afuffi  rudes  que  celui  de 
ces  deux  vers  :  la  règle  qui  permet  cette  éiifion  & 
qui  défend  V Hiatus  ,  eft  donc  une  règle  capri- 
aeufe ,  &  auflî  peu  d'accord  a\'cc  elle-mcme  ,  qu'a- 
vec l'oreille  qu'elle  prive  d'une  infinité  de  douces 
llaiibns.  {M,  Marmoutel.) 

HIÉROGLYPHE,  f  m.  Arts  antiq.  Écriture  en 
peinture  ;  c'eft  la  première  mé:hode  qu'on  a  trouvée 
de  pein<ke  les  idées  par  des  figures.  Cette  inven- 
tion imparfaite ,  défedueufe  ,  propre  aux  fièclcs 
<f ignorance,  étoit  de  même  efpece  que  celle  des 
roexiquains  qui  fe  font  fervis  de  cet  expédient , 
faute  de  connoîire  ce  que  nous  nommons  des  lettres 
ou  des  caradères. 
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-^  Pluficuts  anciens  &  prefque  tous  les  modemet 
ont  cru  que  les  prê:res  d'Egypre  inventèrent  les 
Hiéroglyphes  ,  ann  de  cacher  au  peuple  les  pro- 
fonds lecrets  de  leur  fcience.  Le  P.  Kircher  en  par- 
ticulier a  fait  de  cet  e  erreur  le  fondement  de  fon 
grand  Théâtre  hiéroglyphique^  ouvrage  dans  lequel  il 
n*a  cefle  de  courir  après  l'ombre  d'un  (bnge.  Tant 
s'en  faut  que  les  Hiéroglyphes  ayent  é:é  imaginés 
parles  prêtres  égyptiens  dans  des  vues  myflérieufes  , 
qu'au  contraire  c'eft  la  pure  néccftlré  qui  leur  a 
donné  naiflance  pour  l'utilité  publique  ;  M.  War- 
burton  l'a  démontré  par  des  preuves  évidentes,  od 
Térudition  &  la  philofophie  marchent  d'un  pas 
égal. 

Les  Hiéroglyphes  ont  été  d'ufage  chez  toutes  les 
nations  pour  confcrver  les  penfées  par  des  figures  y 
&  leur  donner  un  être  qui  les  tranunîc  â  la  pofté- 
rité.  Un  concours  univerfel  ne  peut  jamais  être 
regardé  comme  une  fiite,  foit  de  l'imitation,  foit^ 
du  hazard,  ou  de  quelque  événement  imprévu.  Il 
doit  ê.re  fans  doute  coufidéré  comme  la  voix  uni- 
forme de  la  nature  ,  parlant  aux  conceptions  groC- 
fières  des  humains.  Les  chinois  dans  l'Orient ,  les 
mexiquains  dans  l'Occident  ,  les  fcythes  dans  le 
Nord ,  les  indiens,  les  phéniciens,  les  éthiopiens, 
les  étr u riens ,  ont  tous  luivi  la  même  manière  d'é- 
crire ,  par  peinture  &  par  Hiéroglyphes  ;  &  les 
égyptiens  n  ont  pas  eu  vraifiniblablement  une  pra- 
tique dittérente  des  autres  peuples. 

En  ctfet ,  ils  employèrent  leurs  Hiéroglyphes  i, 
dévoiler  nuement  leurs  lois ,  leurs  règlements ,  leurs 
ufages  ,  leur  hiftoire  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  avoie 
du  raport  aux  matières  civiles.  C'eft  ce  qui  paroi  t 
par  les  obélifques  ,  p?.r  le  témoignage  de  Proclus , 
&  par  le  détail  qu'en  fait  Tacite  (Uns  fes  Annales , 
//V.  // ,  ch.  Ixy  au  fujet  du  voyage  de  Gcrma- 
nicus  en  Egypte.  C'eft  ce  que  prouve  encore  la 
famcufe  in£ription  du  temple  de  Minerve  à  Sais , 
dont  il  eft  tant  parlé  dans  l'antiquité.  Un  enfant , 
un  vieillard ,  un  faucon ,  un  poiffon  ,  un  cheval 
marin ,  fervoient  à  exprimer  cette  fentence  morale  : 
a  Vous  tous  qui  entrez  dan;  le  monde  &  qui  en 
»  fbnez,  fâchez  que  les  dieux  haïllent  l'impu- 
i>  dence  w.  Ce  Hieroglypjic  étoit  dans  le  veftibule 
d'un  temple  public;  tout  le  monde  le  lifoit ,  St 
l'entendoit  à  merveille. 

Il  nous  refte  quelques  monuments  de  'ces  pre- 
miers effais  groftiers  des  caraif^ères  égyptiens ,  dans 
les  Hiéroglyphes  d'Horapollo.  Cet  auteur  nous  dit 
entre  autres  faits ,  que  ce  peuple  peignoit  les  deux 
pieds  d'un  homme  dans  l'eau  ,  pour  fîgnifîer  un 
foulon  ,  &  une  fumée  qui  s'èlevoit  dans  les  airs 
pour  défigner  du  feu, 

Ainfî  les  belbins  fécondés  de  l'induftric  imaginè- 
rent l'art  de  s'exprimer  \  ils  prirent  en  main  le 
crayon  ou  le  cifeau ,  &  traçant  fur  le  bois  ou  les 
pierres  des  figures  auxquelles  furent  attachées  des 
fignifications  particulières ,  ils  donnèrent  en  quelque 
façon  la  vie  a  ce  bois ,  à  ces  pierres  ,  &  parurent 
les  avoir  doués  du  don  de  la  parole*  La  repréfen- 
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talion  d'un  enfant  ,  d'un  vieillard ,  d*uti  animal  f 
d'une  plance  ,  de  la  fumée  ;  celic  d'un  fèrpenr  re- 
plié  en  cercle  ,  un  oeil  ,  une  mai  a  ,  quelqu'aucrc 
partie  du  corps,  un  inftrument  propre  a  la  guerre 
ou  aux  arts  >  dc\dnrenc  autant  d'cxpreffions  ,  d'i- 
mages ,  ou ,  (î  l'on  veut ,  autant  de  mots  ,  qui ,  mis 
à  la  fuite  l'un  de  l'autre. ,  formèrent  un  dilcours 
fuivi. 

Bientôt  les  égyptiens  prodiguèrent  partout  les 
Hiéroglyphes  :  leurs  colonnes,  leurs  obéiifqucs,  les 
murs  de  leurs  temples ,  de  leurs  palais ,  &  de  leurs 
fépultures ,  en  furent  furchargés.  S  ils  érigeoient  une 
ftatue  â  un  homme  illuflre ,  des  fymboles  tels  que 
nous  les  avons  indiqués ,  ou  qui  leur  étoient  an*i- 
logues ,  taillés  fur  la  ftatue  même ,  en  traçoient 
riiiftoire.  De  femblables  caraftcres  peints  fur  les 
momies ,  mettoient  chaque  famille  en  état  de  re- 
connoître  le  corps  de  fes  ancêtres  \  tant  de  monu- 
ments devinrent  les  dépofîcaires  des  connoiflances 
des  égypdens. 

Ils  employèrent  la  méthode  hiéroglyphique  de 
deux  façons  ;  ou  en  mettant  la  partie  pour  le  tout , 
ou  en  lubftituant  une  chofe  qui  avoit  des  qualités 
femblables  à  la  place  d'une  autre.  La  première 
cfpèce  forma  V Hiéroglyphe  curiologique  ;  &  la  fé- 
conde ,  V Hiéroglyphe  tropique  :  la  lune  ,  par  exem- 
ple ,  étoit  quelquefois  rcpréfentée  par  un  demi- 
çcrcle,  quelquefois  par  un  cynocéphale.  Le  pre- 
mier Hiéroglyphe  cft  curiologique  ,  &  le  fécond 
tropique  :  ces  fortes  de  Hiéroglyphes  étoient  d'ufage 
pour  divulguer  j  prefque  tout  le  monde  en  con- 
noiifoit  la  Agnification  dès  la  tendre  enfance. 

La  méthode  d'exprimer  les  Hiéroglyphes  tro^ 
piques  par  àts  propriétés  (îmilaires  ,  produi(ît 
6^s  Hiéroglyphes  fymboliques ,  qui  devinrent  à  la 
longue  plus  ou  moins  cachés  &  plus  ou  moins 
dilEciles  à  comprendre.  Ainfi ,  l'on  repréfenta  l'E- 
gypte par  un  crocodile  &  par  un  encenfoir  allumé , 
avec  un  cœur  deffus.  La  (implicite  de  la  pre- 
mière repréfèntjulon  donne  un  Hiéroglyphe  f  y  m- 
holique  aflez  clair  \  le  raffinement  de  la  dernière 
offre  \m  Hiéroglyphe  fymboUque  vraiment  énig  ma- 
nque. 

Mais  auilitât  que  par  de  nouvelles  recherches 
on  s'avifa  de  compofer  les  Hiéroglyphes  d'un  myf- 
térieux  affemblagede  chofes  difFcremes,  ou  de  leurs 
propriétés  les  moins  connues,  alors  l'énigme  de- 
vint inintelligible  â  la  plus  grande  partie  de  la 
pation.  Aufïî ,  quand  on  eut  inventé  l'art  de  l'écri- 
ture ,  l'ufage  des  Hiéroglyphes  fe  perdit  dans  1^ 
Ibciété ,  au  point  que  le  Public  en  oublia  la  figni- 
Çcation.  Cependant  les  prêtres  en  cultivèrent  pré- 
cieufement  la  connoiffance  ,  parce  que  toute  la 
fcience  des  égyptiens  fe  trouvoit  confiée  â  cette 
Ibne  d'écriture.  Les  favants  n'eurent  pas  de  peine  à 
}a  faire  regarder  comme  propre  à  embellir  les 
pionuments  publics  ,  où  Ion  continua  de  l'em- 
ployer j  &  les  prêtres  virent  avec  plaifîr  qu'infenfî- 
plement  ils  refteroient  feuls  dépositaires  aune  écri- 
re ^«i  copTervolt  les  fecret$  dç  )4  religion. 
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Voîli  comme  les  Hiéroglyphes ,  qui  dévoient 
leur  na.i (Tance  d  la  néceffiié,  de  dont  tout  le  monde 
avoit  /intelligence  dans  les  commencements  , 
fe  changèrent  en  une  étude  pénible  ,  que  le 
peuple  abandonna  pour  Técrirure  ,  tandis  que 
les  prêtres  la  cultivèrent  avec  foin  &  finirent  par 
la  rendre  facrée. 

M»iis  je  n'ai  pas  tout  dit  \  les  Hiéroglyphes  fii- 
rent  la  fource  du  culte  que  les  égyptiens  rtndirent 
aux  animaux  ,  &  ce.te  fource  jeta  ce  peuple  dans  une 
efpèce  d'idoiarrie.  L'hiitoire  de  leurs  grandes  di- 
vinités ,  celle  de  leurs  rois  &  de  leurs  légillateurs, 
fe  trouvoit  pein:e  en  Hiéroglyphes  ,  par  des  figures 
d'animaux  U  autres  repréientations  j  le  fymbolc 
de  chaque  dieu  écoic  bien  connu  par  les  peintures 
ôc  les  fculptures ,  que  l'on  voyoit  dans  les  temples 
&  fur  les  monuments  confacrés  à  la  religion.  Un 
pareil  fymbole  oréfentant  donc  â  l'efprit  l'idée  du 
dieu ,  &  cette  idée  excitant  des  fentiments  religieux, 
il  falloit  naturellement  que  les  égyptiens  dans  leurs 
prières  fe  tournalTent  du  côté  de  la  marque  qui 
len'^oit  à  le  repréfenter. 

Cela  dut  furtout  arriver,  depuis  que  les  prêtrci 
éeyp.iens  eurent  attribué  aux  caradères  hiérogly-» 
pniques  une  origine  divine  ,  afin  de  les  rendre  cn-r 
core  plus  refpedables.  Ce  préjugé  qu'ils  incul- 
quèrent dans  les  âmes ,  in:roduifit  néceffaircment 
une  dévotion  relative  pour  ces  figures  fymboliques  ; 
&  cette  dévotion  ne  manqua  pas  de  fe  changer  en 
adoration  dirc£le,  au/Tuôt  que  le  culte  de  l*animal 
vivant  eut  été  reçu.  Ne  doutons  pas  que  les  prêtres 
n'^nt  eux-mêmes  favorifé  cette  idolâtrie. 

Enfin ,  quand  les  caraélcrcs  hiéroglyphiques  fiirenf 
devenus  iacrés ,  les  gens  fuperf^itieuxles  firent  graver 
fur  des  pierres  précieufes  ,  &  les  portèrent  en  façon 
d'amulette  &  de  charmes.  Cet  abus  n'eft  guère  plqs 
ancien' que  le  culte  du  dieu  Séraphis  ,  établi  Tous 
les  Ptolomées  :  cenains  chré:iens  natifs  d'Egypte  , 
qui  avoient  mêlé  plufieurs  fuperftitions  païenne^ 
avec  le  chriftianifme  ,  font  les  premiers  qui  firent 
principalement  connoitre  ces  fortes  de  pierres, 
qu'on  appelle  ahnixas  ;  il  s'en  trouve  dans  les 
cabinets  clés  curieux  ,  &  on  y  voit  toutes  fones  de 
caradères  hiéroglyphiques. 

Aux  abraxas  ont  fuccédé  les  talifmans  ,  efpèce 
de  charmes  ,  auxouels  on  attribue  la  même  effi- 
cace,  6ç  pour  lelquels  on  a  aujourdhui  la  plus 
grande  cftime  dans  tous  les  pays  fournis  â  l'empire 
du  grand  Seieneur  ,  parce  qu'on  y  a  joint  comme 
;^ux  abraxas  les  re/eries  de  l'Aflrologie  judiciaire. 

Nous  venons  de  parcourir  avec  rapidité  tous  le^ 
changements  arrivés  aux  Hiéroglyphes  depuis  leur 
origine  jufqu'â  leur  dernier  emploi;  c'cft  un  fujet 
bien  intéreflant  pour  un  philofophe.  Du  fiibftantiÇ 
Hiéroglyphe  y  on  a  fait  izdic^ïf  HieYoglyphique* 
[Le  cnevalier  de  Jaucovrt^  ) 

HISTOIRE  ,  f.  f.  C^cft  le  récit  des  faits  donné? 
pour  vrais  ;  au  contraire  de  la  Fable,  ^ui  çft  le  réçiç 
des  faits  donnés  pour  &ux. 
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r  n  y  a  VHiJloirc  des  opinions  i  qui  n'eft  euires 
que  le  recueil  des  erreurs  humaines  i  \!HiJioire  des 
arcs  9  pcuc-êcre  la  plus  ucile  de  toutes ,  quand  elle 
join:,  â  la  connoifTance  de  Tinvention  &  du  progrès 
Àcs  arts,  la  description  de  leur  méchanifme*,  ÏHïfioirt 
naturelle ,  improprement  dite  Hijioire ,  &  qui  eil 
une  partie  efTcncielle  de  la  Phydque. 

UHl/ioirc  des  évcnemen:s  fe  divife  en  fàcrée  & 
proiàne.  UHiJioire  facr^e  eft  une  fuite  des  opé- 
rations divines  &  miraculeufes^  par  lefquelles  il  a 
plu  à  Dieu  de  conduire  autrefois  la  nation  juive , 
&  d^exercer  aujoucdhui  notre  foi.  Je  ne  toucherai 
point  â  cette  matière  refpedable. 

Les  premkrs  fondements  de  toute  Hijloire  font 
les  récics  des  pères  aux  enfants ,  tranfmis  enfuite 
d'une  génération  â  une  autre  y  ils  ne  font  que  pro- 
bables dans  leur  origine ,  &  perdent  un  degré  de 
probabilité  i  chaque  génération.  Avec  le  temps, 
la  fable  ie  groHIt  &  la  vérité  fe  perd  :  de  li 
vien:  que  toutes  les  origines  des  peuples  font 
abfurdcs.  Ainft  ,  les  égyptiens  avoien:  été  gou- 
vernés par  les  dieux  pendant  beaucoup  de  fiècles  ; 
ils  l'avoient  été  enfuite  par  des  demi-dieux  ;  enfin 
ils  avoient  eu  des  rois  pendant  onze-mille  trois* 
cents  quarante  ans  ;  &  le  foleil ,  dans  cet  efpace  de 
temps  ,  avoit  changé  quatre  fois  d'orient  &  de  cou- 
chant. 

Les  phéniciens  prétendoient  être  établis  dans 
leurs  pays  depuis  trente  -  mille  ans  j  &  ces  trente- 
mille  ans  écbient  remplis  d'autant  de  prodiges  que 
la  chronologie  égyptienne.  On  feit  quel  merveil- 
leux* ridicule  règne  dans  l'ancienne  Hijîoirt  des 
grecs.  Les  romains ,  tout  férieux  qu'ils  étoient  , 
n*on:  pas  moins  envelopé  de  fables  VHiJloire  de 
leurs  premiers  (îècles.  Ce  peuple  fi  récent,  et^ 
comporaiibn  des  nations  aiutiques ,  a  été  cinq- 
cents  années  {ans  hijloriens.  Ainfi  ,  il  n'eft  pas 
furprenant  que  Romulus  ait  été  le  fils  de  Mars , 
quune  louve  ait  été  fa  nourrice;  qu'il  ait  mar- 
cné  avec  vingt  -  mille  hommes  de  fon  village 
de  Rome,  contre  vingt  -cinq  -  mille  corrLittants 
du  village  des  Sabins;  qu'enfuite  il  foit  devenu 
dieu;  que  Tarquin  l'ancien  ait  coupé  une  pierre 
avec  un  rafoir  ;  &  qu'une  veflale  aie  tiré  à  terre  un 
vaifleau  avec  {a  ceinture ,  &c. 

Les   premières  annales  de  toutes    nos   nations 

modernes  ne  font  pas  moins  £fibuleufes  :  les  chofes 

prodigieufes  &  improbables  doivent  être  rapportées , 

.mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité  humaine  ; 

.  elles  entrent  dans  YHiftoire  des  opinions. 

Pour  connoître  avec  cenitude  quelque  chofe  de 
VHifioire  ancienne,  il  n'y  a  quun  leul  moyen; 
c'cft  de  voir  s'il  refte  quelques  monuments  incon- 
cevables :  nous  n'en  avons  "  que  trois  par  écrit  ; 
le  premier  eft  le  recueil  àt^  obfervations  aftrono- 
miques  faites  pendatit  dix -neuf- cents  ans  de  fuite 
a  Babylone  i  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce , 
-  ic  employées  dans  l'Almagefte  de  Ptolomée.  Cette 
fuite  a  obfervations  ,  qui  remonte  à  deux  -  mille 
^  cent  trente  quatre  ans  avant  notre    ère  vulgaire  , 
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prouve  Invinciblement  que  les  babyloniens  exit 
toient  en  corps  de  peuple  plufieurs  fiècles  aupa- 
ravant :  car  les  arts  ne  font  que  l'ouvrage  du  temps  ; 
&  la  pareffc  ,  naturelle  aux  nommes ,  les  .laiffe  des 
milliers  d'années  fans  autres  connoiflances  fie  fans 
.autres  talents  que  ceux  de  fe  nourrir,  de  fe  dé- 
fendre des  injures  de  l'air  ,  &  de  s'égorger.  Qu'on 
en  juge  par  les  germains  &  par  les  anglois  du 
temps  de  Céfàr ,  par  les  tartares  d'au jourdhui  ,  pat 
la  moitié  de  l'Afrique ,  &  par  tous  les  peufM.es 
que  nous  avons  trouvés  dans  1  Amérique  ,  en  excep- 
tant à  quelques  égards  les  royaumes  du  Pérou  &  da. 
Mexique  ,  &  la  république  de  Tlafcala. 

Le  fécond  monument  eil  réclipfe  centrale  du 
foleil,  calculée  à  la  Chine  deux-mille  cents  cinquante 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ,  &  reconnue 
véritable  par  tous  nos  alhonomesi  II  faut  dire  la 
même  chofe  des  chinois ,  que  des  peuples  de  Ba- 
bylone ;  ils  coilnpofoient  déjà  fans  doute  un  vafle 
Einpire  police.  Mais  ce  qui  met  les  chinois  au 
deflus  de  tous  les  peuples  de  la  terre  ,  c'cft  que 
ni  leurs  lois  ,  ni  leurs  mœurs ,  ni  la  langue  que 
parlent  chez  eux  les  lettres,  n'on:  pas  changé 
depuis  environ  quatre-mille  ans.  Cependant  cette 
nation  ,  la  plus  ancienne  d^  tous  les  peuples  qulf 
fubfiftent  aiijourdhui ,  celle  qui  a  poffédé  le  plus 
vafte  &  le  plus  beau  pays  ,  celle  qui  a  invencé 
prefque  tous  les  arts  avant  que  nous  en  eu/fions 
appris  quelques-uns  ,  a  toujours  é  é  omife  ,  jufqu'i 
nos  jours ,  dans  nos  prétendues  Hiflolres  univer- 
ftlUs  ;  ôc  quand  un  efpagnol  &  un  françois  fefoient 
le  dénombrement  des  nations ,  m  l'un  ni  l'autre  ne 
manquoit  d'appeler  fo4i  pays  la  première  monarchie 
du  monde. 

Le  troifièmp  monument  ,  fort  inférieur  aux  deux 
autres  ,  fubfifte  dans  les  marbres  d'Arondel  :  la 
chronique  d'Athènes  y  eft  gravée  deux  -  cen:s 
foixante  trois  ans  avant  notre  ère  ;  mais  elle  ne 
remon:e  que  jufqu'i  Cécrops ,  treize  -  cents  dix- 
neuf  ans  au  delà  du  temps  où  elle  fut  gravée» 
Voilà,  dans  VHiJîoire  de  toute  l'aniiquité,  les 
feules  coimoiflances  incon:eftables  que  nous  ayons. 

11  n'eft  pas  étonnant  qu'on  n'ait  point  d'HiJioire 
ancienne  profane  au  delà  d'environ  trois  -  mille 
années.  Les  révolutions  de  ce  globe,  la  longue 
&  univerfelle  ignorance  de  cet  art,  qui  tranfmcc 
les  faits  par  Fécrirure  ,  en  font  caufe  :  il  y  a 
encore  plufieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun  uuge. 
Cet  art  ne  fin  commun  que  chez  un  très  -  petit 
nombre  de  nations  policées ,  &  encore  étoit-il  en 
très-peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les 
françois  ôc  chez  les  germains  que  de  favoir  écrire  , 
jufqu'aux  treizième  &  quatorzième  fiècles  :  prefque 
tous  les  adles  n'étoient  atteftés  que  par  témoins. 
Ce  ne  fut  en  France  que  fous  Charles  VII,  en 
1454  ,  qu'on  rédigea  par  écrit  les  coutumes  de 
France.  L'art  d'écrire  étoit  encore  plus  rare  chez 
les  efpagnols  ;  &  de  là  s-ient  que  leur  Hijloire  eft 
fi  sèche  fie  fi  incertaine,  jufqu'au  temps  de  Fer- 
dinand &  d'Ifabelle.  On  voit  par  là  combien  le 
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très-petit  nombre  d'hommes  qui  (kvolent  écrire  pou- 
voient  en  impofer. 

11  y  a  des  nations  qui  ont  fubjugué  une  partie 
de  la  terre  fans  avoir  1  ufage  des  cara6tcres.  Nous 
favons  que  Gengis  -  Kan  conduit  une  panie  de 
TAfîe  au  commencement  du  treizième  ûccle  -,  mais 
ce  n'eft  ni  par  lui  ni  par  les  tarcares  que  nous 
le  {avons*  Leur  Hifloirt ,  écrite  par  les  chinois  , 
&•  naduite  par  le  P.  Gaubii ,  dit  que  ces  tarcares 
n*avoient  point  l'art  d'écrire. 

Il  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  feythe  Ogus- 
Kan^    nommé  Madics  par  les  perfans  &  par  les 

frecs  ,  qui  conquit   une  partie  de   l'Europe  &  de 
A(ie,  h  Ions  temps  avant  le  règne  de  Cyrus. 
Il  efl  preUjue  siîr   qu*aiors  fur   cent  nations  il 
y  en  avoïc  à   peine   deux  qui  uTaflent   de  carac- 
tères. 

Il  refte  des  monuments  d'une  autre  e(pèce  ,  qui 
fervent  â  conftater  feulement  l'antiquité  reculée 
de  certains  peuples  qui   précèdent   toutes  les  épo- 

2ues  connues  &  tous  les  livres  ;  ce  font  les  pro- 
iges  d'Architedture ,  comme  les  pyramides  &  les 
palais  d'Éeypte  ,  qui  ont  réfifté  au  temps.  Héro- 
dote qui  vivoit  il  y  a  deux-mille  deux-cents  ans , 
&  qui  les  avoit  vu»,  n'avoit  pu  apprendre  des 
prêtres  égyptiens  dans  quel  temps  on  les  avoit 
élevés. 

Il  eft  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre-mille  ans  d'antiquité  ; 
Biais  il  faut  confidérer  que  ces  efforts  de  1  oftcn- 
tation  des  rois  n'ont  pu  être  commencés  que  long 
temps  après  l'étibliflcment  des  villes.  Mais  pour 
4>âtir  des  villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans  , 
il  avoit  fallu  d'abord  relever  le  terrein ,  fonder  les 
villes  fiir  des  pilotis  dans  ce  terreii^de  vafe ,  &  les 
rendre  inacceAibles  à  l'inondation  :  il  avoit  fallu , 
avant  de  prendre  ce  parti  néceflaire  &  avant  d'être 
en  état  de  tenter  ces  grands  travaux  ,  que  les 
peuples  fe  iuflcnt  pratiqué  des  retraites  pendant 
la  crue  du  Nil,  au  milieu  àts  rochers  qui  forment 
deux  chaînes  à  droite  &  à  gauche  de  ce  fleuve. 
Il  avoic  fallu  que  ces  peuples  raffemblés  euffent 
les  inftruments  du  Labourage,  ceux  de  l'Architeéhire, 
tme  grande  connoifTance  Je  l'Arpentage  ,  avec  des 
lois  &  une  police  :  tout  cela  demande  uéceffai- 
rement  un  elpace  de  temps  prodigieux.  Nous 
voyons  ,  par  les  lonjgs  détails  qui  retardent  tous  les 
jours  nos  emreprifes  les  plus  néce flaires  .  &  les 
plus  pc rites  ,  combiwi  il  eft  difficile  de  faire  de 
grandes chofes,  &  qu'il  faut,  non  feulement  une  opi- 
niâtreté infetigable ,  mais  plufieurs  générations  ani- 
mées de  cette  opiniâtreté. 

Cependant  que  ce  foit  Menés ,  ou  Thot ,  ou 
Chéops,  ou  Ramefsès,  qui  ayent  élevé  une  ou 
deux  de  ces  prodigicufes  mafles  ,  nous  n'en  ferons 
pas  plus  inftruits  de  VHifloîre  de  l'ancienne  Egypte  : 
la  langue  de  ce  peuple  eft  perdue.  Nous  ne  lavons 
donc  autre  chofc ,  iînon  qu  avant  les  plus  anciens 
hiftoritns ,  il  y  avoit  de  quoi  faire  une  Hiftoin  an- 
cienne. 
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Celle  que  nous  nommons  ancienne  8c  qui  eft 
en  effet  récente ,  ne  remonte  gucres  qu'à  trois- 
mille  ans  :  nous  n'avons  avant  ce  temps  que  quel- 
ques probabilités  ;  deux  feuls  livres*  profanes  ont 
confer/é  ces  probabilités  j  la  Chronique  chinoife  j  fie 
VHijioire  d'Hérodote.  Les  anciermes  Chroniques 
chinoifes  ne  regardent  que  cet  Empire  féparé  da 
refte  du  monde.  Hérodote ,  plus  intéreflant  pour 
nous ,  parle  de  la  terre  alors  connue  ;  il  enchanta 
les  grecs  en  leur  récitant  les  neuf  livres  de  (on 
Hijtoire  ,  par  la  nouveauté  de  cette  entreprife  & 
par  le  charme  de  fa  didion,  fie  furtout  par  les 
Eibles.  Prefque  tout  ce  qu'il  raconte  (iir  la  foi  des 
étrangers ,  eft  fabuleux  j  mais  tout  ce  qu'il  a  vu 
eft  vrai.  On  apprend  de  lui ,  par  exemple  ,  quelle  . 
extrême  opulence  ti  quelle  fpiendeur  régnoit  dans 
l'Afie  mineure ,  aujourdhui  pauvre  8l  dépeuplée» 
Il  a  vu  â  Delphes  les  prélents  d'or  prodigieux 
que  les  rois  de  Lydie  avoient  envoyés  à  Delphes  j 
8c  il  parle  à  des  auditeurs  qui  connoiffoient  Delphes, 
comme  lui.  Or  quel  efpace  de  temps  a  dâ  s'écouler 
avant  que  des  rois  de  Lydie  eufîent  pa  amafTcr 
aflez  de  tréfors  fuperflus  pour  faire  des  préfents  fi 
confîdérables  â  un  temple  étranger  l 

Mais  quand  Hérodote  rapporte  les  contes  qu'il 
a  entendus,  fon  livre  n'eft  plus  qu'un  roman  qui 
reflemble  aux  fables  miléfiennes.  d'eftun  Candaule 
qui  montre  fa  femme  toute  nue  â  fon  ami  Gigès; 
c  eft  cette  femme  qui ,  par  modeftie ,  ne  laifle  â 
Gigcs  que  le  choix  de  tuer  fon  mari ,  d'époufcr 
la  i'euve  ,  ou  de  périr.  C'eft  un  oracle  de  Delphes  , 
qui  devine  que  dans  le  même  temps  qu'il  parle  , 
Créfus  â  cent  lieues  de  là  feit  cuire  une  tortue 
dans  un  plat  d'étain.  Rollin  ,  qui  repète  tous  les 
contes  de  cette  e(J>èce ,  admire  la  fcience  de  l'ora- 
cle 8c  la  véracité  d'Apollon,  ainfî  que  la  pudeur 
de  la  femme  du  Roi  Candaule  5  fie  a  ce  fu jet ,  il 
>ropofe  â  la  Police  d'empêcher  les  jeunes  gens 
le  le  baigner  dans  la  rivière.  Le  tenipé  eft  fi  cher 
fi:  YHifioire  fi  immenfe  ,  qu'il  faut  épargner  aux 
Icdleu?  ;  de  telles  fables  fie  de  telles  morali'.és. 

UHiJIoire  de  Cyrus  eft  toute  défigurée  par  des 
traditions  fabuleufes.  Il  y  a  grande  apparence  qoc 
ce  Kîro  qu'on  nomme  Cyrus  ^  â  la  tête  des  peuples 
guerriers  d'Élam ,  conquit  en  efïèt  Babylone , 
amollie  par  les  délices.  Mais  on  ne  fait  pas  Icu- 
lement  quel  roi  régnoit  alors  à  Babylone;  les 
uns  difent  'Balthazar ,  les  autres  Anabot.  Hérodote 
fait  tuer  Cyrus  dans  une  expédition  contre  les  mafia- 
gettes  ;  Xénophon ,  dans  fon  roman  moral  fie  politi- 
que ,  le  fait  mourir  dans  fon  lit. 

On  ne  fait  autre  chofe  dans  ces  ténèbres  de 
YHifioire ,  finon  qu'il  y  avoit  depuis  très-long 
temps  de  vaftes  Empires,  fie  des  tyrans  dont  la 
>ri{iance  étoit  fondée  fur  la  misère  publique;  que 
a  tyrannie  étoit  parvenue  jufqu'â  dépouiller  les 
hommes  de  lenr  virilité ,  pour  s'en  fervir  à  d'in- 
fâmes plaifirs  au  fonir  de  l'enfance ,  8c  pour  les 
employer  dans  leur  vicilleffc  i  la  garde  des  fem- 
mes ;  que  la  fuperftition  gouvemoit  les  hommes  j 
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^'un  (bnge  ézoh  regardé  comme  an  avis  du  Ciel  y 
&  ou  il  déciJoic  de  la  paix  &  de  la  guerre ,  &c. 

A  mci'tire  qu'Hérodote ,  dans  fon  Hljioirc  ,  fe 
rapproche  de  fon  temps  >  il  eA  mieux  inilruit  & 
plus  vrai.  Il  faut  avouer  que  ÏHifioire  ne  com- 
mence pour  nous  qu'aux  entreprifes  des  perles 
concre  les  grecs  \  on  ne  trouve  y  avant  ces  grands 
événements,  que  quelques  récits  vagues ,  envelopés 
de  contes  puécils.  HéroJore  devicnc  le  modèle  dçs 
hifiorlcTis  ,  quand  il  décrit  ces  prodigieux  prépa- 
raci^  de  Xerxès  pour  aller  fubjuguer  la  Grèce 
&  cnfuice  l'Europe.  Il  le 'mène,  (uivi  de  prés  de 
deux  millions  de  foidars  ,  depuis  Suze  jufqu'â 
Athènes.  Il  nous  apprend  comment  étoient  armés 
tant  de  peuples  ditterents  que  ce  monarque  trainoit 
après  lui  :  aucun  n'eft  oublié  ,  du  fond  de  l'Arabie 
&  de  l'Egypte  ,  jufqu'au  delà  de  la  Baâriaiîe  & 
de  l'extréinicé  feptentrionale  de  la  mer  Ca(pienne, 
pays  alors  habité  p^r  des  peuples  puiffants ,  &c 
aujourdhai  par  des  tartares  vagabonds.  Toutes  les 
nations  ,  depuis  le  Bofpliore  de  Thrace  jufqu'au 
Gange,  font  fous  fcs  étendards.  On  voit  avec 
étonne  ment  que  ce  prince  pofledoit  autant  de  ter- 
rein  qu'en  eut  l'Empire  romain  :  il  avoit  tout  ce 
qui  appartient  aujourdhui  au  grand  Mogol  en  deçà 
du  Gange ,  toute  la  Pcrfc,  tout  le  pays  des  uftecs  , 
tout  l'Empire  des  turcs ,  fî  vous  en  exceptez  la 
Romanic  ;  mais  en  rccompenfe  il  poffédoit  l'Ara- 
bie. On  voit  par  l'étendue  de  fes  États  quel  eft 
le  tort  des  déclamât eurs  en  vers  &  en  profe ,  de 
traiter  de  fou  Alexandre  ,  vengeur  de  la  Grèce , 
oour  avoir  fubjugué  i'Empire  de  l'ennemi  des  grecs. 
Il  n'alla  en  Egypte  ,  a  Tyr ,  &  dans  l'Inde  ,  que 
parce  qu'il  le  devoit ,  5c  que  Tyr,  l'Egypte,  &  l'Inde 
appanenoient  â  la  domination  qui  avoit  dévadé  la 
Grèce. 

Hérodote  eut  le  mêrne  mérite  ou'Homère;  il 
fiit  le  premier  hifiorUn  ,  comme  Homère  fut  le 
premier  poète  épique  ;  &  tous  deux  faifîrcnt  les 
beautés  .propres  d  un  art  inconnu  avant  eux.  C'eft 
un  (peâacle  admirable  dans  Hérodote ,  que  cet 
empereur  de  l'Aiîe  &  de  l'Afrique ,  qui  fait  paffer 
fon  armée  immenfe  fur  un  pont  de  bateau  a  A  fie 
en  Europe  ;  qui  prend  la  Thrace ,  la  Macédoine  , 
la  Theflalie  ,  l'Achaïe  fupérieure  ;  &  qui  entre 
dans  Athènes,  abandonnée  &  déferte.  On  ne  s'attend 
point  que  les  athéniens ,  (ans  ville ,  fans  territoire , 
réfugiés  fur  leurs  vaifTeaux  avec  quelques  autres 
grecs  ,  mettront  en  fuite  la  nombreufe  flotte  du 
grand  roi ,  qu'ils  rentreront  chez  eux  en  vainqueurs , 

Î|u'il$  forceront  Xerxès  à  ramener  ignominieufement 
es  débris  de  foa  armée ,  &  qu'enfuite  ils  lui  dé- 
fendront ,  par  un  traité  ,  de  naviger  for  leurs  mers. 
Cette  foperiorité  d'un  petit  peuple ,  généreux  & 
libre,  fur  toute  l'Afie  efclave,  eft  peut-être  ce 
qu'il  y  a  de  plus  glorieux  chei  les  hommes  On 
appravi  aufli  par  cet  événement  ,  que  les  peuples 
&  rO^ident  oqt  toujours  été  meilleurs  marins 
4)ue  les  peuples  afiatiques.  Quand  on  lit  VHifioiri 
moàctac^  la  viâoire  de  Lép»me  fait  fouvenii  de 
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celle  de  Salamine,  &  on  compare  don  Juan  d'Ati- 
triche  &  Colone ,  à  Thémiftocle  &  a  Euribiades. 
Voîli  peut-être  le  feul  frui:  qu'on  peut  tirer  delà 
connoiiiance  de  ces  temps  reculés. 

Thucydide ,  fuccefleur  d'Hérodote ,  fe  borne  t 
nous  décailler  i'/Z/'/^o/r^  de  la  guerre  duPéloponnèfe, 
pays  qui  n'eft  pas  plus  grand  qu'une  province  da 
France  ou  d'Allemagne ,  mais  qui  a  produit  det 
hommes  en  tout  genre  dignes  d'une  réputatioa 
immortelle  :  &  comme  fi  la  guerre  civile  ,  le  plus 
horrible  des  fléaux,  ajoutoit  un  nouveau  feu  & 
de  nouveaux  refforcs  a  l'efpri:  humain ,  c'eft  dans 
ce  temps  que  tous  les  arts  fiorifloienic  en  Grèce» 
C'eft  ainfi  qu'ils  commencent  à  fe  perfectionner 
enfuite  à  Rome ,  dans  d'autres  guerres  civiles  du 
temps  de  Céfar ,  &  qu'ils  renaiflcn:  encore  dans  notre 
quinzième  &  icizième  fiéde  de  Tcrc  vulgaire , 
parmi  les  troubles  de  l'Italie. 

Après  cette  guerre  du  Péloponnèft  ,  décrite  par 
Thucydide ,  vient  le  temps  célèbre  d'Alexandre  , 
prince  digne  d'être  élevé  par  Ariftote,  qui  fonde 
beaucoup  plus  de  villes  que  les  autres  n'en  onc 
détruit ,  &  qui  change  le  commerce  de  l'univers* 
De  fon  temps  &  de  celui  de  fes  fucceffeurs,  flo- 
riffoit  Carthage  ,  &  la  république  romaine  com- 
mençoit  d  fixer  fur  elle  les  regards  des  nacions.^ 
Tout  le  refte  eft  enfeveli  dans  la  barbarie  *.  les  celtes, 
les  germains ,  tous  les  peuples  du  Nord  font  in^ 
connus. 

UHiftoîre  de  l'Empire  romain  eft  ce  qui  mérite 
le  plus  notre  attention  ,  parce  que  les  romains  odt 
été  nos  maîtres  &  nos  légiflafeurs  :  leurs  lois  font 
encore  en  vigueur  dans  la  plupart  de  nos  pro- 
vinces :  leur  langue  fe  parle  encore  j  &  long  t»mp« 
après  leur  chute ,  elle  a  été  la  feule  langue  dan9 
laquelle  on  réJigeât  les  adtes  publics  en  Italie ,  en 
Allemagne ,  en  Èlpagne,  en  France ,  en  Angleterre  , 
en  Pologne. 

Au  démembremeri:  de  l'Empire  romain  en  Occi- 
dent ,  commence  un  nouvel  oidre  de  chofes ,  & 
c*eft  ce  qu'on  appelle  YHlJloire  du  moyen  âge\ 
Hijîoire  barbare  de  peuples  barbares  ,  qui  ,  de- 
venus chrétiens.,  n'en  deviennent  pas  meilleurs. 

Pendant  que  l'Europe  eft  ainfi  bouleverfée ,  on 
voit  paroîrre  au  fcpcieme  fiède  les  arabes ,  juf- 
ques  U  renfermés  dans  leun  déferts.  Ils  étendent 
leur  puiffance  &  leur  dominacion  dans  la  haute 
Afie,  dans  l'Afriaue,  &  envahiflcnc  l'Efpagne  ; 
les  turcs  leur  fuccèdent ,  &  établiflcnt  le  fiège  de 
leur  empire  â  Conftaminople,  au  milieu  du  quinzième 
fiède. 

C'eft  fur  la  fin  de  ce  fiècle  qu'un  nouveau  monde 
eft  découvert  ;  &  bientôt  après ,  la  politique  de 
l'Europe  &  les  arts  prennent  une  forme  nouvelle^ 
L'art  de  l'Imprimerie  &  la  reftauration  des  Sciences 
font  qu'enfin  on  a  des  Hifloins  aflez  fidèles,  au 
lieu  des  Chroniques  ridicules  renfermées  dans  les 
doîtres  depuis  Cîrégoire  de  Tours.  Chaque  nation 
dans  TËoiope  a  biei^tôt  fes  hijioriens.  L'ancienne 
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indigence  fc  courae  en  fuperflu  :  il  n'cft  point  Je 
ville  qui  ne  veuille  avoir  fon  HljlQÎre  parcicu- 
licre.  On  eft  accable  fous  le  poids  des  minuties. 
Un  homme  qui  veut  s'inftruirc ,  eft  obligé  de  s'en 
tenir  au  fil  des  grands  é/ènemcnts,  &  d'écarter 
tous  les  peti.s  faits  particuliers  qui  viennent  â  la 
traverfe  \  il  (aifi: ,  dans  la  multitude  des  révolutions, 
l'efprit  des  temps  &  les  mœurs  des  peuples.  Il 
faut  funout  s'at cacher  i  VHlfloire  de  fa  patrie  , 
Tctudier,  la  pofféJer,  réfervrer  pour  elle  les  dé- 
tails, &  jc.er  une  vue  plus  générale  lur  les  autres 
nations.  Leur  Hljloire  n'eft  intéreffame  que  par 
les  raports  qu'elles  ont  avec  nous  ,  ou  par  les 
grandes  choies  qu'elles  ont  faiies,-  les  premiers 
âges  depuis  la  chute  de  l'Empire  romain  ,  ne  (ont , 
comme  on  l'a  remarqué  ailleurs,  que  des  aven- 
tures barbares  ,  fous  des  noms  barbares ,  excepié  le 
temjps  de  Charlemagne.  L'Angleterre  refte  prefque 
ifoiee  jufqu'au  règne  d'Edouard  III  ;  le  Nord  elt  mu- 
rage jufqu'au  feizicme  fiècle  ;  l'Allemagne  eft  long 
temps  une  anarchie.  Les^ querelles  des  empereurs  & 
des  papes  défolent  fix-cents  ans  l'Italie  j  &  il  eft  diffi- 
cile d  apercevoir  la  vérité  â  travers  les  partions 
des  écrivains  peu  inftruits  ,  qui  ont  donné  les 
Chroniques  informes  de  ces  temps  malhemeux.  La 
monarchie  d'i^rpiigne  n'a  qu'un  évcnemem  fous  les 
lois  vifigoths  ;  &  cet  é.  cnement  eft  celui  de  fa 
deftru6tion  :  lout  eft  c  infiifion  jufqu'au  règne  d'Ifa- 
belle  &de  Ferdinand.  La  France,  jufqu'd  Louis  XI  > 
çft  en  proie  i  des  malheurs  obfcurs  fous  un  gou- 
vernement (ans  règle.  Daniel  a  beau  prétendre  que 
l^es  premiers  temps  de  la  France  font  plus  inté- 
leflancs  que  ceux  de  Rome ,  il  ne  s'aperçoit  pas 
eue  les  commence menrs  d'un  fi  v«ifte  Empire  lont 
«autant  plus  in:éreflants  qu'ils  font  plus  tbibles  , 
qu'on  aime  â  voir  la  peâte  fourcc  d'un  torrent  qui 
a  inondé  lii  moitié  de  la  terre. 

Pour  péné.rer  dans  le  labyrinthe  ténébreux  du 
moyen  âge.,  il  fout  le  fecours  des  archives;  & 
on  n'en  a  prefque  point.  Quelques  anciens  cou- 
rents  ont  conférée  des  chartes ,  des  diplômes  ,  qoi 
contiennent  des  donations  dont  l'aurori.é  eft  quel- 

?uefois  conteftée  ;  ce  n'eft  pas  là  un  recueil  od 
on  puifte  s'éclairer  fur  VHl/iolre  politique  &  fur 
le  dr3i;  public  de  l'Europe.  -L'Angleterre  eft,  de 
tous  les  pays,  celui  qui  a  fans  contredit  les  ar- 
chives les  plus  anciennes  &  les  plus  fuivies.  Ces 
adtes,  recueillis  par  Rimer  fous  les  aufpices  de 
la  reine  Anne  ,  commencent  avec  le  douzième 
fiède  &  font  continués  fans  interruption  jufqu'à 
nos  jours.  Ils  répandent  une  grande  lumière  fur 
VH'iJioire  de  France.  Ils  font  voir ,  par  exemple , 
que  la  Guicnne  appar:enoit  aux  anglois  en  fou- 
veraineté  abfolue  ,  quand  le  roi  de  î^rance ,  Char- 
les V ,  la  conrifqua  par  un  arrêt  &  s'en  empara 
par  les  armes.  On  y  apprend  quelles  fommes  con- 
lidérables  &  quelle  efpèce  de  tribut  paya  Louis  XI 
au  roi  Edouard  IV,  qu'il  pouvoit  comba  tre  ;  & 
combien  d'argent  la  reine  Élifabeih  prêta  à  Henri  le 
.Grand,  pour  l'aider  à  monter  fur  le  tcine  >  &c* 
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De  futilité  de  /'Hiftoire.  Cet  avantage  conCftr 
dans  la  comparaifon  qu'un  homme  d'État ,  un  ci« 
royen  ,  peut  faire  des  lois  ic  des  mœurs  étran- 
gères avec  celles  de  fon  pays  :  c'eft  ce  qui  excite 
les  nations  modernes  â  enchérir  les  unes  fur  les 
autres  dans  les  Arts  ,  dans  le  Commerce  ^  dans 
l'Agrici^lturc.  I-,cs  grandes  fautes  paffées  fervent 
beaucoup  en  tout  geiure.  On  ne  fiiuroit  trop  re- 
mettre devant  les  yeux  les  crimes  U,  les  malheurs 
caufés  par  ^cs  querelles  abfurdes.  Il  ^eft  certain  qu'à 
force  de  renouveler  la  mémoire  de  ces  querelles ,  on 
les  empêche  de  renaître. 

C'eft  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  d< 
Créci ,  de  Poitiers ,  d'Azincourt ,  de  S.  Quentin , 
de  Gravelines ,  &c  ,  que  le  célèbre  maréchal  de 
Saxe  fe  déterminoit  â  chercher ,  autant  qu'il  pouvoir, 
ce  qu'il  appeloit  des  affaires  de  pofte. 

Les  exemples  font  un  grand  eftet  fur  l'efprit 
d'un  prince  qui  lit  avec  attention.  Il  verra  que 
Henri  I  V  n  entreprenoit  (à  grande  guerre ,  qui 
devoir  changer  le  fyftême  de  l'Europe ,  qu'après 
s'être  aftcz  afturé  du  nerf  de  la  guerre ,  pour  la 
pouvoir  foutcnir  plufieurs  années  {ans  aucun  feconrs 
de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Élifabeth  ,  par  les  feules 
reflourccs  dU  Commerce  &  d'une  fage  économie" , 
réfifta  aupaiffant  Philippe  II;  &  que  de  cent  vaif- 
féaux  qu  elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  invincible  , 
les  trois  quarts  étoient  fournis  par  les  villes  commer- 
çantes d'Angleterre. 

La  France ,  non  entamée  fous  Louis  XIV ,  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureufe  ,  mon- 
trera év  idemment  l'utilité  des  places  frontières  qu'il 
conftruifit.  En  vain  l'auteur  des  Caufes  Je  la  chute 
de  l'Empire  romain  blâment -il  Juftinicn  d'avoir 
eu  la  même  poli.ique  que  Louis  XIV  :  il  ne  devoir 
blâmer  que  les  empereurs  qui  négligèrent  ces  places 
frontières,  &  qui  ouvrirent  les  portes  de  TEmpirc  aux 
barbares. 

Enfin  la  grande  utilité  de  VHiJioire  moderne  & 
l'avantage  qu'elle  a  fur  l'ancienne ,  eft  d'apprendre 
à  tous  les  potentats ,  que  depuis  le  quinzième 
fiède  on  s'eft  toujours  réuni  contre  une  r uiflance 
trop  prépondérante.  Ce  fyftême  d'équilibre  a  tou- 
jours été  inconnu  des  anciens  ;  &  c'etl  la  raifbn 
des  fuccès  du  peuple  romain ,  qui  ,  ayant  formé 
une  milice  fupérieure  a  celle  des  autres  peuples» 
les  fubjugua  l'un  après  l'autre  ,  du  Tibre  jufqu'â 
i'Euphrate. 

De  la  certitude  de  THiftoire.  Toute  cenitude 
qui  n'cft  pas  démonftration  mathématique  ,  n'eft 
qu'une  extrême  probabilité  :  il  n'y  a  pas  a  auue  cer- 
titude hlfîorlque* 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le 
feul ,  de  la  grandeur  &  de  la  population  de  la 
Chine,  il  ne*" fut  pas  cru  &  il  ne  put  exiger  de 
croyance.  Les  portugais  ,  qui  entrèrent  dans 
ce  vafte  Empire  plufieurs  fièdes  après  ,  con»- 
mencèrent  i  lendre  la  choie   prob^e.  Elle  eâ 
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«uioTiicIhui  certaine  ,  de  cette  certitude  qui  natt  de 
la  dépofîcion  uoaninao,  de  mille  témoins  oculaires  de 
difliércntes  na:ions ,  kns  que  perfomie  ait  réclamé 
contre  leur  témoign^ige. 

Si  deux  ou  trois  hiftoriens  feulement  avoient 
&rit  l'aventure  du  roi  Charles  Xil  ,  qui ,  s'obfti- 
nant  à  reftcr  dans  les-  États  du  Sultan  Ion  bienfei- 
tcur,  malgré  lui,  fe  battit  avec  fes  domeftiques 
contre  une  armée  de  janiflaires  Se  de  tartares  ; 
faurois  fufpendu  mon  jdgement  :  mais  ayant  parle 
à  plusieurs  témoins  oculaires  Se  jamais  entendu 
révoquer  cc:te  a6Uon  en  doute ,  il  a  bien  fallu  la 
aoire  ;  parce  qu'après  tout  ,  fi  elle  n'eft  ni  fage  ni 
ordinaire ,  elb  n'eft  contraire  ni  aux  lois  de  la  na- 
ture  ni  au  caraûere  du  héros. 

UHiftoire  de  l'homme  au  mafque  de  fer  auroit 
paffé  dans  mon  efprit  pour  un  roman ,  fi  je  ne  la 
tenois  que  du  gendre  du  chirurgien  qui  eut  foin 
de  cet  homme  dans  ià,  dernière  maladie.  Mais 
l'officier  qui  le  gardoit  alors  m'ayant  auflî  attefté 
le  foie ,  &  tous  ceux  qui  dévoient  en  être  inftruits 
me  l'ayant  confirmé,  &  les  en^nts  des  miniftres 
d^cac ,  dépofitaires  de  ce  fecret ,  qui  vivent  encore , 
co  étant  inftruits  comme  moij  j'ai  donné  i  cette 
Hlftoire  an   grand   degré-  de  probabilité  ,    degré 

S  pourtant  au  deflbus  de  celui  qui  fSiit  croire  l'afiaire 
e  Bender,  parce  que  l'aventure  de  Bender  a  eu 
S  lus  de  témoins  que  celle  de  l'homme  au  mafque 
z  fer. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature 
ne  doit  point  être  cru  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  attefté 
par  des  liommes  animés  de  l'efprit  divin.  Voilà 
pourquoi,  â  ïarticU  Certitude  de  l'Encyclo- 
pédie ,  c'eft  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on  dcvroit 
croire  auffi  bien  tout  Paris,  qui  alHrmeroit  avoir 
vu  reflufciter  un  mort  ,  qu'on  croit  tout  Paris  quand 
il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoy.  Il 
parolt  ivident  que  le  témoignage  de  tout  Paris 
ïir  une  chofe  improbable  ,  ne  lauroit  être  égal 
au  témoignage  de  tout  Paris  fur  une  chofe  pro- 
hable.  Ce  font  la  les  premières  notions  de  la  mine 
Métaphyfique.  Ce  Dioionnaire  eft  confàcré  à  la 
vérité:  un  article  doit  corriger  l'autre;  Ôc  s'il  fe 
trouve  ici  quelque  erreur ,  elle  doit  être  relevée  par 
im  homme  plus  éclairé. 

'  Incenituiie  de  /'Hiftoirc.  On  a  diftingué  les 
temps  en  febuleux  &  hijîonques';  mais  les  temps 
hiftoriques  auroient  dil  être^  diftingués  eux-mêmes 
en  véri.és  &  en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  àts 
fid>les  reconnues  aujourdhui  pour  telles;  il  n'eft 
pas  queftion  ,  par  exemple  ,  des  prodiges  dont 
Tite-Live  a  embelli  ou  gâté  fon  Hijioïre.  Mais 
^ans  les  fais  les  plus  reçus,  que  de  raifons  de 
^utei  Qu'on  Éifle  attention  que  la  république 
fomaine  a  été  cinq  -  cents  ans  (ans  hiftoriens  ,  & 
^ue  Ti:e-Live  lui-même  déplore  la  perte  des  an- 
«kdes  des  pontifes,  &  des  autres  monuments  qui 
périrent  prefque  tous  dans  l'incendie  de  Rome , 
fUraqui  interiépe  i  ^uo&ibage  que  dans  les  troi»- 
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cents  premières  années ,  l'art  d'écrire  étoit  très* 
rare ,  rarœ  per  eadem  tempora  litttrœ  :  il  fera 
permis  alors  de  douter  de  tous  les  événements  qui 
ne  font  pas  dans  l'ordre  ordinaire  des  chofes  hu- 
maines. Sera  - 1  -  il  bien  problable  que  Romulus  , 
le  petit-fils  du  roi  des  fabins,  aura  i.i  forcé  d'enle- 
ver des  fabines  pour  avoir  des  femmes  ?  UHiftoire 
de  Lucrèce  fera-t-cUe  bien  vraifemblable  ?  Croira- 
t-on  aifément  fur  la  foi  de  Tite-Live ,  que  le  roi 
Porfenna  s'enfuit  plein  d'admiration  pour  les  ro- 
mains ,  parce  qu'un  fanatique  avoit  voulu  l'aflaC- 
fmei,?  ne  fera-t-on  pas  porté  au  coiftraire  â  troire 
Polybe,  antérieur  â  Tite-Live  de  deux-cents  années  » 
qui  dit  oue  Porfenna  ûibjugua  les  romains  ?  L'aven- 
ture de  Kégulus,  enfermé  par  les  carthaginois  dans 
un^  tonneau  garni  de  pointes  de  fer ,  mdritc-t-elle 
qu'on  la  croye  ?  Polybe  contemporain  n'en  auroit- 
il  pas  parlé ,  fi  elle  avoit  été  vraie  ?  il  n'en  die 
pas  un  mot.  N'cft-ce  pas  une  grande  préemption 
que  ce  'conte  ne  fut  inventé  que  long  temps  après» 
pour  rendre  les  carthaginois  odieux  ?  Ouvrez  le 
didtijnnaire  de  Moréri ,  à  l'article  Régulas ,  il 
vous  affûre  que  le  fupplice  de  ce  romain  étoit 
raporté  dans  Tite-Live.  Cependant  la  décade  od 
Tite-Live  auroit  pu  en  parler  ,  eft  perdue  :  on  n'a 
que  le  fupplément  de  Freinshemius  ;  ôc  il  fe  trouve 
que  ce  didioimaire  n'a  cité  qu'un  allemand  du 
dix-fepiième  fiècle  ,  croyant  citer  un  romain  du 
temps  d'Augufte.  pn  feroit  des  volumes  immenfes 
de  tous  les  faits  célèbres  &  reçus,  dont  il  faut  douter. 
Mais  les  bornes  de  cet  anicle  ne  permettent  pas  de 
s'étendre. 

Les  monuments ,  les  cérémonies  annuelles  ,  les 
médailles  mêmes  ^  font-elles  des  preuves  hifto- 
riques ?  On  eft  naturellement  porté  à  croire  qu'un 
monument  érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un 
événement ,  en  attefté  la  certitude.  Cependant  fi 
ces  monuments  n'ont  pas  été  élevés  par  éts  con- 
temporains ,  s'ils  célèbrent  quelques  faits  peu  vrai- 
femblables ,  prouvent-ils  autre  chofe,  finon  qu'on 
a  voulu  confàcrer  une  opii)ion  populaire  ? 

La  coloime  roftrale  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius  ,  eft  fans  doute  une 
preuve  de  la  vi6koire  navale  de  Duillius.  Mais  fa 
fhitue  de  l'augure  Navius ,  qui  coupoit  ui^aillou 
avec  un  rafoir ,  prouvoit  -  elle  que  Naviff  avoit 
opéré  ce  prodige  ?  Les  fbtues  de  Cérès  &  de  Trip- 
tolème ,  dans  Athènes  ,  étoiem  -  elles  des  témoi- 
giages  inconteftables  que  Cérès  edt  cnfeigné  l'A* 
griculture  aux  athéniens  ?  Le  &meux  Laocoon ,  qui 
lubfifte  aujourdhui  ^  entier,  attefte-t-il  bien  la  vérité» 
de  )l  Hlftoire  du  cheval  de  Troie  ? 

Les  cérémonies  ,  les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  u§e  nation ,  ne  conftatent  pas  mieux  l'origine 
â  laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d'Arion  porté 
fur  un  dauphin  ,  fe  célébroit  chez  les  romains 
comme  chez  les  grecs.  Celle  de  Faune  rappeloiC' 
fon  aventure  avec  Hercule  &  Omphale,  quand  ce 
dieu  amoureux  d'Omphaleprit  le  lit  d'Hetcule  pouf - 
celui  de  £irinai(reflc«  >  • 
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La  âmeufe  fô:e  des  Lupercales  écok  écabUe  en 
rhonneur  de  la  louve  qiU  allaita  Romulus  & 
Rémus. 

Sur  quoi  é:oit  fondée  la  fête  d'Orion,  célébrée 
le  $  des  ides  de  Mai  ?  Le  voici.  Hirée  reçut  chez 
lui  Jupiter ,  Neptune  ,  6c  Mercure  j  &  quand  fes 
hôtes  prirent  congé ,  ce  bon  homme ,  qui  n'avoit 
point  de  femme  &  qui  vouloit  avoir  un  eniànt  , 
témoigna  fa  douleur  aux  trois-  dieux.  On  nofe 
'exprimer  ce  qu'ils  firent  fur  la  peau  du  bœuf 
qu  Hirée  leur  avoit  fervi  à  manger  y  ils  couvrirent 
enfuire  cette  peau  d'un  peu  de  terre ,  &  de  là  naquit 
Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Prefquc  toutes  les  fêtes  romaines,  (yricnnes  , 
grèques ,  égyptiennes ,  étoient  fondées  fur  de  pa- 
reils contes ,  ainfi  que  les  temples  &  les  ftatues  des 
anciens  héros.  Cétoient  des  monuments  que  la  cré- 
dulité confacroit  à  Terreur. 

Une  médaille ,  même  contemporaine ,  n'eil  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  na- 
t-elle  pas  frapé  de  médailles  fur  des  batailles 
très-indécifcs ,  qualifiées  de  vid^oires,  &  fur  des 
cntreprifes  manquées ,  qui  n'ont  été  achevées  que 
dans  la  légende?  N'a-t-on  pas,  en  dernier  lieu  , 
pendant  la  guerre  de  1740  des  anglois  contre  le 
xoi  d'Efpagne  ,  frapé  une  médaille  qui  atteftoit  la 
prife  de  Car:hagène  par  l'amiral  Vernon,  tandis  que 
cet  amiral  levoit  le  liçge  } 

Les  médailles  ne  font  des  témoignages  irrépro- 
chables ,  que  lorfque  Tévènement  efl  atcefté  par 
des  auteurs  contemporains  \  alors  ces  preuves ,  fe 
foutenant  l'une  par  l'autre ,  conflatent  la  vérité. 

Doit-on  y  dans  /'Hiftoire  ,  inférer  des  haran- 
gues &  faire  des  portraits  ?  Si ,  dans  une  occafîqn 
importante ,  un  (jcnéral  d'armée ,  un  homme  d'État 
^  parlé  d'une  manière  fingulière  &  forte  qui  ca- 
raàépfe  fon  génie  &  celui  de  (on  fiède ,  il  faut 
fans  doute  raporter  fon  difcours  mot  pour  mot; 
de  telles  harangues  font  peut  -  être  la  panie  de 
V Hiftoire  la  plus  urile.  Mais  pourquoi  f^rc  dire 
4  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit  î  II  v^udroit  pref- 
que  autant  lui  atcribuer  ce  au'ii  n'a  pas  ^t;  c'eA 
une  fi£^ioa  imitée  d'Homcre.  Mais  ce  qui  cû 
fiâion  dans  un  poème ,  devient  à  la  rigueur  men- 
(bnge  lins  un  hiftorien.  Plufieurs  anciens  ont  eu 
cette  méthode  5  cela  ne  prouve  autre  chofe ,  finon 
que  plusieurs  anciens  ont  voulu  faire  parade  de  leuf 
éloquence  ^ux  dépens  de  la  vérité.  V.  Ha&angue. 

Les  portraits  ^montrent  encore  bien  fouvent  plu? 
d'envie  de  briller  que  d'inftruirc  :  des  contempo- 
rains font  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes 
d'État  avec  lefquels  ils  ont  nçgocié ,  des  Géné- 
raux fous  qui  ils  ont  fait  )a  guene.  Mais  yi'il  eft 
à  craindre  que  le  pinceau  ne  foit  guidé  par  la 
paflion  i  U  paroit  que  les  portraits  ^u'on  trouve 
dans  Claieiidon  font  fairs  avec  pluf  d'impanialité, 
de  gravité,  &  de  &|geffe,  que  ceux  qu'on  lit  avec  plaifir 
fbn^le  cardinal  de  Retz. 

^IM»  vo4oii  pejodire  le$  ^oâens  >  s'efforcer  4ç 


n  I  s 

dêvclopet  leurs  amcs  ,  regarder  les  évènemeott' 
comme  des  cara^ères  avec  lefquels  on  peut  lire- 
rarement  dans  le  fond  des  cœurs ,  c'eft  une  en- 
treprife  bien  délicate^  c'eft  dans  plufieurs  une  pué'' 
rilicé. 

De  la  maxime  de  Cicéron  concernant  tYïiÇ» 
toirc  ;  aue  /'hiftoricn  nofe  dire  une  faujfeté  ,  ni 
cacher  la  vérité.  La  première  partie  de  ce  précepte 
eft  inconteftable  ;  il  faut  examiner  l'autre.  Si  une 
vérité  peut  ê:re  de  quelque  utilité  à  l'État ,  votre 
filence  eft  condannable.  Mais  je  fuppofe  que  vous 
écriviez  VHijloire  d'un  prince  qui  vous  aura  confié 
un  fecret ,  devez  -  vous  le  révéler  ?  devez-vous  dire 
à  la  Poftérité  ce  que  vous  feriez  coupable  de  dire 
en  fecret  a  un  feul  homme  ?  Le  devoir  d'un  hif^ 
torien  l'emportera-t-il  fur  un  devoir  plus  grand  ? 

Je  fuppofe  encore  que  vous  ayez  été  témoin 
d'une  foibleffe  qui  n'a  point  influe  fur  les  afiaires 
publiques  ,  devez-vous  révéler  cette  fo^lefTc  ?  En  ce 
cas,  1  Hiftoire  feroit  une  fatyre. 

U  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes font  plus  indifcrets  qu'utiles.  Mais  que  dire . 
de  ces  compilateurs  infolents ,  qui ,  fe  fefant  un 
mérite  de  médire  ,  impriment  &  vendent  des  fcan- 
dales ,  comme  Lecauile  vendoit  -les  poifons  ? 

De  /'Hiftoire  fatyrique.  Si  Plutarque  a  repris 
Hérodote  de  n'avoir  pas  affez  relevé  la  gloire  de 
quelques  villes  grèques  &  d'avoir  omis  piufieurs 
faits  connus  dignes  de  mémoire  ,  combien  font 
plus  repréhen(îbies  aujourdhui  ceux  qui  ,  fans  avoir 
.  aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent  aux  princes, 
aux  nations  ,  des  adions  odieules,  (ans  la  plus 
légère  apparence  de  preuves?  La  guerre  de  1751 
a  été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve ,  dans  cette 
Hiftoire^  qu'à  la  bataille  de  Fontenoy,  les  fran-^ 
çcjs  tirèrent  fur  les  anglois  avec  des  Galles  em^ 
poifonnées  &  des  morceaux  de  verre  venimeux^ 
&  que  le  duc  de  Cumherland  envoya  au  roi  de 
France  une  boite  pleine  de  ces  prétendus  poi^ 
fons  trouvés  dans  les  corps  des  anglois  hleffés. 
Le  même  auteur  ajoute,  que  les  françois  ayant 
perdu  quarante-mille  hommes  â  cette  bataille  ,  lo 
ràrlement  de  Paris  rendit  un  arrêt ,  par  lequel  il 
étoit  défendu  d'en  parler  ,  fous  des  peines  corpoi- 
relies* 

Des  Mémoires  frauduleux ,  imprimés  depuis  pea» 
font  remplis  4e  pareilles  abfurdités  iqfolentes.  On 
y  trouve  qu'au  uége  de  Lille ,  Içs  alliés  jetoienc 
des  billets  dans  la  ville,  conçus  en  ces  termes  : 
FtançoiSy  coi^Qle\-vous^  la  M^inten^on  nefer^pa^ 
votre  reine^ 

Prefque  chaaue  page  çû  remplie  d'impofhires 
6c  de' termes  ofknfànts  contre  la  famille  royale  Ô^ 
contre  les  familles  principales  du  royaume,  (ans 
alléguer  la  plus  légère  vraifemblance  qui  puifie 
donner  la  pivoindre  couleur  à  ces  menfbpges.  Ce  n'eft 
point  écrire  V Hiftoire ,  c'eft  écrire  au  faafàrd  des 
calomniest 
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ffHîfioîn^  une  foule  de  libelles,  dont  le  ftyle  cft 
anâi  greffier  que  les  injures ,  &  les  faits  aufli  faux 
qu'ils  font  mai  écrits.  Ceft,  dit-on,  un  mauvais 
taiit  de  Texcellent  arbre  de  la  liberté.  Mais  fi  les 
malheureux  auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté 
de  tromoer  les  ledeurs ,  il  faut  ufer  ici  de  la  liberté 
àt  les  décrompcr. 

De  la  méthode  ,  de  la  manière  d'écrire  /'Hif- 
toire,  &  du  ftyle»  On  en  a  tant  dit  fur  cette  ma- 
tière ,  qu'il  faut  ici  en  dire  très-peu.  On  (aie  affez 
que  la  méthode  &  le  %le  de  Tire  -  Livc  ,  (à 
gravité  ,  fon  éloquence  fage  ,  conviennent  d  la 
majefté  de  la  république  romaine  ;  que  Tacite  cft 
le  plus  fait  poyu:  peindre  les  tyrans  ;  Polybe, 
pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  ;  Denys  d'Ha- 
iicamafle ,  pour  dcveloper  les  antiquités. 

Mais  en  fc  modelant  en  général  fur  ces  grainds 
maîtres  ,  on  a  aujourdhui  un  fardeau  plus  pefant 
que  le  leur  àfoutenir.  On  exige  des  hifloriens 
modernes  plus  de  détails  ,  des  faits  plus  confiâtes , 
des  dates  précifcs ,  des  autorités  ,  plus  d'attention 
anxufkges  ,  aux  lois,  aux  mœurs,  au  Commerce, 
à  la  Finance ,  â  l'Agriculture ,  à  la  Population.  Il 
en  eft  de  i'HUioire  comme  des  Mathématiques , 
&  de  la  Phyuque  :  la  carrière  s'ell  prodigieufe- 
ment  accrue.  Autant  il  eft  ai(é  de  faire  un  recueil 
de  gazettes ,  autant  U  cft  difficile  aujourdhui  d'écrire 
ÏHiftoire. 

On  exige  que  VHiftoire  d'un  pays  é:ranger  ne 
Ibit  point  )etéé  dans  le  même  moule  que  celle  de 
votre  patrie.  ^  - 

SI  vous  faîtes  VHiftoire  de  France  ,  vous  n'êtes 

r  obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  &  de 
Loire  ;  mais  fi  vous  donnez  au  Public  les  con- 
quêtes 4is  portugais  en  Afîe ,  on  exige  une  topo- 
graphie  des  '  pavs  découverts.  On  veut  que  vous 
meniez  votre  le^eur  par  la  main  le  long  de 
rAftique  ,  ou  des  côtes  de  la  Perfe  &  de  l'Inde  : 
on  attend  de  vous  des  infhudlions  fur  les  mœurs  , 
les  lois,  les  ufàges  de  ces  nations,  nouvelles  pour 
l'Europe. 

Nous  avons  vingt  Hiftoires  de  Tétabliflement 
ics  portugais  dans  les  Indes  ;  mais  aucune  ne  nous 
%  fait  connoicre  les  diveis  Gouvernements  de  ce 
pays ,  fes  religions  ,  fes  antiquités ,  les  brames ,  les 
difciples  de  Jean ,  les  guèbres ,  les  banians.  Cette 
réflexion  peut  s'appBquer  à  prefque  toutes  les  Hif- 
toires des  pays  étrangers. 

Si  vous  n'avez  autre   chofe  à  nous  dire ,    finon 

2u'un  barbare  a  faccédé  à  un  autre  barbare  fur  les 
ords  de  i'Oxus  &  de  l'Iaxarte  ,  en  quoi  êtes-vous 
mile  au  Public  ? 

La  méthode  convenable  à  VHiftoire  de  votre 
pays  n'efl  pas  propre  à  écrire  les  découvertes  du 
nouveau  monde.  Vous  n'écrirez  point  fur  une  ville 
comme  fur  uo  grand  Empire  ;  vous  ne  ferez  point 
la  vie  d'un  particulier  comme  vous  écxlicz  VHlJioire 
^Efoagne  ou  d'Angleterre. 

Ces  rèfi^lcs  font  affez  connues;  mais  l'art  de  bien 
icàxc  VÈiftoire  leta  (oojouis  ués-raie*  On.&it 
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aflezcpi'il  faut  un  ftyle  grave,  pur,  varié,  agréa- 
ble. Il  en  efl  des  lois  pour  écrire  VHiftoire  , 
comme  de  celles  de  tous  les  Arcs  de  l'efprit  ;  beau- 
coup de  préceptes ,  &  peu  de  grands  artiites.  (  ^OL- 
TAIRE.  ) 

HISTORIOGRAPHE,  f.  m.  Gramm.  & 
Hift.  mod.  Celui  qui  écrit  ou  qui  a  écrit  VHif- 
toire^ Ce  mot  a  été  fait  pour  déugner  cette  daue 
particulière  d'auteurs  ,*  mais  on  l'emploie  plus 
communément  comme  le  titre  d'un  homme  qui  a 
mérité,  par  fon  talent ,  fon  intégrité  ,  &  (on  juge* 
ment ,  le  choix  du  Gouvernement  pour  tranfmettre 
â  la  poflérité  les  gra^ids  év^ènements  du  régne  pré* 
fent.  coileau  &  Kacinc  furent  nommés  Hiftorio^ 
graphes  fous  Louis  XIV.  M.  de  Voltaire  leur  a 
.uccédé  â  cette  importante  fondion  (o\R  le  règne 
de  Louis  XV.  Cet  homme  extraordinaire,  appelé 
à  la  Cour  d'un  prince  étranger ,  a  laiffé  cette  place 
vacante  ,  qu'on  a  accordée  a  M.  Dudos ,  fecrétaire 
de  l'Académie  françoife.  Racine  &  Boileau  n'ont 
rien  fait.  M.  de  Voltaire  a  écrit  l'hiftoire  du  fiècie 
de  Louis  XV.  (M.  Diderot.  ) 

HISTORIQUE ,  adj.  Gramm.  Qui  appartient 
à  VHiftoire.  Il  s'oppofe  à  Fabuleux.  On  dit 
les  temps  hiftoriques ,  les  temps  fabuleux.  On 
dit  encore  «72  ouvrage  hiftorique,  La  peinture  hif-" 
torique  efl  celle  qui  repréfente  un  fait  réel  ,  une 
adUon  prife  de  VHiftoire ,  ou  même  plus  généra- 
lement une  aôion  qui  fe  pafTc  entre  des  hommes; 
que  cette  adUon  foit  réelle ,  qu  qu'elle  foit  d'ima- 
gination ,  il  n'importe.  Ici  le  mot  Hiftorique  difL 
tingue  une  daffe  de  peintre  &  un  genre  de  pein* 
ture.  (  M.  Diderot.) 

HISTRION  ,  f.  m.  Hift.^  rom.  Farceur  ,  ba- 
ladin d'Étrurie.  On  fit  venir  à  Rome  des  Hiftrions 
de  ce  pays-là  vers  l'an  3^1  pour  des  jeux  fcéniquesj 
Tite-JLive^  nous  l'apprend,  dec.  I,  lib,  vij. 

Les  romains  ne  connoifToient  que  les  jeux  da 
cirque ,  quand  on  inflitua  ceux  du  théâtre ,  où  àes 
baladins  ,  qu'on  appela  d'Étmrie ,  dansèrent  avec 
affez  de  gravité  ,  a  la  mode  de  leur  pays  &  aa 
fon  de  la  Aûte ,  fur  un  fimple  écba&ud  de  planches. 
On  nomma  ces  auteurs  Hifirions  ,  parce  qu'en 
langue  t<»fcane  un  farceur  s^appeloit  Hifter  ,•  U  ce 
nom  refhi  toujours  depuis  aux  comédiens. 

Ces  Hiftrions  ,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  joint  à  leurs  danfes  tofcanes  la  récitation  de 
vers  affez  groffiers  &  faits  fur  le  champ ,  comme 
pourroient  être  les  vers  fefcennins ,  fe  formèrent 
en  troupes  ,  &  récitèrent  des  pièces  appelées yizryrej", 
qui  avoient  une  mufique  régulière  au  fon  des 
Mtes ,  &  qui  étoient  accompagnées  de  danfes  &  de 
mouvements  convenables.  Ces  farces  informes  du-* 
rèrent  encore  iio  ans,  jufqu'à  l'an  de  Rome  514, 
que  le  poète  Andronicus  fit  jouer  la  première 
pièce  réglée,  c'efl  i  dire ,  qui  eut  un  fujet  fuivi^ 
&  ce  fpeâade  ayant  paru  plus  noble  &  plus  par^ 
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fait ,  on  y  accourut  en  foule.  Ce  font  donc  les  tlt/- 
trîons  d'Êtrurie  qui  donnèren:  lieu  à  l'origine  des 
pièces  de  théâtre  de  Rome  ,*  elles  fortirent  àts 
chœurs  de  danfeurs  ë;ruf<jues.  (  Le  Chevalier  DE 
J AU  COURT.  ) 

HO  i  interfeâ:.  Gram.  C*eft  une  voix  admira- 
tive.  Ho ,  quel  homme  î  quel  coup  l  quel  ouvrage  ! 
Elle  eft  quelquefois  aufïî  d'improbation ,  d'aver- 
tifTement ,  d'étonnemcnt,  ou  de  menace  :  Ho ,  ho  , 
c'e/i  ainfi  que  vous  en  ufe\  avec  moi  î  Ho,  il  n'en 
ira  pas  comme  cela  /  Il  y  a  des  cas  où  elle  ap- 
pelle :  HolUy  ho  ,  ici  quelqu'un  l  [AnOUYME.) 
* 

HOMÉRISTES,  f.  m.  pLLes  grecs  donnoientce 

'  nom  à  des  chanteurs  qui  tcfoient  métier  de  chanter 

dans  les  maifons ,  dans  les  rues ,  &  dans  les  places 

publiques ,  les  vers  d'Homère.  Voy.    Rhapsode. 

(M.  dbCahusac  ).    . 

HOMOÏOTELEUTON,f.  m.  Belles^Lenr. 
Figure  de  Rhétorique ,  par  laquelle  les  dilTérentS' 
membres  qui  compofent  une  période  fe  terminent 
de  la  même  manière;  comme ,  ut  vivis  invidioséy 
delinquis  invidiosé ,  loque  ris  odiosè.  Elle  n'avoit 
lieu  que  dans  la  Profe  chez  les  anciens  >  &  elle 
y  formoic  un  agrément.  Les  modernes  Tont  bannie 
de  la  leur  comme  un  dé^ut  ;  &  au  contraire ,  ib 
l'ont  introduite  dans  leur  Poé(te  :  au  moins  quel- 
ques critiques  penfent-ils  trouver  des  traces  de  la 
Rime  dans  VHomoïoteleuton  des  grecs  &  des  latins, 
qui  n'étoit  autre  chofe  qu'une  confonnance  de 
phrafc. 

Le  mot  eft  formé  du  grec  IfjJt  ^  pareil  ^  Se  du 
verbe  téA«»,  definio ,  je  termine  :  terminaiion  pa- 
-rejUe.  {Vahbé  Mallet.  ) 

HOMONYME,  adj.  GrammJfi9iv/Mf  y  de  même 
■nom  ;  rachies  ,  IpÀi  y  femblable  ,  &  «tw^  ,  /zom. 
Ce  terme  ,  grec  d'origine ,  étoit  rendu  en  latin  par 
4es  mots  umvocus  oji  aequivocus ,  que  j'employe- 
rois  volontiers  à  diftinguer  deux  clpèccs  différentes 
di  Homonymes  ,  qu'il  eft  à  propos  de  ne  pas  con- 
Tondre,  (i  l'on  veut  prendrç  de  ce  terme  une  idée 
juftc  &  précife. 

J'appellerois  donc  Homonyme  univoque  tout 
mot  qui,  fans  aucun  changement  dans  le*matéricl, 
cft  dcftiné  par  Tufage  d  diverfes  (îgnifications  pro- 
pres ,  &  dont  par  conféquent  le  fens  aduel  dé- 
pend toujours  des  circonlVances  où  il  eft  employé. 
Tel  el>  en  latin  le  nom  Taurus  ,  qui  quel- 
quefois fignifie  V animal  domeftique  que  nous  ap-- 
pelons  taureau ,  &  d'autres  fois  une  grande  chaîne 
de  montagnes  fîtuée  en  Afie.  Tel  cft  auffi  en  fran- 
çois  If  mot  Coin;  qui  (ignifie  une  forte  de  fruit  , 
malum  cydonium  ;  un  angle  ,  angulus  ;  un  inf- 
trumen  t  a  fendre  le  bois ,  cuneus  ;  la  matrice  ou 

I'inftrument  avec  quoi  l'on  marque  la  monnoie  ou 
es  médailles ,  typus* 
}%  diç  diverfes  fignifications  propre^ ,  parce 
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que  l'on  ne  doit  pas  regarder  im  mot  comme  <o- 
monyme  ,  quoiqu'il  fignifie  une  chofe  dans  le  fens 
propre,  &  une  autre  dans  le  fens  figuré.  Ainfi,  le 
mot  Voix  n'eft  point  homonyme  ,  quoiqu'il  ait 
diverfes  fignifications  dans  le  ïcns  propre  ôc  dans 
le  fens  figuré  :  dans  le  fens  propre ,  ii  fignifie  le 
fon  qui  Jort  de  la  bouche  :  dans  le  figuré ,  il 
fignihe  quelquefois  un  fentiment  intérieur ,  >ine 
forte  d'infpi ration ,  comme  quand  on  dit  la  valus 
de  la  confcience  y  &  d'autres  fois  un  fuffrage  ,  un 
avis,  comme  quand  on  dit ,  qu'/7  vaudrait  mieux 
pcfzr  Us  voix  que  de  les  compter, 

J'appellerois  Homoîiymes  équivoques ,  des  mots 
qui  n  ont  cntr'eux  que  des  différences  trcs-légèrei' 
ou  dans  la  prononciation ,  ou  dans  Tonhographc, 
ou  même  dans  l'une  &  l'autre  :  quoiqu'ils  ayeot 
des  fignifications  totalement  différentes.  Par  exem- 
ple ,  les  mots  voler ,  latrocinari ,  &  voler  ^  volare^ 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  prononciation  ;  la 
Arllabe  vo  eft  longue  dans  le  premier  ,  de  brève 
dans  le  fécond  ;  voler ,  voler.  Les  mots  Ceint , 
ciniîus  ;  Sain^fanus  ;  Sainte  fanons  ;  Sein^finus^ 
&  Seing ,  chirographum ,  ne  diffèrent  entre  eux  que 
par  l'orthographe.  Enfin  les  mots  Tâche  y  penfunt^ 
Hc  Tachey  macuLi ,  diffèrent  entre  eux,  &  par  la  pro- 
nonciation &  par  l'orthographe. 

L'idée  commune  â  ces  deux  elpèces  XHomony^ 
mes  ,  eft  donc  la  pluralité  des  fens  avec  de  la 
reffemblance  diîis  le  matériel  :  leurs  caractères  (pé- 
cifiques  fe  tirent  de  cette  reffemblance  même»  Si 
elle  eft  totale^  identique  ,  les  mots  homonymes 
font  alors  indikernables  quant  à  leur  matériel: 
c'eft  un  mêmç  &c  unique  mot ,  una  vox  ;  &  c'ell 
pour  cela  que  je  les  diftingue  des  autres  par  la 
dénomination  d'2zn;Vo^a^j.  Si  la  reffemi^ance  n'eA 

Îue  partielle  &  approchée  ,  il  n'y  a  plus  unité 
ins  le  matériel  des  homonyq^es  ;  chacun  a  (oq 
mot  propre ,  mais  ces  mots  ont  entre  eux  une  rela- 
tion de  parité ,  a^quae .  voces  y  de  de  la  la  déno- 
mination d'équivoques  y  pour  diltingaer  cette  (é- 
conde  efpéce. 

Dans  le  premier  cas  ,  un  mot  eft  homonyme 
abfolument  &  indépendamment  de  tonte  compst- 
raifon  avec  d'autres  mots ,  parce  que  c'eft  identi- 
quement le  même  matériel  qui  défigne  des  fens 
différents  :  dans  l&fecond  cas ,  les  mots  ne  (ont  hom^ 
nymes  que  relativement ,  parce  que  les  fens  dlffii* 
rents  font  défignés  par  d^s  mots  qui  »  mal^vé 
leur  reffemblance  ,  ont  pourtant  entre  eux  des  &£-m 
férences  ,  légères  à  la  vérité ,  mais  réelles* 

L'ufage  des  homonymes  de  la  première  eipèce 
exige  que ,  dans  la  fuite  d'un  rai(bnnemeat  ,  on  at- 
tache r.ot:ftamment  au  même  mot  le  même  fens 
qu'on  lui  a  d'abord  fuppofé  ;  parce  qu'à  coup  sâr  » 
ce  qui  convient  à  Tua  des  fens  ne  convient  pas  i 
l'autre ,  par  la  raifon  même  de^leur  différence  y  de 
que  dans  Tune  des  deux  acceptions ,  on  ayanceroic 
une  propofition  fauffe>  qui  deviendroic  peut-èœ 
enfuite  la  fource  d'une  infinité  d'erreurs* 
L'ufage  des  homonymes  de   la  féconde  eO^çta 

exige 
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exige  de  rexadicode  dans  la  prononciation  8c  dans 
l'orcliograpbe  /afin  qu'on  ne  préfènte  pas  par  mal- 
adrefle  un  Cens  loucne  ou  même  ridicule ,  en  fai- 
£mt.  entendre  on  voir  un  mot  pour  un  autre  qui  en 
approche.  Ceft  furtout  dans  cette  difUndtion  déli- 
cate de  fons  approchés ,  que  confiée  la  grande 
dificulté  de  la  prononciation  de  la  langue  chiaolfe 
pour  les  étrangers*  Walton,  d'après  Alvarès  Se- 
medo  y  nous  apprend  que  les  chinois  n'ont  que 
xi6  mots '9  tous  monofyllabes  ;  qu'ils  ont  cinq  tons 
diâerents»  félon  lerquels  un  même  mot  fignifie 
cinq  chofes  différentes,  ce  qui  multiplie  les  mots 
pombles  de  leur  langue  jufqu'a  cinq^fois  31^,  ou 
1630,^  que  cependant  il  n'y  en  a  d'uii.ésque  1 2,18. 
On  peut  demander  ici  comment  il  eir  poilible 
de  concilier  ce  petit  nombre  de  mots  avec  la  quan- 
tité prodigieufe  des  caraûères  chinois^que  l'on^t 
monter  julqu'à  8o,ooo.  La  réponfè  eft  facile.  On 
lait  que  l'écriture  chinoiie  efl  hiéroglyphique  ;  que 
les  caraâères  y  repréfentem  les  idées  y  &  non  pas 
les  éléments  de  la  voix  >  &  qu'en  conféquence  elle 
eft  commune  i  plufieurs  nations  voifînes  de  la 
Chine ,  quoiqu'elles  parlent  des  langues  différentes. 
I^oye7  EcRuruRB  chinoise.  Or  quand  on  dit  que 
les  chinois  n'ont  que  izzS  mots  fîgnificatifs ,  on 
ne  parle  que  de  lidée  individuelle  qui  caradérife 
chacun  d'eux ,  &  non  pas  de  l'idée  Q>écifique  ou  de 
l'idée  accidentelle  qui  peut  y  être  ajoutée  :  toutes 
ces  idées  font  attachées  à  l'ordre  de  la  confhu^lion 
ufiiellej   Se  le  même  mot   matériel  eft  nom^  ad- 

Î'cdif ,  verbe ,  &c*  félon  la  place  qu'il  occupe  dans 
'enfcmble  de  la  phrafe.  Rhétorique  du  P.  Lamy  ^ 
Uv.  I ,  ch,  X.  Mais  l'écriture  devant  offiir  aux  yeux 
toutes  les  idées  comprifes  dans  la  fîgnification  to- 
tale d'un  mot ,  l'idée  individuelle  9c  l'idée  fpéci- 
fique  y  l'idée  fondamentale  Se  l'idée  accidentelle  > 
l'idée  principale  &  l'idée  acceffoire;  chaque  mot 
primitif  (lippofè  néceffairement  plufieurs  cara£tères, 
qui  fervent  â  en  préfenter  l'idée  individuelle  fous 
tous  les  aipeéb  exigés  par  les  vues  de  renon- 
ciation* 

Quoi  qull  en  (bit,  on  fenc  i  merveille  que  là 
dfverficé  des  cinq  tons  qui  varient  un  même  fon ,  doit 
■lettre  dans  cette  langue  une  difficulté  très-grande 

r»ar  les  étrangers  qui  ne  (ont  point  accoutumé» 
une  modulation  û  délicate  ,  9c  que  leur  oreille  ^ 
doit  y  fentir  une  fone  de  monotonie  rebutante, 
4cmt  les  naturels  ne  s'apperçoivent  point ,  fi  même 
ils  n'y  trouvent  pas  quelque  beauté.  Ne  trouvtnis- 
•oos  pas  BOUS  -  mêmes  de  la  grâce  à  rapprocher 
qaeJqnefbis  des  Homonymes  équivoques ,  dont  le 
oioc  occafionne  un  jeu  de  mots  que  les  rhéteurs 
ont  mis  au  rang  des  figures ,  (bus  le  nom  de  Paro^ 
noma/è*  Les  latins  en  fefbient  encore  plus  d'ufàge 
ique  nous,  amantes  fum  amentes.  Voye\  Paro- 
vovASB.  «  On  doit  éviter  les  jeux  qui  font  vides 
»  de  (cns  ,dit    M.    du  Marfais  (  des   Tropes  , 

•  ^art.  III  i  art.  7  )  ;  mais  quand  le  fens  fubfifte 
m  indépendadunent  des  jeux  de  mots,  ils  ne  perdent 

•  rien  de  leur  mérite  ». 

GKAMM.  et  LlTTÉAAT.   TomU^ 
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n  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  fervent  de  fon« 
dément  à  ces  pitoyables  rébus  dont  on  charge  or- 
dinairement les  écrans ,  Se  qui  ne  font  qu'un  abus 
puéril  des  Homonymes.  C'ell  connoître  bien  peu 
le  prix  dvi  temps ,  que  d'en  perdre  la  moindre  por- 
tion à  compoler  ou  â  deviner  des  chofes  Q.  mif2- 
râbles  ^  &  j  ai  peine  a  pardonner  au  P.  Jouvency  » 
d'avoir  avancé  dans  un  très-bon  ouvrage  ,  De  ra^ 
tlone  difcendi  &  docendl  ,  que  les  rébus  expri- 
ment leur  objet  non  fine  aliquo  /aie ,  &  de  lesr 
avoir  indiqués  comme  pouvant  Icrvir  aux  exercices 
de  la  JeuneiTe  :  cette  mépdfe ,  à  mon  «é  ,  n'eft  pas 
affez  réparée  par  un  jugement  plus  fage  qu'il  enr. 
porte  prefque  auflîtôt  en  ces  termes  :  ÏIoc  genu:^ 
facile  in  puériles  ineptias  ex£idit. 

Qu'il  me  foit  permis  ,  à  l'occafion  des  Homo^ 
nymes  ,  de  mettre  ici  en  remarque  un  principe 
qui  trouvera  ailleurs  fon  application.  C'eft  qu  il 
ne  faut  pas  s'en  raporter  umquement  au  matériel 
d'un  mot ,  pour  juger  de  quelle  efpèce  il  eft.  Om 
trouve  en  effet  des  Homonymes  qui  font  ^n:ôe 
d'une  efoèce ,  &  tantôt  d'une  autre ,  félon  les  diffé-i 
rentes  fignifications  dont  ils  fe  revêtent  dans  les 
diverfes  occurrences.  Par  exemple  ,  fi  ef^  conjonc- 
tion quand  on  èk^  fi  vous  voule\  ,*  il  eft  adverbe 
quand  on  dit  ,  vous  varle\  fi  bien  ;  il  eft  nom  » 
lorfqu'en  termes  de  Mufique,  on  dit  \m  fi  cadencé* 
En  eft  quelquefois  prépofîrion ,  parler  en  maître; 
d'autres  fois  il  eft  adverbe  ,  nous  en  arrivons. 
Tout  eft  nom  dans  cette  phrafe  ,  le  Tout  efl  plus 
grand  que  fa  partie  ;  il  eft  adjeélif  dans  celle-ci  ^ 
tout  homme  efi  menteur;  il  efl  adverbe  dans  cette 
troifième,  je  fuis  tout  furpris.  ' 

C'eft  donc  furtout  dans  leur  fîgnification  qu  il> 
faut  examiner  les  mots  pour  en  bien  juger;  &  l'om 
ne  doit  en  fixer  les  efpeces  que  par  les  différences - 
fpécifiques  qui  en  déterminent  les  fervices  réels.  Si^ 
1  on  doic ,  dans  ce  cas ,  quelque  attention  au  matériel 
des  mots ,  c'eft  pour  en  obfèrver  les  différentes  méu- 
morphofes ,  qui  ne  font  toutes  que  la  nature  (bus  di- 
verfes formes  \  car  plus  un  objet  montre  de  faces 
différentes ,  plus  il  eft  acceffible  à  nos  lumières* 
{NI.  Beac/zék.) 

(N.)  HONNÊTE,  CIVIL,  POLI,  GR  ACIEUXg 
AFFABLE.  Synonymes. 

Nous  fommes  honnêtes  par  l'obfcrvation  de» 
bienféances  Se  des  ufages  de  U  fociété.  Nous  (ouei- 
mes  civils  par  les  honneurs  que  nous  rendons  è 
ceux  qui  fe  trompent  â  notre  rencontre.  Nous  (bm- 
mes  polis  par  les  Êtçons  flatteufes  aue  nous  avons  p 
dans  la  conver(à:ion  Se  dans  la  conduire ,  pour  les 
perfonnes  avec  qui  nous  rivons.  Nous  (bmmes  gra^ 
deux  par  des  airs  prévenants  pour  ceux  qui  s'sîdref- 
fent  â  nous.  Nous  fommes  affables  par  un  abord 
doux  Se  facile  â  nos  inférieurs  qui  ont  â  nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  font  une  marque  d'atten  - 
tion.  Les  civiles  font  un  témoienage  de  refpeil* 
Les  polies  fom  «ne  démonfinu^on  d'efUire.  Lej 
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fracîeufes  font  une  preuve  d'huinanhë.  Les  affa- 
les font  une  infinuation  de  bienveillance. 
Il  faut  être  honnête  fans  cérémonie  ;  civil  fans 
împortunité; /^o//  fans  fadeur;  gracieux  fans  mi- 
hauderie  ;  &  affable  fans  familiarité.    Voyc\  Ci- 
vilité ,  PouTESSB-  (  L'abbé  GlRARD.  ) 

HYMÉNÉE ,  f.  f.  Poéfie.  Chanfon  nuptiale  , 
eu  du  moins  efpèce  d  acclamation  confkcrée  â  la 
iblennité  des  noces  ,  t\  «Ti  >a/Aei;  vfxêieLt%i ,  dit  Athénée 
^'aprés  Ariftophane. 

.  Entre  les  différents  fujcts  qu'Homère  a  repré- 
fentés  fur  le  bouclier  d'Achille,  toute  la  ville  q\\ 
eft  placée  la  fcéne  de  ce  tabteau  parciculier  ,  re- 
tcn.it  des  chants  d'Hy menée,  Héfiode,  décrivant  auflî 
for  le  bouclier  d'Hercule  une  pompe  nuptiale ,  fait 
jaention  de  ces  mêmes  chaijts.  En  un  mot ,  l'Épi- 
thalame  dans  fa  naiffance  n'étoit  autre  chofe  ^ue 
cette  chanfon ,  ce  chant ,  cette  acclamation  répétée 
6* Hymen ,  ô  Hyménée  ,  &  nous  en  trouvons  l'ori- 

fine  dans  l'hifloire  intéreffante  d*Ifyménéi  ,  jeune 
omme  d'Athènes  ou  d'Argos* 
Ce  jeune  homme ,  dont  la  Grèce  fit  depuis  un 
dieu  qui  prévoit  au  mariage ,  étoit  d'une  beauté 
acconipiic  ;  né  pauvre  &  d'une  famille  obfcurc  »  il 
felaiâa  furprendre  aux  charmes  d'une  athénienne 
de  fon  âge  ,  dont  la  naiffance  égaloit  la  fortuit. 
La  difproportion  étoit  trop  marquée  pour  lui  laiffer 
la  moindre  eipérance  y  cependant  à  la  faveur  d'un 
^guiferocnt,  dont  fa  jeuneffe  de  fa  beauté  écartoient 
le  foupf on ,  il  fuivoit  partout  fon  amante.  Un  jour 
il  l'accompagna  jufqu'â  Eleufis  avec  les  filles 
d'Athènes  les  plus  qualifiées  ,  qui  alloient  offrir 
des  facrifîces  â  Cérès  ;  il  arriva  qu'elles  furent  en- 
levées par  des  pyrates ,  &  que  les  raviffeurs ,  après, 
avoir  pris  tetre  dans  une  île  défe^te ,  s'y  endormi-^ 
xent.  H/ménée  (kifit  l'occafion  favorable ,  tue  les 
pyrates,  revient  à  Athènes,  déclare  dans  l'aiTem- 
blée  du  peuple  ce  qu'il  efl  ,  ce  qui  lui  efl  arrivé , 
&  promet ,  n  on  lui  permet  d'époufer  celle  dont  il 
cfl  épris  ,  qu'il  la  ramènera  fans  peine  avec  toutes 
les  compagnes.  Il  les  ramena  en  effet ,  &  devint 
le  plus  heureux  des  époux  \  c'efb  potir  cela  que 
les  athéniens  ordonnèrent  qu'il  feroit  toujours  in- 
voqué dans  la  {blemnité  des  noces,  avec  les  dieux 
qu'ils  en  regardoient  comme  les  proteâeurs.  Le$ 
poètes  â  leur  rour  le.  nommèrent  dieu  ,  &  lui  for- 
mèrent une  Ulufbe  généalogie'  ;  les  uns  le  firent 
tiaitre  d'Uranie  ,  d'autres  d'Apollon  &  de  Calliope, 
éc  d'autres  enfin  de  Bacdms  &  de  Vénus  :  mais  il 
nous  fuflît  d'indiquer  ici  t  d's^rès  Servius  te  tous 
les  anciens  conunemateurs  ,  quelle  fut  l'otigine 
en  chant  &  de  l'acclamation  ^Hyménée. 

Cette  acclamation  »  dit  M«  l'abbé  Souchay,dont 
•  nous  empruntons  les  recherches ,  poifa  depuis  dans 
l'Épithalame ,  &  devint  un  vers  intercalaire  ,  ou 
une  efpèce  de  refrain  ajuflé  â  la  mefure  :  témoin 
Catulle ,  imitateur  de  Sapho ,  qui  répète  &  ibuvent 
ce  vers, 

Ifyinra ,  é  Hjmemit  !  Hymtu  adet ,  C  Bymenmê  t 


êc  ces  autres , 


ïo  hymen ,  Hymenae  io  , 
lo  hymeh ,  6   Hymenae; 

témoin  encore  Ariflophane ,  qui ,  dans  fa  comédie 
des  Oifeaux ,  a/le  v  ,  fçéne  4 ,  parlant  du  mariage 
de  Pifthctérus  avec  la  déefîe  Souveraineté,,  ^  fak 
chanter  par  un  demi  chœur,  t'/a/t,  u  J/*i»a«>  •  v^'»» 
après  que  ce  même  demi-chœur  a  exalté  en  ces  mots  > 
fuivant  la  tradudion  de  M.  Boivin  »  le  bonheur  de» 
deux  époux  : 

Depuis  le  jour  célèbre  où  ta  reine  des  dieux^  > 

Superbement  ornée  , 
Paries  fœurs  du  deftin  fut  au  maître  des  deux 

Avec  pompe  amenée , 
On  n'a  point  en  cor  vu  à* Hymen  ù  glorieux  : 

Hymen  t  6  HynUnée\ 

C'eft  aii\fî  que  racclamatîon  d'/f^men  ,  par  in- 
tervalles égaux ,  ne  fut  plus  le  chant  nuptial  ordi- 
naire ,  &  len'it  feulement  à  marquer  les  vœux  & 
les  applaudifTements  des  chœurs  ,  lorfque  l*Épitha- 
lame  eut  pris  une  forme  régulière  :  enfin ,  ce;te  ac- 
clama: ion  a  paffé  jufquà  nous  ,  d'après  les  latins 
qui  l'avoient  adoptée.  (  Le  chevalier  DE  JaU^ 
COURT.  ) 

*  HYMNE  ,  f.  m.  Littérature.  Hymne  vient  de 
vVcty,  louer ^  célébrer:  V Hymne  efl  donc  ,  fuivant 
la  force  du  mot ,  une  louange ,  foit  qu'il  employé 
le  langage  de  la  Poéfie,  comme  les  Hjmnes 
dHomcre  &  de  Callimaque  ,  foit  qu'il  fe  borne 
au  langage  ordinaire  ,  comme  les  Hymnes  de 
Platon  &  d'Ariftide  ;  mais  û.  Ton  feit  attention  i 
fon  principal  &  plus  noble  emploi  ,  c'eft  une 
louange  à  l'honneur  de  quelque  divinité. 

Les  Hymnes  ont  fait  dans  tous  les  temps  une 
partie  efîencielle  du  culte  religieux.  Sans  parler 
encore  des  grecs  ni  des  romains^  en  Orient  les 
chaldéens  &  les  perfes  ;  les  gaulois  ,  les  lufitanien& 
en  Occident  -y  toutes  les  nations  cnfm ,  foit  bar- 
bares ,  (bit  policées  ,  ont  également  célébré ,  par 
des  Hymnes  ou  des  cantiques,  les  louanges  de 
leurs  divinités* 

L'homme  ,  fuivant  rexprc/Iion  de  Sophocle» 
k  fit  des  dieux  autant  qu'il  reflcmit  de  befoins.  Il 
pria  ces  dieux  d'écarter  les  maux  oui  le  menaçoient, 
&  de  lui  accorder  les  biens  qu  il  défîroit.  11  les. 
remercia  lorfqu  il  crut  avoir  éprouvé  les  efiets  de 
leur  prote£^ion  ,  &  il  s'efforça  de  les  appaifèr 
lorfqull  fe  perfuada  qu'ils  étoient  irrités  contre 
lui.  Telle  eft  l'origine  des  Hymnes  ;  &  ces  Hymnes 
furent  plus  ou  moins  parfaits  dans  leur  genre  ,  si 
mefure  que  les  fîècles  qui  les  produifiient  forent 
plus  on  moins  éclairés* 

Les     critiques     partagent    ordinairement     le« 
Hymnes  anciens  en  diverfes  daffts  ,  qu'ils  fim^ 
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4eat  (ur  la  éifféteacc  des  noms;  parce  qu'outre  les 
termes  d'Hjmne  &  de  Pcean ,  tous  deux  généri- 
aues  y  les  grecs  avoient  des  ooms  afled^és  d  leurs 
différents  Hymnes ,  félon  les  divinités  qui  en  fai- 
foiem  l'objet.  C'étoit  des  Lithierfes  pour  Cybèle, 
des  Jules  pour  Cérès  ,  des  Pcans  proprement  dits 
pour  Apollon,  des  Dithyrambes  pour  Bacchus.  Mais 
comme  l'inutilité  d'une  telle  divi^on  &  autres 
fcmblables  Ciute  aux  yeux,  nous  partagerons  les 
Hymnes  anciens  en  tKéurgiques  ou  religieux,  en 
poétiques  ou  populaires  ,  en  philofophiques  ou 
propres  aux  feuJs  pliilo{bpKes  ;  trois  efpcces  a  Hym- 
nes réelles  ,  dont  nous  avons  des  exemples  dans 
les  ouvrages  de  l'Antiquité.  Telle  eft  auffi  la  di- 
viiion  que  M.  Souchay  a  faite  des  Hjmnes  an- 
•  ciens ,  dans  deux  mémoires  trés.-curieux  fur  cette 
inatiére.  On  les  trouvera  parmi  ceux  du  Recueil  de 
littérature  ;  nous  n'en  donnerons  Ici  que  le 
précis. 

Les  Hymnes  théurgiques  ou  religieux  ,  font 
ces  Hymnes  que  les  initiés  chantoient  dans  leurs 
cérémonies  religieufes  ;  les  Hymnes  d'Orphée  £bnt 
le&  feuls  de  ce  caradère  qui  foicnc  venus  jufqu'à 
notre  temps ,  U  ce  font  les  plus  anciens  de  tous. 
Paufanias  nous  apprend  que  les  initiés  aux  myftères 
orphiques  avoient  leurs  Hymnes  compotes  par 
Orphée  même^  que  ces  Hymnes  étoient  moins 
travaillés ,  moins  agréables  que  ceux  d'Homère , 
mais  plus  religieux  &  plus  faints  \  ^  que  les  lyco- 
mides  ,  qui  raporcoicnt  leur  origine  â  Lycus  ,  fils 
de  Pandion ,  les  apprcnoicnt  aux  initiés. 

En  effet  ,  c'eft  pour  eux  feuls  qu'ils  femblent 
compofës  \  les  initiés  n'y  font  occupés  que  de  leurs 
propres  intérêts  :  foit  qu'ils  veuillent  appaifer  les 
mauvais  génies  ou  fe  les  rendre  favorables ,  foit 
qu'ils  demandent  aux  dieux  les  biens  de  l'efprit,  du 
corps  ,  ou  les  biens  extérieurs  ,  comme  la  (alu 
bri-é  des  eaux ,  la  température  de  l'air ,  la  fertUiré 
des  ûifons  ;  ils  raportent  tout  à  eux  ,  &  jamais  ils 
ne  parlent  pour  les  profanes.  «  Accordez  â  vos 
»  initiés  une  fanté  durable ,  une  vie  heureufe ,  une 
»  lon^e  &  lente  vieillefle  ;  détournez  de  vos 
»  initiés  les  vains  fantômes ,  les  terreurs  paniques , 
»  les  maladies  contagieufes  «>.  Mv/ai^,  Ti/tirt ,  ils  ne 
connoiflem  point  d'autres  formules  dans  leurs  de- 
mandes.  . 

Les  Hymnes^doni  nous  parlons  ,  font  auffi  plus 
religieux  que  les  Hymnes  d'Homère,  de  Calli- 
xnaque ,  &  des  tragiques  ;  les  feuls  qui  nous  refient 
des  grecs,  dans  le  zenre  que  nous  avons  nommé 
poétique  ^OM  populaire^  Ils  ne  renferment  avec  l'in- 
vocation que  des  fumoms  multipliés  ,  qui  expri- 
ment le  pouvoir ,  ou  les  attributs  des  aieux.  Le 
Soleil  y  efl  nommé  refplendljfant ,  agile  dans  fa 
.courfe ,  père  &  modérateur  des  faifons ,  Tœil  &  le 
maître  du  monde ,  les  délices  des  humains ,  la  lu* 
miére  de  la  vie.  On  y  donne  â  Cybèle  les  titres 
de  mère  des  dieux,  d'aueufte  époufe  de  Saturne,  de 
principe  des  éléments.  YoiU  ce  qui  fait  k  fàlnteté' 
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de  cts  Hymnes  y  &  par  od  ils  rcmpliflent  l'idée 
que  Pau&nias  attache  aux  Hymnes  d'Orphée. 

Les  invocations  dans  ce  genre  S  Hymnes  fra--- 
pent  encore  davantage  :  rien  de  plus  oiergique  ^ 
de  plus  prefTant  que  ces  invocations.  £coucez-nK>i 
exauqez-moi,  xAvrij/e  vous  invoque  y  je  vous  ap-^ 

pelle  y  xaAf  »,  xixAiîffx». 

Je  paffe  aux  Ifymnes  poétiques  ou  populaires^ 
que  nous  nommons  ainfl ,  parce  qu'ils  renfermeac 
la  croyance  du  peuple,  &  qu'ils  font  l'ouvrage  de9 
poè:es  fes  théologiens.  En  effet ,  le  peuple  parmi 
les  grecs  &  les  romains  avoit  reçu  tous  les  dieux 
que  les  poètes  avoient  préfcntés ,  comme  il  avoit 
adopté  toutes  les  aventures  qu'ils  en  raconioient^ 
Les  dieux  anciens  furent  les  premiers  objets  des 
Hymnes  populaires  ;  car  Jupiter  n'écoit  confidéré 
que  comme  un  roi  puiiTant ,  qui  gouverne  un  peuple 
célefle  \  Se  les  autres  dieux ,  partageant  avec  lui  les 
attributs  de  la  divinité ,  dévoient  auflî  partager  les 
mêmes  hcTnneurs.  Or  ,  au  langage  des  poètes  ,  le9 
Hymnes  font  la  récompenfe ,  le  falaîre  des  im-r 
mortels. 

Les  héros  participèrent  enfuite  au  même  tribut 
de  louanges  que  les  dieux;  le  temps  nous  a  con- 
fervé  beaucoup  d'Hymnes  ,  foit  grecs ,  foit  latins  , 
pour  Hercule  ,  &  pour  ces  autres  demi  -  dieux 
qu'Héûode  appelle  race  humaine  6c  divine ,  parce 
qu'on  les  fùppofoic  nés  d'un  dieu  &  d'une  mortelle, 
ou  d'un  mortel  &  d'une  déefle. 

On  étendit  encore  plus  loin  les  Hymnes  poptL» 
laires  ;  la  politique  &  la  flatterie  en  multipliè- 
rent les  objets.  La  politique  des  grecs  produifit  ce 
Shénomène  ,  en  déifiant  les  hommes  extraordinaires  « 
>nt  on  célébra  les  talents  ou  les  vertus  utiles  î 
la  fociété;  &  la  flatterie  des  romains ,  en  décernant 
le  même  honneur  aux  Céfars. 

Enfin ,  l'orçueil  de  quelques  princes  ,  tel  que 
Déi^étrius-Poliorcète ,  &  tel  que  ce  roi  de  Syrie» 
qui  fut  appelé  dieu  par  les  miléfiens ,  les  pona  â 
faire  compofer  des  Hymnes  pour  eux-mêmes  , 
comme  on  l'aff^re  d'Au^ufte  &  de  quelques-uns 
de  fes  fucceffeurs ,  à  fou&ir  du  moins  qu'on  leur 
en  adrefla;. 

En  général ,  la  matière  des  Ifymnes  populaires 
n'avoit  pas  moins  d'étendue  que  l'iûftoire  même 
des  .dieux.  Les  prétendues  merveilles  de  leur  naif^ 
fànce ,  leurs  intrigues  amoureufes ,  leurs  aventures , 
leurs  amufêments ,  tout  jufqu  aux  adUons  les  plus 
indécentes ,  devint  entre  les  mains  des  poèies  comme 
un  fonds  inépuifàble  de  louanges  pour  les  dieux. 
Ainfi ,  la  naiffance  de  Vénus  fournit  à  Homère  » 
ou  à  l'auteur  des  Hymnes  qui  portent  fon  nom  , 
la  matière  d'un  Hymne  peu  religieux  fans  douce , 
mais  plein  d'images  agréables.  «  La  déeife  à  peine 
»  fortie  de  la  mer ,  cit  portée  fur  les  eaux  par  oa 
»  zéphyr;  elle  arrive  en  Cypre  :  les  Heures,  filles 
9  de  Thémis  Se  de  Jupiter  ,  accourent  fur  le» 
»  rivage  pour  la  recevoir;  &  après  l'avoir  parée 
p  comme  une  immonelle  ,  elles  la  conduifent  au 
»  palais  des  dieux,  qvi  >  (râpés  de  fa  beauté  i 
1  Kk  it 
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»  Cherchent  i  renvl  fon  alliance  «•  Un  autre 
H/mru  à  la  même  décffe  cft  employé  tout  en 
entier  à  peindre  fes  amours  avec  Anchife  y  Se  les 
conleurs  n'y  font  que  trop  aflbrûcs  au  fujct. 

Les  Hymnes  qui  s'aireflcnt  à  Mercure  ,  roulent 
communément  fur  fon  adreffie  inimitable  à  dé- 
rober. «  Vous  n'étiez  encore  qu'enfen»- ,  dit  Horace, 
»  dans  l'Hymne  qu'il  lui  adrefle  ,  lorfquc  vous 
1»  dérobâtes  fi  finement  les  bœufs  d'Apollon  j  il  eut 
»  beau  prendre  un  ton  menaçant  pour  vous  forcer 
V  à  les  rendre,  il  ne  put  s  empêcher  de  rire  en 
»  fe  Voyant  fans  carquois  ». 

Il  efl  pourtant  vrai  que  les  Hymfies  poétiques 
ne  ibnt  pas  toujours  de  ce  caraÔère.  On  trouve 
quelquefois ,  &  principalement  dans  ceux  de  Calli- 
îïiaque,  des  traits  propres  à  inipirer  la  venu,  ou 
le  re(pe£t  pour  les  dieox.  Si  dans  ï Hymne  de 
Diane ,  cet  aimable  poète  décrit  les  plaifirs  &  les 
amufemcnts  de  la  dcefle^il  peint  aufli,  mais  d'une 
manière  vive  &  touchante ,  le  bonheur  du  jufle ,  Se 
le  malheur  des  méchants.  S'il  dit  ailleurs  que  Ju- 
piter prit  naifTance  en  Arcadie  j  il  ajoute  incontinent 
que  ce  dieu  tire  de  lui  feul  toute  fa  puiffance  ,  qu'il 
cft  le  maître  &  le  juge  des  rois  ,  &  qu'il  difiribue 
d  fon  gré  les  couronnes  &  les  Empires. 

Il  efl  même  arrivé  que  la  plupan  des  Hymnes 
poe'tiaues ,  ceux  de  Callimaque  furtout ,  pâmèrent 
dans  le  culte  public.  On  les  chantoit  dans  les  fo- 
lennités  durant  la  cérémonie  du  fàcrificc  ,  &  dans 
les  veillées  qui  précédoient  ies  folennités ,-  pen- 
<Ian:  que  le  peuple  s'affembloit.  Ulfymne  de  Cal- 
limaque pour  Jupiter,  dont  nous  venons  de  parler, 
fut  chante  tandis  qu'on  oâroic  au  dieu  le  faciifice 
ou  les  libations  ordinaires,  Oc.  Ulfymne  intitpl^ 
Pervigilium  Veneris ,  &  qu'un  magiilrat  iUuflre 
dans  les  lettres ,  M.  Bouhier  ,  raporte  .au  fiècle  des 
premiers  Céfârs ,  femble  erre  un  de  ces  cantiques 
^ue  l'on  chantoit  aux  veillées  de  Vénus. 

On  fait  que  ceux  qui  chantoiem  les  Hymnes 
s'ap]>eloient  Hymnodes  ,*  &  que  ceux  qui  les  coro- 
pofoient  Ce  nommoient  Hymnograpnes*  ybyei[ 
Hymnodes  &  Hymmographes. 

J'enrends  par  Hymnes  philofophlques  ccox  que 
les  philofopnes  ont  compofés  iuivant  leur  fyflême 
religieux  ,  non  que  les  philofophes  evflent  un 
culte  particulier  différent  ou  culte  populaire:  ils 
fe  conformoient  au  peuple  dans  la  pratique  ,  & 
wenoient  par  bienféance  ramper  avec  lui  aux  pieds 
ât%  idoles  \  mais  ils  diffère ient  bien  du  peuple  par 
la  croyance.  Ils  rcconnoiffoien:  un  Dieu  (uprême, 
Çpmxot  9l  principe  de  tous  les  erres.  Plufienrs  ad- 
smtcoient  avec  ce  Dieu  fuprême  des  êtres  fubal- 
ccrnes ,  qui  fefoient  mouvoir  les  reports  de  la  na- 
ture Se  en  régloiem  les  opérations.  Pour  les  aven- 
tures des  dieux  poétiques  ,  les  idoles  ,  Se  les  apo- 
théofès ,  ils  les  naettoiem  au  rabg  des  fiûions  inlbu- 
tenables. 

Le  Dieu  fuprême  eft  donc  en  général  Tobjet 
Jes  Hymnes  phihfrpkiquej  ,•  H  câftulcmcnt  quel- 
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fuefois  diégnift  fous  le  nom  de  Jupiter,  bu  Jn 
oleil  j  Si  quelquefois  caché  fous  le  voile  de  l'al- 
légorie. Sa  toute  -  puiiTance  ,  fon  immenfi.é  ,  (à 
providence  ,  Se  fes  autres  at:ributs ,  en  font  la  ma- 
tière ordinaire. 

Nous  aurions  un  exemple  ancien  Se  précieux  d'uo 
Hymne  philofophique  nmple  ,  (\  V Hymne  ,  que 
les  pcres  de  i'égiife  défenfeurs  de  notre  foi  » 
S.  Julien  ,  S.  Clément  ,  Eufebe  ,  Se  autres ,  ont 
cité  fous  le  titre  de  Palinodie ,  étoit  véritablement 
d'Orphée.  Je  dis  que  cet  exemple  feroic  précieux  > 
car  il  fiirprcnd  pour  le  fond  des  chofes ,  &  la  gran- 
deur des  images.  «  Tel  efl  (  di:  cet  H/mne  )  1  Etre 
»  fuprême  ,  que  le  ciel  tout  entier  ne  fait  que  fa 
»  couronne  ;  il  efl  a/lis  fur  fon  tr6ne  enrouré  d  anges 
r>  infatigables  3  fes  pieds  touchent  la  terre  ;  de  fa 
»  droite  ,  il  atteint  jufqu'â  l'extrémité  de  TOcéan;  à 
»  fon  afpeâ,  les  plus  hautes  montagnes  tremblent  » 
»  Se  les  mers  friflonncn:  dans  leurs  profonds  abî- 
»  mes  ».  Mais  la  critique  range  cette  pièce  parmi 
les  fraudes  pieufes  qui  ne  foren:  pas  inconnues  aux 
premiers  fiècles  du  chridianifme. 

Si  V Hymne  qu'on  vient  de  lire  appartenoît  an 
péripatéticien  Ariftobule  ,  comme  on  le  croit ,  il 
efl  encore  moins  ancien  qu'un  autre  Hymne  fèm- 
bJable  ,  que  Stobée  nous  a  conlervé ,  Se  que  l'oa 
attribue  d  Cléanthe  ,  fécond  fondateur  du  Ponique  y 
c'efl  d'ailleurs  un  des  plus  beaux  monuments  qui 
nous  foit  reflé  en  ce  genre  ,  le  ledenr  en  va 
juger. 

«  O  Père  des  dieux  (  dit  Cléanthe  J  î  \'ous  qui 
»  réunifTez  plufieurs  noms  ,  Se  dont  la  venu  efl 
»  une  Se  innnie  ;  vous  qui  êtes  l'auteur  de  cet  uni- 
»  vers ,  Se  qui  le  gouvernez  fuivant  les  confetls  de 
«  votre  fageffe^  je  vous  falue , ô  Roi  toucpuiffant s 
1»  car  vous  daignez  nous  permettre  de  vous  iiivo«- 
»  quer.  Vous  ferez  ,  ô  Jupiter  ,  la  matière  de 
i>  mes  louanges  ,  Se  votre  fouveraine  puiffance  fera 
o  le  fujet  ordinaire  de  mes  cantiques.  Tout  plie 
1»  fous  votre  empire  ;  tout  redoute  les  traits  donc 
V  vos  mains  invincibles  font  armées  y  fans  vous  riea 
p  n  a  été  &it ,  rien  ne  fe  fait  dans  la  nature  :  vous 
»  voulez  les  biens  Se  les  maux ,  félon  les  confèîls 
»  de  votre  loi  étemelle.  Grand  Jupiter  ,  qui  £ûtes 
o  entendre  votre  tonnerre  dans  les  nues  ,  daignez 
»  éclairer  les  foibles  humains  ;  6:ez-leur  cet  Sfàc 
»  de  vertige  qui  les  égare  j  donnez-leur  une  por- 
»  tion  de  cette  fageffe  avec  laquelle  vous  gou- 
»  vemez  le  monde.  Alors  ils  ne  chériront  d*autrc 
»  occupation  que  celle  de  chanter  éternellement 
»  cette  loi  univerfclle  qu'ils  méconnoiffent  ». 

Tel  efl  le  caractère  des  Hymnes  philofophl'' 
ques  ;  je  recueille  tout  ce  détail  en  deux  mots. 

Les  Hymnes  théurgiques  n'ctoicnt  propres  qu'aux 
initiés;  &  ils  ne  renferment,  avec  &%  invocations 
fîngulièrcs  ,  que  les  attributs  divins ,  exprimés  par 
des  noms  myltiques. 

Les  Hymnes  poétiques  ou  populaires ,  en  gé- 
néral ,  fefoient  partie  du  culte  public  ,  Se  ils  ro«* 
lent  fur  les  aventores  fabuleufès  des  dieux* 


Digitized  by 


Google 


H  Y  M 

ijt£n\t9Bjfmnes  philofojphiqius  ou  n*Aoient  point 
diancésy  ou  ils  i'écoiem  uulemem  dans  les  feflins 
liécrics  par  Athénée  \  &  ils  font ,  à  proprement 
parler,  an  hommage  fecret  qae  les  phiiofophes 
ont  rendu  à  la  div^initéw 

Je  laifTe  à  des  mains  fa^^ntes  le  foin  de  prouver 
les  avantages  qu'on  peut  retirer  des  ditfércntes  ef- 
pèces  à'ifymnes  qui  ont  paffé  jjfqu'à  nous.  Il  me 
liiffit  de  dire  que  les  Hymnes  théurglques  peu- 
vent répandre  de  la  lumière  fur  les  ioiciàtions  ;  que 
les  Hymnes  poétiques  d'Homère  &  de  Caliimaque 
donnent ,  au  moin?  pour  les  temps  où  ils  furent 
compofés  )  une  idée  de  la  croyance  populaire  des 
aaciens  par  rapon  à  la  religion  publique  \  enfin  , 

2UC  les  H/mnes  philofophiqius  font  de  quelque 
ïcoars  pour  nous  inftruire  de  la  croyance  religieufe 
des  phiiofophes.  J*a}oitte  que  les  H/mnes  de  Cal- 
linuquc,  de  Pindare  ,  d'Horace ,  &  d'autres  poètes, 
outre  des  dogmes  &  des  ufages  religieux  ,  renfer- 
ment encore  des  traits  pour  l'Hiffoire  profane , 
don;  les  littérateurs  \n:aiment  éclairés  (auront  tou- 
jours habilement  profiter. 

Dans  nocre  ufkge  moderne,  nous  entendons  par 
tlymne  (  f.  f .  j  une  ode,  un  peti:  poème  confacré  a  la 
l<nunge  de  Dieu  ,  ou  des  inyûèrcs.  Mais  nous 
avons  très-peu  d'hymnographes  recommandablcs. 
Santeuil  s'eu  quelquefois  difUngué  dans  cette  car- 
rière, car  toutes  {t%  Hymnes  xi<t  font  pas  également 
bonnes  ;  une  vile  d'intérêc  en  a  gité  la  plus  grande 
panie,  &  les  connoifleurs  fcment  bien  que  les  inf- 
pirations  de  (a  mufe  écoicnc  fouvcnt  réglées  par  le 
profit  qu'elle  en  retiroit.  Les  odes  facrées  de 
nouifeau  nous  ofirenc  tout  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Pour  les  Hymnes  rlmées 
«es  douze  &  treizième  fiècles ,  ils  font  le  fccau  de 
la  barbarie;  ce  nécoit  pas  fur  ce  ton  qu'Horace 
chanroic  les  jeux  féculaires.  (  Le  chevalier  ÙE  Jau- 
COURT.) 

(  5  "L* Hymne  facrée ,  dans  fa  fublimité ,  eft  l'ex- 
preflk>n  {blennelle  de  l'enthoufiafme  de  tout  un 
peuple  y  le  concert  &  l'accord  d'une  multitude 
aamcs  qui  s'élèvent  à  Dieu^  foie  en  admira:ion 
Àts  merveilles  de  la  nature  ,  (bit  en  adoration 
écs  prodiges  de  la  grâce ,  foit  dans  un  tranfport 
imanime  de  rcconnoiffance  9c  d'amour  ,  ou  dans 
un  mouvement  de  crainte  ^  d'éconnement  »  &de 
tefpca. 

Ainfi,  dans  V Hymne  tout  doit  être  en  fentiments 
â:  en  images.  L'élévation  eh  eft  le  caradère  :  car 
toutes  les  pen(ées ,  toutes  les  relations  en  font  de 
l'homme  au  créa  eur  \  &  ce  n  eft  pas  en  di(ànt  de 
FEtrc  fûprême  ,  coname  dans  V Hymne  attribué  â 
Orphée ,  ^\iàfon  aJpeSi  les  plus  hautes  montagnes 
tremblent ,  &  que  Us  mers  frijfonnent  dans  leurs 
profonds  abîmes  ;  ce  n'eft  pas  non  plus  en  lui 
difant ,  comme  dans  Y  Hymne  attribué  à  Cléanthe , 
yoiLS  voule\  Us  biens  &  les  maux  dans  les 
confiils  de  votre  loi  ;  ce  n*çft  pas ,  dis-jc ,  ainfî 
qu'on  louera  rÉtemel  :  car  U  ne  réfiilrc  de  ce  ga- 
iimathlas  oriental  ai  uiit  haute  îifée  de  (à  piuflaoce*^ 


H  Y  M 


itSt 


ni  une  haute  idée  de  fa  juftice.  La  goutte  d^ea^t 
de  l'Océan ,  le  grain  de  (àble  des  montagnes ,  ne 
font  rien  en  pariant  de  celui  qtû  d'ua  ionifle  % 
créé  les  mondes  ;  &  dire  de  lui  qu*/7  a  voulu  Us 
biens  &  les  maux  félon  les  confeils  de  fa  loi  f 
c'eft  le  louer  comme  un  fla:teur  peut  louer  un 
tyran. 

Le  fublîme  n'eft  pas  difpcnfé  d*è»e  railonns^lej 
&  le  vrai  fublime  eft  celui  qui  eft  â  la  fois  n 
fimple  &  fi  frapant ,  qu'il  faifit  tout  d'un  coup  & 
fans  peine  tous  les  elprhs.  Tel  doit  6tie  celui  de 
V Hymne  :  car  VHymnexd  faite  pont  la  multi* 
tude  ;  &  en  môme  temps  qu'elle  doit  être  reli- 
gieufe ,  elle  doit  être  morale  :  or  i  elle  fera  Tun 
&  l'autre ,  fi  elle  donne  de  l'Etre  fuprême  l'idée 
qu'on  en  doit  avoir,  pour  l'adorer  avec  crainte  3c 
avec  amour  ^  fi ,  en  louant  les  faints  ,  elle  eft  la 
leçon  la  plus  touchante  des  vertus  qu'ils  ont  pra- 
tiquées j  n  ,  en  célébrant  les  myftères  ,  elle  y  fiiic 
voir  autant  de  motifs  d'amour  èc  de  reconnoiffimce 
que  d'objets  de  culte  &  de  foi. 

Les  anciennes  Hymnes  de  l'Églitc  ont  le  mérite 
de  la  fimpliclté ,  mais  n'ont  que  celui-là.  (  Il  faut  ea 
excepter  quelques /?rc>/«r/  qui  ont  une  beauté  réelle  , 
comme  le  £/ies  irœ  ^  &  it  Veni  ^  fanéie  Spi-^ 
ritus.  ) 

Les  nouvelles  Hymnes  donnent  pour  la  plu- 
part dans  l'excès  contraire  â  la  fimplici:é  :  elles 
lont  brillantées  ,  ornées  jufqu'au  luxe ,  pleines  d'i- 
magination ,  dénuées  de  (entiment  ,  oc  en  deux 
mots  ,  élégantes  &  froides.  Les  auteurs  pen(bienc 
à  Horace  en  les  compofani  ;  c'eût  été  â  David ,  & 
funout  i  Moïfê  qu'il  eût  fallu  penfcr. 

La  fameufe  Hymne  de  Santeuil ,  Stupete^gemeSf 
eft  un  amas  d'antithèfès  qui  ne  répartent  ni 
chaleur  ni  lumière  ;  &  le  compLmem  à  la 
Vierge  , 

Intrart  fanâum  quid  pavebat , 
FaHa  Dei  prias  ïpfa  templum  ? 

eft  Q>irituel ,  mais  déplacé  :  ni  TenthoufiaCne  ni 
la  piété  n'ont  de  cet  efprit-là. 

Lorfque  VHymne  n  eft  pas  fublime  ,  elle  doit 
être  onoueufe  &  touchante  j  elle  doit  prendre  tour 
à  tour  le  cara<5Vère  de  Bo(ruet  dans  fes  élc\'atJons 
d'une  ame  à  Dieu  ,  ou  celui  de  Fénélon  &  de 
François  de  Sales  dans  leurs  œuvres  myftiqucs»  ) 
(  M.  Marmoutel.  ) 

HYMNODE ,  f.  m.  Littérat.  anc.  Chanteur 
À* hymnes.  C'eft  ainfi  que  les  grecs  ont  appelé  ceux 
qui  chantoient  les  hymnes ,  comme  ils  ont  nommé 
Hymnographes  ceux  qui  les  compofoient.  P^qym 

HYMNOGRAPtlE. 

Les  chanteurs  ^hymnes  ne  furent  pas  toujours, 
&  dans  toutes  les  occafiôns ,  de  même  fexe  &  de 
même  rang.  Tantôt  c'ctoit  des  filles  feulement , 
comme  dans  les  fêtes  de.  Pallas  3  tantôt  des  chœur» 
compofés  de  jeunes  filles  &  de   jeuives  garçons» 
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comme  dans  les  fèces  d'Apollon  ;  quelquefois  y 
comme  à  Delphes  &  i  Déios  ,  c'écoïc  le  poète 
lui-même  ,  ou  les  prêtres  avec  leur  famille  entière  j 
dans  les  vreillées ,  c  étoienc  les  prêtres  feuls  :  mais  au 
}ieu  que  dans  les  {blennitès  on  Ce  ferv^oic  commu« 
pémeac  de  la  cychare ,  ici  les  prêtres  unifloienc 
leun  voix  au  fon  des  âilces*  De  la  \âenc  qu  Arnobe 
die  quelque  pan  des  h/mnes  chantés  dans  les  veil- 
lées ,  qu;ls  foqc  ,  fi  je  puis  m'expliquer  de  la 
forte ,  r exercice  matinal  des  dieux  »  exercitationes 
dcorum  matutinas  collatcLs  ad  fiblum.  (  Le  chc'^ 
valicrDB  Iauçqurt*) 

HYMNOGRAPHE,  C  m.  Lutérat.  ancienne. 
Compofîteur  d'h/mnes.  Les  premiers  poètes  de  la 
Grèce  furent  la  plupart  Hymnographes ,  ôc  les 
plus  granjds  poètes  composèrent  tous  des  hymnes  : 
ians  parler  ici  d'Orphée  ,  d*Homère  ,  &  de  Calli- 
œaque  y  on  compte  parmi  ceux  donr  les  hymnes 
ont  péri  ,  Anthès ,  Oien  de  Lyçie ,  Olympe  myficn , 
Stéuchore ,  Archiioque ,  Simonide  ,  Alcée ,  Bacchy- 
lide  ,  Pindare  j  Pindare  ,  dis-je  ,  qui  avoit  choih  , 
j:omme  on  fait ,  Apollon  delphien ,  pour  le  fiijet 
ordinaire  de  fes  hymnes  ;  qui  chancoit  dans  le  temple 
ceux  qu'il  avoit  comporés  j  ôc  qui ,  pour  prix  de  ces 
înêmes  hymnes  ,  qui  en  failanc  valoir  le  dieu 
Contribuoient  (ans  doute  au  profit  de  la  Pythie ,  en 
^voic  obtenu  ime  partie  des  prémices  que  l'on  ap- 
portoit  de  toutes  parts  à  Delphes. 

La  Grèce  acçordoit  des  récompenfes  de  toute 
cfpèce  ?iux  excellents  Hymnogrames  ,*  difons  plus , 
ÇL  peine  commençoit-elle  â  fe  policer ,  qu'elle  avoir 
établi  des  prix  en  leur  &veur.  Paufknias ,  parlant 
de  plufieurs  Hymnographes  qui  furent  couronnés, 
ajoute  qu'Orphée  &  fon  di(ciple  Mufée  ne  voulu- 
rent jamais  confentir  â  paroîcre  dan>  la  liçe  >  foit 
qu'ils  fe  défiaflcnt  de  la  capacité  de  leurs  juges , 
ou  qu'ils  dédaignaffem  des  rivaux  trop  peu  dignes 
d'eux. 

Les  romains  de  leur  c6té  établirent  au/E  des 
prix  &  des  récompenfes  pour  les  Hymnographes  : 
pals  ils  n'y  fongerent  que  Iqrfqu  ils  n'eurent  plus , 
pour  ainfi  dire  ,  de  poètes  ;  Horace  &  Catulle  leur 
^voient  fait  entendre  ^  dans  les  fêtes  féçulaires  ,  des 
Jiymnfs  ^\  font  encore  notre  adipiration.  La  Poéfîe 
^toit  alors  çi^  honneur^  elle  ton>ba  avçc  Auçiifte 
&  Mécène  :  Domitien  entreprit  vainement  de  la 
f  établir  j  i\  proposa  des  prix  pour  les  Ifymnogra- 
phes  :  mais  leurs  beaux  )ou|:s  étoient  paffés  ^  ôç  ne 
dévoient  pas  renaître  fous  un  tyran  f  qui  croyoit 
couvrir  les  v^ces  par  un  atnour  apparent  pour  les 
ic^MX  arjs.  (  Le  fheyalier  DE  JAUCOt/ijiT,  ) 

HYPALLAGE  ,  f,  Ùr'roLHiAyy,  changement , 
fuhverfion»  KK*vml^fub  ,  &i»Ma>iî»,  aor.  a.  paff. 
d*iK?iAm\9^muiOy  lequel ef^  dérivé  d^aiwu  ,  allas. 

Les    grammairiens    ont    admis  trois    d^fFérentes 
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déterminé  d*ane  manière  aflez  précife  les  caraâ^ref 
didin^ifs ,  puifque  l'on  trouve  les  mêmes  exemples 
raportés  à  chacune  de  ces  trois  figures.  Virgile  a 
dit  (  JEneld.  IH  ^  6i  )  dare  clajfibus  aujiros  ^ 
au  lieu  de  dire  dare  clajfes  aujlrls  :  M.  du  Mar- 
fais  (  des  Tropes  ,  oan.  II ,  art.  xvlj  )  raporte 
cette  exprertîon  à  Vlïypallage  ;  Minellius  Se  Servius 
lavoient    fait   de  même  avant  lui.  Le  P.  Lamy 


I 


d<is  Figures  de  conjlr.  ch.  vj ,  de  l'Hyperbare* 

La  fignification  des  mots  eft  inconteilablement 
arbitraire  dans  fon  origine  \  &  cela  efl  vrai ,  {ùr- 
tou:  des  mots  techniques  >  tels  que  ceux  dont  il 
efl  ici  que/lion.  Mais  rien  n'ei^  plus  comraire  aux 
projgrès  des  fciences  &  des  arts>  que  l'équivoque 
&  la  confufion  dans  les  termes  deliinés  à  en  per- 
pétuer la  tradi.ion;  par  conféquent  rien  de  plus 
effenciel  que  d'en  fixer  le  fens  d'une  manière  pré- 
cife  &  iimuuable. 

Or  je  remarque  en  effet  ,  par  raport  aux  mot^  , 
trois  efpèces  générales  de  changements  ,  que  les 
grammairiens  paroiflent  avoir  envifagées  quand  ils 
ont  in:roduit  les  trois  dénominations  dont  il  s'agit  9 
&  qu'ils  ont  enfuite  confondues. 

Le  premier  changement  confifle  ï  prendre  un 
mot  fous  une  forme ,  au  lieu  de  le  prendre  fous 
une  autre  ,  ce  qui  efl  proprement  un  échange  dans 
les  accidents,  comme  font  les  cas,  les  genres,  les 
temps ,  les  modes ,  &c.  C'eft  à  cette  première  ef- 
pèce  de  changement  que  M.  du  Mariais  a  donn^ 
ipécialement  le  nom  aÉnallcge  ,  d'après  la  plus 
grande  parcie  des  grammairiens.  P^oye^  Ékallagb» 
Mais  ce  terme  n  eft  ,  félon  lui ,  qu'un  nom  mys- 
térieux ,  plus  propre  à  cacher  l'ignorance  réelle , 
qu'à  répandre  quelque  Jour  fur  les  procédés  d'au- 
cune langue.  J  aurai  occafion  dans  plufieurs  arti- 
cles de  cet  ouvrage  ,  de  confirmer  cette  penfée  par 
de  nouvelles  obfèrvations ,  Sç  principalement  à  1  ar* 
tivU  Temps. 

La  féconde  efpèce  de  changemetrt  qui  tombe 
direélement  fur  les  mots ,  eft  uniquement  relath^e 
d  Tordre  fbcceflif  félon  lequel  ils  (bm  di^f<b 
dans  TexprefRon  totale  d'une  penfée.  C'eft  la  heure 
que  l'on  nomme  communément  Hyperkaté.  ^oyez 
Hyperbatb. 

La  troifiéme  ^rte  de  changement ,  qui  doit  o^- 
raâ:éri(er  yifypallage ,  tombe  moins  fur  les  mot^ 
que  fur  les  idées  mêmes  qu'ils  expriment  ;  &  il 
çonfifte  â  préfenter  fous  un  afped  renverfé  la  cor- 
rélation des  idées  partielles  qui  conftituent  une  même 
penfée.  C'ef^pour  cela  que  j'ai  traduit  le  nom  grec 
Hypallage  par  |e  nom  nrançois  Subverfion  :  outre 
que  la  prépofition  élémentaire  Jto  fe  trouve  rendue 
àinfi  avec  ndélité ,  lime  femble  que  le  mot  en  eft  plus 
propre  â  défigner  que  le  changement  dont  il  s  agic 
ne  tombe  pas  fur  les  mots  immédiatement,  nuis 
qu'il  pénètre  jufques  fous  i'écorcc    des  mots  ^  éç 
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Jofaties  tax  iii^i  dont  ils  font  les  lignes.  Je 
juftifier  cette  notion  de  VHypallage  par  les  exem- 
ples mêmes  de  M.  du  Mariais  ,  &  je  me  ferviral 
de  (es  propres  termes  :  ce  que  je  ferai  fans  fcru- 
pule  partout  oïl  j'aurai  â  parler  des  Tropes.  Je 
prendrai  fîmplement  la  précaution  d'en  avertir  par 
une  citation  &  des  guillemets ,  &  d'y  inférer  encre 
deux  crochets  mes  propres  réflexions. 

«  Cicéron,  dans  Toraifon  pour  Marcellus  ,  dit 
»  à  Céfar  qu'on  n'a  jamais  vu  dans  la  ville  fon 
»  épéc  vide  du  fourreau  ,  gladium  vaginâ  va- 
i>  cuum  in  urbc  non  vidlmus.  Il  ne  s'agit  pas  du 
»  fond  de  la  pcnfée ,  qui  cft  de  faire  entendre  que 
»  Céfar^n'avoit  exercé  aucune  cruauté  dans  la  ville 
»  de  Rome  ».  [  Sous  cet  afpe^  ,  elle  eft  rendue 
ici  par  une  Métonymie  de  la  caufe  inftrumentale 
pour  YoSti  ,  puifque  l'épée  nue  efl  mife  i  la  place 
des  cruautés  dont  elle  eft  l'inftrument  ].  «  Il  s'agit 
»  de  la  combinaifon  àii%  paroles  qui  ne  paroiflent 
»  pas  liées  entre  elles  comme  elles  le  font  dans 
»  le  langage  ordinaire  ;  cziyacuus  fe  dit  plus  tôt  du 
I»  fourreau  que  de  l'épée. 

»  Ovide  commence  fes  Métamorpkofes  par  ces  pa* 

•  rôles  : 

3»  In  nova  firt  anîmuê  mutatas  dicere  forma* 
»»  Corpora, 

i>  La  conftru^lion  cft ,  animus  fert  me  dicere 
»  formas  mutatas  in  nova  corpora  ;  mon  génie 
p  me  porte  à  raconter  les  formes  changées  en  de 
p  nouveaux  corps,:  il  é:oit  plus  naturel  de  dire  >  à 
»  raconter  les  corps  ,  c'eft  â  dire  ,  à  parler  des 
9  corps  changés  en  de  nouvelles  formes.  . . . 

»  Virgile  tait  dire  i.  Didon,  ^n.  IV ^  385  : 

a>  Et  quumfngida  mon  anima  feduxerit  artut  ;  ■ 

P  après  que  la  froide  mort  aura  féparé  de  mon  ame 
p  les  membres  de  mon  corps  ^  il  eft  plus  ordinaire 
p  de  dire  ,  aura  féparé  mon  ame  de  mon  corps^ ,  le 
p  corps  demeure  ,  l'ame  le  quitte  :  ainfî  >  Servius  & 
p  les  autres  commentateurs  trouvent  une  H/pallage 
p  d^ns  ces  paroles  de  Virgile. 

»  Le  même  poète,  parlant  dïnée  &  de  la  fibylle 
p  qui  conduim  ce  kéros  dans  les  enfers  >  dit  9 
nijEn,   riyiéd: 

»  Ibant  obfcuri  folâ  fub  noâe  per  umbram , 

P  pour  dire  qu'ils  marchoient  tous  (èrlsdans  les  té-» 
p  nèbres  d'une  nuit  (ombre.  Servius  &  le  P.  de  la  Rue 
p  difem  que  c'eft  ici  une  Jfypallage  pour  ibant  foli 
y^fub  oèfcurâ  noéîe, 
p  Horace  a  dit ,  F',  od* xiv ,  3. 

M  Pocula  Utfutoi  ut  fi  ducattia  fomno$ 
»  Traxerim; 

•  comme  fi  j'avois  bu  les  eaux  qui  amènent  le  fbm- 
V  meil  du  âeove  Léthé.  Il  école  plus  naturel  de 
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p  dire ,  pocula  lethœa  ,  les  eaux  du  fleuve  Létïié. 
p  Virgile  a  dit  qu'Enée  ralluma  des  feux  prefque 
p  éteints  ,  fopitos  fufcitat  ignés  (  ^n.  V  ^  74c  ). 
»  11  n'y  a  point  iàd'Hypaliage  ,•  car  fopitos  j  felott 
p  la  conftra6lion  ordinaire ,  fe  raporte  st  ignés.  Mais 
p  quand,  pour  dire  qu'Enée  rallmna  fur  l'autel  d'Her- 
»  cule  le  feu  prefque  éteint ,  Virgile  s'exprime  eo 
»  ces  termes,-^»,  vu,  541. 

» .    •     .     Hcreuleis  fopita$  igrûhut  ara» 
M  Excitât: 

»  alors  il  y  aune  Hypalla^e  ,•  car  ,  félon  la  com- 
p  binaifbn  ordinaire ,  ii  auroit  dit ,  excitât  ignés fo^ 
npitos  in  aris  Herculeis  ,  id  cft ,  Herculi  facris. 

»  Au  livre  XII ,  vers  1 87  ,  pour  dire  ,  fi  au  con^»^ 
»  traire  Mars  fait  tourner  la  viéioire  de  notre  côté^ 
»  ii  s'exprime  en  ces  termes  : 

»  Sin  noftrum  annuerit  nohis  vifïoria  Marte  m  ^ 
p  ce  qui  eft  une  Hypalluge^  félon  Servius  :  HypaU-^ 
»  Uige ,  pro ,  fin  nofien  Mars  annuerit  nobis  vie*' 
p  toriam ,  nam  Martem  viéloria  comitatun». 

[  Cette  fuite  d'exemples  ,  avec  les  interprétations 
qui  les  accompagnent ,  doit  fuffifamment  établir  en 

Î[uoi  confîfte  l'eflence  de  cette  prétendue  figure  que 
es  rhéteurs  renvoient  aux  grammairiens  ,  &  que 
les  grammairiens  renvoient  aux  rhéteurs.  C'cft  us 
renverfement  pofirif  dans  la  corrélation  Ats  idées  ; 
ou  l'expofition  d'un  certain  ordre  d'idées  quelque-- 
fois  oppofé  diamétralement  à  celui  que  Ton  veut 
faire  entendre.  Eh!  qui  ne  voit  ({^t  ï Hypallage ^ 
fi  elle  exifte ,  eft  un  véritable  vice  dans  l'Élocu- 
tion ,  plus  tôç  qu'une  figure  ?  11  eft  aftez  furprenanC 
que  M,  du  Marfais  nen  ait  pas  porté  le  même 
jugement ,  après  avoir  pofé  des  principes  dont  il 
cft  la  conclufion  néceffaire.  Ecoutons  encore  ce  gram*. 
mairien  philofophe  ]. 

«Je  ne  crois  pas . . . ,  quoi  qu'en  difeot  les  cora- 
p  mentateurs  d'Horace  ,  qu'il  y  ait  une  Hypallagt 
p  dans  ces  vers  de  l'ode  xvii  du  liv.  i , 

»  Vtlox  amanum  fape  Lucretilem 
>  »  Mutât  Lyeao  Faunus  ; 

»  c'eft  d  dire ,  que  Faune  prend  fouvent  en  éthange 
»  le  Lucrétile  pour  le  Lycée  j  il  vient  fouvent 
p  habiter  le  Lucrétile  auprès  de  la  maifon  de 
»  campagne  d'Hoiéice ,  &quitte  pour  cela  le  Lycée , 
»  fa  demeure  ordinaire.  Tel  eft  le  fens  d'Horace  , 
p  comme  la  fuite  de  l'ode  le  donne  nécejfaire^ 
»  ment  à  entendre.  Ce  font  les  paroles  du  père 
p  Sanadon ,  qui  trouve  dans  cette  façon  de  parler 
p  (  Tome  J,  pag.  57^)  une  vraie  Hypallage,  ou 
p  un  renverfement  de  confiruûion* 

»  Mais  il  me  paroît  que  c'eft  juger  du  latin 
p  par  le  firançois  ,  qiue  de  trouver  une  Hypallage 
p  dans  ces  paroles  oHorace  :  Lucretilem  mutât 
p  Lyceeo  Faunus.  On  commence  par  attacher  à 
p  mutare  la  même  idée  que  noi»s  attachons  à  notre 
p  verbe   changer ,  donner  ce  qu'on   a  pour  ^ 
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»  qu'on  n'a  pas  >*  enfuice  ,  fins  avoir  égard  â  la 
»  phrafc  larinc  ,  on  traduic ,  Faune  change  le 
»  Lucréùle  pour  le  Lycée  ;  &  comme  cette  ex- 
)»  preflion  UgniEe  en  François ,  que  Faune  paffe  du 
I»  Lucrétile  au  Lycée  ,  &  non  du  Lycée  au  Lu- 
i>  crétlle ,  ce  qui  efl:  pourtant  ce  qu  on  fait  bien 
»  qu'Horace  a  voulu  dire ,  on  eft  obligé  de  re- 
•>  courir  à  VHypallage ,  pour  fau/cr  le  contre- 
»  fens  que  le  françois  fcul  piéfente.  Mais  le  rcn- 
p  verienaent  de  confbuâion  ne  doit  jamais  renverfer 
I»  le  (èns ,  comme  je  viens  de  le  remarquer  \  c'cA 
9  la  phrafe  même  ,,  &  non  la  fuite  du  difcours  , 
»  qui  doit  faire  entendre  la  penfée  ;  (î  ce  n'eil 
m  dans  toute  fon  étendue,  c'ell  au  moins  dans  ce 
»  qu  elle  préfente  d'abord  à  Tefprit  de  ceux  qui  favent 
n  la  langue. 

v>  Jugeons  donc  du  latin  par  le  latin  m^me  ,  ^ 
p  nous  ne  trouverons  ici  ni  concre-fens ,  ni  Hy- 
»  pallage  ;  nous  ne  verrons  qu'une  phrafe  latine  fort 
9  ordinaire  en  profe  &  en  vers. 

.1»  On  dit  en  latin  donare  munera  éUicui  »  donner 
p  des  préfents  à  quelqu'un  ;  &  l'on  dit  auflî  donare 
p  piquent  munere ,  gratifier  quelqu'un  d'un  pré^ 
p  fent  :  on  dit  également  circumdare  urhem  mac- 
p  nibu^  y  &  circumdare  nuenia  urhL  De  même 
p  on  fe  i&n  de  mucare ,  foit  pour  donner  foit  pour 
p  prendre  une  chofe  au  lieu  d'une  autre» 

»  Muto  ,  difent  les  étymologiftes  ,  vient  de 
p  motu^mutare  quafi  motare.  (  mart.  I^exic,  verb, 
p  Muto  )•  L^ancienne  manière  d'aquérir  ce  qu'on 
p  n'avoit  pas,  le  fefoit  par  des  échanges;  de  là 
p  muto  ugnifie  également  acheter  ou  vendre  , 
p  prendre  ou  donner  quelque  chofe  au  lieu  d'une 
p  autre,  £mo  ou  venio ,  dit  Maninius  ;  &  il  cite 
p  G>lumelle  ,  qui  a  dit  porcuf  lafleus  asre  mu- 
p  tandus  eft  y  Ufaut  acheter  un  cochon  de  lait. 

p  Ainfi ,  mutât  Lucre  tilem ,  (ignifie  vient  prendre  y 
p  vient  pojféder  ,  vient  habiter  le  LucrétiU  ,•  il 
p  achète  ,  pour  ainfi  dire ,  le  Luaétile  pour  le 
p  Lycée, 

p  M.  Dacier  ,  fur  ce  paflage  d'Horace  »  remarque 
p  (^Horace  parle  fouvent  de  menu;  &  je  jai^ 
p  tien  y  ajoâte-t-il ,  que  quelques  hiftorîens  l'ont 
p  imité. 

»  Lorfqu  Ovide  fait  dire  ï  Médéc  qu'elle  vou- 
p  droit  avoir  acheté  J^on  pour  toutes  les  richefles 
pdc  l'univers.  {Met.  liv.  F//,  v.  j^  ),  il  fc  fcrt 
I»  de  mutare  : 

M  Quemque  egô  cum  rchuM  quai  tôtus  foffîdtf  orhlê 
»^^j£faHidcm  mutaffe  vel'ufi  ; 

p  oA  vous  voyez  que  ,  comme  Horace ,  Ovide  em- 
p  ploie  mutare ,  dans  le  fens  êtaquérir  ce  qu'on 
p  n'a  pas  ,  de  prendre  »  à' acheter  une  chofi  en 
p  donnant  une  autre.  Le  P.  Sanadon  remarque 
p  i  Tom.  ly  pag.  175),  qu'Horace  s'eft  (buvent 
piervi  de  mutare  en  ce  fens  :  mutavft  lugubre 
mfagum  fw^çQ  (  V  y  od.  i;c  )  ^ut  funicuin 
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^  fagum  lugttbrl }  mutet  lucana  calabrl^  pa/ctus 
u  (  V ,  od.  r)  pour  calabra  pafcua  lucanis;  mutai ^ 
»  uvam  ftrigiU  (II ,  (àtyr.  vu ,  no  )  pour  ftri^ 
»  gilim  uvâ. 

n  L'ulkge  de  mutare  aliquid  allqud  re  daa$ 
»  le  fens  de  prendre  en  échange ,  efl  trop  fté- 
p  quent  poureire  autre  chofe  qu  une  phrafe  latine» 
p  comme  donare  aliquem  aliquâ  re  >  gratifier  quel- 
p  qu'un  de  quelque  chofe ,  &  circumdare  mœnia 
p  urbi  y  donner  des  murailles  à  une  ville  tout 
p  autour  ,  c'efl  à  dire ,  entourer  une  ville  de  mu* 
»  railles  p. 

[  La  règle  donnée  par  M.  du  Marfîds  ,  de  juger 
du  laciii  par  le  latin  même ,  eft  très  -  propre  i 
faire  difparoicre  bien  des  Hypallages.  Celle ,  pai 
exemple,  que  Servius  a  cru  voir  dans  ce  vers  : 

Siti  nofirum  annuerit  nob'u  viSorU  Martem, 

n'eft  rien  moins ,  i  mon  gré ,  qu'une  Hypallage^ 
c'eft  coût  Amplement ,  Sin  vicloria  annuerit  nobis 
Marte  m  effe  noftrum  ,  fi  la  victoire  nous  indique 
que  Mars  eft  â  nous ,  eft  dans  nos  intérêts ,  nous 
eft  favorable.  Annuerepro  affirmare  ,  dit  Calepiii 
{verbo  Annuo)  j  &  il  cite  cette  phrafe  de  Plante 
(  Bacchid.  )  :  Ego  autem  venturum  annuo. 

On  peut  aufti  aifémenc  rendre  raifbn  de  la 
phrafe  de  Cicéron  :  Gladium  vaginâ  vacuum  in 
urbe  non  vidimus  ,  nous  n'avons  point  vu  dans 
la  ville  votre  épée  dégagée  du  fourreau.  C'eft 
ainfi  qu'il  faut  traduire  qnanrité  de  paftages  :  Fa- 
cui  curis  (  Cic.  )  ,  dégagés  de  foins  ;  ab  ijio 
periculo  vacuus  (id.  )  ,  dégagé  ,  tiré  de  ce  péril. 
L'adjectif  latin  vacuus  exprimoit  une  idée  très- 
générale  ,  qui  écoit  enfuite  déterminée  par  les 
^ftérents  compléments  qu'on  y  ajoutoit,  ou  par 
la  nature  même  des  objets  auxquels    on  l'appli- 

auoit  :  notre  langue  a  adopté  des  mots  particu-. 
ers  pour  plufieurs  de  ces  idées  moins  générales  ; 
vacua  vagtna  y  founeau  vide  \  vacuus  gladius^ 
épée  pue  j  vacuus  animus ,  efprit  libre  j  âcc» 
C'eft  que ,  dans  tous  ces  cas  ,  nous  exprimons  par 
le  même  mot ,  ^  l'idée  générale  de  l'adjedUf  va^ 
çuus  y  &  quelque  chofe  de  l'idée  paniculière  qui 
réfulte  de  rapplicatign;  &  comme  cette  idée  par- 
ticulière varie  i  chaque  cas,  nous  avons  ,  poux 
chaque  cas  ,  un  mot  particulier.  Ce  feroit  fe  trom- 
per que  de  croire  que  nous  ayons  en  françois  le 
jufte  équivalent  du  vaeuus  latin  ;  &  traduire  va- 
cuus  par  vide  en  toute  occafion  ,  c'eft  rendre ,  par 
une  idée  paniculière ,  une  idée  très-générale  ,  U 
pécher  contre  la  faine  Logique.  Cet  adjeftif  n'efl 
pas  le  feul  mot  qui  puifte  occafionner  cette  efpèce 
d'erreur  :  car  ,  coname  l'a  très  -  bien  remarqué 
M.  d'AlenÂert  ,  article  Dictiohmaire  ,  a  il  ne 
p  faut  pas  s'imaginer  que ,  quand  on  traduit  des 
p  mots  d'une  langue  dans  l'autre ,  il  (oit  toujours 
»  poffible ,  Quelque  verfé  qu'on  foit  dans  les  deux 
p  langues  ,  d'employer  des  équivalents  exa6b  9e 
9  rieou^eu^  ;  oa  n'a  fouvçoc  que  des  à  -  peu-près. 

pPluficurs 
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wPluCetitt  mots  d'une  langue  n'ont  point  de  cor- 
9  refpondants  dans  une  autre  ;  plufienrs  n'en  ont 
»  qu'eu  apparence ,  &  diffèrent  par  des  nuances 
m  plus  ou  moins  lenfibles  des  équivalents  qu'on  croie 
K  leur  donner»* 
.    11  me  femble  que  c'eft  encore  bien  gratuitement 

Îue  les  commentateurs  de  Virgile  ont  cm  voir  une 
fypallage  dans  ce  vers  : 

Et  qman  fiigida  mort  anima  feduxerit  anus, 

C'cft  la  partie  la  moins  confîdérable  qui  eft  fé- 
parée  de  la  principale  ;  &  Didon  envî{àge  ici  fon 
ame  comma  la  principale  >  puifqu'elle  compte 
furvivre  à  cette  féparacion,  &  qu'elle  fe  promet 
de  pourfuiv^re  enfuite  Énée  en  tous  lieux  ;  omnibur 
umhra  locis  adcro  (v.  38^  ).  Elle  a  donc  dû  dire  , 
Lorfque  la  mort  aurcL  Jtpart  mon  corps  de  mon 
(ime  ,  c'eft  à  dire,  lorfque  mon  ame  fera  dé- 
gagée des  liens  de  mon  corps.  D'ailleurs  la 
réparation  des  deux  êtres  qui  étoient  unis ,  eft  rcf- 
pcdlive  :  le  premier  eft  léparé  du  fécond ,  &  le 
lecond  du  premier  ;  Se  l'on  peut  >  Tans'  aucun  rcn- 
verfement  extraordinaire ,  les  préfenter  iudilîérem- 
ment  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  afped^s,  s'il 
n'y  a  ,  comme  ici  ,  un  motif  de  préférence  indiqué 
paf  la  raifon ,  ou  fuggéré  par  le  goût ,  qui  n  efl  qu'une 
raifon  plus  fine. 

C*cll  fc  méprendre  pareillement,  que  de  voir 
une  Hypallage  dans  Horace ,  quand  il  dit  :  Po- 
cula  Uthœos  ut  fi  ducentla  fomnos  arente 
fauc£  traxerim  :  il  eil  aifé  de  voir  que  le  poète 
compare  l'érat  adVucl  où  il  fe  trouve,  avec  celui 
d'un  homme  qui  a  bu  une  coupe  empoifonnée ,  un 
breuvage  qui  çaufe  un  fommeil  éternel  &  femblable 
au  fommeil  de  ceux  qui  paffent  le  fleuve  Léthé. 
Dn  peut  encore  expliquer  ce  paffage  plus  (impie- 
ment ,  en  prenant  le  mot  Lethœus  dans  le  fens 
même  de  fon  étymologie ,  "And'n ,  oblivio  ;  de  là  la 
Bcdenation  latine  du  prétendu  fleuve  d'enfer  dont 
on  fefoit  boire  à  tous  ceux  qui  mouroient ,  flumen 
obUvionis  \  St  par  extenfion ,  fomnus  Uthœus  , 
fomnus  omnium  rerum  oblhionem  pariens ,  un 
fonuneil  qui  caufe  un  oubli  généraL  An  (iirplus  , 
c'eft  le  fens  qui  convient  le  mieux  i  la  penfée 
d'Horace,  puifqu'il  prétend  s'excufer  de  n'avoir 
pas  fini  certains  vers  qu'il  avoit  promis  à  Mécène , 
par  l'oubli  univerfel  od  le  jette  fon  amour  pour 
Ibryné. 

IhatU  6bfcan\  olâ  fub  noSt  per  umbranu 

Ce  vers  de  Virgile  eft  auffi  fims  Hypallage.  Ibant 
cbfi:uri  ;  c'eft  a  dire  ,  fans  pouvoir  être  vus  ,  ca- 
ches j  inconnus.  Cicéron  a  pris  dans  le  même  fens 
i  peu  près  le  mot  o*/t«r«j,  lorfqu'il  a  dit  {  Offic.  11.)  : 
i^ui  maena  fibi  proponunt ,  obfcuris  orti  majo» 
ribuSy  des  ancêtres  inconnus.  Dans  cet  autre  vers 
lie  Virgile  (  y£n.  îx ,  144) , 

^       .     yidimm  çbfcurh  primant  fub  vallihus  urbem  , 

GHÂMM.  ET  LlTTÉRAT.     Tomi  IL 


H    Y    P 


;26f 


le  mot' obfcuris  eft  l'équivalent  d'abfconditis  01» 
,  de  latentibus  ,  fclon  la  remirque  de  Nonius  Mar- 
cellus  (  cap,  \v  ,  de  varia  figmfic,  ferm.  litt.  O  )  ^ 
&  nous-mêmes  nous  difons  en  françois  une  famille 
obfcure  pour  irwonnue.  Sold  fub  noéle ,  pendant 
la  nuit  feule  ;  c*eft  à  dire ,  qui  femble  anéantir 
tous  les  objets  ,  Ôc  qui  porte* chactm  i  fe  croire 
feul  :  c'eft  une  métonymie  de  l'effet  pour  la  caufe  , 
femblablc  à  celle  d'Horace  (  I.  Od.  iv,  13;.)  ^pal-* 
lida  mors  ;  à  celle  de  Perle  (  Prol.  )  ,  pallidam 
Pyrenen  ,  &c. 

Avec  de  l'attention  fkr  le  vrai  fens  des  mots  > 
fur  le  véritable  tour  de  la  conftruéHon  analytique» 
&  fur  l'ufage  légitime  des  figures ,  Y  Hypallage 
va  donc  dilparoître  des  livres  des  anciens ,  ou  s  jp, 
cantonner  dans  un  très- petit  nombre  de  paffages  » 
od  il  fera  peut  -  être  difficile  de  ne  pas  l'avouer. 
Alors  même  il  faut  voir  s'il  n'y  a  pas  un  juftô 
fondement  d'y  foupçonncr  quelque  faute  de  copifte  ^ 
&  la  corriger  hardiment ,  plus  tôt  que  de  laiffer 
fiibfifter  unj  expreffion  totalement  contraire  aux 
lois  immuables  du  Langage.  Mais  fi  enfin  l'on  efb 
forcé  de  rcconnoîrre  dans  quelques  phrafes  l'exif^ 
tence  de  VHypMage\  il  faut  la  prendre  pour 
ce  qu'elle  eft,  &  avouer  que  l'auteur  s'eft  mat 
expliqué.  ] 

«  Les  anciens  étoient  hommes  ,  &  pair  confé- 
»  quent  iujets  d  faire  des  fautes  comme  nous.  Il  y 
D  de  la  petitefTe  &  une  forte  de  fanatifîne  à  re- 
»  courir  aux  figures ,  pour  excufer  des  exprcfïiong 
p  qu'ils  condanneroient  eux-mêmes ,  &  que  leurs 
»  contemporains  ont  fouvent  condannées.  L'//y-- 
r>pallage  ne  [doit  ]  pas  prêter  fon  nom  aux  contre-  , 
%  fens  U  aux  équivoques  j  autrement ,  tout  féroic 
»  confondu  \  &  cette  [  prétendue  ]  figure  deviendroic 
i>  un  afyle  pour  l'erreur  &  pour  l'obfcurité  »• 
(  M.  MEAUzét.  ) 

HYPERBATE ,  f.  m.  Grammaire.  Ce  mot  efl 
grec  î  w»«pC*1«» ,  dérive  de  vTÉpC*i'iu» ,  tranfgredi  : 
n«  H*  v«fp  ,  tranjy  &  ^Im  ,  eo.  Quintilien  a  donc 
eu  raifon  de  traduire  ce  mo{  dans  fa  langue  pac 
verbi  tranfgrejfio;  &  ce  que  l'on  nomme  Hyper^ 
bate^  conufte  en  effet  dans  le  déplacement  des  mots 
qui  compofent  un  dilcours  ,  dans  le  tranfport  de 
ces  mots  du  lieu  où  il  devroient  être  en  un  autrp 
lieu. 

a  La  quatrième  forte  de  figure  [de  conftru£^ibu  ] , 
p  c'eft  VHyperbate  ,  dit  Al.  du  Marfais  ,  c'eft  à 
i>  dire ,  confafion ,  mélange  de  mots  ;  c'eft  lorfquè 
i>  l'on  s'écarce  de  l'ordre  mccefEf  de  la  conftruâioii 
»  fimple  [  ou  analytique  ]  :  Saxa  vocOfit  Itali  p 
y>  meaiis  quas  in  fiu^libuSy  aras  [^n,  f,  113); 
»  la  conftrudion  eft  Itali  vocant  aras  (  illa  )  Saxa 
1»  qua  (  funt  )  in  fluiiibus  mediis.  Cette  figure 
o  étoit ,  pour  ainfi  dire ,  naturelle  au  lacia  :  conraie 
x>  il  n'y  av^oit  que  les  terminaifons  des  mots  qoi  s 
T»  dans  l'ufage  ordinaire  ,  fuffcnt  les  fignes  de& 
I    «relations  que   Iqs  mots -avoiem  emre  eux 5  le^ 
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m  latins  n'avoient  égard  gu  a  ces  termioaifbns ,  8c 
»  ils  plaçoienc  les  mots  {elon  qu'ils  étoient  pré- 

•  fentes  à  rimagination ,  ou  (êlon.  que  cet  arran- 

•  gement  leur  paroifToic  produire  une  cadence  Se 
»  une  harmonie  plus  agréables.  F^oy^i  Comstjiuc- 

TION. 

l^z,  Méthode  latin^dc  PorC'Royalp2iU  de  VHy^ 
perbate  dans  le  même  fens.  «  C  cft,  dit-elle  (  des 
»  figures  de  conftruclion  ,  chap.vy  ) ,  le  mélange 
»  &  laconfufion  qui  fc  trouve  dans'  Tordre  des  mots 
I»  qui  devroit  être  commun  i  toutes  les  langues , 
fi  ielon  l'idée  naturelle  que  nous  avons  de  la  conf- 
«  trudion.  Mais  les  romains  ont  tellement  affedé 
»  le  difcours  figuré ,  qu'ils  ne  parlent  prefque  jamais 
o  autrement  ». 

Ceft  encore  le  même  langage  chez  l'auteur  du 
Manuel  des  grammairiens,  «i  \JHyperhatt  fc 
«>  fait  ,  dit-il  ,  lorfque  l'ordre  naturel  n'ell  paà 
j>  gardé  dans  l'arrangement  des*  mots  ;  ce  qui  eâ 
»  Il  ordinaire  aux  latins ,  qu'ils  ne  parlent  prefque 
«  jamais  autrement  ;  comme  Catonis  conftantiam, 
»  admirati  funt  omnes*  Voilà  une  hyperhatt , 
1 10  parce  que  l'ordre  naturel  demanderoit  qu'on  dît , 
p  Omnes  funt  admirati  conftantiam  Catonis. 
«  Cela  eft  ft  ordinaire  ,  qu'il  ne  paiTe  pas  pour 
t»  figure  ,  mais  pour  une  propriété  de  la  langue 
«>  latine.  Mais  il  y  a  pluficurs  elpéces  ^Hyperhates^ 
i»^  qui  font  de  véritables  figures  de  Grammaire  ». 
Part  l  y  ch,  xiv ,  n°.  8. 

Tous  ces  auteurs  confondent  deux  chofes ,  que 

i*'ai  lieu  de  croire  très- différentes  &  trcs-diftinârcs 
*upc  de  Tautre  ,  ÏJnverJion  &  VHyperbate*  Voyez 
rxvEiisiOK. 

•  Il  y  a  en  effet,  dans  l'une  comme  dans  l'autre  , 
im  véritable  rcnverfemcnt  d'ordre  j  &  à  partir  de 
ce  point  de  vue  général  ,  on  a  pu  aifcment 
s^y  méprendre  :  mais  il  falloit  prendre  garde  fi 
les  deux  cas  avoient  raport  au  même  oi&t  ,  ou 
s'ils  préfentoient  la  même  efpèce  de  renverfement. 
Quintilien  ^  Injî.  lib.  yiil  ,  i;ap.  r\ ,  de  Tropis  \ 
nous  fourmt  un  motif  légiri me  den  douter  j  il 
cite  ,  comme  un  exemple  ^Hy perbate  ,  cette 
phrafe  de  Cicéron  (  pro  Chient.  n^.  i  )  ;  Ani- 
madverti  ,  judiceSy  omnem  accufatoris  orationem 
in  duos  divifam  tjfe  partes  i  &  il  indique  aufC- 
tôt  le  tour  qui  auroit  été  fans  figure  &  conforme 
à  l'ordre  requis  j  nam  in  duas  panes  divifàm  effe 
reHum  erat ,  fed  durum  &  incomptum. 

'  Perfonne  aparemmçnt  ne  difputera  à  Quintilien 
Savoir  été  plus  à  portée  qu'aucun  des  modernes 
de  diiUnguer  les  locutions  figurées  d'avec  les  fim- 
pies  dans  fa  langue  naturelle  :  &  quand  le  juge-^ 
ment  qu'il  en  porte  n'auroit  eu  pour  fondement 
que  le  fenrimcm  exquis  que  donne  l'habitude  â 
un  efprit  éclairé  Ôc  jufte  ,  fans  aucune  réflexion 
immédiate  fur  la  narure  même  de  la  figure^  fon 
autorité  feroit  ici  une  raifon  ,  &  peut-être  U. 
meilleure  efpèce  de  raifon  fur  l'ufage  d'une  langue 
que  nous  ne  devons  plus  coimoître  que  par  le  té- 
0M>ignage  de  ceux  qui  la  parloient.   Or  le  tour 
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que  Quintilien  zpjfcllc  ici  reSum  >  par  rapcfirlov 
â  celui  qu'il  avoic  nommé  auparavant  vTfpCal^?  , 
efl  encore  un  renverfement  de  l'ordre  naturel  oa 
analytique  ;  en  un  mot ,  il  y  a  encore  inverfioa 
dans  in  duas  partes  divifam  ejfe  y  Se  le  rhéteur 
romain  nous  afidre  qu'il  n'y  a  plus  d'Hyperbate^ 
Cefl  donc  une  nécefucé  de  conclure  que  i'Inverfioa 
eft  le  renverfement  d'un  autre  ordre ,  ou  un  autre 
renverfement  d'un  certain  ordre  ,  &  VHyperbate 
le  renverfement  du  même  ordre.  L'auteur  du  Ma^ 
nuel  des  grammairiens  n*é:oit  pas  éloigné  de 
cette  conclufion  .  puifqu'il  trouvoit  des  flyper^ 
bâtes  qui  ne  paflent  pas  pour  figures  >  Se  d'autres , 
dit-il ,  'qui  Jont  de  véritables  figures  de  Gram^ 
maire. 

Il  s'agit  donc  de  déterminer  ici  la  vraie  nature 
de  VHyperbate  ,  Se  d'affigner  les  cara^èrçs  qui 
le  diff^encient  de  l'Inverfion  j  Se  pour  y  parvemr, 
je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  afmré  que 
de  parcourir  les  diftérentes  efpèces  S  Hyperboles^ 
qui  font  reconnues  pour  de  véritables  ngures-  de 
Crammaire. 

1°.  La  première  efpèce  eft  appelée  Anafiro^ 
phey  c'efl  a  dire,  proprement  Inverfion  ,  du  grec 
ccvflL04ipe(p)t  :  racines  ,  avec  y  in.  Se  céft^n  y  verfio*  Mais 
l'Inverfion  dont  il  s'agit  ici  n'eft  point  celle  de 
toute  la  phrafe;  elle  ne  regarde  que  l'ordre  na- 
turel, qui  doit  être  entre  deux  mots  corrélatif  ,• 
comme  entre  une  prépofition  Se  fon  complément , 
entre  un  adverbe  comparatif  Se  la  conjonction  flib* 
féquenti^  :  ce  font  les  fèuls  cas  indiqués  par  les> 
exemples  que  les  grammairiens  ont  coutume  de 
donner  de  l'Anaflrophc.  Cette  figure  a  donc  lieu  , 
lorfque  le  complément  précède  la  prépofition  , 
mecum ,  tecum ,  vobifcum ,  quocian  >  au  lieu  de 
cum  te  y  cum  me  ^  cum  vobis  ,  cum  quo  ;  maria- 
omnia  circum  ,  au  lieu  de  circum  omnia  maria  ; 
Italiam  contra  pour  contra  Italiam;  auâ  de  rt 
pour  de  quâ  re  :  c'efl  la  même  chofe  lorfque  la. 
conjonction  comparative  précède  l'adverbe  ,  comme: 
quand  Properce  a  dit  :  . 

Quant  priùs  abjunâot  Jkiula  lavii  equogi 

L'Anaflrophe  ef^  donc  une  véritablcInverfTon  ;: 
mais  qui  avoit  droit  en  latin  d'être  réputée  figure  ,. 

S>arce  qirelle  étoit  contraire  â  l'u^e  commun- 
e  cette  langue ,  où  l'qn  avoit  coutume  de  mettre 
la  prépofition  avant  fon  complément ,  conformé- 
ment a  ce  qui  efl  indiqué  par  le  nom  même  de  cette 
partie  d'oraifon. 

Ainfi ,  la  différence  de  Hm'crfion  Se  de  l'Anat 
trophe  efl,  en  ce  que  l'Inverfion  eft  un  renverfe- 
ment de  l'ordre  naturel  ou  analytique ,  autorifé* 
par  l'ufàge  commun  de  la  langue  latine ,  Se  que 
î'Anailrophe  eft  un  renverfement  du  même  ordre  ,. 
contraire  à  l'ufage  commun ,  Se  autorifé  fculemenc 
dans  certains  cas  particuliers. 

2^  La  féconde  efpèce  d'Hyperbate  e&  nommée 
Tmefis  ou  Tmèfe ,  du  grec  T^ii«*  yfeélio  ,  Coupure.^ 
Cette  figure  a  lieu  lorfque,  par  une  licence  ^oe 
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Calage  approuve  dans  quelques  occafions  >  Ton 
coupe  eu  deux  parties  un  moc  comppfé  de  deux 
racines  élémentaires  »  réunies  par  Tufage  commun , 
comme  fatis  mihifkcit^  pour  mihi  fatisfecit  ;  reique 
puhlicœ  curam  depojuity  pour  &  rcipuhlicœ  curam 
■  depofuit;  feptem  Jupjeda  trioni  (  Géorg,  /z/,  381) 
au  lieu  de  JubjedaJeptemtrlonL  On  trouve  affet 
d'exemples  de  la  Tmèfe  dans  Horace ,  &  dans  les 
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meilleurs  écrivains  du  bon  fiède. 

Les  droits  de  Tlnverfion  n  alloient  pas  îufqu'à 
autorifer  cette  infenion  d'un  mot  entre  les  racines 
élémemaires  d'un  mot  compofé.  Ce  n'eft  pas  même 
ici  proprement  un  lenverfement  d'ordre  ;  &  fi  c'eft 
«n  cela  que  doit  confîfler  la  nanire  générale  de 
VHyperhate  ^  les    grammairiens  n'ont  pas  dâ  re- 

firder  la  Tmèfe  comme  en  étant-  une  e(pèce.  La 
mèfe  n'eft  qu'une  figure  de  diâion  >  puifqu'elle 
ne  tombe  que  fiir  le  matériel  d'un  mot  qui  eft 
coupé  en  deux  ;  &  le  nom  même  de  Tmèfe,  ou  Cou* 
pure ,  avertiffoit  aflez  quil  étoic  queflion  du  ma- 
tériel d'un  feul  mot ,  pour  empêcher  qu'on  ne  ra- 
portÀt  cette  figure  a  la  conftrudion  de  la  phrafè. 

3*.  La  troificme  efpèce  êtHyperhate  prend  le 
nom  àeParcnthéfe  y  du  mot  grec  vafi»6€«V,  inter^ 
pofitio  :  racines ,  voLpà ,  inter ,  h  ,  irij  &  61W ,  po- 
JitiO'i  dérivé  de  r^njMy  pono.  Les  deux  prépofi- 
rions  élémentaires  fervent  â  indiquer  avec  plus 
^èskcm^  la  nature  àt  la  chofè  nommée.  Il  y  a 
en  eftct  Paremhèiè ,  lorfqu'un  fens  complet  eft 
ifelé  &  inféré  dans  un  autre  dont  il  interrompt  la 
fiiite  j  ainfi  ,  il  y  a  Parenthèfe  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile (  JE.;/.  If^,  ij  )  : 

Tiùrt , dum redeo  (J^revis eft  via)»  pafce capellas. 

Les  bons  écrivains  évitent ,  autant  qu'ils  peuvent , 
l'ulàge  de  cette  figure  y  parce  qu'elle  peut  répandre 
quelque  obfcurité  fur  le  fens  qu'elle  interrompt; 
&  Quintilien  n'approuvoit  pas  1  u&ee  fréquent  que 
les  orateurs  8c  les  biftoriens  en  Kfbient  de  ibn 
temps  &  avant  lui,  à  moins  que  le  fens  détaché, 
mis  en  Parehthèfe ,  ne  ftt  très-court.  Etiam  in- 
urjeSilone ,  quâ  oratores  &  hifiorici  fréquenter 
Mtuntur  ut  mediofermone  allquem  inférant  jenfumy 
impedirifolet  intelleéïus  ,  nifi  quod  interponitur 
brève  efi.  (  lib.  vin ,  cap.  ij.  ) 

4*.  La  quatrième  efpèce  SHyperhate  s'appelle 
Synchjffey  mot  purement  grec  y^vy^yurny  con/ufion \ 
wvyx^^  >  confundo  /  racines  ^v,  çum  ,  avec ,  éc 
Xvm  f  fundo ,  je  répands.  Il  y  a  Synchyfe  quand 
les  mots  d'une  phrafe  font  mêlés  enfemble  fans 
aucun  égard ,  ni  à  l'ordre  de  la  confbuâion  ana- 
lytique ,  ni  â  la  corrélation  mutuelle  de  ces  mots  j 
ainfi  ,  il  y  a  Synchyfe.  dans  ce  vers  de  Virgile 
(EcL  y III.  57  )  : 

jirtt  agtr  :  vitio  moriensfitit  oXris  herba; 

car  les  deux  mots  vù/a,  par  exemple,  de  aéris^ 


qui  fi>nt  corrélatif  ,  font  féparés  par  Acjêh  autres 
mots  qui  n'ont  aucun  trait  a  cette  corrélation  ^ 
morlens  fitit  ;  le  mot  aërls  ,  â  fon  tour  ,  n'en  à 
pas  davantage  à  la  corrélation  des  mots  fitit  û 
nerbay  entre  lefquels  il  eft  placé  :  l'ordre  étoic 
herba  moriens  (  prœ  )  vitio  aë ris  fitit.  ,- 

f®.  Enfin  il  y  a  une  c^pquièmc  efpèce  SHy^ 
perbatey  qiiel'on  nomme  Anacoluthe  ,  &qui{e  fait, 
félon  la  méthode  latine  de  Port-Royal  y  lorfque 
les  chofes  n'ont  prcfque  nulle  fuite  &  nulle  conf- 
trudUon.  Il  faut  avouer  que  cette  définition  n'ed 
rien  moins  que  lumineufe  \  &  d'ailleurs  elle  fem- 
ble  infinuer  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  ramener 
l'Anacoluthe  â  la  confhu6tion  analytique.  M.  du 
Marfàis  a  plus  aprofondi  &  mieux  défini  la  nature 
de  cette  prétendue  Hyperbate  :  «  C'eft  ,  dit-il,  une 
«>  figure  de  mots  qui  efl  une  efpèce  d'ÉUipfe  •  .  • 
i>  par  laquelle  on  £bus-encend  le  corrélatif  d'un 
I»  mot  exprimé  ;  ce  qui 'ne  doit  avoir  lieu  que 
»  lôrfque  l'EUipfe  peut  être  aîfément  fuppléée  ,  & 
»  qu'elle  ne  bleffc  point  l'ufaçe  ».  V.  Anaco- 
luthe. Il  fuftifie  enuiite  cette  définition  par  l'éty- 
nfologie  du  mot  âxoAvOis  ,  cornes  y  compagnon; 
enfiiite  on  ajoâte  Va  privatif,  &  unv  euphonique ^ 
pour  éviter  le  bâillement  entre  les  deux  a^  par 
coTi![é({\xttiiY2À\t€àî  Anacoluthe  fignifie,  qiti  n  ejl 
pas  compapion  ,  ou  qui  ne  fe  trouve  pa^  dans 
la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'analogie  de- 
manderoit  qu'il  fe  trouvât.  Il  donne  enfin  pour  exem-« 
pie  ces  vers  de  Virgile  \JEn*  // ,  330  )  : 

Sortie  aliîs  bipatentibus  adfimt , 
M'dlia  quoi  magnu  nunquam  venért  Myceni$; 

* 

od  il  faut  fuppléer  tôt  avant  quot. 

Il  y  a  pareille  Eliipfe  dans  l'exemple  de  Té- 
rence,  cité  par  Port- Royal  :  Nam  omnes  nos 
quibus  eft  alicundi  aUquis  objeéius  laboryomne 
quod  eft  intereà  tempus  ,  priuf quant  id  refcitum 
eft  ,  iucro  eft.  Si  l'on  a  jugé  qu'il  n'y  avoit  nulle 
conlbu^on  ,  c'efl  qu'on  a  cru  que  nos  omnes 
étoient  au  nominatif,  fans  être  le  fujet  d'aucun 
verbe;  ce  qui  feroit  en  effet  violer  une  loi  fbn- 
dameiuale  de  la  Syntaxe  latine  :  mais  ces  mots 
font  â  l'accufatif  comme  complément  ^e  la  prépofi- 
tion  (bus-entendue  ergà  :  nam  ergâ  omnes  nos  , . . . 
omne ,  . . .  tempus , . . .  Iucro  eft, .  . 

L'Anacoluthe  peut  donc  être  ramenée  â  la  conf« 
trudion  analytique ,  coname  toute  autre  EUipfe  ;. 
&  conféquemment  ce  n'eft  point  une  Hyperbate  : 
c'eft  une  Eliipfe ,  à  laquelle  il  faut  en  conferver 
le  nom  ,  (ans  charger  vainement  la  mémoire  de 
grands  mots ,  moins  propres  â  éclairer  refprit  qu'à 
FembarrafTer,  ou  même  a  le  féduite  parles  faufTes 
apparences  d'un  (avoir  pédantefque.  Si  l'on  trouve 
quelques  phrafes^que  l'on  ne  puifle  par  aucun, 
moyen  ramener  aux  procédés  fimplcs  de  la  conf- 
truaion  analytique ,  difbns  nettement  qu'elles  fonc 
vicieufcs  ;  &  ne  nous  obftinons  pas  à  retenir  uf^ 
terme  fpécieux  ,  pour  excufer  dans  Us  auteur^ 
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des  chofis  quifemhUnt  plus  tôt  s*y  (tre  gtijfées 

far  inadvtrtance  que  par  raifort.  (  Méth.  lac  de 
'ort-Royal  y  loc.  cit,  ) 
Il  réfulte  de  tout  ce  qui  précède ,  que  des  cinq 

Î détendues  é(pèces  è'Hyperbates  ,  il  y  en  a  d'abord 
eux  qui  ne  doiventpoinc  y  ê:re  compriUs,  la  Tmèfe^ 
,  Zfi  )l  Anacoluthe  :  la  pnemière  eft  ,  comme  je  l'ai 
"dëja  dit ,  une  véritable  figure  de  diction  ;  la  féconde 
«*cll  rien  autre  chofe  que  i'Ellipfe  même. 

Il  n'en  relie  donc  que  trois  efpcces  ,  YAnaflro- 
phe  5  la  Parenthêfcy  &la  Synchyfe.  La  preoiière 
cft  i'invcrfion  du  raporc  de  deux  mots ,  autoriféc 
idans  quelques  cas  feulement  ;  la  féconde  eft  une 
interruption  dans  le  fens  total ,  qui  ne  doit  y  être 
introduite  que  par  une  urgente  néceilîté  >  &  n'y 
être  fenfible  que  le  moins  que  Ton  peut  ;  la  troi- 
£ème ,  bien  appréciée ,  me  paroît  plus  près  d'être 
un  vice  qu'une  hgure ,  puifqu'elle  confifte  dans  une 
véritable  confufion  des  parties  ,  &  qu'elle  n'eft 
propre  qu'à  jeter  de  l'obfcurité  fur  le  fens  ,  dont 
elle  embrouille  l'expreffion.  Cependant  (î  la  Syn- 
chyfe eft  légère  ,  comme  celle  dont  QuintlliQa 
cite  rexempïc ,  in  duas  dlvifam  ejje  partes  pour  In 
ditas partes  diyifam  effe^  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
ibit  vicieufe  ,  &  l'on  peut  Tadmettre  comme  une 
figure.  Mais  il  ne  faut  jamais  oublier  que  Ton  doit 
Ibeaucoup  ménager  l'attention  de  celui  à  qui  l'on 
parle  ,  non  feulement  de  mauière  qu'il  entende , 
jnais  même  qu'il  ne  puiffe  ne  pas  entendre  ,  non  ut 
intdligerc  pojjxt ,  fcd  ne  omnino  pojRt  non  Intel-- 
ligere.  (  Quinrih  ïib.  nily  cap.  ij.  ) 

Or  ces  trois  efpèces  ^Hyverbates ,  telles  que 
f  e  les  ai  préfentées  d'après  les  notions  ordinaires , 
cbmbinées  avec  les  principes  immuables  de  l'art 
de  parler  ,  nous  mènent  à  conclure  que  VHyper^ 
hâte  en  général  eft  une  interruption  légère  d'uo 
Icns  total  caufée  ou  par  une  petite  Invcrfîon  qui 
^roee  i  l'ufage  commun  ,  c'cft  l'AnaArophe  ;  ou 
par  i'infertion  de  quelques  mots  entre  deux  cor- 
rélatifs ,  c'eft  la  Synchyfe  ;  ou  enfin  par  I'infertion 
d'un  petit  fens  détaché  entre  les  parties  d'un  fens 
principal ,  &  c'eft  la  Parcnthèfc.  (  M  Beauzée.) 

HYPERBIBASME,  f.  m.  Gram.  Arrangement 
Jlc  mots  qui  renverfe  l'ordre  de  la  conftrudlion  : 
Cornélius  Nepos  nous  en  fournit  un  exemple  dans 
la  vie  de  Chabrias  ,  en  ces  germes  :  Athenienfis 
4iem  certam  Chahria  prœftiiutrunt ,  quam  ante 
domum  nifi  redijjet ,  &c*  pour  ante  quam.  UHy" 
perbibafme  od  l'on  s'écarte  ingénieufemcnt  de 
l'ordre  fucceflif  de  la  conftruftion  dans  les  pcnfées, 
s'appelle  Hyperbate  dans  Longin  :  c  eft  le  terme 
le  plus  reçu.  Voye:{  Hyperbate  ^  Coustruc- 
TiOM ,  qui  eft  un  des  beaux  articles  de  Grammaire 
dt  CCI  ouvrage.  (  Le  chevalier  Dç  Jaucovrt.  ) 

*  HYPERBOLE, f.  f.  (  ^  Figure  de  pcnféc  par 
f  ftion ,  qui  confifte  â  préfentcr  des  idées  qui  Uir- 
psUTest  même  la  vrai^mblaocc }  non  4w  iJWÇa- 
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tien  d^eii  jmpofer ,  mais  dans  la  vAt  >  comme  le 
dit  Sénèque  (  de  Benef.  vij.  x3«  )  >  d'amener  i'efprit 
â  la  vérité  par  cette  efpèce  de  menfonge  ,  &  de 
fixer  ce  qu'il  doit  croire  en  lui  préfentant  des  chofes 
incroyables.)  {  Af.  Beauzée.) 

Ce  mot  eft  grec  :  vVipC«A^,  juperlatio  ;  du  verbe 
vVipCotAAfi? ,  exfuperare ,  excÂkr ,  furpaffer  de  beaiH 
coup. 

Il  y  a  des  Hyperboles  qui  confiften:  dans  la 
feule  didUon  ,  comme  quand  on  nonune  géant  tm 
homme  de  hau:e  taille  jpygme'e ,  un  petit  homme  i 
mais  elles  font  fouvent  dans  une  penfée  qui  con- 
tient une  ou  plufieurs  périodes  ;  &  V Hyperbole  de 
la  penfée  fc  trouve  également  datis  la  diminutioa 
comme  dans  l'augmentation  des  chofes  qu'elle  dé-, 
crit ,  quoique  cette  figure  fe  plaife  plus  ordinaire  « 
ment  dans  l'excès  que  dans  le  défaut*  Le  traie 
d'Agéfiias  â  un  homme  qui  relevoi.  hyperbolique^ 
ment  de  fort  petites  chofes ,  eft  remarquable  ;  il 
lui  dit  a  qu'il  ne  priferoic  jamais  un  cordonnier 
»  qui  feroit  les  fouliers  plus  grands  que  le  pied  ». 

"L'Hyperbole  n'a  rien  de  vicieux  pour  être  ultra 
fidem  ,  pourvu  qu'elle  ne  (bit  pas  ultra  modum  p 
comme  s'exprime  Quincilien.  Elle  eft  même  une 
beauté  ,  ajoûte-t-il ,  lorfquc  la  chofe  dont  il  faut 
parler  eft  extraordinaire  ,  &  qu'elle  a  pafle  les 
bornes  de  la  nature  ;  car  il  eft  permis  de  dire  plus , 
parce  qu'il  eft  difticile  de  dire  autant ,  &  le  dif- 
cours  doit  aller  plus  tôt  au  delà  que  de  refter  ea 
deçà.  Ainfi  >  Hérodote ,  en  parlant  des  lacédémo« 
niens'  qui  combattirent  au  pas  des  Thermopyles  » 
dit  «  qu'ils  fe  défendirent  en  ce  lieu  jufqu'i  ce 
»  que  les  barbares  les  euifent  enfevelis  fous  leurs 
»  traits  ». 

L'on  voit  par  cet  exemple  que  les  belles  //y- 
perboles  cachent  ce  qu'elles  font  y  Se  c'cft  ce  qui 
leur  arrive  ,  quand  je  ne  fais  quoi  de  grand  dans 
les  circonftances  les  arrache  a  celui  qui  les  em- 
ploie :  il  faut  donc  qu'il  paroifte ,  non  que  l'on 
ait  amené  les  chofes  pour  V Hyperbole  y  mais  que 
V Hyperbole  eft  née  de  la  chofe  même.  Les  cC- 
prits  vifs  ,  pleins  de  fbu  ,  &'  que  l'imaginatioa 
emporte  hors  des  règles  &  de  la  juftefle ,  fe  laiffenc 
volontiers  entrainer  a  l'Hyperbole. 

Cette  figure  appartient  de  droit  aux  paillons  véhé- 
mentes y  parce  que  les  adUons  &  les  mouvements 
qui  en  réujltent  fervent  d'excufë ,  & ,  pour  ainfi  dire, 
de  remède  i  toutes  les  hardiefles  de  l*Élocution, 
Cependant  les  Hyperboles  font  auflî  permifes  dan* 
le  comique ,  pour  émouvoir  le  Public  â  rire  ;  c'cft 
une  paffion  qu  on  veut  alors  produire.  On  ne  tromra 
point  mauvais  â  Athènes  ce  trait  de  l'aâeur ,  qui 
dit,  en  parlant  d'un  fanfaron  pauvre  &  plein  de 
vanité  :  «  Il  poffède  une  terre  en  province  qui  n  efb 
»  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  lacédémo- 
n  nien  ». 

Mais  dans  les  chofts  férieufes,  il  faut  très-rare- 
ment employer  ¥  Hyperbole  y  &  l'on  doit  d'oidî- 
naire  la  modifier  quand  on  s'en  fert  ;  car  je  croirois 
i^ez^ucççftuaciguscd^c^e^fe  eo  eiJLe-mÊinc^ 
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miUqae  par  (a  natare  elle  va  toujours  ati  tjela  de 
la  vericë  :  cependan:  je  pourrai  citer  quelques  exem- 
ples rares  ou  V Hyperbole  fans  aucune  modification 
frape  noblement  i  elprit.  Un  particulier  ayant  an- 
noncé dans  Athènes  la  mort  d  Alexandre ,  l'orateur 
Démades  s^ëcria  :  a  Que  fi  cette  nouvelle  écoit  vraie ,' 
m  la  terre  entière  auroit  déjà  femi  Todeur  du' 
»  mort  »•  Cette  faillie  hardie  préfente  à  la  fois 
rétendue  de  TEmpire  d'Alexandre,  comme  fi  l*u- 
oivers  lui  étoit  Ibumis  y  Ôc  étonne  l'imagination: 
par  la  grandeur  de  la  figure  qu'elle  met  en  ufage  ;• 
dans  ce  mot  fi  fier ,  fi  fon ,  &  Ci  coun  >  fe  trouvent 
l'Emphafe,  l'Allégorie  &  ï Hyperbole. 

Mais  cette  figure  a  encore  plus  de  grâce  en 
Poéfie  qu'en  Profe,  quand  elle  eft  àccorApagnée 
d'un  brillant  coloris  &  d'images  repréfentéés  dans 
un  beau  jour.  C'eft  ainfi  que  Virgile  nbus  peint* 
hyperboU^uemeru  la  légèreté  de  Camille  d  là 
courfè  : 

nia  vel  intacia  fegetîi  per  fianma  volartt 
Gramina^   nec  teneras  curfii  lafijfif  griffas  j 
Vel  mort  per  médium  fluHu  fufpenfa  ptmente 
Tcrret  iter,  celeres  nec  tuigeret  aquore  plantas* 

C'eft  encore  ainfi  que  Malherbe  y  pour  peindre 
le  temps  heureux  qu'il  promet  â  Louis  Xlll  dans 
J  ode  qu'il  lui  adreflc ,  dit  : 

La  terre  en  tous  endroîu  produira  toutes  chofet; 
Tous  métaHx  feront  or,  toutes  fleurs  feront  rofcs  > 

Tous  arbres  oliviers  : 
L'on  B*aura  plus  d'hiver  ;  le  jour  n'aura  plus  d'ombre  | 

Et  les  perles  fans  nombre 
Germeront  dans  la  Seine  au  milieu  des  graviers. 

Il  n'eft  pas  belbin  que  j'entalTe  un  plus  grand 
Aombre  d'exemples^  il  vaut  mieux  que  j  ajoute  une 
réflexion  générale  fiir  les  Hyperboles. 

Il  y  en  a  que  l'ufage  a  rendues  Çi  communes , 
Qu'on  en  (aifit  la  fignincation  du  premier  coup , 
uns  avoir  befbin  de  penfer  qu'il  faut  les  prendre 
au  rabais.  Quand  on  dit  >  par  exemple  ,  qu'un 
komme  meurt  de  faim  y  tout  le  monde  entenci  que 
cela  fignifie  qu'il  fait  mauvaife  chère ,  ou  qu'il  a 
beaucoup  de  peine  â  gagner  &  vie.  On  dit  encore 
qu'un  honrnie  ne  (kit  rien ,  quand  il  ne  (air  pas  ce 
^u'il  lui  convient  de  fiivoir  pour  (a  profeffion  ou 
pour  fon  métier.  Mais  il  n'eft  pas  rare  qu'on  fc 
trompe  en  fait  d'expre/Eons  hyperboliques ,  quand 
elles  tombent  (ur  quelque  fiijet  peu  connu.,  ou 
qu'on  les  trouve  dans  une  langue  dont  on  ne  con- 
ooiflToit  pas  aflcz  le  génie ,  &  qu'on  ne  s'eÛ  pas 
rendue  aiTcz  familière. 

On  dit,  on  écrit  qu'il  £aiic.igno|xr  fon  propre  - 
xnérite^  cette  phraie  bien  prife  ,  fignific  qu,il  faut  * 
être  auiS  éloigné  de  fe  vandçr  de  ipn  proprq  mé- 
rite ,  que  fi  on  l'ignorôlt.  On  die  qu'il  faut  oublier.^ 
Ifiê bieas ^u'on  a  uits  &  ]^  /oau  ^um  4  ie$u$}  < 
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cela  veut  dire  (êulement ,  qu'il  ne  faut  point  o\]bIier 
ceux-là  ,  ni  reprocher  ceux-ci  fans  néceffué.  Cc-^ 
pendant  »  pour  avoir  pris  ces  '  fortes  d'expreffions. 
trop  i  la  lettre ,  on  a  fait  de  la  Morale  un  tas. 
de  paradoxes  abfii^des  &  de  maximes  outrées.  (  Le, 
chevalier  PE  J^UCOVRT.  )     '  .  - 

\  (  ^  V Hyperbole  ne  doit  être  Jinfible  qtae  pour, 
celui  qui  écoute»  &  jamais  pour  celui  >qui  parle  ; 
&  c'eft  dans  ce  fens-là  que.Qul^itilien  adit  qu'çUe. 

I  devoit  être  extra  fidem  ,  non^  eçetra  modum  t 
toutes  les  fois  que  l'expreffion  dit  plus  qu'on  ne 
doit  penfer  naturellement ,  elle  eft  fiuiire  ;  elle 
eft  jufte  toutes  les  fois  qu'on  /l'excède  pas  l'idée 
qu'on  a  ou  qu'on  peut  avoir.  Ç'eli  dans  (Tette  vé- 
rité relative  que  confiftc  la  prAcifion  de  i^Hyper-^ 

'  bole  même  j  car  il  n'v  a  point  d'exception  à  cette 
rèçle  y  que  chacun  doit  parler  d'après  fa  penfée  & 
peindre  les  choies  comme  il  les  voir.  Celui  quî 
foupiroit  de  vcir  Louis  XIV  trop  à  l'étroit  dans 
le  louvre  >  &  qui  difbit  pour  (à  raifbn  y 

Une  fî  grande  majefté 

A  trop  peu  de  toute  la  terre  « 

le  pcnfôjt-il  ?  pouvoit-il  le  penfer  ?  C'eft  la  pierre», 
de  touche  de   l'Hyperbole. 

C'eft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de  goût  » 
qu'0/2  affaiblit  toujours  ce  qu'on  exagère  :  mais 
Exagérer  y  dans  ce  (ens-li,  veut  dire ,  Aller  au  delà, 
nqn,  de  la  vérité  abfolue ,  mais  de  la  vérité  rela- 
tive. Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il  li^] 
fent  n'exagère  points  il  rend  fidèlement  foh  fcn- 
timeivt  ou  i^  penfée.  L'objet  qu'il  peint  n'a .  pas 
tous  les  charmes  qu'il  lui  atiribue^  le  malheur  donc 
il  eft  accabfé  n'eit  pas  aufli  grand  qu'il  fe  l'ima- 
gine J  le  danger  qui  menace  (on  ami ,  fa  mai-»^ 
treffe  ,  ce  qu  il  a  de  plus  cher  ,  n'eil  ni  auftî  ter- 
rible ni.  au/Tj  preffant  qu'il  le  croit  :  mais. ce 
n'eft  pas  d-'après  la  réalite  même  ,  c'eft  d'après  fon 
imagination  qu'il  les  peint  ;  te  pour  en  juger  d'après  . 
lui  &  comme  lui ,  on  fé  met  â  (à  place.  Ainfi  , 
dans  l'excès  de  la  pa/Iîon^  ï Hyperbole  Iz  plus 
infenfée  eft  elle-même  l'expreftion  de  la  nature 
&  de  la  vérité.  )  (  M.  MaRMOUtel.  ) 

HYPERBOLIQUE  ,  adj.  fe  dit  de  tout  ce  qui 
a  raportâ  V  Hyperbole  y  dans  queloue  fcns  que  Ion 
prenne  ce  mot.  Une  exprefllon  hyperbolique  eft 
celle  qui  ctaçère  an  delà  de  la  vraifemblance.  Le 
ftyle  hyperbolique  eft  celui  qui  affedle  trop  r//>^- 
perbole.  (.  Af.  Beauzée.  ) 

^  HYPERCATALECTIQUE,  adj.  Littérature. 
Terme  de  Poéfie  grèque  &  latine ,  qui  fe  dit  des 
j  vers  où  il  y  a  unç  ou  dçux  fyllabcs  de  trop  ,  an 
;  delà  de  la  mefure  d'un  vers  régulier.  Voy.  Ver^. 
Ce  mot  eft  grec  ,  vTipxalaAcxlixo^ ,  compofô  d'vvif , 
fyr'y  Se  Ke^^ecx^yuy  mettre  au  nombre  ,  ajouter  :  de 
foi^e  ^n'hyp^rcatule/lique  eft  la  «ç^e  chofe  qu^ 
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•  Oh  dîftîngtie  les  vars  grecs  &  latîn$ ,  pàmpôrc 
à  la  mefure,  en  quatre  (brtes  'y  en  vers  acataU^H" 
^ues ,  qui  font  ceux  â  la  fin  de(buels  il  ne  manque 
rien  ;  en  cataleSiqiies  y  qui  lout  ceux  â  la  fia 
de^uels  il  manque  ftne  fyllabe;  en  hrachicata^ 
leaiques  ,  auxquels  il  manque  un  pied  â  la  fin  ; 
^  en  hyptrcatidelîiqiLts ,  qui  ont  une  ou  deux 
{yllabes  de  plus  :  on  les, nomme  aufli  hypermi- 
très.  Foyei  Acatalectique  ,  Cataibctiqub. 
i^Vahbé  MalleT.) 

HYPERMÈTRE ,  adj.  Littérature.  Terme  de 
Poéfie  ancienne.  Voye\  HYPERCATAtECTiQUB  ; 
c'eft  la  môme  chofe.  Ce  mot  vient  d*i?»<y>  y  fur  ,•  U 
ftiT^w>  mefure.  (  Anonyme,  ) 

^  (  N.)  HYPOBOLE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  grec  :  Rac. 
yi'ïïlyfuh  ;  &  jfletAAw ,  jacio  :  de  là  vv^CaAAw  yfubjicio; 
&  vToCtAiJ,  fubjeftio.  C*eft  en  effet  le  terme  em- 
ployé par  les  anciens  rhéteurs  pour  défigner  la 
figure  que  les  modernes  appellent  fuhjeSîion.  Ce 
dernier  mot ,  étant  plus  du  goût  de  notre  langue , 
&  n'ayant  d'ailleurs  aucune  Siutre  fienification  qui 
puiffe  faire  équivoque  ,  parott  devoir  être  préféré. 
yoytl  SOBJECTION.  (  if.  Beauzéb.  ) 

(  N.  )  HYPOTYPOSE,  f.  f.  Efpéce  particulière 
4e  defcription  ,  qui  a  pour  objet  une  aâion ,  un  évé- 
nement^ un  phénomène  y  un  état,  une  paffion,  dont 
les  circonRances  les  plus  frapantes  (ont  repréfea- 
técs  d'une  manière  vive  &  énergique. 

Le  mot  grec  vT«1vTr#yK,  exemplary  vient  du  verbe 
vvtlvrimydetineoyKK.  Croyfuày  ScrxnfuyfigurO'C'cà 
donc  une  image  mife  fous  les  yeux;  provojita 
quœdam  forma  rerum ,  ita  exprejfa^  verhis  ut 
cerni  potiàs  videatur  quant  audirl  ,  dit  Quinti* 
lien.  (  Inji.  orat.  IX.  ij.  ) 

Dans  iAthalie  de  Racine',  Joftbet ,  racontant  U 
manièrç  dont  elle  fauva  Joas  du  carnage  ,  nous 
offee  un  bel  exemple  de  ÏHypotypofe.  {h  %•) 

HéU$  !  r^tt  horrible  où  le  Ciel  me  l'offrît . 

Revient  â  tout  moment  efFnyer  mon  efpfit. 

Pe  princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  t 

Un  poignard  i  Ix  main  ,  l'implacable  AthalU 
"Au  carnage  animqic  Tes  barbares  foldats, 
,£c  'poarfuivoit  le  'cours  àt  Ça  afTaflinats. 
Joai  «  laid^  pour  mort^  frapa  foudaia  ma  vue  $ 
^e  me  figure  encore  (a  nourrice  éperdaç. 

Qui  devant  les  bourreaux  t*étoit  |etée  en  vain  , 

Et  foible ,  le  tenoit  reaverfé  fijr  fon  fein  ; 
^e  le  pris  tout  ûinglant^  en  baignant  Ton  vifage, 
^t%  pleurs  du  fentiment  lui  rendirent  l'ufage  \ 
^£t ,  fott  frayeur  encdre  ou  p#ur  me  careiTer  , 
*Pe  Tes  braf  innocents  }e  me  fentis  prcfier. 

*On  peut  voir  encore  dans  la  même  pièce 
(H,  5-  )  le  fongc  d'Athalic,  «c  dans  VÉleéire  de 
Q^illou  (  !•  8.  )  celui  dç  Çljjftcmnciire^  éwK  cette 
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dèml&re  tragédie  (  II.  t«  )  la  peinture  eflrayante 
cfune  tempête,  &  une  autre  plus  abrégée  dans  la 
Henrlade  (ch.  I.  )•  Virgile  (  j£n.  I.  415-440) 
peint  ,dans  une  belle  Hypotypofe  y  les  travaux  des 
tyriens  pour  bâtir  Canbage  \  Se  dans    une  autre 

Lj£n.  II.  t6S'Z97  )  r  le  longe  d'Enée  ,  od  Hedor 
i  apparoit ,  l'exbone  â  fiiir  Se  i  porter  ailieurft 
les  dieux  de  Troie. 

Si  les  poètes  font  pleins  SHypotypofes  admi- 
rables ,  les  orateurs  en  ont  auffi  de  très-belles.  Ei» 
voici  une  entre  mille  ,  prife  de  Cicéron:  (  In  VcrPm 
de  fuppL  Ixij.  16 1.) 

Ipfe  y  infiammatus  Verres ,  ne  re(pirant  que 
fcelere  &  furore  ,  in  le  crime  &  la  fureur  , 
forum  venit  :  ardchant  ^^^nt  fur  la  olace  publi- 
ccuU  /  toto  ex  are  que  :  ïl  avoit  les  yeux  écin- 
celants  \  tout  fon  air  an« 
nonçoit  la  cruauté.  Tout 
le  mondç  attendoit  où  il  en 
alloit  enfin  venir  ou  quel 

Î>arti  il  alloit    prendre  ; 
orfque  tout  a  coup  il  or- 
donne Qu'on  (kifîfle  Thom- 


crudelitas  emimbat* 
Exfpeéîabant  omnes , 
quo  tandem  progref 
furus  aut  quidnam  ac' 
turuj  ejfet;  quum  re- 
penti   hominem   pro 


ripi  y    atque    in   foro  "'e,  quonle  dépouille  & 

me<Uo  nudarl  ac    de-  qu'on  le  lie  au  milieu  de  la 

Ugari  y   &  yirgas  ex-  P^^«  '  ^  î^^  i'<>"   P^^" 

pediri  juhet.Clamahat  Ç*'^  f  "  ^'^^p-  ^^P^.^ 

ilUmiferyfccivemejTe  ^'.  ^^^  °i^^^^^"?   ^^- 

romanum  ^     Xî^  ^"  "  ^'""  ""'^y^^ 

romain» 

On  peut  regarder  comme  une  Hypotypofe  fu- 
blime  de  la  révolution  qui  entraine  tout  ,  le  bel 
exemole  à*ExpoUtion  que  j'ai  cité  fous  ce  mot 
d'après  Mallillon.  On  en  troureroit  de  très-beaux 
dans  Fléchier.  En  voici  un  de  Fénélon  (  Télém.yilY)  : 
ce  En  ce  moment  Hégéfippe  entre  ,  faifit  l'épéc 
w  de  Protéfilas ,  Se  lui  déclare  de  la  part  du  roi 
»  qu'il  va  l'emmener  dans  l'île  de  Samos.  A  ccy 
»  paroles ,  toute  l'arrogance  de  ce  favori  tomba , 
Y>  comme  un  rocher  qui  fe  détache  d'une  mon- 
»>  tagne  efcarpée  :  le  voilà  qui  fe  /ecte  tremblant 
i>  aux  pieds  d'Hégéfippje;  il  pleure  ,  il  héfite  ,  il 
»  bégaie ,  il  tremble  ,  il  embraffe  les  genoux  da 
»  cet  homme      — '**   —   -*-'  —  * —   * 


y»  auparavant 

témom  oculaire 

riettement  Se   avec  plus  d'intérêt  que    dans  cette 

Hypotxpofe  f 

Cette  figure  n'eft  pas  rare  chez  les  bons  hif^o- 
riens  :  voyez  feulement  dans  Tite-Live  (  Ub.  L  ) 
le  récit  du  combat  àts  Horaces  Se  àes  Curiac^s  \ 
c'efl  un  tableau  vivant  ;  on  ne  lit  point  ^  on 
voit  les  mouvements ,  on  entend  les  cris  des  armées , 
on  partage  fuccef&vcmeot  leurs  efpéraàces  àe  leurs 
craintes. 

a  II  eft  certain  que  dire  fimplemeat  qu'une  ville 
I»  a  été  prife  d^ajfatu  ,  c'eft  annoncer  tout  ce 
9  ^a'empoccc  Tid^  d  un  pareil  foi«  \  nais  ce 
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•  i  ctfuit  né  fait  guères  d'impréffi[oà.  Au  coi>' 
»  traire  >  fi  oa  dévelope  tout  ce  qui  y  eft  ren-^ 
»  fermé ,  on  verra  Us  flammes  dévorer  Us  maû' 
9  fons  *&  Us  tempUs  ,•  on  entendra  U  fracas 
»  des  édifices  qui  s'écrouUront ,  &  U  bruit  confus 
m  d'une  infinité  de  cris  différents  ;  on  fera  w- 
9  moin  de  l'incertitude  des  uns  qui  cherchent 
9  à  fuir  y  de  ia  douUur  des  autres  qui  embraf 
9  fent  Uurs  proches  pour  la  dernière  fois  ,  des 
9  gémiffements  des  /émanes  &  des  enfants  ,  des 
9  regrets  des  vieillards  qui  ont  eu  U  malheur 
9  de  vivre  jufqu'à  ce  jour  fatal  ;  ajoute\-^  U 
9  facré  &  U  profane  abandonné  au  pillage  ,  ' 
9  l'empreffement  des  foldats  qui  emportent  leur 
9  proie  pour  revenir  en  chercher  une  autre  ,  Us 
9  prifonniers  enchaînés  marchant  devant  leurs 
9  vainqueurs ,  un€  mère  fefant  tous  fes  efforti 
9  pour  retenir  fon  enfant  qu'on  lui  enUve  ,  & 
9  Us  vainqueurs  même  qui  en  viennent  aux 
9  mains  s'ils  trouvent  un  meiUeur  butin  à 
9  emporter.  Quoique  tout  cela  foit  .ccrapris  dans 

•  ridée  ^yxfac ,  Tcffet  eft  cependant  bien  moindre 

•  à  dire  ia  cîiofe  en  gros  qu'i  rexpofcr  en  dé- 
9  tail  î^,  C*cft  en  propres  termes  une  réflexion  de 
Qnintilien  (  Inftit,  orat.  VIII.  lij.  ) ,,  &  c'eft  une 
peinture  etaâ^e  de  rmilité  de  YHypot/pofe^Q^asA 
elle  eft  placée  à  propos.  (  M.  Beauzée.  ) 

(K.)  HYPOZEUGME,  f.  m.  Efpèce  de 
Zeugme  ,  où  i'oti  n'exprime  que  dans  ^le  dernier 
inexSùtTC  de  la  période  ,  le  mot  fous-entendu  quoi- 
qa  également  néceflaire  dans  les  autres-  Lajee  de 
vous  foutenir  toute  feuU  contre  toutes  Us  atta- 
ques que  U  monde ,  que  la  nature ,  que  votre 
propre  coeur  vous  livroit  ;  les  deux  roots  vous 
livroit ,  exprimés  au  troifiéme  membre  y  {ont  fous* 
entendus  dans  les  deux  premiers;  c*eft  un  Hy- 
por^ugme,  Vqyei  Zbugmi.  (  M»  BeAUZÉE.  ) 

(N.)  HYSTÉROLOGIE ,  C  f.  Figure  de 
penfée  par  combinaifon ,  qui  confiile  dans  le  ren- 
verfemeûc  de  Tordre  naiurcj  àts  penfées.  Moria- 
mur  y  &  in  média  arma  ruamus  ,  dit  Virgile 
(  jEn,  II.  354.  );  c'eft  ûœ  Hyftérologie  :  en 
effet  il  n'cft  plus  temps ,  quand  on  eiV  mort  ,  de 
le  précipiter  au  milieu  ècs  ennemis  ;  mais  s'y  pré- 
cipiter eft  ua  bon  moyei^  pour  chercher  la  mort  : 
ainiî  l'ordre  naturel  des  penfées  eft  ici  renverfë. 

HyftérologU  eft  compofé  de  deux  mots  grecs  : 
9r%p%typofterior ,  &  >siy%fyfermo  ;  comme  pour  dire , 
Difcours  qui  énonce  Sabord  ce  qui  eft  U  der-^ 
nier,  Scnrius ,  dians  foa  conunentaire  fur  l'exemple 
que  je  viens  de  citer  ,  le  qualifie  de  vri p^rptlt/w  -,  & 
ce^  le  nom  que  les  grecs  donnoient  à  cette  figure  r 
il  eft  compolé  des  deux  adjeéUfs  vrip«,/;o/îmor  / 
êL  ffirtffj  prior  i  c'cft  à  peu  pré»  comme  nous 
éàSoïis  fens  devant  derrière^ 

Longin  regarde  V Hyftérologk  ^  qu'il  ne  nomme 
as,  comme  une  efpèce  à'H/perbate  ;  &  M.  de 
.  Marc^  dans   (a  i.  Rem^  fur  la  traduâion  du 
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cl.  f .  Al  Traité  du  Sublime  par  Defpréaux^ 
adopte  cette  manière  de  voir.  Autant  en  fait  U 
chevalier  de  Jaucourt ,  qui  ,  après  avoir  copié  » 
(ans  en  avertir  ,  la  partie  de  cette  remarque  qui 
lui  fourniffoit  ,  pour  YEncj^clopédie  ,  fon  article 
Hystérologib  ,  renvoie  a  Tarticle  Hyperbats^ 
mais  malheureufement  il  n'y  en  eft  pas  die  un 
mot.  C'eft  qu'en  eftét  THyperbate  n  eft  qu'une 
figure  de  fyntaxe ,  relative  à  i  ordre  analytique  des 
mots  qui  concourent  a  l'expreffion  d'une  même 
penfée  j  au  lieu  que  VH/ftérologle  eft  une  figure 
de  ftyle  par  combin^ifonv  <clativre  à  l'ordre  naturel 
des  penfées  qui  concourent  à  la  coinpofition  d'un 
même  difcours  :  d'où  il  réfulte  que  ces  deux  figurer 
n'ont  en  e£Fet  aucune  analogie  ,  &  ne  doivent  pas 
être  confondues.  Mais  fuivons  la  doctrine  du  com- 
mentateur de  Defpréaux  &  de  fon  copifte. 

u  Quinciiien ,  dit-il  ,  ne  nommé  nulle  part  cirtte 
»  figure  5  &  il  1^.  condanne  tacitement  dans  fon 
»  liv  re  IV.  (  &  non  pas  XI.  )  ch.  ij.  quand  il  die  : 
»  Quœdam .  • .  turpitar  convertuntur  iut  fi  pepe^ 
»  rifTc  narres ,  deinde  concepiffe  : . . .  in  quibus 
»  //  id  quod  pofterius  eft  dixeris  ,  de  priore 
9  tacere  optimum  eft  », 

C'eft  afiez  mal  employer  l'autorité  de  Quinti-' 
lien.  U  parle  de  la  narration  néccffaire  pour  établir 
l'état  d'une  caufe  ,  &  nullement  de  l'ordre  des 
penfées  qui  conflituent  un  difcours  :  c'cft  faire  al 
fon  texte  une  violence  abfurde,  que  de  l'adapter 
ainfi  à  une  chofe  d  éloignée  du  fens  naturel  en- 
vifagé  par  l'auteur.  Si  je  voulois  abufèr  de  l'exem- 
-  pie  ,  je  condurois  d'un  autre  texte  voifîn ,  que  Quin- 
tilien  donne  la  préférence  à  YH/ftérotogie  fur 
l'ordre  naturel  :  car  il  commence  par  dire  ,  Nant 
ne  lis  quidem  accedo  ^auifemper  eo  putccnt  ordîne 
quo  quid  aélum  fit  effe  narràndum  ;  fed  eo  modo 
quo-  expedit.  Il  ajoute  enfuite>  comme  par  excep- 
tion ,  Neque  ideà  tamen  non  fœpiùs  facere  opor^ 
tebit  ut  rerum  ordinem  fequamur  ;  &  c'eft  a  ce 
fujet  qu'il  dit ,  Quœdam  vero  etiam  turpiter  con^ 
vertuntury  &c.  Mais  remarquez  qu'U  dit  feule- 
ment quœdam ,  êc  non  omnia  ;  ce  qui  fcroit  en- 
core laifTcr  i  VHyftérologie  un  champ  çiflcz  vafte^ 
s'il  en  étoit  efifeîftivement  quefHon^ 

«c  Cette  figure  ,  continue-  M.  de  S.  Marc  ou  foi* 
9  copifte ,  que  nous  nommons  Renv.erfement  de 
»  penfée ,  eft  très  fréquente  chez  les  poètes  ,  i 
»  qui  fouvent  la  mefure  du  vers  (  la  néccflîté  de 
»•  la  rime,  le  feu  de  l'enthoufiafme  ) ,  ic  peut-être 
»  plus  fouvent  entore-  leur  parefFé  (  la  peine  du 
»  changement,  la  diflSculté  d'y  remédier),  fbnc 
»  dire  une  chafe  avant  celk  qui  la  doit  précéder  y 
ïi  la  féconde  avant  la  première  ,  la  plus  foible 
»  avant  la  plus  forte  5  &  jufqu'icî  je  n'ai  guères* 
ï>  vu  d'endroits  oiV  cela  ne  fut  très-condannable*. 
9  Je  n'excepte  point  de  cette  cenfure  «ces  trois 
9  fi  connus  {^{\  gôiltés  )  : 

«  Mail  au  moindre  revers  funcftc, 
»  Le  mafquc  tombe  ,  l'homme  rcfte,, 
»  £t  k  héros  s'évanouïu 
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I»  Le  Pléonafme  fc  joint  à  YH/ftéroto^i  o*  Reii- 
»  verfcmcnt  de  penféc.  Quand  on  dit  qu^il  ne 
»  tcfte  plus  que  l'homme ,  il  eft  inutile  (rajouter 
l>  que  le  héros  s*évanouït  5  parce  qu'il  cft  de  toute 
D  néceflité  que  le  héros  ait  difparu  9  pour  qu'on 
»  ne  voye  plus  que  l'homme,  de  même  au'ilfaut 
0  avoir  conçu  pour  enfanter.  Mais  fi  le  poète 
»  avoit  pu  dire ,  Le  ma/que  tombe ,  le  héros  s'é^ 
•>  vanouit  y  &  l* homme  rejîe  i  il  aufoit  peint  la 
o  chofe  telle  qu'elle  eft ,  &  nous  ^roit  onerD  une 
»  image  ^xaftc  ». 

'  Ces  vers /?  connus  ,'de  l'aveu  du  cenfeur,  & 
fi  goûtés  ,  de  l'aveu  du  Ton  copiftc  ,  ont  donc  été 
applaudis  par  le  bon  goû: ,  le  goût  général  &  fou- 
tenu  de  la  nation  &  des  gens  de  Lettres,  Auffi  la 
ccnfure  qu'on  en  fiait  n'eft-elle  qu'une  vaine  décla- 
mations-Avant <Jue  le  mafque  tombe,  l'homme  & 
le  héros  fubfiftcnt  enfemble  ;  quand  l'homme  refte , 
le  héros  peut  encore  refter  :  il  eft  donc  néceffadre 
d'exprimer  ce  que  devient  le  héros  ,  comme  ofi 
exprime  ce  que  devient  Thomme  ;  car  il  n'eft  que 
trop  poflîble  que  ,  le  mâfque  tombé ,  on  ne  trouvé 
plus  ni  héros  ni  homme,  &  que  le  réfidu  ne  foit 
qu'un  monftre  féroce.  '  '   ' 

Le  mafque  tombe ,  le  héros  s'évanouit  ^  & 
t homme  rejie ,  peindroirV  dit-on  ,  la  chofe  telle 
Qu'elle  eft  :  fen  doute.  C'eft  de  l*héro'ifmç  qu'il, 
s  agit ,  <Jans  cette  belle  Ode  à  la  Fortune  ;  dès 
que ,  le  mafquç  tonilé ,  le  héros  s'évanouit  ,  le 
but  du  poète  cft  rempli  ;  &  il  n'importe  plus  à 
perfonne  de  favoir  ce  qui  reftç.  Au  contraire  ,  le 
mafque  une  fois  tombé  ,  il  eft  naturel  qu'on  cherche 
ce  qiii  réfte;  on  trouve  que  c'eft  l'homme,  & 
l'on  conclut  que  le  héros'  s'évanouît ,  parce  que 
rhéroïfme  n'etoit  que  fîmulé.  Rouffeau  a  donc 
fuivi  l'ordre  naturel  des  penfées,*  &  il  n'y  a  dans 
ces  vers  ni  PléonaGne  m  Hyfiérologîe, 

Obfervez  que  j*ai  mis  ici  en  parenthèfe  ce  qu'il 
9  plu  a  M.  de  J.  d'ajouter  au  texte  de  M.  de  S.  M; 
çn  quoi  il  nç  me  paroît  p^  heureux.  En  etfet  la  iié- 
çejfité  de  lq,nme  ne  tiit-/elle  pas^^partie  de  ce 
qu'on  avoit ,  dç^né  par  la  mejure^du  vers  ?  ,Ôc 
après  la^  p^^ejfç  ^  que  viçn;  Eure  l'idée  dç  la 
peine  .  du  ché^gement  ?  C'eft  véritablement  ici 
qu'il  y  a  Pléonafme.  11  y  a  même  équivoque  dans 
cette  phrafe  ,  la  difficulté  dy  remédier  :  eft-ce  de 
remédier  au,  changement  ?  c'eft  unç^bfijr4itp  -'  eft-cq 
^a  difficulté  ifc.  remédier , à  la  pçln^e\{cQii\i  dirq, 
la  peine  dç-  'r^m<^fr  à  la  peinai  c!eftV4^  S^'^^ 
mathias.  ,    :    ^    '  '        î    /.        it-    - 

,  Voici  .c^mmeiit.coatinuiettt  les  deux-  confeurs  1 
fi  Quelque  condannables  que;  foient  ces  rcnveffe- 
}$  ments  de  penfées ,  je  ne  dirai  rien  qui  s'écarte 
y  de  la  doctrine  de  Longin  ,  fi  j'avance  qu'ils  pour- 
»  roicnt  être  très-bons  dans  la  bouche  d'un  per- 
»  fonnagc  troublé  par  le  premier  motivement  d'una 
I»  paflioii  tf^s-jmpétueufej  parce  ^u'^ors  ils  fer- 
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»  virolént'd  peindre  de  mietnt  en  mieux  le  càratf* 
»  tèrc  même  de  cette  .pai&on.  Ce  que  je  propolSi 
»  n'eft  pis  d'une  exécution  bien  facile  :  je  crois 
»  pourtant  qu'un  auteur  qui  connoitroit  bien  là 
»  naiiure  ,  n'y  feroit  pas  extrêmement  embarraflc , 
y>  (  &  ne  manqueroit  pas  de  fuccès  en  cherchant  â 
»  imiter  fon  langage  )  ». 

Voili  précifément  ce  qui  met  ces  renverfements 
de  penfées  au  rang  des  figures  de  ftyle  ,  &  ce  qui 
fait  le  mérite  de  l'expreflîon  àt  Virgile  que  j  ai 
raportée  en  exemple.  Ce  grand  p>oètc  favoit  très- 
bien  ce  qui  convenoit  dans  la  bouche  d'Enée  au 
^  moment  adtucL  II  n'ignoroit  pas  que  des  difconrs 
raifonnés ,  &  froids  par  conféquent ,  ne  pouvoient 
pas  être  le  langage  d'un,  prince  courageux ,  qui 
voyoit  fk  patrie  fv3)juguce5.  la  ville  livrée  au  pil- 
lage ,  à  la  fureur  de  l'ennemi  viâorieux ,  aux 
fiammes  dévorantes  9  fa  famille  expofée  à  des  ou^ 
trages  plus  cruels  que  la  mort  même  :  que  les  paf- 
fions  parvenues  â  un  certain  degré  ,  fans  amener  le 
phébus  ni  le  galimathias  dans  rElocution,  interrom- 
pent brufquem'ent  les  propos  commences  ;  &  qu'elles 
préfeutent  rapidement  â  l'efprit  des  torrents  ,  pour 
ainfi  dire ,  d*idées  détachées ,  qui  fc  fuccèdent  lins 
contiguïté  &  s'affoçient  fans  lialfon  ,  ou  du  moins 
fans  au^re  liaifon  que  cfUe  qui  naît  naturellement 
de  l'intérêt  de  la  pai&o^  même  oui  raporte  tout 
à  foi.  Tel  eft  le  fondement  de  tout  le  difcours  d'Encc 
(^71.  II,  34?-3HOî 

JuveneSifortiffîinafruftrh 
Feâora  ,Jîyobis  au^aitem  extrenu  cupido  eft 
Certafequi?  Qutt  fit  rébus  fortuna  vidtti*i 
Exçejpére  omnts  ailtls  orifqHe  reliais 
Di  quibus  imperiwn  hoc  'fietcmt  ^  fuecurritis  urhi 
Jncenfce^  Moriamur^  &  ta  média  arma  ruamus. 


«  Jaunes  guerriers ,  héros  devenus  inutiles  ,  quan4 
»  je  vas  porter  l'audace  à  l'extrémiré  ,  êtes -vous 
»  réfolument:  déterminés  à  me  fuivre  ?  Vous  vovez 
s>  oi,  txv  font  les  chofes  ;  temples  Se  autels  (ont 
»  abandonnés  par  tous  los  dieux  protedeurs  de  cçt 
»  Empire  :  ^  .vous  portez  du  feçours  â  une  ville 
»  réduite  en  cendres  ?  Mourons  ,  &  -précipitons - 
)>  nous  au  niilieu  des  armes  ennemies  ».  C'eft  le 
pur  langage  delà  nature  Vans  unecrife  furieufe* 
;  UHyJiérologie  eft  donc  une  figure  fingulièrc- 
mer^t,  propre  au  ftyle  pathétiaue.  Si  elle  jparoîc 
quçlquefpis  vicieufe  ,  c'eft  quand  elle  eft  déplacée; 
4c  il  u  y  en  a  paft.  une  feule  de  celles  qui  caraûé- 
tifent  le  ftyle,  qui  ne  puiffe  devenir  également 
ïcpréhenfibié;,  fi  elle  eft  employée  hors  de  ptopost 
C  eft  afTcz  communément  le  fort  de  ces  figures  de 
commande ,  dont  on  toife  le  plan  &  la  forme  aux 
écoliers  de  Rhétoriaue;  comme  fi  l'on  avoit  deffeia 
de  les  dérober  péniblement  aux  infpirations  de  la 
nature ,  qui  peut  feule  donner  Xt  goût  du  vrai  l;>çaut 
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*  Jl  ,  f.  m.  Ceft  la  nea\rième  lettre  de  Talphabet 
latia.  Ct  caraâére  avoit  chez  les  romains  deux 
valeurs  différentes;  il  itoit  quel^efois  voyelle  j  êc 
Vautres  fois  confbnne* 

I.  Entre  les  voyelles  ,  c'étoit  la  feule  fur.  la- 
quelle on  ne  mettoit  point  de  ligne  horifontale 
pour  la  marquer  longue  ,  comme  le  témoigne 
Scaarus*  On  alongeoit  le  corps  de  la  lettre  y  <}ui 
par  là  devenoit  majulcule  >  au  milieu  même  ou  à 
la  fin  des  mots  pifo ,  vlvus ,  adlUs  >  &c.  Ceft  i 
cette  pratique  <me>  dans  YAululaire  de  Plaute,  Sta- 
phyle  fait  allunon ,  lorfque  voulant  fe  pendre ,  il 
oit  :  Ex  me  unam  faciam  litteram  longam, 

L'uiage  ordinaire ,  pour  indiquer  la  longueur 
^une  voyelle ,  étoit ,  dans  les  commencements  ,  de 
la  répéter  deux  fois  y  8c  quelquefois  même  d'inférer 
h  entre  les  deux  voyelles  pour  en  rendre  la  pro^ 
noociation  plus  forte  ;  de  la  ahala  ou  aala ,  pour 
ala,  ôc  dans  les  anciens  mehecum  pour  mecumi 
peut-être  même  que  mihi  n'eA  que  l'orthographe 
profodique  ancienne  de  mî  que  tout  le  monde 
connoît ,  vehemtTis  de  vemens ,  prehendo  Atprendo, 
Nos  pères  avoient  adopté  cette  pratique  >  âc  ils 
éerivoient  aage  pour  âge ,  rooU  pour  rôle ,  fépO' 
reemem  pour  féparement ,  6cc. 

Un  I  long,  par  fa  feule  longueur ,  valoir  donc 
deux  i  i  en  quantité  ^  &  c'eft  pK>ur  cela  que  fouvent 
on  l'a  employé  pour  deux  ii  réels  :  manubis 
pour  manubiis  ,  aïs  pour  diis.  De  là  l'origine  de 
plttfieurs  contrarions  dans  la  prononciation  ,  qui 
n'avoieot  été  d'abord  que  àts  abréviations  dans  ré- 
criture. 

Par  raport  â  là  voyelle  /,  les  latins  en  mar- 
gooient  encore  la  longueur  par  la  diphthongue  ocor 
laire  ei ,  dans  laquelle  il  y\  grande  apparence  que 
Ve  étoit  abfolument  muet,  Vqye\im  ctxxt  matière 
le  Traité  des  Lettres  de  la  Méth,  lot*  de  P.  R. 

I L  La  lettre  I  étoit  au^Ti  confonne  chex  les  la-^ 
tins;  &  en  voici  trois  preuves  ,  dont  la  réunion 
çovMnét  avec  les  témoignages  des  granunairiens 
anciens ,  de  Quintilien ,  de  ChariHus  y  de  Diomêde» 
Ae  Térendcn ,  de  Prifcien ,  &  autres ,  doit  diiïtper 
tous  les  doutes  le  ruiner  entièrement  les  objeâions 
iet  miodexnes. 

i^.  Les  (yllabes  terminées  par  une  confonne , 

Ïui  étoient  brèA^es  devant  les  autres  voyelles  ,  font 
sngues  devant  les  /  que  l'on  regarde  comme  con- 
formes >  comme  on  le  voit  dans  àdjâvat  »  àb 
J6ve ,  icc*  Scioppius  réponde  ceci ,  que  ad  ôc  ab 
ne  font  longs  que  par  pofition  >  â  caufo  de  la 
^phéioneue  tu  ou  to ,  oui  étant  forte  à  prononcer , 
Ibutknt  £t  première  fyUabè.  Mais  cette  <^cttbé 
GK4MM.  BT  LiTTÉRAT.      TQm  IL  ' 


de  prononcer  ces  prétendues  dlphthongues  efl  une 
imagination  fans  fondement  ^  &  démentie  par  leur 
propre  brièveté.  Cecte  brièveté  même  des  premières 
fylUbes  àt  iûvat  Bc  de  Jôve  prouve  que  ce  né  .font 
point  des  diphthongues ,  puiique  les  dlphthongues 
font  &  doivent  être  longues  de  leur  nature  >  comme 
je  l'ai  prouvé  à  Yarticu  Hiatus.  D'ailleurs,  (î  la 
longueur  d'une  fyllabe  pouvoir  venir  de  la  pléni- 
tude &  de  la  force  de  la  fuivante  ,  pourquoi  la 
première  fyllabe  ne  feroit  elle  pas  longue  dans 
àdaûdtts  ,  dont  la  féconde  eft  une  diphthongue 
longue  par  nature ,  8c  par  fà  pofîtion  devant  deux 
confonnes?  Dans  l'^a^te  vérité  ,  le  principe  de 
Scioppius  doit  produire  un  effet  tout  contraire  ,  s'il 
influe  en  quelque  chofe  fur  la  prononciation  de  la 
fyllabe  précédente  ;  les  efFons  de  l'organe  pour  la 
produdion  de  la  fyllabe  pleine  &  forte  ,  doivent 
tourner  au  détriment  de  celles  qui  lui  font  con-^ 
tiguës  foit  avant  foit  après. 

i**.  Si  les  /  que  l'on  regarde  comme  cenfoimes 
étoient  voyelles  lor{qu'ils  font  au  commencement 
du  mot  y  ils  cauferoient  rélidon  de  la  voyelle  ou 
de  l'/n  finale  du  mot  précédent  ,  &  cela  n'arrive 
point  :  Audaces  fortuna  juvat  ;  Inierpres  divûnê 
Jove  miffiis  ab  ipfo» 

3**.  Nous  apprenons  de  Probe  &  de  TérencîenV 
que  l'i  voyelle  fe  chaneeoit  fouvent  en  confonne^ 
&  c'eft  par  li  (ju'ils  déterminent  la  mefiire  de  ce« 
vers  :  Arletat  in  portas ,  Parietibufque  premunt 
arélis  y  où  il  faut  prononcer  ar jetât  dcparjetibus» 
Ce  qui  tù  beaucoup  plus  recevable  que  l'opinion 
de  Maaobe  ,  félon  lequel  ces  vers  commenceroienc 
par  un  pied  de  quatre  brèves  :  il  faudroit  que  ce 
fentimenc  fût  appuyé  fur  d'autres  exemples  ,  ou  jjon 
ne  pût  ramener  la  loi  générale  ,  ni  par  la  con-» 
traaion ,  ni  par  la  fyncrèfe ,  ni  par  la  transfor- 
mation d'un  i  pu  d'un  u  en  confonne. 

Mais  quelle  étoit  la  prononciation  latine  de 
r/  confonne  ?  Si  les  romains  avoient  prononcé  , 
comme  nous  ,  par  l'articulation  Je  ,  ou  par  une 
autre  quelconque  bien  différente  du  fon  /  ,*  n'en 
doutons  pas ,  ils  en  feroient  venus  >  ou  ils  auroient 
cherché  a  en  venir  â  Tinftimtion  d'un  caraé^ère 
propre*  L'empereur  Claude  voulut  introduire  le 
digamma  F  ou  J  â  la  piace  de  Vu  confonne  >  parce 
que  cet  u  avoit  Tenfiblement  une  autre  valeur  dans 
uinum  ,  par  exemple ,  que  dans  unum  ;  6c  la  forme 
même  du  digamma  indique  ailez  clairement  que 
l'articulation  défignée  par  Vu  confonne  'approchoir 
beaucoup  de  celle  que  repréfente  la  confonne  F» 
ëc  qu'apparemment  les  latins  prononçoient  vinum , 
comme  nous  le  prononçons  nous-mêmes  ,  qui  ne 
foutons  entre  les  articulations/^  v  d'autre  diffé» 
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Tcnce  que  celle  gu*il  y  a  du  fort  au  foiblc.  SI  le 
digamma  de  Ciauâc  ne  fit  point  fortune ,  ceft  que  - 
cet  empereut  navoit  pas  en  main  un  moyen  de 
communication  auffi  prompt ,  aufli  sûr ,  &  auffi 
efficace  que  noire  impreflion  :  c'eft  par  là  que  «pus 
avons  connu  dans  les  derniers  temps.,  &  que  nous 
avons  en  quelque  manière  été  contraints  aadopter 
îcs  caradcrcs  diftindts  que  les  imprimeurs  ont 
afFcdés  aux  voyelles  i  ^  u  ^  U,  aux  con&nnes  j 

&   V. 

U  femble  donc  néceffaire  de  conclure  it  tout 
ceci ,  que  les  romains  prononçoient  toujours  i  de  la 
jnême  manière  ,  aux  différences  çrofodiqucs  près. 
JViais  Cl  cela  étoit ,  comment  ont-ils  cru  &  dit  eux- 
jnêmes  qu'ils  avoient  un  i  confbnne  ?  c'eil  qu'ils 
avoient  lur  cela  les  mêmes  principes  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  >  les  mêmes  préjugés  que  M.  Boindin^ 
^ue  Ips  auteurs  du  diûionnaire  de  Trévoux  ,  que 
3Vl.  du  jMarfais  lui-même  ,  qui  prétendent  difcemer 
un  /  confonne ,  différent  de  i^tre/,  par  exemple, 
<ians  les  roots  aUux  ,  foyer ^  moyen  ,  payeur^ 
voyelle ,  que  nous  prononçons  a-^'ieux  ,  foi-'ier , 
Tnoi-ïen  y  pa.i'ïeur  ^  voi-'ielte',  MM.  Boindin  &  du 
JVlarGiis  appellent  cette  prétendue  confonne  un 
-mouillé  foihle.  Voye\  Covsonms.  Les  italiens  & 
les  allemands  n'appellent-ils  pas  confbnne  un  / 
réel  qu'ils  prononcent  rapidement  devant  une  autre 
voyelle  ?  Zl  ceux-ci  n  ont-ils  pas  adopté  a  peu  près 
jiotre  j  pour  le  repréfenter  ? 
.  Pour  moi  ,  je  l'avoue  ,  je  n'ai  pas  l'oreille  affez 
^^élicate  pour  apercevoir,  dans  tous  les  exemples 
que  l'on  en  cite,  autre  ckofe  que  le  fon  foiblc 
'&  rapide  d'tm  i ,'  je  ne  me  doute  pas  même  de  la 
moindre  preuve  qu'on  pourroit  me  donner  qu'il  y 
ait  autre  chofe  ,  &  je  n'en  ai  encore  trouve  que 
des  a  {Tenions  fans  preuve.  Ce  feroit  un  argument 
,bien  foible  que  de  prétendre  que  cet  / ,  par  exem- 
ple, dans  p^é  y  eu  confbnne  ,  parce  que  le  fbo 
.xie  peut  en  être  continué  par  une  cadence  muficale  , 
comme  celui  de  toute  autre  voyelle.  Ce  qui  emn 
j>êche  cet  i  d'être  cadencé ,  e*iefl  qu'fl  eft  la  voyelle 
prépofîtive  d'une  diphthongue ,  qu'il  '  dépend  par 
conféquent  d'une  fituatîon  momentanée  des  organes , 
Subitement  remplacée  par  une  autte  fîtuatîon  qui 
produit  la  voyelle  poftpoiîtive  j  &  que  ces  ftitua- 
tions  doivent  en  effet  fe  luccédcr  rapidement ,  parce 
qu'elles  ne  doivent  produire  qu'un  fbn  ,  quoique 
compofé.  Dans  lui  ;  diraTt-on  que  u  fbit  une  con- 
fonne ,  parce  qu'on  eft  forcé  de  paffer  rapidemctit 
fur  la  prononciation  de  cet  i^  pour  prononcer  /daris 
le  même  inftant?  Non,  ui  dans  lui  eft  une  diph- 
thohgue  compofée  des  deux  voyelles  u  êc  i  ;  ïé  dans 
jf ai-lé  en  efl  ime  autre  ,  compofée  de  /  &r  cfe  r. 

Je  reviens  aux  latins  :  un  préjueé  pareil  fuHîfoit 

Îjour  décider  chez  eux  toutes  les  difficultés  de  Pro- 
,  bdie  qui  naitroient   d'une  '  afTertion  contralie  5  & 
les  preuves  que  j  ai  données  plus  haut  de  rcptif- 
teuce  d'un  /  confonne  parmi  eux  ,  dépiontren^plus 
.tôt  la  réaiiié  de   kur  opinion   qtie  çellç_dç  Jla 


ch©le  :  mais!     me  fuffit  ici  d'avoir  établi  ce  qu'ils 
ont  cru. 

Quoi  qu'il  en  fbit ,  nos  pères ,  en  adoptant  l'ai* 
phabet  latin  ,  n'y  trouvèrent  point  de  caractère 
pour  notre  articulation  je  i  les  latins  leur  annon- 
çoient  un  i  confonne  ,  &  ils  ne  pouvoient  le  pro- 
noncer que  wjey  ils  en  conclurent  la  nécefUt» 
d'employer  l'i  latin,  &  pour  le  fon  i  &  pour  l'ar- 
ticulatiort  je.  Ils  eurent  donc  raifon  de  diflinguer 
Vi  voyelle  de  l'i  confonne.  Mais  conunent  car- 
dons-nous  encore  le  même  langage  ?  Notre  ortho- 
graphe a  changé ,  le  bureau  typographique  indique 
les  vrak  noms  de  nos  lettres  ,  &  nous  n'avons  pas 
le  courage  d'être  conféquents  &  de  les  adopter. 

(  ^  Le  DiÛionn.  de  l'Académie  fèrôit  l'ouvrage 
le  plus  propre  à  introduire  avec  fuccès  un  chan- 
gement ft  raifonnable.  On  y  a  véritablement  dis- 
tingué ces  deux  lettres ,  6c  feparé  en  deux  articles 
les  mots  qui  commencent  par  l'une  ou  par  l'autre  ; 
&  on  a  fait  la  même  chofe  dt  u  &  de  v  ;  mais 
on  n'a  pas  fùivi  cette  dîftindlion  pour  régler  l'ordre 
alphabétique  des  mots  fbus  les  autres  lettres.  Oa 
fuit  rigoureufèment  ^  dans  ce  Didionnaire,  ce 
fyflême  alphabétique). 

/  efV  donc  la  neuvième  lettre  &  la  troifîème 
Voyelle  de  l'alphabet  françois.  La  valeur  primitive 
&  propre  de  ce  carad^ère  efl  de  repréfenter  le  fbn 
foible ,  délié  ,  &  peu  propre  au  pon  do  voix  que 
prefque  tous  les  peuples  de  l'Europe  font  entendre 
dans  les  fyllabes  du  mot  latin  inimid.  Nous  re- 
préfentons  ce  fbn  par  un  fimple  trait  perpendicu- 
laire ^  &  dans  l'écriture  courante  nous  mettons  un 
point  au  defTus ,  afin  d'empêcher  qu'on  ne  le  prenne 
pour  le  jambage  de  quelque  lettre  Voifîne.  Au 
refb ,  il  efl  fi  aifé  d'omettre  ce  point ,  que  l'at- 
tention à  le  mettre  efl  regardée  comme  le  fymbole 
d'une  exaâitude  vétiileuie  ;  c'efl  pour  cela  qu'en 
parlant  d'un  homme  exa£t  dans  les  plus  petites 
chofes,  on  dit  qu'il  met  les  points  fur  les  /• 

Les  imprimeurs  appellent  î'  uema  ,  celui  fur 
lequel  on  met  deux  ôoints  difpofés  horifbntale»- 
ment  :  quelques  grammairiens  donnent  i  ces  deux 
points  le  nom  de  diéréfe  ;  Se  j'approuverois  affez 
cette  dénomination,  qui  ferviroit  à  bien  caradlé* 
rifer  un  figue  orthographique ,  lequel  fuppofe  effec- 
tivement une  féparation,  une  divifion  entre  deux 
voyelles:  Itai^i^Uy  divifia,  de  /"laifsw,  divido.  Il  y  a 
deux  cas  od  il  faut  mettre  la  diérèfè  ibr  une 
voyelle.  Le  premier  efl  quand  il  faut  la  détacher 
d'une  voyelle  précédente  ,  avec  laquelle  elle  feroic 
une  diphthongue  fanS*cette  marque  de  féparation.  : 
ainfi  i  il  faut  écrire  Laïs  ,  Moije  avec  la  diérèfe  > 
afm  que  Ton  ne  prononce  pas  comme  dans  les 
mots  taid  y  moine. 

Le  fécond  cas  efl  quand  on  veut  indiquer  que 
la  voyelle  précédente  n'eil  point  muette  comme 
elle  a  coutume  de  l'être  en.  pareille  poficion  ,  & 
qu'elle  doit  fe  faire  entendre  avant  celle  od  l'on 
met  les  deux  points:  aixifi>il  faut  écrire  contigu'ùc 
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mrtc  êiitik ,  afiû  qu'on  le  pronotîdé  taîtetatnt  ^te  le 
mot  gui<U.  ^oyei  Diurèse. 

U  y  a  quelques  auteiyrs  qui  fe  fetvent  de  Vï 
tréma  dans  les  mots  od  Tufage  le  plus  univerfèl 
a  deftiné  Vy  à  tenir  la  place  de  deux  i  /  :  c'eft  un 
abus  qui  peut  occaitonner  une  roauvaife  prononcia- 
tion; car  il  au  Uett  d'écrire  payer  y  envoyer  ^  moyen  ^ 
on  écrit  pàUr ,  envoier  ,  moïen  >  un  le^eur  con- 
féquent  peut  prononcer /^a-iVr,  envo-ïer  ^  mo-ïen  ^ 
de  même  que  l'on  prononce  pa-ïen  ,  a-ïeiix. 

C'eft  encore  un  abus  de  la  diérèfe  qvie  de  la 
mettre  (ùr  un  i  â  la  fuite  d'un  e  accentué  ,  parce 
que  l'accent  fuifit  alors   pour   faire    décacber  les 


ocux  voyelles  ;  ainfî  il  faut  écrire  atheifme ,  réin- 
tégration y  déifié ,  &   non  pas  athéijme , 
g  ration  y  deïfié. 


i 


Notre  orthographe  affujettit  encore  la  lettre  / 
à  bien  d'autres  ufagcs,  que  la  raifon  même  veut 
que  l'on  fuîve  ,  quoiqu'elle  les  défaprouve  comme 
inconfequents. 

^    I**.  Dans  la  dîphthongue  oculaire  AI  yOn  n'en- 
tend le  fon  d'aucune  àqs  deux  voyelles  que  l'on  y 
*  Foit. 

Quelquefois  al  fe  prononce  de  même  que  Ye 

*  muet;  comme  àscas  faifant y  nous  faijbns  y  que 
Ton  prononce  fefant ,  nous  fefons  :  il  y  a  même 
quelques  auteurs  qui  écrivent  ce  mot  avec  Ye 
jnuet ,  de  même  que  je  ferai ,  nous  ferions.  S'ils 
s'écanent  en  cela  de  l'étymologie  latine  facere 
&  de  l'analogie  des  temps  qui  confervent  ai  , 
comme  faire ,  fait  ,    vous  faites  ,    &c  ;  ils   fe 

'raprochcnt  de  1  analogie  de  ceux  oà  l'on  a  adopté 
uaiverfellement  Ve  muet ,  &  de  la  vhiie  prononcia- 
tion. 

D'autres  fois  aï  fe  prononce  de  même  que  Yé 
fermé;  comme  à2a&)  adorai  y  je  commençai  y  fado^ 
Ttrai  y  je  commencerai ,  &  les  autres  temps  fembla- 
kles  de  nos  verbes  en  er. 

Dans  d'autres  mots,  û/  tient  la  place  d'un  y  peu 
ouvert  ;  comme  dans  les  mots  plaire ,  faire  ,  af- 
faire y  contraire  ,  vainement ,  &  en  général  par- 
tout où  la  voyelle  de  la  fyllabe  fiiivante  eft  un  e 
inuet. 

Ailleurs  ai  repréfente  un  è  fort  ouvert;  comme 
dans  les  mots  dais ,  faix ,  mais ,  paixy  palais , 
portraits  ,  fouhaits.  Au  refte ,  il  eft  très-diiïicile , 
pouc  ne  pas  dire  impoifible  y  d'établir  des  règles 
générales  de  prononciation,  parce  que.  la  même 
diphthongue ,  dans  des  cas  tout  â  fait  femblables  , 
fe  prononce  diverfement  ;  on  prononce  je  fais , 
comme  je  fésy'  Sc  je  faisy  comme  je  fêsé 

Dans  le  mot  douairière  y  onpron<yice  ai  comme 
a  y  douarière. 

Ceft  encore  à  peu  près  le  fon  de  Ye  plus  ou 
moins  ouvert ,  que  repréfente  la  diphthongue  ocu- 
laire ai  y  lorfque  fuivie  d'une  m  ou  d'une  n ,  elle 
doit  devenir  nazale  ;  comme  dans/oim  y  pain ,  ainfi , 
pyiintenant  y  &c. 

^^  La  diphtbongae  «cniairç  El  eft  à  peu  près 


aAijetjie  aux  mên^s  ulkges  que  AI  y  fi.  ce-  n'^eft 
qu'elle  ne  tepréiènte  jamais  Ye  muet.  Mais  cU^ 
.e  prononce  quelquefois  de  même  que  Yé  fermé,; 
comme  dans  veiné ,  peiner ,  fcigncur  ,  &  toijt 
autre  mot  où  la  f^Uabe  qui  fuit  ei  n'a  pas  pour 
voyelle  un  e  muet.  D'autres  fois  ei  fe  ren4  pair 
un  i  peu  ouvert  ;  comme  dans  veiru  >  peine  , 
enfiigne ,  &  dans  tout  autre  mot  où  la  voyelle  de  la 
fyllabe  fuivante  eft  un  e  muet  ;  il  en  faut  feulc^ 
ment  excepter  reine ,  feine  &  fei\e  ,  où  «•  vajjc 
un.^  fort  ouvert.  Enfin  Yei  nazal  k  prononce  comme 
ai  en  pareil  cas  :  plein  yfein ,  éteint ,  &c.  ^ 

3**.  La  voyelle  /  perd  encore  fa  valeur  naturello 
dans  la  diphthongue  O/,  qui  eft  quelquefois  im- 
propre &  oculaire  ,  &  quelquefois  propre  &  auricu- 
laire. * 

Si  la  dîphthongue  oi  n'eft  qu'oculaire,  elle  ré* 
préfente  quelquefois  Yè  moins  ouvert^  comme 
dans  foibte  ,  il  avoit  ;  Se  quelquefois  Yé  fort 
ouvert ,  comme  dans  anglo'u  ,  favois^  ils  avoient* 

Si  la  diphthongue  oi  eft  auriculaire ,  c'eft  â  dire  y 
qu'elle  indique  deux  fons  effc^fs  que  l'oreille 
peut  difcerner;  ce  n'eft  aucun  des  -deux  qai  font 
repréfèntés  naturellement  par  les  deux  voyelles  o 
6c  i  :  au  lieu  de  o ,  qu'on  y  prenne  bien  garde  y 
on  prononce  toujours  ou  ;  &  au  lieu  de  i  ,  on  pro^ 
nonce  un  é  ouvert  qui  me  femble  approcher  foi»- 
vent  de  Y  a  :  devoir  y  foumois  ,  lois ,  moine,  poil , 
poivre  y  &c.  \ 

Enfin  ,  fi  li^  dîphthongue  auriculaire  oi  ,  au 
moyen  d'une  n ,  doit  devenir  nazale.,  Yi  y  défigne 
encore  un  i  ouvert  ;  loin  ,  foin  5  témoin ,  joiri» 
tare ,  Jkc. 

C'eft  donc  également  un  ufage  contraire  â  14 
deftinatîon  primitive  des  lettres  &  à  l'analogie  de 
l'onhographe  avec  la  prononciation  j  que  de  rcpré- 
fenter  le  fon  de  IV  ouvert  par  ai ,  par^^ ,  &  par  oi; 
&  les  écrivains  modernes  q\ii  ont  fubftitué  ai  à  oi 
partout  où  cette  diphchongue  oculaire  repréfente 
lé  ouvert ,  comme  dans  anglais  ,  français  ,  je 
lifais  y  li  pourrait  y  connaître,  au  lieu  d*écrir0 
anglois  y  français  y  je  lifoiSy  il  pourroimy  con- 
noitre^  ces  écrivains,  dis  -  je  ,  ont  remplacé  un 
inconvénient  par  un  autre  aullî  réel.  J'avoue  que 
l'oq  évite  par  là  l'équivoque  de  Yoi  purement 
oculaire  ,  &  de  l'oi  auriculaire  :  mais  on  le  charge 
du  rifque  de  choquer  les  yepx  de  toute  la  nation  y 
que  Tbabitude  a  affez  prémunis  contre  les  embarras 
de  cette  équivoque;  &  l'on  s'éxpofe  â  une  juftc 
cenfure  ,  en  prenant  en  quelque  forte  le  ton  lé- 
giflatif  dans  une  matière  où  aucun  particulier  ne 
peut  jamais  être  légiflateur ,  parce  que  l'autorité 
louveraine  de  l'ufage  eft  incommunicable. 

Non  feulement  la  lettre  i  eft  fouveftt  employée 
à  fîjgnifier  autre  chofe  que  le  fon  qu'elle  doit  pri- 
nriiwement  rcpréfcnter  ;  il  arrive  encore  qu'on 
joint  cette  lettre  à  quelqu'autre  pour  exprimer* 
Amplement  ce  fon  primicit.  Ainfi  ,  les  lettres  w/, 
ne  repréfentem  que  le  fon  fimple  de  Yi  dans  les  mots 
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guide  ^  guider  y  &c ,  quitte  ^  quitter  y  aqultter^  ^Cj 
èc  partout  où  Tune  des  deux  aniculations  gue  on  que 
précède  le  Ton  i.  De  même  les  lettres  i  e  repré- 
lêncent  fimplemenr  le  fon  i  dans  maniement  y  je 
j^rierois ,  nous  remercierons  ,J1  liera ,  qui  viennent 
de  manier  ,  prier  ,  remercier  y  lier  y  8c  dans  tous 
les  mots^  pareiliemenc  dérivés  des  verbes  en  ier* 
X'«  qui  précède  Vi  dans  le  premier  cas  &  IV  qui 
le  fuit  dans  le- fécond ,  font  des  lettres  abfolument 


muettes. 


La  lettre  /,  cliez  quelques  auteurs  ,  étoit  un 
figne  numéral  >  &  (ignifîoit  cent  y  fuivant  ce  vers  : 

I ,  C  compar  erit,  &  centam  Jîgnîficabit» 

Dans  la  numération  ordinaire  des  romains  &  dans 
<elle  de  nos  finances  y  I  ifîgnifie  un  ;  &  Ton  peut 
en  mettre  jufqu'à  quatre  de  fuite ,  pour  exprimer 
îufqu'i  quatre  uni. es.  Sï  la  ^ttre  numérale  i  eft 
placée  avant  ^qui  vaut  cinq  y  ou.  avant  JT  qui 
vaut  dix  y  cette  pofîyon  indi<^ue  quIL  faut  retran- 
cher un  de  cinq  ou  de  dix  ;  ainfi  y  IV  fignifie 
tinq  moins  un  ou  quatre ,  ÎX  fignifie  dix  moins 
un  ou  neuf:  on  ne  place  jamais  /avant  une  lettre 
et  plus  grande  valeur ,  comme  L  cinquante^  Ccenty 
X)  cinq^cents ,  M  mille  ;  ainfi ,  on  n'écrit  poi^t  IL  - 
pour  quarante-neuf  y  mais  XLIX* 

La  lettre  /  eft  celle  qui  cara^térife  la  monnoie  de 
Limoges.  (  iH.  BeauzéK.  ) 

ïambe  ,  f  m.  Littérature,  lamhus.  Terme  de 
Profodie   grèque  &  latine.    Pied  de  vers  compofé 

d'une  brève  &  d'une  longue ,  comme  dans0tfv,  ai>«, 
D^iy  meàs.  S/Uaba  tonga  hrevifuhjeda  vocatur 
Jambiis  ,  comme  le  dit  Horace ,  qui  l'appelle  auEi 
lu  pied  vite  ,  rapide  ,/;tfJ  citus. 

Ce  mot ,  félon  quelques-uns ,  tire  fon  origine 
flambe  ,  fils  de  Pan  &  de  la  nvmpbe  Écho ,  qui 
inventa  ce  pied  ,  ou  qui  n'ufa  que  de  paroles 
chocjuantes  &  de  (aRglantes  railleries  i  Tègard  de 
Ccrcs^  affligée  de  la  perte  de  Proferpine.  D'autres 
aiment  mieux  tirer  ce  mot  du  grec  Ut ,  venenum , 
venin  >  ou  de  ia/icCi^i*  y  maledico ,  je  médis ,  parce 
que  ces  vers ,  comoofés  d'ïambes ,  furent  d'abord 
employés  dans  la  Satyre.   Visionnaire  de  Tri^ 

POUX. 

Il  femblc  qu'Archiloque»  félon  Horace,  en  ait 
été  l'inventeur,  ou  que  ce  vers  ait  ^t^  pareillement 
propre  à  la  Satyre  : 

ArchUochian  praprîo  rôties  armavîi  Tambo» 
Arc  poéc 
J^q/ei  Iambxqub.  {Anouyme.)  . 

TAMBIQUE,  adj.  Littérature.  Efpcce  de  vers 
compofé  entièrement  ,  ou  pour  la  plus  grande 
parrie ,  d'un  pied  qa'oa    appelle   ïambe*  yoyez 

fM4BB, 
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Les'veis  ïamBijtus  peuvent  étre^confidèr^,  em 
félon  la  diverfité  des  pieds  qu'ils  reçoivent,  oa 
félon  le  nombre  de  leurs  pieds.  Dans  chacun  de  ce 
geiure  ,  il  y  a  trois  efpèces  qui  ont  des  noms  diffé* 
rents. 

i^.  Les  purs  ïambiques  font  ceux  qui  ne  fbnc 
compofés  que  d'ïambes  :  comme  la  quatrième 
pièce  de  Catulle,  faite  i  la  louange  d'un  vaif- 
ieau. 

fhaftluê  ille,  quem  vîdetis  hofpites» 

.  La  féconde  efpèce  (ont  ceux  qu'on  appelle  Gm* 
plement  ïambes  ou  ïambiques.  Ils  n'ont  des  îrVzm- 
bes  qu'aux  pieds  pairs  j  encore  y  met  -  on  quel- 
quefois des  tribraques ,  excepté  au  dernier  qui  doit 
toujours  être  un  ïambe  ;  &  aux  impairs  dès  (pon- 
déts  y  des  anapeftes ,  &  çnême  un  dadylc  au  pre- 
mier. Tel  efl  celui  que  l'on  cite  de  la  Médée  de 
Sénèque : 

Servare  potidt  perden  aapoffim  rogas  f 

La  troîfième  efpèce  font  les  vers  ïambiques  li- 
bres, qui  n'ont  par  néce(Gté  d'ïambe  qu'au  dernier 
pied ,  comme  tous  les  vers  de  Phèdre  :  * 

Amittit  merîto  proprium,  qui  alîenum  appetiu , 

Dans  les  comédies  ,  on  ne  s't^  pas  plus  gêné, 
&  peut-être  moins  encore,  comme  on  le  voit  dans 
Plante  &  dans  Térence  ^  mais  le  fîxième  pied  eft 
toujours  indifpenfablement  un  ïambe. 

Quant  aux  variétés  qu'aporte  le  nombre  de  fyl-^ 
labes ,  on  appelle  ïambe  ou  ïambique  dimètre  celui 
qui  n'a  que  quatre  pieds  : 

Quiruntur  in  fylvis  ave$. 

Ceux  qui  en  ont  fix  s'appellent  trimitres  :  ce 
font  les  plus  beaux ,  &  ceux  qu'on  emploie  po«|^ 
le  Théâtre ,  furtout  pour  la  Tragédie  ;  ils  font 
infiniment  préférables  aux  vers  de  dix  ou  douze 
pieds,  en  ufage  dans,  nos  pièces  modernes,  parce 
qu'ils  approchent  plus  de  la  Profe ,  &  qu'ils  feo* 
lent  moins  l'art  &  r  affcdhition  : 

DU  conjugales,  tuque  genialis  ton 
Zucina  cujios,  &c. 

Ceux  qui  en  ont  huit  Ce  nomment  tétramitres ,  éL 
l'on  n'en  trouve  que  dans  les  comédies  : 

Peeumam  m  loco  negtigert ,  maximum 

Interdum  eft  lucrum. 

Terenc 

Quelaues-uns  ajoâtent  ait  ïambe  monomitre ,  qui 
n'a  que  deux  pieds  : 

Virtus  beat. 

On  les  appelle  manomètres  ,  dimêtres  ^ 
trimétresy  Se  tétramitres  ,c'efl  â  dire,  d'une,  de 
deux  >  de  uois  ^  de  qu»rc  mciiires^  parce  qu'nûc 
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iBefiire  itùlt  de  «leiix  pieds ,  Se  que  les  grecs  les 
ânefuroiem  deu;  pieds  à  deux  pieds  »  ou  par  épi- 
trites  y  &  en  joignanc  Vïambe  Se  le  (pondée  en- 
femble* 

Tous  ceux  dont  on  a  parlé  jufqu'ici  font  par- 
faits 'y  ils  ont  leur  nombre  de  {)ieds  complet ,  (ans 
qull  y  manque  rien  ou  qu'il  y  ait  rien  de  trop. 

Les  imparfaits  font  de  trois  fortes  :  les  cataieéU* 
ques  ,  auxquels  il  manque  une  fyllabe; 

Mufœ  Jovem  çatubant  t 

les  brachycataleâiques  ^  auxquels  il  manque  un 
pied  entier  : 


Mufa  Javiâ  gnatm: 


les  hypercataled^iques 
(yllabne  ou  un  pied  de  t; 


qui  (but  ceux  qui  ont  une 
tropi 


Mufœ  firçres  funt  Mintrvœ , 
JUufa  forores  Palladis  lugenU 

La  plupart  des  hymnes  de  l'Églife  (ont  des 
Hambiques  dimètres  >  c'eft  à  dire  >  de  quatre  pieds. 
Diéllon.  de  Trévoux.  « 

ICI  >  adv.  de  lieu.  Grammaire,  Il  défigne  l'en- 
droit dd  Ton  eft^  mais  il  comprend  une  cenaine 
étendue  qui  varie.  Celui  qui  entre  dans  une  maifon 
&  qui  demande  du  maître  s|il  eil  ici  «  comprend 
rétendue  de  la/ maifon.  En  changeant  la  queiUon, 
on  concevra  par  la  réponfe  que  l'adverbe  ici  peut 
comprendre  1  étendue  d'une  ville.  Mais  je  ne  con- 
nols  aucun  cas  oi\  il  puifle  déiîzner  une  province , 
une  très-grande  contrée  :  je  ne  crois  pas  qu'un  homme 
qui  feroit  aux  iles  ,  dife  d'un  autre  qu  il  eft  ici  ;  il 
répéterbit  le  mot  iles  y  ou  il  cbangeroit  fa  façon 
ëe  pader.  (  Anouyme.) 

ICONOLOGIE,  f.  f.  Science  qui  regarde  les 
figures  Se  les  repréfentations ,  tant  des  hommes  que 
ées  dieux.  Elle  appanient  à  tous  les  beaux- Arts ,  Se 
paniculièrement  ilaPoéHe. 

Elle  afligne  i  chacun  les  attributs  qui  leur  (bot 
propres  >  Se  qui  fervent  i  les  différencier.  Ainii , 
elle  repréfente  Saturne  en  vieillard  avec  une  faux  ; 
Jupiter  ,  armé  d'une  foudre  avec  un  aigle  â  fes 
côtés  y  Neptune  avec  un  trident  >  monté  fur  On 
dar  tiré  par  des  chevaux  marins  ;  Pluton  avec 
ime  fourche  à  deux  dents ,  Se  trainé  fur  un  char 
atelé  de  qua-re  chevaux  noirs  \  Cupidon  ou  l'Amour 
avec  des  flèches  ,  un  carquois ,  un  flambeau  ,  Se 
quelquefois  un  bandeau  fur  les  yeux  ;  Apollon  , 
tantôt  avec  un  arc  &  des  flèches ,  Se  tancôt  avec 
imc  lyre  5  Mercure ,  un  caducée  en  main ,  coiffé 
d'un  chapeau  ailé ,  avec  des  talonnières  de  même; 
Mars  armé  de  toutes  pièces ,  avec  un  coq  qui  lui 
ëtoit  «confacré  ;  Bacchus  couronné  de  lierre  >  armé 
d'un  thyrfe  Se  couvert  d'une  peau  de  tigre ,  avec  des 
tigces  i  foa  char  >  qui  efi  fiiivi  de  bacchantes; 
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Hercule  revêtu  d'une  peau  de  lion ,  Se  tenant  en 
main  une  maffue  ;  Junon  ponée  fur  des  nuages  > 
avec  un  paon  à  fes  côiés^  Vénus  fur  un  cliar  tiré 
par  des  cygnes  ou  par  des  pigeons;  PaUas  le 
ca^ue  en  céte,  appuyée  fur  (on  bouclier  ,  qui 
étoit  appelé  égide  y  Se  à  fes  côrés  une  chouette 
qui  lui  étoit  cpnlicrée  ;  Diane  habillée  en  chaf- 
fercffe,  l'arc  &  les  flèches  en  main;  Cérès,  une 
gerbe  Se  une  faucille  en  main.  Comme  les  païens 
avoient  multiplié  leurs  divinités  â  1  uifini  ,  les 
poè.es  Se  les  peintres  après  eux  fe  font  exercés  â 
rêvé Jr  d'une  figure  apparente  des  êtres  purement 
chimériques  ,  ou  à  donner  une  efpèce  de  corps 
aux  attribues  divins,  aux  faifons,  aux  fleuves,  aux 
provinces  ,  aux  fciences  ,  aux  arts ,  aux  vertus  , 
aux  vices  ,  aux  partions  ,  aux  maladies  ,  Sec.  A'mfi , 
la  Force  eft  rcpréfentée  par  une  femme  d'un  air 
guerrier,  appuyée  fur  un  cube  ;  on  voit  un  lion  â 
les  pieds.  On  donne  â  la  Prudence  un  miroir  en- 
tortillé d'un  ferpent  ,  fymbole  de  cette  vertu;  â 
la  Juftice,  une  épée  Se  une  balance;  à  laForcune, 
un  bandeau  Se  une  roue;  â  i'Occafîan,  un  toupet 
de  cheveux  fur  le  devant  de  fa  tête  chauve  par 
derrière;  des  couronnes  de  rofeaux  Se  des  urnes 
à  tous  les  fleuves;  à  l'Europe,  une  couronne  fer- 
mée ,  un  fceptre,  Se  un  cheval  ;  à  i'Afie ,  un  enci^nibir» 

&C.    {*4NONrMB.) 

IDÉE,  r.  f.  Pkilofophie y  Logique,  Noustroa- 
vôns  en  nous  la  faculté  de  recevoir  des  Idées  ,  d'a- 
percevoir les  chofes,  de  nous  les  repréfenter.  Vidée 
ou  la  Perception  efl  le  fentimcnt  qu'al'ame  de  l'étac 
où  elle  fe  trouve. 

Nous  nmis  repréfentons  ou  ce  qui  fe  paffe  en 
nous-mêmes  ,  ou  ce  qui  eft  hors  de  nous ,  fbic 
qu'il  foi:  préfent  ou  abfent  ;  nous  pouvons  auffi 
nous  repréfenter  nos  Perceptions  elles-mêmes* 

La  Perception  d'un  objet  à  l'occafîon  de  l'im- 
prefOon  qu'il  a  faite  fur  nos  organes,  fe  nomme  Sen^ 
Jation, 

Celle  d'un  objet  abfent  qui  (è  repréfente  fous  tme 
image  corporelle,  pone  le  nom  ^'Imagination. 

Et  la  Perception  d'une  chofe  qui  ne  tombe  pas 
fous  les  fens  ,  ou  même  d'un  objet  fenfîble  quand 
on  ne  fe  le  repréfente  pas  fous  une  image  corpo- 
relle ,  s'appelle  Idée  intelle éîuelle. 

Voili  les  différentes  Perceptions  qui  s'^lient  Se 
fc  combinent  d'une  infinité  de  manières.  Il  n'efl 
pas  befoin  de  dire  que  nous  prenons  le  mot  d'' Idée 
ou  de  Perception  clans  le  lens  le  plus  étendu  > 
comme  comprenant  &  laSenfation ,  Se  1  Idée  propre- 
ment dite. 

Il  eft  des  chofes  dont  ,  avec  toute  l'attention 
Se  la  difpofition  poflîble,  on  ne  peut  parvenir  à 
fe  faire  des  Idées  diflin6tes  ;  foit  parce  que  r#kfst 
cd  trop  compofé;  foit  parce  que  les  parties  de 
cet  objet  différent  trop  peu  entre  elles  pour  que 
nous  puifHons  les  démêler  Se  en  faifîr  les  diité- 
lences  )  fi)it  qu'elles  nous  échapent  par  leur  pea 
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de  proportion  avec  nos  organes,  ou  par  teor  éloi- 
cnemcnt;  foie  que  reflcnciel  (Tune  Idée  ^  ce  qui 
la  diftinguc  de  toute  autre ,  fe  trouve  envelopé  de 
plufieors  circonilançes  étrangères  qui  la  dérobent 
a  notre  pénétration.  Toute  machine  trop  com- 
poféc  ,  le  corps  humain  ,  par  exemple  ,  cft  telle- 
ment combiné  dans  toutes  Tes  parties ,  que  la  fa- 
gacité  des  plus  habiles  n'y  peut  voir  la  millième 
partie  de  ce  qu'il  y  auroit  a  connoître ,  pour  s'en 
former  une  Idée  complettement  diftincke.  Le  mi- 
crofcope,  le  télefcope  nous  ont  donné,  à  la  vérité, 
fur  certains  objets  des  Idées  plus  diftin<5les  qui ,  avant 
ces  découvertes,  étoient  dans  le  fécond  cas,  c'eft 
â  dire ,  très-obfeures  par  la  petitefle  ou  l'éloigne- 
■ment  de  ces  objets  ^  &  encore  combien  fommes- 
nous  éloignés  d'en  avoir  des  Idées  nettes  1  La  plu" 
part  àts  hommes  n'ont  qu'une  Idée  affez  obfcure 
de  ce  qu'ils  entendent  par  le  mot  de  Caufe  ,  parce 
que  ,  dans  la  produdion  d'un  effet ,  la  caufe  fe 
trouve  ordinairement  envelopée  &  tellement  pinte  i 
diverfes  chofes ,  qu'il  leur  eft  difficile  de  difcerner 
en  quoi  elle  conlîfte. 

èet  exemple  même  nous  indique  un  obftacle  i 
nous  procurer  des  Idées  diftindes  ;  c'eft  l'imper- 
lèdion  &  l'abus  des  mots ,  comme  fîgnes  reprefcn- 
tatift^  mais  (îgnes  arbitraires  de  nos  idées.  Voyei^ 
Mots  ,  Syntaxe.  Il  n  eft  que  trop  fréquent ,  & 
l'expérience  nous  montre  tous  les  jours  que  l'on 
cft  dans  l'habit^ide  d'employer  des  mots  fans  y 
Joindre  S  Idées  précifes  ou  même  aucune  Idée  y 
de  les  employer  tantôt  dans  un  fens,  tantôt  dans 
un  autre  ;  ou  de  les  lier  à  d'autres  ,  qui  en  rendent 
la  (îgnification  indéterminée  ;  &  de  fuppofer  tou- 
jours, conune  on  le  fUt,  que  les  iflots  excitent 
chez  les  autres  les  mêmes.  Idées  que  nous  y  avons 
attachées.  Comment  fe   hàit  ^ts  Idées  diftindles 


bien  nettes  de  bien  décerminées  ,  nous  n'employons 
Limais  ,  ou  du  moins  que  le  plus  rareipent  qu'il  nous 
»fera  poflTible  ,  de  mots  qui  ne  nous  donnent  du 
moins  une  Idée  claire  j  que  nous  tâchions  de  fixer 
Ja.  fignification  de  ces  mots  5  auen  cela  nous  fui- 
yions  autant  qu'on  le  pourra  iufage  commun  j  & 
qu'enfin  nous  évitions  de  prendre  le  mfme  mot 
jen  deux  fçns  différents.  Si  cette  règle  générale  , 
diftée  par  le  bon  fens,  étoit  fuivie  &  obfervée 
dans  tous  fes  détails  avec  quelque  foin;  les  motsj 
bien  loin  d'être  un  obftacle  ,  deviendroient  un 
aide  ,  un  fecours  infini  i  la  recherche  de  la  vérité , 
par  le  moyen  des  Idées  diftindes  dont  ils  doivent 
è:rc  les  fignes.  C'eft  a  l'article  des  définitions  & 
à  tant  d'autres  fur  la  partie  philofbphique  de  la 
4jramroaire,  que  nous  renvoyons.  (  Anonyme.  ) 

'  (N.)  IDÉE, PENSÉE,  IMAGINATION.  Sjn. 
Uldée  repréfcnte  l'objet  :   la  Ptnfée  le  confi- 
•dère  ;  V Imagination  le  forme.  La  première  peint  ; 
^  fccooie  examine;  la  croiiiéme  féduit. 
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On  eft  s(}r  de  plaire  dans  la  convèrfàtiôi ,  qûatlJ 
pn  a  des  Idées  juftes ,  des  Penfées  fines  >  &  des 
Imaginations  brillantes. 

On  ne  s*entend  pas  dans  la  plupart  descontefta- 
tions ,  faute  de  fimplifier  les  Idées*  On  reproche 
aux  anglois  de  trop  creufer  les  Penfées.  On  accufè 
les  femmes  de  prendre  fouventles  Imaginât io/f s  pour 
des  réalités.  {L*abhé  GiRARD.  ) 

IDENTITÉ ,  f.  f.  Gramm,  Terme  introduit  ré- 
cemment dans  la  Grammaire ,  pour  exprimer  le 
raport  qui  fert  de  fondement  à  la  concorAuice.  yqy* 
Concordance. 

Un  fimple  coup  d'œil  jeté  fur  les  difFéremes 
efpèces  de  mots  ,  &  fur  l'unanimité  des  ufages  de 
toutes  les  langues  à  cet  égard ,  conduit  naturelle- 
ment à  les  partager  en  deux  claffes  générales ,  ca- 
radlérifées  par  des  différences  purement  matérielles. 
La  première  claife  comprend  toutes  les  e(pèces 
de  mots  déclinables  ^  je  veux  dire  les  noms  ,  les 
pronoms ,  les  adjedifs,  &  les  verbes ,  qui ,  dans  la 
plupart  des  langues  ,  revivent  à  leurs  terminai-* 
Ions  des  changements  qui  défignent  des  idées  aç»- 
ccffoires  de  relation  ,  ajoutées  â  l'idée  principale 
de  leur  fignifi&tion.  La  (èconde  claffe  renferme 
les  efpèces  de  mots  indéclinables  ,  c'eft  â  dire,  les 
adverbes ,  les  prépofitions ,  les  conjonâions  ,  &  les 
interjections ,  qui  gardent  dans  le  dilcours  une 
forme  immuable ,  parce  qu'ils  expriment  conftam-n 
ment  une  feule  &  même  idée  principale. 

Entre  les  inflexions  accidentelles  des  mots  de 
la  première  claffe  ,  les  unes  font  communes  i 
toutes  les  efpèces  qui  y  font  comprif^s  ,  &  les 
autres  (ont  propres  à  quelqu'une  de  ces  efpèces. 
Les  inflexions  communes  (ont  les  nombres  ,  les 
cas  ,  les  genres .  &  les  perfonnes  ;  les  temps  &  les 
modes  font  des  inflexions  propres  au  verbe. 

C'eft   entre  les  inflexions   communes  aux  mots 

3 ni  ont  quelque  corrélation,  qu'il  y  a  &  qu'il 
oit  y  avoir  concordance  dans  toutes  les  langues 
qui  admettent  ces  inflexions.  Mais  pour  établj]p 
cette  concordance  ,  il  faut  d'abord  déterminer  l'in?- 
flexion  de  l'un  des  mots  corrélatifs  ;  &  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation ,  d'après  ce  qui  exifte 
dans  l'efprit  de  celui  qui  parle  ,  qui  règlent  cette 
première  détermination  conformément  aux  ufages 
de  chaque  langue  :  les  autres  mots  corrélatif  fe 
revêtent  enfuite  des  inflexions  CQrrefpondantes,pa]: 
imitation ,  &  pour  être  en  concord«^lce  avec  leur 
corrélatif,  qui  leur  fert  comme  d'original  :  celui-rcl 
eft  dominant ,  les  autres  font  fubordonnés.  C'effc 
ordinairement  un  pom  ou  un  pronom  qui  ef^  le 
corrélatif  dominant  ;  les  adjectifs  èc  les  verbes 
font  fubordonnés  :  c'eft  â  eux  à  s'accorder ,  &  la 
concordance  de  leurs  inflexions  avec  celles  du  noip 
ou  du  pronom  ,  eft  comme  une  livrée  qui  ac-^ 
tef^e  leur  dépendance^ 

Cette  dépendance  eft  fondée  fur  un  capoit ,  qui 
eft  »  félon  les  meilleurs  grammairiens  modernes  4 
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tm  raport  SIdentité.  On  voit  en  cfFet  que  le  nom 
&  radjedif  qui  raccompagne  par  appofîtion  ,  ne 
font  qu'un ,  n'expriment  enfemble  qu  une  feule  & 
même  chofe  indivifible  ;  la  loi  naturelle  y  la  loi 
politique  ,  la  loi  évangélique ,  font  trois  objets 
différents  ;  mais  il  n'y  en  a  que  trois  :  la  loi  natu- 
relle eft  un  objet  auffi  unique  que  la  loi  en  gé- 
néral. C'eft  la  même  chofe  ciu  verbe  avec  fon 
fujet  j  le  foleil  luit ,  eft  une  cxpreflSon  qui  ne  pré- 
fente  à  lefprit  qu'une  feule  idée  indivinble. 

Cependant  l'adjectif  &  le  verbe  expriment  très- 
diiUnctement  une  idée  attributive  ,  fort  différente 
da  fujet  exprimé  par  le  nom  ou  par  le  pronom  : 
comment  peut-il  y  avoir  Identité  entre  àts  idées 
fi  disparates? 

C'eil  que  les  noms  &  pronoms  préfentent  â 
Tefprit  des  êtres  déterminés.  F^qye^i^oiA  fi'  Pro- 
«OM  :  &  que  les  adje£ii6  &  les  verbes  préfentent 
i  l'efprit  des  fujets  quelconques  fous  une  idée  pré- 
cife  y  applicable  â  tout  fujet  déterminé  qui  en  eft 
fufcepcible.  Vqye\  Verbe.  Or  il  en  eft  dans  le 
difcours  .  de  cette  idée  vague  de  fujet  quelconque , 
comme  de  la  fignitication  générale  &  indéfinie  des 
fymboles  algébriques  dans  le  calcul  :  de  part  & 
d  autre,  la  générali&tion  des  idées  na  été  infti- 
tuée  que  pour  éviter  .l'embarras  des  cas  particuliers 
trop  multipliés  \  mais  de  part  &  d'autre ,  c'eft  à  la 
charee  de  ramener  laprécifion  dans  chaque  occurrence 
par  des  applications  particulières  ou  individuelles. 

C'eft  la  concordance  des  inflexions  de  l'adj^if 
DU  du  verbe  avec  celles  du  nom  ou  du  pronom , 
oui  défigne  l'application  du  fens  vague  de  l'un  au 
(ens  précis  de  l'autre  ,  &  Y  Identification  du 
iujet  vague  préfenté  par  la  première  efpèce,  avec 
le  £ijet  déterminé  énoncé  par  la  féconde. 

Pour  prévenir  une  erreur  dans  laquelle  bien  des 
gens  pourroient  tomber  ,  puifque  M.  l'abbé  Fro- 
mant  y  a  doimé  lui-même  ,  qu'il  me  foit  permis 
d'infifter  un  peu  fur  la  véritable  idée  que  l'on  doit 
prendre  de  l  Identité  y  qui  fert  de  fondement  â  la 
concordance.  J'ofe  avancer  que  ce  grammairien 
n'en  a  pas  une  idée  exade  ;  il  la  fuppofe  entre  le 
fujet  dun  mode  &  ce  mode  :  en  voici  la  preuve 
dans  fbn  fupplément ,  aux  ch,  ij,  iij,  &  iv,  de  la 
n.  partie  de  la  Gramm.  gén,  pag,  6i,  Il  raporte 
'*•         '     "    du  Ma  "  ■ 
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de  l'adj'eftif  avec  le  fubftaniif  ;  puis  il  dilcuteainfi 
l'opinion  du  grammairien  philofbphe. 

<*  S'il  y  a  des  adjeélifs  qui  marquent  l'appar- 
ia tenancc  fans  marquer  1  Identité  phyfiaue ,  il 
»  s'enfuit  que  la  concordance  n* eft  pas  fondée  uni- 
jo  guement  fur  cette  Identité  y  comme  le  prétend 
9  M-  du  Mardis.  Or  dans  ces  expreffions  meus 
»  liber  ,  evandrius  enfis ,  meus  marque  i'appar- 
.  p  tenance  du  livre  i  moi  ,  evandnus  marque 
i>  l'appartenance  de  l'épée  à  Évandre  j  ces  deux 
p  mois  meus  liber ^  &  ces  deux  autres  evandnus 


»  enjis ,  préfentent  à  l'efprit  deux  objets  divers  % 
»  dont  l'un  n'eft  pas  l'autre  ;  &  bien  loin  de  dc-^ 
»  fîgncr  V  Identité  phy fi  que  ,  ils  indiquent  au  con- 
»  traire  une  vraie  divermé  phyfique.  Meus  liber 
»  équivaut  â  liber  mei ,  /SiCam  /aw  ,  le  livre  de  moi  ; 
»  evandrius  enfis  équivaut  â  enfis  Evandri  , 
»  répée  d'Évandre  :  par  conféquent  le  fentinient 
»  qui  fonde  la  concordance  fur  1  Identité  phyfique 
)>  n'eft  pas  exa£^ ,  &  M.  du  Marfais  n'a  point  tant 
»  à  fe  glorifier  d'en  ê:re  l'auteur.  Encore  s'il  eut 
»  dit  que  la  concordance  eft  fondée  fur  VIdentité 
n  phyfique  ou  métaphyfique  y  il  auroit  rendu  ce 
»  fentimcnt  probable  :  ce  n'eft  pas  moi  qui  fuis 
»  une  même  chofe  avec  mon  livre  ;  c*eft  ta  qua* 
»  lité  d'être  à  moi  ,  c*efi  la  propriété  de  m'ap^ 
»  partenif  ,  qui  eft  une  même  chofe  avec .  mon 
»  livre  :  de  même  ce  n'eft  pas  Évandre  qui  eft 
D  une  même  chofe  avec  fon  épée ,  mais  c  eft  la 
w  qualité  d'êrre  à  Évandre.  On  peut  foutenir  qu'/7 
To  y  a  raport  ^'Identité  métaphyfique  entre  la 
»  qualité  d^ appartenir  &  la  chofe  appartenante  ; 
»  mais  on  ne  prouvera  jamais ,  ce  me  femble  5 
»  qu'il  puiffe  sV  trouver  un  raport  d'Identité 
»  phyfique ,  puifque  l'appartenance  n'eft  qu'une 
»  qualité  mécaphyfique  ». 

La  dodrine  de  JW.  Fromant  fur  VIdentité  n'eft 
point  équivoque  ,  mais  elle  confond  po fi tivement 
la  nature  des  chofes.  Uldentité  ne  fuppofe  pa$ 
deux  chofes  différentes,  il  n'y  auroit  plus  ^Iden^ 
tité  y  elle  fuppofe  feulement  deux  afpedls  d'un 
même  objet  :  or  une  fubftance  &  un  mode  font  de$ 
chofes  îi  différentes ,  que  nous  en  avons  néceffai- 
rement  des  idées  toutes  différentes  ;  &  conféqueir- 
ment  il  ne  peut  jamais  y  avoir  ^Identité  y  fous 
quelque  dénomination  que  ce  foit  y  entre  une  fub{^ 
tance  &  un  mode. 

Uldentité  qui  fonde  la  concordance  eft  donc 
VIdentité  du  fujet ,  préfenté  d'une  manière  vague 
&  indéfinie  dans  les  adjectifs  Zl  dans  les  vdrbcs  ,  & 
d'une  manière  précife  &  déterminée  dans  les  noms 
&  dans  les  pronoms.  Ces  deux  mots  ,  pour  me 
fervir  du  même  exemple,  meus  liber  y  ne  préfen* 
tent  pas  â  l'efprit  deux  objets  divers  \  meus  exprime 
un  ocre  quelconque  qualifié  par  la  propriété  de 
m'appartenir ,  &  liber  exprime ,  un  être  déterminé 
qui  a  cette  'propriété  :  la  concordance  de  meus 
avec  liber  y  indique  que  le  fujet  adael  de  la  qua- 
lification exprimée  par  l'adjedlif  meus  y  eft  rè:re 
particulier  déterminé  par  le  nom  liber  :  meus  ,  par 
lui-même  ,  exprime  un  fujet  quelconque  ainfi  qua- 
lifié ;  mais  dans  le  cas  préfent ,  il  eft  appliqué  au 
fujef  particulier  liber  ,*  &  dans' un  autre ,  il  pourroit 
être  appliqué  a  un  autre  fujet ,  en  venu  même  de 
(on  indétermination.  La  concordance  indique  donc 
l'application  du  fens  vague  d'une  eipcce  au  fens 
précis  de  l'autre  ;  &  Y  identité ,  fi  j'ofe  le  dire , 
três-phyfique  du  fujet  énonce  par  les  deux  ef- 
pèccs  de  mots,  fous  des  afpc(^s  différents. 

Peut-être  y  a-t-il  en  ettcr  peu  d'exadicude  A 
dire  ,   VIdentité  phjfique  de  Fadjeilif  avec  le 
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fuhfiantïfy  comme  a  fait  M-  du  Marfaîs  ;  parce 
que  radjedif  &  le  fubftantif  font  des  mots  abfo- 
lument  difiërents  ,  &  qui  ne  oeuvrent  jamais  être 
un  même  &  unique  mot  :  V identité  appartient  ^ 
non  aux  différents  fignes  d'un  môme  objet,  mais  à 
l'objet  défîgné  par  dilféren:s  fignes.   Il  me  femblc 

Souriant  que  l'on  pourroit  regarder  l'exprefEon 
e  M.  du  Marfais  comme  un  abrégé  de  celle  que 
la  juftcffe  métaphyfique  paroît  eiiger  ;  mais  quand 
cela  ne  feroit  point ,  ne  taut>il  donc  avoir  aucune 
indulgence  pour  la  première  expoficion  d'un  prin- 
cipe véritablement  utile  &  lumineux  ?  &  un  petit 
défaut  d'exaâ:itude  peut-U  empêcher  que  M.  du 
Marfais  n'ait  à  fe  glorifier  beaucoup  d'être  l'auteur 
de  de  principe  ?  M.  Fromant  lui-même  ne  doit 
guères  fe  glorifier  d'en  avoir  fiic  une  cenfure  fi 
peu  mefurée  &  Ci  peu  jufte  \  je  dis ,  fi  peu  jufie  , 
car  il  cft  évident  que  c'eft  pour  avoir  mal  compris 
le  vrai  fens  du  principe  de  V Identité  y  qu'il  eft 
(ombé  dans  l'inconféquence  qui  a  été  remarquée 
en  un  autre  lieu.  f^oy.  Gemke.  (  M,  Beauzee^  ) 

I D I  O  M  E ,  f.  m.  Grammaire.  Variétés  d'une 
langue  propres  a  quelques  contrées  :  d'où  l'on  voit 
f^ idiome  eft  fynonyme  i  Dialeile  ;  ainfi ,  nous 
Z'fov&Y Idiome ^tXcovi^V Idiome  provençal,  Vldiorne 
champenois.On  donne  quelquefois  a  ce  mot  la  même 
étendue  qu'à  celui  de  Langue  :  Servez-vous  de  TZ- 
4iome  que  vous  aimerez  le  mieux ,  je  vous  répon* 
drai. 

,  IDIOTISME,  ù  m.  {Gramm.)  Ccft une  façon 
de  parler  éloignée  des  ufàges  ordinaires  ou  des 
lois  générales  du  Langage,  adaptée  au  génie  propre 
d'une^lahgue  particulière.  R.  î/io^,  peculiariSy pro- 
pre ,  particulier.  C'eft  un  terme  général  dont  on 
peut  faire  ufâge  à  l'égard  de  toutes  les  langues: 
un  Idiotifme  grec ,  latin  ,  françois ,  &c.  C'eft  le 
{èul  terme  que  l'on  puifTe  employer  dans  bien 
des  occafions  ;  nous  ne  pouvons  dire  ç^  Idiot  if  me 
jeQ>agnol,  portugais,  turc  ,  &c  Mais  a  l'égard  de 

!>Iuueurs  langues ,  nous  avons  des  mots  {pécifiqaes 
iibordonnés  a  celui  ^Idiotifme  ,  &  nous  dilbns 
angUcifme  ,  arahifme ,  celticifmt  ,  gallicifme , 
0ermanifme  ,  héhraïfme  ,  hellénijme  ^  Latinifi* 
jtu  %  &c. 

Quand  je  dis  qu'un  Idiotifme  eft  une  façon  de 
|>arler  adaptée  au  génie  propre  d'une  langue  par- 
ticulière ,  c'eft  pou;,  Eure  comprendre  que  c'eft 
5 lus  tôt  un  effet  marqué  du  génie  cara£^ériftique 
e  ceue  langue  ,  qu'une  locuuon  incommunicable 
â  tout  autre  li/ome ,  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
entendre.  Les  richeÔes  d'une  langue  peuvent  paffer 
aifément  dans  une  autre  qui  a  avec  elle  quelque 
^ffini:é  \  &  toutes   les   langues   en   ont  plus    ou 
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igue  origiacUe  y  ces  crois  langues  auxgm  appa- 
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remment  chacune  i  part  leturs  Idiotifmes jpznica* 
liers ,  parce  que  ce  font  des  langues  différentes  : 
mais  il  eft  dilncile  qu'elles .  n'ayent  adopté  toutes 
trois  quelques  Idiotifmet  de  la  langue  qui  fera 
leur  fource  commune  ,  &  il  ne  feroit  pas  étonnant 
de  trouver  dans  toutes  trois  des  Celticifmes.  U 
ne  feroit  pas  plus  merveilleux  de  trouver  des  Idio- 
tifmes  de  l'une  des  trois  dans  l'autre  ,  i  caufe  des 
liaifons  de  voifinage  ,  d'intérêts  politiques ,  de 
commerce ,  de  religion  ,  qui  fubfiftent  depuis  long 
temps  entre  les  peuples  qui  les  parlent  ;  conune 
on  n'eft  pas  furpris  de  rencontrer  des  Arabifmes 
dans  l'efpagnol  ,  quand  on  fait  l'hiftoire  de  la 
longue  domination  des  arabes  en  Efpagne.  Per-> 
fonne  n'ignore  que  les  meilleurs  auteurs  de  la  la- 
tinité font  pleins  d* HelUnifmes  :~Qc  fi  tous  les  lit- 
térateurs conviennent  qu'il  eft  plus  facile  de  tni'- 
duire  du  grec  que  du  latin  en  françois  ;  c'eft  que 
le  génie  de  notre  langue  approche  plus  de  celui 
de  la  langue  grèque  que  de  celui  de  la  langue 
latine ,  &  que  notre  langage  eft  prefquc  un  Hel^ 
lénifmé  continuel. 

Mais  une  preuve  remarquable  de  la  communi-» 
cabilité  des  langues  qui  paroiffent  avoir  entre  elles 
le  moins  d'affimté ,  c'eft  qu'en  françois  même  nous  hé- 
braïfons.  C'eft  un  Hébràifme  coimu  que  la  répétition 
d'un  adjeftif  ou  d'un  adverbe ,  que  l'on  veut  élever  au 
fens  que  l'on  nomme  commxaximtnifuperlatif.  T^oy* 
Superlatif.  Et  le  fuperlatif  le -plus  énergique 
fe  i^arquoit  en  hébreu  par  la  triple  répétition  da 
mot  :  de  là  le  triple  Kyrie  eleijon  que  nous  chan- 
tons dans  nos  églifes  pour  donner  plus  de  force  i 
notre  invocation;  &  le  triple  San^usyDOMivcàtvat 

Ïeindre  la  profonde  adoration  des  efprits  céleftes* 
)r  il  «ft  vraifemblable  que  notre  tris ,  formé  dti 
latin  très  ,  n'a  été  introduit  dans  notre  ^  langue 
que  comme  le  fymbole  de  cette  triple  répétition  ; 
très-faint ,  ter  fanHus  ,  ou  fanéius  ,  janSlus  \ 
fanéius  :  Se  notre  u&ge  de  lier  tris  au  mot  po- 
fitif  par  un  tiret ,  eft  fondé  fans  doute  fur  l'inten- 
tion de  faire  fentir  que  cette  addition  eft  purement 
matérielle,  qu'elle  n  empêche  pas  l'unité  du  mot, 
mais  qu'il  doit  être  répété  trois  fois ,  ou  du  moins 
qu'il  faut  y  attacher  le  fens  qu'il  auroit  s'il  étoit 
répété  trois  fois;  &  en  efiet,  les  adverbes  bien  3c 
fort ,  qui  expriment  par  eux-mêmes  le  fens  Cipei- 
latif  dont  il  s'agit ,  ne  font  jamais  liés  de  même 
au  mot  poficif  auquel  on  les  -joint  pour  les  lui 
communiquer.  On  rencontre  dans  le  langage  popu« 
lairede^  Èébraifmes  d'une  autre  efpèce  :  Un  homme 
de  Dieu  ,  du  vin  de  Dieu  ,  une  moijfon  de  Diei4^ 
pour  dire ,  un  très^honnéte  homme  ,  du  vin  très^ 
bon ,  une  ntoijfon  très -abondante  ;  ou  ,  en  reri- 
dant partout  le  même  fens  par  le  même  tour ,  un 
homme  parfait ,  du  vin  parfait  ,  une  moijfon, 
parfaite  ;  les  hébreux  indiquant  la  perfeûion  par 
e  nom  de  Dieu  ,  qui  eft  le  modèle  &  la  fource 
de  toute  perfedion.  C'eft  cette  efoèce  SHébraiifme 
qui  fe  trouve  au  Pf.  35  ,  v.  7.  Juflitia  tua  jicue 
montes  Dei,  poux  ficut  montes  aitiffimi  ;  &  au 
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J>/!    ^4  ,    r.    10  ,  flumcn    Del    fout   flumen 
maximiem, 

Malcjré  lc<;  Hellénîfmes  reconnus  dan<;  le  latin, 
on  a  cru  affez  lc;^cier.icn:  que  les  Idiotifrms 
ëcoiem  A^  locations  proprJî  &  incommiinicablcs , 
le  en  confcqucnce  on  en  a  pris  Se  donaé^dcs  idées 
faufles  ou  louches  ^  &  bien  des  gens  croient  qu'on 
flc  dclîgne  par  ce  nom  général  ,  ou  par  quelqu'un 
écs  no. as  (pécilîqucs  qui  y  font  analogues ,  que  des 
locutions  vicieules  ,  iniitces  nul  adroitement  de 
quelque  autre  langue.  V'oy^r  Gallicisme.  C'eft 
tme  erreur  que  je  crois  fufliumniim  détruite  par 
les  obferv^ations  que  je  viens  de  mettre  fous  les 
yeux  du  ledlcur  \  je  pafle  à  une  autre  qui  eft  en- 
core plus  univ^erfelle  ,  &  qui  n'eft  pa^  moins  con- 
traire à  la  véritable  notion  des  l.Uotifmes. 

On  donne  communément  A  entendre  que  ce  (ont 
des  manières  de  parler  contmires  aux  lois  de  la 
Grammaire  générale.  Il  y  a  en  Cifet  àts  ïdiotifmes 
qui  font  dans  ce  cas;  &  comme  ils  font  par  H 
même  les  plus  ftapants  &  les  plus  fi:ciles  à  diftinguer  , 
OB  a  cru  aifémen^  que  cette  oppofitioni  aux  lois  im-. 
snuables  de  la  Grammaire  fefoit  la  nature  com- 
mune de  tous-  Mais  U  y  a  encore  uue  autre  efpcce 
^Idlotifmts  qui  font  èit^  façons  de  parler  éloignées 
feulement  des  ufages  ordinaires ,  mais  qui  ont  avec 
les  principes  Fondamentaux  de  la  Grammaire  gé- 
nérale toute  la  conformité  exigible'.  Oh  peu:  donner 
i  ceux-ci  le  nom  ^ïdiotifmes  réguliers  \  parce 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y  font  fui- 
vies  ,  &  qu'il  n'y  a  de  violé  que  les  .  in/litutions 
arbitraires  5c  ufuelles  :  les  autres  au  contraire  pren- 
dront la  déno  mi  nation  d'Wiofi/;n^j  irrégulters  ^ip'èxca 
que  les  règles  immuables  de  la  parole  y  (bût 
violées.  Ces  deux  efpèces  {ont  comprifes  dans  la 
définiîioB  que  j'ai  donnée  d'abord  \  &  je  vas  bienrAt 
les  rendre  fenfibles  par  des  exemples  ^  mais  en  y  ap- 
pliquant les  principes  qu'il,  convient  de  fuivre  pour 
en  pénétrer  le  fens ,  &  poiç^y  découvrir  ,  s'il  eft 
poitible ,  les  caraâères  du  génie  propre  de  la  langue 
qui  le»  a  introduits. 

L  hcs-'Idioci/mes  réguliers  n*ont  befoîn  d'au- 
cune autre  attention ,  que  d'être  expliqués  littéra- 
lement pour  ècte  ramenés  eh&ite  au  tour  de  la  langue 
naturelle  que  l'on  parle. 

Je  trouve  ,  par  ciemplc ,  que  les  allemands 
dlfent  ,  diife  gelehrten  mànner ,  coratné  en  latin , 
hi  doéH  viri  ,  ou  en  François ,  ces  favants  hom- 
mes ;  6c  Y2À\t&xî  gelehrten  s'accorde  en  tou:es  ma- 
nières avec  le  nom  mànner  ^  comme  l'adjcdiFla- 
tjn  dàéiî  avec  le  nom  r/W,  ou  l'adjc^if  François 
Tarants  avec  le  nom  kdmmes  :  ainfi,  les  allemands 
obfervent  en  cela  ,  &  les  lois  générales  6c  les 
nfa^  communs.  Mais  ils  difent  ,  ■  dlefe  mànner 
Jmd  gelehrt  ;  ^  p'^ur  le  rendre  littéralement  eh 
latin ,  il  faut  tfitc  hî  viri  Junt  doêiè  ,  &  en  ftah*- 
çoîs  ,  ces  homnies  forit  fàvamment ,  ce  qui  veut 
dire  indubitablemetit  ces  hommes  font  favants  : 
feiehrrth  donc  un  adf'etbe  ,  <c  l'on  doit   ttcon- 
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noîtrc  ici  <[ût  les  allem^nd<;  s'écartent  des  iifages  corn* 
muns,  qui  donnent  la  préférence  à  i'adjiélif  en  pareil 
cas.On  voit  donc  en  quoi  cjnfifte  le  Germanîfmel^C- 
qu'il  s'agit  d'exprimer  un  at.ribut  :  mais  quelle  peut 
être  la  caufè  de  cet  Idiot  if  me  ?  Le  verbe  exprime 
l'exiftonce  d'un  fnjcc  fous  un  attribut,  f^oy.  Verbe. 
L'attribut  n'eft  qu'une  manière  pitticuiière  d'être; 
&  c'eft  aux  adverbes  à  exprimer  fimplemen.  les 
manières  d'être  ,  &  conféqut  niment  les  attributs  "t 
voilà  le  génie  allemand.  Mais  comment  pourra- 
t-on  concilier  ce  raifonnemcnt  avec  Tufaç^e  pie{quc 
ûniverfel  d'exprimer  l'attribut  par  un  a<îjeétiF  mit 
en  concordance  avec  le  fujet  du  verbe  ?  Je  réponds 
qu'il  n'y  a  peut-ê^e  entre  la  manière  commune 
&  la  manière  allemande  d'autre  ditfércnce,  que 
celle  qu'il  y  auroit  entre  deux  tableaux  oii  1  on 
auroit  (àifî  <kux  moments  différents  d'une  même 
aâion  :  le  Germanifme  fai(ît  l'inftan:  qui  précède 
immédiatement  l'a^^e  de  juger,  où  l'efprit  confîdère 
encore  l'attribut  d'une  manière  vague  ^  fans  appli- 
cation au  fu/et  ;  la  plirafe  commune  préfente  le 
fujet  tel  qu'il  paroû  a  l'eforit  ap'-ès  le  jujemen: , 
&  lorsqu'il  n'y  a  plus  <r  abfti  .t^ion.  Uailemand 
doit  donc  exprimer  l'attribut  avec  les  apparence» 
de  l'indépendance  ;  &  c'éft  Ce  qu'il  fait  par  l'ad- 
verbe ,  qui  n'a  âucime  tcrminailon  don:  la  concor- 
dance puifle  en  défîgner  l'applica  ion  â  quelque 
fujet  déterminé.' Les  autres'  langues  doivent  ex- 
primer l'attribut  avec  les  caractères  de  l'applica- 
tion ;  ce  qui  eft  rempli  par  la  concordance  de  i'adjeftif 
attributif  avec  le  (ujct.  Mais  peut-être  faut-il  fous-^ 
entendre  alors  le  nom  avan.  i'adjeélif ,  &  xlîre  que 
hl  viri  fknt  doéit ,  c'eft  la  mêm6  cho(c  que  kl 
viri  fknt  viri  doéi  ,*  6C  que  ego  fum  mifer ,  c'eft 
la  même  cbofe  que  ego  fum  homo  mifer  :  en 
effet ,  la  concorda»ee  de  l'adjed^if  avec  le  nom  & 
l'identité  du  fujet  exprimé  pir  les  <ieux  e(pèces  , 
ne  s'entendent  daitemem  &  d'une  manière  fatis- 
fai{ànte  que  dans  le  cas  de  l*app'>fi.ii^n;  &  l'app^y- 
fi:ion  ne  peut  avoir  lieu  i<ii  qu  au  moyen  de  i  el- 
lipfe.  Je  tlrerois  de  tout  cbci  une  conclûfion  fur- 
prenantes  la  phrafe  allemande  eft  donc  un  Idio^ 
tifme  replier ,  &  la  phrafe  commune  un  Idio-' 
tifme  irregulicr. 

Voici  un  Latinifme  régulier  y  dont  le  dèvelo- 
pement  peut  encore  amener  des  vues  utîl«  :  Ne- 
inintm  reperire  ejl  _id  xmi  veliti.  Il  y  a  U  quatre 
mots  qui  n'ont  rien  d  e  mbarrafffam  ;  ^wi  velit  id 
(qui  veuille  cela  )  eft  Une  propofition  incidente 
déterminativc  de  l'antécédent  aeminem  ;  neminem 
{  ne  per(bnne  )  eft  le  coinplémenf  ou  le  régime 
objeftiF  grammatical  du  verbe  rjperire  ;  reperire  ne^ 
minem  qui  vtlli  id  (  ne  trouver  perfonne  qui  veuille 
cela  )  >  c'eft  une  conftrudion  cxadle  &  régulière. 
Mais*  que  Faire  du  m::)C  *-èJî  ?  il  eft  à  la  troifième 
perfonne  du  iïngulicr  •,  quel  en  eft  le  fujet  ?  com- 
ment pourrX-:-on  lier  à  ce  mot  l'inânirif  reperire 
avec  ïes  Mépe^ancés  h  0>nfultons  d'auîres  phiTifet 
jdus  tLiireîS  don    la  folution  puifle  nous  diriger. 

Orftmuvo  4an$  Honwç  (  xii.  Oi/.  i-)  DtUGtSt 
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dijorum  tjl pfo patrïâmorï; &  cocore (iT.  Ov/.  1 1.) 
Dulce  ejl  âcfipere  in  loco*  Or  la  conflruâioa  eft 
facile  ;  Mari  pro  patriâ  ejl  dulce  &  décorum  ,• 
JDefipere  in  loco  efl  dulce  :  les  infinitifs  mori  & 
dejïpere  y  font  traités  comme  des  noms,  &  Ton  peut 
fts  confidércr  comme  tels  :  j'en  trouve  une  preuve 
encore  plus  forte  dans  Perfe  (  Sat.  i  )  ,  Scire  tuiim 
nihil  eft  ;  Tadje^if  tuum  ,  mis  en  concordance  avec 
Jcire  ,  dëfigne  bien  que  fcire  eft  confidéré  comme 
nom.  Voi^  la  difficulté  levée  dans  notre  première 
plirafè  :  le  verbe  repcrire  eft  ce  que  l'on  appelle 
communément  le  nominatif  du  verbe  efii  ou ,  en 
termes  plus  juftes  ,  c'en  eft  le  fujet  grammatical , 
quifexoit  au  nominatif,  s'il  ctoit  dédinablc  :  Re- 
perire  neminem  qui  velit  idy  en  eft  donc  le  fujet 
logique.  Ainfi ,  il  faut  conftruire  ,  reperire  nemi^ 
ne  m  qui  velit  id ,  eji;ct  qui  fîgnifie  littéralement , 
ne  trouver  perfonne  qui  U  veuille  ,  eft  ou  exifte  ; 

•^ou  en  tranfportant  la  négation  ,  trouver  quelqu'un 
qui  U  veuille ,  n*eft  pas  ou  n  exifte  pas  ,*  ou  enfin , 
^n  ratnenant  la  même  pcnfée  à  notre  matiière  de  l'é- 
noncer ,  on  ne  trouve  perfonne  qui  U  veuille. 

C'eft  la  même  fyntaxe  &  la  même  conftradtidn 
partout  où  Ton  trouve  un  infinitif  employé  comme 
lujet  du  verbe  fum ,  lorfque  ce  verbe  a  le  fens  ad- 
jeûif,  c*eft  À  dire,  lorfqu'il  neft  pas  fimplement 
verbe  fubftantif ,  mais  qu'il  renferme  encore  l'idée  de 
l'exiftcnce  réelle  comme  attribut,.  &  conféquem- 
ment  qu'il  eft  équivalent  à  exifto.  Ce  n'eft.  que 
d^nscecas  qu'il  y  a  Latinifme\  car  il  n'y  a  rien 
tiejî  commun  dans  la  plupart  des  langues,  que  de 
vo]i  l'itafinitif  fujet  du  verbe  fubftaaitiF,  quand  on 
imprime  enfuite  un  attribut  déterminé  i  ainfi  dit-on 
en  latin  turpt  eft  mentiri  ;  fie  en  françois ,  mentir 
tft  une  chofe  honteufe.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
dire  voir  eft  pour  on  voit  y  voir  étoit  pour  on 
yoyoit ,  -Poir  fera  pour  on  verra ,  comme  les  latins 
-dilent  videre  eft ,  videre  erat ,  videre  erit^  L'infi- 
jûtif  confidéré  conmie  nom.  &rt.  aulH  â  expliquer 
Jine  eipèce  de  Latinifmt  qu'il  me  femble  qu'on  n'a 
pas  entore  entendu  conune  il  faut ,  &  i  1  explicar 
lion  duquel  les  mdiments  ont  fubftitué  les  difficultés 
ridicules  &  infolubles  du  redoutable  que  retranché. 
Voyer  Infinitif. 

I  !•  Pour  ce  qui  regarde  les  Idiotifmes  irregu- 
liers  t  U  faut,  pour  en  pénétrer  le  fens ,  difceruer 
avec  foin  l'efpèce  d'écart  qtii  les  détermine  ,  &  re- 
monter ,  s'il  eft  po/fible  y  jufqu'à  la  caufe  qui  a 
^ccafionné  ou  pu  occafionner  cet  écart  :  c'eft  même 

'  le  feul  moyen  qu'il  y  ait  de  reconnoître  les  carac- 
tères précis  du  génie  propre  d'une  lao^e ,  puifque 
xe  ^énie  ne^  confifte  que  dans  la  r^umon  des  vue» 
qu'il  s'eft  proposes ,  Se  des  moyens  qu'il  a  au- 
torifés.  • 

Pour  diicemer  e^<5tea^ent  l'elpèce  d'écart  qû 
Hétermine  un  Idiot ifme  irrégulier ,  fl  faut  fe  rap- 
peler ce  que  l'on  a  dit  au  mot  Grammaire  ,  que 
toutes  les  règles  fondame^otales  de  cette  icience  fe 
réduifcnt  a  deux  cbefe  principaux  ,  qui  iqnt  la  . 
JLcxicologie  &  la  Syataxc*  Lai  I<çxicolog|c^  peut  J 
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ol^jet  tout  ce  ^  concerne  la  connoiflanee  M 
mots  confidérés  en  foi  fie  hors  de  TÉlocution  :  ainfi  , 
dans  chaque  langue  le  vocabulaire  eft  comme  Tin* 
ventairc  des  fujets  de  fon  domaine  \  fie  fon  prin- 
cipal office  eft  de  bien  fixer  le  fens  propre  da 
chacun  des  mots  autorités  dans  cet  Idiome.  La  Syn* 
taxe  a  ptftir  objet  tout  ce  qui  concerne  le  concours 
des  mots  réunis  dans  l'cnfemble  de  l'Élocution  ;  fie 
fcs  décidons  fc  raporcent  dans  toutes  les  langues  i 
trois  points  généraux  ,  qui  font  la  concordance  >  le 
régime ,  fie  la  confhudlion* 

Si  l'ufage  particulier  d'âne  langue  autorité  l'al-« 
tération  du  fens  propre  de  quelques  mots  ,  fie  1^ 
fubflitution  d'un  fens  étranger  \  c'eft  alors  uno 
figure  de  mots  que  l'on  appelle  Trope.  Voyea 
Tropb. 

Si  l'ufage  autotife  une  locution  contraire  aux 
lois  générales  de  la  Syntaxe ,  c*eft  alors  une  figure 
que  l'on  nomme  ordinairement  Figure  de  conftruc" 
tion  ;  mais  que  j'aimerois  mieux  qu'on  dcfignâc 
par  la  dénomination  plus  générale  de  Figure  de 
fyntaxe  y  enréfervant  le  nom  de  Figure  de  conf^ 
trullion ,  aux  feules  locutions  qui  s'écancnt  des 
règles  de  la  confbii^ion  proprement  dite.  Voye:^ 
FiGURB  (jf  Construction.  Voilà  deux  efpèces 
d'écart  ^le  l'on  peut  obfen'cr  dans  les  Idiotifmes 
irréguliers* 

i^Lorfqu'un  Tropeeft  tellement  dans  le  génie 
d'une  langue  qu'il  ne  peut  être  rendu  littéralement 
dans  une  autre  ,  ou  qu  y  étant  rendu  littéralement  il 
y  exprime  un  tout  antre  fens  ;  c'efl  un  Idiotifme  de  ht 
langue  originale  qui  l'a  adopté  :  fie  cet  Idiotifme  eft 
irregidier  ,  parce*  que  le  fens  propre  des  mots  y  effc 
abandonné;  ce  qui  eft  contraire  a  la  première  inftitution 
des  mots.  Âinfî,  le  fùperfticietix  Euphémifme,  qui  dans 
la  langue  latine  a  donné  le  fens  de  facnfier  an 
verbe  maclarey  quoique  ce  mot  fignitie  dans  fon 
Ày  mologic  augmenter  davantage  (  magis  auéèare  )  ; 
cet  Euphémifme  >  dis^je ,  eft  tellement  -  propre  aa 
génie  de  cette  gangue  y  que  la  traduâioo  littérale 
que  l'on  en  feroit  dans  une  aixre  ,  ne .  pourroit 
jamais  y*  faire  naître   L'idée  de  facrifiee*    Voyc\ 

EuPHlèMISME. 

C'eft  pareillement  rni  Trope  qui  a  introdim  dans 
notre  langue  ces  Idiotifmes  déjà  remarqués  au  mot 
GAJLLiciiME,  dans  lefqaels  on  employé  les  deux 
verbes  venir  fie  aller  ,  pour  exprimer  ,  par  l'un ,  des 
prétérits  prochains ,  fie  par  l'autre ,  des  futurs  pro- 
chains (  voye\  Temps  )  j  comme  qtiand  on  dit ,  je 
viens  de  lire ,  Je  venois  de  lire ,  pour  j'ai  on 
j'avois  lu  depuis  peu  de  temps  ;  je  vas  lire  , 
j'allais  lire ,  pour  je  dois ,  ou  je  devois  lire  dans 
peu  Je  temps.  "Les  deux  verbes  auxiliaires  venir 
fie  ^z;2er*pGraent  alors  leur  fignificatioH  originelle  , 
fie  ne  marquent  plus  le  tranfport  d  an  lieu  en  un  autre  ; 


quelqa'autre  langue  ,oun'y  flgnifi« 
foieotrieoi  ou  y  fignificioieot  autre  chofc  qi«e  paroù 
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tant.  Ceft  une  Catachrère  introtluite  par  la  nittO^ 
ûté  (  vqxei  CATACHRisi  )  ,  &  fondée  néanmoins 
iiii  quelle  analogie  encre  le  fens  pn>pre  de  le 
fcns  figuré.  Le  verbe  venir  ,  par  exemple ,  fiip- 
pofe  uab  exiftence  amérieure  dans  le  lieu  d'oil  Ton 
vient;  &  dans  le  moment  qu'on  en  vient  »  il  n'y 
«  pas  long  temps  qu'on  y  ecoit  :  voili  précifcmcm 
la  raifon  du  choix  de  ce^^erbe  pour  fervir  i  Tex- 
jprei&on  des  précërits  prochains.*  Pareillement  le 
*rerbe  ^flifr  indique  lapoAérioricé  d*exiftencc  dans  le 
lieu  OH  Ton  va;  &  dans  le  temps  quon  y  va,  on 
cil  dans  l'intention  d'y  être  bientôt  :  voiu  encore 
la  juflificacion  de  la  préférence  donnée  à  ce  verbe 
pour  déûgner  les  futurs  prochains.  Mais  il  n'en 
flCtneure  pas  moins  vrai  que  ces  verbes  ,  devenus 
aujûliaires  ,  perdent  réellement  leur  %nifîcation 
piimitive  6c  fondamentale  >  &  qu'ils  n'en  retiennent 
que  des  idées  accefToires  &  éloignées.     . 

1*.  Ce  que  l'on  vient  de  dire  des  Tropes ,  cft 
également  vrai  des  Figures  de  fyntaxc  :  telle  figure 
cft  un  Idiotifme  irrégulier ,  parce  qu'elle  ne  peut 
être  Tendue  lictéraiement  dans  une  autre  langue» 
•on  que  la  verfion  littérale  qui  en  feroit  faite  y 
aaroit  un  autre  fens.  Ainfi  »  Tufag^  où  nous  (ommes 
dans  la  langue  françoile  d'employer  radjedif  pof 
XciCf  mafcuEn ,  mon  ,  $on  ,  fon ,  avant  un  nom  fé- 
jninin  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  une 
Ji  muette  )  eft  un  Idiotifme  irrégulier  de  notre 
langue,  un  Gallicifme  i  parce  que  l'imitation  lit- 
cénde  de  cette  figure  dans  une  autre  langue  n'y 
feroit  qu'un  folécifme.  Nous  difons  mon  ame ,  & 
l'on  ne  dîroit  pas  meus  anima;  ton  opinion ^  & 
l'on  ne  peut  dire  tuiis  opinio  :  c'eft  que  les  latins 
-avoient  pour  éviter  l'hiatus  occafîonné  par  le  con- 
cours des  voyelles  y  des  moyens  qui  nous  font  in- 
terdits par  la  corfti:ation  de  notre  langue  ,  &  dont 
il  étoit  plus  raifonnable  de  faire  ufage,  que  de 
violer  une  loi  auflî  effenciellé  que  celle  de  la 
concordance  que  nous  tianfgrcffons  j  ils  pouvoient 
^re  anima  mea  y  opinio  tua;  &  nous  ne  pouvons 
pas  imiter  ce  tour ,  Se  dire  ame  ma ,  opinio?^  ta. 
Notre  langue  facrifie  donc  ici  un  principe  raifon- 
nable  aux  agréments  de  l'Euphonie  (  ^oyer  Eu-« 
VHOKiB  ) ,  conformément  à  la  remarque  (enlce  He 
Cicéron,  Orat,  n,  47  ;  Impetratum  ejl  à  confue* 
tudine  ut  peccare ,  Juavitatis  causa ,  liceret* 

Voici  une  Ellipfe  qui  eft  devenue  une  locution 
propre  à  notre  langue ,  un  Gallicifme  ,  parce  que 
l'ulage  en  a  prévalu  au  point  qu^il  n'eft  plus  permis 
de  (uivre  en  pareil  cas  la  fyntaxe  pleine  :  //  ne 
Uiijfe  pas  d'agir ,  notre  langue  ne  laijfe  pas  de 
Je  prêter  à  tous  Us  genres  d* écrire  ,  on  ne  laijfe 
pas  d'abandonner  la  vertu  en  la  louant  ,  c  eft 
i  dire ,  //  ne  laijfe  pas  le  foin  et  agir ,  notre 
langue  ne  laiffe  pas  la  faculté  de  Je  prêter  à 
tous  les  genres  a  écrire ,  on  ne  laiffe  pas  la  foi- 
-blcffe  d'abandonner  la  vertu  en ,^la  louant. 
Nous  préférons  dans  ces  phrafes  le  mérite  de  la 
htièveu  i  une  locution  pleine  ^  quj^  £uis  avoir  plus 
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'^0  clarté,  âuroit  le  défagrément   inféparable    àiï 
longueurs  fuperflues.  ' 

o  il  eft  facile  de  ramener'  a  un  nombre  fixe  de 
cheÉî  principaux  les  écarts  qui  déterminent  les  dif- 
férents Idiotifmes ,  il  n'en  eft  pas  de  même  des 
vues  particulières  qui  peuvent  y  influer  :  la  variété 
de  ces  caufes  cft  trop  grande  >  l'influence  en  eft 
trop  délicate  ,  la  complication  en  eft  quelquefois 
trop  embarraflante  ,  pour  pouvoir  établir  à  ce  fujet 
quelque  chofe  de  bien  cer:ain.  Mais  il  n'en  eft  paç 
moins  conftant  qu'elles  tiennciit  toutes  plus  ou 
moins  au  génie  des  diverfcs  langues ,  qu'elles  en 
font  des  émanations,  &  qu'elles  peuvent  en  de- 
venir des  indices.  «  Il  en  cft  des  peuples  entiers 
»  comme  d'un  homme  particulier,  dit  du  Trem- 
»  blay ,  Traité  des  Langues  ,  chap.  ii  ;  leu* 
o  lan^cage  eft  la  vive  expreftion  de  leurs  moeun  > 


p  de  leur  génie  ,  &  de  leurs  inclinations  ;  &  il  no 
»  faudroit  que  bien  examiner  ce  langage ,  pour  pé- 
D  nétrer  toutes  les  penfées  de  leur  ame  &  tous 
p4es  mouvements  de  leur  cœur.  Chaque  langue 
1»  doit  donc  néceiTairemem  tenir  des  perfè^ons  de 
n  des  défauts  du  peuple  qui  la  parle.  Elles  auront 
»  chacune  en  particulier,  difbit-il  un  peu  plus 
»  haut ,  quelque  perfeûion  qui  ne  fe  trouvera  pas 
p  dans  les  autres  ,  parce  quelles  tiennent  toutes 
»  des  moeurs  &  du  génie  des  peuples  qui  les  par- 
»  lent  :  elles  auront  chacune  des  termes  &  des 
w  façons  de  parler  qui  leur  feront  propres  ,  &  qui 
»  feront  comme  le  caraélére  de  ce  génie  ».  Ou 
reconnoît  en  effet  le  flegme  oriental  dans  la  répé- 
tition de  l'adjcftif  ou  de  l'adverbe  j  amen  y  amen; 
fanélus  ,  fan&us  ,  fanélus  :  la  vi\'acité  françoifc 
n'a  pu  s'en  accommoder  ,  &  trèsfaint  eft  bien 
plus  a  fon  gré  que  faint ,  faint ,  faint. 

Mais  fi  1  on  veut  démêler  dans  les  Idiotifmes 
réguliers  ou  irréguliers  ce  que  le  génie  particulier 
de  la  langue  peut  y  avoir  contribué  ,  la  première 
chofe  .effenciellé  qu'il  y  ait  à  faire  c'eft  de  s'affûrer 
d'une  bonne  interprétation  littérale.  Elle  fiippofe 
deux  chofes:  la  traduction  rigoureufe  de  chaque 
mot  par  fa  fignihcation  propre  ;  &  la  réduction  de 
toute  la  phrafe  à  la  plénitude  de  la  conftrucUon 
analvtique,  qui  feule  peut  remplir  les  vides  de 
rEllipfe  ,  corriger  les  redondances  du  Pléonafme , 
redrefler  les  écarts  de  l'Inverfion  ,  &  faire  rentrer 
tout  dans  le  fyftéme  invariable  de  la  Grammaire 
générale. 

<t  Je  fais  bien ,  dit  M.  du  Mardis ,  Méth.  pour 
»  apprendre  la  langue  latine  y  pag*  ia  ,  que 
y>  cette  tradudion  littérale  fait  d'abord  de  la  peine 
»  à  ceux  qui  n'en  connoiffent  point  le  motif;  ils 
ï)  ne  voient  pas  que  le  but  que  l'on  fc  propofe 
n  dans  cette  manière  de  traduire  n'cft  que  de 
i>  montrer  comment  on  parloit  latin  :  ce  qui  ne 
1»  peut  fe  faire  qu  en  expliquant  chaque  mot  latin 
»  par  le  mot  firançois  qui  lui  répond. 

i>  Dans  les  premières  années  de  norre  enfance , 
1»  nous  lions  cercaines  idées  â  certaines  impre(fions  ; 
9  l'habitude  confirme  cette  liaifoo.  Les  elprits  anib* 
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»  maux  prennent  une  route  déterminée  ponr  cliaqae 
î»  idée  particulière  ;  de  forte  que ,  lorfqu'on  veut 
ï>  dans  la  (ui.e  exci:er  la  même  idée  d'une  manière 
»  diirërente  ,  on  caufc  d«ms  le  cerveau  un  mouve- 
»  ment  conirairc  a  celui  auqui4  il  cft  accoucumé, 
w  &  ce  mouvement  cxci.e  ou  de  la  furprifc  ou  de 
m  la  rifée  &  Quelquefois  même  de  la.  douleur  : 
»  c'efV  pourquoi  chaque  peuple  diîîércnt  trouve 
»  e.x;raordinaire  l*habiiiemcn:  ou  le  langage  d'un 
»  aa:rc  peuple.  On  ri:  à  Florence  de  la  manière 
»  dont  un  Irançoj*  prononce  le  latin  ou  l'italien  , 
I»  &  l'on  fe  moque  à  Paris  de  la  prononcia  ion  du 
»  florentin.  De  même  la  plupart  de  ceux  qui  cn- 
p  tendent  traduire  pater  ejus  ,  U  père  de  lui ,  au 
f>  lieu  de  /on  père ,  font  d  abord  portés  à  fe  moquer 
»  de  la  traduâion. 

»  Cependant  comme  la  manière -la  plus  counc 
»  pour  faire  entendre  la  façon  de  s'iiabiller  des 
j»  étrangers,  c'eft  de  faire  voir  leurs  habits  tels 
i>  qu'ils  font ,  &  non  pas  d'h*.biiler  un  é. ranger  à 
»  la  françoi(e  ;  de  même  la  meilleure  méthode 
p  pour  apprendre  les  langues  étrangères,  c'eft  de 
p  s'inftruirc  du  tour  origmal  ,  ce  qu'on  ne  peut 
»  faire  que  par  la  traduction  li.t^ralé. 

»  Au  refte  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que 
p  cette  façon  d'expliquer  apprenne  â  mal  parier 
p  françois. 

p  1°.  Plus  on  a  re(prît  jufte  &  net ,  mieux  on 
p  écrit  &  mieux  on  parle  :  or  il  n'y  a  rien  qui 
p  foit  plus  propre  à  cfonner  aux  jeunes  gens  de  la 
p  netteté  &  de  la  juftcfle  d'cfprit  ,  qre  de  les 
p  exercer  à  la  tradi:£lion  littérale,  parce  qu'elle 
p  oblige  à  la  prccifion  ,  à  la  propriété  des  termes, 
p  &  à  une  certaine  exactitude  qui  empêche  l'efprit 
p  de  s'égarer  i  des  idées  étrangères. 

P't^.  La  tradudion  littérale  fait  fentir  la  dif- 
p  férence  des  deux  langues.  Plus  le  tour  la  in  eft 
p  éloigné  du  tour  françoi<;  ,  moins  on  doi;  craindre 
p  qu'on  l'imite  dans  le  difcours.  Elie  fait  connoîrre 
p  le  génie  de  la  lanj^ue  laine  :  enfuite  l'ufage , 
p  mieux  que  le  maître  ,  apprend  le  tour  de  la 
p  langue  françoife  ».  (  M.  ÈeaUZÉE.  ) 

*  IDYLLE  ,  f.  f.  terme  de  Poé:e.  Petit  poème 
champêtre  qui  con  ient  des  defcriprions  ou  nar- 
rations de  quelques  avenrures  arré'bks.  Voye':^ 
Ég^iogue.  Cerrto-  vient  du  grec  «fiTvAAiov,  diminutif 
^u  cTtj ,  fissure,  repréfcntation  ,  parce  que  le  propre 
de  cere  Poéfie,eft  de  repréfemer  naturellement  les 
chofes. 

Théocrite  eft  le  premier  auteur  qui  ai:  fait  àts 
IdyHrs  ;  les  i  aliens  l'ont  imité  ,  &  en  ^nt  ra- 
mené l'îifigc.   yoye:[  Pastorale. 

Les  Idylles  de  Théocrite,  fous  une  Hraplicité 

toute    naïve  &   coûte  champêtre  ,  renferment   àts 

agrémens  inoxpriàuablcs  ;  elles    paroiflen.  pulfécs 

dans  le  fci^i  de  la  nacure  ,  &  diCtécs  par  les  grâces 

'  elles-  mêmes. 

Ceft  une  Poéfic   qui   peint  oatureilcmenf .  les 
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objets  qu'elle  décrit  \  an  lieu  que  le  Poèpie  épique 
les  raconte,  &  le  dramatique  les  met  eo  aâioa» 
On  ne  s'en  tient  plus  dans  les  Idylles  i  1^ 
(implicite  originale  de  Théocrite  :  notre  ûècle  nç 
fDuttriroi:  pas  une  Hdion  amouteufe  qui  reflem* 
bleroic  aux  galanteries  grofliêres  de  nos  payons» 
Boileau  remarque  que  les  Idylles  les  plus  fiow 
pies  font  ordinairement  JiK  meilleures. 

Ce  poète  en  a  tracé  le  .caractère  ,  dans  ce  peu 
de  vers ,  par  une  ima?e  empruntée  elle-même  dds 
fujets  fur  lefqucls  roule  ordinairement  ^IdylU  : 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  féte>  * 
De  fupeibes  ru  Lis  ne  charge  poinc  (a  têce>; 
Et  fans  mêler  i  l*or  Téclac  des  diaaiancs. 
Cueille  en  un  champ  voifinfes  plm  beaux  ornements: 
TeJe  aimable  en  (oa  air ,  mais  humble  dans  Ton  ftyle» 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  IdylU; 
Son  tour  ûmple  U  naïf  n*a  rien  de  fadueuï^ 
£c  n*aime  point  Torgueil  d'un  vecs  préfomptueux. 
Art  poéu  Chant  IL 

S'il*  y  a  quelque  différence  entre  les  Idylles  8c 
les  tgiogues  ,  elle  ci\  fort  légère  ;  les  auteurs  les 
confondent  Ibir/cnt.  Cependant  il  femble  que  l'u- 
fage veut  plus  d'a£tion ,  de  mouvement  dans  l'É- 
gtogue  ;  &  que  dans  V Idylle  on  fe  con  ente  d'y 
trouver  des  images ,  des  récits  ,  ou  des  fentiments 
feulement.  {AnOtiYME.) 

(  ^  Lorfque  Defpréaux  a  peint  VIdylU  comme 

une  bsrgèie  en  habi:  de  fcte  ,   il  l'a  parfaitement 

'définie  telle  que   nous  la  concevons.  Une  fimpli- 

cicé  élégante  en  fait  le  caradère  j  &  c'eft  par  cette 

élégance  eimobiie  ,  qu  elle   fe  diftinguc  de   l'Er 

'ogue. 


chaque  genre  de  Poéfie  a  fon  hypothèfc  diC- 
tinde;  &  c'eft  ce  qui  en  fait  la  diftérence.  Or, 
rhypoihèfe  de  l'Égiogue  5t  celle  de  ÏIdylU  ne 
fon;  piis  la  même.  "* 

Dans  des  temps  &  parmi  des  peuples  ci  l'ex- 
ceflive  inégali.é  des  conditions  &  des  fortunes 
n'avoit  pjSs  mis  encore  en:re  les  hommes  cette  dif^ 
férence  inhumaine  ,  \  laquelle  il  cftimpoflîble  de 
réfléchir  fins  s'attrifter  ;  dans  des  climats  fûrtout 
od  la  beauté  du  ciel,  la  fertilité  de  la  terre  fc- 
foicnt  de  la  campagne  le  plus  délicieux  féjour; 
oïl,  d'un  cô  é  ,  l'heureufc  ij^aorance  des  befoins  du 
Itixç,  &  de  l'au  re,  la  facilité  à  vivre  dans  l'ai- 
f  mce  a  'ec  pcq,  de  peine  &  de  foin  ,  rapprochoienc 
{\  fort  l'état  àQ^  bergers  de  celui  des  rois ,  que  l'un 
touchoit  à  l'autre  ;  1  Éi^loj^je  &  V Idylle  n  avoient 
pas  deux  hypothèfcs  ditféreutes  ,  &  ne  devoieoc 
pas  avoir  deux  noms. 

'Eft  venu  le  temps,  od  dans  la  Poéfie  champêtre 
il  a  fallu    non   fcîleraçnt  diftioguer  VIdylU   de 
l'Églo^^uc  ,   n^ais  Tune  II  l'Mtfe  du  geme   vil- 
lageois. 
X^es  vices  &  les  ridicules  du.f^i^le  de  lairiUe^ 
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Mnfinis  av  pepple  des  campagnes  ;  les  zAncts'é^  Tia- 

tcrct ,  les  fotciks  de  1  ainour-proprc  5c  de  la  vani:é , 
les  iacrigues  4c  la  galaïKcric  ,  les  duperies  récipro- 
ques; &  daos  tout  cela  ,  les  mœars  pay fanes  coiu- 
bluées  avec  les  roccuis  bouigeoiies  »  ionc  le  co- 
inique  de  D^court.  Rien  ne  rcfTcinble  moins  à 
Tinnocence  &  à  la  fiiiipiicité  pailorale  ;  &  les  mo« 
idèles  de  ce  comique ,  on  les  rencontre  a  chaque 
pas  dans  les  environs  de  Paris. 

Mais  pour  trouver  le  fujer  d'une  Églogue  ,  il 
fuit  aller  plus  loin  ;  encore  fon.-ils  rares  par:out  : 
&  quam  aux  fujc  s  de  L'id/lle  ,  il  n'en  exifte  qu'en 
idée.  Celles  des  IdylUs  de  Gefner,  qui  ont  quelque 
vérité ,  font  de  (impies  Églogues  :  ceLcs  qui  on: 
le  plus  de  noblcfTe  &  d'élégance  ^  n'ont  de  modèle 
dans  aucun  pays. 

Dans  les  Id/lles  de  Mad.  Deshoulières  ,  la 
fcène  eft  au  village  :  nuds  la  femme  fenâble  & 
tendre  qui  parle  aux  fleurs  ,  aux  ruilTeaux ,  aux 
moutons ,  n'cA  pas  une  de  nos  bergères  \  c'efl  la 
maicreife  du  diaccau. 

Ul^i^lU  ne  peut  donc  ê.re  prife  que  dans  le 
fyftème  &buleux  ou  romanefque.  Ce  fon:  les  ber- 
gers de  Tempe,  ou  des  bords  du  Lignon,  que  l'on 
y  met  en  fccne  ;  c'eft  le  langage  de  l'Aminte ,  ou 
iitt  Paflor  £do  ,  que  parlent  ces  bergers  :  &  dans 
ce  fyftcmc  ,  Y  Idylle  a  fon  merveilleux  comme 
l'Épopée  \  car  elle  e/l  d'un  temps  où  non  feur 
lement  les  rois ,  nuis  les  dieux  mêmes  daignoknc 
vivre  avec  les  bergers: 

Habitarunt  di  quoqiu  Sylyas  j  j 

Daréaniusque  Paris* 

Ccù  aînfi  que  VIdylU ,  comme  nous  Tenten- 
^ns ,  {ans  celler  d'étie  iimple  y  doit  être  noble  & 
élégante. 

Telle  aimable  en  Ton  air,  mais  humble  dans  Ton  ftyle  , 
Doit  éclater  uns  pompe    une  élcgauce  Idylle, 

Elle  ne  mêle  point  de^^  diamants  à  fa  parure  >  mais 
elle  a  un  chapeau  de  fleurs.  T^o/e\  Eglogue. 

En  peinture,  Teniersafait  des  fcènes  pay  fanes; 
Bergbem ,  des  Eglogues  j  le  Pouflîn  ,  des  14/ lies  : 
êc  pour  exceller  dans  ce  genre ,  il  ne  manquoit  â 
celui-ci  que  de  peindre  les  payfages  comme  les 
Breugles  &  le  Lorrain.  )   (  M.  mARMONTEL.) 

(  N.  ]  IL.  Ces  deux  lettres  ,  a  la  fin  des  mots  y 
paroiflent  avoir  eu  d'abord  uniformément  la  pro-p 
Donciation  naturelle  ,  comme  elles  l'on:  encore 
^ans  le  mot  fil  ;  en  forte  que  l'on  prononcoit  de 
la  m^me  manière  fil  y  fufilypéril  :  la  première 
fii^gcilion  de  la  na.ure  efï  d'écrire  comme  on  pro- 
^iioTi'c  ,  &  réciproquiemenr  de  prononcer  comme  on 
écrit.  ^ 

Le  goût  na'iontil  a  Introduit  enfuite  ^ans  la 
yonnariatian  la  ilippceilioa  de  /  £oaLe  Ans  plu- 
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£\em%  tnots ,  d  l'exemple  de  prefque  toutes  qos  conr 
fonnes  qui  font  mueites  â  la  fin  des  mots  ;  &  on 
a  prononcé  fufil  comme  moifi.  Cela  même  s'cft 
étendu  à  des  mots  ou  L  finale  efl  a.upurdhai  mouillée^ 
&  l'on  a  prononcé  péril  comiv.c  péri  ;  en  voici  la 
predvc  dans  deuj  vers  de  Charles  Fontaine ,  né 
en  1 5 1 5  ,  od  ces  deux  mots  riment  enfcmble  : 

Eh  J  qui  tira  Ulyffc  des  périls 
Auxquels  fcs  gens  oac  kiz  io\x% péris ^ 

On  a  proba 
des  mots  qui  { 
noncîation  ;  ca 
arri/e  que  ,  dai 
réfifte  long  ter 
C'cfl  pour  cel 
avoir  adopté  ii 
final,  on  ne  s 
u'il  faut  de  n 

e  les  crois  néanmoins  néceffaTres  pouf  faciliter 
aux  nationaux  &  aux  étrangers  l'art  de  lire  &t 
l'ccudc  de  notre  langue  ^  &  cette  corrcftion  ne 
feroit  pas  difficile. 

Qu'on  écri/e  i  fufil  comme  d  l'ordinaire  ,  en 
conlervan:  la  confonne  finale  /  quoique  muette  j  il 
en  fera  de  cette  lettre  comme  du  h  de  plomb ,  du 
d  dç^randy  du  ^  de  long ,  de  l'j  de  ^ros,  du  t 
defafot ,  &c ,  <jui.  Ion:  muets ,  mai?  que  l'on  garde 
â  caufe  des  àén/és  plombier  y  grandeur  y  longue, 
grojje  y  fabotier ,  &c  :  les  déri  /es  fufilier ,  fuJilUr  , 
feront  le  même  effet  fur /i(//7. 

Qu'on  mette  un  accent  grave  fur  l'i  de  fil ,  pour 
aver.ir  oue  la  finale  fe  prononce;  &  l'équivoque 
fera  levée  :  pourquoi  ne  metroit-on  pas  le  même 
accent  fur  toute  voyelle  fuivie  d  une  confonne  qui 
doit  fe  prononcer  hatui-cllcment  '  dans  la  même 
fyllabe ,  lorfqu'en  pareille  pofition  cette  confonne 
a  ^coutume  d  être  muette  t  on  écriroit  donc  fil , 
fcimïllationyfiéryamér  [2,6'^,)  y  recul  y  Turnàs  , 
immodeftey  Cérès ,  triennal  y  David  y  dût ,  câp ,  &c; 
&  (ans  cet  accent  ,/i(/?/,  aimeryfe  fiery  cul  y  les 
inconnus ,  immanquable  y  vérités  y  ennoblir  ,  nid, 
complot  y  drap  ,  &c. 

Pour  ce  qui  el\  de  /  mouillée,  ne  peut- on  pas 
adopter  fimplement  l'ufaee  des  elpagnois  ,  5r  écrite 
aVec  deux  Ùy  périll  au  lieu  de  périt  yfeull  au  lieu 
de  feuil  y  fenouil  2L\x  lieu  et  fenouil  y  émail  au  liea 
demaîL  S*il  fe  troKvoit  àuelque  mot'oâ  il  fallût 
prononcer  ]fis  deux  //au  lieu  de  mouiller,  l'accent 
grave  fur  la  voyelle  précédente  iàuv^roit  l'équi/o* 
que,  comme'on  vient  de  le  voir  dans  fiintUlation  ; 
êc  l'on  écriroit  de  même  illégal  y  Illégitime,  S'il  ne 
faut  prononcer  qu'une/  fans  mouiller ,  qu'on  n'écrive 
qu'une  /,-  une  vile  ,  tranguile  y  tran^uilitéy  6cc. 

.  Mais  on  aimera  mieux  dire  cent  ablurdités  concre 
un  moyen  f\  fimple  &  fi  raifonnable  ,que  de  l'adop- 
ter. ,yoje\  Oi^THOGRAPHE.  (  ilf .  BeAUZÉE,  ) 

*ILX-US10N^  f*  f.  BelksrLenres.Poéfie.  Dan$ 
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les  arts  ePimitatiôn  la  vérité  n  eft  rk»,  la  vfeiiftm* 
blancc  eit  tout  ;  &  non  feulement  on  ne  leur  de- 
mande pas  la  réalité  ,  mais  on  ne  veut  pas  même 
•que  la  teinte  en  foit  Texad^e  rcflemblance. 

Dans  la  Tragédie ,  on  a  très-bien  obftrvé  que 
Viliufion  n'eft  pas  complctte.  i®.  Elle  né  peut 
pas  Tèire  ;  x".  elle  ne  doit  pas  l'être.  Elle  ne  peut 
pas  Terre ,  parce  qu'il  eft  impofîtble  de  taire 
pleinement  abftra^tion  du  lieu  réel  de  la  repréfen- 
tacion  théâtrale  Se  de  Tes  irrégularités.  On  a  beau 
avoir  l'imagination  préoccupée  ;  les  yeux  avenif» 
fent  qu'on  eft  â  Paris ,  tandis  que  la  fcène  eft  à 
Rome  ^  &  la  preuve  qu'on  n'oublie  jamais  Tafteur 
dans  le  perfonnaee  qu  il  repréfente  ,  c'eft  que  dans 
l'inftant  même  ou  l'on  eft  le  plus  ému ,  on  s'écrie  : 
4^ h  l  que^  c'tft  bien  joué  !  on  (ait  donc  que  ce 
p'eft  qu'un  jeu  j  on  n'applaudiroit  point  Augufte, 
c'eft  donc  Brifard  qu'on  applaudi:. 

Mais  Quand  par  une  reffemblance  parfaite  il 
feroit  pouible  de  faire  une  pleine  Illulion  ,  l'An 
devroit  l'éviter ,  comme  la  Sculpture  1  évite  en  ne 
x:olorant  pas  le  marbre  >  de  peur  de  le  rendre 
effrayant-  * 

,  Il  y  a  tel  {peftacle  dont  XlÙuJîon  tempérée  eft 
agréable  ,  &  dont  V IlluJIon  •  pieïno  Cczoït  révol* 
^antc  ou  péniblement  douloureufe.  Combien  de 
>erfonnes  foutiennent  le  meurtre  de  Camille  ou 
ie  Zaïre ,  &  les  convulûons  d'Inès  empoifonnée , 
qui  n'auroienc  pas  la  force  de  foutenir  la  vue 
d'une  querelle  (anglânte  ou  d'une  ilmple  agonie  ? 
Il  eft  donc  hors  de  doute  que  le  plaiiir  du  (pec- 
tacle  tragique  tient  à  cette  réflexion  tacite  &  con- 
^e  ,  qui  nous  avertit  que  ce  n  eft  qu'une  feinte  , 
&.  qui  par  là  modère  l'impreilion  de  la  terreur  Ôc  de 
la  pitié- 

Je  fais  bien  que  l'échafaud  eft  la  Tragédie  de 
la  populace^  Se  que  des  nations  entières  fe  font 
amufées  de  combats  de  gladiateurs  ;  mais  cet  exer- 
cice dç  la  fenfibilité  feroit  trop  violent  pour  des 
âmes  qu'une  fociété  douce  &  voluptueufe  amollit  , 
fie  qui  demandent  dts  plaisirs  délicats  comme  leurs 
organes. 

(f  Ce  ne  fera  que  lorfqUc  l'habitude  de  ces 
plainrs  en  aura  émoufTé  le  goilt  Se  que  les  âmes 
feront  blafées  ,  qu'on  fera  obligé  d'employer  , 
icomme  des  liqueurs  fortes  ,  des  moyens  violents 
de  réveiller  en  elles  une  fenfibilité  prefque  éteinte  ; 
&  c'eft  peut-être  ainfi  que  ,  par  là  continuité  des 
jouïffances  Sç  la  fatiété  qui  les  fuit , .  un  peuple 
poli  fe  déprave  Se  retourne  ^  1^  barbarie.  ) 

Quoi  qu'il  en  foit  »  il  y  a  deux  chofes  â  diftinguer 
dans  l'imitation  tragique  ,  la  vérité  abfelue  de 
l'exemple  ,  Si  la  reflemblance  imparfaite  de  l'imi- 
tation. Orofmane,  dans  la  furent  de  fa  jaloufîe, 
tue  Zaïre,  Si  l'inftant  d'après  fe  tue  lui-même 
de  défefpoir  :  voilà  Vlllufion  qui  ne  doit  pas  être 
complette.  Un  amour  jaloux  &  furieux  peut  rendre 
féioce  &  barbare  un  homme  naturellement  bon  , 
(caifble,  fie  généreux  :  voilà  1^  véûcé  ,  dont  cien  ne 
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Dous  détrompe ,  Se  dont  TiniprcSIoti  naos  lefteV 
lors  môme  que  i'IUufion  a  celles 

Dans  le  comique  ,  rien  lie  répugne  â  ime  pleine 
lUuJion  \  Se  l'imprcflion  du  ridicule  n'a  pas  befoia 
d'êcre  tempérée  comme  celle  du  pathétique.  Mais 
fi  dans  le  comique  même  VlUuJiom  étoit  com- 
plette ,  le  fpcftatcur ,  croyant  voir  la  nature  »  ' 
oublîeroit  l'an  ,  Se  feroit  privé  par  la  force  de  i'IUê' 
/ion  de  l'un  4es  plaifîrs  du  fpettacle.  Ceci  eft  corn* 
mun  à  tous  les  genres. 

Le  plaifïï  d'être  ému  de  crainte  Se  de  pitié  fut 
les  malheurs  de  fes  femblables  ,  le  plaifir  de  rire 
aux  dépens  des  foibleffes  Se  des  ridicules  d'atttrui  , 
ne  font  pas  les  feuls  que  nous  caufe  la  Scène  : 
celui  de  voir  â  quel  degré  de  force  Se  de  vérité 
peuvent  aller  le  génie  &  l'art,  celui  d'admirer 
dans  le  tableau  la  fupériorité  de  la  peinmre  fur 
le  modèle,  feroit  perdu  fi  VlUufion  étoit  com- 
plette :  Se  voilà  pourquoi,  dans  l'imitation  même 
en  récit  >  les  acceftoires  qui  altèrent  la  vérité  , 
comme  la  mefure  des  vers  Se  le  mélange  du  mer- 
veilleux, rendent  VlUufion  plus  douce;  car  nous 
aurions    bien  moins   de  plaidr  à  prendre  qn  t>eait 

Î>oème  pour  une  hiftoire,  qua  nous  fouveuir  coofiN 
ément  que  c'eft  une  création  du  génie. 

Pour  mieux  m'entendre ,  imaginez  une  perfpe£Uve 
fi  parfaitement  peinte ,  que  de  loin  elle  vous  feai- 
ble  être  réellement  ou  un  morceau  d^architeâure  » 
ou  un  payfàge  éloigné^  tout  l'agrément  de  Tare 
fera  perdu  pour  vous  dans  ce  moment,  le  vous 
n'en  jouirez  que  lorfqu'en  aprochant ,  vous  vous 
apercevrez  que  le  pinceau  vous  en  impofe.  Il  enr 
eft  de  même  de  tciuce  efpèce  d'imitation  :  on  veut 
jouïr  en  même  temps  &  de  la  nature  Se  de  l'art  ; 
on  veut  donc  bien  s'apercevoir  que  fart  fè  mêle 
avec  la  nature.  Dans  le  comique  même  il  ne  fane 
donc  pas  croire  que  la  vérité  de  l'imitatioa  en 
foit  je  mérite  exclufif ,  Se  que  le  meilleur  peinte 
de  la  nature  iibit  le  plus^  fidèle  copifte  :  car  fî 
l'imitation  étoit  une  parfaite  reffemblance ,  il  fau- 
droit  l'altérer  exprés  en  quelque  chofe ,  afin  de 
laiffer  i  Tame  le  fentiment  cct^us  de  fon  erreur , 
Se  le  plaifir  fecrec  de  voir  avec  quelle  adrefte  on 
la  trompe.  11  efl  pourtant  vrai  qu'on  a  plus  i 
craindre  dç  s'éloigner  de  la  nature  ,  que  d'en  ap-* 
procher  de  trop  près  'y  mais  entre  la  fervitude  Se 
la  licence  ,  il  y  a  une  liberté  fage ,  èe  cette  liberté 
confifté  i  fe  permettre  de  choifir  Se  d'embellir  ea 
imitant  :  c'eft  ce  qu'a  fait  Molière  ^  auffi  bien  que 
Racine.  Ni  l\  Aufanthropû  y  pi  Y  Avare  ^  ni  le 
Tartufe  ,  ne  lont  de  ferviles  copies  :  dai^  les 
détails  comme  dans  l'enfemhle ,  dans  les  carat^ères 
comme  dans  l'intrigue  ,  ce  font  des  comportions 

Elus  achevées  qu'on  n'en  peut  voir  dans  la  nature  : 
i  perfedion  y  décèle  l'art ,  Se  l'on  perdroit  â  ne 
pas  l'y  voir  ;  pour  en  jouïr  ,  il  £uit  qu'on  l'aper-* 
çoive.  ^ 

Mais  jufqu'à  quel  point  cette  imitation  yeat-* 
ellç  être  embellie  ^  ikos  que  4'4t^Ûoo  iNix(ç  â  1^ 
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rtaifembismcc  &  détruife  Villufionf  Cela  tîcnC 
beaucoup  â  ropinion,  à  l'habitude ,  â  l'Idée  que 
l'on  a  des  poffibies  ^  &  la  règle  doit  varier  félon 
les  lieux  &  les  temps.  La  vérité  même  n'eft  pas 
toujours  vraifemblabie  \  &  â  moins  qu'elle  ne  loic 
ircs-coiinue,  elle  neft  point  admife  fi  la  vrai- 
femblance  n'y  efl  pas.  Dans  les  chofes  communes , 
il  td   aifé  ae   confervcr    la  vraifemblance  ^  mais 
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dans  l'extraordinaire  &  le  mervc^eux  ,  c'efl  une  des 
plus  grandes  difficultés  de  l'art.  Tro^e^  Vraisem- 

BLAMCB. 

Quelle  efl  cependant  cette  demi-IIlu/ion ,  cette 
erreur  continue  6c  (ans  cefTe  mêlée  d'une  réflexion 
qui  la  dément ,  cette  Éaçon  d'être  trompé  &  de  ne 
Tctre  pas?  C'eft  quelque  chofe  de  fi  étrange  en 
apparence  &  de  fi  fubtil  en  effet ,  qu'on  eft  tenté 
de  le  prendre  pour  un  être  de  raifon  3  &  pourtant 
rien  de  plus^réel.  Chacun  de  nous  n*a  qu'à  fe 
fbuvenir  qu'il  lui  efl  arrivé  bien  fouvent  de  dire  , 
en  même  temps  qu'il  pleuroit  ou  qu'il  frémifToit , 
â  Mérope  :  Ah  l  que  cela  eft  beau  !  ce  n'écoit 
pas  la  vérité  qui  étoit  belle  ;  car  il  n'efl  pas  beau 
qu'une  femme  iaille  tuer  un  jeune  homme  ,  ni 
qu'une  mère  reconnoiffe  fon  fils  au  moment  de  le 
poignarder.  C'étoit  donc  bien  de  l'inaitation  que 
Ton  parloit  ;  &  pour  cela ,  il  falloit  fe  dire  à  foi- 
même,  Ce/?  un  menfonge  y  &  tout  en  le  difant ,  on 
pleuroit  &  on  ftémiflbic. 

Pour  expliquer  t:e  phénomène  ,  on  a  dit  que 
YIUi{fion  &la  réflexion  n'écoient  pas  fimultanées^ 
mais  alternatives  dans  l'ame  :  hypotfaèfe  inutile  ; 
car  (ans  jces  ofcillations  continuelles  &  rapides  de 
l'erreui  l  la  vérité ,  leur  mélange  a^uel  s'explique  , 
&  l'on  va  voir  qu'il  efl  dans  la  nature. 

L'ame  efl  fulceptible  â  la  fois  de  diverfès  im- 
prefGons,  comme  lorfqu'on  entend  une  belle  mu- 
nque  ,  &  qu'en  regardant  une  jolie  femme  ,  on  boit 
^on  vin  délicieux  ;  ces  trois  plaifirs  font  diflindle- 
ment  &  fimultanément  goûtés.  Ils  fe  nuifent  pour- 
tant l'un  â  l'autre  :  &  moins  les  impreffions  fimul- 
tao^es  font  analogues ,  moins  le  fentiment  en  efl 
vif;  en^rte  que  fi  elles  font  contraires^  le  par- 
tage de  la  fenfibilité  entre  elles  efl  quelquefois 
h  mégal ,  que  l'une  effleure  à  peine  l'i-iKC  ,  tandis 
que  1  autre  s'en  fàifn  &  la  pénètre  profondément. 

En  vous  promenant  à  la  campagne ,  qu'un  objet 
vous  frape  &  vous  plonge  dans  la  méditation  , 
tous  les  autres  objets  que  vous  .apercevrez  pafle- 
tont  fucceffivement  devant  vos  yeux  fans  vous  dif* 
traire.  Vous  les  aurez  vus  cependant,  &  chacun 
«i'eux  aura  laiflTé  fà  trace  dans  votre  fouvenir.  Que 
lera-t-il  donc  arrivé?  qu'à  ch^ue  infiant  l'ame 
aura  eu  deux  penfées  »  l'une  fixe  &  profonde  y 
l'autre  légère  &  fugitive.  Au  contraire ,  je  vous 
iùppofe  plus  légèrement  occupé  :  l'idée  qui  vous 
fuit  ne  lai^e  pas  d'être  continue  &  toujours  pré- 
fènie  y  mais  l'impreflion  accidentelle  de  nouveaux 
objeu  efl  d'autant  plus  vive  à  fon  tour  ,  que  la  pre^ 
jmère  efl  moins  profonde. 

.C'eil  aiofi  qu  au  fpe^ladie  deux  penfées  fbnt  pré- 


fentes   à  Tame.    L'une  efl ,  que  vous  tits  venu 
voir   repréfentcr  une  fable  ,  que  le  *  lieu  réel   de 
Talion  efl  ime  falle  de  fpeûacle ,   que  tous  cetix 
.  qui  vous    environiiient    viennent    s'amufer    comme 
vous  ,  que  les   perfonnages  que  vous  voyez  font 
des  comédiens,  que  les  colonnes  du  palais  qu'on 
vous  rcpréfente  font  des  couliffes  peintes ,  que  ces 
fcènes  touchantes  ou  terribles  que  vous  applaudiffez 
font  un  Poème  compofé  à  piaifir  :  tout  cela  efl 
la  vérité.  L'autre  penfée  efl  )^lllufion  ;  favoir  que* 
ce  palais    efl  celui  de  Mérope  ,   que  la   femrne' 
que  vous  voyez  fi  affligée  efl  Mérope  elle-même , 
que  les  paroles  que  vous  entendez  font  l'expreffioiï 
de   fa  douleur.  Or ,   de  ces  deux  penfées ,   il  faut 
que  la  dernière  foit  la  dominante  ;  &  par  confé- 
quent  le  foin  commun  du  poète  >  de  l'aweur,  &  dU 
décorateur  ,  doit  être  de  fonifier   l'impreffion  de* 
vraifemblances    &    d'affoiblir.  celle   des    réalités. 
Pour  cela ,  le  moyen  le  j>lus  sûr ,  comme  le  plu» 
facile,   feroit  de  copier  fidèlement  &  fervilement 
la  nature  ;  &  c'efl   là  tout   ce  qu'on  a  fu'  faire 
quand  le  goût  n'éioit  pas  formé.  Mais  je  l'ai  diC 
louvent ,  je  le  répète  encore  ;    la  nature  a  mille 
détails   qui  feroient  vrais,  qui    rendroient   même 
l'imitation  plus  vraifemblabie ,  &  qu'il  faut  pour- 
tant éloigner ,   parce  qu'ils  manquent  d'agrément, 
ou  d'intérêt ,  ou  de  décence,  &  que  nous  cherchons 
au  Théâtre  &  dans  l'imitation  poétique  en  général 
une  nature  exquife ,  curieufe ,  ôc  intéreffante.   Le 
fecrct  du    génie   n'efl   donc  pas   d'affervir  ,   mai© 
d'animer  fon  imitation:  car  plus  r///w/?on  efl  vive 
&  forte ,  plus  elle   agit  fur  l'ame ,  &  pat  confé- 
quent  moins  elle  laifle  de  liberté  à   la  réflexion 
&  de  prife  à  la  vérité.  Quelle  impreffion  peuvent 
faire   de  légères    invrai femblances  fur  des  efprits 
émus ,  troublés  d'éconnement  &  de  terreur  ?  N'avons- 
nous  pas  vu,    de  nos  jours,  Phèdre  expirante  au 
milieu   d'une  foule   de  petits  -  maîtres  ?    N'avons- 
nous  pas  vu    Mérope  ,  le  poignard  à  la   main  , 
fendre   la  preffc    de  nos  jeunes    feigneurs  ,  pour 
percer  le  cœur  de  fon  fils?  &  Mérope  nous  fefdic 
frémir ,  &  Phèdre  nous  arrachoit  des  larmer.  C'efl 
for  ces  exemples  que  fe  fondent  ceux  qui  fe  mo- 
quent  des  bienféances  &  des  vraifemblanfces  théâ- 
trales :  mais  fi,  dans  ces  moments  de  trouble  &  de 
terreur ,  l'ame ,  trop  occupée  du  grand  intérêt  de 
la  Scène,   ne   fait  aucune  attention  à   Ç^  irrégu- 
larités ,  U  y  a  des  moments  plus  tranquilles ,  oïl 
le  bon   fens  en   eft  bleffé;  la   réflexion   reprend 
alors  tout  fon  empire  :  la  vérité  détruk  Vlllujîon  : 
or  Ylllujîon ,  une  fois    détruite  ,  ne  fe  reproduit 
pas  l'inflant   d'après  avec   la  même  force  5     &  il     « 
n'y  a  nulle  comparaifon  entre  un  fpedlacle  oïl  elle 
eft  foutenue  ,   &  un  fpe£lacle  où  i  chaque  inftant 
on  eft  trompé  &  détrompé. 

UlUuJîon  ,  cojmne  je  l'ai  dit ,  n*a  pas  befoin 
d'être  compleite.  On  ne  doit  donc  pas  s'inquiéter 
àts  in  vrai  femblances  'forcées  ,  &  l'on  peut  le  per-^ 
mettre  celles  qui  contribuent  à  dooaer  au  fpeoadc 
plus  d'intérêt  ou  d  agrémentr 
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Mais  qaoi  qu'on  faffe  poui  en  împoftr ,  il  cft  rare 

Îae  ^Iliujion  foie  trop  forte,  on  faic  donc  bien 
être  fé.  ère  fur  ce  qui  imcreire  la  vraifemblance  , 
&  de  n'a£Cordcr  à  l'arc-  que  les  licences  heureufcs 
d'oi\  réfuite  quelque  beauté. 

Il  faut  fe  figurer  qu'il  y  a  fans  cefle,  dans  Timi- 
tation  théâtrale  ,  un  combat  en:re  la  vérité  &  le 
inenfongc  :  aiïbibiir  celle  qui  doit  céder ,  fortiâcr 
celui  que  l'on  veut  qui  domine  ,  voiii  le  point 
çd  fe  réimiffent  toutes  les  régies  de  l'art  par 
faport  à  la  vraifemblance  ,  dont  Vlllujion  efl 
l'etfct. 

Quant  aux  moyens  qu'on  doit  exclure  ,  il  en 
eil  qui  rendent  l'imitation  trop  elfciyante  &  horri- 
bèemenc  vraie  ,  j:omme  lorlque  fous  l'habit  de 
X'adour  qui  doit  paroîtrc  fe  tuer ,  on  cache  une 
veille  .pleine  de  fang  ,  &  que  le  fang  inonde  le 
d^éàtre  ^  il  en  eiï  qui  rendent  groAièrement  & 
baffenaent  une  nature  dégoiltanre  ,  comme  lorfqu'on 
«roduit  fur  la  Scène  1  ivrognerie  &  la  débauche  j 
j^t  eu  'eA  qui  font  pris  dans  un  naturel  infipide .  &c 
uiâal,,dont  l'unique  mérite  eft  .une  plate  vérité, 
comcae  lorfqu'on  repréfente  ce  qui  fe  paffe  com- 
munément p^rmi  le  peuple.  Tout  cela  doit  être 
interdit  à  limitation  poétique,  dont  le  but  eft  de 
plaire  ,  non  pas  feulement  à  la  multitude ,  mais 
aux  efprits  les  plus  cultivés  &  aux  âmes  les  plus 
fcnfibles  :  fuccès  qu'elle  ne  peut  avoir  qu'autant 
qu'elle  cft  décente ,  ingénieufc ,  digne  en  un  mot 
qu'un  eoût  exquis  &  un  femimcnt  délicat  en  chériffent 
VllluJion.  T^q/ci  Vraisbmblawce.  (  M.  Mar- 
MO  a  TEL.) 

.  *  IMAGE  ,  f.  f.  Belles-Lettres.  D'après  Longin, 
on  a  compris  fous  le  nom  limage  tout  ce  qu'en 
Poéfic  on  appelle  Defcriptions  &  TabUaux, 
Mais  en  parlant  du  coloiis  du  ftyle»  on  attache 
â  ce  mot  une  idée  beaucoup  plus  précife  j  &  par 
Image  ,  on  entend  cette  efpece  de  Métaphore,  qui , 
pour  donner  de  la  couleur  à  la  penfée  ,  &  rendre 
un  objet  fcnfiblo  s'il  ne  l'eft  pas  ,  ou  plus  fenfible 
s'il  ne  l'eft  pas  aftez ,  le  peint  fous  des  traits  qui 
ne  font  pas  les  fiens ,  mais  ceux  d'un  objet  ana- 
logue. 

La  mort  de  Laocoon ,  dans  l'Enéide ,  cft  un  Ta- 
bleau ;  la  peînrure  des  ferpents  qui  viennent  l'écouf- 
ttx ,  eft  une  Defcription  j  Laocoon  ardens  cft  une 
Image. 

(  ^  Il  eft  bien  vrai  que  toute  Defcription  n'eft 
pas  une  peinture  :  l'anatomifte ,  le  méchanicien 
décrivent  &  ne  peignent  pis  i  &  c'eft  en  fefant 
cette  diftin£lion  que  Boileau  a  dit  très-injuftemcnt  : 
Virgile  peint  ,  &  le  Taffe  décrit.  Mais  nous 
parlons  ici  des  Defcriptions  animées  par  la  Poéfie 
ou  par  l'Éloquence.  Or  ,  dans  ce  fens,  la  Defcrip- 
tion diffère  du  Tableau,  en  «e  que  le  Tableau  n'a 
qu'un  moment  U  qu'un  lieu  fixe.  Ainfi ,  la  Def- 
cription peut  être  une  fuite  de  Tableaux  ;  le  Tableau 
.peut  èw  W  çoTùfoÇi'  $  Images  i  VÏmag^dlc^ 
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même  pfut  former  un  Tableau.  Maïs  Vlmage  ttk 
le  voile  matériel  d'une  idée  ;  au  lieu  que  la  Delcrip- 
tion  te  le  Tableau  ne  fon;  le  plus  louvent  que  le 
miroir  de  l'objet  même- 
Toute  Image  eft  une  Métaphore  ;  maïs  toute 
Métaphore  n'eil  pas  une  Image.  Il  y  a  des  tranf- 
la.ions  de  mots  qui  ne  préfentem  leur  nouvel  objet 
que  tel  qu'il  eft  en  lui-même  ,  comme  ^  par  exem- 
ple ,  la  clef  d'udU^oûte,  le  pied  d'une  montagne; 
au  lieu  que  i'cxpreflion  qui  fait  Image  ,  peint 
avec  les  couleurs  de  fon  premier  objet  la  nou- 
velle idée  â  laquelle  on  1  attache  ,  comme  dans 
cette  fentence  d'Iphicrate  :  Une  armée  de  cerfs 
conduite  par  un  lion  ,  eji  plus  â  craindre  quune 
armée  de  lions  conduite  par  un  cerf;  &  dans 
cette  réponfe  d'Agéfiias ,  a  qui  l'on  demandoic 
pourquoi  Lacédémone  n'avoit  point  de  murailles  : 
Voilà  (  en  montrant  fes  foidats  )  les  murailles  de 
Lacédémone. 

U Image  fappofe  une  rcfljmblance  ,  renferme 
une  comparaitbn;  &  de^a  juftcffe  de  la  compa- 
raifon  dépend  la  clarté  ,  la  tranfparencc  de  Vlmage^ 
Mais  la  comparaifon  eft  fou$-en:endue  ,  indiquée  , 
ou  dévelopée  :  on  dit  d'un  homme  en  colère  « 
Ilmgity  on  dit  de  même,  C*eji  un  lion;  on  dit 
encore  ,  T^el  quun  lion  altéré  de  fang ,  &c.  Il 
ruçit  fuppofe  la  comparaifon  j  c*eji  un  lion  y  l'in- 
dique ;  tel  quun  lion ,  la  dèvelope. 

On  demandera  peut-être  :  Quelle  reffembl»ce 
peut  -  il  y  avoir  enrrc  une  idée  mctaphyfiquc  ou 
un  fentiment  moral ,  &  un  objet  matériel  \ 

\^.  Une  rcffemblance  d'effet  dans  leur  manière 
d'agir  fur  i'ame.  Si  ,  par  exemple  ,  le  génie  d'uâ 
homme  ou  fon  éloquence  débrouille  dans  moa 
entendement  le  chaos  de  mes  pcn{ecs,  en  dilfipé 
l'obfcuriré  ,  les  rend  diftinftcs  &  fcnfibles  i  mon 
imagination  ,  m'en  faic  aperce\'^oir  &  faifir  les  ra- 
portsj  je  me  rappelle  l'etFec  que  le  foleil,  en  fc 
levant,  produit  fur  le  tableau  de  la  nature  5  je 
trouve  qu'ils  font  éclore,  l'un  à  mes  yeux,  l'autre 
â  mon  efpric ,  une  foule  d'objets  nouveaux  ;  &  je 
dis  de  ce  génie  créateur  &  fécond  ,  qu'il  eft  lu- 
mineux, comme  je  le  dis  du  foleil,  Lorfque  je 
goiSte  de  l'abfynthe ,  la  (enfation  d'amcnume  que 
mon  ame  en  reçoit  ,  lui  déplaît  &  lui  donne ,  pour 
la  même  boifton ,  une'  répugnance  prefquc  invin-- 
ciblc*  S'il  anive  donc  que  le  regret  d'un  bien  que 
fai  perdu  me  cabfe  une  fenfation  affligeante  «fc 
pénible  ,  &  une  forte  répugnance  pour  ce  qui  peut 
me  rappeler  le  fouvenir  de  mon  malheur ,  je  di$ 
de  ce  regret ,  qu'il  cft  amer  :  &  l'aoalogte  de  l'cx- 
preflîon  avec  le  fentiment-,  eft  fondée  fur  la  rcC- 
femblancc  des  afïcdions  de  rame.  L'effet  naturel 
des  paftions  eft  en  nous  bien  fbuvem  le  même  que 
celui  des  impreffions  dts  objets  du  dehors  :  l'amour  , 
la  colère  ,  le  défîr  violent  ,  fait  Cir  le  fang  l'effet 
d'une  chaleur  ardente^  la  frayeur  7  celui  dSin  grand 
froid.  De  là  toutes  ces  Métaphores  de  brdler  et 
colère  4  d'impatlcQce^  &  d'amour,  d'être  glacé  (Teffroit 
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lie.  frjflbonet  de*  crainte  :•  voilà  ce  que  f entends, 
par  la  rcffcinblancc  d'effet.  Ceft  fous  Ce  rapoxt, 
que  liie  femble  aulli  )ufte  qu'iâsénieuTe  la  répobfe 
de  Marius  ,  à  qui  l'on  reprochoit  d'avoir  »  dans 
la  eucrre  des  cinibres,  donné  le  droit  de  bour- 
geoise à  Rome  à  mille  éuan^ers  qui  s'étoicnt 
diiûngués.  Les  lois ,  lui  difoic-on ,  défendent  pa- 
rciUc  chofe.  Il  répondit  ^ue  le  bruit  des  armes 
ravx>it  empêché  d  entendre  ce  que  dilbient  1er 
lois. 

x^»  Une  reffemblance  de  mouvement.  On  vient 
de  voir  que  la  première  analogie  des  Images 
porte  fur  le  cara£^ere  des  feni^tions.  Celle-ci  porte 
îiir  leur  durée,  &  leur  fucceffion  plus  lente  ou 
plus,  rapide.  Si  nous  obfervous  d'abord  une  analogie 
oaturelle  entre  laproereflîon  de.lieu  &  la  progreflion 
ic  temps,  entre  Tctendue  fuccelfive  ;&  l'étendue 
permanente,  l'ipe  peut  donc  être  V Image  de  l'au- 
tre,  -&  le  Heu,  nous  peindra  le  temps.  Un  fourd 
fie  muet  de  nailTance  ,  pour  exprimer  le  pafTé,, 
jnontroit  l'efpace  qui  écoit  derrière  lui  ;  &  Tef- 
pace  qui  écoi:  devant ,  pour  exprimer  l'avenir. 
Nous  les  désignons  ^à  peu  près  de  rncma  :  Les 
itmps  reculés ,.  J'avance  en  âge ,  Les  années 
s'écoulenu  Quoi  de  plus  clair  &  de  plus  jufte 
que  cette  Image  donc  te  fert  Montagne ,  pour  dire 

2u'U  s'occupe  agréablement  du  paillé  fans  s'inquiéter 
e  l'avenir  ?  Les  ans  peuvent  m  entraîner ,  mais  à 
ftculons*' 

Cette  analogie  cft  dans  la  nature  ,  parce  que 
les  objets  fc  foccèdent  pour  moi  .dans  Tefpace 
comme  dans  la  durée ,  &  que  ma  pcnfée  opère  de 
même  pour  les  Concevoir  dans  leur  ordre  ,  foit 
qu'ils  eziftent  enfemble  en  divers  lieux,  ou  foit 
que  dans  un  même  lieu  ils  exiftent  en  divers 
temps. 

Il  y  a  de  plus  une  corre(pondance  naturelle 
civre  la  viteffe  ou  la  lenteur  des  mouvements  du 
corps ,  &  la  viteffe  ou'  la  lenteur  des  mouvements 
it  ramé;  &  en  cela  ,  le  pliyfique  &  le  moral , 
Fincelle^el  &  le  fenfible ,  ont  une  parfeite  analogie 
entre  eux  ,  &par  conféquentun  rapon  naturellement 
établi  entre  les  idées  ^  les  Images,  Voyez  Ana- 
logie. 

Mais  {bnvent  la  facilité  d'apercevoir  une  idée 
fous  «ne  Image  ,  eft  un  effet  de  l'habitude  ,  & 
(bppofè  une  convention.  De  là  vient  que  toutes 
les  Images  ne  peuvent    ni  ne  doivent   être  tranf- 

fJancées  d'une  langue  dans  une* autre  langue  ;  à: 
brfou'on  dit  qu'une  Image  ne  faiiroit  fe'  traduire  , 
ce  neff  pas  tan;  la  difette  dès  mots  qui  s'yoppofc,* 
àue  le  défaut  d'exercice  dans  la  liaifoh  de  deux 
idées.  Toute  Image  tirée  des  coutumes  étrangères, 
n'eft  reçue  parmi  nous  que  par  adoption  ;  &  (I  les 
elprits  n'y  font  bas  habitués  ,  le  raport  en  fera[ 
^îmcile  i  (àifir.  Hofplt aller  exprimé  une  \àé€  claire 
en  ÊranÇoU'  co*nme  en  latin,  dans  foii'  acception 
primitive  •,  on  dit ,  Les  dieux  hofp'italiers ,  Un 
peuple  hofpiialier  :  mais  cette  idée  ne  i^ous  cft 
pas  affez  femilière  pour  Te  préfehtcr  d'abord",  i 
Gramm.   et  LiTTÉRAT.  TomelL 
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•  projpofi  d'un  arbre  qui  dofmc  afrle  aux  voyageurs  ; 
aunfî  »  Vicm^fam  hofpitalem  d  Horace  ,  traduit  à 
fa  lettre  pur  un  onU>'ragehoJpitdlier  y  ne  fcroit  pas 
entendu  fans  le  fecours  de  la  réflexion. 

Il  arrive  aufll  que ,  dans  une  langue ,  l'opiniofi 

attache  du  ridicule  o^  de  la  bafleUç.^a,des  Images, 

;    qui ,  dans  une' autre  langue  ,  n'ont  jiiqn  aue  de  noolc 

'^   &  de  décent.  La  Métaphore  de  ces  deùx'beaux  vers  de 

Corneille  ,  .     .  ^  . 

-  Sut  les  j^ces  coateun^un  (îirifte  tahleoik,  '  '      ^   \ 
Il  faut  paffer  Tépdnge,  ou  tirer  lecideau  , 

n'auroît  pas  été  feucenable  chez  les  romains ,  o& 
Yip^nge  i^^oit  «m  mot  fiile.  ^  •   ^  '• 

Les  anciens^  (t  donnoient  une  licence  -que  notre 
langoe  n^admet  pas  j  dès  qu'un,  ménie  obpet  &{bio 
furies  fens  deux impreffions  fimultanées,  ils  attrî- 
b^dient  indiiHnâement  l'une  d  l'antre.  Par  ^temple , 
ils  djfoiènt  à  leur  choix ,  un  ombrage  frais ,  ou 
une  fraîcheur fombre y  frigus  opacum  :  ils  difoieni 
d'une  forêt  ,  qu'elle  étoit  ob&urçie  d'une  noire 
frayeur  y  2LM  lieu  de  dire  qu'elle  -^toit  effrayants 
par  fon  obfcurlté  profonde,  caliganum  nigrâ 
formldlne  lucum^ctd  prendre,  la  caufc  pour  l'effet.. 
Nous  fommes  plus  difficiles  y  &  ce  qui  pour  eux 
étoit  une  élégance  «  feroit  pour  nous  un  contre* 
fens. 

(^  Nous  nVons  pas  laiffé  d'imiter  quelquefoB 
cette  hardieffe.  Racine  a  dit  , 

De  {es  jeunes  erreurs  déformais  revenu.  > 

Les  ancieps  attribuoient  auffi  l'adHon .  tnéme  à  ce 
qui  n'en  étoit  que  le  fujct  paffîf.  Ils  diibient  ,1e 
trait  fuit  de  la  main ,  tclum  manu  fuglt  ;  &  nous 
difons  comme  eux  ,  le  coup  pan ,  la  'parole 
'  m'échape^  le  trait  lui  e'chape  de  la  main.) 

Telle  Image  eft  claire ,  comme  exprefllîon  fim- 
ple  ,  qui  s'obfcurcit  ;  dès  qu'on  veut  -  l'étendre. 
S'enivrer  de  louange  ,  eft  une  feçon  de  parler 
familière  :   s* enivrer   eft   pris  là    pour  un  terme 

Î>rimicif  •,  celui*  qui  l'entend  ne  foupçonne  pas  qu'on 
ui  préfente  la  louange  comme  une  liqueur  ou 
comme  un  parfum.  Mais  ff  vous  fuivez  limage , 
&  que  vous  difiez  ,  Un  roi  s* enivre  des  louanges 
^ue  lui  yerfent  les  flatteurs  ,  ou  que  Us  flatteurs 
lui  font  refplrer,  vous  éprouverez  quç  celui  qui 
a.  reçu  s'enivrer  de  louange  (ans  difficulté  ,  fera 
étonné  d'entendre,  verfer  ta  louange  ,  refpirer  la 
louange  y,  ^  qu'il  aura  befoin  de  réflexion  pour 
fcntir  que  l'un  eft  la  fuite  de  l'autre.  La  difficulté 
ou  la  lenteur  de  la  conception  vient  alors  de  ce 
que  le  terme  moyen  eft  lous-entendu  :  verfer  Se 
^  s*^niyrer  annoncent  une  liqueur;  dans  refpirer  & 
;  s* enivrer ^^  c'eft  une  vapeur  qu'on  fuppoie.  Que 
la  liqijeur  ou  la  vapeur  foit  exprcffémeot  énoncée  , 
Tanalogie  des  termes  devient  claire  &  frap^te  par, 

tic  lien  qui  les  unit.  Un  roi  s'enivre  du  poifon  de 
la  Içuange  que  lui  verfent  les  flatteurs  ;  un  roi 

*  *''  •    '  Oo 
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s*enivre  du  parfum  de  la  louange  ^ue  les  flat- 
teurs lui  font  refpircr  :  tout  cela  n'eft-il  pas  naturel 
&£:nfible? 

Le  ne!Ur  aue  Ton  (ert  au  maScre  du  tonnerre, 
£c  dont  nous  enivrons  cous  les  dieux  de  la  terre, 
Ceft  la  louange  ,  Iris. 

La  Fontàbu^ 

{  ^DémofUiène  a  employé  le  terme  moyen ,  lors- 
qu'il a  dit  d'Eichine,  Il  vomit  contre  moi  la 
vieille  lie  de  fes  noirceurs  ;  mais  il  s*en  cft  dif- 
•enfé  >  en  àîùan  de  Philippe  :  Il  hait  fans  peine 
les  affronts.  Aujourdliui>  boire  les  affronts  & 
vomir  des  injures  y  font  des  Images  reçues  xlans 
les  langues  modernes  ,  3c  familières  >  dans  la 
AÔcre.) 

Les  langues ,  i  les  analyfcr  avec  foin ,  ne  font 

{refque  toutes  qu'un  recueil  à* Images  y  que  Tha- 
itude  a  mifès  au  rang  des  dénominations  primi-  ' 
rives,  ic  que  Ton  emploie  Cins  s*ea  apercevoir. 
Çuem  (^ufum)  neceffîtas  genuity  inopiâ  coa^a  & 
anûuftiis  ;  pofl  autem  dcleSatio  jacunditafque 
€etebravit  (  Cicer.  >.  Il  y  en  a  de  fi  hardies ,  que  les 
poètes  n'oferoient  les  rifquer  ,  (\  elles  ii'écoient  pas 
reçues.  Les  philofophcs  en  ufcnt  eux-jtiêmes  comme 
de  termes  abftraits  ,*  perception  ,  réflexion  ,  atten- 
tion ,  induélion  ,  tout  cela  eft  pris  de  la  imtière. 
On  dit  fufpendre  ,  précipiter  •  fort  jugement  , 
balancer  les  opinions  ,  les  recueillir  y  &c.  On  dit 
que  l'ame  s'élève  ,  que  les  idées  s'étendent  y  que 
le  génie  étincelle  ,  que  Dieu  vole  fur  les  ailes 
des  vents  ,  -qu^il  habite  en  lui-même  \  que  fon 
fouffle  anime  la  matière  ,  que  fa  voix  commande 
au  néant.  Tout  cela  eft  familier,  non  feulement 
ï  la  Piûlolbphie  la  plus  exacte  ^  mais  àlaThé€>- 
logie  la  plus  auftère.  Ainfi,  i,  l'exception  de  ' 
quelques  termes  abftraits,  le  plus  fouvent  .confus 
&  vagues  ,  tous  les  fîmes  de  nos  idées  font  em- 
pruntes des  objets  fcnSbles.  Il  n'y  a  donc,  pour 
l'emploi  <ies  Images  ufîrées  ,  d'antres  ménagements 
a  garder  que  les  convenances  du  ftyle. 

Il  eft  des  Images  qu'il  faut  laiffer  au  peuple  \ 
il  en  eft  qu'il  faut  réfetver  au  langage  héroïque  ;. 
il  en  eft  de  communes  i  tous  les  ftyles  &  à  tous  les 
tons.  Mais  c'eft  au  goût  formé  par  l'u&ge  â  diftinguer 
ces  nuances* 

.'Quant  au  choix  des  Imams  rarement  em- 
ployées ou  nouvellement  introduites  dans  une  lan- 
gue ,  il  faut  y  apporter  beaucoup  plus  de  circonC- 
peftion  &  de  féverité.  Que  les  Images  reçues  ne 
ioient  poitit  exaftes  ;  que  Ton  dife  de  TeCprlt ,  qu'/7 
eft  folide  ;  de  la  penlée  ,  quelle  eft  hardie  y  de 
l'attention  ,  ocelle  eft  profonde*,  celui  qui  emploie 
ces  Images  n'en  garan.it  pas  la  jullcfle^  &  fi  on 
lui  demande  pourquoi  il  attribue  la  folidité  i  ce*" 
qu'il  appelle  un  Jouftle  (Jpiritus),  la  hardieflfe 
i  l'a^on  de  pejer  (  penfare  ) ,  la  profondeur  i 
la  diiedioo  du  mouvemea^  {fenderc  ud  )^  càr^(;el 
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eft  le  fens  primitif  <fefprît ,  de  penfée,  &  (Tattemîon  j 
il  na  qu'un  mot  i  répondre  i-Cela  eft  re^u  ;jeparU 
ma  langue. 

Mab  s'il  emploie  de  nouvelles  Images  »  on  la 
droit  d'exiger  de  lui  qu'elles  foient  juftes,  claires, 
fenfibles ,  &  d'accord  avec  elles-mêmes.  Ceft  à  quoi 
les  écrivains ,  même  les  plus  élégants  ,  ont  manqué 
plus  d'une  fois. 

5e  viens  de  lire  dans  Bmmoî ,  que  la  Comédie 
grèque,  dans  fon  troifièiue  âge,  cejfa  d'itre  une 
mégère  ,  &  devint .  1  . ,  quoi?  un  miroir.  Quellç 
analogie  y  a-t-il  entre  un  miroir  &  une  Mégère  \ 

Il  y  a  des  Images  qui ,  fans  être  préciiémcnt 
Êiuffes ,  n'ont  pas  cette  vérité  fenûble  ,  qui  doit 
nous  Êiifir  au  premier  coup  d'œil.  Vous  repréfeme2r 
vous  un  jour  vafte  par  le  fiience ,  dies  pet  fllen^ 
tium  vaftusJ  II  eft  vrai  que  le  jour  des  funé- 
railles de  Germanicus  ,  Rome  Burê^e  changée  en 
une  vafte  folitude  ,  par  le  fiience  qui  régnoit  dans 
fes  murs  ;  mais  après  avoir  dèvelopé  la  penfée  de 
Tacite ,  on  ne  faifit  point  encore  fofa  Image. 
'  La  Fonraine^fcmble  l'avoir  prife  de  Tacite  : 

Craignez  le  fond  da  bois  de  leur  vafte  lilence. 

Mais  ici  V Image  eft  claire  6c  jufte  :  on  fe  tranf^ 
porte  au  milieu  d'une  folitude  immenfe ,  od  le 
fiience  règne  au  loin;  bc fiience  vafte  ,  qui  parok 
hardi,  eft  beaucoup  plus  fenfible  <{\it  fiience  profond^ 
qui  eft  devenu  fi  familier. 

Lucain  avoit  dit  avam  La  Fontaine  : 

Cirfar ,  fillicito  per  vafiafiUruia  gnjfu , 
Vix  famulis  audtn4»  parât. 

Traduifez  ,  Tibi  rident  de quora  ponti  de  Lu- 
crèce :  la  mer  prend  une  face  riarue  y  eft  une 
façon  de  parier  très-claire  en  elle-même ,  &  qui 
cependant  ne  peint  rien.  La  mer  eft  paifibie  ,  mais 
elle  ne  rit  point  ^  &  d^  aucune  langue,  ri^/i/ ne 
peut  fe  traduire  ,  à  moms  qu'on  ne  change  l'Image* 
il  n'en  eft  pas  <ie  même  de  la  iuivaute  : 

Tibi  Dtdalà  ulluê 
Submittlt  flores. 

Diftinguons  cependant  une  Image  confufe  d'une 
Image  vajgue.  CtUç-cî  peut  être  claire ,  quoiqu'in- 
défime  ;  i  étendue  ,  Véléyation  ,  Iz,  profondeur^  (ont 
.  des  termes  vagues ,  mais  clairs  :  il  faut  même  bieit 
fe  garder  de  déterminer  certaines  exprefllons  dont 
le  vague  fait  ;toute  la  force.  Omnia  pontus  erat  ^ 
tout  nétoit  qu'un  Océan  y  dit  Ovide  en  parlant  du, 
déluge  :  tout  étoit  Dieu  ,  excepté  Dieu  même  ,  dit 
Bofluet ,  en  parlant  àts  fièclcs  aicklairie  ;^>  ne  vois 
le,  tou^  de  rien  y  dit  Momagne;  &  Lucrèce  ,  pour 
exprimer  la  grandeur  du  fyilême  d  TÉficure  : 

,    .    .    .    .    .    ."  .     .  Extra 

'  TrçceJJit  long}  flammantia  mania  munit  ^ 

"  Atque  omn€  imnunfum  £era§ravit  mttue  anîmoque^ 
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Dh  m(>n(U  U  a  franchi  U  banrière  enftimiiiéf  » 
Et  Con  ame  a  d'un  v^  parcouru  l'infini. 

N'oublions  pas  cet  eflrayant  tableau  que  fait  le 
P.  La  Rue  du  pécheur  après  (a  mort  :  Environné 
dt  V éternité  y  &  n'^ant  que  fon  péché  entre  fon 
JD'uu  &  lui.  N'oublions  pas  i^on  plus  cette  réponfe 
d'un  moine  de  la  Trape  ,  i  qui  Ton  demandoit 
ce  qu'il  avoit  "feit  li  depuis  quarante  ans  qu'il  y 
écoit  :  Cogitavi  dles  antiquosy  &  annos  detemos 
in  mence.  habuL  C'eft  le  vague  &  l'immenfité 
de  ces  Images  qui  en  fait  la  force  ^  la  fubli* 
xokL  y 

Pour  s'affârct  de  la  juftefle  &  de  la  clarté  d'une 
Image  en  elle*même  ,  il  &ut  fe  demander  en  écri- 
vant ,  Que  fàisrje  de  mon  idée  ?  une  colonne  ?  ftn 
flet^e  ?  une  plante  ^  U  Image  ne  doit  riêti  pré- 
fouer  qui  ne  convienne,  i  la  oUnte ,  i  la  colonne , 
mi  fleuve  »  Bec.  La  règle  eft  urnple ,  sâre,  ù  facile  ; 
rien  n'eft  plus  commun  cependant. que  de  la  voir 
négliger  >  &  furcout  par  les  commençants  qui 
n'ont  pas  £iit  de  leur  langue  une  étude  philolo* 
phique. 

L  analogie  de  V Image  avec  l'idée  exige  encore 
'  plus  d'attention  que  la  juftefle  de  l'Image  en 
elle-mf  me ,  comme  étant  plus  difficile  à  (kifir.  Nous 
avons  dit  que  toute  Image  Givpofk  une  refTem- 
blance  y  ainu  que  toute  comparaifon  ;  mats  la  corn- 
paraifbn  dévelope  les  raports',  V Image  ne  fait  que 
les  indiquer  :  il  faut  donc  que  l'Image  foit  au 
moins  atufi  jufte  que  la  comparaifon  peut  l'être. 
h' Image  qui  ne  s  applique  pas  exaobemenc  a  l'idée 

Î[u'elle  envclope  >  i'c^Icurcit  a|i  lieu  de  la  rendre 
cnfibie  ;  il  faut  que  le  voile  ne  fafle  aucun  pli  » 
on  qne  du  moins ,  po«r  parler  le  lan^ge  des  pein« 
cres  »  le  nud  foit  bien  reUenti  fous  la  £aperie« 

Après  la  juftefle  &la  clarté  de  l'Image  y  je  place 
la  vivacité.  L'efièc  que  Ton  fe  propofe  étant  d'afteâer 
l'imagination  y  les  tnôts  qui  l'affcàern  le  plus  doivent 
avoir  la  préférence. 

Tons  lesTens  contribuent  ptoporcionnellemenc 
an  langage  figuré.  Nous  dirons  le  coiotis  des 
idées  »  La  voix  des  remords  ,  la  dureté  de  l'ame^ 
la  douceur  du  caraSfére  y  V odeur  de  la  tonne  re^ 
nommée.  Mais  ies  objets  de  la  vâe,  plus  clairs  9 
plus  vifs  y  &  plus  diftinâs  ,  ont  l'avantage  de  fe 
grav^  plus  avant  datais  la  mémoire  ^  >  de  ie  retracer 
pins  facilement:  la  vâe  eft  par  excellence  lefrns 
de  rimaginatiott ,  te.  les  objets  qui  fe  communi- 
quent â  l*ame  par  l'entremifè  ^'e:^  Y^^^  ^^^  ^7 
peindre  comme  dans  un  miroir  ;  auffi  la  vue  eft- 
^Ue  celui  de  tous  les  feiu  qui  enrichit  le  pius  le 
langage  poétique.  Après  la  vue  y  c'eft  le  toucherî 
après  le  toucher,  c'eft  l'ouïe;  après  l'ouïe,  vient 
le  goût;  &  l'odorat,  le  fibts  foible  de  tous, 
fournit  à  peine  tme  Image  entre  mille.  ?armi  lei 
objets  du  même  (bis ,  il  en  eft  de  plus  vi£5  >   de 

{dus  fnqpants ,  de  plus  Ëivorables  à  la  peinnire.  Mais 
e  choix  en  eft  au  deflus  des  règles  ;  c'eft  $iu  feia 
imimc  aie  déterminer. 
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(l*  Obfetvons  feulement  que  jdc  éews' les  fens  » 
le  feul  donc,  les  dégoûts  fbieot .  infburenables  i  la 
penfée,  c'eft  rodam},^  que  la  réf&inif:;ence  delà 
puanteur  eft  la  (bde  qui  noos  répugne  iavincibley- 
meiu.  Nous  fbpportons 

.     Un  IwHribk  «élatigc ,    ,  ^ 
D*o$  te  de  chairs  «leurcrù  &.  tfaméa^danf  U  Cinge^ 

nous  ne  fùpportons   pas      -  ^  ' 

;    Dos  montagne  de  morts  prives  d*honneurs  (uprdiaet^ 

Que  la  oanire  force  à  fe  vei^ec  enx-méme^ 
.    El?  donc  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  Tcnis 
.    De;q4loi  Aitela  guerre*  au  ceftc  des  Yivanta  ) 

C'eft  peu  que  r/m^^  foit  une  ej^pteffion  joûe^. 
ii  f^ut  eftcore  qu'elle  foit  une  e^cpreftidn  naturelle;» 
c'eft  ii  dire ,  qu  elle  paroifle  avoir  dû  fe  préfcnter 
d'elle-même  a  celui  qui  l'emploie.  Les  peintiqa 
nous  donnent  un  exemple  de  la  propriété  des  Ima^ 
ges  :  ils  couronnent  les  naïades  de  perles  &  de  corail , 
les  bergères  de  fleurs  >  les  ménades  de  pampre,'  Uranie 
d'étoiles,  &c. 

'Les  productions ,  les  accidents,  les  phénomènes 
de  la  nature  dift'èrent  fuivaiit  les  climats.  U  n'eft 
pas  viaifemblable  que  deux  amants  qui  n'ont  ja- 
mais dit  voir  des  palmiers ,  en  tirent  Vlmage  de 
leur  union.  Il  ne  convient  qu'au  peuple  ék  Le- 
vant ,  ou  à  des  efprits  verfés  dans  la  Poéfie  orientale  ^ 
d'exprimer  le  raporc  des  deux  extrêmes  par  V Image 
du  cèdre  i  i'hyfope. 

L'habitant  d'un  climat  pluvieux  compare  la  \rê^ 
de  ce  qu'il  aime  i  la  vue  d'us  ciel  Uns  nuages  ; 
l'habitant  d'un  climat  brûlant  la  coaK>are  i  la 
roiée*  A  la  Chine ,  un  empereur  qui  fait  la  joie 
ic  le  bonheur  de  Ion  peuple,  eft  femblable  a« 
vent  du  Midi.  Voyez  combien  font  oppofées  l'une 
i  l'autre  les  idées  que  préfente  l'Image  étun  fleuve 
débordé  ^  un  berger  des  bords  du  Nil  &  à  om 
berger  des  bords  de  1^  Loire.  Il  en  eft.  de  même 
db  coûtes  les. Images  loàdes  ,  que  l'on  ne  doîc 
tranfplantet  qu'avecl>eauconp  de  précaïuion. 

Les  Images  font  anfli  plus  ou  moins  familières  » 
fuivant  les  mœun ,  les  opinions ,  les  ufages,  le» 
conditions,  &(ù  Un  peuple  goenrier,  un  peuple 

Jafteur  ,  un  peuple  matelot ,  om  chacun  lenta 
mages  habituelles  ;  ils  le»  tîrem  des  objets  qui 
les  occupent ,  qui  les  afteôem  ,  qui  les  iméreflent 
le  phis.  Un  chafleur  affioaceux  fè  compare  an  cerf 
qu'U  a  bleflé: 

Portant  panout  fe  trait  dont  |e  (îHs  déchiré. 

Un  berger  ,  dans  le  même  (ituation,fe  compare  aux 
Heurs  expofées  aux  vents  du  Midi. 

.     .    •    Flortbui 'at{ftntm 
FerdUut  immifi.        Virg. 

C'eft  ce  qu'on  doit  obfervcr  avec  on  loin  patticolier 
dans  la  Poéfe  dramatiaue.  Britannicus  oc  doit 
pas  être  écrit  conmic  ^thalie,  tâPolyeuéïe  coauae 

Oo  a. 
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,Cithia^  J^ik  lés  bons:  poètes  n'ont-ik  pa<  iùan- 
4ï\ié  de  prendre  la  oouieur  de^:- lieux  U  des  tempsi, 
iioïi  de  projpos  délibéré,  £ait  par  fèntiment  & 
par  goik,  jL'iiiiagina:ion  remplie  de  leur  fu)et, 
l'elprit  imbu  de  la  le  dure  des  auteurs  qui  dévoient 
leur  clonner  le  ton.  On  reconnoît  les  prophètes 
dans  AthaliCy  Tacke  dzxis  Brîmnnuus  y  Sénèque 
^  dans  Çinna  ^dc  xians  Polyeuch  tout  ce  que  la  dogme 
&  la  Morale  de  l'Évangile  ont  de  fiiblime  &  de  tou- 
chant. 

C*cft  un  heureux'  choix  ^Images  inufoées  parmi 
nous ,  mai^  rendues  naturelles  par  ces  convenances  > 
qui  faHc  la  magie  du  flyle  de  Mahomet  &c  A* Ai- 
lire  ,  &  qui  manque  peut-écf  e  à  celui  de  Ba^ajet. 
Crpiroi:-on  que  les  harangues  des  fauvages  du 
'Catnada  font  du  'même  ftyle  que  le  rôle  de  Zamon  1 
'En  voici  un  exemple  frapant.  On  propofc  à  lune 
de  ces  nations  de  changer  de  demeuie  \  le  chef  des 
'feuvages  répdnd  :  «  Cette  terre  nous  a  nourtis  , 
■»  Ton  veut  que  nous  Tabandonnions  !  Qu'on  la 
»  faffe  creufer  ,  on  trouvera  dans  fon  fein  les  offe- 
»  ments  de  nos  pères.  Faut  -  il  donc  que  les  offe- 
»  ments  de  nos  pères  fe  lèvent  pour  nous  fuivre  dans 
'»  une  terre  étrangère  i>  ?  Virgile  a  dit  de  ceux  qui  fc 
donnent  la  mort  : 

^    .  ■  .     .     •    Lucemque  perofi  •    >   ■ 

■     "Frojéccre  animas. 

'    Ils  onc  fui  la  lumière  te  r^eté  leur  aine. 

Les  fauvages  difent  en  fe  dévouant  ila  giierre  ,  Je 
'jette  mon  corps  loin  dé  moL 
;  '  On  a  long  temps  attribué  les  figures  du  fiyde 
.oriental  au  climat  ;  mais  on  a  trouvé  dt$  Images 
-aufll  hardies  dans  les  Poé/Ics  dt:s  iilandois,  dans 
celles  des  anciens  écoifois  ,  &  dans  les  hakran^ues 
dt%  fauvages  du  Canada  ,  que  dans  les  écrits  des 
pcrfans  &  des  arabes.  Moins  les  peuples  font 
eivilifés,  plus  leur  langage  eft  figure,  (ènfible. 
C'eft  â  mefiire  qu'ils  s'élôigxient  de  la  nature  ,  & 
non  pas  i:niefare  qu'ils  s'éloignent  du  (bkil^ 
que  leurs  idées- fe  dépouillent  xie  ceUe^  écorcè ,  dont 
.elleis  étoient  revêtues  cenuàe:  pour  ooiober'^  fous- les 
fens.         .     . .  ,    ■  >  .     -  ' ,  •      •  1    '    . 

U  y  a  des  phénomènes  dans  la  nature  ,  des 
opérations  dans  les  Arts  y  qui  r  qnoique  préfents  à 
tous  les  hommes,^  ne  frapent  vivement  que  las 
yeux  des  philoibphes  6u  des  artiftes.  Ces  idées , 
d'abord  réf^nrées  au  langa;^  des  Ansdcdes.Sden^- 
ces  ,  ne  doivent  paiïer  dans  le  flyle  oratoire 'o,u 
poétique  qu'a  memre  ^uç>  la*  lumière  des  Sc^efices 
&  des  Arts  fe^  répand  dans  la  fociécé.  Le  reifort 
de  la  montre  ,  la  bouflblc  ,  le  téle(cope  ,  le 
prifme  ,  &c  ,  fourniffent  aujourdhui  au  langage 
familier  des  Images  auffi  naturelles,  au  fil  peu 
recherchées  que  celles  du  miroir  &  de  la  balance. 
Mais  il  ne  fout  hafardcr  ces  tranflations  nouvelles, 
qu'avec  la  certitude  ^ue  les  deux  termes  (ont 
bien  connus  &  que  le  raport  en  eft  jufte  &  fen- 
£ble«   . 
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Le  pofte  lui  feul ,  Comme  poète* ,  peut  empli^eif 
les  Images  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  lieux , 
de  toutes  les  fituations  de  la  vie.  De  là  vient  que 
les  morceaux  épiques  cm  lyriques  Jaus  lefquels 
le  poète  parle  lui-même  en  qualité  d'homme  inC- 

?ire,  font  les  plus  abondants,  les  plus  variés  ea 
mages.  lia  cependant  lui-même  des  ménagements 
à  garder* 

1^.  Les  objets  d\>û  il  emprunte  fes  Métaphores  > 
doivent  être  préfents  aux  efprits  cultivés. 

2r®.  S'il  adopte  un  fyftême^  conmie  il  y  eft 
fouvem  obligé ,  celui  ,  par  exemple ,  de  la  Théo- 
logie ou  celui  de  la  Mytholojgie  ,  celui  d'Épicnrc 
ou  celui  de  Ne^xp'ton  ;  il  k  borne  lui-même  dans 
le  chok  des  Images  'y  U  s'interdit  tout  ce  qui  n'elk 
pas  analogue  au  lyitôme  qu'il  a  iliivL 

Quoi  que  le  Dante  ait  voulu  figurer  oar  l'Hé^ 
licon  ,  par  Uranie ,  &  par  le  chceur  des  Mufes,  ce 
n'eft  pas  dans  un  fujet  comme  celui  du  Purgatoire  qu'il 
eu  décent  de  les  invoquer. 

3^;  Les  Images-  que  Ton  emploie  doivent  être 
du  ton  général  de  lachofe,  élevées  dans  le  noble  ^ 
fimples  dans  le  familier ,  fublimes  dans  l'cnthou- 
fiaune  ,  &  roufôuts  tdus  vives  ,  plu^  frapantes  que 
la  peinture  de  l'objet  même  :  iàns  quoi  rimagi-i* 
nation  écartéroit  ce  voile  inutile  \  Se  c'eft  ce  qui 
arrive  fbnvent  à  la  le£hire  des  Poèmes  dont  le  ftyla 
eft  trop  figuré. 

4^.  oi  le  poète  adopte  un  peribnnage,  un  ca« 
ra<5tère,  fon  langage  eft- aflujetti  aux  mêmes  con- 
venances que  le  f^le  dramatinue  ^  U  ne  doit  fe 
(ervir  aloes ,  pour  peindre  fes  fentiments  de  fès  idées  » 
que  des  Images  qui  (ont  préièntes  au  perfonnaga 
qu'il  appris.  . 

5^.  Les  Images  font  «d'autant  plus  fiapantes;, 
que  les  objets  en  font  plus  Êuniliers;  Se  comme 
on  écrit  fortoot  pour-  font  pap  r  le  ftylc  poétique 
doit  avoir  naturellement  une  couleur  natale.  Cette 
réflexion  a  fait  dire  à  un  homme  de  j^st ,  qu'il 
feroit  a  ibuhaiter  pour  la  Poéfie  fiançojfè  que  Paris 
fiit.un  pon  de  mer.  Cependant  ilry  a  des  Images 
Uànfplantées  que  Thabitude^  rend  naturelles  :  paj 
/exemple,  on  à,  remarqué  que  chez  Jes  peuples 
pioteftants  qui  lifent  les  livres  (kints  en  langue 
vulgaire , .  la  Poéfio  a  pris  le  ftyle  oriental.  C  eft 
de  toutes  ces  relations  obfervées  avec  £bin,*  que  ré^ 
iulte  l'art  d^employ^r  les  Imagés ,  ^  de  les  placer 
à  propos.  .  ,|     . 

Mais  one  règle  plus  délicas»  ^  plus  difficile  i 

§Ecfcrire ,  c'cft  l'économie  &  l\  fobriété  dans  la 
illributîon.des  Images*  Si  l'objet  de  l'idée  eft  de 
ctva  que  l'imagination  £ûfit  &  retrace  aifément  Se 
fans  confUfion^  il  n'a  befoin  pour  la  firaper  que 
de  fon  exprc/ïîon  naturelle ,  &  le  coloris  étranger 
de  l'Image  n'eft  pUts  que  de  désoration-:  mais  fi 
l'objet,  quoiqne  fèofiWe  par  lui-même,  ne  fe 
préfente  i  i'imagination  que  foiblement ,  confu- 
femenx  „  fucceJBvçraent ,  pu  avec  peine  ;  l'Image 
qui  le  peint  avec  force,,  avec  éclat.,  &  ramafté 
comme   en  un  feul  point,.. cette  Image  y'jyc  Se 
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lumiQCufe  éclaire  &  foulage  refprit  antane  qu'elle 
embellie  Iç  ftyle.  On  conçoit  lans  peine  les  in- 
<Juictudes  Se  les  foucis'  donc  rambitieqx  eil  agité  3 
mais  combien  l'idée  en  efl  plus  fcnfible ,  quand  on 
les  voit  voltiger  fous  des  lambâs  dorés  &  dans  les 
plis  des  rideaux  de  pourpre  i 

Non  ciiim  ga^a ,  neque  eonfid'âfi» 

Summovct  liSor  nûferos  tumultu» 

Jdcntis ,  &  curas  laqueata  cîreurm 

TeSa  yolenus. 

Horace. 

La  Fontaine  dit ,  en  parlant  du  veuvage  i 

Ob  fait  un  peu  de  bruit ,  &  puis  on  fe  confole  ) 

Mais  il  ajoute  : 

Sur  les  aîles  df  Temps  la  triAefTe  s^envolo} 
Le  Temps  ramène  Us  pUufira. 

£t  je  n'ai  pas  befoin  de  £ûre  fentir  ici  quel  agré- 
ment l'idée  reçoit  de  Vlmagâ.  Le  choc  de  oeuz 
mafles  d'air  qui  fe  repouffent  dans  l'atmolphére  eft 
fènfîble  par  les  effets  ;  mais  cet  objet  vague  & 
confus  n  affede  pas  l'imagination  comme  la  lutte 
des  aquilons  &  du  vent  du  midi ,  prœcipitem  Afri- 
cum  decertantem  aquilonibus.  Cette  Image  eft 
frapante  au  premier  coup  d'oeil  :  l'efprit  la  (aifît 
&  l'embrafle.  { ^  Sénèoue  a  critiqué  le  Luéîantes 
ventos  de  Virgile;  a  te  qui  eft  enfermé  ,  dit-il, 
»  n'eft  pas  du  vent  ;  ce  qui  eft  du  vent  n'efl  pas 
»  enfermé  »  :  comme  û.  on  ne  concevoit  pas  bien 
nettement  l'eflort  que  fait  l'air  comprimé  pour  s'é- 
chaper  &  pour  s'étendre  ;  &  cet  effort  pouvoit-il 
être  plus  fenfîblement  exprimé  ?  )  Quelle  colledlion 
éTidécs  réunies  &  rendues  fenfibles  dans  ce  demi- 
vers  de  Lucain,  qui  peint  la  douleur  eqynte  6c 
muette  !  • 

Erravîtjîne  voee  dolor; 

ft  dans  cette  Image  de  Rome  accablée  fous  fa 
grandeur, 

Ncc  fi  Roma  fireru  j 

&dans  ce  tableau  de  Sénéque,  Non  itiiror  fi 
quando  impetum  capit  (  Deits  )fpiSiandi  magnos 
viros  coUuclantes  cum  allquâ  callmitate  !  et  Dieu 
I»  Ce  plaît  à  éprouver  les  grands  hommes  par  des 
»  calamités  ».  Cette  idée  (eroit  belle  encore  ,  ex- 
primée toa&  amplement  ;  mais  quelle  force  ne  lui 
donne  pas  Vlmage  dk>nt  elle  e^evétue  !  Les  gtaads 
hommes  &  les  calamités  font  aiïx  prifés  ;  éc  le 
(pedateur  da  combat ,  c'eil  Dieu. 
.  Quand  Ylmage  donne  à  l'objet  le  caradere  de 
beauté  qu^il  doit  avoir ,  qu'elle  le  pare  (ans  le 
cacher,  avec  godt  &  avec  rfécence ,  elle  convient 
à  tous  les  fiyles   k  s'accorde  avec  tous  les  tons.    I 
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chante,  aux  grâces  leur  ingénuité.  Les  Images 
font  des  fleurs,  qui,  pour  être  fcmées  avec  goût , 
demandent  une  main  délicate  &  légère.  (  ^  CicSon  2 
dit  que  le  ftyle  oratoire  en  devoit  être  comme 
étoile  :  Tranjlatumy  quod  maxime  tanquam  ftellia 
qiLÏbufdam  notât  ù  illuminât  orationem.'  De 
Orac.  ) 

La  Poéfie  elle-même  perd  fouvent  à  Référer  lô 
coloris  de  Ylmage  au  coloris  de  l'objet.  La  cein- 
ture de  Vénus  ,  cette  Allégorie  fi  ingénieufe ,  eft  en* 
core  bien  inférieure  à  la  peinture  nàiVe  &  fimple 
de  la  beauté  dont  elle  eft  le  fymbole.  Vénus  , 
ayant  des  charmes  à  communiquer  â  Junon  ,  ne 
pouvoit  lui  donner  qu'ud  voile ,  &  rien  au  monde 
n'eft  mieux  peint  ;  mais  èA%  traits  répandus  fur  c6 
voile,  fe  fait-on  Vlmage  de  la  beauté,  comme  fî 
le  même  pinceau  l'eât  exprimée  au  naturel  &  fans 
aucune  Allégorie  ? 

En  général,  toutes  les  fois  que  la  nature  efl 
belle  &  touchante  en  elle-même,  c'efl  dommage 
de  la  voiler. 

Mais  ce  n'efl  pas  alTez  que  Pidée  ait  befoin  d'être 
embellie,  il  faut  qu'elle  mérite  de  l'être.  Une 
pcnfée  triviale  revêtue  d'une  Image  pompeufe  ou 
brillante ,  eft  ce  qu'oirappelle  du  Phébus  ;  on  croit 
voir  une  phyfionomie  balfe  &  commune  ornée  de 
fleurs  &  de  diamants.  Cela  revient  a  ce  premier 
principe,  que  Vlmage  n'eft  faire  que  pour  rendre 
l'idée  feufible.  Si  l'idée  ne  mérite  pas  d'être  fenâe  « 
ce  n'çft  pas  la  peine  de  la  colorer. 

En  obfervant  ces  deux  règles ,  favoir,  de  ne  jamais 
revêtir  l'idée  que  pour  l'embellir ,  &  de  ne  jamais 
embellir  que  ce  qui  en  mérite  le  foin  ,  on  évitera 
la  profufion  des  Images  ,  on  ne  les  emploiera  qu'à 
»ropos  :  c'eft  là  ce  qui  fait  le  charme  &  la  beauté 
lu  ftyle  de  Racine  &  de  la  Fontaine.  Il  eft  riche 
&  n'eft  point  chargé  \  c'eft  l'abondance  du  génie 
que  le  goût  ménage  &  lépand. 

La  continuation  de  la  même  Image  eft  une  af^ 
fellation  que  l'on  doit  éviter ,  furtout  dans  le  dra-* 
matique^  od  les  perfbnnages  font  trop  émus  pout 
penfer  à  fuivre  une  Allégorie.  C'étoit  le  goiit  du 
liêcle  de  Corneille  ,  &  lui-même  il  s'en  eft  ref- 
fenti# 

En  changeant  d'idée ,  on  peut  hnmédîatemerit 
pafTer  d'une  Image  à  une  autre  :  mais  le  retout 
du  figuré  au  fimple  eft  jadifpenfabïe  fi  l'on  s'étend 
fiir  la  même  idée  ;  fans  quoi  l'on  feroit  obligé  de  . 
foutenir  la  première  Image  ,  ce  qui  dégénère  en 
affeélatiôn;  ou  de  préfenter  le  même  objet  fous 
deux  Images  différentes  ,  efpèce  d'inconféquence 
qui  choque  le  «bon  fens  &  le  gotSt. 

Il  y  a  des  idées  qui  veulent  être  rele\'écs;  il  y 
en  a  qui  veulent  que  Ylmage  les  abaiffe  au  ton 
du  ftyle  familier.  Ce  grand  art  n'a  point  de  règles  f 
U  ne  fauroit  iè  raifonnef.  Entendez  Lucrèce  pai^ 
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lant  de  la  fuperftition  ;  comme  l'Image  qu'il  em- 
ploie agrandit  fon  idée  1 

Humana  ante  oculosfœdè  quum  vita  jaceret 
In  terris ,  opprejfa  gravi  fub  relligione,' 
Qua  caput  h  cali  regionibus  ojiendebat. 

Voyez  des  idées  auflî  grandes  préfentées  avec  toute 
leur  force  fous  les  traits  les  plus  ingénus.  «  C'cft 
»  le  déjeuner  d'un  petit  ver  que  le  cœur  &  la  vie  d'un 
V  grand  empereur,dit  Montagne  »  ;  &  en  parlant  de  la 
guerre  :  a  Ce  furieux  monhre  à  tant  de  bras  Ôc  i 
»  tant  de  têtes  ,  c'cft  toujours  .  l'homme  foible  > 
»  calamiceux  ,  Se  miférablc  j  c'eft  une  fourmilière 
D  émue.  L'homme  efl  bien  infenfé ,  dit-il  encore  ! 
1»  il  ne  fàuroic  forger  un  ciron,  &  il  forge  des 
f>  dieux  par  douzaine  o.^veç  quelle  (Implicite  la 
Fontaine  a  peint  une  mort  tranquille  ! 

On  forcoic  de  U  vieainfi  que  d'un  banquet  ^ 
Remerciée  foo  hâte  &  faîTanc  Ton  paquec. 

Ce  qui  rend  cette  familiarité  frapante ,  c'eft  l'élé- 
vation d'ame  qu'elle  annonce  :  car  il  faut  planer 
nu  deflus'  des  grands  objets  pour  les  voir  au  rang 
4es  petites  chofes  ;  ôc  c'eft  en  général  fur  la  fitua- 
tion  de  l'ame  de  celui  qui  parle»  que  le  poèce 
doit  fc  régler  pour  élever  ou   abaiifer  Y  Image» 

Dans  tous  les  mouvements  impétueux  ,  comme 
l'enthoudafme  >  la  pafFion ,  &c.  le  ftyle  s'enfle  de 
lui-même  ;  il  fe  tempère  ou  s'affoiblit  quand  l'ame 
s'appaife  ou  s'épuife  :  ainfi  ,  èontes  les  fois  que  la 
beauté  du  fentiment  eft  dans  le  calme ,  ï  image 
cft  d'autant  pluS  belle ,  qu'elle  eft  plus  fîmple  & 
plus  familière.  Les  exemples  de  cette  fimplicité 
précieufe  font  rares  chez  les  modernes^  ils  font 
communs  chez  les  anciens  :  je  ne  peux  trop  in* 
viter  les  jeunei  poè»s  â  s'en  nourrir  i'efpric  & 
l'ame. 

(  ^  Dans  l'Éloquence ,  les  Images  ne  doivent  ja- 
mais être  forcées  \  U  faut  >  dit  Cicéron ,  qu'elles 
fembleiK  s*être  préfentées  d'elles-mêmes  :  il  porte 
la  févérité  jufqu  â  blâmer  Li  voûte  des  deux ,  qui 
eft  aujourdhui  une  exprefllon  commune  :  Verecunda 
débet  effet  tranjlaûo ,  ut  dtduda  effe  in  alienum 
lovum  ,  Tiûn  Irruijfe  ,  videc^tun  De  Orac*  ) 

Quant  à  l'abus  des  Images  qu'on  appelle  Jeux 
de  mots  »  cet  abus  con^e  dans  la  tauflcté  des 
raports. 

Les  raports  du  figuré  au  figuré ,  ne  font  que  des 
relations  d'une  Image  à  une  Image ,  £uis  que  ni 
|.'ane  ni  l'autre  foit  donnée  pour  Ipbjet  réel.  C'eft 
ainfi  que  l'on  compare  les  cnaînes  de  l'amour  avec 
icelles  de  l'ambition ,  &  que  l'on  die  que  celles-ci 
font  plus  pefantes  ^  moins  fragiles.  Alors  ce  foi)t 
)es  idées  mêmes  que  l'on  compare  (bus  des  noms 
étrangers. 

Maïs  c'eft  abufei  des  termes ,  que  d'établir  une 
re0emblance  réelle  du  figuré  au  fimple  :  l'Image 
n*^^  qu'une  çom^a^oo  àms  le  feos  de  celui  qui 
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remploie  ;  c'eft  la  donner  pour  l'objet  même ,  que 
de  lui  attribuer  les  mêmes  raports  qu'à  l'objet , 
comme  dans  ces  vers  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n*en  aliumaL 

Rac' 
Elle  fiiîc^  mais  en  Parche»  en  me  perçant  U  cœur. 
Corn. 

De  la  fi£^ion  â  la  réalité  les  raports  font  pris 
â  la  lettre ,  &  non  pas  de  la  Mécaphore  à  Ix  réa- 
lité :  par  exemple ,  après  avoir  changé  Syrinx  en 
rofeau,  le  poète  en  peut  faire  une  flûte  ^  mais 
quoiqu'il  appelle  des  lys  &  des  rofes  les  couleurs 
d'une  bergcrç  ,  il  n'en  fera:  pas  un  bouquet.  Pour- 
quoi cela  }  c'eft  que  la  métamorphofe  de  Syrinx 
eft  donnée  pour  un  fait  dont  le  :poète  eft  peiv 
fuadé;  au  ^lieu  que  les  Ivs  &  les  rofes   ne  Coot 

Îu'une  comparaiion  dans  i'efprit  lAême  du  poète. 
)'eft  pourn  avoir  pas  fait  cette  diftin£Uon  fi  cudle» 
que  tant  de  poètes  ont  donné  dans  les  jeux  de 
mots ,  l'un  des  vices  les  plus  oppofés  au  naturel , 
qui  fait  le  charme  du  ftyle  poétique.  (  M.  Mar^ 

MONTEE.  ) 

(  ^  On  confond  affez  (buvent  les  termes  d*J- 
mnge ,  de  Defcription ,  de  Portrait ,  â  caufe  de 
l'eftet  qui  leur  eft  commun  ,  fàvoir  de  peindre 
i  I'efprit  l'objet  dont  il  s'agit  :  mais  dans  le 
ftyle  didactique,  il  ne  faut  pas  les  confondre. 
La  Defcription  ôc  le  Portrait  encrent  dans  le 
détail  des  parties  de  l'objet  qu'on  veut  faire  re- 
marquer ,  &  on  les  fiait  de  propos  délibéré,  f^oy. 
ces  mots.  U Image  ne  peint  qu'un  trait  y  mais  vive- 
ment y  elle  paroïc  plus  tôt  un  coup  de  pinceau 
échapé  par  hafàrd  que  préfenté  à  defiein.  La  Def- 
cription Se  le  Portrait  font  de  véricables  tableaux 
â  demeure  ,  qui  peuvent  être  confidérés  i  loîfir 
8c  en  4i(ail  :  t Image  eft  un  trait  de  reifemblance  , 
vigoureux  mais  paflager;  c'eft  comme  uoe  appa- 
rition inftantanée.  H  y  &  beaucoup  de  magnifi- 
ques Defcriptions  dans  le  TéUmaaue  ,  &  de  Por- 
traits finis  dans  Là  Bruyère  :  les  faoles  de  La  Fon- 
taine font  pleines  i^ Images  qui  font  prefque  l'effisc 
des  Defcriptions  les  plus  détaillées  &  des  Por* 
traits  les  plus  accomplis. 

Qu'eft-ce  donc  précifément  qu'une  Image  y  danf 
le  lens  qu'on  l'entend  ici  ?  C  eft  un  trait  Uolé  , 
repréfenté  d'une  manière  vive  ^  courte  dans  Yo^ 
raifbn. 

Quelquefois  c'eft  l'expreillon  rapide  d^une  cîr« 
conftance  :  i 

Un  poignard  h  la  mSk,  l'implacable  Atbalie 
Au  carnage  animoit  Tes  barbares. foldats. 

Ces  mots  ,  Un  poignard  A  la  *main ,  qui  expri- 
ment brièvement  une  circonftanee  analogue  ad 
caractère   de    l'implacable    Athalte  »    fooc    une 

Image. 
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*  D'âtttres  Ibis  t*eft  one  6taflc  épidiite  (  Vùye\ 
ÉniHÈTE  I ,  i{iii ,  par  les  idées  qu'elle  re\feiUe , 
denc  lieu  d  une  Defcripdoa  décaillée  :  ïimplacahU 
Adkalie  »  fes  barbares  foldats  :  Nuk  déjaftreufe  » 
t'Me  Bofliiec  : 

fit  la  mne  mai<i/c 
Fadina  viinnncBt  onc  vfktt 
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ces  deux  épichètes  »  i;|ia//ie  ^  immobile  >  font  deui 
Images  ;  la  première  ,  en  réveillant  avec  énergie 
les  eâons  pénibles  des  rameun  ,  dont  on  croit 
voir  les  mou/ements  redoublés  5c  toujours  fans 
(bccés  î  la  féconde  »  en  peignant  le  calme  invin- 
cible de  la  mer. 

Dans  une  autre  occafîon ,  4ine  Périplirafe,  â  la. 
place  du  terme  propre  >  fait  difparoicre  une  Image 
bideufe  ,  défkgreable  >  nuifible ,  ridicule ,  6c»  &  en 
pré(ènce  une  autre  qui  eft  belle  ,  agréable ,  utile , 
noble,  &c.  Dans  le  Pofyeu^e  (  !•  i.  )  Néarque 
'ne  dit  point ,  Ainfi  xM  diable  vous  ahufe  i  il 
s*énonce  avec  plus  de  dignité: 

Ainâ»  du  genre  humain  V ennemi  voiv  abufe* 

«  Remarquez  >  dit  là-defTus  M.  de  Voltaire  y  que 
m  cette  Périphrafe ,  l'ennemi  du  genre  humain , 
»  eft  noble  >  le  que  le  nom  propre  eâc  été  ridi- 
»  cule.  Le  vulgaire  fe  représente  le  diable  avec 
»  àes  cornes  &  une  longue  queue  :  Tennemi  du 
»  genre  humain  donne  Pidéc  d'un  être  terrible  , 
»  qui  combat  contre  Dieu  même.  Toutes  les  fois 
»  Qu'un  mot  préfcnte  une  Image  ,  ou  baife ,  ou 
»  oégoûcante,  ou  comique;  ennobliflez-la  par  des 
»  Images  accefToîres  :  mais  auffi  ne  vous  piouez 
»  pis  de  vouloir  ajouter  une  grandeur  vaine  i.  ce 
»  qui  eft  impoiknt  par  (bi-même.  Si  vous  voulez 
»  exprimer  que  le  roi  vient ,  dites  ,  Le  roi  vient  ; 
»  le  n'imitez  pas  ce  poète  qui  >  trouvant  ces  mots 
»  trop  communs ,  dit  : 

'  m  Ce  grand  roi  roule  va  fes  pat  impérietix  »• 

Souvent  c'cft  onc  Métaphore  (  voye\  M^ta- 
raoREKqui  (emblc  donner  un  corps  palpable  d 
wie  idée  su>ftraite ,  &  la  mettre  ,  pour  ainii  dire  , 
fi>as  les  ieux.  Les  connoijfances  humaines  font 
*  une  mer  de  rai/onnements ,  oà  le  philojophe  navige 
Jur  quelques  faits  ^  pour  n^dhotécx  Jouvent  qu'en 
des  terres  défenes  (  M.  de  Servan.  )•  Peut  -  on 
dooner  une  Image  plus  vive  &  plus  vraie  du 
Vague  des  opinions  humaines  quand  elles  ne  por- 
tait pas  fur  des  faits  >  &  de  la  honteufe  ignorance 
qui  en  eft  fouvent  l'unique  fruit  ? 

Souvent  auffi^nne  Similitude  peint  auffi  vivement 
qae  la  Métaphore ,  qui  la  fuppofe  quoiqu'elle  ne 
rénonce  point.  Lorfque  les  ca{holiques^&  les pro^ 
êefiants  ,  las  de  difj^tes  &  raffafiés  d'injures , 
prirent  U  parti  du  filence  &  du  repos;  on  vit 
€n  un  iujtaru  une  foule  de  livres  vantés  difpa- 


rottre  &  tomber  dans  l'oubli  ,  comme  on  voit 
tomber  au  fond  d'un  vaiflcau  le  fédiment  d'unt 
fermentation  qui  s'appaifè.  M.  Diderot. 

En  un  mot  il  y  a  mille  fources  d'Images  poux 
une  ame  fenfible  le  pleine  de  fa  matière  î  le  mille 
pour  un  efprit  jufte ,  délicat ,  éclairé ,  qui  n'eft 
pas  réduit  i  quêter  continuellement  des  ezprefOons  : 
car  une*  Image  »  pour  produire  un  bon  e&t  y  doit 
fe  préfènter  natmellement  ;  autrement  >  on  rifque 
de  ne  donner  qu'une  caricature. 

«t  Pader  i  l'homme  avec  des  Images  ,  die 
»  M.  l'abbé  de  Befplas  ,  dans  fon  Effaifur  Vtlo^ 
»  quence  de  la  Chaire  {ii,  éd.  pag.  15s.  ) ,  c'eft 
»  le  fixer  fur  lu^-même,  fur  la  nature>y  fifr  les 
o  grandeurs  qu'elle  réunit  le  qui  l'environnent  ; 
»  c'eft  le  faire  jouïr  à  chaque  moment  de  fon  Env* 
»  pire.  Pour  l'intérefTer ,  il  &ut  peindre  ;  le  plus 
»  grand  peintre  fera  toujours  le  premier  des  ora*^ 
i>  teurs.Cicéron>  ce  modèle  écernel  de  l'Éloauence  p, 
»  eft  rempli  d'Images.  • .  Boffuet  doit  la  plus 
»  grande  partie  de  (a  richefle  i  la  force  de  fon 
»  pinceau»  le  aux  fuperbes  Images  dont  il  (kit 
»  revêtir  fes  penfées.  C'eft  ce  talent  qui  fonde  les 
»  grandes  réputations.  L'efprit  férieux,  quelque 
»  délicat  qu'il  puifle  être  »  ne  fuffit  pas  ;  encore 
»  moins  fefprit  pétillant  le  fubtil  :  la  curiofiré  fri- 
»  vole  le  avide  >  qui  lui  donne  pour  un  moment 
x>  des  auditeurs  ,  les  lui  enlève  bien  vite  »  pour  les 
»  rendre  au  grand  peintre  de  la  nature. 

i>  D'oil  je  conclus ,  avec  le  (âge  Rollin  (  Étud. 
o  liv.  IV.  ch./7/.  $.  9.  )  que  la  véritable  Éloquence 
Tè  eft  celle  qui  perfuade  ;  qu'elle  ne  perfuade  of« 
»  dinairement  qu  en  touchant  ;  qu'elle  ne  touche 
1»  que  par  dos  choies  le  par  des  idées  palpables  ; 
s>  le  que  >  par  toutes  ces  raifbas  1  l'Éloquence  de 
»  l'Écrituce  fidnte  eft  la  plus  par&ite  de  toutes , 
1»  puiique  les  chofes  les  plus  ipirituelles  le  les 
»  plus  métaphyfiqoes  y  (ont  repréfèniées  fous  des 
»  Images  vives  le  fenfiblts  i>.  (  Ad.  Beauzêe.  ) 

(N.)  IMAGINAI-ION,  C.£.  Les  bêtes  en  onc 
comme  vous  >  témoin  votre  chien ,  qui  chafte  dans 
fes  rêves. 

Les  chofes  fe  peignent  en  la  fantaijze ,  dit 
Defcartes ,  comme  les  autres.  Oui  ;  mais  qa'eft-ce 
que  la  fantaifie  ?  le  comment  les  chofes  tj  pei- 
gnent-elles ?  cft-ce.  avec  de  la  matière  fubtile  i 
^ue  fais'je  !  eft  la  réponfe  à  toutes  les  queftions 
touchant  les  premiers  reflbrts. 

Rien  ne  vient  dans  l'entendement  (ans  une 
image.  Il  faut  >  pour  que  vous  aquerriez  cecte  idée  6, 
contufè  d'un  efpace  innni  ,  que  vous  ayez  eu  l'image 
d'un  efpace  de  queloues  pieds.  Il  htut ,  pour  que 
vous  ayez  l'idée  de  Dieu  ,  que  l'image  de  quelque 
chofe  de  plus  puiffant  que  vous  ait  long  temps 
remué  votre  cerveau. 

L'efprit  ne  crée  aucune  idée ,  aucune  ijuage* 
L'Ariofte  n'a  fait  voyager  Aftolphe  dans  la  lune , 
que  long  temps  après  avoir  entendu  parler  de  la 
Inné  ,  de  S*  Jean ,  le  des  paladins.  ^ 
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On  ne  fait  aucune  image  ;  on  les  affemble ,  on 
les  combine.  Les  extravagances  des  Mille  &  une 
Nuits  Se  des  Contes  des  Fées  ,  &c.  &c  ne  font  que 
des  combioaifons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  ma- 
gafîn  de  la  mémoire,  efl  celui  qui  a  le  plus  à'Ima^ 
ginatioTim 

"Ltl  difficulté  n'eft  pas  d'affembler  ces  'images 
àvçc  prodigalité  èc  fans  clioix.  Vous  pourriez  paflcr 
un  jour  entier  à  repréfenter,  (ans  elFort  &  fans 
|>refque  aucune  attention ,  un  beau  vieillard  avec 
une  grande  barbe  blanche  ,  vêtu  d'une  ample  dra- 
perie ,  porté  au  milieu  d'un  nuage  fur  des  enfants 
l'ouflus  qui  ont  de  belles  paires  dalles  ,  ou  fur  une 
aigle  aune  grandeur  énorme  ,  tous  les  dieux  & 
tous  les  animaux  autour  de  lui ,  des  trépieds  d'or  qui 
tourent  pour  arriver  à  fon  confeil ,  des  roues  qui 
tournent  d'elles-mêmes  ,  qui  marchent  en  tournant, 
qui  ont  quatre  faces ,  qui  font  couvertes  d'ieux , 
d'oreilles  ,  de  langues  -&  de  nez  \  entre  ces.  tré- 
pieds &  ces  roues  une  foule  de  morts  qui  refluf- 
citent  au  bruit  du  tonnerre  ,  les  fphcres  céleftes 
qui  danfent  &  qui  fojnt  entendre  un  concert  har- 
monieux ,  &c.  &c.  &c  :  les  hôpitaux  des  fous  font 
remplis  de  pareilles  Imaginations, 
'  On  diftingue  V Imagination  qui  diipofè  les  évé- 
nements d'un  poème  ,  d'un  roman  ,  d'une  tragédie , 
d'une  comédie  ,  qui  donne  aux  peifonnages  des  ca- 
raftères  ,  des  pâmons  :  c'eft  ce  qui  demande  le  plus 
profond  jugement  &  la  connoiffance  la  plus  line 
du  cœur  humain  ;  talents  néceffaires ,  avec  lefqueis 
pourtant  on  n'a  encore  rien  fm  ;  ce  n'cfl  que  le 
plan  de  l'édifice. 

,  U Imagination ,  qui  donne  i  tous  ces  perfon- 
nages  l'éloquence  propre  de  leur  état ,  &  conve- 
nable à  leur  (îtuation;  c'eft  U  le  grand  an  ,  &  ce- 
n'eft  pas  encore  ^(Test. 

.  UÎmagination  dans  rexprcffion  ,  par  laquelle 
chj^que  mot  peint  ^nc  image  à  l'efpric  fans  l'é-. 
tonner,  comme  dans  Virgile; 

Kenùgium  alanim  ; 
Marertum  abjuttgeru  fratemâ  morte  juvemum 
Velontm  pandimug  al^s  ; 

Fendent  circum  ofculç.  nati  ; 
Immortale  jecur  tundens  fecundaque  pœai$ 
Vifeera; 
:   Jitfoliganttmmgrâformidinelucumi 
Fata  vocant  conditque  natantia  lumna  lethum* 

Virgile  eft  plein  de  ces  expreflions  pitorefques  dont 
il  enrichit  la  belle-langue  latine  ,  &  qu  il  efl  fi 
difficile  de  bien  rendre  dans  nos  jargons  d'Europe , 
enfants  bolTus  6c  boiteux  d'un  grand  hpmmc  de 
belle  taille  ,  niais  qui  pe  laiffent  pas  d'avoir  |eur 
mérite  &  d'avoir  fait  de  trés-l;>0Qne$  çhofes  dans 
leur  genre. 

,  Il  y  a  une  Imagination  étonnante  dans  la  Ma- 
thépiaûque  pratique.  Il  faut  commencer  par  fe 
Dçiqdirc  oepcemem  dans  l'eipric  I4  machine  yxQ^ 
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intente  êc  &s  e£Fets.  Il  y  avoit  b'eauêdtippliQd^ 
magination  danç  la  tête  (fArchimède  que  dan» 
celle  d'Homère. 

De  même  que  Vlmagination  d'un  'grand  ma-* 
tliém^ticien  doit  être  aune  exaditude  extrême» 
celle  d'un  grand  poètp  doit  être  tr^s-chitiée.  Ili% 
doit  jamais  préfenter  d'images  incompatibles  ,  in« 
cohérentes ,  trop  exagérées  ,  trop  peu  convenables 
au  fujet. 

Pulchéric,  dans  b  tragédie  d'Héradios ,  dit  i 
Phocas  : 

La  Tapeur  de  mon  Cing  ira  groffîr  la  foudre 
Que  Dieu  dent  déjà  prête  i  re  réduire  en  poudre» 

Cette  exagération  forcée  ne  çaroît  p'as  conve-i< 
nable  à  une  jeune  prnicefle  ,  qui  ,  fuppofé  Qu'elle 
ait  ouï  dire  que  le  tonnerre  fe  forme  des  exhalai- 
fons  de  la  terre  »  ne  doit  pas  préfumer  que  la  va<« 
peur  d'un  peu  de  (ang  répandu  dans  une  mailba. 
ira  former  la  foudre  :  c'eit  le  poète  qui  parle  »  9c 
non  la  jeune  princefTe.  Racine  n'a  point  de  ces 
Imaginations  déplacées  :  cependant  ,  comme  il 
faut  mettre  chaque  chofè  d  la  place  ,  on  ne  doic 
pas  regarder  cette  image  exagérée  comme  Ua 
défaut  infupportable  ;  ce  neft  que  la  fréquence 
de  ces  figures  qui  peut  gâter  entièfcmem  un  oiv*' 
vrage. 

U  fçroit  difficile  de  oe  pas  me  de  ces  vtts: 

Quelques  noires  vapeurs  que  puiflent  coi^cevpit  '  ^ 

Ec  la  mère  &  la  HHe  cnfemble  au  dércTpoir  ^ 

Tout  ce  qu'çJles  pourront  enfanter  de  tempêtef^  \ 

Sans  venir  jufqu'â  nous ,  crèvera  fur  nos  têtes  %  . 

£;  nous  érigerons  dans  cet  heureux  (éjour 

De'  leur  haine  impuiflan^e  un  trophée  à  l'Amour. 

Ces  vapeurs  de  la  mire  6  de  la  fille  qui  en* 
fant^nt  des  tempêtes ,  ce^  tempête^  qui  ne  vien^ 
nent  point  juj'quà  Placide  ,  &  qui  crèvent  fur 
les  têtes  pour  ériger  un  trophée  aune  rage  y  lonc' 
affurément  des  Imaginations  auffi  incohérentes, 
auflî  étranges  que  mal  exprimées.  Racine,  Boileau, 
Molière,  les  bons  auteurs  du  iîède  de  Louis  XiV» 
qe  tombent  jamais  dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  font 
venus  après  le.  ficelé  de  Louis  XIV  ,  c'ell  dp 
vouloir  avoir  toujours  de  ï Imagination^  &  de  fatiguer  < 
le  leÛeur  par  cette  viçieufe  abondance  d'images 
recherchées ,  autant  que  par  àcs  rimes  redoublées , 
dont  la  moitié  ^t;  n^oins  cft  inutile.  C'eft  ce  qui. 
a  fait  tomber  eniSn  tant  de  -petits  poèmes  conuae 
}^er  -r  vert ,  la  Chanreufe  ,  les  Ombres  ,  qui  e^ 
rent  de  la  vogue  pendant  quelque  temps* 

Omne  fitpervacuMm  plenQ  de  paSan.  manat* 

On  a  diftingué  V Imagination  zùlvt  ,&  la  pai^ 
five.  L'aâive  efl  celle  doy  nous  avons  traité  i 
c'efl  ce  talent  de  former  des  peintures  neuves  de 
toutes  celles  qui  font  ds|QS  notre  ixiémoite, 
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La  pa/Tivc  n'cft  prcfque  autre  chof;  que  la  mi- 
moire  ,  même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un 
homme  d'une  Imagination  aâive  &  dominante  , 
un  prédicateur  de  la  lieue  en  France  ,  ou  des  pu- 
ritains en  Angleterre ,  harangue  la  populace  d'une 
^oix  tonnante ,  d'un  œil  enAammé  ,  &  d'un  gede 
d'éner gumène ,  reprcfente  J.  C.  demandant  jufHce 
au  Père  éternel  des  nouvelles  plaies  qu'il  a  reçues 
des  royaliftes,  des  clous  que  ces  impies  viennent 
de  lui  enfoncer  une  feconae  fois  dans  les  pieds  êc 
dyis  les  mains.  Vengez  Dieu  le  père ,  vengez  le 
iang  de  Dieu  le  fils  ,  marchez  {bus  les  drapeaux 
du  S.  E(prir  :  c'écoit  autrefois  une  colombe  ;  c'eft 
aujoordhui  une  aigle  q^ui  porte  la  foudre.  Les 
Imaginations  paffives  ébranlées  par  ces  images  p 
par  la  voix  ,  par  l'aâion  de  ces  charlatans  £kn- 
guinaires ,  courent  du  pr6ne  ^  du  prêche  tuer  des 
royaliftes  &  fe  faire  pendre. 
.  Les  Imaginations  pafllves  vont  s'émouvoir  tantôt 
aux  fermons  y  tantôt  aux  {pe£lacles  ,  tamôt  à  la 
Grève ,  tantôt  au  fabat.  (  VolTjIIRE.  ) 

*  Imagikatiom*  On  appelle  ainfi  cette  faculté 
de  l'ame  qui  rend  les  objers  prcfents  a  la  penféc. 
Elle  fuppofe  dans  l'entendement  une  apprénenfion 
vive  Sl  forte,  &la  facilité  la  j>lus  prompte  â  re- 
produire ce  qu'il  a  reçu.  Quand  ^Imagination  ne 
tait  que  retracer  les  objets  qui  ont  frapé  les  fens  , 
elle  ne  ditfère  de  la  mémoire  que  par  la  vivacité 
des  couleurs.  Quand  de  rafTemblage  àts  traits  que 
la  mémbire  a  recueillis  ,  V Imagination  compofe 
elle-même  des  tableaux  dont  l'enfemble  n'a  point 
de  modèle  dans  la  nature  ,  elle  devient  créatrice; 
&  c'efl  alors  qu'elle  appartient  au  génie. 

Il  eft  peu  ahommcs  â  qui  la  réminifcence  des 
objets  fenHbles  ne  devienne  ,  par  la  réflexion, 
par  la  contention  de  l'efprit ,  aflez  vive  ,  afTez  dé- 
caillée pour  fervir  de  modèle  â  la  Poéde.  Les 
enfants  même  ont  la  faculté  de  (è  faire  une  image 
frapante  ,  non  feulement  de  ce  qu'ils  ont  vu ,  mais 
de  ce  qu'ils  ont  ouï  dire  d'intéreffant ,  de  pathé- 
tique. Tous  les  hommes  paffionnés  fe  peignent 
avec  chaleur  les  objets  relatifs  au  fentiment  qui 
les  occupe.  La  méditation  dans  le  poète  peut 
op&er  les  mêmes  effets  :  c'eft  elle  qui  couve  les 
idées  &  les  difj^ofe  â  la  fécondité  ;  &  quand  il 
peint  foiblement ,  vaguement*,  conflifément ,  c'eft 
le  plus  fouvent  pour  n'avoir  pas  donné  à  fon  objet 
loute  l'attention  qu'il  exige. 

Vous  avez  à  peindre  un  vaifTeau  battu  par  la 
tempête  ,  &  fur  le  point  de  faire  nau&aee.  D'abord 
ce  tableau  ne  (è  préfente  â  votre  penfee  que  dans 
un  loimain  qui  1  efface;  mais  voulez -vous  qu'il 
vous  foit  plus  préfent  ?  Parcourez  des  ieux  de  Telprit 
les  panies  oui  le  compofenr  :  dans  l'air ,  dans  les 
eaux  ,  dans  le  vaiffeau  même ,  voyez  ce  qui  doit 
(è  paifer.  Dans  l'air  ,  des  vents  mutinés  qui  fe  com- 
bauent ,  des  nuages  qui  édipfent  le  jour  ,  qui  fe 
choquent ,  qui  fe  contondent ,  &  qui  de  leurs  nancs 
fiUonnés  (f&lairs  vomiffent  la  foudre  avec  un  bruit 
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horrible.  Dans  les  eaux ,  les  vagues  écumames  qui 
s'élèvem  jufqu'aux  nues,  des  lames  polies  comme 
des  glaces  qui  rcfléchiffenr  les  feux  du  ciel  ,    des 
montagnes  d'eau  fufpendues  fur  les  abîmes  oii  le 
vaiffeau  paroît  s'engloutir ,  &  d'od  il  s'élance  (S 
la  cime  des  flots.  Vers  la  terre  ,  des  rochers  aigu* 
oïl  la  met  va  fe  brifer  en  mugiffant  ,  &  qui  pré-* 
fentent  aux  yeux  des  nochers  les  débris  récents  d'um 
naufrage  ,    augure    effrayant  de   leur    fort.   Dan* 
le  vaiïïeau ,  les  antennes  qui  fléchiffent  fous  l'effort 
des  voiles,  les  mâts  qui  crient  &  fe  rompent,  les 
flancs  même  du  vaiffeau  qui  gémiffent  battus  par 
les  vagues  &  menacem  de  s'entr^ouvrir  j  un  pilote 
éperdu ,  dont  l'art  épuifé  fuccoanbe  &  fait  place  an 
défefpoir  ;  des  matelots  accablés  d'un  travail  inu- 
tile ,  &  qui  ,  fufpendus  aux  cordages ,  demandent  an 
Ciel   avec  des  cris  lamentables  de  féconder   leurs 
derniers  efforts  ;  un  héros  qui  les  encourage ,  &  qui 
tâche  de  leur  infpirer  la  confiance  qu'il  n'a  plus. 
Voulez-vous  rendre  ce   tableau  plus    toucham  & 
plus  terrible  encore  ?  Suppofez  dans  le  vaiffeau  ud 
père  avec  fon  fils  unioue  ,  des  époux  ,  des  amants 
qui  s'adorent ,  qui  s'embraffent ,  qui  fe  difcnt ,  Nous 
allons  périr.  Il  dépend  de  vous  de.  faire  de  ce  vaif- 
feau le  théâtre  des  padions ,  &  de   mouvoir  ave# 
cette  machine  tous  les  refforts  les  plus  puiffants  de 
la  terreur  &  de  la  piiié.   Pour  cela  ,   il  n'cft  pas 
befoin  d'une  Imagination  bien  féconde  ;    il  fuffit 
de  réfléchir  aux  circonftances  d'une  tempête ,  pour 
y  trouver  ce    que  je  viens  d'y  voir.  Il  en  elt  de 
même  de  tous  les  tableaux   dont   les   objets  tom- 
bent fous  les  fens  :  plus  on    y  réfléchie  ,    plus  ils 
fe  dèvelopent.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  le  talent' 
de  rapprocher  les   circonftances,  &  de  raffeinbler 
des  decails  qui  tbnt  épars  dans  le  fouvenir  :  maisr 
dans  la  contention  de  l'efprit  la  mémoire  raporte  , 
comme  d'elle-même,  ces    matériaux  qu'elle  a  re- 
cueillis y  6c  chacun  peut  fe    convaincre  ,  s'il   veuc 
s'en  donner  la  peine ,  que   V Imagination  dans  le 
phyfique  eft  un  talent  qu'on  a  fans  le  favoir. 

On  confond  fouvent  avec  l'Imagination  un  don 
plus  précieux  encore ,  celui  de  s'oublier  foi-même  ;  de 
le  mettre  â  la  place  du  perfoiviage  que  l'on  veut 
peindre  ^  d'en  revêtir  le  caraâère  ;  d'en  prendre 
les  inclinations ,  les  intérêts ,  les  fentiments  ;  de 
le  faire  agir  comme  il  agiroit,  Se  de  s'exprimer 
fous  fon  nom  comme  il  sexprimeroit  lui-même. 
Ce  talent  de  difpofer  de  foi  diffère  autant  de  l'J- 
magination ,  que  les  affedions  intimes  de  l'ame 
di^rent  de  l'impreffion  faite  fur  les  feus.  Il  veut 
être  cultivé  par  le  commerce  des  hommes  ,  pat 
l'étude  de  la  nature  &  des  modèles  de  l'art  :  c  eft 
l'exercice  de  toute  la  vie  ;  encore  n'eft-ce  point 
affez.  Il  Tuppotè  de  plus  une  fenfibilicé  ,  une  fou- 
pleffe  ,  une  aaivité  dans  l'ame ,  que  la  nature  feule, 
peut  donner.  Il  n'eft  pas  befoin ,  comme  on  le 
croit ,  d'avoir  éprouvé  les  pafllions  pour  les  rendre  î 
~  mais  il  faut  avoir  dans  le  cœur  ce  principe  d'ac- 
tivité qui  en  eft  le  germe  ,  comme  il  eft  celui 
di|  génie.  AufC  entre  mille  poètes  qui  favem  peindre 
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ce  qui  ftape  les  icux  >  â  j>cine  s*en  trouvc-t-U  un 
qui  lâche  dèvcloper  ce  qui  fe  paffc  au  fond  de 
rame.  La  plupart  connoiffent  aflez  la  nature  pour 
avoir  imaginé  ,  comme ,  Racine  ,  de  faire  exiger 
ifOrefte,  par  Hermione,  qu'il  immolât  Pyrrhus 
à  l'autel;  mais  quel  aurre  qu*f.n  homme  de  génie 
auroit  conçu  ce  retour  fi  naturel  &  fi  fubiime  ? 

•Pourquoi  raflafllîncr?  qu*a-t-il  fait?  à  quel  ticrcî 
Qui  te  l*a  die  > 

Les  alarmes  de  Méropc  fur  le  fort  d'Égifte  ,  fa 
douleur  ,  (on  dcfefpoir  à  la  nouvelle  de  la  mort  , 
la  révolution  qui  le  fait  en  elle  en  le  rcconnoj(^ 
fknt ,  font  des  mouvements  que  la  nature  indique 
a  tout  le  monde  ;  mais  ce  retour  fi  vrai ,  &  pathé- 
tique : 

Barbare ,  il  ce  refle  une  tncre. 
Je  feroij  mère  encor  fans  coi ,  fans  ta  fureur* 

Cet  égarement  oi\  l'excès  du  péril  étouffe  la  crainte 
dans  1  ame  d'une  mère  éperdue  : 

Eh  bien,  cet  étranger ,  c*eft  mon  fils,  c'cft  mon  faog. 

Ces  traits  ,  dis-je ,  ne  fe  préienrent  qu'à  un  poète 
qui  efl  devenu  Mérope  par  la  force  de  l'illufion. 
n  en  eft  de  même  du  Quil  moui^ut  du  vieil  Ho- 
race ,  &  de  tous  ces  mouvements  fublimes  dans 
leur  (implicite  ,  qui  fcmblent ,  quand  ils  font  pla- 
cés ,  ê:re  venus  s'ofTrjr  d'eux-mêmes^  Lorfque  le 
vieux  Priam ,  aux  pieds  d'Achille ,  dit  en  fe  com- 
parant àPéléc:  «  C-ombien  fuis- je  plus  malheureux 
»  que  lui  ?  Après  tant  de  calamités,  la  fortune  in:- 
♦>  périeufe  m'a  réduit  d  ofer  ce  que  jamais  mortel 
»  n'ofa  avant  moi  :  elle  m'a  réduit  à  baifer  la  main 
»  homicide  &  teinte  encore  du  fang  de  mes  en- 
»  fanîs  ».  On  fe  perfuade  que  ,  dans  la  même  (îtua- 
tion  ,  on  lui  ciîc  fait  tenir  le  même  langage  :  mais 
cela  ne  paroît  (î  fîmple ,  que  parce  qu'on  y  voit  la 
nature  j  &  pour  la  peindre  avec  cecte  vérité ,  il  faut 

.  l'avoir ,  non  pas  fous  les  yeux ,  non  pas  en  idée  , 
mais  au  fond  de  l'ame. 

Ce  fenriment ,  dans  fon  plus  haut .  degré  de  cha- 
leur ,  n'eft  autre  chofe  que  renthou(îaInie  :  &  (î 
on  appelle  irre/^  ,  délire <,  om  fureur  y  la  perfuafion 
que  l'on  n'eft  plus  foi-même ,  mais  celui  que  l'on 
fait  agir,  que  l'on  n'eft  plus  oïl  l'on  eft,  mais 
préfenc  à  ce  qu'on  veut  pein:lre  \  renthou(iafme  eft 
tout  cela.  Mais  on  fe  tromperoit  (î ,  fur  la  foi  de 
Cicéron,  l'on  attendoit  tout  des  feules  forces  de 
la  nature  &  du  fou(He  divin,  dont  il  Hippofe  que 
les  poètes  fon:  animés:  Po'étam  Jiaturâ  ipfâ  valere y 
&  mentes  virlbus  excltari  y  &  quafi  dlvino  quodam 

fpiritu  afflaru 

Il  faut  avoir  profondément  fondé  le  cœur  hu- 
main pour  en  faiflr  avec  préci(îon  les  mouvements 
variés  &  rapides ,  pour  devenir  foi  -  même  dans  la 
vérité  de  la  nature ,  Mérope  ,  Hermione ,  Priam , 
&  tour  à   cour  chacun  des  perfonnages  que  l!oa 
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fait  parler  &*agir.  Ce  que  Platon  appelle  Manie , 
fuppofe  donc  beaucoup  de  fageflfc  ;  &  je  doute  que 
Locke  &  Pafcal  fu(rent  plus  philofophes  que  Racine 
&  Molière.  Caftelvetro  définie  la  Poclîe  pathétique  : 
Trovamento  e  ejfercitamento  dellu perfona  inge-" 
niofa  y  e  non  délia  furiofa. 

Non  ,  fans  doute  :  i*enthou(îafmc  n'eft  pas  une 
fureur  vague  &  aveugle  \  mais  c'cft  la  paflion  du 
moment,  dans  fa  vériré  ,  fa  chaleur  naturelle: 
c'eft  la  ven^^eance  ,  (î  l'on  fait  parler  Atrée  j  l'a- 
mour ,  (î  l^on  fait  parler  Ariane  j  la  doule^ir 
&  l'indignation,  (î  l'on  fait  parler  Phiio£^èce.  Il 
arri/e  fouvent  que  V Imagination  du'  poète  eft 
frapée,  &  que  (on  cœur  n'eft  pas  ému.  Alors  il 
peint  vivement  tous  les  (îgnes  de  la  paffion ,  mais 
il  n'en  a  point  le  langage.  Le  Ta(re ,  après  la 
mort  de  Clorindc  ,  avoit  Tancrède  devant  les  yeux; 
aulfi  l'a-t-il  peint  comme  d'après  nature  ; 

Pallldo  ,freddo,  muto,  e  quaji  privQ 
Di  movimento ,  al  marmo  gli  occhi  affijji'y 
A.I  fin  fpargendo  un  lagrïmofo  rivo  , 
In  un  languido  ahimè  proruppe* 

Mais  pour  le  faire  parler ,  ce  n'étoît  pas  a(re2  de 
le  voir  ,  il  falloit  être  un  autre  lui-même  ;  &  c'eft 
pour  n'avoir  pas  été  dans  cette  pleine  illufion ,  qu'il 
lui  a  fait  temr  un  langage  peu  na.urel. 

(  ^  Virgile  au  contraire  avoit  en  même  temps, '& 
V  Imaginât  ion  frapée  ,  &  l'Orne  remplie  de  fon 
objet ,  &  l'une  &  l'autre  profondément  émues ,  lorP- 
qu'il  a  peint  &  fait  parier  Didon  d^  ces  beaux 
vers: 

Talia  dlcentem  jamdudum  averfa  tuctur  » 
Hue  illuc  volvens  oculos;  totmnque  pererrat 
Lundnibus  tacitîs  ,  &  fie  aeeenfii  profiitur  : 
JVf  c  tibi  diva  parens  ,  generis^ec  Dardanus  autor. 
Perfide,   &c.  ) 

L'homme  du  monde  qui  pouvoit  le  mieux  parler  de 
l'cnthoufiafme,  M.  de  Voltaire,  nous  dit  que  renthou- 
(îafme  raifonnable  eft  le  partage  des  grands  poètes. 
Mais  comment  l'enthoufiaOne  peut-il  être  gouverné 
par  le  raifonnement  ?  Voici  fa  réponfe  :  «  Un  poète 
»  deffine  d'abord  l'ordonnance  de  Ion  tableau; la  raifoa 
»  alors  tient  le  crayon.  Mais  veut- il  animer  fes 
»  perfonnages  &  leur  donner  le  cara^ière  dçs 
»  pa(fions?  alors  Y  Imagination  s'échauffe,  l'cn- 
»  thoufiafme  agit  ;  c'eft  un  courfier  qui  s'cmpone 
»  dans  fa  carrière  ,  mais  fa  carrière  eft  régulière- 
w  ment  tracée.  Il  le  compare  au  grand  Condé  , 
»  qui  méditoit  avec  fagefle ,  &  combattoit  avec 
)J  hireur  ».  (M.  Marmontel.). 

(N.)  IMAGINER,   S'IMAGINER.  jy«o;7rm- 

L'identité  du  verbe  peut   induire  en  erreur  bien 

des  gens  fur  le  choix  de  ces  deux  termes ,  qui  ont 

cependant    des  différences   confidérables ,    tant   par 

raport  au  fens  que  par  raporr  à  la  Syntaxe. 

Imaginer  i  c'en  former  quelque  chofc  dans  fba 


Digitized  by 


Google 


^  M  r 

tfyrit  ;  c'cft  en  quelque  forte  créer  une  idée  ,  en 
êiie  rin/enccur. 

S^ imaginer  y  c*eft  tantôt  fe  reprëfcntcr  daus  Tef- 
pric ,  tantôt  croire  &  (e  perfuader  quelque  chofe. 

Imaginer  ne  peut  jamais  avoir  pour  complément 
immédiat  qu'un  nom  ;  mais  S* imaginer  peut  être 
fuivi  immédiatement  d'un  nom,  d'un  inânicit',  &  d'une 
proportion  incidente. 

Celui  qui  imagina  les  premiers  caraftcres  de 
l'alphabet  ,  a  bien  des  droits  à  la  reconnoi (Tance  du 
genre  humain. 

Les  efprits  inquiets  %  imaginent  d'ordinaire  les 
chofes  tout  autrement  qu'elles  ne  font. 

La  plupart  des  écrivains  polémiques  %  imaginent 
aroir  bien  humilié  leurs  adverfàires  ,  lorfqu'ils 
ont  dit  beaucoup  d'injures  :Veft  une  méprife  grof- 
(1ère  \  ils  fe  font  avilis  eux-mêmes. 

On  s'imagine  qu'on  aura  quelque  jour  le  temps 
de  penfer  à  la  mort  ',  Se  fur  cette  fauifc  a(rûrance , 
on  pa(rc  fa  vie  (ans  y  penfer.  {M.  Beauzée,) 

*  IMITATIF ,  IVE  ,  adj.  Grammaire.  Qui 
fen  i  V imitation.  C'cft  le  nom  général  que  l'on 
donne  aux  verbes  adjedifs  qui  ren^rment  dans  leur 
(îgniâcation  un  attribut  limitation. 

Ces  verbes ,  dans  la  langue  grèque ,  font  dérivés 
du  nom  même  de  l'objet  imité  y  auquel  on  donne 
la  terminaifon  verbale  l'^w»  ;  pour  caradérifcr 
V imitation  :  arrtKit^u^ ,  Me  drriKtf  j  d-iK€Ai'^c<»  ,  de 
fftxtXêf  ;  fiaf Cxpi^f ii.  ,*  de  fixfCstfîf  y  Sec.  La  termi- 
naifon i^uj  pourroit  bien  venir  elle-même  de  l'ad- 
jedif  <V»f  ,  pareil  ,  femblahU  ,  qui  femble  fe 
retrouver  '  encore  â  la  terminaifon  des  noms  ter- 
minés en  w/aÎc,  que  les  latins  rendent  par  if  mus  , 
6c  nous  par  if  me  ,  comme  archàifme ,  néologifme , 
helUnifme  ,  Sec.  Il  me  femble ,.  par  cette  raifon 
même  ,  que  l'on  pourroit  les  appeler  audi  des  noms 
imitatifs. 

Nous  avons  confervé  en  françois  la  même  ter- 
minaifon imitative  ,  en  l'adaptant  feulement  au 
•génie  de  notre  langue ,  tyrannifer  ,  latinifer , 
francifer.  Anciennement  on  écrivoit"yr<2/2n/^tfr; 
latinii^ery  franciser  y  comme  on  peut  le  voir  au 
Traité  de  la  Grammaire  franc,  de  R.  Eftienne , 
imprimé  en  156^  {/?.  41.)  j  &  cette  orthographe 
étoit  plus  conforme  que  la  nôtre  ,  Se  à  notre  pro- 
nonciation Se  à  rétymologie.  Par  quelle  fantaifîe 
i'avons-nous  altérée  ? 

Les  latins  ont  fait  pareillement  une  altération 
â  la  terminaifon  radicale  ,  dont  ils  ont  changé  le  \ 
txiff;  atticiffare ,  fwilijfare  ,  patrijfare,  Voffius 
(  Gramm.  lat.  de  derivatis  )  remarque  que-  les 
latins  ont  préféré  la  terminaifon  latine  en  or  à 
la  terminaifon  grèque  en  ijfare ,  &  qu'en  confé- 
quence  ils  ont  mieux  aimé  dire  grœcari  que  grœ-- 
cijfare. 

Si  i'ofoîs  propofer  une  conjecture  contre  l'affer- 
ti^n  d'un  fi  favant  homme,  je  dirois  que  cette 
4^érence  de  terminaifon  doit  avoir  un  fondement 
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S»Ius  ralfbnnable  qu'un  fîmple  caprice  ;  Se  la  réalité 
e  l'exiflence  des  deux  mots  latins  graecijfare  Se 
gnvcari  ,  eft  une  preuve  de  mon  opinion  ,  d'autant 
plus  certaine ,  que  l'on  fait  aujourdhui  qu'aucune 
langue  n'admet  une  exadle  fynonymie.  Il  me  pa- 
roîc  affcz  vraifemblable  que  la  terminaifon  ijfare. 
n'exprime  qu'une  imitation  de  langage  ,  &  que  la 
terminaifon  ari  exprime  une  imitation  de  conduite  , 
de  mceurs  :  atticiffare  (parler  comme  les  athé- 
niens ) ,  patriffare  (  parier  en  pèr*  ) ,  grcecari 
(  boire  comme  les  grecs  ) ,  vidpinari  (  agir  ea 
renard ,  rufer.  )  Les  verbes  imitatifs  de  la  pre- 
mière cfpèce  ont  une  terminaifon  aftive ,  parce, 
que  limitation  de  langage  n'eft  que  momentanée , 
&  dépendante  de  quelques  a£tc$  libres  qui  fe  fuc- 
cèdent  de  loin  à  loin,  ou  même  d'un  fcul  aCte. 
Au  contraire  les  verbes  imitatifs  de  la  féconde 
efpéce  ont  une  terminaifon  pafHve  ;  parce  que  l'i/ni- 
tation  de  conduite  &  de  mœurs  cfl  plus  habituelle» 
plus  continue ,  Se  qu'elle  fait  même  prendre  les 
paflions  qui  carattérifent  les  mœurs  ,  de  manièrei 
que  le  fujet  qui  imite  eft,  pour  ainfi  dire  ,  tranf^ 
formé  en  l'objet  imité  :  grœcari  (  être  fait  grec  )  , 
vulpinari  (  ê:re  fait  renard  )  :  de  forte  qu'il  eft  i 
prefumer  que  ces  verbes  ,  réputés  déponents  à  caufe 
de  la  manière  active  dont  nous  les  traduifons  ,  Se 
peut-être  même  â  caufe  du  fens  adif  que  les  latins 
y  avoicnt  attaché  ,  font  au  fond  de  vrais  verbes 
pafHfs  ,  (i  on  les  confîdère  dans  leur  origine  Se 
lelon  le  véritable  fens  littéral.  Dans  la  réalité  , 
les  uns  Se  les  autres  y  i  raifon  de  leur  fignification 
ufuelle  ,  font  des  verbes  aûifs  ,  abfolus  j  aûifs , 
parce  qu'ils  expriment  l'adion  à* imiter  ;  abfolus  , 
parce  que  le  fèns  en  eft  complet  Se  défini  en  foi  , 
&  n'exige  aucun  complément  extérieur.^ 

Remarquons  que  la  terminaifon  latine  en  iffare 
ne  fuffit  pas  pour  en  conclure  que  le  verbe  efl 
imitatif:  l'aflonance  feule  n'eft  pas  un  guide  suc 
dans  l«s  recherches  analogiques;  il  faut  encore 
faire  attention  au  fens  des  mots  &  à  leur  véritable 
origine.  C'eft  en  quoi  il  me  femble  qu'a  manqué 
Scaiiger  (  De  cauf  ling,  lat.  cap.  cxxiij  ),  lorf? 
qu'il  compte  parmi  les  verbes  imitatifs  le  verbe 
cyathiffare  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  fente  qu'il  n^ 
a  point  ici  de  véritable  imitation  ;  Neque  enim  , 
dit-il ,  aut  imitamur  aut  fequimur  Ç/athum  : 
mais  il  aime  pourtant  mieux  ima;^îner  une  Méto- 
nymie ,  que  d'abandonner  l'idée  limitation  qu'il 
croydlt  voir  dans  la  terminaifon.  Le  verbe  grec 
qui  correfpond  â  cyathiffare  y  c'eft  xi/aôJ^civ  ,  Se 
non  pas  xva8i'Ç<ir  ,  comme  les  vrais  imitatifs  ; 
ce  qui  prouve  que  l'afTonancc  de  ç/athiffare  avec 
les  verbes /m /f^ri/j  eft  purement  acciwlemelle  ,  ,3c 
n'a  nul  trait  -a  l'imitation. 

(  î  J'appellerai  aulfi  phrafes  imitatives ,  celles 
qui  font ,  dans  la  prononciation ,  un  bruit ,  lequel 
imite  en  quelque  manière  le  bruit  inarticulé  dont 
nous  nous  fervirions  par  infti:»d  naturel,  pour  donner 
l'idée  de  la  chofe  que  la  phrafc  exprime  avec  dés 
mots  aniculcs. 

Pp  * 
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Les  auteun  latins  font  remplis  de  ces  phraCès 
imltatives  ,  qui  ont  été  admirées  &  citées  avec 
éioee  par  les  écriv^ams  du  bon  temps  :  elles  ont 
été  louées  par  les  romains  du  temps  d* Auguile ,  qui 
çtoienc  juges  compé:ents  de  ces  beautés.  Tel  cft  le 
vers  de  Virgile  qui  dépeint  Polyphême  j 

Honjifiim  horrendum,  informe,  îngens,  cui  lumen  ademptum  : 

ce  vers  ,  priboncé  en  fiiprîmant  les  fyllabes  qui 
font  élifion  &  en  fefant  Tonner  ïu  comme  les  ro- 
icnains  le  fefoient  ibnner ,  devient  ,  pour  ainfî 
parler,  un  vers  monftrueux.  Tel  eft  encore  le  vers 
où  Peiïfe  patle  d'un  homme  qui  naziUe  ,  &  qu'on 
ne  fauroit  aufli  prononcer  qu'en  nazillaut  y 

Rancidulum  quiddam  balbâ  de  nare  loquutus. 

Le  changement  arrivé  dans  la  prononciation  du 
latin  nous  a  voilé ,  fuivant  les  apparences  ,  une 
partie  de  ces  beautés  ;  mais  il  ne  nous  les  a  point 
cachées  toutes. 

Nos  poètes  ,  qui  ont  voulu  enrichir  leurs  vers 
de  ces  phrafes  imitatlves ,  n'ont  pas  réuflî  au  goiît 
des  François ,  comme  ces  poètes  latins  réuflî  ffoient 
au  goût  des  romains.  Nous  rions  du  vers  où  du 
Bartas  dit ,  en  décrivant  un  courfîer ,  Le  champ 
plat  bat ,  abbat.  Nous  ne  traitons  pas  plus  férieu- 
fement  les  vers  où  Ronfkrd  décrit  en  phrafes  imita- 
tiv€s  le  vol  de  l'Alouette  : 

Elle  guindée  du  Zephyre  > 
Sublime  en  l'air ,  vire  ôc  rcvîrc , 
Ec  y  décHque  un  joli  cri. 
Qui  rit  ,  guérit  «  &  cire  Tire 
Pes  cfprics  mieux  que  je  n'écri. 

Pafquier  raporte  pluiieurs  autres  phraCes  imita- 
tives  des  poètes  François ,  dans  le  chapitre  de  (es 
Recherches ,  où  il  veut  prouver  que  notre  langue 
françoife  ne  fi  pas  moins  capable  que  la  latine 
de  b^aux  traits  poétiques  (  liv.  viii  ,  cl^.  lo)  j 
mais  ït%  exemples  que  Pafquier  raporte  réfutent  fa 
propofirion. 

En  etfet,  parce  qu'on  aura  introduit  quelques 
phrafes  imitatives  dans  des  vers  ,  il  ne  s'enfuit  pas 
que  ces  vers  foienc  bons.  Il  faut  que  ces  phrafes 
imitatives  y  a)  ent  été  introduites  ,  fans  préjudicier 
au  fèos  &  à  la  conftrud^ion  grammaticale.  Or  il 
ne  me  (buvient  que  d'un  feui  morceau  de  Joéfie 
feançoife  qui  foit  de  cette  efpèce  ,  &  qu'on  puifle 
oppofer,  en  quelque  façon,  à  tant  d'autres  vers  que  les 
la'ins  de  tous  les  temps  ont  loués  dans  les  ouvrages 
des  poètes  qui  avoicnt  écrit  en  langue  vulgaire.  C  eft 
la  defcripciôn  d'un  affaut ,  qui  fe  crouve  dans  l'ode 
de  Dcfpréaux  fur  la  prife  cie  Namur.  Le  poète  y 
dépeint ,  en  phrafes  imitatives  &  en  vers  élégants  , 
le  foidat  qui  gravit  contre  une  brèche  &  qui  veut , 

Sur  les  monceaux  de  piques, 
De  corps  mens,  de  rocs  »  de  briques , 
S'oBvrir  on  large  chemin.  )  (  M.  BbauzÉb*  ) 
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fN.)  IMITATION  ,  f.  f.  Grammaire.  Je  ne 
défigne  poinc  ici  ,  (bus  le  nom  d'Imitation  ,  ce 
talent  heureux  "dont  la  nature  a  mis  en  nous  le 
germe ,  Se  qui  conflile  â  nous  remplir  (i  bien  des 
pcnfées ,  des  images ,  des  fentiments  des  excellents 
écrivains,  que,  pénétrés  en  quelque  fone  de  leui 
efprit ,  nous  peciiions  ,  nous  peignions ,  nous  fen- 
tions ,  nous  nous  exprimions  û  après  eux  &  comme 
eux ,  fans  nous  avilir  toutefois  par  le  plagiat.  Je 
parle  d'une  prétendue  figure  de  Syntaxe,  pat  la- 
quelle ,  félon  M.  du  Mariais,  on  imice quelque  Ëiçon 
de  parler  d'une  langue  étranjgère  ,  ou  même  de  la 
langue  qu'on  parle,  f^q^^e^  El  eu  RE. 

Mais  (i  la  locution  imitée  eft  conforme  aux  prin- 
cipes généraux  du  langage  ,  on  ne  doit  pas  la 
regarder  comme  une  hgure ,  &  limitation .  eft 
inutile  à  y  remarquer  :  (i  eile  s'écarte  en  quelque 
point  des  principes  primitife ,  c'eft  une  figure  (ans 
doute  ;  mais  c'elt  à  caufe  de  cet  écan  des  principes 
primitifs  ,  &  non  â  caufe  de  la  reffemblance  qu'elle 
peut  avoir  avec  quelque  autre  exprefEon.  P'qye\ 
Idiotisme. 

Communément  TEllipfe  fait  tout  le  myftère  de 
ces  idiotifmes  figurés  ;  &  il  fuffit  au  grammairien 
analogifte  de  la  reconnoître  &  d'en  adigner  le 
fupplement  ,  pour  en- rendre  rai(bn  6c  l'expliquer. 
Que  les  hébreux  ,  les  grecs  ,  les  latins ,  les  celtes, 
les  arabes ,  ou  d'autres ,  en  ayent  faic  ou  en  hS- 
fent  ufage;  qu'impone  à  qui  ne  veut  qu'entendre  ou 
être  entendu  ? 

D'ailleurs  tout  eft  Imitation  dans  le  langage; 
(ans  Imitation  nous  ne  parlerions  pas  :  il  ne  &tt( 
donc  pas  rcftreindre  ce  mot  à  un  ufage  pariiculkr* 
Quelquefois  même  on  l'applique  â  faux  dans  ce 
fens  reftreint  :  quand  on  dit ,  Nous  avons  fait 
un  grande  grand  repas  ;  c'eft,  dit-on ,  la  figure 
d'Imitation  i  parce  que  c'eft  un  Hébraïfme ,  ou  la 
manière  donc  les  hébreux  formoient  leur  fuperlatifl 
Erreur  :  les  enfants  &  le  peuple  parlent  tous  de 
cepte  manière  ,  parce  que  la  nature  fuggcre  â^ 
tous  que  grand  y  grand  y  eft  plus  que  grand,' 
(  M.  Beauzée.  ) 

Imitation.  Philofophie.  C'eft  la  repré(cnta- 
tion  artificielle  d'un  objet.  La  nature  aveugle 
n'imite  point  ;  c'eft  i'art  qui  imite.  Si  l'art  imite 
par  des  v.oix  articulées ,  l'Imitation  s'appelle  J^if- 
cours  ,  &  le  dilcours  eft  oratoire  ou  poétique. 
P^qyej^  Éloquence  &  Poésie.  S'il  imite  par  des 
fons ,  Y  Imitation  s'appelle  Mujique»  S'il  imite 
par  des  couleurs-,  l'Imitation  s'appelle  Peinture* 
S'il* imite  avec  le  bois  ,  la  pierre  ,  le  marbre ,  oa 
quelque  antre  matière  femblable  ;  l'Imitation  s'ap- 
pelle Sculpture.  La  narure  eft  toujours  vraie  ;  l'art 
ne  rifquera donc  d'être  faux  dans  (on  Imitation  y  <jvtc 
quand  il  s'écartera  de  la  nature ,  ou  par  caprice 
ou  par  l'impoftibilité  d'en  approcher  d'affez  près. 
L'art  de  l'Imitation ,  en  quelque  jgcnre  que  ce 
foit ,  a  fon  enfance  ,  fou  état  de  pcifeâion ,  &  iqb 
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Atoment  de  décadence*  Ceux  qui  ont  créé  l'art  > 
o'om  eu  de  nipdèie  que  là  nature  ;  ceux  qui  Tont 
pertedtio  nné  ,  u  ont  été ,  à,  les  juger  â  la  rigueur  > 
que  les  imitateurs  des  premiers  :  ce  qui  ne  leur  a 
point  ôcé  le  titre  d'hommes  de  génie  ;  parce  que 
«eus  apprécions  moins  le  mérite  des  ouvraees  par 
la  première  invention  &  la  difficulté  des  obAacles 
fiirmomés ,  que  par  le  degré  de  perfection  &  Tefièr. 
Il  )L  a  >  dans  la  nature  »  des  objets  qui  nous  affedenc 
plus  que  d'autres;  ainfi,  quoique  l'Imitation  des 
premiers  Toit  peut-êcre  plus  facile  que  l'Imitation 
des  féconds  ,  elle  nous  iniéreflera  davantage.  Le 
jugement  de  l'homme  de  goût  &  celui  de  Tartifle 
£>m  bien  différents.  C'eic  la  dificulcé  de  rendre 
cenains  efieis  de  la  «nature  ,  qui  tiendra  l'artiile 
fufpendu  en  admiration.  L'homme  de  goût  ne 
connoit  guères  ce  mérite  de  V Imitation;  il  tient 
trop  au  technique  qu'il  ignore  :  ce  font  des  qualités 
dont  la  cocmoiuance  eft  plus  générale  &  plus  com- 
mune >  qui  Hxeront  fes  regards.  h'Imitation  eft 
pgoureufe  ou  libre  ;  celui  qui  imite  rigoureufe- 
ment  la  nature  ,  en  eft  Thiftorien.  J^q^er  His- 
toire. CeluLqui  la  compofe,  l'exagère ,  l'affoiblit, 
l'embellit ,  en  difpofe  i^lon  eré ,  en  eft  le  poète. 
F'qyei  Poésie.  On  eft  hiftorien  ou  copifte  dans 
tous  les  genres  limitation.    On  eft  poète  ,   de 

Îoelque  manière  qu'on  peigne  ou  quon  imite* 
)uand  Horace  difoit  aux  imitateurs ,  O  imita- 
tores  fervum  pecus ,  il  ne  s'adreffoit  ni  à  ceux 
qui  le  propoibient  la  nature  pour  modèle  ,  ni  à 
ceux  qui,   marchant  fur  les  traces  desiiommes  de 

fénie  qui  les  avoient  précédés  ,  cherchoient  â 
rendre  la  carrière.  Celui  qui  invente  un  ^enre 
limitation ,  eft  un  homme  de  génie.  Celui  qui 
perfedHonne  un  genre  limitation  inventé  ,  ou  qui 
y  excelle,  eft  auffi  un  homme  de  génie.  Voye\ 
les  deux  articles  fuivants,  (  M*  Diderot.  ) 

Imitation',  Poéfie^  Rhétorique. 

Rien  n'eft  plus  permis  que  d'ufcr  des  ouvrages 
qui  (ont  encre  les  mains  de  tout  le  monde  :  ce  n  eft 
point  un  crime  de  les  copier;  c'eft  au  contraire 
dans  ces  écrits  ,  félon  Quintilicn  ,  qu'il  faut 
preodre  l'abondance  &  la  richeffe  des  termes  ,  la 
varié.é  des  fieures  ,  &  la  manière  de  compofer  : 
enfuite ,  ajoute  cet  orateur  ,  on  s'attachera  forte- 
ment à  imiter  les  perfcdlions  que  l'on  voit  en  eux  \ 
car  on  ne  doit  pas  douter  qu'une  bonne  partie  de 
l'an  ne  confîfte  dans  ïlmitation  adroitement  dé- 
{oifie. 

Laiflons  dire  â  certaines  gens  que  Vlmitation 
n'eft  qu'une  efpèce  de  fervitude  qui  tend  à  étouffer 
la  vigueur  de  la  nature;  loin  d'affoiblir  cette 
nature  ,  les  avantages  qu'on  en  tire  ne  fervent  qu'à 
la  fonifier.  C'eft  ce  que  M.  Racine  a  prouvé  folide- 
mem  dans  un  mémoire  agréable ,  dont  le  précis  dé- 
corera cet  article. 

Stéfychore ,  Archiloque  ;  Hérodote,  Platon ,  ont 
été  des  imitateurs  d'Homère,  lequel  vraifembla- 
^lemcnc  n'a  pu  lui-même  >  (ans  VlmHatiçn  de  ceux 
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^ui  r©nt  précédé ,  porter  tout  d'un  coup  la  Poéfie 
a  (on  plus  haut  point  de  perfedion.  Virgile  n'écrit 
prefque  rien  qu'il  n  imite;  tantôt  il  fuit  Homère^ 
tantôt  Théocrite  ,  tantôt  Héfiode ,  &  tantôt  les 
poètes  de  fon  temps  :  &  c'cll  pour  avoir  eu  tant  de 
modèles ,  qu'il  eft  devenu  un  modèle  admirable  a  fon 
tour. 

Le  plus  heureux  génie  a  befoin  de  fecours 
pour  croître  &  fe  foutenir  ;  il  ne  trouve  pas 
tout  dans  fon  fonds.  L'ame  ne  fauroit  concevoir 
ni  enfanter  une  production  célèbre ,  fi  elle  n'a  été 
comme  fécondée  par  une  fource  abondante  de  con- 
noifTances.  Nos  eiforcs  font  inutiles  ,  fans  les  dons 
de  la  nature  ;  &  nos  eftbrcs  font  imparfaits ,  (î  l'/mi- 
ration  ne  perfedlionne  ces  dons. 

Mais  il  ne  fuffit  pas  de  connoître  l'utilité  de 
Vlmitation  ;  il  faut  favoir  encore  quelles  règles  on 
doit  fuivre  pour  en  tirer  les  avantages  qu  elle  eft 
cap?ble  de  procurer. 

La  première  chofè  qu'il  faut  faire,  eft  de  (è 
choifir  un  bon  modèle.  11  eft  plus  facile  qu'on  ne 
penfe  de  fe  laifTer  furprendre  par  d^s  guides  dan- 
gereux ;  on  a  befoin  de  fagacité  pour  difcerner 
ceux  auxquels  on  doit  fe  livrer.  Combien  Sénèquc 
a-t-il  contribué  a  corrompre  le  goût  des  jeunes 
gens  de  (on  temps  &  du  nôtre  !  Lucain  a  égaré 
plufieurs  efprits  qui  ont  voulu  Y  imiter ,  &  qui  ne 
pofTédoient  pas  le  feu  de  fon  éloquence.  Son  tra- 
du6leur  ,  entrainé  comme  les  autres ,  a  eu  la  folle 
ambition  de  lui  dérober  la  gloire  du  ftyle  am- 
poulé. • 

Il  ne  faut  pas  même  s'attacher  tellement  â  un 
excellent  modèle  ,  qu'il  nous  conduife  feul  &  nous 
faffe  oublier  tous  les  autres  écrivains.  Il  £iLut  , 
comme  une  abeille  diligente,  voler  de  tous  cô  es, 
&  s'enrichir  du  (ùc  de  toutes  les  fleurs.  Virgile 
trouve  de  l'or  dans  le  fumier  d'Ennius  ;  &  celui 
qui  peint  Phèdre  d'après  Euripide,  y  ajoute  en- 
core de  nouveaux  traits  que  Sénèque  lui  pré- 
fente. 

Le  difcemement  n'eft  pas  moins  néceffaire  pour 
prendre  dans  les  modèles  qu'on  a  choifîs  les  chofes 
qu'on  doit  imiter.  Tout  n'eft  pas  également  bon  dans 
les  meilleurs  auteurs  ;  &  tout  ce  qui  eft  bon  ne  con  •' 
vient  pas  également  dans  tou^  les  temps  &  dans  tous 
les  lieux. 

De  plus,  ce  n'eft  pas  affez  que  de  bien  chc^fir; 
Vlmitation  doit  être  faite  d'une  manière  noble  , 
généreufe  ,  &  pleine  de  liberré.  La  bonne  Imita-- 
tion  eft  une  continuelle  invention.  Il  faut ,  pour 
ainfi  dire ,  fe  transformer  en  fon  modèle  ,  embellir 
fes  penfées  ,  &  par  le  tour  qu'on  leur  donne ,  (e 
les  approprier ,  enrichir  ce  qu  on  lui  prend  ,  &  lui 
laifTer  ce  qu'on  ne  peut  enrichir. 

Malherbe  montre  comment  on  peut  enrichir  la 
penféed'un  autre  ,  par  l'image  fous  laquelle  il  rc- 
pré&nte  le  vers  fi  connu  d'Horace  , 

PaUida  mors  tiquo  pulfat  pedt  pauptrum  tatemast 
Jieptmqut  tvrru* 
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Le  pauvre  en  fi  cabane»  où  le  chaume  le  couvre  » 

Eli  fujec  i  fes  lois  ; 
£c  la  garde  qui  veille  aux  barrières-  du  Louvre» 

N*cn  défend  pas  nos  rois. 

Defprcaux ,  qui  difoi:  en  badinant  qu'/7  n' et  oit 
qu'un  gueux  rci'Jtu  des  dépouilles  d'Itorace^  s'cft 
Il  fort  enrichi  de  ces  dt^pouilles  ,  qu'il  s'en  £ft  fait 
un  trcfor  ,  qui  lui  appartient  juftemen:  ;  en  imi- 
tant toujours ,  ij.  eiî  toujours  original.  Il  n*a  pas 
traduit  le  poète  latin  ,  mais  il  a  joiitë  con:rc  lui. 
Si  Virgile  n'avoic  pas  ofc  jouter  conrre  Hpmcre, 
nous  n'aurions  point  fa  magnifique  dcTcription  de 
la  defcente  d'Éuée  aux  enfers  ,  ni  Tadmirable  pein- 
ture du  bouclier  de  fon  héros.  Vqye\  le  Ménloire 
de  M.  l'abbé  Fraguier  furies  Imitations  dcrÉnéidc. 
L'approbation  confiante  que  l'Iphigénie  de  Racine 
a  reçue  fur  le  théâtre  françois  ,  juftifie  fans  doute 
Topmion  de  ceux  qui  mettent  cette  tragédie  au 
nombre  des  plus  belles.  En  la  comparant  â  la  pièce 
du  même  nom  ,  qui  a  hii  les  délices  du  théâtre 
d'Athènes ,  on  verra  de  quelle  façon  on  doit  imiter 
les  anciens.  Euripide  ,  de  l'aveu  d'Ariftotc  ,  ne 
donne  pas  â  fon  Iphigénie  un  caradlère  conlhmt  & 
(burenu  :  d'abord  elle  déclare  qu'elle  périt  par  le 
meurtre  injuile  d'un  père  barbare  j  un  moment  après 
elle  change  de  fentimcnt,  elle  excufp  ce  père,  & 
prie  Clytemneftre  de  ne  point  haïr  Agamemnon 
pour  l'amour  d'elle.  L'auteur  de  l'Iphigénie  mo- 
derne, fentant  la  ftiute  d'Euripide  ,  a  pris  grand 
.  foin  de  l'é/iter  ;  il  a  ceint  cette  fille  toujours  ref- 
pe^eufe  &  toujours  Ibumife  aux  volontés  de  fon 
père. 

Ainfi  ,  limitation  ,  née  de  la  levure  continuelle 
des  bons  originaux  ,  ouvre  l'imagination ,  in(pire  le 
goîît ,  étend  le  génie ,  &  perfe&onne  les  talents  5 
c'efl  ce  qui  fait  dire  à  un  de  nos  meilleurs  poètes  : 

Mon  feu  s'ccbauflfc  à  leur  lumière, 
Ainfi  qu'un  jeune  peintre»  indruic 
Sous  Coypel  &  fous  Largillicrc, 
De  ces  maîtres  qui  Tont  conduit 
Se  rend  la  touche  familière  i 
Il  prend  noblement  leur  manière  » 
Et  compofe  avec  leur  efprit. 

Ne  rougiffons  donc  pas  de  confultel:  des  guides 
habiles ,  toujours  prêts  a  nous  conduire.  Quoiqu'ils 
foient  nos  maîtres  ,  la  grande  difVance  que  nous 
voyons  entre  eux  &  nous  ne  doit  point  nous  effrayer. 
La  carrière  dans  laquelle  ils  ont  couru  fi  glorieu- 
(èracnt ,  eft  encore  ouverte  ;  nous  pouvons  les  at- 
teindre ,  en  les  prenant  pour  modèles  &  pour 
rivaux  dans  nos  Imitations  :  fi  nous  ne  les  attei- 
gnons pas ,  du  moins  nous  pouvons  en  approcher; 
&  après  les  grands  )iommes  ,  11  eA  encore  des 
places  honor^les.  La  réputation  de  Lucrèce  n'em- 
pêcha pas  Virgile  de  paroîtrc  ,  &  la  gloire  d'Hor- 
cenfius  ne  ralentit  point  l'ardeur  de  Cicéron  pour 
JTÉlo^uence»  [Lcçhçvalier  dé  Jaucourt,) 
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(N.)  Imitation.  Belles^Lettres.  Cet  artîcU 
regarde  les  modèles  de  VArt.  Imiter  un  écrivain  , 
un  orateur ,  un  poète ,  ce  n'eft  pas  le  traduire , 
le  copier  fer\'ilcment  ;  c'eft  ,  dans  le  fens  le  plus 
étroit,  fe  pénétrer  de  fa  penféc,  &  la  rendre  avec 
liberté  :  c'eft  ,  dans  le  fens  le  plus  étendu  ,  former 
fon  efprit ,  fon  langage  ,  fes  habitudes  de  conce- 
voir ,  d'imaginer  ,  '  de  compofer,  fur  un  modèle 
avec  lequel  on  fe  fent    quelque  analogie  ;  étudier 


s'eiTayer  dans  le  même  genre;  prendre  ,  non  fes 
défauts ,  fes  négligences  ,  s'il  en  a  ,  mais  ce  qu'il 
y  a  de  beau  ,  de  grand ,  d'exquis  dans  le  caraàère 
de  fon  génie  &  &  fon  ftyle  ;  tâcher  ,  Ç\  l'on  eft 
orateur,  d'approcher  de  Iheureufe  abondance  ,  de 
la  dignité,  de  l'élégance,  de  l'harmonie  de  Ci- 
céron ,  de  fon  adreffe  infinuanfe  ";  s'exercer  à  leter  , 
comme  lui ,  les  filets  de  la  pcrfuafion  fur  l'audi- 
toire ou  fur  les  juges  ;  ou  seffayer  à  remuer  la 
maffue  de  Démofthène  , 

Ingentis  quatiat  Demojihenîs  arma  ; 
Pétron. 

à  manier  le  raifonnement  &  la*controverfe  avec  la 
vigueur  &  le  poids  de  fa  dialc^lique  entrainante; 
â  mouvoir  les  refTorts  d'un  pathétique  auftère  & 
grave;  &  â  lancer,  comme  lui,  le  rocher  d*  A  jax 
dans  les  mouvements  d'indignation.  S'il  cft  poète , 
il  examinera  comment  Virgile  eft  devenu  l'Ho- 
mère de  fon  fiècle  ,  Racine  le  Virgile  &  en 
même  temps  l'Euripide  du  fien.  (  Je  5s  le  ^/V- 
gile ,  par  le  charme  des  vers  ,  autant  que  l'a 
permis  fa  langue  ;  &  Y  Euripide ,  en  traitant  les 
fujets  de  ce  tragique  ^  touchant ,  &  en  les  traitant 
mieux  que  lui  ).  Il  examinera  comment  Molière 
&  La  Fontaine  ont  pafTé  de  Cx  loin  les  auteurs 
qu'ils  ont  imités  ,  &  par  quelle  fupérioriré  de 
génie  ,  s'ç levant  s^u  deflus  de  tout  ce  qui  les  a 
devances  ,  ils  fe  font  rendtjs  peut-être  inimitables  i 
tout  ce  qui  devoit  les  fuivre. 

S'il  cft  hiftorien ,  il  fe  confultera  pour  imiter 
ou  la  plénitude  de  Thucydide ,  ou  l'élégance,  dç 
Xénophon,  ou  la  majcfté  dé  Titc-Live,  ou  l'énergie 
&  la  profondeur  de  Tacite. 

Les    élèves    de  Raphaël  &    des   Carache   n'ea 
ont  pas  é:c  les  copiftes  ;  mais ,  dans  leurs  tableaux  » 
on  reconnoît  le  gçnie  de  leur  école ,  la  touche ,  Iç 
deffm  ,  la  couleur  de  leur  maître  >  fa  manière  dç' 
compofer. 

Ce  qui  fait  des  imitateurs  un  troupeau  d'eC- 
claves ,  Jervum  pecus  ,  c'eft  l'inertie  de  leur  efprit , 
&  cette  bafte  timidité  qui  ne  fait  qu'obéir  &  fuivre* 
De  tous  les  cara^^ères  ,  le  plus  eftenciel  â  celui 
qui  prend  pour  modèle  un  homme  de  génie ,  c'eft 
la  hardiefte  du  génie  ;  &  comment  reflembler  â 
celui  qui  ofe  ,  (i  on  n'oft  pas  conune  lui  ? 

»  Celui-là  feuleft  digne  à' imiter  les  grands  nio*- 
»  dèles>  queT'eiprit  d'autiui  ravit  hors  dç  hù-mèmc^i 
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tomme  l*a  fi  bien  dit  Longin ,  en  comparant  T/m/- 
tateur  a  la  prê:refle  d'Apollon.  «  Ces  grandes 
»  beautés  que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages 
»  des  anciens  ,  font ,  dit  -  il  ,  comme  autant  de 
»  fources  facrécs  ,  d'où  s'élèvent  des  vapeurs  heu- 
»  rcufes  qui  fe  répandent  dans  l'ame  de  leurs  imi- 
»  tateurs  ;  ^  bien  que ,  dans  ce  moment  ,  ils  font 
»  comme  ravis  &  emponés  de  renthoufiafme  d'au- 
»  trui».  Mais,  pour  exemple  ,  quel  eft  ]^ imitateur 
qu'il  donne  â  Homère  ?  Platon.  Qu'auroit  -  il  dit 
$il  eût  connu  Virgile  ?  Le  même  auteur  nous 
trace  mie  belle  mé.hode  d'Imitation  ,  &  la  voici. 
«  Comment  eft  -  ce  qu'Homère  auroit  di:  cela  ? 
»  Qu'auroicnt  fait  Platon,  Démofthène  ,  ou  Thu- 
»  cydide  même  (  s'il  eft  queftion  d'Hiftoire  )  ,  poi.r 
»  écrire  ceci  en  ftyle  lublime  ?  car  ces  grands 
»  hommes ,  pourfuit  Longin ,  que  nous  nous  pro- 
»  pôfons  limiter ,  fe  prétentant  de  la  forte  à  notre 
»  imagination  ,  nous  lervent  comme  de -flambeaux, 
»  &  nous  élèvent  l'ame  prefque  auffi  haut  que 
»  l'idée  que  uous  avons  conçue  de  leur  génie  , 
»  fùnout  h  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en  nous- 
»  mêmes.  Que  penferoient  Homère  ou  Démof- 
p  thène  de  ce  ^ue  je  dis  ,  s'ils  mécoutoient  ? 
»  Quel  jugement  feroient-ils  de  moi  ?  En  effet , 
»>  nous  ne  croirons  pas  avoir  un  médiocre  prix  à 
»  difputer  ,  f\  nous  pouvons  nous  figurer  que  nous 
»  allons  férieufement  rendre  compte  de  nos  écrits 
»  devan:  un  fi  célèbre  tribunal ,  &  (lir  un  théâtre 
»  ou  nous  avons  de  tels  héros  pour  juges  &  pour 
»  témoins  ». 

Voilà  certainement  ,  en  Littérature  ,  la  plus 
belle  de  toutes  les  leçons;  elle  le  feroib  en  Mo- 
rale. 

a  Mais  un  motif  encore  plus  puifTant  pour  nous 
»  exciter ,  c'eft  de  fonger ,  ajoûte-t-il  ,  au  jugement 
»  que  toute  la  Poftéricé  fera  de  nos  écrits  ». 

En  ceci  ,  je  prends  la  liberté  de  n'être  pas  de 
l'avis  de  Longin  :  car  l'idée  que  nous  avons  de  la 
Poftérité  &  de  fes  jugements,  eft  une  idée  vague 
&  confufe  ;  au  lieu  que  celle  de  tel  homme  de 
génie  &  de  goiic  eft  diftinûe ,  claire  ,  &  frapante. 
Il  nous  eft  donc  mille  fois  plus  facile  de  répondre 
en  nous-mêmes  à  cette  queftion  :  Que  diroit  </e 
moi  Homère  ou  Démofthène  ?  qu'à  celle-ci  :  Que 
dira  «/<f  moi  la  Poftéritél 

«  En  fe  propofant  un  modèle ,  dit  Cicéron  par 
»  la  bouche  d  Antoine  ,  le  jeune  orateur  doit  s'atta- 
»  cher  â  ce  qu'il  y  a  d'excellent ,  &  s'exercer  enfuite 
»  à  lui  reffembler  en  cela  le  plus  qu'il  lui  fera 
»  poftîble  ».  Tum  accédât  exercitatio  quâ  illum 
quem  ante  ddegerit  imirando  effingat,  «  J'ai  vu 
»  louvcnt  ,  ajoute-t-il ,  des  imitateurs  copier  ce 
»  qu'il  y  av^oit  de  plus  facile ,  &  même  ce  qu'il 
»  y  avoit  de  défcaueux  ,  de  vicieux  dans  leur 
»  modèle.' Us  commencent  par  choiftr  mal;  &  fî 
»  leur  modèle  ,  quoique  mauvais  ,  a  quelque  bonne 
•»  qualité  ,  ils  la  laiffenr ,  &  ne  preiment  de  lui  que 
«Tes  défauts».  Qui  autem  ita  faciet  ut  oportet y 
primum  vigilet  necejfe  eft  in  deligendo  ;  deinde , 
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quem  prohavit  ,   in  eo  quœ  maxime  excellent , 
ea  dillgentiffimé  perfequatur.  De  orat. 

Nos  anciens  régents  avoient  tous  ces  préceptes 
devant  les  yeux  ;  &  ils  appeloient  Imiter^  appli- 
quer à  Judas  cette  apoftrophe  de  Cicéron  à  JViarc- 
Âncoine  :  O  audaciam  immanem  l  ou  f.iire  l'exorde 
d'un  fermon  de  celui  du  même  orateur  :  Quo  ufque 
tandem  abutêre  ?  en  y  fubftiiuanc  divinâ  patientiâ. 
Rien  de  plus  indécent  &  de  plus  puéril  que  de  pa- 
reilles tranilations. 

Imiter^  ce  n'tft  pas  accommoder  ainfî  à  un  autre 
fujct  un  morceau  pris  &  copié  avec  des  change- 
ments de  mots  \  c  eft  quelquefois  ,  comme  je  l'ai 
dit  ,  traduire  librement  d'une  langue  à  une  autre  y 
c'eft  s'emparer  d'u-n  ouvrage  ancien ,  &  le  repro- 
duire ou  fous  la  même  forme ,  avec  de  nouvelles 
beautés  ,  ou  fous  une  forme  nouvelle  i  c'eft  faire 
paffer  dans  un  nouvel  ouvrage  des  beautés  érraii- 
gères ,  anciennes  ou  modernes ,  &:  dont  on  enrichie 
la  langue;  c'eft,  dans  fa  langue  mêire ,  recueillir 
d'un  ouvrage  obfcur  &  oublié  des  penfées  heu- 
reufes  ,  mais  indignement  mifcs  en  œuvre  par 
l'inventeur  y  8c  les  placer  ,  les  affortir ,  les  ex- 
primer comme  elles  dévoient  l'être  ;  c'eft  même 
exprimer  en  beaux  vers  ce- qu'un  hiftorien  ,  un  phi- 
lolbphe  ,  un  orateur  a  di:  en  profe. 

Corneille  a  imite'  Sénèque  dans  la  {cène  d'Au- 
gufte  avec  Cinna.  Racine  ,  dans  Eritannicus  & 
dans  Athalie ,  a  fouvent  imité  Tacite  &  les  pro- 
phètes. 

M.  de  Voltaire ,  dans  la  Mort  de  Céfar ,  a  fait 
d'une  ébauche  grollîère  de  Shakefpeare  une  ftatue 
digne  de  Michel  -  Ange.  Molière  a  fu  tirer  des 
perles  précieufes  du  fumier  des  plus  mauvais  co- 
miques. Fléchier  a  fait  d'un  mauvais  cxorde  de 
Lingendes  le  frontifpice  incomparable  de  l'oraifon 
funèbre  de  Turenne.  Corneille  a  rendu  immor- 
telles trois  pièces  efpagnoles  ,  qu'on  auroit  igno- 
rées ,  lorfqu'il  en  a  tire  le  Cid ,  Héraclius ,  &  le 
Menteur. 

Le  plus  habile  des  imitateurs  ,  c'eft  Virgile.  Il 
a  pris,  dansle Poème  des  Argonautes,  d'Apollonius 
de  Rhodes ,  l'idée  de  l'Épilode  de  Didon  ,  même 
avec  affcz  de  décails.  Le  complot  de  Mincr\'e  & 
de  Junon ,  follicitant  le  fecours  de  Vénus ,  &  celle-  , 
ci  obtenant  de  l'amour  qu'il  bleffe  Médcc  Se  Ja- 
fon  ;  le  feu  dont  Médée  brûle  en  fccret;  fon  entre- 
tien avec  Chalciope  fa  fccur;  l'agitation  de  fon 
ame  dans  le  fîlence  de  la  nuit  ;  le  combat  qu'elle 
éprouve  entre  la  honte  de  trahir  fon  père  Se  le 
défir  de  fauver  Jafon  ;  tout  cela  ,  dis-je  ,  eft  é\'i- 
demmcnt  Tefquiffe  d'après  laquelle  Virgile  a  peint 
le  plus  beau  tableau  qui  nous  refte  de  i'Anti'^uité. 
Mais  on  va  voir  par  un  exemple  ,  combien  ,  en 
imitant ,  il  a  furpaffé  fon  modèle.  Voici  la  verfion 
littérale  du  texte  d'Apollonius.  «  La  nuit  cou\roic 
»  la  terre  de  fon  ombre  ,  &:  en  pleine  mer  les 
»  nochers  éioient  occupés  fur  leur  navire  à  ob- 
»  fcrver  les  étoiles  d'Hélice  &  d'Orion.  Les  voya- 
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»  geurs  &  les  gardiens  des  portes  étoîent  endormis, 
»  La  douledr  même  de  quelques  mères  qui  avoicnt 
»  perdu  leurs  enfants,  ëtoit  fufpendue  par  le  fommeil. 
»  On  n'emcndoit  dans  la  ville  ni  le  cri  des  cliiens  , 
»  ni  le  murmure  &le  bruit  des  hommes.  Le  filcnce 
»  régnoit  au  milieu  des  cénèbres.  Médée  elle  feule 
»  ne  connut  point  les  douceurs  de  cette  nuit  tranquile, 
»  tant  fon  ame  étoit  agitée  des  inquiétudes  que  lui 
D  caufoit  Jafon  ». 

Voici  à  préfent  le  texte  de  Virgile. 

I^ox  erat;  &  pUcidum  earpcbant  fejfs  foporem 
Corpora  per  terras  ,  fjlvœque  &  fava  quîerant 
jEquora  :  quum  medio  volvuntur  ftdera  lapfu^ 
Quum  tacet  omnis  ager  ;  pecudts  .piHaque  volueres, 
Quaque  lacus  latl  liquidos  ,  quaquc  afpera  dumis 
Rura  tenent,  fomno  pofitct  fuh  noâe  filenti 
Lenibant  curas  &  corda  oblita  lehorwn. 
At  non  infilix  animi  Phanifa  ;  neque  unquam 
Solvitur  infomnos,   oculifve  aulpeSore  noctcm 
Accipit:  ingeminant  cura  ,  rurfufqut  rtfurgens 
Sav'u  amort  magnoque  irarumfluâuat  ajiu. 

On  voit  ici  non  feulement  la  fupériorité  du 
talent ,  la  vie  &  l'ame  répandues  dans  une  poéfie 
harmonieufe  &  du  coloris  le  plus  pur ,  mais  fm- 
culièrement  encore  la  fupéhorité  du  goû-.  Dans  la 
peimure  du  poète  grec,  U  y  a  des  detaiU  mutiles  , 
a  y  en  a  de  contraires  à  l'effet  du  tableau.  J.es 
observations  des  pilotes  ,  dans  le  filence  de  la  nuit , 
portent  eux-mêmes  le  caraftère  de  la  vigilance  & 
^e  l'inquiétude,  &  ne  comraftent  point  avec  le 
trouble  de  Médée.  L'image  d'une  mère  qui  a  perdu 
*.fcs  enfants  eft  faite  pour  diftraire  de  ceUe  dune 
amame ,  cUe  en  affoiblir  l'imérêt  ;  &  le  poète  ,  en 
la  lui  oppofant,  eft  aUé  contre  fon  deflem  f  au 
lieu  que  ;  dans  le  tableau  de  VirgUc  ,  tout  eft  réduit 
à  l'unité.  Ceft  la  nature  entière  dans  le  calme  & 
dans  le  fommeil ,  tandis  que  la  malheureufe  Didon 
veille  feule  &  fe  livre  en  proie  à  tous  les  tour- 
ments de  l'amour.  Enfin,  dans  le  poète  grec,  le 
cri  des  chiens ,  le  fommeil  des  portiers  font  des 
détails  minutieux  &  indignes  de  l'Epopée  ,  au  lieu 
que  dans  Virgile  tout  eft  noble  &  peint  a  grands 
^ts  :  huit  vers  embraffent  la  nature. 

On  a  cité  avec  raifon  comme  une  Imimrionheu- 
reufe  Tufage  que  Silius  Italiens  a  fait  d'un  trait  de 
Cicéfon.  I?orateur ,  dans  l'un  de  fes  plaidoyers  , 
ayant  parlé  un  peu  trop  avantageufcment  de  lui- 
même;  il  s'éleva  une  clameur  j  alors  s'interrom- 
pant  '  pour  répondre  à  cette  huée  :  Nihil  me 
clamor  ilU  commovet  (dit-U)  ,  fid  confolatur 
auum  indicat  efe  qaofdam  cives  imperuos ,  ftd 
non  multos.  Nunquam  ,  mihi  crédite  ,  Pppalus 
romanus  ,  hic  qui  fiUt,  confuUm  me  fecifet , 
fi  veftro  cLamore  penurbatum  in  arbitraretur. 

Dans  le  Poème  de  Silius ,  le  di6bteur  Fabius 
tlcm  à  peu  près  >  même  langage   à  ceux  qui 
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dans  fon  camp  murmurent  de  fa  lenteur  j  &  rien  a» 

monde  n'eft  mieux  placé. 
Fervida  fi  nobis  corda  ahruptumque  putejjint 
Ingenium ,  Patres  ,  &  fi  clamoribus ,  inquit , 
Turbari  facilem  mentem  ;  non  ultima  rerum 
Et  deplorati  mandatent  Martis  habenas. 

Mais  fi  Ton  a  donné  ,  avec  raifon ,  tant  de  liberté 
à  V Imitation  ,  afin  d'encourager  &  de  faciliter  , 
s'il  eft  permis  de.  le  dire  ,  la  circulation  des  ri- 
cheffes  littéraires  &  des  productions  de  Tefpric 
humain,  de  fiècle  en  fiècle,  &  d'une^  langue  à 
l'autre ,  ou  d'un  genre  de  littérature  â  un  genre 
tout  dilFérent  (  voye^  Plagiat)  5  il  y  a  pourtant 
une  loi  de  rcftridtion  indifpeniable  dans  ce  com- 
merce ,  c'eft  de  ne  jamais  emprunter  d'un  auteur 
dans  la  même  langue,  à  moins  de  faire^  mieux 
que  lui  :  car  le  Public,  pour  pardonner  TufurDar- 
tion  ,  veut  y  gagner  ;  &  pour  lui ,  la  larcin  doit 
être  un  accroiffement  de  richeffe.  Ainfi ,  quand 
même  Éfope  ,  Phèdre  ,  Pilpai  ,  auroient  été  con- 
temporains de  La  Fontaine ,  fes  compatriotes  »  fes 
voifins  -,  on  auroit  applaudi  au  vol  qu'il  auroit 
fait  des.fujets  de  leurs  tables:  &  plût  au  Ciel  que 
La  Motte  lui-même  ,  &  une  foule  de  febuliftes 
très-inférieurs  à  La  Motte,  fiiffent  venus  avant  La 
Fontaine,  &  qu'il  eilt  trouvé  leurs  fujets  dignes 
d'être  mis  en  œuvre  par  lui  î  Mais  ce  qui  n'eft 
pas  permis  de  même  ,  c'eft  de  dire  plus  mal  ce 
qu'un  autre  a  mieux  dit.  Par  exemple  ,  après  ces 
vers  de  La  Fontaine ,  fi  naturels, fi  naïfs ,  fi  plaiûnts  : 

Qud  efprit  ne  bat  la  campagne  » 

Qui  ne  Biic  châceaux  en  Efpagne  ? 
Pichrocolc  ,  Pyrrhus,  la  Lairicrc  ,  enfin  tous, 

Auunt  les  fagcs  que  les  fous. 
Chacun  fongc'cn  veillant,  il  n'cft  rien  de  plus  doux. 
Une  flattcufc  erreur  emporte  alors  nos  amcs  : 

Tout  le  bien  du  monde  eft  à  nous. 

Tous  les  honneurs,  toutes  les  femmes. 
Quand  je  fuis  fcul ,  je  fais  au  plus  brare  un  dcfi  -, 
Je  ni'ccartc ,  \t  vais  détrôner  le  Sophi  j 

On  m'élit  roi ,  mon  peuple  m'aime  ; 
Les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pîcnvant. 
Quelque  accident  fait-il  que  Je  rentre  en  moi-mêinet 

Je  fuis  Gros-Jean  comme  devant. 

Après  ces  vers,  Fontenellc  n*auroit  pas  pu  ikc^ 
quoiqu'il  méprisât  le  naïf: 

Souvent  en  s*attachant  â  des  fantômes  vains,  • 
Notre  raifon  (eduitcavec  plaifir  s'égare  : 
Elle-même  jouît  des  plaiûrs  qu'elle  a  feints  % 
Et  cette  illuûon  pour  quelque  temps  répare 
Le  défaut  des  vrais  biens  que  la  nature  trtrc 
N';i  pas  accordée  aux  humains. 

Le  bel  efprit  doit  s'abftenir  furtout  de  lutter  cottre 
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•  t  M.  )  IMITER ,  COPIER,  CONTREFAIRE. 
Synonymes, 

Termes  qui  dé/îgnent  en  général  TaiUon  de  faire 
reflembler. 

On  imite  par  eftime^  on  copie  par  flérilicé  ; 
on  contrefait  par  amufcme^c. 

On  imite'  les  écries  ;  on  copie  les  tableaux  j  on 
contre  fait  les  pcrfonnes. 

On  imite  en  cmbelliflant  ;  on  copie  fervilcment; 
on  contrefait  en  chargeant.  ( M.  jyALEMBERT,  ) 

IMPARFAIT,  Grammaire.  Adjeâif  employé 
quelquefois  comme  tel  en  Grammaire ,  avec  le 
nom  de  Prétérit ,  &  quelquefois  employé  feul  3c 
fubftantivement  ;  ainfi ,  Ton  dit  le  Prétérit  impar- 
fait ou  ^Imparfait.  C'eft  un  temps  du  verbe 
.diftingué  de  tous  les  autres  par  fes  inflexions  & 
par  fa  dcitinattion  :  j'étois  (  eram  )  cft  Y  Imparfait 
de  rindicatif  ;  que  je  fujfe  (  effem  )  eft  i  Impar- 
fait du  fubjondlif.  Voilà  des  connoiflfances  de 
fait ,  &  perfonnc  ne  s'y  méprend.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  des  principes  rai(bnnés  qui  con- 
cernent la  nature  de  ce  temps  :  il  me  femble  qu'on 
n'en  a  eu  encore  que  des  notions  bien  vagues  & 
même  fâufTes  ;  &  la  dénomination  même^  qu'on 
lui  a  donnée,  caraftérife  moins  l'idée  qu'il  en 
faut  prendre  ,  que  la  jnanière  dont  on  l'a  envifagé. 
Ceci  eft  dèvelopé  &  juftifié  à  V article  Temps, 
On  y  verra  qu»e  ce  tempsr  eft  de  la  clafle  des 
préfencs  ,  parce  qu'il  défigne  la  (imultanéité  d'exil^ 
tencc  ,  &  que  c'eft  un  pré(ent  antérieur  ,  parce  qu'il 
eft  relatif  a  une  époque  antérieure  à  l'ade  même  de 
la  Parole.  (M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  IMPARISYLLABE  ,  adj.  Terme  de  la 
Grammaire  grcque ,  qui  pourroit  également  avoir 
lieu  dans  la  Grammaire  latine;  mais  on  ne  l'y 
a  point  admis  ,  parce  qu'il  n'y  feroit  d'aucune 
atili:é. 

Les  noms  grecs  fe  déclinent ,  ou  avec  un  nombre 
égal  de  fyll2U>es  dans  tous  les  cas,  iV«rvAAaC«(; 
ou  avec  accroiflemenc  dans  les  cas ,  «rfpiTT««>t/AAa€«f  : 
les  premiers  ont  une  déclinaifon  parifyllahe  ,  &  la 
déciinaifon  des  derniers  eft  imparifyllabe. 

Les  noms  XfvW  (  Chrysis  )  ,  gén.  XpvW  ; 
/i5y«t  (  mufe  )  ,    gén.    f^Mirm  ;  KÎyu  (  difcours  )  , 

f;én.  A6>v  ;  Ai«f  (  peuplt  )  ,  gén.  Af«  ;  font 
es  quatre  premières  déclinaifons  fimples,  toutes 
parijyllabes  :  nrây  (  Titan  )  ,  gén.  Tnei,»f  ; 
vytvfjLOL  (  efprit  )  ,  gén.  ▼.fv/tAlo*;  font  de  la  cin- 
quième déclinaifon  iîmple  ,  feule  imparifyllahe. 
(M.  Beauzée.) 

IMPÉRATIF ,  ad).  Grammaire.  On  dit  le 
fens  impératifs  la  forme  impérative.  En  Gram- 
maire on  'emploie  ce  mot  fubftantivement  au  maf- 
culin  ,  parce  qu'on  le  raporte  à  mode  ou  mœuf; 
êc  c'eft  en  effet  le  nom  que  l'on  donne  à  ce  mode 

Îuî  ajoâte  à  la  fignification   principale   du  verbe 
idée  accefloire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle. 
GaAMM.  et  LlTTÉKAT.      ToitU  JL 
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Les  latins  admettent  dans  leur   Impératif  deux 


que  ces  deux  formes  -différentes  expriment  la  même 
relation  temporelle  ,  puifqu'on  les  trouve  réunies 
dnns  les  même/:  .phrafes ,  pour  y  exprimer  le  mémo 
icns  à  cet  égard ,  ainlî  q'je  Tobfer/e  la  M/thode 
latine  de  Port-Royal.  Remarques  fur  les  Verbes^ 
çh.  ij  y  art.  ç. 

Autfi  es  dura  ,  nega;  fin  es  itQtt  dura  y  Tcnico. 

Propect. 
Et  potum  paftas  age^  Tityn  ;  &  interag^/idum, 
Occurfare  capra  {cornu  ferit  ilU)  caveto. 

Virg. 

Ce  n'eft  donc  point  de  la  différence  des  relation! 
temporelles  que  vient  celle  de  ces  deux  formet 
également  impératives  ;  &  il  eft  bien  plus  vrai- 
fembiable  qu  elles  n'on;  d'autre  deftination  que  de 
caraâérifer  en  queloue  forte  l'espèce  de  Volonté 
de  celui  qui  parle.  Je  crois ,  par  exemple  ,  cjue 
lege  exprime  une  (impie  cxhor.apion,  un  confcil , 
un  averciffem?nt ,  une  prière  même  ,  ou  tour  au 
plus  un  confencemcnt ,  une  fi mple  permiffîon;  & 
que  legito  marque  un  com  nandement  exprès  de 
abfolu  ,  ou  du  moins  une  exhotcation  fi  prcffante , 
qu'elle' femble  exiojer  l'exécution  au/Iî  impérieii- 
(ement  que  l'autorité  même:  dans  le  premier  cas, 
celiù  qui  parle  eft  ou  un  fubalterne  qui  prie ,  oi^ 
un  égil  qui  donne  fon  avis  \  .  s'il  eft  (upérieur  , 
c'eft  un  (upérieur  plein  de  bonté ,  qui  confent  à 
ce  que  l'on  défire  ,  &  qui  ,  par  ménagement  » 
déguife  les  droits  de  fon  autorirc  fous  le  ton  d'un 
égal  qui  confeille  ou  qui  avertit  :  dans  le  fécond 
cas ,  celui  qui  parle  eft  un  miître  qui  veut  abfo- 
lument  erre  obdi,  ou  un  égal  oui  veut  rendre 
bien  fcnfible  le  défir  qu'il  a  de  1  exécution ,  en 
imitan:  le  ton  impérieux  qui  ne  foaffre  p)int  de 
délai.  Ceci  n'eft  qu'une  conjcdure  ,  mais  le  ftyle 
des  lois  latines  en  eft  le  fondement  &  la  preuve  ; 
Ad  divoj  adeunto  caffê  (  Cic.  III.  de  leg.  )  5  5c 
elle  trouve  un  nouveau  degré  de  probabilité  dans 
les  pa(rages  mêmes  que  l'on  vient  de  citer. 

Aàt  ji  es  dura  ,  nega  ;  c'eft  comme  fi  Pro- 
perce avoit  dit  :  «  Si  vous  avez  de  la  dureté  dans 
i>  le  caradlère  &  fi  vous  confemez  votis  -  môme  i 
»  paiTer  pour  telle  ,  il  faut  bien  que  je  confrnte 
»  a  votre  refus,  nega  »  j  (  fimple  concelTion  ).  Sin 
es  non  dura  y  venito;  prière  urgente  qui  approché 
du  commandement  abfolu  ,  &  qui  en  imite  le  ton 
impérieux  j  c'eft  comme  fi  1  au-.eur  avoit  dit  : 
a  Mais  Cl  vous  ne  voulez  point  avouer  un  caradère 
»  Ç\  odieux ,  fi  vous  prétendez  être  fans  reproche  â 
»  cet  égard  \  il  vous  eft  indUpenCible  de  venir ,  il 
»  fau*  que  vous  veniez». 

C'eft  la  même  chofe  dans  les  deux  vers  de  Vir- 
gile. Et  potum  pafîas  KG^  y  Tityre;  ce  n'eft  ici 
qu'uner  (ùiiple  ioîlruftlôn,  le  ton  en  eft  modcfte^ 
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âge.  Mais  quââd  il  sïmétcSc  pour  Tityre  ,  qi/il 
craint  pour  lui  quelque  accident ,  il  élève  le  ton  , 
pour  aoMaer  à  ion  avis  plus  de  poids  êc  par  là 
plus  d'efficacité  :  occurfarc  capro . .  •  •  •  caveto  : 
cav€  feroit  foible  &  moins  honnête  >  parce  qu'il 
luarqueroit  trop  peu  d'intérêt  y  il  Éuit  quelque  chofe 
de  plus  preflant ,  cavtto. 

Trompé  par  les  fauâes  idées  qu'on  avoit  prifes 
des  deux  formes  impérat'mes  latines.  M*  l'abbé 
Régnier  a  voulu  trouver  de  même  ,  dans  ï Impé- 
ratif de  notre  langue  ,  un  préfent  &  un  futur  :  * 
dans  Ton  fylléme ,  le  préfent  efl  Us  ou  llfe\  ;  le 
fatur ,  tu  liras  ou  vous  Ure\  (  Grammaire  franc, 
/n-ii  ,  Paris^f  1706  ,  page  340).  Mais  il  eft 
évident  en  fo^  &  avoué  par  cet  auteur  même  9 
que  tu  liras  ou  vous  lire:[ ,  ne  diffère  en  rien 
de  ce  qu'il  appelle  le  futur  (impie  de  l'indicatif  > 
Se  que  je  nomme  le  préfent  poftérieur  (  voye:[ 
Temps  y^  fi  ce  neft  ,  dit-il ,  en  ce  qu'il  eft  em- 
ployé a  un  autre  ufage.  C'efl  donc  confondre 
les  modes  que  de  raportcr  ces  expreffions  à  V Im- 
pératif ;  &  il  y  a  aailleurs  une  erreur  de  Eût  i, 
croire  que  le  préfent  poftéricur  ,  ou  ,  il  l'on  veut , 
le  futur  de  l'indicatif  >  foit  jamais  employé  dans 
Le  fens  impératif  S'il  fe  mec  quelqueK>is  au  lieu 
de  V Impératif  ,  c'eû  q^e  les  deux  modes  font 
également  direàs  [voyez  Mode^,  &  que  la  forme 
indicative  exprime  en  efïet  la  même  relation  tem- 
porelle que  la  forme  impérative.  Mais  le  (êns 
impératif  qH  fî  peu  commun  â  ces  deux  formes  , 

?ue  l'on  ne  fubili:ue  celle  de  l'indicatif  à  l'autre , 
ue  pour   Élire  difparoître  le  fens  accefToire  im- 
pératifs ou  par  énergie  y  ou  par  eupbémiCne, 

On  s'abflient  de  la  forme  impérative  par  éner- 
gie ,  quand  l'autorité  de  celui  qui  parle  eft  û 
graide  >  ou  quand  la  juftice  ou  la  néceffité  de  la 
choie  eft  (î  évidente  y  qu'il  Ciffit  de  l'indiquer  pour 
en  attendre  l'exécution  :  Dominum  Deum  tuum 
adorabis ,  &  illifoli  fervies  (  Matth*  iv.  i  o.  )  >  pour 
adora  ou  adorato  yfervi  ou  fervito* 

On  s'abftient  encore  de  cette  forme  par  euphé'- 
vsnifme  ,  ou  afin  d'adoucir  par  un  principe  de  ci- 
vilité TimpreiEon  de  l'autorité  réelle  ,  ou  afin 
d'éviter  par  un  principe  d'équité  le  ton  impérieux 
qui  ne  peut  convenir  âun  homme  qui  prie. 
.  Au  reite  le  choix  entre  ces  diftcremes  formes  eft 
Imiquement  une  affaire  de  goût  :  &  il  arrive  fou*- 
vent  â  cet  égard  la  même  choie  qu'à  l'égard  de 
lous  les  autres  iynonymes  ,  que  1  on  choiii:  plus, 
tôt  pour  la  fatis&£Uon  de  l'oreille  que  pour  celle 
Àc  1  eiprit ,  ou  pour  contenter  l'efprit  par  une  autre 
vâe  que  celle  de  la  précifion.  Au  iond,  il  éroic 
ifès-poflible,  &  peut-être  auroit-il  été  plus  ré 


Indicatif. 
Latin.  laudo. 

Allemand.  ich  lobe* 
François.  je  loue. 
Italien.  lodo. 

EipagaoL       aL^^ 


Subjon^E 

laudem. 
dafs  îch  loie* 
.  que  je  loue, 
th'io  lodi. 
fue  aliJfe* 
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gulkr ,  quoique  moins  énergitiue ,  de  ne  pas  !ntm^ 
duire  le  mode  impératifs  &  de  s'en  tenir  au  temps 
de  l'indicatif ,  que  ^e  nomme  préfent  poftérieur  : 
vous  adorerez  le  Seigneur  votre  Dieu ,  &  vous  n^ 
fervirez  que  lui.  C'eft  même  le  ièui  moyen  diredt 
que  l'on  ait  dans  pluiieurs  langues  9  &  fpéciale-» 
ment  dans  la  nôtre  y  d'exprimer  le  commandement  a 
la  troiiiième  perfonne  :  le  ilyle  des  règlements  politi* 
ques  en  eft  la  preuve. 

Puifque  »  dans  la  langue  latine  &  dans  la  fian-^ 
çoife  >  on  remplace  fouvent  la  forme  reconnue  pour 
impérative  par  celle  qui  eft  purement  indicative  , 
il  s'eniiiit  donc  que  ces  deux  formes  expriment 
une  mèoM  relation  temporelle  ,&  doivent  prendre^ 
chacune  dans  le  mode  oui  letu:  tîk  propre  >  la  même 
dénomination  de  Pré&m  poftérieur.  Cette  confé" 
quencé  fe  confirme  encore  par  Tuiàge  des  autres- 
langues.  Non  feulement  les  grecs  emploient  fou- 
vent  y  comme  nous  ,  le  préfent  poftérieur  de  l'in- 
dicatif ponr  celui  de  Y  Impératif  y  ils  ont  encore 
de  plus  que  nous  la  liberté  d'uier  du.  préfent  poi^ 
térieur  de  VImpératif  pour  celui  de  l'indicatif  : 
u  d^*  «vi  •  /poTH  pour  iféiTtH  (  Eurip.  )  ;  littérale^ 
ment  ^fcis  ergp  quid  fac  i^ovûl  faciès  (vous  faver 
donc  ce  que  vous  £»ez  F  ).  C  eft  pour  la  même 
raifon  que  la  forme  impérative  eft  la^  racine  im- 
médiate de  la  forme  indicative  correipondante  dan» 
la  langue  hébraïque  \  &  que  les  grammairiens  hé' 
breux  regardent  1  une  &  1  autre  comme  des  fiicun  : 
par  égard  pour  Tordre  de  la.  génération  y  ils  don- 
nent a  VImpératif  le  nom  de  premier  futur ,  &  ii 
l'autre  le  notait  fécond  futur.  Leur  penfée  revient 
à  la  mienne;  mais  nous  employmis  diverfes déno^. 
minations.  Je  ne  puis  regarder  comme  indifférentes 
celles  qui  font  propres  au  langage  didadique  ;  de 
j'adopterois  Volontiers,  dans  ce  fens,  la  maxime 
de  Coménius  (  Janua  ling.  tit.  L  period*  4.  )  i 
Totius  erudltionis  pofuit-  fundamentum  ,"  qui 
nomenclaturam  rerum  naturœ  &  artis  perdidicitm 
J'ofe  me  flatter  de  donner  à  ^article  Temps  une 
|uftification  plauiîblc  du  changement  que  j,'introdui9 
dans  la  nomenclature  des  temps. 

Je  me  contemerai  d'ajouter  ici  une  remarque 
tirée  de  l'analogie  de  la  formation  des  temps  ;  c  efl 
qu'il  en  eft  de  celui  que  je  nomme  préfent  pofté- 
rieur de  t  Impératif  y  comme  de  ceux  des  autres 
modes  qpi  font  reconnus  pour  des  préfents  en  latin , 
en  allemand,  eivfrançojs,  en  italien ,  en  espagnol l 
il  eft  dérivé  de  la  même  racine  immédiate  qui  eft 
exduilvement  propre  aux  préiènts:  ce  qui  devient  > 
pour  ceux  qui  entendent  les  droits  de  l'analogie» 
une  nouvelle  raifon  d'infcrire  dans  la  dafife  aies  pr^ 
fents  le  temps  impératif  iout  il  s'agit. 

Infinitif!  Impérati£ 

laudare.  lauda  ou  laudattu 

loben.  lohe. 

louer.  loue  ou  loue\. 

lodare.  -lodà^ 

alabar*  alahom 
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'  Si  nôs  grammairiens  aboient  donné  aux  analogies 
ratcemion  qu'elles  exigent  ;  outre  qu'elles  auroient 
(èrvi  à  leur  faire  prenore  des  idées  )uftes  de  chacun 
des  temps ,  elles  les  auroient  encore  conduits  â 
reconnoure  dans  notre  Impératif  un  prétërit  dont 
fe  ne  fâche  pas  qu'aucun  grammairien  ait  fait  men- 
tion ,  fi  ce  n'eu  M.  l'abbé  de  Danecau ,  qui  l'a 
montré  dans  fes  Tables,  mais  qui  lemble  l'avoir 
oublié  dans  l'explication  qu'il  en  donne  enfuite. 
(  OpufcuUs  fur  la  ianguc  françoife)^  On  avoic 
p»ounant  l'exemple  de  la  langue  grèquc  ;  &  la  fa- 
cilité que  nous  avons  de  la  traduire  littéralement 
dans  ces  circonilances ,  devoit  montrer  fenfiblement 
dans  nos  verbes  ce  prétérit  de  Y  Impératif  Mais 
Apollone  avoât  ctit  (  Uh.  f ,  cap.  30)  Ou* on  ne 
commande  pas  les  chofes  pafféts  ni  les  pré- 
fentes  :  chacun  a  répété  cet  adage  fans  l'entendre  , 
parce  qu'on  n'avoit  pas  des  notions  cxades  du  pré- 
lent  ni  du  prétérit;  &  il  fetnble  en  conféqucncc 
que  perfonne  n'ait  o£é  voir  ce  ^ue  l'ufage  le  plus 
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fréquent  mettoîî  tous  les  jours  fous  les  yeux.  Aye^s 
lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  :  il  eft  clair  que 
l'expreflion  aye:^  lu  eft  impérative  y  qu'elle  eft  du 
temps  prétérit ,  puifqu'cjle  défignc  l'adioa  de  lire 
comme  pafTée  i  l'égard  de  mon  retour  :  enfin  que 
c'eft  un  prétérk  polréricur ,  parce  que  ce  paffc  eft 
relatif  i  une  époque  poftérieure  à  l'aàe  de  la  parole  | 
je  reviendrai. 

Ce  prétérit  de  notre  Impératif  a  les  même* 
propriétés  que  le  préfcnt.  Il  eft  pareillement  bien 
remplacé  par  le  prétérit  poftérieur  de  Tindicatif  ; 
vous  aurez  lu  ce  livre  quand  je  reviendrai  ;^  & 
cette  fubftîtutîon  de  Ifun  des  temps  pour  l'autre  a 
les  mêmes  principes  que  pour  les  préfents  ;  c'cft 
énergie  ou  eophcmifme  ,  quand  on  s'attache  à  la 
précifion  ;  c'eit  harmome ,  quand  on  fait  moins  d'at- 
tention aux  idées  acceffoîres  difFérencîelles.  •  Enfin 
ce  prétérit  fe  trouve  dans  l'analogie  de  tous  let 
prétérits  &an{ois  ;il  eft  compodé  du  même  auxiliaire^ 
pris  tians  le  même  mode. 


Pré(ènt  auxiliaire. 
Prétérit  compofé. 
Préfent  auxiliaire* 
Prétérit-  compofé* 


In£catif* 

j'ai, 
j'ai  lu. 
je  fuis, 
je  ftûs  fortl. 


SubjonéHf. 

qm  j'qye. 
que  j'aye  lu* 
que  je  fois* 
que  je  fois  forti. 


Infinitif* 

avoir. 
'  avoir  lu» 
être, 
être  fortit 


{mpérattd 

aye. 

eiye  lu. 
fois, 
fois  foftu 


M,  l'abbé  Girard  prétend  {  Vrais  prir^ipes , 
Difc9urs  vni.  du  verbe,/?.  13.)  que  l^ufa^e 
n'a  point  fait  dans  nos  veries  de  mode  impératif, 
parce  qu'il  ne  caraftérife  l'idée  accefloire  de  corn-* 
mandement ,  à  la  première  &  féconde  perfonne  , 
que  var  la  fupprejfion  des  pronoms  dont  le  verbe 
fe  fait  ordinairement  accompagner  y  &  à  la 
iroifiême  perfonne  par  l'addition  de  la  particule 
que* 

J'avoue  que  nous  n'avons  pas  de  troifième  per- 
fonne impérative  ;  que  nous  employons  pour  cela 
celle  du  temps  corre{pondant  ^u  fuojonaif  ^JJ^'H 
life ,  qu'il  ait  lu  ;  &  qu'alors  il  y  a  néceflaire- 
ment  une  ellipfe  qui  fert  à  rendre  raifon  du  fub* 
jonâif,  comme  s'il  y  avoit  ,  par  exemple,  jo 
veux  ifu'il  life ,  fe  défire  qu'il  ait  lu.  En  cela 
BOUS  imitons  les  latins  ,  qui  font  fouvent  le  même 
ufiige  ,  non  (èulement  de  la  troifième  ,  mais  même 
de  toutes  les  per(bnnes  du  fubfonâif ,  dont  on  ne 
peut  alors  rendre  railbn  que  par  une  ellipfe  fem- 
blable. 

Mais  pour  ce  qui  concerne  la  féconde  perfonne 
au  fingulier  &  les  deux  premières  au  pluriel ,  la 
fiippreflîon  même  des  pronoms,  qui  font  nécef- 
faires  panout  ailleius ,  me  paroît  ê:re  une  forme 
caraâeriftiqne  ^u  fens  impératifs  &  fuffirc  pour  en 
conftitaer  un  mode  particulier ,  comme  la  ditférence 
de  ces  menées  pronoms  fùf&t  pour  établir  celle  des 
pcffonnes* 

B'àprès  toutes  ces  confidérations  ,  il  refaite  que 
VlmféraHf  des  conjugaifons  latines  n'a  que  le 
ipoélctt  poftédeui  :  que  ce  temps  a  deux  formes 


différentes,  plus  ou  moins  impératives y  pour  la 
féconde  perfonne  tant  au  fingulier  qu'au  pluriel;  U. 
une  feule  forme  pour  la  troifième,  parce  qfte  l'on 
doit  moins  d'égard  à  la  troifième  perfonne ,  qui  c4 
jdïfente ,  qu'à  la  féconde ,  qui  eft  préfeme* 

Singulier,  z.  Icge  ou  leglto* 

3.  legi:o. 
Pluriel.     2^  legite  ou  Icgitote. 

3.  Icgunto. 

-  Ce  qui  manque  iY  Impératif  y  l'ufage  k  fupplce 
par  le  fubjondlif;  &  ce  que  les  rudiments  vulgaires 
aioûtent  i  ceci  ,  comme  partie  du  iTK>de  Impératif  y 
Y  eft  ajouté  fauflenient  &  mal  à  propos. 

La  Méthode  latine  de  Port-Royal  propofc  une 
queftion,  favoir  comment  il  fe  peut  faire  qu'il  y 
ait  un  Impératif  dans  lef  verbe  paftîf ,  Vu  que  ce 
qui  nous  vient  des  autres  ne  femble  pas  dépendre 
de  nous  ,  pour  nous  être  commandé  â  noufr-itvèmes  i 
&  on  répond  que  c'eft  parce  que  la  difpofition  « 
la  caufe  en  eft  fouvent  en  notre  pouvoir  j  qu'ainfi  y 
l'on  dira  amator  ah  hero ,  c'eft  â  dire ,  faites  fi 
bien  que  votre  maître  vous  aime.  Il  me  femble 
^ue  la  définition  que  j'ai  donnée  de  ce  mode  donne 
une  réponfe  plus  fatisfailànte  â  cette  queftion.  La 
forme  impérative  ajoiUe  à  la  fignification  princi- 
pale du  verbe  l'idée  accefloire  de  la  volonté  de 
celui  qui  parle;  &  de  quelque  caufe  que  piri^Te 
dépendre  f  effet  .qui  en  eft  l'objet ,  il  peut  le  défircr 
&  exprimer  ce  defir  :  il  n'eft  pas  néceffaire  ^ 
l'exaâitudc  grammaticale  ,  que  les  pïnfées  que  Tort 
fe  propofc  d'exprimer  ayent  l'exadi^udc  morale  j 

ft  <1  * 
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ôn  en  a  trop  de  preuv;es  dans  uae  foule  de  li\rres 
très-bien  écrits ,  fie  en  même  temps  très-éloignés  de 
cette  exadicude  morale  que  des  écrivains  fages  ne 
perdent  jamais  de  vue. 

Par  rapori  â  la  conjugaifon  francoife  ,  YImpé- 
ratif  admet  un  préfent  &  un  précérit ,  tous  deux 
pofiérieurs^  dans  l'un  &  dans  1  autre,  il  n'y  a  au 
iinguijer  que  la  féconde  perfonne ,  &  au  pluriel  les 
deux  premières* 

Préftnt  poftéritur*    Prétérit  poftérltur. 


Préfent  pofiérieur.  Prétérit 

Sing.  t.  lis  ou  li fez.  Sing.  t. 

Plur.  I.  lifons.  Plur,  i. 

1.  lifez.  X. 


Sing.  1.  aye  ou  ayez  lu. 
Plur.  1 .  ayons  lu. 
X.  ayez  lu. 


Je  m^arrêce  principalement  â  la  conjugaifon  des 
deux  langues  qui  doivent  êcre  le  principal  objet 
do  nos  études  ;  mais  les  principes  que  j*ai  pofés 
peuvent  fervir  â  reûifîer  les  conjugailons  à^%  autres 
langues ,  /i  les  grammairiens  s'en  font  écartés. 

Je  terminerai  cet  article  par    deux  obfervaiions. 

La  première ,  c'ett  qu'on  ne  trouve ,  i  V Impératif 
d'aucune  langue  >  de  futur  propremeu:  di^  ,  qui 
ioit  dans  l'analogie  des  futurs  des  autres  modes  ^ 
&  que  les  temps  qui  y  font  d'ufage ,  font  véritable- 
ment un  piéfen:  poflérieur,  ou  un  précérit  pofté- 
rieur.  Quel  tù,  donc  le  fens  de  la  maxime  d'Apol- 
lone ,  qu'on  ne  commande  pas  Us  chofes  pajfées 
ni  les  préfentes?  On  ne  peut  l'entendre  que  des 
chofes  paifées  ou  préfentes  d  l'égard  du  moment 
où  l'oi»  parle.  Mais  â  l'égard  d'une  époque  pofté- 
rieure  â  l'ade  de  la  Parole  ,  c'eft  le  contraire  j 
on  ne  commande  que  Us  chofes  vajfées  ou  pri^ 
fentes  ;  c'cft  â  dire  que  l'on  déure  qu'elles  pré- 
cèdent l'époque  ,  ou  qu'elles  coëxiftent  avec  l'épo- 
que ,  qu'elles  foient  paffées  ou  préfcmes  lors  de 
1  époque.  Ce  n'cft  point  ici  une  tlièfe  mécaphy- 
iique  que  j-e  prétends  pofer  ,  c'eft  le  fimple  rélultat 
de  la  dépoddon  combinée  des  ufages  des  langues; 
mais  j'avoue  que  ce  réfultat  peut  donner  lieu  â  àt% 
recheiciies  aflez  fubtiles  &  à  une  difcuflion  irès- 
laifonnable. 

La  féconde  obfervation  eil  de  M.  le  préfidem 
dcBroflcs.  C*cft  que  ,  félon  la  remarque  de  Léibnitz 
{  Otium  Hanoverianum  y  pag.  417.  ),  la  vraie 
racine  des  verbes  eft  dans  l'Impératif^  c'eft  â  dire  , 
au  préfent  poftérieur.  £e  temps  en  effet  eft  fort 
fouvent  monofyllabe  dans  la  plupart  des  langues  : 
&  lors  même  qu'il  n'eft  pas  monofyllabe ,  il  eft 
moins  chargé  qu'aucun  amie  des  additions  tcrmi- 
natives  ou  préhxes  qu'exigent  les  diftércntes  idées 
acceflbircs,  &  qui  peuvent  empêcher  qu'on  ne 
difcerne  la  racine  première  du  mot.  Il  y  a  donc 
lieu  de  préfumer  qu'en  comparant  les  verbes  (yno- 
nymes  de  toutes  les  langues  par  le  préfent  pofté- 
rieur  de  l'Impératif  y  onpourroit  fouvent  remonter 
juiqu'au  principe  de  leur  fynonyjnic,  &à  lafource 
commune  d'où  ils  defcendent  avec  les  altérations 
diiFcrenres  (juc  les  divers  befoins  des  langues  leur 
foc  £iit  fublr.  {M,  B£Ai/zé£.  ) 
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IMPERSONNEL,  adj.  Grrrnmatre.  Le  tAot 
Perfonnel  fignifie  qui  tli  relatif  aux  perfonne  s  , 
ou  qui  reçoit  des  inflexions  relatives  aux  per* 
fonnes.  C'eft  dans  le  premier  fcns  que  les  gram- 
mairiens ont  diftineué  les  pronoms  perfonnels  f 
parce  que  .chacun  de  ces  pronoms  a  un  raport  fixe 
i  l'une  des  trois  perfonnes  ;  &  c'eft  dans  le  tbcond 
fens  que  l'on  peut  dire  que  les  verbes  font  per^ 
fonnels ,  quand  on  les  envifaee  comme  fu(cep;ibles 
d'inflexions  relatives  aux  perionnes.  Le  root  imper-' 
fonnel  eft  compofé  de  1  adjcdUf  perfonnel ,  &  de 
la  panicule  privative  in  :  il  (ignide  donc ,  qui 
n'eji  pas  relatif  aux  perfonnes  ,  ou  qui  ne  reçoit 
pas  d'inflexions   relatives  aux  perfonnes.   Les 

frammairiens  qualifient  à'imperfonneU  certains  ver-? 
es,  qui  n'ont  >  difent-ib,  que  la  tcoifième  per- 
fonne du  fîngulier  dans  tous  leurs  temps  ;  comme 
libet  ,  licet ,  evenit  ,  accidit ,  pUiit  ,  lucefcit  , 
oportet ,  pigct ,  pœnitet ,  pudet ,  miferet ,  tadet , 
itury  fietur y  &c.  Cette  notion  ,  comme  on  voir» 
s'accoide  aflez  peu  avec  l'idée  naturelle  qui  réfulte 
de  i'étymologie  du  mot  ;  &  même  elle  la  con- 
tredit ,  puifqu'elle  fuppofe  une  troiilème  perfonne 
aux  verbes  que  la  dénomination  indique  comme  /r/- 
vés  de  toutes  perfonnes. 

Les  grammairiens  philo&phes ,  comme  SancHus, 
Scioppius ,  &  l'auteur  de  la  6  rammaire  ^énéraU  , 
ont  relevé  juftement  cette  méprife  ;  mais  ils  fonc 
tombés  dans  une  autre  :  ils  ne  fè  contentent  pas 
de  faire  entrer  dans  la  définition  des  verbes  i'm* 
perfonnels  la  notion  des  perfonnes  \  ils  y  ajoutent 
celle  des  temps  &  àts  nombres.  Quod  certâ  per^ 
fond  non  finitur ,  fed  nec  numerum  aut  tempus 
certum  habet ,  ut  amare  ,  ^tmavijfe  (  dit  Sciop* 
plus  {  Gramm.  philofopk*  de  verbo  ).  Impet- 
fonale  illud  omnind  deberet  ejfe  ,  quod  perfonis^ 
numeris  ,  &  temporibus  careret ,  auaU  efl  amare 
&  amari ,  dit  San^us  (  Minerv.  lit.  1 ,  cap.  xij.  ) 
N'eft-il  pas  évident  que  les  idées  du  nombre  & 
du  temps  ne  font  rien  i  Yimperfonnalité?  D'ail- 
leun  ,  pour  donner  en  ce  fens  la  qualification 
à'imperjonnels  aux  infinitifs  amare  >  amavijfe  , 
amari ,  &  (èmblables ,  il  faut  fuppofec  que  les 
infinitif  n'admettent  aucune  différence  de  temps  , 
ainfique  le  prétend  en  effet  Sanâius  {ih,  cap.  xiv.  )  r 
mais  c'eft  une  erreur  fondée  fur  ce  que  ce  (àvanc 
homme  n'avoit  pas  des  temps  une  notion  bien  exa^  ; 
la  diftin^on  en  eft  auffi  réelle  â  Tinfinitif  qu'aux 
autres  modes  du  verbe  (  V.  IwFiHiTir  &  Tbmfs)  ; 
&  l'ûureur  de  la  Grammaire  générale  (  Part,  il  , 
chap.  xix.  )  femble  y  avoir  fait  attention ,  lorf* 
qu'il  attribue  au  verbe  imperfonnel  de  marquer 
indéfiniment ,  fans  nombre  &  fans  perfonne. 

En  réduifant  donc  l'idée  de  la  perfonnalité  U 
de  l'imperfonnalité  à  la  feule  notion  des  per- 
fonnes ,  comme  le  nom  même  l'exige;  ces  mots 
expriment  àts  propriétés ,  non  d'aucun  verbe  pris 
dans  fa  totalité,  mais  êxt  modes  du  veibc  pris 
en  détail  :  de  manière  que  Ton  peut  diftinguer 
dans  un  même  vei^e  des  modes  perfmntb  6c  des 
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ncKles  imperfonnels  {  mais  on  ne  peut  dire  d'aucun 
verbe ,  qu  il  (bit  totalemen:  perfonnd  om  lotalcraem 
imptrfonncL 

Les  modes  font  perfonnels  ou  imperfonncls  , 
'iclon  que  le  verbe  y  reçoic  ou  n*y  rcçoic  pas  des 
inflexions  relaûves  aux  perfonnes  \  &  cette  ditFë- 
tence  vient  de  celle  des  points  de  vue  fous  lef- 
qwels  on  y  envlfage  la  fienlHcacion  eflencielle  du 
verbe.  V(>/e\  Modes.  L'indicatif,  rimpcratif  & 
le  fubjondtif  font  des  modes  perfonnels  i  Tinfinicif 
&  le  participe  font  des  modes  imperfoJintls.  Les 
premiers  font  perfonnels ,  parce  que  le  verbe  y 
reçoit  des  inflexions  relatives  aux  perfonnes  :  â 
Tmdlcatif»  i»  amo,  z.  amas  ^  3.  amat  ;  1  rim- 
pcratif, 2.  ama  ou  amaco  y  3.  amato  i  au  fub- 
jondif,  !•  amerUf  %•  âmes  ,  3.  amet.  Les  der- 
niers font  imperfonnels ,  parce  que  le  verbe  n'y 
reçoit  aucune  inflexion  relative  aux  perfonnes  :  à 
l'infinitif,  amare  &  amavijfe  n'ont  de  raporc  qu'au 
temps  ^  au  participe  ,  amatus  ,  a  ,  um  ,  aman- 
dus  ,  a ,  umy  ont  raport  au  temps  ,  au  genre  , 
au  nombre  ^  &  au  cas  ,  mais  non  pas  aux  pcr- 
ibnnes* 

Or  il  n'y  a  aucun  verbe  dont  la  fignification 
cffencielle  &  générique  ne  "juiff  ê:re  cnvifagce 
fous  chacun  à^s  deux  points  de  vue  qui  fondent 
cette  ditférence  de  modes  ;  on  ne  peut  donc  dire 
d'aucun  verbe  qu'il  foit  totalement /er/î>;mtf/  ou  to- 
talement imperfonneL 

On  m'objedera  peut  -  ^rre  que  la  fignification 
des  mou  étant  arbitraire  ,  les  grammairiens  ont 
pu  donner  la  qualification  à* Imperfonnels  â  cer- 
tains verbes  defe£ii6  qui  n'ont  que  la  troifième 
perfonne  du  fingulier  ,  &  qui  s'emploient  fans 
application  â  aucun  fu  jet  déterminé)  qu'en  ce  cas, 
leur  u(àge  devient  pour  nous  une  loi  inviolable , 
malgré  toutes  les  raifons  d'analogie  &  d'étymo- 
logic  que  l'on  pourroit  alléguer  contre  leur  prati- 
que. 

Je  connois  toute  l'étendue  des  dioiis  de  l'ufage 
en  &it  de  langue  :  mais  fobferverai  avec  le  Père 
Boobonn  {Remarques  nouvelles  ,  tom,  11^  p*  340-)  > 
que  comme  il  y  -a  un  bon  ufage  qui  fait  la  loi 
en  matière  de  langue  y  il  ^  en  a  un  mauvais 
contre  lequel  on  peut  fe  révolter  jujiement  ;  & 
la  prefcription  n*a  pas  lieu  à  cet  égard:  j'ajou- 
terai avec  M.  de  Vaugelas  (  Remarques  fur  la 
langui  françoife ,  tom,  I ,  préface  ,  />.  xo.  ),  Que 
le  mauvais  ufage  fe  forme  du  plus  grand  notrikre 
de  perfonnes ,  qui  prefque  en  toutes  chofes  n*efl 
pas  le  meilleur^  que  le  bon  au  contraire  efl 
compofé  y  non  pas  de  la  pluralité  y  mais  de 
l'élite  des  voix  ;  &  que  c*e/i  véritablement  celui 
que  Von  nomme  le  maître  des  langues.  Si  ces 
deux  écrivains,  reconnus  avec  juAice  pour  les  plus 
târs«ttppréciateurs  de  l'ufage ,  onc  pu  en  cUftinguer 
«n  bon  &  un  mauvais  dans  le  langage  national , 
&  faire  dépendre  le  bon  de  l'élite ,  &  non  de  la 
pluralité  iik  voix  3  cop^ùen  o'eil-onpas  plus  fondé 
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i.  iùlvre  la  même  règle  en  fait  du  langage  di- 
da^que ,  oii  tout  doit  être  raifonné ,  &  tranlmettre 
avec  netteté  &  précifion  les  notions  fondamentales 
des  fcicnces  &  des  arts  ?  Si  V ufage  y  dit  encore 
M.  de  Vaugelas  (i^ir/./7.  1^  )  ,  n'eji  autre  chofe  y 
comme  quelques-uns  fe  V  imaginent ,  que  la  façon 
ordinaire  de  parler  £une  nation  dans  le  Jiégç 
de  fon  Empire  ;  ceux  qui  y  font  nés  &  élevés 
n'auront  qu'a  parler  te  It^ngage  de  leurs  nour- 
rices &  de  leurs  domefiiques  pour  bien  parler 
la  langue  de  leur  pays.  J'en  dis  autant  du  lan- 
gage didaûique  :  s  il  ne  faut  qu'adopter  la  façon 
ordinaire  de  parler  de  ceux  qui  fe  mêlent  d'expli- 
quer les  principes  àts  ans  &  des  fciences ,  il  n'y 
â  plus  de  choix  â  faire  ;  les  termes  techniques  ne 
feront  plus  techniques,  par  la  raifon  même  que 
fouvent  ils  feront  introduits  par  le  hafard  ou  même 
par  Terreur  ,  plus  tô:  que  par  la  réflexion  &  par 
l'art. 

Tel  eft  en  effet  le  mot  Imperfonnel;  on  l'ap- 
plique mal  ,  &  il  fuppofe  faux.  J'ai  déjà  fait 
icnrir  qu'il  efl  mal  appliqué,  quand  j'ai  remarqué 
qu'il  déligne  comme  privés  de  toutes  perfonnes 
les  prétendus  verbes  imperfonnels  ,  dans  lefquels 
on  reccnnoî:  néanmoins  une  troifième  perfonne  du 
fingulier.  Pour  ce  qui  efl  de  la  fuppofition  de 
faux  ,  elle  confide  en  ce  que  les  grammairiens 
s'imaginent  que  ces  verbes  s  emploient  fans  appli- 
cation â  aucun  fujet  déterminé ,  quoiqu'ils  ne  toient 
pas  à  l'infinitif,  qui  efl  le  feul  mode  oi\  le  verbe 
puiffe  être  dans  cette  indétermination.   Voye\  Im- 

FINiriF. 

Mais  ne  nous  contentons  pas  d'une  remarque  fi 
générale  •,  peut-être  ne  feroit  -  elle  pas  fufhfanrc 
pour  les  grammairiens  qu'il  s'agit  de  convaincre. 
Entrons  dans  une  difcuflîon  détaillée  àt%  exemples 
les  plus  plaufibles  qu'ils  allèguent  en  leur  faveur. 
Ces  verbes  prérendus  imperjonnels  font  de  deux 
fortes  :  les  uns  ont 'une  terniinaifon  aôive  ,  &  les 
autres  une  terminaifonpaffive. 

I.  Parmi  ceux  de  la  première  forte ,  arrêtons- 
nous  d*abord  Â  cinq  y  qui  ,  dans  les  rudiments  ,  iopt 
ordinairement  une  figure  ircs-confidérable  ;  fkvoir , 
mifcret ,  piget ,  pœnltet ,  pudet ,  tœdet.  On  a 
déjà  Indiqué  ( article  Génitif)  que  ces  verbes 
étoitnt  réellement  perfonnels ,  &  appliqués  â  un 
fujet  déterminé  :  le  génitif ,  qui  les  accompagne 
pour  l'ordinaire  ,  fuppofe  un  nom  appellatif  qui 
le  précède  dans  l'ordre  analytique  ,  &  dont  il  doit 
être  le  déterminatif ;  que  feroit -on  de  ce  nom 
appellatif  communément  fous  -  entendu  ,  fi  on  ne 
1^  mettoit  au  nominatif ,  comme  fojet  grammatical 
des  verbes  en  queflion  ?  On  trouve ,  a  l'article 
Génitif  y  plufieurs  exemples  où  l'on  a  fuppléé 
ainfi  ce  nom;  mais* on  ne  s'y  efl  autecifé  pour  le 
faire  ,  que  d'un  fèul  texee  de  Plante  (  Siich.  in 
arg*  )  y  Et  me  auidem  hcec  conditio  nunc  non 
pœnitet  (&  i  la  vérité  cette  condition  ne  ~me 
peine  point  à<  préfent  )  y  explication  littérale  ,  qui 
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fait  aflez  fcntîr  combien  cft  portîble  rapplîcatîon 
de  ce  verbe  à  d'autres  fujcLS.  Voici  des  preuves  de  fait 
pour  les  autres.  On  li:  dansValerius  Flaccus  (  lib,  il, 
de  Vukano)  ,  Adclinem  fcopulo  inveniunt  y  ml- 
ferentque  ,  fovcntqiu;  oà  Ton  voit  miferent  au 
pluriel ,  &  appliqué  au  même  fujet  que  les  deux 
autres  verbes  inveniunt  &  fovent.  riautc  nous 
fournit  un  paffage  od  piget  &  pudet  tout  â  la 
fois  font  appliques  petfonnelUment ,  s'il  eft  pof- 
lîblc  de  le  dire  :  Quod  pudet  faclUàs  fertur 
quam  illud  auod  piget  (  in  Pfeud.  ).  Lucain 
emploie  pudehunt  au  pluriel;  Semper  metuit  que  m 
fœva  pudehunt  fupphcia  ;  &  l'on  trouve  pudent 
dans  Tcrence ,  Non  te  hœc  pudent  (  in  Adelphe  )  ? 
Pour  ce  qui  cil  dt  tctdet  ,  on  le  trouve  avec  un 
fujet  au  nominatif  dans'  Sénèquc  (  lih,  f .  de  ira  ) , 
Ira  ea  tœdet  quae  invafit  ;  &  Aulu-Gelle  { lih.  /.  ) 
s'en  fert  4ncme  au  pluriel;  Verhis  ejus  defatigati 
pertœduiffent. 

S'il  s'agit  des  verbes  qui  expriment  Texiflcnce  des 
météores  &  autres  phénomènes  naturels  ,  comme 
pluit  y  fulminât  y  ful^uraty  lucefcit  ;  ils  fon:  dans 
le  même  cas  que  les  précédents-  On  troHvc  dans 
les  écrivains  les  plus  sûrs  des  exemples  otl  ils  font 
accompagnés  de  fujets  particuliers  ,  comme  tous 
les  autres  verbes  reconnus  y  jyxt .  perfonnels.  Ma* 
lum  quum  impluit  cœteris ,  non  impluat  mihi; 
(  Plaut.  MojîelL  ).  Multus  ut  in  terras  déplue^ 
ritque  lapis  (  Tib.  lib.  II.  ).  Non  ^nfior 
acre  ^rando ,  nec  de  concujfâ  tantum  pluit  ilice 
glandis  (  Virg.  Georg»  ir*  )  ;  Fulminât  jEneas 
armis  (  id.  j£n.  XI ï.  )  ;  Antra  œtnea  tanant 
/id.  ^n.  vilU  );  Et  elucefçet  aliquando  iUe 
di£s  (  Cic-  pro  MIL  )  ;  Vefperafcente  cœlo  The- 
has  pojfunt  pervenire  f  Corn.  Nep,  Pélop.  ).  Il 
feroit  uiper^u  d'accumuler  un  plus  grand  nombre 
d'exemples;  mais  je  remarquerai  que  la  manière 
dont  Quelques  grammairiens  veulent  que  l'on  {iip- 
plée  le  fujet  de  ces  verbes  ,.  lorfqu'il  n'eil  pas 
exprimé  ,  ne  me  paroît  pas  affez  jufte  :  ils  veulent 
qu  on  leur  donne  un  fiijet  cognatœ  fiçiificationisy 
ceft  d  «lire 9  an  nom  qui  ait  la  même  racine  que 
le  verbe  ,  éc  que  l'on  dife ,  par  exemple ,  pluvia 
pluit ,  fulmen  fulminât ,  ful^ur  ful^urat ,  lux 
lucefcitS^^^  introduire  gratuitençicnt  un  pléonafme; 
ce  qu'on  ne  doit  j'amais  fe  permettre  qu'en  faveur 
de  la  netteté  ou  de  l'énergie.  On  a  voulu  indi- 
quer un  moyen  général  de  fuppléer  l'ellipfe  ;  mais 
ne  vaudroit  -  il  pas  mieux  renoncer  i  cette  vue  y 

Sue  de  lui  (kcnfier  la  juflefTe  de  Tcxpreffion ,  comme 
.  femble  qu'on  la  facrifie  en  effet  dans  lux  la- 
ce fcit  ?  Lux  Signifie  proprement  la  fplendeur  d^i 
corps  lumineux;  lucefcit  veut  dire  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  :  car  lucefcere  efl  un  verbe 
inchoatif.  f^oye^  iNCHOAtiF.  Réuniffez  ces  deux 
traduftions ,  •&  jugez  ;  la  fplendeur  aquiert  des 
degrés  de  fplendeur  l  Cotfultons  les  bonnes  fburces, 
ëc  réglons-nous  dans  chaque  occurrence  fur  les 
exemples  les  plus  analogues  oue  nous  aurons 
^o^^vis  ailleurs:  c'eû,  /e  Qrois>  la  règle  gépérale 
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la  plus  sdre  que  Ton  doive  prôpofcr ,  Bc  qu'il  £iilld 

fuivre* 

Parcourons  encore  quelques  verbes  de  tcrminai- 
fon  adive  ,  prétendus  imperfonnels  par  la  foule 
des  grammatilles ,  ôc  cependant  appliqués  par  les 
meilleurs  auteurs  à  des  fujets  déterminés  ^  quelquefois 
même  au  nombre  pluriel* 

Accidit.  Qui  dies  quam  crebro  accidat ,  experti 
dzbemus  fcire  (  Cicpro  MiL).  En  accida  ad  tUA 
genua  (  Tacit.  ) 

Contingit.  Nam  neque  divitibus  contingunt 
gaudia  folis.  (  Hor.  epift.  /.  1 7.  ) 

Decct.  Nec  velle  experiri  quam  fe  aliéna  deceant  ; 
idenim  maxime  quemque  decet  quod  efi  cujufque 
maxime  fuum.  (  Cic.  Offic.  i.  ) 

Libct  8c  lubet.  Nam  quod  tibi  lubet ,  idem  mihl 
libet.  (Plaut.  MoJielL  ) 

Licet.  Non  mihi  i^m  licet  quod  iis  qui  nobiii 
.  génère  natifunt*  (  Cic  ) 

Licet  &  oportet.  Efi  enim  aliquid  quod  non 
oporuaty  etiamfi  liceat  ;  quidquid  vero  non  licee, 
certè  non  oportet,  (  Cic.  pro  Balbo.  ) 

Oportet.  Hœcfaéîa  ah  illo  oportebant  (  Tçrent). 
Adhuc  Achillis  quoc  ajfolent ,  quœque  oportent 
figna  adfalutem  ejfe  ,  omnia  huic  ejfe  video.  (  id.  ) 

Si  nous  trouvons  ces  verbes  appliqués  à  des  fujets 
déterminés  daas  les  exemples  que  l'on  vient  de 
voir  y  pourquoi  faire  difficulté  de  recozmottre  qu'il 
en  eft  encore  de  même  ,  lorfque  ces  fujets  ne 
font  pas  exprimés  ,  ou  qu'ils  font  moins  ap^ 
parents  ?  me  liceat  cafum  miferari  infont is 
amici{j£n.  r.);le  fujet  de  liceat  dans  ce  vers ,  c'cft 
me  miferari  cafum  infontis  amici\  c'eftlamême 
chofe  dans  ce  texte  d'Horace  ,  Licuît  femperque 
licebit  fignatum  vrœfente  nota  producere  nomen 
(  Art.  poet.  58.  ).  Le  fujet  erammatîcal  de  licuit 
&  de  licebit  ,  c'eft  Vïvslàmiif producere  ;  le  fu/ec 
logique  ,  c'eft  fignatum  prafente  nota  producert 
nomen.  On  lit  dans  Corn.  Ncp.  {Milt.  /.  )  Ac-* 
cidit  ut  Athenienfes  Cherfonefum  colonos  vellcnt 
mittere  ,•  la  conftrudion  pleine  montre  claire^ 
nient  le  fujet  du  verbe  accidit  :  c'eft  res  accidit 
ita  ut  Athenienfes  relient  mittere  colonos  in 
Cherfonefum  ;  ou  bien ,  hac  res  ,  ut  Athenienfes 
vellent  mittere  colonos  in  Cherfonefum  acciditm 
Selon  la  première  manière  >  le  notn  fous  -  emendu 
res  eft  le  fujet  Xaccidit ,  &  ita  ut  Athenienfes , 
&c  ,  eft  une  expreftîon  adverbiale  ,  modificative  du 
même  verbe  accidit:  fclon  la  féconde  manière  , 
le  nom  fous- entendu  res  n'en  eft  qoe  le  fujet  gram- 
matical; hase  ut  Athenienfes  vellent  y  &c  ,  eft 
une  propo&ion  accidentelle,  décermin«itive  de  rex, 
&  qui  conftitue  avec  res  le  fujet  logique  du  verbe 
accidit.  On  peut  9  (i  je  ne  me  trompe  t  choiCc 
aftez  arbitrairement  l'une  de  ces  deux  conftruâioos  , 
également  approuvées  par  la  iï\ine  Laïque  ;  aiais 
il  réfulte  également  de  l'une  &  de  l'autre  qu'^z^ 
cidit  n'eft  pas  imperfonneL  Je  ne  dois  pas  infifteiî 
davantage  fur  cette  matiàrie  ;  il  fufit  ici  d'avoir 
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InJiqtié  la  voie  pour  découvrir  le  fujet  it  ces  verbes 
revécus  de  la  terminaifon  a^ve ,  Se  taxés  faufTeiDent 
à'imperfonnalué, 

IL  II  ne  faut  pas  croire  davantage  que  ceux  que 
Ion  allègue  fous  la  terminaifon  paffive  ,  (oient 
employés  (ans  relation  à  aucun  (ujet  ;  cela  eft 
ablolument  contraire  à  la  nature  des  modes  per- 
formels  >  qui  ne  font  revêtus  de  cette  forme ,  que 
pour  è.re  mis  en  concordance  avec  le  fujet  par- 
ticulier &  déterminé  auquel  on  les  applique. 
Mais  la  méthode  de  trouver  ce  fujet  mérite  quel- 
que attention;  &  je  ne  peux  approuver  celle  que 
rrilcien  enfeigne  ,  &  qui  a  été  adoptée  enfuite  par 
les  meilleurs  grammairiens*      • 

Voici  comment  s'eiplique Prifcien  (/i3.  Xf^lll)  : 
Sed  fi  qais  &  hœc  omnia  imperfonalia  velit 
infpicere  penitàs  ,  ad  ipfas  res  verborum  rcfe- 
runtur ,  &  fiint  tertiœ  perfonœ  ,  etiamfi  prima 
&  fecunda  aeficiant*  Il  ajoilte  un  peu  plus  bas  : 
Pojjunt  haberc  intdUéïum  nominadvum  ipfius 
ni  qiue  in  vtrbo  intelligitur  :  nam  quum  dlco 
curritur  ,  curfus  intelligitur  ;  &  fedetur ,  fe(fio 
&  ambulatur  y  ambulatio  •  •  .fie  &  fimilia  ;  quœ  res 
in  omnibus  verbis  etiam  abfolutis  necejfe  eft 
m  inteUigatur  ;  ut  vivo  vitam  >  &  ambulo  anv- 
bolarionem ,  &  fedeo  fe(nonem ,  &  curro  cur- 
liira. 

Sanâius  (  Minerv.  Ub.  m.  cap,  j*  )  donne  à 
ces  paroles  de  Prifiîea  le  nom  de  paroles  d'or, 
aurea  Prifiûani  verba  ^  tant  la  doûrine  lui  en 
paroît  plaudble  :  aufC  l'adopte-t-il  dans  toutes  fes 
conféquences  ;  Ac  il  s'en  fert  (  cap,  iij.  )  pour 
prouver  qu'il  n'y  a  point  de  verbes  neutres  »  Se 
Gue  tous  font  aâ:ifs  ou  pafîlfs.  Pour  moi  je  ne 
(aurois  me  perfuader  que,  pour  rendre  raifon  de 
quelques  locutions  paniculières  »  Il  faille  adop- 
ter uni/erfellement  le  pléona(me ,  qui  efl  en  loi 
un  vite  entièrement  oppofé  i  l'examtude  gram- 
maticale y  &  qui  n'eft  en  effet  permis  en  aucune 
langue ,  ^ue  dans  quelques  cas  rares ,  Se  pour  des 
vâes  paruculières  que  Jiart  de  la  Parole  ne  doit 
point  négliger.  «  Il  y  auroit  autant  de  raifon  y 
9  comme  l'obferve  très-bien  M.  Lancelot  (  Gram-^ 
»  maire  générale  ,  part.  Il  ,  chap.  xviij.)  ,  de 
o  précenore  que  quand  on  dit  homo  canaidus ,  il 
p  Kiuc  fous-entendre  candore  ,  que  de  5'imagincr 
»  que  9  quaâd  on  dit  currit ,  il  faut  fous-  entendre 
*  curfiim  ou  currere  ».  Toute  la  langue  latine 
deviendroit  donc  un  pléonafme  perpétuel  :  que 
dis- je?  il  en  feroit  ainfi  de  toi^ies  le^  laneues;  & 
nen  ne  m^c  di(pen(broic  de  dire  que  jf  aormois  > 
£^nifie  en  françois  ,  je  dormois  U  dormir;  Se 
ami!  du  refte.  Credat  Judceus  Apella ,  non  ego. 

Tout  le  monde  (ait  que  l'on  dit  également  en 
latin ,  mutti  homines  reperiuntur  (  pfi(îeurs  hom- 
mes (bnc  trouvés  \ ,  Se  multos  homines  reperire 
eft  (trouver,  ouradion  de  trouver  plusieurs  hom- 
mes ,  eft  )  3  ce  qui  (ignifie  égaleinenc  >  félon  le  tour 
4e  notre  langue^  on  trouve  plufieurs  hommes. 
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Ccft  akifi  que  Virgile  (  JLn.  vu  f^^-  )  dit  , 
Nec  non  &  Tityon  terrœ  omnipotentis  alumnum 
cernere  erat^  &  qu'il  auroit  pu  dire,  n'eût  été  la 
contrainte  du  vers  ,  Nec  non  &  Titjrus  terrœ 
omnipotentis  alumnLS  cemebatur.  Il  n'y  a  plus • 
qu'à  fe  laKTer  aller  au  cours  des  conféquences  de^ 
cette  obfervation  fondamentale,  afin  ci  expliquer 
la  langue  latine  par  elle  -  même ,  plus  tô:  que 
par  des  fuppo(îtions  arbitraires  Se  peu  juftes.  Itur^ 
fletury  fiatur y  curritur.  Sec  y  font  pareillement 
des  expreflions  équivalentes  i,  ire  eft  ,  flere  eft  , 
ftare  eft  y  currere  eft;  et  qui  paroît  Uns  doute 
plus  raifonaable  que  ire  ou  itio  itury  flere  ou 
fle*us  fletur  ;  ftare  om  ftatio  ftatur  ;  currere  ou 
curfiis  curritur  y  quoi  qu'en  aycnt  pcnfé  Prifcicn  SC 
ceux  qui  l'ont  repété  après  lui.  Or  dans  ire  eft  ^ 
flere  eft  y  ftare  ^,  il  y  a  très-nettement  un  fujet, 
favoir  ire ,  flere  ,  ftare ,  Se  le  verbe  perfi>nnel  eft  : 
itur  y  fletur  ,  ftatur ,  ue  font  que  des  cxpreifions 
abrégées  ,  qui  renferment  tout  i  la  fois  le  fujec 
Se  le  verbe  ,  de  même  à  peu  près  que  eo ,  fleo ,  ^ 
fto  y  font  équivalents  à  ego  Jum  iens  y  ego  fum* 
flens  y  ego  Jum  ftans ,  renfermant  conjointement 
le  fujet  de  la  première  perfonne  Se  le  verbe. 

On  a  coutume  de  reearder  comme  un  latinifme 


très-éloigné  des  lois  de  la  Syntaxe  générale  le 
tour  ire  eft  ;  Se  je  ne  (àîs  (î  1  on  s'cft  douté  que 
l'équivalent  itur  s'écarta:  le  moins  du  monde  des 


lois  les  plus  ordinaires  :  c'cft  pourtant  l'exprcfTion 
la  moins  naturelle  des  deux.  Se  la  plus  difficile  i 
juftifier.  Ire  eft  (  l'aétion  d'aller  eft)  ;  cela  cftfîmple, 
ûuand  on  ne  veut  affirmer  que  l'ad^ion  d'aller, 
(ai^  a(Cgneràcette  aâion  aucun  (ujet  décerminé.  Mais 
comment  le  tour  paflif  itur  peut-il  préfenter  la 
même  idée  ?  c'cft  que  l'effet  produit  par  une  caufe 
eft  en  foi  purement  paflif ,  &  n'eiifte  que  paflî- 
vement  ;  ain(î,  il  fufnt  d'employer  la  voix  paiHve 
pour  aifirmer  l'exiftence  paftive  de  cet  effet ,  quand 
on  ne  veut  pas  en  déiîgner  la  caufe  a£^ive.  C^ci 
me  paroît  encore  naturel,  mais  beaucoup  plus 
détourné  que  le  premier  moyen  \  Se  par  conléquenc 
le  fécond  tour  approche  plus  que  le  premier  de  ce 
que  l'on  nomme  idiotifme. 

Cette  obfervation  me  conduit  à  une  queftion 
qui  y  a  bien  du  raport ,  Se  qui  va  peut-être  apprêter 
à  rire  â  cette  foule  d'érudits  qui  ont  g^rni  leur 
mémoire  de  tous  les  mots  Se  de  tous  les  tours 
matériels  de  la  langue  latine  ,  fans  en  approfondir 
un  fèul  y  qui  en  connoiffent  la  lettre  ,  (î  l'on 
veut  ,  mais  qui  n'en  ont  jamais  pénétré  l'eïprit. 
Itum  eft  y  fletum  eft ,  ftatum  eft  {  on  alla  ,  ort 
pleura,  on  s'arrêta);  ces  tours  font  -  ils  adifi  ou 
paflifi  ? 

Afin  de  répondre  avec  précifîon ,  qu'il  me  foit 
permis  de  remarquer  en  premier  lieu  que  ire  eft 
eft  au  préfent,  itum  eft  au  prétérit  ,  &  eundum 
eft  au  futur;  per(bime  apparemment  ne  le  con- 
teftera  :  en  fécond  lieu  ,  que  ces  trois  tours  (ont 
analogues  entre  eux ,  puifque  dans  tous  trois , 
l'idée  individuelle  de  la  (ignification  du  verbe  ire 
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cft  employée  comme  fujct  du  vcAe  (ubftantîf  ; 
cl*oii  il  fuie  que  ces  trois  cxprcfïîons  font  compa- 
rables entre  elles  ,  comme  panics  ci'une  même 
conjugaifon ,  de  la  même  manière ,  quant  au  fcns , 

I*  ue  doceo ,  4ocui ,  do£iurus  fum.  Il  en  eft  donc 
u  fcns  dUtum  tfty  comme  de  celui  dVr^  efi  ^  Se 
de  celui  d'eundum  eji:  Mais  il  eft  hors  de  doute 
que  ire  ejl  eft.  un  tour  aftif  ;  &  il  eft  aifé  de 
prouver  qu'il  en  cft  de  même  de  eundum  eft.  On 
lit  dans  Virgile  (  ^iu  XL  130.  )  ,  Pacem  tro- 
jano  ah  re^e  petendum  ,  il  faut  demander  la  paix 
au  prince  troycn  :  pacem  eft  a  l'acculirif ,  d  caufe 
du  verbe  adlif  petendum ,  qui  n'cft  autre  chofe 
que  le  gcrondit  de  petere ,  &  qui  n'en  diffère  que 
par  la  relation  au  temps.  Nos  rudimcmaiscs  mo- 
dernes imagineront  peut-être  une  faute  de  copiftes 
à  ce  vers  de  Virgile  ,  ôc  croiront  qu'il  faut  lire 
petendam  ,  afin  de  ne  pas  y  avouer  le  (ens  adUf  ;  mais 
ce  fera  mal  i  propos.  Setvius  ,  qui  vivoit  au  qua- 
trième fiècle ,  dont  le  latin  étoi:  la  langue  natu- 
relle ,  &  qui  nous  a  laiifé  fur  Virgile  un  Com- 
mentaire eftimé ,  loin  de  vouloir  elquiver  pacem 
petendum  ,  remarque  que  c'eft  un  tour  néceifaire 
quand  on  emploie  le  gérondif;  Quumper  gerundi 
modum  aliauid  dicimus  ,  ver  accufativum  elo- 
vutlonem  formemiis  necejje  eft  ^  ut  petendum 
mikl  eft  equum;  il  ajoiîce  i  cela  un  exemple 
pris  dans  Lucrèce  ,  j^  te  ma  s  quoniam  pœnas  in 
morte  timendum,  Min-Ellius  ,  dans  fes  Annota- 
tions (ur  Virgile ,  obfcrve  fur  le  même  vers  ,  que 
c'eft  une  6çon  de  parler  familière  à  Lucrèce  , 
dont  il  cite  d'abord  le  même  exemple  que  Ser- 
vius ,  &  enfuite  un  fécond  ,  Motu  privandum  eft 
corpora.  Il  faut  donc  avouer  que  ,  comme  peten- 
dum eft  pacem  eft  une  locution  aâ:îve ,  eundum 
eft  i  plus  forte  raifon  doit  être  pris  également 
dans  le  feçs  adif  :  devoir  aller  (  eundum  )  eft  (  eft)  ; 
devoir  aller  eft ,  c'eft  à  dire  ,  on  doit  aller,  comme 
aller  eft  (  ire  eft  )  fîgnitie  on  va. 

Scrvi'us  ,  au  même  endroit  déjà  cité  ,  après 
l'exemple  tiré  de  Lucrèce,  en  ajoute  un  autre 
tiré  de  Sallufte  ,  Caflra  fine  vulnere  introitum  ; 
mettant  ainfi  fur  la  même  liene  petendum  , 
ùmendum^  Scintro'itum  ,  qu'il  clefîgne  également 
par  la  dénomination  de  gerundi  modus.  Sur  le 
fervitum  matrihus  ibo  \ALneid.  il.  78^  )  ,  il 
s'étoit  expliqué  de  même  ,  modus  gerundi  eft  : 
&  à  propos  de  quis  talia  fando  ,  &c  (  ibid.  6,  ) 
gerundi  modus  efl.y  dit-il  ,  five  pro  inftnitivo 
modo  difîum  accipiunt.  Ce  dernier  mot  eft  im- 
portant ;  il  prouve  que  ire  ,  itum  ,  &  eundum  font 
également  du  mode  infinitif ,  &  qu'apparemment 
\h  ne  doivent  différer  entre  eux  que  par  les  rela- 
tions temporelles  :  au/Tî  n*eft-ce  que  par  ces  mors 
que  diffèrent  les  trois  phrafes  ire  efl ,  itum  eft  , 
fundum  eft ,  que  nous  traduifons  effedlivcment  par 
on  va  ,  on  eft  allé  ,  on  doit  aller. 

Concluons  donc  par  analogie  ,  que  itum  eft 
cft  également  adif ,  qu'il  (îgnifie  littéralement  être 
4Ué  efti  iç^  f4pa  le  cour  ^anpis ,  on  ç/f  aile* 
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Il  faut  bien  que  Varron  ait  pcnfX  ^ue  le  fooîîi 
fpectatum  avoit  le  feus  adif ,  quand  il  a  dit  me 
tn  Arcadiâ  fi:io  fpedatum  futm ,  pour  fpeéînjfe  , 
dit  la  Méthode  latine  de  Port-RoyaL  Et  Plaute 
a  dit  dans  le  même  fens  (  Amphitr^  in  prol.  )  : 
Juftam  rem  &  facilem  effe  oratum  à  vohis  volo  : 
fur  quoi  il  eft  bon  de  remarquer  que  fans  volo^ 
ce  comique  auroit  die ,  Juftam  rem  &  facilem  eft 
oratum  â  vohis ,  conformément  à  l'analogie  que 
j'établis  ici ,  &  que  lu>4ncmc  a  fuivie  dans  le  texte 
don:  il  s'agit. 

Quelques-uns  de  nos  grammairiens  françois,  par 
un  attacncmcnt  aveugle  a  la  jprétendue  imperjon- 
nalité  des  verbes  lAins ,  ont  voulu  la  retrouver 
dans  notre  phrafe  ftançoife  ^  on  va ,  on  eft  allé , 
on  doit  aller;  il  faut  ,  il  pleut ,  6cc.  Mais  il 
eft  évident  que  c'eft  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 
Quelle  quepuiffe  être  l'origine  de  notre  on  ,  il 
eft  conftanc  que  c'eft  un  nom  général  qui  dé- 
iîgne  par  l'idée  précifc  de  la  nature  humaine 
un  fujet  quelconque  ,  &  conféquemment  qu'il 
n'y  a  point  d' imperfonnalité  partout  où  on  le 
rencontre.  Dans  les  autres  exemples  ,  notre  U 
eft  chargé  des  mêmes  fondions ,  avec  cette  diffé- 
rence que  on  fixe  plus  particulièrement  l'at- 
tention fur  les  hommes  ;  &  que  il  détermine  d'une 
manière  plus  générale.  //  pleut  ,  c'eft  à  dire  , 
l'eau  pleut.  Il  faut  aimer  t)ieu;  il  eft  ua  pro- 
nom appellatit ,  déterminé  par  ce  mot  aimer 
Dieu  ,  de  for:e  que  le  fujet  total  eft  //  aimer 
Dieu  ;  faut  manque  ,  cft  néceffaire  ,  à  l'imitation 
du  defideratur  latin.  Ilj^  a  des  hommes  ou  plu- 
fieurs  philofophes  qui  le  nient ,  c'eft  à  dire ,  il 
des  hommes  ,  ou  //  (avoir  plufieurs  philofophes 
qui  le  nient  j  a  place  ici.  Dans  //  des  hommes  , 
le  déterminatif  de  //  y  eft  join:  par  la  prépofî.îon 
de  ;  dans  //  plufieurs  philofophes  ,  le  déterminatif 
eft  joint  à  il  par  fimple  appofîùion  ,  comme  cela 
étoit  très-commun  al  tems  Innocent  III.  ViUehar- 
douin.  (  M.  BeauzéE.  ) 

I  M  PL  EXE,  adj.  Littérature.  11  fe  dit  des 
Poèmes  épiques  ,  ,&  des  ouvrages  dramatiques  j 
c'eft  l'oppofe  de  iimple.  L'ouvrage  eft  fîmple 
quand  il  n'y  a  point  de  renverfement  dans  la 
fortune  du  héros;  implexây  fi  la  fonune  du  héros 
devient  ntauvaife  de  bonne  qu'elle  étoit,  ou  de 
mauvaife  devient  bonne.  Ou  croit  que  le  fiijoc 
implexe  eft  plus  propre  à  émouvoir  les  paftioQS. 

(  Anonyme,  ) 

•       f^ 

(  N.  )  IMPRÉCATION  ,  f.  f.  Figure  de  pcn{2e 
par  mouvement ,  dans  laquelle ,  emporte  tout  à 
coup  par  la  violence  de  quelque  paffion  ,  celui  qui 
parie  ,  fait  des  vœux  contre  le  bonheur  de  quel- 
qu'un. 

C'eft  quelquefois  Texpreflion  de  la  colère  &  de 
la  fureur;  &  fous  ce  point  de  vue  on  en  trouve 
de  fréquents  exemples  dans  la  Tragédie ,  où  les 
paillons  fe  monttcat  dans  tonte  leur  énergie* 
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Da«  lc«  Horaces  flV.  ^.  )  »  Corneille  (ait  oarler 
aîafî  Camille  contre  (on  frère  ,  qui  lui  reproche  les 
larmes  qu'elle  répAud  fur  la  mort  de  Curiacc  fon 
amant  >  qu'il  a  lui-même  tué  : 

Tigre  altéré  de  fimg ,  qui  me  défends  les  larmet  » 

Qui  veux  que  dans  la  more  je  crauv«  encor  des  charmes  « 

£c  que,  jufques  au  ciel  élevant  tes  exploits» 

Moi-même  je  le  tue  une  féconde  fois  ; 

Puiffenc  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie  > 

Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie  \ 

Rome,  Tunique  objet  de  mon  reflfentiment ; 
Rome  y  i  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  j 
Rome^  qui  c'a  vii  naître  &  que  ton  cœur  adore } 
Rome  enfin  «  que  je  bais  parce  qu'elle  t'honore  ; 
Puiflent  tous  Tes  voilîns ,  enfemble  conjurés , 
Sapper  Ces  fondements  encor  mal  alfùccs  S 
Et  û  ce  n*e*l  afTez  de  toute  l'Iulie» 
Que  l'Orient  contre  elle  i  TOccident  s'allie  ! 
Que  cent  peuples  unis^  des  boutsde  l'univers» 
PalTent ,  pour  la  détruire  «  &  les  monts  &  les  mers  ! 
Qu'elle-roômc  fur  foi  rénverfe  fes  murailles , 
£tde  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles  ! 
Que  le  courroux  du  Ciel,  allumé  par  mes  vœux , 
Faâe  pleuvoir  fur  elle  un  déluge  de  feux4 
Puiflé-je  de  mes  yeux  7  voir  tomber  la  foudre. 
Voir  fes  maifons  en  cendre  &  tes  lauriers  en  poudre , 
Voir  le  dernier  romain  â  fon  dernier  foupir, 
.  Moi  (eule  en  être  caufe,  U  mourir  de  plaiûr  ! 

Telle  eft  auffi ,  dans  Rodogune  (  V.  4O  >  i^ Im- 
précation de  Cléopatre  contre  fon  fils  Antiocbus  6c 
contre  la  princeiTe  fon  époufe  : 

Règne  :  de  crime  en  crime  enfin  ce  voili  roi  : 
Je  t'ai  défait  d'un  père,  &  d'un  frère»  5c  de  moL 
PuilTe  le  Ciel»  tous  de«x  vous  prenant  pour  viélimes  4 
Lalifer  tomber  fur  vous  la  peine  de  mes  crimes  ! 
Pui(EeX'VOus  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur»  que  jaloufie ,  &  queconfufioni 
Ec  pour  vous  fouhaitec  tous  les  malheurs  en&mble , 
Pinlfe  naître  de  vous  un  fils  qui  me  teffembie  ! 

Quelqsefois  ïlmprécatîon  n'cft  di£^ée  que  par 
le  xéle  de  la  vertu ,  par  Thorreur  du  crime.  L'Écri- 
ture fainte  en  fournie  beaucoup  d'exemples  \  &  le 
.grand  prêtre  Joad  (  A  thalle ,  I.  i.  )  ,  va  nous 
fournir  ,  dans  la  même  tirade  »  Texem 
de  l'autre. 


l'exemple  de  l'un  & 


Grand  Disu  I  fi  ta  prévois  qu'indigne  de  (à  dce» 
Il  (  Joas)  doive  de  David  abandonner  la  trace*, 
Qu'il  foit  comme  le  firuit  en  naiflant  arraché  » 
Ou  qu'un  fouffle  ennemi  dans  fa  fleur  a  féché! 

Maît  fi  ce  même  ewCant ,  \  tes  ordres  docile , 
Doit  être  à  tts  delfeins  un  inftruraent  utile  ;     ^ 
CRAMM.  et  LlTTÉAATn    ToiM  IL 
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Fais  qtt*au  jufte  héritier  le  fceptre  foit  remis  ! 
Livre  en  mes  foibtes  mains  fespuiiîants  ennemis! 
Confonds  dans  fes  confeils  une  reine  cruelle  ! 
Daigne ,  daigne,  mon  Dieu  !  fur  Mathan  &  fur  elle 
Répandre  cet  efprit  d'imprudence  &  d'erreur, 
De  la  chute  àçs  rois  faneUe  avant-coureur! 

Voyez  (  Pf,  Inâij.  13  —  ip  )  une  prophétie 
fublime  &  énergique  du  châtiment  réfer\'é  aux  juifs , 
pour  s'être  rendus  coupables  de  déicide  :  le  ton  en 
eft  d'autant  plus  affirmatif  ,  qu'elle  eft  fous  la 
forme  êi  Imprécation  dans  la  bouche  même  du  îàs 
de  Dieu. 

Le  prédicateur ,  à  l'exemple  de  l'Efprît  faînt 
dont  il  eft  l'organe,  peu:  quelquefois  employer 
cette  figure  avec  fucccs  :  toutefois  ,  comme  la  cha- 
ri:é  chréâcnne  ne  permet  pas  d  de  fimples  mortels 
de  fouhaher  du  mai  à  leurs  frères  ;  le  prédicateur  » 
après  le  feu  de  l'Imprécation  ,  doit  recourir  â 
lÉpanorthofe  (  P^o/ei  Épanorthcse),  furtout  Ci 
V Imprécation  a  eu  pour  objet  le  malheur  éternel. 
C'cft  ainfi  qu'en  ufe  S.  Jean  Chryfoftôrae  :  «  PuiC- 
»  fiez-vous  d  jamais  périr ,  Téméraires ,  qui  ofer 
»  outrager  le  faint  des  faints  par  vos  blafphômes  \ 
»  Mais  que  dis-je  ?  puiflîcz-vous  plus  tôt  recourir  â 
I»  la  miléricorde  de  Dieu  &  faire  pénitence  »  ! 

U Imprécation ,  ainfî  nommée  d'un  mot  latin 
compofc  qui  fignifie  Prière  contre ,  eft  la  figure 
oppoféc  de  rOptarion  (  vqye\  Optation  )  ;  &  elles 
adoptent  également  les  mêmes  tours.  L'Épanorchofe 

?ue  l'on  vient  de  citer  >  eft  une  véritable  Optation. 
M.  Beauzée.  ) 

IMPROMPTU ,  f.  m.  PoéRe.  Terme  latin  qui  a 
paffé  dans  notre  lan^e*  C'eft  une  petite  ©icce  de 
Foéfie  aflez  femblable  au  Madrigal  ou  a  l'Épi- 
gramme ,  mais  dont  le  caractère  propre  &  dittin^ 
eft  d'être  fait  fans  préparation,  (ur  un  fujet  qui  fe 
préfente. 

JJImpromptu  a  coihmencé  vifiblement  par  les 
reparties  groflîêres  des  laboureurs  dans  leurs  noces 
&  fêtes  ruftiques  ,  où  ils  ne  connoiftent  que  la 
joie  &  les  vapeurs  du  vin.  La  nature  libre  a  pro* 
duit  V Impromptu  ,  c'eft  fa  première  ébauche  \  l'art 
eft  venu  la  corriger  ,  la  réformer ,  &  la  polir  :  fur 
quoi  Molière  fait  dire  plaifamment  i  une  de  Tes 
précieufes  y  que  c'eft  la  pierre  de  touche  du  bel 
eljprit. 

Les  Impromptu  que  la  nature  avoit  créés  fè 
tinrent  quelque  temps  dans  les  bornes  d'une  rail- 
lerie plus  divertiffante  que  piquante  &  chagrine  j 
mais  peu  à  peu  fes  railleries  devinrent  anieres  & 
mordantes  :  leur  excès  excita  des  plaintes  ,  &  ces 
plaintes  attirèrent  à  Rome  une  loi  qui  févit  contre 
ceux  qui  blefferoient  la  réputation  de  quelqu'un 
par  toutes  fortes  de  vers  dits  Impromptu ,  ou 
autres. 

Au  lieu  d'adopter  la  loi  romaine  ,  nous  avons 
donné    des  lois   aux  Impromptu;    nous   voulons 
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que  ces  fortes  ie  pièces  foient  le  fruit  d'un  heu- 
reux moment ,  &  qu'elles  aycnt  toujours  un  sâr 
fîmple  ,  2IU  9  naturel  >  qui  garantifle  qu'elles  n'ont 
point  é:é  faites  a  loifir  :  c'eft  pourquoi  nous  per- 
mettons quelques  licences  dans  ces  forces  d'ouvrages 
en  faveur  de  leur  amufement  paflager;  le  coin.c 
Hamilcon  enaprefcrit  les  règles  dans  les  vers  fui- 
vants  ,  où  il  appelle  l'Impromptu  y 

Ub  certain  volon  taire , 
Enfant  de  la  uble  &  du  vio» 
Difficile  &  peu  néccHaire  , 
Vif,  entreprenant,   téméraire* 
Étourdi  ,  négligé,  badin. 
Jamais  rêveur  ni  folitaire  , 
Quelquefois  délicat  &  fin , 
Mais  tenant  toujours  de  Ton  père. 

La  plupart  des  jolies  pièces  de  Lainez  j  madri- 
gaux ,  chanf  ns  ,  épigrammes  ,  ont  été  faices  le 
verre  à  la  main  y  il  parcageoit  fon  temps  entre 
l'étade  -  &  le  plaifir  de  la  table.  Un  de  fes  amis 
lui  témoignant  un  jour  fa  furpriie  de  le  voir  à  huit 
heures  du  matin  à  la  biblio;hèque  du  roi ,  &  pour 
aiaii  dire  au  forcir  d'un  grana  rep«is  de  là  veille  , 
Laincz  lui  répondit  par  cet  Impromptu  ingé- 
nieux : 

Régnât  nocfe  calix ,  volvuntur  b'ibîia  mane, 
Cum  Phabo  Bacchus  dividit  imperiiuru 

■  On  rappone  que  Théophile  étant  allé  dîner  chez 
un  grand  leigneur,  où  tout  le  monde  lui  difoit  qu'un 
de  les  amis  étoit  fou  puifqu'il  écoic  poète  ,  il  ré- 
pondit en  riant  : 

J*avoûrai  (ans  peine  avec  vous  , 
Que  tous  les  poètes  font  fous; 
Mais  fachanc  bien  ce  que  vous  êtes  » 
Tous  les  fous  ne  font  pas  poètes. 

Non  feulement  nous  voulons  que  VImpromptu 
naiffe  du  fujet  >  mais  il  faut  de  plus  qu'il  renferme 
une  penfée  plaifance  ,  vive ,  juftf ,  neuve  ,  agréable  ; 
une  raillerie  ingénieufe  y  ou  mieux  encore ,  une 
louange  fine  &  délicate. 

Les  vers  que  Gacon  di:  (ur  le  champ  à  fes  amis , 
qui  lui  montroient  le  ponrait  deXhomas  Corneille  9 
(ont  plaifants  :  . 

Voyant  le  portrait  de  Corneille . 
Gardez-vous  de  crier  merveille, 
Et  dans  vos  tranfports  n'allez  pa« 
Prendre  ici  Pierre  pour  Thomas» 

On  connoît  VImpromptu  quePoiflbn  (Raimond) , 
nn  de  nos  meilleurs  acteurs  comiques,  fit  à  dîner 
chez  M.  Colbert ,  qui  avoir  tenu  un  de  Çts  enfan:s 
for  les  fonts  bapcifmaux.  Comme  M.  Colberc  ne 
devoit  arriver  qu'au  fruit  >  tout  le  monde  avoic  profité 
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de  fon  abfence  pour  élever  (k  gloire ,  quand  PoIfloA 
prit  la  paiole ,  &  dit  : 

Ce  grand  minière  de  II  paix  ^ 
Colberc,  que  la  France  révère» 
Donc  le  nom  ne  mourra  jamais , 
Eh  bien.  Meneurs  ,  c'eil  mon  compère» 

UImpromptu  fulvant  eft  de  mademoifelle  Sa»* 
déry  ,  iur  des  fleurs  que  M.  le  Prince  cultlvoit  : 

En  voyant  ces  ceillets  qu'un  illuibe  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagne  des  bacailles  » 
Souviens-roi  qu'Apollon  devoir  des  murailles  « 
Et  ne  c*étonne  pas  que  Mars  foit  jardinier. 

Mais  entre  plufieurs  jolis  Impromptu  de  nos 
poètes  ,  qu'on  ne  peut  oublier  ,  je  ne  dois  pas  taire 
celui  que  M.  de  Sainc-Aulaire  fit  d  l'âge  de  plus 
de  quatre-vingt  dix  ans ,  chez  madame  ia  ducheffe 
du  iVldine ,  qui  l'appeloit  fon  Apollon,  Cette  prin- 
ceffe  ayan.  propolé  un  jeu ,  où  l'on  devoir  dire  un 
fecret  a  quelqu'un  de  la  compagnie,  elle  s'adreflaâ 
M.  de  Saiot-Âulaire,  &  lui  demanda  le  fiçn^  il- lui 
répondic  : 

La  divîn'té  qui  s'amufe 

A  me  demander  mon  fecrec, 
S  j'écois  Apollon^  ne  feroit  pas  ma  mufe; 
Elle  feroit  Thétis  &  le  jour  finiroir. 

C'eft  une  chofe  très-fingulière ,  dit  M.  de  Vol- 
taire ,  que  les  plus  jolis  vers  qu'on  ai  de  lui ,  ayent 
été  fairs  lorfqu  il  étoit  plus  que  nonagénaire.  (  Le 
chevalier  de  J au  COURT.  ) 

IMPROPRE  ,  adj.  Les  grammairiens  u(ènt  de  ce 
moc>  comme  d'un  terme  technique ,  en  trois  occa(îon9 
différentes. 

i^.  Ils  ont  coutume  de  diftinguer  deux  fortes  de 
diph.hongues ,  des  propres  Se  des  impropres.  Voyez 
DiPHTHONGUE.  f Is  appellent diphihoagucs propres  , 
celles  qui  font  efFedi/ement  entendre  deux  voix 
confécucives  dans  une  même  fyllabe ,  comme  ieu 
dans  Dieu  ;  &  ils  appellent  diph.hongues  impro" 
près  y  celles  qui  n  en  ont  aux  yeux  que  l'appa- 
rerce  ,  parce  que  ce  font  des  affemblages  de  voyelles 
ui  ne  rcpréilnteni  pounanr  qu'une  voix  unique  5c 
mple  ,  comme  ai  dans  mais. 

La  réunii  n  de  plufîeurs  voyelles  repréfente  une 
diphchongue  ou  une  voix  (impie  :  dans  le  premicrcas» 
c'eft  proprement  une  diphthongue  ;  mais  dans  le 
fécond  ce  n'eft  point  une  diphthoneue  ,  &  il  v  a  une 
vérirable  ancilogie  à  dire  que  c'eft  une  diphthongue 
impropre.  J'avoue  cependant  qu'il  y  a  pour  les 
ieux  Une  apparence  réelle  de  diphthongue ,  puif- 
qu'il y  a  les  figures  de  plufieurs  fbns  indi\'iduels  : 
c  eft  pourquoi  je  pen(è  que  l'on  peut  donner  â  ces 
aflemblages  de  voyelles  le  nom  de  diphihonguot 
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mulâtres;  &  alors  la  dénomination  de  diphthongues 
auriculaires  con/ienc  très-bien  par  oppolicim  aux 
diph:hongues  propres.  Ces  dënominaàons  lembienc 
préfemcr  a  i'erprit  des  notions  plus  préciles ,  plus 
exaâcs ,  &  même  plus  iumineufes  que  celles  de 
propres  Se  d'impropres. 

***.  M.  Reftaut  établit  fepc  fortes  de  proor>ms  ; 
&  ceux  de  la  feptième  efpèce  font  les  indëhwis  , 
qu'on  appelle  encore  ,  dit-il  (  VIL  édit.  p.  154.)» 
pronoms  impropres  y  parce  qu'il  y  en  a  plulicurs 
^u'on  pourroit  aulli  bien  regarder  comme  des  adjec- 
ufs  que  comme  des  pronoms. 

Je  ne  dis  rien  ici  de  la  di\rifIon  des  pronoms  , 
adop:ée  par  cet  auteur  &  par  tant  d'autres,  qui 
n'on:  pas  plus  approfondi  que  lui  la  na:ure  de 
cette  parâe  d'oraifon.  Voj^e-{  Pronom.  Je  ne  veux 
que  remarquer  combien  leur  langage  même  eft 
propre  i  les  rendre  (lifpe^ts  de  peu  d'cxa^litudc 
dans  leurs  idées  &  dans  leurs  principes.  Comment 
le  peut-il  faire  en  effet  que  des  mots  foient  tout 
i  La  fois  pronoms  Ôc  adjedtifs  ,  c'eft  à  dire ,  félon 
les  notions  qu'ils  écabliflent  eux-mêmes  ,  qd'ils 
tiennent  la  place  des  noms  »  &  qu'ils  foient  en 
même  temps  inféparables  d'un  fubflantif  ?  De  quels 
noms  ciennent-ils  donc  la  place ,  ces  prétendus  pro- 
noms qui  n'ofent  paroîtrc  fans  être  accompagnés 
par  des  noms  ?  La  dénomination  de  pronoms  im- 
propres que  leur  donnent  ces  grammairiens ,  eft  un 
aveu  réel  de  leur  déplacemem  dans  la  cla(fe  des 
pronoms;  &  tous  leurs  cfForrs  pour  les  y  établir 
ne  peuvent  leur  ôter  cet  air  étranger  qu'ils  y  con- 
fcr/ent  ,  &  qui  certifie  l'inconféquence  des  auteurs 
dans  la  diftribation  des  efpèces.  Enfin  ces  mots 
font  pronoms  ou  ne  le  font  pas  :  dans  le  premier 
cas  ,  ils  font  des  pronoms  propres  ,  c'eft  a  dire  , 
vraiment  pronoms  ;  dans  le  fécond  cas  ,  il  faut 
les  tirer  de  cette  dafle ,  fie  les  placer  dans  une 
autre  ,  où  ils  ne  feront  plus  rangés  impropre- 
ment. 

j^.  On  appelle  encore  terme  impropre  ,  tout 
mot  qui  n'exprime  pas  exaftement  le  fens  qu'on 
a  prétendu  lui  faire  fignifier  \  ce  qui  fait ,  comme 
on  voit ,  un  véritable  vice  dans  l'Élocution.  Par 
exemple ,  il  faut  choifir  entre  Éle/Iion  &  Choix  : 
«Ces  deux  mots,  dit  le  P.  Bouhours  (  Remarques 
i>  nouvelles^  tpm.  /,  p.  170  ) ,  ne  doivent  pas  fe 
»  confondre.  ÉU^ion  fe  dit  d'ordinaire  dans  une 
^  fignification  paftîve  ,  &  Choix  dans  une  fignifî- 
p  cation  adive.  UÉ  le /lion  d'un  tel  marque  celui 
»  qui  a  été  élu  :  le  Choix  d*un  tel  marque  celui 
»  aui  choifir.  L'Éleftion  du  doge  a  été  approuvée 
»  de  tout  U  peuple  de  Venife  ;  U  Choix  du  Sénat 
:»  a  été  approuvé  généralement  ».  Dans  ces  exem- 
ples ,  les  mots  Eleéîion  &  Choix ^  font  pris  dans 
une  acception  propre  ;  mais  ils  dcvicndroient  des 
teimcs  impropres ,  fi  l'cfn  difoit  au  contraire  U 
Chpix  du  doge  y  ou/'Éle^ion  du  Sénat.  Le  pu- 
xiÛDe  du  P.  tfouhours  lui-même  ne  Ta  pas  toujours 
fauve  cPunc  pareille  méprif*.  En  expliquant  (  ihid. 
p.  %%%.)  ta  différence  des  mots  Ancien  de  Vieux  y 
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voici  comme  îl  s'énonce  :  «  On  dit  ,  //  eji  mon 
»  Ancien  dans  le  Parlement  ,  c'eft  i  dire ,  qu*// 
r>  eJi  reçu  devant  moi  ,  quoiqu'il  foit  peut-être 
»  plus  jeune  que  moi  ».  Devant  eft  ici  un  terme 
impropre  ;  il  falloit  dire  avant.  Thomas  Corneille 
montre  bien  clairement  la  raifon  de  cette  diftérence  ^ 
dans  fa  Note  fur  la  Rcmarqu:  174.  de  Vaugelasj 
&  M.  l'abbé  Girard  la  dèvelope  encore  davantage 
dans    fes    Synonjmes  françois.    Voyez   Pro* 

PRI  ÉTé. 

Ce  n'cft  que  dans  ce  troifiéme  fens  que  je  trou- 
verois  convenable  que  le  mot  impropre  fat  regardé 
comme  un  terme  technique  de  Grammaire.  Une 
idée  ne  laiffe  pas  d'ècre  exprimée  par  un  terme 
impropre ,  quoiqu'il  manque  quelque  cbbfe  à  la 
juitelle  ou  a  la  vérité  de  J'èxprcmon  ;  mais  une 
diphthongue  impropre  ïicUvoini  une  diphchongue, 
&  un  pronom  impropre  neft  poin:  un  pronom. 
(  M.  Beauzèe.  ) 

(N.  )  IMPROVISATEUR,  IMPROVISA- 
TRICE, f.  IMPROVISER.  V.  a.  Ces  motsdéfi^nent 
le  talent  de  compofer  &  de  réciter  fur  le  ctamp 
une  fuite  de  vers  fur   un  fjjc:  donné. 

U  eft  extraordinaire  que  ces  mors  foient  écrits 
împrovijîeur ,  Improvijîcr  dans  l'EncycIopéJie. 
L'auteur  de  l'arcicie  les  a  f4iit  déri/cr  de  notre 
mot  Improvise  ;  au  lieu  qu'ils  on:  été  tran(por:cs 
de  l'italien  Improvifare  ,  Improvïfatore. 

Le  mot  Improvifer  eft  depuis  long  temps  reçu 
dans  notre  langue  ;  on  le  troir/e  dans  les  Poéfics 
de  S.  Amant,  dans  le  Mafcurrat  de  Na^é,  dans 
Ménage,  &c. 

Quel(jues  auteurs  ont  écrit  Improvifeur  ;  mais 
le  mot  imptovifateur  eft  aujourdhui  généralement 
établi. 

On  trouve ,  dans  les  Lettres  du  poète  Rouffeau , 
le  mot  Improvifade ,  pour  défigner  des  pièces 
de  vers  faites  impromptu  ;  ce  mot  n'a  pas  été 
adopté ,  &  ne  le  méritoit  guères. 

Le  talent  d* Improvifer  (trahit  être  une  produc-. 
tion  naSirellc  du  fol  de  l'Italie.  Il  paroîc  tenir  à 
deux  caufes  :  la  première  eft  la  faculté  de  fe  donner 
ï  foi- même  un  degré  d'exaltation  ,  capable  d'ex- 
citer dans  l'ciprit  une  multitude  d'idées  avec  une 
rapidité  dont  n'ont  pas  n%ême  l'idée  les  hommes 
d'une  imaginaûon  froide  &  franquile;  la  féconde 
caufe  ,  eft  une  langue  abondante  &  flexible  dont 
on  s'cft  rendu  toutes  les  formes  familières. 

Chèx  les  peuples  fauvages  ,  où  l'ima^înation 
eft  d'autant  plus  fone  &  plus  mobile  ,  qu  elle  eft 
moins  contenue  par  l'exercice  de  la  railon  &  par 
les  conventions  &  les  habitudes  de  la  civilifation  , 
le  don  d' Improvifer  eft  commun  \  mais  il  a  befoia 
d'être  excité  par  la  Mufioue.  Les  voyageurs  nous 
repréfentcnt  les  fauvages  de  l'Amérit^ue ,  au  milieu 
de  leurs  affemblées ,  de  leurs  feftms  ,  de  leurs 
fêtes  guerrières  ou  funèbres ,  fe  lever  tout  à  cotip 
avec  enthoufiafme  &  chanter  des  vers  impromptu 
au  fou  d^  inftruxneûts.  Dans  les  Poéfies  fi  célèbres 
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«les  anciens  écoffois  »  on  voie  OfRan  prendre  (k 
harpe  &  chanter  fur  le  champ  le  ttiomphc  ou  la 
mort  glorieufe  d*un  gucnier. 

On  peut  conclure  de  plu(îeurs  pafTages  anciens , 
que  les  grecs  ont  eu  au  commenccincn:  des  /m- 
provifdteurs ,  &  qu*on  peut  regarder  comme  tels 
les  poètes  ambulants  qu'ils  appeloien  Aoidoi. 
Homère  é^oit  un  de  ces  poètes  ,  &-plufieurs  fa- 
van:s  ont  cru  qu'il  avoit  compofé  en  improvifant 
même  une  partie  des  poèmes  qui  nous  rcflcnt 
«ie~  lui.  Cela  e(l  di/Hcile  i  perfuader  ;  on  peut 
cependant  fonder  cette  opinion  fur  différentes  au- 
torités. Le  paflage  fuivant  d'Euftathc  eft  remar- 
quable. c<  Homère ,  dit  ce  fcholiafte  ,  ne  refpiroit 
s>  que  Poéne  \  il  étoit  tellement  infpiré  par  la 
»  raufe  héroïque  ,  qu'il  parloit  en  vers  avec  plus  de 
»  faciii;é  ,  que  d'autres  ne  parlent  en  profe  »• 


terons  à  ce  fujct  un  paflage  de  la  Gagent  litté- 
raire {tom,  II,  pag.  371  ),  oi\  l'on  rcconnoitra 
aifémcnt  l'imagina  ion  brillante  ,  le  ftyle  harmo- 
nieux &  animé  de  M.  Tabbé  Arnaud. 

«  Platon  précendoic  que  les  poètes  ne  dévoient 
f>  abfolument  rien  â  l'art.  Semblables ,  dic-il ,  aux 
»  prêtres  de  Cybclc ,  qui  n'exécuten:  jamais  leurs 
»  daofcs  lorfqu'ils  fon:  de  fang  froid ,  les  poè:es , 
»  tant  que  leur  ame  çft  tranquile  &  qu'ils  con- 
»  fer/ent  l'ufagc  de  la  raifon ,  font  incapables  de 
t)  rien  produire  de  merveilleux  &  de  fublime  j 
»  c'eft  urfîquemcnt  lorCiju'échauifés  par  l'harmonie 
>»  &  le  rhythme  ,  ils  entrent  dans  le  délire  y  qu'ils 
»  enfantent  ces  beaux  poèmes ,  qui ,  fans  nous 
»  permettre  à  nous-mêmes  de  réfléchir ,  enlèvent 
»  notre  admiration.  Telles ,  ajodte-t-il ,  les  bac- 
x>  chantes  ne  puifent  le  miel  &  le  lait  dans  les 
»  fontaines ,  que  lorfquç  la  fureur .  les  tranlporte. 
»  Ce  philofophe  cite  A  ce  fujet  l'exemple  de 
»  Cynnichus  de  Chalcédoine ,  qui  1  quoiqu'il  fdt 
»>  le  plus  ignorant  de  tous  les  hommes  ,  ^mpofà  , 
»  dans  un  moment  d'inipiration ,  le  plus  bel  Hynme 
i>  qui ,  de  l'aveu  des  athéniens  mêmes  ,  eilt  été 
%>  jamais  fait.  En  un  mot  Platon  ne  recounoît  le 
p  vrai  poète  qu'à  la  faculté  de  produire  fes  chan  s 
t>  par  r  enthouiîafme ,  fans  favoir  lui-même  ce  qu'il 
»  chante.  L''iarnK>nie  &  le  mouvement  du  vers  , 
»  félon  ce  philo(bphe  >  placent  le  poète  dans  une 
»  fi[uation  ou  les  penfées  &  les  images  ,  qu'il  au- 
»  roit  cherchées  vainement  dans  une  adietce  tran- 
»  quile  i  {e  prélèntent  en  foule  à  fon  imagina- 
«>  uon. 

i>  Ariflote  ,  génie  vaile  ^  mais  ambitieux  ,  qui , 
»  non  content  d'obferver  >  voulut  encore  définir,  & 
»  prefcriv'it  ainfi  des  lois  i  la  natUre  &  des  bornes 
»  a  rcfprit  humain  \  AriAote  avoue  lui-même  que 
»  la  Poéfie  cft  l'ouvrage  du  tranfport  &  de  l'eiw 
-n  thoufiiifmo*  Maracus  de  Syracufe  ,  dit-il,  n'en- 
ta hxsion  jamais  de  beaux  ver$  jjoe  lorfquil  étoit 
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»  en  ettafe.  Tfaéophrafle  ,  Heracllde  de  Pont  Çon 
1»  difciple  ,  Strabon  ,  Piutarque  ,  Longin ,  tiennenc 
9  le  même  langage. 

»  Si  notre  travail  nous  permettolt  d'entrer  dans 
»  des  détails  plus  étendus  ,  il  ne  nous  feroit  pas 
1»  difficile  de  ^iémontrer  qu'en  effet  les  anciens 
»  poètes  de  la  Grèce  étoient  tous  Improvifateurs. 
f>  Les  vers  d'Homère ,  ces  vers  qu'ont  admirés  èc 
m  qu'admireron:  tous  les  âges  ,  Homère  les  en&n- 
»  toit  fur  le  champ»  fanspeiae,  fans  effort >  comme 
»  une  (burce  répand  (es  ondes  »• 

On  retrouve  encore  en  Italie  l'image  de  ce 
talent  extraordinaire  :  dès  la  renaiffance  des  Let- 
tres ,  on  y  a  vu  des  peribnnes  de  tout  feze  qui 
compofoient  fur  le  champ  des  poèmes  ,  même  de 
longue  haleine  \  mais  ces  premiers  Improvija* 
teurs  compofoient  d'abord  en  la  .in.  Ce, fut  la  lai^e 
des  fàvams  &  des  beaux-efprits  jufflu'au  feiziéme 
fîècle. 

Un  des  plus  anciens  Improvlfatturs  dont  l'Hif 
toire  littéraire  faffe  mention,  eft  Serafino  d'Aquila^ 
né* en  1466  ,  &  mon  en  1500.  Ce  poète,  oublié 
dès  long  temps ,  balança  pendant  (a  vie  la  répu- 
tation de  Pétrarque.  Il  dut  cette  réputation  éphé- 
mère au  talent  qu'il  avoit  de  s'accompagner  da 
luth  en  chantant  les  vers  qu'il  improvijoit.  La 
Mufique  paroît  unftimulanr  néceflaire  pour  animer 
la  vcr\'e  de  ces  poètes  txttmporains  ,  puifque  tous» 
en  chantant  leurs  vers ,  s'accompagnent  ou  fe  fbnc 
accompagner  d 'un  inflrument» 

Bemario  jiccoUi ,  qui  vivoit  i  Rome  dans  le 
même  temps  ,  mérita  le  fumom  d' Unico  ,  par 
fon  talent  extraordinaire  pour  la  Poéfie.  Aucun 
poète  ne  lui  étoit  comparé.  Quand  le  brait  (e 
répandoit  dans  Rome  que  Y  Unico  devoit  réciter 
des  vers  dans  un  lieu  public  ,  tous  les  habitants 
de  Rcrme  étoient  en  mouvement  ;  les  boutiques 
étoient  fermées^  toutes  les  a£ûres  étoient  fufpeo- 
dues;  les  (avants  5c  les  perfonnages  les  plus  coih 
fidérables  accouroient  pour  l'entendre  ;  l'admira- 
tion ,  comme  l'empreflement ,  éroit  univerfclle* 
Qu'cft-U  refté  de  ce  talent  prodigieux  ?  des  vers 
au  deflbus  du  médiocre  >  qu'à  peine  connoft-on  au- 
jourdhui. 

Parmi  les  Improvîfateurs  de  la  fin  du  quinzième 
fiède  &  du  commencement  du  feiziéme ,  nous  ne 
citerons  que  les  noms  de  Nicolo  Lconiceno  ,  de 
Mario  FiUlfo ,  de  Pamfilo  Sajp  ,  A*H/ppoliio 
de  Ferrare,  de  Giovane-  Battifta  Stro\y  ,  de 
Pero  y  de  Niccolo  Franciotti  ,  de  Cefare  da 
Fano  I  &c. 

Trois  autres  Improvifateurs  du  même  temps 
furent  aveugles.  Ce  m^eur  a  été  commun  i 
beaucoup  de  grands  poètes.  On  croiroit  que  le 
talent  des  vers  Se  de  la  Mufique  trouve  quelque 
aiguillon  dans  la  privation  de  la  vue.  Le  premier 
de  ces  Improvifateurs  aveugles  fiit  Crijloforù 
Sordi  y  dont  on  ne  connok  plus  guères  aue  le 
,Boio«   On  a  confeivé  pliis  de  détails  (i^r  Aurclio 
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SrandoUniy  florentin  »  aveugle  dès  (on  en&nce. 
Sa  réputation  le  &  appeler  i  la  cour  de  Cpmn  y 
roi  de  Hongrie  »  qui  cberchoit  à  réunir  aupiès  de 
lui  les  (avants  &  les  bonunes  de  Lettres  ies  plus 
diâingué5|  furcout  de  Tltalie.  Sordl  fut  célèbre 
auûi ,  comme  prédicateur  ;  &  il  publia  un  livre 
De  ratioru  Jcrihendi.  Un  jour  qu  il  improvlfbît , 
on  lui  donna  pour  (ùjec  1  Hiftoire  naturelle  de 
Pline  ;  il  en  tic  fur  le  cHam^  ranalyfe  en  vers , 
en  s'accompagnant  de  la  guirare  ,  uns  oublier , 
<iit  un  auteur  contemporain  >  une  feule  circonilance 
încére(rante  du  11 /re  de  Pline. 

11  avoic  un  frère  »  nonimé  Raphaël ,  qui ,  par 
une  conformicé  de  malheur  bien  extraordinaire  y 
perdit  la  vde  comme  lui  ,  &  comme  lui  fe  (îgnala' 
par  le  talent  ^improvifer* 

Il  paroît  que  les  lavan:s  grecs  qui  vinrent  de 
Conflancinopie  en  Italie  au  commencement  du 
feizième  (iccie  ,  y  répandirent ,  avec  le  gode  de  la 
langue  &  de  la  Littérature  des  anciens  grecs , 
celui  de  leurs  ufagcs.  On  vit  s'établir  alors ,  dans 
les  différentes  villes  d'Italie ,  Tufage  de  ces  ban- 

Î[uets  philofophiques ,  célébrés  par  les  Plutarque  & 
es  Xenophon ,  ou  l'imagination  ,  exaltée  par  le  vin, 
la  borne  chère,  &  la  }oie  commune,  donnoit  à  l'efprit 
&  à  là  raifon  même  un  degré  de  chaleur  &  d^aâivicé, 
qu'on  ne  retrouve  plus  dans  le  calme  de  la  foli- 
tude  &  de  la  réflexion.  Léon  X  aimoie  &  encou- 
raeeoit  ces  repas  littéraires.  Il  ra(rembloit  à  (a 
table  les  (àvanrs  qui  ont  illuflré  fon  règne.  Un 
de  ceux  qu'il  goâtoit  le  plus  étoit  Andréa  Ma- 
Tone ,  grand  Improvifateur.  Les  auteurs  contem- 
porains racontent  des  chofes  merveilleufes  de  (on 
talent.  Il  s'accompagnoit  de  la  viole  y  en  compo- 
iknt  Tes  vers.  Calme  en  commençant  de  chanter  , 
onvoyoit  fa  ven'^e,  (à  facilité,  &  fon  éloquence 
s^accroître  par  degrés.  Ses  yeux  brilloient  d'un  feu 
extraordinaire;  (es  veines  (e  gonfloient;  bientôt  la 
fnrur  inondolt  (bn  vifage  ;  tous  fes  mouvements 
étoient  pénétrés  de  renthou(ta(me  qui  l'embrafoic. 
Un  jour  que  Léon  X  donnoit  un  erand  repas  â 
des  ambanadeurs  &  aux  plus  grands  per(bnnages 
de  Rome  ,  il  propo&  i  marone  ^improvlfer  mr 
la  (aime  Ligue  qui  venoit  de  fe  former  contre  le 
Turc  Le  poète  prit  fa  viole,  &  chanta  un  long 
Poème  qui  commençoic  ainfi  : 

Ittfilix  Eurepa ,  dià  quajfata  tumultu 
BtUcrwn  ,  &c 

Ses  vers  eurent  un  fi  grand  fuccès  que  le  pape  le 
nonuna  dir  le  champ  à  un  bénéfice  vacant  ^  &  lui 
donna  un  logement  dans  fon  palais. 

Après  la  mort  de  Léon  ,  le  pape  Alexandre  VI  > 
«ai  regardoic  les  poètes  comme  des  e(pèces  d'ido- 
lacres  ,  chaifa  Marone  du  Vatican  ,  où  il  fut  rap- 
pelé par  Clément  VU.  Après  avoir  été  ruiné  par 
dîvcis  événements  malheureux ,  il  mourit  i  RxAne 
damla  misère  en  15x7. 

U  7  avoit  i  Rooie ,  daos  le  nàtait  ,tcsips ,  lyi 


I  M  p 


317 


%xitxtImprouifateur  y  nommé  Querno\  qui  n'avoit 
pour  tout  talent  qi^une  grande  facili:é  a  verfîfier 
imprompu ,  &  une  plus  grande  impudence  â  réciter 
les  mauvais  vers  qui  lui  échapoient  ainfi.  U  étoic 
d'ailleurs  ivrogne  ,  gourmand ,  &  efironté  ;  c'étoic 
une  eipèce  de  boufton  ,  dont  Léon  X  ^amufbic 
lui-même  dans  les  repas  où  il  raflembloit  les 
gens  de  Lettres.  U  lui  donnoit  â  boire  dans  fon 
propre  verre,  à  condition  qu'il  feroit  au  moins 
deux  vers  latins  fur  chaque  fujet  qu'il  lui  indique- 
roit  'y  &  que  ,  û  les  vers  étoient  mauvais ,  on  met- 
troic  au  moins  la  moitié  d'eau  dans  (on  via.  Ce 
n'étoit  pas  à  la  table  de  Léon  X  que  Quema 
s'cnivroit. 

Ce  pontife  s'arou(bit  auC  quelquefois  à,  lutter 
en  vers  impromptu  avec  ce  perfbnnage  ridicule  , 
qu'il  appeloit  par  dérifîon  Archipoeta.  IJn  jour 
que    Querno   avoit  commencé  une   tirade  par  ce 


vers 


jirchipOitM  facit  verfits  pro  mille  pottu , 
Léon  l'interrompit ,  en  ajoutant  ce  pentamètre  : 

Et  pro  mille  (dus  Archip9tta  bibiu 
Querno  demanda  enfuite  i  boire  par  ce  vers» 
Fftrrigt  quodfaciat  mihi  canrnna  doâa  falenutm  i 
le  pape  répondit  fur  le  champ  , 

Hoc  eûam  tnervat  dehiUtatqut  pedes  ; 

fe(ànt  allufîon  i  la  goutte  dont  Querno  école  fore 
tourmenté. 

Il  faut  convenir  que  les  mceurs  de  les  opinions' 
ont  un  peu  changé  depuis  Léon  X  5  on  peut  en- 
core trouver  des  poètes  ridicules  »  mais  ce  n'eft 
pas  â  la  table  des  fouverains  qu'ils  déploient  leurs 
travers. 

Querno  fit  une  fin  plus  fimefle  encore  que  Ma^ 
rone.  Après  la  mort  de  Léon  X  ,  il  alla  â  Naples» 
où  11  tomba  malade  ,  6c  fiit  forcé  par  la .  misère 
de  chercher  un  afyle  dans  un  hôpital.  De  dé(è(poir, 
il  s'ouvrit  le  ventre  &  (è  déchira  les  entrailles  avec 
des  dfeaux* 

U  y  avoit  i  la  Cour  de  Léon  d'autres  Impro* 
vifateursy  dont  il  fe  moquoit  ;  mais  c'étoient  quel« 
quefbis  des  railleries  de  prince.  Il  y  eut  »  pat 
exemple  ,  un  Giovane  Ga\oldo  ,  qu'il  fit  fouetter 

Î>ubliquement  pour , avoir  voulu  improvi/er  devant 
a  Sainteré,  &  n'avoir  fût  que  des  ven  ridicules. 
C'étoit  trop  imiter  Alexandre ,  qui  ne  confentit 
un  jour  â  entendre  les  vers  de  fon  poète  de  Cour 
Chérile  ,  qu'à  condition  que  celui-ci  recevroit  ua 
écu  pour  diaqoe  bon  vers  ,  &  un  (buiflet  poui 
chaque  mauvais.  Le  cenfeur  étoit  févère ,  de  le  pauvre 
poète  mourut  de  la  pénitence. 

Le  ridicule  donne  quelquefois  le  même  titre  i 
lacél^(é  j  que  le  génk  msau  VhiSsMf^  Uutodif 
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aconCicré  le  nom  d'un  Barahallo  At  Gaeta^qul, 
le  vantant  de  comporer  impromptu  des  vers  auilî 
bons  que  ceux  de  rë:rarque  ,  prétend!:  avoir  droit 
d'être  couronné,  comme  lui,  au  Capl. oie.  Léon  X 
eut  l'air  de  céder  à  cette  ridicule  prétention.  Paul 
Jove  ,  dans  la  vie  de  ce  pape  ,  a  décrit  en  détail 
la  pompe  comique  avec  laquelle  on  devoit ,  par 
dériûon ,  procéder  au  couronnement  de  BarabaUo. 
Mais  la  cérémonie  ne  fut  point  achevée  ,  parce 
que  l'éléphant  fur  lequel  étoit  monté  le  poète  > 
ne  voulut  point  fc  précer  a  la  plaifanterie  ,  & 
refùfk  conftamment  de  pafTer  le  pont  S.  Ange. 

Les  Improvifateurs  en  langue  latine  fera- 
blent  a<^oir  diipani  après  le  règne  de  Léon  X  :  à 
cette  époque  tou«5  les  meilleurs  eforits  commencè- 
rent à  écrire  univerfelleraent  en  langue  vulgaire , 
les  Improvifateurs  les  imitèrent  ;  &  la  race  de 
ceux-ci  n'en  devint  que  plus  féconde.  La  lifte  en 
cft  fort  nombreufe  ;  nous  ne  citerons  ,  dans  la 
foule ,  que  les  deux  qui  ont  eu  le  plus  de  cé- 
lébrité. 

Le  premier  eft  Sllvio  Antonlano ,  né  â  Rome 
en  1540,  de  parents  for:  obfcurs  ,  &  que  fcs  talents 
ont  élevé  à  la  dignité  de  cardinal.  Il  étoit  fort 
fàvant  dans  les  langues  anciennes ,  &  verfé  dans 
toutes  les  fciences.  Son  talent  pour  improvtfer  le 
fit  nonuncr  Poetino.  Dans  un  grand  fcftin ,  od 
étoit  le  cardinal  Giannangelo  de  Médicis ,  Silvio 
lui  prédit,  en  improvifant y  qu'il  parviendroir  â  la 
thiarej  &  la  prédi£lion  fut  accomplie  :  ce  carciinal  a 
été  pape  fous  le  nom  de  Pic  IV. 

Mais  le  plus  célèbre  des  Improvifateurs  a  é.é 
le  cavalier  Perfetti ,  fur  lequel  nous  allons  entrer 
dans  quelques  détails ,  d'après  une  vie  de  ce  poète 
.  tr^s-bien  écrite  en  latin  par  M.  l'abbé  Fabroni, 

Bernardin  Perfetti  naquit  en  1680  i  Sienne, 
qui  iemble  être  le  fol  naturel  des  Improvifateurs. 
n  étoit  d'une  famille  noble  du  pays,  &  il  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  foin.  La  nature  l'avoit  deftiné 
à  la  Poéfîe  :  i  l'âge  de  fept  ans  il  compofà  des 
fbnnets  qui  furent  trouvés  payables;  &  ce  fut  â 
cette  époqi;e  qu'on  le  vit  un  jour  fe  livrer  i  fbn 
talent  naturel ,  &  réciter  d'abondance  une  fuite  de 
vers  italiens  affez  bons  pour  étonner  ceux  qui  l'en- 
tendirent. Ce  prodige ,  dit  M.  l'abbé  Fabroni  que 
nous  ne  ferons  guères  que  traduire  ,  fe  répéta  plu- 
iieurs  fois ,  foit  à  la  table  de  fa  mère  foit  au  mUieu 
de  fes  cotjdifciples.  Cet  inftînft  excita  en  lui  le  gdût 
de  l'étude  ^  de  l'inftruétion. 

Il  commença  par  k  nourrir  des  beautés  de  la 
Poé/îe  latine ,  fans  le  goât  de  laquelle  la  Poéfie 
italienne  eft  fans  fubftance  ^  fans  force.  Il  1ht 
tout  ce  qui  avoit  été  écrit  jufqu'alors  fur  les  règles 
'^e  l'Art.  Une  étude  continuelle  des  meilleurs 
ouvraees  tofcans  orn^  fa  mémoire  de  toutes  les 
jricheUes  dont  ils  abondent  \  il  fe  les  appropria. 

Il  y  avoit  alors  à  Sienne  un  Improvifateur 
ikotnmé  Jean^B  aptijie  Bindi.  Cet  homme,  diftineué 
pai:  les  gticçs  fç  h  ènsSç  de  (w  efpric  1  parloit 
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en  vers  aufTi  facilement  que  les  autres  parlent  en 
profe.  Perfati  l'entendit ,  &  les  applaudiffemems 
qu'il  lui  vit  prodiguer  év^eiilèrent  au  fond  de  fon  ame 
le  dciir  de  la  gloire  :  il  voulut  auïH  fixer  fur  lui  les 
regards. 

Il  s'eflaya  d'abord  en  préfence  de  quelques  amis, 
&  avec  tant  de  fuccès ,  qu'ils  l'engagèrent  bientôt 
â  fe  produire  au  grand  jour.  Un  événement  fin- 
gulier  acheva  de  l'enhardir.  Perfetti  avoit  coutume, 
pendan:  l'été  ,  de  fe  promener  le  foir  dans  les  rues 
avec  fes  amis ,  qui  lui  formoient  un  cortège  nom- 
breux. Une  fois  s'étant  mis  à  chanter  les  louanges 
de  quelques  citoyens  illuftres  à  Sienne,  fans  avoir 
d'autre  but  oue  de  s'amufer  ,  il  fe  fenrit  tout  â 
coup  faifi  d  un  tel  enthoufiafme  ,  qn'il  prononça 
une  fuite  de  vers  fublimes ,  qui  couloient  comme 
un  torrent.  Cette  (cène  caufa  un  étonnement  gé- 
néral^ Se  Perfetti  ùit  reconduit  chez  lui  en  triomphe* 

Engagé  dans  cette  carrière ,  il  envifagea  les 
difEcul'.cs  ,  Se  fentic  qu'un  homme  qui  s'annonce 
pour  traiter  fur  le  champ  en  vers  toutes  fortes  de 
lûjets,  de  manière  que  les  objets  foicnt  peints  avec 
les  traits ,  les  couleurs,  Se  l'expreftion  de  la  Poéfîet 
doit  être  verfé  dans  toutes  les  fciences  ,  dans  tous 
les  arts  :  auflî  ne  crut-il  pas  qu'il  lui  filt  permis 
de  rien  ignorer.  On  peut  donc  le  citer  comme 
théologien  ,  philofbphe  ,  mathématicien ,  jurifcoo- 
fuite ,  anatomifte ,  médecin  :  fes  fons  étoient  com* 
pofés ,  pour  ain(i  dire ,  du  fuc  de  toutes  les  coi>- 
noiifances.  Il  poffédoit  furtout  l'Hiftoirc  ;  &  il 
en.citoit  les  traits  fi  à  propos  ,  qu'on  eut  dit  que 
tous  les  fiècles  palfés  éioient  prélcnts  à  fes  yeux* 
Lorfqu'il  étoit  à  Rome,  on  lui  propo(k  de  s'exercer 
fur  un  point  de  Théologie  des  plus  abftraits.  U 
féconda  ce  fujet  fec  Se  aride;  il  releva  les  traits 
d'érudition  qu'il  y  fema  ,  par  des  couleurs  fi  agréa- 
bles ,  que  tous  les  théologiens  qui  éroicn: prélcnts, 
entre  autres  Bernard  Vargas  ,  jéfuite  efpagnol  , 
^vouèrent  qu'ils  n'avoient  jamais  rien  entendu  de 
pareil. 

//  exij^e  ,  dit  M.  Fabroni ,  encore  plufieurs 
perfonnes  qui  l'ont  entendu  fouvent ,  Se  qui  affû- 
rent  qu'elles  ne  l'ont  jamais  vu  héfiter  fur  rien  ,  9c 
que' jamais  on  n'a  pu  apercevoir  les  bornes  de  foa 
érudition. 

A  cette  étendue  de  connoi (Tances,  Perfetti  joignok 
les  grâces  d'un  ooloris  qui  lui  étoit  propre  ,  3e 
qui  donnoit  un  nouvel  être  aux  objets  qu'il  pei- 
gnoit. 

Avs^it  que  de  commencer  ,  il  demandoit  un  fufec 
au  ehoix  des  auditeurs.  Il  entroit  en  matière  par 
une  invocation  relative  â  la  circonftance.  Son  redc 
étoit  clair  \  \\  répandoit  fur  les  chofes  tous  les 
ornements  dont  elles  étoient  fnfceptibles  \  enfin  il 
favoit  inftruire  ,  plaire,  Se  toucher;  Si  comme  il 
avoit  une.  mémoire  inaoyable  ,  il  retraçoit  à  la 
fin  >  eo  peu  de  yers ,  tout  ce  qu'il  avait  dit*  En 
improvifant ,  il  lui  arrivoit  ce  que  Platon  rap^ 
porte  du  poct^  loo  :  U  paroiflbit  txaofpor^é  d'uoc 
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fiiîeor  divine  ,  de  cette  fiirear  qui  agitoît  les  cory- 
bances.  Ses  yeux  s'aliumoient ,  Tes  lourcils  fe  fron- 
Cviienr  >  Gi  poitrine  oppreflee  laifioic  à  peine  agir 
la  refpiration^  en  un  mot,  il  avoit  tous  lesfymp- 
tdoies  de  ces  accès ,  fans  iefquels  Démocrite  i'ab' 
.  déiitain  difoit  qu'on  ne  pouvoic  être  grand  poète. 

Lor(qae  P^//i?f ri  fe  livroit  aux  infpîrations  de 
£&  verve ,  il  étoit  obligé  de  boire  de  temps  en 
temps  un  peu  d'eau  ,  moins  pour  fe  rafraîchir  , 
que  pour  tempérer  l'ardeur  de  (on  ame.  Lorfqu'il 
avoit  fini ,  il  refloit  fans  mouvemen:  Se  à  demi- 
morr.  Il  paffoit  la  nui c  qui  fuivoit,  fans  dormir; 
&ce  n'étoit  qu'après  iin  long  intervalle  de  temps, 
que  l'aeitacion  véhémente  de  fon  fkng  fe  cal- 
xnoir. 

•  Il  fécitoit  des  vers  en  chantant  ,  pour  Ce  mé- 
nager le  temps  de  penfer  &  pour  saffûrer  de  la 
meipure;  il  le  fefoit  même  accompagner  par  un 
joueur  de  guitare  ,  qui  fe  régloit  lur  les  diffé- 
rentes efpèces  de  vers.  Perfonne  n'ignore  avec  quel 
Souvoir  la  Poéiîe  s'infinue  dans  toutes  les  facuirés 
e  l'ame ,  lorfque  la  Mufique  lui  fen  de  véhicule; 
tant  ces  deux  Ârrs  s'accordent  enfemble  ,  tant  ils 
le  fécondent  mutuellement  !  Il  n'eA  pas  étonnant 
qu'autrefois  les  mêmes  hommes  fuffent  poètes  & 
muficiens* 

Les  Improvifafeurs  fe  piquent  de  réciter  leurs 
vers  avec  une  certaine  célérité  ;  &  ils  croiroient 
non  feulement  fe  déshonorer  en  demeurant  court , 
mais  même  en  paroiflant  héfiter.  Pour  Perfetti  , 
lorfqu'il  étoit  en  proie  â  fon  accès  poétique  ,  les 

nies  fe  preflbient  avec  tant  de  rapidité  ,  que 
ueur  de  guitare  avoit  peine  i  le  fuivre. 
L'efpèce  de  vers  pour  laquelle  il  avoit  le  plus 
de  goût ,  étoit  le  vers  â  huit  pieds ,  que  quelques 
italiens  appellent  épique  ,  &  qui  efl  le  plus  difHcile 
de  tous  ;  il  employoit  cependant  quelquefois  une 
jselure  plus  aifée.  Au  re(te ,  il  (embloit  avoir  en  fa 
di(pon.ion  toutes  fortes  de  rhythmcs  :  la  rime,  docile 
pour  lui ,  fe  plioit  à  fa  volonté. 

Le  jour  le  plus  glorieux  pour  Perfetti  fut  celui 
où  il  reçut  au  Capitole  la  couronne  poé:ique.  Ce 
fiit  dans  le  fécond  voyage  qu'il  fit  a  Rome ,  â  la 
fiii.e  de  la  prii^cefTe  Violante  de  Bavière.  Le  faint 
Siège  étoi:  alors  occupé  par  Benoît  XIII.  Malgré 
le  peu  de  eoût  de  ce  pontife  pour  la  Poéfie ,  toutes 
les  therveilles  qui  lui  avoicnt  été  raportées  de  Per- 
fetti y  le  lui  avoient  îdli  juger  digne  du  laurier;  en 
conféqnence  il  ordoima  que  Perfetti  feroit  fes  preuves 
en  public 

Au  jour  marqué ,  en  préfence  de  pluHeurs  juges 
qui  avoient  prêté  ferment ,  on  lui  propofa  dou^e 
Jujets  relatifs  à  la  Théologie  ,  â  la  Phyfique , 
îiux  Mathématiques  y  à  ïtl  Jurif prudence  ,  â  la 
Morale ,  à  la  Poéfie ,  à  la  Médecine  ,  à  la  Gym^ 
na/iique  ,  enfin  i  toute  la  Phiiofophie.  11  fortit  avec 
gloire  de  cette  redoutable  épreuve  ;  &  tout  le 
monde  convint  que,  fi  jufqu'alors  il  avoit  fiirpaiTé 
tous  les  jgoètes  de  fon  genre  >  il  venoit>  ce  jour-li , 
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de  fe  (ùrpafler  lui-même.  Ceft  aînfi  que  pronon- 
cèrent les  juges,  &lc  triomphe  de  Perfetti  fut 
arrêté. 

Ce  beau  jour  étant  anivé ,  Perfetti  ,  monté  lur 
un  char  doré  &  trainé  par  de  fuperbes  chevaux  , 
fuivi  du  pompeux  cortège  qu'ont  ordinairement  les 
confervatcurs  du  peuple  romain  dans  les  cérémonies 
publiques',  partit  de  ^Archigymnafe  pour  monter 
au  Capitole ,  au  milieu  d'une  multitude  incroyable 
de  fpedateurs.  Il  entra  dans  la  falle  du  Capitole 
aux  acclamations  du  peuple.  Lorfqu'il  fut  aux 
pieds  de  Maria  Frangipani ,  fénateur  de  Rome ,  ce 
magiftrat  lui  mit  une  couronne  de  laurier  fur  la 
tête  ,  en  lui  adreffant  ces  paroles  : 

«  Digne  chevalier  ,  c'eft  fous  lés  auf^llces  de 
»  norte  îouverain  pontife  Benoît  XIU ,  que  je  mets 
»  fur  votre  tête  ce  fymbole  glorieux  de  la  gloire 
»  poétique  :  recevez  -  le  comme  une  preuve  de 
»  la  réunion  des  fuffrages  publics  ,  &  comme  un 
»  gage  de  la  fiiveur  fingulière  de  fa  Sainteté  ». 

Jean  Crefcembini  l'ayant  enfuite  invité  à  feire 
hommage  aux  mufes  d'un  honneur  dont  il  leur  étoic 
redevable ,  il  le  fit  en  préfence  de  Violante  ,  des 
cardinaux ,  &  de  la  première  NoblcfTe.  L'honneur, 
qu'il  venoi:  de  recevoir  étoit  d'autant  plus  flatteur  i 
qu'il  n'avoir  point  é:é  prodigué.  Il  n'avoit  été  ac- 
cordé qu'à  deux  hommes  d'un  mérite  rare  ,  â  Pé- 
trarque &  au  Taffe  :  encore  ce  dernier  ne  jouït-il 
pas  du  triomphe  qui  lui  avoit  été  décerné  ;  fa  morc 
inopinée  le  lui  envia. 

Le  titre  de  citoyen  romain  qui  fût  accordé  i 
Perfetti ,  &  le  droit  d'ajou;cr  la  couronne  de  laurier 
â  Tes  armes  ,  mirent 'le  comble  aux  diflindUons 
qu'il  avoit  reçues.  On  frapa  à  Rome  &  dans  d'autres 
endroits  des  médailles  portant  fon  emprcin:e  ;  jl  y 
étoit  repréfenté  la  couronne  fur  la  tête.  La  ville 
de  Sienne  ,  qui  voyoit.  rejaillir  fur  elle  Téclat  des 
honneurs  accordés  à  un  de  fes  citoyens ,  arrêta  , 
dans  une  délibération  publique,  qu'on  rendroit  des 
a^ons  de  grâces  au  fouverain  pontife. 

Ce  qui  ajoutoit  â  la  gloire  de  Perfetti ,  c'cfl  la 
modeflie  qu'il  confervoic  au  milieu  de  tant  d'hon- 
neurs &  de  fuccès.  Cet  homme  ,  qui  jouïffoit  d'une 
Cl  grande  célébrité,  que  Ton  mettoi;  non  feule- 
ment au  deffus  de  tous  les  Improvifateurs ,  mais 
même  au  defTus  de  tous  ceux  qui  avoient  jamais 
brillé  dans  la  même  carrière ,  ne  fe  permit  jamais 
le  moindre  mot  qui  laiisât  voir  le  fentiment  de  fa  fu- 
périorité. 

Clément  XI  èle\'pit  un  jour  jufqu'au  ciel  le 
génie  de  Perfetti.  11  m  au  S.  Père  cette  réponfe 
modefle  :  n  Cet  avantage  ,  quel  qu'il  foit ,  eft  un 
»  bienfait  de  Dieu  ,  qui  m'a  doué  de  l'efprit  poé- 
»  tique  ,  comme  il  doua  jadis  de  la  parole  l'ammal 
»  que  montoit  Balaam.  Nous  n'avons  pas  trop 
i>  lieu  de  nous  glorifier  de  ce  que  nous  tenons  d'un 
»  autre  ». 

Il  n'a  voulu  laiffer  aucun  écrit  ;  il  exifte  feule- 
ment  quelques   morceaux  ,  pris  par  des  copiftei 
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pendant  qu'il  chantoîc ,  &  cela  contre  fon  gr^  ou 
même  à  fon  infu  :  mais  il  les  a  rcjetés  ou  défa- 
voués ,  &  peut  être  a-t-ii  eu  en  cela  autant  de  fàgclTe 
que  de  raodcftie.  En  eôet  des  idées  conçues  & 
exprimées  au  même  inftant  &  prefque  au  hafard  , 
peu\*^eat  avoir  pour  un  auditeur ,  a  qui  il  échape 
néceflairement  bien  des  chofes ,  le  mérite  d'une  com- 
pofuion  réfléchie.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  H  â  ce  degré 
d'excellence  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une  longue 
méditation  ! 

Une  autre  confidération  empéchoit  encore  Pcr- 
fcttï  de  prendre  la  plume  :  content  fans  doute  de 
la  gloire  qu'il  s'éioit  aquife  dans  l'art  de  la  Parole , 
il  croyoit  que  (k  réputation  ne  feroit  que  croître , 
s*il  laiHoit  les  critiques  dans  l'impodibilicé  de 
Tapprécier*  C'eft  qu'il  s'apprécioi:  très-bien  lui- 
même;  en  effet  il  lui  arrivoit  ce  qu'éprouvent  , 
fuivant  Cicéron  ,  des  gens  de  beaucoup  de  génie 
qui  n'ont  pas  l'habitude  d'écrire.  Vouloit-il  com- 
pofer  à  tète  repofée  ?  auflîtôt  fon  efprit  perdoit 
toute  la  force  de  fon  rcffort,  (a  vivacité  s  amortiffoit» 
fc  fon  feu  (è  di/Iipoit  comme  une  vapeur. 

A  la  plus  grande  modeftieil  joignoit  un  certain  liant 
&  des  mœurs  douces.  Aucun  de  fes  amis ,  aucun  de  fcs 
concitoyens  ne  compta  vainement  Cir  fcs  foins  , 
fcs  coufcils,  fa  fidélité.  Tant  de  qualités  aimables  & 
folidesle  fefoien:  univerfellement  chérir  5c  adorer  : 
s'il  eut  quelques  envieux  ou  quelques  dcrradeurs , 
fa  modcftic  adoucit  le  fiel  des  uns  ,  fa  modération 
émouffa  les  traits  des  autres.  Il  eut  une  femme  &  des 
enfants.  Avec  un  tel  caractère  pouvoit^il  ne  pas  être 
bon  époux  &  bon  père  ? 

Il  parloit  fouvent  de  la  mort  avec  cette  tran- 
quilité  ,  ou  plus  tût  cette  indifférence ,  que  pouvoit 
lui  infpirer  une  vie  innocente.  Il  avoit  prévu  qu'une 
attaque  d'apoplexie  mettroit  fin  â  fcs  jours;  il  en 
fut  frapé  vers  la  fin  de  Juillet  1747  ,  il  y  fuccomba 
au  bout  de  quelques  jours. 

Tous  les  «rdres  de  la  ville  a/fiftèrent  â  fes 
obsèques  &  à  fon  oraifon  funèbre.  Son  corps  fut 
Jépolé  à  côté  de  fes  pères ,  dans  l'églife  de  fàint 
François  ,  ficuée  hors  de  la  ville.  Sa  femme  ,  fes 
enfants  ,  fon  frère ,  lui  élevèrent  conjointement  un 
monument  en  marbre  dans  l'églife  de  fainte  Marie 
^ux  Martyrs ,  où ,  conformément  à  fes  dernières  vo- 
lontés ,  on  fufpendit  (a  couronne  de  laurier. 

Métajîafe ,  dès  fa  première  jeuneffe,  avoit  montré 
un  talent  rare  pour  improvlfer  ;  mais  l'exercice  de 
ce  talent  étoit  en  lui  un  effort  violent  de  la  nature. 
Lorfqu'il  avoit  I mp rov ipf  pcndsini  ^quelque  temps , 
}1  tomboit  dans  un  afIBûfiement ,  un  épuifement 
de  forces  extraordinaire  ;  on  étoit  obligé  de  le 
mettre  au  lit ,  de  le  ranimer  par  des  cordiaux  j  & 
Jl  ne  recouvroit  fes  forces  qu'après  au  moins  vingt- 
quatre  heures.  Les  médecins  lui  dirent  que,  s'il 
vouloit  çonferver  fa  vie ,  il  falloit  renoncer  â  un 
calent  fi  dangereux.  Il  f  renonça  avec  peine;  & 
ÇC&  i  cette  réfolutîoD  que  nous  devons  peut-itre 
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tan(  (Pourrtges  de  Poéfie  charmants ,  qu'il  n'aura 

ris  vraifembiablemem  compofib  y  s'il  fe  fih  livré 
l'inflinû  naturel  qui  fombioic  ne  le  deftiner  qu'à 
être  ïmprovifateur  :  ce  talent  fingulier  ne  permet 
guères  ,  â  ceux  que  la  nature  en  a  doués  ,  de  fuivre 
le  long  &  pénible  fentier  de  l'application  &  de 
l'étude  :  ce  font  de  vrais  cygnes  ;  ils  n'ont  que  la 
voix  >  & .  leur  mémoire  p&t  avec  leur  chanu 
L'élégance  ,  la  jufleffe  y  la  véritable  éloquence  ,  ôc 
toutes  les  qualités  qui  font  triompher  les  vers  des 
affauts  du  temps  &  des  ombres  de  l'oubli  ,  fe 
rencontren;  rarement  dans  cette  clafle  de  poètes* 
Il  feroic  même  impolfible  d'écrire  les  vers  qu'ils 
débiteur  daus  l'emhoufiafme  y  tant  le  cours  en  dk 
impétueux  &  rapide;  l'habitude  de  les  produire 
avec  facilité  leur  fait  détefler  la  lime  &  la  cor- 
red^ion  :  aufli ,  conmie  on  l'a  déjà  remarqué  >  ne 
laiflcnt-ils  que  le  fouvenir  de  leur  talent;  ou  fi 
quelques-unes  de  leurs  produûions  leur  furvivenc  » 
à  peine  font-elles  fupportables  fans  la  voix ,  l'har- 
monie ,  &  l'appareil  qui  les  embellififoîent* 

Parmi  le  nombre  des  Improvifateurs  ,  il  s*eft 
trouvé  audî  des  femmes  qui  ont  porté  ce  talent  â 
un  grand  degré  de  perfeaion.  Quadrio  cite  avec 
éloge  trois  ïmprov'ifatrices i  CecUia  Micheli  de 
Venife,  Giovaniia  ai  Santi ,  &  une  religieufe  nom* 
mce  Barbara  <U  Corrtgio*  Mais  aucune  d'elles  n'a 
eu  la  réputation  de  la  célèbre  Corilla  >  qui  vie 
encore  en  Tofcane  ,  &  que  tous  les  étrangers  qui 
ont  voyagé  en  Italie  ont  entendue  avec  étonne- 
ment.  Elle  eft  née  à  Piftoye.  Son  talent  s  ell  dè- 
velopé  de  très- bonne  heure  ;  elle  l'a  cultivé  par 
des  études  fuivics,  non  feulement  fur  la  Lit:éi:a- 
ture  ,  mais  encore  fur  toutes  les  connoifl'ances 
humaines.  Les  fuccès  qu'elle  obtint  dans  les  diffé- 
rentes villes  d'Italie  ,  engagèrent  l'empereur  Fran- 
çois I  â  l'appeler  à  Vienne  ;  elle  y  fut  reçue  avec 
beaucoup  de  diftin£fion ,  &  revint  en  Italie  comblée 
des  bienfaits  de  l'empereur.  L'impératrice  de  Ru/Gc , 
Catherine  1 1  ,  qui   aime  &    encourage    tous  les 

{;enres  de  talents  &  qui  femble  ambitionner  tous 
es  genres  de  gloire  ,  avoit  fait  propofer  aufli  i 
Corilla  d'aller  a  Péterfbourg  ;  mais  fes  {çoâts  &  fes 
affedions  particulières ,  Ô:  la  crainte  d'un  clima;t 
trop  rigoureux  >  ne  lui  permirent  pas  d'accepter  les 
oâres  au/n  flatteufes  que  magnifiques  de  cette  grande 
fouveraine. 

En  1776  elle  alla  i  Rome,  od  elle  obtint  la 
plus  grande  gloire  oii  pdt  afpirer  l'ambition  poé- 
tique. Elle  avoit  été  reçue  à  l'Académie  des  Ar- 
cades ,  fous  le  nom  d'Olympica;  après  avoir  im* 
provifé  fur  un  çenain  nombre  de  lujcts  ,  devant 
douze  examinateurs  nommés  par  l'Académie ,  elle 
fut  jugée  digne  du  laurier.  Avant  fon  couronne- 
ment ,  le  Sénat  romain  la  déclara  noMU  Ciîtadina. 
L'éloge  de  Rome  &  fon  remerçîment  au  Sénat  » 
frit  le  premier  fujet  qu'on  lui  propofa  ;  le  fécond 
fut  la  réfutation  de  ceux  qui  acoifent  l'hnmilité 
chrétienne  de  détruire  le  courage  &  i'enthoufiafme 
des  beaux  Arts*  Ou  lui  donna  eafiùce  gonc  fii|ec 


Digiti 


zedby  Google 


I  M  P 

Ift  (hpëtioricé  de  la  Philofoplne  moderne  fiir  l*an-  ' 
cleane  :    elle  improvija  fur   ces  diâérencs  objets 
avec    unr  facilité  ,  une   clarté  y    une    abondance   . 
d'idées,  &  une  ciialeur  d'imagination,  qui  excitèrent 
le  plus  vif  enchoufiafaie  parmi  les  auditeurs.  Mais 

\  fes  fuccès ,  comme  tous  les  grands  fuccès ,  furent 
un  peu  troublés  par  les  etforts  de  la  malignité  & 
àt  la  jaloufie.  CoriLLiy  dès»  1^  lendemain  de  (on 
couronnement ,  fut  accablée  .d'épigrammes  &  d'in- 
fuites.  Le  cavalier  Perfatï  avoit  éprouvé  la  même 
injuflice  \  Pétrarque  lui-même  fe  plaint ,  dans  Ç^ 
Lettres ,  4le  Ten/ie  &  des  perfécutions  que  lui  fufi:ita 
le  laurier  romain. 

CoriLla  a  fait  imprimer  quelques  petites  pièces 

•  4fe  vers  ,  qui  ^  comme  celles  qui  nous  font  refiées 
des  autres  ImprQvifàteurs  ,  ne  (butiennent  pas  la 
réputation  qu  elle  a  obtenue  en  improvijant. 

On  voit ,  par  rhiftoirc  des  Improvifateurs  , 
ou'iis  font  n^  prcfque  tous  dans  la  Tofcane  ou  ' 
oans  l'état  de  Venife ,  furtouc  à  Sienne  &  à  Vé- 
tone  ,  od  ce  talent  s'eft  perpétué  fans  interrup- 
tion. Il  cil  mort  i  Vérone  ,  en  1764,  un  Impro- 
vïfauur  de  beaucoup  de  réputation ,  le  P.  ZuccOy 
qui  a  eu  pour  élève  &  pour  fucceffeur  l'abbé 
Lauren^]  On  a  vu  à  Paris  quelques  -  uns  de  ces 
Improvifatcurs  italiens  \  mais  ce  genre  de  talent  ■ 
y  a  fait  peu  de  fenfacion  :  il  faut  ,  pour  en  fcntir 
tout  le  mérite  ,  une  habitude  de  la  langue  italienne 
&  un  leatiment  de  fop  harmonie  poétique ,  infi- 
niment ^are  dans  les  pays  od  elle  n  eft  pas  parlée. 
Il  eft  extraordinaire  que'  ce  foitdans  l'Italie  feule 
que  l'Europe*  ai:  produit  des  Improvifatcurs.  On 
a  déjà  obfervé  ce  phénomène  ,  &  on  a  cherché  â 
l'expliquer  par  des  caufes  qui  paroiiTent  inditfi- 
fanccs  :  on  a  cru  en  trouver  le  principe  dans  la 
beau  é  &  la  chaleur  du  climat  ;  mais  pourquoi 
n*v  a  - 1  -  il  point  à* Improvifatcurs  en  Éfpagne  , 
oti  la  Poéfîe  efl  fort  cultivée  ?  pArquoi  y  en  a-t-il 
eu  toujours  en  Tofcane  ,  &  fi  peu  dans  le  royaujme 
de  Naples  ,  dont  le  climat  eft  encore  plus  chaud , 
&  qui  a  produit ,  par  un  autre  phénomène  remar- 
quable ,  prefque  tous  les  grands  compofiteurs  que 
ritalie   ait  eus  ?  Il  s'en  piéfente  une  autre  caufe 

{>lus  firapante  &  plus  probable  dans  la  foupleffe  & 
'abondance  de  la  langue  italienne.  Mais  n'avons- 
noos  pas  vu  ,  dans  le  quinzième  &  le  feizième 
£ècle  ,  la  plupan  des  grands  Improvifatcurs  ne 
compofcr  qu'en  vers  latins,  c*efl  â  dire,  dans  une 
langue  morte  ,  dont  les  formes  ,  le  rhythmc ,  &  le 
mètre  poétique  ont  de  beaucoup  plus  grandes  difficul- 
tés que  n'en  offre  la  vcrfification  italienne  ?  Nous  ne 
chercherons  point  ici  â  réfbudre  ce  problême ,  dont 
les  éléments  nous  paroi  (fent  trop  compliqués.  Nous 
ajouterons  feulement  qu'il  efl  affez  itngulier  que  , 
undis  que  la  F*rance  encière  n'a  pas  produit  un 
feui  Improvifatcur  y  l'Allemagne  feule  ait  offert 
â  l'Europe  ,  dans  une  femme ,  un  exemple  rare 
de  ce  talent  extraordinaire.  Nous  voulons  parler 
it Arme-ïiùuifc  Karchy  pée  en  iT^t  ,  àis&  un 
lumtau  de  la  baffe  S^éfîe.  Son  père  étoit  braffcur 
Gramu.  et  LiTTÉRAT.    Tomc  IL 
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3c  cabaretier  dans  ce  hameau;  fon  éducation  j  les 
occupations  de  fon  enfance  &  dp  (à  première 
jeuncffe  furent  conformes  â  la  baffeffc  de  fa  naif^^ 
fànce.  Elle  avoit  apprià  à  lire  &  à  écrire  :  mais 
l'indigence  la  réduKu  â  la  néceffité  de  gaftier  les 
vaches  de  fes  parents.  A  dix  fept  ans  ,  on  lui  fie 
épouftr  un  ouvrier  en  laine ,  dont  elle  partageoic 
les  travaux  ;  elle  le  perdit  après  neuf  ans  de  ma-> 
riage ,  &  fut  encore  obligée  de  contraâ;cr  de  nou- 
veaux liens,  qui  furent  pour  elle  une  fourcc  de 
misère  &  de  malheur. 

Ce  fut  en  gardant  le  troupeau  de  fon  père  « 
qu'elle  laiffa  echaper  les  premiers  fignes  de  foa 
talent  naturel  pour  la  Poéhe.  Elle  aimoit  â  chan^ 
ter  'y  elle  fe  mit  à  compofer  des  cantiques  fut  les 
airs  de  ceux  qu'elle  favoit  par  cœur.  La  leâui;e:i 
de  quelques  romans  qui  lui  tombèrent  par  hafàïd 
dans  les  mains  ,  dèvelopa  un  peu  fon  efprit  ^ 
mab  les  fpins  contin^els  de  la  vie  AÛférable  i 
laquelle  elle  fut  condamnée  ,  lui  laiffoient  à  peine 
le  loifir  de  fe  livrer  au  mouvement  de  fon  inflinâ; 
poétique.  Elle  ne  réçitoit  pas ,  comme  les  Impro^ 
vifateurs  italiens  ,  de  longues  fuites  de  vers  fur 
des  fujets  inattendus  \  mais  elle  a  eu  fur  aux  l'ayan- 
tage  de  laifTer  des  pièces  imprimées  pleines  de 
correâ:ion  comme  d'enthoulîafme,  &  que  l'AUe- 
magnc  admire  fcncore.  On  peut  en  voir  des  frag- 
ments dans  la  Galette  littéraire  ,  tom.  II y  p^l^p» 
Nous  terminerons  cet  article  par  quelques  ré- 
flexions des  auteurs  de  ce  journal  fur  Annc-Louifi 
Karch. 

«  La  nature  n'agit  en  elle  que  par  infpiration  ; 
r>  les  feules  pièces  çd  elle  réufHt  font  celles  qu'cl|e 
»  produit  dans  la  chaleur  de  l'imagination  :  la 
p  contrainte  &  l'éloignement  de  la  mufe  fe  fonC 
.»prefque  toujours  remarquer  dans  les  mprceaijuc 
I»  qu'elle  compofe  à  dcffcin  &  avec  réflexion.  QuanJ 
)>  un  objet  l'aifedle  vivement ,  foit  au  milieu  de 
I»  la  fociété ,  foit  dans  la  folitude  ,  fon  efprit  s'é- 
»  chauffe  tout  â  coup  ;  elle  n'efl  plus  maitreffe 
0  d'elle-même  :  tous  les  reffons  de  fon  ame  font: 
»  mis  en  mouvement  ;  elle  ne  peut  réiîfter  au  pen- 
»  chant  qui  la  porte  à,  faire  des  vers.  Semblable  i 
»  une  pendule ,  qui ,  dès  que  fes  reffons  fboc 
»  montes,  fuit  fa  marche  fans  aucun  feçours ,  Louife. 
»  Karch ,  dès  que  l'enthouflafme  pénètre  &  remue 
)>  fon  ame ,  chante  £ms  favoir  comment  lui  vien- 
»  nent  les  penfées  :  elle  n'a  (  comme  elle  le  dit 
»  elle-même  )  qu'à  prendre  le  ton  &  faifir  le  mètre ^ 
»>  â  l'inflant  tout  le  Poèrne  coule  (ans  peine,  fans 
»  effort  ,  &  les  penfées  ,  ainfi  que  les  expref^ 
»  fions  les  plus  heureufes ,  naiffent  fous  (a  plume 
»  comme  li  elle  écrivoit  fous  la  di6lée  de  la 
»  mufe  ».  (  l'Éditeur.  ) 

r  N .)  INCERTITUDE ,  DOUTE ,  IRRÉSO- 
LUTION. Synonymes. 

Dans  le  fens  où  ces  mots  font  fynonymcs ,  ils 
manquent  tous  les  trois  une  indecifion  :  mais 
ïhiccnitudc  vïtniàc  ce  que  T^^cnement  des  chofes 
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cft  inconnu  j  le  Doute  vient  de  ce  que  refprif  ne 
dit  pas  faire  un  choix  ;  &  YIrréfolution  vient  de  ce 
que  la  volonté  a  de  la  peine  â  fe  déterminer. 

On  eil  dans  Vincertitude  fur  le  fuccés  de  (es 
démarches  ;  dans  le  Doute  ,  fur  ce  qu'on  doit 
faire  ;  &  dans  Ylrréfolutïon  ,  fur  ce  qu  on  veut 
faire. 

L'homme  fege  ne  fort  guêres  de  ^Incertitude 
fur  l'avenir  •,  du  Doute  fur  les  opinions  j  &  de 
VIrréfolution  fur  les  engagements.  V»  i**.  Douteux, 
Incertain  ,  Irrésolu  \  i°.  Irrésolu,  Indécis^ 
'3*^.  Irrésolution,  Incertitude,  Perplexité. 
.{  Uabhe  Girard,) 

•  INCHQATIF,  adj.  Grammaire.  Prifcien,  & 
♦  '^  après  lui  la  foule  des    grammairiens  ,  ont  défigné 

par  cette  dénomination  les  verbes  caraftérifés  par 
■la    tcrminaifon  fco    ou   /cor   ajoutée   à  quelque 

radical   fîgnificatif  par  lui-m&ne.  Tels    font  les 

verbes , 


Aiiqefco , 

AlUfcO    y 

Calefco , 
Frlgefco  y 
DulcefLOy 
Mitefco , 
Lapidefco , 
Irafcory 


Augeo 
Albeoy 
Caleo , 
Frigeo'y 
Dulcïs , 
Mitis , 
Lapis  y  dis  y 
Ira  y 


Wcrbes. 

}Adîcaifi. 
jNoms» 


Au  refte ,  cette  dénomination  pourroit  avoir  été 
vidoptée  bien  légèrement  j  &  il  ne  paroît  pas  que  > 

•  dans  Tufage  de  la  langue  latine ,  les  bons  écrivams 

•  ayent  fuppofé  dans  cette  forte  de  verbe  l'idée  ac- 

•  ceffoire  a  Inchoation  ou  de  commencement  ,  que 
•'  leur  nom  y  fcmble  indiquer.  Le  ftyle  des  Com- 
mentaires de  Céfar  devoit  *avoir  &  a  en  effet  de 
rélégance  ,  de  la  pureté  ,  &  de  la  jufkffe  ;  celui  de 

'  Caton  (  de  R.  R.)  doit  encore  avoir  plus  de  pré- 

-  cifion  ,  parce  qu'il  cft  purement  dida^ique  :  cepen- 
dant ces  deux  auteurs ,  ayant  befoin  de  marquer  le 
commencement    de    Tévèncment    défîgné  par  des 

-  verbes  prétendus  inchoatifs  ,  fe  font  fervis  l'un 
éc  l'autre  du  vcrh&  inciplo  :  Quum  maturefeere^ra- 
menta  inciperent  ,*  CéC  Et  uH  prlmum  inci- 
piunt  hrfcere  r  tegi  oportei;  Cat.  Cicéron  ,  qui 
fdvoit  louer  avec  tant  d'art  &  qui  connoiffok  iî 
bien  les  différences  délicates  des  mots  les  plus 
aifés  à  confondre,  dît  a  Céfar  (/?/o  Marcel.)  y 
en  fêfant  l'éloge  de  fa  juftice  &  de  fa  douceur  , 
At  vero  hcec  tua  jufiitia  &  lenitas  ftorefcit  qwo- 
tidic  magis  :  peut  -  on  penfer  qu'il  ait  voulu  lui 
dire  que  tous  les  jours  il  cefloit  d'avoir  de  la 
juffice  &  de  la  douceur ,  pour  recommencer  cha- 
que jour   â   en    montrer    davantage  ?    en    ce  cas , 

'  c  étoit  une  fatyre  fanglante  plus  tôt  qu'un  éloge  , 
&  dans  Cicéron  une  abfurdité  plus  tôt  qu'un  eiïbt  de 
l'art. 

C'eft  donc  fur  d'autres  titres ,  que  fur  la  foi  du 
Jiom  SInchoatify  qu'il  eft  ncceffairc  d'établir  le 
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caraôère  différftncîel  de  cette  forte  Je  vetbe.  CôSi» 
fultons  les  meilleurs  édrivains.  On  lit  dans  Virgil< 

5m  M  proetffu  capit  erudcfccfe  morhus^/ 

fur  quoi  Servios  fait  cette  remarque ,  Crudefcere.^ 
validlorfieri  ;  ut  y  i^efeéiâ  cmàcCùtpugna  Camilld: 
&  lorfqu'il  en  eil  à  ce  vers  de  l'Enéide  XL  833  , 
il  l'explique  ainfi ,  Crudefcit ,  crudelior  fit  cœêt 
multorum  ;  ce  qui  peut  fe  jufUfier  par  l'autorité 
même  de  Virgile,  qui  avoit  dit  ailleurs  dans  le 
mênfe  fcns,  magis  effufo  crudeicunt  fanguinc 
pugnœ  (iEneid.  VlL  788.  ) 

Au  douzième  livre  de  l*Énéide  (  45  ) ,  Virgile 
s'exprime  ainfi  : 

r  »  •  Kaud  qaaqtmm  tHSif  violfntia  Tumi 
FJeSitur;  cxuperat  magis ,  xgccCdtqvie^nedendo  : 

&  voici  le  commentaire  du  même  Ser\'^ius  :  Inde 
magna  ejus  œgritudo  crefcebaty  undèfe  ei  Latinus^ 
remedium  fperabat  afferre, 

U  eft  donc  évident  que  cruiefcere  exprime 
raugmcntaiion  graduelle  de  la  cruauté ,  &  ^gr^f- 
cere  l'augmentation  graduelle  de  la, douleur:  de 
c*é:oit  apparemment  d'après  de  pareilles  obferva^ 
tions  que  L.  Valle  i;^  Elégant ,  lib.  l)  vouloit  que 
l'on  donnât  aux  verbes  de  cette  efpèce  le  nom, 
ai* Augmentatifs.  Mais  ce  terme  eu  déjà  employé 
dans  la  Grammaire  grèque  &  dans  Ja  Grammaire 
italienne  ,  pour  défigner  des  noms  qui  ajoutent ,  x 
l'idée  individuelle  de  leur  primitif,  l'idée  acccffoire 
d*un  degré  extraordinaire  mais  fixe  d'augmcntatioa- 
D'ailleurs  ne  paroitroit-il  pas  choquant  d'appeler- 
augmentatifs  les  verbes  deflorefcere ,  dècrefcere  >. 
defervefcere  y  ^,  qui  expriment  à  la_  vérité  une 
progreflton  graduelle  ,  mais  de  diminution  plus  tJc 
que  d'augmentation  ?  Ce  n*cft  que  cette  progreflîon* 
graduelle  qui  cara£léri(c  en  effet  les  veAes  dont  il 
s'agit  \  &  c  étoit  d'après  cotte  idée  fpécifique  qu  ii 
falloit  les  vsomvatï progrejjlfs.. 

Ces  verbes  ont  tous  la  fignification  pafHvey  8c 
c*eff  pour  cela  que  Servius  les  explique  tous* 
par  le  verbe  ^zmfierl:  il  y  a^odte  un  compa- 
ratif, pour  dcfigner  la  gradation  caraftériftiquc  : 
crudejcere ,  vûiidior  fien  y  &  de  même  augefcerc , 
fieri  major  ;  calefcere ,  fieri  calidior,  mite/le rc  ^ 
fie  ri  mitlor  ;  lapidefcere  y  fieri  ad  lapidis  na- 
turam  propior\,  defervefcere  y  minas  fervidus 
fieri  y  &c. 

Nous  avons^auffi  en  firan^is  des  vt^es  progrtf^ 
fifs ,  ou  ,  fi  Ton  veut  ,  des  verbes  inchoatifs^ , 
qui  fbnt  j)our  la  plupart  terminés  en  ir ,  comme^ 
blanchir^  jaunir  y  vieiUirygmndiry  rajeunity  fleurir^ 
&c.  [M.  Beauzée.} 

INCIDENT  ,  f.  m.  Grammaire.  Événement , 
circonftancc  paniculière.  Incident^  dans  un  poème  ^ 
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éltntï  ipifode  >  ou  a€Uon  particullîte  liée  i  Taé^ion 
{Arlocipaie  »  ou  qui  en  eft  indépendante.  ^.  AcTion 
é  Épisode. 

Une  bonne  comédie  eft  pleine  d'agréables  Inci- 
dents  y  oui  divertiffen:  les  fpedateurs  ,  &  <^ui  en 
forment  1  intrigue^  Le  poète  doit  Étire  choix  des 
Incidents  fuiceptibles  des  ornements  convenables 
au  caradère  de  foa  poème.  La  variété  d* incidents 
bien  amenés  Se  bien  ménages  ,  fait  la  beauté  du 
Poème' héroïque ,  qui  doit  toujours  embraffer  une 
^^taine  quantité  d'Incidents  pour  fufpendre  le 
dénouement  >  qui ,  fans  cela ,  iroit  trop  vite.  (  Ano^ 

M  Y  ME.) 

INCIDENTE ,  adj.  f.  Grammaire.  On  diflinguc 
m  Grammaire  la  prôpo/îtion  principale  &  la  pro- 
poiitiop  incidente,  La  propoiitioor  incidente  eft 
toujours  partielle  i  Tégard  de  la  principale;  & 
Ton  peut  dire  que  c'eft  une  propofition  particu- 
lière liée  à  un  mot  dont  elle  eu  un  fùpplément  ex- 
plicatif ou  déterminatif. 

Par  exemple ,  quand  on  dit ,  Les  favantSy  qui 
font  plus  injlruits  que  le  commun  des  hommes , 
Aevroient  auffî  les  furpajfer  en  fagejfe ,  c*eft 
une  proportion  totale;  qui  font  plus  injlruits 
que  le  commun  des  hommes  y  c'eft  une  propofî- 
tîon  partielle  liée  au  mot  favants  ^  dont  elle  eft 
an  fùpplément  explicatif ,  parce  qu'elle  fert  à  en 
éèvcloper  l'idée ,  pour,  y  trouver  un  motif  qui 
^uftifie  l'énoncé  de  la  pxopoficion  principale,  Us 
favants  devroient  furpajfer  les  autres  hommes 
enfageffe;  la  proportion  panielle,  qui  font  plus 
injlruits  que  le  commun  'des  hommes  >  eil  donc  une 
propofition  incidente. 

Pareillement  quand  on  dit ,  La  gloire  qui  vient 
it  la  vertu  a  un  éclat  immortel ,  c'eft  une  pro- 
portion totale  :  qui  vient  de  la  vertu ,  c'eft  une 
propofidon  panielle  liée  au  mot  gloire  :  mais  elle 
en  eft  un  fùpplément  déterminatif,  parce  qu'elle 
(èrt  à  reftreindre  la  iîgniâcation  trop  générale  du 
root  gloire  ,  parj'idée  de  la  caufe  particulière  qui 
la  procure  y  lavoir  la  vertu  ;  ain(î ,  la  propofîcion 
panielle  ^ui  vient  de  la  vertu ,  eft  une  propofîcion 
incidente. 

Il  y  a  donc  d«ux  fones  de  proportions  inci- 
dentes :  la  première  eft  explicative,  &  elle  un 
à  dèveloper  la  compréhenfton  de  Tidée  du  mot 
auquel  eÛe  eft  liée ,  pour  en  faire  fonir  ,  pour  ou 
contre  la  proportion  principale  ,  une  preuve ,  r 
«Ue  eft  fpécularive ,  ou  un  motif,  fi  elle  eft  pra- 
tiaue  ;  la  féconde  eft  déterminative ,  &  elle  ajoute 
à  l'idée  du  mot  auquel  elle  eft  liée  une  idée  par- 
cîoilièrc  qui  la  reureint  i  une  étendue  moins  gé- 
nérale. 

Lorfque  la  proportion  incidente  eft  explica- 
tive ,  on  peut  la  retrancher  de  la  principale  fans 
en  adtcrer  le  fens  ,  parce  que ,  laiflant  dans  toute 
rérendue  de  fa  valeur  le  mot  fur  lequel  elle 
tombe ,  elle  peut  en  être  féparéc  {ans  qu'il  ccife 
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fexprîitter  la  même  idée.  Mais  r  la  proporitioii 
incidente  eft  déterminative ,  on  ne  peut  la  retran- 
cher de  la  principale  fans  en  altérer  le  fens  ,  parce 
que ,  rcftreignant  l'étendue  de  la  valeur  du  mot 
auquel  elle  eft  liée  ,  elle  ne  peut  en  être  féparée^ 
fans  qu'il  recouvre  fe  première  généralité  par  la 
fupprc/fion  de  l'idée  particulière  exprimée  dans 
la  propofition  incidente.  Ainfi,  dans  le  premieif 
exemple ,  Les  favantSy  qui  font  plus  injlruits 
que  le  commun  des  hommes,  devroient  aujft  les 
Jurpajfer  en  fagejfe  ;  d  l'on  fupprime  la  propo- 
rtion incidente  ,  la  principale  confervera  toujours? 
le  même  fens  dans  toute  fou  intégrité ,  parce 
qu'elle  aura  toujours  le  même  fujet  &  le  même 
attribut ,  les  favants  devroient  furpajfer  en  fagejfe 
le  commun  des  hommes.  Mais  dans  le  fécond 
exemple  ,  JLa  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel  ,*  r  l'on  fupprime  la  propo&ion 
incidente^  l'intégrité  de  la  principale  eft  al- 
térée au  point  que  ce  n'eft  plus  la  même  , 
parce  que  ce  n'eft  plus  le  même  fuJet  ;  La 
gloire  a  un  éclat  immortel  ,  il  s'agit  ici  de  la 
gloire  en  général ,  d'une  gloire  quelconque ,  ayant 
une  caufe  Quelconque,  de  manière  qu'il  en  réfulte 
une  propomidn  fauffe  ,  au  lieu  de  la  première  qui 
eft  vraie. 

Quand  la  proportion  incidente  eft  explicative , 
elle  eft  toujours  liée  au  mot  fur  lequel  elle  tombe , 
par  l'un  des  mots  conjondifs,  qui^  que  y  dont,  lequel^ 
&c.  Le  mot  expliqué  par  la  proportion  incidente 
eft  appelé  V Antécédent  du  mot  conjonftif  &  de 
la  proportion  incidente  même  ,  &  c'eft  toujours  un 
nom  ou  l'équivalent  d'un  nom.  Dans  ce  cas ,  oa 
peut  ,  fans  altérer  la  vérité  ,  fubftituer  l'antécé- 
dent au  mot  conjonélif ,  pour  transformer  la  pro- 
portion incidente  en  principale  ,  en  foumettanc 
l'aritécédent  à  la  même  fyntaxe  que  le  mot  con- 
jondif.  Ainr,  lorfqu'on  a  la  propofition  totale, 
Les  favants  y  qui  font  plus  injlruits  que  le  com- 
mun des  hommes ,  &c ,  on  peut  dire  ,  Ées  favants 
font  plus  injlruits  que  le  commun  des  hommes  ; 
&  cette  proportion  ,  devenue  principale,  a  encore 
la  même  vérité  que  quand  elle  étoit  incidente. 
Ce  feroit  la  même  chofe  de  ces  autres  propor- 
tions incidentes  :  L'homme ,  que  Dieu  a  doué  de 
raifon  ;  la  Providence ,  par  qui  tout  eji  gou- 
verné'^ la  Religion  chrétienne  ,  dont  les  preuves 
font  invincibles  :  après  la  fubftitution  de  l'anté- 
cédent i  la  place  du  mot  conjondif  félon  la 
même  {yntaxe  ,  on  aura  autant  de  propofitions 
principales  également  vraies  ;  Dieu  a  doué  l'homme . 
de  raifon  ,  tout  ejl  gouverné  par  la  Provi- 
dence ,  les  preuves  de  ïa  Religion  chrétienne  font 
invincibles. 

Mais,  quand  la  proportion  incidente  eft  déter- 
minative ,  quoiqu'elle  foit  amenée  par  l'un  des 
mots  conjondtifs  aui  y  que  ^  dont  ^  lequel,  &c  , 
on  ne  peut  pas  la  rendre  principale  ,  en  fubfti- 
tuant  1  antécédent  au  mot  conjondif  ,  fans  eu 
altérer  la  vérité.  Ainr,  dans  la  proportion  totale, 
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La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un  éclat  int" 
mortel  y  on  ne  peut  pas  dire  ,  La  gloire  vient  de 
la  vertu  ,  parce  que  ce  feroit  affirmer  que  toute 
gloire  en  général  a  fa  fource  dans  la  venu ,  ce 
que  ne  diloit  point  la  propo/îcion  incidente^  8c 
oui  eft  feux  en  foi.  Foy^j  la  Logique  de  Port" 
Ko/ai  ^  Part.  I,  ch.  viij.  8c  Part.  II y  ch.  v. 
êc  vj. 

M.  du  Mardis  définit  la  propofitîon  incidente , 
celle  qui  fe  trouve  entre  le  fujet  perfonnel  & 
l'attribut  d'une  autre  propoficion  quon  appelle 
proportion  principale  {,vojfe\  Construction  )  5* 
êc  il  ajodte  que  le  mot  incident  vient  du  latin 
incidere  (  tomber  dans  ) ,  parce  que  la  propo/ition 
incidente  tombe  en  effet  entre  le  fujet  &  1  attribut 
de  la  propofiwion  principale.  La  définition  8c 
rétymologie  du  mot  incidente  ibnt  également  er* 
ronnées. 

Le  root  latin  incidere  fignifie  autan:  tomber  fur 
que  tomber  dans  ;  8c  c'eft  affûrémen:  dans  ce 
premier  fens  aue  l'on  a  donné  le  nom  ^incidente 
a  une  proponâon  partielle ,  liée  à  un  mot  dont 
elle  dèvelope  la  c6»npréhcn(îon,  ou  dont  elle  re(^ 
treint  l'étendue  :  toute  propofirion  incidente  tombe 
fur  ran:écédent  ;  elle  eft  amenée  pour  lui  dans  la 
proportion  principale  ;  &  c'eft  par  raport  â  lui 
qu'elle  doi:  prendre  un  nom  qui  carad^érife  fa 
deftinarion  :  pourquoi  feroit  -  elle  nommée  relati- 
vement i  la  propomion  principale  ,  puifque ,  quand 
elle  eft  fiaipiement  explicacive,  elle  n'apporte  ab- 
folumcnc  aucun  changement  au  fens  de  la  prin- 
cipale > 

Pour  ce  qui  regarde  •  l'affertion  de  M.  du  Mar- 
fais  ,  qui  prétend  que  la  propofition  incidente  fc 
trouve  encre  le  fujet  perfonnel  8c  Tatiribuc  de  la 
propofîcion  principale  \  il  me  femble  que  c'eft  ime 
opinion  bien  furprenantc  d^ns  ce  grammairiçn  phi- 
lofophe ,  pour  quiconque  a  lu  ce  qu'on  a  cite  ci- 
^cffus  de  la  Logique  de  Port  -  RqyaL  II  y  eft 
dit  ,  8c  la  chofe  eft  é/idente ,  qu'une  propomion 
incidente  j>eut  tomber  ou  fur  le  (ujct  de  la  propofi- 
jion  principale,  ou  fur  l'attribut,  ou  fur  i'un  fc 
l'autre.  La  gloire  qui  vient  de  la  vertu  a  un 
éclat  immortel  y  propofition  dont  le  fujet  eft  mo- 
difié par  une  incidente.  Céfar  fut  le  tyran  à! une 
république  dont  il  depoit  être  le  défenfeur  ,  pro- 
pofition dont  l'attribu:  renferme  une  incidente.  Les 
Grands  qui  '  oppriment  les  foibles  feront  punis 
de  Dieu  ,  qui  e/l  le  proteÛtur  des  opprimés  ^ 
propofition  qui  renferme  deux  incidentes  ,  l'une 
qui  tombe  far  le  f  ijet ,  8c  l'autre  qui  modifie  l'at- 
tribut. Ce  n'eft  donc  pas  au  fujet  feul  de  la  prin- 
cipale qu'il  faut  raporcr  V incidente;  c'eft  i  tout 
mot  dont  on  veut  cléveloper  la  compréhenfion  ou 
rcftrcindre  l'étendue. 

J'ajoil  erai  encore  une  remarque  :  c'eft  que  les 
mots  conj  -nflifs  qui  ,  que  ,  dont ,  lequel ^  8cc  , 
ne  font  pas ,  comme  on  le  penfe  ordinairement , 
les  feuls  mocs  qui  fervent  a  lier  les  propofiûoas 
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incidentes  déterminatives  à  leurs  antécédents.  Danf^ 
cette  plirafe,  par  exemple.  L'état  préfent  des 
juifs  prouve  que  notre  Religion  eft  divine ,  il  y 
a  une  propofition  incit/^nrf  ,  (avoir ,  notre  Religion 
eft  divine  ;  elle  eft  liée  i  fon  antécédent  fous-eniendu, 
une  vérité  y  par  la  conjonôion  que^  équivalente  â 
qui  eftoxii  que  voici;  8c  c'eft  comme  (i  l'on  difoit. 
L'état  préjent  des  juifs  prouve  une  vérité  qui 
eft,  notre  Religion  eft  divine*  Cette  manière 
d'analyfer  explique  auffi  naturellement  la  phra£e 
italienne  ,  l'aÛemande,  8c  l'angloife  :  Je  crois  que 
j'aime ,  c'eft  a  dire ,  je  crois  une  chofe  qui  eft 
j'aime  :  en  italien  ,  credo  che  amo  ,  c'eft  â  dire  » 
credo  coÙl  che  è  amo  ;  en  allemand ,  ich  glaube 
dafs  ich  liebe ,  c'eft  â  dire  ,  ich  glaube  eine  dinge 
da&  ift  ich  liebe  :  en  anglois  ,  i  think  that  i  love^ 
c'eft  â  dire,  i  think  à  thing  that  is  i  love.  Les 
anglois  vont  même  plus  loin  ,  ils  fuppriànent  tout 
ce  qui  n'eft  pas  la  propofition  incidente  ,  qu'ils 
enviCageut  alors  comme  un  feul  mot  complément 
du  premier  verbe  ;  /  think  i  love ,  conune  fi  i'oa 
difoit  en  allemand  ich  glaube  ich  liebe  ;  en  italien, 
credo  amo  y  8c  en  françois ,  je  crois  j'aime. 

L'Incrédulité  eft  fi  injufte  qu'elle  condanne 
la  religion  fans  laconnoître^  c'eft  à  dire  ,  L' In- 
crédulité eft  injufte  i  un  point  qui  eft ,  elle  con^- 
danne  li^  Religion  fans  la  connoître  :  la  pro- 
^pofition  incidente  déterminative  ,-  elle  condanne 
la  Reli;;ion  fans  la  connoître  ,  eft  donc  liée  par 
la  conjonftion  que  à  l'antécédent  vague  un  point 
renfermé  dans  l'adverbe  fi:  tout  adverbe  équi- 
vaut ,  comme  on  fiiit ,  â  une  prépofition  avec  fon 
complément ,  fi  (  tellement ,  à  un  point.  ) 

Perfonne  ne  fait  fi  le  lendemain  lui  fera  donné; 
c'eft  i  dire ,  Perfohne  ne  fait  cette  chofe  incer- 
taine  qui  c(k ,  fi  le  lendemain  •  lui  fera  donnée 
Le  g^uie  du  latin  confirme  ce  tour: analytique;  on 
s'y  fcrc  du  même  mot  an  pour  le  doute  &  pour 
l'interrogation,  8c  cet  ufage  eft  très-raifonngible^ 

Ajoutons  un  exemple  latin  :  Paufanias  ut  au** 
divit  Argilium  confugijfe  in  aram ,  perturbatus 
eo  venit  (  Nep.  Paufan.  IV.  )  ;  il  y  a  de  fous- 
entendu  ftatim  (  in  tempore  fiante ,  adftante  , 
prce fente  ,  dans  l'inftant  même  )  ;  qtel  inftant  ? 
ut  Paufanias  audivit ,  &c  ;  ainlî,  Paufanias  au- 
divit  Argilium  confu^ijfe  in  aram ,  eft  une  pro- 
pofition incidente  déterminative  de  l'antécédent 
lous-entendu  ftatim  ^  dont  la  fignification  eft  en  hl 
indé.enuinée. 

On  ne  doit  dotic  pas  avancer  généralement  &  (ans 
rcftridion  ,  comme  a  fait  l'auteur  de  la  Lô^iqtte 
ou  l'Art  de  penfe r  y  que  les  propofi  ions  incidentes 
font  celles  donc  le  (ujet  eft  qui.  Outre  que  Ton 
vient  de  voir  qu'une  fimple  conjond^ion  eft  fbtt- 
vent  le  lien  de  la  propoution  incidente  avec  (bn 
antécédent ,  il  eft  ccr:ain  encore  que  le  mot 
conjondljf  n'eft  pas  toujours  fujet  de  l'incidente  ,• 
il  eft  quelquefois  le  déterminatif  d'un  nom  qui 
eft   une   partie  quelconque   de  l'incidentç  :  Lcj 
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écrivains  dont  la  foi  tftfufpeile ,  Lesjuffcs.  dont 
on  acheté  Us  Juffrages  ,  Les  philojopnes  fdon 
Vopimon  deJqueLs  l'ame  efi  immortelle ,  &c. 
Quelquefois  il  ell  le  complémenc  du  verbe  ou 
cTune  prépofîtlon  :  Lajujlice  que  vous  violer  y  Les 
moyens  par  le/quels  vous  vous  foutene:^ ,  &c.  . 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  cft  eflenciel  d'obfervcr 
i^.  que  la  propo&ion  incidente  ,  foit  explicative 
foit  dcterininative  ,  forme  ,  avec  fon  antécédent ,  un 
Tout  qui  eft  une  partie  logique  de  la  propofî- 
tion  principale  y  l'antécédent  en  eft  la  partie  gram- 
maticale coireljpondante.  La  Religion  que  nous 
prof  efforts  efi  divine  i  dans  cette  phrafe,  la  Re- 
ligion cA  le  fujet  grammatical  de  la  proportion 
principale  ,  ôc  prendroic  en  latin  la  terminaifon 
du  noaunacif  pour  cara^lérifèr  cette  fondion  que 
la  Grammaire  lui  a/Iîgnc  ;  la  Religion  que  nous 
profejfons  eft  le  fujec  logique  ,  parce  que  c'cft 
TexprcdioB  totale  de  l'idée  unique  dont  la  propo-* 
iition  principale  énonce  un  jugeaient  ,  aflure  qu  elle 
eji  divine  :  la  Grammaire,  n  en/ifege  comme  fujet 
que  le  mot  Religion ,  pour  le  revêtir  de  la  livrée 
relative  à  cette  deftination  j  la  raifon ,  p  A9>«f ,  (ans 
Compter  les  mots  ,  envifage  une  idée  totale,  // 
faut  que  Je  cède;  il  (  illud ,  illud  negocium  ,  cela  , 
cctre  chofe  ) ,  fujet  grammatical  de  faut  ;  il  que 
je  cède ,  fujet  logique  ;  il  que  je  cède  faut  (  eft 
néccflaire  )  j  proponcion  totale.  Ce  que  l'on  vient 
de  voir  de  la  propofîâon  incidente  qui  tombe 
fur  le  fujet ,  eft  encore  le  même  quand  elle  tombe 
fur  le  complément  d'une  prépofi:ion  ou  d'un  verbe  , 
ou  fur  le  complément  déterminatif  d'un  nom  ap- 
pcllatif ,  Sec. 

1**.  Il  faut  recoimoiire  dans  toute  propoficion 
incidente  les  mêmes  parties  effencielles  que  dans 
la  principale  ,  le  fujet ,  l'attribut ,  les  divers  com- 
jpléments  ,  &c.  Par  exemple  ,  Ctfar  fut  le  tj^ran 
d'une  république  dont  il  devoit  être  le  défenfeur , 
c'eft  une  propofînon  totale  &  principale  \  dont  il 
devoit  être  le  défenfeur ,  cft  incidente  :  il  (  Céfiu  ) 
fujet  de  Y  incidente  ;  devoit ,  verbe  qui  renferme 
Tauribut  grammatical  Jtf^'anr  (  étoit  devant);  de» 
vant  êtr-e  le  défenfeur  dont  ou  de  laquelle  y  at- 
tribut logique  ;  doîit  (  de  laquelle  ) ,  complément 
dérerniinarif  du  nom  appellatif  le  défenfeur  :  telles 
font  les  parties  de  la  propofition  incidente  dé- 
tcrminative  de  l'antécédent  aune  république.  Dans 
la  propoftrion  principale  ,  d'une  république  eft  le 
complément  déterminatif  grammatical  du  nom  ap- 
pellatif le  tyran  ;  d'une  république  dont  il  de^ 
jviizêtre  le  défenfeur  y  en  eft  le  complément  déter- 
minaiif  logique  ;  le  tyran  ,  attribut  grammatical 
de  la  propomion  principale  ;  le  tyran  d'une  ré~ 
publique  dont  il  devoit  être  le  défenfeur  ,  at- 
tribut logique  :  Céfar  eft  le  fujet  de  la  propofition 
totale. 

3°.  Le  mot  conjon^if  qui  fert'à  lier  la  propo- 
rtion incidente  ^  à,  fon  antécédent  ,  doit  toujours 
être  â  la  te  ce  de  la  jpropoftiion  incidente ,  &  im- 
^pi^diaceiQ^uu  apcès  Irantécédeat  ibit  grammatical 
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foit  logique  ;  (ans  cela ,  le  raport  de  li^on  ne 
fcroit  pas  affez  fenfible  ,  &  renonciation  en  feroic 
moins  claire.  Cependant  dans  notre  langue  même, 
dont  la  marche  eft  analogue  à  l'ordre  analytique , 
le  mot  conjonéUf  peut  être  après  une  prcpo- 
fition  dont  il  eft  complément  ,  Les  amis  fur  qui 
vous  cQmpte\  \  ou  même  après  le  complément  gram- 
macical  d'une  préjpofition ,  s'il  eft  déterminatif  de 
ce  complément ,  Les  amis  fur  le  fecours  defquels 
vous  compte-{, 

4^.  En  conféquence  de  la  diftindlion  des  //îc7- 
dentes  en  explicatives  &  déterminatives ,  M.  l'abbé 
Girard  (  Vrais  principes ,  dif\  xvj.  )  établit  une 
règle  de  ponctuation  qui  me  paroît  très  -  r.jfon- 
naole  :  c'eft  de  mettre  entre  deux  virgules  la  pro- 
pofitiori  incidente  explicative  ,  &  de  mettre  de 
fuite  fans  virgule  la  détermina  cive.  En  effet ,  l'ex- 
plicative eft  une  efpèce  de  remarque  interjeélive 
mife  en  parenthèfb,  que  l'on  peut  ajouter  ou  re- 
trancher a  la  propofition  principale  ùlus  en  altérer 
le  fens  ;  elle  na  donc  pas  avec  l'antécédent  une 
liaifon  logique  bien  néceflaire  :  mjis  la  déiermi- 
native  cft  une  partie  effencielle  du  Tout  logique 
qu'elle  conftitue  avec  fon  an:éccdent  ;  fi  on  la 
retranche ,  on  change  le  fens  de  la  principale  aa 
point  d*en  altérer  la  vérité  ;  âinfî ,  il  ne  faut  pas 
mêrr.e  la  féparer  de  l'antécédent  par  une  virgule, 
qui  indiqueroit  fauffement  la  féparabiiité  des  deux 
idées.  Il  faut  écrire  avec  la  virgule  ,  //  efi  rare 
que  le  mérite  feul  perce  à  la  Cour ,  ou  rien  ne 
réujfit^fans  vro^edion  ;  &  fans  virgule,  //  efi 
rare  'que  le  Jeul  mérite  réufiifie  dans  une  Cour 
oit  tout  fe  fait  par  intrigue  i  Qt  font  les  exemples 
de  M.  l'abbé  Girard.  (  M  BeauZÉE.  ) 

*  INCLINATION,  PENCHANT.  Synon. 

(  ^  JJ Inclination  dit  quelque  choie  de  moins 
ifort  que  le  Penchant.  La  première  nous  porte 
vers  un  objet ,  &  l'autre  nous  y  entraîne. 

Il  Ccmbie  aufiî  que  V Inclination  doive  beaucoup 
à  l'éducation  \  &  que  le  Penchant  tienne  plus  du 
tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  cft  eirehciel  pour  les 
jeunes  gens  ;  parce  qu  a  cet  âge  on  prend  aifément 
les  Inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  na- 
ture a  mis  dans  l'homme  un  Penchant  infurmon- 
tablc  vers  le  plaifirj  il  le  cherche  même  au  moment 
qu'il  croit  fe  faire  violence. 

On  donne  ordinairement  a  VInclination  un 
objet  honnête  ;  maïs  on  fuppofe  celui  du  Pen^* 
chant  plus  fenfucl ,  &  quelquefois  même^  hon- 
teux. Ainfi ,  l'on  dit  qu'un  homme  a  de  Vlncli^ 
nation  pour  les  arts  &  pour  les  fcicnces  j  qu'il  a 
du  Penchant  â  la  débauche  &  au  libertinage.) 
(  L'abbé  Girard.  ) 

La  vérité  eft  qu'ils  fe  prennent  l'un  &  l'autre 
en  bonne  &  en  mauvaife  part.  On  a  d«  Penchants 
honnêtes  ,  &  des  Inclinations  droites  ;  des  Incli'* 
nations  perverfes  ,  Se  des  Penchants  Honteux, 
(^JSQurME.) 
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INCONSÉQUENCE,  f.  f.  INCONSÉQUENT, 

adj.  Grammaire  ,  Logique ^^ Mo r aie. \l  y  pinçon-- 
/ïquence  dans  les  icfëes ,  dans  le  difcours ,  &  dans 
les  adtions.  SI  un  homme  conclut  de  ce  qu'il 
pcnfè  ou  de  ce  qu'il  énonce  le  contraire  de  ce 
qu'il  devroit  faire ,  il  eft  inconféquent  dans  fon 
o^rcours  &  dans  Tes  idées.  S'il  tient  une  conduite 
contraire  a  celle  qu'il  a  déjà  tenue,  ou  contraire 
â  fes  intérêts ,  il  eft  inconféquent  dans  fes  aûions. 
Il  y  a  encore  une  troi/îéme  Inconféquence  ;  c*eft 
celle  des  penfées  &  àt!^  ad^ions  ,  &  c'eft  la  plus 
commune.  Il  y  a  mille  fois  plys  èUnconféquences 
encore  dans  la  vie  que  dans  les  jugements.  Il  ne 
faut  cependant  pas  dire  d'un  homme  qui  tremble 
dans  les  ténèbres  &  qui  ne  croit  point  aux  reve- 
nants,  qu'il  foit  inconféquent  :  la  frayeur  neft 
pas  libre  y  c'eft  un  mouvement  habituel  dans  Ces 
organes ,  qu'il  ne  peut  empêcher  &  contre  lequel 
fa  raifon  réclame  inutilement.  (  M.  Diderot.  )• 

(N.)  INCORRECTION,  f.  f.  Défaut  de  con- 
formité avec  les  règles  de  la  Grammaire  Se  les 
vfagcs  de  la  langue.  C'eft  un  terme  générique, 
jui  comprend  fous  foi  le  folécifme  ,  le  barbarilmc  , 
a  difconvenance,  Téquivoquc,  &c.  ^i2X^tous  ces 
mots. 

Il  ne  feut  pas  croire  qu'il  n'échape  dts  Incor^ 
reéiions  qu'aux  écrivains  médiocres  :  les  auteurs  les 
plus  diftingués  ,  les  plus  châtiés  ,  peuvent  en  fournir 
des  exemples;  Voltaire  en  domieroit  plufieurs,  j'en 
citerai  un  fcul.  Gcn^is^àzosY Orphelin  de  la  Chine 
(V..4.  ),  ditàldamé: 

Mon  ame  à  la  vengeance  eft  trop  accoutumée^ 
Et  je  vous  puniroîs  de  vous  avoir  aimée.» 

L'infinitif  doit  ici  fc  raporter  à  la  per(bnne  punie , 
parce  qu'il  doit  énoncer  fon  crime  :  il  faut  <iire  , 
par  exemple  ,  ^t  je  me  punirois  de  vous  avoir 
aimée  ;  ou  bien  ,  Et  je  vous  punirois  de  m* avoir 
infpiré  de  V amour. 

11  faut  fans  doute  éviter  les  Incorreéîions  ;  mais 
il  ne  faut  pas  pouffer  le  fcrupule  jufqu'à  devenir 
froid  par  trop  d  exactitude ,  non  feulement  en  vers , 
mais  même  bn  profe. 

On  dit  Correction  &  Correéî  ;  pourquoi  ne 
diroit-on  pas  de  même  Incorreélion  Ôc  Incorreéii 
On  ne  trouve  cependant  l'adjeûif  Incorreél  dans 
aucun  Didionnaire.  Mais  M.  Diderot  (  Encyclop. 
iNCORkEjCTiON  )  a  dit ,  &  très-biei?  dit  :  a  Si  le  ftyle 
»>  s'écarte  (buvent  de^  lois  de  la  Qrammaire  ,  on 
»dit  qu'il  eft  incorrééi  ;  fî  une  figure  deffinée 
»  pèche  contre  les  proportions  reçues  ,  on  dit 
»  qu'elle  eft  incorre^iert.  (  M.  Beauzêe.) 

INDÉCLINABLE,  adj.  Terme  de  Grammaire. 
On  a  diftingu^ ,  a  Vartîcle  Formation  ,  deux  fortes 
de  dérivation  ^  l'une  philofophique ,  &  l'autre 
grammaticale.  La  dérivation  philofophique  fen  à 
^expreiCon  des  idées  acceffoire$|>ropres  âia  nature 
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d'une  idée  primitive  :  la  dérivation  grammaticale 
fert  à  l'expreftlon  des  points  de  vue  (bus  lefquels 
une  idée  principale  peut  être  envifagée  dans  l'ordre 
analytique  de  renonciation.  C'eft  la  dérivation 
philofophique  qui  forme ,  d'après  une  même  idée 
primitive ,  des  mots  de  différentes  elpèces ,  où  l'oa 
retrouve  une  même  racine  commune ,  fymbole  de 
l'idée  primitive,  avec  les  additions  différentes  def- 
tinées  à  repréfenter  l'idée  (pécifîque  qui  la  mo- 
difie: comme  A  Mo ,  AMory  Amicitia  ,  AMicuSy 
AMantery  AMatorius  ,  AMatoriê ,  AMicé ,  &c 
C'eft  la  dérivation  grammaticale  qui  fait  prendre  à  un 
même  mot  diverles  inflexions  ,  félon  les  divers 
afpeds  fous  lefquels  on  envifase ,  dans  l'ordre  ana« 
lytique ,  -  la  même  idée  principale  dont  il  eft  le 
{ymbole  invariable  ;  comme  AMICus  ,  AMICi , 
AMICoy  AMICumy  AMICorum,  &c.  Ce  n'eft 
que  relativement  â  cette  féconde    efpèce ,  que  les 

frammairiens  emploient  les  termes  Déclinable  &c 
ndécUnahle, 

Un  fîmple  coup  d'oeil  jeté  fur  les  différentes 
efpèces  de  mots  6c  (ùr  l'unanimité  des  ulages  de 
toutes  les  langues  â  cet  égard,  conduit  naturelle-*^ 
ment  i  les  partager  en  deux  claffes  générales, 
cara^érifées  par  des  différences  purement  matérielles» 
mais  jpounanteffencielles,  qui  font  la  Déclinahilité 
&  Vlndéclinahilité. 

La  première  claffe  comprend  toutes  les  efpèces 
de  mots  qui ,  dans  la  plupart  des  langues ,  reçoi- 
vent des  inflexions  deftmées  à  défigner  les  divers 
points  de  vîie  fous  lefquels  l'ordre  analytiq^ae  pré- 
lente  l'idée  principale  de  leur  fignifîcation  :  amfi ,  les' 
mots  déclinable^  ^ont  les  noms,  les  pronoms,  les 
adjedifs ,  &  les  verbes. 

La  féconde  claffe  comprend  les  efpèces  de  mots  » 
qui ,  en  quelque  langue  que  ce  foit ,  gardent  danf 
le  difcours  une  forme  immuable  ,  parce  que  l'idée  ^ 
principale  de  leur  fîgnifiçation  y  eft  toujours  en- 
vifagée fous  le  même  afped  :  ainfi  ,  les  mots  ind/-- 
clinables  font  les  prépofitious,  les  adverbes  ,  ies 
conjonâions ,  U  les  interjetions. 

Les  mots  confidérés  de  cette  manière  font  effèn-^ 
eiellement  déclinables ,  ou  ejfencielUment  inde^ 
clinables:  8c  fi  l'unanimité  des  ufagcs  combinés 
des  langues  ne  nous  trompe  pas  fur  ces  deux  proi- 
priétés  oppofées ,  elles  naiffent  effedlivemeût  de 
la  nature  des  efpèces  de  mots  qu'elles  différencient  ; 
•Se  l'examen  raifonné  de  ces  deux  Caraékères  doit 
nous  conduire  â  la  connoiffancc  de  la  nature  même  ' 
des  mots,  comme  l'examen  écs  effets  conduit  à*la 
connoiffance  des  caufes.  F'qyei  Mot. 

Au  refte,  il  ne  faut  pas  fe  méprendre  fur  le 
véritable  fens  dans  lequel  on  doit  entendre  la  Dé-- 
clinabilité  Se  ïlndéclinabilité  eJfencielle.Ccs  deux 
expreffions  ne  veulent  dire  que  la  poffibilité  oa 
l'impofllîbilité  abfolue  de  varier  les  inflexions  des 
•  mpK  relativement  aux  vues  de  l'ordre  analytique; 
m^is  la  DécUnabilité  ne  fuppofe  point  du  tout 
que  la  variation  aâuelle  des  inflcjuojK  doive  ^% 
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kitoiCe  néceflairement  ^  quoique  VlndécUnahiliti 
l'exclue  nécefTalremenc  :  c  eft  que  la  non-exiflence 
cû  une  fuite  nécefTalre  de  1  impodibilicé  ;  mais 
rexlilence  ,  en  (ùppofànc  la  pofTibilicé ,  n'en  éil  pas 
ane  fuite  néceflaire* 

En  effet  »  les  mots  eflenciellement  déclinables 
ne  font  pas  déclinés  dans  toutes  les  langues  \  Se 
dans  celles  où  ils  (ont  déclinés  ,  ils  ne  l'y  font 
pas  aux  mêmes  égards.  Le  verbe  ,  par  exemple  » 
décliné  prefque  panout  >  ne  Tefl  point  dans  la  lan- 
eue  ftanque ,  qui  ne  ^t  ufkge  que  de  Tinfinicif  y 
la  place  qu'il  occupe  &  les  mots  qui  l'accom- 
pagnent ,  déterminent  les  di\^erfes  applications  dont 
il  eft  fufceptible.  Les  noms  qui ,  en  grec  >  en 
latin  f  en  allemand  >  reçoivent  des  noml^es  &  des 
cas  »  ne  reçoivent  que  des  nombres  en  françois  ,  en 
.  italien  ,  en  efpagnol ,  £c  en  anglois  ,  quoique 
maints  grammairiens  croyent  y  voir  des  cas ,  au 
moyen  des  prépotitions  qui  les  remplacent  effedi- 
vemeat  ,  mais  qui  ne  le  font  pas  pour  cela. 
Les  verbes  latins  n'ont  que  trois  modes  perfonnels , 
l'indicatif,  l'impératif,  &  le  fubjondif  :  ces  trois 
modes  fe  trouvent  aufli  en  grec  &  en  françois  ^  mais 
les  grecs  ont  de  plus  un  optatif  qui  leur  eft  propre , 
Se  nous  avons  un  mode  fuppofitir  qui  n'eft  pas  dans 
les  deux  autres  langues. 

Il  y  a  dans  les  diverfes  langues  de  la  tetre  mille 
variétés  fcmblables  ,  fuites  naturelles  de  la .  libené 
dcl'ufage  ,  décidé -quelquc^fois  par  le  génie  propre 
<ie  chaque  idiome  ,  &  quelquefois  par  le  fimple 
hafàrd  ou  le  pur  caprice.  Que  les  noms  ayent ,  en 
grec  y  en  laciia ,  &  en  allemand ,  des  nombres  Se  des 
cas  ;  &  qtie ,  dans  nos  langues  analogues  de  l'Eu- 
rope ,  ils  n'ayent  que  des  nombres  ;  c'eA  génie  : 
mais  qu'en  latin  ,  par  exemple ,  où  les  noms  Se 
les  adjeélifs  fe  déclinent ,  il  y  en  ait  que  TuCige  a 
privés  des  inflexions  que  l'analogie  leur  defVinoit , 
c'eft  hafàrd  ou  caprice. 

Il  me  {emble  que  c'eft  auffi  caprice  ou  hafard  , 
que  ces  noms  ou  ces  adjedifs  anomaux  (oient  les 
(euls  qu'il  aie  plu  aux  granmiairiens  d'appeler  (pé- 
cialement  indéclinables.  J'aimcrois  beaucoup  mieux 
que  cette  dénomination  edt  été  réfervée  pour  dé- 
ngner  la  propriété  de  toute  une  efpcce ,  en  y  a/ou- 
tanr ,  fi  1  ou  eut  voulu  ,  la  diftindlion  de  ilndé- 
*Z//2a3/7/V/ naturelle  Se  de  VlndéclinaMlité  uCmcïIc  : 
dans  ces  cas  ,  les  anomaux  dont  il  s'agit  ici  auroient 
dû  plus  tôt  (è  nommer  indéclinés  ,  ç^\i  indéclina- 
bles y  parce  que  leur  indcclinabilité  eik  un  fait 
particulier ,  qui  déroge  â  l'analogie  commune  par 
accident ,  &  non  une  (Sre  de  cette  analogie r 

Quoi  qu'il  en  (bit  de  la  dénomination  ,  ces  ano- 

^mauz  indéclinables  n'apportent  dans  l'élocution  ^ 
latine  aucune  équivoque;  &>il  eft  d'un  ufage  bien 
entendu ,  quand  on  fait  l'analyfe  d'une  phrafe  la- 
tine où  il  s'en  uouve  ,  de  leur  attribuer  les  mêmes 
fonctions  qu'aux  mots  déclines.  Ain(ï ,  en  analy- 
Êint  cette  proportion  interjcdîve  de  Virgile ,  cornu 

^fcrU  ilU^  a  qA  (âge  de  dire  que  cornu  cil  à 
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l'ablatif  y  comme  complément  de  la  prépofition 
fous-entendue  cum  (  avec),  quoique  cornu  n'ait 
réellement  aucun  cas  au  fingulier  :  c'eft  faire  allu- 
(îon  à  l'analogie  latine  j  ëe  c'eft  comme  (i  Ton 
difoit  aue  cornu  auroit  été  mis  i  l'ablatif,  (î  l'uikge 
l'ciît  décliné  comme  les  autres  noms.  J'avoue  ce- 
pendant qu'il  y  auroit  plus  de  jufte(re  Se  de  vérité 
à  fe  fer\''ir  plus  tôt  de  ce  tour  conditionnel  que 
de  l'affirmation  pofitive  j  &  j'en  ufe  ainfî  quand  il 
s'agit  de  l'infinitif,  qui  eft  un  vrai  nom  indécli- 
nable :  dans  Turpe  efl  mtntiri  ,  par  exemple ,  je 
dis  que  l'infinitit  mentiri  eft  le  fui'et  du  verbe  eji , 
Se  qu'il  feroit  au  nominatif  s'il  étoit  d^t-'Unable  ; 
dans  Clamare  cœpit ,  que  clamart  eft  le  complé- 
ment objcftif  de  cdepit ,  &  qu'il  feroit  à  l'accu- 
fatif  s'il  étoit  déclinable  y  &c»  F'q/e\  Ikfinitif. 
Mais  ce  qui  eft  raiionnable  par  raport  à  la  phrafe 
latine-,  feroit  ridicule  &  feux  dans  la  phrafe  fran- 
çoife.  Dire  que,  dans  j'obéis  au  roi  y  au  roi  c(l  au 
dafif ,  c'eft  introduire  dans  notre  langue  un  jargoi> 
qui  lui  eft  étranger ,  Se  y  fuppofer  une  analogie 
qu'elle  neconnoic  pasj  i6apCap/Ç<i* (  ikf.  Beauzée.) 

INDÉFINI,  adj.  Gramm.  Ce  mot  eft  encore 
un  de  ceux  que  les  grammairiens  emploient  comme 
techniques  en  diverfes  occafions  ;  Se  il  fignifie  la 
même  chofe  a^' Indéterminé.  On  dit  (ens  indéfini  y 
article  indéfini ,  pronom  indéfini ,  temps  /«-^ 
défini. 

I  **.  Sens  indéfini.  «  Chaque  mot ,  dit  M.  *da 
»  Marfais  (  Tropes y  part,  /iï,  art.  ij,/^.  133.), 
»  a  une  ccrcalne  fignification  dans  le  difcours  'y 
n  autrement ,  il  ne  (îgnificroit  rien  :  mais  ce  fens  , 
»  quoique  détermine  (  c'eft  â  dire ,  quoique  ûié  i 
»  être  tel  )  ,  ne  marque  pas  toujours  précifément 
»  un  tel  individu  ,  un  tel  paniculier  j  ainfî ,  on 
»  appelle  fins  indéterminé  ou  indéfini  y  celui  qur 
»  marque  une  idée  vague  ,  une  penfée  générale  , 
»  qu'on  ne  fait  point  tomber  fur  un  objet  pani- 
»  culicr  ». 

Les  adje^ifs  &  les  verbes  >  con(fdérés  en  eut-- 
mêmes  ,  n'ont  qu'un  fens  indéfini ,  par  raport  i 
l'objet  auquel  leur  fîr^nifîcarion  eft  applicable  : 
grand  ,  durable  ,  exprime*  a  la  vérité  quelque  être 
grand  y  quelque  objet  durable;  mais  cet  être  y 
cet  objet,  eft-ce  un  efprit  ou  un  corps?  eft-ce  niv 
corps  animé  ou  inanime  ?  eft-ce  un  homme  ou  une 
bnue  ?  &c.  La  nafiire  de  Têtre  eft  indéfinie ,  Se 
ce  n*cft  que  par  des  applications  paniculiêres  que 
ces  mots  fortiront  de  cette  indétermination ,  pour 
prendre  un  Ctn-i  défini ,  du  moins  à  quelques  égards  ^ 
un  grand  homme ,  une  grande  entreprife  ,  un. 
ouvrage  durable ,  '  une  ejlime  durable.  G'eft  la 
même  chofe  des  verbes  coniidérés  hors  de  toute .  ap^ 
plication.  ^ 

Je  dis  que  les  applications  particulières  tirent 
ces  mots  de  leur  indétermination ,  du  moins  à 
quelques  égards,  C'eft  que  toute  application  qui 
n'eft  pas  abfolument  individuelle  ou  (pécifique  ,. 
c'eft  i  dirc^  qui  ne  tombe  pas  précifément  fiu-tt» 
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individu  on  fur  toute  une  cfpècc  ,  laifle  toujours 
quelque  chofe  ^* indéfini  dans  le  fcns  :  ainfi ,  Quand 
on  dit  un  grand  homme  ,  le  mot  grand  eft 
défini  par  {on  applicacion  à  l'etpèce  humaine  \ 
mais  ce  n'eft  pas  à  toute  refpèce ,  ni  à  tel  individu 
de  refpèce  ;  ainfi  ,  le  fens  demeure  encore  indéfini 
1  quelques  égards ,  quoiqu'à  d'autres  il  (bit  dé- 
terminé. 

Les  noms  appellatiâ  font  pareillement  indé- 
finis en  eux-mêmes.  Homme  ,  cheval ,  argument , 
déiîgncnt  â  la  vérité  telle  ou  telle  nature  :  mais 
fi  1  on  veut  qu'ils  défignent  tel  individu  ou  la 
totalité  des  individus  auxquels  cette  nature  peut 
convenir ,  il  faut  y  ajouter  d'autres  mots  qui  en 
faffent  di(paroîcre  le  lens  indéfini  ;  par  exemple , 
cet  homme  efi  fiivant ,  l'homme  eft  fiijet  à  L'er^ 
reur  y  &c.   Fbx^^  Abs  m  action  ,   Apfellatif  , 

AâTlCLE, 

2^.  Article  indéfini.  Quelques  grammairiens 
françois ,  à  la  tête  defqucls  il  faut  mettre  l'auteur 
de  la  Grammaire  générale  {Part.  II y  ch,  vij)  , 
ont  diftingué  deux  fortes  d'articles  j  l'un  défini , 
comme  le ^  la;  Se  rautre  indéfini,  comme  un, 
une  y  pour  lequel  on  met  de  ou  des  au  pluriel. 

Non  content  de  cette  première   diftindion ,  La 
,  Toudie  vint  après  M.  Arnauld  &  M.  Lancelot ,  6c 
dit  qu'il   y    avoic  trois    articles    indéfinis,  a  Les 
»  deux  premiers  ,  dit -il,    fervent  pour  les  noms 
9  des  cKofes  qui  fe  prennent   par  parties  dans  un 
V  fens  indéfini  ,•  le  premier  eft  pour  les  fubfhin- 
o  tifs  ,   &  le  fécond  pour  les  adjeûifs  :   je  les  ap- 
»  pelle   articles  indéfinis  partitifs.  Le  trolfiènie 
«article   indéfini    fert  à  marquer' le    nombre  des  j 
1»  chofe^^  &  c'eft  pour   cela  que  je  le  homme  nu-  , 
*»  méralr}.  [L*Art  de  bien  parler  françois,  liv,  h,  ' 
ch.  \.  )  Le  P.  BuiEer  &  M.  Reflaut  ,  i  quelques 
différences  prés ,  ont  adopré  le   même  fyfteme  :  &  * 
tous  ont  eu  en  vue  d'établir  des  cas  &  des  décli- 
nai(bos  dans  nos  noms,  à  l'imitation  des  noms  erecs  \ 
&  latins^  comme  H  la  Grammaire  particulière  d'une  * 
langue  ne  devoit  pas  être  en  quelque  forte  Ife  code  ^ 
des  décifioiK  de  Tufage  de  cette  langue  ,  plus  tôt  que  • 
la  copie  inconféqueme  de  la  Grammaire  aune  langue 
étrangère. 

Je  ne  dois  pas  répéter  ici  les  raifbns  qui  prou- 
vent que  nous  n'avons  en  effet  ni  cas  ni  déclinai- 
(bns  (  voye\  ces  mots  )  ;  mais  j'obfcrverai  d'abord 
avec  M.  Duclos  (  Remarques  fur  le  chap.  vij.  de 
la  IL  Partie  de  la  Grammaire  générale  ) ,  «  que 
m  ces  divifions  d'articles  ,  défini  ,  indéfini ,  n'ont 
îDL fervi  qui  jeter  de  la  confufion  fur  la  nature  de 
»  l'articie.  Je  ne  prétends  pas  dire  qu'un  mot  ne 
»  puiffe  être  pris  dans  un  fens  indéfini  ,  c'cft  i 
»  dire ,  dans  (a  fisnificajcien  vague  &  générale  \  mais 
u  loin  qu'il  y  ait  un  article  pour  la  marquer ,  11 
»  faut  alors  le  fupprimer.  On  dit ,  par  exemple , 
•>  m*  Un  homme  a  été  traité  avec  honneur:  comme 
»  U  ne  s'agit  pas  de  fpécifier  V honneur  paniculier 
9  qu'on  lui  a  rendu ,  on  n'y  meC  point  d'article^ 
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»  honneur  eft  pris  indéfiniment  r% ,  [  parce  quîl  ti 
employé  en  cette  occurrence  dans  Ion  acception 
primitive ,  félon  laquelle ,  comme  tout  autre  nom 
appellatif ,  il  ne  préfeute  i  l'efprit  que  l'idée  g^ 
nérale  d'une  nature  commune  à  pluneurs  individta 
ou  â  plufîeun  efpèces  ,  mais  abftradion  faite  des 
cfpèces  &  des  individus],  a  U  n'y  a ,  continue  l'habile 
»  fecrécaire  de  l'Académie  frinçoife ,  qu'ose  feule 
»  efpèce  d'anicle ,  qui  èû  le  pour  le  mafculio  , 
»  dont  on  fait  la  pour  le  féminin ,  &  le^  pour  le 
»  pluriel  des  deux  genres  :  le  bien ,  la  vertu  ,  /'i»- 
»  jufticej  les  biens  ,  les  vertus ,  les  injufticcs  ». 

En  effet ,  dès  qu'il  tfl  arrêté  que  nos  noms  ne 
fubiffent  â  leur  terminaifon  aucun  changement  qui 
puifle  êire  regardé  comme  cas;  que  les  Ceps  ac- 
ceiToires  repi'élemés  par  les  cas  en  grec  ,  en  latin» 
en  allemand ,  &  en  toute  autre  langue  qu'on  voudra  » 
font  flxppléés  en  francois  >  6c  dans  tons  lu  idionKS 
qui  ont  à  cet  égard  le  même  génie,  par  la  place 
même  des  noms  dans  la  phrale»  ou  par  les  pré* 
fjofttions  qui  les  précèdent  ;  enfin  que  la  deftina- 
tion  de  l'arâcle  eft  de  faire  prendre  le  nom  dans 
un  fcns  précis  6c  détermine  :  il  eft  certain  ou  qu'il 
ne  peut  y  avoir  qu'un  article  ,  ou  que  s'il  y 
'  en  a  plufîeurs ,  ce  feront  <Hfférentcs  efpèces  du 
même  genre ,  diftinguécs  entre  elles  pat  les  diffé- 
rentes idées  accefloires  ajoutées  i  Tidée  commune  da 
-genre. 

Dans  la  première  bypothèfe,  où  l'on  ne  recon- 
noitroit  pour  article  que  le  ,  la,  les  ,  la  confé- 
quence  eft  toute  fîmpie.  .Si  l'on  veut  dé;erminer 
un  nom ,  foit  en  l'appliquant  à  toute  l'efpèce  doac 
il  exprime  la  nature ,  foit  en  l'appliquant  â  on 
feul  individu  déterminé  de  l'efpèce  ;  il  faut  em- 
ployer Tarticle  ,  c'eft  pour  cela  feul  qu'il  eft 
inftitué  :  L* homme  eft  mortel  y  détermination  fpéd- 
fîque  ;  L'homme  dont  je  vous  parie ,  6cc  ,  déicr- 
mmation  individuelle.  Si  on  veut  employer  le 
nom  dans  fon  acception  originelle ,  qui  eft  cflen- 
ciellement/;iJe^/zi^;  il  faut  l'employer  feul ,  l'in- 
tention eft  remplie  :  Parler  en  hojrime ,  c'eft  â 
dire,  conformément  à  la  nature  humaine;  fens 
indéfini  ,  où  il  h'eft  queftion  ni  d'aucun  individu 
particulier ,  ni  de  la  totalité  àts  individus.  Ain£  ^ 
rintrodudion  de  l'article  indéfini  feroit  au  moins 
une  inutilité ,  (i  ce  n  étoit  même  une  abfurdité  &  unç 
contradi^jon. 

Dans  la  féconde  hypothèfe ,  où  l'on  admetrroie 
diverfes  efpèces  d'articles  ,  l'idée  commune  du  genre 
devroit  encore  fe  retrouver  dans  chaque  e^èce  , 
mais  avec  quelque  autre  idée  acceffoire  qui  feroîc 
le  carailère  diftmiflif-  de  l'efpèce.  Tels  font  peut- 
être  les  mots  tout  y  chaque,  nul,  quelque  ,  cer* 
tain ,  ce  ,  mon  ,  ton,  fon  ,  un  ,  deux  ,  trois ^^ 
&  tous  les  autres  nombres  cardinaux  :  car  tous  ces 
mots  fervent  â  faire  prendre  dans  un  fcns  précis  3t 
déterminé  les  noms  avant  lefquels  l'ofàge  de  notre 
langue  les  place  ;  mais  ils  le  font  de  diverfes 
manières  ,  qui  pourroient  leur  feirc  donner  diverfes 
dénominations*  icfut ,  chaqut,  nul,  anîdcs  collèâiiit 
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^ttftlngtiés  encore  entre  eux  par^  nnancef  ééli- 
caces  }  quelque  y  certain  ,  articles  panitlfs  ;  ce , 
article  démonftratif  j  mon^  ton  ,  fon  ,  articles  pof- 
feffîis;  wn,  deux  y  trois  y  Ôcc  ,  anides  numéri- 
ses ,  &c.  Ici  il  fiittt  toujours  raifonner  de  même  : 
vous  déterminerez  le  fens  d'un  nom  par  tel  article 
qa'il  \rous  plaira  ou  qu'eiigera  le  befbin  ;  ils  font 
tous  deftines  â  cette  iSn  :  mais  dés  que  vous  voudrez 
que  le  nom  foit  pris  dans  un  fens  indéfini ,  abftenez- 
vous  de  tout  aitide  ;  le  nom  a  ce  fens  par  lui- 
même.  Voye\  Article* 

3**.  Pronoms  indéfinis.  Plufieors  gramiftairiens 
admettent  ane  daife  de  pronoms  qu^ls  nomment 
indéfinis  ou  impropres ,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
ailleurs.  yqxe\  Imp&op&b.  On  verra  y  au  mot 
Promom  ,  que  cette  panie  d'oraifon  détermine  les 
objets  dont  on  parle  par  Tidée  de  leur  relation  de 
perfbnnalicé  ,  comme  les  noips  les  déterminent  par 
lidée  de  leur  nature.  D'où  il  fuit  qu'un  pronom, 
qui  en  cette  çiualité  feroit  indéfini ,  devroit  déter- 
miner un  objet  par  l'idée  d'une  relation  vague  de 
perfonnalité  y  de  nu'il  ne  feroit  en  Çoï  d  aucune 
perfbnne,  mais  quil  feroit  applicable  â  toutes  les 
Derfonnes*  Y  a-t-il  àts  pronoms  de  cette  forte  ? 
Non  :  tout  pronom  eft  ou  de  la  première  per- 
fbnne ,  comme  je  y  me  y  moi  >  nous  ;  ou  de  la 
féconde  y  comme  tu  y  te  y  toi  >  vous;  ou  de  la  troi- 
fiéme,  comme  yè,ybi,  //,  elle,  lui  y  leur  y  eux  y 
elles*  Vqye\  Promom. 

4®.  Temps  indéfinis.  Nos  grammairiens  diftin- 
guenc  encore  dans  notre  indicatif  deux  prétérits  , 
qu'ils  appellent  l'un  défini  y  Se  l'autre  indéfini, 
ôuelques'-un^  >  entre  lefquels  il  faut  compter 
M*  de  Vaugelas  ,  donnent  le  nom  de  défini  à  celui 
de  ces  deux  prétendus  prétérits  y  qui  eft  fimple  , 
comme  j'aimai  ,  je  pris ,  je  reçus  ,  je  tins  ;  & 
ils  appellent  indéfini ,  celui  qui  eft  compofé  , 
comme  j'ai  aimé  y  j'ai  pris  y  j  ai  reçu  y  j'ai  tenu. 
D'autres  an  contraire  >  nui  ont  pour  eux  l'auteur 
de  la  Grammaire  générale  &  M.  du  Marfais  , 
appellent  indéfini  celui  qui  eft  fîmple ,  &  défini 
celui  atii  db  compofé.  Cette  oppofîtion  de  nos 
plus  haoiles  maîtres  me  femble  prouver,  que  l'idée 
qu'il  fiuit  avoir  d'un  temps  indéfini  étoit  elle- 
même  aifez.peu  déterminée  par  raport  à  eux.  On 
rerra,  article  Temps  ,  ce  qu'il  hiut  penfer  des 
deux  dont  il  s'agit  ici  ,  &  quels  font  ceux  qu'il 
finit  nommer  définis  6c  indéfinis  ,  foit  préfcnts , 
foit  prétérits,  foit  futurs.  (  M.  Beauzée.  ) 

INDICATIF,  IVE,adj.  (  Gram.  )  Le  mode 
indicatifs  la  forme  indicative,  U  Indicatif  q^  un 
mode  perfonnel  qui  exprime  direftement  &  pure- 
ment l'exiftence  d'un  fujêt  déterminé  fous  un 
attribut. 

Comme  ce  mode  eft  deftiné  à  être  adapté  d  tous 
les  fujets  déterminés  dont  il  peut  être  queftion 
dans  le  difi;ours,il  reçoit  toutes  les  inflexions  per- 
fonnelles  &  numériques,  dont  la  concordance  avec 
M  fi»iet   eft  la  fuite  néceflaire  de  cette  adaptation. 
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Cette  propriété  lui  eft  commune  avec  tous  les  autres 
modes  porfonnels  fans  exception. 

Mais  il  exprime  direcîement  :  c'cft  ime  autre 
propriété  qu'il  ne  partage  point  avec  le  mode  fub- 
)on^f ,  don:  la  lignihcation  eft  oblique.  Toute 
énonciaûon  dont  le  verbe  eft  au  fubjonftif,  eft  l'cx- 
prefCon  d'un  jugement  acccffoirc ,'  que  Ton  n'en- 
vifage  que  comme  partie  de .  la  penfée  que  l'on 
veut  manifefter  j  Se  renonciation  fubjondive  n'eft 
qu'un  complément  de  renonciation  principale  : 
celle-ci  eft  l'exprcfïlon  immédiate  de  la  penfée 
que  l'on  fe  propofe  de  manifefter,  &  le  verbe  qui 
en  fait  l'ame  doit  être  au  mode  indicatif ,  ou  â 
un  autre  mode  direA.  Ainfi ,  Vindicatif  eft  di- 
re<St ,  parce  qu'il  fert  i  conftituer  la  propofîcion 
principale  que  l'on  envïfage  ;  &  le  (ùbjonéUf 
eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  conftitue  qu'une  énon- 
dation  détournée  qui  entre  dans  le  di(cours  par 
accident  &,  comme  partie  dépendante.  Je  fais  de 
mon  mieux  ,•  dans  ^cette  propomion ,  je  fais  exprimé 
diredement ,  parce  qu'il  énonce  immédiatement  le 
jugement  principal*  que  je  veux  faire  connoîcre.  // 
faut  que  jefajje  de  mon  mieux  ;  dans  cette  phrafe , 
je  faffe  exprime  obliquement ,  parce  qu'il  énonce 
un  jugement  acceffoire  fubordonné  au  principal , 
dont  le  caractère  propre  eft  il  faut.  C'eft  à  caufe 
de  cette  propriété  que  Scaliger  le  qualifie  ,  folus 
modus  aptus  fcientiisy  folus pater  veritatis.  {De 
cajif  L.  /.  V.  ii6.  ). 

J'ajodte  que  le  mode  indicatif  exprime  purement 
l'exiftence- du fu jet,  pour  marquer  qu'il  exclut  toute 
autre  idée  acceffoire  qui  n'cft  pas  nécefrairemenc 
comprife  dans  la  (ignihcation  eUencielle  du  verbe  ; 
Se  c  eft  ce  qui  dimngue  ce  mode  de  tout  autre 
mode  dire£^.  L'impératif  eft  aufli  dired  ;  mais  il 
ajoute ,  à  la  fîgnification  générale  du  verbe  ,  l'idée 
acceffoire  de  la  volonté  de  celui  qui  parle.  J^oy. 
Impératif.  LefuppoHcif,  que  nous  fommes  obligé<; 
de  recoimoîcre  dans  nos  langues  modernes  ,  eft  direct 
aufti  'y  mais  il  ajoute ,  à  la  fignificarion  générale  du 
verbe ,  l'idée  acceffoire  d'hypothèfe  &  de  fuppofi- 
tion.  yoytz  Suppositif.  Le  feul  Indicatif  entre 
les  modes  direfts ,  garde  fans  mélange  la*  fignifi- 
cation  pure  du  verbe,   f^oyez  Mode. 

C'eft  apparemment  cette  dernière  propriété  qui 
eft  caufe,  que  dans  quelque  langue  que  ce  foitjl'iTz- 
dicatîf  2Àmex  toutes  les  efpeces  de  temps  qui 
(ont  autorifées  dans  la  langue  j  &  qu'il  eft  le  feul 
mode  affez  communément  qui  les  admette  toutes. 
Ainfî  ,  pour  déterndner  quels  font  les  temps  de  Vin- 
dicatif ^  il  ne  faut  que  iîxer  ceux  qu'une  langue  a 
reçus.  Voye\  Temps.  (  M.  Beauzêe.  ) 

(N.)  INDOLENT,  NONCHALANT  ,  PA- 
RESSEUX ,  NÉGLIGENT.  Synonymes. 

On  eft  indolent  y  pzT  défaut  de  fenfibilité  ;  non- 


quiîité  &  hors  des  atteintes  que  donnent  les  forcée 
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pafTions.  Il  cft  difficile  d'animer  le  Noncha* 
lant  ;  il  va  mollement  &  lentement  dans  tout  ce 
gu  il  fait.  L'amour  du  repos  l'emporte ,  chez  le 
JPanffeux  ,  fur  les  avantages  que  procure  le  tra- 
vail. L'inattention  eft  l'apanage  du  Négligent  ; 
tout  lui  écLape ,  &  il  ne  fe  pique  point  d'exa^U-^, 
tude. 

h* Indolence  émouffc  le  goilr  ;  la  Nonchalance 
crain:  la  fatigue  j  la  Parejfe  fuit  la  peine  ;  la 
Négligence  apporte  des  délais  8c  fait  manquer 
l'occalion. 

Je  crois  que  Tamour  eft  de  toutes  les  pafCons 
la  plus  propre  à  vaincre  V Indolence.  Il  me  femblc 
qu'on  furmonte  plus  aifément  la  Nonchalance  j  pat 
la  crainte  du  mal ,  que  par  Tefpërance  du  bien. 
L'ambition  fit  toujours  l'ennemie  mone^le  de  la 
Parejfe.  Des  incéré:s  pcrionnels  &  confidérables 
ne  fouffrent  point  de  Négligence.  (  Vabbé'  Gl^ 
nARD.  ) 

(N.)  INFIDÈLE,  PERFIDE.  Synonymes. 

Une  femme  infidèle  ,  fî  elle  eft  connue  pour 
telle  de  la  perfonne  iniércffée,  n'eft  cl\x  infidèle  ; 
s'il  la  croit  fidèle  ,  elle  cft  perfide.  (  La 
Bniyère.  ) 

D'après  cela  ,  on  peut  conclure  que  V Infidélité 
eft  un  fimple  manque  de  foi ,  un  (impie  violement 
des  promefles  qu'on  avoit  faites  j  &  que  la  Per- 
fidie ajoiSte  à  cela  le  vernis  impofteur  d'une  fidcli.é 
conftante. 

U Infidélité  peut  n'être  qu'une  foibleffej  la  Per- 
fidie eft  un  crime  réfléchi.  (  M.  BeauzÉE.  ) 

INFINITIF  ,  IVE  ,  ad>.  (  Gramm.  )  Le  mode 
infinitif  cii  un  des  objets  de  la  Grammaire  dont  la 
difcuffion  a  occafionné  le  pjus  d*aflertions  contra- 
diéloires  ,  &  hÀSé  fubfifter  le  plus  de  doutes  j  & 
cet  article  deviendroit  immenfe  ,  s'il  falloit  y  exa- 
miner en  détail  tout  ce  que  les  grammairiens  ont 
avancé  fur  cet  objet.  Le  plus  court ,  &  fans  doute 
le  plus  sdr ,  eft  d'analylcr  la  nature  de  VInfinitif 
comme,  fi  perfonne  n'en  avoit  encore  parlé  :  en  ne 
pofant  Que  des  principes  iolides  ,  on  parvient  i 
mettre  le  vrai  en  CA^idcnce  ,  &  les  objeftions  font 
prévenues  on  réfolues. 

Les  inflexions  temporelles ,  qui  font  exdufive- 
ment  propres  au  verbe  \  en  ont  été  regardées  par 
Scaliger  comme  la  différence  effencielle  :  Tempus 
autem  non  videtur  eje  affeéius  verhi ,  fed  differen- 
lia  formalis  propter  quum  verhum  ipfum  verbum 
eft  (  De  cauf.  L.  L  lik  k,  cod.  m.  )  Cette  con- 
iidéraion,  crès-folide  en  foi,  l'avoir  conduit  a  dé- 
finir aiiifi  cette  patrie  d'oraifon  :  Verbum  efinota  rei 
fubumpore.  (ibid.  i  lo.)  Scaliger  touchoit  prefque 
au  bu  ;  mais  il  l'a  manqué.  Les  temps  ne  conf- 
tituen*  point  la  nature  du  verbe;  autrement,  il  fau- 
droit  dire  que  la  langue  franque ,  qui  eft  le  lien 
du  commerce  des  échelles  du  Levant  ,  cft  fans 
ircrbc,  puifquc.le  rcrbe  ny  reçoit  aucun  change- 
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ment  de  terminaifons.  Mais  les  temps  fuppo&af 
nécefTaicement  dans  la  nature  du  verbe  une  idée 
qui  puifle  fervir  de  fondement  â  ces  métamorphoses  y 
éc  cette  idée  ne  peut  être  que  celle  de  i'exiftence» 
puifque  l'exiftence  fucceftive  des  êtres  eft  la.  feule 
mefure  du  temps  qui  foi.  i  notre  portée,  comme 
le  temps  devient  à  fon  tour  la  mefure  de  l'exif- 
tence fucceftive.   Voyt{  Vbrbb* 

Or  cette  idée  de  l'exiftence  fe  manifefte  à  l'Jn/E- 
nitif  par  les  différences  cara^riftiques  des  trois 
efpeces  générales  de  temps  ,  qui  foitt  le  préfeiK  ^ 
le  prétérit,  &  le  futur  :  par  exemple ,  amare  (  ainaer  ) 
en  el>  le  préfent  j  amavijje  avoir  aimé  )  en  eft  le 
prétérit;  &  amaffere  (devoir  aimer) ,  félon  le  té- 
moignage &  les  preuves  de  Vofllus  (  Analog.  iijp 
17  J ,  en  eft  l'ancien  futur,  auquel  on  a  fubftitué  de- 
puis des  futurs  compofés ,  amaturum  effe  ,  orna-- 
turum,fmjfe  ,  plus  aijialogues  aux  fiiturs  des  modes 
perfonnels  ;  voye\  Temps.  L'ufaee ,  malgré  fcs  pré- 
tendus caprices ,  ne  peut  réfifter  a  l'influence  fourde 
de  l'analogie. 

Il  Êiut  donc  conclure  qpe  Tefleace  du  verbe  (è 
uouve  â  VInfinitif  comme  dans  les  autres  modes  y 
&  que  VInfinitif  eft  véritablement  verbe  :  F'erbum 
autem  effe ,  verbi  definitio  clamât  ;  figmficat  enint 
remfuftempore.  (  Scalig.  ibid.  117.  )  Si  Sanâius 
&  quelques  autres  grammairiens  ont  cru  que  les 
inflexions  temporelles  de  rZ;{^ir//*pouvoiem  s'em- 
ployer indiftinélement  les  unes  pour  les  autres;  fi 
quelques-uns  en  ont  conclu  qu'à  la  rigueur  il  ne 
pouvoit.  pas  fe  dire  que  VInfinitif  eût  des  temps 
différents  ,  ni  par  conféquent  qu  il  fât  verbe  :  c'eft 
une  erreur  évidente ,  &  qui  prouve  feulement  que 
ceux  qui  y  font  tombés  n  avoiçnt  pas  des  temps  une 
notion  exaâe.  Un  mot  fuffit  fur  ce  point  :  ^  les 
inflexions  temporelles  de  VJnfinitlf  peuvent  £t 
prendre  (ans  choix  les  unes  pour  les  autres,  Vlnfin 
nitif  ne  peut  pas  fè  traduire  avec  afliînuice ,  de 
dicis  me  légère  ,  par  exemple ,  peut  %nifier  iikiif- 
tin^ement  vous  dites  qne  je  lis  ,  que  foi  lu^ou 
que  je  lirai. 

U  femble  au'une  fois  aftiiré  que  Vlmfinitifz,  en 
foi  la  nature  du  verbe ,  &  qu'il  eft  une  partie  ef^ 
fencielle  de  fa  conjugaifon ,  on  n'a  dIus  qu'à  le 
compter  entre  les  modes  du  verbe,  il  fe  trouve 
pounant  des  grammairiens  d'une  grande  réputation 
&d'un  grand  mérice,  qui,  en  avouam  que  l'Iri/?- 
mtif  eft  jpanie  du  verbe  ,  ne  veulent  pas  convenir 
qu'U  en  (oit  un  mode.  Mais  malgré  les  noms  imr- 
pofan  s  des  Scaliger  ,  des  Sandius  ,  des  Voflius  , 
^  des  Lancelot  ,  j'oferai  dire  que  leur  opinion  eft 
d'une  inconféquencc  furprenante  dans  des  hommes 
fi  habiles.  Car  enfin ,  puifque  ,  de  leur  aveu  mènoe , 
VInfinitif  tft  verbe ,  il  préfcnte  apparemment  la 
fignilica:ion  du  verbe  fous  un  afpcdt  particulier  ; 
&  c'cft  fans  doute  pour  cela  qu'il  a  des  inflexions 
&  des  ufajEçes  qui  lui  font  propres  :  ce  qui  fuffir 
pour  conftituer  un  mode  dans  le  verbe  ,  comme 
une  terminaifon  différente  avec  une  deftination 
propre  fu£t  pour  confiituei  un  cas  dao^  le  1M99 
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fKân$  qnel  eft  ctt  zCpt€t  particulier  qui  caraûérife 
le  mode  infinitif  i 

Cccre  quciiion  ne  peut  fe  réfoudre  que  d'après 
les  ufages  coiiibinés  des  langues.  L'obfen'^ation  la 
plus  Irapame  qui  en  réfulce  ,  c'efl  que  >  dans  aucun 
if^iome  ,  Y  Infinitif  ne  reçoit  ni  innexiom  numéri- 
ques ni  inflexions  perlonncUes  \  &  cette  unanimité 
indique  G.  sûrement  le  caradcrc  différencicl  de  ce 
mode  y  (à  nature  diftind^i/e ,  que  c'cfl  de  là  >  félon 
Prifden  (  lib.  viij.  de  modis  )  ,  qu'il  a  tiré  fon 
nom  :  Unde  &  nomen  accepit  Infimitivi,  quod 
nec  perfonas  ncc  numéros  définit.  Ce:tc  étymo- 
logie  ft  été  adoptée  depuis  par  Voffius  (  Analog. 
iij.  8  ) ,  &  elle  paroît  alTei  raifoimable  pour  être 
reçue  de  tous  les  grammairiens.  Mais  ne  nous  con- 
tentons pas  d'un  tait  qui  conftate  la  forme  exté- 
rieure de  YInfinUify  ce  fcroit  proprement  nous  en 
tenir  à  l'écorce  des  cbofes  :  pénétrons ,  s'il  eft  pof- 
fible ,  dans  l'intérieur  même. 

Les  inflexions  numériques  &  les  perfbnnelles 
ont ,  dans  les  modes  oi\  elles  font  admifes  ,  une 
deftination  connue^  c'eft  de  mettre  le  verbe  >  (bus 
ces  a(peûs,  en  concordance  avec  le  fujec  dont  il 
énonce  un  jugement.  Cette  concordance  fuppofè 
identité  entre  le  fuiet  déterminé  avec  lequel  s'ac- 
corde le  verbe  ,  &  le  fujet  vague  préfenté  par  le 
verbe  fous  l'idée  de  l'exiftence  Xvoy€\  Idehtitjé  )  ; 
&  cette  concordance  déflgne  l'application  du  fens 
vague  du  verbe  au  fens  précis  du  fujet. 

5i  donc  V Infinitif  ne  reçoit  dans  aucune  langue 
ni  inflexions  numériques  ,  m  inflexions  pcrfonnelies; 
c'eû  qu'il  ell  dans  la  na:ure  de  ce  mode  de  n'être 
jamais  appliqué  à  un  fujet  précis  &  déterminé ,  & 
de  conletver  mvariablement  la  fignification  géné- 
rale &  originelle  du  verbe.  Il  n'y  a  plus  qu'i  luivre 
le  cours  des  conféquences  qui  fonent  naturellement 
de  cette  vérité. 

I.  Le  principal  ufage  du  verbe  eft  de  fervir  i 
l'erpreliion  du  jugement  intérieur ,  qui  eft  la  per- 
ception de  l'exiflence  d'un  fujet  dans  notre  ek>rit 
fous  tel  ou  tel  attribut  (  s'Gravefande ,  Introa,  à 
la  PhUof  II.  vîjO*  Ainfi,  le  verbe  ne  peut  exprimer 
le  jugement  qu'autant  qu'il  eft  appliqué  au  fujet 
univerfel,  ou  paniculier  ,  ou  individuel,  qui  exifte 
dans  Telprit ,  c'eft  à  dire  ,  i  un  fujet  déterminé.  Il 
n'y  a  donc  que  les  modes  perfonnels  du  verbe  qui 
^niiflent  conilitner  la  proportion  ;  &  le  mode 
infinitif  y  ne  pouvant  par  Ùl  nature  être  appliqué 
â  aucun  (ujet  détermine  >  ne  peut  énoncer  un  juge- 
ment ,  parce  que  tout  jugement  fuppofe  un  (ujet 
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cdledhielle  fous  un  attribut  >  eil  la  feule  idée  dé- 
terminative  du  fujci  vaeue  préfenté  par  V  Infinitif  ; 
êc  cette  idée  abfbrai.e,  ckvenant  la  feule  que  l'dfprit 
y  coniîilèce  y  eft  en  quelque  manière  l'idée  d  une 
natncc  commune  ^  tous  les  individus  auxquels  elle 
peut  convenir.  Koye^  Nom* 

Dans  les  langues  modcmes  de  l'Europe  ,  cette 


e(péte  de  nom  eft  employée  comme  les  aratre* 
noms  abftraics ,  &  fert  de  la  même  manière  &  aux 
mêmes  fins.  i".  Nous  l'employons  comme  fujet  o« 
grammatical,  ou  logique.  Nous  difons  mektir  efi 
un  crime  ,  de  même  que  le  menfonge  efi  un 
tT/m«?;  fujet  logique  :  fermer  Us  yeux  aux  preuves 
éclatantes  du  cnrifiianifme  efi  une  extravagance 
inconcevable ,  de  même  que  l* aveuglement  volon-» 
taire  fur  les  preuves  ,  &c  :  ici  fermer  n  eft  qu'un 
fujet  grammatical  ;  fermer  Us  ytuix  aux  preuves 
éclatantes  du  chriftianifm^ ,  cû  le  fujet  ^gique» 
i**.  \J Infinitif  tH  quelquefois  complément  objcftif 
d'un  verbe  relatif;  V honnête  homme  ne  fait  pas 
MENTIR  ,  comme  Vhonnete  homme  ne  connoît  pas 
U  menfonge.  3°.  Il  eft  fôuvcnt  le  complémeoe 
logique  ou  grammatical  d'une  pr^>ontion  :  ^a, 
honte  de  mentir  ,  comme  la  turpitude  du  men- 
fonge i  fujet  à  débiter  des  fables  ,  commt  fujee 
à  la  fièvre  ;  fans  déguiser,  la  vérUé ,  conune 
fans  déguifementy  &c. 

Quoique  la  langue  grèque  ait  donné  des  cas  aux 
autres  noms  ,  elle,  n'a  pourtant  point  aiTujetti  fes 
Infinitifs  i  ce  genre  d'inflexion  p  mais  les  râpons 
à  Tordre  analytique  ,  que  les  cas  défignent  dans  les 
autres  noms ,  (ont  indiqués  pour  V Infinitif  par  les^ 
cas  de  l'ardcle  neutre  dont  il  eft  accompagné  de 
même  que  tout  aurre  npm  neutre  de  la  même 
langue.  Ainfî,  les  grecs  difent  au  nominatif  &  à  l'ac- 
ai(atif  T«  îvx*^foLt  (  le  prier  ) ,  comme  ils  diroienc 
»  »«'X»'>  precatioy  ou  riîi  iJxiî»  >  precaeionem  (  la 
prière  )  :  ils  difent  au  génitif  rn/  îvx^vïat  (  du 
prier  )  ,  &  au  datif  ,  rf  fvx«r*i  (  au  prier  )  j 
comme  ils  diroient  rr,t  ivx«i*  >  precationis  ('de  la 
prière  )  y  Se  r^î  %vyliy  precationi  (  à  la  prière  ).  Ea 
conféquence  t Infinitif  grec  ainfi  décliné  eft  em- 
ployé comme  fujet  ou  comme  régime  d'un  verbe  , 
ou  comme  complément  d'une  prépofltion  \  &  leg 
exemples  en  font  (î  fréquents  dans  les  bons  auteurs  » 
que  le  Manuel  des  grammairiens  (  Ttaité  de  la 
Sytu.  gr.  ch.  j  ,  regL  4.  )  donne  cette  pratique 
comme  un  u(àge  élégant. 

La  différence  qu'il  y  a  donc  à  cet  égard  entre 
la  langue  grèque  &  la  nôtre  ,  c'eft  que  d'une'  part 
V Infinitif  c(k  ibuvent  accompagné  de  l'article  ,  5c 
que  de  l'au  re  il  n'eft  que  bien  rarement  employé 
avec  l'article.  Cette  différence  tient  à  celle  de» 
procédés  des  deux  langues  en  ce  qui  concerne  leg 
noms. 

Nous  ne  fefons  ufage  de  l'article  ^ue  pour  dé- 
terminer l'étendue  de  la  (îgnification  d  un  nom  ap- 
pellatif ,  foit  au  fens  fpécmque  ,  foit  au  fens  indi- 
viduel :  ain(i ,  quand  nous  difons  Us  hommes  fone 
mortels ,  le  nom  appellatif  homme  eft  déterminé 
au  fens-  fpécifique  ;  &.  quand  no8s  difens  U  roi  efi 
jufie  y  le  nom  appellatif  roi  eft  déterminé  au  fens 
individuel.  Jamais  nous  n'employons  l'ar  iclc  avant 
les  noms  propres,  parce  que  le  fens  en  eft  de  foi- 
même  individuel,  reut-êcrc  eft  ce  par  une  raifon 
contraire  que  nous  ne  l'employons  pas  avant  les 
Infinitifs,  précifémcnt jpatcc  que  le  fens  en  eft. 
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coupurs  fpécifiquc  :  Mentir  tft  un  crime  ,  c'cft  â 
dire ,  tous  ceux  qui  mentent  commettent  un  crime ^ 
Ou  tout  menfonge  ejl  un  crime* 

Les  grecs ,  au  contraire ,  qui  emploient  fomrcnt 
Tarticle  par  emphafc  ,  même  avant  les  noms  propres 

Î^  ^oye\  la  Méth.  gr,  de  P.  R.  liv.  viii.  cà.  iv.  )  , 
ont  dans  le  cas  oen  ufer  de  même  avant  les Infi-- 
'nitifs.  D'ailleurs  llnverfion  autorifiSe  dans  cette 
langue  à  caufe  des  cas  qui  y  £bnt  admis  >  exige 
quelquefois  que  les  raports  de  ï Infinitif  i  TorcKC 
analytique  y  (oient  cara^lérifés  d'une  manière  non 
équivoque  :  les  cas  de  l'article  attaché  à  V Infinitif 
6>nt  alors  les  fculs  fignes  que  l'on  puifTe  employer 
pour  cette  déOgnation.  Nous ,  au  contraire  ,  qui  lui- 
vous  l'ordre  analytique ,  ou  qui  ne  nous  en  écartons 
pas  de  manière  à  le  perdre  de  vue,  le  fecours  àcs  in- 
fiexions  nous  eft  inutile  ,  &  l'article  au  furplus  n'y 
fuppléeroit  pas ,  quoi  qu'en  difent  la  plupart  des 
grammairiens  :  nous  ne  marquons  l'ordre  analytique 
que  par  le  rang  des  mots^  &  les  raports  analyti- 
ques ,  que  par  les  prépoiltions. 

La  langue  latine,  qui  >  en  admettant  aufli  l'inver* 
fion ,  n'avoit  pas  le  fecours  d'un  article  déclinable  pour 
marquer  les  relations  de  V Infinitif  i  l'ordre  analy- 
tique ,  avoit  pris  le  parti  d'affujettir  ce  verbe-nom 
aux  mêmes  métamorphofes  que  les  autres  noms  , 
&  de  lui  donner  des  cas*  11  efl  prouvé  (  article 
Gérondif  )  que  les  gérondifs  font  de  véritjîibles 
cas  dc^'Infi;iitif'y  &  (  article  Supin  )  qu'il  en  eft 
de  même  des  fupins  :  &  les  anciens  grammairiens 
déiîgn'oient  indiftinftemcnt  ces  deux  fortes  d'inflexions 
verbales  pat  les  noms  de  gerundla  ,  participalia^  8c 
fupina  (  Prifcian.  lib.  vil  /.  de  modis  )  j  ce  qui 
prouve  que  les  imes  comme  les  autres  tenoient  la 
place  de  ilnfin'uif  ordinaire  ,  &  qu  elles  en  étoient 
4e  vérit;îblcs  cas. 

.  L*/;iyî;2//i/' proprement  dit  fe  trouve  néanmoins, 
fjans  les  auteurs  ,  employé  lui-même  pour  diffé- 
rents cas.  Au  nominatH:  virtus  eji  vitium  fugere 
(  Hor.  ) ,  c'eft  à  dire  >  fugere  vitium  ou  fuga  vit  il 
ejî  virtus*  Au  génitif  :  Tempus  efl  jam  hinc 
ABiR^  me  ,  pour  meœ  hinc  ahitionis  (  Cicer. 
TufcuL  L  ).  K  Taccufatif  :  Non  tanti  emo 
TCNITERB  (Plaut.  )  >  pour  pocnitentiam  i  c'eû  le 
complément  à' emo,  Introiit  vider  fi  (  Ter.)  ,  pour 
ad  VIDERE  ,  de  même  que  Lucrèce  dir ,  ad  SÈ- 
ÇARE  y/rim  jfluvii  fontefque  vocabant  ;  c'eft  donc 
le  complément  d'une  prépofition.  A  l'ablatif:  y^w- 
dito  resem  in  Siciltam  tendere  (  Salull.  Ju- 
gurth,  ) ,  où  il  eft  évident  <m'audito  eft  en  rapon 
&  en  concordance  avec  tendere  ,  qui  tient  lieu  par 
conféqucnt  d'un  ablatif.  On  pourroit  prouver  chacun 
de  ces  cas  par  une  infinité  d'exemples  :  Sandius  en 
a  recueilli  un  graid  nombre  que  Ton  peut  conful- 
tcr  (  Minerv.  iii,  vf.  ).  Je  me  contenterai  d'en  ajouter 
un  plus  frapant  tiré  de  Cicéron  (  ad  Attic.  xiii,  1 8.  )  '' 
QuamturpU  efl  affentatio^  quum  viverb  ipfum 
turpe  fit  nobis  /  Il  eft  clair  qu'il  en  eft  ici  de 
vivere  comme  ^affematio  \  l'un  eft  fùjet  dans  le 
premier  membre,  l'autre  cû  fujet  dan$  le  fécond} 
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Tun  eft  féminin ,  l'autre  eft  neutre^  tons  deoz  (oôc 
noms.  ^ 

II.  Une  autre  conféçjuence  importante  de  Tîndé* 
dinabilité  de  V Infinitif  y  c*eft  qu'il  eft  faux  que 
dans  l'ordre  analytique  il  ait  un  fujet  que  l'ufage 
de  la  langue  latine  met  â  l'accufatif.  Ceft  pour- 
tant la  do£b:ine  commune  des  grammairien^  les 
dIus  célèbres  &  les  plus  philofophes  ;  &  M.  da 
Marfais  l'a  enfeignée  dans  l'Encyclopédie  même  , 
d'après  la  Méthode  latine  de  P.  R.  Voye\  Ac- 
cusatif ù  Construction.  Ceft  que  ces  grands 
hommes  n  avoient  pas  encore  pris  ,  de  la  nature 
du  verbe  &  de  fes  modes ,  des  notions  faines  ;  &  il  eft 
aifé  de  voir  (  articles  Accident  ,  Conjugaison  )  y 
que  M.  du  Marûiis  en  parloit  comme  le  vulgaire  ^ 
&  qu'il  n'avoit  pas  encore  porté  fiir  ces  objets  le 
flambeau  de  la  Métaphyfique  ,  qui  lui  avoit  fait 
voir  tant  d'autres  vérités  fondamentales  ignorées  àt% 
plus  habiles  qui  l'avoient  -précédé  dans  cette  car- 
rière. 

Puifquc  dans  aucune  langue  V Infinitif  nt  reçoit 
aucune  des  terminaifons  relatives  â  un  fujet ,  il 
fcmble  que  ce  ibit  une  conféquence  qui  n'auroit 
pas  dil  échaper  aux  grammairiens ,  que  V Infinitif 
ne  doit  point  fe  raporter  i  un  (ùjet.  Ce  principe 
(e  confirme  par  une  nouvelle  obfervation  \  c  eft  que 
Y  Infinitif  eft  un  véritable  nom  ,  qui  eft  du  genre 
neutre  en  grec  &  en  latin ,  qui  dans  toutes  les  lan^ 
gués  eft  employé  comme  fujet  d'un  verbe ,  ou  conune 
complément ,  loit  d'un-A^erbe  (bit  dîme  prépofî- 
tion ,  avec  lequel  enfin  l'adjedif  k  met  en  con- 
cordance dans  les  langues  oii  les  adjedUfs  ont  des 
inflexions  relatives  au  fujet  j  tout  cela  vient  d'être 
prouvé  :  or  eft-U  raifonnable  de  dire  quim  nom 
ait  un  fujet?  Ceft  une  chofe  inouïe  en  Giammaire> 
&  contraire  â  la  plus  faine  Logique.. 

11  n'eft  pas  moins  contraire  à  l'analogie  de  la 
langue  latine  >  de  dire  que  le  fujet  d'un  verbe  doit 
fe  mettre  a  l^accufatif  :  la  fyntaxe  latine  exi^e  c^ue 
le  fujet  d'un  verbe  per(bnnel  foit  au  nommatif  ^ 
pourquoi  n'aftigneroit-ou  pas  le  même  cas  au  fujet 
d'un  mode  imperfonnel ,  il  on  le  croît  applicable 
â  un  fujet  ^  Deur  principes  fi  oppofés  n^auront  qu'X 
concourir,  &  il  réfultera  infailliblement  quelque 
contradiâion.  Egayons  de  vérifier  ceue  conjec- 
ture» 

Lefens  formé  par  un  nom  avec  un  Infinitif  tft^ 
quelquefois,  dit-on,  le  lujct  d'une  propofition  logique, 
ôc  en  voici  un  exemple  :  Magna  ars  eft  non  af* 
PARERE  ARTEM  ,  cc  que  Ton  prétend  rendre  lit- 
téralement en  cette  manière  :  artem  non  appa- 
RERE  e/?  magna  ars  (  l'art  ne  point  paroître  eft 
un  grand  art  ).  Mais  fi  artem  non  apparere  eft  le 
fujet  total  ou  logique  de  eft  magna  ar^ ,  il  s'en- 
fuit Q^' artem ,  fujet  immédiat  de  non  apparere ,  eft  « 
le  fujet  grammatical  de  eft  magna  ars  :  c*eft 
ainfi  que,  &  Ton  difoit  ars  non  apparens  eft  magna 
ars ,  le  fujet  logique  de  eft  magna  ars  feroit  ars 
non  apparens  y  U  cet  ars^  fujet  immédiat  de  non 
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mppttnhs^  feroh  le  fujet  grammatical  de  tfl  ma^a 
ors.  Mais  Ci  Ton  peut  regarder  artem  comme  lujet 
grammatical  de  eft  magna  arSy  il  ne  Êiut  plus  regarder 
artem  tft  mugna  comme  une  exprefGon  viaeuTe  , 
quelque  éloignée  qu'elle  foit  &  de  l'analogie  & 
du  principe  invariable  de  la  concordance  fonoee  fiir 
ridentité.  Ceci  prouve  d'une  manière  bien  pal> 
pable,  que  c'efl  introduire  dans  le  fyftême  de  la 
langue  latine  deux  principes  incompatibles  &  def- 
tructi6  l'un  <{c  l'autre,  que  de  foutenir  que  le  fujet 
de  Y  Infinitif  fc  met  d  raccufktif ,  &  le  fujet  d'un 
mode  perfonnel  au  nominatif. 

Mais  ce  n'cft  pas  affez  d'avoir  montré  Tincon- 
féquence  &  la  faimeté  de  la  dodrine  commune  iùr 
l'accufarif,  préteqdu  fujet  de  Y  Infinitif  \  il  faut  y 
en  fubiUcuer  une  autre ,  qui  foit  conforme  aux  prin- 
cipes immuables  de  la  Grammaire  générale  ,  & 
qui  ne  contredife  point  l'analogie  de  la  langue 
latine. 

L'acca&cifa  deux  principaux  u(àges  également 
«voués  par  cette  analogie ,  quoique  fondes  divcr- 
ièment.  Le  premier,    eft  de  caraârérifer  le   com- 

Slément  d'un  verbe  aâif  relatif,  dont  le  fens ,  in- 
éfini  par  foi-même ,  exige  Tcxprcflion  du  terme 
auquel  il  a  raport  :  amo  (  j'aime  ) ,  eh  quoi  ?  car 
l'amour  e(l  une  pa/fîon  relative  à  quelque  objet; 
àmo  Cicerohem  (  j'aimt  Cicéron  ).  Le  fécond  ufage 
de  Taccufatif  eft  de  caraftérifer  le  complément  de 
cenaines  prépoficions  ;  per  mentem  (  par  l'efpric  )  , 
€ontrà  opinionem  (  contre  l'opinion  ) ,  &c.  C'eft 
donc  néceifaijrement  à  l'une  de  ces  deux  fonctions 
Qu'il  (aut  ramener  cet  acculktif  que  l'on  a  pris 
nuflement  pour  fiijet  de  Y  Infinitifs  puifqu'on  vient 
de  prouver  la  iàuffeté  de  cette  opinion  -,  &  il  me 
iemble  que  l'analyfe  la  mieux  entendue  peut  en 
Élire  aifêment  le  complément  d'une  prépofition 
fous- entendue  ,  foit  que  la  phrafc  qui  comprend 
V Infinitif  &  l'accufatif  tienne  lieu  de  fujet  dans 
la  propo&ion  totale  ,  foit  qu'elle  y  ferve  de  com- 
plemen:. 

Reprenons  la  propofition  Magna  ars  eft  non 
apparere  artem.  *Selon  la  maxime  que  je  viens  de 
propolèr  ,  en  voici  la  conftrudiou  analytique  : 
Circà  artem,  non  apparere  eft  ars  magna  (en 
Eût  d'an ,  ne  point  paroîcre  eft  le  grand  art  )  :  l'ac- 
cuCuif  artem  rentre  par  là  dans  Tanalogie  de  la 
langue  ;■&  la  pbrafe,  cïrcà  artem  y  eft  un  fupplé- 
meot  circonftanciel  très-conforme  aux  vues  de  l'a- 
■alyfè  logique  de  la  propofîrion  en  général ,  & 
en  paniculier  de  celle  dont  il  s'agit. 

Cicéron,  dans  (à  feptiènîe  lettre  a  Brutus ,  lui 
dit  :  Mihi  femper  placide  non  rege  folum  fed 
régna  Uherari  rempublicam  ;  c'eft  a  dire ,  confor- 
Biénvnic  â  naon  principe  ,  Circà  rempublicam  ,  //- 
èerari  non  fotum  A  rege  fed  à  regno  placuit 
femper  mihi.  (  A  l'égard  de  la  république  ,  être  dé- 
livrée non  feulement  du  roi  mais  encore  de  la 
xpyauté  m'a  toujours  plu  >  a  toujours  été  de  mon  ' 
tout). 
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Hominis  ejje  amicos  Dei  quanta  éfl  dignitas  î 
(  D.  Grcg.  magn.  )  Erga  homines ,  ejfe  amicos 
Dei  eft  dignitas  quanta  l  (  A  l'égard  àts  hommes, 
être  amis  de  Dieu ,  eft  un  honneur  combien  grand  î  ). 
C'eft  encore  la  même  méthode  :  mais  je  fuppléc 
la  prépofition^^r^à,  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas 
néceffité  de  s'en  tenir  toujours  à  la  même  ;  c  eft 
le  goût  ou  le  befoin  qui  doit  en  décider.  Mais 
remarquez  que  VInfinitif  efe  eft  le  fujet  gram- 
matical de  eft  dignitas  quanta  ;  &  le  fujet  logi- 
que ,  c'eft  eJfe  amicos  Dei.  Amicos  s'accorde*  avec 
homines  ,  parce  qu'il  s'y  raporte  par  attribution  , 
ou,  il  l'on  veut ,  par  attraôion.  C  eft  par  la  même 
rai  Ion  que  Maniai  a  dit,  Nobis  non  licet  ejfe 
tam  difertis ,  quoique  la  conflruâdon  fpic  ejfe  tam 
difertis  non  licet  nobis  :  c'eft  que  la  vile  de 
l'efprit  fe  ponc  fur  toute  la  propohtion ,  dès  qu'on 
en  entame  le  premier  mot  ;  &  par  là  même  il  y 
a  une  raifon  fuffifante  d'attradion  pour  mettre  di>- 
fertis  en  concordance  avec  nobis ,  qui  au  fond  eft 
le  vrai  fujet  de  la  qualification  exprimée  par  di-^ 
fertis. 
^  Cu^io  me  ejfe  clementem  (  Cic.  I.  Catil.  ); 
c'eft  a  dire  ,  cupio  erga  me  ejfe  clementem.  Le 
complément  objeéb'f  grammatical  de  cupio ,  c'eft 
^Jfe;  le  complément  o b je dif  logique  ,  c'eft  erga 
me  ejfe  clementem  (  l'exiftence  pour  moi  fous 
l'attribut  de  la  clémence  )  :  c'eft  là  l'objet  de 
cupio.  \ 

En  un  mot  il  n'y  a  point  de  cas  oi\  Ton  ne 
^uiffe ,  au  moyen  de  l'Eilipfe  ,  ramener  b  phrafe 
a-  l'ordre  analytique  le  plus  fîmple,  pourvu  que 
Vôn  ne  perde  jamais  de  vue  la  véritable  deftination 
de  chaque  cas  ni  l'analogie  réelle  de  la  langue. 
On  me  demandera  peut-être  s'il  cû  bien  conformé 
à  cette  analogie  d'imaginer  une  prépolition  avant 
l'accufatif  qui  accompagne  VInfinitif.  Je  réponds 
1°.  ce  que  j'ai  déjà  dit,  qu'il  faut  bien  regarder 
cet  accufatif  ou  comme  complément  de  la  prépo^ 


fîtion ,  ou  comme  complément  d'un  verbe  a£lif 
relatif  ,jmifqu'il  eft  contraire  i  la  nature  de  l'/n- 
finitif  JW'avoir  pour  fujet  :  i^.  que  le  parti  le 
plus  raifonnable  eft  de  fupplécr  la  prépo&ion  , 
parce  que  c'eft  le  moyen  le  plus  univerfel  &  le 
feul  qui  puifTe  rendre  raifon  de  la  phrafe,  quand 
renonciation  qui  comprend  VInfinitif  ^  l'accufatif 
eft  fùjet  de  la  propofition  :  3°.  enfin  que  ce 
moyen  eft  ^  raifonnable  qu'on  pourroit  même  en 
faire  ufage  avant  des  verbes  du  mode  &bjon£Uf  :  ^ 
fuppofbns  qu'il  s'agifTc  ,  par  exemple  ,  de  dire  ert  ^ 
latin  ,  Sere\-vous  fatisfaityfiy  à  l  arrivée  de  votre 
pire  y  non  content  de  V empêcher  d'entrer ,  je  le 
force  même  à  fuir?  feroit-ce  mal  parler  que  de 
dire ,  Satin* habes ,  fi  advenientem patrem  faciam 
tuum  non  modo  ne  introeat ,  yerum  ut  fugiat  f 
J'entends  la  réponfe  des  fefeurs  de  Rudiments  U 
des  fiabricateurs  dé  Méthodes  :  cette  locution  eft 
vicieufe ,  félon  eux,  parce  que  patrem  tuum  adve^ 
nientem  à  l'accufatif  ne  peut  pas  être  le  fujet  , 
eu  y   pour  parler  leur  langage  ,  le  nominatif  d#si 
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verbes  introeat  Bc  fugiat ,  comme  il  doit  Tèfrô  5 
éc  que,  fi  on  alloit  le  prendre  pour  régime  de  /Iz- 
ciam  ,  cela  opèreroit  un  concre-fens.  Raifonnement 
admirable ,  mais  dont  toute  la  folidité  va  s'évanouir 
par  un  mot  :  c'eft  Plaute  qui  {>arle  ainfî  (  MofteLL  ). 
Voulez-vous  {avoir  comme  il  Ttnrend  ?  le  voici  / 
Satin'  habes  ,  fi  erga  advenientem  patnm  tuum 
fie  faciam  ut  non  modo  ne  introeat ,  verum  ut 
fugiat  :  &  il  en  eft  àc  faciam  erga  patfem  tuum 
fie  ut  y  &c  ,  comme  de  agere  cum  patrè ,  fie  ut  : 
pr  ce  dernier  tour  efl  d'u(kge ,  Ôc  on  lit  dans  Nepos 
(  Cimon.  l.  ,  Egit  cum  Cimone  ut  eam  fihi  uxo-  " 
rem  daret. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  qui  précède  ,  que 
VInfinitifciï  un  mode  du  verbe  qui  exprime  i'exif- 
tehce  fous  un  attribue  d'une  manière  abfhraite,  & 
comme  l'idée  •  d'une  nature  commune  à  tous  les 
individus  auxquels  elle  peut  convenir  ;  d'oti  il  fiiit 
que  l'Infinitif  eft  tout  a  la  fois  verbe  &  nom ,  Se 
ceci  eft  encore  un  paradoxe. 

On  convient  aUez  communément  que  l'Infinitif 
fait  quelquefois  l'office  du  nom ,  qu  il  eft  nom  fi 
l'on  veut  ,  mais  fans  être  verbe  j  &  l'on  penfè 
qu'en  d'autres  occurrences  il  eft  verbe  (ans  être 
nom.  On  cite  ce  vers  de  Perfe  (  Sat*  1. 15  )  i 

Scire  tuum  nihil  eft  nifi  te  fcirt  hoc  fi'utt  çilttr; 

OÙ  l'on  prétend  que  le  premier  fcire  eft  nom  fans  ■ 
être  verbe ,  parce  au'il  eft  accompagné  de  i'adj'e^^if 
fuum^  6c  que  Iç  Tcçond  fiire  eft  verbe  jÈms  être 
nom ,  parce  qu'il  çft  précédé  de  Taccu^ti/  te  ,  qui 
tn  eft  ,  dit  -  on ,  le  fujet.  Mais  Jl  n'y  a  que  Je 
préjugé  qui  fonde  cette  diftinâloo.  Soyez  confé- 
quent ,  9c  vous  verrez  que  c'eft  comme  fi  le  poète 
îivoit  dit  i  î^ifi  hoç  fcirt  (uum  fciat  alter;  ou , 
comme  le  dit  le  P.  Jouvcncy  dans  fijn  interpréta- 
tion, nifi  ab  aliis  cognofcatur  ;  en  forte  que  la 
pâture  de  V Infinitif ,  telle  qu'elle  réfulçe  de? 
obfervations  précédentes  ,  indique  qu'il  faut  re- 
courir â  l'EUipfe  pour  rendre  raifon  del'acçuGitif  r< , 
U  qu'il  faut  dire ,  par  exemple  ,  Nijh^er  fdat 
hoç  fcire p^rtinen^  ad  (ç ,  ce  qui  eft  1^  même  chofe 
que  hoç  fcire  tuun\. 

N'admettez  fur  chaque  objet  qu^un  principe; 
évitez  les  exceptions  que  vous  ne  pouvez  jufUfier 
par  les  principes  néceffairemçnt  reçus;  ramenez 
tout  k  l'ordre  analytique  par  une  feule  analogie  ; 
vous  voilà  fur  la  bonne  voie ,  la  feule  voie  qui 
convienne  ^  la  r^fon ,  dont  la  Parole  eft  le  miniftre 
^rinaagc-  (  M*  SbavzéE,) 

IJÎFLEXJ0N  ,  f.  f.  Termt  dç  Grammaire. 
On  confond  aftez  communément  les  mots  Inflexion 
fc  Terminaifon^  qui  me  paroiftent  pourtant  ex- 
primer des  diofes  trè^ifFiérentes  ,  quoiqu'il  y  ait 
Îuelque  çbofe  de  commun  dans  leur  fignificatioQ. 
)es  deux  mots  expriment  également  ce  qui  eft 
ajouté  à  la  partie  radicale  d'un  mot  :  mais  la  Ter- 
mfh^i/bn  p'eft  ^ue  Iç  derpier  fpn  du  vçLOt,  ipodi&i 
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fi  Ton  veuf ,  par  quelques  articulations  fubféqucnte^ 
mais  détache  de  toute  articulation  antécédente; 
y  Inflexion  eft  ce  qui  peut  fe  trouver  dans  un  mot 
entre  la  partie  radicale  &  la  Terminaifon. 

Par  exemple ,  am  eft  la  partie  radicale  de  tous 
les  mots  qui  conftituent  la  conjugaifon  du  verbe 
Amo.  Dans  amabam  ,  amabaj  ,  amabat ,  il  y  a 
à  remarquer  Inflexion  &  Terminaifon.  Dans  chacun 
de  ces  mots,  la  Terminaifon  eft  différente,  pour 
cara^érifer  les  différentes  perfonnes  ;  am  pour  la 
première  ,  as^  pour  la  féconde  ,  at  pour  la  troi- 
iième  :  mais  ï inflexion  eft  la  même ,  pour  mar- 
q^uer  que  ces  mots  appaniennent  au  même  temps  ; 
c  eft  Â^  partout. 

Voilà  donc  trois  chofes  que  Tétymologifte  peut 
fouvent  remarquer  avec  fruit  dans  les  motsj  ht 
Racine ,  ï  Inflexion  ,  &  la  Terminaifon.  La  Ra- 
cine eft  le  type  de  l'idée  individuelle  de  la  figni- 
ficacion  commtme  à  tous  les  mots  de  la  même 
famille  :  cette  Racine  paffe  enfuite  par.  difiiérentes 
métstmorphofes  ,  au  moyen  des  additions  qu'on  y 
fait ,  pour  ajouter  ,  à  l'idée  fondamentale  &  com* 
mune ,  les  idées  acceftbires  qui  différencient  chacun 
des  mots  de  cette  famille.  Ces  additions  ne  fe 
font  point  témérairement ,  &  de  manière  à  faire 
croire  que  le  ha(krd  en  ait  fixé  la  loi  ;  on  y  recon- 
noit  des  traces  d'intellieence  ^  de  combinaifoa  , 

Îui  dépofept  qu'une  r^iilon  Ciine  a  dirige  l'ouirrage* 
'Inflexion  a  (à  raifon ,  la  Terminaifon  a  la 
fienqc  ,  le^  ch^gçmenis  de  l'une  âc  de  l'autre  ont 
auffi  la  leur  \  &  ces  éléments  d'analogie  »  entre 
des  mains  inrcllieentes ,  peuvent  j-épandre  bien  de 
la  lumière  fur  ït%  recherches  étymologiques  U 
fur  U  propriété  ^t%  termes.  On  peut  voir ,  cuticU 
Temps  ,  cle  quelle  utilité  eft  cette  obferratlon  pouf 
en  fixer  l'analoeiç  &  la  nature  ,  peu  connue  ju^^'i 
préfcnt.  {M.BEAVzé,B*) 

(N.)  INIMITIÉ,  RANCUNE-  Synonymes. 

U Inimitié  eft  plus  déclarée  ;  elle  paroît  touiouxt 
ouvertement.  La  Hancune  eft  plus  cachée  \  elle 
difiimu|e.  • 

Les  mauvais  (brvices  ^  les  difcours  défobligeants 
entretiennent  V Inimitié:  elle  ne  finit  que  lorfque , 
fatigué  de  chercher  à  nuire ,  on  fe  raccommode  \ 
ou  que ,  perfuadé  par  des  amis  communs  »  oo  (e 
réconcilie.  Le  fouvenir  d'un  tort  ou  d'un  afironc 
reçu  confcrve  la  flancune  dans  le  cœur  ;  *elle 
p'en  fort  que  lorfqu'on  n'a  plus  aucun  déiSr  de 
vengeance  ,  ou  qu'on  pardonne  finccrement. 

IJInimifié  n'empêche  pas  toujours  d'eftimec 
fon  ennemi ,  ni  de  lui  cendre  juftice  ;  mais  elle 
empêchç  de  le  careffer  &  de  lui  faire  dn  bieo 
autrement  que  par  certains  mouvement^  dlionoeaf 
,&  de  grandeur  d'ame,  auxqqels  on  facrifie  qiiel-T 
que  fois  £à  vengçance.  La  Rancune  fait  tou)oor9 
embraffer  avec  plaifir  l'occafion  de  fe  venger; 
mais  e}le  fait  fe  couvrir  de  l'extérieur  de  ramitiés 
jufqu  au  moment  qu'elle  trouve  à  (t  (àds£iuCt 
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Il  y  t  quelque  fois  de  1%  aoblefledans  Vlni-" 
1Ê%UU{  Se  il  feroit  hon:eux  de  neo  point  avoir 
pour  certaines  perfonnes  :  mais  la  Rancune  a 
toujours  quelque  diofe  de  bas  ;  un  courage  fier 
refufe  neccement  le  pardon ,  ou  l'accorde  de  bonne 
grâce. 

On  a  vu  les  fentiments  être  héréditaires  ,  6c 
V Inimitié  fe  perpétuer  dans  les  familles  :  les 
mœurs  font  changées  ^  le  fils  ne  veut  du  père  ^ue 
la  fucceffioo  des  biens*  Les  réconciliations  parfaites 
ibnt  rares  :  il  refle  fouvent  de  la  Rancune  après 
celles  qui  paroiflent  être  les  plus  fincères  \  Se  la  façon 
de  pardonner  qu'on  attribue  aux  italiens ,  eft  allez 
celle  de  tontes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  pertnrbateiurs  du 
repos  public  qui  doivent  être  l'objet  de  l'Inimitié 
â'un  philofophe.  S'il  y  a  un  cas  où  la  Rancune 
foit  excufable ,  c'eft  à  l'égard  des  traîtres  \  leur 
crime  eft  trop  noir  pour  qu'on  puiffe  penfer  i  eux 
£ins  indignation.  {L  abhé GîRARD.  ) 

(n1)  inintelligible,  inconcevable, 

INCOMPRÉHENSIBLE,  jynojirmej.  . 

Ces  trois  mots  marquent  également  ce  qui  n'eft 
pas  â  la  portée  de  V Intelligence  humaine  »^  mais 
sis  le  marquent  avec  des  nuances  différentes* 

Inintelligible  fe  dit  par  raport  â  l'expreifion  ; 
InconcevaBUy  par  raport  a  l'imaginatiQn;  Incompré- 
kenfibU^  par  rapon  â  la  nature  de  l'efprit  hu- 
inam. 

Ce  qui  eft  inintelligible  eft  vicieux  ,  il  faut 
l'éviter  ;  ce  qui  efl  inconcevable  eft  furprenant , 
il  faut  s'en  déâer^  ce  qui  eft  incompréhenfible  eft 
fiiblime ,  il  Ëiut  le  refjpe^ber. 

Les  athées  font  £  peu  fondés  dans  le  malheureux 
pani  qu'ils  ont  pris  ,  que  ,  dès  qu'on  les  preiTe  de 
cendre  compte  de  leurs  opinioas  ,  ils  ne  tiennent 
que  des  propos  vagues  &  inintelligibles.  Nonobf- 
tant  l'obfcurité  de  leurs  fyftêmes  &  les  inconfé- 
quences  de  leurs  principes ,  il  eft  inconcevable 
combien  ils  féduifent  de^unes  gens,  à  la  faveur 
àt  quelques  plaifknterles  ingénjeufès  &  de  beau- 
eoup  d'impudence  :  comme  C\  toutes  les  raifbns 
dévoient  dlQparoitre  devant  l'ef&ontcrie;  &  comme 
fi  la  nature ,  dans  laquelle  Ils  afte^tent  de  fè  re« 
trancher  ,  n'avoit  pas  elle-même  des  myftères  auffi 
incompréhenJibUs  que  ceux  de  la  révélation. 
{  M.  Beavzée.  ) 

INIMITABLE,    adj.    Grammaire.  Qu'on  ne 

Eut  imiter.  Voyer  Imitation.  La  nature  a  des 
Autés  inimitables.  Tout  ce  qui  porte  un  carad^ère 
ck  génie  ou  4  originalité ,  ne  s  imite  poinc.  Ce 
iont  les  ameurs  inimitables  que  les  éaivains  mé- 
diocres s'efforcent  ai  imiter. 

(N.)  INITIAL ,  E ,  adj.  App^tenant  au  com- 
mencement. Ce  mot  vient  du  latin  Initium  (  corn- 
flicpccpiemj. 
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I  On  appelle  Lettre  initiale  ,  la  première  lettrcr 
de  chaque  mot  ;  comme  on  appelle  finale ,  la 
dernière.  Les  imprimetirs  n'appellent  ainfi  que  les 
premières  lettres  majufcules,  &  le  Di£Uonnaire 
de  l'Académie  dit  que  ce  terme  n  eft  d'ufàge  qu'à 
l'Imprimerie  &  dans  ce  fens.  Laiffons  aux  impri* 
meurs  leur  ufàge  ,  s'ils  veulent  le  garder  :^  mais 
employons  hardiment  ce  mot  dans  le  fens  qu'in- 
dique l'ëtymologie,  puifque  ce  fens  a  befoin  d'un 
terme  propre  ,  &  qu'au  fonds  celui-ci  n'a  d'abord 
été  imaginé  que  pour  cette  fîgnificatioo. 

Pour  répandre  plus  de  netteté  dans  les  difcours 
écrits ,  en  y  introduifant  des  diftindions  fenfiblcs , 
l'Orthographe  exige  que  les  lettres  initiales  de 
certains  mots  foient  majufcules. 

i^.  Le  premier  pot  d'un  difcours  quelconque 
Se  de  toute  proportion  nouvelle  qui  commence  après 
un  point  ou  un  alinéa ,  doit  commencer  par  une  lettre 
initiale  majufcule. 

Il  en  eft  de  même  d'uni  difcours  direâ  que  l'on 
raporte  ,  d'un  paâage  que  Ton  cite  ,  quoiqu'il 
fbit  précédé  d'une  pon£hiation  plus  foible  que  le 
point ,  comme  c'eft  l'ordinaire  après  l'annonce  qu'on 
en  fait.  Lorfjiie  j* entendis  les  f cents  du  payfan 
dans  le  Faux  GéN^REUX  ,  je  dis  :  «  f  o;7â  qui 
v  fera  fondre  en  ùirmest*.  (  M.  Diderot.) 
'  U Initiale  majtifcule  fert ,  dans  tous  ces  cas ,  i 
diftinguer  les  fens  indépendants  l'un  de  l'autre. 
Se  fàcilice  par  conféquent  l'intelligence  de  ce  qu'on 
lit. 

i".  Le^oms  propres  d'anges  ,  d'hommes ,  de 
fauffes  divinités ,  aammaux  ,  de  royaumes  ,  de  pro- 
vinces ,  de  rivières  ,  de  montagnes ,  de  villes  ou 
autres  habitations  ,  de  conftellations  ,  de  jours ,  de 
mois  ,  Seç ,  doivent  avoir  une  initiale  majufcule  : 
comme  Michel ,  Gabriel ,  Bélial ,  Belphégor , 
Adam  ^  Eve  y  Jofeph^  Marie;  Jupiter  y  Junon  ^ 
Mercure  ,  Minerve  ;  Bucéphale ,  Amalthée  ;  Eu* 
rope  y  Afie  t  Allemagne  j  France  y  Normandie^ 
Bourgogne  y  Rhin  ,  Tibre  ySeinty  Meufe  ;  Athos  , 
Véfuve  ,  Pamaffe  ,  Cithéron  ;  Paris  ,  Madrid^ 
Vaagirard  y  Meudon  ,  Belle-vûe  ,  Chambord;  le 
Bélier  y  le  Verfeau  ,  la  grande  Ourfe;  Lundi  , 
Jeudi  ,•  Juillet ,  Oélobre  ;  Sec. 

C'eft  une  diftindlion  d'autant  plus  néceffaire  » 
que  les  noms  propres  étant  pour  la  plupan  ap- 
pellatife  dans  leur  orieine ,  une  initiale  majufculd 
lève  tout  d'un  coup  1  incertitude  qu'il  pourroit  y 
avoir  entre  le  fèns  appellatif  Se  le  fens  individuel» 
Cette  utilité  de  diftinguer  les  différents  fens  eft  le 
fondement  des  cinq  règles  qui  vont  fuivre  immé- 
diatement. 

3^.  Le  nom  Dieu  y  quand  il  défigne  individuel- 
lement l'être  fuprên^e  ,  doit  avoir  une  initiale 
majufcule ,  parce  qu'il  eft  alors  comme  un  nom 
propre.  C'ejl  Dieu  ^ui  a  créé  le  monde.  Voiu  nc 
prendre\pasle  nom  de  Dieu  en  vain. 

Mais  le  nom  Dieu  rentre  dans  l'ordre  com^ 
mun^  s'il  eft   appliqué   aux  tauITes  divinités  d^ 
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paganifme,  s*il  cft  pris  dans  un  fcns  figuré,  fi  i, 
regard  de  Têtre  fiipréme  il  ctt  regardé  comme 
fujct  de  quelque  qualification  décerminative.  L'ori- 
gine des  dieux  du  paganifme  (  excellent  ouvrage 
de  M.  Tabbé  Bergier  ).  ]^us  êtes  tous  des  dieux 
&  les  enfants  du  Très-Haut  (  Pf.  8i.)-  Le 
diew  des  miféricordes  y  U  dieu  des  vengeances  y 
le  dieu  des  armées  ,  le  dieu  d* Abraham.  Dans 
tous  ces  cas,  Dieu  eft  un  vrai  nom appellatif. 

4**.  Les  noms  des  fciences ,  des  arts ,  des*  mé- 
tiers ,  s'ils  font  pris  dans  un  fens  individuel  qui 
diftingue  la  (cience  ,  Tare,  le  métier  ,  de  toute 
autre  fcience ,  de  tout  autre  art  >  de  tout  autre 
métier  ,  doivent  prendre  une  initiait  majulcule* 
La  Grammaire  a  des  principes  plus  imvortants 
&  plus  folides  qu*il  ne  paraît  d'abord.  Il  efl 
honteux  d* ignorer  les  fondements  de  VOrtho- 

fraphe.  Nous  avons  depuis  quelques  années  un, 
on  diéiionnaire  de  Mujique,  La  Menuiferie  em- 
prunte U  fecours  de  la  Géométrie  &  du  Dejfin  , 
pour  fournir  des  emhetliffements   à  V Architec- 


ture. 


Mais  ces  noms  rentrent  dans  l'ordre  commun , 
dès  qu'ils  deviennent  fujets  d'une  qualification  dé- 
teri^ainative  ^  &  on  les  écrit  (ans  initiale  majufcule. 
On  a  appliqué  fans  jugement  la  grammaire 
latine  à  toutes  les  langues  y  comme  (i  chaque 
langue  ne  devoit  pas  avoir  fa  grammaire  propre^ 
Notre  orthographe  aéiitelle  eft  déjà  loin  (U  ^* or- 
thographe ancienne.  La  mufique  italienne  vaut- 
elle  mieux  que  la  mujîque  françoijbi  II  y  a 
beaucoup  de  dejjîns  précieux  dans  fon  porte- 
feuille* Un  bâtiment  d'architeéHure  gothique  qu'on 
a  embelli  d'une  menuiferie  élégante  &  d'uneferru- 
rerie  recherchée. 

5^.  Il  faut  donner  des  lettres  maîiifcules  pour 
initiales  aux  noms  appellatifs  des  tribunaux  ,  des 
compagnies  ,  des  corps ,  &  â  ceux  qui  déterminent 
par  l'idée  <f  une  protefllon  ou  d'une  dignité  foit 
eçdéfiaftique  foit  civile  ,  lorfque  ces  noms  (ont 
employés  (ans  complément  déterminatif  pour  dé- 
iigner  individuellement  leur  objet.  Il  fut  condanné 
faî  arrêt  du  Parlement,  Il  faut  fe  foumettre  à 
t autorité  de  VÉglife.  Confulte\  U  di^iontuiire  de 
r Académie.  L'Apôtre  fait  une  belle  peinture  de 
la  charité.  Le  Roi  reçut  alors  les  preuves  les  plus 
éclatantes  de  Vaffeélion  de  Ces  peuples , 
.  Mais  ces  mêmes  mots  s'écrivent  fans  majufcule 
initiale  y  s'ils  demeurent  (ans  appDcation  indivi- 
duelle ,,  ou  fi  l'application  efi  défignée  par  un 
complément  déterminatif.  La  fuppreffion  momen- 
tanée des  parlements  fera  époque  dans  notre 
hijloir^.  Nous  devons  prier  pour  V union  des 
églifes.  On  doit  de  grandes  lumières  aux  aca- 
démies de  l'Europe.  Un  apôtre  doit  furtout  prér- 
cher  d* exemple.  Un  roi  fage  fait  fon  capital  de 
mériter  Vaffeéiion  de  fes  fujets*  Le  faint  évêque 
de  Genève,  Le  pdpe  régnant. 

6^.  Quand  on  adre(rc  la  parole  i  une  pcrfonne 
■|}uà  un  être  quelconque ,  le  nom  qui  défignc  cette 
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pèrfonne  ou  cet  être ,  fiât-il  appellatif,  doit  arôïf 
une  initiale  majufcule  ,  parce  qu'il  tù  déterminé 
individuellement  par  l'idée  de  la  féconde  perfonae* 
Il  n'y  a  plus  qû' un  feul  prodige  quej' annonce  au^ 
jourdhui  au  monde  :  6  Ciel  y  o  Terre  ^  étonnej^ 
vous  à  ce  prodige  nouveau  !  c'eji  que  parmi 
tant  de  témoignages  de  l'amour  divin  ,  iljr 
ait  tant  ^incrédules  &  tant  d'infenjîbles.  (  BoC^ 
fuet.  ) 

De  là  vient  qu'on  écrit  av«c  une  initiale  ma  4 
jufcule  Monfeigneury  Monfieur^  Madame  j  Ma-^ 
demoifeliey  en  adrefTant  la  parole  aux  perfonnes. 
Cela  arrive  £\  fouvent  ,  qu'on  a  cru  devoir  écrire 
ces  mots  avec  une  maju(cule  ,  mênie  hors  le  cas 
de  rapo(lrophe  :  on  a  fenti  enfuite  qu'il  fidloic 
donner ,  à  cet  ufage  univerfel ,  n^  .pnncipe  éga--* 
lement  univerfel^  &  on  a  iinagine  que  c'étoie 
une  aSaire  de  politelfe,  conune  fi  l'Onhograplie 
devoit  peindre  autre  diofe  que  la  palK>le  avec  les 
acceflbires  relatif  aux  différents  fens  :  cette  poli* 
cefTe  déplacée  a  fuggéré  enfiùte  aux  imprimeurs 
d'éaire  avec  des  majufcules  les  pronoms  //,  EUe^ 

Îuand  ils  fe  rapportent  aux  noms  Roi  ou  Majeflé. 
le  font  de  vrais  abus ,  àç%  fautes  contre  les  vrais 
principes  :  il  faut  écrire ,  J'ai  remis  votre  lettres 
à  monfieur  ou  à  m^  l'abbé  iV,  à  madame  ou  à 
m^^  la  duchejfe  de  N.  Sa  majefîé  le  nomma  à  cet 
emploi ,  dès  qu*eUe  fut  inflruite  de  la  jufiice  de 
fes  prétentions. 

7**.  Quand  un  mot  a  dans  Tufage  plufieurs  (cns 
différents  ,  il  eft  aifez  convenable  d'employer  uno 
initiale  majufcule ,  pour  défigner  le  (ens  le  plus 
Confidérable.  Ainfi  ,  écrivons  la  jeunejfe  ,  pour 
marquer  le  plus  bel  âge  de  la  vie  ;  &  la  Jeuneffe , 
pour  défigner  les  jeunes  gens.  Les  Grands  font 
les  premiers  hommes  de  la  nation;  6c grands  ntOt 
qu'un  adjedif ,  quand  on  dit  >  par  exemple ,  les 
grands  principes ,  de  ^ands  talents.  Le  gou-^ 
vernement  eft  l'adion  de  gouverner  ;  &  le  Goit* 
vernement  défigne  les  per(bnnes  qui  gouvernent* 
Les  lois  de  YÈtat  {  du  Gouvernement  );  les  de- 
voirs de  votre  état  \  de  votre  condition  ,  de  votre 
Sirofefiîon  ).  Le  vœu  général;  mu  Général  izxmée  ^ 
'ordre  ,  &c.  Cette  diftinôiôn  doit  même  avoir 
lieu  entre  deux  fens  individuels  d'un  nom  appel- 
latif. Il  fe  rendit  au  fénat  f  en  parlant  du  lieu)^'' 
Il  fut  blâmé  par  le  Sénat  (  en  parlant  de  la  com- 
pagnie )  3  quoique  dans  les  deux  cas  il  s'agiffe  uni- 
qucment  du  fénat  de  Rome. 

8°.'  Dans  la  Poéfie  il  eft  reçu ,  pour  mieux 
âffûrer  la  dîftinftion  èics  vers  ,  -de  mettre  une  bia- 
jufcule  au  commencement  de  chacun,  grand  oa 
petit  ,  foit  qu'il  commence  un  fens  foit  qu'il  ne 
laffe  que  partie  d'un  fens  commencé* 

r.-nonçons  au  ftérUc  appui  ^ 

Pcs  Grands  qu'on  implore  aujourdhuî;  îk 

Ne  foriflons  poiat  fur  eux  une  eCpcrince folle  : 

leur  po  .pc  ,  indigne  de  nos  voeux, 

yVç'^'     u\in  Gmulacrc  frWole  j 
Et  les  fulidci  biens  ne  dépendent  pas  d'cujc:  Rtmffecnu    •* 
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fyitet  de  &lre  roajafeules  les  lettres  initiales 
dans  tous  ou  dans  plusieurs  de  ces  cas  >  c'eil  une 
cncreprife  qui  doit  révolter  la  caifon  autant  qu'elle 
choque  les  ieux.  C'efl  une  pratique  contraire  à 
vn  ufage  très  -  réfléchi  de  la  nation.  Elle  tend  à 
nous  priver  de  l'avantage  réel  qu'on  a  trouvé  juf- 
qu'à  préfent ,  à  fe  conformer  li-defltis  aux  règles 
qu'on  vient  de  pre&rire;  &  ne  peut  être  bonne 
qu'a  bannir  de  notre  écriture  la  netteté  de  l'ex- 
prefUon  ,  qui  dépend  toujours  de  la  diflinûion 
précife  des  objets.  Aj^mtons  que  l'œil  même  a  in- 
térêt à  la  confervation  des  Initiales  majufcules  ^ 
il  s*égarcroit  &  fe  lafleroit  dans  la  plaine  trop 
uniforme  d'une  page  ,  od  tontes  les  lettres  feroient 
conftamment  égales  :  les  grandes  lettres,  femées 
avec  in:elligence  parmi  les  petites  ,  font  des  points 
(fe  repos  pour  l'œil ,  auquel  elles  oSrent  en  même 
temps  le  plaifîr  de  la  variété.  Lorfque  Ces  repos 
deviennent  en  même  temps  des  avis  muets  fur  àcs 
ob&rvations  néceflaires,  on  fent  quel  eft  le  prix 
d'une  ba^telle  apparente  9  qui  efl  en  effet  une 
beureufe  invention  de  l'art ,  pour  augmenter  ou  pour 
fixer  la  lumière. 

Dans  les  différentes  écritures  â  la  main  ,  les 
Inaîtres  diftinguent  des  lettres  courantes  initiales  , 
dont  la  forme  par.iculière  indique  qu'elles  font 
dcftinées  ou  même  qu'elles  ne  font  delHnées  qu'à 
cet  ufage. 

Daiw  les  infcriptions  on  défigne  fort  fouvent 
des  mots  en  iers  par  la  feule  lettre  initiale  : 
ainfi  ,  S.  P.  Q.  R.  ngnifie  ,  comme  on  fait ,  Senatus 
populufque  romanus.  On  a  quelquefois  abufé 
de  l'équi'/oque  de  ces  lettres ,  pour  leur  prêter  un 
fens  tout  autre  que  celui  qu'on  a  voulu  leur  dotmer 
â  l'origine.  Il  y  avoit ,  par  exemple  ,  fur  la  porte 
du  palais  du  pape  ,  M.  CCC.  LX  ;  ce  qui  étoit 
amplement  une  date  :  Spéron  Spéroné  dit  â  quel-^ 
ques  cardinaux  que  ces  lettres  ngnifioienr ,  multi 
cardinales  ceeci  creârunt  Leonem  decimum ,  parce 
que  ce  pape  étoit  encore  trop  jeune  quand  il  fut 
élevé  à  la  dignité  pontificale  :  le  les  maux  qu'il 
â  occafîonnés  dans  l'Ëglife  par  le  (chifme  de  Luther 
flc  enfuite  de  Calvin ,  n'ont  que  trop  juftifié  cette 
interprétation.   (Af.  Beauzee.  ) 

(  N.)  INSINUATION,  f.  f.  BeUes- Lettres. 
Tour  d'Éloquence ,  qui  confiAe  â  prcfenter  à  l'au- 
ditoire ,  au  lieu  de  l'objet  qu'on  fe  propofe ,  & 
pour  lequel  on  (ait  qu'il  a  de  la  répugnance 
ou  de  l'éloignemen:  ,  un  autre  objet  qui  Tin- 
téreffe ,  &  qui ,  par  fes  raports  arec  l'objet  dont 
il  s'agit ,  di(po(b  d'abord  les  efprits  â  ne  pas  en 
être  bleffés  ,  &  les  amcoe  iafeuublement  à  le  voir 
d'un  œil  favorable.  Cicéron  recommande  cette  mé- 
thode toutes  les  fois  que  celui  qui  eil  en  caufe ,  ou 
la  caufè  elle-même  ,  préfence  un  afpe£l  odieux* 
Infinuatione  utendum^  efl  quum  animas  aiiditoris 
infenfus  e/i.  Et  il  indique  les  moyens  d'ufer  d*//i- 
Jtnuation.  Si  caufœ  turpitudo  contrahit   offen-^ 
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fionem\  autiproeo  homine  in  quo  offenditur^ 
alium  hominem  qui  Sligitur  in^erponi  oportetç 
aut  pro  re  in  quâ  offenditur  ,  aliam  rem  qtut 
probatur  ,*  aut  pro  re  hominem  ,  aut  pro  ho^ 
mine  rem  i  ut  ^  ab  eo  quod  odit ,  ad  id  quod 
diligit  auditôris  animus  traducatur.  Par  exem* 
pie  ,  il  s'agit  d'un  fils  dont  l'imprudence  flt 
la  témérité  ont  bcfoin  d'indulgence ,  &  dont  la 
défenfe  direde  révoltcroit  les  juges  :  on  parle 
des  vertus  &   des  ferviccs  de  (on  père ,   ^  on  le 

Seiut  accablé  de  douleur  de  l'égarement  de  fon 
Is.  Il  s'agit  d  une  a<^on  odieufe  &  puniflabl6 
qu'un  homme  de  mérite  a  commi(è  dans  quelque 
malheureux  moment  :  on  commence  par  rappeler 
les  a£^ions  louables  qui  ont  honoré  le  refle  de  (% 
vie  ;  &  l'on  demande  comment  il  efl  poffible  qu'un 
caractère  honnête ,  un  hemeux  naturel,  fe  (bit 
tout  à  coup  démenri  ?  Deinde ,  quum  jam  mitior 
fadus  erit  auditoty  ingredi  peaetentim  in  defen* 
Jio/iem  y  &  dicere ,  ea  quœ  indignantur  adver^ 
farii  y  tihi  quoque  indigna  viden  :  deinde  quum 
lenieris  eum  qui  audiet ,  demonjlrare  nihil  eorum 
ad  te  pzrtinere. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  l'exorde  de  fes  ha- 
rangues que  Cicéron  emploie  cet  artifice  >  il  y 
revient  quand  il  s'agit  d'émouvoir,  de  ga'^ner  lef 
juges:  &  on  le  voit. dans  fes  péroraifons  tantôt  fe 
préfenter  lui-même  à  la  place  de  l'accufé  (  pro 
Sextioypro  Plancio)\  tantôt  faire  parler  l'accufé 
â  (a  place  ipro  Milone  )  ;  tantôt  introduire  â  la 
place  de  Taccufé  fes  parents ,  fes  amis ,  fa  femme  » 
les  enfants  (  pro  Flacco ,  pro  Cœlio  ,  pro  Murenâ  )  g 
ou  quelque  perfonne  facrée  ,  comme  la  veftale  dans 
la  péroraifdh  du  plaidoyer  pour  Fonteius  \  tantôr 
appeler  â  (on  fecours  le  peuple  ,  les  chevaliers  , 
les  centurions  9  les  foldats  ,  dont  l'accufé  a  mérité 
l'eftime  ,  comme  dans  la  pérorai(bn  du  plaidoyer 
pour  Milon,  oi\  il  épuife  toutes  les  reflources  de 
l'Éloquence  pathétique,  f^oye^  Péroraison. 

Le  difcours  de  Phénix  â  Achille  pour  l'adoucir»^ 
au  neuvième  livre  de  l'Iliade,  c(l  rempli  d'/n/î- 
nuation  :  fa  propre  hiftoire  ,  les  leçons  de  Pelée 
lorfqu'il  lui  confia  fon  fils  ,  l'aventure  de  Mé- 
léagre  ,  l'allégorie  des  prières ,  font  autant  de  détours 
pour  arriver  au  même  but. 

UInfinuation  s'emploie  de  même  à  rejeter  fut 
l'adveriaire  ce  que  la  caufe  a  d'odieux ,  &  à  dé- 
tourner d'une  partie  à  l'autre  l'indignation  de  l'au- 
ditoire. Mais  il  faut  y  mettre,  dit  le  même  ora- 
teur ,  beaucoup  de  prudence  ou  d'adreife  ,  faire 
femblant  de  ne  vouloir  que  fe  juftifier  foi-même  , 
'  &  n'attaquer  qu'avec  beaucoup  de  précaution 
ceux  i  qui  l'auditoire  paroît  s'in  éreffer  :  Negare 
te  quidquam  de  adverfariis  effe  di£lurum  :  ut 
neque  aperte  laedas  eos  qui  diliguntur  ,  &  tamen 
id  oh/curé  faciens ,  quoad  pojjfis  ,  aliènes  ab  eis 
auditorum  voluntatem. 

On  voi:  par  là  que  les  rafTnements  de  l'art  de  nuire 
ne  font  pas  nouveaux  ;  &  dans  les  oraifons  de 
-.  Vv 
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Cicéron  ,  nos  gens  de  Cour  pounoicnt  eut- mêmes 
en  trouver  des  exemples  dont  ils  feroieni  jaloux. 
Mais  il  n'y  en  a  pas  un  ,  dans  le  plus  injî- 
nuant  des  orateurs ,  qui  approche  de  celui  que 
nous  en  a  donné  Racine ,  dans  la  fcèhe  de  NarcilTe 
avec  Néron  ,  au  quatrième  acle  dfc  Britannicus. 
^  Af.  Marmontel.  ) 

(N.)  INSINUER,  PERSUADER,  SUGGÉRER. 
Synonymes. 

On  injînue  finement  &  avec  adreffe.  On perfuade 
fortement  &  avec  éloquence.  On/uggére  par  crédit  & 
avec  artifice. 

Pour  infinuer ,  il  faut  ménager  le  temps ,  l'oc- 
cafion  ,  Tair,  &  la  manière  de  dire  les  cbofes.  Pour 
perfiuider,  il  faut  faire  fentir  les  raifons  &  l'avan- 


tage de  ce  qu'on  propofe.  Pour  fu-ggérer ,  il  faut 
avoir  aquis    de  lafcendant    fur   l'eiprit    des 
fonnes. 


:lprit    des  per- 


Injînuer  dit  quelque  chofe  de  plus  délicat.  Per- 
fuader  dit  quelque  chofe  de  plus  pathétique.  Sug^ 
gérer  emporte  quelquefois  datis  fa  valeur  quelque 
chofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut  infinuer* 
On  propofe  nettement  ce  qu'on  veut  perfuader* 
On  fait  valoir  ce  qu'on  vtwi  fïig gérer. 

On  croît  fouvent  avoir  penfè  de  foi  -  même  ce 
qui  a  été  infinité  par  d'autres.  Il  eii  arrivé  plus 
ci  une  fois  qu'un  mauvais  taîfonnement  a  perfiiadé 
des  gens  qui  ne  s'étoicnt  pas  rendus  â  des  preuves 
convaincantes  &  démonflratives.  La  fociété  des  per- 
sonnes qui  ne  pcnfent  &  n'imaginent  qu'autant 
qu'elles  Çoni  fuggérées  par  leurs  aomefliques  ,  ne 
peut  pas  être  d'un  goût  bien  délicat.  (  L'abbé  GI- 
RARD.) 

(N.)  INSUFFISANCE,  INCAPACITÉ, 
INAPTITUDE.  Synonjrmes. 

On  défigne  par  ces  mots  le  manque  des  difpo- 
iîtions  néceflaires  pour  réuflîr  dans  ce  qu'on  fe  pro- 
pofe 5  mais  avec  des  diiTërences. 

IJÎnfiiffifance  vient  du  défaut  de  proportion 
entre  les  moyens  &  la  fin  j  ^Incapacité  ,  de  la 
privation  des  moyens  ;  &  Y  Inaptitude ,  de  l'im- 
poffibiliié  d'aquérir  aucun  moyen. 

On  peut  fouvent  fuppléer  â  Vlnfiifjifance  ;  on 
peut  quelque  fois  réparer  rjirzt:/i/7^c/ir<f;  mais  V Inap- 
titude t^- £2^0$  xtmiàç. 

Ceft  une  foute ,  que  d'engager  les  jeunes  gens 
^ans  les  fondions  du  miniftère  eccléfiaftique  ,  quand 
on  connoît  leur  Infiiffifance  ;  c'cft  un  crime ,  que 
de  les  y  porter  ,  quand  on  connoît  leur  Incapacité  ; 
c'eft  un  mépris  fecrilège  de  la  Religion  ,  que  de 
les  y  forcer  par  la  raifon  même  de  leur  Inapii- 
iude  :  rien  de  plus  conmiun  néanmoins  que  ces 
rocations  fcandaleufes  à  un  état  qui  exige  les  difpo- 
fitions  les  plus  grandes  ,  les  plus  décidées,  &  les  plus 
Êiintes.  { M.  Beauzèe. ) 

INTÉRESSANT,  E  ,ad}.  Beaux- Arts.  Dans  uo 
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fcns  général,  rinr/rtf^nreft  ToppoCé  de  Vm^Si'* 
rcnt  ;  &  tout  ce^i  réveille  notre  attention ,  pique 
notre  cuiiofité ,  peut  être  nommé  intérejfant.  Mai» 
ce  nom  convient  principalement  d  ce  qui  nous 
afFede  ,  non  comme  un  objet  de  méditation  ou 
comme  le  fouvenir  d'une  jouiffance  paiTée  ,  mais 
comme  nous  fournilTant  une  occafion  aâuelle  de 
jouir ,  &  excitant  en  nous  un  déAr  qui  dure  autant 
que  ï Intérêt.  C'efl  ainfi  que,  dans  un  poème  épi- 
que ou  dramatique ,  nous  appelons  intérejfante  une 
muation  ,  non  feulement  parce  qu'elle  nous  plaîc 
ou  même  parce  qu  elle  nous  caufe  quelque  fenti* 
ment  agréable  ou  dé(aeréable ,  mais  en  tant  qu'elle 
tien:  notre  e{prit  dans  un  état  de  fufpenfion  &  d  attente 
qui  nous  fait  fouhaiter  d'arriver  i  une  Iffue ,  à  110 
dénoûment.    . 

Il  y  a  des  objets  que  nous  confidérons  avec  quel- 
que plaifir  ,  fans  y  prendre  un  véritable  Intérêt* 
Nous  les  voyons  comme  des  tableaux  agréables; 
nous  n'obfervons  ce  qu'ils  nous  oftrent  qu'en  fim- 
ples  fpedateurs,  pour  lefquels  il  eft  égal  qu'il 
arrive  ceci  ou  cela ,  pourvu  qu'il  ne  réfulte  aucun 
inconvénient  à  leur  égard.  C'efl  ainfi  qu'un  homme 
oifif ,  appuyé  fur  fa  fenêtre ,  voit  les  paifants  qui 
vont  &  viennent  &  n'a  d'autre  envie  que  de 
s'amufer  en  les  regardant.  Nous  fontmies  aufli  quel- 
que fois  dans  cette  difpoficion  d'efprit ,  en  lifant  des 
defcrip  ions  de  pays ,  des  relations  de  voyages  , 
des  récits  hiftoriques,  dans  la  leâure  dcfquelsnous 
ne  cherchons  qu'à  paffer  notre  temps.  On  ne 
-  dit  jamais  de  pareilles  chofes  qu'elles  fbient  /nr/- 
rejfantes  ,  puifqu'on  les  envifige  comme  des  chofès 
qui  n'ont  aucun  raporc  â  notre  perfonne  ni  à  notre 
état.  ^ 

Il  peut  même  arriver  que  de  femblablcs  objets 
faffent  des  impreifions  affez  fortes  fur  nous ,  fans 
devenir  pour  cela  intérejfants  dans  le  fens  rigou- 
reux. La  plupart  des  chofes  qui  nous  font  éprouvée 
quelque  pafiion ,  en  tant  qu'elles  nous  paroiiTenc 
bonnes  ou  mauvaifes  ,  ne  deviennent  pas  intéref- 
fantts  pour  cela.  On  peut  nous  rendre  trilles  y 
gais  ,  tendres ,  voluptueux ,  &  nous  entretenir  ua 
certain  temps  dans  ces  fituations  ,  fans  nous  inté^ 
rejfcr  vivement.  Nous  nous  prétons  en  quelque 
force  â  ces  différentes  modifica.ions ,  parce  qu'elles 
nous  occupent  &  nous  tirent  de  l'ennui  ou  de  l'in- 
dolence ;  mais  elles  ne  nous  mettent  pourtant  pas 
duns  une  véritable  activité  :  ce  fcroit  la  même 
chofe  pour  nous  que  d'autres  modifications  tinflent 
la  place  de  celles  qui  exiftent ,  ou  qu'elles  fe  fuc- 
cédaffent  d'une  manière  différente. 

Mais  dès  qu'il  fe  préfente  des  objets  qui  exci- 
tent notre  aâivicé ,  qui  nous  font  apercevoir  qu'il 
nous  manque  quelque  chofe  ;  en  lone  que  nous 
fentons  des  déiirs ,  nous  formons  des  projets  ,  nous 
avons  des  craintes  &  des  efj>érances  :  il  ne  nous  eft 
plus  égal  alors  que  les  chofes  tournent  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre  ;  nous  nous  occupons  des 
moyçns  d'arriver  â  uoe  telle  iffue,  de  détourner  telle 
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.^adCK  ;  &  fant  que  cela  nous  tient  1  cœur  >  Tobjet  eft 
dit  intéreffahu 

Ulnténjfant  eft  la  propriété  effencielle  de  tous 
les  objets  efthédqucs  \  parce  que  Tarcifte  ,  en  le 
produiiànt ,  remplit  d'un  feul  coup  toutes  les  vues 
^  Ton  ait.  D'abord  il  eft  afTiîré  par  là  de  plaire  : 
car  bien  qu'il  femble  d'abord  que  la  ficuacion  la 
plis  déûrable  ,  feit  de  l'ouïr  de  fenfations  agréables 
dans  le  fein  d'une  parfaite  tranquilité;  on  dé- 
couirre ,  en  y  regardant  de  plus  près  ,  que  le  dève- 
lopement  de  cette  a^ivité  intérieure,  par  lequel 
nous  exerçons  librement  nos  propres  forces ,  eft 
ce  qui  convient  le  mieux  â  notre  nature,  &  que 
lK>us^  préférons  par  conséquent  cette  fituation  â  toute 
autre.  Cette  adivité*  veut  toujours  être  mife  en 
jeu  ;  c'eft  le  premier  &  le  vrai  reffort  de  toutes 
nos  aûions;  &  elle  ne  diffère  point  de  ce  que 
Jles  Dhiloibpbes  ont  nommé  Amour-propre  om  In- 
téret  ^  &  dont  ils  ont  fait  le  grand  mobile  de 
notre  conduite.  Ainfi ,  l'artifte  n'a  point  de  moyen 
t>lus  eiHcace  de  nous  flatter ,  de  s  iofinuer ,  &  de 
nous  devenir  agréable  ,  qu'en  excitant  notre  afti- 
vité  par  la  repréfentation  d'objets  intérejfants.  Tout 
homme  eft  obligé  d'avouer  que  les  jours  les  plus 
heureux  de  (k  vie,  ont  été  ceux  od  (on  ame  a  été 
mife  en  état  de  déployer  le  plus  grand  degré  d'ac- 
tivité. 

Les  objets  intéreffants  deviennent  d'autant  plus 
importants ,  qu'ils  font  plus  propres  ,  non  feule- 
ment a  excirer  ,  mais  furtout  i  augmenter  cette 
atûivité  intérieure  de  l'ame  ,  qui  fait  le  véritable 
prix  de  l'homme.  Ce  ne  font  pas  ces  âmes  douces  , 

Î^aifibles ,  occupées  de  jouïfTances  calmes  ,  de  vo- 
upcés  où  l'entbouiîafme  domine  ,  fût  -  il  pouffé 
juiqu'à  l'extafe;  ce  ne  font  pas,  dis- je,  ces  am^ 
qui  répondent  au  but  de  la  nature  &  à  leur  véri- 
table deftinatioQ  :  ce  font  celles  qu'un  feu  fecret 
dévore  ,  qui  font  ardentes ,  brûlantes ,  &  dont  rien 
ne  peut  etancher  la  foif  de  connoitre  &  de  jouir. 
'  L'excellence  de  l'bomme  confifte  â  pofTéder  une 
pareille  ame ,  dont  les  facultés  foient  comme 
un  arc  toujours  bandé.  Or^  comme  les  forces  du 
corps  le  plus  robufte  s'engourdiiTent  dans  le  repos 
&  dans  l'oitiveté  ,  au  lieu  qu'un  homme  médio- 
crement vigoureux  fe  fortifie  par  le  travail  ;  les 
Der&  de  l'ame  ,  fl^je  peux  m  exprimer  ainfi,  fe 
relâchent  dans  rina^ion  &  même  dans  l'état  de 
fimple  jouiffance.  Mais  les  beaux- arts  pourroient 
prévenir  ce  relâchement ,  s'ils  fiivoieot  nous  préfènter 
toujours  des  objets  intérejfants  :  &  par  ce  feul  eu- 
droit  ,  ils  font  déjà  propres  i  nous  rendre  un  fervice 
D:^s-important« 

L'arufte  «cependant  n'accomplit^  de  la  manière 
la  plus  parifaite ,  les  devoirs  de  fa  vocation ,  que 
loriqn'après  avoir  excité  les  forces  de  l'ame ,  il 
leur  donne  une  dire^on  avantageufe ,  c'eft  â  dire , 
lo^fqu  il  la  porte  confbmment  â  la  juftice  ^  â 
1^  venu.  Au  contraire  il  agit  en  traître  à  l'égard  des 
homn)es ,  quand ,  foit  par  caprice,  ou  par  mauvaife 
folemé  9  ou  même  par  une  fimple  ignorance  >  il 
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bit  prendre  aux  forces  de  Tame  des  déterminations 
nuifiblcs.  On  eft  fondé  â  faire  ce  reproche  d  Molière   , 
&  â  d'autres  comiques  ,  qui  tï  Intérejfent  que  trop 
fouvent  le  fpedateur  en  faveur  de  la  fraude  &  dti 
vice. 

Quiconque  veut  toucher  les  autres  ,  doit  être 
touché  lui-même  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'on  peut ,  avee 
le  même  foudemen: ,  exiger  de  ceux  qui  afpirent 
â  faire  un  ouvrage  intércjfant ,  que  Ibur  propre 
ame  foit  a£live  &  capable  de  ^intérejjer^  &  vain 
prétendroit-on  d'un  homme  froid,  oulivré  unique- 
ment i  la  méditation  ,  ou  qui  ne  penfe  qu'à  fa- 
vourer  des  objets  de  jouiffance  ,  qu'il  produisît 
quelque  chofe  ^intérejfant  :  étant  lui-même  fan» 
chaleur  ,  comment  parvicndroit-il  â  échauffer  notra 
cœur  ?  Des  artiftcs  qui  ne  conhoifTent  point  d'objet» 
plus  intérejfants  qu'un  beau  payfàge  ou  un  doux 
zéphyr,  &  qui  les  préfèrent  aux  grandes  entreprife» 
od  toutes  les  forces  de  l'ame  entrent  en  jeu  ,  ne 
feront  jamais  naître  un  grand  Intérêt,  Il  faut  pour 
cet  effet  une  ame  qui  aime  â  agir  elle-même,  ou 
â  prendre  part  aux  a6^i'>ns  des  autres;  qui  s'oc- 
cupe férieufement  du  deifein  de  faire  régner  l'ordre 
ôc  de  bannir  le  défordre;  qui ,  dès  que  la  moindre 
occafion  s'en  préfente  ,  prenne  aifément  feu  et» 
faveur  du  bien  ou  contre  le  '  mal  ;  une  ame  enfîa 
pour  qui  rien  de  ce  qui  touche  l'humanité  ne  foie 
étranger,  &  fuivant  la  belle  expreflion  de  M.  Haller, 
^u:  Je  retrouve  en  tout  autre*  En  un  mot ,  l'ar- 
tifte qui  veut  être  intérejfant ,  doit  s^intérejfer  â 
toutes  les  affaires  tant  générales  que  particulière» 
dont  il  fait  fon  objet ,  &  (è  mettre  â  la  place  des 
perfbnnes  qu'il  hli  parler  &  agir.  Alors  tout  s'anime 
oc  (t  vivifie  â  fes  propres  regards ,  &  il  entre  dans 
une  fituation  qu'il  peut  communiquer  â  d'autres. 
Cela  prouve  encore  que  tout  grand  artifte  doit  être 
philoiophe  &  honnête  homme.  (M.  DE  SULZER^ 

INTÉRÊT,  f.  m.  Littérature.  V Intérêt ^  dan» 
un  ouvrage  de  Littérature ,  naît  du  ftyle ,  ^çs  inci-* 
dents  ,  des  carad^ères  >  de  la  vraifemblance  >  &  de  l'en- 
chsdnement. 

Imaginez  les  fîtuations  les  plus  pathétiques  % 
fl  elles  font  mal  amenées ,  vous  nintérejfere^  pas* 

Conduifez  votre  poème  avec  tout  l'art  imagina- 
ble ;  fi  les  fîtuations  en  font  froides ,  vous  xiinterejfe^ 
re\  pas. 

Sachez  trouver  des  fîtuations  5c  les  enchaîner  ;  (î 
vous  manquez  du  ftyle  qui  convient  à  chaque  chofe, 
vous  Tkinterejferei  pas. 

Sachez  trouver  des  fîtuations ,  les  lier ,  les  colo- 
rier 5  fi  la  vraifemblance  n'cft  pas  dans  le  Tout ,  vous 
nintéreffere^  pas.  • 

Or  ,  vous  ne  ferez  vraîfemblant  qu'en  vous  con- 
formant à  l'ordre  général  des  chofes  ,  lorfqu'il  le 
plaît  i  combiner  des  incidents  extraordinaires. 

Si  vous  vous  Cfi  tenez  â  la  peinture  de  la  natura 
.  commune  ,  gardez  partout  la  même  proportion  qui 
y^ègne.  • 

Y  V  %. 


Digitized  by 


Google 


340 


I  N  T 


ic 


Si  vous  vous  élevez  au  deffus  de  cette  nature  ^  St 
ue  vos  êtres  foient  poétiques,  agfandis;  que  tout 
!oic  réduit  au  module  que  vous  aurez  choifi ,  & 
que  tout  foit  agrandi  en  même  proportion  :  il  feroic 
ïidicule  de  mettre  une  gerbe  de  peâts  épis,  tels 
qu'ils  croiflent  dans  nos  champs ,  fous  le  bras  d'une 
Cérès  à  qui  Ton  auroic  donné  fept  ou  huit  pieds  de 
liaut. 

-  J'ai  entendu  dire  à  des  gens  d'un  çoilt  foible  & 
mefquin ,  Se  qui,  ramenant  tout  à  l'imitation  rigou- 
reufe  de  la  nature ,  regardoient  d'un  œil  de  mépris 
les  miracles  de  la  fiftion  ;  jamais  femme  s'eft  -  elle 
écriée  comme  Dldon  ? 

jitpat^  omaipotens  âdigat  me  fulmine  ad  umbras» 
Pallentes  umbras  Erebi  noâemque  profundam  , 
Jinte  ,  Pudor ,  quam  te  violo  aut  tua  jura  refolyo  : 

«  Qiie  le  père  des  dieux  me  &ape  de  fa  foudre , 
»  qu'il  me  précipite  chez  les  ombres  ,  chez  les 
»  pâles  ombres  de  TÉrèbe  &  dans  la  nuit  profonde  > 
»  avant ,  ô  Pudeur,  que  je  renonce  i  toi,  &  que  je 
3»  viole  tes  lois  facrées  ». 

Ils  n'encendoient  rien  à  ce  ton  emphatique ,  faute 
de  connoJtre  la  vraie  proportion  des  hgures  de 
rÉnéide  :  ils  re/etoienc  de  ce  morceau  tout  ce  qui 
caraâérife  le  génie  ,  le  premier  &  le  fécond  vers  y 
&  ils  ne  s'accommodoient  que  de  la  (implicite  du 
dernier.  Ce  Poème  é:oit  làns  Intérêt  pour  eux* 
(  ikf.  DidbROtI  ) 

IwTÉEET.  Belles-Lettres ,  Poéjîe^  AfFeftion  de 
Tame  qui  lui  eu  chère  &  qui  l'attache  i  fon  objet* 
Dans  un  récit ,  dans  une  peinture ,  dans  une  {cène  > 
dans  un  ouvrage  d'e(pric  en  général,  c'cft  l'attrait 
de  l'émotion  qu'il  nous  caufe ,  ou  .le  plaifîr  que 
BOUS  éprouvons  a  en  être  émus  de  cuiiofité ,  d'in- 
quiétude ,    de  crainte ,  de  pitié  ,  d'admiratioil ,  &c. 

J'ai  déjà  diftingué  ailleurs  ïlntéret  de  l'art  & 
celui  de  la  chofe.       ^ 

L'an  nous  attache ,  ou  par  le  plaifîr  de  nous 
trouver  nous-mêmes  aflez  éclairés,  aflez  feniîbles 
poui  en  (ki/ir  les  fîneffes  ,  pour  en  admirer  les 
beautés;  ou  par  le  plaifîr  de  voir  dans  nos  fem-i 
blables  ces  talents ,  cette  ame  ,  ce  génie ,  ce  don 
de  plaire ,  d'émouvoir  ^  d'inflruire ,  de  perfuadcr  , 
&c.  Ce  plaifîr  augmenre  â  m.fure  que  l'art  pré- 
fente  plus  de  difficulrës  &  fiippofe  plus  de  talents. 
Mais  il  s'afFoibiiroit  bientôt,  s'il  n'étoit  pas  foutenu 

f>ar  y  Intérêt  de  la  chofe  ;  &  tout  feul ,  il  cil  trop 
éger  pour  valoir  la  peine  qu'il  donne.  Le  poète 
aura  donc  foin  de  choifîr  des  fujets  qui ,  par  leur 
agrément  ou  leur  utilité,  foient  dignes  d'exercer 
fon  gfnie  ;  fans  quoi ,  l'abus  du  talent  changeroit 
en  un  froid  dédain  ce  premier  mouvement  de  fur- 
prife  &  d'admiration  que  la  difficulté  vaincue  auroit 
caufé. 

U Intérêt  de  la  choie  n'eft  pas  moins  relatif  â 
ramoui  de  nous-mêmes  ,  que  V Intérêt  de  Tart  ; 
foit  que* la  PoéHe  y  par^ exemple,  prenne  pour. 
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objets  des  êtres  comme  nous  »  doués  d'iotelligenee 
&  de  fentiment,  ou  des  êtres  fans  vie  &  fans  ame, 
c'efl  toujours  par  une  relation  ^ui  nous  efl  perlbn- 
nelle  que  ce  fentiment  nous  faifit.  Il  cft  feulement 

S  lus  ou  nK)ins  vif,  félon  que  le  raport  cju'il  fuppofe 
e  l'objet  â  nous  eft  plus  ou  moins  direâ  &  fefH> 
fible. 

Le  raport  des  objets  avec  nous  -  mêmes  efl  dt 
refTemblance  ou  d'iiiâuence  :  de  reflennblance  ,  par 
les  quali:és  qui  les  raprochent  de  notre  condition  y 
d'influence  ,  par  l'idée  du  bien  ou  du  mal  qui 
peut  nous  en  arriver ,  &  d'od  naît  le  défir  ou  la 
crainte. 

J'ai  fait  voir ,  en  parlant  des  mouvements  du 
fi/le  &  des  moyens  die  l'animer ,  comme  la  Poéfifi 
nous  met  partout  en  fociété  avec  nos  femblablesi 
en  attribuant  à  tout  ce  qui  peut  avoir  quelque 
apparence  de  feniîbilité,  uçe  ame  pareille  â  la 
nôtre.  Il  n  eft  donc  pas  difficile  de  concevoir  par 
quelle  rcifemblance  deux  jeunes  arbrifTeaux  qui 
étendent  leurs  branches  pour  les  entrelacer ,  deux 
ruiffeaux  qui ,  par  mille  détours ,  cherchent  la  pente 
qui  les  raproche ,  participent  a  V Intérêt  aue  nous 
infpirent  deux  amants.  Qu'on  fe  demande  a  foi- 
même  d'x)d  naît  le  plaifir  délicat  &  vif  que  nous 
fait  le  tableau  de  la  belle  (aifon ,  lorfque  la  terre 
cfl  en  amour ,  comme  difent  fî  bien  les  laboo-* 
reurs  ;  que  l'on  fe  demande  d'où  naît  l'impreilion 
de  mélancolie  que  fait  fur  nous  l'image  de  l'atw 
tomne  ,  lorfque  les  forêts  &  les  champs  fe  dé- 
pouillent ,  &  que  la  nature  femble  dépérir  de 
vieilleffe  ;  on  trouvera  que  le  printemps  nous  invite 
à  des  noces  univerfelles,  &  l'auto mne'à  des  funérailles, 
&  que  nous  y  afCâons  à  peu  prés  comme  â  celles  de 
nos  pareils. 

Lorfque  la  peinture  d'unpay&ge  riant  &paifîble 
vous  caufe  une  douce  émotioa,  une  rêverie  agréa- 
ble ,  confultez-vous ,  &  vous  trouverez  que ,  dans 
ce  moment  ,  vous  vous  fuppofez  a/Ils  au  pied  de 
ce  hêtre ,  au  bord  ^e  ce  luiflcau ,  fur  ccrte  hcibe 
tendre  &  Âeurie ,  au  milieu  de  ces  troupeaux  ,  qui  , 
de  retour  le  foir  au  village  ,  vous  donneront  un 
lait  délicieux.  Si  ce  n'eft  pas  vous  ,  c'eft  un  de  vos- 
femblables  que  vous  croyez  voir  dans  cet  état  for- 
tuné 'j  mais  ion  bonheur  eA  fi  près  de  vous ,  qu'il 
dépend  de  vous  d'en  jouir  :  &  çeue  penfée  efl  pour* 
vous  ce  qu'efl  pour  l'avare  la  vue  de  fon  or  , 
l'équivalent  de  la  jouiflance.  Mais  i  ce  tableau 
que  vous  préfente  la  nature,  le  pOète  fait  qu'il 
manque  quelque  chofe.  Il  place  une  bergère  aa 
bord  du  ruifieau;  il  la  feif  jeune  &  jolie  ,  ni  trop 
négligée ,  de  peur  de  bleflcr  votre  délîcarcffe ,  ni 
trop  parée ,  de  peur  de  dé  mire  votre  illufîon.  II 
lui  donne  un  air  fimple  &  naïf,  car  il  (ait  que 
vous  demandez  un  cœur  facile  i  féduire  ;  il  lui  donne 
une  voix  touchante^  organe  d'une  |ime  fenfible  ; 
&  il  la  peine  fe  mirant  dans  l'eau  &  méknt  àts 
fleurs  à  fes  che\''CHx ,   comme  pour  vous  annoncer 

Îu'elie  a  ce  défîr  de  plaire  ,  qui  fuppofe  le  befoin 
aimer.  S'il  veut  rendre  k  tableau  plus  pîquam  « 
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il  ^acera  loin  d'elle  on  bocage  fombre  ,  où  vous 
croirez  qu'il  eft  facile  de  Taciirc r.  Il  feindra  même 
qu'un  berger  l'y  appelle  y  vous  le  verrez  encre  les 
arbres  ,  le  feu  du  àéûr  dans  les  ieux  j  &  un  mou- 
vement confus  de  jalouHe  fe  mêlera ,  fi  elle  fourit  >  au 
fentimenc  qu'elle  vous  infpire. 

Je  fuppofe  au  contraire  que  le  poète  veuille 
TOUS  cauief*  une  fombre  mélancolie ,  c'eft  un  défère 
qu'il  vous  peindra»  Le  bruit  d'un  torrent  qui  fe 
précipite  fur  des  rochers  ,  qui  va  dormir  dans  des 

touâxes  >  trouble  feul  dans  ce  lieu  (auvage  le 
lence  de  la  nature.  Vous  y  voyez  des  chênes 
brifés  par  la  foudre,  mais  que  la  hache  a  reP 
pedlés  'y  des  montagnes  couronnées^  de  frimats  ter- 
minent l'horizon  ;  de  tous  les  olfeaux  y  l'aigle 
feul  ofe  y  dépofcr  les  fiuits  de  fes  amours.  Il  vole , 
tenant  dans  tes  griffes  un  tendre  agneau  enle\'é  à 
Cà  mère  >  &  dont  le  bêlement'  timide  fe  fait  en- 
tendre dans  les  airs  :  cependant  l'aigle  aux  ailes 
étendues  arrive  joyeux  de  fa  proie  ;  il  la  dépouille , 
la  déchire  &  la  panage  à  les  petits*  Plus  bas  la 
louve  allaite  les  fiens^  &  dans  les  ieux  de  cette 
bête  féroce  l'amour  maternel  fe  peint  avec  douceur. 
Ces  deux  allions ,  toutes  fimples  ,  concourent  avec 
l'image  du  lieu  à  exciter  dans  l'ame  cett^  crainte 
que  les  enfants  aiment  fi  fort  i  éprouver  >  &  dont 
xhomme ,  qui  eft  toujours  enfant  par  le  cœur ,  ne 
dédaigne  pas  de  jouir  encore. 

Le  déur  d'être  auprès  de  la  bergère  vous  atta- 
choit  au  premier  tableau  5  le  plaifir  fecret  de  n'être 
pas  au  bord  de  ce  torrent,  au  pied  de  ces  rochers, 
parmi  ces  animaux  terribles  ,  vous  attache  au  fé- 
cond :  car  il  n'ell  pas  moins  doux  de  contempler 
les  maux  dont  on  eft  exempt,  que  de  voir  les 
biens  dont  on  peut  jouir. 

Dans  l'im  &  l'autre  de  ces  tableaux  ,  on 
voit  la  nature  intére£[ante\  mais  lequel  des  deux 
eft  celui  de  la  belle  nature  ?  C'eft  ce  qui  n'im- 
pone  guères  au  poète  :  car  la  beauté  poétique 
n'eft  autre  chofe  que  Ylnterêt  5  &  pour  lui  la 
belle  nature  eft  celle  dont  l'imitation  nous  émeut 
comme  nous  voulons  être  émus.  Et  dans  quel 
antre  (èns  diroit-on  que  ce  défert  eft  «n  beau  dé- 
ièrt ,  que  ce  payfkge  eft  un  beau  payfage  ?  Lorf- 
Qo'on  lit  dans  Homère  que  le  prêtre  d'Apollon  , 
a  qui  les  jgrecs  avoient  refiifé  de  rendre  la  fiUe , 
s'en  alloity  en  filence^  le  long  du  rivage  de  la 
mer ,  dont  les  flots  féfoient  un  grand  ïruit  :  à 
la  (ènfation  qae  fait  le  vague  de  cette  peinture , 
cbacnn  s'écrie  ,  Cela  eft  beau  î  E4  cenainement  on 
ne  veut  pas  dire  que  ce  rivage  eft  un  beau  jivage , 
que  cette  mer  eft  une  belle  mer  ;  car  û  l'on  écarte 
rimaee  de  ce  père  affligé  qui  j'en  alloit  enjilence  , 
le  refte  du  tabkao  n'eu  plus  rien.  Il  eft  donc  vrai 
qu'en  Poéfie  rien  n'eft  beau  que  par  les  râpons 
des  détails  avec  l'enfemble ,  &  de  l'enfemble  avec 
noQs-mémes. 

D'of^  vient  que  la  nature  ,  embellie  dans  la  réa- 
lité ,  devient  fi  fouvent  infipide  à  l'imitation?  d'où 
▼kiK  que  la  oamie  inculte  &  iniite  nous  endiame 
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dans  rimitatlon ,  &  nous  déplaît  dans  la  réalité  r 
Que  l'on  repréfente  ,  foit  en  Peinture  foit  en  Poéfie, 
ce  palais  dont  vous  admirez  la  fymmétrie  &  la 
magnificence  ;  il  ne  vous  caufe  aucune  émotion  : 
qu'on  vous  retrace  les  ruines  d'un  vieil  édifice,  vous 
tit^  faifi  d'un  fentiment  confus  que  vous  chériâ*ez , 
fans  même  en  démêler  la  caule.  Pourquoi  cela  \ 
Pourquoi  ?  c'eft  que  l'un  de  ces  tableaux  eft  pa- 
thétique ,  &  que  l'autre  ne  l'cft  pas  ;  que  celui-ci 
ne  reveille  en  vous  aucune  idée  qui  vous  émeuve, 
&  que  celui-là  tient  à  àt%  chofes  qui  vous  don-r 
nent  à  réfléchir.  Des  générations  qui  ont  difparu 
de  la  terre  ,  les  ravages  du  temps  auquel  rien 
n'échape,  les  monuments  de  l'orgueil  qu'il  a  ruinés, 
la  vieilleffe  ,  la  deftru£tion ,  tout  cela  vous  ra- 
mène â  vous-même.  On  ne  lit  pas  fans  émotion 
la  réponfc  de  Marius  à  l'envoyé  du  gouverneur  de 
Lybie  :  a  Tu  diras  à  Sextilius  que  ti?  as  vu  Marius 
»  affis  au  milieu  des  ruines  de  Carthage  ».  Je 
demandois  à  un  voyageur  qui  avoit  parcouru  cette 
Grèce ,  encore  célèbre  par  les  débris  de  fes  monu- 
ments ,  je  lui  demandois ,  dis-je,  ^\  ces  lieux  écoienc 
fréquentés  :  a  Nous  n'y  avons  trouvé,  me  dit-il ,  que 
»  le  temps ,  qui  démoliffoit  en  filence  i>.  Cette  ré- 
ponfe  meÊdfit. 

Examinez  tout  ce  qu'on  appelle  tableaux  pathé-» 
tiques  dans  la  nature  ,  il  femble  qu'on  y  life  la 
même  infcription  qui  fut  gravée  fur  une  pyramide 
élevée  en  mémoire  d'une  éruption  du  Véfuve  : 
PoJIeriy  pojleriy  veflra  res  aghur.  C'eft  à  ce  grand 
caraûère  qu'on  ditfingue  ce  qui  porte  avec  foi  un 
Intérêt  univerfcl  &  durable. 

Quûtque  olim  juheant  natos  meminijfc  parentes» 

En  général  la  nature  qui  ne  dit  rien  à  l'ame  , 
qui  n'y  excite  aucun  fentiment ,  ou  qui  la  rebute- 
6c  la  révolte  par  des  impre/îions  qu'elle  fuit ,  va 
contre  l'intenion  du  poète,  &  doit  être  bannie  de. 
la  Poéfie.  Celle  au  contraire  dont  nous  fommes 
émus,  comme  il  veut  que  nous  le  foyons  de  comme 
nous  aimons  à  l'être ,  eft  celle  ^u'il  doit  imiter. 
Si  donc  il  veut  infpirer  la  crainte  ou  le  défir  , 
l'envie  ou  la  pitié  ,  la  joie  ou  la  mélancolie ,  Qu'il 
interroge  fon  ame  :  il  eft  certain  que  pour  fe  bie» 
conduire  ,  il  n'a  qu'à  fè  bien  confulter. 

Cette  règle  eft  encore  plus  sâre  dans  le  moral, 
que  dans  le  ph'yfique  :  car  celui-cî  ne  peut  agir 
fur  l'ame  que  par  des  raports  éloignés ,  &  qui  ne 
fom  pas  également  fenfibles  pour  tous  les  eiprits  ;. 
au  lieu  que  dans  le  moral  l'ame  agit  immédiatement 
fur  l'ame  :  rien  n'eft  Ci  près  de  l'homme  que  l'homme 
même. 

Qu'un  poète  décrive  un  incendie  ,  l'image  des 
flammes  &  des  débris  nous  affectera  plus  ou  moins  , 
f^lon  que  nous  avons  l'imagination  plus  ou  moins 
vive ,  &  le  plus  grapd  nombre  même  en  fera  fbi- 
Mement  ému.  Mais  qu'il  nous  préfente  fimplemcnt 
fur  un  balcon  de  la  maifon  qui  brûle  ,  une  méze 
tenant  £00  enfsox  dans  iès  bra5>  9c  luttant  comr«  1;^ 
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nature ,  pour  fe  rëfoudre  à  le  jeter ,  plus  tAt  que  I 
•de  le  voir  confumé  avec  elle  par  les  flammes  qui 
l'environnent  y  qu'il  la  préfence  mefurant  tour  i 
tour ,  avec  des  jeux  égarés  ,  l'effrayante  hauteur  de  , 
la  cliute  ,  &  le  peu  d'clpace ,  plus  ef&ayant  encore , 
qui  ia  répare  des  feux  dévorants  ;  tantôt  élevant 
iou  enfant  vers  le  ciel  avec  les  regards  de  l'ardente 

Srière  ;  tarrôr  prenant  avec  violence  la  réfolution 
e  le  lai  (fer  tomber ,  &  le  retenant  tout  à  coup 
avec  le  cri  du  défcfpoir  &  des  entrailles  mater- 
nelles y  alors  le  preiïant  dans  Ton  fein  &  le  baignant 
de  Tes  larmes  ,  &,  dans  l'inftant  même  fe  refuCint 
à  fes  innocentes  careffes  qui  lui  décliircnt  le  cœur  ; 
ab  l  qui  ne  fent  l'effet  que  ce  tableau  doit  faire  >  s'il 
cil  peint  avec  vérité  l 

Combien.de  peintures  pbyfiques  dans  l'Iliade! 
en  eft-il  une  feule  dont  l'impreffion  foit  auffi  gé- 
nérale que  celle  des  adieux  d*He£tor  &  d'Androma- 
que ,  &  de  la  fcène  de  Priam  aux  pieds  d'Achille  , 
demandant  le  corps  de  fon  fils  ? 

Il  arrive  quelquefois  au  Théâtre  qu'un  bon  mot 
détruit  l'effet  d'un  tableau  pathéLique  j  &  le  pen- 
chant de  certains  efprics  ,  de  la  plus  vile  efpece  , 
a  tourner  tout  en  ridicule  ,  efl  ce  qui  éloigne 
le  plus  nos  poèces  de  cette  (implicite  fublime, 
fi  difficile  à  ÙLÏCiz  Se  fî  facile  à  parodier.  Mais  il 
faut  avoir  le  courage  d'écrire  pour  les  âmes  fenfî- 
bles  ,  fans  nul  égard  pour  cette  malignité  froide  & 
baffe  ,  qui  cherche  à  rire  oit  la  nature  invite  à 
pleurer. 

Lorfque  pour  la  première  fois  on  expofa  fur  la 
Scène  le  tableau  des  enfants  d'Inès  aux  genoux 
d'Alphonfe,  dçux  mauvais  plaifànts  auroienc  fufH 
pour  en  détruire  l'illufîon.  Un  prince  qui  connoif- 
foit  la  légèreté  de  l'cfprit  françois ,  avoit  même 
çonfeillé  À  La  Motte  de  retrancher  cette  belle 
Ç;ène;  La  Motte  ofa  ne  p?s  l'en  croire.  Il  avoir 
peint  ce  que  la  nature  a  de  plus  tendre  Se  de  plus 
touchant  ;  &  toutes  les  fois  qu  on  n'aura  que  les  pa- 
rodifles  à,  craindre,  il  faut  avoir, çommç  lui  >  le  cou- 
xage  de  les  braver. 

Il  en  eft  des  objets  qui  élèvent  l'ame ,  comme 
de  ceux  qui  l'attendri ffent.  La  générofté  ,  la  conf- 
iance >  le  mépris  de  l'infortune ,  de  la  douleur  ,  & 
de  la  mort  ;  le  dévoûment  de  foi-même  au  bien 
de  la  patrie ,  à  l'amour  ou  a  l'amitié  j  tous  les 
Tentiments  courageux  ,  toufcs  les  vertus»  héroïques 
produifent  Ibr  nous  des  effets  infaillibles  :  mais 
vouloir  quela  Poéfîe  n'imite  que  de  ces  beautés,  c'efl 
vouloir  que  la  Peinture  n'employé  queles  couleurs 
de  l'arc-en-ciel.  Que  les  partlfans  de  la  belle  na- 
ture nous  difent  donc  fî  Racine  &  Corneille  *  ont 
mal  fait  de  peindre  NarcifTe  &  Félix  ,  Mathan  Se 
Cléopatre  dans  Rodogune?  Il  peut  y  avoir  quel- 
ques beautés  naturelles  dans  Cléopatre  ,  dont  le 
cara6^ère  a  de  la  forae  Se  de  la  hauteur  ;  mais  dans 
l'indigne  politique  Se  la  durefé  de  Félix  >  dans  la 

Eerficue  Se  la  fcélératefie  de  Mathan ,  dans  la  four- 
«lie-,  la  noirceur,  Sç  U  bjffçffc  dç  Nîirçifle,  où 
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trouver  la  belle  nature?  U  faut  renoncer  \  cette 
idée ,  Se  nous  réduire  à  l'intention  du  poète  :  règle 
unique ,  règle  univerfelle ,  Se  qui  ramène  tout  au  But 
de  ÙnUre^. 

Mais  l'Intérêt  le  plus  vif,  le  plus  attachant ,  lo 
plus  fort ,  eft  celui  de  l'aftion  dramatique  f^oy€\ 
Action  ,  Intrigue,  Pathétique,  Unitté,  Tra- 
OÉDIB.  (  M.  Marmontel.  ) 

(N.)  INTÉRIEUR,  INTERNE ,  INTRINSÈ- 
QUE.  Synonymes* 

Intérieur  fe  dit  plus  particulièrement  des  choies 
foirituelles.  Interne  a  plus  de  raport  aux  parties 
du  corps.  Intrinsèque  s  applique  a  la  valeur  ou  i 
la  qualité  qui  réfulte  de  1  effence  des  chofes  mêmes» 
indépendamment  de  Teftimation  des  hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure.  Les  maladies 
internes  font  les  plus  dangereufes.  Les  fréquentes 
/mutations  des  monnoies  ont  appris'  à  faire  attentioa 
â  leur  valeur  intrinsèque.  { /  abbé  GlRARV»  ) 

INTERJECTION ,  f.  f.  Grammaire ,  Éloquence. 
Ulnterjeéïion  étant  confidérée  par  raport  à  (à  na- 
ture ,  dit  l'abbé  Régnier  (  page  ^34  )  >  eft  peut- 
être  la  première  voix  articulée  dont  les  hommes 
fe  foient  fervis.  Ce  qui  n'eft  que  conjedbire  chez 
ce  grammairien ,  eft  affirmé  pomi/emcnt  par  M.  le 
jrélîdent  de  Broffes,  dans  fes  Obfervations  fur 
^es  langues  primitives ,  qu'il  a  communiquées  k 
l'Académie  royale  cies  Iiifcriptions  &  Belles - 
Lec;res. 

ic  Les  premières  caufcs ,  dit-il ,  qui  excitent  la 
»  voix  humaine  i  faire  ufagc  de  fes  facultés ,  (ont 
»  les  fenriments  ou  les  fenfations  intérieures  ,  &  noQ 
»  les  objets  du  dehors  ,  qui  ne  font ,  pour  ain(i  dire  » 
»  ni  aperçus  ni  connus.  Entre  les  huit  parties  d'orai- 
»  fon  ,  les  noms  ne  (ont  donc  pas  la  première  » 
»  comme  on  le  croit  d'ordinaire  ;  mais  ce  font  les 
»  InterJeÛions ,  qui  expriment  la  fcnfàtion  du  de- 
»  dans,  Se  qui  font  le  cri  de  la  nature.  L^enfaoc 
»  commence  par  elles  à  montrer  qu'il  eft  tout  i  la 
»  fois  capable  de  femir  Se,  de  parler. 

»  Les  Interjeélions ,  même  telles  qu'elles  font 
ï>  dans  nos  langues  formées  Se  articulées ,  ne  s'ap- 
»  prennen;  pas  par  la  (impie  audition  Se  par  l'in-^ 
»  tonation  d'autrui  ;  mais  tout  homme  les  tient  de 
»  foi-même  Sç  de  fon  propre  femiment ,  au  moins 
»  dans  ce  qu'elles,  ont  de  radical  Se  de  (ignificaclf» 
»  qui  eft  le  même^partout ,  quoiqu'il  puiue  y  avoir 
1»  quelque  variété  dans  la  terminaifon.  Elles  Coot 
)>  courtes;  elles  panent  du  mouvement  machinal» 
D  Se  tiemient  partout  à  la  langue  primitive.  Ce  oe 
»  font  pas  de  (impies  mots ,  mais  quelque  cholb 
i>  de  plus,  puifqu'elles  exprimant  lefentiment  qu'ont 
D  d'une  chofe,  Se  que  pat  une  (impie  voix  prompte , 
p  par  un  feul  coup  d'organe ,  elles  peignent  la 
D  manière  dont  on  s'en  trouve  IntÀieuremeot  a£^ 
»  feaé. 

ii  Xq^^s  &>ox  primitives,   en  quelque  UnguQ. 
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•  qne  ce  foit ,  parce  que  toutes  tienaent  îmm'ëdia- 
»  tcflient  à  la  fabrique  générale  de  la  machine 
»  orçaniquc ,  &  au  (entimcnc  de  la  nature  humaine, 

•  qui  cft  partout  le  même  dans  les  grands  &  pre- 
9  miers  mousrements  corporels.  Mais  les  J/zrer- 
»  jeélions  ,  quoique  primi:ives  ,  n'ont  que  peu  de 
»  dérivés  V. 

[La  raifbn  en  cft  fimple.  Elles  ne  (ont  pas  du 
langage  de  refpHt ,  mais  de  celui  du  cœur  5  elles 
n'expriment  pas  les  idées  des  objets  extérieurs,  mais 
les  Sentiments  intérieurs. 

Eflenciellement  bornés ,  l'aquifirion  de  nos  con- 
fioifTances  eft  néceffairement  dilcurfive  ;  c^eft  a  dire 
que  nous  Tommes  forcés  de  nous  étayer  d'une  pre- 
mière perception  pour  parvenir  à  une  féconde ,  & 
de  pailer  ainiî  Dar  degrés  fuccelfifs,  en  courant  , 
pour  ainfî  dire ,  d'idée  en  idée  (  dlfcurnndo).  Cette 
marche  progreffive  &  traînante  fait  obftacle  à  la 
curio/i.é  naturelle  de  l'efprit  hunfiainj  il  cherche  â 
tirer  de  fon  fonds  même  des  reflources  contre 
fe  propre  foibleffe  5  il  lie  volontiers  le^  idées 
qui  lui  viennent  des  objets  extérieurs  ]  5  »  il  les 
»  tire  les  unes  après  les  autres ,  comme  avec 
»  un  cordon,  les  combine  &  les  mêle  enfemble. 
»  Mais  les  mouvements  intérieurs  de  notre  ame 
»  oui  appartiennent  i  notre  cxiftcnce ,  y  font  fort 
»  dîftindh ,  y  r^ftent  ifolés  ,  chacun  dans  leur  clafle , 
»  félon  le  genre  d'affeôion  qu'ils  ont  produit  tout 
»  d*un  coup  ,  &  dont  l'effet,  quoique  permanent , 
»  a^  été  fubit.  La  douleur ,  la  furprife  ,  le  dégoût 
»  n'ont  rien  de  commun  \  chacun  de  ces  fentiments 
»  elt  un ,  &  fon  efet  a  d'abord  été  ce  qu'il  devoit 
»  être  :  il  n'y  a  ici  ni  dérivation  dans  les  fentiments, 
»  ni  progrcffion  fedUce ,  Oipme  il  y  en  a  dans  les 
i>  idées.  ^' 

»  Ceft  une  chofe  curieufe  fans  doute  que  d'ob- 
«fcrverfur  quelles  cordes  de  la  parole  fe  frapc 
»  l'intonation  des  divers  fentiments  de  l'ame,  & 
»  de  voir  que  ces  raports  ,  fc  trouvant  les  mêmes 
»  partout  oïl  il  y  a  de*  machines  humaines ,  éta- 
»  bliffent  ici  ,  non  plus  une  relation  purement  con- 
»  ventionncUe  ,  telle  qu'elle  eft  d'ordinaire  entre 
»  les  chofes  &  les  mots  ,  mais  une  relation  vrai- 
»  ment  phyfique  &  de  conformité  entre  certains 
»  fentiments  de  l'ame  &  certaines  parties  de  l'inftru- 
3»  ment  vocaL 

»  La  voix  de  la  douleur  frape  fur  les  baffes 
»  cordes  ;  elle  cft  trainéc,  afpirée,  &  profondément 
»  gutturale  :  theu ,  héUs.  Si  Ja  douleift  eft  trifteffe 
9  <c  gëmiffement ,   ce  oui  eft  la  douleur  douce, 

•  ou  i  proprement  4)arler  l'affliaion  ;  la  voix  , 
»  quoique  toujours  profonde,  devient  nazale. 

»  La  voix  de  la  furprife  touche  la  corde  fur 
»  une  divifion  plus  haute  :  elle  eft  franche  &  ra- 
»  jridc  \  ^  ah  y  eh  y  oh  oh.  Celle  de  la  joie  en 
»  diffère  en  ce  qu'étant  auffi  rapide  ,  elle  eft  fré- 
9  qucntativc  &  moins  brève  5  ha  ha  ha  ha ,  hi  hi 
9  ni  hi, 

»  La  voix  du  dégoât  &  de  IVcrfion  cft  labiale  j 
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D  elle  frape  au  deffus  de  l'inftrument  fur  le  bout 
»  de  la  corde,  fur  les  lèvres  alongées,  fiyVœ^ 
9  pouah  i  au  lieu  que  its  autres  Interjetions 
Dtl'emploient  que  la  voyelle,  celle-ci  fe  fc«  auiG 
»  de  la  lettre  labiale  la  plus  extérieure  de  toutes  , 
»  parce  qu'il  y  a  ici  tout  à  la  fois  fentiment  & 
»  adVion  \  fentiment  qui  répugne ,  &  mouvement 
»  qui  repouffe  :  ainfi^  il  y  a  dans  l' Interjeaion 
»  voix  &  figure  [  ou  articulation  ]  ;  voix  qui  cx- 
»  prime ,  &  figure  qui  rejeté  par  le  mouvement 
ï>  extérieur  des  lèvres  alongées. 

»  La  voix  du  doute  &  du  diffentiment  eft  vo- 
»  lontiers  nazale ,  à  la  diftérence  que  le  doute  eft 
»  alongé ,  étant  un  fentiment  incertain ,  hum  y  hom  { 
»  &quc  le  pur  diffentiment  eft  bref,  étant  un  mouvc- 
»  ment  tout  déterminé,  ni ,  non, 

»  Cependant  il  feroit  abfurde  de  fe  figurer  que 
»  CCS  formules,  fi  différentes  en  apparence  &  les 
»  mêmes  aft  fond,  fe  fuffent  introduites  dans  le» 
»  langues  en  fuite  d'une  oblcn^ation  réfléchie  ,  telle 
»  que  je  la  viens  de  faire.  Si  la  chofe  eft  ah-ivée 
»aiufi,  c'cft  tout  naturellement  fans  y  fonger  ; 
»  c'cft  qu'elle  tient  au  phyfique  même  de  la  ma- 
»  chine ,  &  qu'elle  réfulte  de  la  conformation ,  du 
»  moins  chez  une  partie  confidéoÉk  eb  genre  hu- 
»  main  ...  Le  langage  d'un  eSRnt ,  avant  qu'il 
»  puiffe  articuler  aucun  mot ,  eft  tout  d'imerjec" 
»  lions.  ..h^.  peintu»  d'aucun  o':  jet  n'eft  encore  entrée 
»  en  lui  par  les  portes  des  fens  extérieurs,  fi  ce 
»  n  eft  peut-être  la  fenûtion  d'un  toucher  fort'in- 
»  diftind  :  il  n'y  a  que  la  volonté,  ce  fens  intérieur 
»  qui  naît  avec  l'animal ,  qui  lui  donne  des  idées 
»  ou  plus  tôt  des  fenlations  ,  dts  affedions  ;  ces 
»  affeaions ,  il  «les  défignc  par  la  voix  ,  non  vo- 
»  lontairemenr,  mais  par  une  fuite  néceffaire  de 
»  fa  conformation  méchanique  &  de  la  faculté  que 
»  la  nature  lui  a  donnée  de  proférer  des  fons. 
»  Cette  faculté  lui  eft  commune  avec  quaptiré 
»  d'autres  animaux  [  mais  dans  un  moindre  degré 
»  d'intenfité  ]  ^uIG  ne  peut-on  pas  douter  que  ceux- 
»  ci  n'avent  reçu  de  la  nature  le  don  de  la  parole , 
»  à  quelque  périt  degré  plus  ou  moins  grand  »  , 
[  proportionné  fans  doute  aux  befoins  de  leur  éco- 
nomie animale  ,  &  à  la  nature  des  fcnfations  donc 
elle  les  rend  fufceptibles  :  d'où  il  doit  réfulter  que 
le  langage  des  animaux  eft  vraifemblablement  tout 
Interjeaify  &  femblable  en  cela  i  celui  des  enfents 
nouveau  nés ,  qui  n'ont  encore  à  exprimer  que  kurs 
affeéUons  &  leurs  befoins  ]. 

Si  on  entend  par  Oraifon  la  manifeftation  orale 
de  tout  ce  qui  peut  appartenir  à  l'éta:  de  l'ame  ; 
toute  la  doftrine  précédente  eft  une  preuve  incon- 
tcftable  que  Vlntcrjeélion  eft  véritablement  partie 
de  l'oraifon,  puifqu'ellc  eft  rexpreflîon  des  fitua- 
tions  même  les  plus  intétcffanres  de  l'ame  :  &  le 
raifonnement  contraire  de  Sandius  eft  en  pure  perte. 
Cefiy  dit -il  {Mfneru.  L  ij.  )  ,  la  même  chofe 
partout;  donc  Us  Interjetions /onr  naturelles. 
Mais  fi  elles  font  naturelles  ,  elles  ne  font  point 
poTtits  de  V oraifon ,  parc€  que  les  parties  de 
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Poraifon ,  filon  Arîjlou  ,  ne  doivent  point  ttH 
î%atur elles  ,  mais  d'injlitution  arbitraire.  Eh  ,  ^ 
qu'importe  qu'Ariftote  l'ait  ainfi  penfé  ,  fi  la  rail'on  ' 
en  l'uge  autrement  ?  Le  témoignage  de  ce  philo- 
fophc  peut  être  d'un  grand  poids  dans  les  chofes 
de  fait ,  parce  qu'il  ëcoit  bon  obfervateur ,  comme 
il  paroîc  même  en  ce  qu'il  a  bien  vu  que  i^s 
Jnterje/lions  étoient  des  (ignés  naturels  Se  non. 
d'inditucion  ;  mais  dans  les  matières  de  pur  rai- 
fpnncment»  c'eA  à  la  raiibn  feule  à  prononcer  défi- 
nitivement. 

Il  y  a  donc  en  effet  des  parties  d'oraifon  de  deux 
efpèces  :  les  premières  font  les  fignes  naturels  des 
Sentiments  ;  les  autres  font  les  hgnes  arbitraires 
des  idées  :  celles-U  coniUcuentle  langage  du  cœur, 
elles  (ont  affedivcs  ^  celles  -  ci  appartiennent  au 
langage  de  l'écrit ,  elles  font  difcurfives.  Je  mets 
|iu  premier  rang  les  ezpreflions  du  fcnùment ,  parce 

Su'eiles  font  de.  première  néccffité  ,•  les  befoins 
u  coeur  étant  antérieurs  8c  fupérieurs  à  ceux  de 
l'efjprit  :  d'ailleurs  elles  font  l'ouvraee  de  la  nature , 
&  les  fignes  des  idées  font  de  l'inuitution  de  l'art  ; 
ce  qui  eft  un  fécond  titre  de  prééminence  ,  fondé  fur 
celle  de  la  nature  même  â  Tégard  de  l'art.  F^.  Mot. 
.  M.  l'abbé*  Gîl^d  a  cru  devoir  abandonner  le 
inot  InterjeSl^w  y  par  deux  motifs  :  «  l'un  de 
-o  goût ,  dit-il ,  parce  que  ce  mot  me  paroiffoit 
»  n'avoir  pas  l'air  affez  franf^is  ^  l'autre  fondé 
»  en  raifon ,  parce  que  le  fens  en  eft  trop  reftreint 
D  pour  comprendre  rous  les  mots  qui  appartiens 
»  nent  â  cette  e{pèce  :  voilà  pourquoi  j'ai  préféré 
»  celui  de  Particule  ,qui  eft  également  enulagc». 
(  Vrais  princ'tp,  tom.  I ,  difi.  ij ,  pag,  80  j.  Il 
explique  ailleurs  {tom.  II ^  dlfc.  xiij y  p.  315.  ) 
ce  que  c'eft  que  les  Panicules.  «  Ce  font  tous  les 
»  mots,  dit-il,  par  le  moyen  defquels  on  ajouce 
»  à  la  peinture  de  la  penfce  celle  de  la  (îtuation , 
»  foit  de  l'ame  qui  fcnt  ,  foit  de  l'elprit  qui 
V  peint.  Ces  deux  utuations  ont  produit  deux  ordres 
p  de  Particules  :  les  unes  de  fenfibilicé,  â  qui  Ton 
»  donne  le  nom  ^interjedlves  ;  les  autres  de  tour- 
i>  nure  de  difcours  y  que  par  cette  raifon  je  nomme 
»>  difcurjîves  ». 

On  peut  remarquer  fur  cela  1°.  que  M.  Girard 
s'eft  trompé ,  quand  il  n'a  pas  trouvé  au  mot  Intir- 
je^ion  un  air  affoe  françois  :  un  terme  technique 
n'a  aucun  befoin  d'être  ufité  dans  la  converfation 
ordinaire  pour  être  admis-,  il  fuffit  qu'il  foit  u(îté 
parmi  les  gens  de  l'art ,  &  celui-ci  1  eft  autant  en 
Grammaire  que  les  mots  prépofition  ,  conjonc- 
tion ,  &c ,  lefquels  ne  le  font  pas  plus  que  le 
premier  dans  le  langage  familier,  i**.  Que  le  mot 
^nterjeéiive  ,  adopte  enfuite  par  cet  académicien  , 
devoit  lui  paroître  du  moins  au(E  voifin  du  bar- 
barifme  que  le  mot  Interjeûion  ,  &  qu'il  cft  même 
xnoins  ordinaire  que  ce  dernier  dans  les  livres  de 
Grammaire.  3^.  Que  le  terme  de  Particule  n'cùr 
pas  plus  connu  dans  le  langage  du  monde  avec  le 
lèns  que  les  grammairiens  y  ont  attaché ,  &  beau- 
coup 0^^  çucore  s^veç  celui  que  ]m  do^ne  l'auteiu: 
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des  Tarais  principes*  4**-  Que  ce  teitoe  eft  em- 
ployé abufi/emcnt  par  ce  lubtil  métaphyiîcien  , 
puifqu'il  prétend  réunir  fous  la  dénomination  de 
Particule  &  les  expreffions  du  cœur ,  &  des  termes 
qui  n'appartiennent  qu'au  langage  de  Teforit  ;  ce 
qui  eft  confondre  abfolument  les  efpèces  les  plus 
oifFérentes  Se  les  moins  rapprochées. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  fois  perfuadé  qu'il  peut 
être  utile.  Se  qu'il  eft  permis  de  donner  un  fens 
fixe  &  précis  â  un  terme  technique  ,  aufli  peu  dé- 
terminé que  l'eft  parmi  les  grammairiens  celui  de 
Particule:  mais  il  ne  faut  m  lui  donner  une  place 
défa  prife ,  ni  lui  affigner  des  fondUons  inalliables. 
Voyei  Particule. 

Prétendre  faire  un  ^orps  {yftéitiatique  des  divcrfes 
efpèces  à  Interjetions  y  &  chercher  entre  elles  des 
différences  fpécifiques  bien  cara£térifées  ;  c'cll , 
me  femble  ,  s'impofer  une  tâche  od  il  eft  très-aifé 
de  fe  méprendre  ,  Se  dont  l'exécution  ne  ferolt  pour 
le  grammairien  d'aucune  utiii:é. 

Je  dis  d'abord  qu'il  eft  très-aifé  de  s'y  méprendre, 
parce  %uc  a  comme  un  même  root  ,  félon  qu'il 
».  eft  diiFéremment  prononcé  ,  peut  avoir  différentes 
»  fignifications  ,  aufli  une  même  Interjeflion  ,  félon 
»  qu'elle  eft  proférée  ,  fert  à  exprimer  divers  fen- 
»  timents  de  douleur,  de  joie,  ou  d'admiration  ».  C'cft 
une  remarque  de  l'abbé  Régnier.  Gramm.fr. p.  53^. 

J'ajoute  que  le  fuccès  de  certe  divifion  ne  fcroic 
d'aucune  utilité  pour  le  grammairien  :  en  voici  les 
raifons.  Les  Interjetions  font  des  expreffions  de 
fentiment  diaées  par  la  nature,  &qui  tiennent  i 
la  conftirurion  phyfiquc  de  l'organe  de  la  parole  : 
la  môme  cfpècc  de  fenîiment  doit  donc  toujours 
opérer  dans  la  môme  machine  le  même  mouve- 
ment organique ,  &  prdjfcrc  conftamment  le  même 
mot  fous  la  même  forme.  De  là  l'indéclinabilité 
cflenciellc  Acs  Interje fiions  Se  l'inutilité  de  vou- 
loir en  préparer  l'ufaee  par  aucun  art ,  loifqu'on 
eft  sur  d'être  bien  dirigé  par  la  nature.  D'ailleurs 
renonciation  claire  de  la  penfée  eft  le  principal 
objet  de  la  parole ,  &  le  feul  que  puille  Se  doive 
env^ifiger  la  Grammaire,  parce  quelle  ne  doit 
être  chargée  de  diriger  que  le  langage  de  l'elprit  ; 
le  langage  du  cœur  eft  fans  art ,  parce  qu'il  cft 
naturel:  or  il  n'eft  utile  au  grammairien  de  dit 
tinguer  les  efpèces  de  mots  ,  que  pour  en  fpécifier 
enfiite  plus  nettement  les  ufages;  âinfî,  n'ayant 
rien  à  remarquer  fur  les  ufages  des  Interjeélions^ 
la  diftînitioji  de  leurs  différences  fpécifiques  eft  ab« 
folument  inutile  au  but  de  la  Grammaire. 

Encore  un  mot  avant  de  finir  cet  anicle* 
Les  deux  mots  latins  en  Se  erce  font  deux  Inter- 
jeélions ,  difent  les  rudiments  ;  elles  gouvernent 
le  nominatif  ou  l'accuCitif ,  ecce  homo  ou  hond^ 
nem;  Se  elles  fîgnifient  en  françois  voici  ou  voilà  ^ 
qui  font   aufli  des  Interjetions  dans  notre  lai^e^ 

Ces  deux  mots  latins  feront ,  fi  l'on  vent  ,  des 
Interjetions  ;  mais  on  auroit  dû  en  ,diftingiicr 
l'ufage  :  En  indique  les  objets  les  plus  éloignés» 
Ecçcdci  objets  plus  prochains^  en  forte  que  Puace, 
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rnoofamt  aux  joife  Jé&s  flagellé ,  dut  l<ur  iKfc  , 
£câe  homo  :  mais  an  jaif  qui  auroic  voulu  fixer 
Soi  ce  fpc^fawJc  i  actemion  de  fon  voilSn ,  auroit 
^  lui  (lire,  En  homo ,' oa  raèmc  En  hominem. 
Cette  difHndtion  artificielle  porte  fur  les  vdes  di- 
,vcrfc$  de  Telprit  :  En  Se  Eccc  font  donc  du  langage 
de  rcfprit,  &  ne  font  oas  des  Interjections  i  ce  font 
.<ics  adverbes ,  comme  hîc  8c  illîc. 

C*cft  une  autre  erreur  que  de  croire  que  ces 
mots  gouvernent  le  nominatif  ou  Taccufatif  ;  la 
Jcilination  de  ces  cas  cft  toute  différente.  Ecce 
Jtomoy  c'eftâdire,  ecce  adejl  homo;  Ecce  ho- 
minemy  ceft  à  dire  ^  ecce  vide  ou  viie te  hominem. 
Le  nominatif  doit  être  le  fujet  d*un  verbe  perfon- 
ncl ,  & laccufatif  le  complément  ou  d'un  verbe  ou 
<rune  prépofidon  \  quand  les  apparences  font  con- 
traires ,  il  y  a  ellipie. 

Enfin  c'eft  une  troifième  erreur  que  de  croire 
que  P'oici  &  Voilà  foicnt  en  françois  les  corrcf- 
pondants  àts  mots  latins  En  &  Ecce  ,  &  que  ce 
ibient  des  Interjetions.  Nous  n'avons  pas  en  fran- 
çois la  valeur  numérique  de  ces  mots  latins  ;  ici 
£c  là  font  les^  mots  qui  en  approchent  le  plus. 
Voici  &  voilà  font  des  mots  compofés  qui  ren- 
ferment ces  mêmes  adverbes ,  &  le  verbe  voi ,  dont 
il  y  a  ibuvent  cilipfe  en  latin  :  voici  ^  voi  ici  ,• 
f^oilà ,  voi  là.  Ceft  pour  cela  que  ces  mots  fe 
conftruifcnt  comme  les  verbes  avec  leurs  complé- 
ments ,  voilà  l'homme  ,  voici  des  livres;  l'homme 
que  voilà ,  Us  livres  que  voici  ;  nous  voilà ,  me 
voici.  Ainfi,  voici  8c  voilà  ne  font  d'aucune  efpèce , 
poifqu'ils  comprennent  des  mots  de  plufieurs  cfpèces , 
comme  du  ,  qui  fignific  de  le  ,  4US ,  qui  veut  dire 
de  Us  y  &C.    (  M.  BEAUZÉE.  ) 

INTERLOCUTEUR,  f.  m.  Grammaire.  Nom 
que  l'on  donne  aux  différents  perfonnages  que  l'on 
introduit  dans  un  dialogue.  Il  faut  attaoïer  des 
caraûères  différents  à  fes  Interlocuteurs  y  8c  les  leur 
confcrver  depuis  le  commencement  du  dialogue 
jufqu'à  la  fin.  Ces  cara6ières  feront  plus  vrais, 
marqueront  plus  de  eodt  ,  doimeront  lieu  au  poète 
de  montrer  fon  génie ,  beaucoup  plus  s'ils  font 
différents  que  s'ils  font  contraftés.  Le  contraire  doime 
â  tout  un  ouvrage  un  tour  épigrammatique ,  petit , 
fadjcc  ,  8c  dépldâùoit.  (JnoifTAîE.) 

INTERMÈDE,  f  m.  Littérature.  Ce  qu'on 
donne  en  fpe£bu:lc  entre  les  ades  d'une  pièce  de 
théâtre  ^  pour  amufer  le  peuple  tandis  que  .les 
aâeurs  i  éprennent  haleine  ou  changent  d'haWts,  ou 
-pqti  donner  le  loifir  de  changer  les  décorations. 
Vqye^  Comédib. 

Dans  l'ancienRe  Tragédie  ,  le  chœur  chantoît 
dans  les  Intermèdes  ^  pour  marquer  les  intervalles 
entre  les  z6kts.  Vqyei[  Choiur,  Acte  ,  &c 

hesintermédes  confinent  pour  l'ordinaire  chez  nous 
en  chanfons ,  danfes,  ballets ,  chœun  de  Mufique ,  &c. 

Ariilote  8c  Horace  donnent  pour  règle  de  chanter, 
l^çndant  cet  Intermèdes  ,  des  chanfons  qqi  foient 

Gjumm.  et  Littérmt.  T9m<  il 
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tirées  du  fu|et  principal  5  mais  dès  qu'on  cet  ôté 
les  chœttn,  on  introduifit  les  mimes,  iesdanfears^, 
&c  y  pour  amnfer  les  fpcébteurs.  Voyei  Farces  , 
Diéiionn.  de  Trévoux. 

^  En  France  on  y  a  fubflîtué  une   fymphonie  de 
violons  &  d'autres  inftruments.  (  Anonyme.  ) 

Intermède  ,  BelUs-Lettres ,  &  Mufique.  CVft 
un  poème  burlefque  ou  comique  en  un  ou  plufieurs 
a6ies  ,  compofé  par  le  poète  pour  être  mis  en 
mufique  ;  un  Intermède  y  en  ce  (cns,  c'efl  la  même 
chofe  qu'un  opéra  bouffon.  Voye'[  Opéra. 

Nous  avons  peu  de  ces  ouvrages  j  Ragonde  , 
Platée,  8c  le  De\ân  de, village,  font  prefque  les 
fèub  que  nous  nommons.  Les  italiens  en  ont  une 
infinité  :  ils  y  excellent.  Ceft  là  qu'ils  montrent , 
plus  peut-être  encore  que  dans  les  drames  feicux , 
combien  ils  font  profonds  compofiteurs ,  grands 
imitateurs  de  la  nature ,  grands  déclamateurs ,  grands 
pantomimes.  Les  traits  de  génie  y  font  répandus 
a  pleines  mains.  Ils  y  mettent  quelquefois  tant  de 
force ,  que  l'homme  le  plus  ftupide  en  eft  frapé  ; 
d'autres  fois  tant  de  délicateffe ,  que  leurs  compo- 
fitions  ne  fcmblent  alors  avoir  été  faites  que  pour 
un  très-petit  nombre  d'ames  fcnfibles  8c  d'oreilles 
privilégiées.  Tout  le  monde  a  éié  enchanté ,  dans 
la  Servante  maitreffe  ,  de  l'air  Serptna  penfe^ 
rette:  il  eft  pathétique,  voila  ce  qui  n'a  échapé 
â  perfonne  ;  mais  qui  eft  -  ce  qui  a  fenti  que  ce 
pathétique  eft.  hypocrite  ?  Il  a  dd  faire  pleurer  les 
ibe^kateurs  d'un  goût  commun ,  &  rire  les  ^e^aceurs 
<fun  goût  plus  délié.  (  Anonyme.  ) 

INTERPOLATION,  C  f.  BelUs  ^  Lettres. 
Terme  dont  fe  fervent  les  critiques  ,  en  parlant  des 
anciens  manufcrits  auxquels  on  a  fait  des  change- 
ments ou  additions  pofterieurcs. 

Pour  établir  une  Interpolation  y  le  P.  RuinarC 
donne  ces  cina  règles.  Il  faut  premièrement  que 
la  pièce  que  1  on  veut  donner  pour  ancienne ,  ait 
l'air  de  Fantiquité  qu'on  prétend  lui  attribuer  ; 
X**.  que  l'on  ait  de  bonnes  preuves  que  cette  pièce 
a  été  interpolée  ou  recouchée*,  3°.  que  les  Inter^ 
polations  conviennent  au  temps  de  Y  Interpola^ 
teur;  4**.  que  ces  Interpolations  ne  touchentjpoinc 
au  fond  de  la  pièce ,  8c  ne  foient  point  u  fré- 
quentes qu'elle  en  foit  tout  à  fait  déngurée  \  5^. 
que  les  reftitutions  que  l'on  (ait  reviennent  psu&t- 
tement  au  refte  de  la  pièce*  (  DiB.  de  Trévoux.  )  • 

INTERROGATIF  ,  IVE,  adj.  ^ramm.  Une 
phrafe  cft  interrogative  ,  lorfqu'elle  indique  ,  de 
la  part  de  celui  qui  parle ,  une   queftion  plus  tAc 

I^tt'une  affenion  :  on  met  ordinairement    i  la  fia 
e  cette  phrafe   un  point  furmonté  d'une  fone  de 


î 


petite  s  retournée  en  cette  manière  (?)  ;  5c  ce  point 
le   nomme  aufti  point  interrogatif.  rar  eiemple  > 

Fortune,  doDc  !a  main  coaronne 

les  fbr&ifs  les  plus  inouïs , 

Du  faux  éclat  qui  t'environne 

Sccons-nous  toujours  éblouis?  Romfetuh 
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Où  (uû-}e>  et  Baal  M  vois-)e  pasle  prStre  ? 
Quoi ,  Fille  de  David ,  vous  pailez  à  ce  craîcre^ 

Racine,. 

Quoi  qu'en  difcnt  plufieurs  grammairiens,  il  n  y 
a  dans  la  langue  francoife  aucun  terme  qui  foit 
proprement  interrogatify  c'efl  a  dire ,  qui  dé/îgue 
cffenciellemcnt  V Interrogation.  La  preuve  en  ti\ , 
]ue  les  mêmes  mois  que  Ton  allègue  comme  tels , 
on:  mis  fans  aucun  changement  dans  les  affer- 
tions  les  plus  pofî.ivc?.  Ainlî  ,  nous  difons  bien 
en  François  ,  Combien  coûte  ce  livre  ?  Comment 
vont  nos  affaires  7  Ou  tendent  ces  dif cours  ? 
FovKQVOiJommeS'nous  nés  f  Quand  reviendra 
la  paix?  Que  veut  cet  homme?  Qui  a  parle 
de  la  forte  ?  Sur  Quoi  efi  fondén  notre  efpé^ 
rance  ?  Qufl  bien  eft  préférable?  Mais  nous 
difons  auffi  (ans  Interrogation ,  je  fais  combien 
ê:oute  ce  livre  ;  j'ignore  comment  vont  nos 
affaires  ;  vous  comprenez  ou  tendent  cesdifcours; 
la  Religion  nous  enfeigne  pourquoi  nous  fom- 
mes  nés)  ceci  noiis  apprend  quand  reviendra 
la  paix  ;  chacun  devine  ce  que  veut  cet  homme  ; 
perfonne  ne  fait  qui  a  parlé  de  la  forte  ;  vous 
connoiffe\fur  quoi  ejl  fondée  notre  efpérance  ; 
cherchons  qu  e  l  Vien  efi  préférable^ 

C'eft  la  même  cliofè  en  latin,  fî  Ton  excepte 
la  feule  particule  enclitique  ne ,  qu'il  faut  moins 
regarder  comme  un  mot ,  que  comme  une  particule 
élémentaire ,  qui  ne  fai:  qu'un  mot  avec  celui  i 
la  (in  duquel  on  la  place,  comme  audifne  ou 
audin  ?  (  entendez  -  vous  ?  )  Voj^e\  Particule. 
Elle  indique  que  le  fens  eft  intcrrogatif  dans  la 
'proportion  oià  elle  k  trouve  ;  mais  elle  ne  (c 
trouve  pas  dans  toutes  celles  qui  font  interroga- 
tlvcs  :  Quà  te ,  mœri  ,  pedes  ?  Çuâ  tranfivtfil? 
,  Quandiu  vixlt  ?  An  dimlcatum  efl  ?  &ç, 

Qu'eft-ce  qui  dénote  donc  fi  le  fens  d'une  phrafe 
eft  interrogatif  ou  non  ? 

1°.  Dans  toutes  celles  où  Ton  trouve  quelqu'un 
de  ces  mots  réputes  interrogatif  s  en  eux-mêmes , 
on  y  reconnoîc  ce  fens  ,  en  ce  que  ces  mots  mêmes 
étant  conjon£lifs  &  fe  trouvant  néanmoins  â  la  tê:c 
de  la  phrafe  conftrui:e  félon  Tordre  analytique  , 
c'eft  un  ligne  affilré  qu'il  y  a  ellipfe  de  l'antécé» 
dent  ,  &  que  cet  antéccdent  eft  le  complément 
grammatical  d'un  verbe  aufïî  fous  -  entendu ,  qui 
cxprimeroi:  diiedlcment  V Interrogation  s*ll  étoit 
énoncé.  Reprenons  les  mêmes  exemples  françoîs  , 
gui  feront  àflez  entendre  l'application  qu'il  faudra 
faire  de  ce  principe  d^ns  les  autres  langues.  Com- 
bien coûte  ce  livre  ;  c'eft  à  dire  ,  apprene\  -  moi 
le  prix  que  coûte  ce  livre  ?  Comment  vont  nos 
affaires  ?  c'eft  â  dire ,  dites  -  moi  comment  (  ou 
la  manière  félon  laquelle  )  vont  nos  affaires  ? 
Cà'  tendent  ces  difcours  ?  c'eft  â  dire ,  faites^ 
moi  connoitre  le  but  oà  (  'auquel  )  tendent  ces 
difcours  ?  Il  en  eft  de  même  des  ZMXits  :  pourquoi 
T€ut  dire  la  raifon ,  la  caufe  ,  Icl  fin  pour  la- 
quelle ;  quand  y   le  temps  auquel  ^  avant  que  3c 
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qfuol ,  où  foiis-entend  la  chofe  oa  on  autre  anté^ 
cèdent  moins  vague  ,  indiqué  par  les  circonftances  ; 
avant  qui  ,  fous-cntendez  la  perfonne  ,  l'homme , 
&c  ;  quel ,  c'eft  lequel ,  dont  on  a  ftipprimé  l'ar- 
ticle a  caufe  de  la  luppreftîon  de  l'antécédent  qui  (e 
trouve  pourtant  après  -,  quel  bien ,  c'eft  â  dire ,  le  biert, 
lequel  bien.  - 

z*^.  Dans  les  phrafes  où  il  n'y  à  aucun  de  ces 
mots  conjonétifs  >  la  langue  francoife  marque  (bu- 
vent  le  fens  interrogatif  par  un  tour  particulier. 
Elle  veut  que  le  pronom  perfonnel  qui  indique  le 
fujet  du  verbe ,  fe  mette  immédiatement  après  le 
verbe,  s'il  eft  dans  un  temps  fimple  9  &  après 
l'auxiliaire  ,  s'il  eft  dans  un  temps  compofé  :  Se 
cela  s'obferve  lors  même  que  le  fujet  eft  exprimé 
d'ailleurs  par  un  nom ,  foit  fimplc  foit  accompagné 
de  modificatift  y  J^iendre^-vous  ?  Avois-je  corn** 
pris  ?  Serions  -  nous  partis  ?  Les  philofophes  y 
ont-ils  bienpenfé?  La  raifon  que  vous  alléguiez 
auroit-elle  été  fuffifante  ?  Il  faut  cependant  ob- 
fcrver  que,  (î  le  verbe  étoi:  au  fubjon^flif,  ce:te 
invcrfion  du  pronom  perfonnel  ne  marqueroit  point 
V Interrogation  y  mais  une  fimple  hypothcfe,  oa 
un  défir  dont  renonciation  explKÎte  eft  {ûpprimée 
par  ellipfe  :  yinUfier-vous  à  bout  de  votre  de ffein^ 
pour  je  fuppofe  mime  que  vous  vinffie\  à  bout 
de  votre  deffein,  Puiffie\'-vous  être  content  f 
pour  je  fouhaite  que  vous  puiffier  être  content. 
Quelquefois  même  le  verbe  étant  à  1  indicatif  ou  aa 
fuppoiitif ,  cette  inverfion  n'eft  pas  interrogative  ; 
ce  n'eft  qu'un  tour  plus  élégam  ou  plus  aftirmatifv 
Ainf  ccnfervons-nous  nos  droits  /  en  vain  for  me' 
rions-nous  les  plus  i^ftes  projets  ;  il  le  fera  , 
dit-il. 

3°.  Ce  n'eft  fouvent  que  le  ton  ou  les  circonf^ 
tances  du  difcours  qui   déterminent  une  phrafe  an 
fens   interrogatif  y   &  comme   l'écriture  ne   peur 
figurer  le   ton,  c'eft   alors  le  point  interrogatif 
qui  y  décide  le  fens  delà  phrafev  (Af.  BeAUZÉe.  ) 

(N.)  INTERROGATION,  f.  f.  Ce  mou 
dans  le  langage  grammatical  ,  a  deux  fen^,  qu'il 
eft  important  de  diftinguer  &  de  ne  pas  con* 
fondre. 

I.  U Interrogation  eft  primitivement  une  pro- 
pofirion  tournée  de  manière  qu'elle  indique  l'igno- 
rance ou  l'incenitude  de  celui  qui  parle  ,  &  le 
défir  qu'il  a  d'être  inftruit  à  cet  éjgard.  Qui  a  créé' 
U  monde  ?  c'eft  ime  Interrogation  qui  tombe  fur 
le  fuj'et  de  la  propofition.  Quel  efi  votre  avis  ? 
celle<i  tombe  fur  l'attribut.  Quel  parti  dois  -je 
prendre  ?  incertitude  fur  l'objet  ou  le  complément 
objedUf.  Par  oà  a  paffé  la  chaffe  ?  incertitude 
for  la  circonftance  du  lieu.  De  quelle  manière 
fut  es -vous  accueilli  T  curiofité  for  la  manière  ou 
le  complément  modificatit  Dieu  veut-d  la  mort 
du  pécheur?  défir  d'être  inftinit  fur  la  relation  du 
fujet  à  l'attribut. 

On  peut  voir,  dani  l'article  précédent,  <^^  i"f 
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iC&nftirae  en'ftançois  la  forme  grammaticale  de  l'In- 
terrogation. 

II.  U Interrogation  efl  auffi  une  figure  de  penfëe 
par  fiûion  »  qui  confiée  â  prendre  le  tour  inter- 
togatifi  non  pour  marquer  un  doute  réel ,  car 
l'erpreffion  feroic  alors  touce  flmple  &  fans  figure , 
mais  an  contraire  pour  indiquer  une  perfuafion 
plus  grande  par  Telpèce  de  défi  que  Ion  paroît 
feirc  a  l'auditeur  de  n}er  ce  qu*on  avance;  pour 
révreiller  l'attention  par  cette  fone  de  vivacité  \ 
Dour  mar<iuer  la  Turprife  ,  la  crainte ,  la  douleur  > 
Tindignation  9  &  les  autres  mouvements  de  Tarae  y 
quelquefois  pour  prefler^  pour  convaincre  >  pour 
confondre  ceux  à  qui  Ton  adrelTe  la  parole. 

Dans  fon  Effai  fur  l'Éloquence  de  la  Chaire 
(  i*  édit./7.  ^9^n)  ^  M.  Tabbé  de  Befolas  s'exprime 
tvec  beaucoup  de  vérité  &  de  juftefle  fur  Y  inter- 
rogation. Cl  Cette  figure ,  dit  -  il ,  eft  très  -  pref- 
»  Unte  9  forçant  dans  le  moment  l'auditeur  â  fe 
»  répondre  â  lui  -  même ,  i  fe  rendre  compte  de 
I»  fes  fentimcn:s  les  plus  fecrets  :  mais  plus  vous 
»  l'embarraifez  ,  plus  vous  devez  ménager  les  traits 
x>  que  vous  lancez  conrre  lui.  Trop  à  la  gêne  au 
I»  moyen  de  votre  argumentation  ferrée  ,  il  finit 
»par  vous  échaper,  fi  vous  lui  tenez  trop  long 
»  temps  le  fer  dans  la  plaie  ». 

Pour  foire  mieux  leniir  combien  on  doit  être 
éloigné  d'admirer  la  valeur  brillante  mais  meur- 
trière des  conquérants ,  le  grand  Roufleau  s'éaie  par 
Interrogation  : 

Quoi  !  Rome  &  TIcaHe  en  cendre 

Me  feront  honorer  Sylla  ? 

J'admirerai  dans  Alexandre 

Ce  que  j 'abhorre  en  Attila  \ 

J'appellerai  vertu  guerrière, 

Une  valeur  meurtrière 

Qui  dans  monûing  trempe  Cet  mains! 

£c  je  pourrai  forcer  ma  bouche 

A  louer  un  héros  farouche, 

Né  pour  le  malheur  des  humains? 

Mafiillon  prend  la  même  forme  pour  donner 
plus  de  force  &  même  plus  de  lumière  â  (bn 
ioûrudion.  Si  V homme  ne  doit  rien  attendre  après 
eu  te  vie ,  &  que  ce  foit  ici  notre  patrie  ,  notre 
origine  y  &  la  feule  félicité  que  nous  pouvons 
nous  promettre  ;  pourquoi  ny  fommeS'îious  pas 
heureux  l  Si  nous  ne  naiffbns  que  pour  les 
plaifirs  des  fens  ;  pourquoi  ne  peuvent-ib  nous 
f Atis faire  ^  &  laijfent^ils  toujours  un  fonds 
d^ ennui  &  de  trijîeffe  dans  notre  cœur?  Si 
l'homme  n'a  rien  au  deffus  de  la  bête\  que  ne 
couU-t-il  fes  jours  comme  elle  ,  fans  fouci  , 
fans  inquiétude  ,  fans  dégoût  >  fans  tri^effe  , 
dans  la  félicité  des  fens  ù  de  la  chair?  Si 
l'homme  na  point  ia'autre  bonheur  à  efpérer 
^u'un  bonheur  temporel;  pourquoi  ne  le  trouve^ 
ê-il  nulle  part  ?  d'où,  vient  que  les  richeffes  Finr 
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qulitent ,  que  les  honneurs  le  fatiguent  ,  qug 
les  plaifirs  le  lâjfent ,  que  les  fciences  le  con-^ 
fondent  &  irritent  fa  curiofité  loin  de  la  fatif- 
faire  ^  que  la  réputation  le  gène  &  Vembarraffe^ 
que  tout  cela  enfemble  ne  peut  remplir  lim^ 
jnenfité  de  fon  cœur ,  ^  lui  laiffe  encore  quel" 

que  chofe  a  défirer? D'oà  vient  cela  ,   6 

Homme  ?  Ne  feroit-ce  point  parce  que  vous 
êtes  ici-bas  Replacé  y  que  vous  êtes  fait  pour 
le  ciel  y  que  votre  cœur  ejl  plus  grand  que  lé 
monde ,  que  la  terre  n'ejl  pas  votre  patrie  ,  & 
que  tout  ce  qui  n'efl  pas  Dieu  n'efi  rien  pour 
vous  ? 

Le  même  tour  en  un  autre  endroit  eftemployépac 
cet  orateur ,  pour  couvrir  de  konte  ceux  qu  arrêt enc 
dans  la  route  du  bien  les  prétextes  du  refpeé^ 
humain;  &  il  en  peint  avec  chaleur  les  inconfé- 
quences.  Pourquoi  craindne\'Vous  dans  les  voies 
du  fahit ,  ce  que  vous  n*ave\  pas  craint  autre- 
fois dans  celles  du  crime  ?  Vous  ne  comptiez 
pour  rien  les  difcours  des  hommes  ,  lorfque  vous 
vous  livrie\  à  des  excès  honteux  :  quoi  !  vos 
pajfions  n'ont  pas  craint  la  cenfure  publique , 
&  votre  p4nitence  firolt  plus  timide  ?  Vous  ne 
vous  êtes  pas  ménagé  pour  le  plaifir  ,  ^  vous 
vous  ménagerie^  pour  le  falut  ?  Vous  diftei^ 
tant  autrefois  au  milieu  de  vos  joies  infenjéesy 
pour  vous  calmer  fur  les  difcours  publics  ,  quit 
faut  laijfer  parler  le  monde  ;  &  cela  dans  le 
temps  que  vous  l'aimie^i  le  plus  ,  &  que  vous 
en  fuivie\  avec  plus  de  goût  Us  maximes  :  fes 
jugements  feroient^ils  devenus  d'un  plus  grand 
poids  pour  vous ,  depuis  que  vous  ave\  réfolu 
de  l' abandonner?  &  7te  commence rie^-vous  â  le 
craindre  que  depuis  que  vous  commence^  à  le 
méprifer  ? 

Joad  )  furpris  de  voir  Jo&bet  (bn  époufe  s'en- 
tretenir avec  Mathan  ,  exprime  fon  indignation  par 
ces  Interrogations  fublimes.  (  Athalie  îll.  5  ). 

Où  fuî$-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  î 
Quoi ,  Fille  de  David  ,  vous  parlez  â  ce  traître? 
Vous  foufirez  qu'il  vous  parle  ?  &  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme ,  entr'ouvert  fous  fes  pas , 
Il  ne  fone  â  Tinftant  Ses  feux  qui  vous  embrafent. 
Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafenc  ? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vienc-il  infcAer  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu? 

Une  Interrogation  ,  placée  à  propos  y  n'eft  fbu- 
vent  qu'une  elpèce  d'aiguillon  qui  pique  la  cu- 
riofité ,  &  qui  ne  permet  pas  â  l'auditeur  de  laiffer 
pafler  léeèrement  la  réponfe  qu'on  y  foit  fur  le 
champ.  iC'eft  une  adrefie  dont  ufe  fréquemment 
le  P.  Bourdaloue.  Les  pécheurs  convertis  ^  àn-W  ^ 
font  ceux  ,  entre  tous  les  autres  ,  •  qui  doivent 
être  plus  touchés  de  cet  important  devoir.  Pour- 

Suoi  ?  parce  qu'ils  y  font  obligés  ,  &  par  titre 
$  rtcwinolffance^  &  par  titre  dejuJUce^  €rpar/ 
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charité  pour  le  prochain ,  &  par  intérêt  pour  eux^ 
mêmes* 

Mais  plus  fouvent  encore  les  interrogations 
accumulées  font  comme  une  cxplofion  <Jes  foudres 
de  rèloquence.  Voyez  comme  Cicéron  frape  le 
traître  Catilioaparla  véhémcace  des  Interrogations 
9CCumul4cs  (  CatiL  I.  i .  )  : 

Quoufyue  tandem  Jufques  à  quand  enfin  abu- 

abutérey  Catilina^pa-  ferez-vous,  Catilina,  de  notre 

tientiâ  noftrâ  7  quam-  patience  ?  combien  de  temps 

diu  etiam  furor  ifte  encore  ferons-nous  les  jouets 

tuus  nos eludetlquem  de  cette  foreur  qai  vous  agi- 

iidfinemfefe  effrcena-  te  ?  quel  terme  auront  les  em- 

ta  jaftabit  audacia  ?  portemenrs  de  votre  audace 

NihHne  te  nollurnum  ^^^^"^^  ?  Q^^»  '  "^  ^^  g^^« 

prafidium   Palatii,  quife  fait  de  nuit  fur  le  mont ^ 

.,.,  ,.  ....  Palarm,mleslentmellcsré- 
nihUurbisviffiliét^m-  ,      '.       i      -n        -i 

,.,  .  ,.       .  pandues  danslaville,ni  les 

hiltimor  popuh  ,  m-  ^larmesdu  peuple,  ni  leçon- 

hiUoncurfusbonorum  ^^^^  ^  ^^^^  les  gens  de  bien , 

omnium  ,    nihil   hic  ni  le  choix  de  ce  lieu  fortifié 

munitijjîmus  habendi  pour  affembler  le  Sénat ,  ni 

Senatûs  locus^  nihil  les  regards  &  la  contenance 

horum  ora  vultufque  ^^  ceux  qui  font  ici ,  rien  de 


moperuntf  Patere  tua 


tout  cela  ne  vous  a  fait  im- 


^,.  r     •    *  prefEon  ?  Vous  ne  fentcz  pas 

confiUar  non  fentis  7  ^  i  cr  •     r       m 

•V  /  que  vos  deileins  font  décou- 

conftnaam  jam  om-  ^^^^^ ,  ^^^  ^^  ^^^^^  ^  ^^^ 

nium  horum  confcien-  ^^^^^  conjuration    eft    en- 

tiâ  teneri  conjuration  chainée  par  la  connoiflTance 

ne  m  tuam  non  vides  7  même  qu'en  ont  tous  les  fé- 

Quidproximâ,  quid  natcurs?  Ce  que  vous  avez 

fuperiorenoaeegeris,  ^"  ^J^^^^^,  dernière ,  ce  que 

f  r     '  vous  tues  la  précédent»,  le 

ubi  fuens  y  quos  con-  ,.        x           A 

.  .       . ,       ^  lieu  ou  vous  hites ,  ceux  que 

vocayens.qmdconfi^  vous  y  apelâtes,  lesréfolu- 

lucepens,  quem  nof  ji^^s  que  vous  y  prîtes ,  de 

trum  ignorare  arbi^  qui  de  nous  penfcz-vcus  que 

traris  ?  cela  foit  ignoré  ? 

«  La  véhémence  qui  caradlérifc  BoiTuet,  ainfi 
D  que  Démofthcne ,  die  M.  fabbé  Maury  (  Difc. 
fur  l'éloquence  de  la  Chaire*  §.  xvii.  } ,  »  me 
»>  paroît  dériver  fréquemment  des  Interrogations 
n  accumulées  qui  leur  font  fi  familières  à  l'iin  &  à 
D  Pautre.  En  effet ,  de  toutes  les  figures,  oratoires , 
p  la  plus  terraflante  &  la  plus  rapide ,  c'ell  ïln- 
D  terrogation  :  mais  fi  on  Temploie  dans  le  dève- 
1^  lopement  des  principes  fur  lefquels  le  difcours 
»  eft  appuyé  ,  elle  y  répand  une  obfcurité  inévi- 
f>  table ,  &  une  efpèce  de  déclaniation  qui  dégoûte 
»  les  bons  efprics.  C'eft  après  une  expotitioB  lu- 
«>  mioeufe  ées  devoirs  du  cbviflianîfinc ,  que  les 
»  détails  de  la  Morale  ,  animés  pat  ce  mouvement 
»  impétueux  ,  frapcnt  fortement  les  auditeurs  , 
»  ajoutent  le  remords i  la  cooviâion,^  ^armem; 
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y)  pour  aiofi  dire  >  la  loi  contre  la  cooiicience.  Ceft* 
»  par  des  Interrogations  preflantes  &  redoublées , . 
»  que  l'orateur  <iéaioncre  &  attaque  ,  accufè  3c 
n  répond ,  doute  &  afHrme  >  éroeiit  &  inftruit. 

»  Y  a  - 1  -  il  dans  l'Éloquence  une  voie  plus  sûre 
»  pour  troubler  le. cœur  humain,  que  ces  qucC- 
»  tions  eotaffées  >  dont  on  n'a  pas  betoin  d'attendre 
»  la  réponfe  ,  parce  qu'elle  eft  inévitable  &  uni- 
»  forme  ?  Peut  -  on  mieux  ménager  l'orgueil  du 
»  coupable,  qu'en  lui  épargnant  la  honte  d'un 
»  repioche  direct  au  moment  même  odon  l'avertit 
p  de  fes  foiblefles  ou  de  fes  vices  ?  Eh  î  -  comment 
»  donneroit-on  plus  de  force  à  la  véri:é ,  plus  de 
»  poids  d  la  raifon  ,  qu'en  fe  bornant  au  fimple 
»  droit  d'interroger  le  méchant  ?  par  où  peut  -  il 
)»  écfaapcr  à  un  orateur  qui  lui  terme  toutes  les 
»  ifliies  dans  iefquelïes  il  cherche  à  s'éviter  lui-même  ;. 
»  à  un  orateur  qui  le  choific  pour  juge,  &  pour  juge 
p  unique ,  &  pour  juge  fecret ,  dans  le  fond  feu- 
»  le  ment  de  fon  cœur  qu'il  ne  Éuiroit  tromper  ? 
»  qu'oppofera-t-U  ,  Ci  lesqueilions  générales,  dont 
»  il  fait  lui  -  même  autant  d'acculacions  perfbn- 
»  nelles,  fe  précipitent,  fe  fonifientj  Se  â  à  ces 
»  dépofiûonSy  accablantes  pour  le  pécheur  ,  fuccéde 
»  une  grande  &  noble  image  ,  qui  effraie  fon  ima- 
»  gination  en  boulever(ant  les  peniées ,  &  reffemble 
»  a  im  jugement  folennel  que  l'on  Ce  hâ.e  de 
»  prononcer  au  coupable  après  l'avoir  ainfi  con- 
»  fondu } 

n  Telle  eft  cette  fublime  &  fameufe  apoftrophe 
»  que  Maifillon  adreflc  à  l'être  fopréme  dans  fon 
»  lermon  fur  le  petit  nombre  des  prédeftinés  : 
»  O  Dieu  !  oà  font  vos  Élus  7  Ces  paroles  fi 
»  fimples  répandent  la  confternaiion  :  chaque  audi- 
»  teur  fe  place  lui  -  même  dans  le  dénonibremenC 
»  des  réprouvés  qui  a  précédé  ce  trait  ;  il  n'ofc 
Y>  plus  répondre  a  l'orateur  qui  lui  a  demandé  6c 
»  redemandé  s'il  étoit  du  nombre  des  juiles  dont 
»  les  noms  feront  feuls  écrits  dans  le  livre  de  vie  j 
»  &  rentrant  avec  effroi  dans  fon  propre  cœur ,  qui 
»  s'explique  affez  par  (es  remords ,  il  croit  alors 
»  entendre  l'arrê:  irrévocable  de  Ùl  réprobation. 

»  L'cloquent  Racine  procède  prelque  toujours 
»  par  Interrogations  dans  les  fkuations  paffion- 
)»  nées  ;  &  cette  figure ,  qui  donne  une  û  brûlante 
»  rapidité  à  fon  ftyle,  aiume  &  échauffe  tous  fès 
»  raifonaement6  ,  qui  ne  font  jamais  ni  froids  ,  ni 
^  languiffants ,  ni  abfhaits.  Le  fuccès  de  ce  tour 
»  oratoire  oik  infaillible  en  chaire ,  quand  il  eft  bien 
»  placé  ;  c'eft  le  langage  naturel  d'une  ame  profeiw 
)>  dément  émue». 

U Interrogation ,  figure  depenfée ,  ne  marquant , 
comme  fe  l'ai  dit ,  aucune  incertitude  ,  doit  donc 
être  prife  dans  un  fens  expoiiîif,  a  la  vérité  plus 
énergique  que  fous  la  forme  ordinaire  Se  naturelle. 
Mais  il  faut  biçn  obferver  une  fingularité,  en  effet 
remarquable  î  c'eft  que  la  fi^re  à* Interrogation  , 
quand  elle  eft  faii^  négation ,  a  un  fens  expofittf 
négatif-,  te  qoand  elle  a  Une  double  négarron  >  eUe 
a  on  fois  cxpofiùf  a&nnati£ 
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'  Le  Seigneur  ne  tient  ^  il  pas  entre  fzs  mains 
les  cœurs  de  tous  les  hommes  (  MafGUon)  ?  C'eft 
<iire  énergiquement  &  aiErinativement  >  Joe  Sei- 
gneur tient  entre  fes  mains  les  cœurs  de  tous  les 
nommes. 

Pouvei'Vous  ,  dit  le  même  orateur,  raporter 
à  la  gloire  de  Jéfus-Chrift  Us  plaijîrs  des 
théâtres}  Jéjus-Chrijl  peut-il  entrer  pour  quel- 
que  chofe  dans  ces  fortes  de  délâjjements  ?  & 
avant  que  d*y  entrer  ,  pourrie^  -  vous  lui  dire  , 
que  vous  ne  vous  propofe\  dans  cette  ailion 
que  fa  gloire  &  le  défir  de  lui  plaire?  Ceft  dire 
négacivcmcnt ,  mais  avec  toureréncrgic  qu'y  ajoilte 
l'aveu  intérieur  de  l'auditeur  :  Vous  ne  pouve\ 
raporter  à  la  gloire  de  Jéfus  -  Chrifi  les  plaifirs 
des  théâtres,  Jéfus-Chrijl  ne  peut  entrer  pour 
rien  dans  ces  fortes  de  ddâjfements  :  &  avant 
que  dy  entrer  vous  ne  pourrie^  pas  lui  dire ,  que 
vous  ne  vous  propofer  dans  cette  action  que  fa 
gloire  &  le  déjir  de  lui  plaire. 

C'efl  d'après  cette  obfervrailon  qu'il  faut  juger 
des  Interrogations  précëdences  ,  &  de  celles  de 
Texemple  plein  de  chaleur  par  oïl  je  vas  finir , 
pour  confirmer  ce  que  M.  l'abbé  Maury  vient  de 
dire  de  l'éloquent  Racine.  Ceft  Clytemneftre  qui, 
au  (ujet  de  (a  fille ,  s'emporte  contre  Agamemnon 
(  Ipltigénie.  IV-  4.  )  : 

Barbare!  c*eft  donc  lâ  cet  heureux lâcrificc 

Que  vos  foins  préparoient  avec  tant  d'artifice? 

Quoi  I  l'horreur  de  foufcrire  à  cet  ordre  inhumain 

N*a  pas ,  en  le  traçant ,  arrêté  votre  main  > 

Pourquoi  feindre  à  nos  ieux  une  faufie  criâede? 

Pcnfez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendrefTe  î 

Oà  font-ils,  ces  combats  que  vous  avez  rendus? 

Quels  flou  de  fang  pour  elle  avezr-vous  répandus) 

Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfiftancc  ? 

Quel  champ  couvert  d^morts  me  condanne  au  iilence  ? 

Voilà  par  quels  témoins  il  falloir  me  prouver , 

Cruel  4  que  votre  amour  a  voulu  là  fauver. 

Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire  ! 

Un  oracle  dir-il  tout  ce  qu'il  femble  dire  > 

Le  Ciel,  le  jailc  Ciel ,  pir  le  crime  honoré. 

Du  (àng  deTInnoccnce  cft-il  donc  altéré?  ;  M.  BtAUZÉE.) 

(NO  INTERRUPTION ,  f.  f.  Figure  de 
penfée  par  fidion  ,  particulièrement  propre  à  l'arc 
du  Dialogue,  &  furtout  du  Dialogue  dramatique  : 
eUe  coa/iue  d  arrêter  la  con.inuaiion  d'un  dilcours 
commencé  par  un  adbeur  ,  en  tranfportant  fubite- 
ment  la  parole  à  un  autre  ;  de  manicrQ  que  le 
commence iiient  déjà  entendu  jette  les  (pedateurs 
dans  l'incertitude  ou  même  dans  l'erreur,  &  que 
^'aûeur  niéme  ,  par  trop  de  précipitacion  ,  perde 
des  lumières  qui  auroicnt  influé  fur  fa  conduire. 

C'ef(  ainfi  que  »  dans  Racine ,  Mkhridace ,  jaloux 
Je  iba  &ls  Pharoace,  &  ne  fe  doutant  pas  que  foa 
aotce  fils  Xiplures  aime  Moaime  &  en  £)U  $ûmé  » 
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fe  pfiré  lai*-mème  ,  par  une  Interruption ,  d'un 
éclairciflemem  qui  l'auroit  dé&bufë  (  Mithridau^ 
IL  4.  )  : 

MiTHRIDATE. 
Je  vois  qu'on  m'a  dit  vrai.  Ma  trifte  j'aloufîe 
.    Par  vos  propres  difcours  eft  trop  bien  éclaircie. 
Je  vois  qu'un  fils  perfide ,  épris  de  vos  beautés , 
Vous  a  parlé  d'amour ,  &  que  vous  l'écouter. 
Je  vous  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles. 
Mais  il  i ouïra  peu  de  vos  pleurs  infidèles. 
Madame  >  &  déformais  tout  eft  fourd  i  mes  lois  » 
Ou  bien  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 

Aux  gardes, 
Apelea  Xipharès. 

M  O  N  I  M  E. 

Ah  î  que  voulez  >vous  faîrc  ? 
Xipharès. .. 

MiTHRIDATE. 
Xipharès  n'a  point  trahi  fon  père  : 
Vous  vous  prcflcz  en  vain  de  le  défa vouer, 
£t  RU  tendre  amitié  ne  peut  que  s'en  louer. 

Monime ,  en  excufant  Xipharès  ,  alloit  fanj 
doute  le  faire  connoître  5  Mithridace  ,  'qui  eil  pré- 
venu ,  empêche  par  fon  Interruption  ce  dangereux 
éclairciflement.  Voila  l'art  du  poète  j  c'eft  de  donner 
â  V Interruption  un  motif  plauûble, 

VInurruption  &  la  Réticence ,  confondues  par 
quelques  rhéteurs,  parce  que  toutes  deux  arrêtent- 
la  continuation  d'un  difcours  cpmmencé ,  diffèrent 
l'une  de  l'autre  par  le  moyen  &  par  la  fin.  Vln^ 
terruption  vient  d'un  fécond,  &  impofe  un  filencc 
forcé  à  celui  qui  parle  ;  la  Réticence  vient  de 
celui  même  qui  parle ,  &  caufc  un  filencc  volon- 
taire :  la  première  amène  l'incenitudc  ou  l'erreur  ; 
la  féconde  en  laiffe  entendre  plus  qu'elle  n'en  dit* 
Voyei  R^TiCEHCB.  (  M.  Beauzee.) 

(N.  )  INTRANSITIF  ,  IVE  ,  adj.  Quelque* 
grammairiens  nomment  intranfitifs  les  vcrbet 
dont  le  fens  ne  met  pas  le  fujet  en  relation  avec 
un  objet  extérieur  fur  qui  tomberoit  l'eilcc  de  es 
qui  eft  énoncé  par  le  verbe.  Ce  font  donc  It:^ 
verbes  communément  appelés  neutres  ,  comme 
être  ,  dormir ,  courir ,  6cç.  Mais  les  verbes  ^ùÎ!k 
peuvent  avoir  quelquefois  une  fignific^tion  intran- 
jitive  y  comme  quand  on  dit  manger  ùlx^s  (pécifier 
aucun  aliment;  Il  faut  m  ahcek  pour  vivrcy  &  non 
pas  vivre  pour  ukv^q^k.V.  Neutilb  6^T&AiiSiTU. 
(  M.  BEAUZÉEf) 

mi^GlJESLBeUes-Latres.  Ai&mblagcde 
plufieurs  événements  ou  circonftances  qui  fe  ren* 
contreAt  daps  une  afiàire ,  &  qui  embarraffent  ceux 
qû  y  font  InréreiTés.  > 

Ce  mot  vient  du  latin  intricare;  Se  celui-ci, 
fuivant  Nonius,  de  tria  (  entrave) ,  qui  vient   da 
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grec  9p*x«  (cheveux  );  quod  puîlàs  gàUinaeeos 
ifivolvant  &  impediant  capiîlL  Tripaud  adopte 
cette  conjcdhire  ,  &  aflureaue  ce  mo:ic  die  propre- 
ment des  poulets  oui  ont  les  pieds  empêtrés  parmi 
des  cheveux ,  ^  (juil  vient  du  grec  «v,  ^|)ig,  chc- 
veux. 

Intrigue  ,  dans  ce  fens,  eft  le  nœud  ou  la  con- 
duite dune  pièce  dramaci<juc  ou  d'un  roman,  c'eft 
â  dire  ,  le  plus  haut  point  d'embarras  od  fe  trou- 
vent les  principaux  perfonnages  ,  par  l'artifice  ou 
la  fourbe  de  certaines  perfonnes  ,  &  par  la  rencontre 
de  plufieurs  événements  fortuits  <ju'iis  ne  peuvent  dé- 
brouiller. Voy€\  NauD. 

Il  y  a  toujours  deux  dcfleins  dans  la  Tragédie  ,  la 
Comédie,  ou  le  poème  épique.  Le  premier  &  le 
principal  ,  eft  celui  du  héros  \  le  fécond  comprend 
tous  les  deflçjns  de  ceux  oui  s'oppofent  à  fes  pré- 
tentions. Ces  caufes  oppofées  produifent  auffi  des 
effets  oppofés  ,  favoir  les  efforts  du  héros  pour  l'exé- 
cution de  fon  deifein  ,  &  les  efforts  de  ceux  qui  lui 
ibnt  contraires. 

Comme  ces  caufes  &  ces  de  (Teins  font  le  com- 
mencement de  l'a£lion  ,  àt  même  ces  efforts  con- 
traires en  font  le  milieu  i  &  forment  une  difficulté 
&  un  nœud  qui  fait  la  plus  grande  partie  du 
poème  ;  elle  dure  autant  de  temps  que  1  efprit  du 
le£Veur  eft  fufpendu  fur  l'événement  de  ces  efforts 
contraires.  La  folution  ou  dénouement  commence , 
lorfque  l'on  commence  à  voir  cette  difficulté  levée 
fi;  jes  4ouces  éçlaircis*  Vqyc\  Actiom  ,  Fablb  , 
«ce. 

Jiomère  ^  Virgile  ont  divifé  en  deux  chacun 
de  leurs  trois  poèmes ,  &  ils  ont  mis  un  nœud  &  un 
4i^nouemçpt  particulier  en  chaque  partie» 

La  première  panie  de  l'Iliade  eft  la  colère 
d'Achille  ,  qui  veut  fç  venger  d'Agamemnon  par 
Ip  moyen  d'Hedor  &  des  Troyens.  Le  nœud  com- 

{irend  le  combat  de  trois  jours  qui  fe  donne  en 
'abfence  d'Achille  :  il  conlîfte ,  d'une  part ,  dans  la 
réiîftancc  d'Agamemnon  &  des  grecs  ;  &  de  l'autre , 
dans  l'humeur  vindicative  &  inexorable  d'Achille , 
[ui  ne  lui  permet  pas  de  fe  réconcilier.  Les  pertes 
les  grecs  &  le  défcfpoir  d'Agamemnon  difpofent 
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au  dénouement ,  par  la  fatisfadtion  qui  en  revient 
au  héros  irrité.  La  mort  de  Patrocle,  jointe  aux 
oftres  d'Agamemnon  ,  qui  feules  avoient  été  fans 
«£fet  ,  lèvent  cette  difficulté  &  font  le  dénouement . 
de  la  première  partie.  Cette  même  mort  eft  aulfi 
le  commencement  de  la  faconde  partie,  puifqu'ellc 
Ëùt  prendre  à  Achille  le  deifein  de  fe  venger  d'Hec- 
tof  :  mais  pe  héros  s'oppofe  â  ce  deffein  ;  &  cela 
forme  la  féconde  Intrigue ,  qui  comprend  le  combat 
dif  dernier  jour.  * 

Virgile  a  fait  dans  fon  poème  le  même  partage 

Ju'Homère.  La  première  partie  eft  le  voyage  & 
arrivée  d'Énée  en  Italie  ;  la  féconde  eft  fon  éta- 
hliffement.  L'oppofîtion  qu'il  effuie  de  la  part  de 
Junon  dans  zt%  deux  emreprifes  >  eft  le  nœud  général 
^çjl'aftion  cmièrçt    . 
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Quant  au  choix  du  nœud  &  i  la  manière  d'en 
faire  le  dénouement,  ii  eft  certain  qu'ils  doivear 
naître  naturellement  du  fond  &  du  fu)et  du  poème* 
Le  Père  le  Boifu  donne  trois  manières  de  for* 
mer  le  nœud  d'un  poème  :  la  première  eft  celle 
dont  nous  venons  de  pa5ier  \  la  féconde  eft  prife 
de  la  fable  &  du  deflein  du  poète  ^  la  troifièmo 
confîfte  â  former  le  nœud  ,  de  telle  forte  que  le 
dénouement  en  foit  une  fuite  naturelle.  V*  Catas- 
trophe &  DÉNOUEMENT^ 

Dans  le  poème  dramatique ,  l'Intrigue  confîfte 
â  jeter  les  Ipedateurs  dans  l'incenicude  fur  le  fort 
qu'auront  les  principaux  perfonnages  introduits  dans 
la  fcène  5  mais  pour  cela  ,  elle  doit  être  naturelle , 
vraifemblablc ,  &  priffc  ,  autant  qu'il  fe  peut ,  dans 
le  fond  même  du  fujct.  i**.  Elle  doit  être  natu- 
relle &  vraifemblable  :  car  une  Intrigut  forcée  ou 
trop  compliquée ,  au  lieu  de  produire  dans  l'efprit 
ce  trouble  qu'exige  l'aâion  théâtrale  ,  n'y  porte 
au  contraire  que  la  confiiHon  &  l'obfcuritéj  Se 
c'eft  ce  qui  arrive  immanquablement,  lorfque  le 
poète  multiplie  trop  les  incidents  j  car  ce  n'eft 
pas  tant  le  furprenant  &  le  merveilleux  qu'on  doit 
chercher  en  ces  occafîons ,  que  le  vraifemblable  : 
or  rien  n'eft  plus  éloigné  de  la  vraifemblance 
que  d'accumuler  dans  une  a^on,  dont  la  durée 
n*eft  tout  au  plus  fuppofée  que  de  vingt  -quatre 
heures  ,  une  roule  d'acUons  qui  pourroient  à  peine 
fe  paffer  en  une  femaine   ou  en  un  mois.   Dans 


fond  le  poète  ne  les  a  imaginées  que  faute  de 
trouver  dans  fon  génie  les  rcflburces  propres  1 
fouteoir  l'avion  de  fa  pièce  par  le  fond  même  de 
fa  fable.  De  là  tant  de  reconnoiffances ,  de  dc^i- 
fcments  ,  de  fuppofîtions  d'état  dans  les  tragédies 
de  quelques  modernes ,  dont  on  ne  fuit  les  pièces 
qu'avec  une  extrême  contention  d'cfprir-  Le  P^ète 
dramatique  doit  à  la  vérité  conduire  fon  {pcâateut 
à  la  pitié  par  la  terreur ,  &  réciproquement  â  la 
terreur  par  la  pitié  j  il  eft  encore  également  vrai 
que  c'eft  parles  larmes,  par  l'incertitude,  par 
refpérance ,  par  la  crainte  ,  par  les  furprUès  ,  & 
par  l'horreur  ,  qu  il  doit  le  mener  jufqu  â  la  ca- 
taftrophe  :  mais  tout  cela  n'exige  pas  une  Intrigue 
pénible  &  compliquée.  Corneille  &  Racine ,  par 
exemple  ,  prodiguent  -  ils  à  tout  propos  les  inci- 
dents ,  les  reconnoiffances,  &les  autres  machines 
de  cette  nature ,  pour  former  leur  Intrigue  ?  LVc- 
tion  de  Phèdre  marche  (ans  interruption ,  6c  roule 
fur  le  même  intérêt  ,  mais  infiniment  "fimplc , 
jufqu'au.troi(îème  aftc  ,  où  Ton  apprend  le  retout 
de  Théfée.  La  préfence  de  ce  prince  &  la  prière 
qu'il  foit  à  Neptune  ,  forment  tout  le  nœud  fiç 
tiennent  les  ciprits  en  fufpcns.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  exciter  l'horreur  pour  Phèdre,  1« 
crainte  pour  Hippolyte  ,  &  ce  trouble  inquiétant 
dont  tous  les  cctuss  font  agites  dans  l'impatienca 
de  découmr  ce  ^oi  doit  arriver.  D^  Athaliot 
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le'  fccret  du  grand  prêtre  fur  le  deffciù  qu'il  a 
formé  de  proclamer  Joas  roi  de  Juda  ,  TempreÇ- 
fcment  d'Athalic  a  demander  .qu'on  lui  livre  cet  en- 
fan:  inconnu ,  conduifenc  &  arrêtent  comme  par  degrés 
Tattion  principale  ,  (jins  qu'il  foit  bcfbin  de  re- 
courir à  rcxtraordinaire  &  au  mer\'eilleux.  On 
verra  de  même  dans  Cinna ,  dans  Rodogune  ,  & 
dans  toutes  les  meilleures  pièces  de  Corneille , 
que  V Intrigue  eft  auifi  (impie  dans  Ton  principe , 

Sue  féconde  dans  fes  fuites,  i".  Elle  doit  naître 
u  fond  du  fujet ,  autant  qu'il  fe  peut  ;  car  lorique 
la  Éible  ou  le  morceau  d'hiiloirc  que  Ton  traite , 
fournit  naturellement  les  incidents  &  les  obftacles 
qui    doivent   contrafter    avec  l'a^on  principale  , 

fu*eft-il  befoin  de  recourir  à  des  épifodes ,   qui  ne 
on:  que  la    compliquer   ou  partager  &  relroidir 
l'intérw  ?  (  L'abbé  Mallet.  ) 


l  N  T 


351 


l 


Intrigue.  Dans  Ta^on  d'un  Poème ,  on  entend, 
par  Vlntrigue  ,  une  combinailon  de  circonftances 
&  d'incidents,  d'intérêts  &  de  cara^^cres  ,d'odré- 
fultent ,  dans  1  attente  de  révénemenc ,  l'inccnitude , 
lacuriolicé,  l'impatience  ,  finquiétude  ,  &c. 

La  marche  d  un  Poèmq ,  quel  qu'il  foie ,  doit 
être  celle  de  la  nature ,-  c'eft  à,  dire  ,  celle  qu'il 
nous  foit  &cile  de  croire  que  les  chofes  (è  font 
paffées  comme  nous  les  voyons.  Or  dans  la  nature , 
les  événements  ont  une  fuite ,  une  liaifon ,  un 
enchaînement;  Vlntrigue  d'un  Pocmc  doit  donc 
être  une  chaîne  dont  chaque  incident  foit  un  an- 
neau. 

Dans  la  Tragédie  ancienne  ,  Vlntrigue  étoit  peu 
de  chofe.  Ariltote  divife  la  fable  en  quatre  parties 
de  quanti. é  :  le  prologue  ,  ou  l'expoli  ion  ;  l'épi- 
(bde ,  ou  les  incidents  ;  l'exode  ,  ou  la  canclufion  ; 
&  le  choeur  que  nous  avons  fupprimé  ,  otiofus.  eu» 
rator  rerum,  il  parle  du  nœud  &  du  dénouement  \  . 
inais  le  nœud  ne  l'occupe  gnéres-  U  diftingue  les 
fables  (impies  &  les  fables  imjSlexes.  U  appelle 
fimples ,  les  aûions  qui ,  étant  continues  &  unies  , 
finiâém  fans  reconnoiâance  &  (ans  révolution.  Il 
appelle  implexes  ,  celles  qui  ont  la  révolution 
ou  la  reconnoilfance  ,  ou  mieux  f  ncore  toutes  les 
deux.  Or  la  feule  régie  qu'il  prefcrive  à  l'une  & 
â  l'autre  efpèce  de  fable,  c'efV  que  la  chaîne  àts 
incidents  foit  continue  :  qu'au  lieu  de  venir  l'un 
après  l'autre,  ils  naiflent  naturellement  les  uns 
des  autres ,  contre  l'attente  du  fped^atcur  ,  &  qu'ils 
amènent  le  dénouement  :  &  en  effet,  dans  fes  prin- 
cipes il  n'en  falloit  pas  davantage  ,  puifqu'il  ne 
demandoit  au'un  événement  qui  laifsât  le  (pedla- 
tcur  pénétre  de  terreur  &  de  compadion.  Ce  n'eu 
donc  qu'au  dénouement  qu'il  s'attache.  Mais  quel 
fera  le  pathé.ique  inférieur  de  la  fable  ?  Ceft  ce  qui 
l'inr  éreife  peu. 

Oq  voit  donc  bien  pourquoi  ,  fur  le  théâtre  des 
grecs ,  la  table  n'ayant  à  produire  qu'une  cataf- 
trophc  terrible  &  touchante  ,  elle  pouvoit  ê:re  fi 
fîmpie  ;  mais  cette  fimplicité  qu'on  nous  vante , 
a'étoit  au  fond  que  le  vide  d'une  aâion  llirile  de 


(à  nature.  En  effet  ,  la  caufè  des  événements  étant 
indépendante  des  j>erfonnages  ,  antérieure  à  i'aâion 
même ,  ou  fuppolce  au  dehors ,  commen:  la  fable 
auroi:-ellc  pu  donner  lieu  au  contrafle  des  caradcres 
&  au  comba:  des  pafCons  ? 

Dans  V  Œdipe ,  tout  eft  fait  avant  que  l'adion 
commence.  Laius  eft  mort;  (Fdipe  a  epoufé  Jo- 
cafte  :  il  n'a  plus ,  pour  être  malheureux ,  qu  a 
fe  reconnoître  inceftueux  fl{  parricide.  Peu  a  peu  Le 
voile  tombe,  les  fai:s  s'éclairciffent  y  Œdipe  eft 
convaincu  d'avoi:  accompli  l'oracle ,  &  il  s'en  punit. 
Voilà  le  plan  du  chef-d'œuvre  des  grecs.  Hcureu- 
fement  il  y  a  deux  crimes  à  découvrir  ;  &  ces 
éclaircifTejTicnts ,  qui  font  frémir  la  nature,  oc- 
cupent ôc  rempliffcnt  la  fcène.  Dans  VHécube ,  dés 
que  l'ombre  d  Achille  a  demandé  qu'on  lui  immole 
Polixène  ,  il  n'y  a  pas  même  à  délibérer  ;  Hécube 
n'a  plus  qu'à  fe  plaindre ,  &  Polixène  n'a  pli^s 
qu  a  mourir.  Audi  le  poète ,  pour  donner  a  fa 
pièce  la  durée  prefcrite,  ^-t-il  é:é  obligé  de  re- 
courir â  l'épifode  de  Polidore.  Dans  Vlpkigénie 
en  Tauride  ,  il  eft  décidé  qu'Orefte  mourra  , 
mênie  avant  qu'il  arrive  ;  fa  qualité  d'écranger  fait 
fou  crime  :  mais  comme  la  pièce  eft  implexe ,  fa 
reconnoilTance  prolongée  remplit  le  vide  &  flipplée 
à  l'adlion. 

Comment  donc  les  grecs  ,  avec  un  évènemenc 
fa:al  &  dans  lequel  le  plus  fouvenc  les  perfon- 
nages  n'étoicnt  que  paififs  ,  trouvoient-ils  le  moye» 
de  fournir  à  cinq  aàes  ?  Le  voici  ;  i  °.  on  donnoit 
fur  leur  théâtre  plufieurs  tragédies  de  fuite  dans  le 
même  jour  ;  Dacier  prétend  qu'on  en  donnoit  juf- 
qu'à  feize.  i®.  Le  chœur  occupoit  une  parcie  du 
temps ,  &  ce  qu'on  appelle  un  aûe  n'avoit  befoin 
^ue  d'une  (cène.  3*^.  Des  plaintes,  des  harangues» 
les  defcriptions  ,  des  cérémonies  >  des  déclamations  » 
des  diiputes  philofophiqucs  ou  politiques  ache- 
voient  de  remplir  le*  vides;  &  au  lieu  de  ces 
incidents  qui  doivent  naî  re  les  uns  des  autres  & 
amener  le  dénouement  ,  l'on  cntreméloit  ra<5lion  de 
détails  épifodiques  ficfuperflus.  UOreJîe  d'Euripide 
va  donner  une  idée  de  la  conftiuélion  de  ces 
plans. 

Orefte  ,  meurtrier  de  (à  mère  &  tourmenté  par 
fes  remords ,  paroît  endormi'  fjr  la  (cène  ;  Éledre 
veille  auprès  de  lui  ;  furvienc  Hclèntx ,  qui  gémît 
fur  les  malheurs  de  fa  famille  ;  Oreftè^  après  un 
moment  de  repos  ,  s'éveille  &  retombe  dans  fou 
^égarement;  Éledrc  tâche  de  le  calmer;  le  chœur 
fe  joint  d  elle  &  conjure  les  furies  d'épargner  ce 
malheureux  prince.  Voilà  le  premier  adtc.  Dans 
le  fécond  ,  Orefte  implore  la  proteélion  de  Mé- 
néias  contre  les  argiens ,  déterminés  à  le  faire 
périr;  arrive  Tindare,  père  de  Clytemneftre,  qui  - 
accable  Orefte  de  reproches;  Orefte  fc  défend  & 
prefle  de  nouveau  Ménélas  de  le  protéger  ;  mais 
celui-ci  ne  lui  promet  qu'une  timide  &  toible  en- 
tremife  auprès  de  Tindare  &  du  peuple.  Pylade 
arrive  ,  &  pliis  courageux  ami ,  jure  de  le  défendre 
&  de  le  délivrer  >  ou  de  mourir  avec  luL  Cet  aâsr 
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cft  beatt  &  bien  rempli ,  mais  c'eft  le  fcul.  Le 
troiltèmc  n'eft  que  le  récit  fait  â  Éle6bc ,  du 
jugejpent  qui  les  condannc  elle  &  fon  frère  â  fe 
donner  la  mort.  Que  reftoit-il  pour  les  deux  der- 
niers aftes?  La  fcène  où  Orefte,  Éleftre,  &  Pyladc 
veulent  mourir  cnfemble  ,  8c  l'apparition  d'Apollon 
pour  les  fauver  &  dénouer  V Intrigue.  Il  a  donc 
fallu  y  ajouter ,  &  quoi  ?  le  projet  infenfé ,  airfece , 
inutile ,  étranger  d  l'adion ,  d'affaifmer  Hélène  , 
& ,  s'ils  manqupient  leur  coup ,  de  mettre  le  feu 
au  palais  :  épifode  abfolumftit  hors  d*œuvre  ,  &  plus 
vicieux  encore  en  ce  qu'il  détruit  l'intérêt  &  change 
en  horreur  la  compafuon  qu'inlpiroient  ces  malheu- 
reux devenus  coupables. 

La  grande  reuburce  des  poètes  grecs  étoit  la 
recoimoiffance  ,  moyen  fécond  en  mouvements  tra- 
giques ,  furtout  favorable  au  génie  de  leur  théâtre , 
&  fans  lequel  leun  plus  beaux  fujets  ,  comme 
V(Bdipe  ,  Ylphigénie  en  Tauride ,-  VÉle^re  , 
le  Crefphonu ,  le  Philoéîête ,  fe  feroient  prefque 
réduits  a  rien.  î^o?^^^  Reconnoissance. 

Nos  premiers  poètes,  comme  le  Sénèquc  des 
latins ,  ne  fkvoicnt  rien  de  mieux  que  de  défigurer 
les  poèmes  des  erecs.  en  les  imitant;  lorfqu'il 
parut  un  génie  créateur ,  qui ,  rejetant  comme  per- 
nicieux tous  les  moyens  étrangers  â  l'homme  ,  les 
oracle?  ,  ladeftinée,  la  fatalité,  fit  de  la  Scène  fran- 
çoife  le  théâtre  des  paflions  avives  &  fécondes,  &  de 
la  nature  livrée  â  elle-même  ,  l'agent  de  fes  pro- 
pres malheurs.  Dès  lors  le  grand  intérêt  du  Théâtre 
dépendit  du  jeu  des  pa/Iions  :  leurs  progrès  ,  leurs 
combats ,  leurs  ravages ,  tous  les  maux  qu'elles 
ont  caufés  ,  les  vertus  qu'elles  ont  étouffées  comme 
dans  leurs  germes ,  les  crimes  qu'elles  ont  fait 
éclore  du  fein  même  de  Tinnoccncc  ,  du  fond  d'un 
naturel  heureux  :  tels  furent ,  dis-j^ ,  les  tableaux 
que  préfenta  la  Tragédie,  On  vit  fur  le  Théâtre 
les  plus  grands  intérêts  du  cœur  humain  combinés 
^  mis  en  balance  ,  les  caractères  oppofés  &  déve- 
lopés  l'un  par  l'autre ,  les  penchants  divers  com- 
battus &  s'irritant  contre  les  obflacles ,  l'homme 
aux  prifes  avec  la  Fortune ,  la  Vertu  couronnée  au 
bord  du  tombeau  ,  &  le  Crime  précipité  du  faîte 
du  bonheur  dans  un  abîme  de  calamités.  Il  n'eft  donc 
,  pas  étonnant  qu'une  telle  machine  foit  plus  vafte 
«plus  compliquée  que  les  fables  du  Théâtre  ancien. 

Pour  exciter  la  terreur  &  la  pitié  dans  le  fyflême 
ancien  ,  que  falloit-il  ?  On  vient  de  le  voir  :  une 
fimple  combinaifon  de  circonilanccs ,  d'oil  réfultât 
un  événement  pathétique.  Pour  peu  que  le  per- 
fonnage  mis  en  péril  julât  au  devant  du  malheur , 
c'étoit  affez:  fouvent  même  le  mallieur  le  cher- 
çhoit  ,  le  pourfuivoit ,  s'attachoit  â  lui ,  fans  que 
ibn  ame  y  donnât  prife  ;  &  plus  la  caufe  du  mal- 
heur écoit  étrangère  au  malheureux  ,  plus  il  étoit 
iméreflam.  Ainfî  ,  dès  la  naiflancc  d'Œdipe  ,  un 
pracle  avoit  prédit  qu'il  feroit  parricide  &  incef- 
tucux;  &  en  fuyant  le  crime,  il  y  é:oit  tombé. 
Ainfi,  Hercule,  aveuglé  par  la  haine  de  Junon  , 
î^yoit  égorgé  fa  fçmipç  &  fes  cnftnts  j  aînfi,  Orçfic 
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avoi^  été  condanné  par  un  dieu  â  tuer   fa  mère 
pour  venger  fon  père.  Rien  de  tout  cela  ne  fup- 

fofoit^  ni  vice ,  m  vertu ,  ni  caradère  décidé  dans 
homme  jouet  de  la  deftinée  \  6c  Ariflote  avoir 
raifon  de  dire  que  la  Tragédie  ancienne  pouvoic 
fe  paffer  des  mœurs.  Mais  ce  moyen ,  qui  n'étoic 
qu  acceffoire  ,  eft  devenu  le  ^effort  principal.  L'a- 
mour ,  la*  haine  ,  la  vengeance  ,  l'ambition  ,  la 
jaloufie ,  ont  pris  la  place  des  dieux  S  du  fort  : 
les  gradiations  du  fentiment ,  le  Aux  &  le  reflux 
des  partions  ,  leurs  révolutions ,  leurs  contraires  , 
ont  compliqué  le  nœud  de  l'aâion  Se  répand» 
fur  la  Scène  des  mouvements  inconnus  aux  anciens. 
La  néceffité  étoit  un  agent  defporique,  dont  les 
jdécfèts  abfblus  n'avoient  pas  befoûi  a  être  motivés  : 
la  nature  au  contraire  a  fes  principes  &  (es  lois  ; 
dans  le  défordre  même  des  payions ,  règne  un 
ordre  caché,  mais  fenfible ,  &  qu'on  ne  peut  ren- 
verfer  fans  que  la  nature,  qui  fc  juge  elle-même  ,  ne 
s'aperçoive  qu'on  lui  fait  violence ,  8c  ne  murmure  aa 
fond  cie  nos  cœurs. 

On  fent  combien  la  précifion  ,  la  délicatefle  8c 
la  liai  fon  des  reffons  yifibles  de  la  nature  les  rend 

Silus  diificilesâ  manier  que  les  reiTorts  cachés  delà 
ellinée.  Mais  de  ce  changement  de  mobiles  naîc 
encore  une  plus  grande  difficulté  ,  celle  de  gra- 
duer l'intérêt  par  une  fucceffîon  continuelle  et 
mouvements ,  de  fituations  ,  &  de  tableaux  de  plus 
en  plus  terribles  &  touchants.  Voyez  dans  les 
modèles  ancieas  >  voyez  même  dans  les  règles 
d'Ariftote  ,  en  quoi  confiftoit  le  tiflu  de  la  FaMe  : 
l'état  des  chofes  dans  l'avant-fcène ',  im  ou  deux 
incidents  qui  amenoient  la  révolution  8c  la  ca- 
taftrophe  ,  ou  la  caraftrophe  fans  révolution  ;  voilà 
tout.  Aujourdhui  ,  quel  édifice  â  conflruire  qu'un 
plan  de  tragédie  ,  où  l'on  pafTe  (ans  interrupciou 
d'un  éta:  pénible  â  un  état  plus  pénible  encore  ;  od 
l'action ,  renfermée  dans  les  bornes  de  la  nature  , 
ne  forme  qu'une  chaîne  ;  od  tous  les  événements , 
amenés  l'un  par  l'autre-,  foient  tirés  <h  fond  da 
fujet  8c  du  caraâère  des  perfonnages  l  Or  telle  eft 
l'idée  que  nous  avons  de  la  Tragédie  i  l'égard  de 
l'Intrigue.  Une  fable  tiflTue  comme  celle  de  Po- 
lyeuéîe  ,  à'Héraclius^  8c  êtAl\irt ,  auroit ,  je  crois , 
étonné  Ariflote  :  il  edt  reconnu  qu'il  y  a  un  art  aa 
deâus  de  celui  d'Euripide  8c  de  Sophocle  ^  &  cet  art 
confifte  â  trouver  dans  les  mœurs  le  principe  de 
l'ad^ion. 

Dans  la  Tragédie  moderne ,  V Intrigue  refaite  , 
non  feulement  du  choc  àcs  incidents  ,  mais  da 
combat  des  paffions;  8c  c'eftpar  là  qoe,  dans  Pat- 
tente  de  l'événement  décifif ,  1  efpérance  8c  la  crainte 
fe  fuccèdent  8c  fe  balancent  dans  Pâme  des  fpeâa* 
teurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  puiiTe  y  avoir  abfblomene 
de  l'intérêt  (ans  cette  alternative  continaelle  d*e(^ 
pérance  &*de  crainte  ^  la  feule  incenitude  8c  Pat- 
tente  inquiète  >  prolongées  avec  art  ,  dans  une 
z&ion  aune  grande  imponance,  peuvent  noos 
émouvoir  aflez  :  (Edipe  va-t-il  être  recoona  pevr 
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le  Asemitrief  it  fon  pére>  pour  le  mat!  it  Ùl 
mètc  y  pour  le  frire  de  Tes  enfants  »  pour  le  fléau 
de  Cà  patrie  ?  Ce  douce  fu/fit  pour  remuer  forte- 
ment l'ame  des  fpeébteurs.  Ainfl ,  tous  les  grands 
fiijcis  du  Théâtre  ancien  fe  font  paffés  d'Intrigue. 
Mais  lorfqu'il  n'y  a  eu  rjen  à  attendre  du  dehors , 
^  qu'il  a  fallu  (outenîr  par  le  jeu  des  païTions  Se 
des  caraâéres  une  aûion  de  cinq  ades  ,  i  Intrigue^ 
plus  fîmple  de  mieux  combinée  >  a  demandé  infini- 
ment plus  d'art.  Voye\  Tragédie. 

La  Comédie  greque ,    dans   fes  deux  premiers 
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pour  litre  Les  Chevaliers. 

Cléon,  tréforier  âc  Général  d'armée,  fils  de 
oonoyeur  &  corroyeur  lui-même  ,  arrive  par  la 
brigue  au  gouvernement  de  l'État  >  a6hiellement  en 

S  lace  &  en  pleine  pniflance  ,  fut  lobjet  de  cette 
Ltyre  >  dans  laquelle  il  étoit  nommé  &  repréfenté  en 
peribnne. 

Démoflhène  &  Nicias ,  efdaves  dans  \di  maifon 
<m\  Cléon  s*e(^  introduit ,  ouvrent  la  fcène  :  «  Nous 
»  avons  y    difcnt-ib  y  un  maitre  dur  ,  homme  co- 

9  1ère  &  emporté ,  vieillard  difficile  &  fourd  (  ce 
»  perfonoage ,  c'eft  le  peuple  )  j  il  y  a  quelque 
0  temps  qu  il  s'eft  aivifé  d'acheter  un  efclave  cor- 
1»  royeur,  intrigant,  ^élateur  fieffé.  Ce  fripon,  con-  ' 
»  noiffant  bien  fon  vieillard  ,  s'eft  étudié  à  le  flatter, 
»  à  le  gaj|ner ,  i  le  féduire.  Peuple  ^Athènes , 
v  lui  dit-U|  repofe\^vous  après  vos  affcmhlées  , 
»  buve^ ,  mange\ ,  &c.  Il  s'eft  infinué  dans  les 
»  bonnes  grâces  du  vieillard  \  il  nous  pille  tous , 
»  &  il  a  toujours  1&  fouet  de  cuir  en  main ,  pour 
»  MOUS  empêcher  de  nous  plamdre  ».  Ils  veulent 
donc  s'enfuir  chez  les  lacédémoniens  ;  mais  trou- 
vant Cléon  endormi  &  dans  rivreffe ,  ils  lui  volent 
(es  oracles ,  c'efk  i  dire ,  les  répopfes  que  lui  ont 
fiûtes  les  oracles  qu'il  a  consultés.  Dans  ces  ré- 

.  ponfès  ,  il  efl  dit  qu'un  vendeur  de  boudin  & 
d'andoidlles  fuccédera  au  vendeur  de  cuir.  Nicias 
d:  Démofthène  cherchent  ce  libératetn:  ;  Agatocrite 

L c'eft  le  chaircuitier  ) ,   fort  étonné  du  fort  qu'on 
i  annonce ,   ne   fait  comment  s'y  prendre  pour 
gouveiner  l'État,  a  Pauvre  homme  t   lui  dit  Dé- 

10  mol^éne  ,  rien  n'eft  plus  facile  s  tu  n'auras  qu'à 
»  fûre  ton  métier ,  tout  brouiller  ,  allécher  le 
•  peuple  ,  &  le  duper  \  voilà  ce  que  tu  fais^ 
»  N'as-cu  pas  d'ailleurs  la  voix  forte  ,  l'éloquence 
9  inapudeme ,  le  génie  malin  &  la  charlatanerie 
n  du  marché  ?  C'eft  plus  qu'il  n'en  faut ,  crois- 
»  moi  ,  pour  le  gouvernement  d'Athènes  ».  Ils 
l'oppofent  donc  â  Cléon  fous  la  protedion  des 
che^iets,  &  voila  un  Général  d^armée  &  un 
marchand  de  ÊLuciffes  qui  fe  difputent  le  prix  de 
^impudence  &  de  la  force  àt%  poumons.  Il  n'eft 
point  de  crimes  infâmes  qu'ils  ne  s'imputent  Fun 
a  l'autre;  &  pour  finir  l'aûe ,  ils  s'appellent  réci- 
ysoqttement  devant  le  Sénat  ,  où  m  vont  s'ac- 
cufer. 

Gramm.  £T  LiTTÉAAT.    Tomcll. 


*  Dans  le  fccônd  aâe ,  Açatocrîte  raconte  co  qui 
s'eft  paffé  au  tribunal  des  juges ,  od  Cléon  a  été 
vaincu.  Celui'-ci  arrive^  nouveau  combat  d'impu- 
dence; &  Cléon  en  appelle  au  peuple.  Le  peuple 
paroît  en  perfonne  :  «  Venez  ,  lui  dit  Cléon , 
»  mon  cher  petit  Peuple;  venez,  mon  Père».  Le 
vieillard  gronde  Se  paroît  imbécile  ;  les  deux  con^ 
currents  le  carefTent.  Le  peuple  incline  pour  le 
vendeur  de  chair.  Cléon  a  recours  â  fes  oracles  :  Aga- 
tocrite lui  oppofe  les  fiens«  Le  peuple  ^onfent  à  les 
entendre.    . 

La  le£^ure  de  ces  oracles  fait  le  fujet  du  troî- 
fième  ade.  Le  peuple  paroît  indécis.  Cléon,  pour 
demies  reffource,  invite  le  peuple  à  un  feftin; 
Agatocrite  lui  en  of&e  autant.  Ce  régal ,  oi\  chacun 
préfènte  au  |>euple  fes  mets  favoris ,  remplit  le 
Quatrième  aâe:  Agatocrite  propofe  au  peuple  de 
fouiller  dahs  les  deux  matées  od  ètoient  les 
viandes  :  la  fienne  fe  trouve  vide  ,  il  a  donné  au 
pdi|>le  tout  ce  qu'il  avoit;  celle  de  Cléon  eft 
encore  pleine.  Le  peuple  ,  indigné  contre  Cléon  , 
veut  lui  6ter  la  couronne  pour  la  dotmer  â  fon 
rival  :  mais  Cléou  allègue  un  oracle  de  Delphes 
qui  défigne  fon  fuccefleur.  Il  récite  Toracle  ,  & 
à  chaque  trait  de  reflemblance  ,  il  reconnoît  qu'il 
s'accomplit  :  car ,  félon  l'orçicle  ,  le  digne  liiccef- 
fcur  de  Cléon  doit  être  un  homme  vil ,  un  ven- 
deiu:  de  chair ,  un  voleur*,  un  parjure  ,  un  im- 
pofteur ,  &c.  Alors  Cléon  s'écrie  :  «  Adieu ,  chère 
i>  Couronne  ,  je  te  quitte  â  regret  ;  un  autre  te 
v  portera,  finon  plus  grand  voleur,  du  moins  plus 
]>  fortuné)». 

Dans  le  cinquième  a6be,  Agatocrite  a  rajeuni 
le  peuple  ;  ce  II  eft ,  dit-îl ,  redevenu  tel  qu'il 
»  étoit  du  temps  de^  Miltiàdies  ^  des  Ariftides  ». 
Le  peuple  rajeuni  paroît.  Il  a  perdu  la  mémoire  , 
il  demande  qu'on  l'inftruife  des  fottifes  qu*il  a 
faites  du  temps  de  Cléon  :  Agatocrite  les  lui  ra- 
conte; le  peuple  en  rougit:  Agatôcrîte  l'interroge 
fur  la  façon  dont  il  fe  comportera  â  l'avenir.  71 
répond  :  En  perfonne  fage. ,  Agatoaîte  produit 
deux  femmes ,  qui  font  les  anciennes  alliances  de 
Lacédémone  &  (T Athènes ,  que  Clé©n  retenoit  cap- 
tives ,  êc  on  leur  rend  la  liberté. 

Indépendammcm  de  la  groffiéreté ,  de  la  bafTeffc, 
&  de  l'âcreté  fatyrique  de  cette  farce ,  très  -  utile 
d'ailleurs  (ans  doute  dans  un  État  républicain  ,  on 
voit  combien  ï Intrigue  en  eft  bizarrement  tiffue  :  , 
c'eft  la  manière  d'Ariftophane.  La  Comédie  du 
tjoifième  âge  ,  celle  de  Ménandrc ,  étoit  mieux 
compofée.  il  falloit  que  l'Intrigue  en  fût  bien 
fimple  ,  puifque  Térence  ,  dont  les  pièces  ne  font 

{»as  elles-mêmes  fort  Intriguées ,  étoit  obligé ,  en 
'imitant ,  de  réunir  deux  de  fes  fables  pour  en  faire 
une ,  &  que  poux  cela  fes  critiques  l'appeloient  un 
demi-Ménanore. 

Plaute  ,  il  bférieur  à  Térence  du  côté  de  l'élé^ 
gance ,  du  naturel ,  &  de  la  vérité  des  mœurs ,  eft 
Hipéiicu;  â  lui  du  côté  de  ï  Intrigue  :  fdn  aftiou  eft 
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plus  vire  9  plus  animée ,  Se  plus  féconde  dn  incidents 
comiques. 

C'cft  le  genre  de  Plaute  que  les  efpagnols  fcm- 
blent  avoir  pris  ,  mais  avec  un  fonds  de  mœurs 
ciiffércntes.  Les  italiens  ,  à  Texemple  d«s  efpagnols, 
&  les  anglois ,  â  l'exemple  des  uns  &  des  autres  , 
ont  chargé  d'incidents  iUntrigue  de  leUrs  comédies. 
Comme  eux ,  nous  avons  été  long  temps  plus  oc- 
cupés du  comique  d'incidents ,  que  du  comique 
de  mccurs  :  des  foucberies^  des  méprifes ,  des  ren- 
contres embarraffantes  pour  les  fripons  ou  pour 
les  dupes  j  voilà  ce  qui  occupoic  la  fccnej  3c  Mo- 
lière lui-même,  dans  fes  premières  pièces,  fem- 
bloit  n'avoir  connu  encore  que  ces  fources  du  ridi- 
cule. 

Mais  lorfqu  une  fois  il  eut  reconnu  que  c'étoit 
aux  moeurs  qu'il  falloic  s'attacher^  que  la  vanité , 
r^mour-propre  ,  les  prétentions  manquées  &  les 
mal-adrefles  des  fots ,  leurs  foibleiTcs  ,  leurs  du- 
peries, leurs  méprifes  Se  leurs  travers,  les  nfh 
iadies  de  l'efprit  &  les  vices  du  caraftère ,  j'entends 
les  vices  méprifables  ,  plus  importuns  que  dange- 
reux ,  étoient  les  vrais  objets  d'un  comique  à  la 
fois  plaifant .  Si  fàiutaire  :  ce  fut  à  la  peinture  Se 
a  la  correâion  des  mœurs  qu'il  s'attacha  férieufe-  . 
ment ,  fubordonnant  V Intrigue  aux  caractères  ,  Se 
nxmployant  les  fituations  qu'à, mettre  en  évidence 
le  ridicule  humiliant  qu^  vouloit  livrer  au  mépris. 
Dès  lors  ï Intrigue  comique  ne  fut  que  le  tiffu 
de  ces  ûtuations  riHbles  ou  l'on  s'engage  par  foj- 
bleiTe  ,  par  imprudence ,  par  erretu: ,  ou  par  quel- 
qu'un de  ces  travers  d'efprit  ou  de  ces  vices  d'Orne  , . 
qui  font  aiTez  punis  par  leurs  propres  bévues  & 
'par  llnfulte  qui  les  fuit-  Ceft  dans  cet  cfprit  & 
avec  ce  grand  art  que  fiit  tiflue  Ylntrigue  de 
V Avare  ,  de  V  École  des  femmes ,  de  V  École  des 
maris  ,  de  George  Dandin  ,  du  Tartuffe  ;  modèles 
effrayants  ,  même  pour  le  génie  ,  Se  dont  Teforit  Se 
le  (Impie  talent  n'approcheront  jamais.  (iJf.  Mar- 

MON  TEL.) 

(N.) INVENTER,  IKOVVER. Synonj^mes. 
.  On  invente  4e  nouvelles  chofcs  t>ar  la  force  de 
l'imaginavon.  On  trouve  des  cbofes  cachées  par 
la  reâerche  Se  par  l'étude.  L'un  nurque  la  fécondité 
de  l'efprit  5  Se  1  autre ,  la  pénétration. 
.  La  Méchanique  invente  les  outils  S^  les  ma- 
chines ;  la  Phynque  trouve  les  caufes  Se  les  effets.  - 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  machine  de 
Marli;  Harvée  a  trouvé  la  circulation  du  faing. 
Voye^  Découverte  ,  In^ïntion.  S^nonym,  Se 
Découvrir,  Trouver.  ^7z.(£'^^^cf'  Girard.) 

INVENTION  ,  f.  f.  Belles  ^  Lettres ,  Poéfie. 
Pour  concevoir  l'objet  de  la  Poéfie  dans  toute  fon 
étendue  ,  il  faut  ofer  conftdérer  la  nature  comme 
|»réfrntc  à  l'Intelligence  fuprème.  Alors  tout  ce 
qui ,  dans  le  jeu  des  éléments ,  dans  l'organifation 
Jes  êtres  vivants ,  animés  ,   fenfiblcs ,   a  pu  cOn- 


ï  N  V 

courir,  foit  au  phyfique  ,  foit  au  moral ,'  i  varier 
le*  fpc^lacle  mobile  Se  fucccffif  de  l'univers ,  efl 
réuni  dans  le  même  tableau.  Ce  n'efl  pas  tout  : 
à  l'ordre  préfent ,  aux  viciflitudes  pafTées ,  fe  joint 
la  chaîne  infinie  des  pollîbles ,  d'après  l'eflence 
même  des  êtres  'y  Se  non  feulemem  ce  qui  c& , 
mais  ce  qui  feroit  dans  l'immeniité  du  temps  âc 
de  l'efpace ,  Ci  la  nature  dévelopoit  jamais  le  tréfor 
inépuilàblc  des  germes  renfermés  dans  fonfein.  C'eft 
aind  que  Dieu  voit  la  nature  ^c'eft  ain/i  que ,  feloa  (k 
fcibleffe ,  le  poète  doit  la  contempler.  S  emparer  des 
caufes  fécondes  les  faire  agir,  dans  fa  penfée,  félon  les 
lois  de  leur  harmonie  ^  réaiiier  ainfi  les  poffibles  ^ 
raffembler  les  débris  du  paffé  ^  hâter  la  fécondité 
de  l'avenir  y  donner  une  exiflence  apparente  SC 
fenfîble  à  ce  qui  n'eft  encore  Se  ne  fera  peut-être 
jamais  que  dans  l'effence  idéale  des  chofes  :  c'eft 
ce  quon  appelle  Inventer.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  furpris,  fî  l'on  a  regardé  le  génie  poétique 
comme  une  émanation  de  la  Divinité  même  ,  tn^ 
genium  cui  fit ,  cui  mens  divinior  ;  &  fi  l'on  a 
dit  de  la  Poéfîe ,  qu'elle  fembloit  di(pofer  les 
chofes  avec  le  plein  pouvoir  d'un  Dieu  ^videturfanè 
res  ipfas  veluti  alier  Deus  condere  :  on  voit  par 
là  combien  le  chan>p  de  la  fi^lion  doit  être  vafte  > 
&  «ombien  V Inventeur ,  qui  s'élance  dans  la  car* 
rière  des  pofTiblcs ,  laiffe  loin  de  lui  l'imitaicur 
fidèle  Se  timide ,  qui  peint  ce  qu'il  a  fous  les 
ieux. 

Ramenons  cependant  à  la  vérité  pratiqua  ces  foé- 
culations  tranfcendantes.  Tout  ce  qui   ei^  poflîhle. 
n  ei^  pas  vraifemblable  :  tout  ce  qui  efl  vraifem- 
blable  n'eil  p^  iniércffant,  La.  vrailèmblance  con-* 
fîfte    d   n'attribuer  à   la   nature  que   des  procédés 
conformes  à  fes  lois  Se  d  fes  acuités  connues  ;  or 
cette  préfcience  des  pofliblcs  ne  s'étend  guères  au 
delà  des  faits.   Notre  imagination  devancera  bien 
la  nature  à  quelques  pas  de  la  réalité;  mais  i  une 
certaine   difhnce,  elle  s'cgarç  Se  ne  reconnoît  plus 
le  chemin  qu'on  lui  fait  tenir.  D'un  autre  coté  »  . 
rien    ne  .nous  touche  que   ce  qui  nous  approche  y 
&;  l'intérêt  tient  aux  raports   que  les    objets  ont 
avec,  nous-mêmes  :    or  des  poflibles  trop  éloienés 
n'ont  plus  avec  nous  aucun  raport  ,  ni  de  reileni- 
blance  ni  d'infiuence.  Ainfî ,  le  génie  poétique  ne 
fût-il  pas  limité  par  fa  propre  roiblefre  Se  par  le 
cercle  étroit  de.lês  nK>yens  ,  il  le  feroit  par  notie 
inanicre  de  concevoir  Se  de   fentir.   Le   fjpeâade: 
qu'il  donne  e il  fait  pour  nous;  il  doit ,  pour  nous 
plaire  ,  fe  meiurcr  à  la  portée  de  notre  vne.  On: 
reproche    d  Homère    d'avoir  fait   des  hommes  de 
fes  dieux  y  pouyoit-il  en  faire  autre  chofc  ?  Ovide ,-- 
pour   nous .  rendre,  fenfîble  le  palais  du  dieu  de  la. 
lumière ,   n'a-t-il  pas  é:é  obligé  de  le  bitir  avec 
des  grains  de  notre  fable   les  plus  luifants  qu'il  a 
pu  choifir?    Inventer^  ce  ij'cft  donc  pas  fc  jeter 
dans  des  poflibles  auxquels  nos   fens    ne    peuvent 
atteindre  ;  c'eft  combiner  divcrfcment  nos  perceptions^ 
nosaffe^ons,  c^  qui  .fepafTe  au  milieu  dcj 
autour  de  nous  ,  en  nous-mêmes. 
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Le  froid  copifte ,  je  Tavouc  ,  ne  mérite  pas  le 
'  nom  ^Inventeur  :  nuis  celui  qui  découvre,  faifi: , 
dèvelope  dans  les  objets  ce  que  n'y  voit  pas  le 
commun  des  kommes  ;  celui  quicompofe  un  Tout 
idéal ,  intérefTanc ,  &  nouveau  ,  d-un  aflemblage  de 
chofes  connues  ,  ou  quivionne  a  un  Tout  exiflant 
ime  grâce ,  une  beauté  nouvelle  j  celui-là  ,  dis- 
jc  ,  cil  poète ,  ou  Corneille  &  Homère  ne  le  font 
pas. 

L'Hiftoire  ,  la  (cène  du  monde  ,  donne  quelque 
fois  les  caufes  fans  leseffecs  ,  quelque  fois  les  effets 
(kns  les  caufes ,  quelque  fois  les  caufes  &  les  cftets 
fans  les  moyens  ,  plus  rarement  le  tout  enfemble. 
Il  eft  certain  que  plus  elle  donne  ,^  moins  elle 
lailfe  de  gloire  au  génie.  Mais  enfuppofant  même 
que  le  tiflu  des  événements  foit  tel  ,  que  la 
vérité  dérobe  à  la  fidtion  le  mérite  de  l'ordonnance , 
pourvu  que  le  poète  s'applique  à  donner  aux 
mœurs ,  aux  defcnptions ,  aux  tableaux  qu'il  imite  , 
cette  vérité  intéreffante  qui  perfuade  ,  touche  , 
captive ,  &  faifit  lame  des  leâeurs  ;  ce  talent  de 
reproduire  la  nature  ,  de  la  rendre  préfente  aux 
ieux  de  l'efprit  ,  ne  fuffit-il  pas  pour  élever 
Timitateur  au  deflus  de  l'hiftorien  ,  du  philofbphe  , 
Bc  de  tout  ce  qui  n'eil  pas  poète  ? 

SI  la  matière  de  la  Poéfie  étoit  la  mime  que 
celle  de  VHiJloire  ,  dit  Caftelvetro  ,  elle  ne  feroit 
plus  une  reffemblance  ,  mais  la  réalité  même  ; 
ôc  c'cft  d'apt-cs  ce  fophifme  qu'il  refulc  le  nom  de 
Poète  i  celui  qui ,  comme  Lucain»  s'atuche  à  la  vérité 
liiilorique. 

Âfl'ârément  fi  le  poète  ne  fefoit  dire  &  penfer 
i  fes  perfonnages  que  ce  qu'ils  ont  dit  &  penfé 
réellemenc  ou  félon  l'Hiftoire  ;  par  exemple  ,  fi 
l'auteur  de  Rome  fauvée  avoit  mis  dans  la  oonche 
de  Catilina  les  harangues  même  de  Sallufte  ,  & 
dans  la  bouche  àxi  conful  des  morceaux  pris  de 
fes  oraifons ,  il  ne  feroit  poète  que  par  le  ftyle. 
Mais  fi ,  d'après  un  cara^^ère  connu  dans  l'Hiftoire 
ou  dans  la  ibciété ,  l'auteur  invente  les  idées ,  les 
(èmimenrs  y  le  langage  qu'il  lui  attribue  ;  plus  il 
perfuade  qull  ne  feint  pas  ,  &  plus  il  excelle  dans 
l'art  de  femdre.  Nous  croyons  tous  avoir  entendu 
ce  que  difem  les  adburs  de  Molière ,  nous  croyons 
les  avoir  connus  :  c'ell  le  preftig%  de  fa  compofi- 
tf on  \  &  c'cft  â  force  d'Être  poète  qu'il  fait  croire 

Îu*il  ne  red  pas.  Montagne  donne  le  même  éloge 
Téreocc»  a  Je  le  trouve  admirablç,  dit-il ,  à  rc- 
»  préfenter  au  vif  les  mouvements  de  l'ame  &  la 
»  condition  de  nos  mœurs.  A  toute  heure  nos 
w  avions  me  rejettent  â  lui.  Je  ne  puis  le  lire  fi 
»  (buvem»  que  je  n'y  trouve  quelque  beauté  &  grâce 
9  nouvelle  p. 

Ainfi,  les  fujets  les  plus  favorables,  comme  les 
plos^  critiques  ,  font  quelque  fois  ceux  que  la  nat- 
ture  a  placés  le  plus  près  de  nous,  mais  que  nous 
toyons ,  comme  on  Ai  ,  (ans  les  voir  ,  &  dont 
limitation  réveille  en  nous  le  (buvenir  par  l'at- 
4iaûoaqa'cUo  attire.  Je  dis  >  Us  plus  favorabk^  ^ 
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parce  que  la  reffemblance  en  étant  plus  fenfîble, 
6c  le  raport  avec  nous  -  mêjiies  plus  immédiat , 
plus  touchant ,  nous  nous  y  intéreUons  davantage  i 
je  dis  auffi  ,  Us  plus  •  critiques  ,  parce  que  la 
comparaifbn  de.  l'objet  avec  1  image  étant  plus  fa- 
cile ,  nous  fommes  àcs  juges  plus  éclairés  &  plus 
févère*de  la  vérité  de  l'imitation^ 

Ce  qu'appréhendent  les  fpécuiateufs ,  c'effc  que 
la  eloire  de  V Invention  ne  manque  au  génie  du 
poète  ;  &  afin  qu'il  ne  foit  pas  dit  qu'il  n'a  rieii 
mis  du  fien  dans  fa  compofition ,  ils  l'ont  obligé 
à  ne  prendre  des  hiftoriens  &  des  anciens  poètes 
que  les  fifiits,  &  à  changer  les  circ^ftances  des 
temps  ,  des  lieux ,  &  des  perfonnes.   C'cft  à  ce  dé- 

fuifement  facile  &  vain  qu'on   attache  le  mérite 
e    l'Invention  j  le  triomphe    de  la   Poéfie  j    & 
tandis  qu'on  attribue  i  un  compilateur  adroit  toute 
la  gloire  du  poète ,  on  refufe  le  ti:re  de  Poème 
aux  Géorgiques  de  Virgile  ,  .&  à  tout  ce  qui  ne 
traite  que  des  fcicnces  Ôc  des  arts.  Non  v'havenda 
il  poeta  ,  parte  niuna  per  la  quaU  fi  pojfa  van- 
tare  d*ejpere  poetay  dit  Caftelveiro  ,  quand  même 
«  il    feroit   Inventeur ,    ajoilte  -  t  -  il  :    car  alot$ 
»  il  n'auroit  fait  que  découvrir  la  vérité  qui  étoit 
»  dans  la  nature  àt%  chofes.  Il  feroit  artifte,  phi*^ 
»  lofophe  excellent  ;  mais  jl  ne  feroit  pas  poète  », 
Voilà  6û  conduit  une  éqai/ocjue  de  mors  ,  quand 
les  idées   n'ont  pour  appui  qu'une  théorie  vague 
&  confuTe.  «  La.  Poéfie  eft  une  reffemblance  ;  donc 
»  tout  ce  qui  a  fon  modèle  dans  l'Hiftoire  ou  dans 
»  la  nature  >  n'eft  pas  de  la  Poéfie  i>.  Ainfi  raisonne 
Caftelvetro.   Quintilietv  avoit  le    même  préjugé, 
quand  il  croyoic,  devoir  placer  Lucain  au  nombre 
des  rhéteurs  y    plus  tôt  qu'au  nombre  des   poètes* 
Scaliger  s*y  eft  mépris  d'une  autre  façon ,  en  n'ac- 
cordant la  qualité  de  poète  i  Lucain ,   que  parce 
qu'il  a    écrit  en  vers,    &  en  faveur  de  quelques 
incidents   merveilleux  dont  il   a  oraé  fon  poème* 
Ces  critiques   auroient   dû  voir  que    la   difficulté 
n'eft  pas  de  déplacer  &   de  combmer  divcrfement 
des  fiaits  arrivés  mille  fois ,  comme   un  maffacre  , 
une  tcmpêie  ,  un  incendie,  une  bataille,  &  tous 
ces  événements  Ç\  communs  dans  les  annales  de  la 
malheureufe  humanité  y  mais  de  les  rendre  préfents 
a   la  penfée   par    une   peinture  fidèle  &  vivante. 
C'eft  Id  le  vrai  talent  du  poète  ,  &  le   mérite  de 
Lucain.  Il  ne  falloir  pas  beaucoup  de  génie  pout 
imagine»  que   la    femme    de  Caton  ,  qu'il   avoit 
céd&  i  Horcenfius ,  vint  après   la  mort  de  celui- 
ci  fupplier  Caton  de  la  reprendre;  mais  que  l'on 
me  cire  dans  l'antiquité  un  tableau   d'une  ordon- 
nance plus  belle  flc  plus  fi  mple  ,  d'un  ton  de  cou- 
leur plus  rare  ôc  plus  \Tai ,  d'une  expreffion  plus 
naturelle  &  plus  fingulière  en  même  temps  ,  que  ce 
trifte  &  pieux  hymenée. 

C'eft  auflî  lé  talent  de  peindre  qui   cara£bérife 

le  Poème  didaélique  ,  &  qui  le  diftingue  de  tout  ce 

qui  ne  fait  que  décrire  fans  imiter. 

.         Le  Taffe ,   fe  laiflant  aller  au  préjugé  que   Je 

I    viens  de  combatut,  définit  la  Poéfie,  V  imitation 


Digitized  by 


Google 


'3S'^ 


I  N  V 


des  chofes  humaines ,  &  fc  trou\re  par  là  obligé 
d'en  exclure  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Vir- 
gile :  Ne  yoeta  Vïrgilïo  defcrivendoci  i  cojîumi  , 
t  le  Uggi  y  e  le  guerre  delV  apL  Mais  bien  tôt 
îl  franchit  les  limiLes  qu'il  vient  de  prefcrire  a  la 
Foéfie ,  &  lui  donne  pour  ob^et  la  nature  entière. 
.Voilà  donc  les  Géorgiques  de  Virgile  rétablies 
au  rang  des  Poèmes.  Et  le  nu>yen  de  leur  refufer 
ce  titre  y  quand  même  elles  feroient  réduites  aux 
préceptes  les  plus  (impies  >  &  n'y  eût  -  il  que  la 
manière  dont  cespréceptes  y  font  tracés?  Que  Virgile 
prefcrive  de  laifler  fécher  au  foleil  les  herbes  que  le 
îbc  déracine  9 

Tulverulenta  coquat  maturis  folibus  aftas  i 
d^enlever  le.  chaume  après  la  moiflbn^ 

S uftuleris  fragiles  calamos  Jilvamque  fonantcm  } 
de  le  bnller  dans  le  champ  même , 

Atque  Uvem  Jiipulam  cTtpitandbus  ureve  fiammit  ;. 

et  faire  paître  les- bleds  en  herbe ,  s'ils  pouflent  avec 
trop  de  vigueur, 

Luxuriem  fegetum  tener/L  iepafcit  in  herbâ^ 

Quel  coloris  l  quelle  harmonie  1  Voilà  celte  Poéfîe 
de  ftyle ,  cette  Invention  de  détail  ,  qui  feule 
mériteroit  aux  Géorgiques  le  nom  de  Poème  ini- 
mitable :  &  fi  Caftelvctro  demande  à  quel  titre  j 
je  répondrai ,  parce  que  tout  s'y  peint  ;  &  fi  ce 
n'eft  point  aflcz  des  Images  détachées ,  je  lui  rap- 
pellerai ces  defcriptions  fi  belles  du  printemps  , 
de  Ira  vie  ruflique  ,  des  amours  des  animaux  ,  &c , 
tableaux  peints  d'après  la  nature.  Toute  fois  n^allons 
pas  jufqu'à  précendre  que  la  Poéfie  de  ftyle  ,  quL 
fait  le  mérite  eflenciel  du  poème  didaéli(jue,  l'élève 
feule  au  rang  des  poèmes  o^ï Invention  dotvanc. 
Il  y  a  plus  de  génie  dans  l'épifode  d'Orphée  ,  que 
dans  tout  le  reffc  du  poème  des  Géorgiques;  plus 
de  génie  dans  une  fcène  de  BritannicuSy  du  Mijun- 
thrope  y  ou  de  Rodogune  ,  que  dans  tout  VArt  poé- 
tique de  Boileau. 

Les  divers  fens  qu'on  attache  au  mot  àTInven- 
'lion  font  quelque  fois  (\  oppofés  ,  que  ce  qui  mérite 
à  peine  le  nom  de  Poème  aux  ieux  de  ,i'un  ,  eu 
un  poème  par  excellence  au  gré  de  l'autre.  D'un/ 
côté ,  l'on  rcflife  i  la  Comédie  le  génie  poétique , 
parce  qu'elle  imite  dts  chofes  familières ,  &  qui 
fii  paffcnt  au  milieu  de  nous.  De  l'autre,  on  lui 
attribue  la  gloire  d'être  plus  inventive  que  l'Epopée 
elle-même.  Tantum  abejl  ut  Comedia po'éma  non 
fit^  ut  penè  omnium  &  primum  &  verum  exif- 
rtimenu  In  eo  enim  ficla  omnia  &  mawria  {juœ- 
fita  tût  a  (  Seal.  ).  Ainfi,  chacun  donne  dans  l'excès. 
Je  fuis  bien  perfuadé  qu'il  n*y  a  pas  moins  de 
mérite  à  former  dans  la  pcnfée  les  caraélcres  du 
Mifuuihfope  &  du  Tartufe  y  qu'à  imaginer  ceux 
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d'Ùlyflc,  d*  Achille,  &  de  Neftorj  maïs  pour  céz 
Molière  eft-il  plus  vraiment  poète  qu'Homère  ? 

Que  le  fujet  foit  pris  dans  l'ordre  des  faits  ou. 
des  pofilbles ,  près  de  nous  ou  loin  de  nous ,  ceU 
efl  égal  quant  à  V Invention  ;  mais  ce  qui  ne  Tclt 
pas  ,  c'eft  que  le  fonds  «n  foit  heureux  &  riche  : 
de  là  dépend  la  facilité,  l'agrément  du  travail ,  le 
courage  &l  l'émulation  du  pocte  >  &  fouvcnt  le  fiiccè*- 
du  poème. 

11  eft  poflible  que  l'Hiftoire,  la  Fable ,  la  fodétf 
vous  prefentent  un  tableau  difpofé  à  fouhait  j  mais, 
les  exemples  en  font  bien  rares.  Le  fujet  le  plus, 
favorable  eft  toujours  foible  &  défe^eux  par  quel- 
que endroit.  Il  ne  faut  pas  fe  laifler  découragée 
aifément  par  la  diâiculté  de  fuppléer  à  ce  qui  lui 
manque  y  mais  aufli  ne  faut-il  pas  fe  livrer  avec 
trop  de  conhance  à  la  fédudiond'un  côié  brillant. 

Un  poème  eft  une  machine  dans  laquelle  touC 
doit  é:rc  combiné  pour  produire  un  mouvement 
commun.  Le  morceau  le  mieux  travaillé  n'a  de 
valeur  qu'autant  qu'il  eft  une  pièce  eflcncielie  de 
la  machine  ^  &  qu  il  y  remplit  exaftement  (k  place 
&  fa  dcftination.  Ce  h'cft  donc  jamais  la  beauté 
de  telle  ou  telle  partie  qui  doit  déterminer  le 
choix  du  fujet.  Dans  l'Épopée,  dans  la  Tragédie, 
le  mouvement  que  l'on  veut  produire ,  c'eft  une 
a<ftion  intéreflante ,  Zc  qui  dans  fon  cours  répande 
l'iliulion ,  l'inquiéiudc  ,  la  furprifc  ,  la  terreur,  iC 
lapi.ié.  Les  premiers  mobiles  deraftion ,  chez  les 
grecs ,  ce  font  communément  les  dieux  Se  les  des- 
tins y  chez  nous ,  les  paftîons  humaines  :  les  roues 
de  la  machine ,  ce  font  les  caraûères }  l'intrigue 
en  eft  l'enchaînement  ;  &  Tefièt  qui  réfulte  de  leur 
jeu  combiné  ,  c'eft  l'illufion ,.  le  pathétique  ,  le 
plaifir>  &  l'utilité.  On  dira  la  même  choie  de  la 
Comédie  ,  en  mettant  le  ridicule  à  la  place  da 
pathétique.  11  en  eft  ainfi  de  tous  les  genres  de  Poéiie, 
relativement  à  leur  caraâcre  &  à  la  fin  qu'ils 
fe  propofent..  On  n'a  donc  pas  inventé  un  Ç\i\ct  , 
lorfqu  on  a  trouvé  quelques  pièces  de  cette  ma- 
chine ,  mais  lorfqu'ofi  a.  le  fyftême  complet  de  ùt 
compofition  &  de  les  mouvements. 

U  faut  avoir  éprouvé  foi^même  les  difficultés  de 
cette  première  difîx>fition ,  pour  fentir  combien 
font  fîivoles  &  puérilement  importunes  ces  règles 
dont  on  étourdit  les  poètes,  à  inventer  la  feWe 
avant  les  perfonnages  y  &  de  général  ifer  d'abord 
fon  aâion  avant  d'y  attacher  les  circonftances  par* 
ticulicres  des  temps  y  des  lieux ,  &  des  perfonnes. 

11  eft  certain  que  y  s'il  fe  préfènte  aux  ieux  d« 
poète  une  fable  anonyme  qui  foit  intérefl^ante ,  il 
cherchera  dans  l'Hiftoire  une  place  qui  lui  con- 
vienne ,  &  Ats  noms  auxquels  l'adapter  ^  mais 
fallolt-il  abandonner  le  fiij^rt  de  Cinna  ,  de  Brutus^, 
de  la  mort  de  Céfkr ,  parce  qu'il  n'y  avpit  à 
clianger  ni  les  noms,  ni  l'époque,  ni  le  lieu  dt 
la  fcene  ?  Il  eft  tout  fim^le  que  les  fujets  comiques 
fe  préfenrent  fans  aucune  circonftance  panicalicre 
dç  lieu  ,  de  temps  ,  &  de  perfonne  ^  mais  combina 
de  fujets  héroïques  ne  viennent  dans  l'eipric   du 
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faite  qu*à  la  le£hire  de  rHiftoire?  Faut-il,  pour 
m  rencjrcdienes  de  la  Poë(îe  >  les  dépouiller  des  cir- 
cooftances  cbnc  on  les  trouve  accompagués  ?  Je  veux 
croire  f  avec  Le  Boffu  ,  qu  Homère ,  comme  La 
FoDcaine ,  commença  par  inventer  la  moraii:é  de 
(es  poèmes  >  &  puis  1  adUon  y  &  puis  les  pcrfon- 
nages*  Mais  fuppofons  que»  de  ion  temps ^,  on  fût 
par  tradition  qu'au  fîège  de  Troie  les  héros  de 
la  Grèce  s'éeoient  difpucé  une  elclave,  qu'un  iujet 
fi  vain  les  avcdt  divifés  #  que  l'armée  en  avoit  fouf- 
&rt  ,  &  que  leur  réconciliation  avoit  feule  em- 
pêché leur  ruine;  fuppofons  qu'Homère  fe  fiît  dit 
a  lui-même  :  P'oità  comme  Us  peupUs  font 
punis  des  folles  des  rois  ;  il  faut  faire  de  cet 
exemple  une  leçon  qui  Us  étonne*  Si  c'étoit  ainfi 
que  lui  fût  venu  le  deffein  de  l'Iliade ,  Homère 
en  feroi:-il  moins  poète  ?  l'Iliade  en  feroit  -  elle 
moins  un  poème  ,  parce  que  le  fujet  n'auroit  pas 
été  conçu  par  abftra^tion  &  dénué  de  ces  circonf- 
cances  ?  En  vérité  les  arcs  de  génie  ont  affez  de 
difficulté:^  réelles  ,  (ans  qu'on  leur  en  faffe  de  chi- 
mériques. Il  faut  prendre  un  fujet  comme  il  fe 
préfeute  ,  &  ne  regarder  qu'à  l'effet  qu'il  eft  ca- 
pable de  produire.  Intérelier  ,  plaire ,  inftruire  , 
voilà  le  comble  de  l'art  ;  &  rien  de  tout  cela 
n'exige  que  le  fujet  foit  inventé  de  telle  ou  de  telle 
£içon. 

,  Il  y  a  pour  le  poète  ,  comme  pour  le  peintre  , 
^  modèles  qui  ne  varient  point.  Pour  fe  les  re- 
tracer fidèlement  ,  il  faut  une  imagination  vive  , 
&  rien  de  plus  :  pour  les  peindre ,  il  fuffic  de 
iàvoir  manier  la  langue  ,  qui  eft  à  la  fois  le  pin- 
ceau &  la  palette  de  la  Poéfie.  Mais  il  y  a  des 
détails  d'une  nature  mobile  &  changeante ,  dont 
le  modèle  ne  tient  point  en  place  :  l'artiftc  alors 
cft  obligé  de  peindre  d'après  le  miroir  de  la  penféc  \ 
&  c'eft  là  qu'il  cft  difficile  de  donner  à  l'imita- 
tion cet  air  de  vérité  qui  nous  féduit  &  qui  nous 
enchante.  Auffi  la  Peinture  &  la  Sculpture  préfè- 
rent-elles la  nature  en  repos  d  la  nature  en  mou- 
vement y  &  cependant  tÛts  n'ont  jamais  qu'un 
moment  a  faifîr  &  à  rendre  ;  an  lieu  que  la  Poélîe 
doi:  pouvoir  fuivre  la  nature  dans  fes  progrès  les 
plus  mfenfibles  ,  dans  fes  mouvements  les  plus  ra- 
pides ,  dans  fes  détours  les  plus  fecrets.  Virgile  & 
Racine  avoient  fupérieurement  ce  géni^  inventeur 
des  détails  :  Homère  &  Corneille  poftedoient  au 
^lus  haut  degré  le  génie  inventeur  de  l'enfemble. 
Mais  un  don  plus  rare  que  celui  de  l'Invention  , 
c'eft  celui  du  choix.  La  narurc  eft  prcfente  à  tous 
les  hommes  >  &'preique  la  même  i  tous  les  ieux. 
Voir  n'eft  rien  \  difcémer  eft  tout  :  &  l'avan.age  de 
l'homme  fupérieur  fur  l'homme  médiocre,  cft  de 
miçux  £ûfir  ce  qui  lui  convient. 

L'auteur  du  poème  fur  l'arc  de  peindre  a  fzn 
voir ,  que  la  belle  nature  n'eft  pas  la  même  dans 
un  Faune  que  dan§  un  Apollon,  â.  dans  une  Vénus 
que  dans  une  J3iane.  En  efiét  ,  l'idée  du  beau 
kidîviduel  dans  les  arts  varie  fans^cefTe  ,  par  la 
jaifon  qu'elle   n  cft  point  abfolue^  &  que  tout  ce 
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ui  dépend  des  relations  doit  changer  (Comme  elles. 

^u'on  demande  à  ceux  qui  ont  voulu  généralifer 
l'idée  de  la  belle  nature  :  quels  font  les  traits  qui 
convieiment  à  un  bel  arbre  \  pourquoi  le  peintre 
&  le  poète  préfèrent  le  vieux  chêne  brifé  par  lej 
vents  ,  brûlé ,  mutilé  par  la  foudre  ,  au  jeune  orrf\e 
dont  •  les- rameaux  forment  un  fî  riant  ombrage  r 
pourquoi  i'^re  déraciné,  qui  couvre  la  terrb*de  fes 
débris , 


Spargendo  a  terra  U  fut  fpoglie  tctlfe, 
Monftrando  al  fol  la  fua  fquallida  Jitrpt  ; 


Dinte* 


pourquoi  cet  arbre  eft  plus  précieux  au  peintre  Se 
au  poète  ,  que  l'arbre  qui ,  dans  (à  vigueur ,  fait 
l'ornement  d  une  campagne  ? 

Il  y  a  des  chofes  qu  on  eft  las  de  voir  ,  &  doue 
l'imitation  eft  ufée  :  voilà  celles  qu'il  eft  bon 
d'éviter.  Mais  il  y  a  des  chofes  communes  fur  le(- 
quelles  nos  efpri:s  n'ont  jamais  fait  que  voltiger 
(ans  réflexion  ,  donc  le  tableau  fimple  &  naïf  peuc 
plaire.,  toucher,  émouvoir.  Le  poète  qui  a  fu 
les  tirer  de  la  foule ,  les  placer  avec  avantage  , 
&  les  peindre  avec  agrément ,  nous  fait  donc  un 
plaifir  nouveau  ^  &  pour  nous  cauier  une  douce 
lurprife ,  ce  vrai ,  quoi  qu'en  ait  dit  Racine  le  fils  , 
n'a  befoin  d'aucun  mélange  de  grandeur  ni  de  mer- 
veilleux. Lorfqu'un  des  bergers  de  Théocrite  6te 
une  épine  du  pied  de  fon  compagnon ,  &  lui  con- 
feille  de  ne  plus  aller  nu  -  pieds,  ce  tableau  ne 
nous  fait  aucun  plaifir ,  je  l'avoue  5  mais  eft-ce  â 
caufe  de  fa  fimplicité  ?  non  :  c'eft  iiju'il  ne  réveille 
en  nous  aucune  idée  ,*  aucun  fentiment  qui  nous 
plaife.  L'idylle  de  Gelher  ,  où  un  berger  trouve 
Ion  père  endormi ,  n'a  rien  que  de  tres-fimple  j 
cependant  elle  nous  plaît  ,  parce  qu'elle  nous 
attendrit.  Ce  n'eft  point  une  nature  prife  de  loin, 
c'tft  la  piété  d'un  lils  pour  un  père  ;  &  heurcufe- 
mcm  rien  n'eft  plus  commun.  Lorfqu  un^  des  bergers 
de  Virgile  dit  a  (on  troupeau  : 

Ite  ,  mea,felix  quondam p€cus , ite  Capella } 
lion  ego  vos  poJîhaG ,  yiridi  projeâtts  in  antro-, 
DumoÇà  pendere  procul  de  rupe  videbo  ; 

ces  vers ,  le  plus  parfait  modèle  du  ftyle  paftoral  * 
nous  font  un  plalnr  fenfible  :  &  cependant  où  eft 
le  merveilleux  >  c'cft  le  naturel  le  plus  pur  ;  mais  ce 
naturel  eft  intéreffant ,  &  la  (implicite  même  en  fait 
le  charme. 

Le  vrai  fimple  n'a  donc  pas  toujours  befoin  d'être 
relevé  par  des  circonftances  qui  l'ennobliffcnt.  Maiï 
en  le  fuppofant  ^  au  moins  faut- il  (avoir  à  quel 
caradère  les  diftinguer  pour  les  recueillir  j  Se  cetce 
nature  idéale  e"ft  un  labyrinthe  dont  Socrate  lui 
feul  nous  a  donné  le  fil.  «  Penfez  -vous,  difoi- 
»  il  â  Alcibiade  ,  que  ce  qui  cft  bon  ne  foie  pas 
»  beau  ?  N'avez- vous  pas  remarqué  que  ces  qualités 
»  fc  confondent  ?  La  venu  cft  belle  dans  le  même 
D  Cens  qu'elle  eft  bonne  .^  •  •  La  beau:é  des  corps* 


-Digitized  by 


Google 


3î8 


I  N  V 


«>  réfulce  auflli  de  cetce  forme  qui  conftitae  leur 
I»  bonté  'y  &  dans  toutes  l«s  circouilauces  de  1â  vie 
»î  le  même  objet  eft  coofta-nment  regardé  comme 
»  beau ,  lorfqu'il  eft  tel  que  l'exige  ùl  deftinaiion 
w  5c  (on  uiage  ».  Voilà  précirémcnt  le  point  de 
réunion  de  £i  bonté  &  de  la  beauté  poétique  >  le 
par/ait  accord  du  moyen  qa*Qn  emploie  avec  la 
fin  qiKonJe  propofe.  Or  les  viles  dansL  Icfquelles 
opère  la  Poéfie  ne  font  pas  celles  de  la  nature  : 
la  bonté  ,  la  beauté  poéâque  nxft  donc  pas  la 
beauté ,  la  bonté  naturelle.  Ce  qui  même  elt  beau 

nr  un  arc  ,  peut  ne  l'être  pas  p^ur  les  autres  ; 
leauté  du  peintre  ou  du  ftatuaire  peut  être  ou 
n'être  pas  celle  du  poète  ,  &  réciproquement.  Enfin 
ce  qui  fait  beauté  dans  un  poème  ,  ou  dans  xel 
endroit  d'un  poème  ,  devient  un  défaut,  même  en 
Poéfie  ,  dès  qu'on  le  déplace  &  qu'on  l'emploie 
mal  à  propos.  Il  ne  fuftt  donc  pas ,  il  u'cft  pas 
même  befoin  qu'une  chofe  foit  belle  dans  la  na- 
ture, pour  qu  elle  foit  belle  en  Poéfie  ;  il  faut 
qu'elle  foit  telle  que  l'exige  l'effet  qu'on  veut 
produire.  La  nature ,  foit  dans  le  phyuque^  foit 
d.ins  le  moral,  eft  pour  le  poc:e  comme  la  palette 
du  peimtre  ,  fur  laquelle  il  n'y  a  point  de. laides 
couleurs.  Le  raport  des  objets  avec  nous-mêmes^ 
voilà  le  principe  de  la  Poéfie  :  V intention  du 
poète  ,  voilà  fa  règle  ,  &  l'abrégé  de  toutes  les 
règles. 

«  Il  n'eft  pas  bien  mal  aifé ,  me  dira-t-on  ,  de 
»  (avoir  l'effet  qu'on  veut  opérer  ;  mais  le  difficile 
w  eft  d'en  inventer^  d'en  faifir  les  moyens  ».  Je 
l'avoue  :  auffi  le  talent  ne  fe  donne-t-il  pas.  Dé- 
mêler dans  la  nature  les  traus  dignes  d'être  imités , 
5>révoir  l'effet  qu'ils  doivent  produire  ,  c'eft  le  fruit 
'une  longue  étude  ;  les  recueillir  ,  les  avoir  pré- 
fents  ,  c'eft  le  don  d'une  imagination  vive  ;  les 
choifir  ,  les  placer  à  propos ,  c'eft  l'avantage  d'une 
raifon  faine  &  d'un  ientiment  délicat.  Je  parle  ici 
et  l'art ,  &  non  pas  du  génie  :  or  toute  la  tliA)rie 
de  l'an  ^e  réduit  à  fav^oir  quel  eft  le  but  oïl  Ton 
veut  atteindre,  &  quelle  eft  dans  la  nature  la  route 
qui  nous  y  conduit.  Avec  le  moins  obtenir  le  plus  , 
c  eft  le  principe  des  beaux- Arts  comnlie  celui  des  arts 
méchaniques. 

L'intention  immédiate  du  poète  eft  d'intéreffer  en 
imitant  :  or  il  y  a  deux  fortes  d'intérêt ,  celui  de 
l'art  &  celui  de  la  chofe,  &  l'un  &  l'autre  fé 
réduifent  â  l'intérêt  de  nos  plaifirs.  V^o^e^  ci-devant 

ÏNTÉRET.   (  M.  MaRMOUTEL.) 

(N.)  Invention.  Belles^  Lettres  y  Éloauence.  En 
Poéfie ,  une  des  opérations  du  génie  eft  1  Invention 
du  fujct,  c'eft  i  dire  ,  cette  grande  &  première 
penfée  qu'il  s'agit  de  dè\'eloppcr  ,  &  qui ,  d'abord 
vague  &  confiîfe  ,  ne  laiflc  pas  de  poner  avec  elfe 
tics  fa  naiffance  le  prcffentiment  des  beautés  quelle 
produira.  Cette  penfée  ,  qu'on  peut  appeller  mère  y 
puifqu  elle  engendre  toutes  les  autres ,  a  plus  ou 
moins  de  fécondité ,  félon  le  'caraôèrc  des  efprits 
auxquels  l'étude  y  ie  haikd»  04  I4  réflexion  la  j>ré- 
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fente.  Tout  çaroft  ftcrilc  1  des  efprits  ftériles;  tour 
n'a  que  des  fuperficics  pour  des  eiprits  fuperficiels^. 
&  pour  des  elbri;s  naturellemen:  obfcurs ,  tout  eft 
chaos  :  de  là  vient  qu'en  fc  fatiguant  à  chercher  des 
fujets ,  le  commun  des  écrivains  pafle  &  repaife 
mille  fois  fur  des  raines  d'or  ,  ùlds  en  (bup^onner 
l'exiftence.  Le  eénie  feul  a  l'inftinâ  qui  arenit  que 
la  mine  eft  riche  ^  comme  il  a  Ccui  la  force  de  la 
creufer  jufques  dans  fes  entrailles  &  d'en  ar,racher 
des  trélors.  - 

Mais  cet  inftinft  n'eft  infaillible  que  dans  des 
hommes  qui  le  font  fait  une  idée  jufte  &  appro- 
fondie de  1  objet ,  des  moyens ,  &  des  procédés  de  l'art. 
L'ardeur  de  la  jeuneffc,  l'impatience  de  produire,  Té- 
blouiffement  caufé  par  quelque  beauté  apparente» 
ont,  comme  je  l'ai  dit,  trompé  plus  d'une  fois  des 
talents  qui  n'écoient  pas  mûris  par  l'étude  &  Tez- 
périence. 

Il  en  eft  de  même  â  l'égard  des  genres  d'Éloquence 
où  l'orateur  invente  fon  fujet.  Il  y  a  des  fuperficics 
trompeufes  qui  annoncent  la  fertilité  Zt  dont  le 
fond  n'eft  qu  un  fable  aride  *,  il  y  a  des  terreins  in- 
^  cul:es ,  qui  n'ont  qu'à  être  dé&ichés  Se  approfondis 
pour  devenir  féconds. 

Ainfi ,  ï Invention  du  fujet  demande  un  commen-. 
cément  de  travail  pour  le  fonder  &  en  pénétrer  les 
reffources.  Un  fculpteur  habile  voit  dans  un  bloc 
de  marbre  les  dimenuonsde  fa  ftatue  y  mais  il  en  peut 
faire  à  fon  gré  un  Hercule ,  une  Diane ,  un  ApoÛon, 
L'orateur ,  le  poète  ,  doit  voir  de  même  lécendoe 
de  fon  fujet  ;  mais  fon  fujet  n'eft  pas  indifférent  aux 
formes  qu'il  peut  recevoir  :  il  en  eft  une  qui  lui  eft 
propre ,  &  l'artifte  doit  Ty  trouver  avant  de  com^ 
mencer  l'ouvrage. 

Cette  première  Invention  fuppofe  la  liberté  da 
choix,  &;  l'orateur  ne  l'a  pas  toujours* 

L'Éloquence  qui  ne  s'exerce  que  fur  des  ^uef- 
tions  générales ,  comme  celle  des  anciens  fophjftes  » 
ou  fur  des  points  de  Morale  pratiaue  ,  comme  kit 
l'Éloquence  de  nos  prédicateurs ,  eft  au£  libre  qne 
la  Pocfie  dam  V Invention  de  fes  fujets;  mais  TÉlo- 
quence  de  la  tribune  Se  du  barreau  eft  commandée. 
Se  fes  fujets  lui  font  donnés.  UInvention  »  dans 
cette  partie ,  fe  réduit  donc  à  trouver  les  nM>yens 
propres  â  la  queftion  ou  â  la  caufe  qui  s'agite.  Les 
rhéteurs  en  ont  fait  le  grand  objet  de  leurs  leçons  : 
mais  leurs  leçons  ne  peuvent  ê:re  qu'une  étude 
préliminaire  j  c'eft  la  recherche  réduite  en  méthode , 
ce  n'eft  pas  encore  l'Invention,  Celle  que  CicéroQ 
appelle  V Invention  rhétorique ,  ne  fait  qu'indiqaet 
vaguement  les  moyens  généraux  de  difpofer  £lvo- 
rarement  un  auditoire  ;  de  le  rendre  attentif,  docile, 
bénévole;  de  gagner  l'affection  des  juges,  fi  on  les 
trouve  indifférents  •,  de  changer  leur  inclination , 
s'ils  font  aliénés  ou  contraires;  de  les  intéreffcr  eux- 
mêmes  au  fuccès  de  la  caufe 5  delà  leur  préfentet 
du  côté  le  plus  favorable  ,  avec  vmc  clarté  '  oui  da 
premier  coup  d'œil  feiffe  -voir  quel  en  eft  l'état  5 
d'en  tirer  y  h  elle  eft  éccadae  ou  compliquée  y  une 
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£rifi6a  qui  repofe  refpric  6c  dirige  Ton  attention  ^ 
Remployer  à  déterminer  l'opinion  >  la  délibération , 
le«  jugeniem  de  l'auditoire  ,  d'y  employer ,  dis-je  > 
les  argoments  qui  réfultenc  des  faits  ,  des  indices  , 
des  tesnoignages  >  des  vraifemblances ,  des  autorités» 
des  exemples ,  des  coutumes  ,  des  lois  >  des  règles 
«le  Morale»  des  maximes  de  Politique,  des  prin- 
cipes de  Droit ,  enfin  des  qualités  perfonnelles  des 
deux  parries ,  ou  de  la  nature  de  l'homme  en  ce 
qui  nous  eft  commun  â  tous  ;  de  donner. à  ces 
argun>ents  toute  la  force  &  l'énergie  d'une  dialec- 
tique preiTante  >  toute  la  chaleur  &  la  i^éhémence 
d*une  éloquence  paffionnée  ;  de  réfuter  avec  vigueur 
les  preuves ,  les  moyens  ,  les  raifbnnements  de  l'ad- 
verle  partie  ;  de  l'attaquer  par  l'endroit  foible  ,  en 
ne  lui  préfentant  foi- même  que  le  côté  le  plus 
fort  'y  de  tirer  de  la  réfutation  un  nouvel  avantage 
en  faveur  de  Ùl  caufe»  &  d'en  unifier  encore  les 
moyens  en  les  réfumant  j  enfin  d'appeler  les  pal- 
fions  au  fecours  de  la  raifon,  fi  elle  .n'eft  pas  vido 
rieufe  3  d'agir  fur  l'ame  des  auditeurs  pour  l'exciter 
ou  la  calmer ,  l'élever  ou  Tabattre ,  la  pouffer  ou 
la  retenir ,  Tébranler ,  l'incliner  ,  Tentrainer  malgré 
die  du  côté  qu'on  veut  qu  elle  penche  ,  &  con- 
traindre'la  volonté,  oufoumettre  l'entendement. 
•  Volli  les  fources  que  les  rhéteurs  anciens  ont 
indiquées  à  l'Éloquence  ,  &  qu'ils  ont  divifces  en 
imc  infinité  de  ruiifcaux.  Toutes  les  formules  cé- 
xiiérales  d'adulation ,  de  féduélion ,  d'infinuation ,  d  in- 
«ludion  'y  toutes  les  manières  de  définir,  d'analyfer, 
d'amplifier  ,  d'exaeérer ,  de  pallier ,  d'atténuer ,  de 
diffimuler,  d'éluder;  tous  les  reffons  du  pat||é- 
tique;  tous  les  (ccrets  d'intéreffer  la  vanité  ,  l'or- 
pueil  ,  la  fenfibilité  des  juges ,  d'exciter  leur  envie , 
leur  indignation  ,  leur  haine  ,  leur  bienveillance  ou 
leur  commifération  ;  &  parmi  ces  moyens  l'art  de 
donner  à  la  parole  le  caraâère  convenable  à 
l'effet  que  l'on  veut  produire ,  par  l'heureux  choix 
des  mots ,  leur  coloris ,  leur,  harmonie  ,  par  la  va- 
riété des  tons  ,  des  figures ,  des  mouvements  ,  par 
le  charme  du  nombre  &  celui  écs  images  ,  afin  que 
la  féduciion  fe  faififlè  à  la  fois  des  fens,  de  l'efprit 
&  de  l'ame  :  c'elV  là  ce  que  les  profcffears  de  1  an- 
cienne Éloquence  ont  enfeigné  ,  &  ce  que  Cicéron 
dans  fa  jeuneffe  a  recueilli  dans  fon  livre  appelé 
de  l'Invention  rhétorique^ 

Une  étude  encore  préliminaire ,  mais  plus  im- 
médiatement adhérente  à  l'exercice  <fe  l'Éloquence  , 
cft  celle  des  lois  du  pays ,  de  la  jarifprudence  des 
tribunaux ,  des  mœurs  locales ,  &:  fingulièrement 
de  ia  façon  de  voir ,  de  penfer ,  de  fentir  de  l'au- 
dâtoire  ou  des  juges  devant  lefquels  on  doit  parler; 
car  c'eft  de  Là  qu  on  tire  les  plus  puiffants  moyens 
de  les  perfuader  ou  de  les  émouvoir. 

Ces  fburces  ouvertes  à  V Invention ,  il  en  reflc 
"bnc  encore  plus  abondante ,  &  à  laquelle  l'orateur 
doit  toujours  remonter  :  c^efl  fon  fijet ,  fa  caufc , 
la  quefUon  qu'il  agite  ;  c'efl  en  la  méditant  qu'il 
Ja  rendra  fçconde  ,  &  en  comparaifon  du  fleuve 
d'Éloquence  qui  coulera  de  cette  fource ,  toutes  les 
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autres  ne  paroifToient  ,  dit'  Cicéron ,  que  de  fni- 
bles  ruiifeaux.  Vqye\  Orateur,  Rhétorique, 
ExoRDE,  Preuve  ,  Péroraison  ,  Pathéti- 
que., &c.  ,(  M.  Marmoîîtel,  ) 

'  'INVERSION  ,  f.  f.  Terme  de  Grammaire,  qui 
fignifie  Renverfementd^otdtQ  :  ainfi,  toute  Jnverfion 
fuppofe  un  ordre  primitif  &  fondamental  ;  &  uul 
arrangement  ne  peut  être  appelé  Inverjîon  que 
par  rapon  à  cet  ordre  primitif. 

Il  n'y  avoit  eu  jufqu'ici  qu*un  langage  (ur  Vln^ 
verjion  ,*  on  croyoic  s  entendre ,  &  1  on  s'entcndoit 
en  effet.  Denos  joyrs,  M.  l'abbé. Battcux  s'efl  élevé 
contre  le  fcntiment  univerfel ,  &  a  mis  en  avant 
une  opinion  qui  efl  exadement  le  contrepied  de 
l'opinion  commune  :  il  donne  ,  pour  ordre  fonda- 
mental ,  un  autre  ordre  que  celui  qu'on  avoit  tou- 
jours regardé  comme  la  régie  originelle  de  toutes 
les  langues  :  il  déclare  direûemenc  ordonnées  ,  des 
phrafes  t)û  tout  le  monde  croyoit  voir  V Inverjîon; 
6c  il  la  voit ,  lilî ,  dans  les  tours  que  l'on  avoic 
jugés  les  plus  conformes  à  l'ordre  primitif. 

La  difcu/Tion  de  cette  nouvelle  doctrine  devient 
d'autant  plus  importante ,  qu'elle  fe  trouve  aujour- 
dhui  étayce  par  les  fufirages  de  deux  écrivains  qui 
en  tirent  des  confêquenccs  pratiques  relativ^es  à 
ré:udc  des  langues.  Je  parle  de  M.  Pluche  &  de 
M.  Chompré ,  qui  fondent  fur  cette  bafe  leur  fyf- 
tême  d'enkignement ,  l'un  dans  fa  Méchanique  des 
langues  ,  &  l'autre  dan^  fon  IntrodiUîion  à  la 
langue  latine  par  la  voie  de  la  tradu^ion. 

L'unanimité  àts  grammairiens  en  faveur  de  l'opi- 
nion ancienne ,  nonobftant  la  diverfité  des  temps , 
des  idiomes ,  &  àas  viîes  qui  ont  diî  en  dépendre , 
forme  d'abord  contre  la  nouvelle  opinion,  un  pré- 
jugé d'autant  plus  fort ,.  que  l'intiniité  connue  des 
trois  auteurs  qui  la  défendent ,  réduit  â  l'unité  le 
témoignage  qu'ils  lui  rendent.  Mais  il  ne  s'agit 
point  ici  de  compter  les  voix  ùm  pefer  les  raifbns^ 
il  faut  remonter  a  l'origine  même  de  la  queflion , 
&  employer  la  critique  la  plus  exaéte  qu'il  fera 
poflîble  ,  pour  recoanoître  1  ordre  primirit  qui  doit 
véritablement  fervir  comme  de  bouflole  aux  pro- 
cédés «grammaticaux  des  langues.  C'cft  apparem- 
ment le  plus  siir  &  même  l'unique  moyen  de  dé- 
terminer en  quoi  confillent  les  Inverfions  ,  quelles 
font  les  langues  qui  en  admettent  le  plus ,  quels 
effets  elles  y  produifenc ,  &  quelles  conféquences  il  en 
faut  tirer  par  raport  a  la  manière  d'étudier  ou  d'en* 
feigner  les  langues. 

Il  y  a  dans  chacune  une  marche  îixéc.  par  l'ufagc; 
&  cette  marchb  efl  Jfe  réfultat  de  la  diverfité  des 
vues  que  la  conihai£lion  ufuelle  doit  combiner  & 
concilier.  Elle  doit  s'attacher  à  la  fucceffion  ana- 
lytique des  idées  ,  fe  prêter  ila  fucceilion  pathétique 
des  objets  qui  intéreffént  l'ame  ,  &  ne  pas  négliger  la 
fiiccefllon  euphonique  des  fons  les  plus  propres  â 
fktter  l'oreille.  Voilà  donc  trois  Hitfércncs  ordres 
que  la  parole  doit  fuivrc  tout  à  la  fois ,  s'il  cft  poP- 
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fible;  &  qu'elle  doit  facriiîer  l'un  1  l'autre  avec  în- 
tclligence ,  lorfqu  ils  fe  trouvent  en  contradidUon. 
Mais  par  raporc  a  la  Grammaire  y  dont  on  prétend 
ici  apprécier  un  terme ,  quel  c/l  celui  de  ces  trois 
ordres  qui  lui  fert  de  guide ,  fi  elle  n'eft  foumifc  au'â 
l'influence  de  l'un  dts  trois  ?  &c  fi  elle  eft  fiijette  â  1  in- 
fluence d^  trois ,  quel  eft  pour  elle  le  principal, 
celui  qu  elle  doit  wivre  le  plus  fcrupuleufement , 
&  quelle   doit  perdre  de  vde  le  moins   qu'il  eft 

f  omble  ?  C'eft  â  quoi  Ce  réduit  >  fi  je  ne  me  trompe , 
état  de  la  qiieftion  qu'il  s'agit  de  difcuter  :  celui 
de  ces  ordres  qui  eft,  pour  amfi  dire  ,  le  légiÛa- 
teur  exdufif  ou  du  moins  le  légillateur  principal 
en  Grammaire ,  eft  en  même  temps  celui  auquel 
fe  raporte   VInverJïon    qui   en    eft  le    renverfe- 


ment. 


La  parole  eft  deftinée  à  produire  trois  effets  qui 
devroient  toujours  aller  enfemble  ;  i^.  inftniire  , 
x°,  plaire ,  3  ^.  toucher.  Trlafunt  cfficicnda  dicendo; 
1°.  ut  doceatur  isapudquem  diceeuryi^.  ut  deUHc- 
tuKy  3*^.  ut  movcatur»  (  Cic.  in  Bruto  yfive  de  claris 
Orat,  c.lxixy  Le  premier  de  ces  trois  points  eft 
le  principal  ;  il  eft  la  bafe  des  deux  autres ,  puifque, 
&ns  celui-là,  ceux-ci  ne  peuvent  avoir  lieu  :  car  ici , 
par  inftruire  ,  doccrt ,  Cicéron  n'entend  pas  éclaircir 
une  queftion ,  expofer  un  fait  ,  difcuter  quelque 
point  de  do£lrine,  &c;  il  entend  feulement  énoncer 
une  penfée  y^faire  connaître  ce  qu'on  a  dans  Vef- 
prit  ,  former  un  fens  par  des  mots.  On  parle 
pour  être  entendu  j  c'eft  le  premier  but  de  la  Pa- 
role ,  c'eft  le  prenûer  objet  de  toute  langue  :  les 
deux  autres  fuppofent  toujours  le  premier,  qui  pn 
eft  l'inftrument  néceflaire. 

Voulez-vous  plaire  par  le  rbythme ,  par  l'iiar- 
monie  ,  c'eft  â  dire ,  par  une  certaine  convenance  de 
fyllabes , 'par  la  liaifon,  l'enchaînement,  la  pro- 
portion des  mots  entre  eux  ,  de  façon  qu'il  en  re- 
faite une  cadence  agréable  pour  roreille  ?'  Com- 
mencez par  vous  faire  entendre.  Les  mots  les  plus 
fonores ,  l'arrangement  le  plus  harmonieux  ne  peu- 
vent plaire  que  comme  le  feroit  un  inftrument  de' 
Mufique  :  mais  alors  ce  n'eft  plus  la  Parole ,  qui 
eft  .çiïenciellem^t  la  manifeftatioa  des  penfées  par 
la  voix. 

Il  eft  éealemcnt  impoffible  de  toucher  &  d'inté- 
refler,  fi  Ion  n'eft  pas  entendu.  Quoique  mon  in- 
térêt ou  le  vôtre  foit  le  motif  principal  qui  me 
porte,  â  vous  adreifer  la  parole  ,  je  mis  toujours 
obligé  de  me  faire  entendre,  &  de  me  fenâr  des 
moyens  établis  d  cet  effet  dans  la  langue  qui  nous 
eft  commune.  Ces  moyens  i  la  vérité  peuvent  bien 
être  nriis  en  ufiige  par  l'intérêt  j  mais  ils  n'en  dé- 
pendent en  aucune  manière.  C'eft  ainfi  que  l'in- 
^  térôt  engage  le  pilote  â  fe  fervir  dç  Taiguille  ai- 
mantée 'y  mais  le  mouvement  inftru6tif  de  cette 
aiguille  eft  indépendant  de  l'intérêt  du  pilote. 

L'objet  principal  d.e  la  Parole  eft  donc  l'énon- 
ciation  de  la  penfée.  Or  en  quelque  langage  que 
cç  puifle  être ,  les  mots  ne  peuvent  exciter  de  {cns 
^Ûns  leiprit  de  celt^  qui  l^t  ou  qui  écqi^te  1  s'ils  ne 
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font  affortis  d'une  manière  qui  rende  fêniSbles  leorl 
râpons  mutuels ,  qui  font  l'image  des  relations  qui  ' 
fe  trouvent  entre  les  idées  mêmes  que  les  mots  ex- 
priment :  car  quoique  la  penfée ,  opération  pure-^ 
ment  fpirituelle  ,  foit  par  là  même  indivifible  ^  la 
Logique  y  par  le  fccours  de  l'abftraétion  ,  comme 
je  Fai  dit  ailleurs,  vient  pourtant  à  bout  de  l'ana- 
lyfer  en  quelque  fone,  en  confidérant  féparémenc 
les  idées  différentes  qui  en  (ont  l'obi'et ,  &  les  re- 
lations que  l'efprit  aperçoit  entre  elles.  C'eft  cette 
analyfe  qui  eft  l'objet  immédiat  de  la  Parole  ;  ce 
n'eft  que  de  cette  analyfe  que  la  Parole  eft  l'image  9 
&  la  lucceilioli  analytique  des  idées  eft  en  confé- 
quence  le  prototype  qui  décide  toutes  les  lois  de 
la  Syntaxe  dans  toutes  les  langues  imaginables. 
Anéantiflez  l'ordre  analytique  ;  les  règles  de  la 
Syntaxe  font  partout  fans  raifon ,  (ans  appui  ,  Se 
bien  tôt  elles  feront  (ans  confiftence  ,  fans  autorité  » 
fans  eftet  ;  les  mots ,  (ans  relation  entre  eux ,  ne  for- 
meront plus  de  fens,  &  la  Parole  ne  fera  plus  qu'un 
vain  bruit. 

Mais  cet  ordre  eft  immuable,  6c  (on  influence 
fur  les  langues  eft  irréfiftible ,  parce  que  le  principe 
en  eft  indépendant  des  conventions  capricieufes  des 
hommes  &  de  leur  mutabilité  :  il  eft  fondS  Cm  la 
nature  même  de  la  penfée ,  &  fur  les  procédés  de 
re(prit  humain ,  qui  font  les  mêmes  dans  tous  led 
individus  de  tous  les  lieux  Bc  de  tous  les  temps  ; 
parce  que  l'intelligence  eft  dans  tous  une  émanation 
de  la  raifon  immuable  &  fouveraine>  de  cette  lu- 
mière véritable  qui  éclaire  tout  homme  venant  en 
ce  ^onde  y  lux  vera  qiuz  illuminât  omnem  ho* 
minem  venientem  in  hune  mundum.  (  Joan.  I.  ^  )• 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  par  le(quels  l'in- 
fluence de  Tordre  analytique  puifle  devenir  fenfîble 
dans  renonciation  de  la  penue  par  la  Parole.  Le 
premier ,  c'eft  d'alTujettir  les  mots  â  Cmvrc ,  dans 
rÉlocution,la  gradation  môme  des  idées  &  Tordre 
analytique  :  le  fécond ,  c'eft  de  faire  prendre  aux 
mots  des  inflexions  qui  caraôérifcnt  leurs  relations 
â  cet  ordre  analytique ,  Se  d'en  abandonner  enfiiite 
l'arrangement,  danst'Élocutiofi,  à  l'influence  de  l'har- 
monie ,  au  feu  de  l'içiaginatioB ,  à  l'intérêt ,  fi  l*on 
veut ,  des  paflions.  Voilà  le  fondement  de  la  divifion 
des  langues  en  deux  e(pèces  générales ,  que  M.  l'abbé 
Girard  (  Princ.  difc.  /  ,  tom.  I^pag*  ij  )  appelle- 
analogues  &  tranlpofîtives» 

Il  appelle  'langues  unalogties  celles  qui  onc 
foumis  leur  fyntaxe  i  l'ordre  analytique ,  par  le 
premier  des  deux  moyens  poffibles  ;  &  il  les  nomme 
analogues ,  parce  que  leur  marche  eft  eficdUve- 
ment  analogue  ,  &  en  quelque  forte  parallèle  à 
celle  de  l'efprit  même ,  dont  elle  fuit  pas  à  pas 
les  opérations. 

Il  donne  le  nom  de  tranfpofitives  i,  celles  qui 
ont  adopté  le  fécond  moyen  de  fixer  leur  fytitaxe 
d'après  l'ordre  analytique;  Si  la.  dénomination  de 
tranfpofitives  cara6kériic  très-bien  leur  marche  libre 
&  fouvent  contraire  i  celle  de  l'efprit  ,  qui  n'eft 
poifit  imitée  par  la  fuccei&oades  mocs^  quoiqu'elle- 
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Ibit  parfaitement  indiquée  par  les  iWtics  dont  ils 
font  revêtus. 

C'eft  en  effet  Tordre  analytique  de  la  penfée  qui 
fixe  la  fucccffion  des  mots  dans  toutes  les  langues 
analogues;  &  (î  elles  fe  permettent  quelques  écarts, 
ils  fon:  (î  peu  confidérables ,  fi  aifcs  â  appercevoir 
&  à  rérabilr ,  qu*il  eft  facile  de  fentir  que  ces  lan- 
gues ont  toujours  les  ieux  fiir  la  même  boufTole , 
&  qu'elles  n*autorifent  ces  écarts  que  pour  arriver 
encore  plus  sûrement  au  but^  tantôt  parce  que  Thar- 
monie  répand  plus  d'agrément  fiir  le  fenticr  dé- 
tourné ,  tantôt  parce  que  la  clarté  le  rend  plus  si1r» 
C*eft  Tordinaire>  dans  toutes  ces  langues^  que  le  fiijet 
précède  le  verbe  ,  parce  qu'il  eu  dans  Tordre  que 
1  eiprit  voye  d'abord  un  être  avant  qu'il  en  obferve 
la  manière  d'être  î  que  le  verbe  foit  fiiivi  de  fon 
complément  ,  parce  que  toute  aftion  doit  com- 
mencer avant  d'arriver  i  fon  terme  ;  que  la  pré- 
poficion  ait  de  même  fon  complément  après  elle , 
■parce  qu'elle  exprime  de  même  un  fens  commencé 
que  le  complément  achève  ;  qu'une  propoficion  in- 
cidente ne  vienne  qu'après  l'antécédent  qu'elle  mo- 
difie y  parce  que ,  comme  difent  les  philofophes  , 
priuj  eji  ejfe  quant  fie  ejfe  y  &c.  La  correfpon- 
dance  de  la  marche  des  langues  analogues  i  cette 
fkcce/llon  analytique  des  idées  eft  une  vérité  de  fait 
êc  d'expérience  ;  elle  efl  palpable  dans  la  conftruc- 
tion  ufuelle  de  la  langue  fran(oife ,  de  l'italienne  > 
de  Tefpagnole  y  de  1  angloife  ,  &  de  toutes  les 
langues  analogues. 

(J'eft  encore  l'ordre  analytique  de  la  penfée ,  qui 
dans  les  langues  tran^ofitives  détermine  les  inflexions 
accidentelles  des  mots.  Un  être  doit  exifler  avant 
que  d'être  tel;  &  par  analogie  le  nom  doit  être 
connu  avant  l'adje^lif ,  8c  le  fujet  avant  le  verbe , 
lâns  quoi  il  feroit  impoffible  de  mettre  l'adjeélif 
en  concordance  avec  le  nom ,  ni  le  verbe  avec  foa 
Ibn  fiijet  :  il  faut  avoir  envifagé  le  verbe  ou  la  pré- 
pofition ,  avant  que  de  penfer  â  donner  telle  ou  telle 
inflexion  i  leur  complément ,  &c.  &c.  Ainfi ,  quand 
Cicéron  a  dit  d'iutumi  fiUntii  finem  hodiernus 
dies  attulit  >  les  inflexions  >le  chacun  de  ces  mots 
écoient  relatives  â  l'ordre  analytique ,  ôc  le  carac- 
térifoient;  fans  quoi  leur  enfembie  n'auroit  rien 
fignifié.  Que  veut  dire  diutumus  filentium  finis 
hodiernus  dies  afferre  ?  Rien  du  tout.  Majs  de  la 
phrafe  même  de  Cicéron  je  vois  fortir  un  fens  net 
Zl  précis  >  par  la  connoifTance  que  j'ai  de  la  defti- 
nation  de  chacune  des  terminaifons.  Diutumi  a 
été  choifi  par  préférence  pour  s'accorder  ^v  te  fiUn- 
tii ;  ainfi ,  fitentii  efjb  antérieur  à  diutumi  dans 
l'ordre  analytique.  Pourquoi  le  nom  filent ii ,  & , 
par  la  raifon  de  la  concordance  ,  fon  adje6lif  diu- 
tumi y  font-ils  au  génitif?  C'eft  que  ces  deux  mots 
forment  un  fupplf^ment  déterminatif  au  nom  appel- 
hitiî  finem  ;  ces  deux  mots  font  prendre  finem 
dans  une  acception  fingulière;  il  ne  s'agit  pas  ici 
de  toute  fm ,  mais  de  la  fin  du  fîlence  que  l'orateur 
Çardoit  depuis  long  temps  :  finem  efl  donc  la  çaufe 
Je  l'inflexion  obliqif  e  de  fitentii  diutumi  ;  j'ai  donp 
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droit  de  conclure  que  finem  ,  dans  l'ordre  analy- 
tique ,  précède  fiUntii  diutumi  ,  non  parce  que 
je  dirois  en  françois  la  fin  du  filence ,  mais  parce 
[ue  la  caufe  précède  refîec  ;  ce  qui  cil  également 
a  raifon  de  la  conftruftion  françoife.  Finem  cfl 
encore  un  cas  qui  a  fa  caufe  dans  le  verbe  attulit  y 
qui  doit  par  eonféqucnt  le  précéder  ;  &  attulit  a 
pour  raifon  de  fon  inflexion  le  fujec  dies  hodiernus  , 
dont  la  termînaifon  direâ:e  indique  que  rien  ne  le 
précède  &  ne  le  modifie. 

Il  efl  donc  évident  que,  dans  toutes  les  langues, 
la  Parole  ne  tranfmetla  penfée,  qu'autant  qu'elle 
peint  fidèlement  la  fiicccilîon  analytique  des  idées 
qui  en  font  l'objet  Ôc  que  l'abûradion  y  confîdcrc 
feparément.  Dans  quelques  idiomes  cette  fuccefîîon 
des  idées  efl  rcpréfentéc  par  celle  des  mots  qui  en 
font  les  fignes  ;  dans  d'autres  ,  elle  cfl  feulement 
défignée  par  les  inflexions  des  mots,  qui,  au  moyen 
de  cette  marque  de  relation ,  peuvent ,  fans  confé- 
quence  pour  le  fens ,  prendre  daps  le  difcours  telle 
autre  place  que  d'autres  vues  peuvent  leur  affigncr  : 
mais  a  travers  ces  différences  confidérables  du  génie 
des  langues ,  on  reconnoît  fenfiblement  rimpreflion 
uniforme  de  la  nature ,  qui  eft  une  ,  qui  cfl 
fimple  ,  qui  efl  immuable ,  &  qui  établit  partout 
une  exaâe  uniformité  entre  la  progreffion  des  idées 
&  celle  des  mots  qui  les  rcpréfentent. 

Je  dis  Vimprejfion  de  la  nature  y  jpzxcc  que  c'efl 
«n  effet  une  fuite  nécefTaire  de  l'eflcnce  &  de  la 
nature  de  la  Parole.  La  Parole  doit  peindre  la 
penfée  &  en  être  l'image  ;  c'efl  une  vérité  unani- 
mement reconnue.  Mais  La  penfée  eft  indivifible  , 
o-    __    n ^^  A-_^ -.1!^     ^i. 


après  l'autre  les  idées  qui  en  font  l'objet ,  Se  leurs 
relations:  c'eft  donc  l'analyfe  de  la  penfée  qui 
feule  peut  être  figmée  par  la  Parole.  Or  il  eft 
de  la  nature  de  tome  image  de  préfemer  fidèlement 
fon  original  :  ainfi,  la  nature  de  la  Parole  exige 
qu'elle  peigne  exa6lement  les  idées  objeftives  de 
la  penfée  &  leurs  relations.  Ces  relations  fuppo- 
fent  uçc  fuccefTion  dans  leurs  termes  ;  la  priorité  eft 
propre  â  l'un ,  lapoftériorité  eft  effencielle  à  l'autre  : 
cette  fuccefiîon  des  idées  ,  fondée  fur  leurs  relations , 
eft  donc  en  effet  l'objet  naturel  de  l'image  que  la 
Parole  doit  produire  ;  &  i'ordrc  analytique  *eft 
l'ordre  nature^  qui  doit  fervir  de  bafe  i  la  îyntaxe 
de  toutes  les  langues. 

C'eft  à  des  tr^ts  pareils  que  M.  Pluche  lui- 
même  reconnoît  la  nature  dans  les  langues,  a  Dans 
»  toutes  les  langues ,  tant  anciennes  que  modernes, 
»  dit-il  dès  le  commencement  de  fa  Mechanique , 
i>  il  feut  bien  diftinguer  ce  que  la  nature  enfciene... 
»  d'avec  ce  qui  eft  l'ouvrage  des  homifics  ,  d'avec 
»  ce  qui  eft  d'une  inftituîion  arbitraire.  Ce  que  la 
»  nature  leur  a  appris  efl  le  même  parrout  :  il  fc 
»  foutient  avec  égalité  ;  &  ce  qu  il  étoit  dans 
»  les  premiers  temps  du  genre  humain  ,  il  l'eft 
i>  encore  aujçurdhu;.   Mais  ce   qui   provient    des 
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»  hommes  «lans  chaque  langue ,  ce  que  les  évènc- 
»  mènes  y  ont  occafionnc  ,  varie  fans  fin  d'une 
j)  langue  à  raùtre  ,  &  fe  trouve  fans  ftabilké  ,méme 
»  dans  chacune  déciles.  A  voir  tant  de  changemenrs 
»  &  de  viciflîtudcs  ,  on  s'imagineroit  que  le  pre- 
»  mier  fonds  Acs  langues  ,  Touvrage  de  la  nature  , 
19  a  dil  s*ancamir  Se  fe  défigurer  juïqu'à  n'ê:rc  plus 
i>  recounoi (Table.  Mais  quoique  le  langage  des 
ï)  hommes  foit  aufli  changeaot  que  leur  conduite , 
»  la  nature  s'y  retrouve  5  fon  ouvrage  ne  peut  en 
»  cLJCime  langue  ni  fe  détruire  ni  fe  cacher  v*  Je 
n'ajoure  à  un  texte  fi  précis  qu'une  fimple  quef- 
tion  :  Que  refte-t-ii  de  commun  à  toutes  les  langues, 

|ue  d'employer  les  mêmes  efpèces  de  mots  ,  &  de 

es  rapporter  a  l'ordre  analytique? 
Tirons  enfin  la  dernière  conléquencc.  Qu*eft-ce 

^ue  Vlni^erfion  ?  C'cft  une  conftru<^ion  od  les  mots 

e  fucccdent  dans  un  ordre  renverfé,  relaiivement 
à  l'ordre  analytique  de  la  fucceffion  des  idées.  Ainfî, 
/Alexandre  vainquit  Darius  ^  eft  en  françois  une 
conftrudion  direcAe  ;  il  en  eft  de  même  quand  on 
dit  en  latin  AUxander  vicit  Darium:  mais  fi  l'on 
dit  Darium  vicit  AUxander  ,  alors  il  y  a  In- 
version. 

«  Poin:  du  tout ,  répond  M.  Tabbé  de  Condillac 
.{EJfaiJur  l'origine  d<:s  Conn.  hum,  pan.  II, 
feci,  I  y  chap,  iz)  :  »  car  la  fubordinarion  qui  eft 
»  entre  les  idées  autorife  également  les  deux  conf- 
»  trudions  latines;  en  voici  la  preuve.  Les  idées 
»  fe  modifient  dans  le  difcours  feion  que  l'une  ci- 
w  plique  Tautre  ,  l'c.end  ,  ou  y  met  quelque  ref- 
»  tridion.  Par  la  elles  font  naturellement  fubof- 
»  données  entre  elles ,  mais  plus  ou  moins  immé- 
»  diatem«nt ,  à  proportion  que  leur  liaifon  eft  elle- 
»  même  plus  ou  moins  immé.ûate.  Le  nominatif 
I)  (  c'cft  a  dire  le  fujec  )  eft  lié  avec  le  verbe  ,  le 
»  verbe  avec  fon  régime  ,  radjcdif  avec  fon  fubf 
»  tantif ,  &c.  Mais  la  liaifon  n'cft  pas  auflî  étroite 
»  encre  le  régime  du  verbe  &  fon  nominatif,  puif- 
p  que  ces  deux  noms  ne  fe  modinent  que  par  le 
w  moyen  du  verbe.  L'idée  de  Darius  ,  par  exemple  , 
»  eft  imméûiaremsn:  lice  â  celle  de  vainquit,  celle 
»  tie  vainquit  à  celle  à* Alexandre  ,  &  la  fubor- 
»  dination  qui  eft  entre  ces  trois  idées  confcrve  le 
I»  même  ordre. 

»  Cette  obfervation  fait  comprendre  que  ,  pour 
»  ne  pas  choquer  l'arrangement  naturel  des  idées , 
»  il  lufltt  de  fe  conformer  à  la  plus  grande  liaifon 
1»  qui  eft  entre  elles.  Or  c'eft  ce  qui  fe  rencontre 
p  également  dans  les  deux  conftruftions  latines , 
p  Jilexandervicit  Darium ,  Darium  vicit  AUxan- 
»  d:r;  elles  font  doo:  auftî  naturelles  l'une  que 
»  l'autre.  On  ne  fe  trompe  à  ce  fojet ,  que  parce 
»  qu'on  prend  pour  plus  naturel  un  ordre  qui  n'eft 
»  qu'une  habitude  q-ie  le.  caradèrc  de  notre  langue 
p  nous  a  £iit  contrader.  Il  y  a  cependant ,  dans  le 
1»  franco is  même  ,  desconftruÔrions  qui  auroient  pu 
»>  faire  é/iter  cette  erreur ,  puifquc  le  nominatif  y 
p  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe  ;  on  dit ,  par 
p  exemple ,  Darius  que  vainquit  Alexandre  ». 
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Voilà  peut-être  robjedion  la  plus  forte  que 
l'on  puilTe  faire  conae  la  dodrinc  des  Inverjîons 
telle  que  je  Tcxpofe  ici ,  parce  qu'elle  femble  fortit 
du  fonds  même  oi\  j'en  puife  les  principes.  Elle 
n'cft  pourtant  pas  infoluble  ;  & ,  j'ofc  le  dire  har- 
diment ,  elle  eft  plus  ingénieufe  que  folide. 

L'auteur  s'attache  uniquement  d  l'idée  générale 
&  vague  de  liaifon  j  &  il  eft  vrai  qu'à  panir  de  là 
les  deux  conftrudions  latines  font  également  na- 
turelles ,  parce  que  les  mots  qui  ont  entre  eux 
des  liaifons  immédiates  y  font  lies  immédiatement  ; 
AUxander  vicit  ou  vicit  AUxander ,  c'cft  la 
même  chofe  quant  â  la  liaifon  ^  &  il  en  eft  de 
même  de  vicit  Darium  ou  Darium  vicit  :  l'idée 
vague  de  liaifon  n'indique  ni  priorité ,  ni  poftério- 
rite.  Mais  puifquc  la  Parole  doit  être  l'image  de 
l'analyfe  de  la  penfée  ^  en  fera-t-elle  une  image 
bien  parfaite ,  (\  elle  fe  contente  d'en  crayonner  fîm- 
plement  les  traits  les  plus  généraux  ?  Il  faut  dans 
votre  p(^trait  deux  jeux  ,  un  nez,  une  bouche,  un 
teint ,  &c  :  entrez  dans  le  premier  atelier ,  vous  y 
trouverez  tout  cela  ;  eft-ce  votre  ponrait  ?  Non , 
parce  que  ces  ieux  ne  font  pas  vos  ieux  ,  ce  nex 
n'eft  pas  votre  nez,  cette  bouche  n'eft  pas  votre 
bouche  ,  ce  teint  n'eft  pas  votre  teint ,  &c  ;  ou  fi 
vous  voulez  ,  toutes  ces  parties  font  refTemblantes , 
mais  elles  ne  font  pas  â  leur  place  ;  ces  ieux  font 
trop  rapprochés ,  cette  bouche  eft  trop  voifine  du 
nez  ,  ce  nez  eft  trop  de  côté,  &c.  Il  en  eft  de  même 
de  la  Parole  :  il  ne  fuffit  pas  d'y  rendre  fenfîble 
la  liaifon  des  mots  pour  peindre  l'analyfe  de  la 
penfée ,  même  en  fe  conformant  à  la  plus  grande 
liaifoo',  d  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  idées  : 
il  fout  peindre  telle  liailon,  fondée  fur  rel  rapon; 
ce  raport  a  un  premier  terme  ,  puis  un  fécond  :  s'ils 
fe  fuivent  immédiatement,  la  plus  grande  liaifon 
eft  obfervée  \  mais  fi  vous  peignez  d'abord  le  fécond 
&  enfuice  le  premier  ,  il  eft  palpable  ^uc  vous 
renverfez  la  nature  ^  tout  autant  qu  un  peintre  qui 
nous  préfenteroit  Timaffe  d'un  arbre  ayant  les  ra- 
cines en  haut  &  les  feuilles  en  tene  j  ce  peintre  fe 
conformeroit  autant  è  la  plus  grande  liaifon  des 
parties  de  l'arbre ,  que  vous  â  celle  des  idées. 

Mais  vous  demeurez  perfuadé  que  je  fuis  dans 
l'erreur,  &  que  cette  erreur  eft  1  effet  de  l'habi- 
tude que  notre  langue  nous  a  fait  contracter.  M.  l'abbé 
Battcux,  dont  vous  adoptez  le  nom^eau  fyftêrnc, 
penfc  comme  voms,  que  nous  ne  fommes  j>oint  ^ 
nous  autres  français ,  placés  comme  ilfaudroît 
.l'être  y  pour  juger  fi  les  confi  rusions  des  latins 
font  plus  naturelles  que  les  nôtres  (  Cours  de 
Belles-Lettres,  éd.  i7^y>t'J^*P*  »p8«  )•  Croyez- 
vous  donc  férieufement  être  mieux  placé  pour  juger 
des  confbiiélions  latines,que  ceux  qui  en'penfent  autre- 
ment que  vous  ?  Si  vous  n'ofez  le  dire ,  pourquoi 
prononcez-vous?  Mais  difons-le  hardiment;  nous 
fommes  placés  comme  il  faut  pour  juçcr  de  la 
nature  de>  Inverfions ,  fi  nous  ne  nous  livrons  pas  ^ 
â  des  préjugés  ,  â  àts  intérêts  de  fyftême  ;  C\  l'amour 
de  la  nouveauté  ne  nous  féduit  point  au  préjudice 
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i9  la  vérité  ^  8c  £  nous  confuleons  iàns  préten- 
tion les  no  lions  fondamentales  île  TÉlocmion. 

J'a\roue  que,  comme  la  langue  latine  n'efl  pas 
aujourdhui  une  langue  vivante ,  &  que  nous  ne  la 
connoiflons  que  dans  les  livres  >  par  l'étude  8c  par 
de  fréquentes  levures  des  bons  auteurs  ,  nous  ne 
fommes  pas  toujours  en  état  de  fentir  la  différence 
délicate  qu'il  y  a  entre  une  exprefEon  8c  une  autre  f 
nous  pouvons  nous  tromper  dans  le  choix  8c  dans 
raflbrtiment  des  mots  ;  bien  des  finefles  fans  doute 
nous  échapent  \  8c  n'ayant  plus  fur  la  ^raie  pronon- 
ciation du  latin  que  de^  conjedhires  peu  certaines , 
comment  ferions-nous  aflilrés  des  lois  de  cette  bar- 
nionie  merveilleufe  dont  les  ouvrages  de  Cicéron, 
de  Quintilien  >  8c  autres,  nous  donnent  une  fi  grande 
idée  ?  comment  en  fuivrions-nous  les  vues  dans  la 
conftrudlion  de  notre  latin  fa£Uce  ?  comment  les 
démêlerions-nous  dans  celui  des  meilleurs  auteurs  ? 

Mais  ces  finelTes  d*Élocution  ,  ces  délicatcflcs 
f  exprelEons  ,  ces  agréments  harmoniques  ,  font 
toutes  chofes  indifférentes  au  but  que  fe  propofe  la 
Grammaire ,  qui  n'envifkge  que  1  énonciarion  de  la 
penfée  :  peu  importe  â  la  clarté  de  cette  énoncia- 
tion ,  qu  il  y  aie  des  diifonnances  dans  la  phrafe  , 

3u'il  s'y  rencontre  des  bâillements  ,  que  l'intérêt 
e  la  pa/Con  y  foit  négligé ,  8c  que  la  néceffîté 
de  Tordre  analytique  donne  i  l'enfemble  un  air  fec 
&  dur,  La  Grammaire  n'eft  chargée  que  de  dcf- 
finer  Tanalyfe  de  la  penfée  que  l'on  veut  énoncer  ; 
elle  doit ,  pour  ainfi  dire ,  lui  faire  prendre  un 
corps  ,  lui  donner  des  membres  ,  8c  les  placer  :  mais 
die  n'eft  point  chargée  de  colorier  fon  dcflîn ,  c'eft 
Tafiaire  de  l'Élocution  oratoire.  Or  le  deflîn  de 
l'analyfe  de  la  penfée  eft  l'ouvrage  du  pur  raifon- 
nement  j  8c  l'immutabiliié  de  l'original  prefcrit  à,  la 
copie  des  règles  invariables  ,  qui  (ont  par  confé- 
^uent  à  la  portée  de  tous  les  hommes  (ans  dtC- 
tinâion  de  temps  >  de  climats ,  ni  de  langues  :  la 
rai(bn  eft  de  tous  les  temps  ,  de  tous  les  climats , 
le  de  toutes  les  langues.  AufE  ce  que  penfent  les 
rrammairiens  modernes  de  toutes  les  langues  (ùr 
ilnverfioTiyt^  cxaftement  la  même  cho(?que  ce 
m'en  ont  penfé  les .  latins  mêmes  ,  que  rhabitude 
^aucune  laneue  analogue  n'avoit  féduits. 

Dans  le  dialogue  de  Panitione  oratortdy  oià 
les  deux  Cicéron  père  8c  fils  font  interlocuteurs  , 
le  fils  prie  fon  père  de  lui  expliquer  comment  il 
feut  s'y  prendre  pour  exprimer  la  même  penfée  en 
pluiieurs  manières  différentes.  Le  père  répond  qu'on 
peut  varier  le  difcou^ ,  premièrement  en  fubfticuant 
d'autres  mots  â  la  place  de  ceux  dont  on  s'eft  fervi 
d'abord  :  Id  totum  geniis  fitum  in  commutatione 
verborum.  Ce  premier  point  eft  indifférent  â  notre 
fujct;  mais  ce  qui  fuit  y  .vient  très-à- propos  :  In. 
conjunSiis  autem  verbis  triplex  adhiberi  potefl 
coMMUTATio  ,  uon  verboTum ,  fed  ordinis  tan-- 
tummodo  ;  ut^  quumfemel  directe  diéfum  fit 
ficut  MATuftA  ipfa  tulerit  ,  invbrtatur  ordo 
&  idem  ûuafi  furfum  verfks  retràque  dicatur  ; 
dtindc  idem  imtircisè  ,atque  pBrmistè. 
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Eloquenii  autem  exercimtio  maxime  in  hoc  tct& 
convertendi  génère  verfatur  {  cap.  vij.  ).  Rien  de 
plus  clair  que  ce  paffage  :  il  y  eft  queftion  de* 
mots  confidérés  dans  l'enfemble  de  l'énonciation  , 
&  par  raport  à  leur  conftrudion  j,  8c  l'orateur  ro- 
main carac^érife  trois  arrangements  différents,  félon 
lefquels  on  peut  varier  cette  conftrudion ,  commu- 
tatio  ordinis. 

Le  premier  arrangement  eft  direâ  8c  naturel  y 
dire&é ficut  natura  ipfa  tulerit. 

Le  fécond  eft  le  renver(cment  exadt  du  premier , 
c'eft  VInverfion  proprement  dite  :  dans  l'un,  oi^ 
va  direétsmènt  du  commencement  à  la  fin  ,  de 
l'origine  au  dernier  terme  ,  du  haut  en  bas  ;  dans 
l'autre  ,  on  va  de  la  fin  au  commencement  ,  du 
dernier  terme  à  l'origine ,  du  bas  en  haut  ,  fiirfiim 
verfUs  y  i.  reculons  ,  rétro.  On  voit  que  Cicéron 
eft  plus  difficile  que  M.  Tabbé  de  Condillac ,  8c 
au'ii  n'auroit  pas  jugé  que  l'on  fuivit  également 
1  ordre  dired  de  la  nature  dans  les  deux  phrafes  y 
Alexander  vicit  Darium  ,  &  Darium  vicie 
Alexander  :  il  n'y  a,  félon  ce  grand  orateur,  que 
l'une  des  deux  qui  foit  naturelle  j  l'autre  en  eft  Vln^ 
verfion ,  invertitur  ordo. 

Le  troifième  arrangement  s'éloigne  encore  plus 
de  l'ordre  naturel  \  il  en  romp:  l'enchaînement  en 
violant  la  liaifon  la  plus  immédiate  des  panies  , 
intercisé  ,  les  mots  y  font  raprochés  fans  aifinité  8c 
comme  au  hafard ,  permifié  :  ce  n'eft  donc  plut 
ce  qu'il  faut  nommer  Inverfionx  c'eft  l'Hyperbate» 
8c  1  c(pcce  d'Hyperbate  à  laquelle  on  donne  le  nom 
de  SytKhife.  Vo^e\  HyperbAte  ù  Synchise.  Tel 
eft  1  arrangement  de  cette  phra(è  ,  Vicit  Darium 
Alexander  ,  parce  que  l'idée  ^Alexander  y  eft 
féparée  de  celle  de  vicit ,  à  laqi^elle  elle  doit  être 
liée  immédiatement. 

Cicéron  nous  a  donné  lui-^même  l'exemple  de 
ces  trois  arrangements ,  dans  trois  endroits  diffé- 
rents od  il  énonce  la  même  penfée.  hegi  tuas 
Utteras  quibus  ad  me  fi:ribis  ,  &c  ;  ce  font 
les  premiers  mots  d'une  lettre  qu'il  écrit  à  Len- 
tulus  (  Ep.  ad  fam,  Ub.  r.  ep*  vij.  ).  Cette 
phrafe  e(t  écrite  direSlè  ficut  natura  ipja  tulit; 
ou  du  moins  cet  arrangement  eft  celui  que  Cicéroa 
prétendoit  caradérifer  par  ces  mots  ,  &  cela  me 
fuffit.  Mais  dans  la  lettre  iv  du  liv,  m,  Cicéroa 
met  au  commencement  ce  qu'il  avoit  mis  i  la  fin 
dans  la  précédente;  Litteras  tuas  accepi:  c'eft  la 
féconde  fone  d'arrangement,  furfiim  verfàs  re-^ 
traque.  Voici  la  troifième  fone  ,  qui  eft  lorfque 
les  mots  corrélatif  font  féparés  &  coupés  pa^ 
d'autres  mots  ,  intercisé  atque  permifié  :  Raras 
tuas  quidem,..fedfiiavej  accipio  litteras  (  Ep*  ad 
famXU  lib.  n  ,  ep.  xiij). 

•  J'avoue  que  cette  application  des  principes  de 
Cicéron ,  aux  exemples  que  j'ai  empruntés  de  fes 
lettres,  n'eft  pas  de  lui-même;  8c  que  les  défen-^ 
feurs  du  nouveau  fyftême  peuvent  encore  prétendre 
que  je   l'ai  faite   â   mon  gré  \   que  je  (acrifie  â 
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Terreur  où  m*a  Jeté  l'habitude  de  ma  langue;  6c 
qu'il  y  a  cependant  dans  le  françois  même ,  comme 
le  remarque  i!anteur  de  VEJfai  fur  Vori^'iTte  des 
connoijfances  humaines  ,  des  conftruftions  qui 
auroiem  pu  faire  éviter  cetre  erreur  ,  puifque  le 
nominatif  y  eft  beaucoup  mieux  après  le  verbe , 
comme  dans  Darius  que  vainquit  Alexandre. 
On  peut  prétendre  fans  doute  tout  ce   que  l'o 


voudra ,  fi  Ton  perd  de  vue  les  raifons  que  f  ai 
déjà  alléguées ,  pour  faire  connoître  Tordre  vrai- 
ment naturel,  qui  eft  le  fondement  de  toutes  les 
fyntaxes.  Cet  oubli  volontaire  ne  m'oblige  point 
à  y  revenir  encore  ;  mais  je  m'anêterai  quelques 
Biomcnts  fur  la  dernière  obfervation  de  M.  Tabbé 
de  Condillac  ,  &  fur  Texemple  qu'il  cite.  Oui , 
notre  Syntaxe  aime  mieux  que  Ton  dife ,  Darius 
que  vainquit  Alexandre  ,  que  (î  Ton  difoit ,  Da- 
rius qu'Alexandre  vainquit;  &  c'eft  pour  fe 
conformer  mieux  à  l'indication  de  la  nature  ,  en 
obfer\'ant  la  liaifon  la  plus  immédiate  :  car  que 
«il  le  complément  de  vainquît^  8c  et  verbe  a  pour 
fil j et  Alexandre.  En  difant ,  Darius  que  vainquit 
Alexandre ,  fi  Ton  s'écarte  de  Tordre  naturel  , 
c'eft  par  une  fimple  Inverjîon  ;•  &  en  difan: ,  Da- 
rius qu'Alexandre  vainquit  ^  il  y  auroit  Inver- 
fion  &  fynclîife  tout  i  la  fois.  Notre  langue ,  qui 
fait  fon  capital  de  la  clané  de  Ténonciation ,  a 
donc  dii  préférer  celui  des  deux  arrangements  où 
îl  y  a  le  moins  de  défordte  :  mais  celui  même 
qu'elle  adopte  eft  contre  nature,  &  fe  trouve  dans 
Je  cas  de  VInverJîon ,   puifque  le  complément  que 


langue. 

Ce  mot  eft"  conjonârif  par  (a  nature ,  &  tout 
mot  qui  fert  à  lier  doit  être  entre  les  deux  parties 
dont  il  indique  la  liaifon  ;  c'eft  une  loi  dont  on 
ne  s'écarte  pas ,  ou  dont  on  ne  s'écarte  que  bien 
peu  ,  même  dans  les  languesr  tranfpofitives.  Quand 
le  mot  conjondif  eft  en  môme  temps  fujet  de  la 
propofidon  incidente  qu'il  joint  avec  l'antécédent , 
il  prend  la  première  place ,  8c  elle  lui  convient 
à  toutes  fortes  de  titres  ;  alors  il  garde  ùi  termi- 
naifon  piinûtive  &  direÔe  qui.  Si  ce  mot  eft  com- 
plément du  verbe  ,  la  première  place  ne  lui  con- 
vient plus  qu'à  raifon  de  fa  vertu  conjondîve ,  St 
c'eft  d  ce  titre  qu'il  la  garde  :  mais  comme  com- 
plément ,  il  eft  déplacé  ;  &  pour  éviter  Téquivo- 
c[uc  ,  on  lui  a  donné  une  termmaifen  que ,  qui ,  en 
indiquant  cette  féconde-  efpèce  de  fervice ,  certifie 
en  même  temps  le  déplacement,  delà  même  ma- 
nière précifément  que  les  cas  des  grecs  &  àcs  la- 
tins. Ainfi ,  ce  qu  on  allègue  ici  pour  montrer  la 
nature  dans  la  phrafe  frânçoife  ,  ne  fert  qu'a  y 
en  attefter  le  rcnverfement  :  &  il  ne  faut  pas  croire , 
comme  Tinfinue  M.  Bafteux  (  tom,  ir,  p.  538.), 
que  nous  ayons  introduit  cet  accufiitif  terminé  , 
pour  revenir  a  Tordre  des  latins  ;  mais  forcés , 
xomme  les  latins  8c  comme  toutes  les  nations ,  à 
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placer  ce  mot  conjon6lif  à  la  tête  de  la  propoff- 
tion  incidente,  lors  même  qu'il  eft  complément 
du  verbe  ,  nous  n'aurions  pu  nous  difpenfer  de  lui 
donner  un  accufatif  terminé ,  fans  compromettre  Isi 
clarté  de  Ténonciation ,  qui  eft  Tobjet  principal  de 
la  Parole  8c  Tobjet  unique  de  la  Grammaire. 
Au  rcfte ,  ce  n'eft  rien  moins  que  graïuïtemenc 


ue  je  fuppofe  que  Cicéron  a  penfé  comme  nous 
ur  Tordre  naturel  de  l*Élocution.  Outre  les  rai- 


fu 

Cons  dont  la  ^Philofophie  étaic  ce  fentimerit ,  8c 
que  Cicéron  pouvoii  apercevoir  autant  qu^aucun 
philofophe  moderae  ;  des  grammairiens  de  profef* 
fion ,  dont  le  latin  étoit  la  langue  naturelle  ,  s'ex- 
pliquent comme  nous  fur  cette  matière  :  leur  doc- 
trine ,  qu'aucun  d'eux  n'a  donnée  comme  nouvelle  y 
étoit  fans  doute  la  dodrine  traditionnelle  de  tous  les 
littérateurs  latins. 

S.  lûdore  de  Séville ,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  feptième  fiècle ,  raportc  ces  vers  de  Virgile 
(^71.11.348.): 

./.  •.  JuveneSt  fortijftma  ,  fruflra , 

Tectora  yft  vobut  audentem  ex  tréma,  cupide  ejt 

Certa  fequi  i  (  qua  fit  rébus  fortuna  videtis  : 

Excejjire  omnes  ,  aditU  arifiue  reliais  ,     ^ 

Dt  quitus  im^rium  hoc  Jteterat  )  ;  piccurritis  urhï 

Incenfa  :  moriamur ,  &  ia  média  arma  ruamus. 

L'arrangement  des  mots  dans  ces  vers  paroît  obf* 
cur  â  Ifidore  j  confufa  funt  verba  ,  ce  font  fes 
termes.  Que  fait-il  ?  xi  range  les  mêmes  mots  feloa 
Tordre  que  j'appelle  analytique  :  ordo  talis  eft  : 
comme  s'il  diioit,  il  y  a  Inverfion  dans  ces  vers  i 
mais  voici  la  confttuétion  :  Juvenes ,  fartijjîma 
pelïara  y  fruftrà  fuccurrîtis  urbi  incenfa  ^  quia 
excejfére  dii  y  quibus  hoc  imperiumfteterat:  undc 
fi  vobis  cupido  certa  eft  fequi  me  audentem  ex- 
tréma  ,  ruamus  in  média  arma  &-  moriamurm^ 
(  Ifid.  orig.  lib.  1 ,  cap.  ^6  ).  Que  l'intégrité  da 
texte  ne  (oit  pas  confervée  dans  cette  conftru£Uon , 
U  que  Tordre  analytique  n'v  foit  pas  fuivi  ca 
toute  rigueur  ;  c'eft  dans  ce  {avant  évê<|ue  un  dé- 
faut d'attention  ou  d'exaûitude^  qui  n  infirme  eii 
lien  l'argument  que  je  tire  de.  C>a  procédé  ;  il 
fufiit  qu  il  paroiffe  cberchcr  cet  ordre  analytique* 
On  verra  ,  au  mot  Méthode  ,  quelle  doit  être 
exactement  la  conftrudlion  analytique  de  ce  texte-r 

Il  avoît  probablement  un  modèle  qu'il  femble 
avoir  copié  e»  cet  endroit;  ^  parle  de  Servius„ 
dont  les  Commentaires  fiir  Virgile  font  fi  fort 
eftimés  ,  &  qui  vivoit  dam  le  fixième  fiècle,  fous 
Tempirc  de  Conftantîn  8c  de  Gonftance..  Voici 
comme  il  s'explique  fur  le  même  endroit  de  Vir- 
gile :  Ordo  talis  eft  :  Juvenes  ,  fortiffima  ^ec 
toray  fruftràfucvurritis  urbi  incenfai^  quia  ex- 
cejferunt  omnes  dii,  Unde  fi  ypbis  cupido  certa 
eft  me  fequi  audentem  extrema  ,  Tm>rianiur  & 
in  média  arma  ruamus^  Servius  ajoute  un^  pai 
plus  basj  au  fujet  4e  ce»  dcraicrsmots,  f'r»f*»p»ltf». 
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nam  ante  ejl  in  arma  ruere  y  &  fie  mori;  Bc 
S.  Ifîdore  a  fait  ufàge  de  cetce  remarque  dans  (k 
confbrudion»  ruamus  in  média  arma  &  moria- 
mur.  L'un  &  l'autre  n'ont  in(ifté  que  fur  ce  qui 
marque  dans  le  total  de  la  phrafe  y  parce  que  cela 
iùâiiok  aux  vues  de  l'un  &  de  l'autre ,  comme  il  fuffit 
aux  miennes. 

Le  même  Secvius  (ait  la  conflruâion  de  quantité 
d'auucs  endroits  de  Virgile  ;  Se  il  n'y  manque  pas , 
dès  que  la  clané  l'exige*  Par  exemple  ,  fur  ce 
vers  (  j£n.  I.  113.)* 

Saxavocant  Itali  mediÎM  qiut  influâibus  aras; 

voici  comme  il  s'explique  :  Ordo  eji  :  Quocfaxa, 
latent ia  in  mediis  fluciihus  y  Itali  aras  vocanty 
où  l'on  voit  encore  les  traces  de  l'ordre  analyti- 
que. 

Donat ,  ce  Fameux  grammairien  du  fîxième  fié- 
de ,  qui  fut  l'un  des  maîtres  de  S.  Jérôme ,  obferve 
auffi  la  même  pratique  à  l'éeard  des  vers  de  Të- 
rence ,  quand  la  conftni^Vion  eft  un  peu  embarraffée  : 
ordo  efty  dit-il  ;  &  il  difpofe  les  mots  félon  l'ordre 
analytique. 

Prifcien  ,  qui  vivoit  au  commencement  du  fixième 
£ècle  ,  a  fait  iiir  la  Grammaire  '  un  ouvrage  bien 
fcc  à  la  vérité  ,  mais  d'od  l'on  peut  tirer  At% 
lumières,  &  furtout  des  preuves  bien  afliirées  de 
la  façon  de  penfer  des  latins  fur  la  conftruâion  de 
leur  langue.  Deux  livres  de  fon  ouvrage  ,  le  xvii^ 
&  le  XVIII* ,  roulent  uniquement  fur  cet  objet,  6c 
font  intitulés ,  De  conftruéiione ,  five  de  ordina- 
tione  partium  orationis.  Ce  que  nous  avons  vu 
jufqu'ici  défîgné  par  le  mot  ordo  ,  il  l'appelle 
encore  ftrunura ,  ordinatio  ,  conjun£Ho  fequen-- 
tium  :  deux  mots  d'une  énergie  admirable ,  cour 
exprimer  tout  ce  que  comporte  Tordre  analytique 
qtti  règle  toutes  les  fyntaxes;  i**.  la  liaifon  im- 
médiate des  idées  &  des  mots ,  telle  qu'elle  a  été 
obfervée  plus  haut ,  conjunéiio  >  î^.  ^  fucceifion  de 
ces  idées  lices,  yf^«tfnriM/72. 

Outre  ces  deux  livres,  que  Ton  peut  appeler 
dogmatiques ,  il  a  mis  â  la  fuite  un  ouvrage  par- 
ticulier, qui  eil  comme  la  pratique  de  ce  quil  a 
enfeigné  auparavant  \  c'eft  ce  qu'on-  appelle  encore 
aajourdhui  les  parties  &  la  conflrudion  de  chaque 
premier  vers  des  douze  livres  de  l'Enéide,  con- 
formément au  titre  même  ,  Prifciani  grammatici 
partitiones  verfuum  xij  j^neidos  principalium. 
Il  efl  par  demandes  &  par  répenfes.  On  lit  d'abord 
le  premier  vers  du  premier  livre ,  Arma  virumque 
cano  y  &c;enfuite,  après  quelques  autres  queftions, 
le  difciple  demande  à  fon  maure ,  en  quel  cas  efi 
arma;  car  il  peut  être  regardé ^  dit- il,  ou  comme 
étant  au  nominatif  pluriel,  ou  bien  comme  étant 
â  Tacculàtif.  Le  maître  répond  qu'en  ces  occurrences , 
il  faut  changer  le  mot .  qui  a  une  terminaifon  équi- 
voque ,  en  un  autre  dont  la  déflnence  indiq>.ie  le 
cas  d'une  manière  précife  &  déterminée  5  quil  n'y. 
a  d'ailleurs  qu'à  faire  la  conftrudlion  ,  &  qu'elle 
^tt»  fera  cooDoîtcc  que  arma  eft  a  raccuiàtif>  jETc^i? 
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certum  tfl  y  dit  Prifcien  ,  à  flruSurâ  ,  id  ejl , 
ordinatione  &  conjunclione  fequentium  :  il  décide 
encore  le  cas  de  arma  par  comparaifon  avec  celui 
de  virum  ,  qui  eft  inconteftablemcnt  â  l'accuûtif  v 
manifejlabitur  tibi  cafus  ,  ut  in  hoc  loco  cano 
virum  dixit  (  Virgilius  ).  Aiofi ,  félon  Prifcien  , 
cano  virum  eft  une  "conftrudion  naturelle  ,  &c 
l'image  de  l'ordre  analytique,  ordinatio  ,  con^ 
junéîio  fequentium  ;  Prifcien  jugeoit  donc  que  Vir- 
gile avoit  p2Lxléfurfum  ver/às ,  &  que  fon  difciple , 
pour  l'entendre ,  devoit  arranger  les  mots  de  manière 
a  parler  direÛé,       ^ 

Écoutons  Quintilien  ;  il  connoiffoit  la  même 
dodrine  :  «  L'Hyperbate  ,  dit  ce  fàge  rhéteur,  eft 
»  une  tranfpofition  de  mots  que  la  grâce  du  diP- 
»  cours  demande  fouvent.  C'cft  avec  jufte  raifoa 
»  qae  nous  mettons  cette  figure  au  rang  des  prin- 
»  cipaux  agréments  du  langage  ,  car  il  arrive  très- 
»  fouvent  que  le  difcours  eit  rude ,  dur ,  faiis  me- 
»  fure  ,  fans  harmonie  ,  &  que  lès  oreilles  font 
»  bleffées  par  de$  fons  déûgréablcs ,  lorfque  cha- 
»  que  mot  eft  placé  félon  la  fuite  ne'cejfaire  de 
T»Jon  ordre  &  de  y  a  génération,  {cç^  à  dire, 
delà  conftru£Uon  &de  &  Syntaxe  )•  »  Il  faut  donc 
»  alors  tranfportcr  les  mots ,  placer  les  uns  après , 
»  &  mettre  les  autres  devant  ,  chacun  dans  le  lieu 
»  le  plus  convenable  j  de  même  qu'on  en  agit  à 
»  l'égard  des  pierres  les  plus  groflîères  dans  la 
»  conftru^lion  d'un  édifice  ;  car  nous  ne  pouvons 
»  pas  corriger  les  mots  ,  ni  leur  donner  plus  de 
»  grâce  ou  plus  d'aptitude  â  fe  lier  eijtre  eux  j  il 
»  faut  les  prendre  comme  nous  les  trouvons ,  &  les 
»  placer  avec  choix.  Rien  ne  peut  rendre  le  dif^ 
»  cours  nombreux ,  que  le  changement  d'ordre  fait 
»  avec  difcemement  ».  T*4ripCaT«»  quoque  ,  id  efly 
verbitranfgreffionem  ,  quàm fréquenter  ratio  corn- 
pofitionis  &  décor  pofcity  non  immerito  inter 
vir tûtes  kabemus  ;  fit  enim  fréquent iffimè  afpera  , 
&  dura  y  &  dijfoluta  ,  &  hians  oratio  ,  fi  ad  ne- 
ce  ffitatem  ordinis  fui  verba  redigatuury  ut  qnodque 
oritur ,  ita  proximis  ...  aUigetur.  Differenda 
igitur  quûedam  ,  &  pnxfumenda ,  atque  ,  ut  in 
firuêiuris  lapidum  impolitiorum ,  loco  quo  con^ 
venit  quicque  ponendum  :  non  enim  rectdere  ea  y 
nec  polire  pojfumus  y  quas  coagmentata  Je  magis 
jungant  ,*  feii  utendum  his  ,  qualia  funt  ,  eli- 
gendœquefedes.  Nec  aliud  poteft  fermonem  fa- 
cere  numerofum  ,  quam  opportuna  o  R  D  i  m  i  S" 
MUTATio.  (Inft.  orat.  lib*  vii£,  cap.  vj  ,  de 
Tropis.  ) 

Quel  autre  fcns  peut- on  donner  au  nece ffitatem^ 
ordinis  fui  y  finon  l'ordre  de  la  fucceflion  des  idées  ? 
Que  peut  fignifier  wr  quodque  oritur  ,  ita  proximis 
alligetur ,  fi  ce  a'eft  la  liaifon  immédiate  qui  fe 
trouve  entre  deux  Idées  que  l'Analyfe  envi{àge 
comme  cônfccutives ,  &  entre  les  mots  qui  les  ex- 
priment ?  Ordinis  mutatio ,  c'eft  donc  Ylnver^ 
Jion,  le  renverfement  de  l'ordre  fucccffif  des  idées, 
ou  l'interruption  de  la  liaifon  immédia*e  entre 
deux  jîiées  confécutives.  Cette  explication  me  paxo^ 
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démontrée  par  le  langage  des  grammairiens  latins  y 
poftërjeurs  a  Quintilien ,  dont  j  ai  raporté  ci-devanc 
les  témoignages ,  &  qui  parloient  de  leur  langue  en 
connoiiTance  de  caufe. 

Mais  voulez  -  vous  que  Quinrilien  lui-même  en 
devienne  le  garant  ?  Vous  voyez  ici  qu'il  n'eft 
point  d'avis  que  Ton  fuive  rigoureufement  cette 
Juite  nécejjaire  de  l'ordre  &  de  la  génération 
ét&  idées  &  des  mots  ;  &  que  pour  rendre  le  dis- 
cours nombreux ,  ce  qu'un  rhéteur  doit  principale- 
ment envifager,  il  exige  des  ciiangements  a  cet 
ordre.  Il  infîfte  ailleurs  fur  le  même  objet  ; .  & 
l'ordre  dont  il  veut  que  l'orateur  s'écarte  ,  y  cft 
défigné'par  des  caraâéres  auxquels  il  n'efl  pas 
pofbble  de  fe  méprendre  ;  les  lujers  y  font  avant 
[es  verbes  ,  les  verbes  avant  les  adverbes ,  les  noms 
avant  les  adjedlifs  ;  rien  de  plus  précis  :  Illa  nimia 
quorumdam  fuit  ohfervatio  ,  dit  il  ,  ut  vocabula 
verbis ,  verha  rursùs  adverbiis  ,  nomina  appojitïs 
&  pronominibus  rursàs  effent  priora  :  nam  fit 
contra  quoque fréquenter ,  non  indecorè*  (  Lib.  ix, 
cap.  ij.  de  Compofitione). 

Quintilien  avoit  fans  doute  raifon  de  fe  plaindre 
de  la  fcrupuleufe  &  rampante,  exaé^itude  des  écri- 
vains de  fon  temps ,  qui  fuivoient  fervilement  l'ordre 
analytique  de  la  iyntaxe  latine  ;  dans  une  langue 
qui  avoit  admis  des  cas  y  pour  être  les  fymboles 
nés  diverfes  relations  â  cet  ordrcfucceflîf  des  idées, 
c'étoit  aller  contre  le  génie  de  la  langue  même  , 
que  de  placer  toujours  les  mots  félon  cette  fuc- 
ceilion  .'l'ufage  ne  les  avoit  (bumis  à  ces  inflexions, 

Sue  pour  donner  i  ceux  qui  les  employoient  la 
iberté  de  les  arranger  an  gré  d'une  oreille  intel- 
ligente ou  d'un  goût  exquis  ;  &  c'étoit  manquer 
de  l'un  &  de  l'autre  ,  que  de  fuivre  invariable- 
ment la  marche  monotone  de  la  froide  analyfe, 
Mais  en  condannant  ce  défaut ,  notre  rhéteur  recon- 
noît  très  -  clairement  l'exiflence  &  les  effets  de 
l'ordre  analytique  &  fondaniental  \  &  quand  il 
parle  àinverfion  ,  de  changement  d'ordre  ,  c'eft 
relativement  a  celui-là  nîême  :  Non  enitn  adpedes 
verba  dimenfa  funf;  idtoque  ex  loco  transfe^ 
runtur  in  locum  ,  ut  jungantur  quo  congruunt 
maxime  ,•  ficut  in  ftru£lurâ  faxorum  rudium 
€tiam  ipfa  enormîtas  invenit  y  cui  applicari  & 
in  quo  poffit  infiftere.  (  Id*  ibid,  un  peu  plus  bas  ). 
Que  réfulte-t-il  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit? 
]L>e  voici  Sommairement.  Si  l'homme  ne  parle  que 
pour  être  entendu  ,  c'eft  à  dire  ,  pour  rendre  pré- 
fentes à  l'efprit  d'autrui  les  mêmes  idées  qui  font 
préfentes  au  iien  ;   le  premier  objet  de  toute  lan- 

f;ue  eft  l'expreffion  clairç  de  la  penfée  ;  &  de 
i  cette  vérité  également  reconnue  par  les  gram- 
mairiens &  par  les  rhéteurs  ,.  que  la  clarté  «ft  la 
qualité  la  plus  eflencielle  du  difcours.  Oratio  vero , 
cûjus  fumma  virtiu  eft  perfpicuitas  ,  quant  fit 
vitiofa  ,  fi  egeat  interprète  !  dit  Quintilien  , 
(  lib.  I  y  cap.   IV.  de  Grammaticâ).  La  parole  ne 

Î^eut  peindre  la  penfée  immédiatement ,  parce  que 
es  opérations  de  l'e^lt  fo^t  îndivifibles  fc  uns 
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parties,  &  que  toute  peinture  fuppofèproportioat 
&  parties  par  conféquent.  C'eft  donc  l'analyfe  aW- 
traite  de  la  penfée  ,  qui  eft  l'objet  immédiat  de 
la  parole  ;  &  c'eft  la  fuccellîon  analytique  des 
idées  partielles ,  oui  eft  le  prototypé  de  la  fuc- 
ceflîon  grammaticale  des  mots  rcpréfentatifi  de  ces 
idées.  Cette  conféquence  fe  vérifie  par  la  confor- 
mité de  toutes  les  fyntaxes  avec  cet  ordre  analy- 
tique :  les  langues  analogues  le  Hiivent  pied  i 
pied  ,  ou  ne  s'en  écartent  que  pour  en  atteindre  le 
but  encore  plus  sûrement  :  les  langues  tranlpofi-^ 
tives  n'ont  pu  fe  procurer  la  liberté  de  ne  pas  le 
fuivre  fcrupuleufement ,  qu'en  donnant  â  leurs  mots 
des  inflexions  qui  y  fuffent  relatives  \  de  manière 
qu'a  parler  exadlement,  elles  ne  l'ont  abandonné 
que  dans  la  forme  ,  &  y  font  reftées  aftujecties 
dans  le  fait.  Cette  influence  néceffaire  de  l'ordre 
analytique  a  non  feulement  réglé  la  (jutaxe  de 
toutes  les  langues  ,  elle  a  encore  détermmé  le  lan^ 
gage  des  grammairiens  de  tous  les  temps  :  c'eft 
uniquement  à  cet  ordre  qu'ils  ont  raporté  leurs 
obfervations  ,  lorfqu  ils  ont  envifagé  la  parole  am- 
plement comme  énonciative  de  la  peniee ,  c'eft  â 
dire ,  lorfqu'ils  n'ont  eu  en  vue  que  le  gramma- 
tical de  1  élocution.  L'ordre  analytique  eft  donc , 
par  raport  à  la  Grammaire,  l'ordre  naturel^  Bc 
c'eft  par  raport  à  cet  ordre  que  les  langues  ont 
admis  ou  profcrit  VInverfion.  Cette  vérité  me  (en*- 
ble  réunir  en  fa  faveur  des  preuves  de  raifonne- 
ment ,  de  fait ,  &  de  témoignage ,  fi  palpables  &  fi 
multipliées  ,  que  je  ne  aoirois  pas  pouvoir  It 
rejeter  fans  m'expofer  à  devenir  moi-même  la  preuve 
de  ce  que  dit.Cicéron  :  Nefcio  quomodo  nihil 
tant  abjïirdi  dici  poteft ,  auod  non  dicatur  ah 
aliquo  philofophorunu  (  De  divinat^  lib.  il  ^ 
cap.  Iviij.  ) 

M.  l'abbé  Batteux,  dans  la  féconde  édition  de 
fon  Cours  de  Belles-Lettres  >  fe  fait  ,  du  précis 
de  la  doôrine  ordinaire ,  une  objeâion  qui  paroSc 
née  des  difficultés  qu'on  lui  a  fSûtes  fur  la  premièro 
édition;  &  voici  ce  qu'il  répond  (  tom.  IV  y  p.  jo^)  2 
a  Qu'il  y  ait  dans  l'efprit  un  arrangement  granmoa- 
i>  tical  >  relatif  aux  règles  établies  par  le  mécha* 
»  nifme  de  la  lanjgue  dans  laquelle  il  s'agit  de 
«>  s'exprimer  \  ^u'il  y  ait  encore  un  arrangement 
»  à^  idées  conhdérées  métaphyfiquement  •  •  •  •  • 
«>  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s  agit  dans  la  queftioo 
»  préfente.  Nous  ne  cherchons  pas  l'ordre  dans  le-* 
»  quel  les  idées  arrivent  chez  nous  \  mais  celui 
»  dans  lequel  elles  en  fortent  ,  qua.nd ,  attachées 
D  â  des  mots ,  elles  fe  mettent  en  rane  pour  aller  , 
»  â  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  opérer  la  perfuafion 
»  dans  ceux  qui  nous  écoutent.  En  un  mot  >  Dons 
x>  cherchons  Tordre  oratoire ,  l'ordre  qui  peint  , 
»  l'ordre  qui  touche  s  &  nous  difons  que  cet  ordro 
9  doit  être  dans  les  récits  le  même  que  celui  do 
p  la  chofk  dont  on  ikit  le  récit;  h:  que,  dans 
i>  les  cas  oà  il  s'agit  de  perfuader,  de  taire  cou-» 
»  fentir  l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  diibns  % 
»  l'intérêt  doit  régler  les  xan^s  d^  objets ,  3c  donaet 
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»  par  conféquent  les  premières  places  aux  mots 
»  qui  xomiconcnt  Tobjec  le  plus  imporran:  »•  Qu'il 
me  Ibit  permis  de  faire ,  quelques  oblcrvations  fur 
cette  réponfc  de  M.  Batteux. 

1**.  S'il  na  pas  en\'ifagé   Tordre  analytique  ou 
grammatical ,  quand  il  a  parlé  à^lnverjion ,  il  a 
tait  en  cela  la  plus  grande  faute  qu  il  foit  pofllble 
de  commettre  en   fait  de  langage  ;  il   a  contredit 
Tufage,    &  commis  un  barbarilme.  Les  grammai- 
riens de   tous  les  temps  ont  toujours    regardé  le 
mot    Inverfion    comme    un  terme   qui   leur   étoit 
propre  ,  qui  étoi:  relatif  à  Tordre  mcchanique  des 
m-)ts  dbms  TÉlocuiion  grammaticale  :  on  a  vu  ci- 
deffus  ,  que  c  eft  dans  ce  fens  qu  en  ont  parlé  Ci- 
çéron,  Quintilien,  Donat,  Servius,  Prifcien,  S.liîdorc 
de  Séville  -,  &  j'aurois  pu  y  ajouter  encore  Denys 
d'Halicamaffe  (  Deflruéîurâ  orationis.  Cap.  ^  ). 
M.  Batieux  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  c'cft  dans  le 
même  fens  que  le  P.  du  Cerceau  le  plaint  du  dé- 
fordre  de  la  conftru^tion  ufuelle  de  la  langue  larine  ; 
&  qu'au  contraire  M.  de  Fénélon  ,  dans  fa  lettre 
â  T Académie  françoife   [édit.    jjj^o  ,  pag.  313  6" 
fidv»  )  y   exhorte   fes  confrères  â  introduire  dans  la 
langue  françoife  ,  en  faveur  de  la  Poéfie  ,  un  plus 
grand  nombre  à'Inverfions  qu'il  n'y  en  a.  «  Notre 
1»  langue,  dit -il,    eft  trop  févère  fur  ce  point; 
1»  elle  ne  permet  que  des  Inverfions   douces  :   au 
»  contraire  les   anciens  facilicoient  ,    par  des  In^ 
»  verjîons  fréquentes  ,  les  belles  cadences ,  la  va- 
»  ric:é ,    &  les  exprefEons  palHonnécs  ;  les  Inver- 
ti fionj  fe  tournoient  en  grandes  figures  ,  &  tenoient 
»  Tcfprit  fufpendu  dans  Tattente  du  merveilleux  ». 
M.  Bacteux  lui-même  ,  en  annonçant   ce  qu'il   fe 
propofe  de  difcuter  fur  cette  matière  ,  en  parle  de 
manière  à  faire  aoire   qu'il  prend  le  mot   d'i/i- 
verjîon  dans  le  même  fens  que  les  autres.'  «  L'ob- 
D  jet,  dit-il  {pag.  15)5  )>  de  cet  examen  fe  téduit 
p  à  reconnoître  quelle  eft  la  différence  de  Izjiruc- 
»  turc  des  mots  dans  les  deux  langues  ,  &  quelles 
»  font  les  caufes  de  ce  qu'on  appelle  gallki/méy 
9  latinifme ,    &c  ».  Or   je  le  demande  :    ce   mot 
ftruHun  n'efl  -  il  pas   rigoureufcment    relatif  au 
méchanifmc  des  langues,   &  ne  fignific-t-il  pas 
là  difpofition  artiHcicllc  des  mots,  autorifée  dans 
chaque    langue    pour   atteindre    le  but  qu'on  s'y 
propofe  ,  qui  eft  Ténonciation  de  la  penfée  ?  N'eft- 
ce  pas  auffi  du  méchanifmc  propre  à  chaque  lan- 
gue ,  que  naiffent  les  idiotifmes  ?  V.  Idiotisme. 
Je  uns  bien  que  l'auteur  m'alléguera  la  décla- 
ration qu'il  Élit  ici  expreffément  &  qo'il  avoit  aflcz 
indiquée  des  la  première  édition  ,  qu'il  n'envifagc 
que  Tordre  oratoire  \  qu'il  ne  donne  le  nom  d'//i- 
verfion   qu'au  renverfement  de  cet  ordre;   ôc  que 
Vu£ige  des    mots  eft  arbitraire,  pourvu  que   Ion 
ait  la  précaution  d'établir ,    par  de  bonnes  défini- 
tions ,  le  fens  que  Ton  prétend  y  attacher.    Mais 
la  liberté  d'introduire ,   dans  le  langage  même  des 
fciences  &  des  arts  ,  des  mots  abfolument  nouveaux , 
ou  de  donner  d  des  mots  déjà  connus  un  fens  diffé- 
rent de  celui  qui  leur  eft  ordinaire  >  n'eft  pas  une 
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licence  effrénée  qui  puiffc  tout  changer  fans  retenue  > 
&  innover  fans  raifon  ;  dahitur  licentia  fumptapru-^ 
denter»  { Hor.  Art  po'ét.  5  ' .)  :  il  fàm  montrer  l'abus 
de  l'ancien  ufage  ,  &  Tutilité  ou  même  la  nécefllté 
du  changement  ;  fans  quoi  il  faut  refpedter  inviolable- 
ment  Tufage  du  langage  didactique ,  comme  celui  du 
langage  national ,    ijiiem  pencs  arbltrium  eft    & 
jus  àr  norma  loquendi    (  Uid,  71   ).  M.  Batteux 
a-t-il  pris  ces  précautions?  a-t-il  prévenu  Téquî- 
voque    &  l'incertitude  par   une    bonne  définition  ? 
Au  contraire,   quoiqu'il  foit  peut  être  vrai  au  fond 
Que  V Inverfion  y    telle  qu'il    i'cntend,    ne   puiffe 
1  être  que  par  raport  a  1  ordre  oratoire,   il  fcmble 
avoir  affedlé  de  faire   croire   qu'il    ne  prétcndoit 
parler  que  de  V Inverfion  grammaticale  :  il  annonce 
dès  le  conunencement ,  qu'il    trouve   fîngulière   ha 
conféquence  d'un  raifonnement  du  P.  du   Cerceau 
fur  les  Inverfions ,  qui  ne  font  afliîrément  que  les 
Inverfions  grammaticales  (  pîige  ^9^))  &  il  pré- 
tend qu'il  pourroiî  bien  arriver  que  YInverfion  filt 
chez  nous  plus  tôt  que  chez  les  latin?.  N'cft-ce 
pas   â    la   faveur    de    la   même    équivoque    que 
MM.  Pluche  &  Chompié,  amis- &  profélytes  de 
M,  Ba:teux,   ont  fait  de  fa  dodrine  nouvelle  fur 
V Inverfion  ,  fous  fes  propres  yeux  &  pour  ainfi  dire 
fur  fon  bureau  ,  le  fondement  de  leur  fyftème  d'en- 
feignemenî  &  de  leur  méthode  d'étudier  les  langues? 
1**.  S'il  y  a  dans  Tefprit  un  arrangement  gram- 
matical ,  relatif  aux  régies  établies  pour  le  mé- 
chaniûne  de  la  langue  dans  laquelle  il  s  agit  de  s'ex- 
primer  (  ce  font  les  termes  de  M.  Batteux  )  ;  il 
peut  donc  y  avoir  dans   TÉlocution   un   arrange- 
ment des  mots  qui  foit  le  renverfement  de  cet  ar- 
rangement grammatical    qui   exifte   dans  Tcfprit  , 
qui  foit  Inverfion  grammaticale  ;  &  c'eft  ptécifc- 
ment    Tefpcce  à'Inverfion  reconnue  comme  telle 
jufqu'â  prtfent  par  tous  les  grammairiens ,    &  là 
feule  â  laquelle  il  faille  en  donner  le  nom. 

Mais  expliquons  -  nous.  Un  arrangement  gram- 
matical dans  Tefprit ,  veut  dite  ,  fans  doute,  tm  ordre 
dans  la  fucceftîon  des  idées,  lequel  doit  fervir  de  guide 
à  la  Grammaire.  Cela  pofé  y  faut-il  dire  que  cet 
arrangement  eft  relatif  aux  règles ,  ou  que  les 
règles  font  relatives  à  cet  arrangement  7  Là 
première  exprelîion  me  fembleroit  indiquer  que 
l'arrangement  grammatical  ne  feroit  dans  Te{prit 
que  comme  le  réfultat  des  règles  arbicraircs  du 
méchanifme  propre  de  chaque  langue  ;  d'où  il  s'cn- 
fuivroit  que  chaque  langue  devroit  produire  fon 
arrangement  grammatical  parâculier.  La  féconde 
expreflion  fuppofe  que  cet  arrangement  gramma- 
tical préexifte  dans  Tefprit  ,  ôc  qu'il  eft  le  fon- 
dement des  règles  méchaniques  de  chaque  langue  : 
en  cela  même  je  la  crois  préfértible  i  la  première , 

?arce  que  ,  comme  le   difent   les   jurifconfultes  , 
legula  eft  y  qua  rem  quœ  eft  breviter  enarrat; 
non  ut  ex  re<;ulâ  jus  fumatur  ,  fed    ex  jure 
quod  eft  régula  fiât,  (Paul,  jurifconf.  lik  /,    de 
reg.jur.  )  Quoi  qu'il  en  foit ,  dès  que  M.   Batteux 
j    reconnoit  cet  arrangement'  grammatical  dans  Tefj^rit  \ 
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il  me  femblc  qttc  ce  doit  être  cslui  dont  faï  cî- 
devant  démontré  l'influence  fur  la  fyntaxe  de  toutes 
les  langues ,  celui  qui  feul  contribue  à  donner 
aux  mots  réunis  un  ^ns  clair  &  précis  ,  &  dont 
rinobfen^ation  feroit  de  la  parole  humaine  un 
fimple  bruit  femblable  aux  cris  inarticulés  des 
animaux.  Dans  quelle  langue  fe  trouve  donc  Vin- 
verjion  relative  a  cet  ordre  fondamental  ?  dans  le 
latin  ou  dans  le  fîançois  ?  dans  les  langues  tranf^ 
pofiâves  ou  dans  les  analogues?  Je  ne  doute  point 
que  M.  Batteui ,  M.  Pluche ,  M.  Chompré ,  &  M.  de 
Condillac  ne  reconnoiflent  que  le  latin ,  le  grec  , 
&  les  autres  langues  tranfpofitives  admettent  beau- 
coup plus  Slnvtrfions  de  cette  efpéce  y  que  le 
François  ni  aucune  des  langues  a^ialogues  qui  fe 
parlent  aujourdhui  en  Europe. 

j**.  Il  ne  m'appartient  peut-être  pas  trop  de  dire 
ici  mon  avis  fur  ce  qui  concerne  1  ordre  de  TÉlo- 
cution  oratoire  \  mais  je  ne  puis  m'cmpécher  d'exr 
pofer  du  moins  fommairement  quelques  réflexions 
qui  me  font  venues  au  fujet  du  fyûême  de  M.  Batteux 
Mir  ce  point. 

«  C  eft,  dit  -il  {pag^  3PI  )  >  de  l'ordre  &  de 
y>  l'arrangement  des  chofes  &  de  leurs  parties,  que 
»  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  des  penfées  \  Sç 
»  de  l'ordre  &  de  l'arrangement  de  la  peniée  &  de  Ces 
^  parties,  que  dépend  l'ordre  &  l'arrangement  de  l'ex- 
v>  prefliîon.  jEt  cet  arrangement  efl  naturel  ou  non  dans 
»  les  penfées^  dans  les  expreflions  quifontimag&y 
v>  quand  il  eft  ou  qu'il  n'eft  p^  conforme  aux 
j^xhofes  qui  font  modèles.  Et  s'il  y  a  plufieurs 
»  chofes  qui  fe  fuivent«  ou  plufieurs  pannes  d'une 
))  même  chofe ,  &  qu'elles  foient  autreijient  ar|:anr 
»  gées  dans  la  pensée  qu'elles  ne  le  font  dans  la 

V  nature- ,  il  y  a  Inverjîon  ou  renverfement  dans 
p  la  penfée.  Et  (î  dans  l'exprefllon  il  y  a  encore 

V  un  autre  arrangement  que  dans  la  penfée ,  il  y 
»  aura  encore  renverfement-  D'où  il  fuit  que  l'/n- 
v>  verjion  ne  peut  être  que  dans  les  penfées  ou 
p  dans  les  expreffions,  &  qu'elle  ne  peut  y  être 
»  qu'en  renveriknt  l'ordre  naturel  des  chofes  qui 
»  {ont  repréfentées  ».  J'avois  cru  jufqu'ici ,  &  bien 
4^utres  apparemment  l'av oient  cru  comme  moi  & 
le  croient  encore  ,  que  c'eft  la  vérité  feule  qui 
dépend  de  cette  contormité  entre  les  penfées  & 
les  chofes ,  ou  entre  les  exprellîons  6ç  les  penfées  ; 
mais  on  nous  apprepd  ici  que  la  çonftruaion  rér 
gulière  de  l'Élocution  en  dépend  au/ïî  ^  ou  mêmç 
qu'elle  en  dépend  feule  ,  au  point  qi^e ,  quand  cette 
conformité  eu  violée ,  il  y  a  limplemçnt  Inverjîon , 
ou  dans  la  tête  de  celui  qui  conçoit  Ifs  chofe^ 
autrement  qu'elles  ne  font  en  elles-mêmes  ,  ou 
dans  le  difcours  de  celui  qui  le;s  énonce  autre- 
ment qu'il  ne  les  conçoit.  Voilà  fans  doute  l^ 
première  fois  qiie  \t  terme  d'inverjioti  eft  em- 
ployé pour  marquej:  le  dérangement  dans  les  pen- 
fées par  raport  i  la  féalicé  des  chofes  ,  ou  le  défaut 
de  conformité  de  la  ï^arole  avec  la  penfée:  niais 
jl  faut  convenir  alors  que  la  ^grande  fource  des 
Inverjions  de  la  première  c^èçe  eft  aux  Petites- 
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maifons }  &  que  celles  de  la  féconde  c&cce  fooc 
traitées  trop  cavalièremem  par  les  moraliices ,  qui ,. 
fous  le  nom  odieux  de  menfonges^  les  ont  mi&s 
dans  la  clafle  des  chofes  abominables. 

Mais  fuivons  les  copféquences  ;  il  eft  donc  eflen^ 
ciel  de  bien  connoîcre  l'ordre  &  l'arrangement  de% 
chofes  &  de  leurs  panies  ,  pour  bien  déterminer 
celui  des  penfées ,  &  enfuite  celui  des  expref- 
(îons.  Tout  Ir  monde  croit  que  c'eft  là  la  fuite  de 
ce  qui  vient  d'être  ditj  point  du  tout  :  au  moyen 
d'une  Inverjîon  ,  qui  neft  ni  grammaticale  ni 
oratoire  ,  mais  logique  ,  fauteur  trouve  «  que  , 
»  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  perfuader ,  de  fcdrç 
»  confentir  l'auditeur  à  ce  que  nous  lui  difons» 
»  Yintérét  doit  régler  les  rangs  des  objets  ,  fie 
»  donner  par  conféquent  les  premières  places  aux 
»  mots  qui  contiennent  l'objet  le  plus  imponant  »• 
Il  eft  difficile,  ce  me  femble,  d accorder  cet  ar- 
rangement réglé  par  l'intérêt ,  avec  l'arrangement 
établi  par  la  nature  entre  les  chofes  :  qu'importe^ 
c'eft,  djt-on,  celui  qui  doit  régler  les  places  des 
mots.  J'y  çonfens  5  mais  les  décidons  de  cet  ordre 
d'intérêt  font  -  e^es  conftantes  ,  uniformes  ,  inva-? 
riables?  Vous  ûvez  bien  que  telle  doit  être  la 
nature  des  principes  des  iciences  &  des  arts.  Il  me 
femble  cependant  qu'jl  vous  feroit  difficile  de 
montrer  cette  invariabilité  44ns  Je  principe  que 
vous  adoptez  :  il  devroit  produire  en  tout  temps  le 
même  etfet  pour  tout  le  monde  ^  au  lieu  que 
dans  votre  fyftême ,  pour  me  fervir  des  termes  de 
l'auteur  de  la  Lettre  fur  les  fourds  &  muets 
(P'  9^  )}  ^ce  QUI  fera  Inverjîon  pour  l'un  ,  ne  lé 
»  fera  pas  pour  l'autre.  Car  dans  une  fuite  d'idées  , 
»  il  n'arrive  pas  toujours  que  tout  le  monde  foie 
»  égs^lement  affedé  par  Ja  même.  Par  exçmple , 
»  nde  ces  deux  idées  contenues  dans  laphrafe/rr- 
»  pentem  fuge ,  je  vous  demande  quelle  eft  la 
»  principalie  ?  vous  me  direz ,  vous  ,  que  c'eft  lè 
p  ferpent  ^  mais  un  autre  prétendra  que  c'eft  \% 
9  fuite  :  &  vqus  ^urez  tous  deux  raifon.  L'homme 
»  peureux  ne  ibnge  qu'au  ferpept  \  mais  celui  qui 
y^  craint  moins  le  ferpent  que  ma  pecte ,  ne  fongé 
»  qu'à  ma  fuite  :  l'un  s'effraie ,  &  l'autre  m'avenit  ». 
Votre  principe  n'eft  donc  ni  affez  évident  ni  aflez 
sur  pour  devenir  fondamental  dans  l'Élocution,  mêmç 
oratoire.  Vous  le  fentez  vous-même  ,  puifque  vouç 
avouez  (  page  31^)»  que  fon  application  a  a 
»  pour  le  métaphyfîcien  même  des  variations  emr 
)>  barraffantes',  qui  font  caufées  par  la  manière  dont 
»  les  objets  fe  mêlent ,  fe  cachent ,  s'effacent ,  s'enr 
»  velopent ,  fc  déguifem  les  ups  les  autres  dans  noç 
»  penfées  \  de  forte  qu'U.  refte  toujours ,  au  moins 
V  dans  certains  cas  ,  quelques  panies  de  la  difS- 
»  culte  ».  Vous  ajoute^  que  le  nombre  &  l'har- 
monie dçr^ngent  fouvent  la  conftru^Uon  prétenduç 
réeulièjre  que  doit  opérer  votre  principe.  Vous  y 
voilà  ,  permettez  que  je  vous  le  dife  :  vous  voili 
au  vrai  principe  ae  ITlocution  oratoire  da^s  li 
langue  Racine  &  dans  la  langue  erèque  ;  ^  vous 
tenez  la  principale  caufe  qui  a  déterminé  le  géiiê 

'      dç 


Digitized  by 


Google 


I  N  V 

4e  ces  <ieiix  lances  i  autorilèr  les  variations  des 
<as ,  afin  Ac  faciliter  les  Inver/zonSy  qui  pourroient 
iaire  plos  de  plaifir  à  roreilic  par  la  variété  &  par 
rharmonie,  que  la  marche  monotone  de  la  conf- 
truétion  natarelle  Se  analytique* 

Nous  avons  lu,   vous  6c  moi,   les  œuvres   de 

-Rkécorique  de  Cicéron  •  8c  de  Quintilien ,  ces  deux 

grands  maîtres  d'Éloquence  ,  qui  en  connoifToient 

il  profondément  les   principes  6c  les  refforts  ,   & 

^ui  nous    les  tracent    avec   tant   de  fagacité ,    de 

|ufleâe  ,  6c  d'étendue.  On  n*y  trouve  pas  un  mot , 

vous  le  (avez ,  fur  votre  prétendu  principe  de  l'Élo- 

cution   oratoire;    mais  avec    quelle  abondance  & 

quel  fcrupule    in(îftent-ils  l'un  &   l'autre  fur  ce 

qui  doit  procurer  cette  fuite  Iiarmonieufe  de  fons 

qui  doit  prévenir  le  dtîgoût  de  l'oreille,    l/e  & 

^^rharum  numéro  ^  &  vocum  modo  ,  deUéiatione 

vinctrcnt    aurium  fatktattm    (  Cic.   de    Orau 

lib.  III  y  cap,  xlv  )  ?   Cicéron  partage  en  deux  la 

matière  de  1  Éloquence  :   i**.  le  choix  des  chofes  & 

des  mots,  qui  doit  être  fait  avec  prudence  ,  &  fans 

«loute  d'après  les  principes  qui  font  propres  à  cet 

objet  ;   1^.  le  choix  des  fons ,  qu'il  abandonne  â 

Torgueilleufe  fenfîbilité  de  l'oreille.    Le  premier 

point  eft,  félon  lui ,  du  reflbn  de  l'intelligence  & 

de  la  raiibn;    6c  les  réeles  par  conféquent  qu'il 

-faut  y  fuivre ,  font  invariables  &  sdres.  Le  fécond 

<ft  du  reflort  du  godt ,  c'cft  la  fenfîbilité  pour  le 

plaifîr  qui  doit  en  décider  ;  6c  fes  décifîons  varie- 

■ront  en  conféquence  au  gré  des  caprices  de  l'organe 

Se  des  conjonctures.  Rerum  verborumque judicium 

f>rudentiœ  eft  ;   vocum  { des  fons  j  autem  &  nu- 

wnerorum  aures  funt  judices  :  &  quod  ilia  ad  Intel- 

Eigentiam  referuntur ,  hœc  ad  voluptatem ,  in  illis 

Tatio  invenit ,  in  his  fenfus ,  artem.  (  Cic.  Orau 

aap.xxijy  n.  ié4  ). 

Voilà  donc  les  deux  feuls  juges  que  reconnoît , 
en  fait  d'Élocution  ,  le  plus  éloquent  des  romains , 
la  raifon  &  l'oreille;  le  cœur  efl  compté  pour 
tien  â  cet  égard.  Et  en  vérité  il  faut  convenir  que 
c'cfl  avec  raifon  ;  l'Éloquence  du  cœur  n'ell  p<nnt 
aiTujettie  i  la  contrainte  d'aucune  règle  artificielle; 
le  cœur  ne  connoît  d'autres  règles  que  le  fenti- 
ment ,  ni  d'autre  maître  que  le  bcfoin ,  Magifier 
artis  ingenîque  largitor.  (  Perf. /ro/o^.  ii  ). 

Ce  neft  pourtant  pas  que  je  veuiUe  dire  que 
Hntérèt  des  paffions  ne  puiffe  influer  fur  l'Élocu- 
tion  même  ,  &  ou'il  ne  puiffe  en  réfulter  des 
cxpre/Hons  pleines  ae  noblefle  ,  de  grâces,  ou  d'éner- 
gie.  Je  prétends  feulement  que  le  principe  de 
Fintérêt  eft  effeâivement  d'une  application  trop 
faicercaine  6c  trop  changeante ,  pour  être  le  fonde- 
ment de  l'Élocution  oratoire  :  6c  j'ajoâte  que,  quand 
il  faudroit  l'admettre  comme  tel ,  il  ne  s  eniuivroit 

e\s  pour  cela  que  les  places  qu'il  fixeroit  aux  mots 
fient  leurs  places  naturelles;  les  places  natu- 
relles des  mots  dans  l'Élocution ,  font  celles  que 
leur  affigne  la  première  infUtution  de  la  Parole 
pour  énoncer  la  penfée.  Ainfi,  l'ordre  de  l'intérêt , 
loin  <Fêtre  la  xegle  de  l'ordre  lutturel  des  mots  » 
CiKAMM.    ET  LlTTÉKAT.   Tome  IL 
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eft  une  des  caufes  de  VInverjion  propreiÀeflt  dite  ; 
mais  l'effet  que  VInverJîon  produit  alors  fur  Tame , 
eft  en  même  temps  l'un  des  titres  qui  la  juftificnt. 
Eh  quoi  de  plus  agréable  que  ces  images  fortes  & 
énergiques  ,  dont  un  liot  placé  à  propos,  i  la 
faveur  de  VInverjion^  enrichit  fouvent  l'Elocution  ? 
Prenons  feulement  un  exemple  dans  Horace  (  lib^ly 
od.  x8): 

•  t  .  . . .  .  Necquicquam  tibi  prodefl 
Aïr'uu  untajpe  domos ,  animoque  rotundum 
Percwrijfe  polum^  morituro* 

Quelle  force  d'expreffion  dans  le  dernier  mot 
morituro  !  L'ordre  analytique  avertit  l'efprit  de 
le  rapprocher  de  tibi  ,  avec  lequel  il  eft  en  con- 
cordance par  raifon  d'identité  :  mais  l'efpric  repaffe 
alors  fur  tout  ce  qui  fépare  ici  ces  deux  corréla- 
tif ;  il  voit ,  comme  dans  un  feul  point  ,  6c  les 
occupations  laborieufes  de  l'aftronome  ,  6c  le  con- 
trafte  de  fa  mort  qui  doit  y  mettre  fin  ;  •  cela  eft 
pittore(que.  Mais  i\  l'ame  vient  â  rapprocher  le 
Tout  du  nec  quicquam  prodeft  qui  eft  i  la  tête  » 
quelle  véricé  !  quelle  force  !  quelle  énergie  !  Si 
Ton  déraneeoit  cette  belle  confhu6Hon  ,  pour  fuivrfc 
fcrupuleulement  la  conftruâdon  analytique ,  Ten-- 
taffe  domos  aerias  atque  percurriffe  animo  po- 
lum  rotundum  ,  necquicquam  prodeft  tibi  mo^ 
rituro  ;  on  auroit  encore  la  même  penfée  énoncée 
avec  autant  ou  plus  de  clarté  ;  mais  l'efFet  eft 
détruit  :  entre  les  mains  du  poète  ,  elle  eft  pleine 
d'aerément  &  de  vigueur  ;  dans  celle  du  gram- 
mairien ,  c'eft  un  cadavre  fans  vie  &  fans  couleur: 
celui-ci  la  fait  comprendre  ,  l'autre  la  fait  fentir. 

Cet  avantage  réel  &  inconteftable  des  Inver^ 
fions  y  joint  à  celui  de  rendre  plus  harmonieufês 
les  langues  qui  ont  adopté  des  inflexions  propres 
à  cette  fin ,  font  les  principaux  motifs  oui  fem- 
blent  avoir  déterminé  MM.  Pluche  6c  Chompré 
ï  défendre  aux  maîtres  qui  enfeignént  la  langue 
latine ,  de  jamais  toucher  à  Tordre  général  de  la 
phrafe  latine.  «  Car'^toutes  les  langues  ,  dit  M*  Plu- 
»  che  (  Méch.  page  ii^  ,  édit.  175 1  ),  &  fur- 
»  tout  les  anciennes  ,  ont  une  façon,  une  marché 
9  différente  de  celle  de  la  nôtre.  C'eft  une  autre 
1»  méthode  de  ranger  les  mots  6c  de  préfènter  les 
»  chofes.  Dérangez-vous  cet  ordre  ?vous  vous  privei 
.»  du  plaifir  d'entendre  un  vrai  concert  ;  vous  rom- 
»  pez  un  afibrtiment  de  fons  très-agréables  ;  vous 
»  afFoibliflez  d'ailleurs  l'énergie  de  l'expreflion  6c 
»  la  force  de  l'image  •  ....••  Le  moindre  goât 
1»  fuffit  pour  faire  fentir  que  le  latin  de  cette  Ce^ 
V  coade  phrafe  a  perdu  toute  Ùl  faveur  ;  il  efè 
n  anéanti.  Mais  ce  qui  mérite  le  plus  d'attention  , 
»  c'eft  qu'en  déshonorant  ce  récit  par  la  marche  de 
»  la  langue  françoife  qu'on  lui  a  fait  prendre  ,  on  a 
»  entièrement  renverfe  l'ordre  des  chofes  qu'on  y 
n  raporte  ;  6c  pour  avoir  égard  au  génie  ou  plus  td^ 
9  â  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires,  on  mer 
»  en  ptcces  le  tableau  delà  nature  ».  M.  Chompré^ 
eft  de   même    avis,  6c  en   parle   d'une  maAîèro 
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au/fi  vive  Se  au/fi  décidée.  (  Moyens  sârj  ,  ftc , 
page  44)  édit,  1757).  <«  Une  phrafe  latine 
»  d'un  auteur  ancien  eft  un  petit  monument  d'an- 
9  tiquiré  ;  fi  vous  décompofez  ce  petit  noonumonc 
»  pour  le  faire  entendre#aa  lieu  de  le  confbuire , 
»  vous  le  détruifez  :  ainu  ,  ce  que  nous  appelons 
1»  confiruéHon  y   eA  réeliemenc  une  deflruHlon  »• 

Gîmment  faut-il  donc  s'y  prendre  pour  intro- 
^ire  les  jeunes  gens  â  1  étude  du  latin  ou  du 
Çrec  ?  Voici  la  méthode  de  M.  Pluche  &  de 
Xl.  Chompré.  (  Voye\  Méch. page   i^^&fuiv, 

I.  «  Ceft  imiter  la  conduite  de  la  nature,  de 
»  commencer  le  travail  des  écoles  par  lire  en  tiran- 
»  çois ,  ou  par  raparter  nettement  en  langue  vul- 
i>  gaire  ce  qui  fera  le  fujet  de  la  tradudion  qu'on 
y>  va  faire  d'un  auteur  ancien.  Il  faut  que  les  com- 
»  mençants  fâchent  de  quoi  il  s'agir  >  avant  qu'on 
«  leur  feffe  entendre  le  moindre  mot  grec  ou  jbaiin. 
»  Ce  début  les  charme,  A  quoi  bon  leur  dire  des 
»  mots  qui  ne  (ont  pour  eux  que  du  bruit  i  Ceft  ici  le 
»  premier  degré  • .  • 

!•  )>  Le  fécond  exercice  eft  de  lire  &  de  rendre 
«>  fidèlemen:  en  notre  langue  le  lacin  dont  on  a 
»  annoncé  le  contenu  ;  en  un  mot ,  de  traduire. 

3 .  x>  Le  troifiéme  eft  de  relire  de  iûice  tout  le 
I»  Lutin  traduit ,  en  donnant  à  chaque  mot  le  ton  & 
»  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroic  dans  la  con- 
»  verfkcion. 

»  Ces  trois  premières  démarches  font  l'afiaire 
1»  du  maître  ;  celles  qui  fuivent  font  l'atfaire  des 
)>  commençants  ».  Diipenfons-nous  donc  de  les  ex- 
pofer  ici  >  quand  les  maîcres  fauront  bien  remplir 
leurs  fondions  >  alors  leur  zèle  ,  leurs  lumières  , 
&  leur  adreife  les  mettront  affez  en  état  de  con- 
duire leurs  difciples  dans  les  leurs.  Mais  eifayons 
l'appUcaiion  de  ces  trois  premières  règles  fur  ce 
diicours  adreilé  â  Sp.  Carviiius  par  fa  mère.  (  Cic. 
^  Orat.  II.  6  !  )  ;  Quin  prodis ,  mi  Spuri ,  ut 
quotiefcumque  gradum  faciès  »  tçties  tibi  tuarum 
mrtutum  veniat  in  mentem  ? 

I.  Spurius  Carviiius  étoit  devenu  boiteux  d'une 
blefture  qu'il  avoi:  reçue  en  combattant  pour  la 
république,  &  il  avoit  honte  de  fe  monrrerpubli- 
quement  en  cet  état.  Sa  mère  lui  dit  :  Que  ru 
vous  n^ontre^'vous ,  mon  fils ,  afin  que  chaque 
fas  que  vous  fere\  vous  fajfe  fouvenir  de  votre 
valeur? 

J'ai^  donc  îmicé  la  conduite  de  la  nature  :  j'ai 
faporré  en  françois  le  diicours  qui  va  êcre  le  fujet 
4e  la  craduâion,  avec  ce. qui  y  avoit  don  é  lieu. 
Il  s'agit  maintenant  du  fécond  exercice  ,  qui  con- 
fifte  ,  dit-on  ,  à  lire  &  à  rendre  iidèlemcnt  en 
françois  le  latin  dont  j'ai  annoncé  le  contenu  j  en 
un  mot  ,  de  traduire.  Ce  mot  traduire  ^  imprimé 
en  italique  ,  me  fait  foupçonner  quelque  m)  ftère  j 
&  favoue  que  je  n'avois  jamais  bien  compris  la 
|>cnfée  de  M.  Pluche,  a\*ant  que  j'tuffe  vu  la  pra- 
tique de  M.  Chompré  dans  1  avertiffement  de  fon 
incroduâion  :  mais  avec  ce  Recours ,  je  aois  que  m'y 
voici* 
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1*  Quin  pourquoi  ne  pas,  prodis  ttt  parole, 
mi  mon ,  Spuri  Spurius  ,  ut  que ,  auotiejcumquc 
combien  de  fois ,  gradum  un  pas  ,  faciès  tu  fera»^ 
toties  aucanc  de  fois ,  tibi  à  toi ,  tuarum  tiennes  , 
virtutum  des  venus ,  veniat  vienne,  inàào&ymentem 
l'efprit. 

Le  troifième  exercice  eft  de  relire  de  fiiice  toiic 
le  lacin  traduit  ,  en  donnant  â  chaque  mot  le  toa* 
&  l'inflexion  de  la  voix  qu'on  y  donneroit  dans 
la  converfaiion.  On  feroic  tenté  de  croire  que  c'eft 
eftedtivemenc  le  latin  même  qu'il  faut  relire  de 
faite ,  &  que  ce  ton  Ç\  recommandé  eft  pour  mettre 
les  jeunes  gens  fur  la  voie  du  tour  propre  à  notre 
langue.  Mais  M.  Chompré  me  tire  encore  d'em- 
barras ,  en  me  difant  :  «  taites-lui  redire  les  mots 
»  françois  fur  chaque  mot  latin ,  fans  nommée 
p  ceux-ci  ».-  Reprenons  donc  la  fuite  de  notre  op^ 
ration.  Pourquoi  ne  pas  tu  parois  i  mon  Spurius^ 
que  combien  de  fois  un  pas  tu  feras  ^  autant  de 
fois  à  toi  tiennes  des  vertus  vienne  dans  Vefpfitf 

Peut- on  entendre  quelque  chofe  de  plus  extraori- 
dinaire  que  ce  prétendu  irançois  \  Il  n  y  a  ni  fuite 
raiibnnée ,  ni  uf^e  connu  ,  ni  fens  décidé.  Mais 
il  ne  faut  pas  m  en  eftrayer  ;  c'eft  M.  Chompré 
qui  m'en  aflùre  yAvertiJfement  de  VintroduHion  }  : 
a  Vous  verrez  ,  dit  -  il ,  â  l'air  riant  des  enfanta 
»  qu'ils  ne  font  pas  dupe,  de  ces  mots  ainii  placés 
u  â  cô.é  les  uns  des  autres ,  félon  ceux  du  laân  9 
»  ils  fentent  bien  que  ce  a'eft  pas  ainfî  que  notre  * 
s>  langue  s'arrange.  Un  de  la  troupe  dira  avec  un 
»  peu  d'aide  :  Pourquoi  ne  parois-nu  pas ,   mon 

»  Spurius ?»  Pardon ,  j'ai  voulu  fur  votre 

parole  fuivre  vocie  méthode  :  mais  me  voici  arrêté  , 
parce  que  je  n'ai  pas  pris  le.mênle  exemple  que . 
vous,  rermettez  que  je  vous  parle  eiv  homme ,  •& 
que  je  quitte  le  rôle  que  j'avois  pris  pour  un  inf- 
tant  dans  votre  petite  troupe.  Vous  voulez  que 
je  conferve  ici  le  littéral  de  la  première  traduc- 
tion ,  &  que  je  le  difpofe  feulement  félon  l'ordre 
analytique  ;  ou ,  fi  vous  l'aimez  mieiu  ,  que  je 
le  rapproche   de  l'arrangement  de  notre  langue  > 


A  la  bonne  heure  ,  je  peux  le  faire  \  mais  votre 

le  tera  jamais  qi' 
£aide.  A  quoi  voulez-vous  qu'il  raporte ce  quel 


jeune    élève  ne  le  tera  jamais  qu'avec*  beaucoup 


où  voulez-voi^  qu'il  s'avife  de  placer  des  vertus 
tiennes  i  Toiu  cela  ne  tient  à  rien  ,  &  doit  tenir 
à  quelque  chofe.  Je  n'y  vois  qu'un  remède,  que 
je  puife  dans  votre  livre  même  ;  c'eft  de  fuppleei 
les  ellipfes  àès  la  première  traduûion  littérale. 
Mais  il  en  réfulte  un  autre  inconvénient  :  avant  ut^ 
vous  fuppléercz  in  hunç  finem  (  â  cette  fin  )^j 
après  tuarum  virtutum ,  vous  introduirez  le  nom 
memoria  (  le  fouvenir  )  j  <Jue  faites-vous  en  cela  l 
Refpeftez  -  vous  affez  le  peât  monument  ancien 
que  vous  avez  entre  les  mains  ?  ne  le  détruifcz-vons 
pas ,  en  le  furcharzcant  de  pièces  qu'on  y  avoic 
>t!gées  foperflues  l  Vous  rompez  un  afToriimeni  de 
fons  très-agréables  j  vous  attoibiifTez  l'énergie  de 
l'expreffion  ;  vous  faites  perdre  à  ceite  phrafe  toute 
fa  LureuT)  vous  l'anéanûflez.^    Far  U  vojrc  mi^ 
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tfcoJe  me  paroft  auffi  repréhenfible  que  celle  que 
vous  blâmez.  Vous  n'irez  pas  pour  cela  défendre 
^*y  fuppléer  les  ellip(es  j  vous  con7enez  qu'il  feut 
de  aéceflicé  y  recourir  conrimiellemenc  dans  la  lan- 
gue latine ,  8c  vous  avez  raifon  :  mais  trouvez  bon 
que  j'en  dilcute  avec  vous  la  caufe. 

L'énonciacion  claire  de  la  penfëe  eft  le  principal 
«bj<Jt  de  la  Parole, &  le  feuî  que  puiffe  envifager 
la  Grammaire.  Dans  aucune  langue ,  on  ne  par- 
lent à  ce  bue  que  par  la  peinture  fidèle  de  la 
Cicceffion  analytique  des  idées  parâelles ,  que  Ton 
di{lin|rue  dans  la  penfée  par  l'abiba^on  :  ce:ce 
peinture  eft  la  tâche  commune  de  toutes  les  lan- 
gues ;  elles  ne  diffèrent  entre  elles  que  par  le  choix 
4es  «couleurs  Se  par  rentcntè.  Aînfi ,   1  étude  d'une 

»  langue  fè  réduit  à  deux  points ,  qui  font ,  pour  ne 
pas  quitter  le  langage-  ^uré  ,  la  connoiffance  des 
oouleurs  qu'elle  emploie ,  &  la  manière  donc  elle 

.  les  diflribue  :  en  termes  propres,  ce  font  le  Vo- 
cabulaire &  la  Syntaxq.  il  ne  s'agit  point  ici  de 
ce  qui  concerne  le  Vocabulaire,  c'eft  une  affaire 
d'exercice  &  de  mémoire  :  mais,  la  Syntaxe  mérite 
une.  attention  particulière  de  la  part  de  quiconque 
veut  avancer  dans  cette  étude  ,  ou  y  oiriger  les 
<;ouunencants.  Il  faut  obferver  tout  ce  qui  appar- 
tient â  l'ordre  analytique  ,  '•  dont  la  connoiflance 
feule  peut  rendre  la  langue  intelligible  :  ici  la 
marche  enefl  fuivie  régulièrement  ;  lâlaphrafe  s'en 
écarte ,  mais  les  mots  y  prennent  des  terminai fons  , 
^ui  font  comme  l'étiquette  de  la  place  qui  leur 
<onvient  dans  la  TucceiGon  naturelle  :  tantôt  la 
yhrafe  eft  pleine  ,  il  n'y  a  aucune  idée  partielle 
^ui  n'y  foit  montrée  explicitement  j  tantôt  elle  cû 
<Uiptique ,  tous  les  mots  qu'elle  exige  n'y  font  pas, 
jams  ils  font  défignés  par  quelques  antres  circonf- 
«ances  qu'il  faut  reconnoitre. 
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plus  qu'au  Vocabulaire  qu'elle  ne  foit  entendue  ; 
elle  a  le  plus  grand  degré  poffible  de  facilité  : 
cjle  en  a  moins,  fi  elle  eft  elliptique  ,  quoique 
confbruice  félon  l'ordre  naturel;  &  ceA  la  même 
chofe  ,  s'il  y  a  Inverfion  i  l'ordre  nauirel ,  quoi- 
qu'elle ait  toute  l'intégrité  analytique  :  la  difficulté 
cft  apparemment  bien  plus  grande  ^  s'il  y  a  tout  à 
la  fois  ellipfe  &  Inverfion»  Or  c'eft  un  principe 
inconteftablé  de  la  Dida6^ique  ,  qu'il  faut  mettre 
dans  la  méthode  d'enfeigner  le  plus  de  facilité 
qu'il  eil  pofiible.  C'efl  donc  contredire  ce  prin- 
cioe ,  que  de  faire  traduire  aux  jeunes  gens  le  latin 
tel  qu'il  eft  forti  des  mains  des  auteurs  ,  qui  écri- 
voient  pour  des  hommes  à  qui  cette  langue  étoit 
fVîUurelle  ;  c'eft  le  contredire ,  que  de  n'en  pas  pré- 
parer la  tradu^on  par  tout  ce  qui  peut  y  rendre 
bien  fenfible  la  fucceUion  analytique.  Ita  &  vosper 
Unguam  nifi  manifejlumfermonem  dederitis^  quo^ 
-modofcietur  id  quod  dicitur  ?  eritis  enim  in  aéra 
Iqfuentes.  (h  Corinth.  xjv.  9  ).  M.  Chonojpré 
convient  qu'il  faut  en  établir  l'intégrité ,  en  fupA 


pléant  }e$  ellipfes  ;  ^urquoi  ne  faudroit  -  il  pas 
de  même  en  fixer  1  ordre ,  par  ce  qu'on  appelle 
communément  la  conftruélion  ?  Perfonne  n'oleroic 
dire  que  ce  ne  fût  un  moyc^i  de  plus ,  très-propre 
pour  faciliter  l'intelligence  du  texte  :  &  l'on  eft 
réduit  à  prétexter  que  c'eft  dé:ruire  l'iiarmonie  de 
la  phrafc latine;  «que  c'eft  empêcher  l'oreille. d'en 
»  fcn:ir  le  cara^rc ,  dépouiller  la  belle  latinité 
»  de  fes  vraies  parures ,  la  réduire  â  la  pauvreté  des 
»  langues  modernes ,  &  accoutumer  l'cfprit  â  fe 
1»  famiiiarifer  avec  la.  rufticité».  {M/i;A,  des  lan- 
gues y  page  ii2).  * 

Eh  !  que  m'importe  que  l'on  détruife  un  aflbp- 
timent  de  fons  qui  n'a  ni  ne  peut  av^oir  pour  moi 
rien  d'harmouieux ,  puifque  je  ne  connois  plus  les 
principes  de  la  vraie  prononciation  du  latin  ?  Quand 
)e  les  connoitpois  ,  ces  principes ,  que  m'imponeroit 
qu'on  laifsât  fubfîfter  l'harmonie,  Ci  elle  m'empé- 
cnoit  d'entendre  le  fcns  de  la  phrafe  ?  Vous  êtes 
chargé  de  m'enfeigner  la  langue  latine  ,  &  vous 
venez  arrêter  la  rapidité  des  progrés  que  je  pour- 
rois  y  faire,  par  la  manie  que  vous  avez  d'en 
confen'er  le  nombre  &  l'harmonie.  Laiffcz  ce  foin 
à  mon  maître  de  Rhétorique  ;  c'eft  fon  vrai  lot  : 
le  vôtre  eft  de  me  mettre  dans  fon  plus  grand  jour 
la  penfée  qui  eft  l'objet  de  la  phrafe  latine ,  Se 
d'écarter  tout  ce  qui  peut  en  empêcher  ou  en 
retarder  l'intelligence.  Dépouillez  -  vous  de  vos 
préjugés  contre  la  maiche  des  langues  modernes  , 
Se  adouci  fiez  les  qualifications  odieufès  dont  vous 
fîétriflcz  leurs  procédés  :  il  n'y  a  point  <le  rufticité 
dans  des  procédés  diôés  par  la  nature.  Se  fuivis 
d'une  façon  ou  d'une  autre  dans  toutes  les  langues  ; 
&  il  eft  injufte  de  les  regarder  comme  pauvres , 
quand  elles  fe  prêtent  â  l'exprefïîon  de  toutes  les 
penfées  poffibles  ;  la  pauvreté  confifte  dans  la  feule 
privation  du  néceftaire ,  Se  quelque  fois  elle  naît 
de  la  furabondance  du  fiiperfiu.  rrenez  garde  que 
ce  ne  foit  le  cas  de  votre  méthode  ,  od  le  trop 
de  vdes  que  vous  embraftez  pourroit  bien  nuire 
i  celle  que  vous  devez  vous  propofèr  unique-' 
ment. 

Servius ,  Donat  ,  Prifcien ,  Ifidore  de  Séville  , 
connoiffoient  aufiî  bien  Se  mieux  que  vous  les  effets 
Se  le  prix  de  cette  harnnonie  dont  vous  m'embar- 
raffez  ,  puifque  le  latin  étoit  leur  langue  oatii- 
relie.  Vous  avez  vu  cependant  qu'ils  n'y  avoienc 
aucun  éeard  ,  dès  que  VInverJion  leur  fembloic 
jeter  de  îobfcurité  fur  la  penfée  :  Ordo  eft  ,  di- 
foiept-lls;  Se  ils  arrangeoient  alors  les  mots  félon 
l'ordre  de  la  conflru£Uon  analytique  ,  fans  fe  douter 
que  jamais  on  s'avisât  de  foupçonner  de  la  rufticité 
dans  un  moyen  ^  raifbnnable* 

MM.  Pluche  Se  Chompré  me  répondront  qu'ils 
ne  prétendent  poîut  que  l'on  renonce  â  l'étude  des; 
principes  granunaticaux  fondés  fur  l'analyfe  de  la 
penfée.  Le  fixième  exercice  confifte  ,  félon  M.  Plu- 
che (  Méchaniaue  ,  pag,  15  J.  ),  à  rappeler  fidè- 
Umtnt  aux  définitions  ,  omx  inflexions  ,  &. 
aux  petites  règles  iUmcntairts ,  Us  pitiés  f  1^ 
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fompa/ent  chaque  phrafe  latine.  Fort  bi«n  :  mak 
cet  exercice  ne  vient  qu'après  que  la  oada^on 
cft  entièrement  faite  ;  &  vous  conviendrez  af>pa^ 
xemment  que  vos  remarques  grammaticales  ne  peu- 
vent plus  alors  y  être  d'aucun  iècours.  Je  (àis  bien 
que  vous  me  répliquerez  que  ces  obfervations  pré- 
pareront toujours  les  efprits  pour  entreprendre 
avec  plus  d'aifance  une  autre  traduûion  dans  un 
autre  temps.  Cela  eft  vrai  ;  mais  fi  vous  en  aviez 
£Ut  un  exercice  préliminaire  à  la  tradudVion  de  la 
phrafe  même  qui  y  donne  lieu ,  vous  en  auriez 
tiré  un  profit ,  &  plus  prompt  >  &  plus  grand;  plus 
prompt,  parce  que  vous  auriez  recueilli  fur  le 
champ,  dans  la  traduction,  le  fruit  Ats  obfer\'a- 
tions  que  vous  auriez  femées  dans  l'exercice  pré- 
liminaire ;  plus  grand,  parce  que, l'application 
étant  faite  plus  tôt  &  plus  immédiatement ,  l'exem- 
ple eft  mieux  adapté  â  la  règle ,  qui  en  devient 
plus  claire  ,  &  la  règle  répand  plus  de  lumière 
mr  l'exemple  >  dont  le  fens  e(V  mieux  dèvelopé. 
J'ajoute  que  vous  augmenteriez  de  beaucoup  le 
profit  de  cet  exercice  pour  parvenir  i  votre  tra- 
dudlion  ,  fi  la  théorie  de  vos  remarques  gramma- 
ticales étoïi  fui'/ie  d'une  application- pratique  dans 
une  conftru<flion  faire  en  confcquence. 

«  Parlez  enfuite  des  raifons  grammaticales ,  dit 
»  M.  Chompré  (  Avtrtiffemtnt ,  page  7  )  ,  des 
»  cas  ,  des  temps ,  &c,  lelon  les  douze  maximes 
1»  fondamentales ,  &  feloo  les  ellipfes  que  vous 
»  aurez  employées  ;  mais  parlez  de  tout  cela  avec 
»  fobriété  ,  pour  ne  pas  ennuyer  ni  rebuter  les 
»  petits  auditeurs,  peu  capables  d'une  longue  at- 
»  tention.  La  Logique  gramnuticale,  quelle  qu'elle 
»  (bit ,  eft  toujours  difficile  ,  au  moins  pour  des 
»  commençants».  Ce  que  je  viens  de  dire  à  M.  Plu- 
chc ,  je  le  dis  â  M.  CÎhompré  ;  mais  j'ajoûie  que ,  ^ 
quelque  difficile  qu'on  puiUe  imaginer  la  Logique 
grammaticale,  c'eft  pourtant  le  leul  moyen  sôr 
que  l'on  puiiTe  employer  pour  introduire  les  com- 
mençants â  l'étude  des  langues  anciennes.  Il  faut 
afliirément  faire  quelque  fonds  fur  leur  mémoire , 
&  lui  donner  'fi  tâche  ;  tout  le  Vocabulaire  eft' 
de  £bn  reflbrr  :  mais  les  mener  dans  les  routes 
obfcures  d'une  langue  qui  Icor  efl  inconnue ,  fans 
leur  donner  le  fecours  du  flambeau  de  la  Logi- 
que ,  ou  en  portant  ce  flambeau  derrière  eux 
au  lien  de  les  en  faire  précéder;  c'eft  d'abord 
retarder  volontairement  &  rendre  incertains  les  pro- 
grès qu'ils  peuvent  y  faire ,  &  c'eft  d'ailleurs  taire 
prendre  à  leur  efpric  la  malbeureufe  habitude  d'aller 
fans  raifonnei  ;  c'^jl  ,  pour  me  iervir  d'un  tour  de 
M.  Piuche  ,  accoutumer  leur  efprit  à  fi  famé" 
liartfer  avec  Là  Jlupidité,  La  Logique  gramma- 
ticale ,  j*en  coiv'iem  ,  a  des  diHktU:es ,  &  même 
très- grandes  ,  puifqu'il  y  a  fi  peu  de  matires  qui 
paroiffent  l'entendre  :  mais  d'où  viennent  ces  dillî- 
culcés  »  û  ce  n'cft  du  peu  d'application  qu'on  y 
a  donnée  jufqu'ici ,  k,  du  préjugé  oi\  l'on  eft  que 
l'étude  en  eft  sèche,  pénible,  &  peu  fruélueule  ? 
Que  de  bons  e(prits  ayem  le  connue  de  k  socKVtt 
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au  dcflusrdc  ces  préjugés  &s  d'approfondir  les  pHi»» 
cipes  de  cette  fcience  ;  &  l'on  en  verra  difparoîtrer 
la  fifcberefle,  la  peine ,  &  l'inutilité.  Encore  quel^ 
ques  Sanâius ,  quelques  Arnaud ,  &  quelques  do^ 
nlàrfais  ,  car  les  progrès  de  l'efprit  bumain  ont 
eflcnciclleroent  de  la  lenteur;  &  j'ofc  répondre, 
que  ce  qu'il  Biudra  donner  de  cette  Logique  aux 
enfants  ,  fera  clair ,  précis  ,  utile ,  $  fans  dimcultë. 
En  attendant ,  réduilbns  de  notre  mkux  les  prÎD^ 
cipes  qui  leur  font  néceflaires;  nos  efforts  ,  nos 
erreurs  mêmes ,  amèneront  la  perfedion  :  mais  il 
ne  fiuit  rien  attendre  que  la  baroarie,  d'ua  abando9 
ab&>lu  ou  d'une  routine  aveugle. 

Encore  un  mot  fur  cette  harmonie  enchanterefle, 
â  laquelle  on  (acrifie  la  conftrudtion  analytique  ^ 
quoiqu'elle  foit  fondée  fur  des  principes  de  Lo- 
gique qui  on:  d'autant  plus  de  droit,  de  me  pa- 
roîcre  sârs ,  qu'ils  réunifient  en  leur  Éivcur  l'una:- 
nimlté  àt%  grammairiens  de  tous  les  temps.  M.  Pla* 
che  &  M.  Chompré  fenient-ils  bien  les  différence» 
harmoniques  de  ces  conjlruâions  également  latines  , 
puifqu'eiies  fon:  également  de  Cicéron  :  Legi  tuas 
Utterasy  Utteras  tuas  accepij  tuas  accipio  lit" 
teras  ?  S'ils  démêlent  ces  diftérences  &  leurs  caufes  p 
ils  feront  bien  de  communiquer  au  Public  leurs 
lumières  fiir  un  objet  fi  intéreflant  ;  elles  en  (èrooc 
d^àutant  mieux  accueillies  ,  qu'ils  (ont  les  (èuls 
apparemment  qui  puifTent  lui  faire  ce  pcéfent  :  5c 
ils  doivem  s'y  prêter  d'autant  plus  volontiers ,.  que 
cette  théorie  eft  le  fondement  de  leur  fyftêmc 
d'enfeignement ,  qui  ne  peut  avoir  de  folidité  que 
celle  qu'il  tire  de  fon  premier  principe;  encore 
faudra-t-il  qu'ils  y  ajoiltent  la  preuve  que  les  droit» 
de  cette  harmonie  font  inviolables ,  &  ne  doivent 
pas  même  céder  à  ceux  de  la  raifon  &  de  l'Intel* 
ligence.  Mais  convenons  plus  tâc  qae ,  par  rapoit 
â  la  raifon  ,  toutes  les  conftruâions  font  bonnes  , 
fi  elles  font  claires  ;  que  la  dané  de  l'énonciatioi» 
eft  le  feul  objet  de  la  Grammaire ,  &  la  feule  vâe 
qu'il  faille  fe  propofer  dans  l'étude  des  éléments 
cfune  langue  ;  que  l'harmonie  ,  Télégancc  ,  la 
parure»  iont  des  objets  d'un  fécond  ordre,  qui' 
n'ont  &  ne  doivent  avoir  lieu  qu'après  la  clarté  , 
&  jamais  a  fes  dépens  y  &  que  1  étude  de  ces  agré* 
mènes  ne  doit  venir  qu'après  celle  des  élément» 
fbndamencaux ,  â  moins  qu'on  ne  veuille  rendre 
inuiiles  fes  eftbrts  ,  en  les  étouffîmt  par  le  cou* 
cours. 

Au  furplus  ,  qui  empêche  un  mai.re  habile  ^ 
après  qu'il  a  conduit  fes  élèves  à  l'inrelligeoce  du 
fens  par  l'analyfe  &  la  conftruôion  grammati- 
cale ,  de  leur  uire  remarquer  les  beautés  accef^ 
foires  qui  peuvent  fe  trouver  dans  la  conftruélion 
ufuelle  ?  Quand  ils  entendent  le  fens  du  texte  ft 
qu'ils  font  prévenus  fur  les  effets  pittorefqnes  de 
la  difpoficioR  oà  l©ç  mors  s'y  trouvent ,  qu'on  le 
leur   îafie   relire   fens  dérangement  ;   leur  oreille 
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aîertt  rëfblté  de  la  conftmûion  ,  s'il  y  en  a  un , 
fera  amplemeot  compenfé  par  ce  dernier  exercice  ^ 
&  tous  les  intérêts  feront  conciliés* 

J'cfbère  4jue  ceux  dont  j'ai  o(?  ici  contredire 
les  affertions ,  me.  pardonneront  une  libcné  dont- 
ils  m'ont  donné  Texemple.  Ce  n*eft  pas  une  leçon 
que  j*ai  prétendu  leur  donner  ;  quoi  fi  facerem  , 
tç  erudiens  ,  Jure  reprehenderer.  (  Cic.  III.  de 
fin.  ).  Je  n'ignore  pas  quelle  eft  l'écendue  de 
leurs  lumières  ;  mais  je  fais  audi  quelle  eft  Tar- 
deur  de  leur  «çle  pour  rmîlité  publicjue.  Voilà 
ce  qui  m'a  encèuragé  â  cxpofer  en  détail  les  ticrcs 
)uftincatifs  d'une  méthode  qu'ils  condanncnt ,  & 
d'un  principe  qu'ils  défapprouvent.  Mais  je  ne  pré- 
tends point  prononcer  définitivement  5  je  n  ai  youluv 
que  mettre  les  pièces  fur  le  bureau  :  le  Public 
prononcera.  Nos  qui  fequimur  probahilia  ,  nec 
ultra  id  quod  vertJîmiU  occurreru  progredl  pof- 
fumus;  O  refellere  fine  pertlnaciâ  y  &  refelli 
fine    iracundiâ  parati  fumas.    (  Cic.    Tufi:.  II. 

(  5  II  refaite  de  tout  ae  qui  précède,  que  l'Inver- 
fion  eft  une  figure  de  Syntaxe ,  par  laquelle  les 
mots  d'une  pbrafe  font  rangés  dans  un  ordre  dia- 
métralement oppofé  â  l'ordre  primitif  &  analyti- 
<|ue.  Mentor  parla  ainfi ,  c'cft  une  pbrafe  dans 
1  ordre  analytique;  le  lu  jet  y  précède  le  verbe  , 
&  le  verbe  y  eft  fuivi  de  (on  complément  modifi- 
catif.  A'mfi  parla  Mentor  ,  c'eft  une  Inverfion  ; 
parce  que  l'ordre  analytique  y  eft  entièrement  ren- 
.  vcrfé. 

L'indéclinabilité  des  noms  françois  n'a  pas 
permis  à  notre  langue  de  concilier ,  avec  la  perf- 
picuïcê  qui  la  caradérife ,  toutes  les  Inverfions 
autorifées  prefque  indifféremment  en  grec  &  en 
latin  :  il  n'y  en  a  que  quelques-unes  qu'elle  admet 
avec  précaution  ,  loir  en  profe  foit  en  vers  j  & 
d'autres  qu'elle  ne  fouftre  qu'en  vers,  avec  des  pré- 
cautions encore  plus  rigoureulês* 

I.  On  peut  réduire  i  dix  règles  principales  les 
Inverfions  généralement  autorisées  dans  la  profe  & 
dans  les  vers. 

r^.  Lotfqtie  dans  une  phrafè  on  emploie  un 
adverbe  ou  une  phrafe  adverbiale,  dom  le  fens 
traeue  &  général  ne  peut  être  déterminé  que  par 
relation  à  quelque  chofe  qui  précède  :  on  cfoit 
mettre  à  la  tête  la  locution  adverbiale  ,  quoique 
CDmplément  du  verbe ,  afin  d'en  déterminer  la 
relation  d'une  manière  plus  marquée  ,  par  fbn 
rapprocbemen:  de  ce  qui  précède  ;  le  verbe  après , 
ami  de  rendre  fenfible  la  relation  qu'a  avec  lui 
fott  complément  ;  &  le  fujet  i  la  fuite ,  parce  qu'il 
eft  nécc (Taire men:  lie  avec  le  refte  ,  &  que  d  ail- 
leurs il  ne  lui  rcfte  plus  que  cette  place.  Mentor 
pafia  ainfi  y  annonce  que  l'on  va  raporter  le 
dilcmnrs  de  Mentor ,  don*  l'adverbe  ainfi  annonce 
la  teneur  ;  Ainfi  parla  Mentor  ,  fuppofe  que  le 
difcours  de  Mtmor,  dé^népar  ainfi  y  vient  d'être 
rapené  auparavant.  Là  ?4livc  un p<Uais  fiiperbt  i 
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c'eft  k  dire  ,  dans  le  lien  qu'on  a  d'abord  indi- 
qué :  De  ce  principe  effrayant  (  que  l'on  fuppofer 
déjà  expofé  ) ,  fortent  des  cwiféqutnces  encore 
plus  effrayantes.  Si  le  lieu  n'étoic  pas  déiV 
CQTÏDU  ,  fi  le  principe  n'écoit  pas  encore  ejpcM , 
on  diroit  dans  l'ordre  analytique ,  l/n  palais  fu^ 
perhe  s* élève  en  tel  endroit  y  Des  conféquences 
effrayantes  fortent  eu  principe  que  ,  &c. 

1**.  Si  la  locution  adverbiale  eft  mife  à  la  tête 
par  pure  énergie  &  pour  ê:re  plus  fenfible  :  le 
pronom ,  fujet  du  verbe  fui  van:  ,  doit  fe  placer 
après  le  verbe  ;  &  cela  doit  s'obfcrver  lors  mê.we 
que  le  fujet  eft  déjà  exprimé  par  un  nom ,  foit' 
leul  (bit  accompagné  de  modiiicatifs.  En  vain 
formerions^nous  les  plus  grands  projets.  Inutile^' 
ment  cette  première  viûoire  avoit  -  elle  un  peu 
relevé  nos  efpérances. 

3**.  Dans  une  citation  interjeélive  ,  on  doit  mettre 
le  fujet  ,  nom  ou  pronom ,  aptes  le  verbe  :  la 
raifon  en  eft  que  le  difcours  cité  ,  déjà  commencé 
ou  même  raporté  en  entier ,  eft  envifagé  comme 
complément  de  ce  verbe;  5c  qu'il  importe  à  la 
clarté  que  la  liaifon  immédiate  des  idées  foit  da 
moins  confcrvée ,  lorfque  l'ordre  en  eft  rciH^erfé. 
//  le  fera ,  dit-lU  La  voie  des  préceptes  eft  lon-^ 
gue ,  dit  Sénèque  lephilofophe  ;  celte  des  exemples 
eft  courte  &  efficace. 

4^.  Si  une  propofirion  incidente  ou  interrogative 
commence  par  1  un  des  mots  conjonâi&  combien  , 
comment ,  ou  ,  quand  y  que ,  quel  >  &  quoi  ,*  que 
ce  mot  foit  le  leul  complément  du  verbe ,  ou  en 
fàffc  panie;  &  que  le  verbe  ait  pour  fujet  un  nom  s 
V Inverfion  doit  ordinairement  être  entière.  Je  fais 
combien  coûte  ce  livre.  Tignore  comment  vont 
nos  affaires.  Vous  comprenez  d'où  viennent  ces 
propos  féditieux.  Ceci  nous  apprend  quand  re^ 
viendra  la  paix.  Devinez  le  livre  que  lit  notre 
ami.  Il  eft  aifé  de  prévoir  quel  jugement  porte- 
ront les  connoiffeurs.  Voici  fur  quoi  eft  fondée' 
notre  efpérance.  C'eft  la  même  chofe  en  inierro-  ' 
géant  :  Combien  coûte  ce  livre  ?  Comment  vont 
nos  affaires  ?  D*oà  viennent  ces  propos  féJi" 
tieux  ?  Quand  reviendra  la  paix  ?  Que  lit  notre 
ami?  Quel  jugement  porteront  les  connojjfeurs  f 
Sur  quoi  eft  fondée  notre  efpérance  ?  C'eft  toujours  ' 
dans  la  vile  de  conferver  la  Uaifi^n  des  idées  y  tandis 
que  l'ordre  en  eft  rcnverfé. 

J*ai  Cippofé  que  le  fijjet  du  verbe  eft  un  nom  : 
car  {\  c'eft  un  pronom ,  il  demeure  avant  le  verbe 
dans  les  proposions  incidetites  qui  n'inrerrogenf , 
pas  ;  &  il  ne  fe  place  après  le  verbe  que  dans  les 
propofitiotts  interrogatîvcs.  Je  fais  combien  vous 
dépensâtes.  Combien  dépens âtes-vaus  ?  Dans  fe** 
premier  exemple  ,  le  pronom  éloigne  Çx  peu  le 
complément  de  (bn  verbe,  qu'il  n'eftace  pas  Tidée 
du  rapon  qui  les  lie  :  dans  le  fécond,  ce  feroit 
bien  la  même  chofe  ;  mais  il  y  a  l'interrogation 
i  rendre  fen(ible  ^  &  c'^eft  V Inverfion  qui  en  eft  le 
fignç» 
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5^.  Dans  les  prapoficions  interrogatÎTfe^  qui  06 
commencent  pas  par  un  mot  conjondif ,  on  mar- 
que de  même  rinterrogacion  ,  en  mettant  le  pro- 
nom fujct  après  le  verte  ,  quand  même  le  fujct 
ùMt  exprimé  auparavant  par  un  nom.  Fïcjtdtiff- 
vous  f  Entendroient-elUs  ?  F^otre  projet  rédjjiror 
t-U?  Vos  fœurs  aurohnt  -  Mes  compris  ma 
réponfe  ?  Dans  les  phrafes  intcrrogatives  ,  le  verbe 
cfl  toujours  d  rindicatif  ou  au  fuppodtif. 
,  é°.  Quand,  avec  cette  Inverjion  du  pronom 
jCijet ,  le  verbe  eft  au  fubjondif ,  &  que  cette  pro- 
portion n'eft  point  fuivle  d'une  autre  à  titre  de 
conféquence  j  elle  çft  optative  :  P uljfu^-vous  être 
content  l  c'eft  à  dire  ,  Je  fouhalte  que  vous  puijjie\ 
éfre  content» 

Quand  le  fujet  ne  feroit  pas  un  pronom ,  V In- 
verjion du  fujet  auroit  encore  lieu  dans  la  propo- 
fîtion  optative.  Veuille  lejujîe  Ciel  me  garder  en 
ce  jour  ! 

7°.  Si ,  avec  cette  même  Inverfion ,  le  verbe  eft 
au  fubjon6lif;&  que  la  propofîtion  foit  fuivie  d'une 
autre  propoiition  conféquente  ,  dont  le  verbe  foit 
â  un  mode  dire6l  :  la  première  eft  hypothétique  ; 
&  Y  Inverfion  y  eft  le  figne  de  l'hypothèfe  ,  qui 
n*eft  point  expreffément  «loncée.  yinjjîe\  -  vous 
à  bout  de  votre  dejfein^  tous  vos  défirs  fujfent- 
ils  accomplis  ,  vous  ne  Jère\  ou  vous  ne  ferie\ 
pas  plus  heureux  ;  c'eft  a  dire ,  Quand  il  arri^ 
veroit  que  vous  vin  (fier  à  bout  de  votre  dejfein  , 
que  tous  vos  défirs  fuffent  accomplis ,  &c. 

On  voit  que  rien  n'eft  abandonné  au  haûrd, 
&  que  l'ufage  ici  n'a  rien  autorifé  aveuglément 
&  (ani  caufe:  l'/nj'tfr/zon  du  fujet ,  ayant  Ueu  dans 
des  phrafes  difFérentés  ,  fembloit  devoir  amener 
l'équivoque  ;  mais  chaque  efpcce  de  pbrafe  a  d'ail- 
leurs fon  caractère  diftmélif. 

8°.  Il  peut  arriver  qu'un  mênje  terme ,  ayant 
plufieurs  compléments  ,  l'éloigriiement  de  quelques- 
u^is  à  l'égard  du  centre  commun,  ou  la  multitude 
des  relations  à  ce  centre,  jette  fur  le  tout  une 
obfcurité  ou  un  louche  contraire  \  la  peripicuïté 
qui  cara^térife  la  phrafe  françoitè.  Dans  ce  cas  , 
eUe  autorifé ,  elle  exige  même  une  Inverfion  , 
oui  confifte  â  placer  avant  le  terme  completté 
Xun  de  fts  compléments  :  c'eft  communément  un 
complément  déterminatif  de  temps ,  de  lieu ,  de 
cau(e ,  de  moyen  ,  ou  un  complément  modificatif  ^ 
les  compléments  objed^fs  tiennent  plus  ï  leur  place 
naturelle,  â  moins  qu'ils  ne  fbient  revêtus  d'une 
ibrme  déterminée  qui  caradérife  leur  raport.  Vqye\ 
Complément. 

Maflîllon  s'exprime  ain(î  :  Semblable^  à  ceux 
fui  voient  périr  de  loin  un  homme  au  milieu 
des  flots  y  &  l'on  fent  dans  cette  phrafe  quelque 
cho(e  d'embarraiTé  :  dites ,  Semblables  à  ceux  qui 
4ç  loin  voient  périr  un  homme  au  miliçu  des 
^Qts  i  la  fîmple  tranfooficion  du  complément  de 
lo'fn  ^vant  Je  verbe  voient ,  répand  la  lujnièfe  fur 
Jç  tout,  ?c y  rét^lit  même  J'barmoniCt 
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9^*  Pour  fevorifet  la  clarté  ou  Tâiergle  de  Tcx-* 
preflion ,  le  génie  de  notre  langue  fe  prête  même 
au  déplacement  des  compléments  objeâi&  ;  mais 
âcondiLi(5n  d'en  rappeler  l'idée  à  leur  place  natu- 
relle par  quelque  petit  mot  relatif.  Tel  ejl  l'état 
d'une  ame  tiède  &  infidèle  y  dit  ailleurs  le  même 
orateur  :  toutes  les  animofités  qui  ne  vont  pas 
jufqu'à  la  vengeance  déclarée  ,  elle  fe  les  per^ 
met  i  tous  les  plaifirs  où  l'on  ne  voit  pas  de 
crime  palpable ,  elle  les  juftifie  ;  toutes  les 
parures  tf  tous  les  artifices  ou  l'indécence  rCeft 
pas  fi:andaleufe  ,  &  oà  il  n'entre'  ni  pajfion  ni 
vue  marquée  ,  eUe  les  recherche  ;  toutes  les 
vivacités  fur  l'avancement  &  fur  la  fortune  qui 
ne  nuifent  a  perfonne ,  elle  s'y  livre  fans  ré- 
ferve  ;  toutes  les  omijfions  qui  paroiffent  rouler 
fur  des  devoirs  arbitraires  y  ou  qui  n'intéref- 
fent  que  légèrement  des  devoirs  ejfenciels  ,  eue 
n'en  fait  pas  de  fcrupule  i  tout  T amour  du  corps 
&  de  la  perfonne  qui  ne  mène  pas  direélement 
au  crime  ,  elle^  le  compte  pour  rien  ;  toute  la 
délicateffe  fur  le  rang  &  fur  la  gloire  qui  peut 
compatir  avec  une  modération  que  le  monde 
lui-même  demande  ,  elle  s' en  fait  un  mérite. 

Voltaire  fait  dire  de  même  â  Égiftc  (  Mérope , 
V.  I): 

£h  quoi  !  tous  les  malheuirs  tux  humaÎDS  céfervés, 
.  Faut-il  9  (i  jeune  encor,  les  avoir  éprourcs? 

10^.  L'identité,  qui  eft  le  fondement  de  lacont 
cordance  de  l'adjeAif  avec  le  nom  auquel  il  fc 
raporte  (  poy^^  Comcordancb  &  Ipemtité), 
fembleroit  devoir  laifter  la  plus  grande  liberté  lue 
l'arrangement  refpc6lif  de  ces  deux  efpçces  do 
mots  ;  &  véritablement  il  y  a  un  grand  nombre 
d'occaftons  où  l'on  peut  mettre  indifféremment  pour 
le  fens  l'adjcftif  avant  ou  après  le  nom ,  &  ne 
s'en  raporter  pour  le  choix  qu'au  jugement  de 
l'oreille  :  un  exercice  violent  ou  un  violent  exer^ 
cice  y  des  travaux  utiles  ou  d'utiles  travaux , 
une  tempête  affreufe  ou  une  affreufe  tempête  , 
&c.  Mais  il  y  a  des  adjedifs  qui  ne  peuvent  (e 
placer  qu'après  le  nom ,  &  c'eft  leur  place  na- 
turelle ^  d'autres  ne  'peuvent  fe  placer  qu'avant  \ 
d'autres  enfin  ont  des  fens  différents,  félon  qu'ils 
fon:  placés  avant  ou  après.  Voye\  Adjectif. 

Mais  fi  plufieurs  adjeéHfs  font  accumulés  fin  le 
même  nom  ou  fur  le  même  pronom,  ou  fi  un 
adje^f  eil  modifié  par  quelaue  complément  :  leur 
place  naturelle  feroit  après  le  fujet  auquel  ils  fe 
raportent  \  mais  l'intérêt  de  la  clarté ,  quelque  fois 
de  l'harmonie,  autorifé  V Inverfion  qui  les  place 
avant.  Écoutons  l'abbé  Séguy  : 

et  Cherchez-vous  l'exadle  probité  ?  Pénétré  de 
»  Ces  maximes  ,  &  attentif  a  les  répandre  dans 
»  les  fiivantes  leçons  qu'il  donno)t  de  l'art  de.biea 
,  »  4ire ,  il  (  S.  Augu/lin)  avoit  foin  de  Êiirç  re- 
»  garder  le  talent  de  la  parole  comité  inutile  ^ 
»  pernicieux  mipine ,  (ans  1  amour  4c  ù  joftîce  «# 


.Digitized  by 


Google 


I  N  V 

Les  poètes  en  ufent  de  nièiiie ,  êc  Voltaire  va 
nous  en  donner  des  exemples  :  (  V Enfant  prodi- 
gue. IIL  5»  ) 

Mais  yeime ,  éi9eugÎ€  «  i  des  méduncs  lié. 
Qui  de  mon  coeur  corrompoient  l'innocence  • 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance  , 
Je  me  ferois  un  lâche  point  d'honneur 
De  méprifer  «  d*infulcer  Ton  ardeur. 

Et  avec  un  feul  adjedif  modifié  par  on  complé- 
ment :  (  /^.  ) 

^  *•• 

Pat  nos  parents  l'un  â  Pautre  promu  ^ 
JSoê  cœurs  étoient  à  leurs  ordres  foupiîs. 

IL  Quelque  gène  que  paroifle  impofer  à  notre 
langue  i'indedinabiiité  de  fcs  mots  :  non  feulement 
elle  autorife  ,  dans  la  profe  &  dans  les  vers ,  en 
£iveur  de  la  clarté  ou  de  l'énergie  y  toutes  les 
Inperfions  don:  on  vient  de  parler  \  elle  a  encore 
trouvé  dans  fon  caradére  aflez  de  fouplefle  pour 
admenre ,  en  faveur  da  langage  poédque  ,  beau- 
coup d'autres  Inverjion^  ,  qui  iervcnc  â  y  répandre 
one  agréable  variécé ,  &  qui  en  caradérifent  TÉlo- 
cution.  Cette  licence  ,  accordée  aux  poètes ,  tombe 
principalement  (ur  la  difpofition  des  compléments 
a  l'égard  des  mots  qu'ils  modifient. 

I**.  Tout  complément  adverbial,  ou  conunen- 
çant  par  une  prépofition ,  peut  fe  placer  ,  en  vers , 
avant  le  mot  qu  il  complette  :  mais  il  ne  faut  ni 
en  rompre  l'unité ,  ni  compromettre  la  perfeicuïté 
de  la  phrafe  par  VJnverfion ,  ni  choquer  1  oreille 
par  la  cacophonie.  En  voici  des  exemples ,  où  les 
prépofirions  fonc  conftruites  avec  des  noms  ou  des 
pronoms  &  avec  des  verbes. 

A 

Hermîone  à  Pyrrhus  prodiguoit  tous  fes  charmes* 
A  partir  de  ces  lieux  il  força  fon  courage. 

Ayant. 
jivam  qu'un  tel  dejfein  m'entre  dans  la  pemfe'e. 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  faint^ean  glacée. 

~"  Avec. 

'Avec  lumihre  &  choix  cette  union  veut  naître. 
QuWec  nous  tu  juras  une  (ainte  alliance. 

Chez. 
Che\  tous  les  conviés  !a  joie  eft  redoublée. 
I-cs  héros  cke\  Quinault  parient  bien  aucteroenn 

C  o  N  T  F  s. 
Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 
Lorfque  le  toi  »  contre  elle  enflammé  de  dépit. 

Dan  s. 
U  parle  «  U  dans  la  poudre  il  les  fait  cous  centrer. 

De. 
De  l'antique  Jacob  jeune  poftérité. 
De  fa  main  fur  mon  front  pofa  le  diadème» 
Du  trijit  état  ia  juifs  nuit  ^)our  agité* 
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DÈS. 
Qui  dis  leur  tendre  enfance  èlevh  dans  Paris. 
Dès  que  l'air  sjl  calmé,  rit  des  foibles  humains. 

Devant. 

n  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux. 
C'eft  lui  qui ,  m'excitant  à  vous  ofer  chercher^ 
Devant  moi ,  chère  £ûher,  a  bien  voulu  marcher* 

En. 
Bn  lapms  de  garenne  ériger  nos  clapiers. 
En  vous  eft  tout  l'erpoir  de  nos  malheureux  frères» 
Vous-même  en  leur  réponfe  êtes  intéreill^e. 


Par  de  fidlles  mains  chaque  jour  font  tracés. 
A-t-on  par  quelque  édit  réformé  la  cuiflne  ? 

Pendant. 

Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Ditu  de  leurs  pins  g^ 
Om  vu  bénir  le  cours  de  leurs  deiHns  profpères. 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  aultère^ 

Pour. 
Pour  Us  ctturs  corrompus  l'amitié  n'eft  point  £dte^ 
Et  le  Ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance. 

1  Et  Tes  réponfes  fdges. 

Pour  yenirjufqu'à  moi,  trouvent  mille  padàges. 

Sans. 
Sans  ce  métier,  fatal  au  repos  de  pia  vie , 
Mes  jours  pleins  de  loifir  couleroient  iâns  envie. 
Hélas  !  fans  frigbnner  quel  cosur  audaceux 
Souticttdrotc  les  édaiis  qui  panoieat  de  vos  icux  ? 

5oUS. 
Sous  d'orgueilleux  tainqueurs  quand  les  villes  fuccombcxUf 
Ainiî ,  p\^e  fous  toi  trembler  la  tene  entière  1 

Sur. 
Sur  ce/ecret  eacoc  tient  ma  langue  enchaînée. 
Mon  c^nafur  vos  levons  veut  régler  (a  conduite. 

U  en  feroic  de  même  de  toute  exprefllon  adver- 
biale  où  la  prépofition  ne  ièroit  pas  expreffémanc 
énoncée  ; 

Autre  pan  que  che{  moi  cherchez  qui  vous  encenfe. 
loin  de  l'afpeê  des  rois  qu'il  s'écarte  ,  qu'il  fuye. 

Jai  obfervé  que,  dans  ces  Inversons  y  il  faut 
prendre  garde  de  choquer  l'oreille  par  la  caco- 
phonie. Corneille  (  Pompée.  IV.  i.  )  nous  en  donne; 
un  éxemi^e: 

Pour  de  ce  grand  dcflein  agtirer  le  fuccès.  • 

«  Cette  Inverfion  ,  dit  Voltaire  ,  eu  trop  rade  j  «c 
r>  il  n'eft  pas  permis  de  mettre  ain£  une  prépoficion 
»  â  côté  oe  l'article  de  i». 

C'eft  avec  juftice  que  V Inverfion  de  ce  vers  eft 
oefifuréci  mais  le  vke  »'ca  eil  pas  apprécié  avcfi 
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juôeflc ,  &  le  principe  que  Ion  po(c  eft  hvtx  pont 
être  trop  général.  Cette  învtrjîon  eft  vicicufè,  parce 
qu'elle  rompt  l'unité  du  complément.  Pour  apUrer 
te  fuccés*  On  peut  mettre  ,  quoi  qu'en  cufe  le 
commentateur  du  grand  ComeUle ,  &  l'dn  met 
crès-fouvenc  une  prépofi.îon  â  côté  de  de;  Avec 
de  bons  avis  ,  Contre  de  belles  apparences ,  Dans 
de  grands  défauts  ,  En  de  meilleures  mains  , 
Par  de  fidèles  mains ,  Pour  de  fortes  raifonSy 
Sans  de  trop  grands  efforts ,  Sur  de  vuijfants 
motifs  ,  &c  ;  &  cela  eft  bien ,  lorfque  de  avec  les 
mots  qui  font  dans  fa  dépendance  forme  le  com- 
plément total  de  la  prépofiâon  qui  précède.  Mais 
îî  le  complément  de  cette  prépofition  précédente 
ne  vient  qu'après  celui  de  la  prépofition  de ,  c'eft 
alors  que  le  rapprochement  des  deux  n'eft  plus 
permis  ,  comme  ou  le  voit  dans  l'exemple  dont  il 
s'agit.  Au  refte  ,  je  ne  fais  pourquoi  Voltaire 
parle  de  l'article  de  :  premièrement  de  n'eft  ja- 
xnàis.  qu'une  prépofiiion  ;  &  en  admettant  le  langage 
ordinaire  des  grammairiens  ,  qui  font  quelque 
fois  de  ce  mot  un  article  indéfini ,  ce  feroit  dans 
les  exemples  que  je  viens  de  citer  (jue  de  feroit 
article.,  &  non  dans  celui  qui  eft  cenfuré  :  il  s'en- 
fuivroit  donc  au  contraire  qu'il  eft  permis  de 
mettre  une  prépofition  à  côté  de  l'article  de, 

1^.  Lç  complément  objeâif  d'un  verbe  >  auquel 
il  n'eft  pas  lie  par  une  prépofition  expreile  ,  ne 
fdoît  jamais  fe  mettre  avant  le  verbe ,  parce  que 
fà  relation  au  verbe  ne  peut  être  rendue  fenfible 
que  par  fa  pofition  :  &  l'on  fènt  en  effet  qu'il  y 
a  je  ne  Ëiis  quoi  de  choquant  dans  ce  vers ,  cité 
pourtant  par  un  de  nos, grammairiens ,  ÇQO^me  expm* 
pie  d'une  Inverfion  permife  j 

Qae  Je  nt  lui  Êiuroif  ma  parole  tenu-p 


? 

le 


Mais  fi  le  complément  objeQif  ef^  complexe  y  8c 
lu'il  renferme  un  complément  fubordotmé  qui  y 
^oit  lié  par  une  prépomion  j  le  poète  a  la  liberté 
de  rompre  Tunité  du  complément  objeâif  total  > 
fç  (f  en  placer  avant  le  verbe  la  partie  s^dverbiale  : 

5att  aufli  des  méchants  anéter  les  complots; 
Jt  mesjuftes  deffeins  je  vois  tout  confpirer  ; 


an  lieu  de  dire  ,  les  complots  des  méchants^  conf- 
pirer à  mesjujîes  deffeins. 

Ob&rvons  >   en  finiflant ,    one  le$  aocieos  don- 
noient,  à  une  certaine  Inverjion  partic\ilière ,  le 

?om  fuper^u  SAnaflrophe^  qui  a  le  m6ine  fens 
voye\  ce  mot  );  &  que ,  pour  n'avoir  pas  c^ac- 
férifé  d'une  manière  aifez  précife  l'idée  qulls  en- 
vilàgeoient ,  ib  ont  encore  imaginé  une  autre 
efpèce  à' Inverfion  fous  le  nom  iHypaUage^  qui. 
i  elle  exifte  »  eft  moins  une  figure  qu'un  vjce  réel 
dans  rÉlocution.  V.  ce  mot.  )  {M-  BSAUZÉE,  ) 

;  (K,)  INVESTIGATION,    f.  f.  Roclicjcclie. 

|ill,apî^re  de  trouver.  Ce  terme  e$l  uniquement  u|îté 
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dans  le  langage  de  la  Grammaire,  8c  {jpécialemeie 
de  la  Grammaire-  hébraïque  de  de  la  Grammaire 
grèque. 

Dans  la  Grammaire  hébraïque  >  il  eft  parlé 
de  V Inveftigation  de  la  Racine.  C'eft  la  manière 
de  trouver  le  mot  radical  ou  primitif,  d'od  eft 
dérivé  celui  qui  donne  lieu  â  cette  recherche.  Dans 
les  Dictionnaires  hébreux  y  on  n'a  rangé  par  ordre 
alphabétique  que  les  mots  primitifs;  &  fous  chacun 
d'eux  on  trouve  enfiiite  ceux  qui  en  font  de(bendus  , 
foit  par  compofition  foit  par  dérivation  :  fi  l'on 
a  doncf^foin  de  chercher  un  de  ces  mots  fecon- 
daires ,  il  faut  d'abord  faire  la.  recherche  de  (a 
racine.  Mafclef  a  expofé  clairement  tout  ce  oui 
concerne  Vlnvejligation  de  la  racine  dans  les 
chapitres  xxi  &  xxxii  de  (à  Grammaire  hébraï- 
que ;  &  l'on  trouve  la  même  matière  félon  la  mé» 
thode  des  Mafforètes  ,  dans  la  Grammaire  hé" 
braïque  de  l'abbé  Ladvocat,  p.  164-— 1^^« 

Pans  la  Grammaire  grèque  y  on  parle  de  Vln^ 
vejligation  du  Thème.  C'eft  la  manière  de  trouver 
le  préfent  indéfini  de  l'indicatif  d'un  verbe ,  d'après 
quelque  temps  ,  quelque  mode ,  ou  Quelque  per- 
sonne que  ce  puille  être.  La  Méthode  grèque  de 
Pon-Royal  traite  amplement  de  i'Invefiigation  du 
Thème  dans  les  quaue  derniers  chapitres  du  liv.  v# 
f^ojc?! Thème.  {M.  BBAU?iÉE.) 

(  N.  )  IONIEN ,  ENNE  ,  adj.  Cet  adjeûif  eft 
ufité  dans  la  Profodie  ancienne  ài^  jgrecs  &  6tt 
latins  \  k  il  fert  i  caraâérifer  un  pied  compofii 
de  deux  pieds  fimples ,  dont  l'un  eft  un  (ponde» 
^  l'autre  un  pyrrbqoe  :  alors  il  fe  prend  fubftami* 
veinent» 

Quand  V Ionien  conunence  par  le  fpondée»  comme 
càntàbïmUs ,  vjSorïà i  on  l'appelle grandlonUn^ 
en  latin  major  ou  à  mxijore ,  parce  qu'il  com- 
mence par  le  plus  grand  des  deux  pieds  (mples. 

Quand  il  commence  par  le  pyrrhique ,  comme 
rélévàbûntyvénéràntes  i  on  l'appelle  petit  Ionien^ 
en  latin  minof  ou  â  minore ,  parce  qu'il  com- 
mence par  le  nioins  grand  des  deux  piecb  fimples» 
(  M.  Beauzée.  ) 

*  IRONIE  ,  f.  f.  Grammaire.  «  C'eft,  dit  M.  Ai 
y>  Mardis  (  Tropes  II ,  xiv)  ,  une  figure  par  la- 
t>  quelle  on  veut  faire  entendre  le  contraire  de  ce 
»  qu'oiT  dit .  • . 

D  M.  Boileau ,  qui  n'a  pas  rendu  â  Quinault  tome 
i>  la  juftice  que  le  Public  lui  a  rendue  depuis ,  en 
D  parle  ainfi  par  Ironie  (  Sat.  IX  ); 

»  Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédire  j 
»  Et  pour  qdmer  enfin  toui  ces  flots  d'ennemis  « 
»  R^acer  ea  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis  « 
»  Puifque  vous  le  voulez^  je  nûi  changer  de  ftyle  i 
I»  Je  le  déclare  donc^  Quinault  efi  un  VirgUe  ». 

Lorfque  les  wrétres  de  Baal  invoquoient  vainc* 
mem  cette  ftuUc  divinité  ,   pour  en   obtenir  un  ♦ 

miracle 
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tdimcle  que  le  prophète  Elle  fa\roie  bien  qu'ils 
fc*obticndroient  pas  ,  ce  (kint  homme  les  pouffa  • 
jiar  une  Ironie  excellente  (  III.  Reg.  xviij.  17  ); 
si  leur  dit  :  Clamatc  voce  majore  >  Deus  enim 
eft  y  &  forjîtan  loquitur  ^  aut  in  diverforio  eji^ 
aut  in  itinere,  aut  cerii  dormit  ^  ut.excitetur. 

L'ëpiire  du  P.  du  Cerceau  â  M.  J.  D.  F.  A.  G.  A.  P. 
(  Joly  de  Fleury  ,  avocat  générai  au  Parlement  )  , 
cft  une  Ironie  perpétuelle  ,  pleine  de  principes 
excellents ,  caches  fous  des  contre  -  véri:cs  ;  m^s 
Tauteur»  en  s'y  plaignant  de  la  décadence  du  bon 

fout ,  y  devient  quelque  fois  la  preuve  de  la  vérité 
:  de  la  juftice  de  les  plaintes. 
«  Les  idées  acceffoires ,  dit  M.  du  Marfais  {ibid.) , 
»  font  d*un  grand  u{ige  dans  VIronie  :  le  ton  de 
»  la  voix ,  &  plus  encore  la  connoiffance  du  mé- 
I»  rire  ou  du  démérite  perfonncl  de  quelqu'un  , 
»  &  de  la  façon  de  penfer  de  celui  qui  parle  , 
»  fervent  plus  à  feire  connoître  ï Ironie ,  que  les 
1»  paroles  dont  on  fc  fert.  Un  homme  s  écrie  : 
t>  O  le  bel  efprit  !  Parle-t-il  de  Cicéron  ,  d'Ho- 
ir race  ?  il  n'v  a  point  là  d'Ironie  ;  les  mots  font 
»  pris  dans  le  fcns  propre.  Parle-t-il  de  Zoïle  ? 
»  c'eft  une  Ironie,  Ainfi,  VIronie  fait 'une  facyre, 
»  avec  les  mêmes  paroles  dont  le  difcours  ordinaire 
•  fait  un  éloge  ». 
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â  ce  que  Ton  prétend  dire,  ne  confiite  que  dans 
un  mot  ou  deux  {  comme  dans  cet  exemple  de 
Cicéron  (  I.  Catil.)  ,  cité  par  Quin.ilien  même  :  - 
A.  ifuo  repudiatits  ,  ad  Jodalcm  tuum ,  virum 
optimum ,  M.  Marcellum  'demigrafti ,  od  il  n'y 
a  en  effet  et  Ironie  que  dans  les  deux  mots  virum 
optimum,  C'cft  une  figure  de  penfée  ,  lorfque  d'un 
bout  â  l'autre  le  di(cours  énonce  précifémént  le 
cona-aire  de  ce  que  l'on  penfe  :  telle  eft,  par 
exemple ,  VIronie  du  P.  du  Cerceau  fur  la  dé- 
cadence du  goût.  La  différence  que  Quintilicn  met 
entre  ces  deux  efpcccs  cft  la  même  que  celle  de 
FAUégorie  &  de  la  Méwphore  j  Ut  quemadmo- 
cum  aAAit>«piaf  fdcit  continua  jxtTet^^foi  y  pc  hoc 
fchema  faciat  troporum  ïlU^  contextus.  i  Inji. 
i>nit.ix.\iy) 

N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  inconféquence  ?  Si 
les  deux  Ironies  font  entre  elles  comme  la  Meta- 
pliore  &  l'Allégorie  ,  (Quintilicn  a  dd  regarder 
également  les  deux  premières  eljpêces  comme  des 
cropes  ,  puifqu'il  9  traité  de  même  les  deux  der- 
nières. M.  du  Marfais  ,  plus  conféquent ,  n'a  re- 
gardé VIronie  que  comme  un  trope ,  par  la  raifon 
Îiue  les  mots  dont  on  fe  fer|  dans  cette  figure  ne 
ont  pas  pris  ,  dit-il ,  dans  le  fens  propre  &  lit- 
éral  \  mais  ce  grammairien  ne  s'eft-il  pas  mépris 
lui-même  ? 

«  Les   tropes ,  dit-il  (  Part,  /,  art.  \v  )  ,  font 

»  des    figures  par  lefquelles    on    fait    prendre   à 

»  un  mot  une  fignification   qui    n'eft  pas  précifé- 

9  ipent  la  fî?nincation  propre  de   ce  mot  ».^  Qz 

*      GrAMM.  et  LlTTÉRAT.     Tomc  IL 


il  me  femble   que   dans  VIronie   il  eft  effenciel 
que    chaque  mot   foit  pris    dans    fa    fîgnification 

Îropre  3  autrement  >  VIronie  ne  feroit  plus  une 
ronie  ,  une  moquerie ,  une  plaifanterie ,  illufio  , 
comme  le  dit  Quimilien,  en  traduifant  littérale-* 
ment  le  nom  grec  «if^niei.  Piu:  exemple,  lorfque 
Boileau  dit  ,  Quinault  eft  un  Virgile  ;  il  faut 
i^.  qu'il  ait  pris  d'abord  le  nom  individuel  de 
VireiU  dans  un  fens  appellatif  ,  pour  fignifier , 
par  Antonomafe,  excellent  poète  ;  x^.  qu'il  ait  con- 
fervé  à  ce  mot  ce  fens  appellatif  »  que  l'on  peuc 
regarder  en  quelque  forte  comme  propre ,  relative- 
ment à  VIronie  y  Êms  quoi,  l'auteur  auroit  eu  tort  de 
dire, 

Puifque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  ftyle  : 

il  avoit  aflez  dit  autre  fois  que  Quinault  étott 
un  mauvais  poète ,  pour  faire  entendre  que  cette 
fois  -  ci ,  changeant  de  ftyle  ,  il  alloit  le  quali- 
fier de  poète  excellent.  Ainfi,  le  nom  de  Virgile  eft 
pris  ici  dans  la  fignificadon  que  l'Antonomafè  lui 
a  aflîgnéej  &  V Ironie ^  n'y  fait  aucun  changement. 
Cefl  la  propoficion  entière  ,  c'eft  la  penfée  qui 
ne  doit  pas  être  prife  pour  ce  qu'elle  paroît  ên-e  y 
en  un  mot ,  c'eft  dans  la  penfée  qu'eft  la  figure. 
Il  y  a  apparence  que  le  P.  Jouvcncy  l'eutendoic 
ainfi ,  puifque  c'eft  parmi  les  figures  de  penfées 
qu'il  place  VIronie  i  &  Quintilien  n'auroit  pas 
regarde  comme  un  trope  le  virum  optimum  que 
Cicéron  applique  â  Marcellus  ,  s'il  avoit  fait  ré- 
flexion que  ce  mot  fuppofe  un  jugement  acceffoire  > 
&  peut  en  effet  fe  rendre  par  une  propofîtion  inci- 
;dente ,  qui  eft  viroptimus. 

(  %  iJ Ironie  fimple  emploie  fouvent  les  anti- 
phrafes.  (vqye\  AwtiphrAse);5c  l'/ro/î/efoutenue 
eft  un  tifftt  de  contre-vérités.  (  Voye:[  Contre- 
vérité  ). 

L'ufage  de  VIronie  fuppofe  du  coût ,  pour  né 
l'employer  qu'à  propos  ;  &  de  la  di fcrétion ,  pour 
n'en  pas  abulcr.  il  y  a  encore  du  choix  fur  le  ton 
qu'elle  doit  prendre  dans  l'occurrence ,  &  dont  les 
variétés  la  font  partager  en  &l  efpèces  •,  la  Mimèfe^ 
VAftéifmey  le  Charientifme  ^  le  D iaftr me  ^  le 
Chleuafme  ou  Pcrfiftlage ,  &  le  Sarcafme,  (Voyez 
ces  mots,  ) 

Socrate  fefoit  habituellement  ufege  de  VIronie: 
il  feignoit  de  vouloir  s'inflruirc  par  des  queftions  ; 
il  louoit  les  réponfes  qu'on  lui  îcfoit  ;  puis ,  fous 
prétexte  de  les  aprofondir  pour  fa  propre  inftruc- 
tion  ,  il  amenoit  ceux-mêmcs  qui  les  avoient  faites 
à  en  reconnoîtrc  lafauffeté.)  (M.  Beauzée,  > 

(N.)  IRONIQUE,  ad).  0»1  il  y  adel'IromV. 
Qui  tient  de  VLronie.  Ton  ironique.  Difcours 
ironique.  L'Épitredu  P.du  Cerceau,  dont  il  eft  parlé 
dans  l'article  précédent ,  eft  une  pièce  toute  irom^ 
que.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.) IRONIQUEMENT,  adv.  D'une  manière | 

B.  b.  b 
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^\m  ton  ironlqUâ.  C'étoit  ironiquement  q\ic  PaTcal 
fefoit  le  rôle  de  difciple  avec  le  jéfuitc  dont  il 
parle  dans  fes  premières  Lettres  provinciales  :  il 
y  imite  finement  .&  d'une  manière  agréable  ïlrorne^ 
de  Socrate,  (  M.  Beauzée.  ) 

IRRÉGULARITÉ,  f.f.  Grammaire.  Défeut 
contre  les  règles  ;  partout  od  il  y  a  un  fyftêrac 
de  règles  qu  u  importe  de  fuivre ,  il  peut  y  avoir 
€cart  de  ces  règles,  6c  par  conféqucnt  Irrégula- 
rité. 

Il  n'y  a  aucune  produ£^ion  humaine  qui  ne  foit 
fufccptible  ê^ Irrégularité. 

On  peut  même  quelque  fois  en  accufer  les  ou- 
vrages de  la  nature  :  mais  alots  il  y  a  deux  raotiâ 
qui  doivent  nous  rendre  très  -  circon(peâs  j  la  nè- 
ce/fité  abfolue  de  Tes  lois  ,  &  le  peu  de  connoif- 
fance  de  (à  variété  &  de  fon  opération.  [M.  Dl-' 

VEROT.) 

IRRÉGULIER,  E.  adj.  Gramm.  Les  mots 
déclinables  dont  les  variations  font  entièrement 
femblables  aux  variations  correlpondantcs  d'un  pa- 
ladigme  commun ,  font  tégullcrs  \  ceux  doiit  les 
variations  n'imitent  pas  exadement  celles  du  para- 
digme commun  ,  font  irrégulitrs  :  en  forte  que  la 
r..i         .    .        1 adigme  doit  être  conudéréc 


Régularité . 
eft  ce  qu'on  nomme  Irrégularité.  Le  mot  Irr^" 

fulier  efl  générique,  Sc  applicable  indiftindtement 
toutes  les  efpèces  de  mots  qui  ne  fuivent  pas 
la  marche  du  paradigme  qui  leur  eft  propre  :  il 
renferme  fous  foi  deux  roots  fpécifiques  ,  qui 
font  Anomal  ôc  Hétéroclite.  (  Voyesc  ces  mots  ). 
On  appelle  anomal  un  verbe  irrégulier  ;  6t.  le  nam 
à' Hétéroclite  efl  propre  aux  mots  irréguliers  dont 
les  variations  fe  nomment  cas  »  (avoir  les  noms  & 
les  adjediÊ. 

Ce  n'eft  pas,  dit- on,  une  méthode  éclairée  Sc 
îaifonnée  qui  a  formé  les  langues;  c'efl  un  ufàge 
conduit  par  le  fentiment.  Cela  efl  vrai ,  fans  doute  , 
mais  julqu  â  un  cenaiû  point.  Il  y  a  un  fentimenr 
aveugle  &  ftupide ,  qui  agit  fans  caufè  &  ^ns 
deiTem  ;  il  y  a  un  fentiment  éclairé ,  finon  par  fes 
propres  lumières ,  du  moins  par  la  lumière  uni- 
verleile  que  l'on  ne  fauroit  méconnoître  dans  mille 
circoni>ances  ,  od  elle  fe  manifèile  par  l'unanimicé 
des  opinions  ou  par  l'uniformité  des  procédés  les 
plus  libres  en  apparence.  Que  la  première  efpèce 
de  fentiment  ait  fuggéré  la  panie  radicale  àt% 
mots  qui  font  le  corps  d'une  langue;  cela  peut 
être  ,  &  l'on  pourroit  l'affirmer  fans  me  furprendre. 
Mais  c'efV  afiurément  un  fentiment  de  la  féconde 
efpèce  qui  a  amené  dans  cette  même  langue  le 
fyftême  plein  d'énergie  des  indexions  &  ^t%  ter- 
minaifons  (  voye-:^^  Inflexion  )  ;  &  moins  on  peut 
dire  que  ce  fyftême  eft  l'ouvrage  de  la  Philofophie 
kumasne ,  plus  il  y  a  lieu  d'affdrw  qu'il  eft  iolpiré 
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^ar  la  ralfon  fouveraine,  dont  la  nôtre  n'eft  qa^ine 
toible  émanation  &  une  image  imparfai:e. 

Que  fuit- il  de  là?  Deux  conféquences  irapor^ 
tantes.  La  première ,  c'cft  qu'il  y  a  dans  les  lan- 
gues beaucoup  moins  S  Irrégularités  réelles  qu'ont 
n'a  coutume  de  le  croire.  La  féconde ,  c'eft  que 
les  Irrégularités  véritables  qu'on  ne  peut  refufer 
d'y  reconnoître ,  font  fondées  fur  des  ratfbns  pat* 
ticulières  ,  plus  urgentes  fans  doute  que  la  raifoi» 
générale  du  fyftême  abandonné  ;  &  par  conféquent 
ces  prétendus  écarts  n'en  font  au  fond  que  plu» 
réguliers ,  parce  que  la  grande  Régularité  confifte 
à  être  raifonnable.  Outre  la  liaifon  néceftaire  de 
ces  deux  conféquences  avec  le  principe  d'od  je  les 
ai  déduites  ,  chacune  d'elles  fe  trouve  encore  confir- 
mée par  des  preuves  de  fait. 

i**.  Il  efl  certain  que  le  CKnnmon^des  grammai- 
riens imaeine  beaucoup  plus  ^Irrégularités  q^i*ïLïi  y 
en  a  dans  les  langues.  Voyez  la  minerve  de  dandiius 
(  liK  l ,  cap.  ix  )  :  vous  y  trouverez  une  foule 
de  noms  latins  qui  pafleat  pour  être  d'un  genre  au 
fmgulier  èc  d'un  autre  au  pluriel ,  &  qui  n'ont 
cette  apparence  ii  Irrégularité  ^  que  pour  avoir 
été  ufites  dans  les  deux  genres  ;  d'autres  qui  fem« 
blent  être  de  deux  dédmaifons ,  ne  font  dans  ce 
Càs ,  que  parce  qu'ils  ont  été  des  deux  fous  deux 
terminaifons  différentes  qui  les  y  afTujettifToientt 
Le  fyftême  des  temps ,  lunout  dans  notre  langue , 
n'a  paru  i  bien  des  gens  qu^ln  amas  informe  de 
variations  difcordantes  ,  décidées  j&ns  raifbn  , 
&  arrangées  fans  goût  par  la  volonté  capricieufe 
d'un  ufkge  également  aveugle  U  tyrannique.  «Ea 
lifant  nos  grammairiens  ,  dit  l'auteur  des  Ju" 
V  gcments  fur  quelques  ouvrages  .nouveaux  , 
»  7  tom.  IX  ,  pag.  736  fuiv.  ) ,  il  eft  fâcheux  de 
»  lentir  ,  malgré  foi  , 'diminuer  fon  eftime  pour  la 
ï>  langue  françoife  ,  od  Ton  ne  voit  prcfaue  aucune 
»  analogie;  od  tout  eft  bizarre  pour  lexpreflioa 
«>  comme  pour  la  prononciation,  &  fans  caufè  ;od 
»  l'on  n'aperçoit  ni  principes ,  ni  règles  ,  ni  uni- 
p  formité  ;  ou  enfin  tout  paroît  avoir  été  diâé  par 
i>  un  capricieux  génie  ».  Que  ceux  qui  penfent  ainfî 
fe  donnent  la  peine  de  lire  l'article  Tem^s,  & 
de  voir  jufqu'à  quel  point  eft  portée  Tharmonie 
analogique  de  nos  temps  firançois,  &  même  de 
ceux  de  bien  d'autres  langues  ;  c'eft  peut-être  l'un 
des  faits  les  plus  concluants  contre  la  témérité  de 
ceux  qui  taxent  hardiment  les  ufàj^es  des  langues 
de  bizarrerie  ,  de  caprice  ,  de  con&fîon  ,  d'incon- 
féquence  ,  &  de  contradiâion.  Il  eft  plus  fàge  de 
fe  défier  de  fes  propres  lumières ,  &  même  de  la 
fomme ,  fi  je  puis  le  dire  r  des  lumières  de  tous 
les  grammairiens  ,  que  de  juger  irrégulier  dans 
les  langues  tout  ce  dont  on  ne  voit  pas  la  Régu- 
larité, uj  a  peut-être  une  méthode  d'étudier  la 
Grammaire ,  qui  feroit  retrouver  partout ,  ou  prefque 
partout ,  les  traces  de  l'analogie. 

1^.  Pour  ce  qui  concerne  les  eau  fes  êe$  Irré" 
gularités  qu'il  n'eft  pas  pofïîbie  de  rejeter  abfolu- 
œent ,  U  eft  certain  que  Ton  peut  ca  reftiarçic# 


Digitized  by 


Google 


î  R1R 

Iplufietirs  qui  *  feront  fondées  fur  qnelqae  motif 
paniculier,  plus  puiflknt  que  la  taifon  analogique  : 
ici  rufkge  aura  voulu  éviter  un  concours  trop  dur 
de  voyelles  ou  de  confonnes,  ou  quelque  idée  , 
foit  {àchtufé  foie  mal  honoéce  »  que  la  rencontre 
de  quelques  fyllabes  ou  de  quelques  lettres  au- 
roit  pu  réveiller  5  là  on  aura  craint  l'équivoque  , 
celui  de  tous  les  vices  qui  eft  le  plus  directement 
oppofé  au  but  de  la  parole  >  qui  eft  la  clarté  ds 
1  énonciacion.  Prenons  pour  eïemple  le  verbe  latin 
Jero  i  fi  on  le  conjugue  riguUé renient  au  préfent  > 
on  aura  /erls ,  ferit ,  fentis ,  qui  paroitront  au- 
tant venir  de  ferlo  que  de  fero  :  comptez  que 
les  autres  Irrégularités  du  même  verbe  &  celles 
Àt  tous  les  autres  ont  pareillement  leurs  raifons 
juOificatîves.  Ajoutez  â  cela  qu'une  Irrégularité 
une  fois  admilê ,  les  lois  de  la  formation  analogique 
rendent  régulières  les  Irrégularités  fubféquentes  qui 
y  tiennent. 

Il  en  eft  6ns  doute  des  Irrégularités  de  la  for- 
mation ,  connne  de  celles  des  toun  &  de  la  conf- 
truâion  :  ou  elles  n'eh  ont  que  l'apparence  ,  ou 
elles  mènent  mieux  au  but  de  la  parole  que  la 
Régularité  même.  Nous  difons ,  par  exemple  ,  fi 
je  le  vois  ,  je  le  lui  dirai  ;  les  italiens  difcnt  , 
fe  lo  vedrà  y  gUe  lo  dira  ,  de  même  que  les 
latins  >  quemfi  videhoy  id  illi  dicam.  Selon  les 
idées  ordinaires  y  la  langue  italienne  &  la  langue 
.  latine  font  en  règle  \  au  lieu  que  la  langue  fran- 
çoife  autorife  une  Irrégularité  y  en  admettant  un 

Eréfent  au  lieu  d'un  futur.  Mais  fi  l'on  confiilte  la 
ine  Pbilofbpliie  y  il  n*y  a  dans  notre  tour  ni 
figure  ni  abus  ;  il  eft  naturel  &  vrai  :  ce  que  l'on 
appelle  ici  un  futur  y  eft  un  préfent  ooftérieui- , 
ceft  â  dire,  un  temps  qui  marque  la  umultanéité 
d'exlftence  avec  une  époque  poftérieure  au  mo- 
ment même  de  la  parole  3  &  ce  temps  dont  fe 
fervent  les  italiens  &  les  latins ,  convient  trcs- 
bien  au  point  de  vâe  particulier  que  Ton  veut 
tendre  :  ce  que  l'on  nomme  préfent ,  l'eft  en  efl'et  5 
mais  c'eft  un  préiênt  indéfini  >  qui,  indépendant  p:ir 
nature  de  toute  époque ,  peut  s'adapter  à  toutes 
les  époques  &  conféquemment  à  une  époque  pof- 
térieure ,  fans  que  cet  ufàge  puilTe  être  taxé  d'/r- 
régularité.  (  Voyer  Temps).  Il  ne  s'agit  donc  ici 
que  de  bien  connoitre  la  vraie  nature  des  temps 
pour  trouver  tous  ces  tours  également  réguliers. 

En  voici  un  autre  :  fi  vous  y  allez  &  que  je  le 
fâche»  La  conjon£tion  copulative  &  doit  réunir 
des  phrafès  femblables  :  cependant  le  verbe  de  la 
première  eft  i  l'indicatif ,  amené  par  fi  ;  celui  de 
la  féconde  eft  au  fubjon^f ,  amené  par  que  :  n'eft- 
cc  pas  une  Irrégularité  ?  Il  y  a ,  j'en  conviens , 
quelque  chofe  c( irrégulier  ;  maii  ce  n'eft  pas  , 
comme  il'paroîtau  premier  coup  d'oeil ,  ladi(parité 
des  phrafes  réunies  :  c'eft  la  fuppreflîon  d'une  partie 
de  la  féconde  ;  fuppléez  l'ellipfe  ,  &  tout  fera  en 
tcgle  :  fi  vous  y  aUe\  &  s* il  arrive  que  je  le 
fâche.  Ce  tour  plus  conforme  à. la  plénitude  de 
la  conftniâion  analytique ,  eft  régulier  â  cet  égard  : 
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mais  il  a  une  autre  Irrégularité  plus  fklieufc  ;  il 
préfente ,  au  moyen  du  fi  répété ,  les  deux  é\'cne- 
ments  réunis ,  comme  fimplement  co-exiftants  ;  an 
lieu  que  le  premier  tour  montre  le  fécond  événe- 
ment comme  fuite  du  premier  :  voilà  donc  plus 
de  vérité  dans  la  première  locution  que  dans  la 
féconde  y  6c  conféquemment  plus  de  véritable  Ré^ 
gulàrité.  yVjoutez  que  l'expreflion  elliptique  en 
devient  plus  énergique  >  &  lexpreffion  pleine  plus 
lâche  ,  plus  languilTante  y  fans  être  plus  claire. 
Que  de  titres  pour  croire  réellement  plus  régulière 
celle  qui  d'abord  le  paroît  le  moins  i  (  M. Ë^AU-* 
zÉE.  ) 

(N.)  IRRÉSOLU,  mï>iClS.  Synonymes. 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  où  l'on  fc 
dérermine  par  goût ,  par  fcntiment.  On  eft  indécis 
dans  celles  où  Ton  fe  décide  par  raifbn  &  après  une 
difcufllon. 

Une  ame  peu  fenfible ,  peu  élaftique ,  indolente , 
pufillanitne  y  fera  irréfolue.  Un  efprit  lent ,  timide  y 
&  peu  fubtil  y  fera  indécis» 

Dans  VIrréfolution  y  l'ame  n'eft  afFcftée  d'aucun 
objet  affez  fortement  pour  fè  porter  vers  lui  de 
préférence.  Dans  Vlndécifion ,  1  efprit  ne  voit  dans 
aucun  objet  des  motifs  affez  puiâants  pour  fixer  fbn 
choix. 

h* Indécis  balance  entre  les  différents  panis  ,  fans 
pencher  vers  l'un  plus  que  vers  l'autre.  L'Irrefoàc 
flotc  d'un  parti  à  l'autre  ,  fans  s'arrêter  définitivement 
â  aucun. 

U Irréfolu  ne  peut  vaincre  fon  indifférence.  JJLt^ 
décis  n'ofe  porter  un  jugemcnr. 

\J  Irréfolu  héfîte  fur  ce  qu'il  fera  :  Y  Indécis ,  fur 
ce  qu'U  doit  faire* 

Ulrréfolu  n'eft  pas  fait  pour  àts  profcffions  dans 
Icfquelles  on  eft  fréquemment  obligé  de  fc  porter 
fubitement  à  l'aétion  ,  de  partir,  pour  ainfi  dite  ,■ 
de  la  main ,  comme  dans  les  armes.  U  Indécis  n'eft 

Î>as  propre  à  réulfir  dans  tout  ce  qui  demande  que 
'on  faffe  fur  le  champ  des  combmaifons  rapides , 
&  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'œil  &  fur  les  pro- 
babilités ,  comme  dans  les  jeux  de  commerce. 

On  eft  quelque  fois  décidé  fiir  la  bon:é   d'un 
parti ,  fans  être  réfolu  à  le  fuivre  j  &  quelque  fois 
n  eft  réfolu  à  fuivre  un  parti,  fans  être  décidé  fur 
a  bonté. 
Nous  aimons  la  hardieffe  de  Thomme  réfolu;  Se 


l 


qu'une  puérile  déiiance  d?  foi-même  arrête. 

Ulnéfolu  aime  qdc  T'^n  le  tire  de  fon  Irr/fo- 
lution  ;  i:  fènt  qtie  c'f ft  fr-ibicfle ,  il  fc  coadanne. 
IJ Indécis  léîîftc  au  contraire  ,  ç^^^-^nà  on  veut  le  *iref 
de  fon  Indécifion  ;  il  la  prend  fouvent  poiit  prudence, 
il  s'en  appLiudît. 

Il  £^ut  exciter;  piquer  ,  aiguillonner,  entraîner 
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YlrréfoUi  ;  il  faut  ëclaircr ,-  inftruîrc ,  prefler ,  co«- 
vaincre  VIndécis. 

Pour  déterminer  VIndécis  ,  il  faut  avoir  de  Tau:- 
torité  (ùr  fon  efjprit.  Pour  déterminer  Ylrréfolu, 
il  faut  avoir  un  certain  empire  (urfbn  ame. 

Il  efl  plus  difficile  de  mener  Vlndécis  que  T/r- 
^folu.  Il  feroit  peut-être  moins  aifé  de  corriger 
Yîrréfolu  que  Y  Indécis» 

Le  terme  à' Indécis  peut  être  appliqué  aux  cbofes. 


ï  R  It 

L*épithite  flîrréfolii  ne  convient  qu^raT  petfbmMl^ 
(  M.  Vabbé  Roc/BAUD.  ) 

(  N.  )  IRRÉSOLUTION  ,  INCERTITUDE  , 
PERPLEXITÉ.  Synonymes. 

UIrréfolution  eft  une  timidité  à  entreprendre* 
U Incertitude  ^  une  Irréfolution  ï  croire.  La  Per^ 
plexitéy  une  Irréfolution  inquiète.  {^M^k  marquis 
DE  VaU  y  EN  ARGUES.) 


J  AL 

J  ,  f.  m.  C'cfl  la  dixiènie  lettre  &  la  fcptiéme 
confonnc  de  Taiphabet  François.  Les  imprimeurs 
rappcllen:  i  ^'Hollande  ,  parce  que  les  holian- 
dois  i*introduilircnc  les  premiers  dans  l'imprcffiom 
Confprmémcnc  au  fyftéme  de  la  Grammaire  gé- 
nérale de  Port'Rojaly  adopté  par  l'auteur  du 
Bureau  typographique ,  le  vrai  nom  de  cette 
lettre  efl  je ,  comme  nous  le  prononçons  dans  ic 
pronom  de  la  première  perfonne  ;  car  la  valeur 
propre  de  ce  caiaftcre  eft  de  repréfcnter  i'arcicu- 
lacion  fifïlancc  qui  commence  les  mots  Japon , 
fofe  ,  &  qui  eft  la  foible  de  rajûculation  forte 
qui  eft  d  la  têce  des  mots  prefque  femblables  9 
chapon  ,  chofe*  J  eft  donc  une.  confonne  linguale  9 
fîffiante,  &  fcibie.  Voye^^  au  mot  Coksqnnb  , 
le  fyftème  de  M.  du  Mariais  fur  les  confoimes  , 
&  â  iiirtule  H  y  celui  que  j'adopte  fur  le  même  fujct. 
On  peut  ciiie  que  cette  let  rc  eft  propre  ài'al- 
.  pVabet  franco is  ,  p-oirque  ,  de  toutes  les  langues  an- 
ciennes que  nous  connoiffons  ,  aucune  ne  fefoit 
iifage  de  l'articulai  ion  qu'elle  repréfente  J  & ,  que 
parmi  les  langues  modernes ,  fi  quelques-unes  en 
iont  ufage  ,  elles  la  reprcfcnient  d'une  autre  ma- 
nière. Ainfî ,  les  jraliens ,  pour  prononcer  j  a  rdi  no  j 
jorno ,  écrivenc  /^iardino ,  giorno»  Voyez  le  Maître 
italien  de  Vénéroni ,  pag.  p,  édit.  de  Paris  y 
.370^.  Les  efpagnols  ont  adopté  notre  cara^ère  , 
mais  il  figuiHe  chez  eux  autre  chofè  que  cliez 
BOUS  ;  hijo  ,  fils  ,  Juan  ,  Jean  ,  (è  prononçant  prêt- 

Sue  comme  s'il  y  avoir  ikko^  Khouan,  Voyez  la 
déthode  efpagnole  de  Port-Royal  y  p.  5,  édit,  de 
Paris  ,  i66o. 

Les  maîtres  d'Écriture  ne  me  paroiflent  pasaportcr 
aflez  d*atcentioQ  pour  différencier  lé  J  capital  de 
1'/  ;  que  ne  fuiven:-ils  les  errements  du  caraûérc 
€ourant  ?  Ui  ne  defcend  pas  au  dcffous  du  corps  àt% 
autres  caradères  ,  le  /  defcend  :  voilà  la  règle  pour 
les  capitales.  {M.Bea  vzèE.  ) 

(N.)  JALOUSIE,  ÉMULATION  Synon. 

La  Jaloufîe  &  V Émulation  s'exercent  fur  le  même 
obj  t,  qui  eft  le  bien  ou  le  mérite  des  autres  :  en 
roici  la  diftércnce. 

\I Emulation  eft  un  (èntiment  volontaire,  cou- 
lageux,  fincèrej  qui  rcpd  Vamc  féconde  j  qui  la 
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fait  profiter  des  grands  exemples,  &  la  porte  fim^' 
vent  au  deflus  de  ce  qu'elle  admire. 

La  Jaloujîe  au  contraire  eft  un  monvepaent  vio- 
lent &  comme  un  aveu  contrain;  du  mérite  qui  eil 
hors  d'elle  :  elle  va  même  juiques  â  nier  la  venu 
dans  les  fujets  où  elle  exifte  ;  ou  ^  forcée  de  la  re^ 
connoîcre ,  elle  lui  refufe  les  éloges  ou  lui  envie 
les  récojiipenfes  :  paftion  ftérile  ,  qui  laifte  l'bomme 
dans  l'éiat  od  elle  le  trouve  j  qui  le  remplit  de 
lui-même,  de  l'idée  de  fa  réputation  j  qui  le  rend 
ftoid  &  fec  fur  les  actions  ou  fur  les  ouvrages 
d'autrui^  qui  &it  qu'il  s'étonne  de  voir  dans  le 
monde  d'au:res  talents  que  les  fiens  >  ou  d'autres 
hommes  avec  les  mêmes  calerus  dont  il  iè  pique  t 
vice  bonrcux,  qui,  par  fon  excès,  rentre  toujours 
dans  la  vanité  &  dans  la  préfomption  \  &  qui  ne 
perfuadejas tant ,  à  celui  qui  en  eft  bleffé, qu'il  a 
plus  d'elprit  &  de  mérite  que  les  autres,  qu'il 
lui  fait  croire  qu'il  a  lui  feul  de  l'efprit  &  du  mé^ 
rire  (i;. 

VÉmulation  &  la  Jaloujîe  ne  fe  rencontrent 
guéres  que  dans  les  perfonnes  de  même  art ,  de 
mêmes  talents,  &  de  même  condition.  Les  plus  vils 
artifans  font  les  plus   fujets  â  la  Jaloufie.    Ceux 

2ui  font  profeflîon  des  Ar:s  libéraux  ou  des  bcllçs- 
.ettres ,  les  peintres  ,  les  muficicns ,  les  onucuis  , 
les  poèces ,  tous  ceux  qui  fe  mêlent  d'écrire ,  ne 
devroient  être  capables  que  ^Émulation.  (  LA 
BHuyère.  ) 

Au  fond ,  la  bafle  Jaloujîe  n  a  rien  de  commun 
avec  VÉmulation  ,  fi  néceffaire  aux  talents  :  la 
première  en  eft  le  poifon  ;  celle-ci  en  eft  l'ali- 
ment ,  &  elle  tft  également  çlorieufs  à  ceux  qui  en 
font  animés  &  i  ceux  qui  ea  font  Tobjet.  (M.  tah^ 
Bergier.  ) 

JARGON,  f.  m.  Grammaire.  Ce  irx>t  a  plui- 
fieurs  acceprions.  Il  fe  dit  i®.  d'un  langage  cor- 
rompu ,  tel  qu'il  fe  parie  dans  nos  provmces  :  1*%^ 
d'une  langue  fadUcc  ,  dont  quelques  pcrfonnes  couî- 
viennent    pour   fe  parler  en   compagnie  &  n'être 

(  )  Tout  ceci  n  ccoit  qu'une  r^n'ode  daas  Toriginal  j  j'aî 
oft  en  faire  pludcurs,  afin  de  rendre  la  diilin?lion  piu* 
claire  .  &  de  nitieux  irlirrer  et  morceau  aux  autres  axcide^ 
pareil^.  iM.  BfAVZti.) 
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fés  leûleadnes  t  3^.  d'un  certain  damage  de  fôdété, 
qui  a  quelque  K>is  Ton  agrémenc  &  la  finefle  >  Se 
qui  fupplée  i  i'erpric  véritable ,  au  bon  Cens  , 
au  jueexnent  »  i  la  raifen  ,  &  aux  connoiflances 
dans  les  perfoanes  qui  ont  un  giand  ufage  du 
iBonde;  celui-ci  conhlle  dans  des  tours  de  phrafe 
paniculiecs ,  dans  un  ufage  (înguliei  des  mots ,  dans 
xan  de  relever  de  petites  idées  firoides  ,  puériles, 
communes,  par  une  exprelfion  recbcrcliée.  On  peut 
le  pardonner  aux  femmes  *»  il  efl  indigne  d'un 
liomme.  Plus  un  peuple  eft  futile  &  corrompu» 
plus  il  a  de  Jargon,  Le  précieux  ou  cette  attéc- 
tation  de  langage  fi  oppofée  à  la  naïveté ,  â  la 
vérité  y  au  bon  goût  ,  &  a  la  âranchife ,  dont  la  na- 
tion écoit  infc6tée  &  que  Molière  décria  en  une 
foirée  ,  fat  une  efpèce  de  Jargon.' On  a  beau 
corriger  ce  mot  de  Jargon  par  les  épichétes  de 
joli  ,  d'obligeant  ,  de  délicat  ,  d*ingenieux  ;  il 
cmpor:e  toujours  avec  lui  une  idée  de  frivoli:é« 
On  diftingue  quelque  fois  certaines  langues  an- 
ciennes qu'on  regarde  comme  (Impies  >  unies  >  & 
primitives ,  d'autres  langues  modernes  qu'on  regarde 
comme  compofécs  des  premières ,  par  le  mot  de 
Jargon.  Ainfi ,  l'on  dit  que  l'icalien ,  l'efpagnol , 
&  le  françois ,  ne  font  que  des  Jargons  latins.  En 
ce  fens  ,  le  latin  ne  fera  qu'un  Jargon  du  grec  ôc 
d'une  autre  langue  ;  &  il  n'y  en  a  pas  une  dont 
on  n'en  put  dire  autant.  Ainfi  ,  cette  didindtiun  des 
laoeues  en  langues  primiti/cs  &  en  Jargons^  cft  làns 
fondement.  (  M.  JJiDEROT.  ) 

Jakgoh.  Belles-Lettres  ,  Poéfie.  Il  n^a  man- 
qué à  Màliêre  que  d* éviter  le  Jargon  &  (T écrire 
purement ,  dit  La  Bruyère  ;  &  il  a  raifon  quant 
a  la  pureté  du  ftyle.  Mais  quel  eft  le  Jargon  que 
Molière  auroit  dâ  é\'i:er  ?  Ce  n'cft  cer:ainemcnt 
pas  celui  des  précieufes  &  des  femn^cs  favantesj 
il  eft  de  l'effencc  de  fon  fujet  :  ce  n'eft  pas  celui 
d'Alain  &  de  G^orgette  j  il  contribue  à  caradté- 
jiler  leur  naïveté  villageoife  ,  &  à  marquer  la 
précaucion  ridicule    de  celui  qui    en    a   fait   les 

Îardiens  d'Agnès  :  ce  n'cA  pas  non  plus  celui  que 
loiiérc  feit  parler  quelque  fois  aux  gens  de  la 
Cotir  &  du  Monde  ^  car  il  n'imite  les  ungulari;és 
recherchées  de  leur  langage  ,  que  pour  tourner  en 
ridicule  cette  même  aitc«acion  :  nulle  recherche 
dans  le  lanj^age  du  Mifanthrope ,  ni  du  Chrifaff 
des  femmes  Javantes  ^  ni  de  Cléantc  dans  le  Tur- 
suffi:  ;  Se  ce  que  l'on  appelle  le  Jargon  du  Monde, 
il  le  réferve  à  fcsaurquis. 

ScaT'^n  ,•  dans  f^s  pièces  bouffonnes  ,  cmployoit 
«n  burlefque  emphatique  du  plus  mauvais  gciiî.  Ce 
Jargon  fu.1-  rire  un  moment  pif  fa  bizarre  extrava- 
gance; mais  on  a  honte  d'avoir  ri. 

Le  Jarron  villa^^rois  a  été  heureufement  em- 
ployé quelque  fois  par  Dufrefny  &  par  Dancourt  ; 
il  cil  très  bien  placé  dans  le  jardinier  de  VEfprit 
de  contraJi^ion  r  mais  Dancourt ,  dont  le  dia- 
logue cfl  fi  vif,  fi  gai ,  (i  naturel  >  s'eft  éloigné 
de  la  vraifembiAace ,  en  emre-pélaoc  ùm  raifon 
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dans  les  perfonnes  du  même  érat  la  Jargon  villa- 
geois St  le  langage  de  la  ville  :  dans  les  troif 
Coufines  ,  fes  paylannes  parlcn:  comme  des  demoi- 
felles  j  &  leurs  pères  3c  mères  ,  comme  des  pay- 
làns. 

Le  Jargon  villageois  a  quelque  fois  l'avantage 
de  contribuer  au  comique  de  fituation>  comme 
dans  VUfurier  gentilhomme  ;  c'eft  li  furtouc  qu'il 
eft  piquant.  Quelque  fois  il  marque  une  nuance 
de  liniplicité  dans  les  mœurs  \  Se  Molière  s'en  eft 
habilement  fervi  pour  diftingaer  la  fimplîcité  groC- 
fière  de  Georgette,  de  la  naiVeté  d'Agnès.  Mais 
fi  le  Jargon  villageois  n'a  pas  l'un  de  ces  deax 
mérites,  on  fera  beaucoup  mieux  de  mettre  un 
langue  pur  dans  la  bouclie  des  payfans.  L'ingé^ 
nuï.é  ,  le  naturel ,  la  fimplicité  même  n*a  nea 
d'incompatible  avec  la  çorredion  du  langage.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  incompatible  avec  le  Jargon 
villageois,  c'eft  an  raffinement  d'cxprc/Tîon ,  une 
recherche  curieufe  de  tours  fmguliers  ou  de  figures 
étudiées }  &  c'eft  ce  qui  gâte  le  naturel  des  payfàng 
de  Marivaux. 

Dans  la  langue  italienne  ,  les  différents  idiomei 
font  ennoblis  ;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  ville 
principale  qui  donne  exciufivcment  le  ton  j  &  parce 
que  cfe  bons  écrivains  les  ont  tous  employés  Se 
quelque  fois  mêlés  enfemble,  non  feulement  dans 
la  Comédie  ,  mais  dans  des  poèmes  badins. 

Le  Jargon  du  Monde  Se  de  la  Cour  a  (à  place 
dans  le  comique  5  Molière  en  a  donné  l'exemple  : 
mats  on  en  abafc  fouvent  ;  Se  parce  que ,  dans  une 
pièce  moderne  d'un  coloris  brillant  Se  d'une  vérité 
de  moeurs  très  -  piquanrc  ,  ce  Jargon  ,  employé 
avec  goût  &  femé  de  trai:s  Se  de  laillies,  a  réuffi 
au  Théâtre ,  on  n'a  ceffé  depuis  d'écrire  d'après  ce 
modèle  Se  de  copier  ce  Jargon.  Les  jeunes  gens 
ne  parlent  plus  d'autre  langage  fur  la  Scène  co- 
mique^ aux  perfonnages  mêine  qu'on  ne  veut  pas 
tourner  en  ridicule ,  on  donne  fans  difcemement  ce 
ridicule  de  l'expreftion  ;  Se  cela ,  faute  de  connoître 
le  ton  du  Monde  &  de  la  Cour  ,  dont  le  vrai  ca- 
ra^ère  eft  d'être  uni  Se,  fimplc.  (  M.  Marmou^ 

TEL.  ) 

(N.)  JEU  DE  MOTS.  AUuflon  grammaticale  # 
dans  laquelle  on  paroit  jouer  en  effet  fur  les  mors  » 
plus  tôt  qu*enoncer  une  penfce  fine.  (  J^qyei  Al- 
lusion ).  La  prétendue  fincffe  de  ces  brillantes 
fadaifes  dépend  de  l'Équivoque  ,  vice  en  général 
fort  oppofê  d  la  première  qualité  de  toutes  Its 
langues ,  mais  fpécialement  au  génie  de  la  langue 
fran^oife* 

«  Je  ne  veux  ,  dit  M.  de  La  Motte  (  L  Difi;^ 
fur  la  Tragédie ,  a  l'occafion  des  Machabées  ) , 
»  qu'une  fccne  de  Vencejlas  (  de  Rotrou  )  pour 
tt  exemple  «k  ces  défauts  de  ftyle  que  réprouve 
o  la  nature  ....  Ladiflas  aime  éperdument  Caf- 
»  fandre.  Il  avoit  fuivi  d'abord  la  violence  de  & 
p  pafEon  jufqu'à  attenter  à  la  pudeur  de  fit  maitreÇt; 
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»  mais  revenu  de  Cm  Rarement  &  rameoé  au 
»  rcfpcft  par  la  vertu  4e  Caflandre ,  il  veut  l'cpou- 
»  fer  &  vient  la  preflcr  d'y  confentir.  Caflandre 
»  n'écoute  que  le  reflentiment  de  l'outrage  ,  ^ 
»  elle  rejette  les  inftances  du  prince  avec  beaucoup 
I»  de  dureté  •  •  •  •  Dans  la  première  partie  de  la 
p  fcéne  ,  il  dit  â  Caflandre ,  pour  excufer  foo  ^t- 
9  tentât  : 

••  Mais  un  amour  en&nc  peut  manquer  de  conduice. 

u  Voilà  un  Jeu  de  mots  ridicule ,  &  qui  ne  peut 
D  pas  tomber  dans  l'efprit  d'un  amant  véritablement 
li  touché  :  il  abufe  de  ce  qu'on  peint  l'Amour 
»  comme  un  enfant  \  mais  fi  1  on  pouvoit  en  abufer, 
»  ce  feroit  plus  tôt  pour  excufer  (k  timidité  que  fa 
»  violence*  Dans  la  féconde  partie  de  la  fcéne  >  il 
»  dit ,  pour  exprimer  â  Caffandre  la  bonté  qu'il  a  de 
p  l'avoir  aimée  : 

M  De  rSndîgne  brader  qui  conTumok  mon  caur» 
M  U  ne  me  refte  plus  que  la  feule  rougeur. 

«  Il  fe  joue  encore  des  mots  :  il  prend  le  hrafier 
»  pour  Yamour  ,  &  la  rougeur  pour  la  honte  ; 
»  comme  s'il  y  avoit  le  moindre  raport  de  la  rou* 
1»  geur  d'un  braûer  avec  un  fencimenc  ». 

ce  Les  petits  efprits ,  dit  M.  Andri  de  Boifregard 
(  Réflexions  fur  Vufage  préfent  dé  la  langue 
frdnçôîfe.  Équivoques  de  pointes  ) ,  »  fe  font  un 
1»  mérite  d'en  trouver  partout  (  des  Équivoques  )  ^ 
»  leurs  réponfes  &  leurs  réparties  font  prefque  tou- 
»  jours  armées  de  ces  pointes.  U  n'eft  rien  qu'on 
f>  doive  plus  éviter  dans  le  langage.  De  mauvais 
s>  mots  qui  échapent  font  £ms  conféquence  ;  & 
o  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  au  défk\^ntage 
«  de  celui  qui  s'en  fen ,  eil  ou  qu'il  n'a  pas  afiez 
i>  étudié  la  langue ,  ou  qu'il  a  été  élevé  avec  des 
1»  perfonnes  qui  parloient  mal  :  mais  pour  les 
9  Équivoques  dont  il  s'agit»  elles  font  d'autant  plus 
»  vicieufes  ,  qu'elles  marquent  un  mauvais  carattére 
1»  d'cforit ,  parce  qu'elles  ne  font  j'amais  faites  (ans 
•  defiein.  Ceux  qui  fo  plaifent  â  ces  pointes  , 
»  abufent  des  mots  qui  peuvent  recevoir  double 
D  fens  ;  ils  triomphent  funout  dans  les  noms  pro- 
»  près  ;  &  s'ils  en  veulent  â  quelqu'un ,  ils  croient 
»  lui  en  avoir  bien  donné  â  garder  »  quand  ils  ont 
V  pu  faire  une  raillerie  fur  fon  nom  :  ils  s'applao- 
»  diflent  alors  ,  comme  d'une  chofe  qui  les  diltingue 
»  àts  génies  commims ,  &  qui  fSut  voir  qu'ils  ont  de 
9  l'efprit  &  de  la  délicatefle. 

»  Combien  de  gens  ,  par  exemple ,  ont  raillé 
•>  froidement ,  fur  fon  nom ,  l'auteur  qui  a  compofé 
w  les  Règles  du  Ballet  (  le  P.  '  Méneflrier  ,  jé- 
m  fuite  )  'y  difant  qu'on  a  tort  de  le  blâmer  d  avoir 
I»  feit  ce  traité  ,  puifque  c'eft  aux  ménétriers  à. 
f>  faire  danfer  les  autres  ?  J'avoue  qu^  efl  difficile 
i>  de  croire  que  cet  auteur ,  qui  d'ailleurs  a  beau- 
I»  coup  de  mérite ,  ait  employé  ,  à  la  plus  grande 
I»  gloire  de  Dieu,  tout  le;  temps  qu'il  a  mis  â 
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)>  compofer  les  règles  des  Ballets  :  mais  cela  peaf* 
i>  il  autorifer  des  pointes  froides  &  grofliètes  o  ? 

Notre  grammairien  Eût  lui-même  ici  un  Jeu  de 
mots  meilleur  que  celui  qu'il  cenfore»  &  qû 
confîfte  dans  l'allufion  qu'il  fait  â  la  devifè  de  la 
fociété  »  j4d  majorem  Mei  glorlam  :  cette  alla- 
fîôn  y  dans  le  cas  préfent ,  devient  une  raifoa  d'au^ 
tant  plus  ]grave  »  qu'elle  efl  ce  qu'on  appelle  en 
Logique  un  argument  ad  hominem. 

a  On  ne  doit  pas  faire  grand  fonds  >  dit  M*  de 
D  Balzac  (  c'eil  encore  M.  Andri  qui  parle)  >  fiir 
x>  trois  ou  quatre  petites  fyllabes ,  qui  ne  (onnenc 
p  que  ce  qu'il  plaît  à  une  coutume  (ans  raifon  , 
»  &  ne  valent  que  ce  que  l'ufage  les  fait  valoir  : 
«cela  s'appelle  Triompher  des  fyllabes  &  des 
s>  mots.  Si  c'eût  été  la  coutume  des  romains  de 
»  fe  iouer  de  cette  feçon  ;  les  pontifes  n'euflent 
»  été  que  des  fefcurs  de  ponts ,  ni  les  diélateurs 
»  que  des  maîtres  d'école  ;  le  pauvre  Brutus  eût 
«>  été  le  but  de  toutes  les  pointes  de  fon  temps  ^ 
»  les  Afinii  ^  les  Porcii  y  les  Beftiœ ,  ôcc ,  n'euflent 
»  pas  eu  un  jour  de  repos. 

»  Ce  n'efî  pas  que  je  veuille  blâmer  tomes  les 
«>  Équivoques  :  on  en  peut  âdre  quelque  feis>  pourvu 
»  qu  on  en  ufe  fobrement  v>. 

Les  Jeux  de  mots ,  c'efl  une  remarque  du  ch^ 
valier  de  Jaucourt^  quand  ils  font  fpirituels»  fe 
placent  â  merveille  dans  les  cris  de  guerre  >  les 
dcvifes  >  &  les  fymboles.  Ils  peuvent  encore  avoir 
lieu  ,  lorfqu'ils  font  délicats  ,  danslaconverfàiioui 
les  lettres ,  les  épigrammes ,  les  madrigaux  ,  les 
impromptus ,  &  autres  petites  pièces  de  ce  genre* 
Voltaire  pouvoit  dire  â  Defloucnes  : 

Auteur  folide  ,  ingénieux  , 
Qui  du  Théâtre  êtes  !e  maître , 
Vous  qui  f  kes  le  Glorieux  , 
II  ne  tiendroic  qu'à  tous  de  Pêtre. 

Ces  fortes  de  Jeux  de  mots  ne  font  point  bterdit^,- 
lorfqu'on  les  donne  pour  un  badioage  qui  exprime 
un  fentimcnt  9  ou  pour  une  idée  pafla^ere;  car  fi 
cette  idée  paroifToit  le  fruit  d'une  réflexion  férieufe, 
fl  on  la  débitoit  d'un  ton  dogmatique  ,  on  la  re- 
garderoit  avec  raifou  comme  une  petitefle  £rî:' 
^ole. 

Mais  on  ne  perntct  jamais  les  Jeux  de  mots 
dans  le  fublime  ,  dans  les  ouvrages  graves  &  Cu- 
rieux .  dans  les  oraifons  funèbres  ,  5c  dans  les  dlfcoms 
oratoires.  C'eft ,  par  exemple ,  continue  le  même 
auteur  »  un  Jeu  de  mots  bien  miférable ,  que  ces 
paroles  de  Jules  Mafcaron,  évcque  de  Tulles  ^ 
puis  d'Agcn ,  dan^  l'oraifon  funèbre  de  Henriette 
d'Angleicne  (  II  F.  Partie  ).  Le  grand  y  tinvirt' 
cihle  y  &  le  magnanime  Louis  ,  à  qui  VAnti^ 
quité  eût  donné' mlUe  cœurs,  elle  qui  les  multi- 
plioit  dans  les  héjos  félon  le  nombre  de  leurs 
grandes  qualités  y  fe  trouve  fans  cœur  à  ce  fpe^ 
tacle  (  de  la  mort  de  cette  piincefTc  ). 

M.  4e  La  Motte  di^lbugue  i^loc.  cit.)  entre  les 
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feux  de  mots  U  les  Jeux  d'efprlt.  «  La  diÉE^- 
»  rcnce  que  je  trouve ,  dir-il ,  encre  les  Jeux  de 
»  mots  &  les  Jeux  dUfprity  c'eû  que  dans  les 
p  uns  on  abufè  de  la  reffemblance  des  termes  , 
»  pour  unir  enfcmble  des  idées  qui  n'ont  point 
9  de  raport  ;  ce  qui  ne  peut  jamais  é:re  qu  un 
D  vide  de  fens  &  de  raifon  :  au  lieu  que  le  vice 
»  des  Jeux  £efprit  n'cft  pas  de  manquer  de  fens , 
p  mais  feulement  de  bleffer  le  naturel,  &  de  s'étu- 
p  dier  à  ranger  fes  pcnfécs  dans  une  fymmctrie 
p  brillante  &  diiEcile  ,  qui  ne  marque  ni  vraie 
p  paillon  ni  raifonnement  léricux  ....  Des  an:i- 
p  thèfes  continues ,  qui  fous  de  nouvelles  figures 
p  redifent  toujours  la  même  chofc  ,  fcntent  bien 
p  plus  un  poète  qui  rêve  un  fonnet ,  qu'un  amant 
p  qui  exprime  fa  douleur  :  au  lieu  de  la  naïveté 
*>  du  coeur ,  on  n'y  fent  que  le  travail  de  Tcfçrit 
p  qui  feit  parade  de  û  foupleffe  .....  Ce  n'eft 
p  pas  que  ces  antithèfes ,  ces  oppofîtions  d'idées  » 
p  loienc  vicieufes  par  elles  -  mêmes  :  au  contraire 
p  rien  n'eft  fouvent  plus  naturel  \  &  nos  fentiments , 
p  aufli  bien  que  nos  penfées ,  cmponent  d*ordinaire 
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P  thèfes  ne  font  donc  blâmables  &  ne  deviennent 
p  des  Jeux  d'efprit ,  que  par  la  recherche  &  la 
p  continuité  ,  'en  un  mot  quand  l'art  &  1  effort  fe 
p  font  trop  femir.  V*  Amtith*$b  p.  (  M.  Beau- 

lÉE.  ) 

JEU  DE  THEATRE  ,  en  Poéjie.  V.  Drame  , 

JUAGÉDIB»  COUÈDIE^&C. 

JEUX  >  C  nupL  Théâtre  ancien  1  Antîquit.  griq. 
&  rom.  Sones  de  fpeâacles  publics  qu'ont  eus 
la  plupart  des  peuples  pour  (e  délafler  ou  pour 
honorer  leurs  dieux  :  mais  puifque  parmi  tant  de 
nations  nous  ne  coimoiflbns  gueres  que  les  Jeux 
des  grecs  &  des  romains ,  aotis  nous  retrancherons 
a  en  parler  uniquement  dans  cet  anide. 

La  Religion  confaaa  che2  eux  ces  fortes  de 
feedades:  on  vttn  connoifioit  point  qui  ne  fât 
dédié  à  quelque  dieu  en  paniculier ,  ou  même  i  plu- 
fieurs  enfemble  ;  il  y  avoit  un  arrêt  du  Sénat 
lomain  qui  le  portoit  expreffément.  On  commen- 
foit  toujours  à  les  foleiuiifet  par  des  facrifices  & 
autrescérémonies  religieufes;  en  un  moc,leur  inAî* 
tmion  aFoit  pour  motif  apparent  la  Religion  ,  ou 
quelque  pieux  devoir. 

Les  Jeux  publics  des  grecs  fe  divifoietit  en  deux 
efpéces  différentes  :  les  uns  étoient  compris  fous 
knom  de  gymniques  ;  &  les  autres  ,  (ba^  le  nom 
^t  fcéniqius.  Les  Jeiix  gymniques  comprenoienc 
tous  les  exercices  du  corps,  la  côurfe  à  pied  ,  à 
cheval,  en  char,  la  lutte  ,  le  dut,  le  jivelor  , 
It  difque ,  le  pugilat ,  en  un  mot  le  pcn^athle  5 
1^  le  Juen  oià  Ton  s'exerjoit  ft  oi\  l'on  fefoit  ces 


Jeux  y  fe  nommoit  Gymnafe ,  PàUftre  ^  Stade  f 
&c  >  félon  la  qualité  des  Jeux. 

A  l'égard  des  Jeux  fcéniques  y  on  les  repréfentoit 
fur  uii  théâtre  ,  ou  fur  la  fccne ,  qui  eft  prile  pour  le 
théâtre  entier.  Vqye\  Scève. 

Les  Jeux  de  Mufique  &  de  Poéfie  n'avoient 
point  de  lieux  particuliers  pour  leurs  repréfenta- 
tions. 

Dans  tous  ces  Jeux  il  y  avoit  des  juges  pour 
décider  de  la  viftoire  :  mais  avec  cette  différence 
que ,  dans  les  combats  tranquiles ,  où  îl  ne  s'agi(^ 
loit  que  des  ouvrages  d'efprit ,  du  chant,  de  la 
Mufique  ,  les  juges  étoient  affis  lorfqu'ils  diflri- 
buoient  les  prix  \  &  dans  les  combats  violents  & 
dangereux  ,  les  juges  prononçoient  debout  :  nous 
ignorons  la  raifon  de  cette  différence. 

Toutes  ces  chofes  préfuppofées  connues  ,  nous 
nous  contenterons  de  remarquer  que,  parmi  tant 
de  Jeux  y  les  olympiques,  les  pythiens,  les  né- 
méens ,  &  les  ifthmiens ,  ne  forciront  jamais  de  la 
mémoire  des  hommes  ,  tant  que  les  écrits  de  l'An* 
tiquité  fubfifferont  dans  le  monde. 

Dans  les  quatre  Jeux  folennels  qu'on  vient  de 
nommer  j  dans  ces  Jeux  qu'on  felbit  avec  tant 
d'éclat  y  êc  qui  attiroient  de  tous  les  endroi:s  de 
la  terre  une  fi  prodigieufe  multitude  de  fpeda^ 
teurs  &  de  combattants  ^  dans  ces  Jeux ,  dis-je  ,  i 
qui  feuls  nous  devons  les  odes  immortelles  d# 
rindare,  on  ne  donnoit  pour  toute  récompenfe 
qu'une  fimple  couronne  d'herbe  :  elle  étoit  d  oli<* 
vier  {auvage  aux  Jeux  olympiques  y  de  laurier 
aux  Jeux  pythiques ,  d'ache  verd  aux  Jeux  n/- 
méensy  &  d'ache  fec  aux  Jeux  ijlhmiques*  La 
Grèce  voulut  apprendre  à  fes  énrancs  que  l'hon* 
neur  devoit  être  l'unique  but  de  leurs  aoions. 

Auffi  lifons-nous  dans  Hérodote  que,  durant  la 
guerre  de  PerTe  y  Tigrane  y  entendant  parler  de  ce 
qui  coniUtuoit  le  prix  des  Jeux  fi  fameux  de 
la  Grèce ,  fe  tourna  vers  Mardonius  &  s'écria  » 
£:apé  d'écoimentent  :  «  Ciel ,  avec  quels  hommes 
p  nous  avez-vous  mis  aux  mains  !  infeafibles  â 
•  l'intérêt ,  ils  ne  combattent  que  pour  la  gloire  p. 

11  y  avoit  quantité  d'autres  Jeux  paffagers  qu'on 
céiiébroit  dans  la  Grèce  :  tels  font  ,  dans  Homère  « 
ceux  qui  durent  faits  aux  fimérailles  de  Patrocle; 
&  dans  Virgile  y  ceux  qu'Énée  fit  donner  pour  le 
jour  de  l'aniâverfidre  de  fon  père  Ancjiife.  Mais 
ce  n'écoicnt  ii  que  des  Jeux  privés  3  des^  Jeux  oA 
l'on  prodiguoic  pour  prix  y  des  cuinmes  ,  des  bou* 
dicrs ,  des  cafques ,  des  épées  ,  des  vafes  y  des 
coupes  d'or ,  des  efclaves.  On  n'y  diUribuoit  point 
de  couronnes  d'ache  »  d'olivier  ^  de  laurier  \  elle» 
éîoitnt  rcicrvées  pour  de  plus  grands  triomphes. 

Les  Jeux  romains  ne  font  pas  moins  femeuB 
que  ceux  des  grecs ,  &  ils  furent  portés  à,  un  point 
incroyable  de  grandeur  &  de  magnificence.  On 
les  diftingua  par  le  lieu  où  ils  étoient  célébrés» 
ou  par  la  qualité  du  dieu  â  qui  on  les  avoit  dédiés. 
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Les  prefniets  écoient  compris  fous  le  nom  de  Jeux 

circenfes  ,  &  de  Jeux  fcéniques  :  parce  que  les 
uus  écoient  célébrés  dans  le  circ]ue  ^  ôc  les  autres  > 
fur  la  (cène.  A  Tégard  des  Jeux  confàcrés  aux 
dieux ,  on  les  diWfoic  en  J^iux  facrés ,  en  Jeux 
votifs  ,  parce  qu'ils  fc  fefoicnt  pour  demander  quel- 

3ue  grâce  aux   dieux  ;   en  Jeux  funèbres  ,  &  en 
eux  dïvertïjfants  ,  comme  écoienc ,  par  exemple , 
les  Jeux  compitaux. 

Les  rois  réglèrent  les  Jeux  romains  pendant 
le  temps  de  la  royauté^  mais  après  qu^ils  eurent 
été  chaiTés  de  Rome,  dès  que  la  république  eut 
pris  une  ferme  régulière ,  les  confùls  &  les  pré- 
teurs préfidèrent  aux  Jeux  circenfes  ,  apoUinaires^ 
féculaires*  Les  édiles  pléb^ens  eurent  la  diredlion 
des  Jeux  plébéiens;  le  préteur  ou  les  édiles  cu- 
rules  ,  celle  des  Jeux  dédiés  à  Cérès  y  a  Apollon , 
à  Jupiter ,  a  Cybèle  ,  &  aux  autres  grands  dieux  , 
fous  le  titre  de  Jeux  mégaléfiens* 

Dans  ce  nombre  de  {beétaclcs  publics ,  il  y  en 
avoit  que  l'on  appcloit  fpécialement  Jeux  romains  y 
&  que  l'on  diviloJt  en  grands ,  magni,  &  très-grands, 
maximi. 

Le  Sénat  &  le  peuple  ayant  été  réunis,  l'an  387, 
21  radrefle  &  l'habileté  de  Camille ,  la  joie  fut 

vive  dans  tous  les  ordres  >  que  >  pour  marquer 
aux  dieux  leur  reconnoifTance  de  la  tranqujiité 
dont  ils  efpéroient  jouir,  le  Sénat  ordonna  que 
l'on  fit  de  grands  Jeux  à  l'honneur  des  dieux ,  & 
qu'on  les  (olermisât  pendant  quatre  jours,  au  lieu 
qu'auparavant  les  Jeux  publics  n'avoiem  eu  lieu 
que  pendant  crois  jours  ^  &  ce  fut  par  ce  changement 
qu'on  appela  Ludi  maximi  les  Jeux  qu'on  nommoit 
auparavant  Ludi  magni. 

On  célébroit  chez  les  romains  des  Jeux ,  non 
feulement  i  l'honneur  des  divinités  qui  hablrolent 
le  ciel  ,  q^ai^  même  â  l'honneur  de  celles  qui 
xégnoient  d^ns  les  enfers  ;  &  les  Jeux  inftitués  pour 
lionorer  les  dieux  infernaux  étoient  de  trois  fortes , 
connus  fous  le  nom  de  taurilia,  compitalia^  ôcteren- 
$ini  Ludi. 

Les  Jeux  fciniques  comprenoient  toutes  les 
repréfentaâons  qui  fe  fefoienc  (ur  la  (cène.  Elles 
çonfiftoient  en  tragédies  ,  cpniédies ,  fiuyres ,  qu'on 
ireptéfcmoit  fur  le  théâtre  en  l'honneur  de  B^chus  > 
de  Vénus,  &  d'Apollon.  Pour  rendre  ces  diver- 
tiflemencs  plus  s^g^éal^les ,  oq  les  préludçit  par  des 
danfcurs  de  corde,  des  voltigeurs,  &  autres  fpec- 

edes  parejls  :  enfuice  on  introduisit  fur  la  fc^n^ 
s  mimes  /Se  les  pantomimes,  dont  les  romains 
s'enchantèrent  dans  les  temps  ou  la  corryptioxi  f  haffa 
Jjçs  mœurs  &  la  vertu.  ^ 

Les  Jeux  fcéniques  n'avoi^t  point  de  temps 
^narqués ,  non  plus  que  ceux  que  les  confuls  &  les 
(cppereurs  donnoient  au  peyple  pour  gagner  fa 
bienveillance  ,  è^  qu'on  célébroit  daqs  un  amphi- 
tM^^i^c  environné  cfe  loiges  &  de  balcons  ;  la  fe 
^onnoient  des  coipbats  d'hommes  ou  d'animaux.  Ces 
ffux  ^o^Cfl$  appelés ^o/za/fj^&  quanjoupouroit 
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dans  le  cirque,  tqutftres  ou  curutes*  Les  premlecf 
étoient  confacrés  à  Mars  &  â  Diane  ^  les  autres  ,  i 
Neptune  &  au  Soleil. 

Les  Jeuxféculaires  en  particulier  ne  fe  célébroieoC 
que  de  cent  ans  en  cent  ans. 

On  peut   ajouter  ici  les  Jeux  ailiaquts  y   aw* 


d'Adrien  ,  d'Antinous  ,   &  tant  d'autres  imagmés  fur 
les  mêmes  modèles. 

Enfin,  lorfque  les  romains  devinrent  maîtres  du 
monde ,  ils  accordèrent  des  Jeux  a  la  plupart  àç.% 
villes  qui  en  demandèrent  ;  on  en  trouve  les  noms 
dans  les  marbres  d'Arondel ,  &  dans  une  infcrip:ioii 
ancienne  érigée  a  Mégare,  dont  parle  M*  Spon  dans 
fon  voyage  de  Grèce. 

Comme  les  édiles,  au  fortir  de  charge ,  donnoienc 
toujours  des  Jeux  publics  au  peuple  romain;  ce 
fut  entre  Luculle  ,  Scaurus  ,  Lenrulus ,  Horcenûus , 
C.  Antonius ,  ôc  Muraena  ,  a-  qui  porteroit  le  plus 
loin  la  magnidccnce  :  l'un  avoit  fait  couvrir  le 
ciel  des  théâtres  de  voiles  azurés;  l'autre  avoit 
couvert  l'amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre  furdo- 
rées,  &c.  Mais  Céfar  les  furpafla  tous  dans  les 
Jeux  funèbres  qu'il  fit  célébrer  à  la  mémoire  de 
fon  père  :  non  content  de  donner  les  vafes  &  toute 
la  fourniture  de  théâtre  en  argent ,  il  fit  pavec 
l'arène  entière  de  lames  d'argent  ;  «  de  forte  ,  dit 
»  Pline ,  qu'on  vit  pour  la  première  fois  les  bêtes 
»  marcher  &  combattre  fur  ce  métal  ».  Cet  excès 
de  dépenfe  de  Céfàr  étoit  proportionné  a  fon  excès 
d'ambition;  les  édiles  qui  l'avoient  précédé  n'afpi* 
roient  qu'au  conful;^t ,  &  Céfar  a(piroit  i  l'empire* 
(  Le  chçvalier  DE  Javçqu^t.  ) 

(  N.  )  JOIE ,  GAIETÉ.  Synonjrmes. 

La  Joie  efl  dans  le  coeur;  la  Gaieté  e/l  daoi 
les  manières  :  l'une  confiAe  dans  un  doux  fenti- 
ment  de  Tame  ;  T^utrç  ;  dans  une  agréable  fitus^tioa 
d'efptit. 

Il  arrive  quelque  fois  que  la  pofleffion  d'un 
b^,  dont  l'efpérance  ;^ous  ^voit  caufé  beaucoup 
de  Joie  ,  i^ous  procure  beaucoup  de  chagrin.  U 
ne  faut  (buvenç  qu'un  tour  d'iju^gination  ,  pour  fairç 
(accéder  une  grande  Gaieté' z.\ix  larmes  qui  paroiflenc 
les  plus  amcres.  (  L'abbé  GlRA^.  ) 

Ces  depx  n^ots  marquent  égalepent  une  fito^* 
tion  agréable  dç  l'ame ,  caufje  par  le  plaifir  ce 
~>ar  la  pofleiiion  d'un  bien  qu'eue  éprouve*  Maïs 
a  Joie  eil  dans  le  coeur  ;  de  la  Gaieté  y  dans  les 
manières*  La  Joie  confiAe  dans  un  femiment  de 
l'ame  plus  fort ,  dans  une  (àtisfââion  plus  pleine» 
la  Gaieté  dépend  davantage  do  caraderc  ,  de  l'hur- 
meur  ^  du  tempérament  !  l'une  ,  (ans  paroître  tour- 
jours  au  dehors,  fait  une  vive  imprefEon  au  dedans; 
l'autre  éclate  dans  les  ieux  &  lur  le  vifage.  Qa 
agit  par  la'  Qaicu'i  Qn  cft  aficélé  par  la  Joie. 
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Les  Jcgrés  de  la  Gaieté  ne  font  ni  bien  vîfs 
ni  bien  étendus  :  mais  ceux  de  la  Joie  peuvent  être 
portés  au  plus  haut  période  ^  ce  font  alors .  des 
tranipons  ,  des  raviffements  ,  une  véritable  ivreffe. 
Une  humeur  enjouée  jette  de  la  Gaieté  dans 
les  entretiens  ;  un  événement  heureux  répand  la 
Joie  jufqu'au  fond  du  cœur.  On  plait  aux  autres 
par  la  ôaieté  ;  on  peut  tomber  malade  &  mourir 
de  Joie.  {  Le  chevalier  DE  Jaucourt.) 

Le  premier  degré  du  fentiment  agréable  de  notre 
exiftence  eft  la  Gaieté*  La  Joie  eft  un  fentiment 
plus  pénétrant* 

Les  hommes  qui  ont  de  la  Gaieté  n'étant  pas 
d'ordinaire  û  ardents  que  le  refte  des  hommes  , 
ils  ne  {ont  peut-être  pas  capables  des  plus  vives 
Joies  :  mais  les  erandes  Joies  durent  peu ,  Se  laiiTent 
notre  ame  cpuilee. 

La  Gaieté  y  plus  proportionnée  a  notre  foiblcfTe 
que  la  Joie ,  nous  rend  confiants  &  hardis  \  donne 
un  être  &  un  intérêt  aux  chofes  les  moins  impor- 
tantes; fait  que  nous  nous  plaifons  par  inflinâ  en 
nous-mêmes  >  dans  nos  poflemons  >  dam  nos  entours, 
dans  notre  efprit ,  dans  notre  fufHfance  ,  malgré  d  affez 
grandes  misêres.Cette  intime  fatisfa^on  nous  conduit 
quelque  fois  â  nous  eflimer  nous-mêmes  par  de 
très-mvoles  endroits  ;  &  il  me  fèmble  que  les  pcr- 
fonnes  qui  ont  de  la  Gaieté  y  font  ordinairement  un 
peu  plus  vaincs  que  les  autres*  ^(  Le  Marquis  DE 

F'aUP' EN  ARGUES.  ) 

La  Gaieté  eft  oppoféeâla  Trijiejfe  y  comme  la 
Joie  Teft  au  Chagrin.  La  Joie  &  le  Chagrin  font 
des  fituations  ;  la  Irifieffe  &  la  Gaieté  font  des 
cara£^èresi  Mais  les  caraSères  les  plus  fuivis  font 
fouvent  diAraits  par  les  fituations  :  3c  c'eft  ainiî  qu'il 
arrive  i  l'homme  trifte  d'être  ivre  de  Joie;  &  à 
rhomme  gai  ^  d'être  accat)lé  de  Chagrin  {.Anq- 

»YME.  ) 

(N.)  JOUR,  JOURNÉE.  Synonymes. 

Il  me  femble  qu'il  en  eft  de  la  Synonymie  de 
ces  deux  termes ,  comme  de  celle  à* An  &  Année. 
Voyez  An,  Ammée.  Syn. 

Le  Jour  eft  un  élément  naturel  du  temps ,  comme 
¥An  en  eft  un  élément  déterminé  :  de  la  vient 
^ue  l'on  fè  fcrt  du  mot  Jour  pour  marquer  une 
époque ,  alafi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
dorée;  de  même  que  l'on  &it  abftradUon  de  l'étendue 
des  points  élémentaires ,  on  enrifage  aufC  le  Jour 
làns  attention  à  fa  durée. 

La  Journée  eft  envUaeée  au  contraire  comme 
ime  durée  cléterminée  &  ofivifible  en  plufieurs  par- 
ties ,  a  laquelle  on  raporte  les  événements  qui 
peuvent  s'y  rencontrer  ;  de  là  vient  que  l'on  quabfie 
la  Journée  par  les  événements  mêmes  qui  en  rem- 
plifTem  la  durée. 

La  femaine  eft  compofée  de  fept  Jours  \  le 
OK>is  ordinaire,  de  trente  Jours  ;&  Tannée  ,de  trois- 
cents  foixante  cinq  Jours.  On  défigne  la  vie  entière 
par  la  pluralité  de  fes  éléments  :  nous  avons  vu 
de  nos  Jours ^àt  grands  événements:   quand  on  a 
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paffé  Ces  beaux  Jours  dans  l'oi^veté  ou  (îaiu  la 
débauche ,  on  eft  prcfque  aflilré  de  paffer  fes  vieux 
Jours  dans  la  misère  ou  dans  la  douleur. 

La  /oarn/e(Dia.dcrAcad.  1761)  eftTefpace  de 
temps  qui  s'écoule  dejpuis  l'heure  où  l'on  fe  levé  ju(^ 

Î[u'à  l'heure  où  l'on  le  couche.  Quand  le  temps  eft 
erein  &  doux  ,  il  fait  une  belle  Journée.  Une 
Journée  eft  heurcufe  ou  malheureufe  ,  agréa- 
ble ou  trifte ,  â  raifon  des  évènemenis  qui  s'y 
paffent.  La  Journée  de  Malplaquet  fut  fâcheulc 
pour  la  France  j  celle  de  Fonrenoy  fût  glorieufe* 
On  donne  auffi  le  nom  de  Journée  au  travail  que 
-  l'on  fait  dans  le  cours  d  une  Journée ,  &  fouvent  au 
falaire  même  de  ce  travail. 

Le  mot  de  Jour  fe  prend  quelque  fois  pour  la 
clarté  du  foleil  quand  iL  eft  fur  l'horizon  ;  & 
quelque  fois  pour  les  ouvertures  pratiquées  dans 
.un  bâtiment  à  dcffein  d'y  introduire  cette  clarté  : 
dans  aucun  de  ces  deux  fens  Jour  n'eft  fynonyme 
de  Journée  ;  &  les  exemples  qui  ne  fe  prèteroient 
point  aux  diftin^Uons  que  l'on  vient  d'aftlgner , 
rentreroient  à  coup  sûr  dans  l'un  des  deux  ,  foie  * 
proprement  foit  figurément.  (  M.  Beauzée.  ) 

JOURNAL ,  f.  m.Litiérat.  Ouvrage  périodique, 
qui  contient  les  extraits  des  livres  nouvellement 
imprimés ,  avec  un  détail  des  découvertes  que  l'on 
fait  tous  les  jours  dans  les  arts  &  dans  les  Iciences. 

Le  premier  Journal  de  cette  efpcce  qui  ait 
paru  en  France  ,  eft  celui  qu'on  appelle  le  Journal 
des  favants ,  qui  a  été  inventé  pour  le  foulage- 
ment  de  ceux  qui  font  ou  trop  occupés  ou  trop 
parefleux  pour  lire  les  livres  entiers^  C'eft  un 
moyen  de  fatisfaire  fa  curioflté ,  &  de  devenir  fa- 
vant  ï  peu  de  frais.  Comme  ce  dcffein  a  paru  très- 
commode  &  très-utile ,  il  a  été  imité  dans  la  plu^ 
part  ^ts  autres  pays  fous  une  infinité  de  titres  diffé* 
rents. 

De  ce  nombre  font  les  Aéia  eruditorum  de 
Léipfîc  ;  les  Nouvelles  de  la  tépuhli^ue  des  Let^ 
très ,  de  M.  Bayle  ;  la  Bibliothèque  univerfeUe 
choifie  ,  ancienne  &  moderne ,  de  M.  Le  Clerc  ; 
les  Mémoires  de  Trévoux  y  &c.  En  i6pi ,  Juncker 
a  publié  en  latin  un  Traité  hiflorique  des  Jour- 
naux des  favants ,  publiés  en  divers  endroits  de 
t Europe  jufqu*à  préfent.  Wolfius  ,  Struvius , 
Morhoff ,  Fabricius ,  ont  fait  â  peu  près  la  même 
chofe. 

Les  Mémoires  &  l'Hiftoire  de  l'Académie  def 
Sciences  ;  celle  de  l'Académie  des  Belles-Lettres;, 
les  Êphémérides  ,  ou  Mifcellanea  naiurœ  curio- 
forum  ;  les  Saggi  di  naturali  efperien\e  fatte 
nel  Academia  ael  Cimento  ;  les  AH^a  philo^ 
exotieorum  naturœ  &  artis ,  qui  ont  paru  depuis 
Mars  1686  jufqu'cn  Avril  1^87,  SC  qui  font  une 
Hiftoîre  de  l'Académie  de  Brefcia  ;  les  MifceU 
lanea  herolinenfia ,  qui  (ont  en  latin  ;  l'Hiftoire 
de  l'Académie  royale  des  Sciences  &  Bellés- 
Lcttrei  d«  Fruffc ,  qui  eft  en  françois  ;  les  Corn-* 
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mcmaircs  de  rAcadémie  impériale  de  Pétcrftoufg} 
les  Mémoires  de  Tinflitut  de  Bologne  y  les  /^àta 
litteraria  Succiœy  quife  fon.  à  Uplai  depuis  172-0; 
les  Mémoires  de  TAcadémie  royale  de  Stockholm  , 
commencés  en  '740;  les  Commentarii  Societatls 
regitB  gottingenfis  ,  commencés  en  1750  j  les 
Aéîa  erfordienfia  ;  les  Aciahdvetïca;  les  A  Ha 
norimbergica  ;  les  TranfadUons  pliilofophioues  de 
la  Socié.é  de  Londres  j  les  Adles  de  la  Société 
^'Edimbourg  j  les  Eflais  de  la  Société  de  Dublin , 
^  autres  ouvrages  femblables,  ne  font  point  des 
Journaux ,  dans  lefquels  on  rende  compte  des 
ouvrages  nouveaux  :  mais  ce  font  des  collections  de 
Mémoires  faics  par  les  favants  qui  coxnpofent  ces  dif- 
férentes fociéccs  favantes. 

On  donn«  communément  la  gloire  de  l'inven- 
tion des  Journaux  i  Phorius  \  fa  Eibliothcque  n  eft 
pourtant  pas  tout  d  fait  ce  que  font  nos  Journaux , 
ni  fofi  plan  le  même.  Ce  ibnt  des  a^égés  &  des 
extraits  des  livres  qu'il  a  voit  lus  pendant  fon  ambaffade 
en  Perfe. 

M.  de  Salo  commença  le  premier  le  Journal 
des  f avants  â  Paris  en  1665  ,  fous  le  nom  de 
fieur  d* Hédouvlllt. 

Depuis  ce  temps  -  là  il  n'a  ceffé  d*en  paroîtrc 
^  Ibus  touces  fortes  de  titres  &  de  formes.  Tout 
écolier ,  au  (ônir  du  collège ,  fans  être  en  état 
^'écrire  dix  pages  fur  aucun  objet  de  Littérature 
&  de  Philofophie  ,  fe  croit  en  état  d'annoncer  par 
,  foufcriprion  un  Journal ,  od  il  juge  d'un  ton  tran- 
chant les  plus  grands  écrivains  Ïl  les  meilleurs  phi- 
lofophes.  (  M.  Bellin.  ) 

JOURNALISTE,    f.  m.   Littérature.  Auteur 

3ui  s'occupe  â  publier  des  extraits  &  des  jugements 
es  ouvrages  de  Littérature ,  des  Sciences  &  des 
'Ans ,  à  mefare  qu'ils  paroiffen:  5  d'où  l'on  voit 
qu'un  homme  de  cette  elpèeé  ne  feroit  jamais  rien , 
il  les  autres  fe  repofoient.  U  ne  feroit  pourtant 
pas  fans  mérite  ,  s'il  avoit  les  talents  néceiTaires 
pour  la  tâche  qu'il  s'eft  impofée.  U  auroit  à  cœur 
les  progrès  de  Tefprit  humain  ,  il  aimeroit  la  vérité , 
Se  raporteroit  tout  à  ces  deux  objets. 

Uu  Journal  embraffe  une  fi  grande  variété  de 
marières ,  qu'il  eft  impofCble  qu  un  feul  homme 
fafTe  un  médiocre  journal.  On  n  eft  point  i  la  fois 

frand  géomètre ,  grand  orateur,  grand  poète,  grand 
iftorien ,  grand  philofophe  :  on  u  a  point  l'érudition 
imiverfelle. 

Un  journal  doit  être  l'ouvrage  d'une  (bciété  de 
fevants  ;  fans  quoi  on  y  remarquera  en  tout  genre 
les  bévdes  les  plus  groflîères.  Le  journal  de  Tré- 
vofux ,  que  je  cin  rai  ici  entre  une  infinité  d'autres 
dont  nous  {bmmes  inondés  ,  n'eft  pas  exempt  de 
ce  défaut  ;  &  (î  jamais  j'en  avois  le  temps  &  le 
courage ,  je  pourrois  publier  un  catalogue  ,  qui  ne 
feroit  pas  court  ,  des  marques  d'ignorance  qu'on  y 
renconrre  en  Géométrie  ,  en  Littérature  ,  en  Chi- 
mie ,  &c.  Les  Journalijîes  de  Trévoux  paroiflent 
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fuj^ôut  n'a;i7oir  pas  la  moindre  teinture  de  cette  itt^ 
nicre  fcieuce. 

Mais  ce  n'cft  pas  affez  qu'un  Joumalïfle  ait  des. 
connoiflances  ,  il  faut  encore  qu'il  foi:  équitable  j 
faiis  cette  qualité  ,  il  élèvera  jufqu'aux  ntïes  des 
produirions  médiocres  ,  &  en  rabaifTcra  d'autres 
pour  lefqaelles  il  auroit  dû  réfcrver  fes  éloges. 
Plus  la  matière  fera  importante ,  plus  il  fe  mon- 
trera difficile  \  &  quelque  amour  qu'il  ait  pour  la 
Religion  ,  par  exemple  ,  il  fentira  qu'il  n'eft  pas 
permis  à  tout  écrivain  de  fe  charger  de  la  caufe 
de  Dieu  ,  &  il  fera  main-baffe  fur  tous  ceux  qui , 
avec  des  talents  médiocres ,  ofent  approcher  de  cette 
fonftion  facrée  &  mettre  la  naain  i  l'arche  pour 
la  foutenir. 

Qu'il  ait  un  jugement  folide  &  profond ,  de  la 
Logique,  du  ^oût ,  de  la  fàgacité  ,  une  grande  habi- 
tude de  la  <2ritique. 

Son  art  n'eft  point  celui  de  faire  rire,  mais  d'analyfer 
&  d'inftruire.  Un  Joumalijle  plaifant  eft  un  plaiîknt 
Journalijîe. 

Qu'il  ait  de  l'enjoûment ,  ^  la  matière  le  com- 
pone  ;  mais  qu'il  laifte  la  le  ton  faryrique  qui  décèle 
toujours  la  partialité. 

S'il  examine  un  ouvrage  médiocre  ,  qu'il  indi- 
que les  queftions  difficiles  dont  l'auteur  auroit  dû 
s  occuper  ;  qu'il  les  approfondiiTe  lui-même  ;  qu'U 
jertc  des  vues,  &  que  l'on  dife  qu'il  a  fait  un  boa 
extrait  d'un  mauvais  livre. 

Que  fon  intérêt  foit  entièrement  féparé  de  celui 
du  libraire  &  de  l'écrivain. 

Qu'il  n'arrache  point  à  un  auteur  les  morceaux 
faillants  de  fon  ouvrage  pour  fe  les  approprier  ;  3c 
qu'il  fe  .garde  bien  d'ajouter  i  cette  injuftice  celle 
cv  exagérer -les  défauts  à^s  endroiis  foibles  qu'il  aura 
l'attention  de  fouligner. 

Qu'il  ne  s'écane  point  des  égards  qu'il  doit  aux 
talents  fupéricurs  &  aux  hommes  de  génie  j  il  n'y 
a  Qu'un  (ot  (jui  puifTé  ê:re  l'ennemi  de  Voltaire , 
de  Montefquieu ,  de  BufFon ,  &  de  quelques  aixtres  de 
la  même  trempe. 

Qu'il  fâche  remarquer  leurs  fautes ,  mais  qu'il 
ne  diffimule  point  les  belles  chofes  qui  les  rachè- 
tent. 

Qu'il  fe  garantiffe  furtout  de  la  fureur  d'arrachec 
à  fon  concitoyen  &  à  fon  contemporain  le  mérite 
d'une  invention,  pour  en  tranfpor:er  l'honneur  i 
un  homme  d'une  autre  contrée  ou  d'un  autre  fiède. 

Qu'il  ne  prenne  point  la  chicane  de  l'art  pour  le 
fond  de  l'art  \  qu'il  cite  avec  exactitude  y  &  qu'il  ne 
déguife  &  n'altère  rien. 

S'il  fe  livre  quelque  fbi$  â  l'enthoufiaihie ,  qu'il 
choifîfTe  bien  fon  moment. 

Qu'il  rappelle  les  chofes  aux  principes ,  &  noa 
à  fon  goût  parriculier,  aux  circonftances  paflagères 
des  temps,  â  l'efprit  de  fa  nation  ou  de  fon  corps ,  aux 
préjugés  courants. 

Qu'il  foit  fîmple ,  pur ,  clair ,  facile  ,  ôc  qu'il  évite 
toute  aftedacion  d'éloquence  &  d'éruditioiu 
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Qu'il  loue  fans  fadeur  >  qu  il  reprenne  fins 
offcnre. 

Qu'il  s'attache  fiirtout  à  nous  faire  connbître  les 
ouvrages  érrangers. 

Alais  je  ni*aperçois  qu'en  portant  ces  obfervations 
plus  loin ,  je  ne  ferois  que  repérer  ce  que  nous 
avons  dkàVartictc  Critique.  (  M.  Diderot.) 

(  N.  )  Judiciaire  ,adi.  Beius-Lenns.  An 

oratoire*  L'un  des  genres  d'Éloquence  que  les  rhé- 
teurs ont  diftingués. 

Le  vrai ,  l'utile  ,  l'honnête  ,  &  le  jufte  font  les 
objets  de  l'Éloquence  ;  &  chacun  de  ces  objets  do- 
mine dans  le  genre  qui  lui  appartient  :  dans  les 
fpéculatlons  abltraites  ,  c'efl  le  vrai  ;  dans  les  dé- 
libérations &  les  réfolutions  à  prendre ,  c'eft  l'utile  \ 
dans  réloge  &  le  blâme  perfonnel,  c'cft  l'honnête  \ 
dans  les  caufes  judiciaires  ,  c'eft  le  jufte  qu'on  fe 
propofe. 

De  ces  diftindions  il  ne  fiaut  pas  conclure  que 
les  objets  de  l'Éloquence  ne  fe  réuniflcnt  jamais. 
En  recherchant  le  vrai  ,  on  s'occupe  fou  vent  de 
l'utile  ,  du  jufte ,  ou  de  l'honnête  ;  ce  n'eft  même 
que  dans  ces  raports  que  le  vrai  a  quelque  va- 
leur. En  recherchant  l'utile  ,  on  confidcre  auflî  ou 
l'honocte  ou  le  jufte  \  &  félon  que  les  trois  s'ac- 
cordent ou  ne  s'accordent  pas ,  on  les  fait  fervir , 
dans  la  balance  des  déllbéraâons  ,  ou  de  poids  ou 
de  contre-poids.  En  louant  l'honnête ,  en  blâmant 
ce  q|ui  lui  cft  contraire,  on  fe  fonde  5c  fur  le 
vrai  &  fur  le  jufte  ;  l'utile  &  le  nuifible  n'y  font 
pas  oubliés.  De  même ,  avant  de  difputer  du  jufte 
&  de  l'injufte  ,  on  commence  par  s'auiîrer  du  vrai , 
&  par  bien  conftater  le  fait  avant  d'en  venir 
au  droit  t .  qui  lui-même  tient  aux  maximes  ô'hon- 
nêreté,  d'uciliré  commune.  Ainfi,  les  limites  des 
genres  ne  font  rien  moins  qu'invariables. 

Mais  ce  qui  caradtérife  le  g^nrc  judiciaire  ,  c'eft 
la  dilcuftion  contradidtoire  d'une  chofe  ou  d'un 
fait  y  dans  fon  raport  avec  les  lois,  &â  l'égard  de 
certaines  perfonnes.  C'eft  accufation  ou  demande , 
défenfe  ou  juftiâcacion  ;  &  des  deux  caufes  dé- 
battues ,  le  réfultat  cft  un  jugement.  Judiciale  eft 
quodpofitum  in  judicio  habet  in  fe  accufationem 
&  defenjîonem  ,  aut  petitionem  &  rtcujationem. 
(  Cic.  de  inv.  Rh.  ) 

A  parler  moins  â  la  rigueur,  (bit  que  l'Éloquence 
mette  en  avant  des  queftions  Ipéculatives  a  décider, 
ou  des  réfolurions  à  prendre  ,  ou  des  éloges  &  àc^ 
cenfures  à  décerner,  elle  a  des  juges;  &  l'audi- 
toire eft  toujours  pour  elle  une  fone  de  tribunal  \ 
mais  la  raifon  feule  y  préfîde:  au  lieu  que  dans 
l'ordre  judiciaire ,  c'eft  la  loi  qui  doit  prononcer  ; 
&  la  foaftion  du  juge  ne  confifte  qu'à  décider  du 
raport  de  la  caufe  particulière  avec  la  loi  com- 
mune ou  la  règle  de  Droit.  Si  ce  raport  é'oit  bien 
précis  &  le  juge  bien  équitable ,  l'Éloquence  n'au- 
roit  plus  lieu.  On  voit  même  que  dans  une  infinité 
de  caufes ,  dont  le  fait  eft  Ample  &  le  droit  vul- 
^aifçmeoc  connu ,  la  plaidoirie  eft  peu  de  chofe  : 
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la  chicane  s'efforce  de  les  brouiller  &  de  les  obf- 
curcir  5  mais  l'Éloquence  ne  s'en  mêle  point. 

C'eft  lotfqu'un  fait  important  eft  douteux  ,  «a 
fa  qualité  conteftée  ;  c'eft  lorfque  la  loi  eft  obfcure 
ou  vague  ,  ou  que  la  relation  du  fait  avec  le 
droit  n'eft  pas  diredte  ou  affez  marquée  ;  c'eft 
lorfque  les  preuves  font  équivoques  ,  les  titres  am- 
bigus ,  les  indices  douteux  ,  les  conjcdures  ,  les 
probabilités  ,  les  vraifemblances  balancées  par  des 
apparences  contraires;  c'eft  lorfque H'afped  de  la 
caufe  eft  favorable  ,  &  le  caradère  de  la  per- 
fonne  odieux  ou  fufped  ;  lorfque  le  procès  paroît 
jufte  &  le  procédé  mal-honnête  ;  que  la  forme  eft- 
nuifîblc  au  fond  ;  que  l'efprit  &  la  lettre  de  la- 
loi  fe  contrarient  ou  femblent  fe  contrarier:  c'eft 
alors  que  le  genre  judiciaire  eft  fufceptible  d'Élo- 
c^uence.  S'il  s'agit  du  fait ,  la  queftion  eft  de  favoir 
s  il  cft  ,  ce  qu'il  cft  ,  quel  il  cft  rela:ivem«nt 
a  la  loi  :  Sit  ne ,  quid  fit ,  aut  quale  fit  quœ^ 
riiur  (Cic).  S* il  eft,  (e  plaide  par  les  indices j 
ce  qu'ilefiy  par  les  défini. ions  ;  quel  il  e/i  y  pzr 
les  rèdes  du  jufte  &  de  l'injufte  :  Sit  ne/fignis; 
quid  fit  y  difînitionibus  ;  quale  fit ,  reéli  pravique- 
partibus.[U.àt  inv.  Rh.  )  Ainfî  ,  quand  le  faic 
cft  conftant ,  c'eft  de  fes  qualités  abfoiues  ou  rela- 
tives que  l'on  difpute  ;  &  il  s'agit  pour  le  dé- 
fcnfeur  de  prouver  qu'il  n'y  a  rien  d'illégitime  oa 
éz  criminel  :  Aut  reciè  fa&um ,  aut  alterius 
culpâ  ,  aut  injuria ,  aut  ex  lege ,  aut  non  contra 
legem  y  aut  imprudentiâyaut  necejfarioy  aut  non, 
eo  nomine  ufurpandum  quo  arguaiur.  (  Id.  de  orat.J 
Bien  entendu  que  la  tâche  contraire  eft  celle  de  Tac* 
cufateur. 

Dans  la  demande  ,  il  y  a  de  même  un  fait , 
que  la  aueftion  de  Droit  fuppofe  5  &  félon  quo 
ce  fait  eft  contefté  ou  convenu ,  on  le  difcute ,  ou  , 
des  deux  côtés  ,  on  s'accorde  i  l'admettre  ;  &  bi 
conteftation  fe  réduit  d  le  défiinir  &  â  l'appliquer 
i  la  loi.  C'eft  là  ce  qui  décide  de  Yétat  de  la 
caufe  y  &  il  eft  évident  que  c'cft  le  défendeur  qui 
l'établit ,  puifqu'il  dépend  de  lui ,  ou  de  tout  con- 
tefter ,  ou  de  réduire  la  défenfe  à  tel  ou  tel  article 
de  la  demande  ou  de  l'accufation ,  en  accordant  le 
refte.  Mais  fur  les  points  don:  on  ne  convient  pas , 
il  ne  dépend  de  lui  ni  de  changer  l'objet  de  la 
queftion ,  ni  de  la  di/ifer  fi  elle  eft  indivifible , 
ni  d'en  reftreindre  le  fujet. 

Che?  les  anciens,  les  caufes  purement  civiles f 


dédaignoir.  tUe  le  rcfervoi:  les  caulès  qui 
mettoicnt  en  péril  l'érat  ,  la  dijgni.é  ,  la  vie  ou 
la  for:uae  des  citoyens  confidérables  ;  &  ces  deux 
genres  de  plaidoyers  diftinguoient  les  avocats  Sc 
les  orateurs  romains ,  comme  ils  diftinguent  parmi 
nous,  proportion  gardée,  les  avocats  &  les  procu- 
reurs. 

L'accuûcion  &    la  défenfe    perfonncUe    étoient 
alors ,  dans  le.  genre  jueiciaire  ,   la  grande   liçç 
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de  TÉIoqucnce  j  &  c'croit  là  ,  comme  |4  l'ai  dit 
plus  d'une  fois ,  ce  qui  rendoit  à  Rome  &  dans 
Athènes  le  talent  de  la  parole  iî  redoutable  d*ua 
CvVé ,  &  (î  néceflairc  de  1  autre. 

On  va  voir  quelle  idée  les  orateurs  anciens  fc 
fefoient  eux-mêmes  de  Timponancc  &  des  difficultés 
de  leur  art ,  dans  le  genre  judiciaire  :  c'cft  Cicéron 
qui  faic  parler  Antoine  ,  au  fcccnd  livre  de  l'Ora- 
teur. In  caufarum  contentionibus ,  magnum  eft 
quoddtim  opus  ,  atque  haud  Jciam  an  de  hu- 
Tnanis  operihus  longé  maximum  :  in  quihus  vis 
oratoris pUrumque  ab  impcritiSy  exitu  &  viâoriâ 
judicatur  :  ubi  adejî  armatus  adverfarlus ,  qui 
fit  &  feriendus  &  rcpclUndus  :  ubi  /oppe  is  qui 
rei  dominus  futurus  ejiy  alicnus  atque  iratusy 
aut  etiam  amicus  adverfario  &  inimicus  tibi 
ejî  :  quum  aut  docendus  is  eft  aut  dedoccndus  , 
aut  reprimendus ,  aut  incitandus ,  aut  omni  ra- 
tione ,  ad  tempus  y  ad  caufam  ,  oratione  mode^ 
pandus. 

Ainfi  ,  dans  toute  caufc ,  l'Éloquence  de  Torateur 
eft  employée  i  l'attaaue  &  a  la  défenfe  :  en  même 
temps  qu'il  frape  il  doit  favoir  parer  ,  & ,  pour 
cela ,  fe  tenir  en  garde  contre  les  furprife^  &  les^ 
rures  de  Tadverfaire.  De  H  cette  étude  profonde" 
que  recommandoient  les  anciens  de  Imcérieur  d'une 
caufe  &  de  fcs  di£Férentes  £ices  ;  de  là  leur  attention 
à  choifîr  leurs  moyens ,  à  s'attacher  aux  fons  ,  i 
paffer  fur  les  foibles ,  à  rejeter  tous  les  mauvais  ; 
de  la  l'importance  qu'ils  attachoient  i  ne  jamais 
lai  (Ter  échaper  un  mot  qui  donnât  prife  i  l'adver- 
faire  ,  &  non  feulement  i  dire  ce  qu'il  falloit  , . 
mais ,  fur  toute  chofe ,  a  ne  jamais  dire  ce  qu'il 
ne  ftlloit  pas;  de  là  le  foin  qu'Us  prenoientde  con- 
coîtrc  le  caractère,  le  génie ,  le  tour  d'efprit,  &  pour 
ainfi  dircle  jctf  de  Tadverfairc,  &  de  cacher  le  leur ,  en 
variant  leur  marche  &  en  déçuifent  leur  deffein. 

Il  fe  préfente  ici  une  qucftion  à  réfoudre  :  lequel 
^s  deux  eft  le  plus  fevorable  a  l'orateur,  de  Tattaque 
ou  de  la  défenfe  î 

Le  mot  de  Henri  IV  ,  Ils  ont  raifontous  deux , 
fcmble  décider  pour  l'égalité  d'avantages.  Mais  à 
l'égard  du  commun  des  hommes ,  il  eft  vrai  de 
dire  comme  le  proverbe ,  Le  dernier  qui  parle  a 
raifon.  L'agrefleur  a  pour  lui  une  première  im- 

freffion  donnée.  Mais  dans  les  chofes  contentieufes  , 
auditeur  fe  défie  des  premières  imprellions,  le  juge 
s'en  défend  :  &  cet  avantage  ,.affoibli  par  la  ré- 
flexion qu'/7  faut  entendre  tout  le  monde ,  ne 
laiffe  guères  à  i'agrefleur  auc  la  difficulté  de  pré- 
voir la  défenfe ,  ou  le  péril  de  s'y  cxpofer  le 
bandeau  fur  les  ieux  ;  tandis  que  le  défendeur  a 
Dour  lui  tout  le  temps  d'obferver  les  difpofitions  & 
les  mouvements  de  l'attaque,  &  de  reconnoitre  le 
fort  &  le  foible  de  l'ennemi* 

On  voit  un  exemple  frapant  du  défkvantage  de 
l'a^rcffeur  &  de  l'avantage  du  défendeur,  dans  les 
célèbres  plaidoyers  d'Ethinc  &deDémofthêne  l'un 
contre  l'autre. 

Efchiûc  ,  après  s'étrt  informé  avtclc  plus  grand 
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foin  des  moyens  de  défenfe  que  lui  oppofcra-Dé^ 
mofthéne ,  fcmbic  les  avoir  tous  prévenus  &  détruits 
d'avance.  Démofthène  prend  la  parole  :  il  fc  trouve 
qu'il  l'chine  n'a  rien  prévu  j  fon  édifice  eft  renverfé. 
Le  qu'il  a  dit  de  plus  preffant ,  Démofthène  l'élude , 
&  l'auditeur  l'oublie ,  entraîné  par  la  véhémence 
du  nouveau  difcours  qu'il  emeod:  ce  qu'il  a  dit 
de  hafardé,  de  favorable  i  la  réplique  ,  Démof^ 
thène  ne  manque  pas  de  s'en  faifu:;  &  feft  par  li 
qu'il  le  confond.  Efchine  l'accufe  de  s'être  vendu 
a  Philippe  ;  &  cette  imputation  retombe  fiir  lui- 
mêaie  :  il  lui  reproche  la  mort  des  braves  citoyens 
qui  ont  péri  dans  la  bataille  de  Chéronée  j  & 
Démofthène  évoquant  les  mânes  de  leurs  ancêtres, 
qui  onc  combattu  pour  la  même  caufe  à  Platée  & 
a  Marathon ,  jure  par  ces  grands  hommes  que  leur» 
neveux ,  en  fe  dévouant  pour  la  liberté  6c  pour  le 
falut  de  la  Grèce*,  n'ont  fait  que  leur  devoir. 
Efchine  vante  &  regrette  les  temps  oii  Athènes 
avoit  des  héros  auxquels  elle  ne  décemoit  ni  des 
couronnes  d'or  ni  des  honneurs  perfbnnels  &  dil^ 
tindts  de  la  gloire  de  la  patrie  j  mais  l'ufaec  ayant 
prévalu  d'accorder  des  encouragements  à  la  venu 
^  des  récompcnfes  au  mérite  ,^  fl  Démofthène  a 
bien  mériré  de  l'État,  cet  éloge  du  temps  paffé 
ne  conclut  rien  ,  c  eft  de  l'Éloquence  perdue.  Ef- 
chine fait  une  peinture  très-oratoire  du.mallieur 
des  thébains  y  mais  fi  Démofthène  n'en  eft  pas  la. 
caufê  ,  ce  pathétique  eft  encore  fuperfiu.  ludûne 
préfente  ,  i  fa  manière  ,  la  ch^ne  des  événements  » 
leurs  caufes,  &  leurs  circonftances.  Démofthène  brife 
tous  les  anneaux  de  cette  chaîne  artificielle  ,  ôt 
reji^tte  fur  l'accufateuc  tous  les  malheurs  &  tous 
les  crimes  dou  lui-même  il  eft  accufé.  Efchine 
annonce  que  Démofthène  s'efforcera,  en  éludant  l'ac- 
cufation,  de  changer  l'état  de  la  caufe,  &  de 
jeter  le  trouble  &  1  émotion  dans  lesefprits.  «  Cx6^ 
»  fiphon  produira ,  dit-il ,  fur  la  fcène  cet  impoC- 
y>  teur ,  ce  brigand ,  ce  bourreau  de  la  république  y 
»  fi-anc  bateleur,  qui  pleure  avec  plus  de  facilité 
«^  que  les  autres  ne  rient ,  &  celui  des  hommes  q^ui 
p  craint  le  moins  de  fe  jouer  de  la  fkinteté  des- 
1^  ferments  ..»•..  Lorfqu'un  torrent  de  larmes  ^ 
»  ajout e-t-il ,  coulera  de  fes  ieux  ;  '  lorfque  tous 
9  entendrez  fes  accents  lamentables  ^  lorfqu'il 
»  s'écriera  :  Oà  me  réfugier  ^  Mejpeurs  i  me  ban-- 
»  nire\  -  vous  d* Athènes  ,  moi  qui  nai  point 
»  ^afyle  ï  Répondez-lui  :  Mais  Us  athéniens  , 
n  oà  Je  réfugieront  -  ils ,  Démofthène  p  ?  Rieo- 
de  plus  animé ,  de  plus  preftant  en  apparence. 

Alais  Démofthène  parle ,  &  ne  dit  rien  de  tout 
cela.  U  n'emploie  ni  larmes ,  ni  accents  lamenr-^ 
tables  :  une  noble  afTurance  en  parlant  de  lui- 
même  ,  une  franchife  encore  plus  noble  en  parlant 
des  athéniens,  une  indignation  véhémente  3c  le 
plus  accablant  mépris  en  parlant  de  (on  adver^ 
làire,  un  expofé  rapide  &  lumineux  de  fà  conduite 
dans  tous  les  temps;  l'éloquence  des  faits  ;  celle 
de  la  raifon  appuyée  par  des  exemples  ,  & 
entremêlée  des  nouvcaiçms^  les  plus  impétueux  d^ 
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l*invc£U\rc  &  de  Timprëcation  ;  partout  Taffârancc 
de  la  bonne  caufe ,  modcAe  dans  i'exorde  ,  mais 
ticn:ôt  ficre  &  haute  lorfqu'il  commence  a  prendre 
l'alcendan:  &  à  s'emparer  des  cfprits  ;  voilà  ce  que 
Démoilhène  rcfervoit  à  Efchine  ;  &  celui  -  ci ,  en 
ô'clfor^ant  de  parer  des  coups  qu'il  ne  prévoyoi^  pas , 
a  a  fai:  que  battre  Tair. 

Talîs  prima  Dores  caput  altum  mpralia  tollUi 
OJlenditque  humeros  latos,  alterna^ue  j  aSat 
Brachia  protendens  ,  &  ytrberat  iâibus  aurat^  i£nei(L 

Par  cet  exemple ,  fai  voulu  montrer  que  ,  (î  dans 
l'attaque  on  prétend  faire  face  â  tous  les  points  de 
la  détcnfe  ,  on  fe  déploie  fur  un  trop  grand  front  , 
&  que  Ton  s'afFoiblit  foi-même.  Il  faut,  pourainli 
dire ,  a.taquer  en  colonne ,  ne  préfenter  que  des 
points  principaux  &  en  petit  nombre  ,  afin  que 
le  juge  n'en  perde  aucun  de  vue ,  &  que  l'adver- 
faire  n'en  pume  éluder  aucun  j  les  appuyer ,  les 
foutenir;  ne  mettre  en  avant  que  des  mafies  de 
raifonnements&de  preuves  j  &  pour  repouffcr  la  dé- 
fcnfe  ,  garder  en  rélcrve  des  forces  inconnues  i  l'en- 
nemi* 

Ce  n'eft  que  pat  là ,  cerne  femble ,  que  l'agref- 
feur  peut  balancer  l'avantage  du  défendeur  :  &  li  le 
feu  efl  également  bien  ménagé  de  part  &  d'autre , 
û^  aucun  des  deux  ne  s'épuife  en  effons  perdus  , 
s'ils  s'attendent ,  s'ils  ne  déploient  &  ne  font  agir 
qu'à  propos  leurs  réfervcs  &  leurs  reffources;  je 
pcnfc  qu'après  le  même  nombre  de  répliques  de 
part  &  d'aucre  ,  le  combat  fe  trouvant  égal  ,  le 
Tcul  avantaee  marqué  fera  celui  de  la  bonne  caufe. 
Mais  je  •  r«>ète  encore  que  l'agrefTcur  doit  fuc- 
comber ,  s'il  fait  la  faute  que  fit  Efchine ,  de  trop 
étendre  fes  moyens  dans  une  harangue  diffufe  ,  de 
préfenter  un  rop  grand  nombre  de  points  d^attaque, 
ai  de  donner  beu  à  l'adverfaire  d'éluder  les  plus 
forts ,  d'attaquer  les  plus  fbibks ,  &  après  avoir 
enfoncé  la  ligne  ,  de  culbuter  les  forces  difperfées 
que  l'accufateur  lui  oppofoit. 

U  eft  à  croire  que  chez  les  grecs  l'accufateur 
n'étoit  poiat  admis  a  la  réplique.  Chez  les  romains 
n)ême>  où  plufieurs  avocats  (e  fuccédoient  dans  la 
jnême  caufè  ,  je  préfume  que,  des  deux  pans  ,  la 
|>reuve  &  la  réfutation  alloient  de  fuite  &  fans  al- 
ternative. Ainfi ,  le  dé&vantage  de  l'agrefTeur  n'avojt 
point  de  compenfation. 

C'eft  donc  une  inflitution  faee  ,  dans  le  Barreau 
«odecœ  9  que  d'avoir  donné  a  l'une  &  à  l'autre 
taufb  la  reflource  d'è:re  plaidées  à  plufieurs  reprifes; 
'^  la  grande  habileté  de  l'avocat  confîfle  a  tirer 
avantage  de  cette  forme  de  plaidoyers.  Nous  en 
avons  vu  dans  ce  (iède  un  grand  exemple  :  c'étoit 
Cochin.  Son  anaque  fe  réduiioit  à  un  (impie  expofé 
«de  l'affaire ,  à  fa  demande  ,  &  à  l'énoncé  le  plus 
précis  de  fes  moyens.  Perfonne ,  à  ne  pas  le  con- 
noîtrc ,  n'auroit  cru  devoir  redouter  un  concurrent 
A  déouc  lies  acmef  de  l^loquencc*  Mais  J.orfque 
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fon  âdverfairc  l'aroit  échauffé  en  le  réfutant  U 
croyoit  l'avoir  terraffé ,  tout  à  coup  il  fe  rclevoic 
avec  une  force  effrayante.  On  croyoit  voir  l'Ulyffe 
d'Homère  provoqué  par  Irus  ,  déDouiUcr  fon  man- 
teau de  pauvre  ,  &  déployer  la  ftature  impofantc , 
les  membres  nerveux  d'un  héros.  Aufli  le  combat 
fe  terminoit-il  le  plus  fouvent  comme  celui  de 
l'OdyfTée  ,  à  moins  que  l'adverfaire  de  Cochin  ne 
filt  un  Le  Normand.  C'étoit  alors  que  le  Barreau 
devenoit  une  arène  intéreffaute  par  le  comrafte  des 
deux  athlètes ,  l'un  plus  vigoureux  &  plus  ferme  , 
l'autre  plus  fouple  &  plus  adroit  ;  Cochin  avec  un 
air  auflere  &  impofant ,  qui  lui  donnoit  quelque 
reffcmblance  avec  Démoflhcne  ;  Le  Normand  avec 
un  air  noble ,  intéreffant  ,  qui  rappeloit  la  dignité 
de  Cicéron.  Le  premier  redoutable ,  mais  fulpeft 
à  fes  juges ,  qui  à  force  de  le  croire  habile ,  le 
rcgardoient  comme  dangereux  ;  le  fécond  précédé 
au  Barreau  par  cette  réputation  d'honnête  homme  y 
qui  eft  la  plus  forte  recommandation  d'une  caufe , 
&  pcut-ê:re  la  première  Éloquence  d'un  orateur^ 
Voye\  Orateur. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'art  de  mé- 
nager fes  forces,  il  ne  s'enfuit  pas  que  l'orateur 
doive  mettre  en  avant  ce  qu'il  a  de  plus  fbible , 
mais  feulement  qu'il  doit  réfervcr  pour  fa  condu- 
iîon  ce  qu'il  a  de  plus  éminent.  C'eft  on  grand 
avantage  pour  une  caufe  oue  de  paroître  la  meil- 
leure dés  le  premier  afjpeâ  :  mais  la  dernière  im- 
preflion  eft  encore  plus  décifîve  que  la  première  ;  & 
l'oracle  que  je  ne  ceffe  de  confhlter,  Cicéron  >  noo^ 
fournit  encore  ce  précepte  : 

In  illo  rtprthtndo  tos  qiii  ^qiUB  minimi  fimui 
funty  ta  prima  coUocant  :  res  enim  hoc  poftulaty 
ut  eorum  expeéïationi  qui  audiunt  quant  ce^ 
lerrimé  occurratur  :  cui  fi  initia  fatisfaSlum  noii 
fit ,  multo  plus  fit  in  r cliqua  caufâ  elahoran-^ 
dum.  Mali  enim  fe  res  habet ,  qua  non ,  ftatim 
ut  capta  eft  >  melior  fierl  pldetur.  In  oratione 
firmi^mum  fit  quodque  primum  :  dum  illud  ta^ 
men  teneatutyUt  ea  quœ excellant  ferventur etiam 
ad  perorandum.  Si  quœ  erunt  mediocria  (  nam: 
vitiofis  nufquam  ejfe  oportet  tocum  )  in  mediam 
turbam  atque  in  gregem  conjiciantur.  (  De  orat.  ). 

Si  l'on  fait  attenâon  au  choix  des  mots  donc 
Cicéron  fê  fert  dans  ce  paffage  ,  oj\  trouvera  que' 
c'eft  d'abord  une  Logique  forte  que  l'orateur  doit 
employer  ;  Se  que  pour  le  moment  décifîf  de  l'ac-*^ 
tion  ,  il  doit  fe  réferver  les  grands  moyens  de  l'Élo- 
quence. {M.  Mj4RMONTEL.) 

(  N.  )  JUSTE ,  ÉQUITABLE.  Synonymes. 

Ces  termes  dé^gnent  en  général  la  nature  de  nos* 
devoirs  envers  les  autres.  Ce  qui  diftineue  le  Cci^  de 
ces  mots ,  eft  l'idée  du  fondement  fur  lequel  portent 
ces  devoirs.* 

Ce  qui  eft  jiiftey  fe  fait  en  vertu  d'un  droit  par- 
fait &  rigoureux  j  l'exécution  peut  en  être  exigée' 
par  la  force  ,  û^  l'on  n'y  fattsfait  pas  de  bon  c;ré. 
,  Ce  q»ii  eft  éqmtabk ,  ne  fe  fait  qu'en  vertu  d'un* 
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droit  impar&lc  Bc  non  rigouieut;  l'exécution  lie 
peut  en  ê:rc  exigée  par  ics  voies  de  la  conciaince  , 
elle  efl  abandonnée  a  l'honneur  &  à  la  confcience  de 
chacun. 

Le  contrat  de  louage  donne  au  propriétaire  le 
droit  parfait  d'exiger  du  locataire ,  même  pai  force , 
le  paiement  du  loyer  :  il  eft  doficjujie  de  le  payer , 
&  c*eft  une  Injujîice  d'éluder  ou  de.  refufer  ce  paie- 
ment. Le  pauvre  n'a  qu'un  droit  impariait  a  l'au- 
mone  qu'il  demande ,  &  il  ne  peut  l'exiger  par 
contrainte  \  mais  le  principe  de  Té^alité  naturelle 
en  fait  un  devoir  â  la  confcience  de  P homme  riche  : 
11  eft  donc  équitable  de  remplir  cette  obligation  \ 
&  fi  ce  n'eft  pas  une  Injuftice ,  c'eft  du  moins  une 
Iniquité  ,  de  s'en  difpenfer  quand  on  peut  s'en 
aquiter* 

Ce  font  les  lois  pofitives  qui  conftatent  le  droit 
rigoureux ,  &  qui  par  conféquent  décident  de  ce 
lui  eft  jujîe  ou  injujle.  Ce  Font  les  principes  de 
a  loi  naturelle  qui  conftatent  le  droit  moins  rigou- 
reux d'après  l'égalité  naturelle ,  &  qui  par  con- 
féquent décident  de  ce  qui  eft  équitable  ou  ini- 
que. 

La  JuJIice  eft  donc  fondée  fur  la  loi  \  mais  la 
loi  elle-même  ,  pour  foumcttre  les  cœurs  à  l'obéif 
fance  &  pour  n  être  point  tyrannique  ,  doit  être 
fondée  (m  V Équité  ^  dont  les  fiiintes  ^laximes  font 
éternelles  &  doivent  être  le  type  de  toutes  les  lois. 

Les  arbitres  jugent  ordinairement  plus  tôt  félon 
les  règles  de  VÉquiié^  que  félon  la  rigueur  de  la 
Jujlice:  ils  le  peuvent^  parce  que  les  parties  font 
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libres  de  fe  pourvoir  devant  les  tribunaux ,  fi  clld 
ne  veulent  pus  déférer  à  la  déciUon  arbitrale  j  ils 
le  doi^^en: ,  parce  qu'ils  exercent  un  miniftère  de  con- 
ciliation^ de  paix,  qui  fuppofe  toujours  des  moyens 
raifonnabiès. 

Les  juges  fubaltemes  font  des  juges  de  rigueur  » 
qui  ne  doivent  s'écaner  en  rien  de  la  Jujîice ,  parce 
qu'ils  ne. font  que  les  miniftres  de  la  loi.  Les  juges 
des  Cours  fouveraines  peuvent  juger  d'après  Y  Equité  ^ 
lorfque  la  loi ,  par  quelque  raifon  que  ce  puifte 
être ,  en  contredit  les  maximes;  c'cft  que  la  portion 
d'autorité  qui  leur  eft  confiée  par  le  légiflatcur,  les 
rend  tout  à  la  fois  miniftres  Se  interprètes  de  la  loi 
(  Af.  Beauzée^  ) 

(  N.  )  JUSTESSE  ,  PRÉCISION.  Synonymes. 

La  Juflejfe  empêche  de  donner  dans  le  faux  ;  3c 
la  Précifion  écarte  l'inutile. 

Le  difcours /?rdt// eft  une  marque  ordinaire  delà 
Juftejfe  de  l'efprit.  (  Uahhé  Girard.  ) 

'N.)  JUSTIFIER  ,  DÉFENDRE.  Synonymes. 

U'un  &  l'autre  veut  dire  ,  Travailler  à  établir 
l'innocence  ou  le  droit  de  quelqu'un.  En  voici  les 
diftérenccs. 

Juftifier  fuppofe  le  bon  droit ,  ou  an  moins  le 
fuocès.  Défendre  fuppofe  feulement  le  défir  de  réu^r. 

Cicéron  défendit  Milon ,  niais  il  ne  put  pan^enir 
â  le  juflifier.  L'Innocence  a  raremem  befoin  de  (k 
défendre  :  lo  temps  la  jujlifie  prefque  (oujouxs. 
(  Af.  d'jJlembert.) 
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JL  ,  f.  m.  Grammaire*  Si  Ton  confond  i  l'ordi- 
pairc  ïi  voyelle  &  ïi  confonne ,  iC  eft  la  dixième 
'  |.ettre  &  la  leptième  confonne  de  notre  alphabet  ; 
inais  fi  l'on  diftingue ,  comme  je  l'ai  fait ,  la  voyelle  / 
êc  la  confonne  /,  il  faut  dire  que  K  eft  la  onzième 
lettre  &  la  hnitième  confonne  de  notre  alphabet  ;  Se 
c'eft  d'après  cette  hypotbèfe  tiès-raifonnable,  que 
déformais  je  péterai  les  autres  lettres. 

Cette  lettre  eft  dans  l'origine  le  Kappa  des  grecs, 
&  c'étoit  chez  eux  la  feule  confonne  repréfentative 
fie  l'articulation  forte,  dont  la  fojble  étoit  >,  telle 
que  nous  la  fefons  entendre  dans  le  mot  gant. 

Les  latins  repréfentoient  la  même  arciculation 
forte  par  la  lettre  C  j  cependant  un  je  ne  fais  quel 
Salvius ,  fi  l'on  en  croit  Sallufte  ,  iritroduifit  le  K 
dans  l'orthographe  latine  ,  où  il  étoit  inconnu  '^- 
ciennement  &  od  il  fiit  vu  dans  la  fiiitc  de  mauvais 
pcil.  Voici  comme  en  parle  Frifcien  ( lib.  l.) ,  K 
9^  Q  ,  quamvis  figura  &  nomine  videantur  ali- 
quam  habere  differentiam  cum  Ç ,  tamen  eamdem 
fam  infono  quam  in  métro  continent  pote fiatem  ; 
p  JC  guident  i^çnitàs  fujfervaçua  e/?.  Sç^uru^  nous 
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apprend  un  des  ufages  qne  les  anciens  fèfoienc  <fc 
cette  lettre  :  c'étoit  de  l'employer  fans  vovcllc  , 
lorfque  la  voyelle  fuivante  devoit  être  un  Â  ;  ea 
fone  qu'ils  écrivoient  krus  pour  carus.  J.  Sca- 
liger  ,  qui  argumente  contre  le  fait  par  des  raifons 

Ide  cauf.  X.  Z.  i.  10.  )  >  allègue  entre  autres  contre 
e  témoignage  de  Scaurus,  que  fi  on  en  avoit  ufé 
ainfi  i  l'égard  du  jK  ,  il  auroit  fidlu  de  même  enn 
ployer  le  C  fans  voyelle ,  quand  il  auroit  du  être 
fuivi  d'un  E  ,  puifque  le  nom  de  cette  confonne 
renferme  la  voyelle  E.  Mais  en  vérité  c'étoit  parlef 
pour  faire  le  cenfeur.  Scaurus ,  loin  d'ignorer  ceue 
conféquence ,  l'avolt  également  niife  en  fait  :  Quo- 
ties  id  verbum  fx^ribendum  eraty  in  quo  retinere 
Âde  litterœ  nomen  fuum  pojfent ,  JinguLt  pr<^ 
fyllabà  fcribehantur  ,  tanquam  fatis  eam  ipf» 
nomine  expièrent  ;  Se  il  joint  des  exemples,  Dcimus 
pour  Decimusy  cr^  pour  cera^  bne  pour  bene.  Qynnr 
tilien  lui-même  affûrç  que  quelques-uns  autre  foid 
avoient  été  dans  cet  ufkge,  quoiqu'il  le  trouve  erroné» 
Cette  lettre,  inutile  enlatin,  ne  fert  pas  davantage 
^^  fraqjois.  ft  La  Ict^e  iC,  4it  l'abbé  RegQicr(p.  J3  ) jj 
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là  h'cft  pas  proprement  un  caratftére  de  l'alphabet 
»  fran^ois  ,D'y  ayant  aucun  mot  François  oà  elle  foit 
»  employée  que  celui  de  kyrielle  ,  qui  Tert  dans  le 
»  liyAC  Umliier  à  fignificr  une  longue  &  fâcheufe 
9  fuite  de  chofes ,  &  qui  a  été  formé  abuûvemenc 
»  de  ceux  de  kyrie  eUifon  ».  On  écrit  plus  tôt 
Quimper  que  Kimper  i  &.  û  quelques  bretons  con- 
fervent  le  JC  dans  1  orthographe  de  leurs  noms  pro- 
pres, c'cft  qu'ils  font  dérivés  du  langage  breton 
plus  tôt  que  du  François  :  fur  quoi  il  faut  remarquer 
en  paflant ,  que  quand  ils  ont  la  fyllabe  ker^  ils 
écrivent  fculemcn:  un  K  barré  en  cette  manière  1^. 
Anciennement  on  ufoit  plus  communément  du  K. 
en  François.  «  J'ai  lu  quelques  vieux  romans  fran- 
»  çois  ,  èfquels  les  auteurs  plus  hardiment ,  au  lieu 
»  de  ^  ,  à  la  fuite  duquel  nous  employons  Vu  fans 
1^  le  proférer ,  ufoient  de  k  ,  difanc  kUy  ke  y  klykoy 
»  ku  ».   Pafquier ,  Rech.  liv.  vin  ,  ch.  hriij. 

Ky  chez  quelques  auteurs,  eft  une  lettre  numé- 
rale qui  ûgnifie  deux-cents  cinquante  >  fuivant  ce 
vers  : 

K  quoque  dueentos  &  quinquagînta  tenebit» 

La  même  lettre  avec  une  barre  horizontale  au 
deffus  9  aquéroit  une  valeur  miUe  Fois  plus  grande^ 
K  vaut  150,000. 

La  moDioie  qui  ie  Fabrique  à  Bordeaux  fe  marque 
d'unie.  (  M.Beauzée,  ) 

KALEMBOUR  ,  ou  CALEMBOUR,  f.  m. 
Grammaire.  [  Quoiqu'on  place  cet  article  fous  la 
lettre  JK  ,  pour  ne  pas  changer  Tordre  de  TEncy- 
dopédie  d  où  il  eu.  tiré  ,  il  Faut  pourtant  obferver 
qu'on  écrit  &  qu'on  doit  écrire  Calembour  \  C'eft 
Fabus  que  l'on  taie  d'un  mot  fufceptible  de  pîufleurs 
interprétations ,  tel  que  le  mot  pièce ,  qui  s'em- 
ploie de  tant  de  manières  :  pièces  de  Théâtre  y 
pièces  de  plain  pied  y  pièces  de  vin  y  &c.  Par  exem- 
ple ,  en  dilknt  qu'on  doit  donner  â  la  Comédie  une 
Fort  jolie  pièce  de  deux  fols ,  on  Fera  de  ce  mot 
l'abus  que  nous  appelons  Calembour.  C'eft  dans 
ce  ftyle  que  le  ficur  Devaux  dos  Caros  écrivit  en 
1630  l'hiftoire  de  fa  mie  de  pain  mollet  ;  que  de 
Bos  jours  on  a  donné  celle  du  bâcha  Bilboquet ,  qui 
avoit  des  bras  de  mer  ,•  &  nous  crcrons  encore  pour 
des  modèles  la  lettre  du  fieur ,  du  fcieur  ,  de  bois 
ilotté ,  â  madame  la  comteflc  Tation ,  la  contefta- 
tion  ,  &  la  tragédie  de  Vercingencorixe. 

Les  amateurs  févères  veulent  que  le  Calembour 
puifle  s'écrire  &  que  l'orthographe  n'en  foulïre  pas  \ 
ils  affurent  qu'alors  il  eft  plus  exaft.  Mais  comme 
ce  n'eft  point  un  genre,  qu'il  trouve  mieux  fa 
place  dans  la  converlation  que  dans  un  ouvrage  ,  & 
que  vraifemblablement  nous  avons  parlé  long  temps 
avant  Que  de  favoir  écrire;  c'eft  bien  affez  pour  le 
Calembour  de  ne  pas  choquer  l'oreille.  'D'ail- 
leurs s'il  n'eft  ni  gai  ni  piquant  \  il  aura  beau  ê:re 
cxadl ,  ce  ne  fera  jamais  qu'une  fottife  trcs-exafte- 
ment  dégoûtante  ;  au  lieu  qu'il  eft  toujours  sur  de 
foJQ  effet ,  même  en  dépit  de  TOrchographe ,  lorf- 
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qu'il  eft  aflaifonné  de  quelque  fel ,  ou  qu'il  pré- 
lente  a  l'efprit  quelque  contraftc  vraiment  plaliànt. 
11  Falloit  être  de  bien  mauvaife  humeur  pour  con- 
danner  ces  deux  vers  qui  font  dans  la  bouche  de  Ver- 


cmgcntorixe 


Je  fus  ,  comme  un  cochon  .réfificr  à  leurs  armes  i 
Et  je  pus,  comme  un  bouc,  dijfiper  vos  alarmes. 

Ceci  eft  exécrable  ,  difoit  -  on  à  l'auteur  y  vous 
écrivez  je  fus  8c  Je  pus  avec  un  j  â  la  fin ,  il  Fau-  • 
droit  qu'on  pût  y  mettre  un  e  pour  que  le  Calem- 
bour fut  exact.  Celui  -  ci  répondit  au  cenfeur  :  Eh 
bien  i  Moniîeur ,  je  ne  vous  empêche  point  d'y  mettre 
le  vôcre  ,  un  ne-{pour  un  e. 

Cette  dernière  tournure  diffère  de  celle  que  nous 
avons  indiquée  d'abord  :  auftî  le  Calembour  fe 
préfcnte-t-il  de  bien  des  manières.  Tan:ôt  c'eft  une 
queftion  :  par  eTLCva^lt  ySave\-vous  quels  font  les 
ouvriers   avec  qui  l*on  s'arrange  le   mieux? '^ 

—  -^^'î*^  —  i^h  bien  !  ce  font  les  perruquiers  :, 
parce  qu'ils  font  tout  ^/^/raccommodants.  Quel- 
que fois  c'eft  une  pantomime  ;  tel  eft  celui  d'un 
muficien  ,  qui ,  fatigué  de  ce  qu'on  lui  dcmandoit 
pour  la  quatrième  fois  un  autre  air  que  celui  qu'il 
jouoit ,  finit  par  aller  ouvrir  la  Fenc:re.  Tantôt  il 
préfente  une  idée  qui,  avec  l'appaience  du  fens  com- 
mun, eft  cependant  aflez  oblcurepour  obliger  d'en 
demander  une  explication  ;  c'eft  un  jeu  auquel  les 
plus  fins  font  attrapés ,  pourvu  que  le  moment  foit 
bien  faifi  :  par  exemple.  Comment  trouvez-vous 
ce  the-làj favei-vous  que  c'ejî  monjieur  ....  qui 
me  l'a  fait  venir  de  Hollande?  —  Ah  l  ah  !  je 
crojois^  que  c'étoit  monfieur  le  duc  de  .  . .  qui 
vous  l'avoit  donné.  — Pourquoi  1 — parce  qiion 
dit  dans  U  monde  qu'il  a  beaucoup  de  bonté  ^ 
bon  thé, /?owr  vous.  Tantôt  l'idée  du  Calembour 
n'a  pas  l'ombre  du  bon  fens  ;  mais  alors  il  n'en  eft 
que  plus  plaifant,  parce  qu'il  tranfporre  tout  i 
coup  l'imagination  fort  loin  du  fujet  dont  on  parle , 
pour  ne  lui  offrir  enfuite  qu'une  puérilité  :  mar- 
chons toujours  avec  l'exemple  :  N^efi-il  pas  cruel 
de  voir  que  les  hommes  f  oient,  toujours  cachés  & 
diffimulés ,  &  qu'on  ne  puiffe  jamais  lire  dans 
leur  ame  ?  ceU  eft  affreux.  Enfin  n'y  a- 1- il  plus 
que  les  gens  d'écurie  quifoient  vrais  aujourdkui  ? 

—  Comment  ?  —  Sans  doute ,  ils  ne  font  point 
ordinairement  un  myftère  de  T 

panfcr  les  chevaux. 

On  a  vu ,  par  l'exemple  qi 
que  le  Calembourg  dépend  f 
tion  que  l'on  donne  à  la  phr 
ne  pourroit  être  pris  pour  bo 
fa  bontéy  fes  bontés  y  &c;  il  y  a  auflî  des  verbes 
qui  ne  preientent  d'équivoque  que   dans  quelques- 
uns  de  leur  temps ,  tels  que  peindre  ôc  peigner,  que 
l'on  pourra   prendre  l'un  pour  l'autre,   lorfqu  on 
dira,  nous  peignons  y  vous  peigne^y  &c.  Mais  c'eft 
toujours  la  manière  d'amener  &  de  placer  le  Ca- 
lembour  qui  le  rend  plus  ou  moins  plaifant  :  par 
exemple,  ce  feroi;  une  platitude  bien  froide  djq 
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dire  ,  Cet  hommt^là  mérite  (Tetre  cru  ,  il  ne  faut 

as  le  cuire  y  mais  on  fera  sûr  de  faire  rire  avec 
a  même  équivoque  ,  en  fuppofànc  un  homme  con- 
danné  â  c:re  brûlé ,  qui ,  au  moment  ou  Ton  va 
mettre  le  feu  au  bûcher ,  veut  parler  encore  pour 
fa  juftificacion ,  &  en  admettant  un  interlocuteur 
qu'il  lui  adreffe  ces  mots  :  Va  ,  mon  Ami ,  ce  que 
tu  dis'là  &  rien  ,  c'efi  la  même  chofe  ,  tu  ne  feras 
plus  cru. 

Le  Calembour  devient  auflî  plus  piquant  par 
des  circonflances  que  le  hafard  feul  peut  amener. 
Par  exemple,  un  officier  de  marine  felbit  à  table 
un  fort  long  récit  d'une  tempête  qu'il  avoit  effuyée 
vingt  ans  auparavant  ;  Enfin  ,  dit  -  il ,  nous 
jetâmes  /'ancre ,  &  nous  donnâmes  de  nos  nou- 
velleJ.'-'Vous  avie:^  donc  perdu  la  tête  tout  à  fait  y 
reprit  quelqu'un  ,  puifque  voulant  donner  de  vos 
nouvelles  ,  vcfus  avie'\  commencé  par  jeter  /"ancre  \ 
iVoili  ceux  que  les  differtateurs  &  les  conteurs  ne 
pardonnent  pas,  ainfî  que  les  prétendus  Beaux-elprits, 
parce  qu'alors  on  les  abandonne  pour  rire,  &  qu'on 
n'y  revient  plus.  Le  Calembour  employé  de  cette 
manière  feroit  imc  arme  défeniîve  affez  utile  en 
fociété  ;  mais  de  quoi  n*abufe-t-on' pas  ?  On  en  a 
fait  quelque  fois  une  arme  très-ofrenfîve  :  tel  eft 
ce  mot  fameux  de  Molière  au  panerre ,  le  jour 
que  le  premier  préfident  de  Harlay,  qu'on  croyoit 
reconnoitre  dans  Tartuffe  ,  en  fit  fufpendre  la  repré- 
fentation  :  Mejfieurs  ,  nous  comptions  avoir Inon- 
neur  de  vous  donner  aujourdhui  Tartuffe  ,  mais 
JVf.  le  premier  préfident  ne  veut  pas  qu'on  le 
joue.  Telle  eft  encore  cette  repartie  amère  d'un 
homme  â  une  femme  qui  lui  demandoit  pourquoi 
il  la  oonfidéroit  fi  attentivement  :  Je  vous  regarde , 
Madame  y  répondit-il,  mais  je  nevouscon&dèrçpas. 

Il  y  a  une  remarque  affez  fingulière  à  faire  fur 
ceux  qui  écoutent  un  Calembour:  c'eft  que  le 
premier  qui  le  devine  le  trouve  toujours  excellent , 
Se  les  auttes  plus  ou  moins  mauvais ,  à  raifbn  du 
temps  qu'ils  ont  mis  â  le  deviner,  ou  du  nombre 
de  perfonnes  qui  Font  entendu  avant  eux  5  car  dans 
le  monde  moral ,  c'eft  l'amour-propre  qui  abhorre 
le  vide. 

Il  paroîc  qu'il  n'y  a  Doint  de  langue  ou  morte 
ou  vivante  qui  prête  plus  au  Calembour  que  la 
françoife.  Les  fnmçois  en  font  tous  les  jours  fans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  :  mais  les  étrangers  fiirtout 
y  font  priTTcBMte  inftant.  On  connoît  celui^de 
cet  angloi  qui  trmivoit  fes  bottes  trop  équitables  , 
tropjufiejy  &  qui  Àojroit  parler  plus  honnêtement , 
en  cfifanJ^-^il  rexr^noit  du  dévouement  de  S.  Ger- 
inain.  Au  reïl^,  toutes  les  langues  du  monde  four- 
niflent  néceffairement  une  ample  matière  aux  équi- 
voques ;  la  nature  eft  fi  riche  ,  nous  fommes  re- 
mués par  tant  de  caufes ,  que  notre  articulation  ne 
peut  uiffire  à  diftinguer  les  nuances  que  nos  ieux 
âc  notre  efprit  peuvent  apercevoir  j  aihfi ,  les  Ca^ 
hmbours  doivent  être  auffi  anciens  qucL  les  hom- 
mes. Si  nous  voulions  parler  ici  des  doutes  &  de 
^pbfcucité  ^ue  des  laports  de  mots  om  jetés  dans 
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l'Hiftoire  ancienne ,  des  changements  &  it%  mal^ 
heurs  qui  ne  font  arrivés  que  faute  de  s'entendre  ; 
nous  trouverions  moyen  de  donner  quelque  impor- 
tance au  Calembour  ,  le  de  remonter  peut-être  â 
l'origine  de  l'antipathie  qui  cxifte  entre  la  PhUo- 
fophie  &  lui  ;  mais  nous  nous  contenterons  d'ajouter 
qu'il  faudroit  avoir  bien  de  la  rancune  pour  le  bannir 
aofolument  de  la  fociété ,  aujourdhui  que  nous  fom- 
mes afler  éclairés  pour  qu'il  ne  puifTe  plift  nous 
donner  que  matière  â  rire. 

Pour  finir  dignement  cet  article,  nous  devrions 
indiquer  fon  étymologie  ;  mais  nous  avons  le  cou- 
rage d'avouer  que  nous  ne  la  connoiffons  pas.  On 
croit  bien  y  trouver  le  mot  latin  Calamus  ;  mais 
il  faudroit  quelque  chofe  de  plus  :  d'ailleurs  cette 
origine  ne  (Tonviendroit  point  a  une  plaifknterie  que 
l'oreille  feule  peut  admettre.  On  doit  nous  trouver 
bien  généreux  de  convenir  aînfi  de  notre  impuîf^ 
fance:  car  il  ne  tiendroit  qu'a  nous  de  dire  qu'il 
dérive  du  compofé  xaAAiCo'lpvj  ,  fe  divifant  en 
beaux  rameaux ,  ce  qui  exprimerc^it  affez  bien  les 
différentes  fignifications  d'un  même  mot.  C'eft  ici 
le  feul  lieu  de  parler  de  deux  autres  rébus  connus 
fous  le  nom  de  Charade  6c  de  Contrepetterie  ,  qui  ^ 
fans  avoir  aujourdhui  les  mêmes  reflburccs  que  le 
Calembour  y  ont  pu  produire  autre  fois  les  mêmes 
erreurs. 

Pour  faire  une  Charade  y  il  faut  choifir  un  mot 
compofé  de  deux  fyllabes  ,  qui  chacune  hSt  un 
mot ,  tel  que  mouton  ;  alors  on  propofe  ce  mot  â 
deviner ,  en  difant ,  ou  â  peu  près  :  Mon  premier 
défigne  ce  qui  n*a  point  de  confiftance  y  fans  mon 
fécond  il  ny  auroit  point  de  Mufique  :  mon  Tout 
efl  un  animal  pacifique.  Ainfi ,  la  Charade  eft  tou- 
jours une  plaifanterie  préparée.  V.  Charade. 

On  fai:  une  Contrepetterie  lorfqu'on  tran/pofè 
la  première  lettre  de  deux  mots ,  ce  qui  arrive 
fréquemment  â  ceux  qui  parlent  avec  trop  de  vo* 
lubillié;  mais  pour  qu'elle  {bit  exa^e,  il  faut  que 
la  phrafe  ait  toujours  quelque  fens ,  quelque  ridicule 
qu  il  foit  :  exemples ,  un  feu  trop  près  du  port  \ 
pour  un  peu  trop  près  dnforti  le  caire  fe  mouche , 
pour  le  maire  le  couche. 

La  Contrepetterie  offre  auelque  fois  des  comraftes 
affez  plaifknts  :  la  Charade  peut  quelque  fois  être 
un  madrigal  &  même  une  épigramme  ;  mais  elle 
reffemble  toujours  à  un  commentaire  ,  &  ne  fe  pré- 
fente jamais  que  fous  le  même  afpeô.  On  voie 
d'ailleurs  que  ces  deux  fortes  de  rébus  font  dénués 
de  gaieté  par  leur  confhuôion ,  &  que  les  plusplai^ 
fànts  font  ceux  que  nous  ne  pouvons  citer  ia.  (  A  NO* 

NYME.) 

(N.)  KOUFIQUE,adj.  i^n^ï^jr.Caraaère  arabe, 
ainfi  nommé  de  la  ville  de  Konffa ,  oà  il  étoic  par* 
ticulièrement  en  ufage.  Voy^  un  Mémoire  hi/tori" 

r&  critique  fur  les  langues   orientales  ,    pju: 
de  Guignes  ,  dans  les  Mémoires  de  l* Académie 
des  Infcriptions y  tom.  xn-xyi.  {l'Éditeur.  ) 
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r.  f.  Ceft  la  douzième  lettre  &  la  neuvième 
confonne  de  notre  alphabet.  Nous  la  nommons 
iU  \  les  grecs  l'apeloient  lambda  >  &  les  hé- 
breux lamed  :  nous  nous  Sommes  toas  mépris. 
Une  confonne  repré(ènte  une  articulation  ^  & 
toute  articulation,  étant  une  modification  de  la|vroixy 
lùppofe  nécefTairement  une  voix  >  parce  qu'elle 
ne  peut  pas  plus  exifter  (ans  la  voix ,  qu'une 
couleur  fans  un  corps  coloré.  Une  confonne  ne 
peut  donc  être  nommée  par  elle-même  ,  il  faut 
lui  prêter  une  voix  \  mais  ce  doit  être  la  moins  fen- 
iîble  &  la  plus  propre  à  Tépellation  :  ainfi  >  /  doit 
fe  nommer  /^^  &  c  eft  alors  un  fubAantif  mafculin* 

Le  caraâère  majufcule  L  nous  vient  des  latins , 
qtû  l'avoient  reçu  des  grecs  \  ceux-ci  le  tenoient  des 
phéniciens  ou  des  hébreux ,  dont  l'ancien  lanud  efl 
lemblable  â  notre  L ,  fi  ce  n'eft  que  Tangle  y  eft 
plus  aieu,  comme  on  peut  le  voir  dans  la  difier- 
tation.  du  P.  Souciet ,  &  fur  les  médailles  hébraï- 
ques. 

L'articulation  repréfentée  par  /,  eft  linguale  y 
parce  qu'elle  eft  produite  par  un  mouvement  par- 
ticulier de  la  langue  y  dont  la  pointe  frappe  alors 
contre  le  palais  »  vers  la  racine  êits  dents  fupé 
rieures.  On  donne  audl  à  cette  articulation  le  nom 
de  liquide  ,  uns  doute  parce  que ,  comme  deux 
liqueurs  s'incorporent  pour  n'en  plus  faire  qu'une 
(eule  réfultée  de  leur  mélange  ,  ainfi  cette  arti- 
culation s'allie  fi  bien  avec  d'autres  ,  qu'elles 
ce  paroi (Tent  plus  Ëiire  enfemble  quùne  feule 
modification  inftantanée  de  la  même  voix ,  comme 
dans  blâme  y  clé  y  pli  ^  glofe ,  flûte ,  plaine  ,  bUu , 
clou  y  gloire  y  &c. 

L  triplicem  ,  ut  Plinio  videtur  y  fonun  habet: 
txilem  y  quando  geminatur  fecundo  loco  pofita , 
m  ille ,  Metellus  ;  plénum  y  quando  finit  nomina 
vel  fyllahas  y  &  quando  haîbet  ante  fe  in  eâdem 
fyllahà  aliquam  confonantem  ,  ut  fol ,  (ylva  , 
nivus  y  darus  ;  médium  in  aliis  y  ut  le^^us ,  led^a , 
leâum  ,  (  Prifc  lib.  h  De  accidentibus  litterarum.) 
Si  cette  remarque  eft  fondée  fur  un  ufage  réel ,  elle 
eft  perdue  aujourdhui  pour  nos  organes ,  &  il  ne 
AOtts  eft    pas  poftlble  d'imaginer  les    différences 

^qui  (efoient  prononcer  la  lettre  /,  ou  foible  ,  ou 
pleine  y  ou  moyenne.  Mais  il  pourroit  bien  en 
être  de  cette  oblèrvation  de  Pline  y  répétée  affez 

.  modeftement  par  Prifcien  y  comme  de  tant  d'autres 
^ue  font  quelques-uns  de  nos  grammairiens  fiir 
certaines  lettres  de  notre  alphabet,  &  qui,  pour 
pafler  par  plufieurs  bouches,  n'en  acquièrent  pas 
plus  de  vérité^  9c  telle  eft,  par  exemple  ,  TopiDion 

j^  ceux  qui  prétendent  trouver  dans  notre  Unguc 
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un  i  confonne  différent  de  / ,  &  qui  lui  donneni 
le  nom  de  mouillé  foible.  Voye^  I. 

On  diftinjgue  aufti  une  /  mouillée  dans  quelques 
langues  modernes  de  l'Europe  \  par  exemple  ,  dans 
le  mot  françois  confeil ,  dans  le  mot  italien  meglio 

!  meilleur  )  ,  &  dans  le  mot  efpagnol  llamar 
appeler  ).  L'ortographe  des  italiens  &  des  ef- 
pagnols  i  l'égard  de  cette  articulation  ainfi  confi- 
dérée ,  eft  une  &  invariable  ;  gli  chez  les  uus ,  // 
chez  les  autres ,  en  eft  toujours  le  caradère  dlf- 
tin^tif  :  chec  nous  c'eft  autre  chofe. 

I®.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée 
dont  il  s'agit ,  par  la  feule  Ictire  /  quand  elle  eft 
finale  &  précéclée  d'un  i ,  foit  prononcé ,  foit  muet; 
comme  dans  babil  y  cil  y  mil  (  forte  de  graine  ) , 
gentil  (  païen  )  ,  péril ,  bail ,  vermeil ,  écueil , 
fenouil  y  &c.  Il  faut  feulement  excepter  fil  y  Nil  y 
mil  (  adje^Uf  numérique  qui  n'entre  que  dans  les 
expreifions  numériques  compofées ,  comme  mil" 
Jept'Cent'folxante) ,  &les  adjedlifs  en/7,  comme 
vil  y  civil ,  fubtil  ,  &c.  od  la  lettre  /  garde 
fa  prononciation  luturelle  :  il  faut  auiïî  excepter 
les  cinq  mots  fufilyfourcily  outil  y  gril ,  gentil 
(  joli  ) ,  &  le  nom  fils  oïl  la  lettre  /  eft  entiè- 
rement muette.    • 

x^.  Nous  repréfentons  l'articulation  mouillée 
par  II  y  dans  le  mot  SuUi\  &  dans  ceux  où  il  y 
a  avant  U  un  /  prononcé ,  conmie  dans  fille  ,  an^ 
guille  y  pillage ,  cotillon  y  pointilleux  y  &c.  11  faut 
excepter  Giues  y  mille  y  ville  y  &  tous  les  mots 
couimençans  par  illy  comme  illégitime  y  illuminé, 
illufiony  illujirey  &c. 

3^.  Nous. repréfentons  la  même  articulation  par 
illy  de  manière  que  Vi  eft  réputé  muet  lor^ue 
la  voyelle  prononcée  avant  l'articulation ,  eft  autre 
que  /  ou  Uy  comme  dans  paillajfe y  oreille, 
oilU  y  feuille ,  rouille  ,  &c* 

4^.  Enfin  nous  employons  quelquefois  Ih  pour 
la  même  fin  ,  comme  dans  milhaut  (  ville  du 
Rouerçue  ). 

Qu'il  me  foit  permis  de  dire  ce  que  je  penfè 
de  notre  prétendue  /  mouillée  ;  car  enfin  il  faut 
bieti  ofer  quelque  chofe  contre  les  préjugés.  U 
femble  que  l'i  prépofitif  de  nos  dîphthongues  d(Jive 
par-tout  nous  faire  illufion  j  ceft  cet  i  qui  a 
trempé  le$  grammairiens ,  qui  ont  cru  démêler  dans 
notre  langue  une  confonne  qu'ils  ont  appelée  Vi 
mouillé  foible  y  ^  c'eft,  je  crois,  le  mcmei  qui  les 
trompe  fur  notre  /  mouillée  qu'ils  appellent  le 
mouillé  fort* 

Dans  les  mots  feuillage ,  gentilleffe  yfémillani , 
carillon ,  merveilleux  ,  ceux  qui  parlent  le  mieux 
ac  font  entendre  i  mon  oreille  que  l'articulatiou 
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ordinaire  /,  fiii^ic  dc$  diplilhoogues  îagi  ^  i^Jfe  ^ 
iant,  ion  ,  ieux  ,  dans  Icfqueiles  Ja  voix  prépo- 
fitîve  i  cft  prononcée  fourdement  &  d'une  manière 
très-rapide.  Voyez  éciirc  nos  femmes  les  plus  fpi- 
riluellcs  &  qui  ont  l'oreille  la  plus  fenfîble  &  la 
plus  (iciicate  j  (î  elles  n'ont  appris  d'ailleurs  les 
principes  quelquîfoii  capricieux  de  notre  ortho- 
graphe ulaellc  ,  pcrfuadées  (jue  Técriture  doit 
peindre  la  parole  ,  elles  écriront  les  mots  dont 
il  s*agrt  de  la  manière  qui  leur  paroitra  la  plus 
propre  pour  caradlérifcr  la  fenCition  que  je  viens 
d'anal  y  fer  5  par  exemple  ,  feuUage  ,  ^CTutlleJfe  , 
ftmiliant^  carillon  y  mervélieux  ^  ou  en  doublant 
la  confonnc ,  feuillage ,  gentUlieffe  ,  fémiUlanty 
carilllon ,  mervclllUux.  Si  quelques-unes  ont  re- 
marqué par  hafard  ,  que  les  deux  //  font  précé- 
dées d'un  l ,  elles  le  mettront  *,  mais  elles  ne  fe 
difpenferont  pas  d'en  mettre  un  fécond  après  :  c'eft 
le  ai  de  la  nature  qui  rie  cède  ,  dans  les  per- 
sonnes inihuites ,  qu'i  la  connoiffance  certaine  d'un 
iifage  contraire  ^  &  dont  l'empreinte  eft  encore 
rifible  dans  i'I  qui  précède  les  deux  //. 

Dans  les  mots  palUe  ,  ahelHe ,  vanille  ,  rouille 
&  autres  terminés  par  lie ,  quoique  la  lettre  /  ne 
fbit  fuîvie  d*aucune  diphthongue  écrite,  on  y  entend 
aifément  une  diphthongue  prononcée  le,  la  même  qui 
termine  les  nwts  BLiie  (  ville  de  Guienne  )  ,  /'^cr, 
foudroyé,  truyc.  Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout 
i  fait  comme  s'il  y  Tc^oïipalieu,  ahélieu ,  vanlllcu, 
Toulleu  ',  parce  que  dans  la  diphthongue  leuy  la  voix 
poftpofîtiv*  eu  eft  plus  longue  &  moins  fourdc  que 
la  voix  muette  e  :  mais  il  n  y  a  point  d'autre  diffé- 
rence ,  pourvu  qii'on  mette  dans  la  prononciation 
la  rapidité  qu'exige  une   dîphthongue. 

Dans  les  mots  âall,  vermeir^  plrïl  ^  feuït,  fe^ 
noully  &  autres  tcrnûnés  par  une  feule  /  mouillée  j 
ceft  encore  lamêmecholè  pour  l'oreille  que  dans  les 

frécédents  :  la  diphthongue  le  y  eu  fenfîble  après 
articulation  /  ;  mais  ckns  l'orthographe  elle  eft 
fupprimée ,  comme  Ve  muet  efï  fupprimé  à  la  fin 
-^es  mots  ^at,  cartel ,  civil ,  feul ,  Saint-Papoul, 
-quoiqu'il  (bit  avoué  par  les  meilleurs  grainraai- 
•ïiens  que  toute  confonne  finale  fuppofe  Ye  muet. 
Vqye:i  Remarques  fur  la  prononciation  par  M. 
Harduin ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'Académie  d  Arras , 
3>ag*  41.  «  L'articulation,  dit-il,  frappe  toujours 
«  le  commencemeot  &  jamais  la  fia  de  la  voix  j  car  il 
*>  n'eft  pas  pofïîble  de  prononcez  al  ou  il  fans  faire 
»  entendre  un  e  féminin  après  /  ;  &  c*eft  fur  cet  e 
»  .féminin  &  non  fur  ]ia  ou  fur  Vi ,  que  tombe  l'ar- 
p  ticulatioi^  déûgnée  par  /:  d'oïl  il  s  enfuit ,  que  ce 

*  mot  tel  y  quoique  cenfé  monofyllabe,  efl  réelle- 
»  ment  difyllabe  dans  la  prononciation  5  il  fê  pro- 
1»  nonce  en  effet  comme  teUe  y  avec  cette  feule  dilFé- 
»  rence ,  qu'on  appuie  un  peu  moins  fur  Ve  féminin 
»  qui,  fans  être  écrit ,  termine  le  premier  de  ces 

•  mots  »...  Je  l'ai  dit  moi-même  ailleurs  (art.  H) , 
»  qu'il  efl  de  l'eflcnce  de  toute  articulation  de 
m  précéder  la  voix  qu'elle  modifie ,  parce  que  la  voix 
I»  aac  fois  échappée  n'eil  plus  en  la  diijpofitioo  de 


»  celui  qui  parle ,  pour  en  recevoir  ^irelqut  medifi^ 
»  cation  »•       . 

Il  me  paroLt  donc  affez  vraifemblable  que  ce 
qui  a  trompé  nos  grammairiens  fur  le  point  dont 
il  s'agit ,  c  cû  l'ipexadli^ude  de  notre  orthographe 
ufuelle  ;  &  que  cette  inexa^itude  eft  née  de  la 
difficulté  c^ue  l'on  trouva  dans  les  commencemenfs  » 
a  éviter  dans  l'écriture  les  équivoques  d'exprcflion. 
Je  rifqucrai  ici  un  effai  de  correction  ,  moins  pour 
on  confeiUer  Tufàge  à  perfontke ,  que  pour  indiquer 
comment  on  auroit  pu  s'y  prendre  d'abord  ,  &  pour 
mettre  le  plus  de  netteté  qu'il  eft  pofEble  dans 
les  idées  j  car  en  fait  d'orthograpke ,  j€  fais ,  comme 
le  remarcjue  très-fagement  M.  Harduin  (  pag.  54), 
a  qu'il  y  a  encore  moins  d'inconvénient  â  laifîer 
»  les  chofes  dans  l'état  od  elles  font ,  ^u'â  admettre 
»  des  innovations  confidérablcs  ». 

1°.  Dans  tous  les  mots  od  l'articulation  /  eflf 
fuivie  d'une  diphthongîse  od  la  yoïx  prépofitive  n*eft 
pas  un  e  muet ,  il  ne  s'agiroit  que  d  en  marquer 
exadement  la  voix  prépoiitive  i  après  les  //  ,  & 
d'écrire  ,  par  exemple  fadlUage ,  gentllliejfe.y  . 
ftmlUlant ,  carilllony  mervelUUuXy  MlUlaut ,  &c. 
r^.  Pour  les  mots  od  l'articulation  /  eft  fuivie 
de  la  diphthongue  finale  le  ,  il  n'eft  pas  poflîhle 
de  fuivre  fans  quelque  modification  la  corre^on 
que  l'on  vient  d'indiquer  j  car  fi  l'on  éctivoit 
paille  ,  abeille ,  vanillle  ,  rouille  ,  ces  termi- 
naifons  écrites  pourroient  fe  confi^ndre  avec  celles 
des  mots  Athalle  ,  Cornélle ,  Emilie  ,  poulu. 
L'ufàge  de  la  diérèfe  fera  difparoître  cette  équi- 
voque. On  fait  qu'elle  indiaue  la  fcparation  de 
deux  voix  confécutives ,  &  qu'elle  avertit  qu'elles  ne 
doivent  point  être  réunies  en  diphthongue  ;  ainfi ,  la 
diérèfe  fur  Ve  muet  qui  eft  a  la  fuite  d'un/,  dé- 
tachera l'un  de  l'autre  &  fera  faillir  la  voix  l^  d  Ve 
muet  final,  précédé  d'un  i,  eft  (ans  diérèfe  ,  c'èft 
la  diphthongue  le*  On  éairoit  donc  en  effet  pallie^ 
abeille  i  vandTie  yroullle,  au  lieu  àc  paille ,  ahellU  ^ 
vanllUy  roultUy  parce  qu'il  y  a  diphthonjgue  \  mais  il 
faudroit  écrire ,  Athall'é  ,  Cornéàë  ,  Emilie  , pou^ 
lie  ,^parce  qu'il  n'y  a  pas  de  dipklhonguc. 

3°.  Quant  aux  mots  terminés  par  une  feole  l 
nxouillce  y  il  n'eft  pas  pofCble  o'y  introduire  la 
peinture  de  la  diphthongue  muette  oui  y  eft  fup- 
primée j  la  rime  mafculine ,  qui  par-là  de\'ieiidroit 
féminine,  occafionaeroit  dans  notre  Poéfie  un  dé- 
rangement trop  confidérable  ;  5t  la  formation  des 
pluiiels  des  mots  en  ail  devicndroit  étrangenjent 
irrégulière.  JJe  muet  fe  fupprimé  aifément  i  la  fin , 
parce  que  la  néceffité  de  prononcer  la  confonnc 
finale  le  ramène  nécefTairement  :  mais  on  ne  peut 
pas  (ùpprimer  de  même  fans  aucun  figne  la 
diphtongue  le,  parce  que  rien  ne  force  à  l'énoncer; 
l'orthographe  doit  donc  en  indiquer  la  fupprcflfîon. 
Or  on  indique  par  une  apoflroplic  la  fiipprcflîoii 
d'une  voyelle  :  une  diphthongue  vaut  deux  voyelles; 
une  double  apoftrophe ,  ou  plus  tôt ,  afin  d'éviter  la 
confufîon ,  deux  points  pofes  verticalement  vers  le 
haut  d?  ^  ifiWa  èank  h  pourroient  donc  dfit^^w 
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fc  fig*  analogîqtie  de  la  ilphthStigaé  rupprîitrfe 
iây^  &  Ton  pourroit  ëcrire  fiai'  ,  vermeil'  ,  p/- 
ril'  9  feul*  ,  fenoul'  au  lieu  de  iall ,  ver- 
meil ^  péril  9  feuil  y  fenouiU 

(  ^  La  cerrcdion  que  /a-wens  d'indiquer,  eft 
tfJaptée  aux  viîes  de  ceux  qui  pen(eroienl ,  comme 
«loi ,  Que  [ce  qu'on  appelle  le  mouillé  fort  eft 
une  /  tuivrie  d'une  diphtongue ,  dont  Ti  prépo- 
filif  fe  prononce  très  -  rapidement.  Mais  U  Ion 
veut  regarder  /  mouillée  comme  une  articula- 
tipn  particulière  ,  on  peut  en  corriger  lortho- 
graphe  par  un  autre  moyen ,  que  je  défire  même 
de  voir  adopter,  parce' que  je  le  crois  conciliablc 
avec  toutes  les  opinions  :  c*eft  de  repréfenter  ce 
mouillé  par  U  en  toute  occurence ,  ainfi  que  le 
font  les  efpagnols. 

Ecrivons  <&nc  portail ^  vermeil^  périll,  l'ancien 
mot  Langue  d*oll,  feull ,  fenouil i  au  lieu  appor- 
tait, vermeil  y  péril  ^  Langue  £oil ,  feuil  y  fe- 
nouil* 

Ecrivons  au/K  malle  y  févélle  ,  roulis  j  au  lieu 
4e  maille  ,  f  éveille  y  rouille. 

Ecrivons  de  même  émalléy  mervélleux ,  éfeuîléy 
iouUony  &c.  au  lieu  de  émaillé,  merveilleux  , 
éfeuilléf  hoaillon  ,   &c. 

Rems^uez,  i*.  qu'en  prenant  la  double  //comme 
01  cara^èrc  fimple  pour  repréfenter  /  mouillée , 
OB  ne  fera  qu'étendre  un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  dans  Sulli  après   la  lettre   u  ,    aînfi 

3[u'aDrcs   Yi    prononcé    dans  pillage  ,    guenille , 
trille  y  p'triUeux  ,    carillon  :    c'eû  donc    fuivre 
amplement  l'analogie. 

t^.  Que  nous  y  lomraes  autorifés  par  l'exemple 
func  nation  voiune  ^  raifonnable ,  qui  emploie 
par- tout  le*  même  figne  en  pareil  cas;  les  e(pagnols 
écrivant  caftellano  ,  llamamoSy  llevar  :  &  fi  on 
alléguoit  Tufage  qui  en  a  décidé  chez  nous  d'une 
autre  manière^  les  efpagnols  nous  apprendtoient 
encore  par  leur  exemple  ,  que  c'eû  aux  gens  de 
Lettres  i  diriger  &  â  retftificr  L'ufage  en  f^t  d'or- 
thographe- Voyei  le  livre  intitulé  Ortographia 
di  la  Un^ua  caftellana  ,  compuefta  por  la 
real  Acaaemia  efpanola.  Tercera  imprejfiony 
en    Madrid  y   17^3.   vol.    8**. 

3**.  Qu'en  fupprimant  l'i  non  prononcé  devant 
il  mouillée ,  ce  ne  fera  que  continuer  ce  que  nous 
avons  déjà  commencé.  Nous  écrivions  anciennement 
cet  i  devant ^n  mouillé,  montaigne,  Champaïgne , 
compaîgnon  ,  quoique  l'on  prononçât  comme 
aajourdnui  montagne ,  Champagne  y  compagnon. 
Ce  qui  avoit  amené  cet  i,  ceft  qu'anciennement 
on  prononçoit  aï  comme  ^f  ,  «uifque  Jean  Marot 
fait  rimer  compaignes  avec  enfeignes  y  &  Clément 
fon   fils  ,   Champaigne  avec    baigne  :    mais    du 


qui  ( 


i^orent  notre  orthographe,  nous  écrivons  oignon  , 
fiigneur  y  cnfeigrier  y  que  nous  ferions  mieux 
Récrire  comme  Qn  prqpwçp,  ognon^  f^gnew^ 
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erifégner  ,  &  comme    nous   écrivons    rognons^ 
régnois  y  imprégner. 

4**.    Indépendamment  des  droits  de  l'Analogie , 

Ïui  réclame  contre  cet  i  inutile  à  la  prononciation; 
i  double  //  employée  uniquement  &  par- tout  pour 
/  mouillée ,  nous  fauveroit  de  bien  des  équivoques* 
Par  exemple  ,  l'orthographe  ordinaire  de  cuiller 
laiffe  du  doute  fur  la  prononciation  de  la  prC'* 
mi  ère  fyllabe  ;  faut-il  la  prononcer  eu  ou  cui  ?  Mais 
qu'on  écrive  cullcry  culleron ,  cullerée ,  l'équivoque 
efl  levée  &  le  doute  dilparoît.  Les  trois  mots 
fufil  y  fil  y  péril  y  également  terminés  par  il  y  fe 
prononcent-ils  de  même?  l'orthographe  porteroit 
a  le  croire ,  &  ils  ont  toutefois  trois  prononciations 
différentes  :  que  l'on  continue  d'écrire /«/// ,  &ileri 
fera  de  /  comme  des  autres  confonncs  muettes 
à  la  fin  des  mots  plomb  ,  répond  y  drap  ,  aimer  ^ 
diffus  y  fahot  y  deux  :  que  l'on  écrive  fd ,  5c  l'ac-»' 
cent  grave  avertira  que  /  doit  fe  prononcer  ; 
peut-être  feroît-ce  bien  fait  d'étendre  cette  règle  , 
&  d'écrire  radoub  y  Jàb  y  David  y  Je\abélyMru' 
falèm  y  examényjoàg ,  cap ,  dot ,  Céris  y  &c.  :  enfiti 
c^u'on  écrive  périll  au  fingulier ,  &  périlLs  au  plu- 
riel ;  &  voila  toutes  les  équivoques  de  ce  genre 
anéanties.  Si  une  voyelle  cfi  fuivie  de  deux  cl  qui 
doivent  fe  prononcer  fans  être  mouillées ,  l'accent 
grave  fur  la  vovelle  précédente  en  avertira  fuifi- 
lamment ,  &  l'on  ne  fera  point  tenté  de  pro- 
noncer les  //  dans  ïllufion  ,  intelligence  ,  fcintlU 
lation  y  càllateur ,  comme  dans  vermillon ,  /Ti^r- 
vêlUy  vointillage  y  broullerie,  ) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  obferver  que  bien  des 
gens ,  au  lieu  de  notre  /  mouillée  ,  ne  font  en- 
tendre que  la  diphthongue  ie  ;  ce  qui  eft  uns  preuve 
affûrée  que  c'eft  cette  diphthongue  qui  mouille 
alors  l'articulation  /  :  mais  cette  preuve  eft  un 
vice  réel  dans  la  prononciation ,  contre  lequel  les 
parents  5c  les  inAituteurs  ne  font  pas  affez  en  garde. 

Anciennement  ,  *  lorfqae  le  nom  général  Bc 
indéfini  on  fe  plaçoit  après  le  verbe  ,  comme  il 
arrive  encore  aujourd'hui;  on  inféroit  entre  deux 
la  lettre  /  avec  \ine  apoftrophe  :  »  celui  jour  por- 
toît  l'on  les  croix  en  procemons  en  pluficurs  lieux 
de  France  &  les  appeloit  l'on  les  croix  noires  »• 
Joinville, 

Dans  le  paflage  des  mots  d'une  langue  â  l'au- 
tre ,   ou    même   d'un   dialeéte   de  la  même  lan* 
gue  i  un    autre  ,    ou  dans   les    formations     des 
dérivés  ou  des  compofës,  les  trois  lettres    /,r,  n 
font  commuables  entre  elles ,  parce  que  les  arti-^ 
culations    qu'elles   repréfentent    font  toutes   trois 
produites  par  le  mouvement   de  la  pointe  de  la 
langue.  Dans  la  produé^ion  de  n  ,  la  pointe  de  la 
langue  s'appuie  contre  les  dents   fupérieures ,  afin 
de  forcer  1  air  à  paffer  par  le  nex  ;  dans  la  pro- 
du£tion  de  /  la  pointe  de  la  langue  s'élève  plus 
haut    vers    le    palais  ;    dans    la    produdion    de 
r  y   elle    s'élève   dans    fes    trémouffcments  bruC- 
qués  vers  la  même  partie    du   palais.    Voilà   le 
toîdçincDt  des  perauitatioQ$  de  ces  lettres.  Pulmo^ 
/  Pdd:, 
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de  rattimie  «Atv^Mv,  au  lieu  du  commun  «mv/tMi; 
iUiheraiis ,  ilUcthrœ  ,  colUgo ,  au  lieu  de  i/i/i- 
heralls ,  inUccbrœ  ,  conligo  :  pareillement  l'Uium 
vient  de  Ac/piov ,  par  le  changement  de  p  en  /  ^  & 
au  contraire  varias  vient  de  BaAiw  ,  par  le  chan- 
gement de  A  en  r. 

Z^  efl  chez  les  anciens  une  lettre  numérale  qui 
fignifie  cinquante^  conformément  à  ce  vers  latin: 

Quinquies  L  denos  numéro  dejlgnat  habendos» 
La  ligne  horifontale   au  defTus  lui  donne  une 
valeur  mille  fois  plus   grande  ;  L  vaut  50000. 

La^  monnoye  tobriquée  a  Bayonnc  porte  la 
lettre  L. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  L  LS  avec 
une  exprcffion  numérique  j  c'eft  un  figne  abrégé 
qui  figmdc /ejienius  (le  petit  fefterce  ) ,  ou  fejlcr^ 
tlum  { le  grand  feflerce  j.  Celui-ci  valoit  deux  fois 
&  une  demi- fois  le  poids  de  métal  que  les  romains 
appeloient  libra  (  balance  )  ou  poudo  y  comme 
on  le  préten^i  communément,  quoiqu'il  y  ait  lieu 
de  croire  que  c'écoit  plus  tôt /^o/x^t^  o\xpondum  ,i, 
(pefée)  j  c'eft  pour  cela  qu  on  le  repréfentoit  par 
LL  >  pour  marquer  les  deux  libra  ^  &  par  S  pour 
défîgner  la  moitié,  yèmij.  Cette  libra  ^  que  nous 
traouifons  livre ,  valoit  cent  deniers  (  denarius  )  \  & 
le  denier  valoit  10  ûj,  ou  10  f.  Le  petite feftercc 
valoit  le  quart  du  denier  ,  &  conféquemment  deux 


fyncopé  de  ftmifttrtius  ,  S  pondus  fejiertium 
pour  Jemiflertium  ;  parce  que  le  troidème  as  ou 
le  troifîcme  pondus  y  eft  pris  i  moitié.  Au  refte , 

Î[uoique  le  môme  figne  LLS  défignât  également 
e  grand  &  le  petit  leftercc  ,  il  n  y  avoit  jamais 
d'équivoque  ;  les  circooilances  fixoient  le  choix  entre 
deux  fommcs ,  dont  Tune  n  étoit  que  la  millième 
partie  de  l'autre.  (  M.  Beauzée,  ) 

LABIAL  ,  E ,  adj.  Gram. ,  qui  appartient  aux 
lèvres.  Ce  mot  vient  du  latin  labia  (  les  lèvres  ). 

Il  y  a  trois  dafles  générales  d'articulations, 
comme  il  y  a  dans  l'organe  trois  parties  mobiles, 
dont  le  mouvement  procure  l'explofion  à  la  voix  j 
favoir ,  les  labiales ,  les  linguales,  &  les  gutturales. 
Voye\  H,  &  Lettres. 

Les  jtftlculations  labiales  (ont  celles  qui  font 
produites  par  les  divers  mouvements  des  lèvres  5  & 
les  confonnes  labiales  font  les  lettres  qui  repré- 
fentent  ces  articulations.  Nous  avons  cinq  lettres 
labiales  ,  v  ,/,  3,  f ,  m ,  que  la  fecilité  de  l'épel- 
lation  doit  faire  nommer  ve  y  fe^be  y  pe  y  me. 

Les  deux  premières  ,  v  &/*,  exigent  que  la  lèvre 
inférieure  s'approche  des  deuts  fupérieures  ,  &  s'y 
apjKiye  comme  pour  retenir  la  voix  :  quand  elle  s'en 
ëloigne  enfuite  ,  la  voix  en  reçoit  un  degré  d'explo- 
fion  plus  ou  moins  fort ,  félon  que  la  lèvre  infé- 
rieure appuyoit  plus  ou  moins  fort  contre  les  dents 
/upécieuiesi  &  c'eft  ce  qui  fait  U  difiFé]:ciice  des 
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deux  articulations  v  &  /*,  dont  Tune  eft  foible  j  SC- 
l'autre  forte. 

Les  trois  dernières  b  ^p^Scnif  exigent  que  les 
deux  lèvres  fc  rabibochent  l'une  de  l'autre  :  s'il  ne 
fe  fait  point  d'autie  mouvement  lorfqu'elles  fe  Ce" 
parent ,  la  voix  part  avec  une  explolion  plus  ou 
moins  forte ,  félon  le  degré  de  force  que  les  lèvres 
réunies  ont  oppofé  à  fon  émiflion  ;  &  c'eft  en  cela 
que  confifte  la  différence  des  deux  articulations  ^ 
Sep  y  dont  l'une  eft  foible,  &  l'autre  forte  :  mais 
fî ,  pendant  la  réunion  des  lèvres ,  on  fait  paffer  pàt 
le  nez  une  partie  de  l'air  qui  eft  la  matière  de  la 
voix,  l'explofion  devient  alors  m;  &  c'eft  pour  cela 
que  cette  cinquième  labiale  eft  juftement  regardée 
comme  nafale*  M.  l'abbé  de  Dangeau  (  Opuf.p.  5  5  1 
obfervant  la  prononciation  d'un  homme  fort  enrhuma 
remarqua  qu'il  étoit  fi  enchifrené  qu'il  ne  poù- 
voit  faire  paiTer  par  le  nez  la  matière  de  la  voix  ,  êc 
lu'en  conléquence  par-tout  où  il  croyoit  prononcer 
les  m  y  ilne  prononçoit  en  effet  que  des  ^  ,  &  difoit 
hanger  du  bouton  ,  pour  manger  du  mouton  ; 
ce  qui  prouve  bien ,  pour  employer  les  termes 
mêmes  de  cet  habile  académicien ,  que  l'm  eft  vok 
h  paffé  par  le  nez. 

L'affinité  de  ces  cinq  lettres  labiales  &jt  que  % 
dans  la  compofilion  &  dans  la  dérivation  à^  mots» 
elles  fe  prennent  les  unes  pour  les  autres  avec 
d'autant  plus  de  Êidlité ,  que  le  degré  d'affinité  c& 
plus  conudérable.  Ce  principe  eft  important  dans  l'art 
étymologique  ,  &  l'uGige  en  eft  tres-fréquent ,  foit 
dans  une  même  laneue ,  foit  dans  les  divers  dia-^ 
leâes  de  la  même  ^gue ,  foit  enfin  dans  le  pai^ 
fage  d'une  langue  â  une  autre.  C'eft  ain  fi  quç  dis 
grec  Bi»  &  BioT? ,  les  latins  ont  fait  vivo  ôvita  \  que 
du  latin yi'rî^o ,  ou  plus  tôt  du  latin  du  moyen  âge  , 
fcribanus ,  nous  avons  fait  écrivain  ;  que  le  A  de 
fcribo  fe  change  en  p  au  prétérit  fcripji  êc  aa 
fupin  firiptum  ,  i  caufe  des  confonnes  fortes  /  & 
t  qui  fuivent  ;  que  le  grec  fifofiïui ,  chaneé  d'abord 
en  bravium  ,  comme  on  le  trouve  dans  laint  Paul 
félon  la  vulgate ,  eft  encore  plus  altéré  dans  prœ^^ 
mium'j  cpç  marmor  a  pro«^uit  marbre^OiicyfJl^m 
&  yfctfjLfAA  ne  font  point  étrangers  l'un  à  l'autre  êc 
ont  entre  eux  un  rapport  analogique  que  l'affinité  de  ^ 
&de  /it  ne  fait  que  confirmer  j  &c.  (^AL  BeauzéE.\ 

(N)    LÂCHE,  POLTRON,  Syn. 

Le  Lâche  recule  ;  le  Poltron  n'ofe  avancer.  Le 

Êrcmier  ne  fe  défend  pas,  il  manque   de   valeur, 
.e   fécond  n'attaque    point  ,    il   pèche    par  le 
courage. 

Il  ne  &ut  pas  compter  fur  la  réfiihnce  d'un 
Lâche  y  ni  fur  le  fecours  d'un  Poltron.  {Vahhé 
Girard.  ) 

La  Lâcheté t^  un  vice,  &  la  Poltronnerie  tktSt 
qu'une  foibleffe ,  càufée  par  la  furprife  du  danger 
&  par  l'amour  que  tout  individu  a  pour  fa  coQn 
fervation.  (  A»  Oh  r  me.) 
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LACONIQUE,  CONCIS,  aJf.  Syn. 
L'idée  commune  attachée  à  ces  deux  mots  eft 
celle  de  brièveté.  Voici  les  nuances  ^ui  les  dif* 
tiogaent. 

Laconique  fe  dit  des  cliofts  &  ies  perïbnnes; 
Concis  ne  fe  dit  guère  que  des  chofes,  &  princi- 
palement des  ouvrages  &  du  ftyle ,  au  lieu  que 
Laconique  fe  dit  principalement  de  la  conver- 
fation  ou  de  ce  .qui  y  a  rapport.  On  dit ,  un 
komme  iiès- laconique  y  une  rcponfe  laconique  ^ 
une  lettre  laconique  ;  un  ouvrage  concis ,  un 
ftj'lc  concis.  * 

Laconique  fuppofe  néceflalrement  peu  de  pa- 
roles ^  Concis  ne  fuppofe  que  les  paroles  nécef^ 
faires  :  un  ouvrage  peut  être  long  &  concis  > 
lorfqu'il  embraffc  un  grand  fujet  ;  une  réponfe  , 
une  lettre  ,  ne  peuvent  être  â  la  fois  longues  & 
laconiques. 

Laconique  Cippofe  une  forte  d'afFedation  &  une 
,-clpèce  de  défaut  ;  Concis  emporte  pour  l'ordi- 
naire une  idée  de  perfeûion  :  yoilâ  un  compli- 
ment  bien  laconique  ;  Voilà  un  difcours  oien 
concis  &  bien  énergique.  {M.  d'Alemrert.) 

LACONISME  ,  f.  m.  Linérat.  C'eft  â  dire , 
en  françois  ,  langage  bref^  animé  ,  &  fentencieux  ; 
mais  ce  mot  défigne  proprement  l'expreflion  éner- 
gique des  anciens  lacédémoniens ,  qui  avoient  une 
manière  de  s'énoncer  fuccinâe  >  ferrée ,  animée ,  5c 
touchante. 

.  Le  llyie  des  modernes ,  qui  habitent  la  Laconie  > 
ne  s'en  éloigne  guère  encore  aujourdhui  ;  mais  ce 
ftvlc  vigoureux  &  hardi  ne  (îed  plus  i  de  miférablcs 
eu:laves ,  &  répond  mal  au  caractère  de  l'ancien 
Laconifme. 

En  effet,  les  fpartiates  confervoient  un  air  de 
crandeur  &  d'autorité  dans  leurs  manières  de  dire 
beaucoùpL  en  peu  de  paroles.  Le  partage  de  celui 
qui  commande  efl  de  trancher  en  deux  mots.  Les 
turcs  pnt  affez  humilié  les  grecs  de  Mifitra ,  pour 
avoir  droit  de  leur  tenir  le  propos  qu'Épaminondas 
tint  autrefois  aux  gens  du  pays  :  a  En  vous  6tant 
l'empire  ,  nous  vous  avons  6té  le  ftyle  d'au- 
torité o. 

Ce  talent  de  s'énoncer  en  peu  de  mots,  étoit 
particulier  aux  anciens  lacédémoniens  ,  de  rien  n'cfl 
u  rare  que  les  deux  lettres  qu'ils  écrivirent  â  Phi- 
lippe ,  père  d'Alexandre.  Après  que  ce  prince  les 
eut  vaincus  &  réduit  leur  Etat  à  une  grande  ex- 
trémité ,  il  leur  envoya  demander  en  termes  im- 
J)érieux  ,  s'ils  ne  vouloient  pas  le  recevoir  dans 
eur  ville;  ils  lui  écrivirent  tout  uniment  ,  non\ 
«n  leur  langue  ,  leur  réponfe  étoit  encore  plus 
courte  ,  «vk.  j 

Comme  ce  roi  de  Macédoine  infiiltoit  â  leurs 
malheurs  ,  dans  le  temps  que  Denys  venoit  d'être 
dépouillé  du  pouvoir  fouverain  &  réduit  à  être 
maître  d'éc^ie  dans  Corinthe;  ils  attaquèrent  in- 
dircâcment   la   conduite   de   Philippe    par    une 
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lettre  de  trois  paroles , .  qui  le  menaçoient  de  la, 
deûinée  du  tyran  de  Syracufe  :  AmvVmiv  Kopiv^m^ 
Denys  eft  à  Corinthe. 

Je  fais  que  notre  politeffe  trouvera  ces  deux 
lettres  (i  laconiques  dés  lacédémoniens  extrême- 
ment groflîères;  eh  bien  ,  voici  d'autres  exemples 
de  Laconifme  de  la  part  du  même  peuple ,  que 
nous  propoferons  pour  modèles.  Les  lacédémoniens  » 
après  la  journée  de  Platée  ,  dont  le  récit  pouvoit 
foutfi-ir  quelque  éloge  de  la  valeur  de  leurs  troupes  » 
puifqu'ii  s'agiffoit  de  la  plus  glorieufe  de  leur» 
vidloires ,  fe  contentèrent  d'écrire  à  Sparte  :  Les 
perfans  viennent  d'être  humiliés  ;  &  lorfqu'après 
de  fî  fanglantes  guerres  ,  ils  fe  furent  rendus  maîtres 
d'Athènes ,  ils  mandèrent  (implement  à  Lacédé-* 
mone  :  La  ville  d'Athènes  ejt  prife. 

Leur  prière  publique  &  particulière  tenoit  d'un 
Laconifme  plein  de  fens.  Ils  prioient  feulement 
les  dieux  de  leur  accorder  les  chofes  belles  5c 
bonnes  ,  tà  xaAa  tTt  et>aâ'«rf  //^«vou.  Voilà  toute 
la  teneur  de  leurs  oraifons. 

N'efpérons  pas  de  pouvoir  tranfporter  dans  le 
firançois  l'énergie  de  la  langue  greque.  Efchine» 
dans  fon  plaidoyer  contre  Ctéfiphon ,  dit  aux  athé-*, 
niens  :  <c  Nous  fommes  nés  pour  la  paradoxo^ 
logiez  »  tout  le  monde  favoit  que  ce  feul  mot  (îgnj- 
fioit  «  pour  tranfmetlre  par  notre  conduite  aux  races 
futures  une  hiftoire  incroyable  de  paradoxes  »  ;  mais  il 
n'y  a  que  le  grec  qui  ait  trouvé  l'art  d'atteindre 
i  une  brièveté  h  nerveufe  &  ^  forte.  (  Le  chevalitr 

DE  J AU  COURT.  ) 

*  .LAMENTATION ,  PLAINTE,  ^onimes^ 

(  ^  Ce  font  également  des  exprefnons  de  la 
fenfîbilité  de  l'ame  ;  c'ert  en  cela  que  confiile  l'idée 
commune.  )    (  M.  Beauzék.  ) 

La  Lamentation  eft  une  Plainte  forte  &  coa* 
tinuée.  La  Plainte  s'exprime  par  les  difcours  ) 
les   gémiffements  accompagnent  la  Lamentation. 

On  fe  lamente  dans  la  douleur  \  on  fe  plaint 
du  malheur.  # 

L'homme  qui  fe  plaint ,  demande  juftîce  }  celui 
qui  fe  lamente  y  demande  la  pitié.  {^  Le  chevalier 
DE  J  AU  COURT.  ) 

LANGAGE  ,  f.  m.  (  Arts  ,  Raifonn.  Philof. 
Métaph.  )  Modus  &  ufus  loquendi  \  manière 
dont  les  hommes  fe  communiquent  leurs  penfées, 
par  une  fuite  de  paroles ,  de  geftes ,  &  d'expreffîon9 
adaptées  â  leur  génie  ,  à  leurs  moeurs ,  &  d  leuty 
climats. 

Dès  que  l'homme  fe  fentit  entraîné  par  goât^ 
par  befoin ,  &  par  plaifir ,  à  l'union  de  (es  (èm- 
blables ,  il  lui  étoit  néceffaire  de  dèveloper  foa 
ame  â  un  autre  ,  &  de  lui  en  communiquer  les  fi-' 
tuations.  Après  avoir  eflayé  toutes  fortes  d'ex« 
prenions  ,  il  s'en  tint  à  la  plus  naturelle,  la 
plus  utile,  &  la  plus  étendue,  celle  de  1  organe 
de  la  voix.  Il  étoit  aifé  d'en  faire  ufkge  en  toute 
occafion,  ï  chaque  inAant  ^  &  £ms  autre  peine  qult 
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celle  de  Ce  donner  des  mouvements  de  re(piratîon, 
fi  doax  â   l'exiftence. 

A  juger  des  chofes  par  leur  nature ,  dit  Jjjl.  War- 
burthon  ,  on  n  kéfiteroit  pas  d'adopter  l'opinion 
de  Diodore  de  Sicile  &  autres  anciens  philofophes , 
qui  penfoient  que  les  premiers  hommes  ont  vécu 
pencknt  un  temps  dans  les  bois  ôc  les  cavernes, 
à  la  manière  des  bêtes  ,  n'articulant  comme  elles 
que  des  fons  confus  6c  indéterminés ,  jufqu'â  ce 
que  s'étanl  réunis  pour  leurs  befoins  réciproques, 
Us  foient  «rrivés  ,  par  degrés  6c  â  la  longue,  à 
former  des  fons  plus  diftincb  &  plus  variés  par  le 
moyen  de  fignes  ou  de  marques  arbitraires  dont  ils 
convinrent ,  afin  que  celui  qui  parloit  pût  exprimer 
les  idées  qu'il  déiiroit  communiquer  aux  autres. 

Cette  origine  du  langage  cft  ii  naturelle"",  qu'un 
Père  de  l'Églife  ,  Grégoire  de  Nyffe  ,  &  Richard 
Simon  ,  prêtre  de  l'oratoire  ,  ont  travaillé  tous 
les  deux  à  la  confirmer;  mais  la  révélation  dîvoit 
les  inftruirc  que  Dieu  lui-même  enfeigna  le  Lan- 
gage aux  hommes  ,  &  ce  n'eft  qu'en  qualité  de 
philôfophe  que  l'auteur  des  Connoiffances  hu^ 
maines  2l  ingénieufcment  expofé  comment  le  Lan- 
gage  a  pu  le  former  par  des  moyens  naturels. 

D'ailleurs,  quoique  Dieu  ait  cnfeigné  le  Lan- 
gage ,  il  ne  feroit  pas  raifonnable  de  fuppofer  que 
ce  Langage  fe  foit  étendu  au  delà  des  nécedués 
aiftuelles  de  l'homme ,  &  cjue  <fet  homme  n'ait  jpas 
eu  par  lui-même  la  capacité  de  l'étendre  ,  de  1  en- 
richir, &  de  le  perfcdionner  :  rexpériencc  jouma* 
lière  nous  apprend  le  contraire.  Ainfi ,  le  premier 
Langage  des  peuples  ,  comme  le  peuvent  les  mo- 
numents de  Taitiquiié  >  étoit  néceifairement  fort 
ftérile  &  fort  borné  ;  en  fortç  que  les  homnacs  fe 
trouvoient  perpétuellement  dans  l'embarras»  a  cha- 
que nouvelle  idée  &  d  chaque  cas  un  peu  extraor- 
dinaire, de  fe  faire  entendre  les  uns  aux  autres» 

La  nature  les  porta  donc  à  prévenir  ces  fortes 
d'inconvénients ,  en  ajoutant  aux  paroles  des  figni- 
Scatifs.  En  conféauence  la  converfation ,  dans  les 

Sremiers  (îècles  du^monde ,  fut  foutenue  par  un 
ifcours  entremêlé  de  geftes ,  d'images ,  &  d'aôions. 
Lr'ufkge  &  la  coutume ,  ainfi  qu'il  eft  arrivé  dans 
la  plupart  des  autres  chofes  de  la  vie ,  changèrent 
cnuiite  en  ornements  ce  qui  étoit  dû  à  la  nécedité; 
mais  la  pratique  fubfift^  encore  long  temps  après  que 
la  néceflîté  eut  ceffé. 

C'eft  ce  qui  arriva  fîngulièrement  parmi  ^es 
•rientaux ,  dont  le  cara^ère  s'accommodoit  natu- 
rellement d'une  forme  de  converfation  qui  exer^oit 
f\  bien  leur  vivacité  par  le  mouvement ,  &  la  con- 
tentoit  (\  fort  par  une  rcpréfcnt^tion  perpétuelle 
d'images  fcnfibles. 

L'Ecriture  fainte  nous  fournit  des  exemples  fans 
nombre  de  cette  forte  de  converfation.  Quand  le 
faux  prophète  agite  fcs  cornes  de  feu  pour  marquer 
U  déroute  entière  des  fyrjens  (  chap.  il;  dej  Rois , 
t» ,  II):  quand  Jérémie  cache  fa  ceinture  de  lin 
lians  le  troud'une  pierre  ^rès  l'Euphrate  Ich»  xiiji  : 
jiujnd  ^  brifç  m  v^ipean  4c  ^w  41^  vôç  4u 
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péaple  {ch.  ùcix)  :  quand  il  met  à  fon  col  des  lîcnl 
&  des  joncs  (ch,  xxviij  )  :  quand  Ezéchiel  delUne 
le  fièeede  Jéruiàlem  fur  de  la  brique  (  t:Aû/>.  yV  )  ; 
quand  il  pèfe  dans  une  balance  les  cheveux  de  fa 
têce  &  le  poil  de  fa  barbe  (  ch.  v  )  :  quand  il  emporte 
les  meubles  de  la  maifon  (  xij  )  :  quand  il  joint  en- 
femble  deux  bâtons  pour  Juda  &  pour  Ifraël 
ch,  [xxxviij  )  \  par  toutes  ces  actions  les  prophètes 
convcrfoient  en  fignes  avec  le  peuple  qui  les  en- 
tendoit  à  racr\^eilles. 

U  ne  faut  pas  traiter  d'abfurde  &  de  fanatique 
ce  Langage  d^a^tions  des  prophètes,  car  ils  par- 
loient   a  un  peuple  grofCer  qui   n'en  connoiffoiÉ 

f»oint  d'autre.  Chez  toutes  les  «nations  du  monde 
e  Langage  des  fons  articulés  n'a  prévalu  qu'autant 
qu^il  eii  devenu  plus  intelligible  pour  eUes. 

Les  commencements  de  ce  Langage  de  fons  ar- 
ticulés ont  toujours  été  informes  :  &  quand  le  temps- 
les  a  polis  &  qu'ils  ont  reçu  leur  perfedion ,  on 
n'entend  plus  les  bégaiements  de  leur  premier  âge. 
Sous  le  règne  de  Numa ,  3c  pendant  plus  de  5  oo  ans 
après  lui ,  on  ne  parloit  â  Rome  ni  grec  ni  latin  : 
c  étoit  un  jargon  compofé  de  mots  grecs  &  dç 
mots  barbares  :  par  exemple,  ib  difoient /7a  pour 
parte ,  &  pro  pour  popuh.  Auffi  Polybe  remarque 
en  quelque  endroit  >  que ,  dans  le  temps  qu'il  tra* 
vailloit  à  l'hifloire  >  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  dans  Rome  un  ou  deux  citoyens  qui  | 
quoique  très-fa\'ants  dans  les  annales  de  leur  pays , 
fufTent  en  état  de  lui  expliquer  quelque^  traites 
que  les  romains  avoient  faits  avec  les  carthaginois  > 
&  qu'Us  avoient  écrits  par  çonféquent  en  la 
langue  qu'on  parloit  alors.  Ce  furent  les  fcîences 
&  JSs  beaux  arts  qui  enrichirent  &  perfe^ionnèrent 
la  langue  romaine.  Elle  devint ,  par  l'étendue  dç 
leur  Empire ,  la  langue  dominante ,  quoique  fort 
inférieure  â  celle  des  grecs. 

Mais  fî  les  hommes ,  nés  pour  vivre  en  fbciété  , 
trouvèrent  à  la  fin  l'art  de  fe  communiquer  leurs 
penfées  avec  précifion  ,  avec  fineffe,  avec  énergie; 
ils  ne  furent  pas  moins  les  cacher  ou  les  déguifec 
par  de  fauUes  expre/Tions  »  ils  abufèrent  du 
Langage. 

Lexpreilion  vocale  peut  être  encore  confidérée 
dans  la  variété  &  dans  la  fucce(fîon  de  fes  mou- 
vements :  voiU  Tart  mufical.  Cette  exprefCon  peut 
recevoir  une  nouvelle  force  par  la  convention  gé-r 
nérale  des  idées  :  voiU  le  difcours ,  la  poéfie  y  i& 
l'art  oratoire. 

La  voix  n'étant  qu'une  eXpre/Con  fenfible  & 
étendue ,  doit  avoir  pour  principe  eflenciel  l'imi- 
tation des  mouvements,  des  agitations,  &  des  tranfV 
ports  de  ce  qu'elle  veut  exprimer.  Ainfl ,  lorfqu'oa 
fixoit  certaines  inflexions  de  la  voix  à  certains  ob- 
jets ,  on  devoit  fe  rendre  atlentif  aux  fons  qui 
avoient  le  plus  de  rapport  i  ce  qu'on  vouloit 
peindre.  S'il  y  s^voit  un  idiome  dans  lequel  cç 
rapport  fut  rigoureufement  obfervé  >  ce  feroit  une 
langue   univerfclle. 

M4is  ^  dj^éf çnçe  4^  cUqm$  9  4c$  mçpvn  ^  ^  tka^ 
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leffip^raments ,  &it  que  tous  les  habitants  de  la  tetre 
ûe  font  point  également  fcnfibles  ni  également 
affcdtés.  L  efprit  pénétrant  Se  adlif  des  orientaux  ^  leur 
naturel  bouillant  ,  qui  (e  plaifoic  dans  de  vives 
émotions  ,  durent  les  poner  a  inventer  des  idiomes 
dont  les  fons  forts  &  harmonieux  fuffent  de  vives  ima- 
'es  des  objets  qu'ils  exprimoient.  De  là  ce  grandiifage 
le  métaphores  &  de  figures  hardies,  ces  peintures 
animées  de  la  nature ,  ces  fortes  înveruons  ^  ces 
comparaifons  fréquentes^  ^  ce  fublime  des  grands 
écrivains  de  l'antiquité* 

Les  peuples  du  Nord ,  vivant  fous  un  cîel  très- 
froid  ,  durent  mettre  beaucoup  moins  de  feu  dans 
leur  Langage 'j  ils  avoîent  i  exprimer  le  peu  d'émo- 
tions de  leur  fenfibiiité  ;  la  dureté  de  leurs  affec- 
tions &  de  leurs  fentimenls  dut  paffer  néceffairement 
dans  Texpreflion  qu'ils  en  rendoient.  Un  habitant 
du  Nord  dut  répandre  dans  (à  langue  toutes  les 
glaces  de  Ton  climat. 

Un  François  ,  placé  au  centre  des  deux  extré- 
mités ,  dut  s'interdire  les  expreflions  trop  figurées, 
les  mouvements  trop  rapides  ,  les  images  trop 
vives.  Comme  il  ne  lui  appartenoit  pas  de  fuivre 
la  véhémence  &  le  fublime  des  langues  orientales. 
Il  a  dil  fe  fixer  i  une  clarté  élégante ,  à  une 
politefTe  étudiée ,  &  i  des  mouvements  froids  & 
délicats,  qui  font  l'expreflion  de  fon  tempérament. 
Ce  n'eft  pas  que  la  langue  françoife  ne  foit 
capable  d'une  certaine  harmonie  &  de  vives  pein- 
tures \  mais  ces  qualités  o'établiflcnt  point  de  carac- 
tère général. 

Non  feulement  le  Langage  de  chaque  nation, 
mais  celui  de  chaque  province  ,  fe  refTent  de  l'in- 
fluence, du  climat  &  des  moeurs.  Dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  ,  on  parle  un  idiome 
auprès  duquel  le  françois  efl  (ans  mouvement ,  (ans 
a£don.  Dans  ces  climats  échauffés  par  un  fbleil 
ardent ,  fouvent  un  même  mot  exprime  l'objet  & 
Taûion  :  point  de  ces  froides  gradations  qui  len- 
tement examinent,  jugent ,  &  condamnent  :  Tefprît 
y  parcourt  avec  rapidité  des  nuances  fucceflîves  , 
&  par  un  feul  &  même  regard,  il  voit  le  principe 
&  la  fin  qu'il  exprime  par  la  détermination  né- 
celTairc. 

Des  hommes  qui  ne  feroient  capables  que  d'aune 
fioide  cxaâitude  de  raifonnements  &  d'a^Uons ,  y 
paroitroient  des  êtres  engourdis  >  tandis  qu'à  ces 
mêmes  hommes  il  paroitroit  que  les  influences  du 
foleil  brâlant  ont  dérangé  les  cen^eaux  de  leurs 
compatriotes.  Ce  dont  ces  hommes  tranfplantés 
ne  pourroient  fuivre  la  rapidité  ,  ils  le  juge- 
Toient  des  inconféquences  &  des  écarts.  Emre  ces 
^cux  extrémités,  il  y  a  des  nuances  graduées  de 
force  ,  de  clarté ,  9L  d'exaâ:itude  dans  le  Langage , 
tout  de  même  que  dans  les  climats  qui  (è  raivent 
il  y  a  des  (ucceffions  de  chaud  au  froid. 

Les  moeurs  introduifent,  encore-  ici  de  grandes 
variétés  :  ceux  <rui  habitent  k  campagne  connoifTent 
Jcs  Uavivx  &  les  pl^ifirs  champêtres  ^  l«s  figures 
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de  letiti  difdoars  font  des  images  de  la  nature; 
voilà  le  genre  pafloral.  La  politeffe  de  la  Coirr 
&  de  la  Ville  infpire  des  comparaifons  &  de«5 
métaphores  prifes  dans  la  délicate  &  voluptueufe 
métaphyfiquc  des  fentiments  \  voilà  le  Langage 
des  hommes  polis^ 

Ces  variétés  obfervécs  dans  un  flAême  fiècle ,  fe 
trouvent  aufli  dans  la  comparaifon  des  divers  temps. 
Les  romains  ,  avec  le  mên»  bras  qui  s'étoit  appe- 
fanti  fur  la  tête  des  rois ,  cultivoient  laborieufement 
le  cltamp  fortuné  de  leurs  pères.  Parmi  cette  nation  fé-' 
roce  >  difons  mieux  ,  guerrière  ,  l'agriculture  fut 
en  honneur.  Leur  Langage  prit  lempreinte  de 
leurs  mœurs ,  &  Virgile  acheva  un  projet  qui  feroit 
très-difficile  aux  françois.  Ce  {âge  poète  exprima 
envers  nobles  &  héroïques  les  mflruments  du  la-^ 
bourage  ,  la  plantation  de  la  vigne  ,  &  les  ven- 
danges :  il  n  imagina  point  que  la  politeiTe  i\x 
fiècic  d'Auguile  pût  ne  pas  applaudir  à  limage 
d'une  villageoife  qui ,  avec  un  rameau  ,  écume  le 
moût  qu'elle  fait  bouillir  pour  varier  les  pro^ 
duâions  de  la  nature. 

Puifque  du  différent  ^énie  des  peuples  Balffent 
les  difFérents  idiomes  ,  on  peut  d'abord  décider  qull 
n'y  en  aura  jamais  d'uDiverfeL  Pourroit-on  donner 
à  toutes  les  nations  les  mêmes  moeurs ,  les  mêmes 
fentiments ,  les  mêmes  idées  de  vertu  &  de  vice , 
&  le  même  plaifrr  dans  les  mêmes  images  'y  tandis 
que  cette  diilérence  procède  de  celle  des  climats 
que  ces  nations  habitent ,.  de  l^éducatîon  qu'elles 
revivent ,  &  de  la  forme  de  leur  gouvernement  l 
Cependant  la  connoiflance  des  diverfes  langues^ 
du  moins  celle  des  peuples  (avants ,  efl  le  véhicule 
des  fciences ,  parce  qu'elle  fert  à  démêler  l'innom- 
brable multitude  des  notions  dif]Rérentes  que  ieff 
hommes  fe  font  formées  :  tant  qu'on  les  ignore , 
on  reffemble  à  ces  chevaux  aveugles ,  dont  le  fort 
eft  de  ne  parcourir  qnun  cercle  fort  étroit,  c» 
tournant  fans  ceffe  la  roue  du  même  moulin* 
(  Le  chevalier  DE  Javcourt.  } 

(  N.  )  LANGAGE  ,  LANGUE,  IDIOME, 
DIALECTE  ,   PATOIS ,  JARGON.  Syn. 

Ce  qu'il  y  a  de  commtm  entre  ces  termes, 
c*eft  qu  ils  marquent  tous  la  manière  d'exprinttr 
les  penfécs  ;  c'cft  par-là  qu'ils  font  fynonyraes  : 
voici  les  différences    par  ou  ils  celTent  de  l'être. 

Le  mot  de  Langage  cà  le  plus  général ,  Se  il 
ne  comprend  dans  là  (ignificatioa  que  l'idée  qai 
lui  elV  commune  avec  tous  les  autres,  celle  de 
la-'iranière  d'exprimer  les  penf^es  faits  aucune  autre 
détermination  ^  en  forte  que  Ton  donne  le  nom  de 
Langage  à  tout  ce  qui  fait  ou  paroit  faire  coa- 
noître  les  penfées  :  d-.-  Id  vient  que  l'on  dit  même  , 
le  Langage  des  kux  j  un  Langage  par  fiffnes , 
tels  que  celui  des  muets  du  férail  ;  le  gefte  eft, 
un  Langage  muet. 

Les  autres  mots  ajoutent ,  à  cette  idée  générale 
&  commune  ,  celle  du  moyen  dont  on  fe  &rt  povr 
reodr;  ^eofible  l'expreâloA  des  pen^j^es  \  chacua  Je 
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ces  termes  Tuppolb  que  la  parole  eft  le  moyen ,  Se  par 
conféauent  que  le  Langage  eft  oral.  C'eil  par  cette 
nouvelle  idée  qu'ils  difërent  tous  du  mot  Langage  : 
xnais  puifqu'eUe  leur  ell  commune ,  ils  font  encore  i 
cet  égard  fynonymes  entre  eux ,  &  il  faut  chercher 
les  idées  acceffoires  qui  les  difUnguent. 

Une  Langue  eil  la  totalité  des  ufages  propres 
â'une  nation ,  pour  exprimer  les  peulées  par  la 
parole.  Tout  ciï  uA^e  dans  les  Langues  y  le 
matériel  Ôc  la  ngnihcuiion  des  mots ,  1  analogie 
êc  l'anomalie  des  tenrJnaiions , .  la  fervitude  ou  la 
liberté  des  condrudions ,  le  purifme  ou  le  barba- 
rifme  des  enfembles..  Les  mots  en  font  consignés 
dans  les  diâionnaires  y  Tanalogie  en  eft  expofée 
dans  les  Grammaires  particulières  de  chacune. 

Si  ,^ans  le  Langage  oral  d'une  nation ,  on  ne 
confîdcre  que  Texpreflion  des  penfées  par  la  pa- 
role ,  d'après  les  principes  généraux  Se  communs  i 
tous  les  hommes  y  le  nom  de  Langue  exprime 
parfaitement  cette  idée.  Mais  fl  Ton  veut  encore 
y  ajouter  les  vues  particulières  à  cette  nation  y 
êc  les  tours  finguliers  q\i'elles  occafionnent  né- 
cefiairement  dans  leur  manière  de  parler  y  le 
terme  d'Idiome  cft  alors  celui  qui  convient  le 
mieux  à  cette  idée  moins  générale  8c  plus  res- 
treinte. De  là  vient  que  Ton  donne  le  nonl  d*Idio^ 
tïfmes  aux  tours  délocution  qui  font  propres  à 
un  Idiome  :  c'eft  dans  cette  propriété  que  confident 
les  finefles  &  les  délicateues  de  chacun  ;  &  on 
ne  peut  les  apprendre  que  par  la  fréquentation 
des  honnêtes  gens  de  chaque  nation»  ou  par  la 
leéhire  aflldue  &  réfléchie  de  Tes  meilleurs  écri- 
vons. 

Si  une  Langue  eft  parlée  par  une  nation  corn- 
pofée  de  plufieurs  peuples  égaux  >  &  dont  les  États 
ibnt  indépendants  les  uns  des  autres ,  tels  qu  étoient 
anciennement  les  grecs ,  Se  tels  que  font  aujourdhui 
les  italiens  Su  les  allemands;  avec  Tufàge  général 
des  mêmes  mots  &  de  la  même  fyncaxe,  chaque 
peuple  peut  avoir  des  ufages  propres  fur  la  pro- 
nonciation ou  fur  la  déolinaifon  dt:^  mêmes  mots  : 
ces  ufages  fubalternes  y  également  légitimes  d 
caufe  de  l'égalité  des  États  od  ils  font  autorifés , 
conftituent  les  DiaUBes  de  la  Langue  nationale. 

Si  »  comme  les  romains  autrefois  &  comme  les 
françois  aujourdhui ,  la  nation  eA  une  par  rapport  an 
gouvernement,  il  ne  peut  y  avoir  dans  fa  manière 
de  oarler  qu'un  ufage  légitime  y  celui  de  la  Cour 
Il  des  gens  de  Lettres  â  qui  elle  doit  des  encoo* 
ragements.  To^t  ^utre  u(age  qui  s'en  écarte  da«s 
la  prononciation  »  dans  les  terrainaifons,  ou  de 
quelque  autre  façon  que  ce  puiife  être ,  ne  ^t  ni 
une  Langue  ou  un  Idiome  à  part ,  ni  un  Dialcéit 
de  la  Langue  nationale  \  c'eft  un  Patois  y  aban- 
donné i  la  populace  des  provinces;  Se  chaque 
|>rovince  a  le  fien. 

Un  Jargon  eft  un  Langage  particulier  aax  eens 
de  certains  états  vils  y  conune  les  gueux  Se  les  filous 
4ç  toute  c;^çc  :  oa  ç'çit  un  com^ofé  de  f^fons  de 
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I varier  qui  tieni^nt  â  quelque  Séfaut  dominant  d« 
'cfcril  ou  du  cœur, x comme  il  arrive  aux  petits- 
rrt«tKies  ,  aux  coquettes  ,  &c.  Le  mot  de  Jargon 
fait  dc'uc  toujours  naître  une  idée  de  mépris,  qui 
ne  fe  trouve  point  à  la  fuite  des  termes  précédents  : 
&  fi  on  Ï9ir*^  oie  quelquefois  pour  défigner 
quelque  Langagt  bien  autorifé  ,  c'eA  alors  pour 
marquer  le  cas  qu'on  en  fait  dans  le  moment , 
plus  tôt  que  celui  qu'il  en  faut  faire  dans  tous  les 
temps.  La  queflion  que  j'ai  entendu  faire  fi  fbuvenc  « 
^\  le  françois  efl  une  Langue  ou  un  Jargon  y  »me 
paroît  prefque  un  crime  de  lèfe  -  majcfté  na- 
tionale. 

Le  Langage  fe  fert  de  tout  pour  manifeflcr 
les  penfées.  Les  Langues  n'emploient  que  la 
parole.  Les  Idiomes  ie  font  approprié  exclufi\'C- 
ment  certaines  façons  de  parler  qui  rendent  difficile 
la  traduction  des  penfées  de  l'un  en  l'autre.  Les 
DialeSles  produilcnt  dans  la  Langue  nationale  des 
variétés  qui  nuifent  quelquefois  à  l'intelligence,  maïs 
qui  font  ordinairement  favorables  d  l'harmonie.  Les 
expre fiions  propres  des  Patois  font  des  refies  de 
l'ancien  Langage  national  ,  qui  ,  bien  exami- 
nés, peuvent  fervir  à  en  retrouver  les  origines. 
{M.  Beauzée.) 

♦LANGUE,  f.  f .  (rmmm.  Apres  avoir  cenfuré 
la  définition  du  mot  Langue ,  donnée  par  Furetière  , 
Frain  du  Tremblay  (  Traite  des  Langues  ,  ch.  ij.  ) 
dit  que  «  Ce  que  l'on  appelle  Xan^tf,  efiune  fuite 
))  ou  un  amas  d^  certains  fons  articulés  ,  propres  a 
»  s'unir  enfemble  ,  dont  fe  fert  un  peuple  pour 
»  fignificr  les  chofes ,  Se  pour  fe  communiquer  fey 
»  penfées  ;  mais  qui  font  indifférents  par  eux-mêmes  â 
9  fignifier  une  chofe  ou  une  penfée  plus  tôt  qu'une 
i>  autre  ».  Malgré  la  longue  explication  qu'il 
donne  enfui  te  des  diverfes  parties  qui  entrent  dans 
cette  définition ,  plus  tôt  que  de  la  définition  même 
Se  de  l'enfemble;  on  peut  dire  que  cet  écrivain 
n'a  pas  mieux  réu/Iî  que  Furetière  à  nous  donner 
une  notion  précife   Se  complette  de   ce  que  c'eil 

Su'une  Langue,  Sa  définition  n'a  ni  brièveté  y  ni 
Larté ,  ni  vérité. 

Elle  pèche  contre  la  brièveté,  en  ce  qu'elle 
s'attache  j  dèveloper  dans  un  trop  grand  4ét^l 
l'effence  des  Tons  articulés ,  qui  ne  doit  pas  être 
envifagée  d  explicitement  dans  «ne  définition  dont 
les  fons  ne  peuvent  pas  être  l'objet  immédiat. 


fentie ,  Se  qu'il  a  voulu  diflîper  par  un  chapitre 
entier  d'explication. 

Elle  pèche  enfin  contre  la  vérité,  en  ce  qu'elle 

Î réfente  l'idée  d'un  vocabulaire  plus  tôt  que  d'ujae 
,angue.  Un  vocabulaire  efl  véritablemçnt  la  fuite 
ou  Famas  des .  mots  dont  fe  fert  un  peuple  pour 
fignifier  les  chofes  Se  pour  fe  conmiuniquer  (es 
pcûfces*  Mais  ae  âuit^ii  qjiç  dç«  «ots  pour  coçf- 
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ficaer  une  Langue  ;  èc  pour  la 
d'en  avoir  appris  le  vocabulaire! 


favok,   foifit'U 

î?  Ne  fàut-il  pas 

coanoitrc  le  '{cns  principal  ic  les  feos  acceflbires 

Îdi  conflituent  le  lens  propre  qae  Tufage  a  attaché 
chaqae  mot  ;  les  divers  fens  figurés  dont  il  les  a 
rendus  fufceptiWesj  la  manière  dont  il  veut  qu'ils 
foient  modifiés ,  combinés,  &  affortis  pour  concourir 
i  rezpreflioa  des  penfées^  jufquâ  quel  point  il 
en  aifm'ettit  la  conflru^on  à  Tordre  analytique  ^ 
comment ,  en  quelles  occurrences ,  ^  i  quelle  fin 
il  les  aifiranchit  de   la    fervitude  de  cette    codA 


liberté  des  conftmdions ,  le  purifme  ou  le  barba- 
rifmc  des  enfembles.  Ceû  une  vérité  fentie  par 
tous  ceux  qui  ont  parlé  del'ufage^  mais  une  vérité 
mal  prcfcmée,  quand  on  a  dit  que  Tufage  étoit  le 

Sran  des  Langues.  L'idée  de  tyrannie  emporte 
ez  nous  celle  d'une  ufurpa^on  injufle  U  d'un 
gouvernement  déraifonnable  j  &  cependant  rien  de 
plus  jufle  que  l'empire  de  rufajge  far  quelque 
idiome  que  ce  foit ,  pui(que  lui  (cul  peut  donner 
1  la  communication  des  penfées,  qui  e(l  l'objet  de 
la  parole ,  l'uni verfalité  nécefTaire  ;  rien  de  plus 
xaUonnable  que  d'obéir  à  (es  décidons  ,  puitque 
fans  cela  on  ne  feroit  pas  entendu  »  ce  qui  eft  le 
plus  contraire  i  la  deitinatjon  de  la  parole* 

L'uEkjze  h'ell  dc^c  pas  iê  maa  des  Langues  f 
il  en  elt  le  lésiilatenr  naturel ,  néceflaire ,  &  ex- 
cldif  :  fes  déciUons  en  font  l'elTeace}  &  je  dirois, 
d'après  cela ,  qu'une  Langue  eft  la  totalité  des 
tufages  propres  à  une  nation  pçur  exprimer  les 
penfées  par  la  voix» 

Après  avoir  ainfi  déterminé  le  véritable  lèns  du 
mot  Langue^  il  refte  i  jeter  un  coup  d'œil  phi- 
Itifopbique  tir  ce  qui  concerne  les  Langues  en 
fi;énéral;  &  il  me  femSle  que  cette  théorie  peut 
le  réduire  à  trois  articles  frincipaur ,  qui  traiteront 
de  l'origine  de  la  Langue  primitive ,  de  la  mul- 
iiplication  miraculeufe  des  Langues ,  &  enfin  de 
l'analvfe  &  de  la  comparaifbn  des  Langues  en- 
vifàgées  fous  les  afpedts  les  plus  généraux,  les 
feuls  qui  conviennent  à  la  philofbphie  »  6c  par  con- 
séquent i  l'Encyclopédie.  Ce  qui  peut  concerner 
l'étude  des  Langue^  fc  trouvera  répandu  dans  dii- 
férents  anîcles  de  cet  ouvrage  ,  &  particulièrement 
itu  mot  Méthode. 

Au  reAe,  fur  ce  qui  concemd  les  Langues  en 
général ,  on  peut  confulter  plufieurs  ouvrages  com^ 
pofés  fur  cette  matière  :  les  diflertations  philolo- 
giques de  H.  Schatvius  ,  De^  origine  Linguarura  ,  & 
^uihufdam  earum  attrihutis  ;  une  diaertation  de 
Êorrichius  ,  médecin  de  Copenhague ,  De  caujls 
diverjitatis  Linguarum  ;  aautres  difTertations  de 
Thomas  Hayne  ,  De  Lineuarum  harmonîâ  ,  où  il 
traite  des  Langues  en  général ,  U  de  l'affinité  des 
différents  idiomes  ;  l'ouvrage  de  Théodore  Bibllan^ 
der  4  De  ratione  com^iuni  omnium  Linguarum 
£r  Utterarum  ;  celui  de  Gefiier ,   intitulé  mytjirir' 
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dates  ,  qui  a  i  peu  près  le  même  objet  »  &  cclvà 
de  former  de  leur  mélange  une  Langue  univer- 
felle  y  le  Tréfor  de  Vhijloire  des  Langues  de  cet 
univers ,  de  CL  Dtiret  ;  V Harmonie  étymologique 
des  Langues  ,  d'Etienne  Guichart  ;  le  Traité  des 
Langues ,  par  Frain  du  Tremblay  ;  les  Réflexions 
philojophiques  fur  l'origine  des  Langues  ,  dc^ 
M.  de  Maupcrtuis  ;  &  plufieurs  autres  obfervation» 
répandues  dans  didérents  écrits  ,  qujL ,  pour  ne  pa9 
enviûgçr  diredcmenl  cette  matière  ,  n'en  renfer- 
ment pas  moins  des  principes  excellents  &  des  vûoe 
utiles  à  cet  c^ard. 

j^rt.  I.  Origine  de  la  Langue  primitive»  Quel- 
ques-uns ont  penfé  que  les  premiers  hommes ,  net 
muets  par  le  fait ,  vécurent  quelque  temps  commcf 
les  brutes  dans  les  cavernes  &  dans  les  forêts  , 
ifolés ,  fans  liaifon  entre  eux ,  ne  prononçant  que 
des  fons  vagues  &  confus ,  jufqu'à  ce  que  réunie 
par  la  craiute  des  bêtes  féroces ,  par  la  voix  puiC- 
faute  du  befain  ,  &  par  la  néceffité  de  fe  prêter 
des  fecouis  mutuels,  Us  arrivèrent  par  degrés  â  ar- 
ticuler plus  diilin^ment  leun  fons,  aies  prendre, 
en  vertu  d'une  convention  unanime  ,  pour  ugnes  de 
leurs  idées  ou  des  chofes  mêmes  qui  en  étoient 
les  objets,  &  enfin  i  fe  former  une  Langue,  C'eft 
l'opinion  de  Diodore  de  Sicile  &  de  Vitruve  ;  &c 
elle  a  pariiprobablc  à  Richard  Si  mon' (i///?.  crit. 
du  vieux  Teft.  L  xiv.  xv ,  &  III.  xxj  ) ,  qui  Ta 
adoptée  avec  d'autant  plus  de  hardieffe,  qu'i  a 
cité  en  fa  faweur  S.  Gçegoire  de  Nyflè  (  Contra 
Ewu  XII).  Le  P.  ThomafHn  prétend  néanmoins 
que  ,  loin  de  défendre  ce  fentiment ,  le  Gdnt  doc- 
teur le  combat  au  contraire  dans  l'endroit  même 
■  que  l'on  allègue  ;  &  plufieurs  autres  paflfages  de 
ce  (àint  Père  prouvent  évidemment  qu'il  avoit 
fur  cet  objet  des  penfées  bien  diSiérentes  ,  &  que 
M.  Simon  l'ent^fidoit  maL 

«  A  juger  feulement  par  la  nature  des  chofes^ 
9  dit  M.  warburthon  {Èff.fnr  les  hyérog.  c.  I^ 
Xi  p.  efi^àla  note  ) ,  &  indépendamment  de  la  ré- 
»  vélation ,  qui  cfk  un  guide  plus  sûr  ,  Ton  feroix 
p  porté  â  admettre  l'opinion  de  Diodore  de  Sicile 
p  &  de  Vitruve  »•  Cette  manière  de  penfer  fur 
la  queûion  préfente  f  eft  moins  hardie  &  plus  cir- 
conlpedVe  que  la  première  :  mais  Diodore  &  Vitruve 
étoient  peut-être  encore  moins  répréhenfibles  que 
l'auteur  anglois.  Guidés  par  les  feules  lumières 
de  la  raifon ,  s'il  leur  échappoit  quelque  fait  im- 
portant ,  il  étoit  très-naturel  qu'ils  n'en  apperçuf- 
lent  pas  les  conféquences.  Mais  il  eft  difficile  de 
concevoir  comment  on  peut  admettre  la  révélatioa 
avec  le  degré  de  {bumifUon  qu'elle  a  droit  d'exiger, 
&  prétendre  pourtant  que  la  nature  des  chofes  in- 
finie des  principes  oppofôs.  La  raifon  &  la  révé- 
lation font ,  pour  alnu  dire  ,  deux  canaux  di  férents 
qui  nous  tranfmettent  les  eaux  d'une  même  fource , 
&  qui  ne  diffèrent  que  par  la  manière  de  nous  les 
préienter.  Le  canal  de  la  révélation  nous  met  plus 
ptès  dp  la  fource ,  &  nous  en  oftrc  une  émariatioa 
plus  pure  :  celui  dp  la  raifoi;;!  nous  en  tient  ploi 
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éloignés  ,  nous  expofe  davantage  aux  mélanges 
hétérogènes  j  îuais  ces  mélanges  font  toujours  dif- 
ccrnabies  ,  &  la  décompofition  en  eft  toujours  pof- 
fible.  D  oii  il  fuit,  que  les  lumières  véritables  de 
la  raiion  ne  peuvent  jamais  être  oppofées  à  celles 
de  la  révélation  ,  &  que  Tune  par  confëcjucnt  ne 
doit  pas  prononcer  autrement  que  l'autre  lur  l'ori- 
gine des  Langues. 

C'eft  donc  s'expofer  à  contredire  ,  fans  pudeur 
&  fans  fuccès ,  le  témoignage  le  plus  authentique 
^ui  ait  été  rendu  i  la^  vérité  par  l'auteur  même 
e  toute  vérité ,  que  d'imaginer  ou  d'admettre  des 
hypothèfes  contraires  â  quelques  faits  connus  par 
la  révélation ,  pour  parvenir  à  rendre  raifon  des 
faits  naturels  j  &  nonobftant  les  lumières  Se  l'au- 
torité de  quantité  d'écrivains ,  qui  ont  crii  bien 
£àire  en  admettant  la  fuppoiition  de  l'homme  (au- 
vagc  pour  expliquer  1  origine  &  le  dèvelope- 
rocnt  (ucceflîf  du  langage  ,  j'ofe  avancer  que  c  eft 
de  toutes  les  hypothèfes  la  moins  foutenable. 

M.  J.  J.  Rouffeau  ,  dans  fdn  Di/c ours  fur  V ori- 
gine &  les  fondements  de  l'inégalité  parmi  Us 
nommes  (  L  partie  ) ,  a  pris  pour  bafe  de  fes  re- 
cherches ,  cette  fuppoiîtion  humiliante  de  Thomme 
fié  fauvage  Se  (ans  autre  liaifon  avec  les  individus 
même  de  fon  efpèce ,  que  celle  qu'il  avoit  avec 
les  brutes  ,  une  ample  cohabitation  dans  les  mêmes 
forêts.  Quel  parti  a-t-il  tiré  de  cette  chimérique 
hypothèft  ,  pour  expliquer  le  fait  de  l'origine  des 
Langues  ?  Il  y  a  trouvé  les  difficultés  les  plus 
grandes  ,  &  il  efl  contraint  à  la  fin  de  les  avouer 
infolubles. 

«  La  première  qui  fe  préfente  ,  dit-il ,  eft  d'imagi- 
»  ner  comment  elles  (  les  Langues  )  purent  devenir 
»  néceffairesj  car  les  hommes  n'ayant  nulle  corref- 
»>  pondance  entre  eux  ni  aucun  befoin  d'en  avoir , 
K>  on  ne  conçoit  ni  la  néceflité  de  cette  invention , 
w  ni  f^  poflîbilité ,  fi  elle  ne  fut  pas  indifpenfable. 
»  Je  dirois  bien ,  comme  beaucoup  d'autres ,  que 
t>  les  Langues  font  nées  dans  le  commerce  do- 
»  meftique  des  pères,  des  mères,  Se  des  enfants  : 
a»  mais  outre  que  cela  ne  réfoudroit  point  les  ob- 
»  jedions  ,  ce  feroit  commettre  la  faute  de  ceux 
•>  qui ,  raifonnant  for  l'état  de  nature ,  y  tranf- 
•)  portent  des  idées  prifes  dans  la  fociété ,  voient 
D  toujours  la  femille  raffemblée  dans  une  même 
»  habitation  ,  &  fes  membres  gardant  entre  eux 
»  une  union  aulli  intime  &  aum  permanente  que 
»  parmi  nous  ,  o*l  tant  d'intérêts  communs  les 
»  réunifient;  au  lieu  que  dans  cet  état  primitif, 
s>  n'ayant  ni  maifons  ,  ni  cabanes  ,  ni  propriété 
1»  d'aucune  efpèce ,  chacun  fe  loeeoit  au  hafard  & 
m  (outrent  pour  une  feule  nuit;  les  mâles  &  les 
1»  femelles  s'unifToient  fortuitement ,  félon  la  ren- 
«>  contre  ,  Toccafion ,  &  le  défir ,  fans  que  la  parole 
«>  fut  un  interprète  fort  néccfTaire  des  chofes  qu'ils 
»>  avoient  â  fe  dire  ;  ils  fe  quittoient  avec  la  même 
»  facilité.  La  mère  allai  toit  d'abord  fes  enfants  pour 
»  fon  propre  belbin  ;  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
I»  rendus  chers  »  elle  les  nourrifibit  enfuite  pour  le 
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»  leur  ;  fi  tôt  qu'ils  avoient  la  force  de  chercher 
»  leur  pâture  ,  ils  ne  tardoient  pas  à  quitter  la 
»  mère  elle-même  ;  &  comme  il  n'y  avoit  prefque 
»  point  d'autre  moyen  de  fe  retrouver  que  de  ne 
»  pas  fe  perdre  de  viîe ,  ils  en  étoient  bientôt  au 
»  point  de  ne  fe  pas  même  reconnoître  les  uns  les 
»  autres.  Remarquez  encore  que  l'enfant  ayant  tous 
i>  fes  befbins  d  expliquer ,  &  par  conféûuent  plus 
»  .de  chofes  i  dire  â  la  mère  que  la  mère  â  l'en- 
»  farit ,  c'eft  ^ui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais 
»  de  l'invention  ,  &  que  la  Langue  qu  il  emploie 
v>  doit  être  en  grande  partie  fon  propre  ouvrage; 
»  ce  qui  multiplie  autant  les  Langues  qu'il  y  a 
)>  d'individus  pour  les  parler  >  â  quoi  contribue 
»  encore  la  vie  errante  &  vagabonde ,  qui  ne  laifTe 
Y»  â  aucun  idiome  le  temps  de  prendre  de  la  con- 
»  fiftance  :  car  de  dire  que  la  mère  diâe  i  l'enfant 
»  les  mots  dont  il  devra  fe  fervir  pour  lui  de- 
»  mander  telle  ou  telle  chofe,  cela  montre  bien 
»  comment  on  enfeigne  des  Langues  déjà  for- 
»  mées  ;  mais  cela  n'apprend  point  comment  elles 
»  fe  forment 

ï>  Suppofons  cette  première  difficulté  vaincue  : 
»  franchifTons  pour  un  moment  l'efpace  immenlê 
I»  qui  dut  fe  trouver  entre  le  pur  état  de  nature 
v>  &  le  befoin  des  Langues  ;  &  cherchons  ,  en  les 
i>  foppofant  nécefTaires  ,  comment  elles  purent 
i>  commencer  â  s'établir.  Nouvelle  difficulté»  pire 
»  encore  que  la  précédente  ;  car  fi  les  hommes 
o  ont  eu  befoin  de  la  parole  pour  apprendre  â 
s>  penfer  ,  ils  ont  eu  be(bin  encore  de  favoir  penfèr 
x>  pour  trouver  l'art  de  la  parole  :  &  quand  oa 
1»  comprendroit  comment  les  (bns  de  la  voix  ont  été 
»  pris  pour  interprètes  conventionnels  de  nos  idées , 
»  il  refteroit  toujours  à  favoir  quels  ont  pu  être 
I»  les  interprètes  mêmes  de  cette  convention  pour 
»  les  idées  qui,  n  ayant  point  un  objet  (cniblc, 
M  ne  pouvoient  s'indiquer  ni  par  le  gefte  ni  par 
»  la  voix  ;  de  forte  qu'à  peine  peut-on  former  àt% 
»  conjedirrcs  fupportables  fur  la  naiffance  de  cet 
p  art  de  communiquer  fes  penfées  &  d'établir  un 
«»  commerce  entre  les  efprits. 

»  Le  premier  langage  de  l'homme ,  le  langage 
»  le  plus  univerfel ,  le  plus  énergique  ,  &  le  feul 
»  dont  il  eut  befoin  avant  qu'il  fiïllât  perfuader 
1»  des  hommes  alTemblés ,  eft  le  cri  de  la  nature* 
»  Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  forte 
•  dlnftind  dans  les  occafipns  prenantes ,  pour  int- 
o  plorer  du  fecours  -dans  les  grands  dangers  oa 
»  du  foulagement  dans  les  maux  violents ,  il  n'étoit 
D  pas  d'un  grand  ufagedans  le  cours  ordinaire  de 
»  la  vie ,  ou  rèjgnent  des  fentimcnts  plus  modérés. 
»  Quand  les  icfées  àt%  hommes  commencèrent  â 
»  s'étendre  de  i  fe  multiplier  ,  &  qu'il  s'établk 
»  entre  eux  une  communication  plus  étroite  ,  ils 
»  cherchèrent  des  fignes  plus  nombreux  &  un  laa- 
»  gage  plus  étendu.  Ils  multiplièrent  les  inflexions 
»  de  la  voix ,  &  y  joignirent  les  geftes ,  qui  ,  par 
»  leur  nature  ,  font  plus  expreffifs ,  &  dont  le  Icns 
»  dépend  moins  d'une  déteimination  aatérieure»  Ils 
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m  ètprîmoicnt  donc  les  objots  vîfîblcs  8c  mobiles 
»  par  des  gcftes  ,  &  ceux  qui  frapcnt  Touïe  par 
»  des  fons  imitatifs  :  mais  comme   le  gefte  n*in- 

•  dique  guère  que  les  objets  préfents  ou  faciles  â 

•  décrire ,  &  les  a^^ions  vitibles  ;  qu'il  n'eft  pas 
»  d'un  ufagc  univ^erfel ,  puifque  robicuritë  ou  1  in- 

•  terpofîtion  d'un  corps  le  rendent  inutile  ;  de  qu'il 
»  exiee  l'attention  plus  côt  qu'il  ne  l'excite  ;  on 
w  s'avi(a  enfin  de  lui  (ubilituer  les  articulations  de 

•  la  voix  ,  oui ,  (ans  avoir  le  même  raport  avec 

•  certaines  iûées  ,  (ont  pluspropresâ  les  repréfentef 
»  toutes  comme  fignes  inilitués;  fabflitution  qui 

•  ne  peut  fe  faire  que  d'un  commun  confentement 
»  Se  d'une  manière  affez  difficile  â  pratiquer  pour 
»  des  hommes  dont  les  organes  groflîers  n'avoient 
»  encore  aucun  exercice  »  &  plus  difficile  encore 
»  i  concevoir  en  elle-même  ,  puifque  cet  accord 
»  unanime  dut  être  motivé  ,  èc  que  la  parole 
»  paroît  avoir  été  fort  néceflairc  pour  établir  i'ufagc 
I»  de  la  parole. 

»  On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont 
»  les  hommes  firent  ulage ,  eurent  dans  leurs  eiprits 
»  une  fignification  beaucoup  plus  étendue  qu>:  n'ont 
»  ceux  qu'on  emploie  dans  les  Langues  déjà  for- 
»  mées ,  &  qu'ignorant  la  divifion  du  diicours  en  fcs 

•  parties  conftitulives,  ils  donnèrent  d'abord  à  chaque 
»  mot  le  fens  d'une  propofition  entière.  Quand  ils 
»  commencèrent  â  diftinguer  le  (u jet  d'avec  l'attribu  t, 
»  le  verbe  d'avec  le  nom,  ce  qui  ne  fut  pas  unmédio- 
P  cre  effort  de  génie ,  les  fubftantifs  ne  hirent  d'abord 
••  qu'autant  de  noms  propres ,  l'infinitif  fut  le  icul 
9  temps  des  verbes  j  &  i  l'égard  des  adje£Ufe ,  la 
w  notion  ne  s'en  dut  dèveloper  que  fort  diifici- 
9  le  ment ,  parce  que  tout  adjeftit  eft  un  inot  abf- 
»  trait  ,  6c  que  les  abftra^ons  (ont  des  opérations 
»  pénibles  &  peu  naturelles. 

»  Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particu- 

•  lier ,  (ans  égard  aux  genres  &  aux  efpèces  ,  que 
»  ces  premiers  inilitqteurs  n'étoient  pas  en  éut  de 
••  diftinguer;  Se  tous  les  individus  fe  préfentèrent 
»  Ublés  â  leur  e(prit ,  comme  ils  le  font  dans  le 
9  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appeloit  yf , 
9  un  autre  chêne  s'appeloit  B  ^  de  forte  que  plus 
»  les  connoiflances  etoient  bornées ,  Se  plus  le  dic- 
9  tionoaire  devint  étendu.  L'embarras  de  toute 
»  cette  nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  : 
9  car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dénominations 
9  communes  Se  génériques  ,  il  en  falloit  connoître 
9  les  propriétés  Se  les  différences  j  il  falloit  des 
»  obfervations  Se  des  définitions  ,  c'eft  à  dire  ,  de 
9  Thiitoire  naturelle  5c  de  la  métaphyfique  ,  beau- 
9  coup  plus  que  les  hommes  de  ce  temps-lâ  n'en 
9  pouvoient  avoir. 

9  D'ailleurs  >  les  idées  générales  ne  peuvent 
9  s'introduire  dans  l'efprit  qu'à  l'aide  des  roots , 
9  Se  l'entendement  ne  les  faifit  que  par  des  pro- 
9  pofitions.  C'eft  une  des  rai{b)is  pourquoi  les 
9  animaux  ne  fauroient  fe  former  de  telles  idées , 
9  ni  jamais  acquérir  la  perfe£tjbilité  qui  en  dépend. 
%  Quand  m  linge  va  »  fans  héfitej ,  d'une  aoix  à 
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»  l'autre  ,  penfe-t-on   qu'il  ait  VïUe  gcnéiale  de 

»  cette  forte  de  fruit ,  Se  qu'il  compare  fon  arclic- 

»  type  â  ces  deux  individus  ?  Non  fans  doute  ;  mais 

»  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  à  fa  mé- 

»  moire  les  fcnfations   qu'il    a    reçues    de    l'au- 

»  tre  ,  &  fcs    yeux   modifiés    d'une    certaine  ma- 

»  nicre  ,  annoncent   à  fon  goût    la    modification' 

»  qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  générale  cft  pu- 

»  rement  intelle^clle  ;  pour  ptu  que   l'imagi- 

»  nation  s'en  mêle ,   l'idée  devient  aufli  tôt  parti- 

»  culière.  Effayez  de    vous  tracer    l'image    d'un 

»  arbre  en  ecnéral,   vous  n'en  viendrez  jamais  i 

»  bout;  malgré  vous  il  faudra  le  voir   petit  ou 

»  grand,  rare  ou  touffii  ,  clair  ou  fonce  j  &  s'il 

p  dépendoit   de  vous  de  n'y  voir   que   ce   qui  fe 

»  trouve  en   tout   arbre ,  cette  image  ne  reffem- 

Y>  bleroit  plus  à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abf- 

»  traies  fe  voient  de  même  ,  ou  ne  fe  conçoivent 

v>  que  par  le  dKcours.  La  définition  feule  du  triangle 

»  vous  en  donne  la  véritable  idée  :  fi  tôt  que  vous 

»  en  figurez  un   dans  votre    efprit  ,   c'eft  un  tel 

n  triangle  Se  non  pas  un  autre  ,  Se  vous  ne  pouvex 

»  éviter  d'en    rendre  les    lignes    fenfibles    ou   le 

o  plan  coloré.    U  faut  donc   énoncer  des  prop^- 

»  fitions  ;  il  faut  donc  parler  pour  avoir  des  idcL'S 

p  générales:  car  fi  tôt   que  l'imagination  s'arrête» 

p  Pefprit  ne  marche  plus  qu'à  l^aide  du  diicours. 

p  Si  donc  les  premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner 

p  des  noms   qu'aux   idées  qu'ils   avoient   déjà,  Il 

p  s'enfuit  que   les    premiers   fubftantift    n'ont  pu 

p  jamais  être  que  des  noms  propres. 

p  Mais  lorfque,  par  des  moyens  que  je  ne  conçois 

p  pas,  nos  nouveaux  grammairiens  commencèrent 

p  à  étendre  leurs  idées  Se  à  généralifer  leurs  mots , 

p  l*ignorance   des    inventeurs   dut  affujetlir   celte 

p  méthode  à  des  bornes  fort  étroites  ;    Se   comme 

p  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié  les  noms  des 

p  individus ,  faute  de  connoître  les  genres  Se  les 

p  efpèces,  ils    firent  enfuite  trop  d'efpèces  &  de 

p  genres ,  faute  d'avoir  confidéré  les  êtres  par  toutes 

p  fcurs  différences.  Pour  pouffer  les  diviuons  aflez 

p  loin  ,  il  eût  fallu  plus  aexpérience  Se  de  lumière 

p  qu'ils  n'en  pouvoient  avoir ,  Se  plus  de  recherches 

p  &  de  travail  qu'ils  n'y  en  vouloient  employer. 

p  Or ,  fi  même  aujourdhui   l'on  découvre  chaque 

p  jour  de  nouvelles  efpèces    qui    avoient  échapé 

p  jufqu'ici  â  toutes  nos  obfervations,  qu'on  penfe 

p  combien  il  dut  s'en  dérober  â  des  hommes  qui 

p  ne  jugeoientdes  chofes  que  fur  le  premier  afpetl! 

p  Quant  aux  claflTes  primitives  Se  aux  notions  les 

p  plus  générales,  il  eft  fuperflu  d'ajouter  qu'elles 

p  durent   leur  échaper   encore   :    comment  ,    par 

p  exemple  ,   auroient-ils  imaginé  ou  entendu  les 

p  mots  de    matière ,  d*e/pru  ,  de  fubjîance  ,  de 

p  mode  ,  de  figure  ,  de  mouvement ,  puilque  nos 

p  philofophes ,  qui    s'en  fervent   depuis    n    long 

p  temps ,  ont  bien  de  la  peine  i  les  entendre  eux- 

p  mêmes  ,  Se  que   les  idées   qu'on  attache  â  ces 

p  mots    étant   purement  métaphyfiques  ,  ils   n'ca 

»  trouvezcnt  aucun  modèle,  dans  la  nature  >  » 
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Après  s'être  étendu ,  comme  on  vient  Je  lé  voir, 
fiir  les  premiers  obfbdes  qui  s'oppofent  à  Tinûi- 
tution  con/entiomielle  des  Langues ^  M.  Rouffeau 
fe  fait  un  tçrme  de  comparaifbn  de  l'invention  des 
fculs  fubftantifs  phyfiqucs  ,  qui  font  la  partie  de 
la  Langue  la  plus  facile  à  trouver ,  pour  juger  du 
chemin  qui  lui  rcilc  â  faire  jufauau  terme  od 
elle  pourra  exprimer  toutes  les  pcnfees  Aes  hommes, 
prendre  une  forme  confiante ,  être  parlée  en  public  , 
&  influer  fur  la  fociété  :  il  invite  le  Icdeur  à 
réfléchir  fur  ce  qu'il  a  fallu  de  temps  &  de  con- 
noiflances  pour  trouver  les  nombres,  qui  fuppofent 
les  méditations  philofophiques  les  plus  profondes, 
&  l'abflra^tion  la  plus  m9taphyfîque,la  plus  pénible, 
&]a  moins  naturelle  ;  les  autres  mots  abllraits,  les 
aôriftes  &  tous  les  temps  des  verbes  ,  les  particules-, 
la  fyntaxe;  lier  les  propofitions  ,  les-  raifonnements, 
&  former  toute  la  logique  du  dilcours  :  aprèsnouoiAroici 
comme  il  conclut.  «  Quant  à  moi  ,  effrayé  àos 
i>  diflficultés  qui  fe  multiplient ,  &  convaincu  de 
»  rimpoflîbiiiié  prcfque  démontrée  que  les  Lan* 
».  gués  ayent  pu  naître  &  s'établir  par  des.  moyens 
»  purement  humains,  je  laifle  à  qui  voudra  l'en- 
»  treprendre  la  difcuflîon  de  ce  dimcile  problême, 
»  lequel  a  été  k  plus  nécejfaire  de  la  fociéié 
»  dé]a  liée  à  l'InjUtution  des*  Langues  ,  ou  des 
»  Langues  déjti  inventées-^  â  l'établipement  de  la 
ï>  foclété  ». 

11  étoit  diflicilc  d'expofèr  plus  nettement  l'îm- 
poflîbilité  qu'il  y  a  a  déduire  l'ôrigme  ^cs  Lan- 
gues ^  de  rhypolhèfc  révoltante  de  l'homme  fup- 
pofé  fauvage  dans  l:s  premiers  jours  du  monde  ;  & 
pour  en  faire  voir  l'ahfurdité ,  il  m'a  paru  im- 
portant de  ne  rien  perdre  des  aveux  d'un  philo- 
ibphe  ,  qui  l'a  adoptée  pour  y  fonder  rinégalité  des 
conditions ,  &  qui  ,  malgré  la  pénétration  &.  la 
(ubtilité  qu'on  lulcoonoit,  n'a  pu  tirer  de  ce  prin- 
cipe chimérique  tout  l'avantage  qu'il  s'en  étoii 
promis ,  ni  peut-cire  celui  même  qu'il  croit  en 
avoir  tiré. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'arrèter  an  infltntfur 
tes  derniers  mots.  Le  philo fophe  de  Genève  a  bien 
fenti  que  l'inécralhë  des  conditions  étoit  une  fuite 
ftéceflaire  de  Pétabliflement  de  la  focicté  ;  que 
L'établiffement  de  la  fociété  &  l'iuftitution  du  lan* 
gage  (c  fuppofoîent  refpeûivement  ,*  puifqu'il  re- 
garde comme  un  problême  difficile  de  difcuter 
lequel,  des  deux  a  été  pour  l'autre  d'une  néceflité 
antécédente  plus  confi^érable.  Que  ne  faifoit-il  encore 
quelaues  pas  ?  Ayant  vu  d'uae  manière  démonUra^ive 
que  ïts  Langues^  ne  peuvent  tenir  à-l'hypothéfe 
de  l'homme  né  fauvage  ,  ni  s'être  établies  par  des 
*noycns  puremci>t  humains^,  que  ne.  concluoit-il  la 
même  chofe  de  la  focicté  ?  que  n'abandonnoit-il 
entièrement  fon  hypolhèfe  ,  comme  auifi  incapable 
d'expliquer  l'un  que  l'autre  >  D'ailleurs,  la  fuppo- 
iîtion  aun  fait  oue  nous  favons ,  par  le  témoignage 
le  plus  sdr ,  n  avoir  point  été ,  loin  d'être,  ad- 
«ûuîble  coxxune  prioqpe  explicatif  de  faits  léds^    1 
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ne  doit  être  regardée  que  comme  une  fîâlbn  d&^ 
mérique  &  propre  à  égarer. 

Mais    fuivons    le    funple    raifonnement.     Une: 
Langue  eft,  (ans  contredit ,  la  totalité  des  ufaee»    « 
propres  â   un«  nation   pour  exprimer  les  penf^e» 

f)ar  la  voix  ;  &  cette  exprclfion  eft  le  véhicule  d^ 
a  conmiunication  des  pcnfées.  Ainfî,  toute  Langue^ 
fuppofe  une  fociété  préexiftaiite ,  qui  ,  comme 
fociété ,  aura  eu  befoin  de  cette  communication  r 
6c  qui,  par  des  a£^es  défa  réiiorés  ,  aura  fondé  les 
ufages  qui  confli tuent  le  corps  de  fa  Langue^ 
D'autre  part ,  une  fociété  formée  par  les  moyens 
humains  que  nous  pouvons  connoître  ,  préfuppofo 
un  moyen-  de  communication  pour  fixer  d'abord  les 
devoirs  refpeâifs  des-  afTociés ,  &  enfuite  pour  les 
mettre  en  état  de  les  exiger  les  uns»  des  autres«> 
Que  fùit-îl  de  là  h  que  firon  s'obftine  à  vouloir 
fonier  la.  première  Langue  &  la  première  fociété 
par  des  voies  humaines ,  il  faut  admettre  l'éternité 
du  monde  &  des  générations  humaines ,  &  renoncer 
par  conféquent  à  une  première  fociété  &  à  une 
première  Langue  proprement  dites  :  fenti  ment  ab* 
iurde  en  foi  ,  pui(qu'il  implique  coùtradiiVion  y^ 
&  démenti-  d'ailleurs  par  la  droite  raîfon  ,  &  pas 
la  foule  accablante  des  (^moignages  de  touta 
efpèce  qui  certifient  la  nouveauté  du  monde  r 
Nulla  igitur  in  principio  f.ada^ejl  ejufmodi  conr 
gregatio  y  nec  unquam  fuiffe  homines  in  -terra 
qui  propter  infandam  non  loqutrentur  ,  intel-r 
Uget  cui  ratio  non  deeft.  (  La£^ance ,  De  vero 
cultUy  cap,  x).  C'eftqne  fi- les  hommes  co^men-* 
cent  par  exifier  fans  parler  ,  jamais  ils  ne  par-* 
leront.   Quand  om  fait   quelques   Langues  ,   oo 

Ï»ourroit  aifément  en  inventer  vne  autre  'y  nuis  6 
loTï  n'en  faitr  aucune  ,  on  n'en  faura  jamais ,  a  moins 
qu'on  n'entende  parler  quelqvrim.  L'orçmc  de  iar 
parole  eft  un  infîrument  qui  denieure  oifîf  &  inu- 
tile ,  s'il  n'cfl  mis  en  jeu  par  les  impreffions  d^ 
Touie  :  perfonne  n'ignore  que  c'eft  la  furdité  ori-^ 
ginclle  qui  tient  dans  l'inatlion  la  bouche  der 
muets  de^  naiiTance  ;.&  l'on  fait,  par  {xlus  d'une 
expérience  bien  confWée  ,-  que  des  hommes  éle- 
vés par  accident  loin  du  commerce  de  leurs 
fcmblables  8c  dans  le  filence  des^  forêts ,  n'y  avoient 
appris  à  prononcer  aucun  fon  articulé;  ({u'ils  imi* 
toient  feulement  les  cris  naturek  des  animaurave» 
lefquels  ils  s'étoient  trouvés  en  liaifon  ;  &  aue  , 
tranfplantés  dans  notre  fociété ,  ils  avoient  eu  bien 
de  la  peine  à  imiter  le  langage  qu'ils  entendoient^ 
&.ne  l'avoient  jijmais  fail  que  tres-imparfai.eroent^ 
f^oyei  les  notes  fur  le  dijcours  de  M*  J.  J.. Rouf- 
feau yfurl-originc&  les  fondements  de.  rinégalité 
parmi  les  hommes.  . 

Hérodote  raconte  qu'un  roi  d'Egypte  fit  élever 
deux  enfans  enfemble  ,  mab  dans-le  fxience  ;  qa'tme 
chèvre  i^t  leur  nourrice  ;  qu'au  bout  dfe  deux  ans 
ils  tendirent  la  main  â  celui  qui  étoit  chargé  de 
cette  éducation  expérimentale  ,  &  lui  àïrcni Beccos  ^ 
&  que  le  roi^yant.  fu  que  Beky  en  Langue.^hrj'^ 
gicaaç^.fignifie  jpa/'/iJ^.iil.ea  coaclul  ^c  le  him 
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pft  phrygien  itoit  natwcl ,  Se  que  les  phrygien* 
étoicnt  les  plus  anciens  peuples  du  monde  (  Lik.  II  f 
caf»  ij.  ).  Les  égyptiens  ne  renoncèrent  pas  à  leurs 
prétentions  d'ancienneté ,  malgré  cette  décifton  de 
leur  prince  ,  &  ils  firent  bien  i  il  eft  é\'ident  que 
ces  eniants  parloient  conune  la  chê^^re  leur  nour-- 
lice ,  que  les  grecs  nomment  /SnVn  par  onomatopée 
ou  imitation  du  cri  de  cet  animal;  &  ce  cri  ne 
seflemble  que  par  ha^d  au  Bek  (  pain  )  des 
phrygiens. 

Si  la  conféquencc  que  le  roi  d'Egypte  tira  de 
cette  obfervation  en  etoit  mal  déduite  >  elle  étoit 
encore  vicieufe  par  la  fuppofi.ion  d'un  principe 
erroné  ,  qui  confiûoic  â  croire  qu'il  y  eût  une 
Langue  naturelle  â  l'homme»  C'eft  la  penfée  de 
ceux  qui ,  etfrayés  des  difficultés  du  (yitême  que 
l'on  vient  d'examiner  Car  l'origine  des  Langues  ^ 
ont  cru  ne  devoir  pas  prononcer  que  la  première 
vînt  iniraculeufcmcnt  de  Tinlpiration  de  Dieu  même. 

Mais  s'il  y  avoit  une  Langue  qui  tînt  i  la 
nature  de  l'homme  ,  ne  Ibroit-elle  pas  commune 
â  tout  le  genre  humain  ,  fans  dilUndiion  de  temps  y, 
de  climats ,  de  gouvernements  y  de  religions  ,  de 
mœurs  ,  de  lumières  acquifcs ,  de  préjugé ,  ni  d'au- 
cunes àt%  autres  caufes  qui  occa(io,.nent  les  ditfé- 
rences  des  Lunguts  1  Les  muets  de  nai^ance  ,  que 
nous  favons  ne  l'être  que  faute  d'entendre  ,  ne 
«*avifcroient-ils  pas  du  moins  de  parler  la  Langue 
naturelle  ,  vu. fur-tout  qu'elle  ne  feroit  étoullée 
chez  eux  par  aucun  ufage  ni  aucun  préjugé  con- 
traire ? 

Ce  qui  eft  vraiment  naturel  â  l'homme  ,  efl 
immuable  comme  (on  eiTcnce  ;  aupurdhui  >  comme 
dès  l'aurore  du  monde  ,  une  pente  fecrète ,  mais  in- 
vincible y  met  dans  Ton  ame  un  dédr  confiant  du 
bonheur ,  fiiggêre  aux  deux  fexes  celte  concupis- 
cence mucuelfe  qui  perpétue  refpèce ,  fait  palTcr 
de  généraûons  en  générations  cette  averfion  pour 
«ne  entière  folitude,  qui  ne  s'éteint  )amak  dans  le 
cœur  même  de  ceux  que  la  fageffe  ou  la  religion 
a  jetés  dans  la.  retraite.  Mais  rapprochons-nous  de 
notre  objet  :  le  langage  naturel  de  chaque  efpéce 
de  brute  ,  ne  voyons-pous  pas  qu'il  ed  inaltérable  \ 
Depuis  le  commencement  jufqu'a  nos  joues  ^  on 
a  par-tout  entendu  les  lions  rugir  ^  les  taureaux 
mugir ,  les  chevaux  hennir ,  les  ânes  braire  ,  les 
chiens  aboyer^  les  loups  hurler  y  les  chats  miau- 
ler y  &c.  ces  mots  mêmes ,  formés  dans  toutes  les 
Langues  par  onomatopée  ,  font  des  témoignages 
rendus  â  la  diftindioa  du  langage  de  chaque  elpèce  y 
le  à  riocorruptibilité ,  fi  on  peut  le  dire  y.  de  chaque 
idiome  (pécinque. 

Je  ne  prétends  pas  infinuer  ati  reile  ,  que  le 
Xaneage  des  animaux  foit  propre  â  peindre  le  précis 
analytique  de  leurs  penfees  ,  ni  qu'il  faille  leur 
accorder  une  raifon comparable  â.ia  nôtre,  comme 
le  pcnfoient  Plutarque  ,  Sex>us  Empiricus,  Por- 
phyre ,  Bc  comme  l'ont  avancé  quelques  modernes, 
Si  entre  antres  If.  Vofïrus ,  qui  a  pouffé  l'indécence 
i^  fbn  aflextion  j[u%u'â  Uoarer  plus  4e  raifon  d^os 
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le  larfgage  des  animaux  ,  auas  vulgà  hruta  cre-» 
duniur  y  dit-il  (  Lib.  de  viribus  rythmi ,  p.  66  ).  Je 
m'en  fuis  expliqué  ailleurs.  Voye\  Interjection^ 
La  parole  nous  cft  doimée  pour  exprimer  les  fen- 
timents  intérieurs  de  notre  ame  &  les  idées  qu& 
nous  avons  èit^  objets  extérieurs  ;  en  forte  que  cha-* 
cunc  des  Langues  que  l'homme  parle  fournifc 
des  expreifions  au  langage  du  cœur  &  à  celui  de 
l'cfprit.  Le  langage  des  animaux  paroît  n'avoin 
pour  objet  que  les  fenfations  intérieures;  &  c'tlt 
pour  cela  quil  ell  invariable  comme  leur  manière 
de  lcntir,n  même  l'invariabilité  de  leur  langage 
n'en  eft  la  preuve.  C'eft  la  même  cliofc  parmi 
nous  :  nous  ferons  entendre  par-tout  l'état  afluel 
de  notre  ame  par  nos  interjections ,  parce  que  le» 
fons  que  la  nature  nous'  didc  dans  les  grands  &• 
premiers  mouvements  de  notre  ame  y  font  les  même» 
pour  toutes  les  Langues  \  nos  ufaees ,  à  cet  égard  ^ 
ne  font  point  arbitraires ,  parce  qu  ils  font  naturels. 
Il  en  feroit  de  même  du  langage  analytique  de 
Tefprit  \  s'il  étoil  naturel  >  il  feroit  immuable  ^ 
unique. 

Que  refle-t-U  donc  à  conclure  pour  indiquée 
une  origine  raifonnable  au  langage  \  L'hypotbèfe 
de  l'homme  fauvage  ,  démentie  par  l'hiftoire  au* 
thentique  de  la  Genèfe,  ne  peut  d'ailleurs  fournie; 
aucun  moyen  plauHble  de  former  une  première' 
Langue 'y  là  fuppofer  naturelle  ,  eft  une  autre  penfée 
inaliiable  avec  les  procédés  confiants  &  uniformes, 
de  la  nature  :  c'eft  donc  Dieu  lui-même  qui ,  no» 
content  de  doimer  aux  deux  premiers  individus  div 
genre  humain  la  précieufe  éculté  de  parler,  la^ 
mit  encore  auffi  tôt  en  plein  exercice  ,  en  leur  inf- 
pirant  immédiatement  l'en^'ie  Se  l'art  d'imaginé]^ 
les  mots  Se  les  tour»  nécef^ires  aux  befoins  de  la^ 
foci<^  té  naiffante-  C'eft  à  peu  près  ce  que  paroît  en; 
dire  l'auteur  de  l'Ecdéfiaftique  {XyjL  5  )  :  Con^ 
fiUum  y  &  Linguam ,  &  oculos.y  &  au/ies ,  &  cor 
dédit  iUis  excogitandi  ;  &  difcipUnâ  intelle/lûs: 
explevit  illos.  Voilà  bien  exaâement  tout  ce  qu'il 
faut  pour  juftiticr  mon  opinion  :  l'envie  de  commur 
niquer  (à  penfée  ,  conjdium  ;  la  faculté  de  le  faire  ^ 
Linguam  ;  des  yeux  pour  reconnoitre  au  loin  lea 
objets  environnants  &  foumisau  domaine  de  l'honuney 
afin-  de  les  diOinguer  par  leurs  noms  ,  oculos  ; 
des  oreilles  aiin  de  s'entendre  mutuellement ,  fan» 
quoi  la  communication  des  pcnfées  Sa  la  tradition, 
ffes  ufages  qui  fervent  i  les  exprimer  auroient  été 
in^poiibles^  rf^^r^j,*  l'art  d'aflujctiii  les  mots  aux' 
lois  d'une  certaine  analogie ,  pour  éviter  la  trop 
grande  multiplication  des  mots  primitifs,  &  cepen-* 
dant  donner  à  chaque  être  fon  ligne  propre,  cop' 
excogitandi  y  enfin  l'iulelligencc  néceifaire  pouc 
diftir.gucr  &  nommer  les  points  de  vde  abftraita 
les  plus  effenciels ,  pour  donner  â  l'enfemble  de 
rélocution  une  forme  aufli  exprciîîve  que  chacune 
des  parties  de  l'oraifon  peut  l'être  en  particulier  ^ 
&  pour  retenir  le  tout ,  difcipUnâ  intelle^us^ 
Cette  dodrine  fe  confirme  par  le  texte  de  la  Gencie^ 
.  q}ii  nous  apprend  ce  que  lut  Adam  lui-même  i^quii 
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fut  le  nomcnclateur  priraitif  des  aniniïut,  8c  qui 
nous  le  préfente  comme  occupé  de  ce  foin  fonda- 
mental par  l'avis  exprès  &  fous  la  diredion  du 
i7réateur  (  Geru  IL  19.  ^o  ).  Formatis  igitur ,  do- 
-minus  Dcus  ,  de  kumo  cunSlis  anlmantihus 
ttrrœ  &  uhiverjîs  voiatilibiis  cœli ,  adduxu  ea 
ad  Adam  y  ut  videret  quid  vocaret  ea\  omne 
tnim  quod  vocavit  Adam  animœ  viventis ,  ipjiun 
eft  nomen  ejus  :  appellavitquc  Adam  nominihus 
fuis  cuncla  animantia ,  &  univerfa  volaeilia 
cceli  y  &  omnes  bejlias  terrœ.  Avec  un  témoignage 
fî  refpeftable  &  ii  bien  établi  de  la  véritable  ori- 
gine 5c  de  la  fociété  &  du  langage  ,  comment  fe 
trouve-t-il  encore  parmi  nous  des  hommes  qui 
ofent  interpréter  l'œuvre  de  Dieu  par  les  délites 
de  leur  imagination  ,  &  fubftituer  leurs  penfées 
aux  documents  que  l'Efprit  faint  lui-mêrtie  nous  a 
6it  pafler  ?    Cependant ,   à  moins  d'introduire  le 

5)yrrhonifmc.hiftorique  le  plus  ridicule  &  le  plus 
candalcux  tout  i  la  fois ,  le  récit  de  Moife  a  droit 
de  fubjuguer  la  croyance  de  tout  homme  raifon- 
pable,  plus  qu'aucun  autre  hiftorien.  Il  ell  fi  sûr  de 
fe$  dates ,  qu'il  parle  continuellement  en  homme 
eui  ne  craint  pas  d'être  démenti  par  aucim  monu- 
ment antérieur  ,  quelque  court  que  puiffe  être  l'ef- 
pace  qu'il  aflîgne  ;  U  telle  eft  la  condition  gênante 
qu'il  s'impofe  lorfqu'il  parle  de  la  première  mul- 
tiplication des  Langues 'j  événement  miraculeux,  oui 
mérite  attention ,  &  fur  lequel  j'emprunterai  les 
termes  mêmes  de  M.  Pluche  (Spea.  de  la  nature , 
tom.  nily  part.  I.pag.  96  &fuiv). 

Aru  II.  multiplication  miraculeufe  des  Lan- 
gues. «  Moïfe  tient  tout  le  genre  humain  raffcmbié 
w  fur  l'Euphratc  â  la  ville  de  Babel  &  ne  parlant 
»  qu'une  même  Langue ,  environ  huit-cents  ans 
»  avant  lui.  Toute  Ion  hiftoire  tomboit  en  pouP- 
»  fiérc  devant  deux  infçriptions  antérieures  en  deux 
»  Langues  différentes.  Un  homme  qui  agit  avec 

•  cette  confiance ,  trouvoit  (ans  doute  la  preuve 
»  &  non  la  réfutation  de  fes  dates  dans  les  mo- 

•  numents  égyptiens,  qu'il  coimoiffoit  parfaitement. 

•  Ceft  plus  tôt  l'exaaitude  de  (bn  récit  qui  réfute 
9  par  avance  les  Êibles  poftérieurement  introduites 
I»  dans  les  annales  égyptiennes. 

»  Ce  point  d'hiftoire  eft  important  :  confidé- 
»  rons-le  par  parties ,  &  regardons  toujours  â  côté 

•  de  Moï^  fi  la  nature  8c  la  fociété  nous  offrent 
»  les  veftiges  &  les  preuves  de  ce  qu'il  avance. 

9  Les  enfants  de  Noé,  multipliés  &mal  àl'aife 
t  dans  les  rochers  de  la  Gordyenne  o^  l'arche 
»  s'étoit  arrêtée ,  pafscrent  le  Tigre  &  choifirent 
%  les  fertiles  campagnes  de  Singar  ou  Sennahar , 

•  dans  la  baffe  Méfopotamie ,  vers  le  contuent  du 
9  Tigre  &  de  l'Euphratc  ,  pour  y  établir  leur 
»  féjour  comme  dans  le  pays  le  dIus  uni  &  le 
»  plus  gras  qu'ils  connuffent.  La  néceflîté  de  pour- 
m  voir  aux  befoins  d'une  énorme  multitude  d'ha- 
ll bitants  &  de  Uoupe^ux  les  obligeant  i  s'étendre , 
»  flc  n'ayant  point  d'objet  dans  cette  plaine  im* 
t  qciÇDfc  qui  pût  (trç  apper^  de  UïxXf  BdtiJJbn^  ^ 
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»  dîrent-îls  yUne  ville  &  une  tour  qui  s'élève  dans 
w  le  ciel  -,  faifons-nous  une  marque  (i)  recon-- 
»  noiJfabU ,  pour  ne  nous  pas  liéjunir  eh  nous 
p  dijperfant  de  côté  &  d'autre.  Manquant  de 
»  pierres ,  ils  cuiûrent  des  briques;  &  rafphaltc 
»  ou  le  bitume ,  que  le  pays  leur  foumifloit  en 
»  abondance ,  leur  tint  lieu  de  ciment.  Dieu  jugea 
»  â  propos  d'arrêter  l'entreprife  en  diverfifiant  leur 
»  langage.  La  confufion  fe  mit  parmi  eux ,  ëc  ce 
»  lieu  en  prit  le  nom  de  Babel ,  qui  fignlfie  con- 
»  fujlon.  Y  a-t-il  eu  une  ville  du  nom  de  Babel, 
»  une  tour  connue  qui  ait  accompagné  cette  ville , 
»  une  plaine  de  Sinhar  en  Méfopotamie ,  un  fleuve 
»  Euphrate,  des  campagnes  infiniment  fertiles  & 
»  partaitement  unies  de  façon  â  rendre  la  pré- 
»  caution  d'une  très-haute  tour  intelligible  &rai- 
»  fonnable  ?  enfin  Tafphalte  eft-il  une  production 
»  naturelle  de  ce  pays  ?  Toute  TAniiquité  profane 
»  a  connu  ,  dès  les  premiers  temps  où  Ton  a  com* 
»  mencé  à  écrire ,  &  l'Euphratc  &  l'égalité  de  la 
»  plaine.  Plolomée  ,  dan?  fes  cartes  d*Afie  ,  ter- 
»  mine  la  plaine  de  Méfopotamie  au  mont  Sinhar, 
»  du  côté  du  Tigre.  Tous  les  hiftoriens  nou^  par- 
»  lent  de  la  parfaite  égahté  des  terres  du  côté  de 
»  Babylone  ,  jufques  là  qu'on  y  èlevoit  les  bcaut 
»  jardins  fur  quelques  mafles  de  bâtiments  en  brique, 
»  pour  les  détacher  de  la  plaine  &  varier  les 
»  alpeCls  auparavant  trop  uniformes.  Ammien-Mar- 
»  cellin ,  qui  a  fuivi  l'empereur  Julien  dans  cette 
i>  contrée  ,  Pline  &  tous  les  géographes ,  tant  anciens 
»  que  modernes  ,  atteftent  pareillement  l'étendue 
»  6i  l'égalité  des  plaines  de  la  Méfopotamie  ,  où  la 
»  vde  fe  perd  fans  aucun  objet  qui  la  fixe.  Ils  nous 
9  y  font  remarquer  l'abondance  du  bitume  qui  y 
»  coule  naturellement ,  &  la  fertilité  incroyable 
9  de  l'ancienne  Babylonie.'  Tout  concourt  donc  â 
x>  nous  faire  reconnoître  les  reftes  du  pays  d*Éden , 
M  &  l'exadiitude  de  toutes  les  circonftances  oïl 
»  Moïfe  s'engage.  Toute  la  littérature  profane 
»  rend  hommage  à  l'Écriture  ,  au  lieu  que  les  hiC 
)»  toires  chinoiles  &  égyptiennes  font  comme  fï 
»  elles  étoient  tombées  de  la  lune  i>. 

<i  Le^crime  que  Moïfe  attribue  aux  enfants  de  Noé 
«  n'eft'pas  ,  comme  les  LXX  l'ont  traduit ,  defe 
}>  vouloir  faire  un  nom  avant  la  dlfperfïony 
»  mais ,  comme  porte  littéralement  le  texte  cri- 
»  ginal ,  c'éloit  de  fe  conftruire  une  habitatioij  oui 
1»  pilt  contenir  un  peuple  nombreux  ,  &  d'y  joindre 
n  une  tour  qui ,  étant  vue  de  loin  ,  devînt  un  figne 
»  de  ralliement ,  pour  prévenir  les  égarements  & 
»  la  féparation.  Ceft  ce  qu'ils  expriment  fort  fim- 
»  plement  en  ces  termes  :  Faijons  -nous  une 
»  marque  pour  (%)  ne  nous  point  défunir  en  nous 
o  avançant  en   différentes  contrées  t». 


(i)  En  hébreu  fhem  ,  une  roar<ïue.  Le  grec  ^»a*«  1 
une  marque ,  en  cil  venu.  Ce  mot  figaific  aufli  un  nom  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ici. 

{^)  Hcbr,  ftn.  (ne  fonc)^ 
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•  »  Uinconvënicnl  qa'ik  vouloicnt  éviter  avec 
«  foin  ,  étoit  précifément  ce  que  Dieu  vouloit  & 
«  exigeoit  d'eux.  Ils  favoient  très-feicn  que  Dieu 
«  les  appcloit  depuis  un  (îècle  &  plus  a  fe  dii- 
»  tribuer  par  colonies  d*une  contrée  dans  une  autre  > 
»  6c  ils  prenoient  des  mefures  pour  empêcher  ou 
p  pour  Uifpcndrc  long  temps  rexécutîon  de  fes 
»  volontés.  Dieu  confondit  leur  langage  ;  il  peupla 
«  peu  â  peu  chaque  pays  en  y  attachant  les 
»  habitants  que  l'ufaee  d'une  même  Langue  y 
9  avoit  réunis ,  &  que  le  défagrément  de  n'entendre 
»  plus  les  autres  familles  avoit  obligés  d'aller 
»  vivre  loin  d'elles. 

9  L'état  aduel  de  la  terre  Se  toutes  les  hiftoires 
9  connues  rendent  témoignage  à  l'intention  qui  a 
i>  de  bonne  heure  partagé  les  Langues  après  le 
y  déluge.  Rien  de  plus  cUgne  de  la  lageffe  divine , 
»>  que  d'avoir  d'abord  employé  ,  pour  peupler 
«>  promptemenc  les  différentes  contrées  >  le  même 
»  moyen  qui  lui  fert  encore  aujourdhui  pour  y 
»  fixer  les  habitants  &  en  empêcher  la  délertion* 
»  Il  y  a  des  pays  fi  bons  &  û  y  en  a  de  fi  dif- 
i>  graciés  >  quon  quicceroit  les  uns  pour  les  autres, 
»  B  l'ufage  d'une  même  Langue  n'étoit  pour  les 
»  habitants  des  plus  mauvais  une  attache  propre  â 
p  les  y  retenir ,  6c  l'ignorance  des  autres  Langues 
»  un  puiflant  moyen  d'averfion  pour  tout  autre 
V>  pays  y  malgré  les  délàvantages  de  la  comparaifon. 
»  Le  miracle  raporté  par  Moïfe  peuple  donc 
»  encore  aujourdhui  toute  la  terre  aufli  réellement 
»  qu*au  temps  de  la  difperfion  des  enfants  de  Noéj 
»  1  effet  en  embraffc  tous  les  fiêcles. 

»  Un  autre  moyen  de  fencir  la  jufteffe  de  ce 
»  récit ,  confifte  en  ce  que  la  diverJité  des  Lan- 
»  gués  s'accorde  avec  les  dates  de  Moïfe  :  cette 
»  diverfité  devance  toutes  nos  hiftoires  connues; 
»  &  d'une  autre  part ,  ni  les  pyramides  d'Egypte , 
»  ni  les  marbres  d'Arondel ,  ni  aucun  monument 
»  qui  porte  un  caraâère  de  vérité  ,  ne  remonte 
»  au  deffus.  Ajoutons  ici  que  la  réunion  du  genre 
»  humain  dans  la  Chaldée  avant  la  di^erfioo 
.9  des  colonies  ,  eff  un  fait  très-conforme  â  la 
»  marche  qu'elles  ont  tenue.  Tout  part  de  l'Orient, 
»  les  hommes  &  les  arts  \  tout  s'avance  peu  ï  peu 
»  vers  l'Occident ,  vers  le  Midi ,  &  vers  le  Nord. 
»  L'Hifloire  montre  des  rois  &  de  grands  établif- 
»  femehts  au  cœur  &  fur  les  côtes  de  rAfie,lorf- 
9>  qu'on  n'avoit  encore  aucune  connoiffance  d'autres 
»  colonies  plus  reculées  :  celles-ci  n'étoient  pas 
»  encore  ,   ou  elles  travailloient  à  fe  former.  Si 

•  les  peuplades  chinoife  &  égyptierme  ont  eu 
»  de  très-bonne  heure  plus  de  conformité  que  les 
)»  autres  avec  les  anciens  habitants  de  Chaldée ,  par 
v  leur  inclination  fédemaire  ,  par  leurs  figures 
9  fymboliques  ,  par  leurs  connoiffances  en  Affro- 
»  nomîe  ,  &  par  la  pratique  de  quelques  beaux 
»  arts  ;  c'eft  parce  qu  elles  fe  font  tout  d'abord 
h  établies  dans  des  pays  excellemment  bons  ,  o^ 
»  n'étant  traverfôes  ni  par  les  bois  ,    qui  ailleurs 

•  coavroicnt  tout^  ni  par  les  bêteS;  qui  troubloîent 
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»  tous  les  établîffements  a  l'aide  des  bois  ,  elles  fe 
1»  font  promptement    multipliées  ,  &   n'ont  poinC 
»  perdu  l'ufage  des  premières  inventions.  La  oaute 
v  antiquité  de  ces  trois  peuples  &  leur  reffeoH 
D  blance  en  tant  de  points ,  montre  l'unité  de  leoc 
o  origine  &  la  fingulière    exaûitude  de  l'hiftoire 
v>  fainte.  L'état  des  autres  peuplades  fut  fort  dif- 
»  férent  de  celles  qui  s'arrêtèrent  de  bonne  heure 
»  dans  les   riches  campagnes  de  l'Euphrate  ,   da 
»  Kian  ,  &  du  NiL  Concevons  ailleurs  des  familles 
»  vagabondes ,  qui  ne  connoiffoient  ni   les  lieux 
»  ni    les   routes  ,   &    qui    tombent  à   l'aventure 
1»  dans  un  pays  miférabie  ,  od  tout  leur  manque  : 
n  point  d'inffruments  pour  exercer  ce  qu'elles  pou- 
»  voient  avoir  retenu  de  bon  \  point  de  *:onfiflance 
»  ni  de  repos  pour  perfedionner  ce  que  le  befoin 
»  aâuel  pouvoit  leur  faire  inventer;  la  modicité 
i>  des  moyens  de  fubfiffer  les  metcoit  fouvent  aux 
»  prifes  ;  la  jaloufie   les  >entrc-détrui{oit  ;  n'étant 
»>  qu'une  poignée  de  monde ,  un  autre  peloton  les 
»  mettoit  en  fuite.  Cette  vie  errante  &  long  temps 
x>  incertaine  fit  tout  oublier;  ce  n'eft  qu'en  renouanc 
»  le  conunerce  avec  l'Orient  que  les  chofes  ont 
»  changé.    Les  goths  &  tout  le  Nord  n*ont  ceffé 
o  d'être  barbares ,  qu'en  s'établiffant  dans  la  Gaule 
»  &  en  Italie  ;  les  gaulois  6l  les  francs  doivent 
»  leur  politeffe  aux  romains  ;  ceux-ci  avoient  été 
»  prenchre  leurs  lois  &  leur  littérature  à  Athènes* 
«>  La  Grèce    demeura  brute   jufqu'â   l'arrivée  de 
r»  Cadmus,.qui  y  porta  les  lettres   phéniciennes: 
1»  les  grecs ,  enchantés  de  ce  fècours  ,  fe  livrèrent 
1»  a  la  culture  de  leur  Languie ,  ï  la  poéfie  ,  6c  au 
9  chant  ;  ils   ne  pirenc   ^oilt   d  la  Politique  »  â 
x>  l'Architedhire ,  a  la  Navigation ,  â  l'Affronomie» 
9  &   à   la   Peinture  ,    qu  après    avoir   voyagé  i 
»  Memphis  ,   â  Tyr  ,  &  â  la  Cour  de  Pcr(e  ;  Us 
1»  perfectionnent    tout  ,  mais  n'inventent  rien*  U 
0  efl  donc  auffi  manifefle    par  l'hiAoire   profane 
»  que  par  le  récit  de  l'Écriture  ,  que  l'Orient  eft 
o  la  fource   commune  des    nations  le   des  belles 
i>  connoiffances  :  nous  ne  voyons  un  progrès, con** 
.  »  traire  que   dans  des  temps   pofférieurs  ,   oi\  la 
ii  manie  des  conquê:es  a  comi^iencé  à  reconduise 
»  des  bandes  d'occidentaux  en  Afie  x>« 

Il  feroit  peut-être  fatisfaifknt  pour  notre  curio^ 
fité ,  de  pouvoir  déterminer  en  Quoi  confiflèrent  les 
changements  introduits  a  Babel  dans  le  langage  pri- 
nvitit»  &.  de  quelle  manière  ils  y  furent  opérés. 
Il  eff  certain  qu'on  ne  peut  établir  li-deffus  ûen 
de  folide  ;  parce  que  cette  grande  révolution  dans 
le  langage  ne  pouvant  être  regardée  que  comme 
un  miracle  auquel  les  hommes  etoient  fort  éloignés 
de  s'attendre  ,  il  n'y  avoit  aucun  obfervateur  qoi 
eût  les  yeux  ouverts  fur  ce  phénomène  ;  6l  que 
peut-être  même ,  ayant  été  fubit  ,  il  n'auroit  laiffé 
aucune  prife  aux  obfervations  ,  quand  on  s'en  feroit 
avifé  :  or ,  rien  n'inffruit  bien  fur  la  nature  6l  les 

Î progrès  des  faits ,   que  les  Ménloi^es  formés  dans 
e  temps  d'après  les  obfervaticfbt.  Cependant  quel- 
ques écrivains  ont   donné  là-dcffus  leurs  penfét^ 
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avrcc  autant  d'afsdrance  que  s'ils  avoient  parlé 
d'après  le  fait  même  »  ou  qu'ils  euifeat  a/Cfté  au 
confeil  du  Très-haut. 

Les  uns  difent  que  la  multiplication  des  Langues 
ne  s'efl  point  faite  lubitcment ,  mais  qu'elle  s'eft  opé- 
rée infenfiblement  y  félon  les  principes  conihuits  de  la 
mutabilité  naturelle  du  langage ,  qu'elle  commença 
à  devenir  {bnfîble  pendant  la  confbruclion  de  la 
ville  8c  de  la  tout  de  Babel  y  qui ,  au  raport  d'Eu- 
febe  (  in  Chron.)  ,  dura  quarante  ans 5  que  les  progrés 
(de  cette  permutation .  fe  trouvèrent  alors  (i  confî- 
dérables,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  conferver 
l'intelligence  nécefTaire  i  la  confbmmation  d'une 
cntreprife  qui  alloic  directement  contre  la  volonté 
de  Dieu ,  8c  que  les  hommes  furent  obligés  de  fe 
réparer.  (  Ployer  Vlntrod,  à  Vhijl,  dfs  juifs  de 
Prideaux  y  par  oamuel  Shucford ,  llv.  IL  )  Mais 
c'efl  contredire  trop  formellement  le  texte  de 
l'Écrit'jte  ,  8c  fuppoler  d'ailleurs  comme  naturelle , 
une  chofe  démentie  par  les  effets  naturels  ordi- 
^aaires. 

Le  chapitre  xj  de  la  Gencfe  commence  par 
obfervcr  que  par  toute  la  terre  on  ne  parloit  qa*une 
Langue ,  8c  qu'on  la  parloic  de  la  même  manière: 
Erat  autem  terra  labii  unius  &  fermonum 
eorumdem  (V.  i  )  •,  ce  qui  femble  marquer  la 
même  |>rononciation  ,  labii  unius  y  8c  la  même 
(yntaxe  y  la  même  analogie  y  les  mêmes  tours  , 
fermonum  eorumdem»  Après  cette  remarque  fon- 
damentale »  &  envi&gée  comme  telle  par  Thif- 
torien  Cicré ,  il  raconte  l'arrivée  des  defcendants  de 
Noé  dans  la  plaine  de  Sennahar^  le  projet  qu'ils 
firent  d'y  conflruire  une  ville  8c  une  tour  pour 
leur  fcrvir  de  fignal ,  les  natériaux  qu'ils  employè- 
rent â  cette  conilruûion;  il  infinue  même  que  l'ou- 
vraee  fut  pouffé  jufqu'à  un  ceitain  point;  puis, 
mpres  avoir   remarqué  que  le  Seigneur  defcendit 

Four  vifiter  l'ouvrage ,  if  ajoute  (F\  67)yEt  dixie 
Dominus  )  :  Ecce  unus  eft  populus  &  umum 
•.ABIUM  omnibus  ;  cœperuntque  hoc  façere ,  nec 
defijient  à  cogitationibus  fuis  donec  eas  opère 
compleant,  Verdu  igitur  ,  defcendamus  ,  â- 
COMFUMDAMUS  iB^  LrvGUAM  eorum ,  Ut  non  audiat 
unufquifjue  vocem  proximi  fui.  N'efl-il  pas  bien 
clair  qu'il  n'y  avoit  qu'une  Langue  jufqu'au 
moment  où  Dieu  voulut  faire  échouer  l'entreprife 
^es  hommes ,  unum  labium  omnibus  y  que  dès 
au'il  l'eut,  réfolu ,  fa  volonté  toute-puiflante  eut 
Ion  effet;  atque  ita  divifit  eos  Dominus  (  ^.  8  )  ; 
quft  le  moyen  qu'il  employa  pour  cela  fut  la  di- 
^ifîon  de  la  Langue  commune ,  confundamus..,. 
Lineuam  €orMm  ;  &  que  cette  confufïon  fotfubitç, 
çonfundamus  ibif 

Si  cette  confuHon  du  langaze  primitif  n'eut  pas 
été  fubite ,  pomment  auroit-eile  trapé  les  hommes 
au  point  de  la  conflater  par  un  monument  du- 
rable, comme  ^le  nom  qui  fut  donné  â  cette  ville 
même  ,  Babel  {^opfufîon  )  }  Et  idirvà  vocaïuni 
^  nomm  ejus.  Bftbçl ,  ^ma  fbl  confufu/^  ejf    J 
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UJbiûtù  àniverfae  terrœ  (  ^.  p  ).  Comment ,  aprèf 
avoir  travaillé  pendant  plufleurs  années  en  bonne 
intelli^nce ,  malgré  les  changements  infenfîbles 
qui  s'mtroduifeient  dans  le  langage,  les  hommes 
furent-ils  tout  â  coup  obligés  de  fe  féparer  faute 
de  l'entendre  ?  Si  les  progrès  de  la  divifion  étoient 
.  encore  infenfibles  la  veille ,  ils  durent  l'être  éga^ 
lement  le  lendemain  :  ou  s'il  eut  le  lendemain 
une  révolution  extraordinaire  qui  ne  tînt  plus  à  la 
progreâion  des  altérations  précédentes  ,  cette  pro- 
greiuon  doit  être  comptée  pour  rien  dans  les  caufes 
de  la  révolution;  on  doit  la  regarder  comme  fubite 
8c  comme  miiaculeufe  dans  fa  caufe  autant  que  dans 
foQ.  effet* 

Mais  il  faut  bien  s'y  réfoudre ,  puUqu'il  efV  certain 
que  la  progreflion  naturelle  des  changements  qui 
arrivent  aux  Langues  y  n'opère  8c  ne  peut  jamais 
opérer  la  confuiion  entre  les  hommes  qui  parlent 
originairement  la  même.  Si  un  particulier  altère 
l'u&ge  comnmn ,  fon  expreflîon  elr  d'abord  reeardée 
comme  une  faute ,  mais  on  l'entend  ou  on  le  fait 
expliquer  ;  dans  l'un  ou  l'autre  cas ,  on  lui  indique 
la  loi  fixée  par  l'ufage ,  ou  du  moins  on  (è  la  rap- 
pelle. Si  cette  faute  particulière ,  par  quelqu'une 
des  caufes  accidentelles  qui  font  varier  les  Lan^ 
gués  t  vient  â  pafler  de  bouche  en  bouche  8c  ik 
répéter ,  elle  cefFe  enfin  d'être  faute ,  elle  acquiert 
l'autorité  de  l'ufage  >  elle  devient  propre  â  la  même 
Langue  qoi  b  condamnoii  autrefois  ^  mais  alors 
même  on  s'entend  encore,  puifqu'on  (è  répète» 
Ainfi  entendons-nous  les  écrivains  du  fiède  der-* 
nier ,  (ans  appercevoir  entre  eux  Se  nous  que  des 
diâérences  légères  qui  n'y  caufent  aucune  con- 
fufion  ;  ils  entendoient  pareillement  ceux  du  fiécle 

§  recèdent,  qui  étoient  dans  le  même  cas  i  l'éeard 
es  auteurs  du  fiècle  antérieur  ;  &  ainfi  de  luite 
jufqu'au  temps  de  Charlemagne  ,  de  Clovis,  fi 
vous  voulez  ,  ou  même  julqu'aux  plu^  anciens 
druides ,  que  nous  n'entendons  plus.  Mais  Ci  la  vie 
des  hommes  étoit  afTez  longue  pour  que  quelques 
druides  vécuflent  encore  aujonrdhui ,  que  la  Langue 
fât  changée  comme  elle  l'efl ,  ou  qu'elle  ne  le 
fût  pas  ^  il  y  auroit  encore  intelligence  entre  eux 
8c  nous  ,  parce  qu'ils  auroient  été  aifujettls  â  céder 
au  torrent  des  décifions  des  ufages  des  différents 
fièdes.  Ainfr ,  c'eft  une  véritable  illufion  que  dt 
vouloir  expli<^uer ,  par  des  caufes  naturelles  ,  un 
événement  qui  ne  peut  être  que  miraculeux. 

D'autres  auteurs ,  convaincus  qu'il  n'avoit  point 
de  caufe  alCgnable  dans  l'ordre  naturel»  ont  voulu 
expliquer  en  quoi  a  pu  confifler  la  révolution  éton- 
nante qui  fit  abandonner  l'entreprife  de  Babel, 
«c  Ma  penfée ,  dit  du  Tremblay  (  Traité  4^s  Lan* 
i>  gués,  c.  vj)t  cà  que  Dieu  difpofa  alors  les 
I»  organes  de  ces  hommes  de  telle  manière  »  que , 
v  lorfqu'ils  voulurent  prononcer  les  mots  dont  ils 
»  avojent  coutume  de  fe  fers^ir  ,  ils  en  pronon^ 
»  cèrent  de  tçut  différents  pour  fignifier  les  chofes 
»  doi)t  Us  voulurent  parler  :  çp  forte  que  ceux  dont 
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il  Dieti  voulut  changer  la  Langue ,  fe  formatent 
n  des  mots  tout  nouveaux  ,  en  articulant  leur  ^o\l 
»  d'une  autre  manière  qu'ils  n'avoient  accoutumé 
»  de  le  faire  \  &  en  continuant  ainfi  d'articuler 
»  leur  voix  d'une  manière  nouvelle  toutes  les  fois 
I»  qu'ils  parlèrent,  ils  fe  firent  une  Langue  nou- 
»  velle  :  car  toutes  leurs  idéc^  fe  trouvèrent  jointes 
»  aux  termes  de  cette  nouvelle  Langue  y  au  lie;i 
*)•  qu'elles  étoient  jointes  aux  termes  de  la  Lafigiie 
M  qu'ils  parloient  auparava^^t.  11  y  a  même  Ueu 
»  de  croire  qu'ils  oublièrent  tellement  leur  Langue 
»  ancienne  ,  qu'ils  ne  fe  fouvenoient  pas  même  de 
»  l'avoir  parlée  ,  &  qu'ils  ne  s'apperçurent  du 
)>  changement  que  parce  qu'ils  ne  s'eotr'enten- 
»  dolent  pas  tous  comme  auparavant*  C'eft  âinfî 
»  que  je  conçqis  que  s'eft  fait  ce  •change  ment;  & 
v.mppofé  la  puiflance  de  Dieu  fur  fa  créature,  je 
»  ne  vois  pas  en  cela  un  grand  myftère,1)i pourquoi 
»  les  rabias  fe  tourmentent  tant  pour  trouver  la 
»  manière  de  ce  changement  »• 

C'efl  encore  donner  fes  propres  inugiaations 
pour  des  raifons  :  la  multiplication  des  Langues 
a  pu  (e  faire  en  tant  de  manièses ,  qu'il  n'eft  pas 
poffîble  d'en  déterminer  une  avec  cenitude ,  comme 
préférée  exclufîveinent  d  toutes  les  auj/res.  Dieu  a 
PU  laifler  fubfider  les  mêmes  mots  radicaux  avec 
«es  mêmes  (tgnifications ,  mais. en  infpirer  des  dé- 
dinaifons  &  des  conftrué^ions  diilér entes;, il  a  pu 
(iibflituer  dans  les  efprits  d'autres  idées  i  celles  qui 
auparavant  étoient  défignées  par  les  mêmes  mots, 
altérer  feulement  la  prononaation  par  Je  change*- 
^nent  des  voyelles,  dix  par  celui  de  confenoes  ho- 
mogènes, fub/lituées  les  unes  aux  autres,  &c.  Qui 
eft-ce  qui  ôfcra  adirer  la  voie  qu'il  a  plu  â  la 
Providence  de  choiur ,  ou  prononcer  qu'elle  n'en 
^  gas  choifî  plufieurs  à  la  fois  ?  Quis  enini  cognovit 
fenfum  Domini ,  aut  quis  lon/iliarius  ejus  fuit  ? 
(Rom.  xj.  34.  ) 

Tcnons-nouS'Cn  aux  faits  qui  nous  font  racontés 
par  l'Elprit  fdftt'.  Nous  ne  pouvons  point  douter 
que  ce  ne  foit  lui-même  qui  a  in(piro  Moïfe.  Tout 
concourt  d'ailleurs  à  contirmer  fon  récit  :  le  (p#c- 
tacle  de  la  nature ,  celui  de  la  fociété  &  des  réso- 
lutions qui  ont  changé  fucccflivement  la  fccnc  du 
monde ,  les  raifonaements  fondés  fur  les  obfcrva- 
tîons  les  mieux  conftatées  ,  tout  dépofc  les  mêmes 
vérités;  &  ce  font  les  feules  que  nous  puiffions 
afErmer  avec  certitude  ,  ainiî  que  les  conféquences 
qui  en  (brtcnt  évidemment.  ^ 

Dieu  avoit  fait  les  hommes  fociables;  il  leur 
înfpira  la  première  Langue ,  pour  être  l'inftrument 
de  la  cortimunicaiion  de  leurs  idées,,  de  leurs 
befoiçs ,  de  leurs  devoirs  réciproques,  le  lien  de 
jcur  fociété  ,  &  fartout  du  commerce  de  charité 
ic  de  bienveillance  qu'il  pofe  comme  le  fonde- 
ment indifpenûbie  de  cette  fociété. 
'  Lorfqu'il  voulut  enfuîte  que  leur  fécondité  fervît 
i  couvrir  &  â  cultiver  les  différentes  parties  de  la 
'  Icrrc  qu'il  avoit  foumife  au  domaine  de  l'elpècc  p 
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&  qu'il  leur  vît  prendre  Aes  raefiires  pour  réfifter 
à  leur  vocation  &  aux  vues  Impénétrables  de  fa 
Providence  ;  il  confondit  la  Langue  primitive*,  les 
força  ainfi  â  fe  féparer  en  autant  de  peuplades  qu'il 
en  réfulta  d'idiomes ,  &  â  fe  difperfer  dans  autant  do 
régions  différentes. 

^el  eft  le  fait  de  la  première  multiplication 
des  Langues  ;  &^la  feule  chofe  qu'il  me  paroi  fli 
perq^s  d'y  ajouter  raifonnablement ,  c'eft  que  Dieu 
opéra^ubitement  dans  la  Langue  primitive  àts 
changements  analogues  â  ceux  que  les  caufes  natu- 
relles y  auroient  amenés  par  la  iuite ,  fi  les  hommes, 

-  de  leur  propre  mouvement ,  s'étoient  difperfés  en 

-  diverfès  colonies  dans  les  ditférentes  régions  de  la 
terre  :*car,  dans  les  événements  mêmes  qui  font  hor$ 
de  l'ordre  naturel  ,  Dieu  n'agit  point  contre  la 
nature ,  parce  qa'U  ne  peut  agir  contre  fes  idées 
éternelles  &  immuables  ,  qui  (ont  les  archétypes 
de  toutes  les  natures.  Cependant  ceci  même  donne 
lieu  d  une  objection  qui  mérite  d'être  examinée  ;  la 
voici  :         • 

Que  le  Créateur  ait  infpiré  d'abord  au  premier 
homme  5c  à  fa  compagne  la  première  de  toutes 
les  Lff^ngues  ,  pour  lenàr  de  lien  6c  d'inftrument 
à  la^ fociété  qu'il  lui  avoit  plu  d'établir  entre  eux; 
que  l'éducation ,  fécondée  par  la  curiofité  natu- 
relle &  par  la  pente  que  les  hommes  ont  â  l'imi* 
talion ,  ait  fait  paflcr  cette  Langue  primitive  de 
générations  en  générations  ;*  &  qu'ainfi  elle  ait 
entretenu  ,  tant  qu'elle  a  fubfifté  leule  ,  la  liaifon 
originelle  entre  tous  les  dcfccndanls  d'Adam  & 
d'Eve  ;c'efl  un  premier  point  qu'il  eft  aifé  de  conce- 
voir ,  &  qu'il  eft  néceflaîrc  d'avouer. 

Que  les  hçmmes  enfjite ,  trop  épris  des  douceurs 
de  cette  fociété ,  ayent  voulu  éluder  l'intention  & 
les  ordres  du  Créateur,  qui  les  dcftinoit  â  peupler 
toutes  les  parties  de  la  terre;  &  que ,  pour  les  y 
contraindre,  Dieu  ait  jugé  d  propos  de  confondre 
leiw  langage  &  d'en  multiplier  les  idiomes,  afia 
d'étendre  le  lien  qui  les  tenolt  trop  attachés  les 
uns  aux  autres;  c'eft  un  fécond  point  également  at- 
tcfté ,  &  dont  l'intelligence  n'a  pas  plus  de  difficulté, 
quand  on  le  confidère  d  part. 

Mais  la  réunion  de  ces  deux  faits  femble-  donner 
lieu  dune  difficulté  réelle.  Si  laconfufiondesLan^i^ex 
jette  la  divifion  entre  les  hommes ,  n'eft-elle  pas  con- 
traire d  la  première  intention  du  Créateur  &  au 
bonhçur  de  l'humanité  ?  Pour  difTipcr  ce  qu'il  y  a 
de  fpécieux  dans  cette  objedion  ,  il  ne  luffit  pas 
d'cnvifageî  feulement  d'une  manière  vague  &  indc* 
finie  l'atfeârion  que  tout  homme  doit  d  fon  fem- 
blable  ,  &  dont  il  a  le  germe  en  foi-même.  Cette 
affection  a  naturellement,  c'eft ^  dire,  par  une 
fuite  néccffaire  des  lois  que  le  Créateur  même  a 
établies ,  diftcrenls  degrés  d'intenfité ,  félon  la  diffé- 
rence  des  degrés  de  liaifon  qu'il  y  a  entre  un 
•  homme  &  un  autre.  Comme  les  ondes  circulaires 
qui  fw*  forment  autour  dune  pierre  jetée  dans  l'eau, 
font'  d'autant  moins  fenfiblcs  qu'elles  s'éloignent 
plus  du  centre  de  rooduiaàoo;  ainfi  plus  las  rap^ 
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pocts  de  liaUba  entre  les  kouunes  font  afibiblis 
par  réloigoemeDt  des  temps,  des  lieux',  des  géné- 
zatlobs,  £s  intérêts^  auelconqties,  moins  il  y 'a  de 
vivacité  dans  les  fentiments  re(péâi6  de  la  bien- 
veillance naturelle ,  qui  fubfifte  pourtant  toujours  , 
même  dans  le  plus  grand  éloignement.  Mais  loin 
d'être  contraire  a  cette  propagation  proportionnelle 
de  bienveillance,  la  multiplication  des  Langues 
eft  en  quelque  manière  dans  la  même  proportion , 
&  adaptée ,  pour  ain£  dire ,  aux  vâes  de  la  (parité 
nniverlèlle.  Si  Ton  en  met  les  degrés  en  parallèle 
,  avec  les  différences  du  langage  ,^  plus  il  y  aura 
d'exaâitade  dans' la  comparailon ,  plus  on  le  con- 
vaincra que  l'un  eft  la  jufte  me(ure  de  l'autre; 
ce  qui  va  devenir  plus  iènlîble  dans  l'article 
iUivant. 

Article  III.  Anafyft  &  c^jnparalfon  des 
Langues.  Toutes  les  Langues  ont  un  même  but , 
qui  cft  i'éncncialion  àcs  penfées.  Poufr  y  parvenir, 
toutes  emploient  le  même  inftru ment,  qui  eft  la 
voix  :  c'eft  comme  Tefprit  &  le  corps  du  langage. 
Or  il  en  eft ,  jufqu'd  un  certain  point,  des  Langues 
ainfî  confidérées  ,  comme  àts  hommes  mêmes  qui 
les  parlent.  ^* 

Toutes  les  âmes  bui&aines  ,  fl  l'on  en  croit 
l'École  cartéfienne  ,  font  abfolument  de  même 
efpèçe ,  de  même  nature  \  elles  ont  les  mêmes  fa- 
cultés au  même  degré  ,.  le  germe  des  mêmes  talents, 
4u  même  efprit ,  du  même^  g^nie  ;  &  elles  n'ont 
entre  elles  que  des  difFérences  numériques  .&  indi- 
viduelles :  les  difFérences  qu'on  y  aperçoit  dans  la 
fuite  tiennent  i  des  caufes  extérielires ,  i  i'organi- 
fàtion  intime  des  corps  qu'elles  animent ,  aux  divers 
tempéraments  que  les  conjondures  y  établiflent; 
aux  occafions  plus  ou  moins  fréquentes  ,  plus  ou 
moins  favorables ,  pour  exciter  en  ^lles  des  idées  , 
V  pour  les  rapprocher ,  les  combiner ,  les  dèveloper; 
aux  préjuges  plus  ou  moins  heureux ,  qu'elles  re- 
çoivent par  l'éducation,  les  moeurs,  la  religion, 
le  gouvernement  politique  ,  les  liaifbns  domefli- 
ques ,  civiles ,  &  nationales ,  &c. 

Il  en  eft  encore  à  peu  près  de  même  des  corps 
humains.  Fo/més  de  la  même  matière,  fi  on  en 
cpnfidère  la  figure  dans  fes  traits  principaux ,  elle 
paroît ,  pour  ainfi  dire  ,  jetée  dans  le  même  moule  : 
cependant  il  n'eft-  peut-être  pas  encore  arrivé  qu'un 
feul  homme  ait  eu  avec  un  autre  une  reffemblance 
de  corps  bien  exadle.  Quelque  connexion  phyfique 

3u*il  y  ait  entre"  homnie  &  homme  ,  des  qu'il  y  a 
iverfité  d'individus;  il  y  a  des  différences  plus 
ou  moins  fenfibles  de  figure ,  outre  celles  qui  font 
dans  l'intérieur  de  la  machine  :  ces  différences  font* 
plus  marquées ,  â  proportion  de  la  diminution  des 
caufes  convergentes  vers  les  mêmes  effets.  Ainfi , 
tous  les  fujets  d'une  même  nation  ont  entre  eux 
des  difFérences  individuelles  avec  les  traits  de  la 
reifemblance  nationale  :  la  reffemblance  nationale 
d'un  peuple  n'eft  pas  la  même  que  la  reffemblance 
nationale  d'un  autre  peuple  voifin ,  quoiqu'il  y 
€it  encore  enue  les  deux  é^  cataâàrea  d'appcoxi- 
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mation;  ces  caraûères  s'af&ibliffent ,  &  les  traita 
diâérenciels  augmentent  à  mefure  que  les  termes 
de  comparaifon  s'éloignent ,  julqu'à  ce  que  la  très- 
grande  diverfité  des  climats ,  &  des  autres  caufes  qui  • 
en  dépendent  plus  ou  moins,  ne  ladffe  plus  fuo- 
fîfter  que  les  traits  de  la  reffemblance  fpécifiqu« 
fi>us^  les  diiférences  (rancbantes  des  blancs  'U  des 
nègres ,  des  lapons  &  des  européens  méridionaux» 

DifUnguons  pareillement  dans  les  Langues' 
l'efprit  &  le  corps;  Vobjet  conunun  qu'elle  fe 
propofènt,  '&  Tinflrument  Ainiverfel  dont  elles  £e 
lervent  pour  l'exprimer  ;  en  un  mot ,  les  penfées 
&  les  (bns  articulés  de  la  voix  :  nous  y  démêle- 
rons ce  qu'elles  ont  néceffairement  de  cotnmun  , 
&  ce  quelles  ont  de  propre  fous  chacun  de  ces 
deux  points  de  vile ,  &  nous  nous  mettrons  en  étal 
d'établir  ^^s  principes  raifonnables  fur  la  généra* 
tion  des  Langues ^  fur  leor  mélange,  leur  afinité, 
&  leur  mérite  refpeôif^ 

$.  I.  L'efprit*  humain ,  je  l'ai  déjà  dit  ailleurs 
jiy'oyei  Grammaire  6c  Imversiom),  vient  2 
bout  de  diflinguer  des  P^^ics  dans  fa  penfée, 
tout  indivifible  qu'elle  en  ,  en  féparant ,  par  le 
fecours  de  l'abflraftion ,  les  différentes  idées  qui 
en  conflituent  l'objet,  8c  les  diverfès  relations 
qu'elles  ont  entre  elles  i  caufe  du  rapport  qn'elfes 
ont  toutes  à  la  penfîe  indivifible  dans  laquelle  oif 
les  envifage.  Cette  analyfè ,  dont  les  principes 
tiennent  â  la  nature  de  l'efprit  humain,  qui  efl  la 
même  partout ,  doit  montrer  partout  les  mêmes 
réfultats ,  ou  du  moins  des  refultats  femblables , 
taire  envif^ger  les  idées  de  '  la  même  -manière  f 
te  établir  dans  les 'mots  la  même  daffification. 

Ainfi,  il  y  a  dans  toutes  les  Langues  formées, 
des  motSideÔinés  à  exprimer  les  êtres,  foit  réels  , 
fpit  abftraits,  dont  les  idées  peuvent  être  Ic^ohfàts 
de  nos  penfées ,  &  des  mots  pour  défigner  les  re- 
lations générales  des  êtres  dont  on  parle.  Les 
mots  du  premier  genre  font  déclh^bies  ,  c'eft  i 
dire»  futceptibles  de  diverfès  iniffxions  relatives 
aux  vées  de  l'analyfe ,  qui  peut  envifager  les 
mêmes  êtres  fous  divers  afpeôs  dans  diverfès  cir- 
conflances  :  les  mots  du  fécond  genre  font  indécli- 
nables ,  parce  qu'ih  préfentent  toujours  la  même 
idée  fous  le  même  afpe^ 

Les  mots  déclinables  ont  partout  une  fignifî- 
cation  définie,  ou  une  fignificatlon indéfinie.  Ceux 
de  la  première  daffe  préfentent  à.  refpric  des  êtres 
^terminés ,  &  il  y  en  a  deux  efpèces  :  les  novos  ^ 
qui  déterminent  les  êtres  par  l'idée  de  la  nature; 
les  pronoms ,  qui  les  déterminent  par  l'idée  d'une 
relation  perfonnelle.  Ceux  de  la  fctonde  daffe 
préfentent  i  l'efprit  des  êtres  indéterminés  >  &  il  ' 
y  en  a  au£i  deux  efpèces  :  les  adjeâifs ,  qui  les 
défignent  par  l'idée  précife  d'une  qualité  ou  dune 
relation  particulière  ,  communicablc  i  plufieuts 
natures  ,  dont  elle  efi  une  partie  foit  •  efiencielle 
foit  accidentelle  ;  6c  les  verbes ,  qui  les  défignent 
par  l'idée  pxécife  de  rcxiftencc  iatelkâoelle  6m 
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itt  ttttlirol  également  communkable  à  plufieun 
latares* 

Les  mots  indéclinables  Te  divifent-  om^erTelle- 
ment  en  trois  eipèces,  qui  font  les  prépoiitjons , 
les  adverbes ,  &  les  conjonâioDs  :  les  prépofitions  , 
pour  défignet  ks  rapports  généraax  avec  abftrac- 
tion  des  termes  ;  les  adverbes  i  pour  défiener  les 
rapports  particuliers  à  \an  cermeylétermlDe  ;  &  ks 
coDÎotidtions  ^  pour  déimer  la  Uaifon  des  diverfes 
parties  du  lUIcours.  f^yei  Mot  &  toutts  Us 
offices. 
\  Je  ne  parle  point  ici  des  intetjet^îons  ,  parce 
eue  cette  efpèce  de  mot  fert ,  non  pas  i  l'énonciar 
tion  èit\  penfëes.d^  Tefprit,  mais  â  T^dication 
des  tenâmçnts  de  l'âme  ;  que  les  interjections  ne 
font  point  des  inftruments  arbitraires  de  l'art  de 
parler ,  mais  des  fîgnes  naturels  de  iëniibilité , 
antérieurs  à  tout  ce  qui  eft  arbitraire ,  &  fi  peu 
dépendants  de  Tart  de  parler  &  des  Langues^ 
ou  ils  né  manquent  pas  même  aux  m^ets  de  nai^ 
lance. 

Pour  ce  qui  èft  des  relations  qui  naifTent  entre 
les  idées  partielles  ,  du  rapport'  général  qu'elles 
ont  toutes  i  une  même*  penfée  indlv^ifible  \  ces 
relations ,  dis-je ,  fuppafent  un  ordre  fixe  entre 
leur  terme  :  la  priorité  eft  propre  au  terme  an- 
técédent ;  la  poftérioricé  eft  effcncielle  au  terme 
conféquent.  lyoû  il  fuit  qu'entre  les  idées  partiel- 
les d  une  même  penfée  >  il  y  a  une  fucceflîon 
fondée  flir  leurs  relations  réfultantes  du  rapport 
qu'elles  ont  toutes  â  cette  penfée.  Foy^ijliNVER- 
tiOM.  Je  donne  â  cette  fucceflîon  le  nom  à* Ordre 
nnalytiquÈ^  parce  qu'elle  eft  tout  â  la  foi^  le 
réfultat  de  l'analyiè  d^  la  penfée ,  &  le  fondement 
^e  l*analyfe  du  encours  ^  en  quelque  Langue  qu'il 
fbit  énoncé. 

La  parole ,  en  effet ,  doit  être  l'image  fenfible 
ée  la  penfée;  tout  le  monde  en  convient:  mais 
toute  ima'ge  fenfible  fuppofe ,  dans  ion  original ,  des 
parties  »  un  ordre ,  &  une  proportion  entre  ces 
parties  ;  ainfi ,  il  n'y  a  que  l'analyfe  de  la  penfée , 
ouipuifle  être  l'objet  naturel  &  immédiat  de  l'image 
Knâ>le  que  la  parole  doit  produire  dans  toutes 
les  Langues  ;  te  il  n'y  sMue  l'ordre  analytique', 
^ui  puifle  régler  l'ordre  &  la  proportion  de  cette 
image  fuccef&e  &  fugitive.  Cette  régie  eft  sûre/ 
parce  qu'elle  eft  immuable  ,  comme  la  nature 
même  de  l'e&rit  bumain  ,  qui.  en  eft  la  fource  & 
le  principe*  Son  influence  (ur  toutes  les  Langues 
eft  auffî  néceffaire  qu'unîverfelle  :  fans  ce  proto- 
type original  Se  invari<ft>le ,  il  ne  pourroît  y  avoir 
aucune  communication  entre  les  iiommes  des  diffé- 
rents âges  du  monde ,  entre  les  peuples  des  diverf<s 
régions  de  la  terre ,  pas  même  entre  -deux  individus 
«quelconques  ;  par^  qu'ils  n'auroient  pas  un  terme 
immuable  de  comparaifon ,  pour  y  rapponer  leurs 
f^rocédés  refpe^mt. 

Mais  au  moyen  de  ce  terme  commun  de  cora* 
paraifoQ  ,  la  communication  eft  établie  généra  • 
MBcat  partout ,  vm/^  les  feules   dUËcoltés  qui 
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Aaiflent  des.  différentes  manières  de  peindre  le 
même  objet.  Les  hommes  qui  parlent  une  méa^s 
Langue  s'entendent  entre  eux  ;  parce  qu'ils  peignent  ^ 
le  même  original  »  fous  le  même  afpeâ  »  avrec  les 
mêmes  couleurs.  Deux  peuples  voiûns ,,  comme 
les  françois  &  les  italiens ,  qui ,  stvec  des  mott 
différents ,  fuivent  à  pçu  près  une  même  conftruc- 
tion ,  parviennent  ailément  â  entendre  la  Ldingue 
les  uns  des  autres^  parce  que  les  uns  &  les  autrss. 
peignent  encore  le  même  original  &  â  peu  près 
dans  la  même  attitude ,  quoiqu'avec  des  couleurs 
différentes.  Deux  peuples  plus  éloignés ,  dont  les 
mots  &  la  conftruc^on  différent  entièrement  «  comme 
les  fran(ois ,  par  exemple ,  &  les  latins ,  peuvent 
encore  s'entendre  réciproquement,  quoique  peut- 
être  avec  un  peu  phis  de  difficulté  :  c'efr  toujours 
la  même  raifon  ;  les  uns  &  les  autres  peignent  le 
même  objet  original ,  mais  deffiné  &  colorié  diver- 
fenKnt. 

L'ordre  analytique  eft  donc  le  lien  univerfel  de 
la  communicabilité  de  toutes  les  Langues  ,  &  dû 
commerce  de  pensées  >  qui  eft*  l'âme  &  la  fociétéf 
c'eft  donc  le  terme  où  il  faut  réduire  toutes  Ici 
phrafes  d'une  Langue  étrangère  daçs  l'intelligence 
de  laquelle  on  veut  faite  quelques  progrès  sûrs , 
raifoimés  >  5c  approfondis  \  parce  que  tout  le  refte 
n'eft,pour  ainn  dire,  qu'une  afiatre  d^  mémoire^ 
où  il  n'eft  plus  queflion  que  de  s'affûrer  àç%  dé* 
cifîons  arbitraires  du  bon  ufage.  Cet^e  conféquencc  ^ 
que  les  réflexions  fuivantes  ne  feront  que  cotïfirmer 
&  dèveloper  davantage ,  eft  le  vrai  fondement  de 
la  méthode  pratique  que  je  propofe  ailleur» 
{article  Méthode)  pour  la  L^znrae  latine,  qui 
eft  le  premier  objet  des  études  publiques  &  ordi-- 
naires  de  l'Europe;  &  cette  méthode,  â  caufe  de 
l'univerfalité  du  principe ,  peut  être  appliquée  avec 
un  pareil  fuccès  â  toutes  les  Langues  étrangères , 
mortes  ou  vivantes,  que  l'on  ie  propofe  d'étudier 
ou  d'enfeigner. 

Voila  donc  ce  qui  fe  trouve  imiverfeilement 
dans  l'efprit  de  toutes  les  Langues  y  la  fucceffion 
analytique  éts  idées  partielles  qui  coiiftituent  une 
même  peqfée,&  les  mêmes  efpèccs  de  mots  pour 
repréfenter  les  idées  partielles  côvi&gées  fous  les 
mimes  afpedls.  Mais  elles  admettent  toutes,  fur 
ces  deu»  objets  généraux,  des  différences  qui  tien- 
nent au  génie  des  peuples  qui  les  parlent ,  le  qui 
foftt  elles-mêmes  tout  i  la  fois  les  principaux. ca  - 
rad^ères  du  génie  de  ces  Langues ,  &  les  princi- 
pales fources  des  difficultés  qu'il  y  a  à  traduire 
exadement  de  l'une  en  l'autre. 

I**.  Par  rapport  â  l'ordre  analytique  ,  il  Y  a 


lelon  le  roênïc  ordre  qui  réfulte  de  la  fiicceflton 
analytique  des  idées  partielles  :  le  fécond ,  c'eft  de 
^nner  ,  aux  iftots  déclinables ,  ies  inflexifos  ou  de« 
terminaifons  relatives  â  l'ordre  analytique ,  le  d'en 
régki^  ^iU  yarrangemcnt  Jaa»  l'âocotioa  p« 
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plus  onivcrfclle  des  Langues  en  deux  efpèccs  gé\ 
raies  ,  (}ue  labbé  Girard  ( Princ.  dijc.  L  r.  i , 
page  x3  )  appelle  analogues  &  tranfpofitives , 
&  auxquelles  je  conferverai  Ic^  mêmes  noms, 
parce  qu'ils  me  paroiflcot  en  caraûérifer  très -bien 
le  génie  diftinftif. 

Les  Langues  analogue^  font  celles  dont  la 
fyntaxe  cft  foumife  à  Tordre  analytique  ,  parce 
que  la  fucceiïion  des  mots,  dans  le  difcours,  y 
fuit  la  gradation  analytique  des  idées  ^  la  marche 
de  ces  Langues  <Ù.  etFeoivement  analogue  -&  en 
quelque  forte  parallèle  S  celle  de  reQ)rit  mêroe^ 
dont  elle  fuit  pas  â  pas  les  opérations. 

Les  Langues  tranfpofitives  font  celles  qui , 
dans  l'éloculion  ,  donnent  aux  mots  des  terminai- 
fons  relatives  a  Tordre  analytique ,  &  qui  acfqûic- 
Tcnt  ainfi  le'  droit  de  leur  faire  fuivre  dans  le 
difcours  une  marche  libre  &  tout  d  fait  indépen- 
dante de  la  fucce filon  naturelle  des  idées.  Le 
François  ,  l'italien  ,  l'efpagnol  ,  &c ,  font  des 
Langues  analogues  ;  le  gred",  le  latin  ,  l'alle- 
mand, &c,  font  àcs  Langues  tranfpofitives. 

Au  re fie ,  cette  première  difUnftion  des  Langues 
ne  porte  pas  fur  dts  caractères  exclufifs  ;  elle  n'in- 
dique que  la  manière  de  procéder  la  plus  ordi- 
naire :  car  les  Langues  analogues  ne  laiffcnt  pas 
ii'admettrè  quelques  in/erfîons  légères  &  faciles  a 
ramener  à  l'orcire  naturel,  comme  les  tranfpofT- 
tives  règlent  quelquefois  leur  marché  fur  la  fuc- 
ccffion  analytique ,  ou  s*en  rapprochent  plus  ou 
moins.  Affez  communément  le  befoin  de  la  clarté , 
4;jui  efl  la  qualité  la  plus  effencielle  de  toute  énon- 
cia|ion ,  l'emporte  fur  le  génie  des  Langues  ana- 
logues ,  &  les  détourne  de  la  voie  analytique 
dès  qu'elle  ceffe  d'être  la  plus  lumineufe  :  Jes 
Langues  tranfpofitives  ,  au  contraire,  y  ramènent 
leurs  procédés ,  quelquefois  dans  la  même  vile  , 
&  d'autres  fois  pour  fuivre  ou  les  impreflions  du 
goût  ou  les  lois  de  l'harmonie.  Mais  dans  les 
unes  &  dans  les  autres,  les  mots  portent  l'em- 
preinte du  génie  caradériftique  :  les  noms,  Its 
pronoms, &  les  adjedifj,  déclinables  par  nature  , 
le  déclinent  en  effet  dans  les  Langues  tpnfpofî- 
lires,  afin  de  pouvoir  fe  prêtera  toutes  les  inver- 
sons ufuelle^  ,  fans  faire  difparoitre  les  traits  fon- 
damentaux de  la  fucceilion  analytique  \  dans  les 
Langues  analogues ,  ces  mêmes  efpèces  de  itiots 
ne  fc  déclinent  point ,  parce  qu'ils  doivent  toujours 
Çc  fiiccéder  dans  l'ordre  analytique  ,  ou  s'en  écarter 
lk  peu  qu'il  efl  toujours  reconnoiflable. 

La  Langue  allemande  eil  tranfpofttive ,  &  elfe 
a  la  déclmaifon  :  cependant  la  marche  n'en  eil 
pas  libre ,  comme  elle  paroît  l'avoir  été  en  grec 
6c,  en  latin ,  oi^  chacun  en  décidoit  d'après  foa 
oreille  cp  fon  goût  particulier  ;  ici  L'ufkge  a  fixé- 
tontes  les.  conilruâions.  Dans  une  propofîtion 
iimpie  ^  ab&lue  >   la  cpiifiotâion  uiuolle  ftit 
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Toràre  analytique;    dlé   crtaturen    aujjern  ihrê  • 

thâtlichkeit  entweder^  durch  bewegung  ,  4>der 
durcit  gedancken  (les  créatures  démontrent  leui 
,  a£lis'ite ,  foit  par  mouvement ,  foit  par  penfée^  :  il 
y  a  feulement  quelques  occurrences  od  l'on  aoan- 
donne  l'ordre  analytique ,  pour  doimer  à  la  phrafc 
pliis  d'énergie  oa  de  dai^é.  Ceft  «pour  la  même 
caufe  que ,  dans  les  progpfîtions  incidentes ,  le 
verbe  cfl  toujours  à  la  tin  ;  das  wefen^welehes  in 
uns  dencket  (  l'être  qui  dans  nous  penfc  )  ;  unter 
denen  dingen  die  mœglich  find  (  entre  les  chofes 
qui  pofGbles  font  )•  Il  en  efl  de  même  de  toutes 
les  autres  inverflons  ufîtées  en  allemand;  elles  «y 
font  déterminées  par  l'ufage*,  &  ce  feroit  un 
barbarifme  que  dy  fubflituer  une  autjre  forte 
d'inverfîon  ou  même  la  conflruûion  analy- 
tique. 

Cette  obfervation ,  qui  d'abord  a  pu  paroiti^  ua 
hors-d'œuvre ,  donne  lieu  â  une  conféquence  gé- 
nérale; c'eA  que,  par  rapport  à  la  conflruâioa 
des  mots>  les  Langues  tranfpofitives  peuvent  fe 
foudivifer  en  deux  daffes.  Les  Langues  tranfpofi- 
tives de  la  première  claffe  font  libres ,  parce  que 
la  conflrudion  de  la  phrafe  y  dépend ,  â  peu  de 
chofe  près,  du  choix  de  celui  qui  parle  ,  de  fon 
oreille  ,  de  fon  godt  particulier ,  qui  peut  varier  , 
pour  la  même  énonciation ,  félon  la  diverfité  des 
circonftances  od  elle  a  lieu;  &  telle  efl  la  Langue 
latine.  Les  Langues  tranfpofitives  de  lar  féconde 
claffe  fbnt  uni/ ormes  y  parce  que  la  conflruûion 
de  la  phrafe  y  t&  conflammem  résiée  pai 
l'u&ge  ,  qui  n'a  rien  abandonné  i  la  «leciflon  du 
goât  ou  de  l'oreille;  &•  telle  eft  la  Langue 
allemande. 

Ce  que  j'ai  remarqué  iur  la  première  divifîoa 
efl  encore  applicable  d  la  féconde.  Quoique  les 
caraûères  dillindifs  qu'on  y  ailîgne  foient  fiaifirantç 
pour  déterminer  les  deux  clsdïes ,  -on  -ne  laifTe 
pas  de  trouver  quelquefois  dans,  l'une  quelques 
traits  qui  tiennent  du  génie  de  l'autre  :  les  Langues 
traiifpofitives  libres  peuvent  avoir  certaines  xonf^  . 
trudions  fixées  invs^riablement  ^  & .  les  uniformes 
peuvent ,  dans  quelques  occaiions ,  iégler  leur 
marche  arbitrairement. 

Il  fe  préfente  ici  une*  queflion  afTez  naturelle. 
L'ordre  analytique  &  l'ordre  tranipotiiif  des  mots 
fuppofent  des  vâes  toutes  difiî^rentes  dans  les 
Langues  qui  les  ont  adoptés  pour  régler  leur  fyn* 
taxe  ;  chacun  de  ces  deux  ordres  caradérUë  un 
génie  .  tout  différent.  Mais  «comme  il  n'y  a  en 
d'abord  fur  la  terre  qu'une  feule  Langue  ,  eft-U 
poffible  d'afUgner  de  quelle  efpèce  elle  étôit,  (l 
elle  étoit^  analogue  ou  tranfpofitive  ? 

L'ordre  analytique  étant  le  prototype  invariable 
des  deux  .eipèces  générales  de  Langues  ,  6c  le 
fondement  unique  &  leur  conununicabilité  refpcc- 
tivc  ;  il  paroît  aflez  naturel  que  la  première 
Langue  s'y  foit  attachée  faupulcufcmcnt  ,  9c 
qu'elle  y  ait  aûujetti.  la  fiicceflion  des  mots,  pli» 
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toi  aae  <f avoir 'imaginé  des  âéRùcncti  relati\res'à 
cet  or^^rc  à  fin  de  l'abandonner  cnfuite  fans  con- 
iequencc  :  il  eft  évident  qu'il  y  a  moins  d'art  daf\? 
le  langage  analogue  que  dans  le  tranfpofitif  ;  & 
toutes  les  inftitutions  humaines  ont  des  commen- 
cements (impies.  Cette  conclufîon ,  qui  me  femble 
fondée  folidement  fu^  les  premiers  principes  du 
langage ,  (è  trouve  encore  appuyée  fur  ce  que 
nous  Uvons  de  l'hiftoire  des  difrérents  idiomes  dont 
on  a  fait  ufagé  fur  la  terre.  ^ 

La  Langue  hébraïque ,  la  plus  'ancienne  de 
toutes  celles  que  nous  connoiflons  par    des  mo- 

»  numents  venus  jufqu'à  nous ,  6c  qui  par  là  femble 
tenir  de  plus  près  â  la  X^n^^  primitive ,  eft 
atteinte  à  une  marche  analogue  :  &  c'eft  un  argu- 
ment qu'auroient  pu  foire  valoir  ceux  qui  penlent 
que  c'eft  l'hébreu  môme  qui  eft  la  Langue  pri- 
mitiv'e.  Ce  n'eft  pas  que  je  croye  qu'on  puiffe 
établir  fur  cela  arien  de  pofiiif;  mais  fi  cette  re- 
marque n'eft  pas  affez  forte  pour  terminer  la 
queftion ,  elle  prouve  du  moins  que  la  conftrudion 
analytique ,  fuivie  danf  la  Laneue  "Ha  plus  an- 
cienne dont  nous  ayons  connoiflance,  peut  bien 
avoir  été  la  conftru^Hon  ufuelle  de  la  première 
de  toutes  les  Langues  ,  conformément  à  ce  qui 
nous  efl  indiqué  par  la  raifbn  même. 

D*oû  il  fuit  que  les  Langues  modernes  de 
l'Europe  qui  ont  adopté  la conftru^Uon  analytique, 
tiennent  à  la  Langue  primitive  de  bien  plus  près 
que  n'y  tenoient  le  grec  &  le  latin  ,  quoiqu'elles 
en  paroiflent  beaucoup  plus  éloignées  par  les  tehi|3S, 
M.  Bullety  dansYon  grand  &  favant  ouvrage  fur 
la  Langue  celtique ,  trouve  bien  des  raports  entre 
cette  Langue  &  les  orientales,  notamment  l'hébreu  : 
ï).  le  Pelletier  nous  montre  de  pareilles  analogies 
dans  (on  diâionnaire  bas-breton  ,  dont  nous  de- 
vons l'édition  &  la  pré^ïce  aux  foins  de  D.  Tail* 
landier;  &  toutes  ces  analogies  font  4>urement 
matérielles ,  &  con(îftent  dans  un  grand  nombre  dç 
racines  communes  aux  deux  Langues,  Mais  d'autre 
part ,  M.  de  <jrandval ,  confeiller  au  conicll  d'Ar- 
tois ,'  de  l'Académie  d'Arras ,  dans  fon  Difcours 
hijiorique  fur  l'origine  de  la  Langue  françoife 
(voyez  U  ÎIvoL  au  Mercure  de  juin,  &  le  val. 

Jie  juillet  1757)  ,  me  femble  avoir  prouvé  très- 
bien  que  notre^irançoi;  n'eft  rien  autre  cho{e  que 
le  gaulois  des  vieux  druides ,  infenliblemenudéguifé 
par  toutes  les  niétamorphofes  qu'amènent  néceftai- 
rement  la  fucce/Iion  des  fiècles  &  le  concqurs  des 
circooftances  qui  varient  fans  ccffe.  Mais  ce  gaulois 
çtoit  certainement,  ouïe  celtique  tout  pur  ,  ou  un 
dialc£te  du  celtique;  &  il  faut  en  dire  autant  de 
l'idioine  des  anciens  efpagnols ,  de  celui  d'Albion  , 
qui  eft  aujourdhui  la  Grande-Bretagne,  &  peut- 
être  de  bien  d'autres.  Voiii  donc  notre  Langue 
9)odeme  ,  l'efcagnol ,  &  Tanglois ,  liés  par  le  cel- 
tique, avec  1  hébreu;  &  cette  lidifon  confiniice 
par  la  xooftraélion  analogue  qui  cara/i:crife  coûtes 
CCS  Langues  y  eft  ,  à  mon  gré  ,  un  indice  bien  plus 
sâf  de  leur  filiatloo,  que  toutes  les  étyoïoiogjcs 
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magînablcs  qui  les  raportent  â  des  Langues  tranf- 
pomives  :  car  c  eft  furtôut  dans  la  fyntaxe  que  con- 
iifte  le  génie  principal  &  indeftru^ble  de  'tous 
les  idiomes. 


?. 


favoir  le  latin  ,  peut  foiie  naître  ici  une  obje^ign 
cprftre  la  principale  preuve  de  M.  de  Grandval  , 
jui  juge  que  la  Langue  d'une  nation-  doit  toujours* 
ubfifter ,  du  moins  quant  au  fond  ,  &  qu'on  ne  doit 
Çoint  admettre  d'arguments  négatifs  en  pareil  cas , 
furtout  quand. la  nation  eft  grande  v&  qu'elle  n'a 
jamaiscfluye.de  tranfmigratioi*.s  ;  &  l'Hiftoirc  ne 
paroît  pas  nous  apprendre  que  les  italiens  ayent 
jamais  envoyé  des  colonies  allez  confidérables  pour 
dépeupler  leur  patrie. 

Mais  la  trandation  du  fiège  de  l'Empire  romain 
à  Byfancc   attira  dans  cette  nouvelle  capitale  un 
erand  nonibre  de  familles  ambitieufes,  &  infenii- 
blement  lès  principales  forces  de  l'Italie  :  les  iirup-. 
lions  fréquentes  des  barbares  de   toute  elpèce  ,  qui 
l'inondèrent  fuccelfivcment  &  y  établirent  leur  do- 
mination ,  diminuèrent  fans  ceffe    le  nombre  des 
naturels  ;  &  le  defpotifme  de   la  plupart   de  ces 
conquérants  acheva  d'impofer   â  la  populace ,  que 
leur  fureur  n'avoit 'pas  daigné  perdue ,  la  nécellité 
de  parler  le  langage  des  victorieux  :  ces  malheu-^ 
reux  reftes  des  anciens  tyrans  de  la  terre  obéirent: 
avec  d'autant- plus  de  facilité  aux  tyrans  modernes 
de  l'Italie  ,  que ,  la  conftrudion  tranfpofiiive  étant 
moins  naturelle  ,  i\  leur  coûta  moins  pour  revenir  * 
à    la  fîmple    nature    &   pour   adopter    une    lan- 
gue analogue.    Car   la    plupart    de    ces  barbares 
parloient  quelque  diale£le  du  celtique  ,    qui  étoit 
le  langage    le    plus    étendu    de   l'Europe  ;     & 
c'eft  d'ailleurs  un -fait  connu  que  les  gaulois  eux-, 
mêmes  ont    conquis  &  habite   une     grande   par-, 
tic    de   l'Italie ,    qui  en  a  reçu  le  nom  de  Gaule 
ciS'àlpine,  Ainfi ,  la  Langue  italienne  moderne  eft- 
encore   entée   fur  le  même  fonds  que  la  nôa-c: 
mais  avec  cette  différence  que  ce  fonds  nou5  eft  na-. 
turel,  &   qu'il  n'a   fubi  entre  nos  mains  que  les 
changements  néceftairement  amenés  par  la  fuccefllon, 
ordinaire  des  temps  &  des  conjon6hires  ;  au  lieu  que. 
c'eft  en  Italie  un  fonds  étranger ,  &  qui  n'y  fut  in-, 
troduit  dans    fon  origine   que  par  des  caufes  p[-, 
traordinaires  &  violemcs.  La  chofe  eft  ft  peu  pol- 
(îble  autrement ,  que ,  fuppofé  la  conftruélion  ana-*, 
loguc  ufîtée   dans  la  Langue  primitive ,   il  n'eft 
plus  poflîbie    d'expliquer  llorigine  des   Langues^ 
tranfpofiiivcs ,  (ans  remonter  ju(qu*i  la  divifion  mi- 
raculeufe  arrivée  â  Babel  :  &  cette  remarque,  dé-, 
velopéc ,    autant   qu'elle  peut    l'être ,   peut    être 
mifc  parmi  Its  motifs  de  crédibilité  qui  établiflent 
la  ccrlilude^de  «  miracle. 

X**.  Pour  ce  qui  concerne  les  différentes  efpèccs 
de  mots  ,  ui^  même  idée  fpécifique  les  caraftérile, 
dans  toutes  les  Langues  ,  parce  que  cette  idée- 
eftle  réfultat  néceffaire  de  lanalyfè  de  la.penfce^ 
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qui  eil  néceflairemedt  la  même  partout  :  mais ,  dins 
le  détail  des  individus,  on  rencontre  des  diA'étences, 
dui  (ont  les  fuites  nicelTaires  des  circoufbances  od 
(e  fom  trouvés  les  peuples  qui  parlent  ces  Langue^'y 
&  ces  ditFérences  condituent  un  fécond  caractère 
diftindif  du  génie  des  Langues. 

Un  premier  point  en  quoi  elles  diffèrent  d  cet 
égard ,  c*cft  que  certaines  idées  ne  font  exprimées 
par  aucun  terme  dans  une  Langue ,  quoiqu'elles 
ayent  dans  'Une  autre  des  figncs  propres  &  très- 
énergiques.  Ceft  que  la  nacion  qui  parie  une  de 
ces  Langues ,  ne  s  cft  point  trouvée  dans  les  con- 
^ooâures  propres  à  y  f^^i^e  naître  ces  idées  »  dont 
l'autre  nation  au  contraire  a  eu  occadon  d'acquérir 
la  connoiffance.  Combien  de  termes ,  par. exemple  , 
^  la  Taûique  des  anciens ,  foit  grecs ,  foie  ro- 
mains, que  nous  iéc  pouvons  rendre  dans  la  nôtre*, 
parce  que  nous  ignorons  leurs  ufages  ?  Nous  y 
luppléons  de  notre  mieux  par  des  de(criptions 
loujours  imparfaites  ^  ou ,  (I  nous  roulons  énoncer 
ces  idées  par  un  terme ,  nous  le  prenons  maté- 
riellement dans  la  Langue  ancienne  dont  il  s'agit , 
en  y  attachant  les  notions  incompleltes  que  nous 
en  avonis.  Combien  au  contraire  n'avons-nous  pas 
de  termes  aujourdhui  dans  noire  Langue ,  qu'il  ne 
feroit  pas  po/Iîble  de  rendre  ni  en  grec  ni  en  latin  , 
parce  que  nos  idées  modernes.,  n  y  étoient  point 
connues  ?  Nos  progrès  prodigieux  dans  les  fciences  de 
caifonneroent ,  Calcul  ,  'Géométrie,  Méchanique  , 
Aflronomie  ,  Métaphysique ,  PhyfiquJ  expérimen- 
tale ,  Hifloire  naturelle  ,  Sec  ,  ont  mis  dans  nos 
idiomes  modernes  une  richeffe  d'expreâions ,  dont 
les  anciens  idiomes  ne  pouvoient  pas  même  avoir 
l'ombre.  Ajoutez-y  nos  termes  de  Verrerie  ,  de  Vé- 
nerie ,  de  Marine  ,  de  Commerce  ,  de  Guerre ,  de 
Modes ,  de  Religion ,  &c  ;  &  voilà  une  fource  pro- 
digieu{e  de  diffêrences  entre  les  Langues  modernes 
&  les  anciennes. 

Une  féconde  différence  des  Langues  par  rap- 
port aux  diverfes  efpèce^  de  mots  ,  vient  de  la 
tournure^  propre  de  l'efprit  national  de  chacune 
d'elles  ,  qui  fait  envifager  diverfement  les  mêmes 
Idées.  X^eci  demande  a  être  dcs^elopé.  li  faut  ter 
marquer  dans  la  fignification  des  mots  deux  (brtes 
d'idées  conftitutives ,  l'idée  fpécifique  &  l'idée  in- 
dividuelle. Par  l'idée  (pécifique  de  la  fignification 
des  mots  ,  j'entends  le  point  de  vue  général  qui  ca- 
xadérife  chaque  efpèce  de  mots ,  qui  fût  qu'un  mot 
cft  de  telle  efpèce  plus  tôt  que  de  telle  autre ,  qui 
par  conféquent  convient  i  cnacun  àcs  mots  de  la 
même  efpece  ,  Se  ne  convient  qu'aux  mots  de  cette 
feule  efpèce.  C'eft  la  différence  de  ces  points  de 
vàe  généraux^,  de  ces  idées  fpécifîques,  qui  fonde' 
la  différence  de  ce  que  les  grammairiens  appellent 
les  parties  d!oraifon  ,  le  nom  ,  le  pronom  ,  l'ad- 
je£tif ,  le  verbe  ,  la  prépo(it|on  ,  l'adverbe  ,  la 
conjon^ion ,  de  Tinterjeftion  :  &  c^eft  la  différence 
des  points  do-vAe  açceffoires  dont  chaque  idée 
foécifique  cft  fufceptible  ,  qui  fcrt  de  fondement 
i  la  foiKUviCpD  d'une  partie  d'otaifoa  en  (b  ef- 
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pices  fubaltemes  ;  par  exemple ,  des  noms  en  fiibf- 
Untifs  &  abftra^^ift,  en  propres  «c  appellatifs, 
&c.  VQje\  Nom.  Par  1  idée  individuelle  de  la 
ngnificalion  des  mots  ,  j'entenc^  l'idée  (ingolièr^ 
qui  caraAérife  le  fens  propre  de  chaque  mot ,  ic 
'  qui  le  diftingue  dé  tous»  les  autres  mots  de  la 
même  efpèce  ,.  parce  qu'elle  ne  peut  convenir  qu'i 
un  feul  mot  de  la  même  efpèce.  Ainfî ,  c'eft  a  £& 
différence  de  ces  idées  fmgulières  que  tient  celle 
des  individus  de  chaque  -partie  d'oraifon ,  ou  de 
ichaque  efpèce  fubalterne  de  chacune  des  partiel 
d'oraifon  :  &  c'eft  de  la  différence  des  idées  açcef- 
foires dont  chaque  idée  individuelle  eft  fufceptible ,  ' 
que  dépeod  la  différence  des  mots  de  la  même  ef- 
pèce que  l'on  z,y^zVLt  fynonymes  \  par  exemple  , 
en  franf ois ,  des  noms  ,  pauvreté^  indigente  , 
iifette'y  hefoiny  nécejjlté  ;  des  adje^ifs,  mafin  ^ 
mauvais  ^.méchant  .^  malicieux;  des  verbes,  y^- 
courir  ,  aider ,  affifter ,  ùc.  Voye\  fur  tous  ces 
mots  les  fynonymes  français  de  M.  l'abbé  Gé- 
rard ,  &  fur  la  théorie  générale  des  fynonymes  , 
l* article  Synonymes.  On  fent  bien  que  dans 
chaque  idée  individi>elle ,  il  faut  diftingjér  l'idée 
principale  &  l'idée  acceffoire  :  l'idée  principale  peut 
être  commune  I  plufîeurs  nfots  de  la  même  efpèce, 
qui  difèrent  alors  par  les«  idées  açceffoires.  Or 
c  cft  juftement  ici  que  fe.  trouve  une  féconde  (burce 
de  ditlércnces  entre  les  mots  àts  diverfes  Langues» 
Il  y  a  telle  idée  principale ,  qui  entre  dans  ridée 
individuelle   de  deux    mots  de    même  efpèce    ap- 

Sartenants  â  deux  Langues  différâtes ,  fans  que  ces 
eux  mots  foient  exadlement  fynonymes  Fun  de 
l'autre  :  dans  l'une  de  ces  deux  Langues  ,  cette  idée 
principale  peut  conftituer  feule  l'idée  individuelle» 
&  recevoir  dans  l'autre  quelque  idée  acceffoire; 
ou  bien  s'aliier,  d'une  part  ,  avec  une  idée  ac- 
ceffoire ,  &  de  l'autre  ,  avec  une  autre  toute  diffé- 
rente. L'ftdje^f  vacuus  ,  par  exemple  ,  a  dans  le 
latin  une  fignification  très-générale ,  qui  étoit  en- 
fuite  déterminée  par  les  différentes  applications  oue 
l'on  en  faifbit  :  notre  firançois  n'a  aucun  adje«if 
qui  en  foit  le  correfpondant  exaftj  les  divers  ad- 
jcdUfs  dont  nous  nous  fervons  pour  rendre  le  va- 
çuus  des  latins ,  ajoutent ,  â  l'idée  générale  qui  en 
conftitue  le  fens  individuel,  quelques  idées. accef^» 
foires  qui  fuppofoient  dans  la  langue  latine  des  ap- 
plications particulières  &  des  compléments  ajoutés: 
Gladius  vaginâ  vacuus ,  une  épée  nue  ;  vagirta 
tnfe  vacua ,  on  fourreau  vide  j  vacuus  Animus  , 
un  efprit  libre  ,  Ôcc.  Voye\  Hypmlage.  Cette 
féconde  diS^rence  des  Langues  eft  un  des  ff^rands 
obftacles  que  l'on  rencontre  dans  la  tradamon , 
&  l'un  des  plus  difficiles  à  furmonter  fans  altérer 
en  quelque  chbfe  le  texte  original.  C'eft  aulfi  ce 
qui  eft  caufe  que  jufôu'ici  l'on  a  fi  peu  réofli  â 
nous  donner  de  bons  ni^onnaires,  foit  pour  les 
gangues  mortes  ,  foit  pour  les  Langues  vivantes  : 
on  na  pas  aiffez  analyfé  les  différentes  idées  par^ 
tielles ,  foit  principales ,  foit  açceffoires  ,  que  Tu- 
fage  a  attachées  â  |a  figoificittioA  d»  duique  no^ 
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Se  Ton  ne  doit  pas  en  être  furpris.  Cette  zmiyk 
fuppofe  y  non  feulement  une  logique  sûre  &  une 
grande  lagacité ,  nuis  encore  une  ledure  immenfè  , 
une  quantité  procligieur(f  de  comparaifom  de  textes  ^ 
&  conréquexument  un  courage  &  une  confiance 
extraordinaires  ;  &  par  rapport  à  la  gloire  du  fuccès  » 
un  déiineéreiTement  qu'il  eft  au/G  rare,  que  difEcile 
de  ^ou\^er  dans  les  gens  de  Lettres  ,  même  les 
plus  modérés.   Vayt^  Dictionwaire. 

$♦  IL  Si  les  Langues  ont  des  propriétés  corn- 
niunes  &  des  caradtères.  difFérenciels ,  h>ndé&  fur  la 
manière  dont  elles  envifkgent  la  pçnfée  qu'elles  fe 
propo{ènt  d'exprimer  ;  on  trouve  de  même ,  dans 
l'uuge  qu'elles  font  de  la  voi?,  des  procédés 
cemmuns  à  tous  les  idiomes  >  &  d^autres  qui 
aciiè\^cnt  de  cara^érifer  le  génie  propre  de  chacun 
d'eux.  Ainfi ,  comme  les  Langues  dirfcrcnt  par  la 
manière  de  deifiner  l'oiiginal  commun  qu'elles  ont 
i  peindre ,  qui  eft  la  pcnfée ,  elles  dînèrent  auiïi 
par  le  cb  jIx  >  le  mélange  »  ^  le  ton  des  couleurs 
qu'elles  peuvent  employer ,  qni  font  les  fons  ar- 
ticulés de  la  .voix.  Jetons  encore  un  coup  d'œil 
fur  les  Langues  confidérées  fous  ce  double  point 
'de  vue  de  rcflcmblance  &  de  différence  dans  le 
«  matériel  des  fbns.  Les  Mémoires  de  M*  le  préfi- 
dent  de  BroiTes  nous  fourniront  ici  les  prin- 
cipaux fecours. 

I**.  Un  premier  ordre  de  mots  que  l'on  peut  re- 
garder comme  natureU^  puifqu'ils  k  retrouvent  au 
moins'  â  peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  Langues, 
&  qu'ils  ont  du  entrer  dans  le  fyftème  de  la 
Langue  primitive ,  ce  font  les  înterjcdions ,  effets 
nécellaires  de  la  relation  établie  par  la  nature 
cqtre  certaines  affedUons  dj  Time  &  certaines  par- 
ties organiques  de  la  voix.  Voye\  Interjection. 
Ce  font  les  premiers  mots ,  les  plus  anciens  »  les 
plus  originaux  de  la  Langue  primitive  :  ils  font 
invariables  au  milieu  des  variations  perpétuelles 
des  Langues  ,•  parce  qu'en  conféquence  de  la  con- 
formation humaine,  ils  ont,  avec  l'affedlloi^ inié - 
rieure  dont  ils  font-rexpre/Iion ,  une  liaifon  phy- 
fiqné^y  néceflalre  &  indeftruéUble.  On  peut  »  aux 
interjcéHqps ,  joindre  dans  le  même  rang  les  ac- 
cents ,  e(pèce  de  chant  joint  â  It  parole  ,  qui  en 
reçoit  une  vie  &  une  adivité  plus  grande  \  ce  qui 
eH  bien  marqué  par  le  nom  latin  accentus ,  que 
nous  n'avons  fait  que  francifer.  Les  accents  (ont 
cffc^Uvement  l'âme  des  mots  ,  ou  plus  tôt  ils  fonr 
au  difcours  .ce  que  le  coup  d'archet  &  l'cifpreflion 
font  i  la  Mufique;  ils  en  marquent  l'efprit ,  ils  lui 
dorment  le  goot,  c'cft  â  dire,  l'air  de  conformité 
avec  la  vérité  :  &  c'eft  fans  doute  ce  qui  a  porté 
les  hébreux  ^  leur  donner  un  nom  qui  fienifie  goàt , 
faveur*  Ils  font  le  fondement  de  toute  déclamation 
orale  >  &  l'on  fait  aflez  combien  ils  donnent  de 
fupériorité  an  difcours  prononcé  fiir  le  difcours 
écrit*  Car  tandis  que  la  parole  peint  le^  objets , 
l'accent  peint  la  manière  dont  celui  qui  parle  en 
cft  afièâé  ,  on  dont  il  voudroit*en  affeâer  les  au- 
tres. Ih  naificnt  de  la  fcjfibilité4c  l'organiiation^ 
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éc  c*eft  pourcela  qu'ils  tiennent^  toutes  les  Za>f^e^, 
mais  plus  ou  moins  ,  feian  que  le  climat  rend 
une' nation  plus  ou  moins  fufceptible  ,  par  la  con- 
formation de  it%  organes  ,  d'être  fortement  aff'edé* 
des  objets  extérieurs.  La  Langue  italienne  ,  pat 
exemple ,  eft  plus  accentuée  que  la  nôtre  \  leur 
fimple  parole  ,  ainfi  que  leur  Mufique  ,  a  beaucoup 
plus  de  chant  :  c'eft  qu'ils  fonf  fujets  â  fe  paffionner 
davantage  ;  la  Nattiie  les  a  fait  naître  plus  fcn- 
(tbles  ;  les  objets  extérieurs  les  remuent  iî  fort ,  que  ce 
n'eft  cas  même  affez  de  la  voix  pour  éxpiimer  tout 
ce  qu  ils  fement  \  ils  y  joignent  le  geftc ,  &  parlent 
de  tout  le  corps  -à  la  fois. 

Un  fécond  ordre  de  mots  oïl  toutes  les  Lan-^ 
gués  ont  encore  une  analogie  commune  &  des  ref<«> 
lemblances  marquées ,  ce  lont  les  mots  enfantins, 
déterminés  par  la  mobilité  plus  ou  moins  grande 
de  chaque  partie  organique  de  llnftrument  vocal  » 
combinée  avec  les  befoins  intérieurs  ou  la  nécelîité 
d'appeler  les  oj^jets  extérieurs.  En  quelque  p-%yi 
que  ce  foit,  le  mouvement  le  plu§  facile  eft  d'où-* 
vrir  la  bouche  &  de  remuer  les  lèvres  \  ce  qui 
donne  le  fon  le  plus  plein  û,  &  l'une  des  arti- 
culations labiales  ^ ,  /? ,  v  ,  /,  ou  m.  De  là,  dans 
toutes  ics^ Langues ,  les  fyllabes  ab^  pa^  am  ,  . 
ma  ,  font  les  premières  que  prononcent  les  enflants: 
de  là  viennent  papa  ,  maman  ,  &  autres  qui  ont 
rapport  à  ceux-ci  j  &  il  y  a  apparence  que  les  en- 
fants formcroient  d'eux-mêmes  ces  fons  dès  qu'ils 
feroient  en  état  d'articuler  ,  û  les  nourrices ,  prèT 
venant  une  expérience  très-curieufe  i  faire  ,  ne 
les  leur  apprenoicnt  d'avance.:  ou  plus  tôt  les  en* 
fants  ont  été  \fx  premiers  à  les  bégayer  j  Se  les 
parents  ,  efnpreffés  de  lier  avec  eux  un  commerce 
d'amour  ,  les  ont  répétés  avec  complaifance  Se 
les  ont  établis  dans  toutes  les  Langues  même  les 
plus  anciennes.  On  les  y  retrouve  en  effet  avec 
le  même  fcns ,  mais  défigurés  par  les  ter»ninai{bns 
que  le  génie  propre  de  chaque  idiome  y  a  ajou- 
tées ,  &  de  maiûère  que  les  Idiomes  les  plus  an- 
ciens les  ont  conferves  dans  un  état  ^  ou  plus  na- 
turel, ou  plus  aprochant  de  la  nature.  Eo  hébreu 
ah ,  en  chaldéen  abba  ,  en  grec  anna. ,  va^irÀ  ^ 
»aTiip  ,  en  izxiTipatcr  ,  en  françois  papa  Se  père  ^ 
dans  les  îles  Antilles  baba  ,  chez  le  hottentots  bo\ 
partout  c'eft  la  mêmç  idée  naarquée  par  l'articula- 
tion labiale.  Pareillement  en  Langue  égyptienne 
am ,  ama ,  en  Langue  fyrienne  ammis ,  répondent 
exa^ment  au  l^KitC parens  (  père  ou  mère  ).  De 
là  mamma  (  mimellç  ) ,  les  mpts  françois  maman  , 
mire ,  &c.  Ammon ,  dieu  d^l^  égyptiens  ,  c'eft  le 
-Soleil,  ainfi  nommé  comme  père  de  la  nature; 
les  figures  &  les  ftatues  érigées  en  l'honneut  da 
folelT  étoient  nommées  ammanim;  Se  les  hiéro- 
roglyphes  Xacrés  dont  fe  fervoient  les  prêtres, 
lettres  ammonéennes.  Le  culte  du  (bleîl ,  adopté' 
preijue  par  tous  les  peuples  orientaux ,  y  a  con- 
ikcré  le  noot  radical  am ,  prononcé ,  fuivabt  les 
xiifférents  dialeâes ,  ammon  ,  oman  ,  omîn ,  nman  , 
&c.  hnan,  chez  les  of^entaux^.fignifiejDie^  os 
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£cre  facré;  les  turcs  remploient  aajoar<)hui  'dans 
le  fêns  de  facerdos  y  &  ariman  ,  chez  les  anciens 
perfes  ,  veut  dke  ,  Deùs  fortis.  «  Les  mots  abba , 
«>  ou  baba  ,  o^papa^  &  celui  de  marna  ,  qui ,  des 
I»  anciennes  Langues  d'Orient,  femblentawir paffé 
»  avec  de  légers  changements  dans  la  plupart  de  celles 
\>  de  l'Europe  ,  font  communs,  dit  M.  de  la  Con- 
«>  damine  dans  fa  relation  de  laxivicre  d^s  Amazones , 
V  à  im  grand  nombre  de  nations  d'Amérique  ,  dont 
)»  le  langage  eft  d'ailleurs  très-ditïérent-.  Si  l'on  re- 
^  garde  ce>  mots  qomm;;  les  premiers  fons  que  les 
»  enfants  peuvent  articuler,  &  par  conCéquent  comme 
i>  ceux  qui  ont  dit  par  tout  pays  être  adoptés  pré- 
9>  férablement  par  les  pareûts  qui  les  entendoient 
I»  prononcer ,  pour  les  laire  fervir  de  (îgnes  aux  idées 
p  de  père  &  de  mère  j  il  reftera  à  favoir]  pourquoi , 
9  dans  toutes  les  Langues  d'Amérique  ou  ces  mots 
»  fe  rencontrent ,  leur  ligniôcation  s'td  confervée  fans 
1»  fe  croifer  \  par  quel  hafard  ,  dans  la  Langue 
p  omogua  ,  par  exemple  y  au  centre  du  continent , 
p  ou  dans  quelque  autre  pareille  ,  où  les  mots  de 
p  papa  &  de  marna  font  en  ufage ,  il  n'eft  pas  arrivé 
p  quelques  fois  que  pap^  fignifie  mère ,  &  marna 
p  père  ,  uoais  qu'on  y  obferv^  conflamment  le  cob- 
p  traire  comme  dans  les  ia/2^//ej  d'Orient  &  d'Eu- 
p  rope  }>•  Si  Vefl  la  nature  qui  di£te  aux  enfants 
ces  premiers  mots ,  c'eft  elle  audi  qui  y  fait 
attacher  invariablement  les  mêmes  idées ,  &  l'on 
peut  puifer  dans  fon  fein.la  raifon  de  l'un  de  ces 
phénomènes  comnie  celle  de  l'autre.  La  grande 
mobilité  dçs  lèvres  eft  la  caufe  qui  fait  naître  les 
premières ,  Tts  articulations  labiales  \  &  parmi  • 
celles  -  ci ,  celles  qui  mettent  nst^ns  .de  force  & 
d'embarras  dans  l'explofion  di^  fonf  deviennent  en 
'quelque  manière  les  aînées  ,  parce  que  la  produc- 
tion en  ell  plus  facile.  .D^oÀ  il  fuit  que  la  fyllabe 
'jna  ell  antérieure  à  ba  ,  paroe  que  l'articulation 
jn  y  fuj>pofe  moins  de  force  dans  l'explofion  ,  9c 
que  les  lèvres  n'y  ont  qu'un  mouvement  fojble  & 
Xent  qui  eil  caule  qu'une  partie  de .  la  matière  du 
ibn  reflue  par  le  nez.  Marna  efl  donc  antérieur  à 
papa  dans  l'ordre  de  la  génération ,  &  il  ne  rcfle 

f>las  qa'â  décider  lequel  des  deux ,  du  père  ou  de 
a  mère ,  efl  le  premier  objet  de  Fattenlion  Se  de 
^'appellation  des  enfants  ,  lequel  des  deux  ert  le 
plus  attaché  à  leur  perfonne  ,  lequel  eft  le  plus 
^tile  &  le  plus  néceifaire  à  leur  fubfîftance  ,  lequel . 
jeur  prodigue  le  plus  de  careffes  &  leur  donne  le 

Îdus  de  foins  ;  6c  il  fera  facilejle  conclure  pourquoi 
e  fens  des  deujt  mots  mamq  &  papa  eft  incom- 
jnutable  dans  toutefgks  Langues.  Si  apa  êc  ama , 
^ans  la  Langue  égyptienne  ,  lignifient  indiftinde-» 
pient  ou  le  père ,  ou  la  mère ,  ou  tous  les  deux  j 
£t^  l'effet  de  quelque  caufe  étrangère  à  la  nature  , 
une  fuite  peut-être  des  mœurs  exemplaires  de  ce 
^peuple  reconnu  pour  la  fource  &  le  modèle  de 
.toute  fagefTe ,  ou  l'ouvrage  de  la  réflexion  p:  de 
l'art ,  cjui  eft  prefque  auffi  ancien  qu^  la  nature  , 
quoiqu'il  fe  perfeOionne  lentement.  Remarquez 
jJJic,  .d'après  le  j>r«ç4j>c  .^ue  l'on  pofç  ici  ^  ii  çft 


LAN 

naturel  de  concluse  que  les  divcrfcs  parties  de  l'or^ 
eane  de  la  parole  ne  concourront  â  la  nomination 
des  objets  extérieurs  que  dans  l'ordre  de  leur  mo- 
bilité :  la  Langue  ne  fera  mife  en  jeu  qu'après 
les  lèvres;  elle  donnera  d'abord  les  articulations 
qu'elle  produit  par  le  mouvement  de  fa  pointe , 
&  enfui  te  celles  qui  dépendent  de  l'a^on  de  Is 
racine  ,  &c.  L'Anatomie  n'a  donc  qu'a  fixer  l'ordre^ 

fénéalogique  des  voix  &  àes  articulations;  &  la 
hilofophie ,  l'ordre  des  objets  par  rapport  à  nos 
befoins  :  leurs  travaux  combinés  donneront  le  dic- 
tionnaire des  mots  les  plus  naturels ,  lés  plus  né- 
ceiTaircs  a  la  Langue  primitive  >  &  les  plus 
univerfels  aujourdhui  aonobfhuit  la  diverfité  à^g 
idiomes. 

Il  eft  une  troifième  cl^fle  de  mots  qui  doivent 
avoir  &  qui  ont  en  effet  dans  toutes  les  Langues 
les  mêmes,  racines,  parce  qu'ils  font  encore  Pou- 
vrage  de  la  nature  &  qu'ils  appartiennent  â  la 
nomenclature  primitive.  Ce  font  ceux  que  nous 
devons  a  l'Onomalbpée  y  &  qui  ne  font  que  des 
noms  imitatifs  en  quelque  point  des  objets  nommés. 
Je  dis  que  c'efl  la  nature  qui  les  fuggère  ;  âc  law 
preuve  en  efl ,  que  le  mouvement  naturel  &  gé- 
néral dans  tous  les  enfants ,  eft  de  défigner  d'eux- 
fflêines  les  chofes  bruyantes  par  l'imitation  du 
bruit  qu'elles  font:  ils  leur  laifferoient  fans  doute 
à  jamais  ces  noms  primitifs  &  natureb ,  fi  l'inftruc- 
tion  &  l'exemple ,  venant  enfuite  à  déguifer  la  na- 
ture *&  4  la  redifier^  ou  peut-être  â  la  dépraver  ^ 
ne  leur  fuggéroiont  les  appellations  arbitraires  » 
fubfti tuées  aux  naturelles  par  les  décifions  raifon^ 
nées  ou  I  fi. ron  veut  >  capricieufes  de  IHifage.  Voyt^ 

ONOMATOPéB. 

Enfin  il  y  a ,  fînon  dans  toutes  les  Langues , 
du  moins  aans  la  plupart ,  ime  certaine  quantité 
de  mots  entés  fur  les  mêmes  racines ,  &  dcftinés  ou 
ï  ],a  même  fignificatioD  ou  à  àts  fignifications 
analogues  ,  quoique  ces  radines  n'ayent  aucun  fbn-r 
deméht ,  du  moins  apparent ,  dans  la  nature.  Ces 
mots  ont  paffé  d'une  Langue  dans  imc  antre  , 
d'abord  comme  d*une  l^anguè  primitivç  d^  l'un 
de  fes  diale(Sles,j3Hi ,  par  la  fucceffion  fles  temps, 
les  z,  tranfmjs  à  d'autres  idiomes  qui  en  éloicnt 
iffus  :  ou  biîn  cette  tranfmiffion  s'eft  faite  par  up 
fimple  emprunt ,  tel  que  nous  en  voyons  une  in- 
finité d'exemples  dans  nos  Langues  modernes  ;  & 
cette  tranfmidion  univerfelle  fuppofe  en  ce  cas ,  que 
les  objets  nommés  font  d'une  néceflîté  générale. 
Le  motyac,  qu^  l'on  trouve  dans  toutes  les  Lotigues , 
doit  être  de  cette  efpèce, 

2**.  Nonobftant  la  réunion  de  tant  de  caufes  jgé* 
nérales  ,  dont  la  nature  femble  avoir  prépare  Iç 
concours  pour  amener  tous  les  hommmes  a  ne  parler 
qu'une  Langue  y  &  dont  l'iRifluence  èft  (enfible 
(fans  la  multitude  des  racine^  communes  à  tous 
les  idiomes  qui  divifcnt  le  écnfce  humain  ;  il  exîftc 
tant  d'autres  caufes  particulières  ,  également  natu^ 
rellei;  ^  dQOt  TiippreiCoa  eft  égalemea^  Inéfifi- 
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tiUé,  qa'elles  ont  introduit  inriaciblemettt  cbfls 
les  Langues  des  différences  matérielles  ,  dont  il 
ibroit  peut-être  encore  plus  utile  de  découvrir  la 
véritable  origine ,  ^'il  n'eft  difficile  de  TafCgoer 
avec  certitude. 

Le  climat  y  Tair,  les  lieux,  les  eaux ,  le  genre 
de  vie  &  de  nourriture  produifent  des  variétés  con- 
fidérables  dans  la  fine  itruâure  de  TorganiCàtion. 
Ces  caufès  donnent  plus  >de  force  à  certaines  parties 
du  corps  y  ou  en  afrolbliffènt  d'autres*  Ces  variétés , 
qui  écnaperoient  i  TAnatomie  ,  peuvent  être  fa- 
cilement remarquées,  par  un  phiiofopke  obfervateur, 
dans  les  organes  qui  fervent  â  la  parole  ;  il  n'y 
a  qu'à  prendre  garde  quels  font  ceux  dont  chaque 

Euple  fait  le  plus  d'u&ge  dans  les  mots  de  fa 
ingut  y  Se  de  quelle  manière  il  les  emploie* 
On  remarquera  amfi  que  Thottentot  a  le  fond  de 
la  gorge,  &  l'anglois  i'exrrémité  des  lèvres  douées 
d'une  très-erande  adivité.  Ces  petices  remarques 
fur  les  variétés  de  la  ftru^re  humaine  peuvent 
quelquefois  conduire  ide  plus  importantes.  L'ha- 
bitude d'un  peuple  d'employer  certains  fbns  par 
préférence  ,  ou  de  fléchir  certains  organes  plus  tôt 

2ue  d'autres ,  peut  Couvent  être  un  bon  indice  du 
Limât  &  du  caraûère  de  la  nation ,  qui ,  eu  beau- 
coup de  chofes  ,  ed  déterminé  par  le  climat , 
comme  le  génie  de  la  Langue  1  cà  par  le  carac- 
tère de  la  nation* 

L'ulàge  habituel  des  articulations  rudes  défigne 
«A  peuple  fauvage  &  non  policé.  Les  articulations 
liquides  font ,  dans  la  nation  qui  les  emploie  fré- 
quemment ,  une  marque  de  noblefle  êc  de  délica- 
ùtte  9  tant  dans  les  oreanes  que  dans  le  goût.  On 
peut ,  avec  beaucoup  de  vrailemblance  ,  attribuer 
au  càra6bère  mou  de  la  nation  chinolfè ,  aifez  connu 
dTailleurs,  de  ce  qu'elle  ne  fait  aucun  ufage  de 
l'articulation  rude  /t.  La  Langue  italienne ,  dont 
la  plupart  des  mots  vieiment ,  par  corruption ,  du 
latin ,  en  a  amolli  la  prononciation  en  vieilliflant , 
dans  la  même  proportion  que  le  peuple  qui  la  parle  a 
perdu  de  la  vigueur  des  anciens  romains  :  mais  comme 
die  étoit  près  de  la  fource  où  elle  a  puifé ,  elle 
eft encore, des  Langues  modernes  qui  y  ont  puifé 
avec  elle ,  celle  qui  a  confervé  le  plus  d'afnnité 
avec  l'ancienne ,  du  moins  fous  cet  afpedt* 
La  Langue  latine  eft  franche ,  ayant  des  voyelles 

res &  nettes ,  Se  nayant que  peu  de  dlphthongues. 
cette  conftitution  de  la  Langue  latine  en  rend 
le  génie  ièmblable  â  celui  des  romains ,  c'cfl  -d 
dire  ,  propre  aux  chofes  fermes  &  miles  ;  elle  l'eft 
d'un  autre  côté  beaucoup  moins  que  la  grèque ,  & 
même  moins  que  la  nôtre  ,  aux  chofes  qui  ne  de- 
ipandent  que  de  l'agrément  &  des  grâces  légères. 
La  Langue  grèque  eft  pleine  de  diphthoogues 

Sd   en  rendent    lak  prononciation  plus  alongée  , 
us  fonore ,   plus  eazouillée.   La  Langue  -fran- 
ioifc  ,  pleine  de  diphthongucs  Se  de  lettres  mouil- 
ées,  approche  davantage    en  cette  partie  de  la 
prononciation  du  grec  oc  du  latin. 
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La  réunioa  de  plofieuts  mots  en  un  (èul,  our 
l'ufage  fréquent  des  adjeâi^  compofib ,  marque 
dans  une  nation  beaucoup  de  profondeur ,  une  ap« 
préhenfion  vive ,  une^umeur  impatiente,  &  de  fortes 
idées  :  tels  font  les  grecs ,  les  anglois ,  les  alLe« 
mands* 

On  reouffque  dans  l'efpagnol ,  que  les^  mots  y. 
font  longs  mais  d'une  belle  proportion ,  graves , 
(bnores ,  Se  emphatiques ,  comme  la  nation  qui  les 
emploie. 

C'étoit  d'après  de  pareilles  obfervations ,  on  du 
moins ,  d'après  Timpreffion  qui  réfulte  de  la  dif- 
férence matérielle  des  mots  dans  chaque  Langue  , 
que  l'empereur  Charles-quint  difoit  qu'il  par&roit 
jrançois  à  un  ami ,  francefe  ad  un  amico  \  alle^ 
mand  à  Jon  cheval  ^  tedefco  al  fuo  cavaiib;  /ra-> 
lien  à  fa  maître ffe ,  italiano  alla  fua  (ignora  ;  ef- 
pagnol  à  Dieu ,  fpagnuolo  â  Dio;  Se  anglois  aux 
oijeaux ,  inglefe  a  gli  uccelli* 

$.  111*  Ce  que  nous  venons  d'obferver  fur  les 
convenances  Se  ics  différences ,  tant  intellectuelles 

2ue  matérielles  ,  des  divers  idiomes  qui  bigarrent, 
je  peux  parler  ainfi ,  le  langage  des  hommes  , 
nous  met  en  état  de  difcuter  les  opinions  les  plus 
généralement  reçues  fur  les  Langues.  Il  en  eft 
deux  dont  la  difcuffion  p:ut  encore  fournir  des  ré* 
flexions  d'autant  plus  utiles  qu'elles  feront  géné- 
rales j  la  première  concerne  la  génération  fucceifive 
des  Langues ,  la  féconde  regarde  leur  mérite  reC» 
pedif. 

i^«  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  parler 
de  Lakoub  MÈas  ,  terme,  dit  l'abbé  Girard, 
{Princip.  difc.  L  ,  eom*  L  ,  pag*  50.  )  a  dont  le 
9  vulgaire  le  fert  (ans  être  bien  inflruit  de  ce 
»  qu'u  doit  entendre  par  ce  mot ,  Se  dont  les  vrais 
»  (avants  ont  peine  â  donner  une  explication  qui 
o  débrouille  l'idée  informe  de  ceux  qui  en  font 
»  ufage.  Il  efl  de  coutume  de  fuppofer  qu'il  y  a 
»  des  Langues  mères  parmi  celles  qui  fubfiAent , 
»  &  de  demander  quelles  elles  font;  i  quoi  on 
»  n'hélîte  pas  de  répondre  d'un  ton  affûré ,  que  c'e(t 
»  l'hébreu,  le  grec,  Se  le   latin.   Par  cor.jcdlure 


»  ou  par  grâce,  on  défère  encore  cet  honneur  i 
1»  l'allenumd  i>*  Quelles  font  les  preuves  de  ceux 
qui  ne  veulent  pas  convenir  que  le  préjugé  feui 


ait  décidé  leur  opinion  (îir  ce  point  ?  Ils  n'alfêguent 
d  autre  titre  de  la  filiation  des  Langues  ,  que  l'é* 
tymologie  de  quelques  mots  ,  Se  les  vi^oires  oa 
établiffements  du  peuple  qui  padoit  la  Langue 
matrice ,  dans  le  pays  od  l'on  fait  ufage  de  la 
Langue  prétendue  dérivée.  C'cil  ainfi  que  l'on 
donne  pour  fille  â  la  Langue  latine ,  l'efpa^nole  , 
l'italienne ,  Se  la  françoife  :  An  ignoras  y  dit  Ji3.  Céù 
Scaliger,  Llnguam  gallicam ,  &  ïtalicam^  &  /li/pa-^ 
nicamL'mffix latime  akortum  effi  ?  Le  P.  Bouhours 

2 ni  penfoit  la  même  chofe  ,  fait  (  /  /  Entretien 
Arïjle  &  d'Eug.  )  trois  focurs  de  ces  trois  Lan- 
gues ,  qu'il  caraaërife  ainfî  :  a  II  me  feirble  que 
»  la  Langue  efpagnole  eA  une  orgueilleufe ,  qui 
9  U  porte  baul ,  qui  fe  pique  de  grandeur ,  qui 
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^  aime  le  fààe  êc  Vexcis  en  tonïtS  ckôfes  ;  la 
»  Langue  italienne  cil  une  coquette  ,  toujours 
»  parée  &  toujours  hvdéc ,  qui  ne  cherche  qu*à 
»  plaire  ,  &  qui  fe  plaît  beaucoup  à  la  bagatelle  ; 
»  la;  Langue  fran^oife  eÛ  une  prude  ,  mais  une 
«>  prude  agréable ,  qui ,  toute  £ige  &  toute  modefte 
t>  qu'elle  eA  ,  n'a  nen  de  rude  ni  de  farouche  ». 

Les  cara^léres  cLifliodifs  du  génie  de  chacune  de 
ces  trois  Langues  font  bien  rendus  dans  cette  al- 
légorie •,  mais  je  crois  qu'elle  pèche  en  ce  qu'elle 
confîdère  ces  trois  Langues  comme  des  foeurs  ,  fiUes 
de  la  Langue  latine.  «  Quand  on  obferve ,  dit  eu- 
»  core  l'abbé  Girard  (  ibld,pag,  27  ),  le  prodigieux 
9>  éloignement  qu'il  y  a  du  génie  de  ces  Langues 
3»  à  celui  du  latin  \  quand  on  fait  attention  que 
»  l'étymologie  prouve  feulement  les  emprunts 
^  &  non  l'origine  ^  quand  on  (kit  que  les  peuples 
n  fubjugués  avoient  leurs  Langues  ^  • . .  lorfqu'enfin 
I»  on  voit  aujourdhui  de  ics  propres  ieux  ces 
»  Langues  vivantes  ornées  d'un  article ,  qu'elles 
n  A'ont  pu  prendre  de  la  latine  o^  il  n'y  en  eut 
»  jamais  ,  âc  diamétralement  opofées  aux  conftruc- 
»  tions  tranfpofitives  &  aux  inflexions  des  cas  or- 
if  dinaires  à  celle-ci  :  on  ne  fàuroit»  â  caufe  de 
»  quelques  mots  empruntés ,  dire  qu'elles  en  (ont 
»  les  hiies  ,  ou  il  faudcoit  leur  donner  plus  d'une 
»  mère.  La  grèque  prétendroit  â  cet  honneur  y  Se 
»  une  inhnité  de  mots  y  qui  ne  viennent  ni  du  grec 
»  ni  du  latin  ,  revendiqueroient  cette  gloire  |pouc 
^  w  une  autre.  J'avoue  bien  qu'elles  en  ont  tiré  une 
9  grande  partie  de  leurs  richefTes  ;  mais  je  nie 
»  qu'elles  lui  foient  redevables  de  leur  naiuance.. 
»  Ce  n'ell  pas  aux  emprunts  ni  aux  étvmologics 
»  qu'il  faut  s'arrêter  pour  connoître  1  origine  & 
»  la  parenté  des  Langues  ,•  c'efl  à  leur  génie , 
»  en  lui  vaut  pas  à  pas  leurs  progrès  &  leurs  chan- 
o  gements.  La  fortune  des  nouveaux  mots  ,  Se  la 
»  facilité  avec  laquelle  ceux  d'une  Langue  paflcnt 
»  dans  l'autre,  furtout  quand  lespeuples  fe  mêlent, 
w  donneront  toujours  le  change  lur  ce  fiijet  ;  au  Ikm 
9  que  le  génie  indépendant  àcs  organes  ,  par  con- 
»  (équent  moins,  fufceptible  d'altération  &  de  chan- 
j»  gement  ,  fe  maintient  au  milieu  de  l'rnconfbnce 
»  des  mots,  &  conferve  à  la  £an^d  le  véritable 
»  titre  de  ion  orieine  r>. 

Le  même  académicien  ,  parlant  encore  un  peu 
plus  bas  des  prétendues  filles  du  latin ,  ajoilltc  avec 
autant  d*élégance  que  de  vérité  :  «  On  ne  peut 
»  regarder  comme  un  afte  de  légitimation  le  pil- 
»  lage  que  des  Langues  étraneères  y  ont  fait ,  ni 
n  fcs  dépouilles  comme  un  héritage  maternel.  S'il 
»  fjflftt ,  pour  l'honneur  de  ce  rang  { le  rang  de 
Langue  mère  ) ,  de  ne  devoir  point  à  d'autre  fa 
V  naitfance ,  &  de  montrer  fon  ctabliflcment  dès  le 
•  berceau  du  monde  ;  il  n'^y  aura  plus  ,  dans  notre 
»  fyftême  de  la  création ,  qu'une  féale  Langue 
»  mère  :  &  qui  fera  aiTcz  téméraire  pour  ofer  gra- 
»  tificr  de  cette  antiquité  une  des  Langues-  que 
»  nous  connoiflons  ?  Si  cet  avantage  dépend  uni- 
%  quemcnt  de  rcmo^tci:  juiqu'a  la  coofud^  de 
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19  Babel»  qai  produira  des  titres  adthentîâocs  ft 
r>  décifks  pour  conâater  la  préférence  ou  rexcla- 
»  (ion  ;  Qui  ck  capable  de  n»ettre  dans  une  juAe 
s>  balance  toutes  les  Langues  de  l'univers }  à  peine 
»  les  plus  (avants  en  coanoiffent  cinq  ou  ^x,  Oà 
Y>  prendre  enfin  des  témoignages  non  récufables  ni 
»  fufpeéb  .,  &  des  preuves  bien  folides  que  les 
1»  premiers*  langages  qui  fuivirent  immédiatement 
»  le  déluge ,  mrent  ceux  au'ont  parlés  dans  la 
»  fuite  l^s  juifs ,  les  grecs ,  les  romains ,  ou  quel- 
le ques-uns  de  ceux  que  parlent  encore  les  hommes 
»  de  notre  (îède  » } 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  les  vrais  principes 
qui  doivent  nous  diriger  dans  l'examen  <&  la  gé- 
aération  des  Langues  i  ils  font  fondés  dans  la  na» 
ture  du  langage  4c  des  voies  que  le, Créateur  lui- 
même  nous  a  (iiggésées  pour  la  manifeftation  cx^ 
térieure  de  nos  penses. 

Nous  avons  vu  plufieurs  ordres  de  mots  »  amenés 
oéceffairement  dans-  tous  les  idiomes  par  des  caufes 
naturelles  >  dont  l'influence  eft  antérieure  &  fupé- 
rieure  i  nos  raUônnements ,  à  nos  conventions  ,  à 
DOS  caprices;  nous  avons  remarqué  qu'il  peut  y 
avoir  dans  toutes  les  Langues ,  ou  du  moins  dans 
plufieurs ,  une  certaine  quantité  de  mots  analogues- 
ou  femblables  ,  que  des  caufês  conmuioes  quoiqu'ac» 
cidentelles,.  y  auroient  établis  depuis  la  naifiance 
de  ces  idiomes  différents  :  donc  l'analogie  des  mots 
ne  peut  pas  être  une  preuve  fuffifante  de  la  filiation 
des  Langues^  ,  à  moms  qu'on  ne  veuille  dire  que 
toutes  les  Langues  modernes  de  l'Europe  fontref- 
pedivemcnt  flles  Se  mères  les  unes  des  autres , 

f»uifqu'elles  font  continuellement  occupées  â  groffir 
eur  vocabulaire  par  des  échanges  uns  fin,  que 
la  communication  des  Uéts  ou  des  vdes  nouvelles 
rend  indifpenfables.  L'analogie  àts  mots  entre  deux 
Langues  ne  prouve  que  cette  communication  » 
quand  ils  ne  font  pas  de  la  dafle  des  mots  na- 
turels. 

C'eû  donc  i  la  manière  d'employer  les  mots 
qu'il  faut  recourir ,  pour  rcconnoître  l'identité  ou 
la  différence  du  génie  des  Langues  ,  &pour  ftatuer 
Ç\  elles  ont  quelque  affinité  ou  ^  elfes  n'en  ont 
point.  Si  elles  en  ont  â  cet  égard,  je  confens  alors 
que  l'analogie  des  mots  con&me  la  fiUation  de 
ces  idiomes ,  Se  que  l'un  (bit  regardé  comme  Langue 
mère  â  l'égard  de  l'autre  ,  ainfi  qu'on  le  remarque 
dans  la  langue  ruflieime  ,  dans  la  polonoifc  ,  Se 
d^ns  l'jUyrienne  i  l'égard  de  l'efclavonne ,  dbnt  ri 
eft  (cnfiWe  qu'elles  tirent  leur  origine.  Mais  s'il  nj 
a  entre  deux  Langues  d'autre  liaifon  que  celle  qui 


â  regard  du  latin  .M  nous  tenons  du  latin  un  grand 
nombre  de  mots;  nous  n'en  tenons  pas  ïM>tre  fyntaxe  y 
notre  conftru^io» ,  notre  Grammaire  ,  notre  article 
le  y  la  ^  les  y  nos  verbes  auxiliaires  ,  l'indéclinabilitc 
àe  nos  noms  ,  l'ufage  des  pronoms  perfonnels  dans 
la  conjygaifonj  une  multitude  de  temps  difEércncics 
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tant  fio#  cofijugaifoos  Se  confbndas  «laitt  lef  £0Ch- 
jaÇaifoDs  latines^  nos  procédés  fe  (bot  trouvés inal- 
ll2>les  avec  les  gérondif;  y  avec  les  ufagei  que  les 
romains  fkifoient  de  l'infinitif ,  avec  leurs  inverfions 
aibitraires  »  avec  leurs  ellipfès  accumulées ,  avec 
leurs  périodes  interminables* 

Mais  fi  la  filiation  des  Langues  lùppofe ,  dans 
cçUe  qui  eft  dérivée ,  la  même  fyntaxe  >  la  même 
.  coni^rudtion  »  en  un  mot ,  le  même  génie  que  dans 
la  Langue  matrice  ^  &  une  analogie  marquée  entre 
Iti  termes  de  l'une  &  de  l'auUe  ;  comment  peut 
fe  faire  la  génération  des  Langues  ,  &  qu'entend-on 
par  une  Langue  nouvelle  \ 

«  Quelques-uns  ont  penfé  ,  dit  M.  de  Grandval 
»  dans  fi>n  Dif cours  hiftorique  déjà  cité  »  qu'on 
p  pouvait  l'apeler    ainu  quand  elle  avoic  éprouvé 
»  un  changement  confidérable;  de  forte  que  »  félon 
»  eux  9  la  Langue  du  temps  de  François  I    doit 
*     -1»  être  regardée  comme   nouvelle   par  raport   au 
y  temps  de  fkint- Louis  &c;  de  même  celle  que  nous 
o  parlons    au|ourdhui   par    raport   au   temps   de 
»  François  I ,  quoiqu'on  reconnoifle  dans  ces  diver- 
9  fe$  époques  un  même  fond  de  langage,  foit  pour 
t>  les  mots  9  foit  pour  la  conftrudUon  des  phrâfes. 
»  Dans  ce  fentiment  >  il  n'eft  point  d'idiome  qui 
1»  ne  foit    devenu  fuccefilveroent    nouveau,   étant 
•»  comparé  à  lui-même  dans  fes  âges  différents. 
9  D'autres   qualifient  feulement  de  ïofigue  nou- 
9  velle  y  celle  dont  la  forme  ancienne    n'efl  plus 
9  intelligible  :  mais  cela  demande  encore  une  ex- 
9  plication;  car  les  perfonnes  peu  familiarifées  avec 
9  leur  ancienne  Langue  ne  l'entendent  point  du 
9  tout,  tandis  que  ceux  qui  en  ont  quelque  ha- 
i>  bitude  l'entendent  trés-bien ,  &  y  découvrent  fa- 
9  cilement  tous  les  germes  de  leur  langage  mo- 
9  dsme.  Ce  n'eft  donc  ict  qu'une  queftion  de  nom , 
9  mais  qu'il  Mloit  remarquer  pour  fixer  les  idées. 
9  Je  dis  a  mon  tour  qu'une  Langue  c(ï  la  même , 
9  malgré   fes  variations  ,   tant  qu'on   peut  fiiivre 
9  (es  traces ,  8c  qu'on  trouve  dans  (on  origine  une 
9  grande  partie  de  fes  mots  aâuels ,  &  les  prin- 
9  cipaux  points  de  fil  Grammaire.  Que  je  li(e  les 
9  lois  des    douze  tables  ,  Ennius  ,    ou    Cicéron  ; 
9  quelque  différent  que  foit  leur  langage ,  n'cft-ce 
9  pas  toujours  le  latin  ?  Autrement  il  faudroit  dire 
9  qu'un   homme  fait  n'efl  pas  la  même  perfonne 
9  qu'il   étoit  dans    fon   enfance*    J'ajoâte    qu'une 
9  Langue  cfk  véritablement  la  mère  ou  la  fource 
9  d'une   autre  ,  quand  c'eft  elle  qui  lui  a  donné 
9  le  premier  être ,  oue  la  dérivation  s'en  eft  faite 
9  par  la  fucceflion  de  temps  ,  &,  que  les   chan- 
9  gemepts  qui  y  font  arrivés  n'ont  pas  effacé  tous 
9  les  anciens  veAiges  ». 

Ces  changements  iuceeflifs ,  qui  transforment  in- 
fenfîblement  une  Langue  en  une  autre  ,  tiennent 
à  une  infinité  de  caufes  dont  chacune  n'a  qu'un  effet 
imperceptible  j  mais  la  fomme  de  ces  effets ,  groffis 
avec  le  temps  &  accumulés  à  la  longue ,  produit 
enfin  une  différence  qui  caraâérife  deux  Langues 
fiif  09  in£niç  foodst  L  ancienne  Se  h  modexne  foat 
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paiement  analogies  ou  également  tranfpofitives  ; 
mais  en  cela  même  elles  peuvent  avoir  quelque 
différence. 

Si  la  confbxi^pn  analoeue  eft  leur  cara^érc 
commun;  la  Langue  mo£me,  par  imitation  du 
langage  tran0>ofitiF  des  peuples  qui  auront  coo^ 
couru  à  fà  formation  par  leurs  liaifons  de  voiu- 
nage  y  de  commerce  >  de  religion ,  de  politique  , 
de  conquête  «  &c ,  pourra  avoir  adopté  quelques 
libertés  â  cet  égard;  elle  fe  permettra  quelques 
inverfions  qui ,  dans  l'ancien  idiome ,  auroient  été 
des  barbarifmes.  Sï  plufieurs  Langues  fopt  dérivées 
d'une  même  ;  elles  peuvent  être  nuancées  en  quelque 
forte  par  l'altération  plus  ou  moins  grande  du  gé- 
nie primitif  :  ainfi  y  notre  françois^  l'anglois  ,  1  ef- 
pagnol  y  êc  l'italien  ,  qui  paroiiîent  (kfcendre  du 
celtique  Se  en  avoir  pris  la  marche  analytique-, 
s'en  écartent  pourtant  avec  dts  degrés  progreffié 
de  liberté  dans  le  même  ordre  que  je  viens  de 
nommer  ces  idiomes.  Le  frauçois  e(l  le  moins 
hardi  '  Se  le  plus  rapproché  du  langage  originel  ; 


fpagnol  en  a  de  plu 
talien  ne  fe  refiife  en  quelque  manière  que  ce  que 
la  conflru^Uon  de  fes  noms  Se  de  fes  verbes  ,  com- 
binée avec  le  befoin  indi^nfable  d'être  entendu*» 
ne  lui  a  pas  permis  de  recevoir.  Ces  différences 
ont  leurs  caufes  tomme  tout  le  refle  ;  Se  elles  tien- 
nent i  la  diverfité  des  relations  qu'a  eues  chaque 
peuple  avec  ceux  dont  le  langage  a  pu  opérer  ces 
changements. 

Si  au  contraire  la  Langue  primitive  Se  la  dé^ 
rivée  font  conftituées  de  manière  â  devoir  fuivrc 
une  marche  tranfpofitive  ;  la  Langue  moderi^ 
pourra  avoir  contrarié  quelque  choie  de  la  con- 
trainte du  langage  analogue  des  nations  chez  oui 
elle  aura  puifé'les  altérations  fucceffives,  auxquelles 
elle  doit  fa  naiffance  Se  fa  conftitution.  C'eft  ainfi 
fiins  doute  >  que  la  Langue  allemande  >  originai- 
rement libre  dans  fes  dilpofitions»  s'eil  enfin  fou- 
mife  à  toute  la  contrainte  des  Langues  de  l'Eu* 
rope  ,  au  milieu  defquelles  elle  efl  établie;  puifque 
toutes  les  inverfions  font  décidées  dans  cet  idiome , 
au  point  qu'une  autre  qui ,  par  elle-même ,  ne  fe- . 
roitpas  plus  obfcure  ou  lé  feroit  peut-être  moins, 
y  eft  prpfcritc  par  l'ufage  ,  comme  vicieufe  & 
barbare. 

Dans  l'un  Se  dans  l'autre  cas  , .  la  différence  la 
plus  marquée,  entre  l'idiome  ancien  &  le  moderne^ 
confifte  toujours  dans  les  mots  :  quelques-uns  des 
anciens  .mots  font  abolis,  Verborum  vêtus  interit 
œtas  (  Aru  poét.6\*  );  parce  que  le  hafard  dos 
circonftances    en    montre   d'autres  ,  chei    d'autres 

{peuples  ,  qui  paroiffent  plus  énergiques  ;  ou  que 
'oreille  nationale  ,  en  le  perfe^honnant ,  cornée 
l'ancienne  prononciation  rtu  point  de  défigurer  le 
root  pour  lui  procurer  plus  d'harmofiie  :  de  nou^ 
veaux  motsifont  introduits  ,  &jUvenum  ritufiorenk 
modo  tuua ,  vlgerufue  (  iUd.  6i.  )  ;  parce  que  M 
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ooutrelles    idëes    ou   de    nouvelles,  eomblnaifons 
d'idées  en  iropofent   la   néceflité  ,  &  forcent  de 
recourir   i.  la  Langue  du  peuple  au(juel  on  eft 
redevable  de  ces  nouvelles  lumières  j  &  c'eft  ainfi 
que  le  nona  de  la  boiifjole  a  pàffé  che2  tous  les 
peuples  qui  en  connoiiïcnt  Tufage ,  te  que  l'origine 
atabenne  de  ce  mot  prouve  en  même  temps  â  qui 
Tunivers  doit  cette  découverte  importante ,  devenue 
aujourdhui  le  lien  des  nations  les  plus   éh>ignées. 
Enfin  les  mots  font  dans  une  mobilité  perpétuelle,  bien 
reconnue  &  bien  exprimée  par  Horace  (  ibid.  70.  ) 
Multa  renafcentur  quœjam  cecidere;  cadtntqut 
Quœ  nuncfunt  in  honore  vocahula  y  fi  volet  ufitt, 
Quem penet abitrium  eft,&  ju$,&  norma  loquendL 

2**.  Laqueftion  du  mérite  rerpe£Uf  des  Langues 
,  èc  du  degré  de  préférence  qu'elles  peuvent  préten- 
dre les  unes  iur  les  autres  ,  ne  peur  pas  fe  réfoudre 
par  une  décifion  fimple  &  précife.  U  n'y  a  point 
d'idiome  qui  n'ait  fon  mérite  ,  &  qui  ne  puiffe  , 
félon  l'occurrence  ,  devenir  préférable  â  tout  autre» 
Aiufi ,  il  eft  néceffaire  ,  pour  éiablir  cette  folution 
fur  des  fondements  folides,  de  diftinguerlesdiverfes 
circonftances  où  l'on  (e  trouve  ,  &  les  différents 
raports  fous  lefquels  on  envifage  les  Langues. 

La  (impie  énonciation  de  la  penfée  eft  le  pre- 
Aiier  but  de  la  parole ,  &  l'objet  commun  de  tous 
les  idiomes  ;  c'eft  donc  le  premier  raport  fous 
lequel  il  convient  ici  de  les  envifagcr ,  pourpofcr 
des  principes  raifonnables  fur  la  quellion  dont  il 
s'agit.  Or  il  eft  évident  qu'à  cet  égard  il  n'y  a 
pomt  de  Langue  (]uï  n'ait  toute  li  perfeftion  poffi- 
ble  &  néceflaire  a  la  nation  qui  la  parle.  Une 
Langue,  je  l'ai  déjà  dit ,  eft  la  totalité  des  ufages 
propres  à  une  nation  pour  exprimer  les  penfëes 
par  la  voix  ',  &  ces  ufages  fixent  les  mots  &  la 
l'yntaxe.  Les  mots  font  les  (îgnes  des  idées  ,  Se 
naiffent  avec  elles ,  de  manière  qu'une  nation  for- 
mée &  diftinguée  par  fon  idiome  i  ne  fauroit  faire 
l'acquifition  d'une  nouvelle  idée,  fans  faire  en  même 
temps  celle  d'un  mot. nouveau  qui  la  repréfente  : 
fi  elle  tient  cette  idée  d'un  peuple  voifm ,  elle 
•en  tirera  de  même  le  figne  vocal  ,  dont  tout  au 
plus  elle  réduira  la  forme  matérielle  â  l'analogie 
de  fon  laBgaee  ;  au  lieu  dcpa/iorcRc  dÏTz pa/ieur -y 
au  lieu  d'emfaxada  ,  ambajfade  ;  au  lieu  de  batten , 
battre  ,  &c  :  fî  c'eft  de  fon  propre  fonds  quelle  tire 
la  nouvelle  idée ,  ce  n'eft  peut-être  que  le  réfultat 
de  quelque  combinaifon  des  anciennes  ,  &  voua  la 
route  tracée  pour  aller  jufqu'â  la  formation  du  mot 
qui  en  fera  le  Xjyt\puifance  fe  dérive  d^puifant, 
comme  l'idée  abftraite  eft  prife  dans  l'idée  con- 
crète 5  parafai  eft  compofé  de  parer  (  garantir  )  , 
&  dt  foleil  ,  comme  l'idée  de  ce  meuble  eft  le 
réfultat  de  la  combinaifon  des  idées  féparées  de  l'aftrç 
qui  darde  des  rayons  brûlants ,  &  d'un  obftacle  qui 
puiffe  en  parer  les  coups.  U  n'y  aura  donc  aucune 
idée  connue  dans  une  nation  qui  ne  foit  dcfignée 
par  un  mot  propre  dans  la  Langue  de  cette  nation  : 
&  cooime  tout  mot  nouveau,  qui  s'y.  introduit  >  y 
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prend  toujours  Tempreinte  de  l'analogie  nnôliotai^^ 
qui  eft  le  fceau  néceffaire  de  &  naturaliûition  \  il 
eft  aufti  propre  que  les  anciens  â  toutes  lesvde» 
de  la  fyntazê  de  cet  idiome.  Ainfi ,  tous  les  hommes 
qui  compofent  ce  peuple  trouvent ,  dans  leur  Lan» 
gue  y  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  Texpredion  de 
toutes  les  penlées  qu'il  leur  eft  poffîbie  d'avoir  > 
puifqu'ils  ne  peuvent  penfer  que  d'après  des  idées 
connues.  Cela  même  eft  la  preuve  la  plus  immé- 
diate &  la  plus  forte  de  la  néceftité  où  chacun  eft  , 
d'étudier  fa  Langue  naturelle  par  préférence  L 
tout  autre  9  parce  que  les  befoins  de  la  commu- 
nication nationale  font  les  plus  ureents ,  les  plus' 
nniverfels ,  &  les  plus  ordinaires.  Si  nefciero  virtW' 
tem  vocis  i  ero  9  ei  cui  loquor ,  barbarus ,  &  aui 
ioquUur  y  mihi  barbants.  (1.  Corinth,  ;v/V  11.) 

Si  l'on  veut  porter  fes  vues  au  delà  de  la  fimple 
énonciation  de  la  penfée  ,  &  envi(àger  tout  le  parti 

Îue  l'art  peut  tirer  de  là  différente  confti tu  tion  des. 
.anguesy  pour  flatter  l'oreille  &   pour  toucher 
le  cœur  ^   audi  bien  que  pour  éclairer  Tefprit  ;  il 
£iut  les  confidérer  dans  les  procédés  de  leurs  conf* 
tru^Uon  analogue  ou  tranfpofitive  :  l'hébreu  &  notre 
françois   fuivent  le   plus  fcrupuleufement    l'ordre 
analytique  \  le  grec  ôc  le  latin  s'en  écartoient  avec 
une  liberté  fans  bornes  ^  l'allemand ,  l'anglois  ,  l'ef- 
pagnol,& l'italien  tiennent  entre  ces  deux  extrémi- 
tés une  efpèce  de  milieu  ,  parce  qlie  les  inverfions 
qui  y  font  admifes  (ont  déterminées  i  tous  égards 
par  les  principes  ii\êmes  de  la  conftitution  propre 
de  chacune  de  ces  Langues.  L'auteur  de  la  Lettre 
fur  les  fourds  &  muets ,  envi(àseant  les  Langues- 
fous  cet  afped ,  en  porte  ainfi  (on  fixement  (pa^* 
1 3  f  )  :  (c  La  commumcation  de  la  penfée  étant  l'obiet 
v)  principal  du  langage  ,  notre  Xdn^e  eft  de  toutes 
ï>  les  Langues  la  plus  thitiée  ,  la  plus  cxa^,  ^ 
f>  la  plus  eftimable  y  celle ,  en  un  root  ^  ^ui  a  retenu 
i>  le  moins  de  ces   négligences  ,  que    j'apellerei*. 
»  \^)lonticrs  des  reftes  de  la  balbutie  des  premiers- 
»  âges  ».  Cette  expreffion  eft  confequente  anfyftênae 
de  Fauteur  fur  l'origine  des  Langues  :  mais  eeluf 
que  l'on  adopte  dans  cet  article  ,  y  eft  bien  oppofé^ 
&  feroit  plus  tôt  croire  que  les  inverfions ,  loin  d'être 
des  reftes  de  la  balbutie  des  premiers   âges ,  font 
au  contraire   les  premiers  effais    de  l'art  oratoire 
des  fiècles  poftérieurs  de  beaucoup  â  la  naiffance 
du  langage  ^  la  reffemblance  du  nôtre  avec  l'hébreu  > 
dans  leur  marche  analytique ,  donne  â  cette  con- 
jefture  un  degré  de  vraifemblance  qui  mérite  quel- 
que attention ,  puifque  l'hébreu  tient   de  bien  près 
aux  premiers  âges.    Quoi  qu'il  en   foit  ,  l'auteur 
pourfuit  ainfi  :   «  Pour  continuer  le  parallèle  &ns 
»  partialité ,  je  dirois  que  nous  avons  gagné  à  n'avoir 
»  point  d'inverfions  (  ou  du  moins  â  ne  les  avoir  ni 
trop  hardies  ni  trop  fréquentes  )  ,  de  la  netteté  ,  de 
»  la  clarté  ,  de  la  préciuon ,  qualités  effendelles  an 
»  difcours  ;  &  que  nous  y  avons  perdu  de  la  chaleur, 
»  de  l'éloquence,  &  de  l'énergie.  J'ajoiikcrois  voloni- 
9  tiers  que  la  marche  didaûique  &  réglée ,  i  laquelle 
»  notre  Langue  eft  affujettie ,  la  rend  plus  propsfi 
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Cdtnctî  ;  Sç  qae ,  par  les  tours  $c  les  joverfions 
le  grec ,  le  ialin  ,  Tilalien ,  &  Tanglois  fe 
»  permetteat  »  ces  Langues  font  plus  avantageufes 
»  pour  les  Lettres  :  que  nous  pouvons  mieux  qu  au* 
»  cun  autre  peuple  faire  parier  refprit ,  Se  que  le 
1»  bon  feus  choiiiroit  la  Langue  &an(oife  ;  mais  que 
»  rimagioation  &  les  paillons  donneroicnt  la  pré- 
.»  férence  aux  Langues  anciennes  &  â  celles  de  nos 
»  vroifins  :  qu'il  faut  parler  frauçois  dans  la  fociété 
«  &  dans  les  écoles  de  philofopbi^  ^  &  grec ,  latin , 
»  angloisy  dans  les  chaires  &  iur  les  théâUes  :  que 
»  notre  Langue  fera  celle  de  la  vérité  >  •  •  •  &  que 
»  la  gréque  y  la  latine ,  &  les  autres  (èront  les 
»  Langues  de  la  fable  &  du  menfonge.  Le  franjois 
»  eil  ait  pour  infbuire  y  éclairer  >  convaincre  ^  le 
»  grec  ,  le  latin,  Titalien,  & Tanglois , pour per- 
»  &ader  »  émouvoir ,  &  tromper  ;  parlez  grec  >  latin, 
p  italien  au  peuple;  mais  parlez  françois  au  fage  »• 
Pour  réduire  ce  jugement  â  (a  juile  valeur  , 
il  faut  (èuiement  en  conclure  que  les  Langues 
tranfpofitives  trouvent  dans  leur  génie  plus  de 
reflources  .pour  toutes  les  parties  de  Tart  ora* 
toire  ;  &  que  <elui  des  Langues  analogues  les 
rend  d'autant  plus,  propres  à  i'expoficion  nette  & 

Î»récife  de  la  vérité ,  qu  elles  fuivent  plus  (crupu- 
eufement  la  marche  analytique  de  i'efprit.  La 
chofe  cil  évidente  en  foi  >  &  l'auteur  n'a  voulu  rien 
dire  de  plus*  Notre  naarche  analytique  ne  nous  6te 
pas  (ans  reffource  la  chaleur ,  l'éloquence  >  l'éner- 
gie ;  elle  ne  nous  ôte  qu'un  moyen  d'en  mettre 
dans  nos  difcours  :  comme  la  marche  tranipoiîtive 
du  latin ,  par  exemple  ,  i'expofe  feulement  au  dan- 
ger d'être  moins  clair ,  fans  lui  en  faire  pourtant 
une  néceAté  inévitable.  C'efl  dans  la  même  letue 
(pag.  13^),  que  je  trouve  la  preuve  de  l'explica- 
tion que  je  donne  au  texe  que  l'on  vient  de  voir* 
«Y  a-t-il  quelque  caraûère ,  dl^  l'auteur  ,  que 
»  notre  Langue  n'ait  pris  avec  fuccès  l  Elle  eft 
»  folâtre  dans  Rabelais  ,  naïve  dans  la  Fontaine 
»  U,  Brantôme ,  harmonieufe  dans  Malherbe  &  Fié- 
»  chier  ,  fublime  dans  Corneille'  &  BofTuet  ;  que 
p  n'eft-elle  point  dans  Boileau ,  Racine  ,  Voltaire , 
»  Se  une  foule  d'autres  écrivains  en  vers  Se  en  profe  ? 
p  Ne  nous  plaignons  donc  pas  :  fi  nous  favons  nous 
»  en  (èrvir ,  nos  ouvrages  feront  aufli  précieux  pour 
p  la  poilérité ,  que  les  ouvrages  àçs  anciens  le  font 
p  pour  nous*  Encre  les  mains  d'un  homme  ordi- 
p  naire ,  le  grec  ,  le  latin  ,  l'anglois  ,  Se,  l'italien 
p  ne  produiront  que  des  chofes  communes  ;  le  fran- 
P  cois  produira  des  miracles  fous  la  plume  d'un 
p  homme  de  génie.  En  quelque  Langue  que  ce 
p  foit ,  l'ouvrage  que  .le  géuje  foutient  ne  tombe 
p  jamais  ».  Voye\  Abondance. 

6i  l'on  envifage  les  Langues  comme  des  inftru- 
Vients  dont  la  connoi (Tance  peut  conduire  â  d'autres 
lumières  ;  elles  ont  chacune  leur  mérite  ,  &  la  pré- 
férence àie%  imes  fus  les  autres  ne  peut  fe  décider 
2tte  par  la  nature  des  vues  que  l'on  fe  propofe  ou 
es  befbins  où  l'on  efl. 
La  Langue  hébraïque  Se  les  autres  Langues 
^ûeotaks  qui  y  om  tappoit  ^  cornue;  b  cMdiJh 
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Îae,  la  fyriaqae  ,  l'arabique  ,  &c,  donnent  â  I« 
'héologie  des  fecours  bfinis ,  par  la  connoiffance 
précife  du  vrai  fens  des  textes  originaux  de  nos 
livres  (kints.  Mais  ce  n'eit  pas  li  le  feul  avantage 
que  l'oii  puifle  attendre  de  l'étude  de  la  Langue 


ments  les  plus  furs  de  THifloire  ,  Se  les  clefs  le» 
plus  raifonnables  de  la  Mythologie.  Il  n'y  a  qu'à 
voit  feulement  la  Géographie  Jacrée  de  Samuel 
Bochart ,  pour  prendre  une  haute  idée  de  l'immeniité 
de  l'érucUtion  que  peut  fournir  la  connoiflance  de$ 
Langues  orientales. 

La  Langue  gréque  n'ef^  guère  moins  utile  i  la 
Théologie  ,  non  feulement  à  caufe  du  texte  ori- 
ginal de  quelques-uns  des  livres  du  Nouveau  Tefla- 
ment  ,  mais  encore  parce  que  c'efl  lldiome  des 
Chryfoflomes  ,  des  Bafiles ,  des  Grégoires  de  Na- 
zianze ,  Se  d'une  foule  d'autres  Pères  dont  les  oeu- 
vres font  la  gloire  Se  l'édification  de  l'Églife  :  mais 
dans  quelle  partie  de  la  Littérature  cette  belle 
Langue  u'efl-elle  pas  d'un  ufage  infini  ?  Elle  fournit 
des  maîtres  Se  des  modèles  dans  tous  les  genres  ; 
Poéfie ,  Éloquence ,  Hiftoire  ,  Philofophie  morale  ^ 
Phylîque  ,  Hiiloire  naturelle  ,  Médecine  ,  Géogra- 
phie ancienne  ,  &c.  Se  c'eft  avec  raifon  qu'Eralme 
(  Epiji.  lib.  X  )  dit  en  propres  termes  r  Iloc  ununt 
expenus  video  ,  nullis  in  litteris  nos  ejfe  aliquid 
fine  grœcitate* 

La  liangue  latine  efl  d'une  néceflité  indiipenfk- 
ble  i  c'eli  celle  de  l'Églife  catholique  ,  Se  de  toutes 
les  Écoles  de  la  chétienté ,  tant  pour  la  Philofophie 
Se  la  Théologie ,  que  pour  la  Juri(prudence  Se  la 
Médecine  :  c  eil  d  ailleurs  >  Se  pour  cette  raifon  ' 
même  ,  la  Langue  commune  de  tous  les  favants 
de  l'Europe  ,  Se  dont  il  feroxtâ  fouhaiter  peut-être 
que  l'ufage  devînt  encore  plus  général  Se  plu» 
étendu  ,  afin  de  faciliter  davantage  la  communia 
cation  àcs  lumières  refpe^ives  à^s  diverfes  nations 
qui  cultivent  aujourdhui  les  fciences  :  car,  com- 
bien d'ouvrages  excellents  en  tou^  genres  ,  de  la 
connoifTance  defquels  on  tù.  privé,  faute  d'enten- 
dre  les  Langues  dans  lefquelles   ils  ibnt  écrits  > 

En  attendant  que  les  favants  foient  convenus  entre 
eux  d'un  langage  de  communication ,  pour  s'épar- . 
Çncr  refpeftiirement  l'étude  longue ,  pénible,  &  tou- 
jours infu/fifànte  de  plufieurs  Langues  étrangères  ^ 
il  faut  qu'ils  ayent  le  courage  de  s'appliquer  à  celle» 
qui  leur  promettent  le  plus  de  lecours  dans  les 
genres  d'étude  qu'ils  ont  embraffés  par  goât  ou 
par  la  nécelfité  de  leut  état.  La  Langue  aUemande 
a  quantité  de  bons  ouvrages  fur  le  Droit  public^ 
fur  la  Médecine  Se  toutes  fes  dépendances  »  fuz 
l'Hiiloire  naturelle ,  principalement  fur  la  Métal- 
lurgie. La  Langue  angloife  a  des  richefles  im- 
menfes  en  fait  de  Mathématiques  »  de  Phyfique ,  Sc  ^ 
de  Commerce.  La  Langue  italienne  of&e  le  champ 
le  plus  vafte  i  la  Mit  Littérature ,  â  l'étude  des 
Arts  Se  à  celle  de  l'Hiiloire.  Mais  la  Langue 
£;:aoSoife  ^  nialgré  \%%  déçlam^tloos  de  cchx  ^ui  ôa 
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ccnfurent  la  marche  pédclhc  ,  &  qui  lui  rcproclicnt 
fa  monotonie ,  ùl  prétendue  pauvreté  ,  Ces  anoma- 
lies perpétuelles  ,  a  pourtant  des  chef  -  d'œuvres 
dans  prefque  tous  les  genres.  Qaels  tréfors  que  les 
Mémoires  de  TAcadcmie  royale  des  Sciences  ,  & 
de  celle  des  Infcriptions  &  Belles-Lettres  !  6c  fi  l'on 
jette  un  coup  d'oeil  fur  les  écrivains  rnarqués  de 
notre  nation  ,  on  y  trouve  des  philo fophes  Se  des 
géomètres  du  premier  ordre. ,  de  grands  métaphy- 
uciens ,  de  fages  &  laborieux  antiquaires  ,  des  ar- 
tiftes  habiles ,  des  jurifconfultes  profonds ,  des  poètes' 
qui  ont  illuftré  les  mufcs  françoifes  i  Tégal  des 
mufes  crèques  ,  des  orateurs  fublin^es  &  pathéti- 
ques, des  politiques  dont  les  vues  honorent  l'huma- 
nité. Si  quelque  autre  Langue  que  la  latine  devient 
jamais  l'idiome  commun  des  favants  de  l'Europe , 
la  Langue  françoife  doit  avoir  l'honneur  de  cette 
préférence  :  elle  a  déjà  le  fuffrage  de  toutes  les 
Cours ,  on  on  la  parle  prefque  comme  à  Verfailles; 
les  ruffes  &  les  tartares  viennent  de  conclure ,  d'é- 
crire ,  &  de  figner  en  trois  Langues  un  traité  de 
paix  :  en  rulTîen  &  en  turc  pour  1  inilru6tion  refpec- 
tive  des  deux  peuples  ,  &  en  françois ,  pour  le  no- 
tifier â  toute  1  nurope.  L'Académie  de  Berlin ,  frap- 
pée de  ce  phénomène  ,  vient  de  propofer  un  prix 
pour  en  connoître  les  caufes  j  &  un  françois ,  M.  de 
Rivaroles  ,  a  remporté  ce  prix ,  doublement  hono- 
rable pour  notre  nation.  (  Af.  Beauzée.  ) 

(^  Confidérations  fur  la  première  formation  du 
Langage  ù  furie  génie  divers  des  h^^Mts^com- 
pofées  tf  primitives  ;  par  Adam  Smith  ,  pro- 
ite^wr  de  Philofaphie  morale  4  l*univerfit4  de 
xflascofr  (i). 

L'applicatjon  des  noms  propres  aux  objets  par- 
ticuliers ,  c'eft  â  dire ,  l'inftitution  dos  noms  (ubf- 
tantiB ,  efl  probablement  le  prefnier  pas  qui  a  dû 
conduire  â  la  formation  d  une  Langue,  Deux 
(àuvages ,  qui  n'auroient  jamais  apris  à  parler  &  qui 
auroicnt  toujours  vécu  loin  de  la  fociété  des  hom- 
mes ,  commenceroient  naturellement  4  fe  former  un 
langage  ^  en  prononçant ,  chaque  fois  qu'ils  vou- 
droient  défigner  certains  objets  ,  certains  fons  par 
Jefquels  ils  s'efforceroient  de  fe  faire  connoître 
J'un  â  l'autre  leurs  befoins  mutuels.  Us  impoferoient 
des  noms  particuliers  aux  objets  feulement  qui  |cur 
font  les  plus  familiers  ,  &  qu'ils  oiit  occafion  de 
défigner  plus  fouvent  :  à  la  Caverne  qui  les  met  â 
}'abri  de  rair  ,  â  l'arbre  qui  leur  donne  un  fruit  pour 
îippaifer  leur  faim  ,  â  la  fontaine  qui  leur  offre  de 
Teau  pour  étancher  |eur  foifj  ces  objets  particu- 
liers (croient  défignés  d'abord  par  les  mots  de  caverne^ 
iirhre  ,  fontaine  ,  ou  autre  appellation  'quelconque 
qu'ils  croiroient  propre  i  fàife  connoître  ces  objets. 

Lorfqu'enfuite  une  plus  longue  expérience  leur 
^nroit  fait  cbfçrver  d'autres  cavernes  ,  d'autres  arbres, 


(i)'Cc  morc^u  ,  qui  n'a  jamaîi  été  traduit  dans  notre  Lati' 
pit ,  nous  a  paru  un  des  plus  ingénieux  &  des  plus  phllorophi- 

|uçs  ^u'oa  ^%  (c£i;i  fud'orifi^ç  ^%  Lêngm,  iVteWSVRii 


LAN 

Se  d'autres  fontaines  ;  &  que  ,  datis  des  cas  d^ 
nécefiité  ils  feroieut  obligés  d'en  faire  mentiocr; 
ils  ne  manqueroient  pas  d'impofer  naturellement ,  à 
chacun  de  ces  nouveaux  objets  ,  le  même  nom 
qu'ils  avoient  donné  d'abord  â  des  objets  femblables. 
Nul  de  ces  nouveaux  objets  ne  porte  encore  de  nom 
qui  lui  foit  propre  ;  mais  chacun  d'eux  refleinble 
exactement  a  iin  autre  objet  auquel  on  en  a  ini- 
pofé  un.  Il  étoit  impofiible  à,  ces  fauvages  de  voir 
ces  nouveaux  objets  ,  fans  fe  reffouvenir  de  ceu« 
qu'ils  avoient  connus  &  nommés  auparavant  :  lorG 
qu'ils  auront  donc  befoin  de  fe  défigner  Ton  â  l'autre 
quelqu'un  de  ces  objets ,  ils  prononceront  naturelle-* 
ment  le  nom  de  l'ancien  objet  qui  y  reffemble ,  6c 
dont  ridée  ne  manquera  pas  de  fe  préfenter  à  leuc 
mémoire  de  la  manière  la  plus  prompte  6c  la  plus 
vive  ;  par  conféquent  ces  mots  ,  qui  dans  l'origine 
étoîent  des  noms  propres  ou  dehgnant  des  indi- 
vidus ,  deviendront  tous  infenfiblement  des  noiof 
communs  ou  défignant  une  multitude. 

Un  enfant  qui  commence  à  parler,  nomme  papa 
ou  maman  toutes  les  petfbnnes  qu'il  voit  habi- 
tuellement, 6c  donne  à  l'efpèce  entière  les  noms 
dont  il  a  coutume  de  défigner  deux  individus.  J'ai 
connu  un  pay&n  qui  ne  favoit  pas  le  nom  propre 
de  la  rivière  qui  pafToit  devant  fa  porte;  c'étoH 
la  rivière ,  difoit-il  :  il  ne  lui  avoit  jamais  entenda 
donner  d'autre  nom.  Je  crois  quHl  n'avoit  jamais 
vu  d'autre  rivière  ,  6c  que  fon  expérience  ne  l'avoit 
pas  conduk  jufques  là.  Il  eÂ  donc  évident  que  le 
nom  général  de  rivière  ne  défigaoit  qu'un  individu , 
n  étoit  qu'un  nom  propre ,  dans  l'idée  de  ce  payfaa» 

Si  l'on  eût  mené  cet  homme  voir  une  autre 
rivière ,  n'auroit-il  pas  dit  tout  de  fuite,  f^oilâ  ia 
rivière  ?  Suppofons  qu'il  y  ait  quelqu'un  parn4 
ceux  qui  habitent  les  bords  de  la  Tamife  ,  qui  foit 
aifex  ignorany^our  ne  pas  connoître  le  mot  général 
rivière  ,  6c  qu'il  ne  faghe  que  le  mot  propre 
Tamife  ;  ne  dira-t-il  pas  fur  le  champ  ,  Voila  td 
Tamife ,  û.  on  lui  fait  voir  une  aucse  rivière  \  Dans 
ie  fait  ,  ceci  n'eft  pas  plus  extraordinaire  que  eq 
qui  arrive  fouvent  a  ceux-m4mes  qui  connoiffent 
1  acception  du  nom  apellatif.  Un  anglois  ,  ea 
décrivant  une  rivière  qu'il  aura  vue  dans  des  pays 
étrangers  ,  dira  naturelle n^ent  que  c'e^  une  autfe 
Tamife.  Lorfque  les  efpagnols  abordèrent  pour  la 
première  fois  aux  côtes  du  Mexique ,  6c  qu'ils  eurent 
bbfervé  les  richeffes  ,  la  population ,  6c  les  villes 
de  cette  belle  contrée  ,  fi^  fupérieure  aux  contrées 
fftuvages  qu'ils  venoient  de  viuler ,  ils  s'écrièrent  que 
c'étoituneautreEfpagne;  de  là  cette  nouvelle  con* 
trée  fut  apelée  la  Nouvelle  Efpagne  \  6c  ce  nom  eft 
reflé  depuis  à  cet  infortuné  pays.  Nous  difons,  dansle 
même  fens  ,  d'un  héros  que  c*cft  un  Alexandre , 
d'un  orateur  que  c'eft  un  Cicéron  ,  6c  d'un  philo- 
fophe  que  c*eft  un  Newton.  Cette  manière  de  parler, 
que  les  gramipairieas  nomment  Antonomajie ,  ft 
qui  eft  encore  extrêmement  en  ufkge  quoiqu'elle 
ne  foit  plus  du  tout  néceffaire  .  fait  voir  combien 
les  hommes  (bot  naturellement  inclinés  i  donner  i 
yR  9bjet  1«  A9xn  (fttQ  Wttç  objet  jiû  iqî  jt^Smlnifi^t 
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te  â  ié&gnet  2inû  un  nombre  on  une  multitude  par 
des  noms  ^ui  dans  l'origine  n'expiimoienc  qu  un 
individu. 

C*eft  cette  application  des  noms  d'un  individu , 
à  un  grand  nombre  d'objets,  donc  la  refiemblance 
xapelle  naturellement  Tidée  &  le  nom  de  cet  in- 
dividu ,  qui  paroîc  être  la  fource  de^  diSiérentes 
claies  de  noms ,  que  dans  les  écoles  on  apelle 
genres  ou  efpèces ,  &  dont  l'ingénieux  &  éloquent 
KoufTeau  de  Genève  (i)  eft  ii  embàrrafTé  d'indiquer 
ï^origine.  Ce  qui  cbniUtue  les  noms  apellati^ , 
oU  noms  de  Clajfe ,  eft  donc  la  faculté  de  défîjgner 
à  la  fois  une  multitude  d'objets  très-refTembiants 
entre  eux* 

.  Lorfqu'on  eut  aiafi  rangé  la  plupart  des  objets 
Cbos  leurs  claifcs. propres  y  &  qu'on  Vts  .eut  diAin- 
gués  par  ces  noms  généraux  \  il  n'étoit  pas  poflible. 
^ue  la  plus  grande  partie  de  ce  nombre  prefque 
SnHni  d'individus  ,  renfermés  fous  la  daife  ou  Tef» 
pèce  qui  leur  étoit  particulière  ,  puiTent  avoir  àQ^ 
noms  propres  ou  particuliers  ,  diftingués  du  nom 
géoéiid  de  refpèce.  Ainiî  y  lorfqu'on  avoit  occafion 
de  déûgner  quelque  objet  particuXier,  ou  étoit Ibuvent 
obligé  de  le  diuinguer  des  autres  objets  renfermés 
fous  le  nom  générai  >  foit  d'abord  par  fes  qualités 
propres  >  foit  enân  par  la  relation  particulière  qu'il 
pouvoit  avoir-  avec  quelque  autre  objet*  De  là 
l'origine  de  deux  autres  ordres  de  mots  donc  les 
uns  dévoient  exprimer  la  qualité  y  les  autres  la 
relation* 

Les  adjeé^ifs  (ont  des  mots  qui  expriment  une 
qualité  confédérée  comme  propre  à  un  fujet  parti- 
culier ,  ou  ,  comme  on  s'exprime  dans  les  écoles  , 
confidérée  in  concrète  avec'  le  fufet- particulier  au- 
quel on  peut  l'apliquer.  Il  eft  évident  <Jue  ces 
fones  de  mots  peuvent  fervir  â  diflfiriguer  des  objets 
particuliers  ,  navec  ceux  qui  font  renfermés  fous  la 
même  apellation  générale.  Ces  mots  ,  par  exem- 
ple, arhre  verd\  pourroient  fervir  \  diftinguer  un 
arbre  partil;hilier  &  différent  de  ceux  qui  fcrôieiit 
effeuillés  ou  deffcchés. 

Les  prépoiitions  font  des  termes  qui  expriment 
la  relation  confidérce  de  la  même  manière  ,  ïn 
concreto  ,  avec  un  objet  corrélatif  :  aiiifi  ,  ces  pré- 
pofilipns  de  y  à  y  pour  ,  avec  ,  par  ,  Oc ,  dcfî- 
gnent  quelque  relation  parmi  les  objets  exprime's 
par  les  mots  entre  lefquels  les  prépofitions  font 
placées,  &  dénotent  que  cette  relation  cft  cônH- 
dérée  ïn  concreto  avec  l'objec  corrélatit.  Ces  fortes 
de  mots  fervenc  a  diftinguer  des  objets  particuliers 
d'avec  les  autres  de  la  même  efpèce  ,  lorfque  ces 
objets  particuliers  ne  peuvent  être  aflez  propre- 
ment défignés  par  des  qualités  qui  leur  font  propres. 
Lorfque  nous  difons ,  par  exemple  ,  V arbre  verd 
de  la  prairie  y  nous  indiquons  un  arbre  particulier, 
non  feulement  par  la  qualité  qui   lui  apartient , 
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(I)  Origine  de  J'inégalicé  des  condi^ons. 


mais  encore  par  la  relation  qu'il  a  avec  un  autre 
objet. 

Comme  ni  la  qualité  ni  la  relation  ne  peuvent 
exiftcr  in  abfirado ,  il  eft  naturel  de  fuppofer  que 
les  mou  quilles  défignent,  confidérés  in  concreto  y 
manière  dont  nous  les  voyons  toujours  fubfifter , 
ont  dû  être  beaucoup  plus  tôt  inventés  que  les  mots 
qui  ne  les  défignent  qu'/Vi  abjirado  ,  manière  dont 
nous  ne  les  voyons  jamais  exifter.  On  aura  donc, 
fuivant  toute  vraifemblance  ,  inventé  ces  mots  verd 
6c  blanc  long  temps  avant  ceux-ci,  verdure ôc  blan- 
cheur i  &  ces  mots  en  haut  èc  en  bas  ,  avant yw- 
périoritê  &  infériorité.  Il  faut  un  plus  grand  etfort 
d*abflra6Uon  pour  iiîventer  ces  derniers  mots ,  que 
pour  imaginer  les  premiers.  Il  eft  donc  probable 
que  les  mots  abftraits  font  d'une  inftitution  de  beau- 
coup poftérieure  aux  autres.  Auffi  leurs  élymologies 
montrent  en  général ,  que  cela  a  diî  arriver  ainfî , 
puifque  ces  mots  font  généralement  dérivés  d'autres 
mots  pris  dans  le  fens  concret. 

Mais  quoique  l'invention  des  adjedlifs  foit 
beaucoup  plus  naturelle  que  celle  des  fubftantifs  , 
ou  des  abftraits  leurs  dérivés ,  cependant  elle  exige 
encore  un  degré  confîdérable  dabftradion  &  une 
grande  attention  à  généralifer  les  objets.  Ceux , 
par  exemple  ,  qui  ont  inventé  les  mots  verd  y  bleu  , 
rouge  y  &  les  autres  noms  des  couleurs,  doivent 
avoir  obfervé  &  comparé  enfemble  une  grande 
quantité  d'objets ,  &  doivent  avoir^remarqué  en  quoi 

blent  eu  égard 
ivent  enfin  les 
rérentes  claffes , 
es  &  à  leurs 
ture  un  terme 
terme  abftrait  y 
d'une  certaine 
<  L  eft  également 

.  Le  mot  verd 
V    _  ^  rigjne  le   nom 

d*un  individu,  ainfî  que  nous  l'avons  fuppofé  du 
mot  caverne  ,  ^  être  devenu  dans  la  fuite  ,  par 
la  figure  .que  les  grammairiens  appellent  Anto-- 
tonomajîe ,  le  nom  de  l'efpèce.  Ce  mot  verd ,  dé- 
I  fîgnant ,  non  pas  lé  nom  d'une  fubftance  ,  mais  la 
qualité  d'une  fubftance,  doit  avoir  été  dans  les  com- 
mencements un  terme  général  &  regardé  comme  un 
terme  également  aplicable  à  tout  autre  fubftance 
revêtue  de  la  même  qualité.  Celui  qui  défigna  le 
premier  un  objet  particulier  par  cette  epithète  verd, 
doit  avoir  obfervé  d'autres  objets  qui  n'étoient  pas 
vcrds,  &  dont  il  a  prétendu  le  diftinguer  par  cette 
dcuominatjon.  L^inftitution  de  cet  adjedlif  fuppofe 
donc  une  comparaifon  ;  il  fuppofe  également  quelque 
degré  d'abftra6tion.  L'honune  qui  le  premier  in- 
venta cette  apellacion  ,  doit  avoir  diftingué  la  qua- 
lité d'avec  l'objet  auquel  elle  étoit  propre  ,  &  avoir 
conçu  l'objet  comme  pouvant  fubfifter  fans  la  qua- 
lité. Ainfi  ,  l'invention  des  adjectifs  ,  même,  les 
plus  fimples ,  doit  avoir  exigé  plus  de  métaphyfiquc 
que  nous  ne  penfbns  ^  &  1  on  a  dû  mettre  en  uiage 
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toutes  ces  JilTjrentes  opérations  mentales ,  de  daiTe  i 
d'arrangement ,  de  coniparaifon  ,  5c  d'abiha^on , 
avant  que  les  noms  des  diverfcs  couleurs  ,  les  moins 
métaphyfiques  dts  adjcdlifs  ,  pu  fient  être  infti- 
tués.  De  tout  ceci  je  conclus  <jue,  lorfq^u  on  com- 
mença à  former  les  Langues ,  les  adjedlls  ne  durent 
point  être  les  premiers  mots  inventés. 

Il  y  a  un  autre  moyen  d'indiquer  les  différentes 
qualités  Ms  fubfhmces  diverfes  ;  il  ti'exiee  point 
que  ,  par  une  abftraftion  très-difficile  â  taire  ,  on 
conçoive  la  qualité  féparée  de  l'objet.  Il  paroft 
donc  plus  naturel  que  l'invention  des  adjec- 
tifs :  &  ]|>ar  cette  raifon  il  ne  pouvoit  manquer 
de  (c  prélenter  â  l'efprit  avant  les  adjedlifs  ,  dans 
la  première  formation  du  langage.  Cet  expédient 
conlifle  à,  faire  quelque  changement  au  nom  fubf- 
tantif  même  ,  en  raifon  des  différentes  qualités  qui 
lui  font  inhérentes. 

C'efl  ainfi  que  ,  dans  plufîeurs  Langues ,  les  qua- 
lités qui  diflinguent  les  deur  fexes  font  exprimées 
par  diitérentes  terminaifons  dans  les  noms  fubuantifs  : 
dans  le  latin  ,  par  exemple  ,  iupus  ,  lupa  ;  equus , 
equa\juvencus^juvenca;Julius^Tulla  j  Lucretius^ 
Lut^retla ,  &c  ,  expriment  les  qualités  du  mâle  & 
de  la  femelle  dans  les  animaux  ou  dans  les  per- 
Tonnes  auxquels  ces  dénominations  font  appliquées , 
fans  recourir  pour  cela  i  l'addition  d'aucun  adjedUf. 
D'un  autre  côté  ,  les  mois  forum  ,  pratUm  y  plauf- 
truniy  défîgncnt,  par  leur  ter minaif on  particulière, 
l'abfence  totale  du  fexe  dans  les  différentes  (ubflances 

Î[ui  reçoivent  ces  dénominations.  Ce  qui  conflitue 
e  fexe  &  ce  qui  marque  l'abfence  dé  tout  fexe  ,* 
étant  naturellement  confîdérés  coralme  des' qualités 
snodiHantes  &  inféparables  des  fubflances  particu- 
lières auxquelles  on  les  applique  ,  il  étoit  naturel 
de  les  exprimer  ,  plus  tôt  par  une  modification  dans 
le  nom  {ubftantif ,  que  par  un  autre  terme  abflrait 
&  général  qui  exprimât  cette  efpèce  particulière 
de  qualité,  il  efl  évident  que  de  la  première  ma- 
nière la  dénomination  exprime  bien  plus  exaé^e- 
xnent  l'identité  de  la  qualité  avec  l'objet  qu'elle 
défigne.  La  qualité  paroit  dans  fa  nature  dtre  comme 
une  modification  de  la  fubflance  ;  &  elle  eft  ainfî 
exprimée  dans  une  Langue  par  la  modification  du 
nom  fubftanlif  qui  défîgne  cette  fubflance.  La  qua- 
lité &le  fujet  font  en  ce  cas,  fî  J2  peux  m'exprimer 
ainfi,  fondus  enfemble  dans  l'exprellion,  de  la  même 
fnanièrc  qu'ils  paroifTent  l'être  dans  l'objet  &  dans 
l'idée.  De  H  l'orijgine  des  genres  mafculîn,  fé- 
minin, &  neutre,  (uns les  anciennes  Langues.  Par 
le  moyen  de  ces  modifications,  il  paroîc  que  la  plus 
importante  de  toutes  les  diflinâioBS,  celle  des  lubr- 
tanccs  animées  &  inanimées  ,  de  même  que  celle 
des  animaux  mâles  &  femelles  >  a  été  fuffifam- 
ment  défignée  (ans  le  fecours  des  adiedifs  ou  autres 
noms  généraux  exprimant  cette  efpece  de  qualité , 
là  plus  étendue  qu'on  connoiffe. 

Je  ne  connois  dans  les  différentes  Langues  que 
j*ai  apprifes,  que  ces  trois  genres; c'efl  à  dire  oue 
U  formation  des  poids  fubAanti^  Qe  peut  >  par  elle*   J 


LAN 

même  8c  (ans  être  accompagnée  des  adjeâl&t  es» 
primer  ^zmîtcs  qualités  que  les  trois  donc  je  vieitf 
de  parler  $  celles  de  ce  qui  efl  mâle,  de  ce  qui  eft 
femelle ,  &  de  ce  qui  n'eft  ni  mâle  ni  femeUe* 
Je  ne  ferois  pas  furpris  cependant  £,  dans  d'aajtres 
Langues  que  j'ignore  ,  la  formation  des  noms 
fubdantifis  pouvoit  exprimer  pluiieurs  autres  qualités 
diverfes.  Les  différents  diminutt£i  de  l'italien  &de 
quelques  antres  Langues ,  expriment  en  efièt  quel- 
quefois tmeerande  variété  de  modifications  diverfes 
cums  les  fubibmces ,  défignées  par  des  noms  fuicep- 
tibles  de  telles  variations. 

Il  feroit  impoffible  cependant  dcLfaire  fublr  zffez 
de  variations  aux  formes  primitives  des  noms  fiibf' 
tantifs ,  pour  Icar  faire  exprimer  toutes  les  qoalités 
des  objets.  On  ne  pourroit  pins  teconnoitie  les 
noms  fous  cette  multitude  de  modifications  difié* 
rentes  qu'on  feroit  obligé  de  leur  donner*  Ainfi, 
quoique  les  difitérentes  modifications  des  noms  CabC' 
tantifs  ayent  pu  difpenfer  pendant  quelque  temps 
d'inventer  les  adje^fs^  cependant  elles  ne  pou- 
voient  y  fuppléer  entièrement.  Lorfqu'on  en  vint 
â  former  les  adjeâift ,  il  étoit  natnsel  ou'ils  fiilTenc 
créés  avec  quelque  reffemblanee  aux  fobttanti&  qu'ils 
dévoient  accompagner  comme  épithètes  ou  qua** 
lités.  On  dut  naturellement  leur  donner  les  termi- 
naifons des  fubilantifs  auxquels  on  les  appliqua. 
d'abord  ;  8c  par  cet  amour  de  reflemhlaoce  dans  les 
fons  ,  par  ce  charme  dans  le  retour  des  mêmes 

Z"*  llabes ,  fondement  de  l'analogie  dans  toutes  les. 
an^ues  ,  on  dut  varier  la  terminaifon  du  même 
adjeâif ,  fuivant  qu'on  devpit  l'appliquer  à  un  nom 
mafculin  ,  féminin ,  ou  neutre  ;  8c  l'on  dut  dire 
magnus  lupus  ,  magna  lupa  y  magnum  pratum^ 
loriqu'on  vouloit  exprimer  un  grand  loup  ,  une 
grande  louve  ,  un  grand  pr/. 

Il  femble  que  cette  variété  dans  la  terminaifon 
de  l'adjedtif ,  fiiivant  le  genre  du  fub/lantif ,  qui  a 
lieu  dans  toutes  les  anaennes  Langues ,  ait  été 
principalement  introduite  par  amour  d'une  certaine* 
reffemblanee  de  fons ,  d  une  certaine  efpèce  de 
rime  qui  naturellement  plaît  beaucoup  à  l'oreille* 
On  doit  obferver  que  le  genre  ne  fauroit  proprement 
appartenir  à  l'adjedif ,  dont  la  fignification  eft  pré- 
cifement  toujours  la  même  ,  quel  que  foit  le  iïibf^ 
tantif  auquel  il  efl  appliqué.  Lorfque  nous  difons  : 
un  grand  homme  ,  une  grande  femme ,  le  mot 
grand  ou  grande  a  précjfément  la  même  fignifi- 
cation dans  les  deux  cas;  &•  la  différence  de  fexe 
dans  les  fujets  auxquels  ce  mot  peut  s'appliquer , 
n'apporte  aucune  diiférence  dans  cette  fignification. 
Il  en  efl  ainfi  de  magnus ,  magna ,  magnum ,  termes 
qui  expriment  abfolument  la  même  qualité  ;  8c  le 
changement  de  la  terminaifon  n'apporte  aucune  va-» 
riété  dans  le  fens.  Le  fexe  8c  le  genre  font  des  qua- 
lités qui  appartiennent  aux  fumlances,  8c  qui  ne 
fauroient  appartenir  aux  qualités  des  fiibflances.  En 
général  »  aucune  qualité  ,  quand  elle,  efl  prife 
dans  le  concret  ,  ou  comme  qualifiant  quelque 
objet  particulier  |  ne   peut  (tre  confue   commet 
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(à)ct  d'tme  aatre  qualité  ;  mais  on  peut  confidérec 
âinft  la  qualité ,  lorfqu'eiie  eft  priiè  dans  un  feus 
.  abfhait.  Il  n'y  a  par  conféquenc  point  d'ad)edif 
<^\Â  puifiTe  qualifier  un  autre  adi'edtif.  C/n  aimable 
jeune  homme  défigne  un  honame  qui  eiè  à' la  fois 
aimakU  Se  jeune  :  les  deux  adjeûifs  qualifient  le 
ftibftantif  ;  mais  ils  ne  (e  qualifient  pas  mutuel- 
lameot  l'un  Tautre.  D'un  autre  côté»  lorfque  nous 
difons  ».  lajeutuffe  aimable  »  alors  le  moi  jeunejfe 
^oDce  une  qualité  qui  »  étant  coniîdérée  dans  un  iens 
akibrait»  oeut  être  modifiée  par  la  qualité  qui  eil 
énoncée  dans  le  mot  aimable. 

Si  l'invention  primitive  des  noms  adjcdifs  a  été 
accompagnée  de  tant  de  difficultés,  celle  des  pré- 
pofitions  a  dû  en  rencontrer  encore  davantage. 
Chaque  prépofition  »  ainfi  que  je  l'ai  déjà  obfcrvé  » 
défigne  quelque  relation»  conddérée  dans  un  fens 
concret  »  avec  l'objet  corrélatif.  La  prépofition  au 
dejfus  ^  par  exemple  »*  énonce  une  relation  dcju-- 
périoriu  »  non  pas  dans  un  fens  abArait  ,  ainfi  que 
l'ejpxime  le  noot  fupériorité  ^  mais  dans  un  icns 
concret  avec  quelque  objet  corrélatif.  Dans  cette 
phraCe  »  par  exemple  »  Varbre  au  diffus  de  la  ca- 
verne^ le  mot  au  deffus  exprime  une  certaine  rela- 
tion entre  i'arbre  &  la  caverne  »  &  il  l'exprime 
xlans  un  fens  concret  avec  caverne  qui  eft  fon  objet 
corrélatif.  La  prépofition  exige  toujours  »  afin  de 
cendre  le  féâs  complet  «  quâlque  autre  mot  qui 
vienne  après  »  ainfi  que  nous  pouvons  l'obfervcr 
<dans  l'exemple  quo»je  viens  de  citer.  Je  dis  donc 
^ue  l'invention  primitive  tfc  ces  mots  demandoit 
encore  un  plus  erand  effort  d'abllradtioo  Se  de  gêné- 
çaliûition  »  que  rinventiçn  des  adjeûifs. 

i^.  La  relation  eft  par  elle-même  une  idée  plus 
métaphyfique  que  la  qualité.  Perfonnc^n'eft  em- 
barraîTé  d'expliquer  ce  qu'on  entend  par  une  qua- 
lité ;  mais  peu  de  gens  le  fentcnt  capables  d'expli- 
quer bien  difUndement  ce  qu'ils  entendent  par  une 
xelation  :  les  qualités  frappent  toujours  nos  Tens  , 
Jcs  relations  ne  les  frappent  jamais.  Il  n'cft  donc 
pas  furprenant  que  l'on  conçoive  une  fuite  d'objets 
^olés  »  avec  moins  de  peine  qu'une  fuite  d'objets 
qui  ont  des  raports  enfemble. 

i®.'  Quoique  les  prépoficions  exptiment  toujours 
la  relation  qu'elles  ont  d^  le  fens  concret  avec 
l'objet  corrélatif;  cependant»  dans  l'origine,  elles 
a'ont  pu  être  aéées  (ans  un  effort  coufidérablc  d'abf- 
traâion.  La  prépofition  défi^ne  une  relation  »  &  rien 
Àc  plus  qu'une  relation.  Mais  avanc  que  les  hommes 
inilituaflenc  un  mot  qui  fignifiât  une  relation  ,  &  rien 
autre  chofe  qu'une  relation  »  ils-  ont  dii  en  quelque 
manière  conndérer  cette  relation  abAradlivement  » 
c'eft  â  dire  ,  abôraâion  faite  des  objets  relatifs  ; 
puifque  l'idée  de  ces  objets  n'entre  en  aucune  ma- 
oière  dans  la  fignification  de  la  prépofition.  Hn 
conféquence  »  l'invention  d'un  tel  mot  cxigeoit  un 
ikgré  confidérable  d'abitradion. 

l^.  La  prépofition  ei\  de  fa  nature  un  terme 
eénéral  qui  y  d'après  fa  première  inAitution  ,  a  M 
être  confidéré  comme  également  propre  à  énoncer 
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toutes  les  relations  fcmblablcs  i  ta  première  rela- 
tion qu  elle  énonça.  Celui  qui  inventa  le  premier 
le  mot  au  deffiLs ,  ne  doit  pas  feulement  avoir 
diftingué  la  relation  de  fupériorïté  des  objets  aux- 

3ucls  elle  fe  raportoit  ,  mais  il  dut  avoir  aufli 
iftingué  cette  relation  de%  autres  relations  oppo- 
fées  ;  par  exemple  ,  de  la  relation  èî infériorité 
deûgoee  par  le  mot  au  deffous  »  de  la  relation  do 
juxtapojuion  exprimée  par  un  autre  mot  &c« 
Il  a  dd  par  conféquent  concevoir  ce  mot  comme 
exprimant  une  forte  ou  une  eipèce  particulière  de 
relation  diAinguée  de  toutes  les  autres  :  ce  qui  n'a 
pu  fe  faire  enaore  fans  un  effort  confidérable  de 
comparaifon  âc  de  géuéralifation. 
.  Quelque  grandes  qu'ayent  donc  été  les  diffi- 
cultés qu  on  a  dil  rencontrer  dans  la  première  inven- 
tion des  adjcdlifs  ,  il  a  di)  s'en  préfentcr  tout  autant 
&  même  davantage  dans  la  formation  de%  prépo-  . 
ficions.  Si  »  en  4<>iit^^nt  aux  fubilantifs  des  inflexions 
variées  qui  exprimoieut  des  qualités ,  les  premiers 
inventeurs  du  langage  ont  pu  fe  pafier  quelque 
terifïps  d'adjedifs  j  il  eft  aifé  de  croire  que,  puifque 
les  prépoG.ions  font  ^  difficiles  à  inventer.,  ils  ont 
dû  avoir  recours  encore  aux  termioaifoos  différentes 
des  noms  fubftantifs  ,  pour  énoncer  les  raports 
\  abftraits  qu'on  a  rendus  cnfuite  par  des  prépo  fi- 
tions.  Les  différents  cas  des  noms  fubftantifs ,  dana 
les  anciennes  Langues  ,  nous  offrent  précifcment 
l'expédient  ou  l'invention  dont  nous  parlons.  Le 
génitif  &  le  datif,  dans  le  grec  &  dans  le  latin , 
tiennent  évidemment  la  place  de  deux  prépofitions* 
Ces  cas,  par  un  ciiangement  dans  les  noms  fubftan-. 
tifs,  expriment  la  relation  qui  fubfille  entre  ce  qui 
eft  exprimé  par  le  nom  fubftantif ,  &  ce  qui  l'el^ 
dans  la  phrafe  par  quelque  autre  mot.  Dans  ces 
expreffioas  »  par  ciiemple  »  fruéïus  arboris  »  le 
fruit  de  Varbre  ;  facer  herculi ,  confacré  à  her- 
cule \  le  changement  fait  dans  les  termes  corrélatifs  , 
arbor  6c  hercules  exprime  les  mêmes  relations  qui 
font  de^gnées  en  firançois  par  les  prépofitions  de  &4. 

Une  relation  exprimée  de  cette  manière  n'a 
exisé  aucun  effort  d'abftraiS^ion.  Elle  n'eft  p<5int  ici 
déngnée  par  un  mot  particulier  qui  dénote  une 
relation  de  rien  de  plus  qu'une  relation ,  mais  feu- 
lement par  un  changement  ou  une  inflexion  dans  le 
terme  corrélatif.  Eue  eft  fondue»  pour  ainfi  dire, 
dans  l'objet  corrélatif  ;  elle  en  eft  une  partie  :  au 
lieu  que  la  prépofition  la  détache  &  en  fût  une 
idée  abftraite  féparée. 

Une  relation  exprimée  de  cette  manière  ne  de- 
mandoit aucun  efibu  de  géuéralifation.  Les  mots 
arboris  Se  herculi  »  renfermant  dans  leur  fignifica- 
tion la  même  relation  qui  eft  exprimée  en  François 
par  les  prépofitions  de  Se  d  ,  ne  font  pas ,  comme 
ces  prépofitions,  dçs  termes  généraux  dont  07.  peut 
fe,  (ervir  pour  exprimer  la  même  relation  entre 
quelque  autre  objet  que  ce  foit. 

U  n'a  fallu  non  plus  pour  cela  aucun  effort  de  com^ 
parailon.  Les  mots  arboris  Se  herculi  ne  font  pas 
des  tcxmes  généraux  créés  pour  défigner  une  efpect 
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particulière  de  relation ,  que  les  in/entcurs  de  ces 
cxprellîons ,  en  confëquence  de  quelques  comparai- 
Ipns  ,  fe  proposèrent  de  féparer  &  de  didinguer  de 
toute  autre  relation.  Il  eft  probable  â  la  vérité 
c}uc  cette  variation  dans  la  terminaifon ,  une  fois 
inventée  ,  s'eft  bieatôt  étendue  â  tous  les  autres 
noms  'y  êc  quiconque  aura  eu  Toceafion  d'exprimer  une 
relation  iemblable  entre  d'autres  objets  »  aura  pu 
aiféracnt  l'exprimer  en  faifant  un  changement  ou 
une  inflexion  Iemblable  dans  le  nom  de  l'objet  corré- 
latif. Je  dis  que  cela  eft  probable  ou  plus  tôt  que 
cela arriveroit  certainement,  mais  que  cela  arrive- 
loit  fans  aucun  deffein  de  la  part  de  ceux  qui  en  ont 
donné  les  premiers  l'exemple  ,  lefquels  ne  fe  pro- 
pofoient  aucunement  d'établir  une  règle  générale. 
La  règle  générale  s'établiroit  d'elle-même  infen- 
iiblement  &  par  degrés  ,  en  conféquence  de  ce 
goût  d'analogie  &  de  reflcmblance  dans  les  fon«  , 
lur  lequel  font  fondées  prcfque  toutes  les  règles  de 
la  Grammaire. 

Puifqu'il  ne  faut  donc  ni  abftradion,  ni  gêné- 
ralifation ,  ni  comparaifon  d'aucune  forte ,  pour 
exprimer  une  relation  par  le  changement  de  la 
terminaifon  dans  le  nom  de  l'objet  corrélatif;  il 
s'enfuit  que  cette  manière  a  dû  être,  dans  les  com* 
mencements,  beaucoup  plus  aifce  &  plus  natu- 
relle que  celle  qui  exprime  cette  môme  relation 
par  ces  termes  généraux  que  nous  appelons  pré- 
polîtions  :  celle-ci  exigeoit  cïans  fes  inventeurs  toute 
ia  fagacité  néceffàire  pour  les  opérations  les  plus 
métaphysiques  de  l'efprit. 

•  Le  nombre  des  cas  n'eft  pas  le  mêmc^  dans 
toutes  les  Langues  ;  le  grec  en  a  cinq,  le  latin 
ïîx ,  &  l'on  dit  qu'il  y  en  a  dix  dans  l'arménien. 
Il  a  dû  naturellement  arriver  qu'il  y  auroit  un 
nombre  de  cas  plus  ou  moins  grand,  fuivant  que 
les  premiers  créateurs  du  langage  auroicnt  l'oc- 
cafion  d'établir  plus  ou  moins  d'inflexions  darïS 
les  fubftantifs  ,  pour  défîgncr  les  relations  diffé- 
rentes qu'ils  avoicnt  lieu  de  remarquer;  on  n'a 
pu  diminuer  le  nombre  des  cas,  qu'après  avoir 
inventé  les  préppfîtions  qui  feules  peuvent  en  tenir 
lieu. 

Il  cft  peut-être  â  propos  d'obfen'er  que  ces  pré- 
pofitîons  ou  articles,  qui  dans  les  Langues  mo- 
dernes tiennent  la  place  des  cas  des  anciennes 
Langues  y  font,  de  toutes  les  prépofitions,  les  plus 
générales ,  les  plus  abftraites,  &  les  plus  métaphy- 
iiques ,  &  celles  par  conféquent  qui  ont  pr ibable- 
ment  été  les  dernières  inventées.  Demandez  à  un 
homme  d'une  pénétration  commune ,  quelle  rela- 
tion eft  exprimée  par  la  prépofition  eji  haut  ou 
au  dejfus  ;  il  répondra  promptement  :  Celle  de 
fupérïoritéi  &  par  la  prépofîtion  en  bas  ou  au 
deffous ,  il  répliquera  également  fur  le  champ  : 
Celle  d* Infériorités  Mais  demandez-lui  quelle  eft 
la  relation  exprimée  par  la  prépofition  de;  s'il  n'a 
pas  auparavant  médité  affez  long  temps  fur  ce 
fujet ,  vous  pouvez  en  toute  sûreté  lui  accorder 
■•huit  joun    pour    délibérer    fur  &   répoufc.  Les    1 
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prépofitions  en  haut  èc  en  bas ,  ne  défigoent  aiN 
cunc  des  relations  exprimées  par  les  cas  des  iûn- 
gués  anciennes  :  mais  la  prepoli:ion  de  indique  ia 
inème  relation  que  celle  qui  eft  exprimée  par*  le 
génitif  des  Langues  anciennes;  ^  il  eft  aifé 
d'obfervcr  combien  celle-là  eft  abftraite  &  méta- 
phyfÎQue.  La  prépolition  de  déliene  une  relatioa 
en  général  ,  conitdérée  dans  un  lens  concret  avec 
l'objet  corrélatif.  Elle  marque  que  le  oom  fubf- 
taniif  qui  la  précède ,  a  quelque  relation  avec  celui 
dont  elle  eft  fuivie  :  mais  le  rapport  lui-même 
n'eft  pas  énoncé  comme  dans  la  prépofition  au 
deffous.  Nous  appliquons  don^  (buvem  la  prépo- 
fition de  pour  exprimer  les  relations  les  plus 
oppofées ,  parce  <^tte  les  relations  les  plus  oppo- 
fèes  s'accordent  li  bien  enfemble  >  que  chacune 
renferme  en  elle-même  l'idée  générale  ou  la  na- 
ture de  la  relation.  Lorfque  nous  difons ,  le  pire 
du  fils  ,  &c ,  le  fils  du  phe ,  oif  Us  fapins  de 
la  foret  y  UCy  la  forêt  de  fapins  :  la  ^latioo 
que  le  père  a  avec  le  fils,  eft  évidemment  une 
relation  entièrement  oppofée  â  celle  du  fils  à  l'égard 
du  père  ;  la  relation  que  les  parties  ont  avec  le 
Tout ,  eil  abfolument  contraire  a  celle  que  le  Tout 
a  avec  les  parties.  Le  -mot  de  fert  fort  bien  ce- 
pendant â  défigner  toutes  ces  relations ,  parce  qu'il 
n'exprime  par  lui-même  aucune  relation  particu- 
lière ,  mais  feulement  une  relation  eo  général  : 
&  on  conçoit  cependant  toujours  avec  netteté  la 
relation  particulière  qui  réfuM  de  ces  nK>ts  ;  mais 
c'eft  l'efprit  feul  qui  la  devine ,  par  la  nature  & 
l'arrangement  des  fubftantifs  entre  lefquels  ces 
mots  lont  placés:  la  prépofition  elle-même  oè 
nous  éclaire  point  du  tout  fur  la  nature  de  ce  rapport 
particulier. 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  prépofition  de ,  peut  éga- 
lement s'appliquer  aux  prépofitions  à  ,  pour  , 
avec  y  par ,  &c  ,  à  quelque  autre  prépofition  que 
ce  foit  dont  on  fe  fert  dans  les  Langues  modernes 
pour  tenir  lieu  des  anciens  cas.  Chacune  d'elles 
exprime  des  relations  fort  abftraites  &  métaphy-r 
fiv^ues;  &  tout  homme  qui  prendra  la  peine  de 
les  examiner  ,  trouvera  quil  eft  très-difficrle  de 
les  rendre  par  des  noms  lubftantifs ,  ainfî  <^ue  nous 
rendons  .  par  le  mot  ^périorité ,  la  relation  que 
défîgne  la  prépofition  au  dtffus  ou  en  haut».  Ce- 
pendant elles  expriment  toutes  quelque  relatioa 
particulière;  &  nulle  d'entre  elles  par  conféquent 
n'eft  auflî  abfhaite  que  la  prépofition  dey  que 
l'on  peut  regarder  comme  étant  de  beaucoup  la 
plus  métaphyfique  de  toutes  les  prépofitions.  Ainîî , 
les  prépofitions  qui  peuvent  fupplécr  aux  cas  des 
Langues  anciennes ,  étant  plus  abftraites  qne  les 
autres  prépofitions,  doivent  naturellement  avoir 
été  d'une  invention  plus  difficile.  En  même  temp^ 
les  relations  exprimées  par  ces  prépofitions ,  font ,. 
parmi  toutes  les  autres  relations ,  celles  dont  nom 
avons  plus  fouvent  occaflon  de  nous  fervir.  Les 
prépofitions,  en  haut  y  en  bas ,  prés  y  dedans  , 
dehors  y  vis-à-vis ,  ôcc ,  font  beaucoup  plus  rarement 
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tk)!fes  eD  u&ge  dans  les  Langues  modernes  »  ijae 
les  prépofitions  de  ^  ày  pour ,  avet: ,  ^^r.  Une 
prépofiùon  de  la  première  clpéce  ne  fc  rencontrera 
pas  deux  fols  dans  une  page,  tandis  que  nous 
pouvons  â  peine  faire  une  phrafe  fans  nous  fervir 
de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  dernières  prépofiiions. 
Il  cft  donc  également  vrai ,  &  que  les  prépofitions 
qui  ont  remplacé  les  cas  des  Langues  anciennes 
étoient  très-dilEciles  à  inventer,  parce  qu'elles 
expriment  des  idées  très-abftraites,  &  que  leur 
invention  étoit  de  la  nëcenité  la  plus  prenante , 
parce  que  les  rapports  qu'elles  énoncent  reviennent 
à  chaque  infiant  dans  le  difcours.  Or ,  il  n'y  avoit 
poiat  d'expédient  plus  naturel  que  celui^  de 
varier  la  terminaifbn  de  l'un  des  mots  principaux 
de  la  phrafe. 

Il  ciï  peut-être  inutile  d'obfcrver  qu'il  y  a  des 
cas  dans  les  Langues  anciennes ,  qui  ,  pour  des 
xaifons  particulières ,  ne  peuvent  être  repréfentés 
par  aucune  prépoiîtion  :  tels  font ,  le  'nominatif, 
i'accufatif ,  ôc  le  vocatif.  Dans  les  Langues  mo- 
dernes ,  od  l'on  n'admet  point  ce  changement  dans 
la  terminaifon  des  noms  fubfhmtifs  ,  les  relations 
correfpondantes  font  défîgnées  par  la  place  oii  fe 
trouvent  les  mots ,  de  même  que  par  Toftire  Se  la 
confbu^ion  de  la  phrafe. 

Comme  les  hommes  ont  fbuvent  occafîon  de 
défigner  des  multitudes ,  ainfî  que  des  objets  par- 
ticuliers, il  étoit  nécefldire  qu'ils  trouvalfent  des 
noms  coXledifs.  Le  nombre  peut  s'exprimer  ,  ou 
par  un  mot  particulier  qui  exprime  une  collc£lion , 
tels  que  les  mots  plujieurs ,  (eaucoup  ,  &c  ,  ou  par 
quelque  changement  dans  les  mots  qui  expriment 
les  chofw's  nommées.  C'efl  probablement  à  ce 
dernier  expédient  que  les  hommes  ont  dû  avoir 
recours  lorfque  les  Langues  n'étoieni  encore  que 
dans  l'enfance.  Le  nombre ,  confidété  en  général 
Il  ùsks  relaiion  d  quelque  fuite  particulière  d'objîts 
xafTeniblés,  efl  dne  des  idées  les  plus  métaphy- 
iiqaes  &  les  plus  abftraites  que  piiiffe  former 
l'efprit  humain ,  &  n'ell  point  par  confcqucnt  une 
idée  qui  fe  puilTe  préfentcr  a  des  hommes  groflîers, 
tels  qu'ils  dévoient  Tètre  dans  la  première  for- 
mation des  Langues*  Ce  n'efl  pas  par  nos  adjec- 
tifs métaphyliqiies  ,  wn,  plujieurs  ^  qu'ils  du- 
rent diflinguer  d*ab?rd  le  nombre  des  objets  dont 
ils  parloient  :  il  fut  plus  fimple  &  plus  naturel 
d'avoir  recours  encore  à  queloues  changements  ,  â 

Î^uelques  inflexions  qu'on  failbit  fubir  aux  mots 
ubflancifs.  De  la  l'origine  du  fingulicr  &  du  pluriel 
dans  toutes  les  Langues  anciennes  ;  diflhiftion  que 
l'on  a  également  adoptée  dans  toutes  les  Langues 
modernes  ,  du  moins  pour  la  plus  grande  partie 
des  mots. 

Toutes  les  Lnnguss  non  compofëcs  &  primi- 
tives femblent  avoir  un  duel  ,  de  même  qu'un 
pluriel.  Telle  ef^  la  Langue  grèque  ;  8c  telles 
font  auffi ,  à  ce  que  j*ai  entendu  dire  ,  les  Langues 
hébraïque  ,  gothique ,  &  plufîcurs  autres.  Dans 
r^nfaoce  des  fociétés  Se  des  Langues  ,  un ,  deux  , 
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ptu/ieurs  ,  étoient  peut-être  les  feuls  nwts  defliné» 
i  défïgner  des  nombres.  L'Arithmétique  Se  la 
Langue  n'alloient  peut-être  pas  plus  loin ,  &  l'in- 
fini commençoit  au  nombre  trois.  Ils  dévoient 
trouver  plus  naturel  d'exprimer  ces  fortes  de 
nombres  par  an  changement  dans  «chaque  nom 
fubflantif ,  que  par  des  termes  abflraits  Se  généi- 
raux ,  tels  que  ces  mots  :  un ,  deux ,  trois ,  &c  ( 
car  ces  mots ,  quoique  l'ufàgc  nous  les  ait  reiKlus 
familiers ,  expriment  peut-être  les  abf)ra£tions  les 
plus  fines  &  les  plus  recherchées  que  l'efprit  humain 
loit  capable  de  former.  Que  quelqu'un  confidère 
en  lui-même  ce  qu'il  conçoit,  par  exemple,  par 
le  mot  trois ,  qui  ne  fîgnifîe  ni  trois  livres ,  ni 
trois  fous  ,  ni  trois  hommes ,  ni  trois  chevaux; 
^nais  trois  en  général  ;  Se  il  verra  bientôt  qu'un 
mot  qui  annonce  une  abflraétion  fi  métaphyfîque  ; 
ne  pouvoir  fe  préfenter  naturellement  d  Icfprit^ 
ni  être  fî  promptement  inventé.  J'ai  lu  qu'il  y  « 
des  nations  fauvages  qui  ne  peuvent  exprimer  v 
dans  leurs  Langues  ,  que  les  trois  premières  dif- 
tindlions  de  nombre  ;  mais  je  ne  me  reffouviens 
pas  d'avoir  rien  vu  qui  me  porte  à  décider  fi  ces 
diflinélions  étoient  exprimées  par  trois  mots  gé-î- 
néraux,  ou  par  des  changements  dans  les  noms 
fubftantifs ,  qui  défî^nalTent  les  objets  nombres* 
Chacun  de  ces  cas ,  le  duel ,  le  pluriel ,  Se  le  fin* 
gulier ,  eut  le  même  nombre  de  cas ,  parce  que 
les  mêmes  rapports  peuvent  fe  rencontrer  entre 
un  y  deux  ,  ou  plufieurs  objets.  De  li  la  compli- 
cation &  l'embarras  des  déclina ifons  dans  toutes 
les  Langues  anciennes.  Dans  le  grec  ,  il  y  a  ciiKj 
cas  dans  chacun  de  ces  trois  nombres  ,  quinxe  en 
tout  par  confcquent. 

Les  noms  adjectifs,' dans  les  Langues  anciennes, 
varioient  leurs  terminuîfwns  fuivant  le  cas  Se  le 
nombre,  comme  fuivant  le  genre  des  roms  fubf» 
^ntifs  qu'ils  accompagne ient.  Par  confcquent  cha- 
que adj-^if,  dans  la  Langue  grcque  ,  ayant  trois 
genres  ,  trois  nombres ,  Se  cinq  cas  ,  pouvoit  rece- 
voir quarante-cinq  changements  ou  terminaifon^ 
différentes.  Les  premiers  .  formateurs  du  langage 
paroifTcitt  avoir  changé  la  terminaifon  de  l'adjedhf 
fuivant  le  cas  &  le  nombre  du  fubfhintif ,  par  la 
même  raifon  qui  les  porta  à  faire  ce  changement 
fuivant  le  genre  ,  c'efl  à  dire  ,  par  anrK>ur  de  l'ana- 
logie Se  d'une  certaine  régularité  dans  les  fons.  Il  n'y  n. 
dans  la  fignifîcalion  des  adjcdifs ,  ni  nombre ,  ni 
cas  -,  Se  le  îcns  de  ces  mots  refle  toujours  le  même  , 
quels  que  foicnt  les  changements  qu'ils  reçoivent 
dans  leurs  formes.  Magnus  vir^  magni  viri^  mag-^ 
norum  virorum  :  da'is  toutes  ces  expreffions  ,  les 
mots  magnus,  magni,  magnorum  y^oni  préci- 
fcnient  une  feule  &  mê.ne^rigniticatîon ,  quoique 
les  fubfbnifs  auxqurî^  ils  font  appliqués  en  ayent 
une  autre  :  ce  qui  eft  encore  pins  fenfible  dans  U 
Langue  an^loiP  ,  oi^  Ta  'jcfVif  ne  change  jamait 
de  tcrmin^.ifjn  ,  Se  m\  l'on  dit  a  fr^eat  man ,  of 
a  g^tat  man  ,  of  grcat  men.  La  ditïérence  de  la 
terminaifon     dans  '  radjcftif    n'eft     accompagné* 
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d'aucune  forte  de  différence  dans  le  fens.  L'adjîâif 
d^ole  la  qualité  du  nom  fiibilanlif;  mais  les  dif- 
férences relations  qu'il  peut  recevoir  dans  Tocca- 
iîon ,  ne  font  aucune  diffirence  dans  fes  qua- 
lités. 

Si  les  dédinaifons  des  Langues  anciennes  font 
il  compliquées  ,  leurs  conjugaifons  le  font  davan- 
tage encore  ;  &  l'embarras  ou  rcmbrouillement 
^es  unes  &  des  autres  eft  fondé  fur  le  même  prin- 
cipe ,  c'eft  a  dire  ,  fur  la  difficulté  de  former ,  dans 
l'origine  du  langage,  des  termes  abitraits  &  gé- 
néraux. 

Les  verbes  doivent  être  néceflairement  du  même 
$ge  que  les  premiers  mots  qu'on  créa  dams  la  for- 
mation des  Langues.  On  ne  peut  exprimer  au- 
cune affirmation  ,  fans  l'affilhince  de  quelque 
verbe.  Nous   ne    parlons    jamais   que    pour   dire 

3u*une   chofe  cft  ou  n'eft  pas;  mais  le   mot  qui 
éiîgne  ce  qui  forme  le  iujet  de  notre  affirmation 
doit  toujours  être  un  verbe. 

Les  verbes  imperfonnels  font  probablement  Tef- 
pcce  de  verbes  qui  fut  inventée  la  première. 
jL'liommc  ignorant  &  Hmple  ne  peut  analyfer 
ies  idées  y  il  cil  incapable  de  diriger  fon  attention 
fur  les  détails  d'un  événement  ou  d'un  objet  :  il 
ne  voit  que  l'cnfcmble  des  objets  &  des  événements  : 
les  premiers  mots  de  (à  Langue  auront  eu  le 
caraâère  de  fes  idées  \  un  feul  mot  aura  repréfenté 
un  objet  &  un  événement  tout  entier  :  &  tels  font 
précifémcnt  les  verbes  imperfonnels  pluit  ,  il 
pleut,  ;ii/2^/r ,  il  neige ,  tonat y  il  tonne,  lucet, 
il  fait  jour ,  turhatur ,  il  y  a  confufion  ;  chacun 
de  ces  mots  annonce  un  événement,  un  f^it  tout 
entier,  fans  le  divifer  dans  les  «parties  abllraites 
jnétaphyliques,  qui  confUcuent  la  phrafe  dans  les 
Langues  formées.  Ces  phrafes ,  au  contraire , 
AUxander  ambulat  ,  Alexandre  fe  promène , 
AUxander  feda  ,  Alexandre  eft  aflîs ,  &c.  divifen^ 
le  fait  comme  (i  elles  le  partageoient  en  deux 
parties ,  la  perfonne  ou  le  Iujet ,  &  l'attribut  ou 
la  matière  du  fait  qu'on  affirme  du  fujet.  Mais, 
dans  le  vrai  ,  Tidée  ou  le  concept  d  Alexandre 
fe  promenant ,  eil  auffi  parfaitement  âc  auffi  com- 
plètement un  fimple  concept  que  celui  d'Alexandre 
ne  fe  promenant  pas.  C'ell  pourquoi  la  divifion 
de  ce  fait  en  deux  parties ,  eft  à  la  fois  artificielle 
&  un  effet  de  l'imperfedion  du  langage,  qui, 
dans  cette  occafîon ,  sûnd  que  dans  plufîvturs  autres , 
fupplée  ,  par  un  certain  nombre  de  mots ,  i  un  feul 
en  même  temps,  qui  pourroit  exprimer  à  la 
fois  toute  la  matière  du  fait  qu'on  prétend  af- 
firmer. 

Chacun  peut  remarquer  combien  cette  expreflîon 
fluit  eil  ample  &  naturelle  j  & ,  au  contraire  , 
combien  celle-ci ,  imber  decldit ,  il  tombe  de  la 
pluie  ,  ou  tempe  fias  efl  pluvia  ,  le  temps  eft  plu- 
vieux ,  font  compofces  &  compliquées.  Dans 
ces  deux  dernières  phrafes  ,  l'événement  fimple 
ou  la  matière  du  Uit  eft  artificiellement  coupé 
êL  divif6  3  daos  la  pceroièie ,  en  deux  ^  ^   dans 
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l'autre  en  trois  parties  \  le  fens  eft  dans  chacime 
exprimé'  par  une  forte  de  circonlocution  gram- 
maticale ,  dont  la  force  &  l'énergie  eft  fondée  fur 
une  certaine  analyfc  raétaphyuque  ^t%  parties 
conftituantcs  de  l'idée  exprimée  par  le  toolpîuiu 
Il  eft  donc  probable  que  les  premiers  verbes,  peut- 
être  même  que  les  premiers  mots  dont  on  ait  fait 
ufage  dans  les  commencements  de  la  formatioa 
du  langage ,  ont  été  ces  fortes  de  verbes  imper- 
fonnels. C'eft  pourquoi  les  gtammairiens  hébreux  y 
à  ce  qu'on  m  a  dit ,  ont  obfervé  que  les  racines 
hébraïques,  d'od  dérivent  tous  les  auties  mots, 
font  tous  è^s  verbes  ,  &  des  verbes  imperfoxuiels. 

Il  eft  aifé  de  concevoir  comment ,  dans  les  pro- 
grès du  langage  ,  ces  verbes  imperfonnels  devinrent 
perfonnels.  Suppofons ,  par  exemple ,  que  cc^  mot 
venity  là.  vient ,  fût,  dans  fon  origine , iaiperfonnel , 
&  qu'il  défignât ,  non  la  venue  de  quelque  chofe 
en  général ,  ainfî  qu'il  le  déiigne  d  préfent ,  mais 
la  venue  d'un  objet  particulier ,  tel  qub  le  lion  \ 
fuppofons  encore  que  les  premiers  inftituteurs  du 
langage  ,  qui  dévoient  être  des  fauvages ,  fe  criaf- 
fent  â  haute  voii  les  uns  aux  autres ,  en  voyant 
venir  a  eux  cet  animal ,  Venit ,  c'eft  à  dire  ,  U 
lion  vient  :  alors  ce  mot  exprimoit  un  événement 
complet,  (ans  l'affiftance  d'aucun  autre  mot*Lorfquç 
enfuite  le  langage  eut  fait  de  plus  grands  progrès , 
&  qu'on  eut  commencé  d  donner  des  noms  aux 
fubAanli^  particuliers;  chaque  fois  que  ces  mêmes 
hohimes  voyoient  quelque  autre  objet  terrible  venif 
d  eux ,  ils  dévoient  naturellement  ajouter  le  nom 
de  ce:  objet  au  mot  venit  ,•  &  ils  dévoient  s*ccricr , 
Venit  urfus  ,  Venit  lupus.  On  en  fera  venu  ainfi 
par  degrés  d  faire  lizniher  au  mot  venit  rarrivée 
de  tout  objet  redoutable ,  &  non  l'arrivée  du  lioa 
excluli/ement.  Ce  mot  exprimoit  donc  alors ,  ooa 
la  venue  d'un  objet  particulier,  mais  la  venae 
d'un  objet  d'un  genre  particulier^  Devenu  enfuite 
plus  général  dans  fa  uguiâcatioir,  il  ne  pouvoit 
plus  lon^  temps  déiîgner  quelque  objet  p2u:ticuliec 
&  djftinâ ,  par  lui-même  &  uns  Taffiflance  d'ua 
nom  fubftanclif  qui  pût  fervir  a  déterminer  préci- 
fémcnt fa  fîgnification  :  alors  le  voild  verbe  pcr- 
fonnel,  d'impcrfonnel  qu'il  étoit.  Nous  pouvons 
imaginer  aifément  comment  il  put  devenir  encore 
plus  étendu  dans  fa  fignification ,  lorfque  la  fociétc 
eut  fait  plus  de  progrès ,  &  comment  il  vint  enfia 
d  figuifier  l'approche  de  quelque  chofe  que  ce 
(bit ,  bonne ,  mauvaift ,  on  indiâférente  >  ainh  qu'il 
la  dé(igne  aujourdhui. 

C'eft  probablement  :$  peu  près  de  cette  manière 
que  la  plupart  des  verbes  font  devenus  perfonnels  i 
&  que  les  hommes  ont  appris  par  degrés  d  couper 
&  à  divifer  presque  tous  les  événements  en  un 
grand  nombre  de  parties  métaphyfiques  ,  exprimées 
par  les  différentes  parties  doraifon  différemment 
combinées  dans  les  membres  di/ers  de  chaque 
phrafe  &  de  chaque  idée  (i). 

(!)  Comme  la  plus  grande  parcie  des  verbes  cxpriineBl 
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11  femUe  que  les  hommes  ayeht  fuivi  la  même 
marche  dans  les  progtès  qu'ils  ont  faits ,  êc  dans 
Tart  d'écrire  &  dans  l'art  de  parler.  Lorfqu  ils 
commencèrent  la  première  fois  a  chercher  des  ca- 
radères  pour  rendre  leurs  idées  par  écrit ,  chaque 
caractère  «xprimoit  un  mot  tout  entier.  Mais  le 
sombre  des  mots  étant  prefque  infini ,  la  mémoire 
Xe  trouva  furchargée  &  accaolée  par  la  multitude 
des  caraé^ères  qu'il  falloit  retenir.  La  nécefllté  leur 
cnfeigna  donc  â  divifer  les  mots  dans  leurs  élé- 
ments ,&  i- inventer  des  caraélères  qui  repréfen-* 
taflent  »  non  les  mots  eux-mêmes ,  mais  les  élé- 
ments dont  ils  étoient  compofés.  En  conféquence 
de  cette  invention  y  chaque  mot  particulier  vint  à 
être  repré(enté,  non  par  un  feul  caraâère,  mais 
par  une  multitude  de  caraé^ères  ^  &  l'expre/fion 
du  mot,  dans  l'écriture,  devint  beaucoup  plus 
embarraiTée  ^  plus  compliquée  qu'auparavant. 
Mdis  quoique  chaque .  mot  en  particulier  fe 
trouvât  ,  par  cette  manière ,  reprefenté  par  un 
plus  grand  nombre  de  caractères ,  la  Langue  en 
général  fe  trouva  exprimée  par  un  nombre  beau- 
coup plus  petite  &  vingt  quatre  lettres  environ 
fiirent  fuffifances ,  pour  tenir  la  place  de  cette 
multitude  immsnle  de  caraâères  qu'on  exigeoit 
précédemment. 

C'efl  aln(î  que  ,  dans  l'orieine  du  langage ,  un 
feul  mot  rcpréfentoit  un  événement  tout  entier. 
Ce  procédé  paroît  le  plus  (impie  ,  mais  il  mul- 
tiplie les  noms  à  l'infini ,  parce  que  des  é\'ène- 
jncnts  à  peu  près  femblables  étoient  rendus  par 
des  nK>ts  différents;  on  fut  donc  obDgé  de  divifer 
chaque  événement  en  ce  qu'on  appelle  {&s  éléments 
métaphyfiques  ,  &  d'inAituer  des  mots  qui  annon- 

£flent  moins  les  événements  que  les  éléments 
nt  ils  étoient  compofés.  L'exprefHon  de  chaque 
événement  particulier  devint  de  cette  manière 
plus  compliquée  &  plus  embarraifante  'y  mais  le 
fyftême  entier  de  la  Langue  devint  plus  cohérent , 

£lus   lié ,  &  plus  facile  à  retenir  de  i  comprendre. 
les   hommes  ont  été  conduits  â  ces  changenients 
par  'la  nature  ou  par  le  befoin. 

Lorfîjue  les  verbes ,  après  avoir  été  impcrfonncls 
dans  l'origine ,  furent  ainfî  devenus  peffonnels  par 
la  dividon  de  l'événement  en  fcs  éléments  méta- 


aujourdhui  ,  non  im  avènement ,  mais  l'attribue  d*un 
événement,  &  demandent  par  conlequsnc  un  fujet  ou  cm 
nominatif,  afin  de  rendre  leur  (îgnificicion  complétée  ; 
il  y  a  des  grammairiens  qui ,  pour  n'avoir  pas  fait  atten- 
tion à  ce  progrès  de  la  nature,  6c  pour  vouloir  rendre 
nniverfellcs  &  (ans  exception  les  règles  communes  qu'ils 
•nt  établies  ,  o.-t  prétendu  qjc  toqs  les  verbes  deman- 
doicnt  un  nominatif  exprimé  ou  fousentendu.  Ils  ont 
en  conf&quence  mis  leur  crprit  à  la  torture  pour  trouver 
un  nominatif  quelconque  i  ce  petit  nombre  de  verbes  , 
qm  ,  en  exprimant  un  événement  complet ,  ne  peuvent 
évidemment  en  admettre  aucun.  Pluit ,  .  par  exemple, 
Aiivant  Sanâius  ,  iîgniHe  pluviap^u'à  ,  c'ed  à  dire ,  la  pluie 
fUtu.  Voyez  Sanad  Minerva*  1*  ^ ,  ch«  i,  (  L'ipxTEUK. } 
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phyfiques,  il  eft  naturel  de  ft^pofer  qu'on  du 
d'abord  en  faire  uCâge  à  la  troiheme  perfonne  da 
fingulier.  Jamais  verbe  n'ed  pris  imperfonnellement 
dans  la  Langue  angloife ,  ni  même ,  a  ce  que  je  crois , 
daas  aucune  autre  Langue  moderne  que  je  connoifie* 
Mais  dans  les  Langues  anciennes,  toutes  les  fois 
qu'un  verbe  eft  pris  imperfonnellement,  il  eft 
toujours  à  la  troifième  perfonne  du  fingulier.  La 
terminaifon  de  ces  verbes  qui  font  encore  au- 
jourdfaui  imperfonneis ,  eft  toujours  la  même  que 
celle  de  la  troifième  perfonne  au  fineulier  des 
verbes  perionnels.  On  peut  conclure  &  ces  cir- 
conftances  &  de  la  nature  même  de  la  chofe  ,  que 
les  verbes  devinrent  d'abord  perfonnels  dans  ce  que 
nous  appelons  aujourdhui  la  troifième  perfonne 
du  fingulier.  Mais  comme  l'évcnement  ou  la  ma- 
tière du  fait ,  exprimée  par  un  verbe ,  peut  éga- 
lement s'affirmer  ou  de  la  perfonne  qui  parle ,  ou 
de  la  perfonne  à  qui  l'on  parle,  ou  enfin  d'une 
troifième  perfonne  ou  d'un  troifième  objet,  il  de- 
vint néceflaire  de  trouver  quelque  méthode  qui 
exprimât  ces  deux  relations  particulières  de  rc\'è- 
nement.  Dans  l'anglois ,  comme  dans  le  françois  » 
ceci  fe  fait  ordinairement  en  mettant  ce  que  l'oa 
appelle  des  pronoms  perfonnels  devant  le  mot 
général  qui  exprime  l'événement  affirmé.  Jei'iens, 
tu  viens  ,  il  vient  :  l'événement  d'être  venu  ,  dans 
la  première  de  ces  phrafes,  eft  affirmé  de  la  per- 
fonne qui  parle  ;  dans  la  féconde  ,  de  celle  à  qui 
l'on  parle  j  dans  la  troifième  ,  de  quelque  autre 
objet  ou  de  quelque  autre  perfomie.  On  peut 
croire  que  les  premiers  infti tuteurs  du  langage 
,auEoient  di1  faire  la  même  chofe  j  &  qu'en  mettant 
de  la  même  manière  les  deux  premiers  pronoms 
perfonnels  devant  la  même  terminaifon  du  verbe 
qui  exprimoit  la  troifième  perfonne  du  fingulier, 
ils  anroient  pu  dire  ,  ego  venit ,  tu  venit ,  aufii 
bien  que /7/f  ou  illud  venit  ;  8c  je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'enflent  procédé  ainfi,  f\  ,  dans  le  temps  qu'ils 
eurent  la  première  occafion  d'exprimer  ces  rela- 
tions du  verbe ,  ils  avoient  eu  dans  leur  Langue 
des  mots  femblables  à  ceux-ci ,  ego  ou  tu. 

Mais  il  n'eft  point  du  tout  probable  que  de  tek 
mots  fiifTent  connus  dans  ce  premier  période  du 
langage  dont  nous  tâchons  de  décrire  ici  Thiftoire. 
Quoique  l'ufage  nous  les  ait  rendus  aujourdhui 
familiers,  ils  expriment  des  idées  extrêmement 
abftraites  &  mécaphyfiques.  I)e  irlot  je  ,  par 
exemple  ,  eft  un  mot  d'une  efpècc  fijrt  particu* 
lière.  Tout  ce  qui  parle. peut  fe  délîgner  lui- 
ipème  par  ce  pronom  perfonnel.  Le  mot  je  eft 
donc  un  terme  général ,  qui  peut  devenir  tour  i 
tour  le  nom  de  tous  ceux  qui  parlent  ou  écrivent* 
Ce  mot  difière  cependant  de  tous  les  autres  termes 
généraux,  en  ce  que  les  objets  qu'il  énonce  ne 
forment  aucune  efpéce  particulière  d'objets  diftio- 
gués  des  autres.  Le  mot  je  ne  dénote  point ,  ainfi 
que  le  mot  homme ,  une  claiTe  paràculière  d'objets 
(eparés  des  autres  par  dea  qualités  fpécifiques  qui 
leur  iôieot  propres  3  bico  loin  d'être  le  nom  d'un^ 
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cfpèce  |>articulière ,  c*cft  qu  au  contraire  9 ,  cha- 
que fois  qu'on  en  fait  ufage  ,  il  dénote  toujours 
un  individu  précis,  c'eft  a  dire  ,  la  jSerfonne  parii- 
xulière  qui  parle  alors.  On  peut  dire  qu'il  cil  à 
la  tois  ce  que  les  logiciens  appellent  un  lingulier, 
&  ce  qu'ils  appellent  un  ternie  commun;  <sc  qu'il 
>  réunit  dans  la  ii^niHcation  des  qualités  oppdlées 
en  apparence  ,  c^;ft  a  dire ,  rindivâduaiité  la  plus 
prccile  ôc  la  géné.aiilation  la  plus  étendue. 

Un  mot  qui  exprime  ti ne  idée  il  abftraite  &  fî 
métapliyfiquc  ne  dtroit  donc  pas  ie  préfcnter  aife- 
ment  ni  tout  à  coup  â  l'eCpric  des  premiers'  créa- 
teurs du  langage.  On  peut  obtcuer  que  ce  qu'on 
appelle  des  pronoms  perfoni^eis  ,  fout  du  nombre 
des  derniers  mots  dont  les  entants  apprennent  â  fe 
fer\âr.  Un  enfant  ,  en  parlant  de  lui-même  ,  dit  : 
Bil/y  ou  Chariot  Je  promené.  Chariot  a  faim  y 
au  lieu   de  dire   je   me   promène ,  j'ai  faim» 

Puifqr.e  donc  que  ,  lorfqu'on  commença  a  parler , 
il  fembie  que  les  hommes  iiycnt  évité  d'employer  les 
préporuicns ,  du  m;.ins  ks  plus  abfuaites  ,  &  qu'ils 
ont  exprime  les  mêmes  relations  que  ces  prépofî- 
tions  dé/îgncnt  aujourdhul  ,  en  changeant  la  ter- 
minaifon  du  terme  coi  relatif  j  ils  ont  dû  également 
chercher  naturellement  â  évâier  la  néceflicé  d'in- 
Venter  les  pronoms  les  plus  abllraics  ,  en  variant 
ou  diverfifiant  la  terminaifon  du  verbe  ,  fuivant 
que  l'événement  qu'il  exprimoit  devoit  s'affir- 
mer ,de  la  première  ,  de  la  fcconde  ,  ou  de  la 
troifième  perfonne.  On  peut  croire  aufli  que  toutes 
les  Langues  anciennes  ont  ajouté  cette  nouvelle 
inflexion  â  leurs  veibcs.  En  latin,  veni  y  venijîi  y 
y^nû  ,  défignent  fuffiramment,  &  fans  autre  addi- 
tion ,  les  différents  événements  exprimes  par  ces 
£hrafes ,  je  fuis  venu ,  tu  es  venu  ,  il  eft  venu» 
,c  verbe  ,  par  la  même  raifon ,  devoit  diverfifier  fes 
terminatfbns ,  fuivant  que  l'événement  devoit  s'affir- 
mer de  la  première  ,  de  la  féconde  ,  ou  de  la  troi- 
iîéme  perfonne  du  pluriel  \  &  ce  qui  eft  exprimé 
par  ces  phrafes  ,  nous  fommes  venus ,  vous  êtes 
venus  ,  ils  font  venus  ,  devoit  fe  rendre  en  latin 
par  celles-ci  ,  venimus y  yeniflis  ,  venerunt. 

La  difficulté  de  créer  des  «lots  particuliers  pour 
exprimer  les  nombres ,  introduiiit  un  duel  &  un 
pluriel  dans  les  noms  des  Langues  anciennes  : 
l'analogie  ,  jointe  à  la  même  difficulté  ,  a  dil  intro- 
duire les  conjugaifons  dans  leurs  verbes.  Ainfi,  nous 
devons  nous  attendre  à  trouver,  dans  toutes  ces 
Langues  primordiales ,  au  moins  /îx  changements , 
s'il  n'y  en  a  pas  huit  ou  neuf,  dans  la  défi* 
ntfnce  de  chaque  verbe  ,  félon  que  l'événement  deli- 
gné  par  ce  verbe  doit  s'affirmer  de  la  preinière  , 
Se  la  féconde  ,  ou  ne  la  troificMHC  perfonne  du  fîn- 
gulier  ,  du  duel  ,  ou  du  pluriel.  Toutes  ces  va- 
riations encore  fc  trouvant  répétées  -  avec  celles 
des  différents  temps ,  des  différents  modes ,  &  des 
différentes  voix ,  doivent  néceffairemcnt  avoir  rendu 
Jeurs  conjugaifons  encore  plus  compliquées  &  plus 
ptlkbarr^^nies  que  leurs  déclinaifoq9. 
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Le  langage  fcroit  probablement  refté  dans  cet 
état  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  &  ne  feroic 
jamais  devenu  plus  fimple  dans  fes  déclinaifons 
4L  (es  conjugaifons  ,  s'il  ne  fût  pas  devenu  plus 
compliqué  dans  fa  compofîtioii  ,  par  une  fuite  du 
mélange  des  différentes  Langues  les  unes  avec  les 
autres ,  occafionné  par  le  mélange  des  diverfe^  na- 
tions. Tant  qu'un  langage  ne  fera  parlé  que  par 
ceux  qui  l'ont  appris  dans  leur  enfance  ,  la  difficulté 
des  déclinaifons  &  des  conjugaifons  n'occaflonnera  pas 
*  un  grand  embarras.  La  plus  grande  partie  de  ceux  qui 
le  parlent  en  ont  acquis  l'feabitude  de  Çx  bonne 
heure ,  fi  infenfiblement  ,  &  par  degrés  fi  lents  » 
qu'ils  ont  à  peine  éprouvée  aucune  difficulté.  Mais 
lorfque  deux  nations  viennent  i  fe  mêler  enfemble , 
foit  par  conquête  ou  par  émigration ,  ie  cas  devient 
tout  diffiérent.  Il  Éaut  alors  que ,  pour  fe  faire  en- 
tendre de  ceux  avec  qui  l'on  eft  obligé  de  convcrfer, 
chaque  nation  aprenne  le  langage  de  Tautre.  Il 
arrive  auffi  que  la  plus  grande  partie  àts  indivi- 
dus ,  en  aprenant  le  nouveau  langage  ,  non  par  art 
ni  en  remontant  à  fa  fource  &  à  Us  premiers  princi- 
pes ,  mais  par  routine  &  par  ce  qu'ils  entendent 
ordinairement  dire  en  converfation ,  fe  trouvent  ex- 
trêmement embarraffés  par  la  difficulté  dés  -décli- 
naifons  &  des  conjugailons.  Ils  s'efforceront  donc 
alors  de  iupplécr  â  1  ignorance  de  ces  règles  ,  par 
toutes  les  reffources  que  pourra  leur  offrir  ce  lan« 
gage.  Ils  fuppléeront  naturellement  aux  déclinai-  ^ 
ions  par  l'ufage  des  prépofitions  ;  Ôc  un  lombard 
qui  voulant  parler  latin  ,  aura  voulu  dire ,  que  tel 
prince  étoit  ami  de  Rome ,  ou  allié  à  Aome  , 
en  fuppofant  qu'il  ne  connût  pas  le  génitif- & 
le  dacif  du  mot  Roma  ,  fe  fera  exprimé  en 
mettant  les  prépofitions  al  &  di  devant  le 
nominatif;  &  au  lieu  de  Romœ  ,  il  aura  dit  ni 
Roma  &  di  Roma. 

Al  Roma  Se  di  Roma  (ont  en  conféquence  la 
manièrj  dont  les  iraliens  d'aujojrdhai  ,  qui  defcen- 
dent  des  lombards  &  des  anciens  romains  ,  ex-  ^ 
priment  cette  relation  &  toutes  les  autres  fembla- 
bles.  Il  fembie  que  c'eft  ainû  que  les  prépofitions 
fe  font  introduites  à  la  place  de^  anciennes  dé* 
,  clinaifons.  La  même  altération  s'eft  faite  ,  à  ce 
que  j'ai  entendu  dire  ,  dans  la  Langue  grèque 
cfepuis  la  prife  de  Conftantinople  par  les  turcs.  Les 
mots  y  font  en  grande  partie  les  mêmes  qu'au- 
paravant ,  mais  la  Grammaire  eft  entièrement  per- 
due ,  les  prépofitions.  ayîint  pris  la  pUcc  des  an- 
ciennes déclinaifons.  On  ne  peut  douter  que  ce 
feul  changement  n'ait  beaucoup  fimplitié  tous  les 
principes  du  langage.  Il  met  a  la  place  d'un  grand 
nombre  de  déclinaifons  différentes ,  une  feule  décli- 
nai fon  univerfeile  qui  eft  la  même  podr  chaque 
mot  de  c|ueique  genre  ,  nombre ,  6c  teimiaaiibn 
qu'il  puiffe  être. 

Cette  ré  solution  des  Lances  a  délivré  ceux  qui 
les  parlent  de  prefque  tous  les  embarras  oui  naif- 
foient  des  conjugaitbns.  Il  y  a  dans  toutes  les  Lan^ 
gués  nu  verbtî  /  connu  fous  le  nom  de  ^rbc  fubi^  . 
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lantîf ,  <iuî  en  latîn  tîk  fum  &  en  françois  je  fuis. 
Ce  verbe  dciîgne  ,  non  rexiftence  de  quelque  évé- 
nement particulier  ,  mais  rcxiftcnce  en  général.  Il 
cil  >  â  raifon  de  cela  ,  de  tous  les  verbes  le  plus 
abfbait  &  le  plus  métanhylique  ,   &  ne  peut  être 

5>ar  conféquent  un  mot  aancienne  création.  Cepen- 
ant  lorfqu'on  en  vint  i  l'inventer  ,  comme,  il  a 
tous  les  temps  &  tous  les  modes  des  autres  verbes , 
étant  joint  au  participe  paiGf ,  il  pouvoit  fuppléer 
â  toute  la  voix  paffive  ,  &  rendre  cette  partie  de 
leurs  conjugaifons  auflî  (Impie  &  ^ufli  uniforme 
que  l'étoient  leurs  déclinaifons  par  Tuiage  à^  pré- 
()o(îtions«  Un  lombard  qui  avoit  befoin  de  dire 
je  fuis  Mme  y  mais  qui  ne  pouvoit  fe  reflbuvenir 
du  mot  amory  devoit  naturellement  chercher  à  fup- 
pléer â  fon  ignorance  ,  en  difant ,  Ego  fum  orna- 
lus  :  jo  fonp  amaio  eft  aujourdhui  rcxpreflîon 
s  talienne  correfpondante  â  la  phrafe  françoife  que 
nous  citons. 

Il  y  a  un  autre  verbe  qui  cft  également  en 
ufage  dans  toutes  les  Langues ,  &  qu'on  diftingue 
par  le  nom  de  verbe  poffe/fif  5  en  latin  ,  habeo , 
&  en  françois  ,  foi.  Ce  verbe  défigne  auffi  un  évè- 
cément  (Tune  nature  extsêmement  abllraite  &  mé^ 
taphyfiquc  ,  &  ne  peut  par  conféquent  être  regardé 
comme  un  mot  d'ancienne  création.  Cependant ,  dès 
^u'il  fut  inventé  &  qu'on  l'eut  appliqué  au  parti- 
ape  pafllf ,  il  pouvoit  fuppléer  à  une  grande  partie 
de  la  voix  adive  ,  ainn  que  le  verbe  fubilantif 
avoit  fuppléé  à  toute  ia  voix  paffive.  Un  lombard 
qui  avoir  h%[oÏT\  àt  ^nt  favois  aimé  y  mais  qui  ne 
pouvoit  fe  rappeler  le  mot  amaveram  ,  devoit  s'ef- 
forcer d'y  fuppléer  par  ceux-ci  ,  ego  hahebam 
amatum ,  ou  ego  kabui  amatum  :  jo  aveva  amato 
ou  jo  ehbi  amato  ,  fonc  aujourdhui ,  dans  l'italien , 
les  expreffioQs  correfpondantcs.  C'elt  ainlî  que ,  dans 
le  mélange  des  nations  diverfcs  ,  les  conjugaifons^, 
par  le  moyen  ^t&  verbes  auxiliaires  ,  approchè- 
rent^ de  l'uniformité  &  ie  la  (implicite  à^%  décli- 
naifons. 

En  gèlerai ,  on  peut  établir  pour  maxime  ,  que 
plus  un  langage  fera  (impie  dans  (à  coropofidon  , 
plus  il  fera  compliqué  dans  fes  déclinailbns  &  fes 
conjugaifons  ;  &  qu  au  contraire  plus  il  fera  (impie 
dans  les  déclinaifons  &  fes  conjugaifons  ,  plus  il 
fera  compliqué  dans  fa  compofition. 

Le  grec  ,  qui  eft  une  Langue  très-(îinple  &  très- 
peu  compoféc ,  femble  ,  d'après  le  jargon  primi- 
tif èiZ%  anciens  athéniens  &  pélafffes  ,  formé  de  ces 
nations  errantes  &  fauvagcs  d'où  l'on  aiTure  que 
la  nation  grèque  eft  defcendue.  Tous  les  mots  du 
grec  font  dérr^és  d'environ  trois-cents  racines  ou 
termes  primitifs  :  ce  qui  prouve  avec  évidence  cjue 
les  grecs  formèrent  prefque  toute  leur  Lan(^ue  c\\t% 
eux-  mêmes  ,  &  nue  lorfqu*ils  avoicnt  befoin  d'un 
nouveau  mot,  ils  n  étoicnt  point  accoutumés  comme 
nous  à  l'emprunter  de  quelque  Langue  c:rangcre; 
mais  qu'ils  le  formoient ,  ou  en  le  comporaiU  ,  ou 
tn  le  dérivant  d'un  mot  ou  de  pltifîcur;  m*- te  tires 
4c  leur  propre  Langue.  Ccft  pourquoi  les  conju- 
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gaîfoûs  6c  les  déclinaifons  grèques  font  beaucoup 
plus  compliquées  que  celles  d'aucune  autre  Langue 
de  l'Europe  que  je  connoi(re. 

Le  latin  eft  compofé  du  grec  &  de  l'ancienne 
Langue  étrufque.  Ses  déclinaifons  &  fes  conjugai- 
fons par  conféquent  font  beaucoup  moins  compli- 
quées que  celles  du  grec.  Il  n'a  point  de  nombre 
duel  ,  même  pour  les  occalîons  oii  l'on  parle  de 
deux  perlonçies  ;  il  a  confondu  ce  nombre  dans  le 
pluriel  indéfini.  Ses  verbes  n'ont  aucun  mode  optatif 

Sii  foit  diftingué  par  une  terminaKbn  particulière, 
n'a  qu'un  futur.  Il  n'a  point  non  plus  'd'aôriftc 
dKUngue  du  prétérit  parfait  >  point  de  voix  moyenne 
entre  l'aâive  &  la  paffive  ;  plu(ieurs  temps  même 
de  la  voix  paffive  font  liés  enfemble  ,  ain(î  que 
dans  les  Langues  modernes  ,  par  l'ailiftance  du 
verbe  fubftantif  joint  au  participe  du  paiTé.  Dans 
les  deux  voix ,  l'a^iive  Se  la  pa(Lve  ,  le  nombre  des 
infinitifs  &  des  participes  eit  beaucoup  plus  petit 
en  latin  qu'en  grec. 

Les  Langues  ftancoife  &  italienne  font  çompo- 
fées  toutes  deux  ;  1  une  ,  du  latin  &  du  langage 
des  anciens  francs  ;  l'autre ,  du  latin  également  8c 
du  langage  des  anciens  lombards.  Comme  elles 
font  donc  Tune  &  l'autre  plus  compliquées  dans  leur 
compofiilon  que  le  latin ,  elles  doivent  être  auffi 
plus  fimples  dans  leurs  déclinaifons  &  leurs  con- 
jugaifons. Quant  à  leurs  déclinaifons ,  elles  ont  perdu 
leurs  cas  l'une  &  l'autre;  &  pour  ce  qui  eft  de  leurs 
conjugaifons  ,  elles  ont  perdu  chacune  toute  la  voix 
paffive  ,  &  une  partie  de  la  voix  aftive  de  leurs 
verbes.  Elles  fupplécnt  entièrement  à  la  voix  pa(^ 
fi/e ,  par  le  verbe  fubftantif  joint  au  participe  du 
pa(ré  ,  &  conjuguent  une  partie^  de  VaCtive  de  la 
même  manière,  c'eft  à  dire  ,  par  le  moyen  du  verbe 
polTcffif  joint  également  au  participe  '  du  paffé. 

L'anglois  eft  compofé  du  françois  &  de  l'ancien 
(axon.  La  Langue  françoife  s'introduifit  en  Angle- 
terre par  la  conquête  des  normands ,  &  continua 
d'y  être  ,  jufqu'au  temps  d'Edouard  III  ,  la  feule 
Langue  des  tribunaux ,  ainfi  que  le  lanî;age  domi- 
nant de  la  Cour.  La  Langue  qu'on  parla  ^quelque 
temps  après  en  Angleterre  ,  &  qu*on  y  parle  en- 
core aujourdhui ,  cft  un  mélange  de  l'ancien  faxon 
&  du  françois  normand.  La  Langue  angloife  ,  étant 
par  conféquent  plus  compliquée  dans  fa  compo- 
fiilon que  la  françoife  6c  l'italienne  ,  doit  être 
plus  fimple  dans  fes  déclinaifons  &  Ces  conjugai- 
loiis.  Celles-ci  ont  au  moins  retenu  une  partie  de  la 
diftindion  des  genres  ;  &  leurs  adjeélifs  varient  leur 
terminaifon ,  fuivant  qu'ils  font  appliques  à  un 
fabftmtif  féminin  ou  mafculin.  Mais  la  Langue 
an<Tloife  n'a  point  cette  diftin(fUon  ;  &  fes  adjeÂife 
n'aJmettent  aucun  changement    ans  leurs  dcfinences. 

Les  Lanfrues  françoife  &  italienne  ont  chacune 
des  reftes  de  conjugaifons  ;  Ô:  tous  les  temps  de  la 
voix  a<f>i/e  qui  ne  peuvent  s'exprimer  par  le  verbe 
po{ielîlf ,  joint  au  parlicipe  du  paffé ,  ainfi  que  plu- 
ficurs  de  cc»'x  qni  peuvent  s'exprimer  aijifi  ,  font , 
dans  CCS  à^^aLanguis^  diftingucs par  un  chingement 
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âans  la  définencedu  verbe.  Maisprefijuc  tdpsces  au- 
tres temps  dans  Tanglois ,  foot  joints  a  d'autres  verbes 
auxiliaires  j  en  force  qu'on  voit  à  peine  dans  cette  Lan- 
gue les  traces  d'une  çonjagaiion':  Jhve  ,  /  laved  , 
loving  y  J'aime  y  j'aimai  t  aimant  y  voila  tous  les 
changements  de  terrhinaifon  que  reçoivent  la  plus 
grande  partie  des  verbes  aoglois.  Toutes  les  diverfcs 
modifications  du  verbe  qui  ne  peuvent  être  expri- 
mées par  aucune  de  ces  trois  termiris^ifoas  ,  doivent 
l'être  par  diiFérenls  verbes  auxiliaires  qu'on  y 
joint.  Deux  verbes  auxiliaires  fuffifcnt  dans  les 
Langues  françoife  &  italienne  pour  fuppléer  au 
défaut  die  leurs  conjugaifons  j  &  en  Anglois ,  outre 
les  verbes  fubfhntif  âcooffedif ,  il  en  faut  plus  de 
f\x  ,  tels  que  Jdo  yj  did  ,  je  fais ,  fai  fait;  /  w/7/, 
Jwoiild  y  je  veux  ,  je  voudrois  ,•  3  f  hall ,  J  fhould , 
je  dois  ,  je  devrois  ;  /  can  ,  /  could }  J  mqy , 
/  might  y  je  peux  ,  |e  pourrois ,  &c. 

C'efl  ainfî  que  le  langage  devient  plus  fimple 
dans  fes  rudiments  6c  fes  principes ,  precifément  à 
proportion  qu  i]  devient  plus  compliqué  dans  (à 
corapofilion  \  &  il  efl  arrivé  en  cela  la  même  chofe 
q^ui  arrive  communément  dans  les  inventions  mé- 
caniques. Toutes  les  machines  en  général  ,  lorf- 
qu'on  les  invente  ,  font  extrêmement  cpmpliquées 
dans  leurs  principes  \  &  l'on  y  remarque  fouvent 
un  principe  particulier  de  mouvement  pour  chaque 
mouvement  jparciculicr  que  l'inventeur  s'étoit  pro- 
pofé  d'çxéçuter  :  ceux  qui  fuçcèdcnt  â  l'inventeur  , 
«  qui  veulent  perfedlioqner  ^  obfervent  qu'un  feul 
principe  bien  appliqué  peut  fufïire  à  pluTieurs 
de  ces  raouvepaents  :  1^  niachine  fe  fimpjjfie  ainfî 
par  degrés ,  fie  produit  les  mêmes  effets  avec  moips 
ce  roues  &  moins  de  principes  de  mouvement. 

Il  en  eft  de  même  des  Langues  ;  chaque  cas 
4c  chaque  nom  ,  ^  chaque  temps  de  chaque  verbe , 
$'exprimoient ,  dans  l'origine ,  par  un  mot  particulier 
^  (ulUnét  y  qui  ne  fervoit  qu'a  cela  U  non  â  autre 
chofe*  AUis  par  les  obfervations  qu'on  fit  dans  la 
fuite  y  on  découvrit  qu'un  petit  nombre  de  mots 
pouvoit  tenir  lieu  de  ce  nombre  infini  de  terminai- 
sons ;  &  que  quatre  ou  cinq  prépofîtions ,  avec  cinqjà 
fix  verbes  auxiliaires,  étoient  en  état  de  fuppléer  à 
toutes  les  déclinaifons  &  conjugaifons  des  anciennes 
Langues. 

Mais  ces  Langues ,  ainfi  amplifiées ,  n'ont  pas 
les  mêmes  effets  que  ces  machines  Amplifiées  que 
nous  leur  avons  comparées ,  quoique  cette  fimpii- 
iicatlon  ,  fî  je  peux  m'exprimcr  ainfi ,  naiffe  peut- 
être  des  mêmes  caufes.  La  Amplification  des  ma- 
chines les  rend  d'autant  plus  parfaites  ;  mais  la 
£mplification  des  rudiments  des  Langues  les  rend 
au  contraire  d'autant  plus  imparfaites  &  moins  pro- 
pres â  remplir  plufieurs  objets  du  langage  ^  Si  cela 
pour   les  raifons  (ùivantes. 

1*^.  Les  Langues ,  ainfi  Amplifiées ,  deviennent 
plus  prolixes  ,  plufieurs  mots  étan!  devenus  nccef- 
iàires  pour  exprimer  ce  qui  s'eyprimoit  aupara\^nt 
par  uo  feul  rnoU    Ç  pfl  aiafi  ^ue  les  mots   Del 
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8c  Peo  y  dans  le  latin ,  défignent  fufHfammeot  tf 
fans  aucune  addition  ,  quelle  relation  l'objet  (tgnifié 
eft  fuppofé  avoir  avec  les  objets  exprimés  par  les 
svutres  mots  de  la  phrafe.  Mais  pour  exprimer 
cette  même  relation  en  anglois  ,  &c  dans  toutes  les 
autres  Langues  modernes  y  nous  devons  au  moins 
faire  u&ge  de  deux  mots  y  8ç  dire  de  Dieu ,  â  DUu» 
Daps  tout  ce  qui  regarde  les  déclinaifons  >  les  Lan- 
gués  modernes  feront  donc  plus  prolixes  que  les 
anciennes. 

La  différence  eft  encore  plus  grande  pour  les 
conjugaifons.  Ce  qu'un  romain  exprimoit  par  ce  (èul 
mot  amavijfem  >  un  anglois  eft  obligé  de  l'exprimer 
par  quatre  mots  différents  :  i  fhoiud  hâve  îoved , 
je  pourrois  ayoir  aimé.  Il  n  eft  pas  néceffaire  de 
feire  vo\t  combien  cette  prolixité  doit  énerver  IVlo- 
quence  dans  toutes  les  Langues  modernes.  Tous 
ceux  qui  ont  quelque  expérience  dans  l'art  de  com- 
pofer  ,  Ëivent  très-bien  combien  la  beauté  d'une 
exprelEon  dépend  de  fa  précifion. 

1^.  ^Ces  principe  ainfi  amplifiés  deviennent 
moins  agréables  à  1  oreille.  La  vi^riété  de  la  termi* 
naifbn ,  dans  le  grec  5c  dans  le  latin  >  produite 
par  leurs  déclinaifons  5i  conjugaifons  »  dorme  i 
leur  langage  une  douceur  toiit  i  fait  inconnue  ^ 
nôtre  ,  &  une  variété  qu'on  ne  trouve  dans  aucune 
Langue  modeme.  Pour  la  douceur  ,  ritalieii  peut- 
être  furpaffe  le  latin  y  &  va  prefque  de  pair  avec 
le  grec  ;  mais  pour  la  variété  ,  il  eft  de  beaucoup 
inf£ieur  â  l'une  &  à  l'autre  Langue. 

^^.  Cette  fimplificatjon  ne  rend  pd  feulement 
les  fons  de  notre  Langue  moins  agréables  â  To-r 
reille  ,  mais  elle  nous  empêche  encore  de  les  dif^ 
pofer  de  is^  manière  la  plus  frappathte  ponr  l'efprît 
&  l'imagination.  Elle  aUujettit  plufieurs  mots  à  une 
iituation  particulière  ,  quoique  fouveot  ils  pu(fent 
être  places  dans  une  autre  a^^ec  beaucoup  plus  de 
goût.  Dans  le  grec  &  dans  le  latin ,  quoique  Fad- 
jeaif  &  le  fubftantif  fuffellt  féparés  l'un  de  l'autre  » 
cependant  la  correfpond^nce  d«  leur  terroinaifoa 
dé(ignoi(  affez  leqr  relation  mutuelle  \  &  cette 
féparation  ne  produifoit  par  elle-même  aucune  forte 
de  confîifion.  C'eft  ainfi  que  dans  ce  premier  vers 
de  Virgile: 

TiVfrt ,  tu,  paiulm  recubansfub  ugnùnejagi^ 

nous  appercevons  aifément  que  iu  (c  rapporte  à 
recubans ,  &  patulœ  i  fagi ,  quoique  les  mots 
en  relatiqm  foient  féparés  l'un  de  1  autre  par  l'inter- 
pofiiion  de  plufieurs  autres  \  parce  que  les  termi- 
naifons  montrant  la  correfpondance  de  '  leurs  cas , 
•  détermine  leur  relation  mutuelle^  Mais  fi  nous  vou- 
lions traduire  ce  vers  [ittérajément  en  françois  ,  U 
que  nous  difCons  y 


Tityrc,  toi ,  touffu  repoûncfou;  Tabrî  du  hêtre  % 

perfonne  ne  pourroit  en  comprendre  le  fcns  ;  parce 

qu'il  n'y  a  point  ici  de  différence  dans  la  tcrminai- 

loQ  .  qui  puiffç  déterminer  âji^el  fiibft^atif  chaque 

^  *  adjcOif 
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n^eftif  doit  appartenir.  Le  cas  eft  le  même  i 
regard  des  verbes.  Dans  le  latin  ,  le  verbe  peut 
Souvent  fe  placer  ,  fans  aucune  ambiguïté  ni  incon- 
vénient ,  clans  quelque  partie  que  ce  folt  de  la 
'  phrafe.  Mais  dans  le  iiranf  ois  «  ainfî  que  dans  Tan- 
glois ,  fa  place  a  prefque  toujours  une  détermina- 
tion précile.  Le  verbe  doit  dans  tons  les  cas  précéder 
le  membre  qui  fait  l'objet  de  la  phrafe ,  Ôc  fuivre 
toinours  immédiatement  celui  qui  en  efl  le  (lijet.     ' 

Ainfi ,  dans  le  latin  ,  foit  que  vous  difiez  ,  Joan- 
mm  yerberavit  Robenus  ,  ou  bien  Robertus  ver- 
beravit  Joannem  j  le  fcns  eft  précifément  toujours 
le  même ,  &  la  terminaifon  dé(igne  Jean  comme 
le  patient  dans  les  deux  manières:  mais  en  fran- 
co is  ,  Jean  a  battu  Robert ,  ou  Robert  a  baéÊk 
Jean  ,  font  deux  phrafes  qui  ont  une  fignification 
abfolument  différente.  .La  place  des  trois  membres 
principaux  de  la  phrafe  a  donc ,  dans  Tanglois  & 
par  la  mdme  raifbn  dans  le  françois«&  l'italien  y 
prefque  toujours  une  détermination  précife  ;  tandis 
que  f  dans  les  Langues  anciennes  ,  on  avoit  plus  de 
liberté  ,  &  qu'il  y  eft  fouvent  indiflércnt  de  placer 
ces  membres  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre. 

On  peut  â  peine  s'imaginer  combien  cette 
liberté  d'intervertir  l'ordre  des  mots  doit  avoir  aidé 
les  anciens  dans  leurs  comportions  ,  foit  en  vers 
(bit  en  profe.  Sans  doute  il  n  eft  pas  nécefTaire  d'ob- 
ferver  combien  cela  devoir  rendre  leur  verfificacion 
facile  ^  &  dans  la  profe  même ,  leurs  écrivains  durent 
acquérir  les  beautés  qui  tiennent  à  l'arrangement  & 
àrFordre  des  mots ,  bien  plus  aifément  &  â  un  degré 
plus  parfait  qu'on  ne  peut  Telpérer  dans  les  Langues 
jnodernes  >  dont  la  difEufion  ,  la  contrainte  >  &  la 
monotonie  entraînent  &  aSbiblifTent  prefque  tou- 
jours Texpreflion.  ) 

Réflexions  fur  Us  Langues ,  tirées   de  ranictli 
En  CY  C LOPÉ  DIE. 

L'inflitution  de  lignes  vocaux  qui  repréfentaflent 
des  idées  y  &  de  caractères  tracés  qui  repréfentaffent 
des  voix»  fut  le  premier  germe  des  progrès  de 
Tefprit  humain.  Une  fcience  ,  un  art ,  ne  naiflent 

Îue  par  l'application  de  nos  réflexions  aux  réflexions 
l^'a  faites ,  &  que  par  la  réunion  de  nos  penfées  y 
de  nos  obfervations>  &  de  nos  expériences ,  avec  les 
penfées>  les  obfèrvations,  &  les  expériences  de  nos  fem- 
niables.  Sans  la  double  convention ,  qui  attacha  les 
idées  aux  voix  &  les  voix  à  des  caraâères ,  tout 
reftoit  au  dedans  de  l'homme  &  s'y  éteignoit  :  fans  les 
Grammaires  &  les  Diâionnaires ,  qui  font  les  inter- 
prêtes univerfels  des  peuples  entre  eux ,  tout  demeu- 
roit  concentré  dans  une  nation  &  difparoifloit  avec 
cljp%  C'eft  par  ces  ouvrages  que  les  facultés  des  hom- 
mes ont  été  rapprochées  &  combinées  entre  elles;  elles 
reftoient  ifolees  •  fans  cet  intermède  :  une  invention  , 
quelque  admirable  qu'elle  edt  été  ,  n'auroit  rcpré- 
/enté  que  la  force  d'un  génie  fblitairl  ou  d  une 
fociéte  particulière  ,  &  jamais  l'énergie  de  l'efpèce* 
Un  idiome  commun  feroît  l'unique  moyen  d'établir 
Gramau  bt  Lîttérat.    Tçme  IL 
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nne  correfbondance  qui  s'étendît  â  toutes  les  parties 
du  genre  humain ,  &  qui  les  liguât  contre  la  Na- 
ture ,  à  laquelle  nous  avons  fans,  cefTe  â  faire  vio- 
lence ,  foit  dans  le  phyfiqûe ,  foit  dans  le  moral. 
Suppofé  cet  idiome  admis  &  fix^  ;  auffi  tôt  les  no- 
tions deviennent  permanentes  ^  la  diftance  des 
temps  difparoît ,  les  lieux  fc  touchent ,  il  fe  forme 
des  liaifons  entre  tous  les  points  habités  de  l'efface 
&  de  la  durée  >  &  tous  les  êtr^^s  vivants  &  penlants 
s'entretiennent. 

La  Langue  d'un  peuple  donne  fon  vocabulaire  , 
&  le  vocabulaire  eft  une  table  affez  fidèle  de  toutes 
les  contioiffances  de  ce  peuple  ;  fur  la  feule  coni- 
paraifon  du  vocabulaire  d'une  nation  en  différents 
temps,  on  fe  formeroit  une  idée  de  fes  progrès- 
Cha(]ue  fcience  a  fon  nom  ,  chaque  notion  dans 
la  fcience  a  le  fien  \  tout  ce  qui  eft  connu  dans 
la  nature  eft  défigné ,  ainfi  que  tout  ce  qu'on  a 
inventé  dans  les  arts  ,  &  les  phénomènes  ,  &  les 
manœuvres ,  &  les  inftruments*  Il  y  a  des  expref^ 
fions  ,  &  pour  les  êtres  qui  font  hors  de  nous  ,  flc 
pour  ceux  oui  font  en  nous  ;  on  a  nommé  &  les 
abftraits  &  les  concrets ,  &  les  chofes  particulières 
&  les  générales ,  &  les  formes  &  les  états  ,  &  les 
exiftences  &  les  fucceffions  &  les  pcrmahences.  Ow 
dit  t univers ,  on  dit  un  atome  ;  l'univers  eft  lef 
tout  y  l'atome  en  eft  la  partie  la  plus  petite. 
Depuis  la  colledlion  générale  de  toutes  les  caufes 
jufqu'a  l'être  foli taire ,  tout  a  fon  fîgne  ;  &  ce  qu? 
excède  toute  limite  ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans 
notre  imagination  •,  &  ce  qui  eft  poflible ,  &  ce  qui 
ne  l'eft  pas  j  &  ce  qui  n'eft  ni  dans  la  nature  ni  dans 
notre  entendement  ;  &  l'infini  en  peiitcfTe  ,  &  l'in- 
fini en'  grandeur,  en  étendue,  en  durée  ,  en  per- 
fe^on.  La  comparaifdn  des  phénomènes  s'appelle 
Philoibphie.  La  Philofophie  eft  pratique  ou  fpé- 
culative  :  toute  notion  eft  ou  de  fenlàtion  ou  d'indue-  "*'u 
tion  ;  tout  être  eft  dans  l'entendement  ou  dans  la 
nature  \  la  nature  s'emploie  ,  ou  par  l'organe  nu  , 
ou  par  l'organe  aidé  de  l'inftrument.  La  Langue. 
eft  un  fymbole  de  cette  multitude  de  chofes  hété- 
rogènes; elle  indique  à  l'homme  pénétrant,  jufqu'oil 
l'on  étojt  allé  dans  une  fcience  dans  les  teni^ps 
mêmes  les  plus  reculés.  On  aperçoit  au  premier 
coup  d'oeil  que  les  erecs  abondent  en  termes  abftraits 
que  les  romains'nont  pas  ,  &  qu'au  défaut  de  ces 
termes ,  il  étoit  impolhble  ï  ceux-ci  de  rendre  ce 
que  les  autres  ont  écrit  de  la  Loeique  ,  de  la  Mo- 
raie ,  de  la  Grammaire,  de  la  Métaphyfique  ,  de 
l'Hiftoire  Naturelle  y&ci  &  nous  avons  fait  tant  de 
progrès  dans  toutes  ces  fciences  ,  qu'il  feroit  diffi- 
cile d'en  écrire  ,  foit  en  grec  ,  foit  en  latin  ,  dans 
l'état  od  nous  les- avons  portées  ,  fans  inventer  une 
infinité  de  fignes.  Cette  obfcrvation  fenle  démontre 
la  fupériorité  des  grecs  fur  les  romains,  &  notre 
fupénorité  fur  les  uns  &  les  autres. 

Il  fùrvient  chez  tous  les  peuples  en  général  , 
relativement  au  progrès  de  la  Langue  &  du  goût , 
une  infinité  de  révolutions  légères  ,  d'événements 
peu  remarqués  »  qui  ne  fe  tiaofmettent  point  \  on 
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ne  peut  s'apercevoir  qu'ils  ont  été  ,  que  par  le  ton 
des  auteurs  contemporains ,  ton  ou  modifié  ou  donné 
par  ces  circonfUnces  paflagères.  Queicft,  par  exem- 
ple ,  le  ledeur  attentif  qui  >  rencontrant  dans  un 
auteur  ce  qui  fuit  y  cantus  autem&  organapluri" 
hiLS  diftantïïs  utuntur ,  non  tantum  diaptntc  , 
fcd  fumpto  initio  à  dlapajon  ,  convinunt  per  diu" 
pente  &  diatejjliron;  &  unltonum  ,  &femitonium  , 
ita  ut  &  quidam  putent  inejfe  &  dicfin  quœ  fenfu 
percipidtur ,  ne  le  dife  fur  le  champ  â  lui-même  'y 
voila  les  routes  de  notre  chant ,  voili  l'incertitude 
où  nous  fommes  fur  la  pofTibilité  ou  l'impoifibilitë 
de  l'intonation  du  quart  de  ton  l  On  ignoroit  donc 
alors  fi  les  Anciens  assoient  eu  ou  non  une  gamme 
enharmonique  7  II  ne  reftoit  donc  plus  aucun  auteur 
de  Mufique  par  lequel  on  pût  réioudre  cette  dii&- 
~ culte?  On  agitoitdonc,  au  temps  de  Denis  d'Ha- 
licarnafle ,  i  peu  pris  les  mêmes  queftions  que  nous 
agitons  fur  la  mélodie  ?  Et  s'il  vient  à  rencontrer 
ailleurs  que  les  auteurs   étoient  très- partagés /ur 
rénumération  exade  des  fons  de  Iz  Langue  grèque  ; 
^ue  cette  matière  avoit  excité  des  difputes  fort  vives , 
Jed  talium  rerum  confiderationem  Grammatices 
&  Poetices  ejje;  veletiam ,  ut  qulbuf dam  placée  , 
Philofophix  ;  n'en  condura-t-il  pas  qu'il  en  avoit 
^té  parmi  les  romains  ainfi  que  parmi  nous  ?   c'eft 
à  dire    qu'après  avoir  traité  la  Icience  des    fignes 
k  des  fons  avec  affez  de  légèreté  ,  il  y   eut  un 
temps  où  de  bons  efprits  reconnurent  qu'elle  avoit , 
^vcc  la  fcience  des  chofes  ,  plus  de  liaifon  qu'ils 
n'en  avoient  d'abord  foupçoimé  ,  &  qu'on  pouvoit 
regarder  cette  fpéculation  comme  n'étant  point  du 
tout  indigne  de  la  Philofophie.  Voilà  préciféraent 
où  nous  en  fommes  ;   &  c'eft  en  recueillant  ainff 
des  tnots  échappés  par  hafard ,  &  étrangers  à  la 
matière  traitée  fpécialement  dans  un  auteur  où  ilS 
ne  caradérifent  que  fes  lumières,  fon  exaditude,  &  fon 
iodécifion  ,  qu'on  parvicndroit  i  édaircir  Thiftoire 
des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  les  iiècles  paffés. 
Les  auteurs  ne  s  aperçoivent  pas  quelquefois  eux- 
mêmes   de  i'impreiiîon   àts  chofes  qui  fe  paffent 
autour  d'eux  ,   mais  cette  impreHîon  n'en  eft  pas 
moins  réelle.    Les  mufciens  ,    les  peintres  ,    les- 
architeiftes,  les  philofophes,  &c  ^  ne  peuvent  avoir 
des  îonteftations ,   fans  que   l'homme  de  Lettres 
ncn  foit  inftruit  :  &  réciproquement,  il  ne  s'agitera 
dans  la  Littérature  aucune  queftion ,  qu'il  n'en  pa- 
roifle  des  veftiges  dans  cenx  qui  écriront  ou  de  la 
IVlufique ,  ou  de  la  Peinture ,  ou  de  l'ArchiteOurc  , 
ou  de  la  Philofophie.   Ce  font  comme  les  reflets 
d'une  lumière  générale,  qui  torf^  fur  les  Artiûes  & 
les  Lettrés    &   dont  ils  confervent  une  lueur.  Je 
fais  que  l'abus   qu'ils  font   quelquefois  d'expref- 
iions  dont  la  force  leur  cft  inconnue ,  décèle  qu'ils 
n'étoiçnt  pas  au  courant  de  la  philofophie  de  leur 
temps  j  ntais  le  bon  efprit  qui  recueille  ces  expref- 
iions  ,   qui  (àifit  ici  une  métaphore  ,  là  on  terme 
nouveau  ,  ailleurs  un  root  relatif  à  un  phénomène  , 
a  une  obfervation  ,  à  une  expérience ,  â  un  fyftême, 
cptrcvoir  1  état  des  opinions  dominantes ,  le  mou- 
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vtmttA  général  que  les  efprks  comm^çoïent  i  en 
recevoir  ,^  &  la  teinte^  qu'elles  portoient  dans  ht 
la  Langue  commune*  Et  c'eft  iâ ,  pour  le  dire  ei» 
paflanc  ,  ce  qui  rend  les  anciens  auteurs  fi  difficiles 
à  juger  en  matière  de  goût.  La  perfuafion  générale 
d'un  fentiment ,   d'un   fyftême  >    un  ufage  reçu  j 
l'inAitution  d'une  loi ,  l'habitude  d'uu  exercice  y  &c  , 
leur  fi:>urni{roient  des  manières  de  dire ,  de  penfer  » 
•de  rendre  y  des  comparaifons  >  des  expreffions^  des 
figures  dont  tonte  la  beauté  n'a  pu  durer  qu'autant 
que  la  chofe  même  qui  leur  fervoit  de  bafe.  La 
àofe  a  paffé  ,  &  l'éclat  du  difcours  avec  elle.*  D'oà 
il  Venfuit  qu'un  écrivain  qui  veut  affârer  i  fes  ou* 
vrages  un  charme  éternel ,  ne  potirra  emprunter  , 
M(c  trop  de  réferve ,  fa  manière  de  dire  des  idées 
du  jour  y  des  opinions  courantes  ,  àts  fyftêmes  ré- 
gnants >  des  arts  en  vogue  \  tous  ces  modèles  font 
en  vicJÎGtude  :  il  s'attachera  de  préférence  aux  êtres 
permanents  y  aux  phénomènes  des  eaux ,  de  la  terre  , 
&  de  l'^air  ,  au  fpeétacle  de  l'univers  >  &  aux  paf- 
fions  de  l'homme,  qui  font  toujours  les  mêmes;  Ic 
telle  fera  la  vérité ,  la  force  ,  &c  l'immutabilité  de 
fon  coloris ,  que  fes  ouvrages  fieront  l'étonnemcnt 
àt%  fièdes ,.  malgré  le  défordre  des  matières  ,  YzM- 
fiirdité  des  notions  ,  &  tous  les  défauts  qu'on  pour- 
roit  leur  reprocher.  Ses  idées  paniculières  ,  fes  com- 
paraifons ,    fes  métaphores ,    fes  expre/Iions  ,    fes 
images  >  ramenant  (ans  cefle  à  la  Nature  ,  qu'on  ne  fe 
laflfe    point   d'admirer ,    feront    autant   de    vérités 
partielles  par  lefquelles  il  fe  foutiendra.  On  ne  lo 
li.-a  pas  pour   aprendre  à   penfer^    mais  jour  5c 
nuit  on  l'aura  dans  les  mains  pour  en  aprendro  â  bien 
dire.  Tel  fera  fon  fort  ,  tandis  que  tant  d'ouvrages 
qui  ne  feront  appuyés  que  fur  un  fioid  bon  fens  âc 
lur  une  pefante  raifon  ,  feront  peut-être  fort  eftiroés 
mais  peu  lus  ,  &  tomberont  enfin  dans  l'oubli,  lorf- 
qu'un  homme  doué  d'un  beau  génie  &  d'une  grande 
éloquence  les  aura  dépouillés  >  &  qu'il  aura  repro- 
duit aux  yeux  des  hommes  àcs  vérités ,  auparavant 
d  une  auftérilé  fcche  &  rebutante ,  fous  un  vêtement 
plus  noble  ,  plus  élégant ,   plus  riche ,  &  plus  fé- 
duifant. 

L'art  de  tranfmcttre  les  idées  par  la  peinture 
des  objets ,  a  dâ  naturellement  fe  préfenter  le  pre-. 
mier  :  celui  de  les  tranfmetuc  en  fixant  les  voir 
par  àts  caraftères ,  eft  trop  délié  ;  il  dut  effrayer 
lliomme  de  génie  qui  l'imagina.  Ce  ne  fut  qu'après 
de  longs  effais  qu'il  entrevit  que  les  voix  lenfïble- 
ment  différentes  n'étoient  pas  en  auflî  grand  nombre 
qu'elles  paroiffoient ,  &  qu'il  ofa  fe  promettre  de 
les  rendre  toutes  avec  un  petit  nombre  de  fignes* 
Cependant  le  premier  moyen  n'étoit  pas  fans  quel- 
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point  entre  àts  objets  lenfibles ,  diflribués  lur  une 
toile  comme  ils  feroient  énoncés  dans  im  difeours  , 
les  liaifons  tjui  forment  le  jugement  fie  le  fyllo- 
gifme.*,  ce  qui  conftitue  un  de  ces  êtres,  fujet  d'une 
propofition }  ce  qui  conûitue  une  qualité,  de  ces 
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èîtts'i  attribut^  ce  qui  enchaîne  la  propofidofi  â 
une  autre  pour  en  faire  un  raifonne oient  >  &  ce 
raifonnement  i  un  autre  pour  en  compofer  un  diC- 
cours  j  en  un  mot ,  il  y  a  une  infinité  de  chofes 
de  cette  nature  que  la  Peinture  ne  peut  figurer  : 
mais  elle  montre  du  moins  toutes  celles  qu'elle 
figure  ;  &  fi  au  contraire  le  difcours  écrit  les  dé- 
iigne  toutes ,  il  n'en  montre  aucune.  Les  peintures 
4cs  êtres  font  toujours  très-incomplettes  ;  mais  elles 
n'ont  rien  d'équivoque  >  parce  que  ce  font  les  por- 
traits mêmes  d'objets  que  nous  avons  fous  les  yeux. 
Les  cara^ères  de  l'éaiture  s'étendent  â  tout  ;  mais 
ils  font  d'iallitution ,  ils  qe  fignifient  rien  par  eux- 
mêmes.  La  clef  des  tableaux  eil  dans  la  Nature  > 
Se  s'offre  à  tout  le  mondç  :  celle  des  carad^éres 
alphabétiques  &  de  leur  combinaifbn  y  e/l  un  paâe 
dont  il  fiiut  que  le  myftère  foit  révélé  *,  &  il  ne 
peut  jamais  l'être  complètement  >  parce  qu'il  y  a , 
dans  les  expreflîons,  des  nuances  délicates  qui  reilent 
néceffairemcnr  indéterminées.  D'un  autre  côté,  la 
peinture  étant  permanente ,  elle  n'eil  que  d'un  état 
inflantané.  Se  propofe-t-elle  d'exprimer  le  mou- 
irement  le  plus  fimple  ?  elle  devient  obfcure.  Que 
«dans  un  trophée  on  voye  une  renommée  »  les  ailes 
déployées  >  tenant  Ûl  trompette  d'une  main ,  &  de 
l'autre  une  couronne  élevée  au  deifus  de  la  tête 
d'un  héros  ;  on  ne  fait  Ci  elle  la  donne  ou  û  elle 
l'enlève  :  c'ellâ  THifloire  â  lever  l'équivoque.Quelle 
que  foit  au  contraire  la  variété  d'une  a6lion ,  il  y  a 
toujours  une  certaine  coUeétion  de  termes  qui  la  re** 
préfente  y  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  quelque  fuite 
ou  groupe  de  figures  que  ce  foit.  Multipliez 
tant  qu'il  vous  plaira  ces  figures  ,  il  y  aura  de  l'in- 
terruption :  l'aôion  eft  continue;  &  les  figures 
n'en  donneront  que  des  inftants  féparés ,  laiflant  i 
la  fagacité  du  fp^âateur  â  en  remplir  les  vides. 
11  y  a  la  même  incommenfurabilité  entre  tous  les 
mouvements  phyfiques  Se  toutes  les  repréfentations 
réelles  y  qu'entre  certaines  lignes  êc  des  fuites  de 
nombres.  On  a  beau  augmenter  les  termes  entre 
un  terme  donné  8c  un  autre  ^  ces  termes  rdlant 
toujours  ifolés,  ne  fe  touchant  point  >  laiflant  entre 
chacun  d'eux  un  intervalle ,  ils  ne  peuvçnt  jamais 
correlpondre  a  certaines  quantités  continues  :  com- 
ment mcfurer  toute  quantité  continue  par  une  quan- 
tité difcrète?  Pareillement  ,  comment  '  repréfenter 
une  a6^ioQ  durable  par  des  images  d'inftants  féparés  ? 
Mais  ces  termes  qui  demeurent  dans  une  Langue 
nécefTairement  inexpliqués  y  les  radicaux ,  ne  corref- 
pondent-ih  pas  aflez  exa6lement  â  ces  inftants  in- 
termédiaires que  la  Peinture  ne  peut  repréfenter  ? 
&  n'eft-ce  pas  â  peu  près  le  même  défaut  de  part 
6c  d'autre  ?  Nous  voila  donc  arrêtés  dans  notre  pro- 
jet de  tranfmettre  les  connoilTances  ,  par  l'impoffi- 
bilité  de  rendre  toute  la  Langue  intelligible.  Com- 
ment recueillir  les  racines  grammaticales  ?  qudnd  on 
les  aura  recueillies,  comment  les  expliquer  }  Efl-ce 
la  peioe  d'écrire  pour  les  fiècles  a  venir ,  Ci  nous 
ne  fommes  pas  en  état  de  Eous  en  faire  eatendre  ? 
lUiblvoos  ces  diJËcultés. 
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Voici  premièrement  ce  que  je  penfe  fur  la'  ma- 
nière de  difcemer  les  radicaux.  Peut-être  y  a-t-il 
C^uel^ue  méthode ,  quelque  fyAême  philofophique  , 
â  l'aide  duquel  on  en  trouveroit  un  grand  nombre  ; 


1 


par  l'habitude  bien  tondée  que  j'ai  de  fufpeâer  1 
loi  générale  en  matière  de  Langue. 

Comment  fixer  la  notion  de  ces  radicaux  ?  II 
n'y  a  ,  ce  mé  femble  >  qu'un  feul  moyen  y  encore 
n'efl-il  pas  auflî  parfait  qu'on  le  défireroit  ^  non 
qu'il  lailTe  de  l'équivoque  dans  les  cas  où  il  cft 
applicable ,  mais  en  ce  qu'il  peut  y  avoir  des  cas 
auxquels  il  n  efV  pas  pomble  de  l'appliquer ,  avec 
quelque  adrefle  qu'on  le  manie.  Ce  moyen  eft  de 
raporterla  Langue  vivante  â  une  Langue  motte: 
il  n'y  a  qu'une  Langue  morte  qui  puifie  être  une 
mefure  exadle*,  invariable,  Se  commune  pour  tous 
les  hommes  qui  font  &  qui  feront ,  entre  les  Lan^ 
gués  qu'ils  parlent  Se  qu'ils  parleront.  Corame^ 
cet  idiome  n'exifte  que  dans  les  auteurs  ,  il  ne"^ 
change  plus  j*  Se  l'eftet  de  ce  caradère ,  c'eft  que 
l'application  en  eft  toujours  la  même ,  &  toujours 
également  connue. 

Si  l'on  me  demandoit ,  de  la  Langue  grèque 
ou  latine  quelle  e(l  celle  qu'il  faùdroit  prcFcrcr, 
je  répondrois  ni  l'une  ni  l'autre  j  mon  ftntiiiient 
feroit  de  les  employer  toutes  deux  :  le  grec,  par- 
tout où  le  latin  ne  donneroit  rien ,  ou  ne  doii- 
neroit  pas  un  équivalent  ,  ou  en  donneroit  un 
moins  rigoureux  j  je  voudrois  que  le  grec  ne  fût 
jamais  qu^un  fupplément  à  la  difette  du  latin ,  6c 
cela  feulement ,  parce  que  la  connoiifance  du  latift 
eft  la  plus  répandue  ;  car  j'avoue  que^  s'il  falloic 
fe  déterminer  par  la  rschefle  &  par  l'abondance, 
il  n'y  auroit  pas  â  balancer.  La  Langue  grèque 
eil  infiniment  plus  étendue  ôe  plus  expre/five  que 
la  l^ine  ;  elle  a  une  multitude  de  termes  qui  ont 
Uiie  empreinte  évidente  de  l'Onomatopée  j  une  infi- 
nité de  notions  qui  ont  des  lignes  en  cette  Langue 
n'en  ont  point  en  latin  y  parce  qu'il  ne  parok 
pas  que  les  latins  fe  fuflent  élevés  â  aucun  genre  de 
fpéculation.  Les  grecs  s'étoient  enfoncés  dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  métaphyfique  des  Sciences ,  des 
Beaux-Arts,  de, la  Logique,  &  ^e  la  Grammaire*  On 
dit  avec  leur  idiome  tout  ce  qu'on  veut  5  ils  ont 
tous  les  termes  abftraits,  relatifs  à  l'opéiation  de 
l'entendement  :  confultezlâ-deflus  Ariftote,  Platon , 
SeYtus-Empirlcus ,  Apollonius  ,  Se  tous  ceux  qui  ont 
écrit  de  la  Grammaire  &  de  la  Rhétorioue.  On  cft 
fouvent  embarraffé  en  latin  par  le  défaut  d  expreflions: 
il  falloit  encore  des  fiècles  aux  romains  pour  pofTcdct 
la  Langue  des  abllra étions ,  du  moins  i  en  juger  par  le 
progrès  qu'ils  ont  fait  pendant  qu'ils  ont  été.fous  la 
difcipline  des  grecs  ;  car  d'ailleurs  unleul  homme  de 
génie  peut  mettre  en  fermentation  tout  un  peuple  , 
abréger  les  fiècles  de  Tignorance  ,  &  porter  les 
fonnoiffances  à  un  point  de  perfcélion  8e  avec  une 
rapidité  qui  fu'-prenJroieBt  également.  Mais  cette 
obfcrvaûon  ne  détxuit  point  la  vérité  que  j'a/ancej 
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car  û  Ton  compte  les  hommes  de  gétiie  8c  qu'on 
}es  répande  far  toute  la  durée  des  uécles  écoulés , 
il  eft  évident  qu'ils  feront  en  petit  nombre  dans 
chaque  nation  &  pour  chaque  (îecle ,  &  qu'on  n'en 
trouvera  prefque  aucun  qu*  nVit  perfeâionné  la 
Langue.  Les  hommes  créateurs  portent  ce  carac- 
tère particulier.  Comme  ce  n'eft  pas  feulement  en 
feuilletant  les  productions  de  leui-s  contemporains 
qu'ils  rencontrent  les  idées  qu'ils  ont  à  employer 
oans  leurs  écrits  y  mais  que  c'eA  tantôt  en  defceiH 
.dant  profondément  en  eux-mêmes ,  tantôt  en  s'élan- 
^ant  au  dehors  >  &  portant  des  regards  plus  atten- 
tifs &  plus  pénétrants  fur  les  natures  qui  les  envi- 
ronnent ,  ils  font  obligés  ,  fur-tout  à  l'origine 
«les  Langues ,  d'inventer  des  £gnes  pour  rendre 
avec  exactitude  &  avec  force  ce  qu'ils  y  découvrent 
les  premiers.  C'eft  la*  chaleur  de  l'imagination  & 
la  méditation  profonde  qui  enrichirent  une  Langue 
^'expreflions  nouvelles  j  c'eû  la  jufteiTe  de  l'écrit 
&  la  févérité  de  la  Dial^dlique  qui  en  perfectionnent 
la  Syntaxe  ;  c'ell  la  commodité  àts  organes  de  la 
parole  qui  l'adoucit;  c'eû  la  fenfibillté  de  ToreiLle 
qui  la  rend  harmonieuse. 

Si  l'on  fe  détermine  à  faire  ufage  des  deux 
Langues ,  on  écrira  d'abord  le  radical  françois , 
&  à  c^  té  le  radical  grec  ou  latin,  avec  la  citation 
de  l'auteur  ancien  d'où  il  a  été  tiré  ,  &  od  il  eil 
cm|>loyé  félon  l'acception  la  plus  approchée  pour 
le  iens ,  l'énergie  ,  &  les  autres  idées  acceffoires 
qu'il  faut  déterminer. 

Je  dis  le  radical  ancien  ,  quoiqu'il  ne  {bit  pas 
knpoflîble  qu'un  terme  premier,  radical  ,&  indé- 
finiifable  dans  une  Langue  y  n'ait .  aucun  de  ces 
caraâères  dans  une  autre  ;  alors  il  nve  paroît  dé- 
montré que  l'efpric  humain  a  fait  plus  de  progrès 
ehez  un  des  peuples  que  chez  l^autre..  On  ne  fait 
pas  encore  y  ce  me  femble  ,  combien  la  Langue 
cf):  une  image  rigoureufe  &  fidèle  de  l'exercice  de 
laraifoo.  Quçlle  prodigieufe  fupériorité  une  nation 
acquiert  fur  une  autre ,  £ur-tout  dans  les  fciences 
abftraites  &  les  beaux-arts  ,  par  cette  feule  diffé- 
rence l  &  à  quelle  diilance  les  anglois  font  encore 
de  nous  ,  par  la  conddération  leule  que  notre 
Langue  eft  faite  &  qu'ils  ne  fbngent  pas  encore 
à  former  la  leur  l  C'^fl  de  la  perfe&on  de  l'idiome 
que  dépendent ,  &  i'exaâitude  dans  les  fciences 
xigoureufes,  &  le  godt  dans  les  beaux-arts,  &.par 
conféqucnt  l'immortalité  des  ouvrages  en  ce  genre. 

J'ai  exigé  la  citation  de  l'endroit  où  le  fyno- 
nyme  grec  &  latin  étoit  employé  ,  parce  qu'un 
3not  a  fouvent  pluHeurs  acceptions  \  que  le  belbin , 
&  non  la  Philofophje ,  ayant  préfidé  a  la  formation 
des  Langues  y  elles  ont  &  auront  toutes  ce  vice 
commun;  mais  qu'un  mot  n'a  qu'un  fèns  dans  un 
pafTage  cité ,  &  que  ce  fens  elt  certainement  le 
'n\ême  pour  tous  les  peuples  a  qui  l'auteur  eft 
connu»  M»?ïii  a«i<re  ,  &«à  ,  &c ,  Arma  virumque 
cano ,  &c ,  n'ont  qu'une  tradudlion  à  Paris  &  â 
Pékin  :  aufli  rien  n'eft-ii  plus  mal  imaginé  à  un 
fianjois  qui  fait  le  latin  ;  que  d'aprendrc  l'angloic 
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dans  «n  diâionnaire  anglois  -  firançok  ,  au  Ihitf 
d'avoir  recours  à  un  dioionnaire  anelois  -  latim 
Quand  le  dlétionaaire  anglois-  françois  auroit  été 
ou  fait  ou  corrigé  fur  la  mefure  invariable  &  com^ 
munc  y  ou .  même  fur  un  grand  ufage  habituel  des 
deux  Langues  ,  on  n'en  fàuroit  rien  4  on  fêroit 
obligé  â  cnaque  mot  de  s'en  rapporter  à  la  bonne 
foi  8c  aux  lumières  de  fon  guide  ou  de  fon  inter- 
prète :  au  lieu  qu'en  faifànt  ufage  d'un  diâionnaire 
Frec  ou  latin,  on  eil  éclairé,  utis&it ,  raiTûrépar 
application;  on  compofe  foi-même  fon  vocabu* 
laire  par  la  feule  voie  y  s'il  en  ef^  une ,  qai  puiffe 
fuppléer  au  commerce  immédiat  avec  la  nation 
étrangère  dont  on  étudie  l'idiome*  Au  refle ,  je 
parle  d'après  ma  propre  expérience  f  je  me  fuis 
bien  trouvé  de  cette  méthode  ;  je  la  regarde  comme 
un  moyen  sér  d'acquérir  eiw  peu  de  temps  des  no* 
tions  très- approchées  de  la  propriété  &  de  l'énergie* , 
En  un  mot,  il  en  eil  d'un  dictionnaire  anglois- 
francois  8c  d'un  diâionnaire  anglois-latin ,  comme 
de  deux  hommes  dont  l'un  vous  entretenant  des 
dimenfîons  ou  de  la  pefanteur  d'un  corps ,  vou» 
aiTiireroit  que  ce  corps  ^a  tant  de  poids  ou  de 
hauteur  y  8c  dont  l'autre  ,  au  lieu  de  vous  rien 
affùrer,  prendroit  une  mefure  ou  des  balances^ ai 
le  peferoit  ou  le  mefureroit^  fous  vos  yeux. 

Mais  quelle  fera  la  reflburce  du  nomendateur  ^ 
dans  les  cas  ou  la  mefure  commune  l'abandonnera  ? 
Je  réponds  qu'un  radical  étant  par  fà  nature  le 
fîgne,  ou  d'une  fenfation  flmple  &  particulière,  ou 
dune  idée  abdraite  8c  générale,  les  cas  où.  l'on 
demeurera  fans  mefure  commune  ne  peuvent  être  • 
que  rares.  Mais  dans  ces  cas  races  ,  il  faut  abfo- 
lu  ment  s'en  rapporter  à  la  fàgacité  de  l'efprit 
humain  ;  il  faut  efpérer  qu'à  force  de  voir  une  ex* 
preflîon  non  définie ,  employée  félon  la  même  ac- 
ception dans  un  grand  nombre  de  définitions  où  ce 
figne  fera  lé  feul  inconnu ,  on  ne  tardera  pas  à  en 
apprécier  la  valeur.  Il  y  a  dans  les  idées ,  &  pas 
conféquent  dans  les  fignes  (  car  l'un  efl  a  l'autre 
comme  l'objet  eÂ  â  la  glace  qui  le  répète  )  une 
liaifon  fi  étroite  ,  une  telle  correfpondance  ;  il 
part  de  chacun  d'eux  une  lumière  qu'ils  fe  réflé- 
chiflènt  fi  vivement;,  que ,  quand  on  pofsède  la  Syn- 
taxe ,  &  que  l'interprétation  fidèle  de  tous  les 
autres  fignes  efl  donnée,  ou  qu'on  a  l'intelligence 
de  toutes  les  idées  qui  compofent  une  période  è 
l'exception  d'une  feule ,  il  eft  impoifîble  qu'on  ne 
parvienne  pas  à  déterminer  l'idée  exceptée  ou  le 
fîgne  inconnu. 

Les  (ignés  connus  font  autant  de  conditions  don* 
nées  pour  la  folution  du  problème  ;  8c  pour  peo 
que  le  difcours  foit  étendu  8c  contienne  de  termes  ^ 
on  ne  conçoit  pas  que  le^  problème  refte  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  plufi';:urs  folutions.  Qu'on  en  juge 
par  le  tres-pelit  nombre  d'endroits  que  nous  n'en- 
tendons point  dans  les  auteurs  anciens  ,  que  l'on 
examine  ces  endroits  ;  &  l'on  fera,  convaincu  que 
l'obCcuptc  naît,. ou  de  Técrivain  même  quin'àvoit 
pas  des  idées  nettes ,  ou  de  U  corruptioa  des  j 
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watctit9  i  OQ  it  rignoraoce  des  nfiiges^  des  loh  i 
des  moeurs  ,  ou  de  quelque  autre  fenoDlable  caufe  } 
jamais  de  rindéterminatlon  du  figne  >  lorfque  ce  (îgne 
aura  été  employé  félon  la  même  acception  en  piu-^ 
fieurs  endroits  différents  >  comme  il  arrivera  necef- 
iàirement  à  une  ezpredîon  radicale* 

Le  point  le  plus  important  dans  l^étude  d'une 
Langue  y  eu  (ans  doute  la  connoiflance  de  Tac- 
ceptioQ  des.  termes*  Cependant  il  y  a  encore  l'or- 
thographe ou  la  prononciation  ,  fans  laquelle  il 
eft  inipofnble  de  lentir  tout  le  mérite  de  la  Profe 
harmooieufe  &  de  la  Poéfie ,  êc  que  par  conTé- 
quent  il  ne  faut  pas  entièrement  negligei  ,  6c  la 
jpartic  de  l'orthographe  qu'on  appelle  la  ponc^ 
tuation.  11  eft  arrivé ,  par  les  altérations  qui  fe 
fuccédent  rapidement  dans  la  manière  de  pronon- 
cer ,  &  les  corrections  qui  s'introduifent  lentement 
dans  la  manière  d'écrire  ,  que  la  prononciation  & 
l'écriture  ne  marchent  point  enfemble  ;  &  que , 
quoiqu'il  y  ait  chez  les  peuples  les  plus  policés 
de  l'Europe  des  fociétés  d'hommes  de  Lettres  chargés 
de  les  modérer,  de  les  accorder,  &  de  les  rap- 
procher de  la  même  ligne ,  elles  fe  trouvent  entin 
à  une  diAance  inconcevable;  en  forte  que  de  deux 
chofes  y  dont  l'une  n'a  été  in^inée  dans  fon  ori- 
gine que  pour  repréfènter  fidèlement  l'autre ,  celle-ci 
ne  ditFère  guère  moins  de  celle-là  que  le  portrait 
de  la  même  perfonne  peinte  dans  deux  êges  très- 
éloignés.  Enfin ,  l'inconvénient  s'eft  accru  à  un  tel 
excès ,  qu'on  n'ofe  plus  y  remédier.  On  prononce 
une  Langue ,  on  en  écrit  une  autre  ;  &  Ton  s'ac- 
coutume tellement  pendant  le  refte  de  la  vie  â 
cette  bizarrerie  qui  a  fait  verfer  tant  de  larmes  dans 
l'enfance ,  que ,  fi  l'on  renonçoit  â  fit  mauvaife  or- 
thographe pour  une  voifine  de  la  prononciation  , 
on  ne  reconnoitroit  plus  la  Langue  parlée  (bus 
cette  nouvelle  combinaiCbn  de  caradères* 

Mais  on  ne  doit  point  être  arrêté  pat  des  con- 
fidérations  fi  puiiTantes  (ùr  la  multitude  &  pour 
le  moment.  Il  faut  abfolument  (è  faire  un 
alphabet  raifonné,  ou  un  même  (igné  ne  repré- 
fcntc  point  des  fons  différents ,  ni  des  figncs  cfiffié- 
rents  un  même  fon ,  ni  plu(ieurs  figues  une  voyelle 
ou  un  fon  fimple.  Il  faut  enfuite  déterminer  la 
valeur  de  ces  (ignes  ,  par  la  defcription  la  plus  ri- 

Eoureufe  des  diltérents  mouvements  des  organes  de 
i  parole  dans  la  produ6Uoa  des  fons  attachés  â 
chaque  figne  ',  diftinguer  avec  la  dernière  exaéU- 
tude  les  mouvements  fucceflifs  &  les  mouvements 
fimultanés  \  en  un  mot  ,*  ne  pas  craindre  de  tomber 
dans  des  détails  minutieux.  C'eft  une  peine  que 
des  auteurs  célèbres  oui  ont  écrit  àts  Langues 
ancienne^ ,  n'ont  pas  dédaigné  de  prendre  pour  leur 
idiome  :  pourquoi  n'en  fenons-nous  pas  aufont  pour 
le  nôtre  ,  qui  a  fes  auteurs  originaux  en  tout  genre, 

3ui  s'étend  de  jour  en  jour  ',  &  qui  eft  prefque 
evenu  la  Langue  univerfelle  de  l'Europe  ?  Lorfque 
Molière  plaifancoit  les  grammairiens ,  il  abandon- 
jwit  le  caradère  de  philofophe  ,  &  il  ne  favoil 
pas  ,  comme  rauroit  dit  A^ontaigne  y  qu'il.  doiuu>it  ^ 
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fur  la  {oue  du  Bourgeois-Gentilhomme  >  des  fou^ 
flets  aux  auteucs  quil  refpe£ioit  le  plus* 

Nous  n'avons  qu'un  moyen  de  fixer  les  cho(è9 
fugitives  &  de  pure  convention  ^  c'ei^  de  les  ra- 
porter  à  des  êtres  confiants  ;  &  il  n'y  a  de  bafe 
confiame  ici  que  les  oreanes  qui  ne  changent  point, 
U.  qui ,  femblables  a  des  infhumeuts  de  Mufique  , 
rendront  à  peu  prés  en  tout  temps  les  mêmes 
(bns,  ^  nous  favons  difpofèr  artiftemenc  de  leur 
tenfion  ou  de  leur  longueur ,  &  diriger  convena-^ 
blement  l'air  dans  leur  capacité  :  la  trachée-artère  , 
la  bouche  compofent  une  elpèce  de  fiilte  ,  dont  il 
faut  donner  la  tablature  la  plus  (crupuleufe.  J'ai 
dit  à  peu  pris  ,  parce  qu'entre  les  organes  de  la 
parole  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'ait  mille  fois  plus 
de  latitude  &  de  variété  qu'il  n'en  faut  pour  ré- 

{ sandre  des  différences  furprenantes  &  fenfibles  dan9 
a  prôdudion  d'un  fon.  A  parler  avec  la  dernière 
exaâitude  ,  il  n'y  a  peut-être  pas  dans  toute  la 
France  deux  hommes  qui  ayent  abfolument  uno 
même  prononciation  ;  nous  avons  chacun  la  nôtre  7 
elles  font  cependant  toutes  a(rez  femblables  ,  pous 
que  nous  n'y  remarquions  fouvent  aucune  diverfité 
choquante  :  d'od  il  s  enfuit  Otte ,  fi  nous  ne  parve-^ 
nons  pas  a  tranfoiettre  d  la  roftéricé  notre  pro- 
nonciation ,  nous  lui  en  ferons  pafTer  une  approchée^ 
que  l'habitude  de  parler  corrigera  (ans  ceiTe  \  car 
la  première  fois  que  l'on  produit  artificiellement 
un  mot  étranger  ,  (èlon  une  prononciation  dont 
les  mouvements  ont  été  prefcrits  ,  l'homme  le  plus^ 
intelligent  ,  qui  a .  l'oreille  la  plus  délicate  ,  & 
dont  les  organes  de  la  parole  (bot  les  plus  fouples , 
e(l  dans  le  cas  de  l'élève  de  M.  Péreire*  Forçant 
tous  les*  mouvements  &  féparant  chaque  (on  par 
des  repos  ,  il  reffemble  à  uir  automate  organifé  : 
mais  combien  la  vhzSt  6c  la  hardie(re  qu  il  ac- 
querra peu  à  peu ,  n'affoibliront-elles  pas  ce  défaut  ^ 
bientôt  on  le  croira  né  dans  le  pays ,  quoiqu'au 
commencemeAt  il  fàt ,  pir  raport  a  une  Langue 
étrangère  ,.  dans  un  état  pire  que  l'enfant  par 
raport  à  &.  Langue  maternelle  ;  il  rty  avoit  que 
(à  nourrice  qui  Pentendît,  L'enchaînement  des  (ons 
d'une  Langue  n'eft  pas  aufit  arbitrake  qir'on  Ce 
l'imagine;  j'en  dis  autant  de  leurs  combinai(bns*- 
S'il  y  en  ar  qur  ne  pourroient  fe  fuccéder  (ans  une 
grande  fatigue  pour  l'organe  \  ou  ils  ne  fe  ren- 
contrent pomt ,  ou  ils  ne  durent  pas.  Ils  font  chaffeV 
de  la  Langue  paf  l'euphonie ,  cette  loi  puifTante 
yxï  agît  continuellement  6c  univerfellement  (ans 
igard  pour  l'étymologie  6c  fes  défenfeurs ,  6c  qur 
lend  (ans  intermifiîon  â  amener,  à  peu  près  â  la 
même  prononciation  ,  des  êtres  qui  ont  les  mêmes- 
organes ,  le  même  idiome  ,  les  mêmes,  mouve** 
ments^pre(crits.  Les  caufes  dont  l'adtion  n'eft  point 
interrompue  deviennent  toujours  les  plus  fortes 
avec  1«  temps  ,*  quelque  (bibles  qu'elles  (bient  e» 
eUes- mêmes* 

Je  ne  dilfimulerai'  point  que  ce  principe  ne 
fbu&e  plufieurs  difficultés  ,  entre  lefqueHes  il  y 
Cl  a  un»  tt^im|«rtantc  q/ae  je  vais  expofinr.  S^loo 
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VOUS ,  me  dira-t-on ,  Teuphonie  tend  Éms  cefle  i 
approcher  les  hommes  d'ane  même,  prononciation  y 
Partout  lorfaue  les  mouvements,  de  l'organe  ont 
été  déterminés.  Cependant  les  allemands^  les  anglois, 
les  italiens ,  les  François  prononcent  tous  diverfe- 
ment  les  vers  d'Homère  5c  de  Virgile  :  les  grecs 
écrivent  fjt^nm  S.uS't ,  ^loL  ;  &  il  y  a  des  aiiglois  cjai 
liCènt  mi  j  ninc  ,  a  y  i,  dé  y  \i  y  é;  des  François 
qui  lifent  mé ,  nine  y  a  y  et  y  ye  y  dé  y  thé ,  d  {  ti , 
comme  dans  la  première  de  neige,  Se  ye ,  comme 
dans  la  dernière  de  paye  ;  cct^  eft  un  y  eu  con- 
fonne  qui  manque  dans  notre  alphabet,  quoiqu'il 
foit  dans  notre  prononciation.  )  (  F^ûye7[  les  nocfs 
de  M.  Duclos  jur  la  Grammaire  générale  rai- 
fonnée)f  Mais  ce  qu'il  y  adç  lîngulier,  c'eftqu'ils  font 
tous  également  admirateurs  de  f  harmonie  de  ce 
début  :  c'eft  le  même  cnthoufîafme ,  quoiqu'il  n'y 
ait  prefque  pas  un  Ton  commun.  Entre  les  François, 
la  prononciation  du, grec  varie  tellement  ,  qu'il 
n'elî  pas  rare  de  trouver  deux  favants  qui  enten- 
dent très-bien  cette  Langue  ,  &  qui  ne  s  entendent 
pas  encre  eux  ;  ils  ne  s'accordent  que  fur  la  quantité. 
Mais  la  quantité  n'étant  que  la  loi  du  mouvement 
de  la  prononciation^la  nâtant  ou  la  fufpsndant 
feulement  ,  elle  ne  fait  rien  ni  pour  la  douceur , 
ni  pour  l'afpérité  des  fons.  On  pourra  toujours 
demander  comment  il  arrive  que  des  lettres ,  des 
{yllabes  ,  à^s  mots ,  ou  folitaires  ou  combinés  , 
(oient  également  agréables  â  plusieurs  perfotmes 

3ui  les  prononcent  di/erfement.  £(l-r.e  une  fuite 
u  pré|ugé  favorable  â  tout  ce  qui  nous  vient  de 
loin ,  le  prefliee  ordinaire  de  la  di  fiance  des  temps 
&  des  lieux ,  l'efFet  d'une  longue  tradition?  Com- 
ment eft  -  il  arrivé  que  parmi  tant  de  vers  grecs 
&  latins  ,  il  n'y  ait  pas  une  fyllabe  tellement  con- 
traire â  la  prononciation  des  fuédois  ,  des  polo- 
nois,  que  la  ledure  leur  en  foit  abfblument  im- 
podible  ?  Dirons  -  nous  que  les  Langues  mortes  ont 
été  û,  travaillées,  font  Formée^  dune  combinaifon 
de  (bns  (i  (Impies  ,  il  Faciles ,  it  élémentaires  ,  que 
ces  fons  Forment ,  dans  toutes  les  Langues  vivantes 
od  ils  font  employés ,  la  partie  la  plus  agréable 
&  la  plus  mélodieufe  ?  que  ces  Langues  vivantes , 
en  fe  perfectionnant  toujours  ,  ne  Font  que  reâlfier 
lans  ceffe  leur  harmonie ,  &  l'approcher  de  l'har- 
monie des  Langues  mortes  ?  e^  un  mot ,  que  l'har- 
monie de  ces  dernières  ,  Fadice  &  conompue  par 
la  prononciation  particulière  de  chaque  nation  , 
eft  encore  fupérieure  d  l'harmonie  propre  &  réelle 
de  leurs  Langues  ? 

Je  répondrai  premièrement,  que  cette  dernièrç 
confidération  aura  d'autant  plus  de  force  ,  qu'on 
fera  mieux  infbruit  des  foins  extraordinaires  que  les 
grecs  avoient  pris  pour  rendre  leur  Langue  har- 
monieufe  :  je  n  entrerai  po^nt  dans  ce  détail  ;  j'ob- 
ferverai  feulement ,  en  général ,  qu'il  n'y  a  prefque 
pas  une  feule  voyelle  ,  une  feule  diphthongue  » 
mne  feule  confonne ,  dont  la  valeur  (bit  tellement 
conftanlé  que  l'euphonie  n'en  pui(re  difpofer,  foit 
f  pi  ^Itérant  J.c  fon  ^  foit  ea  |e  fuj>|iiimaQt  :  feçon«- 
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demént ,  que ,  quoique  les  anciens  ayent  prb  quel* 

3ues  précautions  pour  nous  tranûnettre  la  valeux 
e  leurs  caractères ,  il.  s'en  faut  beaucoup  qu'ils 
ayent  été  lâ^deflus  auiC  exadts  ,  auilî  minutieux 
qu'ils  auroient  dû  l'être  :  <  troKièmemeiit ,  que  le 
lavant  qui  pollièdera  bien  ce  qu'ils  nous  ea  ont 
lailfé  ,  pourra  toutefois  fe  flatter  de  réduire  â  une 
prononciation  fort  approchée  de  la  (îenne  tout 
homme  raifonnable  &  conféquent  :  quatrièmement , 
qu'on  peut  démontrer  ,  fans  réplique  ,  â  l'anglois  , 
qu'en  prononçant  mi ,  nine  y  ay  i  y  dé  y  ^iy  é  y  il 
fait  fîx  fautes  de  prononciation  dir  fept  fyllabes. 
Il  rend  la  fyllabes  /t?  par  mj  ;  mais  un  auteur 
ancien  nous  app];end  que  les  brebis  rendoient  en 
bêlant  le  fon  de  l'u.  Dira- 1- on  que  les  brebis 
erêques  béloient  autrement  que  les  n6tres ,  &  di- 
U>ieni  bi  y  ai  y  6c  non  hé ,  ié.  Nous  lifons  d'ail- 
leurs dans  Denis  d'Halicarnaffe  :  «  in/ra  bajim 
linguae  allidit  fonum  confequentem  ,  non  fupra , 
ore  moderaté  aperto ,  mouvements  que  n'exécuta 
en  aucune  manière  celui  qui  rend  «  psu:  /•  U  rend 
<i ,  qui  efl  une  diphthongue  ,  par  un  i  voyelle  & 
fon  (impie.  U  rend  le  %  par  un  \  ou  par  un  / 
gra(r<fyée ,  tandis  que  ce  n'eft  qu'un  t  ordinaire  afpiré  : 
il  rend  âr«  par  ^i ,  c'efl  â  dire  qu'au  lieu  de  dé<* 
terminer  vivement  l'air  vers  le  milieu  de  la  lan- 
gue pour  Former  Yé  Fermé  breF,  allidit  fpiritum 
circa  dentés ,  ore  varum  adaperto  ,  nec  labris 
fonitum  illujl rantihus  ,  ou  qu  il  prononce  le  ca- 
radère  /•  11  rend  à  par  1'^  ,  c'eft  a  dire  que 
allidit  fonum  infra  bajim  linguae  ,  ore  moderaté 
aperto  ;  tandis  qu'il  étoit  prefcrit  j>our  la  juile 
prononciation  de  ce  caradêre  a  ,  fpiritum  exten^ 
dere  ,  ore  aperto  ,  &  fpiritu  ad  palatum  vel 
fup0^  elato. 

Celui  au  contraire  qui  prononce  ces  mots  grecs 
/tnvrr  ciîiiti  y  d'ià ,  mé  ,  nine  ,  a  y  ei  y  ^e  j  de  ^ 
thé  y  a  y  remplit  toutes  les  lois  enfreintes  par  la 
prononciation  angloife.  On  peut  s'en  affdrer  ea 
comparant  les  caractères  grecs  avec  Its  fons  que 
j'y  attache  &  les  mouvements  que  Denis  d'Haii- 
carnaffe  prefcrit  pouf  chacun  de  ces  caradères  , 
dans  (bn  ouvrage  admirable  De  coUocatione  ver-' 
borum^  Pour  Faire  fentir  l'utilité  de  fes  déEnitions , 
je  me  contenterai  ie  rapporter  celle  de  ïr  Se 
de  ïs.  L'p  fe  forme ,  dit-il ,  linguœ  extremo  fpi- 
ritum repercutiente ,  &  ad  palatum  prope  dentés 
fuhlato  :  &  V<r  linguâ  addu^â  fupra  ad  pala- 
tum y  fpiritu  per  mediam  longitudinem  lalente , 
^  circa  dentés  cum  tenui  quoiiam  &  angujlo 
fibilo  exeunte.  Je  demande  s'il  eft  pofFible  de  (a- 
tisFaire  à  ces  mouvements  ,  &  de  donner  à  l'r  U 
à  Vs  d'autres  valeurs  que  celles  que  nous  leur 
attachons.  U  n'eft  pas  moins  précis  fur  les  autres 
lettres, 

Mais  ,  infil^era-t-on  ,  fi  les    peuples  fub(îflanls 

2ui  lifent  le  grec  ,  fe  conFormoient  aux  règles  de 
)enis  d'HalicarnafTe  ,  ils  prononceroient  donc  tou^ 
cette  Langue  de  la  même  manière  i  Se  çoimne.  lc$ 
SMiçiens  grecs  la  pcanon^ oleot  i 
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Je  réponds  a  cette  queftion  par  une  {qppofitioa 
qu'on  ne  peut  rejeter  ,  quelque  extraordinaire 
qu'elle  foit  dans  cepays-ci  ;  c'eil  qu'un  efpagnol 
ou  un  italien  y  preile  du  déur  de  pofl^der  un  por- 
trait de  fa  roaitrefley  qu'il  ne  pouvoit  montrer  â 
aucun  peintre  ^  prit  le  parti  qui  lui  refloit  d'en 
£ûre  par  écrit  la  de(cription  la  plus  étendue  & 
la  plus  exaûe;  il  commença  par  déterminer  la 
jufle  proportion  de  la  tête  entière  ^  il  pafTa  en- 
fuite  aux  dimensions  du  front  >  des  yeux ^  du  nez, 
de  la  bouche  ,  du  menton  y  du  cou  j  puis  il  revint 
fur  chacune  de  ces  parties  ,  &  il  n'q>argna  rien 
pour  que  fon  difcours  gravât  dans  l'efprit  du  pein* 
tre  la  véritable  image  qu'il  avoit  fous  les  yetix  ^ 
il  n'oublia  ni  les  couleurs ,  ni  les  formes  y  ni  rien 
de  ce  qui  appartient  au  caractère  :  plus  il  com- 
para fon  dilcours  avec  le  vifage  de  fa  maitrefle , 
plus  il  le  trouva  reffemblant  5  il  crut  fur -tout 
que  >  plus  il  chargeroit  ùl  defcription  de  petits  dé- 
tails ,  moins  il  laKferoit  ^e  liberté  au  peintre  ;  il 
n'oublia  rien  de  ce  qu'il  penfa  devoir  captiver  le 
pinceau.  Lorfque  là  defcription  lui  parut  achevée  > 
il  en  fit  cent  copies ,  qu'il  envoya  à  cent  pein- 
tres y  leur  enjoignant  â  chacun  d  exécuter  exa^e- 
ment  fur  la  toile  ce  qu'ils  liroient  fur  fon  papier. 
Les  peintres  travaillent ,  Se  au  bout  d'un  certain 
temps  notre' amant  reçoit  cent  portraits  ,  qui  tous 
refiemblent  rigoureufement  à  fa  defcription  y  & 
dont  aucun  ne  reffemble  â  un  autre  y  ni  à* fa 
maitrefle.  L'application  de  cet  apologue ,  au  cas 
dont  il  s'agit ,  n'eft  pas  difficile  -y  on  me  di(pen- 
fera  de  la  nire  en  détail.  Je  dirai  feulement  que  > 

rlque  fcrupuleux  qu'un  auteur  puifle  être  dans 
defcription  des  mouvements  de  l'organe  ,  lorf- 
qu'il  produit  différents  fons ,  il  y  aura  toujours  une 
latitude ,  légère  en  elle  -  même  >  infinie  par  ra- 
port  aux  divifîons  réelles  dont  elle  efl  fufceptible , 
&  aux  variétés  fenfibles  mais  inappréciables  qui 
réfulteront  ^e  ces  divifions.  On  n'en  peut  pas  tou- 
tefois inférer,  ni  que  ces  dcfcriptions  foient  en- 
tièrement inutiles  ,  parce  qu'elles  ne  donneront 
I'amals  qu'une  prononciation  approchée  ,  ni  que 
'euphonie  y  cette  loi  à  laquelle  une  Langue  an- 
cienne a  dii  toute  fon  harmonie  ,\  naît  une 
a6liotf  conAante  y  dont  l'eifet  ne  tende  du  moins 
autant  â  nous  en  rapprocher  y  qu'à  nous  en 
éloigner  :  deux  plropofiiions  que  )  avois  i  éta* 
blir. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  ponéhiatîon.  Il  y 
a  peu  de  différence  en:re  l'art  de  bien  lire  &  celui 
de  bien  ponctuer.  Les  repos  de  la  voix  dans  le 
difcours ,  &  les  fîgnes  de  la  pondhiation  dans  l'écri- 
ture ,  fe  correlpondcnt  toujours ,  indiquent  égale- 
ment la  liaifôn  ou  la  disjondbion  des  idées  Se 
fuppléent  i  une  infinité  d'expreffions.  Il  ne  fera 
dorK  pas  inutile  d'en  déterminer  le  nombre  félon 
les  règles  de  la  Logique  ,  &  d'en  fixer  la  valeur 
par  des  exemples.  ' 

Il  ne  reAe  plus  qu'à  déceroiiner  laccent  Se  la 
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quantité.  Ce  que  nous  avons  d'accent,  plus  ora- 
toire que  fyllabique  ,  eft  inappréciable  j  &  Ton 
peut  réduire  notre  quantité  à  des  longues  ,  â  des 
brèves,  &  â  des  moins  brèves  j  ^n  quoi  elle  paroît 
admettre  moins  de  variété  que  celle  des  anciens  , 
qui  difUnguoicnt  jufqu'â  quatre  fortes  de  brèves  | 
unon  dans  la  verlîfication  ,  au  moins  dans  la  profe , 
qui  l'emporte  évidemment  fur  la  poéfîe  pour  la 
variété  de  fes  nombres.  Ainfi  ,  ils  difoient  que 
dans  •/•f,  fOittty  TfiTtêt  y  Tfiiç»  y  les  premières,  qui 
font  brèves ,  n'en  avoient  pas  moins  une  quantité 
fenfîblement  inégale.  Mais  ceù  encore  ici  le  cas 
oii  l'on  peut  s'en  raporter  ,  à  l'organe  exercé  , 
du  foin  de  réparer  les  négligences. 

Voici  donc  les  conditions  praticables  Se  nécef* 
faires,  pour  que  la  Langue  ,  fans  laquelle  les  con- 
noiffances  ne  fe  tranfmcttent  point ,  fe  fixe  autant 
qu'il  efl  pofTible  de  la  fixer  par  fa  nature  ,  Se 
qu'il  eft  important  de  la  fixer  pour  l'objet  prin- 
cipal d'un  didUonnairc  univerfel  Se  raifonné.  Il  ikut 
un  alphabet  raifonné ,  accompagné  de  l'expofition 
ligoureufe  des  mouvements  de  l'organe  ,  &  de  la 
modification  de  l'air  dans  la  produdion  des  fons 
attachés  à  chaque  cara^ère  élémentaire  Se  â  chaque 
combinaifon  fyllabique  de  ces  caradcrcs  j  écrire 
d'abord  le  mot  félon  l'alphabet  ufuel  ,  l'écrire 
cnfuite  félon  l'alphabet  raifonné  ,  chaque  fyllabe 
féparée  Se  chargée  de  fa  quantité  ;  ajouter  le 
mot  grec  ou  latin  qui  rend  le  mot  françois,  quand 
il  eft  radical  feulement ,  avec  la  citation  de  l'en- 
droit où  ce  mot  grec  ou  latin  eft  employé  dans 
l'auteur  ancien  ;  Se  s'il  a  différents  fens  ,  Se  que 
parmi  ces  fens  il  devienne  quelquefois  radical,  le 
fixer  autant  de  fois  par  le  radical  correfpondant 
dans  la  Langue  morte  5  en  un  mot ,  le  définir 
quand  il  n'eft  pas  radical  ,  car  delà  eft  toujours 
pofCble  ,  &  le  Anonyme  grec  ou  latin  devient 
alors  fuperflu.  On  voit  combien  ce  travail  eft 
long,  difficile ,«épincux:  quel  ufage  il  faut  avoir  de 
deux  ou  trois  Langues,  afin  de  comparer  les  idées  fim- 
ples  rcpréfentées  par  des  fîgnes  différents  qui  ayent 
entre  eux  un  raport  d'identité ,  ou,  ce  qui  eft  plus, 
délicat  encore  ,  les  collerions  d'idées  repréfentées 
par  des  fignes  qui  doivent  avoir  le  même  raport  ; 
&  dans  les  cas  fréquents  o\\  l'on  ne  peut  obtenir 
l'identité  de  raport  ,  combien  de  fvnefTe  Se  de 
goût  pour  djftinguer  enUe  les  fignes  ceux  dont  les 
acceptions  font  les  plus  voifines  ,  Se  entre  les 
idées  accefToires  ,  celles  qu'il  faut  confcrver  ou  û-* 
crifîer.  Mais  il  ne  faut  pas  fe  laiffer  décourager. 
L'académie  de  la  Crufca  a  levé  une  partie  de 
ces  difficultés  dans  fon  célèbre  vocabulaire.  L'Aca- 
démie françoife ,  rafTemblant  dans  fon  fcin  l'uai- 
verfalité  des  connoiffances ,  des  poètes  ,  des  ora- 
teurs ,  éts  mathématiciens ,  des  phyficiens ,  des  na- 
turaliftes ,  des  gens  du  monde  ,  des  phiiofophes , 
des  militaires  ,  Se  étant  bien  déterminée  à  n'écouter 
dans  fes  élevions  que  le  befoin  qu'elle  aura  d'un 
talent  plus  tôt  que  d'un  autre  pour  la  perfe«flion 
de  fon  travail  j  il  fcroit  incroyable    qu'elle   ne 


Digitized  by 


Google 


44^ 


LAN 


fuivit  pas  Ce  plan  général ,  &  c^ue  fon  ouvrage 
ne  devînt  pas  d'une  utilité  effenaelle  à  ceux  qui 
s'occuperont  â  pcrfedUonner  la  foible  cnjuiffe  que 
nous  publions. 

Elle  n'aura  pas  oublié  fans  doute  de  défîgner 
nos  galliciCmes^  ou  les  différents  cas  dans  lef(juels 
il  arrive  â  notre  Langue  de  s'écarter  des  lois  de 
la  Grammaire  générale  raifonnée  ^  car  un  idiotilme 
ou  un  écart  de  cette  nature ,  c'eft  la  même  chofc. 
D'od  l'on  voit  encore  qu'en  tout  il  y  a  une  me- 
fure  invariable  &  commune ,  au  défaut  de  laquelle 
on  ne  connoît.rien  ,  on  ne  peut  rien  apprécier 
ni  rien  définir  :  que  la  Grammaire  générale  rai- 
fonnée e(l  ici  cette  me(ùre  :  &  que,  fans  cette 
Grammaire  >  un  dictionnaire  de  Langue  manque  de 
fondement;  puiftju'il  n'y  a  rien  de  fixe  à  quoi  on 
puiffe  raporter  les  cas  embarraffants  qui  fe  jpréfen- 
tent  j  rien  qui  puiffe  indiquer  en  quoi  confîfte  la  diffi- 
culté ;  rien  qui  défigne  le  parti  qu'il  faut  prendre  j 
rien  qui  donne  la  raiîon  de  préférence  entre  plu fieurs 
folutions  oppofées  ;  rien  cjui  interprète  fufage  , 
qui  le  combatte  ou  le  juAifie ,  comme  cela  fe  peut 
(ouvent.  Car  ce  feroit  un  préjugé  que  de  croire  que,  la 

f  Langue  étant  la  bafe  du  commerce  P^^nsi  les  hom 
mes ,  des  défauts  importants  puiuent  y  fubfîfler 
long  temps  fans  être  aperçus  &  corrigés  par 
ceux  qui  ont  l'efprit  jufte  &  le  coeur  droit.  Il  efl 
donc  vraKèmblable  que  les  exceptions  à  la  loi 
générale  qui  refteront ,  feront  plus  tôt  àts  abrévia- 
tions ,  des  énergies  ,  des  euphonies  ,  &  autres  agré- 
ments légers  ,  que  des  vices  confidérables.  On  parle 
fans  ceiu  ;  on  écrit  fans  ceffe  ;  on  combine  les 
idées  &  les  fignes  en  une  infinité  de  manières 
différentes  ;    on    raporte  toutes   ces   combinaifons 

.  au  joug  de  la  Syntaxe  univerfelle  :  on  les  y  affu- 
jcttit  tôt  ou  tard  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  a  incon* 
vénient  à  les  en  affranchir  ;  &  lorfque  cet  afferr 
viffement  n'a  pas  lieu  ,  c'eft  qu'on  y  trouve  un 
avantage  ^u'il  eft  quelauefois  diiE(Sle ,  mais  qu'il 
feroit  toujours  impoffible  de  dèveloper  (ans  la 
Grammaire  raifonnée  ,  l'Analogie  &lÉtymologie 
que  j'appellerai  les  ailes  de  l'art  de  parler,  comme 
on  a  dit  de  la  Chronologie  &  de  la  Géographie  , 
que  ce  fout  les  yeux  de  THiftoire. 

Nous  ne  finirons  pas  nos  obfervatîons  fur  la 
Langue ,  fans  avoir  parlé  des  fynonymes.  On  les 
multiplieroit  à  l'infini ,  lî  on  ne  commenjoit  par 
chercher  quelque  loi  qui  en  fixât  le  nombre^  Il 
y  a  dans  toutes  les  Langues  des  expreflîons  qui 
ne  diffèrent  que  par  àts  nuances  très  -  délicates. 
Ces  nuances  n'echapent  ni  à  l'orateur  ni  au  poète 


C'eft  de  cette  confidération  qu'on  peut  déduire  la 
loi  générale  donc  on  a  befoin.  Il  ne  faudra  traiter 
comme  fynonymes  que  les  termes  que  la  poéfie 
prend  pour  tels  ,  afin  de  remédier  â  la  confiifion 
qui  sî'introduiroit  dans  la  Langue ,  par  Tindulgence 
que  l'on  a  pour  U  rigueur  des  lois  de  la  verfifica- 
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tion.  IL  ne  faudra  traiter  comme  fynonymes  ^e^ 
les  termes  que  l'art  oratoire  fubftitue  indiftinoe- 
ment  les  uns  aux  autres  ,  afin  de  remédier  â  la 
confufion  qui  s'introduiroit  dans  ïa  Langue  ^  par  le 
charme  de  l'harmonie  oratoire ,  qui  tantôt  préfère 
&  tantôt  faclifie  le  mot  propre  y  abandonnant  le 
jugement  du  bon  fens  &  de  la  rai  fon  ,  pour  (è 
foumettre  à  -  celui  de  l'oreille  \  abandon  qui  parolt 
d'abord  l'extravagance  la  plus  manifefte  &  la  plus 
contraire  â  l'exactitude  &  à  la  vérité  ,  mais  qui 
devient ,  quand  on  y  réfléchit ,  le  foqderoent  de 
la  fineffe  ,  du  bon  godt ,  de  la  mélodie  du  ftyle , 
de  fon  unité,  &  des  autres  qualités  de  l'élocutiouy 
qui  feules  affûrent  l'immortalité  aux  productions  lit- 
téraires. 'Le  facrifice  du  mot  propre  ne  fe  fefant 
jamais  que  dans  les  occafions  oii  l'efprit  n'en  eft 
pas  trop  écarté  par  l'exprefTion  mélodieufe  ;  alors 
l'entendement  le  fupplée  ,  le  difcours  {c  redifie , 
la  période  demeure  liarmonieufe  :  je  vois  la  chofe 
comme  elle  eft  j  je  vois  de  plus  le  caractère  de 
l'auteur  ,  le  prix  qu'il  a  attaché  lui  -  même  aux 
objets  dont  il  m'entretient ,  la  paffîon  qui  l'anime  ; 
le  {peCtade  fe  complique  ,  (e  multiplie  ,  &  en 
même  proportion  l'enchantement  s'accroît  dans 
mon  eiprit  ;  l'oreille  eft  contente  ,  &  la  vérité 
n'eft  point  ofFenfée.  Lorfque  ces  avantages  ne  pour- 
ront fe  réunir,  l'écrivain  le  plus  harmonieux,  s'il 
a  de  la  jufteffe  &  du  goût ,  ne  fe  refondra  jamais 
â  abandonner  le  mot  propre  pour  fon  fynonymc. 
Il  en  fortifiera  ou  afioiblira  la  mélodie  i  laide 
d'un  correctif  ;  il  variera  les  temps  ,  ou  il  donnera 
le  change  à  l'oreille  par  quelque  autre  fineffe.  In- 
dépendamment de  l'harmonie ,  il  faut  encore  laiflcr 
le  mot  propre  pour  un  autre ,  toutes  les  fois  que 
le  premier  réveille  des  idées  petites  ,  baffes ,  ob- 
fcènes  ,  ou  rappelle  des  fenUtions  déûgréables. 
Mais  dans  les  autres  circonftances  ,  ne  (eroi^  -  i|. 
pas  plus  à  propos ,  dira- 1 -on  ,  de  laiffer  au  lec- 
teur le  foin  de  fuppléer  le  mot  harmonieux,  qoî 
celui  de  fuppléer  le  mot  propre  ?  Non  ;  quand  il' 
feroit  auffi  facile  à  l'oreille  ,  le  mot  propre  étant 
donné  ,  d'entendre  le  mot  harmonieux  ,  qu'à  l'ef- 

^►rit ,  le  ;not  harmonieux  étant  donné ,  de  trouver 
e  mot  propre.  U  faut ,  pour  que  l'effet  de  la  Mur- 
fique  foit  produit ,  que  la  Mufique  foit  entendue  : 
elle  ne  fe  iiippofe  point  ;  elle  n'ell  rien ,  fi  l'oreilla 
n'en  eft  pas  réellement  affeClée. 

On  recueillera  toutes  les  expreftions  que  nos 
grands  pôéte$  ^  nos  meilleurs  orateurs  auront 
employées  |c  pourront  employer  indiftinâement. 
C'eft  âirtout  la  Poftérité  qu'il  faut  avoir  en  vue  : 
c'eft  encore  une  mefùr-e  invariable.  U  eft  inutile 
de  nuancer  les  mots  ,  qu'on  ne  fera  point  tenté 
de  confondre  quand  ta  Langue  fera  morte.  Au 
delà  de  cette  limite  ,  l'art  de  faire  des  fynonymes 
devient  un  travail  au  (H  inutile  que  puéril. 

Je  voudrois  qu'on  eût  dcuf  autres  attentions 
dans  la  diftin<ftion  âcs  mots  fynonymes.  L'une , 
de. marquer,  non  feulement  les  idées  qui  diffé- 
rencient ,  mais  celles  encore  qui  font  communes  : 

l'abW 
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ViJiihi  .  Girard  ne  s'eft  aiTervi  qu'à  la  première 
partie  de  cette  loi  ;  cependant  celle  qu'il  a  négli- 
gée ,  n*eft  ni  moins  euencielle  ni  moins  difficile  à 
remplir.  L'autre,  de  clioifir  fes  exemples  de  ma- 
mére  qu'en  expliquant  la  diverfîté  des  acceptions  , 
on  exposât  en  même  temps  les  ufages  de  la  na- 
tion ,  fes  coutumes ,  foa  caraftère  ,  fes  vices ,  fes 
vertus ,  fes  principales  tcanfaéUons  ^  &c  y  Se  que 
la  mémoire  de  fes  grands  hommes  ,  de  fes  mal- 
heurs ,  &  de  fes  prolpcrités,  y  fût  rappelée  j  il  n'en 
coûtera  pas  plus  de  cendre  un  fynonyme  utile , 
fenfé  ,  inftruékif  ,  &  vertueux  ,  que  de  le  faire 
coiitrairé  i  rhonnêteté  ou  vide  de  fens, 

^Ajoutons  â  ces  obfervations  un  moyen  fini- 
pie  &  raifonnable  d'abréger  la  nomenclature  & 
d'éviter  les  redites,  L'Académie  francoife  l'avoit 
pratiqué  dans  la  première  édition  de  (on  Did^ion^ 
paire;  6c  je  ne  penfe  pas  qu'elle  y  eilt  renoncé 
en  faveur  des  lefteurs  bornés  ,  fi  elle  eût  confidére 
combien  il  étoit  facile. de  les  fecourir.  Ce  moyen 
d'abréger  la  nomenclature,  c'efl  de  ne  pas  diftribuer, 
en  plufieurs  articles  féparés  ,  ce  qui  doit  naturel- 
lement être  renfermé  u>us  un  feuL  Faut-il  qu'un 
did^ionnaire  contienne  autant  de  fois  uô  mot  , 
qu'il  y  a  de  différences  dans  les  vues  de  l'efprit  > 
fouvrage  devient  infini ,  &  ce  fera  néceffairemént 
m  chaos  de  répétitions.  Je  ne  ferois  donc  de 
précipitakU  ,  précipiter ,  précipitant  ,  précipita- 
tion ,  pr.écipité  y  précipice  y  &  de  toute  autre  ex- 
pcefiiron  feinblable  ,  qu'un  article ,  auquel  je  ren- 
verrois  dans  tous  les  endroits  od  l'orare  alphabé- 
tique m'offiriroit  des  expceffions  liées  par  une  même 
idée  {générale  de  commune.  (^anC  aux  différences , 
le  fiiSdantif  défigne  ou  la  chofe,  ou  la  perlbnne-, 
ou  l'adion  ,  ou  la  fenfation  ,  ou  la  qualité  ,  ou 
le  temps  ,  ou  le  lieu  'y  le  participe ,  rad^ion  con- 
fidérée^  ou  comme  poflîble ,  ou  comme  préfente , 
ou  comme  paffée  ;  l'infinitif  ,  Taâion  relative- 
ment i  un  agent ,  â  un  lieu  ,  i  un  temps  quel- 
conque indéterminé*  Multiplier  les  définitions  Lelon 
toutes  ces  faces  »  ce  n'eft  pas  définir  les  termes  ; 
ce  il  revenir  Cir  les  mêmes  notions  à  chaque  face 
nouvelle'  qu'un  terme  préfeote.  N'eft-U  pas  évi- 
dent que  ce  qui  convient  i  une  expre/fîon  confi- 
iérée  une  fois  fous  ces  points  dé  vile  différents  , 
convieni  à  toutes  celles  qui  adnlettront  dans  la 
JLangue  la  même  variété  ? 

Je  reiparqueraî  que», pour  la  perfedUon  d'un 
idiome  ,  11  feroit  â  fouhaiter  que  les  termes  y  cuHcnt 
toute  la  variété  dont  ils  font  fufceptiWes.  Je  dis 
dont  ils  Jont  fufceptihks^  ;  parce  qu'il  y  a  des 
verbes ,  tels  que  les  neutres  ,  qui  excluent  cer- 
taines nuances*:  ainfî,  alUr  ne. peut  ^voir  l'adjec- 
tif allabU.  Mais  con^bien  d'autres  dont  il  n'en  efl 

>as.  ainfi  ,  ^  dont  le  produit  efi  limité   fans  rai- 

ôn,  malgré  Ip  befoin  journalier  h.  les  embarras 
d'une  difette,  qui  fe  fait  particulièrement  fentir 
ayx  écrivains  exa.^  &  laconiques  ?  Nous  difons 
4,ccuf(ueyLr  y  qccuftr  y  accufation  y  açcufanty  ac^ 

4:ufé\  $c  nous  ne  difons  pas  açcufahle ,  quoique;»*. 
C&JmM.  £T  LlTTÉKdT.  ï&nHlt 
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cufMt  foit  d*afage.  Combien  d'adjedifs  qui  ne 
fe  meuvent  point  vers  le  fub/lantif ,  &  de  fuK(^ 
tanlifs  qui  ne  fe  meuvent  point  vers  l'adje^lif  î 
Voild  une  fource  féconde',  où  il  refte  encore  i 
notre  Langue  bien  des  richefles  à  puifer.  Il  feroit 
bon  de  remarquer,  à  chaque  exprcfiion  ,  les  nuaiK^ 
qui  lui  manquent  ,  afin  qu'on  osât  les  fuppléer  dej 
notre  temps ,  ou  de  crainte  que  ,  trompé  dans 
la  fuite  car  l'Analogie  ,  on  ne  les  regardât  coramcr 
des  manières  de  dire  en  ufage  dans  le  bon  fiècle« 
(Af,  Diderot.) 

(  ^  (N}  Nous  joindrons  ici  un  FragmeuT  aui  UA 
contient  que  des  réflexions  générales  fur  Ut 
nature  &  le  caractère  des  Langues  ;  /  auteur 
n'a  pas  eu  le  temps  d*y  mettre  plus  de  fuito 
&  de  méthode. 

I.  C'eft  fans  doute  une  recherche  de  pure  curio-' 
fîté  que  de  remonter  â  l'origine  du  langage.  Il 
feroit  cependant  intéreffant  dt  connoître  comment 
fe  font  formées  les  Langues.  L'intelligence  humaine 
ne  s'eft  montrée  plus  puifTante  dans  aucune  de  fes  in-' 
ventions;  mais  peut  -  être' a\^ons-no us  l'efprit  trop 
exercé  &  trop  raffiné  pour  être  en  état  de  deviner 
aujôurdhui  comment  re(prit  de  l'homme*  fauvage 
a  dû  procéder  dans  fes  premières  découvertes. 

J.  J.  Rouffeau  dit  quelque  part  que  le  langage 
a  eu  pour  principe ,  non  les  befoins  de  l'homme  , 
mais  fes  pafiions  ^  il  établit  cette  diftindion  fut 
une  obfervation  fine  ,  mais  bien  fubtile.  Quand 
on  a  dit  que  le  befoin  avoît  appris  â  l'homme 
Ikuvage  â  former  des  fons  pour  faire  connoître 
à  fbn  femblablable  fes  (èntiments  &  fes  penij^es^ 
on  a  entendu  fans  doute  les  befoins  moraux 
comme  les  befoins  phyfiques. 

IL  L'homme  n'a  pas  commencé  par  parler ,  mais 
par  crier.  La  parole  fuppofe  des  ions  articulés. 

Des  mouvements  violents  &  (ùbits  de  frayeur  % 
d'étonnement ,  de  douleur ,  oa  de  joie  ,  lui  ont  ar^ 
raché  des  cris ,  diverfement  modifiés  félon  la  na--^ 
ture  &  le  degré  de  fentlment  qui  les  produifbit.  ' 
'  Ces  cris ,  répétés  en  différentes  occafions  &  pac 
différents  individus  ,  devinrent  des  figues  communs 
qui  firent  bientôt  connoître  diftindement  â  chaque 
individu  de  la  même  fociété  les  afieâions  qui  le» 
infpiroient  :  les  enfants  répétèrent  »  par  imitation  \ 
ceux  de  leurs  père  &  mère  Ce  lut  d'abord  un 
langage  de  famille^  mais  non  articulé. 

Ces  crjs  ne  fe  bornèrent  pas  long  temps  à  expri- 
mer des  aflFc£lions  violentes  ;  ils  fbrvirent  bientÀ(; 
â  exprimer  des  fentimcnts  plus  doux,  des  befoins 
habituels;  à  indiquer  des  objets  ph^fiques  ,  Iç 
Ibleil ,  la  mer ,  des  arbres ,  des  animaux ,  ùc.  La 
mère  eut  un  cri  pour  appeler  fon  enfant  ;  il  y  ea 
eut  pour  annoncer  l'aproche  d'un  bête  féroce  ^ 
le  bruit  du  tonnerre  ,  la  tempête  ,  &c. 

Ces  voix  n'étant  point  articulées  ,  ne  pouroica)^ 
être  diftinguées  que  par  les  modifications  particq|} 
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licrcs  da  foû  même  ,  &  par  les  degrés  de  grave 
&  d'aigu  :  or  ces  modifications  dévoient  être  très- 
fcnfiblcs ,  pour  être  aifémcnt  reconnues  j  les  fons 
dévoient  donc  être  lents  &  prolongés ,  avec  des 
intonations  très  -  marquées.  Ces  caradèrcs  ddrent 
fc  conferver.dans  le  langage,  lorfijue  le  proerès 
naturel  des  chofes  y  introduifit  des  fons  articulés; 
■&  Ton  fcnt  par  là  comment  les  premières  Langues 
ont  dû  être  muficales. 

Les  premiers  mots  ne  furent  compofés  que  de 
voyelles  ;  &  les  fons  les  plus  naturels ,  comme  les 
plus  fenUbles  >  durent  y  dominer.  Ainfi ,  dans  les 
Langues  encore  (àuvages ,  les  A  &  les  O  font 
plus  nombreux  que  les  autres  voyelles.  Cela  fc 
remarque ,  d*une  manière  Èrapante  ,  dans  les  dia- 
le^es  des  îles  nombreufes  y  nouvellement  décou- 
vertes dans  la  mer  du  fud.  Cela  eft  frapant  en- 
core dans  la  Langue  bafque ,  l'un  des  noonuments 
Its  plus  curieux  de  l'antiquité.  Voyaz  plus  bas 
l'article  Langue  des  Camtabres» 
.  III.  C'eft  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  llnduArle 
kumaine ,  que  la  parole.  II  s'en  faut  beaucoup  que 
^liomme  forme  naturellement  des  ions  aniculés, 
comme  on  l'a  cru.  On  peut  en  juger  par  les  efforts 
que  font  obligés  de  faire  les  fourds  &  muets  de 
uaiiTance  ,  lorfqu  on  leur  apprend  i  parler* 

L'art  de  la  parole  s'écendant  &  fc  perfedlion- 
nant  par  degrés  ,  on  eut  bientôt  épuifë  la  com- 
Waiion  d^s  fons  (imples^  ;  &  il  fallut  y  pour  for- 
fner  de  nouveaux  figues  vocaux  y  trouver  quelques 
xnoyens  de  varier  ces  combinaifons. 

Les  accents  &  les  articulations  of&irent  deux 
fources  fécondes  de  combinaifons.  Il  feroit  aflez 
naturel  de  croire  que  les  accents  ont  précédé  les 
articulations  *,  car  il  ^paroit  plus  vraifemblable 
^ue  l'on  chercha  â  varier  les  intonations  par 
les  accents  divers,  avant  de  trouver  les  articu- 
lations ,  qui  (but  an  effort  des  organes  de  la 
parole. 

.  On  (ait  que  dans  la  Langue  chinoife ,  qui  eâ  io- 
conteflablement  très  -  ancienne  ,  un  même  mono- 
^llabe  exprime  différentes  chofes  fuix^ant  l'accent 
dont  il  éft  affedé  ;  &  ces  monofyllabes  font  en 
grand  nombre.  Dans  les  dialectes  fauvages  de  l'Amé- 
rique, les  mêmes  mots  prennent  auffi  différentes 
acceptions   par  la  variété  des  accents. 

I V .  Les  premières  articulations  qui  fervirent  i  va- 
rier les  (bns  pour  en  naultiplier  les  combinaifons,  fu- 
rent celles  de  la  gorge.  Ce  {ont  les  plus  naturelles  , 
2c  vraifemblablement  les  plus  faciles  à  exécuter  : 
car  les  cris  que  produi(ênt  les  violentes  affe£):iotts 
de  douleur  ou  a  eftroi ,  font  accompagnés  de  fortes 
inflexions  eutturales  ^  &  en  examinant  le  méca- 
nifme  de  Porgane  de  la  voix  ,  on  verra  que  ces 
inflexions ,  s'opérant  par  une  modification  de  Tex- 
<rémité  de  la  fldte  vocale  ,  ont  dâ  fe  produire 
les  premières  :  fi  l'on  obfcrve  les  faits,  on  verra 
•que  les  Langues  fauvages  font  pleines  de  fortes 
^pisatioos  ;  aautaat  plus  vaciées>  que  la  Langue 
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eft  {>Ius  fimple.  Celle  des  Hottenfois  »  la  ptuf 
groflière  de  la  plus  împar&tte  que  Ton  connoiffe , 
n'a,  dit-on  ,  que  très -peu  d'articulattoos  (èniîbles, 
&  n'offre  d'abord  i  l'oreille  que  des  Ions  modifiés^ 
par  des  inflexions  gutturales.  La  Langue  des 
rIurons,aui  paffe  pour  la  plus  fimple  &  toutes 
celles  de  1  Amérique  feptentrionale  ,eff  remarquable 
aufli  pour  la  variété  des  afpirations.  Les  Langues 
orientales  ,  qui  femblent  avoir  plus  conlèrvés  de 
leurs  anciens  cara6lères  que  nos  Langues  d'Europe^ 
en  ont  beaucoup  auflî.  jLa  Langue  des  Baiques  , 
comnœ  on  le  verra  plus  bas  ,  en  a  de  très-mar- 
quées. 

Les  plus  (avants  Iiellénif(es  ont  obfèrvé  qoe 
la  Langue  grèque ,  dans  fi>n  orieiue ,  étoit  com« 
pofée  uune  multitude  de.  voyelles  ,  féparées  £c 
variées  par  différentes  inflexions  gutturales,  qui,  i 
mefure  que  la  Langue  s'adoucit ,  furent  remplacée» 
par  des  confonnes.  Le  dj^;amma  grec ,  dont  on  a 
tant  parlé  &  fur  lequel  il  refte  tant  de  chofes  i 
favoir  ,  n'a  fervi  d'abord  qui  fupplécr  i  ces  afpira** 
tions.  Il  en  eft  refté  encore  beaucoup  de  marquées 
^ar  les  accents  ou  efprits ,  lefquels,  en  paffant  dans 
a  Langue  latine ,  ont  été  fiipplées  par  des  con- 
fonnes* 

V»  Les  progrès  de  la  Sociabilité  amenant  chaque 
jour  de  nouvelles  idées  &  de  nouveaux  objets  i 
exprimer  ,  on  aprit  â  varier  les  combinaifons  de 
la  voix  par  le  moyen  des  articulations  formées 
par  différents  mouvements  des  dents  ^  de  la  langue  » 
des  lèvres  ;  mais  quelles  font  les  articulations 
les  plus  naturelles  ,  c'eft  d  dke ,  les  plus  Êiciles 
à  exécuter  ?  c'eÂ  ce  qui  paroît  plus  frivole  qu'il 
ne  l'eû^  réellement  ;  mais  ce  qui  efV  plus  dimcile 
â  expliquer  qu'il  ne  Ta  paru  à  quelques  Savaotf , 
qui  ont  prétendu  trouver  dans  Forganifàtion  hu*- 
maine  les  principes  qui  ont  préfidé  i  la  £>rmatios 
du  langage. 

Il  ne  refte  aucun  fait  qui  voiflé  nous  conduire 
dans  cette  recherche  ;  5c  c'en  ^oand  on  a  moins 
de  faits ,  qu'on  eft  plus  difpofé  a  Eure  des  hypo^ 
thèfes  :  auflî  en  a-t-on  fait  un  grand  nombre  fur 
l'origine  du  lanigage.  Ces  théories  doivent  être  fu- 
jettes  â  de  grandes  erreurs  \  mais  ce  font  du  moins 
des  erreurs  bien  innocentes* 

L'auteur  ingénieux  de  la  Mécanique  du  Lan* 
gage  a  eu  railon  d*6bferver  ,  comme  une  chofè  re- 
marquable, que,  dans  la  plupart  des  Langues 
connues  ,  les  premières  fyllaoes  que  prononcent  les 
enfants ,  font  ab ,  pap  y  am  ^  ma  ;  de  là  les  mots 
papa  y  haBa ,  marna ,  &  d'antres  mots  appro- 
chants qu'on  trouve  partout  :  il  en  a  conclu  que 
les  premières  confonnes  que  doivent  articuler  les 
enfants  dans  tous  les  pays ,  étoient  les  labiales  6  , 
F,  M,  P,  comme  étant  les  plus  faciles  2  arti- 
caler.  Malheureufement  pour  cette  hypothè(è,il  y 
a  des  peuples  qui  manquent  de  plufieun  de  ces 
confonnes.  Lahontan  dit  qu'il  envoya  quatre  jours 
entiers   i  cflfayer  àp  faire  proxK)DCci  à  ub  haion 
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leicofifôniies  labiales ,  êc  iqa*jl  ne  put  en  venir 
à  bout  ;  le  ûuvage  troavolt  qu'il  étoit  abfurde  de 
fermer  les  lèvres  pour  parler. 

Il  y  a  un  vocabulaire  chinois ,  dans  lequel  on 
trouve  que  fou ,  prononcé  d'une  certaine  manière , 
iîgnifie  père  ,  6c  aue  les  enfants  ne  pouvant  pro- 
noncer la  lettre/",  aiknioui  Ily  a  loin  d*ou  Se  de  fou 
i  papa.  Le  mot  natoui ,  qui  exprime  la  môme 
chofe  dans  Iz  Langue  canadienne ,  n'y  reflemble  pas 
davantage. 

VI.  On  a  dit  &  répété  que  les  premiers  mots  des 
Langues  ont  dâ  ^Xtt  de  (Impies  monofyllabcs:  & 
cette  comcdure  eil  fondée  fur  des  raifons  ^é- 
cietifes.  Cependant  M.  de  la  Condamine  nous  a 
aprîs  qu'il  y  avoit  fur  les  bords  de  l'Amazone  un 
peuple  qui ,  pour  exprimer  le  nombre  trois  , 
n'avoit  que  le  mot  poeta:^arorincouroac.  Suivant 
un  vocabulaire  anglojs  de  la  Langue  des  efquimaux, 
le  mot  ^vonnawenckmckluit  fignifie  beaucoup  , 
^  mikkenaukrook  fignifie  peu.  Peut-être  que  cette 
&ie«larité  pourroit  s'expliquer  de  même  par  des 
raiions  métaphyfiques  ;  peut-être  aufG  que  cela  n'eft 
pas  vrai. 

Vn.  On  a  regardé  généralement  les  inflexions  que 
les  grecs  &  les  latins  ont  données  aux  noms  &  aux 
verbes  pour  exprimer  différents  raports ,  comme 
3e$  propriétés  particulières  aux'Xan^tt«?j  grèque  & 
latine  ,  cjui  les  rendoient  plus  parâtes  ,  &  paroif- 
(bient  l'ouvraçe  même  de  la  plus  fubtile  Méta- 
pbyfîque.  M.  Smith ,  dans  l'excellent  morceau  dont 
on  a  donné  plus  haut  la  tradudion,  a  prétendu  au 
Contraire  que  la  multiplicilé  des  temps ,  dans  les 
conjugaifons,  &  des  cas  dan$  les  dédînaifons ,  indi- 
^ttoit  une  Langue  naiffante  &  formée  par  un 
peuple  ignorant  &  groflîer;  il  aoit  que  ces  in- 
fle^ons  diverfes  n'ont  eu  pour  principe  que  la 
difficulté  de  former  des  idées  générales  &  abftraites. 
Cette  idée  peut  paroltre  bien  paradoxale  :  mais  i 
avant  de  la  rejeter  ,  U  faut  y  réfléchir  long  , 
temps.  °    * 

.  L'artifice  des  dédinaifons  tient  peut  -  être  â  des 
mbflraûioas  encore  plus  déliées  que  celui  des  con- 
jugaifons;  mais  pour<}uoi  trouve-  t  -  on  cet  artifice 
dans  des  Langues  orientales»  qui  font  fi  anciennes , 
dans  le  langage  des  albenaauis.  d'Amérique  ,  qui 
«ft  û  pauvre,  dans  celui  des  bafqucs  ,  qui  efi  fi  Uor 
{ulierâc  fi  ancien? 

-  On  ii  cru  découvrir  aufli   l'orieine  des  conju- 

Sifons  dans  quelques  inflexions  des  verbes  grecs, 
û  a  dit  que  les  grecs  n'avoient  fait  qu'ajouter 
i  la  fb  du  monofyllabe ,  qui  exprime  une  aâion 
eu  un  (èntiment ,  les  temps  du  verbe  eô  ,  qui 
iigx^fie  être,  Ainfi  ,  les  mots  pfiileô ,  phileeh  & 
fhiUei^  qui  fignifient  en  grec  y  j'aime  y  tu  aimes , 
il  aime;  ne  (ont  que  le  mot  phil ,  qui  exprime 
l'amour ,  joint  aux  mots  eô  ,  eis  ou  ei ,  qui  figni- 
fient ,  Je  fuis ,  tu  es ,  il  efl^  On  a  donc  voulu 
Mmplemeni  dire:  Je  fuis  aimant  ^lu  es  aimant , 
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Au  premier  coud  d'œil,  cette  explication  ek 
.  fatisfaiiantc  ;  mais  elle  auroit  de  la  peine  â  foutcnic 
l'examen.  Voici  quelques-unes  des  obje€dons  qu'oa 
peut  y  foire, 

I**.  il  faudroit  que  les  inflexions  du  verbe  greo 
e<5,  qu'on  remarque  au  préfent  de  l'indiCati?  dû 
ccrtams  verbes ,  fe  retrouvalTent  auffi  dans  les  au4 
très  temps  j  ainfi  ,'  par  exemple ,  les  grecs  difant 
en  pour  .exprimer  fétois  ,  il  faudroit  quils  euffeni 
dît  phiUen  y  &  non  pas  épkiUony  pour  exprimev 
faimois, 

X**.  Pour  fuppofer  que  ce  font  les  temps  du 
verbe  eô  qui  ont  fervi  â  former  les  conjagaifooa 
grèques ,  il  faut  commencer  par  admettre  que  les 
grecs  avoient  déjà  conjugué  ce  même  verbe  eô  , 
c'efl  â  dire  ,  qu'ils  avoient  déjà  conçu  l'idée  dé 
donner  différentes  inflexions  au  mot  radical  dv 
verbe  ,  pour  lui  faire  exprimer  les  différents  raports 
du  temps  :  or  c'cfl  cette  première  conception  qui 
fait  tout  le  merveilleux.  Dès  qu'on  a  fu  conjuguer 
un  verbe,  il  a  été  aifé  d'en  conjuguer  cent  5  3c 
quand  les  inflexions  du  verbe  eô  auroient  été 
enfuite  appliquées  â  tous  les  temps  des  autres 
verbes ,  ce  qui  efl  bien  éloigné  d'être  vrai ,  cela 
prouveroit  feulement  qu'on  auroit  fuivi  la  même 
forme  pour  la  conjugaiion  de  tous  les  verbes. 

3**«  oi  l'on  fait  réflexion  que  le  verbe  être ,  ex* 
primant  une  idée  très  -  abflraite  qui  fuppofe  déjà 
d'autres  idées  abfhaites  &une  Langue  txis-^VTOAcie , 
a  dû  être  un  des  derniers  inventés  ;  on  trouvera  peu 
vraifemblable  que  fes  modifications  ayent  pu  fervir 
à  former  celles  des  autres  verbes.  On  peut  afSircr 

3ue  la  plupart  des  peuples  fauvages  n'ont  point 
ie  mots  pour  exprimer  cette  idée  abfbalte  :  noui 
avons  une  Grammaire  &  un  Didionnaire  de  la  Lan- 
gue dts  ealibis  ,  &  nous  y  trouvons  que  ,  pour  ex- 
primer-y^/w/V  malade  y  ils  difent  fimplement  moi 
malade.  Ce  ne  feroit  que  par  une  connoiffance 
exade  des  X^n^/^J  fauvages  qu'on  pourroit  efpércr 
d'arriver  aux  véritables  principes  de  la  formation 
des  Langues  :  mais  cette  connoiffance  efl  difficile  4 
aquérîr  ;  les  raports  des  voyageurs  font  trop  vagues  & 
trop  fufpeéte. 

Y III.  C'efl  une  vde  très-heurcufe  &:  très-5>rofoniîe 
de  l'abbé  de  Condillac  ,  que  d'avoir  confidéré  les 
Langues  comme  dès  méthodes  analytiques  ,  comme 
des  efpèces  d'Algèbre  &  d'Arithmétique. 

On  peut  en  effet  juger,  pafr  Tufage  de  l'Arithmé- 
tique pour  fixer  dans  l'efprit  l'idée  des  nombres, 
de  la  néceffité  des  Langues  pom  donner  de  Tétenr 
due ,  de  la  prédfion  ,  de  la  clarté  à  fes  propres 
idées. 

Sans  les  Langues  il  feroit  peut-être  impoflîble 
d'avoir  une  feule  idée  abflraite  bien  claire  j  &  ùvi 
les  abflradlions ,  l'efprit  feroit  bien  borné  dans  [e% 
conceptions.  C'cft  par  abflraûion  que  l'Arithmétir* 
que  opère  ;  c'efl  par  des  abflraâions  plus  hardies 
encore  que  fe  font  les  opérations  de  1  Algèbre. 

L'Af^ronomie  nous  aprend  que  l'étoile  fixe  li 
plos    voifiiiQ  de  la  terre   en  efl  au  moins  ;oq« 
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fois  plus  éloignée  que  le  foleil;  que  le  feleit  cft 
au  moins  300  fois  plus  éloigné  que  la  lune  >  qui 
n'en  eft  éloignée  que  d'à  peu  prés  30  diaonètres 
4e  la  terre  -,  qu'un  diamètre  de  la  terre  cft  eftimé 
de  1710  roilles^,  de  14,000  pieds  chacun.  Toute» 
ces  mcCires  comparées  font  autant  d'idées  abftraites^ 
fans  lefquçUes  il  feroit  impoiïîble  de  fe  former  une 
idée  nette  de  fcmbXablc*  diftances.  Sans  les  mQls  de 
sent ,  de  mille  ,  de  millions ,  on  né  poorroit  point 
compter^  avec  préciiîôn  de  grandes  multitudes. 

Au*  delà  d  un  nombre  d'objets  trés-bojrné  ,  un 
Ciuvage  ne  voit  plus  qu'une  multitude  innombrable  ; 
fie  pour  défigncr  mille ,  il  montre  cous  les  cheveux 
de.  Ùl  tète  ou  les  fables  de  la  mer. 
.  Quelle  brièveté  dans  cette  formule ,  Ze  1$  juin 
-17  84  !  Rendez -la  en  latin:  Die  ^quindecimâ 
jnenjis  junii  anno  millefimo  feptengentefimo  oéUh- 
£eJimo  quarto.  )    (  L'Edi  TEUR>  )  - 

*  Lahgue  akgloise,  Grammaire.  Elle  eft  moins 
]pure  ,  moins  claire ,  moins  correde  que  la  Langue 
trançoife  ^  mais  plus  riche  ,  plus  épique  ,  &  plus 
énergique  :  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  â  un  de  leurs 
poètes  y  du  moins  avec  efprit  : 

A  weighty  bullion  of  one  ftcrîing  line. 
Drawn  tofnnch  wire ,  should  throagh  one  pagethine. 

.  Elle  emprunte ,  de  toutes  les  Langues  ,  de  tous 
les  arts  >  8c  de  toutes  les  fciences  ,  les  mpts  qui  lui 
font  néceiTaires^  &  ces  mots  font  bientôt  natura- 
lifés  dans  une  nation  libre  &  lavante  :  elle  admet 
les  tranfpofitions  &  les  inversons  des  Langues  gré- 
que  &  latine  ;  ce  qui  lui  procure  la  poéiîe  du  ftyle 
$c  l'harmonie.  Enfin  l'anelois  a  l'avantage  fur  toutes 
les  Langues  ,  pour  la  fimplicité  avec  laquelle  les 
temps  &  les  modes  des  verbes  fe  forment. 

Ce  fut  en  1361  qu'Edouard  III  ftatua,  de  con- 
cert avec  le  Parlement ,  qu'a  l'avenir ,  dans  les  Cours 
âe  judicature  &  dans  les  a£^es  publics  >  on  fe  fervi- 
roit  de  la  Langue  angloife  ,  au  lieu  de  la  Langue 
Ifrançoife  ou  normande  ,  qui  étoit  en  vogue  depuis 
Guillaume  le  conquérant.  (  Le  chevalier  DE  Jau* 
COURT.  ) 

(  ^  UAnglois^  tel  qu'on  le  parle  aujourdhuî,  vient 
3u  faxon  ,  maleéie  de  l'ancienne  Langue  des  goths , 
ou  Langue  teu tonique.  UAnglois  qm  roi  Alfred  , 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  plus  ancien  An- 
£lois .,  n'eft  qu'un  faxon  affez  pur ,  &  l'on  n'y 
irouve  que  très-peu  de  mots  de  la  Langue  romaine 
«u  latine.  Ce  n'eft  guère  que  vers  le  milieu  du 
douzième  ficelé  que  Von  voit  ce  faxon  s'altérer ,  & 

J>rendre  mie  forme  un  peu  plus  approchante  de 
'Anglais  d*aujourdhui.  Il  ne  paroît  pas  que  l'on 
^oive  attribuer  ce  changement  a  la  conquête  des 
Bormands  \  car  dans  l'cfpace  des  cent  ans  qui  fuivi- 
rcnt  cette  .conquête ,  on  ne  voit  qu'un  très- petit 
ombre  de  mots  françois  paffer  dans  VAnglois^ 
pans  la  transformation  fucceflîve  &  graduée  d'une 
sjLangiie  en  une  autre  ^  on  ne  peut  pas.raifQonable- 
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ruent  exiger  que^'on  marque  précifément  au  posit» 
où  les  anglois  ont  ceffé  de  parler  iaxon  &  conw 
mencé  â  parler  Anglais  :  ce  point  n'exifte  pas. 

Robert  de  Gloccfter  >  qui  florilToit  dans  le  trei- 
zième fîècle  ,  femble  avoir  parlé  un  langage  mi- 
toyen qui  n'étoit  proprement  ni  ùaon  ta  Anglais» 
Le  langage  de  Jc^n  Mandeville  ,  oif  ,  comme 
il  fe  nomme  lui  -  même  »  John  Mauikleville  >  cil 
plus  Anglois.ç^t  faxon  :  il  écrivoit  dans  le  qua- 
torzième fièck.  Mais  ie  premier  que  l'on  puiiTe 
dire  avoir  écrit  en  Anglais  ,  c'tfl  Jean  Gower  , 
auquel  fuccéda  Chaucer  fon  difciple.  Gover  eft  le 
père  de  la  Poéfîe  angloife*  Chaucer  ne  mérite  ni 
tous  les  éloges  ni  tout  le  blâme  qu'il  a  reçus* 
Dryden  ,  qui  confond  le  génie  avec  la  fîmple  éru- 
dition ,  &  qui  ,  par  une  étrange  préfomption  >  a 
parlé  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  examiné ,  attribue  i 
Chaucer  la  gloire .  d'avoir  trouvé  le  premier  le 
rithme  anglais  y  ou  la  profbdie  de  fa  Langue  / 
d'avoir  le  premier  fait  ufage  des  rimes  aifées  Bl  pa« 
turelles  y  d  avoir  perfectionné  l'Anglais ,  en  l'enri* 
chiffant  à  propos  d'un  grand  nombre  de  mots  em* 
pruntés  des  Langues  les  plus  polies  du  continent* 
5kinner  lui  reproche  au  contraire ,  de  la  manière  li 
plus  dure ,  d'avoir  corrompu  fa  Langue  maternelle 
par  Talliage  d'un  grand  nombre  de  mots  étrangers* 
Que  ce  foit  a  tort  ou  avec  raifon  ,  il  eft  fur  qu  en- 
core aujourdhui  tous  les  écrivains  anglois  ,  plus 
occupés  des  chofes  que  de  la  façon  de  les  rendre  » 
tiennent  peu  de  compte  de  la  perfeâion  du  langa- 
ge, &  nenvifagcnt  guère  les  mots  que  relativement 
au  befoin  qu'ils  en  ont  pour  exprimer  leur  penfée ,' 
&  non  relativement  â  TefTet  que  leur  arrangement! 
&  leurs  raports  peuvent  produire .  Tout  terme  , 
foit  latin  ,  foit  françois  ,  foit  italien ,  qui  paroit  i 
l'anglois  le-  plus  propre  â  rendre  fbn  idée  ,  eft 
acquis  d  fa  Langue ,  -  qui  l'admet  fur  le  champ  , 
'  fans  même  fe  foncier  de  le  fléchir  par  àts  termir 
naifons  analogues.  Tel  eft  le  génie  de  celte  Langue  i 
elle  admet  aifémcnt  toutes  fes  formes  des  autres  , 
&  fe  plie  avec  une  coiwle(cendancé>Aceflîve  aa 
caraftére ,  aux  befbins  ,  aux  caprices  de  chaque  écri- 
vain. Revenons  à  Gaver  :  fes  œuvres  offrent  cette 
cadence  harmonieufe  ,  ces  rîmes  aifées  dont  on  attiî^ 
bue  gratuitement  l*învcntion  i  Chaucer  ;  on  y 
trouve  ces  mots  étrangers  ,  ces  '  mots  latms  ,  cet 
mots  frarrçois ,  bon  ou»  mauvais  affcmblagt  dôBt 
on  rend  (Chaucer  re^onfable;  Celiiicî  peut  biei^ 
avbir  introduit  quelques  innovations  dans  fa  Lan* 
gue  y  comme  on  avoit  fait  avant  lui  ,  furtoot 
dans  l'enfance  de  la  Poéfte  angloife 'y  mais  les 
œuvres  de  Gower  &  de  Lygdalc  prouvent  in- 
conteftablement  que  la  didion  de  Chaucer  fut  ea 
général  femblable  â  celle  de  fes  contemporains  g 
qu'il  la  perfedionna  feulement  par  Ûl  poéfic  ,  par 
le  choix  &  la  difpodtion  du  mètre  &  des  rimes  » 
en  quoi  il  femble  avoir  été  aufli  heureux  que  jadi'^ 
cieux. 

Forrefcue ,  qui  écrivoit  fous  le  règne  de  Henri  VI } 
6c  qui  a  tompçfé  la  plupart   de  fes   ouvraj^ 
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%pih  Via  1471  >  dans  la.reUalte ,  fert  4  moDtrer 

3uci  éim'u  l'état  de  la  Langue  UMloife  à  la  fia 
a  Quiazième  (iécie.  Au  temps  de  Thomas  More  y 
la  téOJtgiu  yéioii  presque  formée^  Skeltoa ,  poète 
lauiéat  de  Henri  VIIi  >  fiorifToit  dans  le  même 
Umps.  Mais  l'auteur  le  plus  pur  &  le  plus  célèbre 
àc  ce  tèff»y  Ait  le  comte  de  Surry*  La  diction  de 
Barclay  qui  ëcriiroit  vers  le  milieu  du  feizième 
£écle  >  a'a  prefque  plus  rien  d'antique ,  û  ce  n'eft, 
Vortliograpbe  >  refte  de  l'ancieone  barbarie ,  ({ui  fe 
remarque  auilî  dans  les  écrits  du  docteur  Wilfon  , 
CB  .  I  (  5  3  >  auteur  aufli  renommé  par  l'éléigance 
de   fon  ftylc  que  par  l'étendue  de  Ton  favoir. 

Nous  voila  infeniîblement  parvenus  au  temps  de' 
la  reine  Élifabclh  ,  époque  où  l'on  fixe  là  forma- 
tion entière  de  la  Langue  angloift»  Il  (croit  peut- 
être  â  propos  de  montrer  les  diftérents  changements 
qu'elle  a  efluyés  &  fa  métamorphofc ,  par  des 
exemples  tirés  des  ouvrages  qui  ont  été  compofés 
dans  les  différentes  révolutions  :  ces  longues  cita- 
tions an^/oi/^j  h'entreiit  point  dans  notre  plan;  & 
Ton  peut  confulter  là-deflus  le  grand  Diâionnaire 
anglais  de  M.  Johnfon  ,  en  deux  volumes  in-folio* 
On  y  trouvera  des  échantillons  de  la  Langue 
àngùife  dans  les  divers  périodes  depuis  Alfred  le 

frand  jufqu'au  temps  de  la  reine  Éiifâbeth.  Ce 
fi^ioimaire  eft  fans  contredit  le  plus  régulier  ,  le 
plus  complet  ,  le  plus  favant  que  nous  ayous  en 
ahglois.  L'auteur  >  qui,  dans  plusieurs  autres  ou- 
vrages ,  s'eft  montré  philofophe  profond  ,  littéra- 
teur folidc  ,  écrivain  poli  &  correét ,  foutient  ces 
trois  caradères  dans  fon  Di^onnaire.  Ceû  le  fruit 
4*une  leéturc  immcnfe.  Les  exemples  y  font  abon- 
«lants  ;  mais  ils  n^y  font  pas  accumulés  iâns  deffein  : 
îls  préfcntent  des  fignifications  variées  ,  -ou  du  moins 
ies  nuances  du  même  fens.  Ici  le  ipot  efl  appliqué 
aux  perfoones  *,  &  là  aifx  chofês^r  fin  pàifage  le 
montre  pris  en  bonne  part ,  un  autre  en  mauvaife  , 
HA  troifieme  en  un  (cns  îndiiFérent  1  celui-ci ,  tiré 
d'un,  auteur  ancien  ,  conf^ate  rauthenticlté  du  mot; 
eelui-U  i  tiré  d'un  moderne  ,  en  prouve  l'élégance  : 
mne  autorité  douteufe  efl  confirmée  par  une  forte , 
vne  phrafe  ambiguë  ch  éclaircie  par  un  ^paflage 
clair  &  déterminé  :  le  terme  paroît  dans  divers 
régimes  &  avec  des  afTociations  différentes ,  &  CKa-^ 
^e  alfociation  contribue  6a  quelque  chofe  à  fixei!  & 
i  perfe^ionner  la.  Langue.  CeUi^Uonnairc,  par< 
l'abondance  &  le,  choix  às%  citaûotis,  ferme  un>recucil 
agréable  des  plus  beanx  morceaux  des  auteurs  eu  vers 
Zc  en  profe.       i 

La  diAinAloQ  la  plus  importante  dans  Its  motf 
^'une  Latigue  >  c'efl  celle  de  rautiquité  &  de  la 
nouv.eauté.  Nous  avisos  .dé)a  ^u  que  ïAnglois  s'eft 
formé  fiiccedivement  ;  Qu'il  n'a  été  ni  plus  exempt 
Àt  caprice.,  ni  moins  iujet  à  l'altération  que  leS' 
autres  Langue^.,  La  variatioa  inévitable  des  Lanr- 
gues  vient  des  progrès  du  commerce  »  de  la  cul- 
ture des  efprits  ,  de  l'invention  des  nouveaux  arts  , 
Ju  mélange  des  idiomes  étrangers  ,  èc  fur  tout  des 
lûcfi  des  tradaâioQS*  Les  Langues  vivaotes  ne  fc 
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fixent  point*  L'élixir  qui- promet  Timmortalité  aux 
hommes  y  n'eil  pas  plus  une  chimère  que  le  Dic- 
tionnaire qui  prétend  aiTdrer  l'immutabilité  ou 
même  la  perfed^on  à  leur  Langue,  Dans  ce  flux 
continuel  de  mots  ,  qui  fans  raifon  tombent  dans 
l'oubli ,  ou  iâns  néceUité  acquièrent  l'exillence  \  le  ^ 
lexicographe  doit  également  fe  garantir  de  préven- 
tion pour.  l'Antiquité  &  d'affeSatiou  de  Néolo-^ 
gifme.  Il  convient  de  rappeler  à  la  vie  des  termes 
qui  n'ont  d'autre  défaut  que  d'avoir  vieilli  ,  & 
(Têtrc  circonfpe6^  â  recevoir  ceux  qu'une  autorité 
fufEfante  n^a  pas  encose  conlàcrés.  Mojohnfon  fe 
montre  judicieux  critique  &  excellent  grammai* 
rien  i  tous  égards  :  3c  s'il  paroît  un  peu  trop 
attaché  â  l'Antiquité ,  aux  Hooker  >  aux  Bacon  , 
aux  Rawleigh  ,  aur  Spencer  ,  aux  Sidney  ,  aux 
Shakefpear  ;.il  ne  néglige  pourtant  pas. les  TiUot'* 
fon  ,  les  Locke  ,  les  Clacendon  »  les  Newton,  les 
Burnet ,  les  Temple  ,  les  Swift ,  les  Dryden  ,  les 
AddifTon  ,  ies  Pqpc  »  &c.  &c..  Il  fixe  l'orthoeraphe 
&  la  prononciation  avec  de  grands  égards  à  la  déri-^ 
vation,  i  la  Grammaire,  &  â  l^iiàge.  CeDi^onnaire' 
ei^  tout  angloïs*  Mais4es  français  >  amateurs  de 
cette  Langue  %  o^v  défirent  de  l'apprendre  ou  de 
s'y  perfectionner  ,  doivent  fe  ferv ir  du  Diffionnaire 
français- anglais  &  anglais  ^  français --^  extrait 
des  meilleurs  auteurs  dans  les  deux  Langues ,  en 
deux  vol.  ia-4*^.  imprimé  en  Hollande.  C'eft  le 
meilleur  que  nous   ayons,  {h* ÉDITEUR*^ 

Langue  des  Cantàbbjis  ou  Basques  ,  Hifi.  des 
Langues.  Ancien  langage  des  habitants  de  la  partie 
feptentrioûalc*dci'E(pagne,a!^ant  que  ce  pays  eût  été 
foumis.apx  romains. 

Le  doftcur  Wallis  femble  ctMre  que  ce  langage 
étoit  celui  de  toute  l'E^^c  même ,  &  qu'il  a  été 
Torigine  de  la  Langue  romance  ,  laquelle  st^ 
infeniîblement  changée  en  efpagnol.  Mais  outre 
qu'il  feroh  difficile  de  prouver  cette  opinion  ,  il 
n  eft  pis  vraifen^labîe  qu'un  fi  grand  pays ,  habité 
.  par  tant  de  peuples  différents ,  n'ait  eu  qu'une  même 
Langue,  ■  "       -    , 

D'ailleurs  ,  Tancien  Cantâhre  fubfifte  encore  dans 
^  les  parties  sèches  '&"monta|neufes  de  la  Bifcaye  , 
des  Aftaries  ,  &  de  la  Na\»arre  jufqu'i  Bayonne  , 
2  peu  près  comme;  le  galois  fubfifte  dans  la  pro- 
vince de  Galles  :  U"  peuple  feul  parle  le  Cantabre  ; 
car  les  habitants  fe  fervent ,  pour  écrire ,  de  l'efpa- 
gnôl'  ou  du  françois ,  felon  qu'ils  vivent  fous  l'em- 
pire de  l'un  ou  de  l'autre  royaume. 

La  Langue  cantabre  ,  dépouillée  des  mots 
efpagnols  qu'elle  a  adoptés  pour  des  chofes  dont 
l'ufage  étoit  anciennement  inconnu  aux  bifcayensj 
n'a  de  raport  avec  aucune  Langue  connue. 

Lra  plus  grande  partie  de  fes  noms  finiffent  en  a 
au  fiogulier ,  &  en  o^  au  plurier  :  tels  font  ceraa 
&  c^raaJ  ,  les  deux  ;  lurra  &  lurrac ,  la  terre  ^ 
idoufauia ,  le  foleil  j  hilarguia  ,  la  lune  \  i\arra  , 
une  étoile  i  odeya  ^  un  nuage  5  fua  ^  k  fci^è 
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ihqxa ,  uûe  rivière  5  urea  ,   un  village  (  er^^it , 
une  maifon  ;  ocea  ,  un  lit  ;   ogula  >    du    pain  y 
.  ar/toa  ,    du  via  ,  &c, 

La  prière  dominicale  ,  dans  cette  Langue  , 
commence  aind  :  Guère  aita  cervacan  aicena  , 
fandïfica  hedi  hire  icena  ;  ethor  bedi  kire  refuma  ; 
eguln  bedL  hire  vorondatea  ctrvan  ,  beccala 
Utnacan ert  > &c.  (  Le  chevalier  i>e  Jauco ur r.  ) 

(  ^  (  N)  La  Cantabrie  ,  dans  la  Géographie  an-* 
cienne  ,  étoit  cette  partie  de  l'Efpagne  qui  s  étendoit 
le  long  des  Pyrénées,  depoisi'Océan  julqu'â  Pampe- 
lune  :  les  cantabres  étoient  divifés  en  plufteurs 
tribus  ,  dont  chacune  avoit  un  nom  particulier  ^ 
les  efcoualdouiiac  formèrent  une  de  ces  tribus  can* 
tabres ,  &  font  aujourdhui  ce  que  nous  appelons 
les  bafques.  Le  ^ant  Court  de  Gebelin ,  &  plu- 
sieurs autres  Savants  ,  ont  penfé  &  ont  voulu 
prouver  que  les  gafcons  &  les  bafques  étoient , 
dans  l'origine ,  le  même  peuple;  ils  ont  vu  cela 
dans  l'art  des  étymologies  ,  oà  Ton  voit  tant  de 
chofes  qui  n'ont  jamais  exifté.  Et  ceci  même  eft 
très-curieux  ;  car  il  n'y  ?  pas  d'étymologie  plus 
vraie,  ni  de  conlèquence  plus  fauffe  que  celle 
qu'ils  en  tirent* 

I     Le  mot  gafcon  8c  bafque  ,  difent  ces  Savants , 
eft  le  même  mot ,  le  mot  vafcuenfes ,  qui  a  fubi 
de  légères  altérations.  Rien  n  efl  fi  commun  dans 
y^  les  Langues  que  le  changement   du  V  en  G  ;  le 

,V  s'eft  donc  changé  en  G  fur  les  bords  de  la 
Garonne  ;  &  de  vajcuenfes  on  a  fait  gafcuenjes , 
gafcons. 

Rien  n  eft  fi  commun  encore,  dans  les  Langues , 
que  le  changement  du  V  en  B  dans  le  pays  qui 
cil  entre  la  Navarç^  ,  TAdour ,  l'Océan ,  &  les 
Pyrénées  ;  on  a  changé  le.  V  en  B  ,  ^jc  de  vaf- 
cuenfes on  a  fait  bajcuenfes  ,  bafques.  Il  peut 
(b  faire  que  tout  cela  foit  inconteftable  \  mais, 
voici,  ce  qui  Teft  encore  davantage  ,  &  ce  qui 
empêchera  peut-être  de  conclure  que  le  bafque 
&  le  gafcon  foient  le  même  peuple. 

1°.  Ces  peuples  ont  des  lois ,  des  coutumes ,  éts 
ufàges  qui  n'ont  aucun  raport  enfemble  ;  ils  ont 
Tun  pour  l'autre  une  antipathie  invincible  ,  âc  qui 
approche  fouvent  de  cette  cfpèce  d'horreur  qu/ 
les  juifs  avoîent  pour  tous  les  peuples  du  monde  , 
&  tous  les  peuples  du  monde  pour  les  jui6.  Un 
bafque  peut  pardonner  toute  éfpêce  d*injure  j  mais 
fi  vous  1  appelez  gafcon  ,  ou  il  fe  vengera ,  ou 
il  mourra  avec  le  délir  de  U  vengeance  dans  le 
cœur.  Il  Jaut  convenir  que  la  légère  altération 
du  V  tantôt  en  G ,  tantôt  en  B  ,  auroit  produit 
de  terribles  effets  ,  (l  en  effet  le  nom  de  bafque 
te  le  nom  de  gafcon  étoient  le  même  nom. 

^^.  Jamais  les  bafques  ne  £è  font  donilé  i 
eux-mêmes  ni  le  nom  de  bafques ,  ni  le  nom  de 
vafcuenfes.  Ils  s'appellent  entre  eux  aâjourdbDi , 
comme  ils  s'appeloient  il  y  a  deux<-milte  ans  9 
efcoualdounàc. 
.^%  IX'oii  leur  vient  d^iic  ce  QOin  àt  bufyues 
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que  nous  leur  do<raoas>  il  leiur  vient  du  fiànç»}r>* 
qui  ,  confondant  enfemble  des  peuples  dont  le» 
pays  fe  touchent  ,  ont  appelé  Cous  les  peuples 
d'encre  la  Garonoo^  its^r ytéxaics^  vafcuenfes  \  9c 
qui,  fentant  enfuice  le  bofoin  de  les  diftioguer, 
ont  appelé  les  ans  gafcons  ,  Sl  les  antres  baf" 
ques.  Cela  explique  d'une  manière  naturelle  con>-> 
ment  des  peuples  -  fi  diSérents  portent  le  menue 
^om  :  &  cela  eft  fâcheux  {>oiir  les  Savants  &  pour 
l'art  étymologique,  <|ui  avoiont  découvert  que  cetoit 
le  même  peuple* 

Que  d'explications  des  Bochard  ,  des  Kirker ,  6c 
des  Pluche  paroitroient  auffi  îngénieules  &  aufÊ 
faufles  â  un  égyptien  du  temps  des  Ptolémées, 
Ou  même  â  un  copte  de  nos  jours  ! 

La  Langue  des  bafque  s  \ovi  ,  pour  parler  plus 
exaftement ,  des  efcoualdounac  ,  a  des  déclinai^ 
Jons  &  des  conjugaifons  comme  toutes  les  La/i- 
gues  anciennes  ^  elle  en  a  même  davantage.  Beau- 
coup de  chofes  que  le  grec  &  le  latin  exprimoient 
par  des  prépofitions  ,  font  exprimées  en  bafque 
par  àt%  décunaifons*  . 

Ses  inverfions  font  infiniment  plus  hardie^  que 
celles  du  latin  &  du^  grec  \  &  cependant ,  ave<^ 
quelque  rapidité  ({u'on  parle  cette  Langue  devant 
moi,  je  ne  fuis  jamais  ni  arrêté  ni  fuipendu  dans, 
l'intelligence  d'une  phrafe. 

On  a  donc  eu  tort  de  dire  que  dans  lt%  Lan^ 
gués  i  inverfions  Tefprit  demeure  fufpeodu  ^ 
embarraffé  <jufqu'au  mot  qui  ferme  la  phrafe. 

Dans  les  ùingues  même  qui  fuivent  l'ordre 
dired ,  il  eft  impofiible  de  bien  entendre  chaque 
partie  de  la  phrafe  que  lorfque  la  phrafe  entier^ 
eil  entendue. 

Il  efl  remarquable  que  le  bafque  ,  qui  a  ^et 
déclinaifons  ,-a  auifi  des  ^cles  :  mais  fes  articles 
font  fondus  dans  les  noms  mêmes  j  ils  ibnt  pLi- 
ces  à  la  fin  des  mots.  Dans  l^s  articles  mè^ 
mes  il  a  fuivi  ce  procédjé  àes  Langues  f  4^- 
clinaifons  &  à  inverfions.  Ce  fait  &  plufieurs. 
autres  faits  que  j'ai  obfervés  dans  la  Langue  bafque^ 
confirment  les  conjectures  ingéuieufes  &  profondesi 
de  M.  Smith  fur  l'origine  &  la  formation  de& 
Langues. 

Les  confonnes  (ont  très-dair-femées  dans  les 
mots  bafques  \  c'eil  une  fuite  de^  fi>ns  vocaux  U 
chantants  qui  ne  font  guère  fëparés  les  uns  des 
autres  que  par  de  fortes  a(pi  rations.  Cela  ne  paroît- 
pas  i  locil ,.  parce  que  Larramendi ,  Doieciard  f 
ào  BttUet ,  qui  '  ont  voUiit  imprinaer  des  mots  de 
cette  Langue  ,  ont  rendu ,  par  des  confonnes  ,  des 
afpirations  très  -variées  ^ur  lesquelles  ils  n'avoient 
point  de  fignes  écrits  :  mais  â  l'oreille  cela  eft 
fenfible  pour  tout  le  monde.  Il  cà  probable  <{ue 
toutes  les  Langues  primitives  ont  été  abondantes 
en  voyelles  6c  pauvres  en  confonnes. 

Le  mois  de  décembre  ,  mois  où  le  foleil  re- 
vient ,  s'appelle  en  Bafque ,  abentua ,  qui  vent  dire 
le  retour ,   l'aisivée.  ùz  foleil ,  l'alface    ^  ttouê 
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ZôûAt  la  himière  ,  Rappelle  idoufjuia  ,  qui 
^cat  <iire  donneur ,  faifeur^  ou  porteur  de  lumière. 
La  lune  qui  réfléchit  une  lumière  empruntée ,  qui 
wlz  qu'une  lumière  pâle  &  éteinte  ,  s  appelle  ni- 
larguia ,  qui  fignihe  lumière  éteinte,  JLe  riche  ^ 
^nt  la  richeflè  »  chez  un  peuple  pau\rre  ,  ne  peut 
confifVer  qu'en  beftiaux  ^  s'appelle  ^or^zr^tf  ,  mot 
4Eompolé  iaberia  (  beftiaox  )  ,  &  qui  veut  dire 
abondant  en  heftiaux. 

Trefque  tous  les  mots  compofés  dans  cette 
Isongue  laiflent  voir  d'une  manière  auflî  fenfible 
l'analogie  des  idées  qui  a  préfidé  à  leur  compofi- 
tion* 

Cet  article  eft  ie  M.  G  A  KA  T ,  dont  Vefprit 
fupéritur^  les  talenu  ,  &  lesfuccès  en  Littérature 
honorent  le  pays  Bafque ,  qui  l'a  vu  naître» 

Lavgub  Framçoisb  ,  Gram.  Il  me  femble  que 
les  ouvrages  français  hits  fous  le  fiède  de  Louis 
XIV ,  tant  en  proie  qu'en  vers ,  ont  conUribué,  autant 

3u'aucun  autre  événement ,  à  donner ,  à  la  Langue 
ans  laquelle  ils  (ont  écrits  ,  un  fi  grand  coûts  , 
3 u  elle  partage ,  avec  la  Langue  latine  ,  la  gloire 
'être  cette  Langue  que  les  nations  aprennent  par 
une  convention  tacite  pour  fe  pouvoir  entendre. 
Les  jeunes  gens  auxquels  on  donne  en  Europe  de 
l'éducation ,  connoiiTent  autant  Defpréaux ,  la  Fon- 
taine ,  &  Molière ,  qu'Horace  ,  Phèdre,  &  Térence. 
La  clarté  ,  l'ordre  9  la  juftefle  ,  la  pureté  des 
termes }  diftinguent  le  François  des  zxttxes  Langues ^ 
ic  y  répandent  un  agrément  qui  plaît  à  tous  les 
peuples.  Son  ordre  dans  rezpreflion  des  penfées  » 
le  rend  facile  ^  la  juilefTe  en  bannit  les  métaphores 
outrées  ;  &  fa  modefUe  interdit  tout  emploi  des 
termes  grofEers  ou  obicènes. 

le  latin  dans  les  mots  brave  Thonnèteté , 
Mais  U  lefleur  fran^oit  veut  eue  lefpeâé» 

Cependant  je  ne  crois  pas  qu'à  cet  égard  notre 
Langue  ait  en  elle-même  un  avantage  particulier 
fiir  les  Langues  anciennes*  Les  grecs  oc  les  romains 
parloient  conformément  à  leurs  mœurs  \  nous  par- 
lons ,  ainfi  que  les  autres  peuples  modernes  ,  con- 
formément aux  nôtres  ;  &  les  différents  ufages  que 
1^ on  fait  d'inflruments  pareils,  ne  changent  rien  i 
leur  nature  &  ne  les  rendent  point  fupérieurs  les 
ims  aux  autres* 

On  doit  chérir  la  clarté ,  puifqu'on  ne  parle  que 
pour  être  entendu ,  &  que  tout  difcours  eft  delliné , 
par  fà  nature ,  â  communiquer  les  penfées  &  les 
lèntiments  des  hommes  ;  ainu  ,  la  Langue  françoife 
mérite  de  grandes  louanges  en  cette  partie  :  mais 
quelque  précieufe  que  foit  la  clarté  ,  il  n'efl  pas 
toujours  nécefTaire  ae  la  porter  au  dernier  degré  de 
la  lervitude  ;  &  je  crois  que  c'efl  notre  lot.  Dans 
l'origine  d'une  Langue ,  tout  le  mérite  du  difcours  a 
id  fans  doute  fe  borner  là.  La  difficulté  qu'on  trouve  à 
«l'énoncer  clairement ,  fait  qu'on  ne  cherche  ,  dans 
CCS  premieis   commencements  ,  qu'à  k  faire  bien 
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entendre  ,  en  foivant  un  ordre  févère  dans  la  conf^ 
trudtion  de  fes  phrafes.  On  s'en  tient  donc  alors 
aux  façons  de  parler  les  plus  communes  &  les  plus 
naïves  ,  parce  que  l'indigence  des  exprefCons  ne 
laifTe  point  de  choix  â  &re  entre  elles  ,  &  que 
la  /Implicite  du  langage  ne  connolt  point  encore 
les  tours  ,  les  délicatefleis  >  les  variétés  »  &  les  orne'* 
ments  du  difcours* 

Lorfqu'unc  Langue  a  fait  des  progrès  confidé- 
râbles  >  qu'elle  s'elt  enrichie  ,  qu  elle  a  acquit  dt 
la  dignité  >  de  la  finefle ,  &  de  1  abondance  \  il  faut 
fkvoir  ajouter ,  â  la  clarté  du  f^le ,  plufieurs  autres 
perfeâions  qui  entrent  en  concurrence  avec  elle, 
la  pureté  ,  la  vivacité  ^  la  nobleffe  ,  l'harmoiue  >, 
la  force  ,  l'éicgance  :  mais  comme  ces  qualités 
font  d'un  genre  différent  &  quelquefois  oppofé, 
il  faudroit  les  facrifier  les  unes  aux  autres  luivant 
le  fîijet  &  les  occafions.  Tantôt  il  conviendroit  de 
préférer  la  clarté  à  la  pureté  du  Ayle  ;  &  tantôt 
l'harmonie  ,  la  force  »  ou  l'éléeance  donneroienc 
quelque  atteinte  â  la  régularité  £  la  conffauâion; 
témoin  ce  vers  de  Racine  :, 

Je  c*aimois  inconftanc,  ^u'euflé-je  £ût  >  fidèle  I  '  • 

Dans  notre  profe  néanmoins  ce  font  les  règles  de 
la  conflru^ion  ,  &  non  pas  leij)rincipes  de  l'har- 
monie y  qui  décident  de  l'arrangement  des  mots  :  le 
génie  timide  de  notre  Langue  ô(è  rarement  entie- 
prendre  de  rien  faire  contre  les  règles  »  pour 
atteindre  â  des  beautés  ^  od  il  arriveroit  s'il  etoit 
moins  fcrupuleux* 

L'aflerviflement  des  articles  auquel  la  Langue 
françoife  eft  foumife  ,  ne  lui  permet  pas  d'adopter 
les  inverfions  &  les  tranfpofîtions  latines  >  qui  font 
d'un  fi  grand  avantage  pour  l'harmonie*  Cependant , 
comme  le  remarque  M.  l'abbé  du  Bos  ,  les  phrafes 
françoifes  auroient  encore  plus  befoin  de  l'inverfioa 
pour  devenir  harmonleufes  >  que  les  phrafes  latines 
n'en  avoient  befoin  :  une  moitié  des  mots  de  notre 
Langue  font  terminés  par  des  voyelles  ;  &  de  ces 
voyelles ,  Xe  nviet  efl  la  fisule  qui  s'éUde  conue 
la  voyelle  qui  peut  commencer  le  mot  fuivant , 
on  prononce  donc  bien  fans  peine  ,  fille  aimable; 
mais  les  autres  voyelles,  qui  ne  s'élident  pas  contre 
la  ^oyelle  qui  commence  le  mot  fuivant ,  amènent 
des  rencontres  de  fbns  défàgréables  dans  la  pronon- 
ciation* Ces  rencontres  rompent  fa  continuité  & 
déconcertent  fon  harmonie  ;  les  ex pre fiions  fuivantes 
'  font  ce  mauvais  efet ,  V amitié  abandonnée  ,  la 
fierté  opulente ,  V ennemi  idolâtre ,  &c* 

Nous  fentons  fi  bien  que  la  coUifion  du  fon  de 
ces  voyelles  qui  s'entre  -  choquent  efl  défàgréable 
dans  la  prononciation  >  que  nous  Êiifons  louvent 
de  vains  efforts  pour  l'éviter  en  profe  ,  &  que  les 
règles  de  notre  Poéfie  la  défendent.  Le  Utin  au 
contraire  évite  aifément  cette  collifion  i  l'aide  de 
fon  inverfion  ,  au  lieu  que  le  François  trouve 
rarement  d'autre  reffource  que  celle  d'ôter  le 
mot  qui  eonompt   l'harmonie  de  fa  phrafè.    U 
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fouvent  obligé  de  facrîfier  l'harmonie  â  T^ner^î^ 
fens,  ou  l'énergie  du  fens  à  Tharmonie  :  rien 
.n*eft  plus  difficile  que  de  conferver  au  fens  ôc  i 
rharmonie  leurs,  droits  refpeÛifs  ,  lorfqu'on  écrit 
en  François  j  tant  on  trouve  d*oppofilion  entre  leurs 
intérêts ,  en  compofànt  dans  cette  Langue. 

Les  grecs,  abondent  dans  leur  Langue  en  termi- 
nailbns  &  en  indexions  :  la  nôtre  Te  borne  â  tout 
abréger  par  Tes  articles  &  fes  verbes  auxiliaires. 
Qwi  ne  voit  que  les  grecs  avoient  plus^  de  génie  Se 
de  fécondité  que  nous  > 

On  a  prouvé  que  la  Langue  franc  olfe  étoit  moins 
propre  au  flyle  lapidaire  que  les  Langues  grèque  Se 
latine*  J'ajoute  quelle  n'a  point  en  partage  l'harmo- 
nie imitative  ,  &  les  exemples  en  font  rares  dans  les 
meilleurs  auteurs  :  ce  neft  pas  qu'elle  n'ait  diffé- 
rents tons  pour  les  divers  fentiments  ^  mais  fouvent 
elle  ne  peint  que   par   des  raports  éloignés  y   6c 

Ïrefque  toujours  la  force  d'imitation  lui  manque. 
>ue  fi»  en  confervant  fa  clarté ,  fon  élégance ,  & 
^pureté,  on  parvenoit  a  lui  donner  la  vérité  de 
l'imitation  ;  elle  réunicoit .  fans  contredit  de,  très- 
grandes  beautés. 

Dans  les  Langues  dts  grecs  &  dçs  romains  > 
chaque  mot  avoit  une  harmonie  réglée  ,  &  il 
pouvoit  s'y  rencontrer  une  grande  imitation  des 
Ions  avec  les  objets  qu'il  falloit  exprimer  :  auffi 
dans  les  bons  ouvrages  de  l'Antiquité,  l'on  trouve 
des  defcriptions  pathétiques  ,  pleines  d'images  ; 
tandis  que  la  Langue  françoife  y  n'ayant  pour  toute 
cadence  que  la  rime  ,  c'efl  à  dire ,  la  répétition  des 
finales  ,  n'a  que  peu  de  force  de  poéfîe  &  de  vérité 
d'imitation,  ruis  donc  quelle  eft  dénuée  de  rnots 
imitatifs,  iln'efl  pas  vrai  qu'on  puiffe  exprimer 
prefque  tout  dans  cette  Langue  avec  autant  de 
juflefle  &   dé  vivacité  qu'on  le  conçoit. 

Le  François  manque  encore  de  mots  compofés  , 
&  par  confequcnt  de  l'énergie  qu'ils  procurent;  car 
«ne  Langue  tire  beaucoup  de  force  de  la  coo^po- 
(îtion  des  mots.  On  exprime  en  grec ,  en  latin  ^ 
en  anglois  ,  par  un  feul  terme  >  ce  qu'on  ne  fkuroit 
rcndrje  en  François  que  par  un©  pétiphrafc. 

Il  y  a,  pareillement,  auffi  peu  de  diminutif^  dans 
notre  Langue  ,  que  de  compofés  :  &  même  la 
plupart  de  ceux  que  nous  employons  aujourdhul , 
comme  cajjette  ,  tablette ,  n'ont  plus  la  fîgnifica- 
t)on  d'jun  diminutif  dc^ai^  &  de  table  ;  car  ils 
ne  fignifient  poiat  une  petite  caijfe  ou  une  petite 
Kible,  Les  feuls  diminutifs  qui  nous  relient ,  peu- 
vent ^re  appelés  des  diminutifs  de  chofes ,  ^  non 
de  terminai fons  :  bleuâtre  ,  jaunâtre ,  rouge âtre , 
font  de  ce  caradère  ,  &  marquent  une  qualité  plus 
fbible  dans  la  chofe  âont  on  parle. 

Ajoutons  qu'il  y  a  un  très -grand  nombre  de 
diofes  efTeqcielles ,  que  1^  Langue  françoife  n'^fc 
exprimer  par  une  faufTe  délicateffe.  Tandis  qu'elle 
0omme  ,  fans  s'avilir  ,  une  chèvre ,  un  mouton  , 
une  brebis ,  elle  ne  fkuroit,  fans  fe  d^fFamer  dans 
^)  ft^le  un  |>eii  noble  ^  npmmei  un  vc^u  >  une 
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truie  9  uti  cochot).  Sv/SmVh^  &  B^m^'ai^',  {bnC  ikf 
tçrmes  grecs  élégants  ,  oui  répondent  à  gardeur  de 
cochons  &  à  gardeur  ae  bœufs  ,  deux  mots  que 
nous  employons  feulement  dans  le  langage  fa- 
milier. 

U  me  refle  d  parler  des  richeffes  que  la  Langue 
françoife ^  a  acquifes  fous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Elles. font  femblables  à  celles  que  reçut  la  Langue 
latine  fous  le  fiècle  d'Augufle. 

Avant  que  les  Romains  s'appliquafTent  aux  art» 
&  aux  fcience^  fpéculgcives ,  la  Langue  des  vain- 
queurs de  toutes  les  nations  mauquoit  encore  d'un 
prodigieux  nombre  de  termes  ,  qu  elle  fe  procura 
par  les  progrès  de  l'cfibrit.  On  voit  que  Virgile 
entend  1  Agriculture ,  TAffaronomic  ,  la  Mufiquc, 
&  plufîeurs  autres  Sciences  :  ce  n'efl  pas  qu'il  en 
préfente  des  détails  hors  de  propos  \  tout  au  con- 
traire ,  c'efl  avec  un  choix  brillant  ,  délicat ,  & 
inflrudtif. 

Les  lumières  que  les  fiècles  ont  amenées ,  fè 
font  toujours  répandues  fur  la  Langue  des  beaux 
génies.  En  donuant  de  nouvelles  idées ,  ils  ont 
employé  les  expreffions  les  plus  propres  ï  les 
inculquer  ,  &  ont  limité  les  fignihcations  équi- 
voques. De  nouvelles  cormoiffances  ,  un  nouveau 
fenciment ,  ont  été  décorés  de  nouveaux  termes , 
de  nouvelles  allufions  :  Ces  acquifttions  font  très- 
fenfîbles  dans  la  Langue  françeife.  Corneille  , 
Defcartes  ,  Pafcal  ,  Racine  ,  Defpréaux  ,  &c  , 
foumiffent  autant  d'époques  de  nouvelles  perfc£Hons# 
En  un  mot ,  le  dix-feptième  &  le  dix  -  huitième 
fiècles  ont  produit  dans  notre  Langue  tant  d'où* 
vrages  admirables  en  tout  genre ,  qu'elle  efk  devenue 
néceffairemeat  la  Langue  des  nations  &  des  Cours 
de  l'Europe.  Mais  fa  richefTe  feroît  beaucoup  plus 
grande  ,  fi  les  coqnoïfTiinces  fpéculatîves  ou  d  expé- 
rience s'étendolent  à  ces  perfonpes  qui  peuvent 
donner  le  ton  par  leur  rang  &  leur  naiffance.  Si 
de  tels  hommes  étoient  plus  eclair&  >  notre  Langue 
s'enrichiroit  de  mille  expreffions  propres  ou  f^u-« 
rées  ,  qui  \m  mai^quent  &  dont  les  Savants  qui 
écrivent  fentent  feuls  le  befoin. 

Il  e^  honteux  qu'on  n  ôfe  aujourdhui  confondre 
Je  François  proprement  dit  avec  les  termes  des 
arts  &  des  fciences  ,  &  ^u'un  homme  de  la  Cour  fç 
défende  de  connoître  ce  qui  lui  feroit  utile  Ôc  hono- 
rable. Mais  â  quel  caradère  ,  dira  t-on  ,  pouvoir 
diflinguer  les  expreffions  qui  ne  feront  plus  hafkr- 
àéts  ?  Cç  fera  fans  doute  en  réfléchiffant  £ùr  leur 
néceffité  &  fur  le  génie  de  |a  Langue.  On  ne 
peut  exprimer  une  découverte  dans  un  art  ,  daqs 
une  fcience ,  que  par  un  nouveau  mot  biep  trouvé  ; 
on  ne  peut  être  ému  que  par  une  a£^ion  :  ainfî, 
tout  terme  qui  porteroit  avec  foi  une  image  ,  (èroit 
toujours  digne  d'être  applaudi  :  de  li  quelles  r^- 
cfaefles  ne  tireroit-on  pas  des  arts  ,  s'ils  étoient 
plus  familiers  ?         "^ 

Avouons  la  vérité  ,  la  Langue  6ts  francois 
polis  o'çft  qu'on  ramage  foible  &  gentil  :    diioat 
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\6mt  f  notre  Langue  n'a  point  une  étendue  fi>rt 
ConfidérabJLe  ;  elle  n'a  point  une  noble  hardieiTe 
d'images  ,  ni  de  pompeufes  cadences  »  ni  de  ces 
grands  mouvements  <jui  pourroient  rendre  le  mer* 
reiUeiiz  'y  elle  n*eft  point  épique  ;  fes  verbes  auii* 
liaires  ,  (es  articles  ,  fa  nurcbe  uniforme  ,  fon 
manque  d'inrerfions  nuifent  i  Fenthou(ia(me  de  la 
Poélie  :  une  ceicaine  douceur  »  beaucoup  d'ordre , 
d'élégance  ,  de  délicateiTe  ^  &  de  termes  naï&  ; 
roilâ  ce  qui  la  rend  propre  aux  fcènes  drama- 
tiques. 

Si  du  moins  >  en  confervant  à  la  Langue  fran- 
çoift  (on  génie ,  on  TenrichiiToit  de  la  vérité  de 
rimltation  :  ce  moyen  la  rendroit  propre  â  faire 
naître  les  émotions  dont  nous  (bmmes  fufceptibles  , 
3c  à  produire ,  dans  la  fpbére  de  nos  organes  ,  le 
degré  de  vivacité  que  peut  admettre  un  langage 
£ùt  pour  des  hommes  plus  agréables  que  fubiiAs , 
plus  fenfuels  que  palTionnés ,  plus  fuperfidels  que 
profonds. 

Nous  fuppofons  ,  en  finilTant  cet  article  >  qu'on 
â  déjà  lu  au  mot  François  ,  les  remarques  de 
M.  de  Voltaire  fur  cette  Langue. 

Ob  connoît  le  Dictionnaire  de  ^Académie  , 
éont  la  nouvelle  édition^  fera  plus  digne  de  ce 
Corps* 

Les  obfervations  &  les  étymologies  de  M.  Mé- 
nage renferment  plufîeurs  c]io(ês  curieufes*^  Mais 
ce  Savant  n'a  pas  toujours  condilté  l'Lfa^e  dans  fes 
obfervations  ;  &  dans  fes  étymologies  y  il  ne  s'efl 

ris  toujours  attaché  auic  lettres  radicales ,  qui  font 
propres  à  dévoiler  l'or ieine  des  mots  &  leurs  degrés 

Vaugelas  tient  un  des  premiers  rangs  entre  nos 
auteurs  de  goût  »  quoiqu'il  fe  foit  fouvent  trompé 
dans  fes  remarques  &  dans  fes  décifioiis  :  c'efl 
pour  cela  qu'il  hiut  lui  joindre  les  obfervations  de 
Corneille  &  da  P.  Bouhours,  à  qui  notre  Langue 
a  4>eaacoup  d'obligations. 

Les  denx  dKcours  de  M.  l'abbé  de  Dangeau ,  l'un 
fur  les  voyelles,  &  l'autre  fur  les  confonnes ,  font 
précieux*  Le  traité  ifOrtographe  de  l'abbé  Reignier 
ac  celui  de  Port  -  Royal ,  de  l'édition  de  M.  Du- 
clos  y  me  femblent  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en 
ce  genre* 

Les  Synonymes  de  l'abbé  Girard  (ont  inftruâifs  \ 
la  Grammaire  de  M*  Re(but  a  de  bons  principes 
fiu  les  accents ,  la  ponctuation»  &  la  prononciation  : 
mais  les  écrits  de  M.  du  Marfais ,  grammairien  de 
génie ,  ont  un  jtout  autre  mérite  \  voyez-en  pluficurs 
morceaux  dans  cet  ouvjrage*  (  l^e  cheyatier  de  Jau- 
COURT.  ) 

(N.)  Réflexions  furie  caraéïire  &  les  progrés 
de  la  Langue  françoife* 

I^  politeiTe  ,  la  clarté  ,  la  (Implicite ,  la  pré- 
cîfion  diftinguent  notre  Langue  \  Bc  ces  quali- 
tés tiennent  aux  progris  de  la  fociabiUté  parmi 
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Dans  One  nation  oïl  régne  une  commonicatlon 
continuelle  des  deux  fexes  ,  des  perfonnes  de  toup 
les  états,  des  efprits  de  tous  les  genres;  oïl  le 
premier  objet  eft  l'amulèment,  le  premier  mérite 
celui  de  plaire  j  od  les  intérêts ,  les  prétentions  ^ 
les  opinions  les  plu^  contralies  font  continuelle- 
ment en  préfence  les  uns  des  autres  :  il  faut  contenic 
&n^  ce(re  les  mouvements  de  l'efprit ,  comme  ceux' 
du  corps;  obferver  les  regards  de  ceux  devant  quf 
on  parle ,  pour  a&iblir,  dani  Texpreffion  de  (oa 
fentiment  ou  de  fa  penfée ,  ce  qui  pourroit  cho- 
quer leurs  préjugés  ou  embarrafler  leur  amour- 
propre*  La  politeffe  des  manières  eft  une  bieaféancej 
celle  de  l'eiprit  cil  devenue  un  talent.  Le  défîr  de 
fe  di(Unguer ,  autant  que  le  déiîr  de  plaire  ,  a  apris 
l'art  de  voiler  d'une  gaze  légère  la  liberté  des 
images  Bc  des  idées  ;  a  modérer ,  par  des  formes 
modeiles  ,  l'empire  même  de  la  raifon  &  de  1» 
vérité  \  â  affailonner  la  flatterie  par  une  teinte 
douce  de  plaifanterie  ,  &  la  raillerie  par  une 
louange  fine  &  indirecte. 

De  li  s'eft'  formé  ce  ton  du  monde  qui  coa« 
Mit  i  parler  des  chofes  iamilières  avec  nobleffe  , 
Bc  àts  chofes  grandes  avec  (implicite  \  i  faifir  les 
nuances  les  plus  fines  dans  les  convenances  \  i, 
mettre  dans  fon  difcours ,  comme  dans  fes  manières» 
une  gradation  délicate  d'égards  relative  au  fexe, 
au  rang ,  à  Tâge ,  aux  dignités  ,  i  la  ^lonfidéra^ 
tîon  perlbnnelle  de  ceux  a  qui  on  parle* 

Les  gens  de  Lettres  &  les  Savants  ,  en  in(hiiîfant 
le  monde  par  leurs  ouvrages  ,  ont  perfedionné 
leurs  talents  dans  le  monde;  ils  y  ont  porté  leurs 
connoiflances  &  leurs  lumières.  Les  dilcufnons  les 
plus  fubtilcs  ,  fur  les  rtiatières  de  goût  &  (iir  les 
découvertes  des  (ciences ,  font  devenues  des  fnjets 
de  converfations  ;  &  pour  rendre  ces  objets  fen- 
fibles  â  des  efprits  frivoles  &  peu  appliqués  ,  il 
a  fallu  leur  compofer  ,  pour  ainfî  dire  ,  un  lan- 
gage nouveau  ,  oik  la  grâce  (àt  unie  i  la  plus 
grande  clarté* 

De  ce  concours  d'efforts  réunis ,  on  fent  qu'il 
a  dû  réfulter  une  Langue  (impie  dans  fes  formel 
&  prccifc  dans  fes  expreifions  ;  plus  variée  dans 
fes  tours  que  dans  (es  mouvements  ;  exprimant 
avec  clarté  ce  que  les  vues  de  l'efprit  ont  de 
plus  abftrait ,  ce  que  le  fentiment  a  de  plus  dé- 
licat >  &  ce  que  les  convenances  de  la  (bciété 
ont  de  pins  fugitif.  Cette  Langue  y  par  «n  rap- 
prochement qui  peut  étonner  au  premier  coup 
d'œil  ,  eft  tout  à  la  fois  la  Langue  de  la  Ga- 
lanterie &  celle  de  la  Philofophie  ,  la  Langue 
de  plufîeurs  Cours  de  l'Europe  &  celle  de  leurs 
traités  ,  &  ce  n'eft  qu'à  (on  propre  mérite  qu'elle 
doit  cet  gnpire  preique  univerfel  que  les  romains 
tentèrent  en  vain  de  donner  â  la  leiu: ,  quoiqu'ils 
en  prefcriviffcnt  l'ulàge  aux  peuples  qu'ils  avoieat 
fournis* 

Tout  s'affoiblit  en  fe  polMfant  ;  les  Languie 
furtoat*  £Ue$  pcr(|g||Dt  plus  df  mots  anciens  quelUi 
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ji'ctt  acquièrent  de  noaveaui ,  &  ce  n*cft  gaère 
^ue  par  les  tours  qu  elles  s'enricbiÛcat* 

Plufieurs  mois  employés  par  Virgile  étoicnt 
iéjsL  vieillis  «ki  temps  de  Sénèque.  La  Langue 
de  Racine  vielLliroit  aufli  &  fe  corromproit  peut- 
être  bientôt ,  fi  une  inllitution  inconnue  aux  ro- 
mains ne  veilloil  à  en  maintenir  les  richeffes  & 
la  pureté  :  ce  dépôt  eft  confié  à  l'Académie 
françoife. 

Les  Langues  y  comme  les  lois  ,  doivent  toujours 
être  rappelées  au  principe  dont  elles  émanent.  La 
nôtre  doit ,  aux  ouvrages  du  génie  ,  fa  force  &  fon 
abondance  j  elle  doit  à  la  grande  fociabilité  de 
la  nation  une  partie  de  fcs  grâces  :  mais  c'eft  i 
la  communication  réciproque  des  gens  du  monde 
&  des  gens  de  Lettres,  qu'elle  doit  fon  véritable 
Caractère  j  &  c'eft  à  leur  allociation  feule  ,  qu  elle 
peut  devoir  la  confervation  de  fes  avacntages. 

Pour  prévenir  la  corruption  du  langage  ,  il 
feut  connoîtrc  la  nature  ôc  la  fource  des  alté- 
larations  qu'y  amène  le  cours  irr^fillibie  des 
cîiofcs. 

Il  n'y  a  point  de  force  qui  puifle  fixer  une 
J^angue  au  point  ou  elle  fe  trouve  ;  c'eft  le  feul 
objet  od  l'autorité  n'ait  point  de  prifc-  L'Hifloirc 
Dous  apprend  qu'il  étoit  plus  aifé  à  un  empereur 
iLomain  de  nommer  fon  cLeval  couful ,  que  de  faire 
un  mot  latin. 

La  puifTance  qui  produit  les  révolutions  du 
laagage  efl  une  puiffance  fecrète,  fouvent  aveu- 
gle ,  déterminée  par  des  befoins  momentanés  , 
plus  ibuvent  par  des  caprices  inexplicables  ; 
cette  puiilance  réfide  dans  cette  portion  de  la  fo- 
ciété  ,  qui  ,  par  un  effet  de  bos  mœurs  >  donne 
le  ton  a  toutes  les  autres. 

Souvent  une  fauffe  délicateffe  profcrit  une  ex- 
preflîon  ,  parce  que  le  fon  bleffe  un  peu  l'o^- 
leille  ,  ou  qu'elle  rappelle  quelque  idée  accef- 
foire  dont  le  goilt  s*ofFenfc  j  plus  fouvent  un 
mot  dilparoît ,  iaos  qu'on  en  puiiTe  afligner  la 
çaufe. 

D'un  autre  côte  ,  le  défaut  de  préciHon  dans 
les  idées  ,  l'ignorance  des  étymologics  &  des  prin- 
cipes ,  l'inattention  avec  laquelle  on  parle  & 
Von  écoute  dans  le  monde  ,  fait  qu'on  dénature 
la  véritable  acception  des  mots  ,  fouvent  les  plus 
importants  ;  abus  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il 
tend  à  ];:onfondre  les  idées  en  corrompant  le  id.n~ 

Enfin,  cette  afiedation  (i  commune  parmi  nous, 
cette  petite  ambition  de  fe  diftinguer  par  le  lan- 
gage quand  on  ne  peut  fe  diltinguer  «par  fon 
efprit  ,  fait  hafardcr  fouvent  des  expceilîons  Se 
des  tournures  ,  qui ,  adoptées  fans  réflexion  dans 
quelques  fociétés  diflinguées  ,  font  faifies  avide- 
ment par  le  peuple,  imitateur  des  Grands  ,  8c  fi- 
tk\>Scnt    quelquefois    par   prendre   racine  dans   la 
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Ceft  aux  bons  écrivains  fans  doute  l  maîntetiîr^ 
par  leurs  ouvrages ,  la  pureté  de  la  Langue  y  &  à 
défendre  le  bon  eoût  contre  les  innovations  de 
quelques  auteiurs ,  a  qui  il  ne  manque  que  du  génie 
pour  avoir  de  l'orieinalité ,  qui  prennent  pour  de 
l'imagination  un  aflemblage  rorcé  de  figures  inco- 
hérentes ,  &  qui  croient  fe  faire  un  flyle  ea 
affcûant  péniblement  des  alliances  de  mots  inu- 
fitées  ,  qui  ne  font  qu  une  recherche  puérile  lors- 
qu'elles ne  font  pas  inlpirées  par  le  befoin  d'exprimer 
une  nouvelle  combinaifon  d'idées. 

Mais  c'eH  à  la  fource.  du  mal  qu'il  faut  placer 
le  remède.  C'eft  aux  hommes  du  grand  monde, 
dont  Tefprit  eft  éclairé  par  l'étude  &  la  réflexion , 
qui  connoiffent  les  principes  de  la  Langue  fie* 
cultivent  l'art  d'écrire  ;  qui  favent  unir  les  bieaféances 
du  monde  à  celles  du  goilt)  c'efl  â  eux ,  dis- je ,  à  prê^ 
ventj»  les  outrages  que  notre  Langue  peut  recevoir 
de  la  frivoliié  ,  de  l^gnorance ,  ou  des  vaines  pré- 
tentions ,  dans  les  fociétés  oïl  ils  vivent. 

Le  plus  grand  fervice  que  la  Langue  puifle 
attendre  de  TAcadémie  françoife  ,  c'eft  la  perfec- 
tion d'un  Dictionnaire  ,  od  les  définitions  de  cha- 
que mot.  Ces  acceptions  diverfes  >  les  nuances 
acce  (foires  qui  le  féparent  de  fes  fynonymes  » 
enfin  le  degré  de  nobleffe  ou  de  familiarité  que 
l'ufage  y  a  attaché,  foient  déterminés  avec  pré- 
cifion  &  rendus  fenfibles  par  des  exemples  choifis 
avec  goit:. 

C'eft  dans  ce  travail,  dont  TAcadémie  s'occupe  » 
que  l'on  fent  combien  les  lumières  &  le  goût  des 
gens  du  monde  font ,  non  feulement  utiles  ,  mais 
Indifpenfables.  Les  gens  de  Lettres  ont  une  con- 
noiflance  plus  ajprofbndie  des  principes  de  la. 
Langue  écrite  :  les  premiers  ont ,  fur  la  Langue 
parlée  ,  un  ta6\  que  les  connoiflances  ne  |>euveiit 
fuppléer.  C'eft  â  eux  qu'il  appartient  de  diftinguer, 
dans  l'emploi  de  certaines  expreffions  ,  ce  qui  eft 
de  l'ufage  ,  d'avec  ce  qui  eft  de  mode  j  ce  ^ui  eft 
de  la  Langue  de  la  Cour  ,  d'avec  ce  qui  n  eft 
qu'un  j'argon  de  cotterie  :  à  fixer  les  limites  de 
ce  ^on  ion  ,  fi  recommandé  &  fi  peu  défini  , 
qui  n'appartient  point  à  l'efprit  ,  &  fans  lequel 
,  un  homme  d'efprit  court  quelquefois  le  tif- 
que  d'être  ridicule;  qui  n'eft  pas  le  bon  godt  ,  . 
dont  les  principes  font  plus  fixes  Se  l'influence 
plus  étendue  5  qui  n'eft  enfin  qu'un  fentiment 
hn  des  convenances  établies  ;  qui  embellit  l'ef^ 
prit  &  le  godt  dans  le  monde  j  mais  qui  borne- 
roit  relTor  des  talents  ,  fi  on  vouloit  loumettre , 
à  Ces  règles  fugitives  Se  variables ,  les  ouvrages  de 
l'imagination  Se  du  génie.  [L'ÉDITEUR.  ) 

*^  Langue  nouvelle.  On  a  parlé  prcfque  de  nos 
jours  d'un  nouveau  fyftême  de  Grammaire  ,  pour 
former  une  Langue  uqiverfelle  Si  abrégée  qui  pôt 
faciliter  la  correfpondance  &  le  commerce  entre 
les  nations  de  l'Europe.  On  affiirc  que  M.  Léiboits 
s'étoit  occupé  férieufemeot  de  ce  projet  y  mais  oa 
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l^ore  jufqu'oil  II   avoir    pouffé  fur  cela  Tes  ré- 
lexions  &  les  recherches.  On  croit  communément 

Îueroppofition  &  la  âivcrfilé  des  efprits  parmi  les 
ommes ,  rendroicnt  rentteprife  impoilible  ;  &  Ton 
prévoit  fans  doute  que  y  quand  même  on  invente- 
xolt  le  langage  le  plus  court  &  le  plus  aifé  ,  jamais 
les  peuples  ne  voudroient  concouiir  â  Taprendre: 
au/fi  nVt-on  rien  fait  de  conûJérable  pour  cela. 
Le  P.  Lami ,  de  Toratoire  ,  dans  rexccllcnte 
Rhétorique  qu'il  nous  a  lailTée  ,  dit  quelque  chofe 
des  avantages  &  de  la  pofTibilité  d  une  Langue 
&6tice  :  il  fait  entendre  qu'on  pourroit  fupprimer 
les  déclinaifbns  &  les  conjugaiions  ,  en  choiiifTant 
pour  les  verbes ,  par  exemple  ,  des  mots  qui  ex- 
primaflent  les  a€Uons,  les  pafHons,  les  mauières, 
&c  ,  &  déterminant  les  perfonnes ,  les  temps  ,  ôc 
les  modes  par  des  monofyllabes  qui  fùflcnt  les 
inêmes  dans  tous  les  verbes.  A  l'égard  des  noms , 
il  oc  voudroit  aufH  que  quelques  articles  qui  eti 
jnarquaflent  les  divers  raports  j  &  il  propofe  pour 
modèle  la  Langue  des  tartares  mogols,  qui  femble 
avoir  été  formée  for  ce  plan* 

Charmé  de  cette  première  ouverture  ,  j'ai  voulu 
commencer  an  moins  Texéculion  d'un  projet  que 
les  autres  ne  font  qu'indiquer  ;  &  je  crois  avoir 
trouvé  fur  tout  cela  un  fyllême  des  plus  naturels 
&  des  plus  faciles.  Mon  deflein  n'eft  pas  au  refte 
de  former  un  langage  univerfel  i  l'ufage  de  plu- 
fieurs  nations.  Cette  entreprife  ne  peut  convenir 
qu'aux  Académies  favantes  que  nous  avons  en  Eu- 
rope y  fuppofé  encore  qu'elles  travaillaient  de  con- 
cert &  tous  les  aufpices  des  Puiflances.  J'indique 
feulement  aux  curieux  un  langage  laconique  âc 
fimple  y  ^e  Ton  faifit  d'abord ,  &  qui  peut  être 
varié  i  l'infini  ;  langage  enfin  avec  lequel  on  eft 
bientôt  en  état  de  parler  &  d'écrire ,  de  manière 
â  n'écre  entendu  que  par  ceux  qui  en  auront  la 
clef. 

L'ufàge  des  conjugaifons  dans  les  Langues  fa- 
vantes ,  eft  d'exprimer  en  un  feul  mot  une  aâion , 
la  perfonne  qui  fait  cette  aâion,  &  le  temps  où 
elle  (e  fait.  Scriho ,  j'écris ,  ne  fignlHé  pas  fim- 
plement  l'afUon  d'écrire  >  il  fignine  encore  que 
c'eft  moi  qui  écris  »  &  que  j'écris  à  préfent.  Cette 
mécanique  >  toute  belle  qu'elle  eft  ,  ne  nous  con- 
vient pas  ;  il  nous  faut  quelque  chofe  de  plus  confiant 
EL  de  plus  uniforme.  Voici  donc  tout  notre  plan  de 
conjugaifon. 

1^.  L'infinitif  ou  l'indéfini  fera  en  as  ;  donner  > 
ionas. 

Le  palTé  de  l'infinitif  en  is  ,  avoir  donné  > 
donis* 

Le  futur  de  l'infinitif  en  us  ,  devoir  donûer , 
donus. 

Le  participe  préfent  en  ont ,  donnant ,  donont» 

X*.  Les  terminaifons  ^z  ,  e  ,  / ,  d  ,  x^ ,  &  les  pro- 
ooms  /o  i  co  y  lo  i  no  y  vo  ,  p ,  feront  tout  le  mode 
indicatif  ou  abfbla. 

Je  donne  ,jo  dona*;  tu  donoçs ,  to  dona  ;  il  donne , 
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lo  dona;  nous  donnons,  no  ^ontf;'voui  donnez, 
vo  dona;  ils  donnent,  ^o  dona. 

Je  donnois  , /o  doné  ;  tu  donnois;  to  ioné;  il 
doimoit ,  lo  doni ,  &c,  J'-ai  donné ,  jo  dont  ;  tu  as 
donné ,  to  doni  ;  il  a  donné  >  lo  doni  ,  &c.  J  avots 
donné ,  jo  dono  ;  tu  avois  donné  ,  to  dono  ;  il 
avoit  donné  ,  lo  dona ,  ôcc.  Je  donnerai ,  jo  donû-; 
tu  donneras  ,  to  donu  ;  il  donnera ,  lo  donu ,  &c. 

3**.  A  l'égard  du  mode  fubjondif  ou  dépendant, 
on  le  diftinguera  en  ajoutant  la  lettre  &  le  fon  t 
a  chaque  temps  de  l'indicatif;  de  force  que  lesfyllabes 
ûr,  ery  ir,  or  y  ur,f croient  tous  nos  temps  du  fub-« 
jon^f. 

On  dira  donc ,  que  je  donne ,  jo  donar;  m 
donar  y  &c-  Je  donnerois,  jo  donety  to'  douer  y 
&c.  J'aye  donné ,  jo  donlr ,  to  donir ,  &c.  J'au- 
rois  donné ,  jo  donor ,  to  donor ,  &c.  J'aurai  donné, 
jo  donury  to  donur.  Cependant  je  ne  voudrois  em* 
ployer  de  ce  mode  que  l'imparfait,  le  pluÉqucparfaitt 
Se  le  futur. 

4**.  Quant  au  mode  impératif  ou  commandeur  , 
on  exprimera  la  féconde  perfonne  ,  qui  eil  prcfque 
la  feule  en  ufage ,  par  le  pféfent  de  Findicatif  tout 
court.  Ainfi ,  Ton  dira ,  donnez ,  dona. 

La  troifième  perfonne  ne  fera  autre  chofe  que  lé 
fubjon£lif  qu'il  donne  ,  lo  donar, 

5**.  On  défigncra  l'interrogation  ,  en  mettant  la 
perfonne  après  le  verbe  :  donne  - 1  -  il ,  dona  lo  ; 
a-t-il  donné ,  doni  lo  ;  avoit-il  donné  ,  dono  lo  ; 
donnera- t-il ,  donu  lo  ;  donncroit- il,  doner  lo  ; 
auroit-il  donné ,  donor  là  ;  aura-t-il  donné ,  do^^ 
nur  lo, 

6^.  Le  pa/Hf  fera  formé  du  nouvel  indicatif  en  a^ 
6c  du  verbe  auxiliaire  y2tj ,  être  ;  être  donné  ,  faj^ 
dona  ;  je  fuis  donné ,  jo  fa  dona  ;  tu  es  donné , 
to  fa  dona  ;  il  eft  donné ,  lofa  dona ,  &c. 

7^.  11  y  a  plufieurs  fubftantifs  qui  font  cenfét 
venir  de  certains  vetbes  avec  lefquels  ils  ont  ua 
raport  vifible  :  donation  »  par  exemple ,  vient  na* 
turellement  de  ^/iner;  volonté  y  de  vouloir  ;j€^ 
vice  y  de  fervir ,  &c.  Ces  fortes  de  iubftanlié  fc 
formeront  de  leurs  verbes  ,  en  changeant  la  termi- 
naifon  de  l'infinitif  en  ou  :  donner  ,  donas  ;  dona- 
tion ,  donou  :  vouloir  ,  vodas  ;  volonté ,  vodou  : 
fervir ,  fervas  ;  fervice  ,  fervou  :  &c.  Au  furplus  , 
on  fuivra communément  le  tour,  les  figures,^  le 
génie  du  fi-ançois. 

8**.  On  pourra ,  dans  le  choc  des  voyelles ,  em- 
ployer la  lettre  n  pour  empêcher  l'élifion  &  pouc 
rendre  la  prononciation  plus  douce.  Nous  allons 
faire  l'application  de  ces  règles ,  &  l'on  n'aura  pas 
de  peine  d  les  comprendre  ,  pour  peu  qu'on  life  ce 
qui  fuit/ 

Modèle     de   conjugaifon  abrégée* 
Verbe  auxiliaire  ,  fas ,   être. 
Infinitif  y  ou  Indéfini, 
Être  ,  Sas. 

\     Avoir  été.  Sis. 
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Devoir  être , 
Étant , 
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Sus. 
Sont» 


Indicatif,  ou  ahfolu,    PréftnU 


7c  (uîs. 
Tu  es, 

«1  eft, 

Nous  (bmmes. 
Vous  êtes  , 
Ils  foQt , 


TÛois  y 
Tu  étois , 
il  étoît. 
'Nous  étions  > 
Vous  étiez , 
Ils  étoieot , 


'Jaî  ét(f , 
Tu  as  été  ^ 
^1  a  été. 
Nous  avons  été. 
Vous  avez  été. 
Us  ont  été  > 


jofa. 
to  fa. 
lo  fa. 
no  fa. 
vo  fa.. 
\ofa. 

Imparfait., 

jofé. 
to  fe. 
lofé, 
no  fé. 
vo  fi* 

Parfait, 

jo  fi. 
to  fi.. 
b>  fi. 
no  fi., 
vofu 
^fu 

Ptufqueparfmt* 


Tavoîs  été,  jo  fo'^ 

Tu  avois  été^v  to  fo.^ 

Il  avoh  été,  lo  fo. 

Nous  avions  été ,  no  fo.. 

Vous  aviez  été  ,  vo  fo^ 

Ils  avoient  été ,  \o  f(K 

Futur. 

I 

Je  ferai ,  jafu. 

Tu  feras  y  to  fu. 

Il  fera  ,  lo  fu. 

Nous  ferons  >  no  fu. 

Vous  ferez ,  vo  fu. 

ïls  feront ,  \o  fu. 

SubjonMf  y  ou  dépendant*  Préfmt» 


3fe  fois , 
Tu  {bis, 
îl  foit , 
Nous  {oyons  y 
Vous  foyez  , 
91s  foient,  . 


Je  feroîs , 
3V  ferois , 


jo  far. 
to  far. 
lo  far. 
no  far. 
vo  far^ 
\o  far. 

Imparfait. 

jo  fer. 
tofer  y 


&Ct 


J'ayeété, 

Tu  aycs  été , 


J'aurois  été, 
Tu  aurois  été  i 


J'aurai  été. 
Tu  auras  été , 


L  A  K 

Parfait. 

jo  fir. 
to  fir. 

Plufqueparfait. 

jo  for. 
tofor,  êcc» 

Futur. 

jo  fur. 
to  fur. 


Impératif,  ou  commandeiéfit 


Sois,  Ibyez, 
Qu'Ufoit, 
Soyons, 
Qu'ils  fosent , 


Suî$-Jc  ? 
Es-tu? 
E{l-il? 

Sommes-nous  I 
Ètes-vous  ? 
Sont-ils  ? 
Étoient-ils  ? 
Ont-ik  été  ? 
Avoient-ils  ^té  ? 
Seront-ils  ? 


fa. 

lo  fan 
no  far. 
\o  far. 

Interrogatif 

fajoï 
fa  tôt 
fa  loi 
fa  Tu>t 
fa  vol 
fa  ^o? 
féiol 
fi  10? 
fo  \oT 
fu  10  t 


Conjogaifon  aÛive. 
Infiniùf^ 


Donner , 
Avoir  donné. 
Devoir  donner , 
Donnant , 


donas. 
donis.  , 
donus. 
donont. 


Je  donne  , 
Tu  dormes , 
Il  donne , 
Nous  donnons , 
Vous  donrkez , 
Ils  donnent  > 


Indicatif  Préfent. 

jo  dona. 
to  dona. 
16  dona. 
no  dona. 
vo  dona. 
\o  dona. 


Je  donnois  , 
Tu  donnois , 
Il  donnoit , 
Nous  donnions. 
Vous  donniez, 
Ils  donnoÀent^ 


Imparfait. 

jo  doné. 
to  doné. 
lo  doné. 
no  doné. 
vo  doné. 
\0  doné. 
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Ta  as  donnée 
Il  a  donné , 
Nous  avons  donné , 
Vous  avez  donné  > 
Us  ont  donnée 


Parfait. 

jo  doni^ 
io  dont, 
h  donL 
no  doni. 
vo  doni. 
\o  doni. 


7avois  donné , 
Ta  avois  donné» 
Il  avoit  donné. 
Nous  avions  donné  » 
Vous  aviez  donné , 
Us  avoient  donné, 


?e  donnerai  » 
Ta  donneras, 
U  donnera. 
Nous  donnerons , 
Vous  donnerez , 
Us  donneront , 


Plufqueparfcuu 

jo  dono. 
to  dono. 
lo  donù 
no  dono. 
vo  dono. 
\o  dono. 

Futur. 

jo  donu. 
to  donu» 
io  donu. 
no  donu. 
vo  donu. 
\o  donu. 


Subjon/iif.  Préftnt. 

,Que  )e  donne,  jo  donar. 

Que  tu  donnes ,  to  donar. 

Qu'il  donne  ,  lo  donar. 

Que  nous  donnions ,  no  donar. 
Que  vous  donniez,  vo  donar. 
Qu'ils  donnent,  ^o  donar. 

T 
Imparfait. 

jo  doner. 

to  doner  f  &c* 


CFe  donnerois , 
(Ta  donnerois, 


Qi'aye  donné , 
CTtt  ayes  donné. 


Parfait. 

jo  donir. 
to  donir. 


Uc 


Plufqueparfait. 


Tanrois  donné  , 
Ta  aurois  donné , 


Taorai  donné  > 
Tu  auras  doncré , 


!Donne,  donnez. 
Qu'il  donne , 
Donnons , 
Qu'ils  dQODent , 


jo  donor. 
90  donor.  Sec. 

Futur. 

jo  donur. 
to  donur.  Bec 

Impératif. 

dona. 
Io  donar. 
no  donar. 
\o  dortar^ 


Donné- je  J 
Donnes-tu  ? 
Donne-t-il  > 
Donnoni-nous  } 
Donnez-vous } 
Donnent- ils  i 
Donnois-tu  ? 
As-tu  donné? 
Avois-tu  donné? 
Donneras-tu  ? 
Donnerois-tu  ? 
Auroi$-tu  donné  ? 


t  AN 

Intcrrogatif. 

dona  jo  ? 
dona  to  I 
dona  lo  f 
N  dona  no  J 
dona  vo ? 
dona  10  f 
doné  to  ?  &CU 
doni  to  ?  Bec., 
dono  to?  Bec. 
donu  to?  Bec. 
doner  to?  Bec. 
donor  to?  Bec. 


Conjugaifon  pafEve» 


Être  donné, 
Avoir  été  donné , 
Devoir  être  donné  ,     , 
Étant  donné , 
Donné,  qui  a  été  donné , 


Infinitif  paffîf. 

fas  dond. 
fis  dona. 
fus  dona. 
font  dona. 
aona* 


Indicatif  préfent. 


Je  fuis  donné  , 
Tu  es  donné  , 
Il  eft  donné , 
Nous  fommes  donnés , 
Vous  êtes  donnés  : 
Ils  font  donnés  ^ 


jo  fa  dona* 
^  to  fa  dona. 
lo  fa  dona. 
no  fa  dona. 
vo  fa  dona. 
\o  fa  dona. 


Imparfait. 


J'étois  donné  , 
Tu  étois   donné, 
Il  étoit  donné , 
Nous  étions  donnés, 
Vous  étiez  donnés  , 
Us  étoient  donnés» 


jo  fé  dona. 
to  fi  dona. 
lo  fé  dona. 
no  fé  dona, 
vo  fé  dona. 
\o  fé  dona^ 


Parfait. 


J'ai  été  donné  , 
Tu  as  été  donné , 
Il  a  été  donné  , 
Nous  avons  été  donnés. 
Vous  avez  été  donnés  , 
Ils  ont  été  donnés. 


jo  fi  dona. 
to  fi  dona. 
lo  fi  dona. 
no  fi  dona. 
vo  fi  dona. 
\o  fi  dona. 


Plufqueparfait. 


J'avois  été  donné  , 
Tu  avois  été  donné , 
n  avoit  été  donné  , 
Nous  avions  été  donnés'. 
Vous  aviez  été  donnés , 
Us  avoient  été  donnés  , 


jo  fo  dona.> 
to  fo  dona. 
lo  fo  dona. 
no  fo  dona. 
vo  fo  dona. 
\o  fo  dona. 


Futur. 


Je  ferai  donné , 
Ta  feras  donné; 


jo  fu  dona. 
to  fu  dona» 
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Il  fera  donne  , 
Nous  ferons  donna  ^ 
Vous  ferez  donnés , 
Us  feront  donnés. 


io  fu  dona. 
no  fu  dona. 
vo  fu  dona* 
\o  fu  dona^ 


SuhjonHif.  Prtfent. 


'Je  fols  donné  > 
Tu  fois  donné, 
11  foie  donné  , 
Nous  foyons  donnés  i 
Vous  foyez  donnés , 
Us  foient  donnés. 


jô  far  dona, 
to  far  dona  , 
lo  far  dona» 
no  far  dona. 
vo  far  dona. 
\o  far  dona^^ 


Imparfait. 


7e  ferois  donné  , 
Tu  ferois  donné, 


jo  fer  donai 

to  ftr  dona  y  6cc. 


Parfait. 
3*aye  été  donné ,  /o  fir  dona. 

Tu  ayes  été  donné ,  to  fir  dona ,  &c. 

Plufqueparfait. 


3'aurois  été  donné  , 
Tu  aurois  été  donné , 


jo  for  dona. 

to  for  dona ,  &c. 


Futur. 
'J'aurai  été  donné  ,  jo  fur  dona. 

Tu  auras  été  donné  ,  to  fur  donq,. 

U  aura  écé  donné  >  lo  fur  dona  ,  kc 


Impératif. 


Sois  y  ou  foyez  donné. 
Qu'il  foit  donné. 
Soyons  donnés , 
Soyez   donnés , 
Qu'ils  foigat  donnés , 


fa  dona. 
lo  far  dona* 
no  far  dona^ 
vo'far  dona% 
p  far  dona* 


Inttrrogatif. 


Suis«]e  donné  ? 
Es-tu  donné? 
Efl-il  donné  > 
Sommes- nous  donnés.? 
£tes-vous  donnés  ? 
Sont-ils  donnés  ? 
Seroit-il  donné  ? 
Aoroit-it  été  donné  ?  \ 


fa  jo  dona  ? 
fa  to  dona  ? 
fa  lo  dona  ? 
^  fa  no  dona  ? 
fa  vo  dona  ï 
fa  ^o  dona  l 
ftr  lo  dona  ? 
for  lo  donai 


Conjugaifon  des  verbes  réciproques ,  conime  $*ojfrir^ 
s'a^çqçhery  %^ appliquer  ^   *c* 


S'ofilr, 
S'être  offert , 
Devoir  s'oftir , 
S'offrant , 


Infinitif. 

fofras^ 
fofri4. 
fofrus. 
fofrontn 
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Indicatif. 

Je  m'offre ,  jo  fofra ,        moi  s*of6c« 

Tu  t'offres,  to  fofrà^        toi  t'ofte. 

U  s'of&e  ,  lo  fofra ,    o^  lui  s'offre^ 

Nous  nous  offrons,  no  fofra ,  %  nous  s'offre. 
VoUs  vous  offrez ,  vo  fofra  ,  ^^  vouis  s'offre. 
Us  s'offrent ,  \or  fofra  ,   ^  eux  s'offre. 

Je  m'offrois  ,  Jo  fofré  y   jj' moi    s'ofeoit. 

Je  me  fuis  offert ,  jo  jofri  ,  «  moi  s'eft  offert. 
Je  ra'étois  offert ,  jo  fofro  ,  moi  s'étoit  offert. 
Je  m'offrirai,  jo  Jofru^        moi  s'offrira  ; 

ac  ainfi  du  reAe# 
SubJQn0if. 


Je  m'offrîrois , 
Tu  t'offrirois , 
Je  me  ferois  offert , 
Tu  te  ferois  offert. 
Je  me  ferai  offert , 
Tu  te  feras  offert  y 


jo  fofrer. 

to  fofrer  y  &c. 
jo  fofror. 

to  fofror ,  3cc« 
jo  fofrur. 

to  fofrur ,  &C. 


Le  fub/ondif peut  toujours  fuppléer  à  l'impératif, 
furtout  dans  ces  fortes  de  verbes.    On  dira  donc  : 


Offre  -  toi , 
Qu'il  s'offVe, 
Offrons  -  nous  , 
Offrez  -  vous , 
Qu'ils  s'offrent. 


to  fofrar. 
lo  fofrar. 
no  fofrar. 
vo  fofrar 
7(b  fofrar. 


Interrogatif. 


S'offre- 1 -il? 
S'offroit .  il  ? 
S'cft  -  il  offert  ? 
S'étoit -il  offert? 
S'offrira -t- il? 


fofra  loi 
fofré  Lo  f 
fofri  lo  ? 
fofro  lo  ? 
fofru  lo  ? 


DécUnaifons. 

Nous  allons  fuivre  ,  pour  les  déclinaifons ,  le 
plan  d'abré\âation  &de  (implicite  que  nous  avons 
annoncé  ci  -  devant.  Dans  cette  vue ,  nous  fu|>* 
primons  toute' différence  de  genres,  ou  plus  tof 
nous  n'en  admettons  point  ou  tout.  Nous  n'ad- 
mettons point  non  plus  d'adjeéibifs  déclinables; 
nous  en  refont  des  elpèces  d'adverbes  deftioés  i 
modifier  les  fubffantifs  ,  qui ,  du  reffe  >  n'auront 
jamais  d'articles ,  &  dont  nous  marquerons  1q 
pluriel  par  la  lettre  J,  qu'on  fera  fonner  dans  la 
prononciation.  Pour  les  cas,  voici  à  quoi  on  les 
réduit  : 

i^.  I^a  prépoiition  hi  marquera  le  raport  du 
eénitif ,  tant  au  (îngulier  qu'au  pluriel.  De  mèn>e 
la  préjpofîtion  bu  marquera  tous  Its  datifs.  La 
prépouiion  de  ,  qui  caradérîfe  fouvent  notre  ablatif 
en  francois  ,  comme  je  viens  de  la  mtfifon  ; 
cette  prépofîtion  ,  dis- je ,  fera  employée  au  même 
fens  dans  notre  Langtu  fàditice.  La  prépofitioQ  /OT 
fera  ct4ngce  en  po^^  On  dira  donc  :  • 
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Singulier*  Plorieli 

Nominatif. 
Xa  maifoQ,  mànotu  Les  maiibns,  manoiis* 

Génitif. 
De  la  maifon,  H  manou.  Des  maiibns,  hi  manous. 

Datif 
A  la  vaûCoxiihumanou.  Aux  maifons ,  humanous. 

Accufatif 
\À  maifi^n ,  manou.  Les  maifons ,  manous* 

Vocatif 
O  maifon ,  manou.   O  maifons  ,   manous» 

Ablatif 
De  la  mai(bn ,  de  manou.  Des  maisons ,  demanous  • 
Par  la  maifon,  po  manou.  Par  les  maifons,/?o  manous. . 
Les  augmentatifs  feront  terminés  en  le  :  grande 
maifon ,  manouUi  grand  garçon  yJîloU.  Les  dimi- 
nutif feront  en  li  :  petite  maifoB,  manouli;  petit 
garçon ,  filoli. 

Pronoms. 


3e,  moi, 

Tu ,  toi , 

Il ,  elle  ,  le  ,  lui , 

Kotre  ,    nôtres  9 


Soi  ^  eux  ^  mêmes  , 


jo. 

to. 

lo. 

noti. 

fo. 
Ceci ,  cela  ,  fola. 

Qui ,  quel ,  quels  ,      kif^ui. 
Ton ,  ta ,  tes  >  tien  ,  te. 
Nous ,  no. 

Vous ,  vo. 

Ils  ,  eux ,    elles ,  \o. 

Votre,  vôtres,  voti. 

Ce  ,    ces  foiif 

Ces  chofes-lâ,  folas. 

Mon ,  ma ,  mes ,  mien ,  me. 
S«n ,  fa ,  fes  ,  fien  ,    fe. 

Noms  des  nombres  ^  avec  leurs  figures. 

Nombres  cardinaux. 

Ba, 
Co. 

De, 

Lu, 
Ma, 
Ni, 
Pa, 
Va, 


Vuba, 
Vuco  . 
Vudc, 

Vuii, 
Vuk, 


!• 
3- 

4- 
5* 
6. 

7. 
8. 

9* 

lo. 
1(1  • 

12. 

14- 


^, 

'/: 

m, 

PO  , 
hb; 

hc, 

bd, 

hiy 


Vunl, 
,  Vupa , 

COVTI, 

Covuba  , 
Covuco , 
Covude , 
Covuga , 
Covuji , 
Covultt , 
Covuma  ,^ 
Covuni , 
Covupa , 
Devu , 
Gava  , 
Jivu , 
Luvu, 
Mavu  , 
Nivru, 
Pavu , 
Sinta, 
Cofinta , 
Defmta , 
Gafinta  , 
Mila, 
MUo, 
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iS. 
\9. 

20» 
XI* 
IX* 

»3- 
14. 
»5. 
1^. 

17. 
a8. 

iP. 
30. 
40. 
50. 
60. 
70. 
80. 
$0. 
ïoo* 

lOO* 

300* 
400* 
looo* 


hn  , 
bp  % 
ce  , 
cb, 

ce    y 

cd, 

cl, 
cmy 

en  y 

lo, 
moy 

no  y 
POy 

boo  y 

COO  y 

doo , 

gOOy 

bOOO   y 

booooo  > 


unième ,  premier , 
deuxième ,  fécond , 
troifième , 
q^natrième  , 
cmquième  , 
fîxieme  , 
fèptième  • 
huitième  , 
neuvième  , 
dixième , 
onzième ., 
douzième , 
treizième , 
quatorzième  , 
quinzième  , 
Uizième . 
dix  -  fèptième , 
dix  -  huitième , 
dix  -  neuvième  , 
vingtième  , 
vingt  -  unième , 
vingt  -  deuxièihe , 
vingt  -  troiflème , 
vingt  -  quatrième , 
vingt  -  cinquième , 
vingt  -  fîxieme  , 
vingt  -  fèptième , 
vingt  -  huitième  , 
vingt  -  neuvième , 
trentième, 
quarantième, 
cmquantième  , 
ibizantièiiie  ^ 


I 00000.  booo 

Nombres  ordinaux. 
tr ,  bamu. 


cornu, 
demu. 
çamu. 
jimu. 
lumu. 
mamu. 
nimu. 
pamu. 
Yumu. 
vubamu. 
vucomu. 
vudemu. 
vubamu* 
vujimu. 
vulumu. 
vumamu. 
vunimu. 
vupamu. 
covumu. 
covubamu. 
covucomu. 
covulumu. 
covugamu. 
covujimu. 
covulumu. 
covumamu* 
covunimu. 
cavupanu. 
devumu^ 
gavumu. 
jivumu. 
Imwnu% 
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faixantc  -  dixième  ,  ynavumtu 

quatre  -  vingtième  ,  .  nivumu. 
quatre  -  vingt  r  dixième ,     pavumu^ 

centième ,  fintamu. 
deux  -  centième  ,  cofintamu. 

trois-centième ,  defintamiu 

quatre-centième ,  gafintamu. 

millième  ,  milamu. 

millionième. y  milomu* 

(  M.  Faiguet  ,  triforier  de  France.  ) 

(  f  )  Il  nç  s'agifloit  point  ici ,  pour  propofer 
fine  Langue  univerfelle  dçnt  on  put  agréer  le  pro- 
jet y  de  (împlifier  les  règles  de  la  .  Grammaire , 
comme  l'auteur  femble  &  l'être  uniquement  pro- 
pofé  :  il  fallait  au  contraire  ajouter  >  i  la  Gram- 
maire y  des  ^règles  eénérales  de  formation  ,  par 
le(quelles  on  pût  déduire  d'un  petit  nombre  de 
xacmes  toute  la  nomenclature  de  la  Langue  \  car 
c'eft  la  nomenclature ,  &  furtout  les  irrégularités 
de  la  nomenclature  >  qui  rendant  longue  &  çpiocvfe 
^'étude  des  IfOngues. 

J'ôferai  ajouter  que  Tauteut  n'avoit  pas  aflez 
^profondi  I^s  principes  de  la  Grammaire  générée , 
pour  propofer  un  plan  diene  d'être  adopté*  Que 
lignifient  des  cas ,  qui  ne  font  point  des  cas  ,  des 
terminaifoçs ,  des  chutes  (  cafus  )  ?  Pourquoi  n'a- 
t'il  pas  imaginé ,  pour  avoir  de  vir^s  cas ,  autant 
4e  terminaifons  qu'u  PCut  y  avoir  de  prépofitions  ? 
pu:  >  quoi  qu'en  puiue  dire  le  P.  Laîni  >  l'oii  ne 
feroit  pas  plus  di^cile  à  retenir  que  l'autre  ;  &  U 
diverfité  des  définençeç  fauvçroit  la  Langue  de  la 
monotonie* 

Je  n'entre  pas  dans  un  plus  «and  détail  »  qui  Osroit 
trop  long  ,   parce   ou  il    (eroit  critique.  Voye\ 

SamSKR^T.  )    {,Mf  MEAUZitf  ) 

(  N.  )  LARRON ,  FRIPON,  FILOU,  VO- 
LEUR* Synonymes.  Ce  font  gens  qui  prennent 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas  y  avec  les  différences 
iîiivantes.  Le  Latron  prend  en  cachette  j  il  dérobe. 
Jat  Fripon  prend  par  nneiTe  :  il  trompe.  Le  Filou 

Îrend  avec  adreile  êc  fubtillté;   il  efcamote.    Le 
^oleur  prend  de  toutes  manières,  &  même  de  force 
&  avec  violence. 

Le  Larron  craint  d*être  découvert  ;  le  Fripon , 
d'être  reconnu  ;  le  Filou  y  d'être  furpris^  &  le  F'o- 
feur ,  d'être  pris.   (  Vabhé  GiRARD.  ) 

(N.)  LAS,  FATIGUÉ,  HARASSÉ.  Syn, 
Ces  trois  termes  iiéuptent  également  une  forte  (fin- 
dilpofition ,  qm  rend  le  corps  inepte  au  mouve- 
ment &  à  l'acUop. 

On  eft  las  \  quand  on  cft  affeâé  ^u  fentiment 
dé&gréable  de  cette  inaptitude  :  &  céfte  Lajfiiude  , 
fefant  abftraâipç  de  toute  caufe ,  peut  être  forcée 
ou  fpontanée  ;  forcée ,  fi  elle  eft  Teâct  &  la  fuite 
d'an  mouvement  excefCf  ;  foontanée ,  fi  dit  n'a 
été  précédée  d'aucun  exerace  violent  qtie  l'pn 
puifle  en  regarder  comme  la  caufe. 
^  P»  c^  fatigju^t  gujmd,  pat  lc'tp?ail  oi^lc 


H  A  S 

monvemeftt,  on  s*eft  mis  dans  cet  état  J^inaptitoiff^i 
On  eil  haraffiy  quand  on  reflent  une  Fatigue 

excefiive. 

Quand  on  eft  las  du  travail ,  il  &at  le  fufpeiw 


rétabli*.  (  Jd.  ff^AVZÉB.  ) 


(  N.  )  LASSER  ,  FATIGUER.  Synonyines. 
La  continuation  d'une  même  chofe  lajfe  f  la  peine 
fatigue.  On  fe  lajfe  ï  fe  tenir  debout  ;  onfe/^ri^ 
gue  à  travailler. 

Être  las ,  c'eA  ne  pouvoir  plus  agir.  Ètic/adgu/^ 
c'eft  avoir  trop  agi. 

^  La  LaJJîtuae  ie  fait  quelquefois  (èotir  fans  qu'on 
ait  rien  fiJt  ;  elle  vient  alors  d* une  difpofition  da 
corps ,  &  d'une  lenteur  de  circulation  dans  le  ûng. 
La  Fatigua  eft  toujours  U  fuite  de  l'aâion  ;  elle 
fuppofe  un  travail  rude  %  ou  par  la  difficulté  ou  pat 
la  longueur. 

Dans  le  fens  figuré ,  un  fuppliant  la£i  par  îk 
perfévérance  ;  &  ïi  fatigue  pai;  les  importunità. 

On  (e  laJfc  d'attendre.  On  (è  fatigue  a  poor^ 
fuivrc,  {  L'ahbé  GiRARD,  ) 

(N.)  LE,  LA,  LES.  Article  indicatif,  Fbye| 
Artici.b.  Il  y  a  des  langues  qui  n'ont  poit^t  adnusr 
l'article  Indicatif  ,  parce  que  ,  dans  bien  des  cas  , 
les  circonftances  du  discours  défi^nent  fuffifarament 
U  néçefllté  de  l'application  aux  mdiddus,  Se  qu^'en 
toute  autre  occurrence  ces  idiomes  ont  trouvé , 
dans  leur  mécaniime  propre  ou  dans  leurs  ufages» 
des  moyens  fûrs  poUr  défigner  cette  applfcatioa 
i^s  équivoque. 

Nous  difoùs ,  par  exemple  ,  une  pohe  de  femmes 
8ç  une  robe  de  ta  femme  y  dans  des  fens  très-diffé- 
rents}  Se  c'eû  l'emploi  ou  la  fupprcffion  de  l*artî- 
cle ,  qui  caraâèrile  cette  différence.  Les  latins 
n'ont  pas  été  fans  reffource  pour  la  marquer  :  ioga 
mulieris  repond  exaâement  i  notre  féconde  phraU  ^ 
&  pour  la  première  ils  auroient  dit  toga  mxâiebr'is^ 
od  l'on  voit  que  l'adjeâif  muliehris  empêche 
l'application  â  tout  indi^ridu  femme  ,  au  contrairQ 
de  mulieris  qui  fuppofe  &  nurque  cette  applioH 
tion.  De  11  vieQt  ^ue  M.  Dudos  (  Rem.  jur  la 
Qramm.  gén.  II.  vif.  )  dit  que  d^  femme ,  dans  le  pre-* 
mier  exemple,  ef):  un  qualincatif  adjeâif;  5c  que  de  la 
femme  ,  dans  le  fécond ,  eft  un  qualificatif  individuel: 
diftindion  à  laquelle  U  aurait  été  â  défirer  que  les 
rodimentaires  fiUent  attentioa ,  pour  ne  pas  décider 
que,  quand  il  y  a  ^  entre  deux  noms ,  il  faut  ea 
JAtin  mettre  le  fécond  au  génitif;  ce  qui,  comme 
on  le  voit  ici,  n'eft  pas  toujours yrai. 

D'autres  langues  ont  trouvé  d^autres  moyens  de 
marquer  le  fens  individuel  dans  les  noms  appel- 
latifs.  Nous  difons  Vhomtn^  ,  le  feigneur^  la 
femme  ,  en  mettant  l'article  indicatif  avant  le  nom; 
Se  les  bafques  défignent  le  même  (êns  par  une  par* 
ticule  cnditique  qu'ils  mettj^it  â  la  fin  des  ooins  : 

gulioM 
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Jj^/fon  (  li^ma^  )  ,  gidionà  ou  gui^onAe  (  Thom- 
mt^'yiaun  (  leîgttcur  )  ,  jaunà  ou  jaunàc  (  le  fei- 
gaeor  y  ;  emacume  {  femme  )  j  emacumeâ  ou  em^- 
^i/xxe^b  (  la  femme  )• 

^  Les  fuédois ,  «lepourvus  comme  les  latins  de  Tar- 
tlde  in^catif ,  font  pourtant  parvenus  à  la  même 
préciiîon  qu'il  met  dans  nos  langues  modernes ,  au 
nipyen  de  deux  formes  différentes  que  leur  ufàge 
a  données  aux  noms  appellatifs  :  ^ngUng  (  jeune 
bomme  )  dygd  (  vertu  ) ,  hock  (  livre  )  ,  quinna 
(  femme  )  ,  hroed  (  pain  )  j  voilà  des  noms  appel- 
latlÊ  fous  la  forme  indënnie  ,  &  avec  abftradion 
des  individus  :  ynglingen  (  le  jeune  homme), 
àygdtn  (  la  vertu  ) ,  bockcn  (  le  livre  ) ,  quinnan 
{  \z  femme  ) ,  hroedet  (  le  pain  )  j  voilà  les  mêmes 
noms  appellatifs  fous  la  forme  définie  ,  &  avec 
application  aux  individus.  La  manière  fuédoifc  n'eft 
peut-être  pas  fort  différente  de  la  manière  bafquej 

Soiquc  les  grammaitiens  des  deux  langues  ,  d'après 
quels  je  viens  de  parler  ,  s'expriment  bien  divcr« 
l^ent* 

S  Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  notre  langue  &  dans 
lufieurs  autres  ,  on  a  admis  l'article  indicatif,. 
ont  on  fiUt  ufagc  nonobftan^les  circonftanccs  qui , 
ea  déterminant  de  manière  ou  d'autre  les  indi- 
vidus ,  peuvent  quelquefois  rendre  inutile  l'indica- 
tion marquée  par  1  article.  C'eft  peut-être  de  là  . 
qu'eft  venue  la  difficulté  qu'ont  eue  tous  les  gram- 
jnairiens  ,  de  bien  définir  la  nature  de  l'article  indi- 
catif ,  en  lui  attribuant  des  effets  qui  ne  réfultent 
que  du  concours  è^ç:^  circonflances  :  car  il  n'indi- 
que en  effet  que  l'application  du  nom  appellatif 
aux  individus  \  &  s'il  le  trouve  alors  quelque  autre 
4étermination  plus  précife  des  individus ,  êULt  tient 
ou  à  la  nature  de  1  attribut  ou  à  quelque  autre  cir- 
GPuAance  du  dilcours* 

Quand  on  dit ,  par  exemple ,  V homme  efi  montel; 
Tatticlc  le  indique  feulement  que  le  mot  homme 
doit  être  pris  avec  application  aux  individus  :  mais 
^omme  il  s'agit  ici  d'une  propriété  de  l'efpècc 
entière  ic  quiluit  néceflaircment  d^  la  nature  com- 
mune Shomme ,  cette  circonflance  détermine  l'ap- 


plication du  nom  appellatif  i  la  totalité  des  indi- 
vidus de  l'efpèce. 
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qu'il  eft  au  pluriel ,  que  le  nom  homme  doi 
tendre  des  individus  de  l'elpèce  humaine  :  mais 
^omme  on  leur  attribue  ici  une  qualification  acci- 
dentelle ,  qui  pourroit  bien  ne  pas  convenir  à  quel- 
oues-uns  (î  l'on  en  fefoit  l'examen  détaillé  ;  u  ré- 
iulte  de  là  que  l'étendue  du  nom  hommç  n'efl  pas 
prit  ici  dans  toute  fa  latitude ,  qu'il  n'cft'  queftjon 

3ue  dér  la  plus  grande  partie  des  individus  ,  c'eft  à 
ire  ,  de  la  totalité  morale  ,  &  non  de  la  totalité 
phyfique  comme  dans  l'exemple  i^écédent. 

Dans  ces  deux  exemples ,  l'article  tombe  fur  un 
com  appellatif  feul  :  en  voici  d'autres  od  il  tombe 
fur  un  nom  appellatif  dont  la  compréhcnfîon  eft 
Codifiée  par  quelque  addition  explicite. 


.  L'homme  éclaira  ^i  pèijie  ejl  plus  coupable 
qu'un  autre  :  ici  le  indique  que  l'idée  générale^ 
exprimée  par  homme  éclaire  qui  pêche ,  euaduel- 
Içm^nt  appliquée  aux  individus  en  qui  fe  trouve 
la  nature  énoncée  par  cet  enfemble  ;  mais  parce 
que  l'attybut  eft  une  fuite  néceflaire  de  la  nature 
commune  à* homme  éclairé  qui  pêche  ,  l'étendue  de 
la  fîgnification  de  cet  enfemble  eft  néceffairement 
prife  dans  toute  fa  latitude  ,  &  il  s'agit  ici  de  la: 
totalité  phyfique  des  individus  à  qui  convient  cette 
nature. 

Qu'on  dife  au  pluriel ,  Us  hommes  éclairés  font 
plus  f âges  que  tes  autres  :  l'article  les  ,  &  par  fa 
nature  &  par  le  nombre  pluriel  ,  indique  qu'il 
s'agit  ici  de  plufïeurs'  individus  qui  font  hommes- 
éclairés  j  mais  comme  il  eft  queftion  d'un  attribut 
accidentel  &  qui  n'admet  que  trop  d'exceptibus 
dans  le  détail ,  les  individus  ne  font  pris  ici  que 
dans  leur  totalié  morale  ,  &  non  dans  leur  totalité 
phyfique. 

Voici  d'autres  exemples  où  l'article  tombe  fua 
un  nom  appellatif  donc  la  compréhenfi^on  eft  ido-\ 
difiée  par  quelque  addition  implicite. 

Les  rois  ont  fondé  les  principales  abbayes  de 
France  :  c'eft  comme  '  fi  l'on  difoit  les  rois  de 
France  ;  &  l'article  ,  tant  pat  fa  nature  que  par  le  . 
nombre  pluriel ,  indique  plufieurs  individus  rois  de 
France  :  mais  l'attribut  fait  alTez  connoître  qu'il 
s'agit,  non  de  la  totalité  phyfique  des  rois  de  France  ^ 
mais  feulement  de  quelques-uns  qui  ont  concouru  àr 
cette  œuvre. 

Si  nous  difons  en  France ,  le  roi  a  le  titre  de 
fils  aîné  de  VÉgUfe  i  pn  entend  implicitement 
le  roi  de  France ,  &  dans  ce  cas  ,  le  fait  diipa*' 
roître  l'abftra^lion  des  individus  :  mais  l'attribut  » 
appartenant  à  l'efpèce  entière  &  énonçant  un  droit 
inaliénable  de  la  couronne  de  France  ,  prouve  que 
le  défigne  ici  la  totalité  phyfique  des  individus  rois 
de  France ,  depuis  le  premier  qui  fut  décori  de  ce 
titre  jufqu'au  dernier  de  fes  fuccefTeurs. 

Si  l'on  dit  encore  en  France  ,  le  roi  défire  la 
paix  i  il  fe  fait  implicitement  au  nom  appellatif 
roi  une  autre  addition  que  dans  le  cas  précédent  , 
laquelle  eft  fuififamment  marquée  par  la  circonf^ 
tance  du  lieu  &  par  la  nature  de  1  attribut  :  c'eft 
comme  C  Ton  difoit ,  le  roi  qui  régne  a/fuellemene 
en  France  défire  la^aix  ,  ce  qui  réduit  l'appli- 
cation à  l'unité  individuelle  &  au  feul  roi  Louis  X  V T*    . 

On  voit ,  par  ces  deux  derniers  exemples ,  combien 
cçs  additions  implicites  font  dépendantes  des  cir- 
conjfhnces  ,  &  qucUe  en  eft  l'influence  fur  la  valeur 


«cpreflîon  générale 
il  ne  marque  qu'un  feul  individu.  C'eft  que  le  fé- 
cond exemple  tient  encore  des  drconftances  une 
aulfe  addition  implicite  qui  n'appartient  pas  au 
premier  ,  je  veux  4irc  l'addition  qui  régne  aéïueU 
lement. 

li  n^Y  »  4onS  9^  aff«*  4'Ç»ait#5  dans  ce  qu«' 
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éït  M.  Ducios  (  hc\  dt.  )  d'aprcs  ropînîon  com- 
inune  de  tous  ks  grammairiens  ,  «  qu'il  n'y  a  que 
s>  la  circoniUncc  du  lieu  qui  détermine  Louis  XVly 
ii  quand  nous  dilbns  le  roi  ».  Ou  vient  de  voir  évi- 
ëciwment  que  ce  principe  n'eft  pas  toujours  vrai , 
&  qu'outre  la  cJrconftance  du  lieu  oi\  l'on  f>arle  ,  îl 
fkut  encore  avoir  égard  à  la  nature  de  l'altribut. 

Remarquez  qu'il  peut  arriver  que  le  nom  appcl- 
latif  foit  foufentendu  ,  &  qu'il  n'y  ait  d'expiimc 
que  l'adJilion  qui  y  eft  faite  ,  parce  qu'elle  déli- 
gne fuffilamment  la  nature  commune  qu'elle  peut 
modifier ,  &  qui  fcroit  exprimée  par  le  nom  appel- 
l^tif. 

Quelquefois  le  nom  appellatif  déterminé  par 
l'article  eft  réellement  foulcntendu  ,  quoique  1  ar- 
ticle paroi  (Te  tomber  fur  un  auîrc  nom  appellatif 
cxpriiiié.  Par  exemple  ,  le  poiffbn  eft  un  alimznt 
fort  fahi  ,  le  vin  eft  une  liqueur  dangereufe  :  il 
eft  évident  que  poiJJTon  exprime  ici  une  efpèce 
d'aiiment  ,  &  vin ,  une  efpèce  de  liqueur  ;  les 
attributs  en  font  la  preuve  :  c'eft  donc  comme  fi 
Ton  difoit ,  /'aliment  poijjon  ,  la  liqueur  vin  ;  & 
c'eft  pour  marquer  cette  déccrmination  qu'on  emploie 
Farticle ,  parco  que  les  efpèces  font  â  l'égard  du 
genre  ce  que  les  individus  font  à  l'égard  de  1  efpèce. 

D'autres  fois  l'addition  faite  au  nom  appellatif 
{bufentendu  eft  un  nom  propre  ;  &  il  indique 
d'une  manière  bien  plus  précife  le  nom  appellatif. 
isA  G^ffin  ,  Le  Tafey  Le  Titien;  c'eft  à  dire, 
t'adrice  appelée  GauJ^ny  Le  poète  appelé  Taffe^ 
JL^E  peintre  appelé  Titien  :  kM^a^i^f^t  *  *iAi»wv,  c  eft 
à  dire  ,  AM^a.yJ'ftrJ  (  wo;  )  t/AiT^v  ,  Alexandre  le 
i^^h)  de  Philippe, 

Il  taut  pourtant  obfervcr  que  ,  (î  par  Synecdoche 
{^voye\  ce  mot  )  on  transforme  un, nom  propre  en 
appellatif,  pour  le  rendre  fîgnificatif  par  l'idée 
«je  la  qualité  qui  a  diftingué  l'individu  auquel  il 
appartient,  l'article  alors  eft  à  fa  place  naturelle. 
Louis  XIV fut  r  Auguftc  de  laFrance^  Louis  XVZ 
€n,eft  le  Tite  ;  l*Augufte  ,  c'eft  à  dire  ,  le  prince 
arni  & protcéleur des  fciences  &  des  arts;  le  Tite  , 
c'eft  a  dire  ,  le  prince  ami  &  bienfaiteur  des  hom- 
ihes  :  dans  les  deux  phrafcs ,  l'article  détermine  à 
lin  feul  individu  l'étendue  des  noms  appellatjfs  Au- 
gufte  6c  Tite  ;  &  cette  détermination  eft  décidée 
car  les  clrconftances. 

Enfin  l'addition  faite  au  nom  appellatif  fouf- 
entendu eft  fouvent  un  adjectif  phyfiaue ,  fur  lequel 
Parlicle  fenible  alors  tomber  immédiatement  :  le 
favant  trouve  fes plaifirs  dans  V étude  ,  les  impies 
trouvent  leur-  punition  dans  leurs  propres  égare- 
ments ,  c'eft  a  dire  ,  V\ioyxiVCiQ  favant  ,  Us  hommes 
impies  ;  le  riche  LuculU ,  c'eft  â  dire ,  Aomme 
fiche  appelé  Luculle.. 

,  Cette  manière  d'expliquer  Tuf^ge  de  l'article  indi- 
catif le  y  la  y  les  avant  un  adjcÔif  phyfique  ,  «ne 
paroît  plus  naturelle  &  plus  vraie  que  celle  de 
M.  DucLOS  ,  qui  dit  f  loc,  cit.  )  que  l'article  ,  fc 
jpignant  à  uo  adjcdif  feul ,  le  fejt  prendre  fubftanti- 
Vtnicnt ,  cpft  Tdire  qu'il  le  métàraorphofo  en  un 
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nom  appellatif. Il  eft  vrai  quei^ ,  L^Lejy  commli 
adjedif ,  fuppofc  un  nom  appellatif  auquel  il  doit 
être  ajouté  •,  ôc  que  ,  comme  article ,  il  doit  en  dé- 
terminer i'eteudue  fans  toucher  à<^  compréhenfion  :^ 
mais  il  eft  vrai  auffi  que  favant  ^  impies  y\  riche  ^ 
étant  ac!j  £tif^  ,  fuppofent  pareillement  »n  nom 
appellatif  auquel?  ils  doivent  être  ajoutés  ;  Se  qu'c-» 
tant  adjcdifs  phj  fiques  ,  ils  doivent  en  modifier  la 
comprcheniion  i*ins  égard  à  l'étendue.  Les  droits 
rcfpedifs  de  ces  deux  efpèces  de  mots  font  donc 
égaux  ;  aucun  des  deux  ne  doit  être  facrifié  à  Tautre^ 
chacun  des  deux  fuppofe  un  nom  appellatif,  qut- 
eft;  fimplemcnt  foufentendu  •,  ni  l'un  ni  l'autre  n  et» 
prend  la  place  ni  la  fonction  ,  hots  les  cas  où  Tad- 
jedif  phyfique  eft  pris  fubftantivement  (  voye:^ 
Substantivement)  :  mais  dans  ces  cas-lâ  même  , 
on  ne  met  pas  l'article  le  y  la  y  les  avant  radjedîf  > 
afin  de  le  faire  prendre  fubftanîivement  ;  on  l'y  met  > 
parce  que  le  mot  n'eft  plus  uo  adjectif  &  que  c'eft 
un  nom  appellatif. 

Il  y  a  donc  auffi  de  l'inexaditude  dans  la  rcmar-- 
qiie  de  M.  Fromant  ,  quand  il  dit  (  SitppL  à  la 
ôramm.  gén.  II.  vij.  )  que  a  les  fimples  adjedtifs^ 
»  lorfqu'ils  font  éloig»és  de  leur  fubltantif  &  qu'ili 
»  fervent  à  fpécifier  une  différence  ,  admettent 
»  l'article  pour  marquer  un  fcns  diftributif  »  :  8c 
il  cite  cet  exemple  ;  Ji  ce  font  deuxfœurs  que  la 
langue  italienne  <!sr  Vefpagnole  ,  celle-ci  eft  la 
prude  y  l'autre  eft  la  coquette.  Jamais  un  ad/eéHf , 
demeurant  adjeûif,  n'admet  pour  fon  compte  Tai^ 
ticle  indicatit  ;  c'eft  pour  le  compte  du  nom  appel-' 
latif  auûuel  il  fe  ra{>portc  :  il  eft  évident  que ,  dan» 
rèxemple  en  queftion ,  la  ne  tombe  point  fur  le»' 
adjettits  prude.  &  coquette  ,  iliais  qu'il  tombe  uni- 
quement fur  le  nom  appellatif  yaur  ,  conirae  6* 
Ion  difoit  celle-ci  eft  la  fœur  prude  y  Vautre  eft 
la  fœur  coquette. 

Dans  le  raport  analyfé  des  Remarques  de  JW-  Du- 
CLOsfur  la  Grammaire  gêiérale  ûc  Port-Royal  ^ 
&  du  Supplément  de  Pahbé  Fromant  ,  que 
fit ,  à  l'Académie  royale  des  fcienccs ,  belles- Lct-^ 

'  très ,  &  arts  de  Rouen ,  M.  Maillet  du  Boullay  , 
fecrétaire  de  cette  acadéttiie  pour  les  belles-Lettres  j 
il  dit  que  l'article  pluriel,  fait  confidérer  le  nom 
dans  un  fcns  collcdif ,  &  le  fingulicr  au  contraire- 
dans  un  fens  individuel  diftributif.  «  Quand  on  dit ,' 
ï>  les  hommes  font  raifonnables ,  c'eft  à  dire  ^ 
»  ajoute-t-il ,  de  tous  les  hommes  collectivement, 
»  qu'ils  font  raifonnables  :  quand  on  dit ,  Vhomntç 
»  eft  raifonnable ,  c'eft  à  dire  de  chaque  iadividtl 
»  quelconque  diftributivcmenl ,  qu'il  eft  raifonnable;. 
»  ce  qui  devient  au  même  pour  le  fenî  ».  Cette  affèr» 
tion  me  femble  répréhenlible  par  plus  d'un  codroitr 
En  premier  lieu ,  elle  paroît  fuppofer  que  l'ar- 
ticle indicatif /<,  la  y  les  y  détermine  toujours 
l'étendue  à  la  totalité  des  individus  ,  &  qu'il  ne 
prend  les  inflexions  du  fiugulier  ou  du  pluriel  que 
pour  repréfenter  cette  totalité  en  détail  ou  eu 
gros,   mais  les  diflférents  exemples  que  l'on  vient 

i  de   voir  ,  prouvent  fuffilàmmcnt .  qu'il  o  eft  g^ 
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iDiifoiirs  qaeftion  de  la  totalltci  des  jndiVidôs  at>rès 
te  9  la  ^  les  :  Us  rois  ont  fondé  les  prlnci^ 
pàUs  abbayes  de  France  ,  il  ne  s'agit  ici  que  de 
^el^ues  rois  de  France  ;  le  roi  défire  la  paix  ,  il 
«'eft  ici  queftion  que  de  Louis  XVI. 

Eb  fécond  lieu ,  'A  n'eft  pas  vrai  que  le  y  la  ^ 
Us  y  détermine  aucune  quoli.é  d'indiridus  ;  c'eft  un 
àrUclé  purement  indicatif,  parce  qu'il  ne  fait 
^'avertir  quil  s'agit  d'individus,  &  que  l'abftrac^ 
tioii  qu'en  fait  pv lui-même  le  nom  appellalif  n'a  pas 
lieu  dans  le  cas  prëfent  :  du  reflc  c'çfl  aux  circonf- 
tanccs  du  difcours  à  déterminer  les  quotités ,  ainfi 
qu'on  l'a  vu  dans  les  explications  précédentes. 
•  En  troi/îème  lieu  ,  il  peut  véritablement  fe  ren- 
contrer des  cas  où  il  s'açit  de  la  totalité  des  indi- 
vidus défignés  par  l'article  indicatif.  .Mais,  t®.  il 
n'efl  pas  poâtble  alors  que  les  deux  nombres  revien- 
nent au  même  pour  le  fens ,  comme  le  dit  nettement 
M.  du  Boullay.  Il  paroît  établi  fur  de  trop  (blides 
taifons  qu'il  n'y  a  point  de  fynonymie  exadle  dans 
les  langues  j  &  l'auteur  luî-même  aflîgne  des  dif- 
férences entre  les  deux  exprcffions  od  il  croit  voir 
identité  de  fens  :  il  efl confiant  qu'un  écrivain  attentif 
ne  dira'pas  indifféremment  V  homme  ejl  raifonnahle . 
CKL  les  nommes  font  raifonnables '^  6c  que  la  diffé- 
rence de-  ces  deux  expreflîons  doit  tenir. a  celle  des 
deux  nomibres  qui  y  font  employés,  i**.  Je  crois  que 
cette  différence  n'efl  pas  bien  caredérifée  par  le 
fecrétaire  de  Rouen ,  Se  qu  on  peut  avec  plus  de 
jprécifiott  la  réduire  aux  caraélcres  fuivants. 

Quand  il  s'agit  de  l'univerfalité  des  individus  ; 
le  ungulier  de  l'article  cfl  plus  propre  à  en  mar- 
quer la  totalité  phyfîquc  làns  reftri£lion,  parce 
?xf'd  en  fait  naturellement  naître  l'idée  par  celle  de 
unité.  Le  pluriel  au  contraire  efl  plus  propre  â 
dcfîgner'l'univerfalité  morale  :  parce  que  ce  nom- 
bre avertit  naturellement  du  détail  en  montrant  la 
i>luralité  ;  &  que ,  le  détail  n'étant  nécefTaire  que 
i  quand  l'uniformité  manque  y  le  pluiiel  indique  , 
par  une  conféquence  affcz  analogue ,  que  l'univ'er- 
iâlité  n'efV  pas  fi  entière  qu'il  ne  puifle  y  avoir 
des  exceptions  ou  des  variétés.      « 

L'afage  de  Tarticle  fingulier  le  yla ,  efl  donc  par- 
ticulièrement propre  aux  cas  où  l'attribut  efl,  comme 
difent  les  philofophes  ,  en  matière  nécefTaire  ; 
l*uËige  du  pluriel  les  fuppofe  au  contraire  que 
l'attribut  efl  en  matière  contingente. 

Ainfi ,  il  faut  dire ,  Vhomrfie  eft  raifonnahle  ; 
pour  faire  entendre  que  la  faculté  de  raifonner  , 
qui  c(ï  en  effet  de  l'ordre  des  chofés  nécefTaires , 
appartient  à  toute  l'efpècc  humaine  &  en  eft  un 
attribut  efTcnciel  :  c'eft  comme  û  Ion  difoit ,  /'ani- 
mal homme  ejl  un  animal  raifonnahle ,  exclufîve- 
ment  à  tou^  autre  efpèce  du  même^enre.  Mais  on 
doit  dire,  us  hommes  font  raifonnabUs  ^  fî  l\n 
Veut  parler  du  bon  ufage  de  la  ralfon  ;  parce  que 
.cet  attribut  eft  en  matière  contingente ,  &  que  , 
dans  le  détail  des  individus  ,  plufieurs  fe  Irouve- 
toîcnt  exceptés  de  l'univerfalité. 

r2Lr4a  ^ême  Taifoû  ^  ÎI7  ^àiU  diffîrcnoc  oure  \ 
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CCS  deux  parafes  ,  V homme  eft  mortel  ^  ks  hortf^ 
mas  font  mortels  •  La  première  aniîonce  la  certitude 
infaillible  de  la  mort  \  &  c'eft  une  vérité  que  Ton 
peut  pofer  comme  principe  dans  un  fermon  ou  daàs 
un  traité  de  Morale.  La  féconde  annonce  rinter- 
titude  du  nipment  &  de  la  manière  de  la  mort'^ 
•les  uns  mourant  plus  tôt,  les  autre» plus  tard;  cetrï!- 
ci  fubitement ,  ceux-là  par  une  maladie  longue  •: 
c'eft  une  vérité  d'od  l'on  peut  partir  dans  les  con- 
ventions ,  pour  s'autorifer  à  prendre  dans  le  moment 
même  les  précautions  convenables.  * 

On  reconnoitra  ,  fî  l'on  y  prend  garde ,  que  cette 
diftindion  explique  réellement  l'ufage  conftant  ^ 
ceux  qui  parlent  &  qui  écrivent  avec  précifîon.  Mais 
il  y  a  encore  quelques  obfervations  i  faire  fur  l*cm- 
ploi  de  cet  article  le  ^  la,  les. 

1°.  Le  y  la  y  les  y  fe  mettent  fouvent  feuls  &  fa'i» 
accompagner  un  nom ,  quoiqu'ils  y  ayent  un  rap- 
port néceffaire  &  vilîble  ;  alors  ils  repréfentent  le 
complément  objedlif  d'un  verbe,  &  contre  l'ordie 
ordinaire  ils  fe  placent  avant  le  verbe ,  cette  inver- 
fîon  étant  ménagée  pour  indiquer  l'ellipfè  du  nom. 
En  parlant  d'un  homme,  d'un  cheval  ,  d'un  livre*, 
on  dit  Je  le  connois  ;  au  lieu  de  Je  connois  te 
homme ,  le  cheval ,  le  livre  dont  il  s'agit  :  en  par- 
lant d'une  femme  ,  d'une  brebis  ,  d'une  maifon ,  àtk 
dit  Je  la  verrai  ;  au  lieu  de  Je  verrai  la  femme  , 
la  brebris ,  la  maifon  dont  on  parle  :  en  parlaût 
enfin  de  plufieurs  hommes ,  de  plufieurs  femmes , 
de  plufieurs  livres  y  de  plufieurs  maiibns  ,  on  dit 
Je  les  examinois  ;  au  lieu  de  Texaminois  le^ 
hommes  ,  les  femmes  ,  les  livres ,  hs  maifons  dont 
il  eft  queftion.  ^ 

Tous  les  grammairiens  conviennent  que  notre  arti- 
cle /^  ,  i^,  les  ,  tire  fon  origine  du  latin  ille  ,  /7/tf , 
illudy  de  même  que  l'article  indicatif  des  italiens, 
Bc  celui  des  efpagnols.  Or  cet  adjeéVif  latin  ,  qui  elî 
lui-même  un  véritable  article,  eft  abufivement  regardé 
comme  pronom  :  de  là  vient  apparemment  que 
l'abbé  d'Oliv^t  dit  que  c'eft  un  pronom  adjefljf  j 
&  que  l'abbé  Fromant  ,  qui  le  cite  (  SuppL  à  la 
Gramm.  gén.  II.  vij,  ) ,  appuie  cette  décifîon  par 
ce  laifbnnement  :  ce  L  article  eft  une.fbrtc  de  pro- 
«>  nom  lorfqu'il  précède  un  verbe  ,  &  parconfS- 
»  qucnt  lorfqu'il  précède  un  nom.  Ave^^ous  lu 
»  la  Grammaire  nouvelle  ?  Non ,  je  la  lirai  bierw 
»  tôt  :  pourquoi  voudroit-on  que  Ua  ne  filt  pas  de 
i>  même  nature  dans  ces  deux  endroits?  n 

Le  principe  qui  terq^ne  ce  raifonnement  êtt 
très-bon  ,  &  je  crois  en  effet  <^ue  la  ,  dans  les 
deux  cas ,  eft  exaélement  de  la  même  efpèce.  Mab, 
dans  le  premier  cas  ,  c'eft  un  véritable  adjedif  qui 
fixe  l'attention  de'l'efprit  fur  un  individu,  dont  fa 
nature  eft  énoncée  d'une  manière  générale  par  fe 
nom  appellatif  Grammaire  :  c'eft  donc ,  clans  Ifc 
fécond  cas  ,  un  adjectif  de  même  efpèce  ;  &  Ik 
fuppreffion  même  du  ndm  eft  un  avertifTcmcift 
que  la  nature  de  rindi\'idn ,  défigné  vaguement  par 
ta  ,  a  déjà  été  exprimée  par  le  nom  Grammai^ 
^  précè4ç  aCjl^inpagD^  da  même  mot.  Dans  |9 
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premier  cas  »  la^iï  un  article  ,  &  non  un  prohom; 
dans  l^e  fécond  cas ,  c'efl  donc  auRt  un  article, 
&  non  un  pronom  :  car  un  article ,  qui  eA  un  ad- 
fcdif ,  exprime  eflencielleraunt  un  être  indctcr- 
jnîné  ;  un  pronom  exprime  efTencieUement  un 
être  dëterminé  (  yqyer  Proiiom  )  ;  &  les  natures 
des.niots  fçnt  immuables  comme  celles  des  chofes. 
Au  refte  ,  du  temps  de  Corneille  ,  l'Académie 
françoife  regardoit  le  y  la  y  les  y  comme  articles  dans 
toutes  les  pofitions.  Corneille  avoit  dit  (CiiL  L  j.), 
je  le  crains  ^  fouhalte  j  &  TAcadémie  ,  dans  fes 
Sentiments  fur  cette  pièce ,  s'exprime  ainfi  :  a  L*u- 
»  faee  veut  qu'on  répète  Y  article  le  ,  d'autant 
s>  plus  (|ue  les  deux  verbes  font  de  ûgnificatiou 
»  fort  différente;  &  qu'autrement,  le  mot  à^  fou- 
a»  haite ,  £kns  Y  article ,  fait  attendre  quelque  choie 
•»  enfuite  ». 

^^•  On  emploie  fouvent  le  d'une  manière  abfo- 
lue  &  indéclinable  avec  relation,  tantôt  â  un  ad- 
|eûif ,  tantôt  à  une  proportion  entière  j  &  alors 
il  a  â  peu  près  le  fens  de  cela. 

Par  rapport  â  une  propofition  entière.  Les  lois 
de  la  nature  6t  de  la  tienféance  nous  obligent 
également  de  défendre  Vhonneur  &  les  intérêts 
de  nos  parents  ,  quand  nous  pouvons  \t  faire 
fans  injuftice  ;  c'cft-i-dirc  ,  faire  cela  (  défendre 
l'honneur  &  les  intérêts  de  nos  parents  ).  Ariflote 
croyoit  que  le  monde  étoit  de  toute  .  éternité  , 
tnais  Platon  ne  le  croyoit  pas  ,*  c'eft  à  dire ,  ne 
croyoit  pas  cela  (que  le  monde  étoit  de  toute 
.éternité  ). 

Par  rapport  à  un  adjeâif.  La  même  jufleffe 
^^efprit  qui  nous  fait  écrire  de  bonnes  chofes  , 
,nous  fait  appréhender  qu'elles  ne  le  foient  pas 
^Jfexj>our  mériter  d^étre  lues  ,•  c'eft  à  dire ,  qu'elle^ 
ne  foient  pas  affc\  cela  (  bonnes  ).  La  noble jfe  , 
donnée  aux  pères  parce  qu'ils  étoient  vertueux , 
a  été  laijfée  aux  enfants  afin  qu'ils  le  de- 
vinrent ;  c'eft  â  dire  ,  qu'ils  devinjfent  cela 
X  vertueux  ), 

Qu'on  demande  donc  à  une  fille ,  êtes  -  vous 
mariée  ?  â  des  dames  ,  êtes -vous  contentes  ?  La 

Îiremière  doit  répondre  ,  je  ne  le  fuis  pas  ,  & 
.  es  dernières ,  'oui ,  nous  le  fommes  ;  c'eft  â  dire , 
je  ne  fuis  pas  ce  que  vous  dites  (mariée)  , /ïowj" 
Jommes ,  ce  que  vous  dites  (  contentes  ).  Mais  fi 
l'on  demande  ^  cette  fille ,  êtes-vous  la  nouvelle 
mariée  ?  elle  doit  répondre  ,  je  ne  la  fuis  pas  , 
Ci^eft  â  dire  ,  je  ne  fuis  pas  la  (  nouvelle  mariée). 
Dans  ce  cas ,  /â  fe  rapporte  à  un  nom  &  le  re- 
préfente. 

5**.  Le  y  la  y  les  y  dcvznt  plus  ou  moins  fuivi 
^un  adjediif ,  eft  déclinable ,  s'il  y  a  comparaifon 
entre  les  fujets  de  cet  adjectif;  mais  s'il  n'y  a 
comparaifon  qu'entre  les  degrés  de  la  fignification 
du  même  adjectif  raporté  au  même  mfet  ,  on 
emploie  le  d'une  manière  abfblue  &  indéclinable. 
Selon  la  première  règle  il  faut  dire ,  De  tant 
[jde  criminels  il  ne  faut  punir  que  les  plus  cou- 
gables  i  Civique  cette  femme  montre  plus   de 
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fermeté  que  Us  autres  ,  elle  ri* eft  pets  pour  ttUi 
Ja-  moins  affligée  ;  il  y  â  ici  comparaifon  entit 
les  criminels ,  ou  entre  les  femmes*'. 

Selon  la  féconde  règle  il  faut  dire ,  Ce  pire  nà 
pouvoit  fe  refoudre  S  condamner  fes  enfants  « 
h^s  même  qu'ils  étoient  .le  pius  coupables  ;  Cette 
femme  a  fart  de  répandre  des  larmes ,  dans  /« 
temps  même  qu'elle  eft  le  moins  affligée  :  il  y 
a  ici  comparaifon  entre  les  degrés  auxquels  Ic^ 
enfants  étoient  coupables ,  ou  auxquels  la  fenime 
eft  affligée: 

,4^.  Je  ne  dois  pas  diiïimulèr  ici  ce  qu'a  remat' 
que  M»  Duclos  ,  qu'en  bien  des  cas  il  y  a  beau? 
coup  de  bifarrerie  dans  l'emploi  de  /f  ,  la  y  Us  ^ 
qi^e  le  caprice  en  a  décidé  dans  plufieurs  drconff 
tances ,  &  qu'il  y  a  une  infinité  d'occafioqs  oïl  il 
n'eft  que  d'une  néceffité  d'ufkge.  Mais  ce  n'eft  pas 
affez  pour  iuftifier  le  jugement  qu'en  a  porté  Jules* 
Céfkr  Scaliger  (  De  caufis  ling,  lat*  lib.  Ili  t 
cap.  5  ,  totius  op.  71  )  >  en  l'appelant  otiofuut 
loquaciffîmœ  gtntis  inftrumentum*  Jugement  in- 
décent :  parce  que  Scaliger  n'a  pas  dû  croire  répré-» 
henfible  tout  ce  qui  n  étoit  pas  conforme  à  Ibii 
latin  ;  &  moins  eocore  préférer  fôn  opinion  ,  ifolée 
te  apparemment  aveugle .,  à  celle  des  grecs  an^r* 
ciens ,  fi  bon  juges  en  fait  de  langage ,  &  à  celle 
de  tant  de 'nations  modernes,  qui  ne  font  pasiào^ 
lumières.  Jugement  faux  :  parce  qu'il  neft  pa$ 
vrai  que  l'article  le ,  la  y  Us  y  foit  toujours  inuula 
dans  le  diCcoursi  qu'il  y,  a  mille  éirconfhmces  01) 
il  détermine  le  lens  avec  une  prédfion  lumineufè  i 
qui  difparoitroit  fi  on  le  fupprimoit  i  &.  peut* 
être  mille  autres  où  il  eft  d'une  utilité ,  dont  nç 
peuvent  fe  douter  les  érudits  qui  ont  (calqué 
toutes  les  Granunaires  particulières  fur  ^ccUe  da 
latin.  (M.  Beauzée.) 

LÉGÈRE  ,  INCONSTANTE  ,  VOLAGE^ 
CHANGEANTE ,  fynonymes. 

Tous  ces  mots  font  fynonymes.  Ce  font  de$ 
métaphores  empruntées  de  diflfeents  objets  :  léger  i 
des  corps  ,  tels  que  les  plumes  ,  qui  ,  n'ayant 
pas.  affez  de  mafle  eu  égard  â  leur  furface  ,  font 
détournées  &  emportées  çà  &  H  â  chaque  infhnt 
de  leur  chute  \  uiconftant ,  de  l'atmofphere  de  l'air 
&  des  vents  j  volage ,  des  oifeaux  ;  changeant ,  de 
la  furface  de  la  terre  ou  du  ciel  ^  qui  n'eft  pas  on 
moment  la  même.  (Anonyme): 

Une  Légère  ne  s'attache  pas  fortement  :  on© 
Ineonftante  ne  s'attache  pas  pour  long  temps  :  une 
Volage  ne  s'attache  pas  a  un  feul  :  une  Changeante 
ne  s'attache  pas  au  même. 

La  Légère  fe  donne  à  un  autre ,  parce  que  le 
premier  ne  la  retient  pas  :  VInconftànte  ,  parcç 
qjie  fon  amour  eft  fini  :  la  Volage ,  ftttct  qu^elIe 
veut  goijter  de  plufieurs  :  &  la  Changeante  , 
parce  qu'elle  en  veut  goûter  de  dîflércnts. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus  légers  &. 
plus  inconftants  que  les  femmes  ;,  mais  cellc$-<^ 
font  plus  volages  Sç  plus  changeantes   que  {^ 
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Ikmmai.  Ainfî  »  les  premiers  p^hent  pu  un  fonds 
d  mdifiiéience  »  qui  tait  ceiTer  leur  attacheœéuc  ; 
-&  les  fécondes ,  par  ua  fonds  d'amour ,  oui  leur  flût 
fouhaiter   de   nouveaux  attache  àients»   rar  confë* 

Îueot  le  mérite  des  hommes  me  paroit  être  dans 
i  perfévérance ;  &  celui  des. femmes, dans  la  ré*- 
liftance':  le  premier  eil  plus  rare  ;  le  fécond,  plus 
glorieux  :  les  uns  doivent  fe  munir  contre  les  dé- 
goûts ;  &  les  autres  >  contre  les  atta(}ues  :  chofes 
très* difficiles  ,  que  j'ôfe  même  dire  impoffibles , 
à  moins  que  la  raifon ,  de  concert  avec  le  cœur  , 
ne  foit  également  de  la  partie,  f^qyei ,  Foiblb  , 

IliCOMSTAliT ,   LÉGER,    VOLAGB   ,    INDIFFERENT. 

{Vahbé  Girard.) 

(  N  )  LETTRES ,  C  f.  On  appelle  ainfi  les 
caraâères  repréfentatifs  des  éléments  de  la  voix. 
Ce  niot  nous  vient  immédiatement  du  latin  L'ntera , 
lioDt  les  étymologifles  alignent  bien  des  origines 
4li£Férentes. 

Prifcien  (  lib.  i  de  Literâ  )  le  fait  Tenir  par 
Jyncope  de  Legitera ,  eo  quod  Ugendi  iter  prœ^  « 
beat  \  ce  qui  me  femble  prouver  que  ce  gram- 
jnairlen  n'étoîtpas  difEcile  à  contenter  en  fait  aéty- 
imologie.  Il  ajoilte  enfuite  que  d'autres  tirent  ce  - 
mot  oc  Litura  >  quod pUrumque  in  ceratis  tabulls 
Mntiqui  fcriberc  foUbant  &  poftea  deUre  :  mais 
£  JUttera  vient  de  Lieu/a  y  je  doute  fort  que  ce 
Ibit  par  cette  raifon ,  &  qu'on  ait  tiré  la  denomi- 
fiation  des  Lettres  de  la  polfibilité  qu'il  y  a  de 
les  effacer.  Il  aurolt  été  ,  ce  me  femble  ,  bien 
plus  raîfonnable  de  prendre  Litura  dans  le  fens 
îâionâîion  ,  &  d'en  tirer  Litera ,  de  même  que  le 
mot  grec  correfpondant  yceififut  eil  dérivé  de  >pa<|)» 

ije  peins  ) ,  parce  que  récriture  eft  en  effet  Tatt 
e  ppindre  la  parole  :  cependant  il  rcflerolt  en- 
core contre  celte  étymologie  une  difficulté  réelle 
9c  qui  mérite  attention  j  la  première  fyllabe  Lï- 
iura  efl  brève,  au  lieu  que  Z»7/em  a  la  première 
JLooeue ,  &  s'écrit  même  communément  Littera. 
Jolcs-Céfar Scaliger (De caujis  ling,  îat, cap. 4 ) 
.itroit  en  effet  que  its  Lettres  étant  compofécs  de 

5etites  lignes  ,  elles  furent  originairement  appelées 
tineaturœ ,  &  qu'infenfîblement  i'ufage  a  réduit 
^e  mot  â  Litera.  Quoique  la  quantité  des  pre- 
mières fyllabcs  ne  réclame  point  contre  cette  ori- 
'gine  ,  fy  apperçois  encore  quelque  chofe  de  fi 
arbitraire  ,  que  je  ne  la  crois  pas  propre  â  réunir 
"tous  les  fuffrages. 

Voflîus  (  Etymologicon  Hng.  lat.  verbo  LiT- 
TéRa),  d'après  Héûchius,  dérive  ce  mot  de  Tad- 
Jeàif  grec  Aitoj  ,  tenuls  ^'exiUs\  parce  que  les 
hettres  font  en  efïet  àts  traits  minces  &  déliés  : 
êc  M.  le  préfîdent  des  Broffes  juge  cette  étymo- 
logie préférable  i  toutes  les  autres,  perfuadé  que, 
quand  les  Lettres  commencèrent  à  être  d'ufage 
pour  remplacer  l'écriture  fymbolique  ,  dont  les 
caractères  étoient  néceffairement  étendus ,  compli- 

Ïués  ;&  embatraffants ,  on  dut  être  frappé  furtout  de   j 
\  /implicite  ^  4c  la  grande  rédttdlQn  des  nouveaux 
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caraâères  ;  ce  ^ui  put  donner  lieu  i  leur  dénomi*" 
nation.  Mais  qu'il  me  foit  permis  d'obfcrver  que 
l'origine  des  Lettres  latines,  qui  vKuncnt  Incon- 
teflablement  des  Lettres  gicc|  es  ,  &  par  cilcs  dès 
phénicicimes  ou  anciennes  hébraïques  ,  }.io\iv'e 
qu'elles  n'onf  pas  dû  être  cicfignccs  tn  It?.lie  p^l: 
un  nom  qui  tînt  à  la  première  in^preflloii  de  leur 
invention^  ce, n'étoit  pas  alors  une  nouveauté  qui  .Cip 
paroîlre  prodigieufe  ,  puifque  d'autres  peuples  ca 
avoient  lu(age.  Que  ne  dil-on  plus  tôt  que  le? 
Lettres  font  les  images  des  parties  les  plus  petites  dç 
la  voix  ,  &  que  c'eit  pour  ^cla  que  le  nom  lalin  eti 
a  été  tiré  du  grec  Ami,  en  forte  que  Literj  eft 
une  efpèce  d'adjeAif.,  comme  fî  l'on  rlifoit  notdt 
litera  ^  c'efl^à-dire ,  nota;  elementures ,  notœ  par^ 
tium  vocis  tenuiffîmarum} 

Que  l'on  pcnfe  au  réfte  comm(^  or»^  voudra  de 
rétymo^ogie  du  mot  ;  il  efl  évident  ,  par  la  défî- 
tîon  même  -de  la  chofe^  qu'il  y  a  une  grande 
différence  eôtre  les  Lettres  &  les  fons  élémen- 
taires qu'elles  repréfcntent.  Hoc  Interejl  ,  dit 
Prifcien* (  lib.  t  de  Literâ.)  ^  inter  elementa  & 
Lîteras ,  quod  elementa  proprié  dicuntur  ipfie 
pronunciatiohes  ,  nota  autem  earuni  Litersc.  Il 
femble  que  les  grecs  aycnt  fait  auflî  attention  â 
cette  diftérence,  puifqu'îls  avoient  deux  mots  diffé- 
rents pour  ces  deux  objets  j  tu/^ua  (  éléments  )  ,  & 
yfâf^/uiOLret  (  peintures,  j.  Cepdfdant  l'auteur  de  I^ 
Méthode  gréque  de  r.  R.  croit  ces  deux  mots 
fynonymes  :  mais  il  efl  bien  plus  naturel  de  penfer 
que ,  dans  l'origine  ,  le  premier  de  ces  mots  ex- 
priipoit  en  effet  les  éléments  de  la  voix  indépen- 
damment de  leur  repréfentation ,  &  que  le  fécond 
ert  exprimoît  les  fîgnes  repréfentatifs  ou  de  peinture. 
Il  eft  cependant  arrîvé  par  laps  de  temps,  que 
fous  le  nom  du  fîgne  on  a  compris  ïndiftindlemept 
&  le  fîgnc  &  la  chofe  fignifîée.  Prifcien  {ibia,) 
remarque  cet  abus  :  abujivé  tamen  &  elementa 
pro  Literis  &  Literx  pro  elementis  l'ocantur* 
tet  ufage  ,  contraire  â  la  première  inftitution  j 
eft  venu  fans  doute  de  ce  que ,  pour  défîgner  tel 
ou  tel  élément  de  la  voix  ,  ôri  s'eft  contenté  de 
l'indiauer  par  la  Lettre  qui  en  étoit  le  fîgne", 
afin  ué\âter  les  circonlocutions,. toujours  fùperflues 
Se  très-fujettes  à  l'équivoque  dans  la  matière  dont 
il  eft  queftion  :  ainfi ,  au  lieu  de  dire  ou  d'écrire , 
par  exemple  ,  V articulation  labiale-orale-muette^ 
/bible ,  on  a  dit  &  écrit,  le  B'^  8c  ainfî  des  autres. 
.  Peut-être  même  étoil-ce  le  parti  le  pluj  fdr  â 
prendre  ;  parce  qu'il  étoit  plus  aifé  de  reconnoître 
8c  de  fentir  les  fbns  élémentaires ,  que  de  les  bien 
caraftérîfer  8c  de  les  définir  avec  prédfion. 

Au  refte  ,  cette  confufion  d'idées  n'a  pas  de 
grands  inconvénients ,  fî  même  on  peut  dire  qu'elle 
en  ait.  Tout  le  monde  entend  très-bien  que  le  mot 
Lettres^  dans  la  bouche  d'un  maître  d'écriture,  1k 
dit  des  fignes  repréfentatifs  des  éléments  de  la  voixj 
qor,  dans  celle  d'un  fondeur  ou  d'un  imprimeur, 
il  fignffie  les  petites  pièces  de  métal  qui  portent 
les  empreintes  renverfées   dç  ces  £gnes  ,  poi^ 
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lc$  tranfinétf re  en  fens  contraire  ftr  Te  papier 
tiu.  itioyen  d'une  encre  préparée  j  &  que  ,  dans 
celle  d'un  grammairien,  il  indique  tantôt  les  fi^nes 
^  iantôt  les  fons  élémentaires  ,  mais  toujours 
d'une  manière  fuifilamment  déternûiiée  par  les 
circonftances. 

«  L'écriture,  dit  M.  Duclos  (  Rem.  fur  la 
i>  Gram.  géiu  I.  v.  ) ,  n'eft  pas  née ,  comme  le 
»  langage  ,  par  une  progrefîioh  lente  &  hifenfible  : 
»  elle  a  été  bien  des  iièclcs  avant*  que  de  naître  \ 
»  mais^  elle  eft  née  tout  a  coup ,  comme  la  lu- 
»  mière  ...  fi  l'oit  y  réfléchit ,  on  verra  que- cet 
»  art ,  ayant  une  fois  été  conçu ,  dut  être  formé 
>»  prefque  en  même  temps  ...  En  effet ,  après 
»  avoir  eu  le  génie  d'apercevoir  que  les  fons  d  une 
»  langue  pouvoient  fe  décompofer  &  fe  diftin- 
»  guer ,  rénumération  dut  en  être  bientôt  faite.  Il 
W  etoit  bien  plus  facile  de  compter  tous  lés  fons 
»  d'une  langue ,  que  de  découvrir  qu'ils  pouvoient 
»  fe  compter  :  l'un  eft  un  coup  de  génie  \  Tautre , 
to  un  fimple   effet  de  l'attention  ». 

Les  dxverfes  nations  qui  couvrent  la  furface 
de  la  terre  ^  ne  diffèrent  pas  feulement  les 
unes  des  autres  par  la  figure  &  par  le  tem^ 
pérament;  elles  diffèrent  encore  par  Torganifa- 
tîon  intérieure ,  qui  doit  néceffairement  le  reffcntir 
de  l'influence  du  ciipat  &  de  l'impreflion  des  habi- 
Itùdes  nationales.  Or  il  doit  Véfulter  ,  de  cette 
différence  d'organifation ,  une  différence  confidé- 
rable  dans  les  Ions  élémentaires  dont  les  peuples 
font  ufage.  De  là  vient  que  nous  n'avons  point 
^cçu  dans  notre  langue  ,  &  qu'il  nous  eft  très* 
dîracîle  de  bien  prononcer  rardculatiprf  que  les 
Allemands  repréfentent  par  c'A  ;  qu'eux-mêmes  ont 
bien  de  la  peine  d  prononcer  notre  articulation  j 
C^mme  nous  la  prononçons ,  quoiqu'ils  fe  fervent 
du  même  caradère  pour  rcprélenter  un  autre  fon , 
qu'ils  croient  être  une  articulation  >  &  que  je  crois 
réellement  une  voix  fimple;  que  les  chinois,  dans 
Jeur  langue  parlée ,  ne  connoiffent  point  nos  arti- 
culations h  y  d^  r ,  Quoiqu'ils  faiïent  ufage  des 
çorrefpondantes  py  t^L^  &c.    , 

Les  (bns  élémentaires  ufités  dans  une  langue 
n'étant  donc  pas  les  mêmes  que  ceux  d'une  autre  , 
les  mêmes  Lettres  ne  peuvent  pas  y  fervir  ,  du 
moins  de  la  même  manière  :  c'eft  pourquoi  il  cft 
impoilible  de  faire  connoître  a  quelqu'im  par  écrit 
la  prononciation  exafte  d'une  langue  étrangère., 
furtout  s'il  efl  queftion  de  fons  mufités  dans  la 
langue  naturelle  de  celui  que  l'on  voudroit  inf-  \ 
truire.  Je  ne  parle  ici  que  des  fons  bruts ,  &  abffrac- 
tion  faite  de  toutes  les  variations  que  peut  y  mettre 
l'accent  tonique.  Or  fi  la  tranfmifEon  exaâe  des 
ions  élémentaires  d'une  langue  eft  impofEble  par  les 
Lettres  ufitées  dans  une  autre ,  il  eft  beaucoup  plus 
împoifible  eAîore  d'imaginer  un  corps  de  Lettres  qui 
puiffc  fervir  â  toutes  les  nations  :  les  caradères 
chinois  ne  font  connus  des  peuples  voifias,  que 
^arce  ^qu'ils  nç  font  pjw  les  types^  des  fonS' élé-- 
»emalrç3  dTunc  fangue  patlce ,  &' qu'ils  ^fpot  tes  i 


rit 

fymtôles  immédiats  des  chofes  &  dei-îafen'iÉ 
de  H  vient  que  cfes  cara^ères  font  lus  div^rfcraetil 
par  les  différents  peuples  qui  en  font  ufagé ,  parce 
que  chacun  d'eux  exprime  divtrfement ,  "felon  lé 
génie  de  fa  langue  ,  les  différentes  idées  dwit  U 
a  le  fymbole  fous  les  ieux.  C'eft  ainfi  que  nos. 
chiffres  1 ,  1,  j  ,  4,^,6,7,  8  ,  lo,  23-,  6cc. 
font  employés  par  pltjfieurs  nations  de  l'Europe^ 
mais  que  chacune  les  lit  i  fa  manière  ;  parce  qu'ils 
repréfentent  les  idées  des  nombres  défigncs  dans  cha- 
que langue  par  des  termes  propres  ,  '  &  non  pas  lés 
fons  élémentaires  des  termes  qui  les  défignent  dai^ 
quelque  langue  en  particulier  :  nos  chiffres  font  des 
caradères  réels ,  ou  des  fignts  de  chofes  5  nos  Lettrés 
font  des  caraélères  Twminaiix ,  ou  des  fignes  de  fpns. 

Chaque  langue  devroit  donc  avoir  fon  cérps 
propre  de  Lettres  :  mais  il  fcroit  â  fouhaitcr  qob 
chacune  eût  admis  précifémenf  autant  de  Lettres 
qu'elle  a  admis  de  fons  élémentaires  fondamentaux^ 
que  le  pême  fon  élémentaire  ne  filt  pas  repr^- 
llenté  par  divers  caractères  5  que  le  même  caradérc 
ne  fût  pas  chargé  de  divèrfes  repréfêntations  j  ic 
que  l'union  de  plufieurs  caradcres  ne  fer\'ît  jaœah 
qu'à  marquer  l'union  des  fons  élémentaires  dont  on 
l«s'^  primitivement  inftitués  fignes.  Toutefois  11 
n'eft  aucune  langue  qui  jouïffe  de  cet  a\^2mta2e. 

M.  du  Marfais  (  EncycL  Alphabet.  )  fefoit  àé% 
yœux  pour  voir  propofer  parmi  nous  &  autorifer  par 
qui  il  convient  un  nouveau  corps  de  Lettres  plus 
coinplet  ,   plus  cxad ,  &  plus  régulier  que  celui 

Îiue  nous  avons  emprunté  des  latins.  Tout  le  itionde 
ent  bien ,  &  je  le  fens  moi-même  comme  tout  le 
monde  ,  qu'il  n'y  a  aucun  fonds  à  faire  fur  une 
pareille  innovation;  mais  je  ne  peux  penfer  qu'il 
faille  pour  cela  en  dédaigner  le  projet,  neput-U 
que  fervir  à  montrer  comment  on  envi(kg«  ,  en 
général  &  en  détail ,  tin  objet  qu'on  a  intérêt  c(e 
connoître.  L'art  d'analyfcr  ,  qui  eft  peut -être  le 
feul  art  de  fôire  ufage  de  la  raifon ,  cft  aufti  di fa- 
cile que  néceffaire  \  &  l'on  ne  doit  rien  mépriftr 
de  ce  qui  peut  tendre  â  le  perfedionner.  Cette 
réflexion  doit  fuffire;  pour  jufti&er  la  liberté  que  Vc 
vas  prendre.  ^ 

Huit  voyelles  fufiifent  pour  reprcfenter  les  huit 
voix  fonaamentales  ufitées  dans  notre  langue 
(  Voye'[  Voyelle  ).  -En  y  ajoutant  un  fi^ne  do 
naûlité  ,  comme  pourroit  être  notre  accent  circon- 
flexe Ç)  y  dont  les  deux  pointes  défiçneroient  les 
deux  ifluesf  de  la  voix;  &  un  figne  de  longueur, 
(  -  )  \  on  auroit  tout  ce  qu'il  faut  pour  reprefent^çr 
toutes  les  variations  des  voix  fondanicntales  :  la 
voyelle  en  effet  qui  n'auroic  pas  le  figne  de  oa(a- 
lité ,  repréfenteroit  par  ià  même  une  voix  orale  ; 
&  celle  qui  n'auroit  pas  le  figne  de  longueur  hc 
de  gravité , .  repréfentcroit  im  fon  bref  &  aigu.  Pour 
ce  qui  eft  des  confonnes  ,  il  eft  certain  que  noqs 
devrions  en  avoir  dix  fept ,  pour  repréfenter  lt$ 
dix  fept .  articulations  .uiuées.  dztns  xM>t£e    lauguÇf 

(  f^0J^if5ÀRtl.CULATION'.-)        :,  ^ 

Au  moyen  de  cet  app?u:4l'^  90  apireu^jc  pA( 
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4Moti  VOIX  ^îfféretït^  reprëftntée^  paf  là  mâne 
Voyelle  ,  comme  dans  notre  mot  firmcté  ^  dont  le 
premier  e  repréfente  la  féconde  voix  retenti ffanle 
orale  aigiie  ,  le  fécond  repréfente  la  première  voix 
labiale  orale  muette  ,  &  ie  troiûème  repréfente  la 
troifième  voix  retenti  (Tante  :  on  ne  verroit  plus  une 
voix  fimple  repréfcntéepar  l'union  de  deux  voyelles , 
comme  eu  dans  feu  ,  ou  dans/bw  ;  union  nécelTaire 
"Jwurlant  dans  l'état  ptcfènt  du  catalogue  de  nos 
'Lettres ,  do«t  le  nombre  ne  "fuffit  pas  à  nos  befoins  : 
■il  n'y  auroit  plus  aucun  motif  fondé  fur  cette  infuf^ 
iîfance ,  pour  fubftituer  à  une  voyelle  (impie  une 
c.ombinaifon  d  autres  voyelles  ,  a  Tiraitation  des 
combinaifons  amertées  par  la  néceflîté ,  comme  ai 
pour e dans/ 'ûimû/,  pour  ^  dans  nousfaifons ,  pour 
"ê  ilans  maître  ,  &c  :  on  ne  verroit  plus  les  con- 
tbnncs  m  êc  n  devenir  auxiliaires  pour  la  repréfen- 
tation  des  voix  nafales  ,  puifquun-fîgne  fur  la 
voyelle  produiroit  cet  effet  :  nous  ne  ferions  plus 
'dan^  le  cas  de  repréfenter  Tarticulalion  linguale 
fiante  palatale  forte  ,  par  la  combinaifon  équivo- 
que des  deux  Lettres  CH  ,  ni  autorifés ,  par  la  faurte 
'^alogie  de  cet  exemple  ,  à  fubftituer  PH  à  F , 
romme  àTun^^phUofophe* 

Ce  ne  fcroit  pas  encore  affez  de  nous  être  pour- 
\nis  des  vingt  cbq  Lettres  qui  nous  font  nécet- 
ïaires  ;  la  perfedion  exigeroit ,  ce  me  (cmble , 
que  la  lifte  alphabétique  de  ces  Lettres  fiiivît  un 
t)rdre  dont  on  pût  rendre  un  compte  raifonnable. 
pcs  caufes  ,  inconnues  pour  nous  ,  mj^js  fcnfibles 
apparcmmeôt  dans  le  temps  de  l'inftitution ,  ont 
produit ,  dans  les  alphabets  de  toutes  les  langues , 
\LXi  arrangement  où  nous  ne  voyons  ni  fuite  ni 
intelligence  ',  les  genres  ,  les  efpèces ,  &  toutes  les 
claffes  fubalternes  y  font  dans  la  confiifîon  ;  &  de  là 
Vient  que  qui  connoît ,  à  force  de  mémoire  ,  l'ordre 
des  Lettres,  dans  l'alphabet  latin,  n'a  prefque  au- 
cune avance  pour  celui  des  grecs  ,  pour  celui  des 
hébreux  ,  &c.  Il  étoit  pourtant  affe'z  fimple  de 
Fuivre  l'ordre  de  la  génération  des  fons  élémen- 
taires :  les  vbyellc^  fe'roient  ^  à  la  tête  ,  &  les  con- 
fonnes  viendroient  e^ifuite  ;  les  diverfes  diftindibns 
que  j'ai  faites  des  unes  &  des  autres  (  T^oyei  Arti- 
boLATiON  ) ,  auroient  fervi  a  les  arranger  par  clafles 
thacnne  dans  leur  cfpèce  ,  conformément  aux  deux 
tableaux  raifonnés  que  j'en  ai  faits. 

Me  pcrmettra-t-on  encore  une  remarque ,  qui  peut 
Itmbler  minutieufe  ,  mais  qui  me  paroît  cependant 
Vaifonnable  ?  C'eft  que  je  crois  qu'il  auroit  pu  y 
avoir  quelque  utilité  à  donner  aux  Lettres  d^une 
même  claffe  une  forme  analogue,  &  diftinguée  de 
la  forme  commune  aux  Lettres  d'une  autre  clafle  : 
^.'analogie  doit  avoir  les  mê^rjes  effets  dans  l'écri- 
ture que  dans  la*  prononciation  ;  elle  facilite,  l'in- 
tellîgence  du  langage  ,  8c  on  ne  fauroit  mettre 
trop  de  facilité  dans  le  commerce  qu'exige  la  fo- 
jciabillté.  Ainfi ,  l'on  pourroit  ne  former  les  voyelles , 
par  exemple  ,  que  de  traits  arrondis,  &  garder  les 
traits  droits  pour  les  feules  confonnes  ;  repréfenter 
J^  i^oyèlles  retentilKmtes  par  deux  taits  atroodis^ 
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&  les  làbialti  par  un  feul;  les  variables  par  une 
figure  fermée,  &  les  conllantes  par  une  figure 
ouverte  j  ne  fe  fcrvir  que  de  traits  droits  pour  les 
confonnes  organiques,  &  mêler  un  irait  arrondi 
avec  4in  droit  pour  la  confonnc  afpirée  ;  compofer 
Its  confonnes  labiales  de  traits  droits  égai:x ,  6t.  les 
linguales  de  traits  inégaux  ;  donner  deux  traits  aux 
foibies  ,  &  trois  aux  tortes  j  lier  ces  traits  par  le 
haut  pour  les  muettes  ,  â&  par  le  bas  pour  les 
iîfflantes  ;  placer  également,  ou  le  premier  ou  le 
demiex  ,  le  trait  majeur  des  confonnes  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  le  degré  de  force  ,  avec  attention 
d'ea  tenir  également  l'excès  au  deflus  ou  au  défions 
du  corps  de  la  Lettre.  En  tenant  dans  une  fituation 
verticale  tous  ces  traits  droits  p«]r  les  confonnes 
orales ,  on  pourroit  comnK;ncer  les  nafales  par  un 
trait  droit  horizontal  ,  pour  marquer  la  féconde 
voie  par  ou  s'écliape  l'air  \  du  relte  la  figure  en  - 
fêroit  la  même  que  celle  de  la  première  muette 
foible  du  même  gtnre ,  parce  qu  elle  b'opère  par 
le   même  organe  &  par  le  même  mc'caniiine. 

M.  Thiébault ,  dans  le  quatrième  Mém9ire  du 
compte  qu'il  a  rendu  à  l'Académie  royale  de 
Berlin  de  ma  Gtammaire  générale  y  parle  en  ces 
termes  du  projet  que  je  viens  de  propofer  (  voU 
de  1771  y  P^g»  JïS.  )  :«  En  réalifant  ainfî  le  plan 
»  de  M.  Heauzée ,  on  y  découvre  d'abord  un  grand 
»  inconvénient  j  c'eft  qu'en  fe  fendant  de  cet  al- 
phabet ,  on  auroit  une  écriture  peu  agréable  â 
l'œil  ;  &  c'eft  néanmoins  mi  article  qu'il  ne 
falloit  pas  négliger ,  &  qu'il  cft  fans  doute  poC- 
(îble  de  concilier  avec  l'analogie  que  cet  auteur 
a  cherché  à  établir  entre  les  tons  &  leurs  fignes. 
Ce  reproche  que  nous  lui  fcfons  ici ,  on  peut 
»  le  faire  avec  juftice  à  la  plupart  des  alphabets 
i>  qiîi  nous  ont  été  propofés.  M.  le  préjident  des 
»  ^ro^j  en  a  deux  dans  fon  Traité  de  Li  formai 
y>  tjçn  tnéchanique  des  langues  (  tom.  i.  ch.  5.)-. 
»  «  tous  Jlcs  deux  font  fujets  au  même  înconvé- 
»  nient  ,  le  fécond  furtout ,  qui  eft  néanmoins 
»  celui  que  cet  auteur  paroît  préférer.  Je  le  ré- 
»  pète  :  CQ%  deux  auteurs  ont,  a  ce  qu'il  me 
»  îemble  ,  heureufcmcnt  rencontré  pour  ce  qui 
i)  concerne  l'analogie  ;  mais  pourquoi  négli- 
;cr  le  plaifir  des  ieux  ?  L'agrément  iniîue  , 
eaucoup  plus  qu'on  ne  penfe  ,  fur  le  choix  que 
ous  fefbns  des  chofes  mêmes  qui  n'ont  pas 
»  l'agrément  pour  objet  :  fouvent  nous  préférons 
»  le  plus  agréable  au  plus  utile  ;  &  nous  n'avons 
»  pas  tort ,  puif^ue  nous  le  fefons  fous  la  direftjon 
1»  de  rinftinft.  On  ne  '  doit  donc  pas  féparer  ces 
»  deux  avantages,  lorfquon  peut  les  réunir  ». 

Je  fuis  tout  à  fait  de  l'avis  dcJW.  Thiébault;. 
fur  la  nécelffité  de  concilier  l'agréable  avec  l'utile 5 
&  {\  j'avois  été  jufqu'â  vouloir  mettre  fous  les  ieux 
les  caradlères  que  je  viens  de  décrire,  fauroisr 
peut  être  réu/fi  à  obtenir  le  fuffirage  de  Taca-* 
démiciefi ,  qui  ne  condamne  mon  fyftême  que  d'âpre^ 
Texéoutiotï  qu'il  en  a  lui-même  propofée.  En  pre-* 
nant  littéralement  ce  ^ue^je  dis  <des  coofonney^  'ij^ 
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les  a  composes  de  traits  droits  à  là  vérité  t  mais 
-fort  longs  ,  exceffivemcat  maîgres ,  réunis  par  le 
haut  ou  par  le  bas  avec  d'autres  traits  droits  liori- 
ïontaux  de  pareille  maigreur  ,  &  tous  terminés 
fans  grâce.  Les  traits  arrondis  que  j'ai  delUnés  aux 
voyelles ,  font  au  moins  des  demi-cercles  ayant  des 
pleins  Se  des  déliés ,  comme  c  ye^  Oy^y  Sy^  yS  yon^ 
&  je  n'ai  pas  prétendu  exclure  des  coufonoesles  liai- 
fons  courbes  avec  leurs  pleins  &  leurs  déliés  : 
ainfî ,  au  lieu  de  mettre  (ous  les  ieux  une  grande 
figure  maigre  de  fourche  à  deux  ou  trois  fourclions , 
ne  pouvoit-on  pas  montrer  m  ou  »  dans  leur  fi- 
tuatioi^  naturelle ,  ou  renverfée  comme  w  on  ui 
Pour  alonger  par  en  haut  le  premi,er  trait ,  on 
avoit  l'exemple^de  la  lettre  h  y  à,  laquelle  il  étoit 
poifible  d'ajouter  dans  le  befoin  un  troi(îème  jam- 
tage,  comme  i.  ni'j  &  en  renverfant  ces  caraé^èrçs , 
ils  n'auroient  pas  plus  choqué  l'œil  :  ajoutez  que 
je  ne  bannirois  point  de  ce  fyftêmc  les  caractères 
i,  /,  r,  Vy  X.  Remarquez  encore  qu'il  eft  fort 
aifé  de  prendre  pour  eflenciellemcnt  cnoquant  y  ce 
qui  ne  i'eft  que  pour  le  premier  moment  &  parce 
qu'il  eft  infoiite. 

Je  n'indfïerai  pas  davantage  fur  la  juflification 
d'un  (yftème,  que  je  ne  préiente  ici  que  comme 
un  eflai  .fur  la  manière  d  envifager  l'objçt  dont  il 
s'agit,  &  nullement  comme  un  projet  i  exécuter. 
U  n'y  a  aucun  Tribunal  dont  l'autQrité  pût  paroitre 
fuffifante  â  une  nation  pour  lui  préicnter  avec 
fuccès  un  Aouvel  alphabet,  qui  la  réduiroit  â  ne 
lavoir  ni  lire  ni  écrire  ,  &  â  recommencer  un  appren- 
tiflage  dont  l'idée  feule  efl  révoltante.  Je  counois 
les  droits  imprefcriptibles  de  l'ufkge  fur  les  carac» 
tères  néceffaires  à  l'Orthographe  ;  ôc  c'efl  ici  que 
l'on  peut,  fans  mériter  aucun  reproche,  ou  que 
l'on  doit  môme  ,  pour  éviter  tout  reproche ,  dire 
franchement  :  Videç  aitUçra  prohoque  y  deuriora 
fequor. 

lats  diflinâions  néceffaires  dans  une  Oàho- 
graphe  raifonnée ,  ont  amené  des  variétés  utiles 
dans  la  forme  &  dans  la  figure  des  Lettre^ ,  fans 
aucun  changement  dans  la  valeur  quç  l'ufage  leur 
adonnée. 

J'entends  par  la  forme  des  Lettres  ,  la  fitua- 
tion  perpendiculaire  ou  inclinée  des  traits  qui  les 
compofent;  ce  qui  donne  lieu  i  la  diûindion  des 
caraûères  romains  &  des  caradlères  italiques»  Les 
Lettres  de  caradère  romain  font  droites  &  po- 
fées  perpendiculairement  :A,a;B,b;C,c; 
D,  d;  E,'  e  j  &c.  Les  Lettres  de  caraûère  ita- 
lique font  penchées  de  manière  que  le  haut  eft 
incliné  obliquement  vers  la droiteT^i^  y  a\  B ^  b ; 

Cy     C  y     D    y     d^     £  ,    «  ,'      &Ç. 

J'entends  par  la  figure  des  Lettres  >  la  détermi- 
natipn  de  chaque  caraCtçre  fondée  fur  le  nombre, 
\i  proportion ,  ^l'affortiment  des  traits  qui  le  com- 
poient  \  ce  qui  donne  lieu  à  ^a  difbndtion  des 
Lettres  majufcules  &  des  Lettres  minmfcules  y 
foit  romaines  foit  italiques.  F'oye:^  MAJUSCULE 
^  mw9CVLEf   (  Jif.  B&JJJZt^^  \ 
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LsTTJlct  oniQUB^»  Gram^  erig.  i^  languis^ 
yf9.fA,fMvra,  rçiiWnjSfy  caradtèrçs  de  l'écriture  âts  aa« 
ciens  grecs. 

.  Jofcph  Scaliger,  fuivi  par  Walton,  Bôchart,  te 
plusieurs  autres  savants ,  a  tiché  de  prouver  dans  fes 
notes  fur  la  chronique  cfEufèbe ,  que  les  caradèref 
grecs  tiroient  leur  origine  des  Lettres  phéniciennef 
ou  hébraïques. 

Le  chevalier  Marsham  ,  dans  fon  Carton  chroni" 
eus  agyptiacus  ,  ouvrage  excellent  par  la  mé- 
thode ,  la  clarté ,  la  brièveté  ,  &  l'érudition  dont  il 
eft  rempli  ,  rejette  le  fentiment  de  Scaliger  >  & 
prétend  que  Cadmus,  égyptien  de  naiffance,  oe 
porta  pas  de  Phénicie  en  Grèce  les  Lettres  phé- 
niciennes ,  mais  les  caractères  ^pifloliques  des  ég|yp- 
tiens ,  dont  Theut  ou  Thoot  ,  un  des  Hermès  oes 

frecs ,  étoit  l'inventeur  \  &  que  de  plus  les  hé- 
reux  mêmes,  ont  tiré  leurs  Lettres  des  égyptiens , 
aind  que  di/erfes  autres  chofes. 

Cette  hypothèfe  a  le  défàvantage  de  n'être  pas 
étayée  par  des  témoignages  pofuiFs  de  TAntiq^w» 
&  par  la  vue  des  caraderes  épifloliques  des  ég^- 
tiens ,  que  nous  n'avons  pl^ ,  au  lieu  que  les  ca- 
ractères phéniciens  ou  hébraïques  ont  paffé  jufqu'i 
nous. 

Aufll  les  ,  partifans  de  Scaliger  appuient  beau- 
coup ,  en  faveur  de  fon  opinion ,  fur  la  reffcmblance 
de  forme  entre  les  anciennes  Lettres  grêques  8c 
les  caradères  phéniciens  :  mais  malheure ufe ment 
cette  Similitude  n  eft  pas  concluante  ;  parce  qu'elle 
eft  trop  Foible  ,  trop  légère  ;  parce  qu'elle  ne 
fe  rencotitre  que  dans  quelques  Lettres  de  deux 
alphabets }  parce  qj'çi^fln  Rudbeck  ne  prouve  pas 
mal  que  les  Lettres  runiques  ont  epcore  plus  d'affi- 
nité avec  Içs  Lettres  grêques  ,  par  le  nombre  » 
par  l'ordre  ,  Se  par  la  valeur ,  que  les  L^tfres  phé* 
niciennes* 

Il  fe  pourroit  donc  bien  que  les  feCtateots  de 
Scaliger  &  de  Marsham  fuUent  également  dans 
l'erreur^,  &  que  les  grecs ,  avant  l'arrivée  de  Çs^l- 
mus  qui  leur  fit  copnoîtrç  les  caradlères  phéni- 
ciens ou  égyptiens  >  il  n'importe ,  eufTent  dé)a  leui: 
propre  écriture ,  leur  propre  alphabet  compo(ë  de 
feize  LettreSy  &  qu'ils  enrichirent  cet  alphabet  qull^ 
po0*édoiçnt  it  quelques  autres  Lettres  de  celui  dQ 
Cadmus. 

Après  tout ,  quand  on  exanûne  fans  prévention 
combien  le  fyftême  de  l'écriture  grèquc  eft  diffé^ 
reQt  de  celui  de  l'écriture  phénîaenne ,  on  a  bieg 
de  la  peine  â  fe  perfuader  qu'il  en  émane. 

î**.  Les  grecs  cxpximoient  toutes  les  voyelles 
par  des  caractères  féparés,  &  les  phéniciens  ne  les 
exprimojent  point  du  tout  ;  x**.  les  grecs  n'euretit 
que  fejze  Lettres  jufqu'au  fiègc  de  Troyç ,  &  Icf 
phéniciens  en  ont  toujours  eu  vingt  deux  ;  }^.  les 
phéniciens  écrivoient  de  droite  i  gauche  ,^  &  les 
grecs ,  au  contraire ,  de  gauche  â  droite.  S'ils  s'ea 
lont  écartés  quelquefois  ,  ça  été  par  bifarrerie ,  & 
pour  s'accommoaer  i  la  forme  des  monuments  far 
iefquels  pn  zravoU  les  bfcxiptloqs  \  ou  mixsxt  fu^ 
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les  monuments  élevés  par  des  phéniciens  ou  poCt 
des  phéniciens  de  la  colonie  de  Cadmus.  Les  thé- 
bains  eux-mêmes  font  re\renus  â  la  méthode  commune 
de  dî(pofer  les  caractères  grecs  de  la  gauche  à  la 
droite ,  qui  étoit  la  méthode  ordinaire  &  univecfcile 
de  la  nation.    * 

Ces  différences,  dont  il  feroit  fuperflu  de  ra- 
porter  la  preuve  ,  étant  une  Jbis  pofôes ,  cft-il 
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crirc  &  à  un  autre  alphabet ,  auquel  apparemment 
ils  ajoutèrent  les  caraélères  phéniciens  de  Cadmus? 
Ils  retournèrent  ceux-ci  de  la  gauche  â  la  d^oite^ 
donnèrent  i  quelques  -  uns  la  force  de  voyelles 
parce  qu'ils  en  avoient  dans  leur  écriture ,  &  re- 
jetèrent abfblument  ceux  qui  exprimoient  des  fons 
dont  ils  ne  fe  fervoient  point.  (  Le  chevalier  DE 
J AU  COURT.  ) 

Lettres  (  Les  ) ,  Encyclopédie.  Ce  mot  défigne 
en  général  les  lumières  que  procure  Tétude ,  & 
en  particulier  celle  des  Belles-Lettres  ou  de  la  Lit* 
térature.  Dans  ce  dernier  fens  >  on  difUhgue  les 
gens  àt  Lettres  y  qui  cultivent  feulement  rérudi- 
tion  variée  &  pleine  d'aménités,  de  ceux  qui  s'at- 
tachent aux  fciences  abflraites  &  â  celles  d'une 
utilité  plus  fcnfîble.  Mais  on  ne  peut  les  acquérir 
i  un  degré  éminent  fans  la  connoiflance  àt% 
Lettres;  u  en  réfiilte  que  les  Lettres  &  les  fcien- 
î,  ont  entre  elles  l'enchaîne- 


ces  proprement  dites 


des  ficelés  d  Athènes  &  de  Rome. 

Si  nous  les  rappelons  à  notre  mémoire ,  nous 
Verrons  que  chez  les  grecs  l'étude  des  Lettres  cm- 
bellifloit  celle  des  fciences ,  &  que  i'c^jude  des 
fciences  donnoit  aux  Lettres  un  nouvel  éclat.  La 
Grèce  a  dû  tout  fon  luftre  à  cet  aflemblage  heu- 
reux ;  c'eft  par  là  qu'elle  /oignit ,  au  mérite  Je  plus 
folide  ,  la  plus  brillante  r^utation.  Les  Lettres 
&  les  fciences  y  nurchcrent  toujours  d'un  pas  égal, 
&  fe  fervircnt  mutuellement  d'appui.  Quoique  les 
mufes  préfidaffent ,  les  unes  â  la  Poéfie  &  i  l'Hif- 
toire ,  les  autres  à  la  Dialedique ,  â  la  Géomé- 
trie, 5c  â  l'Allronomie;  on  les  regardoit  comme  des 
feurs  inféparables ,  qui  ne  formoierft  qu'un  fçul 
chœur.  Homcre  &  Hc(îode  les  invoquent  toutes 
dans  leurs  poèmes;  &  Pythagore  leur  lacrifia,  fans 
les  féparer ,  un  hécatombe  philofophique ,  en  re- 
connoiffance  de  la  découverte  qu'il  fit  de  l'égalité 
«kl  carré  de  l'hypothénufe  dans  le  triangle  rec- 
tangle ,  avec  les  carrés  des  deux  autres  côtés. 

Sous  A'ugufte  ,  les  Lettres  fleurirent  avec  les 
fciences  &  marchèrent  de  front.  Roràe  ,  déjà  mai- 
treffe  d'Athènes  par  la  force  de  fes  armes ,  vint  â 
concourir  avec  eue  pour  un  avantage  plus  flatteur, 
cc).ui  d'une  érudition  agréable^  &  d'une  fcienoc  pro^ 
fonde.  *  ^ 
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Dans  le  dernier  (tècle ,  fi  glorieux  â  la  France 
i  cet  égard ,  Tintelligence  des  lamgues  fàvames  6c 
l'étude  de  la  nôtre  turent  les  premiers  fruits  de 
la  culture  de  l'efprit.  Pendant  que  l'Éloquence 
de  la  chaire  &  celle  du  barreau  brillaient  avec 
tant  d'éclat ,  que  la  Poéfie  étaloit  tous  fes  chac-> 
mes ,  que  THiAolre  fe  fàiCbit  lire  avec  avidité  dans 
fes  fources  &  dans  des  traduélions  élégantes ,  que 
l'Antiquité  fembloit  nous  dévoiler  fes  tréfors  ,  qu  un 
examen  judicieux  portoit  partoat  le  flambeau  de 
la  critique  ;  la  Philofophie  réformoit  les  idées  , 
la  Phyuque  s'ouvroit  de  nouvelles  routes  pleines 
de  lumières ,  les  Mathématiques  s'èle^oient  â  la 
perfection ,  enfin  les  Lettres  âc  les  fciences  s'en^ 
richiflblent  mutuellement  par  rintimité  de  leui; 
commerce. 

Ces  exemples  des  fièdes  brillants  prouvei&t ,  que 
les  fciences  ne  fauroient  fubfifler  dans  un  pays  que 
les  Lettres  n'y  foient  cultivées.  Sans  eues ,  une 
na^on  feroit  hors  d'état  de  goûter  les  kiences  ^ 
de  travailler  â  les  acquérir.  Aucun  particulier  ne 
peut  profiter  des  lumières  des  autres  &  s'entretenir 
avec  les  écrivains  de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
temps,  s'il  n'eA  Ctvant  dans  les  Lettres  par  lui« 
même ,  ou  du  moins  ^  des  gens  de  Lettres  ne  lui 
fervent  d'interprètes.  Faute  d'un  tel  fecours ,  le 
voile  qui  cache  les  fciences  devient  impénétrable. 

Difons  encore  que  les  principes  des  Iciences  fe-r 
roiènt  trop  rebutants ,  (\  les  Lettres  ne  leur  pré^* 
toient  des  charmes.  Elles  embelliiTent  tous  les  fu-p 
jets  qu'elles  teuchent  ;  les  vérités ,  dans  leurs  mains , 
deviennent  plus  fenfibles ,  par  les  tours  ingénieux , 
par  les  images  riantes,  &  P^r  1^  fidlions  mèmç 
fous  lefquclles  elles  les  offrent  à  l'efprit  j  elles^ 
répandent  des  fleurs  fur  les  matières  les  plus  ab& 
traites ,  &  fiivent  les  rendre  intérefTantes.  JPerfonne 
n'ignore  avec  quels  fuccès  les  fàges  de  la  Grèce 
&  de  Rome  employèrent  les  ornements  de  l'Élo^ 
quence  dans  leurs  écrits  philofophiqups. 

Les  (cholaftiqucs ,  au  lieu  de  marcher  fur  les 
traces  de  ces  grands  maîtres,  n'ont  conduit  perfonne 
à  la  icience  de  la  fagefTe  ou  i  la  cozmoiûance 
de  la  nature  ;  leurs  ouvrages  font  un  jargon ,  éga- 
lement inintelligible  &  méprifé  de  tout  le  monde. 

Mais  ^  les  Lettres  fervent  de  clef  aux  fdenc^  , 
les  fciences ,  de  leur  côté ,  concoureitt  â  la  perfec- 
tion des  Lettres  \  elles  ne  feroient  que  bégayer 
dafts  une  nation  où  les  connoUTances  fublimes  n'au-r 
roient  aucun  accès.  Poui  les  rendre  floriifantes ,  il 
(zsxi  que  l'efprit  philofophique ,  &  par  conféquent 
les  fciences  qui  le  produifent ,  fe  lencontre  dans 
Fhomme  de  jLettres ,  ou  du  moins  dans  le  corps 
de  la  nation.*  Vq/ei  Gens  de  Lettres. 

La  Grammaire ,  1  Éloquence ,  la  Poéfie ,  l'HiP» 
toire ,  la  Critique  ,  en  un  mot ,  toutes  len  par- 
ties de  la  Littérature  feroient  extrèmeipent  dcfec- 
tueufes ,  (\  les  fciences  ne  les  réformoient  &  ne  les 
perfeé^ionnoient  :  elles  font  furtout  néceflaires  aux 
ouvrages  dida^ques  en  matière  de  Rhétorique ,  de 
Poétique,  Sç  d'Hiftoirc^  Pour  y  réuflîr ,  il  fout  èut 
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phllofoplie  autaôUqu'horome  de  Lettres.  Auf&>  ààùs 
raniîenne  Grèce ,  Térudition  polie  &  le  profond 
fa\'oir  fiaifoient  le  partage  des  génies  du  premier 
©rdre^  Empédode  ,  Épicharrac  ,  Parmëtiidc  ,  Ar- 
chelaiis  >  font  célèbres  parmi  les  poètes   comme 

f)armi  les  pbilQfophes.  Socrate  cultivoit  également 
a  Philofophie  ,  rÉloquence  ,  &  la  Poéfie.  Xéno- 
pbon  ,  fon  difciple  ,  fut  allier  dans  fa  perfonne 
i  orateur ,  Tbiftorien ,  &  le  favant ,  avec  rbomme 
d'État  ;  rbomme  de  guerre  y  &  Tbomme  du  monde* 
Au  feul  nom  de  P^laton,  toute  l'élévation  des 
fciences  &  toute  l'aménité  des  Lettres  fe  préfen- 
tent  â  l'efprit.  Ariftote  ,  ce  génie  univerfel ,  porta 
la  lumière ,  &  dans  tous  les  genres  de  Littérature , 
A  dans  toutes  les  parties  des  fciences.  Pline ,  Lu- 
cien ,  &  les  autres  éc^vains  font  Téloge  d'Éra- 
tofthène ,  &  en  parlent  comme  d'un  bomme  qui 
avoit  réuni  avec  le  plus  de  gloire  les  Lettres 
&  les  fciences* 

Luaèce  ,  parmi  les  romains ,  employa  les  mufes 
latines  à  cbanter  les  matières  pbilofopniques.  Var- 
ran  »  ]e  plus  favant  de  fon  pays  ,  partageoit  fon 
loifîr  entre  la  Pbilofophie ,  1  Hiftoire ,  l'étude  des 
Antic^uités ,  les  cecbercbes  de  la  Grammaire ,  8c  les 
ilélaflements  de  la  Poésie.  Brutus  étoit  pbilofopbe , 
orateur ,  &c  poiTcdoit  â  fond  la  Jurifprudence.  Ci- 
céron  ,  qui  porta  jafqu'au  prodige  Tunion  de  l'É- 
loquence &  de  la  Philofopbie ,  dcclaroit  lui-même 
que  y  s'il  avoit  un  rang  parmi  les  orateurs  de  fon 
iiècle  ,  il  en  étoit  plus  redevable  aux  promenades 
de  l'Académie  ,  qu'aux  écoles  des  rbiteurs.  Tant  il 
cfl  vrai  que  la  multitude  des  talents  efl  néceffaire 
pour  Ja  perfedion  de  chaque  talent  particulier, 
U  que  les  Lettres  8C  les  fciences  ne  peuvent  fouf- 
fri-  de  divoice* 

Enfin ,  fi  l'homme  attaché  aux  fciences  &  l'hom- 
me de  Lettres  ont  des  liaifoâs  intimes  par  des  in- 
térêts communs  &  des  befoins  mutuels ,  ils  fe  con- 
viennent encore  par  la  reffcmblance  de  leurs  occu- 
pations ,  par  la  fupériorité  des  lumières ,  par  la 
lîobleffe  des  vues,  &  par  leur  genre  de  vie  hon- 
nête ,  tranquille ,  Se  retiré* 

J'ôfe  donc  dire  fans  préjugé  eti  faveur  des  Let-* 
très  &  des  fciences ,  que  ce  font  elles  qui  font 
fleurir  une  nation  ,  &  qui,  répandent  dans  le  cœur 
cies  hommes  les  règles  de  la  droite  raifon,  &  les 
femcnces  de  douceur  ,  de  vertu ,  &  d'humanité  ,  fi 
néceflaires  au  bonheur  de  la  fociété. 

Je  conclus  avec  Raoul  de  Preries ,  dans  foff  vieux 
langage  du  xiv*.  fîècle  ,  que  a  Ociofilé  ,  fans 
»  Lettres  &  fans  fcience  ,  elt  fépulture  d'homme 
»  -vif  ».  Cependant  le  goût  à^s  Lettres  ,  je  fuis 
bien  éioiené  de  dire  la  palîion  des  Lettres ,  tombe 
tous  les  jours  davantage  dans  ce  pays^  &  c'eft  un 
niâlheur  dont  no^s  tâcherons  de  dévoiler  les  caufcs 
au  mot  Littérature.  (  U  Chevalier  de  Jau- 
CJURT.) 
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is  des  grecs  &  des  ro^naios  avoient ,  comme  les 
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nÂtres ,  leuts  formules  :  voici  celles  que  les  gteot 
mettoient  au  commencement  de  leurs  miûives* 

Philippe  ,  roi  de  Macédoine  »  à  tout,  magiftrat  i 
falut  ;  6c  pour  indiquer  le  terme  grec ,  x*»P*"*  Les 
mots  x^tf^^fyivvf^iTïtnyvyietiui^  dont  ils  fe  fervoienty 
Se  qui  Cignïfioïçni  joie  y  profpe'rité^y  fante' y  étoient 
des  efpèces  de  formules  affc^ées  au  ftyle  épifto- 
laire ,  Se  particulièrement  i  la  décoration  du  firon- 
tifpice  de  chaque  Lettre. 

Ces  fortes  de  formules  ne  (ignifioient  pas  plof 
en  elles-mêmes  ,  que  ne  (îgnifient;celles  de  nos  JL^r- 
trcs  modernes  ;  c 'étoient  de  vains  compliments  d'é- 
tiquette. Lorfqu'on  écrivoit  à  quelqu'un,  on  lui 
fouh^toit,  au  moins  en  apparence,  la  fanté ^  par 
vyioJytti,  la  profpérité  par  w^^iUn^  la  joie  &  la 
fatisfaâîion  par  yjù^uu 

Comme  on  mettoit  à  la  tête  des  Lettres  y  yoÀ^ti^ 
iwfdTftn  ,  '  vytoihui  \  OU  mettoit  i  la  fin  ,  i  «ww  y 
fvvvx«:&  quand  on  adreffoit  fa  Lettre  â  pluueurs 
iffooiit ,  c  vTvx«iT« ,  portez-vous  bien  ^Soye\  heureux  ; 
ce  qui  équivaloit  (  mais  pluis  fenCement  )  â  notre 
formule,  votre  très-humble  Je  rviteur. 

S'il  s'agifToit  de  donner  des  exemples  de  leucfe 
Lettres ,  je  vous  citerois  d'abord  celle  de  Philippe 
i  Ariftote ,  au  fujet  de  la  naiffaace  d'Alexandre. 

a  Vous  favez  que  j'ai  un  fils  j  je  rends  grâces 
»  aux  dieux ,  non  pas  tant  de  me  l'avoir  donné , 
»  Que  de  me  l'avoir  donné  du  vivant  d'Ariftotc. 
w  j'ai  lieu  de  me  promettre  que  vous  formerez 
»  en  lui  un  fucceflcur  digne  de  nous,  &  un  roi 
»  digne  de  la  Macédoine  ».  Ariftote  ne  remplit  pas 
mal  les  efpérances  de  Philippe.  Voici  la  Lettre  que 
fon  élève  ,  devenu  maître  du  monde ,  lui  écrivit 
fur  les  débris  du  trône  de  Cyrus. 

«t  J'apprends  que  tu  publies  tes  écrits  acroma- 
»  tiques.  Quelle  fupériorité  me  refte-t-il  mainte- 
»  nant  fur  les  autres  bomnles  >  Les  hautes  fciences 
»  que  tft  m'as  enfeignées,  vont  devenir  communes  ^ 
»  Se  tu  n'jjgnores  pas  cependant,  que  j'aime  encore 
»  mieux  {urpaffer  les  hommes  par  la  fcience  des 
»  chofes  fjblimes  que  par  la  puiflance.  Adieu  ». 

Les  romains  ne  firent  qu'imiter  les  formules  àt^ 
grecs  dans  leurs  Lettres;  elles  finiffoient  de  même 
par  le  mot  wdXty  porte\-vous  bien;  elles  com- 
mençoienl  femblableraent  par  le  nom  de  celui  qui 
les  écrivoit ,  Se  par  celui  de  la  perfonne  i  qui 
elles  étoient adreflées.  On  obfervoit  feulement,  lors- 
qu'on écrivoit  â  une  perfonne  d'un  rang  fupérieur, 
comme  â  un  conful  ou  â  un  empereur  ,  de  mettre 
d'abord  le  nom  du  conful  ou  de  l'empereur. 

Quand  un  conful  ou  un  empereur  écrivoit,  il  mettoit 
toujours  fon  nom  avant  celui  de  la  perfonne  à  oui 
il  'écrivoit.  Les  Lettres  des  empereurs ,  pour  les 
affaires  d'importance ,  étoient  cachetées  d'un  double 
cachet.     •  ^ 

Les  fucceffeurs  d'Augufte  ne  fe  contentèrent  pas 
de  fouffrir  qu'on  leur  donnât  le  litre  de  feigneurs 
dans  les  Lettres^ ^ on  leur  adreffoit,  mais  ik 
agréètcat  qu'on  joignît  â  leur  nom  les  épithc^ 
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•ugnifiques  de  très-grand  ^  trés-augu/ie  ^  tris'ii* 
honnairiy  invincible  y  ^  fac ré.  Dans  le  corps  de  la 
Lettre ,  on  employoit  les  termes  de  votre  clémence  ^ 
votre  piété  y  &  autres  fcmblables.  Par  cette  nou- 
velle introdudion  de  formules  inouïes  jufqu'alors , 
il  arriva  que  le  ton  noble  épiftolaire  des  romains 
fous  la  république,  ne  reconnut  plus  fous  les  em- 

Îereurs  d'autre  flyle  que    celui  de  la  baffciTe  &  de 
i  flatterie.  (  Le  chev.  de  JÀU COURT.  ) 

.  Lettre  des  Anciens  ,  Littérat.  L'ufage  d'é'- 
crîre  des  Lettres ,  des  épitrcs ,  des  billets ,  des  milli- 
ves }  des  dépêches  ,  e  A  auffi  ancien  que  l'écriture  ; 
car  on  ne  peut  pas  douter  que ,  dès  que  les  hommes 
curent  trouvé  cet  art ,  ils  n'en  aycnt  profité  pour 
communiquer  leurs  penfécs  â  des  perfonnes  éloi- 

§nées.  Nous  voyons  clans  l'Iliade  (  liv.  VL  v.  69)^ 
ellérophon  porter  une  Lettre  de  Proétus  à  Jo- 
batés.  Il  feroit  ridicule  de  répondre  que  c'étoit  un 
Codicille ,  c'cll  â  dire  ,  de  fîmples  feuilles  de  bois 
couvertes  de  cire  &  écrites  avec  une  plume  de 
métal  :  car  quand  on  écrivoit  des  codicilles ,  on 
^crivoît  fans  doute  ^ts  Lettres  \  &  même  ce  codi- 
cille en  feroit  une  effcnciellement ,  (î  la  définition 
Îue  donne  Cicéron  d'une  épitrc  cft  jufte ,  quand  il 
it  que  fon  u(àge  eft  de  marquer  à  la  perfonne  à 
qui  elle  eft  adreffée  des  chofes  qu'il  ignore. 

Nous  n'avons  de  vraiment  bonnes  Lettres  que 
celles  de  ce  même  Cicéron  &  d'autres  grands 
hommes  de  fbn  temps ,  qu'on  a  recueillies  avec 
les  fîennes  ,  &  les  Lettres  de  Pline  :  comme  les 
premières  furtout  font  admirables-,  &  même  uni- 
ques ,  f cfpère  qu'on  me  pérmett»  de  m'y  arrêter 
quelques    moments. 

Il  n'eft  point  d'écrits  qui  faffcnt  tant  de  plaifir 
ue  les  Lettres  des  griuids  hommes  ;  elles  touchent 
e  cœur  du  ledeur ,  en  déployant  celui  de  l'écri- 
vain. Les  Lettres  des  beaux  génies,  des  Savants 
profonds  ,  des  hommes  d'État ,  lont  toutes  ciHmées 
dans  leur  genre  différent:  mai^  il  n*y  eut  jamais 
de  collection ,  dans  tous,  les  genres ,  égale  ^  celle 
de  Cicéron  tfoit  qu'on  coniîdére  la  pureté  du  ftyle, 
l'importance  des  matières  ,  ou  l'éminence  des  per- 
fonnes  qui  y  font  intéjeffées. 

Nous  avons  près  de  mille  Lettres  de  Cicéron , 
qui  fubfiftcnt  encore,  &  qu*il  fît  après  l'âge  de 
quarante  ans  :  cependant  ce  grand  nombre  ne  fait 
qu'une  petite  partie  ,  non  feulement  de  celles  qu'il 
écrivit,  mais  même  de  celles  qui  furent  publiées 
après  fa  mort  par  fon  fectétaire  Tyron.  Il  y  en  a 
plufîeurs  volumes  qui  fc  font  perdus  ;  nous  n'avons 
plus  le  premier  volume  des  Lettres  de  ce  grand 
nomme  a  Lucinins-Calvus  j  le  premier  volume  de 
celles  qii'il  adrefla  a  Q.  Axius  j  le  fécond  volume 
de  fes  L^fttres  à  fon  fils  ;  un  autre  fécond  volmne 
de  fes  Lettres  à  Cornélius-Népos  5  le  troifième 
livre  de  celles  qu'il  écrivit  à  Jules-Céfar,  à  Oc- 
tave ,  à  Pan  fa  •,  un  huitième  volume  de  femblables 
JLettres  X  Brutus;&  un  neuvième  à  A.  Hirtius. 
*  Mais  ce  qui  -tcfxi  les  Lettres  de  Cicéroa  très^ 
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ptécîeufes,  c'eft  qu'il  ne  les  defticfl  Jamais!  être 
publiques  &  qu'il  n'en  garda  jamais  de  copies: 
ainfi  ,  nous  y  trouvons  l'homme  au  naturel ,  fans 
déguifemcnt  &  fans  affe£btion  ;  nous  voyons  qu'il 
parle  â  Atticus  avec  la  même  franchile  qu'il  f« 
parloit  à  lui-même ,  &  qu'il  a'entre  dans  aucune 
affaire  fans  l'avoir  auparavant  confulté. 

D'ailleurs  ,  les  Lettres  de  Cicéron  contiennent 
les  matériaux  les  plus  authentiques  de  lliiftoire  de 
fon  ficelé,  «c  dévoilent  les  motifs  de  tous  le# 
grands  événements  qui  s'y'  paffèrent  &  dans  Icf- 
quels  il  joua  lui-même  un  u  beau  rôle. 

Dans  fes  Lettres  familières  ,  il  ne  court  ^point 
après  l'élégance  ou  le  choix  des  termes  ;  il  prend 
le  premier  qui  fe  préfente,  <:  qui  eft  d'ufage  dans 
la  converfation  :  fon  enjouement  cft  aifé  ,  naturel , 
&  coule  du  fu jet  5  il  fe  permet  un  joli  badinage , 
&  même  quelquefois  des  jeux  des  mots  ;  cepen- 
dant,  dans  le  reproche  qu'il  fait  à  Antoine  d'a- 
voir montré  une  de  fes  Lettres  ,  il  a  raifon  de 
lui  dire  ;  a  Vous  n'ignoriez  pas  qu'il  y  a  des 
x>  chofes  bonnes  dans  notre  fonété ,  qui ,  rendues 
i>  publiques  ,  ne  font  que  folles  ou  ridicules  ». 

Dans  fes  Lettres  de  compliments ,  &  quelques- 
unes  font  adreflcCT  aux  plus  grands  hommes  qui 
vécurent  jamais  ,  fon  défir  de  plaire  y  eft  exprimé 
de  la  manière  la  plus  conforme  â  la  nature  &  i 
la  raifon ,  avec  toute  la  délicateffe  du  fentiment 
Se  de  la  di£Uon;  mais  (ans  aucun  de  ces  titres  pom- 
peux ,  de  ces  épithètes  faftueufes  ,  que  nos  ufages 
modernes  donnent  aux  Grands  &  qu'ils  ont  mar- 
qués au  coin  de  la  politeffe  ,  tandis  qu'ils  ne  pré- 
sentent que  des  rcftcs  de  barbarifme  ,  fruit  de  la 
fervitude  &  de  la  décadence  du  goîit. 

Dans  fes  Lettres  politiques  ,  toutes  fes  maximes 
font  tirées  de  la  profonde  connoiffance  des  hom- 
mes 8c  des  affaires.  U  frappe  toujours  au  but^ 
prévoit  le  danger ,  &  annonce  les  événements  :  Çuce 
nunc  uju  veniunt ,  cecinit  ut  vates  ,  dk  Corné- 
lius-Népos' 

Dans  fes  Lettres  de  recommandatic^ ,  c'eft  la 
bienfaifance ,  c'eft  le  cœur  ,  c'eft  la  chaleur  du  fen- 
timent quj  parle*  Voye\  Lettres  db  recom- 
mandation. 

Enfin ,  les  Lettres  qui  compofcnl  le  recueil  donné 
fous  le  nom  de  Cicéron,  me  paroiffent  d'un  prix  in- 
fini en  ce  point  particulier ,  que  ce  foiU  ïts  fèuls 
monuments  qui  (ubfiftent  de  Rome  libre  :  elles  fou- 
pirent  les  dernières  paroles  de  la  liberté  mourante. 
La  plus  grande  partie  de  ces  Lettres  ont  paru , 
fi  l'on  peut  parler  ainfî ,  au  moipent  que  la  répu- 
blique étoit  dans  la  crife  de  fa  ruine  ,  &  qu'il 
falloit  enflammer  tout  l'amour  qui  reftoit  encore 
dans  le  cœur  des  vertueux  &  courageux  citoyens 
pour  la  défenfe  de  leur  patrie. 

Les  avantages  de  cette  conjond^ure  fauteront  aux 
ieux  de  ceux  qui  compareront    ces  Lettres   avec 
celles  d'un  des  plus  honnêtes  hommes  U  àts  plus 
beaux  génies  qui  fe  montrèrent  fous  le  rtgnc  des     ' 
empereurs.  On  voit  bien  que  j'entends  les  Leurej 
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de  Pline  ;  elles  méritent  certainement  nos  regards 
&  rlos  éloges,  parce  qu'elles  viennent  d'une  ama 
vraiment  n«)ble  ,  épurée  par  toUs  les  agréments  pof- 
fibles  de  refprit ,-  du  favoir,  &  du  goût.  Cependant 
on  apperçoit ,  dans  le  charmant  auteur  des  Lettres 
âont  nous  parlons ,  je  ne  (ais  quelle  flérililé  dans 
les  faits  &  quelle  refende  dans  les  penfées  ,  qui 
décèlent  la  crainte  d*un  maître.  Tous  les  détails 
du  difcjplc  de  Quintilicn ,  &  toutes  fes  réflexions  , 
lie  portent  que  fur  la  vie  privée.  Sa  politique  n'a 
tien  de  rraîment  intéreflint  \  elle  ne  dcvélope  point 
le  reflbrt  des  grandes  affaires  ,  ni  les  motifs  des 
confeils ,  ni  ceux  des  évènemencs  publics. 

Pline  a  obtenu  les  mêmes  charges  que  Cicéron; 
51  s'eft  fait  une  gloire  de  l'imiter  à  cet  égard  , 
comme  dans  fes  étudel  :  Lataris ,  écrit-il  à  un  de 
fts  amis  ,  Ldetaris  quod  honoribus  ejus  infiflam^ 
quem  tsmulari  infiudïis  cupio.  Epift.  ip ,  8.  Néan- 
moins ,  s'il  tâcha  de  fuivre  l'orateur  romain  dans  fcs 
études  &  dans  fes  emplois,  toutes  les  dignités  dont  il  fut 
après  lui  revêtu  n'étoient  que  des  dignités  de  nom  ; 
elles  lui  forent  confij^ées  par  le  pouvoir  impérial ,  & 
îl  les  remplît  conformément  aux  vues  de  ce  pouvoir. 
En  vain  je  trouve  Pline  décoré  de  ces  vieux  titres 
de  conful  &  de  proconful  \  je  ^s  qu'il  leuj:  man- 
qHe  l'homme  d  État ,  le  magiftrat  fuprême.  Dans 
le  commandement  de  province,  où  Cficéron  gou- 
vemoit  toutes  chofes  avec  une  autorité  fans  bor- 
nes ,  où  des  rois  \^enoient  recevoir  fes  ordres , 
Pline  n'ôfe  pas  réparer  des  bains  ,  punir  un  efdave 
fugitif ,  établir  un  corps  d'artifans  néceffaire,  juf- 
qu  à  ce  qu'il  en  ait  informé  l'empereur  ;  Tu ,  do- 
-mine  ,  lui  mandert-il ,  defpïce ,  an  injlltuendum 
•putes  coîlegium  fabrorum  \  mais  Lq)ide  ,  mais 
Antoine ,  mais  Pompée  ,  mais  Céfar ,  mais  Oc- 
lave  craignent  &  relpcftent  Cicéron  \  ils  le  mé- 
tiagent ,  ^  le  courtifent ,  ils  cherchent  fans  fuccès 
<à  le  gag^r  &  à  le  détacher  du  parti  de  Ca/fius , 
de  Brutas ,  &  de  Caton.  Quelle  diïlance  a  cet  égard 
entre  l'atiteur  des  Philippiques  &  l'écrivain  du  pa- 
négyrique de  Trajan  î  (  Le  chevalier  DE  JaV- 
KTOURT.  )  • 

Lettres  ^cckatiques  ,  Lîttérat.  C*cft  ainf! 
qu'on  nomme ,  chez  les  littérateun  ,  le  Recueil  de 
•diverfcs  Lettres^  au  nombre  de  <rentc-cinq ,  que 
Léon  AUatius  fit  imprimer  i  Paris ,  l'an  i6j7  ,  en 
-grec,  avec' une  verfîon  latine  &  des  notes,  k)us  le 
nom  de  Socrate  &  de  fes  difciples.  Les  fept  pre- 
mières Lettres  font  attribuées  à  ce  philofophe 
même  ;  les  autres,  i  Antifthène,  Ariftippç  ,  Xéno- 
phon ,  Platon ,  &c.  Elles  furent  reçues  avec  ap- 
jllaudiffemcnt ,  &  elles  It  méritent  a  plufieurs 
égards.  Cependant  on  a  depuis  confîdéré  ce  Recueil, 
^'ec  plus  d'attention  qu'on  ne  le  fit  quand  il  vit 
le  jour  :  5c  M.  Fabricius  s'eft  attaché  d  prouver  que 
ces  Lettres  font  des  pièces  fuppofées ,  &  qu'elles 
font  Touvrage  de  quelques  fophiftes  plus  modernes 
oue  les  philofophes  dont  elles  portent  le  nom  ; 
c cft  ce  qu'il  tâcBc  d'établir^  tant  par  les  caraôères 
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'  du  ftyîe ,  que  par  le  filence  des  anciens  :  le  cif 
lèbre  Pearfon  avoit  déjà,  dans  fes  Vindic»  tgnatiiy 
part,  II 'y  chap.  1 1 ,  donné  plufieurs  raifons  tirées 
de  la  Chronologie,  pour  juftifier  que  ces  Lettre! 
ne  peuvent  être  de  aocrate  &  des  autres  philofo- 
phes auxquels  on  les  donne  :  enfin  c'eft  aujourdhui 
le  fentiment  général  de  la  plupart  des  Savants.  U 
cft  vrai  que  M.  Stanley  femble  avoir  eu  deffein 
de  réhabiliter  l'authenticité  de  ces  Lettres ,  dans  la 
vie  des  philofophes  auxquels  Léon  AUatius  les 
attribue  'y  mais  le  foin  qu'a  pris  l'illuftre  anglois 
dont  nous  venons  de  parier ,  n'a  pu  faire  pencher 
la  balance  en  ùl  faveur. 

Cependant ,  quels  que  foient  les  auteurs  des  Let^ 
très  Yocratiques ,  on   les  Ht  ai^ec  plaifir  ,   parce 

Î[u'elles  font  bien  écrites  ,  ingénieufes ,  &  intéref- 
antes  :  nrais  comme  il  eft  vraifemblable  que  la 
plupart  des  led^eurs  ne  les  connoiffent  guère ,  j'en 
vais  tranfcrire  deux  pour  exemple.  La  première  eft 
Celle  qu'Ariftippe ,  fondateur  de  la  feâe  cyrénaï\)ue» 
écrit  a  Antifthéne ,  fondateur  de  la  fèâe  des  cyni- 
ques, à  qui  la  manière  de  vivre  d'Ariftippe  dé- 
plaifoit.  Elle  eft  dans  le  ftyle  ironique  dun  bouc 
a  l'autre  ^  coiu^ie  vous  le  verrez. 

Arlftlppe  à  Antifthéne. 

«  Ariftîppe  eft  malheureux  au  delà  de  ce  que 
»  l'on  peut  s'imaginer  ;  &  cela  peut  -  il  être  au- 
j)  trement ,  réduit  â  vivre  avec  un  tyran ,  â  avoir 
»  une  table  délicate ,  à  être  vêtu  magnifiquement , 
D  â  fe  parfomer  des  parfoms  les  plus  exquis  ?  Ce 
1^  qu'il  y  a  d'affligeant ,  c'eft  que  perfonne  ne  veut 
»  me  délivrer  de  la  cruauté  de  ce  tyran ,  qui  ne 
»  me  retient  pas  fur  le  pied  d'un  homme  groflier 
»  &  ignorant,  mais  comme  un  difciple  de  Socrate, 
»  paruitement  inftruit  de  fes  principes  ;  ce ,  tyran 
»  me  fournit  abondamment  tout  ce  dont  /'ai  ke- 
»  foin ,  ne  craignant  le  jugement  ni  des  dieux  ni 
»  des  hommes;  &  pour. mettre  le  comble  â  mes 
»  infortunes,  il  m'a  fait  préfcnt  de  trois  belles 
)>  filles  ficiliennes  &  de  beaucoup  de  v^fTelle  d'ar- 
»  gent. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  encore,  c*eft  que 
»  j'ignore  quand  il  finira  *de  pareils  traitements. 
»  C'eft  donc  bien  fait  à  vous  d'avoir  pitié  de  la 
»  mifère  de  vos  prochains;  &  pour  vous  en  té- 
»  moigner  ma  reconnoiffance ,  je  me  réjouis  avec 
»  vous  du  rare  bonheur  dont  vous  jouïflez ,  &  j'y 
ï)  prends  toute  la  part  poffible.  Confervex  nour 
»  l'hiver  procKaîn  les  figues  &  la  farine  de  Crète 
»  que  vous  avez  ;  cela  vaut  bien  mieux  que  toutes 
»  les  rîchefles  du  monde.  Lavez-vous  &  vous  dé- 
»  faltérez  à  la  fontaine  d'Ennéacrune  ;  portez  Hiver 
»  &  été  le  même  habit ,  &  qu'il  foit  mal  propre , 
o  tomme  il  Convient  i  un  homme  qui  vit  dans  la 
»  libre  république  d'Athènes. 

»  Pour  qioi,  en  venant  dans  un  pays  gouverné 
»  par  un  monarque ,  je  prcvoyois  bien  que  je  feroiJ 
.1)  cxpçfé  i  une  partie  des  maux  que  vous  me  i^ 
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è  peignez  Jans  votre  Lettre  ;  Se  à  prifcnt  les  fy- 
D  racSpaîns  ,  lès  àgrigehtins ,  les  géléehs  ,  &  en 
ti>  général  tous  les  ficilleûs  ont  picié  de  moi ,  en 
^  m'adnurant.  Pour  me  punir  d'avoir  en  la  folie 
V)  de  me  jeter  inconHdérément  dans  ce  inalheur , 
to  je  fouhaite  d'être  accablé  toujours  de  ces  mêmes 
»  «aux ,  puifqu'étant  en  âge  de  raifon  &  inftruit 
»  des  maidmes  de  la  fagefle  ,  je  n'ai  pu  me  ré- 
>»  foudre  à  fouffrir  la  faim  &  laloif ,  à  méprifer  la 
»  gloire ,  &  à  porter  une  longue  barbe. 
..  »  Je  vous  enverrai  provifion  de  pois ,  après  que 
i>  vous  aurez  fait  l'Hercule  devant  les  enfants  j 
»  parce  qu'on  dit  que  vous  ne  vous  -faites  pas  d« 
B>  peine  a'en  parler  dans  vos  difcours  &  dans  vos 
»  écrits.  Mais  Ci  quelqu'un  fe  méloit  de  parler 
D  de  pois  devant  Denys,  je  crois  que  ce  feroit 
s>  pécher  contre  les  lois  de  la  tyrannie.  Du  refle  > 
»  je  vous  permets  d'aller  vous  entretenir  avec  Si- 
»  mon  le  corro^eur ,  parce  que  je  fais  que  vous 
»  n'eflimez  perfonne  plus  fàge  que  lui  :  pour  moi  > 
»  qui  -dépends  des  autres,  il  no»m'e(l  pas  trop  per- 
»  mis  de  vivre  en  intimité  ni  de  converfer  fami- 
m  lièrement  avec  des  artifans  de  ce  mérite  ». 

La  féconde  Lettre  d'Ariftippe  ,  qui  eft  adreffée  â 
Arcte  là  fille ,  eft  d'un  tout  autre  ton;  il  l'écrivit  ^ 

Î^eu  avant  que  de  mourir ,  félon  Léon  Allatius  :  €*cù.  ' 
a  trente  feptième  de  fon  Recueil.  La  voici  : 
a  Télce  m'a  remis  votre  Lettre  y  par  laquelle 
«>  vous  me  follicitez  de  faire  diligence  pour  me  ren- 
»  dre  à  Cyrène  ,  parce  que  vos  affaires  ne  vont  pas 
»  bien  avec  les  mâgifbats  i  &  que  la  grande  mo- 
p  deftie  de  votre  mari  Se  la  vie  retirée  qu'il  a 
»  toujours  menée  ,  le  rendent  moins  propre  a  avoir 
»  foin  de  fes  affaires  domeftiques.  Âufli  tôt  que  j'ai 
9>  eu  obtenu  mon  congé  de  Denys  ,  je  me  mis  mis 
»  en  voyage  pour  arriver  auprès  de  vous  j  mais 
•>  )e  £iis  tombé  malade  à  Lipara  ,  od  les  amis  de 
9  Sonicus  prennent  de  moi  tous  les  foins  pofldbles  y 
»  avec  toute  l'amitié  qu'on  peut  défîrer  quand  on 
»  eft  près  du  tombeau. 

Y>  Quant  â  ce  que  vous  me  demandez ,  quels  égards 
jf  vous  devez  i  mes  affranchis  ,  qui  déclarent  qu'ils 
9  n'abandonneront  jamais  Ariftippe  tant  qu'il  leur 
n  teftera  des  forces  y  mais  qu'ils  le  ferviront  toujours 
»  aufti  bien  que  vous  ;  vous  pouvez  avoir  upe  en- 
m  tière  confiance  en  eux  >  car  ils  ont  appris  de  moi 
V  à  n'être  pas  faux.  Par  raport  i  ce  qui  vons 
9  regarde  perfonnellemeit  ,  je  vous  confeille  de 
•  TOUS  mettre  bien  avec  vos  magiftrats;  Se  cet 
»  avis  vous  fera  utile  ,  fi  vous  ne  défirez  pas  trop  : 
«>  vous  ne  vivrez  jamais  plus  contente  ,  que  quand 
»  vous  mépriferez  le  fuperflu;  car  ils  ne  fonr  pas 
9  ailez  injuftes  pour  vous  laifler  dans  la  nécefllté. 

»  Il  vous  rcftç  deux  vergers ,  qui  peuvent  vous 
9  fournir  abondamment  de  quoi  vivre  ;  Se  le  bien 
T»  que  vous  a\4ez  en  Bcmice  vous  fufïiroit  ,  quand 
»  vous  n'auriez  pas  d'autre  revenu.  Ce  n'eft  pas  que 
9  je  vous  confeille  de  négliger  les  petites  choies  ; 
9  je  ^euz  feulement  qu'elles  ne  vous  caulènt  ni  in<- 
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n  qulétu^ ,  m  tourment  d'cCprit ,  c[iiî  ne  fervent  de 
1^  rien  ,  même  pour  les  grands  objets.  En  cas  qu'il 
D  arrive  qu'après  ma  mort  vous  fbuhaitiez  de  favoir 
»  mes  fentiments  fur  l'éducation  du  jeune  Ariftippe , 
»  rendez-vous  â  Athènes ,  &  eltimez principalement 
»  Xantippe  Se  Myrto ,  qui  m'ont  (ouvent  prié  de 
»  vous  amener  à  la  célébration  des  myftères  d'É- 
D  leufis^  tandis  que  vous  vivrez  agréablement  avec 
»  elles  ,  laiiTez  les  magiftrats  donner  un  libre 
»  cours  à  leurs  injufticei  ,  fi  vous  ne  pouvez  les 
»  en  empêcher  par  votre  bonne  conduite  avec  eux. 
»  Après  tout  ^  ils  ne  peuvent  vous  faire  tort  par 
»  raport  à  votre  fin  naturelle. 

»  Tâchez  de  vous  conduire  avec  Xantippe  Sc 
ï>  Myrto  comme  je  faifois  autrefois  avec  Socrate  : 
»  conformez-vous  i  leurs  manières;  l'orgueil  feroit 
î)  mal  placé  là.  Si  Tyroclès ,  fils  de  Socrate,  qui 
»  a  demeuré  avec  moi  i  Mégare  ,  vient  à  Cyrène, 
»  ayez  foin  de  lui ,  Se  le  traitez  comme  s'il  étoit 
»  votre  fils.  Si  vous  ne  voulez  pas  allaiter  votre 
»  fille  ,  à  caufe  de  l'embarras  que  cela  vous  cau- 
»  feroit ,  faites  venir  la  fille  d'Euboïs ,  à  qui  vous 
)>  avez  donné  ,  â  ma  confiJération  ,  le  nom  de 
>)  mère  ,  &  que  moi-même  j'ai  fouvent  appelée 
1»  mon  amie. 

»  Prenez  foin  furtout  du  jeune  Ariftippe,  pour 
p  qu'il  foit  digne  de  nous  ,  Se  de  la  Philofophic 
»  que  je  lilî  laiffe  en  héritage  réel  ;  car  le  rcfte  de 
»  fes  biens  eft  expofé  aux  injuftices  des  magif- 
î)  trats  de  Cyrène.  Vous  ne  me  dites  pas  du  moins 
i>  que  perfonne  ait  entrepris  de  vous  enlever  â  la 
»  Philofophie.  RéjouïfTez  -  vous  ,  ma  chère  Fille , 
»  dans  la  poffefllon  de  ce  tréfor;  Sc  procurez -e» 
p  la  jouïfTance  à  votre  fils ,  que  je  fouhaiterois 
»  qu'il  fiît  déjà  le  mien  :  mais  étant  privé  de  cette 
»  confolation ,  j^  meurs  dans  rafTûrancc  que  vous 
»  le  conduirez  fur  les  pas  des  gens  de  bien.  Adieu  ; 
p  ne  vous  affligez  pas  a  caufe  de  moi  ».  (  itf  che'- 
V  aller  DE  J AU  COURT.  ) 

Lettres  des  Modirves  ,  Genre  épifl.  No« 
Lettres  modernes  ,  bien  différentes  de  celles  dont 
nous  venons  de  parler ,  peuvent  avoir  â  leur  louange 
le  ftyle  fimple,  libre,  familier ,  vif,  Se  naturel  ;  mais 
elles  ne  contiennent  que  de  petits  faits  ,  de  petites 
nouvelles  ,  Se  ne  peignent  que  le  jargon  d'un  temps 
&  d'un  fiècle  oik  la  fauffe  politeffe  a  mis  le  menr 
fbnge  partout  :  ce  ne  font  que  frivoles  coœplî^ 
ments  de  gens  qui  veulent  fe  tromper  ,  &  qui 
ne  (e  trompent  point  ;  c'eft  un  rempliffage  d'idées 
futiles  de  fociéte,  que  nous  appelons  devoirs.  Nos 
Lettres  roulent  rarement  fiir  de  grands  intérêts  , 
fiir  de  véritables  fentiments  ,  fur  des  épanchements 
de  confiance  d'amis  ,  qui  ne  fe  déguifcnt  rien  Sc 
qui  cherchent  â  fe  tout  dire  \  enfin ,  elles  ont  pref- 
que  toutes  une  efjpèce  de  monotoilie  ,  qui  com- 
mence Se  qui  finit  ae  même. 

Ce  n'eft  pas  parmi  nous  qu'il  faut  agiter  la 
qutftion  de  JPlutarquc  ,  fi  la  icéhue  d'une  Lettrt 
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peut  être  différée  :  ce  délai  fut  fatal  i  Cëfar ,  êc 
à  Archias  ,  tyran  de  Thcbcs  j  mais  nous  ne  manions 
point  d'affez  gramjes  affaires  pour  que  nous  ne  puif- 
lions  remettre  fans  péril  l'ouverture  de  nos  pacjuets 
au  lendemain. 

Quant  3L  nos  Retires  de  correfpondance  dans  les 
pays  étrangers ,  elles  ne  regardent  prefque  que  des 
affaires  de  Commerce  ;  &  cependant ,  en  temps  de 
guerre  ,  les  minières  qui .  ont  l'intendance  des  ppf- 
tes  prennent  le  ibin  de  les  décacheter  Se  de  les 
lire  avant  nous.  Les  athéniens,  dyis  de  fembla- 
bles  coiijon£lures  ,  refpeiSlcrent  les  Lettres  que 
Philippe  éciivoit  a  Oiympie  :  mais  nos  politiques 
ne  feroicnt  pas  (î  délicais  ;  les  États  ,  difenl-ils  avec 
le  duc  d'Albe  ,  ne  fe  gouvernent  point  par  des 
fcrupulcs. 

Au  reffe  ,  on  peut  voir ,  au  ipot  Épistolaire  , 
un  jugement  fur  quelques  Recueils  de  Lettres  de 
nos  écrivains  célèbres;  j'ajouterai  feulement  qu'on 
en  a  publié ,  (bus  le  nom  d'Abailard  &  d'Hcloïfe 
&  fous  celui  d'une  Relijgicufe  portugaife  ,  qui  font 
de  vi/ts  peintures  de  1  amour.  Nous  avons  encore 
affez  bien  réuflî  dans  un  nouveau 'genre  de  Lettres  y 
moitié  vers  ,  moitié  profe  :  telle  eft  la  Lettre  dans 
laquelle  Chapelle  fait  un  récit  de  fon  voyage  de 
Montpellier  ,  &  celle  du  comte  de  Pléncuf  de 
celui  de  DancnlSirk  :  telles  font  quelaucs  Lettres 
d'Hamilton  ,  de  Pavillon ,  de  la  Fare ,  de  Chaulieu , 
Se  lurtout  celles  de  Voltaire  au  roi  de  Pruffe.  (  Le 
chevalier  de  Jaucourt.  ) 

Lettres  de  recommandation  ,  Style  épijl. 
Ceft  le  coeur  ,  c'eft  l'intérêt  que  nous  prenons  à 
quelqu'un  ,  qui  didc  ces  fortes  de  Lettres  ;  &  c'eft 
ici  que  Cicéron  eft  encore  admirable  :  fi  fes  autres 
Lettres  montrent  fon  efprit  &fes  talents  ,  celles-ci 
peiguent  fa  bienfaifance  &  fa  probité.  Il  parle  ,  il 
îbllicitc  pour  fes  amis  avec  cette  chaleur  &  cette 
force  d'expreffion  dont  il  étoif  fi  bien  le  maître  j  & 
il  apporte  toujours  quelque  raifon  décifive ,  ou  qui 
lui  eft  perfonnelle  dans  l'affaire  &  dans  le  fujet 
qu'il  recommande  ,  au  point  que  finalement  fon 
honneur  eft  intéreCTé  dans  le  mccés  de  la  chofe 
qu'il  requiert  avec  tant  de  vivacité. 

Je  ne  connois  dans  Horace  qu'une  feule  Lettre  de 
rejûmmandation^c'tOictU.t  qu'il  écrivit  à  Tibère, 
en  73  I  ,  pour  placer  Septimius  auprès  de  lui  dans 
un  voyage  que  ce  jeune  prince  alloit»  faire  à  la 
tête  d'une  armée  pour  vifiter  les  provinces  d'Orient. 

La  recommandation  eut  fon  effet;  Septimius  fut 
agréé  de  Tibère,  qui  lui  donna  beaucoup  de  part 
dans  Ùl  bienveillance  ,.  &  le  fit  enfui  te  connoîrre 
d'Augufte ,  dont  il  gagna  bientôt  l'affciSUon.  Une 
douzaine  de  lignes  d^iorace  portèrent  fon  ami  auflî 
loin  que  celui-ci  pouvoit  porter  fes  efpérances  : 
aufli  eft -il  (Jifficile  d'écrire  en  f\  peu  de  mots 
une  Lettre  de  recommandation  ,  od  le  zèle  & 
la  retenue  fe  trouvent  alliés  avec  un  plus  fage 
tempérament  i  le  lefteur  eu  Jugera  ;  voici  c^tte 
li€(fref 
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Dr  Septimius  eft  apparemment  le  ^ul  informa 
D  de  la  part  que  je  puis  avoir  à  votre  eftime  ,  quand 
y>  il  me  conjure ,  ouplus  tôc  quand  il  me  force  d'ôfer 
»  vous  écrire  pour  vous  le  recommander  comme  ua 
»  homme  digne  d'entrer  dans  la  maifon  d'un  princo 
V  qui  ne  veut  auprès  de  lui  que  4'l^onnêtes  g^QS* 
»  Quand  il  fe  perfuade  *que  vous  m'honorez  a  urne 
»  étroite  familiarité  >  U  faut  qu'il  ait  de  moa 
»  crédit  une  plus  haute  idée 'que  je  n'en  ai  moi- 
»  même.  Je  lui  ai  allégué  bien  des  raifons  pour  me 
»  difpenfer  de  remplir  fes  défîrs  •,  mais  enfin ,  j'ad 
»  appréhendé  qu'il  n'imaginât  que  la  retenue  Aroit 
1»  moins  de  part  1  mes  excufes ,  que  la  dilfimula* 
m  tion  &  l'intérêt.  J'ai  donc  mieux  aimé  faire  une 
i>  faute ,  en  prenant  une  liberté  qu'on  n'accorde 
»  qu'aux  courtifans  les  plus  aflidus,  que  de  m'attircr 
»  le  reproche  honteux  d'avoir  manqué  aux  devoirs 
»  de  l'amitié.  Si  vous  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
»  j'aye  pris  cette  hardieffe ,  par  déférence  aux  ordres 
»  d'un  ami ,  je  vous  fupplie  de  recevoir  Septimius 
»  auprès  de  vous  *  &  de  croire  qu'il  a  toutes  les 
p  belles  qualités  qui  peuvent  lui  faire  mériter  cet 
»  honneur  v>.  EpijL  I.  ix. 

Je  tiens  pour  des  divinités  tutélaires  ces  hommes 
bien  né»  ,  qui  s'occupent  du  foin  de  procurer  la 
fortune  Se  le  bonheur  de  leurs  amis.  Il  eft  impof« 
fible ,  au  récit  de  leurs  fcrvices  généreux  ,  de  ne  pas 
fentir  un  plaifir  fecret ,  qui  s'empare  de  nos  cœurs 
lors  même  que  nous  n'y  avons  pas  le  moindre 
intérêt.  On  éprouvera  Càns  doute  cette  forte  d'émo^ 
tion  à  la  ledure  de  la  Lettre  fuivante ,  cû  Pline 
le  jeune  recommande  un  de  fes  amis  à  Maxinoe  , 
de  la  manière  du  monde  la  plus  preffante  &  la  plus 
honnête.  L'on  voudroit  même ,  après  l'avoir  lue  ^ 
[ue  cet  aimable  écrivaia  nous  eût  appris  la  réu/Hte 
e  fa  recommandation  ,  comme  nous  avons  fu  le 
fuccès  de  celle  d'Horace  :  voici  cette  Lettre  en 
francois  ;  c'eft  la  féconde  du  troifième  livre. 

JPline  â  Maxime,  a  Je  crois  être  en  droit  de 
r>  vous  demander,  pour  mes  amis,  ce  que  je  vous 
»  oftrirois  pour  les  vôtres ,  Ci  j'étois  â  votre  place. 
»  Arrianus-Maturius  tient  le  premier  ran^  parmi 
»  les  Altinates.  Quand  je  parle  de  rangs ,  )e  ne  les 
»  règle  pas  fur  les  biens  de  la  fortune  dont  il  eft 
»  comblé  ;  mais  fur  la  pureté  des  moeurs ,  fur  la 
»  jijftice ,  fur  l'intégrité  ,  fur  la  prudence.  Ses  con- 
»  feils  dirigent  mes  affaires  y  Se  fon  godt  préfide  â 
»  mes  études  ;  il  a  tout^  la  droiture  ,  toute  la  fin- 
»  cérité,  toute  l'intelligence  qui  fe  peutdéfirer.  Il 
»  m'aime  autant  que  vous  m'aimez  vous-même  , 
»  Se  je  ne  puis  rien  dire  de  plus.  11  ne  connok 
»  point  l'ambition;  il  s'eft  tenu  dans  Vor<lrc  des 
»  chevaliers ,  quoiqu'aifément  il  eût  pu  monter  aux 
»  plus  grandes  dignités.  Je  voudrois  de  toute  moa 
»  ame  k  tirer  de  ï*obfcurité  oii  loÉalife  fa  modcftie , 
»  ayant  la  plus  forte  paffion  de  l'èleve;  â  quelque 
»  pofte  éminent  ,  fans  Qu'il  y  penfe  ,  fans  qu'il  le 
»  fdche  ,  Se  peut-être  même  fans  qu'il  y  confcnte  : 
»  mais  je  veux  un  poftc  qui  lui  fafle  beaucoup 
»  d^honneur  &  lui  dotme  peu    d'embarras.    C^c^ 
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1>  uûe  fivcur  que  je  vous  demande  avec  vivacité ,  à 
i>  la  première  occafion  qui  s'eu  préfcntejra  :  lui 
v>  Se  moi  nous  en  aurons  une  parfaite  reconnoif- 
1»  fance  ^  car  Quoiqu'il  ne  cherche  point  ces  fortes  de 
»  grâces ,  il  les  recevra  comme  s'il  les  avoit  ambi- 
»  données.  Adieu». 

Si  quelqu'un  connoît  de  meilleurs  modèles  de 
loutres  de  recommandation  dans  nos  écrits  mo- 
dtcncs ,  il  peut  les  ajouter  i  cet  article.  {  Le  Cfuva^ 
lier  DE  f AU  COURT.  ) 

LETTRÉS ,  Litradas  ,  Littéral.  Nom  que  les 
chinois  donnent  â  ceux  qui  lavent  lire  ^  éaire 
leur  langue. 

Il  n'y  a  que  ItslLettr/s  yiï  puiffent  être  élevés 
ti  la  qualité^  de  mandarins.  Lettrés  efl  auffi 
dans  le  même  pays  le  nom  d'une  feâe  qu'on 
diftinçue  par  fes  ientimcnts  fur  la  Religion  >  Il  rhi- 
lofophie  ,  la  Politique  :  elle  eft  principalement 
compofée  de  gens  de  Lettres  du  pays,  qui  lui  donnent 
le  nom  de  Juktao  ,  c'«A  à  dire  ,  des  Savants  ou 
gens  de  Lettres. 

Elle  s'eft  élevée  l'an  1400  de  J.  C.  lorfque 
l'empereur ,  pour  réveiller  la  paflîon  de  fon  peu- 
ple pour  »les  fciences ,  dont  le  goût  avoit  été  eo- 
iiérement  émouiTé  par  les  dernières  guerres  civiles , 
&  ]>our  exciter  l'émulation  parmi  les  mandarins , 
choifit  quarante  deux  des  plus  habiles  docteurs  » 
^tt'il  chargea  de  compofer  un  corps  de  do^rine 
conforme  à  celle  des  anciens ,  pour  fervir  déformais 
de  règle  du  favoir  &  de  marque  pour  reconnoître  les 
gens  de  Lettres.  Les  Savants  prépofés  â  cet  ouvrage 
s  y  appliquèrent  avec  beaucoup  d'attention;  mais 

Î[uelques  perfonnes  s'imaginent ,  qu'ils  donnèrent 
a  torture  à  la  domine  des  anciens  pour  la  faire 
accorder  avec  la  leur  ,  plus  tôt  qu'ils  ne  formèrent 
leurs  fentiments  fur  le  modèle  des  anciens.  Ils  par- 
lent de  la  Divinité  comme  H  ce  n'étoit  ri:n  de  plus 
qu'une  pure  nature  >  ou  bien  le  pouvoir  &  la  vertu 
naturelle  qui  produit  ,  arrange  ,  &  conferve  toutes 
les  parties  de  l'univers  :  c'cft ,  difent-ils' ,  on  pur 
i&  parfait  principe  ,  fans  commencement  ni  hn  ; 
.  c'ett  la  foorce  de  toutes  chofcs  ,  l'efpérance  de  tout 
être ,  &  ce  qui  le  détermine  foi-mérae  à  ^tre  ce 
qu'il  eft.  Ils  fbst  de  Dieu  l'ame  du  monde  \  il 
eft ,  félon  leurs  principes ,  répandu  dans  toute  la 
matière ,  &  il  y  produit  tous  les  changements  qui 
lui  avivent.  En  un  mot  >.  il  n  eft  pas  aifé  de  décider 
s'ils  réduifent  l'idée  de  Dieu  i  celle  de  la  nature , 
ou  s'ils  élèvent  plus  tôt  fidée  de  la  nature  i  celle 
de  Dieu  ;  car  ils  attribuent  à  la  nature  une  infinité 
éc  CCS  chofes  que  nous  attribuons  à  Dieu. 

Cette  do^rine  introduifit  à  la  Chine  une  efpècc 
d'athéifme  raffiné  ,  à  la  place  .  c  l'idolâtrie  ,  qui  y 
avoit  régné  auparavant.  Comme  l'ouvrage  avoit 
été  compofé  par  tant  de  perfonnes  réputées  favantes 
•&  verfées  en  tant  de  parties ,  &que  1  empereur  lui- 
nîcme  lui  avoit  donné  fon  approbation ,  le  corps 
de  do^ne  ftit  reçu  du  peuple  ,  non  feulement 
iàJûi  cootiadi^oo  ^  ouas  même  avçc  applauvlifle- 
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ment.  Plufieurs  le  goûtèrent ,  parce  qu'il  leur  pa- 
roifloit  détruire  toutes  les  religions  j  d'autres  en 
furent  (ktisfaits  ,  parce  que  la  grande  liberté  de 
penfer  qu'il  leur  laifloit  en  matière  de  religion , 
ne  leur  pouvoit  pas  donner  beaucoup  d'inquiétude* 
C'cft  ainfi  que  le  forma  la  fede  des  Lettrés  , 
qui  cft  compofée  de  ceux  àts  chinois  qui  foutien- 
nent  les  fentiments  que  nous  venons  de  raporter, 
&  qui  y  adhèrent.  La  Cour  ,  les  mandarins  ,  les 
gens  de  qualité ,  les  riches ,  &c ,  adoptent  préfque 
généralement  cette  façon  de  penfer  \  mais  une 
grande  partie  du  menu  peuple  eft  encore  attachée 
au  culte  des  idoles. 

Les  Lettrés  tolèrent  fans  peine  les  mahomé- 
tans  ,  parce  que  ceux  -  ci  adorent ,  comme  eux ,  le 
roi  à^s  cieux  &  l'auteur  de  la  nature  ;  mais  ils  ont 
une  parfaite  averfion  pour  toutes  les  fcftcs  ido- 
lâtres qui  fe  trouvent  dans  leur  nation.  Ils  réfo- 
lurent  même  une  fois  de  les  extirper  ;  mais  le  dé- 
fordre  que  cette  entreprifc  auroit  produit  dans  l'em- 
DÎre ,  les  empêcha  :  ils  fe  contentent  maintenant  de 
les  condamner  en  général  comme  autant  .d'héiéti- 
<jues,  &  renouvellent  folennellement  tous  les  ans 
a  Pékin  cette  condamnation.  (  Anouyme,  ) 

[  N.  )  LEVER ,  ÉLEVER  ,  SOULEVER  . 
HAUSSER ,  EXHAUSSER.  Syn.  On  Uve  ,  en 
dreflant  ou  en  mettant  debout.  On  élé^e  ,  ea  plar 
çant  dans  un  lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  On 
Joulêve  ,  en  faîfant  perdre  terre  &  portant  en  l'air. 
On  haujpt  y  en  ajoutant  un  degré  fupérieur ,  foit 
de  iîtuation ,  foit  de  force ,  foit  d'étendue.  On  ex^ 
haujfe  y  en  augmentant  la  dimcnfion  perpendicu- 
laire ,  c'eft  à  dire  ,  en  donnant  plus  de  hauteur  par 
une  continuation  de  la  chofe  même. 

On  dit  ,  lever  une  échelle  ,  élever  une  ftatuc  , 
fûuhvcr  un  coffre  ,  haujfer  les  épaules  5c  la  voix , 
exhaujfer  un  bâtiment.  (  UabbéGîRARD.  ) 

(N.)  LEXICOGRAPHE,  f.  m.  Auteur  d'un 
Lexique  ,  d'un  didionuaire ,  ou  d'un  gloflaire. 

La  compofition  d'un  pareil  ouvrage  n'eft  pas 
fans  difficulté  ,  &  l'utilité  en  eft  très  -  jurande  ; 
il  n'y  a ,  pour  -s'en  convaincre  ,  qu'a  lire  V article 
Dictionnaire  des  Langues.  On  en  con- 
clura néceifaircmeat  qu'un  bon  Lexicographe  eft 
digne  d'une  grande  conadération ,  Se  que  ce  genre  de 
travail  mérite  des  encouragements  diitingués.  (  AI» 
Beauzée.  )        • 

LEXICOGRAPHIE  ^  f.  f.  Grammaire,  Lt 
Grammaire  fe  divifc  en  deux  parties  générales  , 
dont  la  première  traite  de  la  parole,  c'eft  VOrtho* 
lorie-y  la  féconde  traite  de  Técriture  ,  &  c'eft  ï*Or^ 
thographe.  Celle-ci  fe  partage  en  deux  branches 
que  l'on  peut  nommer  Lexicographie  &  Xo- 
•  gorjaphic. 
•  La  Lexicographie  eft  la  partie  de  rOrlhog-mph^ 
qui  pcclciit.les  icgUs  cccvuabks  poux  icprc- 
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fcnlcr  le  matériel  des  roots  arec  les  <:araAères 
autorifés  par  Tufage  de  chaque  langue.  Oq  peut 
voir,  âr^imV/e  Grammaire,  Tétymologic  de  ce 
mot ,  l'objet  &  la  divifion  détaillée  de  cette  jpartie , 
&  fa  liaifon  avec  les  autres  branches  du  lyftême 
de  to«te  la  Grammaire  ;  &  à  VarticU  Ortho- 
graphe ,  les  principes  qui  en  font  le  fondement. 
{M.  Beauzée.) 

LEXICOLOGIE ,  f.  £.  Grammaire.  L'Ortho- 
logie  ,  première  partie  de  la  Grammaire  ,  fclon 
le  fyftôme  adopté  dans  l'Encyclopédie ,  fe  foudi- 
vifc  en  deux  branches  générales ,  qui  font  la  Lexi- 
cologie &  la  Syntaxe»  La  Lexicologie  a  pour  objet 
la  connoiffancè  des  mots  confîdérés  hors  de  Télo- 
cution  'j  &  elle  en  confidère  le  matériel  ,  la  va- 
leur, &  rétymologie.  J^oye^ ,  à  l'article  G Khu- 
maire,  tout  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la 
fcience  grammaticale.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.  )  LEXIQUE,  f.  m.  Ce  mot,  comme 
les  deux  précédents  ,  a  pour  racine  hi%it ,  voca-- 
bulumy  dérivé  de  ?dy^  ,  dico  ;  d'où  l'on  a  tiré 
le  mot  Af|ix*T,que  nous  traduifons  en  françois.par 
Lexique.      « 

C*eft  un  mot  confacré  pour  défigner  les  dic- 
tionnaires ou  vocabulaires  de  la  langue  grèque  ou 
de  la  langue  hébraïque.  A  cette  deftmation  eidu- 
five  près  ,  il  eft  ,  quant  au  fens  étymologique  , 
entièrement  fynonyme  des  mots  Didîiounaire  & 
Vocabulaire ,  tires  des  mots  latins  diéiio  &  vo- 
cabulum  y  correfpondants  l'un  &  l'autre  au  mot 
grec  Atgi*. 

L'abbé  Prévoft  a  fait  du  mot  Lexique  un  ad- 
je^tif^  en  intitulant  fon  petit  didUounaîre  Jjflanuel 
lexique  ,  comme  pour  dire  Manuel  des  mots.  Ce  ' 
terme  n  eft  pas  aiTez  ordinaire  dans  le  langage 
commun ,  pour  ne  pouvoir  pas  être  confîdéré  comme 
adjed^if  ;  &  les  gens  de  Lettres  font  bien  de  fe 
mettre  à  l'aifc  à  l'égard  des  termes  techniques  , 

fourvu  qu'ils  refpe6tent  les  vâes  -de  l'Analogie. 
Af.  Beauzée.) 

LICENCE  ,  f.  f.  Les  Licences  données  à  la 
Poéfie  françoife  ne  font  pas  ,  comme  on  l'a  dit , 
certains  mots  réfervés  au  ftyle  fublime  ,  &  ^ue  la 
haute  Éloquence  emploie  auifi  bien  que  la  Poéfie. 
BoiTuet  ne  fait  pas  plus  de  difficulté  que  Racine , 
de  dire  les  mortels  pour  les  hommes  ,  les  forfaits 
pour  les  crimes ,'  le  glaive  pour  Yépée  ,  les  ondes 
pour  les  eaux  ,  V éternel  ^  &c  :  &  quant  aux  cx- 
prefllons  exdufîvement  perraifes  â  la  Poéfie  9  les 
unes  font  figurées ,  les  autres  font  prifes  dû  fyftême 
fabuleux  ou  du  merveilleux  poétique  ;  ce  font 
pour  la  plupart  des  hardiefies,  mais  non  pas  des 
Licences. 

La  Licence  eft  une  incorre£Uon  ,  une  irrégula- 
rité tie  langage ,  permife  en  faveur  du  nombre  ,  de 
^'harmonie  ^  ie  la  rime. ,  ou  4e  jl'élégaaccdii  ve(^ 


Lie 

C'eft  une'ellîpfe  qui  fort  des  règles  de  ht  Syntaw^ 
comme  dans  ces  exemples  : 

Je  t'aîmoit>  înconftint  ;  qu'iaroîs-jC  £idt,  fidèle? 

Peuple  roi  que  \t  Tert» 
Comaundez  â  Céfar  ;  Céiar^  i  l'unÎTefs»  '^ 

C*eft  une  voyelle  fupprimée ,  parce  qu'elle  altérai 
la  mefure  fi  on  ne  la.  compte  pas ,  ou  qu'elie 
affoiblit  le  nombre  &  le  fentiment  de  la  cadence 
fi  on  la  compte  pour  une  fyllabe  :  ainfi  >  1'^  muet 
à'ajjiduement  >  S  mgénutment  y  S  enjouement ,  d*</^ 
fraiera^  S  avouera  y  d'encore  y  de  gaieté  y  k  re- 
tranche ,  parce  qu'il   ne  feroit  pas  i  l'oreille  ai 


oa 


temps  affez  marqué.  C'eft  de  même  une  confonne 
fupprimée  en  fevcur  de  l'élifion  ou  de  la  rime  :  ainfi  , 
dans  ces  noms  de  villes  ,  Naples ,  JCondres ,  A  thé' 
nés ,  <:c  >  il  eft  permis  au  poète  d'écrire  NapU  , 
Londrey  Athéne  Ikns  s  j  ainfi,  à  la  preniièrc 
perfonne  de  certains  verbes,  comme  je  dois  y  je 
vois ,  je  produis ,  je  frémis*y  je  Us  y  ']  avertis  ,  les 
poèces  fe  font  permis  de  retrancher  1'^  ,  &  d'écrire 
je  dol ,  je  vol  y  )tprodul ,  ic  frémi ,  je  U ,  ')  averti , 
&c.  Ce  font  des  adverbes  abfolus  mis  â  la  place 
des  adverbes  reûtifi ,  comme  alors  que ,  cepen-^ 
dant  que ,  au  lieu  de  lorfque  ,  pendant  que.  C'eft 
quelquefois  le  ne  fiipprimé  de  l'interrogation  né-» 
gative ,  comme  lorlqu  on  dit ,  fave^  -  vous  pas  , 
v<^^%'' vous  pas  y  dois -je  pas  y  au  lieu  de  n£ 
faveT{-yous  pas ,  ne  voye^-vous  pas ,  ne  dois-je 
/oj.  Enfin,  ce  font  quelques  invcrfions  peu  forcées  , 
mais  qui, n'ayant  pas  pour  raifon  dans  la  profe  la 
néceffité  du  nombre,  de  la  rime ,  Sc.de  la  mefure  , 


«.  que  par  cônféquent  il  fût  à  défirer  que  TufagQ 
les  y  reçût.  On  les  Uouvera  prcfque  toutes  raffcm- 
blées  dans  ces  vers  de  la  Henriade ,  où  la  Difcor^J 
dit  â  l'Amour  : 

Ah!  fi  ic  la  dîfcorde  allumant  le  aCont 
Jamais  à  tts  fureurs  çu  méla^  mon  poiiOQ, 
Si  tant  de  fois  pour  toi  j*ai  ccoublé  la  nature  , 
\ictm  vole  fur  mes  pas  ,  vifns  venger  mon/injuço. 
Un  roi  xiâocieu^  éçrafe  iges  ferpents  ; 
Se<  m^ns  joignent  i*olive  aux  lauriers  triomphants^ 
l.a  clémence  avte  lui  marchant  d'un  pas  tcanquiUe| 
Au  fein  tumultueux  de  la  guerre  civile , 
Va  fous  fès  étendards ,  flottants  de  tous  côtés  » 
•Réunir  tous  les  cœurs por  moi  feule  écartés. 
Encore  une  viftoire,  &  mon  trône  eft  en  poudre. 
Aêêx  remparts  de  Paris  Henri  porte  la  foudre. 
Ce  héros  va  combattre  8c  vaincre  6c  pardonner  ; 
De  cent  chaînes  d'airain  fon  bras  va  m'enchainer. 
C'ift  i  loi  d'arrêter  ce  torrent  dans  fa  courfe» 
Va  de  tant  de  hauts  faits  empoifonncr  la  fource» 
Que  fous  ton  joug.  Amour,  il  gémifle  abattu  ; 
ya  dompter  fon  courage  au  fein  de  la  vertu*  ^ 

{M9  MAR MONTEZ,  l 

(N.)  LICITE^ 
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'  QJ  ).  LICITE  ,  PERMIS,  fytwtyym.  * 

On  peut  faire  l'un  &  l'autre  :  ce  qui  ^^  licite  ^ 
parce  qu'aucune  loi  n^  l'a  déclaré  mauvais  5  ce 
qui  eft  pcraiis  ,  parce  qu'une  loi  exprefle  Tau- 
torife. 

Ce  qui  eft  lïcîu  ,  tant  que  la  loi  n'a  rien  pro- 
noncé de  contraire  »  eu  iudiiFérent  en  foi  :  ce  qui 
eft  permis  ,  arant  que  la  loi  s'expliquât  ,  étoit 
mauvais  eu  vertu  dune  autre  loi  antérieure. 

Ce  qui  ccffe  d'être  licite  ,  devient  illicite  ;  & 
ces  deux  termes  ont  un  rapport  plus  marqué  â 
Tufage  que  l'on  doit  faire  de  (à  liberté  :  ils  ca- 
nié^érifent  les  objets  de  nos  devoirs.  Ce  qui  ceflc 
d'être  permis  ,  devient  défendu  \  &  ces  termes 
ont  un  rapport  plus  marqué  â  l'empire  de  la  loi  : 
ils  caraâérifent  notre  dépendance. 
-  L'u(age  de  la  viande  eft  licite  en  foi  :  mais 
l'Égiilè  l'ayant  défendu  pour  certains  jours  de 
Tannée  ,  il  n'eft  permis  alors  qu'à  ceux  qui  ,  fur 
de  juftes  motifs ,  font  difpenfés  de  l'ablUnence  par 
l'autorité  de  l'Églife  même  j  il  eft  illicite  pour 
tous  les  autres.  (  M.Beauzée.  ) 

(  N.  )  LIER ,  ATTACHER  ,  Synonymes. 

On  lie  pour  empêcher  que  les  membres  n'a- 
giftent,  ou  que  les  parties  d'une  chofe  ne  Ce  fé- 
parent.  On  attache  pour  arrêter  une  chofe  ,  ou 
pour  empêcher  qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  &  les  mains  d'un  criminel  > 
Jt  on  l'attache  à  un  poteau.  ^ 

•  On    lie  un  faifceau  de  verges  avec  une  corde. 
On  attache  une  planche  avec  un  clou. 

Dans  le  fcns  figuré ,  un  homme  eft  lié ,  lorf- 
qu'il  n'a  pas  la  liberté  d'agir  j  &  il  eft  attaché  y 

3uand  il  n'cft  pas  en  état  de  changer  de  parti  ou 
e  le  quitter. 
L'autorité  Se  le  pouvoir  lient.  L'intérêt  &  l'a- 
mour attachent. 

Nous  ne  croyons  pas  être  liés  ,  lorfque  nous 
ne  voyons  pas  nos  liens  ;  &  nous  ne  fentons  pas 

Ïue  nous  fo rames  attachés  ,  lorfque  nous  ne  pcn- 
>ns  point  à  faire  ulage  de  notre  liberté.  (  Vahbé 
Girard.  ) 

(N.)  LIEUX  COMMUNS  FN  LITTÉRA- 
TURE. Quand  une  nation  fe  dégroflTit ,  elle  eft  d'a- 
bord émerveillée  de  voir  l'Aurore  ouvrir  de  fes  doigts 
de  rofe  les  portes  de  l'Orient ,  &femer  de  topazes  ôc 
de  rubis  le  chemin  de  la  lumière  ;  le  zéphyr  careffec 
Flore  ,  &  l'Amour  fe  jouer  des  armes  de  Mars. 

Toutes  les  images  de  ce  genre ,  qui  plaifent  par 
la  nouveauté  ,  dégoûtent  par  Thabitude.  Les  pre- 
miers qui  les  employoierit  paffoient  pour  des  in- 
venteurs f  les  derniers  ne  font  que  des  perro- 
quets. 

U  y  a  des  fornjules  de  profe  qui  ont  le  même 
fort.  Le  roi  manque roit  a  ce  qu  il  fe  doit  à  lui- 
m,ém(t  fi  ....  Le  flambeau  de  V expérience  a 
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condiiit  ce  grand  apothicaire  dans  Us  routes  tt^ 
nébreufcs  de  la  nature.  — Son  efprit  ayant  été 
la  dupe  de  fon  cœur^  —  //  ouvrit  trop  tard  Us 
ieux  fur  U  bord  de  H abîme,  *— :  Meffieurs  ,  ptus 
je  fens  mon  infuffifancc  ,  plus  je  fens  au(Jv  ^ 
vos  bienfaits  ;  mais  éclairé  par  vos  lumières  , 
foutenu  par  vos  exemples  ,  vous  me  rendre"^ 
digne  de  vous. 

La  plupart  àes  pièces  de  Théâtre  deviennent  enfin, 
des  Lieux  communs  ,  comme  les  oraifons  funèbres 
&  lies  difcours  de  réception.  Dès  qu'une  princeffc 
eft  aimée  ,  on  devine  qu'elle  aura  une  rivale.  Si 
elle  combat  fa  paffion  ,  il  eft  clair  qu'elle  y  fuc- 
combera.  Le  tyran  a-t-il  envahi  le  trône  d'une 
pupille  ?  foyez  fur  qu'au  cinquième  ade  juftice 
fe  fera  ,  &  que  l'ufurpateur  mourra  de  mort 
violente. 

Si  un  roi  &  un  citoyen  romain  paroiflent  for 
la  fcène  ,  il  y  a  cent  contre  un  à  parier  que  le 
roi  fera  traité  par  le  romain  plus  indignement  que 
les  miniftres  de  Louis  XîV  ne  le  furent  â  Gcr- 
trudemberg  par  les  hollandois. 

Toutes  les  fituations  tragiques  font  prévues ,  tou$ 
les  fcntimentsque  ces  fituations  amènent  font  devinés  j 
les  rimes  mêmes  font  fouvent  prononcées  par  le 
parterre  avant  de  l'être  par  Tadlcur.  Il  eft  diffi^ 
cile  .d'entendre  parler  à  la  fin  d'nn  vers  d'une 
lettre  ,  fans  voir  clairement  à  quel  héros  on  doit  * 
la  remettre.  L'héroïne  ne  peut  gucres  manifefter 
fes  alarmes  ,  qu'auftîtôt  on  ne  s'attende  â  voir 
couler  fes  larmes.  Peut- on  voir  un  vers  finir  par 
Céjar,  8c  n'être  pas  Idr  de  voir  des  vaincus  traînés 
après  fon  char  ? 

Vient  un  temps  où  l'on  fe  lâffc  de  ces  lieux 
communs  d'amour ,  de  politique ,  de  grandeur ,  &  de 
vers  alexandrirts.  L'opéra  comiquej>rend  la  place 
à'JphigénU  &  à'ÉriphiU  ,  de  Xiphares  &  de 
Monime.  Avec  le  temps  cet  opéra  comique  de- 
vient Lieu  commun  à  fon  tour  ;  &  Dieu  fait  alors 
â  quoi  on  aura  recours. 

Nous  avons  les  Lieux  communs  de  la  Morale; 
ils  font  fi  rebattus,  qu'on  devroit  abfolumcnt  s'en 
tenir  aux  bons  livres  fait?  fur  cette  matière  ea 
chaque  langue.  Le  SpetUteur  anglois  con(^illa  i  . 
tous  les  prédicateurs  d'Angleterre  de  réciter  les 
excellents  fermons  de  Tillotfon  ou  de  Smaldrige. 
Les  prédicateurs  de  France  pourroient  bien  s'en 
tej^r  à  réciter  Majfillon  ,  ou  des  extraits  de  Bour^ 
ddlnue.  Quelques-uns  de  nos  jeunes  orateurs  de 
la  chaire  ont  appris  de  Lekain  à  déclamer;  mais 
ils  reffemblcnt  tous  à  Dancourt  qui  ne  vouloit 
jamais  jouer  que  dans  fes  pièces. 

Les  Lieux  communs  de  la  Controverfe  font  ab- 
folument  paffés  de  mode  ,  &  probablement  ne  re-* 
viendront  plus.  Mais  ceux  de  l'Éloquence  &  de  la 
Poe  fie  pourront  renaître  après  avoir  été  oubliés  : 
pourquoi  ?  c'eft  que  la  Controverfe  eft  l'étcienoir 
*  i'opprobxc  dç  l'cfprit  humain  j  &  que  la  Poéfiç 
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&  l*Éloquencc  en  fonif  le  flambeau  &  la  jgloîrc. 
{  Voltaire.  )  , 

(N.)  LIEU,  ENDROIT,  PLACE  , 
Synonymes* 

Lieu  marque  un  total  d'cfpace  :  Endroit  n'in- 
^que  proprement  que  la  pariie  cTun  efpace  plus 
lélcndu  :  Place  infinue  une  idée  d'ordre  <c  d'arran- 

fement.  Ainfi ,  l'on  dit ,  le   Lieu  de  ThabUation  ; 
Eîidroit  d'un  livre  cité  j  la  Place  d'un  convive  , 
ou  de  quelqu'un  oui  a  féance  dans  une  affemblée. 
On  eft  dans  le  Lieu.  On  cherche  V Endroit.  On 
occupe  la  Place. 

Paris  eft  le  Lieu  du  monde  le  plus  agréable. 
Les  efpions  vont  dans  tous  les  Endroits  de  \i  ville. 
Les  premières  Places  ne  font  pas  toujours  les  plus 
commodes. 

Il  faut ,  tant  qu'on  peut  ,  préférer  les  Lieux 
Ckins ,  les  Endroits  connus  ,  &  les  Places  conve- 
nables. (  VaJfhé  Girard.  ) 

LINGUAL ,  E.  adj.  Appartenant  à  la  lan- 
gue ,  dépendant  de  la  langue. 

Il  y  a  trois  clafles  générales  d'articulations  j 
lis  labiales  ,  les  linguales  ,  &  les  gutturales. 
Les  articulations  linguales  font  celles  qui  dé- 
pendent principalement  du  mouvement  de  la 
langue  ;  &  les  confonnes  linguales  font  les 
lettres  qui  repréfentent  ces  articulations.  Dans  notre 
langue ,  comme  dans  toutes  les  autres ,  les  articu- 
lations &  Tes  lettres  linguales  font  les  plus  nom- 
breufes ,  parce  que  la  langue  ell  la  principale  & 
la  plus  mobile  des  parties  organiques ,  néceflaires 
i,  la  produdlion  de  la  parole.  Nous  en  avons  en 
fiançois  jufqu'i  treize ,  que  les  uns  clarifient  d'une 
manière  .&  les  autres  d*unc  autre.  L^  divifîon  qui 
m'a  paru  la  plus  convenable ,  eft  celle  que  f  ai 
indiquée  au  mot  Articulatiow  ,  où  je  divife  les 
linguales  en  quatre  clafles ,  qui  font  les  dentales , 
les  fifflantes  ,  les  liquides,  &  les  nïouillées. 

J'appelle  dentales ,  celles  qui  paroiflent  exiger 
d'une  manière  plus  marquée  ,  que  la  langue ,  pour 
les  produire  ,  s'appuye  contre  les  dents  :  &  nous 
Oî  avons  cinq  ;  n,  J  ,  r ,  ^ ,  ^  ,  que  l'on  doit 
nommer  ne  y  de,  te  ,  gue  om  ge  y  que  ,  pour  la 
fecilué  de  répcllation.  '^       ^  r 

Les  trois  premières  n  y  d ,  t  y  exigent  que  la 
pointe  de  la   langue  fe   porte  vers  les  dents  fu- 

Eéiieures,  comme  pour  retenir  la  voix*.  L'articu- 
Uion  n  la  retient  en  effet ,  puifqu'elle  en  repouffe 
une  partie  par  le  nez  ,  félon  la  remarque  de  l'abbé 
de  Dangeau ,  qui  obferva  que  fon  homme  enchi- 
frené, difoit ,  ;e  de  faurois  ,  au  lieu  de  je  ne 
yiturois  :  zïnCi ,  ?i  eft  une  articulation  nafale.  Les 
deux  autres  y  d  êc  t ,  font  purement  orales ,  &  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  le  degré  d'cxplofîon 
dIus  ou  moins  fort ,  que  fubit  la  voix  ,  quand  la 
langue  fe  fépare  des  dents  fupérieurcs.  vers  lef- 
quelles  elle  s'cft  ifabord  portée  j  Ce  qui  hit  que 
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l'une  de  ces  articulations  eft  foible ,  Se   l'autre 
'  forte. 

Les  deux  autres  articulations ,  ^  &  ^  ,  ont  entre 
elles  la  même  diiférence,  la  première  étant  foible, 
&  la  féconde  forte  j  &  elles  dillèrcnt  des  trois 
premières ,  en  ce  qu'elles  exigent  que  la  pointe 
de  la  langue  s'appuye  contre  les  dents  inférieures  , 
quoique  le  mouvement  explofîf  s'opère  vers  la 
racine  de  la  langue.  Ce  lieu  du  mouvement  or- 
ganique a  fait  regarder  ces  articulations  comme 
gutturales  par  pluheurs  auteurs  ,  &  fpécialement 
par  Wachter  [Glojfar.  g^rm.  Proleg.  feéï.  II  y 
§§.  lo  &  2  1  ).  Mais  efles  ont  de  commun  avec 
les  trois  autres  articulations  dentales ,  de  procurer 
l'explofion  de  la  voix  en  augmentant  la  vitcfle 
par  la  réfiftance  ,  &  d'appuyer  la  laneue  contre 
les  dents  ;  ce  qui  femble  leur  afl'ûrer  plus  d'ana- 
logie avec  celles  -  là  ,  qu'avec  l'articulation  guttu- 
rale h  ,  qui  ne  fe  fert  point  des  dents ,  &  qui 
procure  l'explofion  .4  la  voix  par  une  augmenta- 
tion réelle  delà  force  {vq/e\  H).  Mais  voici 
un  autre  caradèrc  d'affinité  l>ien  marqué  dans  les 
événements  naturels  du  langage  \  c'eft  rattra<flioQ 
entre  le  ;i  &  le  ^ ,  telle  qu'elle  a  été  obfcrvée 
entre  le  m  &  le  ^  (  voyei  Attractiow  )  ,  & 
la  permutation  de  g  &  de  d,  «  Je  trouve  ,  dit 
»  labbé  de  Dangeau  [Opufc.  pas.  59),  que 
»  l'on  a  fait  ....  de  cincris  ,  cendre  ;  de  tener , 
w"^  tendie  j  de  ponere  ,  pondre  ;  de  Veneris  dies  , 
»  Vendredi  ;  de  gêner  ,  gendre  ;  de  generare  ,  en  - 
»  gendier  5  de  minor ,  moindre.  Par  la  même  rai- 
»  Ion  à  peu  près  on  a  changé  le  g  tn  d  entre 
»  un  n  &  un  r  :  on  a  fait  de  fingere  ,  feindre  ; 
»  de  pingere ,  peindre  ;  de  jungere  ,  Joindre  y  de 
»  ungere  ,  oincfrc  ;  parce  que  le  ^  eft  i  peu  près 
»  la  même  lettre  que  le  J».  On  voit  dans  les  pre- 
miers exemples ,  que  le  n  du  mot  radical  a  attire 
d  dams  le  mot  dérivé  ;  ce  qui  fuppofe  entre  ces 
articulations  une  affinité  ,  qui  ne  peut  êtte  c^ue 
celle  de  leur  génération  commune. 

Les  articulations  linguales  que  je  nomme  yS/^ 
fiantes ,  diffèrent  en  efiet  des  autres  ,  en  ce  qu'elles 
peuvent  fe  continuer  quelque  temps  &  devenir 
alors  une  efpèce  de  mflement.  Nous  en  avons 
quatre ,  \y  s  y  j  ych.  Les  deux  premières  exigent 
une  difpoHtion  organique  toute  différente  des  deux 
autres  ;' &  elles  différent  entre  elles  du  fort  aa 
foible  ,  ain(i  que  les  deux  dernières.  On  doit  biea 
juger  que  ces  lettres  font  plus  ou  moins  com- 
muables  entre  elles  ,  à  raifon  de  ces  différences. 
Ainû  ,  le  changement  de  :f  en  j  eft  une  règle 
générale  dans  la  formation  du  temps  que  » 
nomme  préfent  poftérieur  ,  mais  qu'on  appelle 
communément  le  Futur  des  verbes  en  ?«  de  la 
quatrième  conjugaifon  des  barytons  ;  de  9f«?«*  9 
^foÎTtô  :  au  contraire,  dans  le  verbe  allemand  i^ifchen 
(  fifflcr  )  ,  qui  vient  du  grec  «r/Çfn ,  le  r  ou  s  grec 
eft  changé  en  ^  5  &  le  ^  om  ^  grec  eft  changé  en 
fcH  qui  répond  à  notre  ch  françois.   a  Quand  let 
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^  padfienS}  Ht  encore  Vé>hé  it  Ûangeati  (  Ojm/i\ 
»  pag.  50  )  ,  prononcent  les  mots  chevaux  Se 
w  cheveax  ,  ils  prononceroient  très  -  diftindtement 
w  la  première  fyllabe  ,  s*ils  fe  vouloient  donner 
»  le  temps  de  prononcer  Ve  fcminin  ,  8c  qi^'ils 
«  prononçaiTent  ces  mots  en  deux  fyllabes  :  mais 
»  s  ils  veulent  ,  en  preflant  leur  prononciation , 
9  manger  cet  €  féminin  ,■  &  joindre  fans  milieu 
9  la  première  confonnc  avec  le  v  confonde  qui 
»  commence  la  (bconde  fyllabe,  cette  confonne, 
»  qui  eft  foible  ,  affoiblit  le  ch  ,  qui  devient  j  , 
«  &  ils  diront  jvaux  &  jveux  ». 

Au  refte,  ces  <juatre  articulations  linguales  ne 
font  pas  les  feules  fi/Hantes  :  les  deux  fémi- la- 
biales t  V  êcfj  font  dans  le  même  cas  ,  puifqu'on 
peut  de  même  les  faire  durer  queloue  temps 
comme  une  Cotte  de  (ifilement.  Elles  différent  des 
linguales  fixantes  par  la  difflérence  des  difpofi- 
tlons  organiques ,  qui  font ,  du^  même  organe  di- 
verfement  arrangé,  deux  inftrumenrs  audî  différents 
<|ue  le  liaut-bois  ,  par  exemple  ,  &  la  Mie.  L'ar- 
ticulation gutturale  A  ,  qui  n  eft  qu'une  expiration 
Xorte,  &  que  l'on  peut  auflî  continuer  quelque 
temps ,  eft  encore  par  là  même  analogue  aux  au  - 
1res  articulations  fifïlantes.  De  là  encore  la  poflî- 
bilité  de  mettre  les  unes  pour  les  autres  ,  &  la 
TcalJtc  de  ces  permutations  dans  plufieurs  rnots 
écrives  :  A  pour /dans  l'efpagnol  huma  (fumée), 
venu  de  fiimus  ;  s  pour  h  dans  le  latin  fcjîutn 
{  fête  ) ,  venu  de  t rw»  ;  v  pour  h  dans  vejîa^  dé- 
rivé de  iVi*  ;  pour  s  dans  verra  ,  qui  vient  de 
••tt/p;  s  poux  h  dans  fitper  ^   au   lieu   du  grec 

iJTtp  i    &c. 

Les  articulations  linguales  liquider  font  ainfî 
nommées  ,  comme  je  lai  dit  ailleurs  {voye^  L  ) , 
parce  qu  elles  s'allient  G.  bien  avec  pludeurs  autres 
articulations ,  qu'elles  n'en  paroiffent  plus  faire  cn- 
femble  qu'une  feule ,  de  même  que  deux  liqueurs 
s'incorporent  au  point  qu'il  réfulte  de  leur  mé- 
lange une  troidème  liqueur  qui  n'eft  phis  ni  Tune 
là  Fautre.  Nous  en  avons  deux  y  le  Se  re^  repré- 
fentées  par  /  &  r  :  la  première  s'opère  d'un  feul 
coup  de  la  langue  vers  le  palais  ;  la  féconde  eft 
l'eét  d'un  trémouffement  réitéré  de  la  langue.  Le 
^tre  de  la  dénomination  qui  leur  eft  commune , 
eft  auilî  celui  de  leur  pernuitation  refpe^Vive  ; 
comme  dans  varius  ,  qui  vient  de  ^aXiU  ,  ou.  l'on 
roit  tout  à  la  fois  le  /3  changé  en  v  ,  &  le  A  en 
r  ;  dé  même  milites  a  été  d'abord  fubftitué  à 
melites  ,  defcendu  de  mérites  par  le  changement 
de  r  en  /  ,  &  ce  dernier  mot  venoit  de  mereri 
iêlon  Voffius  (  De  lltterarum  permutatione  ). 

Pour  ce  qui  eft  des  articulations  mouillées ,  je 
©'entreprendrai  pas  d'aflîgner  l'origine  de  cette 
dénomination  :  je  n'y  entends  rien  ,  à  moins  que 
le  mot  mouillé  lui  -  même  ,  donné  d'abord  en 
temple  de  /  mouillé  ,  n'en  (bit  de\'enu  le  nom , 
M  cmiiite  du  gn  par  compagnie  j   ce  font  le^ 


deux  feules  -mofuilUes  que  nous  ayons.   (  Ployer 
Mouillé.  (  M.  Beauzêe.  )  ^ 

(N.)  LIPOGRAMMATIQUE,  adj.  Man^ 
quant  de  quelqu'une  des  lettres  de  ralphabct.  Qp 
mot  eft  compofé  de  Ac/»»  (  je  manque  )  ,  &  4p 
Tf^f^P-o-  (lettre)  ,  qui  vient  de /p«?«»  (f écris],  Ori 
caradérile  par  ce  mot  certains  ouvragés  o^i  l'on 
a  afedé  de  ne  pas  employer  certaines  lettres, qi|i 
y  manquent  par  conféquent.  Voici  ce  qu'or^  trouve 
a  ce  fujet  dans  le  Menagiana.  (  Part.  IlL  pag.  31^, 
édit.  Paris,  17.1p.) 

a  Les  Grecs  ont  fait  des  ouvrages  lipogrant- 
»  matiques ,  c'cft  à  dire  ,  dans  lefquek  une  lettre 
^  de  l'alphabet  manque.  C'eft  de  cette  manière 
»  que  Tryphiodorc  a  fait  fon  Odyjfée  ;  il  n'^ 
»  avoit  point  d'*  dans  le  premier  livre  ,  point  de  d 
»  dans  le  fécond  ,  &  ainfî  àes  autres.  Tryphiodorc^ 
»  ajoiltc  l'éditeur,  fit  cette  Odyffée  à  l'imitation 
»  de  Vlliade  llpogrammatique  de  Neftor ,  poètte 
»  dç  Laranda  ,  qui  vivoit  du  temps  de  empereur 
»  Sévère.  Lafus  d'Hermione  ,  très -ancien  poète ^ 
»  avoit  fait  une  ode  &  une  hymne  fans  0-.  Cléac« 
o  que ,  dans  Athénée  ,  parle  auflt  d'une  ode  {an 
»  r  de  la  façon  de  Pindare.  Nous  avons  en  profe 
)»  latine  une  petit  ouvrage  de  Fabius  -  Claudius)^ 
»  Gordianus-Fulgentius,  divifé  par  l'auteur,  fui* 
»  vant  l'ordre  des  vingt  trois  lettres  Litincs  ,  ca 
»  vingt  trois  chapitres,,  dont  il  en  refte  treize 
»  entiers  &  une  bonpe^  partie  du  quatorxième;^ 
p  favoir  depuis  A  ju{qu.'à  O  inclufivcment ,  publié 
1»  avec  des  notes  à  Poitiers ,  in-  8^.  par  le  P..  Jafc- 
»  ques  Hommey  ,  Auguftin  ,  1^96  :  le  premier 
»  chapitre  eft  Uns  A  ,  le  fécond  fans  B  ,  le  troi*- 
»  fié  me  fans  C  ,  &  ainfi  du  relte.  L'ouvrage  eft 
1»  fort  impertment  ,-  (bit  pour  le  ftyle ,  foit  pour 
1»  les  penfées  \  Se  lès  notes  dont  il  eft  accompagné 
»  ne  valent  pas  mieux  ». 

C'eft  naturellement  ce  qni  doit  réfulter  d'un 
travail ,  qui  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  fur- 
monté  une  difficulté  d'ailleurs  inutile.  Les  diffi- 
cultés qui  naiftent ,  dans  la  verfification  ,  des  con-^ 
traintes  de  la  mefure  ou  des  embarras  de  la  rime^ 
ne  font  pas  ,  comme  celle  du  genre  Upogramma*- 
tique  y  purement  fadlices  Se  en  pure  perte  ;  elles 
fervent  a  fonder  ou  À  déterminer  l'harmonie  ,  qtii 
donne  bien  du  prix  à  l'élocution.  Se  qui  fouvent 
dédommage  avec  ufure  de  quelques  autres  agré- 
ments. Mats  que  gagne -t- on  à  fe  priver  de  tous 
les  mots  où  fe  trouve  une  certaine  lettre  ?  l'obli- 
gation de  dire  des  fottifes ,  pour  remplir  une  tâche 
?ui  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  but  raifonnabl^ 
M.  Beavzée.) 

(N.)  LIQUIDE  ,  adj.  Qui  coule  aifémenf, 
comme  les  corps  fluides  dans  leur  état  naturel* 
Confitures  liquides.  On  dit  auffi  figurément ,  artî« 
culatioos  Se  confonnes  liquides. 
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Je  ne  recoonnois  pour  articulations  liquidés 
>quc  les  deux  L  &  R.  Cepeadant  les  grammai- 
riens de  toutes  les  langues  cultivées_regardent  en- 
core comme  liquides  les  deux  nazales  M  &  N  5 
.«  parce  qu'étant  employées  à  la  fuite  d'une  autre 
-^  confonne  dans  une  même  fyllabe  ,  ellei"  font 
»  fort  coulantes  ,  &  fe  prononcent  plus  aifément 
»  que  d'autres  confonnes  en  k  même  place.  »  • 
Cefl  la  raifon  qu'en  donne  le  Didionnairc  de  \ 
l'Académie  ,1761. 

Je   perfide   néanmoins   à    ne    regarder    comme 
liquides  ^ue  L  &  R  :   !<>.  parce  qu'elles  font  les 
.feules  qui  ,  dans  le  fyftême  àts  articulations  ,  ne 
puiffent  être  claffées   autrement  ou  fous  un  autre 
dénomination  :  *<>.  parce  que  M  &  N  ,  déjà  pia-  . 
cées   dans  d'autres  claffes  de  ce  fyftême  ,  ne  me   , 
paroiffcnt  pas  en  effet  plus  coulantes  ,  par  exe  m-   • 
pie  ,  dans  agnation,  Alcmène  ,  que  d  dans  rabdo- 
mancu ,  s  àzxss  pfcaume  y  t  dans  Ctéfiphon  ,  r  dans 
Ciaty  &c,  Jr         7  X 

J'avotfe  que  les  quatre  articulations  M  ,  N  , 
X.,  R,  ont  des^  caradlcres  communs  qui  les  rap- 
-prochent ,  &  qui  ont  pu  induire  les  premiers  no- 
jncndateurs  a  les  déclarer  également  liquides, 
a**.  Elles  font  également  confiantes  ,  &  ce  font 
les  feules  articulations  organiques  qui  ayent  ce 
cara^^ère  :  %^.  dans  les  étymologics  ,  M  &  N  , 
d'une  part ,  fe  prennent  aifément  l'une  pour  l'autre  \ 
à  caufe  de  la  uafalité  qui  leur  efl  commune 
(  ^oy^  Nasal)  j  N  ,  L  &  R,  d'autre  part,  font 
£bmmuables  entre  elles ,  parce  qtf'ellei  font  toutes 
trois,  produites  par  le  mouvement  de  la  pointe 
lie  la  lancue.  Mais  tout  cela  «ne  fait  pas  la  //- 
^uidité.   CM,-  Beauzée.  ) 

fN.)  LIRE,  V.  ad.  Céft  rendre  les  mots 
«  les  difcours  entiers ,  tels  qu'ils  font  repréfentés 
par  les  caraftères  &  les  combinaîfons  de  ces  carac- 
Icres  autorifées  par  l'ufage  national. 

Ce  n'étoit  pas  affez  d'avoir  imaginé  de  Vepré- 
Tenter ,  par  des  lettres  ,  les  fons  élémentaires  qui 
conftituent  les  fyllabes  &  les  mots  5  il  falloit 
encore  convenir  d'une  manière  de  peindre  la  fuc- 
ccffion  de  ces  éléments  de  la  parole,  en  fixant  aux 
xeux  ceUe  des  lettres  ,  des  fyllabes ,  &  des  mots. 
l.a  fucceifion  des  caraftères  fe  peint  naturelle- 
jnent  en  les  mettant  de  fuite  &  en  lignes ,  en  rem- 
pliffant  une  page  de  ces  lignes  difpofées  dans  un 
-certain  ordre ,  &  en  déterminant  au/Ti  l'ordre  de 
la  fucceffion  des  pages  ;  &  tous  ces  arrangements, 
«lenciellemcnt  arbitraires  ,  ne  peuvent  être  fixés 
que  par  l'ufage  national. 

Or  il  y  a  vingt  quatre    manières    de   difpofer 
.    .V?"^^  P^'"^^^^^^"^^°^  >  ^2ns  interrompre  la  con- 
tinuité du  difcours    écrit  ,  qu'autant    que   l'exicc 
la   néceflîté    indîfpenfable    de   changer  de    lignes 
ti  de   pages.   Les  lignes   en  effet  foafr  ou  iiori- 
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zontales  o«  verticales.  Dans  le  premier  <9S  ,  \n 
lettres  font  dilpofées  ou  feulement  de  droite 
à  gauche ,  ou  feulement  de  gauche  à  droite  ,  ou 
alternativement  de  ces  deux  manières  en  filionnant. 
Dans  chacun  de  ces  trois  fyftèmes  ,  l'ordre  de* 
lignes  peut  être  ou  du  haut  en  bas ,  ou  du  bas  en 
haut,  ce  qui  en  fait  réellement  fix.  Dans  le  fé- 
cond cas  ,  les  lettres  vont  ou  feulement  du 
haut  en  bas ,  ou  feulement  du  bas.  en  haut.  «  ou 
alternativement  àts  deux  manières  par  filions  ; 
dans  chacun  de  ces  trois  fyÛêmes  >  l'ordre  des 
lignes  peut  être  ou  de  droite  â  gauche  ,  ou  de 
gauche  i  droite  j  ce  qui  en  fait  encore  fîx.  Voili 
donc  en  effet  douze  fyftêmes  d'écriture  qui  peuvent 
être  doublés  &  portés  à  vingt  quatre ,'  par  la  ma.- 
nière  de  difpofer  les  pages  ou  de  droite  ï  gauche , 
ou  de  gauche  à  droite. 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  du  pofïîble  ,  il  n'eu 
Cjucftion  que  de  ce  qui  a  été  réellement  ufité  daas 
1  écriture  littérale  :  &  il  n'y  a  eu  que  trois  de 
ces  fyflêmes  qui  ayent  été  adoptés  j  car  la  ma- 
nière des  Chinois ,  qui  difpofe  les  caraélères  de 
haut  en  bas  par  des  lignes  verticales,  ne  doit  pas 
être  comptée  comme  une  fyftême  d'écriture  litté- 
rale ,  parce  que  leurs  cara6^cçes  font  fymboliques. 
Ces  (rois  fyftêmes  ont  été  expliqués  i  Yarùcle 
fiuSTROPHE  :  &  àts  trois  ,  il  n'y  a  plus  que  le 
premier  &  le  dernier  qui  méritent  aujourdhui  at- 
tention ;  l'un ,  parce  qu'il  efl  propre  aux  langues 
orientales,  foit  anciennes  foit  modernes:  l'autre, 

»_A--1-Î    J V      1     .•  -     1        f  ' 


près ,  qui  _ 
c6té  va  de  droite  à  gauche ,  &  de  l'autre  de  gauche 
i  droite  :  &  tout  le  mécanifrae  de  cet  art  fê 
trouve  dèvelopé  dans  les  articles  É  P  £  l  e  R  , 
Syllabe,  Syllabaire,  &c. 

Mais  la  lecture  des  langues  orientales  a  une 
difficulté  qui  leur  efl  propre  ,  en  ce  que  la  plu- 
part des  mots  y  font  écrits  fans  voyelles.  C'eft 
pour  y  fuppléer  en  quelque  forte  ,  qu'on  a  in- 
troduit ,  dans  l'écriture  hébraïque  des  livres  faints, 
une  foule  de  points  prefque  imperceptibles ,  diver- 
fement  arrangés  &  combinés  ,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  de  points-voyelles  (  punda  vocalîa  ).  On 
peut  voir  (  an.  Point  )  le  détail  de  ces  fîgnes , 
ce  qu'on  en  a  penfé  dans  les  derniers  temps  ,  fit 
la  méthode  imaginée  par  Mafclef  pour  lire  fans 
ces  points-voyefies  les  langues  orientales.  Elle 
confifte  à  fuppofer  après  chaque  confonne  la 
voyelle  auxiliaire  du  nom  alphabétique  de  cette 
confonne  ,  quand  elle  n\fi  pas  fuivie  d*un  autre 
voyelle  écriu. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  méthode  ,  je 
vas  préfenter  ici  l'alphabet  hébraïque  moderne  , 
avec  les  noms  &  les  valeurs  de  chaque  lettre , 
d'après  les  obfervations  mêmes  de  Mafclef,  ^ 
quelques  autres. 
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LPHABET       HEBK 

fe  U. 

Lettres. 

Noms. 

Valeurs. 

Épellation. 

H 

Jlepk. 

a. 

a. 

3 

Bah. 

b. 

hé. 

A 

GhimeL 

%gitttur.    y. 

ghi. 

T 

DaUtk. 

d. 

da. 

n 

Hé. 

ày 

é. 

1 

Ouaou. 

ou»               V. 

ou. 

t 

Zain. 

z. 

\a. 

n. 

Heth. 

hè*,         i. 

hé. 

ta 

Teth. 

J. 

té* 

♦ 

Jod. 

i. 

h 

5 

Chaph. 

kh,            X- 

kha. 

Lamed. 

1. 

la. 

D 

Ment. 

m. 

mé. 

3 

Noun. 

D. 

non. 

D 

Sameck. 

s; 

sa. 

y 

Aïn. 

ha; 

ha. 

s 

Phé. 

ph  ,  f  ;       9- 

phéovLfé. 

Y 

Tsadé. 

ts. 

tsa. 

P 

Kouph. 

k ,  c  dur.   ' 

kou. 

1 

Refdk. 

T. 

ré. 

ur 

Schin. 

ch  français. 

chi. 

n 

Thau. 

th;            e. 

thau. 
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Il  faut  remarquer  i**.  que  Mafclef  a  été  mon 
guide  fur  les  noms  &  fur  la  valeur  des  lettres  en 

Sénéral  ;  mais  que  j*ai  pourtant  cru  devoir  laban- 
onner  fur  la  valeur  du  '^  ,  que  je  regarde  conunc 
notre  ch  françois  dans  cheval ,  chopine ,  chute ,  &c. 
Je  fiiîs  autorité  en  cela ,  non  feulement  par  Texem' 

Î>le  des  hébraïfants  attachés  â  la  pondhiation  maf- 
brétique  ,  mais  ^ar  la  coinparaKbn  des  remar- 
ques mêmes  de  Mâfdef  (  Grâm.  héhr,  cap.  I. 
il.  ij.  lilt.  ^  ),  Saint  Jérôme  ,  félon  lui  ,  re- 
connoît  que  les  hébreux  avoient  trois  S  ,  qui 
avoient  des  fons  différents  ,  &  que  le  \^  repr éfentoit 

un  fifflement  qui  ne  fe  trouve  point  en  latin , 
ftridor  quidam  non  noflri  fermonis  interfirepit  : 
or  le  fon  de  SS ,  adopté  par  le  chanoine  d'Amiens , 
n'étoit  pas  inconnu  en  latin  ,  &  le  fon  de  notre 
ch  VLj  étoit  point  connu  ;  pourquoi  ne  feroit-ce 
pas  celui  du  \^  des  hébreux  ,  de  qui  nous  pour- 
rions bien  l'avoir  emprunté ,  comme  bien  d'autres 
chofes  que  nous  tenons  d'eux  7  Si  les  Septante 
&  autres  anciens  interprêtes  ont  repréfenté  ce  ca- 
raôère  par  le  Z  grec  ou  par  le  S  latin  ,  c'étoit 
uniquement  faute  d'un  caradlère  plus  propre. 

Il  faut  remarquer  i°.  qu'en  conféqucnce  de  la 
règle  propofée  par  Mafclef  pour  lire  l'hébreu  'fans 
^ints^  lorfque  les  çonfonnes  n'y  font  fuivies  d'au- 


cune voyelle  écrite^  il  faut  les  prononcer  avec 
la  voyelle  qui  fe  trouve  au  nom  qu'elles  ont  dans 
Talphabet ,  ainfi  que  je  l'ai  marqué  dans  la  qua- 
trième colonne  fous  le  titre  Épellation.  lï  cft 
feulemeut  néceffaire  d'obferver  qu'on  ne  doit  rieû. 
ajouter  après  une  confonne  finale ,  que  le  (impie 
fchéva  ou  e  muet  qui  ferl  à  la  faire  lonncr.  Ainfi , 
pour  lire  le  mot  jnU^Sî5>  ^^  ^  "Y  ^  V^^  quatre  çon- 
fonnes ;  il  faut  commencer  par  la  droite ,  &  pro- 
noncer Phè'la-chi'th  ,  &  de  fuite  Phélachith. 
De  même  pour  lire  le  mot  CD^StA  >  il  ^'y  a  â 
fuppléer  qu'après  les  deux  premières  çonfonnes  en 
commençant  par  la  droite  ,  parce  que  la  troilîème 
eft  fuivie  d'un>.  il  faut  donc  dire  Ghi-da-lim. 
&  fans  interruption  Ghidalintm 

Quoique  je  ne  prétende  pas  juftificr  ici  le  fyf- 
tême  de  Mafclef,  dont  les  fondements  font  fuffi- 
famment  établis  dans  l'édition  de  fa  Grammaire , 
terminée  en  173 1  par  les  foins  de  M.  de  la  Blet- 
terie ,  qui  en  a  mis  la  juftification  à  la  fin  du 
tome  fécond  >  fous  Je  titre  de  Novœ  Grammaticat 
argumenta  ac  vindicice  ,  ce  qui  a  encore  été 
traité  fommairement  &  favamment  dans  la  préface 
des  Racines  hébraïqu€%Jans  points-voyelles  par 
le  P.  Houbigant  de  rOratoire  ;  je  ne  peux  me 
diipenfer  d'obferver  qu'anciennement  les  latins 
n'écrivoient  pas.,  après  une  confonne  ,  la  voyelle 
dont  elle  eft  fuivie  dans  ùl  dénomination  alpha- 
bétique :  ils  écrivoient  dcimus  pour  decimus  ; 
hne  pour  hene  ;  cra  pour  cera  ;  krus  ,  knus  ,  pour 
carus ,  canus  ;  &c.  Nous  tenons  cette  obfervation 
de  Scaurus  (  De  Orthogr.).  Elle  eft  d'un  préjugé 


gme 


un  motif  de  plus  pour  défîrer  qu'on  l'adopte  uni- 
verfellement  ;  parce  que  fefànt  difparoîire  les  diffi- 
cultés très  -  grandes  &  très  -  nombreufes  qui  furchar- 
gent  l'arc  de  lire  fuivanc  la  méthode  mafforétique , 
U  fcroit  aifé  d'initier ,  de  bonne  heure  &  par  degrés , 
dans  la  leélure  de  l'écriture  des  langues  orientales 
ancienne^  ,  &  fpécialement  de  Thébreu ,  les  jeunes 
gens  que  Ton  deftinc  au  cours  ordinaires  des  études  : 
Oiï  on  ne  fàuroit  fe  diflimuler  que   le  latin ,  le 

ÎjreQ ,  &  l'hébreu  font  des  mines  riches  ^  qui  ren- 
exment  les  fburces  de  l'érudition  la  plus  agréable , 
la  plus  utile  ,  &  la  plus  précieufe  tout  â  la  fois. 
{M.  Beauzée.) 

(N.)  LITOTE,  f.  f.  Figure  de  penfée  pat 
fidlion ,  qui  confîfte  â  déguifer  une  affirmation  po- 
fitive  par  la  fimple  négation  du  contraire ,  & 
dont  1  effet  eft  de  donner  a  l'affirmation  ainfi  dé- 
guifée  plus  d'énergieOc  de  poids.  Ce  tour  pris  à 
la  lettre  paroît  aftoiblir  la  penfce;  mais  on  fait 
bien  que  les  idées  acceflbires  en  feront  fentir  toute 
la  force. 

Quand  Chimène  dit  à  Rodrigue  (  Cîd.  III.  4.) 
Va ,  je  ne  (€  hais  point  ;  elle  lui  fait  entendre 
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bien  plus  que  ces  mots  •  li  .  ne  fignificnt  Utt^ 
ralement. 

Horace  (I.  Od.  xxjx.  14)  dît  que  Pylhagore 
cft  un  interprète  de  la  nature  &  de  la  vérité ,  qui 
n'eft  point  â  dcddiener  ,  Non  fordidus  auaor 
naturœ  vcrlque  i  Virgile  {Eclog.  ij.  15.)  fait 
dire  â  Corydon  ,  Nec  fum  adeà  informis  { je 
ne  fuis  pas  ii  ditfoime)  :  ce  font  deux  exemples 
de  Litote  ;  le  premier  fait  entendre  clairement  que 
Pythajorc  eft  un  philofophe  de  la  plus  grande 
autoril^é  5  5c  le  (econd ,  que  c'cft  par  une  efpèce 
de  honte  que  Corydon  ne  dit  pas  poiitivemcnt  qu'il 
cft  bien  fait ,  mais  qu'on  doit  l'en  croire* 

S.  Paul  (I  Cor.  xj.  ii.)  dit  aux  corinthiens 
qu'il  ne  les  loue  pas  fur  les  indifcrécions  qui  fe 
commettent  dans  leurs  agapes  ;  Quid  dicam  vobls? 
hmdo  vos  ?  In  hoc  non  Liudo  :  c'cft  pour  leur 
faire  entendre  ,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
fon  expreifion  eft  plus  modefte  ,  qu'il  les  blâme 
fortement  de  fouftrir  de  pareils  defordrcs* 

Lorfqu'Hippolyte ,  après  avoir  déclaré  à  Aricie 
la  réfolution  oi\  il  eft  d'aller  foutcnir  â  Athènes 
les  intérêts  de  cette  princeflfe  ,  &  lui  avoir  appris 
l'amour  dont  il  brûle  pour  elle  ,  fe  voit  obligé 
de  la  quitter  ;  il  lui  marque  la  crainte  où  il  eft 
de  l'avoir  offienfée  :  &  Aricie  lui  répond  par  une 
Litote  un  peu  différente  des  précédentes  ,  mais 
également  belle  &  fine  ;  elle  confîftc  à  faire  en- 
tendre qu'elle  af^réc  fon  amour  ,'  fans  l'indiquer 
cxpreffément.  (  Phèdre ,  IL    3.  ) 

Partez ,  Prince  ,  &  fuivcz  vos  généreux  de^feins  ; 
Rendez  de  moa  pouvoir  Athènes  tributaire  : 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire  s 
Mais  cet  Empire  enfin,  û  grand ,  fi  glorieux  , 
N'efl  pas  de  vos  pcéfents  le  plus  cher  à  mes  ieux. 

Les  grammairiens,  &  avec  eux  M.  du  Marfkis, 
regardent  la  Litote  comme  un  trope  :  mais  ce 
que  j'ai  remarqué  fur  l'ironie  (  F^oye^  Ironie), 
jne  paroît  encore  vrai  ici.  Si  les  tropes  ,  {èlon 
M.  du  Marfais  même  {part.  I,  an»  jv  ) ,  font  des 
ligures  par  lefquelles  on  fait  prendre  â  un  mot 
une  fignilication  qui  n'eft  pas  précifément  la  %ni- 
iication  propre  de  ce  moc^  je  ne  vois  pas  qu'il 
y  ait  aucun  trope  dans  les  exemples  que  l'on 
donne  de  cette  ngurc  :  chaque  mot  y  conferve  fa 
fignification  propre  Se  primordiale  ;  la  feule  choCb 
qu'il  y  ait  de  remarquable  ,  c'eft  que  la  Litote 
ne  dit  pas  expreflement  tout  ce  qu'on  penfe ,  mais 
Jes  circonftances  l'indiquent  fi  bien ,  qy'on  eft  fur 
<i*être  entendu.  C'eft  donc  en  effet  une   figure  de 

f^enfée  ;  &  c*eft  une  figure-|«ir  fi6^ion  ,  puifqu'on 
eint  de  ne  dire  que  ce  qu^  exprime ,  quoiqu'on 
veuille  en  effet  faire  entendre  quelque  chofc  au 
delà. 

Dans  la  première  Encyclopédie  ,  le  chevalier 
it  Jaucourt  a  dit  un  mot  de  cette  figure  fous  le 
^tx^'  4«  lAptQU  :  je  ne  fais.oii  U  a  pr|s  ce  uota^ 
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maïs  îl  n*eft  nî  vrai  ni  fondé.  Litote  eft  le  n*ri 
erec  ^i-nrnty  attenuatio  ,  de  l'adje^if  Ami ,  tenuis* 
m.  du  Marfais  dit  qu'on  appelle  auffi  cette  figure 
Exténuation  ;  les  deux  "mots  ont  bien  le  même 
fens  étymologique  ,  mais  les  deux  figures  font 
bien  différentes  l'une  de  l'autre.  Voye^  ExTinvK^ 
7I0V.  L'Exténuation ,  en  affoibliflant  l'idée  >  vou^ 
droit  être  prife  &  entendue  â  la  lettre  ;  5c  la  ii/fartf 
prétend  au  contraire  ne  rien  perdre  de  ce  qu'elle 
ne  dit  pas  :  la  première  eft  une  figure  par  rai^- 
fonnement ,  &  la  féconde  n'eft  qu'une  figure  par 
fidlion. 

Le  P.  Larai ,  de  l'Oratoire ,  dit  dans  fa  Rhéto^ 
rique  (  liv.  II ,  chap.  iij  ) ,  que  l'on  peut  reporter 
à  cette  figure  les  manières  extraôrdin«iires  de  re- 
préfenccr  la  baflefTe  d'une  chofe  ,  comme  quand 
on  lit  dans  Ifaïc  {  xL  i  i  )  :  Quis  menjus  eft 
pugiLlo  aquas  ,  &  cœlos  palmâ  ponaeravit  f 
Quis  appendit  tribus  digitis  molem  terrée ,  & 
lihravit  in  pondère  montes ,  &  colles  in  ftaterâ  ? 
Et  plus  bas  ,  lorfqu'il  parle  de  la  grandeur  de 
Dieu  (  11  )  :  Qui  fedet  fuper  gyrum  terra  ,  & 
habitat  ores  ejusfunt  quajî  locujîœ  ;  qui  ex  tendit 
velut  nihilum  cœlos  ,  &  ex  pandit  eos  fie  ut  ta-* 
bernaculum  ad  inhabitandum.  J'avoue  que  je 
ne  vois  rien  ici  qui  indique  une  penfée  mife  de 
propos  délibéré  ad  deffous  de  fa  valeur  ,  foit  par 
modeftie ,  foit  par  égard  ,  foil  par  énergie  5  (î  elle 
eft  au  deffous  de  la  vérité ,  c  cft  que  la  vérité , 
dans  cette  matière  ,  cft  d'une  hauteur  inaccefllble 
à  nos  foibles  regards.  {M.  BeAI/zée.) 

(N.)  LITTÉRAL ,  E ,  adj.  Relatif  aux  lettres , 
conforme  â  ce  qui  eft  exprimé  par  les  lettres.  Ce  mot 
s'emploie  en  des  fens  affez  différents  ,  quoique  ton*» 
jours  rapprochés  par  l'idée  de  lettres. 

On  appelle  Grec  littéral  ,  Arabe  littéral  ^ 
le  grec  ou  l'arabe  ancien  ,  tel  qu'il  fe  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Belles  -  Lettres  écrits  par 
les  auteurs  anciens  de  l'une  ou  u!e  l'autre  de  ces 
langues;  &  c'eft  par  oppofition  avec  le  grec  011 
l'arabe  vulgaire  ,  tels  qu'on  les  parle  au|ourdbu) 
dans  les  pays  od  ces  langues  fubfiftent  encore  ; 
on  fent  bien  que  par  laps  de  temps  il  doit  s'être 
introduit  dans  ces  idiomes  des  différences  con* 
fidérables. 

Littéral  fîgnifie  quelquefois  attaché  fcrvtlement. 
â  la  lettre  ,  c'eft  â  dire  ,  â  la  fignification  gram- 
maticale à^s  mots  ,  5c  prenant  rigoureufement  les 
chofes  fur  ce  pied. 

On  donne  â  l'Algèbre  le  nom  de  GJcul  Ut-* 
téral  y  pour  marquer  que  les  quantités  y  font  dé- 
fignées  par  des  lettces  ;  â  la  différence  du  Calcul 
arithmétique ,  od  les  nombres  font  défignés  par 
des  chiffres  :  5c  par  la  même  raifon  ,  les  quantités 
fbumifes  au  Calcul  algébrique  font  nommées  lit* 
tirales  y  parce  qu'elles  y  font  exprimées  par  des 
lettres. 

Enfin  on  aj^peUc  littéral  ce  ^ui  cft  rigoorcM 
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fement  conforme  à  la  lettre  ou  â  rexpreffion.  On 
di(tingue  dans  l'Écriture  faiute  k  fens  littéral , 
£c  le  fens  fpiritueL  Voy€\  Sbms. 
^  On  a  coutume  au/Ii  de  dlAinguer  la  tradu6Uon 
UttéraU  6c  la  traduction  élégante.  Une  véritable 
traduction  UttéraU  doit  rendre  en  effet  la  valeur 
précife  de  chacun  des  mots  de  l'original  :  mais 
elle  doit  le  faire  avec  les  (noy'ens  que  lui  fournit 
la  langue  dans  laquelle  elle  traduit  \  &  elle   ne 

Eut  m  ne  doit  s'adreindre  à  rendre  les  mots  dans 
même  ordre  >  qu'autant  que  le  comporte  le 
génie  des  deux  langues.  Cela  efl  plus  aifé  ,  fi 
les  deux  langues  iont  tranfpofitives ,  comme  le 
grec  &  le  ^tin  \  ou  ^  elles  font  analogues , 
comme  l'efpagnol  &  le  franjois  :  encore  y  aura- 
t-il  des  occaliôns  où  la  ditférence  des  ufages  em- 
pêchera Tune  de  pouvoir  fuivre  l'autre  pied  à 
pied.  Mais  il  efl  ridicule  de  vouloir  abfolument 
ijoivre  le  même  ordre ,  en  traduifant  d'une  langue 
tranfpofitive  ,  comme  le  grec  >  dans  une  langue 
analogue  ,  comme  le  françois.  Dans  la  première, 
les  terminaifons  juftifieat  l'inverfion ,  parce  qu'elles 
fixent  le  fens  qui  réfulte  àt$  rapports  mutuels  des 
mots  'j  au  lieu  que  dans  la  féconde  y  cette  valeur 
des  raports  ne  peut  être  rendue  qàe  par  l'ordre 
analytique  ,  par  des  prépofitioas ,  &c.  Or  une 
tradudUon  littérale  doit  rendre  également  le  feus 
individuel  de  chaque  mot  ^   2c    le  fens  acceffoire 

3 ai  réfulte  du  raport  des  uns  aux  autres  :  elle 
oit  donc  faire  attention  à  l'ordre  inverfe  de  la 
langue  tranfpofitive  >  pour  faifir  les  Çts\s  qui  tien- 
nent à  cet  ordre  \  Ôc  fuivre  Tordre  de  la  langue 
analogue ,  pour  les  y  rendre  Tenfibles.  Sans  cela  , 
Ton  naura  qu'une  caricatare  infidèle  y  un  jargon 
barbare  ,  un  Tout  ridicule  ,  &  non  une  traduction 
littérale.  Koy^r  Traductiom  ,  Version  yy/zo- 
noytnes.    {M.Bea  uzée.  ) 

LITTÉRATEUR ,  f.  m.  Homme  de  Lettres  ; 
homme  três-verfé  dans  les  différents  genres  de  Lit- 
térature^ Voyez  les  deux  articles  fuivants. 

LITTÉRATURE,  f.f.  Entre  l'Érudition, 
&  la  Littérature  il  y  a  une  différence. 

Ia  Littérature  eff  la  connoiflance  des  Belles- 
Lettres;  l'Érudition  eft  la  connoiffance  des  faits  , 
^es  lieux  >  des  temps  ,  àts  monuments  antiques,  & 
àts  travaux  des  érudits  pour  édaircir  les  faits,  pour 
fixer  les  époques ,  pour  expliquer  les  monuments 
&  les  écrits  dts  anciens. 

L'homm^e  qui  cultive  les  Lettres ,  jouît  des  travaux 
it  rérudit  'y  &  lorfqu'aidé  de  fes  lumières  /  il  a 
àquis  la  connoiffance  des  grands  *  modèles  en 
Poéfie ,  en  Éloquence ,  cnHiftoire,  en  PhJlofophie 
morale  &.  politique ,  foit  des  fièdcs  paffés  ,  foit 
des  temps  plus  modernes  ,  il  ti\  profond  Li itéra- 
uur.A\  ne  fait  pas  ce  que  les  fchoiiiiftes  ont  dit 
d'Homère  ,  mais  il  fait  ce  qu'a  die  Hoaicrc.  Il 
n'a  Das  confronté  les  diverics  leçons  de  Juvénal 
&  a Ariftophaoe  ^  mais  il  fait  Ariûophane  ^  Ju- 
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vénal.  L'érudit  peut  être  ou  n'être  pas  un  bon 
X/Vr^m^eur;  car  un  difcemement  exquis,  une  mé- 
moire heureufe  &  meublée  avec  choix  ,  fup- 
poiênt  plus  que  de  l'étude  :  de  même  le  Littéra- 
teur peut  manquer  d*érudi:ion.  Mais  Ci  ces  deux 
qualités  fe  réuniffent ,  il  en  réfuhe  un  Savant  & 
un  homme  très  -cultivé.  L'un  &  l'autre  cependant 
ne  feront  pas  un  homme  de  Lettres  :  le  don  de 
produire  caradérife  celui-ci  \  Se  avec  de  l'cfprit  > 
du  talent ,  8c  du  goût  ,  il  peut  produire  des  ou- 
vrages ingénieux  ,  fans  aucune  éiudition  &  avec 
peu  de.  Littérature.  Fréret  fut  un  érudit  profond 
Maléfieux  ,  un  grand  Littérateur  ;  &  Mari/aux  ,  un 
homme  de  Lettres.  {M.  MjiRMONTEL,) 

(N).  LITTÉRATURE,  ÉRUDITION, 
SAVOIR,  SCIEN  CE,  DOCTRINE 
Synoymes. 

Il  y  a ,  ce  me  femblc  ,  entre  les  quatre  pre- 
mières de  ces  qualités,  un  ordre  de  gradation  fie 
de  fublimité  d'objet  ,  fuivant  le  rang  où  elles 
font  ici  placées.  La  Littérature  défigne  fimple- 
ment  les  connoiffances  qu'on  aquiert  par  les  études 
ordinaires  du  collège  ;'car  ce  mot  n'eff  pas  pris 
ici  dans  le  fens  oi\  il  fert  â  dénommer  en  général 
l'occupation  de  l'étude  &  les  ouvrages  qu'elle 
produit.  JJ Érudition  annonce  des  counoilTances 
plus  recherchées  ,  mais  dans  l'ordre  feulement  des 
Belles  -  Lettres.  Le  Savoir  dit  quelque  chofe  de 
plus  étendu  ,  principalement  dans  ce  qui  efl  de 
pratique.  La  Science  enchérit  par  la  profondeur 
des  connoiffances  avec  un  raport  particulier  â 
ce  qui  eft  de  Ipéculation.  Quant  au  mot  de  Doc* 
trine ,  il  ne  fe  cfit  proprement  qu'en  fait  de  mœurs 
&  de  religion  ;  il  emporte  aufli  une  idée  de  choix 
dans  le  dogme  ,  &  a  attachement  à  un  parti  ou  à 
une  fefte. 

La  Littérature  fait  les  gens  lettrés  :  VÉru^ 
dition  fait  les  gens  de  Lettres  :  le  Savoir  fait 
lesDoéles  :  la  Science  fait  les  Savants  :  la  DoHriju 
fait  les  gens  inftruits.   ' 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  Nobleffe  fe  pîquoit  de 
n'avoir  pas  même  les  premiers  éléments  de  la  Litté^ 
rature.  Le  goût  de  Y  Erudition  fournit  des  amufe- 
ments  infinis  à  une  vie  tranquille  &  retirée.  11  faut 
dans  le  Savoir  préférer  l'utile  au  brillant.  Le  repro- 
che d'orgueil  qu'on  fait  â  la  Science  ,  n'eft  qu'une 
orgueilleufe  înlulte  de  la  part  de  l'Ignorance.  Onfiiit 
ordinairement  la  Doéfrine  de  fes  maîtres  ,  fans  trop 
examiner  fi  elle  eft  bonne.  (  Uahhé  GiRAKD*) 

LIVRE  ,  f.  m.  Littérature.  Écrit  compofé  par 
quelque  perfonnç  intelligente  fur  quelque  point 
de  (cience,  pour  l'inftrudlion  &  l'amuiement  du 
leÔeur.  On  peut  encore  définir  un  Livre  ,  une  corn- 
pofition  d'un  homme  de  Lettres,  faite  pour  com- 
muniquer au  ï'ubiic  &  à  la  Poftérité  quelque  chofb 
qu'il  a  inventée,  vue,  expérimentée,  &  recueillie,. 
&  qui  doit  être  d'une  étendue  affez  confidérable  pour 
faire  un  volume. 
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En  ce  ftos,  ua  Livre  cil  diftingué,  par  la  longUetit, 
d'un  impiimé  ou  d*UQe  feuille  volante  ,  6c  d'un 
tome  ou  d'uQ  volume;,  comme  le  Tout  Tcft  de  fa 
partie  ;  par  exemple  ,rhiftoire  de  Grèce  de  Temple 
Sianjan  cft  un  tort  bon  Lipre,  divifé  en  trois  petits 
volumes. 

Ifidore  met  celte  diftinélion  entre  Zi^^r  5c  Codex  y 
que  le  premier  marque  particulière  aunt  un  ouvrage 
leparé,  tcfant  (cul  un  tout  â  part ,  &  ûue  le  Iccond 
fîgnitie  une  collection  de  Livres  ou  d  écrits.  (  Ifidr 
Origin.  lib,  v  /.  cap.  xiîj.  )  M.  Scipion  Malfci 
pré.enrl  que  Codsx  (ignific  un  Livre  de  forme  car- 
rée; 6c  Lihery  un  Livre  en  forme  de  regiftre.  (  Vqye-[ 
Mati^ci ,  i///i.  diplonu  Uh,  11.  bi-bliot,  italiq.  r.  1/, 
pcig.  X44.  Voye^  auflî  Saaibach  ,  De  Lib,  vet, 
pt^ra,;» /^.  Rcïin.rï.  Ideajyjiem,  ant.  lit  ter.  p.  130.) 

Selon  les  anciens,  un  Livre  différoit  d'une  lettre, 
non  feulement  par  fa  groffeur  ,  mais  encore  parce, 
çue  la  ieare  éloit  piiée  ,  &  le  Livre  feulement 
roulé.  [  Voyei  Piiilc.  L.  ant.  tom,  il ,  pag.  84. 
voc.  Libri.  )  Il  y  a  cependant  divers  Livres  anciens 
qui  cxiftcnt  encore  fjus  le  nom  de  Lettres  :  tel  eft 
i^rt poétique  di*Hov2iCç.  Vo)e\  Épitre,  Lettre. 

Ou  dit  un  vieux ,  un  nouveau  Livie ,  un  Livre 
grec  ,  un  Livre  latin  j  compcjfer  ,  lire  ,  publier  , 
mettre  au  jour,  critiquer  un  Livre;  le  titre  ,  la 
dédicace,  la- préface,  le  corps,  l'index  ou  la  table 
des  matières  ,  l'errata  d'un  Livre* 

Collaîionner  un  Livre ,  c'eft  examiner  s*il  eft 
corredl,  iî  l'on  n'en  a  pas  oublié  ou  tranfpofé  les 
feuillets  ,  s'il  eft  conforme  au  manufcrit  ou  â  l'ori- 
ginal fur  lequel  il  a  été  imprimé. 

Les  relieurs  difent ,  plier  ou  brocher ,  coudre  , 
battre,  mettre  en  prefle,  couvrir,  dorer,  lettrer  un 
Livre. 

Une  colle^ion  confiJérable  de  Livres  pourroit 
s'appeler  impr<^prement  une  Librairie  :  on  la  nomme 
mieux  Bibliothèque.  Un  inventaire  de  Livres  fait 
à  deffein  d'indiquer  au  Icdleur  un  Livre  en  quelque 
genre  que  ce  foit ,  s'appellç  un  Catalogue* 

Ciceron  appelle  M.  Ca^on  Helluo  Librorum^  un 
dévoreur  de  Livres.  Gaza  regardoit  les  Livres  de 
Plutarque  ,  &  Hermol.  Barbaro  ceux  de  Pline  , 
comme  les  meilleurs  de  tous  les  i4;VrtfJ.  Gentsken, 
Hi/l.  philofoph.  pag.  130.  Harduin.  Prœfatf  ad 
Piin. 

Barthol.  (  De  libr.  legend.  dijfert,  Ul ,  pa^.  66  ) 
a  fait  un  traité  fur  les  meilleurs  J^ivres  des  au-, 
tcurs  :  félon  lui ,  le  meilleur  Livre  de  Tertullien 
cft  (on  traité  De  pallio  ;  de  S.  Auguflin ,  La  cité 
de  Dieu  ;  d'Hjppocratc  ,  Coacœ  pranotiones  ;  de 
Cicéron  ,  Le  traité ^e  officiis  ;  d'Ariftote,  De  uni- 
malibus  ,•  de  Gallien ,  D^  ufu  partium  ;  de  Vir- 
gile ,  le  (ixiéme  livre  de  l'Enéide  ;  d'Horace ,  la 
première  &  la  feptîcme  de  fes  Épitres  ;  de  Catulle  , 
Coma  Bérénices;  de  Juvenal  ,'la  (îxième  fatire; 
de  Pluute,  VEpidicus;  de  Thcocrite  ,  la  vinct 
feptîcme  idylle;  de  Paraccife,  Chirurgia  ;  de  Sé- 
rcriiitis ,  pe  abçejpbuf  ;  de  3udé  t  ly$  Coininen- 
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talres  fur  la  langue  grèque  ;  de  Jofeph  Scaliger  i 
De  emendatione  ttmporum  ;  de  BcUarmin,  Dt 
fcriftoribus  ecclefiajiicis  ;  de  Saumaifc  ,  Exerci" 
tationes  Plinianœ  ;  de  VofGus  ,  Injlitutiones  ora-^ 
tori<£;d*HGÏnÛMSt^ri/2archuSffacer;  de  Calàuboo». 
Exercitationes  in  Baronium, 

Il  cft  bon  toutefois  d'obfervcr  que  ces  fortes  de 
jugements  qu'un  auteur  porte  de  tous  les  autres  y 
font  fouvent  fujets  â  caution  6c  à  réforme  :  riea 
n'eft  plus  ordinaire  qua  d'apprécier  le  mérite  de 
certains  ouvrages  qu'on  n'a  pas  feulement  lus ,  oa 
qu'on  préconi(e  fur  la  foi  d'autrui. 

Il  eft  néanmoins  néceffaire  de  connoître  par  (bî«- 
même  ,  autant  qu'on  le  peut ,  le  meilleur  Livre 
eu  chaque  genre  de  Littérature  5  par  exemple ,  la 
meilleure  Logique  ,  le  meilleur  Dictionnaire ,  la 
meilleure  Phyfique,  le  meilleur  Commentaire  fur 
la  Bible ,  la  meilleure  Concordance  des  évangé- 
liftes  ,  le  meilleur  Traité  de  la  i^eli^^ion  chré- 
tienne ,  &c  :  par  ce  moyen,  on  peut  fe  former  ime 
bibliothèque  compofée  des  meilleurs  Livres  en 
chaque  genre.  On  peut ,  par  exemple ,  confulter 
pour  cet  effet  le  Livre  de  Pople,  intitulé  Cfn- 
furu  celêbrium  au/ïorum  ,  ou  les  ouvrages  des 
plus  confidérables  écrivains  6c  des  meilleurs  auteurs 
en  tout  genre^font  expofés  ;  connoiiTance  qui  con- 
duit â  en  faire  un  bçn  choix.  Mais  pour  juger  de 
la  qualité  d'un  Livre  ,  il.  faut  ,  félon  quelques- 
uns  ,  en  conddérer  l'auteur,  la  date,  les  éditions, 
les  traductions ,  les  commentaires  ,  les  épitomes 
qu'on  en  a  faits ,  le  fuccès  ,  les  éloges  qu'il  a 
mérités  ,  les  critiques  qu'on  en  a  faites  ,  les  con- 
dannations  ou  la  (upprefllon  dont  on  l'a  Eétri ,  les 
advcrfaires  ouïes  défenfeurs  qu'il  a  eus  ^  les  continua* 
teurs ,  &ù. 

L'hiftoire  d'un  Livre  renferme  ce  que  ce  Livre 
contient  ;  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement 
Extrait  ou  jlnalyfey  comme  font  les  journaliftcs  ; 
ou  fes  acce(roires ,  ce  qui  regarde  les  littérateurs  de 
les  bibliothécaires. 

Le  corps  d'un  Livre  con/îfte  dans  les  ihatîèrci 
qui  y  font  traitées^  U  c'eft  la  partk  de  l'auteur  : 
entre  ces  matières  il  y  a  un  fujet  principal  â 
l'égard  duquel  tout  le  refte  eft  feulement  accef- 
foire. 

Les  incidents  acccffoircs  d'un  Livre  font  le  titre , 
l'épitrc  dcdicatoire  ,  la  prtface  ,  les  fommaires  ,  la 
table  des  matières ,  qui  font  la'  par:ie  de  l'éditeur, 
à  l'exception  du  titre ,  de  la  première  page  ou  da 
frontifpice ,  qui  dépend  quelquefois  du  lib*  aire. 

Les  fentiments  doivent  entrer  dans  la  compofi- 
tion  d'un  Livre  y  6c  en  être  le  principal  fonde- 
ment ;  la  méthode  ou  l'ordre  des  matières  doivent 
y  régner  5  &  enfin  le  ftyle  ,  qui  confifte  dans  le 
choix  &  l'arrangement  des  mots ,  eft  compie  le 
coloris   qui  doit  être  répandu   fur  le  tout. 

On  attribue  aux  allemands  l'invention  des  hit 
toires  littéraires ,  comme  les  journaux ,  les  çata^ 
logues  f  &  autres  ouvrages  qd  l'on  rc(id  compte 
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3ef  Livres  nouveaux;  &  un  auteur  de  cette  na^ 
tion  (  Jean  -  Albert   Fabricius  )    dit  modeftement 

Îue  Us  compatriotes  font  en  ce  geiire  fupérieurs 
toutes  les  autres  nations.  yqy^\  ce  quon  doit 
penlèr  de  cette  prétention  au  root  Jou&mal.  Cet 
auteur  a  donné  x'hiftoire  des  Livres  grecs  Se  la- 
tins; W^olfius,  celle  des  Livres  hébreux;  Boeder, 
celle  des  principaux  Livres  de  chaque  (cience; 
Struvius>  celle  des  Livres  d'Hiftoire ,  de  Lois ,  &  de 
Philofophie  ;  Tabbé  Fabricius  ,  celle  des  Livres  de 
ù,  propre  bibliothèque  ;  Lambecius  »  celle  des  X/- 
vres  de  la  bibliothèque  de  Vienne;  Lelong>  celle 
des  Livres  de  l'Écriture  ;  Mattaire,  celle  des  Livres 
imprimés  avant  1550.  (/^(g^^ej  Reimm.  bihLacroam. 
in  prœfau    varag*    i ,  pas^    %  ,   BoC   ad  nos. 
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de  Colomiez,  ft  de  nos  anciens  bibliothécaires  > 
ne  pouvons-nous  pas  oppofer  MAL  "Baillet»  Du- 
pin,  dom  Cellier ,  les  auteurs  du  Journal  des  Sa- 
vants ,  les  loufaaliftes  de  Trévoux,  Tabbé  Desfon- 
taines, fie  tant  d'autres  ^ue  nous  pourrions  reven- 
diquer ,  comme  Bayle ,  Bernard ,  Éafiiage ,  ^c*  ? 

orâler  un  Livre  :  forte  de  punition  fie  de  fléttif- 
Cure  fort  en  u(age  parmi  les  romains  ;  on  en  com- 
mettoit  le  (bin    aux  triumvirs,   qlielquefbis  aux 

}>réteurs  ou  aux  édiles.  Un  certain  Labienus ,  que 
on  génie  tourné  â  la  Citire  fit  fumommer  ioz- 
iienus ,  fut ,  dit-on  ,  le  premier  contre  les  ou- 
vrages duquel  on  févlt  de  la  forte.  Ses  ennemis 
ohtmrent  un  (éaatus-confulte,  par  lequel  il  fut 
ordonné  que  tons  les  ouvrages  qu'avoit  compofes 
cet  auteur  pendant  plusieurs  années,  feroient  re- 
cherchés pour  être  brdlés  :  chofe  étrange  ^  nou- 
velle, s'écrie  Sénéque ,  févir  contre  les  fdences  ! 
Res  nova  &  injueta  ,  fuppllcium  de  Jludiis 
Jumi  l  exclamation  au  refte  froide  8c  puérile  ;  puif- 
qn'en  ces  occafions  ce  n'eft  pas  contre  les  (ciences , 
mais  contre  Tabus  des  (ciences ,  que  (évit  TAutorité 
publique.  On  ajodte  que  Caifius-Servius,  ami  de 
Labienns ,  entendant  prononcer  cet  arrêt ,  dit  qu'il 
£dloit  aufC  le  brûler  ,  lui  qui  avoit  gravé  ces 
Livres  dans  fa  mémoire  :  nuru:  me  vivum  corn" 
iuri  oportetf  qui  illos  didici  ;  Se  que  Labienus 
ne  pouvant  fiirvivre  à,  Ces  ouvrages  ,  s  enferma  dans 
le  tombeau  de  fcs  ancêtres  «  8c  y  iHourut  de  lan- 

Sieur. ^  P^oyeiT2Lciu In  agric.  cap.ï]»  7I^  i.  Val. 
ax.  hb^  /,  cap.  \ ,  n*.  11.  Tacit.  AnnaL  lib.ifr^ 
cap.   XXXV  j  n".  4.  Sénèq.  Controv.  in   prafas. 


farag.  5.  Rhodiç.  Antiq.  Leél^  cap.  xiij ,  UL  lu 
alm.  Ad  PanciroL  tom»  i  »  tit.  xxij.   P<ig*  6%. 

r.  84).  On  trouve 


Salm.  Ad  PanciroL  tom»  i  »  tit.%xi\. 

Fitifcus  ,  Lcéîp  antiq.  tom.  11^  pag.  84).  i ^ 

I^lufieurs  autres  preuves  de  cet  uuge  de  condanner 
es  Livres  au  feu  dans  Reimm*  (  laea  fj/ftem.  ans. 
Utur.  pag.  38^  &  fuiv.  ) 

A  l  égard  de  Ja  matière  des  Livres ,  on  croit 
que  d'abord  on  grava  les  caractères  fur  de  la  pierre; 
témoig  les  tables  de  la  loi  données  â  Moïfe  , 
£u'on  regarde  comme  le  plus  ancien  Livre  dont 
^    GKAêiM.  BT  LlTTÉAAT.     ToUli  lié 


il  foit  fait  mention  :  enfuite  on  les  traça  fur  des 
feuilles  de  palmier,  (iir  Técorce  intérieurclfic  extérieure 
du  tilleul ,  fur  celle  de  la  plante  d'Egypte  nommée 
papyrus.  On  fe  fcrvic  encore  de  tablettes  minces 
enduites  de  cire  ,  fur  lefquelles  ontraçoit  les  carac- 
tères avec  un  ûylet  ou  poinçon  ;  ou  de  peaux  , 
furtout  de  celles  des  boucs  fie  des  moutons ,  donc 
on  fit  enfuite  le  parchemin.  Le  plomb ,  la  toile  , 
la  foie,  la  corne,  8c  enfin  le  papier  furent  fuc- 
cefKvement  les  matières  fur  lefquelles  on  écrivit. 
(  P^oj/ei  Calmet ,  Diffl  1  ^  fur  la  Geru  Commenu 
tom.  I.  Didion.  de  La  Bible  ^  tom,  i ,  pa^.  31^» 
Dupin  ,  Libr.  Dijf.  iv^pag.  70.  Hijl.  de  fAcad. 
des  Infcript.  Biblioth.  eccUf.  tom.  xix^p.  381.- 
B^thoie^De  legend.  t.  m  ^pag.  io3,Schvartx, 
De  ornam.  libr.  Diff.  i.  Reimm.  Idea  fyft* 
antiq.  litter.  pag.  13  j  ,  6»  z86  ^  fuiv.  Montfau- 
con,  Paleogr.  livre  iiy  chap»  vïij.  page  180  O 
fuiv»  Gmizxïà  y  papir  memb.  3,  ) 

Lts  parties  des  végétaux  furent  long  temps  la 
matière  dont  on  fefoit  les  Livres ,  fie  c'efl  même 
de  ces  végétaux  ^ue  font  pris  la  plupart  des  noms 
8l  des  termes  qui  concernent  les  Livres  ,  comme 
le  nom  grec  ^iC\%th  les  noms  latins  folium ,  ta- 
bulât ,  hber ,  d'où  nous  avons  tiré  feuïlUt ,  m- 
bUtte^  Livre  ^  8c  le  mot  anglois  book.  On  peut 
ajouter  que  cette  coutume  cft  encore  fuivie  pat 
quelques  peuples  du  Nord ,  tels  que  les  tartare^ 
kalmoulcs,  chez  kfquels  les  ru/&ens  trouvèrent, 
en  1711 ,  une  bibliothèque  dont  les  L/Vr^j  étoient 
d'une  forme  extraordinaire.  Ils  étoient  extrême- 
ment longs,  fie  n'avoient  prefque  point  de  lar- 
geur. Les  feuillets  étoient  fort  épais ,  compoféf 
aune  efpèce  de  coton  ou  d'écorces  d'arbres,  enduit 
d'un  double  vernis ,  fie  dont  l'écriture  étoit  blanche  fut 
un  fond  noir.  (  Mém.  de  VAc.  des  Belles-Lettres  « 
tom.  V^  pa^.  5  6-  6.  ) 

Les  premiers  Livres  étoient  en  forme  de  bloc 
81c  de  taoles ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  l'Écri- 


è^  malédiéUons  ,  fie  celui  du  divorce ,  ayent  eu  cette 
forme.  (  Voyez  Us  Commentaires  de  Czlmci  fur 
la  Bible.  ) 

Quand  les  anciens  avoient  des  matières  un  peu 
longues  à  traiter ,  ils  fe  fèrvoient  plus  conmiodé" 
ment  de  feuilles  ou  de  peaux  coufues  les  unes  an 
bout  des  autres  ,  qu'on  nommoit  Rouleaux ,  ap- 

Î^clés  pour  cela  par  les  latins  Volumina,  8c  par 
es  grecs  x^^^X^  >  coutume  que  les  anciens  juifs , 
les  grecs ,  les  romains ,  les  perfes ,  fie  même  les 
indiens  ont  fuivie  ,  fie  qui  a  continué  quelques  fiècles 
après  la  naiiTance  de  J.  C. 

La  forme  des  Livres  efl  préfentement  carrée, 
compofée  de  feuillets  féparés  ;  les  anciens  fefoient 
peu  d'ufage  de  cette  forme ,  ils  ne  l'ignoroient 
pourtant  pas.  Elle  avoit  été  inventée  par  Attale ,. 
roi  de  Pergame ,  â  qui  Ton  attribue  aulE  Tin- 
ventioo  du  parchemin.  Les  plus"  anciens  manufcrit) 
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^e  nous  comsolilions ,  font  tous  Je  cette  ferme 
carrée  ;  &  le  P.  MonlfAucon  a0uie  que  de  tous 
les  mauuCcrlts  grecs  qu'il  a  vus>  il  n  en  a  trouvé 
que  deux  qui  fufleoten  forme  de  rouleau.  [Paleog. 
grcsc.  lib.  /,  chap,  i\r,  pag*  26,  Reimm.  îdea 
J^ftem.  antlq.  lltter.  pag.  1x7.  Item  y  pag,  14t. 
ochwartz,  De  ornam,  IIJ>,  Dijfert,  11.) 

Ces  rouleaux  ou  volumes  étoient«compofés  de 
pluiieûrs  feuilles  attachées  les  unes  aux  autres ,  & 
roulées  autour  d*un  bâton  qu'on  nommoit  Umbili" 
eus  ,  qui  fervoit  comme  de  centre  i  la  colonne 
ou  cylindre  «^ue^  formoit  le  rouleau.  Le  côté  exté- 
rieur àizs  feuilles  s'appeloit  Frons  ;  les  extrémités 
du  bâton  fe  nommoient  Cornua ,  &  étoient  ordi- 
nairement décorées  de  petits  morceaux  d'argent , 
d'ivoire ,  même  d'or  &  de  pierres  précieuies  ;  le 
mot  2vAAaC«  étoit  écrit  fur  le  cô:é  extérieur. 
Quand  le  volume  étoit  déployé ,  il  pouvoit  avoir 
une  verge  &  demie  de  large  ,  fur  quatre  ou  cinq 
de  long.  (  ^oytf^  Salmuth  ,  Ad  PancïroLpart,  I , 
iù»  xlij.  pag.  143  &  fuiv.  Wale,  partrg.  acad. 
pag.  71.  Pitifc.  X.  ant.  tom.  11 ,  pag.  48.  Barth. 
Adverf.  llv.  xxïl.  c.  i8  &  fuiv.  Ueiriypag,  151  : 
auxquels  on  peut  ajouter  plufieurs  ^autres  auteurs 

3ui  ont  écrit  fur  la  forme  &  les  ornements  des  anciens 
Jvresy  rapportés  dans  Fabricius,^/^.  antiç.  ch.  xix  , 
§.7>pag.  607.) 

*  A  la  forme  des  Livres  appartient  auflî  l'arran- 
gement de  leur  partie  intérieure ,  ou  l'ordre  &  la 
Sipofition  des  points  ou  matières ,  &  des  lettres  en 
lignes  &  en  pages,  avec  des  marges  èc  d'autres 
dépendances.  Cet  ordre  a  varié  :  d'abord  les  lettres 
étoient  feulement  fcparées  en  lignes  ;  elles  le  furent 
cnfuite  en  mots  fcparés  ,  qui  forent  diftribués  par 
points  &  Alinéa  ,  en  périodes  ;  ferions  ,  para- 
graphes ,  chapiues  Se  autres  divifions.  En  quelques 
pays  ,  comme  parmi  les  orientaux  ,  les  lignes  vont 
de  droite  à  eauche  5  parmi  les  peuples  de  l'Occi- 
dent ôc  du  Nord,  elles  vont  de  gauche  à  droite. 
D'autres,  comme  les  grecs ,  du  moins  en  certaines 
occafîons ,  écrivoient  la  première  ligne  de  gauche 
à  droite,  la  féconde  de  droite  à  gauche,  &  ainfi 
alternativement.  Dans  d'autres  pays ,  les  lignes  font 
couchées  de  haut  en  bas  à  côté  les  unes  des  autres  , 
comme  chez  les  chinois.  Dans  certains  Livrés 
les  pages  font  entières  &  uniformes;  dans  d'autres 
elles  lont  divifées  par  colonnes;  dans  quelques- 
uns  elles  font  divifées  en  texte  &  en  notes,  foit 
marginales ,  foit  rejetées  au  bas  de  la  page.  Ordi- 
nairement elles  portent  au  bas  quelques  lettres 
alphabétiques  qui  fervent  â  marquer  le  nombre  des 
feuilles  ,  pour  connoître  fi  le  Livre  eft  entier.  On 
charge  quelquefois  les  pages  de  fom maires  ou  de 
notes  :  on  y  ajoute  au/fi  des  ornements  ,  des  lettres 
initiales  ,  rouges ,  dorées  ,  ou  figurées  ;  des  fron- 
tifpieCs,  desn'ignettes,  des  cartes,  des  e (lampes , 
&Cé  A  la  fin  de  chaque  Livre  on  met  fin  ou 
finis  y  anciennement  on  y  mcttoit  njn-<j,  appelé 
coronîs ,  &  toutes  les  feuilles  du  Livre,  étoient 
lavées  d'huile  dç  cèdre ,  ou  parfumées  d'écorce  de 
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citron ,  pour  préferver  les  Livres  de  la  eorrapttoiu 
On  trouve  autH  certaines  formules  au  commence*- 
ment  ou  â  la  fin  des  Livres  ,  comme  parmi  les 
juifs ,  efto  fortis ,  que  Ton  trouve  â  la  fin  de 
l'Exode  ,  du  Lévitique  ,  des  Nombres  ,  d^Ézéchiel  y 
par  lefquels  on  exhorte  le  ledteur  (  difent  quel- 
ques-uns) â  lire  les  Livres  fuivants.  Quelquefois 
on  trouvoit  â  la  fin  des  malédldions  contre 
ceux  qui  falfifieroient  le  contenu  du  Livre  \  Se 
celle  de  l'Apocalypfe  en  fournit  un  exemple* 
Les  mahoméians  placent  le  nom  de  Dieu  au  com- 
mencement de  tous  leurs  ^  Livres  y  afin  d'attirer  {ur 
eux  la  prote^bion  de  l'Etre  ftiprême  ,  dont  LU 
croient  qu'il  fuffit  d'écrire  ou  de  prononcer  le  nom 
pour  s'attirer  -du  fuccès  dans  fes  enlreprifes.  Par  la 
même  raifon  plufieurs  lois  des  anciens  empereurs 
commençoicnt  par  cette  formule  ,  In  nomlne 
Dei.  (  y.  Barth.  De  Libr.  legend.  Differu  v  ^ 
pag.  106  &  fuiv»  Montfaucon ,  Paleogr.  lib.  i  , 
c-^rf/?.xl.  Reimm.  Ideafyjîem.  antiq.  litter.p.ziy^ 
Schw^artz  ,  De  ornant»  libror.  Dijfert,  il.  Reimm» 
Id  J[y fient,  pag.  151.  Fabricius,  BibL  grœc.  l.x; 
c.  V.  p.  64.  Kevel.  c.  xxij.  Alkoran ,  feâi^  ni , 
p.  59.  Barthol.  lib.  cit.  p.  1 17*  ) 

A  la  fin  de  chaque  Livre  les  juifs  ajoutoient  le 
nombre  des  verfels  qui  y  étoient  contenus,  &  à 
la  fin  du  Pentateuquç  le  nombre  des  ferions  ,  afin 
qu'il  pât  êlre  tranfmis  dans  fon  entier  â  la  Po(^ 
térité.  Les  mafforettes  &  les  mahométans  ont  en- 
core fait  plus  :  les  premiers  ont  marqué  le  nom(»e 
des  mots  ,  des  lettres ,  des  verfets  ,  &  des  chapitres  de 
l'ancien  Teftament  ;  &  les  autres  en  ont  ufé  de  mime 
â  l'égard  de  l'Alcoran. 

Les  dénominations  des  Livres  font  différentes, 
félon  leur  ufage  &  leur  autorité.  On  peut  les 
diftinguer  en  Livres  humains ,  c'eft  a  dire ,  qui 
font  compofés  par.  des  hommes;  &  Livres  divins  ^ 
qui  ont  été  didés  par  la  Divinité  même.  On  appelle 
aulTi  cette  dernière  forte  de  Livres,  Livres  facrés  ou 
infpiris. 

Les  mahométans  comptent  cent  euatre  Livres 
divins  ,  dït\és  ou  donnés  par  Dieu  lui  -  même  i 
fes  prophètes  :  favoir  dix  â  Adam  ;  cinquante  i 
Seth  ;  trente  k  Enoch  ;  dix  à  Abraham  ;  un  â 
Moïfe ,  favoir  le  Pentateuque  tel  qu'il  étoit  avant 
que  les  juift  &  les  chrétiens  reuflcnt  corrompu  ; 
un  i  Jéfus-Chrifl ,  &  c'eft  l'Évangile  ;  â  David  un , 
qui  comprend  les  Pfeaumes  ;  &  un  à  Mahomet  , 
favoir  l'Alcoran  :  quiconque,  parmi  eux,  rejette  ces 
Livres  y  foit  en  tout,  loit  en  partie,  même  oa 
verfet  ou  un  mot ,  eft  regardé  comme  infidèle.  Ils 
comptent  pour  marque  de  la  divinité  d'un  £/Vf^ , 
quand  Dieu  parle  lui-même ,  &  non  quand  d'autres 
parlent  de  Dieu  à  la  troifième  perfonne  ,  comme 
cela  fe  rencontre  dans  nos  Livres  de  l'ancien  & 
du  nouveau  Teftamcnt,  qu'ils  rejettent  comme  des' 
comportions  purement  humaines  ,  ou  du  moins  fort 
altérées.  (  ^qyei  Reland ,  De  Relig.  mahomet. 
liv.  I,  c.  iv. pag.  %  I  Çffiùv.  Ifcra.  ibid.  Lu.  $.  i^, 
pag.  iji.) 
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Livres  fihyUins  ;  c*étoient  des  lÀvres  cotâçoÇét 
par  de  prétendues  prophéteffcs  du  paganifine»  ap- 
pelées Sibylles^  lefquels  étoient  dépofés  à  Rome 
d^sle  Capitole^fousla  garde  des  duumvirs.  [yoye\ 
Lomeier.  De  BibL  chap.  xiij.  /?.  377.  ) 
.  Livres  canoniques  ;  ce  font  ceux  qui  font  reçus 
pat  l'Êglife ,  comme  fefant  partie  de  l'Écriture  fainte  : 
tels  font  les  Livres  de  l'ancien  &  du  nouveau  Tefta- 
nient. 

Livres  apocryphes  ;  ce  font  ceux  qui  font  exclas 
éa  rang  des  canoniques ,  ou  fauffement  attribués  a 
certains  auteurs. 

Livres  authentiques;  on  appelle  ainfl  ceux  <juî 
libnt  véritablement  des  auteurs  auxquels  on  les 
attribue  ,  ou  qui  font  déciiîfs  3c  d'autprité  :  tels  font, 
parmi  les  Livres  àt  Droit,  le  Code,  leDiçefte.(  Voy. 
Bacon,  De  aug.  Scient,  lih.  rill.  w.  ijj.  Works  , 
40m.  /.  pag.  157.  ) 

Livres  auxiliaires  ]  font  ceux  qui  ,  quoique 
moins  eiïenciels  en  eux-mêmes ,  fervent  L  en  com^ 
pofer  ou  â  en  expliquer  d'autres  ;  comme ,  dans 
l'étude  des  lois ,  les  Livres  des  infUtuts ,  les  foi- 
SQules  ,  les  maximes  ,  &c. 

Livres  élémentaires  ;  on  appelle  ainfî  ceux  qui 
contiennent  les  premiers  &  les  plus  (impies  prin- 
cipes des  fcicnces  5  tels  font  les  Rudiments ,  les 
JMéthodes ,  les  Grammaires  ,  &c  :  par  oïl  on  les 
diftingue  des  Livres  d'un  ordre  fupérieur ,  qui  ten- 
dent a  aider  ou  à  éclairer  ceux  qui  ont  àts  iciences 
une  teinture  plus  forte.  (  Voye\  les  Mém.  de  Tre-^ 
roux ,  ann.  17^4,  ».  804.  ) 

Livre  de  bibliothèque  ,•  on  nomme  ain(î  des  Li- 
vres qu'on  ne  lit  point  de  fuite  ,  mais  qu'on  confultc 
au  beibin  ,  comme  les  Di^onnaires  ,  les  Commen- 
taires ,  &c. 

Livres  exotérlques  ;  nom  que  les  Savants  don- 
nent à  quelques  ouvra  "•  dcftinés  à  l'ufage  des  lec- 
teurs ordinaires  ou  du  peuple. 

Livres  acroatiques  ;  ce /font  ceux  qui  traitent 
'de  tï^tièrîs  fublimes  ou  cachées,  qui  ibnt  feule- 
ment a  la  portée  des  Savants ,  ou  de  ceux  qui  veu- 
lent approfondir  les  fciences.  (  Voye\  Reimm.  Idea 
fyjlem.  ant.  litter.  pag.  13^  ). 

Livres  défendus  ;  on  appelle  ainfî  ceux  qui  font 
prohibés  &  condamiés  par  les  évêques  ,  comme 
contenant  des  héréfîes  ou  des  maximes  contraires 
aux  bonnes  mœurs.  (  yoye\  Bingham  ,  Ori£.  ecclef* 
lib,  XVI ,  chap.  xj.  part,  îu  Pafc  De  Var. 
mod.  (nor,  trad.  chap.  iij.  pag,  x5o  &  298. 
Diéïionn.  univerf,  de  Trév*  tom.  in,  pag»  1507. 
Platt.  Inji.  hijior.  theolog.  tom.  Il  ,  pag,  65. 
Hcnman  ,  yia  ad  hlft,  tit.  cap.  Iv,  parag.  63  , 
pa^.  161.) 

'Livres  publics  {Libri puhlici)  ;  ce  font  les  adles 
^s  temps  paiTés  &  des  tranfadions  gardées  par  au- 
torité publique.  (  Voye^  le  Dléfonn.  de  Trévoux  ; 
tom,  ï  y  pag,  î^op.) 

Livres  d'Èglifc  ;  ce  font  ceux  dont  on  fe  fert 
itn$  les  offices  publics  de  la  Religion,  comme 
fopt  le  pontifical^  raotiphpiiier  >  ïfi  gradacl|  Xe 
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légionnaire  ,  le  pfeautitr  ,  le  Livre  d'Évangile  , 
le  midel ,  l'ordinal ,  le  rituel ,  le  proceflionnal  , 
le  cérémonial ,  le  bréviaire  ;  &  dans  l'Églifc  grè- 
que ,  le  monologue ,  l'euchologue  ,  le  tropho- 
logue ,  &c.  Il  y  a  auflî  un  Livre  de  paix ,  qu'on 
porte  â  baifer  au  clergé  pendant  la  meffe  :  c'eft 
ordinairement  le  Livre  des  Évangiles. 

Livres  de  plain'chant\  font  ceux  qui  contien- 
nent les  pfeaumcs  ,  les  antiennes ,  les  répons  ,  & 
autres  prières  que  l'on  chante  ôc  qui  font  notées. 

Livres  de  Liturgie  ;  ce  font  ceux  qui  contiennent', 
non  toutes  les  liturgies  de  l'ÉgliCe  grèque ,  mais 
feulement  les  quatre  qui  font  prefenlcment  en  ufage» 
favoir  les  liturgies  de  S.Bafiie  ,  de  S.  Chryfoftôme, 
celle  des  Préfandlifiés ,  npoa>iar^€toY  ,  &  celle  de 
S.  Jacques  ,  qui  n'a  lieu  que  dans  l'Églife  de  Jé- 
rufalem  ,  ôc  feulement  une  fois  l'année.  (  Vo^e^ 
Pfdff.  Litrod,  htji,  theolog,  llb,  ir,  parag,  8.  t.  Z/r, 
pag.  287.  Diéïionn,  univ.de  Trévoux  y  tom.llJ^ 
pag.  1507.  ) 

Les  Livres  d'ÉgUfe ,  en  Angleterre  ,  qui  étoient 
enufagedcs  le  milieu  du  dixième  fiècle  ,  étoient^ 
félon  qu'ils  font  nommés  dans  les  canons  d'Elsric  , 
la  Bible ,  le  pfeautier  ,  les  épitres ,  l'Évangile ,  le 
Livre  de  me(le  ,  le  Liy^re  de  plain  -  chant,  autre- 
ment antiphonier  ,  le  manuel  ,  le  calendrier  ,  le 
martyrologe  ,  le  pénitenciei ,  &  le  Livre  des 
leçons.  (  Voye^  Johns ,  Lois  ecclef.  ann.  ^57. 
parag,  %\.  ) 

Les  Livres  d'ÈgUfe  ,  chez  les  juifs ,  font  le 
Livre  de  la  loi ,  l'Hagiographe  ,  les  prophètes ,  &c. 
Le  "premier  de  ces  Livres  s'appelle  aafli  le  Livre 
de  Moïfe  ,  parce  que  ce  légiflaieur  l'a  compofé , 
&  le  Livre  de  V Alliance  , .  ç;irce  qu'il  contient 
l'alliance  de  Dieu  avec  les  juifs.  Dans  un  fens 
plus  abfolu  ,  le  Livre  de  la  loi  fignifie  l'original  ou 
l'autographe  qui  fut  trouvé  dansle  tréfor  du  temple 
fous  le  règne  de  Jofias. 

On  peut  diftineuer  les  Livres^  félon  leur  deflcin 
ou  le  fujet  qu'ih  traitent ,  en  hijîoriaues^ ,  qui 
racontent  les  kits  ou  de  la  nature  ou  de  l'huma- 
nité \  Se  en  dogmatiques^  qui  expofent  une  dodlrine 
ou  des  vérités  générales.  D'autres  font  mêlés  de 
dogmes  &  défaits  :  on  peut  les  nommer  hi/iorico- 
dogmatiques.  D'autres  recherchent  (impie  ment  des 
vérités  ,  qu  tout  au  plus  indiquent  les  raifons  par 
lefquelles  ces  vérités  peuvent  être  prouvées,  comme 
la  Géométrie  de  Mallet.  On  peut  les  ranger  fous 
la  même  claflc;  mais  on  donnera  le  titre  de  fcien-' 
tlfico-dogmatiqucs  ,  aux  ouvrages  ,  qui  non  feule- 
ment enfeignent  une  fcience  ,  mais  encore  qui  la 
démontrent ,  comme  les  Éléments  d'Euclide.  (  Voye:i 
Wolf,  Philof.prat.feéi.llly  chap.  ).  parag.  7* 
pag.  7^0.) 

Livres  pontificaux ,  Librî  pontificales  ,  nfarnm 
Bi/3Aiet  ;  c'étoient ,  parmi  les  romains  ,  les  Livres 
de  Numa  ,  qui  étoient  gardés  par  le  grand  prêtre  , 
&  dans  lefquels  étoient  décrites  les  cérémonies  de* 
fétcs ,   dçs  fîwiifiççs;  Us  prières,   &  tout  ce  qui 
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adroit  raport  à  la  Religion.  On  les  appcloît  aufli 
hidlgituTnenta  ,  parce  qu'ils  fervolent ,  pour  ainfi 
dire  ,  a  défigoer  Its  dieux  dont  ils  contenoient  les 
noms,  aullî  bien  que  les  formules  &  les  invoca- 
tions ufîtées  en  diverfcs  occafîons.  (  /^fl»ye^  Lomeier, 
DeBibLcap.v].p.  107.  Pitifc.X.^/zr.  t.ii,p.S^. 
voc.  Libri.  } 

-  Livres  rituels ,  Libri  ritualcs  ;  côtoient  ceux 
flui  cnfeignoient  la  manière  de  bâlir  &  de  çon- 
(acrer  les  villes  ,  les  temples ,.  &  les  autels  ,  les 
cérémonies  des  con(?crations  ^^s  murs,  èto^  portes 
principales ,  àt^  feoiilles  ^  des  tribus  ,  des  camps. 
{  Vqyei^  Lomcier  ,  loc.  cit.  chap.  v\.  Pilifc  iihi 
fuprà.  ) 

Livres  des  augures ,,  Libri  augurâtes ,  appelés 
par  CicéroB  reconditi  ;  c'étoient  ceux  qui  con- 
tenoient la  fcienCe  de  prévoir  l'avenir  par  le  vol 
^  le  chant  des  oifcaux.  (  f^oye^i  Cicéron  ,  Orat. 
pro  domojïiâ  ad  p  ont  if ,  Servius ,  Sur  le  v  Hv. 
de  VÈneid,  v.  738.  Lomeier,  lia.  cit.  lib.  vu 
pag.  10^.  ) 
yx^^^^  ^^^  ^ûrw^/Vej-  ,  Libri  harufpicinl  ; 
eetoient  ceux  qui  contenoient  les  myftères  &  la 
•fciencc  de  deviner  par  Tinfpedtion  des  entrailles  des 
viftimes.  (  Vqyei  Lo racler ,  /ot*.  cit.  ) 

Livres  aihérontiques  ;  c^étoient  ceux  dans  lef- 
quels  étoient  contenues  les  cérémonies  de  i'AcBé- 
ron  ;    on  les  nommoit  auiïî   LiBrl  etrujll^  parce 

Îu'on  en  fefoit  auteur  Tagèis  Tétrurien ,  quoique 
autres  les  attrîbuaffcnt  â  Jupiter  même.  Quel- 
ques-uns croient  que  ces  Livres  étoient  les  mêmes 
que  ceux  qu*onnomraok  Libri  fatales  ^'^  d'autres 
les  confondent  avec  ceux  àcs  harufpices^  (  ^qyex 
Scrviu? ,  Sur  te  v livre  de  rÉneidv.^pS,  Lomcier, 
De  BihL  c.  vj,  /.  ijr*  Lindenbrog,  Ad  Cenfonn. 
cap.  xiv.  ) 

Livres  fulminants^  Libri  futgitrantes  ;  c'*étoient 
ceux  qui  traitoieat  du  tonnerre,,  des  éclairs,  & 
de  l'interprétation  qu'on  dcvoit  donner  d  ces  mé- 
téores. Tels  étoient  ceux  qu'on  atlribuoit  iBigoïs , 
nymphe  d'Étrurie  ,  &  qui  étoicnH  confer\'és  dans 
le  temple  d'Apollon.  (  Voyei  Scrvitis  ,  Sur  te 
VI    livre  de    l'Enéide  ,  v.  dr.  Lomeier,   Und. 

Livres  fatals ^  Libri  fatales^  qu'on  poarroit 
appeler  autrement  Livres  des  deftins  ;  c'étoient 
ceux  dans  lefquels  on  foppofoit  que  l'igc  ou  le 
terme  de  la  vie  dès  hommes  étoit  écrit ,  fclon  la 
drfcipline  dès  étruriens.  Les  roumains  confultoient 
ces  Livres  dans  les  calamités  publiques,  &:  on  y 
lecherchojt  la  manière  d'expiation  propre  i  appaifcr 
les  dieux.  (  ^oyq  Cehforinr.  De  die  natal,  c.  xiv. 
Lomeier,  crA.  vj,  pag.  112,  ^  Pitifc.  ;>.  85. 
•  Livres  noirs;  ce  font  ceux  qui  trahent  de  la 
Magie.  On  donne  auflî  ce  nom  d  plufîeurs  autres 
Livres  y  foit  par  raport  à  la  couleur  dont  ils  font 
couverts  ,  foit  par  raport  aux  chofcs  fiincftes  qu'ils 
contiennent.  On  appelle  auflî  d'autres  L/Vr^j  rouges, 
ou  papiers  rouges ,  c'cft  à  dire ,  Livres  de  }ug^ejneût 
À  de  condanoation. 
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Bons  Livres  ;  ce  font  communément  les  Zt^ 
vres  de  ^évotion  &  de  piété ,  comme  les  folilo** 
qucs,  les  méditations,  les  prières.  {Voye^  Shaft- 
bury,  tom.  i^  curait,  pag,  16^.  &  t^m^  nu 
pag.  317.  y 

Un  bon  Livre  ^  felon  le  langage  des  l%ralres^ 
cfr  un  Livre  qui  fe  vend  bien  f  félon  les  curieux  j 
c'cft  MTi  Livre  i2xt  j^&fclonun  hofnroe  de  bon  fens-, 
c'eft  un  Livre  inftruâ:if.  Une  des  cinq  principales 
chofes  que  Rabbi  Aiàba  recommanda  à  fon  fils ,  fùt^ 
s'il  étudioit  le  Droit ,  de  l'aprendrc  dans  un  bon 
Livre  y  de  peur  qu'il  ne  fdt  obligé  d'orublier  ccr 
qu'il  auroit  ^ris..  (  Vo/eT^^  Événius  ,  De  jurih 
Librar.^  Voy.  aaflîrau  commencement  de  cet  article^ 
le  choix  qu'oi^doit  faire  dos  Livres.) 

Livres  fpirituels;  00  appelle  ainfi  ceux  qui 
traitent  plus  particulièrement  de  la  vit  fpirituelle  , 
pieufe,  &  chrétienne,  &  de  fes  exercices  ,  comme 
Toraifon  mentale  ,  la  contemplation  ,  &c.  Tels 
font  les  Livres  de  S.  Jean  Climaque,  de  S.  François 
de  Sales',  drfeiiite  Thérèfc ,  de  Thomas  i  ILempis  , 
de  Grenade  ,  &  ci- 
Livres  profanes;  ce  (ont  ceux  qui  traitent  de 
toute  aulre^  matière  que  de  la  Religion; 

Par  raport  à  leurs  auteurs  ,  on  peut  diftîngocr 
tes  Livres  en  anonymes  y  c*cft  à  dire  y  qui  font 
fans  nom  d'auteur*.(  vo^e^AHONYMB  );  &  en  crjfp^ 
tùnymes  ,  dont  le  nom  des  auteurs  eft  caché  fou*^ 
ua  anagramme ,  &c  j  pfeudonymes  ,  qui  portent 
fauffement  le  nom  d'un  auteur  5  pofihumes ,  qui 
font  publiés  après  la  mort  de  l'auteur  ;  vfais  ^ 
c'eft.  a  dire  ,  qui  font  réellement  écries  par  ceux 
qui  s'en  difent  auteurs  ,  5c  qui  demeurent  dans  Ife 
même  état  où  ils  les  ont  publiés  \  faux  ou  fup- 
pofés  y  c'eft  à  dire ,  ceux  que  l'on,  croit  compofés- 
par  d'autres  que  par  leurs  auteurs  ; /ii^fî/?/j,  ceur 


qui  depuis  (Qu'ils  ont  été  faits  font  corrompus  par 
à&s  additions  ou  des  infertions  feuffes.  (  yqyet^ 
Pafch.  De  variis  mod.  moraL  trad.  Hb.  m  ^ 
^.  187.  Henman*,  Via  ad.bijt.lia.  c*vl;^ar.  4. 

F'^S^'  534-  ) 

Par  raport  a  leurs  qualités  ,  les  Livres  peuvent 
être  diftingucs  en  Livres  clairs  &  détaillés ,  qui 
font  ceux  du  genre  dogmatique  ,  ou  le^  auteurs  défir 
uiffent  exadement  tous  les  termes-,  &  emploient 
ces  définitions  dans  tout  le  cours  de  leurs  ou^ 
vrages- 

tivres  obfcurs  ,  c'cft  i  dire  ,  dont  tous  les  mots 
C3nt  trop  génériques  ,  &  qurnc  (ont  pas  définis;  eo 
forte  Qu'ils  ne  portent  aucune  idée  claire  &  précife 
dons  1  efprît  du  ledeur^ 

Livres  prolixes ,  qui  contiennent  des  cho(es 
étrangères  &  inutiles  au  dèffcin  que  l'auteur  paroît 
s'être  proposé;  comme  fi-, dans  ûntraité  d'Arpentage^ 
un  auceurdonnott  toutEuclide;  ^    * 

Livres  utiles  ,  qui  traitent  des  chofes  néceflakes 
ou  aur  connoiffances  humaines ,  ou  â  la  conduite  des 
mœurs. 
.    Livres  complcfj  ^  qui  cootiennent  tout  ce  ^ 
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Regarde  lé  £ijet  traité.  Rdatîveitunt  tompUti , 
c'eft  â  dire  >  qai  renferment  tout  c&^ui  écoit  connu 
fur  le  fujet  traité  pendant  un  certain  temps  \  ou  fi 
ira  Livre  eft  écrit  dans  une  vue  particulière  >  on 
peut  dire  de  lui  qu'il  eft  complet^  s'il  contient 
juftcment  ce  qui  efl  néceifaire  pour  atteindre  â 
ion  but.  Au  contraire ,  on  appelle  IncompUu  les 
Livres  qui  manquent  de  cet  arrangement.  (  T^qye\ 
Wolf.  Log^  parag*  8if  ,  pag.   8tS,  xa  &  i^  , 

On  peut  encore  donner  une  divifion  des  Livres , 
d'après  la  matière  dont  ils  font  compofés ,  &  les 
difUnguer  en  Livres  en  papier ,  qui  iont  écrits  fur 
du  papier  fait  de  toile  ou  de  coton ,  ou  fur  le 
papyrus  des  égyptiens  ;  mais  il  en  refte  peu  d'écrits 
de  cette  dernière  manière.  (  Voye\  Montfeucon  , 
Paleograp,  gr^c.  llh.  i ,  cajf.  ij.  pag.  14.  ) 

Livres  en  parchemin ,  Lil^ri  in  memhranâ  ,  ou 
membranœ ,  qui  iont  écrits  fur  ^t%  peaui  d'animaux , 
&  principalement  de  mouton. 

Livres  en  toile ,  Libri  lintei  >  qui ,  chez  les 
romains  ,  étoient  écrits  fur  des  blocs  ou  des  tables 
couvertes  d'une  toile.  Tels  étoient  les  Livres  des 
iïbylles  &  plufieurs  lois  ♦  les  lettres  des  princes  , 
les  traités  ,  les  annales.  (  Voyex  Plin.  Hiji.  nat. 
îib.  XJll.  c.  xij.  Dempfter ,  Jd  Rom.  lib.  ill. 
c.  xxiv.  Lomeier ,  De  jBlbL  c.  v\.p.  i66.  ) 

Livres  en  cuir,  Librl  in  corio  y  dont  fait  men- 
tion Ulpien  (  Lit.  %i.  ff.  de  leg.  5  )•  Guilandus 
prétend  que  ce  font  les  mêmes  .que  ceux  qui  étoient 
écrits  fur  de  l'écorce  différente  de  celle  dont  on 
fe  fervoit  ordinairement ,  &  qui  étoit  de  tilleul. 
Scaliger  penfe  plus  probablement  que  ces  Livres 
étoient  compotes  de  feuilles  faites  d'une  certaine 
peau,  ou  de  certaines  parties  des  peaux  de  bètes, 
différentes  de  celles  dont  on  fe  (erroit  ordinaircr- 
ment  9  &  qui  étoient  les  peaux  ou  les  parties  de 
la  peau  du  dos  des  moutons.  (  Voye\  Guiland. 
Papyr.  memb.  ^.  n".  5*  Salmuth.  Jld  Pancirol. 
part.  lU  r/r.  ziij.  pag.  15 1.  Scaliger,  Ad  Gui- 
land* pas.  17.  Fitiic.  L.  Ant^  tom.  ii^pag.  84. 
vot:.  Libri.  ) 

Livres  en  bois ,  tablettes  ,  Libri  in  fchedis  ,* 
ces  Livres  étoient  éaits  fur  des  planches  de  bois 
ou  des  tablettes  polies  avec  le  rabot ,  &  ils  étoient 
en  ufàge  chez.  les  romains.  (  Voye\  Pitif.  Iqc. 
éit. 

Livres  en  cire ,  Libri  in  ceris  ,  dont  parle  Pline  r 
les  anteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  la  manière  dont 
étoient  faits  ces  Livres.  HetmoL  Barbaro  croit  que 
ces  mots  in  i:eris  font  corrompus ,  &  qu'il  £iut  ure 
in  fchedis  \  &  il  (è  fonde  fur  l'autorité  d'un  ancien 
^nianu£:rit.  D'autres  rejettent  cette  corredion ,  &.  fe 
fendent  fiir  ce  qu'on  fait  nue  les  romains  cou- 
vroient  quelquefois  leurs  planches  ou  fchedœ  , 
d'une  légère  cooche  de  cire ,  afin  de  faire  plus  af- 
(ément  &s  ratures  ou  des  corredions  :  avantage  que 
fi'avoient  point  les  Livres  in  fchedis  \  &  confc- 
goemmeat  ceux-ci  étoient  moins  propres  aux  oo^ 
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vrages  joi  demandoîent  de  l'élégance  ^  du  foin , 
quelcsiiiV/if^  en  cire,  qui  font  auffi  appelles  Libri 
cera  ou  cerei^  (  ^oye^  Pitifc.  ubifuprà.) 

Livres  en  ivoire,  Librl  éléphant inif  ces  Livres , 
félon  Tumèbe  ,  étoient  écrits  fur  des  bandes  ou  àos 
feuilles  d'ivoire.  (  F^oye^  Salmuth  ,  Ad  Pancirol. 
paru  II  ,  tit,  xiij  ,  pag.  155.  Guiland.  pavyr^ 
membr.  i®.  n*'.  48.)  Selon  Scaliger  (  Ad  Guiland. 
7ag.  16),  ces  Livres  étoient  taits  d'inteflins  d'é- 
éphants.  Selon  d'autres  ,  c'étoicnt  les  Livres  dans 
lefquels  étoient  inC:rits  les  aftes  du  Sénat ,  que  les 
empereurs  fefoicnt  confervcr.  Selon  d'autres ,  c'é- 
toient  certaines  collerions  volumineufcs  en  trente 
cinq  volumes,  qui  contenoient  les  noms  de  tou« 
les  citoyens  iits  Uente  cinq  tribus  romaines.  (  Fabri- 
cius,  Defcrlpt.  urh,  c.  vj.  Donat  ^  De  urb.  rom. 
Iib.  Il  ycap  xTiï).  Pitifc.  i/î /^nr.  loc.  cit.  p.  4g 
&fulv.) 

Par  raport  à  leur  roanufaûure  ou  an  com« 
snerce  quon  en  fait,  on  peut  diflinguer  les  Lu- 
vres  en 

^  Manufcrlts ,  qui  font  écrits  foît  de  la  main  de 
l'auteur  ,  &  on  les  appelle  autographes  j  foît  de 
celle  àts  bibliothécaires  &  des  copifles. 

Imprimés  y  qui  font  travaillés  fous  une  preffê 
d'imprimeur,  &  avec  des  caraâ^ères  d'imprimerie* 

Livres  en  blanc ,  qui  ne  font  ni  liés  ni  coufus  1 
Livres  in-folio  ,  dans  lefquels  une  feuille  n'cK 
pliée  qu'une  fois  ,  3c  forme  deux  feuillets  ou  quatre 
pages  ;  in  -  quarto  ,  où  la  feuille  fait  quatre 
feuillets  ;  in-oéîavo  ,  où  elle  en  fait  huit  j  in-aou^é^ 
où  elle  en  fait  douze;  in-fei^e  ,  où  elle  en  faitfeiie  j 
&  ln-x\  y  où  elle  en  &it  vingt  quatre. 

Par  raport  aux  circonflances  ou  aux  accidents 
des  Livres  ,  on  peut  les  divifer  en 

Livres  perdus  y  qui  font  ceux  qui  ont  péri  par 
l'injure  du  temps  ,  ou  par  la  malice  &  par  le 
faux  zèle  des  hommes.  Tels  font  plufieurs  Livres , 
même  de  l'Écriture ,  qui  avoient  été  compofés  par 
Salomon ,  &  d'autres  Livres  des  prophètes.  (  yqye^ 
Fabric.  Cod.  pjeudepi^.  veter.  Teftam.  tome  ll.^ 
pag.  171.  Joieph,  Hypotlm.  Llv.  y  y,  c*  cxx^ 
apud  Fabric.  llb.  ciu  fug.  147.  )  • 

Livres  promis ,  ceux  oue  des  auteurs  Ont  faft 
attendre  &  n'ont  jamais  cionnés  au  public  Janfbv 
ab  Almeloveen  a  donné  un  catalogue  des  Livres 
promis  y  mais  qui  n'ont  jamais  paru.  (  Vf)ye\  Struv» 
Iiitrod.  ad  nottt.  rei  lltter.  cap.  viij ,  part,  xxi  ^ 

/^^•.  754-.) 

Livrés  imaginaires;  ce  font  ceux  qui  n'ont  Jar 
mais  cxiilé  :  tel  eft  le  Livre  De  tribus  Impoflo^ 
ribus  y  dont  quelques-uns  ont  fait  tant  de  oruit  ^ 
&  que  d'autres  ont  fuppofé  exiftants  j  auquel  00 
peut  ajouter  divers  titres  de  Livres  imaginaire^ 
dont  il  efl  parlé  dans  M.  Baille  t  &  dans  d^aucres 
auteurs.  Loe(cher  a  publié  un  grand*  nombre  de 
plans  ou  de  projets  de  Livres  ^  dont  plufieurs  pour-» 
roient  être  utiles  5c  bien  faits ,  s'ils  étoient  exé- 
cutés d'après  ces  plaas  >  s'il  c&  poiQble  de  faise 
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qaelqae  chofe  de  bien  d'après  les  id^es  d'un  aatre» 
ce  qu'on  n*a  pas  encore  vu.  (  Voyt\  Pafch.  Dt 
var,  mod.  moraL  trad,  €•  iij  >  pag.  183.  Baillet» 
J}es  fatires  perfonnelUs*  Loefcli.  Arcan.  Huer* 
Projets  littéraires.  Journal  Uttér^  tom»  I;  p.  470.) 
Livres  d'ana  ôc  d'anti,  (  Voye^  AnA  &  AvTi.  ) 
Le  but  ou  le  defTeln  des  Livres  font  différents  , 
félon  la  nature  dts  ouvrages  :  les  uns  font  fiaits 
pour  montrer  l'origine  des  chofes  ,  ou  pour  cxpo- 
Icr  de  nouvelles  découvertes;  d'autres  ,  pour  faxer 
Se  établir  quelque  vérité,  ou  pour  pouffer  une 
fcience  à  un  plus  haut  degré  ;  (Tautres  >  pour  dé- 
gager les  efprits  des  Idées  feufTes  ,  &  pour  fixer 
plus  précifément  les  idées  des  chofes;  d'autres, 
pour  expliquer  les  noms  &  les  mots  dont  fe  (èr- 
vent  diilérentes  nations,  ou  qui  étoient  en  u(age  en 
diftérents  âges  ou  parmi  diâerentes  fe^es  ;  d'au- 
tres ont  pour  but  d*éclaircir  ,  de  conftater  la  vé- 
rité des  faits,  des  évcneir^cnts ,  &  d'y  montrer  les 
voies  &  les  ordres  de  la  Providence  ;  d'autres  n'em- 
braffent  que  quelques-unes  de  ces  parties  ;  d'autres 
en  réunilTent  la  plupart  6c  quelquefois  toutes. 
{  y^oyei  Loefch.  De  cauf.  linff.  hebr,  in  prœfat*  ) 
Les  ufages  des  Livres  ne  (ont  ni  moins  nom- 
breux ni  moins  variés  :  c'eA  par  eux  que  nous  ac- 
3uérons  des  connoi (Tances  :  ils  (ont  les  dcpofitaires 
es  lois  ,  de  ia  mémoire  ,  des  événements  ,  des 
ufages  ,  mœurs  ,  coutumes  ,  &c  \  le  véhicule  de 
toutes  les  fcienccs  :  la  Religion  même  leur  doit 
en  partie  fon  établifleraent  &  fa  confcrvation.  Sans 
eux  ,  dit  Bartholin  ,  Deus  jam  filet ,  Juftitia 
quiefcit^  torpet  Medicina  ;  Philofophia  manca  efi^ 
Littera  miucB  ,  omnîa  tenehris  involuta  cimme^ 
riis,  (  De  Lib,  legend.difftrt.  i  ^pag.  5.  ) 

Les  éloges  qu'on  a  donnés  aux  Livres  font  in- 
finis. On  les  repréfente  comme  Tafyle  de  la  vé- 
rité ,  qui  fouvent  eft  bartnie  des  converfations  ; 
Comme  des  confeillers  toujours  prêts  à  nous  inf- 
truire  chez  nous  &  quand  nous  voulons,  &  tou- 
jours défîntéreffés.  Ils  fupi)léent  au  défaut  des  maî- 
tres ,  &  quelauefois  au  manque  de  génie  ou  d'in- 
vention ,  Se  élèvent  quelquefois  ceux  qui  n'ont 
oué  de  la  mémoire  au  defTus  des  perfonnes  d'un 
^fprit  plus  vif  &  plus  brillant.  Un  auteur  qui  écri- 
voît  fort  élégamment,  quoique  dans  un  fiècle  bar- 
bare ,  leur  donne  toutes  ces  louanges.  (  Voye\  Lucas 
de  Penna ,  Apud  Morhoff,  Polyhift.  liv.  i ,  c.  iij , 
pag- 1^.)  Liber ,  dit-il,  ejl  lumen  cordis y  fpeculum 
corporis  ,  virtutum  magijier ,  vitiorum  âepulfbr , 
corona  prudentum  ,  diadema  fapientium  ,  gîoria 
tonorum  ,  decus  eruditorum  ,  cornes  itineris ,  do^ 
meflicus  amicus  ,  coltocutor  &  congerro  tacentis , 
coUega  &  confiUarius  pratfidentis  ,  myrothecium 
tloqiientitr  ,  hortus  plenus  fruflihus  ,  pratum 
florihus  diflinSîum  ^principium  intelllgintia  ^  me- 
moria  penus ,  mors  ohlivionis  ,  vita  recordationis. 
f^ocatus  properat ,  juJJUs  fefiinat ,  jemper  prœjlo 
cjl  ,  numquam  non  morigerus  i  rogatus  confeflim 
refpondet  ,• . . .  arcana  révélât ,  obfcura  illujlrat , 
ambigua  cenioruhp^rpkoça  re/glvif,  i^çntraadycr' 
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fam/oreunamdefenfor ,  fecunda  moderatoft  opei 
adauget ,  ja/birampropvifat ,  Sec, 

Peut-être  leur  dIus  grande  gloire  vient-elle  et 
s'être  attiré  l'affeoion  des  plus  grands  hommes  dadi 
tous  les  âges.  Cicéron  dit  de  M.  Caton  :  Marcum 
Catonem  vidi  in  bibliothecâ  confedenum ,  multls 
circumfufum  /ioïcorum  Libris.  Erat  enim  ,  ui 
fcis  I  in  eo  inexhaufia  aviditas  Ugendi  ,  rue 
fatiari  poterat.  Quippe  qui  ,  nec  revrehenfiontm 
vulgi  inanem  reformidans ,  in  ipfa  curiâfoUret 
légère ,  fûtpe  dum  Senatus  cogebatur,  nihil  operœ 
reipubUcœ detrahens.  (De  divinat.  Lib  m ,  n®,  1 1.) 
Pline  l'ancien ,  l'empereur  Julien ,  &  d'autres  donc 
il  feroit  trop  lon^  de  rapporter  ici  les  noms  fà-* 
meux ,  étoienc  aum  fort  paiuonnés  pour  la  leâuire  : 
ce  dçrnier  a  perpétué  fon  amour  pour  les  Livres  » 
par  quelques  épierammes  grèques  qu'il  a  £ûtes  ea 
leur  honneur.  Richard  Bury  ,  évêque  de  Dur- 
ham ,  Se  ^rand  chancelier  d'Angleterre  ,  a  Eût 
un  traite  (ur  l'amour  des  Livres.  (  Voyer  Pline, 
Epifi.  7  ,  lib*  /n.  Philobiblion  five  de  amorc 
Librorum.  Fabrice ,  BibL  lat.  med.  œvL  tom.  /-, 
pag.  841  &  fuiv.  Morhoff.  Polyhift.  liv.  j, 
ch.  xvij ,  pag.  190.  Salmuth.  Ad  Pancirol.  lib.i., 
tit.  IX  ,/?.  67.  BarthoL  De  Lib.  Ugend.  dijfen.  /, 
p.  \  &  fuiv.  ) 

Les  mauvais  effets  qu'on  peut  imputer  aux  Id- 
vres  ,  c'eft  qu'ils  emploient  trop  de  notre  temps 
&  de  notre  attention ,  qu'ils  engagent  notre  efprit 
a  des  chofes  qui  ne  tournent  nullement  à  Tutilité 
publique  ,  &  qu'ils  nous  infpirent  de  la  répugnance 
pour  les  actions  &  le  train  ordinaire  de  la  vie  ci- 
vile ;  qu'ils  rendent  pareffeux ,  &  empêchent  de  faire 
ulage  des  talents  que  l'on  peut  avoir  pour  acqué- 
rir par  {bi-même  certaines  connoiflances ,  en  nous 
fourniffant  à  tous  moments  des  chofes  imrentées  par 
les  autres;  qu'ils  étouffent  nos  propres  lumières^ 
en  nous  failant  voir  par  d'autres  que  par  nous- 
mêmes  ;  outre  que  les  ciradlères  mauvais  peuvent 
y  puifer  tous  les  moyens  d'infc^er  le  monde  d'ir- 
réligion ,  de  fuperilicion  ,  de  corruption  dans  les 
mœurs ,  dont  on  eil  toujours  beaucoup  plus  avide 
que  dt%  leçons  de  fageiïe  &  de  vertu.  On  peut 
ajouter  encore  bien  des  chofes  contre  l'inutilité 
des  Livres  ;  les  erreurs  ,  les  fables  ,  les  folies 
dont  ils  font  remplis  ,  leur  multitude  cxceffive  , 
le  peu  de  certitude  qu'on  en  tire  ,  font  telles  , 
qu'il  paroît  plus  aifé  de  découvrir  la  vérité  dans 
la  nature  &  la  raifon  des  chofes ,  que  dans  l'incer- 
titude Se  les  contradictions  des  Livres.  D'ailleurs 
les  Livres  ont  fait  négliger  les  autres  moyens  de 
parvenir  à  la  connoiffance  des  chofes ,  comme  les 
obfervations ,  les  expériences  ,  &c  ,  fans  leCqnelles 
les  fcienccs  naturelles  ne  peuvent  être  cultivées 
avec  fuccès.  Dans  les  Mathématiques ,   par  exero- 

Î>le ,  les  livres  ont  tellement*  abattu  Texercicc  dç 
'invention ,  que  la  plupaft  des  mathématiciens  fo 
contentent  de  réfoudre  un  problême  par  ce  qu'en 
ont  dit  les  autres  >  Sl  non  par  eux-  mêmes ,  s'écar* 
taot  «infi  du  but  principal  de  ioor  foiencçj  po^ 
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^Qc*  ce  qui  eft  conteim  dans  les  Livres  de  Mattîë- 
nntiques  n'eft  feulement  que  l'hiftoire  des  Ma- 
tkémadques ,  &  non  Tart  ou  la  fcience  de  refou- 
le des  queiÛons  j  chofe  (ju  on  doit  aprendre  de 
la  nature  &  de  la  réflexion  >  &  qu'on  ne  peut 
acquérir  facilement  par  la  fimple  ledure. 

A  l'égard  de  la  manière    d'écrire  ou  de   cora- 
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leâeur  n'eft  pas  û  aifé  â  furprendre  ou  à  éblouir 

2u  un  auditeur  >  les  défauts  d'un  ouvrage  ne  lui 
cbapent  pas  avec  la  même  rapidité  que  ceux  d'une 
comrerfation.  Cependant  nn  cardinal  de  grande 
réputation  réduit  â  très-peu  de  points  les  règles 
de  l'art  d'écrire  5  mais  ces  règles  font-elles  auffi 
aifées  â  pratiquer  qu'à  prefcrire?  Il  faut  >  dit-il , 
qu'un  auteur  conlidère  â  qui  il  éait  ,  ce  qu'il 
foit ,  &  comment  &  pourquoi  il  écrit.  ^  Voye\ 
Auguft.  Valcr,  De  cauu  in  edend.  lib.y  Pour 
bien  écrire  &  pour  compofec  un  bon  Livre ,  il 
faut  choifir  un  fujet  intéreflant,  y  réfléchir  long 
temps  5c  profondément ,  éviter  d'étaler  des  fenti- 
ments  ou  des  chofes  déjà  dites ,  ne  point  s'écarter 
de  fon  fujet  &  ne  faire  que  peu  ou  point  de 
dtgrefHons  ;  ne  citer  que  par  nécemté,  pour  appuyer 
une  vérité ,  bu  pour  embellir  f«n  uijet  par  une 
lemarque  utile  y    ou  neuve  &  extraordinaire  ;   fe 

Î tarder  de  citer,  jpar  exemple,  un  ancien  philo- 
opbe ,  pour  lui  faire  dire  des  chofes  que  le  dernier 
des  hommes  auroit  dites  tout  aufli  bien  que  lui  \ 
êc  ne  point  faire  le  prédicateur ,  â  moins  que  le  fujet 
ne  regarde  la  Chaire. (  Voyerlanouv.  Répub.  des 
Leur,  tonu  XXXlX^p*  4*70 

Les  qualités  principales  que  l'on  exige  d'un  Li- 
vre ,  font  9  (èlon  Salden  ,  la  folidité ,  la  clarté  ,  & 
la  concidom  On  peut  donner  a  un  oUvrage  la 
première  de  ces  qualités,  en  le  gardant  quelque 
temps  avamt  que  de  le  donner  au  Public  ^  le  cor- 
rigeant ,  &  le  revoyant  avec  le  confeil  de  fes  amis« 
Pour  y  répandre  la  clarté ,  il  faut  difpofer  (t& 
idées  dans  un  ordre  convenable ,  &  les  rendre  par 
des  expref&ons  naturelles.  Enfin  on  le  rendra  concis  > 
en  écartant  avec,  foin  tout  ce  qui  n'appartient  pas 
direâement  au  fujet.  Mais  quels  font  les  auteurs 
quiobfenrent  exadement  toutes  ces  règles,  qui  les 
xempliflent  avec  fuccès? 

Fur  totidtm  fu0t 
Thehanan  portœ  vel  dtvitis  oftia  Uilu 

Ce  n'eft  pas  dans  ce  nombre  qu'il  faut  ranger 
ces  écrivains  qui  donnent  au  Public  des  fix  ou  huit 
Livres  par  an ,  &  cela  pendant  le  cours  de  dix 
00  dooze  années ,  comme  Lintenpius ,  profefleur 
à  Copenhague  ,  qni  a  donné  un  catalogue  de 
(bixante  douze  Livres  qti'il  compofa  en  douze  ans  ^ 
fkroir  fix  volumes  de  Théoloete  ,  onze  d'HifVoire 
ccdéfiafUque ,  trois  de  Philoi!ophie ,  quatorze  fur 
4hru$  fiijets  f  te  ucntc  boit  de  ÙxUmmt.  (  Foyei 


Llntenpiui  ,  Rellg.  incend.  Berg.  apud  nov.  litteré 
Lubec  ann.  1704 ,  pag,  147.  j  Ou  n'y  compren- 
dra pas  non  plus  ces  auteurs  volumineux  qui  comp- 
tent leurs  Livres  par  vingtaines ,  par  centaines , 
tel  qu'étoit  le  P.  Macedo  ,  de  Tordre  de  faint 
François ,  qui  a  écrit  de  lui-même  qu'il  avoit  com- 
pofé  quarante  quatre  volumes ,  cinquante  trois  pané- 
gyriques ,  foixante  (fuîvant  rangloisj[y^Érc?rA^j  la- 
tins ,  cent  cinq  épitaphes,  cinq-ccnis  élégies  ,  cent  dix 
odes  ,  deux-cent  douze  épitres  dédicatoires  ,  cinq- 
cents  épitres  familières ,  Poèmàca  epicajuxta  bis 
mille  Jexcenta  :  on  doit  fuppofcr  que  par  là  il  en- 
tend deux-mille  flx-cents  petits  pocmcs  en  vers  hé- 
roïques ou  hexamètres ,  &  enfin  cent-cinquante-mille 
vers.  (  Voyei  Norris ,  Miles  macedo.  Joum.  des 
Savants  y  tom.  xtyii.  pag,  17p.) 

Il  feroit  également  inutile  de  mettre  au  nombre 
des  écrivains  qui  liment  leurs  produdions ,  ces  au- 
teurs enfants,  qui  ont  publié  des  Livres  dès  qu'ils 
ont  été  en  âge  de  parler ,  comme  le  jeune  duc  du 
Maine ,  dont  les  ouvrages  furent  mis  au  jour  lori- 
qu'il  n'avoit   encore  aue   fept  ans  ,   fous  le  titre 
û(Euvres    diverfes   a* un    auteur   de  fept   ans^   - 
Paris  y  in-é^^.  1685.  {^oye\  le  Joum.  des  Sav. 
tom.    XI  II,    vag.    7.  )    Daniel    Hejnfius    pu- 
blia fes  notes  fur   Silius   Italiens  ,    fî  jeune  ,  qu'il 
les  intitula  fes  hochets  ,  CrepundlaJîUanay  Lugd* 
Batav.  ann.  1600.    On   dit  de  Caramuel ,  qu'il 
écrivit  fur  la  fphère  avant  eue  d'être  affez  âgé  pour 
aller  â  l'école  ;  &  ce  qu'il  Y  a  de  fineulier  ,  c'efl 
qu'il  s'aida  du  traité  de  la  iphère  de  Saaobofco , 
avant  que    d'entendre    un  mot  latin.  (  Voye\  les 
Enfants  célèbres  de  M,  Bailles ,  n**.  8  »  ,  /?.  3^30.  ) 
A  quoi  l'on  peut  ajouter  ce  que  Placcius  raconte 
de  lui-même  ,  qu'il  commença  à  faire  fes  collec- 
tions étant  encore  fous  le  eouveraernent  de  fa  noUr^ 
rice ,  &  n'ayant  d'autres  fecours  que  le  Livre  des 
prières  de  cette  bonne   femme.  (  Plaça   De  ont*  ^ 
excerpt.pag.  1^0.) 

M.  Cornet  avoit  coutume  de  dire  que  -,  pour 
écrire  un  Livre  ,  il  Bdloit  être  trcs-fou  ou  très- 
fage.  (Vigncul  Marville ,  Diâlionn.  univ.  de  Trev.^ 
tom.llly  pag.  150^,  au  mot  Livre.)  Parmi  le* 
grand  nombre  des  auteurs,  il  y  en  a  fans  doute  beau- 
coup de  l'une  &  de  l'autre  cfpèce  j  il  fcmble  ce-  . 
pendant  que  le  plus  grand  nombre  n'efl  ni  de  l'une/^ 
ni  de  l'autre. 

On  s'efl  bien  éloigné  de  la  manière  de  penfer 
des  anciens  ,  qui  apportoient  une  attention  extrême 
â  tout  ce  qui  regarde  la  compofitioa  d'un  Livre  ; 
ils  en  avoient  une  fi  haute  idée  ,  qu'ils  comparoient' 
les  Livres  à  des  tréfors  ,  thefauros  oportet  effe  ,- 
non  Libres.  Il  leur  fembloit  que  le  travail ,  1  aflî- 
duïté ,  l'exactitude  d'un  auteur  n'étoient  point  en- 
core è^s  paffeports  fuflifants  pour  faite  paroître  uii 
Livre  5  une  vue  générale,  quoiqu'attentive  (îir. 
l'ouvrage  ,  ne  fuffifoit  point  a  leur  gré.  Ils  con- 
fidéroient  encore  chaque  exprcffion  ,  chaque  fcn- 
timent ,  les  tournoient  fur  différents  points  de  vue  , 
n'admettoient  aocuQ  mpt  qui  ne  lui  ezaâ  \  en  fo^tQt 
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qu'ils  aprenoieot  aa  ledtcur  ,  dans  une  htWtt  em-' 
pioyée  comme  il  faut ,  ce  qui  leur  avoit  peut-être 
coûté  dix  ans  de  foin  &  dé  'travail.  Tels  ibnt  les 
Livres  <}u'Horace  regarde  comme  dignes  d'être  ar- 
rofés  d'huile  de  cèdre  ,  linen4a  çedro  ,  ç'cft  a  dire, 
dignes  d'être  çonfervés  poux  l'inftrudion  de  la  Pof- 
térité.  Les  çfaofes  pnt  b|en  changé  de  face  :  des 
gens  (jui  n*ont  rien  à  dire ,  ou  qu'à  répéter  des 
chofes  inutiles  ou  déjà  dites  mille  fois ,  pour  com-<> 
pofer  un  Livre ,  ont  recours  à  di\rcrs  artifices  ou 
^ratagêmes  :  on  commence  par  jeter  fur  le  papier 
un  deiHn  mal  digéré  >  auquel  on  fait  re\^enir  tout 
ce  qu'on  fait}  &  qu'on  (ait  mal  >  tr?uts  vieux  ou  nou- 
veaux ,  communs  ou  extraordinaires ,  bons  ou  roau- 
v;iis ,  iqtéreflants  ou  froids  &  indifférents  ,  (ans  ordre 
&  fans  choix ,  n'ayant  d'autre  attention ,  comme 
1^  rhéteur  Albutius ,  que  de  dire  tout  ce  que  l'on 
peut  fur  un  fujet ,  &  non  ce  que  l'on  doit.  Cura^ 
banty  dit  Bartholin  ,  cum  Alhutio  rhetore^  4c  omni 
çaufà  fçrihere  y  non  quce  debebant^  fid  quœ  po- 
terant.  (  VQye\  Salmuth.  ad  PançiroL  paru  i  , 
tiu  XLîi^pag.  144.  Guiland,  De  papy r.  memb. 
24.  Reîmm.  ldea£yfiem  ont*  litter^  pag.  %s6* 
B^tholi,  De  Vuomq  di  Utf.  p.  11  p.  ^i9») 

Un  auteur  moderne  a  peiifé,  qu'en  traita^nt  un 
fujet,  il  étoit  quelquefois  permis  dç  faifir  les  oc-* 
cafions  de  détailler  toutes  \ts  s^utres  connoiffances 

Îu'oh  peut  avoir ,  fc  les  rameqer  à  fon  deiTeinr 
ar  exemple ,  un  sauteur  qui  écrit  fur  i^a  gouttç  , 
comme  a  fait  M<  Aignan ,  peut  inférer  &x^  fon 
ouvrage  la  nature  des  autres  maladies  ,  Se  leurs  rç- 
JTièdes }  y  entremêler  un  fyftêu^e  de  Mèdepipe,  des 
jjnaxîmes  de  Théologie ,  &  ^ts  règles  de  Morale^ 
Celui  qui  écrit  fur  l'art  de  bâtir,  imitera  Cara- 
xnuel ,  qi»î  ne  s'eft  pas  renfermé  d^s  ce  qui  con- 
cerne uniquement  1  Arçhitedure  ,  mais  oui  a  traité 
en  n^ême  temps  de  plufieurs  matières  de  Théolo- 
gie ^  de  |\Aatbemati(]ues  |  de  Céographie  ^  d'Hif- 
toire  ,  de  Grammaire ,  &c.  En  forte  que  ,  fi  nous 
sgoutons  foi  â  l'auteur  d'une  pièce  inférée  dans 
les  opuvres  de  Çaramuel^  fi  !Dieu  pern^ettoit  que 
toutes  les  fciençes  du  n^omie  vinflent  à  être  per- 
dues f  on  pourrpit  les  retrouver  dans  ce  feul  l^ivref 
I/iais ,  en  bonpe  fo^ ,  eft-ce  là  faire  ce  qu'on  ap- 
pelle des  Livres}  (  Pbye^.  Aignan ,  Traité  de  la 
goutte  ,  Paris  1707.  Journal  des  Savants  , 
font»  XXXIX.  pag.  41 1  â'  fuiv»  Archit*  civile 
7e£lay  obliqua.  Çonfid.  nel  temp.  de  Jeruf.  3  voL 
in-foL  Vtgev*  1678.  Journal  des  Savants  , 
tpni.  X  ^po-g*  348.  Nouy*  répicbl.  des  lettres  y' 
$pm.  lypag.  103O 

Quelquefois  ^es  auteurs  débutent  par  un  préam^ 
bule  ennuyeux  ,  fie  abfqlument  étranger  au  fujet , 
ou  communément  par  une  digrefllon  qui  donne  lieu 
i  une  féconde;  &  toutes  deux  écartent  tellement 
l'efprit  du  fujet,  qu'on  le  perd  dç  vdç  :  enfuite 
on  ço^s  accable  ae  preuves  pour  une  chofe  qui. 
n'en  a  pas  befoin  ;  on  forme  des  objedions  aux- 
quelles perfonne  n'eût  pu  penfer  5  &  pour  y  ré- 
£9Qdre  ^  011  eft  fouvept  |br^  de  faire  ime  ^Slci- 
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tation  en  forme  »'  â  laquelle  on  dotme  un  titre  pu^ 
ticulier  ;  Se  pour  alonger  davantage,  on  y  joint  le, 
plan  d'un  ouvrage  qu'on  doit  Êiire  ,  &  dans  Lequel 
09  promet  de  traiter  plus  amplement  le  fujet  dont 
il  s  açit ,  &  au  on  n  a  jpas  même  effleuré.  Quel* 
quefois  cependant  on  diipute  en  forme  \  on  entafie 
raifonnements  fur  raifonnemçnts  ^  conféquences  fur 
conféquences;  &  l'on  a  foin  d'annoncer  que  ce  font 
des  demonftrations  géométriques ,  mais  quelquefois 
l'auteur  le  penfe  U  le  dit  tout  feul  \  enfuite  on 
arrive  à  nne  chaîne  de  conféquences  auxquelles  on 
nd  s'attendoit  pas }  Se  après  dix  ou  douze  corol- 
laires ,  dans  lefquels  les  contfadi^ons  ne  font 
point  épargnées  ,  on  e(t  fort  étonné  de  trouver , 
pour  concluiîon,  une  propofition  ou  entièrement 
incoqnue ,  ou  ii  éloignée  qu'on  l'avoit  entière- 
ment j>erduc  de  v<ie ,  ou  enfin  qui  n'a  nul  raport 
au  fujet.  La  matière  d'vm  pareil  Livre  eil  vrailem- 
blablement  une  bagatelle  \  par  exemple  ,  l'ufage  de 
la  particule  Et ,  ou  la  prononciatiou  de  Véta  gre^ , 
01^  la  louange  de  l'^e  ,  du  porc  »  de  }.'ombre  >  de 
U  folie ,  ou  de  la  parefle ,  ou  l'art  de  boire  ,  d'ai-» 
mer ,  de  s'habiller  ,  ou  Tufage  des  éperons ,  des 
fouliers  ,  àie%  gapts ,  ùç^ 

Suppofons ,  par  exemple ,  un  Ifivr^  fur  Its  gants  p 
Sç  voyons  comi^ent  un  pareil  auteur  difi>o(e  foq 
ouvrage*  S|  nou$  confidérons  (a  méthode ,  nous 
verrons  qu'il  conu^ençe  4  ^^  manière  deslulliftes» 
Se  qu'il  débute  par  le  noip  Sç  l'étymologie  du 
mot  gant ,  qu'il  doimç  pon  feulen^ent  dans  la  lan- 
gue od  i|.  écrit»  n^ais  encore  dans  toutes  celles 
qu'il  ùdt  ou  même  qu'il  îgnorp  »  foit  orientales  , 
(oit  occidentales ,  portes  ou  vivantes  ^  dont  il  a  des 
Diâionnaires  ;  il  accompagne  chacun  de  ces  mots 
de  }eur  étymologie  refoedive ,  &  quelquefois  de 
leur$  çompofés  Sç  de  leurs  dériyés  ,  citant  pour 
preuve  d'uhe  érudition  plus  profonde  les  Diction- 
naires dont  il  s'eft  aidé,  £uis  oublier  le  chapitro 
ou  le  ni9t^  Sç  la  page.  Du  nom  il  pafle  à  la  chofe 
avec  un  travail  Se  une  exaâitude  confidérables  ^ 
n'oubliant  aucun  des  lieux  communs,  comme  la 
matière  ,  la  ferme  ,  l'ufage  ,  l'abus ,  les  accefibires, 
les  conjondifs  ,  les  disjonÔifs  ,  &c ,  des  gants.  Sur 
chacun  de  ces  poiiits  il  ne  (b  contentera  pas  du 
nouveau ,  du  iingulier ,  de  Textraordinaire  ;  il  épui*' 
fera  fon  fujet  ,  Se  dira  tout  ce  qu'il  eft  pomble 
d'en  dire.  Il  nous  aprendra ,  par  exemple  ,  que  les 
gants  préfervent  tes  mains  du  froid  y  Se  pronon-i 
cera  que  ,  fi  ton  expofefes  mains  au  foteilfans 
gants  y  on  ^expofe  à  les  avoir  perdues  de  taches 
de  roujfeur  i  <\\xt  fans  gants  on  gagne  des  en^ 
gelures  in  hiver  ;  que  des  mains  cr^ajfées  pat 
des  engelures  font  djéfagréahles    à  la  vue  y  ou 

Sue  ces  çrevajfçs  caujent  de  la  douleurs.  {  Vqye:^ 
Ticolaï  ,  Diffh  ^  chirotecarum  ufu  &  abufu* 
Giefs.  1701.  Nouv.  répuhL  des  Lettres  y  Août 
1701  ypo.g*  158  &f\/Liy.  )  Cependant  cet  ouvrage 
part  d'un  auteur  de  mérite ,  &  qui  n'efl  point  (în- 
gulier  dans  fa  manière  d'écrire  ;  ne  peut-on  pas 
dke  ^He  toi^  les  sauteurs  tombent  dan$  ce  défaut 
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HdÇ  bien  que  ]VL  Nicolaï  »  les  uns  plus ,  les  antres 
Biolns? 

La  forme  oa  la  métliDde  d'un  Livre  dépend  de 
f  efprit  ^  du  deiTeln  de  Tauteur  >  qui  lui  applique 
quelquefois  des  comparalfons  fingulières.  L  un  fup- 
pofe  que  fon  Livre  eu  un  chandelier  à  plu  Heurs 
branches ,  dont  chaque  chapitre  eu  une  bobèche. 
{yoyei  Wolf.  BiàL  hebr.  tom.  in ,  pag.  987») 
.L'autre  le  compare  à  une  porte  brifée  qui  s'ouvre 
à  deux  battants  pour  introduire  le  le^^eur  dans  une 
dichotomie.  (R.  5chabfaï,  Labra  dormieiuium  apud 
Wolf.  lib.cu.  inprœf.  pag*  ix.  ) 

Waltherus  regarde  fon  Livre  ,  Officina  publica , 
comme  une  boutique^  en  conféquence  ,  il  divife 
&  arrange  fes  matériaux  fur  plulieurs  tablettes  ^  & 
Confidère  le  ledeur  comme  un  chaland.  Un  autre 
compare  le  fien  â  un  arbre  qui  a  un  tronc,  des 
branches  ,  des  ileurs,  &  des  fruits.  Les  vingt  quatre 
lettres  do  l'alphabet  fermant  les/branches  >  les  diifé- 
rents  'mots  tenant  lieu  de  fleurs ,  &  cent  vingt  dif- 
. cours  qui  font  inférés  dans  ce  Livre  en  étant  comme 
lé  firuit.  Cailian.  â  S.  Eliâ  :  Arbor  opinionum  om- 
nium moralium  aux  ex  trunco  pullulant ,  tôt 
ramis  quot  funt  litura  alphaheti  ,  cujus  flores 
Junt  verba<i  fruâlus  funt  ixo  conciones^Scc.  Venet, 
1688  yfoL  (  Voyez  Giom^  di  Parma ,  ann.  1^88 
pag.  éo.  )  • 

Nous  n'avons  rien  d'affdré  fur  la  première  orî- 

Îine  des  Livres.  De  tous  ceux  qui  exiftcnt ,  les 
dvres  de  Moïfe  font  inconte ftablement  les  plus 
anciens  \  mais  Scipion  ,  Sgambati ,  &  plufteurs  au- 
tres foupçonnent  que  ces  mêmes  Livres  ne  font 
pas  Iss  plus  anciens  de  tous  ceux  qui  ont  eiifté  , 
&  qu'avant  le  déluge  il  y  en  a  eu  plufîcurs  d'écrits 
par  Adam  ,  Seth  ,  Enos ,  Caïn^n ,  Enoch  ,  Mathufa- 
iem  ,  Lameclin  Noé  &  fa  femme  ,Cam ,  Japhet  & 
Ùl  femme ,  outre  d'autres  qu'on  croit  avoir  été  écrits 
par  les  démons  ou  par  les  anges.  On  a  même  des 
ouvrages  probablement  fuppofés  fous  tous  ces  noms , 
dont  quelques  modernes  ont  rempli  les  bibliothè- 
ques ,  &  qui  paflent  pour  des  rêveries  d'auteurs 
ignorants  y  ou  impofteurs  ,  ou  mal  intentionnés. 
(  Vojrèi  Us  Me  m.  de  VAcad.  des  Bell.  Lstir. 
tome  yi  ^  mge  31  ,  tome  vn\l  ,  page  18. 
Sgambat  ,  Archiv.  vet.  teft.  FdhTÏclus  jCod.  p/eude- 
pig.  vet.  teft.  pajjim.  Heuman  ,  Via  ad  hift»  litt. 
c.  iij  ,  parag.  lit  ,  pag.  ip  ).        " 

Le  Livre  d'Enoch  eft  même  cité  dans  Tépître  de 
S.  Jude,  verf,  14  6»  r^  ,  far  quoi  quelques-uns  fc 
fonélent  pour  prouver  la  réalité  des  Livres  avant 
le  (Jéluge.  Mais  le  Livre  que  cite*  cet  apôtre  eft 
regardé  par  les  auteurs  anciens  3c  modernes ,  comme 
an  Livre  imaginaire  ou  du  moins  apocryphe. 
IVoyer^  Saalbach,  fched.  de  Lib.  vet.  parag.  41. 
^cïtnm.Idea  jT/ft*  <JJit.  litt.  pag.  133.) 

Ï-.CS  poèmes  d'Homère  font ,  de  tous  les  Livres 

ptçfanes ,  les  plus  anciens  qui   foient  pafles  jufqu'â 

nous.  Et  ou  le<  reg^rdoit  compe  tels  dés  le  temps 

àt  Sextus-Empiricus  (  Voye\  Fabric.  BlbL  grasc^ 

Gramm.  et  LiTTÉRAT.  Tome  U.  . 
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Lib.  f  ,  r. } ,  part.  I ,  tom.  i  ,  pag.  1  )  ;  auoique 
les  auteurs  grecs  faffcnt  mention  d'environ  ioixanfe 
dix  Livres  antérieurs  à  ceux  d'Homère  ,  comme 
les  Livres  d'Hermès  ,  d'Orphée  ,  de  Daphné, 
d'Horus  ,  de  Linus  ,  de  Mufée  ,  de  Palamèdc , 
de  Zoroadre ,  &i;  :  mais  il  ne  nous  rede  pas  le 
moindre  fragment  de  la  plupart  de  ces  Livres  , 
ou  ce  qu'on  nous  tlonne  pour  tel  eft  généralement 
regardé  comme  fuppofé.  Le  P.  Hardouin  a  porté 
fes  prétentions  plus  loin  ,  en  avançant  que  tous  les 
anciens  Livres  ,  tant  grecs  que  latins  ,  excepté 
pourtant  Cicéron  ,  Pline,  les  Géorgiqucs  de  Vir- 
gile,  les  Satires  5c  les  Épitres  d'Horace,  Héro- 
dote &  Homère  ,  avoient  été  fuppofés  dans  le  trei- 
zième (iècle  par  une  fociété  de  Savants ,  fous  la 
diredlion  d'un  certain  Séverus-Archontius.  (Harduini, 
Denumm.  herodiud.  inprol.  Aél.erud.  Lipf.  ann* 
1710  y  pag.  170.) 

On  remarque  que  les  plus  anciens  Livres  des 
grecs  font  en  vers  j  Hérodote  eft  le  plus  ancien 
de  leurs  auteurs  qui  ait  écrit  en  profe ,  8c  il  étoit 
de  quatre-cents  ans  poftéricur  à  Homère.  Le  même 
u{àge  fe  remarque  prefque  chez  toutes  les  au- 
tres nations ,  Se  donne ,  pour  aind  parler ,  le 
droit  d'aincfle  à  la  Poélîe  hir  la  Profe  ,  au  moins 
dans  les  monuments  publics.  (  Voye-{  Struv  .  Gco;^r. 
lib.  /.  Heuman  ,  Lib.  cit.  parag.  zo  ^  p.  50; 
parag.  ii ,  pag.  51.  Voyez  auffi  l'art.  Poésie.  ) 

On  s'cft  beaucoup  plaint  de  la  multitude  pro- 
digieufe  des  Livres  ,  qui  cfl  parvienne  à  un  (el 
degré,  que  non  feulement  il  eft  impolfible  de  les 
lire  tous  ,  mais  même  d'en  favoir  le  nombre  Se 
d'en  coanoître  les  titres.  Salomon  fe  plaij^noit ,  il 

La  trois- mille  ans  ,  de  ce   qu'on  compofoit  fans 
des  Livres  ;  les  Savants   modernes    ne   font   ni 
plus   retenus    ni   moins  féconds  que  ceux  de   fon 
temps.  Il   eft  plus  facile  ,  dit    un  des  premiers  , 
d'épuifer  l'Océan  que    le   nombre  prodigieux   de 
Livres  ,  Se  de  compter   les  grains    de  lable    que 
les  volumes  qui  exiftent.  On  ne  pourroit  pas  lire 
tous  les  Livres  ,  dit    un   autre  ,  quand  même  on 
auroit  la  conformation  que    Mahomet  donne  aux 
habitants  de  fon  paradis ,  oïl  chaque  homme  aura 
foixante-dix-mille  têtes,  chaque  tête  foixante-dix- 
mille  bouches,  dans  chaque  bouche  foixante  dix-mille 
langues ,  qui  parleront  toutes  foixante-dix-mille  lan- 
gages diftérents.  Mais  comment  ce  nombre  s'aug- 
mente-t-il  ?  Quand  nous  confidérons  la  multitude  de 
lûains  qui  font  employées  â  écrire  ,  la  quantité  de 
copiftes  répandus  dans  1  Orient,  occupés  â  tranfcriré  le 
nombre  prefque  infini  de  preflcs  qui  roulent  dans  l'Oc- 
cident ;  il  femble  étonnant  que  le  monde  puilTe  fuf- 
fire  à  contenir    oc  que  produifent  tant  de  caufes. 
L'Angleterre   eft   encore  plus  remplie  de  Livres 
qu'aucun  airtre  pays  ,  puifqu'outre  (es  propres  pro- 
duôions ,  elle  s'eft  enrichie  ,  depuis  quelques  an- 
nées ,  de  celles  des  pays  voifîns.    Les   italiens  Se 
les  francois  fc  plaignent  que  leurs  meilleurs  Livres 
font  enlevés  par  les  étrangers.  Il  femble  ,  difcnt- 
ils  I  ^ue  c'cft  le  deftin  des  provinces  qui  compo-^ 
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foient  TancLMi  Empire  romain,  que  d'être  en  proie 
aux  nations  du  Nord.  Anciennement  elles  conque- 
roient  un  pays  &  s'en  emparoientj  préfentement 
elles   ne  vexent  point  les  habitant?  ,  ne  ravagent 

Eoint  les  terres  ,  mais  elles  en  emportent  les 
pences.  Commlgrant  ad  nos  quotidie  callidi  ho- 
mines ,  pecuniâ  ïnfirucîijimi  ,  ù  praclaram  illam 
mufarum  fuptUeâiUtn  ,  optima  volumina ,  nohis 
abrlpiunt  i.  artes  etlam  ac  difcïplinas  paulatim 
ahduilurï  allô  y  niji  Jiudio  àr  diligent id  re/ijia- 
lis.  (  Voyer  Barthol.  De  lïb.  legend,  dijfenat. 

5  ,  pag,  7.  Hcuman.  Via  ad  hijlor.  litter.  c.  vj 
parag.  43  ,  pag.  338.  Facciol.  Orat,  i  ,  Me  m. 
de  Trév.  ann.  1730  y  pag.   17^3.  ) 

Les  Livres  élémentaires  femblent  être  ceux  qui 
fe  font  le  moins  multipliés  ,  puifqu'une  b^nne 
Grammaire,  ou  un  Didlionn.iire  ,  ou  des  Inflitutions 
en  quelque  genre  que  ce  foit ,  font  rarement  fuivis 
d*un^ double  dans  un  ou  même  plufîeurs  ficelés. 
JVlais  on  a  obfervé  qu'en  France  feulement ,  dans 
le  cours  de  trente  an? ,  il  a  paru  cinquante  nou- 
veaux Livres  d'Eléments  de  Géométrie  ,  plufieurs 
traités  d'Algèbre  ,   d'Arithmétique  ,  d'Arpentage  ; 

6  dans  l'cipace  de  quinze  années  on  a  mis  au 
jour  plus  de  cent  Grammaires ,  tant  françoifes  que 
latines  ,  des  Diûionnaires  ,•  des  Abrégés ,  des  Mé- 
thodes ,  &c'  ,  à  proportion.  Mais  tous  ces  Livres 
font  remplis  des  mêmes  idées  ,  des* mêmes  décou- 
vertes ,  des  mêmes  vérités  ,  des  mêmes  fauffetés. 
(  Aîém.  de  Trev.  ann.  1734  ,/7a^.  804.) 

Heureufement  on  n'cft  pas  obligé  de  lire  tout 
ce  qui  paroît.  Grâces  à  Dieu  ,  le  plan  de  Cara- 
muel ,  qui  fe  propofoit  d'écrire  environ  cent  vo- 
lumes in-folio  ,  &  d'employer  le  pouvoir  (pirituel 
ic  tempoiel  des  princes  pour  obliger  leur?  fujets 
à  les  lire  ,  n'a  pas  réuffi.  Ringelberg  avoit  aufli 
formé  le  deflcin  d'écrire  environ  mille  volumes 
différents  ;  {  Voj^ei  M^Baillet ,  Enfants  célèbres  , 
feél.  Il  ,  Jug,  des  Sav.tom.  V  ^  part.  î y  pag, 
373.)  &  il  y  a  toute  apparence  que  ,  s'il  eût 
vécu  aflez  long  temps  pour  compofcr  tant  de 
Livres  ,  il  les  eut  donnés  au  Public.  Il  auroit 
prefquc  égalé  Hermès  Trifmégifte,  qui ,  félon  Jam- 
olique  ,  écrivit  trente-fix- mille  cinq -cents  vingt 
cinq  Livres-,  fuppofé  la  vérité  du  fait,  les  anciens 
auroient  eu  infîîiiment  plus  de  raifon  que  les  mo- 
dernes de  fe  plaindre  de  la  multitude  des  Li- 
vres, 

Au  refte ,  de  tous  ceux  qui  exiftent  ,  combien 
peu  méritent  d'être  férieufement  étudiés?  Les  uns 
ne  peuvent  fervir  qu'occafionnellement ,  les  autres 
qu'a  amufcr  les  ledleurs.  Par  exemple,  un  mathé- 
maticien eft  obligé  de  favoir  ce»  qui  eft  contenu 
dans  les  £/V'rej  de  Mathématiaues  ;  mais  une  connoif- 
fance  générale  lui  fuffit  ,  &  il  peut  l'acquérir  aifë- 
ment  en  parcourant  les  principaux  auteurs  ,  afin  de 
pouvoir  Ijs  citer  au  betoin;  car  il  y  a  beaucoup 
de  chofes  q;ii  fc  confervent  mieux  par  le  fecours 
des  Livres ,  que  par  celui  de  la  mémoire.  Telles 
font  les  obfervatioos  aûronomi^ues  ,  les  tables  1 
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les  règles ,  les  théorèmes  ,  6'C,  qui  ,  quoiqu'on  eft 

ait  eu  conn.)i{rance  ,  ne  s'impriment  pas  dans  le 
cerveau  comme  un  trait  d'hiitoke  ou  une  belle 
penfée.  Car  moins  nous  chargeons  la  mémoire  de 
chofes,  &  plus  l'cfprit  eft  libre  &  capable  d'in- 
vention. (  Voye\  Cartes  ,  Epift*  à  hogeU  apui. 
Hook  ypkiL  colUa,  n\  5  ,  pag.  144  ^  /«^'»'-  ) 

Ainfi  un  petit  nombre  de  Livres  choifis  eft  fuffi- 
fanl.   Quelques-uns  en  bornent  la  quantité  au  feul 
Livre  de  la  Bible ,  comme  contenant    toutes  les 
fciences  \  6c  les    turcs   fe    réduifent  à   l'Alcoran. 
Cardan  croit  que  trois  Livres  fuflSfent  a  une  per- 
fonne  qui  ne  fait  profeflion  d'aucune  fciencc  j  (à- 
voir  une  Vie  des  (aints  de  des  autres  hommes  ver- 
tueux ,  un  Livre  de    Poéfie  pour  amufer  l'efprit , 
Se   un  troiûème  qui  traite  des  règles  de  la  vie  ci- 
vile. D'autres    ont  propofé  de  le    borner    à  deux 
Livres  pour   toute  étude  ;  favoir  ,  l'Écriture   qui 
nous  aprend  ce    que    c'cft  que  Dieu  j  &  le  Livre 
de  la  création  ,  c  eft  à  dire  ,  cet  univers  qui  nous 
découvre  fon   pouvoir.  Mais  toutes   ces  règles ,  à 
force  de  vouloir  retrancher  tous  les  Livres  (bperflus^ 
donnent  dans  une  autre  extrémité  ,  &  en  retran- 
chent aufli  de  néccffaires.  Il  s'agit  donc  ,  dans  le 
^rand  nombre ,  de  choifu  les  meilleurs  ;  Se  parce 
que  l'homme  eft  naturellement   avide   de   favoir  > 
ce  qui  paroi t  fuperflu  en  ce  genre  ,  peut  >  à  bien 
des  égards,  avoir  fon  utilité.  Les  L/Vr^j ,  par  leur 
muliipiicicé ,  nous  forcent  en  quelque  forte  à  les 
lire  ,  ou  nous  y  engagent  pour  peu    que  nous  y 
ayons  de  penchant.  Un  ancien  Pèro-  remarque   que 
nous  pouvons  retirer  '  cet  avantage  de  la  quantité 
des  Livres  écrits  fur  le   même  fujct  -,  que  fouvent 
ce  qu'un  lecteur  ne  faifit  pas  vivement  dans  l'un  , 
il  peut  l'entendre   mieux  dans  un  autre.  Tout  ce 
qui  eft  écrit ,  ajoûte-t-il  ,    n'cft  pa^  également  i 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  peut  être  ceux  qui 
liront  mes  ouvrages  comprendront  m  eux  la  matière 
que  j'y  traite  ,  qu'ils  n'auroient  fait  dans  d'autres 
livres  fur  le  même  fujet.  Il  eft  donc  néceflaite 
qu'une  mêite  chofe  foit  traitée  par  diâerents  écri- 
vains &  de  différentes  manières  :  quoiqu'on  parte 
des   mêmes  principes ,  que  la  folution  des  dimcul* 
tés  foit  juftc  ;  cependant  ce  font  différents  chemins 
qui  iîicnent  à  la  connoiiTance  de  la  vérité.  Ajou- 
tons â  cela  ,'Que   la   multitude  des  Livres^  ^^,}^ 
fcul   moyen  d  en  empêcher  la  perte    ou  l'entière 
deftrudion.  C'cft  cette  multiplicité  qui  les  a  pré- 
fer  v  es  des  injures  du  temps  ,  de   la  rage  des  ty- 
rans ,  du  fanatifme  des   perfécutcurs ,  des  ravages 
des  barbares,  &  qui  en» a  fait  paflcr  au  moins  une 
partie  jufqu'â  nous ,  à  travers  les  longs  intervalles 
de  l'ignorance  &  de  l'obfcurité. 

Solaque  non  nôrunt  hotc  monumenta  moru 

(  Voyei  Bacon  ,  Augment.fcient.  lif*.  l ,  r.  //. 
polg*  49.  S.  Auguftin ,  De  Trinit.  Lib,  1 ,  4*.  Uj. 
Barthol.  De  Lib.  legend.  dijfert.  J  ,  pag.  8  & 
fuiv.) 
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A  regard  du  choix  Se.  du  jugement  que  Ton  doit 
£kire  d*un  Livre ,  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  fur 
les  qualités  nécefTaires  pour .  conftituer  la  bonté 
d*un  Livre.  Quelques-uns  exigent  feulement  d'un 
auteur  qu'il  ait  du  bon  fens ,  &  qu'il  traite  Ton 
flijet  d'une  manière  convenable.  D'autres  ,  comme 
Salden  ,  défirent  dans  un  ouvrage  la  folldité ,  la 
clarté  ,  &  la  concilion  ;  d'autres ,  l'intelligence  & 
Tiezaditude.  La  plupart  des  Critiques  aiTurent  qu'un 
Livre  doit  avoir  toutes  les  perfeOions  dont  refprit 
bumain  eft  capable  :  en  ce  cas  >  y  auroit-il  rien 
de  plus  rare  qu'un  bon  Livre  ?  Les  plus  raifonna- 
fcles  cependant  conviennent  qu'un  Livre  ell  bon 
quand  u  n'a  que  peu  de  défauts  :  Optimus  ilU  ejî 
aui  minimis  argetur  vitiis  ,  ou  du  moins  dans  lequel 
tes  chofes  bonnes  ou  intérefTantes  excèdent  nota- 
klement  les  raauvaifes  ou  les  inutiles.  De  même 
un  Livre  ne  peut  point  être  appelé  mauvais , 
quand  il  s'y  rencontre  du  bon  à  peu  près  également 
autant  que  d'autres  chofes.  (  Voye^  Baillet  j  Jug. 
dés  Sav.  tom.  l  ,  part.  I  ,  ch,  vj  ,  pag.  19 
&  fuiv.  Honor.  R/fiex.  fur  les  règles  de  crit. 
dijert.  i.  ) 

Depuis  la  décadence  de  la  langue  latine,  les 
auteurs  femblent  être  moins  curieux  de  bien  écrire  , 
que  d'écrire  de  bonnes  chofes  y  de  forte  qu'un  Livre 
cft  communément  regardé  comme  bon  ,  s'il  par- 
vient heureufement  au  but  que  l'auteur  s'étoit  prb- 
pofé  y  quelques  fautes  qu'il  y  ait  d'ailleurs.  Amfi , 
an  Livre  peut  être  bon ,  quoique  le  ftylc  en  foit 
mauvais  :  par  conféquent  un  hiflorien  bien  infor- 
mé,  vrai,  &  judicieux;  un  philofophe  qui  faifonne 
jufte  ôc  fur  des  principes  sûrs  ;  un  théologien  ortho- 
doxe ,  âc  qui  ne  s'écarte  ni  de  l'Écriture  ni  des 
maximes  de  l'Églife  primitive  ,  doivent  être  re- 
gardés comme  de  bons  auteurs  ,  quoique  peut-être 
on  trouve  dans  leurs  écrits  des  défauts  fur  des  ma- 
tières peu  eflencielles  ,  de?  négligences  ,  même 
des  défauts  de  JJyle.  (  J^oyei  Baillet  ,  Jug.  des 
Sav,  t*  1 ,  cA-  y\] ,  pag.  24  &  fuiv,  ) 

Ainf!  ,  plufieurs  Livres  peuvent  être  con/îdérés 
comme  bons  &  utiles  fous  ces  diverfes  manières 
de  les  envifager  5  de  forte  que  le  choix  femble  être 
diâicile  ,  non  pas  tant  par  raport  aux  Livres  qu'on 
doit  choifîr ,  que  par  raport  â  ceux  qu'il  faut  re- 
jeter. Pline  l'ancien  avoit  coutume  de  dire  qu'il  n'y 
avoit  point  de  Livre ,  quelque  mauvais  qu'il  filt , 

2ui  ne  renfermât  quelque  chofe  de  bon  :  Nullum 
«ibrum  tam  malum  ejfe ,  qui  non  ali^uâ  ex  parte 
profit.  Mais  cette  bonté  a  des  degrés;  &  dans 
certains  Livres  elle  eft  (î  médiocre ,  qu^il  eft  dif- 
ficile de  s'en  reffentir  ;  elle  eil  ou  cachée  (l  pro- 
fonde ment  9  ou  tellement  étouffée  par  les  mauvaifes 
chofes  ,  qu'dle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  rechcr- 
ckée.  Virgile  difoit  ou'il  tiroit  de  l'or  du  fumier 
d'Humus  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  le  même 
talent  ni  la  même  dextérité.  (  J^o^.  Hook,  Collet. 
fi-  5  ,  pag,  TZ7  &  135.  Pline  ,  Epi/i.  5  ,  /.  ///. 
KAoàmdSïyBiiLafirQnu  iu pue/au parag»  7,/.  8 
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&  fuiv,  SaccliJn  ,  De  ^tiott.  lib.legend.  ck.  iij, 
pag,  I  o  &  fuiv,  ) 

Ceux-là  femblent  mieux  atteindre  i  ce  but ,  qui 
recommandent  un  petit  nombre  de  meilleurs  Livres , 
&  qui  confeillent  de  lire  beaucoup ,  mais  non  pa« 
beaucoup  de  chofes;  multum  légère ^  non  multa^ 
Cependant ,  après  cet  avis  ,  la  même  queflion  revient 
toujours  :  comment  faire  ce  choix  ?  (rliue,  Épifl.  9 
L  nu  ) 

Ceux  qui  ont  établi  des  règles  pour  juger  des 
Livres  y  nous  confeillent  d'en  obfervcr  le  titre,  le 
nom  de  l'auteur ,  de  l'éditeur ,  le  nombre  des  édi- 
tions ,  les  lieux  ou  les  années  od  elles  ont  paru  » 
ce  qui  dans  les  Livres  anciens  efl  fouvcnt  marqué 
â  la  fin  ,  le  nom  de  l'imprimeur ,  furlout  fi  c'en  efl 
un  célèbre.  Enfuite  il  faut  examiner  la  préface  Sc 
le  deffein  de  l'auteur  ;  la  caufe  ou  l'occanon  qui  le 
détermine  à  écrire  ;  quel  eft  fon  pays ,  car  chaque 
nation  a  fon  génie  particulier  (  Barth.  Dijfi  4 ,  pag. 
19»  Baillet,  c.  vii  ,  pag.  ii8  &  fuiv.)  ;  les  per- 
fonnes  par  l'ordre  dciquellcs  l'ouvrage  a  été  com- 
pofé  ,  ce  qu'on  aprend  quelquefois  par  l'épitre 
dédicatoire.  Il  faut  tâcher  de  (avoir  quelle  étoit  la 
vie  de  l'auteur.,  fa  profeflîon  ,  fon  rang;  fi  quelque 
chofe  de  remarquable  a  accompagné  fon  éducation  , 
fes  études,  fa  manière  de  vivre;  s'il  étoit  en  com- 
merce, de  lettres  avec  d'autres  Savants  ;  quels  éloges 
on  lui  a  donnés  ,  ce  qui  fe  trouve  ordinairement  au 
Commencement  du  Livre,  On  doit  encore  s'infor- 
mer fi  fon  ouvrage  a  été  criciqué  par  quelque  écri- 
vain judicieux.  §\  le  deffein  de  1  ouvrage  n'cft  pa$ 
expofé  dans  la  préface  ,  on  doit  paffer  â  l'ordre 
&  a  la  difpofition  du  Livre  ;  remarquer  les  points 
que  l'auteur  a  traites  ;  obfen'er  ^i  le  lentiment  &  les 
chofes  qu'il  expofc  ,  font  folicies  ou  futiles  ,  nobles 
ou  vulgaires  ,  fauffes  ou  puKees  dans  le  vrai.  On 
doit  pareillement  examiner  Ç\  l'auteur  fuit  une  route 
déjà  frayée,  ou  s'il  s'ouvre  dés  chemins  nouveaux, 
inconnus  ;  s'il  établit  des  principes  jufqu'alors  igno- 
rés ;  fi  fa  manière  d'écrire  eft  une  dichotomie  ;  fi 
elle  eft  conforme  aux  règles  générales  du  ftyle  ,  ou 
particulier  Se  propre  â  la  matière  qu'il  traite.  (  Struv« 
introd.  ad  notit.  rei  litter.  c.  v ,  parag.  i  ,  pag* 
338  &fuiv.) 

Mais  on  ne  peut  juger  que  d'un  très-petit  nombre 
de  Livres  par  la  ledlure ,  vu ,  d'une  part,  la  multi-* 
tude  immenfe  des  Livres  ,  &  de  l'autre  ,  l'extrême 
brièveté  de  la  vie.  D'ailleurs  il  eft  trop  tard  pour 
juger  d'un  Livre  ,  d'attendre  qu'on  l'ait  lu  d'uti 
bout  â  l'autre.  Quel  temps  ne  s'expoferoit-on  pas 
à  perdre  par  cette  patience  ?  U  paroît  donc  néceffaire 
d'avoir  d'autres  indices  ,  pour  juger  d'un  Livre  , 
même  fans  l'avoir  lu  en  entier.  Baillet,  StoUius,  6c 
plufieurs  autres,  ont  donné  d  cet  égard  des  règles, 
qui ,  n'étant  que  des  préfomptions  &  conféquemment 
{u  jettes  à  l'erreur ,  ne  font  néanmoins  pas  abfolumenc 
à  méprifer.  Les  journaliftes  de  Trévoux  difent  que 
la  méthode  la  plus  courte  de  joger  d'un  Livre ,  c  eft 
de  le  lire  quand  on  eft  au  fait  de  la  nuitièrc,  oa 
I   de  s'ca  laportc;;  aox  co^oiffcurs.  ^eumaa  dk  i 
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peu  prés  la  même  chofe  y  quand  il  aiïilre  qùt  la 
marque  de  la  bonté  dam  Lhrc  eft  l'eftimc  que  lui 
accordent  ceux  qui  poffèdcnt  le  fujet  dont  H  traite , 
furtout  s^ils  ne  font  ni  gagés  pour  le  préconifer , 
ni  ligués  avec  Tauteor ,  ni  intéreffés  par  la  con- 
formicé  de  religion  ou  d'opinions  fyftématiques. 
(  Budd.  De  criteriis  boni  ÎAhtïpaffim,  VTate ,  Hi/i. 
cri  tic,  ling.  lut,  cap,  viij ,  pag.  310.  Mem,  de 
Trev.  année  175*,  ^rt.  17.  Heuman  ,  Comp. 
dup,  litter*  cap,  v>,  pan.  11  ,  page  i8o  ^  fui- 
vantes.  ) 

Difons  quelque  chofe  de  plus  précis.  Les  inar- 

2ues  plus  particulières  de  la   bonté  d'un  Livre  ^ 
)nt  : 

i**.  Si  Ton  fait  que  Tauteur  excelle  dans  la  panie 
abfolument  néceflaire  pour  bien  traiter  tel  ou  tel 
fùjet  qu'il  -  a  choiiï ,  ou  s'il  a  dé^a  publié  quelque 
ouvrage  efUmé  dans  le  même  genre.  Ainu  ,  1  ou 
peut  conclure  que  Jules-Céfàr  cntendoit  mieux  le 
métier  de  la  guerre  que  P.  Ramus  ;  que  Caton  ^ 
Palladius ,  à  Columelle  (àvoîent  mieux  l'Agricul- 
ture qu'Ariûote  ;  &  que  Cicéron  fe  connoiffoit  en  Élo- 
?uence  tout  autrement  ^ueVarron.  Ajoutez  qu'il  ne 
iffit  pas  qu'an  auteur  foit  verfë  dans  un  art  >  qu'il  ^ut 
encore  qu'il  poffédc  toutes  les  branches  de  ce  même 
art.  II  y  a  des  gens  ,  par  exemple ,  qui  excellent  dans' 
le  Droit  civil ,  &  qui  ignorent  parfaitement  le  Droit 

Î)ublic.  Saumaife  ,  à  en  Juger  par  fcs  exercitations 
iir  Pline,  eft  un  excellent  Critique ,  &  paroît  trés- 
înféricur  â  Miltott,dans  fon  Livre  iiuitulé  Defenfio 
regia. 

1**.  Si  le  Livre  roule  fur  une  matière  qui  de- 
mande une  grande  lecture ,  on  doit  préfumer  que 
l'ouvrage  eft  bon,  pourvu  que  l'auteur  ait  eu  les 
^cours  ni-ccflaires  ;  quoiquon  doi^'c  s'attendre  â 
être  accablé  de  citations,  Cirtout  i  dit  Struvius,  fi 
l'auteur  eft  jurifconfulte. 

3**.  Un  Livre  a  la  compofitron  duquel  un  aii- 
icur  a  donné  beaucoup  de  temps  ,  ne  peut  manquer 
d'être  bon.  Villalpand ,  par  exemple ,.  employa  qua- 
rante ans  à  faire  fon  Commentaire  fur  Ézéchiel  ; 
Baronius  c»  mk  trente  à  fes  Annales  ',  Gouflct  n'en 
fut  pas  moins  à  écrire  fcs  (Commentaires  fur  l'hébreu^ 
&  Paul- Emile  fon  Hiftoire.  Vaugelas  &  Lamy  en 
donnèrent  autant ,  Fun  à  fa  Traduction  de  Quiirte- 
Curce  ,  l'autre  â  fon  Traité  du  temple.  Em.  Tbe- 
fauro  fut  quarante  ans  i  travailler  fon  Livre  intitulé 
Idea  argutœ  diâionis^  auifi  bien  que  le  jéfoite 
Carra,  a  fon  Poème  appelé  Columhus,  Cependant 
fieux  qui  confàcrent  un  temps  fi  confidérable  i  un' 
même  fujet ,  font  rarement  aiérhodiques  &  foutcnus , 
outre  qu'ils  font  fujels  a  s'aifoiblir  ô:  a  devenir  froids  j 
czx  l'efprit  humain  ne  peut  pas  être  tendu  fi  long 
temps  fur  le  même  fujet  (ans  fe  fatin;uer ,  &  l'ou- 
vrage doit  naturellement  s'en  rclTentir.  Auiïî  a-t-on 
remarqué  que,  dans  les  maffes  volumincufes ,  le  com- 
jnencerocnt  eft  chaud ,  le  milieu  tiède ,  &  la  fin 
froide  :  Apudvafiorum  voluminum  auéiores ,  prin- 
tipia  fervent  y  médium  lepet  f  ultimafrigem.  Il 
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faut  donc  £ure  provifion  de  matériaux  eîcelfefitt 
quand  on  veut  traiter  un  fujet  qui  demande  ud 
temps  Ç\  confidérable.  C'cft  ce  qu'obfervent  les  écri-? 
vains  efpagnols ,  que  <ctte  exaditudc  diRingue  de 
leurs  voifins.  Le  rubiic  fo  trompe  rarement  dans 
les  jugements  qu'il  porte  fur  les  auteurs ,  à  qui  leur» 
produâions  ont  coûté  tant  d'années ,  comme  il  ar? 
riva  a  Chapelain  qui  mit  trente  ans  â  compofer  foor 
Poème  de  la  Pucelle ,  ce  qui  lui  attira  cette  épi* 
gramme  de  Montmaur.^ 

Jlla  Capéllani  dudum  txptSata  puella 
Vofi.  tstua  in  lucem  tempora  prodit^anus* 

Quelques-uns  ,  H  eft  vrav ,  ont  pouffé  le  (crapule 
â  un  excès  miférable  :  comme  Paul-Manuce ,  que 
employoit  trois  ou  quatre  mois  à  écrire  une  épitre  f 
&  Ifocrate ,  qui  mit  trois  olympiades  à  compofer  unr 
panégyrique.  Quel  emploi ,  ou  plus  t6t  quel  abus  ix 
temps  l 

4^.  Les  Livres  qui  traitent  de  db£^rine  &  foçt 
compofés  par  des  auteurs  impartiaux  Se  défintéredés , 
font  meilleurs  que  les  ouvrages  faits  par  des  écri^ 
vains  attachés  à  une  fede  particulière. 

!**►  Il  faut  confidércr  l'âge  de  l'auteur.  Les  Xi- 
vres  qui  demandent  beaucoup  de  foin  font  ordi- 
nairement mkux  faits  par  de  jeunes  gens  que  par 
des  perfonnes  avancées  en  ige.  On-  remarque  plu? 
de  feu  dans  les  premiers  ouvrages  de  Luther  >  que 
dans  ceux  qu'il  a  donnés  fur  la  fin  de  (à  vie.  Les 
forces  s'énervent  avec  l'âge  ^  les  embarras  d'efprit 
augmentent;  quand  on  a  déjà  vécu  un  certain  temps  » 
on  fe  confie  trop  à  fon  jugement ,.  ob  néglige  de 
faire  les  recherches  néceftaires. 

6^.  On  doit  avoir  égard  â  i'état  &  ila  con- 
dition de  l'auteur^  Ainfi  ,  oiv  peut  regarder  <omuie 
bonne ,  une  hiftoirc  dont  les  faits  font  écrits  par  un 
homme  qui  en  a  été  témoin  oculaire,  ou  employé 
aux  affaires  publiques  ;  ou  qui  a  eu  communicalioa 
des  ztïcs  publics  ou  autres  monuments  authentiques; 
ou  qui  a  écrit  d'après  des^^  Méinoîtes  fùrs^  &  vrais  ^ 
ou  qui  eft  impartial,  êc  qui  n'a  été  ni  ^ix  gages 
des  ôrands ,  ni  honoré ,  c'eft  à  dire  ,  corrompu  par 
les  bienfaits  des  princes..  Ainfi.  Sallufte  &  Cicéroiï 
étoicnt  très-capables  de  bien  écrire  i'hiftoire  de 
la  conjuration  de  Catilioa  y  ce  fameux  événement 
s'étant  paffé  fous  leurs  ienx.  De  même  Davila , 
Commises  ,  Guichardin  »  Clarendon  ,  &c ,  qui 
étoient  préfents  â  ceux  qu'ils  décrk^ent.  Xénophon , 
qui  fut  employé  dans  les  affaires  publiques  à  Sparte  y. 
eft  un  guide  fur  povti^  tout  ce  qui  concerne  cette 
république.  Amelot  de  la  Houffaye  ,  qui  a  vécu 
long  temps  d  Venife  ,  a  été  très-capable  de  nour , 
découvrir  les  fecrels  de  la  Politique  de  cet  État» 
Cambden  a  éait  les  anaales  de  fon  temps.  M.  de 
Thou  avoit  des  corrcfpondances  avec  les  meilleurs 
écrivains  de  chaque  pays.  Puffendorf  &  Rapin 
Toyras  ont  eu  communication  des  archives-  pu- 
bliques. Aiofr>  dans  la  Théologie  mocale  &  jv»« 
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âqtie,  on  doit  confidérer  davantage  cenx  qui  font 
chargés  des  fonctions  paftorales  &  de  la  dlre(5lion 
des  confcienccs ,  que  les  auteurs  purement  fpécu- 
lati6  &  r^ns  expérience.  Dans  les  matières  de  Lit- 
térature, on  doit  préfumer  en  faveUr  des  écrivains 
qui  ont  eu  la  direâion  de  quelque  bibliothèque. 

7^.  Il  faut  faire  attention  au  temps  ,  au  ûècle  od 
vivoit  l'auteur  ;  chaQue  âge  ,  dit  Bardai ,  ayant  fon 
Renie  particulier.  (  Voyez  Barthol.  £>e  lih.  legend. 
dijfert,  pag.  45.  Struv.  lib.  cit.  cap,  v.  parag.  3. 
p.  3^0.  Bud.  Dijfcru  de  crit.  honi  Libri ,  parag. 
7»  p»  7,  Heuman.  Comp.  reip.  litttr.  pag,  151. 
Struv.  lîbr.  chat,  parag,  4.  pqg,  3^3.  mifctlU 
Lepf.  tom,  7,  p,  187.  Struv.  lîS,  cit.  parag,  f. 
p»  196.  &  juiv.  Baillet,  ch.  ix.  page  378.  Id. 
chap.  \  page  m  &  fuiv.  Barthol.  Dijfert,  i'. 
p.  ^3.  Struv.  parag.  6.  pag.  46.  &  p^rag\  15.  pag. 
404  &  430,  Heuman.  J<ia  ad  hiji,  litter.  c.  vij. 
par.  n. pag.  35e). 

Quelques-uns  croient  qu'on  doit  Juger  d'un  Livre 
d'après  (a  groffeur  &  fon  volume ,  fuivant  la  règle 
du  grammairien  Callimaque  \  que  plus  un  Livte 
efl  gros  ,  &  plus  il  eft  rempli  de  mauvaifes  chofes , 
fKtya.  BiCajoi  /*!>«  xaxw.  (  VQye\  Barthol.  Lb.  cit. 
Dijfert.  3  ,  pag.  6z  Ù  fuiv.  );  &  qu'une  feule  feuille 
des  Livres  des  fïbylles  étoit  préférable  aux  vaftes 
Annales  de  Volufius.  Cependant  Pline  ell  d'une  opi- 
nion contraire  ,  tic  qui  (ouvcnt  fe  trouve  véritable  ; 
favoir ,  qu'un  bon  Livre  eft  d'autant  meilleur  qu'il 
cil  plus  gros ,  bonus  Liber  melior  efl  quifque  , 
^uo  major.  (  Plin.  Epifi.  10 ,  lib.  i.  ^  Martial  nous 
cnfeigne  un  remède  fort  aifé  contre  l'immenfité  d'un 
Livre ,  c'cft  d'en  lire  peu. 

Si  nimius  videar ,  ftràque  coromide  longue 
EJe  Liber. i  leghopauca  ,  libellus  ero, 

Ainfi ,  la  brièveté  d'un  Livre  eft  une  préemption 
de  ÙL  bonté.  Il  faut  qu'un  auteur  foit  ou  bien  igno- 
rant ou  bien  (lérile ,  pour  ne  pouvoir  pas  produire 
une  feuille  ,  ni  dire  quelque  chofe  de  curieux, 
ni  écrire  f\  peu  de  lignes  d'une  manière  intéreflante. 
Mais  il  faut  bien  d'autres  qualités  pour  fe  foutenir 
également,  foit  dans  les  chofes  ,  foit  dans  le  ftyle  , 
dans  le  cours  d'un  gros  volume  :  auiïî  dans  ceux  de 
cette  dernière  efoèce,  un  auteur  cft  fujetâ  s'affoiblir , 
i  fommciller  ,  a  dire  des  chofes  vagues  ou  inutiles. 
Dans  combien  de  Livres  rencontre-t-on  d'abord  un 
jpréambule  aiTommant  &  une  loiigue  file  de  mots 
fuperflus  ,  avant  d'en  venir,  au  (ujet  ?  Enfuite ,  6c 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  que  dc^  longueurs  & 
de  chofcs'uni  que  ment  placées  pour  le  grolTîr  î  C'cft 
ce  qui  Ce  rencontre  plus  rarement  dans  un  ouvrage 
court  oi\  l'auteur  doit  entrer  d'abord  en  matière , 
traiter  chaque  partie  vivement ,  &  attacher  égale- 
ment le  lecteur  par  la  nouveauté  des  idées  &  par 
l'énergie  ou  les  grâces  du  ftyle  :  au  lieu  que  les 
meilleurs  auteurs  mêmes-  oui  coinpofent  de  gros 
volumes,  évitent  rarement  les  détails  inutiles;  Se 
^u'il  eft  comme  impo(&ble  de  n'y  pas  rencontrer  de$ 
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exprefCons  hafardées ,  des  obfervatîons  8c  des  penfées 
rebattues  &  communes.  (  yoyei  le  Specfaieur 
^'Adiflon,  n.  114). 

Voyez  ce  qui  concerne  les  Livres  dans  les 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'Hiftoire  littéraire ,  les 
bibliothèques ,  les  fciences  ,  les  arts  ,  &c  ,  furtout 
dans  Salden.  '(  Chriji,  Liberius  ,  id  ejî ,  Guil.  Sal- 
dcnus  ,  /3i6A/oq)jAia  ,  five  de  libr.  fcrib.  &  leg. 
Utrechty  1681  ,  in^iz.  &  Amflerdam  ^  i688i;z-8. 
Struv.  Introd,  adhijl,  litter.  c,  v.  parag,  11.  pag^ 
454-  Barthol.  De  lib.  legend.  1671  in  -  8^  ù 
Franco/.  171 1  ,  i/j-ii.  Hodannus  ,  Dijfert.  de  lib^ 
Ug.  Hanov.  1705  in-8*'.  Sacchinus,  De  ratione 
Libros  cum  vrojelîu  legendi.  Lipf.  171 1.  Baillet , 
Jugement  des  Savants  fur  les  principaux  ou-^ 
vrages  des  auteurs ,  tome  /.  Buddeus ,  De  criteriis 
boni  Libri.  Jena  ,1714.  Saalbach ,  Schediafma ,  de 
lib.  veterum  griphis,  170^,  in-/^^,  Fabricius,  BibL 
ant.  c.  xix.  part,  vu,  pag,  607,  Reimman ,  Idea 
fyjlem,  antiq.  litter,  pag,  119  &  fuiv.  Gab# 
Futherbeus,  De  tollendis  &  expurgandis  malis 
hibrlsparti,  i  f  49.  /n-8°.  Struvius ,  lib.  cit.  cap,  vii }• 
p,  6p4.  &f  Théophil.  Raynaud,  Cromatade  bonis 
&  malis  Libris,  Lyony  i683./;7-4°.MorhofF,  Poly^ 
hiflor.  litte.  L  1.  c.  xxx7J.  n.  iB,  p.  117.  Schufner , 
Dijf,  acad.  de  multitud.  Libror.  Jena^  1701  .in-â^. 
Lauffer,  Dijfertat.  adverf,  nimiam  Libror.  multit. 
y^qyei  auffi.  le  Journal  des  Savants  ,  tome  xy  y 
/>.  5  71.  Chr^  Got,  Schwartz,  De  or.  Lib.  apud  veter. 
Lipf,  1705  &  i707.Reimm.  Idea  fyjlem,  ant,  lit* 
/^.  33^.  Ercnnius  ,  De  Lib.  fcrip,  optimis  &  utilif 
Lug.  Batav,  1704,  /n-8**. ,  dont  on  a  donné  mi 
extrait  dans  ItsAcl,  erud,  Lipf  ann,  1704.  pm 
$i6  &  fuiv.  )  On  peut  aufU  confultcr  divers 
autres  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  même  matière. 

Le  mot  Livre  fignifie  particulièrement  une 
divijîon  ou  feflion  de  volume,  Air.fî  ,  l'on 
dit,  le  X/Vre  de  la  Genèfc  ,  le  premier  Livre 
des  Rois  ,  les  cinq  Livres  de  Moifc  ,  qui  font 
autant  de  parties  de  Fancicn  Teftament.  Le  premier, 
le  fécond  ,  le  vingtième ,  le  trentième  Livre  de 
l'Hiftoire  de  M.  de  Thou.  Le  Digefte  contient  cin-* 

3[uante  Livres ,,  &  le  Code  en  renferme  douze.  On 
ivife  ordinairement  un  Livre  en  chapitres ,  &  quel- 
quefois en  fed^ions  ou  en  paragraphes.  Les  écrivains 
exads  citent  les  chapitres  &  les  Livres.  On  fe 
fcrt  aufli  du  mot  Lii^re  ,  pour  exprimer  un  ca- 
talogue qui  renferme  le  nom  de  plu(ieurs  perfonncs« 
Tels  étoient ,  parmi  les  anciens ,  les  JLivres  des  cen- 
feurs ,  Libri  cenforii  :  c'étoient  des  tables  ou  re- 
giûres  qui*  contenoint  les  noms  des  citoyens  dont 
on  avoit  fait  le  dcnombrcment ,  ôc  particulièrement 
fous  Augafte.  Tertiillien  noU5  aprcn.l  que  »  dans 
ce  Lâvre  ccnforial  d'Augufte ,  on  trouvoit  le  nom 
de  Jéfus-Chrift.  (  Vqye\  Tertull.  cont.  Marcion, 
lib.  IV.  cap.  v\\.  De  cenfu  Augujli  ,  qium  tejlent 
jideUjjimum  dominlcœ  nativitatis  roniana  ar-^ 
chiva  cujlodiunt.  Voye^  auffl  Lomeicr  De  bit 
bliot.  pag,  104.  Pitifc  /.  ant.  tom.  z.  p.  84)^ 
{Anouyme). 
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(  N.  )  Vous  les  méprifez,  les  Z/V/vj;  tous 
A>nt  toute  la  vie  eft  plongée  dans  les  vanités  de 
Tambition  &  dans  la  recherche  des  plaifirs ,  ou 
dans   Toiliveté  :   mais   fongez    que  tout  l'univers 


avoir  fléchi  fous  le  livre  de  TÉvangile.  La  Chine 
^  eft  régie  par  le  Livre  moral  de   Confucius  ;  une 

frande  partie  de  Tlnde  ,  par  le  Lii^re  du  Veidam. 
.a  Perte  fut  gouvernée  pendant  des  fiècles  par 
les  Livres  d'un  des  Zoroajires. 

Si  vous  avez  un  procès  >  votre  bien ,  votre  hon-r 
neur  ,  votre  vie  ùiêrae  dépend  de  l'interprétation 
d'un    Livre  que  vous  ne  lifcz  jamais. 

Robert  le  Diable  ,  les  Quatre  fils  Aimon^  les 
Imaginations  de  M.  Oufle  ,  font  des  Livres  aufli  : 
mais  il  en  eft  des  Livres  comme  des  hommes,  le 
très-petit  nombre  joue  un  grand  rôle  ,  le  reftc 
eft  confondu  dans  la  foule. 

Qui  mène  le  cenre  humain  dans  les  pays  po- 
licés ?  ceux  qui  (avent  lire  &  écrire.  Vous  ne  con- 
noiflez  ni  Èlppocrate  ,  ni  Boerhaave  ,  ni  Si- 
.  denham  ;  mais  vous  mettez  votre  corps  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  ont  lus.  Vous  abandonnez 
votre  âme  à  ceux  qui  font  payés  pour  lire  la 
^  Bible  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  cinquante  d'entre 
eux  qui  r  ayert  lue  tout  entière  avec  attention. 

Les  Livres  gouvernent  tellement  le  monde  , 
que  ceux  qui  commandent  aujourdhui  dans  la 
ville  des  Scipions  &  des  Gâtons  ,  ont  voulu  que 
les  Livres  de  leur  loi  ne  fuffent  que  pour  eux  : 
c'eft  leur  fceptre  ;  ils  ont  fait  un  crime  de  lèze- 
majefté  à  leuis  fujcts  d'y  toucher  (ans  une  per- 
miffion  expreffe.  Dans  d'autres  pays  ,  on  a  défendu 
de  penfcr  par  écrit  fans  lettres  patentes. 

Il  eft  aes  nations  chez  qui  l'on  regarde  les 
penfces  purement  comme  un  objet  de  commerce. 
Les  opérations  de  l'entendement  humain  n'y  font 
confidérées  qu'à  deux  fous  la  feuille.  Si  par  ha- 
(àrd  le  libraire  veut  un  privilège  pour  (a  marchan- 
Jife  ,  foit  qu'il  vende  Rabelais ,  foit  qu'il  vende 
les  Pérès  de  i'Églife  ,  le  magiftrat  donne  le  pri- 
vilège fans  répondre  de  ce  que  le  Livre  contient. 

Dans  un  autre  pays  ,  la  liberté  de  s'expliquer 
par  des  Livres  eft  une  des  prérogatives  des  plus 
inviolables.  Imprimez  tout  ce  qu  il  vous  plaira  y 
fous  peine  d'ennuyer,  ou  d'être  puni  ii  vous  avez 
trop  abufé  de  votre  droit  naturel. 

Avant  l'admirable  invention  de  l'Imprimerie  , 
les  Livres  étoient  plus  rares  &  plus  chers  que  les 
pierres  prccieufes.  Prefque  point  de  Livres  chez 
nos  nations  b4rbares  jufqu'â  Charlemagne ,  &  de- 
puis lui  jufqu'au  roi  de  France  CharUs  V  dit  le 
fage  ;  &  depuis  ce  CharUs  jufqu  à  François  I , 
c'eft  une  di{ette  extrême. 

Les  arabes  feuls  en  eurent  ^^puis  le  huitième 
£ècle  de  notre  ère  jufqu'au  treizième. 

La  Chine  en  étoit  pleine  quand  Qous  ne  (avioqs 
•i  lire  ni  écrire» 
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Les  copiftes  furent  très -employés  dans  l'Eiti» 
pire  romain  depuis  le  temps  des  Sciions  juiV 
qu'à  l'inondation  des  barbares. 

Les  grecs  s'occupèrent  beaucoup  â  tranfcrire 
vers  le  temps  iCAmintas  ,  de  Philippe ,  &  A* Ale- 
xandre \  ils  coatinuèient  fiurtent  ce  métier  dans 
Alexandrie. 

Ce  métier  eft  aflez  ingrat.  Les  marchands  de 
Livres  payèrent  toujours  fort  mal  les  auteurs  & 
les  copiftes.  Il  falloit  deux  ans  d'un  travrail  affidu 
â  un  copifte  pour  bien  tranfcrire  la  Bible  fur  du 
vélin.  Que  de  temps  k,  de  peine  pour  copier  cor- 
redemcntcn  grec  &  en  latm  les  ouvrages  à' Ori- 
gine ,  de  Clément  d'Alexandrie  ,  &  de  tous  ces 
autres  écrivains  nommés  Pires  \ 

S,  Jérôme  dit  dans  une  de  fes  lettres  fatirl^ 
ques  contre  Rufin  ,  qu'il  s'eft  ruiné  en  achetant 
les  œuvres  à^Origine^  contre  lequel  il  écrivit  avec 
tant  d'amertume  &  d'emportement.  Oui ,  dit  -  il , 
J'ai  lu  Origine  ;  fi  c'efi  un  crime  ,•  j'avoue 
que  je  fiiis  coupable ,  &  que  j'ai  e'puifi  toute  ma 
bourje  à  acheter  fes  ouvrages  dans  Alexandrie. 

Les  poèmes  ii  Homère  furent  long  temps  Ci  peu 
connus  ,  que  Pififirate  fut  le  premier  qui  les  mit 
en  ordre  ,  &  qui  les  £t  tranfcrire  dans  Athènes  y 
environ  cinq-cents  ans  avant  l'ère  dont  nous  nous 
fervons. 

Il  n'y  a  peut  être  pas  aujourdhui  une  dou- 
zaine de  copies  du  Veidam  &  du  Zenda-Vefta  dans 
tout  l'Orient. 

Vous  n'auriez  pas  trouvé  un  feul  Livre  dans 
toute  la  Ru  (fie  en  1700,  excepté  àes  Miflels  U 
quelques  Bibles  ,  chez  des  papas  ivres  d'eau  -  de« 
vie. 

Aujourdhui  on  fe  plaint  du  trop  :  mais  ce  n'eft 
pas  aux  le^^eurs  à  fê  plaindre  \  le  remède  eft  aifê  « 
rien  ne  les  force  à  lire.  Ce  n'eft  pas  non  plus 
aux  auteurs;  ceux  qui  font  la  foule  ne  doivent 
pas  crier  qu'on  les  prefle.  Malgré  la  quantité 
énorme  de  Livres  »  combien  peu  de  gens  lifent  I 
&  fi  on  lifoit  avec  fruit ,  verroit  -  on  les  déplo- 
rables fottifes  auxquelles  le  vulgaire  fe  livre  en- 
core tous  les  jours  en  proie  ? 

Ce  qui  multiplie  les  Livres  ,  malgré  la  loi  de 
ne  point  multiplier  les  êtres  fans  néceflîté  ,  c'eft 
qu'avec  des  Livres  on  en  fait  d'autres  ;  c'eft  avec 
plufieurs  volumes  dcja  imprimés  qu'on  fabrique 
une  nouvelle  Hiftoire  de  France  ou  d'Efpagne  (an» 
rien  ajouter  de  nouveau.  Tous  les  Diélionuaires  (ont 
faits  avec  de§  Didlionnaires  ;  prefque  tous  les  Z/- 
vres  nouveaux  de  Géographie  Ibnt  des  répétitions 
de  Livres  de  Géographie.  La  Somme  de  5.  Tho- 
mas a  produit  deux-mille  gros  volumes  de  Théo- 
logie ;  &  les  mêmes  races  de  petits  vers  qui  ont 
rongé  la  mère  ,  rongent  auiC  les  enfants. 

Écrive  qui  voudra ,  chacun  à  ce  métier 

Peut  perdre  impuncmeat  ds  Tcncrç  ic  du  pa^içr. 

(  VOLTMBM.  ) 
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LOGOGHAPHIE  ,  f.  f.  Grammaire.  Ccft 
la  partie  de  YOnographe  qui  prelcrit  les  riglcs 
convenables  pour  repréùnter  la  relation  des  mots 
à  rcnfcmble  de  chaque  propoiiiion ,  te  la  rela- 
tion de  chaque  propoiitionâ  l'enlcmble  du  difcours. 
Oa  peut  voir,  au  mot  Grammaire,  l'origine, 
de  ce  mot ,  l'objet  &  la  divifion  de  cette  partie  \ 
&  auxiTïorj-  Orthographe  &  Ponctuation,  les 
principales  règles  qui  en  font  reffence.  (itf.  Beau- 
ZÉE.  ) 

LOGOGRIPHE  ,  f.  m.  Le  mot  Logogrlphe 
eft  compofé  des  deux  mots  grecs ,  AoV*  >  verhum  , 
&  >p<Tof  ou  >pîîp«»  rete  ;  çormnc  pour  dire  in  verbo 
rete  ,  in  vtrbo  ambages  ,  piège  tendu  fur  un  mot, 
ditfércnts  feus  dans  un  mot. 

On  a  parle  ,  dans  Tarticle  Enigme ,  avec  un 
peu  de  févérité  de  cette  elpèce  de  jeu  d'efprit  \  & 
il  faut  convenir  que  ce  n  elt  pas  le  meilleur  ufage 
qu'on  puiife  faire  de  fon  intelligence.  Mais  il  en  eil 
des  exercices  de  l'âme,  comme  de  ceux  du  corps: 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  tous  des  travaux  dire  élément 
utiles ,  il  n'en  efl  aucun  qui  ne  puifie  contribuer  â 
augmenter  la  fouplelTe ,  la  vivacité  ,  la  force  natu- 
relle de  l'organe  de  la  penfée.  L'efprit  par  excellence, 
dl  la  faculté  d'apperce\'"oir  de  loin  avec  promptitude 
&  juftelfe  lc5  divers  raports  des  idées  :  or  le  jeu 
de  d'Énigme  confifle  â  propofer,  dans  une  certaine 
obfcurilé ,  un  nombre  de  raports  d'idées  à  démêler 
&  à  faflîr  ;  &  foit  qu'il  s'agiflc  de  découvrir  quelle 
cft  la  chofe  ou  quel  eft  le  mot  qu'enveloppe  l'É- 
nigme ,  par  cela  fcul  qu'elle  met  en  aftion  la  là- 
gacité  de  l'efprit,  elle  en  exerce  l'adivité  &  en 
aiguife  la  finefle.  L'Énigme ,  proprement  di^e  ,  eft 
une  définition  de  chofcs  en  termes  vagues  &  obfcurs, 
niais  qui ,  tous  réunis ,  déiignent  exclulivement  leur 
objet  commun ,  &  laiflent  â  l'efprit  le  plailir  de 
le  deviner. 

La  comparaifon ,  la  métaphore ,  l'allégorie ,  l'a- 
pologue ,  l'emblème,  la  devife,  le  fymbole  exer- 
cent l'efprit ,  en  lui  donnant  à,  faifir  un  raport  de 
la  figure  i  l'objet  figuré;  mais  cet  exercice  cft  fa- 
cile. Celui  que  l'Énîgme  propofe  i  la  curiofité  , 
eft  plus  laborieux  :  &  il  faut  bien  qu'il  en  foit 
plus  piquant;  puifquc,  fans  autre  fruit  quelefuccès 
frivole  d'une  recherche  affez  pénible ,  il  a  eu  de 
l'attrait  pour  les  hommes  les  plus  fenfés, 

L'Énigme ,  ainfi  que  la  définition  jphilofophique 
ou  oratoire ,  doit  avoir  un  objet  diftind ,  &  ne 
contenir  qu'à  lui  feuL  Mais  dans  la  définition,  cha- 
cun des  traits  doit  avoir  fa  jufteffe ,  fa  précifion , 
Ùl  clarté  ;  au  lieu  que  dans  l'Énigme  aucun  des  traits 
n'a  ou  ne  fcmblc  avoir  cette  relation  direfte.  Ils 
préfentent  même  i  l'efprit  des  raports  différents, 
qaelquefois  oppofés ,  &  des  idées  incompatibles. 
£.'adreire  de  ce  jeu  confifte  â  employer ,  dans  la  dé- 
finition, des  mots  figurés  ou  équivoques ,  qui  ne  con- 
viennent â  une  idée  communs  que  par  un  de  leurs 
fcof  ,  &  par  le  plus  imperceptible.  Ce  font  éts 
pièces  i  phificurs  faces ,  qui  peuvent  s'ajufto:  & 
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former  un  cnfcmble  \  mais  il  s'agit  d'apercevoir 
dans  leurs  farfu:es  bifarremeut  taillées  le  point  qui 
doit  les- réunir.  C'eft  cette  ambiguïté  de  raports 
qui  diftinguel'Énigme  de  la  définition  ôc  de  la  def- 
cription.  Or  le  moyen  de  lever  l'équivoque  ,  c'eft 
d'examiner  dans  quels  fens  tous  les  mots  de  l'Énio-mc 
fe  raportent  les  uns  aux  autres ,  &  conviennent  au 
même  objet.  Mais  cette  coïncidence  une  fois  ap- 
perçae,  la  définiiion  ou  l'a  defcription  doit  fe  trou- 
ver exade  &  fulfifantc;  fans  quoi  le  leftcur  aura 
lieu  de  fe  plaindre  qu'on  lui  a  donné  de  faux  in- 
dices ,  ou  qu'on  ne  lui  en  a  pas  affcz  donné,  âe 
qu'on  lui  a  fait  chercher  péniblement  ce  qu'il  ne 
cicvoit  pas  trouver.  Il  eft  bon  d'avertir  les  faifeurs 
,  d'Énigmes  que  leur  obligation  de  définir  ou  de  dé- 
crire avec  jufteffe  eft  plus  féiieufe  qu'ils  ne  pcn^ 
fcnt.  Nous  avons  vu  tout  Paris  indigne  de  ce  qu'une 
Énigme  du  Mercure  fc  irouvoit  n'avoir  point  de 
mot* 

Afin  donc  que  les  règles  d'un  jeu  oïl  la  chofe 
du  monde  la  plus  importante ,  la  vani:é ,  eft  corn- 
promife,  foient  bien  connues,  comparons  une  Éoigaie 
avec  une  définition. 

Cicéroo  a  défini  quelque  chofe ,  Le  témoin  des 
temps ,  la  Lumière  de  la  vérité ,  la  vie  de  la  mé- 
moire y  le  guide  de  la  vie ,  la  mejfagère  de  V an- 
tiquité, Tejiis  temporum ,  lux  veritatis ,  vita  me- 
moriœ  ,  magiftra  vitœ ,  nuntia  vetujlatis,  Eft-ce- 
là  une  Énigme  ?  Non  ;  parce  que  tous  les  traits  de 
l'image  font  analogues  ,  &  que  ,  fans  équivoque  £c 
fans  ambiguïté,  ils  s'accordent  tous  i  exprimer  la 
me. ne  chofe.  Quel  cft  le  témoin  des  temps?  C'eft 
l'Hiftoire.  Quelle  eft  la  lumière  de  la  vérité  dans 
le  même  fens?  C'eft  l'Hiftoire.  Quel  eft  le  guide 
de  la  vie  7  C'eft  l'expérience  ,  &  rHiftoire  qui  la 
tranfmet;  Quelle  eft  la  mejfdgêre  de  L'antiquité} 
C'eft  bien  évidemment  l'Hiftoire. 

Examinons  i  préfent  l'Énigme  ,  qu'on  dit  être 
celle  du  Sphinx.  Quel  eft  V animal  qui  le  matin 
marche  fur  quatrepieds  ?  Il  y  en  a  mille  :  à  midi, 
frtr  deux  pieds  7  (7eft  l'homme  :  fur  trois ,  le  foir  f 
On  n'en  comioît  aucut).  Il  s'agit  pourtant  de  trou- 
ver celui  qui  le  matin  eft  quadrupède ,  d  midi 
bipède ,  &  tripède  le  foir  :  cela  paroît  fort  diffi- 
.  cilc.  Mais  qu'on  penfe  à  la  métaphore  du  matin , 
du  midi ,  &  du  foir  de  la  vie  ;  qu'on  fe  fouvienne 
Que  le  pied  d'une  table  eft  un  bâton  :  l'Énigme  eft 
devinée.  Œdipe  tst  fut  pas  forcier  ;  &  l'embarras 
des  béotiens -confirme  leur  réputation. 

Un  tour  ingénieux  pour  l'Énigme ,  eft  de  donner 
une  définition  ,  une  defcription,  qui  clairemenf  con- 
vienne à  une  chofe  &  femble  ne  convenir  qu'i 
elle  ;  &  d'ajouter  qu'il  s'agit  d'autre  chofe^que  de 
celle  qui  fe  préfcntc  à  l'efprit ,  comme  dans  cette 
jolie  énigme  de  la  Motte. 

J'ai  vu  ,  j'en  fuis  tcmoîn  croyable. 
Un  jeune  enfant,  armé  d'un  fer  vainqueur. 
Le  baudeau  fur  les  ieux,  tenter  l'affaut  d'un  cœur 
Auin  peu  feafible  qu'aimaUe. 
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Biemôc.  après  »  le  front  élevé  dant  les  tirs  ^ 
L'enfanc^  tout  fier  de  fa  viûoire, 
i    D*une  voix  triomphance  en  célébroîc  la  gloi'rt  » 
Et  fembloic  pour  cémoin  vouloir  couc  l'univers* 

Jufques  la  il  n'y  a  perfonne  qui  uc  difc  c'cft  1'^^ 
mour  i  mais  on  lit  â  la  &i: 

Quel  eft  donc  cet  enfant  dont  j*a4mirai  l'audace } 
Ce  n'écoic  pa$  1* Amour.  Cela  vous  embarraffe. 

Si  ce  n'eft  pas  l'Amour,  qu'eft-çe^donc  ?  C'eft 
h  Ramoneur  i  &  le  portrait  n'en  efl  pas  moins 
liJèle. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  ce  qui  rend  ici  la  fur- 
prife  encore  plus  piquante,  ç'cft  de  trouver  tant 
de  relTemblance  entre  l'Amour  &  un  Rao^opeur  , 
qu'on  ait  pu  prendre  l'un  pour  l'autre. 

Mais  fans  donner  ainfî  le  chanee  â  rimagination , 
rÉnigrae  cft  encore  agréable,  lorfqu'apres  l'avoir 
mife  en  a£^ivité  &  promenée  en  divers  fens ,  elle  lui 
procure  le -plaifîr  de  la  découverte  au  bout  4e  la 
recherche*  Cette  efpèce  de  quête,  comme  celle  du 
chien  de  chaiTe,  eft  dirigée  vers  fon  objet  par  les 


&  que  de  ces  erreurs  ,  réciproquement  corrigées 
l'une  par  l'autre ,  il  fe  forme    con^me  unç  routp 


par 
lortueufe  qui  arrive  au  but. 

L'Énigme  fuivante  douQe  l'idée  dç  cc\  artifiçç 
^mufant. 

Nous  forames  deux  âîmablei  fœurs  ^ 

Qui  ponons  la  même  livrée  , 

Et  brillons  des  mêmes  couleurs. 
Sans  le  fecouri  de  l'art  l'une  &  l'autre  eft  parce* 
1^  fraîcheur  eft  dans  nous  ce  ^u'on  aime  le  plus, 

VoiU  qui  femble  indiquer  les  deux  poipmes  que 
'  les  latins  appeloient  Sororiantes  ;  mais  en  fran- 
çois  ce  ne  font  pas  deux  futurs*  Je  dirai  donc  ces 
dcuxfoiurs  font  les /oi/w  ;  &  dans  une  jeune  &  jolie 
feipme  tout  cela  leur  convient*  Mais  en  continuant 
4c  lire ,  je  trouve  une  fiagularit  j  qui  m*arrêtè  ; 

ilfans  marquer  encre  nous  la  moindre  jaloulîe^ 

L'une  de  nous  fans   celle  a  le  dellous» 
Et  plus  fouvcnt  encor  l'une  â  l'autre  eft  unit* 

Je  penfc  aux  mains  ;  mais  rien  de  tout  cela  ne 
fçroit  juije  â  Içur  égard.  \\  ùut  donc  achever  de 
lire.  ^ 

l^ous  nous  donnons  Toujours,  d^ns  ces  heureuse  i^ftancs. 
De  doux  baiftrs  très^innocenc^  , 
Jufqu^au  moment  qui  nous  fS^pare.- 
Alors ,  ac  cçla  n'eft  pas  rare , 
On  voit ,  pour  un  Oui ,  pour  un  N«», 
Se  détruire  notre  union  ; 
Mlis  J'i^ftafi^  ^x  fufç  }a  réjjjcc. 
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Ici  Tefprlt  eft  abfolument  détourné  Je  tout  ce 
qui  n'eft  pas  le  vrai  mot  de  l'Énizme  ,  &  le  (èul 
objet  auquel  tous  ces  indices  réums  puiiTent  con- 
venir ,  ce  font  les  livres. 

Si  un  défaut  infoutenable  dans  l'Enigme  eft  le 
manque  d'ezaâilude  &  de  jufteffe  dans  les  raports , 
un  autre  défaut  moins  choquant ,  mais  qui  émoufTe 
le  plaifir  d  une  recherche  curieufe ,  c*eft  le  trop  de 
clarté  dans  les  indications  \  Se  par  là  pèche  cette 
Énigme ,  qui  d'ailleurs  feroit  très-bien  £ûtfc« 

Je  ne  Çi^s  rien.  J'exifte  cependant; 
Lt$  lieux  les  plus  caches  font  les  lieux  que  j'JubItc« 
Lf  (âge  me  connoît,  &  la*  folle  m'évite. 
Perfoane  ne  me  voit  ;  jamab  on  ne  m'enceod. 

Du  fort  qui  m'a  fait  naître 

La  riçoureufe  loi 

Veut  que  je  cçtTc  d'être  ^ 

Pçs  qu'on  parle  de  mgL 

Il  eft ,  ce  me  femble,  un  peu  trop  aifé  d"y  recos^ 
noître  le  Silence. 

Il  en  eft  de  même  de  celle-ci;  dont  la  toamura 
eft  pourtant  le  modèU  du  langage  myftérieux  ; 

Je  fuis  le  frère  de  mon  père. 
^ux  monftres  des  forêts  d'abçrd  abandonné» 

J'en  fus  préfervé  par  fna  mère  » 
Et  reçu  dans  fon  fein,  bientôt  je  lui^onna! 
yn  enÊtnt  à  la  fois  ^  &  nfon  fils  ,  &  mon  £:èr«  » 

Qui  doit  lui-même ,   s'il  profpcre  » 
Rendre  i  fon  pur  fécond  le  fein  do:;t  il  eft  né. 

Il  eft  trop  clair  qqe  cette  race  de  nouveaux  Œdi^ 
pes  ce  (ont  des  glands. 

LiC  I^ogQgriphe  eft  une  Énigme  qui  donne  à  de- 
viner ,  non  pas  une  chofe ,  mais  un  mot ,  par  l'a-* 
nalyfe  du  mot  lui-même. 

Vanalyfe  du  lo^ogriphe  eft  propofée  en  ter- 
mes figurés  ^  myftérieux  comme  la  defaiptioa  da 
fujet  de  l'Énigme  \  Sç  la  cuçicfitc  s'y  exerce  â  de- 
viner d'abord  cbacup  des  éléments ,  §c  cnfuite  â  les 
raifembler.  Çe$  éléments  ix>nt  ou  les  lettres  ou  le$ 
fyllabes  du  mot  caché ,  ou  les  mots  que  ce  mot 
renferme  ,  ou  les  mots  que  l'on  peut  former  avec 
les  lettres  de  ce  mot,  dopt  les  nouvelles  co(Xil>i-9 
naifbns  font  légèrement  indiquées* 

Un  bon  Logogriphe  eft  celui  dont  le  mot  a 
peu  d'éléments  ,  qui  les  défigne  fans  équivoque  ,  & 
qui  cepend^t  laiUe  i  la  péuétration  une  diScultti 
piîjuante* 

Pour  aller  me  trouver  il  f^ut  plus  que  fes  pieds , 
Et  fouvent  en  chemin  on  dit  (à  pçttenôtrc  : 
Mon  tout  eft  {eparé  d'une  de  fçs  moitiés  i 
I^  moitié  de  mon  coût  ferc  à  mefurer  l'autre* 
<  jingU^terre,  ) 

Un  Logogriphe  plat  &  mauflade  eft  celui  doot 
le^   4^ments  Çoai  faciles  4  deviqcf  j    i^ais  eo  & 
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paBd  nombre  ,  que  l'efprit  fe  rebute  en  inyzil  de 
les  réunir. 

II  femble  (jue  la  langue  latine  fe  prête  mieux 

3 ne  la  nôtre  à  cette  décorapoûtion,  qui  eft  Tartifice 
tLogogripke* 

Si  iuid,dat  psrg  pâma  mi ,  pars  altéra  rodit, 

(  Do-mus  ) 
VU  erîmui^  totasfi  vis  sxiJUn  partes  j 
Omnia  (fiindt  eaptu  )  Lcêor  amiee ,  fumas. 
(  5-oiniiia.  ) 
«Qàfm  mea  prœtsritîs  hahuentnt  mania  fœclis 
'_       Vatem  ,  fi  vertas  ,  hoc  modo  nomen  habent, 

^  .  _,  (  Maro ,  Roma.  ) 

rnmum  toile  pedem,  tîbî  fient  omnia  faufta; 
Inverfiim  ,   quid  fim  dîcere  nemo  pottft. 

(  N-omen.) 

«  Celui-cî  eft  d'autant  plus  Heureux ,  que  le  mot 
ncmo  fe  préfente  lui-môme  en  fe  donnant  â  de- 
viner* Quelquefois ,  dans  le  Logogripht ,  on  aide 
j  ^?»i^"^^  ^°  défignant  la  cho(e  j  &  alors  il  lient 
de  lEnigoie»  comme  celui-ci,  par  exemple: 

Je  faif  prelque  tn  Omis  Ifcvx  le  wurmcnt  <lc  Tenfiince, 
Ed-on  jeune  \  on  m'oublie  :  eft-on  vieux  j  on  m'encenfe. 
Je  porte  dans  mon  fein  -mon  ennemi  morcei  ; 
Il  vent  m*anéaniîr  -,   &  mon  malheur  eft  tel , 
Qu'en  le  pédant,  je  perds prefquc  toute  exiacnce. 
Dcja  ,  de  mes  dix  pieds ,  huit  font  en  fa  puifTancc: 
Mais  il  m'en  refte  deux,  qui,  daiii  le  aîênie  fens 
tWi  Tautte  accolés  ^  feront  pri*  pour  .dciyc -cents. 

•  Le  mot  eft  Cathéchifme^  qui  r^ÎQxm^jktkéifme  ; 
Zl  les  deux  ce  ,  qui  en  chiffre  romain  ejfpûment  le 
nombre  <2(k^-<:^n'r/. 

Mais  écoutoxw  Sm  le  L^ogriphe  vxt  bonime  ï 
qui  rien  d'inconnu  n'étoît  intU^Êiem.  C'bftcc  inêmtf 
U  Condaminc ,  q«i ,  après  ayok  oicfiué  k  méT*4 
dicnne  de. Quito  fur  les  fofnmets  dey  Corddièrts , 
fuivit  Jç.Qours  de  la  riviète  d«$  Amazones :dopûik 
fa  fouies  jufqu'i  fon  caWudiuoe»  par  mille  lieues 
de  payç  défert  ;  ék  â  qui  cette  curiofuépjtflîonnée  i  qui 
lui  avoit  fait  cfcalacfcr  les  mure  du  janBn  du  férail 
au  plus  grand  rifque  de  fa  vie,  auroit  fait  paffet 
«ne  nuit  laborieùfc  fiir  une  :Énigme  dont  le  mot 
lui  amoit  échapé-  r      .       :  . 

Céfoit  âun  bortme  de.ce  earaftère  A  nous 
donner*  la  ^Poétique  du  Logogrîphc,  Yoïcrcé  cm'if 
en  écFivoir  en  1758.  â  IWettr  à\x  Mércuri  de 
r rance.         ' 

«Vous  devriez  bien,  mon  cher  Ami,  purger 
»  le  Mercure  de  ces  Logogriphes ,  qui  ne  font  que 
»  la  lifte  d  une  partie  des  mots  qui  fe  trouvent 
»  dans  un  mot  Fort  long,  St  qui  ne  préfenteat 
»  riejî  qui    incite  à  les  ds/iner.  St   la   chofc   en 

•  yalon    la   peine  &  que  je  fuffe  affez  défoeuvré, 

•  }e  feroisune  fortie  contre  les  modernes ,  qui  ont 
»  avili  ce  genre  &  fkit  tomber  dans  le  mépris  ce^ 
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n  qui  (Jtoît  en  honneur  chez  les  anciens.  Voye» 
»  la  gloire  dont  fe  couvrit  Œdipe  en  devinant 
»>  1  Enigme  du  Sphinx;  voyez  le  nom  que  fe  fit 
»  Efope  par  les  Enigmes  qu^il  devina,  &  celle  qu'il 
»  lit  pour  le  roi  Net^enabo.  * 

»  Une  Énigme  fe  nomme  en  latin  Griphus  ^  oa 
»  plus  tôt  entrée  >pi:pof  j  c*cft  le  nom  d'une  Énigme 
»iur  la  chok.  On  a  enfuite  imaginé  d'en  ftiro 
»  une  fur  le  mot ,  &  on  Ta  nommée  Aoyo>p/(p«j. 

«  Hïtto  tibi  NA  VE  M  prorâpuppique  carentem, 

»  pour  dire  ai^e.  Cela  n'eft-il  pas  bien  ing^ 
»  nieux  ?  Celle-ia  n  eft  qu'un  embryon.  Voici  le 
»  modèle  des  Logogriphes  latins. 

^  S  urne  caput^  eurram  ;  ventrem  conjunge  ^  votaboi 
^Adde  pedes^  comedes;  &  fine  ventre  bibes* 
(  Muf-ca-tum.  ) 

»  Le  p.  Porée  ,  mon  régent  de  Rhétorique ,  eti 
j»  fefoit  de  fort  ingénieux.  Ses  mo4s  étoient  heu*- 
»  reufement  choilts  ,  c'eft  une  partie  de  l'art  ;  df. 
»  il  les  rendoic  piquants  par  des  contraftcs..  Le» 
»  combinaifous  étôient  indiquées  eaaélenient  y  ce 
»  qui.  ne  laifle  pas  d'avoir  (a  difficulté  :  &  chaque 
»  combinaifon  fournifloit  une  nouvelle  «Énigme.  Je 
»  me  rappelle  que  4e  mot  d'un  de  fes  Logogri* 
»  phes  étoit  mu/cipula.  Il  y  trouvoit  itik/  ,  mufca^ 
vrmulii^.Iupa;^^  feifoit -d'une  iburicicre  l'arche 
»  de  .Npé.     f  ,  ',  ....-^    ..  '   '  'ï        \        . 

>»  Mais  comme' tout  ifa^^eti  .dëgénéhint,  on  a 
lOi  depuis  fait  des  Logog^pkts  qui  n'en  ont  que 
»  le  nottik.:©»  s'eft.  avifé  de'déhgncr  les  lettres 
^-jpar  leur' nombre  ordinal 'r,-t ,  j,  ce  qui  eft 
»  fort  mauflade  :  &  pour  comble  de  platitude  y  zn 
»  lieu  d'une  Énigme  fui;  chaque  partie  du  mot 
1»  dépecé  ,  -  #a  dd^igie  cette  portion  ,*  bu  vague-» 
«inifcnts  eotame-  uft  /?kih;'-ùh  x>ifeau\-an  été* 
it^tnàtt^,  ^^ijftrm^Vi&cj-oft-on-  l'iîîdiqire  claire-* 
1»  ment ,  e<)^nmfl  U  métal  à  qui  tout  cède  ,  pout 
1»  diife  Yor  ;  ^une'  maifon  en  Vnir  arùflement 
1»  pmdue ,  p^r  dire  un  nid  ;  le  favori  de  Ju-^ 
»  piter  ,  pour  dire  Ganimède  ;  ce  qiiabhorre 
%  Vi^life^  fdng\  ôcc:  en  forte  qu'il  n'y  a  <ju'i 
»  raflembler  les  lettres  >  ayant  toutes  celles  quî 
1»  dôttipofent  le  mot,  &puis  avoir  là  patience  d^n 
»  <iapucin  ,  pour  épuiféf  les  coiT*ifi?.îfons  du  nombre 
»  total  des  lettres.  Quand  ilW  a  fept  lettres  ,  it 
»  n'y  *a  que  5040  combinanons.  il  m'eft  arri/é 
»  fouvent  d'avoir  toutes  les  lettres  du  mot ,  'Sk 
»  jamais  de  me  donner  la  peine  d'en  faire  un  mot. 
»  VoiH  ce  qui  a  fait  prendre  les  Logofrnphcs  eii 
»  averfîon  â  tout  le  mon  k;  au  lieu  o'i'un  Loço^ 
rrgripkeh'jctihit  eft  une  Éni'^ine  qui  f^jt  cîesrpérlts^l" 
ir  Vous  t^oyez  que  je  pofsède  la  matière  à  f^n'di' 
w  A-\i(fi  en  ai-je  hiit  depuis  trente  ou  quarante  att$* 
»"une  étude  férieufc  ».  ,       .:.','' 

A  CQttQ  ikioù^  dQ  r»:t|  Ml  de  là  Condàmluit^ 
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ajoutoit  ce  Logogriphe  latin  de  ùl  façon  i  qni  eft 
"véritablement  le  chef-d'œuvre  d'un  maître. 

Cortîcefub  gtlido  referont  mea  vlfctra  flammam, 
A  âapite  ad  calcem  refecdre  e:(  ortUne   membra 
Si  libeat ,  varias  ajptmam  ex  ordine  formas  : 
'     Spiffk  viaiori  jam  nanc  protendltur  umbra  i 
I^unc  defendo  honos  &  amo  terrere  nocentes  ; 
Jtfcif  irttrare  veto  i  fitm  denus  denique'  &  anus* 
Urdea  fi  défit  miki  caada,  filtre  jubebo* 

(  Silex  y  qui ,  par*  le  retranchement  fucceflif  d'une 
lettre ,  donne  ileXy  Ux ,  ex  jX\  ^feUy  en  n'étant 
«^ue  la  dcmîàre  lettre.  (  M*  Marmontel.  ) 

LOGOMACHIE  ,  f.  f.  Littérat,  'Ceft  uû 
mot  (|ui  vient  du  grec;  M  fîgnifie  Difpute  de 
mois  :  11  eft  compoie  de  Aiyts ,  verhum  »  &  de 
fiaX*^«<  f  pugno  ;  de  U  Atyf^oLxia ,  verhoruni ,  ou 
de  verbis  pugnd.  Je  ne  fais  pourquoi  ce  mot  ne 
fe  trouve  ni  dans  Furetière  ni  dans  Richelet.  Il 
ie  prend^  toujours  dans  an  fens  dé&vorable  ;  il  efl 
«are  qu'il  ne  foit  pas  appliqué  à  l'un  ^  l'autre 
parti  :  pour  l'ordinaire ,  tel  qu>  le  donne  le  premier, 
cA  celui  qui  le  mérite  le  mieux. 

On  ne  peut  qu'admirer  Teforit  pbiloiôpfaique 
Je  S«  Paul  »  cet  uluûre  élève  de  Gamaliel ,  qui , 
déclamant  contre  toutes  ios  frivoles  queAions  qu'on 
agitoit  de  (on  temps  dans  les  écoles  d'un  peuple 
giofller  ,  d'un  peuple  qui  ne  connut  jamais  les 
|yremières  nations  d'une- laine  Phil«(ophie  4  parle 
des  Logomachies  comme  d'une  maladie  funcfte/ 
(  L  Tiimoth.  V).  4.)  vMtiv  9<f«  linri^m  Kpki^,rftfAAxitLi  : 
jnaladie  qui  efl  devenue  ea  quelque  forte  épidé-* 
*  inique  >  U  qu'on  peut  envifager  en  quelque:  façon 
conmie  un  apanage  de  l'humanité;  puiique  toute 
la  fage^e  de  l'Orient  1  une  philofophie  fondée  fiic 
l'expérience ,  /la  révélation  divine  même ,  n'ont  pu 
en  tarir  le  cours.  Mais  jpourquoi ,  dlrt  - 1  *  on  ^  ce 
mal  fâcdeux  attaqué-t-il  jfurtout  les  gens  de  Let* 
très  ?  pourquoi  Ag  vaines»  dsfputes  ^ui  ie;s  chofes 
les  plus  viies  3c  les  plus  ridicules  occupent-elles 
la  maf  eure  partie  des  ouvrages  des  Savants  ?  C'eû 
qu'il  eft  peu  de  vrais  Savants  >  &  beaucoup  de  gens 
^ui  veulent  paffer  pour  l'être. 

Le  mot  de  Logomachie  peut  {t  rendre  en  troifr 
divers  fêùs  :   s^.  Une  difpute    en  paroles  ou  in- 

Î'ares;  2.^.  une  difpute  de  mots ,  8c  dans  laquelle 
es  dilpntants  nes'eîftendent  pas;  3^.  une  dispute  fur 
des  chofes  de  nulle  Loportance. 
.   Homère  parle  du%remier   feas,  lorfqu'il  dit  * 
llliad.l.)  \ 

.    '^Wr  TU  V  éimfiulTi  fMtXi^o'a,/jtiint  <9fi9-0-ir  Airrurnv} 

Zogomachie  ,  que  toute  la  politefle  du  Aède  & 
des  moeurs  douces  n^ont  encore  pu  bannir  de  la 
I^lttérature ,  toujours  malheureuièment  en  proie  à 
d^  &élohs,  à  des  âmes  bafies.  qu'une  lâ^  envie 
porte  à,  inji^iei:  le  petit  nombre  de  ceux  dont  le 
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vrai  mérite  les  offufque  &  dont  la  fupériorhé  la0 
humilie.  • 

On  trouve  des  exem|)les  de  la  féconde'  efpèce 
de  Logomachie  y  c'eft  â  dire,  des  pures  dijputes 
de  mots  y  dans  tous  les  (iècles  &  dans  tous  le» 
divers  genres  de  fciences.  Les  écrits  des  anciens 
philofophes,  partagés  fur  le  fouvefain  bien,  en 
fourmillent  :  les  junfconfultes  de  tous  les  pays  >  (e 
difputanc  fur  les  premiers  principes  du  Droit  5  & 
venant  tous  par  des  routes  différentes  au  bonheur 
de  la  fociété  ,  feul  &  vrai  fondement  des  obliga^ 
tions  de  ceux  qui  la  compofent;  tous  ces  divers 
jurifconfultes ,  qui  s'échauffent  parce  qu'ils  ne  s'en- 
tendent p^,  ont  extrêmement  multiplié  les  éter- 
nelles Logomachies  littéraires. 

Mais  il  en  eff  une  folkce  tnépniiable  daas  la 
fureur  de  vouloir  expliquer  ce  qui  de  fa  nature 
eft  inexplicable  ,  je  veux  dire  les  myftères  que  la 
Religion  propofe  â  notre  foi.  Combien  de  volume^ 
pour  Se  contre  y  immenfes  recueils  de  LogomU'^ 
chiesy  n'a  pas  produit  le  zèle  indifcret  de  ceux 
qui  ont  voulu  démontrer  ce  qu'on  de\'oit  fe  conr 
tenter  de  croire?  comment  en  effet  ne  pas  bégayer 
fur  des  chofes,  que  ceux  même  qui  font  inlpirés 
ne  voient  que  confufimtm  &  commt  â  travers 
un  miroir  ?  Attendons  prudemment  â  en  parler , 
que,  fuivant  les  flatteufes  efpérances  que  nous  donne 
lefprit  divin,  nous  ayons  le  privilège  de  les  voix 
clairement  &  £ace  à  &ce« 

Mais  il  faut ,  nous  dit  l'efprit  de  Dieu ,  qu'il 
y  ait  des  difputes*  Sachons  donc  re(peârer  une 
nécefCté  ordonnéer  par  la  (àgeffe  fouvcraine  »  fi 
mêmie  BOUS  ne  comprenons  pas  fon  but  :  mais  plus 
prudents  que  les  faux  dévots,  (oyons  juges  plus 
tôt  qu'àébcuri  daus  ces  difpntes;  nous  entendrons 
beaucoup  de  Logomachies  y  &  l'on  ne  po^irra 
point  nous  en  reprocher* 

Oo'  ne  voit  -que  LomogachUs  ^  ce  genre  dans 
les .  écrits  àe%  logiciens  ,  des  métaphyficlens  ,  5c 
furtout  des  Critiques  6c  des  commentateurs* 

Le  troifîème  fens  qu'on  peut  donner  an  nK>t  de 
Logomachie  y  eft  des  chofes  futiles  & 'd'-uac  petite' 
importance,  fuivaat  eh  cela  la  force  du  mot  grec 
h^iy^t  j  qui  fignifie ,  non  feulement  des  paroks  , 
mais  auffi  des  bagatelles,  des  chofes  viles.  Les 
Logomachies ,  dans  ce  dernier  fens ,  feront  donc 
ce  que  Flaccus  appelle  Rixas  de  lanâ  caprinâ  ,• 
difputes  qui  font  uns  nombre  dans  tous  lesuèdes, 
&  dont  on  peut  dire  qu'il  n'cft  aucune  fdence  qui 
f  n  foit  exempt^ ,  &  aucun  Savant  qui  à  cet  égard 
n'ait  du  plus  au  moins  des  ifpproches  à  fe  fake. 

Qui  pourroit  s'empêcher  de  rire ,  lorfqu'oa  voit 
des  Critiques,  qui  ont  la  réputation  de  Savants, 
difouter  avec  chaleur  ,  pour  favoir  fi  le  poiffoa 
qui  engloutit  le  prophète  Jonas  étoit  mile  ou 
femelle;  lequel  de$  deux  pieds  Énée  mît  le  pre- 
mier furie  territoire  latin;  quelle  étoit  la  véritîible 
forme  dcsagraffes  que  portoient  les  anciens  romains; 
8c  une  multitude  d'autres  qucftions  toutes  auf5  im- 
portantes i     *    . 
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:  TloVaurdit  Jamais  fait  fi*t>n  vouloit  raportet 
toutes  les  queftions  frivoles  qui  ont  été  agitées 
dans  la  république  des   Lettres,  Se  qui   ont  tou- 

J'ours  dégénéré  en  miférables  Logomachies  :  Sca- 
iger  6c  Cardan  aux  prifes  fur  cette  queftlon  très- 
importante ,  ^n  hœdus  tôt  habeat  pilos  quot 
captr^  :  les  jurifconfultes  partagés  fur  celles  -  ci  y 
jin  jus  in  iruta  quoque  animalia  codât  ;  Sit/iâ 
aliquidjuris  naturalis ,  nec  ne  ;  Sec  La  Phyfique 
efi-elU  une  fcience  ou  un  art  ?  &c. 

La  nouvelle  Plillofophie  nous  promettoit,  en 
définiflant  tous  les  termes  ,  de  prévenir  toutes 
Logomachies  :  mais  c*e(l  guérir  une  migraine 
périodique  par  un  mal  de  tète  habituel  ;  puiiqu'en 
multipliant  les  mots  dans  les  définitions ,  on  mul- 
tiplie néceifalrement  les  difputes. 

'  Les  fenfations  ont  produit  beaucoup  de  Logo- 
vtachies  ;  c'eft  que  tous  les  hommes  ne  fentent  pas 
de  même  ,  &  qu  il  efl  difficile  d'exprimer  ce  qu  on 
fcnt- 

Il  faut  y  dit^n  dans  l'École»  pour  prévenir  des 
JéOgomachits  y  b^en  établir  l'état  de  ià  que(Uon  : 
mais  le  petit  nombre  de  ces  qaefiioos ,  dont  Tétat 
peut  bieû  s'établir,  font  précifément  celles  fur 
iefquelles  il  n'y  a  pas  lieu  de  difputer  ,  &  fur 
lefqoelles  même  on  ne  pourroit  "pas  le  faire  rai- 
fi>nnablement«  Au  refie ,  vu  les  travers  de  l'efprit 
Imnaln ,  la  vérité  efl  au  bout  d'une  route  emba- 
ralTée  de  ronces  U  d'épines  ;  4c  on  n'y  parvient 
qu'après  bien  àcs  contràdiôions  U  des  Logoma- 
chies :  mais  prétendre  que  ces  contradi6Uoas  &  ces 
dKpates  ont  conduit  les  hommes  i  la  vérité  ,  ce 
fèroit  vouloir  fe  perfuader  que ,  fans  les  inondation^ 
Ac  les  naufrages ,  l'animal  appelé  homme  n'auroit 
pas  fu  nager.  (Anonyme.)  , 

N.)  LOISIR,  OISIVETÉ.  Synonymes. 
Tous  deux  font  relatifs  au  temps  &  â  la  faculté 
d'agir.  Le  Loifir  eft  un  temps  de  liberté  \  on  peut 
en  difpofer  pour  agir  ou  pour  ne  pas  agir  ,  pour 
un  genee  dadion  ou  pour  un  autre,  uOifiveté 
eft  un  temps  d'inadtion;  la  liberté  pouvoit  endif- 
pofcr  autrement,  mais  elle  a'&it  fon  choix.  VOi- 
Jiveté  eft  l'abus  du  Loifir. 

Le  Loifir  d'un  homme  de  bien  occaHonne  (buvent 
beaucoup  de  bonnes  adions.  UOifiveti  ne  peut 
]DCca{îoflner  que  des  maux. 

Les  troubles  de  la  république  romaine  nous  ont 
valu  les  œuvres  philofbphiques  de  Cicéron  :  quelles 
leçons  nous  aurions  perdues,  (i  ce  grand  homme 
s'étoit  livré  à  VOifipeté ,  au  lieu  de  confacrcr  fon 
Loifir  à  l'étude  de  la  fageffe!  {M.  Beauzée.  ) 

LONGUE,  adj.  f.  Grammaire.  On  appelle 
ZéOngue  une  fyllabe  relativement  i  une  autre  ,  que 
l'on  appelle  brève  ,  &  dont  la  durée  eft  de  moitié 
plus  courte.  Fi^q  Brève.  La  longueur  &  la 
^ièveté  n'appartiennent  jamais  qu'à  bi  voyelle , 
fiji  plus  i&tih  voix  qui  efi  l'ime  de  la  fyliibç} 
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les  articulations  font  effenciellement  inftantanées  Sd 
indivifibles. 

On  Hïet  un  trait  droit  couché  au  deflus  d'un« 
voyelle ,  pour  marquer  qu'elle  eft  longue ,  comme 
on  y  met  un  c  couché ,  pour  marquée^  qu'elle  eft 
brève.  Ainâ»,  on  écriroit  tempTSrèùy  pour  marque!? 
aue  la  première  fyllabe  eft  longue^  &  les  deul 
dernières  brèves.  (  M.  PeauzéE.) 

(N.)  LOUCHE,  adj.  Ce  mot  fîgnifie,  en 
Grammaire ,  Qui  paroît  d'abord  annoncer  un  fens  , 
&  qui  finit  uai  en  déterminer  un  autre  tout  difFé-^ 
rent.  U  fe  dit  particulièrement  des  phrafes,  dont 
lac6nftm£^lon  a  un  certain  tour  amphibologique  , 
très-nuifîble  â  la  pcrfpicuïté  de  l'é^ocntlon. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  louche ,  vient  donc  dt 
la  dKpofition  partictriière  des  mots  qui  la  corn- 
pofent,  lorfqu  ih  femblent  au  premier  alped  avoir 
un  certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en 
ayent  un  autre  :  c'cft  ainfi  aue  les  perfonnes  louches 
paroiflent  regarder  d'un  coté ,  pendant  qu'en  effet 
elles  regardent  d'un  autre* 

Si  l'incertitude  du  raport  d^un  mot  dans  la  conf^ 
truéUo|;i  caufe  une  ambiguïté  di$cile  â  démêler  ^ 
la  phrafe  eft  équivoque  :  fi  l'incertitude  n'eft  que 
momentanée ,  Se  que  bientôt  après  on  découvre 
clairement  Ife  véritable  raport ,  la  phrafe  n'eft  que 
louche.  On  peut  donc  dire  qu'une  phrafe  loucha 
eft  équivoque  ,  mais  â  un  înoindre  degré  que  celle 
dont  l'ambiguïté  ne  peut  pas  fe  démêler  aifé^ 
ment. 

,  Si ,  en  padanâ  d'Alexandre  ,  on  difoit  \  Germa-* 
nicus  a  égalé  fa  vertu  ,  &  fon  bonheur  n'a  ja^ 
mais  eu  de  pareil  :  ce  feroit  ,  félon  la  remar- 
que xip  de  Yaugelas  ,  une  phrafe  louche;  parce 
re  la  con/ondion  &  femble  d'abord  réunir  yi  i/eni^ 
fon  bonheur  y  comme  complément  du  même 
verbe  a  égalé  ^  au  lieu  que  fon  bonheur  eft  le 
fujet  d'une  féconde  propofition  réunie  â  la  première 
par  la  conjon6bion  copulative.  JVl&is  cette  phraft 
n'eft  que  louche;  parce  que  l'ambiguïté  <|ui  le  pré-' 
fente  d'abord ,  difparoît  des  que  la  période  eft  entiè- 
rement prononcée. 

Je  &is  bien  ,  contbue  Vaugelas  ,  en  parlant  de 
ce  vice  d'élocution  ^  &  fon  obfervation  dcMt  être 
adoptée  )  :  «  Je  fais  bien  qu'il  y  aura  aflez  dé 
»  gens  qui  nommeront  ceci  un  fcrupule,  Sç  non 
»  pas  une  faute  \  parce  que  la  ledure  de  foute  la 
Y>  période  fait  entendre  le  fens  &  ne  permet  pas  d'en 
»  douter.  Mais  toujours  ils  ne  peuvent  pas  nier 
»  que  le  lecteur  &  l'auditeur  n'y  foicnt  trompés 
»  d'abord  j  Se  quoiqu'ils  ne  le  foiem  pas  long 
»  temps,  il  eft  cerlam  qu'ils  ne  font  pas  bien  aifes 
»  de  1  avoir  été ,    Se  que  naturellement  on  n'aime 


Y>  la  façon  la  plus  parfaite  qu'il  fe  peut ,  furtouC 
»  lorfqu'en  matière  de  langage  il  s'agit  de  la  clarté 
9  dé  1  (OTtciCon  »• 
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L'Académie ,  dans  fon  Ohfervation  ;  fiir  cette  1 
Remarque  119  y  ne  trouve  point  condannable  la 
phrafe  de  Vaugelas,  parce  que  l'attribut,  na  ja-- 
mais  eu  de  pareil ,  vient  immédiatement  après  le 
fujet ,  fon  malheur.  Elle  ne  trouve  la  phrafe  vi- 
cieufe  &  tbuche^  auc  quand  le  fujet  de  la  feconfle 
proportion  eft  éloigné  de  fon  v^erbe  par  un  grand 
nombre  de  mpts  :  comme ,  Je  condanne  fa  pa-* 
reffe  ;  &  les  fautes  que  fa  nonchalance  lui  fait 
faire  tn  beaucoup  aoccajionsy  m* ont  toujours 
paru  inexcufables.  Cette  dernière  phrafe  eft  bien 
plus  vicieufc  fans  doute  que  la  première  :  mais  fi 
Ton  ne  veut  regarder  que  comme  un  fcrupulc  la 
difficulté  de  Vaugelas ,  au  moins  faut-il  convenir 
que  c'eft  un  fcrupulc  d'autant  mieux  fondé  ,  que  la 

{►remière  ,1a  plus  importante,  la  plus  néceffake  ,  & 
a  plus  indifponfàble  des  qualités  du  dilcours  ,  c'eft 
la  pcrfpicuité. 

Si  un  root  qui  efl  entre  deux  autres  peut  fe 
raporter  i  tous  les  deux  ,  iL  en  refaite  une  phrafe 
louche  ,  comnis  en  cette  période  ,  citée  encore  par 
Vaugelas  (  Rem.  54p.  )  «  Mais  comme  je  pa(fe rai 
p  parddffus  ce  qui  ne  fert  de  rien  ,  aujfi  veux-je 
»  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  femblera 
»  néceJTaire.  Le  bien  fe  rapporte  i  particulièrement ^ 
»  &  non  pas  à  veux- je  ;  c  cft  pourquoi ,  pour  écrire 
s>  nettement,  il  falioit  mettre  ,  aujji  veux-je  traiter 
»  bien  particulièrement ,  &  non  pas  ,  au^  veux- je 
p  bien  particulièrement  traiter  ce  qui  me  fem- 
p  blera  nécejfaire.  » 

Prene\  une  ferme  réfolution  de  porter  cette 
croix  ,  oà  /.  C*  votre  divi%  maître  a  bien 
voulu  mourir  attaché  pour  l'amour  de  vou^,  «  Ce 
p  mot  oà  ,  dit  M.  Ândry  de  Boifregard ,  après  le 
»  verbe /?orr^r  (  auquel  il  n*a  toutefois  aucun  rap- 
i>  port  ) ,  fait  une  équivoque  (ou  plus  tôt  rend  lex- 
9  preflîon  louche  )  \  il  (emble ,  avant  qu'on  ait 
p  achevé  de  lire  toute  la  phrafe ,  que  cela  veuille 
»  dire ,  qu'il  faut  porter  cette  croix  dans  l'endroit 
»  ou  &c  :  ainfi  ,  pour  ôter  l'ambiguïté ,  il  falioit 
p  dire  à  laquelle  au  lieu  de  qiut»  Jaimeiois  encore 
mieux  yi/r  laquelle. 

Le  temps  a  fait ,  dans  chaque  jîècle  ,  préfent 
de  quelques  vérités  aux  hommes.  (  Helvétius  )  On 
eft  d'abord  tenté  de  croire  que  préfent  eft  un 
adjedif  qui  fe  raporte  â  Jîècle  \  au  lieu  que  c'eft 
un  nom ,  complcinent  du  verbe  a  fait  :  il  falioit 
dire  ,*  Dans  chaque  Jîècle  y  U  temps  a  fait  pré- 
fent. J'ajoute  que ,  pour  donner  au  Tout  un  ar- 
rangement plus  harmonieux ,  en  réfervant  le  com- 
plément le  plus  long  pour  le  dernier,  il  eîît  été 
mieux  de  ànc  ^  Dans  chaque  Jîècle  y  le  temps 
a  fait  préfent  aux  hommes  de  quelques  vé- 
rités. 

Le  père  Bouhours ,  dans  fa  Vie  de  S.  Ignace , 
dit  :  Ignace  parut  fur  la  brèche  a  la  tête  des 
plus  braves  ,  O  reçut  les  ennemis  Vépée  à  la 
main.  Cette  conftrudion  ell  •  louche.  On  fent 
bien  à  la  fin  que  Tau  leur  met  i'épée  à  la  main 
d'Ignace  :  mais   avec  un  peu  moin$.  datteotion  , 
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00  |>oorrolt'a;oire  aufli  qvi'il  paiîle  des  eoiMiidsç  ^ 
&  1  intelligence  du  leéieur  n'eu  pas  forcée  par 
l'évidence  du  fens,  comme  les  ieux  par  l'éclat  de 
la  lumière  ,  ainfî  que  l'exige  Quintilien  :  il  £il^ 
loit  dire ,  &  I'épée  à  la  main  il  reçut  les  enne^^ 
mis  avec  vigueur  ;  j'ajoute  ces  deux  derniers  mots  ^ 
pour  donner  à  la  période  une  chute  moins  bruf-* 
que  Se  plus  nombreufe. 

L'auteur  des  Figures  de  la  BibU  dit  :  Moifc 
s'adrejfa  à  Dieu  ,  en  tenant  f es  mains  éun-^ 
dues  y  &  Jormunt  ainji  la  figure  de  la  croix  » 
qui  divoit  être  un  jour  Ji  falutaire  y  (/  fi  re- 
doutable â  nos  ennemis.  Ne  diroit-on  pas  que 
fi  falutaire  fe  raporte  â  nos  ennemis  aufïi  bien 
que  fi  redoutable ,  à  caufe  de.  la  conjonction  &  , 
qui  joint  ces  deux  adjedUfs  ?  Pour  xemédier  â  ceÇ 
inconvénient  de  la  conftrudion  ,  qui  eft  louche  f 
il  n'avoit  qu'à  dire  ,  qui  de  voit  être  un  jour  Ji 
falutaire  aux  fidèles  y  &  fi  redoutable  à  leurs 
ennemis. 

La  Bruyère ,  dont  i  bien  des  égards  on  oe  Cia- 
roit  trop  lire  &  trop  méditer  les  admirables  CV»- 
raflères  ,  a  fouvent  déparé  ce  bel  ouvrage  par  les 
négligences  de  fon  élocution  ;  &  l'on  y  trouve 
beaucoup  de  conftruétions  louches  ,  qu  il  auroit  ' 
pu  aifément  reftifier.  Je  le  remarque  pour  en  pré- 
venir les  jeunes,  gens  ,  à  qui  d*iulleurs  j'en  re- 
commande fort ,  non  la  Ample  Icdurc ,  mais  Té» 
tude   réfléchie. 

U  dit ,  en  parlant  de  la  baffe  plaifanterie  : 
Elle  ne  laijfe  pas  de  tenir  la  place ,  dans  leur 
efprit  &  dans  le  commerce  ordinaire  ,  de  qu^l^ 
que  chofe  de  meilleitr.  Il  dcvoit  faire  un  jTout 
mdivifible  de  ces  mots ,  la  place  de  quelque  chofc 
de  meilleur  ;  &  c'eft  parce  que  les  derniers  mots 
font  féparés  des  premiers  ,  qu'on  n*cn  aperçoit 
le  raport  que  difficilement ,  &  que  la  phrafe  e£t 
louche  :  il  fcmbie  qu'il  veuille  dire  ,  le  com^ 
merce  de  quelque  chofe  de  meilleur  y  ce  qui  eft 
une  abfurdité.  Il  devoit  dire  :  Elle  ne  laijfe  pas 
de  tenir  la  place  de  quelque  chofe  de  meilleur  , 
dans  leur  efprit  &  dans  te  commerce  ordinaire  if 
ou  bien ,  elle  ne  laijfe  pas  ,  dans  leur  efprit  & 
dans  le  commerce  ordinaire ,  de  tenir  la  place 
de  quelque  chofe  de  meilleur.  . 

Il  dit  ailleurs  :  Ceux  au  contraire  que  la  for^ 
tune  y  aveugle  y  fans  choix  &  fans  dijcernement , 
a  comme  comblés  defes  bienfaits  y  en  jouïjfent 
avec  orgueil  &  fans  modération.  Le  mot  aveu^ 
gle  paroît  d'abord  être  un  verbe  ;  &  quand  on  con- 
tinue de  lire  ,  on  voit  que  ce  doit,  être  un  adfeo 
tif  :  voilà  ce  qui  eft  louche,  il  n'y  avoit  qu'i 
dire  :  Ceux  au  contraire  que  la  Joriune  ,  ton* 
jours  apeugle  ,  a  ,  fans  choix  &  fans  difceme- 
ment ,  comme  accablés   de  fes  bienfaits ,  &Ci 

En  parlant  du  mot  Car  ,  il  s'explique  ainfi  : 
S'il  n'eut  trouvé  de  la  proted ion  parmi  Us  gens 
polis  y  n'étoit'il  pas  banni  honttufement  d'imc 
langiu  à  qui  il  a  rer^du  de  fi  longs  fervices , 
fans  qu'on  sût  quel  mot  lui  fubjlititu.  IlfV 
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%le  f  ft  cette  conftntâipn  f  qoe  lès  fetvicès  le 
CiZ/-  ont  été  rendus  à  la  langue  firançoife ,  {ans 
qa'oD  sâc  quel  mot  lui  fubAituer^  cependamt  on 
veutdiire  qull  en  eât  été  banni  ^  fan^  qu'on  sût 
quel  mot  lui  fubflituer.  Je  remarquerai  encdre  une 
autre  incorrection  ,  d'une  langue  à  qui  ;  il  faut 
â  laquelle  ,  parce  que  qui  avec  une  prépofition  ne 
doit  s'employer  quavec  relation  à  des  personnes 
ou  à  des  êtres  perfonnifiés.  L'auteur  auroit  donc 
bien  fait  de  dire  : .  S'il  n'eût  trouvé  de  la  pro  ■ 
teéfion  parmi  les  gens  polis  ,  ne  lui  Jeroit-il  pas 
arrivé  y  après  avoir  rendu  à  notre  langue  de  fi 
longs  fervices  ,  d'en  être  banni  honteufement , 
fans  qu'on  sût  quel  mot  lui  fuhftituer  ? 

MaflîUon  ,  dans  fon  fermonfur  l'Incarnation  , 
vers  le  commencement  de  la  féconde  partie  ,  s'ex- 
prime ainfi  :  Qu'eft-^ce  qu'être  membre  de  J*  Cl 
C'efi  être  anime  de  fon  efprit  ,*  .  .  •  ne  pas  cher- 
cher  fa  confolation  en  ce  monde  comme  lui.  Le 
matériel  de  cette  phrafe  dit  très-clairement ,  con- 
tre l'intention  de  l'orateur,  que  /.  C  cherchoit 
fa  confolation  en  ce  monde  ;  parce  que  le  comme 
ne  rappelle  que  l'idée  du  verbeprécédent,  &  non  pas 
celle  ^e  la  négation  :  c'eft  ainu  que;ron  dit,  Sénêque 
n'étoit  pas  éloquent  comme  Cicéron ,  c'eft  i,  dire  , 
comme  Cicéron  étoit  éloquent*  L'orateur  'auroit 
donc  dâ  fubftituer  â  la  phrafe  négative  un  tour 
]to£tif  équivalent ,  &  dire ,  par  exemple ,  renoncer 
comme  lui  à  chercher  fa  confolation  en  ce 
monde* 

Mais  pourquoi  tant  d'exemples  ?  mon  intention 
cft-  elle  d'affoibiir  l'admiration  du  Public  pour  ces 
écrivains  originaux  ?  Non ,  je  ne  prétends  qu'inf- 
pirer  beaucoup  de  circonfpedion  à  quiconque  ofe 
écrire  : 

Ea  vain  vou«  me  frapez  d*un  fon  mélodieux  , 
Si  le  terme  eft  impropre  ou  le  tour  vicieux. 

Boileau* 

l;M.  Beauzée,) 

(N.)  LOUCHE  ,  ÉQUIVOQUE  ,  AMPHI- 
BOLOGIQUE. Syn.  Ces  trois  mots  défignent  éga- 
lement un  défaut  de  netteté  provenant  oun  double 
fcns ,  ^  c'eft  en  quoi  ils  font  fynonymes  ;  mais  ils 
indiquent  ce  défaut  de  diverfes  manières,  qui  les 
^fférencîenc. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  louche  ,  vient  de  la 
diipofition  particulière  des  mots  qui  la  compofent, 
lorfqu'ils  femblent,  au  premier  afpe6l,  avoir  un 
certain  raport ,  quoique  véritablement  ils  en  aycnt 
un  autre.  F'oyei  l'article  précédent. 

Ce  qui  rend  une  phrafe  équivoque^  vient  de 
l'indétermination  effencielle  à  certains  mots  ,  lorf- 
qu'ils font  employés  de  manière  que  l'application 
adhielle  n'en  eft  pas  fixée  avec  arfez  de  ptécifion. 
^oyei  Équivoque  ,  adj. 

Toute  phrafe  louche  ou  équivoque  eft  par  U 
flième  amphibologique.  Ce  dernier  terme  eft  plus 
géâéral^  &  comprend  foos  relies  deux prcixiitrs  , 
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comme  le  cenre  comprend  les  cfpiccs  :  toute 
expre/Con  (ufceptible  de  deux  fens  différents  eft 
am'phibidogique  ,  félon  la  force  du  terme  ;  les 
deux  autres  ajoutent  ,  à  cette  idée  principale ,  Tindi-. 
cation  des  caufes  qui  doublent  le  Uns. 

De  quelque  manière  qu'une  phrafe  foit  amphi-^ 
bologique  y  elle  a  l'efpèce  de  vice  la  plus  con- 
dannabîfe  j  pui{qu'elle  pèche  contre  la  netteté , 
qui  eft,  félon  Quintilien  de  fuivant  la  raifon,  la 
première  qualité  du  difcours  :  il  faut  donc  corriger 
ce  qui  eft  louche  ^  en  redifiant  la  conftrudionj  & 
éclairer  ce  qui  ed  équivoque  y  en  déterminant  d'une 
manière  bien  précife  l'application  des  termes  géné- 
raux, f^oyei  Équivoque,  Ambiguïté,  Doubla 
SBMS.    (  M.  Beauzée.) 

(N.)  LOURD,  PESANT-  Synonymes. 

Le  mot  Lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 


génie  pour  foutenir  l'autre* 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  qae  le  robufte 
trouve  léger  ^  l'admiuiftration  de  toutes  les  affaires 
d'un  État  eft  un  fardeau  bien  refont  pour  un  feoU 
[L'abbé  GlRAHD.  ) 

L'abbé  Girard  vient  de  comparer  ces  termes  , 
eu  prenant  l'un  dans  le  (èns  propre  ,  &  l'autre 
dans  le  fens  figuré  \  mais  on  peut  les  comparer  , 
en  les  prenant  tous  deux  ou  dans  le  fens  primitif 
ou  dans  le  j^ns  figuré. 

Dsms  le  piemier  fens  tout  corps  eft  pefant  y 
parce  que  la  Pefanteur  eft  la  tendance  générale 
des  corps  vers  le  centre  :  mais  on  ne  peut  appeler 
lourds  que  ceux  qui  ont  une  Pefanteur  confidé*^ 
rable ,  relativement  ou  à  leur  malTe  ou  i  la  force 
qu'on  y  oppofe.  Le  léger  n'eft  Toppofé  que  du 
Lourd  ;  &  ce  n'eft  que  par  extenfion  que  quelque- 
fois on  l'oppofe  au  Pefant. 

Différents  hommes  porteront  des  charges  plus 
ou  moins  pefantes ,  i  raifon  de  la  différence  de 
leurs  forces  \  mais  un  homme  foible  trouvera  trop 
lourd  un  fardeau  qui  ne  paroît  i  un  homme  vigou- 
reux qu'une  charge  légère. 

Dans  le  fens&uré,  &  quand  il  s'agit  de  l'efprit  t 
il  me  femble  que  le  mot  de  Lourd  enchérit  encore 
fur  celui  de  Pefant  :  que  l'efprit  pefant  conçoit 
avec  peine ,  avance  lentement ,  &  fait  peu  dp 
progrès;  &  que  l'efprit  lourd  ne  conçoit  rîeû, 
n'avance  point ,  &  ne  fait  aucun  projgrès. 

La  médiocrité  eft  l'apanage  àts  cfpriis  pefant  s  , 
mais  on  peut  en  cirer  quelque  parti ,'  la  ftupidité 
eft  le  caradlère  des  efprits  lourds  y  on  ne  peut  en 
rien  tirer.    (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  LUEUR,  SPLENDEUR,  CLARTÉ. 

Synonymes. 

La  Zwtfwr  eft  un  commencement  de  Clarté  y  &  la 
Splendeur  en  cft  la  perfe£Uon  :  ce  font  les  trob 
dméieatf  degrés  de  l'eftct  de  la  lumicie. 
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.  Tous  le  fecoars  de  la  Lueur  Ce  borné  â  fiûre 
apercevoir  &  découvrir  les  objets  \  la  Clarté  les 
fait  pleinement  difUngaer  Se  conooître  ;  la  Splen^ 
deur  les  montre  dans  leur  éclat.  {^Uabbé  Gl» 
RARD.  ) 

.  ^LYRIQUE,  ad).  Le  Poème  lyrique ,  chex 
les  grecs  étoit>  non  feulement  chanté^  mais  com- 
pofé  aux  accords  de  la  Lyr^  :  c'cft  là  d'abord  ce 
qui  le  diflingue  de  tout  ce  qu'on  appelle  Poéjîe 
lyrique  chez  les  latins  &  parmi  nous.  Le  poète 
Êtoit  muHcien;  il  préiudoit  ,  il  s'animoît  au  Ton 
de  ce  prélude;  il  lé  donnoit  à  lui-uiCàne  Id  me- 
fure  >  le  mouvement ,  la  période  muiicale;  les  vers 
naiffoicnt  avec  le  chant  j  I;  de  li  Tuoiié  de  rythme , 
de  caradlère  »  Se  d'exprclfion  entre  la  muHque  &  les 
vers  :  ce  fut  ainfi  qu'une  poéfie  chantée  fut  natu- 
rellement foumlfe  au  nombre  &  à  la  cadence  \ 
ce  fut  ainiî  que  chaque  pocte  ly inique  inventa  >  non 
ifeulcment  le  vers  qui  lui  convint  »  mais  aufC  la 
ftrophe  analogje  au  chant  qu'il  s'étoit  fait  lui- 
même  &  i^^r  Lquel  il  compofoit« 

A  cet  égard  le  Poème  lyrique  ou  TOde  ,  chez 
les  latins  ai  ch^z  les  nations  modernes  »  n'a  été 
qu'une  frivole  imitation  du  Poème  lyrique  des 
grecs  :  on  a  dit  »  Je  chante  y  &  on  n'a  point 
chanté  \  on  a  parlé  des  accords  de  la  Lyre  »  & 
€>n  n'avoit  point  de  l^re.  Aucun  poète  ,  depuis 
Horace  inclufivement ,  ne  paroît  avoir  modelé  fes 
Odes  fur  un  chant.  Hetace  ,  en  prenant  tour  â 
tour  les  diverfcs  formules  de$  poètes  gwcs^  femble 
avoir  fi  fort  oublié  qu'une  Ode  ddt  être  chantée  , 
^u  il  lui  arrive  (buvent  de  laiffcr  le  fcns  fufpendu 
à  la  fin  de  la  fbophe  »  od  le  chant  doit  f</  repofer  y 
-comme  on  le  voit  dans  cet  exemple,  Ç\  fublime 
tl'ailleurs  par  les  penfées  &  par  4es  images  : 

pîjiriâus  enfit  cul  fuper  impie, 
Cervice  pendet ,  non  Jîçula  dapçs 
{        Ift^lcem  elaborabu^tfoporem; 

Uon  av'mmi  citharaque  cant^ 

Somnum  rtiucent  :  fomnut  agrejiium 
Lents  yiroriim  non  humîUs  domot 
Faftïditt  umbrofam^ue  ripam;, 
Non  {ephjris  agit^a  Tempe^ 


c}eqne  ,  parce  qu'elles  onÇ  été  faites  réellement 
'l^ansle  délire  de  l'amour  ou  de  la  joie,  6c  chantées 
par  le  poète  ^  aucune  de  nos  Odes  n'eu  fufçeptîble 
de  chant.  On  a  effayé  de  mettre  en  mufique  l'Ode 
de  RouiTeau  à  la  Fortune  ;  c'étoit  ut>  mauvais 
choix  :  mais  que  l'on  prenne  entre  les  Qdts  du 
jnême  poète  ,  ou  de  Malherbe ,  ou  de  tel  autre , 
pelle  qui  a  le  plus  de  mouvement  Sç  d'images  ; 
i^n  ne  réufllra  guères  mieux. 
^f^  feule  farine  oui  çonvienae  ai;  çbant^  parmj 
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q6s  Poéfies  lyriques!  y  eft  celle  de  no^  Gmlitrf  f 
mais  Rouflfeau ,  qui  en  a  fait  de  fi  belles ,  n'avoir 
ni  le  fencimcnt ,  ni  l'idée  de  .la  Poéfie  méliquc 
ou  chantante  ^  &;  fa  Cantate  de  Clrcé ,  qui  paflj& 
pour  être  la  plus  fufceptible  de  l'exprewon  mu-^ 
ficale ,  fera  i  écueil  des  compofiteurs.  MétaibC: 
lui  feul ,  dans  fes  Oratorio  ,  a  excellé  dans  ce 
genre  ,  &;  en  a  donné  4es  modèles  parfaits. 

Mais  le  grand  avantage  des  poètes  lyriques  de 
la  Grèce  ,  fut  Timporlance  de  leur  emploi  Se 
la  vérité  de  leur  entboufiaQpe* 

Le  rôle  d'uo  poète  lyrique  ,  dans  Tancienne 
Rome  Se  dans  toute  l'Europe  moderne ,  n'a  jamais 
été  que  celui  d'un  comédien  ;  chez  les  grecs  ,  au 
contraire  j  cVtoit  une  efpèce  de  miniAère  public  « 
religieux  ,  politique ,  ou  moral« 

Ce  fut  d'abord  i  la  Religion  que  la  Lyre  fut 
confkcrée ,  &  les  vers  qu'elle  accompagnoit  foreot 
le  langage  des  dieux  :  mais  elle  obunt  plus  de 
Eveur  encore  en  s'abaiflant  â  loaer  les  hommes. 

La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  fes  héros  que 
de  Çt%  dieux  ;  Se  le  poète  oui  les  chantojt  le  mieux» 
étoit  fur  de  charmer ,  d^eiûvrer  tout  ua  peuple. 
Les  vivants  furent  jaloux  des  morts  :  l'çnceas  qu'ils 
leur  voyoient  offrir  ne  s'exhaloit  point  en  fumée  ; 
les  vers  chantés  à  leur  losange  paflbient  de  bouche 
en  bouche  ,  Se  fe  gravoient  dans  tous  les  efprits. 
On  vit  donc  les  rois  de  la  Grèce  fe  ditputer  la 
faveur  des  poètes  ,  Se  s'attacher  i  eux  pour  (au<* 
ver  leur  nom  de  l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  dévoient  pas  infpirer  . 
des  honneurs  qui  alloient  ju(qu'au  culte  !  Si  l'on  ea 
croie  Homère ,  le  plus  fidèle  peintre  des  mœurs^  la 
Lyre  ,  dans  la  Cour  des  rois  >  &ifoit  les  délices  des 
feilins  \  le  chantre  y  éto^t  révéré  comme  l'ami 
des  Mufes  Se  le  fàvor*  d'Apollon  :  ainfi  ,  l'enthou- 
fiafme  des  peuples  Se  des  rois  allumoit  celui  des 

Eoètes;  &  tout  ce  qu'il  y  avait  de  génie  dans 
i  Grèce  fe  dévouoit  â  cet  art  divin.  Mais  ce  qui 
achevs^  de  le  rendre  important  Se  erave  ,  ce  fut 
l'utâge  qu*en  fit  la  Politique .  çn  lafloçiapt  avec 
les  lois  pour  aider  i  former  les  xnççurs. 

Ce  n'étoit  p^  ^ulçment  â  louer  L'adrçfie  d'oïl 
homme  obfcur ,  ^a  viteffe  de  fes  chevaux  >  ou  (à 
vigueur  au  combat  de  la  lutte  ,  inais  i  élevée 
l'anae  des  peuples  »  que  l'Ode  olympique  étoit  des- 
tinée 'y  Se  dans  l'éloge  du  vainqueur  étoienc  rap« 
pelés  tous  les  titres  de  gloire  du  pays  oui  l'avoiC 
vu  naître  :  puilTant  moyen  pour  exciter  lé^ulalioq 
des  vertus  !  Ainfi ,  née  au  fein  de  la  joie ,  élevée  ^ 
ennoblie  par  la  Religion  >  accueillie  Se  honorée 
par  l'orgueil  des  rois  &  par  la  vanité  des  peuples  » 
employée  à  former  \es  mœurs  ,  en  rappelant  de 
grands  exemples  ,  en  donnant'  de  grandes  leçons  » 
la  Poéfie  lyrique  avoit  uq  caradère  auflt  fcrieua 
que  l'Éloquence  même.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant 
qu'un  poète  >  honoré  4  1^  Cour  des  rois  ,  4ans  les 
temples  ^c^  diçux  ^  ^aos  \ç%  folçmùtés  dç  1^  G^^ 
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uSeffibl^ I  tâticovité  dans  1er  Confeib  &  i  la  tête 
des  armées,  lor(qu  animé  loi -même  parles  (bnsde 
ù.  Lyre  y  il  faifoit  paâer  dans  les  âmes ,  aux  noms 
de  liberté  >  de  gloire,  &  de  patrie ,  les  fentiments 
profbsds  dont  a  étoit  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette 
Éloquence  ,  {êcondée  de  l'iiarmonie ,  &  aux  tranf^ 
ports  qu'elle  excitoit  en  remuant  Tâme  des  peu- 
ples par  les  refTorts  les  vhh  puifTants  ^  on  ne  veut 
pas  y  croire,  tandis  quen  Italie  on  voit  encore 
la  Mufique  ,  par  la  voix  d'un  homme  aSbibli ,  ft 
dans  la  nâion  la  plus  vainc  ,  enivrer  tout  un 
peuple  froidement  aifemblé. 

.  Suppofez  au  milieu  de  Rome  ,  Per^olèiê  ,  la 
Lyre  a  la  main  ,  avec  la  voix  de  Timothée  & 
l'Éloquence  de  Démoftliènes  ,  rapelant  aux  ro- 
mains leur  ancienne  fplendeur  Se  les  vertus  de  leurs 
ancêtres^  vous  aurez  l'idée  d'un  poète  l/rique,Sc. 
des  grands  effets  de  fi>n  art* 

En  voyant  en  chaire  le  raiffionnaire  Bridaine  , 
les  yeux  enflammés  ou  remplis  de  larmes  ,  le 
fiont  ruiflelant  de  Tueur  ,  faifant  retentir  les 
vodtes  d'un  temple' des  fous  de  fà.  voix  déchirante, 
ic  unifiant,  â  la  chaleur  du  fentiment  le  plus 
exalté  ,  la  véhémence  de  l'aé^ion  la  plus  élo- 
quente &  la  plus  vraie  ;  je  Tai  fuppofé  quelquefois 
transformé  en  poète  ,  &  fortifiant  ^  par  les  accents 
d'une  harmonie  pathétique  ,  les  fentiments  ou  les 
imaees  dont  il  trâpoit  Vame  des  peuples  ^  &  j'ai 
dit  :  Tel  devoit  êtrcEplménide au  milieu  d'Athènes, 
Therpaadre  ou  Tyrtee  au  milieu  de  Lacédémone , 
Alcée  an  milieu  de  Lesbos. 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours  ce  ca- 

rapière  férieux  ^  mais  il  avoit  toujours  un  cara^lére 

.  vrai  :  Anacréon  chantoit  le  vin  &  les  plaifirs  , 

parce   qu'il   étoit  buveur    &  voluptueux  ;  Sapho 

chantoit  l'amour  ,  parce  qu'elle  bnuoit  d'amour. 

Ces  deux  fortes  d'ivfefle  ont  jpu  ,  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  pays ,  inlpirer  les  poètes  : 
mais  dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  Poéfie 
lyrique  a-t-elle  eu  fon  caramre  férieux  &  fablime , 
i  ce  n'eft  chez  les  hébreux  &  peut- être  auffi  dans 
Bos  climats  du  Nord  ,  du  temps  des  druides  & 
des  bardes  ? 

Chez  les  romains  &  parmi  nous  ,  Horace  , 
Malherbe  ,  Rouileau  feignoient  de  chanter  fur 
la  Lyre  :  mais  Orphée ,  Arophion  ne  feignoient 
rien  lorfqu'ils  apprivoifoient  les  peuples,  les  raf- 
fi^mbloient ,  les  engageoient  à  (e  bâtir  des  murs  , 
à  vivre  (bus  des  lois  :  mais  Therpandre,  pour 
adoucir  les  mœurs  des  lacédémeniens;  Tyrtée ,  pour 
les  ranimer  &  les  renvoyer  aux  combats  ;  Epimé- 
nide  ,^our  appaifer  le  trouble  des  efprits  &  la 
roix  des  remords  ,  quand  les  athéniens  fe  croyoient 
menacés  ,  pourfuivis  par  les  Euménides  ;  Alcée 
enfin  ,  pour  déclarer  la  guerre  à  la  Tyrannie ,  & 
rallumer  dans  l'âme  des  lesblens  l'amour  de  la 
liberté ,  chantoient  réellement  aux  accords  de  la 
fyre,  peut-être  même   au  ù>n  des   inftrumcnts 
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analogues  au  caraâère   Se  à  l'intention  de   leur 
chant*   . 

Dans  l'ancienne  Rome  ,  une  Foéfie  éloquente 
eût  fouvent  pu  fe  fignaler.  Mais  un  peuplcj  long 
temps  inculte  ,  uniquement  guerrier  ,  peu  curieux 
de  vers  &  de  mufique*,  peu  fenfible  aux  arts  d'agré- 
ment ,  &  trop  auitère  dans  fes  mœurs  pour  foi^e^ 
à  mêler  fes  plaifirs  avec  fes  affeircs ,  auroit  trouva 
ridicule  une  Lyre  dans  la  main  des  Brutus  ou  àes 
Gracques ,  ou  dans  celle  de  Marius  :  une  Éloquence 
mâle  pour  plaider  fa  caufe  ,  une  épée  pour  la 
défendre  ,  voilà  tout  ce  qu'il  demandoit  j  Se  un 
tribun  comme  Tyrtée ,  ou  un  conful  comme  Epi^ 
ménide,  venant  foulever  en  chantant,  ou  calmer 
le  peuple  romain ,  auroit  été  mal  accueilli.  Ployez 
P  o  JÉ  s  I  E. 

Dans  ce  même  article  P  o  é  s  i  s  ,  nous  avons 
appliqué  â  l'Italie  moderne  ,  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  l'Italie  ancienne  j  Se  nous  n'avons  pas 
diflîtnulé  notre  furprife,  de  voir  que  l'Églife  ait 
négligé  celui  de  tous  les  arts  qui  pouvoit  le 
plus  dignement  embellir  fes  folennités.  F'oye^ 
H  Y  MME.  Quant  à  l'Ode  profane  ,  elle  n'y  a  jamais 
fait  qu'un  rôle  fidif ,  fans  objet  &  fans  miniftère  : 
aufli  les  hommes  de  génie  que  l'Italie  a  pu  pro- 
duire dans  ce  genre  fublime  ,  comme  Chiabrera  Se 
Crudeli ,  n'ayant  à  s'exercer  que  fur  des  fujcts  va- 
gues ,  n'ont'ils  été ,  comme  Horace  ,  que  de  fol- 
bles  imitateurs  de  ces  hommes  pailionnés  ,  qui , 
dans  la  Grèce ,  ajoutoient ,  aux  mouvements  de  la 
plus  fublime  Éloquence,  le  charme  de  la  Poéfie  Se 
la  magie  des  accords. 

En  Elpagne  nul  encouragement  ,  6c  au/fi  nul 
fuccès  pour  le  Lyrique -CéncvLx  Se  fublime,  quoi- 
que la  langue  y  fût  difpofée.  On  ne  laifle  pour- 
tant pas  de  trouver  dans  les  poètes  efpagnols 
quelques  Odes  d'un  ton  élevé  :  celle  de  Louis  de 
Léon  fur  l'invafion  des  maures  cft  remarquable  , 
en  ce  que  la  fi(5Uon  en  cft  la  même  que  l'allé- 
gorie du  Camouens  pour  le  cap  de  Bonne-E(pé- 
rance.  Dans  le  poète  cfpagnol,  plus  ancien  que 
le  portugais ,  c'eft  le  geiue  d'un  fleuve  qui  prédit 
la  defcente  des  maures  Se  la  défohtion  de  TEf- 
pagnej  dans  le  Portugais  ,  c'eft  le  génie  pro- 
teâteur  du  promontoire  des  tempêtes  Se  gardien 
de  la  mer  des  Indes  ,  oui  s'élève  pour  en  défen- 
dre le  paffage  aux  européens  :  l'image  cft  agrandie  j 
oiais  1  idée  eft  la  même  ,  Se  la  première  gloire 
en  eft  â  Fim'enteur. 

L'Ode  ,  en  Angleterre  ,  a  eu  plus  d*émulalion 
Se  plus  de  fuccès  :  mais  ce  n'eft  encore  là  qi^'uu 
enthoufiafme  fa£^ice.  Si  on  y  veut  trouver  1  Ode 
antique,  il  faut  la  chercher  dans  les  poéfies  des 
anciens  bardes  :  c'eft  Oilîan  qu'il  faut  entendre  , 
géiniflant  fiir  le  tombeau  de  fon  père  Se  fe  rap- 
pelant fes  exploits  : 
*  «  A  côté  d'un  rocher  élevé  fiir  la  montagne 
»  Se  fous  un  chêne  anlique ,  lé  vieux  Ofnan,le^ 
»  dernier  de  la  race  de  Fingal ,  étoit  aflls  fur 
»  la  mouffe  j   fa  barbe  ,  agitée  par  le  vent ,  fe  ^ 
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»  rcplioit  en  enies  j  trift«  &  penfif ,  privé  delà  vde , 
p  il  entendoit  la  voix  du  Nord  :  le  chagrin  fc  ra* . 
»  ni  nia  dans  fon  coeur  ;  il  commença  ainfi  i  fe 
y  plaindre  ^  à  pleurer  fur  les  morts. 

»  Te  voilà  toiubi  comme  un  grand  chêne  ,  avec 
»  toutes  tes  branches  autour  de  toi.  Oïl  es -tu  ,  ô 
»  Roi  Fingai ,  ô  ai  m  Père?  ^  toi ,  mon  Fils  Ofcur, 
1»  où  cî-tu  ?  oii  eft  toute  ma  race  ?  Hélas  I  ils  re- 
î^  pofenc  fous  la  terre  :  j'éiends  ks  bras ,  &  de  mes 
v>  m  Jns  glacées  js  tà.e  leur  tombeau  ;  j'entends 
»  le  torrent  qti  giojdc  en  roulant  entre  les  pierres 
«>  qtfî  les  couvrent.  O  Torrent  i  que  viens -tu  me 
D  dire  ?  tu  m'apportes  le  foavenir  du  pafTé.  Les 
»  enfants  de  Fingai  étaient  fur  ton  rivage  ,  comme 
»  une  forêt  dans  un  terrain  fertile  ;  ils  étoient 
I»  périmants  ,  les  ters  de  leurs  lances  !  celai  -  la  étoit 
»  aucidcicux  qui  fe  préllntoit  â  leur  colère.  Fillan 
i>  le  giand  et  )it  ici;  lu  étois.ici  ,  Ofcur,  ô  mon 
9  Fils  i  Fingai  lui -aiême  étoit  ici,  pniffant  6c 
t>  fort ,  avec  les  cheveux  blancs  de  la  viciileffe  : 
f>  il  s*aff^-rmifr'>it  fur  fes  reins  nerveux ,  &  il  étaloit 
»  fcs  larges  épaules  :  malheur  â  celui  qui  reii- 
9  coniroit  fon  bras  dans  la  bataille  !  Le  fils  de 
«>  Morny  arri  'a ,  Gaai ,  le  plus  robufle  des  hom- 
»  mes  :  il  s'arrêta  fur  la  montagne, femblabie  à  un 

V  chêne  ;  fa  voix  étoit  com.ne  le  fon  des  torrents  ; 
»  il  cria  :  Pourquoi  le  fils  du  puljfant  Corvat 
»  vtut-il  régner  ftull  Fingai  îiejl  pas  ajf::^ 
y)  fort  pour  défendre  fon  peuple  ,  &  pour  en  être 
«>  le  foutien  ;  je  fuis  fort  comme  la  tempête  fur 
»  rOcéan^  comme  l'ouragan  Jur  les  mjntagnes: 
>î  cède  ,  Fi!s  de  Corval  ^  &  fléchis  devant  moi. 
ï>  n  deicendit  de  la  montagne  comme  un  rocher  ; 
p  il  retcntiffoit  dans  fes  armes. 

i>  Ofcur  s'avança  ,  &  s'arrêta  pour  l'attendre  : 
i>  Ofcur  ,  mon  fils  >  vouloit  rencontrer  l'ennemi  ; 

V  mais  Fingai  vint  dans  fa  force  ,  &  fourit  aux 
»  menaces  mfultantes  de  Gauh  Ils  s'élancèrent 
»  l'un  contre  l'autre ,  fe  prêtèrent  dans  leurs  bras 
«>  nerveux  ,  &  luttèrent  dans  la  plaine.  La  terre 
»  étoit  (îllonnée  par  leurs  talons  ;  le  bruit  de 
i>  leurs  os  étoit  femblable  â  celui  d'un  vaifTeaa 
I»  ballotté  par  les  vagues  dans  la  tempête.  Leur 
«>  combat  mt  long  ;  ils  tombèrent  avec  la  nuit 
»  fur  la  plaine  retenliflante  ,  comme  deux  chênes 
»  tombent  en  entrelaçant  leurs  briinches  &  en 
v  ébranlant  la  montage  :  le  robufle  fils  de  Morny 
et  eft  tetraffé  ,  le  vieillard  eft  vainqueur. 

i>  Belle ,  avec  fes  trèfles  d'or  ,  fon  cou  poli  ,  Bc 
y>  (on  (ein  de  neige,  belle  comme  les  efprits  des 
»  montagnes,  quand  ils  effleurent  dans  leur  courfe 
i>  la  furhice  d  une  bruyère  paifible  pendant  le 
i>  fîlence  de  la  nuit;  belle  comme  l'arc  des  cieux, 
w  la  jeune  Minvanc  arrive  :  Fingai ,  dit-elle  avec 
»  douceur  ,  rends  -  moi  mon'  frère  ;  rends  -  moi 
»  l'elpérance  de  ma  race  ,  la  terreur  de  tout ,  ex- 
»  cepté  de  Fingai.  Puis-je  refufef,  dit  le  roi,  ce 
i>  que  demande  l'aimable  fille  des  montagnes  ?  Em- 
»  porte  ton  frère  ,  ô  Minvane  î  plus  belle  que  la 
•  neige   du  Noxd.  Telles  forent   tes  paroles  ;  ô 
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»  Fingai  !  Hélas  \  je  n'entends  pins  ks  parolet 
»  de  mon  père  :  privé  de  la  vde ,  je  Ciis  appuyé 
»  fur  fon  tombeau  :  j'entends  le  fiftiement  des  vents 
»  dans  la  forêt ,  &  je  n'entends  plus  la  voix  de 
»  mes  amis  :  le  cri  du  chafleur  a  cefiTé,  de  la  voix. 
i>  de  la  guerre  ne  retentit  plus  autour  de  moi  »• 

Voilà  l'Ode  héroïque  de  ces  peuples  fauvages  j 
&  voici  leur  Ode  amoureufe  :  c  eft  une  fille  qui 
attend  fon  amant. 

«  11  eft  nuit  ;  &  je  fuis  feule  ,  abandonnée  lîir 
»  la  colline  des  orages.  Le  vent  fou£Be  fur  la 
»  montagne  ;  le  torrent  gémit  au  bas  de  ce  rocher; 
»  aucune  cabane  ne  m  offre  un  alyle  contre  la 
»  pluie  :  je  fuis  abandonnée  fur  la  colline  des 
»  orages  ». 

»  Lève- toi ,  A  Lune  ;  fors  du  fein  de  tes  nuages! 
»  Étoiles  de  la  nuit  ,  parojflez  !  Quelque  Innaière 
,  i>  ne  me  guidera- 1- elle  pas  vers  le  lieu  où  repofè 
V  mon  amant ,  fatigué  des  travaux  de  la  chaSe  , 
»  fon  arc  détendu  d  fes  côtés  ,  &  fes  chiens  hale- 
)>  tants  autour  de  lui  ? ....  Je  fuis  obUgée  de  m'ar« 
»  rétcr  ici  feule  ,  fur  le  rocher  couvert  de  moufle 
»  qui  borde  ce  ruiflcau.  J'entends  les  murmures  du 
».  vent  èc  des  flots  ;  mais  je  n'entends  point  la  voix  de 
»  mon  amant  ! 

o  Pourquoi  ne  viens-tu  point ,  ô  mon  Shalgar  î 
*>  pourquoi  le  fils  de  la  colline  tarde-t-il  i  remplir 
»•  la  promeflc?  Voici  l'arbre,  le  rocher,  le  ruiP- 
wlêau  murmurant.  Tu  m'avois.  promis  d'être  ici 
»  avant  la  nuit  ....  Ahj  où  eft  allé  mon  Shalgar  t 
»  pour  toi  j'ai  qnitté  la  maifon  At  mon  père  ;  je 
»  vouloi-,  fiiir  avec  toi.  Nos  familles  ont  été  long  ' 
»  temps  ennemies  ;  mais  Sitalgar  àc  moi  noos  ne 
n  fommes  point  ennemis. 

»  O  vent ,  cefle  un  moment  !  Ruîfleau  ,  fùfpendl 
»  un  inftant  ton  mirrmure  î  Que  ma  voix  fc  falTe 
»  entendre  fur  la  bruyère  ;  qu'elle  frape  \c$  oreiller 
»  du  chafleur  que  j'attends.  Shalgar  !  c'eft  moi  qui 
»  t'appelle  ;  voici  l'arbre  &  le  locfaer.  ^algar  !  d 
»  mon  Amant  !  me  voici  :  pourquoi  tardes-ta  d  pa« 
»  toître  ?  Hélas  !  rien  ne  me  répond. 

»  Enfin  la  lune  paroh  ,  les  eaux  brillent  dané 
»  la  vallée  ;  les  rochers  font  grisâtres  fur  la  furfàee 
»  de  la  colline  :  mais  je  ne  le  vois  point  fur  le, 
»  fommet;  fes  chiens  ,  en  le  devançant ,  ne  m'annon- 
)>  cent  point  fa  prcTence  :  reftcrai-je  donc  ici  fblitaire 
»  &  abandonnée  ?  ^ 

D  Mais  quels  objets  aperçois  -  je  couchés  de- 
»  vant  moi  fur  la  bruyère  ? .  .  .  .  feroît  -  ce  mon 
T»  amant  &  mon  frère  ? . .  parlez- moi ,  mes  amis .  .  • 
»  Hélas  !  ils  ne  me  répondent  point  !  la  crainte 
»  glace  mon  cœur  ...  ah  1  ils  font  morts  !  leurs 
»  épces  (ont  teintes  de  fang.  O  mon  Frère  î  mon 
»  Frère  !  pourqiioi  as  -tu  tué  mon  Shil^ar!  .  . . 
)>  pourquoi ,  ô  Shalgar!  as- tu  tué  mon  frère  l"  vovs 
»  m'étiez  (î  chers  l'un  Se  Tautrc  î  Que  dirai-je  pour 
M  célébrer  votre  mémoh-e  ?  Tu  étoîs  beau  fur  la 
Tii  colline  dans  la  fbule  df  tes  compagnons;  il 
»  écoit  terrible  dans  le  combat  •  •  •*  Parlez-  moi , 
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w  doutez  ma  voix  ,  Enfants  de  ma  tetxheflc  .  •  • 
»  Mais  hélas  !  ils  fe  taifent  pour  toujours  ;  le  froid 

•  habite  dans  leur  fein. 

»  O  vous  ,  On^es  des  morts  î  faites  -  vous  en- 
9  tendre  du  haut  de  ce  rocher  ,  du  fommot  de  la 
»  mootaene  des  vents  ;  pariez ,  &  je  ne  ferai  point 
9  effrayée  .  .  .  Où  étes-vous  allées  vous  repofer  ? 
»  dans  quelle  caverne  de  la  colline  vous  trouverai-je  ? 
9  Mais  le  vent  ne  m'aporte  point  de  rcponfe  ;  je  ne 
9  diitin^e  point  dans  les  orages  de  la  colline  les 
9  (bns  ioibles  de  la  voix  des  morts. 

i>  Je  vais  m'affeoir  ici  dans  ma  douleur  ;  j*atten> 
9  drai  le  matin  dans  les  larmes.  Élevez  un  tom- 
9  beau ,  A  vous ,  Amis  des  morts  l  mais  ne  le  fermez 
9  pas  avant  que  j'arrive.  Je  fens  ma  vie  s'echaper 
9  de   moi  comme  un  fonge.  Pourquoi  refterpib-je 

•  après  mes  amis  ?  il  vaut  mieux  que  je  rcpoie 
9  avec  eux  fur  le  bord  de  ce  ruiffeau.  Quand  la 
9  nuit  defcendra  (îir  la  colline ,  quand  le  vent 
9  foufflera  fur  Ja  bruyère ,  mon  ombre  s'aifiéra  fur 
9  les  nuages  ,  de  déplorera  la  mort  de  mes  amis. 
9  Le  chainfeur  écoutera  du  fond  de  fa  cabane  ;  il 
9  craindra  ma  voix,  mais  il  l'aimera,  parce  que  ma 
9  voix  fera  douce  pour  mes  amis ,  car  ils  étoient 
9  chers  à  mon  coeur  v». 

Si  telle  étoit  l'Éloquence  des  bardes  ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'un  tyran  les  eût  fait  détruire  :  le 
courage  &  l'élévation  d'âme  que  ces  poètes  inipi- 
roient  aux  peuples  ,    s'accordoient    mal   avec    le 

Srojet  qu'il  avoit  de  les  affervir.  Ce  trait  de  pru- 
ence  Se  d'atrocité  d'Edouard  I  fait  le  fujet  aune 
Ode  de  Gray  ,  la  plus  belle  peut-être  dont  l'An- 
gleterre fe  glorifie ,  &  dans  laquelle  ,  fcfant  parler 
uo  barde  écbapé  au  glaive  t  le  poète  i^mble  infpiré 
par  le  génie  d'ô/nao. 
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en   cft    férieux   &    fublime  :   ce  n'efl    point     i 
jeu  de  l'imagination ,  que  les  cantiques  de   Moi 


un 
»  que  les  cantiques  de  Moife 
ic  ceux  de  ï)avid  ;  ils  chantoient  l'un  Se  l'autre 
avec  une  verve  que  l'on  appelleroit  génie  ^  fi  ce 
n'étoit  par  l'infpiration  même  de  l'efprit  di^^in. 
C'efl  cette  infpiration  &  les  élans  rapides  qu'elle 
A>nnoit  à  leur  âme  ,  que  les  poètes  allemands  ont 
imités  de  nos  jours.  Ils  fe  font  efforcés  de  ployer 
leur  .langue  aux  formules  des  vers  latins  ,  &  de  la 
^dencer  fur  les  mêmes  nombres  :  leur  oreille  en 
cft  faiisfaite  ;  &  c'efl  un  plaifir  qu'aucune  nation 
n*a  droit  de  leur  difputer.  Mais  le  vague  de  leurs 
peintures  ,  l'alléeorie  continuelle  de  leur  %le  , 
les  détails  recherchés  de  leurs  defcriptions  font  trop 
roir  que  leur  enthoufiafme  eft  fimulé. 

Le  feul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  â  l'Ode 
le  cara£bère  antique  ,  c'eft  le  célèbre  M.  Gleim  , 
dans  Çt^  chants  dcguerre  pnifllens.  On  Ta  appelé  , 
avec  raifm  ,  le  Tyrtee  de  fon  pays  ;  on  l'a  com- 
paré aux  bardes  des  germains  &  aux  fcaldes  des  anciens 
danois. 

GkAUM.  et  LlTTÉRAT^  TqïïIC  U. 


Gleim  cft  pruffîen  ;  il  parle  en  homme  perfuadé 
de  la  juftice  des  armes  de  fon  roi  ;  &  le  rôic  qu'il 
a  pris  eft  celui  d'un  grenadier  plein  de  génie  Se  de 
courage. 

«Le  mérite  de  ces  chants  de 'guerre  ,  difent  les 
auteurs  du  Journal  étranger ,  »  confifte  dans  une 
»  extrême  (implicite  unie  à  beaucoup,  de  verve  , 
»  d'iiarinonie,  &  de  force  ».  Les  traits  fuivaiUs,  quoi- 
^u'affoiblis  par  la  trada^ion ,  en  peuvent  donner  une 
idée. 

Ils  font  pris  du  champ  de  vi^oirc  ,  après  la  ba- 
taille de  Lovofîtz. 

«  Le  héros  ,  aflîs  fur  un  tam"bour  ,  médîtbit  (a 
»  bataille ,  ayant  le  firmament  pour  tente  ,  &  la 
»  nuit  autour  de  lui.  En  méditant ,  il  dit  ;  Ils  font 
»  en  grand  nombre-,  mais  fulfcnt-ils  encore  plus 
»  nombreux,  je  les  battrai. 

»  Il  vit  l'aurore  ,  &  il  vit  nos  vifages  enflammés  de 
»  défirs  :  ah ,  combien  le  bonjour  qu'il  nous  donna 
»  étoit  raviffant  ! 

»  Libre,  comme  un  Dieu,  de  crainte  &  de  terreur  , 
9>  plein  de  {cufibilité,  il  eft  li,  &  diftribue  les  rôles 
»  de  la  grande  tragéiic. 

w  Cependant  le  foie  il  fe  montra  tout  à  coup  (ùr 
»  la  carrière  du  ârman>ent,  Se  tout  à  coup  no'^s  ptimef* 
»  voir  devant  nous. 

n  Et  nous  vîmes  une  armée  innombrable  qoi 
»  couvroit  les  montagnes  Se  les  vallées ,  &  (  ce 
»  qui  cft  bien  permis  j  des  héros)  nous  fi3mes  éton- 
»  nés  pendant  un  clin  d'œil ,  Se  nous  reculâmes  la 
o  tête  de  l'épiifTeur  d'un  cheveu  ^  mais  pas  an  feui 
»  pied  ne  recula. 

Y>  Carauffi  tôt  nous  pensâmes  à  Dieu  Seàlz  patrie  : 
«>  ibudain  ,  ioldat  Se  olficier  furent  remplis  du 
»  courage  des  lions. 

»  Et  nous  nous  approchâmes  de  Tennemi  a  grands 
»  pas  égaux.  Halte  ,  cria  Frédéric ,  halte  l  &  ce  ne 
»  rut  qu'un  même  pas. 

»  Il  s'arrête  ;  il  confidèrc  l'ennemi ,  Se  ordonne 
»  ce  qu'il  faut  faire.  Auffi  tôt  ,  comme  le  ton- 
»  nerre  du  Très- haut  ,  on  vit  la  cavalerie  s'élan- 
»  cer  ,  Sez  ». 

L'Ode  fiançoîfe  a  de  la  pompe ,  du  coloris  » 
de  l'harmonie  \  mais  elle  cft  peu  rapide  ,  (Se 
encore  moins  paftionnée  :  c'eft  que  jam/iis  nos 
poètes  lyriques  n'ont  été  animés  d'un  véritable 
enthoufiafme.  Quel  moment  que  la  mort  de 
Henri  IV ,  fi  Malherbe  avoit  eu  l'âme  de  Sully  , 
Se  fi  ,  frapé  ,  comme  il  dcvoit  l'être  ,  de,  ce  monf- 
true'ux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  fa  douleur , 
ou  plus  tôt  celle  é^  la  p itrie  ,  oui  voyait  mafTacrcr 
fon  père  dans  fes  bras  !  Milherbc,  Racan,  Rouf- 
feau  lui-même  ont  voulu  êire  élégants,  nombreux, 
fleuris;  ils  n'ont  prcfq-i^  jamais  parlé  â  l'àme. 
Leurs  Odes  font  froidement  belles;  Se  on  les  lit 
comme  ils  les  ont  faites ,  c'eft  â  dire  ,  fans  être  éma. 
T^oye\  Ode. 

Les  modernes  ont  une  autre  efpèçe  de  poème 
Ijrique  que  les  anciens  o'avoient  pas ,  Se  qui  mérilQ 
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jnicax  ce  nom,  parce  qu'il  cft  réellement  clianté: 
c'cft  le  drame  appelé  Opéra. 

Pour   en  donner  une   idée   fenfible ,    favois   dît 
(  chap.   14  de  la  Poétique  fràncoife  ):  «  Suppofcz 
»  qu'on  eilt  vu  fur  le  ibéâtre  une  reine  de    Phé- 
V  nicie  ,    qui  ,  par   fcs  grâces  &   fa  beauté ,    eût 
•  w  attendri ,  intéreffé  pour  elle  les  plus  vaillants 
w  de  l'armée    de   Godefroi ,    en  edt  même  attiré 
>3  quelques-uns  dans  fa  Cour ,   y  eût  donné  afyle^ 
D  au    fier  Renaud  dans   Ùl  difgrâce  ,   l'eût   aimé , 
»  eût  tout  fait  jjour  lui ,  &  l'eût  vu  s'arracher  aux 
»  plaifirs  pour  fuivre  les  pas  de  la  gloire  \  voilà 
»  le  fujet  d'Armide  en  tragédie.  Le  poète  épique 
»s'en  empare;   &au  lieu  d'une  reine  tout  naturel- 
p  lement  belle  ,  fenfible  ,  intéreffante  ,    il  en  fiiit 
»  une  enchantereflc.    Dès  lors ,  dans  une  adlion  fim- 
»  pie,  tout  devient  magique   &  furnaturel.    Dans 
»  Armide  ,  le  don  de  plaire  cft  un  preflige  ;  dans 
n  Renaud ,  l'amour  eft  un  enchantement  :  les  plailirs 
»  qui   les    cnvirorment  ,    les    lieux  mêmes    qu'ils 
*>  liabitent ,  ce  qu'on  y  voit  ,  ce  qu'on  y  entend  , 
•"la  volupté  quon  y  refpire,  tout  n'eft  qu'illufion; 
»  &  c'eft  le  plus  charmant  des  fongcs.   Telle  cft 
p  Armide  embellie  des  mains  de  la  Mufe  héroïque. 
»  La  Mufe  du  Théâtre  la  réclame  &  la  reproduit 
»  fur  la  fcène  avec  toute  la  pompe  du  merveil- 
»  leux.  Elle  demande  ,  pour  varier  &  pour  cmbellh 
»>  ce  brillant  fpeftacle  ,    les   mêmes  licences  que 
p  la  Mufe  épique  s'eft  données;  &  appelant  à  ion 
»  fecours  la  Mufique,  la  Danfe,  la  Peinture,  elle 
p  nous    fait  voir  ,    par   une  magie  nouvelle  ,  les 
»  prodiges  que  fa  rivale  ne  nous  a  fait  qu'imaginer. 

V  Voilà  Armide  fur  le  théâtre  lyrique;  &  voilà 
»  l'idée  qu'on  peut  fe  former  d'un  fpedaclc  qui 
»  réunit  le  preftige  de  tous  les  arts  \ 

Où  les  beaux  vers  ,  la  Danfe  >  la  Mufl^oe , 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs. 
L'art  plus  heureux  de  {cduirc  les  coeurs. 
De  cent  plaifirs  font  un  plai(îr  unique. 

VqU. 

%  Dans  ce  compofé  tout  eft  menfongc  ,  mais  tout 
»  eft  d'accord;  &  cet  accord  en  fait  la  vérité.  La 

V  Mufique  y  fait  le  charme  du  merveilleux  ,  le 
s>  merveilleux  y  Êvit  la  vraifemblance  de  la  Mu/î- 
»  que  :  on  eft  dans  un  monde  nouveau  ^  c'eft  la 
i>  nature  dans  l'enchantement ,  &  vifiblement  animée 
»>  par  une  foule  d'intelligences  dont  les  volontés 
s>  font  fes  lois. 

i>  Que  Tauftère  vérité ,*  ajoutois/e ,  s'empare  de 
I»  ce  théâtre  ,  elle  en  change  tout  le  fyftéme  ;  & 
»  fi  du  preftige  qu'elle  détruit  on  veut  confervcr 
»  quelque  trace ,  l'accord ,  l'illufion  uy  eft  plus. 
»  On  en  voie  l'exemple  dans  l'Opéra  italien.  La 
»  première  idée  du  vrai  Poème  lyrique  nou»  eft 
I»  venue  d'Italie  j  nous  l'avons  faifie  avidement ,  & 
»  les  italiens  l'ont  abandonnée.  Au  lieu  des  fujets 

V  fabuleux ,  oii  la  fidion  qu'ils  autorisent  met 
9  tout  d'accord  en  exagérant  tout  ;  ils  ont  pris  des 
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»  fujets  d'une  vérité  inaltérable,  od  le  fabuleux  oe* 
»  admis  pour  rien  ;  &  c'eft  à  l'auftérité  de  cei 
»  fujets  ,  qu'ils  ont  entrepris  d'ailier  le  chant ,  le 
»  plus  fabuleux  de  tous  ies  langages.  C'eft  là  le 
»  vice  de  TOpéra  que  les  italiens  fe  font  fait  : 
»  aufli,  avec  d  cxcellenls  poètes  &  d'excellents  mu- 
»  ficiens ,  n'auront  -  ils  jamais  qu'un  Ipedade  très^ 
»  imparfait  ». 

Un  homme  de  beaucoup  d'e(prit ,  de  littérature  y 
&  de  goût ,  dans  l'article  Poème  lyrique  ,  .  a 
pris  un  fyftême  tout  contraire  au  mien.  Je  vads 
répondre  aux  queftions  qu'il  m'adrefte.  J'avois  dit , 
comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  Scène  lyrique 
étoit  le  théâtre  du  merveilleux  ,  fur  quoi  M.  Grimin 
jne  demande  :  «  Ne  feroit  -  ce  pas  une  entrcprife 
»  contraire  au  bon  fens  ,  que  de  vouloir  rendre 
Ti>  le  merveilleux  fufceptible  de  la  repréfentatioa 
»  théâtrale  ?  Ce  qui  dans  l'imagination  du  poète  ëc 
»  de  fes  leé^eurs  étoit  noble  &  grand ,  rendu  ainfî 
»  vifible  aux  ieux ,  ne  deviendra-t-il  point  puéril  6 
V  mefquin  »  i 

Voici  ma  réponfe.  Ce  qui  n'eft  pas  devena 
puéril  &  mefquin  fous  le  pinceau  du  Titien  & 
de  l'Albane,  Ibus  le  cifeau  de  Praxitellc  &  de 
Phidias ,  quoique  rendu  vifible  aux  ieux  ,  peut  ne 
pas  être  puéril  &  mefquin  fur  la  fcène  :  les 
peintres  &  les  ftatuaires  n'ont  fait  des  divinités 
d'Homère ,  que  de  beaux  hommes  &  de  belles 
femmes  ;  &  peut  -  être  feroit-il  contraire  au  bon 
fens  d'être  plus  difficile  fur  le  merveilleux  théâ- 
tral. 

«  Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  adcurs  pour  les 
»  rôles  du  genre  merveilleux  »  \ 

Non,  fans  doute  :  les  aâeurs  accomplis  font 
rares  dans  tous  les  genres  ;  mais  il  cft  encore  pliM 
rare  de  trouver  un  a^eur  qui  ait  l'âme  du  vieil 
Horace  ou  d'Orofmane ,  une  aârice  qui  ait  l'âme 
de  Clytemncftre  ou  d'Hermione  ,  que  d'en  trouver 
qui  ayent  la  figure  que  les  fculpteurs  oot  dormée 
a  Vénus  ,  â  Jupiter ,  &  à  Cybèle.  Nous  avons  vu 
nous  -  mêmes  un  adleur  ,  qui  ,  dans  les  rôles  fa- 
buleux d'Hercule  &  de  Pluton  ,  fcfoit  Ja  même 
iilufion  qu'il  auroit  faite  dans  le  rôle  d'Augufte» 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  nos  ieux  étoient  accou- 
tumés à  voir,  en  peinture  &  en  fculpture,  des  Her- 
cules &iles-  Plutons  faits  dbmme  lui.  Au  furplus , 
la  difficulté  de  remplir  dignement  le  projet  d'un 
fpedtacle,  ne  prouve  que  le  foin  au  on  y  doit 
aporter.  Il  y  -a  quelque  chofe  de  plus  ridicule  , 
que  de  voir  un  homme  ordinaire  jouer  le  rôle 
d'un  dieu  :  c'eft  de  voir  im  grand  enfant  ,  un 
homme  dénaturé  jouer  le  rôle  oun  héros  ;  &  les 
italiens  s'en  (ont  accommodés.  Mais  que  l'aéîeot 
italien  ne  foit  pas  un  homme  complet ,  ou  qiïe 
l'adeur  françois  ne.  foit  pas  un  homme  accompli , 
cela  ne  conclut  rien  ni  contre  la  mufique  de  rer- 

folèfe  ,  ni  contre  la  poéfie  de  Quinault.  L'illufion 
ipend  des   moyens   qu'on  emploie  ;   &  lorfqu'on 
manque  de  moyens  pour    rendre  le   merveiileiiz 
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▼Wîble  ,  il  refte  encore  celui  de  le  rendre  agîflant 
&  de  le  dérober  aux  ieux.  Si ,  par  exemple ,  on 
n'avoit  point  d*a£teur  d'une  figure  affez  impo- 
CàXïte  pour  repréfcnter,  dans  l'opéra  de  Caflor,  le 
pcrfonnage  de  Jupiter;  il  fcroit  facile  de  fup- 
pofer  ce  dieu  environné  de  nuages  ,  d'où  fa  voix 
fc  feroit  entendre  accompagnée  par  un  bruit  fourd  , 
imitant  celui  du  tonnerre  :  &  ce  feroit  du  mer- 
reiUeuz* 

Mais  reprend  le  Critique  :  «  Des  dieux  de  tra- 
»  dition  pourroient-ils  émouvoir  un  peuple  &  l'in- 
»  tëreffer  comme  les  objets  de  fon  culte  &  de  fa 
9  croyance  »  ? 

A  cela  je  réponds  :  Il  n'eft  pas  be(bln  de  croire 
au  merveilleux  pour  qu'il  nous  fafle  illufion.  Dans 
la  Poéfie  dramatique  ,  comme  dans  l'Épopée  , 
l'illufion  n'eft  jamais  complette  ;  elle  n'exige 
donc  pas  une  croyance  féricufe  ,  mais  une  adhéfion 
de  l'ciprit  au  fyftême  qui  lui  eà  offert  :  &  on  lob- 
tient ,  cette  adhéfion ,  â  toUs  les  fpe Racles  du 
monde,  f^qyci  Merveilleux  &  illusion. 

«  Que  faudroit-il  penfer  du  goût  de  ce  peuple 
»  (  il  s'agit  des  françois  )  s'il  pouvoit  fouflrir  fur 
p  fes  théâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
»  chair ,  un  Apollon  en  bas  blancs  Se  en  habit 
»  brodé  »  ? 

Il  faudroit  penfer  que  ce  peuple  a  donné  quel- 

2[ue  chofe  aux  bicnfëances  théâtrales  ;  que  par 
gard  pour  la  décence,  il  a  permis  que  les  dieux 
Se  les  héros  ne  fuffent  pas  nus  fur  la  fcène  ;  qu'il 
veut  bien  les  fuppofcr  vêtus  comme  on  Téroit 
dans  le  pays  &  dans  le  temps  où.  l'aûion  $*eft 
paffée  :  &  fi  ces  convenances  ne  font  pas  affez 
bien  gardées ,  c'eft  une  négligence  â  laquelle  il 
cJft  facile   de  remédier.  Eil  -  ce  bien   férieufement 

Îu'on  critique  des  bas  blancs  &  un  habit  brodé  ? 
Ift-ce  que  l'idée  du  dieu  de  la  lumière  manque 
d'analogie  avec  l'éclat  de  l'or  ?  Et  que  fait  la 
couleur  ou  des  bas,  ou  des  brodequins?  Suppofez 
même  que  dans  cette  partie  on  ait  manqué  de 
goût ,  le  gcnie  de  Qjînault  e(l-il  re(ponfabie  des 
jnaladrcfles  du  tailleur  de  l'Opéra  ?  Le  genre  de 
Corneille  Ôc  de  Racine  tfl-il  mauvais  ou  ridi- 
cule ,  parce  que  nous  avons  vu  long  temps  Au- 
gufle  &  Agamtmn-jn  en  longue  perruque  &  en  cha- 
peau avec  un  panache  ,  Hermione  Se  Camille  avec 
de  grands' p.micrs  ? 

Je  me  fou/iens  d'avoir  entendu  tourner  en  ridi- 
cule les  ciels  de  l'Opéra,  parce  que  c'éloient  des 
lambeaux  de  toile.  Eh  l^s  ciels  de  Claude  Lor- 
rain ne  font  ils  pas  des  lambeaux  de  toile  ?  De- 
mandez que  les  ciels  (oient  peints  à  faire  illufion; 
demandez  de  mêaie  que  les  dieux  &  les  héros 
£bient  vécus  avec  goûc ,  félon  leur  caradère  :  mais 
ne  jugez  ni  de  Racine  ,  ni  de  Quinauic  ,  ni  de 
Métaliifc  par  les  ncglii^cices  accidentelles  qui  vous 
ckoquent  fur  leur  théâtre  ;  Se  ne  nous  donnez  pas 
pour  un  défaut  du  genre  ,  ce  qui  ed  commun  â 
pus  les  genres ,  &  cç  qui  leur  e{l  étranger  à  tous. 
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'^07. 


Le  Critique  me  fait  encore  l'honneur  de  me 
demander  :  a  Si  le  bon  goût  &  le  bon  fens  per- 
»  mettroient  de  perfonnifier  tous  les  êtres  que  l'ima- 
»  gination  des  poètes  a  cnfentés,  un  Génie  .aérien  , 
»  un  Jeu ,  un  Ris ,  un  Plaifir ,  une  Heure ,  une  Conf- 
T»  tellation,  &c  ». 

Pourquoi  non  ,  fi  la  Poéfie  leur  a  donné  une 
exiftcncc  &  une  forme  idéale,  fi  la  Peinture  l'a 
fécondée  ,  ^  Ç\  nos  ieux  par  elle  y  font  accou- 
tumés ?  La  Fable  Se  la  Féerie  une  fois  reçues  > 
tout  le  fyflcme  en  exiile  dans  notre  imagination. 
Dès  qu'Armide  paroît ,  on  s'attend  â  voir  des 
Génies;  dès  que  Vénus  ou  l'Amour  s'annonce  ,  oa 
feroit  furpris  de  ne  pas  voir  les  Grâces ,  les  Jeux  , 
les  Plaifiis.  Le  Guide  a  peint  les  Heures  entou- 
rant le  char  de  l'Aurore  ;  il  en  a  fait  un  tableaa 
divin  :  pourquoi  ce  qui  nous  charme  dans  le  tableaa 
du  Guide  >  choqueroit-il  le  bon  fens  Se  le  goût  fut 
le  théâtre  du  merveilleux  ? 

Le  Critique  févère  de  l'Opéra  françois  attaque  , 
d'après  fes  principes  ,  l'allégorie  de  la  Haîne  dans 
l'opéra  d'Armide.  J'en  avois  fait  l'éloge  ;  il  en  a 
fait  un  détail  burlefque  ,  &  il  a  dit  :  a  Voilà  le  ta- 
«>  bleau  de  Quinault  f>» 

Une  parodie  n'efl  pas  une  critique  y  comme  une 
injure  n  eil  pas  une  raifon.  Jamais  allégorie  ,  je 
le  répète  ,  ne  fut  plus  juAe  ni  plus  ingénieufe» 
Elle  eit  d'autant  plus  belle ,  qu'en  laiflant  d'un 
côté  â  la  vérité  fimple  tout  ce  qu'elle  a  de  pathé- 
tique ,  de  l'autre  elle  fe  faifit  d'une  idée  abftraitc 
qui  nous  feroit  échapée ,  Se  dont  elle  fait  un  ta- 
bleau frapant.  Je  vais  tâcher  de  me  faire  entendre. 
Aimide  aime  Renaud  Se  défire  de  le  haïr  :  ainfi , 
dans  l'âme  d'Armide  l'amour  eft  en  réalité  ,  Se  la 
haîne  n'efl  qu'en  idée.  On  ne  parle  point  le 
langage  d'une  pafiion  que  l'on  ne  fent  pas.  Le 
poète  ne  pouvoit  donc ,  au  naturel ,  exprimer  vive- 
ment que  l'amour  d'Armide.  Comment  s'y  cfl-il 
pri3  pour  rendre  fenfible,  aétif ,  &  théâtral  lefenti- 
ment  qu'Armide  n'a  pas  dans  le  cœur  ?  Il  en  a  fait 
on  perfonnage  :  Se  quel  dèvelopement  eût  jamais  eu 
le  reUéf  de  ce  tableau ,  la  chaleur  Se  la  véhémence 
de  ce  dialogue  ? 

La    Haîne, 

Sort  j  fors  du  fein  d'Armide  ,  Amour  ,  brife  u  chaîne* 

A   R  M  I  D  B. 

Arrête,  arrête  «  aAreufc  Haine» 

Efl  -  ce  -  là  mettre  l'allégorie  i  la  place  de  la 
affion  ?  Nullement.  Je  fuppofe  qu'au  lieu  du  ta- 
leau  que  je  viens  de  rappeler,  on  vît  fur  le 
théâtre  ArmiJc  endormie ,  &  l'Amour  Se  la  Haîne 
pcrfonnifics  fe  difputant  fon  cœur;  ce  combat,  pure- 
ment allégorique ,  feroit  froid.  Mais  la  fi^ion  de 
Q  linault  ne  prend  rien  fur  la  nature  :  la  paffion 
qui  pofstde  Arraide  eft  exprimée  dans  fa  vérité 
toute  fimple  j  Se  le  poète  ne  fait  que  lui  oppofer  ^ 
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aa  moycn'de  l'ali^gorie  ,  la  pafBon  qif  Armidc  o'a 
pas.  Plus  on  réfléchit  fur  la  beauté  de  cette  fable  , 

rlus  on  y  trouve  de  génie  &  de    goûu   Mais    on 
iem  de  la  rendre   grotcfque  &  ridicule,  en    fe- 
fent  tirailler  Araiide  par  la  Haîne  U  par  les  Dé- 


mons 


A  l'égard  de  la  -vraifemblance  ,  la  Haîne  cft  un 
perfonnage  réalifé  par  l'opinion  dans  le  fyftême 
4e  la  Mythologie  ,  comme  l'Envie  ,1a  Vengeance  , 
le  Défefpoir  ,  6cc  Dans  le  fyfteme  de  la  Fétne,  c'eft 
un  démon  ,  c'cfV  l'un  des  eiprits  infernaux  auxquels 
le  magicien  commande.  Le  fy (lé me  une  fois  rcfu, 
ce  perfonnage  a  donc  fa  vraifemblance  ,  comme 
celui  d'Armide  &  comme   celui   de   Pluton. 

Quant  au  parallèle  que  le  Critique  a  fait  de 
cette  fcène  travcftie  avec  la  fccne  de  Phèdre  expi- 
lante,  quelle  conféqucnce  en  tirer?  Une  fcène 
moins  pathétique  .que  la  mort  de  Phèdre  ne  peut- 
elle  pas  être  belle  encore  ?  L'Opéra ,  pour  être  un 
fpedacle  enchanteur ,  a-t-il  befoin  d'être'  auffi  ter- 
wble,  aufli  touchant  que  laTragédie  ?Et  en  général, 
une  chofe  eft-elle  ridicule  &  mauvaife,  par  la  feule 
raifon  que  l'on  peut  faire  mieux?  Voyons  û  le 
cenfeur  n'a  rien  de  plus  fort  â  nous  oppofcr» 

«  Le  merveilleux  riûble  ainfi  reprélenté  ,  n*auroit- 
»  il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  Scène  l/rique  ?  Un 
»  dieu  peut  étonner ,  il  peut  paroître  grand  &  redou- 
»  table  ;  mais  peut-il  intérefter  ?  Comment  s'y  pren- 
9  dra-t-il  pour  me  toucher  »  ? 

La  réponfe  eu  facile  :  il  ne  vous  touchera  point  ; 
mais  les  malheurs  dont  il  iera  la  caufe  vous  tou- 
cheront ,  &  c'eft  affez.  Le  Critique  fe  feroit  -  il 
mépris  au  point  de  confondre  la  caufe  ou  l'agent 
4e  l'aéUon,  avec  le  fujet  qu'elle  afFedte?  6c  lorf- 
qu'Ifis  eft  pourfui/ie  par  la  colère  de  Junon ,  penfe- 
t-il  que  ce  foit  Junon  qu'on  veuille  rendre  ipté- 
zeiTante  ?  AiTârément  il  n'a  pu  le  croire  ;  qu'cft-ce 
donc  qu'il  a  voulu  dire  ?  Dans  la  tragédie  de 
Phèdre ,  eft  -  ce  Vénus  qui  nous  touche  ?  Eft-ce 
Apollon  ou  les  Euménides  ,dans  la  tragédie  d*Orefte? 
Eft-cc  Diane,  dans  l'I  phi  génie  en  Aulide?  Seroit- 
ce  Jupiter  qui  nous  toucKeroit  dans  l'Opéra  de 
DidoD  ?  Avons  -  nous  befoin  de  nous  intéreffer  â 
Cybelle  ,  pour  être  émus  &  attendris  fur  le  mal- 
heur d'Atys  ?  Ce  feroit  (ans  doute  une  grande 
bévue ,  que  de  vouloir  faire  d'un  perfonnage  mer- 
veilleux l'objet  de  l'intérêt  théâtral  ;  il  n  en  doit 
être  que  le  mobile ,  &  ce  mot  tranche  la  difficulté. 
Le  Critique  enfin  l'a  fcnti  5  mais  voici  comme  il  fe 
retranche. 

a  Suppofcz  que  la  colère  d'un  dieu  ou  fa  bien- 
1»  veillance  influe  fur  le  fort  d'un  héros  ,  quelle  part 
»  pourrois-ie  prendre  â  une  aé^ion  où  rien  ne  fe  paffe 
»  en  conféquence  de  la  nature  &  de  la  nécefCté  des 
»  cho&s  »  ? 

Vous  ne  prenez  donc  aucune  part  au  malheur 
de  Phèdre  brûlant  d'un  amour  inceftucux  &  adul- 
tère ,  parce  qu'on  le  dit  allumé  par  la  colère  de 
Vénus  >  aucune  part  au  malheur  d'Orcfte ,  parce 
gu'uo  ordre    exprès  des   dieux  l'a  coodium^  HU 


L  Y  R 

parricide}  aucune  {»art  à  la  fuite  cfÉttée  êc  tm 
défefpoir  de  Didon ,  parce  qœ  telle  a  été  la  volonté 
de  Jupiur  ? 

Je  vous  demande,  â  mon  tour  »  fi  ce  ne  font  li 
que  dus  jeux  propres  â  émouvoir  des  €/i- 
fants  ?  Tout  ce  que  vous  direz  d'un  opéra ,  je  le 
dirai  de  ces  tragédies  ;  &  il  fera  également  faux 
que  le  merveilleux  y  foit  incompatible  avec  l'unité 
d'attion  ,  &  qu'il  en  fafle  une  fuite  diruiAtms^ 
fans  nœud  ^j ans  liaifon  ^  fans  ordre  ^  &  fans 
mefure.  Eh  qu'importe  que  le  reflort,  le  mobile 
de  i'adion  foit  naturel  ou  merveilleux  ?  Souvenez* 
vous  qu'il  eft  merveilleux  dans  prefque  toutes  les 
tragédies  gicques  ;  &  l'aâion  n'en  eft  pas  moins 
une ,  moins  régulière ,  ni  moins  complette  ^  elle 
n'en  eft  même  que  plus  ample  &  plus  étroitement 
réduite  â  l'unité.     • 

Le  Critique  pourfuit ,  &  il  nous  prend  par  notre 
foible  :  «  Comment  le  ftyle  mufical  fe  ^oit  -  il 
»  formé  ,  dit-il ,  dans  un  pays  oii  l'on  ne  Eût  chanter 
n  que  des  êtres  de  fantaihe ,  dont  les  accents  n'ont 
»  ruil  modèle  dans  la  nature  p  ? 

Il  me  permettra  de  regarder  ceci  comme  na 
fophiGne.  Et  en  effet  le  ftyle  nnifical  aura  été  en 
France  tout  ce  qu'il  lui  plaira^  mais  le  merveil- 
leux n'y  fait  rien  :  foit  parce  que  les  dieux  & 
les  perlonnaees  allégoriques  n'étant  que  des  hom- 
mes fur  la  fcene  ,  rien  n'empêche  qu'on  ne  les  fafTe 
parler  &  chanter  comme  des  hommes  \  foit  parce 
qu'il  eft  abfolument  faux  qu'on  ne  faife  chanter 
dans  l'Opéra  françois  que  des  êtres  de  fantaifîe  ,  puif* 
que  Roland,  Thélée,  Atys,  Armide,  AmaJis  font  des 
hommes  comme  Régulus  &  Caton  \  foit  enfin 
parce  que  les  accents  des  êtres  même  fàntaftîques 
ou  allégoriques  ,  comme  TAnaour ,  la  Haîne  ,  la 
Vengeance ,  ont  pour  modèles  dans  la  nature  les 
accents  des  mêmes  pallions. 

En  fuppofant  donc  i  la  Mnfiqùe  fiançoife  tous 
les  défauts  que  le  Critique  lui  attribue ,  Û  (era  vrai 
que  le  ftyle  du  merveilleux  fe  trouve  affocié  avec 
une  mauvaife  mufique  ,  mais  non  pas  que  cette  ma- 
fique  foit  un  vice  adhérent  au  fyftême  du  naerveil- 
leux. 

Mais  «  l'hypothèfe  d'un  (pe^hurle  où  les  per* 
»  fonuages  parlent  quoiqu'en  chantant,  n'cft-elle 
»  pas  beaucoup  trop  voinne  de  notre  nature  ,  pour 
i>  être  employée  dans  un  drame  dont  les  aâeurs  font 
»  des  dieux  »  ? 

Qu'un  autre  nous  fit  cette  objeélion  ,  voici  comme 
j'y  répondrois  ':  «  Le  Poème  lyrique  ne  repr^ fente 
»  pas  des  êtres  d'une  organifation  différente  de 
»  La  nôtre ,  mais  feulement  d*une  organifation 
i>  plus  parfaite  v.  Or  les  dieux  &  les  héros  fabu- 
leux ,  tels  que  les  poètes  &  les  peintres  nous  ont 
accoutumé»  â  les  concevoir  ,  ne  font  autre  chofe 
que  des  hommes  perfe£Uonnés  :  la  langue  mufi- 
cale  eft  donc  comme  leur  laneue  naturelle  3  & 
voilà  ce  qui  donne  â  l'Opéra  françois  une  vérité 
relative  que  l'Opéra  italien  n'aura  >amais  :  car 
IjnagiaaUoni  ài)\  exaltée  parle  mejcveilleai  im 
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h,  FaUe  on  de  la  Magic ,   attribue  aîfibneiit  m  1 
accent  Eitbuleux   ou  magique  aux  pedoimaees   de    ' 
l'un  ou  de  l'autre  fyflèiuc  ;  au  lieu  que ,  fi  1  aâioo 
théâtrale  ne   jne  pr^iènte  que  la  vérité  kiftori^ 
^  que  des  kommes  tels  aue  j'en  vois  &  <|ue  )  en 
entends  tous  les  jours ,   c  eil  alors  que  j'ai  de  la 

Eioe  i  me  perfuader  qu^ils  parlaient  en  cliaotaat» 
L  conféqaence  ne  paroît  juile  :  or  le  principe 
d'où  je  l'ai  tirée  ,  le  Critique  doit  le  reconnoîue  ; 
c'eA  lui-même  qui  oie  l'a  donné  ,  &  >e  le  prends 
par  £ès  paroles. 

11  peut  me  dire  qu'on  s'accoutume  i  tout ,  Se 
même  â  entendre  un  héros  avec  une  voix  eiGémi* 
née  y  froidement  immobile  fur  le  bord  d'un  théâtre  > 
dans  la  fituation  la  plus  violente ,  fredonner  un 
air  de  bravoure ,  9c  faire  aÛaut  de  juftcfTe  êc  de 
légèreté  avec  les  violons  :  mais  il  doit  convenir 
du  moins ,  qu'eu  égard  i  la  vraifemblaace ,  l'hy- 
pothèfe  du  merveilleux  s'accommode  mille  fois 
mieux  du  langage  muiîcal,  que  la  vérité  hiflorique  ; 
^  c'eft  un  point  liir  lequel  il  jnefemble  que  tout  le 
monde  efl  afTez  d'accord. 

a  L'Italie  avoit  d'abord  adopté  pour  l'Opéra  le 
»  genre  du  merveilleux  ».  Le  Critique  prétend  que 
c'étoit  lu  ^rharie  du  goù,t  qui  i  avoit  introduit. 
«  Dés  qu'on  a  voulu  chanter  fur'  la  fcêne  >  ajoute- 
»  t-  il ,  .on  a  fenti  qu'il  n'y  avoit  que  la  Tragédie 
»  &  la  Comédie  qui  pulfent  être  mifes  en  mu- 
»  fique  ».  ^ 

La  vérité  fimple  eu  que  les  premiers  eiîais  du 
i^e^cle  lyrique^  en  Italie)  furent  faits  aux  dé- 
pens àt%  ducs  de  Florence  ^  de  Mantoue ,  &  de  Fer- 
ratre  \  que  leur  magnificence  n'y  épargna  rien;  qu'a- 
lors le  merveilleux ,  qui  exige  de  grands  6ais ,  put 
paroîire  fur  leur  théâtre;  &  que  dans  la  fuite  les 
villes  d'italie,  obligées  de  faire  elles-mêmes  les  dé- 
penfes  de  leur  fpeaacle ,  allèrent  à  l'épargne  ,  & 
donnèrent  ^  par  économie  >  la  préférence  â  U  Tra- 
gédie dénuée  de  merveilleux. 

Or  je  foutisns  qu'au  lieu  de  rembellîr ,  ils  ont 
gâté  la  Tragédie ,  non  feulement  par  les  facrifices 
que  leurs  poètes  ont  été  obligés  de  faire  â  leurs 
muficiens ,  mais  parce  qu'il  efl  impo/Ilble  â  la  Mu- 
fique  de  compeofer  le  tort  qu'elle  fait  a  la  vérité, 
à  la  rapidité^  â  la  chaleur  de  l'cxprc/Hon.  Pour 
s'en  convaincre ,  on  n'a  qu'à  voir  Ci  un  opéra  italien 
a  caufé  jamais  cette  émotion  continuelle ,  ce  fai* 
fiffement  gradué ,  cette  alternative  prcflante  d'efpé- 
rance  &  de  crainte  »  de  terreur  U  de  compafTion  ; 
ce  trouble  enfin  qui  nous  agite  du  commencement 
jufqu'â  la  fin  de  Mérope  ou  d'Iphigénie.  Non  feu- 
lement cela  n'eft  pas ,  mais  cela  n'efl  pas  polTible , 
parce  que  la  modulation  altérée  du  récitatif,  quel 

2u'il  foit ,  né  peut  jamais  avoir  le  naturel ,  la  vé- 
émence  ,  ôc  l'énergie  du  langage  paifionné  :  auflî 
voit-on  qu'en  Italie  l'Opéra  n  cil  point  écouté,  que 
dans  les  loges  on  ne  penfe  â  rien  moins  qu'à  ce 
^ui  fe  pafle  fur  le  théâtre ,  &  que  l'attention  n'y 
cft  ramenée  que  lorfqunne  ritournelle  brillante  an- 
ppace  l'air  poftiche  ^  tctoÛBC  la  {cène  de  qui 


L  Y  Ê. 


jo^ 


en  re&oidît  llotéiiêt.  Voyez,  dans  Tartide  même 
^  je  ré&tte ,  le  cas  qu'on  fiût  en  Italie  de  l'ac* 
tàoa  théâtrale ,  6c  les  conditions  ^'on  impofe  aux 
malheureux  poètes  qui  fe  condanioent  à  cômpofer 
des  opéra. 

Pourquoi  donc  avons-noits  auflî  adopté  un  fpeo- 
tacie  od  la  vérité  de  rexpreffion  efV  fans  ceffe  aU 
térée  par  l'accent  muficali  Le  poète  n*y  eft-il  pas 
(bu  mis  à  la  même  contrainte  ?  les  gradations  ,  les 
dèvelopements ,  les  nuances  ne  lui  font -ils  pas 
également  interdits  ?  n'efl-il  pas  de  même  obligé 
d  efquifler  plus  tôt  que  dépeindre  ,  &  d'indiquer  \t% 
mouvements  de  l'âme  plus  tôt  que  de  les  exprimer? 
ne  s*impofe-t-il  pas  encore  d^utrcs  gênes  que  le 
poète  italien  ne  connott  pas  ?  Oui ,  fans  doute  : 
mais  le  (pedlateur  en  eft  dédomaeé  p2ir  des  plaifirs 
d'un  autre  genre;  &  c'eft  en  quoi  le  fyftême  fran- 
(ois  eft  plus  conféquent  que  le  fyflême  italien. 

Si  Quinault  n'avoit  voulu  produire  (ùi  (on  théâtre 
quel'ctfet  de  la  Tragédie; il  auroit  tâché  d'imiter 
Racine ,  d'approfondir  le  cœur  humain  »  de  donner 
plus  de  véhémence  &  plus  d'énergie  à  fon  ilyle  ji 

f>lus  de  force  à  fes  caractères  ^  p£s  de  chaleur  I 
on  action  ;  &  fans  employer,  ni  le  charme  du 
chant ,  ni  le  preftige  du  mervei^eux  ,  il  aur6i| 
fait  firémir ,  il  auroit  fait  vericr  àts  larmes  :  mais 
fon  projet  fut  de  réunir  dans  un  feul  fpeûacle  tous 
les  plaifirs  des  yeux  &  des  oreilles  ,  &  d'en  &ire 
un  enchantement.  Il  ÊUloit  pour  cela  donner  à  fon 
action ,  non  feulement  là  couleur  fombre  de  la  Tra* 

5édie ,  mais  toutes  les  couUurs  &  toutes  les  nuance* 
u  fentiment  qui  plaît  à  l'âme  &  qui  eft  fufceptihlc 
du  chant. 

L'irréconciliable  ennemi  de  Quinaulc«n'admet , 
pour  l'expreflion  muficale,  que  les  fituations  vio-*.- 
leotes ,  les  aioure méats  pafuotmés  ;  &  ici  on  a  de^ 
la  peine  encore  â  l'accorder  avec  lui-  même* 
«  Imaginez,  a- 1- il  dit,  un  peuple  d'iafyisés 
»  &  d'eolhoufiaftes  ,  dont  la  tiëte  £eroit  tou-^ 
»  jours  exaltée,  dont  l'âme  feroit  toujours  dans 
»  l'ivrefTe  &  dans  l'extaiè  ;  un  tel  peuple  chante- 
»  roit  au  lieu  de  parler ,  (à  langue  naturelle  fèroit 
»  la  Mufique  ».  Voilà  ion  hypothèfe  ;  on  va  voir 
comme  il  la  dément  :  o  On  ne  pe«t  pas ,  dit-il  ^ 
»  au  (peûade ,  toujours  rire  aux  éclats ,  ni  toujours 
»  fondre  en  larmes  :  Orefte  n  eft  pas  toujours  tour* 
»  mente  par  les  Euménides  ;  Andromaque ,  au  mi^ 
»  lieu  de  fes  alarmes ,  aperçoit  quelques  rayons 
»  qui  la  calment  ».  U  defline  donc  le  momene 
tranquille  au  récitatif,  &  U  moment  où  la  pa(pon 
tft  dans  toute  fa  force ,  dans  fute  fa  variété^ 
dans  tout  fon  défordre ,  il  le  réferve  pour  la  dé- 
clamation qui  porte  le  nom  à' Aria. 

Mais  dans  l'Opéra  italien,  on  entend  trois  heures 
de  récitatif;  oi\  eft  alors  Yivrejfe  yVextafel'^2M 
la  déclamation  plus  chantée,  fy^r/^  eft- elle  tou- 
jours padionnéc  ?  n'eft-elle  jamais  douce  &  tendre? 
n'a-t-elle  jamais  le  charme  d'une  mélodie  volap- 
ttwttfe  ^  iênfiblc  \  n'eft-ce  pas  même  par  fes  viif 
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rlétés  Se  par  le  mélaoee  de  Tes  cara6^ères  »  qu'elle 
enchante  Toreille  (ans  la  raffalîcr  jamais  ?  De  quel- 
que côté  que  mon  Critique  Te  retourne ,  il  verra 
|ue  lés  faits  lui  font  auflî  contraires  que  les  rai- 
ons ,  &  qu'il  eft  aufli  peu  d'accord  avec  lui-même 
qu'avec  moi. 

L'air  meluré ,  cette  efpèce  de  chant  dont  les  ita- 
liens ont  des  exemples  fublimes  &  dont  ils  nous 
ont  donné  l'idée  ,  n'étoit  pas  connu  du  temps  de 
Quinauit;  mais  par  fentiment  Quinaultlui  a  ouvert 
une  carrière  bien  plus  vafte  que  celle  où,  par  théorie, 
on  veut  ici  le  renfermer. 

En  effet ,  les  paflîons  violentes  ne  font  pas  les 
feules  dont  le  ton  s'élève  au  de  (lus  de  la  fimple 
jécitation.  La  tendreffe ,  l'inquiétude  ,  refpérance  , 
la  joie  ,  la  volupté  s'animent  ;  &  toutes  les  fois 
que  l'âme  eft  en  mouvement ,  foit  que  ce  mouve- 
ment ait  plus  ou  mpinç  de  violence  &  de  rapi- 
dité ,  il  donne  lieu  à  une  expreflîon  plus  vive  ÔC 
plus  marquée  que  le  langage  tranquille  &  fîmple  : 
c  eft  là  ce  qui  diftingue  l'air  ,  ce  qui  le  rend  fuf- 
ceptible  d'une  infinité  de  nuance?;  &  c'eft  auifi  ce 
qui  rcndrOpéra  françois  fufceptible  d'une  variété 
inépuifable  dans  les  caraftères  du  chant.  Il  eft 
tragique  par  intervalle  ,  comme  l'Opéra  italien  ; 
&  la  Muuque  du  plus  grand  genre  y  trouve  à.  dé- 
ployer fes  forces:  mais  il  préfente  auflî ,  â  la  Mu- 
nque  douce  ,  voluptucufe,  &  tendre  ,  des  fentiments 
à  exprimer  &  des  tableaux   gracieux,  â  peindre. 

Voilà  les  fources  de  fa  richefle  ,  &  ce  qui  fera 
tout  abandonner  pour  le  fyftême  de  Quinault , 
ridée  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  qui 
foit  fortie  de  la  tête  d'un  poète  depuis  Homère  Sç 
depuis  Efchyle. 

,  «  Si  vous  choifîflez  deux  oompoflteurs  de  l'O- 
»  péra  françois ,  infifte  encore  mon  adverfairo  ;  que 
»  vous  donniez  à  l'un  à  exprimer  le  défefpoir  d'An- 
i>  dromaque  lorfqu'on  arrache  Aftyanax  du  tpm- 
vk  beau  où  fa  piété  l'avoit  caché  »  ou  les  adieux 
I»  d'iphigénie  qui  va  fe  foumettre  au  couteau  de 
»  Calchas ,  ou  bien  les  fureurs  de  (a  mère  éperdue 
»  au  moment  de  cet  affreux  facrifice  ;  &  que  vous 
p  difîez  à  l'autre  ,  faites-moi  une  tempête ,  un  trem- 
n  blement  de  terre,  un  chœur  d'aquilons,  un  dé- 
»  bordement  de  Nil ,  une  defcente  de  Mars  ,  une 
m  conjuration  magique  ,  un  fabbat  infernal  :  n'eft-ce 
»  pas  dire  à  celui-ci,  je  vous  choifîs  pour  faire' 
p  peur  ou  plaifîr  aux  enfants  ;  &  à  l'autre ,  je  vous 
p  choids  pour  être  Tadmiration  des  nations  &  des 
p  fîècles  i> } 

11  y  a ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  dans  ce  parallèle 
un  peo-de  déclamation.  D'abord  Ton  ne  voit  pas 
à  quoi  bon  ce  partage  :  le  même  composteur  à  qui 
J'on  donneroit  à  exprimer  le  défefpoir  d'Andro- 
roaque  ,  ne  feroit  pas  déshonoré  fi  on  lui  donnoit 
aum  à  exprimer  les  gémiffements  de  l'ombre  d'Hec- 
tor ,  qui  fe  feroient  entendre  du  fond  de  (on  tom- 
beau j  celui  qui  auroit  exprimé  les  adieux  d'Iphi- 
céi^e  ou  le  défefpoir  de  fa  mère  ,  pourroit  fort 
&ei^  poncer  la  qefçeatfï  4p  Pi^R^  {^  W^  ^y^: 
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phonle  augufte;  celui  qui  atirolt  à  exprimer  la 
douleur  d'Idoménée  oblige  d'immoler  fon  fils  ,  ne 
dédaigneroit  pas  d'imiter  la  tempête  de  Tavant- 
fcène  y  la  chuie  du  Nil  ne  feroit  pas  un  fpedacle 
moins  magnifique  à  peindre  aux  yeux  &  à  1  oreille, 
que  le  triomphe  de  Séfoftris  ;  &  fans  être  un  peu- 
ple d'enfants  on  «pourroit  être  ému   de    la  beauté 


refTcmble  pas  davantage  dans  l'Opéra  de  Caftoty 
&  quant  â  l'exécution  ,  il  eft  polTible  &  &cilc 
encore  d'y  mettre  plus  de  vraifemblance. 

Enfin  il  n'eftpas  plus  efTenciel  i  l'Opéra  fran- 
çois qu'à  l'Opéra  italien  de  jouer  fu  le  mot  ,  de 
badiner  fur  des  fyllabes  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre 
on  peut  peindre ,  c'eft  à  dire ,  imiter  des  fons  avec 
des  fons  reflemblants  ,  mais  harmonieux  :  c*eft  li 
ce  qu'on  appelle  embellir  la  nature.  Eh  pourquoi  , 
fi  une  fymphonie  plaît  lors  même  qu  elle  n'ex- 
prime rien ,  déplaira-t-elle  en  difant  quelque  chofe? 
Pourquoi  les  prodiges  de  la  nature  qui  font  fen- 
fibles  4  l'oreille  ne  fcroient-ils  pas  retracés  i  To- 
rcille  ?  La  Mufique  n'a-t-eJle  pas  fes  couleurs 
comme  la  Peinture  ?  L'âme  ne  jouit-elle  pas  de 
l'une  8c  de  l'autre  imitation?  Sans  doute  le  com- 
pofiteur  qui  aura  vivement  exprimé  les  pallions, 
fera  admiré  de  tous  les  fiècles;  mais  fi  ce  même 
ho«ime  ajoute  à  ce  talent  celui  de  peindre  en  Coqs 
harmonieux  les  grands  phénomènes  de  la  nature, 
il  n'en  aura  que  plus  de  gloire  :  Se  telle  eft  la 
double  carrière  que  préfente  au  génie  le  fpeélacle 
du  merveilleux  ;  car  fon  avantage  eft  d'entremêler 
continuellement  les  fcènes  pathétiques,  de  prodiges 
qui  les  amènen^,  dUncidents  qui  lés  interrompent» 
&  de  tableaux  qui  les  varient  :  tel  eft  le  plan  d*Ar- 
mide  ,  d'Amadis  ,  de  Roland  ,  de  Proferpine  ,  de 
Théféc  &  d'Atys ,   de  Dardanus  &  de  Cafton 

(  ^  Le  fyftême  de  l'Opéra  françois  eft  fidèlement 
çxprimé  danç  ces  vers  : 

Le  chant  lui-mcmç  eft  fabuleux ,  magique  | 

Que  tout  foie  donc  magique  &  fabuleux 

y\vcc  léchant,  taiicôt  fombre  &  tragique , 

Tantôt  fercin ,  tendre ,  6c  voluptueux. 

Si  vou^  voulez  entendre  Corn^lie  « 

Céfar  «  Brqtus  »  OroCmane ,  ou  Ncroo  , 

^e  viel  Horace,  ou  la  fière  Emilie; 

C'eft  au  théâtre  où  fleuriftoic  Clairon 

Qu'il  faut  aller,  Yous' cherchez  la  nature  l 

Li  tout  eft  vrai  dans  fa  noble  peinture. 

Mais  attirés  par  de  plus  doux  accents  , 

Aimez- vous  mieux,  dans  une  heurcufe  ivrcifc, 

De   tous  les   arts  [ouïr  par  tous  les  Cciis  i 

De  rOpcra  la  Mufo  cnchantcrefTe 

Va  vous  caufer  ces  fonges  raviffants. 

L*iiluIîon   eft  fon  brillant  empire  : 

i.^  tout  s'çxalte  ^  fe  mçc  au  myçaui         .      .    . 
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H*êtei-TOÙs  pis  dans  ui^  tnonde  nouveau  ^ 
Faites- vous  donc  à  l'air  qu'on  y  refpirc 
Ainfi  Quinaulc  ,  que  Ton  attaque  en  vain  » 
L'avoit  conçu,  ce  fpeftaclc^divin. 
Tout  eft  fiaif  dans  Ton  hardi  ryftême  « 
Hormis  le  cœur,  quifans  cefle  efl  le  même 
Ah  !  plût  au  ciel  qu'il  revînt ,  ce  Quinault , 
Avec  fa  plume  élégante  &  flexible, 
Plier  au  chant  le  langage  fenfible 
D'Atys^  d'Églé,d'Araiide,  &  de  Renaud! 


L  Y  R 


î«v 


Qui  cbâiitera  l'Amour  tendre  &  timide» 
Si  ce  n'eft  pas  Atys  6c  Sangatide } 
Qui  chantera  l'Amour  fier  &  jaloux^ 
Mieux  que  Roland  &  Médée  en  courroux  ! 
Qui  chantera,  fi  ce  n'eft  pas  Armide? 

f^q/ei  Air  ,  Chant  ,  Ch«u&  ,  Duo ,  Réci* 
TATiF ,  &  particulièrement  Opéra  ,  où  j'examine 
plus  en  détail  quelle  eJft  la  forme  qui  lui  cA  pro- 
pre ,  &quel  eftle  ftylc  qui  lui  convient.)  [M.  mAR' 
MOJ^TEL») 


M 
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f.  f.  Grammaire^  C*cft  la  treizième  lettre 
&  la  dixième  confonne  de  notre  alphabet.  Nous 
la  iiommons  emme  ;  les  grecs  la  nommoient  mu  , 
/iv ,  &  les  hébreux  mem.  La  facilité  de  l'épellacion 
demande  qu'on  la  prononce  me  avec  un  e  muet  ; 
Se  ce  nom  alors  n  efl  plus  féminin  ,  mais  maf- 
culin. 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre  M  eA 
labiale  &  nafale  :  labiale  ,  parce  qu'elle  exige 
l'approximation  des  deux  lèvres  ,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  l'articulation^;  nafale,  parce  que 
l'effort  des  lèvres  ainfi  rapprochées  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  (onore  que  l'articulation 
modifie  ,  comme  on  le  remarque  dans  les  perfonnes 
fort  enrhumées  qui  prononcent  ^  pour  m  ,  parce  que 
le  canal  du  nez  efl  embarraffé  de  que  l'articulation 
alors  eft  totalement  orale. 

Comme  labiale  ,  elle  efl  commuable  avec  toutes 
les  autres  labiales  ^  ,  /? ,  ^  y  f  -  c'efl  ainfi  que 
fcabellum  vient  de  Jcamnum  ,  félon  le  témoignage 
de  Quintilien;  que  /ors  vient  de  /uoptfj  que /?«/- 
vinar  vient  de  pluma.  Cette  lettre  attire  aufïi  les 
deux  labiales  p  ôc  p^  qui  font  ,  comme  elle  , 
produites  par  la  réunion  des  deux  lèvres  :  ainfi 
voit-on  le  ^  attiré  par  m  dans  tombcAU ,  dérivé 
de  tumuhis  ;  dans  flambeau ,  formé  de  flamme  ; 
dans  ambigu ,  compofé  de  am  &  de  ago  ;  Se  p  eft 
^  introduit  de  même  dzns  prompt  us  y  formé  de  promo- 
lus  ;  dans  fumpfi  Se  Jumptum ,  qui  viennent  de 
fuma. 

Comme  nafale ,  la  lettre  ou  articulation  M  fe 
change  auffi  avec  N  :  c'cft  ainfi  que  fignum  vient 
de  rofui  >  nappe  de  mapp^  >  &  natte  de  matta  , 
en  changeant  m  en  n  ;  au  contraire  awphora  vient 
de  ataçfpt»,  amplus  de  d\eiiMtf  y  abltemius  d*ahf- 
tineo  ,  fommcil  de  fomnus  ,  en  changeant  n 
en  m. 

M  obfcurum  in  ex t remit ate  ,  dit  Prifcien  (  lib.  i. 
de  accid.  litt,  )  ut  templum  :  apertum  in  prin*- 
€ipio  ,  ut  magnus  :  médiocre  in  mediis ,  ut  unibra. 
Il  nous  eA  difficile  de  bien  diflinguer  aujourdhui 
CCS  trois  prononciations  différentes  de  m  ^  marquées 
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par  Prifcien  :  mais  nous  ne  pouvons  guères  douter 
qu'outre  fk  valeur  naturelle ,  telle  que  nous  la 
démêlons  dans  manie  ,  mœurs  ,  &c,  elle  n*ait 
encore  fervi  ,  â  peu  près  comme  parmi  nous ,  i 
indiquer  la  nafalité  de  la  voyelle  finale  d'un  mot  ; 
&  ccfl  peut -être  dans  cet  état  que  Piifcien  dit, 
M  obfcurum  in  extremitate ,  parce  qu'en  effet  on 
n'y  entendoit  pas  plus  diûin^tcmenl  l'articula- 
tion m ,  que  nous  ne  l'entendons  dans  nos  mots 
françois  ,  nom  ,  faim.  Ce  qui  confirme  ce  raifon- 
nement ,  c'efl  que  ,  dans  les  vers ,  toute  vovcllc 
finale  accompagnée  de  la  lettre  m  étoit  fujeltc 
i  l'élifion  ,  fi  le  mot  fuivant  commcnçoit  par  une 
voyelle  : 

Divifiim  imperium  cutn  Jove  CaÇar  habeu 

Dans  ce  cas -là  même,  fi  l'on  en  croît  Quînti*» 
lien  (  Inftitut  ix.  ^•)  yce  n'cit  pas  que  la  lettre  m 
fut  muette  ,  mais  c'eft  qu'elle  avoit  un  fon  obfcur  : 
adeo  utpenè  cujufdam  novœ  littera  fonum  reddat  f 
nequc  enim  eximitur^fed  obfcuratur  :  c'cfl  bien  11 
le  langage  de  Prifcien. 

a  On  ne  faaroit  nier ,  dit  M.  Harduin  (  Reni. 
»  div.fur  la  prononc.  pag.  4)  ,  que  le  fon  nafal 
9  n'ait  été  connu  des  anciens*  Nicod  affâre,  d'après 
p  Nigidius  Figulus ,  auteur  contemporain  &   ami 
w  de  Cicéron    que  les  grecs  employoient  des  fonS 
»  de  ce  genre  devant  les  confonnes  >  ,  h  ,  x  ^'^  Mais 
Cicéron  lui  -  même    &  Quintiliei|    nous    donnent 
affez  â  entendre  que  m  à  la  fin  étoit  le  fîgne  de  la 
nafalité.  Voici  comme  parle  le  premier  (  O rat.  x  XII. 
156  ).  Çuid  ?  illud  non  olet  unie  fit ,  quod  di- 
citur  cum  illis ,  cum  autem  nobis  non  dicitur^ 
fed  nobifcum  ?   Quia  fi  ita  dlceretur  ,  obfianius 
concurreren»   litiera  f  utetiam   modo  y    nifi  au- 
tem   interpofuijfem  >     conçu rrijfent.     Qujntilîen 
(Inft.  yiîl*  3.  )  s'exprime  ainfi   dans  les  mêmes 
viies   &  d'après  le  même    principe.   Vitanda  efl 
junllura  deformiter  fonans ,  ut  fi  cum  homini- 
bus  notis  loqui  nos  dicimus ,  nifi  hoc  ipfitm  homi* 
nibus  médium  fit ,  in  xccxiçaTo?  videmur  incidere  : 
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^uia  ultima  prioris  fylUia  Ufura  (  c'rft  la 
lettre  m  de  cum }  quct  cxprimi  nijî  labru  coéun-- 
tihus  non  pottjl ,  dut  ut  interjîjiere  nos  mde- 
ctntijfimi  cogîi  ,  aut  conilnuata  cum  N  In/i^ 
queme  in  nacuram  ejus  corrumpitur.  Celte  der- 
nière oblcrvation  cft  remarquable ,  fi  on  la  compare 
ai^cc  une  autre  renar^uie  <ie  M.  Harduki.  (  ibid.  ) 
o  Le  uièioe  Nigj^iiiis  »  dit -il,  donne  à  entendre 
»  que  >  ckcz  les  iaclns ,  n  rendoit  audl  la  voyelle 
»  naïaie  dans  angtùs  ,  Imrepat ,  &  autres  mots 
»  fenibiabics  :  in  his  ^  dii*  ii  ,  non  verumtï,  fed 
I»  adulurlnum  ponuur  ;  nam  fi  eu  Uutra  tjjtt  , 
i>  linguu  paluuim  tangeret  ».  Si  donc  on  avoit 
mis  de  luicc  cum  nobis  ou  cum  nous  y  il  auroît 
fallu  b'auéicr  entre  deux  ,  ce  qui  éioit,  félon  la 
remarque  de  Q-inàiiw-n ,  de  trés-mauvaife  grâce  ; 
ou  en  pronon^ani  les  deux  mots  Je  fuite,  vu  que 
le  pieaiicr  éiojt  nafai ,  on  auroit  entendu  la  même 
choit  que  dans  le  mot ,  obicène ,  cunno  y  oii  la 
première  étoit  apparemment  nafale  ,  conformé- 
jDcnt  a  ce  que  nous  venons  d'aprendre  de  Nigi- 
di>s. 

Qu'il  me  foit  permis ,  â  cette  occafion ,  de  Juf- 
tifi.r  notre  orthographe  ufuelle  ,  qui  repréfenlc 
les  voyelles  naCiies  par  la  voyelle  ordinaire  fui  vie 
de  Tune  des  confonnes  m  ou  n*  J'ai  prouve  (  ar- 
ticU  H  )  qu'il  elt  de  rcffence  de  toute  articula- 
tion de  prè  éder  ie  fon  qu'elle  modilie  ;  c'eû  donc 
la  même  chofc  de  toute  confonne  i  i'ëgard  de  la 
voyelle.  Donc  une  confonne  ,  â  la  fin  d'un  mot , 
àoit  y  être  muette  ,  ou  y  être  fuivie  d'une  voyelle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  3t  c'eft  ainii  que 
nous  prononçons  le  latin  même,  dominos  y  crepac  y 
nequit ,  cdmme  s'il  y  avoit  dominofi:  ,  crepate , 
nequite  ,  avec  \*e  muet  trançois  j  au  contraire  nous 
prononçons  il  bat ,  //  promet ,  //  fit  y  il  crut  , 
fabot  y  &LQ  y  comme  s'41  y  avoit  il  ba ,  ilpromè , 
il  fi  y  il  cru  y  fabo  (ans  r.  11  a  donc  pu  erre  auifi 
railonnable  de  placer  ;?tou  Ttila  fin  d'une  fyllabe, 
pour  y  être  de^  lignes  muets  par  raport  au  mou- 
vement explofif  qu'ils  représentent  naturellement , 
mais  fans  ceffer  d'indiquer  l'cmifEon  nalale  de  l'air, 

Sji  efl  edencielle  à  ces  articulations.  Je  dis  plus; 
étoit  plus  naturel  de  marquer  la  naCiiité  par  un 


de  ces  cara<^ères  i  qui  elle  eft  eflencielle  ,  que 
d'introduire  des  voyelles  nafales  di/erfement  carac- 
térifées  :  le  mécanifmc  de  la  Parole  m'en  paroit 
mieux  analyfé  \  &  l'on  vient  de  voir  en  effet  que 
les  anciens  grecs  &  latins  ont  adopté  ce  moyen,  fug- 
géré  en  quelque  forte  par  la  nature. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  la  lettre  m  i  la  fin  du  mot 
cft ,  en  François ,  un  (Impie  (îgne  de  la  nafalité  de  la 
voyelle  précédente  ,  comme  dans  nom  ,  pronom  , 
faim  y  tizim ,  &c.  Il  faut  excepter  J.'interjeaion 
tem  y  &  les  noms  propres  étrangers  ,  où  l'm  finale 
conferve  fa  réritable  prononciation;  comme  Semy 
Cham  y  JérufaUm  ,  Krim ,  Stockholm  ,  Saim  , 
Surinam  yAmfttrdam  ,  Rotterdam ,  Pofidam ,  &c. 
)1  y  en  a  cependant  quçlqiue$-uns  bd  cette  lettre 
l^'eft   Qu'uQ   (igné    de   naialité  i    conupe  /idam , 
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jihfalom  :  et  e*cft  de  TuéStge  Qu'il  hoi  aprtnAv 
ces  différences ,  pujfque  c'eil  1  u£igc  kvà  qui  les 
établit  fans  é^ard  pouc  aucune  analogie* 

M ,  au  milieu  des  mots  ,  mais  a  la  fin  d'uitc 
fyllabe  ,  efl  encore  tin  figoe  de  na^dité ,  quand 
cette  lettre  cà  fuivie  de  l'une  des  trois  lettres  m  , 
b  y  p  ;  comme  dans  emmener ,  combler  ,  comparer. 
On  en  excepte  quelques  mots  qui  commencent 
par  immy  comme  immodtfiey  immode flie  ,  immù^ 
defiement ,  immaculée  conception ,  immédiat ,  //n- 
médiatement  ,  immatriculé  ,  immatriculation  , 
immenfe  y  immenfité  y  immodéré  y  immunité  y  &c; 
on  y  fait  fentir  la  réduplication  de  l'articulatiofl  m* 

On  prononce  anfH  1  articulation  m  dans  les  mois 
où  elle  eft  fuivie  de  n ,  comme  indemnifer ,  i/i- 
demnité ,  amniftie  ,  Agamemnon ,  Memnon  , 
Mnémofine  y  &c.  Exceptez  damner  yfolemnel  y  6c 
leurs  dérivés  ,  où  la  lettre  m  eft  un  fîgne  de  na- 
falité ,  qu'il  feroit  beaucoup  plus  analogique  de 
changer  ici  en  n. 

Elle  Tcft*  encore  dans  comte  y  vcnvi  ée  comitis  i 
dans  compte  y  venu  de  computnm  ;  dans  prompt , 
venu  de  prompt uj  ;  &  dans  leturs  dérivés. 

L'abbé  Régnier  (  Gramm.  françoife.  in  -  ii. 
pag,  37  )  propofe  un  doute  fur  quatre  mots  ,  con^ 
temptible  y  qui  n'efl,  dit-il ,  plus  guères  en  ulaee  , 
exemption ,  rédemption ,  &  rédempteur ,  dans  lef- 
quels  il  femble  qae  le  (on  entier  de  m  (è 
è(re  entendre.  A  ouw  il  répond  :  «  Peut  -  être 
»  auffi  que  ce  n'eit  qu^une  illofion  que  fait  â 
»  roreille  le  fon  voifin  à^p ,  rendu  plus  dur  par 
»  le  r  fùivant.  Quoi  q«*jl  en  foit,  la  différence 
»  n'cft  pas  zSez  diftindement  marquée  pour  donner 
i>  lieu  de  décider  lideffus  ».  Il  me  fcmble  qn*ao- 
jourdhui  l'ufage  efl  très-décidé  fjr  ces  mots  :  on 
prononce  avec  le  fon  nafiil  exemt .  exemiion  , 
exemter  Cansp  ;  &plu(îeurs  même  l'écrivent  ainfî , 
Se  entre  autres  le  rédaôeur  qui  a  rendu  portatif 
le  Dictionnaire  de  Richclct  :  le  (on  nafal  eft  fuivi 
diflindement  du  p  dans  la  prononciation  &  dans 
l'ortographe  des  mots  contempteur ,  conttmptible^ 
rédemption  ,  rédempteur. 

M,  en  chiffres  romains,  (îgnifie m///e  ;  une  ligne 
horizontale  au  de(rus  lui  donne  une  valeur  mille 
fois  plus  grande ,  M  vaut  mille  fois  mille  ou  un 
million* 

M  ,  dans  les  ordonnances*  des  médecins ,  vent 
dire  mifie  (  mêlez  ) ,  ou  manipulas  (  une  poi- 
gnée )  ;  lés  clrconftanccs  décident  entre  ces  deux 
(èns. 

M ,  fur  nos  monnoies ,  indique  celles  qui  font 
frapées  â  Touloufe.   {M.  Beauzée.  ) 

MACARONIQUE  ou  MACARONIEN ,  ad/. 
Littérature.  Ffpêce  de  Poé(îe  burlefque  ,  qui  con- 
fifte  en  an  mélanee  de  mots  de  différentes  lanj^oes  , 
avec  des  mots  cfci  langage  vulgaire ,  latkii(^  A: 
txavcftis  en  burlefque.  K([>yq[  Burlesque. 

On  croit  que  ce  mot  nous  vient  des  italiens  > 
cke^  icf^ueis  macarone  fignifie  an  hQminc  grofier 


Digitized  by 


Google 


MAC 

ê:  rttftiqne ,  Ccloh  Cadius  Rbodigiotus  :  Se  comme 
ce  genre  de  Poéfic  rapetaflce,  pour  ainû  cUre  ,  de 
difiércnts  langages  ,  &  pleine  de  mots  extravagants  , 
n*a  ni  l'alûnce  ni  la  politcflc  de  la  Poéfie  ordi- 
naire 'y  les  italiens ,  chez  qui  il  a  pris  naiffance,  l'ont 
nommé  par  cette  raifon  Poéfic  macaronUnne  ou  ma- 
caromquâé 

D'autres  font  venir  ce  nom  des  macarons  dltalie , 
i macaronibus ^  qui  font  des  morceaux  de  pâte, 
ou  des  efpèces  de  petits  gâteaux  faits  de  farine 
non  blutée  ,  de  fromage  >  d'amandes  douces  ,  de 
£icre»  &  de  blancs  d'œufs ,  qu'on  fert  à  table  à  la 
campagne  ,  &  que  les  villageois  furcout  regardent 
comme  un  mets  eiquis.  Ce  mélange  d'ingrédients 
%  fait  donner  le  même  nom  â  ce  genre  de  Poéfie 
bizarre  »  dans  la  compofition  duquel  entrent  des 
,  mots  François  ,  italiens ,  elpagnols  >  an^lois  >  &c  y 
qui  forment  ce  que  nous  appelons ,  en  fait  d'odeurs , 
un  pot-pourri  ;  terme  que  nous  appliquons  aufli 
quelquefois  â  un  ftyle  bigarré  de  choies  qui  ne 
paroiiTent  point  faites  pour  aller  enfemble. 

Par  exemple ,  un  ioldat  fanfaron  dira  en  ftyle 
macaroniquc  : 

Snfilavi  omntê  feadronsê  &  ngimentos  ; 
tu  cet  autre, 

ArcherQs  pijloliferos  furiamqut  manantUm 

Et  grandem  efmeutam  qum  inapinumfaàa  Rutila  eft^ 

Toxinumque  alto  troublanttm  corda  clochero. 

On  attribue  l'invention  de  ces  fortes  de  vers  â 
Théophile  Folcngio  de  Mantoue,.  moine  béné- 
diftin,  qui  iloriflSit  vers  l'an  içio.  Car  quoique 
jious  ayons  un  Màcaronea  ariminenfis  en  lettres 
très-anciennes  ,  qui  conunence  par  ces  mots  : 

EJi  auâor  Typhis  Ltonïcuê  atqut  pararmis , 

qui  contient  Gx  livres  de  Poéfies  macaronîques  , 
contre  Cabrin  ,  roi  de  Goffue  Magogue  ;  on  fait 
qu'elle  eft  l'ouvrage  de  Guarino  Capclla ,  &  ne 
parut  qu'en  1516  ,  c'eft  à  dire  ,  Ç\x  ans  après  celle  • 
de  Folengio,  qui  fut  publiée  fous  le  nom  de 
Merlin  Coccaie  en  ijxo,  &  qui  d'ailleurs  eft 
fort  fupéricure  â  celle  de  Capella ,  foit  pour  le 
ftyle ,  foit  pour  l'invention  ,  (oit  pour  les  épifodes 
dont  Folcngio  enrichit  l'hiftoire  de  Baldus  ,  qui 
cfl  le  héros  de  fon  Poème.  On  prétend  que  Ra- 
belais a  voulu  imiter  ,  dans  la  profe  françoife ,  lé 
0yle  macatoniquCs  de  la  Poéfie  italienne  ,  &  que 
c'eft  fur  ce  modèle  qu'ila  écrit  quelques-uns  des 
meilleurs  endroits  de  fon  Pantagruel. 
<  Le  prétendu  Merlin  Coccaie  eut  tant  de  fuccés 
dans  ton  premier  eflai,  qu'il  compofa  un  antre 
livre  y  partie  en  ftyle  macaroniquc ,  &  qui  a  pour 
litre  ,  //  chars  del  tri per  une  j  mais  celui-ci  fut 
'^  reçu  bien  différemment  des  autres.  Il  parut  enfuite 
en  Italie  un  autre  ouvrage  fort  mauvais  dans  le 
jnème  geare  ,  intitulé  Macaronica  de  fyndicatu 
QH^AJ4M.  BT    llTTÉlUTp     TotTU  IL 
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Cf  condemnatîone  doHoris  Samfonis  Lemhi\  8c 
un  autre  eA,ceiient  ,  fa  voir  Macaronis  for\a  , 
conipoïc  par  un  jétuiie  nommé  Sthetofiius ,  en 
16 10.  Bazani  publia  le  Camavale  tabula  maca- 
ronica :  le  dernier  italien  qui  aie  écrit  en  ce  llylc 
a  été  Céfar  Urfinius,  âqui  nous  devons  les  Capricia 
majaronica  magifiri  Stopini  poetœ  poujanenfis  , 
imprimés  en  i6j^. 

Le  premier  kançois  qui  ait  réufii  e^  ce  genre 
(è  nomraoit,  dans  un  ftyle  burlefque  ,  Antonio 
de  Arma  provcnçalis  de  bragardijfimâ  villa  de 
Soleriis.  11  nous  a  donné  deux  Poèmes  ,  l'un  De 
arte  danfandi ,  l'auete  De  guerrâ  neapolitanâ , 
romand  y  &  genuenfi.  Il  fut  fuivi  par  un  avocat, 
qui  donna  \  Hijioria  braviffîma  Caroli  V y  im^ 
per  au  à  provençatibus  pqyfanis  triumpkanter 
fugati,  La  Provence  ,'comme  on  voit ,  a  été  parnû 
nous  le  berceau  de  la  Mufp  macarofiiquc ,  comme 
elle  a  été  celui  de  notre  Poéfie.  Quelque  temps 
après  ,  Rémi  Belleau  donna ,  avec  fes  poéfies  fran- 
çoifes  ,  Didamen  metrijîcum  de  bello  hugono^ 
tico  &  rufticorum  pigUamine  ,  ad  fodales  ;  pièce 
fort  eftimée  ,  &  qui  iut  fuivie  de  Caeafanga  reijîro 
fuiffo  lanfquenetorum  per  M.  J.  B.  Lichiàrdum 
recatholicatumfpaliporcinumpoetamy  à  laquelle 
Etienne  Tabourot ,  plus  connu  fous  le  nom  du 
Sieur  des  accords  ,  répondit  fur  le  même  ton. 
Enfin ,  Jean  Edouard  Dunit)nin  -nous  a  laiffé  inter 
teretijfmata  fua  carmina  ,  une  pièce  intitu- 
lée ,  Arenaicum  de  quommdam  nugigeruiorum 
piaffa  infupportabiÛ  ;  &  une  autre  fous  le 
titre  de  Recitus  veritabilis  fuper  terribili  efmcutd 
payfanorum  de  Ruelllo,  dont  nous  avons  cité  Quel- 
ques vers  ci'deflus,  &  qiii  pafle  pour  un  des  meUleurs 
ouvrages  en  ce  genre. 

Les  anglois  ont  peu  écrit  en  ftyle  macaronique  4 
ï  peine  connoit-on  d'euT  ,  en  ce  genre  ,  quelques 
feuilles  volantes  ,  recueillies  par  Camdtn.  Au  refte, 
ce  n'eft  point  un  reproche  â  faire  â  cçtte  nation , 
qu'elle  ait  négligé  ou  méprifé  une  forte  de  Poéfie 
dont  on  peut  dire  en  général  :  Tufpe  eft  difficiles 
hahere  nuf^as ,  &  fiuhus  lahor  eft  ineptiarum. 
L'Allemagne  &  les  Pays-Bas  pnt  çu  ,  &  même  en 
affez  grand  nombre  ,  leurs  Poèmes  macaroniques, 
entre  autres  le  Certamen  catholicum  cum  Calvl^ 
niftis  ,  par  Martinius  Hamconius  Frinus  ,  ouvrage 
de  mille  deux-cents  vers  ,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  la  lettre  C.  (  Anonyme.  ) 

(N.)  MAINTIEN,  CONTENANCE. ..Çk«.J 
Cesdcuir  termes  font  également  dtftinési  expri- 
mer l'habitude   extérieure  de  tout  le  corps,. reW 
tivement  à  quelaues  vue?;  &  c'eft  la  différence  de 
ces  vues  qui  diftmgue  ces  deux  fynonyraes. 

Le  Maintien  eft  le  même  pour  tous  les  états  ^ 
il  ne  varie  qu'à  raifon  des  circonftanccs.  La  Con^ 
tenance  varie  aufli  félon  les  circonftancetf ,        - 


chaque  état  a  la  ficnne. 

Le  Maintien  eft  pouf  marquer  des  égards  at^ 
autres  hommes;  il  eft  bon  quand  U  eft  hoanêt^ 
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La  Contenance  eft  pour  en  impo(er  aax  aatres 
hommes  ;  elle  eft  bonne  quand  elle  annonce  ce 
qu'elle  doit  annoncer  dans  l'occafion  :  celle  du 
prêtre  doit  être  grave  ,  modefle  >  6c  recueillie  ; 
celle  du  roagjftrat ,  grave  &  férieufe  ;  celle  du  mi- 
litaire ,  fière  âr,  délibérée  ,  &c.  D'od  U  fuit  qa  il 
ne  faut  avoir  de  la  Contenance  >  que  quand  on  eft 
en  eierdce  ;  mais  qu'il  faut  toujours  avoir  uo 
Maintien  honnête  êc  décent.  Le  Maintien  eft 
j^ur  la  fociété  ,  il  eft  de  tous  les  temps  :  la  Con- 
tenance eft  pour  la  repréfeotation ,  hors  de  là  c'eft 
pédantifme. 

Le  Maintien  féant  maraùe  de  l'éducation ,  Se 
jnême  du  jugement  5  il  décèle  quelquefois  des 
vices  j  il  ne  faut  pas  trop  compter  fur  les  vertus 
qu'il  femble  annoncer  ,  il  prouve  plus  en  mal  qu'en 
bien.  La  Contenance  indique ,  lelon  les  comonc- 
fares,  -de  l'affûrance  ,  de  la  fermeté,  de  l'oUge  » 
de  la  préfcncé  d'eiprit ,  de  l'aifance ,  du  courage , 
t^ci  &  marque  qu'on  a  vraiment  ces  difpofîtxons 
foit  dans  le  cœur ,  foit  dans  l'cfprit  :  mais  elle 
eft  fouvcnt  on  mafque  impoftcur.  U  y  a  «ne 
infinité  de  bonnes  Contenances  ,  parce  qu'il  y  a 
des  états  différents,  &  que  les  portions  varient; 
mais  il  n'jr  aou'un  bon  Maint ien^f  Zîce  qaeThon- 
fiêteté  civile  eft  one  êc  invariable.  (  MM.  DlDE-^ 
MOT  &  Beauzée.  ) 

(N.)  MAISON,  HOTEL,  PALAIS,  CHA- 
.TE AU.  S/7io7}y7nes* 

Ce  font  ^s  édifices  également  deftinés  au  loge- 
ment des  hommes;  c'cft  en  quoi  ces  nwts  font  fyno- 
nymes.  La  différence  de  ces  noms  vient  de  celle 
des  états  des  particuliers  qui  occupent  ces  édifices. 

Les  bourgeois  otcupent  des  Maifons^  les  Grands 
'^  la  ville  occupent   des   Hotels  ;   les  rois,  les 

Î)tinces ,  &  les   evêqucs  y  ont   des  Palais  ;  les 
bieneurs  ont  ies  châteaux  dans  leun  terres. 
(  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  MAJUSCULE ,  adj.  On  défîgnc  ainfi 
les  lettres  dont  la  figure  eft  déterminée  par  des 
ttaits  plus  grands,  &  quelquefois  difEérents  ou 
autrement  afibrtis  que  ceux  de  la  figure  ordinaire. 
.Tel  eft  le  fens  du  mot  Majufcule  :  il  fignifie 
tout  i  la  fois  ^lus  grande  &  néanmoins  petite  , 
car  la  termhiaifon  cule  a  un  fens  diminutit  ;  c'eft 
a&i  de  diftinmer  les  Majufcxdes  deftinées  â  l'écri- 
ture manuelle  ou  â  l'impreftion ,  des  lettres  encore 
]>fais  grandes  qui  (èrvent  aux  affiches  ou  aux  inf- 
criptions ,   &  qu'on  nomme  ondoies*  Voye\  Om- 

CIAL. 

Les  Majufcules ,  fous  différents  afpeéb  &  par 
«aport  â  l'ufaçe  qu'on  en  fait,  s'appellent  auffi  Cas* 
pttales  U  Initiales.  (  Vqye\  ces  mot?.) 
■  Les  anciens  éerivoient  tout  en  lettres  majufcules 
<m  en  lettres  minufculesy  (ans  employer  les  unes 
avec  les  autres  :  tous  les  anciens  manufcrits ,  juf- 

2 les*  vers  le  feptième  fiêde,  font  en  majufcules. 
a  a  imaginé,  dans  les  dcrniets  temps >  Remployer 


mai: 

enfemhle  les  deux  efpèces  de  caraûére*,  en  ti&tA 
vant  les  lettres  majufcules  pour  certaines  diftino* 
tions  orthographiques.  Mais  les  livres  hébreux  les 
plus  modernes  nont  encore  profité  en  rien  de 
cette  méthode.  Cependant  Mafdef ,  dans  la  pré- 
face de  Ùl  Grammaire  héhraïqueyàéùietoït  que  nous 
eufflons  une  édition  du  texte  hébreu  de  l'Éaiture  , 
avec  des  lettres  majufcules  employées  félon  les 
vues  de  notre  Orthographe  ^  &  il  a  tai£bn« 
(  M.  Beauzée.  ) 

(  N.  )  MAL-CONTENT  ,  MÉCONTENT» 

Synonymes. 

Tous  deux  fignifient ,  Qui  n\fl  nos  fatisfalt  ; 
mais  avec  quelques  différences  quil  eft  eâienciei 
d'obferver. 

Il  me  femble  que  l'on 'eft  Mal-content^  <»ian<f 
on  n'eft  pas  aufti  (ktisfait  que  Ton  avoit  droit  de 
l'attendre  \  &  que  l'on  eft  Mécontent  <piand  on  n'a 
reçu  aucune  (àtisËi^Uon. 

De  là  vient  que  Mal-content ,  aînfi  quc*robferve 
TAcadémie  dans  fon  Divitioanaire  ,  fe  dit  plus 
particulièrement  dû  Supérieur  i  l'égard  de  llnfi^ 
rieur  \  parce  que  l'Inférieur  eft  cenfé  du  moins  avoir 
&it  quelque  cho(e  pour  la  (atisfaâion  du  Sapé- 
rieur  :  au  contraire ,  Mécontent  (è  <Ufa  plus  t&t 
de  l'Inférieur  i  l'égard  du  Supérieur  par  une  raifoa 
contraire.  Aînfi  ,  un  prince  peut  être  mal-content 
des  fervices  de  quelqu'un  de  fes  fujets  ;  on  père  » 
de  l'application  de  (on  fils  ;  un  maître  ,  dîes  pro- 
grès de  fon  élève;  un  citoyen,  du  travail  d'un 
ouvrier ,  &c.  Un  fu jet  au  contraire  peut  être  mé^ 
content  ans  paffe-droics  que  lui  fait  le  prince  \ 
un  fils,   de  la  prédilection  trop  marquée  de   fon 

Eère  pour  un  autre  de  fes  enfants;  un  élève,  de 
t  négligence  ou  de  l'impéritie  de  fbn  n^tre  ^ 
un  ouvrier,  du  fàlaire  que  l'on  a  donné  à  foa 
travail. 

Mal-content  &  Mécontent  ajrant  un  fens  paftif  > 
il  faut  appliquer  dans  des  fens  contraires^  les  verbes 
Contenter  mal  &  Mécontenur ,  <|ui  ont  le  (èas 
adif  :  ainfi  ,  les  Inférieurs  contentent  mal  le»  Supé- 
rieurs ^  &  les  Supérieurs  méconuntent  les  Infé- 
rieurs* 

Mal-conthu  exige  toujouss  ua  compléaseat  avec 
la  prépofition  de  ;  ic  et  complément  exprime  ce 
qui  auroit  dû  donner  une  entière  l&tisfàâion.  Mr- 
content  peut  s'employer  d'une  manière  abfblue  9c 
fans  complément. 

De  là  vient  qu'il  fe  prend  qaelqoefbis  fbbffam- 
tivement ,  dans  le  fens  que  l'article  psécédcnt  a 
expliqué  \  &  dans  cette  acception ,  il  ne  fe  dit 
qu  au  pluriel*  Mais  Mal-content  ne  peut  jamais 
fe  prendre  fubftantivement ,  quoique  le  P.  Bou- 
hours  ait  écrit  :  <•  C'eft  la  coutume  des  Mal^ 
»  contents  de  fe  plaindre  ».  C'eft  dans  cet  écrivam 
une  véritable  faute  ,  qui  vient  de  ce  qu'on  n'avoit 
pas  encore  ,  de  fon  temps ,  démêlé  les  juftes  diffé- 
rences des  deux  tecmes.dont  il  s'agit  5  tomine  oa 
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pe«t  le  VOIT  par  ce  qu'il  en  dit  lui-même  au  Tome  I 
de  fes  Remarques  nouvelles  fur  la  langue  fran" 
foife.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N-)  MALHEUREUX,  MISÉRABLE. 
Synonymes» 

Le  r .  Bouhours  obfcrve  [Remarq.  nouv.  Tome  I.) 

Îue  Ton  dit  indifféremment  >  Une  vie  malheureufe , 
[ne  vie  miféraUe  ;  &  que  >  pour  dire  d'un  homme 
que  c  efl  un  méchant  homme ,  on  dit  indifférem- 
ment ,  Ceft  un  malheureux  ,  Ccft  un  miférahle. 
Ce  n'ed  pas  que  ces  deux  mots  ayent  une  fignifi- 
cation  identique  te  foieut  parfaitement  fynonymes: 
c'eft  qu'ils  expriment  tous  deux  y  quoique  fous 
des  a(pe6ls  diflérents  ,  une  idée  qui  leur  eft  com- 
mune 9  &  la  feule  à  laquelle  on  faffe  attention  dans 
les  exemples  propofés  j  c'cft  l'idée  d'une  fitoation 
Acheufe  &  a^geante. 

Mais  Malheureux  préfente  direâement  cette 
idée  feiniameotaiei  3c  Miférahle  n'exprime  direc- 
tement aue  la  commifération  qui  la  fuppofe  , 
comme  1  effet  fuppofe  la  caafe. 

On  peut  être  malheureux  par  quelques  acci- 
dents imprémn  Bc  âcheux,  £ins  être  réduit  pour 
cela  i  un  état  digne  de  eompaffion:  mais  celui 

3ui  eft  miférahle  ,  eft  réellement  réduit  â  cet  état  \ 
[  eft  exceffivement  malheureux* 

Malheureux  eft  donc  moins  énergique  que  Mi^ 
Jérahle  ;  &  il  peut  y  avoir  des  cas  où  ,  pour  parler 
avec  jufteiTe,  il  ne  feroit  pas  indiffikent  de  dire> 
Une  vie  malheureufe^  ou  Une  vie  miférahle. 

Ulyfle  y  errant  fur  toutes  les  mers  >  expofé  â 
toutes  fortes  de  périls,  efluyant  toutes  fortes 
d'aventures  fkheufes ,  cherchant  fans  celfe  (k  chère 
Itaoue  qui  fembloit  le  fuir ,  menoit  alors  une  vie 
malheureufe* 

Philoâéte ,  abandoiiné  par  les  grecs  dans  l'île 
Je  Lemnos ,  en  proie  a  la  douleur  &  plus  aigu<f  & 
aux  honeurs  de  l'indigence  &  de  la  folitude,  y 
mena  pendant  plnfieurs  années  une  vie  miférahle. 

On  eft  malheureux  au  jeu|  on  n*y  eft  pas  mi/2C. 
rahle  :  mais  on  peut  devenir  miférahle  i  force  d'y  être 
malheureux» 

On  plaint  proprement  les  Malheureuse ,  ic  c*eft 
tout  ce  au'exige  l'humadité  \  mais  on  doit  affifter 
les  MiférahUs  »  &  avoir  du  moins  pitié  de  leur 
fort« 

Voici  deux  vers  de  Racine,  oà  ces  deux  mots 
ibat  employés  avec  les  différences  que  je  viens  (TaÊ- 
fignec; 

Haï  «  craint,  envié»  fourem  plot  wifirêhU 

.Que  tous  lèt  Màlheunus  que  mon  pouvoir  accablei 

Quelquefois  ces  mots  font  employés,  non  pas 
pour  caraé^érifer  fimplement  une  tatuation  fkheulè 
A:  a^geantCy  qui  tft  leur  fignification  commune 
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d'un  fpnrbe ,  d'un  homme  fans  moeurs  «  (ans  pudeur^ 
(ans  aucune  élévation  d'âme  »  que  c'eft  uu  Mal- 
heureux ,  ou  un  Miférahle  ;  parce  qu'en  eflet  il 
mérite  de  l'être.  Cette  féconde  acception ,  qui 
n'eft  qu'une  extenfion  de  la  première ,  ne  change 
rien  aux  différences  qui  naiffent  des  idées  acceffoire» 

[ue  l'on  y  a  déjà  diftmguées  ^  &  dont  le  choix  dépend 
es  bcfoins  de  l'énergie. 

Mais  comme  il  y  a  bien  des  cho{ès  qui  dpiveat 
exciter  la  pitié  ,  fans  être  foumifes  aux  ^ènemeots 
fortuits  qui  font  les  Malheureux  ;  il  y  a  bien  des  ca$ 
od  il  feroit  ridicule  d'employer  cet  adjeâif,  quoi^ 
que  l'on  puiffe  très-bien  y  employer  celui  de 
miflrahle  :  il  marque  alors  cette  pitié  dédaigneufe 
&  méprifante,  qui  eft  la  jufte  récompenie  des 
prétentions  outrées  ou  chimériques  i  mais  que  l'oa 
a  quelquefois  l'injuftice  d'affeaer  pour  des  choies 
trés-eftimables  ^parce  qu'on  n'a  pas  aflez  de  lumières 
ou  affez  d'équité  pour  les  apprécier* 

C'eft  ainu  que  l'on  dit  d'un  écrivain  dont  on  no 
£iit  point  de  cas  »  que  c'eft  un  auteur  miférahle  » 
un  miférahle  poète  >  un  miférahle  liiftorien,  un 
miférahle  grammairien;  &  de  fes  écrits ,  que  ce  font 
de  miféraùles  rapfodtes  >  un  poème  miférahle ,  vm 
miférahle  commentaire ,  &c. 

Quand  de  pareilles  imputations  font  fondées  » 
appuyées  fur  des  raifoos  folides  »  &  avouées  par  la 
goût;  elles  font  de  mife  :  mais  fi  elles  font  diâées 
par  la  pailion  »  ou  furprifes  i  Tigaorance  ;  ellea 
(ont  elles-mêmes  des  propos  miferahles  &  digac9. 
du  mépri$  qu'elles  veulent  prodiguer.  (M.  BbaïT'^ 
ZÉE.  ) 

*  MAUCE ,  malignité;méchanceté. 

(  ^  Ces  mots  expriment  tous  trois  une  di(î>ofitioa 
â  nuire  »  contraire  par  conféqueat  â  cette  bienveil- 
lance univerCbllc  >  également  recommandée  par  la 
loi  naturelle  de  par  la  Religion.  )  (  M  Beaw^ 

ZÉE.) 

Il  y  a  dans  la  Malice  de  la  fîicilité  &  de  la 
rufe,  peu  d'audace ,  point  d'atrocité.  Le  Malicieux 
veut   faire  de    petites  peines,   &  non    caufer  de 

frands  malheurs  ;  quelquefois  il  veut  (èulement  fis 
onner  une  forte  de  fupériorité  fur  ceux  qu'il  tour- 
mente :  il  s'eftime  de  pouvoir  faire  le  mal,  plus  qu'il 
n'a  de  plaifir  â  en  taire. 

Il  y  adaosla  Malignité  plnsdefiiite,  |>lus  dt 
profondeur ,  plus  de  dilEmulation ,  plus  d'aâivité  que 
dans  la  Maùce. 

La  Malignité  n'eft  pas  auffi  date  5canfli  atroca 
que  la  Méchanceté  {  elle  £ûtverfer  des  larmes  » 
mais  elle  s'attendriroit  peut-être  fi  elle  les  voyoil 
couler. 

Le  fubftantif  M^j'nir/a  une  tonte  antre  ferce  que 
fon  adjeaif  Malin  :  on  permet  aux  enfants  d'être 
malins  i  on  ne  leur  permet  pas  la  Malignité  ta 


JOQÏI»  {Amomxmb.) 
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(  ^  On  leui  pafle  des  Malices ,  on  va  quelque- 
fois jufqu'à  les  y  encourager;  parce  que  ,  laiis  teûic 
à  rlea  de  révoltant ,  la  malke  rupoofe  une  forte 
d|efprit  dont  on  peut  tirer  parti  par  la  fuite.  Cette 
force  d'indulgence  eft  pourtant  dangeceufe  :  la  rufe 
que  fuppofe  laM<^V^>  di(pofe  infenfiblement  à  la 
Malign^è^  parce  que  rien  ne  coûte  à  Tamour 
propre  pour  réuflir  ;  &  de  la  Malignité  d  la  Mé- 
chanceté ,  il  y  a  (î  peu  de  diftance ,  qu'il  n*eft 
pas  difficile  de  prendre  l'une  pour  l'autre.  ) 
\M^  Beauzée.) 

(  N.  )  M AUN  ,  MAUVAIS  /  MÉCHANT , 
MALICIEUX.  Synonymes. 

*Le  Malin  l'cfl  do  fang  froid  \  il  eft  ruC  ;  quand 
U  nuit ,  c'cft  •  un  tour  qu'il  joue  :  pour  s'en  dé- 
fendra ,  il  faut  s'en  défier.  Le  Mauvais  l'efl  par 
emporteinent  ;  il  eft  violent  \  quand  il  nuit  ,  il 
ûlisÊiit  fa  padion  :  pour  n'en  rien  craindre ,  il 
Ile  faut  pas  l'offenfer.  Le  Méchant  l'eft  par  tem- 
pérament ■;  il  eft  dangereux  j  quand  il  nuit ,  il  fuit 
ion  inclination  :  p'>ur  en  être  â couvert,  le  meilleur 
èft  de  le-  foirât  Le  Malicieux  l'eft  par  caprice  ;  il  eft 
dbftkiéî  s'il  nuii ,  c'eft  de  rage  :  pour  1  appaifcr ,  il 
faut  lui  céder. 

'  L'Amour  eft  un  dieu  malins  qui  fe  moque  de 
eeux  qui'  1-adofent.  Le  poltron  fait  le  Mauvais  , 
duand  il  Me  voit  point  d'ennemis.  Les  hommes 
font  quelquefois  plus  méchants  que  les  femmes  ; 
mais  les  femmes  font  toujours  plus  malicieufes 
que  lcs*ho%niiaes.    (  Uabbé  GiRARD.  ) 

(  N.  )  MANIÈRES ,  FAÇONS,  Synonymes. 
Il  me  femble  que  Façons  exprime  plus  quelque 
chofe  d'aftedé,  qui  ti  nt  de  l'étude  ou  de  la  mi- 
nauderie ;  &  que  Manières  exprime  quelque  chofe 
de  plus  naturel ,  qui  tient  du  caradère  ou  de  l'édu- 
cation. 

beaucoup  d'hommes  ont  aiîjourdhui ,  comme  les 
femmes  ,',  de  petites  Façons  y  pour  fe  donner  des 
places;  Se  quelques  femmes  ont  pris  les  Manières 
ibres  des  homnKS,  pour  fe  diftinguer  de  leur  fexe  : 
et    échange    n  eft   pas    i  l'avantage     des     pre- 


cet 
xhiers. 


pre- 


Lcs  Manières  de  la  Cour  deviennent  des  Façons 
dans  la  Province*  (  Vahhé  GlRARD.  ) 
.  Le$  Manières  8c  les  Façons  font  des  allions 
ou  mourem^nts  extérieurs ,  Jcftinés  à  marquer  les 
difpofuions  inicfit-ures  de  T^Ûine.  (  M,  Beau- 
ZÉE.  )  ' 

Les  Manières  font  l'exprellion  des  mœurs  de  la 
nation  :  les  Façons  font  une  charge  des  Manières, 
ou  des  Manières  plus  recherchées  dans  quelques 
individus.  Les  Manières  deviennent  Façons ,  quand 
elles  font  affcâécs  :  Jles  Façons  font  des  Manière^^ 
qui  ne  font  poijit  générales  ,  &  qui  font  propres  a  ua 
certain  car.i£Vcrê  particulier,  d'ordinaire  pcfit  ^ 
vain.  {/Inouyme,) 

Les  Manières  expriment  U%  «mcuk  ^ec  vérité  : 
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les  Kifon.r.les  exprimeat  fituflement»  ouixe  lesre^^ri; 
ment  point  du  tout. 

Il  eft  fage  de  fe  défier  de  quiconque  ôfe  , 
pour  de  légers  intérêts  ,  fe  mettre  au  deffus  des 
Manières  nationales  j  parce  qu'il  eft  â  craindre  que , 
pour  un  intérêt  plus  grand  »  il  ne  fe  mette  au  deflus 
des  mœurs. 

Il  eft  également  fagc  de  ne  prendre  aucune  con« 
fiance  en  celui  qui  a  trop  de  Façons  â  lui  ;  (>arce 
que  c'cft  une  aftcdbtion.  infidieufe ,  qui  peut  fervir 
de  voile  à  de  mauvaifes  mœurs,  &  qui  au  moins 
déguife  les  véritables.  (M.  Beau  ZÉE.  ) 

MAROTIQUE,  adj.  Belles  ^  Lettres.  Poéfie. 
Depuis  que  Pafchal  îc  Corneille  ,  Racine  &  Boî^ 
leau  ont  épuré  &  appauvri  la  langue  de  lilarot  U 
de  Montagne  ,  quelques-uns  de  nos  poètes,  regret- 
tant la  grâce  naïve  des  anciens  tours  qu'elle  avoit 
perdus,  l'heureufe  liberté  de  fupprimer  l'article, 
une  foule  de  mots  injuftement  bannis  par  le  ca* 
price  de  l'ufage ,  &  quelques  inverfions  faciles , 
qui  ,  (ans  troubler  le  lens ,  rendoient  l'expreffioo 
plus  vive  &  plus  piquante  ,  effayèrent ,  en  écrivant 
dans  le  genre  de  Marot ,  d'imiter  jufqu'à  Ibn  latf* 
ga2e  :  mais  comme  ,  pour  manier  avec  grâce  uo 
ftyle  naïf,  iJ  faut  être  naïf  fQi-même,&  que  rien 
n'eft  plus  rare  que  la  naïveté^  La  Fontaine  eft  le 
feul  poète  qui  ait  excellé  dans  cette  imivation. 
Boileau  n'accordoit  guère  que  ce  mérite  à  La  Fon- 
taine. Boiieau  n'avoit  pas  reçu  de  la  nature  l'or- 
gane avec  lequel'  on  (ent  les  beautés  (impies  & 
touchantes  du  notre  divin  Fabiilifte.  Rouif^au  ,  dans 
rÉpigramme  ,  a  très-bien  réuilî  â  imiter  le  ftyle  de 
Marot  ^  mais  dans  l'Épitre  familière  ,  il  a  fait  de  ce 
ftyle  uo  jargon  bizarre  &  pénible ,  très-éloigné  dit 
naturel. 

Il  eft  à  fouhaiter  qu'on  n'abandonne  pas  ce  lao* 
gage  du  bon  vieux  temps  :  il  perpétue  le  fouveûir, 
&  il  peut  ramener  l'ufage  des  anciens  tours,  qui 
avoient  de  la  giâce,  &  des  anciens  mots,  qui» 
doux  i  l'oreille ,  avoient  un  feos  clair  &  précis* 
La  Bruyère  en  a  réclamé  quelques-uns  :  il  y  eii 
a  un  bien  plus  grand  nombre  ',  &  l'on  (eroit  U9 
j'^li  Di(fUonnaire  de  ceux  qu'on  a  eu  tort  d'aban- 
donner ^  de  laifter  vieillir ,  tels  que  félon  ,  fé^ 
lonne  y  félonnie  ;  courtoijie  &  courtois;  loyal ^ 
déloyal  y  loyauté  ;ferv âge  i  alléger ,  alléz/eanct^ 
difcors  ,•  perdurahli  ,  animeux  ,  trompereffe  y 
efmoi  ,  charmenjfe  ,  obliviéux ,  brandir ,  con^ 
céder,  déualer ,  pâtir ^  dolent,  douloir ,  blême  ^ 
blêmir,  Sec.  Voye-{  USAGE. 

L'ancienne  langue  firançoife  étoit  un  arbre  qi/ii 
felloit  émonder,  mais  qu'on  a  mutilé  peut-être: 
fit  il  n'eft  perfonne  qui  ,  en  lifant  Montagne  ,  ne 
reproche  â  la  délicatefle  du  goât  d'avoir  été  trop 
loin  j  dfautant  moins  excufablc  dans  cet  excès  di 
fi^érité  ,  qu'elle  n'a  pas  été  fort  éclairée  s  U 
qo'en  retranchant  des  rameau^  utiles  ,  elle  e|i  m 
ïàïSé  un  grand  nombre  d'infruâueux.  (  Id*  M  Ait* 
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(  ïT.  )  MASQUÉ  ,  DÉGUISÉ;  TRAVESTI. 
àjfnonymes. 

Il  faut ,  ponr  être  mafqué ,  (è  couvrir  d'un  faui 
WGge.  Il  futft,  pour  ènc  dé^uifé  ^  àt  changer 
les  parures  ordinaires.  On  ne  le  Icrt  du  mot  Tra^ 
vtfiî  ûn*cn  cas  d'affaires  fcricufes ,  lorlqu'il  s'agit  | 
de  paflcr  en  inconnu  ;  &  c'eft  aldrs  prendre  un  \ 
babit  ordinaire  9x.  commun  dans  la  fociété ,  max^ 
très-éloigné  &  très-différent  de  ceW  de  fon  étall 

On  fe  mafauc  pour  aller  au  hai.  On  fe  degùife 
pour  venir  à  bout  d'une  intrigue.  On  fe  travejiït 
pour  n'être  pas    rec-.  nnu    de    fcs  t  nnenîi<.    Vqyc\ 

DÉGUISEMENT  ,  THAVESTIS  .EMENT.  {VabbéGi- 
KARD.  )  ,       ^ 

(  N.  )  MATIÈRE  ,  SUJET.  Synonymes:  ' 

La  Matière  cft  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail. 
Le  Sujet  eft  fur  quoi  Von  travaille, 

La  Matière  d'un  difcours  confiftc.dans  les  mots  , 
dans  les  phrafes,  &  dans  les  penfées.  Le  Sujet  -eft  cç 
qu'on  explique  par  ces  mots  >  par  ces  phraUs;,  &p^r 
ces  penfées.  f      L  .    .k 

Les  raifonpemems  ,  les  paflagest  de  l'écriture 
JTainte ,  les  pf  nfées  des  Pérès  de  i'Égiif^  >  ^^  cauç- 
(ères  des  padions  ,  &  les  ma^ipes;  de  Mora^  ,  loi^ 
hi  Madère  dçs  fermons.  Les  myAères  de.UFoiiSç 
les  préceptes  de  l'Évangile,  en  doivent  êtfe  le  Sa/etf 
(  Lahb/  Girard.  ) 

MÉDIAL^»  E,.  ad).  Qvii'Cçnviçnf. au  milieu* 
Ce  terme  e(l  propre  d  l'art  d'éç^Â^e^  Lçs  n^î-rts  nom- 
ment ain(î  ce  rtaiaeS' lettre»  Courantes  >  dont  la  fprwic 
indique  quelles  peuvent  s'employer  au  nâUeq  des 
mots  }  ou  même  qu'elles  ne  fo(\t  d'ufa^e  qu'au 
milieu.  Un  caradcre  médial.  Une  /  médiate.  Un  d 
médiaL  Les  lettres  mê'diaUs  font  figurées  autre* 
ment  que  les  initiales  ou  les  finales.  {M.  Beau- 
^^£^-)  .  '       . 

^  (*)  MÉFIANCE ,  DÉFIANCE,  Syncfp^m. 

n  ^^  ^'^^  ^^^  di{îx>fiti<M)s  de  rame  ,  qwi  ôteut 
la  confiance  &  ditruifent  U  fécurité.  )  (  M.  Béai/- 
ZÉE.  ) 

La  Méfiance  eft  une  crainte  h^bittielle  d'être 
trompé.  La  Défiance  c^  un  doute  ,  que  les  qua- 
lités qui  nous  Xeroient  utilest  ou  agréables  foieot 
dans  les  boitâmes  ,  ouidans  lescbofes  ,  ou  en  dousr 
I9ême$.  •  ; 

La  Méfiance  eft  l'indiii^  du  caradlere  timide  ^ 

{envers.  La  Défiance  eu  l'effelde  l'expérience  &  de 
I  réflexion.  • 

Le  Méfiant  Jucr«  des  hommes  par  lui-même.,  & 
les  craint.  Le  Défiant  en  penfe  mal  >  &  en  attend 

MB. 

«  Onvaéti- Méfiant.?^\\ttxvc  Défiant  ^  il  Suffit  de 

pcnfcr*,  d'ob&r\^r  ,  &  devoir  vécu,    c   «  " 

'  .On  fe  méfie  da  caradrire'  &  des, îotentions  d'un 

lic)«Atoe.-©n*féirf«^cr  de  fori  efprit  ôc  deieS  talents. 

{,4nonrME.) 
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MÉMOIRE, «OUVEMIR ,  RESSOUVENIR, 

RÉMINISCENCE.  Synor^mes. 

Ces  quatre  mots  expriment  également  Tatten* 
tion  renoiivelée  de  l'cfpi^it  à  des  idées  qu'il  a  déjà 
aperja'es.  Mais  la  différence  des  points  de  vue 
acccSbires  .qu'ils  ajoutent  i  xétté  icréc  commune  » 
>ftrgnc  d  ces  'mots  des  cataftcrcs  di!flfrn€lift ,  qui 
r**échapietit  poi^it' à  la  ju^leffe ^cs  bons  écrivains» 
dans  le  temps  même  qu'ih  s'en  doutent  le  nroins  t 
le  goâl  ,  xjui  (ent  plus  qu'il  né  difèute ,  devient 
pour  eux  une  forte  d'inftiiVd  qui  les  dirige  mieux 
que  ne  feroient  les  raifonn^rtlerits  les  plus  fubtils  ; 
&  c'cft  à  cet  inftinft  que  font  dues  ces  bonnes  for- 
tunes atii  i:*arrîvtnt  qu'd  "dés  éefis  d'efprit,  comme 
le  difoit  Tontenclie ,  TécVivaili  de  nbs  joun  qui 
ttiéritoit  Ifc  'mifcUx  tfen  trouver, :&  q'ui  en*  trouvoït 
trés^ftéqûïJitimei^ti  '-<••-' 

Mémoire  '&  Souvenir  ç  it   une  attcntioti 

libre  de  l'cforil  à  dcsfflées  i  point  oubliées, 

quoiqu'il  au  difconiinué  de  :cuper  :  les  idées 

ayoicnt  fait  des  imprc/Tipi;  les  ^    on   y  jette 

un  coup  d'oeil  nouveau  par  :'eft  une  action  de 

l'â.îie.        .      .        ;  '•     , 

'Réfp>nvénir^Uèmimfi:erfCér'ttt^^^  àne  atten- 
tion forrtii^e  â  des 'idées  que  l^cij>rit  avoit  entière- 
ment oubliées  &  pèrdiies  clé  vûe^:  ces  idées  n'avoienl 
fait  qu'une  impreflîon  légète  ,  qui  âvoit  éti  étouffée 
ou  totalement  effacée  par  de  plus  fortes  ou  de  plus 
récentes; -elles  (ê  rèpréientent  d'elles-mêmes,  00  da 
A^ins  fans  aucun  concours  àt  notre  fXHt';  c'eft  oh 
ié\'ènerocnr  oi\  l'âme  èrt  pif rehient  pàfli\'c. 

Oji  fc  rajJpclle  jdoûc  h'Mémoiy^  ou  It  Souvenir 
des  chofes  quand  on  veut?,  cela  dépertd  unique- 
ment de  la  liberté  de  Tinie.  Mais  Jà  Mémoire  ne 
concerne  que  les  idées  de  i'cfprit  ;  c'eft  l'afte  d*une 
faculté  fubordonnée  à  l'intelligence  ,  elle  fert  i 
l'éclairer  :  au  lieu  que  le  Souvenir  regarde  les 
idées  qui  intéreffent  le  coeur;  c'eft  Taé^e  d'une  fai- 
cullé  néceflàirci  la  fenfibililé  de  l'âme,  elle  fert  i 
l'échauffer.  -       - 

'  C'eft  dans  ce  (èns  que  l'auteur  du-  Péy^  fie  fn^ 
milU  a  écrit  \  Raporte^  tout  au  dernier  fnéinent , 
à  ce  moment  'eu  la  Mémoire  des  faits  les  plui 
éclatants  ne  vaudra  pas  le  Souvenir  d*un  verre 
dteau  pré  fente  par  l'humanité  à  celui  qui  ai>oit 
Juif  (  Épit.  dédicat.  )  On  peut  dire  auffi  dans  le 
même  feos,  «qu'une  âme  bi'.»nfAffante  ne  c^nfcrvc 
aucun  Souvenir  de  l'ingratitude  de  cetrx  â  qui  ellfe 
a  fait  du  bien  ;  ce  feroit  fe  déchirer  elle  -  même 
&  ducroire  fon  penchant  favOri  :  cepeneiint  elle  eti 
garde  la  Mémoire  ,  pour  apreiidre  i  f^irc  le  bieitj 
&  c'eft  le  plus  précieux  dc  le  plus  négligé  de  tous 
les  arts. 

On  a  le  Retpouvenir  ou  la  Réminifcence  des 
chofes  quand  on  ,peiit  :  cela  tient  i  des  canfès  in- 
dépendantes de  notte  liberté.  Mais  le  Réjfouvenir 
ramène  tout  à  la  fois  les  idées  etïacée^-  &  la  con- 
viction de  leur  prétxjftence  ;  l'elpHt  les  recon* 
Boit  :  au  Uèa  queia  RémihifcenJe  ^ae  réVcille  q\M| 
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les  idées  anciennes,  fans  aucune  trace  de  cette 
préexiftence  ;  refprit  croit  les  apercevoir  pour  la 
premiire  fois. 

L'attention  aue  nous  donnons  â  certaines  idées , 
Soit  par  notre  choix .  foit  par  quelque  autre  caufe  p 
nous  porte  Couvrent  vers  des  idées  toutes  différentes  ^ 
qui  tiennent  aux  premières  par  des  liens  très^ 
aélicats  ^quelquetois  même  imperceptibles.  S*il 
ny  a  entre  ces  idées  que  la  liaifon  accidentelle 
qui  peut  venir  de  notre  manière  de  voir  y  ou  fi 
cette  liaifon  eft  encore  fenfible  nonobftant  les  autres 
liens  qui  peuvent  les  attacher  Tune  â  l'autre  : 
nous  avons  alors ,  par  les  unes  >  le  Rcffouvcnir  Aos 
autres  ;  nous  reconnoifTons  les  premières  traces. 
jVIais  u  la  liaifon  que  notre  ancienne  manière  de 
voir  a  mife  entre  ces  idées  n'a  pas  fait  fur  nous 
une  impreffion  fenfîble ,  &  que  nous  n'y  diftin- 
guions  que  le  lien  apparent  de  l'analogie  :  nous 
pouvons  alors  nWoir  des  idées  poftérieures  qu'une 
Rcminifcencc  ,  jouir  fans  /cruoule  du  plaiur  de 
l'invention  ,  &  être  même  j>tagiaires  de  bonne 
foi  \  c'eft  un  piège  où  maints  auteurs  ont  été 
""pris.  f 

Il  y  a  en  latin  quatre  verbes  qui  me  paroiflent 
«fiez  répondre  â  nos  quatre  noms  firan^ois  ,  de 
différer  entre  eux  par  les  mêmes  nuances  ;  {avoir  , 
Metninijps ,  Recordari^^  Mcmarari  »  &  Rémi- 
nifcL 

Le  premier  a  la  forme  &  le  (êns  aâif  y  &  vient , 
comme  tout  le  monde  (ait ,  du  vieux  verbe  Meno  , 
dont  le  prétérit,  par  réduplication  de  la  première 
conibnne  ,  eft  Mcmini  :  Mendnijfc ,  fe  rappeler  la 
Mémoire;  ce  qui  eft  en  effet  l'adtion  de  refprit  , 
Mentis ,  mot  qui  paroît  venir  du  fupin  Mentum  de 
ce  même  verbe  Meno, 

Le  fécond  a  la  forme  &  le  fens  paffif  ;  Recor- 
darif  fe  recorder,  ou  plus  tôt  être  recordé,  rece- 
voir au  cœur  une  impreffion  qu'il  a  déjà  reçue 
anciennement ,  mais  la  recevoir  par  le  Souvenir 
d'une  idée  touchante.  Si  ce  verbe  a  la.  forme  6c 
le  fens  paffif ,  c'efl  que ,  quoique  l'efprit  agiffe 
ic}  )  lo  cœur  y  eft  purement  pafEf  ^  puifque  fon 
éinotion  efl  une  fuite  néceflaire  &  irréfîitible  de 
l'aâe  de  Mémoire  <^  l'oççafionne  ;  6ç  il.y  a  une  (or te 
de  déliai^teffe  i  montrer  de  préférence  l'état  confé- 

Suent  du  cœur ,  vu  d'ailleurs  qu'il  indique  fu/E- 
immeat  l'aâe  antérieur  de  l'elprity  cc^n^nie  l'effet 
indique  affcz  h^  çau(e  d'ofi  il  part*  Th(i  in  mf 
ftuaia  &  officia  miiU^m  teçum  record  ERE  ^ 
dit  Qcéron  i  Trébonius  (  Spi/^*  famiL  xv.  14  ); 
&  comme  s'il  avoit  eu  le  de(lein  formel  de  (aire 
remarquer  dans  ce  Recordere  l'efprit  &  le  cœur  , 
il  ajoute,  Non  modo  virum  honum  me  exifii" 
mahis  ,  ce  qui  me  femble  défi^ner  l'opération  de 
l'efprit  fiiîipicment  ;  verum  etiam  te  a  me  amari 
plurîmum  judlcabis  |  ce  qui  eft  dit  poiir  aller  au 
cœur. 

Let  deux  dernier^,  Memorari\  être  remis  pa 
'^émoire^  non  pas  pac  un  ade  fpontaaé,  mais  par  une 
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caufe  accidentelle  ,  avoir  le  Ilejfoiwenh;  8c  Remi^ 
ni/ci  y  être  ramené  aux  anciennes  notions  de  l'efpri^ 
en  avoir  la  Rémirdfcence  ;  ces  deux  derniers  , 
dis- je  ,  ont  la  forme  &  le  fens  paffif,  quoi  qu'en 
difent  les  grammairiens  ordinaires  ,  à  qui  la  déno- 
mination oe  verbe  déponent  mal  entendue  en  a 
impofé  ;  &  ce  fens  pamf  a  bien  de  l'analogie  avec 
ce  que  j'ai  obferyé  mr  le  Rejfouvenir  6c  la  Kéminif- 
cente. 

Au  refte ,  malgré  les  conjsftures  étymologiques , 
peut-être  feroit-u  difficile  de  juftifier  ma  penfée 
entièrement  par  des  textes  précis.  Mais  il  ne  (au- 
droit  pas  non  plus  pour  cela  la  condanner  trop  : 
car  (î  l'euphonie  a  amené  dans  le  langage  des 
fautes  même  contre  l'analogie  6c  les  principes  fon- 
damentaux de  la  Grammaire  ,  félon  la  remarque 
de  Cicéroù ,  qui  (  Orat.  n.  47.  )  dit  que  Impe- 
tratum  efi  à  vonjuecudine  ut  peccan  Juavitatis 
causa  liceret  /  combien  l'harmonie  n  aura-t-elle 
pas  exigé  de  facrifices  de  la  juffeffe  qui  décide  du 
choix  &%  fynonymes  ?  Dans  notre  langue  même  « 
où  les  lois  de  Ijiarmonie  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
près,  il . impérieufes  que  dans  la  langue  latine, 
combien  de  tols  les  nleilleurs  écrivains  ne  font-ils 
pas  obligés  d'abandonner  le  mot  le  «plus  précis, 
6c  de  lui  fubftituer  un  fynonyroe  modiné  par  quel-- 
que  corre^f  >  pli»  tôt  que  de  (Sure  une  phraic  jufle 
mais  mal  fonnante?  (  M.  Beauzée.) 

MERVEILLEUX  ,.C  m.  BelUs  Lettres.On  peut 
diftinguer  dans  la  Poé(îe  deuxjefpèces  ieMerpeilleux» 

Le  Men^illéUx  naturel tù,  pris ,  (i  je  l'ôfe  dire, 
fur  la  dernière  limite  des  poiSUes  ;  la  vérité  y 
peut  atteindre  ,  6c  la  fimple  raifbn  peut  y  ajouter 
foi.  Tels  font  les  extrêmes  en  toutes  chofes ,  les 
événements  fans  exemple ,  les  caradères ,  les  ver- 
tus ,  les  crimes  inouïs  ,  les  jeux  du  hafàrd  qui 
femblent  annoncer  une  fittalit^  marquée ,  ou  l'ia- 
âuence  d'une  caufe  qui  préfidc  i  ces  accidents  : 
telles  (ont  les  grandes  révolutions  dans  le  phyfi- 
que ,  les  déluges  ,  les  tremblements  de  terre  ,  lea 
bouleverfements  qui  ont  changé  la  (ace  du  globe  » 
ouvert  un  paffage  i  l'Océan  daas  les  profondes 
vallées  qui  Téparoient  l'Europe  de  l'A&ique  ou  la 
Suède  de  l'Allemaene»  rompo  la  communicatioa 
du  Nord  de  l'Amérique  6c  de  l'Europe  ,  englouti 
peut-^tre  la  grande  ue  Atlantique ,  6c  mis  i  fec 
les  bancs  de  table  qui  forment  l'ArchÎDel  de  la 
Grèce  6c  celui  de  llnde  ,  peut-être  au(u  élevé  fi 
haut  les  volcans  de  l'anden  %c  du  nouveau  monde  : 
telles  font  au(G  ,  dans  le  moral ,  les  grandes  incur* 
(ions  6c  les  vaftes  cououêtes ,  le  renverfement  des 
En^pires  6c  leur  fi^eceiuon  rapide  ,  fiirtout  iorfqae 
c'elt  un  feul  hbmnie  dont  le  génie  6c  le  courage 
ont  produit  ces  grands  çhsingemeots  :  tels  (ont  pas 
çontéqûent  lescaraâèrés  A[  les  génies  d'une  (brce« 
d'une  vigueur  ,  d'une  élévatiûii  e)[tra0rd4qaires  :  teb 
font  en^  les  événements  particulier^  »  dont  la 
rencontre  femble  ordonna  par  une  puiilaace  £ipé- 
ricurc. 
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Arîftotc  en  donne  poor  exemple  la  chiite  de  la 
felue  de  Miris  furie  meurtrier  de  Miris.  Le  Théâtre 
grec  eft  rempli  de  ces  rcnconUes  merveUUufes  : 
tel  eft  le  fort  d'Orelle ,  cru  meurtrier  JOrefte , 
ôc  fur  le  point  d'être  immolé  par  Iphigcnie  fa 
foeur  ^el  eft  le  fort  d'Égiftc ,  au  meurtrier  drÉgifte , 
&  fur  le  point  d'être  immolé  par  M ërope  fa  mcrej 
tel  eft  le  fort  d'Œdipe  ,  meurtrier  de  Laïus  fon 
père  ,  &  cherchant  loi-même  â  découvrir  le  meurtrier 
de  Laïus.  x 

L'Hiftoire  préfente  plufieurs  de  ces  hafards  ,  dont 
la  Poéfie  pourroit ,  au  befoia ,  faire  une  forte  de 
prodige  :  de  ce  nombre  eft  la  naiffance  d'Alescandre , 
le  même  jour  que  fut  brûlé  le  temple  de  Diane 
â  Éphêfe  \  Carthage  &  Corinthe  décruites  dans  une 
même  année  ;  Prague  emporté  d'aflaut  le  i8  No- 
vembre 1^319  par  Jean -George,  éleâeur  de 
Saxe,  &  par  efcalade  le  même  jour 1 8  Novembre 
1641  y  par  fon  arrière  petit-fils  :1a  pluie  qui  lave 
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dît  que  le  tonnerre  brifa  les  armes  dn  roi  fur  la 
porte  du  château  dans  lequel  ce  prince  étolt  né , 
&  qu'on  taureau  y  appelé  le  Roi  des  taureaux  â 
caufe  de  fa  beauté  ,  effrayé  de  ce  coup  de  foudre , 
fe  tua  en  fe  précipitant  dans  les  foifés  du  château  » 
ce  qui  fit  que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  :  Le 
roi  efl  mort. 

Ces  circonftances  y  que  Toii  remarque  dans  les 
événements  publics ,  font  aufti  quelquefois  aflez 
fingulières  &  aflez  frapantes  dans  les  événements 
particuliers,  pour  y  jeter  du  Merveilleux,  Telferoit, 
par  exemple» l'aventure  de  ce  jeune  guerrier  ,  qui, 
par  amour ,  ayant  mis  fur  fon  cceur  les  lettres  de 
U  maitreffe  le  jour  d'une  bataille ,  reçut  une  balle 
aumême  endroit  od  il  avoit  mis  ces  lettres  >  &  dut 
la  vie  â  ce  bouclier  précieux* 

De  ce  même  geiure  de  Merveilleux^  (ont  toutes 
•es  deforiptions  ws  poètes ,  où,  fans  forfir  des  bornes 
de  la  nature ,  l'imagination  renchérit  tant  qu'elle 
peut  fur  la  réalité^  ce  qui  fait  de  la  fidion  un  conti- 
■uel  enchantemeot* 

lue  Merveilleux  Jumaturel  eft  rentremlfo  des 
Ctresqui,  n'étant  pas  foumis  aux  lois  de  la  nature ,  y 
produifont  des  accidents  au  deflos  de  Ces  forces  ou 
indépendants  de  fes  lois. 

On  a  dit  >  en  parlant  dn  Merveilleux  poétique  : 
»  Minerve  &  Junon  y  Mars  &  Vénus ,  qui  jouent  de 
s»  fi  grands  rôles  dans  l'Iliade  9c  dans  V  Enéide  ,  ne 
w  foroient  aujourdhui  »  dans  un  Poème  épique  >  que 
»  des  noms  fans  réalité ,  auxquels  le  ledeur  n'attache - 
»  roit  aucune  idée  diftinde ,  parce  qu'il  eft  né  dans 
W  une  Religion  toute  contraire  »  ou  élevé  dans  des 
»  principes  tout  différents.  On  a  dit  que  la  chute 
»  de  la  Mythologie  entraîne  aéceflairement  l'ex- 
9  clufton  de  cette  forte  de  Merveilleux ,  &  que 
»  rilluTion  ne  peut  être  complète  qu'autant  que 
9  la  Poéfie  fe  renferme  dans^  la  aéance  commune. 


o  Oh  a  dit  qu'en  vain  fe  fonderoiè-on  y  dans  les 
0  (hjets  profanes,  fur  la  Merveilleux  admis  dans 
»  nos  Opéra;  &  que,  fi  on  le  dépouille  de  tout 
i>  ce  qui  l'y  accompagne ,  on  ôfe  répondre  que 
%>  ce  Merveilleux  ne  nous  amufera  pas  une  mi* 
i>  nute  »• 

Ces   fpéculatîons  ,   démenties  par  l'expérience  ,  - 
ne  font  fondées  que  fur  une  faufie  fuppofitiou  ;  fiivoir, 
que  la  Poéfie ,  pour  produire  fon  eftet  y  demande  nnc^ 
illufion  complète.  t^^»-*  î«1^ 

Il  eft  démontré  qu'au  Théâtre ,  oii  le  preftige 
poétique  a  tant  de  force  &  de  charmes ,  non  feu« 
lement  l'illufion  n'eft  pas  entière  ,  mais  ne  doit 
pas  l'être  ;  il  en  eft  de  même  â  la  levure ,  (ans 
quoi  l'impreffion  faite  fur  les  eiprits  feroit  fouvent 

f'énible  &  douloureufe.   Voye\  Vraisemblakcb  ^ 
LLUSION* 

Le  leéèeur  n'a  donc  pas  befoîn  que  le  MerveiU 
leux  foit  pour  lui  un  objet  de  créance ,  mais  un 
objet  d'opinion  hypothétique  6c  paflagére.  C'eft 
en  Poéfie  une  donnée  dont  tons  les  peu|ues  éclairés 
font  d'accord  :  tout  ce  qu'on  y  exige ,  ce  font  les 
convenances  »  ou  la  vérité  relative  :  3c  celle  -  ci 
confifte  i  ne  fiippofer  dans  un  fujet  que  le  Mer^ 
peilleux  reçu  dans  l'opinion  du  temps  êc  du  pays 
où  l'adion  s'eft  paflée;  en  forte  qu'on  ne  nous 
donne  à  croire  que  ce  que  les  peuples  de  ce  temps^ 
là  ou  de  ce  pays  -  là  femblcnt  avoir  dû  croitts 
eux-mêmes.  Alors,  par  cette  complaifimce  que 
l'imagination  veut  bien  avoir  pour  ce  qui  l'amule^ 
nous  nous  mettons  à  la  place  de  cespeuples  ;  Se  pouc 
un  moment  nous  nous  laiflbns  féduire  par  ce  qui 
les  auroit  féduits. 

Ainfi,  autant  il  foroit  ridicule  d'employer  le 
Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de  la  Magie 
dans  une  a^^ion  étrangère  aux  lieux  &  aux  temps 
oïl  l'on  croyoit  à  l'une  Se  à  l'autre  ,  autant  il  eft 
raîfonnable  &  permis  de  les  employer  dans  le^ 
fujets  auxquels  l'opinion  du  temps  &  du  pays  les 
rend  comme  adhérentes.  Eh  qui  jamais  a  reproché 
remploi  de  la  Magie  au  Tafle  ^  5c  à  l'auteur  dix 
Télémaque  »  l'emploi  du  Merveilleux  d'Homère  ? 
Une  piété  trop  délicate  &  trop  timide  pourroit 
feule  I  s'en  alarmer  ;  mais  ce  que  blâmeroit  un 
fcrupule  mal-entendu  »  le  goitt  &  le  bon  foas  Tap» 
prouvent. 

La  feule  attention  qu'on  doit  avoir  eft  de  ùàGt 
bien  au  jufte  l'opinion  Hcs  peuples  à  la  place 
defquels  on  veut  nous  mettre  ,  zGa  de  ne  pas 
faire  du  Merveilleux  un  u&ge  dont  eux  -  mêmes 
ils  feroient  blefl'és/tl'eft  ainfi,  par  exemple ,  qu'un 
poète  qui  traiteroit  aujourdhui  le  fiijet  de  la  Phar-' 
foie  y  (erort  obligé  de  hht  ce  qu'a  fait  Lucain, 
de  s'interdire  l'entremife  des  dieux  dans  la  querelle 


cependant  rien  n'eft  plus  réeL 
11  s'enfuit  que  >   dans  les  (hjets  ffiûdcmes>  le 
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Msrveitteux  ancien  ne  peut  Atte-fiSrleuftinent  em« 
ployé  \  &.  c'eft  une  perte  imaien(è  pour  la  Poéfio 
épique* 

Ce  n'eft  pas  que  le  MsrveilUux  pour  nous  foit 
réduit,  comme  on  Ta  prétendu,  à  l'allégorie  des 
partions  humaines  perfonni liées.  Avec  de  l'art ,  du 
goût,  &  du  génie ,  nos  prophètes ,  nos  anges  ,  nos 
démons  ,  &  nos  faints  peuvent  agir  décemment  & 
dignement  dans  un  Poème  ;  &  à  la  mal-adrefle 
du  Camouens  ,  de  Sannazar ,  de  S.  Didier  ,  de 
Chapelain  ,  &c ,  on  peut  oppofer  les  exemples  du 
Talîc;  rfe  Alilton ,  de  i*  auteur  d^Athalie ,  &  de  celui 
de  la  Henriadc. 

Mais  ce  qui  mmqiie  au  Merveilleux  moderne, 
c'eft  d*êwre  p^alilounc.  La  divinité  cft  inaltérable 
par  cflcnce  ,  àL  tout  le  génie  àcs  poètes  ne  (au- 
rait taire  ùe  Dieu  qu'un  homme;  ce  qui  eft  une 
inçpii  oa  une  impiété.  Nos  anges  &  nos  faints , 
*\,  cxemptf  dé  pallions  ,  feront  des  perfonnages  froids , 
'  fi  on  les  peint  dans  leur  état  de  calme  &  de  béa- 
titude 'j  ou  indécemment  dénaturés  ,  fi  on  leur 
donne  les  mouvements  tumultueux  du  coeur  hu- 
main. 

Nos  démons ,  plus  favorables  a  la  Poéfie ,  fout 
fufceptibles  de  pallions ,  mais  fans  aucun  mélange 
ni  de  bonté  ,  ni  de  vertu  î  une  fiireur  plus  ou 
jDoins.  atroce  ,  une  malke  plus  ou  moins  artiii- 
cieufe  &  profonde,  en  dfux  mots,  le  vice  &  le 
crime  font  les  feules  couleurs  dont  on  puiiTe  les 
peindre^ 

Voilà  les  véritables  raifons  pour  lefquelles  on 
feroit  infenfé  de  croire  pouvoir  fubflttuer,  (ans  un 
extrême  défavantaee,  le  Merveilleux  de  la  Reli- 
gtoa  à  celui  de  la  Mythologie» 

Les  dieux  d'Homère  font  des  hommes  plus  j^rands 
ti  plus  forts  que  nature,  foit  au  phyfique,  w\t  au 
moral*  La  méchanceté  ,  la  bonté ,  les  paffions , 
les  vices ,  les  vertus  ,  le  pouvoir  &  l'intellieence 
au  plus  haut  degré  concevable  ,  touf  le  fyftême 
enfin  du  bien  8c  ou  mal  mis  en  a£^îon  par  le  moyen 
de  ces  agents  furnaturels  j  voilà  le  Merveilleux 
£ivorable  1  la  Poéfie.  Mais  quel  ef(et  produire  fur 
l'ârnô  des  homnàes  avec  de  pures  inlelligences , 
fans  pafiions ,  ni  vices  ,  ni  vertus ,  qui  n'ont  plus 
rien  i  efpérer,  à  défirer,  ni  à  craindre,  &  dont 
une  tranquilité  éternelle  eft  l'immobile  élément  ? 
Voyez  aufii  combien  efl  abfurde  &  puéril'  dans 
le  Foèmc  de  Milton ,  le  péril  od  il  met  les  ?mges 
ic  leur  combat  contre  les  détaonsl 

Les  deux  Maries  rapprochent  un  peu  plus  le 
Merveilleux  de  la  Relsgôon  de  celui  de  la  Fable  | 
eik donnant  aux  deux  puîuances ,  infernale  &  céleAe , 
des  minières  pafiionnés  ,  U  dont  il  femble  qu'on 
peut  animer  &  varier  les  caraâères  :  mais  les  ma- 
giciens eux-mêmes  '  font  décidés^  bons  -ou  méchants , . 
par  cela  feui  (me  le  Ciel  ou  que  l'Enfer  les  &<> 
conde  ;  &  il  n  eft  guères  po/Eble  de  les  peindre 
qac  4p  riina-dc  ces  dçux  couleurs^.  Les.preaûcrs 
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poites  qui  »  aree  faccès ,  ont  employé  oette  tm» 
chine ,  en  doivent  donc  avoir  ufé  tous  les  ref- 
forts. 

Quelle  comparalfon  l^vec  un  fyflirae  religieux , 
où  non  feulement  les  paffions  ,  les  vertus  ,  les 
talents,  les  arts,  le  génie,  toute  la  nature  intel- 
leâuelle  &  morale ,  mais  les  élén^ents ,  les  faifons , 
tous  les  grands  phénomènes  de  la  hature  phyfique  » 
toutes  fes  grandes  productions  avoicnt  leurs  dieux  t 
plus  ou  moins  dépendants ,  mais  alFez  libres  pour 
agir  chacun  félon  leur  cara^ère  î. 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  modernes  cft 
élégamment  exprimé  dans  le  Poème  de  TAnli- 
Lucrèce. 

Ouûncun,  dumU  rtgioHibui  inftro  facris^ 

Anntem  in  catnpum  l'tccat  dedutere  fontes 

Caflalio$  «  ver//f  Ictta  in  viridaria  dttmis , 

Ac  totam  in  noftroi  Aganippida  fundere  vtrftU  ! 

Nonmihi,  qum  veftro  quondam  facundia  vati, 

I^ee  tam  dulce  melos ,  nec  par  eft  gratia  cantûs» 

Reddldh  illefuâ  gralorum  fomnia  linguâ  ;  , 

tiofira  peregrinœ  mandamus  facra  lûquelm* 

JIU  voluptatem  6r  ventres ,  char'uumque  ehoreas 

Carminé  concélébrât  ;  nos  veri  dogma  feverum  ; 

Trafic  fonant  ptdfit  nofirâ  tefiudine  chordm. 

OUi  fuppedUat  dives  natura  leporis 

Quidquid  hahet ,  latos  fummitens  prodigafiorcs  #  •  • 

jEneadâm  genitrÎM  felicibus  imperat  srvis  , 

Agriafque plagas  recréât,  pelagufque prqfimdmtu 

Quant  aux  perfonnages  allégori(|ues ,  il  faut  re- 
noncer â  en  faire  jamais  la  machine  d'un  Poème 
féiieux.  On  pourra  bitn  les  y  introduire  en  ëpi- 
fodes  paffagers,  lorfqu'on  aura  Quelque  idée  abfhaite, 
quelque  circonftance  naorale  a  préfenter  fous  des 
traits  plus  fenfîbles  ou  plus  intérefTants  que  la 
vérité  nue  ;  ou  que  celle-cî  aura  befoin  d'un  voile 
pour  fe  montrer  avec  décence»  ou  paCTer  avec 
modefUe  :  c'eft  ainfî  que  ,  dans  la  Henriade  ,  la 
Politique  perfonnifiée  efl  dn  ingénieux  moyen  de 
nous  peindre  la^  Cour  de  Rome  j  c'cft  ainfi  que , 
dans  le  même. Poème,  lapein:ure  allégorique  des 
Vices  raffemblés  aux  porte$  de  l'enfer  eft  1  exem- 
ple le  plus  parfait  de  la  vérité  philofophique ,  ani- 
mée ,  embellie ,  &  rerulue  fenfible  aux  yeux  par  la 
fiétion  : 

Là  gic  la  Tonibre  Envie  «  â  Tccil  timide  &  louche, 
Verfiittc  fur  des  laurier»  les  poiibiis  <ie  fa  boadie  i 
Le  jour-  bleilè  (bs  yeuic  dans  l'ombre-  énacclancr; 
Trifte  Amame  dct  raem,  elle  ha^t- les* vtranti; 
Elle  aperçoic  Henri  ;  fe  détourne  «  &  foupire. 
Auprès  d'elle  eft  l'Orgueil ,  qui  fe  plaît  &s*admire; 
La  FoibleiTe  au  ceîbt  pile .,  aux  regard»  abattus , 
Tyran  qui  cède  au  Crime  &  dctru!c  les  Vertus  ; 
L'Ambition  fanglante,  iuquicte»  éga^e» 
Pc  crôocf ,  de,  couabeaux  #  d'eTvIarea  entourée  % 
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.    Ia  tendre  Hypocrîûe ,  aux  îeux  plelni  de  douceur  ; 
(  Le  Ciel  tù  dans  Cet  ieux ,  TExifcr  ell  dans  Ton  orur  :  ) 
Le  faux  Zèle  étalant  Ces  barbares  maximes  s 
St  rintérêt  enfin ,  p^  de  tous  les  Crimes* 

Les  aociens  ont  eux-mêmes  allégorîfé  quelques- 
uns  de  leurs  épifodes ,  comme  la  ceinture  de  Venus 
dans  V Iliade ,  &  la  jalouHe  de  Turous  dans  ï Enéide. 
Mais  qu'on  fe  garde  bien  de  compter  fur  les  per- 
ibnnages  allégoriques  ,  pour  être  conAamment  , 
comme  les  dieux  d'Horacre  ,  les  mobiles  de  l'ac- 
iion.  Ces  perfonnages  ont  deux  défauts ,  Tun  d'avoir 
en  eux  -  mêmes  trop  de  fimplicité  de  caradère  , 
l'autre  de  n  avoir  pas  aiTez  de  confiflance  dans  Topi- 
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mon. 


J'ôferois  comparer  un  caradère  poétique  à  un 
diamant ,  qui  n'a  du  jeu  qu'autant  qu'il  a  pluiîeurs 
£ices  ;  ou  plus  tôt  i  un  compofé  chimique ,  dont 
la  fermentation  &  la  chaleur  a  pour  caufe  la  con- 


même  :  l'envie  fera  toujours  l'envie  ;  &  la  ven- 
geance ,  la  vengeance  :  au  lieu  que  le  caradère 
moral  de  l'homme  eft  compofé ,  divers ,  &  chan- 
geant; &  des  combats  qu'il  éprouve  en  lui-même, 
réfultc  la  variété  &  rimpétuofité  de  fon  adion. 
Quel  perfonnage  allégorique  peut-on  imaginer  ja- 
mais qui  occupe  la  Scène,  comme  le  caradêrc 
d*Hermione  ou  celui  d'Orofmane  ? 

Les  dieux  d'Homère ,  comn^  nous  l'avons  dit , 
font  des  hommes  paifionnés  :  au  lieu  que  les  per- 
fonnages allégoriques  font  des  définitions  perfonni- 
fiées  &  immuables  par  effence» 

D'un  autre  côté ,  l'opinion  n'y  attache  pas  aflez 
de  réalité  ,  pour  donner  lieu  À  i'illufion  poétique. 
Cette  illufîon  n'eft  jamais  complète  :  mais  lorfque 
le  Merveilleux  a  été  réellement,  parmi  les  hom- 
mes ,  un  objet  de  créance ,  nous  voulons  bien ,  pour 
on  moment ,  nous  mettre  à  la  place  des  peuples 
qui  croyoient  à  ces  fables  :  &  dès  lors  elles  ont 
pour  nous  une  efpcce  de  réalité.  Mais  les  fictions 
allégoriques  n'ont  formé  le  Tyftême  religieux  d'au- 
cun peuple  du  monde  :  on  les  voit  naître  fà  & 
li  de  l'imagination  des  poètes ,  &  on  ne  les  regarde 
jamais  que  comme  un  jeu  de  leur  efprit ,  ou  comme 
«ne  façon  de  s'exprimer  fymbolique  &  ingénieufe. 
L'allégorie  ne  peut  donc  jamais  être  la  bafe  du 
Merveilleux  de  l'Épopée  ,  par  la  raifon  a  n'en  un 
fimple  récit  elle  ne  fait  jamais  aflez  dillufion. 
Ce  n'eft  que  dans  la  dramatique ,  od  l'objet  préfent 
en  impo(e,  qu'elle  peut  aquérir,  par  l'erreur  des 
ieux  ,  aflez  nafcendant  fur  l'esprit;  6c  de  là  vient 
auc ,  dans  l'Opéra  A'Armide ,  l'épifode  de  la  Haîne 
(ût  toute  fon  iUufion. 

^  Il  n'y  a  donc  plus  pour  nous  oue  deux  moyens 
^'introduire  }ç  MerveUleux  dans  1  Épopée  :  ou  de 
jèUjiMM.  £T  LlTTÉRAT.   T^mUt 


le  rendre  épifodiquc  ,  accidentel ,  &  paffager  ,  (î 
c'cft  le  Merveilleux  moderne  ;  &  d'employer  alors 
les  vices ,  les  vertus ,  les  .paflions  humaines  ,  non 
pas  allégoriquement ,  mais  en  réalité  ,  d  produire, 
animer,  &  foutenir  l'action;  ou,  fi  Ton  veut  faire 
ufage  du  Merveilleux  de  la  Mythologie  ou  de 
celui  de  la  Magie ,  de  prendre  fon  fujet  dans  les 
temps  &  les  lieux  oïl  l'on  çroyoit  â  ces  prodiges^ 
C'elt  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes  de  génie  à 
Qui  la  France  doit  la  gloire  d'avoir  deux  Poèmes 
épiques  dignes  d'être  placés  â  côté  des  ancienss, 
Fénélon  ôc  Voltaire*  Voye\  Vraisemblakcb. 
(  M.  Marmontel.  ) 

(N.)MÉSOZEUGME,f.m.  EfpècedeZeugme, 
où  l'on  n'exprime  que  dans  un  membre  du  milieu  , 
le  mot  foufentendu  mais  également  néceflaire  dans 
les  autres.  Notre  langue ,  qui  ne  pourroit  fe  per- 
mettre de  pareilles  confîrud^ions  fans  nuire  i  la 
clarté  de  la  phrafe  ,  ne  peut  fournir  aucun  exemple 
du  Méfoieugme  ;  on  n'en  trouve  que  dans  les 
langues  tranfpofîtives ,  comme  le  grec  &  le  latin* 
Pudorem  libido  y  timorem  yïctT  audacia^  ratio- 
nem  amentia.  Vqye\  Zeugmb.  (  Af .  B  EA  27- 
ZÉE.) 

MESURE ,  f.  f.  Poéfje  latine  &  gréque.  Une 
Mefure  eft  un  efpace  qui  contient  un  ou  plufieurs 
temps.  L'étendue  du  temps  eft  d'une  fixation  arbi- 
traire. Si  un  temus  eft  l'efpace  dans  lequel  on 
prononce  une  fyllabe  longue ,  un  demi  -  temps 
fera  pour  la  fyllabe  brève.  De  ces  temps  &  de 
ces  demi- temps  font  compofées  Ic^  Mefure  s  ;  de 
ces  Mefures  font  compofcs  les  vers  ;  6c  enfin  de 
ceux-ci  font  compofés  les  Poèmes.  Pied  &  Mefure 
font  ordinairement  la  même  choie. 

Les  principales  Mefures  qui  compofent  les  vers 
grecs  &  les  latins ,  font  ^e  deux  ou  de  trois  fyl- 
labes  :  de  deux  fyllabes  qui  font  ou  longues , 
comme  le  (pondée  —  —  ;  ou  brèves  ,  comme  le 
pyrrhique  u  u  ;  ou  l'une  brève  &  l'autre  longue  , 
comme  l'ïambe  w  —  ;  ou  l'une  longue  &  l'autre 
brève ,  comme  le  trochée  —  \j  :  celles  de  trois 
fyllabes  font  le  da£Vyle  —  \j  \j  y  l'anapefte  ou  —  ; 
le  tribraque  w  w  v  ;  le  molofle  = —  —  —  j  l'amphi- 
/  braque  u  —  w  j  l'amphimacre  —  vr  — . 

Des  diflérentes  combinaifons  de  ces  pieds  &  de 
leur  nombre ,  fe  font  formées  différentes  efpèces  de 
vers  chez  les  anciens. 

Toutes  ces  fortes  de  vers  ont,  non  feulement 
le  nombre  de  leurs  pieds  fixé  ,  mais  encore  le  genre 
de  pieds  déterminé.  {Vabbé  Batteux.  Prmcip. 
de  Littér.  tom.  u) 

(N.)  MÉTABOLE ,  f.  f  Ce  nom  eft  purement 
grec  :  MiraCoAi! ,  que  les  latins  ont  traduit  par 
mutatio  (Changement),  eft  compofé  de  la  pré- 
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]^fiUo9  hUri.  y  cum  y  &  du  verbe  i8at^All ,  jacia  » 
jacuhr ,  ferio^ 

Les  tb^teu»  paroiilent  avoir  eu  des  idées  un  peu 
dîffércoties.  àt  ceUfi  figure,  Quiotilien  {  Injiit. 
àrat»  IX»  iip  )  ]:apporte  cet  exemple  de  rorailbn 
lie  Cic^on  pour  Cuieniius  (Ix.  167.)  Çuod  au- 
tant timpiU  venmi  dandi  ?  illo  dit  ?  in,  illâ 
frequentiâ  7  Per  quem  porrà  datum  ?  undc  fump- 
ium?  quœ  deinde  inurceptio  poculll  cur  non 
de  mtcMfo  autcm  datum?  £c  il  ajoute  tout  de 
fuite  :  JBanc  rerum.  conjundam  diverfitatem  Cœ- 
cilius  /*irctCaA«»  vocat.  Il  me  femble  que  l'exemple 
de  l'orateur  romain  eft  plus  tôt  un  exemple  de 
Conglobation.  Voyt\  Conglobatiom. 

Caflîodore ,  dans  fon  Comment airt  fur  Us  Pfeau- 
mes  y  en  donne  une  notion  toute  différente.  Me^ 
tabule  y  dit-il,  eft  iteratio  unius  rei  fuh  varietate 
verborum.  L'exemple  qu'on  vient  de  voir  ne  va 
plus  â  cette  définition  ;  aufli  le  pi^ux  commentateur 
endonne*t-  il  un  auue  très-difierent  (  Pf*  v.  i  ,  i.  )  : 
Verba  mea  auribus  percipe ,  Domine  ;  intelUge 
tlamorem  meum  ;  intende  voci  orationis  méat. 
La  définition  de  l'auteur  &  l'exemple  qu'il  donne 
caradlérifcm  très-bien  la  figure  connue  de  tout  le 
xnonde  fous  le  nom  de  Synonymie  :  mais  ce  terme 
^tantdéja  deiliné,  par  fa  nature,  à  exprimer  l'iden- 
tité de  fignification  entte  plufieurs  expreffions  de 
la  même  langue ,  il  me  femble  avantageux  de  ne 
lui  laifler  oue  ce  feus ,  &  de  donner  â  la  figure 
le  nom  de  mùabole ,  fur  l'autorité  de  Caffiodore. 

La  Métabole  eft  donc  une  figure  de  pcnfée  par 
dèvelopement  y  qui  confifte  d  accumuler  plufieurs 
exprefiions  fynony mes  pour  peindre  une  même  idée, 
une  même  penfée.  La  mort  ,  dit  Maflîllon,  finit 
toute  la  gloire  de  l'homme  qui  a  oublié  Vieu 
pendant  fa  vie  ;  elle  lui  ravit  tout ,  elle  le  dé- 
pouille de  tout  ,* . .  .  elle  le  laiffe  fcul  y  fans  force 
fans  apui  ,  fans  rcffource  ,  entre  les  mains  d'un 
Dieu  terrible.  11  y  a  là  deux  Mùaboles  diffé- 
rentes. 

Les  fynonymes  que  l'on  raffemble  ainfi,  (ont 
comme  autant  de  coups  de  pinceau  pour  fortifier 
les  traits  de  l'image  :  il  faut  donc  qu'en  effet  cha- 
que fynonyme  ajoute  quelque  chofe  au  précédent; 
autrement ,  les  derniers  gâteroient  ce  que  les  pre- 
miers auroiçnt  fufiifamment  marqué.  La  variété 
des  mots,  exigée  par  Caffiodore,  ne  doit  pas  feu- 
lement confifter  dans  les  fons ,  qui  ne  frapent  que 
Toreille  ;  elle  doit  furtout  fe  faire  fentir  dans  la 
variété  des  nuances ,  qui  frapent  Tefprit  :  &  c'eft 
alors  que  la  Métabole  eft  véritablement  Conjacu- 
latio ,  comme  l'indique  Tétymologie* 

Cicéron  fait  de  la  Métabole  un  ufàge  fréquent 
&  heureux* 

Tum  de  nique  interficia  m  Je  prononcerai  enfin  vo- 

te^  quum  jam  nemo  tam  tre  mort,  quand  on  ne 

improbus  ,  tam  perdu  us  ,  pourra  plus  trouver  per- 

tam   tui  jimdis  invenifi  foonc  a  affez  méchant  ^ 
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poterit ,  qui  id  non  jure  d'affe*  corrompis  dW^ 
fuéfum  ejfe fateatur*  (  I.  fez  firmblable  â  vous, 
Catil.  i/.  5.)  pour  ne  pas    convenir 

qufelle  aura  éti  juûe. 

Ego  te  non  vecordem ,  Comment  ne  vous 
non  furiofum  ,  7wn  men-  croirois-je  pas  extrava- 
te  captum  ,  non  tragico  gant ,  fiirieux  ,  perda 
illo  Orefie  aut  Aihar-  d'eforit,  plus  dépourvu 
mante  dementiorem  pu-  de  lens  que  cet  Orefte , 
tem  ?  (  Contra  Pifon.  xx*  fi  connu  dans  la  Tragé- 
47*  )  die  ,  ou  ou'Athamas? 

En  général ,  une  Métabole  qui  n  accumuleroît 
que  des  mots  fans  idées,  feroit  vicieufe  &  dégé^ 
nèreroit  en  Périffologie.  Voye\  Péjussologib. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  la  confondre  avec  rEx<^ 
polition.  Voye\  Expolitiom.  La  Métabole  ne 
varie  l'expreflion  que  d'une  idée  partielle  :  VExpor 
lition  varie  celle  de  toute  une  penfée ,  &  la  dèvclôpe 
par  des  détails.  (  Af.  Beauzée.) 

MÉTALEPSE  ,  f.  f.  'Ct  m<n  efl  grec;  /*it«- 
Aiî4« ,  compofé  de  la  prépofition  furà ,  qui  ea 
compofition  marque  changement ,  &  de  Aa/^C^tt» , 
capio  ou  concipio.  La  Métalepfe ,  félon  cette  no^ 
tion  ,  fait  donc  concevoir  autre  chofe  que  ce  qu'an- 
nonce le  (èns  propre  :  c'eft  le  caraâêre  de  tous  les 
tropes  \  &  les  noms  propres  de  chacun  rendent  prefqne 
tous  la  même  idée ,  parce  qu'en  effet  les  tropes 
ne  diffèrent  entre  eux ,  que  par  les  nuances  déli- 
cates 'des  rapports  généraux  qui  en  (ont  les  fonde- 
ments. 

La  Métalepfe  eft  une  figure  d'Oraifon  ou  un 
trope  par  lequel  un  mot ,  au  lieu  de  fa  fienificatioa 
primitive ,  en  prend  une  autre  en  vertu  de  la  relation 
d'ordre  qui  eft  entre  les  deux  idées.  M.  du  Marfàis 
regarde  la  Métalepfe  comme  une  efpéce  de  Méto* 
nynûe  ,  quoique  celle-ci  (oit  fondée ,  pon  fiir  un 
raport  d'ordre  comme  la  première,  mais  (Iir  oa 
raport  de  cocxiftence.  Voye\  MiroNYMii^ 
Cette  méprife  d'un  fi  habile  grammairien  prouve 
feulement  combien  eft  délicate  en  effet  la  différence 
qui  diftingue  les  deux  figures  :  car  d'ailleurs  le  phi- 
lofophe  les  a  bien  diflinguées  dans  les  détails  ;  â( 
c'eft  lui  qui  va  parler  ici  jufqu'à  la  fin  de  Tartide» 
(M.  Beauzée.) 

<c  La  Métalepfe  eft  une  efpèce  de  Métonymie  » 
i>  par  laquelle  on  explique  ce  qui  (uit  pour  faira 
o  entendre  ce- qui  précède  ,  ou  ce  qui  précède  pour 
»  faire  entendre  ce  qui  fuit  :  elle  ouvre ,  pour  aio^ 
»  dire,  la  porte ,  dit  (^uintilien ,  afin  que  vous  paffiea^ 
i>  d'une  idée  â  une  autre  ;  ex  alio  in  aliud  viam 
»  praflat  {Infi.  y III.  6).  C*eft  l'antécédeat  pour* 
»  le  conféquent ,  ou  le  conféauent  pour  l'antécé* 
a  dent  ;  &  c'eft  toujours  le  jeu  des  idées  acceffoircs  , 
»  dont  l'uiîe  éveille  l'autre. 

»  Le  partage  des  biens  fe  faifoit  fouvent ,  &  Ce  laie 
»  encore  aujourdhui,  en  tirant  au  fort.  Jofué  fe 
»  fervit  de  cette  manière  de  partager  :  Çuumque 
ï>  furrexlffent  viri  ut  pergerent  ad  defcribendam, 
»  terramy  pr^cepit  eis  Jofue  dicens  :  Circuits 
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»  urrdm  ,  &  defcrïhltt  eam ,  ac  revâPtimim  ad  me  ; 
»  ut  hSviy  coram  Domino  y  in  Silo  vobis  tnittam 
»  forum  rjofue  xviij.  8).  Le  fort  précède  le  par- 
»  tage  \  de  là  vient  que  fors ,  en  latin ,  fe  prend 
p  fouvrent  pour  la  portion  qui  cft  échue  en  par- 
»  tage  ;  c'eft  le  nom  de  l'antécédent  qui  efl  donné 
»  au  conféquent. 

ï>  Sors  fîgnifie  tnzoïz  jugement  ^rrêt  ;  c'étoit 
»  le  {brt  qui  décidQity  chez  les  romains,  du  rang 
9  dans  lequel  chaque  caufe  devoit  être  plaidée.  En 
»  voici  la  preuve  dans  la  remarque  de  Servius  fur 
1»  ce  vers  de  Virgile  (  j£n.  v*  43 1  ).  Nec  vcro  hx 
»  fine  forte  data,  ^fine  judicefedes.  Sur  quoi  Ser- 
»  vius  s'exprime  ainfi  :  Ex  more  romano  non  au- 
»  nliehanturcaufte  ,  nijiperfortem  ordinatœ.  Tem^ 
»  pore  enim  quo  caufa  audiehantur  ^  convenie- 
»  bant  omnes ,  unde  &  conciiium  :  &  ex  forte 
»  ditrum  ordinem  accipiebant  ,  quo  pojl  die  s 
»  trigintafuas  caufas  exequerentur  ;  unde  eji  , 
p  urna'b  movet.  Ainfi, -quand  on  a  ^it  fors  pour 
p  jugement ,  on  a  pris  l'antécédent  pour  le  con- 
p  féquent* 

p  Sortes  en  latin  >  fe  prend  encore  pour  un 
p  oracle  ;  foit  parce  qu'il  y  avolt  des  oracles  qui 
p  fe  rendolent  par  le  fort ,  foit  parce  que  les  ré- 
p  ponfes  des  oracles  étoient  comme  autant  de  ju- 
p  gements  qui  régloient  la  deflinée ,  le  partage , 
p  Fétat  de  ceux  qui  les  confultoient* 

p  On  croit  avant  que  de  parler.  Je  crois ,  dit 
p  le  prophète  ,  &  c'eft  pour  cela  que  je  parle  :  Cre- 
p  didi ,  propterquod  locutus  fum  (  J^,  cxv»t). 
p  11  n'y  a  point  là  de  Métalepfe  ;  mais  il  y  a  une 
p  Métalepje  qoànà  on  fe  fert  de /^ar/er  ou  dire  pour 
p  Signifier  croire.  Dire\-vous  après  cela  que  je  ne 
9  fuis  pas  de  vos  amis?  c'eft-â-dirc,  croire:^ 
9  vous  7  aure^-vous  fujet  de  diren? 

[  On  prend  ici  le  conféquent  pour  l'antécédent.  ] 
«  Ceao  veut  dire ,  dans  le  fcns  propre,/^  t^éde  , 
p  je  me  rends  ;  cependant ,  par  une  métaUpfe  de 
p  l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  cedo  iigniiie 
p  (buvent ,  dans  les  meilleurs  auteurs  ,  dites  on 
p  donne\  :  cette  fignification  vient  de  ce  que ,  quand 
p  quelqu'un  veut  nous  parler  &  que  nous  parlons 
p  toujours  nous-mêmes ,  nous  ne  lui  donnons  pas 
p  le  temps  de  s'expliquer  :  Écoute^-moi ,  nous  dit- 
p  il.  Eh  bien ,  je  vous  cède ,  je  vous  écoute ,  parlez  : 
p  cedo ,  «//V.  Quand  on  veut  nous  donner  quelque 
p  chofe ,  nous  refufons  fouvent  par  civilité  ;  on 
p  nous  prefle  d'accepter ,  de  enfin  nous  répondons 
p  Je  vous  cède  y  je  vous  obéis,  je  me  rends,  don- 
p  ne\  ;  cedo  ,  da  :  cedo ,  qui  eft  le  plus  poli  de 
p  ces  deux  mots  ,  eft  demeuré  tout  fcul  dans  le 
p  langage  ordinaire  ,  fans  être  fuivi  de  die  ou  de 
p  da  ,  qu'on  fupprime  par  ellipfe  :  cedo  figni  fie 
p  alors  ou  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots ,  fclon 
p  le  fcns  ;  c'eft  ce  C|ui  précède  pour  ce  qui  fuit  : 
•>  8c  voili  pourquoi  on  dit  également  cedo ,  foit 
p  qu'on  parle  â  une  feule  perfonne  ou  à  pluficurs  ; 
9  car  tout  i'ufage  de  ce  mot ,  dit^un  ancien  gram- 
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»  mairien  ,  c'cft  de  demander  pour  foi  :  cedo  , 
»  Jibi  pofcit  &  eft  immobile.  Corn,  Fronto ,  apud 
»  autorcs  L  L.  pag.  133^  ,  verbo  Cedo. 

»  On  raporle  de  même  â  la  Métalepfe  ces  façons 
»  de  parler ,  //  oublie  les  bienfaits  ,  c'cft  â  dire  , 
»  il  u  cft  pas  reconnoiflant  :  fouve7ie\-vous  de  notre 
p  convention  ,  c'eft  à  dire  ,  obfer\'cz  notre  conven- 
»  tion  :  Seigneur  ,  ne  vous  reJfouvene\  point  de 
»  nos  fautes  ,  c'eft  à  dire ,  ne  nous  en  puniffez 
»  point,  accordez- nous  en  le  pardon  :/V  ne  vous 
»  connais  pas  ,  c'eft  à  dire ,  je  ne  fais  aucun  cas 
»  de  vous  ,  je  vous  méprife  ,  vous  êtes  â  mon  égard 
»  comme  n'étant  point  :  quem  omnes  mortaUs 
»  ignorant  &ludiJicant.?i2Mi{  A mphi.  aéi,  IK, 
»  je.  iij.  13  )  ». 

m  II  a  été  y  il  a  vécu  y  veut  dire  (oMvtï\i  il  eft 
TU  mort  ;  c'eft  l'antécédent  pour  le  conféquent.  Cen 
»  eft  fait ,  Madame ,  &  j  ai  vécu  (Rac  Mithrid. 
»  ad,  V ,  fcène  dernière  )  ,  c'eft  â  dire ,  je  me 
»  meurs  »• 

«  Un  mort  eft  regretté  par  fes  amis  ;  ils  vou- 
p  droient  qu'il  £ûi  encore  en  vie,  ils  fouhaîtent 
»  celui  qu'ils  ont  perdu,  ils  le  défirent  :  ce  fen- 
»  timent  fuppofe  la  mort ,  ou  du  moins  l'abfence 
»  de  la  perlonne  qu'on  regrette.  Ainfi  la  mort ,  la 
»  perte,  ou  l'abfence  ,  font  l'antécédent ,  &  le  déftr ,. 
»  le  regret  font  le  confiquent.  Or  en  Utin  de- 
j»  fiderari ,  être  fouhaité  ,  (e  prend  pour  éire  mort, 
9  être  perdu ,  être  abfent  ;  c  eft  le  conféquent  pour 
»  l'antécédent  ,  c'eft  une  MétaUpfe,  Ex  parte 
9  Alexandri  trigenta  omninà  &  lUio  y  ow  félon 
i>  d'autres ,  trecenti  omninà  ex  peditihus  deftde- 
»  rati  funt  (  Q.  Curt.  ///.  t  i.  in  fin,  )  \  du  côté 
p  d'Alexandre  il  n'y  eut  en  tout  que  trois-cents 
»  fantaflîns  de  tués,  Alexandre  ne  perdit  que  trois- 
r>  cents  hommes  d'infanterie.  Nulla  naris  defide^ 
»  rabatur  (  CxC)  y  aucun  vaiffcau  n'éioit  déliré, 
i>  c'eft  à  dire  ,  aucun  vaijfeau  ne  périt ,  il  n'y  eut 
p  aucun  vaifleau  de  perdu.  Je  vou*;  avois  promis 
»  que  je  ne  ferois  que  cinq  ou  fix  jours  â  la  cam- 
i>  pagne  ,  dit  Horace  â  Mécénas  ,  Se  cependant  j'y 
»  ai  paffé  tout  le  mois  d'Aoïït  {Epit,  l,  vij  ). 

a»  Quinque  dits  tibi  pollicitu»  me  rure  futurum , 
«9  Sexûlem  totum ,  metidax ,  deftderor  ; 

p  oïl  VOUS  voyez  que  deftderor  veut  dire  par  Me^ 

»  talepfe  ,  je  fuis  abfent  de  Rome ,  je  me  tiens  i 

p  la  campagne. 

»  Par    la  même  figure,   defiderari  figni  fie  cn- 

»  core  deficere  ,  manquer ,  être  tel  que  les  autres 

»  ayent  befoin  de  nous.  Cornélius-Népcs  (  Epam. 

»  7  )  dit  que  les  thébains  ,  par  des   intrigues  par- 

p  ticulières ,  n'ayant  point  mis  -Épaminondas  â  la 

»  tête. de  leur  armée  ,  reconnurent  bientôt  le  bc- 

»  foin  qu'ils  avoient  de  fon  habileté  dans  l'art  mi» 

»  litaire  :  defiderari  cœpta  eft  Epamlnondœ  dili'^ 

»  gentia,  U  dit  encore  (  ibid,  5  ) ,  que  Ménéclide  , 

p  laloux  de   la  gloire   d'Épaminondas ,  exhortois 

V  V  V  » 


Digitized  by 


Google 


524 


MET 


m  coniïnxitllemeni  les  thébaîns  à  la  paix  >  afin 
»  qu'ils  ne  fentiffent  point  le  bcfoin  qu'ils  avoicnt 
»  de  ce  Général  :  hortari  folebat  thehanos  ut 
t>  pacem  hello  cuitef errent  ^  ne  ilUus  impcratoris 
V  opéra  dejîderaretur, 

»  La  Métalepfe  fe  fait  donc  lorsqu'on  paffc , 
»>  comme  par  degrés  ,  d'une  fignification  à  une  autre  : 
M  par  exemple  ,  quand  Virgile  a  dit  (  Eelog.  1. 70  )• 

•c  "Pcfi  a!iqu(Xt  mea  régna,  vidcns  miraiof  ariftas-y 

»  après  quelques  épis  ,  c'cft  â  dire ,  ^près  quelques 
»  années  :  les  épis  lupporent  le  (fcnips  de  la  moiflon , 
»  le  temps  de  la  moiffon  fuppofe  l'été,  &  l'été 
Y)  fuppofe  la  révolution  de  1  année.  Les  poètes 
*  prennent  les  hivers ,  les  étés ,  les  moiffons ,  les 
»  automnes  ,  &  tout  ce  oui  n'arrive  qu'une  fois 
»  dans  une  année  ,  pour  1  année  même.  Nous  di- 
3t>  difons  ,  dans  le  dilcours  ordinaire,  c'^efi  un  vin 
»  de  quatre  feuilles ,  pour  dire  c'ejl  un  vin  de 
ï>  quatre  ans  ;  &  dans  les  Coutumes  (  Coût,  de 
V  Loudun.  tit.  xlv ,  art,  3  )  >  on  trouve  ^ois  de 
»  quatre  feuilles ,  c'eû  à  dire  ,  l^ois  de  quatre 
»  années. 

»  Ainfî ,  le  nom  des  différentes  opérations  de 
»  TAgricuiture  fe  prend  pour  le  temps  de  ces  opé- 
'  »  rations  ,  c'cft  le  conféquent  pour  l'antécédent;  la 
*>  moiffon  fê  prend  pour  le  temps  de  la  moiflon , 
»  la  vendange  pour  le  temps  de  la  vendange  :  // 
»  ejl  mort  pendant  la  moijfon  ,  c'efl  i  dire  ,  dans 
»  îe  temps  de  la  moiffon,  La  moiffon  fe  fait  or- 
p  dinairement  dans  le  mois  d'Août  j  ainfî ,  par  Mé- 
»  tonvmic  ou  Métalepfe ,  on  appelle  la  moiflon 
»  VAoâty  qu'on  prononce  YOâ  ;  alors  le  temps  dans 
w  lequel  une  chofe  fe  fait ,  fe  prend  pour  la  chofc 
SX  même ,  &  toujours  à  caufe  de  la  liaifon  que  les 
»  idées  acceffoires  ont  entre  elles. 

i>  On  rapporte  auffi  à  cette  figure  ces  façons 
»  de  parler  des  poètes ,  par  lefquelles  ils  prennent 
»  l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  lorsqu'au  lieu 
\>  d'une  defcription ,  ils  nous  mettent  devant  les  yeux 
w  le  fait  que  la  defcription  fùppofc,  O  Ménalquel 
i>  Ç\  nous  vous  perdions,  (  dit  Virgile  Eclog.  ir, 
1»  ip  )  ,  qui  émailleroit  la  terre  de  fleurs  ?  qui  fi^roit 
»  couler  les  fontaines  fous  une  ombre  verooyante  ? 
1»  Cuis  humum  florentibus  herbis  fparperet ,  aut 
»  viridi  fontes  induceret  umbrâ  ?  c'eft  a  dire  ,  qui 
j»  chanteroit  la  terre  émaillée  de  fleurs?  qui  nous 
-»  en  feroit  des  defcriptions  aufti  vives  &  au/ii  riantes 
1»  que  celles  que  vous  en  faites  ^  qui  nous  peindroit, 
-»  comme  vous  ,  ces  ruiffeaux  qui  coulent  fous  une 
»  ombre  verte? 

»  Le  même  poète  a  dit  (  EcL  n.  6  )  que  Silène 
»  envelopa  chacune  des  fœurs  de  Phaéton  avec  nne 
V  écorce  araère ,  &  fit  fortir  de  terre  de  grande  peu- 
>»  pliers  :  Tum  Phaétontiadas  mufca  circumdat 
p  amara  corticis  ,  atque  folo  proceras  erigit 
p  almos  ;  c'eil  â  dire ,  que  Silène  chanta  d'une  ma- 
p  nière  Çi  vive  I^a  métamorphofe  des  fœurs  de  Phaé- 
»  ton  en  peupliers  y  qu'on  aoit  voir  ce  change- 
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«  ment.  Ces  façons  de  parler  peuvent  auffi  être 
»  raportées  à  l'Hypotypofe  ».  [  E^^^s  ne  font  pas 
THypothypofe  ,  mais  elles  lui  prêtent  leur  ie- 
cours-l  [Du  Marsais.) 

MÉTAPHORE ,  f.  f.  Gram.  a  C'efl,  dit  M.  du 
»  Marfdis ,  un^  figure  par  laquelle  on  tranfportc» 
»  pour  ainfî  dire ,  la  fignification  propre  d'un  nom 
»  (  j'aimerois  mieux  dire  d*un  mot)  i  une  autre 
p  fîgnification  qui  ne  lui  convient  qu'en  Vertu  d'une 
p  comparaifon  qui  eft  dans  l'efpriu  Un  mot  pris 
»  dans  un  fens  métaphorique  perd  fà  fignification 
p  propre  &  en  prend  une  nouvelle ,  ^ui  ne  fe  pré- 
p  fente  à  l'efprit  que  par  la  comparaifon  que  l'on 
p  fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot  &  ce  qu'on 
p  lui  compare  :  par  exemple ,  quand  on  dit  que  U 
p  menfonge  fe  pare  fouvent  des  couleurs  de  la 
p  vérité  ;  en  celte  phrafe  ,  couleurs  n'a  plus  de 
p  fignification  propre  &  primitive  ^  ce  mot  ne  marque 
p  plus  cette  lumière  modifiée  qui  nous  fait  voie 
p  les  objets  ou  blancs  ,  ou  rouges,  ou  jaunes  ,  &c  \ 
p  il  fignifie  Us  dehors ,  les  apparences ,  &  cela 
p  par  comparaifon  entre  le  fens  propre  de  couUnrs 
p  &  les  dehors  que  prend  un  honmie  qui  nous  en 
p  impofe  fous  le  malque  de  la  fincérité.  Les  cou- 
p  leurs  font  connoître  les  objets  fenfibles  ,  elles  en 
p  font  voir  les  dehors  &  les  apparences  :  on  homme 
p  qui  ment ,  imite  quelquefois  ^  bien  la  conte- 
p  nance  &  le  difcours  de  celui  qui  ne  ment  pas ,. 
p  que  lui  frouvant  le  même  dehors  &  y  pour  ainfi 
p  dire  ,  les  mêmes  couleurs  ,  nous  croyons  qu'il 
p  nous  dit  la  vérité  :  ainfi ,  comme  nous  jugeons  qu'uik 
p  objet  qui  nous  paroit  blanc  efl  blanc  ,  de  même 
p  nous  fommes  fouvent  la  dupe  d'une  fincérité  ap- 
p  parente  \  &  dans  le  temps  qu'un  impoflcur  ne  fait 
p  que  prendre  les  dehors  dliomme  fincère ,  nous 
p  aoyons  qu'il  nous   parle  fînccremcnt^ 

p  Quand  on  dit  la  lumière  de  tefprit ,  ce  mot 
p  de  lumière  efi  pris  métaphoriquement:  car  comme 
p  la  lumière,  dans  le  fens  propre ,  nous  fait  voix 
p  les  objets  corporels  ;  de  même  la  faculté  de  conr 
p  noître  &  d'apercevoir ,  éclaire  rcfprit  &  le  met 
p  en  état  de  porter  des  jugements  fains.  L'Écriture 
p  fainte  emploie  une  Métaphore ,  quand  elle  ap- 
p  pelle  aveuglement  l'obfcurcifTementde  la  raifon 
p  humaine  dans  l'homme  corrompu ,  en  la  confi- 
p  dérant  par  raport  aux  objets  qui  intércffcnt  foo 
p  falut  (  II.  Corinth.  ir.  4,  Jpoc.  lïU  17  ).  C'cfè 
p  une  Métaphore  analogue  à  celle  des  ténèbres  , 
p  dont  elle  fait  un  ufage  li  fréquent  pour  exprimer 
p  la  même  idée.  {Eph.  /F,  18.) 

p  La  Métaphore  efV  donc  une  efpèce  de  tropc  ; 
p  le  root  dont  on  fe  fert  dans  la  Métaphore  eil  dit 
p  dans  un  autre  fens  que  dans  le  fens  propre  j  il 
p  eft ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  une  demeure  ent- 
p  pruntée  ,  dit  un  ancien  (  Feftus  ,  verho  Meca- 
p  phora  )  :  ce  qui  eft  commun  &  efTenciel  i  tous 
p  les  tropes. 

»  De  plus,  il  y  aune  forte  de  comparaifon  oa 
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%  qaelqae  raport  équivalent ,  entre  le  mot  auquel 
»  on  donne  un  fens  métaphorique  &  Tobjet  â  quoi 
*)  on  veut  l'appliquer  :  par  exemple ,  quand  on  dit 
»  d'un  hon;mc  en  colère,  c'ejî  un  lion,  lion  eft 
»  pris  alors  dans  un  fens  métaphorique  ;  oncom- 
»  pare  l'homme  en  colère  au  lion ,  &  voilà  ce  qui 
»  dilUngue  la  Métaphore  des^  autres  figures  ». 
(M,  DIT  Marsms,) 

Le  P.  Lami  dit  dans  (à  Rhétorique  ,  Uv\  il , 
chap,  iij ,  que  tous  les  tropes  font  àts  Métaphores  ; 
car ,  dit-il  ,  ce  mot  qui  eft  grec  ,  fignlfie  tranfla- 
tion  ;  &  il  ajoiîte  que  c'eft  par  Antonomafe  qu'on 
le  donne  exclun^emeut  au  trope  dont  il  s'agit  ici. 
C'eft  que  ,  fur  la  foi  de  tous  les  rhéteurs ,  il  tire  le 
'  nom  ^«ra^opct  des  racines  /u-iTcf  &  ^^tA ,  en  traduifant 
fAtrap^t  trans  ;  en  forte  que  le  mot  grec  fAtroL(Çiipei 
eft  {ynonyme  au  mot  latin  ,  tranjîatio  ,  comme 
Cicéron  lui-même  &  Quintilien  l'ont  traduit  :  mais 
cette  prépofîlion  pouvoit  auiTi  bien  fe  rendre  par 
cum  ,  Ôc  le  mot  qui  en  eft  compofé ,  par  collatio  , 
qui  auroit  très-bien  exprimé  le  caradcre  propre  du 
trope  dont  il  eft  queftion  ,  puifqu'il  fuppofe  toujours 
une  comparaifon  mentale ,  &  qu'il  n  a  de  jufteflc 
qu'autant  que  la  fîœilitude  paroît  exade.  Pour  rendre 
te  difcours  plus  coulant  &  plus  élégant ,  dit  M. 
Warburthon  (  Eflai  fur  les  hiéroglyphes ,  t.  /  , 
part.  /  ,  §.  13  )  ,  /a  Jlmilitude  a  produit  la  Mé- 
taphore ,  qui  neft  autre  chofe  qu*unè  fimilitude 
tn  petit.. Car  Us  hommes  y  étant  auffi  habitués 
quils  le  font  aux  objets  matériels  ,  ont  toujours 
eu  befoin  d'images  finfibles  pour  communiquer 
leurs  idées  abftraites. 

La  Métaphore ,  dit-il  plus  loin  (  part.  // ,  $ .  3  5  ) 
ejl  due  évidemment  à  la  groffièreté  de  la  con- 
ception  Les  premiers  nommes,  étant fimples , 

grojjters  ,  &  plongés  dans  les  fens ,  riepouvoiait 
exprimer  leurs  conceptions  imparfaites  des  idées 
abftraites  &  les  opérations  réfléchies  de  Venten- 
dément ,  qu'à  l'aide  des  images  fenfibles  ,  qui , 
au  moyen  de  cette  application ,  devenoient  Mé- 
taphores. TelU  eft  Porigine  véritable  de  Vexpref- 
fion  figurée  ;  &  elle  ne  vient  point ,  comme  on 
le  fuppofe  ordinairement ,  du  feu  dtunefimari- 
nation  poétique.  Le  Jlyle  des  barbares  de  V^A- 
mériaue ,  quoiqu'ils  Joie  nt  d'une  complexion  très- 
froide  &  très 'flegmatique  ,  le  démontre  encore 
aujourdhui.  Voici  ce  qu'un  favant  miffîonnaire 
dit  des  iroquois  qui  habitent  la  partit  fepten- 
trionale  du  continent*  Les  iroquois  ,  comme  les 
lacédémoniens ,  veulent  un  difcours  vif  &  concis. 
Leur  ftyle  eft  cependant  figuré  &  tout  métapho- 
rique, (  M^urs  des  fauv.  améric.  par  le  P.  La- 
fiteau  ,  r.  I ,  pag,  480.  )  Leur  phlegme  a  bien  pu 
rendre  leur  ftyle  concis  y  mais  il  n'a  pas  pu  en 

retrancher  les  figures Mais  pourquoi  aller 

chercher  fi  loin  des  exemples  ?  Quiconque  voudra 
feulement  faire  attention  à  ce  qui  échape  gêné- 
rxilement  aux  réflexions  des  hommes  parce  qu'il 
eft  trop  ordinaire  y  peut  obferver  que  le  peuple  eft 
prefque  toujours  porté  à  parler  tn  figures. 


MET  52J 

«  En  effet,  dîfoit  M.  du  Marfais  {  Trop. part,  i , 
»  art.  j.  )  ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  fe  fait  plus  de 
»  figures  un  jour  de  marché  i  la  halle ,  qu'il  ne 
»  s'en  fait  en  plufieurs  jours  d'aflemblées  acadé- 
»  miques  ». 

.  Il  eft  vrai ,  continue  M.  Warburthon ,  que ,  quand 
cette  difpofition  rencontre  une  imagination  ar^ 
dente  ,  qui  a  été  cultivée  par  l'exercice  &  la  mé- 
dîtation  y  &  qui  fe  plaît  à  peindre  des  images 
vives  &  fortes  y  la  Métaphore  ejl  bientôt  ornée 
de  toutes  les  fleurs  de  lefprit.  Car  l'efprit  con- 
fifte  à  employer  des  images  énergiques  &  méta- 
phoriques,  en  fe  fervant  d'allujions  extraordi- 
naires quoique  jufles.    (  M.  Beauzée.)     * 

«  Il  y  a  cette  différence ,  reprend  M.  du  Marfais  y 
»  entre  la  Métaphore  &  la  comparaifon ,  que  dans 
»  la  comparaifon  on  fe  fert  de  termes  qui  font 
»  connoitre  que  l'on  compare  une  chofe  â  une  autre  j 
»  par  exemple  ,  fi  l'on  di^  d'un  homme  en  colère  , 
»  qu'/7  eft  comme  un  lion  ,  c'eft  une  comparaifon  : 
»  mais  quand  on  dit  fimplement ,  c'eft  un  lion  , 
»  la  comparaifon  n'eft  alors  que  dans  l'efprit  &  non 
»  dans  les  termes  ,  c'eft  une  Métaphore,  »  [  Eoquc 
diftat  y  quod  illa  (  la  fimilitude  )  comparatur  ret 
quam  volumus  exprimere  ;  hœc  (  la  métaphore  ) 
pro  ipfâ  re  dicitur  ,  Quint.  Inft.  y  il  1.6  y  de 
Tropis.  ] 

«  Mefurer ,  dans  le  fens  propre ,  c'eft  juger  d'une 
»  quantité  inconnue  par  une  quantité  connue ,  foit 
p  gar  le  fecours  du  compas ,  de  la  règle ,  ou  de 
»  qjielque  autre  inftrumcnt,  qu'on  appelle  mefure. 
»  Ceux  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précautions 
»  pour  arriver  à  leurs  fins  ,  font  comparés  â  ceux 
»  oui  mefurent  quelque  quantité  :  ainfi  ,  on  dit ,  par 
»  métaphore ,  qu'i/^  ont  bien  pris  leurs  mefures. 
»  Par  la  même  raifon ,  on  dit  que  les  perfonnes 
»  d'une  condition  médiocre  ne  doivent  pasfe  me- 
»  'fureravec  Us  Grands ,  c'eft  d  dire  ,  vivre  comme 
»  Us  Grands ,  fe  comparer  a  eux ,  comme  on  com- 
»  pare  une  mefure  avec  ce  qu'on  veut  mefurer. 
»  On  doit  mefurer  fa  dépenje  àfon  revenu  ,  c'eft 
»  i  dire  qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  fon  re- 
10  venu  \  la  quantité  du  rex^enu  doit  être  comme  la 
»  mefure  de  la  quantité  de  la  dépenfe. 

»  Comme  une  clef  ouvre  la  porte  d'un  appar- 
»  tement  &  nous  en  donne  l'entrée  ;  de  même  il 
»  y  a  des  connoiffanccs  préliminaires  qui  ouvrent , 
»  pour  ainfi  dire,  l'entrée  aux  fciences  plus  pro- 
»  rondes  :  ces  connoiffanccs  ou  principes  font  ap- 
»  yclés  clefs  par  Métaphore  ,*  la  Grammaire  eft  la 
»  cUf  des  fciences  ;  la  Logique  eft  la  clef  de  la 
»  Phil^ophie.  On  dit  aufli  d'une  ville  fortifiée  qui 
»  eft  fur  une  frontière,  qu'elle  eft  la  cUfdu  royaume, 
»  c'eft  à  dire  que  l'ennemi  qui  fe  rendroit  maître 
»  de  cette  ville,  feroit  à  portée  d'entrer  enfuite  avec 
»  moins»  de  peine  dans  le  royaume  dont  on  parle. 
»  Par  la  même  raifon ,  l'on  donne  le  nom  de  cUfy 
»  en  terme  de  Mufique  ,  â  certaines  marques  ou 
i>  caradlères  que  l'on  met  au  commencement  des 
9  lignes  dd'muflquc  :  ces  marques  font  connoîtrc 
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»  le  nom  que  Ton  doit  donner  zxix  n^ttsj  elles 
»  donnent ,  pont  ainfi  dire  ,  rentrée  du  chant. 

»  Quand  les  Métaphores  foot  régulières ,  il  n'eu 
1»  pas  difficile  de  trouver  le  raport  de  compa- 
»  railbn.  La  Métaphore  cft  donc  auffi  étendue  que 
D  la  comparaitbn  \  <Sc  locTque  la  coaiparalfon  ne 
»  feroit  pas  jufte  ou  feroit  crop  recherchée,  la  Mé*- 
»  taphore  ne  feroit  pas  régulière* 

»  Nous  avons.déja  remarqué  que  les  langues  n'ont 
p  pas  autant  de  mots  que  nous  avons  d*idees*r-cette 
»  dilette  de  mots  a  donné  lieu  à  plufieurs  Meta- 
»  phores  ;  par  exemple  ,  le  cœur  tendre  ,  U  cœur 
»  dur ,  z^/2  rayon  de  miel ,  iej  rayons  d'une  roue , 
»  ^iT.  L'imagination  vient,  pour  ainfi  dire,  au  fe- 
i>  cours  de  ccite  difecte  ;  elle  iupplée,  parles  images 
»  &  les  i.lées  acccifoires ,  aux  mots  que  la  langue 
»  peut  lui  fournir  ;  &  il  arrive  même  ,  comme 
1»  nous  l'avons  dtja  dit ,  que  ces  images  6^ces  idées 
»  acceflbires  occupent  Tefprit  plus  agréablement 
»  que  fi  Ton  fe  fervoit  de  mots  propres,  &  qu'elles 
»  rendent  le  difcours  plus  énergique  :  par  exemple , 
»  quand  on  dit  d'un  homme  endormi ,  qu'/7  eji  en- 
»  jeveli  dans  le  fommeïl ,  cette  Métaphore  dit 
p  plus  que  fi  l'on  difoit  Amplement  qu'il  dort.  Les 
»  grecs  Jurprirent  Troie  enfevelie  dans  le  vin  & 
»  dans  lejommeil  [  Invadunt  urbem  fomno  vinoque 
»  fepultam ,  ^n.  i/.  165  ).  Remarquez  i®.  que, 
»  dans  cet  exemple  ,  Sepultam  a  un  fens  tout  nou- 
»  veau  &  dift'ércnt  du  fens  propre.  2°.  Sepultam 
j>  n'a  ce  nouveau  fens ,  que  parce  qu'il  eil  joint  à 
p  fomno  vinoque  ,  avec  Icfqaels  il  ne  fauroit  être 
p  uni  dans  le  fens  propre  ;  car  ce  n'eft  que  par  une 
p  nouvelle  union  des  termes  que  les  mots  fe  donnent 
»  le  fens  métaphorique*  Lumière  n'eft  uni  dans  le 
p  fens  propre  qu'avec  le  feu  ,  le  foleil ,  &  les  autres 
p  obje:s  lumineux^  celui  qui  le  premier  a  uni  lu^ 
p  miére  â  efprit ,  a  donne  â  lumière  un  fens  mé- 
»  taphorique  ,  &  en  a  fait  un  mot  nouveau  par  ce 
p  nouveau  fens.  Je  voudrois  que  l'on  pût  donner 
p  cette  interprétation  â  ces  paroles  d'Horace  (  Art. 
p  poét.  47): 

mDixeris  egregU ,  notumfi  callida  verbtan 
9»  ^.eddiderit  junâura  novum, 

<c  La  Métaphore  cil  trçs- ordinaire  j  en  voici  cn- 
p  core  quelques  exemples.  On  dit,  dans  le  Cens 
p  propre  ,  s  enivrer  de  quelque  liqueur  ,•  &  l'on  dit 
p  par  Métaphore  y  s'enivrer  de plaijirs 'y  la  bonne 
p  fortune  enivre  Us  fots ,  c'efl  â  dire  qu'elle  leur 
p  fait  perdre  la  raifon  &  leur  fait  oublier  leur 
p  premier  état* 

Ne  vous  enivrei  'poîut  des  éloges  flitceurs 
Que  vous  donae  un  amas  de  va'ms  admiraceurs. 

Boileau ,   Arc  pocc,  cb.  iv. 

Le  peuple  «  qui  jamais  n*a  connu  la  prudence, 
f'çnitroit  fbUemenc  de  ùl  vaine  efpérance. 

Ilçnrla4çf  «A,  vijt 
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p^  Donner  un  frein  â  fes  pajfîons ,  c*cô-à-dire^ 
»  n'en  pas  fuivrc  tous  les  mouvements,  les  retenir , 
p  les  modérer ,  comme  on  retient  un  cheval  avec  le 
p  frein ,  qui  eft  un  morceau  de  fer  qu'on  met  daxxs 
p  la  bouche  d'un  cheval. 

p  Mèzerai,  jparlant  de  l'héréfie  ,  dît  qu'il  étoit 
»  néceffairc  d  arracher  cette  ^i^^anie  (  Abrégé  de 
p  l'hiftoire  de  France  ,  François  II  )  ,  c'cft  i  dire, 
p  cette  femence  de  divifion  ;  ^i^anie  eft  là  dans 
»  un  fens  métaphorique  :  c'eft  un  mot  grec ,  ^i^a%iii , 
»  lolium  ,  qui  veut  dire  ivraie  ,  mauvaifc  herbe 
»  qui  croît  parmi  les  blés  &  qui  leur  eft  nuifiblc. 
»  2^i\anie  n'ell  point  en  ufage  au  propre  ,  mais 
p  il  fe  die  par  Méiaphort  pour  difcorde ,  méfîn* 
p  telUgence  i  divifion  ;  femcr  la  \i\anie  à2si%  une 
p  famille. 

,  p  Materia  (  matière  )  fe  dit ,  dans  le  fens  propre, 
p  de  la  fubftance  étendue ,  confidérée  comme  prin* 
p  cipe  de  tous  les  corps  ;  enfuite  on  a  appelé  ma- 
p  tière  y  par  imitation  &  par  Métaphore ,  ce  qui 
p  eft  le  lujet ,  l'argument ,  le  thème  d'un  difcours , 
p  d'un  poème,  ou  de  quelque  autre  ouvrage  d'elprit. 
p  Le  Prologue  du  I.  livre  de  Phèdre  commence 
p  ainfi  : 

^fopas  autor  quam  materiam  reperit  » 
Hanc  ego  polivi  verjîbiu  fenariis  ; 

p  fai  poli  la  matière ,  c'eft  â  dire  ,  f  ai  donné 
p  l'agrément  de  la  Poéfie  aux  fables  qu  Éfope  a 
p  inventées  avant  moi. 

p  Cette  maifon  eft  bien  riante ,  c'eft  â  dire , 
p  elle  infpire  la  gaieté  ,  comnae  les  perfonnes  qui 
p  rient.  La  fleur  de  la  jcunefle ,  le/èa  d«  l'amour  , 
p  Vaveuglement  de  l'efprit ,  le  fil  d'un  difcours  , 
p  le  fil  des  affaires. 

p  C'eft  par  Métaphore  que  les^  diffiérentes  clafles 
p  ou  confidérations  auxquelles  fe  réduit  tout  ce 
p  qu'on  peut  dire  d'un  fujet,  font  zppelés  lieux 
p  communs  en  Rhétorique  5c  en  Logique,  loci  coni" 
p  munes.  Le  genre  ,  1  efpèce ,  la  cauiè ,  les  cflFcts  , 
p  &c ,  font  des  lieux  communs  ,  c'eft  à  dire  que 
p  ce  font  comme  autant  de  cellules  où  tout  le 
p  monde  peut  aller  prendre ,  pour  ainfi  dire ,  la 
p  matière  d'un  difcours  &  des  arguments  fur  toutes 
p  fortes  de  fujets.  L'attention  que  l'on  fait  fur  ce» 
p  différentes  clafTes,  réveille  dcsjpcnfées  que  l'orf 
p  n'auroit  peut-êlre  pas  fans  ce  fccours.  Quoique 
p  ces  lieux  communs  ne  fbient  pas  d'un  grand 
p  ufage  dans  la  pratique  ,  il  n'eft  pourtant  pas 
p  inutile  de,,  les  connoître  ;  on  en  peut  faire  ufage 
p  pour  réduire  un  difcours  à  certains  chefs  :  mais 
p  ce  qu'on  peut  dire  fur  ce  point  n'eft  pas  de  mon 
»  fujet.  On  appelle  auflî  en  Théologie ,  par  Mi-* 
p  taphorey  loci  theologiçiy  les  différentes  fourccs 
p  od  les  théologiens pdifent  leurs  arguments.  Telles 
p  font  l'Écriture  (àinte ,  la  tradition  contenue  dans 
p  les  écrits  des  SS.  Pères  ,  les  conciles ,  &€. 

p  En  termes  de  Chimie ,  règne  fe  dit ,  par  Aff* 
o  taphorc ,  de  chacune  des  trois  clafTes  (qms  Ici^ 
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%  qaelles  les  chimlAss  rsmgeni  Ie&  tires  naturels- 
9  1^.  Sous  le  régne  animal  ^lU  compreoneot  les 
»  animaux,  i®.  Sous  le  règne  végétal ,  les  végé- 
o  taux  ,  c'efl  â  dire ,  ce  qui  croît ,  ce  qui  produit  y 
»  comme  les  ailiccs  9(  les  plaotes.  3^.  Soij^  le  règne 
»  minéral^  ils  comprenaent  tout  ce  qui  vient  dans 
o  les  mines. 

»  On  dit  aufïi  par  Métaphore  ,  que  la  G^o- 
»  graphie  &  la  Chronologie  font  les  deux  ieu« 
»  de  l'Hijioire,  On  perionnilie  i'Hiftoire  ,  Se  ou 
»  dit  >que  la  Géographie  &  la  Chronologie  font , 
»  à  regard  de  THiftoire  9  ce  que  les  leux  font 
«>  i  regard  d'une  perfonne  vivante  :  par  Tune ,  elle 
»  voit,  pour  ainfi  dire,  les  lieux.  Se  par  l'autre, 
9  les  temps  ;  c'eil  â  dire  qu'un  hiîlorien  doit  s'ap^ 
»  pliquer  â  faire  connoîtrè  les  lieux  8c  les  temps 
'  9  dans  lefquels  fe  font  pafTés  les  faits  dont  il  décrit 
p  l'hiftoire. 

»  Les  mois  primitif  ,  d'od  les  autres  font  dé* 
»  rivés,  ou  dont  ils  font  compofés  ,  font  appelés 
1»  racines  par  Métaphore  :  il  y  a  des  Dictionnaires 
9  où  les  mots  font  rangés  par  racines.  On  dit 
»  audl  par  Métaphore ,  parlant  des  vices  ou  des 
»  vertus  ,  jeter  de  profondes  racines ,  pour  dire 
»  s'affermir, 

»  Calus ,  dureté ,  durillon ,  en  latin  callum  , 
s»  fe  prend  fouvent  dans  un  fens.  me'taphorique\ 
»  tahor  auajî  callum  quoddam  obducit  dotori  , 
9  dit  Cicéron  (  Tufc.  Il  ^  n.i^  yfr^*  %(»)i  1«  travail 
9  fait  comme  une  efpèce  de  cakis  â  la  douleur , 
9  c'efl  â  dire  que  le  travail  nous  rend  moins  fen- 
9  fibles  â  la  douleur  ;  &  au  troisième  livre  des 
9  Tulculancs  (  n.  ii  ,  feêï.  53)  il  s'exprime  de 
»  cette  forte  :  Migls  me  moverant  Corinthi  fubito 
9  adfptflœ.  parietina ,  quam  ipfos  corinthios  , 
9  quorum  animis  diuturna  cogitatio  callum  ve- 
9  tuftatis  ohduxerat  ;  je  fiis  plus  touché  de  voir 
9  tout  d'un  coup  les  murailles  ruinées  de  Corinthe  , 
9  que  ne  l'étoient  les  corinthiens  mêmes,  aux- 
s»  quels  l'habitude  de  voir  tous  les  jours  depuis  long 
9  temps  leurs  murailles  abattues ,  avoir  apporté  le 
9  calus  de  l'ancienneté;  c'eft  à  dire  que  les  co- 
9  rinthiens  ,  accoutumés  â  voir  leurs  murailles 
'9  ruinées  ,  n'étoient  plus  touchés  de  ce  malheur. 
9  C'eft  aihfi  que  callere ,  qui ,  dans  le  fens  propre , 
9  veut  dire  avoir  des  duriuons  ,  être  endurci  , 
9  fignifle  enfuite  ,  par  extenfîon  &  par  Métaphore , 
1»  favoir  bien  ,  connoîtrè  parfaitement  ;  en  forte 
9  qu'il  fe  (bit  fait  comme  un  cahis  dans  l'efprit 
»  par  raport  à  quelque  connoiflance.  Qux>  paclo 
j»  id  fieri  foleat  calleo  (  Ter.  Heaut.  aéi,  III , 
V  f'*  îj  >  ^*  37  )  9  1<^  manière  dont  cela  fe  fait  a 
»  fait  un  calus  dans  mon  efprit;  j'ai  médité  fur 
»  cela;  je  fais  â  merveille  comment  cela  fe  fait  ; 
9  je  fuis  maître  pafie,  dit  madame  Dacier.  lUius 
9  cenfum  calleo  { id,  Adelph.  di?.  JF  y  fc.  j.  v. 
9  t?)  :  j'ai  étudié  fon  humeur,  je  fuis  accoutumé 
»  *â  fcs  manières,  je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 

1»  yâe  fe  dit  au  propre  de  la  faculté  de  voir ,  6c 
9  par  ezteoiiûu»  de  la  loamére  de  regarder  le$   1 
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»  objets  ;  enfuite  on  donne^  par  Métaphore,  le  nooi 
»  de  vue  aux  penfées ,  aux  projets ,  aux  deflcins  : 
»  avoir  de  grandes  vâes  y  perdre. de  vue  une  en- 
»  treprife ,  n'y  plus  penfer. 

»  Goât  fè  dit ,  au  propre ,  du  fens  par  lequel 
»  nous  recevons  les  imprefCons  des  faveurs.  Lta 
»  langue  efl  l'organe  du  goût.  Avoir  le  goât  de-^ 
»  pravé y  c'cft  â  dire,  trouver  Bon  ce  que  cona^ 
»  munément  les  autres  trouvent  mauvais  ,  &  trou- 
»  ver  mauvais  ce  que  les  autres  trouvent  bon.  Enfuite 
»  on  fe  fert  du  terme  de  goût  par  Métaphore^ 
»  pour  marquer  le  fentiment  intérieur  dont  l'efprit 


»  cerveau  qui  efl  l'organe  de  ce  goût-li.  Le  goût 
»  de  Paris  s'e/l  trouvé  conforme  ait  goût  d*A^ 
»  thénesy  dit  Racine  dans  fa  préface  diphigéniej 
»  c'eft  â  dire  ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  que  les 
»  fpedateurs  ont  été  émus  â  Paris  des  mêmes 
1»  chofes  qui  ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 
9  favant  peuple  de  la  Grèce.  Il  en  eft  du  goÛ4 
9  pris  dans  le  fens  figuré,  comme  dngoût  pris  dans 
i>  le  fetis  propre. 

ï)  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifènt  au  goât ,  fans 
«>  qu'on  fbit  obligé  de  dire  pourquoi  :  un  ouvrage 
»  (fefprit ,  une  penfée,  une  expreflion  plaii  oucfê- 

V  plaît ,  fans  que  nous  foyons  obligés  de  pénétres 
»  la  raifon  du  fentiment  dont  nous  fbmmes  af* 
»  feaés. 

»  Pour  fe  bien  connoîtrè  en  mets  &  avoir  un  goilii 
D  sur ,  il  faut  deux  chofes  :  i^.  un  organe  délicat } 
»  1**.  de  l'expérience,  s'être  trouvé  ktuvent  dans 
»  les  bonnes  tables ,  &c  :  on  eft  alors  plus  en  étal 
»  de  dire  pourquoi  un  mets  eft  bon  ou  mauvais* 
»  Pour  être  connoifTeur  en  ouvrage  d'efprit ,  il  faut 
9  un  bon  jugement ,  c'eft  un  prëfent  de  la  nature  ; 
x>  cela  dépend  de  la  difpofition  des  organes  :  il  &ut 
i>  encore  avoir  fait  des  obfèrvations  fur  ce  qui  plaîlc 
»  ou  fur  ce  qui  déplaît;  il  faut  avoir  fu  alliez 
u  l'étude  &  la  méditation  avec  le  commerce  det 
o  perfonnes  éclairées  :  alors  on  eft  eu  état  de  rendrez 
i>  raifon  des  règles  &  du  goût. 

t>  Les  viandes  &  les  afTaifonnements  qui  plaiCentt 
o  aux  uus  ,  déplaifènt  aux  autres  ;  c'eft  un  effet 
»  de  la  différente  conftitution  des  organes  du  goût  : 
D  il  y  a  cependant  fur  ce  point  un  goût  générai 
1»  auquel  il  faut  avoir  égard,  c'eft  i  dire  qu'il 
»  y  a  des  viandes  &  des  mets  qui  font  plus  gêné-? 
»  ralcment  au  goût  des  perfonnes  délicates.  Il  ea 
»  eft  de  même  des  ouvrages  d'efprit  :  un  auteur  nc^ 
»  doit  pasfe  fîatter  d'attirer  â  lui  tous  les  fuffraeesj 
.  »  mais  il  doit  fe  conformer  au  goût  général  des 
»  perfonnes  éclairées ,  qui  font  au  fait. 

»  Le  goût  ,  par  raport  aux  viandes  ,  dépend 
»  beaucoup  de  ITiabitude  &  de  l'éducation.  Il  cq 
»  eft  de  même  du  goût  de  l'efprit  :  les  idées  exem^ 

V  plaires  que  nous  avons  reçues  danr notre  jeuneflc 
x>  nous  fervent  de  règle  dans  uu  âge  plus  avancé; 
s>  telle  eft  la.  force  de  l'éducation,  de  l'habitude ^ 
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^  &  du   préjugé.   Les  organes  accoutumés  à  une 
i>  telle  impremon    en  font  flattés  de  telle  forte , 


i>  nous  continuons  louvent  a  aunurer  ce  ^i: 
»  a  fait  admirer  dans  les  premières  années  de  notre 
»  vie;  &  de  là  peut-être  les  deux  partis,  Tun  des 
»  anciens  &  l'autre  des  modernes.  {M.  DU  Mar- 
SAIS.  ) 

J'ai  quelquefois  ouï  reprocher  à  M.  du  Marfais 
dvêtre  un  peu  prolixe;  &  j'avoue  <^u*il  étoit  pof- 
lible,  par  exemple,  de  donner  moms  d'exemples 
de  la  Métaphore  ,  &  de  les  dèveloper  avec  moins 
d'étendue  :  mais  qui  eft  ce  qui  ne  porte  point  envie 
à  une  fi  heureufe  prolixité  ?  L'auteur  d'un  Diction- 


naire de  langues  ne  peut  pas  lire  cet  article  de  la 
Métaphore  ,  fans  être  frapé  de  l'exadtitude  éton- 
nante de  notre  grammairien,  â  diftinguer  le  fens 
propre  du  fens  hguré  ,  &  à  afTigner  dans  l'un  le 
tondement  de  l'autre  :  &  s'il  le  prend  pour  modèle , 
croit-on  que  le  Diârionnaire  qui  fortira  de  ks  malns^ 
ne  vaudra  pas  bien  la  foule  de  ceux  dont  on  accable 
nos  jeunes  étudiants,  fans  les  éclairer  ?  D'autre  part , 
l'excellente  digreffion  que  nous  venons  de  voir  fur 
le  goïîtj  ncfl-elle  pas  une  preuve  des  précautions 

3u  il  faut  prendre  de  bonne  heure  pour  former  celui 
e  la  JcunefTè  ?  N'indique-t-elle  pas  même  ces  pré- 
cautions ?  Et  un  inflituteur ,  un  père  de  famille , 
qui  met  beaucoup  au  deffus  du^o^^  littéraire,  des 
cliofes  qui  lui  font  en  effet  préférables,  l'honneur , 
la  probité  ,  la  religion ,  vérra-t-il  froidement  les 
attentions  ou'exige  la  culture  de  l'efprit ,  fans  con- 
clure que  la  formation  du  coeur  en  exige  encore 
de  plus  grandes  ,  de  plus  fuivieç ,  de  plus  fcrupu- 
leuies  ?  Je  reviens  à  ce  que  rtotrc  phîlofophe  a 
encore  à  nous  àïitÇ\xxhi métaphore.^  {Ml  Beau- 
ZÉEi) 

<c  Remarque  fur  le  mauvais  ufage  des  Méta- 
»  phores.  Les  Métaphores  font  défed^ueufes , 
»  i".  quand  elles  font  tirées  de  (îijets  bas.  Le  P. 
»  de  Colonia  reproche  à  Tertullien  d'avoir  dit  que 
I»  le  déluge  univerfel  fut  la  lefCve  de  la  nature  : 
»  Ignobiutatis  vïtio  laborare  videtur  çelebris  illa 
1»  Tenulliani  Metaphora,  quâ  diluvium  appellat 
»  naturae  générale  lixlvium.  (  De  arte  rhet,  ) 

»  1^.  Quand  elles  font  forcées',  prifes  de  ioin, 
p  &que  le  raport  n  eft  point  affez  naturel,  ni  la 
3»  comparaifon  aiTez  fendble  ;  comme  quand  Théo- 
»  phile  a  dit  :  /f  baignerai  mes  mains  dans  Us 
V»  ondes  de  tes  cheveux  \  6c  dans  un  autre  endroit 
»  il  dit  que  la  charrue  écorche  la  plaine»  Théo- 
»  phile ,  dit  M.  de  la  Bruyère  (  ÇaraSl,  chap.  j. 
11  Des  ouvrages  de  Vefprit)  charge  fcs  dcfcrip- 
p  lions,  s'appefantit  furies  détails;  il  exagère,  il 
»  pafTe  le  vrai  dans  la  nature  ,  il  en  fait  le  roman. 
P  On  peut  raporter  à  la  même  efpèce  les  Mé^ 
P  taphores  qui  font  tirées  de  fujets  peu  connus. 

o  30.  Il  raut  aufl!  avoir  égard  aux  convenances 
p  des  différents  ftyles.  Il  y  a  des  Métaphores  àui 

p.  çôDvicQoçQt  w  ftylc  J)0éti^UC  j  <jùi  wQÏzm  dé- 


M  Ê    f 

D  placées  dans  le.ftyle  oratoire.  Boileau  a  dit  (  0& 
i>  fur  la  prife  de  Namur  )  : 

Accourez,  croupe  favante; 
Des  Tons   que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  Cont  réjouis. 

»  On  ne  diroit  pas  en  profe  qu'une  lyre  enfante 
»  desfons.  Cette  obfervation  a  lieu  audi  â  l'égard 
»  des  autres  tropes  :  par  exemple ,  lumen  dans  le 
»  fens  propre ,  (ignifac  lumière  ;  les  poètes  latins 
»  ont  donne  ce  nom  à  l'œil  par  Métonymie.  (  Voye\ 
»  MÉTONYMIE  ).  Les  ieux  font  l'organe  de  la  lu- 
1»  mi  ère ,  &  iont  ,  pour  ainfi  dire ,  le  flambeau  de 
»  notre  corps.  Lucema  corporis  tui  eft  oculus 
»  tuus  (  Luc ,  xj.  34).  Un  jeune  earçon  fort  aimable 
»  écoit  borgne  ;  il  avoit  une  lœur  fort  belle  qui 
»  avoit  le  même  défaut  :  on  leur  appliqua  ce  dif^ 
o  tique  ,  qui  fut  fait  à  une  autre  occafion  ,  fous  le 
»  règne  de  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne  : 

Tarvt  Puer  ,  lumen  qu9d  habe$  concède  fororii 
Sic  tu  cttcus  Amor ,  fie  erit  illa  Venus  ; 

»  od  vous  voyez  c^it  lumen  fîgnifie  l'œil.  Il  n*y  a 
»  rien  df  fi  ordinaire  daps  les  poètes  latins ,  que 
»  de  trouver  lumina  pour  les  leux  ;  mais  ce  mot 
»  ne  fe  prend  point  en  ce  fens  dans  la  profe. 

>î  4**.  On  peut  quelquefois  adoucir  une  Mé- 
»  taphûre ,  en  lu  changeant  t^  comparaifon  ou 
»  bien  en  ajoutant  quelque  conedUf  :  par  exemple , 


»  enté /wr  la  nature  ;  la  nature  loutient  /  ar 
^  lui /en  de  bafe  ,  &  l'art  embellit  &  perfedionnç 
»  la  nature^ 

p  5^.  Lorfquil  y  a  plufiears  Métaphores  de 
»  fuite  ,  il  n  (eft  p^s  toujours  népeflaire  qu'elles 
»  foient  tirées  exaûement  du  môme  fu/et ,  comme. 
D  on  vient  de  le  voir  dans  l'exemple  précédent: 
»  enté  eft  pris  de  la  culture  des  arbres  ;  foutitnt , 
»  bafe  font  pris  de  l'ArchiteÔurc  :  mais  il  ne  faut 
»  p^  qu'on  les  prenne  de  fujels  oppofés ,  ni  que 
»  les  termes  métaphoriques  dont  1  un  eft  dit  ^ 
»  l'autre ,  excitent  de«  idées  qui  ne  puiffcnt  point 
»  être  liées;  comme  fi  l'on  difoit  d'un  orateur  , 
n  d'eft  un  torrent  qui  s* allume  ,  au  \^t\x  de  dire 
»  c'eft  un  torrent  qui  entraîne.  On  a  reproché  à 
»  Malherbe  d'avoir  dit  (  liv.  II.  Voyez  les  abferv^ 
»  de  Ménage  fur  les  poéfits  de  Malherbe) , 

,  Prçndsta  ^drc,  Louis,  U  va  comme  un  lion^ 

n  il  falloit  plus  tpt  dire ,  comme  Jumter.^ 

»  Dans  les  prcniicres  éditioQS  du  Cid  ,  Chimènç 
»  difoit,  aa.  lll-ifc*  4« 

Malgré  des  ftux  fi  beaux  qui  rompent  ma  colère,  ^ 

«  Feux  &  rompent  ne  vont  point  enfcmblc  :  c'cft 
I»  une  ob&rvation  d^  l^Açad^mk  (us  les  vers  du  Qd» 

»  DftQ9 
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W  Dam  les  éditions  fuirantes  on  a  mis  troiSUnt 
m  au  lieu  de  rompent  ;  je  ne  fais  fi  cette  corre^Uon 
«  répare  la  première  faute* 

»  Ecor4:e ,  dans  le  (èns  propre  »  ta  la  partie 
»  extérieure  des  arbres  de  des  &uits ,  c'eA  leur  <:ou- 
1»  verture  :  ce  mot  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens 
1^  métaphorique  pour  marquer  les  dehors ,  Tap- 
it pacence  des  ^oies.  Aîofij  1  on  dit^  que  Us  igno- 
»  rants  s'arrêtent  à  Vécorce ,  KSfi'ils  s'attachent , 
i»  qu*/71f  s'amufent  à  técorce.  Remarquez  que  tous 
ti  ces  verbes  s* arrêtent ,  t* attachent ,  s'amufent , 
-ù  conviennent  fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre  : 
»  mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  fondre  Ve- 
»  corce  i  fondre  fe  dit  de  la  glace  ou  du  métal , 

•  vous  ne  devez  donc  pas  dire  au  figuré  fondre 
»  Vécorce.  J'avoue  que  cette  exprcflion  me  paroit 
»  trop  hardie  dans  une  ode  de  Rouflcau  (  /.  ///> 
»  ode  6  ).  Pour  dire  que  l'hiver  eil  paffé  &  que  les 
m  places  ibnt  fendues  ,  il  s'exprime  de  cette  forte  : 

L'iii«er ,  •qui  ii  long  temps  a  €zk  blanchir  nos  plaines , 
N'enchaîne  f  lut  le  cours  des  paifiblet  ruUTeaux  i 
£c  let  )euaet  Zéphyrs,  de  lenn  ckaii4et  halctaet* 
Ont  fondu  l*ile0rc€  des  €9UK% 

it  é\  Cba^e  langue  a  des  Métaphores  parti- 
m  culières  qui  ne  font  point  en  nfkge  dans  les  autres 

•  langues  :  par  exemple  ,  les  latint  difoient  d'une 
m  armée  >   aextntm  ^  fnûfirum  cornu  ;  &  nous 

•  difons ,  toile  droite  &  l  aile  gauche. 

»  Il  eft  fi  vrai  que  diaque  langue  a  fes  M/- 
»  taphores  propres  &  confiaées  par  l^lfege ,  que , 
»  fi  vous  en  changez  les  termes  par  les  équivalents 
I»  même  ^ui  en  approchent  le  plus  ^  vous  vous 
»  rendez  ridicule.  Un  étranger ,  qui  depuis  devenu 
»  un  de  nos  citoyens  s'eft  rendu  célèbre  par  fes 
»  ouvrages ,  écrivant  dans  les  premiers  temps  de 
it  ion  arrivée  en  France  â  ibn  protedeur  »  lui  dubit  : 
»  Monfeigneur^  vous  ave^  pour  moi  des  loyaux 
m  de  père;  il  vooloit  dire  des  entrailles. 

»  On  dk  mettre  la  lumière  fous  le  hoijfeau , 
m  pour  *re  cadier  fes  talents  ,  les  rendre  inutiles. 
»  L*autcurdu  Pointe  de  la  Madeleine  (  liv.  Vll^ 
9  pag.  1 17  )  ,  ne  devojt  donc  pas  dire  ,  mettre  le 
»  flambeau  fonis  îemuidiè.  (  jfe  dvMarsais.  ) 

Qu'il  me  foît  permis  d'ajouter  »  i  ces  fix  re- 
soarques  »  un  Septième  principe  que  je  trouve  dans 
QuintiUen  (  Infi.  y  in  ,  vj  )  :  c'eft  que  Ton  donne 
â  on  mot  un  fens  métaphorique  ,  ou  j>ar  néce/fité , 
quand  on  manque  du  terme  propre  \  ou  par  une 
raifon  de  préférence  y  pour  préfenter  ime  idée  avec 
plus  d'énergie  ou  avec  plus  de  décence  :  toute  Mé- 
taphore qui  n'eft  pas  fondée  fiir  Tune  de  ces  con- 
fidérafions,  eft  déplacée.  Id  façmus  ^  aut  quia 
necejfe  eft  ,  autauia  fignificantius  ,  aut  quia  de- 
centiut  :  ufi^  nihilhonim  prœftçhi% ,  quod  trans- 
feretur  ^mpropri^m  erit. 

Majs  la  Métaphore^  iflujettie  aux  lois  que  la 
icaifon  de  j'A&gc  dcsbaifute  langue  lui  prefoivent^ 
iiJLdMM.  ET  LlTTÉtLAT.     TottU  IL 
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efff  non  feulement  le  plus  beau  &  le  plus  ufité  des 
tropes ,  c'en  eft  le  plus  utile  :  il  rend  le  difcours 
plus  abondant  parla  Ëtcilité  des^ changements  &  des 
emprunts  ;  âc  il  prévient  la  plus  grande  de  toutes 
les  difficultés ,  en  dëfisnant  chaque  chofe  par  une 
dénomination  caraé^ériitique.  Copiant  quoque  fer-^ 
monis  augetvermutanda ,  aut  mutuanao  quod  non, 
habet  ;  quoaque  difficillimum  eft  ,  ptcejlat  ne  uUi 
reittomen  deeffe  videatury  (Quintil.  Injî.  yill^  vj)* 
Ajoutez  i  cela  que  le  propre  des'Métaphores ,  pour 
employer  les  termes  de  la  tradudion  de  M.  1  abbé 
Colin  ,  ù  eft  d'agiter  l'elprit  »  de  le  tranfporter  tout 
i>  d'un  coup  d'un  objet  à  un  autre  ,  de  le  prefier ,  de 
V  connparer  (budaiuement  les  deux  idées  qu'elles 
»  préfentent,  &  de  lui  caufer,  par  ces  vivres  Se  promptes 
9  émotions ,  un  plaifir  inexprimable  ».  Ea  propter 
fimilitudinem  transferunt  animos  &  référant ,  ac 
movenL  hue  &  iUuc  i  qui  motus  cogitationis ,  ce^ 
leriter  agitoHis  ^perfi  ipfe  deleéiat  (  Cicer.  orat., 
n.  xxxix>  fiu  134,  &  dans  la  tradud.  de  l'abbi 
Colin»  ch.  xix).  tu  La  Métaphore ^  dit  le  père 
»  Bouhours  {Man.  de  bien  pcifer ,  dialogue  1  ), 
»  eft  de  (a  nature  une  fource  d^igréments  \  &  riea 
9  ne  flatte  peut-être  plus  l'efprit  y  que  la  repré- 
y>  fentation  d'un  objet  fous  une  image  étrangère. 
»  Nous  aimons ,  fuivant  la  remarque  d'Ariitote , 
o  â  voir  une  chofo  dans  une  autre  ;  &  ce  qui  ne 
11  frape  pas  de  foi-même  fiirprend  dans  un  habit 
»  étranger  <c  fous  un  ma(que  »•  C'eft  la  note  du 
tradufteur  fur  le  texte  ^ue  Ton  vient  de  voir* 
{M.  Beauzék.) 

(N.)  MÉTAPLASME  ,  t  ».  Ce  mot  eft  grec  : 
MfimvAtw/Ms  y  transformat io  ;  du  verbe  /am- 
vAei^am  y  transformo  y  compofé  de  la  prépofitioa 
furm,  y  trans  ,  &  du  verbe  ample  «AciW«  yformo. 
C'eft  le  Aom  général  que  l'on  donne  en  Gram- 
maire aux  figures  de  diûion«  c'eft  â  dire»  aux 
diverfes  altérations  qui  arrivent  au  matériel  des 
mots  9  pour  quelque  caufe  te  en  quelque  fa(on  que 
ce  foity  mais  néanmoins  fous  le  bon  plaifir  &  avee 
l'autoriÊuion  de  l'nlàge. 

11  y  a  trois  manières  générales  d'altérer  le  ma- 
tériel des  mots;  addition»  fouftta^tion,  le  change- 
ment. 

Le  Métapîafme  par  ad^tion  fe  £ût  ou  au  com- 
mencement y  OU  to  milieu ,  ou  â  la  fin  du  mot  ^ 
d'où  réfukent  trois  figures  dîftifrentes,  que  l'on 
nomme  Profthéfe ,  Epenthéfe ,  &  Paragoge. 
Vqye\  ces  mots. 

Le  Métapîafme  par  fouftradion  produit  de  la 
même  manière  trois  figures  >  qui  font  YAphéréfe  , 
la  Syncope ,  &  V Apocope,  rqyei  ces  mots. 

Enfin  le  Métapîafme  par  chaneement  fe  fait , 
ou  en  fefimt  deux  lyllabes  d'une  fetue  di^hthongue , 
ou  en  unifiant  en  diphchongue  deux  voix  coniecu- 
tives  qui  fe  prononçaient  féparément ,  ou  en  trou- 
blant l'ordre  primitif  des  éléments  du  root ,  ou 
en  fubftituant  un  élément  â  la  place  d'un  autre  | 
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d'où  réfullcnt  quatre  figures  ,  qui  font  la  Diéréji , 
la  Contraéîiojiy  la  Métathêfe ,  6i  la  Commutation.  . 
Voye\  ces  mots. 

On  a  réuni  les  caradères  de  toutes  ces  efpèccs 
de  Métaplafmes  dans  les  vers  techniques  que 
voici  : 

pROSTHESJ^apponit  capîti ,  fed  APHJERESIS  aufem 
SyvcoPA  dt  mediojollit,  fed  EfENTHESJS  addU  ; 
Abftrahit  APOCOFE  fini ,  fed  dat  ParAGOGE  : 
Ut  valet  in  binas  difflare  DiA&RESIS  unam , 
Haud  aliter  binas  CONTRACTJO  cogit  in  unaUi; 
Litterajî  legitur  tranfpojïa,  MetA^HESIS  exftat  ; 
Si  mutatafuit ,  tune  COMMUTAT  10  vera  eft* 

Il  y  a  des  langues  dont  Tufage  n'accorde  à  cet 
égard  aucune  licence  en  faveur  de  Télocution  :  telle 
clt  la  langue  françoife ,  donc  le  caradère  diflin£lif 
efl  la  clarté  >  &  qui  fe  fait  un  devoir  indifpenfâble 
d'éviter  tout  ce  quj  peut  altérer  le  moins  du  monde 
cette  fuprême  loi  du  langage  :  ou  (î  elle  autorife 
quelque  Métaplafme ,  c  eff  en  adoptant  un  mot 
étranger ,  afin  de  lui  donner  un  air  national  \  ce 
n'cft  jamais  ,  ou  prefque  jamais ,  pour  changer  l'ex- 
térieur d'un  mot  déjà  adopté.  D'autres  fingues , 
extrêmement  fehfibles  à  l'harmonie ,  ont  laifle  fur 
cela  plus  de  liberté  aux  écrivains  qui  veulent  pro- 
curer à  leur  ftyle  quelque  aménité  :  telle  eft  fpé- 
cialement  la  langue  latine ,  qui  fe  fefoit  de  l'har- 
monie un  point  capital  j  comme  on  peut  le  voir 
par  l'Orateur  de  Cicéron  ,  dont  nous  devons  i 
î'abbé  Colin  une  tradu6lion  excellente. 

Mais  la  connoiflance  des  Métaplafmes ,  peu 
ntile  pour  l'élocution,  eft  indifpenfable  pour  les 
étymologies.  Rien  en  effet  de  plus  important  dans 
les  recherches  étymologiques ,  que  d'avoir  bien 
préfentes  â  l*efprit  toutes  les  différentes  efpèces  de 
Métaplafmes  ;  non  qu'il  faille  s'en  contenter  pour 
établir  une  opinion ,  mais  parce  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  a  confirmer  celles  qui  portent  fur 
les  principaux  fondements  ,  quand  il  n'eft  plus 
qucflion  que  d'expliquer  les  différences  matérielles 
du  mot  primitif  &  du  dérivé.  (  M.  BeauzéE.  ) 

MÉTATHÈSE ,  f.  f.  Grammaire.  Tranfpo- 
fuio  ;  de  /wtr*  ,  trajis  ,  &  t/^k/u  ,  pono.  C'eft 
un  mctapUfme  ,  par  lequel  les  lettres  dont  le 
njot  eft  coqipofé  font  mifcs  dans  un  ordre  différent 
de  l'arrangement  primitif.  Ceft  par  Métathêfe  que 
les  latins  ont  formé  anas  du  grec  »>ïîr<ra,  caro  de 
5tffa$  ^  forma  de  fx^^ii  y  l'ancien  verbe  fpecio  y  qui 
n'eft  plus  ufîté  que  dans  les  compotes  afpicio  , 
confplcio  y  defpicio ,  exfpïcio  ,  ïnfpicïo  ,  perfpicio , 
profpîcio  y  refpiclo  ,  fufplclo  ,  &c  ,  vient ,  par  la 
même  voie  ,  du  grec  «tkctcï.  Ceft  ^e  même  par 
Métathêfe  que  les  efpagnols  difent  milagro ,  au 
lieu  de  miracle  ,  du  latin  miraculum  ;  que  les 
allemands  dilent  opermcnt ,  au  lieu  ^orpement  , 
comme  nous  difons  orpiment^  à* auripigmentum  ;  & 
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que  noas-mimes  nous  difons  troMer  pour  tourhlttf 
de  turbare ,  &c. 

La  principale  caufe  de  la  Métathêfe  ,  ainfi  que 
des  autres  métaplafmes ,  c'eft  l'euphonie  ,  qui  ,  dé- 
pendant immédiatement  de  l'organifation  de  chaque 
peuple  ,  varie  ncceflairement  comme  les  caufès 
qui  modifient  l'organifation  même.  Je  dis  que  c'eft 
la  principale  caufe  ^  car  quand  Virgile  a  dit 
{ALn.  X.  35^4.) 

Namtibi,  Tymbre,  caput  Evandiius  abfttdit  enfts; 

il  a  mis  Tymbn  pour  Tymher ,  qui  eft  trois  vers 
plus  haut  ;  &  ce  n'eft ,  félon  la  remarque  de  Sex- 
vxus  fur  ce  vers  >  que  pour  la  mefure  de  fon  vers  » 
metri  causa  ,  qu  il  s'eft  permis  cette  Métathêfe* 
\^M.  Beauzée.) 

MÉTHODE ,  f.  f.  Grammaire.  Ce  naot  vient  da 
grec  KkiMti  ,  compofé  de  /curà ,  trans  oxxpery  8c 
du  nom  oVof,  via.  Une  Méthode  eft  donc  la  ma- 
nière d'arriver  à  un  but  par  la  voie  la  plus  con- 
venable ;  appliquez  ce  mot  à  l'étude  des  langues; 
c'eft  l'art  d'y  introduire  les  commençants, par  les 
-moyens  les  plus  lumineux  8c  les  plus  expédltiis. 
De  la  vient  le  nom  de  Méthode  donné  à  plu- 
fieurs  des  livres  élémentaires  deftii^  a  l'étude  des 
laitues.  Tout  le  monde  connoît  les  Méthodes 
eftimées  de  Port- Royal  pour  apprendre  la  langue 
grèque  y  la  latine  >  l'italienne  >  &  l'efpagnole  'y  6c 
Ton  ne  connoît  qu^  trop  les  Méthodes  de  toute 
efpèce  dont  on  accable  ,  fans  fruit  >  la  JeaoeiTe  qui 
fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  6c  précifes  de  la 
Méthode  que  les  maîtres  doivent  employer  dans 
l'cnfeignement  des  langues  ,  il  me  femblc  qu'il 
eft  eflcnciel  de  diftinguer  ,  i**.  entre  les  laneues 
vivantes  &  les  langues  mortes  ;  t**.  entre  les  lan- 
gues analogues  &  les  langues  tranfpofitives. 

I.  1°.  Les  langues  vivantes,  comme  le  franfois  y 
l'italien,  l'efpagnol  ,  l'allemand ,  Tanglois  ,  &c  f 
fe  parlent  aujourdhui  chez  les  nations  dont  elles 
portent  le  nom  :  &  nous  avons ,  pour  les  apprendre  » 
tous  les  fecours  que  l'on  peut  fouhaiter  j  des  maî- 
tres habiles  qui  en  connoifTent  le  méchanifme  & 
les  finelfes  ,  parce  qu'elles  en  font  les  idiomes 
naturels  ;  des  livres  écrits  dans  ces  langues ,  & 
des  interprètes  sûrs  qui  nous  en  diftinguent  avec 
certitude  rexcellenc ,  le  bon  ,  le  médiocre  ,  &  le 
mauvais  :  ces  langues  peuvent  nous  entrer  dans  la 
têre  par  les  oreilles  &  par  les  ieux  tout  a  la  fois. 
Voilà  le  fondement  de  la  Méthode  qui  convient 
aux  langues  vivantes ,  décidé  d'une  manière  indu- 
bitable, rrenons ,  pour  les  aprendrc,  des  maîtres 
nationaux  :  qu'ils  nous  inftniilent  des  principes  les 

flus  généraux  du  méchanifme  &  de  1  analogie  de 
eur  langue  ;    qu'ils  nous  la   parlent    enfui  te    &' 
nous  la  fdftent  parler  ;  ajoutons  à  cela  l'étude  des 
obfervations  grammaticales  ,  Se  la  le^hire  raifbiméc 
des    meilleurs  livres  écrits  dans   la  langue    ^e 
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ftous  étudions.  Lt  raifon  de  ce  procède  eft  fimple  : 
<les  langues  vivantes  «'aprennent  pour  être  pariées, 

Ïmifqu'on  les  parle  ;  ou  n'aprend  i  parier  que  par 
'exercice  fréquent  de  la  parole  ;  &  ion  n aprend 
à  le  bien  faire  qu'en  fuivant  Tufage ,  qui ,  par 
raport  aux  langues  vivantes  ,  ne  peut  fe  conilater 
Gue  par  deux  témoignages  inféparables  ,  je  veux 
dire  le  langage  de  ceux  qui ,  par  leur  éducation 
êc  leur  état  ,  font  juftcmcnt  prëfumfit  les  mieux 
iiïflruits  dans  leur  langue ,  &  les  écrits  des  auteurs 
que  l'unammité  des  funrages  de  la  nation  caraé^érife 
comme  les  plus  diilingués. 

1®.  Il  en  cft  tout  autrement  des  langues  mortes, 
comme  l'hébreu  ,  l'ancien  grec ,  le  latin.  Aucune 
nation  ne  parle  aujourdbui  ces  langues  ;  6c  nous 
n'avons ,  pour  les  aprendre ,  que  ics  livres  qui 
nous  en  refrène  :  ces  livres  même  ne  peuvent  pas 
nous  être  auili  utiles  que  ceux  d'une  langue  vivante  ; 
parce  que  nous  n'avons  pas  ,  pour  nous  les  faire 
entendre,  des  interprètes  aufli  sûrs  &  auHi  autorifés^ 
&  que  ,  s'ils  nous  laiffent  des  doutes  ,  nous  ne  pou- 
vons en  trouver  ailleurs  réclaircilTement.  £fî-il 
donc  raifonnable  d'employer  ici  la  ^nême  Me- 
tJtod€  que  pour  les  langues  vivantes  ?  Après  l'étude 
des  principes  généraux  du  méchanifme  &  de  l'ana- 
logie d'une  langue  morte ,  débuterons  -  nous  par 
compofer  en  cette  langue ,  foit  de  vive  voix ,  loit 
par  écrit  i  Ce  procédé  eft  d'une  abfurdité  évidente  : 
a  quor  bon  parler  une  langue  qu'on  ne  parle  plus  ? 
êc  comment  prétend-on  venir  a  bout  de  la  parler 
feul  ,  fans  en  avoir  étudié  l'ufage  dans  fes  fources , 
ou  (ans  avoir  préfent  on  moniteur  inftruit ,  qui 
le  connoiffe  avec  certitude  &  qui  nous  le  montre 
en  parlant  le  premier  ?  Jugez  par  là  ce  que  vous 
devez  penfer  de  la  Méthode  ordinaire ,  qui  fait  de 
la  composition  des  thèmes  fon  premier ,  fon  prin- 
cipal, &  prefque  fon  unique  moyen.  (  Voyc^  Étude  , 
&  la  Méchaniquc  des  langues^  Uv.  il.  $.  ].) 
Ceft  auflî   par  là  que  l'on  peut  apprécier  l'idée 

Îue  l'on  propofk  dans  le  (îècle  dernier,  &  que 
1.  de  Maupertuis  a  réchauffée  de  nos  jours,  de 
fonder  une  ville  dont  tous  les  habitants ,  hommes 
&  femmes  ,  magiftrats  &  artifans ,  ne  parieroicnt 
que  la  langue  latine.  Qu'avons-nous  a  faire  de  iavoir 
parler  cette  langue?  PIft-cé à  la  parler  que  doivent 
tendre  nos  études  ?  ^ 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  italienne  ,  ou 
de  telle  autre  qui  eft  aâuellemenc  vivante  ,  je  dois 
aorendre  â  la  parler  ,  puifqu'on  la  parle  :  c'eft  mon 
objet  :  &  fi  je  lis  aiors  les  Lettres  cfu  cardinal 
d'Offat ,  la  JérufiiUm  délivrée  ,  V Enéide  d'Annibal 
Caro  ;  ce  n  cft  pas  pour  me  mettre  au  fût  des 
aâaires  politiques  dont  traite  le  prélat  ,  ou  des 
aventures  qui  conftituent  la  fable  des  deux  poèmes  ; 
c'eft  pour  aprendre  comment  fe  font  énoncés  les 
auteurs  de  ces  ouvrages.  En  un  mot ,  j'étudie  l'ita- 
lien pour  le  parler  ,  &  je  cherche  dans  les  livres 
comment  on  le  parle.  Mais  quand  je  m'occupe 
d'hébreu,  de  grec,  de  latin,  ce  ne  peut  ni  ne  doit 
^e  pour  paiiec  ces  langues  ^   puifqu  6a  ne  les   1 
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farlc  plus  ;  c'eft  pour  étudier  dans  leurs  fources 
Hiftoire  du  peuple  de  Dieu,  l'Hiftoire  ancienne 
ou  la  romaine  ,  la  Mythologie  ,  les  Belles-Lettres  9 
&c  ;  la  Littérature  ancienne  ou  l'étude  de  la 
Religion  eft  mon  objet  :  &  fi  je  m'applique  alors 
a  quelque  langue  morte  ,  c'eft  qu'elle  cft  la  clef 
néceflaire  pour  entrer  dans  les  recherches  qui  m'oc- 
cupent. En  un  mot ,  j'étudie  l'Hiftoire  clans  Hé- 
rodote ,  la  Mythologie  dans  Homère  ,  la  Morale 
dans  Platon  ;  &  je  cherche  dans  les  Grammaires  , 
dans  les  Lexiques,  l'intelligence  de  leur  langue,  pour 
parvenir  a  celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vivantes  Comme 
fin ,  {\  je  puis  parler  aînfi  ;  &  les  langues  mortes 
comme  moyen.  Ce  n'eft  pas ,  au  refte  ,  que  je 
prétende  que  les  langues  vivantes  ne  puiflcnt  ou 
ne  doivent  être  regardées  comme  des  moyens  pro- 
pres â  aquérir  enfuite  des  lumières  plus  impor- 
tantes :  je  m'en  fais  expliqué  tout  autrement  au 
mot  Langue;  &  quiconque  n'a  pas  à  voyager 
chez  les  étrangers ,  ne  doit  les  étudier  que  dans 
cette  viîe.  Mais  je  veux  dire  que  la  conhdéralion 
des  fecours  que  nous  avons  par  ces  langues ,  doit 
en  diriger  l'étude  comme  £\  l'on  ne  fe  propo- 
foit  que  de  les  favoir  parler  ;  parce  que  cela  cft 
pofllble ,  que  pcrfonne  n'entend  fi  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  favent  parler  ,  &  qu'on  ne  fauroit 
trop  bien  entendre  celle  dont  on  prétend  faire  un 
moyen  pour  d'autres  études.  Au  contraire ,  nous 
n'avons  pas  aflcz  de  fecours  pour  aprendre  â 
parler  les  langues  mortes  dans  toutes  les  occafions; 
le  langage  qui  réfulteroit  de  nos  efforts  pour  les 
parler ,  ne  ferviroit  de  rien  à  l'intelligence  des 
ouvrages  que  nous  nous  propoferions  de  lire  ,  parce 
que  nous  n'y  parlerions  guères  que  notre  langue 
avec  les  mots  de  la  langue  morte  ;  par  conféouent 
nos  efforts  feroient  en  pure  perte  pour  la  feule  fin 
que  l'on  doit  fe  propo£er  dans  l'étude  des  langues 
anciennes. 

IL  De  la  diftin£lion  des  langues  en  analogues 
&  tran(pofîtives  ,  il  doit  naître  encore  des  différences 
dans  la  Méthode  de  les  enfeigner,  auflî  marquées 
que  celle  du  génie  de  Ses  langues. 

1®.  Les  langues  analogues  fuivent ,  ou  exaéte- 
nient  ou  de  fort  près ,  l'ordre  analytique,  qui  eft, 
comme  je  l'ai  dit  ailleurs  (  voye^  Inversion  & 
Langue  ) ,  le  lien  naturel  &  le  (cul  lien  com- 
mun de  tous  les  idiomes.  La  nature  ,  chez  tous 
les  hommes  ,  a  donc  déjà  bien  avancé  l'ouvrage 
par  raport  aux  langues  analogues ,  puifqu'il  n'y  a , 
en  quelque  forte  ,  à  aprendre  que  ce  que  l'on 
appelle  la  Grammaire  &  U  Vocabulaire  ,  que 
le  tour  de  la  phrafe  ne  s'écarte  que  peu  ou  pomt 
de  l'ordre  analytique,  que  les  inverfions  y  font 
rares  ou  légères  ,  A:  que  les  ellipfes  y  font  ou 
peu  fréquentes  ou  faciles  à  fuppléer.  Le  degré 
de  facilité  eft  bien  plus  grand  encore,  fi  la  langue 
naturelle  de  celui  qui  commence  cette  étude  ,  eft 
elle-même  analogue*  Quelle  cft  donc  la  Méthode 
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le  vos  élèves  une  connoi&nce  fuffifante  des  pria- 
cigcs  grammaticaux  propres  à  cette  lanjgue ,  qui 
fc  réduifent  â  peu  près  à  la  diftin£Uon  des  genres 
4c  des  nombre;  pour  les  noms ,  les  pronoms ,  & 
les  ad/eélifs,  &  â  la  conjugaifon  des  verbes.  Parlez- 
leur  enfuile  bns.  délai  &  faites  -  les  parler ,  fi  la 
langue  que  vous  leur  enfeigner  eft  vii^auiej-  Êiites- 
leur  traduire  beaucoup,  premièrement  de  votre 
langue  daiis  la  leur ,  puis  delà:  leur  dans  la. vôtre  : 
c'eft  le  vrai  moyen  de  leur  aprendre  pronM>temcnt 
&  sûrement  le  fens  proprç  Se  le  kns  figuré  de 
vos  mots ,  vos tropes ,  vos  anomalies,  vos  licences, 
vos  idiotifmes  de  toute  cfpèce.  Si  la  langue  ana- 
logue que  vous  leur  cnfeignez  ed  une  langue 
morte  ,  comme  l'hébreu  ;  votre  provifibn  de  prin- 
cipes grammaticaux  une  fois  faite  ,  expliquez  vos 
auteurs  &  faites  -  Les  expliquer  avec  foin ,  en  y 
appliquant  vos.  principes  fréquemment  &  fcrupu- 
leufcmcnt':  vous  n'avez  que  ce  moyen  pour  ar- 
BÎver  ,  ou  plus  tôt  pour  mener  utilement  à  la 
connoiflancc  des  idiotifmes  ^  où.  gifeot  toujpurs 
les  plus  grandes  difficultés  des  langues.  Mais  re- 
noncez à  tout  défir  de  parler  ou  de  faire  parler 
iébrcu  ;  c'eA  un  travail  inutile  oa  même  nuifible 
que  vous  épargnerez  à  votre  élève. 

1®.  Pour  -ce  qui  eft.  des  langue»  tranfpofîiiv^es , 
lia  Méthode  de  £es  enfeigner  doit  demander  quel- 
que chofe  de  plus  ;.  parce  que  leurs  écarts  de 
1  ordre  analytique,,  ^i  efi  la  règle  commune  de 
tous  les  idiomes,  doivent  y  ajouter  quelque  di£- 


î' 


oficjf  ;  la  di&ulté  qui  peut  naître  de  ce  caraûère 
es  langues  ,.  eft  beaucoup  moindre  &.  peut- être 
auUe  i  leur  égard.  Ceft  préciCmeot  le  cas  od 
fe  trouvoient  les  romains  qui  étudioient  le  grec , 
quoiaue  M.  Pluche  ait  jugé  qu'il  n'y  avoit  entre 
leur  langue  Bc  celle  d'Athènes  aucune  affinité. 

a  II  étoit  cependant  naturel,  dit-il  dans  lapré- 
»'  face  de  la  Mebîianiqiie  des  tangues  y  pctg*  V, 
»  qu'il  en  coutlt  davantage  aux  romains  pour 
»  aprendre  le  ^gref. ,  qu'à  nous  pour  aprendre  le 
w  latin  :  car  nos  langues  françoife  ,  italienne  , 
»  efpaçnole  ,  &  toutes  celles  qu'on  parle^  dans 
»  le  Midi  de  l'Europe ,  étant  fortics ,  comme  elles 
»  le  font  pour  la  plupart  ,  de  l'ancienne  langue 
1»  romaine ,  nous  y  retrouvons  bien  des  traits  de 
»  celle  qui  leur  a  donné  naiffance  :  la  latine  ,  au 
»  cohtraJre  ,  ne  tenoit  à  la  langue  d'Athènes  par 
»  aucun  degré  d(?  parenté  ou  de  rcfTemblaïKe  ,  qui 
»  en  rendît  l'accèis  plus  aifé  ». 

Comment  peut-on  croire  que  le  latin  n'avoit 
avec  le  grec  aucune  affinité?  A-t-on  donc  oublié 
qu'une  partie  confîdérable  de  l'Italie  avoit  reçu  le 
nom  de  Grande- Grèce ,  magna  Grœcia^  â  caufe 
de  l'origine  commune  dès  peuplades  qui  étoient 
venues  s'y  établir  ?  lgno»e-t-  on  ce  que  Prifcîen 
iious  aprend  {Ub,  y.  de  cafibus  }^  que  L'ablatif 
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N  eft  un  cas  propre  aux  romains ,,  nouvellement  îo^ 
Ifodnit  dans  leur  langue  ,  &c  placé ,  pour  cette 
raifon,   après  tous  les  antres  dans  la  déclinaifon  l 

AJ>lativus  propriuS'  eji  romanorum  ^  & 

,quia  novus  videtur  a  latinis  inventas  ^  vetu/iatL 
reliquorum  cafuum  concejjit.  Ainfl ,  la  langue 
latine  au  berceau  avoit  précifément  les-  mêmes 
cas  que  lar  langue  ^rèqu^  >  &  peut-être  l'ablatif 
ne  s'eft-  il  introduit  infenfiblement  ^  que  parce  qu'oa 
prononçoit  un  peu  dldéremment  la  finale  du  dacif , 
lèloa  qu'il  étoit  oa  qu'il  n'étoit  pas  complément 
d'une  prépofition.  Cette  conjet^ure  fe  fortifie  par 
plufieurs  obfervations  particulières-  :  i^.  le  datif 
&.i'abibtif  pluriels  font  toujours  femblables  :  i^.  ces 
deux  cas  font  encore  (êmblables  au  fingulier  dans 
la  féconde  déclinaifbn.  :  3^.  oa  trouve  marte  au 
datif  dans  l'épi taphe  de  Plaute  rapoctée  par  Aulu- 
Gelle  {Noéf^  Ait.  I.  xxiv..)  j  &  au  contraire  on 
trouve  dans  Plante  lui-même ,  oruù  y/urfuri ,  Scc.^ 
*à.  l'ablatif;  parce  qu'il  y  a  peu  de  diftérence  entre 
les  voyelles  e  de  a  ,  d'où?  vient  même  que  plur 
fieurS'  noms  de  cette  décliaaifoa  ont  l'ablatif  ter- 
miné des  deux  manières  :  4^.  le  datif  de  la  qua«- 
trième  étok  anciennement  ea.  li^. comme  l'ablatif^ 
&  Aula  -  Gelle  (  IV.  xvj»  )  nous  apprend  qne 
Céfar  luh-  même ,  dans  (es  livres*  de  l'Analogie  , 
pen(bk  que  c'étoit  ainfi»  qu'il  devok  fe  terminer.: 
5^.  le  datif  de  la  cinquième  fiit  autrefois  en  e  , 
comme  il  paroit  par  ce  paiTage  de  Plaute  (  Me/^ 
cat.  /•/.  é^].Amatores ^  qui  aut  naâi^aut  die. y 
aiu  Joli  ,  am  luna  miferias  narrant,  fuas: 
6^  enfin  l'ablatif  en  4^1ong,  de  la  première  ,  pous- 
roit  bien,  n'être  long ,  que  parce  qu'il  vient  de  la 
diphthongue  éf  du  datif.-  La  déclinaifon  latine  o£e 
encore  bien  d'antre»  traits  d'imitation  &  d'affinité 
avec  la  déclinaifon  grcque.  Voye\  Génitif,  n.  I. 

Pour  ce  qui  concerne  les  étymologies  grèques 
de  quantité  de  mots  latins  >  il  n'eft  pas  pofuble 
de  réfifter  â  la  preuve  que  nous  fournît  l'excellent 
ouvraee  de  Voffius  Le  père ,-  Etymologkon  Un-i- 
g'da  îatbia  ^  êL)c  fois  perfuadé  que  de  la  compa- 
raifon  détaillée  des  articles  de  ce  livre  avec  ceux 
du  Diéîionnaîre  étymùloguniede  la  langue  franr 
:oife  par  Ménage  ,  il  s'enluivroit  qu*â  cet  égard 
'affinité  du  latin  avec  le  'grec  eftt  plus  grande  que 
celle  du  frj^pçois  avec  le  latin . 

Je  dirois  donc  au  contraire  qu'il  dok  naturelle- 
ment nous  en  coûter  davantage  pour  aprendre  le 
latin ,  qu'aux  romains  pour  aprendre  le  jgrec  :  car 
outre  que  lai  langue  de  Rome  trouvoît  dans  celle 
d'Athènes  les  radicaux  d*ùne  grande  partie  de  (et 
mots  ;  la.  marche  de  L'une  &  de  l'autre  étoit  éga- 
lement tranfpofitive  y  Les;  noms ,  les  pronoms,  les 
adjedifs  s'y  déclinoient  également  par  cas;  le 
tour  de  la  phrafe  y  étoit  également  elliptique» 
également  pathétique  ,  également  harmonieux;  la 
profodie  ea  étok  également  marquée ,  &  prefque 
d'après  les  mêmes  principes;  *&  d'ailleurs  le  grec 
étoit  pour  les  romains  une  langue  vivante  ,  qni 
pouvoit.  leus  être  inculquée  ^  par  l'exercice  di; 
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h,  pztole  6c  par  la  ledare  ies  tons  ouvrages. 
Au  contraire  nos  langues  françoife ,  italienne  , 
«ff  agnole  ,  &c' ,  ne  tiennent  à  celle  de  Rome  , 
que  par  quelques  racines  qu'elles  y  ont  eitiprun- 
téei  :  mais  elles  n'©nt  au  furplus,  avec  cette  langue 
ancienne  ,  aucune  affinité  qui  leur  en  rende  l'accès 
plu»  fjuïile^  leur  conftruClion  ofuelle  e(l  analy- 
tique ou  très  -  aprochaate  ^  le  tour  de  la  pbraîe 
n'y  fouffire  m  tranfpofition  confidérable  ni  ellipfe 
hardie  ;  elles  ont  une  proibdie  moins  marquée 
dans  fes  détails  ;  8c  d'ailleurs  le  latin  eft^  pour 
nous  une  langue  morte  ,  pour  laquelle  nous  n'avons 
pas  autant  de  fecours  qu«  les  romains  en  avoient  dans 
leui  temps  pour  le  g^;cc. 

Nous  devons  doncr  mettre  en  onivre  to^ut  ce  que 
•otre  induftrie  peut  oous  fuggérer  de  plus  propre 
à  donner  anx  comasençants  1  mtelligence  du  latin 
&  du  grec  5  Se  j*ak  prouvé  (  articU  Ihversion  ) 
que  le  meyen  le  plus  lumineux,  le  plus  raifoor 
fiable ,  &  le  plus  auioriié  par  les  auteurs  mêmes 
à  qui  la  lansue  iacine  étoit  naturelle ,  c'eft  de 
famener  la  pmrafè  latine  ou  grèquc  à  l'ordre  & 
à  la  plénitude  de  la  conilruâion  analyticyie^  Je 
ii'avois  que  cela  à  prouver  dans  cet  article  :  j^'ajoute 
dans  €elu>-ci ,  ou  il  faut  donner  aux  cammenç^ncs 
de»  principes  qui  les  mettent  en  état,  le  plus  promp- 
tement  qu'il  eft  poCible ,  d'anaLyfer  îeuls  &  pat 
eux-mêmes  ;  ce  qûii  ne  peut  être  le  fruit  que  aun 
exercice  fuivi  pendant  qnelque  temps ,  &  fondé  fur 
des  notions  jmAcs,  précifes  r  6c  invariables»  Ceci 
demande  d'être  dèvelopék 

Perfonne  n'ignore  que  la  tradition  purement 
orale  des  prinapes  qu  il  eft-  indi(benfable  de  doir- 
ocr  aux  entants ,  ne  reroit  en^  quelque  forte  qu'eff- 
leurer leur  âme  :  la  légèreté  de  leur  âge  y  le  peu 
ou  le  point  d'babitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur 
cfprit ,  le  manque  d'idées  aquifes  qui  pui(Ie  fervir 
comme  d^attaches  à  celles  qu  on  veut  leur  donner  ; 
tout  cela  &  mille  autres  caufes  juftifienC  la  néce(r 
Été  de  leur  mettre  entre  les  mains  des  livces  élé- 
mentaires qui  puHTcnt  fixer  leur  attention  pendant 
la  leçon  >  xes  occuper  utilement  après-,  &  leur 
rendre  en  tout  temps  plus  facile  8c  plus  prompte 
l'âcquifition  des  connoilTaiirte^  qui  leur  conviennent* 
C'cft  fur-tout  ici  que  fe  vérifie  la  maxihie  d'Ho- 
race (  jin  poëu  i8o )«i 

Segniùt  irritant  ammo»  démina  ptr  mtrc^. 
Qitam  quœ  funt  oculîs  fiihjeSa  fidelibus. 

On  pourroit  nvobjç&x  que  j*înfifte  maTà  propos 
fijr  la  néceflîté  dts  livres  élémentaires  ,  pujfqu*il 
en  exiftc  une  quantité  prodigieufe  de  toute  efpece , 
Se  qull  n'y  a  d'embarras  que  fur  le  choix»  Il  eft 
rrai  que  ,  grâce  à  la  prodigieufe  fécondité  des  fut*- 
fcurs  de  Rudiments ,  de  Particules,  de  M/thodes'^  le? 
enfants  que  l'on  veut  initier  an' latin  ne  manquent 
pas  d'être  occupés^  mais  le  (ont-ils  d'une  manière 
taifonnable  ?  le  font-  ils  avec  frnlc?  Je  ne  preo"* 
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Jraï  pas  fur  moi  de  répondre  î  Cette  queftion  r 
je  me  contenterai  d'obferver  que  prefque  tous  ces 
livres  ont  été  feits  pour  enfcigner  aux  commençant 
la  fabrique  du  latin  &  lacompofition  des  thèmes; 
que  la  Màhoée  des  thèmes  tombe  de  jour  en  jour 
dans  un  plus  grand  difcrédit  ,  par  refFcl  des  ré- 
flexions tages  répandues  dans  des  livres  excellents 
des  kiftituteurs  its  plus  habHes  &  des  écrivains 
les  plus  rcfpeé^ables,  M.  le  Fèvre  de  Saumur  ,. 
Vofiius  le  père,  M.  Rollin ,  M.  Pkche,  M.  Choni* 
pré ,  &c  \  qu'il  eft  à  déftrcr  que  ce  dHcrédit  augJ- 
mente ,  &  qu'on  fe  tourne  entièrement  àxt  côté 
de  la  verfion^  tant  de  vive  voix  que  par  écrit  j  que 
l'un  des  moyens  les  j>lus  propres  ic  amener  dans 
la  MécHodt  Je  l'înfHtulion  publique  cette  hcureufe 
révolution ,  c'cft  de  pofcr  les  fiand^ments  de  la  nou'^ 
veile  Méthode  ,  en  publiant  les  livres  élémen- 
taires dans  la  forme  qu'elle  fiippofe  &  qu'elle 
exige  ;  &  qu'aucun  de  ceux  qu'on  a  publies  juP* 
qu'a  préfent,  ou  du  moins  qur  font  pantnus  i 
ma  connoiiTance  ,  ne  peut  fervir  â  cette  fin. 

Dans  l'intention  de  prévenir ,  s'il  eft  poflîble  ^ 
une  fécondité  toujours  nuifibk  â  la  bonté  des  firuitsj 
f ajodte  que  les  livres  élémentaires ,  dans  quelque 
genre  d'étude  que  ce  puiffe  être,  font  peut-être 
les  plus  difficiles  i  bien  faîye ,  flr  ceux  dans  lef- 
quels. on  a  le  moins  réuffi.  Deux  caufes  y  con- 
tribuent :  d'une  part  ,  la  réalité  de  cette  difficulté 
intrinsèque  ,  dont  on  va  voir  Jes  raifons^  dans  ua 
moment  j  &  de  l'autre ,  une  apparence  toute  con- 
traire ,  qui  eft  pour  les  plus  novices  un  encoura^ 
gement  a  s'en  mêler  ,  &  pour  les  plus  habiles 
un  vérîtafcle  piège  out  les  fait  échouer. 

n  fiiut  que  ces  Éléments  foient  réduits  aux  no- 
tions les  plus  générales  de  au  nécefTaire  le.  plus 
étroit,  parce  que,  comme  le  remarque  très-judi- 
cieufèment  M.  Pluche ,  il  fout  que  les  jeunes  conv- 
mençants  voyent  la  fin  d'une  tâche  qui  n'eft  pas  di 
nature  â  les  rèjourr ,  &  qu'ils  n'en  feront  que  plus; 
diQ>o£ës  â  apprendre  le  tout  parfaitement.  Ces  no- 
tions cependajTt  doivent  être  en  affez  grande  quan- 
tité pour  fervir  de  fondement  â  toute  la  fcience 
grammaticale,  de  folution  i  toutes  les  difficultés 
de  Tànalyfe ,  d'explication  à  toutes  les  irrégularités 
apparentes  j  Quoiqu'il  faille  tout  â  la  fois  les  ré*- 
diger  avec  alfez  dç  précifion,  de  jufttflc,  &  de 
vérité ,  pour  en  déduire  facilement  &  avec  clarté''^ 
en  temps  &  lieu  ,  les  dèvelopements  convenables  - 
&  les  applications  néceffaires  ,  fans  furchargcr  ni 
dégoilter  les  commençants. 

Ltxpofition  de  ces  Éléments  doit  être  claire  6>t 
débarraflee  de  tout  raifbnnement  abftrait  ou  mé-r 
taphyfîque  :  pvce  qu'il  n'y  a  que  des  e(prits  défâ 
formés  &  vigoureux  qui  puiflent  en  atteindre  la 
hauteur,  en  faiflr  le  fil,  en  fuivre  l'enchaînement  >, 
&  qu'il  s'agit  ici  de  fc  mettre  â  la  portée  des  en- 
fants ,  e{prits  encore  foibles  6t  délicats ,  qu'il  fkut 
foutenir  dans  leur  marche  6t  conduire  au  but  pas 
une  rampe  douce  6r  prefque  infcnfible.  Gepencfent 
L'ouvrage  doit  être  le  fcuit  d'une  Métaph'yfiqui^ 
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profonde  &  d'une  Logique  rJroureufe  :  (îoon ,  les 
idées  fondamentales  auront  éie  mal  vues  ^  les  défi- 
niiions  feront  oblcures ,  ou  diftafes  ,  ou  feufles  j 
les  principes  feront  mal  digérés  ou  mal  préfentésj 
on  aura  uiuis  des  cliofts  eflcncielles ,  ou  l'on  en 
aura  introduit  de  fupcrflucs  j  rcnlemble  n'aura  pas 
le  mérite  de  Tordjc  ,  tji.i  répand  la  lumière  fur 
toutes  les  p.îrtics  en  en  iixant  la  correfpondance, 
gui  les  fait  retenir  Tune  par  l'autre  en  les.  en- 
chainant ,  qui  its  féconde  en  en  Facilitant  l'appli- 
cation. Peut-être  même  faut  -  il  à  l'auteur  une 
dofe  de  Aiélaph)fique  d'autant  plus  forte  ,  que 
les  enfants  ne  doivent  pas  en  trouver  la  moindre 
feinte  dans  fon  ouvrage. 

Ce  n'ell  pas  aiTez ,  pour  réuffir  dans  ce  genre 
de  travail ,  d'avoir  vu  les  principes  un  i  un  ;  il 
faut  les  avoir  vus  en  corps  ,  &  les  avoir  comparés. 
Ce  n'eft  pas  aflez  de  les  avoir  envifagés  dans  un 
état  d'abitratlion ,  &  d'avoir,  fi  l'on  veut ,  imaginé 
Je  fyftéiuc  le  plus  parfait  en  apparence  j  il  faut 
avoir  effayc  le  tout  par  la  pratique  :  la  théorie 
ne  montre  les  principes  que  dans  un  état  de  mortj 
c'efl  la  pratique  qui  les  vivifie  en  quelque  forte  , 
c'eft  l'expérience  qui  les  juftifie.  Il  ne  faut  donc 
regarder  les  principes  grammaticaux  comme  cer- 
tains ,  comme  néceffaires ,  comrfie  admiflTibles  dans 
nos  Éléments ,  qu'après  s'être  affûré  qu'en  effet  ils 
fondent  les  ufages  qui  y  ont  trait  ,  &  qu'ils  doi- 
vent fcrvir  a  les  expliquer. 

Atin  d'indiquer  à  peu  près  l'efpècc  de  principes 
qui  peut  convenir  à  la  Méthode  analytique  dont 
je  confeilJe  l'ufa^c,  qu'il  me  foit  permis  d'inférer 
ici  un  effai  d'analyfe  ,  conformément  aujr  viîcs  que 
j'infinue  dans  cet  article ,  Se  dans  VariicU  Inver- 
sion ,  &  dont  on  trouvera  les  principes  répandus 
&  dèveiopés  en  divers  endroits  de  cet  ouvrage. 
On  y  verra  l'application  d'iine  Méthode  que  j'ai 

Î)ratiquée  avec  luccès ,  &  que  toutes  fortes  de  rai- 
bns  ire  portent  à  croire  la  meilleure  que  Ton 
tniifTe  fuivre  à  l'égard  des  langues  tranfpoHtives  : 
|e  ne  la  propofe  cependant  au  Public  que  comme 
une  matière  qui  peut  donner  lieu  à  àts  expériences 
întéreffantes  pour  la  Religion  &  pour  la  Patrie, 
puifqu'elles  tendront  à  perte^lionner  une  partie  né- 
ceffairc  de  l'éducation. 

Quelques  ledcuis  délicats  trouveront  peut-être 
mauvais  que  fôfc  les  occuper  de  pareilles  mi- 
nuties &i  d'obfervations  pédantefques.  Mais  ceux 
qui  peuvent  être  dans  ces  difpofîtions ,  n'ont  pas 
même  entamé  la  levure  de  cet  article  \  je  peux 
continuer  fans  conféquence  pour  eux  :  les  autres 
qui  feroicnt  venus  juqu'ici ,  &  qui  feroicnt  infen- 
«bles  aux  motifs  que  je  viens  de  leur  préfenter , 
je  les  plains  de  cette  infenfibili:é  ;*  qu'ils  me  plai- 
gnent ,  qu'ib  me  blâment ,  s'ils  veulent ,  de  celle 
oue  j'ai  pour  leur  délicateffe  \  mais  qu'ils  ne  s'of- 
ïenfent  poJTic ,  fi,  traitant  un  point  de  Grammaire  , 
j'emprunte  le  langage  qui  y  convient ,  &  defcends 
dans  un  détail  minutieux  ,  i\  l'on  veut ,  mais  im- 
f  ojiaot  i  puif^u'U  eft  fondamental* 


M  lÈ  T 

Je  reprends  le  difcours  de  la  mère  de  Sp.  Car- 
vilius  i  fon  fils  ,  dont  j'avois  entamé  l'explica- 
tion (  article  Inversion  )  d'après  les  principe! 
de  M.  Pluche..  ^       ^  V       ï^ 

Quin  prodis,  mi,  Spuri,  ut  quotîcfeumque  gradum  facitt, 
toties  tihi  tuarum  yirtutum  vtniat  in  mentem  ? 

Quin  eft  un  adverbe  conjondif  &  négatif.  Qui/i, 
par  apocope  ,  pour  quîne  ,  qui  eft  compofé  de 
l'ablatif  commun  qui  &  de  la  négation  ne  ;  Se 
cet  ablatif  qui  eft  le  complément  de  la  prépofî* 
tion  foufencendue  pro  (  pour  )  :  ainii  ,  quim 
eft  équivalent  à  pro  qui  ne.  Quin  eft  donc 
un  adverbe  ,  pu  i (qu'il  équivaut  a  la  prëpofitioa 
pro  avec  fon  complément  qut  ;  &  cet  adverbe  eft 
lui-même  le  complément  circonftanciel  de  caufe 
du  verbe  prodis»  P^oye\  Complément.  Çulm 
eft  conjondlif ,  puifqu'il  renferme  dans  ùl  fignifi- 
cation  le  mot  conjon^f  qui  ;  &  en  cette  qualité 
il  fert  à  joindre  la  propoiicion  incidente  dont  il 
s'agit  (  voyei  Incidente  )  avec  un  antécédent  qui 
eft  ici  foufentendu.  Quel  eft  cet  antécédent  ! 
Comme  la  proportion  eft  interrogative  ,  il  doit 
y  avoir  de  foufentendu  i°.  un  verbe  in  terrogatif , 
comme  die  {Voye\  Interrogatif)  ;  i®.  1  anté- 
cédent que  nous  cherchons  à  pro  qitî  ne  ,  &  qui 
doit  être  le  complément  de  die  :  c'eft  donc  cou- 
fam  \  &  l'antécédent  devant  fe  répéter  ôc  s'accor- 
der avec  l'adjedtif  conjondif ,  nous  aurons  de  fuite. 
Die  caufàm  pro  quâ  caufî  ne. 

Die  (  dis)  eft  a  la  féconde  perfonne  du  fingulier 
du  préfent  poftérieur  de  l'impératif  aôif  du  verbe 
dic<re  (dire  )  co ,  cis  ,  xi ,  clum  ,  verbe  relatif,  adif , 
delà  troifîème  conjugaifon ;<£/(;  eft  à  lafeconde  per- 
fonne du  (îngulier  pour  s'accorder  en  perfonne  & 
en  nombre  avec  fon  fujet  grammatical  Spuri  :  die 
eft  à  l'impératif,  parce  que  la  mère  de  Spu^ius 
lui  demande  de  dire  la  caufe  pourquoi  il  ne 
va  pas  en  public,  qu'elle. l'interroge  j  Se' die  eâ 
le  leul  root  qui  puiflc  ici  marquer  l'interroga- 
tion défignée  par  le  point  interroçatif ,  &  par  la 
f>o(îtion  de  quin  adverbe  conjondtif  à  la  tête  de 
a  propofuion  écrite.  Die  ,  au  lieu  de  diee  ,  par 
une  apocope  qui  a  tellement  prévalu  dans  le  latin , 
que  diee  n'y  eft  plus  ufîté  ni  dans  le  verbe  fimple , 
ni  dans  fes  compofés. 

Caufam  (  la  caufe)  eft  à  T'accufatif ,  parce  qu'il 
eft  le  complément  objectif  grammatical  du  verbe 
interrogafif^  foufentendu  die. 

Caufd  eft  a  l'ablatif,  comme  complément  de 
la  prépofîtion ,  foufentendue  pro  (  pour  )  ,  &  d'ail- 
leurs afin  que  l'ablatif  qui  ou  qud  s'accorde  avec 
ce  nom. 

Prodis  (  tu  vas  publiqucnent  )  eft  a  la  féconde 
perfonne  du  fingulier  'du  préfent  indéfini  (  voje:^ 
Présent  }  de  1  indicatif  du  verbe  prodire  ,  pro- 
deo ,  is  ,  ivi ,  &  par  fyncope  ,  //  ,  itum  ,  verbe 
abfolu ,  2LÙif  (  voyei  Verbe)  &  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaison  :  ce  vcrl;>c  eft  çompoli 
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iû  verbe  iV^  ^  aller ,  &  de  la  particule  pro ,  qui, 
dans  la  compofîtion ,  fignifie  publiquement  ou  en 
public ,  parce  qu'oa  fuppofc  â  la  prépofition  pro 
le  coinpiémeiit  ore  omnium  ,  pro  ore  omnium 
(devant  la  face  de  tous);  le  ^a  été  inféré  entre 
les  deux  racines  par  euphonie  {voyei  Euphqnib  ) , 
pour  empêcher  rhiatus  :  prodis  eft  a  la  féconde 
perfonne  du  fingulier ,  pour  s'accorder  en  nombre 
&  en  perfonne  avec  {on  fujèt  naturel  ,  Spuri. 
{Voy^i  Sujet). 

Mi  (  mien  )  eft  au  vocatif  fingulier  mafculin  de 
l'adje£hf  meus  ,  a  ,  meum  ,  pour  s'accorder  en  cas , 
en  nombre  ,  &  en  genre  ,  non  avec  Spuri ,  qui  - 
comme  nom  propre  ne  peut  être  modifié  par  un 
ad/edif ,  mais  avec  le  nom  appellatif  foufcntendu 
F  m  ,  que  la  mère  a  en  vue,  Voje-^  Concor- 
DAMCB  &  Identité. 

Fili  (Fils)  &  Spuri  (Spurius)  font  au  vocatif 
fingulier  de  Filius  &  de  Spurius  ,  ii  ,  nomsmafcu- 
lins  &  hétéroclites  de  la  deuxième  déclinaifon  :  ils 
font  au  vocatif,  pour  être  le  fujet  grammatical  de 
la  féconde  perfonne ,  ou  auquel  le  difcours  eH  adrelTé. 
Voje\  Vocatif. 

Fin  mi ,  Spuri  (  Fils  mien  »  Spurius  )  eft  le  fujet 
logique  de  la   féconde  perfonne.  .  . 

Ut  (  que  )  eft  une  conjont'Uon  déterminative  , 
dont  1*0 mce  eft  ici  de  réunir  ,à  l'antécédent  fouf- 
cntendu hune  finem  ,  la  propofilion  incidente  dé- 
terminative ,  quotiefcumque  gradum  faciès ,  toties 
iibi  tuarum  virtutum  veniat  in  mentem. 

'  Quotiefcumque  (  combien  de  fois  )  eft  un  ad- 
verbe conjondif;  comme  ad\'erbe  ,  ceft  le  com- 
plément circonftanciel  de  temps  du  verbe  faciès; 
comme  conjondif ,  il  fert  à  joindre  â  l'antécédent 
toties  la  propofition  incidente  déterminative  gra-- 
dum  faciès*  ^ 

Gradum  (  un  pas  )  eft  â  Taccufatif  fingulier  de 
gradus  ,  as  ,  nom  mafculin  de  la  quatrième 
déclinaiCon  ;  gradum  eft  à  l'accufatif ,  parce  qu'il 
«ft  le  complément  objedVif  du  verbe  faciès  ;  & 
par  conféquent  il  doit  être  après  faciès  dans  la 
conftruftion  analytique. 

Faciès  (  tu  feras  )  eft  à  la  féconde  perfonne  du 
fingulier  du  préfent  poftérieur  (  vqye-^  r résent), 
de  l'indicatif  adif  du  verbe  facere  (  faire)  cio,cis  , 
feci ,  faBum  ,  verbe  relatif ,  a£lif ,  &  irrégulier 
de  la  troifième  conjugaifon  :  faciès  eft  à  la  fé- 
conde perfonne  du  fingulier  ,  pour  s'accorder  en 
perfonne  &  en  nombre  avec  fon  fujet  naturel 
Spuri. 

Quotiefcumque  faciès  gradum  (  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas)  eft  la  totalité  de  k  pro- 
pofition incidente  déterminative  de  l'antécédent 
toties  ;  &  par  conféquent  l'ordre  analytique  lui 
aftîgne   fa  place  après  toties. 

Toties  (  autant  de  fois  )  eft  un  adverbe  ,  com- 
plément clrcooftaociel  de  temps  du  verbe  veniat. 


MET  JJ5 

•  Toties  quotiefcumque  faciès  gradum  (autant 
de  fois  combien  de  fois  tu  feras  un  pas  ) ,  cftla  totalité 
du  complément  circonftanciel  de  temps  du  verbe 
veniat ,  &  doit  par  conféquent  venir  après  veniat 
dans   la  conftrudtion  analytique. 

Tibi  [  â  toi^  eft  au  datif  fingulier  mafculin  de 
tu  ,  pronom  de  la  féconde  perfonne  :  tibi  eft  au 
datif  ,  parce  qu'il  eft  le  complément  relatif  du 
verbe  veniat ,  après  lequel  il  doit  être  placé  dans 
la  conftrudtion  analytique  :  tibi  eft  au  fingulier 
mafculin  ,  pour  s'accorder  en  nombre  &  en  genre 
avec  fon  corrélatif  Spurius.  (  Voye\  Pronom). 


minin 


Tuarum  (  tiennes  )  eft   au  génitif  pluriel  fé- 
nin  de  l'adjeftif  tuus y  a^  um  ^  pour    s'accor- 


der en  genre  ,  en  nombre  ,  &  en  cas  avec  le 
nom  virtutum  ,  auquel  il  a  un  raport  d'identité 
Se  qu'il  doit  fuivre  dans  la  conftru^on  analy- 
tique. 

Virtutum  (  des  vaillances  )  eft  au  génitif  plu- 
riel de  virtus ,  tutis  y  nom  féminin  de  la  troiuème 
déclinaifon,  cirmloyé  ici  par  une  métonymie  de  la 
caufc  pour  l'eftet,  de  même  que  le  mot  françois^ 
vaillance  pour  une  acïion  vaillante  :  virtutum 
eft  au  génitif-,  parce  qu'il  eft  le  complément  dé- 
terminatif  grammatical  du  nom  appellatif  foufen-; 
tendu  recordatio   (  voye\  Génitif). 

Virtutum  tuarum  (des  vaillances /tiennes  )  eft 
le  complément  déterminatif  logique  du  nom  ap- 
pellatir  foufentendu  recordatio  ,  &  doit  par  con- 
féquent fuivre  recordatio  dans  l'ordre  analytique. 

Il  y  a  donc  de  foufentendu  recordatio  (le  (ba- 
venir  )  ,  qui  eft  le  nominatif  fingulier  de  recoT" 
datio,  onis  ,  nom  féminin  de  la  troifième  décli- 
naifon :  recordatio  eft  au  nominatif,  parce  qu'il 
eft  le  fujet  grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  virtutum  tuarum    (  le  fouvenir  des 
'  vaillances  tiennes  )   eft  le  fujet  logique  du  verbe 
veniat  ,  &  doit  conféquemment  précéder  ce  verbe 
dans  la  conftru£^ion  analytique. 

Veniat  (vienne)  eft  â  Ja  troifième  perfonne 
du  fingulier  du  préfent  indéfini  du  fubjondtif  du 
vcïbc  venire  (venir)  ioyisyiytum^  verbe  abfolu, 
a£Vif ,  de  la  quatrième  conjugaifon  ••  veniat  eft  â 
la  troifième  perfonne  du  fingulier ,  pour  s'accorder 
en  nombre  &  en  perfonne  avec  fon  fujet  gram- 
matical foufentendu  recordatio  :  veniat  eft  au  fub- 
jojiftif,  i  caufe  de  la  conjoniflion  ut  qui  doit 
être  fuivie  du  fubjondtif  quand  elle  lie  une  pro- 
pofition qui   énonce  une   fin  à  laquelle  on  tend. 

In  (  dans  )  eft  une  prépofition  dont  le  complé- 
ment doit  être  i  l'accufatif,  quand  elle  exprime 
un  raport  de  tendance  vers  un  terme  ,  foit  phy- 
fique ,  foit  moral  ;  au  lieu  que  le  complément  doit 
être  â  l'ablaûf,  quand  cette  prépofition  exprime 
un  raport  d'adhénon  â  ce  terme  phyfique  ou 
moral. 

Mentem  (  l'efprit  )   eft  à  l'accufatif  fingulier  de  | 
mens  ^  tis ,  nom  féminin  de  la  troifième  déclic 
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Qii&n  :  fmmicai  tik  i  raccufiicif  »  parce  qu'il  eft 
le  complément  de^la  ptépofition  in. 

In  mentem  (  dans  reQ>rit  )  eft  la  totalité  du 
complément  circonftandel  de  terme  du  verbe  venlat , 

?ui  doit  par  cooféqueat  précéder  in  menum  dans 
ordre  analytique* 

VoiU  donc  trois  compléments  du  retbe  venuit  : 
le  complément  circonltancicl  de  temps  ,  toties 
quotiefcum^pte  faciès  gradum  }  le  complémenr 
relatif  tii^i  5  5c  le  complément  circonftanciel  de 
terme  in  nu/item  :  tous  trois  doivent  être  après 
veniat  dans  la  conihofUon  analytique  ;  mais  dans 
qael  ordres  Le  complément  relatit  tibi  doit  être 
le  premier,  parce  qu'il  eft  le  plu^'court  \  le 
complément  circonftanciel  de  terme  in  mentem  9 
doit  être  le  (ècond  ,  parce  qu'il  eft  encore  plus 
court  que  le  complément  circonftanciel  de  temps 
toties  quôtiefcumqiu  faciès  gradum  ;  celui  -  ci 
doit  être  le  dernier  ,  comme  le  plus  long. 
Voyt\  Complément* 

Ainfî  >  ut  recordatio  vinutum  tuarum  veniat 
tibi  in  mentem  tpties  quotiefcumque  faciès  gra- 
dum  (  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à  toi  dans  Tefprit  autant  de  fois  combien  de  fois 
m  feras  un  pas  ) ,  c'eft  la  totalité  de  la  propo- 
fition  incidente  déterminative  de  l'antécédent  (buf- 
entendu  hune  finem  :  elle  doit  donc  >  dans  l'ordre 
analytique  ,  être  â  la  fiiite  de  l'antécédent  hune 
finem. 

Il  y  a  donc  de  (bufentendu  hune  finem.  Hune 

Î  cette  j  eft  â  l'acculàtif  fingolier  mafculin  de 
'adîeôir  hic  »  hœc  ,  hoc.  Hune  eft  i  l'accui»- 
tif  fingulier  mafculin  pour  s'accorder  en  cas ,  en 
nombre ,  &  en  genre  avec  le  nom  finem ,  auquel 
il  a  un  raport  d'identité.  Finem  (  fin  )  eft  â 
l'accufiLtif  fingulier  mafculin  de  finis  >  is  ,  nom 
snafculia  de  la  troifième  déclinaifon.  (  Voye\ 
Gbmrb  »  n.  IF'.)  Finem  eft  à  l'accufatif  ,  parce 
qu'il  eft  le  complément  grammatical  de  la  prépo- 
«tion  foufentendue  in  :  ^nfpt  eft  aufti  Jl'antéçédent 
^rammatscajl  de  la  proportion  ^nc^dente  détermina- 
tive ,  up  recordatio  vinutum  tuarum  veniat  tibi 
hi  mentem  tpties  quotiejcumque  faciès  gradum; 
Se  hunç  finem  (cette  ^)  en  eft  l^anté.cédent 
logique. 

HuoLC  finem  ut  recordatio  yirtutum  tuarum  vef 
niât  tibi  in  mentem  toties  quqtiefiumqife  faciès 
gradum  (  cette  fin  que  le  Jpuvenir  dips  vaillances 
tiennes  vienne  â  ^oi  d^ns  l'eCprit  autaj^t  de  fois 
combien  de  fois  tu  feras  un  pas)  ;  ç'eft  le  complé- 
ment logique  de  la  prépofition  foufentendue  in  , 
lequel  doit  être  après  in  par  cette  ra^fon. 

Il  y  a  doijic  de  /bufeoteodu  ii^  (  â  ou  pour  )  •  qui 
eft  une  prépo£tion  dont  le  complément  eft  ^ci  â 
l'accufatif  y  parce  qu'elle  exprime  un  raport  de 
tendance  vers  un  terme  moral. 

In  bunç  finem  ut  recordatio  vinutum  tuarum 
feuiat  tibi  m  mnt(m  u>Mf  qmtitfmtaqu^  ffiçic^ 
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gradum  (  A  cette  fin  que  k  foupenir  4ef  vaU- 
lances  tiennes  vienne  â  toi  dans  Tefprit  autant  de 
fois  combien  de  fois  ta  feras  un  pas);  c'eft  la 
totalité  du  complément  drconftaoael  de  fin  du 
verbe  prodis  ;  donc  l'ordre  analytique  doit  mettre 
ce  complément  après  prodis. 

Pro  quâ  cauft  ne  prodis  in  hune  finem  m  recor- 
datio virtutum  tuarum  \vemat  tibi  in  mentem  ta* 
ties  quotiefcumque  faciès  gradum  (  pour  la- 
quelle caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  à 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaillances  tiennes 
vienne  i  toi  dans  l'efprit  autant  de  fois  combien 
de  fois  tu  feras  un  pas);  c'eft  la  totalité  de  la 
propofition  incidente  déterminative  de  l'antécédent 
loulcntendu  caufam  ,  Se  doit  conféqucmment  fiiii- 
vre  l'antécédent  caufam  dans  l'ordre  analytique. 

Caulàm  pro  quâ  caufl  n^  prodis  in  "kunc  finem 
ut  recordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in 
mentem  toties  quotiefcumque  faciès  gradum  {la 
caufe  pour  laquelle  caufe  lu  ne  vas  paspubUque-t 
ment  d  cette  fin  tfxz  le  fouvenir  des  vaillances  tienne! 
vienne  â  toi  dans  l'efprit  autant  de  fois  combien  de 
fois  tu  feras  un  pas  )  ;  c'eft  le  complément  objeûif 
logique  du  verbe  interrogatif  foulçntendu  die  ;  ic 
doit  par  conféquent  être  après  ee  verbe  dans  la 
conftruâion  analytique» 

,  Spuriy  que  l'on  a  déjà  dit  le  (bjet  gramroa,. 
tical  de  la  féconde  perfonne  ,  eft  done  le  fujet 
grammatical  du  verbe  ioufentendu  die  ;  &  par  couv 
lequent  Fili  mi  >  Spuri  (  Fils  m/en'y^Spurius)  en  eft 
le  fuj'et  logique  :  donc  Fili  mi ,  Spuri  doit  précé- 
der die  dans  l'ordre  analytique* 

Voici  donc  enfin  la  conftruâion  analytique  9ç 
pleine  de  toute  la  propofitioof  :  Fili  ttu,  Spuri  y  4p 
caufam  pro  quâ  ^mOi  ne  prodis  in  hune  finem  ut  rçr 
cordatio  virtutum  tuarum  veniat  tibi  in  mentent 
toties  quotiefcumque  faciès  gradum  ? 

En  voici  la  traduÛion  littérale  qu'il  faut  faire 
faire  i  fon  élève  giot  à  mpt ,  en  cette  manière  :  FiU 
mi )  Spuri  (  Fils  rsltj^^  Spurius ) y  die  {dis)  caufào^ 
( la  caufe)  pro  qui  cauQ  n^ prodis  (pour  laquelle 
caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  )  in  (une  finem  (  à 
ceptefin)  ut  (que) ;:ecordatio  {lefouyenii)  virtutum 
hiarunt  \  àt%  vajillances  tiennes  )  veniat  {  vienne  )  tibi 

fi  tçi  )  ^n  mentem  (  dans  l'efprit  )  totfej  (  autant  de 
bis)  quotiefcumque  (copibien  de  fois)  faciès 
(  ^u    feras  )  gradum   (  un  ps^  )  } 

En  reprenant  tout  de/ fuite  ^tte  traduéUon  lit- 
térale ,  1  él^ve  dfr^  :  Fils  mien  >  Spurius  dis  lacaufè 
pour  laquelle  caufe  tu  ne  vas  pas  publiquement  4 
cette  fin  que  le  fouvenir  des  vaiÛanees  tiennes  vienne 
d  toi  dans  l'efprit  autant  de  fois  combien  defoif 
tuferaf  un  pets  f 

four  faire  pafTer  enfuite  le  commençant  de  cette 
tradu^on  littérale  â  une  tradnâion  raifbnnabfe  fc 
conforme  au  géme  de  notre  langue,  il  faut  l'y 
ptéparer  par  quelques  remarque^.  Far  exemple  » 
1^  que   nous  imitops  le»  latins  dan$   po$  tpum 
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inCècrogatifs  ^  en  fuppriimiit  »  comme  eoz ,  le  veAt 
interrogatif  .&  l'aotecedent  du  mot  conjoDâif  par 
ieauelnous  débutons  (^^q^lMTBRRO  gat if) j 
jjtt  ici  par  conféquent  nous  pouvons,  remplace!  leur 
^lan  par  gue  ne ,  &  gue  nous  le  devons  >  tant  pour 
luivre  le  ^énie  de  notre  langue ,   que  pour  nous 
^approcher    davantage  de  rorieinai»    dont  notre 
venion  doit  être  une  -copie  fidèle  :  x^«    qu'a//er 
publiquement  ne  fé  dit   point  en  françois,    mais 
que  nous  devons  dire  parottrt  y  fi  montrer  en  pU" 
plie  :  z^.  que ,  comme  il  feroit  mdécent  d'appeler 
nos  enfant^  mon  Jacques ,  mon  Pierre  ,  mon  Jo^ 
/ephy  il  feroit  indécent  de  traduire  monSpurius  i 
que  nous  devons  dire  comme   nous  dirions  â  nos 
enfants,  mon  fils  ^  mon  enfant^  mon  cher  fils  ^ 
mon  cher  enfant  y   ou  du  moins  mon  cher  Spu^ 
rius  :    4**.  qu'au  lieu  de  à  cette  fin  que  ^   nous 
difions  autretbis  à  icelle  fin  que  »  à  celle  fin  que-^ 
mais  qu'au jourdhui  nous  difons  afin  que  :  5^«  que 
nous  ne  Tommes  plus  dans  l'ufaee  d'employer  les 
adjeâiés  mien ,  tien ,  fien  avec  xe  nom  auquel  ils 
ont  raport ,  comme   nous  fefions  autrefois  >    & 
comme  font  encore   aujourdliui  les  italiens  >  qui 
dtiènt    il  mio    lihro  ,    la  mia  cafa  (  le    mien 
livre  t   la  mienne   maifon  )  ;  mais  que  nous  em- 
ployons   les  articles  poflef&&  mon  ,   ton  ,  fon  y 
notre  y  votre  y  leur;  quainfi  y  au  lieu  de  dire  des 
vaillances    tiennes  >    nous    devons    dire   de    tes 
vaillances  :  6^*  que  la  métonymie  de  vaillances 
t>our  avions  courageufeSy  n'eâ  d'ufage  que  dans 
le  langage  populaire  »  &  que ,  fi  nous  voulons  con- 
lèrver  la  métonymie   de   l'original  >  nous  devons 
mettre  le   mot  au    fingulier  &   dire  de  ta  vail- . 
Iam:ey    de  ton  ^parâ^^  ,  de  ta  hravoure ,  comme 
a   fait  l'abbé  d'Olivet   (Penf.  de  Cic.  chup.  xiy 
P^g*  l%9  )  :7^»<^ue,  quand  le  fouvenir  de  quel- 
que chofe  nous  vient  dans  l'elprit  par  une  caulè 
Îui  précède  aotre  attention  &  qui    eu    iodépen- 
ante  de  notre  choix  >  il  nous  en  fouvient';  &  que 
c'cftprécifément  le  tour  bae  nous  devons  prtférer  , 
cooune  plus  court  &  par  la  plus  énergique  ;  ce  qui 
remplacera  la  valeur  &  la  brièveté   de  l'cllipTe 
latine. 

De  pareilles  réflexions  amèneront  l'enfant  â  dire 
comme  de  lui-même  :  Oue  ne  parois- tu  en  public , 
mon  cher  Spurius  ,  afin  qu'à  chaque  pas  que  tu 
fieras  f  il  ufi>mnenne  de  ta  hrayoure  ? 

Cette  Méthode  d'explication  fu|>|pofe ,  comnw 
#n  voit,  que  le  jeune  élève  a  uéja  les  notions 
^nt  on  Y  fait  ttfage  ;  qu'il  eonooît  les  différentes 
parties  ^de  Toraifon  9c  celles  de  la  propofition  ; 
qu'il  a  des  principes  fur  les  métapiafmes  »  fur  les 
tropes,  fur  les  figvres  de  cooArué^ion,  de  à  plus 
fi>rte  raiftn  fur  les  règles  générales  &  communes 
ie  la  Syataxe.  Cette  provifion  va  psuroître  im- 
0ieafe  i  ceot  qui  font  jpaifiblement  accoutumés  i 
voir  les  enfants  faire  du  latin  fans  l'avoir  apris  ; 
i,  ceux  qui  «  voulant  recueillir  fans  avoir  femé  y 
^^fftomtcx  que  les  procédés  jqui  ont  des  appa- 
«eoces  édatames^  même  aux  dépens  de  la  Iblidité 
fiiLdMM^  JS7  JflTTiAJT.    Tomi  IL 
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des  pl'ogrès^&à  ceux  enfin  qui ,  avec  [les  intentions 
les  plus  droites  &  Its  talents  les  plus  décidés,  font 
encore  arrêtés  par  un  préjugé  qui  n'eft  que  trop 
répandu ,  favoir  que  les  enfents  ne  font  point  en 
état  de  raifonner  y  qu'ils  n'ont  que  de  la  mémoire , 
&  qu'on  ne  doit  faire  tonds  que  fur  cette  fecultc  à  leur 
égard. 

Je  réponds  aux  premiers  ;  i*.  Que  la  multitude 
prodigieufe  de  règles  &  d'exceptions  de  toute 
cfpèce  qu'il  faut  mettre  dans  la  tête  de  ceux  que 
l'on  introduit.au  latin  par  la  compofition  des  tbê'^ 
mes  ,  furpaffe  de  beaucoup  la  provifion  de  prin- 
dpes  raifonnablcs  qu'exige  la  Méthode  analytique. 
1  .  Que  leurs  Rucfirtients  font  beaucoup  plus  di^ 
ficiles  â  aprendre  &  i  retenir,  que  les  livres  élé- 
mentaires néceflaircs  à  cette  Méthode  :  parce  qu'il 
n'y  a  d'une  part  que  défordre ,  que  fauffeté  ,  qu'în- 
conféquence  ,  que  prolixité  ;  &  que  de  l'autre  tout 
eil  en  ordre  ,  tout  eft  vrai ,  tout  eft  lié ,  tout  cft 
néceifaiie  &  pfécis.  3®.  Que  l'application  des  rè- 
gles quelconques  ,  bonnes  ou  mauvaifes  ,  à  la  com-r 
pdfition  des  thèmes ,  eft  épineufe  ,  fatiguante  , 
captieufe  ,  démentie  par  mille  &  mille  exceptions  ^ 
&  déshonorée  ,  non  leulement  par  les  plaintes  des 
Savants  les  plus  refpeâables  &  des  maîtres  les 
plus  habiles,  mais  nîême  par  fes  propres  fiicccs  y 
qui  n'aboutifTent  enfin  qu'i  la  fhuâure  méchaoique 
<run  jargon  qui  n'efl  pas  la  langue  que  l'on  vou- 
loît  aprendre  ;  puifque ,  comme Tobferve  judicicu- 
(èment  Quintilien  ,  aliud  efl  grammaticè ,  aîiud 
lasinà  loqui  :  au  lieu  que  l'application  de  la  Mé- 
thode analytique  aux  ouvrages  qui  nous  reftent  da 
bon  fiède  de  la  langue  latine  ,  cù  uniforme  9c 
par  conféquent  fans  embarras ,  qu'elle  eft  dirigée 
par  le  dilcours  même  qu'on  a  fous  les  ieux ,  9c 
conféquemment  exempte  des  travaux  pénibles  de  la 
pfO(kicUon  f  j'ai  prefque  dit  de  l'enfantement  :  enfin 
que ,  tendant  dire^ment  â  l'intelligence  de  la  lan- 
gue telle  qu'on  l'écrivoit ,  elle  nous  mène  (ans 
détour  au  vrai ,  au  feul  but  que  nous  devions  nous 
propo&r  en  nous  en  occupant. 

Je  réponds  aux  féconds  »  i  ceux  qui  veulent  re- 
trancher du  aéceffaire  9  afin  de  recueillir  plus  tôt 
les  fruits  du  peu  qu'ils  auront  femé,  fans  même 
attendre  le  temps  naturel  de  la  maturité  :  Que 
Ton  affojblit  .les  plantes  9c  qu'on  les  détruit  en 
hâtant  leur  féconoité  contre  nature;  que  les  fruits 
précoces  qu'on  en  retire  n'ont  jamais  ù  même  fa- 
veur ni  la  même  fàlubrité  que  les  autres  «  £  l'on 
n'a  recours  a  cette  culture  forcée  9c  meurtrière  ;  9c 
que  la  feule  culture  raifonnable  eft  celle  qui  ne 
néglige  aucune  des  attentions  exigées  par  la  qua- 
lité &s  fujets  9c  des  circonfbnces ,  mais  qui  attend 
patiemment  les  fruits  fpontanés  de  la  nature  fé- 
condée avec  intelligence ,  pour  les  recueillir  enfuite 
avec  gratitude. 

Je  réponds  aux  derniers  ,  qui  s'imaginent  que  les 
enfants  en  général  ne  font  guères  que  des  auto- 
mates :  Quils  font  dans  une  erreur  capitale  ,  9c 
itéinmtf^  pstc  mille  expéûonces  contraires*  Je  ne 
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Icnr  citerai  aucun  ciemple  particulier  5  mais  Je  me 
contenterai  de  les  inviter  â  jcler  les  ieux  fur  les 
Sverks  conditions  qui  compofent  la  fociété.  Les 
.enfants  de  la  populace ,  des  manœuvres  ,  des  mal- 
keureui  de  toute  efpèce  qui  n'ont  que  Je  temps 
d'échanger  leur  fueur  contre  leur  pain  ,  demeurent 
ignorants  &  quelquefois  ftupides  avec  des  difpofi- 
lions  de  meilleur  augure  j  toute  culture  leur  man- 
que. Les  enfants  de  ce  que  l'on  appelle  la  bour- 
Î;eoi(îe  honnête  dans  les  provinces,  aquicrent  les 
umièrcs  qui  tiennent  au  fyftcmc  d'inftitution  qui 
y  a  cours  j  les  uns  fc  dèvelopent  plus  tôt ,  les  au- 
tres plus  tard,  autant  dans  la  proportion  de  l'em- 
preflement  qu'on  a  eu  â  les  cultiver  que  dans 
celle  des  di(pofilions  naturelles.  Entrez  chez  les 
GraiyU ,  chez  les  princes  :  des  enfents  qui  balbu- 
tient encore  y  font  des  prodiges ,  fînon  de  raifon , 
du  moins  de  raifonncment  j  &  ce  n'cft  point  une 
exagération  toute  pure  de  la  flatterie,  c'eft  un 
phénomène  réel  dont  tout  le  monde  s'affdre  par 
îbi-même ,  &  dont  les  témoins  deviennent  fouvem 

i'aloux ,  fans  vouloir  faire  les  frais  néceflaires  pouç 
e  faire  voir  dans  leur  famille  :  c'eft  qu'on  raifonnc 
fans  ceiTc  avec  ces  embryons  de  l'humanité ,  que 
leur  naiflaiicc  fait  déjà  regarder  comme  des  demi- 
dieux  j  &  V humeur  fingereffe  ,  pour  me  fervir  du 
vieux  mais  excellent  mot  de  Montagne ,  Chumeur 
fingereffe  y  qui,  dans  les  plus  petits  individus  de 
l'elpèce  hum^ne,  ne  demande  que  des  exemples 
pour  sUvenuer  ,  dèvelope  aufhtôt  le  germe  de 
raifon  qui  tient  effenciellement  â  la  nature  de  l'ef- 
pèce.  Paffez  de  U  â  Paris  ,  cette  ville  imitatrice 
de  tout  ce  qu'elle  voit  â  la  Cour ,  &  dans  laquelle , 
comme  dit  La  Fontaine- (/^.  1. 3.  )  > 

Tout  bourgcoîi  veut  bâtir  coraipc  les  grands  fcigiicurs. 
Tout  petit  prince  a  des  ambalïâdeurs. 
Tout  marquis  veut  avoir  dts  pages  i 

vous  y  verrez  les  enfants  des  bourgeois  raifonner 
beaucoup  plus  tôt  que  ceux  de  la  province ,  parce 
que  ,  dans  toutes  les  familles  honnêtes  ,  on  a  l'am- 
bition de  fe  modeler  fur  les  jgens  de  la.  première 
qualité ,  que  Ton  a  fous  les  leux.  Il  eft  vrai  que 
ronobferve  aufE,  qu'après  avoir  montré  les  pr^ 
laices  les  plus  flatteufes  &  donné  les  plus  grandes 
«foérances^  les  jeunes  parificns  retombent  commu- 
«éraent  dans  une  forte  d'inertie ,  dont  l'idée  fc 
grofïît  encore  par  la  comparaifon  fourde  que  Ton 
en  fait  avec  le  début  :  c'eft  que  les  fiacullés  de  leurs 
parents  les  forcent  de  les  livrer  ,  à  un  certain  âge  , 
•au  train  de  l'inftitution  commune  ,  ce  qui  peut 
^ire  dans  ces  tendres  intelligences  une  difparate 
dangereufe  j  ôc  que  d'ailleurs  on  continue ,  parce 
que  la  chofe  ne  coûte  rien ,  d'imiter  par  air  les  vices 
dies  Grands,  la  moUcffe,  la  pareffe,  la  fuififance,  Tor- 
gueil  ,  compa^s  ordinaires  ^e  l'opulence  & 
ennemies  décidées  de  la  raifon.  U  y  a  peu  de per- 
(bnnes  ,  au  refte  ,  qui  n'ayent  pardevers  foi  quelque 
pemple  coAoa  du  tk^^  4^»  b'm  i^e  jl*oiit  dp^oe 
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k  la  culture  de  la  raifon  naifTànte  des  enfants;  8t 
j'en  ai ,  de  mon  côté  ,  oui  ont  un  raport  immé- 
diat à  l'utilité  de  la  Méthiode  analytique  telle  que 
je  la  propofe  ici.  J'ai  vu  ,  par  mon  expérience  , 
qu'en  fuppofant  même  qu'il  ne  fallût  faire  fonds 
que  (Ur  la  mémoire  des  enfants,  il  vaut  encore 
mieux  la  meubler  de  principes  généraux  &  fé- 
conds par  eux-mêmes  ,  qui  ne  manquent  pas  de 
produire  des  fruits  des  les  premiers  dêvelopements 
de  la  raifon ,  que  d'y  jeter ,  fans  choix  &  fans  me- 
fure  ,  des  idées  ifolées  &ftériles  ou  des  mots  dé- 
pouillés de  fens. 

Je  réponds  enfin  à  tous.  Que  la  provîfîon  i&s 

{>rincipes  qui  nous  font  nécelTaires  n'eft  pas  abfo- 
ument  fî  grande  qu'elle  p«it  le  paroître  au  pre- 
mier coup  d'ceil ,  pourvu  qu'ils  foient  digérés  pai 
une  perfonne  intelligente  ,  qui  fâche  choifir ,  or- 
donner, &  écrire  avec  précifion  ,  &  qu'on  ne  veuille! 
recueillir  qu'après  avoir  femé  ;  c'eft  une  idée  fiir 
laquelle  j'infîfte ,  parce  que  je  la  crois  fondamen- 
tale. 

Me  permettra- t-on  d'efquiffer  ici  les  livres  élé- 
mentaires que  fuppofe  néceffairement  la  Méthode 
analytique  ?  Je  dis  d'abord  les  livres,  élémentaires  ; 
parce  que  je  crois  effenciel  de  réduire  à  plufîeurs 
petits  volumes  la  tâche  des  enfants ,  j^lus  tôt  que  de  L| 
renfermer  dans  un  feul  dont  la  taïUe  pourroit  Icf 
effrayer  :  le  goiît  de  la  nouveauté  ,  qui  eft  très- 
vif  dans  l'Enfance ,  fe  trouvera  ftatté  par  les  chan^ 
gements  fréquents  de  livres  &  de  titres  ;  le  chaa? 

Eement  de  volume  eft  en  effet  une  efpcce  de  dé- 
tftement  phyfique ,  ou  du  moins  une  illufion  aufti 
utile  ;  le  changement  de  titre  eft  un  aiguillon  poui; 
l'amour  propre  ,  qui  fe  trouve  déjà  fondé  a  fc  dire  ) 
Je  fais  ceci ,  qui  voit  de  la  facilité  â  pouvoir  fc 
dire  bien  tôt  Je  fais  encore  cela  ,  ce  qui  eft  peut- 
être  l'encouragement  le  plus  efficace.  Je  réduirois 
donc  â  quatre  les  livres  élémentaires  dont  nous  avon^ 
befoin. 

ï^.  Éléments  de  la  Grammaire  générait^  ^y*- 
pliqués  à  la  Langue  françoife.  Il  ne  s'agit  pa» 
de  groflîr  ce  volume  des  recherches  profondes  & 
dts  raifonnements  abftraits  des  philofophes  for  les 
fondements  de  l'art  de  parler  j  plfc'u  hic  non  e  fi* 
omnium.  Mais  il  faut  qu*i  partir  des  mêmes  pointa 
de  vue ,  on  y  expofe  les  réfultars  fbndamentavz 
de  ces  recherches ,  &  qu'on  y  trouve  détaillées  avec 
juftefte,  avec  précifion,  avec  choix,  &  en  bon 
ordre ,  les  notions  des  parties  néceffaircs  de  la. 
parole  j  ce  qui  fe  réduit  aux  éléments  de  la  voix,  aux 
éléments  de  i'oraifon ,  &  aux  élcmcots  de  la  propo^ 
fition.  • 

J'entends  par  les  Éléments  de  la  Voix  ,  pronoo' 
cée  ou  éaite,  les  principes  fondamentaux  qui  cod-» 
cernent  les  parties  élémentaires  &  intégrantes  dcs^ 
mots,  confidérés  matériellement  comme  des  pro- 
ductions de  la  voix  :  ce  font  donc  les  voht  Bc  k* 
articulations,  les  voyelles  &  les  confbnnes  ,  qu'ils . 
eft  aécçflwe  de  bico  diftingutr  ^  mais  qii*U  at^ 
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Bttpas  fôparer  ici,  parce  que  les  fignes  extiS- 
rieur;  aident  les  notions  intelie^elles  ;  &  enfin 
les  fyliabes ,  qui  font  »  dans  la  parole  prononcée  9 
des  voix  ûmples  ou  articulées  ,  &  dans  l'écriture  , 
des  voyelles  feules  ou  accçmpagnées  de  confbnnes. 

VF'qyer  Lettres,  Comsoknmb >  Diphthomgob , 
oix ,  Voyelle  ,  Hiatus  y&c  fèclts  articles,  de 
diacune  des  lettres.)  La  matière  que  je  préfente  paroît 
bien  vaAe^  mais  il  faut  choi(ir  8c  réduire  :  il  ne 
faut  ici  que  les  germes  des  idées  générales  ;  êc 
tout  ce  premier  traité  ne  doit  occuper  que  cinq 
ou  fir  pages  i/i-ii.  Cependant  il  faut  y  mettre 
ies  principaux  fondements  de  l^tymologie  »  de 
laProfodie>  des  Métaplafmes,  de  l'Ortographe^ 
jnais  peut-être  que  ces  noms-lâ  mêmes  ne  doivent  pas 
y  paroftre.  \ 

J'entends  par  les  Éléments  de  VOraifon  ,  ce 
qu'on  en  appelle  communément  les  parties ,  ou  les 
dmérentes  eijpèces  de  mots  diftinguées  par  les  dif- 
férentes idées  fpécifiques  de  leur  (igniiication  ^  favoir  ^ 
le  nom  ,  le  pronom,  Tadje^f,  le  verbe  ,  la  pré- 
pofition,  l'adverbe  »  la  conjonction,  &  l'interjec- 
tion. Il  ne  s'agit  ici  que  de  fiure  connoître ,  par 
des  définitions  jaftes ,  chacune  de  ces  parties  d'orai- 
fon  &  leurs  efpèces  fubalternes.  Mais  il  faut  en 
écarter  les  idées  de  genres ,  de  nombres ,  de  cas , 
de  dédioaifons  ,  de  perfonnes ,  de  modes  ;  toutes 
ces  chofes  ne  tiennent  â  la  Grammaire  que  par 
les  befoins  de  la  Syntaxe,  &  ne  peuvent  être  ex- 
pliquées fans  allufion  â  fes  principes ,  ni  par  con- 
léquent  être  entendues  que  quand  on  en  connoit 
les  fondements.  Il  n'en  eh  pas  de  même  des  temps 
du  verbe  ,  confidérés  avec  abilraâiofi  des  perfonnes  , 
des  nombres ,  de  des  modes  :  ce  font  des  variations 
qui  fortent  du  fonds  même  de  la  nature  du  veibe , 
&  des  befoins  de  renonciation,  indépendamment 
de  toute  Syntaxe  ;  ainfi  ,  il  fera  d'autant  plus  utile 
d'en  mettre  ici  les  notions  ,  qu'elles  font,  en 
Grammaire ,  de  la  plus  grande  importance  ;  U 
quoiqu'il  faille  en  écarter  les  idées  des  perfonnes  , 
on  citera  pourtant  les  exemples  de  la  première , 
mais  Ëms  en  avertir.  On  voit  bien  qu'il  fera  utile 
d'ajouter  un  chapitre  fur  la  formation  des  mots , 
oii  l'on  parlera  des  primitif  3c  des  dérivés,  des  fimples 
&  des  compofés  ,  des  mots  radicaux  &  des  particules 
radicales  ,  de  Tinfertion  des  lettres  euphoniques, 
des  verbes  auxiliaires  ,  de  l'analogie  des  forma- 
tions ,  dont  on  verra  l'exemple  dans  celles  des  temps 
jSc  l'utilité  dans  le  fyftême  qui  en  facilitera  l'in* 
telligence  &  la  mémoire.  Je  crois  qu'en  effet  c'eft 
ici  la  place  de  ce  chapitre  ,  parce  que ,  dans  la 
génération  des  mots ,  on  n'en  modifie  le  matériel 
^ue  relativement  à  la  fignification.  Au  refle  ,  ce 
<que  j'ai  déjà  dit  â  l'égard  du  premier  traité,  je 
le  dis  â  l'égard  de  celui-ci  :  Choififlez ,  rédigez  , 
n'épargnez  rien  pour  être  tout  â  la  fois  précis  3c 
clair.  (  Voyt\  Mot,  3t  tous  les  articles  des 
différentes  efpèces  de  mots  ;  vQye\  aulfi  Temps  , 
Particule,  Euphonie  ,  For>iatk)»  ,  Avxi- 
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J'entends  enfin  par  les  Éléments  de  la  Propoji^ 
tion ,  tout  ce  qui  appartient  â  l'enfemble  àe% 
mots  réunis  pour  i  expreflîon  d'une  penft^e  \  ce  qui 
comprend  les  parties  ,  les  efpèces  ,  &  la  forme 
de  la  propofition.  Les  parties  ,  foit  logiques  foit 
grammaticales  ,  font  le  fujet ,  l'attribut ,  lefquels 
peuvent  être  fimples  ou  compofés  ,  incomplexes  ou 
complexes  ;  &  toutes  les  fortes  de  compléments 
des  mots  fufceptibles  de  quelque  détermination. 
Les  efpèces  de  propofitions  néceffaires  â  connoître,- 
&  fufEfkntes  dans  ce  traité ,  font  les  propofitiohff' 
fimples  ,  compofées  ,  incomplexes ,  3c  complexes  ^ 
dont  la  nature  tient  â  celle  de  leur  fujet ,  ou  de 
leur  attribut ,  ou  de  tous  deux  à  la  fois;  avec  les 
propofitions  principales  ,  8c  les  incidentes  foit 
explicatives  (oit  déterminatives.  La  forme  de  lac 
propofition  comprend  la  Syntaxe  8c  la  Conftrndlion» 
JLa  Syntaxe  règle  les  inflexions  des  mots  qui  en-i 
trent  dans^  propofition  ,  en  les  aflujettifTant  au^ 
lois  de  laKoncordance    qui   émanent  du  principe 


d'identité  «  ou  aux  lois  du  régime ,  qui  portent 
fur  le  principe  de  la  diverfité  :  c'eft  aonc  ici  Itt 
lieu  de  tr^iiter  des  accidents  des  mots  déclinables  , 
les  genres  ,  les  nombres ,  les  cas  pour  certaines 
langues,  8c  tout  ce  qui  appartient  aux  déclinai- 
fons  \  les  perfonnes  ,  les  modes ,  *8c  tout  ce  qtil 
conftitue  les  conjugaifons  \  les  raifons ,  3c  la  de(« 
tination  de  toutes  ces  formes  (éront  alors  intelll- 

fibles  ,  3c  conféquemment  elles  feront  plus  aifées 
concevoir  3c  à  retenir  :  l'expli^tion  claire  8c 
précife  de  chacune  de  ces  formes  accidentelles  » 
en  en  indiquant  l'ufage ,  formera  le  code  le  plus 
clair  8c  le  plus  précis  de  la  Syntaxe.  La  conf- 
truÛion  fixe  la  place  des  mots  dans  l'enfemble  de 
la  propofition  ;  elle  eft  analogue  ou  inverfe  :  lar 
Conftruûion  analogue  a  des  reeles  fixes  qu'il  faut 
déuiller;  ce  font  celles  qui  règlent  l'analyfe  de 
la  propofition  :  la  Conftru^on  inverfe  en  a  de 
deux  fortes  ,  les  unes  générales  qui  découlent  de 
l'analyfe  de  la  propofition  ,  les  autres  particu- 
lières qui  dépendent  uniquement  des  ufages  de 
chaque  langue.  Le  champ  de  ce  troifième  traité 
eft  plus  vafle  que  le  précédent  ;  mais  quoiqu'il 
comprenne  tout  ce  qui  entre  ordinairement  dan» 
nos  Grammaires  françoifes  ,  3c  même  <|uelque  chofe 
de  plus ,  fi  l'on  faiut  bien  les  points  généraux 
qui  font  fuffifànts  pour  les  vues  que  j'inm^que,  je 
Uiis  afl*dré  que  le  tout  occupera  un  aflez  petit 
efpace  ,  relativement  à  l'étendue  de  la  matière , 
8c  que  tout  ce  premier  volume  ne  fera  qu'un  in-itÀ 
très-mince.  (  yoyei  Proposition  ,  Ikcidektb  , 
Symtaxb  ,  RéGiME  ,  CoMPLéiiEWT  ,  Imflexiom  , 
Gevre,  Nombre  ,  Cas  3c  les  articles  particuliers  , 
Personnes  ,  Modes  3cles  articles  des  différents  mo- 
des ,  DÉCLINAISON ,  Conjugaison  ,  Paradigme  , 
Concordance,  Identité  ,  Construction  ,  In- 
version ,  &c.  ) 

Si  je  dis  que  ces  éléments  de  la  Grammaire 
générale  doivent  être  appliqué^  â  la  langue  fran- 
foifci  c'cft  que  j'écris  principalement  pour  met 
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compatriotes  :  fe  dirois  i  Rome  y  qu'il  faut  tes 
appliquer  i  la  langue  italicone  ;  â  Madrid  f  fm- 
div^uerok  la  langue  efpagpole  ;    à  Lifbonae ,    la 

f^orcugaife  ^  d  Vieone  >   I  allemande  ;  à  Londres  » 
'angk>i(e  ;  partout ,  la  langue  maternelle  des  en* 
fants.  C'eâ  que   les   généralités  ibnt  toujours  les 
icfultats    des  vâes  particulières    9c    même  indivis 
duel  les  'j  qu'elles  foiU  toujours  très-loin  de  la  plu- 
part  des    efprits ,    8c  plus  loin  encore    de    ceux 
des  enfants;   Se  qu'il  ny  a  que  des  exemples  fa- 
miliers Se  connus    qui  puiffent  les  en  rapprocher. 
Mais  lar  Met/iode  de  defcendre  des  généralités  aux 
cas  particuliers ,  efl  beaucoup  plus  expéditive  que 
celle    de  remonter  des  cas   particuliers  fans  fruit 
pour  la  &a  ,  puifqu  elle  efl  inconnue  ,  Se  que  dan» 
cclle-ld  au  contraire  on  enviQge  toujours  le  terme 
d'oii  Ton  efl  parti. 

Je  conviens  qu'il  faut  beaucoup  d'exemples  pour 
affermir  l'idée  générale ,  Se  que  notre  livre  élé- 
mentaire n'en  comprendra  pas  afTez  :  céfÊI  pourquoi 
fe  fuis  d'avis  que,  dés  que  les  élèves  auront  apris, 
ïar  exemple ,  le  prc|mier  traité  des  Éléments  de 
la  f^oix ,  on  les  exerce  beaucoup  à  appliquer  ces 
premiers  prmcipsà  dans  toutes  les  leâ^res  qu'on 
leur  fera  faire ,  pendant  qu'ils  aprendront  le  fécond 
traité  des  Éléments  de  l'Oraifan  ;  que,  celui-ci  apris, 
on  leur  en  faife  pareillement  faire  rapplication 
dans  leurs  levures  ,  en  leur  y  fefànt  reconnoître 
les  différentes  fortes  de  mots ,  les  divers  temps  des 
verbes,  &c  ^  fans  négliger  de  leur  faire  remarquer 
de  fois  à  autre  ce  qui  tient  au  oremier  traité  v 
enfin  que ,  quand  ils  auront  apris  le  troifiéme  des 
illéments  de  Li  Propofition  ,  on  les  occupe  quel- 
que temps  i  en  reconnoître  les  parties  ,  les  efpeces  y 
&  la  forme  dans  quelque  livre  rrançois. 

Cette  pratique  a  deux  avantages  :  i  ®.  celui  de 
mettre  dans  la  tête  des  «nÊints  les  principes  rai- 
&>nnés  de  leur  propre  langue  ,  la  langue  qu'il 
leur  importe  le  plus  de  favoir ,  &  que  commune-  * 
ment  on  néglige  le  plus  malgré  les  réclamations 
des  plus  fages,  malgré  l'exemple  des  anciens  qu'on 
çftime  le  plus,  &  malgré  les  expériences  réitérées 
du  danger  qu'il  y  a  i  négliger  une  partie  (î  eflen- 
cielle  ;  i°.  celui  de  préparer  les  jeunes  élèves  d 
l'étude  des  langues  étrangères,  par  la  connoiffance 
des  principes  qui  font  communs  d  toutes  ,  &  par 
rhabitude  d'en  faire  l'application  raifoiHiée.  Il  ne 
faudra  donc  point  regarder  comme  perdu  le  temps 
qu'ils  emploieront  a  ce  premier  objet  ,  quoiqu'on 
ne  puiffe  pas  encore .  en  tirer  de  latin  :  ce  n'eff 
point  un  détour  ;  c^efl  une  autre  route ,  où  ils  apren- 
nent  des  chofês  efTencielles  qui  ne  fe  trouvent 
point    fur  la  route  ordinaire  :    ce  n'efl  point  une 

Ï>erte;  c'eft  un  retard  utile  ,  qui  leur  épargne  une 
àtigue  fuperflue  &  dangereuftr ,  pour  les  mettre 
en  état  d  aller  enfui  te  plus  aifément ,  plus  sûre- 
ment, Se  plus  vite  ,  quand  ils  entreront  dans  l'étude 
du  latin  Se  qu'ils  pafleront  pour  cela  au  Ucond  livre 
élémentaire. 
ft^«  Éléments  de  la  Langue  latine.   Ce  fécond 
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volame  fuppo(êra  toutes  Les  notions  générales  Cbwe^ 
priCes  dans  le  premier ,  Se  fe  bornera  a  ce  qui  efl^ 
propre  d  la  langue  latine.  Ces  différences  propre»- 
naiâcnt  du  génie  de  cette  lansue  ,    qui  a  adiBÎs, 
trois  genres  ,   Se  dont   la  conltru^on  uflielle  efl: 
traofpo&ive^  ce  q^i  y^  a  introduit  l'ufage  des  cas 
Se  des  déclinaifons^  d^ns  les  noms  9  les  pronoms*  Se 
IcB-  adjectifs  :  il  faut  les  expofer  de  fuite,  avec  des 
paradigmes  bien  nets  pour  fervir   d'exemples  aux 
l>rkicipes  généraux  des  dédinaifons  ;  &  ajouter  ea^ 
fuite  des   mots    latins  avec  leur  traduâion,  pou» 
être  déclinés  comme  le  paradigme  :  on  joindra  aux 
décliuaifons  grammaticales  des  adjediâ  >  la  forma*- 
tion  des  degrés  de  fignification  ,.quien  eft^coamie  lar 
dédinaifon  philofbphique.  L'ufaee  des  cas  >  dan& 
la  Syntaxe  latine  ,   doit  être  expliqué  immédiate- 
ment acres  ^    i^.  par  raport  aux  ad|cûifs,    qui  fo 
revêtent  de  ces  formes ,  ainfi  que  de  celles  des  genre» 
Se  des  nombres  >-  par  la  loi  de  concordance  ;  1  .par 
raport   aux   noms  Se   aux  pronoms  »    qui  prennent 
tantôt  un  cas  Se  tantôt  ua  autre,    félon  l'exigence 
du  régime  :  Se  ceci,  conrnie  on  voit,  amènera  na- 
turellement, d  propos  de  Taccufatif  ôe^de  l'ablatif  r 
les  principaux  u&ges  des   prépofitions.  Viendront 
enfuite  les  conjueaifons  des  verbes  »  dont  les  pa- 
,   radigmes ,  rendus  les  plus  clairs  qu'il  fera  ponfible  ^ 
^    feront  également  préc^és^  de»  ré^es  de  forma- 
tion   les   plus    générales   ,    &    funis    de    verbe» 
latins  y  pour  être  conjugués  comme  le  paradigme 
auquel  ils  feront  reportés.  Les  conjugaisons  feront 
Ciivies    de  quelques   remarques  générales   fiir  les 
ufàges  propres  Je   l'infinits  ,  des  gérondifs  ,    des^ 
fupins  ,  Se  fur  quelques  autres  latiniSnes  analogues* 
Partout  on  aura  foia'd^indiquer  les  exceptions  lef 

Elus  confidérables  ;  man  il  faut  attendre  de  l'ufage 
I  connoiffance  des  autres.  Voild  toute  la  matière 
de  ce  fécond  ouvrage  élémentaire  y^qui  fera,  comme 
on  voit ,  d'un  volume  peu  confidérable.  (  f^qye\ 
ceux  des  articles  déjà  cités  qui  conviennent  ici ,  di 
fbécialement  SuPBRtATiF,lMFiNrrjf  ^GiaoMDxr, 
Supin.  ^ 

On  (toit  bien  juger  qu'il  ea  doit  être  de  ce  livre 
comme  du  précédeat^  qu'à  mefure  que  l'enÊmt  en 
\  aura  apris  les  différents  articles ,  &  fendra  lui  en 
faire  faire  l'application  fur  du  latin ,  l'accoutumer 
d  y  reconnoître  les  cas ,  les  nombres ,  les  genres  « 
d  remonter  d'un  cas  oblique  qui  £ê  préfente ,  au 
nominatif,  &  de  Id  d  la  dédinaifon^  d'un  compar 
ratif  ou  d'un  fuperlatif ,  au  pofitif  :  puis ,  quand  il 
aura  apris  les  conjugaifons  ,  le'  lui  &ire  recon- 
noître de  la  même  manière,  &  fe  hâter  enfin  de 
l'amener  d  l'analyfe  telle  qu'on  l'a  vue  ci  devant  j 
car  cette  provifion  de  principes  efk  fuÊfante  , 
pourvu  quon  ne  faffe  analyfer  que  des  pbrafes 
choifies  exprès.  Mais  j'avoue  quW  ne  peut  pas 
encore  aller  bien  loin  :  parce  qu'il  eâ  rare  de 
trouver  du  latin  fans  figures  »  ou  de  dj<5lioi|  ou 
de  conûrudion  ,  Se  fans  tropes  \  Se  que  ,  pour  bien 
entendre  le  fcns  d'un  écrit ,  il  faut  au  moins  être 
en  état  d'entendre   les  obTervations  qu'un  œaitxt 
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întellîgcnt  f  eut  faire  fur  ces  matières.  Ceft  po*jV- 
quoi  il  efl  bon,psndauC  ces  exercices  préiitiûuaires 
îur  les  principes  généraux, de  faire aprcndre  au  ^cune 
éiè\'e  les  fondements  du  difcours  Eguré  dans  le  livre 
qui  fuit. 

3**.  Eléments  grammaticaux  du  Difcours  figuré, 
eu    Traité  élémentaire   des  Métaplufmes  ,    des 
Tropes  ,  &  des  Figures  de  canfiruéiion.  Ce  li\Te 
élémenUirc  Le  partage  naturellement  en  trois  parties 
analogues  &  corpcipondantes  d  celles  du  premier  j 
&  il  appartient ,  comme  le  premier,  à  la  Grammaire 
géniale  :    mais  on  en  prendra  les  exemples  dans 
les  deux   langues.  Le  traité  des  Métaplalines  (era 
trisrcoutt  (  f^oyei  Mètaplasmb)  :  les  deux 
aatres  demandent  un  peu  plus   de    dévelopement  , 
quoiqu'il  faille    encore  s'attacher  i  y    réduire  la 
matière   au  moindre  nombre  de  cas  ,    &  aux   cas 
les   plus   généraux   qu'il  fera  poifîble.  Les   défi- 
nitions doivent  en  être  claires  ,  huiles ,  &  précifcs  : 
les  ufages  des    figures    doivent   y    être    indiqués 
avec  eoât  &  intelligence  :  les   exemples  doivent 
être  cboifis  avec  circonfpeétîon  >  non  feulement  par 
i»port  i  la  forme ,   qui  eil  ici   l'objet  immédiat , 
mais  encore    par    raport  au  fonds ,  qui  doit  tou- 
jours être  l'objet  principal.  On  trouvera  d'excel- 
lentes cbofes  dans  le  bon  ouvrage  de  M.  du  Mar- 
iais fur  les  Tropes 'y  &  fur  ïEliipJê  en  particulier ,. 
qui  eft  la  principale  clef  des  langues  ,  mais  (ur- 
tout   du   latin ,   il  faut  confulter    avec    foin ,  Se 
pourtant   avec    quelque  précaution  ,   la  Minerve 
de  San^us ,  & ,  U  l'on  veut,  le  Traité  des  Ellipfes 
de  M*  Grimm,  imprimé  en  1743   ^  Francfort  Se 
i  Leipfic  :  j'obferverai  feulement  que  l'uii  &  l'autre 
de  ces  auteurs  donnent  à  peu  près  une  lifte  alpka- 
bétique  des   mots  fupprimés  par  ellipfe  dans  les 
livres  latiûs  ^  èc  que   j'aimerois  beaucoup  mieux 
qu'on  expofât  des    règles  générales  pour   recon- 
Boître  èc  l'ellipfe  3c  le  fupplément  ,  ce  qui   me 
paroît  très-poflîble  en  fuivant  à  peu  près  l'ordre 
des  parties  de  l'oraifon  avec  attention  aux    lois 
générales  de  la  Syntaxe.   Voye^  Thopes  ,  &  les 
.articles  de  chacun  en  particulier  >  Comstructiod  , 
FiGURB»  Sec. 

Je  fuis  perfuadé  qu'enfin  avec  cette  dernière 
provifion  des  principes ,  il  n'y  a  plus  guère  â  mé- 
nager que  la  progreflion  naturelle  des  difficultés  ; 
mais  que  cette  attention  même  ne  fera  pas  long 
temps  néceflaire  :  t«vt  embarras  doit  difparoîtrc  ^ 
.  parce  qu'on  a  la  clef  de  tout.  La  feule  cnofé  donc 
que  je  crois  néceflaire  ,  c'eft  de  commencer  les  pre- 
mières applications  de  ces  derniers  principes  fur 
la  langue  maternelle  ,  Se  peut  être  d'avoir  pour 
le  latin  un  premier  livre  préparé  exprès  pour  le 
début  de  notre  Méthode  :  voici  ma  pen(ée. 

4®.  Extraéia  èprohatiffimis  fcriotoribus  Eeloga. 
Ce  titre  annonce  des  pkrafes  détachées  ;  elles  peuvent 
donc  être  cboifies  Se  di(po(ées  de  manière  que  les 
liifficultés  grammaticales  ne  ^y  préfentent  que  fuc- 
^  cedivement.  Ainfi ,  on  n'y  trouveroit  d'abord  aue  des 
phrafes  très-iimpks  &  trè»- courte  s  P^  o!autres 
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auflt  fimples ,  mais  plus  long^ies  ;  enfui  te  cfcs  phrafc? 
complexes ,  qui  en^  renfcrmeroient  d'incidentes  \  <Sc 
enfin  des  périodes  ménagées  avec  la  même,  grada- 
tion de  complexité.  Il  foudroit  y  préfenter  les* 
tours  elliptiques  avec  la  même  difcréiion ,  &  ne 
pas  montrer  d'abord  les  grandes  ellipfes  oii  il  Éaut 
iuppléer  plusieurs  mots. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j'infinue , 
qu'on  n  aille  pas  croire  que  j'approuvaife  un  latin 
^£lice ,  où  il  feroit  aife  de  préparer  cette  gra- 
dation de  difficultés  ^  le  titre  même  de  l'ouvrage 
que  je  propofe  me  juâifie  pleinement  de  ce  foup- 
çon  :  j'entends  que  le  tout  feroit  tiré  des  meii-' 
leures  fources  Se  fans  aucune  altération;  Se  la 
raifon  en  efl  fimple.  Je  l'ai  déjà  dit  y  nous  n'étu- 
dions  le  latin  que  pour  nous  mettre  en  état  d'en- 
tendre les  bons  ouvrages  qui  nous  reftent  en  cette 
langue,  c'eft  le  feul  but  où  doivent  tendre  tou» 
iK)s  efforts  :  c'eft  donc  le  latin  de  ces  ouvrages 
mêmes  qui  doit  nous  occuper  >  &  non  un  langage, 
que  nous  n'y  rencontrerons  pas  j  nos  premières 
tentatives  doivent  entamer  notre  tâche ,  Se  l'abré- 
eer  d'autant  :  ainfr ,  il  n'y  doit  entrer  que  ce  que 
Ion  pourra  copier  fidèlement  dans  les  auteurs  de 
la  plus  pure  latinité  ,  fans  toucher  le  moios  du 
monde  à  leur  texte  ;  Se  cela  eft  d'autant  plus  fa-*  * 
cile ,  que  le  champ  eft  vafte  au  prix  de  1  étendue 
que  doit  avoir  ce  volume  élémentaire ,  qui ,  tout 
confédéré  ,  ne  doit  pas  excéder  quatre  i  cinq  feuil- 
les d'impreilion,  afin  de  mettre  les  commen^t^ 
au/H  tôt  après  aux  fources  mêmes. 

Du  refte,  comme  je  voudrois  que  les  enfentp 
appriffent  Ce  livre  par  cœur  â  melure  qu'ils  l'en- 
tendroient  ,  afin  de  meubler  leur  mémoire  de 
mots  Se  de  tours  latins  ;  il  me  (èmble  qu'avec  un 
peu  d'art  dans  la  tête  du  compilateur  ,  il  ne  lui 
feroit  pas  impoftîble  de  faire  de  ce  petit  recueil 
un  livre  utile  par  le  fonds  autant  que  par  la 
forme  :  il  ne  s'agiroit  que  d'en  faire  une  fuite 
de  maximes  intéreflantes , qui ,  avec  le  temps,  pour- 
rorent  germer  dans  les  jeunes  ciprits  ou  on  le» 
auroit  jetées  fous  un  autre  prétexte  ,  s'y  dève- 
loper  ,  Se  y  produire  d'excellents  fruits.  Et  quand 
je  dis  des  maximes ,  ce  n'eft  pas  pour  donner  une 
préférence  exclufive  au  ftyle  purement  dogmatique  i 
ifs  bonnes  maximes  fc  peuvent  préfenter  fous  toutes 
les  formes  ;  une  Cible ,  un  trait  hiftorique  ,  une 
épigramnw  ,  tout  eft  bon  pour  cette  fin  ^  la  Mo- 
rale qui  plaît  eft  la  meilleure. 

Quel  mal  y  auroit -il  i  accompagner  ce  recueil 
d'une  traduction  élégante,  mais  fidèle  vis  i  vis 
du  texte  ?  L'inteîligence  de  celui  -  ci  n'en  ferpit 
que  plus  facile;  Se  il  eft  aifé  de  fentir  que  l'é- 
tude analytique  du  latin  empêcheroit  l'abus  qui 
réfulte  communément  des  traouélions  dans  la  Mé^ 
thode  ordinaire.  Oh  pourroit  aufîi  ,  Se  peut  -  être 
féroit-ce  le  mieux  ,  imprimer  à  part  cette  traduc- 
tion ,  pour  être  le  fujet  des  premières  applications 
de  la  Grammaire  générale  â  la  langue  maternelle  : 
cette  tradiiâion  n'en  iéroit  que  plus  utile  quaod 
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clic  fe  retrouveroit  vis  â  vis  de  l'origiiial  ;  il 
(èroit  plus  tôt  conçu  ,  la  corcefpondance  en  feroit 
plus  tôt  fentie ,  &  les  difFérences  des  deuj  langues 
en  feroient  (aifies  Se  jufUfiées  plus  aifément.  Mais 
dans  ce  cas  >  le  texte  devcoit  aufll  être  imprimé 
à  part  f  afin  d'évicer  une  multiplication  luper- 
£ue. 

J'ÔIc  croire  qu'au  moyen  de  cette  Méthode, 
êc  en  n'adoptant  que  des  principes  de  Grammaire 
lumineux ,  8c  véritablement  généraux  &  raifonnés , 
on  mènera  les  enfants  au  but  par  une  voie  fdre ,  & 
débarraiTée  ,  non  Leulemenc  des  épines  &  des  peines 
inféparables  de  la  Méthode  ordinaire  ,  mais  encore 
ide  quantité  de  difficultés  qui  n'ont ,  dans  les  livres , 
4*autre  réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  l'inexac- 
titude .  de  nos  principes  Se  de  notre  parefle  â 
les  difcuter.  Qu  il  me  foit  permis  »  pour  jufUfier 
cette  dernière  réflexion  ,  de  rappeler  ici  un  texte  de 
Virgile  que  j'ai  cité  â  l'article  Inversion, 
Se  dont  jai  donné  la  conflru^Uon  telle  que  nous 
l'a  laiiTée  Servius ,  Se  d'après  lui  {kint  ludore  de 
Séville  (  JEneid,  il.  348  ).  Voici  d'abord  ce  paflage 
Hvec  la  ponduation  ordinaire  : 

Juvenes  ,  fortiffima ,  fruftrh , 
Vtâora  ,  fi  vobis ,  audenum  extrana ,  cupido  eft 
Ccrta  fe^ui  (  quatfit  rebut  fortuna  videtu  : 
Exccjfén  omnes,  adytis  arifqut  rtliâis  » 
Vi  quibus  Jmperium  hoc  ftcterat  :  fuecurritis  urhi 
Jncenfit  :  morianùar ,  ^  in  média  arma  ruamus^ 

On  prétend  que  Tadverbe  fruftrà  ,  mis  entre 
éeux  virgules  dans  le  premier  vers  ^  tombe  fur  le 
verbe  fuecurritis  du  cinquième  vers  ;  &  la  conf- 
truftion  d'ifidore  &  de  oervius  nous  donne  à  en«k 
tendre  que  le  fécond  vers  avec  les  deux  premiers 
mots  du  troifîème,  font  liés  avec  ce  qu'on  lit  dans 
le  fîxlème ,  moriamur ,  &  in  média  arma  ruamus. 
Mais  fôfe  le  dire  hardiment  :  fi  Virgile  Tavolt 
entendu  ainfi ,  il  fe  feroit  mépris  erofllèrement  : 
ni  la  conflruâion  analytique  ,  ni  la  conftru^ion 
ufuelle  du  latin  ou  de  quelque  langue  que  ce 
foit ,  n'autorifent  ni  ne  peuvent  autorifer  de  pareilles 
entrelacements ,  fous  prétexte  même  de  l'agitation 
la  plus  violente  ou  de  l'enthoufiafme  le  plus  ir- 
réfiuible  ;  ce  ne  feroit  jamais  qu'un  verbiage  ré- 
préhenfible  ,  Se ,  pour  me  fervir  des  termes  de  Quln- 
tilien,  (In/i.  vil.  z.) ^  pejor  efi miftura  verborum. 
Mais  rendons  plus  de  juftice  â  ce  grand  poète  : 
al  favoit  très-bien  ce  qui  convenoit  dans  la  bou- 
che d'Enée  au  moment  a^el  ;  que  des  difcours 
fuivis  y  raifonnés ,  &  iroids  par  confequent ,  Ae  pou- 
voient  pas  être  le  langage  d'un  prince  courageux 

2ui  voyoit  fa  patrie  fubjugée ,  la  ville  livrée  aux 
ammes  ,  au  pillage  >  i  la  fureur  de  l'ennemi  vic- 
torieux ,  (à  iamille  expofée  4  des  infultes  de  toute 
cfpècc  :  mais  il  favoit  auffi    que  les  p^ffions  les 

flus  vives  n'amènent  point  le   phébus  Se  le  ver- 
iage  dans  Télocution  ;  qu'elles  interrompent  fou- 
ie») Ie$  propos  iW^W^i^}  pvcç  qucU^  pré- 
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feotcot  rapidement  ï  Tefprlt  des  torrents^ponr  akifi' 
dire ,  d'idées  détachées  qui  fe  fuccèdent  fans  ^oa* 
tinuité  Se  qui  s'aflbcient  fans  liaifon;  mais  qu'cUet 
ne  laiilent  jamais  aifez  de  phlegme  douc  renouer  * 
les  propos  interrompus.  Cherchons  donc  â  inter- 
prétcir Virgile  y  (ans  tordre  >  en  quelque  manière, 
fon  texte  \  Se  fuivons  (ans  réfiftance  le  cours  des 
idées  qu'il  préfente  naturellement.  J'en  ferois  ainfi 
la  conftru£tion  analytique  d'après  mes  principes 
(je  mets  en  parenthèfe  Se  en  caractères  différenU 
les  mois  qui  fuppléeUt  les  ellipfes.)  ; 

Juvenes ,  peélora  fortijfima  fruftrà  y  (dîcîte  \ 
fi  cupido  certa  fequi  (  me  )  auderuem  (  tentare 
pericula  )  ext  remue  fi  vobis  ?  Videtis  qiuefonuna 
fit-  rébus  :  omnes  dî  {à)  quibus  hoc  Jmperiuat 
fteterat  excejfére  (  ex  )  adytis  que  (  ex  )  aris  relic-^ 
tis.  (  Dicite  igitur  fineminquem  ûncm)  fuccuritii 
urbi  incenfœ  7  Hoc  negotium  unum  »  ut  )  moria^ 
mur  &  (  proinde  ut  )  ruamus  in  arma  média  » 
(  decct  nos.  ) 

Je  conviens  que  cette  conftru^oa  hiK  difpa- 
roître  toutes  les  beautés  &  toute  l'énergie  de  rori** 
ginal.  Mais  quand  il  s'agit  de  reconnoitre  le  (cas 
grammatical  d'un  texte ,  il-  n'eft  pas  queftion  d'en 
obferver  les  beautés  oratoires  ou  poétiques  :  j'ajoute 
que  l'on  manquera  le  fécond  point  ^  û  l'on  n'eft 
a  abord  affûré  du  premier;  parce  qu'il  arrive  (bu* 
vent  que  l'énereie  y  la  force  y  les  images  «.  Se  les 
beautés  d'un  difcours  tiennent  uniquement  â  la  vio- 
lation des  lois  minutieufes  de  la  Grammaire,  Se 
qu'elles  deviennent  ainfi  le  motif  Se  Texcufe  de 
cette  tranfgrefiion.  Comment  donc  par\'iendra-t-on 
â  fencir  ces  beautés ,  fi  l'on  ne  commence  par 
reconnoîtrc  le  procédé  fimple  dont  dles  doivent 
s'écarter  ?  Je  n'irai  pas  me  défier  des  leâeurs  jus- 
qu'à faire  fur  le  texte  de  Virgile  l'application  da 
principe  que  je  pofe  ici  ;  il  n'y  en  a  point  qui 
ne  puiiTe  la  faire  aifément  :  mais  je  ferai  trois  re« 
marques  qui  me  femblcnt  néceffaires. 

La  première  concerne  trois  fiippléments  oue  f  ai 
introduits  dans  le  texte  pour  le  conAruire.  i^.  (Di- 
cite )  fi^  cupido  y  Sec*  Je  ne  puis  fuppléer  dicitt 
qu'en  fuppofant  que^t  peut  quelquefois.  Se  (pé« 
cialement  ici ,  avoir  le  même  fens  que  an  {'Vcye:^ 
Imterrogatif  )  :  or  cela  n'eft  pas  douteux ,  Se 
en  voici  la  preuve.  An  marque  proprement  l'in-* 
certitude  ,  Se  fi  défigne  la  fuppomion  ;  mais  il  eft 
certain  que ,  quand  on  connoît  tout  avec  certitude  , 
il  n'y  a  point  de  fuppofition  â  faire ,  Se  que  In 
fuppofition  tient  néceflairement  à  l'incertitude  : 
c'eu  pourquoi  l'un  de  ces  deux  mots  peut  entrer 
comme  l'autre  dans  une  phralè  interrc^tive  ^ 
&  nous  trouvons  cfFeâivement  dans"  l'Évangile 
(  Matth.  xij*  10.  )  cette  queiUon  y  Si  licet  fahbatis 
curare  ?  eft-il  permis  de  guérir  les  jours  de 
fabbat  ?  Et  encore  (  Luc ,  xxijy  49  ) ,  Domine  >  fi 
percutimus  in  gladio  ?  Seigneur  ,  fiappons-nous 
de  l'épée }  Et  dans  (kint  Marc  (  « ,  t*  )  >  Si  licet  vira 
uxorem  dimitteref  eÂ-il  permis  â  un  homme  de 
renvoyer  fi>a  époufe  i  Ce  %w  Tai^^u^  4p  ^  &n49^ 
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ttofi  vtilgate  a  liirement  imité  d'un  tour  qui  lui 

.  étoit  counu  ,  fans  quoi  il  aurait  employé  an ,  dont 

il  a  fait  ufàge  ailleurs.   Ajoutez  qu'il    n'y  a  ici 

2ue  le  tour  intenogatif  qui  puifle  lier  cette  propo- 
lion  au  refte  ,  puifque  nous  avons  vu  que  r expli- 
cation ordinaire  intioduifoit  un  véritable  ealima- 
thias%  X**.  (Dicite  igitur  in  finem  quem  ûncrnj/ut'cu^ 
ritis  urbi  incenfas  ?  C'eft  encore  ici  le  befoin  évi- 
dent de  parler  raifon ,  qui  oblige  à  regarder  comme 
interrogative  une  phraie  qui  ne  peut  tenir  au  refte 
que  par  la:  mais  en  la  fuppolant  interrogative, 
le  fupplément  eft  donné  tel  ou  â  peu  prés  tel 
que  je  l'indique  ici.  3**.  (  Hoc  negotium  unum  uc) 
moriamur  &  (  proinde  ut)  ruamus  in  arma  média , 
(  decet  nos  )  :  les  fubjon£^i6  moriamur  &  ruamus 
fuppofènt  ut  ^  8c  ut  fuppofe  lin  antécédent  (  Voye\ 
Incidente  &  Subjonctif),  lequel  ne 
peut  guères  être  que  hoc  negotium  ou  hoc  nego^ 
gium  unum  ;  &  cela  même ,  combiné  avec  le  fcns 
général  de  ce  qui  précède ,  nous  conduit  au  fnp« 
plëment  decet  nos. 

La  (èconde  remarque ,  c'eft  qu'il  s'enfuit  de  cette 
conftrudtion  qu'il  eft  important  de  corriger  la  ponc- 
tuation du  texte  de  Virgile  en  cette  manière  : 

Juvtrus ,  firtiffimâ.  finfirà       .    -  ^      ^     , 

PeSora ,  fi  tob'u  ,  audentem  txtrtma ,  cupido  eft 

Ctrtaftqui  t  Qumfit  reha»  ,  forttma  videtis  : 

Exceffére  omnt»  adjtir  arifque  rtliâis 

Dl  quihus  Tmperium  hoc  fttttrau  Succurritis  urbi 

Incenfas  Moriamur  6r in  m.dia  arma  ruamus, 
i 

La  troifième  remarque  eft  la  copclufion  même 
que  j'ai  annoncée  en  amenant  fur  la  (cène  ce  paf- 
(âge  de  Virgile  :  c'eft  que  l'analyfe  exa£le  eft  un 
moyen  infaillible  de  aire  difparoître  toutes  les 
^fficultés  qui  ne  font  que  grammaticales,  pourvu 
que  cette  analyfe  porte  en  effet  fur  des  pnncjpcs 
(olides  &  avoués  par  la  xaifon  &  par  l'ufage 
connu  de  la  langue  latine.  Ceft  donc  le  moyeu 
le  plus  fiir  pour  falfir  exaâemenc  le  fens  de  l'au- 
teur ,  non  (eulement  d'une  manière  générale  Se 
^(agne  »  mais  dans  le  détail  le  plus  grand  &  avec 
là  juftefle  la  plus  précife. 
.  Le  petit  échantillon  que  j'ai  donné  pour  eftai 
de  cette  Méthode  ,  doit  prévenir  apparemment 
i'objc^on  que  l'on  pourroit  me  faire  ,  que  l'exa- 
men trop  fcrupuleux  de  chaque  mot  ,  de  fa  cor- 
re^odance  y  de  fa  podtion  ,  peut  conduire  les 
jeunes  gens  i  traduire  d'une  manière  contrainte  àc 
fervile ,  en  un  mot ,  à  parler  latin  avec  des  mots 
françois.  C'eft  en  effet  les  défauts  que  Ton  re- 
marque d'une  manière  frapante  dans  un  auteur 
anonyme  ,  qui  nous  donna  en  1750  {à  Paris  y 
€he\  Moucheté  i  voL  in-11  )  un  ouvrage  intitulé  : 
Recherches  fur  la  langue  latine ,  principalement 
par  raport  au  verbe  ^  &  de  la  manière  dt  le 
tien  traduire.  On  y  trouve  de  bonnes  obfervations 
fur  les  verbes  &  (ur  d'autres  parties  d'oraifon  : 
l'auteur  >  prè^nu  qu'Hotace  fàos  doute  s'cft 
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trompé  quand  il  a  dit  (  ^n.  po'ét.  i  \^) ,  Nec  Wr- 
bum  verifo  curabis  reddere  ^  fidus  imerpres  ^  ittii 
partout  »  avec  un  ferupule  inkmtenable  ,  la  valent 
numérique  de  chaque  mot,  &  le  tour  latin  là 
plus  éloigné  de  la  phrafe  françoife  ;  ce  qui  parofc 
avoir  inâué  fur  fa  dklion ,  lors  même  qu'il  âonce 
fes  propres  penfécs  :  on  y  fcnt  le  latiniûne  tout 
pur  \  &  Thabitude  de  fabriquer  des  termes  relatiâ 
i  fes  vues  pour  la  trafdué^ion  ^  le  jette  fouvent 
dans  le  barbarifme.  Je  trmive ,  par  exemple ,  i  la 
dernière  ligne  de  la  page  780  {tome  II  ; ,  On  ne 
les  expofe  i  tomber  en  dc«*dé6guremcnts  du  texte 
original ,  ou  même  en  des  écars  du  vrai  fens  ; 
&  vers  la  fiu  de  la  page  fuivante  :  En  effet  , 
après  avoir  propofé  pour  exetfiple  dans  fon  traité 
des  études  ,  6*  quil  y  a  beaucoup  exalté  cette 
traduéiion. 

On  pourroit  penfêr  que  ceci  feroit  échapé  i 
l'auteur  par  inadvertence  )  mai^  il  y  a  peu  de  pages» 
dans  plus  de  mille  qui  forment  les  deux  volumes  » 
oà  l'on  ne  puiftc  trouver  pluiîeurs  exemples  de 
pareils  écarts  y  &  c'eft  par  ce  fyftême  qu'il  dé^ 
Jigure  notre  langage  :  il  en  fait  une  profefCon  ex- 
prelTe  dès  la  page  7  de  fon  Épitre  qui  fert  de 
préface  i  «lans  une  note  Jrès- longue  ,  qu'il  aug- 
mente encore  dans  fon  errata  ,  page  85^,  de  ce 
mot  de  Furetièce  ,  Les'  délicats  improuvent  plu-- 
fleurs  .mots  par  caprice ,  qui  font  bien  fran-^ 
fois  &  néctff'aires  dans  la  langue  (  au  mot  lm< 
prouver)  ;  &  il  a  pour  ce  fyftême ,  fur  tout  dans 
fes  tradudtions  >  la  fidélité  la  plus  religieufe.  C'eft. 
qu'il  eft  fi  attaché  au  fens  le  plus  littéral ,  qu'il 
ny  a  point  de  facrifices  qu'il  ne  faffe  &  qu'il 
ne  foit  prêt  à  faire  pour  en  co^ftrvcr  toute  rin- 
téerité.  .  ; 

11  me  (emble  au  coÉtraire  que  je.  n'ai  montré 
la  traduâion  littérale  qui  réfulte  de  l'analyfe  de 
la  phrafe  ,  que  comme  un  moyen  de  parvenir ,  5c 
à  1  intelligence  du  fens ,  &  â  la  connoiflance  du 
génie  propre  du  latin  :  car  loin  de  regarder  cette 
interprétation  littérale  comme  le  dernier  terme  od 
aboutit  la  Méthode  analytique ,  je  ramène  enfuitd 
le  tout  au  génie  de  notre  langue ,  par  le  fecours 
des  ob'fervations  qui  conviennent  d  notre  idiome. 

On  ^eut-  m'objc6ter  encore  la  longueur  de  mes 
procédés  :  ils  exigent  qu'on  repaffe  vingt  fois  fur  les 
mêmes  mots  ,  ann  de  n'omettre  aucun  des  aipeds 
fur  lefquels  on  peut .  les  envifager  \  de  forte  que  y 
pendant  que  j'explique  une  page  à  mes  élèves  , 
un  autre  en  expliqueroit  au  moins  une  douzaine, 
â  ceux  qu'il  conduit  avec  moins  d^appareil.  Je  con- 
viens volontiers  de  cette  différence  ,  pourvu  que 
l'on  me  permette  d'en^  ajouter  quelques  autres. 

i°-  Quand  les  élèves  de  la  Méthode  analytique 
ont  vu  douze  pages  de  latin ,  ils  les  favent  bien 
&  très  -  bien ,  fuppofé  qu'ils  y  ayent  donné  l'at- 
tention convenable  ;i"àtt4ieu  que  les  élèves  de  la 
Méthode  ordinaire  f  aptes  avoir  expliqué  douze 
âges ,  n'en  favent  pas  profondément  la  vs^eur 
'une  feule  >  par  la  j:^q  fimple  qu'ils  n'ont  riCf^ 
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jmprofoodl  >  même  avec  les  plus  grands  efforts  de 
1  attention  dont  ils  font  capaoies* 

1^  Les  premiers  voyant  fans  ccffe  la  raifon  de 
tous  les  procédés  des  deux  langues  ,  la  Méthode 
analytique  ciï  pour  eux  une  Logique  utile  qui  les 
accoutume  à  voir  jufle  ^  d  voir  profondément, 
i  ne  rien  lai£er  au  hafkrd.  Ceux  au  contraire  qui 
font  conduits  par  la  Méthode  ordinaire  ,  font  dans 
nne  voie  ténebteufe,  od  ils  n'ont  pour  guide  que 
des  éclairs  paiTagers  ,  que  des  lueurs  obfcures  ou 
illufoires  «  où>  ils  ^narchent  petpétnellement  a 
tâtons ,  8c  oà  y  pour  tout  dire ,  leur  intelligence 
^abâtardit  au  lieu  de  fe  perfeâionner  ,  parce  qu'on 
les  accoutume  ou  à  ne  pas  voir  ou  à  voir  nul  & 
fuperficiellement* 

3°.  C'cft  pour  ceux-ci  une  allure  uniforme  Se 
toujours  la  même  ;  &  par  conféquent  c'eft  dans 
tous  les  temps  la  même  mefure  de  proerès ,  aux 
différences  près  qui  peuvent  naître ,  ou  des  dève- 
lopements  natnrels  &  fpontanés  de  Telprit ,  ou  de 
l'habitude  d'aller.  Mais  il  n'en  efi  pas  ainfi  de  la 
Méthode  analytique.  Odtte  qu'elle  doit  aider  êc 
accélérer  les  dcvelopements  de  l'intelligence  , 
5c  qu'un  habitude  contraâ^e  â  la  lumière  efl  bien 
plus  fâre  &  plus  forte  que  celle  qui  naît  dans  les 
ténèbres  y  elle  difpofe  les  jeunes  gens  ^ar  degrés 
i  voir  tout  d'un  coup  l'ordre  analytique  »  %ns 
entrer  perpétuellement  dans  le  diétail  de  l'analyfc 
de  chaque  mot  ;  Se  enfin  à  fe  contenterldc  l'aper- 
cevoir mentalement  ,  fans  déranger  l'ordre  ufuel 
de  la  phrase  latine  pour  en  connoître  le  fens« 
Ceci  demande ,  fur  Tufàge  de  cette  Méthode^  quel- 
ques obfervations  qui  en  feront  connoître  la  pra- 
tique d'une  manière  plus  nette  &  plus  expliate  , 
Se  qui  répandront  plus  de  lumière  iur  ce  qui  vient 
d'être  dit  à  l'avantage  de  la  Méthode  même. 

C'eftle  maître  qui ,  dans  les  commencements,  fait 
aux  élèves  l'analyiè  de  la  phrafe ,  de  la  manière 
dont  f ai  préfenté  ci-devant  un  modèle  fur  un  petit 
paflage  de  Cicéron  :  il  la  (ait  répéter  enfuite  â 
les  auditeurs ,  dont  il  doit  relever  les  £iutes ,  en 
leur  en  expliquant  bien  clairement  l'inconvénient , 
êc  la  nécefïîte  de  la  règle  qui  doit  les  redrefler. 
Cette  première^bcfogne  va  lentement  les  premiers 
jours  ,  Se  la  cbiofè  n  eft  pas  furprenante  :  mais  la 
patience  du  maître  n'eft  pas  expofée  â  une  longue 
preuve  5  il  verra  bientôt  croître  la  facilité  â  re- 
tenir Se  à  répéter  avec  intelligence  y  il  fentira 
enfuite  qu'il  peut  augmenter  un  peu  la  tkhe ,  mais 
il  le  fera  avec  difcrétion  pour  ne  pas  rebuter  feg 
difciples  ;  il  fe  contentera  de  peu  tant  qu'il  fera 
néceflaire»  (e  fouvenant  toujours  que  ce  peu  eft 
beaucoup ,  puifqu'il  eft  folide  Se  qu'il  peut  de- 
venir fécond  ;  Se  il  ne  renoncera  à  parler  le  pre- 
mier <^'au  bout  de  plufieurs  femaines,  quand  il 
verra  ^ueles  répétitions  d'après  lui  ne  content  plus 
rien  ou  prefque  plus  rien ,  ou  ouand  il  retrouvera 
quelaues  phrafes  de  la  fimplicité  des  premières  par 
/ùà  il  aura  débuté  ,  Se  (ur  lefquelles  il  pourra 
ip0ayçf  JLçs  ilçvjes  en  leur  eo  &|uAt  ^ùie  ^'anglyfe 
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les  premtert ,  après  leur  en  avoir  prépas^«f 
movens  par  la  conflruâion. 

Ùtù  ici  comme  le  fécond  degré  par  où  il  doit 
les  conduire  ,  ^uand  ils  ont  acquis  une  certaine 
force.  11  doit  leur  faire  la  conftruôion  analytique  « 
l'explication  littérale  ,  Se  la  ver£o&  exa£be  du  textes 
puis ,  quand  ils  ont  répété  le  tout ,  exiger  qu'ils 
rendent  d'eux  -  mêmes  les  raifons  analytiques  de 
chaque  mot  :  ils  héfiteront  quelquefois  ,  mais 
bien  tôt  ils  trouveront  peu  de  dlAculté  ,  i  moiiy 
qu'ils  ne  rencontrent  quelques  cas  extraordinaires; 
Se  je  réponds  hardiment  que  le  nombre  de  ceux 
que  l'analyfe  ne  peut  expliquer  ell  très-petit. 

Les  élèves ,  fortifiés  par  ce  (ècond  degré ,  pour- 
ront pafler  au  troifiènie  »  qui  confifte  à  préparer 
eux-inèmes  le  tout ,  pour  taire  feuls ,  ce  que  le 
maître  fâifoit  au  commencement  ,  l'ansdyie  ,  la 
conftruûion ,  l'explication  littérale ,  5c  la  verfioa 
exa6ke.  Mais  id  ils  autoient  befoin  »  pour  mar- 
cher plus  sûrement ,  d'un  Diâionnaire  latin-fran- 
f  ois  ,  qui  leur  préfentit  uniquement  le  fens  propre 
de  chaque  mot  «  ou  qui  ne  leur  al&gnât  aucun 
fens  figuré  fans  en  avertir  Se  fans  en  expliquer 
l'origine  Se  le  fendement*  Cet  ouvrage  nexiûe 
pas  >  Se  il  feroit  nécelTaire  i  l'exécution  entière 
des  vues  que  Ton  propofe  ici  ;  l'entreprife  en 
eu  d'autant  plus  digne  de  l'attention  des  bons 
citoyens ,  qu'il  ne  peut  qu'être  tris-utile  à  toutes 
les  Méthodes  :  il  (èroit  bon  qu'on  y  affignit  les 
radicaux  latins  des  dérivés  5c  des  compofés  i  le  (èns 
propre  en  eft  plus  (bnfible. 

Exercés  quelque  temps  de  cette  manière  ,  les 
jeunes  gens  arriveront  au  point  de  ne  plus  âûre 
que  la  iconftruâion  pour  expliquer  littéralenent 
Se  traduire  enfuite  avec  correâion,  (ans  analyfer 
préalablement  les  phrafes.  Alors  ils  iêront  an  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire  :  mais  quelle  difié* 
rence  entre  eux  >  5c  les  enfants  qui  fuivcnt  la  Mé^ 
thode  vulgaire  1  Sans  entrer  dans  aucun  détail 
analytique  ,  ils  verront  pourtant  la  raifon  de  toat  » 
par  l'habitude  qu'ils  auront  contraâée  de  œ  rien 
entendre  que  par  raifon  :  certains  tours,  qui  (ont 
c(renciellement  pour  les  autres  des  difficultés  très» 
grandes  5c  quelquefois  infoluUes  y  ou  ne  les  arrê- 
teront point  du  tout ,  ou  ne  les  arrêteront  que  l'inf- 
tant  qu'il  leur  fnudra  pour  les  analyiêr  :  tout  ce 
qu'ils  expliqueront ,  ils  le  ËMiront  bien  ,  5c  c'eS 
ici  le  grand  avantage  qu'ils  auront  fur  les  autres, 
pour  qui  il  refte  toujours  mille  obscurités  dans 
tes  textes  qu'ils  ont  expliqués  le  plus  foiçneufe- 
ment;  5c  des  oUcurités  d'autant  plus  invincibles 
5c  plus  nuiGbles ,  qu'on  n'en  a  pas  même  le  fouj>- 
çon  :  ajoutez-y  y  que  déformais  ils  iront  plus  vite 
que  l'on  ne  peut  aller  par  la  route  ordinaire  » 
^  que  par  conféquent  ils  regagneront  en  célérité 
ce  qu^ils  paroiflent  perdre  dans  les  commence- 
ments ;  ce  qui  affûce  â  la  Méthode  analytique  la 
fopériorité  la  plus  décidée ,  puifi:{u'elle  donne  aux 
progrès  des  élèves  une  folidité  oui  ne  peut  (è 
trouver  dans  ^  Méthode  rosaire  i  (ans  sîea  pesdra 
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^  «fitrt  des  aviûtages  que  Von*  peut  &pporer  â 
celle-ci. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  qoe  >  pour  le  pré- 
tendu avantage  de  faire  voir  bien  des  chofes  aux 
jeunes  gens,  on  abandonnât  tout  à  coup  Tana- 
lyfe  pour  né  plus  y  revenir  :  il  convient,  }c  crois, 
de  les  y  exercer  encore  pendant  quelque  temps 
de  fois  à  aucre ,  en  réduifant ,  par  exemple  »  cet 
exercice  à  une  fois  par  femaine  dans  les  commen- 
cements ,  puis  Infeniîblement  à  une  feule  fois  par 
quinzaine  ,  par  mois ,  &c ,  jufqu'à  ce  c^ue  Ton  fente 
que  Ton  peut  cflayer  de  faire  traduire  correde- 
ment  du  premier  coup  fiM:  la  (impie  levure  du 
texte.  Ccft  le  dernier  point  od  l'on  amènera  fes 
difciples ,  &  où  il  ne  s  agira  plus  que  de  les  ar- 
rêter un  peu ,  pour  leur  procurer  la  facilité  rc- 
quifc ,  &  les  difpofer  â  (aifîr  cnfuitc  les  obfer- 
vations  qui  peuvent  être  d'un  autre  reffort  que 
de  celui  de  la  Grammaire ,  &  dont  je  dois ,  par 
cette  raîfon,  m*abflenir  de  parler  ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner  quels  font  les 
auteurs^que  ron  doit  lire  pa(  préférence,  ni  dans 

3ucl  ordre  il  convient»de  les  voir  ;  c'eft  un  point 
éja  examiné  le  décidé  par  plufieurs  bons  littéra- 
teurs ,  après  lefquels  mon  avis  feroit  fuperflu  ;  & 
d'ailleurs  ceci  n'appartient  pas  à  la  Méthode  mé- 
ehanique  d'étudier  orf  d'enfciener  les  langues,  qui 
cft  le  fcul  objet  de  cet  article.  Il  n'en  ell  pas  de 
même  des  vi3es  propofées  par  M.  du  Marfais  &  par 
M.  Pluchè ,  lesquelles  ont  diredement  trait  à  ce 
jaéchanifme. 

La  Méthode  de  M.  du  Marfais  a  deux  parties  , 
qu'il  appelle  la  Routine  &  la  Rai/on.  Par  la  rou- 
tine il  aprend  i  fon  difciple  la  ngnification  des 
mots  tout  finiplement  'y  il  leur  met  fous  les  ieux 
la  conflruélion  analytique  toute  faite  avec  les  fup- 
pléments  des  ellipfes  y  il  met  au  deffous  la  traduc- 
tion littérale  de  chaque  mot,  qu'il  appelle  7>^- 
duHion  inter linéaire  :  tout  cela  efl  lui  la  page  à 
droite  ;  &  fur  celle  qui  eft  â  gauche ,  ou  voit  en 
haut  le  texte  tel  qu'il  ch  forti  des  mains  de  l'au- 
teur ,  &  au  deflous  la  traduâion  exade  de  ce  texte. 
Il  ne  rend  dans  tout  ceci  aucune  raifon  gram- 
maticale à  (on  difciple  ,  il  ne  l'a  pas  même 
préparé  à,  s'en  douter  :  s'il  rencontre  confiUo  ,  il 
apprend  qu'il  (îgniie  confeil ,  mais  il  ne  s'attend 
m  ne  peut  s'attendre  qu'il  trouvera  quelque  jour 
la  même  idée  rendue  par  confilium  ,  confilii^  con* 
fiUa  ,  coftfiiiorum  ,  confiliis  :  d'^ù,  la  même  cbofe 
à  l'égard  des  autres  mots  déclinables*.  L'auteur  veut 

Î|ue  Pon  mène  ainfî  fon  élève  ,  jufqu'd  ce  que  ,  frapé 
ui-même  de  la  divcrfité  des  terminaifons  des  mêmes 
mots  qu'il  aura  rencontrés  &  des  diverfes  (ignifi- 
cations  qui  en  auront  été  les  fuites  ,  il  force  le 
maître,  par  fèsqucAions ,  à  lui  révéler  le  royflère  des 
df^inaiions  ,  des  conjugaiTons  ,  de  la  Syntaxe ,  qu'il 
ne  lui  a  encore  fait  conuoître  que  par  in(lin£l.  C'efl 
jdors  qu'a  lieu  la  féconde  partie  de  la  Méthode  qu'il. 
nomaie  la  raifon  >  &  qui  rentre  *  à  peu  près  dans 
XcCptit  de  celle  que  f ^i  expofée^  Aiau;  nous  oc  dif- 
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tttota  M.  du  Marfais  8c  mol ,  que  par  la  routine  5 
dont  il  re^de  l'exercice  conune  indifpen(àï>lement 
préliminaire  aux  procédés  raifonnés  par  lefquels 
je  débute. 

Cette  difEérence  vient  premièrement  de  ce  que 
M.  du  Mariais  penfe  que ,  dans  les  enfants ,  l'organe  , 
pour  amiî  dire  ,  de  la  raifon  ,  n'efl  pas  plus  pro- 
portionné pour  fuivre  les  raifonnements  de  la  mé^ 
thode  analytique ,  que^  ne  le  font  leurs  bras  pour 
élever  certains  fardeaux  :  ce  font  â  peu  près  fes  ter- 
mes (  Méth.  p*  II  }  quand  il  parle  de  la  Mé- 
thode ordinaire ,  mais  qui  ne  peuvent  plus  être  ap- 
pliqués â  la  -Méthode  analytique  préparée  félon 
les  vues  &  par  les  moyens  que  j'ai  détaillés.  Je  ne 
préfente  aux  enfants  aucun  principe  qui  tienne  à 
des  idées  qu'ils  n'ont  pas  encore  acquifes  ;  mais 
je  leur  expofe  en  ordre  toutes  celles  dont  je  pré^ 
vois  pour  eux  le  befoin  ,  (^  attendre  qu'elles 
naiffent  fortuitement  dans  leur  efprit  à  ToccaHop 
des  fecouiTes ,  fi  je  peux  le  dire ,  d'un  inftinô  aveu- 

5 le  :  ce  qu'ils  cpnnoKTent  par  l'ufàge  non  raifonné 
e  leur  tangue  maternelle  me  fumt  pour  fonder' 
tout  ji'édifice  de  leur  inftruélion  ;  &  en  partant  . 
de  là  ,  le  premier  pas  que  je  leur  fais  faire ,  en  les 
.menant  comme  par  la  main,  tend  déjà  au  point  le 
plus  élevé  ,  mais  par  une  rampe  douce  &  infen- 
fible,  telle  qu'elle  efl  néceffaire  à  la  foible^e 
de  leur  âge.  M.  du  Mariais  veut  encore  qu'ils 
aquièrent  un  certain  ufage  non  raifonné  de  la 
langue  latine ,  &  il  veut  qu'on  les  retienne  dans 
cet  exercice  aveugle  ,  jufqu  à  ce  qu'ils  rcconnoif- 
fent  Ujïns  £un  mot  à  fa  terminaifon  (  pag,  21). 
Il  me  femble  que  c'efl  les  faire  marcher  long 
temps  autour  de  la  montagne  dont  on  veut  leur 
faire  atteindre  le  fommet  ,  avant  de  leur  faire  faire 
un  pas  qui  les  y  conduife  j  Zc  ,  pour  parler  fans 
allégorie ,  c'eil  accoutumer  leur  efprit  â  procéder 
fans  raifon. 

Au  refte ,  je  ne  défapprouvcrois  pas  que  l'on 
cherchât  à  mettre  dans  la  tête  des  enfants  bon  nombre 
de  mots  latins ,  &  par  conféquent  les  idées  qui  y 
font  attachées  \  mais  ce  ne  doit  être  que  par  une. 
fimple  nomenclature ,  telle  i  peu  près  qu'cll  l'/zi- 
diculus  univerfalis  du  père  Poraey  ,  ou  telle 
autre  dont  on  s'aviferoit ,  pourvu  que  la  pro- 
priété des  termes  y  fût  hien  obfervée.  Mais ,  je  le 
répète  ,  je  ne  crois  les  explications  non  rai- 
fonnées  des  phrafes  ,  boimes  qu'à  abâtardir  l'efprit  ; 
&  ceux  qui  croient  les  enfants  incapables  de  rai- 
fonner  ,  doivent  pour  cela  même  les  faire  raifonner 
beaucoup ,  parce  qu'il  ne  manque  en  effet  que  de 
l'exercice  à  la  faculté  de  raifonner  qu'ils  ont  eflcn- 
ciellement  &  qu'on  ne  peut  leur  contefter.  Les 
fuccès  de  ceux  qui  réufElTent  dans  lacompofition  des 
thèmes  ,  en  font  une  preuve  prefque  prodigieufe. 

C'eft  principalement  pour  les  forcer  â  faire  ufage 
de  leur  raifon  ,  que  je  ne  voudrois  pas  qu'on  leur 
mît  fous  les  ieux  ,  ni  la  conûruâion  analytique  , 
ni  la  tradu^ion  littérale  -,  ils  doivent  trouver  tout 
cela  ca  raifonnant  :  mais  s'il  efl  dans  leurs  malus  ^ 
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foyez  (Ùï  que  les  portes  des  fens  demeureront  fer.* 
mées,  &  que  les  diûradions  de  toute  efpèce  ,  fi  na- 
turelles à  cet  âge  ,  rendront  inutile  tout  Tappareil 
de  la  traduction  interlinéaire.  J'ajoute  que ,  pour 
ceux- mêmes  qui  feront  les  plus  attentife  ,  il  y 
•auroit  a  craindre  un  autre  inconvénient  5  je  vciii 
dire  qu'ils  ne  contradcnt  Thabitude  de  ne  raifonner 
que  par  le  fecours  des  moyens  extérieurs  &  fenfi- 
bles  ,  ce  qui  eft  d'une  grande  conféquence.  J'avoue 
que ,  dans  la  routine  de  M.  du  Marfais ,  la  traduc- 
tion interlinéaire  &  la  conftruftion  analytique  doi- 
vent être  mifes  fous  les  ieux  5  mais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée ,  ces  moyen»  deviennent 
fuperflus  &  même  uuifibles. 

Je  n'inûfterai  pas  ici  fur  la  Méthode  de  M.  Plur 
che  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir  de  commun  avec 
celle  de  M.  du  Marfais ,  je  crois  avoir  fuffifamracnt 
difculé  ailleurs  ce  qui  lui  eft  propre.  Voyt\  Inver- 
sion, (  M,  Beauzée.  ) 

MÉTHODE  ,  Arts  &  Sciences  ,  en  erec  fUMtt , 
c'cft  â  dire  ordre  ^  règle  y  arrangement.iaZi  Méthode^ 
dans  un  ouvrage,  dans  un  difcours ,  eft  l'art  de  difpofer 
fes  penfécs  dans  un  ordre  propre  a  les  prouver  aux 
autres  ,  ou  à  les  leur  faire  comprendre  avec  facilité. 
La  Méthode  eft  comme  l'Architefture  des  Sciences  : 
elle  fixe  l'étendue  &  les  limites  de  chacune  ,  afin 
qu'elles  n'empiètent  pas  fur  leur  terrein  refpedif  ; 
car  ce  font  comme  des  fleuve?  qui  ont  leur  rivage , 
leur  fource  >  &  leur  embouchure* 

Il  y  a  des  Méthodes  profondes  &  abrégées  pour 
les  enfants  de  génie  ,  qui  les  introduifent  tout  d'un 
coup  dans  le  fanétualre  ,  &  lèvent'  â  leurs'  ieux  le 
voile  qui  dérobe  les  myfléres  au  peuple.  Les  Mé- 
thodes claffiques  font  pour  les  efprits  communs  »  qui 
ne  (avent  pas  aller  leuls.  On  diroit  ,  à  voir  la 
marche  qu  on  fuit  dans  la  plupart  des  écoles  >  que 
les  maîtres  &  les  difciples  ont  con(piré  contre  les 
Sciences.  L'un  rend  des  oracles  avant  qu'on  le  con- 
fulte  ;  ceux-ci  demandent  qu'on  les  expédie.  Le 
maître  ,  par  une  fauffe  vanité ,  cache  fon  art  5  &  le 
difcjple  ,  par  indolence  ,  n'ôfe  pas  le  fonder  j  s'il 
cherchoit  le  fil ,  il  le  trçuveroit  par  lui-même  , 
marchcroit  à  pas  de  géant ,  &  fortiroit  du  laby- 
rinthe dont  on  lui  cache  les  détours  :  tant  il  importe 
de  découvrir  une  bonne  Méthode  pour  réuflir  dans 
les  Sciences  ! 

Elle  eft  un  ornement  ,  npn  feulement  effencîel , 
mais  abfblument  néceffaire  aux  difcours  les  plus 
fleuris  &  aux  plus  beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lis , 
dit  Adiffon  ,  un  auteur  plein  de  génie  ,  qui  écrit 
ûms  Méthode ,  il  me  (emble  que  je  fuis  dans  un 
bois  rempli  de  quantité  de  magnifiques  objets  qui 
s'élèvent  l'un  parmi  l'autre  dans  la  plus  erande 
confufion  du  monde.  Lorfque  je  Us  un  difcours 
méthodique  ,  je  me  trouve  ,  pour  ainfi  dire ,  'dans 
un  lieu  planté  d'arbres  en  échiquier  ,  oA  ,  placé 
dans  fes  différens  centres ,  je  puis  voir  toutes  les 
lignes  &  les  allées  qui  en  partent.  Dans  l'un ,  on 
peut  roder  une  journée  entière  ,  &  découvrir  à  iout 
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moment  quelque  chofe  de  nouveau;  mais  apr2^ 
avoir  bien  couru ,  il  ne  vous  rcfte  que  l'idée  coiv* 
fiife  du  total  :  dans  l'autre  9  l'œil  embraiTe  toute  la 
perfpeâive  y  &  vous  en  donne  une  idée  £  exaûe 
qu'il  n'cft  pas  facile  d'en  perdre  le  fouvenir» 

Le  manque  de  Méthode  n'eft  pardonnable  que 
dans  les  hommes  d'un  grand  favoir  ou  d'un  beau 
génie ,  qui  d'ordinaire  abondent  trop  eu  penfées 
pour  être  exa£b  ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela  même  > 
aiment  mieux  jeter  leurs  perles  à  pleines  mains 
devant  un  lecteur  y  que  de  fe  donner  la  peine  de 
les  enfiler» 

La  Méthode  eft  avantageufe  dans  un  ouvrage  , 
&  pour  l'écrivain  &  pour  fon  ledleur.  A  Tégard 
du  premier ,  elle  eft  d'un  grand  fecours  â  fon  inven- 
tion. Lorfqu'un  homme  a  formé  le  plan  de  fon 
difcours ,  il  trouve  quantité  de  penfées  qui  naîfTent 
de  chacun  de  fes  points  capitaux  >  &  qui  ne  s'étoient 
pas  offertes  à  fon  efprit  lorfqu'il  n'avoit  jamais 
examiné  fon  flijet  qu'en  gros.  D  ailleurs  fes  penfées» 
mifes  dans  toat  leur  jour  &  dans  un  ordre  naturel 
les  unes  â  la  fuite  des  autres  ,  en  deviennent  plus 
intelligibles  A:  découvrent'  mieux  le  but  od  elles 
tendent,  que  jetées  fur  le  papier  fans  ordre  &  fans 
liaifons.  Il  y  a  toujours  de  l'oblcurité  dans  la  con- 
fufion \  &  la  même  période  y  qui  placée  dans  ua 
endroit  auroit  fervi  â  éclairer  l'efprit  du  leâeur  , 
rembarrafTe  lorfqu'elle  eft  mife  dans  un  autre* 

Il  en  eft  a  peu  près  des  penfées  dans  on  dtfconn 
méthodique  ,  comme  des  figures  d'un  tableau  >  qui 
reçoivent  de  nouvelles  grâces  par  la  fùuation  od 
elles  fe  trouvent.  En  un  mot ,  les  avantages  qui 
reviennent  d'un  tel  difcours  au  le^eur  ,  répondent 
â  ceux  que  l'écrivain  en  retire  :  il  conçoit  aifëment 
chaque  chofe  y  il  y  oblcrve  tout  avec  plaifîr  >  & 
l'imprcffion  en  eft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  donnions  i  la 
Méthode ,  nous  n'approuvons  pas  ces  auteurs  >  de 
fur-tout  ces  orateurs  méthodiques  i  l'excès  ,  qui  , 
dés  l'entrée  d'un  difcours  »  n'oublient  famais  d'en 
expofer  Tordre  y  la  fymmétrie  >  les  divifions.  On 
doit  éviter  ,  dit  Quintilien ,  un  partage  trop  dé- 
taillé :  il  çn  réfulte  un  compofé  de  pièces  &  de 
morceaux  >  plus  tôt  que  de  membres  &  de  parties* 
Pour  faire  parade  d'un  efprit  fécond  ,  on  fè  jette 
dans  la  fuperfluïté ,  on  multiplie  ce  qui  eft  uni- 
que par  fa  nature  y  on  donne  dans  un  appareil 
inutile  ,  plus  propre  i  brouiller  les  idées,  qu'à  y 
répandre  de  la  lumière.  L'arrangement  doit  fe  faire 
fcntir  â  mefurc  que  le  difcours  avance  :  fi  l'ordre 
y  eft  régulièrement  obfervé  ,  il  n'échapera  point 
aux  perionnes  intelligentes. 

Les  Savants  de  Rome  ic  <f  Athènes ,  ces  grands 
modèles  dans  tous  les  genres ,  ne  manquoienl  cer- 
tainement pas  de  Méthode  y  comme  il  paroSt  paf 
une  leéturc  réfléchie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui 
font  venus  juTqu'a  nous  :  cependant  ils  n'cnlroicnl 
point  en  matière  par  une  analyft  détaillée  du  (bjet 
qu'ils  aUoieot  traiter}  ils  autoieot  cru  acheter  tso|p 
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emphafe  réconomie  de  leurs  difirours  ,  ils  t'ëtu- 
dioient  plus  tôt  i  en  rendre  le  fil  comme  impercep- 
tible ;  tant  la  matière  de  leurs  éaits  écoit  ingé- 
oieufement  diftribuée  ,  les  différentes  parties  bien 
aflbrties  enfemble ,  &  les  liaifons  habilement  ména- 
gées !  Ils  dégulfoient  encore  leur  Méthode  par  la 
ftorme  qu'ils  donnoient  â  leurs  ouvrages  ;  c'étoit 
tantôt  le  flyle  épiftolaire  ,  plus  fouvent  Tuiàge 
du  dialogue ,  quelquefois  la  fable  &  Tallégorie.  Il 
faut  convenir  ,  à  la  gloire  de  quelques  modernes  , 
qu'ils  ont  imité  avec  beaucoup  de  iuccés  ces  tours 
ingénieux  des  anciens  ,  &  cette  habileté  délicate  à 
conduire  un  ledeur  od  l'on  veut ,  fans  qu'il  s'aper- 
(oive  prefque  de  la  route  qu'on  lui  fait  tenir, 
(  Le  chev.  DE  J AU  COURT.  ) 

MÉTONOMASIE ,  f.  f.  Litu  moi. ,  c'eft  â 
dire  ,  changement  de  nom.  Les  Savants  des  derniers 
fièdes  fe  (ont  portés  avec  tant  d'ardeur  i  changer 
leur  nom  ,  que  ce  changement ,  dans  des  perfonnes 
de  cette  capacité  ,  méritoit  qu'on  fît  un  mot 
nouveau  pour  l'exprimer.  Ce  mot  même  devoit 
être  au  defliis  des  termes  vulgaires  ;  au  (Il  l'a- 1- on 
pulfé  chez  les  grecs  ,  en  donnant  à  ce  changement 
de  nom  celui  de  Métonomafie*  M.  Baillet  dit  que 
cette  mode  fe  répandit  en  peu  de  temps  dans  toutes 
les  écoles  >  &  qu'elle  eft  devenue  un  ^ts  phéno- 
mènes les  plus  communs  de  la  République  des  Let- 
tres- Jean-Viélor  de  Roffi  abandonna  fon  nom ,  pour 
prendre  celui  de  Jonus  Nicius  Erythncus  ;  Matthias 
Francovitz  prit  celui  de  Flaccus  llliricus;  Philippe 
Scharzerd  prit  celui  de  Mélandon  ;  André  Hozen 
prit  celui  d'Ofiander ,  &€  ;  enfin  >  un  allemand  a 
fait  un  gros  livre  de  la  lifte  àts  métonomafiens , 
ou  des pfeudêTi/mes.  {LeChev. deJaucourt.  ) 

*  MÉTONYMIE  ,  f.  f.  (  ^  Trope  par  lequel 
«n  mot ,  au  lieu  de  l'idée  de  fa  fignification  pri- 
mitive ,  en  exprime  une  autre  qui  a ,  avec  la  pre- 
mière» un  raport  de  coëxiftence.  Métonymie  vient 
de  /tACT«  ,  qui  dans  la  compofition  marque  chan- 
gement ^  &  de  iTo/uiy  nom;  ce  qui  fignifie  chan- 
gement de  nom.  La  carrière  de  ce  trope  eft  très- 
vaôe  ;  &  Ton  ne  peut  ici  que  s'attacher  à  quel- 
ques-uns des  raports  les  plus  connus  &  qui  tbur- 
aiflent  le  plus  i  cette  figure.  )  {M,  Beauzée.  ) 

Les  maîtres  de  l'art  refhelgnent  la  MétonjmU 
aux  ufages  fuivants. 

L  La  caufe  pour  V effet.  Par  exemple  :  vivre  de 
fon  travail^  c'eft-i-dire>  vivre  de  ce  qu'on  gagne 
en  travaillant. 

Les  païens  regardoient  Cérès  comme  la  déefle 
4iai  avoit  fait  fortir  le  bled  de  la  terre ,  &  qui  avoit 
apris  aux  hommes  la  manière  d'en  faire  du  pain  ; 
ils  croyoient  que  Baccbus  étoit  le  dieu  qui  avoit 
«ooré  i'uûge  dii  m  :  ainfi»  ils  dçaooieatau  t4cd 


le  nom  de  Cérès ,  &  au  vin  le  nom  de  Bacchus  ; 
on  en  trouve  un  grand  nombre  d'exemples  dans  les 
poètes. 

Virgile  (  j£n.  L  ii^)  a  dit ,  un  vieux  BacM 
chus  y  pour  du  vin  vieux  : 

ImpUntur  veteris  Bacchim 

Madame  des  Houlières  a  fait  une  ballade ,  do«C 
le  refirein  eft  » 

L'Amour  languit  (ans  Baccbus  &  Cérès } 

c'eft  la  traduélion  de  ce  paffage  de  Tércnce  (  FsUtt. 
IP-.S.)  Sine  Cerere  &  Libero  friget  Venus  :  c'eft 
â  dire ,  qu'on  ne  fonge  guères  â  faire  l'amour ,  quand 
on  n'a  pas  de  quoi  vivre. 

VirgUe  (jÈn.  I.  i8i  )  a  dit  : 

Tum  Cerertm  corruptéMi  uniit  cerealiaque  arma 
Expediunt  fejfî  rtrum, 

Scarron  ,  dans  fa  tradu£Uon  burlefque  ^  lih.  /.) , 
fe  fert  d'abord  de  la  même  figure  ;  mais  voyant 
bien  que  cette  fafon  de  parler  ne  feroit  point  enteo^ 
due  en  notre  langue  >  il  en  a)oute  l'explication  : 

Lors  fut  des  valfTeaux  defcendue 
Toute  la  Cérès  corrompue  ; 
En  langage  un  peu  plus  humain  , 
C'eft  ce  de  quoi  l'on  fait  du  pain. 

Ovide  a   dit  (  Triji,  ir ,  4  )    qu'une  lampe 

5rête  â  s'éteindre  >  fe  rallume  quand  on  y  verfc 
^allas  : 

Cujus  ab  Mtloquîi*  anima  hac  moribunda  revizit» 
Ut  yîgil  infusa  P^ade  fiamma  foltt  i 

Pallas ,  c'eft  â  dire  ,  de  Phuile.  Ce  fut  Pallas  i 
félon  la  Fable  9  qui  >  la  prenûère  >  fit  fortir  l'olivier 
de  la  terre  &  enfcigna  aux  hommes  l'art  de  faire 
de  l'huile  :  aiofi>  Pallas  fe  prend  pour  rhulle^  comme 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  raporte  à  la  même  efpèce  de  figure  les 
façons  de  parler  oà  le  nom  des  dieux  du  paganifme 
fe  prend  pour  la  chofe  â  quoi  ils  préfidoient ,  quoi-^ 
qu  ils  n'en  fuffent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  fe  prend 
pour  r<i/r,  Vulcain  pour  it  feu.  Ainu ,  pour  dire, 
où  vas  tu  avec  ta  lanterne  ?  Plante  a  dit  (  Amph» 
L  j.  18  j  )  Quo  ambulas  tu  ,  qid  Vulcanum  in 
cornu  conclufum  geris  7  (  Od  vas -tu,  toi  qui 
portes  VuLain  enfermé  dans  une  corne  ?  )  Et  Vir- 
gile (  yCn.  y  y  66%)  furit  Vulcamis  :  Se  encore 
au  /.  liv,  des  Géorgiques ,  voulant  parler  du  vin 
cuit  ou  du  raifiné  que  fait  une  ménaeère  de  la 
campagne ,  il  dit  qu  elle  fe  fert  de  Vulcain  pour 
difliper  l'humidité  du  vin  doux  : 

Aut  dule'u  mufti  Vulcano  deeoquit  humorem,  (  r.  295*  > 

Neptunikfiwi  pouj  la  mer  ;  Mars  ,  le  di<« 
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de  la  guerre  ,  fc  prend  fou\rcnt  pour  la  guerre 
même  ,  ou  pour  la  fortune  de  la  guerre  ,  pour 
Vévènement  des  combats  ^  V ardeur  ^  V avantage 
des  combattants.  Les  hiftoricns  difent  fouvent 
qu'on  a  combattu  avec  un  Mars  égal ,  œquo  Marte 
fugnatum  ejl ,  c'eft  à  dire ,  avec  un  avantage  égal  j 
ancipiti  Marte  ,  avec  un  fuccès  douteux  \  vario 
fdarte  ,  quand  l'avantage  cû  tantôt  *  d'i^  côté  & 
tantôt  de  l'autre. 

C(^Çi  encore  prendre  la  caufe  pour  l'efFet ,  que 
de  dire  d'un  Général  ce  qui  >  d  la  lettre ,  ne  doit 
être  entendu  que  de  fon  armée  ;  il  en  eft  de  même 
lorfqu'on  donirc  le  nom  de  l'auteur  à  fes  ouvrages  \ 
îl  a  lu  Cicéron  ,  Horace\  Virgile ,  c'eft  i  dire  , 
les  ouvrages  de  Cicéron  y  &c.  Jéfus-Cbrift  lui-même 
s'eft  fervi  de  la  Métonymie  en  ce  fens ,  lorfqu'il  a 
dit ,  parlant  des  juife  (  Luc.  xvj ,  i^),  Uabent  Moi- 
fen  ëc  prophetas  ,  ils  ont  Moïfe  8c  les  prophètes , 
s  c'eft  à  dire ,  ils  ont  les  livres  de  Moïfe  &  ceux  des 
prophètes, 

Ott  donne  fouvent  le  nom  de  l'ouvrier  à  Tou- 
vrage  :  on  dit  d'un  drap ,  que  c'efVun  Van-Robais  , 
im  Kouffeau  ,  un  Pagnon ,  c'eft  à  dire ,  un  drap  de 
la  manufaâure  de  Van-Roboîs,  ou  de  celle  de  Rouf- 
fëau ,  &c.  C'eft  ainfi  qu'on  donne  le  nom  du  peintre 
au  tableau  :  on  dit ,  j'ai  vu  un  beau  Rembrant ,  pour 
dire  un  beau  tableau  fait  par  Rembrant  ;  orj  dit  d'un 
curieux  en  eftampes ,  qu'il  a  un  grand  nombre  de 
Callots  ,  c'eft  i  dire ,  un  grand  nombre  d'eftampes 
gravées  par  Callot. 

.  On  trouve  fouvent  dans  l'Écriture  ûinle  ,  Jacob , 
Ifrdél  y  Juda  ,  qui  font  des  noms  de  patriarches  , 
pris  dans  un  fens  étendu  pour  marquer  tout  le  peu- 
ple juif.  M.  Fléchier  (  Oraifon  funèbre  de  M.  de 
Turenne  )  parlant  du  fage  &  vaillant  Macchabée  , 
auquel  il  compare  M.  de  Turenne ,  a  dit  :  a  Cet 
»  homme  qui  réjouïffoit  Jacob  par  fes  vertus  & 
ii  par  fes  exploits  »•  Jacob  ,  c'eft  â  dire  ,  U peuple 

Au  lieu  du  nom  de  l'effet ,  ontt  fert  fouvent  du 
^om  de  la  caufè  inftrumentale  qui  (èrt  â  le  pro- 
duire :  ainfi  ,  pour  dire  que  quelqu'un  écrit  bien  y 
c*eft  â  dire  qu'il  forme  bien  les  caraftères  de  l'écri- 
ture ,  on  dit  qu'/7  a  une  belle  main,  La  plume  eft 
au/fi  une  caufe  inftrumentale  de  l'écriture ,  &  par 
conféquent  de  la  compofition  :  ainfi ,  plume  (ê  eut  » 
par  Métonymie  ,  de  la  manière  de  former  les  Carac- 
tères de  1  écriture  &  de  4a  manière  de  compofer. 
Plume  fc  prend  au/fi  pour  l'auteur  même  :  c*eft 
une  bonne  plume  ,  c'eit  i  dire ,  c'eft  un  auteur  qui 
ëcrit  bien  j  c'efi  une  de  nos  meilleures  plumes  , 
c'eft  a  dire  ,c'eft  un  de  nos  .meilleurs  auteurs. 

St^le  fignîfie  auftl  y  par  figure  y  la  manière  d'ex- 
primer les  penfées«  Les  anciens  avoient  deux  ma- 
nières de  former  les  caraâ:ères  de  l'écriture.  L'une 
étoit  pingendo  y  en  peignant  les  lettres  ou  fiir  des 
feuilles  d'arbres ,  ou  fur  des  peaux  préparées ,  ou 
fur  la  petite  membrane  intérieure  de  1  N^orce  de  cer- 
tains arbres  (  cette  membrane''  s'appelle  en  latin 
Rber^  d'odviçnt/ô'/7),  ou  fur  de  petites  tablettes 


>1  É  T 

faites  de  l'arbriffeau/^/^yrw/ ,  ou  fur  de  la:  toile ,  trâi 
Ils  écrivoiemt  alors  avec  de  petits  rofeaux  ,  Ôc  dans 
la  fui:c  ils  fe  fervirent  au^  de  plumes  comme  nous. 
L'autre  manière  d'écrire  des  anciens  étoit  incidendo , 
en  gravant  les  lettres  fur  des  lames  de  plomb  ou  de 
cuivre  >  ou  bien  fur  des  tablettes  de  bois  enduites 
de  cire.  Or  potu-  graver  les  lettres  fur  ces  lames  oa 
fur  ces  tablettes  y  ils  fe  fervoient  d'un  poinçon  qui 
étoit  pointu  par  un  bout  &  applati  par  l'autre  :  la 
pointe  fervoit  à  graver  ,  &  l'extrémité  applatie  fer- 
voie  â  effacer  ;  &  c'eft  pour  cela  qu  iiorace  dit 
(  /.  Sat.  x.yz)  fiylum  vertere  ,  tourner  le  ftyle, 
pour  dire .  effacer ,  corriger  y  retoucher  à  un  OU'^ 
vrageisÇt  poinçon  s'appcloit  fiylus  y  de  rvAw, 
colomna  y  columelïa  ,  petite  colonne  ;  tel  eft^  le 
fens  propre  de  ces  mots  :  dans  le  fens  figuré  , 
il  fignifte  la  manière  d'exprimer  les  penfées.  C'eft 
en  ce  fens  que  Ton  dit  le  ftylt  fublime ,  \tftyU 
fimple ,  \tfiyle  médiocre ,  Itfyle  (outenu ,  \t  ftyle 
grave  ,  It  ftyle  comique ,  \&jtyle  poétique ,  \t  ftylt 
de  la  converfation ,  &*..  yoy.  Style. 

Pinceau  ,  outre  fon  fcns  propre ,  fe  dit  auflî 
quelquefois  par  Métonymie ,  comme  plume  ^  ftyle  : 
on  dit  d'un  habile  peinUrc  ,  que  c'eft  un  fivaat  pin-^ 
ceau* 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés  de  l'Écri- 
ture fainte ,  où  la  caufe  eft  prife  pour  l'effet.  Si 
peccaverlt  anima  ,...♦...  partaiit  iniquitatent 
fuam  (Levit.  r^  i  );,  elle  portera /on  iniquité  y 
c'eft  à  dire  ,  la  peine  de  fon  iniquité.  Iram  Jjomini 
portaio  ,  quoniam  peccavi  eL  (Mich,  F/i.  p.J  ;  ott 
vo^s  voyez  que  par  la  colère  au  feigneur ,  il  faut 
entendre  la  peine  qui  eft  une  fuite  de  la  colère* 
Non  morabitur  opus^  mercenarii  tui  apud  te  ufaue 
mane  (Levit.  xix*  13.);  opus,  V ouvrage  y  ccft 
à  dire ,  U  falaire  y  la  récompenfc  qui  eft  due  â 
l'ouvrier  à  caufc  de  fon  travaiL  Tobie  a  dit  la  même 
chofc  d  foB  fils  tout  amplement  (/V.  15  ).  Quicun- 
que  tibi  aliquid  operatus  fuerity  ftatim  ei  mer- 
cedem  reftitue ,  &  merces  mercenarii  tui  apud  te 
omninù  non  remaneoi.  Le  prophète  Ofée  dit  (  ivm 
B  )  que  les  prêtres  mangeront  les  péchés  du  peu- 
7le  'y  peccata  populi  mei  comedent. ,  c'eft  â  ire  , 
es  viâimes  onertes  pour  les  péchés. 

IL  V effet  pour  la  caufe.  Comme  lorfqu'Ovide 
(  Métamorphj  XIU  513  )  dit  que  le  mont  Pélioa 
n'a  point  d'ombres  ,  nec  hahet  Pelion  umhras  ,• 
c'eft  à  dire  qu'il  n'a  point  d'arbres  ,  qui  font  la 
caufe  de  l'ombre  :  V ombre ,  qui  eft  l'efifet  des  arbrcf  , 
eft  prifc  ici  poor.les  arbres  mêmes. 

Dans  la  Genèfe  {^xxv.  13  )  il  eft  dit  deRébecca, 
yie  deux  nations  étoient  en  elle  ;  du<^  gentes  funt 
in  utero  tuo ,  tf  duo  populi  ex  ventre  tuo  divi^ 
denturi  c'eft  â  dire ,  Efaii  &  Jacob  ,  les  pères  des 
dfeux  nations  5  Jacob,  des  juifij  Eûi»,  ^  Iduméens* 

Les  poètes  drfent  la  pâle  mon,  les  pâles  ma-' 
Tadies  /  la  mort  &  les  maladies  rendent  pâle  : 
pallidamque  Pyrenen  (  Perf.  proU  )  ,  Izpâle  fon- 
ttûne  de  Pyrirui  c'étoit  uœ  footaioc  cooUaéc  anji 
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.fcftofes  :  Tapplication  à  la  Poéfic  renj  pile  r  comme 
toute  autre  application  violente.  Par  la  même  laifon 
yirgile  a  dit  (  -4sn.  yi.  175)  • 

Pallentes  hahîtant  morbi ,  triftîfque  ferucfus  ; 

Bc  Horace  (  /.  Od.  iv.^pallida  mors.  La  mort ,  la 
maladie ,  &  les  fontaines  confacrécs  aux  mufes  ne 
font  point  pâles ,  mais  elles  produifent  la  pâleur  : 
ainfi ,  on  donne  a  la  caufe  une  épithcte  qui  ne  con- 
tient qu'à  l'effet. 

III.   Là  contenant  pour  le  contenu.    Comme 
<ïuand  on  dit,  il  aime  la  bouteille  y  ceft  à  dire  ,  il 
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c*eft  à  dire ,  de  la  liqueur  contenue  dans  cette  coupe 
a'or: 

,    .    .    Ille  impiger  haujlt 

Spumantem  pateram  &  pleno  fe  protult  auro. 

Auro  eft  pris  pour  la  coupe  \  c*eft  la  matière  pour 
la  chofc  qui  en  eft  faite  (  voy.  Synecdoque  ) ,  en- 
fuite  la  coupe  eft  prife  pour  le  vin. 

Le  ciel ,  où  les  anges  &  les  Ikints  joniflent  de  la 
préfence  de  Dieu ,  le  prend  fouvent^  pour  Dieu 
même  :  implorer  lefecours  du  Cie^  grâce  au  Ciel; 
Pater ,  peccavi  in  Gœlum  &  corah  te  (  mon  Père, 
fai  péché  contre  le  Ciel  &  contre  vous  )^dit  Tenfant 
prodigue  â  fon  père  (  Luc.  jv»  \%.  )•  Le  Ciel 
fe  prend  auifi  pour  les  dieux  du  paganifme. 

La  Terre  je  tut  devant  Alexandre  (  /.  Machab. 
)•  3«  )  >  fi^^^  Terra  in  confpeUu  ejus  ;  c'eft  à  dire  , 
les  peuples  de  la  terre  fe  fournirent  â  lui.  Rome 
déf approuva  la  conduite  d'Appius;    c'eft  i  dire, 
les  romains  défapprouvèrent.  •  •  • 

Lucrèce  a  dit  (  V.  iifo.  ),  que  les  chiens  de 
chafte  mettoient  une  Forêt  en  mouvement  j  fepire 
plagis  Saltum  ,  canibufque  ciere  :  où  l'on  voit  qu'il 
prend  la  Forêt  pour  les  animaux  qui  font  dans  la 
forêt. 

Un  Nid  fe  prend  aufE  pour  les  petits  oifeaux 
qui  font  encore  au  nid. 

Carcer  (  prifon  )  fe  dit  en  latin  d'un  homme  qui 
mérite  la  prifon. 

.  IV.  Le  nom  du  lieu  où  une  chofe  fe  fait ,  fè 
prend  pour  la  chofe  même.  On  dit  un  Caïkiehec ,  au 
lieu  de  dire  un  chapeau  fait  i  Caudebec,  ville  de 
Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoffes ,  c'eft  une  Marfeille , 
c'eft  â  dire ,  une  étoffe  de  la  manufacture  de  Mar- 
feille :  c'eft  une  Perfe^  c'eft  â  dire ,  une  toile  peinte 
qui  vient  de  Perfe. 

A  propos  de  ces  fortes  de  noms ,  j'obfcrverai  ici 
Bne  méprife  de  M.  Ménage ,  qui  a  été  fuivie  par  les 
auteurs  du  Diûionnaire  univerfel ,  appelé  commu- 
nément Di^.  de  Trévoux  ;  c'eft  au  lu  jet  d'une  forte 
de  lame  d'épée  qu'on  appelle  Olinde.  Les  olindes 
nous  viennent  d'Allemagne ,  &  fur- tout  de  la  ville 
4e  Solingen  ,  dans  le  cercle  de  Weftphalie  :  ou  pro- 
apnce  Solingue.  Il  y  a  app^ence  que  c'eft  du  nom 


de  cette  vîUe  que  les  épées  dont  je  parle  ont  été 
appelées  des  Olindes  par  abus.  Le  nom  SOU^dcy 
nom  romanefque ,  étoit  déjà  connu  comme  le  nom 
de  Sylvie  :  ces  fortes  d'abus  font  affez  ordinaires  en 
fait  d'Étymologie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  M.  Ménage 
&  les  auteurs  du  Di^onnaire  de  Trévoux  n'ont  point 
rencontré  heureufement ,  quand  ils  ont  dit  que  Us 
Olindes  ont  été  ainfi  appelées  de  la  ville  d'Olinde 
dans  le  Bréjil ,  d*oû  ils  nous  difent  que  ces  fortes 
de  lames  font  venues.  Les  ouvrages  de  fer  ne 
viennent  point  de  ce  pays- là  :  il  nous  vient  du 
Bréfil  une  forte  de  bois  que  nous  appelons  Bréfil  ; 
il  en  vient  auffi  du  fucre  ,  du  tabac ,  du  baume  » 
de  l'or  ,  de  l'argent ,  &c  ;  mais  on  y  porte  le  fer 
de  l'Europe ,  &  fur-tout  le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie ,  au  pié  du  mont 
Liban  ,  a  donné  fon  nom  a  une  forte  de  fabres 
ou  de  couteaux  qu'on  y  fait  :  il  a  un  vrai 
Damas  ,  c'eft  à  dire  ,  un  fabre  ou  un  couteau  qui 
a  été  fait  â  Damas.  On  donne  au/H  le  nom  de 
Damas  i  une  forte  d'étoffe  de  foie  ,  qui  a  été  fa- 
briquée originairement  dans  la  ville  de  Damas:  on 
a  depuis  imité  cette  forte  d'étoffe  â  Venife  ,  â 
Gênes  ,  à  Lyon ,  &c  ;  aiufi,  on  èîil  Damas  de  Ve- 
nife ,  de  Lyon  ,  &c.  On  donne  encore  ce  nom  i 
une  forte  àt  prune  ,  dont  la  peau  eft  fleurie  de  façon, 
qu'elle  imite  l'étoffe  dont  nous  venons  de  parler. 

Faïence  eft  une  ville  d'Italie*  dans  la  Romagne  : 
on  y  a  trouvé  la  manière  de  faire  une  forte  de 
vaiffelle  de  terre  vernlffée,  qu'on  appelle  de  la 
Faïence  ;  on  a  dit  enfuite ,  par  Métonymie  ,  qu'on 
fait  de  fort  belles  Faïences  en  Hollande ,  â  Ne- 
vers,  à  Rouen,  &c. 

C'eft  ainfi  que  le  Lyi.ee  fe  prend  pour  les  difci- 
ples  d'Ariftote  ,  ou  pour  la  dottrine  qu'Ariftote  en- 
feignoit  dans  le  Lycée.  Le  Portique  Ce  prend  pour 
la  rhilofophie  que  Zenon  enfeiguoit  â  fes  difciples 
dans  le  Portique. ...  Onne  penfe  point  ainfi  dans 
le  Lycée  ;  c'eft  à  dire  que  les  difciplcs  d'Arif- 
tote ne  font  point  de  ce  fentiment. .  .  Le  Poftiaue 
n^  eft  pas  toujours  d'accord  avec  le  Lycée  ;  ceft 
â  dire  qne  les  fentiments  de  Zenon  ne  font  pas 
toujours  conformes  â  ceux  d'Ariftote.  RoufTcau  , 
pour  dire  que  Cicéron ,  dans  fa  maifon  de  campagne  , 
méditoit  la  philofophie  d'Ariftote  &  celle  de  Ze- 
non ,  s'explique  en  ces  termes  :  (  liv,  il ,  Od.  iij.  ) 

C'eft  là  que  ce  romain,  dont  réloqucnte  voix 
D'un  joug  prefque  certain  Cauva  fa  République^ 
Fordiioic  fon  cœur  dans  l'étude  des  lois 
Et  du  Lycée  &  du  Portique^ 


Acadé 
Platon 


lémus  laiffa  prés  d'Athènes  un  héritage  oi 
*  .«»w..  enfeigna  la  philofophie.  Ce  lieu  fut  appelé 
académie ,  du  nom  de  fon  ancien  poffeffeur  ;  de  là 
la  doftrine  de  Platon  fut  appelée  J'y^c-^J^'m/>.  On 
donne  aullî ,  par  exten/îon ,  le  nom  i* Académie  â  dif- 
rentes  aflemblées  de  Savants  qui  s'appliquent  à  cul- 
tiver les  Langues  ,  les  Sciences  ,  ou  les  Beaux  Arts. 
Robert^  SorboD  ^  confeffeur  le  aumônier  de  bàvx 
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Louis ,  înftitua  dans  llJniverfitc  de  Paris  cette  fa* 
meufe  école  de  Théoloeie ,  qui ,  du  nom  de  fon 
fondateur  ,  cft  appelée  Sorbonne  :  le  nom  de  Sor» 
tonne  fe  prend  aufïî ,  par  figure',  pour  les  dodeurs 
de  Sorbonne  ,  ou  pour  les  fentimcnts  qu'on  y  enfei- 
gne  :  La  Sorbonne  enfeigne  que  la  puiffance 
eccléjîafiique  ne  peut  6 ter  aux  rois  les  couronnes 
que  Dieu  a  mifes  fur  leurs  têtes  ,  ni  difpenfer 
leurs  fujets  dujerment  de  fidélité.  Regnum  meum 
non  cft  de  hoc  mundo  (  Joann.  xviij.  j6.  ) 
V.  Le  figne  pour  la  chofe  fignifiée. 

Dans  ma  vieillelTe  languUTante , 
Le  fceptre  que  je  tiens  pèTe  i  ma  main  tremblante  : 

(  Quln.  Phaét.  il.  v.  )  \  c*eft  i  dire  ,  je  ne  fuis 
plus  dans  un  âge  convenaible  pour  me  bien  aquit* 
ter  des  foins  que  demande  la  royauté.  Ainfi,  le 
fceptre  fe  prend  pour  l'autorité  royale  ;  le  bâton  de 
maréchal  de  France ,  pour  la  dignité  de  maréchal 
de  France  j  le  chapeau  df  cardinal ,  &  même  fim- 
plement  le  chapeau  ,  fe  dit  pour  le  cardinalat. 


Uépée  fe  prend  pour  la  profcfïîon  militaire 
>be  y  pour  la  magiftrature  &  pour  l'état  de  \ 


ceux 


robe  y  pour  la  magiltrature  U  pour 

qui  fuivent  le  barreau.  Corneille  dit  dans  le  Men 

teur  (tf<??,  I.fcj.  ): 

A  la  fin  fai  quitté  la  robe  pour  Vépée, 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  céder  â  la 
robe  : 

Cédant  arma  toget^   concédât  laurea  lingum; 

c*eft  a  dire ,  comme  il  l'explique  lui-même  (  Orat. 
in  Fifon.  n.  Ixxiij.  aliter  xxx.  )  ,  que  la  paix 
l'emporte  fur  la  guerre  ,  &  que  les  vertus  civiles 
&  pacifiques  font  préférables  aux  vertus  mili- 
taires :  more  poetarum  loquutus  hoc  intelligi  voluiy 
hélium  ac  tumultum  paci  atque  otio  concejfu- 
rum. 

«  La  lance  >  dit  JVIézerai  (  Hifl.  de  Fr*  in-foU 
I»  tom.  îliypag,  poo  ),  étoit  autrefois  la  plus  noble 
»  de  toutes  les  armes  dont  fe  ferviflent  les  gentils- 
I»  hommes  françois  i»  :  la  quenouille  étoit  auflî  plus 
(buvent  qu'au jourdhui  entre  les  mains  des  femmes. 
De  là  on  dit  en  plufieurs  occaiîons  lance  pour 
fignifier  un  homme  y  &  quenouille  pour  marquer  une 
fimme.  Fief  qui  tombe  de  lance  en  quenouille  ,  c'eft 
à  dire  ,  ^ui  pafTe  des  mâles  aux  femmes.  Le  royaume 
de  France  ne  tombe  point  en  qttenouilU  ;  c'eft  â 
dire  qu'en  France  les  femmes  ne  fuccèdent  point  â 
la  couronne  :  mais  les  royaumes  d'Efpagne  ,  d'An- 
eleterre  ,  &  de  Suède  tombent  tn  quenouille  ;  les 
&mmes  peuvent  auffi  fuccéderà  l'Efmpire  de  Mof- 
covie. 

C'eft  ainfi  que ,  du  temps  des  romains ,  les  faif- 
çeaux  fe  prenoient  r  pour  l'autorité  confulaire  \  les 
i^igUs  romainesy  pour  les  armées  des  romains ,  qui 
wrwn\  des  aigles  po^  çoièijacs.  L'aigle  »  qui  eA   | 
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le  plus  fort  des  oi(êauz  de  proie ,  étoit  le  fymbolt 
de  la  vidoire  chez  les  égyptiens. 

Sallufte  a  dit  que  Catilma ,  après  avoir  rangé  (btt 
armée  en  bataille ,  fit  un  corps  de  réferve  des  autres 
enfeignes  y  c'efl  â  dire  ,  des  autres  troupes  qui  lui 
refloient  :  Keliqua  infub/idiis  aréiiùs  coUocat. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs  latins  pubes  » 
poil  follet ,  pour  dire  la  Jeunejfey  les  jeunes  gens  : 
c'eA  ainfi  que  nous  difons  familièrement  â  un  jeune 
homme  ,  yous  êtes  unefeune  barbe  y  c'eft  â  dirç^ 
vous  n'avez  pas  encore  allez  d'expérience.  Canities  , 
les  cheveux  blancs ,  fe  prend  au(E  pour  la  vieil» 
leffe.  Non  deduces  canitiem  ejus  ad  inferos. 
(III.  jRe^.  ij.  6.  )  Deducetis  canos  meos  cum, 
dolore  ad  inferos.  IGen.  xliij.  38.  ) 

Les  divers  fymboles  dont  les  anciens  fe  (ont  fer- 
vis  ,  &  dont  nous  nous  fefvons  encore  quelquefois 
pour  marquer  ,  ou  certaines  divinités ,  ou  certaines 
nations ,  ou  enfin  les  vices  &  les  vertus  y  ces  fym* 
boles ,  dis-je  y  font  fouvent  employés  pour  marquer 
la  chofe  dont  ils  font  le  fymbole.'  Boileau  dit  dans 
fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur  : 

En  vain  au  Lion  bel^que 
Il  voit  V Aigle  germanique 
N  Uni  fouj  les  Léopards* 

Par  le  Lion  belgique ,  le  poète  entend  les  Pro« 
vinces-Unies  des  Pays-Bas  ;  par  V Aigle  germanique, 
il  entend  l'Allemagne  ;  &  par  les  Léopards  y  il  défi- 
gne  l'Angleterre  y  qui  a  des  léopards  dans  fes  ar« 
moiries. 

Mail  qui  fait  enfler  la  Sambre 

Sous  les  Jumeaux  eârayés.       (  li,  ibid,  ) 

Sous  les  Jumeaux  y  c'eft  â  dire,  à  la  fin  du  mois 
de  Mai  &  au  commencement  du  mois  de  Juin.  Le 
roi  afliégea  Namur  le  i^  de  Mai  1691  y  &  ia  ville 
fut  prife  au  mois  de  Juin  fuivant.  Chaoue  mois  de 
l'année  eft  défigné  par  un  figne  ,  vis  a  vis  duquel 
le  foleil  fe  trouve  depuis  le  1 1  d'un  mois  ou  envi- 
ron,  julqu'au  AI  du  mois  fuivant. 

Sunt  Aries  ,  Taurus,  Gemini  ^Cancer ,  Léo,  î^rgo  , 
Libraque  ,  Scorphu^  Arcitenetis ,  Captr,  Amphora  »  Pifitêm 

Aries  y  le  bélier  ,  commence  vers  le  i  x  du  mois 
de  Mats  y  ainfi  de  fuite. 

a  Les  villes ,  les  fleuves  »  les  régions ,  &  même 
V  les  trois  parties  du  monde  avoient  autrefois  leurs 
n  fymboles  ,  qui  étoient  comme  des  armoiries  par 
»  lefquelles  on  les  difUnguoit  les  unes  des  autres  »• 
(  Montf.  Antiq.  explic.  tom.  m  ,  pag.  18  j.  ) 

Le  trident  eft  le  fymbole  de  Neptune  ;  le  paoa 
eft  le  fymbole  de  Junon  ;  Tolive  ou  l'olivier  eft 
le  fymbole  de  la  paix  &  de  Minerve  ,  déeffe  des 
Beaux  Arts  ;  le  laurier  étoit  le  fymbole  de  la  vidoire  : 
les  vainqueurs  étoient  couronnés  de  laurier  ,  uaème 
les  vainqueurs  dans  les  arts  de  dans  les  fciences  9 
c*eit  â  due  1   ^U  9^4  s'y  4iftiogaoieait  au  deffis 
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(fcs  aafres.  Pcotêtrc  qu*on  en  ufoit  aînfî  i  T^eard 
de  ces  clcrniers ,  parce  que  le  laurier  éloit  conScré 
â  Apollon,  dieu  de  la  Poéfîe  &  des  Beaux  Arts. 
Les  poètes  étoient  fous  la  prote^on  d'Apollon 
.^  de  fiacchus  ;  ain(i  >  ils  étoient  couronnés  quelque- 
fois de  laurier  ,  &  quelquefois  de  lierre  :  Dofta- 
rum  ederœ  prœmia  frontium.  (  Horat.  /.  Od.   j. 

La  palme  étoît  aufC  le  fymbole  de  la  vidoire. 
On  dit  d'un  faint ,  qu'il  a  remporté  la  palme  du 
martyre  :  il  y  a  dans  cette  expreflîon  une  Métony- 
mie ;  palme  fc  prend  pour  vidoire  ;  &  de  plus  l'ex- 
pfeffîon  eft  métaphorique  ,  la  vidoire  dont  on  veut 
parler  eu  une  viÔoire  Ipirituelle. 

a  A  l'autel  de  Jupiter  ,  dit  le  père  de  Montfau- 
»  çon  (  Ant.  expL  tom*  Il  y  p.  iip  )  ,  on  met- 
3»  toit  des  feuilles  de  hêtre  ;  à  celui  d'Apollon ,  de 
»  laurier  ;  à  celui  de  Minerve  ,  d'olivier  :  à  l'autel 
w  de  Vénus  ,  de  myrthe  ;  â  celui  d'Hercule ,  de 
î»  peuplier  ;  à.  celui  de  Bacchus  ,  de  lierre  j  i  celui 
p  de  ran,  des  feuilles  de  pin  w. 

VI.  Le  nom  ahjiralt  pour  le  concret.*..  Un 
nouPel  efclavage  Je  forme  tous  Us  jours  pour 
vous ,  dit  Horace  (il.  Od.  viij.  i8  )  ;  c'eft  â  dire  , 
rous  avez  tous  les  jours  de  nouveaux  efclaves  :  Tihi 
fervltus  crefcit  nova,  ^yemrw/ efl  un  abftrait ,  au 
lieu  de  fervi  ou  novi  amatores  qui  tihi  ferviant. 
Invidiâ  major  (  ib.  lo.  )  au  deffus  de  l'envie  j 
c'eil  â  dite ,  triomphant  de  mes  envieux. 

Cujlodia  ,  garde  ,  confervation  ,  fe  prend  en 
latin  pour  ceux  qui  gardent  :  NoÛem  cujlodia 
ducit  infomnem.  (j£n.  IX.  z66.  ) 

Spes ,  l'efpérance  ,  fe  dit  {buvent  pour  ce  qu'on 
cfpère*:  Spes  quœ  dijjertur  affiigit  animam. 
(  Prov.  XIII.  II.  ) 

Petitio  ,  demande  >  fe  dit  auiC  pour  la  chofe 
demandée  :  Dédit  mihi  Dominus  petitionem  meam, 
(LReg.j.zj.) 

C'eft  ainfi  que  Phèdre  a  dit  (  J.  fab.  3.  )  tua  ca- 
làmitas  non  fentiret ,  c'eft  â  dire ,  tu  calamitofus 
non  fentires  :  tua  calamitas  eft  un  terme  abftrait  9 
au  lieu  que  tu  calamitofus  eft  le  concret.  Credens 
coin  longitudinem  (  ib.  8.  ) ,  pour  collum  longum  : 
ic  encore  {ib.  13.)  corviftupor^  qui  eft  l'abRrait, 
pour  corvus  jîupidus  ,  qui  eft  le  concret.  Virgile 
a  dit  de  même  (  George  u  143.  )  ferri  rigor ^ 
qui  cftTabftrait,  au  lieu  àc  fer  rum  rigidum  ,  qui 
eft  le  concret. 

VII.  Les  parties  du  corps  qui  font  regardées 
comme  le  /îège  des  palHons  &  des  fentiments  inté- 
rieurs ,  fc  prennent  pour  les  fentiments  mêmes. 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  II  a  du  coeur  ,  c'eft  à  dire , 
du  courage. 

Obfervcz  que  les  anciens  reeardoient  le  cœur 
comme  le  (icge  de  la  fagcflc ,  de  l'clprit ,  de  l'a- 
drcffe  :  ainii ,  habet  cor  ,  dans  Plante  (  Perfa ,  ad. 
xr  f  fc.lv.  7î.  ) ,  ne  veut  pas  dire,  comme  parmi 
nous  y  elle  a  du  courage  ,  mais  elle  a  de  l'efprit.  ^ 
Si  eji mihi  cor  (  îd.  moJleL  aâl.  i  ^fc.  ij.  3.  ) ,  fi  ' 
f ai  de  l'elprit ,  de  l'intelligence.   Vir  cordatus 
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veut  dire  en  latin  un  homme  de  fens ,  qui  a  un  boa 
difcernemcnt.  Cornutus  ,  philolbphc  ftoicicn  ,  qui 
fut  le  maître  de  Perfe  &  qui  a  élé  cnfuite  le  com- 
mentateur de  ce  poète  ,  fait  cette  remarque  fur  ces 
paroles  ,  fum  petulanti  fplene  cachinno  ,  de  la 
première  fatire  1  Phjyfici  dicunt  homines  Jplenc 
ridere  ,  felld  irafci ,  jecore  amare ,  corde  Japere , 
&  jpulmone  jadari.  Aujourd'hui  on  a  d'autres  lu- 


mières. 


Perfe  dit  {  inprol.)  que  le  ventre ^  c'eft  i  dire , 
la  fitiim  ,  le  befoin  ,  a  fait  aprendie  aux  pies  & 
aux  corbeaux  â  parler. 


ment. 


La  cervelle  fe  prend  auffi  pour  l'efprit  ,  le  juge- 
înt.  O  la  belle  tête  ,  s'écrie  le  renard  dans  Phè- 


dre ;  quel  dommage  >  elle  n'a  point  de  cervelle  ! 
â  quanta  fpecies  ,  inquit  ,  cerebrum  non  habet  ! 
(  i.  7.  )  On  dit  d'un  étourdi ,  que  c'eft  une  lêle  (ans 
cervelle.  Ulyflc  dit  à  Euryale  ,  félon  la  traduction 
de  Mad.  Dacier  (  Odyjf.  tom.  11  ,  pag.  13.  ): 
Jeune  homme  y  yous  ave\  tout  l'air  d'un  e'cerveÛ; 
c'eft  i  dire  ,  comme  elle  i'expliqae  dans  fes  fa- 
\'antes  remarques ,  vous  ave\  tout  l  air  d'un  homme 
peu  f  âge.  Au  contraire,  quand  on  dit,  C'eft  un, 
homme  de  tête^  C'eft  une  bonne  tête  ,  on  veut  dire 
que  celui  dont  on  parle  eft  un  habile  homme  ,  un 
homme  de  jugement.  La  tête  lui  a  tourné  ;  c'eft 
à  dire  ,  qu'il  a  perdu  le  bon  fens  ,  la  préfencc 
d'efprit,  /Ivoir  de  la  tête  ,  fe  dit  auflî  figurémcnt 
d'un  opiniâtre.  Tête  de  fer ,  fe  dit  d'un  homnm 
appliqué   fans  reliche ,  &  encore  d'un  entêté. 

La  langue  i  qui  eft  le  principal  organe  de  la 
parole  ,  fe  prend  pour  la  parole  :  Ceft  une  mé- 
chante langue  ,  c'eft  à  dire  ,  c'eft  un  médifant  : 
avoir  la  langue  bien  pendue  ,  c'eft  avoir  le  talent 
de  la  parole ,  c'eft  parler  facilement. 

VIII.  Le  nom  du  maître  de  la  maifon  fe  prend 
auflî  pour  la  maifon  qu'il  occupe.  Virgile  a  dit 
(^n.  /i ,  3  II.  )  :  Jam  proximus  ardet  Ucalegon; 
c'eft  à-dire  ,  le  feu  a  déjà  pris  â  la  maifon  dHJca- 
légon. 

On  donne  aufli  aux  pièces  de  monnoie  le  nom 
du  fouverain  dont  elles  portent  l'empreinte.  Du- 
centos  Philippos  reddat  aureos  (  Plaul.  Bacchid. 
IV.  ij.  8.  ) ,  qu'elle  rende  deux-cents  Philippes 
d'or.  Nous  dirions  deux  cents  Louis  d'or. 

Voilà  les  principales  efpèces  de  Métonymie. 
Quelques-uns  y  ajoutent  la  Métonymie  par  la- 
quelle on  nomme  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit  9 
ou  ce  qui  fuit  pour  ce  qui  précède  ;  c'eft  ce  qu'on 
appelle  l'antécédent  pour  le  conféquent  ,  ou  le 
conféquent  pour  l'antécédent  :  on  en  trouvera  des 
exemples  dans  la  Métalepfe  ,  qui  n'eft  qu'une 
efpèce  de  Métonymie  ,  à  laquelle  on  a  donné 
un  nom*^ particulier  (  fT.  Métalepsb  );  an  lieu 
qu'à  l'égard  des  autres  efpèces  de  Métonymie  y  dont 
nous  venons  de  parler  ,  on  fe  contente  de  dire  ,  Mé' 
tonymie  de  la  caufe  pour  l'effet ,  Métonymie  du 
contenant  pour  le  contenu ,  Métonymie  du  figne ,  &€» 
(M.  DU   Marsais.  ). 
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MÈTRE ,  f.  m.  Utt.  En  Poéfic ,  c'eft  tout  pied  - 
6u  mefure  cfni  entre  dans  la  compofîtion  des  vers. 
(f^oyei  Pied  ,  Vers  ,  Mesure.  )  Ariftide  définit  le 
Métrc  ,  un  fyftêroe  de  pieds  compofés  de  fyllabes 
différentes  &  d'une  étendue  déterminée.  Dans  ce 
fens  ,  Métré  veut  dire  â  peu  près  la  même  chofc 
qu'une  forte  de  vers  en  générai,  genus  carmi.ùs, 
«  on  le  trouve  employé  de  la  foric  aans  les  auteurs 
latins  ,  pour  déligner  une  cadence  *iitFérente  de  celle 
de  la  profe  ,   (ju'on  nomme  Ryf/ime*  V.  Rythme. 

Mètre  n'eft  pas  proprement  un  mot  françoi*:  \  il 
Z  pourtant  lieu  dans  le  ilyie  miroti<|ue  pour  (igni- 
fiex  des  vers.  {ui/NONrAtE.  ) 

MÉTRIQUE  ,  ad j.  '  Litt*  Art  métrique ,  ars 
metrica.  Cefl  la  partie  de  l'ancienne  Poétique  qui 
a  pour  objet  la  quantité  des  Cyllabes ,  le  nombre 
&  la  difFéreace  des  pieds  Qui  doivent  entrer  dans  les 
vers.  Ç'eft  ce  qu'on  appelle  autrement  Profodle. 
f^oyti   QuAMTiTÉ  ,    Prosodie  ,   Vers,  &c\ 

{AhONYME.) 

MÉTRIQUE  ,  Vers  me'trique*  On  appelle  ainfî 
certains  vers  affujettis  à  un  certain  nombre  de 
voyelles  ,  longues  ou  brèves  ,  tels  que  J.cs  ve<:s 
grecs  &  latins.  J^q/e^  Quantité, 

Capellus  obferve  que  le  génie  de  la  langue  hé- 
braïque ne  peut  s'accommoder  de  cette  dilfin£Uon 
de  longues  &  de  brçvcs  ^  elle  n'a  pas  lieu  non  plus 
dans  les  langues  modernes  ,  du  moins  jufqu'â  nûre 
une  règle  fondanaentale  de  Poéfîe.  P^oy.  rlÉBREU 
Versification^  {Anouymb,) 

MÉTROMANIE  ,  f.  f.  Fureur  de  foire  des  vers. 
Nous  avons  une  excellente  comédie  de  M.  Pirpn 
fous  ce  titre  \  elle  a  introduit  le  mot  de  Métroma- 
nie  dans  la  langue  >  comnie  le  Tartuffe  de  Mo« 
lière  y  a  introduit  ce  même  mot ,  qui  eft  devenu  le 
fynonyme  à^ Hypocrite.  {Anonyme.) 

(  N.  )  METTRE ,  POSER ,  PLACER.  Sjrnon. 

Mettre  a  m  fens  plus  général  ;  Pofer  &  Placer 
f  n  ont  un  plus  reftreint  :  mais  Pofer  ,  c'cft  mettre 
avec  juilefTe  ,  dans  le  (èns  &  de  la  manière  dont  les 
çhofes  doivent  être  mifes  ;  Placer ,  c'eft  les  mettre 
avec  otdre ,  dans  le  rang  &  dans  le  lieu  qui  leur 
conviennent.  Pour  bien  pofer ,  il  faut  de  radjreffe 
dans  U  ^^^^  '  ?^^^  ^^^  placer  y  il  faut  du  goiit 
&  de  la  fcicncc. 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir  'un  édifice  ; 
on  les  pofe  fur  des  bafes  ;  on  les  place  avec  fymmé- 
trie.  (  Uahhé  GiRARD.  ) 

^  *  MIME,  f.  m.  (  ^  I^  EQ)èce  de  force,  od 
Ton  imitoit  avec  impudence  les  adions  -,  les  dif- 
cours  y  les  manières  »  les  airs  ,  le  toii  de  quelque 
pcrfonnc  connue.  C'étoit  ordinairement  le  rem- 
pliffage  des  ehtr'aâ:es  d^une  tragédie  ou  d'une 
p2P)é4^  ré^iûiçïç^  )^  AAcnt  ^ui-jouoit  ii^  ces 


Farces  imitatives  9c  fotiriques.  3^  Auteur  qolcofl»»' 
pofoit  des  pièces  de  cette  efpèce. 

Ce  mot ,  vepu  du  grec  fuf^êfuu ,  îmitor  ^  fignifio 
donc,  dans  le  premier  de  ces  trois  fens>  Imitation i 
dans  le  fécond ,  Imitateur  ;  de  dans  le  troifième» 
Imitatif)   (  i|f.  BeauzÉe.  ) 

Piutarque  (  Symp.  liv.  y  il.  prohU  8.  )  diftlngtie 
deuit  fortes  de  pièces  mimiques.  Les  unes  ëtoieot 
a|/peiées  vvtUut  :  le  fujet  en  étoit  honnête ,  au0t 
bien  que  la  manière  ^  Se  elles  aprochoient  afTçz 
de  la  Comédie.  Qn  nommoit  les  autres  vuiyvM^ 
les  boufFooneries  Se  les  obfcénités  en  fe(bient  le  ca* 
raaère. 

Sopbron  de  Syracufe ,  qui  vlvolt  du  temps  de 
Xerxès ,  pafle  pour  ^.'inventeur  des  Mimes  décents 
&  femés  de  leçons  de  Morale  :  Platon  prenoit 
beaucoup  de  plaifîr  i  lire  les  Mimes  de  cet  auteur. 
Mais  â  peine  le  Théâtre  grec  fut  formé ,  que  l'on 
ne  fongea  plus  qu'à  divertir  le  peuple  par  des 
farces ,  &  par  des  a^eurs  qui  >  en  les  jouant ,  te-^ 
préfentoient ,  pour  ainfi  dire  »  le  vice  â  découvert» 
C'efV  ps^r  ce  moyen  qu'on  rendit  les  interm<èdes  des 
pièces  de  théâtre  agréables  s^u  peuple  grec. 

Les  Mimes  plurent  également  aux  romains,  6ç 
formoient  la  quatrième  efpèçt  de  ieurs  comédies  : 
les  adleurs  s'y  diftinguolent  par  une  imitation  liceo* 
cieufe  des  moeurs  dif  temps,  çommç  on  le  voit  pac 
ce  vers  d'Ovide  : 

Scriherc  fi  fas  tft  imitanus  turpls  Mîmos. 

Ils  y  jouoient  fons  chaufTure;  ce  qui  fe(bit  quel* 
quefois  nommer  cette  comédie ,  déchauffée  :  au  lieu 
que ,  dans  les  trois  autres ,  les  ai^eurs  portoient 
pour  chauflure  le  brodequin,  comme  le  tragioi^e 
le  fervoit  du  cothurqe.  Us  avoient  Is^  tète  rafée, 
ainfi  que  nos  bouffons  l'ont  dans  les  pièces  coni- 
ques 'y  leur  habit  étoit  de  morceaux  de  différentes 
couleurs,  comme  celui  de  nos  arlequins.  Oo  ap- 
peloit  cet  habit  panniculus  ce/immculus.  Us  pa- 
roiffolent  auilî  quelquefois  ibus  des  habits  aiagAÎ* 
fiques  &  des  robes  de  pourpre  ;  maïs  c'étoit  pour 
mieux  foire  rire  le  peuple ,  par  le  contrafte  d'ope 
robe  de  fénateur  avec  la  tète  rafée  ^  les  (bnliets 
plats  :  c'eft  ain(i  au'arleauin ,  fur  notre  Théâtre , 
revêt  quelquefois  1  habit  (Tunffentilhomme.  Ilsjoi- 
gnoient  â  cet  ajuftement  la  Bceoce  des  paroles  êc 
toutes  fortes  de  poftures  ridicules.  Enfin ,  on  ne 
peut  leur  reprocher  aucune  négligence  fur  tovt  ce 
qui  pouvoit  tendre  4  amufer  la  popuUee. 

Leur  jeu  paffa  jufques  dans  les  funérailles ,  êc 
celui  qui  s'en  aquittoit  fut  appelé  Archimime.  U 
devancoit  le  cercueil ,  &  peignoit,  par  fes  çeftes, 
les  aoions  &  les  mœurs  du  défunt  :  les  vices  èc, 
les  vertus,  tout  étoit  donné  en  fped^ack.  Le  pen- 
chant que  les  Mimes  avoient  â  la  raillerie ,  leur 
fefoit  même  plus  t6t  révéler ,  dans  cette  cérémoaie 
funèbre  ,  ce  qui  n'étoit  pas  honorable  aux  morts  • 

Î[u'il  ne  les  portoit  à  peindre  ce  qui  pouyok  être  i 
cur  gloirei  '  ' 
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.  Les  applaudlfienients  qu'on  donnoU  aux  pièces 
Je  Plaute  &  de  Tércnce ,  p'cmpéclioient  point  les 
honnêtes  gens  de  voir  avec  plaiiîr  les  farces  mimi" 
fues,  quand  elles  étoient  (cmécs  de  traits  d'efprît 
&  rcprcfemécs  avec  décence.  Les  poètes  mimo- 
graphes  des  latins  qui  fe  diftinguèrent  en  ce  genre  , 
lont  Cneus-Mattius  ,  Decimus-Laberius,  Publius- 
Syrus^  fous  Jules-Cifar;  Philiftion  ;  fous  Auguftc  ; 
Silon ,  fous  Tibère  :  Virgilius-Romanus ,  fous  Tra- 
tan  ;  &  Marcus-MarceJius ,  fous  Antonin.  Mais 
les  deux  plus  célèbres  entre  ceux  que  nous  venons 
de  nommer  ,  furent  Decimus-Laberius,  &  Publius- 
Syrus.  Le  premier  plut  tellement  â  jules-Céfar  , 
qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  romain  & 
li  droit  de  porter  des  anneaux  d  or.  Il  avoit  l'art 
de  faifir  â  merveille  tous  les  ridicules ,  Se  fe  fefoit 
redouter  par  ce  talent,  C'eft  pourquoi  Cicéron , 
écrivant  à  Trébatius  ,  qui  étoit  en  Angleterre 
avec  Céfar  ^  lui  dit  :  Si  vous  eus  plus  long  temps 
i^hfem  fans  rien  faire ,  ^  crains  pour  vous  les 
Mimes  de  Lahérius.  Cependant  Publius-Syrus  lui 
enleva  les  applaudiffements  de  la  Scène  ,  &  le 
fit  retirer  i  Pou^ol .  od  il  fe  confola  de  (a  diferâce 
par  l'inconftancç  des  chofes  humaines ,  dont  il  m  une 
iejon  i  fon  compétiteur  dans  ce  beau  vers: 

Ctciéi  efo;    cadet  qui  fequitw:  tout  eft  puhlicâ^ 

Il  nous  reftede  Publius-Syrus  des  (cntences  fi 
graves  &  fi  judicieufes ,  qu'on  auroit  peine  â  croire 
qu'elles  ont  été  extraites  Ats  Mimes  qu'il  donna 
,  wr  la  Scène  :  on  les  prendroit  pour  des  maximes 
moulées  fur  le  foc  &  même  fur  le  cothurne.  (  Le 
Chevalier  de  Jaucourt.  ) 

(N.)  MIMÈSE,  f.  f.  Efpèce d'ironie  (  For^^If  o- 
»Ib)  ,  par  laquelle  on  répète  direâement  ce  qu'un 
mutre  a  dit  on  pu  dire ,  en  affedant  même  d'en  imiter 
le  maintien  ,  les  ecftes,  &  le  ton  5  de  manière 
i^a'avec  an  air  méditatif,  qui  femble  d'abord  favo- 
rable à  ce  qu'on  répète ,  on  en  vient  enfin  à  le  tourner 
ea  ridicule. 

Miméfe  eft  le  nom  grec  Mi/MTit  ,  qui  figtiifie 
littéralement  Imitation  ;  mais  il  ne  veut  dire  ici 
qu'une  imitation  ironique  &  femhlabie  à  celle  des 
mimes. 

Phédrîa,  dans r£i£m^tf^  de  Térence  (I.  ij.  7^)  , 
reptend  ainfî  fommairement  tout  ce  que  Thaïs  vient 
de  lui  débiter. 

At  igo  ntfdtbûm  fuorfum  tu  in$,  «  Parvols 
»  Hinc  eft  mhrtpta  ;  êditzit  nuiter  pro  êuâ , 
a»  ScTTr  êft  diâa  :  eupio  abducert ,  ut  reddam  fui»  i». 
I^empe  omnia  hue  nune  verba  hue  redeunt  denique  ; 
Bxcludor  tgo  ,  Ule  rtcipïtur, 

«Cependant  je  ne  (àvois  od  vous  en  vouliez 
%  venir.  Une  petite  JUU  a  été  enlevée  d'ici  ;  ma 
»  mire  l*a  èltvét  comnu  fi  elle  lui  apparienoit , 
j^  &  on  la  regardait  CQmmsmafœur:/ai  dejfein 
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i>  de  la  retirer ,  pour  la  rendre  à  fes  parents^ 
ï>  Si  bien  <^ue  tous  ces  propos  aboutiflcnt  à  con- 
»  dure  qn  on  me  renvoie  Se  qu'on  reçoit  moa 
i>  rival  ». 

Quelquefois  la  Miméfe  va  jufqu'à  prêter  k  ua 
autre  un  difcours  ridicule ,  afin  de  ridiculifer  celui 
à  qui  on  le  fuppofe  adrcffé.  C'eft  ainfi  que ,  dant 
la  Métromanie  ,  (  III.  //.  )  Dorante  fe  plaignant 
un  peu  de  Lucile  &  défirant  qu'elle  lui  eût  parlé 
autrement,  Lifette  lui  réplique: 

Quoi  ?  qu'elle  eût  dû  :  «  Moofieur  »  ;e  fuis  folle  de  tooU 
»  Je  voudrois  que  déjà  vou<  fîiflîezmOD  époux  »  ! 
Maïs  oui}  c*eft  aroit  l'ime  aCTûrémenc bien  dure« 
De  De  pas  abréger  ainfi  la  procédure  \ 

Une  autre  Lifette,  dans  l'/Tig^rot de  Dcftouchejj 
(  I.  iij.  )  dît  de  même  : 
■  • 

Arnfi  donc  îl  falloic ,  pour  aimer  tendrement  , 
Qu'elle  prît  foin  ,  Monfieuc,  d'avoir  votre  agrément» 
£r  vous  dît  :  «  Mon  Papa,  Cléon  me  trouve  aimable | 
»  Je  m'aperçois  auffi  qu'il  eft^crès-eiHmable  « 
»  Qu'il  eft  jeune ,  bien  fait,  qu'il  a  l'œil  tendre  &  doux  9 
»  Je  voudrois  bien  Taimer,  me  le  permettez- vous  S  i| 
Oh  le  beau  compliment  d'une  fille  à  fon  pèrel 

(M.  Beauzée.  ) 

(N.)  M I  M I A  M  B  E  ,  adj.  On  défigne  aînff, 
dans  la  Poéfie  latine,  une  forte  de  vers  ïambique 
libre  U  obfcène ,  dont  les  Mimes  fefbient  ufago 
dans  leurs  farces  licencieufes«  (  M  Beauzée*  ) 

(N.  )  MIMIQUE ,  adj.  Appartenant  aux'Mimcf. 
Lapro/eJJion  mimique.  Les  farces  mimiques» 
(  mi  Beauzée.  ) 

(N.  )  MIMOGRAPHE,  adj.  Qui  compofe  de$ 
mimes,  Publius-Syrus  étoit  un  auteur  mimo graphe  , 
qui  eut  du  fuccés.  (  M,  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOLOGIE,  f.  f.  Manière  de  parlct 
imitativre  de  la  voix^,  de  la  prononciation  ,  &  du 
ton  des  perfonnes  que  l'on  le  propofe  de  contre-^ 
feirc.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  MIMOLOGUE  ,  adj.  Qui  fait  imiter  U 
voix ,  la  prononciation  ,  Bl  le  ton  des  perfonnes 
qu'il  fe  propofe  de  contre&ire.  (  M* Beauzée.  ) 

(N.)  MINUSCULE  ,  adj.  On  diffm^Çe  pat 
cette  épithète  les  lettres  dont  les  traits  foirl  pluj 
petits  ,  plus  fimples ,  &  plus  aifés  i  figurerj  que 
ceux  des  lettres  majufcules.  Cette  fi roplici té , /favo- 
rable i  l'expédition,  eft  caufe  encore  qu'on  Icj 
appelle  lettres  courantes ,  parce  que  la  main  les 
expédie  comme  en  courant.  KOyexct  mot. 

Les  imprimeurs  appellent  ces  lettres  ,  Lettres 
du  bas  de  la  cajfcy  ou  fimplement  Lettres  dti 
bas ,  parce  que  Ic:^  cataâàiies   en  font  dlftôbué^ 
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dans  la  partie  inférieare  delacaÛe.  {M.  BbaU' 
aiÉE.  ) 

(  N.  )  MOBILE  ,  ziy.  Sufccplîble  de  rao«vc- 
tnent.  Les  hébraïfants  qui  Hiivent  la  méthode 
maflbrétîqae  nomment  lettres  mobiles  ^  celles 
qui  fe  prononcent  toujours;  parce  qu'elles  font  y 
dit  l'abbé  Ladvocat  {  Gramm.  héhr.  pag.  7«  )  > 
comme  mifes  en  mouvement  par  les  organes  de 
la  voix*  Toutes  les  lettres  hébraïques  loiit  mo- 
hlUs  y  i  la  rcièrve  de  quatre  ,  que  les  Kiafforèles 
nomment,  ^zioi^ipo&ùoïïyQuiefiemes.  /^oy.cemot. 
(  M.  Beauzée.  ) 

MODE  ,  anciennement  MCEUF  ,  f.  m.  Gramm. 
Divers  accidents  moditieut  la  iîgnitication  &  la 
forme  des  verbes  j  &  il  y.  en  a  de  deux  forles* 
jLies  uns  font  communs  aux^  verbes  &  au^  autres 
cfpèces  de  mots  déclinables  ;  tels  font  les  nombres  , 
les  cas  9  les  genres  >  &  les  perfonnes  ,  qui  vaiient 
félon  la  diiférence  des  mêmes  accidents  dans  le  nom 
ou  le  pronom  qui  exprime  le  fujet  déterminé  auquel 
on  applique  le  verbe  ou  l'adiedif.  (  ^.Nombke  , 
Cas  ,  Genre,  Personne  ,  Concordance  ,  Iden- 
TiTi.)  Il  y  a  d'autres  accidents  qui  font  propres  au 
verbe  ,  &  dont  aucune  autre  efpèce  de  mot  n'cfl 
fufceptible  ;  ce  font  les  temps  &  les  Modes.  Les 
temps  font  les  dltlérences  formes'  qui  expriment  dans 
le  verbe  les  différents  raports  dexiftence  aux  di- 
verfes  époques  que  l'on  peut  envi(àger  dans  la 
durée  :  ainu ,  le  choix  de  ces  formes  accidentelles 
dépend  de  la  vérité  des  pofitions  du  fujet ,  &  non 
d!aucune  loi  de  Grammaire  ;  &  c'eft  pour  cela  que , 
dans  l'analyfe  d'ime  phra(ê  ,  le  grammairien*  n'eu 
point  tenu  de  rendre  compte  pourquoi  le  verbe  y  eft 
a  tel  ou  tel  temps.  J^oye^  Temps. 

Les  Moie/femblenc  tenir  de  plus  près  aux  vâes- 
de  la  Grammaire ,  ou  du  moins  aux  vîtes  de  celui 

Îui  parle.  Périzortius  (  Not,  i  fur  le  cJiap>  xiij.  du 
v.  i*  de  la  Minerve  de  San£tius}  compare  ainfi 
les  Modes. des  verbes  aux  cas  des  noms:  Eodem 
jflanè  modo  fe  habent  Modi  /;:  verhis  ,  quo  Cafus 
in  nominihus.  Unique  confijlunt  in  diverfis  ter- 
•minationihus  pro  diverfitate  conftruflionis*  Utri^ 
4jUe  ah  illà  terminationum  diverfâ  forma  nomen 
Juum  accepére  j  ut  lllidicantut  terminationum  varii 
Cafiis  ,  hi  Modi.  Denique  utrorumque  eerminatio- 
nés  fingulares  appellantuk  à  potijjîmo  earum 
ufu  ,  non  unico.  il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
|(iner  que  l'on  puilTe  établir  entre  les  cas  &  les 
Modes  un  parallèle  foutenu ,  &  dire ,  par  exem- 
ple,  que  1  indicatif  dans  les  verbes  répond  au  no- 
zninatil  dans  les  nonls ,  l'impératif  au  vocatif,  le 
(ubjonûif  à  l'accufatif ,  ^^  :  on  trouveroît  peut- 
être  entre  quelques-uns  des  membres  de  ce  paral- 
lèle quelque  analogie  éloignée  \  mais  la  compa* 
fAîToci  ne  (è  iautiemiroic  pas  jufqu'â  la  fin ,  &  le 
fiiccès  d'ailleurs  ne  dédommageroit  pas  affez  des 
attestions  miautleufes  d'«n  pareil  détail.  Il  efl  bien 
plus  Ample  >leiachercher  la  nature  des  Modes  dans 
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l\i(age  que  l'on  en  fait  dans  les  langues  y  qna  ie 
s'amufer  a  des  généralités  vagues  >  inceruines  >  8l  ^ 
riles.  Or 

I.  On  remarque  dans  les  langues  deux  elpèces 
générales  de  Modes;  les  uns  perfonnels,  de  les  autre» 
imperfbnnels. 

Les  Modes  perfonaels  font  ceux  oià  le  irecbe 
reçoit  des  terminaifons  par  lefquelles  il  (è  met  ea 
concordance  de  perfonne  avec  le  nom  ou  le  pro* 
nom  qui  en  exprime  le  fujet  :  fàcio  ,  facis^facity 
je  £ds  ,  tu  faiis ,  il  fait  >  facimus  ,  fitcitis  >  /â- 
ciunt  y  nous  fefons,  vous  faites,  ils  footi  c'efl 
du  Mode  indicatif  :  faciam  ,  facias ,  fàciat ,  je 
fade  ,  tu  faffes  ,  il  faûe  ;  faciamus  y  faciaûs  , 
faciam  ,  nous  faiTions  ,  vous  fafliez ,  ils  faffcnt  ^ 
ctfk  du  Mode  fubjondif  :  &  tout  cela  cft  pei* 
founel. 

Les  Modes  imperfonneis  {but  ceux  où  le  verbe 
ae  reçoit  aucune  terminaifon  pour  être  en  concor- 
dance de  perfonne  avec  un  (ujet  :  facere  ,  feciffe  , 
faire  ,  avoir  fait  \  c'eft  du  Mode  infinitif;  faciens^ 
faélunts ,  fefant ,  devant  faire  ;  c'eft  du  Mode  par- 
ticipe :  &  tout  cela  eft  imperfomiel. 

Cette  première  différence  des  Modes  porte  fur 
celle  de  leur  deftination  dans  la  phrafe.  \^k^  per- 
fonnes ,  eu  Grammaire  y  conHdérées  d'une  manière 
abflraite    &  générale,    font  les  diverfes  relations 

?ue  peut  avoir  à  la  produûion  de  la  parole  le 
ijet  de  la  ptopofîtion  ;  &  dans  les  verbes ,  ce  font 
les  diverfes  terminaifons  que  le  verbe  reçoit  feloâ 
la  relation  aâuelle  du  fujet  de  ce  verbe  â  la  pro- 
dttdion  de  la  parole.  Voye\  Pirsonns. 

Les  Modes  perfbnnels  font  donc  ceux  qui  fer- 
vent à  énoncer  des  propofitîons ,  &  qui  en  renfer- 
ment ce  Que  les  logiciens  appellent  la  copule  i 
puifque  ceft  feulement  dans  ces  Modes  que  le 
verbe  s'identifie  avec  le  fujet  >  par  la  coacordance 
èM  perfonnes  qui  indiquent  des  relations  exdufî- 
vement  propres  au  fujet  confidéré  comme  fujet» 
Les  Modes  imperfonneis  an  contraire  ne  penveot 
fervir  à  énoncer  des  propofitions,  puisqu'ils  n'ont 
pas  la  forme  qui  défigneroit  leur  identification  avet 
leur  fujet  confidéré  comme  tel.  En  efiet,  Dieu 
est  éternel  y  fans  que  nous  comprenions,  voxis 
auriez  raifon  ,  R£TiRB-ioi  »  font  des  propofi- 
tions,  des  énonciatîous  complettes  de  jugement»» 
Mais  en  eft  -  il  de  même  quand  on  dit  écouter , 
avoir  compris  ,  une  ckanfon  m  o  t  é  b  ,  Augufle 

AYAWT  FAIT  Ù  poiX  y  ^CoùUna  DBVAMT  PROS- 
CRIRE les  plus  riches  citoyens?  non ,  faas  doute , 
rien  n'efl  afErmé  ou  nié  d'aucun  fujet ,  mais  le 
fujet  tout  au  plus  eft  énoncé;  il  hut  y  ajouter 
quelque  chofè  pour  avoir  des  proportions  entières , 
&  fpecialement  un  verbe  qui  foit  à  un  Mode  per- 
fbnnel. 

II.  Entre  les  Modes  perfonnels,  les  uns  fent 
diUHs  ,  &  les  autres  Cotii  indireéis  ou  obliques. 

Les  Modes  diieâs  font  ceux  dans  lefqoels  CnX 
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le  vttht  fert  à  conlHtuer  la  propofition  prindpale) 
c^eft  à  dire  4  l'expreffion  immédiate  de  lapenfee  que 
Tou  veut  manifeiter* 

Les  Modes  tndire^  ou  obliques  font  ceux  qui 
fie  conftituent  qu'une  propofition  incidente  fubor- 
donnée  à  un  antécédent  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la 
propofition  principale. 

Alnfi ,  quand  on  dit ,  je  fais  de  mon  mieux  , 
je  FEROis  mieux  fi  je  pouvois ,  faites  mieux  , 
les  différents  Modes  du  vcihc /aire  ^  je  fais  y  je 
f crois  ,  faites ,  font  dire^  ,  pafce  qu'ils  fervent 
immédiatement  i  l'ezpreflion  du  jugement  prin- 
cipal que  l'on  veut  manifefler.  Si  l'on  dit  au  con- 
traire ,  il  efi  niceffaire  'que  je  fasse  mitux  ,  le 
Mode  y  je  fajfe  cifindiredl  ou  oblique,  parce  qu'il 
ne  confticue  qu'une  énonclation  fubordonnée  â  Fan- 
técédent  i/,  qui  eftle/ujet  de  la  propofition  prin- 
cipale;  c'eÂ  comme  fî  l'on  difoit  //>  que  je  fasse 
mieux ,  efi  nècejfaire. 

Remarquez  que  je  dis  des  Modes  direâs,  qu'ils 
font  les  (euls  dans  lefquels  le  verbe  fert  â  conûi- 
tuer  la  propofition  principale  \  ce  qui  ne  veut  pas 
4dire  que  toute  propofition  dont  le  verbe  efl  à  un 
Mode  direâ: ,  loit  principale ,  pui(qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  commun  que  des  propofitions  incidentes 
<lont  le  verbe  eft  a  un  Mode  diredb.  Pat  exemple  , 
la  remarque  que  je  fais  eji  utile  ^  les  remarques  > 
que  vous  feriez  feroient  utiles  ^  &c.  Je  ne  pré- 
tends donc  exprimer  par  là  qu'une  propriété  ex- 
dufivc  des  Modts  direéts ,  &  faire  entendre  que- 
les  indircds  n'énoncent  jamais  une  propofition  prm- 
cipale  ,  comii\e  je  It  dis  enfuite  dans  la  dcliailion 
que    i\i\  donne. 

Si  nous  trouvons  auelques  locut'ons  od  }e  Mode 
fubjondlf,  qui  eil  oblique,  femble  être  le  verbe 
de  la  propohiion  principale  ,  nous  devons  être 
affiirés  que  la  phrafe  eft  elliptique  ,  que  le  prin- 
cipal vci  be  cà  fupprimé ,  qu'il  faut  le  fiippiéer 
dans  i'analyfe  ,  &  que  la  propofition  exprimée  n'cft 
qu'inciiicnte.  Âinfi  ,  quand  on  lit  dans  Tite-Li/e , 
(VI.  xiv.  )  Tune'  vero  ego  nequicquam  Capito^ 
llurn  arcemque  servaVerim  ,  yî  ,  &c  ;  .  il  faut 
réduire  la  phrafe  à  cette  conftru^lion  analytique , 
Tune  vero  (  r«  erit  iîa  ut)  ego  Servaverim 
nequicquam  Capitolium  que  arcem  ^fiy  &c.  C'cft 
la  même  cbofe  quand  on  dit  en  françois  ,  quon 
Je  taise  ^  il  faut  foufentendre  je  veux  ,  ou  quel- 
que autre  équivalent,  /^oye^  Subjonctif. 

IlL  Nous  avons  en  françois  trois  Modes  pe&- 
fonncls  direds ,  qui  font  l'indicacif ,  Timpératif , 
&le  fuppofitif.  Je  fais  eft  à  l'indicatif,  fais  eft 
i,  Timpératif,  je  ferois  cû  tlix  fuppofiiif. 

Ces  trois  Modes  ,  également  dircfts ,  diffèrent 
entre  eux  par  des  idées  acceffoires  :  Tiadicatif  ex- 

Îmttifi  purement  Vexiftence  d'un  fjjct  déterminé 
bus  un  attribut  ;  c'eft  un  Mode  pur  :  les  deux 
autres  (ont  mixtes ,  parce  qu'ils  a|oûlent  à  cette 
fignification  primitive  d'autres  idées  acceffoires ,  ac- 
Cldcotelles    â    cette   Signification  j  l'impératif  y 
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ajoéfe  ridée  accefloîre  de  la  volonté  de  celui  quï 
parle  ;  le  fuppofîtîf ,  celle  d'une  hypothèfe.  F'oye^ 
Indicatif  ,  Impératif  ,  Suppo^itif. 

l  es  grecs  &  les  latins  n'avoient  pas  le  fuppo- 
■fitifj  iÉ*en  fuppléoient  la  valeur  par  des  circon-- 
locutions  que  l'ellipfe  abrégeoit.  Xinfi,dans  cette 
^ra(è  de  Cicéron  (  De  nat.  deor.  II.  xxxvij.  )  : 
jProfeélà  &  ejffe  deos ,  &  hœc  tanta  opéra  deo^ 
rum  ejfe  arbitrarentur  ;  le  verbe  arbitra-- 
rentur  ne  feroit  pas  rendu  littéralement  par  ils 
croiroient  ,  ils  fe  perfuaderoient  ;  ce  feroit  »  ils 
crujfent ,  ils  Je  perfuadajjent ,  parce  que  la 
conftrudion  analytique  eft  (  res  ejt  ita  ut)  ar- 
bitrarentur^ &c.  Ce  Mode  eft  ufite  dans  la  langue 
italienne,  dans  l'efpagnole,  &  dans  l'allemande  » 
quoiqu'il  n'ait  pas  encore  plu  aux  grammairiens 
de  l'y  diftinguer  ,  non  plus  que  dans  la  nôtre  , 
excepté  l'abbé  Girard.    Koye\  Sufpositif. 

IV*  Nous  n'avions  en  françois  de  Mode  oblique 
que  le  fubjonôtif  ^  &  c'eft  la  même  cbofe  en  latin  > 
en  allemand ,  en  italien ,  en  efpagnol.  Les  grecs 
en  avoient  un  autre,  l'optatif ,  que  les  copiftcs 
de  Méthodes  &  de  Rudiments  vouldlent  autrefois 
admettre  dans  le  latin  fans  l'y  voir  ,  puifquc  le 
verbe  n'y  a  de  terminaifons  obliques  que  celles 
du  fubjonûif.  Voye\  Subjonctif  ,  Optatif. 

Ces  Modes  différent  encore  entre  eux  comme 
les  précédents  :  le  fubjon^if  eft  mixte  ,  puifqu  il 
aioiire ,  à  la  fignifidfilion  direde  de  llndicatif ,  l'idée 
d  un  point  de  vue  grammatical  ;  mais  l'optatif  eft 
doublement  mixte  ,  parce  cjuil  ajoute  ,  à  la  fignifica- 
tion  totale  du  fubjondlf,  l'idée  acceffoire  d'un  ioubait, 
d'un  dcfir. 

V.  Pour  ce  qui  concerne  les  Modes  imperfon- 
nels ,  il  n'y  en  a  que  deux  dans  toutes  les  langues 
qui  conjuguent  les  verbes  5  mais  il  y  en  a  deui' , 
1  infinitif  &  le  participe. 

L'infinitif  eft  un  Mode  qui  exprime  d'une  ma&- 
nicrc  abftraîte  &  générale  Texiftence  d'un  fjjct 
totaleijient  indéterminé  fous  un  attribut.  Ainfi ,  fans 
ceffer  d'être  verbe  ,  puifqu'il  en  garde  la  fignifi- 
calion  &  qu'il  eft  déclinable  par  temps ,  il  eft 
effcdivement nom,  puifqu'il  prélcnte  â  l'efprit  l'idée 
de  l'cxiftence  fous  un  attribut ,  comme  celle  d'une 
nature  commune  â  plufieurs  individus.  Mentir 
c^eft  fe  déshonorer ,  comme  on  diroit  ,  le  men- 
fonge  efi  un  déshonneur  ;  avoir  fui  Voecafion  de 
pécher  c'efi  une  viéloire ,  comme  &  l'on  difoit , 
la  fuite  de  Voecafion  de  pécher  efi  une  viéloire  ; 
DEVOIR  recueillir  Une  riche  fuccejfion  cefi 
quelquefois  Vécueil  des  difpofitions  les  plus  heu-- 
reufes  ;  c'eft  â  dire,  une  riche  fucceffîon  à  venir 
ell  quelquefois  Vécueil  dis  difpofitions  les  plus 
hsitrcufes,   Voye^  Infinitif. 

Le  participe  eft  un  Mode  qui  exprime  i^cxiC- 
tencc  fous  un  attribut  d'un  fujet  indéterminé 
quant  à  fa  nature  &  quant  â  la  relation  per- 
(onnelle.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec  ,  en  latin , 
en  allemand,  le  participe  reçoit  des  terminaiTons 
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relatives  aux  genres ,  aux  nombres ,  &  aux  cas^  >  au 
moyen  def^uelles  il  fe  met  en  concordance  avec 
le  lujet  auqacl  on  l'applique  ^  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terminaifon  perfbnnelle  >  parce 
^u*il  ne  conftitue  dans  aucune  langue  la  propor- 
tion que  l'on  veut  exprimer.  U  efl  tout  i  la  fois 
verbe  Se  adjeâdf  :  il  eil  verbe  y  puifqu'il  en  a  la 
ftenification ,  &  qu  il  reçoit  les  mâexions  tempo- 
relles qui  en  font  la  fuite  ;  pretans ,  priant ,  pré- 
valus ,  ayant  prié  ,  pncaturus ,  devant  prier  :  il 
cft  adjcdtif,  puifqu'il  fert,  comme  les  adiedifs  , 
à  déterminer  l'idée  du'  fujct  par  l'idée  accidentelle 
de  l'événement  qu'il  énonce ,  ^  qu'il  prend  en 
conféquence  les  terminaifons  relatives  aux  acci- 
dents des  noms  &  des  pronoms.  Si  nos  participes 
a^ifs  ne  (ê  déclinent  point  communément  >  ils  fe 
déclinent  quelquefois ,  ils  fe  font  déclinés  autrefois 
plus  généralement  ;  &  quand  ils  ne  fe  feroient  jamais 
déclinés  >  ce  feroit  un  effet  de  l'ufage  ,  qui  ne  peut 

?"  mais  leur  ôter  leur  déclinabiiité  intrinsèque.  Voye\ 
ARTICIPB.    . 

Puifque  l'infinitif  figure  dans  la  phrafe  comme 
un  nom  ,  &  Iç  participe  comme^  un  adjedif  ;  com- 
ment concevoir  que  l'un  appartienne  à  l'autre  & 
en  fafle  partie  ?  Ce  font  audrément  deux  Modes 
différents  ,  puifqu'ils  préfentent  la  fignification  du 
verbe  fous  différents  a(pc6ls.  Par  une  autre  incon- 
féquence  des  plus  fingulières  »  tous  les  mélhodifles 
qui ,  dans  la  conjugaifon,  joignoient  le  participe 
i  l'infinitif,  comme  en  étant  une  partie,  difoi:nt 
ailleurs  ouc  c'étoit  une  partie  d'oraifon  différente 
de  l'adjedif ,  du  verbe ,  &  nîême  de  toutes  les  auties  ; 
&  pourtant  l'infinitif  continuoit ,  dans  leur  fyftême , 
d'appartenir  au  verbe.  Scioppius  ,  dans  fa  Gram- 
maire philofopbique  (  De  Panu'ipio,  />.  17.  ) ,  fuit 
le  torrent  des  grammairiens ,  en  reconnoiffanC  leur 
erreur  dans  une  note. 

Mais  voyons  le  fyftême  figuré  desModes^  tel  qu'il 
xéfiilte  de  l'expodlion  précédente. 


JUs  MODES 
(ont 


r  Directs 

PlRSONNlLS< 

^  Obliques 


Purs, 


Mixtes. 


Ç  Indicatif. 

i:     ' 

^»  •  •  • 

{•    •     •     *Subjonâif, 
.    .     .     .( 


Impératif, 
Svppofitif 


>  Optatif 


Impeusonkeis 


{: 


Infinitif 
Panicipt^ 


VoiU  donc   trois  Modes   purs  ,    dont    un    efl 

Î>erfonnel  &  deux  imperfonnek ,  &  qui  paroiifent 
bndamentaux  ,  puifqu'on  les  trouve  dans  toutes 
les  langues  qui  ont  reçu  la  conjugaifon  des  verbes. 
^1  n'en  eA  pas  de  même  des  quatre  Modes  mixtes  : 
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les  kébreux  n^ont  ni  fi]pz>ofitif  ,  ni  fubjonâif  f  ol 
optatif  y  le  fuppofirif  n  efl  point  en  grec  ni  en 
latin  \  le*  latin  ni  les  langues  modernes  ne  con- 
noiffcnt  point  l'optatif  ;  l'impératif  eft  tronqué  par- 
tout ,  puifqu*ii  n'a  pas  de  première  perfonne  eq 
grec  ni  en  latin  ,  quoique  nous  ayons  en  fraoçois 
celle  du  pluris:!  ;  qu'au  (Contraire  il  n'a  point  de 
troifierae  perfonne  chez  nous  ,  tandis  qu'il  en  a 
dans  ces  deux  autres- langues  ;  qu'enfin  il  n'a  point 
en  latin  de  prétérit  poSé rieur ,  quoiqu'il  ait  ce 
temps  en  grec  &  dans  nos  langues  modernes.  C'eft 
que  ces  modes  ne  tiennent  point  â  l'effence  du 
verbe  comme  les  quatre  autres  :  leurs  caractères  dif- 
fcrenciels  ne  tiennent  point  â  la  nature  du  verbe , 
ce  font  des  idées  ajoutées  accidentellement  à  là 
fignification  fondamcnt^e  ;  &  il  auroit  été  poflîble 
d^ntroduire  plufiçurs  autres  Modes  de  la  même  ef- 
pèce  ,  par  exemple,  un  Mode  interrogatif ,  un 
Mode  concefîif ,  &c. 

Sanftius  (  Mlnerv,  L  xiij.)  ne  veut  point  recon^ 
noître  de  Modes  dans  les  verbes  ,  &  je  ne  vois 
gucres  que  trois  raifons  qu'il  allègue  pour  juftifiec 
&  parti  qu'il  prend  à  cet  égarcU  La  première , 
c'cft  que  modus  in  verbis  exvUcattir  frequentiàs 
per  cafum  fextum ,  ut  meâ  (ponte ,  tuo  jaffu  feci  j 
non  raro  per  adverhia ,  m  malè  currit ,  bene  lo- 
quitur.  La  féconde,  c'eft  que  la  nature  dcsÀIodes 
tft  Cl  peu  connue  des  grammairiens ,  qu'ils  ne  s'ac- 
cordent point  fur  le  nombre  de  ceux  qu'il  faut 
reconnoitre  dans  une  langue^  ce  qui  indic|ue>  au 
gré  de  ce  grammairien  ,  que  la  diftinûion  dc$ 
modes  eft  chimérique  Se  uniquement  propre  à 
répandre  des  ténèbres  dans  la  Gramn\airc.  La  troi' 
fième  enfin  ,  c'eft  que  les  différents  temps  d'un 
Mode  fe  prennent  indiftinâement  pour  ceux  d'un 
autre  ;  ce  qui  femble  juftifier  ce  qu'avoit  dit  Sca- 
liger  (  De  cauf  L.  L.  lih.  y*  c.  cxxj.  ) ,  Modus 
in  verbis  non  fuit  neceffarius.  L'auteur  de  la 
Méthode  latine  de  P.  R.  femble  approu/cr  ce 
fyftême  ,  principalement  à  caufe  de  cette  troi^ème 
raiibn.  Examinons  -  les  l'une  anrès  l'autre. 

L  Sanftius  ,  &  ceux  qui .  1  ont  fuivi  ,  comme 
Scioppius  &  Lancelot  ,  ont  été  trompés  par 
une  équivoque ,  quand  ils  ont  ftatué  que  le  mode 
dans  les  verbes  s'exprime  ou  par  l'ablatif  ou  par 
un  adverbe  ,  comme  dans  mea  /ponte  feci  ,  bene 
loquitur.  Il  faut  diftinguer  dans  tous  les  mots , 
Se  conféquemment  dans  les  verbes ,  la  fignification 
objedive  &  h,  fignification  formelle.  La  fignifi- 
cation objcdive  ,  c'eft  l'idée  fondamentale  qui  cft 
l'objet  de  la  fignification  du  mo^,  &  qui  peut  être 
commune  à  des  mots  de  différentes  efpeces  :  la 
fignification  formelle ,  c'eft  la  manière  particu* 
liére  dont  le  mot  préfente  i  l'efprit  l'objet  dont 
il  eft  le  figne  ,  laquelle  eft  commune  â.tous  les 
mots  de  la  même  efpèce  >  &  ne  peut  conv^r  à 
ceux  des  autres  efpeces.  Ainfi,  le  même  objet  pou» 
vaut  être  fignifié  par  des  mots  de  différentes  cl^ 
pèces  ,  on  peut  dire  que  tous  ces  mots  ont  une 
même  fîgniiication  pbjcâive  »  parce  qu  ils  cepré^ 
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fentent  tons  la  même  idée  fondamenf aie  ;  tels  foat 
les  mots  aimer  ,  ami  ,  amical  »  amiahUmitu  > 
amicalement  >  amitié  ^  qui  lignifient  tous  ce  fcn* 
liment  aâè^^ueux  qui  poxte  les  hommes  à  fe  vou- 
loir ôc  à  Ct  faire  du  bien  les  uns  aux  autres  y  «nais 
chaque  efpèce  de  mot  &  même  chaque  mot  ayant 
fà  manière  propre  de  prélenter  l'objet  dont  il  eft 
le  %ne ,  la  fignification  formelle  cH  néceilaire- 
xnent  dit^érente  dans  chacun  de  ces  mots ,  quoique 
la  fignification  objeéHve  foit  la  même  j  cela  eft 
(èniîbie  dans  ceux  que  l'on  vient  d'alléguer ,  qui 
pourroient  tous  fe  prendre  indifliné^ement  les  uns 
pour  les  autres  fans  ces  dlHérences    individuelles 

Îui  niifTcnt  de  la  manière  de  repréfenter.  yoyei 
lOT. 

Or  il  eil  vrai  que  les  Modes ,  c'cft  à  dire ,  les 
diâiérentes  modifications  de  la  fignification  obpc- 
tive  du  verbe  »  s'expriment  communément  par  des 
adverbes  ou  par  des  expreflîons  adverbiales  :  par 
exemple  ,  quand  on  dit ,  aimer  peu  y  aimer  beau^' 
coup  ,  (nimer  tendrement  ,  aimer  fincérement  , 
aimer  depuis  long  temps  ,  aimer  plus  y  aimer 
autant ,  &c  ;  il  eft  évident  que  c'cft  Tatcribut  in- 
dividuel qui  fait  partie  de  la  fignification  objective 
de  ce  verbe  ,  en  un  mot ,  l'amitié  qui  eft  modifiée 
par  tous  ces  ad/erbes  ,  &  que  l'on  penfe  alors  à  une 
amitié  petite  ,  grande ,  tendre  ^Jîncére ,  ancienne  , 
fupérioire ,  égale ,  &c.  Mais  il  eft  évident  auflî 
que  ce  ne  font-pas  ètti  modifications  de  cette  ef- 
pèce qui  caraftcrifent  ce  qu'on  appelle  les  Modes 
des  verbes  \  autrement ,  chaque  verbe  auroit  fes 
Modes  propres ,  parce  qu  ui>  attribut  n'eft  pas  fuf- 
ceptible  des  mêmes  modifications  qui  peuvent  con- 
venir a  un  autre  :  ce  qui  caraétérife  nos  Modes 
n'appartient  nullement  d  l'objet  de  la  fignification 
du  verbe ,  c'cft  â  la  forme  ,  â  la  manière  dont 
tous  les  verbes  fignifient.  Ce  qui  appartient  à  l'objet 
de  la  fignification  ,  fe  trouve  fous  toutes  les  for- 
mes du  verbe  \  &  c'cft  pour  quoi ,  dans  la  langue 
hébraï<jue ,  la  fréquence  de  Tadion  fert  de  fonde- 
ment a  une  cbnjugaifon  entière,  différente  de  la 
conjuj^aifon  jprimitive  ;  la  réciprocation  de  l'ac- 
tion Èrt  de  fondement  à  une  autre ,  &c  :  mais  les 
mêmes  Modes  Ce  retrouvent  dans  chacune  de  ces 
conjugaifons  ,  que  j'appellerois  plus  volontiers  des 
voix  (voye:[  Voix  )•  Ce  qui  conftitue  les  Modes  y 
ce  font  les  divers  a(peâs  fous  lefquels  la  fignifi- 
cation formelle  du  verbe  peut  être  envifàgée  dans 
la  phrafe  ;  &  il  faut  bien  que  Sandius  &  fes 
^iloples  reconnoiffent  que  le  même  temps  varie 
{es  formes  félon  ces  divers  afpeds ,  puifqu'ils  re- 
jetteroient  comme  très  -  vicieufe  cette  phrafe  la- 
tine ,  nefcio  utrum  cantaho ,  &  celte  phrafe  fran- 
çoife  ,  je  crains  qu'il  ne  vient  :  il  faut  donc  qu'ils 
admettent  les  Modes  i  qui  ne  font  que  ces  diffé- 
rentes formes  de»  mêmes  temps. 

IL  Pour  <e  qui  concerne  les  débats  des  gram- 
mairiens fur  le  nombre  des  Modes ,  j'avoue  que 
je  ne  conçois  pas  par  quel  principe  de  Logique 
oa  en  condttt    qu'il   n'en  niut  point  admettre. 
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L'obfcurité  qui  naît  de  ces  débats  vient  de  la  tm* 
nière  de  concevoir  des  grammairiens,  qui  enten- 
dent mal  la  doûrine  des  Modes ,  &  non  pas  Âvt 
fonds  même  de  cette  doftrine  j  &  quand  elle  au- 
roit par  elle-même  quelque  obfcurilé  pour  la 
portée  commune  de  notre  intelligence,  faudroil-il 
renoncer  à  ce  que  les  ufages  conftants  des  langues 
nous  en  indiquent  clairement  &  de  la  manière  Ift 
plus  pofitive  ? 

III.  La  troifième  confidération  fur  laquelle  on 
infîrte  principalement  dans  la  Méthode  latine  de 
P.  jR.  n'eft  pas  moins  illufoire  que  les  deux 
autres.  Si  l'on  trouve  des  exemples  ou  le  fubjondtîf 
eft  mis  au  lieu  de  l'indicatif,  de  l'impératif,  Sc 
du  fuppofitif  :  ce  n'eft  pas  une  fubftitulion  indif- 
férente, qui  donne  une  exprefiîon  totalement  fyno- 
nyme  ;  &  dans  ce  cas-lâ  même ,  le  fubjonctif  eft 
amené  par  les  principes  les  plus  rigoureux  de  la 
Grammaire.  Ego  nequicquam  CapuoUum  ser- 
VAVBRiM  ;  c'cft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  res  erit 
ita  ut  fervaverim  ;  ce  qui  eft  équivalent  à  fer- 
vavero  &  non  pas  à  fervavi  ;  &  l'on  voit  que 
fervaverim  a  une  rai  ion  grammaticale.  On  me 
^ira  peut-être  que,  de  mon  aveu,  le  tout  fignifie 
fervavero  ,  &  qu'il  étoit  plus  naturel  de  l'em- 
ployer cpt  fervaverim  ,  qui  jette  de  l'obfcurlté  pat 
î'ellipfe ,  ou  de  la  langueur  par  la  périphrale  : 
cela  eft  vrai,  (ans  doute  ,  fi  on  ne  doit  parier  que 
pour  exprimer  dida^iquement  fa  penfée  ;  mais  s'il 
eft  permis  de  rechercher  les  grâces  de  l'harmonie  ; 
qui  nous  4ira  que  la  tetminaifon  rim  ne  faifoit 
pas  un  meilleur  effet  fur  les  oreilles  romaines , 
que  n'auroit  pu  faire  la  terminaifon  r j  ?  &  s'il 
eft  utile  de  rendre  ,  dans  le  befbin ,  fon  ftyle  in-» 
téreffant  par  quelque  tour  plus  énergique  ou  plus 
pathétique  ,  qui  ne  voit  qu'un  tour  elliptique  eft 
bien  plus  propre  â  produire  cet  heureux  effet 
qu'une  conftruâion  pleine  ?  Un  cœur  échauffé 
préoccupe  l'efprit ,  &  ne  lui  laiffe  ni  tout  voir 
ni  tout  dire.    Voye\  Subjonctif. 

Si  les  confîdératious  qui  avoient  déterniiné  Sanc- 
tins,  Ramus,  Scioppius,  &  Lancelot  à  ne  recon- 
noître  aucun  Mode  dans  les  verbes ,  font  fauffes  , 
ou  inconféquenles ,  ou  illufoires  ;  s'il  eft  vrai  d'ail- 
leurs que  dans  les  verbes  conjugués  il  y  a  diverfes 
manières  de  fignificr  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un 
attribut ,  ici  diredemcnt ,  là  obliquement ,  quel- 
quefois fouf  la  forme  perfonncUe  ,  d'autres  fois 
fous  une  forme  imperfonnelle ,  Oc  ;  enfin  fi  l'on 
retrouve  ,  dans  toutes  ces  manières  différentes  ,  les 
variétés  principales  des  temps  qui  font  fondées 
fur  l'idée  effencielle  de  l'exiftence  :  c'eft  donc  une 
cécefCté  d'adopter  ,  avec  tous  les  autres  grammai- 
riens ,  la  diftindlion  de»  Modes  ,  décidée  d'ailleurs 
par  l'ufage  univerfel  de  toutes  les  langues  qui 
conjuguent  leurs  verbes.  (  M,  Beauzée,  ) 

*  MCEURS  ,  f.  f.  pi.  Belles  '  Lettres.  En 
Morale  &  en  Politique  on  entend  par  les  Mœurs 
des  hommes  ,  leurs  inclinations  habituelles  ^  oi^ 
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la  forme  <}ae  l'habitude  a  donnée  à  leur  natareL 
Mais  relati\reinent  aux  arts  d'imitation  ,  Se  parti* 
culièrement  à  Tégard  de  la  Poéds  ,  l'idée  qu'on 
attache  aux  Mœurs  efl  plus  étendue  ^  elle  embraiTe 
le  naturel ,  l'habitude  ,  &  les  accidents  pafTagers 
qui»  fe  combinent  avrec  l'un  &  l'autre.  Ainiî ,  dp.ns 
le  (yûême  des  Mœurs  poétiques  font  comprifes 
les  inclinations  &  les  aâeâions  de  l'âme. 

Celui  qui  veut  peindre  les  Mœurs  doit  donc  (e 
propofer  ces  trois  objets  d'étude  ;  la  nature,  l'ha- 
biludc ,  &  la  paiTion. 

Le  premier  foin  d'un  peintre  qui  veut  exceller 
dans  (on  art  ,  eu  de  chercher  des  modèles  dans 
lefquels  les  proportions  ,  les  formes  ,  les  contours , 
les  mouvements ,  les  attitudes  foicnt  tels  que  les 
donne  la  nature  avant  que  l'habitude  en  altère 
la  pureté.  Le  même  foin  doit  occuper  le  poète  : 
il  efl  comme  impoilible  que  ^  dans  l'homme  en 
focicté  ,  le  naturel  foit  pur  &  (ans  mélange  ;  mais 
peut-être ,  avec  un  efpnt  jufte  &  capable  de  ré- 
Hcxion ,  n  eil-il  pas  aufli  mal  aifé  qu'il  le  feroble 
de  diftinguer ,  en  foi-même  &  dans  fes  pareils ,  ce 
que  le  naturel  y  produit ,  de  ce  que  la  culture 
y  tranfplante.  Le  loin  de  fa  vie  &  ide  (a  défenfe , 
de  (oti  repos  &  de  fa  liberté  ^  le  reÏÏentiment  du 
bien  &  du  mal  ;  les  retours  d'aâ'eéUon  Se  de  haine  \ 
les  liens  du  fang  &  ceux  de  l'amour  ;  la  bienfai- 
fance ,  la  douce  pitié  ,'la  jaloufie  &  la  vengeance , 
la  répugnance  a  obéir  Se  le  défir  de  dominer  ^ 
tout  cela  fe  voit  dans  l'homme  inculte  bien  mieux 
que  dans  l'homme  civilifé.  Or  plus  ces  formes 
primitives  feront  fenties,  fous  le  voile  bifarrement 
varié  de  l'éducation  Se  de  l'habitude  ,  plus  ces 
mouvements  libres  &  naturels  s'obferveront  à  tra- 
vers la  gêne  où  les  Retiennent  le  manège  des 
bienféances  Se  l'efclavage  des  préjugés ,  plus  l'effet 
de  l'imitation  fera  innillible  :  car  la  nature  e(l 
au  dedans  de  nous  -  mêmes  avide  de  tout  ce  qui 
lui  reffemble  Se  empreffée  à  le  ùàCir.  Voyez 
dans  nos  (pedacles  avec  quels  tranfports  elle  ap- 
plaudit un  trait  qui  la  décèle  Se  qui  l'exprime 
vivement.  Si  donc  le  poète  me  demande  oii  il 
doit  chercher  la  nature  pour  la  confulter;  je  lui 
répondrai  ,  En  vous  -  même  :  no/cc  te  ipfum. 
C  eft  moi  que  j'étudie  quand  je  veux  connoîire  les 
autres,  difoit  Fontenclie  ;  c'étoit  auffî  le  fecrct 
de  l'éloquent  Maflillon  :  eh  fous  combien  de  faces 
Montagne  nous  peint  tous  tant  que  nous  fommes , 
en  ne  nous  parlant  que  de  lui  ! 

La  différence  des  climats  &  des  âges  eft  la  pre- 
mière qu'il  faut  étudier  dans  les  mœurs  ,  parce 
qu'elle  tient  i  la  nature. 

Le  climat  décide  furtout  du  degré  d'énergie  , 
d'a£Uv}té ,  de  feniîbilité  ,  de  chaleur  dans  le  ca-» 
rapière  ,  Se  des  inclinations  qui  lui  font  analogues. 
Les  climats  froids  produiront  des  hommes  moins 
ardents  que  d'autres  ,  mais  plus  laborieux  ,  plus 
^ù^k  ,  plus  vigoureux  par  leur  complexion  ,  plus 
entreprenants  pai:  X\m^^on  du  ip^-êtrC|  plus 
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occupés  de* leurs be(bin$,  moins  délicats  dans  létni 
plaiurs ,  moins  feoiibles  à  la  douleur  ,  moins  en- 
clins â  la  volupté  ,  peu  fu(ceptibles  des  paffioos 
adhérentes  i  la  foibleffe  ,  doués  d'un  efprit  férieux 
Se  mâle  ,  d'une  âme  ferne ,  Se  d'un  courage  pa* 
tient.  Sévèrement  traités  par  la  nature  ,  ils  ea 
<:ontraâent  l'âpreté;  Se  comme  ils  attachent  peu 
de  prix  â  la  vie ,  ils  comptent  pour  peu  de  choft 
de  la  perdre  &  de  l'arracher.  Durs  pour  eux* 
mêmes  ,  ils  le  fboc  pour  les  antres  ,  ians  croire 
leur  faire  iniure.  L'indépendance  ,  la  liberté ,  Le 
droit  de  la  force ,  la  gloire  de  l'invafion  >  de  le 
butin  pour  prix  de  la  vidoire  ,  voila  leur  code 
naturel.  Les  climats  chauds  donnent  au  cara£tère 
plus  d'ardeur  Se  de  véhémence»  mais  moins  d'ac<- 
tivité,  de  force  ,  Se  de  courage.  La  chaleur  ett 
dans  les  fiuïdes ,  mais  les  folides  énervés  s'y  rc* 
fufent  ;  en  forte  que  les  hommes  font  à  la  fois 
amollis  Se  paffionnés.  Crime  Se  vertu  ,  tout  sV 
reflent ,  Se  de  l'ardeur  du  fang  ,  Se  de  la  fbiblefle 
des  organes.  L'amour ,  la  haine ,  la  jalouiîe  ,  la 
vengeance  ,  l'ambition  même  y  bouillonnent  au 
fond  des  coeurs  ;  mais  les  moyens  les  plus  faciles 
de  s'affouvir  font  ceux  que  la  pafHon  préfère.  La 
trahifon  y  efl  en  ufaee  ,  non  parce  qu'elle  -  eft 
moins  périlleufe,  mais  parce  qu'elle  eft  moins 
pénible.  La  lâcheté  n'y  eft  pas  dans  l'âme ,  mais 
dans  le  corps  :  on  y  eft  efclave  &  tyran  par  in- 
dolence ;  on  y  {emble  moins  attaché  â  la  vie 
2u'à  la  pareffe  j  le  bonheur  y  eft  dans  le  repos, 
.es  peuples  des  climats  tempérés  tiennen:  le  mi- 
lieu entre  ces  deux  ettrêmr s  :  a£li(s ,  mais  moins 
infatigables  que  les  premiers  ^  voluptueux  ,  mais 
moins  amollis  que  les  fécond^  ;  leur  volonté ,  leur 
force  ,  leur  ardeur,  leur  conftance  (ont  également 
modérées  \  l'énergie  de  l'âme  &  du  corps  eft  la 
même  3  les  paflions  ,  au  lieu  de  fermenter  ,  agiffcnt 
Se  s'appaifent  en  s'exhalanl.  De  cet  accord  des 
fticultés  morales  Se  phyiiques ,  réfulte  ,  Se  dans  ie 
bien  Se  dans  le  mai ,  un  état  de  médiocrité  éloi- 
gné de  tous  les  excès  ,  un  caradère  mitoyen  entre 
fc  vice  Se  la  vertu  ,  incertain  dans  fon  équilibre  , 
également  fufceptible  des  inclinations  contraires, 
Se  auffi  variable  que  le  climat  dont  il  éprouve 
l'influence. 

Horace  a  merveilleufement  bien  décrit  \ts  Mœurs 
des  différents  âges  de  la  vie,  qu'Ari  ftote  avoit  analyfées; 
&il  feroitfuperflu  de  tranfcrire  ici  ce\  beau^tvers  que 
toutle  monde  (ait  par  cœur:  maisâ  ces  deux  causes 
naturelles  de  ladiverfité  des  Mœurs  fe  joint  l'influence 
de  l'habitude  \  Se  celle  -  ci  eft  un  compofé  des  ina- 

f»re(Eons  répétées  que  font  fur  nous  1  inftrudion , 
'exercice,  l'opinion ,  Se  l'exemple.  C'eft  donc  peu 
d'avoir  étudié  dans  l'homme  moral  ce  que  les 
peintres  appellent  le  nu  5  il  faut  s'inftruire  de^ 
différents  modes  que  l'inftitutîon  a  pu  donner  i 
la  nature  ,  félon  les  lieux  &  les  temps.  Prendcnda 
la  Poefia  ogtd  fua  lace  dtlia  lucc  del  hîfto- 
ria  ....  Jenfa  la  tmaU  la  Poefia  camina  j»i 
ùfcurijfimt  tcnthn*  (Le  TaiTét) 
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•  «  Celui  qui  fait  ce  qu'on  doit  à  fa  patrie  ,  2 
»  Tes  amis  ,  â  Tes  parents  y  quels  font  4e3  dioits 
•>  de  i'hofpicaiité  ,  les  devoirs  d'un  {ïnatcdr  &  d'un 
•>  juge  ,  les  fondrions  d'un  Général  d'armée  ;  celui- 
»  là  >  dit  Horace ,  cA  en  état  de  donner  à  Ces  pcr- 
»  fonnages  le  caradère  qui  leur  convient  ».  Ho* 
race  parloit  des  Mœurs  romaines  :  mais  combien 
de  nuances  â  obferver  dans  la  peinture  des  mêmes 
caraûèrcs  >  pris  en  divers  climats  ou  dans  des 
ficdes  diâiérents  !  Ccft  là  qu'un  poète  doit  s'inf- . 
truire  en  parcourant  les  annales  du  monde*  Le 
culte  ,  les  lois  ,  la  difciplinc  ,  les  -opinions  ,  les 
u£ages  ,  les  divcrfes  formes  de  gouvernement  \  l'in- 
iluence  des  Moeurs  fur  les  lois ,  des  lois  fur  le 
£brt  des  Empires;  en  un  mot  ,  la  conftitutution 
phyfiquc,' morale, &  politique  des  divers  peuples 
de  la  terre ,  &  tout  ce  qui  dans  l'homme  eft  na- 
turel ou  £i6Uce  y  de  naiffancc  ou  d'inftitution  y 
-doit  .entrer  eflenciellement  dans  le  plan  des  études 
du  poète  :  travail  immenlê  ,  mais  d'où  refaite 
cette  idée  univerfellc  ,  qui  ,  félon  Grayina  ,  eft 
la  mère  de  la  fidion  ,  comme  la  nature  eft  la 
mère  de  la  vérité. 

^  Encore  cette  théorie  £èroit-elle  infufiîfante  fans 
l'étude  pratiqua  àts  Mœurs*  Le  peintre  le  plus 
verfé  dans  le  de/En  &  dans  l'étude  de  l'antique  , 
pe  rendra  jamais  la  nature  avec  cette  vérité  qui 
fait  illufion  ,  s'il  n'a  fous  les  ieux  fes  modèles. 
Il  en  pH  de  même  du  poète  ;  la  ledturc  &  la  mé- 
ditation ne  lui  tiennent  jamais  lieu  du  commercé 
fréquent  des  hommes  :  pour  bien  les  peindre ,  il 
feut  les  voir  de  près  ,  les  écouter  ,  les  obferver 
fois  ceffe  j  un  mot,  un  coup  d'œil ,  un  filence, 
tme  attitude  ,  un  gcfte  eft  quelquefois  ce  qui 
donne  la  vie  ,  l'expreffion  ,  le  pathétique  à  un 
tableau  ,  qui  ikns  cela  manqueroit  d'âme  &  de 
vérité.  Mais  ce  n'efl  pas  d'après  tel  ou  tel  mo- 
dèle çue  l'on  peint  la  nature  dans  le  Moral  ;  c'eft 
d'après  mille  obfcrvations  faites  ça  ôc  là  ,  &  qui , 
femblables  i  xes  molécules  organiques  imaginées 
par  un  philofophe  poète ,  attendent  au  fond  de  la 
penfée  le  moment  d'éclore  &  de  fe  placer  : 

Jtefpicere  exemplar  vUte  morumque  juheho 
Doâum  imitatorem ,  &  veras  kinc  ducere  voces, 

C'eft  dans  un  monde  poli ,  cultivé ,  qu'il  pren- 
Siz  des  idées  de  noblefie  &  de  décence;  mais  pour 
les  mouvements  du  cœur  humain ,  le  dirai-je  ?  c'eft 
avec  des  hommes  incultes  qu'il  doit  vivre  ,  s'il 
veut  les  voir  au  naturel.  L'éloquence  eft  plus  vraie  , 
le  fentimcnt  plus  naïf,  la  pamon  plus  énergique  , 
rame  enfin  plus  libre  &  plus  franchi  parmi  le 
peuple  qu'à  la  Cour  :  ce  n  cft  pas  que  les  hommes 
ne  foieot  hommes  partout  ;  mais  la  politcfle  eft 
an  fard  qui  eflace  les  couleurs  naturelles.  Le 
grand  monde  eft  un  bal  mafqué. 

Je  fais  combien  il  eft  eiienciel  au  poète  de 
plaire  à  ce  monde  qu'il  a  pour  juge ,  &.  dont  le 
godt  éclairé  décidera  de  fes  fuccès  i  inals  quand 
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le  naturel  eft  une  fois  fcifî  avec  force ,  il  cft  facile 
d'y  jeter  les  draperies  des  bienftances. 

La  différence  la  plus  marquée  dans  les  Mœurs 
fociales,  eft  celle  qui  diftingue  les  caraftères  des 
deux  fexes.  Elle  tient  d'un  côté  â  la  nature  ,  6c 
do  l'autre  à  l'inftitution. 

Ce  qui  dérive  de  l'a  foiblcffe  &  de  l'irrilabî- 
lité  des  organes ,  la  fineffe  de  perception ,  la  dd- 
licatefle  de  fentimcnt ,  la  mobilité  des  idées  ,  la 
docilité  de  fittiagination ,  les  caprices  de  la  vo- 
lonté ,  la  crédulité  fufperfticicufe  ,  les  craintes 
vaines  ,  les  fantaifies  ,  &  tous  les  vices  des  enfants  : 
ce  qui  dérive  du  befoin  naturel  d'apprivoifer  ôc 
d'attendrir  un  être  fauvage  ,  fier ,  &  fort ,  par  le- 
quel on  eft  dominé  ;  la  luodeftie  ,  la  candeur ,  la 
nmplc  &  timide  innocence  ;  ou ,  à  leur  place ,  la 
diflimulation ,  l'adreffe  ,  l'artifice  ,  la  fouplcffe  , 
la  complaifance  >  tous  les  raffinements  de  l'art  de 
féduire  &  d'intéreffer  ;  enfin  ce  qui  dérive  d'un 
état  de  dépendance  &  de  contrainte ,  quand  la 
palHon  fe  révolte  &  rompt  les  liens  qui  l'enchaî- 
nent ,  la  violence ,  l'emporte  ment ,  &  l'audace  du 
défefooir  ;  voilà  le  fond  des  Mœurs  du  côté  du 
fexe  le  plus  foible ,  &  par  là  le  plus  lufceptible 
des  mouvements  paflionués. 

Du  côté  de  l'homme  ,  un  fonds  de  rudeflc  , 
d'âpreté  ,  de  férocité  même  ,  vices  naturels  de 
la  force  ;  plus  de  courage  habituel  ,  plus  d'é* 
galité  ,  de-conftance;  les  premiers  mouvements 
de  la  firanchife  &  de  la  droiture ,  parce  que ,  fe 
fentant  plus  libre ,  il  en  eft  moins  craintif  & 
moins  diffimulé;  un  orgueil  "plus  altier  ,  plus 
impérieux  ,  plus  ouvertement  de(potique ,  mais  un 
amour -propre  moins  attentif  &  moins  adroit  à 
ménager  fes  avantages  ;  un  plus  grand  nombre  de 
paftions ,  &  chacune  moins  violente ,  parce  que , 
moins  captivée  &  moins  contrariée ,  elle  n'a  point , 
comme  dans  les  femmes  ,  le  reflort  que  donne 
la  contrainte  aux  paflîons  qu'elle  retient  ;  voilà 
le  foftd  des  Mœurs  du  fexe*  le  plus  fort. 

Viennent  enfuîte  les  diffîércnces  des  états  de  la 
vie.  Les  Mœurs  d'un  peuple  chaffeur  feront  fau^ 
vages  &  cruelles  ;  accoutumé  à  voir  couler  le 
fang  ,  l'habitude  le  rend  prodigue  ,  &  du  fien ,  Se 
de  celui  d'autrui,  :  la  chafle  eft  la  fœar  de  la 
guerre.  Les  Mœurs  d'un  peuple  pafteur  font 
douces  &  voluptueufes  ;  il  a  les  vices  de  l'oifi- 
veté  &  les  vertus  de  la  paix.  Les  Mœurs  d'un 
peuple  laboureur  font  plus  févères  &  plus  pures  i 
le  père  6c  la  mère  de  Tinnocence  (ont  le  travail 
&  Îâ  frugalité.  Les  Mœurs  d'un  peuple  naviga- 
teur font  corrompues  par  la  (bif  des  nchefTes  :  cai^ 
le  commerce  eft  l'aliment  6c  le  germe  de  l'ava- 
rice ;  &  celui  qui  paflTe  fa  vie  à  s'expofer  pouc 
de  l'argent ,  n'eft  pas  éloigné  de  Ce  vendre. 

Nouvelle  différence  entre  le  peuple   des  cam- 
pagnes &  le  peuple    des  villes  :   dans  l'un  ,  lei 
déurs  font  bornés  comme   les  befoins  ,  6c  les  be- 
»    foins  Gommc  ks  idées  ;  dans  rautre ,  l'iiîiagination  f 
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la  cupidhé  ,  l'envie  (ont  inceflamment  ezckées 
par  la  vâe  des  jouïflances  qui  environnent  la  pati^ 
vreté.  Plos  de  défiance  ,  de  rufe ,  &  d'opiniâtreté 
dans  le  villageois ,  parce  qu'il  eil  (ans  cette  ez' 
pofé  aux   furprifes  ne  la  fraude  8c  de  l'ufurpation  ; 

Îdus  de  fécurité  ^  de  droiture ,  &  de  bonne  foi  dans 
e  citadin  ,  parce  qu'il  eft  protégé  de  plus  près  par 
les  lois  ,  &  qu'il  n'eft  pas  obligé  d'être  en  garde 
contre  Tinjudice  &  la  force. 

Parmi  les  différents  ordres  de  cit97ens  ,  encoK 
mille  nuances  dans  les  Mœurr  :  chaque  condition 
a  les  tiennes  :  la  NoblefTe ,  la  Bourgeoise ,  l'homme 
d'épée  ,  l'homme  de  robe ,  l'artifan ,  6c  le  financier 
l  je  ne  parle  point  de  l'Églitè ,  quoique  la  cen- 
[ure  poétique  ne  Tait  pas  toujours  épargnée  )j 
tous  les  rangs  ,  toutes  les  profeilions  forment  en- 
femble  un  tableau  vivant  éc  varié  à  l'infini  ,  od 
l'éducation ,  l'habitude  ,  le  préjugé  ,  l'opinion ,  la 
mode  y  &  le  travail  continuel  de  la  vanité 'pour 
établir  des  diflinâions  ,  donnent  aux  Mœurs  de 
la  (bciété  mille  &  mille  couleurs  diverfes.  Voili 
le  grand  objet  des  études  du.  poète. 

Mais  avec  ces  Mœurs  générales  fe  combinent 
les  accidents  qui  les  modifient  diverfement  félon 
les  divers  caraétères  >  &  plus  encore  (èlon  les  cir> 
confiances  de  Tadlion  :  d'oià  réfulte  une  variété 
jnépuifable.  Le  même  caractère  a  paru  dix  fois 
fur  la  fcène  »  Se  toujours  diiFérent  par  fa  (eule 
pofition  :  c'eft  comme  le  modèle  d'une  école  de 
deffm  y  qui  varie  fes  attitudes ,  ou  que  chacun  copie 
d!un  côté  différent.  Tous  les  rallbnaeurs  ^  tous 
les  amoureux  de  Molière  fe  reflemblent,  &  tous 
les  amQureux  comiques  reffemblent  à  ceux  de  Mo- 
lière. Dans  Racine ,  tous  les  amants  ,  ou  tendres 
qa  paflionnés,  ne  diffèrent  que  par  des  nuances, 
ou  plus  tôt  par  leur  fituation  :  fuppofez  qu'ils  chan- 

Îrent  de  place  ;  Britannicus  fera  Hyppolite ,  Bajazet 
era  Xipharès  ,  Hermione  fera  Roxane  »  &  ,  pour 
i^ler  plus  loin ,  Ariane  fera  Didon ,  Inès  fera  Mo- 
fûme ,  Monime ,  Ariane  ou  Zaïre. 

Au  lieu  que  Racine  avoit  fait  (es  femmes  pa(^ 
Itonnées  &  (es  hommes  tendres  >  Voltaire  a  hït 
£és  femmes  tendres  &  fes  hommes  padîonnés  ;  8c 
de  ce  feul  rçnverfement  de  la  même  combinaifon , 
i^  a  tiré  comme  up  nouveau  Théâtre. 

A  plus  forte  raifon,  fi  le  poète  combine  la  même 

Î^ffion  avec  de  nouveaux  cara^res ,  ou  deux  pa(^ 
ons  oppofées  d^ns  an  caraûère  déjà  connu ,  pro* 
daira-t-il  de  nouvelles  Mœurs.  Phocas  eft  un  tyran 
sitroce,  maïs  il  eÙ  pèrej  il  défire  ardemment  de 
perdre  le  roi  légitime  ,  mais  il  craint  d'immoler 
fon  fils  :  voilà  un  cara^re  rare,  8c  pourtant  naturel 
8c  vrai. 

C'eft  dans  la  (ineularité  furprenante  de  ces  con« 
tra(les  que  confiite  le  merveilleux  naturel  qui  con- 
vient à  l'Épopée  ^  a  la  Tragédie.  Le  modèle  le 
plus  parfait  dans  ce  genre ,  le  chef-  d'œuvre  du 
génie  poétique ,  eil  le  caradère  d'Achille.  Rien  de 
j;|y$  ejtritQi4iaw^  %^VçMim  fçA0^Uitift  l'o^^ 
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trème  InflenbUité  réunies  dans  le  même  bamme* 
Mais  joigpez-y  l'extrême  fierté,  révoltée  par  une 
injulHce  outrageante  ;  dès  lors  la  bonté  même  8C 
la  droiture  de  ion  cara^lère ,  profondément  bleffées  « 
doivent  le  rendre  inexorable  ;  &  ce  ne  fera  que 
pour  venger  un  ami  palfionnément  aimé,  qu'il 
oubliera  fa  propre  injure  8c  fon  propre  reflenti- 
ment. 

Ce  merveilleux  naturel  confifte  audi  i  contra^ 
rier  le^  Mœurs  générales  par  les  Mœurs  per- 
fonnelles.  Des  hommes  réputés  (àuvages ,  qui  ont 
reçu  de  la  nature  les  lumières  ,  la  grandeur  d'Àœe , 
les  vertus  fimples  8c  touchantes  de  Zamore  8c  d'Al« 
zire  y  avec  ces  principes  dans  l'âme  ,  qu'il  ed  hon- 
teux de  manquer  à  (a  foi ,  qu'il  t&  afireux  d'être 
ingrat  8c  parjure  »  qu'il  eft  beau  de  mourir  plot 
tôt  aue  de  Uahir  fa  confcience  »  8c  qu'il  eu  juûe  de 
grand  de  fe  venger  ;  font  un  compolé  de  cet  ordre 
extraordinaire  &  merveilleuse. 

Par  la  même  ration ,  lorfquVm  voit  dans  ene 
femme  une  vigueur  de  caradère  dont  l'homme  e(t 
a  peine  capal>le ,  comme  dans  Pulchérie  ,  dans 
Viriate ,  dans  Cornélie ,  dans  la  Cléopâtre  de  Ro« 
dogune  ;  ou  ,  mieux  encore,  lor(qaej  dans  la mf me 
femme ,  on  voit  le  contrafte  de  la  foiblefle  naturelle 
i  fon  fexe,  avec  des  élans  de  fierté  ,  de  courage,  8C 
de  force  héroïque  ;  ce  phénomène  doit  exciter  la  (or* 
prife  8c  Tétonnement. 

Oii  eft  donc  alors  la  vérité  de  rimitation  ?  Elle 
e*(l  dans  les  caufes  morales  ,  dont  l'influence  a  dd 
modifier  ainfi  les  Afccwr/ :  dans  les  circonfbnces 
de  l'a^lion ,  qui  donnent  plus  ou  moins  de  force  à 
la  nature  ,  â  l'habitude,  a  la  paflion  du  moment; 
8c  c'eft  là  véritablement  ce  qu  il  y  a  de  plus  diffi- 
cile. Un  naturel  fimple  8c  commun  eft  ailé  à  imiter 
ou  â  feindre  avec  vraifemblance  ;  mais  on  naturel 
extraordinaire  8c  compofé  de  qualités  qui  (èmblent 
(è  contrarier ,  quand  il  e(l  enfemble  6c  d'accord  , 
eft  le  chef-  d'œuvre  de  l'invention,  (''eft  là  que 
l'éloquence  eft  néceffaire  au  poète.  Sans  la^  véhé- 
mence de  Cadîus  8c  les  grands  monvemencs  qu'il 
oppo(è  i  l'horreur  naturelle  du  panicide ,  quelle 
apparence  y  auroit-il  que  le  fils  de  Céfar  ^  jufte  p 
fenfible,ôc  bon,  confentît  i  ra(ra(Gner?  Quelle 
apparence  y  auroit-il  qu'une  mère  comme  Cléo- 
pâtre eût  (ait  poignarder  un  de  fes  fils  &  voulâC 
empoifonner  1-autre,  fi  l'éloauence  de  (â  paffioA 
n'avoic  rendu  cette  atrocité  vraifemblable  8c  comme 
naturelle ,  dans  une  ime  où  l'ambition  s'eft  changéo 
en  fureur?  f^oye^  Éloqubnck  poétique. 

Le  Comique  a  aufii  (à  (açon  de  renchérir  (iir  le 
nature.  Ua  caraâère  dans  la  (bciété  ne  fe  montre 
pas  à  chaque  inftant  :  l'avare  ne  fe  pré(ènte  pa$ 
(ans  cefte  comme  avare  ^  8c  tous  les  traits  qui  le 
deflinent  ne  lui  échapent  pas  en  un  jour.  La  Co^ 
médie  les  railemble  :  elle  écarte  lés  traits  indiffé-' 
rents  »  elle  rapproche  ceux  qui  marquent;:  tout  ce 
qu'elle  (ait  dire  ou  faire  au  perfonnage  ridicule  ^ 
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le  tablean  ;  8c  ce  tableau ,  fermé  de  (raits  pris  çl 
êc  là  y  £ûc  un  enfemble  pins  continu  Se  plus  com- 

Îlet  qu'aucun   modèle   mdiWduel  ne   peut  Têtre. 
*elle  eft  la  forte  d'exagération  que  fe  permet  la 
Comédie  ^  &  pour  la  rendre  vraifemblable,  il  faut 

2ue  tous  les  incidents  qui  font  fortir  le  caradère 
>ieat  naturellement  amenés  >  de  façon  que  chaque 
drconilance  paroifle  naître  fpontanément  pour  le- 
conder  l'intention  du  peintre ,  &  lui  placer  le  mo- 
dèle i  fon  gré.  C'eille  talent  fublimede  Molière; 
de  aucun  poète  jamais  ne  l'a  porté  auffi  loin  que 
lui. 

Sa  grande  méthode,  en  imitant  les  Mœurs ,  étoit 
d'en  marquer  les  contraftes  »  en  oppofaat  les  deux 
eztcêmes  l'un  â  1  autre ,  êc  quelquefois  â  tous  les 
deuK  un  caraâère  modéré  ;  en  forte  que  ces  deux 
vcn  d'Horace , 

£ji  mêdms  M  rtbu»  ,  flaU  ctrîl  deniquêfitm  » 
Qmo*  mltrs  cUrMque  tufmii  confiJUn  nâum  » 

renferment  tout  l'art  de  Molière. 

A  un  père  avare,  il  oppofe  des  enfants  prodigues , 
«les  valets  fripons ,  une  intriguante  intéreffée.  Au 
fourbe  hypocrite  9  il  oppofe  d'un  cAté  unbon  homme 
fie  une  bonne  femme ,  crédules  ,  (impies  »  engoués  de 
fit  fkuife  dévotion  ;  d'un  autre  côté ,  un  jeune  homme 
impétueux  qui  détefte  l'hypocrifie ,  une  foubrette 
£ne  y  adroite,  Se  pénétrante  ,  qui  dit  tout  ce  qu'elle 
a  dans  l'âme  ;  &  au  milieu  un  homme  (âge  &  une 
lemme  vertueufe>  qui ,  l'un  par  fa  raifon ,  l'autre 
par  (a  conduite  ,  preflent  le  fourbe  9c  le  démafquent* 
Après  ce  groupe  »le  plus  étonnamment  confu  »  le 
pfiis  ûvamment  compofé  qui  fut  jamab  fur  aucun 
ihéâtre ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  le  prodige 
Al  génie  comique  ,  il.  eu  inutile  de  citer  les  con- 
traites  des  Femmes  favantts  ,  du  Mifanthrope , 
du  Bourgeois  Gentilhomme ,  &  de  V École  des 
fnaris.  Dans  prefque  toutes  Ces  compofitions  ,  Mo- 
lière a  fuivi  Cl  méthode  ;  &  c'efV  bien  là  vraiment 
le  moule  qu'il  femble  avoir  cafTé  >  pour  être  ini- 
mitable. 

On  ne  lit  pas  (ans  impatience  »  dans  le  difcours 
de  Brunooi  fur  la  Comédie  ,  que  le  coloris  d'Arif- 
feophane  eft  un  coloris  outré  ;  celui  de  Ménandre , 
mxo.loris  trop  fbible;i:e/ui  de  Molière^  un  vernis 
fingadier  compofé  de  l'un  &  de  l'autre.  Molière 
;avoit  peint  le  Tartufie  ;  &  le  vernis  de  ce  tableau 
ae  plaifoit  pas  â  tout  le  monde. 

Rapin  examine  fi  ,  dans  la  Comédie  f  on  peut 
fiûre  des  images  plus  grandes  que  le  naturel  ;  un 
avare  plus  avare ,  un  fâcheux  plus  impertinent  Bc 

Îlos  incommode  qu'il  ne  l'eA  ordinairement  ;  êc  il 
it  :  Plante  t  qui  voulait  plaire  au  peuple  ^  l'a 
faitainfii  mais  Térerrce^  qui  vouloit  plaire  aux 
honnêtes  gens  ^  fe  renftrmoit  dans  les  bornes  de 
la  nature  ,  &  il  repréf^ntoit  les  vices  fans  les 

Îrofftr.   Ce  mêaie  Fapin  n'aimoit  pas  Molière  ,  & 
>us  le  nom  de  Plante  on  \'r>\i  qu'il  l'atlaquoit. 
JH^  qui  avoi   dit  â  R.jjin  fjfqn'od  l'importunité 
G&AMM.  ET  LlTliRAT.    T\,me  U. 
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d'un  ficheux  &  l'avarice  d'un  Harpagon  ponVoit  all« 
naturellement }  Qui  lui  avoit  dit  que  la  Coioédi» 
dât  fe  borner  â  l'imitation  individuelle  de  telle  on 
de  telle  perfbnne  ?  Pourquoi  fi  >  d'une  feule  aôion 
de  deux  ou  trois  heures  y  un  poète  a  le  génie  & 
l'art  de  faire  le  tableau  d'un  vice ,  préfenté  (boa 
toutes  fes  £ices  &  dans  tous  fes  e£Eet$  ,  fans  qne 
l'intrigue  foit  trop  chargée ,  fans  que  les  indcfim 
foient  trop  accumulés  y  uns  qu'en  un  mot  la  vrai- 
femblance  ou  l'air  de  vérité  y  manquent  ;  pour- 
quoi ne  le  fèroit-il  pas  ?  Rapm  auroit  dû  iavoic 
qu'imiter  ce  n'eft  pas  faire  une  cho(è  femblable  ^ 
mais  une  chofe  reUemblante  ;  U  que  ce  ne  ferok 
pas  la  peine  d'aller  au  Théâtre  pour  ne  voir  que  la 
copie  exaâe  de  ce  que  l'on  voit  dans  le  mondes 
qu  enfin  toute  efpèce  de  poéfie  doit  eml>elllr  la 
nature  \  que  l'embellir  y  dans  le  Comique  y  c*eft 
rendre  la  peinture  du  ridicule  plus  vive  Se  plus  (ail- 
lante que  la  réalité ,  Se  que  cela  ne  peut  fe  fidre 
qu'en  réunKfant  les  traits  les  plus  marqués  du  ca- 
raâère  que  l'on  peint  dans  le  plus  grand  nombre 
po(Gble  ,  (ans  faire  violence  k  la  nature  &  â  la 
vérité. 

Quelques  ob(èrvations  relatives  i  la  bonté  Se  â 
la  vérité  des  Mœurs  y  achèveront  d'en  dèvcloper 
la  théorie. 

Nnul  avons  difUngué  dans  les  Meturs  les  qoa-» 
lités  Se  les  inclinations  de  l'âme.  Par  les  qualités 
de  l'âme  »  le  caraâère  eft  décidé  natarelleoMot  tel 
on  tel  :  par  les  inclinations  »  U  obéit  »  ou  â  la  na- 
ture 9  ou  â  l'habitude  \  Se  i  celle-ci ,  fécondant  o« 
coatrariant  celle-là  :  par  les  affisâions  ,  il  refoit 
une  forme  accidentelle  y  fbnvent  analogue  ^  qael« 
quefob  oppofée  â  fon  naturel  Se  à  fes  pencbanU* 
n  L'homme  »  dit  Gravîna  »  s'éloigne  de  fon  ca- 
»  caâère  quand  il  eft  violemment  agité  y  comme 
»  l'arbre  eft  plié  par  les  venu  ».  Cet  eâèt  naturel 
des  paflions  e(t  le  grand  objet  de  la  Tragédie* 

Diftinçuons  â  prêtent  deux  (brtes  de  caraâètts  I 
les  uns  deâinés  a  intérefler  ponr  eux-mêihes ,  les 
antres  de(Unés  â  cendre  ceux-là  plus  intéreflàats* 

Les  Mœurs  du  jperfiMmage  dont  vous  voulea  qne 
le  pérU  in(jp4re  la  crainte  Se  que  le  nudlieac 
infpire  la  pitié  »  doivent  être  bonnes  y  dans  le  (cm 
(f  Arlftote*  «  Uy  a  9  dit-il»  quatre cho&s  â oUcrvec 
i>  dans  les  Mœurs  :  qu'elles  (oient  bonnet  »  conve- 
»  nables ,  reffemUantes ,  Se  égales.  •  •  •  La  pre- 
»  mière  Ôe  la  plus  importante  »  eft  qu'elles  foient 
i>  bonnes  ».  Mais  comment  accorder  ce  paCag^ 
avec  celui-ci  ?  «  L'inclination  y  la  résolution  expo- 
»  mée  par  les  Mœurs  y  peut  être  mauvaife  on 
o  bonne  i  Us  Mœurs  doivent  l'exprimer  telle 
n  qu'elle  eft  «>•  Par  la  bonté  des  Mœurs ,  n'a-t-il 
entendu  que  la  vérité  ?  Non  ;  il  exige  que  let 
Mœurs  (oient  bonnes ,  dans  le  même  (èns  ^'U 
a  die  qu'un  peiibnnage  doit  âtre  bon  ;  ce  qui  In 
prouve  y  c'en  l'exemple  ^ne  lui  -  même  il  en  a 
donné.  «  Une  fcmm< ,  dit  il ,  peut  être  bonne  y  un 
a  raUt  peut  iufhw ,  quoique  les  femmes  foient 
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»  plus  tôt  communément  méchantes  que  Bonnes , 
)»  &  que  les  valets  foient  abfolument  méchants  ». 

«  Je  aois  ,  dit  Corneille  ,  eu  tâchant  de  fixer 
»  Tidcc  que  ce  philolbphe  attachoit  à  la  bonté 
ï>  des  Mœurs  ,  je  crois  que  c'eft  le  caradèrc  bril- 
ïï  lîmt  &  élevé  d'une  habitude  verCueufe  ou  crimi- 
»  nelle  ,  félon  qu'elle  eft  propre  &  convenable 
V  .i  la  perfonne  qu'on  introduit  ». 

Mais  fî  Ton  obferve  qu'Ariftote  ne  s'occupe  jamais 
que  du  perfonnage  intéreffant ,  il  eft  bien  aifé  de 
Fentendre.  Son  principe  eft  que  ce  perfonnage  doit 
être  digne  de  pitié.  Il  érige  donc  pour  lui ,  non 
feulement'  cette  vérité  de  Mœurs  qu'on  appelle 
écrite  poétique  ,  &  qu'il  défigne  lui-même  par  la 
convenance  ,  la  reffcmblance  ,  &  Tégalité  ;  mais 
tMie  bonté  morale ,  c'cft  à  dire ,  un  fonds  de  bonté 
Âaiurelle  qui  perce  à  travers  les  eneurs  ,  les  foi^ 
blefles,  &lespaflions. 

Il  eft  plus  difficile  de  démêler  ce  caradère  pri- 
miliT  dans  le  vice  que  dans  le  crime  :  le  vice  eft 
une  pente  habituelle  ,  le  crime  n'cft  qu'ua  mon- 
Vcmcnt.  Sur  la  Scène  on  ne  voit  pas  l'inftant  od 
rhorame  vicieux  ne  i'étoit  pas  encore;  on  n'y  voit 
^a^mème  les  progrès  du  we  :  ainfi  ,  dans  le  vice 
on  confond  l'habitude  avec  la  nature  ;  au  lieu  que 
Thomme  innocent  &  même  vertueux  peiit  être  cou- 

Îrable  d'un  moment  à  l'autre  :  le  fpedlatcur  voit 
e  pafTa^c  &  la  violence  de  l'impulfîon.  Or  plus 
Timpulfion  eft  forte  &  moralement  irréfiftible  , 
plus  aifément  -le  crime  obtient  grâce  à  nos  ieux  , 
A:  par  conféquent  mieux  la  crainte  qu'il  infpire  fe 
concilie  avec  l'eftime  ,  la  bienveillance  ,  &  la  pitié. 
Du  crime  on  fépare  le  criminel ,  mais  on  confond 
.prefque  toujours  le  vicieux  avec  le  vice. 

D'ailleqrs  le  vice  eft-  une  habitude  tranquille  êc 
lente  ,  peu  fufceptible  de  combats  &  de  mouvements 
pathétiques  j  au  lieu  que  le  crime  <ft  précédé  îii 
trouble  &  accompagné  du  remords.  L'un  ne  fuppotc 
'que!niolleffe  &  lâchccé  dans  Time;  l'autre  y  fup- 
.pofe  nnc  vigueur  qui ,  /dans  d'autres  circonftances  , 
uouvoit  fe  changer  en  vercu.  Enfin  la  durée  de 
•l'adioa  théatralene  fufHt  pas  pour  corriger  le  vice; 
Se  un  inftant  fuftit  pour  pafTer  de  l'innocence  au 
crime ,  &  du  crime  au  repentir  :  c'eft  même  la 
rapidité  de  ces  mouvements  qui  fait  la  beauté ,  la 
chaleur  ,  le  pathétique  et  i'atlion. 

Le  perfonnage  qui,  dans  l'intention  du  poète, 
<loit  attirer  ûir  lui  llntérèt ,  peut  donc  être  cou- 
pable ,  mais  non  pas  vicieux  ;  &  s'il  l'a  été  ,  on 
ne  doit  le  favoir  qu'au  moment  qu'il  ceffe  de  l'être. 
C'eft  une  leçon  que  nous  a  donnée  l'auteur  de 
V Enfant  prodigue.  Encore  le  vice  qu'on  attribue 
au  perfomiage  intérelTant,  ne  doit -il  fuppofer  ni 
niéclvanceté  ,  ni  baffeffe  ,  mais  une  foibleflc  com- 
patible avec  un  heureux  naturel.  Le  jeune  Euphé- 
mon  en  eft  aufU  l'exemplf.  ^hye^  Tk^^géoi^. 

La  bonté  des  Mœurs  théâtrales  ,  dans  le  fcns 
d'Ariftole  ,  n'eft  donc  que  la  bonté  naturelle  du 
peiXonnage  iatéreflant.  Ce  perfonnage  étoit  Jld  feol 
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qu'il  cdt  en  vue  :  &  en  effet ,  voulant  qu'il  (St 
malheureux  par  une  fautç  involontaire  ,  il  n'avoit 
pas  befoin  de  lui  oppofer  des  méchants^. les  dieux^ 
Se  là  deftinée  en  tenoient  lieu  dans  les  fujets 
conduits  par  la  fatalité  :  auftl  n'y  a-t-il  pas  un^ 
méchant  dans  VŒdlpe  ;  &  dans  VIphigénie  ea 
Tauride ,  il  fuffit  que  Thoas  foit  timide  &  fuperfti- 
tieux.  Il  en  eft  dp  même  des  fujets  dans  lefquels 
la  pafllon  met  l'homme  en  péril  ou  le  conduit 
dans  le  malheur  :  il  ne  faut  que  la  lailTer  agir  : 
pouç  rendre  fes  effets  terribles  &  touchants  ,  on  n'a 
pas  befoin  d'une  cautc  étrangère.  Tous  les  caradères 
lont  vertueux  dans  la  tragédie  de  Zaïre  ,  &  Zaïre 
finit  par  être  égorgée  de  la  main  de  fon  amant. 
C'eft  même  un  défaut  dans  la  fable  dînes,  que  la 
caufe  du  malheur  foit  la  fcélérateffe  ,  au  lieu  de 
la  paftion  :  I'atlion  en  eft  plus  pathétique  ,  je 
l'avoue  ;  mais  elle  en  eft  beaucoup  moins  morale. - 
La  perfection  de  la  fable  ,  à  l'égard  des  Mœurs ,  eft 
que  le  malheur  foit  l'effet  du  crime  ,  &  le  aime 
1  effet  dé  l'égarement^ 

Plus  la  paflion  eft  violente  ,  plus  le  crime  peut 
être  grand  &  la  peine  qui  le  luit  douloureufe  & 
terrible.  Alors ,  en  plaignant  le  coupable  ,   on  ft 
dit  d  foi-même  :  «  Le  Ciel  qjii  le  punit  eft  rigou- 
»  reux ,  mais  il  eft  jufte  »  ;  &  la  pitié  qu'on  ea^ 
reffent  n'eft  point  mêlée  d'indignation.  Si ,  au  con- 
traire ,  une  paflion  foible  fait  commettre  un  crime 
atroce ,  cela  fuppofc  un  homme  méchant  :  fi  une 
faute  légère   eft   punie   par   un  malheur  affreux,, 
cela  fuppo(b  des   dieux   injuftes  :   fi  un  malheur 
léger  eft  la  peine  d'un  crime  horrible ,  c'eft  une 
forte  d'impunité  dont  l'exemple  el\  pernicieux.  Le 
moyen  de  tout  concilier ,  eft  donc  de  corfamencer 
par  donner  a  la  paflion  le  plus  haut  degré  de  cha-^ 
leur  &  de  force  ,  &  puis  de  la  faire  a^ir  dans  fon 
accès  ,  fans  que   la  réflexion   ait  le  temps  de  la 
ralentir  &  de  la  modérer.  La  fcélérateiTe  du  crime 
d'Atrée  vient  ,  non  pas  de  ce  qu'il  eft  atroce ,  mai^^ 
de  ce  qu'il  eft  médité.  Oferois-je  le  dire  ?  Il  y  avoit 
un  moyen  de  rendre  Médée  intérelTante  après  fon 
crime  :  c'étoit  de  rendre  Jafon  perfide  avec  audace  j 
de  révolter  le  cœur  de  Médée  par  llndignité  de  fes 
adieux  ;  de  faifir  ce  moment  de   dépit  ,  de  rage  ,. 
de  défcfpoir  ,  pour  lui  préfenter  fès  enfants  ;  de  les 
lui  faire  poignarder  foudain  ;  de  glacer  tout  i  coup 
fes  tranfports  ;  *de  faire  fuccéder  i  l'inftant  la  mère 
fenfible  â  l'amante  Indignée  ;  &  de  la  ramener  fur 
le  théâtre  éperdue  ,    égarée  ,  hors  d'elle-même  , 
déteftant  la  vie  ,  &  (c  donnant  la  mort.  Le  tableau 
od  l'on  a  peint  les  enfants  de   Médée  lui  tendant 
leurs   mains    innocentes   Se  la   careffant  avec  un 
doux  fourire  ,  tandis  que  ,  le  poignard  i  la  main , 
t\lQ  balance  â  les   égorger  ;   ce  taLleau  ,  di$-je  , 
eft' plus  touchant  ,   plus  terrible  ,  plus  fécond  en 
mouvements  pathétiques ,  Se  plus  théâtral  que  celui 
que  je  viens  de  ptopofer  :   mais  j'ai   voiuu  faire 
voir  par  cet  exemple  ,  qu'A  n'eft  prefque  rien  que 
l'on   ne    pardonne    a   la  violence   de  la.  padîon. 
ToiU&fbls ,  pour  qu'elle  foit  digne  de  pitié  daa 
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<es  mouveA^ents  qui  la  rendent  atroce ,  fl.  faut  la 
^peindre  avec  ce  trouble  y  cet  égarement ,  ce  défor- 
àït  des  fcns  &  de  la  raifon ,  oii  Tâme  ne  fe  con- 
sulte plus ,  ne  fe  poffède  plus  elle-même. 

Les  paillons  les  plus  IntérefTantes  font  par  là  même 
les  plus  dangereufes  :  ainfi ,  la  terreur  &  la  pitié 
naiflent  d^une  même  fource.  La  haine  eft  trille  & 
pénible  «  elle  nous  pèfe  &  nous  importune*  L'en- 
vie fuppofe  de  la  baflfefle  dans  Tâme  &  porte  fon 
fupplice  avec  elle.  L'ambition  a  de  la  nobleflc  : 
mais  comme  l'orgueil ,  l'audace ,  la  réfolution ,  la 
fermeté  qu'elle  exige,  ne  font  pas  des  qualités 
touchantes;  elle  intérefle  foiblement.  Laveneeance, 
la  colère  ,  le  reflentiment  des  injures  font  plus  dans 
la  nature  des  hommes  nés  (ènfibles  &  difpofés  à 
la  vertu  par  la  bonté  de  leur  caraé^ère  ;  cette  fen- 
fibilité  ,  cette  bonté  même  ,  font  quelquefois  le 
j)rincipe  &  l'aliment  de  ces  paffions  :  c  eft  ce  qu'Ho- 
mère a  merveiileufemeht  exprimé  dans  la  colère 
d'AchiUe. 

En  général ,  le  même  attrait  qui  fait  le  danger 
de  la  paffion  ,  fait  l'intérêt  du  malheur  qu'elle 
caufe  ;  Se  plus  il  eft  doux  &  naturel  de  s'y  livrer , 
plus  celui  qui  s'eft  perdu  en  s'y  livrant  eft  à  plain- 
dre ,  &  fon  exemple  à  redouter.  Des  crimes  &  des 
malheurs  donc  la  bonté  d'âme  >  dont  la  vertu  même 
ne  défend  pas  ,  doivent  faire  trtmbler  l'homme  ver- 
tueux ,  &  â  plus  forte  raifon  l'homme  foible.  On 
méprife  ,  on  détefte  les  pa/fions  qui  prennent  leur 
iburce  dans  un  caractère  vil  ou  méchant  ;  &  cette 
averdon  naturelle  en  cA  le  préfervatif.  Mais  celles 
qu'animent  les  fentiments  les  pLus  chers  â  l'huma- 
nité nous  intérefTent  pzu:  leurs  caufes ,  Se  leurs  cjxès 
mêmes  trouvent  grâce  à  nos  ieux.  Voilà  celles 
dont  il  eft  befoin  que  les  exemplesnous  garantif- 
fent  ;  &  rien  n'eft  plus  propre  que  ces  exemples 
à  réunir  les  deux  fins  de  la  Tragédie,  le  plaHIr 
qui  naît  de  la  pitié  ,  Se  la  prudence  qui  naît  de 
la  crainte. 

D'où  il  s'enfuit  qu'après  les  fentiments  de  la 
nature ,  que  je  ne  mets  pas  au  nombre  des  palCons 
funeftcs ,  quoiqu'ils  puiffent  avoir  leur  danger  Se 
leur  excès  ,  comme  dans  Hécube;  la  plus  théâ- 
trale de  toutes  les  pa/Cons ,  la  plus  terrible ,  &  la 
plus  touchante  par  elle-même  ,  c'eft  l'amour  :  non 
pas  l'amour  fade  Se  langoureux ,  non  pas  la  froide 
galanterie ,  mais  l'amour  en  fureur  ,  l'amour  au 
ûéfefpoir ,  qui  s'irrite  contre  les  obftacles  ,  fe  ré- 
volte contre  la  vertu  même  ,  ou  ne  lui  cède  qu'en 
irémiflant.  C'cft  dans  fes  emportements ,  fcs  tranf-/ 
ports ,  c'eft  au  moment  qu'il  rompt  les  liens  de 
la  patrie  Se  de  la  nature  ,  au  moment  qu'il  veut 
fecouer  le  frein  de  la  hontç  ou  le  joug  du  devoir  : 
c'eft  alors  qu'il  eft  vraiment  tragique.  Mais  c'cft 
alors,  dit  on  ,  qu'il  dégrade  Se  déshonore  les  héros. 
Il  fait  bien  plus  ,  il  dénature  l'homme  ,  comnie 
toutes  les   paftions  furieufes  ;    Se    il  n'en  eft  que 

Î>lus  digne  d  être  peint  avec  fes  crimes  Se  fcs  attraits. 
1  femble  que  le   bannir  du  Théâtre  ,    ce  foit  le 
bannir  de  la  nature.  Mais  s'il  o'étoit  plus  fur  la 
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Scelle ,  en  feroit-il  moins  dans  le  cœur  ?  «  Le 
»  Théâtre  ,  dit-on  ,  le  rend  intéreflant ,  &  par  U 
»  même  contagieux  ».  Le  Théâtre ,  puis  -  je  dire 
â  mon  tour  ,  le  peint  redoutable  Se  funefte  ^  U 
enfeigne  donc  à  le  fuir.  Mais  avec  des  réponfe^ 
vagues  ,  on  élude  tout  Se  l'on  n'éclaircit  rien  : 
allons  au  fait.  U  eft  bon  qu'il  y  ait  des  époux  , 
Se  il  eft  bon  que  ces  époux  s'aiment.  Or  ce  fen- 
timcnt  naturel,  cette  union,  cette  harmonie  de 
deux  âmes  ,  oi\  fe  cache  l'attrait  du  plaifif^  ce 
n'eft  pas  l'amitié,  c'eft  l'amour.  U  eft  facile  ds 
m'entendre.  Cet  amour  chafte  Se  légitime  eft  un 
bien  :  il  remplit  les  vdes  de  la  nature ,  il  fuppofe 
la  bonté  du  cœur ,  la  fenfibilité  ,  la  tendrefTe  y  car 
les  méchants  ne  s'aiment  pas.  L'amour  eft  donc 
intéreffant  dans  fa  caufe'  Se  dans  fon  principe. 
t<  Mais  cet  amour ,  fi  pur  Se  fi  doux ,  devient  (ou- 
i>  vent  furieux  Se  coupable  ».  Oui  fans  doute,  & 
c'eft  là   ce    qui  le   rend    digne    d'eftroi    dans   fes 


elle  mérite  la  préférence  ;  mais  fi  l'amour  eft  celle 
des  paflions  qui  réunit  le  plus  de  charmes  Se  de 
dangers ,  c'eft  de  toutes  les  paffions  celle  dont  la 
peinture  eft  en  même  tempç  la  plus  tragique  Se  la 
plus  morale. 

Les  Moeurs  de  rÉpopée  ,  je  l'ai  déjà  dit,  font 
les  mêmes  que  celles  de  la  Tragédie ,  aux  diffé- 
rences près  qu'exigent  l'étendue  Se  la  durée  de 
raôion.  L'Épopée  demande  que  le  pafTage  d'ua 
état  de  fortune  â  l'autre  ,  ou ,  fi  l'on  veut  ,  de 
la  caufe    â   l'effet ,  foit  progreifif  &  alTez  lent 

Î»oar  donner  aux  incidents  le  temps  de  fe  dève- 
oper.  Les  paffions  qu'elle  emploie  ne  doivent 
donc  pas  être  des  mouvements  rapides  &  paflagcrs  » 
mais  des  fentiments  vifs  &  durables  ,  comme  le 
reflentiment  des  injures ,  l'amour ,  l'ambition  ,  le 
défir  de  la  gloire ,  l'amour  de  la  patrie ,  ùcY^^, 
11  vient  que  le  Boflu  croit  devoir  préférer  pour 
l'Épopée  des  Mœurs  habituelles  â  des  Mœurs 
pafiioiinées  ;  mais  il  fe  trompe ,  &  la  preuve  en 
eft  dans  l'avantage  du  Poème  pathétique  fur  I^ 
Poème  qui  n'eft  que  moral.  Les  habitudes  font 
fortes  ,  mais  elles  font  prefques  toutes  froides, 
fi  la  pafïïon  ne  s'y  mêle  &  ne  les  fauve  de  la  lan- 
gueur. 

a  La  beauté  de  l'aAion  tragique  confifte  ,  dit 
»  le  Taflc ,  dans  une  révolution  foudaine  &  inat- 
»  tendue  ,  Se  dans  la  grandeur  des  événements  qui 
p  excitent  la  terreur  Se  la  pitié.  La  beauté  de 
»  ra£U9n  épique  eft  fondée  fur  la  haute  vertu 
»  militaire  ,  fur  la  magnanime  réfolution  de  mourir 
»  pour  fon  pays,  &c.\z  Tragédie  admet  des  per- 
9  tonnages  qui  ne  font  ni  bons  ni  méchants ,  mais 
»  d'une  qualité  mixte.  Le  Poème  épicjue  demande 
»  des  vertus  éminentes  ,  comme  la  piété  dans  Énéc , 
»  la  valeur  dans  Achille,  la  prudence  dans  Ulyffe  j 
»  &  fi  quelquefois  la  Tragédie  Se  rÉpopée  pren- 
»  nent  le  même  fujet ,  cllci  le  confidèrent  divcr J 
*  Bbbb  » 
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»  fcmcnt.  Dans  Hercule  ,  Théféc  ,  &c ,  l'Épopée 
•  confidère  la  valeur  Se  la  grandeur  d'âme  ;  la  Tra- 
»  gédie  les  regarde  comme  tombés  dans  le  malheur 
»  par  quelque  nute  involontaire  »• 

Cette  difUnôion  n'eft  fondée  ,  ni  en  exemple  > 
ni  en  raifon  ;  &  Gravina  me  femble  avoir  mieux 
vu  que  leTafle  ,  lorfqu'il  demande  pour  l'Épopée, 
comme  pour  la  Tragédie  »  âcs  carad.ères  mêlés 
de  vices  6c  de  vertus,  a  Homère,  dit-il,  voulant 
»  peindre  des  Mœurs  véritables  Se  des  paffions 
9  naturelles  aux  hommes ,  ne  reprélènte  jamais  ceuz- 
9  ci  comme  parfaits  ;  il  ne  leur  fuppofe  pas  même 
p  toujours  on  caraâère  égal  Se  fans  quelque  varia- 
s»  tion*  Quiconque  peint  autrement  que  lui ,  a  un 
w  pinceau  Qaa  vérité  Se  qui  ne  peut  faire  illu- 
m  £on  »• 

«  Les  hommes ,  ajoâte  - 1  -  il ,  foit  bons  >  foit 
1»  mauvais  >  ne  font  pas  toujours  occupés  de  malice 
9  ou  de  bonté.  Le  cœur  humain  flotte  dans  le 
9  tourbillon  de  fes  défirs&  de  fet  afiedUons,  comme 
9  un  vaifleau  battu  de  la  tempête^  jufques  la  qu'on 
9  voit  dans  le  même  perfonnage  la  baffeffe  cfâme 
9  fuccédcr  à  la  magnammité ,  la  cruauté  faire  place 
9  à  la  compaflion ,  &  celle-ci  céder  à  fon  tour  i 
9  la  rigueur.  Dans  certaines  occafions  le  vieillard 
9  a^it  en  jeune  homme ,  Se  le  jeune ,  homme  en 
9  Vieillard.  L'homme  jufte  ne  réfifte  pas  toujours 
iD  à  la  pujffance  de  l'orj  Se  l'ambition  porte  quel- 
le quefois  le  tyran  i  un  aûc  de  juftice  ». 

On  fent  bien  cependant  que  cette  théorie,  mal 
entendue  ,  détruiroit  la  règle  de  l'unité  des  Moeurs  : 
îl  ne  fufBroit  pas  même  de  donner  aux  poètes  ^ 
comme  a  fait  Ariflote ,  Tallcmative  de  peindre 
des  Mœurs  égales,  ou  également  inégales;  car 
i  la  faveur  de  cette  inégalité  confbmte,  il  n'cft 
point  de  compofé  moral  fi  monfirueux  qu'on  ne 
pât  former.  Le  précepte  d'Horace  >  de  fbivre  l'opi- 
nion ou  d'obferver  les  convenances,  eft  un  guide 
beaucoup  plussdr.  Mais  en  fuivant  le  précepte  ^Ho- 
race, il  ne  faut  point  perdre  de  vue  le  précepte  de 
Gravlna. 

Horace  ,  dans  la  peinture  des  Mœurs ,  donne 
le  choix  de  fuivre  ou  les  convenances  ou  l'opi- 
nion 'y  mais  il  eft  aifé  de  voir  quel  eft  fur  l'opinion 
1  avantage  des  convenances.  Dans  tous  les  temps 
les  convenances  fuffifcnt  à  la  pcrfuaûon  &  i  l'in- 
térêt. On  n'a  befbin  de  recourir  ni  aux  Mœurs  ni 
aux  préjugés  du  fiède  d'Homère  ,  pour  fonder  les 
caradères  d'UlylTe  Se  d'Achille.  Le  premier  eft 
diffimulé ,  le  poète  lui  donne  pour  vertu  la  pru- 
dence ;  le  fécond  eft  colère  ,  il  lui  donne  la  va- 
leur. Ces  convenances  font  invariables  ,  comme  les 
cflences  des  chofcs  :  au  lieu  que  l'autorité  de  l'opi- 


les  pays  Se  de  tous  les  fiècles. 

Homère  eft  divin  dans  cette  partie;  Se  fi  l'on 
ttanunc  bien  pourquoi  il  dç£oe  fi  piment  >  on 
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en  trouvera  la  raifbn  dans  la  fipiplicité  de  &i 
caraâères.  Que  dans  la  Tragédie  on  perfonniige 
foit  agité  de  divers  fentiments  ;  que  dans  fon  ime 
l'habitude,  le  naturel, la  pafEon aâuelle  fe  com- 
battent ;  ces  mouvements  tumultueux  font  fiivoxa^ 
blés  i,  une  adion  qui  ne  dure  qu'un  jour  :  mais  & 
elle  doit  durer  une  année  ,  comme  il  £iut  plus 
de  confiftanse ,  il  Ëiut  auffi  plus  de  fimplicité.  Je 
confeillerois  donc  aux  poètes  épiques  de  prendre 
des  caraâères  fimples,  des  Moeurs  homogènes , 
une  feule  palfion,  une  feule  vertu  ,  un  naturel 
bien  décidé  ,  bien  affermi  par  Thabiuide,  Se  analogue 
au  fèntiment  dont  U  fera  le  plus  affeâé. 

Les  convenances  relatives  au  fêxc»  i  l'^e,  i 
l'état ,  i  la  qualité  des  perfbnnes  ,  ne  font  pas  une 
règle  invariable.  Si  l'on  en  croyoit  Certains  aiti- 
tiques,  on  ne  peindroit  les  femmes  qu'avec  des 
vices  ;  il  eft  cependant  injufte  Se  ridicule  de  leur 
refufer  àts  vertus  ;  la  foibleffe  même  Se  la  timi- 
dité ,  qui  font  comme  naturelles  â  leur  feze ,  n'em- 
pêchent pas  qu'elles  ne  foient  bien  fouvent  fortes 
Se  coUrageufès  dans  le  péril  Se  dans  le  malheurw 
Aiafi ,  lorfqu'on  peindra  une  Camille,  une  Qorinde» 
une  Cornélie ,  on  fera  dans  la  vérité  >  comme  lorf- 
qu'on peindra  une  Armlde ,  une  Didon,  une  Calypfo» 
l'obferverai  cependant  qu'on  a  toujours  fiippofé  aux 
femmes  des  pafttons  plus  vives  Qu'aux  hommes), 
foit  que  ,  plus  retenues  par  les  b'ienféances ,  les 
mouvements  de  leur  âme  en  deviennent  plus  véhé- 
ments, foit  que  la  nature  leur  ayant  donné  des 
orjganes  plus  déliés  ,  l'irritation  en  foit  plus  fa- 
cïli  Se  plus  prompte.  On  peut  voir\  â  l'égard  des 
pafilons  cruelles ,  que  toutes  les  divinités  du  Tar- 
tare  nous  font  peintes  par  les  anciens  fous  les 
traits  du  fexe  le  plus  foible ,  mais  qu'ils  croyoicnt 
le  plus  pafiionné.  Comme  on  lui  attribue  des  paf- 
fions  plus  violentes  ,  on  lui  attribue  auffi  àes 
fentiments  plus  délicats  ;  Se  ce  n'eft  pas  fans  raifôa 
qu'on  a  fait  les  Grâces  Se  la  Volupté  du^mème  fèxe 
que  les  Furies. 

Attx  traiu  dont  Horace  a  peint  les  Mœurs  des 
différents  âges ,  Scaligex  en  ajoute  encore  du  côté 
vicieux  ;  &  ce  font  de  nouvelles  études  pour  les 
Doètes  comiques.  La  Jeuncffe  ,  dît  -  il ,.  eft  pré- 
lomptueufe  Se  crédule  i  &cile  i,  former  des  liai- 
fons  Se  â  s'y  livrer  ;  pleine  de  fenfibilité  pour  les 
malheurs  d'autrui  ,  êe  indifférente-fur  les  fiens  ;; 
fière,  violente,  avide  de  gloire ,  colère ,  prompte 
i  fe  venger ,  ne  pardonnant  famats  les  mépris 
qu'elle  effuie ,  Se  méprlfant  elle-même  tout  ce  qui 
ne  lui  reflemble  pas.  La  Vieillefle  ,  dit-il  encore  , 
eft  défiante  Se  foupçonoeufe  ,  parce  qu'elle  a 
uns  ccife  préfentes  les  perfidies  Se  les  noirceurs 
dont  elle  a  été  tant  de  fois  ou  la  vi^me  ou  le 
témoin  ;  Se  comme  les  jeunes  gens  mefiirent  tout 
fur  l'efpérance  de  l'avenir,  les  vieillards  jugent 
de  tout  fur  le  (buvenir  du  paffé,  Ils  fe  décident 
rarement  fur  des  chofes  dont  ils  n'ont  pas  vu  des 
exemples ,  plus  rarement  encore  ils  Ce  dctacbent 
de  leur  fçoiisicnt ,  6e  ne  iE>u£:ent  prefque  jasait 
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îju^on  préfère  celui  des  antres  t^  pufillatumes  9c 
opbi^res,  cruels  daus  leurs  kaînes»  triftes  dans 
leurs  xéâexions  ,  d*unc  curiofité  iiBgprtune  ,  & 
prévoyant  toujours  piques  défiUtres  près  d'ar- 
river* 

Quant  â  l'état  des  perfonnes ,  le  villageois ,  dit 
le  même  Critique ,  eft  naturellement  ftupide  ,  cré- 
dule ,  timide  ,  opiniâUe  ,  indocile ,  préfomptueuz , 
enclin  à  croire  qu'on  le  méprife ,  de  détefhmt  ce 
mépris.  L'habitant  des  villes  eft  lâche ,  craintif, 
plem  d'orgueil ,  indolent ,  plus  prompt  en  paroles 

Îu'en  adions  ,  plongé  dans  le  luxe  &  dans  la  mol- 
:ffc  ,  fuperbc  envers  ceux  qui  lui  cèdent ,  bas  avec 
ceux  qui  lui  impofent ,  de  la  nature  du  crocodile* 
L'homme  de  guerre,  ajodte-t-il,  eft  malfefant, 
ami  du  défordre  ,  fe  vantant  de  fes  faits  glorieux , 
foupirant  après  le  repos ,  &  le  quittant  dès  qu'il  l'a 
trouvé. 

On  voit,  il  eft  vrai,  daus  tous  ces  états  des  exemples 
de  tous  CCS  vices  ,  peut-être  même  font-ils  plus  fré- 
quents que  ceux  des  qualités  contraires  ^  &  la  Co- 
médie, qui  peint  les  hommes  du  côté  vicieux  & 
fidicule,  a  grand  foin  de  recueillir  ces  traits*  Mais 
&  les  vices  8c  les  vertus  d'état  peuvent  foufi&ir 
mille  exceptions  ,  conmie  les  vices  êc  les  vertus 
qui  caraftérifent  les  âges;  àc  en  invitant  les  poètes 
.a  ne  pas  perdre  de  vue  ces  caraftères  génctaux , 
te  crois  devoir  les  encourager  i  s'en  éloigner  au 
befoin  ,  furtout  dans  la  Poche  héroïque ,  où  l'on 
peint  la  nature ,  non  telle  qu'elle  eft  communé- 
ment ,  mais  telle  qu'elle  eft  quelquefois*  Achille  - 
&  Télémaque  font  du  même  âge.  Se  rien  ne  fe 
reflemble  moins*  On  aime  furtout  à  voir  dans  les 
vieillards  les  vertus  oppofées  aux  défauts  qu'on  leur 
attribue*  Un  vrai  Cige ,  comme  Alvarès,  eft  bien  plus 
intéreflant ,  Se  n'eft  pas  moins  dans  la  nature  qu'un 
prétendu  (âge  comme  Nefior. 

Cette  variété,  dans  les  Mœurs  du  même  âge 
ou  de  la  même  condition,  tipnt  au  fonds  du  na- 
turel^ qui  n'eft  ni  abfolnment  différent  ni  abfolu- 
ment  le  même  dans  tous  les  hommes*  Chacun  de 
nous  eft  en  abrégé ,  dans  fon  enfance ,  ce  qu'il  fera 
dans  tous  les  âges  de  la  vie,  avec  les  modifica- 
tions que  les  ans  doivent  opérer.  Or  ces  modifi- 
cations diffèrent  félon  la  connitution  primitive  ;  en 
forte ,  par  exemple  ,  que  le  feu  de  la  jeuneife 
dèvelope,  en  l'un  des  vices  ,  &  en  l'autre  des  vertus. 
Les  forces  augmentent ,  mais  la  direôion  refte , 
â  nooins  que  la  contention  de  l'habitude  n'ait  fait 
violence  au  naturel  ;  ce  qui  fort  de  la  règle  conw 
mune. 

U  y  a  aufli  des  qualités  naturelles  8c  corréla- 
tives, auxquelles  il  eft  important  d'avoir  égard  dans 
la  peinture  des  Mœurs  :  je  n'en  citerai  que  quel- 
ques exemples.  De  deux  amis  ,  le  plus  tendre  eft 
naturellement  le  plus  âgé  \  en  ceJa  VireUe  a  bien 
^fi  la  nature  ,  lorfqa'ii  a  peint  Nifus  (e  dé\rouant 
à  la  mort  pour  (àiivcr  le  jeune  Euryale.  Par  une 
pdfon  a  peu  près  femblable  ,  la  tendrefle  d^un  père 
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pour  (on  fils  eft  plus  vive  aue  celle  d'un  fils  pour 
fon  père.  Ainfi ,  lorfque ,  dans  l'OdyfTée ,  Ulyfle 
8c  Télémaque  fe  retrouvent ,  les  larnaes  de  Télé- 
maque font  efTuyées  quand  celles  d'Ulyfte  coulent 
encore.  L'amour  d'une  mère  pour  fes  enfimts  eft 
plus  {N^ftionné  que  celui  d'un  père  \  8c  le  marquis 
Maffili  nous  en  a  donné  un  exemple  bien  précieux 
8c  bien  touchant  dans  fa  Mérope.  Cette  mère  » 
perfbadée  qu'elle  ne  reverra  plus  fon  fils ,  s'aban- 
donne i  fa  douleur  :  un  fujet  fidèle  8c  zélé  l'in- 
vite i  s'armer  d'un  couraee  égal  aux  malheurs  qui 
l'accablent;  8c  il  lui  cite Texempled'Agamemnon, 
â  qui  les  dieux  demandèrent  (à  fille  en  laaifice  ,  8c 

Îui  eut  le  courage  de  la  livrer  à  la  mort*  A  quoi 
lérope  répond  : 

O  Cévifi  I  nom  avriM  gih  mai  gU  dti 
Cù>  c&mmeadMto  ad  una  madré. 

Le  marquis  MafiEei  a  eu  la  modeftie  de  dire  i 
ce  fujet  :  a  Ce  beau  fcntiment  n'eft  ni  forti  de 
o  l'âme  du  jpoète ,  ni  emprunté  d'aucun  écrivain  ; 
I»  il  l'a  puilé  dans  le  grand  livre  de  la  nature  8c 
»  de  la  vérité  ,  celui  «de  tous  qu'il  a  étudié  avec 
o  le  plus  de  (bin  v.  Il  raconte  donc  qu'une  mère 
(ê  montrant  inconfolable  de  la  perte  de  fon  fils 
unique ,  enlevé  â  la  fleur  de  fon  âge ,  un  (àint 
homme ,  pour  l^en  confoler ,  lui  rapp&  l'exemple 
d'Abraham ,  qui  s'étoit  fournis  avec  tant  de  conf- 
tancc  à  la  volonté  de  Dieu ,  quoique  le  (kcrifice 

Îu'il  lui  demandoit  fiât  celtà  de  fon  fils  unique  s 
ih  !  Monfieur ,  lui  répondit  cette  mère  défolée  , 
Dieu  n'auroit  jamais  demandé  ce  (àerifice  à  une 
mère*  Cetle  différence  eft  merveilleufement  •  ob-> 
fervée  dan»  V Orphelin  de  la  Chine ,  entre  Zamti 
8c  Idamé*  (  ^  Féndhm  l'a  marquée  dans  un  di(cours 
pieux ,    en  recommandant  â  on  évêque  le  peuple 

Î[ue  Dieu  lui  confioit  :  Soyer  pour  lui  un  père  ^ 
ui  dit-il:  ce  n'eft  pas  ^jt^i  foye\  pour  lui 
une  mire.)  Toutefois  la  nature  même  fe  laiflTe 
vaincre  quelquefois  par  la  paftion  ou  par  le  &- 
nati(me  ;  8c  une  Médée  ^  une  Cléopatre ,  quoique 
plus  rare  dans  la  nature ,  n'eft  pas  hors  de  la 
vérité. 

On  peut  voir  dam  les  articles  Cohvsmàkcx 
8c  ViRiTÉ  RELATIVE  ,  l'art  de  raprocher  de  notf 
Mœurs  les  Mœurs  qui  nous  font  étrangères. 
J'obferverai  feulement  ici  que  les  Mœurs  les  plus 
favorables  â  la  Poéfie  font  celles  qui  s'éloignent 
le  moins  de  la  nature  :  i^.  parce  qu'elles  (ont  plu^ 
fortement  prononcées ,  (bit  dans  les  vices  ,  foit  danf 
les  vertus ,  8c  que  les  paffions  s'y  montrent  toutes 
nues  8c  dans  leur  plus  erande  vigueur  :  t^*  parce 
que  ces  Ma'Mrj,  amanchies  de  l'etelavage  des  pré- 
jugés» ont,  dans  leur  fimplicité  noble,  quelque  chofè 
de  rare  8c  de  merveillcux,qui  nous  faifit  8c  nous  enlève» 
Ecoutez  ce  que  difoit  â  Cortès  l'un  it%  envoyés  diX 
peuple  du  Mexique  :  «  Si  tu  es  un  Dieu  cruel  «' 
Y»  voilà  Cvt  efdaves ,  mange  -  les ,  nous  t'en  amène-* 
»  rons  d'autres.  Si  tu  es  uaDien  bieafefiuit>  vofli  àf 
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t>  Tencens.  Situ  es  un  homme,  voilà  des  fruits  ifp 
On  raconte  que  le  chef  d'une  nation  fauyage  ,  amie 
des  anglois  ,  ayant  été  amené  â  Londres  6c  préfente 
À  la  Cour ,  le  roi  lui  demanda  G.  fes  fujets  étoient 
libres,  m  S'ils  font  libres  !  oui ,  fans  doute  ,  répondit 
»  le  fau^ge  :  je  le  fuis  bien,  moi  qui  fuis  leur 
ji  chef  ».  V  oilâ  de  ces  traits  qu'on  chcrchcroit 
€n  vain  parmi  les  nations  civlliiecs  de  l'Europe  : 
teurs  vertus ,  ain(î  que  leurs  vices  ,  ont  une  cou- 
leur artiicielle  qi^'il  feut  obferver  avec  foin  pour 
les  peindre   avec  vérité. 

Une  qualité  effeucielle  des  Mœurs  ,  c'cft  l'in- 
4érêt. .  On  en  a  fait ,  avec  raifon ,  le  grand  objet 
^e  la  Tragédie;  mais  4ans  l'Épopée  on  l'a  trop 
négligé.  Or  il  n'y .  a  de  Mœurs  bien  intérel- 
fantes  que  Içs  Mœurs  paffionnées  :  &  que  ce 
foit  l'amo^ir  ,  la  colère  ,  l'ambition  ,  la  tendfefTe 
filiale  ,  le  zèle  pour  la  religion  ou  pour  la  pa- 
trie ,  qui  foit  l'ame  de  l'Épopée  ;  plus  ce  fenti- 
Aient  aura  de  chaleur  ,  plus  Talion  fera  jntéref- 
fante.  On  a  diftingué  allez  mal  à  propos,  ce. me 
femble ,  le  Poènae  épique  ny>ral  du  Poème  épique 
palHonné  ;  car  le  Poème  moral  n  ei^  i^ntéreflani^ 
^'autant  qu'il  eil  paflTionné  lui-mâmç.  Suppo^ 
ions  j  par  eocempk  ,  :qu  Homère  ejît  <jlo««ici  Uly.ffe 
l'inquiétude  &  l'impatience-  natureÛes  à  *un  boa 
père  9  %  y°^  bon  époux ,  à  un  bon  roi  ,  qpi ,  loin 
de  fes  États  &  de  fa  famille ,  a  fans  ceife  préfents 
les  maux  que  fon  abfence  a  pu  caufer  ',  fuppofbns , 
dans  le  Poème  de  Télémaque  ,  ce  jeune  prince 
plus  occupé  de  l'état  d'opprelGon  &  de  douleur 
çd  il  a  lailTé  Ùl  mère  &  fa  patrie  :  leurs  carac- 
tères plus  pa/fionnés  n'en  ijbroient  que  plus  tou- 
<:hants  ;  3c  lorfque  Télémaque  s'arrache  au  pUiCr  , 
on  aimeroit  encore  mieux  qu'il  cédât  aux  mouve- 
ments de  la  nature  qu'aux  froids  confeils  de  U 
ikçeSci  Si  ce  Poème  divin  du  côté  de  la  Morale  , 
iaifle  défirer  quelque  chofe ,  c'e(l  plus  de  chaleur 
4c  de  pathétique  ;  &  c^eft  auilî  ce  qui  manque  i 
VOdyuée  &  â  la  plupart  des  Poèmes  connus. 
.  Je  ne  prétends  pas  comparer  en  tous  points  le 
«aérite  d  un  beau  roman  avec  celui  d'un  beau  poème  : 
jpsùs  qu'il  me  foit  pcripis  djç  demander  pourquoi 
certains  romans  nous  touchent ,  nous  remuent,  nous 
attachent ,  &  nous  entraînent  jufqu'à  nous  faire  ou- 
blier {  je  n'exagère  pas  )  la  nourriture  &  le  fom- 
meil;  tandis  que  nous  lifons  d'un  œil  (èc,  je  dis 

S  lus  >  tandis  que  nous  lifons  â  peine  fans  une  efpèce 
e  langucu;:  les  plus  beaux  poèmes  épiques.  C'eft 
que  dans  ces  ronfims  le  pathétique  règne  d'un  bout 
à  l'autre;  au  lieu  que  dans  ces  poèmes  il  n'occupe 

2ue  des  intervalles  ,  &  qu'il  y  eÛ  fouvent  néglige, 
«es  romanciers  en  ont  fait  l'ame  de  leur  intrigue  ; 
les  poètes  épiques  ne  l'ont  prefque  jamais  em- 
ployé qu'en  épifodes.  Il  femble  qu'ils  réfervent 
toutes  les  forces  de  leur  génie  pour  tes  tableaux  & 
les  defcriptipns  ,  qui  cependant  ne  font  â  l'Épopée 

2ue  ce  queâ  à  la  Tragediç.la  décoration  théâtrale. 
)r  le  plus  beau  (peâacle ,  fans  le  fecours  du  pa- 
Ihétique ,  ie;:oit  frojid ,  languiffant ^  fatiguant  même^ 
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s^il  étoit  long  ;  &  c'eft  ce  qui  arrive  â  l'Épopée 
quand  la  pamon  ne  l'anime  pas.  (  M,  MarmoN" 
TEL.  ) 

MOLOSSE,  Cm.  Littérature^  Terme  de 
Tancienne  Ppéfie  grèquc  &  latine.  C'eft  le  nom 
d'une  mefurc  ou  pied  de  vers  ,  compofé  de  trois 
longues,  comme  àudïrï,  càntàhànt ^  vinûtemi 
U  avoit  pris  ce  nom,  ou  des  Molojfts y  peuples 
d'Épire  \  ou  de  ce  que ,  dans  le  temple  de  Jupiter 
moîoffien  ,  on  chantoit  des  Odes  dans  lefquelles  ce 
pied  dominoit  ;  ou  encore  parce  qu'on  les  chan* 
toit  en  l'honneur  de  Moloffus ,  fils  de  Pyrrhus  & 
d'Andromaque  ;  d'autres  veulent  que  ce  (oit  parce 
que  les  Moloffes  ,  en  allant  au  combat ,  chantoient 
une  chanfon  guerrière  dont  les  vers  étoient  prefque 
tous  compofés  de  fyllabes  longues.  Les  aaciens  ap- 
peloient  encore  ce  pied  volumiiius  ,  extemipes , 
hippius  y  &  chanius,  (Denis,  t.*.  n],  pag.  475.) 
(  AnONYME*  ) 

(N.)  MOMENT,  INSTANT.  Synonymes. 

Un  Moment  n'eô'  pas  long  ;  un  Inftant  tk  en* 
core  plus  court. 

Le  mot  de  Moment  a  une  fignification  plus 
étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois  pour  le  temps 
en  général ,  &  il  t&  à  ufage  dans  le  fens  figuré. 
Le  mot  à' Infiant  a.unefîgnification  plus  refferrée  j 
il  marque  la  plus  petite  durée  du  temps ,  &  n'cll 
jamais  employé  que  dans  le  fens  littéral. 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  Moment  fa- 
vorable; quelquefois  un  Infiant  trop  t6c  ou  trop 
tard  eit  tout  ce  qui  fait  la  différence  du  fuccès  i 
l'infortune. 

Quelque  fage  &  ouelque  heureux  qu'on  foit ,  on 
a  toujours  quelque  fâcheux  Moment  qu'on  ne  (au- 
roit  prévoir.  U  ne  faut  fouvent  qu'un  inftaru  pour 
changer  la  face  entière  des  chofes  qu'on  çroyoit  le 
mieux  établies. 

Tous  les  Moments  font  chers  à  qui  connoît  le 
prix  du  temps.  Chaque  Infiant  de  la  vie  efi  un  pas 
vers  la  mort.  (L'abhé  GfRARD.) 

(N.)  MONOSYLLABE,  adjea.  Qui  ne 
comprend  qu'une  fyllabe,  qui  o'efl  que  d'une  fyl- 
labe.  Ce  mot  en  compafé  de  ladje6Uf  /mW  , 
(  feul  ) ,  &  du  nom  cvwa^  (fyllabe  ). 

Quoique  la  terminaifbn  ent  de  la  troi(ièmeper* 
fonne  plurièle  des  verbes  copcéfente  dans  la  pco» 
Donciation  un  e  muet,  Ôc  que ,  précédée  d'une  coih»- 
fonne ,  elle  ËUTe  une  fyllabe  qui  fè  compte  daas  les 
vers  ;  conuoe  dans  peluircji  de  Racine ,  (  Fr.  <nn. 
IV,  «;.) 

^Is  ^ctontneat  la  tète  &  ne  ro'écoutenc  pas  : 

il  eft  vrai  néanmoins  que  cet  e  muet  final  n*ef^  plus 
qu'un  figne  de  longueur  dans  les  terminaisons  ver- 
bales aUnt  &  oienp ,  de  quelque  manière  que  celles- 


Digitized  by 


Google 


MON 

à  te  prononcent ,  &  qu'elles  font  monoj/llaies  y 
juèine  en  vers  : 

Vous  avez  dans^  vot  mains  la  forrtme  U,  la  vie 
De  l'objet  le  plus  rare  &  le  plus  prccicilx 
Que  jamais  â  la  Tecie  tuent  accorde  les  Cieux^ 
(  Mariamne.  llî,  j,  ) 

Angloîs ,  fran^ois ,  lorcaiDr,  «juela  fureur  afTeaible» 
Avan^vient,  combauoient  ,ftzpoietttt  mouroïent  enCemble. 
(Henu  y]^279»  ) 

Que  canr  de  rois  ne  croient  adurer  leur  vîâoire. 
Qu'en  éloignant  de  lui  jufques    â  (a  mémoire* 
(.TrojciuiM.  m.v.  ) 

sMonofyllaBe  eft  fouvcnt  pris  convoie  un  fubf- 
tantif  mafculin  ;  parce  qu'alors  on  foufentcnd  mofi.' 
Roi  y  Dieu  ,  dont ,  font  des  MonofyUabcu 

«  Une  langue  ,  dit  un  Anonyme  dans  U  Did^ 
»  raifonnc  des  fciences  &  des  ans  ,  qui  abondera 
»  en  MonoJjlUibes ,  fera  prompte ,  énergique  , 
o  rapide  ;  mais  il  eft  difficile  qu  elle  fok  harmo- 
v>  nieufe  :  on  peut  le  démontrer  par  des  exemples 
»  de  vers  où  Ton  verra  que  ,  plus  il  y  a  de  Mo- 
)»  nofyllabeSf  plus  ils  font  durs.  Chaque  fyllabe 
»  ifolée  &  fe  parée  par  la  prononciation  fait  une 
»  cfpèce  de  chocj  &  une  période  qui  en  fetoit 
»  compofée  ,  imiteroit ,  à  mon  oreille ,  le  bruit 
»  défagréable  d'un  polygone  i  plu£eurs  câtés>^  qui 
»  rouleroit  fur  des  pavés.  Quelques  vers  heureux, 
»  tels  que  celui  de  Malherbe  , 

»  El  moi  je  nC;  vois  rien  quand  je  ne  la  vois  pas , 

»  ne  prouvent  rien  contre  la  généralité  de  mon 
»  obfervatjon  :  jamais  Racine  ne  fe  fcroit  pardonné 
»  celui-ci , 

.  »  Le  Ciel  n*e(l  pas  plus  par  que  le  fond  de  fon  cœur, 

»  ÙLtis  le  charme  de  Tiiée  qui  Ta  fait  paflcr  fur  la 
»  cacophonie  de  pas  plus  pur  », 

J'avoue  que  cette  cacophonie  eft  défagréable ,  à 
eauie  de  la  répétition  confécutive  de  ^  ,  Py  P' 
mais  cela  ne  prouve  rien  contre  les  Monojyllabes 
4ont  le  vers  eP:  compofé  ;  &  l'Anonyme  a  pré- 
pïuté  le  vers  de  Malherbe  comme  un  vers  heureux , 
nonobftant  les  Monofyllahts.  La  vérité  eft  qu'il 
ne  faudroit  pas  afieâer  de  n'employer  que  des 
Monojyllabes  dans  un  Poème  ;  parce  que  celte 
difficulté  faûice  ,  qui  n'eft  bonne  â  rien,  nujroit 
fouvent  à  l'harmonie  par  la  néceffité  de  ne  fe  fervir 
que  de  cette  cfpèce  de  mots  ,  &  peut-être  encore 
plus  fouvent  à  la  jufteffe  des  penfécs  &  à  l'énergie 
^es  fentiments. 

C'cft*  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  férieux  à 
reprocher  à  un  Poème  qui  fut  préfcnté  i  l'Aca- 
■dcmic  françoife  en  17^8*,  fur  la  Religion  :  il  eft 
compofé  de  15^4  vers,  prefque  tous  alexandrins, 
&  ou  ii  n'cft  entré  que  des  Monofyllabes^  L'im- 
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poflîbilité  dé  finir  les  vers  par  je  ,  me  ^  te  ^  fc  y 
que  y  le  y  &c,  n'a  pas  permis  à  l'auteur  demeure 
dans  fon  Poème  des  rimes  féminines  ;  &  voilà  uiv 
des  inconvénients  de  l'entreprife  :  j'ai  déjà  indiqué 
les  autres ,  dont  le  principal  eft  que  cet  écrivais 
s'eft  ôté ,  par  ce  miférablc  aflujetliflcment ,  la  liberté 
de  prendre  un  ton  digne  de  la  matière  qu'il  avoit 
choilîe.  (  M-   Beauzée.  )  -      * 

(N.)  MONOSYLLABIQUE,  adj.  Qui  n'eft 
compofé  que  de  raonofyllabes.  Une  réponfe  mo* 
no/yllabique.  Converfaiion  monofyllabique.  Des* 
vers  monofyllabiques ,  comme  ceux  qu'on  a  cités* 
dans  l'article  précédent,  {M.  Bejiuzée.) 

(  N.  )  MONOTONIE  ^  ù  f.  Uniformité  St 
égalité  de  ton.  Ce  mot  eft  compofé  de  l'adjeftif 
grec  fM^of  (  feul  )  &  du  nom  Tt »«  (  ton  ).  Il  fe  dit- 
au  propre  ,  de  la  manière  de  prononcer  'y  8c  zm 
figuré  ,  de  la  manière  d'écrire. 

I.  Dans  le  premier  fens  ,  c'eft  un  défaut  de  va-^ 
riation  dans  les  inflexions  de  la  voix,  qui  fait  pro- 
noncer, tout  ce  qu'on  dit  fur  le  même  ton  :  défaut 
défagréable  dans  la  converfation ,  parce  qu'il  ani 
nonce  ou  une  pitoyable  ûupidité  ou  un  ridicule: 
pédantifme  ;  <iétaut  impardonnable  dans  un  orateur  ,> 
parce  qu'il  le  fait  (bupçonner  ou  de  ne  pas  (avoir 
ou  de  ne  pas  fentk  ce  qu*il  dit.  Rien  de  fî  ennuyeu* 
pour  l'auditeur  que  cette  conftante  uniformité  de- 
ton  ,  &  rien  en  même  temps  de  plus  nulûble  i  l'eftêt- 
que  le  difcouss^olt  produire  :&  que  l'orateuc  doit  fe-' 
propofer. 

Premièrement ,  une  prononciation  toujours  égale' 
fcmble  mettre  de  niveau  toutes  les  panies  du  dif*^ 
cours  oratoire  ^  elle  affeiblit  ainâ  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort  dans  le  raifonnement ,  &  ôte  tout  le' 
luftre  â  ce  qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  les  figures- 
&  dans  toute  l'élocution.  En  fécond  lieu  ,  quandi 
les  beautés  de  l'élocution  &  tout  le  mérire  in- 
trinsèque dé  la  conîpofition ,  pourroient  fe  £^rc' 
fentir  nonobftant  les  contradictions  de  la  Afo/jo- 
tbnie  t  l'attention  de  l'auditeur  pouîroit  -  elle  fe: 
foutenir  contré^  l*irTflncnce  foporifique  qui  en  eft> 
phyfiquement  inféparable  ?  &  d^ns  ce  cas  ,  que 
produira  le  difcours  fur  un  auditoire  endormi^  ou- 
du  moins  diftraît  par  fes  efforts  redoublés  contre  lea* 
pefantcur?  de  l'aftoupiffement  ? 

Cette  Monotonie  eft  pourtant  un  vice  pitfque' 
général  dans  ceux  qui  parlent  cnf  public:  je  crois  - 
que   la   principale  caufe    en  eft  ,    que  ceux  qui' 
aprenncnt  à  lire*  aux  enfants ,   les  accoutument  d' 
prononcer  du  même  ton  tout  ce  qu'ils  lîfent  ;  qu'eti' 
fortant  ^  hiains  de  ces  premiers  maîtres ,  ils  paC- 
fent  fous  d'autres  qui-  leur   font  aprcndre  les  rudi- 
ments  ècs  langues  &  de  la  Rhétorique,    (ans  Ics^ 
corriger  de   cette  mauvaifc  habitude  ,  pour  ne  pas 
nuire  an  fond   par  les    entraves  de  la  forme  j    & 
qu'enfin  une   habitude  contractée  pendant  û  long: 
temps ,    dans  un  âge  d'ailleurs  ou  les  imprellîons 
font  profondes  6c  tenaces ,  devient  véritablement  un^ 
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ferte  de  (beotule  natore»  aufli  difficile  i  vainoK  ^c 
la  nature  même. 

Dans  la  déclamation  >  la  Monotonie  eft  oppofée 
i  un  autre  défaut ,  qui  confiée  i,  chanter  les  vers , 
c'eft  i  dire  ,  à  les  prononcer  en  s'arrétant  réguliè- 
rement i  chaque  hémiftiche  ,  foit  que  le  fens 
l'exige  (bit  qu'il  ne  Texige  pas ,  &  d  en  pro- 
noncer les  finales  avec  la  même  inflexion  de  voix. 

Je  crois  ne  pouvoir  confeiller  rien  de  mieux  à 
ceux  qui  fe  deftinent  ou  qui  font  appelés  à  parler 
en  public ,  que  la  ieâure  réfléchie  de  deux  oui- 
vrages  qui  me  paroiflent  un  peu  trop  dédaignés  ou 
oubliés.  L'un  eft  intitulé ,  Trait/  de  Vaaion  de 
t orateur ,  ou  de  la  prononciation  &  du  gefte  ; 
Paris  y  T^57.  U  eft  de  Michel  le  Faucheur ,  mi- 
aiftre  de  la  Religion  prétendue  réformée ,  &  a 
été  publié  par  M.  Conrart>  le  premier  fecrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  fi^nfoâè.  Le  fécond  eft 
le  Traité  du  récitatif  dans  la  Uéhire ,  dans 
Vaflion  publique ,  dans  la  déclamation ,  &  dans 
U  chant;  Paris,  1707;  par  M.  de  Grimareft. 
Ces  deux  petits  volumes  réunis  peuvent  fournir  un 
corps  d'obiervations  U  de  principes  utiles ,  &  fuffi- 
fants  ponr  diriger  la  prononciation  ds^ii  toutes  les 
circowances* 

II*  Dans  le  (êcond  (ênt  1  la  Monotonie  eft  un 
déSipt  de  variété  dans  U  manière  d'éaire  ,  une 
uniformité  toujours  la  même  dans  l'élocution  ,  dans 
le  tour  des  phrafes ,  dans  l'u(kge  des  figures;  en 
un  mot  9  une  manière  d^écrire  on  de  parler  >  qui 
ne  change  jamais  (es  tours  ni  fes  nuances ,  9c  qui 
ne  fiût  aucune  différence  entre  le  didaâique  de 
l'oratoire ,  entre  la  prière  U  le  commandement , 
entre  le  railonnement  le  le  fentiment ,  entre  la 
lettrp  fiunilière  &  le  difcours  public ,  &c.  Boileau 
condanne  aveà  juftice  (a  Monotonie  du  ftyle.  (  Art 
poéf.  L  5p— 7S.  ) 

Vottlei*vou|  du  Public  méric^  lesamoufi? 

Saai  cefle  en  éaivtnt  vartcx  toi  diproun; 

Un  ftyle  trop  k^  9c  coHJours  unîfomic 

En  Tâin  bcillê  â  npf  ieiix  ,  Il  £uic  qull  noat  cadocaiei 

On  U(  peu  ces  aticeucs  net  pour  ooiu  cnnuf  c^ , 

Qui  coujouri  fur  ^n  C911  (c^Uent  pOMmodier. 

Henieux  <|ui  daiv  fts  vco  dit,  4*une  toîx  légère  « 

^âflèr  du  $utt  au  do«x»  dit  plaUànc  au  avère  ! 

Son  livre,  aimé  du  titl  9c  chéri  eu  iefteun, 

Eft  fouvenc  cliei  Barbin  encoure  d'acheitiirf. 

(j9f.  Bbauzée.  ) 

fN)  MOQUERIÇ,ÏLAILLERIE,PLAISANr 
TERlf.  i^ynqnymir. 

Ct  font  trois  manières  de  f'expliqaer  fiir  qpaelque 
fujet ,  oui  tiennent  de  Tironie  »  ic  qui  diffèrent 
entre  elles  tant  par  Iç  motif  qui  lesfeode  que 
par  TefFet  qu  elles  produifent. 

La  Moquerie  k  prend  en  mauvailè  part;  la 
Raillerie  peut  être  prife  en  bonne  ou  en  mauvaife 
paît,  félon  les  circonftances j  la  Plaifantçricta 
fpl  ne  |>eat  être  prife  ^'ea  bonne  part, 
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La'  Moquerie  eft  une  dérlfion  qui  vient  Al 
mépris  que  l'on  a  pour  quelqu'un  \  elle  eft  plut 
oftenfante  même  quune  injure  ,  qui  ne  fuppofe 
que  de  la  colère.  La  Raillerie  eft  une  dérifioa 
qui  défapproiive  fimplement  y  6c  qui  tient  plus  de 
la  pénétration  d*efprlt  que  de  la  Tévérité  du  juge- 
ment :  elle  peut  être  oflenfante  »  fi  elle  tend  i 
découvrir  ou  â  exagérer  les  vices  du  cœur»  â  dé- 
prifer  les  qualités  de  Tefprlt  auxquelles  on  a  des 

Î rétentions;  hors  de  li  elle  peut  même  être  agrcat^le 
celui  qui  en  eft  Tobjet.  La  Flaifanterie  eft  m 
badinage  fin  &  délicat  fur  des  objets  peu  iptéreflants; 
Teffec  ne  peut  en  être  que  de  réjouir ,  pounru  ^oe 
l-u(àge  en  (bit  modéré. 

La  Moquerie  eft  outrageufe  ;  la  Raillerie  fcA 
kttp  innocente  »  obligrante  »  ou  piquante  ;  la  Fiai* 
famerie  eft  agréable,  fi  elle  eft  ingénieufe  ;  6c  fadei 
fi  elle  fn^oquç  defel.  (  M.  BeauzéE  )• 


•  MOR  ALITÉ  ,  f.  f.  BelUs  Lettres.  Poé^ 


pur  y  fans  autre  utilité  que  d'adoucir  de  temps  ea 
temps  les  amertumes  de  la  vie  »  de  femer  les  fleurs 
de  i'illufion  fur  les  épines  de  la  vérité  »  c'eft  en^ 
core  un  bien  précieux.  Horace  diftiogue  »  dans  la 
Poéfie ,  ragrément  fans   utilité  >  9c  rutilité  &ns 
agrément  :  Tun  des  deux  peut  fe  pafler  de  l'antre , 
te  l'avoue  ;  niais  isela  n'eft  pas  réciproque ,  &  le 
Poème  dichâique  même  a  befoin  de  plaire  pour 
inftruire  avec  plus  ({^attrait.  Mais  qu'à  l'afpeét  des 
merveilles  de  la  nature  ^  plcjn  de  reconnoiflance 
U  d'amour ,  le  génie  ,  aux  ahes  de  flamme .  fe  lap- 
proçhç  de  1^  divinité  par  le  4/éfir  d'être  le  bieft« 
Faiteuf  du  mondes;  ou'^mi  paflionn^é  des  hommes # 
il  confiu:re  tes  veiltes  â  la  noble  ambitiott  de  les 
rendre  meilleurs  5e  plus  heureux;  que  dans  l'âme 
héroïque  du  poète  reothoçfiafme  de  la  vertu  fk 
mêle  \  celui  de  la  gloket  c'eft  alors  que  la  Poéfie 
eft  digne  de  cette  origbe  célefte  qu'elle  ifeft  Aoimjif 
autreh>is* 

Ainfi ,  tonte  Poéfie  on  peu  férieufe  doit  avoic 
(on  obje^  d'utilité  ,  fon  but  moral  ;  flcla  vériti  de^ 
fentiment  ou  de  réfl<;xion  qui  en  refaire ,  l'impfdBon 
Cdutaire  de  crainte  ,  de  pitié  9  d'admiration  »  de  mé- 
pris ,  de  haine ,  ou  d^amour  qu'elle  lait  fur  l'ime  9 
eft  ce  qu'on  appellç  Moralité* 

Quelquefois  la  Moralisé  fe  pré(ettte  direfte* 
ment,  comme  dans  un  Poème  en  préceptes  ;  mak 
le  plus  fouvent  on  la  laifle  â  dé«iire ,  6t  l'eflet 
n'en  eft  que  plus  infaillible ,  loHque  le  mérite  de 
l'avoir  Uifie  trompe  êc  coi^ole  la  iranjté  ,  que  le 
précepte  anroit  bleifée  :  c'eft  l'ariifice  de  Vht^fja^i 
c'eft,  plus  en  grand,  celui  de  laTn^édie  9l  de  PÉpopéc* 

Nous  avons  fait  voir ,  en  parlant  de  la  Tragédie , 
commuent  elle  cl}  une  leçon  de  mœurs* 

Dans  l'Épopée,  la  Moralité ntît  pas  tpu jours anfi 
fen^ble  ni  aufli  généralement  reconnue. 

Le  BoiTu  v^t  que  cC'  Foèpie  ,  pour  être  moral* 

fiût 
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fèit  tômpofif  comme  l'Apologue.  «^HomJré  >  dit- 
»'il  9  a  tait  la  fable  &  le  deiGn  de  fes  Poèmes 
«>  £aDS  penCei  à  ces  princes  (  Achille  Se  UlyfTe  )  > 
»^  eofuîte  il  leur  a  fait  rhonneor  de  donner  leurs 
»*fioms  aux  héros  qu'il  avoit  feints  »«  Homère  fe- 
roit ,  je  crois  >  bien  furpris  d'entendre  comme  en 
lui  hh  composer  Tes  Poèmes.  Ariftote  ne  le  feroit 
^^fas  moins  »  du  fens  au'on  donne  à  fes  leçons.  «  La 
»  Fable  >  dit  ce  philoKmhe ,  cÛ  la  compofîtion  des 
i^^-chofes».  Or  deux  chofès  compofent  la  Fable, 


M  ô  r: 


i^p 


dit  le  £oflu  j  la  vécitè  qui  lui  fert  de  fondement  > 
A  la  fidUon  qui  déguife  la  vérité  êc  qui  lui  do 
la  forme  de  fable.  Ariftote  n'a  jamais  pen fc  a 


nne 
ce 


idéguifement.  Il   ne   veut  pas  que  la  Fable  cnvc 
Jope  la  vérité ,    il  veut  qu'elle  l'iinitc.  Ce  n'ef 


éfl 
^nc  pas  dans  l'allégorie ,  mais  dans  l'imitation, 

Î[u'il  en  fiiit  confîfter  l'efTence.  Le  propre  de  l'ai- 
égotie  efl  que  l'efprit  y  cherche  un  autre  fens 
ooe  celui  qu'elle  poéfente.  Ox  dans  la  querelle 
a  Achille  &  d'A^amemnon ,  le  fers  littéral  & 
fimple  nous  (acisfait  aufH  pleinement  que  dans  la 
guérie  civile  entre  Céfar  ôc  Pompée*  Le  fens  mo* 
rai  de  TOdyffée  n'ef^  pas  plus  myûérienz  :  il  eil 
direft,  immédiat  «  aufh  natosel  eimn  que  dans  un 
exemple  tiré  de  l'Hiiloire  ^  èc  l'abfence  d'Ulyfle  « 
prife  â  la  lettre  ,  a  toute  (à  Moralité.  La  peiae 
i«ittile  que  le  Boflu  s'eû  donnée  pour  appliquer 
ion  prindipe  â  l'Enéide^  anroit  dâ  Fen  diAuadec 
Qui  jamais,  avant  lus,  s'étoit  avifé  de  voir  dans  l'ac- 
tion de  ce  Poème  «  l'avantage  d'un  Gouvernement 
doux  &  modéré  fur  une  coaduite  dure  «  févèce  «  Bc  qui 
i^infpire  que  la  craintes  o  VoîU  04a  conduit  l'efprit 
def^ème.  On  s'aperçoit  que  l'on  s'égare,  maison 
Ae  veut  pas  reculer. 

L'abbé  Terraffon  veut  que ,  (ans  avoir  égard  â 


inaéiion.  Mais  la  colère  d'Achille  ne  produit-elle 
pas  fon  effet ,  &  l'efiet  le  plus  tenible  «  par  l'inac- 


,  par 
iion  même  de  ce  héros  i  'Ce  n'efl  pas  la  colère 
d'Achille  en  elle-même  ,  mais  la  colère  d'Achille 
fatale  aux  grecs ,  qui  fait  le  fujet  de  l'Iliade.  Si 
par  elle  une  armée  triomphante  pafTe  tout  à  coup 
ce  la  gloire  de  vaincre  à  la  honte  de  fuir  ,  .&  de  la 
plus  brillante  profpérité  â  la  plus  affireufe  déifolatiou^ 
l'a^on  efl  grande  &  pathétique* 

Le  TaiTe  prétend  qu'Homère  a  voulu  démontrer 
dans  Hedor,  que  c'eilune  chofe  très  -  louable  que 
de  défendre  fa  patrie  y  &  dans  Achille  ,  que  la 
vengeance  eft  digne  d'une  grande  âme.  Le  çuali 
épinloni  jejj^ndo  per  fe  prohabili  non  veriffîmill^ 
€  per  V artijicio  d'Homero  divennero prohabili ffîme 
e  prçvatiffime  e  fimilijjîmc  al  vero,  Homère  n'a 
penfé  à  rien  de  tout  ceU  :  car  ,  i^.  ilna  jamais  été 
douteux  qu'il  filt  beau  de  fervir  ùl  patrie,  &  t^  il  n'a 
jamais  ét^  ^tile  de  perfuader  qu'il  fUt  grand  de  fe 
venger  /oi-mème. 

Il  e(l  encore  moins  raifonnable  de  prétendre  que 
i'Uiade  foit  l'éloge  d'Achille  j  ç'eft  vouloir  que 
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le  Paradis  perdu  foit  l'éloge  de  Satan.  Un  p^^ac" 
gyriile  peint  les  hommes  comme  ils  doivent  être  > 
Homère  les  peint  comme  ils  étoiem.  Achille  &  la 
plupart  de  fes  héros  ont  plus  de  vices  que  de  vertus , 
ôc  1  Iliade  eflplus  tôt  la  fktire  que  l'apologie  de  la 
Grèce. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  l'on  cherche  dans  Tlliade  ' 
une  autre  Moralité  que  celle  qui  fe  préfente  na->. 
turellement  ;  celle  que  le  poète  annonce  en  débu- 
tant ,  Se  qu'il  met  encore  dans  h  plainte  d'Achille 
â  ÙL  mère  après  la  mort  de  fon  ami  Patrode. 
a  Ah  J  pirlflent  dans  l'univers  les  contentions  Se 
»  les  querelles  !  puiiTent  -  elles  être  bannies  du 
i>  féjour  des  hommes  Se  de  celui  des  dieux  ,  avec. 
«>  la  colère  qui  renverfe  de  fon  adîette  l'homme  le 
»plu$  fageÀ  le  plus  modéré.  Se  qui,  plus  douce 
»  que  le  miel ,  s'enfle  ^  s'augmente  dans  le  corur 
»  cooune  la  fumée  i  Je  viens  d'en  faire  une  cruelle 
»  expérience  par  ce  fknefle  emportement  od  m'a 
»  précipité  l'injuflice  d'Agamemnon*». 

Ou  voit  ici  bien  clairement  que  la  pafBon , 
pour  avoir  fà  Moralité  y  doit  être  fîmeile  i  celui 
qui  s'y  livre.  C'eft  un  principe  qu'Homèxe  feul  a 
connu  parmi  les  poètes  anciens  ;  Se  s'il  l'a  néeligé 
à  l'égard  d'Agamenmon ,  il  l'a  obfcrvé  i  l'égard 
d'Achille. 

Lucain  eft  (urtout  recommandable  par  la  hardieffe 
avec  laquelle  il  a  choifî  &  traité  fon  fujet  aux  ieux 
des  romains ,  devenus  efclaves  ,  Se  dans  la  Cour  de 
leur  tyran. 

Proxima  quidfoboU»  ,  aut  quid  tmruire  nepottê 
In  rtgnum  nafei  ?  Pavidè  num  gejimus  armaJ 
Teximuê  an  jugulo*  ?  AlUmi  pcuia  timorit 
In  noftrA  ceniee  feda.  , 

Ce  génie  audacieux  avoit  fenti  qu'il  étoit  na> 
turel  à  tous  les  hommes  d'aimer  la  liberté ,  de 
détefler  qui  l'opprime ,  d'admirer  qui  la  défend  :  il 
a  écrit  pour  tous  les  fièdes  ;  Se  (ans  1  éloge  de  Néron^ 
dont  il  a  fouillé  fbn  Poème ,  on  le  cr^iroit  d'un  ami 
de  Caton. 

Le  but  de  la  Heariade  eft  le  même,  en  un  point» 
que  celui  de  la  Pharfale^  mais  il  embraife  de 
plus  erandes  vues.  A  l'effroi  des  guerres  civiles  ^ 

2ue  lun  Se  l'autre  Poème  aprennent  i  déleAer  , 
i  joint ,  dans  l'exen^le  de  la  ligue  ,  la  juflo 
horreur  du  fanatifme  êc  de  la  fuperâition,  ces 
deux  tifons  de  la  difcorde  ,  ces  deux  fléaux  de 
l'humanité.    Vvye\  É  F  o  pÎ  E. 

(  5  Dans  quel<|ues  -  unes  de  nos  tragédies  ,  la 
Moralité  cft  exprimée  à  la  fia  de  l'avion  :  celle 
de  Sémirarois  cft  irapofante  : 

Par  ge  terrible  exemple  aprenez  roue  du  moinf^ 
Que  le$  crimes  caches  ont  les  dieux  pour  témoins. 
Plus  le  coupable  eft  grand ,  plus  grand  eft  le  rupplice» 
Rois«  tremblez  fur  le  trône,  U  craignez  leur  juiUce. 

Lescojpédiensiè  permctteatde  fupprimercesbeau^ 
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Tcrs.  Un  Pàrtetre  éclairé  l«s  aaroit  avertis  quils 
n'ont  p«  plus  ce  ckoit4â  ,  que  celui  de  changer 
la  profe  de  Molière,  &  d*y  fiiWUtucr  la  leur.) 
(ifif.   MARM09TEL*) 

Moralités.  Efpèce  de  Drame.  On  rcjpréfcn- 
toit  les^  Moraiaés  airec  les  £uces  &  les  iotti&s. 
Le  fujet  qittlcpiefeis  en  éboit  pris  dans  la  nature , 
coronac  celui  de  ï'Enfant  ^rodigiu  :  mais  plus 
foiiveot  la  Fable  en  étcdt  alLégoriijiie: ,  &  alors  les 
idées  les  plus  abftraites  ou  les  plus  fantafdju»  y 
étoient  perfonmfiëes  j  cctoknt  la  Ckair ,  y Ejprit , 
le  Monde ,  Bonne  con^agnie ,  /e  àois  à  vous , 
jiccf>utumance  ,  Baffe-umps  ,  Friandife  ,  &c. 

Dans  la  Moralité  de  VHomme  jufie  &  du 
Mondain  ,  un  ange  promenant  une  âme  en  l'autre 
monde ,  lui  fait  voir  l'Enfer ,  dont  voici  la  def- 
cription ,  un  peu  différente  de  celle  de  l'Enéide  & 
de  la  Henriade  : 

En  cette  montagne  ic  haut  roc» 

Pendus  au  cfoc  , 
Abbé  y  a,  &  moine  en  firoc  s 
Empereur,   roi,  duc,  comte  &  pape* 
Bouteiller,  avec  Ton  broc» 

De  )oie  a  poc 
Laboureur  aulG  6  fon  foc  i 
Cardinal  ,   évêquc  ô  fa  chape. 
Nul  d'eux  jamais  de  U   n*échape» 

Que  ne  les  happe 
Le  Diable  ,  avec  un  ardent  broc. 
Mis-  ils  font  en  obfcure  trape  y . 

Puis  fort    les  frape 
Le  Diable  ,   qui  tous  \u  attrape 

Avec  fa   rappe  , 
Au  feu  les  metunt  en  un  bloc. 

La  Moralité  de  VEnfant  ingrat  devoit  être 
un  excellent  Drame  pour  le  temps.  U  y  a  de 
l'inté.êi ,  de  ta  conduite  ,  &  une  cataflrophe  qui 
devoit  taire  alors  la  plus  terrible  imprcflîon.  Cet 
---  enfant ,  pour  lequel  fes  père  &  mère  fe  font  dé- 
pouillés de  leurs  biens  ,  les  reçoit  avec  dureté , 
lorfque ,  réduits  à  l'indigence  ,  ils  veulent  recourir 
à  lui  ,  &  les  menace  de  les  méconnoître  s'ils  fe 
prcfenicnt  de  nouveau.  Après  les  avoir  chaiTés  de 
chez  lui ,  il  (e  met  à  table  ,  fe  fait  apporter  un 
pâté;  &  comme  il  eft  prêt  à  l'ouvrir,  Ion  père  , 
une  féconde  fois ,  vient  lui  demander  l'aumône.  Ce 
fils  dénaturé  le  rnéconnoît  &  le  chafle  de  fa  roai- 
fon.  Le  défcfpoir  s'empare  de  l'âme  du  père  5  il 
fort ,  &  rend  compte  à  (à  femme  du  traitement  qu'il 
'  a  reçu.  L'un  &  1  autre  prononcent  conpre  leur  fils 
les  plus  terribles  malédid^ions. 

Le  fils ,  après  le  départ  du  père  ,  veut  ouvrir 
le  pâié  ,  &  a  l'inAant  il  en  fort  un  crapaud  qui 
s'élance  fur  lui  &  qui  lui  couvre  le  vifage.  Comme 
perfonne  ne  peut  l'en  détacher  ,  on  s'adreife  au 
curé  ^  à  l'évéque  ^  &  enfin  au  pape  \  &  comme  le 
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coupable    cft  vraiment  repentant  ,    lé    (ourenAl 

f>ontifc  ordonne  au  crapaud  de  fe  détacher  de  & 
ace.  Le  crapaud  tombe,  Tènfant  ingrat  recouvra 
TuCige  de  la  parole ,  & ,  accompagné  de  (on  bcao.- 
père ,  de  (a  temme  ,  de  fes  amis,  &  de  fes  domeir 
tiques  ,  il  va  (è  jeter  aux  pieds  de  fon  pcrc  &  de 
fa  mère ,  &  il  eu  obtient  fon  pardon.  On  voit, 
par  cet  exemple ,  que  la  Moralité  étoit  une  ^^ 
de  mœurs ,  comme  fon  nom  même  l'annonce*  Mais 
à  la  fin  on  s'aperçut  du  ridicule  des  allégories  qmi 
étoient  en  ulîge  dans  la  Moralité.  Dans  le  prologue 
à' Eugène  y  Jc&elle  en  fait  fentir  l'abus  : 

On  moratïfe  un  confeil^  un  écrit. 
Un  temps,  un  tout»  une  chair  ,  un  efprit. 

Vqyei  Allégomb.  (  M.  Marmovtel.  ) 

MOT  ,  f.  m.  Logique.  Grammaire.  U  y  a  troii 
chofes  àconfidérer  dans  les  Mor/^  le  matériel,  l'éty- 
mologie  ,   &  la  valeur. 

Le  matériel  des  Mois  comprend  tout  ce  qui  con- 
cerne les  voix  fimples  ou  articulées  ,  jui  condituent 
les  fyllabcs  qui  ett  font  les  parties  intégrantes  5  Ac 
c'eft  ce  qui  fait  la  matière  des  articles  Voix  ,  Syi- 
ijlm,  Accent  ,  ProsOdie  ,  Lettrbs  ,  Consowib,* 

VOÏELLE,  DlPHTOUGUE     Où, 

L'étymologie  comprend  ce  qui  appartient  i  \x 
première  origine  des  Mots  ,  à  leurs  génération» 
fucceffives  &  analogiques .  &  aux  différentes  alté- 
rations qu'ils  fubiffent  de  temps  à  autre  j  &  c'eft 
la  matière  des  articles  Et  y  mologie  ,  Forma- 
tion ,  Onomatopée  ,  Métaplasmb  avec  Jts 
efpèces  ,  Euphonie  ,  Racine  ,  Langue.  Article 

iij    5-  *>  >  ^c* 

Pour  ce   qui    concerne  \f   valeur    des  M^s , 
elle  confifte  dans  la  totalité  des  idées  qui  en  confti- 
tuent  le  fens  propre  ou  le  fens  figuré.  Un  MottA 
pris  dans  le  fens  pronre ,  lorfqu'il  eft  employé  pour 
exciter  dans  l'efprit  l'idée  totale  cjue  l'ulaçc  primi- 
tif a  eu  intention  de  lui  faire  fignifier  :  *  U  eft  pris 
dans  un  fens  figuré ,  lorfqu'il  prélènte  â  refprit  une 
autre  idée   totale  à  laquelle  il  .n'a  raport  que  par 
l'analogie  de  celle  qui  eft  Tobjet  du  fens  propre. 
Ainfijle  fens  propre  eft  antérieur  au  fens  figuré,  U 
en  eft  le  fondemant;  c'eft  donc  lui  qui  caraôérife 
la  vraie  nature  des  Mots  ,  &  le  feul  par  conféqueot 
qui  doive  être  l'objet  de  cet  article.  Ce  qui  appar*^ 
tient  au  fens  figuré  eft  traité  aux  articles  Figure^ 
Trope  avec  leurs  efpèces  ,  &c. 

La  voie  analytique  &  expérimentale  roeparoît, 
ï  tous  égards  &  dans  tous  les  genres  ,'  la  plus  sârc 
que  puiffe  prendre  Tefprit  humain  pour  réuffir  dan» 
les  rechferches.  Ce  principe,  juftifié  négativement  par 
la  chute  de  la  plupart  des  hypothèfes  qui  n'avoieni 
de  réalité  que  dans  les  tètes  qui  les  avoicnt  con- 
çues ,  &  pofitivement  par  les  fuccès  rapides  •: 
prodigieux  de  la  Phyiîque  moderne ,  aura  partout 
la  même  fécondité;  &  l'application  n'en  peat 
être  qu'heureufe  ,  même  dans  les  matières  giamr 
mîtficaics.  Les  Mots  font  comme  les  inftmœe^ 
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4c  la  manifeftation  de  nos  pcnfées  ;  des  infhumcnts 
ne  peuvent  être  bien  connus  que  par  leurs  fervices; 
Se  les  fcrvices  ne  fe  devinent  point ,  on  les  éprouve  , 
on  les  voit  y  on  les  obferve.  Les  différents  ufaees 
àes  langues  (ont  donc ,  en  quelque  manière  ,  les 
phénomènes  g|:ammatlcaux  ,de  robfervation  dc(quels 
si  faut  s'élever  a  la  eénéralifatlon  des  principes  & 
aux  notions  univcrfems. 

Or  le  premier  coup  d'œil  jeté  fur  les  langues 
montre   fenfiblement   que  le    cœur  &  Tefprit  ont 
chacun  leur  langage.  Celui   du    cœur   efl  infpiré 
par  la  nature  ,   &  n'a  prefque    rien  d'arbitraire  : 
auflî  eft-^il  également  entendu  chez  toutes  les  na- 
tions >  &  il  Rmble  même  que  les  brutes  qui  nous 
environnent   en   ayent  quelquefois  l'intelligence  ^ 
le  vocabulaire  en  cft  court ,  il  fe  réduit  aux  feules 
interjections  ,  qui  ont  partout  les  mêmes  radicaux  y 
parce  qu'elles  tiennent  â   la  conftitution  phyfique 
de  l'organe,   (  Voye\  Interjection.  )  Elles  dé- 
signent,  dans  celui  qui  s'en  fert,   une   afFsClion, 
un  fentiment  \  elles  ne  l'excitent  pas  dans   l'âme 
de  celui  qui  les'  entend  ,  elles  ne  lui  en  préfen- 
tent  que  1  idée.  Vous  converfez  avec  votre  ami  , 
que  la  goutte  retient  au  lit  :  tout  i  coup  il  vous 
interrompt  par  ahi ,  ahi  \   Ce  cri ,  anaché  par  la 
douleur  ,   en  le  (îgne  naturel  de  l'exiftence  de  ce 
fentiment  dans  fon  âme  \  mais  il  n'indique  aucune 
idée  dans  fon  efprit.  Par  raport  a  vous  ,   ce  Mot 
vous  communique-t-il  la  même   affedion?   Non; 
vous   n'y   tiendriez  pas  plus   que  votre  ami ,  pc 
vous   deviendriez   (on  écno  :    il  ne  fait   naître  en 
vous  que  l'idée  de  l'exiftence  de  ce  fentiment  dou- 
loureux dans  votre  ami  ,  précifément    comme  s'il 
vous  eût  dit  ,   Voilà  que  je  reffens  une  vive   & 
fubite   douleur,    La  différence    qu'il  y  a  ,    c'eft 
que  vous  êtes  bien  plus  perfuadé  par  le  cri  inter^ 
|ewtif ,  que  vous  ne  le   feriez  par  la   proportion 
froide  que  je  viens  d*y  fubftituerj  ce  qui  prouve  , 
pour  le  dire  en  palTant ,  que  cette  proportion  n'cft 
point,  comme  le  paroît  cfire  le  P.  bumer  (  Gram- 
maire françoife  y   n".  165   6r  164  )  ,   l'équivalent 
de  Tinterjeâion  ouf  y  ni  d'aucune  autre  :  le  langage 
du  cœur  fe  fait  auïïi  entendre  au  cœur>(  quoique  par 
cccaûon  il  éclaire*^  l'efprit. 

Je  donnerois  i  ce  premier  ordre  de  Mots  le 
nom  ^ajfe/îifs  ,  pour  le  difHnguer  de  ceux  qui 
appartiennent  au  langage  de  refprit ,  &  que  je 
déugnerois  par  le  titre  àWnonciatifs,  Ceux  -  ci 
font  en  plus  grand  nombre,  ne  font  que  peu  ou 
point  naturels  »  &  doivent  leur  exifteiKe  &  leur 
lignification  i  la  convention  ufuelle  &  fortuite  de 
chaque  nation.  Deux  différences  purement  maté- 
térielies ,  mais  qui  tiennent  apparemment  i  celles 
de  la  nature  même  ,  femblent  les  partager  natu- 
rellement en  deux  claffes  \  les  Mots  déclinables 
dans  l'une  ,  &  les  indéclinables  dans  l'autre.  (  Vqyt^ 
iNoécLiNABLE.  )  Ces  deux  propriétés  oppofées  font 
trop  uniformément  attachées  aux  mêmes  efpêces 
dans  tous  les  idiomes  ,  pour  n'être  pas  des  fuites 
•éceflkires  de  l'idée  diftinàive.  des  deu  dafles  j 
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qui  en  cit  le  ronflement.  x\iais  u  n  y 
a  que  la  déclinabilité  qui  puiffe  être  l'objet  de 
cette  analyfe,  parce  qu'elle  cft  pcfuive  &  qu'elle 
tient  â  des  faits  ;  au  lieu  que  Tindéclinabililé  n'cfl 
qu'une  propriété  négative,  &  qui  ne  peut  nous  ricû 
indiquer  que  par  fon  contraire. 

I.  Des  Mots  déclinables.  Les  variations  qui 
réfultent  de  la  dédinabitité  des  Mots  ,  font  ce  ou  on 
appelle  en  Grammaire  les  Nombres  ,  les  Cas  , 
les  Genres  ,  les  Perfonnes  ,  les  Temps  ,  &  les 
Modes. 

1^,  Les  Nombres  font  ^os  variations  gui  défi- 
gnent  les  ditfércntes  quotités.  (  Voj^e\  Nombre.) 
C'efl  celle  qui  eft  la  pluS  univerfe  lie  ment  adoptée 
dans  les  langues  ,  &  la  plus  conftammcnt  admifc 
dans  toutes  les  efpèces  de  Mots  déclinables  ;  fa- 
voir,  les  Noms  ,  les  Pronoms  ,  les  Adjedift  ,  & 
les  Verbes.  Ces  quatre  efpèces  de  Mots  doivent 
donc  avoir  une  fignificalion  fondamentale  commune , 
au  moins  jufqu'a  un  certain  point  ;  une  propriété 
matérielle  qui  leur  cft  commune ,  fuppole  nécef- 
iàirement  quelque  chofe  de  commun  dans  leur 
nature;  &  la  nature  des  fignes  cor.fifte  dans  leur 
fignification.  •  Mais  il  eft  certain  qu'on  ne  peut 
nombrer  que  des  êtres  ;  &  par  conféquent  il  fcmble 
néceffaire  de  conclure  que  la  fignihcation  fonda- 
mentale ,  commune  aux  quatre  eH-^èccs  de  Mots 
déclinables ,  confiftc  â  préfenitr  â  1  efprit  les  idées 
des  êtres  ,  foit  réels  foit  abftiaits,  qui  peuvent  être 
les  objets  de  notre  penfée. 

Cette  conclufion  n'eft  pas  conforme ,  je  l'avoue , 
aux  principes  de  la  Grammaire  générale  [part,  il , 
chap.  y  )  ,  ni  â  ceux  de  M.  du  jVlarfais ,  de  M  Du- 
clos,  de  M.  Fromant  ;  elle  perd  en  cela  l'avan- 
tage d'être  foutcnue  par  des  autorités  d'autant  plus 
graves  ,  que  tout  le  monde  connoît  les  grandes 
lumières  de  ces  auteurs  refpcftables  :  mais  enfin 
des  autorités  ne  (ont  que  des  motifs ,  &  non  des 
preuves  ;  &  elles  ne  doivent  fti\  ir  qu'à  confirmer 
àts  conclufions  déduites  Icgiiiniement  de  principes 
inconteftables ,  &  non  â  établir  des  principes  peu 
ou  point  difcutés.  J'ôfe  me  flatter  que  la  fuite  de 
cette  analyfe  démontrera  que  je  ne  dis  ici  rien  de 
trop.    Je.  continue. 

Si  les  quatre  efpèces  de  Mots  déclinables  pré- 
fentent  également  d  l'efprit  les  idées  des  êtres;  la 
différence  de  ces  efpèces  doit  donc  venir  de  la  dif- 
férence des  points  de  vue  fous  lefqucls  elles  font 
cnvifager  les  êtres.  Cette  conféqucnce  fe  confirme 
par  la  différence  même  des  lois  qui  règlent  partout 
l'emploi  dcsNombrcs  relativement  â  la  diverfité  des 
efpèces. 

A  l'égard  des  Noms  &  des  Pronoms  ,  ce  font  les 
befoins  réels  de  renonciation  ,  d'après  ce  qui  exifte 
dans  l'efprit  de  celui  qui  parle ,  qui  règlent  le 
choix  des  Nombres.  C'eft  tout  autre  chofe  des  Ad- 
JeâiÊ  &  des  Vei;b^  «  ilsoe  prennent  les  terminaifons 
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numériques  que  par  une  forte  d'imitation  ,  &  pour 
èlre  en  concordance  avec  les.  Noms  ou  les  Pronoms 
auxquels  ils  ont  raport,  &  qui  font  comme  leurs  origi- 
naux. Par  exemple,  dans  ce  début  de  la  première  fable 
de  Phèdre ,  A  à  rhum  eundem  lupus  &  agnus 
vénérant  fiti  compulfi  ;  les  quatre  Noms  rivum  9 
lupus  y  agnus  ,  &  fiiiy,  font  au  Nombre  fîngulier  , 
parce  que  l'auteur  ne  vouloit  ôc  ne  devoit  efFeéU- 
remcnt  dëfigncr  qu'un  feul  ruiifcau ,  unfeulloup, 
un  feul  agneau  ,  &  un  fcul  &  même  bcfoin  de 
boire.  Mais  c*cil  par  imitation  U  pour  s'accorder 
en  Nombre  avec  le  Nom  rivum- ,  que  l' Adjectif 
eundem  eft  au  fingulier.  C'eft  par  la  même  raifon 
d'imitation  &  de  concordance  que  le  Verbe  vene- 
nuit  &  l'AdjtfUf-verbe  ,  ou  le  participe  compulfi  y 
font  au  Nombre  pluriel  j  chacun  de  ces  mots  s'ac- 
corde ainfi  en  Nombre  avec  la  colleéhon  des  deux 
Komsfînguliers>  lupus  Se  agnus  y  qu'thnicf^cmhic 
pluralité.» 

Les  quatre  e(pèces  de  Mots  réunies  en  une  féulç 
elaife  par  leur  cléclinabilité ,  fe  trouvent  ici.  divifées 
en  deux  ordres  caradérilés  par  des  points'de  vue  diife- 
xents* 

Les  inflexions  numérimies  des  Noms  &  des  Pro- 
noms fe  décident  dans  le  difcours  d'après  ce  q^i 
exi(Ve  dans  Tefprit  de  celui  qui  parle  :  mais  quand 
on  fe  décide  par  foi^même  pour  le  Nombre  fingu- 
lier ou  pour  le  Nombre  pluriel ,  on  ne  peut  avoir 
dans  l'efprit  que.des  êtres  déterminés  :  les  Noms^ 
les  Pronoms  préfentent  donc  à  l'efprit  des  êtres  déter- 
minés j  c'eft  îâ  le  point  de  vue  commun  qui  leur  cft 
propre. 

Mais  les  AdjcâiËL  &  les  Verbes  ne  fe  revêtent 
Àes  terminaifons  numériques  que  par  imitation  j  ils 
eut  donc  un  raport  nécefTaire  aux  Noms  ou  aux 
Pronoms  ,  leurs,  corrélatifs  :  c'eft  le  raport  d'identité; 
gui  fuppofe  que  les  Adje^ifi  &  les  Verbes  ne  pré*- 
(encent  à  l'eipric  que  des  êtres  quelconques  & 
indéterminés  (  vqye:[  Identité);  &  c'eft  là.  le 
point  de  vue  commun  qui  eft-  propre  à  ces  deux 
efpèces)  &  qui  les  dlftingue  des  deux  autres. 

2**.  La  n^me  dodrine  que  nous  venons  d'établir 
flxr  la  théorie  des  Nombres-,  fe  déduit  de  même 
de  celle  des  Ca^i  Les  Cas  en  général  font  des  ter- 
minaifons différentes ,  qui  ajoutent  à  l'idée  prin- 
cipale du  Mo$  l'idée  acceflbire  d'un  raport  déterminé 
a  l'ordre  analytique  de  J'énonciation.  (  F'oye:^  Cas, 
&  les  articles  des  dijg7rents  cas. ^)hà  diûin&ïon 
des  Cas  n'eft  pas  d'un  ufage  univerfêl  dans  toutes 
les  langues  :  mais  elle  eft.  poftible  dans  toutes, 
puifqu'elle  exifte  dans  quelques  -  unes  ;  &  cela^ 
iuffit  pour  en  faire  le  fondement  d 'une  théorie  gér 
nér^e. 

ta  première  obfervation  qu*elle  fournit ,  ccffi 
que  les  quatre  efpèces  de  mots  déclinables  reçoi- 
vent les  inflexions  des  Cas  dans  les  langues  qui  les 
admettent  ;  ce  qui  indique ,  dans  les  quatre  ef- 
pèces ^  une   fignificatioQ  fondamentale    coaumioe».    I 


MOT 

Nous  avons  déjà  vu  qu'elle  cbnfifte  à  prèCcnttff 
à  Tefprit  les  idées  des  êtres  ,  réels  ou  abftraits  , 
qui  peuvent  être  les  objets  de  nos  penfées  ;  &  l'on  - 
déduiroit  la  même  conféquence  de  la.nature  des  Cas,. 
^r  la  raifon  qu'il  n'y  a  que  des  êtres  qui  foieot 
lufceptibles  de  raports  ,  &  qui  puiffent  en  être  les 
termes. 

La  féconde  obfervation- qui  naît  de  l'ufage  des 
Cas ,  c'eft  que  deux  fortes  de  principes  en  règleal 
le  choix  y  comme  celui  des  Nombres  :  ce  font  les 
befoins  de  renonciation  ,  d'après  ce  qui-  exifte  daas- 
l'efprit  de  celui-  qui  parle  ,  qui- fixent  le  choix  des 
Cas  pour  les  Noms  &:  pour  les  Pronoms  ;  c'eft  une 
raifbn  d'imitation  &  de  concordance ,  qui  en.  décide 
pour  les  Adjedife  &  pour-  le^  Verbes.. 

Ainfi,  le  Nom  rivum  y  dans  la  phrafè  de  Phè- 
dn^  eft  à  l'Accufatif ,  parce  qu'il  eft  le  complé- 
ment de  la  prépofition  ad ,  Se  que  le  complément 
de  cette  prépoiition  eft  affujetti  par  l'ufage  de  la 
langue  latine  à  fe  revêtir  de  cette  terminaifbo': 
les  Noms  lupus  Se  agnus' [ont  au  Nominatif ,  parère 
que  chacun  d'eux  exprime  une  partie  grammaticaib 
du  fujet  logique  du  Verbe  vénérant ,  Se  que  fe 
Nominatif  eft  le  Cas  deftiné  par  l'ufage  de  la  lan- 
gue latine  i  déftgnec  ce  raport  i  l'ordre  analytr*- 
que.  Voilà  des  raifons  de  néceflité.;  en  voici  d'imi- 
tatioif  L'Adjedif  eundtm  eft  i  l'Accufatif,  pour 
s'accorder  en  Cas  avec  fon  corrélatif  rivum;  l'Ad- 
jçûif-vcrbe ,  ou  le  participe  compulfi^  eft  au  Nomi^ 
natif  ,  pour  s'accorder  aufli  en  Cas  avec  les  Noms 
lupus  Se  agnus  y  auxquels  il  eft  appliqué; 

Ceci  nous  fournit  encore  les  mêmes  confZquences 
déjà  établies  â  l'occafion  des  Nombres.  La  diverfité 
des  moti&  qui^décident  les  Cas,  divife  pareillement 
en  deux  ordres  les  quatre  efpèces  de  Mou  dé- 
clinables ;.  &  ces  deux  ordres  font  précifément  les 
mêmes  qui  ont^  été  difUngués  par  la.  diverôté  àts 
principes  qui  règlent  le  choix  dès  Nombres.  \.,e% 
Noms  &  les  Pronoms  font  du  premier  ordre  \Jlcs 
Adj^difs  &  les  Verbes  font. do.  (tcoxÀ, 

Les  Cas:  désignent,  èsts  raports  ^terminés  ».  &  les 
Cas  des  Noms  &  des  Pronoms  fe  décident  d'après 
ce  qui  exifte  dans  l'efprit  de  celui  qui  parle*  Oc 
on  ne  peut  fixer  dans  fon  efpjit  que  les  râpons 
des  êtres  déterminés  ,  parce  que  des  êtres  indéterr 
minés  ne^  peuvent  avoir  dos  rapoc-ts  fixes.  Il  fuit 
donc  encore  de  cecL,  que  les  Noms  &  les  Pio* 
noms  préfentent  il'efprit  des  êtres  déterminés. 

Au  contraire  ,  les  Cas  des  Adje£tifs  &  des'Veîbefl 
ne  fervent  qu'a  mettre  ces  efpèces  de  MtHs  en 
concordance  avec  leurs  corrélatifs  :  nous  pouvons 
donc  en  conclure  encore  que  les  Adfc6H6<&  les 
Verbes  ne  préfentent  â  Te^prit  que  des  êtres  indé-^ 
terminés  ,  puifqu'ils  ont  befoin  d'une  détermina- 
tion accidentelle  pour  pouvoir  prendre  tel  ou  tel 
Cas. 

î°.  Le  fyftême  des  Nombres  &:  celui  des  Cas  font 
les  mêmes  pour  les  Noms  &  pour  les  Proaoïns  % 
Se  l'on-  en  conclut   également  que  les  uns  ^  lc# 
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airtrés  préfentent  à  rcfprit  éts  êtres  (j^tcrmln^s, 
ce  qui  conflicue  l'idée  commuBe  ou  générique  de 
leur  efTeace.  Mais  par  raport  aux  Genres >  ces  deux 
parties  d'oraifon  {e  féparent  &  iuivent  des  lois  diSé- 
rentes. 

Chaque  Nom  a  un  Genre  fixe  6c  déterminé 
par  l'ulage  ,  ou  par  la  nature  de  Tobjet  nom- 
jné  ,  ou  par  le  choix  libre  de  celui  qui  parle  : 
sûnfi,  pdter ,  père  ,  cft  du  mafculin  ,  moicr,  mère  , 
efl  du  féminin  ,  par  nature  y  àaculus ,  bÂton  ^  eft 
du  mafculin  ,  menfa  >  iable ,  eft  du  féminin  >  par 
ufage  'y  finis  en  latin  yV  ^ché  en  françois  >  (ont 
du  makulin  ou  du  féminin ,  au  gré  de  celui  qui 
parle.  (  Voye:^  Gemre  J^  Les  Prononw  au  con- 
traire n'ont  point  de  Genre  fixe  'y  de  forte  que  > 
(bus  la  même  terminaison  ou  fous  des  terminai- 
(bns  différentes  ,  ils  font  tantôt  d'un  Genre  &  tantôt 
.  d'un  autre  ,  non  au  gré  de  celui  qui  parle ,  mais 
.  félon  le  Genre  même  du  Nom  auquel  le  Pronom 
a  raport  :  ainfî ,  iyt»  er>  grec ,  £^o  en  latin ,  ich 
en  allemand  >  io  en  italien  y  je  en  françois ,  font 
mafculins  dans  la  bouche  d'un  homme  y  Se  féminins 
dans  celle  d'une  femme  j  au  contraire  /'/  cù  tou- 
jours mafculin ,  &  elle  toujours  féminin  »  quoique 
ces  deux  Mots ,  au  Genre  près ,  ayent  le  même  Icns , 
ou  plus  tôt  ne  foicut  que  le  même  AÎQt  arec  diffé- 
rentes inflexions  &■  terminaifbns. 

Voilà  donc  y  entre  le  Nom  &  le  Pronom ,  un  ra- 
Çort  d'identité  fondé  fur  le  Genre  j  mais  l'identité 
iuppofe  un  même  être  préfenté ,  dans  l'une  des  deux 
^cfpéces  de  Mois^  d'une  manière  précife  &  détcsr 
minée  ,  &  dans  l'autre  y  d'une  manière  vague  8c 
indéfinie.  Ce  qui  précède  prouve  que  les  Noms  Se 
les  Pronoms  préUncent  également  â  l'cfprit  des 
êtres  déterminés  i  il  faut  donc  conclure  ici  que  ces 
deux  efpèces  diffèrent  entre  elles  par  l'idée,  dé- 
tcrminative  :  l'idée  précife  qui  détermine  dans  les 
Noms  ,  eft  vague  &  indéfinie  dans  les  Pronoms  ; 
&  cette  idée  eft  fans  doute  le  fondement  de  la. 
diftinâion  des  Genres  ,  puifque  les  Genres  appar- 
tiennent exclufivement  aux  Noms,  Se  ne  fe  trouvent 
dans  les  Pronoms  que  comme  la  livrée  des  Nomj 
auxquels  ils  {e  raportent. 

Les  Genres  ne  font ,  par  raport  aux  Noms ,  que 
différentes  claffes  dans  IcCqueiles  on  les  a  diftri- 
bués  affez  arbitrairement  ;  mais  à  travers  la  bi- 
ânerie  de  cette  diftribution-,  la  diftindïion  même 
des  Genres,  Se  les  dénominations  qu'on  leur  a  données 
dans  toutes  les  langues  qui  les  ont  reçus  ,  indi- 
quent affez  claircmenr  que  ,  dans  cette  diffribu^^ 
tion  ,  on  a  prétendu  avoir  égard  â  la  nature,  des 
êtres  exprimés  par  les  Noms.  (  Voye\  Genre.) 
C'cft  précifément  l'idée  déterminative  qui  les  car 
radérife ,  lldée  fpécifique  qui  les  dirfingue  des 
autres  efpèces  :  les  Noms  font  donc  une  élpèce  de 
Mots  déclinables  qui  préfentent  â  l'efprit  dès  êtres 
déterminés  par  l'idcc  de  leur  nature. 

Cette  conclufion  aquiert  un  nouveau  degré  de 
certitude  ,  fi  l'on  fait  attention  à  la  première  divi- 
ioo-  àt&  Noms  CO'  ofpeUatify  Se-  en  propres  y  6c 
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à  la  fôudhrifion  des  appellatifs  en  ge'nè'riqius  Se 
en  fpécifique  s.  L'idée  déterminante  <«ins  les  Noms 
appellatifs  ,  eft  celle  d'une  nature  commune  i 
piufieurs:  dans  les  Noms  propres  ,  c'eft  l'idée 
d'une  nature  Individuelle  :  dans  les  Noms  généri- 
ques y  l'idée  déterminante  eft  celle  d'une  nature 
commune  d  toutes  les  eCpèccs  comprifes  fous  un- 
même  genre,  Se  à  tous  .les-  individus  de  chaoïûe 
de  ces  efpèces  ;  dans  les  Noms  fpécifiques ,  l'idée 
déterminante  eft  celle  d'une  nature  qui  u'eft  com- 
mune qu'aux  individus-  d'une  feule  eCpèce.  Animal  y 
homme  ,  brute ,  ehien ,  cheval ,  &€  ,  font  des  Noms 
appellatifs  'y  animal  eft  générique  d  l'égard  des- 
l\oïx\9  homme  Se  brute  y  qui  font  fpécifiques  par  ra- . 
port  à  animal;  brute  en  générique  d  l'égard  des 
Noms  chien  ,  cheval  y  Sec,  Se  ceux-ci  font  foéci- 
fiques  d  l'égard  de  brute  ;  Cicéron , .  Médor ,  Éucé^ 
phale  font  des  Noms  propres  compris  {iwxs  les  (pé- 
cifiques^om/7ie ,  chien  ,  cheval. 

Il  en  eft  encore  des  Adjedift  Se  des  Verbes,  par 
raport  aux  Genres  ,  comme  par  raport  aux  Nombres- 
Se  aux  Cas  :  ce  font  des  terminaifons  différentes  qu'ils- 
prennent  fucceffivemcnt ,  félon  le  Getu-e  propre  du- 
Nom  auquel  ils  ont  raport  y  qu'ils  imitent  eiiquel- 

3ue  manière  ,  &  avec  lequel  ils  s  accordent.  Aiiifl  y 
ans  la  même  phrafe  de  Phèdre ,  l'Adjeclif  eunden- 
a  une  inflexion  mafculioe  ,  pour  s'accorder  en  Genres 
avec  le  Nom  rivum  ,  auquel  il  fe  raporte  ;  Sc- 
rAdjeôif- verbe ,  ou  participe  compulfi  a  de  même 
Ja  terminaîfon  mafcuiine,  pour  s'accorder  en  Genre 
avec  les  deux  Noms  lupus  Se  agnus ,  fes  corré-- 
lati&  Il  en  réfulte  donc  encore  que  ces  deux  es- 
pèces de  Mots  préicntcnt  d  l'efprit  des  êtres- indéteiv- 
minés^ 

4®.  La  diftribution  phyfique  des  Noms  en  diffé^ 
rentes  claffes  ,  que  Ion  nomme  Genres,  Se  leur 
divifion  métaphynque  en  appellatifs ,  génériques',, 
fpécifiques,  &  propres  ,  forrt  également  fondées  for 
lidée  déterminative  qui  caraêérife  cette  efpèce.. 
La  divifion  des  Prononw  doit  avoir  un  foftdement 
pareil,  fi  l'analogie ,  qui  règle  tourd'uae  manière- 
plus  ou  moins  naarquée  ,  ne  nous  manque  pas  je?. 
Or  on  divife  les  Pronoms  parles  Perfonnes ,  &  l'on; 
diftîngue  ceux  de  la  preirûère,-  çeu^^dc  la  fccondey 
&  ceuîfde  la  troifième. 

Les  Perfonnes  font  les  relations  des  êtres  dl'aât 
même  de  la  parole  ;  &  il  y  en-a  trois ,  puifqu'oat 
peut  diftingncr  le  fujct  qui  parle  ,  celui  d  qui  ch 
adreffe  la  parok  ,  &  enfin  l'être  qui  eft  fimple«- 
ment  l'objet  du  dHcours*  fans  le  prononcer  Se  (ans 
être  apoftrophé.  (  Voye^^  H R  s  o  u  k  f.  )  Or  les 
u&ges  de  toutes  les  langues  dépofent  unanimement, 
que  l'une  de  ces  trois  relations  à  l'aé^c  de  la  j3fa<- 
role  eft  déterminément  attachée  d  chaque  Fro- 
nom  :  ainfi,  o»  en  grec,  ego  en  latin ,  ich  eir 
allemand ,  'io  en  itaLen ,  je  en  françois  ,  expri^- 
ment  déterminément  le  fujet  qui  produit  ovqui  eft 
cenK  produire  l'adlc  de  la  parole,  de  quelque 
nature  que  foit  ce  fojet ,  mâle  ou  femelle  >  animé 
ou  inanimé  y  réel  ou  s^ftr ait  y  ^  en  grec ,  n^  ea^ 
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latin  ,  du  ou  ihr  en  allemand  »  tu  i  que  l'on  pro- 
noncera tou  en  italien  ,  tu  ou  vous  en  françois  , 
marquent  dclenninément  le  fujet  auquel  on  adrefle 
la  parole ,  &c.  Les  Noms  au  contraire  n'ont  point 
de  relation  fixe  â  la  parole  ,  c'cft  à  dire ,  point 
de  Perfonne  fixe  \  fous  la  même  terminaifon  ,  ou 
fous  des  tcrminaifons  différentes  ,  ils  font  tantôt 
d'une  Perfonne  &  tantôt  d'une  autre ,  fclon  l'oc- 
currence :  ainlî ,  dans  cette  pkrafe ,  Ego  Joannes 
vidi ,  le  Nom  Joannes  ett  de  la  première  Per- 
fonne par  concordance  avec  ego  ,  comme  ego  eft 
du  mafculin  par  concordance  avec  Joannes  ;  le 
Pronom  ego  détermine  la  Perfonne,  qui  eft  effen- 
ciellement  vague  dans  Joannes  ,  comme  le  Nom 
Joannes  détermine  la  nature  ,  qui  eft  eflenclelle- 
incni  iadé terminée  dans  ego  :  dans  Joannes  vidifti , 
le  même  Nom  Joannes  eft  de  la  leconde  Perfonûe, 
parce  qu'il  exprime  le  fujet  à  qui  on  parle;  & 
en  cette  occurrence ,  on  change  quelquefois  la  ter- 
minaifon ;  domine  pour  dominus  :  dans  Joannes 
vidit  y  le  Nom  Joannes  eft  de  la  troilième  Perfonne , 
parce  qu'il  exprime  l'être  dont  on  parle  fans  lui 
adrefter  la  parole. 

De  même  donc  que  ,  fous  le  nom  de  Genres  , 
on  a  raporté  les  Noms  â  différentes  clafles  qui 
ont  leur  fondement  commun  dans  la  nature  des 
êtres;  on  a  pareillement,  fous  le  nom  de  Per- 
fonnes  ,  raporté  les  Pronoms  a  des  claiTes  différen- 
ciées par  les  diverfes  relations  des  êtres  à  l'atle 
de  la  parole.  Les  Perfonnes  font  a  l'égard  des  Pro- 
noms ,  ce  que  les  Genres  font  â  l'égard  des  Noms; 
parce  que  l'idée  de  la  relation  a  l'adle  de  la  pa- 
role eft  l'idée  cara^ériftique  des  Pronoms,  comme 
l'idée  de  la  nature  eft  celle  des  Noms.  L'idée  Je 
la  relation  i  l'ade  de  la  parole,  qui  eft  eiTen- 
cielle  &  précife  dans  les  Pronoms  ,  demeure  vague 
&  indéterminée  dans  les  Noms  ;  comme  l'idée 
^e  la  nature  ,  qui  eft  eifencielle  &  précife  dans 
les  Noms ,  demeure  vague  &  indéterminée  dans 
les  Pronoms.  Ainfî  ,  les  êtres  déterminés  dans  les 
Noms  par  l'idée  précife  de  leur  nature ,  font  fuf- 
ceptibles  de  toutes  les  relations  polEbles  â  la  pa- 
role ;  Bc  réciproquement ,  les  êtres  déterminés  dans 
les  Pronoms  par  l'idée  précife  de  leur  relation  â 
l'afte  de  la  parole,  peuvent  être  raportés  â  toutes 
les  natures. 

Les  Adjedifs  &  les  Verbes  font  toujours  des 
J)lots  qui  préfentent  à  l'efprit  des  êtres  indéter- 
minés ,  puifqu'i  tous  égards  ils  ont  bcfoin  d'être 
appliques  â  quelque  Nom  ou  à  quelque  Pronom  , 
pour  pouvoir  prendre  quelque  terminaifon  déter- 
minative.  Les  Perfonnes ,  par  exemple  ,  qui  ne 
font  dans  les  Verbes  que  des  terminaifons ,  luivent 
la  relation  du  fujet  à  l'aile  de  la  parole  ,  8c  les 
iVerbes  prennent  telle  ou  telle  terminaifon  perfon- 
nelle  félon  cette  relation  de  leurs  fumets  à  l'aé^e 
de  la  parole  :  ego  Joannes  vidi ,  tu  Joannes  vidijii, 
Joannes  vidit, 

5^.  Le  fil  de  notre  analyfe  nous  a  menés  jufqu'ici 
i  k  véxiiaiblt  notion  des  Noms  &  ^^f  looioips. 
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Les  Noms  fom  des  Mots  fui  préfentent  à  Vef' 
prit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  précife.  le 
leur  nature ,-  &  de  là  la  divifion  des  Noms  en 
appellatifs  8c  en  propres ,  &  celle  des  appellatifs 
en  génériques  &  en  Ipécifiques  ;  de  là  encore  une 
autre  diviuon  des  noms  en  uibftantiÊ  &Labftraâifs  , 
félon  qu'ils  préfentent  à  l'efprit  des  êtres  réels  o« 
purement  abftraits.  Voye\  Nom. 

Les  Pronoms  font  des  Mots  qui  préfententà 
Vefprït  des  êtres  déterminés  par  l  idée  précife 
de  leur  relation  à  VaHe  de  la  parole  ;  &  de  li 
la  divifion  àts  Pronoms  par  la  première  ,  la  (è- 
conde  ,  &  la  troifième  perfonne.  yoye\  Pack  o  m. 
Mais  nous  ne  connoiifons  encore  de  la  n^ore 
des  ÂdjedUfs  &  des  Verbes  qu'un  caraé^ère  géné- 
rique, favoir  que  les  uns  é  les  autres  préfen^ 
tent  à  l'efprit  des  êtres  indéterminés  ;  &  il  noos 
refte  à  trouvée  la  différence  caraûériflique  de  ces 
deux  efpèces.  Cependant  les  deux  efpèces  de  va- 
riations accidentelles,  qui  nous,  reftent  à  examiner , 
(avoir  les  Temps  &  les  Modes,  appartiennent  au 
Verbe  exdufivement.  Par  quel  moyen  pourrions-nous 
donc  fixer  les  caractères  fpecifiques  de  ces  deux  efpè- 
ces }  Revenons  fur  nos  pas. 

Quoique  les  uns  &  les  autres  ne  préfentent  a 
l'efprit  que  des  êttes  indéterminés ,  les  uns  &  les 
autres  renferment  pourtant  dans  leur  fignifica- 
tion  une  idée  très-précife  :  par  exemple  ,  l'idée 
de  la  honte  tfk  très-précife  dans  VhA\e€ùî  hon'^ic 
ridée  de  V amour  ne  Teft  pas  moins  dans  le  Verbe 
aimer ,  quoique  l'être  en  qui  fe  trouve  ou  la 
honte  ou  Vamour  y  foit  très-indéterminé.  Cette 
idée  précife  de  la  fignificat'on  des  Adjeûi^  &  des 
Verbes  doit  être  notre  refTource ,  fi  nous  ùàùSovs 
quelques  oblèrvations  des  uiàges  connus. 

Une  •  fingularité  frapante*  unanimement  admifê 
dans  toutes  les  langues ,  c'cft  que  l'AdjeéUf  n'a 
reçu  aucune  variation  relative  aux  Perfonnes  qui 
caradérifent  les  Pronoms.  Les  Ad/eûifi  mêmes  dé- 
rivés des  Verbes  ,  qui  ,  fous  le  nom  de  Participes  , 
réuni ffent  en  effet  la  double  nature  des  deux  par- 
ties d'oraifon  ,  n'on^reçu  nulle  part  les  inflexions 
perfbnnelles  ,  quoiqu'on  eh  ait  accordé  à  d'autres 
Modes  du  Verbe.  Au  contraire  ,  tous  les  Adjeâiis, 
tant  ceux  qui  ne  font  qu'Adjectifs  que  les  parti- 
cipes ,  ont  reçu ,  du  moins  dans  les  langues  qui 
les  comportent ,  des  inflexions  relatives  aux  Genres, 
dont  on  a  vu  que  la  diftinCtion  porte  fur  la  diffé- 
rence fpécifique  des  Noms  ,  c'eftà  dire ,  fur  la  nature 
des  êtres  déterminés  qu'ils  expriment. 

Cette  préférence  univ'erfclle  des  ternilnaifons  gé- 
nériques fur  les  terminaifons  perfonnelles  pour  les 
Adjectifs  ,  ne  femble-t-elie  pas  infinuer  que  l'idée 
particulière  qui  fixe  la  fignification  de  TAdjeâif 
doit  être  raportée  à  la  nature  des  êtres  > 

L'indétermination,  de  l'être  préfenté  à  l'efpri.t 
par  l'Acijedif  feul ,  nous  indique  une  féconde  pro- 
priété générale  de  cette  idée  caradériftiquc  ;  c'cft 
qu'elle  peut  4tre  rapoxUc  à  plu4eui:s  natures  :  ced 
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(e  confirme  encore  par  la  mobilité  des  lerminai£>ns 
de  l'AdjedUf  félon  le  Genre  du  Nom  auquel  on 
rapplique^  la  di\^er(ilé  des  Genres  fuppoie  celle 
des  naiures  y  du  moins  des  oa&àres  individuelles* 

L'unité  d'objet,  qui  réfiilte  toujours  de  l'union 
de  rAdjt^lifavec  le  Nom  ,  démontre  que  l'idée 
pariicuiiére  qui  conâitue  la  lignih.ation  indivi- 
duelle de  chaque  Adjeétif,  cft  vt aiment  une  idée 
partielle*  de  la  nature  cotaie  de  cet  objet  unique 
exprimé  par  le  concours  des  deux  parties  d'orai- 
fon.  Quand  je  dis ,  par  exemple  ,  loi ,  je  préfcnte 
i  l'eCprit  un  objet  unique  détermine  :  j'en  préiente 
nn  autre  égaiemeni  unique  U  déterminé ,  quand 
je  dis  loi  évangéliqui  ;  un  autre  y  quand  je  dis  nos 
lois*  L'idée  de  loi  le  trouve  pourtant  toujours 
dans  ces  trois  expre fiions  :  mais  c'ed  une  idée  to^ 
taie  dans  le  premier  exemple  ;  &  dans  les  deux 
autres  ce  n'eil  plus  qu'une  idée  partielle ,  qui  con- 
court â  ibruicr  l'idée  totale  ,  avec  l'autre  idée 
partielle  qui  conititue  la  iigniâcation  propre  ,  ou 
de  l'Adjeûif  éuangelique  dans  le  lecond  exemple  > 
ou  de  i'Adjcdtif  tws  dans  le  troiiième*  Ce  qui 
convient  proprement  à  nos  lois  ,  ne  peut  convenir 
ni  â  la  loi  évan^élique ,  ni  â  la  /a^'  en  eépéral  *y 
de  même  ce  qui  convient  proprement  a  la  loi 
évangéliquc  y  ne  peut  convenir  ni  â  nos  lois  ni 
à  la  loi  en  général  :  c'eft  que  cç  font  des  i:^ées 
totales  toutes  diiïérentes  :  mais  ce  qui  eft  vrai  de 
la  loi  en  général ,  ell  vrai  en  particulier  de  la 
loi  tvangéïique  &  de  nas  lois  >  parce  que  les  idée^ 
ajoutées  i  celle  de  loint  détiuifent  pa^  celle  de 
loi  y  qui  cft  toujours  la.  même  en  foi. 

11  réfulte  donc  de  ces  obfervations  y  que  les 
Ad]t£lifs  font  des  Mots  qui  préfentent  à  l'tfprit 
des  êtres  indéterminés ,  déjignés  feulement  par 
une  idée  précife  qui  peut  s'adapter  â  plujîeurs 
natures» 

Dans  TeTpofition  fyntbétique  des  principes  de 
Grammaire,  telle  qu'on  doit  la  faire  à  ceux  qu'on 
enfeigne  ,  cette  notion  des  Adjc^ift  (èra  l'origine 
&  ia^fource  de  toutes  les  métamorphofes  aux- 
quelles les  ufàges  des  langues  ont  afliijetti  cette 
eipéce  de  Mois  y  pui(qu'elie  en  eft  ici  le  rédiltat 
analytique  :  non  feulement  ^^Ue  expliquera  les 
variations  des  Nombres,  des  Genres,  &  des  Cas  ,  & 
la  nécefiité  d'appliquer  un  AdjedUf  à  un  Nom  pour 
en  tirer  on  fervice  réel  ;  mais  elle  montnera  en- 
core le  fondement  de  la  divifion  des  Adjeûifs  en 
Adjedifsphyfiques  Se  en  Adjeélifs  mécapKyfîques ,  & 
ie  la  tranlmutacion  des  ans  en  Noms  Si  des  autres  en 
Pronoms. 

Les  Adjeôi6  phyftques  (ont  ceux  qui  défignent 
les  êtres  indéterminés  par  une  idée  précife  qui , 
étant  ajoutée  â  celle  de  quelque  nature  détermi-* 
née ,  conûitue  avec  elle  une  idée  totale  toute 
ct^Bérente  ,  dont  la  compréhenfîoa  eft  augmentée. 
Tels  font  les  Adje^ifs  pieux  ,  roTtd ,  femhlahU  : 
car  quand  on  dit  un  homme  pieux ,  un  vafe  rond , 
Àts  figm^s  femUaUcs  ^  on  exprime  des    \àUp 
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totales  qui  renferment ,  dans  leur  compréhenHon  y^ 
plus  d'attiibuts  que  celles  que  l'on  eipriœe  quand 
on  dit  fimplement  un  homme  ,  un  vafe  y  àtsfigu^ 
res,  C'eft  que  l'idée  précife  de  la  lignification 
indiv<iduéile  de  ceue  forte  d'Adje£Ufs  tft  une  idée 
partielle  de  la  nature  tpt4e.  D'oU  il  fuit  que,  6 
l'on  ne  veut  envilàger  les.  eues  dans  le  difcour». 
que  comme  revêtus  de  cet  attribut  exprimé  net* 
tement  par  l'Adje^if ,  il  arrive  fquvent  que  l'Ad* 
jc£tif  cit  employé  comme  un  Nom ,  parce  que 
l'attribut  qui  y  cil  précis  conflilue  alors  toute  la 
nature  de  l'objet  que  l'on  a  en  vue  ;  c'eft  ainfi 
que  nous  difons  le  hon  ,  le  vrai  ,  ï honnête  y 
1  utiU  ,  les  françois ,  les  romains  ,  les  afri'^ 
cains  y_  &c. 

Les  Adjed^lB»  métaphy(iques  font  ceux  qui  défi- 
gnent  k5  êtres  lAdétemnnes  par  une  idée  préci/e 
qui  ,  étant  ajoutée  â  celle  de  quelque  nature  dé* 
terminée ,  conftitue  avec  ejle  .upe  idée  totale  dont 
la  compréheniion  eft  toujours  la  même,  mais  dont 
l'étendue  eil  reftreinte.  TeU  font  les  Adjedifs  le  , 
ce  y  plujieurs  :  car  quand  on  dijt  le  roi ,  ce  livre  » 
plusieurs  cjieyaux  ^  on  eypriine  des  idées  totales 
qui  nenfvrmeot  encore  da^s  leur  compréhenâon  les 
n^émcs  attributs  que  celles  que  l'on  exprime  quand 
on:  dit  amplement  /x>/>  Uvr^ ,  cheval  ^  quoique 
l'étcodue  en  foit  plws  reftreinte  ;  parce  que  l'idée 
précife  de  la  fignitication  individuelle  de  cette  forte 
d'AdjedliÊ  ,  n'eft  que  l'idée  d'un  point  de  vdc  qui 
a/Cgne  feulement  une  quotité  particulière  d'indi- 
vidus. De  là  vient  que ,  ii  l'on  ne  veut  envifagec 
dans  le  difcoucs  les  êti^es  dont  <hi. parle  que  comme 
confidérés  fous  ce  point  de  vue  exprimé  nette* 
ment  par  l'Adjcftif ,  il  anive  fouvent  que  l'Adje^Uf 
eil  employé  comme  Pronom ,  parce  que  le  point 
de  vâe  qui  y  efl  précis  eft  alors  la  relation  unj« 
que  qui  détern>ine  l'être  dont  on  parle  ;  c'ef^  ainfi 
que  nous  difons  ,  )  approuve  CE  que  vous  ave^ 
fait* 

.  Peut-être  qu'il  auroit  été  au/Ti  bien  de  faire  de 
-  ces  deux  efpèces  d'AdjedsËs  deux  parties  d'oraifoot 
diiiiérentes ,  qu'il  a  été  bien  de  diftingner  ain& 
les  Noms  &  les  Pronoms  :  la  pofCbiliié  de  chai^eK 
les  Adjedifs  pbyfiques  en  liotas  &  les  Adjeâifii 
métaphyfiques  en  rronoms  ,  indique  de  patt  ÔC 
d'auue  les  mêmes  différences  'y  ôc  la  diftindion 
eitedUve  que  l'on  a  faite  de  l'Article ,  qui  n'efl  qu'un 
Adjectif  métapbyfique  ,  auroit  pu  &  dii  s'étendre  à 
toute  la  dafle  fous  ce  même  nom.  yoye\  Adjectih 
&  Article. 

6".  Les  Temps  font  des  formes  exclufivement 
propres  au  Verbe  ,  &  qui  expriment  les  différents 
raports  d'exiflcnce  aux  diverfes  époques  que  l'oa 
peut  envifager  dans  la  durée.  U  paroit,  par  le$ 
ufages  de  toutes  les  laneucs.  qui  ont  admis  des 
Temps ,  que  c'efl  une  efpece  de  variation  exclufive^ 
ment  propre  au  Verbe ,  puifqu'il  n'y  a  que  le 
Verbe  qui  en  foit  revêtu,  &  que  les  autres  efpèces 
de  Mots  n'en  paroiiTent  pas  faifoeptibles  :  mais  il 
eft  conflaiK  aum  qit'il  n'y  a  pas.  «ne  foole'  partis 
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ic  la  confugaifon  du  Verf>c ,  qui  n'exprime  {furie 
manière  ou  d'une  autre  quelquun  de  ces  raports 
d^cxiftence  à  une  épo<jue  (  voyei  Temps  ) ,  quoi- 
que quelques  grammairiens  célèbres  ,  comme  Sanc- 
tius ,  ayent  cru  &  affirmé  le  contraire ,  faute  d'avoir 
bien  approfondi  la  nature  des  Temps.  Cette  forme 
tient  donc  à  l'cffence  propre  du  Verbe,  à  l'idée 
différencielle  &  fpécifique  de  fa  nature.  Cette  idée 
fondameatale  eft  celle  de  l'exidence  ,  puifque  , 
comme  le  dit  M.  de  Gamacbes  (  Differt.  i  de  fon 
Aftronomie phyfique) ,  U  Temps  eji  la  fucceffion 
mime  attachée  à  Vcxiftence  de  la  créature ,  & 

Îitt'en  effet  l'cxiflence  fucceflîve  des  êtres  cft  la 
eule  meCire  du  Temps  qui  foit  i  notre  portée,  comme 
le  Temps  devient  à  fon  tour  la  mcfure  de  l'exiAençe 
fuccedive. 

Cette  idée  de  l'exiftence  eft  d'ailleurs  la  feule 
qui  puifle  fonder  la  J>ropriélé  qu'a  le  Verbe  d'en- 
trer néceiTairement  dans  toutes  les  proportions  qui 
font  les  parties  intégrantes  de  nos  difcours.  Les 
pcopofîtions  font  le^  images  extérieures  &  (ènfîbles 
de  nos  jugements  intérieurs^  &  un  jugement  eft  la 
perception  de  l'exiftcnce  d'un  objet  dans  notre 
dprit  fous  tel  ou  tel  attribut.  (  Voye\  l'Introd. 
à  la  Philofophie  par  s'Gra\^efen(ie  ,  Uv.  il , 
cfiap*  vij  ;  &  laRech.  de  la  Vérité  ^  liv.  t  ych.  j , 
ij.  Ces  deux  philofophes  peuvent  aifément  fe  con^ 
dlier  force  point).  Pour  êcre  l'imaee  fidèle  du 
jugement,  une  proposition -doit  donc  énoncer  exac- 
tement ce  qui  fe  pafle  alors  dans  l'eCprit ,  & 
montrer  feniîblement  un  fujet  ,  un  attribut ,  & 
l'exiftence  intelledhielle  du  lujet  fous  cet  attribut» 
7**.  Les  Modes  font  les  diverfes  formes  qui  indi" 

Îuent  les  diffjérentes  relations  àcs  Temps  du  Verbe 
l'ordre  ai^alytique  ou  aux  vues  logiques  de 
Fénonciation.  (  Koye\  Mode.  )  On  a  comparé 
les  Modes  du  Verbe  aux  Cas  du  Nom  :  je  v^s  le 
fjiire  aufn ,  mais  fous  un  autre  afpeâ.  Tous  les 
.Temps  expriment  un  raport  d'exiftence  à  une  épo»- 

âue  ;  c'eft  H  l'idée  commune  de  tous  les  Temps  , 
s  font  -fynonyines  â  cet  égard  ^  U  voici  ce  qui 
tn  diâérencie  la  fignification.  Les  préfents  expri- 
ment la  fimultanéité  â  l'égard  de  l'époque  ^  les 
prétérits  expriment  l'antériorité  ;  les  futurs ,  la  pof- 
fériorité  :  les  temps  indéfinis  ont  raport  à  une  épo-^ 
^ue  indéterminée  ;  te  les  définis ,  â  une  époque  dé*- 
terminée  :  pa^mi  ceux  -  ci  ^  les  a£(uels  ont  raport 
i,  une  époque  coïpcîdente  avec  Vzù,t  de  la  pa^ 
rôle  ;  les  antérieurs ,  â  une  époque  précédente  ;  les 
poftérieurs ,  à  une  époque  fubféquente  ^  &c  :  ce  font 
là  comme  les  nuance^  qui  distinguent  des  Mots 
fynonymes  quant  à  l'idée  principale  ;  ce  font  des 
vues  métaphy/tques  :  en  voici  de  grammaticales. 
Les  Nom^  latins  anima  ,  animas ,  mens ,  fpiri- 
tus ,  fynonymes  par  l'idée  principale  qui  fonde 
leur  fignifîcation  commune  ;  mais  différents  par 
les  idées  acceffoires  comme  par  les  fons  |  reçoi* 
vent  des  terminaifons  analogues  que  l'on  appelle 
Cas  i  mais  chacun  les  forme  â  &  manière ,  &  la 
^edioaifoa  ea  eft  àiSàz^mç  :  flmmq.  eft  dp  U 


MOT 

î  .      .  .       .  ' 

première  ;  dnlmus  eft  de  la  féconde  \  mens ,  'ie 
la  troifîème  'yjpiritus ,  de  la  quatrième.  Il  en  eft 
de  même  des  Temps  du  Verbe  ,  fynonymes  par 
l'idée  fondamentale  qui  leur  eft  commune  >  mais 
différents  par  les  idées  acceftbires  :  chacun  d'eux 
reçoit  pareiilemenr  des  terminaifons  analogues  que 
l'on  nomme  Modes  ;  mais  chacun  les  forme  i  ià 
manière  5  amo ,  amem^  amare ,  amans  ,  font 
les  différents  Modes  du  préfent  ;  amavi  >  ama* 
verim  ,  amaviffe ,  font  ceux  du  prétérit  >  &ç  i  en 
forte  que  les  différentes  formes  d'un  même  Temps 
félon  la  diverfîté  àcs  Modes  ,  font  comme  les  dif- 
férentes formes  d'un  même  Nom  félon  la  diverfîté 
des  Cas  ;  ^  les  différents  Temps  d'un  m^me  Mode 
font  comme  différents  Noms  (yoonymes  au  même 
Cas  :  les  Cas  &  les  Modes  font  également  relatif 
aux  vues  de  renonciation» 

Mais  la  différence  des  Cas  dans  les  Noms  n'eoH 
pêche  pas  qu'ils  ne  gardent  toujours  la  même  fîgni" 
lication  fpécifique  ;  ce  font  toujours  des  Mots  qui 
préfentent  à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée 
de  leur  nature.  La  différence  des  Modes  ne  doit 
'  donc  pas  plus  altérer  la  fignification  fpécifique  def 
Verbes.  Or  nous  avons  vu  que  les  formes  tempo* 
relles  portent  fur  l'idée  fondamentale  de  l'exiftenct 
d'un  iujet  foas  un  attribut  :  voilà  donc  la  notion 
que  l'analyfe  nous  dopne  des  Verbes  :  Us  Verhes 
Jont  des  Mots  qui  préfentent  à  Vefprit  des  étreâ 
indéterminés ,  défignés  feulement  par  Vidée  d% 
texiftence  fqus  un  attribut. . 

De  là  la  première  divifion  du  Verbe  en  fubfr 
tantif  ou  abftrait,  &  en  adjeôif  ou  concret,  félon 
qu'il  énonce  l'exiftenee  fous  im  attribut  quelcoihr 
que  ^  iudéterininé  ^  ou  fous  un  attribut  précis  U 
déterminé. 

De  là  )a  foudivifion  du  Verbe  adjeéUf  ou  coiw 
cret ,  en  aâif ,  paflîf ,  ou  neutre  >  (elon  que  l'atf 
tribut  déterminé  de  |a  fignification  du  Verbe  ei^ 
une  a4^iop  du  fujet ,  ou  une  impre/Iion  produite  danf 
le  fujet  £u)s  çonco^irs  de  fk  part,  ou  un  attribut  qui 
n'eft  ni  aâion  ni  pafGon  t  qiais  \in  ({mple  état  du 
Ça\tt.Voye\  Neutre» 

De  là  enfin  toutes  les  autres  pcopnétés  qui  fervent 
'de  fondement  à  toutes. les  parties  de  la  conju- 
gaifon  du  Verbe ,  lefquelles  ,  félon  une  remarqut 

fénérale  que  j'ai  déjà  faite  plus  haut ,  doivent ,  dans 
ordre  fynthétique  ,  découler  de  cette  notion  du 
Verbe ,  puifque  eette  notion  ea  eft  le  réfultat  analy* 
que.  Voye\  Veebb. 

IL  Des  Mots  indéclinables.  La  déclinabilité 
dont  on  vient  de  faire  l'examen  ,  eft  une  fuite  U 
une  preuve  de  la  pofEbilité  qu'il  y  ^  d'envifàger 
fous  différents  afpcûs  l'idée  ODJettive  de  la  figni- 
fication des  Mots  déclinables.  L'indéclinabilite  àt% 
autres  efpéces  de  Mots  eft  donc  pareillement  une 
foite  U  une  preuve  d^  l'immutabilité  de  l'afpeâ 
fous  lequel  on  enviface  l'idée  obje^ve  de  leur 
fignification.  Les  idées  des  êtres  ,  réels  ou  abftraits , 
qui  peuvent  être  lç«  pbiet^  flç  jf^9%  pepféesi  font 
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miffi  ceux  de  la  fignification  des  Mots  déclmablcs  ; 
c*cft  pourquoi  les  zCpcùs  en  fout  variables  :  les 
idées  ob/cdii'/cs  de  la  (ignificalion  des  Mots  inié- 
dinables  fout  donc  d'un*  toute  autre  e(pècc ,  puif- 
quc  Tafpeû  en  eft  immuable,  Ceft  tout  ce  que 
nous  pouvons  conclure  dç  Toppolîtion  des  deux 
dafles  générales  des  Mots  :  &  pour  parvenir  à 
des  notions  plus  précifcs  de  chacune  des  cipéces 
indéclinables  >  qui  font  les  prépofîtions ,  les  ad- 
irerbes ,  &  les  conjondtions  ,  il  faut  les  puifcr  dans 
Texamca  analytique  des  différents  u(ages  de  ces 
Mots, 

.  i''.  Les  Prépofîtions  ,  dans  toutes  les  langues  , 
exigent  à  leur  fuite  un  complément,  fans  lequel 
elles  ne  préfcntent  à  Tefprit  qu'un  fens  vague  & 
incomplet  :  ainfi  ,  les  Prépofitîons  françoifcs  ^irr^  , 
dans^  pour  ^  ne  préfement  un  fcns  complet  & 
clair  qu'au  mojjen  des  compléments  ;  ayec  le 
roîy  dans  la  vilU  ,  pour  fortir  :  c'cft  la  même 
cliofe  des  prépofitîons  latines  ,  oum  ,  in  ,  ad^  il 
fiiut  les  compléter  j  cum  rege  ,  in  urbe  ,  ad  ex- 
4undum.  " 

Une  féconde  obfcrvation  eflencielle  fur  l'ufage 
des  Prépofîtions ,  c'efV  que ,  dans  les  langues  dont 
les  noms  ne  fc  déclinent  point,  on  défigne  par  des 
Prépofitions  la  plupart  àt%  raports  dont  les  cas 
font  ailleurs  les  ngnes  :  manus  Dei  ,  c'eft  en 
fran^ois  la  main  de  Dieu  ;  dixit  Iho  ,  c'eft  //  a 
dit  à  Dieu. 

'    C«tte  dernière  obfcrvation  nous  indique  que  Ici 
Prépofîiions  défienent   des  raports.    L'applicatioh 
jue  l'on  peut  faire  dt%  mêmes  Prépofîtions  d  une 
infinité  de  drconftances  difiërentes ,  démontre  que 
les  raports  qu'elles  défigncnt  font   abflraéHon  de 
tonte  application,  &  que  les  termes  en  font  indé- 
terminés. Qu'on  me  permette  un  langage  ,  étranger 
ïans  doute  i  la .  Grammaire ,  mais  qui  peut  con- 
venir i  la   Philofophie ,   parce   qu'elle    s'accom- 
mode    de  dïoit    de   tout  ce    qui   peut  mettre  la 
réricé  en  évidence.  Les  calculateurs  difcnt  que  3 
eft  â  6  ,  comme  ^  eft  â  10  ,  comme  8  eft  a  lé  , 
comme   15  eft  â  50,  &c  ;   que  veulent  -  ils  dire  î 
que  le  raport  de  5  à  ^  eft  le   même  que  le  ra- 
»ort  de  5  à  10 ,   que  le  raport  de  8  à   t6  ,  que 
le  raport  de  iç  à  50^  mais  ce  raport  n'eft  aucun 
des.  nombre»  dont  il  s'agit  ici  ;   &  on  le  conudèrc 
HVec  abftraûion  de  tout  terme  ,  quand  on  dit, que  7 
en  eft  rcxpofant.  C'eft  la  même  chofe  d*unc  Pré^ 
pofitioa^  c'cft,   pour  aiafi.  dire ,  l'expofant   d'un 
raport  con/îdcré  d  une  manière  abftrajte  &  générale  » 
&   indépendamment  de   tout  teripe  antécédent   & 
de  tout  terme  conféquent.    Aufti  difons-nous  avec 
la  même  Prépofirion ,  la  main  de  Pieu ,  la  co- 
lère DB  ce  prince  ,    les   ddfirs  de   Vâme  ;  &  de 
même ,  contraire  a  la  paix ,  utiU  a  la  nation  , 
agréable  K  mon  père  ,  &c  :  les  grammairiens  dj- 
fent  que  les  trois  premières  phrafes  font  analogues 
entre   elles, ^  &  qu'il  en   eft   de  même  àts  trois 
dernières;    ç'eft  le  langage  des    mathématiciens,    j 
gpk  difept  que  les  nombres  3  &  ^  ,   5   5c  xo  £00%    1 
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proporlîonnels  ;  car  analogie  &  proportion  ,  c'eft. 
la  mèinc  chofe  ,  félon  la  remarque  même  de 
Quintilicn  :  Analogla  prascipuê  y  quam  proximè 
ex  grœco  transferentes  in  latinum  ,  proportionern 
vocaverunt.  (  Lib.  i.  ) 

Nous  pouvons  dcyjig  conclure  de  ces  obfcrva- 
tions  ,  que  les  Prîjfàyjitions  font  des  Mots  qui 
déjîgnent  des  raports  généraux  avec  abfiraBion 
de  tout  terme  antécédent  &  conféquent.  De  M 
la  néceftité  de  donner  â  la  Prépofîûon  un  complé- 
ment qui  en  fixe  le  fens  ,  qui  par  lui-même  eft 
vague  &  indéfini  5  c'cft  le  terme  conféquent  du 
raport  envifagé  vaguement  dans  la  Prepofîtion. 
De  là  encore  le  befoin  de  joindre  la  Prepofitioii 
avec  fon  complément ,  â  un  adjc^if ,  ou  â  un  verbe , 
ou  à  un  nom  appellalif ,  dont  le  fcns  général  (è 
trouve  modifié  &  reftreint  pat  l'idée  acccifoire  de 
ce  raport  j  l'adjcdtif ,  le  verbe  ,  ou  le  nom  ap- 
peilatif ,  en  eft  le  terme  antécédent  :  l'utilité  db 
la  Méiapkyfique  ,  courageux  saks  témérité , 
aimer  ky  ec  fureur  ;  chacune  de  ces  phrafes  ex- 
prime un  raport  complet  :  on  y  voit  l'antécédent , 
l'utilité  y  courageux  y  aimer;  le  conféquent  ,  la 
Métapk/fiquey  témérité  y  fureur  i  &  Tejjpofant, 
de  y  fans ,  avec, 

%^.  Par  raport  aux  Adverbes  ,  c'eft  une  obfcrva- 
tion importante ,  que  l'on  trouve  dans  une  langue 
pliifieurs  Adverbes  qui  n'ont  dans  une  autre  langue 
aucun  équivalent  fous  la   même  forme ,  mais  qui 
s'y  rendent  par  une  prépofiiion  ^  avec  un  complé- 
ment qui  énonce    la  même  idée  qui  conftitue  là 
fignification  individuelle  de  l'Adverbe  j  eminàs  ,  dé 
loin,  cominàs  y  de  près  ,  utrinque  ,  des  deux  côtés  , 
&c  :  .un  peut  même   regarder  fouvent  comme  fyj- 
nonymes    dans  une  même  langue    les    dei2x,  cx^ 
prenions ,  par  l'Adverbe  &  par  la  Prépofiiion  avec 
Ion  complément  ;  prudenter ,  prudemment ,  ou  cunt 
prudentiâ  ,   avec  prudence.    Cette  remarque  ,   qui 
(c  préfeme  d'elle-même  dans  bien  de  cas ,  a  excité 
ratcention>  des  meilleurs  grammairiens;  &  l'auteur 
de  \?i^rammaife  gàhéraL  (part,  11  ,  chap^ji].) 
dit  que  la  plupart  des  Adverbes  ne  font    que  pour 
figniher  en  un  feul  Mot  ce  qu'on  ne  pourroit  mar- 
quer que  par  une  Prépofiiion  &  im  nom  :  lur  quoi 
M.  Duclos    remarque  que  Li  plupart  ne  dit  pas 
aflez,  que  tout  Mot  qui  peut  être  rendu  par  une 
Prépofitîon   &  un  nom    eft  un    Adverbe  ,    &  que 
tout  Adverbe    peut  s'y   rappeler  5  M.  du  Mariait 
avoit  établi  le  même  principe ,  article  Adverbe. 

Les  Adverbes  ne  diffèrent  donc  des  Prépofîtions, 
qu'en  ce  que  celles-ci  expriment  des  raports  avec 
abftra£lion  de  tout  terme  antécédent  ô:  conféquent  j 
au  lieu  que  les  Adverbes  renferment  dans  leur 
fignification  le  terme  conféquent  du  raport.  Les 
Adverbes  font  donc  des  Mots  qui  expriment  des 
rapçrts  généraux ,  déterminés  par  la  défignation, 
du  terme  conféquent. 

De  là  la  diftinftion  des  Açîverbes  en  Adverbes  do 
temps 9  dç  jiçu^  Soiiit^  de  quantité,  de  caafÇ| 
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de  manière ,  félon  que  l'idée  individuelle  du  terme 
confcquent  qui  y  clt  renfermé  a  raport  au  temps  , 
iu  lieu ,  à  1  ordre  ,  â  la  quantité  ,  à  la  caufe  ,  a  la 
Idanicre. 

De  là  vient  encore  ,  contre  le  Tentiment  de  Sanc- 
tius  &  de  Scioppius ,  que  q^Lques  Adverbes  peu- 
vent  avoir   ce  qu'on    appel»  communément 


un 


régim:  ,  lorfque  l'idée  du  terme  conféquent  peut 
fe  rendre  par  un  nom  appellatif  ou  par  un  adje^if, 
dont  la  (îgnification ,   trop  générale  dans   l'occur- 
rence ou  elTenciellement  relative  ,  exige  l'additioci 
d'un  nom  qui  la  détermine  ou  qui  la  complette* 
Ainfî ,  dans  uhi  terrarum ,  tune  temporis ,  on  peut 
dire  que  terrarum  &  temporis    font  les  complé- 
«nents  déterminatiEs des  Adverbes  i/^i  6c  tune  y  puif* 
«qu'ils  déterminent  en  effet  les  noms  généraux  rco- 
èrmés.dans  la fignification   de  ces  Adverbes;    uH 
gerrarumy  c'eft  à  dire  ,  en  prenant  l'équivalent  de 
i' Adverbe  ,  inquo  loco  terrarum;  tune  temporis  ^ 
jc'cH  â  dire ,  in  hoc  punélo ,  ou  Jpatio  temporis  i 
&  Ton  voit  <ju'il  n'y  a  point  là  de  redondance  ou 
de  pléonafme  ,  comme    le  dit  Scioppius  dans  fa 
Grammaire  pkilofophiqtu  (De  Sytuaxi  Adverhii^ 
Jl  prétend  encore  que  dans  natura  convenienter 
vipère ,  le  datif  natura  eft  régi  par  le  verbe  vl» 
9^re  y   de  la  même  manièfe  que  quand  Plautc  a 
dit   (  Pœn.  )   vipère  fibi  &  amicis  :  mais  il  eft 
clair  que  les  deux  exemples  ibnt  bien  différents; 
^  fi  1  on  rend  l'Adverbe  convenienter  par  fon  équi- 
valent ad  modum  convenientem  y    tout  le  monde 
verra  bien  que  le  datif  naturat  eft  le  compléniciit 
relatif  de  1  adje^f  convenientem. 

Ne  nous  contentons  pas  d'obferver  la  différence 
^t&  Prépofitions  &  des  Adverbes;  voyons  encore  ce 
jou'il  y  a  de  comnuin  entre  ces  deux  efpéces  : 
\  une  &  l'autre  énonce,  encore  un  raport  général  j 
c'eft  l'idée  eénérique  fondamentale  à^  deux  ;  l'une 
Zl  l'auUe  tait  abibra^on  du  terme  antécédent  » 
parce  que  le  même  raport  oouvant  fe  trouver  dans 
différents  êtres  y  on  peut    1  appliquer    iàns  chaû- 

Î;ement  â  tous  les  uijets  qui  fe  préfeaterôht  dan$ 
'occafion.  Cette  abftra^^ôn  du  tern^  antKédent 
aie  fuppofe  donc  point  que  dans  aucun  difcours  le 
raport  fera  envifagé  de  la  forte  ;  fi  cela  avoit  lieu  » 
ce  feroit  alors  un  être  abftrait  qui  feroit  défigné 
par  un  nom  abftrad^if  :  l'abftraâion  dont  il  s'agit  ici 
si'eft  qu'un  moyen  d'appliquer  le  raport  à  tel  te^rne 
smtécédent  qui  fe  trouvera  néceftaire  aux  vâes  de 
renonciation. 

Ceci  nous  conduit  donc  \  un  principe  eifenciel  : 
c'eft  que  tout  Adverbe  ,  ainfi  que  toute  phrafè  qui 
renferme  une  Prépofition  avec  fon  complément^ 
font  des  expreffions  qui  fe  raportent  eflenclelle- 
ii^ent  i  un  ikfor  antécédent  dans  l'ordre  analyti- 
que ,  &  qu'elles  ajoiitent  â  la  fignification  de  ce 
Mot  une  idée  de  relation  qui  en  hut  envifager  le 
fens  tout  autrement  qu'il  ne  fe  préfente  dans  le  Mot 
feul:  aimer  tendrement  ou  avec  tendrejfe  y  c'eft 
autfe  chofe  qu'aimer  tout  fimplement.  Si  l'on 
^Dvifage  donc  la  Prépofition  &  l'Adverbe  ibnr  ce 
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pomt  de  vue  commun ,  on  peut  dire  que  ce  Toi* 
des  Mots  fupplétift  ,  puifqu'ils  fervent  également' 
à  fuppléer  les  idées  acccffoires  qui  ne  fe  trouvent 
point  comprifcs  dans  la  iignificalioti  des  Mots  aux-^ 
quels  on  les  raporte ,  &  qu'ils  ne  peuvent  fcrvk  qu'à 
cette  fin. 

A  l'occafion  de  cette  application  néccffaxre  de 
l'Adverbe  à  un  Mot  antécédent,  fobferverai  que 
l'étymoloeie  du  nom  Adverbty  telle  que  la  donne 
Sanftius  (Minerv.  III.  13  ),  n'eft  bonne  qu'au- 
tant que  le  nom  latin  verhum  fera  pris  dans  fort 
fens  propre  pour  fignifiec  Mot ,  &  non  pas  Verbe  J 
parce  que  l'Adverbe  fupplée  auffi  fouvent  i  la 
Senification  des  adjeâifs  ,  &  même  â  celle  d'autres 
adverbes  ,  qu'à  celle  des  verbes.  Adverkium  ,  dit 
ce  grammairien  ,  videtur  dici  auafi  ad  verbum, 
quia  verbis  velut  adjeéîivum  adhœret.  La  Gram- 
mmre  générale  (  part,  il ,  chap*  xij.  ] ,  &  tous 
ceux  qui  l'ont  adoptée  ,  ont  ibufcrit  â  la  même 
eneur. 

l^.  Plufieurs  Conjon£^ions  femfelent ,  va  prcmiec 
afpe£t ,  ne  fervir  qu'à  lier  un  ;Mot  sùrec  un  autre  s 
mais  fi  l'on  y  preiid  garde  de  près  ,  on  verra  qu'ciy 
effet  elles  fervent  à  lier  les  propofitions  partielles 
qui  cohftituent  un  mênae  difcours.  Cela  eu  fenfiblè 
a  l'égard  de  celles  qui   amènent  des  propofitions 
incidentes  ,   comme  Fraceptum  Apouinis  monet 
vr  fe  quifque  nofcat.  l  TufcuL  J.  xi»  )  Ce  prin- 
cipe n'eft  pas  moins  évident  à  l'égal»!  des  autres , 
Î^uaud  toutes  les  parties  des  deux  protpofkîods  liées 
ont  différentes  entre  elles;  par  exemple  y  Màife 
priait ,  et  JofiU  çotntattoit.  Il  ne  peut  donc  y 
avoir  de  doute  que  dans  le  cas  oïl  diiver»  attributs 
font  énoncés  du  même  fu)et ,  on  le  même  attribut 
de  différents  fujets;  par   exemple,   Cicéron  étois 
orateur  BT  philofophe y  Lupus  ETAgnus  vénérant* 
Mais  il  eft  aifé  de  ramener  à  la  loi  comnMine  les 
Conjonâions  de  ces  exemples  :  le  p/emier  fe  ré* 
duit  aux  deux   propofitions  liées,   Cicéron  étoU 
orateur  et  Cicéron  étoit  philofôphe ,  lefijuellcs 
ont  un  même  fijjet;  le  fécond  veut  dire  pareille- 
.  ment ,  LupUs  venerat  et  Agnus  ventrat ,  les  deux 
Mots    attributifs  venerat  étant  compris  dans  le 
pluriel  vénérant» 

Qu'il  me  foit  permis  Rétablir  ici  quelques  pds* 
cipes ,  dont  je  ne  ferois  que  n^'appuyer  s'us  avoiaU 
été  établis  l  ïartkli  CcwjoiiCTXOii.  * 

Le  jireiftîcr  ,  c'eft  qu'on  ne  doit-  pas  rcgardct 
comme  une  Conjondlion  ,  même  en  y  ajoutant 
l'épithète  de  compofée ,  une  phrafe  qui  renfermé 
plufieurs  Mots ,  comme  l'ont  fait  tous  les  gram- 
mairiens ,  excepté  l'abbé  Girard.  En  effet , 
une  Conjonûion  eft  une  forte  de  Mot  y  &  chacuA 
de  ceux  qui  entrent  d'ans  l'une  de  ces  phrafes  que 
l'on  traite  de  Conjonctions  ,  doit  itre  raporté  a  û 
daffe.  Ainfi,  on  n'a  yas  dd  regarder  comme  des 
Conjonctions  les  phraies ,  fi  ce  nefi ,  €*ejl  à  dire  y 
pourvu  que ,  parce  que ,  à  condition  que  y  au  fur- 
plus ,  çefi  pourquoi  f  par  conféquent ,  &c. 
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f .,  Ex|  adoptant  ce  pcincjpe  ,  X'zhhé  '  Gh^  'eft 
lombé  dans  uoe  autre  méprife  :  il  a  éccit  de  fuitç 
le^  Mou  élémentaires  de  plusieurs  de  ces  phrafes ,, 
jComme  fi  chacune n étoirqu'un  ièul  Mot  ;  &  i'o» 
trou\re  dans  Ton  ryilême  des  Conjonâions  ,  déplus^ 
daillcurj  ,  pourvuque  y  amoins ,  b'unque ,  non- 
*pluj  ,  xandifque  ,  parcequcy  dautantque  ,  paf^ 
conféquent ,  entantque  ,  aureftc  ^  durefte  ;  ce  qui 
cftr  contraire  â  fulage  de  notre  Orthographe  , 
ic  même  aux  vëricaples  idées  des  choies.  On 
^oit  écrire  de  plus  ,  d* ailleurs  ,  pourvu  que , 
*i  moins ,  ^/>n  ^wc  ,  ^on  plus  ,  tanals  que  ,  /?arctf 
^i« ,  d'autant  que  ,  /7ar  conféquent ,  f /z  ranr  ^i^  , 
Kttf  rejle ,  <fw  7V/?tf. 

Un  fécond  principe  qu'il  ne  faut  plus  q 
peler  ^  c'eû  que  %o\xi  Mût  qui  peut  être  fc 
line  prépoiîiion  avec  fon  complément  efl 
verbe  :  (foû  il  fuit  qu'aucun  Mot  de  cette  ti 
^it  entrer  dans  le  fyftême  des  Conjondbions  \ 
pèche  celui  de  l'abbé,  Girard ,  copié  par  ...-  — 
marfais. 

P^ette  cônféqaence  efl  évidente  d'abord  pour  toutes 
les  phrafes  oi\  notre  Orthographe  jnontre  difUnç- 
lement  une  prépofiiion  &  fon  complément ,  coipme 
À  moins  ,  au  rejie  ,  d'ailleurs  ,  de  plus  ,  du  rejie,^ 
far  conféquent.  L'auteur  des  Vrais  principes 
«'explique  ainfi  lui-même  :  a  P arconféquent  n'cû 
>»  mis  au  rang  des  Conjon<itions  >  qu  autant  qu'on 
Il  l'écrit  de  fuite  fans  en  faire  deux  Mots  ;  autre- 
V  mène  ^  chacun  doit  être  raporté  a  fa  clafle  :  & 
'»  alors  par  fera  une  prépoution  ^  conféq^ient ,  ms^ 
p  adjcdtif  gris  fubftantii'emept  ;  ces  deux  Mot^  vi^ 
»  changént'point  de  nature,  quoiqu'employés  pouf 
p  énoncer  je  •  membre  conjondit .  (le  la  phrafe  ». 
I  Tom.  Il  ,  pag.  184.  )  Mais  il  eft  confiant  qu'unç 
prépofîtion  avec  fon  complément  efl  réuuivaûat 
J'un  adverbe,  &.  que  tout  Mot  qui  efl  Tcquiva- 
Jent  d'une  Prépofîiion  avec  fon  complément  efl  un 
advçrbc  ;  d'où  il  fuit  que ,  quand  on  écriroit  de 
fuite  parconféquent  ^  il  n'en  feroit  pas  inçins  ad- 
verbe ,  parce  que  l'étymologie  y  tfpuveroit  tou- 
jours les  mêmes  éléments»  &4a  X«ogique  le  même 
feas. 

C'efl  par  la  même  raifbn  que  l'on  doit  regarder 
pomme  de  fîmples  adverbes  les  Mçts  fuivants  >. ré- 
putés communément  Conjondlions. 

Cependam^  néanmoins  y  pourtant  ,  toutefois  > 
fbxit  adveiiyes:  Fabréviateur  de  Richelet  le  dit  ex- 

ÏireiTément  des  deux  derniers ,  qu'il  explique  par 
es  premiers  ,  quoiqu'i  l'article  néanmoins  il  dé- 
fignc  ce  Mot  comme  Conjon£lion.  Lorfque  cepen- 
£int  efl  relatif  au  temps ,  c'efl  un  adverbe  ,  qui 
veut  dire  vendant  ce  temps  ;  èc  quand  il  efl 
fynonyme  ae  néanmoins ,  pourtant  ,  toutefois  , 
il  fignifie  ,  comme  les  trois  autres,  malgré  ou  no- 
nohftant  cela ,  avec  les  différences  délicates  que 
l'on  peut  voir  dans  les  Synonymes  de  l'abbé  Gi- 
irard. 
£r%fin     c'efl  évidemment  enfin  ^  c'efl  â  dire , 
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pauV.fin ,  pour  artiçk ,  final ,  finalement  i .  W- 


paUimemi  il  efl  fî  évidemment  adverbe ,  jqu'il  efl 
furpreaant  qu'on  fe  foit  avifé  d'en  (aire  une  Conjonc-^ 
tien; 

Tantôt  répété  wut  <îire ,  ia  première  fois  ,'  dans 
un  temps ,  &  la  féconde  fois ,  di^ns  un  autre 
tetrms  :  tantôt  carejptnte  &  ta«tôt  dédaigneufâ, 
c^eft  à  dire ,  careffante  dans  un  temps  &  dédai^ 
gneufedans  un  autre*  Les  latins  répètent  dans  le 
même  fens  l'adverbe  nunc ,  qui  ne  devient  pas  pour 
çe^aÇonjonâion. 

)'  Rema^qviez  que.  dans  .tous  lt%  Mots  que  nous 
v^nçus  de  voir  ,  aoos  n'avons  rien  trouvé  de  con^ 
jpp^if  qui  puiflft  aulorifier  les  graoAmairiens  à  les 
regarder  comme  Conjon6lions.  il  n'en  efl  pas  de 
même  de  quelqiies.  autres  Mots  ,  qui ,  étant  ana- 
lyfés ,  renferment  en  effet  la  valeur  d  une  prépofîtion> 
avec  fon  complément ,  &  de  plus  un  Mot  fîmple 
qui  ne  peut  fervir  qu'a  lier, 
.  Par  exemple  ,  ainfi ,  au^  ^  donc ,  partant , 
fignjfient  &  par  cette  raifon ,  &  vour  cette  caufe  p 
&  par  confiquent ,  &  par  réfuttat  :  ce  font  des 
adverbes ,'  n  vous  voulez  ,  mais  qui  indiquent  en- 
core une  liaifon  :  &  comme  l'expreflion  déterminée 
du  complément  -d'un  taport  fait  qu'un  Mot ,  fous 
cet  afpe6l,  n'efl  plus  une  prépofition,  quoiqu'il 
larefwirme  encore  ^'mais  un  adverbe  j  l'expre mon 
de  ia  liaifon  ajoutée  â  la  fîgnifîcation  àf:  1  adverbe 
doit  faire  pareillement  regarder  le  Mot  comme  Con- 
jondlion  ,  &  non  comme  adverbe, quoiqu'il  renferme 
encore  l'adverbe.  ^ 

C'eft  la  même  chofe  de  lorfque ,  fquand ,  qui 
veulent  dire  dans  le  temps  que  ,•  quoique  ,  qui 
fignifie  malgré  la  raifon  y  ou  la  caufe  ,  ou  le 
motif  que  ;  puifque ,  qui  veut  dire  pur  la  raifon 
fuppojée  ovi  pofée  que  (pofito  quod ,  qui  en  ef^ 
peut-être  l'origine,  plus  tôt  cptpofiquam  ^  affigné 
comme  tel  par  Ménage  )  >  yî  ,  c  efl  à  dire ,  fous  Ia 
condition  que,  &a 
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•    Lt  facHité  avec   laquelle  <m  a   confonda  leè 
Adverbes  &  les  Coajon£Vions,  femblc  indiquer  d'abord 

3ue  ces  deux  (brtes  de  Mots  ont  quelque  cho(b 
e  commun  dans  leur  naturet;  &  ce  que  nous  ve- 
noi^^e  remarquer  en  dernier  lieu  met  la  cho(è 
LotAle  doute  >  en  nous  apprenant  Que  toute  la 
fignification  de  l'Adverbe  ef^  dans  la  (Jonjoaûion , 
qui  y  ajoute  de  plus  l'idée  de  liaifon  entre  des 
propofirions.  Concluons  donc  que  les  Conjon^ions 
Jont  des  Mots  qni  défirent  entre  les  propojitioni 
une  liaifon  fondée  Jur  Us  tapons  queues  ont 
entre  elles* 

De  là  la  diflinétion  des  Conjonâions  en  copula« 
tives  ,  adverfativcs ,  disjondives ,  explicatives  ,  pé- 
riodiques ,  hypothétiques,  conclufives  ,  caufatives  , 
ftFanfitivcs,  &  déterminatives  ,  félon  la  différence  des 
raports  qui  fondent  la  liaiibn  des  proportions. 

Les  Conjondions  copulatives  &  y  ni ,  (  &  en  latin 
&y  ac  y  atque ,  que  ,  nec ,  neque  ) ,  défîgnent  entre 
des  proportions  lemblables  une  liaifon  d'unité  ,  fon- 
dée fur  leur  (îmilitude. 

Les  Conjondlions  adverfatives  mais  >  quoique , 
(&  en  Izûnfedy  at ,  quanivis ,  etji  >  &c}y  défijgnent  » 
entre  des  propoilcious  oppofées  à  quelques  ezards , 
une  liaifon  dunicé,  fondée  fur  leur  compatibilité 
intrinsèque* 

Les  Conjon^ons  disjondUves  ou ,  foit ,  (  p^  ,  vel^ 
aut ,  feu ,  five  )  >  déugnent  entre  des  proportions 
incompatibles  une  liaii!on  de  choix ,  fondée  fur  leur 
incompatibilité  même* 

Les  Conjondions  explicatives /îipoir ,  {qiiippe  ^ 
nempe  ,  nimirum  ,  fcilicet  >  videUcet  ) ,  déiignent 
entre  les  proportions  une  liaifon  d'identité ,  fon- 
dée fur  ce  que  l'une  eft  le  dévelopement  de 
l'autre. 

Les  Con)onâ:ions  périodiques  quand  ^  lorfque 
(  quando  )  >  dér^nent  entre  les  proportions  une  liai- 
ibn  portive  d'exiftence,  fondée  fur  leur  relation  i  une 
même  époque. 

Les  Conjondlions  hypothétiques  fi  yfinon  ,  (y?, 
nifiy  fin  )  y  dérgnent  entre  les  proportions  une 
liaifon  conditionnelle  d'cxiftence ,  fondée  fur  ce  que 
la  féconde  eft  une  fuite  de  la  première* 

Les  Conjoné^ions  conduits  ainfi  y  auffi ,  donc , 
partant ,  (  ergo  ,  igitur ,  &c  ) ,  dérgnent  entre  les 
proportions  une  liaifbu  néceiTaire  d'exiftence  y  fondée 
fur  ce  que  la  féconde  eft  renfermée  éaiinerament  dans 
la  pren^ère. 


MOT 

Lies ConjonÀions  cau&tives  carypuîfquej  {nam¥ 
enim  y  etenim  ,  quoniam ,  quia  )  y  déugnent  entre 
les  proportions  une  liaifon  néceflaire  d'exiflence , 
fondée  uir  ce  que  la  première  eft  renfermée  éminem- 
ment dans  la  féconde. 

Les  Conjonâions  tranrtives  or ,  (  atqui  y  autem  » 
&c  J  dérgnent  entré  les  proportions  une  liaifon 
d'amnité  y  fondée  fur  ce  qu'elles  concourent  à  une 
même  fin. 

Les  Conjondions  déterminatives  que^  pourquoi, 
&c(  quod  y  quant ,  quum  y  ut ,  cury  quart ,  &c  )  » 
défignent  entre  les  proportions  une  liaifon  de  déter* 
mination ,  fondée  fur  ce  que  Tune,  qui  efl  incidente , 
détermine  le  fens  vague  de  quelque  partie  de  l'autre  « 
qui  efl  principale. 

On  voit ,  par  ce  détail  y  la  vérité  d'ime  remar^ 
que  de  l'abbé  Girard  (  row.  /i,  pag.  157  ), 
tt  que  les  Conjondions  font  proprement  la  partie 
w  iyAématique  du  difcours,  puifque  c'eft  par  leur 
o  moyen  qu'on  affemble  les  pnrafes  ,  qu'on  li6 
»  les  fens  ,  &  que  l'on  compote  un  Tout  de  |Li- 
»  reurs  portions ,  qui ,  fans  cette  efpèce ,  ne  pi- 
»  roitroient  que  comme  des  énumérations  ou  des 
p  liftes  de  phrafes  y  êc  non  comme  un  ouvrage 
f>  fuivi  &  affermi  par  les  liens  de  l'analogie  o* 
C'eft  précifément  pour  cela  que  je  divife  la  claiTe 
des  mots  indéclinables  en  deux  ordres  de  Mots  , 
qui  font  les  fuppléti6s  9c  les  dlfcurrfs  :  les  Adverbes 
&  les  Prépoficjons  font  du  premier  ordre,  on  en 
a  vu  la  raijfon  ;  les  Conjonélions  font  du  fécond 
ordre  y  parce  qu'elles  font  les  liens  des  propor- 
tions ,  en  quoiconfifte  la  force >  l'âme»  5c  la  vie  du 
difcours. 

Je  vas  rapprocher  dans  un  tableau  raccourci 
les  notions  fommaires  qui  réfultent  du  détail  de 
l'analyfe  que  nous  venons  de  faire. 

Cettç  leule  exportion  fommaire  des  dlff&ents 
ordres  de  Mots  eft  fuffifante  pour  faire  apercevoir 
combien  d'idées  différentes  fe  réunifient  dans  la 
rgnification  d'un  feul  Mot  énonciatif  :  &  cette 
multiplication  d'idées  peut  aller  fort  loin  ,  fi  on  y 
ajoâte  encore  celles  qui  peuvent  être  défienées  par 
les  différentes  formes  accidentelles  que  la  dédi- 
nabilité  peut  faire  prendre  aux  Mots  qui  en  font 
fufceptibles  ,*  telles  que  font,  par  exemple  ,  dans 
amaverat  y  les  idées  du  mode ,  du  nombre ,  de 
la  perfonne  y  du  tetnps^  &  dans  celle  du  temps , 
les  idées  du  raport  dexiftence  â  l'époque  ,  &  da 
raport  de  l'époque  au  moment  de  la  parole. 
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^FRÉPOSITIONS,      ^j,  , 

£J  Idclieaf 

P  j  Tl  d'ordre* 

^  ^^Advbubbs,  s  de  quantité. 

Ide  caufe. 

^de  maoUre. 

rcopolatives. 

I  adverfatives* 

I  disjooâives. 

!||^|  explicatives. 

j  périodiques. 

CoUJOliCTIOMS,   ^  iypothéUquCS. 

côncluiives. 
caufktives. 
traafitives. 
^dëtermloatives. 


Cette  complexité  d'idées  renfermées  dans  la  fîgni- 
Ecation  d*un  même  Mot  ,  efl  la  feule  caufe  de 
tous  les  malentendus  dans  les  arts  ,  dans  les 
fciences  ,  dans  les  affaires  >  dans  les  traités  poli- 
tiques &  civils  \  c*eft  l'obfhicle  le  plus  grand  qui 
fe  préfente  dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  flc 
rinilrument  le  plus  dangereux  dans  les  mains  de 
la  mauvaife  foi.  On  devroit  être  continuellement 
en  garde  contre  les  furprifes  de  ces  malentendus  ; 
mais  on  fe  perCiade  au  contraire  que ,  puifqu'ôn 
parle  la  même  langue  que  ceux  avec  qui  l'on 
traite ,  on  attache  aux  mots  les  mêmes  fens  qu'ils 
y  attachent  eux-mêmes  :  inde  maii  labes. 

Les  philo (bphes  préfentent  contre  ce  mal  une 
foule  d  obfervations  fblides ,  fubtiles  »  détaillées  , 
mais  par  là  même  difficiles  i  faifir  ou  â  retenir  : 
je  n'y  connois  qu'un  remède ,  ^i  efl  le  réfultat 
de  toutes  les  maximes  détaillées  de  la  Philofophie  : 
Explique  '  \vous  avant  tout  ,  avant  d'entamer 
une  difcuffion  ou  une  difpnte»  avant  d'avouer 
un  principe  ou  un  fût ,  avant  de  conclure  un  aéle 
ou  un  traité.  L'application  de  ce  remède  fup- 
pofe  que  l'on  fait  s  expliquer  ,  &  que  l'on  eÂ  en 
état  de  diflinguer  tout  ce  qu'une  laine  Logique 
peut  apercevoir  dans  la  fîgnihcation  des  Mots  ;  ce 

Îui  prouve»  en  pafTant ,    l'importance  de  l'étude 
e  la  Grammaire  bien  entendue^  dcTin/oAiçc  ainfi 


que  le   danger  qu'il  peut  y  avoir  i  n'en  pas  £drc 
aiTez  de  cas. 

Or  1**.  il  fout  difHnçuer  dans  les  Mots  û 
fignification  objedUve  5c  la  /unification  formelle. 
La  fignification  objective ,  c'effridée  fondamentale 
qui  eft  l'objet  individuel  de  la  fignification  du  Mot^  Se 
qui*peut  être  défîgnée  par  des  Mots  de  différentes 
efpèces  :  U  fignjfiçation  formelle ,  c'eft  la  manière 

Sarticulière  dont  le  Mot  préiènte  à  l'efprit  l'objet 
ont  il  efl  le  fignç  ,  laquelle  eft  commune  z  tous  les 
Mots  de  la  même  efpèce ,  &  ne  peut  convenir  à  ceux 
des  autres  efpèces.     . 

Le  même  objet  pouvant  donc  être  fignifié  par 
des  Mots  de  différentes  efpèces ,  on  peut  dire  que 
tons  ces  Mots  ont  une  même  fignincation  objec- 
tive >  parce  qu'ils  repréfentent  tous  la]  même  idée 
fondamentale  ;  mais  chaque  efpèce  ayant  (à  ma- 
nière propre  de  préfenter  l'objet  dont  il  efl  le 
fîgne  ,  la  fignification  formelle  eR  néceflairement 
différente  dans  des  Mots  de  divcrfc s  efpèces ,  quoi- 
qu'ils Duiffent  avoir  une  même  fignification  objec- 
tive. C^ommunément  ils  ont ,  dans  ce  cas  ,  une 
racine  générative  commune,  qui  eft  le  type  ma- 
tériel de  l'idée  fondamentale  qp'ils  repréfentent 
tous  ;  mais  cette  racine  cfl  accompagnée  ajnflexîons 
&  de  terminaîfons ,  qui ,  en  défignant  la  diverfité 
des  cfpéces  >  can<5térifent  eu  même  temps  la  BgpJih 
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fication  formelle.  AId/i,  la  racine  comrotine  am 
dans  aimer ,  amitié  ^  ami  >  amical ,  aimaaUment , 
eft  le  type  de  la  (îgnification  objective  commune 
à  tous  ces  Mots  >  dont  l'idée  fondamentale  eit 
celle  de  ce  fentiment  afifc^Vueux  qui  lie  les  hom- 
me^ par  la  bienveillance;  mais  les  diverfes  in- 
flexions ajoutées  à  cette  racine  ,  défîenent  tout  a  la 
fois  la  diverfité  des  cfpèces ,  &  le?  différentes  figni-. 
fications  formelles  qui  y  font  attachées. 

C'eft  pour  avoir  confondu  la  (ignification  ob- 
jeftive&  la  fignification  formelle  du  Vçrbç,  que 
Sandius  ,  le  grammairien  le  plus  favant  &  le  plus 
pbiiofophe  de  (on  iiècle  ,  a  cru  qu'il  ne  falloit 
point  admettre  de  modes  dans  les  Verfalk  :  il  croyoit 
qu'il  étoit  queftion  des  modes  de  la  iignification 
objedive  »  qui  s'expriment  en  effet  dans  la  langue 
latine  communément  par  l'ablatif  du  nom  abflrait 
qui  en  eil  le  fîgne  naturel,  &  fouvent  par  l'ad- 
verbe qui  renferme  la  même  iSée  fondamentale; 
an  lieu  qu'il  n'eil  quedion  que  des  modes  de  la 
fignification  formelle ,  c'cft  a  dire  ,  des  diverfes 
nuances,  pour  ain(i  dire,  Qu'il  peut  y  avoir  dans 
la  manière  du  préfcnter  lidée  objeàve.  Vqye\ 
Mode. 

z^.  Il  faut  encore  diûinguer,  dans  la  fignifica- 
tion  objective  des  Mots  y  l'idée  flMncipale  &  les 
idées  acceflbires.  Lorfque  pluûeiR  Mots  de  la 
xnéme  efpèce  repréfeotent  uqe  tùkcÀt  idée  objec- 
tive, variée  feulement  de  l'une  â  l'autre  par  des 
nuances  différentes  qui  naiffent  de  la  diverftté  des 
idées  ajoutées  â  la  première  :  celle  qui  efl  com- 
mune â  tous  ces  Mots  ,  eft  l'idée  principale  ;  & 
celles  qui  y  font  ajoutées  de  qui  différencient  les 
£gnes ,  font  les  idées  acceffoires.  Far  exemple , 
amour  &  amitié  font  des  noms  abflraâife  ,  qui 
{>réfentent  également  à  l'efprit  l'idée  de  ce  fenti- 
ment de  l'âme  qui  porte  les  hommes  d  fe  réunir  ; 
c^eft  ridée  principale  de  la  fignification  obje^Uve 
Àt  ces  deux  Mots  :  mais  le  nom  amour  ajoute  i 
cette  idée  principale  Tidée  acceffoire  de  Hnclinar* 
tion  d'un  (exe  pour  l'autre  j  &  le  nom  amitié  y 
0joéte  ridée  acceffoire  d'un  jufte  fondement ,  fans 
dillinâiion  de  fexe.  On  trouvera ,  dans  les  mêmes 
idées  accefToires  ,  la  différence  des  noms  fubffan- 
tifs  amant  &  ami  ,  des  adjedVifs ,  amoureuoç  8f 
'amical,  des  ^dvcrhcs  amour^u/ement  ^amicaUr 
Vient, 

Ceft  fur  la  diftinftion  des  idées  principales  ôc 
accefToires  de  la  fignification  objet^ive  ,  que  porte 
Ja  différence  réelle  des  Mots  honnêtes  Bç,  déshon* 
nêtes  ,  que  les  cyniques  traicoient  de  chimérique; 
.&  c'étoit  pour  avoir  négligé  de  démêler  dans  les 
^ots  les  différentes  idées  acce(roires  que  l'ufàge 

f>eut  y  attacher ,  qu'ils  avoient  adopté  le  fyftêmç 
mpudent  de  Tindifférence  des  termes  ,  qui  les  avoit 
enfui  te  menés  jufqu'au  fyftême  plus  impudent  encore 
jde  l'indifférence  des  allions  par  raport  i  l'honnêteté. 
Quand    on   ne  confidère  dans  les  Mots  de  la 


Mot 

je&i^e  principale ,  que  cette  feule  idée  principale, 
ils  (ont  fynonymes  :  mais  ik^éflebt  de  1  être  quand 
on  fait  attention  aux  idées  accefToires  qu|  les  di^ 
fércncient.   (Vhye\  Synonymes.  )  Dans  bicndei 
cas  on  peut  lei  employer   indiftinâemeni  &  (ans 
choix  ;  c'eft  furtout  lorfqu'on  ne  veut  &  qu'on,  ne 
doit  préfencer  dans  le  di£:ours    que  l'idée  princi- 
pale, &  qu'il  n'y  a  dans   la  langue  aucun  Mot 
qui  l'exprime  feule  avec  abffraéUon  de  toute  i4ét 
acceffoire  ;  alors  les  circonflances  font  aflez  con- 
noître  que  l'on  fait  abftradion  des  idées  acceffoires 
que  Fon  défîgncroit  par  le  même  Mot  en  d'autref 
occurrences  :  mais  s'il  y  avoit  dans  la  langue  on 
Mot  qui   (îgnifiât  l'idée  principale   feule  U  abf* 
traite  de  toute  autre  idée  acceffoire  ,  ce  feroit , 
en  cette  occafion ,    une  faute  contre  la  judeffe ,  de 
ne  pas  j'en  fenrir  plus  tôt  que  d'un  autre  auquel 
l'uÉge   auroit  attaché  la  (ijgnification  de  la  même 
idée  modiiée  par  d'autres  idées  accefloires. 
*  Pans  d'autres  cas ,  la  jufteffe  de  l'expreffion  exige 
que  l'on  chofffe  (crupuleutement  entre    les.  fyno- 
nymes ,   parce  qu'il   n'eft  pas  toujoun  indifiéreat 
de  préfenter   l'idée  principale    (bus  un  afpeâ  ou 
fous  un  autre.   C'cfV  pour  faciliter  ce  choix  im- 
portant, de   pour  mettre    en    état   d'en  fentir   le 
prix  &   les  4ieureux  effets,    que  l'abbé  Girard  a 
donné  au  Public  fon  livre  des  Synonymes  François. 
C*cff  pour  augmenter  ce  fecours  que  1  on  a  répanda 
dans  1  Encyclopédie  différents  articles  de  même  na- 
ture ,  qui  font  partie  du   i^  volume  de  la  dernière 
édition  de  cet  ouvrage  ;  &  il  feroit  à  fouhaiter  que 
tous  les  gens  de  Lettres  recueilliffent  les  obfervations 
que  le  hafard  peut  leur  oflrir  fur  cet  objet ,  &  les 
publiaffent   par    les    voies    ouvertes    au  Public  ; 
il  en  réfulteroit    quelque  jour  un  excellent  Dic-i 
tionnaire  ,  ce  qui  eft  plus  imponant  qu'on  ne  le 
penfe    peut-'être  ;    parce    qu'on    doit  regarder  la 
jbfteffe  de  l'élocution ,  non  feulement  comme  une 
Iburce    d'agrément   &    d'élégance  ,    mais   encorf 
comme  l'un  des  moyens  les  plus  propres  i  fkd<» 
llter  l'intelligence  &  la  communication  de  la  vé-r 
rite. 

Aux  Mots  fynonymes ,  cantâérifés  par  Tidentit^ 
du  fens  principal  malgré  les  différences  maté-r 
rielles ,  on  peut  oppofer  les  Mots  homonymes  « 
caraûérifés  au  contraire  par  la  diveriîté  des  (èns 
principaux  malgré  l'identité  ou  la  reffemblance 
dans  le  matérieL  {  Vojre\  Homonyme.  )  Ceft 
furtout  contre  l'abus  des  homonymes  que  l'on  doit 
être  eu  earde ,  MKe  que  c'eff  la  reiTource  la  plus 
facile ,  la  plus  Jnniaire  ^  ^  la  plus  dangereufe  de  li| 
mauvaife  foi. 

3^.  La  di(lin£^ion  de  l'idée  principale  &  des 
idées  acceflbires  a  lieu  2  l'égard  de  la  (Ignificatioa 
formelle,  comme  i  l'égard  de  la  fignification  ob* 
jeé^ive.  L'idée  principale  de  la  fignification  for- 
melle ,  eff  celle  du  point  de  vue  fpécifique  quî 
caraâérife  Tefppce  du  Mot ,  adaptée  a  l'idée  totale  * 
de  la  fignification  objeéUve  :  &  les  idées  accef* 
fojres  df  ]^  £^plfica4op  focmçUe  ùnH  jceUcs  d^ 
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Ikers  peioti  de  vue   accidentels  défignéson  dé» 
fignables  pat  les  différentes  formes  que  la  déclina  - 
baité  peut  faire  prendre  à  un   même   Mot*  Par 
exemple  ,    aman  ,  amabant ,   amavijfenc  ,    font 
trois  Mots  dont  la  figni£cation  objective  renferme 
ia  même  idée  totale  -  celle  du  fentiment   général 
de  bienveillance  que  lions  avons  4^'a  vu  appartenir 
1  d'autres  Mots  pris  dans  notre  langue  \  en  ouere , 
ils  préfcntent  également  â  Tefprit  des  êtres  indé- 
.terminés ,   défignés  feulement  par  l'idée  de  Texif- 
lence  fous  l'attribut  de  ce  fentiment:  voilà  ce  qui 
conftitue  l'idée  principale  de  la  fignification  for- 
melle de  ces  trois  îkots\  Mais  les  inflexions  ft  . 
les  terminai  (bns  qui  les  différencient  indiquent  des 
points  de  vâe  ditiérents  ajoutés  â  l'idée  principale 
fie  la  iîgniâcation  formelle.  Dans  amare  y  on  re- 
marque que  cette  ftgniâcatipn  doit  être  entendue 
d'un  fujct  Quelconque,  parce  que  le  mode  efl  infi- 
nitif ;  que  l'exiflence  en  ci\  envifagée  comme  fimul- 
tanée   avec  une  époque  ,  parce  que  le  temps  eft 
préfent;  que  cette  époque  eft  une    époque  queU 
conque  ,  parce  que  ce  préfent  eft  indéfini  :    dans 
nmabam  &  aniavijfent ,  on  voit  que  la  fignifîca- 
ôon  doit  être  entendue  d'un  fujet  déterminé  ,  parce 
que  les  modes  font  perfonnels  ;  que  ce  fujet  déter- 
miné doit  être  de  la  première  per(bnne  ta  an  nom- 
\it  fingulier  pour  amaham  »  de  la  troifième  per« 

Ionne  &  au  nombre  pluriel  pour  ^mâi/i^n^;  que 
'exiftence  du  fujet  eft  envifagée  relativement  â  une 
époque  antérieure  au  moment  de  la  parole  dans 
chacun  de  ces  deux  Mots  ^  parce  que  les  temps 
f  n  font^antérieurs  ,  mais  qu'elle  eft  fimaltanée  dans 
^mabam  y  qui  eu  tm  préfent  >  Se  antérieure  dans 
amaviffent ,  qui  eft  un  prétérit ,  &c. 
•  C'eft  fur  la  diflinâion  des  idées  principales  & 
licceiToires  de  la  fignificatlon  formelle ,  que  porte 
la  diverfîté  ^es  formes  dont  les  Mots  fe  revêtent 
félon  les  vues  de  renonciation  ;  formes  (pécifiques, 

Îui ,  dans  chaque  idiome  y  caraélérifent  àpenptès 
éfoèce  du  Mot  y  ôc  formes  accidentelles,  que 
Tufage  de  chaque  langue  a  fixées  relativement  aux 
vues  de  la  Syntaxe  ,  Se  dont  le  choix  bien  entendu 
eft  le  fondement  de  ce  que  l'on  nomme  la  correâion 
de  ftyle  >  qui  eft  l'un  desfîgnes  les  plus  certains  d'une 
éducation  cultivée. 

Je  finirai  cet  article  par  une  définition  du  Mot 
la  plus  exa£le  qu'il  me  fera  poffible.  I/auteur  de 
la  Grammaire  générale  (  part,  ii^  chap,  j.  ) 
dit  que  c<  l'on  peut  définir  les  Mots  des  fons  di^ 
i>  tiuâs  &  articulés  5  dont  les  hommes  ont  fait 
»  des  fignes  pour  fignifier  leurs  penfées  ».  Mais 
il  manque  beaucoup  ï  l'exa^itude  de  cette  défir 
nition.  Chaque  fyliabe  eft  un  fon  diftln^^  &  fouvent 
articulé  y  qui  quelquefois  fignifie  quelque  chofe 
île  nos  penlées  :  dans  amaveramus  ,  la  fyliabe  am 
eft  le  ligne  d)e  Tattribut  fous  lequel  etifte  le  fujet  ; 
nv  indique  que  le  temps  eft  prétérit  (  Vqye^ 
TfiM?s  )  ;  er  marque  que  c'eft  un  prétérit  défini  j 
am  final  défîene  qu'il  eft  antérieur  j  us  marque 
qu'il  eft  de  £i  pteniière  pesfonne  du  pluriel  \  y 


Mot 


téj 


â-t-il  cinq  Mots  dans  amaveramus  }  La  prépofi- 
tion  françoife  ou  latine  à,  la  conjoné^ion  ou  y 
l'adverbe  y  ,  le  verbe  latin  eo ,  font  des  fons 
non  articulés  ,  &  ce  font  pourtant  àefMots.  Quand 
on  dit  que  ce  font  de^  fignes  pour  fignifier  nos' 
penfées  ,  on  s'exprime  d'une  manière  incertaine  :  car 
une  propofition entière,  compofée  même  de  plufîcurs 
Mots ,  n'exprime  qu'une  penfée  \  n'cft-elle  donc 
qu'un  Mot }  Ajoutez  qu'il  eft  peu  corredV  de  dire 
que  les  hommes  ont  hdtdesfignes  pour  fignifier; 
c  eft  un  pléonafme. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  dire  qo'/^n  Mot  efl  une 
totalité  de  fons  devenue  par  ujage  ,  pour  ceux 
qui  Ventendent ,  lefisne  d*une  idée  totale. 

I®.  Je  dis  qu'un  mot  eft  une  totalité  de  fons  J 
parce  nue ,  dans  toutes  les  langues ,  il  y  a  des 
Moiir  d  une  ot|  de  plufieurs  fyllabes ,  &  que  l'unité 
eft  une  totalité  auffi  bien  que  la  pluralité.  D'ail- 
leurs j'exclus  par  là  les  fyllabes  qui  ne  font  que  des 
fons  partiels ,  &  qui  ne  font  pas  des  Mots  ,  quoi- 
qu'elles défignent  quelquefois  des  idées,  même  com- 
plexes. 

x°.  Je  n'ajoitte  rien  de  ce  qui  regarde  l'articu- 
tion  ou  la  non-articulation  des  fons  >  parce  qu'il 
nie  femble  qu'il  ne  doit  être  queftion  d'un  état 
déterminé  du  fon  ,  qu'autant  qii  il  fèroit  exclufî- 
vement  nécefTaire  â  la  notion  que  l'on  veut  donner  : 
or  il  eft  indifférent  à  la  nature  du  Mot  d'être 
une  totalité  ^e  fons  articulés  ou  de  fons  non-arti-* 
culés  j  &  l'idée  feule  du  fon ,  fefant  également  abfl 
traâion  de  ces  deux  états  oppofés  ,  n^xdut  ni  l'un 
ni  l'autre  de  la  notion  du  Mot  :  fon  fimple ,  fon 
articulé ,  fon  aigu ,  fon  grave ,  fon  bref,  fon  alongé  i 
tout  y  eft  admiffible. 

3**.  Je  dis  qu'un  Mot  eft  le  fîgne  d'une  idée 
totale  ;  &  il  y  a  plufieurs  raifons  pour  m'exprimec 
ainfî.  La  première,  c'eft  qu'on  ne  peut  pas  dif-; 
convenir  que  fouvent  une  feule  fyliabe  ou  même  une 
fîmple  articulation  ne  foit  le  figne  d'une  idée  ,' 
puifqu'il  n'y  a  ni  inflexion  ni  tcrmmaifon  qui  n'ait 
la  fignification  propre  :  mais  les  objets  de  cette 
fignihcation  ne  font  que  des  idées  partielles,  St 
le  Mot  entier  eft  nécefTaire  d  l'expreiîîon  de  Tidéc 
totale.  La  féconde  raifon  ,  c'eft  que  ,  fi  l'on  n'at- 
tachoit  pas  d  la  fignification  du  Mot  une  idée  to- 
tale ,  on  pourroit  dire  que  le  Mot  diverfement 
terminé  demeure  le  même ,  fous  prétexte  qu'il 
exprime  toujours  la  même  idée  principale  :  mais 
l'idée  principale  &  les  idées  acccfToires  font  éga- 
lement partielles,  &  le  moindre  changement  qui 
arrive  dans  l'une  ou  dans  l'autre  eft  un  changement 
réel  pour  la  totalité  ;  le  Mot  alors  n'eft  plus  le 
même ,  c'en  eft  un  autre ,  parce  qu'il  eft  le  figne 
<fune  antre  idée  totale.  Une  troifième  raifon ,  ?eft 
que  la  notion  du  Mot  ainfi .  entendue  eft  vraie  de, 
ceux  même  qui  équivalent  â  des  propofitions  en- 
tières ,  comme  oui ,  non  ,  alle^y  morieris  ,  &c  :  car' 
toute  une  propofition  ne  fert  qu'à  faire  naître  dans 
Tefprit  de  ceux  qui  l'entendent  une  idée  plus  précife 
^  Se  plus  dèvclopee  du  fujet. 
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4^.  J'ajoâte  qu'un  Mot  eil  figne  pour  ceux  qui 
rentendent*  Cefl  que  l'on  ne  parle  en  effet  que 
pour  être  entendu  ;  que  ce  qui  ie  paflfe  dans  l'eiprit 
d'un  homme  s'a  aucun  be(bin  d'être  repréfenté  par 
des  fîgncs  extérieurs ,  qu'autant  qu'on  veut  le  com- 
muniquer au  dehors  ;  &  que  les  fignes  Ibnt  pour 
ceux  à  qui  ils  manifeflent  les  objets  fignifiés.  Ce 
n'eft  d'ailleurs  que  pour  ceux  qui  entendent  que  les 
inierjcûions  font  des  fignes  d'idées  totales ,  puis- 
qu'elles n'indiquent,  dans  celui  qui  les  prononce 
naturellement,  que  des  fentiments* 

5**,  Enfin,    je   dis  qu'un  Afor devient ^ par  ufage 
le  fîgnc  d'une  idée  totale;   afin  d'afligner  le  vrai 
&  unique  fondement  de  la  fignification  é^s  Mots* 
«  Les  mots^  dit  le  P.  Lami  (Khét^  liv.  i ,  ch.  iv.) , 
»  ne  fignifient  rien  par  eux-mêmes ,  &  n'ont  aucun 
*  raport   naturel  airec   les  idées  dont  ils  fon^  les 
»  fignes  ;  &  ç'eft  ce  qui  caufc   cette  diverfitc  pro- 
»  digieufe  des  langues  :    s'il  y  avoit  un  autre  lan- 
s>  gage  naturel ,  il  feroit  connu  jde  toute  la  terre 
»>  &  en  ufagc  partout  ».  C'eft  une  vérité  que  j'ai 
expofée  en  détail  Se  que  je  crois  avoir  bien  établie 
à  l'article  Langue.   Mais  fi  Ici  Mots  ne  figni- 
fient  pas  par  nature ,  ils  fignifient   donc  par  inili- 
tution  \    quel  en  eft  l'auteur  ?   Tous  les  hommes  , 
ou    du    moins    tous    les   fages    d'une    nation    fe 
font- ils  aflemblés  pour  régler ,  dans  une  délibéra- 
tion commune ,  la  fignification  de  chaque  Mot  ^ 
pour  en  choifir  le  matériel ,  pour  en  fixer  les  dé- 
rivations U  les  déclinai£bns  ?  Perfbnne  n'ignore  que 
les  langues  ne  fc  font  pas  formées  ainuT  La  pre- 
mière a  été  infpirée ,   en  tout  ou  en  partie ,    aux 
premiers  auteurs  du  genre  humain  :  &  c'eft  pro- 
oablcment  la  même  langue  que  nous  parlons  tous  » 
(Se  que  l'on  parlera  toujours  &  partout;  mais  al- 
térée par  les  changements  qui  y  furvinreqt  d'abord 
â  Babel    en  vertu    de  l'opér?ition  mir^culeufe    du 
"Tout-puiflant ,  puis  par  tous  les  autres  qui  osuf- 
fent  infenfibiepient  de  la  direrfité  des  temps  ,  àç% 
climats  ,  des  lumières ,  &  de  mille  autres  çlrconf^ 
tances  diverfcnienf  combinées*  «  Il  dépend  de  nous  , 
»  dit  ^encore   le  ?•  L^my    (  ibid.  çh»  vij.  )  ,    de 
p  comparer  les  cbofes  comme  nous  voulons  »  [  ce 
choix  des  comparaifons  n'efl  peut-être  pas  toujours 
$  arbitraire  qu'il    l'aiTâre  ,  &   il   tient  fouvent  i 
des  caufes  doqt  l'influence  eft  irrcfiftible  pour  Jes 
nations  ,  quoiqu'elle  pût  être  nulle  pour  quelques 
individus  ;  mais  du  moins  eft-il  certain  que  pous 
comparons  très  -  différemment ,  ^  cela  fuffit  ici  ; 
car  c'eft  ]  «  ce  qui  fait  ,  ^joûîe-t-ril ,  cette   grande 
9  différence  qui  eft  entre  les  langues.  Cç  que  les 
»  latins  appellent  fenefirq, ,  les  eipaenols  1  appel- 
»  lent  veiitana ,   les  portugais  janeua  ;  nous  nous 
»  fervons  aufli   de   ce   nom  croifcc   pour  marquer 
»  la  même    çhofe.    Ftneftra  ,  vtntus  ,    janua , 
»  crux ,  font  Ats  Mots  latins  »  [  c'eft  â  dire    que 
ces  trois  idiomes  ont  emprunté  beaucoup  de  Mots 
dans  la  langue  latine  ,  &  c'eft  tout  ]  ;  »"  mais  les 
»  efpagnols ,    confidérant  que  les   fenêtres  donnent 
«palfage   aux  vcutS;  les  appellent  rCfHana,  dç    1 
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9  ventus  :  les  portugais  ayant  regardé  les  fenitr€l 
D  comme  de  petites  portes,  ils  les  ont  zppeléesjanella^ 
»  de  janua  :  nos  fenêtres  étolent  autrefois  parta«> 
»  gées  en  quatre  parties  avec  des  croix  de  pierre  ; 
i>  onles  appeloitpour  cel^  des  croijtes  y  de  crux: 
o  les  latins  ont  confidéré  que  l'ufage  des  fe|iêtres 
»  eft  de  recevo^  la  lumière  ;    le  nom  ftntfirà, 
o  vient  du  grec  ^aimn ,    qui  fignifie  rduire,   C'eft 
i>  ainfi    que   les  différentes   nuniéres   de   voir    les 
»  chofes  portent  â  leur  donner  différents    noms  »• 
Et  c'eft  ainfi ,  peux-je  ajouter ,  que  la  diverfilé  des 
vues  introduit  en  divers  lieux  des  Mots  très-diffi< 
rents  pour   exprimer  les  mêmes  idées  totales  ;  ce 
qui    diverfifie    les    idiomes,    quoiqu'ils    vienoeot 
tous  originairement  d'une  mêmç  fource.  Mais  ces 
différents  Mots  ,  rifqués  d'abord  par  un  particulier 
qui  n'en  connoît  point   d'autre  pour  exprîmer  fes 
idées  telles  qu'elles  font  dans  (on  efprit  ,  n'en  de« 
viennent  les  ugnes  univerfels  pour  toute  la  nation  « 
qu'après  qu'ils  ont  paffé  de  bouche  en  bouche  dans 
le  même  fèns  ;    &  ce  n'eft  qu'a  Ion  qu'ils   appar-* 
tiennent  â  l'idiome  national.  Ainfi,  c'eït  l'ufkge  qui 
autorife  Its  Mots  ,  qui  en  détermine  le  fèns  &  l'eni* 
ploi ,   qui  en  eft  l'inftituteur  véritable  ft  l'unique 
approbateur. 

Mais  d'où  nous  vient  le  terme  de  Motl  Ou 
trouve  dans  Lucillus  ,  non  audet  dicere  m  un  vu 
(  il  n'ôfe  dire  un  Mot  )  ;  &  Comutus ,  qui  enfèigna 
la  Philofophie  à  Perfe  &  qui  fut  depuis  Ton 
commentateur  ,  remarque  fur  la  prenûère  fâtire 
de  fi>n  <)i(ciple,  que  les  romaine  difelcut  prover-^ 
bialement  mututn  ntdlum  êtniferis  (  ne  dl^es  pott 
on  feul  Mot  ).  Feftus  témoigae  que  mutin  ,  quH 
rend  par  loqui ,  fe  trpuve  dans  Ennius  ;  ainfi  ,  nuf 
tum  6c  mtitire ,  qui  paroiflent  venir  de  la  même 
racine  ,  ont  un  fondement  ancien  dans  la  languft 
latine. 

Les  grecs  ont  fait  ufage  de  la  même  racine  ,  êc  ils 
ont  fjuVhify  dif cours  ;  fiv^nrufy parleur,  &  ftvétft,  parler» 
D'après  ces  obfervations  ,  Ménage  dérive  ce  Mù% 
du  latin  mutum  ;  8c  croit  que  rerion  s'cft  U^Knpé 
d'un  degré,  en  le  dérivant  immédiatement  eu,  grec 
fivUtu 

11  fe  peut  que  noBs  l'ayons  emprunté  des  latins  , 
&  Içs  latins  desjgrecs;  mais  il  n'eft  pas  moins  pof- 
fible  que  nous  le  tenions  directement  des  grecs  » 
de  qui ,  après  tout ,  nous  en  avons  reçu  bien  d'au- 
tres :  &  la  décifion  tranchante  de  Ménage  me  paroît 
trop  hafardée,  n'ayant  d'autre  fondemaot  que  la' 
priorité  de  la  langue  grèque  fur  la  latine, 

J'ajoute  qu'il  pourroit  bien  fe  (aire  que  les  grecSf 
les  latins ,  &  les  celtes  de  qui  nous  deicendons  » 
euffent  également  trouvé  ce  radical  dans  leur  pro- 
pre fonds  ,  Se  que  l'Onomatopée  l'eiit  conCicré  chez 
tous  au  même  ufage  ,  par  un'  tour  d'imaginatioQ 
qui  eft  univerfel  parce  qu'il  eft  naturel,  Baa ,  mi^ 
me' ,  mi  ,  meu  ,  mo  ,  mu ,  mou  ,  font ,  dans  toutes 
Jes  langues ,  les  premières  fyilabcs  articulées  , 
parce  que  m  eft  la  plus  £idtlc  de  toutes  les  artî« 
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culaiCions  (vayei  Lan<hhi  )  :  ces  fyllaber  Jolrest 
<ioiic  fe  preR'ïre  alTez  naturellement  pour  fignifier 
les  premières  icfées  qui  fc  préfentent  ;  Se  l'on 
peut  dire  que  l'idée  de  la  parole  cft  Tune  des 
plus  frapantes  pour  des  êtres  qui  parlent^  On  trouve  j 
encore  dans  le  poète  Lucilius ,  jSfon  laudare  hô- 
mlnen  quemquam ,  hec  ;iiu  facere  unquam  ;  ou 
l'on  voit  ce  mu  indéclinable  montré  comme  Tun 
des  premiers  éléments  de  la  parole.  11  eft  vrai- 
ferablable  que  les  premiers  inilitutcurs  de  la  langue 
allemande  Tenvifagérent  i  peu  près  de  même  » 
puilqu  ils  appelèrent  mut  la  penfée ,  par  une 
métonymie  lans  doute  du.figne  pour  la  cbofe  /igni-  . 
fiée  ;  &  ils  donnèrelit  enfuite  le  même  nom  a  la 
fubiïance  dt  l'âme ,  f>ar  une  autre  métonymie  de  ' 
reflet  pour  la  caufe*  Vq/ci  Métomymib. 
(  M.  Éeauzée.  ) 

Mot  (  Bon  ).  Opération  de  Vtfprït.  Un  hon 
Mût  eft  un  fentiment  vivement  &  finement  ex- 
primé :  il  faut  que  le  bon  Mot  naifTe  naturelle- 
ment &  fur  le  champ;  qu'il  (bit  ingénieux  ,  plaifant , 
agréable  ;  enfin ,  qu'il  ne  renferme  point  de  raillerie 
grofCèce ,  infuriéufe  ,  &  piquante. 

La  plupart  des  bons  Mots  confiflent  dans  des 
tours  d  ezpreffions ,  qui ,  fans  gêner ,  oârent  à  l'efprit 
deux  fens  également  vrais  :  mais  dont  le  premier, 
qui  faute  d'^rd  aux  yeux ,  n'a  rien  que  d'innocent  ; 
au  lieu  que  l'autre  »  qui  eft  le  plus  caché  «  renferme 
.fouveot  une  malîcç  ingénieufç* 

Cette  duplidté  de  fços  eft,  dans  un  homme  deir 
titué  de  génie  9  ua  manque  de  précifîoo  &  de  con- 
BoiOance  de  la  langue  :  mais,  dans  un  homme 
d'e(prit ,  cette  même  duplicité  dç  fens  eft  une  adrefle, 
mr  laquelle  il  fait  naître  deux  idées  différentes  ; 
la  plus  cachée  dévoile  â  ceux  qui  ont  un  peu  de  faga- 
cité  une  fatire  ^élipue ,  qu'elle  recèle  à  une  pénétra- 
tion moins  vive. 

Quelaurfois  Ze  bon  Mot  n'cft  autre  chofe  que 
llieureuie  hardiefle  d'une  expreffion  appliquée  i 
im  ufage  peu  ordinaire.  Quelquefois  auflî  la  force 
d'un  bon  Mot  ne  con/îfte  point  dans  ce  qu'on  dit , 
mais  dans  ce  qu'on  ne  dit  pas  ,  &  qu'on  fait  fentir 
comme  une  conféquence  naturelle  it  nos  paroles , 
fur  laquelle  onaradrefle  de  porter  l'attention  4e  ceux 
^ui  nous  écoutent* 

Le  hon  Mot  eft  plu$  tôt  imaginé  que  penfé,  ' 
|1  Drévient  la  méditation  Se  le  rajfonnement  \  6ç 
c'eft  en  partie  pourquoi  tous  les  bons  Mots  ne 
font  pas  c^pabl^s  de  foutenir  la  preffe  :  la  plupart 
perdent  leur  grâce  ,  dès  qu'on  les  raporte  détachés 
des  circo^ftances  qui  les  ont  fait  naître  ^  circonftances 
qu'il  n'eft  pas  aiu  de  faire  fentir  â  ceux  qui  n'en  oQt 
pas  été  les  témoins. 

Mais  «UMque  le  bon  Mot  ne  foit  pas  l'eifet 
de  la  mé^tafîon  ,  il  eft  sâr  pourtant  que  les  (aillies 
de  cemc  qui  font  habitués  i  une  exaâe  méthode 
de  raifooner,  fe  fentent  de  la  juftefTe  de  l'eforit. 
'Ces  perfonnes   ont  enfeigné  à  leur  imagination  j 
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quelque  visre  qu'elle  foit  >  à  obéir  i.  h  fifvérité  du 
raifonnement.  C'eft  peut-être  faute  de  cette  exaâi- 
tude  de  raifonnement  que  plu/leurs  anciens  fe  font 
fouvent  trompés  fur  la  nature  des  bons  Mots  Se  <|c 
la  fine  plaifanterie. 

Ceux  qui  ont  beaucoup  de  feu  Se  dont  l'imagi- 
nation eft  propre  aux  faillies  Se  aux  bons  Mots  ^ 
doivent  avoir  foin  de  fe  procurer  un  fonds  de  juftefte 
Se  de  di(cernemcnt ,  qui  ne  les  abandonne  pas  même 
dans  leur  grande  vivacité.  Il  leur  importe  encore 
d'avoir  un  Fonds  de  vertu  qui  les  empêche  de  laiffêr  * 
rien  échaper  qui  foit  contraire  â  la  bienféance  Se 
aux  ménagements  qu'ils  doivent  avoir  pour  ceux 
que  leurs  bons  TUor^  regardent.  {  Le  chevalier  D^ 
JAUCOURT.) 

Mot  coMSACRé.  Gramm.  On  appelle  Mots  cofi^ 
facrés  ,  certains  Mots  particuliers  qui  ne  font  bons 
qu'en  certains  endroits  ou  en  certaines  occafions  ;  Se  on 
leur  a  peut-^tre  donné  ce  nom ,  parce  que  ces  Mots 
ont  commencé  par  la  Religion ,  dont  les  myflére« 
n'ont  pu  être  exprimés  que  par  des  mots  &ics  exprès.^ 
Trinité ,  Incarnation  ,  Nativité  >  Transfiguration^, 
;  Annonciation,  Vifitation,  Affomption  ,  Fils  de  per« 
dition ,  Portes  de  l'enfer ,  Vafc  d  éleâion ,  Homme 
de  péché,  &c  y  (ont  àts  Mots  conf acres  ,  auffi 
bien  que  Cène  ,  Cénacle ,  Fradion  du  pain  y  Aâes 
des  apôtres,  &c* 

De  la  Religion  on  a  étendu  ce  Mot  ^  t'on- 
facr£  aux  Sciences  Se  aux  Arts  ;  de  forte  que  let 
Mots  propres  des  Sciences  Se  des  Arts  s'appellent 
des  Mots  confacrés  ,  comme  Gravitation ,  Raréfac- 
tion ,  Condenfàtion ,  Se  mille  autres  en  matière  djs 
Phyfique  \  Allegro ,  Adagio  ,  Aria ,  Arpeggio ,  ea 
Mufique,  ùc. 

11  huit  fe  fervîr  fans  difficulté  des  Mots  confa» 
crés  dans  les  matières  de  Religion ,  de  Sciences  S(L 
d'Arts  5  &  qui  voudroit  dire ,  par  exemple ,  la  fête 
de  la  Naiffauce  de  notre  Seigneur  ,  la  fête  de  la 
Vifite  de  la  Vierge  ,  ne  diroil  rien  qui  vaille: 
l'ufage  veut  qu'on  dife  la  Nativité  Se  la  Vifitation  \ 
en  parlant  de  ces  deux  myftères  ,  ùc.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  ne  puiffe  dire  la  Naiffance  de  notre  Seigneur^ 
«  la  Vifite  de  la  Vierge;  par  exemple,  la  Naif^ 
fance  de  notre  Seigneur  eft  bien  différente  de  celle 
des  prbcês;'la  Vifite  que  rendit  la  Vierge  â  fa  ' 
coùnne  ti'av^oit  rien  des  vifites  profanes  du  monde. 
L'ùfage  v^ut  auffi  qu'on  dife  la  Cène  &  le  Cénacle  ; 
&  ceux  qui  diroient  une  chambre  haute  pour  le 
Cépade, f^  Ij?  fbuper  pour  la  Cène ,  s'exprimeroient 
fort  mal.  (  Le  chevalier  DE  Jauoourt.  ) 

(Nw)  MOT,  TERME*  Synonymes. 

Oa  peut  employer  également  l'un  on  l'antre  9 
pour  marquer  une  totalité  de  fens  devenue  pac 
ufage  ,  pour  ceux  qui  l'entendent  ,  le  figne  d'unt 
idée  totale.  Mais  s  il  s'a^iffoit  de  s'éi^oncer  avec 
un  certain  degré  ^e  préciflon,  il  faudroit  obferveip 
les  différences  qui  tiennent  i  diverfçs  idé^s  accef- 
foites. 

Xccc 
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Mot  me  paroît  principalement  relatif  ail  maté- 
riel ,  on  i  la  fi^nificalion  formelle  qui  conftituc 
rcfpèce.  Terme  fe  rapporte  plus  lôtà  lafignifîcation 
■  obje^ve  qui  détermine  l'idée ,  ou  aux  diftérents  fens 
dont^lle  eli  fufceptibic. 

Lbujirer  ,  pac  exemple,  eflun  Mat  de  deux 
fyllabes  ;  voili  ce  qui  concerne  le  matériel  :  &.par 
zaporc  a  la.  âenlHcaiion  formelle  ,  ce  Jdot  eil  un 
iVcrbe  au  prélent  de  Tinlinitif.  Si.  l'oo-veut  parler 
*  ^c  la  fîgniiication  obj^cdive  dans  le  fens  propre  , 
IjEurrer  efl.  ua  terme  de  Fauconnerie  ;  &  dans  le 
fens  figuré,- oà  nous  l'employons  au  lieu  de  tromper 
par  de  fauflcs.  apparences,  ceft  un.  Terme,  méta- 
phorique. Ce  feroit  parler  fans  juûefFe  &  confondre 
les  nuances,  que  de  dire  que  Leurrer  eu  un  Terme 
de  deux  fyllabes,  Arque  ce  Terme  eflLi. l'infinitif: 
ou  bien  que  Lxujirer,  dans  le  fens  propre  »  eiiun 
Jdot  de  Fauconnerie  ^  ou  ^  dans  le  fens  hguré  ,  un 
.Mot  métaphorique.. 

,  On  dit  y.  Terme  d'Art  yTerme  de  Palais ,  Terme 
6c  Géométrie,  &c  ^  pour  défigner  certains  Mots 
oui  ne  font  ufôés-  que  dans  .le  langage  propre'  des 
Arts,  du  Palais  ,  de  la  Géométrie,  ÙCy  ou*  dont 
le  fens  propre  ueù.  uficé  que  dans  ce  langage ,  &.  feit 
de  fondement  â.un  ièns  figucé  dans  le  langage  oixti- 
.nairedccomnuiA. 

Les  Mots  font  grands  on  petits ,  dîme  pronon- 
ciation facile  ou  emoarrafféé  ,  harmoniear  ou  rudes, 
^déclinables  ou  indéclinables ,  fimple»  on  compofés  , 
primitifs  ou  dérivés,  naturels  ou- étrangers ,  ufkés 
ou  barbares  ,.  nam^  ,  oronoms  ,  adjettifs  ,  &c\ 
*out  cela  tient  au  matériel  du  fignc ,.  ou  â  la  ma- 
aiière  dont,  il  fignifie.-  Les  Termes  font  fublimes 
«u  bas ,  énergiques  ou  fbibles ,  propres  ou  impropres, 
}ionnêtes  ou  désnonnêtes,  clairs  ou  obfcurs ,  précis  ou 
•équivoques ,  &c  \  tout  cela  tient  aux  idées  de  la 
iîgnification.  objeétivei^ 

Ce  ne  fèroit  pas  la.  multitude  de  Mots  qui  prou^ 
veroit  la  richeffe  d'une  lî^igue  ,.  s'il  y  en  avoit 
J>eaucoup  qui.  fuflent  fynonymes  :  la  richéflc  vient 
plus  tôt  de  la  multitude  des  Termes  ,  diverfifiés 
^ar  les  idées  accefToires  dé  la.  fignificatioa  ob- 
jedive.. 

L'harmonie  du  difcours  dépend  furto^t  du  dioi^ 
Zc  de  l'aflortiment  des  Mots  ,*  le  mérite  principal 
du  flyle  dépend-du  choix  &  de  i'enfêmble  àcsTermes. 
i  M,  BeauzéeJ) 

(N.)MOT  ,  TERME,  EXPRESSION. 
Synonymes. 

•    Le  Mot  eft  dans  la  langue  ;  l'ù&ge'  en  ^ide. 
'X>c  Terme  eft  du  (ùjet  ;  fy  convenance  em  fait  la 
beauté;  UExpreJJîon  eftde  tapenféej  le  tour  en  fait  i 
ic  mérite. 

La  pureté  du  langage  dépend  des  Motf;  fa  précî^ 
fion  dépend,  àts' Termes  ;  &  fon  brlUant^des.  Epc- 
preffions*  j 

Tout  di/cours-  travaillé  demande  qpe  les  Mots 


t 
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folent  François ,  que  les  Texmes  {oient  propres  >•  tt 
que  les  Exprejfiont  folent  nobles«< 

Un  Mot  hafardé  choque  moins  qu'un  Moraiic 
a  vieilli.  Les  T(?rmej  d'Arts  font  aujourdhui^moins 
ignorés  dans  le  graifd  monde  ;  il  en  efl  pourtant  qui 
n  ont  de  grâce  qur  dans  la  bouche  de  ceux  <^% 
font  profeffion.  de  ces  Arts.  Les  ExpreJJîons  guin?- 
ê^écs  âc  trop  recherchées  font  à  l'égard  du  difcours , 
ce  q^è  le  fard  fait  à  l'égard  de  la  beauté  du  feze  ;; 
employées  pour  cmhcHir,.ellcs  cnlaidifTent.  {L'ahBé 
Girard.  ). 

,     (N)  MOUILLÉ,  E.  adj:  »  Ffous 'avons  ,  dji 
M.  Dudos  (  Rem.  fur  la  Gsomm.  gén.L  i.  )  ^ 
»  trois  ù>txs^  mouillés  y   deux    forts   &.    un'foibk. 
»  Les' deux  forts  font  le  ^  dans  rtgnc^  &  le  i\l 
»  dao4^  paMt  ^  le    mouillé  fbible    dans  auul\ 
»  païen.  .^.  C'eû  dans  ces  mots  une  véritable  con- 
»  Tonne  quant  au  fbn  ;,  puifqu'il  ne  s'entend  pis 
»  feul,  &  qu'il  ne  ferc  qu'à  modifier  la  voydle 
»  fuivante   par  un  mouillé  foible.  Il  efl  ai fe  d  ob- 
»  ferver  que  les  enfaots  &  ceux  dont  la  prononcia.- 
»  tien  efl.  foible  &  îâohe ,  ^iCinipaïe  ^oûx  paille , 
»  F'er/aïes  pour  P^erfallles  ;  ce  qui  eft  précififc- 
»  ment  fubflituer  le  mouillé  £oihlc  2lu  mouillé  (ott^ 
»  Si  l'on    fefoit    entendre  VI  dans  a'ieul  &  dans- 
»  païen ,  les  mots  féroient  alors  de  tsois  fyllabes. 
»  phyfîque.  (  F^oye^  Syllabe  )  y  on    entendroic 
»  a-  ï-eul  ,  pa-ï-en  ,  au  lieu  qu'on  n'entend 
.»  que  a-'ical  y  pa-ièn  :  Car  on  ne  doit  pas  oubliet 
*»-  que  nous  traitons  icf  dès  fôtis  ,'  quels  que  foient 
*  les  caraé^èrcs  qui  ks  repréfenteaU»*. 

Je  dirai  hardiment  de .  ces  trois  prétendues  arti- 
culations mouilUes  tout  ce  que  j^.en  penfé  :  per- 
fuadé  qu'en  matière  de  raifonnement ,  il  n'efl  du*, 
aux  auteurs  les  plus  graves  &  les  plus  habiles  ,. 
que  -  la  cbnfidération  qu'on' ne  peut  fans  injufticc 
refufcr  au  mérite  ;  mais  qur  la  déférence  ne  doil: 
âtre  accordée  qu'a  ta  fbrce  des  râifbos. 

r.  Je  commeiu:e  par  le  mop7/f'foiblc,tel  qu'bn- 
prétend  l*bbferver  dans  aïeul ,  païen.  C'cft  dans, 
ces-  mots ,  dit-on  ,  une  véritable  confbnne  Quant  zw 
fon ,  puifqu'il  ne  s'entend  pas  feul ,  &  qu*u.ne^fcrt 
qu'a  modifier  la  voyelle  fuivante.. 

S'il  fulÉt  â  un  fon  de  n'être  pas  entcndti.  &ttl 
ds^ns  le  même  infbnt  &  de  fen'ir  i  modifier  la 
voix  qui  vient  après  ,  pour  être  mis  au  rang  des 
articulations  y  les  défenfeurs  du  mouillé  foible  n'ont 
pas  aflez  généralifé.  la  conféquence  qu'ils  en  tirent. 
Car  fi  Vi  pur  devant  d'autres  voyelles  doit  être 
regardé  comme  confbnne ,  par  la  raifbn  <^u'îl modifie 
la  voyelle  fuivante  St  qu'il  ri'efV  pas  entendu  feul 
dans  lé  même  inf!anc  :  «je  crois,,  dit  M.  Harduih 
v>  {  Remarq.,  div.  pag»  17  à  la  note)  ,  qu'on  de- 
iD  vroit  a«m  mettre  au  rang  des  confonnes  Vu  da 
»  mot  huile  8c  Vbu  du  mot  ow;",  &  qu'on  eft  ca 
»  droit  de  reprocher  à  ces  auteurs  un  peu  de  con- 
»tradié^ion;  puifqu'ils  fe  contentent,  d'attribuer  à 
»  VI  un  principe  qui^  me  (emble  ne  pouvoir  être 
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#  vtTâ ,  par  raport  à  t:e  foo  ,  (ans  Tétre  pareille- 
»  ment  à  Tëgard  des  fous  u  Se  ou  dans  la  même 
9»  pofitioo  x>.  En  effet ,  quand  on  prononce  huile , 
Jûui  9  Vu  &  i'ou  k  prononcent  avec  ïi  fiilvan^xl'ane 
môme  émiiCon  de  voix  ;  on  entend  dans  le  même 
inftant  ïu  &  Vi  du  mot  huiU  y  Vou  êcïi  dtt 
mot  oui;  ïu  ,  dans  le  premier  de  ces  mots>  ne 

5>arojt  fervlr  qu  a  modifier  ïi  fuivant ,  comme  Vou 
ans  le  fécond. 

:  Ce  ferost  on  areomeat  bien  Ibîble  «ficore^  qae 
de  pr^tendrie  que  xi  dans  aïeul  ^  paien  ,  &c  >  eu 
coiuonne  »  parce  que  le  fon  ne  peut  en  être  continua 
fKu:  une  cadence  mu£cale^  comme  quand  il  n'eu  fuivi 
d'aucune  autre  voyelle* 

.  Outre  ^u'on  peut  faire  la^  même  difficulté  fur 
Yu  àt' huile  &  inr  Vu  de  oui  y  on  peut  répondre 
direâement  :  que  ce  qoi  empêche  cet  i  d'être  ca- 
dencé, c'eft  qu'il  eft  la  voyelle  prépofîtive  d'une 
diphcJiongTO  ;  qu'il,  dépend  par  confëquent  d'une 
£ûuuion  momentanée  ides  organes  ^  fuiûtemeflt  rem- 
placée par  une  autre  lituation  qui  produit  la  v^oyelle 
poftpohtive;  &  que  ces  deux  difpofîtions  des  or- 
ganes doivent  en  eftet  fe  fuccéder  rapidement ,  parce 
qu'elles  doivent,  en  une  feule  émiuîon  ioflaotanée  y 
produire  deux  voix  difUnftes  qui  ne  font  qu'un  fon 
co^ipofé.  , 

Ppurfe  dérober  aut  conféqucnces  de  cette. expli- 
cation phyfique,  le  P*  Buffier  (  Gramm^  franc, 
n*.  81^.  )  tâche  de  prouver  que  le  prétcncki  mow///^' 
fbible  fe  prononce  avec  une  conformation  d'or- 
ganes différente  de  celle  qui  p^roduic  le  fon  de  Yi 
dans  ignorant.  Mais  quelques  effais  que  j'aye  faits 

f'our  vérifier  les  diflerenls  méchaniuncs  dont  il 
a^t  J'cxpofition  ,  j'ai  conilamment  trouvé  que  la 
langue  le  difpofe  toujours  de  la  même  manière 
j>our  la  produvUon  de  tous  les  i  poflibles  ;  i  pur  , 
comme  dans  ignorant;  i  articulé,  comme  dans 
dimanche  ;  /  pur  précédé  d'une  voyelle ,  comme 
dans  haïr ,  dé'icide ,  Moift ,  ouir  ,  ambiguïté  ;  i 
prépoiîtif  en  dipthongue  êc  précédé  d'une  voyelle , 
comme  dans  aïeul  y  païen  ,  joyeux  ,•  p<^eur  ;  i- 
prépofitif  &  articulé  y  cooune  dans  bien  y  inieux  , 
diable* 

La  feule  différence. phyfique  que  fayç  pn  y 
s4>ercevoir,  &  qni  m'ait  paru  la  plùs;  propre  à 
furprendre  les  grammairiens ,  même  les  plus  at- 
tentifs \  c'eft  que  quand  l'i  eA  prépofitif ,  dans  quel- 
que diphthongne  que  ce  foit ,  la  fituation  de  la 
bpudie ,  néceffaire  a  la  produ^ion  de  1'/;,  dure  fi 
peu  &  change.fi  fubitement,  pour  ê:re  remplacée 
par  celle  qu'exige  la  voix  poftpofitive  ,.  que  la 
langue  fenn>le  «e  faire  en  effet ,  pour  l'i ,  qu'un 
de  ces  mouvements  inAantanés ,  démontrés  nécei^ 
£ûres  â  la  produ^ien  des  articulations  lineuales* 
Mais  la  célérité  de  ce  mouvement  vient  umple- 
ment  de  ce  que  la  fituation  de  la  langue ,  dans 
cet  état ,  ne  doit  &  ne  peut  être  qu'inflantanée  « 
pasce  aue  Fi  prépofitif  qui  réfulte  de  cotte  fitua*^ 
lifP  t  ^9it  ^t?:.c  p^oopa^  «ffe:^rapid^^eal  po^  ^% 
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«nlen3a  dai»  le  même  inâant  que  la  voix  poflpo^ 
iitive. 

Ce  (èroit  (e  tromper  lourdement,  qae  de  xt^ 
garder  ce  mouvement  de  la  langoe  comme  devant 
produire  une  articulation  lin^uale^  En  effet ,  comme 
il  n'eft  pas  pofSble  d'imagmer  ni  de  dire  que  ce 
(bit  une  articulation  nafide  ,  elle  (èroit  donc  orale 
&  par  confëqoent  muette  ou  fifflante  :  l'uii  &  l'antre 
eA  également  infi>utenable« 

f^.  Ce  qu'on  appelle  le  mouillé  f<4ble  n'efl 
point  une  articulation  muette  :  car  la  laneoe  reffât^ 
elle  dans  la  fituation  -où  la  met  d'abord  le  mou* 
rement,  il  nV  a  perfonne  de  boaae  foi  qui  ne 
convienne  qu'elle  ne  pourrait  alors  intercepter  tota-* 
leroeat  l'air  fi>nore  ;  et  qui  eft  pourtant  le  caraâêre 
eflenciel  des  articulations  muettes.  V^ei{  Muet  & 
Consomme. 

z^.  Elle  ne  produlroit  pas  davantage  une  arti- 
culation fifilante  ';  parce  que  quand  l'air  Ibnore  eft 
intercepté  d'une  manière  imparfaite  par  une  partie 
organique  mobile ,  fi  elle  refte  dans  l'état  requis  ' 
pour  cette  interception,  rémifiion  de  l'atr  fonore 
ne  fait  entendre  alors  qu'un  fifBement  informe  » 
carai^érifé  feulement  par  l'explofion  propre  à  l'in* 
terception  dont  il  s'agit. ,  laquelle  modine  tout  au 
plus  ce  fchéva  prefque  infenfible  auquel  fuffit  la 
moindre  iffue*  Mais  Ci  la  langue  réfle  dans  la  fitua- 
tion qu'elle  prend  d'abord  pour  le  prétendu  Tnoui/^ 
foible  ,  rémifiîon  de  l'air  fonore  fait  entendre  très- 
difUndbement  la  voix  i  :  alnfi ,  Ton  peut  prononcer 
en  trois  émiffions  phyfiques  les  mots  a-i-tul^ 
pa^i^en,  au  lieu  de  les  prononcer  en  deux  con- 
formément âTufàge  national,  qui  fait  dxvta-ieul^ 
pa-ien»  J'avoue  ,  fi  l'on  veut ,  nue  ce  ne  fcroient 
plus  les  mêmes  mots  ,  parce  que  les  éléments  n'en 
feroiênt  plus  combinés  de  mlme^  mais  -comment 

f»rouveroit-on  que  ce  ne  font  point  de  paît  &  d'autre 
es  fliêmes  éléments  ? 

L'auteur  anonyme  du  Traité  des  fons  de  Ut 
langue  françoife  (  Part.  I.  pag.  63  )  convient 
que  Ton  peuf  abfolument  féparer  les  trois  voyelles 
pxépofitivcs  iy  Uy  ouy  àc  la  voyelle  poffpofitive  9 
Se  les  pronopcec  feules,  dans  les  mots  mieux  ^ 
huile  y  oui  y  en  difant  mi-eux  ,  hu-iU  ,  ou-i.  «  Ce 
p  feroit  à  là  vérité  mal  prononcer ,  dit-il  ;  mais 
n  le  dîfcours  n'en  dcviendroit  pas  pour  cela  obfcur 
Y>  &  luintelligible.  Eff-il  poilible  d'en  faire  autant 
y>  i  ces  mots  4  paye  ,  payons  7  Si  je  prononçois 
»  ainfi  ,  //  a  reçu  fa  ffoi  -  *  -  e  ;  qui  eft  -  ce  qui  , 
I»  comprendroit  ce  que  je  voudrois  dire?  Si  je  difois, , 
»  léOrJque  nous  pai-i-ons ,  ne  penferoit  -  on  pas  ^ 
»  que  je  parle  a'un  paiement  paffé ,  tandis  que 
»  je  veux  parler  d'un  paiement  préfent  ?  iSc  on  ne 
»  m'entendroit  pas.  D'od  il  faut  conclure  que  cet  i 
»  mouillé  y  étant  inféparable  de  la  voyelle  fuivante  » 
»  e&  une  confonne  véritable  ». 

Comment  l'auteur  regarde- 1- il  fon  /  mouillé 
comme  inféparable  de  la  voyelle^  fuivante ,  puif^  .- 
quij  vicpt  J4-P'*tec  de  Tci^  féparer  par  hypothcfi;  c 
i  £  e  ee  i 
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^ètm  pai*i^  8c  ^ain-êms  /  Il  eit  vrai  qu^  |ifé* 
prétend  que  pai-i-e  fcroit  inintelligible,  «c  que 
fai  «*  i  ^  paj  Xecoit  équivo<pN?«  Maïs  ces  inconvé- 
jdenls-lâ  ne  rendent  ^pas  iin|voifible  la  iéparatîofi 
vgkûs  fuppofent,  &  qae  TAtîoayme  a  lui-fsèiut 
véalifée  5  oe  ne  (bnt  qtie  des  titr^  poar  la' rejeter 
ikaxs  la  prononciation  afitelle ,  inajs  ils  en  proo- 
trent  tooiouis  la  poAbilité  pbyfiqne.  Au  (uiplus , 
£  pai-i-t  eil  inintelligible,  Veâ  que  la  véritable 
prOfioiJciation  du  mot  Pa^^,  y  «|t  défigurée  en.  con- 
£^aence  du  vice  de  1  orl^g^apke  ,  où  Vy ,  pa- 
lo^^Dt  tepréfeptfi:  deux  ii^  ii^luit  à  prononcer 
pd-ie  i  au  lieu  que  (]ans  la  vérité  l'on  doit  pro^ 
noQcer  pée ,  comme  à  la  Ea  du  mot  épopiie ,  & 
çonféquemment  il  £iut  écrire  p^ie.  On  trouve  dans 
je  Mifanthrope  (  III.  *v.  )  j 

£lle  eft  â  bien  prier  exaûe  ap  dernier  point, 
Mais  elle  bac  Tes  ^en^  &  ne  les  pa^ft  point  ; 

fi  l'on  tenoit  encore  â  cette  prononciation  ,  qui 
(érable  avoir  été  en  ufage  du  temps  de  Molière  , 
fl  n'y  auroit  certainement  pas  plus  d'obfcurité  dans 
le  mot  pâlie  prononcé  en  trois  émi(fionS|  au 
lieu  de  pai-ie  prononcé  en  deux ,  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  icns  des  mots  mi-  eux  yhu  -  île  ,  ou-i  , 
prononcés  en  deux ,  au  lieu  de  mieux,  huile , 
oui\  prononcés  en  une  (èule^  de  part  &  d'autre 
11  n*y  auroit  qu'une  prononciation  contraire  à 
Tufaee;,  &  vicieufe  â  ce  feul  titre.  Pour  ce  qui 
cft  de  pai  -  i-ons  ,  il  n'y  a  d'équivoque  dans  cette 
prononciation  décompofée ,  que  pour  ceux  qui 
ii\anqueroient  d'attention  &  de  jufleflfe  :  dans  cet 
état,  il  exprime  (ans  équivoque  un  paiement  pré- 
ftnt  ;  &  pour  énohcer  un  paieiiient  paffé  ,  il  fau- 
droit  dire  j  en  décompoiant,  pai-i- i-ons  ,  comme 
il  cft  clairement  indiqué  par  la  véritable  ortho- 
graphe de  payions  f  qui  a  un  i  de  plus  que  celle 
ce  payons* 

Mais  fi  on  accorde  i  l'Anonyme  que  fon  / 
mouillé  eft  inféparable  de  la  voyelle  fuivante ,  il 
conviendra  apparen[)ment  que  cette  inréparabilité 
n'eu  qu'accicfentelle  ft  unirauemciit  fondée  fur 
la  décifion  de  l'ufage  qui  1  exige  pour  TexadU- 
tbde  de  la  prononciation  :  il  ne  (auroit  prétendre 
que  cette  inféparabilité  foit  d*une  néce(rifé  phy(î- 
que  ,  après  les  exemples  qu'il  vient  de  donner 
lai-mèrae.  Or  la  voyelle  prépofitive  de  toute 
diphthongue  n'ell  pas  moins  inféparable  de  la 
voyelle  poftpofîtive ,  (ans  quoi  elle  ne  conflitue- 
roic  plus  une  diphthongue  :  (i ,  de  ce  que  le  pré- 
tendu /  mouillé  eft  inféparable  de  la  voyelle  fui- 
vante ,  on  peut  conclure  oue  t'eft  une  confonne 
véritable  j  on  peut  donc  dire  la  même  chofe  de 
la  voyelle  prépofitive  de  toute  diplhongue.  «  Si 
»  j'abandonnois  mon  premier  (entiment  ,  dit  â  ce 
»  fjjct  M.  Harduin  (  Dijffertat,  fur  les  voyelles 
1^  à  fur  Us  confonnes  y  17^0,  pag.  iS)y  ce 
wfctoit  pour  aller  d'une  extrémité  à  Tautte  î  & 
9  je  pen^  q«'U  faut  fiéçeflwoiaeal  dé  Jeux  tiiofès. 
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V  rime  :  od  iqne^n  tréim  ck  naïade  iak  nmlMM  * 
»daiis  vm  aocieime  <)vaifâcatio«  de  voyelk  ;  ott 
»  qoc  l'on  ne  irccoiWKWltr  f  lus  aucane  dîpbthotigoe  , 
•A  9K  l'alphabet ,  indépendamment  du  7 ^«k  1»^ 
»  {bit  augmenté  de  trois  conionnes  ^  farÀ  i  >  «» 
n&,  QUj  iortque  diacun  de  ces  caraôètes  eft  fiiivi 
»  d'une  voyelle  <fû  £ût  partie  de  la  mèttie  fyl* 
»  labe  »« 

Si  Ton  en  eft  réduit  â  cette  alternative  ,  fe 
crois. qve  Its  partifaus  dé  fi  mouillé  nàxattcvi 
mieux^  le  regaeier  cwnmcf  voyclle-y  puii<{u  en  ibtt* 
tenam  mèfioe  qu'il  eft  confonne ,  41s  ^voâettt  q«ie 
ntil  (on  n'approche  plus  de  la  voyeUe  i  qot  <et  I 
prétendu  mouillé  ;  ce  font  les  pt^pree  «ereies  de 
l'Anonyme  &  du  P«  B^fiet  :  U  autua  d'em  ae  peat 
en  di&onvenir  ,  puifqu'ils  veulent  que*  ce  (bit  une 
confonne  dans  ieux  9  &.une  voyeUe  dans  éitum  ; 
mais,,  dit  M.  Hardoin  r/^i^*  à  ki  note) ,  «iije 
j»  prononce  Us  mtmça  d- ieièx  ,,^Us /amoc  dkux ^ 
»  &  que  ie  deinaodr  eo^q^i  confiée  la  ditfereoos 
9  des- -deux  i  >  qne^  une  répondra^-t-on  »  ? 

II.  Si  nous  paifdns  aux  deux  mouiltés  forts,  je 
trouve  la  même  errcqr  provwiaùt  de  la  mémfe 
four  ce.  U  fcmble  que  Vi  prépo'&tif  de  nos  dioS- 
thongues  doive  partout  nous  feîre  illufion  :  ceft 
lui  qui  a  trompé  les  grammairiens  ,  qui  l'ont  ptis 
pour  Aine  cônlbnné  8f  cJUi'  i-ônt  noifimé  bouilli 
foihU  y  dans  les  circoni6nccB  dont  pn  vient  de 
parler  \  &  c'eft ,  >e  crois  ,  le  même  /  oui  les  trompe 
encore  fur  nos  deux  prétendu* /noi^m/^/biï/, que 
notre  orthographe  repréfente  communément  par  M 
&  par  gn* 

1°.  Dans  les  moi^  feuîUage ,  ffmîîîantj  gen* 
tille Jfe  ,  mouillé  ,  merveilleux ,  carillon  ,  ccu» 
qui  parlcntj  le  mieux  ne  font  entendre  â  mon  oreille 
que  rarticulâlioft  Ordinaire  /  fais'ie  des  dipthongue» 
idge ,  iant^  iejfe ,  /V,  îeux  ,  ion  ,  dans  lefqucUe» 
la  voix  prépofîlive  /eft  prononcée  S:mTàtnïtni  SC 
d'une  manière  (î  rapide ,  que  la  (kuatioo  d'organes 
néceïfaire  i  cette  voix  n'cft  pas  encore  entièrement 
formée  ,  lorfque  celle  de  la  Voix  fuivante  en  prend 
la  place  ;  &  c  eft  de  cette  formation  impai faite  que 
naît  la  petite  différence  qui  fait  illufion  aux  gram- 
mairiens. Voyez  nos  femmes  les  plus  fpirituelles  , 
&  qui  oiK  Toreillfe  là  plus  fenfible  &  la  plus  dé- 
licate :  (i  elles  n'ont  apri»  d'ailleurs  les  principes 
'quelquefois  bizarres  &  inconfëqnents  de  notre  or- 
thographe ufuelle,  per(hadées  que  récrkure  doU 
peindre  la  patole  ,  elles'  écriront,  les  mots  dont  3 
s'agit  de  la  manière  qui  leur  paroilïa  la  plus  pib- 
prc  |K>ur  caraftérifet  la  fenfetibn  <jue  je  viens 
d'analyfer  ;  par  exemple  , /^w//tf^^ ,  fémiitoM  ^ 
gentlîîejfe ,  moulié ,  mervélieux  ,  carition.  Sî  qnel- 

3ues-uDes  ont  remarqué  par  h&Ond  qu'on  y  net 
eux  //  précédées  d'un  /  ,  elles  ferom  de-  na!ênie  ; 
maïs  elles  ne  fe  dffJ)enferont  pas  éc  mettre  no 
fécond  /  après.  C'eft  le  cri  de  la  nature,  qnî  ne 
cède ,  dans  les  pedotmc^  kifhuîtes ,  qu'a  la  coi>- 
n^ Aacc  ccnaine  f  iltt  o(àge  c^niodrc  i  &  dort^ 
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rempceinie  eft  eaeore  vifihle  daas  Vi  qi»  pticède 
h»  Il  >  quoiqtM  ééplacé. 

Dans  Its  rùùts  faille ,  abdlle,  winUk  y  feuille  > 
TomlU  y  &  autres  terminés  par  ille ,  quoiaùe  la 
Itottfe  /  ne  (dît  fome  «faucane  ctiolitLoogae  écrke, 
ùtk  y  entend  clakemeM  une  cl^>bthongue  proaonoée 
/r.  'Ces  mots  ne  fe  prononcent  pas  tout  â  £dt 
GonMVie  s'il  y  a^oh  paliéu  ,  ailflieu  y  vamlieu  ^ 
feulieu  ,  roulieu;  parce  que  dans  la  dîplithongue 
Uu  la  voix  poftpodiive  eu  cÙ.  plus  longue ,  plus 
aqppuyée  ,  Sl  moins  fourde ,  que  le  fcbiéva  ou  e 
muet  :  mais  potfivu  qu'on  mette  dans  la  pronon- 
ciation de  ces  mots  la  'rapidité  qu'eiige  une  djph- 
tkongue  ,  il  n  y  a  point  d'autre  dsfiérence* 

Dans  les  mots  haily  orteil  y  m// (forte  de  graîn)^ 
/huily  fenouil  ,  8c  autres  terminés  par  la  feule 
cbnfonne  /  prétendue  mouillée ,  cVft  encore  pour 
Toreille  la  même  chofe  que  dans  les  précédente; 
la  diphthongue  te  y  eft  fenfîble  apt-ès  l'articula- 
tioxx<i  t  mais  dans  1  ortographe  elle  eft  fappriméi^ , 
comme  le  fchéva  eft  fupprimé  â  la  lin  clés  mots 
kaly  mortel ,  mil  (  nombre )  yfeul ,  Toul  Trille  ) , 
où  tous  les  grammairiens  conviennent  qu'il  eft  né- 
cêffairemcnt  fuppofé  &  même  entendu.  C'cft  «ne 
fuite  naturelle  du  principe  établi  (  voye\  Arti- 
cVLATroN  )  ,  qu'//  ejl  de  Veffence  de  toute  arti- 
culation de  jf  récéder  la  voix  qiielle  modifie , 
parce  que  la  voix  une  fois  échapée  nefl  plus  en 
la  difpofition  de  celui  qui  parle  pour  en  recevoir 
quelque  modification. 

Il  me  paroit  donc  aflez  vraifemblable  que  ce 
qui  a  trompé  les  grammairiens  fbr  le  point  dont 
u  s'agit ,  c  eft  l'inezaditude  de  notre  orthographe 
'ufUeUe  ;  U  que  cette  inexa^Htude  efl  née  de  la 
dJ(Hculté  qu'on  trouva  peut  être  ,  dans  les  commen* 
céments ,  â  éviter  dans  récriture  les  équivoques 
d'expreflîon.  Mais  il  exifle  un  fait^  remarqué  cent 
fois  ,  &  dont  on  n'a  pas  liré  la  conféquence  la  plus 
naturelle  3c  la  plus  vraie  ;  c'eft  cette  prononciation 
foible  &  lâche  de  ceux  qui  àï(cn\  paie  fom  paille  y 
feuiage  poiu feuillage  y  verméîe  pour  vermeil  y  feuie 
pour  Jeuily  Sec, 

M.  Duclos  dit  que  c'eft  ^récifément  fubftitu^er 
le  mouillé  foihle  au  mouille  fort  :  5c  il  me  (èm- 
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appelle  mouillé  foible ,  mais  que  |  ai  prouvé  être 
toujours  voyelle.  Il  en  eft ,  dans  ces  mots  y  de  la 
fiippre(Con  de  / ,  comme  de  la  fuppre/fion  de  r 
dan»  les  mots  patron ,  marraine  ,  taureau  y  que 
certains  grafTayeurs  prononcent  paton  ,  maaine  > 
taueau  :  on  ne  peut  pas  dire  qu  il  y  ait  ici  aucune 
fubftitution  ;  il  n  v  a  qu'une  fuppreffion  de  r»  comme 
il  n'y  a  qu'une  luppreflion  de  /  dans  les,  premiers 
exemples  :  c'ell  de  part  Se  d'autre  le  même  effet  ^ 
parce  que  de  part  Se  d'autre  il  y  a  même  raifon 
df  dif&cttké^  les  deux  artktilatîoas  étant  égale- 
iimtt  li^«idë$  dti  ^akjBCoti  qijbansaifaPMi .  pour 
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cem  qui  ont  rorgaoe  moins  libre  SC  moins  aâif. 

L'origine  de  la  plupart  des  mots  od  nous  pronon* 
cons  la  prétendue  2  mouillée  eil  une  nouvelle  preuve 
de  là  Vérité  ^ue  j'établis  :  ils  viennent  de  quelques 
rtots  étrangers  od  fe  trôuvoit  la  fyllabc  li ,  fuivié 
d'urte  voyelle  j  âinfî ,  ailleurs  vient  d'aliorfum  , 
bouillMt  de  butliens ,  Corneille  de  Cornélius  ^ 
famille  de  fumilià  ,  feuille  de  foliUm  ,  fille  dé  . 
filia^  rheilUur  de  melior  y  papillon  Se  pavillon 
tous  detu  de  papilio  ,  qui  a  en  latin  les  deux  fens  . 
de  nbs  chuz  mot?  fhmçois ,  &c. 

Ce  dernier  exemple  eli  cité  par  Henri  Eûienne 
dans  fon  excellent  livre  intitulé  Hyponmefes  de 
linguâ  gailicA,  Il  y  avance  (/nt^.  ^3  )  l'opinion 
que  je  viens  de  dévclopcr  fur  la  prétendue  /  mouil» 
tée  ;  cette  dénomination  même  paroit  n'a\'oir  pa» 
été  connue  d'e  fon  temps  ,  puifqu'on  ne  la  trouve 
ni  dans  fon  ouvrage  ni  dans  la  Grammaire  fran-- 
çoife  de  Robert  Eltiemie  fon  f  ère  :  St  en  effet ,  il 
s'attendoit  i  peu  et  la  contradiâion ,  qu'il  fe  con-» 
tente  d'cxpofer  très  -  brièvement  fa  pcnfée  ,  fans 
entrer  dans  aucun  détail  de  preuves  ou  de  Jif&cul- 
tés.  Nous  trouvons  la  même  do^hine  daàs  une 
lettre  de  Pafquier  A  Ramus.  Je  fiv^  ces  remarques 
pour  la  (kti^aâibn  de  ceux  qui ,  toujours  en  garde 
contre  les  nouv^eautés ,  préfèrent  l'autorité  des  anciens 
aux  raiforts  des  modernes. 

!*•  Celles  qui  m'ont  décidé  fur  la  nature  de  la 
prétendue  /  mouillée  ,  me  portent  â  penfer  de  même 
de  notre  gn  ;  c'eft  ,  je  crois  ,  l'articulation  n  fuivie 
d'une  dîpnthôngue  ,  dont  la  voix  prépofîtive  eft 
un  i  prononcé  avec  une  extrême  rapidité.  Quelle 
autre  différence  trouve-t-  on ,  cjue  cette  prononcia- 
tion rapide  ^  entre  il  dénia  (  denegavit  )  ,  Su  H 
daigna  (  dîgnatus  eft  )  ;  entre  les  terminai&ns 
conloraiantés  de  cérémonial  Se  de  fignal,  de  har-^ 
monieax  Se  de  hargneux  ;  Sec  ? 

D'ailleurs  l^étymologie  de  plufîeurs  de  nos  mots 
oà  l'on  rencontre  ^/i  confirme  ma  penfée  >  puifque 
notre  gn  répond  a  ni  y  quelquefois  â  ne  Cxivï  d'une 
voyelle  dans  le  mot  radical*  Bretagne  vient  de 
Britannia  ;  Campagne  ,  de  Ca/npariiàj  Sar^ 
daigne  ,  de  Sardinia  ;  Seigneur  (  maître  )  au(fi 
bien  que  Sénieur  (  l'ancien  de  la  maifon  de  Soé- 
bonne  ) ,  de  fenior  ;  teigne  y  de  tinea  ;  figne,  de 
linea;  araignée  y  kVaranea;  borgne  y  de  l'italien 
borneo  qui  a  le  même  fens  ^  charogne ,  ou  da 
grec  x^f*^»^  (  lieu  puant  )  ,  ou  de  1  adjeâif  fac-< 
tice  caronius  ,  dérivé  de  caro  par  le  génitif  ana« 
logique  caronls  y  fyncopé  dans  le  génitif  ufltel 
carnis  i  Sec 

Nos  pères  ont  fi  bien  (ênti  l'analogie  de  nos 
deux  prétendus  mouillés  fotts  ,  &  la  néceflité 
d'indiquer  dans  tous  deux  la  pronondatlon^pidc 
de  ïi  prépofîtif  de  la  diphthongue  fuivante  ,  qu'ils 
avoient  pris  le  parti  d'écrire  cet  i  avant  gn  comme 
avant  //;   Bretaigne  y  campaigney  montaigne. 

Mais  il  femble  que  les  efp^ignois  ayeet  entKvia 
la  ^v^iuble  proBotiGil^&  9  St  qu'il»  ayent  voéIh 


Digitized  by 


Google 


jpo 


MOU 


la  peindre  avec  plas  de  fidélité  dans  leur  orAo- 
graphe.  Au  lieu  de  notre  ^,  ils  fc  fervent  de  la 
lettre  fi  furmontée  de  ce  qu'on  appelle  commu* 
némcnt  un  tUre  :  ce  titre  eft  fur  une  confonne  le 
figne  convenu  d'une  voyelle  omife  après  la  con- 
fonne j  Se  la  prononciation  espagnole  indique  en 
ce  cas  que  la  voyelle  omife  eu  un  i  ,  comme  dans 
leurs  mots  fe/ior ,  pequcno  »  pcquchUo  ,  pthas , 
&c«  Cette  Uippreflîon  de  l'i  prépofitif  eft  un  fîgnc 
bien  imaginé  de  l'excefCve  brièveté  de  cet  i  y  mais 
il  eft  bien  propre  â  faire  croire  ,  i  ceux  qui  jugept 
des  fons  par  les  lettres  5c  qui  n'entendent  pour 
ainiî  dire  qae  par  les  ieux,  que  le  caraâère  h  re» 
préfente  en  effet  une  articulation  différente  de  celle 
qui  eft  repréfentée  par  iu 

.  Au  refte ,  il  y  a  eu  plus  de  bonheur  que  d'adrefle 
au  choix  de  ce  figne  orthographique  de  la  Ungue 
caftillane  :  autrefois  on  y  écrivoit  nn  ^  &  pour 
abréger  »  on  a  écrit  infenfiblement  fU  C'eft  du  moins 
rppinion  de  pluiîeurs  (avants  efpagnols  >  raportée 
&  noQ  contredite  par  TAcadémie  royale  efpagnole , 
dans  fon  Traité  de  VOrthographCx^^  III.  édit.  Ma- 
drid y  176)  ,  P^g*  ^5-  )  U°  monument  fiibfiftant, 
qui  dépofe  qu'ib  ont  pu  repréfenter  n  mouillée 
p^  nn>  c'eft  qu'ils  repréfentent  encore  l  mouillée 
par  //  ;  &  s'ils  ont  confeivé  cette  double  lettre ,  c'eft 
qi^e  /  étoit  un  caradbère  trop  étioît  &  trop  élevé  pour 
porter  un  titre.  (^.  Beauzée.) 

*  IVJOyVEMENTS  DU  STYLE.  Littérature  l 
PoéRey  Eloquence.  Montagne  a  dit  de  l'âme", 
«  L  agitation  eft  fa  vie  &  fa  grâce  »,  Il  en  eft  de 
même  du  ftyle  :  encore  cft-ce  peu  qu'il  foit  en 
Mouvement ,  fi  ce  Mouvement  n'eft  pas  analogue 
â  celui  de  l'^me  ;  5c  c'eft  ici ,  que  l'on  va  fentir 
la  juftefle  de  la  comparaifon  de  Lucien  ,  qui  veut 
que  le  ftyle  &  la  çhofe ,  comme  le  cavalier  &  le 
cneval>  ne  faffent  qu'un  &  fe  meuvent  enfemble, 
Les  tours  d'expreftîon  qui  rendent  l'adion  de  l'âme, 


L  image  des  directions  que 

corps.  Que  l'on  tne  pafle  l^  comparaifon  t  une 

ànalyfe  _plus  abftraite  ne  feroit  pas  auui  fen^ble. 

Ou  Fâme  s'élève  ou  elle  s'abaifle  ^  ou  elle 
s'élance  en  avant ,  ou  elle  recule  fur  elle  y  même  ; 
ou  ne  Êichant  auquel  de  fes  jpdouvçments  obéir , 
elle  penche  de  tous  les  côtés ,  chancelante  &  iriré* 
(b^ue  :  ou  dans  une  agitation  plus  violente  encore  , 
^  de  tous  fens  retenue  par  les  obftacles,  elle  fe 
roule  en  tourbillon,  comme  un  globe  de  feu  fur  fou 
aie. 

Au  Mouvement  de  Pâme  qui  s'élève  ^  répondent 
tous  le^  tranfports  d^admiration ,  de  raviflement  j 
d'enthoufiafme ,  réclamation  ,  l'imprécation  ,  les 
vQcu^  ardents  3c  paftionnés  ,  la  révt»lte  contre  le 
Ciel ,  rindignatioh  contre  la  foibleffe  &  les  vices 
À%  notre  nature.  Au  Mouvement  de  l'âme  qui 
f'atbaiâe ,  répondent  les  plaintes,  les  hombles  piè- 
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res,  le  découragement,  le  repentir,  tout  ee  ^ 
implore  grâce  ou  pitié.  Au  Mouvement  de  l'âme 
qui  s'élance  en  avant  &  hors  d'elle-même  ,  répon- 
dent le  défir  impatient ,  l'inftance  vive  ^  redoublée , 
le  reproche ,   la  menace ,  l'infulte  ,  la  colère  U 
l'indication ,   la  réfolution  &  l'audace  ,   tous  les 
aâes  d'une  volonté  ferme  &  décidée  ,  impétueufe 
Se  violente ,  foit  #i'elle  lutte  contre  les  obftades, 
foit  qu'elle  faife  obftade  elle-même  â  des  Moit^ 
vemenfs  oppofés..  Au  retour  de  l'âme  fur  elle-même,  . 
répondent  la  furprife  xnélée  d'effroi  ,  U  répugnance- 
&  la  honte ,  l'épouvante  Sç  le  remords  ,  tout  ce 
qui  réprime  ourenverfe  la  réfolution ,  le  penchant,  > 
1  impulfion  de  la  volonté»  A  la  fituation  de  l'âme 
qui  chancelle,  répondent  le  doute,  l'irréfolulion , 
rinquiétude  &  la  perplexité,   le  balancement  des 
idées  &  le  combat  des  fentiments.  LéCS  révolutions 
rapides  que  l'âme  éprouve  au  dedans  d'elle-même 
lorfqu'elie  fermente  &  bouillonne  ,  font  un  compofé 
de  ces  Mouvements  divers ,  intenompus  à^DS  tous 
les  points. 

Souvent  plus  libre  &  plus  tranquile»  au  moiai 
eu  apparence,  elle  s'obferve,  fepo&ède,  &  modère 
fes  Mouvements»  A  cette  fituation  de  l'âme  appar-r 
tiennent  les  détours,  les  allufions,  les  réticences 
du  ftyle  fin  ,  délicat ,  ironique  ,  l'artifice  &  le  ma- . 
nège  d'une  éloquence  infinuante ,  les  Mouvements 
retenus  d'une  âme  qui  fe  dompte  elle-même,  Se- 
d'une  paftion  violente  qui  n'a  pas  encore  (bcoué  Iç 
frein. 

Les  Mouvements  fe  varient  d'eux-mêmes  dans 
le  ftyle  paffionné ,  lorfqu'on  eft  dans  l'illufion ,  Se 
qu'on  s'abandonne  â  la  nature  :  alors  ces  figures , 
qui  font  Çl  froides  ^uand  on  les  ^  recherchées, 
la  répétition  ,  la  gradation  ,  l'accumulation ,  &c , 
fe  préfentent  p^turellemcnt  avec  toute  la  chalear 
de  la  pafïîon  qui  les  a  produites.  Lç  talent  de  les 
employer  à  propos  n'eft  donc  que  le  talent  de  fe 
pénétrer  des  affeftions  que  l'on  exprime  ;  l'art  ne 
peut  fiippléer  i  cette  illufion  5  c'eft  par  ellt  qu'on 
eft  en  état  4'obferver  la  génération  ,  la  gradation  , 
\t  mélange  des  fentiments ,  &  que  dans  refpèce  de 
combat  qu'ils  fe  Ijvrçnt ,  on  fait  donper  tour  à  tour  - 
l'avantage  â  celui  qui  doit  dominer. 

A  l'égard  du  ftyle  épique ,  au  défaut  de  ces  Mou- 
vements ,  il  eft  animé  par  un  autre  artifice  &  varié 
par  d'autres  moyens; 

Une  idée ,  à  mon  gré ,  bien  naturelle  ,  bien  ineé- 
nieûfe ,  &  bien  favorable  aux  poètes  ».  a  été  cme 
d'attribuer  une  âme  â  tout  ce  qui  donnoit  quelque 
figne  de  vie  :  j'appelle  fiene  de  vie  l'aâion  ,  la 
végétation ,  Se  en  général  Tappareiice  du  fentiment* 
Lr^^ion  eft  ce  Mouvement  inné  qui  n'a  point  de 
caufe  étrangère  connue ,  Se  dont  le  principe  réfide 
ou  fcmble  réfider  dans  le  corps  même  qui  fe  meut 
fans  recevoir  fenfiblement  aucune  impuluon  du  de- 
hors :  c'eft  ainfi  que  le  feu ,  Tair ,  Se  l'eau  font  en 
aâioB. 

De  ce  que  leur  Mouvement  nous  femble  être 
indépendant  ^  Dpas  eo  foféroos  i|u'U  c^  voloa(ajie| 
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*&  le  principe  que  nous  lui  attribuons  eft  une  4me 
pareille  â  celle  qui  meut  ou  qui  femble  mouvoir 
en  nous  les  refforts  du  corps  qu'elle  anime.  A  la 
volonté  que  fuppofe  un  mouvement  libre ,  nous 
.ajoutons  en  idée  Tintellieence ,  le  fentiment ,  & 
toutes  les  afFeâions  humâmes.  Ceft  ainû  que  dts 
éléments  nous  av^oqs  fait  des  hommes  doux ,  bienlai* 
fànts ,  dociles  >  cruels ,  impérieux  9  ioconftants  >  capri- 
cieux, a\rarcs,  &c. 

Cette  indudion  y  moitié  philofophique  &  moitié 
populaire ,  eft  une  fource  intariffable  de  poéfie ,  & 
une  rèsle  infaillible  &  univrerfelle  pour  la  juftefTe  du 
ftyle  nguré. 

Mais  ft  le  Mouvement  feul  nous  a  induits  â  doaner 
une  âme  â  la  matière  ,  la  végétation  nous  y  a  comme 
obligés. 

Quand  nous  voyons  les  racines  dfune  plante  fe 
liuer  dans  les  veines  (ki  roc ,  en  fuivre  les  fimio- 
tés  ,  ou  le  tourner  s'il  eft  folide  >  &  chercher,  avec 
l'apparence  d'un  di(cemement  infaillible,  le  terrein 

Î»roprei  â  la  nourrir  ;  comment  ne  pas  lui  attribuer 
a  même  fagacité  qu'à  la  brebis ,  qui ,  d'une  dent 
•aiguë  ,  enlève  d'entre  les  cailloux  les  herbes  cendres 
&  {avoureufes  i 

Quand  nous  voyons  la  vigne  chercher  l'appui 
de  l'ormeau ,  l'embraffcr ,  élever  fes  pampres  pour 
les  enlafier  aux  branches  de  cet  arbre  tutélaire  ; 
comment  ne  pas  Tattribuer  au  fentiment  de  fa  for- 
Ueffe ,  &  ne  pas  fnppofer  i  cette  a^on  le  même 
principe  qu'à  celle  de  l'enHmt  qui  tend  les  bras  à  (à 
nourrice  pour  l'engager  à  le  tbutenir  ? 

Quand  nous  voyons  les  bourgeons  écs  arbres 
s'épanouir  au  premier  fourîre  du  printemps,  &  (e 
retenner  auftl  tôt  que  le  fouftle  de  l'hiver ,  çius  fe 
retourne  ic  menace  en  fuyant ,  vient  démentir  ces 
careffes  trompeufes^  comment  ne  pas  attribuer  â 
l'efpoir  ,  â  la  joie  ,  i  l'impatience ,  â  la  féduûion 
d'un  beau  jour,  le  premier  de  ces  Mouvements  ,  & 
Tautr»  au  faififfemeut  de  la  crainte  ?  Comment  dif- 
tinguer  entre  les  laboureurs  ,.  les  troupeaux  »  &  les 
|>lantes ,  les  caufes  diverfes  d'un  eftiet  tout  pareil  i 

Ac  nequ€  jam  ftabuUt  gaudH  pecuê^ ,  aut  atator  igni. 

Les  phHofôphes  dlftînguent  dans  la  nature  le 
méchanifme  ,  rinftin^b  ,  Pintelligence  :  mais  l'on 
n'eft  philofophe  que  dans  les  méditations  du  ca- 
J)inet  ;  des  qu'on  le  livre  aux  imprefHons  des  fens , 
on  devient  enfant  comme  tout  le  monde.  Les  (pé^ 
Cttlations  tranfccndantes  font  pour  nous  un  état 
forcé  j  Lotre  condition  naturelle  eft  celle  du  peuple  : 
àinfi  ,  lorfque  Roufleau  ,  dans  l'illuflon  poétique  , 
exprime  (on  inquiétude  pour  un  jeune  arbriflcau  qui 
(e  preffe  trop  de  fleurir,,  il  nous  intéreffc  nous- 
mêmes. 

Jeune  &  tendre  Atbrifïêau ,  Fcrpoir  de  mon  verger, 
Fertile  nourti^n  de  Vertuuine  &  de  Flore/ 
Pci  faveurs  de  THivei  redoutes  le  danger , 


MOU 

Et  retenez  vos  fleurs  <}ui  s'empreiTent  d'écl^e  , 
Séduites  par  Tédat  d*un  beau  jour  pafTager. 
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Dans  Lucrèce  la  pefte  ftape  les  hommes ,  daftf 
Virgile  elle  attaque  les  animaux:  je  rougis  de  le 
dire  ,  mais  on  eft  au  moins  auflTi  ému  du  tableau  de 
Virgile ,  que  de  celui  de  Lucrèce  >  &  dans  cette 
image  , 

It  triftit  armtor 

JMœrentem  abjungens  fratemâ  morte  juvencum  , 

ce  n'eft  pas  la  trifteffe  du  laboureur  qui  nous  toa-^ 
che.  De  la  même  fource  naît  cet  intérêt  univerfel 
répandu  dans  la  Poéiîe  ^  le  plaifir  de  nous  trouver 
partout  avec  nos  femblables,  de  voir  que  tout 
lent ,  que  tout  penfe  ,  que  tout  agit  comme  nous  r 
ainH  ,  le  charme  du  ftyle  figuré  conhfte  à  nous  mettre 
en  fociété  avec  toute  la  nature ,  &  a  nous  intérefter 
à  tout  ce  que  nous  voyons  par  quelque  recour  fur 
nous-mêmes.  ^ 

Une  règle  conftante  &  invariable  dans  le  ftyle 
poétique  ,  eft  donc  d'animer  tout  ce  qui  peut  l'être: 
avec  vraifemblance. 

Non  feulement  l'a^^ion  &  la  végétation.,  mais- 
le  Mouvement  accidentel ,  &  quelquefois  même 
la  forme  &  l'attitude  des  corps  dans  le  repos  , 
fuffifent  pour  l'illufion*  de  la  métaphore.  On  dit 
qu'un  rocher  fufpendu  menace  ;  on  dit  qu'il  eft 
touché  de  nos  plaintes  :  on  dit  d'un  mont  fourcil- 
kux ,  ^u'ii  va  défier  les  tempêtes  ;  &  d'un  écucil 
immobile  au  milieu  des  flots ,  qu'il  brave  Nep- 
tune irrité.  De  même  lorfque  dans  Homère  la 
flèche  vole  avide  de  (àng ,  ou  qu'elle  difcerne  8c 
choifit  on  guerrier  dans  la  mêlée ,  comme  dans  le 
Poème  du  Taffe  ,  fon  aéïion  phyfique  donne  de 
la  vraifemblance  au  fentiment  qu'on  lui  attribue  : 
cela  répond  à  la  penfée  de  Pline  l'ancien  ;  «  Nous- 
9  avons  donné  des  ailes  au  fer  &  3^  la  mort  ».. 
Mais  qu  Homère  dife  des  traits  mii  font  tombés^ 
autour  d'Ajax  Êms  pouvoir  l'attemdre  ,  qu'états 
fur  la  terre,  ils  demandent  le  fang  dont  ils  font 
privés  ,  il  n'y  a  dans  la  réalité  rien  d'analogue  L . 
cette  penfée.  L^  pUrre  impudente  du  même  poète  ^, 
&  le  lit  effronté  de  Defpréaux  manquent  auftï 
de  cette  vérité  relative  qui  fait  la  lufteife  de  la 
métaphore.  Il  eft  vrai  que  dans  les  livres  faintsle 
glaive  des  vengeances  céleftes  s'enivre  Ù  fe  mjfalîe: 
du  fang  :  mais  au  moyen  dU  merveilleux  tout 
s'anime  ;  au  lieu  que  dans  le  fyftême  de  la  nature  » 
la  vérité  relative  de  cette  eQ)ècc  de  métaphore 
n'eft  fondée  que  fur  l'illufion  des  fens.  Il  faut  donc 
[ue  cette  illufion  ait  fon  principe  dans  les  apparences  • 
[eschofes. 

Il  y  a  on  autre  moyeit  d^anîmcr  k  ftyle  ;  3c 
celui*ci  eft  commun  à  l'Éloquence  &  a  la  Poéfie 
pathétique.  C'eft  d'adreffer  ou  d'attribuer  la  jparolfe^ 
aux  abfents ,  aux  morts ,  aux  chofes  infennbles  ^ 
de  les  voir ,  de  croire  les  entendre  &  ea  eue  ca* 
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ten(iu.  Cette  (brte  d'Ulufion  que  Too  Ce  ùdt  i  foi- 
méme  de  aux  autres  »  eft  un  délire  qui  doit  avoir 
au/C  fa  vraifemblance^  &  il  ne  peut  l'avoir  que 
dans  une  violente  paffion ,  ou  dans  cette  rêverie 
profonde  qui  approciie  des  fonges  du  fommeil* 
Écoutez  Armide  après  le  départ  de  Renaud. 

Traicre  !  acteodj ...  Je  le  tiens.  Je  riens  Ton  csur  perfide. 

Ah  l  je  Tiinmole  à  ma  fiireur. 
Que  dis  je  >  où  fuis- je  f  Hélas  !  infortunée  Armide  « 
Où  t'emporte  une  aveugle  erreur  i 

C'eft  cette  erreur  où.  doit  être  plongée  l'âme  du 
poète,  ou  du  perfonnage  qui  emploie  ces  figures 
hardies  &  véhémentes  >  c'efl  elle  qui  en  £ut  le 
naturel  »  la  vérité ,  le  pathétique  t  aftedées  de  fang 
froid,  elles  font- ridicules  plust6t  que  touchantes 3 
êc  la  raifon  en  eft  que ,  pour  croire  entendre  les 
morts  y  les  abfents  »  les  êtres  muets  ,  inanimés ,  ou 
pour  croire  en  être  entendu  ,  pour  le  croire  au 
moins  conAifément  Se  au  même  degré  qu'un  bon 
comédien  croit  être  le  perfonnage  qu  il  représente , 
il  faut  «  comme  lui ,  s  oublier,  [/nus  eaim  idem^ 

Î}ue  omnium  finis  pcrfuafio  ;  &  Ton  ne  perfuade 
es  autres ,  qu'autant  qu'on  eft  perfuade  foi-même. 
La  r^gle  contante  &  invariable  pour  l'emploi 
de  ce  qu'on  appelle  l'Hypotypofe  &  la  Profopopée , 
eft  donc  l'apparence  du  délire  :  hors  de  là  plus  de 
vraifemblance  ;  &la  preuve  que  celui  qui  emploie 
ces  Mouvements  à^  ftylé  eu  dans  l'illufion ,  c'cft 
le  gefte  &  le  ton  qu'il  y  inet.  Que  l'iuipai^hle  Clax- 
ton  déclame  ces  vers  de  Phèdre  : 

Que  diras-tu ,  mon  Père  >  i  ce  récit  horrible? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible  i 
Je  crois  te  voir,  cherchfuot  up  CuppHce  nouroui. 
Toi-même  de  ton  iang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Un  dieu  cruel  a  perdu  ta  famille. 
Heconnois  (a  vengeance  aux  fureurs  de  u  fiUe. 

L'aâion  de  Phèdre  fera  la  raên^e  quç  (  Mino$ 
étoit  préfent.  Qu'Andromaque  ,  en  l'abfence  de 
Pyrriius  Ac  d'Aftianaz  >  leur  adrefle  tour  i  tour  la 
parole  : 

Roi  barbare,  faut-îl  que  mon  crime  l'entraîne? 
Si  le  te  hab ,  eft-il  coupable  de  ma  haîne? 
T'a>c-U  de  tous  les  fiens  teproçhé  le  tcé^'as  ! 
S'efl*il  p!aint  â  tes  ieux  des  maux  qu'il  ne  fent  pas  ? 
Mais  cependant ,  mon  Fils ,  tu  meurs  fi  je  n'anéte 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  fur  ta  tête. 

L'aârice ,  en  parlant  â  Pyrrhus,  auni  l'air  &  k 
ton  du  re|>roche  ,  comme  fi  Pyrrhus  l'éc^utoit  ;  en 
padam  a  fon  fils,  elle  aura  dan^  les  ieuy  ,  & 
pr^ue  danç  le  geAe,  la  même  eipteffipn  de  ten- 
wC^<Sc  d'eâroÂ  que  fi  elle  tenoii  cet  en£mt  dans 
/es  bras.  On  conçoit  alfément  pourquoi  ces  Mou^ 
tsmcnu^A  bmUm  àw$  le  ftyle  4nn^qup  ,  U 
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reacontrtnt  &  rarement  dans  le  rédt  Je  l'Épopii» 
Celui  qui  raconte  6  polsède  »  Se  tout  ce  qui  reflcnv* 
ble  â  l'égarement  ne  peut  lui  convenir. 

Mais  il  y  a  dans  le  dramatique  un  délire  tra»- 
quile,  comme  un  délire  paf&onné;.  Se  la  profonde 
rêverie  produit ,  avec  moins  de  chaleur  &  de  vé- 
hémence» la  même  illufioo  qge  le  tranfporu  Un 
berger  réyaot  à  (à  bergère  abfente  ,  à  l'ombre  dn 
hêtre  qui  leur  fervoit  d'afyle  ,  au  bord  du  roif- 
feau  dont  le  criftal  répéta  cent  fois  leurs  baifers , 
fur  le  même  gazon  que  leurs  pas  légers  fi:>uloienl 
i  peine  »  Se  qui  >  après  les  avoir  vus  difpoter  le 
prix  de  la  courfe,  les  invitoit  au  doux  repos;  ce 
berger  ^  environné  des  témoins  de  fon  amour ,  leur 
fait  fes  plaintes ,  Se  croit  les  entendre  partager  fes 
regrets ,  comme  il  a  cru  les  voir  partager  fes  fuai&s. 
Tout  cela  efl  dans  la  nature. 

(  ^  Les  facultés  de  l'Éloquence  pour  animer  où 
qu'elle  peint  »  ne  s'étendent  pas  auffi  loin  que 
celles  de  la  Poéfie.  Cependant  elle  fe  permet^ 
dans  des  moments  de  véhémence  y  des  figures  afiex 
hardies*  Elle  évoque  les  morts  y  elle  parle  an 
abfents,  elle  adreue  la  parole  à  des  êtres  infcoSr 
blés ,  elle  croie  voir  préfent  ce  qui  eft  éloigné , 
&  fait  franchir  à  l'imagination  lés  intervalles 
Se  des  lieux  Se  des  temps  ;  elle  6fe  même  (aire 
parler  y  non  feulement  les  abfents  Se  les  morts ,  mais 
les  chofes  inanimées.  La  vérité  de  ces  figures  tient 
au  degré  d'émotion  Se  de  l'âme  de  l'orateur  de  des 
e(prits  de  l'auditoire.  Froidement  employées ,  elles 
{ont  ridicules  ;  mais  fi  ,  d'un  c6té ,  celui  qui  parle  | 
Se  de  l'autre  y  ceux  qui  l'écoutent  (ont  émus  au  point 
où  l'eft  Phèdre ,  lorfqu'ellc  dit , 

n  me  femble  déia  que  cet  murs ,  que  cet  voutet 
Vont  pren<lre  la  parole.  Se  prêtt  à  m'tccuftr. 
Attendent  mon  époux  pour  le  dilàbufer  • .  « 

Alors  l'orateur ,  comme  le  poète ,  peut  tont  ha* 
farder  ;  il  eft  maître  des  Moiwements  de  la  ^enfée 
Se  de  l'âme  de  l'auditeur. 

C'eft  ainfî  qu'après  avoir  animé  i  la  courfe  un 
cheval  (ènfible  i  l'éperon  de  docUe  au  frein ,  un 
cavalier  habile  Se  hardi  lui  (ait  (ranchir  les  plus 
hautes  barrières  Se  les  (bffés  Ic^.phis  proibi^  ;  mais 
après  cette  fougue,  il  doit  lavoir  le  mod^er  Se  le 
réduire  â  un  pas  tranquile. 

Il  en  eft  de  même  de  l'orateur.  Toajonis  de  la 
fougue ,  feroit  de  la  folie.  Il  doit  (avoir  placer , 
varier  ,  ménager  »  diftribuer  (es  Mouvements.  Le 
clair-ob(cur  de  la  Peinture  y  le  piaao  (brte  de  la 
Mufiqne ,  font  des  règles  pour  iTloquence.  Dans 
les  Arts  comme  dans  U  nature  ,  rieo  n'a  de  l'efet 

Î[ue  par  les  contraftes.  Il  ne  s'agit  qae  de  concilier 
es  oppofitions  Se  les  convenances  9  les  di(roaaDces 
Se  les  accords ,  Se  de  iparier  les  contraires  de  £^oa 

S[ue  de  leur  mélange  4c  de  leur  divccfité  atme  b 
ornoie  uo  Tçitt  kwmMUp 
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,  A  Vinci  iti  Mouvements  de  f(yle  analogues 
î  ceux  die  l'a  me ,  ils  font  encore  plus  Ëimiliers  â 
rÉioqucnce  qu'i  la  Poéfie.  Mais  c'cft  toujours  de 
la  correfpondance  de  la  parole  avec  le  fendment  » 
C^efl  a  dire  ,  avec  le  caraâère  de  l'affeûion ,  de 
r^ffiotion  aduelle ,  que  réfulte  leur  vérité.  Ainfi, 
la  menace ,  la  plainte  ,  l'indignation  ,  la  douleur  , 
la  réfolution  ,  le  doute ,  la  frayeur,  Teipéiancc  , 
Tobjurgation ,  rimprécation ,  TexclaiBation ,  Tapcf- 
trophe,  Tintcrrogation,  la  communication,  la  ré- 
ticence ,  l'ironie ,  &c ,  ont  leur  place  marquée  par 
U  nature  :  &  fi  l'ime,  une  fois  remplie  &  profon- 
4ément  afeâée  de  fon  fujet ,  s'abandonne ,  elle 
a'aura  plus  <ju  i  obéir  â  ces  Mouvements  :  ils  le 
(uccèderont  deux-mêmes,  d'autant  plus  vrais,  d'au- 
fant  plus  énergiques,  qu'ils  feront  moins  étudiés. 
C'cft  en  cela  que  l'Éloquence  difière  de  la  décla- 
mation j  &  fi  l'on  demande  pourquoi  ,  avec  les 
mêmes  Mouvements  que  l'orateur,  &  avec  des 
moyens  plus  forts  en  apparence  ,  le  rhéteur  , 
le  lophifte  ,  en  un  mot  le  déclamateur  ne  produit 
nul  effet  j  la  raifon  en  eft  fimplc  :  Non  erat  his 
4ocus. 

La  nature  a  prefait  des  lois ,  non  feulement  aux 
Mouvements  du  corps ,  mais  i  ceux  de  l'âme  ,  & 
par  conféquent  i  ceux  de  l'Éloquence.  Qu'on  fuive 
ces  lois  i  tout  fe  place  ,  tout  fe  fuccèdc  avec  ai- 
IGince;  &  rien  des  forces  qu'on  emploie  ne  fera 
j..    %M  »       .  ,     .      /    .,.         la  na- 

décla- 

. , — xqui  i'écoutent;  les  cordes 

icnfibies  de  celle-ci  perdent  leur  rcfonnauce  &  ne 
répondent  plus;  &  l'auditoire  ,  tranquUe  &  froid  , 
iandis  que  l'orateur  s'agite  &  fe  tourmente  ,  ne 
conçoit  pas  pourquoi  il  ne  fent  rien  de  ce  qu'on 
reut  lui  mfpirer.  )  (  M.  MABJKftiTEL.  ) 

^  (NO  MOYEN,  NE,  ad/.  Ce  terme  eft  propre 
à  la  Gramnaaire  grèque,  pour  défîgner  une  voix 
qui  eft  particulière  aux  verbes  grecs  :  ces  verbes 
ont  donc  la  voix  zQ^vt ,  la  voix  paffive ,  &  la 
voix  moyenne.  Cette  voix  eft  appelée  moyenne  , 
parce  qu  elle  tient  comme  le  milieu  entre  les  deux 
autres  ,  participant  de  l'une  &  de  l'autre ,  dit  la 
Méthode  grèque  de  Port-Royal ,  foit  en  fa  figni- 
Scation  ,  foit  en  fa  terminaifon  :  &  de  mêmç  que 
les  verbes  fe  nomment  aftifs  ou  pafïîfs  ,  feWqJils 
fe  Dréfentent  fous  la  forme  de  la  voix  aftive  ou 
-de  la  voix  paflîve  j  ils  fe  nomment  auffi  verbes 
moyens  y  lorfqu'ils  font  fous  la  forme  de  la  voix 
moyenne. 

Tv-I» ,  verherabo  :  verbe  aâif. 

TvçG^Vo^MM ,  verherahor  :       verbe  paftîC 

_ , ,  Ç verherabo  :      1 

Tv>}^/u«j,J  Werbe  moyen. 

(.  verherahor  :     j 

Il  y  a ,  entre  les  grammairiens  grecs,  de  grandes 
tonteftatîons  f|u:  la  véritable  manière  d'interprétci: 
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la  ngnificatjon  des  verbes  moyens.  Je  n'irai  pa» 
prononcer  fur  ce  débat  y  parce  que  mon  avis  ne 
ferviroit  peut-être  qu'à  augmenter  les  difficulté»  » 
mais  j'indiquerai  un  ouvrage  od  fe  trouvent  tontes 
les  pièces  du  procès  j  il  eft  intitulé ,  De  verhLâ 
grœcorum  mediis  commentàtiones  L.  Kufieri  p 
J.  Clerici,  S.  Clarkii  ,  &  E.  Schmidii  ;  recen^ 
fuit  y  auxit  ,  fuamque  adjecit  Chrlftophonifk 
WoU.Ed.  altéra  correêiior &  locupUtior.  Lipfiae  , 
175 !•  Cet  ouvraee*  renferme  tout  ce  qu'on  peutJ 
dé(irer  de  recherches  utiles  &  de  vâes  véatablement 
grammaticales  fur  cet  objet. 

Quant  aux  règles  de  la  conjugaifon  moyenne^ 
les  Grammaires  grèques  ne  laiflent  rien  i  défirer  ^ 
&  toutes  font  bonnes  pour  en  donner  la  connoiftanco 
nécefTaire. 

Mais  qu'il  me  foit  permis  d'obferver  que  le¥ 
verbes  moyens  ne  font  pas  tellement  propres  à  1» 
Granwnaire  grèque ,  qu  on  ne  puiife  &  qu'on  ne 
doive  peut-être  en  reconnoître  plufieurs  dans  Is 
langue  &an(oi(e  \  êc  f  entendrois  ,  fous  cette  déno- 
mination ,  les  verbes  qui ,  félon  les  drconftances  p 
ont  tantôt  le  fens  adif  &  tantôt  le  fens  paffifc  Tel* 
font  les  fuivanu  : 

Abêtir,  Sens  aéii/.  Rendre  béte  ou  ftupide.  Les 
mauvais  traitements  ahétijfent  les  enfants. 

Sensjpajf.  Etre  rendu  ,  devenir  bête  ou  ftupide. 
Les  enfants  qu'on  maltraite  abétiffent  de  jour 
en  jour. 

Abîmer.  Sens  a&if  Précipiter  dans  un  abîme; 
Ruiner;  Perdre.  Dieu  abîma  Sodome  &  quatre 
autres  villes.  L'excès  de  vos  dépenfes  vous  abîmeram 
Ce  mini/ire  vindicatif  abîma  tous  ceux  quifron^^ 
dirent  fes  vues. 

Sens  pCLJf*  être  précipité  ,  tomber  dans  oa 
abîme  \  rérir.  Cette  ville  abîma  en  une  nuit.  Les 
méchants  abîmeront  tôt  ou  tard  avec  leurs  pro^ 
jets. 

S'abîmer  dans ,  veut  dire  figurément,  s'occupet 
entièrement  ôc  uniquement  de»  S'abîmer  dans 
t étude  ,  dans  fes  penfées  ,  dans  fa  douleur^  dans 
de  profondes  méditations  y  dans  J  es  rêveries  y  dansi 
la  débauche  y  dans  les  plaifirsy  ^c. 

Abovmir.  Sens  oBif.  Rendre  bon  ;  Rendre 
meilleur.  Les  cfives  fraîches  abonnifftnt  le  vin. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  devenir  bon  ;  Être  renda  ^ 
devenir  meilleur.  Cefi  un  vieux  pécheur  y  qui  n'a-* 
honnit  point  en  vieilliffant. 

Ce  fens  pafCf  n'eft  d'u&ge  que  dans  le  ftyle 
familier  :  hors  de  là  il  s'exprime  par  le  pronom 
de  la  m^me  perfonne  que  le  fujet.  Cesfruitf  s'ahon^ 
niront  a  vec  le  temps . 

•  Accoutumer.  Ce  verbe ,  aéUf  dans  fes  tempf 
fimples ,  n'eft  moyen  que  dans  £es  prétérits.  Avoir 
accoutumé  au  Jens  aâify  Avoir  Uit  preiuke  une 
coutume  ;  Avoir  donné  une  habitude»  Son  père 
Vavoit  accoutumé  à  garder  lefecret. 
Sens  pt^Jf.  Ayoir  fus  one  ^utume  ;  Avoir  coq| 
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int&é  une  habitade.  «Son  père  avoit  accoutumé  di 
finftruire  furtout  par  des  exemples. 

Accroître.  Sens  aêt.  Rendre  plus  grand  >  plus 
étendu.  Accroître  fon  bien  %  fon  revenu  ^  un  parc , 
un  jardin*  Accroître  fa  pui fonce  y  fon  autorité  ^fa 
gloire. 

Sens  paff.  Être  renda ,  devenir  plos  grand  »  plus 
{tendu.  Son  bien ,  fon  revenu ,  fa  terre ,  fa  fa- 
mille ^  fa  réputation  accroît  ^ous  les  jours.  Ses 
richeffes  ^fes  embarras  ^fes  inquiétudes  ,  fes  cha- 
grins accroijjent  de  jour  en  jour. 

.  Lts  prét^its  de  ce  verbe  prennent  Tauxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  adif ,  &  1  auxiliaire  Être  pour 
le  fens  paffif.  //  a  fort  accru  fon  bien.  Ses  ri- 
chcjfes  etoient  extraordinairement  accrues. 

'Agréer.  Sens  aél.  Avoir  pour  agréable^  Re- 
cevoir favorablenaent.  Dieu  agrée  la  prière  du  Jufte. 
Il  agréa  mes  fervices. 

Sens  pajf.  Être  agréable  j  Être  reçu  fevorablc- 
ment.  Son  caraélère  agréoit  à  tout  le  monde.  Ses 
prétentions  n* agréeront  pas  au  vrince. 
•  Dans  le  fens  aSif ,  Agréer  fignihe  encore  Trouver 
bon  ;  Approuver  5  Ratiner,  Il  faut  que  le  roi  agrée 
votre  démiffion.  Mais  il  n'a  jamais  le  fens  paflif 
^lans  cette  fignification  ,  du  moins  ftridement. 

^  Amaigrir.  Sens  ali.  Rendre  maigre.  Le  jeûne 
Vamaigriffoit. 

Sens  pajf.  Devenir  mzipt.Lesbocufsamaîgrif 
fent  dans  ces  pâturages. 

,  Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  Ic/ens  aôif ,  &  l'auxiliaire  J?/rrpour 
le  fens  paflif;  Le  jeûne  les  avoit  fort  amaigris. 
Ces  malheureux  Jont  amaigris  depuis  qiCils  font 
dans  la  difette. 

Amoikdrir.  Sens  aéî.  Diminuer  j  Rendre  moiii^ 
*e.  Cela  amoindrira  vos  revenus. 

Sens  paff.  Etre  diminué  ;  Devenir  moindre.  Son 
revenu  en  amoindrira  confidérahlement. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  pour  le  fens  aftif ,  &  l'auxiliaire  Être  pour 
îe  fenspaffif.  Cette  prodigalité  avoit  amoindri  fes 
revenus.  Son  revenu  en  étoit  confidérablement 
amoindri. 

Apetusbr.  Sens  aB.  Rendre  plus  petit.  Ce 
enanteau  efl  tfop  lon^  ,  //  faut  Vapetiffer. 
■    Sens  paff.  Devemr  plus  petit.  Après  lefolffice 
£Êté  les  jours  apetiffent. 

Les  prétérits  de  ce  verbe  prennent  l'auxiliaire 
Avoir  ^ovLT  le  fens  a^if,  &1  auxiliaire  Être  pont 
-le  fens  pafljF.  On  a  trop  apetiffeT  cette  robe.  Les 
jours  fom  déjà  apetiffes. 

Arrêter.  Sens  aéî.  Empêcher,  fufpendre  la 
continuation  du  mouvement  j  Fixer.  Arrêter  un 
homme  ,  un  cheval ^  une  horloge  ,  un  ruiffeau. 
Arrêter  fes  ieux  y  fes  regards  fur  un  objet.  Arré- 
ter  un  compte.  Arrêter  une  maifon  ,  un  laquais  ^ 
Une  voiture ,  des  chevaux  de  poffe. 
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Sens  paff.  être  fixé  par  foi-même  dans  ton 
vement.  Après  huit  jours  de  marche  nous  arrêtâmes 
à  Avignon. 

Augmevter.  Sera  ait.  Rendre  plus  gcand ,  ploi 
long  ,  plus  confidérable.  U  augmtnu  Jim  revenu 
tous  les  jours. 

Sens  paff.  Devenir  plus  grand,  plus  long  9  plai 
confidérable.  Son  revenu  augmente  tous  les  jours. 

Baisser.  Sens  aéf.  Rendre  plus  bas.  Baiffer  une 
muraille  9  un  toit,  &c. 

Sens  paff.  Etre  rendu,  devenir  plus  bat;  Sonflrir 
diminution.  La  rivière  avoit  baiffé  confiderabU" 
ment.  Le  jour  baiffoit.  La  vue  commence  à  bi 
baiffer.  Ce  vieillard  y  ce  malade  baiffe.  Son  efpritf 
fa  mémoire  baiffe  de  jour  en  jour.  Ce  vin  a  bien 
baiffé. 

Bander.  Sens  aB.  Tendre  avec  effort.  Bander 
un  arc  ,  un  reffort ,  une  corde.  Le  vent  bandoit  les 
voiles. 

Sens  paff,  être  tendu.  Cette  corde  bande  trofn 
Le  vent  fefoit  bander  les  voiles. 

Battre  ,  avec  le  nom  tambour  ^  eft  on  verbe 
moyen  fufceptible  des  deux  fens.  Sens  aéi.  Frapec 
avec  les  baguettes.  Baure  U  tambour' y  la  caïffe. 

Sens  paff.  être  frapé  avec  les  baguettes.  Le  tam* 
bour  battoit. 

Blanchir.  Sens  aéi.  Rendre  blanc.  Blanchir  une 
muraille  ,  de  bi  toile.  Cette  pâte  blanchit  U 
teint. 

Sens  paff.  être  rendu  ,  devenir  blanc.  Ma  toik 
blanchira  fur  le  pré.  Son  teint  blanchit.  Ses  che-^ 
veux  blanc  ht ffoient.  Tête  de  fou  ne  blanchit  ja* 
mais.  J'ai  blanchi  au  fervice. 

BouvFiR*  Sens  aél.  Rendre  en£é.  Vhydropific 
lui  a  bouffi  tout  le  corps. 

Sens  paff.  être  rendu ,  devenir  enlé.  Le  vïfagt  hà 
bouffit. 

Bravler.  Sens  aB.  Agiter.  Branler  la  tête  ^^ 
lesjambeSy  les  bras. 

Sens  paff.  être  agité.  La  tête  Itd  branle,  he 
plancher  branloit.  Cette  dent  branle  fort.  Tout  ce 
qui  branle  ne  tombe  pas. 

Briser.  Sens  oM.  Mettre  en  pièces  ;  Rompie# 
Brlfer  une  porte.  Les  iconoclajies  brifdent  les 
images. 

Sens  paff.  En  termes  de  Marine.  Etrft  rompo  9 
mis  en  pièces.  Le  vaiffeau  alla  brifer  contre  un 
écueil.  Nous  avions  brifê  à  la  côte. 

Brûler.  Sens  aêt.  Confiimer  par  le  feu.  Un 
parti  ennemi  brûla  fa  maifon ,  fa  ferme.  An^ 
ciennement  on  brûloit  les  morts.  On  brûle  an* 
jourdhui  les  empoifonneurs^  les  incendiaires ,  te» 

Sens  paff.  Etre  confumé  par  le  feu-  T^oilÀ  une 
maifon  qui  brûle.  On  vojoii  de  loin  les  vaiffeanst 
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Ïti  hrâlùient.  IlhrûU  J^amtUlim  »  famùur.f  du 
ffir  de  fc  fignaUr. 

BavuiR,  Sens  oH.  Rendre  de  couletr  brune.  Le 
iàU  hrunit  le  teint. 

Sens  paff.  âtre  rendu ,  devenir  de  couleur  brune. 
P'os  cheveux  blonds  commencent  à  brunir. 

Casser.  Sens  aB.  Rompre;  AfFoibiir.  Caffer 
VU  verre.  Les  années  ont  bien  caffé  cet  homme. 

Sens  pajF.  Etre  rompu.  Au  milieu  de  l'opéra-- 
gian  la  corde  caffa.  Cette  poire  caffe  fous  la  dent. 

Changée.  Sens  aâl.  Transformer  ;  Rendre  difiK- 
#eat.  Changer  V ordre.  Cet  orage  changera  le  temps. 
Cette  folie  chMgea  la  mode. 

Sens  paff.  Être  transformé;  Être  rendu,  devenir 
édifièrent.  L'ordre  a  changé.  Le  temps  ,  le  vent 
changera.  Les  modes  changent  perpétuellement, 
^on  teint  change  à  vus  d'œiL 

Chaufteh.  Sens  aH.  Rendre  chaud.  Chaufferie 
four.  Chauffti'Vous  ma  chemife  f  Onavoit  chauffé 
te  bahu 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  chaud.  Cette  che- 
mife  chauffe  depuis  long  temps.  Pendant  que  le 
tain  chauffera.  Le  four  chauffoit. 

C&ORILB.  Sens  aM.  Fermer.  Clorre  une  porte. 
fe  n'ai  pas  clos  Caeil. 

Sens  paff.  Être  fermé.  Cette  porte  clôt  mal. 

CoincEMCsk.  Sens  aB.  Entamer  une  cho(è  par 
Itç  qui  doit  fe  fiure  d'abord.  Commencer  un  aif- 
€Ours  y  un  ouvrage.  Toi  bien  commencé  la  jour^ 
mie.  On  commencera  la  comédie  àfix  heures. 

Sens  paff.  Etre  entamé  par  ce  qui  doit  fe  faire 
^<fl'abord.  Ce  dUcours  ,  cet  ouvrage  commence  bien, 
t^a  fournée  f  Vannée ,  le  régne  de  ce  prince  ont  corn-- 
^nencé  heureufemeiu.  La  comédie  commencera  à 
fix  heures. 

^  CoMM UMiER.  Sens  aét.  Adminîftrer  TEucharif- 
lie  \  Donner  la  communion.  Son  curé  Va  corn- 
mmnié. 

Sens  paff.  Recevoir  l*Eucharîftie  ;  Être  admis  â 
la  communion.  //  a  communié  de  la  main  de  fou 
4urL 

CoiiTiiaJBR.  Sens  aB.  Faire  durer  ce  qui  e& 
commencé.  //  continua  f on  difcours  ^  fon  poème. 
Je  continuerai  mes  voyants  ,  mes  infiances. 

Sens  paff.  Durer  après  avoir  commencé.    La 

pluie  9  le  mauvais  temps ,  la  guerre  continue.  Son 

difcours  continuoit  encore.  Ce  régne  continua  avec 

ie  même  bonheur.  Mes  voyages,  tues  inftances  con^ 

sinueront. 

CovcHER.  Sens  aS.  Mettre  au  lit.  Coucher  un 
enfant  »  un  malade.  Étendre  de  fon  long.  On 
toucha  S.  Laurent  fur  un  griL  Incliner  \  Ren- 
irerfer.  Couche\  votre  papier.  Il  coucha  fon  ennemi 
fur  le  carreau.  Vorage  a  couché  les  bleds.  Inf- 
dire.  Tefpire  fu'on  me  couchera  fur  Vetat  des 
fenfions. 

Sens  paff.  Etre  étendu  de  fon  long.  Il  couche 
fans  un  /^/,  fur  la  dure,  d  plate  terrt.  BU;çlo(é. 
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Us  couchérens  d  Phâtellerie ,  au  cabaret ,  dans  um 
château. 

Couler.  Sens  a£l.  Filtrer  i  travers  du  linge , 
du  drap,  du  fable  ,  ^t:;  Iniérer  habilement;  Intro-» 
duire  adroitement.  Couler  du  lait ,  un  bouillon, 
lia  coulé  cette  claufe  dans  le  contrat.  Ils  avoient 
coule  de  fauffes  pièces  parmi  les  bonnes.  Il  cou-- 
loit  la  main  dans  le  foc  ,  dans  ma  poche.  Je  liti 
coulai  quelaue^  argent  dans  la  main. 

Sens  paff.  Etre  mu  ,  entrainé ,  fuivant  la  pente. 
Le  ruijfeau ,  la  rivière  coulent  doucement  >  rapi^ 
dément.  Les  larmes  me  couloient  des  ieux.  Le 
temps  ,  les  jours ,  les  années  ,  les  fiècUs  cou* 
lent  infenjiblement.  Tout  ce  qu'il  dit  coule  de 
fource.  L'échelle  vint  à  couler  fir  il  tamba. 

Couver.  Sens  aél.  Favori(êr  le  dèvclopemenf. 
Cette  poule  couve  fes  œufs.  Cet  homme  couvoit 
quelque  mauvais  deffein.  * 

Sens  paff.  Se  déveloper;  Être  préparé  lourdement. 
Le  feu  couve  fous  la  cendre.  Ce  projet  couvoit  de-» 
puis  long  temps. 

Creter.  Sens  aB.  Rompre  avec  effort.  Les 
eaux  crevèrent  la  digue.  La  trop  grande  charge 
de  poudre  crèvera  le  canon.  On  a  crevé  lefac. 

Sens  paff.  Être  rompu  avec  effort.  La  digtu 
ne  put  réjifier  &  creva.  Ce  canon  ne  fervira  pas 
long  temps  fans  crever.  Ce  fac  crèvera ,  fi  vous 
Vempliffe^  tant. 

Cuire.  Sens  aft.  Préparer  quelque  chofe  i  (k 
deftination  par  le  moyen  du  feu  ou  de  la  chaleur. 
Cuire  des  viandes ,  au  pain  »  de  la  brique ,  de 
la  chaux  i  du  plâtre.  La  guimauve  cuit  le  rhume. 

Sens  paff.  Être  préparé  â  fa  deftination  parle 
moyen  du  feu.  Lefouper  cuit.  Ces  légumes  cuifent 
difficilement.  La  tuile  ne  cuira  pas  bien  dans  ce 
fourneau. 

DiBARQUER.  Sens  aéi.  Mettre  hors  de  la  bar* 
que  »  du  vaiileau ,  &c.  Nous  débarquâmes  nos 
marchandifes.  On  débarqua   C infanterie  ^  le  ca- 

Sens  paff.  Être  mis  hots  de  la  barque  ,  du  vail- 
(eau,  (fc.  Les  troupes  débarquèrent  à  la  Jamaïque. 

DéBoiiDER.  Sens  aH.  Dâ>arrafler  de  la  bonde. 
On  débondera  cet  étang. 

Sens  paff.  Être  débarraffé  de  la  bonde ,  de  la 
contrainte.  L'eau  a  débondé  cette  mut  par  un^ 
ouverture.  Ses  larmes ^  long  temps  retenues ^  débon* 
dirent  à  la  fin. 

DicoûcBBR.  Sens  a3.  Être  caofe  qu*un  antre 
couche  hors  de  Ibn  lit.  Je  ne  veux  pas  vous  dt* 
coucher. 

Sens  paff.  Coucher  hors  de  che%  foi.  Il  ne  vet(e 
point  quejes  valets  découchent.  Il  a  découché  trois 
fois  depuis  huit  jours. 

DEGELER.  Sens  aS.  Tirer  de  l'état  de  congjflf 
UoAi  Ï4^  vtnt  4lb  Midi  a  dégelé  la  rivière. 
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Sens  paff.  Être  tiré  de  l'état  de  congélation.  La 
fivièrc  dégèle ,  commence  à  dégeler^ 

DÉGORGER.  Sens  ail.  Déboucher  ce  qui  eft  en, 
gorgé.  Dégorger  un  égout ,  un  tuyau ,  un  évier , 
une  goutiere, 
-    Sens  paff.  Être  débouché  ,  débarraffé  de  Tengor- 

fement.  Si  cet  égout  vient  à  dégorger ,  il  infeélera 
f  voifinage. 

DéjucHER.  Sens  aH.  Tirer  du  juchoîr;  figur^ 
.Tirer  d'un  lieu  élevé  &  avantageux.  AIU\  déjucher 
les  poules.  Je  vous  déjucherai  bien  de  votre  donjon^ 
de  votre  pofie. 

Sens  pajjif.  Être  tiré,  defcendre  du  juchoir  ;  d'un 
lieu  élevé  y  d'un  poAe  avantageux.  Les  poules  dé^ 
jucheront  bientôt.  Déjuche\  de  là. 

Déloger.  Sens  a3.  Mettre  hors  d'un  logement , 
d'un  pofte ,  d'une  place.  Je  ne  veux  pas  vous 
déloger.  On  délogea  les  enjiemis  de  leurs  retran- 
chements, Neprene\pas  les  premiers  bancs  y  parce 
qu'on  vous  en  délogeroit. 

Sens  paff.  Être  mis  hors  ,  (ortir  d'un  logement , 
ïun  pofte  ,  d'une  place.  Je  délogerai  d'ici  le  mois 
prochain.  L'ennemi  épouvanté  délogea  la  nuit  fans 
trompette.  Déloge:^  de  là  y  la  place  eft  pour  un 
autre. 

Dénicher,  dans  le  ftyle  familier.  Sens  aél.  Mettre 
dehors  par  force;  Chaflcr#  On  a  déniché  les  voleurs 
de  cet  endroit é^ 

Sens  paff.  Etre  miy  dçhors ,  forlir.  Les  ennemis 
turent  peur  5*  dénichèrent  promptement. 

Dérougir.  Sens  aéi.  Rendre  moins  rouge  ; 
Oter  la  rougeur.  Elle  étoit  fort  rouge  de  la 
-petite  vérole  ,  un  mois  Va  entièrement  dérougîe. 

Sens  vaff.  Etre  rendu,  devenir  moins  rouge  ; 
Perdre  (a  rougeur.  Cela  dérougira  à  l'air.  Son  ne^ 
ne  dérougit  point. 

Descihdre.  Sens  aéf.  Porter  ,  mettre  ,  amener 
plus  bas.  Defcende\  ce  tableau.  Ilfaiu  defcendre 
cette  armoire  au  re\  de  chauffée*  Defcendre  un 
homme  de  cheval.  Defcendons  des  chaijes  au 
jardin. 

Sens  paff.  Etre  porté ,  mis ,  amené  plus  bas  par 
foi'^même  ou  autrement.  Defcendre  du  grenier  à 
la  cave.  Les  rivières  vont  en  défendant.  Son 
manteau  lui  defcend  jufqu'aux  talons. 

DÉSENFLER.  Sens  aêt.  Rendre  moins  enflé.  Déf- 
tnfler  un  ballon. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  moins  enflé.  Son 
tras  défenflera  bientôt* 

DÉSENIVRER.  Sens  aiî.  Tirer  de  l'ivreffe.  Le 
Jommeil  Va  défenivré. 

Sens  paff.  Etre  tiré  de  rivreffe.  Cet  homme  ne 
défenivré  jamais.  . 

DuiXMUEii.  Sens  a£l.  Rendre  moipdre.  Diminuer 
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une  portion  9  fa  dépenft*  Son  malheur  a  JËmtnui 
fon  crédit. 

Sens  paff.  Etre  rendu  ,  devenir  moindre*  La 
fièvre  diminue.  Ses  forces  diminuoient  à  vââ 
d*œiL  Son  crédit  diminue  de  jour  en  jour* 

Discontinuer,  Sens  aéi.  Interrompre.  On  a 
difcontinut  ce  bâtiment.  .Ne  difcoutinuons  pas  de 
folliciter. 

Sens  paff.  Être  interrompu.  -La  guerre  n'a  pas 
difcontinué  pendant  vingt  ans. 

Doubler.  Sens  aéf.  Augmenter  an  double.  It 
a  doublé  fon  ^bien  dans  le  commerce^ 

Sens  paff.  Etre  augmenté  du  double.  Son  bien  a 
doublé  dans  le  commerce. 

Dresser.  Sens  aéî.  Lever  j  Tenir  droit.  Dreffer 
un  mât  y  des  quilles.  Ce  cheval  dreffe  les  oreiUes. 

Sens  paff.  Etre  levé  ,  tenu  droit.  I^es  cheveux 
me  dreffent  à  la  tête. 

Durcir.  Sens  acl.  Rendre  dur.  La  grande  cha^ 
leur  durcit  la  terre. 

Sens  paff.  Etre  rendu  >  devenir  dur.  Le  chêne 
durcit  dans  Veau. 

Échauffer.  Sens  aéi.  Rendre  chaud.  Les  évl- 
ceries  échauffent  le  fang.  Ilavoit  unfigrand/rip» 
fon  y  au'on  nepouvoie  l'échauffer.  Échauffer  une 
chamire. 

Sens  paff.  Etre  rendu ,  devenir  chaud.  //  afi froid ^  > 
.qu*il  ne  fauroit  échauffer. 

Échouer..  Sens  aéi.  Porter ,  poufler  dans  un 
endroit  de  la  mer  ,  où  il  n'y  a  pas  aflez  d'eau  pout 
flotter.  Le  pilote  échoua  fon  vaiffeau  pour  ne  pas  Ui 
laiffer  prendre* 

Senspaff.EtTC  porté,  pouffé  dans  un  endroit,  Scc^, 
Notre  vaiffeau  échoua ,  nous  échouâmes  fur  un 
banc  de  fable. 

EMBELLIR.  Sens  aH.  Rendre  beau.  Cette  eaa 
embellit  le  teint.  Cette  fontaine  embellira  hien 
votre  jardin. 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  beau.  Cette  jeune 
perfonne  embélliffoit  tous  les  jours.  Son  teint 
embellit  à  vue  d'oeil.  ' 

Emmaigrir.  Sens  aéi.  Rendre  maîgre.  L'excès 
du  travail  Vavoii  emmaigri. 

Sens  paff.  Être  rendu  »  devenir  maigre.  Ilemmai*. 
grit  tous  Us  jours. 

Empirer.  Sens  aH.  Rendre  pire.  Cette  condition 
empirera  votre  marché.  Les  remèdes  ont  empiré  fon 
mal. 

Sens^aff.  Être  rendu ,  devenir  pire.  Ses  affaires 
empirent  tous  les  jours.  Le  malade  empirait  a  vue 
d'œil. 

Enchérir.  *$Vn.f  aélfi  Rendre  plus  cher.   Vous 
ave\fort  enchéri  vos  marchandifes. 
Setis  paff.  Être  rendu,  dev'eair  plus  cher.  Lc^^ 
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Veds  ont  fort  enchéri.  Les  marchandifes  des  tk:^ 
énchériffent  déplus  en  plus. 

Enfler.  Sens  aH^  Rendre  gros  outre  nefîite. 
Mnfiei  vos  joues.  Les  pluies  ont  enfié  la  ri" 
viere. 

Senspajf.  Etre  rendu ,  devenir  gros  outre  mefurc. 
Les  jambes  lui  enfloient.  La  rivière  enfle  tous  Us 
jours. 

Emfohceu.  Sens  aS.  Pouffer ,  mettre  au  fond  ; 
précipiter  au  fond.  Enfoncer  un  clou ,  un  pieu. 
jEnfoncer  quelque  choje  dans  Veau. 

Sens  pajp.  Être  pouffé  y  entraîné ,  précipité  au 
fond.  La  nacelle  enfonça.  Mon  cheval  enfonçoit 
dans  la  houe  jufqu  au  poitrail.  Sa  maifon  enfonça 
dans  une  cavi^\ 

Enforcir.  Sens  afl.  Rendre  plus  fort.  L^<fi'^^nt 
nourriture  Venforcira.  i^  /i^. 

Sens  pajp.  Être  rendu ,  devenir  plms  fort.  Ce  che- 
val en  forcit  tous  les  jours.  Cet  enfant  a  enforci  de 
moitié. 

Enlaidir.  Sens  a^%  Rendre  laid.  Lapetite  vérole 
l* a  fort  enlaidie. 

Sens  pajfi  Être  rendu ,  devenir  laid.  Cette  femme 
enlaidit  de  plus  en  plus. 

Épaissir.  Sens  ail.  Rendre  épais.  Épaiffir  du 
fyrop.  Ces  aliments  épaijjijfent  le  fang. 

Sens  pajf.  Etre  rendu ,  devenir  épais.  Vos  con-^ 
fitures  épcùffijfent  en  cuifant. 

Étouffer.  JVnj  aél.  SwSonixer.  La  trop graride 
chaleur  étouffe  les  moijfonneurs.  Les  mauvaifes 
herbes  ont  étouffé  le  bled. 

Sens  pajf.  Etre  fuffoqué.  On  étouffe  de  chaleur. 
Ils  étouffoient  de  rire. 

■  Fermer.  Sens  aéi.  Clorre.  Fermer  une  cham- 
hre  ,  un  coffre.  Fermer  la  porte ,  la  fenêtre.  Fermer 
un  livre  ^   un  paquet.  Fermer  la  bouche  à  quel- 

Sens  paff.  Être  clos.  La  porte  ne  ferme  qu'à 
dix  heures.  Ces  fenêtres  ferment  mal.  i^a  chambre 
Thtfermoitpas,  Ce  livre  ne  ferme  pas  bien.  Quel 
parleur  \  La  bouche  ne  lui  ferme  pas. 

Finir.  Sens  aél.  Terminer  -,  Mettre  à  fin.  Finir 
un  difcours ,  un  ouvrage.  Finijpi\  cette  affaire. 
Il  finira  fes  jours  dans  la  retraite. 

Sens  paff.  Etre  terminé  ;  Prendre  fin.  Lefermon 
finiffoit.  Cet  ouvrage  jinira- 1^ il  jamais  ?  Cette 
affaire  a  peine  à  finir.  Ceft  un  malheureux  qui 
finira  ma/. 

Fléchir.  Sens  aéi.  Ployer;  Courber.  Fléchir 
le  genou ,  les  genoux.  Adoucir  j  Attendrir.  //  4 
fléchi  fes  juges.  îl  fiéchiroit  les  cœuu  les  plus 
durs.  Fléchir  la  rigueur  d*uii  maître  y  la  dureté 
4*un  tjrran.      ^ 

Sens  paff.  Être  ployé ,  courbé.  Que  tout  ge- 
nçu  fiéchiffe  au  nom  de  Jéfùs.  Tout  fut  obligé  de 
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*  nicinrfous  le  joug.  Tous  fléchiffoîent  devant  lui^ 
Etre  adouci  >  attendri.  Cet  ^omme  fléchit  aifément^ 
Après  beaucoup  de  réfiftance  il  commença  à  fU^ 
chir. 

Fondre.   Sens  aB.  Liauéfier  ;  Rendre  fluide. 
On  fond  Us  métaux.  La  chaleur  fondit  toute  la' 
cire.  Figurément.  Fondre  un  ouvrage  dans   ttn 
autre.  ^ 

Sens  paff.  Être  liquéfié,  rendu  ^uïde.  La  neige 
fond  au  foleiL  Uétain  fondra  facilement  à  ce 
feu.  Fondre  en  pleurs ,  en  larmes.  Figurément. 
La  terre  a  fondu  fous  fes  pieds.  La  maijon  fondit 
fubitement.  Tout  lui  fond  dans  les  mains. 

Geler.  Sens  aH.  Glacer.  Le  froid  a  gelé  le, 
vin  dans  les  caves.  Vous  me  gele-{  les  mains. 

Sens  paff.  Etre  ^lacé.  Mon  vin  a  gelé  dans 
le  tonneau.  On  géie  dans  cette  chambre. 

Gercer.  Sens  aéf.  Faire  des  crevaffes  à  la  peau. 
Le  grand  froid  gerce  les  lèvres. 

Sens  paff.  Être  crcvaffé  à  la  peau.  Les  lèvres 
gercent  au  grand  froid. 

Glacer.  Sens  aéî.  Convertir  en  glace.  Le  grand 
froid  glace  les  rivières ,  &  U  vin  même. 

Sens  paff.  Être  converti  en  glace.  Les  fontaines. 
d*eau  vive  ne  glacent  jamais. 

Gonfler.  Sens  au.  Rendre  enflé.  Les  légumes 
gonflent  l'eflomac. 

Sens  paff  Être  rendu,  devenir  enflé.  Dès -qu'il 
a  mangé ,  l'eflomac  lui  gonfle. 

Griller.  Sens  o^.  R6tir;  Brdler.  Griller  de f 
fauciffes.  Le  feu  lui  a  grillé  les  jambes.  L* ardeur 
du  foleil  grillera  nos  vignes. 

Sens  paff.  Être  rèti  ,  brdlé.  Buvons  tandis  que 
les  côtelettes  grillent.  Je  grillais  d'impatience» 

Grossir.  Sens  aft.  Rendre  gros.  Cette  cami'^ 
foie  lui  groffit  la  taille.  Les  pluies  ont  groffl  la 
rivière.  Laveur  groffit  les  objets. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  devenir  gros.  Sa  tailU 
groffit  beaucoup.  Les  raifins  vont  groffir  à.  vâê 
doeil.  La  rivière  a  bien  groffi. 

Gu]ÉRiR.  Sens  a&.  Délivrer  de  maladie;  Ré- 
tablir en  fanté.  Ce  médecin  l'a  guérie.  Le  régime 
furtout  vous  guérira.  Qu'on  guériffe  d abord  la 
fièvre. 

Sens  paff.  Etre  délivré  de  mahdie  ,  rétabli  ett 
fantéé  //  ejl  fort  malade ,  mcùs  il  en  guérira* 
Votre  jambe  commence  à  guérir. 

Havir.  Sens  aéf.  Deffécher  ,  brdlcr  le  dehort 
&ns  cuire  le  dedans.  Un  trop  grand  feu  havit  la 
.viande.  ^ 

Sens  paff.  Être  de fféché ,  brillé  au  dehors  (ans 
être  cuit  au  dedans.  La  viande  havit  a  un  trop* 
grand  feu. 

Hausser.  Sens  aéi.  Rendre  plus  Haut;  Fortifier  j 
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Augmenter  ',  Élever.  On  hau^tra  cenè  mai/orù 
Lu  vue  du  prince  lui  haujja  le  courage.  On  a 
haujpé  les  gages  ,  les  impôts  ^  le  prix  du  feU 
Ilauffe\  la  mainy  N'alle\  pas  hauffer  le  ton* 

Sens  pajfi  Être  rendu  plus  haut;  Etre  fortifia  » 
alimenté ,  élevé.  Ce  nucr  va^t-il  hauffer  verpi-' 
tuellement  1  Le  courage  lui  a  bien  hauje.  Ses 
appointements  hauffent  tous  les  ans.  La  rivière  a 
hauffé  cette  nuit* 

Jaukir.  Sens  aéî.  Rendre  \2xu1t.  Jauni fft\cette 
toile.  Quand  on  aura  jauni  ce  plancher. 

Sens  pàffi  Être  rendu  ,  devenir  jaune.  Les 
bleds  jauniffoient»  Son  vifage  jaunit  de  plus  en 
flus* 

Joindre.  Sens  afl.  Approcher  deux  chofes  de 
manière  Qu'elles  fe  touchent  ,  ou  même  qu'elles 
tiennent  lune  à  Tautre.  Joindre  des  ais. 

Sens  paff,  Être  approchés  de  manière  à  fe  tou- 
cher ou  à  tenir  l'un  à  1  autre.  Ces  ais  ,  ces  fenêtres 
joignent  mieux.  Les  deux  côtés  de  fa  robe  ne 
joignoient  pas* 

Lâcher.  Sens  a^*  Détendre  j  Dcfferrer.  Lâ- 
cher un  reffor^,  un  fuJiL  Ldche^  votre  ceinture. 

Senspaff.  Etre  détendu ,  defferré.  Son  fuflvint 
i  lâcher»  Cette  corde  lâche  trop. 

hEyzK.  Sens  aéi.  Porter  en  haut.  Lever  la  tite  ^ 
la  main*  On  ne  peut  lever  cette  maffe.  Elle  avoit 
levé  f on  voile. 

Sens  paff*  Être  porté  en  haut.  Les  orges  lèvent 
plus  vite  que  les  froments.  Le  tablier  de  cette  fille 
commence  à  lever. 

Loger.  Sens  aéf.  Établir  dans  un  logis.  Où 
logera-t-on  tout  ce  monde  ~  làf  On  peut  loger 
trois  mille  hommes  dans  ce  corps  de  cafernes. 

Sens  paff.  Être  établi  dans  un  logis.  //  loge 
j^tès  du  palais.  Je  logerai  che\  un  ami. 

Manquer.  Sens  aéi.  Perdre  5  Ne  pas  trouver; 

"    Ke  p^   atteindre.    Jai   manqué  la  partie  pour 
mvotr  mal  joué.  Vous  ave\  manqué  une  belU  oc'^ 

.  €Afion,  Nous  manquâmes  le  cerf  11  manqua  une 
perdrix.  * 

Sens  paff.  Être  en  décadence ,  en  dé&illaace; 
N'être  pas  préfeot.  Cette  maifon  manque  par  Us 
fondements*  X^s  jambes  »  les  forces  lui  manquent, 
L'occajion  lui  a  manqué.  Les  vivres  manquoient 
4ans  la  place. 

■  Monter.  Sens  ctB.  Porter^  élever  en  haut; 
Mettre  en  état;  Mettre!  l'nniflon.  Vous  monterez 
ces  meubles  dans  ma  chambre.  J'ai  fait  monter 
votre  armoire  y  votre  buffet  ^  votre  Ut.  Monter 
mne  montre ,  un  tournerSroche*  Monter  un  luth  , 
une  guitarre.  Il  a  monté  f  on  violon  au  ton  df 
f  Opéra. 

Sens  paff.  Être  élevé ,  s'élever.  L<i  rivière  a 
enontf  jujqu'à  vingt  pieds.  Lts  fumées  du  vin 


MOV 

Ce  mur  monte  trop  haut*  Le  prix  du  tteia  bUtt 
monté.  Toutes  ces  fommes  montent  à  cent-milt^ 
livres. 

MuLTiPUBR.  Sens  aéfi  Rendre  plus  nombreux» 
On  multiplia  les  fentinelles ,  les  patrouilles.  Ce 
miroir  multiplie  les  objets^  Jéfus-Chrifi  multiplia 
les  cinq  pains. 

Sens  paff.  Être  rendu,  devenir  plus  nombreux* 
Les  ifraèutes  multiplièrent  fort  in  Egypte.  Les 
lapins  multiplient  confidérahlement. 

N  o  I  R.CIR.  Sens  aH.  Rendre  noir.  Le  foUil 
noircit  le  teint.  Vous  vous  noirciffe\  la  barbe.. 

Sens  paff.  Devenir ,  être  rendu  noir.  Le  uini 
noircit  aufoleil.  Votre  barbe  a  noirci. 

Oi^  ) YER.  Sens  ad.  Baptifer  (ans  les  cérémonies 
oidii|^  ^s  de  TÉglife.  //  fallut  ondoyer  Venfanu 

Sins  paff.  Etre  agité  par  flots  comme  les  ondes. 
Ses  cheveux  ondoyoient  au  gré  du  vent. 

Ouvrir.  Sens  aél.  Faire  <jue  ce  qui  étoîtfcnné 
ne  le  foit  plus  ;  Préparer  un  paQa^e  ;  Coouneocer; 
Propofer  avant  tout  autre.  Ouvrir  une  tabatière  % 
une  armoire  ,  une  lettre  >  une  bourfe.  Ouvrir  unt 
porte ,  une  fenêtre.  Ouvre\  les  jambes.  Ouvrir 
les  rangs.  Ouvrir  un  bataillon.  Il  ouvrit  fon 
difcours  par  un  compliment.  On  rCa  pas  encore 
ouvert  les  États ,  le  jParlement.  Vous  ouvrites  U 
meilleur  avis. 

Sens  paff^  Être  ouvert  ;  Être  commencé.  Cette 
porte  n'ouvre  jamais.  Le  ji^iU  ouvrira  Dimanche. 
La  Campagru  ouvrit  de  bonne  heure.  Le  PaHemtnt 
ouvre  à  la  S.  Martin. 

Paître.  Sens  aât.  Nourrir.  Vous  pattrej  mes 
oifeaux  avant  de  partir.  Un  évéque  ^  un  curé 
doit  paître  fes  ouailles  du  pain  delaparoU.  Paif- 
fe\  mes  brebis. 

Sens  paff.  Être  nourri  ou  fe  noorrir.  Mes  ch^ 
vaux  paiffent  dans  la  prairie  voifine.  Outre 
plufieîâ'squadrupèdeSi  il  y  a  des  efpèces  d'oifeoMOt 
qui  paiffent  F  herbe. 

Parquer.  Sens  ail.  Enfermer  dans  une  enceinte* 
On  parqua  T  Artillerie  vers  la  rivière.  Les  habi^ 
tants  ae  telle  côte  ont  parqué  une  quantité prodi^- 
gieufe  d'huitres.  On  parque  les  hœufs^  les  matt* 
tons^  les  chevaux. 

Sens  paff.  Être  enfermé  dans  une  enceinte.  VAr^ 
tïUerie  parquoit  dans  la  plairu.  Les  moutons  ne 
parquent  pas  encore. 

Pass  AGER.Terme  de  f/Uinègt.  Sens  aH.  Conduire 
Se  tenir  un  cheval  dans  le  mouvement  da  y^vgu 
Paffage\  ce  cheval. 

Senspaff.  Être  dans  le  mouvement  du  paflàge.  ft 
cheval  paffhge  bien. 

Le  paffage  efl  un  mouvement  mefuré  lie  cadencé 
du  cheval  &s»  fon  aUttJre  ^  lequel  eft  ou  doit  toc 
(ôutcnu. 
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Fassik.  Sens  aB.  Tranfportcr.  On  a  pajfe'  te 
éanon  dans  des  bateaux.  Excéder  ;  Paffer  Us 
bornes.  Il  me  pajfe  de  toute  la  tête.  Surmonter. 
EUe  paffe  en  beauté  toutes  fes  compagnes^  Con- 
fiimer  \  en  parlant  du  temps*  y  ai  paffé  la  nuit 
fans  dormir.  Il  a  paffé  dix  heures  de  fuite  à 
•étudier.  Nous  avons  paffé  ce  jour  bien  agréa- 
blement. Faire  couler  au  travers.  Paffer  de  Vhy- 
^pocras  dans  une  chauffe.  Paffer  un  bouillon  au 
tamis.  Préparer.  Paffer  un  cuir ,  une  peau.  Paffer 
des  rafoirs  fur  la  pierre ,  des  couteaux  fur  la 
meule.  Omettre.  Paffe\  cet  article  ,  il  efi  connu , 
&c. 

Sens  paff.  Être  tranfporté.  Le.  canon  paffa  élans 
des  bateaux.  Être  confiiméi  en  parlant  dii  temps. 
Le  temps  paffe  vite.  SVcouler  au  travers.  Cette  li* 

Ï]ueur  paffe  Lentement  par  la  chauffe.  S'écouler  , 
e  détruire.  La  beauté  paffe  comme  une  fleur. 
Ceffer ,  être  terminé.  La  faim  lui  a  paffé.  Être 
admis ,  reçu.  //  nepafferapas  à  l'examen.  Ce  vin 
peut  paffer.  &c 

Peinbr.  Se7is  aéi.  Caufer  de  la  peine.  Cette 
nouvelle  m'a  beaucoup  peiné.  Fatiguer.  Ce  travail 
vous  peinera  extrêmement..  Faire  avec  peine.  Ce 
peintre  peine  trop  fes  ouvrages. 

Sens  paff.  Sentir  de  la  peine ,  être  affligé.  Je 
peine  à  le  voir  dans  cet  état.  Être  fatigué ,  fur- 
chargé.  Les  chevaux  qui  remontent  ce  bateau 
peinent  beaucoup.  Cette folive  peine  confidérabU'» 
ment. 

FENCHBR.'iVnj  aéi.  Mettre  hors  d'aplomb.  Pen- 
eher  la  tête  y  le  corps.  Pencher  un  vafe  ,  une  ai- 
guière. 

Sens  paff.  Être  hors  d'aplomb.  Cet  arbre  penche. 
Le  mur  penche  un  peu  de  ce  côté^là. 

Peiidrb.  Sens  a^.  Attacher  une  chofe  en  haut 
par  une  de  (es  parties  >  de  manière  qu'elle  ne  louche 
point  en  bas.  Pendre  de  la  viande  au  croc.  Pendre 
une  enfeigne  à  une  maifon.  Pendre  des  raifins  au 
plancher. 

Sens  paff.  Être  attaché  en  haut.  L'écu  de  France 
pend  pour  enfeigne  à  cette  hôtellerie.  Nous  man- 
geâmes un  faijan  qui  pendoit  à  fon  croc.  Coâ-- 
tons  du  raifin  qui  pend  à  votre  plancher.  Le 
fruit  qui  pend  à  cet  arbre  eft  aune  grande 
beauté. 

Peser.  Sens  ad.  Juger  de  la  pcfantcur  avec  des 
poids  déttnninJs*,  Examiner  le  pour  &  le  contre. 
refer  un  ballot.  Pefer  la  valeur  de  chaqtte  terme. 
Pefe\  bien  Us  conféquences  de  cette  démarche. 

s  Se  *is  paff.  Etre  d'une  certaine  pefanteur.  Ce  ballot 
pife  beaucoup.  Le  tout  enfemble pefoit  deux-cents 
/ivres.  ^ 

s  Peupler.  Sens  aSi.  Établir  en  quelque  lieu  une 
Ipultilude  d'habitants  ou  d'animaux  de  certaine  ef- 
pçce.  Kàmulus  peupla  fa  ville  dt  Rome  de  toutes 
Jones  de  gens  ramaffés.  Les  premiers  hommes 
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qui peuplireht  ^Europe.  Un  peuple  un  étang  de 
poiffbnSf  un  colombier  de  pigeons  ^  une  garenne 
de  lapins  >  &c 

Sens  paff.  Être  multiplié  par  voie  de  généra- 
tion. Toutes  les  nations  ne  peuplent  pas  égale* 
lement.  Il  n'y  a  point  depoiffon  qui  peuple  autant 
que  la  carpe.  Les  lapins  peuplent  prodigieufè^ 


ment. 


l 


Plier.  Sens  aéi.  Rendre  courbe.  Figurément» 
Aflujetiir.  Plier  les  genoux.  Plier  le  bras.  Plier 
fon  efprit ,  fon  humeur.  Se  plier  à  la  volonté^  à 
l'humeur  y  aux  caprices  de  quelqu'un. 

Sens  paff.fxxt  rendu,  devenir  courbe.  Figur. 
Être  foumis  \  Etre  forcé  de  reculer ,  de  céder.  Un 
rofeau  qui  plie.  Le  plancher  pUoit  fotts  lefaix^ 
Plier  fous  l'autorité  y  fous  les  ordres  de  queU 
^u'un.  Les  ennemis  plièrent  dés  le  commencement* 
ïvaut  mieux  plier  que  rompre.  (  V.  Rompre  ,  â 
fon  rang.  ) 

Plonger.  Sens  aéî.  Enfoncer  entièrement  daof 
l'eau.  On  l'a  plongé  dans  la  mer.  Plonger  un^ 
cruche  dans  la  rivière. 

Sens  paff.  Être  enfoncé  entièrement  dans  Teav 
par  un  mouvement  (pontané.  Les  pécheurs  de  perles 
plongent  fufqu'au  fond  de  la  mer. 

Porter.  Sens  aél.  Soutenir.  Un  mulet  quiportë 
cinq-cents  pefant.  Des  colonnes  qui  portent  un^ 
galerie. 

Sens  paff.  Etre  Ibutcnu.  Cette  poutre  ne  porte 
que  furie  mur  de  refend.  Tout  (édifice  porte  fur 
ces  colonnes.  La  poutre  porte  à  fauxy  r  igurem* 
Ce  raifonnement  porte  à  faux. 

Poser.  Sens  ait.  Placer ,  mettre  fur  quelque 
chofc.  Pofer  une  pièce  de  charpente.  Pofer  une 
poutre  fur  le  mur. 

Sens  paff.^Eire  pofé  ,  fontenu  fur  quelque  cho(dk 
La  poutre  ne  pofe  pas  affe\fur  le  mmr. 


Pourrir.  Sens  aéî.  Altérer;  Gâter;  Corrompre* 
Ueau  pturrit  le  bois.  La  fueur  pourrit  le  linge 
à  la  longue.  Les  pluies  ont  pourri  les  biens  de  là 


terre. 


Sens  paff.  Être  altéré ,  gâté,  corrompu  ;  S'altJlec» 
fe  gâter  ,  (e  corrompre.  I^s  fruits  trop  long  temps 

fardés  pourri ffent.  Le  chêne  ne  pourrit  pas  dans 
'eau  auffi  promptement  que  les  autres  bois.  Les 
corps  morts  pourri  ffent  en  peu  de  temps. 

Fréter.  JVhj^kS'.  Donner  pour  un  xctap$.Préter 
des  livres  y  de  l'argent  y  un  cheval,  un  carroffe  ^ 
une  maifon.   ^ 

Sens  paff.  Etre  étendu ,  s'étendre  aifêment.  f^oilâ 
des  basy  des  ganu  qui  prêtent.  Cette  étoffe  prêtera 
beaucùup* 

Profiter.  Sens  aéî.  Mettre  â  profit.  Il  A 
profité  des  conjonéîures ,  des  avis  qu'on  lui  a 
donnés. 

Sens  paff.  Etie  sais  i  profit.  Les  cwtjonSmresg 
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Us  avis  qu*çn  lui  a  donnés  m  lui  ont  pas  pro* 

fté. 

QuADRUPtBH.  Sens  aét.  Augmenter  au  ^ua* 
'dniple.  Ses  économies  ont  quadruplé fon  revenu. 

Sens  pajf.  Être  augmenté  au  quadruple.  Son 
revenu  a  quadruplé  par  fes  économies. 

Quintupler.  De  même. 

Raccourcir.  Sens  aÛ*  Rendre  plus  court*  Elle 
a  raccourci  fajobe. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  >  devenir  plus  court.  Les 
jours  commençait  à  raccourcir. 

Rafraîchir.  Sens  aél.  Rendre  frais.  Rafraîchir 
le  vin. 

Sens  pajf.  Être  rendu  »  devenir  frais.  Tandis  que 
le  kin  rafraîchie» 

Rajeunir.  Sens  aél.  Rendre  plus  jeune.  Cette 
perruque  le  rajeunit  de  vingt  ans. 

Sens  paff.  Être  rendu  y  devenir  plus  jeune.  // 
femhleque  cette  femme  rajeuniffe.  Tout  rajeunit 
au  printemps. 

Ramaigrir.  Sens  aM.  Rendre  maigre  de  nou- 
veau. Ce  cheval  s'étoit  bien  refait ,  mais  ce  long 
Voyage  Ca  ramaigri. 

Sens  pajf.  Recïevcnir  maigre.  //  avoit  repris 
fon  embonpoint  y  mais  il  ramaigrit  tous  les 
gours. 

Rapetisser.  Sens  a^.  Rendre  plus  petit.  Râpe- 
ùffer  un  manteau. 

Sens  paff.  Devenir  plus  petit.  Les  jours  râpe*  • 
tiffent. 

Redoubler.  Sens  aH.  Rendre  plus  grand,  plus 
feonfidcrable.  Cette  nouvelle  a  redoublé  fon  afflic- 
tion. 

Sens  pajf. .  Devenir  plus  grand ,  plus  confidé- 
Irable.  Le  froid  a  redoublé,  ma  crainte  redouble. 

RéfLécHiR.  Sens  afl.  Renvoyer;  Repouffer. 
t/écho  réfléchit  la  voix.  Les  miroirs  réfl/chiffent 
tes  rayons  de  tous  les  objets.  Les  corps  durs  réflé- 
€hijfent  ceux  qui  les  f râpent. 

$^ns  paff.  être  renvoyé,  repouffë;  Rejaillir. 
%a  lumière  réfléchit  de  deffus  la  muraille.  Les 
rayons  du  foleil  qui  réfléchijfent  £un  miroir.  Il 
y  a  dans  ce  parc  un  endroit  où  l'on  entend  la  voix 
réfléchir  jujqu' 4  Jix  fois. 

Refroidir.  Sen^  aéi.  Reodre  froid.  La  pluie  a 
refroidi  l'air. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  devenir  feoid.  Tandis  que 
ce  bouillon  refroidira. 

Relever.  Seîis  aéî.  Rétablir.  Cetu  fucceffion 
4t  relevé  Ces  affains*  Ce  grand  mariage  relèvera 
J[a  maifon* 

Sens  paff.  Être  retjiblî  ;  Se  rétablir.  //  relève 
et* une  grande  maladie.  Elle  relevoit  découches*  Il 
pç  rffevfra  (04  4c  wfc  mali^ 
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RsKCR]iRii.«r#nj  aéf.  Rendre  plus  cher*  On  9 
renchéri  le  vin* . 

Senspajjfi  Être  rendu»  devenir  plus  cher.  Levi0 
va  renchérir* 

Rbngraissbr.  Sens  aéf.  Rendre  gras  de  noS'* 
veau.  On  a  rcngraiffé  ce  cheval  avec  du  fon. 

Sens  paff.  Redevenir  gras.  Depuis  qu'il  prend 
du  laie ,  //  rengruiffe  à  vue  d^œiL 

Reposer.  Sens  aél.  Mettre  dans  un  étatdetnuH 
quilité ,  dans  une  fituation  tranquile.  Repofer  fa 
tête  fur  un  oreiller.  Cela  repofe  les  humeurs. 

Sens  paff.  Etre  dans  un  état  de  tran<|uilité«  Jl 
repofe  fur  fon  lit* 

Ressusciter.  Sens  aéi^  Rappeler  de  la  mortl 
la  vie.  Jéfus'-chrifl  reffufcha  La\are.  Cette  liqueur 
reffufciteroit  un  mort* 

Sens  paff.  Être  rappelé,  revenir  de  la  mort  I 
la  vie.  Tous  Us  hommes  reffufciteront  au  der* 
nier  jugement*  Noire  feigneur  reffufcita  le  troii» 
fième  jour. 

Retarder.  Sens  aéf.  Différer^  Empéclier.  Rê^ 

tarder  fon  départ ,  un  paiement.  Retarder  un  ma* 
riage ,  les  progrès  de  quelqu'tm*  Retarder  le  cou^ 
rier.  Retarder  une  horloge. 

Sens  paff.  Être  différé ,  empêché.  Ce  mariagt 
retarde  de  jour  en  jour.  Vhorloge  retardait.  La 
marée ^  la  fièvre  retarde.  La  lune  retarde  tous 
les  jours  d'environ  trois  quarts  d'heure. 

Reverdir.  JVnj  aéf.  Peindre  de  vert  une  autre 
fois.  Ces  barreaux  ne  font  plus  verts  ^  il  fautiez 
reverdir^ 

Sens  paff.  Redevenir  vert.  Les  arbres  reverdiroM 
bientôt. 

.  RoiDiR.  Sens  aél.  Rendre  roide.  Roidiffei  là 
bras ,  la  jambe. 

Sens  paff.  Être  rendu ,  devenir  roide.  //  roidiffoiê 
de  froid. 

Rompre.  Sens  aél.  Brifer;  Gifler;  Mettre  ei| 
pièces.  Rompre  un  bâton  ^  une  porte  ^  un  coffre^ 
Rompre  fon  pain. 

Sens  paff.  Être  brîfé ,  caffé  ;  Être  mis  en  pièces^ 
Les  arbres  rompent  de  fruits.  Cette  poutre  rompra* 
Son  épée  rompit. 

Rôtir.  Sens  ad.  Faire  cuire  i  Tardeur  du  fcal 
Échauffer  ardemment.  Rdtifft:^  cette  viande  à 
grand  feu*  L'excejpve  chaleur  rôtit  toutes  leJ 
fleurs.  ' 

Sens  paff.  Être  cuit  \  Tardcur  du  feu;  Êtra 
échauffi^  ardemment.  Prene\  garde  que  votre  vianit 
ne  rôtiffe  trop.  Vous  rôtiffei  au  foleil^  mette^ 
vous  à  l'ombre. 

Rougir.  Sens  aêt.  Rendre'  rouge.  Rougir  un 
plancher  y  un  livre  fur  la  tranche.  Rougiffei  A 
moiijrS  votre  coft. 

Senâ 
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Sensfpajf.  Devenir  rouge.  Les  cerlfes  commen- 
cent à  rougir.  On  rougit  de  pudeur  ^  de  honte ,  de 
colère ,  3cc. 

RoûÏR.  Sens  a^.  Macërer  dans  l'eau  du  chanvre 
ou  du  lin,  aân  de  féparer  plus  aifément  de  la  tige 
lieneufe  les  fils  qui  compofent  Técorce.  On  rouit  le 
chanvre  &  le  tin  principalement  dans  de  Veau 
dormante. 

Sens  pajf.  Être  macéré  dans  l'eau  ,  afin  que  les 
fils  de  l'éc^TTce  puiflent  plus  aifément  fe  féparer  de 
la  tige  Ugneufe.  Le  chanvre  &  le  Un  rouïjfent  plus 
promptement  quand  ils  font  encore  verts ^  que  quand 
ils  font  fecs. 

Rouler.  Sens  ail.  Traniporter  une  chofe  en  la 
tournant  fur  elle-même.  Rouler  une  l^ule  ^  un 
tonneau.  Il  rouloit  les  ieux  comme  un  pojfédé. 

Sens  paff.  Etre  tranfporté  en    tournant.    Cette  . 
houle  f  ce  tonneau  roulera  bien.  Les  aftres  qui 
roulent  fur  nos  têtes.  Les  ieux  lui  rouloient  dans 
la  tête. 

Roussir.  Sens  oB.  Rendre  roux.  Le  feu  a 
rouffi  cette  étoffé.  Vous  rouffire\  ce  linge  y  fi 
vous  le  tene\fi  pris  du  feu.  Le  grand  air  roujftt 
le  papier. 

Sens  paff\  Devenir  roux.  Ces  étoffes  rouffiffent 
mfément.  Vous  fere\  rouffîr  ce  lin^e  à  force  de 
le  tenir  pris  du  feu.  Votre  papier  rouffira  â 
Pair.         > 

Saigvër.  Sens  ail.  Tirer  du  &ng  en  ouvrant  la 
veine.  Saigner  un  malade  du  hraSy  du  pied  ^  â  la 
gorge ,  fous  la  langue* 

Sens  paff.  Perdre  du  fimg.  Saigner  du  nt{.  La 
plaie  faigne  encore. 

SÉCHER.  Sens  alL  Rendre  fec.  Le  foleil  siche 
les  prairies,   La  chaleur  a  féché  les  riviirès. 

Sens  paff.  Devenir  fec,  Mon  manteau  sichera 
aufoUiL  Les  arbres  fichirent  fur  pied. 

SoiiVER.  Sens  a£l.  Indiquer ,  marquer,  annoncer 

£ar  quelque  fon.   On  a  Jonné  vêpres.  On  fonne 
\  fermon.  On  va  fonner  le  diner. 
Sens  paff.  Être  indiqué,  marqué,  annoncé  par 

Îuelque  fon.  La  meffe  fonnoit  quand  il  arriva, 
te  fermon  fonne  à  la  pa%piffe.  Le  diner  va-t-il 
fonner}  Voilà  midi  quifànne. 

Suffoquer.  Sens  aél.  Supprimer  la  refpîra- 
tîon.  La  douleur  le.  fuffpquoit.  (/n  catarre  fa 
fuffoqué. 

Sens  paff.  Avoir  la  refpiration  fupprimée.  // 
fuffoqué  de  douleur.  S'il  ne  parle  pas ,  //  va 
fuffoquer. 

Tarir.  Sens  a^.  Mettre  i  fec.  Figurément. 
Épuifer;  Arrêter.  Les  chaleurs  ont  tari  les  fon- 
taînes.  On  ne  peut  tarir  cette  fource.  LeS  bienfaits 
du  prince  ont  tari  la  fource  de  nos  maux. 

Sens  paff.  Être  mis  â  fec.  Figurém.  Être  époifé  ^ 
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arrêté.  Les  fontaines  ont  tari  pendant  les  cJ a^* 
leurs.  Cette  fource  ne  tarit  jamait.  Ses  larmes 
ne  tariffent  point.  Cet  homme  ne  tarit  point  fur  ce 
fujet. 

Tenir.  Sens  aSl.  Avoir  i  la  main.  Tenir  um 
livre  y  une  épée.  Tene\-moi  par  le  bras.  Pofféder; 
Ce  prince  ne  tint  l'Empire  que  peu  de  temps.  Tenir 
un  bénéfice  en  comme nde.  Occuper.  Vous  tenez 
trop  de  place.  ^Chacun  doit  tenir  fon  rang ,  &c. 

Sens  paff.  Etre  attaclié.  Toutes  ces  parties 
tiennent  enfemble.  Ma  maifon   tient  à  laJiennCn 

Tinter.  Sens  aél.  Mouvoir  lentement  une  clo- 
cbe ,  de  manière  que  le  battant  ne  touche  que  d'un 
côté.  Tinter  la  groffe  cloche.  Annoncer  par  ca 
mouvement.  Tinter  la  meffe  ^  le  fermon  ^  le  falut. 

Sens  paff.  Être  mu  lentement  y  de  manière  quo 
le  battant  ne  touche  que  d*un  côté.  La  groffe 
cloche  tinte.  Être  annoncé  par  ce  mouvement.  La 
meffe  y  U  fermon  ,  lefali^  tinte. 

Tirer.  Sens  aÛ.  û^cochcr,  en  parlant  des 
armes  â  feu  ou  de  trait.  Tirer  un  moufquet ,  un 
pi  fiole  t ,  un  fufil  ^  un  canon  ,  des  flic  he  s.  Tirer 
des  bombes  ,  des  pétards ,  des  fufées 

Sens  paff.  Être  décoché ,  déchargé.  Son  fuftl 
vint  à  tiret.  Le  canon  tira  long  temps. 

Tourner  Sens  acl.  Mouvoir  en  rond  ou  d'une 
manière  approchante.  Tourner  Li  roue,  tourner 
la  tête.  Mettre,  dans >  un  autre  feos.  Tourner  le 
feuillet ,  une  carte  ,  une  étoffe.  Diriger.  On  tourner 
les  regards  vers  vous. 

Sens  paff.  Etre  mu  en  rond  ou  d'une  manière 
approchante.  La  roue  tourne  vite,  La  terre 
tourne  autour  du  foleil.  Etre  mis  dans  un  autre 
fens.  CeJÎ  Vas  de  pique  qui  tourne,  Être  dirigé. 
Les  regards  tournirent  vers  vous.  Être  altéré. 
Ce  vin  tourne. 

Traîner.  Sens  aêî.  Tirer  après  foi.  Les  che- 
vaux traînent  une  voiture  Ditférer;  Remettre* 
Ce  rapporteur  traîne  mon  affaire  depuis  fix  mois» 
Il  vous  traînera,  long  temps  avant  de  vous 
payer. 

Sens  P<^ff'  Être  pendant  jufqu'à  terre.  Votre 
robe  traîne.  Être  eipofé ,  au  heu  d'être  mis  en 
place  convenable.  De  l'arfrent  ,  des  clefs  ,  des 
papiers  de  conjenuence  ,  des  bijoux  ,  ne  doivent 
jamais  traîner.  Être  différé,  remis.  Mon  affaire 
traîne  depuis  deux  ans. 

Transir.  Sens  a£l.  Pénétrer  &  engourdir.    Le 
vent  y  le  froid  m' a  tranfi.  Cette  nouvelle  le  tranfira^  . 
lui  tranfira  le^  cœur. 

Sens  paff.  Être  pénétré  &  engourdi.  Je  tranjis 
de  froid.  Il  tranfit  de  peur. 

Tremper.  Sens  aél.  Mettre  dans  une  liqueur^ 
Imbiber.  On  trempe  du  linge  dans  l'eaiu  Trempe\ 
votre  pain  dans  du  vin* 

Sc/is  paff.    j^ire  wii  dsms  une  liqueur  ^  Êuq 
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mhihé.  Ce  linge  trempe  depuis  deux  jours*  Ces 
pois  s'amolliront  en  trempant. 

Tripler.  Sens  act.  Rendre  Iriplc.  Il  triplera 
tlentôtfon  bien. 

Sens  pajf.  Être  rendu ,  dcveqir  triple.  Son  bien 
triplera  bientôt» 

Varier.  Sens  a£l>  Diverfificr  j  Rendre  différent. 
Qn  varie  f es  termes  y  fes  exprejfions  y  fon  ftyle. 
On  varie  les  mets  ,  les  fervices  aune  table. 

Sens  paff.  Etre  diverfifié  ;  Etre  rendu ,  devenir 
différent,  yous  varie\  fans  ceffe  dans  vos  opi- 
fiions  ,  dans  vos  projets  ,  dans  vos  dépojîtions. 
Le  temps  varie  continuellement.  Le  vent  a  varié 
plufieurs  fois. 

Verdir.  Sens  ad.  Rendre  vert.  Il  faut  verdir 
€es  baluftres  ,  cette  porte  ,  ce  treillage. 

Sens  pajf.  Etre  rendu  ,  devenir  vert.  Les  arbres 
commencent  à  verdir.  Tout  verdit  au  printemps. 
Le  cuivre  verdit  y  fi  on  7ft  le  nettoie  fouvent. 

Verser.  Sens  aéî.  Jeîer  une  voiture  fur  le  côté. 
Ce  charretier  a  verfé  fa  voiture.  Notre  cocher 
nous  verfa  en  beau  chemin  ,  L'orage  a  verfé  les 
hleds.  ,,        ^ 

Sens  pajp.  Etre  Jeté  fur  le  côté.  Ce  carroffe 
verfera  ,  fi  Von  ny  prend  garde.  Nous  versâmes 
en  beau  chemin.  S'il  pleut  long  temps  y  les  bleds 
verferont. 

Vieillir.  Sens  aél.  Rendre  vieux  ;  Faire  pa- 
roître  vieux.  Les  chagrins  le  vieillirent  à  vue 
d'œil,  ' 

Sens  pajp.  Devenir  vieux  ;  Paroîtrc  vieux.  Il  a 
vieilli  dans  les  affaires ,  dans  le  fervice ,  fous 
le  harnais.  Nous  vieilliffons  tous  les  jours.  Il  a 
heautavoir  des  peines ,  iîne  vieillit  point. 

Nos  grammairiens  François  ,  fans  approfondir  la 
vraie  nature  de  ces  verbes ,  àc  fans  prétendre  intro- 
duire dans  le  langage  grammatical  une  nomencla- 
ture raifonnable  &  précife ,  ont  (împlement  regardé 
ces  verbes ,  ou  comme  des  verbes  atUfs  qui  devien- 
nent quelquefois  neutres ,  ou  comme  des  verbes 
neutres  qui  deviennent  quelquefois  a^ft.  On  lic 
peut  pas  faire  un  plus  grand  abus  àes  ternes.  Un 
<verbe  neutre  (  voye\  Neutre)  n  eft  ni  a£Uf  ni 

Î^aflif  j  un  verbe  comme  ceux  dont  on  vient  de  voir 
e  détail ,  ayant  tantôt  le  fens  a£lif  &  tantôt  le 
ftns  pafïîf,  ne  peut  doûc  fans  inconféquence  être 
rangé  dans  la  claffe  des  verbes  neutres  :  il  ne  feroit 
pas  plus  raifonnable  de  le  mettre  exclusivement 
oans  celle  des  verbes  adifs,  puifou'il  eft  quelque- 
f '>is  paflîf  'y  ou  dans  celle  des  pallifs  ,  puilque  fou- 
vçnt  il  eft  aftif  :  il  ne  refte  donc  qu'a  le  déclarer 
verbe  moyen ,  c'eft  a  dire,  fufccptible  des  deux  fens  , 
félon  l'occurrence. 

'  Oferai-je  ajouter  que  nous  avons  même  des  ad- 
jcdWfs  moyens?  J'en  citerai  feulement  deux  cxem- 
liles  y    qui  pourront  mettre  fur  la  voie  y   ôc  qui 
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prou\feroot  peut-être  qu'il  ne  feroit  pas  ioulile  d^gg 

faire  une  recherche  plus  exaéle. 

Curieux.  Sens  afl.  Qui  recherche  avec  cm- 
preffement.  Un  homme  curieux.  Curieux  en  livres ^ 
en    tableaux.  Cette  femme  efl   curieufe  de  nàû^ 
velles. 

Sens  paff.  Qui  eft  ou  Qui  mérite  d'être  recherché 
avec  empreffement.  Un  livre  curieux.  Une  ma- 
chine curieufe.  Un  travail  curieux.  Une  colleéïion 
curieufe. 

SfvsiBLE.  Sens  aH,  Qui  fent  vivement.  Un  coeur 
fenfible.  Une  âme  fenÇible, 

Sens  paff.  Qui  eft  fenti  aifément  ou  vivement. 
Un  coup  fenfible.   Une  douleur  fenfible. 

Peut-être  trouveroit-on  même  des  noms  moyens; 
par  exemple ,  Amour  ,  qui  fe  dit  également  de 
l'aélion  de  celui  qui  aime  ,  &  de  Tétat  de  l'objet 
aimé.  Ces  diftindions  pourroient  jeter  bien  de  la' 
lumière  dans  les  notions  grammaticales  y  &  même 
bien  de  la  juftefte  &  de  la  précifîon  dans  les  Diâioii« 
naires.  (  M.  Beauzée.  ) 

MUET  ,  TTE,  adj.  Profodie.  Voyelle 
muette  y  fyllabe  mUette  y  e  muet. 

La  langue  françoife  a  une  voyelle  qui  lui  eft 
propre  :  c  eft  cet  e  foible  &  bref  qui  en  deux  fob 
dans  le  mot  demande  ,  &  dont  nous  avons  fait  la 
définence  de  nos  vers  féminins. 

On  prétend  qu'il  rend  notre  langue  fourde ,  &  pet 
fufcepiible  de  i'expreftîon  muficaïe  :  ce  qui  eft  au 
moins  exagéré. 

L'e  muet  exifte  dans  toutes  les  langues  ,  quoi- 
qu'il n'ait  un  (îgne  alphabétique  ôc  une  valeur  appré- 
ciable que  dans  la  nôtre  :  car  il  eft  physiquement 
impoftible  d'articuler  une  confonne  Càns  lui  donner 
un  fon  'y  &  tontes  les  fois  qu'elle  n'a  pas  le  fbn  de 
quelque  autre  voyelle  ,  elle  a  celui  de  l'e  muet. 
En  latin  ,  par  exemple ,  après  le  p  d'apte ,  après  IV 
à'amory  après  Vsàhonos  ,  il  eft  impo/îible  de  qe 
pas  faire  entendre,  plus  ou  moins  y  ce  foible. fon ^ 
apetê  y  afnore ,  honofe, 

C'eft  donc  cette  voyelle  ,  prife  parmi  les  fons 
naturels  de  la  voix  y  qui  dans  notre  langue  a  une 
valeur  fenfible  &  prolodique ,  c'eft  a  dire  ,  plus  de 
volume  &  de  durée  qu'elle  n'en  a  communément , 
&  qui ,  à  la  fin  d'un  très  -  grand  nombre  de  mots 
françois  ,  répond  aux  définences  brèves  &  fugitives 
des  mots  de  la  langue  italienne. 

Lorfqu'elle  eft  jointe  à  une  confbnne  qui  la  (ôu- 
tient,  comme  dans  le  mot  vive  ,  elle  fait  nombre 
dans  le  rhytme  du  vers  5  lorfqu'elle  eft  feulc>  comme 
dans  le  mot  vie  y  elle  n'eft  pas  comptée,  &  c'eft 
alors  qu'elle  eft  réellement  muette  ,  ou  éteinte  par 
l'élifion.  (  Voyei  Elision.  )  Mais  qu'elle  foît  feule 
ou  articulée ,  elle  eft  reçue  à  la  fin  du  vers  compac 
fyllabe  fuperflue  :  le  vers  qu'elle  termine  a  cette 
fyllabç  de  plus  ,  &  on  l'appelle  féminin.  Voye:^ 
Vprs. 
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Cette  dîff<5rence  de  nos  vers  à  finale  pleine 
fc  de  nos  vers  à  Anale  muette  ,  efl  la  même  entre 
les  vers  italiens  od  la  finale  eft  accentuée ,  &  les 
vers  od  elle  ne  Teft  pas.  Ceux-ci  ont ,  comme  nos 
vers  féminins^  une  fyllabe  fuperflue  ,  ccû  à  dire,  une 
firllabe  de  plus  que  les  vers  de  même  mefure 
dont  la  finale  porte  l'accent  j  Se  dans  Tune  &  dans 
l'autre  langue ,  c*eft  l'oreille  qui  a  demandé  que  la 
£nale  br^e  &  défaillante  qui  termine  le  vers ,  ne 
fît  pas  sombre  ,  &  fervît  feulement  â  varier  les 
définences. 

Mais  les  italiens  avoicnt  peu  de  mots  dont  la 
finale  fe  foulînt;  &  ils  en  avoient  un  nombre  infini 
dont  la  finale  étoit  brève  &  tombante  :  de  H  vient 
que  leur  \*ers  dominant,  &  prefque  le  feul  qu'ils 
cm|}loyent  dans  la  poéfie  héroïque,  cft  ce  vers  à  finale 
expirante  que  nous  appelons  féminin.  Ils  l'ont 
appelé  hendecafyllabique  ;  &  ce  n'eft  qu'un  vers  de 
dix  fyllabes  dont  la  onzième  eft  fuperflue.  Ils  ont 
appelé  tronca  le  vers  de  dix  fyllabes  dont  la  der- 
nière ell  pleine  'y  &  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  vers  foit 
tronqué  :  c'eft  rendécafyllabique  qui  eftaiongépar 
la  fyllabe.  fuperflue.  Ainfi,  le  vers  héroïque  italien 
ne  diffère  de  notre  vers  de  dix  fyllabes  que  par  la 
manière  dont  il  eft  coupé.    F'oyei  HéMiSTiCHB. 

L'italien  a  donc,  comme  le  françois,  fes  définences 
féminines.  (  Qu'on  me  pafTe  le  mot ,  dont  je  ne 
veux  pas  abufer.  )  Ces  définences  ne  font  pas  aulfi 
foibles  que  dans  notre  langue  ,  &  elles  font  plus 
variées \  car  ce  font  les  quatre  voyelles  ay  e  ^  iy  Oy 
(ans  accent  :  mais  elles  font  prefque  aufiî  brèves  &auni 
fugitives  que  Vemuet  François:  1  a  valeur  profodique 
en  eft  la  même  3  &  foit  qu'on  parle  ou  quon 
chante ,  leur  fon  expire  &  tombe  après  la  fylbbe 
accentuée  ,  comme  celui  de  ïe  muet.  Tout  récem- 
ment un  Virtuofe  a  voulu  dans  fon  chant  donner 
i  ces  finales  une  valeur  plus  marquée  :  l'effai  lui  en 
a  mal  rénffi  ;  &  cette  licence ,  qu'il  s'étoit  donnée 
impunément  en  Angleterre,  a  fouverainement  déplu  i 
l'oreille  des  italiens. 

Il  eft  donc  vrai  que  Vancora  italien  &  l'encore 

françois  ,  Vomhra  &  l'ombre  ,  ïonda  &  l'onde  , 

%    l'amante  &  l'amante  ,  lo  pianto ,  U  pianti  ,  & 

la  plainte  les  plaintes ,  ont  une  finale  de  la  même 

valeur ,   foit  métrique  foie  muficale. 

Mais  ces  finales  italiennes  font  moins  (burdes  que 
Ve  muet  françois ,  fen  conviens  ;  &  c'eft  à  pré(ent 

?li*il  faut  examiner  de  quelle  conféquence  cela  peut- 
tre  pour  l'harmonie  ,  ou  de  la    parole  ,    ou   du 
chant. 

Dans  l'accent  naturel  de  la  parole  ,  ainfi  que 
d^ns  celui  du  chant ,  dans  la  quantité  profodique 
Zc  dans  la  mefure  vocale  ,  il  y  a  des  temps  forts 
&  èes  temps  foibles  :  l'oreille  ne  demande  pas  à 
être  également  frappée  de  tous  les  fons  ;  fur  les 
uns  la  voix  gliffe  &  les  paffe  rapidement  ;  fur  les 
autres  elle  s  appuie  &  fe  déploie  ;  les  uns  font  des 
éclats  ,  les  autres  de  foibles  foupirs.  Des  fbns  tou- 
joiia  xetcntiflants  U  foatçam&tigttcroicat  l'orcUIe, 
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&  n'auroint  ancune  expreffion.  Toute  méloàie  eft 
corhpofée  de  force  ,  de  douceur  ,  de  lenteur  ,  dô 
vitefle  ,  d'élévation  ,  d'abaiffenient ,  &  d'inflexion^. 
dans  la  voix.  C'eft  pour  donner  d  la  parole  cC 
variétés  exprcflîves  ,  qi:c  la  profodie  &  l'accent  ont 
été  inventés  ;  &  la  langue  qui  ,  comme  une  clo* 
che  ,  n'auroit  que  des  fons  rélonnants ,  ne  fcroit  favo- 
rable ni  à  rÉloqucncc  ,  ni  à  la  Poéfie  ,  ni  i  là 
Mufique  ,  ni  même  â  l'cxpreifion  familière  de  1^ 
penfcc  &  du  fentimcnt. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  (avoir  dans  qneïle 
proportion  de  force  &  de  foiblefrc ,  de  mol  le  (Te  & 
de  fermeté  ,  de  vigueur  n^âlc  ou  de  douceur ,  doivent 
êtrs  les  éléments  de  la  parole  ,  pour  qu'une  langue 
foit  plus  ou  moins  fufceptible  d'une  belle  modula- 
tion ;  &  la  Mu#tjue  eft  aduellement  la  feule  règle 
d'après  laquelle  on  puiflc  r^foudre  ce  problème. 

La  Langue  italienne  cft  univerfellement  reconnue 
pour  la  plus  muficale  de  nos  langues  vivantes.  Elle 
eft  en  même  temps  celle  qui  abonde  le  plus  en 
définences  molles  ,  flc  dont  le  fon  s'éteint  comme 
celui  de  l'e  muet.  De  cent  mots  italiens ,  il  n'y  ca 
a  pas  deux  dont  la  finale  foit  un   fon  plein. 

Il  s'enfuit ,  â  la  vérité ,  que  la  Poéfie  italienne ,  i 
rîmes  plattes,feroit  infoutenable  par  l'uniformité  de 
fes  définences,  toutes  accentuées  fur  la  pénultième 
&  défaillantes  fur  la  dernière  ;  &  que  pour  remédier 
à  cette  monotonie  de  nombre  par  la  variélé  des 
fons,  il  a  fallu,  non  feulen.cnt  croifcr  les  rimes, 
mais  divifer  le  poème  paroftav^es,  afin  d'y  ménager 
â  l'oreille  des  filenccs  &   des  repos. 

Mais  dans  la  Poéfie  lyrique ,  où  l'on  a  fu  entre- 
mêler les  définences  foibles  de  définences  fortes ,  & 
placer  celles<i  â  la  fin  àts  périodes  pour  fervir 
d'appuis  à  la  voix  ,  le  nombre  a  pris  une  marche 
â  la  fois  &  plus  variée  &:  plus  ferme.  Méiaftafe  n*a 
prefqiie  point  d'airs  dont  les  deux  parties  ne  fe 
repolent  fur  un  vers  mafculin. 

L*onda  dal  mar  dïvîfa  » 
Bagna  la  voile  e*l  monte  i 
Va  pajfaggiera  in  fiuvie^ 
Vce  prîgionlera  in  fonti  : 
Mormora  fempre  e  geme  , 
Fin  che  non  toma  a  mar  : 
Al  mar ,  dove  elta  nacque , 
Dove  acquifth  gli  amori , 
Dove^  da  lunghierrorit 
Spera  di  ripofar. 

On  voit  que  tous  les  mots  de  ces  vers  C)nl| 
terminés  par  une  fyllabe  défaillante ,  excepté  maf 
&  ripofar  qui  font  les  deux  repos  de  Tair. 

Or  non  {èulement  cette  multitude  de  finales  ftt(^ 
que  muettes  ne  nuit  point  à  l'accent  mufical ,  mais 
elle  en  fait  le  charme  ,  en  ce  qu'elle  procure  con-  < 
tinuellement  â  la  voix  unjpaflaee  du  fort  au  foiblCf 
du  lent  au  rapide ,  &  du  (on  éclatant  au  foo  moUe^ 
ment  ab^éff  Vjà  auUç  aranUgede  ce  mélange,  c'c£| 
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le  nombre  :  car  (I  l'accent  eft  fur  rantépénol'*' 
tlème  y  la  voix  glifle  fur  les  dernières  y  &  le  vers 
devient  daâyliaue  ;  &  fi  l'accent  eft  fur  la  pénul- 
tième 9  la  dernière  forme  avec  elle  un  chorëe ,  dont 
lé  mouvement  fe  renversé  &  donne  ainfi  ,  au  grè  du 
poète ,  le  rhytme  trocbaïque  6:  le  rhytme  iambique* 
Cette  abondance  de  mots  dont  la  pénultième  tdt 
accentuée  &  la  dernière  foible  ,  rend  facile  & 
commune ,  dans  les  vers  lyriques  italiens  ,  telle  & 
telle  efpèce  de  rhytme  qu  il  efl  prefquc  impofCble 
d'imiter  dans  les  nacres.  Par  exemple  : 

Arduo  ti  rtnia 

L*éccenia 

Dcfiegno, 

D^un  figlio 

Il  periglia. 

D'un  rcgno 

L*ëmor, 
E  dolcc  ad  un'  alnuL 

Che  afpettM 

Vendetta  , 
Il  perder  la  calma  , 

Fra  l'ire  del  cor* 

Che  àbiffo  di  pêne , 
Lafciare  il  fuo  bene , 
Lafciar  lo  per  fempre  , 
Lafciar  lo  cojî  ! 

1^0  ,  la  fperania 
Piu  non  m'alletta  / 
Vçglio  vendetta  t 
Non  chiedo  amor^ 

Se  il  ciel  mi  divide 
JD'al  caro  mio  Jpofi 
Perche  non  m'occide 
*Pietofo  il  martir? 
Divifa  un  moments 
D'al  dolce  teforo , 
Non  vivo,  non  moro; 
Ma  provo  il  tomiento 
Di  river  penofo  , 
Di  lungo  morir* 

Et  cet  avantage  de  la  langue  Italienne  cfl  tel , 

Îu'il  a  contribué ,  au  moins  autant  que  la  facilité  de 
îs  articulations  &  du«  1*  netteté  de  fes  voyelles 
fonores  ,  à  la  rendre ,  de  l'aveu  de  l'Europe  entière, 
,1a  plus  muficale  des  langues  vivantes. 
^  Loin  donc  que  la  multitude  des  finales  foibles  ou 
Féminines  foit  nuifible  â  l'accent  &  à  la  mélodie 
d'une  langue  ^  elle  leur  eft  très- favorable  ;  &  jufques 
là  le  préjugé  me  femble  abfolument  détruit. 

Mais  dans  la  langue  italienne  ces  défînenccs  brèves 
&  déf allantes  ne  laiflcnt  pas  d'avoir  un  fon  diiUnét 
A  plus  fenfible  que  celui  de  notre  e  miut ,  dont  le 
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vice  eft  d'itre  trop  foible  U  trop  confits  :  c'eft'^^ 
quoi  je  tombe  d'accord. 

Je  dirai  feulement  que  ce  défaut  >  qui  ne  fe  Eût 

?ue  trop  fentir  dans  la  fimple  élocution  y  lorCquc 
adleur ,  l'orateur ,  ou  le  leâeur  néglige  fes  finUes , 
aftede  beaucoup  moins  le  chant  ,  qui  donne  lui- 
même  à  tous  les  fons  une  valeur  plus  décidée  ;  & 
j'ajouterai  que,  (i  dans  le  chant  le  fon  final  de  l*e  muet 
fe  fait  entendre  afiez  pour  remplir  la  mefure  &  pour 
tenir  lieu  i  Toreille  du  foible  fon  qui  achève ,  par 
exemple,  les  inflexions  d'un  air  de  flûte,  il  fuœt  i 
la  mélodie  :  car  on  n'a  jamais  reproché  à  un  joueur 
de  fldte  de  former  fur  la  petite  note  un  fon  trop 
foible  &  trop  doux  ;  au  contraire  ,  plus  ce  foo 
expirant  fera  délicatement  lié  ,  pourvu  qu'il  foie 
perceptible  â  l'oreille ,  plus  il  aura  le  caraâère  de 
moleUe  qu'il  doit  avoir. 

Or  dans  le  chant ,  la  finale  foible ,  que  nous  ap- 
pelons muette  ,  répond  exadeœent  â  ce  fbn  expi- 
rant que  la  flûte  laiffe  échaper  :  il  a  donc  toute 
la  valeur  qu'il  doit  avoir ,  dès  qu'il  eft  fenfible  i 
l'oreille  ^  &  les  muficiens  françois ,  qui ,  dans  leurs 
ports  de  voix  ridiculement  déplacés ,  ont  élevé  la 
finale  de  gloire  &  de  vi^oire  ,  n'avoient  le  fènti- 
ment  ni  de  la  profodie  de  leur  langue  ni  desfineifey 
de  leur  arc. 

Les  poètes ,  il  eft  vrai ,  les  ont  induits  i  fiaire 
cette  fiiute  ,  en  leur  donnant  pour  le  repos  final  une 
défincnce  muette  \  ce  que  les  italiens  ,  &  finguliè- 
rement  Métaftafc,  évitent  avec  foin ,  comme  on  vient 
de  le  voir.   Mais  cette  négligence  du  poète  n'efi 

Ï^as  elle-même  une  excufe  pour  le  compofiteur;  Ac 
ors  même  que  la  définence  eft  muette  au  repos  de 
l'air  ,  un  homme  habile  fait  bien  lui  conferver  & 
valeur  &  fon  cara£lère.  Dans  cet  air  d^Atys  pax 
exemple , 

Je  reflens  un  plaifîr  extrême 
A  revoir  ces  aimables  liens; 
Où  peuo-on  jamais  être  mieux 
Qu'aux  lieux  oà  l'on  voit  ce  qu'on  aîoie  \ 

M*  Piccini,  tout  novice  qu'il  étoit  dans  notre  laneae» 
s'eft  bien  gardé  de  foutenir  la  finale  é*aime  :  il  a 
mis  l'accent  &  l'expreffîon  fur  ai  y  6c  z  laiiTé  expire^ 
me  y  conmie  il  expire  dans  l'élocution  naturelle. 

Nous  voill  parvenus  à  cette  vérité  que  j'ai  voulo 
rendre  fenfible  :  que  ce  n'eft  jamais  fur  les  fyllabes 
brèves ,  fugitives  ,  ou  dé&illantes ,  que  la  Mufique 
met  les  accents  ,  les  appuis ,  le  fort  de  la  voix  : 
que  ce  n'eft  donc  jamais  par  elles ,  mais  par  les 
fyllal>es  pleines  &  fonnantes ,  qu'il  faut  juger  fi  une 
laneue  eft  elle-même  affez  fonore  pour  être  favo«- 
rable  au  chant  :  que  fi  cette  langue  a  dans  fes  éléments 
une  grande  abondance  de  fons  pleins  8c  retcntlflants, 
plus  elle  aura  d'ailleurs  de  definences  molles  ,  plus 
elle  fera  variée  ,  ôc  plus  l'accent  ^ui  portera  fur  les 
fons  pleins  &  fbutenus  fera  marqué  :  que  c'eft  de  ce 
mélange  que  réfulte  le  forte  piano  d'une  langue, 
&  fon  analogie  avec  celui  de  la  Mufique  ;  enfia^ 
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ifiil  tû  inUSétcnt  ou  ptcùjfic  indifférent  jpoar  raoctnC 
jDoiical  9  que  la  (yliabe  tugitive  ou  déUilIante  foit 
iilnsou  moins  fonore>  pourvu  (ju'eile  fe  fafle  entendre^ 
&  que  9  ù,  l*e  muet  tmai  eil  ieniibie  à  l'oreille  »  non 
feulement  ce  n'eft  pas  un  inal  qu'il  abonde  dans 
n»tre  langue ,  outis  que ,  pour  tenir  lieu  des  défi- 
nences  bRves  &  cadentc  àt&  italiens,  il  n'cA  pas 
même  et^re  aflfez  fréquent.    - 

Une  propriéié    tffeniielle  de  Vt   muet  {  quoi- 

Jje  plus  d  un  grammairien  l'ait  méconnue  )  c'eft 
e  rendre  longue»  à  la  an  des  mois 9  la  lyllabe 
«ui  le  précède.  Cela  n'eil  prefque  pas  feulîble 
àuïs  le  langage  familier;  mais  lorfque  l'accent 
oratoire  ou  poétique  k  &it  entendre  9  il  n'eft 
perfonne  qui  ne  s  aperçoive  que  la  pénultième 
des  mots  a  finale  muette  »  (è  prolonge  êc  porte 
l'accent.  Quand  ie  dis  qu  elle  le  prolonge ,  je  ne 
dis  pas  qu'elle  s  altère  ;  Se  le  plus  ou  moins  de 
durée  n'en  change  point  la  qualité.  Dans  répéter 
êc  dans  répète  9  les  deux  premiers  e  font  le  même  9 
ainfi  que  i'a  de  flatter  &  de.  flatte  9  aiuH  que 
ïi  èl expirer  &  ^expire  9  ainfi  que  Vo  do  donner 
êc  de  donne  9  ainfi  que  ïu  d'imputer  Se  à* impute  ; 
ièulemeat  avant  Ve  muet  ces  ions  prennent  plus 
^  valeur.  La  mufique  furtout  9  qui  donne  à  tous 
les  fons  une  quantité  appréciable ,  fait  fentir  ce 
que  je  veux  dite.  Depuis  Lambert  Se  LuUy  jufqu'â 
nous  9  Se  dans  le  fimple  vaudeville  9  comme  oans 
lies  chants  les  plus  mélodieux ,  les  plus  (àvamment 
compofés  9  il  efl  prefque  faus  exemple  qu'on  fe  foit 
écarté  de  cette  règle  de  profodie  ;  Se  toutes  les  fois 
oue  l'e  muet  final  n'cft  pas  éteint  par  l'élifion  9  la 
iyllabe  qui  le  précède  s'allonge ,  Se  devient  fiifcep- 
tible  de  prolation  Se  d'inflexion  :  ce  qui  n'arrive- 
toit  jamais  fi  elle  étoit  réellement  brève  :  car  en 
jDufique  les  valeurs  relatives  étant  plus  décidées  9 
les  &utes  contre  la  profodie  y  font  aufit  plus  remar- 
quables que  dans  la  modulation  naturelle  de  la  pa- 
zole  'y  Se  rien  ne  feroit  plus  intolérable  pour  l'o- 
veille  9  que  le  retour  continuel  de  ces  voyelles 
brèves  9   que   la    mufique    prolongeroiu    Vqyei 

ACCBMT.    (M.MARAîOIfTEL). 

Çl)  MUET  ,_TE,  adj.  Privé  de  rufagcdcla  parole, 
ar  un  tour  figuré  9  cette  qualmcation  a  été 
'donnée  aux  lettres  par  les  grammairiens,  en  deux 
fens  différente  :  dans  le  premier  fens  9  elle  n'eft  at- 
tribuée qu'à  certaines  articulations  ou  confonnes  9 
dont  on  a  prétendu  caraôériier  ainfi  la  nature  ;  dans 
le  fecond  lens,  elle  défile  toute  lettre  ,  voyelle 
oa  confonne ,  qui  efl  employée  dans  l'Orthographe  9 
(ans  être  reiidue  en  aucune  manière  dans  la  -pro- 
nonciation. 

L  Des  conjbnnes  appelées  muettes.  »  Les  gram 
m  mairiens  9  dit  l'abbé  Régnier  (  Gramm.  franc. 
»  m-4^.  &  in^ii,  pag*  9.  )»  ont  accoutumé  9  dans 
»  toutes  les  langues  »  de  faire  plufieurs  divifions  & 
n  fubdivifions  des  contbnnes  :  Su  la  divifion  la  plus 
•  oommtme  à  l'égard  des  langues  modernes ,  eft 
91  gtt!ils  CA  diftingucnt  les  conioones  en  mmues  Se 
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»  en  demi-voyelles;  appelant  mtt^rre/ 9  toutes  celles 
»  dont  le  nom  commence  par  ime  confbnne  9  comme 
»  ^9  Cy  J  9  g^  ^>/'>  y  ,  r,  t;  Se  demi-voyelles  » 
»  toutes  les  autres  9  comme  j^hylymynfr^ 
/>  «»• 

Cet  académicien  abandocme  cette  divifion ,  parce 

Ïu  elle  n'eft  établie  9  dit-il  9  fiir  aucune  différence 
>ndée  daj:is  la  nature  des  confonnes. 
En  effet ,  s'il  ne  s'agit  que  de  commencer  le 
nom  d'une  confonne  par  cette  confonne  même  9 
pour  la  rendre  muette  ;  ik  n'y  en  aura  pas  une 
feule  qui  ne  le  devienne  ,  i\  l'on  adopte  jamais 
univerfellement  le  fyftême  de  P.  R.  fur  la  dénomi- 
nation des  confonnes  :  Se  il  eft  très-podible  qu'on 
en  vienne  là  9  par  l'ufage  qu'on  en  fait  déjà  Se 
qu'on  en  fera  de  plus  en  plus  pour  faciliter  l'épel- 
lation  Se  l'art  de  lire.  D'ailleurs  il  eff  démontré 
qu'aucune  confonne  n'a  de  valeur  qu'avant  une 
voyelle ,  ou  9  fi  l'on  veut ,  que  toute  articulation 
doit  précéder  la  voix  qu'elle  modifie  ;  toutes  les 
confonnes  feroient  donc  muettes  de  leur  nature, 
puifque  par  leur  nature  elles  ne  feroient  mifes  en 
valeur  qu'au  moyen  d'une  voyelle  qui  Its  fuivroit  : 
c'efl  dans  ce  fens  que  Platon  (  in  Cratylo  )  les 
appelle  toutes  ôupMTcu  ;  ce  qui  revient  à  la  déno* 
mination  de  Muettes  9  &  a  autant  de  vérité  que 
celle  de  Confonnes  9  quoique  les  deux  fens  foient 
affez  différents  9  elles  font  muettes  par  elles-mêmes , 
parce  qu'on  ne  peut  les  entendre  qu'avec  la  voix 
qu'elles  modifient  \  mais  cela  même  les  rend  véri- 
tablement conformes. 

Au  refle  9  la  conforme  dont  le  nom  vulgaire  com« 
mence  chez  nous  par  une  voyelle  9  commençoit 
chez  d'autres  peuples  par  la  confonne  même  :  nous 
difons  elle  ,  émme  ,  eiine  9  erre  ,  ejfe  ;  les  grecs 
difoient  lambda  9  mu  ^  nu  ^  ro  y  figma  \  Se  les 
hébreux  lamed  y  num  ,  nun  ou  noun  ,  reffoM  refch , 
famech  :  les  mêmes  lettres  qui  étoient  muettes 
pour  ces  peuples  9  feroient  donc  demi  -  voyelles 
en  France  &  chez  toutes  les  nations  qui  ont  em- 
prunté l'alphabet  latin  ,  quoique  ces  lettres  foient 
partout  les  figues  des  mêmes  moyens  d*explofion  ; 
ce  qui  eflabiurde. 

On  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe  de  la  dif^ 
tin^on  que  j'ai  faite ,  des  articulations  Se  des  con- 
fonnes 9  en  muettes  Se  fifflantes  :  elle  efl  fondée  fur 
la  manière  dont  fe  préfente  Tobflade  formé  par  le 
mouvement  de  la  partie  organique  >  Se  cette  manière 
fera  la  même  partout  où  l'on  voudra  procurer  à  la 
voix  les  mêmes  explofions.  (  Voyez  Comsovve.  ) 
Mais  l'abbé  de  Dangeau  n'avoit  pas  encore  donné 
l'idée  dts  véritables  diffincUoas  des  confonnes  9  lorf^ 
que  l'abbé  Régnier  publia  fa  GrauMnaire  ;  on  celui* 
Cl  étoit  encore  bien  éloigné  de  la  véritable  philo- 
fophie  du  langage. 

II.  Des .  lettres  muettes  dans  l'Orthographe. 
Pour  ce  qui  efl  des  lettses  appelées  muettes  dans 
l'Orthographe  â  caufc  de  leur  inutilité' pour  la  pro- 
nonciatipo  j  je  ne  crois  pas  qu  on  puifle  remarqugE^ 
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rien  de  plus  précis ,  de  plus  vrai ,  ni  de  plus  eiTen- 
ciel  i  cet  égard ,  que  ce  qu'en  a  écrit  M.  Harduin , 
fecrctaire  perpétuel  de  i* Académie  d'Arras  (  Rem* 
div.  fur  la  prononciation  &  fur  l* Orthographe* 
pag.  ??•  )  Je  vas  limpicmLnt'  le  tranlcrirc  ici ,  en 
y  ajoutant  quelques  oblerv^alions  ,  qui  en  feront 
diilinguées  en  ce  qu'elles  ne  feront  pas  accompa- 
gnées de  guillemets  comme  le  texce  Aqs  remarques, 
ou  qu'elles  feront  entre  deux  crochets  fi  elles  font 
inférées  dans  le  texte  même. 

<c  Qu'on  ait  autrefois  prononcé  des  lettres  qui 
1»  ne  le  prononcent  plus  aujourdhui  ;  cela  ferable 
t>  prouvé  par  les  ufagcs  qui  le  font  perpétués  dans 
»  plus  d'une  province  ,  &c  par  la  comparaifon  de 
fi  quelques  mots  analogues  entre  eux  ,  dans  l*un 
»  defqucls  on  fait  fonner  une  lettre  qui  demeure 
»  oifeufe  dans  l'autre.  C'eft  ainfi  que  f  ^  p  ont 
ti  gardé  leur  prononciation  dans^  vejie  ,  efpion ,  haf- 
S)  tonnade  ,  hofpitalier  ,  haptifmal ,  feptembre  , 
T»  feptuagénaire  ,  quoiqu'ils  l'aytnt  perdue  dans 
»  vefèir^  efpier ,  bajton ,  hofpitaly  baptême ,  fept , 
i>feptiern. 

Ces  derniers  mots  ont  effedlivement  continué  de 
s'écrire  comme  on  les  voit  ici  ,  long  temps  après 
qu'on  eut  pris  le  parti  de  les  prononcer  comme  on 
le  fait  aujourdhui;  mais  on  ne  fe  fait  plus  fcrupule, 
&  il  efl  univerfe lie  ment  reçu  d'écrire,  en  conféquence 
de  la  nouvelle  prononciation ,  veYir ,  épier  ,  bâton , 
hôpital  y  fetier.  Tout  le  monde  eft  content  de  cette 
Orthographe  ,  &  l'on  a  raifon  :  pourquoi  donc ,  par 
une  inconléquence  inconcevable  ,  n'écrit-on  pas  auflî 
comme  on  prononce  ,  batéme ,  fit  ?  Pourquoi  écrit- 
on  baptême ,  en  fuprimant  s  ^  Se  tti  gardant  le  p 
qui  n'y  cft  pas  plus  néceffairc  ? 

«  Mon  intention  ,  reprend  M.  Harduin ,  n'eft  ce- 
^  pendant  pas  de  foutenir  >  que  toutes  les  confonnes 
»  muettes  qu'on  emploie  ou  qu'on  cmployoit  il 
»  n'y  a  pas  long  temps  au  milieu  de  nos  mots  ,  fe 
»  prononcafTent  originairement.  Il  eft  au  contraire 
*  vraifemblable  que  les  Savants  fe  font  plu  â  intro- 
»  duire  des  lettres  muettes  dans  un  grand  nombre 
»  de  a>ots  ,  afin  qu'on  fentît  mieux  la  relation  de 
Il  ces  mots  avec  la  langue  latine  »  ;  (  ou  même , 
par  un  motif  moins  louable  ,  mais  plus  naturel , 
parce,  que ,  comme  le  remarque  l'abbé  Girard ,  on 
«lettoit  fa  gloire  i  montrer  dans  l'écriture  françoife 
qu'on  favoit  le  latin.)  «i  Du  moins  eft -il  çonftant 
w  que  les  manufccits  antérieurs  â  l'imprimerie 
»  offrent  beaucoup  de  mots  écrits  avec  une  fimpU- 
»  cité  qui  montre  qu'on  les  prônonçoit  alors  comme 
n  à  prêtent  y  auoiqu'ils  fc  trouvent  écrits  moins 
M  fimplemenc  dans  des  livres  bien  plus  modernes, 
n  J'ai  eii  la  curiofité  de  parcourir  quelques  ouvrages 
»  du  XI V*^.  ficcl© ,  où  j  ai  vu  les  mots  fuivants  avec 
»>  l'Orthographe  que  je  leur  donne  ici  :  droit  yfaint , 
y>  traité  ,  dette  ,  devoir ,  doute ,  avenir  ,  autre  , 
i>  moût  y  recevoir  y  votre  i  ce  qui  n'a  pas  empêché 
•>  d'écrire  long  tempç  après  droiél  y  fain^ y  traité  y 
^  debte ,  dcbvoir ,  doubte ,  advenir ,  anUrc ,  moult , 
^nçcgvQir  ^  vofin^  poic  oiafquçc.  Iç  r^^port  de 
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»  ces  nots  avec  les  mots  \3Xvû&  direitas  y  fafiêut  ^ 

D  traSiatus ,  débit um  y  debere  y  dubitatio,  advenire  À 
»  alter ,  multum  y  recipere  >  vefier.  On  remarque^ 
»  même  9  en  plufieurs  endroits  des  manulcrits  dom  je 
»  parle  y  une  Orthographe  encore  plus  fimple  de 
»  plus  conforme  â  la  prononciation  actuelle  ,  que 
»  l'Orthographe  dont  nous  nous  fervous  aujourdkiii., 
»  Au  lieu  d'écrire  fcience  yfçavoir ,  corps  ,  umps  ^ 
»  compte  y  mœurs  y  on  éaivoit  dans  ce  fiêcle  tloi- 
»  gné  ,  jience  ,  favoir  ,  cors  ,  tans  ,  conte  ^ 
i>  meurs  »• 

Nous  avons  fans  doute  bien  fait  ,  de  reprendre 
l'Orthographe  du  XIV  fiêde  dans  les  mots  cités 
d'abord  par  M.  Harduin  \  parce  qu'une  fimple  nûfoa 
d'étymologie  n'eft. pas  lùififante  pour  autocifer , 
dans  l'Orthographe ,  des  lettres  que  la  prononcia- 
tion n'y  exige  point  :  l'Orthographe  doit  être  pour 
toute  la  nation  \  &  l'on  ne  doit  pas  prétendre  que 
toute  la  nation  fâche  le  grec  ,  le  latin  >  Tiiébrea  f 
le  celtique,  d'od  notre  langue  a  tiré  fon  fonds. 
Savoir  eft  bien  encore  ^  puiique  la.  prononciation 
ne  demande  rien  auUc  choie ,  &  que  ce  mot  d'ail- 
leurs vient  direûement  du  latin  japere  ,  où  il  o'jr 
a  point  de  c  :  le  mot  latin  fcire  eft  l'équivalent 
de  favoir  y  mais  il  n'en  eft  pas  la  racine  ,  comme 
on  fe  l'étoit  fauflement  imaginé.  Il  y  aivoit  eu  ph» 
de  fondement  i  écrire  fcience  avec  un  c  >  parce 
qu'il  vient  en  effet  du  latin  fcientia  i;  &  comme 
ce  c  n'en  peut  aucunement  altérer  la  prononciation, 
il  n'y  a ,  ce  me  femble  ,  aucun  inconvénient  a  l'y 
garder.  Mais  il  faut  écrire  corps  avec  un  p  muet  : 
i^.  â  caufe  de  l'analogie  qu'il  doit  avoir  avec  fè» 
dérivés  corporel  y  corporifier  y  corpulence^  corpo^ 
ralf  corporation  ;  i®.  pour  le  cfiftinguer  de  cors 

cheville   d'un  bois  de  cerf  ) ,  &  de  cor  (  durillon 
des  pieds ,  ou  infhiiment  de  Vénerie  )  ;  3^  pool 

conferver  les  traces  de  l'étymologie  ,  puifquelle 
s'accorde  avec  les  deux  vues  précédentes  &  qu'elle 
fert  même  à  les  rendre  fenfibles.  C'eft  la  mètac 
chofe  de  temps  avec  un  p  muet  :  ce  /  ,  qui  vient 
du  latin  tempus  ,  conlervc  auffi  l'analojçie  de  9emp^ 
avec  temporel ,  temporalité ,  temponfer ,.  umport 
rifation  ,  tempête  ,  tempêter  ;  &  diftineue  ce  mot 
de  tan  (  écorce  pilée  pour  la  tannerie  ) ,  de  tant 
(  û  grande  quantité  ) ,  de  te/id  ou  tends  (  du  verbe 
tendre  ).  Pareillement  compte  y  en  confervant  le  p 
muet  du  latin  computo  y  &  par  là  fon  analogie 
avec  le  nom  françois  comput  (tupputaliondes  temptf 
pour  le  calendrier  ecdéiiaftique  )  ,  fe  trouve  ainfi 
différencié  de  comte  (  feigneur  d'un  comté  y  ûaot 
dérivé  du  latin  comitis  )  ^  <$c  de  conte  (  récit  )  # 
qui  vient  du  grec  barbare  K«mf  (  abrégé  ).  LV 
nalogie  réclame  auflî  un  o  muet  dans  mœurs ,  i 
caufe  de  moral ,  moralement ,  moraUfer  ,  thorali* 
feur  y  moralise  y  moralité;  &  d'ailleurs  cet  o  dif- 
tingue  le  nom  mœurs  du  verbe  meurs  ,  Se  caïao* 
térife  encore  l'étymologie  ,  du  latin  morés» 

L'étymologie  feule  n'eft  pas,  j'en  conviens  »  oa 
titre  fiiffifant  pour  charger  l'Orthographe  des  letcm 
mu^m^  /    «sais  X'iuwogie  du  ladlcal  ^?eç  .^ 
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iéAvis ,  6c  le  bcfoin  de  prévenir  les  ^quîvo  jues 
par  des  diftindîons  précifes  &  fondées  ,  autorirent 
#autsmt  plus  ces  lettres  muettes  préfentées  par 
l'ëtymologie  ,  que  piufieurs  deviennent  indifpenik- 
blement  néceflaires  pour  la  vérité  de  la  pronon- 
ciation. 

a  Outre  la  ndfon  des  étymologies  latines  ou 
»  grèques  >  continue  M.  Harcuin  >  nos  aïeux  infé- 
rèrent ou  confervèrent  des  lettres  muettes  ,  pour 
1»  rendre  plus  fenfible  l'analogie  de  certains  mots 
o  avec  d'autjres  mots  franfois.  Ainiî,  comme  tour- 
»  noyement ,  maniement  ,  éternuement ,  dévoue- 
»  ment  ,  je  lierai ,  j'emplq/erai ,  je  tuerai  yj'a- 
»  vouerai  ,  font  formés  de  tournoyer  ,  manier  , 
»  éternuer ,  dévouer^  lier ,  employer ,  tuer  >  avouer i 
p  on  crut  devoir  mettre  ou  iaifler  ,  â  la  pénultième 
nf  fyllabe  de  ces  premier?» mots  ,  un  e  qu'on  ny^ 
9>  prononçoit  pas.  On  en  ufa  de  même  dsLûsBeaUy 
p  nouveau  >   olfeau  ,  damoifeau  y  chafteau  y  Se 

V  autres  mots  femblables  ,  parce  que  la  terminaifon 
»  eau  y  a  fuccédé  à  el  :  nous  diions  encore  un  bel 
»  homme  ,  im  nouvel  ouvrage  ;  9c  Ton  difoit  jadis 
i>  oi/J/ ,  damoifel  >  chaftet  ;  »  [  il  en  refte  des 
traces  dans  oifeUr  ,  oijèlerit  ,  oijeleur  ,  oifelier , 
oifillon ,  damoifelU  au  féminin  ,  châtelé ,  châtel- 
lenie  ,  châtelain  ,  châtelet*  ] 

»  Les  écrivains  modernes ,  plus  entreprenants  que 
»  leurs  devanciers,  »  [  Nous  avons  eu  pourtant  des 
devanciers  aflez  entreprenants  :  Sylvius  ou  Jaques 
Dubois  dès  I5}i  ,  Louis  Meigret  &  Jaques  Pelle- 
tier quelque  vingt  ans  après  ,  R^mus  ou  Pierre  de 
la  Ramée  vers  le  même  temps  ,  Rambaud  en  1 57B  > 
X^ouis  de  Lefclache  en  1^68  ,  &  Lartigaut  très-peu 
de  temps  après  ,  ont  été  les  précurfeurs  des  rétbr- 
niateurs  les  plus  hardis  de  nos  jours  y  Se  je  ne  fais 
S  labbé  de  daint-Pierre ,  le  plus  entreprenant  des 
modernes ,  a  mis  autant  de  liberté  dans  (on  fyAême  > 

Îue  ceux  que  je  viens  de  nommer  en  ont  mis  dans 
îs  }eurs  ]•  »  Les  écrivains  modernes ,  plus  entre- 
»  prenants  que  leurs  devanciers  >  raprocbent  de  jour 
»  en  jour  l'Orthojgraphe  de  la  prononciation.  On 

V  n'a  guères  réum,  a  via  vérité,  dans  les  tentatives 
j»  qu'on  a  faites  jufqu'îci  y  pour  rendre  les  lettres 
»  qui  fe  prononcent  plus  conformes  aux  fons  f  c'eit 
j»  a  dire  ,  aux  voix  ]  &  aux  articulations  qu  elles 
»  repréfentent  ;  &  ceux  qui  ont  voulu  faire  écrire 
»  amptreur ,  acfion  ,  au  lieu  S  empereur ,  aâlion  , 
I»  o'ont  point  trouvé  d'imitateurs.  Mais  on  a  été 
1»  plus  heureux  dans  la  fuppreffîon  d'une  quantité 
»  de  lettres    muettes  ,   que    Ton    a    entièrement 

V  profcrites,  (ans  confidérer  fi  nos  aïeux  les  pro* 
»  Donfoient  ou  non  ,  &  fans  même  avoir  trop 
»  d'égard  pour  celles  que  des  raifons  d'étymologie 
I»  ou  d'analogie  avoient  maintenues  fi  long  temps. 
9  On  eft  donc  parvenu  i  écrire  doute  ,  parfaite  y 
I»  honnête  ,  arrêt ,  ajouter  ,  omettre  ,  au  lieu  de 
I»  doubte  ,  parfaiête  ,  honnefte  ,  arrefty  adjoutery 
j^  admettre  ;  2c  la  confonne  oifeufe  a  été  remplacée 
1^  dans  plufieurs  mots  par  un  accent  circonflexe 
m  jnarqué  for  la  voyelle  précédente ,  lequel  a  fou- 
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D  vent  la  double  propriété  d'indiquer  le  retranche*^ 
»  ment  d'une  letue  &  la  longueur  de  la  fyllabe. 
»  On  commence  aufll  a  ôter  i*e  muet  de  gaie-- 
»  ment  ,  remerciement  ,  éternuement  ,  dévoue^ 
»  ment  y  ôcc»  » 

Les  befoins  de  notre  verfificalion  ,  effenciellement 
ennemie  des  hiatus ,  ont  d'abord  favorifé  la  licence 
que  nos  poètes  ont  prifcs  d'écrire  gaîment ,  gaîté  , 
remercîment  ,  étemument ,  dévçûment ,  &c  :  &  les 
pcofateurs  enîuite  les  ont  imités  dans  plufieurs  mots 
lèmblables.  Mais  il  femble  que  l'on  craigne  de 
généralifcr  les  principes  de  notre  Orthographe 
&  les  vues  de  l'analogie ,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de 
plus  propre  a  fixer  &  a  étendre  une  langue  :  l'Aca- 
démie même  ,  qui  dans  fon  Diélionnaire  y  1761, 
écrit  remercîment  ,  fecoàment  ,  éiernâment ,  fans 
^  ,  ne  laiffe  pas  d'écrire  reniement  ,  dévouement  » 
remuement ,  avec  un  e.  Il  feroit  à  fouhaiter ,  dit 
M.  de  Wailly  (  de  l'Orthographe  broch,  in-ii  , 
1771  ypag.  61)  y  que  Von  gardât  la  même  marche 
pour  les  autres  noms  formés  des  verbes  en  ier , 
ouer ,  oyer ,  &i:.  O  qu'on  écrivît  fans  e  tous  ces 
noms  :  renîmeut ,  crucifiment  ,  denoûment ,  engoû- 
ment ,  aboîmeut,  dévoilment>  &c.  Cet  c  nefepro* 
nonce  point  y  &  Jamais  on  rien  tient  compte  dant 
la  poéfie.  Ou  fi  l'on  veut  conferver  cet  e  ,  qu'on 
le  mette  partout  ,  afin  d'éviter  les  exceptions..* 
Si  l'on  retranche  /'e  dans  les  fubftantifs  &  Us 
adverbes  ,  ne  fera  -  t-il  pas  convenable  de  le 
retrancher  aufii  dans  les  futurs  ^  conditionnels 
des  verbes  en  éer ,  ier  ,  oyer ,  ucr  ?  /'agrérai ,  je 
crêrois ,  je  remercîrai  ,  nous  juftif irons  ,  nous 
emploîrons  ,  nous  éternûrons  ,  &c.  Ce  que  propo(è 
M.  de  Wailly  eil  d'autant  plus  raiibnnable  y  que 
l'analogie  le  requiert  ici  y  comme  dans  le  refte  , 
non  feulement  pour  l'uniformité,  qui  ne  laiflepas 
d'être  un  motit  puiflant  ,  mais  encore  pour  les 
mêmes  raifons  d'euphonie  relatives  à  notre  verfi* 
fication.  Reprenons  le  difcours  de  M.  Harduin. 

i>  Mais  malgré  les  changements  confidérables 
i>  que  noire  Orthographe  a  reçus  depuis  un  fiècle  , 
»  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  qu'on  ait  aban-» 
D  donné  tous  les  caradères  muets.  U  femble  qu'en 
»  fe  déterminant  à  écrire  sâr  ,  mûr  y  au  lieu  de 
i>  feur  y  meury  on  auroit  dâ  prendre  le  parti  d'é-* 
«>  aire  auffi  bau  y  chapau  ,  au  lieu  de  beau , 
»  chapeau  ;  &  euf  ,  beuf ,  au  lieu  de  œuf  , 
D  bœuf  y  quoique  ces  derniers  mots  viennent  ^ovum 
»  &  bovis.  Mais  l'innovation  ne  s'eil  pas  étendue 
o  jufques  là  :  &  comme  les  hommes  (ont  rarement 
»  unirormes  dans  leur  conduite  ,  on  a  même  épar- 
»  gné  y  dans  certains  mots  ,  telle  lettre  qui  n'a\roit 
o  pas  plus  de  droit  de  s'y  maintenir,  qu'en  plu* 
»  fieurs  autres  de  la  même  claffe ,  d'od  elle  a  été 
o  retranchée.  Le  g ,  par  exemple  ,  eft  refté  dana 
»  poing  y  après  avoir  été  banni  de  foing ,  loing  , 
»  tefmoing.  Que  dirai-je  des  confonnes  redoublées, 
»  qui  font  demeurées  dans  une  foule  de  mots  od 
»  nous  ne  prononçons  qu'une  confonne  fimple  »  } 

A  l'égard  des  confonnes  redoublées  dans  des  jxioli 
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od  une  feule  fe  prononce  »  c'eft  un  vice  infoute* 
nable  ,  que  Tufage  a  déjà  corrigé  en  partie  ,  8c 
dont  il  eft  aufli  aifé  que  raifonnable  de  rendre  la 
corrcfkion  univcrfcile.  Mais  celle  que  propofe 
M.  Harduin  pour  les  mots  l^eau  ,  chapeau  ,  a:u/\ 
hœuf  ,  &  poing  ,  demande  quelques  réflexions. 
Quand  on  éciivoil  ftufy  meur ,  cette  Orthographe 
induifoit  a  prononcer  comme /àcwr,  maurs  :  c'étoit 
donc  une  éqjisroque  vicieufe^  qu'on  a  eu  rai(bn  de 
le/er  en  éciivant  lèlon  la  prononciation /Sr,  mûr  ; 
d'ailleurs  aucune  raifon  d'analogie  ne  rédamoit  Ve 
qu'on  a  fupprimc.  Ce  n'cft  pas  la  même  chofe  de  ïe 
dans  heau  &  chapeau  ,  ni  de  Vo  dans  œu/6c  boeufs 
outre  qu'on  diloic  unciennement  bel  (  qui  Te  dit  mênfe 
encore  &  chapel  ,  ce  qui  eft  une  raifon  tirée  de 
l'étymologic  uaiionale  ;  il  y  a  des  dérives  où  cet 
t  deviem  néce flaire  ,  comme  belle ,  bellement ,  em- 
hellir\  embellijjement  ,  chapelier  ^  chapelière  :  il 
en  cft  de  même  de  ïo  dans  œu/  6i  bœuf;  ce  n'ett 
pas  feulement  â  caufe  des  mots  latins  ovum  de 
ùovis  ,  c*cft  furtout  a  caufe  de  fes  dérivés  ovaire , 
oval  ,  bouverie  ,  bouvier  »  bouvillon.  On  a  eu 
d'autant  plus  de  raifon  d'écrire  foin  6l  témoin  fans 
g  final ,  que  les  verbes  foigner  &  témoigner  n'ont 
un  g  que  par  un  malentendu  fur  le  prétendu 
mouillé  que  cette  lettre  repréfente  (  voy.  Mouillé  )  ; 
dans  le  fond  c'eft  Joinier  ,  témoinier ,  en  pronon- 
çant très-vite  la  diphthongue  finale.  Peut-êue  cft-ce 
la  même  bévile  qui  a  d'abord  introduit  le  g  final  de 
poing ,  â  caufe  de  poignet  ,  poignée  ,  empoigner^ 
mais  outre  que  rétymologie/^w^wjautorilc  un  peu 
cette  Orthographe ,  le^hnal  diilingue  le  mot  poing 
dt point  (en  Ï2Xivipun^um)\^oA  le  ioimtvii  pointe , 
pointer  y  pointu  y pointiller  y  apointer ,  &c. 

»  Quelques  progrès  que  ïaffc  â^ l'avenir  la  nou- 
»  velle  Orthographe  ,  ajoute  le  (avant  fecrétaire 
u  d'Arras  ,  nous  avons  des  lettres  muettes  qu  elle 
»  ne  pourroit  fupprimer  fans  défibrer  la  langue  & 
»  fans,  en  détruire  l'économie  ».  [  Tel  eft  le  des 
roots  en  eau  ,  qui  tiennent  â  des  dérivés  od  l'on 
retrouve  cet  e  ;  &  Yo  de  plusieurs  mots  où  l'on  a 
inis  jufqu'ici  oeu  par  la  même  raifon ,  comme  oeuf  y 
bœuf  y  cœur  ,  chœur  ,  œuvre  ,  mœurs  ,  fœur  , 
vœu  y  &c  Peut-être  même  cette  analogie  exiec-t- 
elle  qu'on  écrive  avœu  comme  vœu ,  cœuUlir , 
au  lieu  de  cueillir ,  orgœuil  ^  plus  tôt  m' orgueil , 
nccœuily  recœuil  y  cercœuil  ,Scc.]  o  Telles  font 
n  celles  qui  fervent  â  défigner  la  nature  &  le  fens 
o  des  mots ,  comme  n  dans  ils  aiment ,  ils  aimé- 
m  rent ,  ils  aimajfhnt  «  &  en  dans  les  temps  oti 
I»  les  troi(ièmes^>erfonnespluriéles  fe  terminent  en 
»  o/enr,  ils  aimoientyïU  aimeroienty  Ils  foient  ;  C2a 
»  à  l'éeard  du  t  de  ces  mots ,  8c  de  beaucoup  d'autres 
»  conionncs  finales  qui  font  ordinairement  muettes , 
»  perfonne  n'ignore  qu'il  faut  les  prononcer  quel- 
I»  quefois  en  converGition ,  &  plus  fouvent  encore 
1»  dans  la  iedure  iSc  dans  le  difcours  foutenu  ^  furtout 
»  lorfque  le  mot  fuivant  commence  par  une  voyelle. 

y>  Il  y  a  des  lettres  muettes  d'une  autre  e{pèce  ^ 
m  gui  pcob^lcmeat  oc  difpaioitroot  jwys  (teiéori- 
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»  tare.  De  ce  nçmbre  eft  Vu  feiviie  qu'on  mcf  ' 
p  toujours  après  la  confonne  q ,  à  moins  qu'elle  ne 
o  foit  finale  'y  pratique  fingulière  y  qui  avoxt  lie» 
»  dans  la  langue  latine  auffi  conframment  qoe 
»  dans  la  françoife*  U  eft  vrai  que  cet  u  fe  pro« 
»  nonce  en  quelques  mots  ,  quadrature  »  iquefkre  ^ 
i>  quinquagéfime  ;  mais  il  eft  muet  dans  la  j>1ih 
»  part ,  quarante ,  querelle  ,  quotidien  y  qmn\e^ 
(  VoyeiQ.)   ^ 

«>  J'ai  peine  â  croire  aufC  qu'on  banailTe  jamais. 
i>  Vu  8c  Ve  qui  font  prefque  toujours  mttets  entre  im 
i>  g8c  une  voyelle.  Cette  confonne^ répond,  comnie 
»  on  l'a  vu  (  f^oyei  G  )  ,  â  deux  fortes  d'art!- 
»  culations  bien  diftérentes.  Devant  a  ,  o  ,  u  ^ 
^9  elle  doit  fe  prononcer  durement  »  [  parce  qu'elle 
eft  muette  gatturale  ]  /  a  mais  quand  elle  précède 
»  un  e  ou  un  i  y  la  prononciation  en  eft  plus  douce 
»  8c  reflcmble  entièrement  à  celle  de  Vj  conCônne , 
[  de  la  confonne  fixante  palatale  /  ]•  o  Or  poor 
»  apporter  des  exception^  a  ces  deux  règles»  &poar 
»  donner  au  ^ ,  en  certains  cas ,  une  valeur  contraire 
p  â  fa  pofîtion  aébielle  ,  il  falloit  des  fignes  qui 
»  fiflent  connoître  les  cas  exceptés.  On  aura  donc 
o  pu  imaginer  l'expédient  de  mettre  un  u  après  le 
D  g  pour  en  rendre  l'articulation  dure  devant  un^ 
»  ou  un  i  y  comme  édXïs  guérir  y  collègue  y  orgueil 9 
V  guittare  ,  guimpe  i  8c  d'ajouter  un  e  à  cette 
»  confonne  y  pour  la  faire  prononcer  mollement 
»  devant  rf ,  o  ,  Uy  comme  dans  geai  ,  George  , 
»  gageure,  h'u  muet  femble  pareillement  n'avoir 
»  été  inféré  dans  cercueil  y  accueil  ,  écueil  y  qno 
»  pour  y  affermir  le  c  y  qu'on  prononceroit  commo 
1»  une  s  s'il  éroit  immédiatement  fuivi  de  l'e  i». 

Les  incertitudes  qui  demeurent  encore  dans  la 
prononciation  des  mots  od  l'on  a  Hiivi  cette  Or^ 
thographe ,  démontrent  que  les  expédients  dont  il 
s'agit  font  infuâEfants  8c  déplacés.  L'introduâioa 
Acïu  après  le  r  &  après  le  g  y  pour  en  déûgatt 
la  prononciation  gutturale  devant  e  oa  i ,  ramène 
d'autres  embarras  ;  on  eft  induit  à  prononcer  de  Im 
même  manière  écuelle  8c  écueil ,  aiguille  8c  an^ 
guille  y  figue  Se  ciguë  ;  8c  l'introdudion  de  Ve  après 
Tes  mêmes  lettres  pour  -en  indiquer  la  prononcia- 
tion fifflante  ,  a  les  mêmes  inconvéments  :  on  y  a 
remédié  pour  lec  ,  en  le  cédillant  au  lieu  d'écrire 
enfuite  un  e  ;  mais  cet  e  après  le  g  induit  i  pro- 
noncer de  la  même  manière  gageur  8c  gageure , 
chargeur ,  8c  chargeûre  ,  mangeur  8c  mangeâre. 

o  U  n'eft  pas  démontré  néanmoins  ,  ajoâte 
»  M.  Harduin ,  que  ces  voyelles  muettes  l'ayenf 
»  toujours  été  ;  il  eft  poftible  y  abfolument  pap- 
»  lant ,  qu'on  ait  autrefois  prononcé  Vu  8c  Ve  dans 
»  écueil ,  (Tuider ,  George ,  comme  on  les  prononce 
»  dans  êcuelle  ,  Guife  (ville)  ,  8c  géomètre:  mais 
»  une  remarque  tirée  de  la  conjugaifon  des  verbes, 
»  jointe  à  l'ufage  od  l'on  eft  depuis  long  temps 
»  de  rendre  ces  lettres  muettes  ,  donne  lieu  de 
»  conjcfturer  en  effet  qu'elles  ont  été  placées  après 
»  le  ^  &  le  ^  ,  non  pour  y  être  prononcées  ,  mais 
m  fauxemcAt  pour  prcUr»  conuoeje  Vu  lUja  dît» 
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*è  â  ces  conroQoes  une  valeur  contraire  i  celle  que 
»  4&noit  leur  donner  leur  ficuation  devant  telle  ou 
1^  telle  voyelle. 

»  Il  eft  de  principe  dang  les  verbes  de  la  pre- 

•  mlère  conjugaifon  ,  comme  fiatttr ,  je  fiant  » 

•  hlâmtr ,  je  %lâmt  »  <][ue  la  première  perfonne 

•  plurièle  du  préfent  [  indéfiai  J  de  rindicatif  >  fe 
»  ibrme  en  changeant  iV  final  de  la  première  per- 
»  fonne  du  fin^ulier  en  ons  :  que  l'impArfait  [  ou 
»  préfent  antérieur  fimple  ]  de  l'indicatif  fe  forme 

•  par  le  diangement  de  cet  e  final  en  ois  ;  6c 
9  l'aorifte {  c'eu  le  préCènt  antérieur  périodique]  par 
»  le  changement  du  même  e  en  ai  :  je  flutie ,  nous 
m  flattons  ,  jcflattois  ,  je  flattai  ;  je  blâme ,  nous 
w  blâmons  ,  je  hlâmois  ,  je  blâmai.  Suivant  ces 
»  exemples  y  on  devroit  écrire  je  mange  ,  nous 
»  mangons  ,  je  mangois  y  je  mangai  ;  mais  comme 
i  le  ^  doux  de  mange  fcroit  devenu  un  ^  dur  dans 
»  les  autres  roots ,  par  la  rencontre  de  l*o  6c  de  Va  , 
9  il  e(l  prefque  évident  que  ce  fut  tout  ejcprès 
»  pour  conferver  ce  g  doux  dans  nous  mangeons  y 
9  je  mangeois  ,  je  mangeai ,  que  Ton  y  intr  jduifît 
p  mn  e  {ans  vouloir  qu^il  fîlt  prononcé*  Par  li  on 
p  crut  trouver  le  moyen  de  marquer  ,  tout  â  la 
9  fois  dans  la  prononciation  8c  dans  l'Orthographe  , 
9  l'analogie  de  ces  trois  mots  avec  je  mange  dont 
9  ils  dérivent.  La  même  chofe  peut  fe  dire  de  nous 
m  commenceons  ,  je  conmenceois  ,  je  commenceai , 
9  Qu*on  n'écrivoit  fans  doute  ainfi  a/ant  l'invention 
)i  de  la  cédille  >  que  pour  laifler  au  c  la  pronon- 
'9  ciation  douce  qu  il  a  dans  je  commence» 

i>  Cettfe  cédille ,  inventée  fi  â  propos  ,  auroir  dâ 

•  faire  imaginer  d'autres  marques  pour  diflinguer  le^ 
il  cas  od  le  c  doit  fe  prononcer  comme  un  k  devant 
9  la  voyelle  e  ,  &  pour  faire  connoître  ceux  od  le 

•  g  doit   être    articulé  d'une  fafon  oppofée  aux 

•  règles  ordinaires.  Ces  fignes  particuliers  vau- 
9  droient  beaucoup  mieux  que  Tinterpofition  d'un 

•  e  ou  d'nn  u ,  qui  eft  d'autant  moins  fatisfailante 
»  qu'elle  induit  a  prononcer  écuelU  c^mme  écueily 
n  aiguille  comme  anguille ,  &  même  géographe 
n  éc  cigiie  comme  George  &  figue ,  quand  l'écri- 

in  n'a  pas  (ôin  ,  ce  qui  arrive  aflez  fréquero- 
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«  ment  »  d'accentuer  le  premier  e  de  géographe  » 
}9  ëc  6t  mettre  deux  points  fur  l'e  &iû  de  ci- 
w  ^uë  ». 

Le  moyen  le  plus  (fir  &  le  plus  court ,  s'il  n*y 
«voit  -ew  qu'à  imaginer  des  moyent ,  auroit  été  de 
«l'attacher  i  chaque  confonnc  qu'une  articulation , 
êc  de    donner  i   chaque  articulation  fa    con(bnne 

ropre.  Mais  on  ne  peut  rien  changer  aujourdhui 
ce  que  l'afage  a  décidé  de  la  fignification  des 
lettres  :  le  c*  &  le  ^  feront  durs  eu  sifflants  >  fcloa 
la  voyelle  dont  ils  (eront  fuivis  ^  &  le  ^  non  final 
fera  toujours  fuivi  d^un  u  tant6t  muet  tantôt  pro- 
noncé ,  ce  qui  arrive  auffi  quelquefois  après  le  g. 
On  peut  pourtant  tirer  parti  des  décifions  mêmes 
^e  l'ulage  fur  la  valeur  des  carat^éres ,  pour  lever 
les  équivoques.  Par  exemple ,  en  continuant  d'écrire 
f(cuiûe  comme  i  l'ordinaire ,  rien  n'empêche  (f  éttixt 


tvee  on  et  les  mots  écœuily  cœuillir  y  accceuilUr^ 
recœuillir  y  accauil  y  recceuili  l'étymologie  même 
des  mots  latins  fi:opulus  y  colligere  y  Indiquoit  la 
lettre  a;  Tanalogie  des  mots  coUeSle  y  coueSeur^ 
^oUeéiion ,  collectif  y  colUHivement ,  récolleélion  » 
récolliger ,  récolte  ,  récolter ,  appuyoit  le  confeil 
de  l'étymologie  \  l'avantage  de  repréfenter  alors 
euil  par  les  lettres  qui  ,  dans  notre  manière  d'écrire, 
en  font  les  fignes  natureb  y  &  non  par  ueil  qui 
marque  un  tout  autre  fon  >  fèmbloit  en  faire  uno 
aéceinté  :  par  imitation  on  écrira  de  même  cer^ 
cceuily  orgœmly  orgueilleux  i  la  différence  de  ces 
deux  derniers  mots  eft  même  indiquée ,  parce  que 
dans  le  premier  œuil  6c  dans  le  (econd  <r/7  font 
des  fignes  différents,  au  lieu  que  dans  l'Ortbogra- 
phe  ordinaire  on  écrit  ueil  dans  tous  deux. 

Quand  Vu  eft  véritablement  muet  après  le  ^ ,  on 
peut  continuer  d'écrire  comme  drorâinairc,ûn^tti//ê, 
vivre  à  fa  guife y  un  guide:  fi  Vu  n'eftpas  muet^^ 
6c  qu'il  ne  feffe  pas  dioblhoi^ue  avec  la  voyelle 
fuivante ,  il  n'y  a  qu'à  le  couronner  de  deux  points 
qui  marquent  la  diérefe  ou  divifion,  amhigHite  y^coti» 
ti^ûité^  6c  de  même  ambigiie ,  contigUe  ,  aigiie , 
cigiie  ç  û  cet  u  fait  dioblhon^ae  avec  la  voyelle 
fai/ance  y  au  lieu  des  deux  points  qui  diviferoient 
les  deux  voyelles ,  marquez  Vu  d'un  accent  grave 
pour  mai:quer  qu'il  faut  appuyer  deifus  6c  le  pro- 
noncer ,  aigiïille  ,  Càife  (  ville  )  ,  le  Guide 
(  peintre  )  y  6c  non  pas  aiguille  y  Guife  y  le  Guide  , 
comme  la  infinué  M.  liarduin.  Far  analogie ^ 
écrivons  comme  à  l'ordinaire  équarir,  ^ueftiony  quih-' 
taly  parce  que  Vu  eft  muet  ;  mais  éaivons  avec  l'ac- 
cent grave  eqàateur ,  qùefiure ,  quintuple ,  qàinqàa* 
géfime  y  pdixcc  que  T/x  fe  prononce  &  fait  diphthon- 
gue. 

Pour  ce  qui  eft  des  mots  charçeâre  ,  gageure^ 
mangeûre  ,  je  (àcrifierois  volontiers  une  analogie 
infidicufe  à  la  netteté  de  l'expreflion  ,  6c  je  voudroié 
qu'on  écrivît  charjâre  ,  gajure  ,  manjûre ,  pour 
ne  pas  confondre  la  prononciation  de  ces  mots  ^vec 
celle  des  non»  chargeur  y  gageur  ,  mangeur  : 
faimerois  infiniment  mieux  une  exception  à  la  règle 
analogique  ,  qu'un  vice  dans  l'Orthographe  6c  uii 
embarras  dans  la  ledture. 

Revenons  aux  lettres  muettes  en  général  :  quand 
elles  fervent  â  maintenir  les  traces  de  l'analogie, 
qu'elles  déterminent  la  prononciation  ,  ou  même 
qu'elles  ne  l'erabarraffent  point  ,  il  fiiut  les  con- 


(crver;  c'èft'un  fupplément  auxiliaire  ,  dont  il  n'cft 


qui  le  parlent  aujourdhui  en  Europe. 
Ecrivons  donc  baptême  y  fepty  quoique  le  /^  ne  & 
prononce  pas  ;  mais  écrivons  baptifmal ,  flptua^ 
eéfimt  y  fiptuagénaire  ,  Jlptante  ,  en  mettant 
laccenc  grave  fur  la  voyelle  qui  précède  le p  ,  pour 
marquer  qu'il  fe  prononce  :  écrivons  de  même 
plomb  y  blanc  y  â  caufe  de  j^lombier  y  plomberie  ^ 
blanche  ,  blancheur ,  blanchir  ;  mais  par  une  fuite- 
dç  raQ4logie  »  éçdyoïis  rtmpar  |àns  t ,  parce  qtt'o% 
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«n  forme  rcmparer  &  non  remparttr  ;  U,  tox  con- 
traire écrivons  abrlt  avec  an  t  ,  parce  ^u*oq  en 
i'ornie  ahriur  &  non  abricn 

Si  toutefois  on  ne  peut  (âuver  l'analogie  qu'en 
donnant  Ucu  à  l'équivoque  >  il  faut  abandonner  1  ana* 
logie  elle-même  pour  obtenir  la  clarté  cfc  l'exprcC- 
£on ,  qui ,  dans  1  Orthographe  aufTl  bien  que  dans 
renonciation ,  doit  être  la  première  &  la  ibtûreraine 
qualité  du  difcours.  (  M  ÉeaUZÉE*) 

(  N)  MYCTÉRISME  ,  C  m-  C'eft  une  efpéce 
d'Ironie  infultante  Se  fulvte  ,  qui  dév^oue  au  mépris 
la  perfonne  qui  en  eft  l'objet.  Mvx-mpw/AOf,  dit  Voillus 
(  Partit,  orat.  IV^x.  6.)fie  çiium  Tmf(>  Jufpenfo 
qiumpiam  fuBfannanms  :  çuoa  &  nomcn  indicat  ; 


"M.  Y'C 

nam  >twcTwf ,  nafus.  Ces  tnotf  nàfo  fujpen/y 
peignent  très-bien  l'attitude  de  l'orgueil ,-  qur  lève 
le  nez  pour  regarder  du  haut  en  bas  &  airec  dédai» 
les  perlbnnes  qu'il  veut  humîlxen^ 

Cette  fieure  paroft  tenk  au  PeriïAage  oa  as 
Sarcaûne  (Voyez  ces-  mots  )  ,  (êlon  le  degré  de 
malignité  qui  en  fait  le  fonds.  Des  dîftlnéhons  fi 
fubtiles  font  peu  néceflaires  â  remarquer  Se  à  coiH 
noître ,  &  ri  fèroit  très-fiiâi(ant  de  s'en  tenir  â  une 
Connotflance  ptécifè  &  pourtant  détaillée  de  l'Ironie 
{  Voyez  Irokib  )  \  mais  dans  cet  ouvrage  il  eft  bon 
fe  recueillir  &  de  définir  tous  les  termes  employés 
>ar  les  gens  de  Tart ,  afin  de  (àuver  tout  embairiiK 

ceux  qui  liront  leurs   ouvrages*   (  M*  BzAtJ^ 

ZÉE.) 


r 
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X\  ,  fubft.  f.  félon  Tandennc  épellation  erme ," 
fubfl.  m.  félon  Tépellation  moderne  ne.  C'ed  la 
quatorzième  lettre  ^  Se  la  onzième  con(bnne  de  notre 
alphabet  :  le  Cigat  de  la  même  articulation  étoit 
nommé  «a  ,  »v ,  par  les  grecs  ,  Se  nun  ou  :iOun  ,  i  ^ 
'  par  les  hébreux» 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre  N  y  eft 
linguale  ,  dentale  y  Se  nafale  :  linguales  parce  qu'elle 
dépend  d'un  mouvement  détermmé  de  la  langue  y 
le  même  précifément  que  pour  l'articulation  D  ; 
dentale  y  parce  que ,  pour  opérer  ce   mouvement 

Sarticulier  ,  la  langue  doit  s  appuyer  contre  les 
ents  fupérieures  ^  comme  pour  ï>  Se  .T-/  Se  enfin 
hafàle  ,  parce  qu'une  poution  particulière  de  la 
langue  y  pendant  ce  mouvement  ,  fait  refluer  par 
le  nez  une  partie  de  l'air  (bnore  que  l'articulation 
modifie ,  comme  on  le  remarque  dans  les  perfbnncs 
enchifrenées  qui  prononcent  a  pour  n  ,  parce  que , 
le  canal  du  nez  étant  alors  embarrafté  >  rémimon 
du  (on  articulé  eft  entièrement  orale» 

Conune  nafale  y  cette  arlkulation  (ê  change 
aîfëment  en  m  dans  les  générations  des  mots  ^ 
voye7[  M  :  comme  dentale  y  elle  eft  auŒ  commua- 
Ue  avec  les  autres  de  même  efpèce ,  Se  principa- 
lement avec  celles  qui  exigent  que  la  pointe  de 
la  langue  fe  porte  vers  £s  dents  fiipériéures  y 
iàvoir  d  Se  t  :  Se  comme  lingualç  ,  elle  a  encore 
un  degré  de  commutabilité  avec  les  autres  linguales  y. 
proportionné  au  degré  d'analogie  qu'elles  peuvent 
avoir  dans  leur  finmation;  JVTfê  change  plus  aifé- 
ment  Se  plus  communément  avec  les  Oquides  L  Se 
R  qu'avec  les  autres  linguales  y  parce  que  le 
mouvement  de  la  langue  eu  à  peu  près  le  même 
dans  la  produ£lion  des  liquides*  que  dans  celle  de 

N.    Vo/Cl   L  &   LlK£UALE. 

Dans  la  langue  francoife  la  lettre  N  a  quatre 
H&ges  différents,  quil^t  lemiuquer». 


I 


N 


i^.  N  eft  le  (Tgne  de  Tarticnlation  ne  y  hxS 
toutes  les  occafions  où  cette  lettre  commence  la 
Arllabe  \  comme  dans  nous  ,  none ,  nonagénaire  ^ 
Nlnus  y  Ninive  ,  Sec^ 

z^,  iV,  à  la  fin  de  la  fyllabe ,  eft  le  fignc  or- 
thographique de  la  nafalité  de  la  voyelle  précé- 
dente 'y  comme  dans  an  y  en  ,  ban^  bon  ,  Men  ,  lien^ 
indice  y  onde  y  fondu  y  t:ontendant ,  Sec  f^oye^  M^ 
U  faut  feulement  excepter  les  quatre  mots  examen, 
hymen  y  amen  ,  abdomen,  où.  cette  lettre  finale  cou- 
ferve  fa  fignification  naturelle  Se  reprélente  l'arti* 
culation  ne. 

Il  Êuit  obfervet  néanmoihs  que^i  dans  plofieiics  moCf 
terminés  par  la  lettre  n  comme  figne  de  nafalité , 
a  arrive  fouvent  que  l'on  £ût*enten2:e  1  articulation 
ne,  ft  le  mot  (uû^ant  commence  par  uue  voyelle 
ou  par  un  h  muet* 

Premièrement,  fi  un  adjedif  rPhy&Iue  ou  métar 
phyfique  y  terminé  par  un  n  mùXy  fe  trouve  immé* 
diatement  fiiivi  du  nom  auquel  il  a  rapport  y  Se  que 
ce  nom  commence  par  une  voyelle  ou  par  on  & 
muet  'f  on  prononce  entre  deux  l'articulation  ne  : 
bon  ouvrage  y  ancien  ami  y  certain  auteur ,  vilain 
hçmme  y  vain  appareil  ,  un  an  y  mon  amc  ,  son^ 
honneur  y  JbnMftoire  ,  Sec*  On  prononce  encore 
de  même  us  ad]e£ti6  métaphy/iques,  un  ,  mon  , 
ton  y  /on  y  s'ils  ne  font  féparés  du  nom  que  par 
d'autres  adjeélifs  qui  y  ont  rapport  :  un  excel/ene 
ouvrage  ,  mon  intime  &  fidèle  ami ,  ton  unique 
efpérance  yjfbn  entière  ô  totaU  défaite  y  Sec.  Ho» 
Je  ces  occurrences  y  on  ne  Eut  point  entendre 
l'articulation  ne  ,  quoique  le  mot  fuivaot  com* 
mence  par  une  voyelle  ou  par  un  A  muet  :  ce  projet 
eft  vain  &  blâmable ,  ancien  tr  refpeéîable  ,  un 
point  de  vue  certain  avec  des  rrujyens-  fârs ,  to» 
Le  nom  bien  en  toute  occafion  fe  prononce  avec 
le  ioq  fiafal  ^  fans  £ùig    eiUendie.  rarticulatio»  • 
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«e  :  et  hUn  efi  précieuo^^  comme  ce  bien 
m*tft  précieux  ;  un  bien  honnête  »  comme  un 
bien  confidérable*  Mais  il  y  a  des  cas  od  l'oo  fait 
«ntendre  Tarticulatioa  ne  après  Tadverbe  bieni 
c'eft  lorfqu'il  ell  fui^^i  immédiatement  de  i'adjeûif  » 
3e  l'advrerbe  ,  ou  du  verbe  qu'il  modifie  >  5c 
^ue  cet  adje£Uf ,  cet  adverbe  ,  ou  ce  verbe  com- 
incnce  par  une  voyelle  ou  par  un  h  muet  :  bien 
aife  y  bien  honorable  ,  bien  utilement ,  bien  écrire , 
bien  entendre ,  &c.  Si  Tadvcrbe  bien  cft  fuivi  de 
tout  autre  root  que  de  l'adjeflif  ,  de  l'adverbe  »  ou 
du  verbe  qu'ilmodifie,  la  lettre  n  n'y  eftplus  qu'un 
ligne  de  na{klité  :   //  parlait  bien  tf  à  propos. 

Le  mot  en  y  foit  prépoiicion  foit  adverbe  ,  fait 
auffi  entendre  l'articulation  ne  dans  certains  cas  y  & 
ne  la  fait  pas  entendre  dans  d'autres.  Si  la  prépo- 
iîtion  en  tn  fuivie  d'un  complément  qui  commence 
par  un  h  muet  ou  par  une  voyelle  ,  on  prononce 
l'articulation  :  en  homme,  en  italit ,  en  un  moment  y 
itn  arrivant  y  &c  :  fî  le  complément  commence  par 
une  confonne  ,  en  eft  naCil  :  en  citoyen  y  en  Francty 
tn  trois  heures  ,  en  partant ,  &c.  Si  l'adverbe  en 
^ft  avant  le  verbe  y  Se  que  ce  verbe  commence  par 
nme  voyelle  ou  par  un  h  muet  ,  on  prononce 
l'articulation  ne  :  vous  en  êtes  ajfâré  y  en  a-t-on 
parlé}  pour  en  honorer  Us  dieux  y  nous  tn  avons 
des  nouvelles ,  Stc  :  mais  fh  l'adverbe  en  eft  après 
le  verbe  >  il  demeure  purement  nalàl  maigre  la 
voyelle  fuivante  :  parlez-en  au  minière  y  alle\  vous- 
tn  au  jardin  ,  faites  -  en  habilemtnx  revivre  U 
fottvenir  y  &c. 

On  avant  le  verbe ,  dans  Ie<  proportions  pofi- 
tîves  y  fait  *  entendre  l'articulation  ^  on  aime  y  on 
-honorera  t  on  a  dit  y  on  eâtpenfi  y  on  y  travaille  y 
^n  en  revient  y  on  y  a  rifiéchi  ,  quand  on  en 
4turoit  eu  repris  le  projet  y  &c  :  dans  les  phrafes 
isteirogatives.,  on  étant  amrès  le  verbe,  ou  du 
jDoias  après  l'auiâliaire  y  eft  purement  na&l  mal- 
^é  les  voyelles  fuivantes  :  a-t^on  eu  foin  T  efi-on 
ëci  pour  long  temps  ?  en  auroit-on  été  ajTûréf  tn 
}ûvoit'On  ima^né  la  moindre  chofe  ?  3cc.  Mab  fi  on 
jeQi  pris  maténelleraent ,  quoique  Tufet  du  verbe  »  11 
idemeure  purexnenrnaiàl  ^  On  tft  un  nom  qui  figni- 

fit   HOMME* 

Eft-ce  le  n  final  qui  fe  prononce  dans  les  occa- 
^ns  que  l'on  vient  de  voir  \  ou  bien  eft-ce  un  n 
^phonique  que  la  prononciation  infère  entre  deux  ? 
Je  fuis  d  avis  aue  c  efl  un  n  euphonique  ,  différent 
^ha  n  orthoffrapnique  ;  parce  que ,  fi  l'on  avoit  intro- 
duit dans  falphabet  une  lettre  ,  ou  dans  l'Ortho- 
nhe  un  figne  quelconque  »  pour  reprétènter 
\n  iiafkl ,  l'euphonie  n  aof oit  pas  moins  amené 
le  n  entre  deux ,  &  on  ne  l'auroit  alTiîrément  pas 
f>cb  dans  la  voyelle  nafide  -:  or  on  n'eft  pas  plus 
autorifé  â  l'y  prendre  ,  quoique  par  accidenc  la 
lettre  n  foit  le  figne  de  la  naialité  ;  parce  que  la 
idîfféreoce  inx  figne  n'ea  met  aucune  dans  le  fon 
irepréfenté. 

^    On  peut  demander  encore  pourquoi  Tarticulatioo 
itfik^  iùe&,ntyjAsa\è^t^u^s»mmz.Aèa&a' 


N 


^V\\ 


t^U  reçu  f  Ceft  que  l'articulation  ne  eft  nafale  * 
que    par  là   elle  eft  plus   analogue  au  fon  nafàl 

Sui  précède  ,  &  conféquemment  plus  propre  à  le 
ier  avec  le  fon  fuivant  que  toute  autre  articula- 
tion ,  qui,  par  la  raifon  contraire  ,  ferait  moins  eu- 
phonique. Au  contraire  ,  dans  a-t^l  reçu  &  dans 
les  phrafes  femblables  ,  il  paroît  'que  l'ufaec  a 
inféré  le  t ,  parce  qu'il  eft  le  figne]  ordinaire  fltta 
troifiéme  perifonne  y  &  que  toutes  ces  phrafes  y 
font  relatives. 

Enfin  on  peut  demander  pourquoi  l'on  a  inféré 
un  n  euphonique  dans  les  cas  mentionnés',  quoi- 
qu'on ne  l'ait  pas  inféré  dans  les  autres  où  l'op 
rencontre  le  même  hiatus.  C'eft  que  l'hiatus 
amène  une  interruption  réelle  entre  les  deux  foas 
confécutifs  ,  ce  qui  femble  indiquer  une  divifion 
entre  les  deux  {idées  :  or  dans  les  cas  oii  l'ufâgc 
infère  un  n  euphonique ,  les  deux  idées  expriméçs 
par  les  deux  mots  font  fi  intimement  liées  q^u'elles 
ne  font  qu'une  idée  totale  ;  tels  font  l'adje^if  &  le 
nom  ,  le.  fujet  &  le  verbe ,  par  le  principe  d'idenr- 
tité;  c'eft  la  même  chofe  de  la  prépofition  &  de 
fon  complément ,  qui  équivalent  en  effet  à  un  feul 
adverbe;  &  l'adverbe, qui  exprime  un  mode  de  la 
fiiçnification  obie£Uve  du  veihe  ,  devient  auflî  par 
la  une  partie  de  cette  fiznification.  Mais  dans  les 
cas  od  l'ufage  laiffe  fubnfter  l'hiatus ,  il  n'y  a  au- 
cune liaifon  femblable  entre  les  deux  idées  qu'il 
fépare. 

On  peut ,  par  les  mêmes  principes ,  rendre  rai- 
fon de  la  manière  dont  on  prononce  rien  ;  Tet»- 
phonie  fait  entendre  l'articulation  ne  dans  les 
phrafes  fuivantes ,  je  n*ai  rien  appris  ,  //  n'y  a 
rien  à  dire ,  rien  efi-Uplus  étrange  /  Je  crois 
qu'il  feroit  mieux  de  laifler  l'hiatus  dans  celle-ci , 
rien  ,  abfolument  rien  y  n*apu  le  déterminer. 

3<*.  Le  troifiéme  ufaee  de  la  lettre  n  eft  d'être 
un  caraûère  auxiliaire  dans  la  repréfentation  de  l'ar- 
ticulation mouillée  que  nous  figurons  par  ^,  «c  les 
efpagnols  par  ^  ;  comme  dans  digne  ,  magnifia 
que  y  régne  y  trogne  ,  &c.  U  faut  en  excepter  quel- 
ques noms  propres,  comme  Clugniy  Regnaud , 
Regnard ,  od  n  a  Ci  fignification  naturelle ,  9clcg 
eft  entièrement  muet. 

Au  refte,  fe  penfe  <le  notre  m  mouillé,  comme 
du  /  mouillé  ;  que  c'eft  l'articulation  n  (iilvie  d'une 
diphthonguc  dont  le  fon  prépofitif  eft  un  i  pro- 
noncé avec  une  extrême  rapidité.  Quelle  aotfe 
différence  trouve-t-on  ,  aue  cette  pronondation  ra- 
pide-, entre  il  dénia  y  denegavit  y  Se  il  daigna, 
dignatus  efi  ;  entre  cérémonial  8c  fignàl  ;  enttfe 
harmonieux  Se  hargneux  ?  D'ailleurs  l'étymologie 
de  plufiems  de  nos  mots  od  fe  trouve  gn ,  coi^ 
firme  ma  conjeéhire ,  puifque  Ton  voit  que  notre  ^ 
répond  fourent  à  ni  fuivi  d'une  voyelle  dans  le 
radical  :  Bretagne  de  Britannia;  borgne  de  l'it»- 
Uea  bomio  ;  charogne  ou  du  grec  x«f«^"«^  >  ^^ 
puant  y  ou  de  l'adjeàif  fiiâice  caroniuSy  dériv«é 
de  caro  parle  génitif  analogue  caronis  ,  fyncopé 
.iKogcapiis^.Un^  -         -        .^  ^ 
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4*^.  Le  quatrième  ufagc  de  la  lettre  n  cft  d*ètrc 
«rec  le  t  an  fisne  muet  de  la  troifième  perfonne 
du  pluriel  i  la  Fuite  d'un  e  muet  ^  comme  ils  ai^ 
ment ,  ils  aimèrent ,  ils  aimerounty  ils  aîmoient , 
&c. 

^  capital  fuivi   d'un  point  efl  fouvent  l'abrégd 
.  ixx  mot   nom    ou  nomen ,    &  le  figue  d'un  nom  • 
propre  qu'on  ignore  ,  ou  d*un  nom  propre  quelcon- 
que qu'il  fout  y  fubftituer  dans  la  letturc. 

En  termes  de  Marine»  N  fignifie  nord;  NE, 
reut  dire  nord  -  eft;  N  O  ,  nord-  ouefi;  N  N  E  , 
nord-nord-efi  ;  N  N  O ,  nord-nord- outjl;  EN  E  > 
tft-nordefi ;  ONO,  ouefl^nord-oueft. 

N  ^  fur  nos  monnoies  >  déHgne  celles  qui  ont  été 
frapées  à  Montpellier. 

N ,  chez  les  anciens  ,  étoit  une  lettre  numé- 
nde  qui  fxgnifioit  ^oo,  fuivrant  ce  vers  de  Baro- 
nius  ; 

^  quoqut  nongint9i  numéro  dtfignat  habendcê  : 

tous  les  lexicographes  que  fai  confultés  s'ac- 
cordent en  ceci ,  &  ils  ajoutent  tous  que  fî  avec 
une  barre  horizontale  au  defTus  marque  ^ooo  5 
ce  qui  en  marque  la  multiplication  par  10  feule- 
ment, quoique  cette  barre  indique  la  multiplica- 
tion par  1000  i  l'égard  de  toutes  les  autres  let- 
tres :  &  l'auteur  de  Ta  Méthode  latine  de  Port- 
Royral  dit  expreffc ment  dans  fon  Recueil  d'oèftr- 
rations  panicidiêrds  {chav.  //,  n**.  iv  )  ,  qu'il 
7  en  a  qui  tiennent  que  ,  lorfqu'il  y  a  une  barre 
iur  les  chiffres  ,  cela  les  fait  valoir  mille ,  comme  XT, 
%  y  cinq-mille ,  dix-mille.  Quelqu'un  a  fait  d'aboixl 
une  faute  dans  l'expofition ,  ou  de  la  valeur  numé- 
rique de  N  feule ,  ou  de  la  valeur  de  N  barré  : 
puis  tout  le  monde  a  répété  d'après  lui,  fans 
remonter  â  la  fource.  Je  conjedure  ,  mais  fans 
TaiTârer,  que  N  =yooooo ,  félon  la  règle  géné- 
rale.  [M.BEj4UZÉE.)  ^      ^ 

(  N.  )  naïf  ,  VE.  adj.  Caraairt  naïf;  genre 
wai{\  jiyle  naïf. 

Le  Naïf  eft  une  nuance  du  Naturel ,  un  Naturel 
plus  fimple ,  plus  négligé  :  c'eft  le  Naturel  de  l'en- 
fance* 

'  •  Le  Naturel  exclut  la  recherche  &  l'afTeftation; 
le  A^ai/ exclut  toute  efpèce  de  déguifement. 

On  parle  naturellement  lorfq^en  exprimant  fa 

penTée  ou  {bn  fèntiment  >  on  ne  s'occupe  point  du 

choix  de  fes  mots  9c  de  la  tournure  de  Çqs  phrafes. 
n«    «^-U    «^v,.- i^^r-..>„_    1 r^^ /•/ 
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L  exprime 

pas  le  goât,  les  convenances,    on  fon  propre  in- 
térêt. 

hz  Naïveté  conû&c  même  principalement  à  dire 
•c  qu'on  auroit  quelque  raifon  de  taire;  elle  fup- 
pofc  en  général  ou  l'ignorance ,  ou  l'oubli  momen- 
iané  de  quelques  convenances  &  de  l'ufage  du 
vonde. 

JL'ingéouïté  fc  rajçprodic  beaucoup  dç  la  Wflïrct^':    1 
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mais  la  première  femble  s'unir  i  une  (ôrte  de  nô^ 
blefle  6c  de  grâce  ;  la  Naïveté  elt  quelquefbjs 
ridicule.  Le  rôle  de  Zaïre  eft  ingénu  ;  celui  d^^gnèf 
eft  naïf. 

'  Le  ftyle  naïf,  dans  les  ouvrages,  peut  fe  pren- 
dre  en  deux  fens.  Un  auteur  eft  nai/ ,  lorfque,  comme 
Joinville ,  par  exemple  ,  il  racontera  des  faits 
avec  des  circonftances  minutieufes  ,  quelquefois 
même  puériles,  mais  qui  donnera  à  fon  récit  un 
air  de  vérité  qu'on  aime  &  qui  infpire  la  confiance* 
Le  Naïf  de  La  Fontaine  eft  toute'  autre  choIè  ;  ce 
n'eft  que  l'imitation  du  Naïf^  mais  une  imitation 
plus  piquante  que  la  vérité  même  :  ce  n'eft  pas 
lans  y  (ongcr  ,  mais  par  l'effet  d'un  art  profond  | 
comme  d'un  (èntiment  exquis ,  qu'il  fait  parler 
avec  tant  de  Naïveté  Jeannot  Lapin ,  Margot  la  Pie» 
&  Robin  Mouton. 

Quand  on  parle  de  la  Naïveté  d'Amyot  &  de 
Montaigne  ,  c  eft  peut-être  un  abus  de  mots  y  ces 
deux  écrivains  n'étoient  pas  naïfs  pour  leurs  con- 
temporains :  la  vétufté  de  leur  langage  en  fait  I4 
Naïveté  ;  Se  peut-être  qu'un  jour  le  ftyle  de  Fé- 
nélon  iêra  na// pour  nos  dépendants ,  comme  celui 
d'Amyot  l'eft  devenu  pour  nous. 

M.  de  Fontenelle  difoit  un  jour  devant  une 
femme  d'efpiit  :  Je  me  fouviens  d'avoir  écrit  qiuU 
que  pan  ,  ^  je  ru  m'en  repens  pas  ,  qut  le 
Nàïtn'efi  qu'une  nuance  du  Bas.  —  f^ouj  êtes 
bien  en  droit ,  lui  répondit  cette  femme  ,  de  ne 
pas  croire  au  feul  genre  d'efprit  qui  vous  man^ 
que, 

NI.  de  Trefian  a  rapporté  cette  anec^te  dai# 
fes  Extraits  de  romans  de  chevalerie.  M*  Gail«» 
lard ,  en  rendant  compte  de  cet  ouvrage  dans  le 
Journal  des  Savants  (  j^vril  1782  )  ,  a  fait  foc 
le  genre  naïf  quelques  réflexions  qui  nous  paroif^ 
fent  pleines  de  goât  6c  de  raifon.  Après  avoir  tré«* 
bien  obfervé  que ,  lorfqu'un  homme  d'un  efprit  &•• 
périeur  paroît  dire  une  abfurdité ,  il  ne  nut  pa« 
le  le  tenir  pour  dit  ni  le  prendre  au  mot ,  conunc 
fi  c'étoit  im  homme  vulgaire  qui  dît  une  fottife  ^ 
il  avoue  qu'il  trouve  un  fens  très-raifonnable  à  la 
proportion  de  Fontenelle ,  quoique  le  fens  n'en  fbit 
pasdèvelopé;  &  il  ajoute: 

a  Ceci  tient  â  quelques  idées  qu'il  £iut  reprendre 
de  plus  haut.  Les  rhéteurs  diftinguent ,  avec  raifon , 
le  fublime  6c  le  ftyle  (ublime;  le  fublinoe  eft  ce 
qu'il  y  a  de   plus  noble  6c  de  plus  parfait  dant 

I  éloquence  de  Tâme  ;  c'eft  le  qu'/7  mourût ,  9c 
d'autres  traits  femblables  qui  étonnent  &tranfportent: 
le  flyle  iublime ,  au  contraire ,  peut  quelquefois 
ennuyer  par  la  pompe  même  6c  par  la  monotonie. 

II  faut  diftinguer  de  même  le  Naïf  6c  le  f^le  naïf: 
lien  de  plus  aimable  qu'un  beau  trait  de  Naïveté , 
quW  fèntiment  naïf  qui  s'échape  d'un  cœur  trop 
plein,  6c  qui  prévient  toutes  les  réflexions  ou  ^ 
contrarie  tous  les  projets;  fans  parler  ici  de  tant 
de  Naïvetés  d'Agnes  dans  l'^École  des  femmes  p 
qui  ibot  toutes  .^m  ^oaotes  9a  toucbiate^i-  ait 
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Mirkr  Je  toutes  les  Naïvetés  qui  a|>partieiinent  ï 
la  Comédie  »  â  la  Fable»  au  Conie»  &  aux  atUres 
genres  plaifants  ;  le  Nai/hit  quelquefois  de  grands 
eâètsdans  la  Tragédie  même;  &:  cette  téponfe  admi- 
rable d'Hermione , 

Ah  !  falloic-U  en  croire  une  amante  xnfeD(^  ? 

h'eft  peut-être  qu'une  iVû/Ver/ fubllme.  Cen  cft  une 
au  xr.oins  bien  aimable  &  bien 'placée  que  cette  ré* 
popfe  de  Zaïre  d  Oroûnane  ; 

Me  trahic-on?  parlez.  -*  Eh!  peut-on  vous  trahir? 

»  Un  hibernois ,  nourri  de  fyllogiûnes ,  &  (ans 
aucune  idée  du  langage  des  paffions  &  du  fenti^ 
ment ,  pourroit  trouver  que  Zaïre  ne  raifonne  pas 
félon  les  lois  ftri^^cs  de  la  Logique  j  qu  elle  con- 
clut du  particulier  au  général  *>  &  que  >  de  ce  qu'elle 
ne  A  lent  aucune  difpofition  à  trahir  Orofmane  » 
il  ne  s'eniuit  pas  que  d'autres  ne  puiflentle  trahir  : 
mais  un  homme  de  goût  »  &  qui  connoît  le  coeur 
humain ,  fenc  que  Zaïre ,  remplie  de  Ton  amour , 
ne  peut  pas  feulement  concevoir  l'idée  que  d'autres 

SuilTent  haïr  fon  amant ,  &  qu'en  un  mot  le  cri 
î  fon  cœur  doit  être  :  Eh  l  peut-on  vous  trahir! 
Lorfque  Joas  die  â  Athalie  ; 

Qi>el  père 
Je  quîtterois  !  &  pour  • .  • 

A  T  H  A I.  I  S. 
Eh  bien» 
J  o  A  s.    . 

Pour  quelle  mère  ! 

c*e(l  l'indignation»  (ufpendueun  moment,  qui  éclate 
tout  i  coup  par  un  trait  naïf  dont  l'eÉiet  eft  ter- 
rible* 

Lor(que    Mérope  veut  perfuader   i   Polifonte 

?u*Égifte   eft  lui-même  le  meurtrier  d*Égiile  ,    & 
>rfqu'au  premier  emportement  du  tyran  contre  ce 
jeune  homme  qui  le  brave ,  elle  s'écrie  ; 

Eh  î  (éîgneur  ,  excufez  (a  jeunede  imprudente  i 
Élevé  loin  des  Cours  fie  nourri  dan^  les  bois , 
11  ne  £ûc  pas  encor  ce  qu'on  doit  ï  des  rois  : 

cet  oubli  a  fon  ftratagême  :  ce  befoin  d'excufèr 
ion  fils  ,  cet  élan  de  la  tendrefle  maternelle  qui 
oublie  tout  êc  fe  précipite  dans  le  danger  qu'elle 
'veat  fait  »  eft  un  chef-d'ocovre  de  fituation  drama- 
tique ,  9c  un  magnifique  exemple  des  efiets  d'un 
•monvemeiit  naïf  dans  la  Tragédie* 

Le  conte  de  La  maitvaife  mère  y  de  M.  Mar- 
ttontel ,  peut  pafler  pour  une  petite  tragédie  mo- 
rale. Jacquot  (  c'eft  le  fils  maltraité  )  entre  dans 
la  chambre  de  (a  mère  malade  ^  celle-ci ,  toujours 
occupée  du  fils  préféré  qui  la  néglige  ,  même  dans 
ifa  maladie  ,  fe  flatte  de  l'efpérance  que  c'eft  lui 
iaoc-latendreffe  de  le  devoir  ramènent  auprès  d'elle. 
£Ji'€€  vous  mm  Fils  2  dit-elle  dW  voix  (wiAt. 
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La  réponfé)  Non ,  Maman ,  cUfi  Jacquot ,  eft  urt 
trait  audi  profond  que  naïf  y  qui  perce  le  cœur  de 
cette  mcre  injufte. 

Encore  un  coup  ,  croit-on  que  M.  de  Fontenclltf 
ne  fcniît  pas  ou  n'eût  pas  fenti  le  mérite  de  pareils 
traits?  Croit- on  qu'il  y  trouvât  quelque  nuance da 
Bas? 

De  quoi  a-t-il  donc  parlé?  Du  ftyle  naïf^i^ 
ce  ftyle  qui  étoit  celui  de  tous  les  anciens  livres 
indiftindlemcnt  ,  lors  même  qu'ils  traitoicnt  detf 
objets  les  plus  contraires  â  la  Naïveté \  ftyle  qui  ^ 
par  le  contrafte  du  ton  &  des  chofes  ,  devenoit  iou- 
vent  niais  &  bas.  Voyons  le  paflage  entier  de  M.  de 
FonteneUe. 

a  Nous  avons  des  idées  nobles  de  Dieu  &  de 
»  la  Religion ,  ou  du  moins  nous  {avons  que  nous 
»  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  idées  foibles  5c 
»  peu  élevées  que  notre  efprit  s'en  fait  fouvcnt 
»  nvdgré  nous  \  &  nous  remettons  ces  objets  dans 
o  une  incompréhenfibilité  majeftueufe ,  plus  digne 
»  d'eux  que  toutes  nos  idées.  Mais  les  fiècles  de 
»  nos  pères ,  plongés  dans  une  épaiiTe  ignorance  , 
p  inftruits  feulement  par  des  moines  mendiants  » 
p  n'avoient  garde  de  prendre  fur  la  Religion  des 
»  idées  nobles  &  convenables.  Jetez  l'oeil  fur  les 
»  images  &  les  peintures  de  leurs  églifes  ;  toul 
p  cela  a  quelque  chofe  de  bas  &  de  mcfquin  ,  qui 
»  repréfente  le  caraâère  de  leur  Imagination  :  leur 
p  manière  de  penfer  étoit  la  même  que  leur  ma-* 
p  nière  de  peindre.  Les  livres  de  ces  temps-là  >  je 
p  parle  des  meilleurs  »  ont  affez  de  bon  fens ,  beau« 
p  coup  de  Naïvetéy parce  que  le  li^ïfeji  une  nuancé 
p  du  BaSy  prefque  jamais  d'élévation.  Peintures  >  li« 
p  vres ,  bâtiments  >  tout  fe  reflemble  p. 

Quand  cette  propofition  eft  ainfi  dans  (on  cadre  ^ 
non  feulement  elle  ne  révolte  pas,  mais  elle  nous 
paroît  énoncer  une  vérité  manifefte.  Avant  que 
l'Académie  françoife  eât  été  inftituée  pour  veiller 
fur  le  dépôt  de  la  langue^  avant  que  tant  de  grands 
écrivains  dit  fiécle  de  Louis  XI V  >  au  concours 
deiquels  cet  établiflement  n  a  pas  peu  contribué  > 
enflent  donné  à  la  langue  l'empreinte  de  leurs 
divers  génies  \  cette  langue  n'avoit  qu'un  (eul  ca- 
rabe re,  la  ^aiV«/:  cette  iVici'/Vet/ s  appliquoit  â 
tout^  elle  embeUiflbit  les  fujets  aflortis  âfon  k>n^ 
elle  dégradoit  les  fujets  nobles. 

Lorfqu'on  vieux  poète ,  traduifant  les  pfibaumes  9c 
fefant  parler  le  Seigneur  qui  entroit  en  colère  contre 
les  juin  y  lui  £aifoit  dire  \ 

Contre  ce  peuple  fiirîeux 
Je  jetterai  mes  fouliers  vieux } 

alTûrément  la  nuance  du  Bas  étoit  un  peu  ferte. 
Lifez  la  Satyre  Ménippée  ,  ouvrage  utUe  dans 
fon, temps  ^  qui  a  £iit  révolution  £ins  les  idées 
politiques;  vous  trouverez,  dans  les  meilleurs  mor- 
ceauX)  de  1  efprit  y  da  (àrcalme,  une  gaieté  piquante^ 
fc.utfe  iVoÏFCf/baflst  -     -  f 
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L'eicmple  fcul  d'Amyot  fijffit  pour  jaftifier  cette 
théorie.  Voyez  (à  traduoion  de  Daphnis  8c  Chloé\ 
voyez  le  charme  de  ce  vieux  ftyle  dans  un  ouvrage 
effenciellement  naïf;  c'eft  la  langue  propre  du 
fujet ,  &  celte  tradudion  paroît  un  originaL  Voyez 
la  tradudion  des  Hommes  illuftres  de  Plutarque  » 
par  le  môme  auteur  j  vous  croyez  lire  une  pa- 
rodie ,  la  Naïveté  devient  baffcfle  :  la  langue  ne 
comportoit  point  encore  une  femblable  tradudion  , 
les  traits  badins  &  mefquins  du  vieux  jargon  nétoient 
pas  Éûts  pour  peindre  les  héros  de  la  Grèce  6c  de 
Rome. 

Ceci  peut  fervîr  de  principe  pour  l'emploi  du 
ftyle  marotique*  Ne  l'employez  jamais  que  dans 
des  fojcts  effenciellement  naifs.  Si  vous  avez  a 
dire  des  chofes  élevées  ou  feulen^nt  raifonnables  \ 
fcrvez-vous  d'une  langue  fiiite  ,  fervez  -  vous  de 
votre  langue.  Le  ftyle  marotique  femble  parodier 
la  raifon  ,  en  la  produifànt  fous  un  habillement 
grotefque ,  qui  dégénère  même  fouvent  en  grof- 
Sèrcté  burlefaue.  Voyez,  dans  les  Confeilsliun 
journaUfte^  la  comparaifon  que  fait  Voltaire  de 
quatre  vers  de  Boileau  avec  ocs  vers  de  Rouffeau 
qui  difent  la  même  chofe  en  ftyle  marotique  :  voyez 
toute  la  dodhine  de  Voltaire  fur  cet  article.  En 
général ,  le  ftyle  marotique  défigure  &  déshonore 
les  épitres  &  les  allégories  de  Rouffeau  »  parce 
qu'il  y  eft  employé  â  contre- fcns.  Il  embellit, 
par  la  raifon  contraire,  les  contes  de  La  Fon- 
taine \  il  donne  i  fes  vers  une  gaieté  plus  franche , 
un  badinage  plus  piquant ,  une  Naïveté  plus  ori- 
ginale. Quand ,  ,dans  le  Diable  de  Pavefiguiére  , 
conté  dont  le  mérite  confifte  principalement  dans 
l'emploi  très-heureuï  des  expreftlons  6c  des  tours 
marotiques  ,  le  diable  fe  fâchant  contre  le  manant 
^ui  Ta  trompé ,  dit  \ 

Vous  Toici  «Lonc ,  Phlipoc  la  bonne  bête  ! 
Çâ ,  9a ,  galom-le  en  enfanc  de  bon  lieu  •«. 

A  votts  je  reviendni , 
Maître  Phlipot ,  &  tant  voas  gâterai. 
Que  ne  jouerez  ces  tours  At  votre  vie . . . 
Pans  huit  jours  d'hui  je  fuis  i  vous«  Phlipot, 
Et  touchei'ii  >  ceci  fera  mon  arme  : 

ce  ton   eft  affârément   très  -  naïf.  La  nuance,  du 
Bas  s'y  fait  fentir,  &  elle  n'y  gâte  rien  :  tout  eft 
^orti ,  la  di^on ,  les  perfonnages ,  de  les  chofes. 
Lorfqu'tu  çootnurç  Rouffeau  dit  ^ 

Soucis  cuilkncs»  au  partir  de  Califte» 
Ji  oommençoient  i  me  fupplider^ 
Quand  CupidoB ,  qui  me  vit  pâle  ic  trifte  « 
Me  dit:  Ami  »  potMr<}uoi  te  foudct} 
Lors  m'envoya ,  pour  me  (bUder^ 
Tout  Ton  cortège  &  celui  de  (a  mère''. 
Songes  plaiAints  gp  Jo/eufe  chimère  p  •  ^ 

pétons -aons  ici  â  coofidérer  quel  eft  l'effet  du 
^aigo9   mrotî^oe  d^Qs  çc  ÇQn)ii>gycacpt  d'épi- 
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gramme;  c'eft  d'^rd  de  bien  perfuader  qve  k 
poète  ne  fe  foude  nullement  de  Califte  ,  &  n^a 
point  eu  de  foucis  cuifants  à  fort  partir.  S!il 
étoit  véritablement  aftiigé  du  départ  de  Califte  , 
il  pourroit  vouloir  foulager  fit  douleur  en  la  chan* 
tant ,  cavâfolans  sgrum  uftiuUne  amorem  :  mais 
il  n'emploieroit  pas  un  jargon  d'emprunt;  un  fènti- 
ment  vrai  eût  exigé  un  langage  vrai.  Reprenons  la 
{bitrde  l'épigramme  ; 

Qui ,  m'enfeignant  â  raprocher  les  temps , 
Me  font  jouir ,  nulgré  rabfence  amèie* 
Des  biens  pa(Ks  &  de  ceux  que  j'attends  : 

voyez  comme  l'auteur ,  ayant  â  finir  par  un  traie 
aflez  raifounablq,   quitte  tout  i  coup  fon  jargon 
marotique ,  Se  reprend  le  langage  de  la  laiCMU 
(  L'ÈVITEUR.  ) 

(  N.  )  NAÏF,  NATUREL,  ^nonjmes. 

Ce  font  deux  adjeâift  également  propres  â  qua- 
lifier les  penfées  5c  les  expreflions  qui  tiennent  i 
la  nature  du  fujet  que  l'on  traite. 

Ce  qui  eft  nàif  natt  du  fujet  Ac*  en  fort  &m 
effort  ;  c'eft  l'oppofé  de  réfléchi,  &  c'eft  le  fenti- 
ment  feul  qui  1  infpi re  aux  bons  efptits.  Ce  qui  eft 
naturel  appartient  aufti  au  fujet  ,  mais  il  n  édot 
que  par  la  réflexion  ;  il  n'eft  oppofô  qu'au  recherché  , 
&  c'eft  â  la  fineffe  de  l'efprit  qu  il  eft  donné  d*eQ  con* 
noilre  les  bornes. 

Telle  que  cette  aimable  rougeur ,   qui ,  tout  â 
coup  &  (ans  le  confentement  de  la  volonté  ,  trahit 
les   mouvements  fecrets   d'une   âme  ingénue  ;  le 
Naïf  échîifc  â  un  génie  éclairé  par  un  efprit  juftct 
5c  guidé  par  une  {enfibilité  fine  Bc  délicate  :  mail 
il  ne  doit  rien  â  l'art  ;   il  ne  peut  être  ni  com* 
mandé  ni  retenu,  a  On  diroit  qu'une  penfôe  naiu-^ 
i>  relie    devroit  venir  â   tout   le  monde  ,    dit  le 
»  p.  Bouhours  (  Manière  de  bien  ptnfer^  dialo*  ^ 
»  guc  ;«/.  )  ;  on  l'avoit,  ce  (èmble,  dans   la  tête  " 
»  avant  que  dç  la  lire;  elle  paroît  aifée  i  trouver  » 
»  5c  ne  coûte  ciai  dès  qu'on  la  rencontre  ;  elle 
y>  vient  encore    moins   de  l'efprit  de  celui  qui  la 
1»  penfe ,  que  de  la  chofe  dont  on  parle* 

»  Tonte  penfée  nàive  eft  naturelle;  mais  tonta 
1»  penfée  naturelle  n'eft  pi^  ndive  ««^  (  M.  BeaVt 
ZBE.  ) 

(N.)  naïveté, CANDEUR, INGÉNUITÉ- 
Synonymes.  ♦ 

La  Naïveté  eft  l'expreffion  la  plus  Ample  9c  h 
plut  naturelle  d'une  idée ,  donc  le  fends  pent  être 
fin  5^  délicat;  5c  cette  expreffion  fimpje  a  tant  de 
grâce ,  5c  d'autant  plus  de  mérite  qu'elle  eft  k 
chef-d'eeuvre  dp  l'art  dans  ceux  â  qui  elle  n'eft  pas 
naturelle. 

La  Candeu^  eft  le  fentimeat  intérîeiir  de  la  p«relé 
defon6me,quieiiq»echede  peo&r  ^a'on  ait  ncQ i 
diffinmleg»  v 
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.  tJIngénuité  peut  6tfe  ane  iiiit  de  h  TotUfe  > 
quand  elle'  n'eft  pas  l'eftet  de  rinexpéneoce  :  mais 
la  Naïveté  n'cft  fouvcot  qucKenorancc  des  chofes 
de  convention ,  Êiciles  à  aprendre  &  bonnes  à  dé- 
daigner; &  la  Candeur  efl  la  première  marque 
d'une  belle  âme.  Voye^  Swctuirt ,  Fkanchxse» 
MAÏVETi^  Ingémuité.  {^Duclos.) 

(N.)  NAI  VETE  (I7ir£),  naïveté  (i:^) 
Synonymes. 

Ce  qu'on  appelle  une  Naïveté  y  eft  unepenfée, 
HD  trait  d'imagination  »  ^un  fentimcnt  qui  nous 
édiape  malgré  nous ,  &  qui  peut  quelquefois  nous 
Élire  tort  â  nous-mèaies  :  ceft  l'exprefEoD  de  la 
lëgéreté,  delà  vivacité  y  de  Tignorance-,  de  l'im- 
prudence y  de  l'imbédlicé ,  fouvent  de  tout  cela  â 
la  fois.  Telle  eft  la  réponfe  de  la  femme  à  (on 
inari  asonifant ,  qui  lui  défignoit  un  autre  mari  : 
«  Prends  un  tel  >  il  te  convient,  crois- moi  »•  Hélasd 
dit  la  femme  ,  fy  fongeois. 

Là  Naïveté  confifte  dans  je  ne  fais  quel  air 
fimple  &:  ingénu»  mais  fpirituel  &  raifonnable  y  tel 
que.  celui  d'un  viUaeeois  de  bon  fens  ou  d'un 
-ensuit  qui  a  de  reQ>rjt  ;  elle  Eût  les  charmes  du 
difcours*  Tel  eft  le  ton  de  ce  madrigal  admirable 
d'un  poite  affez  peu  eûimé  d'ailleurs. 

Vous  B*écrivex  que  pour  écrire , 
C'eft  pour  TOUS  un  amufemcnc  i  . 
Moi  qui  TOUS  aime  tendremeocy 
Je  n'écris  que  pour  vous  le  dire. 

Dans  une  Naïveté  y  il  n'y  a  ni  réflexion ,  ni  tra- 
vail ,  ni  étude  ;  elle  échape  comme  elle  fe  préiènte. 
Il  y  a  de  ^topt  cela  dans^/a  Naïveté  ;  elle  fuppofe 
qu'on  a  examiné ,  comparé ,  choiû  ',  mais  le  travail 
Âe  paroît  pas. 

Une  Naïveté  ne  convient  qu'l  un  fot ,  qui  parle 
Êms  être  sûr  de  ce  qu'il  dit.  La  Naïveté^  ne  peut 
appartenir  qu'aux  grands  génies ,  aux  vrais  talents , 
aux  hommes  fupérieurs.  (  L'ahbé  B  ATT  EUX.  ) 

NARRATION .  C  f.  Belles-Lettres.  Poéjie. 
La  Narration  eft  Texpofé  des  Ërits,  comme  la 
Defcription  eft  Texpofé  des  chofes  :  5c  celle-ci  eft 
comprife  dans  celle-U ,  tontes  les  fois  que  la  Des- 
cription des  chofès  contribue  â  rendre  les  faits 
plus  vraifemblables  ,  plus  intéreiTants ,  plus  ien- 
fibles.      • 

Il  n'eft  point  de  genre  de  Poéfie  oÂ  la  Narra- 
tion ne  pufffe  avoir  lieu  :  mais  dans  le  Dramati- 
que, eue  eft  accidentelle  &  paflagére^  au  lieu 
que  dans  l'Épique ,  elle  domine  &  reniplit  le  fonds. 

Toutes  les  régies  de  la  Narration  (ont  relatives 
aux  convenances  &  â  l'intention  du  poète* 

Quel  que  foit  le  fujet ,  le  devoir  de  celui  qui 
laconte ,  pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  l'écoute  y 
•ft  dlnftniire  3c  de  perfuader  :  ainfi ,  les  premières 
sègles  de  la  Narration  fi>ot  la  clarté  fc  la  viaiièm- 
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La  clarté  confîfte  à  expofer  les  faits,  d'un  ftyle 
qui  ne  laifTe  aucun  nuage  dans  les  idées  ,  aucun 
embarras  dans  les  efprits.  Il  y  a  dans  les  fûts  des 
circonftances  qui  fe  fuppofent  &  qu'il  fcroit  fu- 
perflu  d'expliquer*  Il  peut  arriver  auftî  que  celui 
qui  raconte  ne  foit  pas  inftruit  de  tout,  ou  qu'il 
ne  veuille  pas  tout  dire  ;  mais  ce  qu'il  ignore  ou 
veut  dilfimuler  ,  ne  le  difpenfe  pas  d^tre  clair 
dans  ce  qu'il  expofe*.  L'obfcurité  mêm^u'il  laifle 
ne  doit  être  que  pour  les  per(bnnages  qui  (ont  en 


(cène.  Les  circonftances  des  faits  7  leurs  caufes  ^ 
leurs  moyens  ,  le  fpedbteur ,  ou  le  le  Aeur ,  veut 
tout  avoir  \  ôc  ù  l'aâeur  eft  difpenfe  de  tout  éclair* 
cir ,  le  poète  ne  l'eft  pas.  Il  eft  vrai  qu'il  a  droit 
de  jeter  un  voile  fur  l'avenir  ;  mais  s'il  eft  habile  y 
il  prend  foin  que  ce  voile  foit  tranfbarent ,  &  qu'il 
laifle  entrevoir  ce  qui  doit  arriver  dans  un  lointain 
confus  &  vague ,  comme  on  découvre  Ijes  objets  éloi« 
gnés  â  la  fb3>le  lumière  des  étoiles  :  ^ 

Snhluftri^ut  alîquid  dont  Menurc  noâî$  in.  umbrâ^ 

C'eft  un  nouvel  attrait  pour  le  ledleur ,  ud  nou- 
veau charn:ie  qui  fe  mêle  â  l'intérêt  qui  l'attache  U 
l'attire  \ 

Hmud  aliter,  longinqua  petit  quifirte'viatùr 
Jlîœnia ,  fi  pofitas  altU  in  collibuê  aras, 
^UHC  etiam  duhias  oculie  ,  vidtt  ;  ineipit  ultr^ 
Latior  in  viam,  placidum^ue  urgere  laboremm 

Vida, 

A  l'égard  du  Dréfent  &  du  paiTé ,  tout  dok  itre 
aux  ieux  du  leûeur  (ans  nuage  &  fans  équivoque. 

Les  éclairciflements  font  faciles  dans  l'Épopée  , 
où-  le  poète  cède  3c  reprend  la  parole  quand  bon 
lui  feinble.  Dans  le  Dramatique ,  il  £iut  un  peu 
plus  d'art  pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confidence  ^ 
mais  ce  qu'un  adeur  ne  (ait  pas  ou  ne  doit  pas 
dire ,  quelque  autre  peut  le  (avoir  &  le  révéler  :  ce 
qu'ils  n'ôfent  confier  à  perC>nne  ,  ils  (è  le  difeni 
i  eux-mêmes;  &  comme  dans  les  moments  pa(^ 
fionnés  il  eft  pertriis  de  penfer  tout  haut ,  le  fpec- 
tateur  entend  la  penfée.  C'eft  donc  une  néeligence 
inexcufable ,  que  de  laifler ,  dans  Texpontion  des 
faits  ,  une  obfcurité  qui  nous  inquiète  3c  qui  nuit  i 
l'illufion. 


Si  les  £iits  (ont  trop  compliqués ,  la  méthode 
la  plus  fage ,  en  travaillant ,  c  eft  de  les  réduire 
d'abord  à  leur  plus  grande  (implicite  ;  3c  à  me(ûre 
qu'on  aperçoit  dans  leur  expolé  quelque  embarras 
à  prévenir ,  quelque  nuage  i  diiuper  ,  on  y  répand 
quelques  traits  de  lumière.  Le  comble  de  l'art  tUt 
de  faire  en  (brte  que  ce  qui  édaircit  la  Narra^ 
tion  (bit  auffi  ce  qui  la  décore  :  c^étok  le  talent  de 
Racine. 

Le  poète  eft  en  droit  de  fufpenirt  la  corîofité  £ 
mais  il  faut  qull  la  (àtis&fle  :  cette  fùfpenfion  n'ell 
même  permiie  qu'autant  qu'elle  eft  nootivée  ;  3c  il 
a'yaqu  un  poème  folâtre»  comiBexeluide  l'Ariofte  , 
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oà  Ton  foit  teçu  â  Ce  jouer  de  l'impatience  de  feslec^ 
tcurs. 

L'art  dettnénaser  ratteotjon  (ans  Tépuifer,  con- 
fifte  à  rendre  intéreflanc  ^  comme  inévitable  VahC' 
tacle  qui  s'oppofe  i  rédairciflement  >  6c  de  paroître 
foi-même  partager  l'impatience  que  l'oo  caufe.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nou\reau  pour  Cuf" 
pendre  &  différer  rédairciflement  ;  mais  qu'on 
prenne  gaiir  à  ne  pas  laifler  voir  qu'il  eft  amené 
tout  exprès  ,  &  furtout  à  ne  pas  employer  plus 
d'une  fois  le  même  artifice.  Le  {pedateur  veut  bien 
^u  on  le  trompe ,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  aper- 
cevoir. La  rufe  eft  permife  en  Poéde ,  comme  l'etoit 
le  larcin  â  Lacédémone  ;  mais  on  punit  les  mal- 
adroits. 

Il  n'y  a  que  les  faits  fumaturels  dont  le  poète 
foit  difpenfé  de  rendre  raifon  en  les  racontant. 
iEdipe  eft  deftiné  ,  dès  fa  naiiTance ,  â  tuer  fon 
p^re  &  à  époufer  (a  mère;  Calcas  demande  qu'on 
immole  Iphigénie  fur  l'autel  de  Diane  :  qu'a  fait 
Œdipe  ,  qu'a  fait  Iphigénie  ,  pour  mériter  un  pareil 
fort  >  Telle  cft  la  loi  dc^  la  deftinée ,  telle  eft  la 
volonté  du  Ciel  :  le  poète  n'a  pas  autre  cbofe  à 
répondre.  Il  faut  avouer  que  ces  traditions  popu- 
laires ,  fi  choquantes  pour  la  raifon ,  étoient  com- 
modes pour  la  roéfie. 

Les  poètes  anciens  n'ont  pas  toujours  dédaigné 
de  motiver  la  volonté  des  dieux  :  &  le  merveil- 
leux eft  bien  plus  fatisfaifant  loriqu'il  ell  fondé  » 
comme  dans  i'Énéide  le  reflentirocnt  de  Junon 
contre  les  troyens,  &  la  colère  d'Apollon  contre 
les  grecs  dans  l'Iliade.  Mais  pour  motiver  la  con- 
éuice  des  dieux  ,  il  faut  une  raifon  plaufible  ;  il 
vaut  mieux  n'en  donner  aucune  que  d'en  alléguer 
de  mauvaifes.  Dans  l'Ênélde ,  par  exemple ,  les 
vaifleaux  d'Énée  ,  au  moment  qu'on  va  les  briller , 
font  changés  en  nymphes  ;  pourquoi  i  parce  qu'ils 
font  faits  des  bois  du  mont  Ida  >  conucré  â  Cy* 
bêle.  Mais ,  comme  un  Critique  l'obferve ,  plu- 
fieurs  de  ces  vaifTeaux  n'en  ont  pas  moins  péri  (ùr  les 
sner^;  ic  ce  qui  ne  les  a  pas  garantis  des  eauX|  ne 
devoit  pas  les  garantir  des  flammes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  là  darté ,  contribue 
muffi  â  la  vraifemblance.  Un  fait  n'eft  incroyable 
Huç  parce  qu'on  y  voit  de  l'incompatibilité  dans 
les  circonflances ,  pu  de  l'impoffîbilité  dans  l'exé- 
cution. Or  ,  en  l'expliquant ,  tout  fe  concilie ,  tout 
^'arrange ,  tout  fe  rapproche  de  la  vérité.  Etiam 
incredubile  foUrtïa  efficit  f^tpt  credihiU  ejfe. 
(  Scaligpr.  )  «(  Mais  la  crédulité  eA  une  mère  que 
I»  fa  propre  fécondité  étouffe  tôt  ou  tard^.  (  Bayle.) 
D'un  tiffa  de  faits  poflîbles  le  rédt  peut  être 
incroyable ,    fi  chacun  d'eux  efl   fi  rare  ,   fi  fin- 

Sulier ,  qu'il  vty  ait  pas  d'exemple  dans  la  nature 
un  tel  copcoufs  d  évènen^epts^  Il  peut  arriver 
une  fois  que  la  fhtue  d'un  homme  tombe  fiir  fon 
meurtrier  &  l'écrafe  »  çonime  fit  celle  de  Mytis  ; 
il  peut  arriver  qu'^n  anneau  jeté  dans  la  mer  fe 
f  etrouve  dans  le  ventre  d'un  poiffon ,  comme  celui 
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entouré  de  fidts  fimples  &  Êimiliers ,  qui  kl  comi 
muniquent  l'air  de  la  vérité.  C'ef^  une  idée  lumi* 
neufe  d'ArifVote  ,  que  la  croyance  que  l'on  donne  a  vm 
fiut  fe  réfléchit  fur  l'autre  i  quand  ils  font  liés 
avec  art.  a  Par  une  efpèce  de  paralogifme  qui 
o  nous  tfk  naturel ,  nous  conduons ,  dit-d ,  de  ce 
»  qu'une  chofc  eft  véritable  ,  que  celle  qui  lafuh 
»  doit  l'être  ».  Cette  remarque  importante  prouve 
combien ,  dans  le  récit  du  merveilleux ,  il  eft  eflea- 
del  d'entremêler  des  drconAances  communes* 

Ceux  qui  demanderoient  (qu'un  Poème  fût  ooe 
fuite  d'événements  inouïs ,  n  ont  pas  les  premières 
notions  de  l'art  :  ce  qu'ils  défirent  dans  on  Poème , 
eft  le  vice  des  anciens  romans.  Pour  me  perfuadet 
que  les  héros  qu'on  me  préfente  ont  fait  réelle- 
ment des  prodiges  dont  je  n'ai  jamab  vu  d'exeoi* 
pies  »  il  hiut  qu'ils  ËUTent  des  chofes  qui  tous  les 
jours  fepafTent  fous  mes  ieux.  U  eft  vrai  que,  parmi  . 
les  détails  de  la  vie  commune  »  l'on  doit  choifit 
avec  goût  ceux  qui  ont  le  plus  de  nobleffe  dans 
leur  naïveté  y  ceux  dont  la  peimure  a  le  plus  de 
charmes;  3c  en  cela  les  mœurs  anciennes  étoieni 
plus  £ivorables  à  la  Poéfie  que  les  nôtres*  Les 
devoirs  de  rhof|>italité9  les  cérémonies  rclieieofêsy 
donnpient  un  air  vénérable  i  des  ufàges  domefU-* 
ques  qui  n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi 
nous.  Que  les  grecs  mangent  avant  le  combat  \ 
leurs  lacrifices  ,  leurs  libations  y  leurs  vopux  » 
l'ufàge  de  chanter  â  table  les  louanges  des 
dieux  ou  des  héros ,  rendent  ce  repas  augufte.  Que 
Henri  I V  aie  pris  &  fait  prendre  i  les  foldats 
quelque  nourriture  avant  la  bataille  d'Ivry,  c'eft 
un  taoleau  peu  Êivorable  i  peindre.  Il  y  a  donc 
de  l'avantagf  â  prendre  fes  fujets  dans  les  tempt 
éloignés  y  ou  »  ce  qui  revient  au  même  ,  dans  les 
pays  lointains.  Mais  dans  nos  mœurs  on  peut 
trouver  encore  des  chofes  naïves  &  familières ,  qui 
ne  laiftent  pas  d'avoir  de  la  noblefle  &  de  la 
beauté.  Eh  pourquoi  ne  peindroitiK>n  pas  aujourdhol 
les  adieux  d'un  giierrier  qui  fe  fépare  de  fa  femme 
&  de  fba  fils  »  avec  cette  ingénuité  naturelle  oui 
rend  fi  touchants  les  adieux  d'Heôor  ?  Homère 
trouveroit  parmi  nous  la  nature  encore  bien  Hé* 
conde»  6c  fauroit  bien  nous  y  ramener»  Le  poète 
eft  fi  fort  â  fon  aife  lorfqu'il  fait  des  hommes  de 
(es  héros  !  Pourquoi  donc  ne  pas  s'attacher  à  cetttf 
nature  ^mple  &  charmante  y  Jorfqu'uoe  fois  oa 
l'a  ""^ifie  ?  Pourquoi  du  moins  ne  pas  fe  relâcher 
plus  fouvent  de  cette  dignité  faâice  ,  oàtfon  tient 
les  perfonnages  en  attitude  Se  comme  â  la  gêne  ? 
Le  dirai- je  ?  Le  défaut  dominant  de  notre  roéfie 
héroïque ,  c'eft  la  roideur.  Je  la  voudrois  fonpla 
comme  la  taille  des  Grâces.  Je  ne  demande  pa» 
que  le  plaifant  s'y  joigne  au  fublime  \  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'on  ne  lauroit  trop  y  mêler  le  n« 
milier  noble ,  &  que  c'eft  furtout  de  ces  relâches  que 
dépend  l'air  de  vérité* 

La  troifième  qualité  de  la  Narration ,  c'eft  l'an 
propos*  Toutes  les  £ois  que  des  perfonnages  qui 
mi  en  icàBCi  Tua  jacpiite  ft  les  autres  écoitfeotr 
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^Cttix-cl  doivent  être  difpofés  à  rattention  &  aa 
filence  ,  &  celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raifons 
de  prendre  ,  pour  le  récit  dans  lequel  il  s'engage  y 
ce  lieu  y  ce  moment ,  ces  perfonncs  mêmes.  S'il 
ëtoit  vrai  que  Gnna  rendît  compte  a  Emilie  ,  dans 
l'appartement  d*Augufte  ,  de  ce  qui  vient  de  fe 
pafler  dans  l!a(remblée  des  conjurés;  la  perfonne 
^  le  temps  feroicnt  convenables  >  mais  le  lieu  ne 
le  feroit  pas.  Tkéramcne  raconte  â  Théfce  tout 
le  détail  de  la  mort  d'Hyppolite  :  la  perfonne  & 
le  lieu  font  bien  cboifîs  ;  mais  ce  n'eil  point  dans 
le  premier  accès  de  fa  Couleur ,  qu'un  père ,  qui 
fe  reproche  la  mort  de  fon  fils ,  peut  entendre  la 
de(cription  du  prodige  qui  l'acaufée.  Les  récits  dans 
lefquels  s'engagent  Tes  néros  d'Homère  fur  le  champ 
de  bataille ,  font  déplacés  â  tous  égards. 

,  Une  règle  sûre  pour  éprouver  fi  le  récit  vient 
à  propos  ,  c'eft  de  fe  confulter  foi-même  ,  de  fe 
demander  :  «  Si  j'étois  â  la  place  de  celui  qui  l'écoute , 
1»  l'écouterois-je?  Le  ferois-je  à  la  place  de  celui 
-»  qui  le  fait  ?  Eft  -  ce  là  même  &  dans  ce  même 
î»  inftant  ,  que  ma  fituation  >  mon  cara^ère' ,  mes 
»  fentiments  ou  mes  deffeins  me  détermineroient  â 
»  le  faire  ?  »  Cela  tient  à  une  qualité  de  la  Narra- 
tion plus  effencielle  que  l'apropos  :  c'eft  de  l'intérêt 
^ue  }t  parle* 

«     La  Narration  pnrement   fpique ,   c'efl  â  dire  y 
«lu  poète  à  nous ,  n'a  befoin  d  être  intéreflante  que 

1>our  nous-mêntes.  Quelle  réunifie  a  notre  égard 
'sûrement  &  l'utilité  ,  l'objet  du  poète  eft  rempli  : 
ei£  peut  même  fe  paffer  d'inflruire  y  pourvu  qu  elle 
attache.  Egli  è  acfidtrato  per  fe  Jlefo  {  dit  le 
Taffe  ,  en  pailaat  du  plaifir^)  t  l  altrt  cofe  per 
luifono  defiderate.  Or  le  plalfir  qu'elle  peut  caufer 
eft  celui  de  l'efprit ,  de  1  imagination ,  ou  du  fenti- 
snent. 

Plaifir  de  l'eforit}  lorfqu'elle  eft  une  fource  de 
réflexions  ou  de  lumières  :  c'eft  l'intérêt  que  nous 
réprouvons  â  la  leûure  de  Tacite.  11  fuffit  a  l'Hif- 
foire  :  il  ne  fuffit  pas  â  la  Poéûe;  mais  il  en  fait  le 
plus  folide  prix ,  &  c'eft  par  11  qu'elle  plaît  aux 
lages, 

.*  Plaifîr  de  l'imagination,  lorfqu'on  préfente  aux 
xeux  de  l'âme  le  tableau  de  la  nature  :  c'eft  là  ce 
qui  diftinguc  la  Narration  du  poète  de  celle  de 
Thiftorien.  Le  foin  de  la  varier  &  de  l'enrichir, 
fait  qu'on  y  mêle  fbuvent  àts  defcriptions  épifo- 
diques;  mais  l'art  de  les  enlacer  dans  le  tiflu-de 
la  Narration  ,  de  les  placer  dans  les  repos  ,  de 
leur  donner  une  jufte  étendue ,  de  les  &ire  défirer 
oa  comme  délaflements  ou  comme  détails -curieux  j 
cet  art  y  dis-je  ,  n*eft  pas  facile. 

OmnUfpQîiufuA  veniant ,  latt^^ue  vagaudi 
DuUU  awior*  Vida. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté  ,  ce  plaifir  de 
llmaginatiou ,  s'il  étoit  feul ,  feroit  foible  &  bientôt 
'^fAMe  :  l'âme  ne  fauroit  s'attacher  â  ce  qui  ne 
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l'édalre  ni  ne  l'émont^  &  du  moins  ,  fi  on  la  laiffe 
froide ,  ne  faut-il  pas  la  laifler  vide. 

Plaifir  du  fcniiment ,  lorfqu'une  peinture  fidèle 
&  toQchante  exerce  en  nous  cette  faculté  de  l'âme 
par  les  vives  impreflions  de  la  douleur  ou  de  la 
joie  ;  qu'elle  nous  émeut ,  nous  attendrit  ,  -nous 
inquiète  &  nous  étomie  ,  nous  épouvante  ,  nous 
amige  &  nous  confole  tour  â  tour  ;  enfin  qu'elle 
nous  fait  goilter  la  fatisfaclion  de  nous  trouver  fen- 
fibles ,  le  plus  délicat  de  tous, les  plaifirs. 

De  ces  trois  intérêts  ,  le  plus  vif  eft  évidem-' 
ment  celui-ci.  Le  fentiment  fupplée  '  â  tout ,  &  rien 
ne  fupplée  au  fentiment  j  feul  il  fe  fuffit  à,lui-même, 
&  aucune  autre  beauté  ne  fe  foutient  s'il  ne  l'atiime. 
Voyez  ces  récits  qui  fc  perpétuent  d'âge  en  âgc> 
ces  traits  dont  on  eft  fi  avide  dès  l'enfance ,  ôc 
qu'on  aime  à  fe  rappeler  encore  dans  l'âge  le  plus 
avancé  ^  ils  font  tous  pris  dans  le  fentiment.  Mais 
c'eft  du  concours  de  ces  trois  moyens  de  captiver 
les  efprits  ,  que  réfulte  l'attrait  invincible  de  la 
Narration  Se  la  plénitude  de  l'intérêt.  C'eft  donc 
fous  ces  trois  points  de  vue  que  le  poète  ,  avatît 
de  s'engager  dans  ce  travail ,  doit  en  confidérer  la 
matière ,  pour  en  mieux  preflentir  l'effet.  Il  jugera  » 
par  la  nature  du  fond  ,  de  fa  ftérilité  ou  de  fon 
abondance  ;  &c  glifijiit  fiir  tes  endroits  qui  ne  peu- 
vent rien  produire ,  il  réfetvera  les  forces  du  génie 
pour  femcr  en  un  champ  fécond.  Hœc  tu  tum  nar- 
rabis  parce ,  tum  difpones  apte.  Seal. 

Je  n'ai  confidéré  jufqu'ici  l'intérêt  que  du  poète 
au  lefteur  ,  &  tel  qu'il  eft  même  dans  l'Épopée^ 
mais  dans  le  Poème  dramatique  il  eft  relatif  encore 
aux  perfonnages  qui  font  en  fcène  ,  &  c'eft  par  eux 
qu'il  doit  commencer.  Qu'importe ,  direz  -  vous , 
qu'un  autre  que  moi  s'intéreflc  au  récit  que  j'en- 


lufion ,  &  celle  -  ci  de  la  vraifemblance  :  or  il 
n'eft  pas  vraifemblable  que  deux  adbeurs  fur  la 
fcène  s'occupent ,  l'un  â  dire ,  l'autre  â  écouter  ce 
qui  n'intéreffe  ni  l'un  ni  l'autre.  De  plus  ,  l'in- 
térêt du  fpe^teur  a'cft  que  celui  des  perfonnages  ; 
&  félon  que  ce  qu'il  entend  les  aftêâeplus  ou  moins, 
l'impreifion  réfléchie  qu'il  en  reçoit  eft  plus  profonde 
ou  plus  légère. 

Les  faits  contenus  dans  l'expofition  de  Rodo- 
gune  ne  manquent  ni  d'importance  ni  de  pathé- 
tique ;  mais  àts  deux  perfonnages  qui  font  en  fcène, 
l'un  raconte  froidement ,  l'autre  écoute  phis  froide- 
ment encore  )  &  le  fpeétateur  s'en  reftent. 

L'intérêt  perfonne!  de  celui  qui  raconte  ,  eft  ua 
befoin  de  confeil ,  de  fecours  y  de  confolation  y  de 
foulagement  ;  l'intérêt  qui  lui  vient  du  dehors ,  eft 
i^n  mouvement  d'affedion  ou  de  haine  pour  celui 
dont  la  fortcue  ou  lai  vie  eft  en  péril  ou  comme 
en  fufpens.  L'intérêt  perfoanel  de  celui  qui  écoute, 
eft  tranquile  ou  paUionné. ,  de  curiofité  ou  d'ia- 
Quiétodeî  U  l'une  ^rauUeeft  d'autant  plus  vivr^ 
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^uc  révènement  le  touche  d«  plus  près  ;  llntérèt , 

$  il  lui  cil  étranger ,  vient  d'un  fentimcnt  de  bien- 
veillance ou  d'inimitié ,  de  coinpailion  ou  d'humaiûlé 
itinplç. 

Plus  la  Narration  eft  intércflante  pour  les  ac- 
icufs  ,  moins  elle  a  bcfoin  de  l'être  directement 
pour  les  fpedateurs  :  je  m'expliauc.  Un  fait  fim- 


ple  ,  familier  ,  commun ,  qui  vient  de  fe  pafTer 
tous  nos  ieux,  n'cft  rien  moins  qu'intéreflant  pour 
nous  a  entendre  raconter  ;  mais  h  ce  récit  va  porter 


la  joie  dans  Tâme  d'un  malheurpux  qui  nous  a  fait 
verfer  des  larmes  ;  s'il  le  tire  de  l'abîme  où  nous 
avons  frémi  de  le  voir  tomber  ;  s'il  jette  la  défo- 
lation  ,  le  dcrefpoir  dans  l'âme  d'une  mère ,  d'un 
ami ,  d'un  amant  ;  û ,  par  une  révolution  fubite  » 
j1  change  la  ^face  des  chofes  ,  &  fait  paflcr  le 
perfonnage  que  nous  aimons  d'une  extrémité  de 
îbrtune  a  l'autre  :  il  devient  très-intéreflant ,  quoi- 
qu'il n'ait  rien  de  merveilleux ,  rien  de  curieux  en 
lui-même.  Si  au  contraire  la  Narrai  ion  n*a  pas 
cette  influence  rapide  &  puiffante  fur  Je  fort  des 
perfonnages  ,  fi  elle  ne  doit  exciter  aucune  de  ces 
lècouifes  dont  l'ébranlement  fe  communique  à 
l'âme  des  fpedlateurs  j  au  défaut  de  cette  réaûion , 
elle  doit  avoir  une  adion  dire£le  ôc  relative  de 
l'obi'et  â  nous  -  mêmes.  Ceft  là  qu'il  faut  nous 
rendre  les  objets  préferw'.s  par  la  vivacité  des  pein- 
tures. Enée  &  Didon  ,  Henri  IV  &  Élifabeth ,  ne 
font  pas  alTez  émus  pour  nous  émouvoir  &  nous 
attendrir  ;  mais  le  tableau  de  l'incendie  de  Troyc 
&  celui  du  malTacre  de  la  S.  Barthelemi  ,  nous 
frapent ,  nous  ébranlent  direftement  &  fans  contre- 
coup :  c'eft  ainfi  qu'agit  l'Épopée ,  lorfqu'elle  n'eft 
pas  dramatique  ;  (c  alors ,  «pour  (bppléer  a  l'avion 
elle  exige  les  couleurs  les  plus  vives  Se  les  plus 
▼raies ,  les  couleurs  même  de  la  Nature  ,  mais  choi- 
£e$, diftribuées ,  placées  de  la  main  de  l'Art. 

Plus  l'expofé  d'un  événement  tragique  eft  nud; 
(impie  y  &  naïf  ;  mieux  il  fait  l'imprefOon  de  la 
chofe  :  toute  circonftance  qui  n*ajoi1te  pas  à  l'in- 
térêt, l'affoiblit  j  Objlat  quidquid  non  adjuvat» 
Gicér. 

Au  lieu  que,  dans  les-  récits  tranquiles  &  qui 
to'intércffent  que  l'imagination ,  le  fonds  n'eft  rien , 
Ja  forme  eft  tout  ;  le  travail  fait  le  prix  de  la 
jnatière.  Alors  la  Poéfie  fe  répand  en  delcriptions  , 
en  comoaraifons  \  toutes  reflburces  qu'elle  dédaigne 
lorfqu'me  eft  vraiment  pathétique  :  car  ces  vains 
ornements  blefferoient  la  décence ,  autre  règle  que 
le  poète  doit  s'iropofer  en  racontant. 

Quid  deceat^  quid  non^  eft  un  point  de- vâe 
fur  lequel  il  doit  avoir  uns  ceffe  les  leux  attachés. 
Ce  n'eft  point  là  ce  qu'on  vous  demande  ,  dit  Ho- 
race à  l'artifte  qui  prodigue  des  oinements  étran- 
gers ou  fuperflus.  Je  lui  dis  plus  :  ce  n'eft  point 
li  ce  que  vous  vous  demandez  a  vous-même.  Que 
Éiites-vous  >  c'eû  le  cœur ,  Se  non-pas  les  fens  que 
roas  devez  fraper.  Vous  voulez  nous  peindre  la 
.nature  daos  fa  touchante  £mpllcité.j  &  voss  la 
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chargez  d'an  voile  dont  la  riehefle  £iit  VipziSmt^ 
Eû-ceavcc  des  vers  pompeux  &  de  brillantes  ima^ 
que  vous  prétendez  m'arrachèr  des  larmes  J  cft-ce 
avec  cet  éclat  de  paroles  qu'une  amante^  fur  le 
tombeau  de  fon  amant ,  une  mère  ,fur  le  corps  froid 
&  livide  d'un  fils  unique  &  bien  aimé  ,  vous  pénètre 
Se  vous  déchire  l'âme  ?  Confultcz-vous ,  écoutez  la 
nature ,  &  jetez  au  feu  ces  defciiptions  fleuries  qui  la 
glacent  au  fond  de  nos  cœurs. 

Les  décences  des  Narrations  ,  du  poète  à  nous , 
fe  bornent  à  n'y  rien  mêler  d'obfcène  ,  de  bas ,  de 
choquant.  Contre  cette  réglç  pèche ,  dans  l'Enéide, 
la.fidion  puérile  Se  dégoûtante  des  Harpies;  & 
dan?  le  Paradis  perdu,  Pallégorie  du  Péché  Se  de 
la  Mort.  Le  nuage  qui ,  dans  l'Iliade ,  couvre  Ju- 
piter Se  Junoa  fur  le' mont  Ida ,  eft  pour  les  poètes 
une  leçon  Se  un  modèle  de  bienféance. 

Les  décences  d'un  afteur  â  Tautre  font  dans  le 
raport  de  leur  rang ,  de  leur  fi:uaJtion  refpeâiVe» 
Un  malheureux  qui ,  pour  émouvoir  la  pitié  ,  fait 
le  récit  dcks  aventurés,  eft  réfervé ,  timide  Se  mo- 
defte  ,  ménager  du  temps  qu'on  lui  donne,  &  attentif 
â  n'en  pas  abufer  : 

,  Ttlephut  Cr  FtUué,  dumpauptr  &  txul  uUrqaem 

Hor. 

Mérope  demande  î  Égifte  quel  eft  l'état ,  le  rang« 
la  fortune  de  fes  parents  ^  vous  favez  quelle  eft  û 
réponfe  : 

Si  U  verti/  CuBk  pour  faire  la  noblefle  > 

Ceux  doûc  je  deai  le  jour  ,  Policlcce,  Sirrît , 

Ne  fom  pas  des  mortels  dignes  de  vos  mépris. 

Le  fore  les  avîHt ,  mais  leur  fage  conflance 

Fait  refpeâef  en  eux  rbonorable  indigencei 

Sous  fes  rui^iqucs  toits,  mon  père  vertueux  . 

Fait  le  bien»  fuit  les  lois  »  &  ne  craint  que  les  dîeiow 

Ainfi,  le  ftyle  ,  le  ton,  le  caradcrc  de  la  Narrai 
tiony  Se  tout  ce  qu'on  appelle  convenance  ,  eft 
dans  le  raport  de  celui  qui  raconte ,  avec  celui  qui 
l'écoute.  Si  Virgile  a  une  tempête  à  décrire ,  il 
eft  naturel  qu'il  employé  toutes  les  couleurs  de  I4 
Poéfie  â  la  rendre  préfente  à  l'efprit  du  leâeur,. 

Ineuhuert  mari  ,  tetumqiu  h  fedibus  inùs 
Una  Eunifipie  Natufyue  ruunt ,  creberque  proceUU 
Afrieus  ;  ù  vafios  volvunt  ad  littora  ftuâus* 
Infequitur  clamorque  virâm  ftridorque  rudeniûm  f 
Eripiunt  fubito  nubes  calumque  diemque 
Ttucrorum  ex  oculU,  ponto  nox  incubât  atra» 
Intonuere  poli  &  crebris  micat  ignibia  œtherm 

Mais  quidoménée ,  (fans  la  plus  cruelle  Atnatlon 
où  puifle  âtre  réduit  un  père ,  fafTe  i  l'un  de  fes 
fujets  la  confidence  de  fon  malheur  ;  il  ne  s'amufènt 
point  à  décrire  la  tempête  qu'il  a  efTuyéc  :  Coa- 
objet  n'eft  pas  d'effrayer  celui  qui  l'entend  ,  mtà 
de  lui  conëcr  ù,  peine^  «  Nous  allions  pésir  j  lfi§ 
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•  fira-t-il  :  pnvomiaî  les  dieux)  ^  pour  le«  ap- 

•  £aifer,  l'e  ;urai  oimmoler  ,  en  arrivant  danis  mes 
n  Etats ,  le  premier  homme  qui  s*offriroit  â  moi. 
»  Piété  cruelle  fc  fiincfte  î  j'arrive  ,  &  le  premier 
»  objet  qui  fe  préfemte  â  moi ,  c'eû  mon  fils».  Voili 
k  langage  de  la  douleur. 

"H  en  eft  d'un  perfonnage  tranquîle  à  peu  pr^s 
comme  du  poète  :  le  fujet  de  la  Narration  ne 
<ioit  pas  Tafteacr  affez  j>our  lui  faire  négliger  1« 
détails  :  |>ar  exemple ,  il  eft  naturel  qu'Enéc ,  ra- 
contant a  Didon  la  mort  de  Laocoon  &  de  fcs 
enfants,  décrive  la  figure  des  fçrpcnts,  qui,  fendant  la 
met,  vinrent  les  étoufFor. 

FeSortL  quorum  itrterfiuâUa  am^a.  jubaque 
Sanguines  exuptratu  undas  ;  pars  catera  pontum 
Fonè  leg'u,  finuatque  immenfa  volumine  tcrga. 

Didon  eft  difpofée  à  l'entendre.  Au  lieu  que,  dans 
le  récit  de  la  mort  d'Hyppolitc,  ni  la  fituation  de 
Théramène  ,  ni  celle  de  TJiéféc,  oc  comporte  ces 
riches  détails*  '^ 

Cependant  fur  4e  dos  étiz  plaîne  Kquidc 
6*élèyc  A  gto^f  bouillons  une  montagne  hunude, 
L^onde  approche ,  fc  brife  ,  fie  vomie  â  nos  ieux . 
Parmi  des  flots  d'écume  ,  un  mopftre  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  corps  eft  couveir  d'écaîlles  jaunîflànteii 
Indomptable  uuceau ,  dragon  impétueux ^ 
Sa  croupe  fe  secoufbe  en  replis  ^riucux. 

Ces  vers  font  très-beaux,  mais  ils  font  déplacés. 
St  le  fentiment  dont  Théraméne  eft  faifi  étoit  la 
frayeur,  il  feroil  naturel  qu'il  en  eût  lobjet  prc- 
fcat  &  <^u*il  le  idécrivît  comme  il  Tauroit  vu: 
mais  peu  importe  i  fa  douleur  flc  â  celle  de  Théfée, 
ysc  le  fiont  du  dragon  fût  armé  de  cornes  &  que 
fon  corps  fât  couvert  d'écaillcs.  Si  Racine  e^t  dans 
ce  moment  interrojgé  la  nature,  lui  qui  la  con- 
aotffoit  fi  bien ,  |  Ole  croire  qu'après  ces  deux  vers , 

L*onde  approche  ,  fe  brife ,  &  vomit  i  nos  ieux  , 
Parmi  des  flots  d*écume ,  uamonftre  furieux  s 

il  fût  paffé  rapidement  â  ceux-ci  : 

Tout  fuit,  &  (ans  l'armer  d*un  courage  inuitîle^ 
Dans  le  temple  voUîn  chacun  cherche  un  aTylc. 
Hyppolite»  lui  feul ,  Ùc. 

Il  eft  dans  1%  nature  que  la  mAme  chofe,  racontée 
par  différents  perfonnages  ,  fe  préfente  fous  àts 
traits  diiTércnts  ;  fojt  qu'ils  ne  Taycnt  p^  vue  de 
jmèmc  ;  foît  qu'ils  ne  fe  rappellent ,  de  ce  qu'ils 
ont  vu  ,  que   ce  qui  les  a  vivement  firapés  ;  foit 

Î[ue  le  fentin:ient  qui  les  domine,  ou  le  deflcin  qui 
es  occupe  ,  Jeur  fafle  négliger  &  paffer  fous  filence 
tout  ce  qui  ne  rintércfic  pas.  Pour  favoir  les  dé- 
tails far  lefquels  il  faut  fe  repofer  on  bien  glilfer 
l^èremcoti  il  n'y  %  qu'à  ^suxûaçr  la  iUuattoa  on 
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rîntenlîon  de  celui  qui  raconte  :  fa  fituation,  lorf-^ 
qu'il  fe  livre  aux  mouvements  de  fon  âme  & 
qu'il  ne  raconte  que  pour  fe  foulaeer  i  fon  inten-« 
tion ,  lorfqu'il  fc  propofe  d'émouvoir  l'ame  de  celui 
qui  l'écoute  &  d'en  difpofef  i  fon  gré.  Là,  touC 
ce  jui  TafTefte  lui  -  même ,  ici ,  tout  ce  qui  peut 
exater  dans  l'autre  les  fentiments  qu'il  veut  lui 
infoirer ,  fera  placé  dans  fa  Narration  ;  tout  le 
refte  y  fera  fuperflu  :  la  règle  eft  firople ,  elle  eft 
infaillible. 

Que  l'intention  de  celui  qui  raconte  foit  d'inP 
truire^  ou  feulement  d'émouvoir;  qu'il  révèle  des 
cbofes  cacliées ,  on  qu'il  rappelle  des  diofes  con- 
nues \  les  détails  ne  /ont  pas  les  mêmes.  Le  com- 
plot d'Égiûe  Se  <le  aytenmeftrc  ,  l'arrivée  d'Aga- 
memnon  ,  les  embucbes  qu'on  lui  a  drelTées  ^ 
comment  il  a  été  furpris  &  aiiajffiné  dans  fon  palais  , 
Orefte  a  dû  voir  tout  cela  dans  le  récit  que  lui  a 
&it  Palamède ,  quand  il  a  voulu  l'en  inftruire  \  y 
mais  s'il  ne  s'agit  plus  que  de  lui  rappeler  ce  crime 
connu  4  Dpur  l'eiciter  â  la  vengeance  »  c'eft  â  grapdf 
traits  qu  il  le  lui  peindra. 

Orefte,  c'eft  îd  que  le  barbare  Égîftc  , 

Ce  monihc  détefté,  fouHléde  cant  d'horreurs. 

Immola  votre  pcre  i  £tz  noires  fureurs  : 

Là  «  plus  cruelle  encor ,  pleine  des  Euménides^  ^ 

Son  épojife  fur  lui  porta  fes  mains  perfides. 

C*efl  ici  que ,  fans  force  &  baigné  dans  fon  fanf , 

Il  fut  long  temps  trainéle  couteau  dans  le  flanc 

Il  ,en  eft  de  même''d'un  perfonnage  qui  ,  plein  dd 
l'objet  qui  l'intéreffe  dircdement,  fe  le  rappelle 
ou  le   rappelle  à  d'autres  :   il  l'e/Beure,  &  n'en 

Sjrend  que  les  traits  relatifs  k  fa  fituation.  A  In  fi  » 
ans   Tapothéofe   de  Vefpafien ,  Bérénice  n'a  vu  ^ 
ne  fait  voir  â  Phénice  que  le  triomphe  de  Titus. 

De  cette  nuîc  ,  Phémce  ,  as- tu  yu  la  fplendeur  ? 
Tes  ieux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur  ^ 
Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cate  nuit  enflammée. 
Ces  aigles,  ces  faifceaux ,  ce  peuple ,  cette  armée. 
Cette  foule  de  rois ,  ces  confuls ,  ce  îknit , 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclats 
Cette  pourpre ,  cet  or  que  rebau^bient  ùl  gloire  « 
Et  ces  laurietf  encor  témoins  de  fa  viâoire  \ 
Tous  ces  ieux  ,  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  paru 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards^ 
Ce  pon  majtftueux ,  cette  douce  préfence  ,  ^ç. 

Tel  eft  auflS ,  dans  Andromaque  *  le  (buvenir  de 
laprifedeTroye. 

Songe ,  fonge  ,  Céphife,  4  cette  nuit  cruelle , 
Qui  fur  pour  tout  un  peuple  une  nuit  étemelle  : 
Figure-coi  Pyrrhus,  les  ieux  étincelanu. 
Entrant  i  la  lueuc  de  nos  palais  brûlants ,' 
Sur  tous  rnti  frères  morts  fe  fefant  un  pafiàge  « 
£r  dfiÛDI  (9U(  C9«Y€^|  é^ufimt  le  carnage^ 
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.  Songe  aux  crU  des  vainqueurs  «  fonge  auxxrls  des  mou* 
rancsj 
Dans  la  flainme  écouffes  , Tous  le  fer  expirants  j 
Peinstoi^dans  ces  horreurs,  Aodromaque  éperdue. 

Paos  ce  tableau  ,  les  leux  d'Andromaque  ne  fe 
détachent  point  de  Pyrrhus  :  elle  ne  diftinguc  que 
luij  tout  le  refte  eft  confus  &  vague.  C'eft  ainfi 
que  tout  doit  être  relatif  &  fubordonné  à  Tintérêt 
qui  domine  dans  le  moment  de  la  Narration. 

Comme  elle  n'eft  iamais  plus  tranquile  ,  plus 
défintércffëe ,  que  dans  la  bouche  du  poète  ;  elle  n'eft 

i'amais .  plus  libre  de  fe  parer  des  fleurs  de  la 
'oéfie  ;  auflî  ,  dans  ce  calme  des  efprits ,  a-t-elle 
befoin  de  plus  d'ornements  que  lorfqu'elle  eft  paf- 
iîonnce.  Or  fcs  ornements  les  plus  familiers  font  les 
Defcriptions  &  les  Comparaifons.  P'qxâ:^^  ces  mots 
à  leurs  articles.  (.M.  MarmontEL.  ) 

(N.)  NARRATION  Oratoire.  {Rhétorique.) 
Cicéron  la  définit  rexpofuion  des  faits ,  ou  propres 
à  la  caufe  ou  étrangers ,  mais  relatifs  &  adhérents  a 
la  caufe  même. 

Trois  qualités  lui  font  effencielles  *,  la  brièveté  , 
la  clarté,  &  la  vraifemblance. 

La  Narration  fera  courte  &  précife  ,  fi  elle  ne 
remonte  pas  plus  haut,  &  ne  s'étend  pas  plus  loin 
que  la  caufe  ne  l'exige,  &  fi,  lor&u'on  n'aura 
befoin  que  d'expofer  les  faits  en  mafle  ,  elle  en 
néglige  les  détails  (  car  fouvent  c'eft  affez  de 
dire  au'une  chofe  s'cft  faite ,  fans  expofer  comment 
elle  s  eft  faite);  Ci  elle  ne  fe  permet  aucun  écart; 
fi  elle  fait  entendre  ce  qu'elle  ne  dit  pas;  Ci  elle 
omet ,  non  feulement  ce  qui  nuiroit  a  la  caufe  , 
mais  ce  qui  n'y  ferx'iroit  point  ;  Ci  elle  ne  dit  qu'une 
fois  ce  qii  il  y  a  d'efTenciel  â  dire ,  &  fi  «lie  ne  dit  rien 
de  plus. 

Bien  des  gens  fe  trompent,  dit  Cicéron,  à  une 
apparence  de  brièveté ,  &  font  très-longs  en  croyant 
être  courts.  Ils  s'efforcent  de  dire  beaucoup  de  chofes 
en  peu  de  mots  ;  c'eft  peu  de  chofes  qu'il  faut 
dire,  &  jamais  plus  qu'il  n'cft  befoin  d'en  dire.  Par 
exemple,  c^ui-lâ  croit  être  bref ,  qui  dit:  «  J'ai 
»  approché  de  fa  maifon  ;  j'ai  appelé  fon  efdave  ; 
»  je  lui  ai  demandé  à  voir  (on  maître;  il  m'a 
»  réponda  xju'il  n'y  étoit  pas  ».  Tout  cela  eft  dit 
en  peu  de  mots  ;  mais  les  détails  en  font  inutiles. 
•  J'ai  été  le  voir ,  ^'e  ne  l'ai  pas  trouvé  »  ,  diroit 
aflcz  :  le  refte  eft  inutile.  11  faut  dope  éviter  la 
fuperâuïté  à^s  chofes ,  comme  la  furabondance  des 
mots. 

La  Narration  fera  claire ,  ajoute  l'orateur  ,  fi 
les  faits  y  font  à  leur  place  &  dans  leur  ordre 
naturel  ;  s'il  n'y  a  rien  de  louche  &  rien  de  con- 
tourné ,  point  de  digrcffion ,  rien  d'oublié  que 
l'on  défire ,  rien  au  delà  de  ce  qu'on  veut  favoir  : 
car  les  mêmes  conditions  qu'exige  la  brièveté  ,  la 
clarté  les  demande;  &  (i  une  chofe  n'cft  pas  bien 
entendue  >  fouvent  c'eft  0K>ins  par  l'obfcurité  que 
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par  la  longueur  de  ta  Narration,  Il  ne  faut  pa^ 
non  plus  y  nécliger  la  clarté  des  mots  en  eux-: 
mêmes  ,  &  la  lucidité  de  l'cxpreffion  en  général  ^ 
mais  c'eft  une  règle  commune  a  tou»  les  genres  de 
difcours. 

Quant  â  la  vraifemblance  ,  elle  confifte  â  pré- 
fenter  les  chofes  comme  on  les  voit  dans  la  nature  ; 
à  obferver  les  convenances  relatives  au  naturel , 
aux  moeurs  ,  *2  la  qualité  des  perfonnes  ;  à  Êiire 
accorder  le  récit  avec  les  circonftances  du  lieu  ,  de 
l'heure  où  l'aftion  s'eft  paffee,  &  de  l'efpace  de 
temps  qu'il  a  fallu  pour  l'exécuter  ;  â  s'appuyer 
de  la  rumeur  publique  &  de  l'opinion  même  def 
auditeurs.  < 

Il  faut  de  plus  obferver ,  dit  -  il ,  de  ne  jamais 
interpofer  la  Narration  dans  un  endroit  ou  elle 
nuife  ou  ne  ferve  pas  d  la  caufe  ;  de  ne  l'employée 
qu'à  propos,  &  pour  en  tirer  avantage. 

La  Narration  nuit  lorfqu'ellc  préfente  Quelque 
tort  grave  ,  qu'on  a  foi-même ,  &  qu  à  force  d  excufes 
&  de  raifonnements  on  eft  enfuite  obligé  d'adoucir» 
Si  le  cas  arrive  ,  il  faut  avoir  l'adrefle  de  dKperfèr 
dans  la  plaidoirie  les  parties  de  l'adion,  &  i 
chacune  d'elle  oppofer  fur  le  champ  une  raifi>a 
qui  raft'oiblifle  :  afin  que  le  remède  foit  inconti- 
nent appliqué  fur  la  plaie ,  &  que  la  défenfe  tempère 
l'impreffion  d'un  fait  odieux. 

La  Narration  ne  fert  de  rien  ,  lor(que  par  l'ait- 
verfaire  les  faits  viennent  d'être  expolés  tels  que 
nous  voulons  qu'ils  le  foient ,  ou  aue  l'auditeur 
en  eft  déji  inftruit,  &  que  nous  n  avons  aucun 
intérêt  de  leur  donner  une  autre  face. 

Enfin ,  la  Narration  n'eft  pas  telle  que  la  caa(è 
la  demande,  quand  l'orateur  expo(è  clairement  & 
avec  des  couleurs  brillantes  ce  qui  ne  lui  eft  pas 
favor^le ,  &  qu'il  néglige  &  laifTe  dans  l'ombre 
ce  qui  lui  eft  avantageux.  Lé  talent  contraire  â 
ce  défaut  eft  de  diflimuier ,  autant  qu'il  eft  poilîble^ 
tout  ce  qui  nous  accufe  ;  de  le  paifer  légère  ment  » 
fi  on  ne  peut  le  diftimuler  ;  Se  de  n'appuyer  & 
de  ne  s'étendre  que  fur  les  circonftances  qui  peuvent 
nous  favorifer. 

C'eft  avec  ces  principes  fimplcs  que  Cicéron  a 
été^  je  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car  c'eft  ua 
don  de  la  nature,  mais  le  plus  délié  ,  le  plus  adroit 
des  orateurs ,  quant  aux  moyens  &  à  la  manière 
d'animer  la  Narration,  Vqye\  Pathétiqui. 
(  M.  Marmontel.  ) 

(  N.  )  NASAL ,  E.  ad/.  AppaHenant  au  nex» 
Le  mot  Nafal  vient  du  latin  Nafus  (nez).  Cet 
adjcdUf  fait  au  pluriel  mafculin  nafals  y  &  non 
pas  nafaux  ,  â  caufe  de  l'équivoque  avec  nafeau 
(  ouverture  du  nez  d'un  grand  animal }  :  on  dit  donc 
des  fons  nafals. 

Il  y  a  des  voix  &  des  articulations  nafaUs^  qui 
font  oppofées  aux  voix  &  aux  articulations  orales. 
(  Voye\  Voix,  ARTicutAiioN  ,  Orale.)  Les 
voix  nafales  font  celles  dont  l'émilEou  fe  ^Âki^ 
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fn  partie  par  Fouvcrlure  de  la  bouche ,  &  en  partie 
par  le  canal  du  nez  ;  telles  font  celles  qu'on  en- 
t.end  dans  les  premières  fyllabes  des  mots  Andfé ^ 
ajnji ,  indigne  ,  onglet ,  humble  ,  jeun.  Les  ar- 
ticulations nafales  iont  celles  qui  font  paffer  par 
le  nea  une  partie  de  Tair  fonorc  qu'elles  modi- 
fient :  ce  font  les  deux  articulations  qui  s'entendent 
jdans.les  monofyllabes  iwe,  ne  :  Se  les  deux  con- 
iônnes  m,  n  ,  qui  en  font  les  figues,  font  en  con- 
féquence  deux  confonnes  nafales. 

A  dire  vrai  ,  quoique  nous  ayons  des  voix  na- 
filles  ,  nous  n'avons  point  proprement  de  voyelles 
nafales  f  ôc  nous  nous  fervons  des  mêmes  voyelles 
pour  repréfenter  les  orales  &  les  nafales.  Comme 
la  Najalitë  eft  une  propriété  accidentelle  qui 
fiirvienc  a  la  voix,  fans  aucun  changement  a  la 
dilpofiiion  du  tuyau  qui  la  caradérife  ^  il  cA  plus 
naturel  de  marquer  cette  propriété  accidentelle 
par  un  figne  qui  accompagne  la  voyelle  ,  que 
d'imaginer  une  voyelle  najale  figurée  autrement 
que  ta  voyelle  orale  côrrefpondante  :  le  mécha- 
nifme  de  la  parole  en  paroît  mieux  analyfé» 

En  examinant  combien  notre  alphabet  exigeroit 
de  voyelles  (  voye^  Voyelle  ) ,  je  parois  dclîrer 
ouc  nous  ayons  un  figne  de  N af alité  c^mï  fermette 
fur  la  voyelle  ,  tel  q»ie  pourroit  être  notre  accent 
circotiflcxe  ,  qui  par  fes  deux  pointes  indrqueroit 
les  deux  iifucs  de  la  voix;  &  je  le  défire  en  ctTet 
pour  la  perfection  de  notre  Orthographe.  Mais 
fans  prendre  ce  parti ,  qui  étoit  le  plus  fi^e  & 
le  plus  lumineux  ,  notre  ufage  en  a  autorité  un 
autre  trts-raifonnable  ,  en  meitant  après  la  voyelle 
l^lne  des  deux  confonnes  nafales  M  ou  N. 

En  effet,  il  eft  de  l'cffence  de  toute  arliculation 
X  '^oye\  Articulation),  de  précéder  la  voix 
qu'elle  modifie  ;  &  c'e/l  par  conféquent  la  même 
chofe  de  toute  confonne  a  l'égard  de  la  voyelle. 
Donc  une  con(bnne  â  la  fin  d'une  fyllabe  doit  ou 
y  être  muette  ,  ou  y  être  fuivie  d'une  voyelle 
prononcée  quoique  non  écrite  :  &  c'eft  ainn  que 
nous  prononçons  ma/,  nef  y  foupir^  rébus  y  cap  y 
dot  ,  comme  s'il  y  avoit  maie  ^  nèft  ,  foupire  , 
rébuffe  ,  cape  ,  dote  ;  au  contraire  nous  pronon- 
çons il  bat  y  il  promet  ,  il  fit  y  il  crut ,  fabot , 
il  vf'ut  y  dégoât  y  comme  s'il  y  avoit  il  ba ,  il 
promè^  y  \\  Ji  y  il  cru  ,  fabo  ,  il  veu  ,  dégoâ , 
fans  r.  Il  a  donc  pu  être  aufil  raifonnable  de  pla- 
cer m  o\x  n  à  la  fin  d'une  fyllabe  ,  pour  y  être 
des  fiçaes  muets  par  raport  aux  articulations  que 
ces  lettres  repréfentent  pofiii/ement ,  mais  fans  ceuer 
'  d'indfquer  l'émiffion  nafale  de  l'air  efifenciel  â  ces 
articulations  :  en  ce  cas ,  il  étoit  raifonnable  auflî 
de  placer  ces  fignes  de  Nafalité  après  la  voyelle  ; 
1°.  parce  qu'avant  la  voyelle»  ils  auroient  nécef- 
faire  ment  maraué  leurs  articulations  ;  i**.*  parce 
aue  l'accidentel  ne  doit  être  marqué  qu'après  l'ef- 
CencieL  On  verra  (  article  M  )  que  les  latins 
avoient  vraifemblablement  adopté  ce  moyen  :  & 
c'en  probablement  d^euz  que  nous  le  teaons^  s'il 
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n'eft  chez  nous ,  comme  chez  eux ,  uu  effet  fuggéré 
par  la  nature. 

L'articulation  M  eft  labiale  muette ,  comme  B 
&  P  ;  de  là  vient  que  quand  on  l'emploie  comme 
fimple  figne  de  Nafalité  y  c'cft  lorfque  la  fyllabe 
fuivante  dans  le  même  mot  commence  par  l'une 
des  trois  labiales  muettes  M,  B,  P,  comme  em- 
mener  ,  flambeau ,  timbre  ,  combler ,  humble  , 
empire ,  impôt ,  compote  :  on  fe  fert  encore  de 
la  lettre  M  comme  ngne  de  Nafalité ,  à  la  fin 
des  mots  dont  les  dérivés  ont  â  la  fyllabe  fuivante 
l'articulation  M  \  ainfi  ,  on  écrit  faim  à  caufc  de 
famine ,  ejfaim  â  caufe  ^ejfaimer ,  nom  a  ciufe 
de  nommer.  Hors  de  ces  circonftances  ,  c'eft  la 
lettre  N  qui  eft  le  figne  ordinaire  de  Nafalité  ; 
tandis  ,  enfer  ,  infolent  ,  ponte ,  un  ,  jeun  , 
rien, 

M.  l'abbé  de  Dangeau  nomme  encore  nos  voix 
nafales  y  Voix  founUs  ou  efclavones  :  fourdes , 
apparemment  parce  que  le  reflux  de  l'air  fonore 
vers  le  canal  du  nez  occafionne,  dans  l'intérieur 
de  la  bouche  ,  une  forte  de  retentiflemcnt  moins 
diftinâ ,  que  quand  l'émidion  s'en  fait  enlicrement 
par  l'ouverture  de  la  bouche;  efclavones^  parce 
que  les  peuples  qui  parlent  l'efclavon  ont ,  dit-il  , 
des  caradères  paniculieis  pour  les  exprimer.  La 
dénomination  de  nafales  me  paroît  préférable,  parce 
qu'elle  indique  le  méchanifme  de  la  formation  de 
ces  voix.  (Af.  BeauzÉE.  ) 

( N.)  NASALE.  Belles  -  Lettres.  On  appelle 
voyelle  nafale  celle  dont  le  fon  retentit  dans  le 
nez  :  elle  eft  formée  par  un  fon  pur  que  la  voix 
fait  d'abord  entendre,  comme  le  fon  de  Va  ,  del'tf , 
de  l'o  ,  &c  ,  lequel  ,  intercepté  par  l'organe  de 
la  parole ,  va  expirer  dans  les  narines ,  &  devient 
le  ion  harmonique  de  la  voix'  qui  l'a  précédé.  Ce 
fon  fugitif  j  ce  retentiffemenc  eft  exprimé  dans  l'écri- 
ture par  les  deux  confonnes  qui  défignent  les  deux 
manières  d'intercepter  le  fon  de  la  voix  pour  le 
rendre  nafal  ;  c'eft  à  dire  que ,  fi  le  fon  doit  être 
intercepté  par  la  même' application  de  la  langue 
au  palais  qu'exige  l'articulation  de  l'/z ,  Vn  eft  le 
figne  de  la  nafale  ;  &  {\  le  fon  eft  intercepté  par 
l'union  des  deux  lèvres  ,  comme  pour  l'articula- 
tion de  l'm ,  c'eft  par  l'm  qu'on  le  défigne  :  on  ' 
voit  àts  exemples  de  l'un  &  de  l'antre  dans  les 
mots  carme  n  6c  mufam  :  on  y  voit  auftî  que  le 
figne  du  fon  nafal  eft  précédé  par  le  figne  de 
la  voyelle  pure  qui  le  modifie  ;  &  ce  figne  dif* 
tingue  chacune  des  nafales  y  an  y  en  y  on,  un, 
&c.  Dans  notre  langue,  la  nafale  in  y  qui  fans  doute 
nous  a  paru  trop  grêle  ,  a  cédé  fa  place  â  la  na* 
fale  en  ;  &  au  lieu  de  deftin  ,  nous  prononçons 
deften.  Nous  avons  fubftitué  de  môme  ,  &  pour  la 
même  raifon ,  en  prononçant  le  latin ,  la  nafale  om 
à  la  nafale  um  :  ainfi ,  pour  dominum ,  nous  difons 
dominom. 

Les   nafales  fraoçoifes  différent   des  nafal%$^ 
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gréques  &  latines  que  les  italiens  ont  prlfés  »  en 
ce  que  le  Ton  de  celles-ci  eft  coupé  net  par  Tarti- 
culation  de  iVou  de  Tm,  au  lieu  que  nous  laif- 
îbns  retentir  le  fon  des  nôtres  jufqu'â  ce  qu'il 
expire  j  &  l'articulation  qui  le  termine  eft  jprelque 
sniennble  â  l'oreille.  Ceux  qui  nous  en  tont  un 
reproche  fuppofent  que  le  fon  nqfal  eft  un  vilain 
fon  y  &  en  effet ,  ce  Ion  eft  défagréable  i  l'oreille  , 
lorfqu'il  n'a  pas  un  timbre  pur  :  fur  quoi  l'on  peut 
faire  unfe  obten^ation  aflw  (ingulière  :  c'eft  qu'un . 
homme  à  qui  l'on  reproche  de  parler  ou  de  chanter 
du  nez,  fait  précifëment  tout  le  contraire  ,  je  veux 
dire  qu'il  a  dans  le  nez  quelque  difiiculté  habituelle 
ou  accidentelle  qui  s'oppofe  au  paflage  du  fon  nafal^ 
^  qui  le  rend  pénible  ôc  dur. 

Le  fon  najal  >  de  fa  nature  i  reflemble  au  reten- 
tiflement  du  métal  ^  &  quand  l'organe  eft  bien 
difpofé ,  ce  timbre  de  la  voix  ne  la  rend  que  plus 
karmonicufe.  Mais  alors  on  confond  ce  retentiffe- 
ment  pur  de  la  voix  avec  la  voix  même  :  il  ne 
fait  qu'un  fon  avec  elle  ;  au  lieu  que ,  s'il  eft  pé- 
nible ,  obfcur ,  &  en  un  mot  déplaifant  i  roreilte  > 
on  aperçoit  ce  vice  >  qui  n'eft  pas  dans  la  voix , 
mais  dans  l'organe  auxiliaire  ;  &  pour  en  désigner 
la  caufe ,  on  appelle  cela  parler  du  ne^  ,  chanfer 
du  ne\.  Mais  autant  le  fon  de  la  naJaU  eft  dé- 

elqu 


tribue  fenfiblement  i  rendre  une  langue  (onore,  & 
que  la  nôtre  lui  doit ,  en  partie ,  l'avantage  d'être 
moins  monotone ,  plus  mâle,  &  plus  majcftueuTe/^e 
celle  des  italiens.  «. 

A  l'égard  des  aonfonnes  nafaUs  m ,  n ,  il  me 
femble  qu'on  n'a  pas  affez  diftingué  les  deux  fons 
qi^Ues  font  entendre  :  l'un,  qu}  précède  l'arti- 
culation ,  &  qui  retentit  dans  le  nez  \  l'autre ,  qui 
accompagne  l'articulation  ,  &  qui  eft  le  fon  pur  de  la 
voyelle.  Que  lalan^e  appliquée  au  palais ,  ou  que 
les  lèvres  jointes  enlemble  mterceptent  le  fon,  &  qu'il 
s'éçhape  par  le  nez  ;  vous  entendez  le  (on  nafal ,  le 
bruit  confus  ou  de  l'n  ou  de  Vm  ^  &  ce  bruit  diffère  de 
celui  qui  précède  l'articulation  de  IV ,  en  ce  que 
celui-ci  s'échape  par  la  bouche  &  ne  paiTe  point 
par  le  nez.  Mais  que  la  langue  fe  détache  du  pa* 
lais ,  ou  que  les  lèvres  fe  féparent ,  le  même  fbufRe 
qui  pafibit  par  le  nez  fort  par  la  bouche ,  &  de- 
vient le  (on  pur  de  la  voyelle  articulée.  Ainfi, 
le  fon  nafal  n'cfi  pas  le  fon  produit  par  l'articu* 
latioi^,  mais  le  fon  occafionne  par  la  pofition  de 
la  langue  ou  des  lèvres  pour  articuler  V^  ou  l'n  \ 
&  M.  l'abbé  de  Dangeau  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  dit 

Îue  Vm  n'étoit  qu'un  h  qui  pafloit  par  le  nez. 
^u'on  intercepte  abfolument  le  fon  du  nez ,  & 
qu'oQ  articule  les  deux  fyllabes  ma  Se  ha  y  on 
entendra  les  deux  eonfonnes  très  diftindes  l'une  de 
rau^rCf  La  cau(è  en  eft  que  l'application  des  deux 
lèvres  n'eft  pas  la  même  :  pour  le  ^ ,  la  lèvre 
inférieure  prend  fon  appui  audeflbus  de  l'inférieure^ 
Ujoui  Xm  |,  les  dcio^i^rç»  i  d'im  inoii]f;cJ9Çat  égal  i 
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ne  font  que  s'unir  &  (è  détacher.  Vm  k.  Vn  ^  t 
la  fin  d'un  mot ,  ne  modifient  point  la  voyelld 
précédente  ;  mais  après  avoir  intercepté  le  foa 
nafal ,  elles  donnent  une  articulation  fbible ,  qui 
eft  celle  de  Vê  muet.  (  Examen  *  e  >  deum  -  c. 
(  Af.  Marmqhtel.  ) 

(  N.  )  NASALITÉ ,  f.  £  Propriété  conftltotîve 
/des  fons  nafalsy  qui  confifte  â  taire  paiTer  par  lo 
nez  une  partie  de  l'air  néceifaire  i  la  tormation  de 
ces  foqs. 

M*  Harduin  eft  le  premier  qui,  dans  fes  Rt-* 
'  marques  dlverfes ,  publiées  en  1757 ,  &  d^os  d'au- 
tres écrits  poftéiieurs ,  ait  rlfqué  le  mot  de  I^a^ 
faille  {  parce  que  les  termes  abftraits  font  nécef- 
(kires  à  un  grammaitien  philosophe ,  qui  veut  dif» 
cuter  avec  précifion  ^  prononcer  en  connoiflance 
de  caufe.  J  en  ai  fait  ufajge  â  mon  tour  dans  l'oc- 
cafion^  fans  aucun  fctupuk ,  parce  que  ce  tecmô 
m'a  femblé  être  avoué  par  l'analogie  :  partial^ 
animal  y  brutal  y  fatale  vaffal^  général  y  frugal^ 
féodal  y  donnent  partialité  y  animalité  ^  brutalité^ 
fatalité  y  vaffalité  ^  généralité  y  frugalité  ^  fé^ 
dalité  ;  de  même  naJal  peut  donner  Nafalieé, 

Cependant  l'abbé  d'Ollvçt,  <bns  U  nouvelle 
édition  de  fa  P rofodie  françoîfe  en  17^7  (  ^rt.  lll, 
$.  vj.  ) ,  emploie  le  terme  de  Nafalité  tlvcc  toutes 
les  précautions  qu'exige  un  terme  nouveau  rifqué  pouc 
la  première  fois  ;  c'e^  toujours  une  autorité  de  plus. 
Voyons  lé  paftage  entier  j  il  contient ,  fur  la  iVia-» 
falité  des  voix ,  une  dodbrine  particulière ,  qui  méritg 
d'être  examinée  ici. 

Après  avoir  étsvbli  que  les  terminaifons  nafaUs 
font  hiatus  (  voye\  HiAxys  )  devant  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle  j  «  Ce  pourroit  bien 
1»  être ,  dit-il ,  l'opiiiion  la  plus  sâre.  Je  vais  ce- 
x>  pendant  hafarder  une  idée  qui  m'eft  venue  depuis^ 
»  Pour  peu  qu'elle  fût  goûtée ,  elle  ferviroit  i 
»  diminuer  le  nombre  des  entraves  poétiques ,  &  i 
»  ne  pas  voir  des  hiattu  od  Malherbe  ^  oâ  Ra- 
»  cine ,  où  Defpréaux  et,  Quinaulc  n'en  ont  point 
»  vu. 

»  Quelle  eft  donc  la  nature  des  v/>yelles  mz-. 
p  fults  ?  Je  les  reconnois  pouf  des  fons  vraiment 
»  (Impies  Se  indivifibles ;  mais  de  la  s'enfuit- U  que 
»  ce  loiem  de  pures  &  franches  voyelles?  Pas  plus, 
»  ce  me  fçmble ,  que  fi  l'on  attribuoit  cette  déno* 
»  minati6n  aux  voyelles  afpirées.  Toute  la  difié^ 
»  repce  que  j'y  vois ,  c'eft  que  ,  dans  les  afpirées , 
»  la  confonne  H  les  précède  ;  au  lieu  que ,  dans 
1»  les  nafales ,  la  confonne  N  les  termine  ». 

C'fsft  l'opinion  de  M.  du  Boullay,  â  laquelle  f  ai 
répondu  en  cxpofant  le  fyftême  des  Voix  (  voye^ 
Voix  )  :  mais U'abbé  d'Olivet  la  foutient  ï  h  njui- 
nièrc  ;  fiiivons  ibn  raifonnement. 

o  Pour  carad^érifer  les  premières ,  nous  avons  « 
1»  dit  r  il ,  le  terme  SAfpiration  :  &  puifqu'il  n*y 
»  en  a  point  encore  d'établi  pour  les  fécondes ,  09 
»  xnc  pcrix^pttra  celui  d^  Nyallté.  Par  Talpiratloii^ 
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^la  voix  remonte  de  la  gorj^e  dans  la  bondie: 
»  par  la  Nafalité ,  elle  rcdeuend  du  nez  dans  la 
1^  bouche.  Ainfî ,  le  canal  de  la  parole  ayant  deux 
»  extrémités,  celle  du  bas  produit  raTpiration ,  & 
»  celle  du  haut  produit  la  Nafalité.  Or,  fi  l'af- 
npiratlon  empêche  l'hiatus,  la  Nafalité  ne  Tcm- 
I»  péchera- 1- elle  pas?  Ceftla  précifcment  où  j'en 
»  veux  venir.  Je  me  pcrfuadé  que  les  voyelles 
»  afpirées  &  les  nafaUs  étant ,  les  unes  au  m  bien 
»  que  les  autres  ,  non  des  voyelles  pures  &  fran- 
1»  chcs ,  mais  des  voyelles  modifiées ,  elles  peu- 
»  vent ,  les  unes  comme  les  autres  >  empéchei  1  hia- 
»  tus  o. 

Qu'il  me  foit  permis  de  reâifier  la  phyfique 
de  labbé  d'Olivct.    Par  rafpiration,    l'air  Ibnore 

{^aiTe  de  la  trachée  -  artère  dans  la  bouche  avec 
'cxplofion  produite  par  l'alpiration  même  :  par 
la  Nafalité^  une  partie  de  l'air  fonore  fort  de  la 
bouche  par  le  canal  du  nez,  tandis  que  le  refte 
en  fort  par  l'ouverture  même  de  la  bouche  ,  mais 
c'ed  par  les  deux  canaux  une  fimple  &  même  émif- 
fion  ;  ^  la  partie  qui  paffe  par  le  nez  en  fort  avec 
explofion ,  il  en  eft  de  même  de  celle  qui  pafle 
par  l'ouverture  de  la  bouche ,  &  cette  explofion 
vient  de  quelque  mouvement  organique  qui  a 
précédé  l'émiiEon ,  ne  pouvant  jamais  venir  du 
iîmple  paflage.  Ainfi  ,  1  afpiration  &  la  Nafalité 
ne  font  plus  des  modifications  de  même  genre  \  ôc 
il  n'y  a  plus  â  compter  fur  la  parité ,  pour  en  con- 
clure quoi  que  ce  puifle  être. 

En  effet ,  fi  ces  modifications  étoient  de  même 
efpêce,  l'afpiration  étant  une  vériuble  articula- 
tion ,  comme  je  l'ai  prouvé  en  fon  lieu  ,  la  Na- 
falité en  feroit  donc  auflî  une  ;  elle  ne  pourroit 
donc  appartenir  â  la  voix  qui  la  précèderoit ,  comme 
le  fuppofe  notre  académicien  j .  elle  ne  j^ourroit 
modifier  qu'une  voix  fubféquente.  Mais  ceil  une 
chofe  que  ni  l'abbé  d'Olivet  ni  aucun  autre  ne  peut 
mï  foutcnir  ni  concevoir  :  &  il  n'y  a  pas  plus  de 
feflemblance  entre  les  voix  afpirées  &  les  nafdUsy 
qu'entre  les  voyelles  accompagnées  de  confonnes 
&  les  voyelles  longues  ou  brèves ,  quoiqu'elles  foient, 
.  les  unes  auflî  bien  que  les  autres ,  des  voyelles  modi- 
fiées- 

«  A  quoi  bon  biaifer  ?  continue  l'académicien. 
»  Ou  il  faut  adopter  le  fyftème  de  M.  l'abbé  de  Dan- 
»  geau  ;  &  alors  tein-uni  fait  un  hiatus ,  que  la 
m  Foéfic  ne  peut  foutîtir  :  ou  la  Nafalité  aura  les 
»  mêmes  prérogatives  que  l'afpiration;  &  dès  lois 
m  point  de  cacophonie  ,  point  d'hiatus  dans  le  tein- 
m  uni  y  quoique  la  dernière  confonne  de  teint  foit 
m  muette.  Quand  je  récite  à  haute  voix ,  Souvent 
v>  de  tous  nos  maux  la  raihn  eft  le  pire  ,  ou 
»  Jeune  &  vaillant  Héros  ;  je  ne  trouve  pas  plus 
»  de  rudeffe  entre  ron-eji ,  qu'entre  ant-Hé  :  d'où 
p  je  conclus  qu'afpuation  Se  Nafalité  opèrent  le 
9  même  effet  d. 

Conclufion  inconféquente  ,  qu'on  me  permette 
9e  le  dire  j  &  déÊivouée  par  tous  ceux  qui  aiu ont 
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roreillé  bien  organifée.  La  raiCon  tû  le  pire  , 
choque  autant  &  de  la  même  manière  que  Ce 
fardczM  cft  trop  lourd;  &  Torgane  ctoit  égale- 
ment offcnfé  de  l'un  Se  de  l'autre  ,  avant  que 
l'abbé  de  Dangcau  eût  difcuté  la  nature  des  voix 
nafales  :  au  contraire  ,  Toreillc  cft  autant  fatis- 
faite  de  Jeune  &  va/liant  Héros  y  que  de  Jeune 
&  vaillznt  Monarque;  parce  que  rafpiralion  ar- 
ticule aufE  nettement  1/  de  Héros  ,  que  l'M 
articule  l*o  de  Monarque.  Dans  on-ejl ,  aufli  bien 
que  dans  eau-efty  il  y  a  deux  voix  confécutives  , 
pouflees  ,  pour  ainfi  dire  ,  du  même  jet ,  qui  fup- 
pofent  un  bâillement  fouteou ,  &  qui  produi(ènt  un 
hiatus  choquant:  au  contraire ,  dans  ant-Hé  ^  aufli 
bien  que  dans  ant-Mo  ^  les  deux  voix  confccutives 
ne  font  pas  contigucs^  elles  ne  font  pas  du  même 
jct^  l'afpiration  dune  part,  &  Tartiailation  M 
de  l'autre  ,  interrompent  la  continuité  de  l'émiflioa 
6c  féparcnt  d'une  manière  fenfible  les  deux  voix  con- 
fécutives.  , 

En  vain  effaîroit  -  on  d'appuyer  l'opinion  que 
j'attaque  ,  par  les  exemples  de  Malherbe ,  de  Ra* 
cinle,  de  Defpréaux ,  de  Quinault.  L'abbé  d'Olivet 
a  prouvé  lui-même  que  Racine  n'étoit  pas  impec- 
cable :  &  en  général  les  plus  grands  hommes  font 
toujours  des  hommes  ;  leurs  fautes  ne  font  donc  tou- 
jours que  des  fautes ,  elles  ne  doivent  jamais  devenir 
des  principes. 

Auflî  vainement  allègue  -  t  -  on  les  cas  ,  oii  Vn 
qui  marque  une  Nafalité  finale  fe  pronocce  avec 
explofion  devant  une  voyelle  ,  comme  on-n-arriva  ; 

Quelquefois  même  en  fupprimant  tout  â  fait  la 
Jafalitéy  comme  divi-n-amour.  Dans  le  premier 
cas  ,  c  eft  une  n  euphonique  introduite  entre  on 
Se  arriva ,  précifément  pour  faaver  l'hiatus  que 
l'abbé  d'Olivet  s'efforce  de  n'y  pas  voir  j  &  le 
choix  de  cette  n  porte  fur  l'analogie  de  cette  con- 
fonne ,  qui  eft  nafale  ,  avec  la  Nafalité  de  la 
voyelle  précédente  :  quand  notre  Onhographe  au- 
roit  admis  un  accent  nafal  au  lieu  de  n ,  l'ana- 
logie n'auroit  pas  dû  choifir ,  pour  l'exemple  dont 
il  s'agit»  une  autre  lettre  euphonique  que  cette 
confonne.  Dans  le  fécond  cas  ,  1  horreur  pour 
l'hiatus  cft  allée  jufau'â  altérer  le  mot  divin  , 
doQt  il  ne  refte  que  aivi  ;  Se  il  n'y  a  d'autres  traces 
de  la  Nafalité  finale  de  ce  mot  ,  que  la  confonne 
nafale  n  ,  introduite  entre  les  deux  mots ,  ou  fubC' 
tituée ,  Cl  l'on  veut ,  â  la  Nafalité  de  Vi  :  c'cû 
la  règle  générale  de  prononciation ,  toutes  les  fois 
qu'un  nom  eft  précédé  immédiatement  de  fon  ad- 
je£Uf ,  dont  la  dernière  fyllabe  elc  nafale;  ainfi  y 
âon  enfant ,  mon  ami  y  en  plein  été  y  fe  pronon* 
cent  bo'n-enfanty  mo^n^amiy  en  plci-n-été. 
(M.  Beauzée.) 

(N-  )  NATIF ,  NÉ.  Synonjrmes. 

On  diftingue  Natif  de  Né  y  en  ce  que  Natif 
fuppofe  domicile  fixe  des  parents ,  au  lieu  que  iv/ 
fuppofe  feulement  naiffance.  Celui  qui  naît  dan^ 
un  endroit  par  accident  i  cft  né  dans  cet  endroit  | 
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celui  qui  y  naît  parce  que  fon  pcrc  Bc  fa  mère  y 
ont  leur  féjour ,  en  eft  natif*  Jclus-Chrift  e(î  natif 
de  Nazareth  ^  ôc  nék  Bethléem.  (  anonyme.  ) 

NATURE  (  LA  BELLE  ).  Beaux  Arts.  La  belle 
Nature  cft  la  Nature  embellie ,  perfçdUonnée  par 
les  Beaux -Arts  pour  l'ufage  &  pour  Tagréroc'at. 
Dèvelopons  celte  vérité  avec  le  fecours  de  l'auteur 
des  Principes  de  Littérature. 

Les  hommes  y  ennuyés  d'une  jouïfTance  trop  uni- 
forme des  objets  que  leur  offroit  la  Nature  toute 
£mple,  &  fe  trouvant  d'ailleurs  dans  une  (ituation 

Î)roprc  a  recevoir  le  plaifir ,  ils  eurent  recours  à 
eur  génie  pour  fe  procurer  un  nouvel  ordre  d'idées 
.  &  de  .fentiments,  qui  réveillât  leur  efprit  &  ra- 
nimât leur  goiît.  Mais  que  pouvoit  faire  ce  génie  , 
borné  dans  fa  fécondité  &  dans  fes  vues,  qu'il  ne 
pouvoit  porter  plus  loin  que  la  Nature ,  &  ayant 
d'un  autre  côté  â  travailler  pour  des  hommes  dont 
les  facultés  étoient  refferrées  dans  les  mêmes  bornes  ? 
Tous  fes  efforts  dilrent  néce  flaire  ment  fe  réduire  â 
faire  un  choix  des  plus  belles  parties  de  la  Nature  , 
pour  en  former  un  Tout  exquis ,  qui  fut  plus  parfait 

3ue  la  Rature  elle-même  ,  fans  cependant  ccfler 
'être  naturel.  Voilà  le  principe  fur  lequel  a  dû 
néceffairement  fe  drefTer  le  plan  des  Arts ,  &  que 
les  grands  artîAes  ont  fuivi  dans  tous  les  fiêcles. 
Choifîâant  les  objets  &  les  traits  >  ils  nous  les  ont 
préfentés  avec  toute  la  perfedion  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles.  Ils  n'ont  point  imité  la  Nature  telle 
•*  quelle  eftr  en  elle-même,  mais  telle  qu'elle  peut 
être  &  qu'on  peut  la  concevoir  par  l'etprît.  Am(î , 

Îuifque  l'objet  de  l'imitation  des  Arts  eft  la  belle 
lature   rcpréfentée  avec    toutes   fes  pcrfeûions  , 
voyons  donc  comment  fe  fait  cette  imitation. 

On  peut  divifer  la  Nature  y  par  raport  aux 
Beaux- Arts,  en  deux  parties  :  l'une  dont  on  jouît 
par  ies  ieux ,  &  l'autre  par  la  voie  des  oreilles  ; 
car  les  autres  fens  font  abfolument  flériJes  pour 
les  Beaux- Arts.  La  première  partie  eft  l'objet  de  la 
Peinture  ,  qui  repréfentc  fur  un  plan  tout  ce  qui 
eft  vifible  ;  elle  eft  celui  de  la  Sculpture ,  qui 
le  repréfentc  en  relief  5  &  enfin  celui  de  l'art  du 
Gefte,  qui  eft  une  branche  des  deux  autres  Arts  que  je 
viens  de  nommer ,  &  qui  n'en  difFêre ,  dans  ce  qu'il 
cmbrafle ,  que  parce  que  le  fujet  auquel  on  attache 
les  geftes  dans  la  Danfe  eft  naturel  &  vivant ,  au 
lieu  que  la  toile  du  peintre  &  le  marbre  du  feulp- 
teur  ne  le  (ont  point. 

La  féconde  partie  eft  l'objet  de  la  Mufique ,  con- 
fidérée  feule  &  comme  un  chant;  en  fécond  lieu  , 
de  la  Poéfie ,  qui  emploie  la  parole  >  mais  la  parole 
jneilirée  &  calculée  dans  tous  (ts  tons. 

Ainfî ,  la  Peinture  imite  la  belle  Nature  par  les 
'     couleurs  \  la  Sculpture  ,  par  les  reliefs;  la  Danfe» 

£ar  les  mouvements  &  par  les  attitudes  du  corps, 
.a  Mufioue  l'imite  par  les  fons  inarticulés;  &  la 
Poéfie  enfin ,  par  la  parole  mefurée.  Voili  les  ca- 
raftères  diftinôife  des  Arts  principaux  :  &  s'il  arrive 
'guelquefois  ^ue  ce$  Arts  b  fment  ^  ip  con&n- 


deiît  y  comme  par  exemple ,  dans  la  Poéfie  ;  fi  M 
Danfe  fournit  des  geftes  aux  adeurs  fur  le  théâtre  ^ 
fi  la  Mufique  donne  le  ton  de  la  voix  dans  la  dé- 
clamation ;  fi  le  pinceau  décore  le  lieu  de  la  fccne  ; 
ce  font  des  fervices  qu'ils^  fe  rendent  mutuellement, 
en  vertu  de  leur  fin  commune  &  de  leur  alliance 
réciproque  ;  mais  c'eft  fans  préjudice  â  leurs  droits 
particuliers  &  naturels.  Une  tragédie  fans  geftes , 
ians  mufique ,  fans  décoration,  eft  toujours  un  rocme; 
c'eft  une  imitation  exprimée  par  le  difcours  me- 
furé.  Une  Mufique  fans  paroles  eft  toujours  Mufique; 
elle  exprime  la  plainte  &  la  joie ,  indépendamment 
des  mots  qui  l'aident ,  à  la  vérité  ,  mais  qui  né 
lui  apportent  ni  ne  lui  ôtent  rien  de  fk  nature  ni 
de  fon  effence  :  fon  expreflion  efTencicUe  eft  le  (on , 
de  même  que  celle  de  la  Peinture  eft  la  couleur  > 
&  celle  de  la  Danfe  le  mouvement  du  corps. 

Mais  il  faut  remarquer  ici  que,  comme  les  Arts  doi- 
vent choifir  les  deflins  de  la  Nature  &  les  perfec- 
tionner ,  ils  doivent  choifir  auffi  âc  perfe^onner 
les  expreflions  qu'ils  empruntent  de  la  Nature. 
Ils  ne  doivent  pomt  employer  toutes  fortes  de  cou- 
leurs, ni  toutes  fortes  de  fons  ;  il  faut  en  Êdre  \xa 
jufte  choix ,  &  un  mélange  exquis  ;  il  faut  les  al- 
lier, les  proportionner,  les  nuancer,  les  mettre 
en  harmonie.  Les  couleurs  &  les  fons  ont  entre  eux 
des  fympathies&des  répugnances  :  la  Nature  a  droit 
de  les  unir ,  fuivant  (es  volontés  ;  mais  l'Art  doit 
le  faire -félon  les  régies.  Il  faut ,  non  feulement  qu'il 
ne  bleOe  point  le  goât ,  mais  qu'il  le  flatte  autant 

3u'il  peut  être  flatté.  De  cette  manière  on  peut 
éfinir  la  Peinture  ,  la  Sculpture ,  la  Danfe ,  une 
imitation  de  la  belle  Nature  exprimée  par  les 
couleurs ,  par  le  relief ,  par  les  attitudes  ;  &  la 
Mufique  &  la  Poéfie  ^  l'imitation  de  la  belle  Na- 
ture exprimée  par  les  fons  ,  ou  par  le  difcours  me*- 
furé. 

Les  Arts  dont  nous  venons  de  parler  ont  ca 
leurs  commencements ,  leurs  progrès  ,^  leun  révo- 
lutions dans  le  monde.  U  y  eut  on  temps  o'û  les 
hommes ,  occupés  du  feul  foin  de  fbatenir  ou  de  dé- 
fendre leur  vie  ,  n  étoient  que  laboureurs  ou  foldats  : 
(ans  lois ,  (ans  paix  ,  fans  mœurs ,  leurs  fociétés 
n'étoient  que  des  conjurations.  Ce  ne  (ut  point  dans 
ce^  temps  de  trouble  8c  de  ténèbres  qu'on  vit  éclorc 
les  Beaux*- Arts  ;  on  (ent  bien ,  par  leur  caradère  , 
qu'ils  foiit  les  enfants  de  l'abondance  &  de  la  paix. 

Quand  on  fut  las  de  s'entrenuire ,  &  qu'ayant 
appris  par  une  funefte  expérience  qu'il  n  y  avoit 
que  la  vertu  &  la  juftice  qui  puflfent  rendre  heu- 
reux le  genre  humain ,  on  eût  commencé  i  jooïr 
de  la  protefHon  des  lois;  le  premier  mouvement 
du  cœur  fut  pour  la  joie.  On  fe  livra  aux  plaifiri 

2ui  vont  â  la  fuite  de  l'innocence.  Le  Chant  &  la 
)anfe  furent  les  premières  expreffions  du  fentiment  § 
&  eùfuite  le  loiUr ,  le  befoin ,  l'occafion  ,  le  h^rd, 
donnèrent  l'idée  des  autres  Arts ,  &  en  ouvrirent 
le  chemin. 

Lorfque  les  hommes  furent  un  peu  dégroffis  par 
la  loçUU ,  ôc  qu'ils  curcot  commeoc^  i  (catir  qo  ik 
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Ploient  mieux  par  TeCprit  qae  par  le  corps,  ilfe 
trouva  iàns  doute  quelque  homme  merveilleux ,  qui , 
infpiré  par  utf  génie  extraordinaire  ,  jeta  les  yeux 
fur  la  Nature. 

Apres  1  avoir  bien  contemplée ,  U  (c  confident 
lui-même.  Il  reconnut  qu'il  avoit  un  godt  né  pour 
les  raports  qu'il  avoit  obfervés  ,  qu'il  eft  étoit 
touché  agréablement.  Il  comprit  que  l'ordre  ,  la  va- 
riété ,  la  proportion  tracée  avec  tant  d'éclat  dans  les 
ouvrages  de  la  Nature ,  ne  dévoient  pas  feulement 
nous  élever  â  la  connoiflance  d'une  intelligence 
(upréme ,  mais  qu'elles  pouvoient  encore  être  re- 
gardées commue  des  leçons  de  conduite  »  &  tournées 
an  profit  de  la  fociété  humaine. 

Ce  fut  alors  ,  â  proprement  parler  >  que  les  Arts 
Sortirent  de  la  Nature.  Jufques  H  tous  leurs  élé- 
ments y  avoient  été  confondus  &  difperfés ,  comme 
dans  une  forte  de  chaos.  On  ne  les  avoit  guère 
connus  que  par  foupçon  y  ou  même  par  une  forte 
d'in(Un£^.  On  commença  alors  â  en  démêler  quelques 
principes;  on  fit  quelques  tentatives ,  qui  aboutirent 
a  des  ébauches.  Cétoit  beaucoup  :  il  n  étoit  pas  aifé 
de  trouver  ce  dont  on  n'avoit  pas  une  idée  certaine , 
même  en  le  cherchant.  Qui  auroit  cru  que  l'ombre 
d'un  corps  environné  d'un  fimple  trait ,  pût  devenir 
tm  tableau  d' Appelle  ?  que  quelques  accents  inar- 
ticulés puifent  donner  nailTance  i4a  Mufique  ,  telle 
^e  nous  la  connoiffons  aujourdhui?  Le  trajet  eft 
immenfe.  Combien  nos  pères  ne  firent-ils  point  de 
courfes  inutiles ,  ou  même  oppofées  4  leur  terme  ! 
Combien  d'efforts  malheureux ,  de  recherches  vaines , 
d'épreuves  faas  fuccès  1  Nous  jouïflons  de  leurs 
travaux  ;  de  pour  toute  recoonoiflance  >  ils  ont  nos 
mépris. 

Les  Arts»  en  naiflant  »  étoient  comme  (ont  les 
kommes  :  ils  avoient  befoin  d'être  formés  de  nou- 
veau i>ar  une  forte  d'éducation  \  ils  fortolent  de  la 
kirbarie.  C'étoit  une  imitation»  il  eft  vrai;  mais 
imeimiution  groflîère»  &  dc^  la  Nature  groflière 
^e-même.  Tout  l'Art  confidoiti  peindre  ce  qu'on 
royoit  &  ce  qu'on  fentoit  ;  on  ne  favoit  pas  choifir. 
La  confufionrégnoit  dans  le  deilin;  la  di^roportion 
êc  l'uniformité  ,  dans  les  parties  ;  l'excès  ,  la  biîar- 
rcrie ,  la  groflièreté,  dans  les  ornements.  C'étoit  des 
taatériaux  plus  tôt  qu'un  édifice.  Cependant  on 
ioiitoit. 

Les  grecs  »  doués  d'un  génie  heureux  »  làifirent 
enfin  avec  netteté  les  Uaiu  eflendels  &  capitaux 
de  la  belle  Nature  \  êc  comprirent  clairement  qu'il 
ne  (u£foit  pas  d'imiter  les  chofes ,  qu'il  falloir  en- 
core les  choifir.  Jufqu'i  eux  les  ouvrages  de  l'Art 
n'ayoient  guère  été  remarquables  >  que  par  l'énor- 
roité  de  la  mafle  ou  de  l'entreprife  :  c'étoient  les 
ouvrages  des  Titans.  Mais  les  crées ,  plus  éclairés , 
fentirent  qu'il  étoit  plus  beau  de  charmer  l'eforit» 
que  d'étonner  ou  d'éblouïr  les  ieux.  Ils  jugèrent 
que  l'unité  ,  la  variété  ,  la  proportion  »  dévoient 
€tre  le  fondement  de  tous  les  Arts  ^  &  fur  ce  fonds 
A'  beau  >  fi  jufle»  fi  confbrn^  aux  ^ois  du  goât  & 
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du  fentiment ,  on  vit  chez  eux  la  toile  prendre  les 
relief  U  les  couleurs  de  la  Nature ,  l'ivoire  &  le 
marbre  s'animer  fous  le  cifeau.  La  Mufiqué  ,  la 
Poéfie ,  l'Éloquence ,  l'Architedure,  enfantèrent  aulU 
tôt  des  miracles  :  &  comme  l'idée  de  la  perfe^on  , 
commune  â  tous  les  Arts ,  fe  fixa  dans  ce  beau  fiède  ; 
on  eut  prefque  à  la  fois ,  dans  tous  les  genres ,  des 
chef-d'oeuvres  »  qui  depuis  fervirent  de  modèles  â 
toutes  les  nations  polies.  Ce  fut  le  premier  triom- 
phe des  Arts. 

Arrêtons  -  nous  à  cette  époque  ,  puifqu'il  faut 
néceflairement  puifer  dans  les  Inonuments  antiques 
de  la  Grèce  le  eodt  épuré  &  les  modèles  admi- 
rables de  la  belle  Nature  ,  qu'on  ne  rencontre 
point  dans  les  objets  qui  s'ofirent  à  nos  ieux.     - 

La  prééminence  des  grecs ,  en  fait  de  beauté  U 
de  perfedlion ,  n'étant  pas  douteufe ,  on  fcnt  ave^ 


eux  qu'elle  le  prctoit 
de  l'artifte  dans  les  jeux  publics  ,  dans  les  gymnafes  , 
&  même  furie  théâUe.  Tant  d'occafions  fréquente» 
d'obferver  firent  naître  aux  artiftes  grecs  l'idée  d'aller 
plus  loin.  Ils  commencèrent  â  fe  former  certaines 
notions  générales  de  la  beauté  ,  non  feulement  des 
parties  du  corps»  mais  encore  des  proportions  entre 
les  parties  du  corps.  Ces  beautés  dévoient  s'èlevet 
au  dcflus  de  celles  que  produit  la  Nature.  Leurs 
originaux  fe  trouvoient  dans  une  Nature  idéale  9 
c'eft  à  dire  ,  dans  leur  propre  conception. 

Il  n'eft  pas  befoin  de  grands  efforts  pour  com- 
prendre que  les  grecs  durent  naturellement  s'élever, 
de  l'expreffion  du  beau  naturel,  à  l'exprefTion  du 
beau  idéal  ,  qui  va  au  delà  du  premier ,  &  dont  les 
traits ,  fuivant  un  ancien  interprête  de  Platon ,  font 
rendus  d'après  les  tableaux  qui  n'exillent  que  dans 
ï'efprit.  C  eft  ainfi  que^  Raphaël  a  peint  fa  Ga- 
latce.  Comme  les  beautés  parfaites,  dit-il  dans 
une  lettre  au  comte  Balthafar  Caftiglione ,  font  fi 
rares  parmi  les  femmes,  j'exécute  une  certaine  idée 
conçue  dans   mon  imagination. 

Ces  forces  Idéales ,  fupérieures  aux  matérielles , 
fournirent  aux  grecs  les  principe^  félon  lefquels  ils 
repréfentoient  les  dieux  &  les  hommes.  Quand  ils 
vouloient  rendre  la  reffemblance  des  perfonnes  , 
ils  s'attachoient  toujours  à  les  embellir  en  même 
.temps  ;  ce  qui  fuppofe  nécefTairement  en  eux 
l'intention  de  reprélenter  une  Nature  plus  parfaite 
qu'elle  ne  l'eft  ordinairement.  Tel  a  été  conftam- 
ment  le  faire  de  Polygnote. 

Lorfque  les  auteurs  nous  difent  donc  que  quelques 
anciens  artifles  ont  fuivi  la  méthode  de  Praxitèle , 
qui  prit  Cratine  ,  (à  maitrefle  ,  pour  modèle  de 
la  Vénus  de  Gnide^ouque  Laïs  a  été,,  pour  plus 
d'un  peintre ,  l'original  des  Grâces  :  il  ne  faut  pas 
croire  que  ces  mêmes  artilles  fe  foient  écartés  pour 
cela  des  principes  généraux  ,  qu'ils  refpeé^oient 
comme  leurs  lois  fuprêroes.  La  beauté  qui  frapoit 
les  jGm ,  préfentoît  à  TatUfte  la  belU  Nature  y  ipait 
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c'étoit  la  beauté  idéale  qui  lui  fourniffoit  les  traits 
grands  &:  nobles  :  ii  prenoil  dans  la  première  la 
partie  humaine  j  &  dans  ia  dernière ,  la  partie  di- 
vine qui  devoit  entrer  dans  Ton  ouvrage. 

Je  n'ignore  pas  que  les  arîiftcs  font  pai  tagés  fur 
la  préféience  que  l'on  doit  donner  à  Tetude  des 
monuments  de  1  Antiquité  ou  à  celle  de  la  Nature. 
Le  chevalier  Bernini  a  élé  du  nombre  de  ceux 
qui  difputent  aux  grecs  l'avantage  d'une  plus  bdUe 
Tenture  ,  ainfi  que  celui  de  la  bc-aulé  idéale  de  leurs 
figures.  Il  penloit  de  plus,  que  la  Nature  favoit 
donner  à  toutes  fes*parlies  la  beauté  convenable , 
ôc  que  l'Art  ne  coufiftoit  qu'à  la  failir.  11  s'eft  même 
vanté  de  s'être  enfin  aftranchr  du  préjugé  qu'il  avoit 
d'abord  fucé  à  l'égard  des  beau  le  s  de  la  Vénus  de 
Médicis.  Après  une  application  longue  &  pénible , 
il  avoit ,  difoit-il ,  trouvé  en  différentes  occafions 
les  mêmes  beautés  dans  la  ûmple  Nature.  Que  la 
chofe  foil  ou  non^  toujours  s'enluit-il,  de  fon  propre 
■aveu,  que  c'eft  celte  même  Vénus  qui  lui  aprit 
à  découviir ,  dans  la  Nature  y  dts  beautés  que  juf- 
qu'alors  il  n  avoit  aperçues  que  dans  cette  t'ameufe 
itatue. 

On  peut  croire  auflfî ,  avec  quelque  fondement , 
que  fans  elle  il  n'auroit  peut-être  jamais  cherché 
ces  beautés  dans  la  Nature,  Concluons  de  ii  que 
la  beauté  des  ft.itacs  grèques  eft  plus  facile  à  {kifîr 
^ue  celle  de  la  Nature  même  ,  en  ce  que  la  pre- 
cnière  beauté  ed  moins  commune  6c  plus  frapante 
que  la  dernière. 

Une  féconde  vérité  découle  de  celle  qu'on  vient 
d'établir  ;  c'tft  que  ,  pour  parvenir  à  la  connoiffance 
de  la  beauté  parfaite ,  l'élude  de  la  Nature  e(l  au 
moins  une  route  plus  longue  &  plus  pénible  que 
l'étude  des  antiques.  Le  Bernini ,  qui ,  de  préférence , 
Tecommandoit  aux  jeunes  arciftes  d'imiter  toujours 
ce  que  la  Nature  avoit  de  plus  beau ,  ne  leur  in- 
diquoit  donc'  pas  la  voie  la  plus  abrégée  pour  ar- 
tiver  a  la  perfe^ion. 

Ou  l'imitation  de  la  Nature  Ce  borne  à  un  feul 
objet ,  ou  elle  raflemble  dans  un  (eul  ouvrage  ce 
que  l'arlifte  a  obfervé  en  plnfieurs  individus.  La  pre- 
inière  façon  d'imiter  produit  des  copies  refiemblan- 
tes,  des  portraits  ;  la  dernière  élève  l'efprit  de  l'ar- 
tifte  jufqu'au  beau  général  &  aux  notions  idéales 
de  la  beauté.  C'eft  cette  dernière  route  qu'ont  choifîe 
les  grecs ,  qui  avoient  fur  nous  l'avantage  de  pouvoir 
fe  procurer  ces  notions  ,  Se  par  la  contemplation  des 
plus  beaux  corps ,  &  par  les  fréquentes  occafions 
d'obfcrver  les  beautés  de  la  Nature.  Ces  beautés , 
comme  on  l'a  dit  ailleurs  ,  fe  montroient  à  eux 
tous  les  jours ,  animées  de  l'exprefllon  la  plus  vraie  ; 
tandis  qu'elles  s'oftreirt  rarement  à  nous ,  Ôc  plus  ra* 
xcment  encore  de  la  manière  dont  l'artifte  défireroit 
qu'elles  fe  préfentaflcnt. 

La  Nature  ne  produira  pas  facilement  parmi  nous 
ira  corps  au/fi  parfait  que  celui  d'Antinoiis.  Jamais  , 
de  même,  quand  il  s'agira  d'une  belle  divinité» 
i^rit  humain  ac  pourra. conce)[ok  ûeq  au  deffos 
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des  proportions  plus  qu'humaines  de  FApoUbn  4l 
Vatican.  Tout  ce  que  la  Nature  ,  l'Ait ,  &  le  génie 
ont  éié  capables  de  produire,  s'y  trouve  réuni.  N'cik- 
il  pas  naturel  de.  croire  que  l'imitation  de  tels 
morceaux  doit  abréger  l'étude  de  l'Art?  Dans  l'un, 
on  trouve  le  précis  de  ce  qui  eft  difperfé  dans  toute 
la  Nature  ;  dans  l'autre  ,  on  voit  )ufqu'od  une  (à^è 
haidiefle  peut  élever  la  plus  belle  Nature  au  deflus 
d'elle-même.  Lorfque  ces  morceaux  offirent  le  plus 
grand  point  de  pcrfedtion  auquel  on  puiffe  atteindre , 
en  repréfentant  des  beautés  divines  &  hunaaines; 
comment  croire  qu'un  artifte  qui  imitera  ces  mor- 
ceaux ,  n'aprendra  point  â  peruer  &  a  deffmer  avec 
nobleffe  &  fermeté,  ^s  crainte  de  tomber  dans 
l'erreur  ? 

Un  artifte  qui  làiiTera  guider  fbn  efprit  &  (k  mais 
par  la  règle  quelles  grecs  ont  adoptée  pour  la 
beauté ,  fe  trouvera  fur  le  chemin  qui  le  conduira 
direftcment  â  l'imitation  de  la  Nature.  Les  notions 
de  l'enfemble  &  de  la  perfe£lion  ,  raflemblées  dans 
la  Nature  des  anciens ,  épurer^nLen  lui  &  lui  ren- 
dront plus  fcnfîbles  les  perfedHons  éparfes  de  la 
Nature  que  nous  voyons  devant  nous.  En  découvrant 
les  beautés  de  cette  dernière  ,  il  faura  les  combiner 
avec  le  beau  parfait  ;  &c  par  le  moyen  des  formes 
fublimes  ,  toujours  préfentes  â  fon  efprit ,  il  de* 
viendra  pour  lui-même  une  règle  fure. 

Que  les  artiftes  furtout  fe  rappellent  fans  cciTe 
que  i'expreffion  la  plus  naie  de  la  Mie  Nature 
n'eft  pas  la  feule  chofè  que  les  connoiffeurs  &  les 
imitateurs  des  ouvrages  des  grecs  admirent  dans  ces 
divins  originaux;  mais  que  ce  qui  en  &it  le  ca« 
r<\dère  diltindif ,  eft  l'expreftion  d'un  mieux  po£> 
iîble  ,  d'un  beau  idéal ,  en  deçà  duquel  reftc  toujouif 
la  plus  belle  Nature* 

Ce  principe  lumineux  peut  s^étendre  i  tous  lei 
Arts,  lurloutala  Poéfie,  â  la  Mufique , a l'Archi^ 
teûure ,  &c.  Mais  en  même,  temps  il  faut  bien  (k 
mettre  dans  l'efprit  que  le  beau  phy$que  eft  le 
fondement ,  la  bafe  ,  &  la  fouice  du  beau  inlel^ 
leduel;&  que  ce  n'eft  que  d'après  la  ^e/^  iVciiure 
que  nous  voyons,  que  nous  pouvons  aéer,  comme 
les  grecs ,  une  féconde  Nature ,  plus  belle  Eu» 
doute  »  mais  analogue  i  la  première  :  en  un  mot» 
le  beau  idéal  ne  doit  être  que  le  beau  réel  per- 
feftionné. 

Rome  devint  diG:iple  d'Athènes  ;  elle  admira  le% 
merveilles  de  la  Grèce  ,  elle  tâcha  de  les  imiter  i 
bientôt  elle  fe  fit  autant  eftimer  par  (es  ouvrages 
de  goât ,  qu'elle  s*étoit  fait  craindre  par  fes  armes» 
Tous  les  peuples  lui  applaudirent  ;  &  cette  appro- 
bation prouva  que  les  grecs  ,  qui  avoient  été  imités 
par  les  romains ,  étoient  tu  e^t  les  plus  excellents 
modèles. 

On  fait  les  révolutions  qui  fuîvirent.  L'Europd 
fut  inondée  de  barbares  ;  &  par  une  conféqucnco 
néceffaire,  les  Sciences  &  les  Arts  forent  envelop^ 
dans  le  malheur  des  temps  ,  jufi^u'â  ce  qu'exilés 
de  Conftaniinople ,  ils  vinrent  encore  fe  réfugier  ea 
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Xctlle*  On  y  ri/eilla  les  mânes  d'Horace,  de  Vir- 
gile, &  de  Cicéron  :  on  alla  fouiller  juf^ues  dans  les 
tombeaux  oui  avoient  fervi  â  la  Sculpture  8c  à  -la 
Peinture.    On  vit  reparohrc    ranliquicé  avec  les 

frices  de  la  jeuneiTe.  Les  artiftes  s'empreflerent  à 
imiter;  radmiration publique  multiplia  les  talents; 
l'émulation  les  anima»  &  les  Beaux- Arts  repa- 
mteot  avec  fplcndeMr.  Ils  vont  fe  corrompre  &  fe 
perdre.  On  charge  déjà  la  àelle  Nature ,  on  Tajufte, 
on  la  farde  »  on  la  pare  de  colifichets  qui  la  font 
méconnoître.  Ces  raffinements ,  oppofés  à  la  grofllè- 
reté)  font  plus  difficiles  a  détruire  que  la  groffié- 
«été  même  ;  c'eft  par  eux  que  le  goût  s'émouffe , 
&  que  commence  îz  décadence.  (  Le  Chevalier  de 
I^UCOURT.) 

Obfervatlons    de  M.   de    Sul\er  fur  le   mime 
fujet 

.  Il  eft  difficile  dé  réunir  les  différentes  fignifica- 
tions  de  ce  mot  Nature  fur  une  feule  &  même  no- 
tion. On  donne  ordinairement  le  nom  de  Nature 
i  l'œuvre  entière  de  là  aéation ,  ou  fyilême  uni* 
verfel  des  chofes  exilantes ,  en  tant  que  Ton  con- 
iîdère  ces  chofes  comme  àti  eËets  de  la  force  qui 
s'y  eft  déployée  dès  leur  ^origine  ,  qui  continue 
d'agir  relativement  à  des  fins  particulières ,  que  la 
réflexion  ne  peut  Recouvrir  que  dans  certains  cas  : 
mais  cette  dénomination  devient  équivoque,  parce 

Sue  tantôt  on  entend  ,  par  Nature ,  la  force  primi- 
ve,  &  tantôt  fcs  effets.  On  oppofe  àTidée  de  Na- 
ture ,  celle  de  toutes  les  choies  qui  arrivent  dans 
le  monde  par  des  forces  qui  n'y  exiftoient  pas 
orieinairement»  tout  ce  dont  l'exiuence  &  les  pro- 

Srietés  découlent,  non  du  fyflême  générai,  mais 
e  quelque  arrangement  particulier  ,  ou  même  de 
quelque  cas  qui  s  écarte  de  l'ordre  général  &  qui 
eft  en  contradiôion  avec  le  cours  régulier  des 
chofes.  De  telles  cho&s  font ,  ou  des  miracles ,  ou 
des  œuvres  de  l'art  humain;  leurs  efpets  tiennent 
â  des  caufes ,  auxquelles  on  les  a  liés  d'une  façon 
extraordinaire  &  qui  répugne  â  l'ordre  naturel. 
.  Confidérée  comme  caufe  adlive ,  la  Nature  efl  le 
guide  &  le  maître  des  artiftes  ;  prife  pour  effet , 
c'eft  le  magafîn  toujours  ouvert ,  d'od  i'artifte  tire 
les  objets  qu'il  veut  rapporter  â  fes  vues.  Plus  l'ar- 
tide,  dans  fes  procédés  ou  dans  le  choix  de  (a 
xnatière  ,  fe  tient  fcrupuleufement  à  la  Nature  ,  & 
plus  (on  ouvrage  acquiert  de  perfedion.  Nous  al- 
lons entrer  dans  de  plus  grands  détails  fur  ces  deux 
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que  la  lottveraine  Sageffe 
foême  de  la  Nature ,  dont  les  deffeins  &  les  opé- 
rations tendent  toujours  â  la  plus  grande  perfeôion, 
dont  les  procédés,  fans  exception,  font  de  la  plus 
cxa£^e  jufteffe  &  ne  laiffent  rien  i  défirer.  De  là 
vi  ent  que  dans  fes  œuvres  tout  répond  au  but , 
fou  e,  (l  bon ,  (unple ,  fans  eêne;  i}  ne  s'y  trouve 
m  fuperfluïté  ni  défaut.  Voua  pourquoi  on  donne 
aux  ouvrages  it  l'Art  l'épiihéte  de  naturels  ^<^\jaiaà 


tont  y  cft  aufli  exaô,  auffi  parfait,  auffi  exempt 
de  gêne  &  de  conUainte  ,  que  s'ils  fortoicnt  des 
mains  de  la  Nature  même. 

Ainfi,  les  procédés  de  la  Nature  font  l'unique 
école  de  l'artifte  ;  &  c'eft  là  qu'il!  doit  aprendre 
les  règles  de  fon  Art.  Il  trouve ,  dans  chaque  ou-» 
vrage  particulier  de  cette  grande  maitrcffe,  l'ob- 
fervation  la  plus  exaâe  de  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer â  la  perfeétion  &  à  la  beauté  ;  &  plus  l'ar-? 
tifte  poffède  une  connoiffance  étendue  de  la  iV^r 
ture  ,  plus  il  eft  au  fait  des  cas  différents  où  il  peut 
faifir  les  principes  univerfels  du  parfait  &  du  beau 
dans  tous  les  différents  genres.  C'eft  pour  cela  que 
la  théorie  de  l'Art  ne  lauroit  être  autre  chofc  que 
le  fyftême  des  règles  que  d'exades  obfcrvalious  dé-p 
duifent  des  œuvres  de  la  Nature.  Toute  règle  de 
l'Art  qui  ne  dérive  pas  d*une  femblable  obferva- 
tionde  la  Nature^  elt  quelque  chofe  depuremcnÇ 
imaginaire,  deftitué  de  tout  vrai  fondement ,  &  d'o4 
il  ne  fautoit  réfulter  rien  de  bon. 

La  Nature  n'agi:  jamais  (ans  quelque  vde  bien 
déterminée ,  ioit  dans  la  produûion  d'un  ouvrage 
entier  ,  foit  dans  l'arrangement  de  chacune  de  les 
parties.  Tant  mieux  pour  l'artifte;  s'il  fe  conforme 
a  ce  modèle ,  ôc  que  chaque  trait  de  fon  Art  ex- 
prime quelque  trait  de  la  Nature.  Dans  l'arran- 
gement des  parties,  la  Nature  ne  manque  Jamais 
de  préférer  l'effenciel  à  ce  qui  l'eft  moins,  d'y  donner 
plus  d'attention ,  &  de  lui  accorder  plus  de  force  ; 
ce  qui  n'empêche  pas  que  le  moins  effenciel  on 
l'accefToire  ne  foit  fi  bien  lié  au  principal ,  qu'on 
croiroit  que ,  fufqu'â  la  moindre  bagatelle ,  touf 
eft  effenciel.  De  cette  manière ,  tout  ouvrage  par- 
fait eft  ce  qu'il  devoit  être.  Par  raport  â  la  forme 
extérieure  ,  elle  eft  dilpofée  de  façon  que  chaque 
objet  s'offre  anxieux  comme  faifant  un  Tout  qui 
exifte  â  part;  la  proportion  la  plus  exacte  règne 
entre  les  parties  ,  &  celles  qui  font  femblables  oc- 
cupent desplatccs  fymétriques.  Avec  cela,  la  Nu» 
ture  obferve,en  tout,  l'accord  le  plus  parfait  de  Tex- 
téiieur  avec  le  caratlère  intérieur  des  chofes  :  la 
figura,  les  couleurs ,  la  furface  rude  ou  polie,  dure 
ou  molle  ,  ont  le  raport  le  plus  exaâ .  avec  les 
qualités  intérieures  der  chofes.  Le  corps  humain  , 
comme  le  plus  parfait  modèle  de  la  beauté  vifible  , 
a  toujours  été  propofé  à  chaque  artifte  par  les  plus 
habiles  maîtres  ,  comme  l'objet  capital  de  fon  at- 
tention &  de  fon  imitation.  Ce  n  eft  pas  qu'on  ne 
pût  prendre  tout  autre  objet  de  la  Nature  pour 
règle  ;  mais  il  eft  naturel  de  donner  la  préférence 
â  celui  qui  tombe  le  plus  fréquemment  &  le  plus 
diftinélement  fous  nos  ieux. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  plus  loin  le 
dèvelopement  des  procédés  de  la  Nature  :  mais 
ce  que  nous  en  avons  dit  fuffit  pour  convaincre 
on  artifte  accoutumé  à  réfléchir ,  qu'il  ne  doit  ja» 
mais  fuivre  d'autres  leçons  que  celles  de  la  Nature» 

C'eft  d'elle  auffi  qu'il  peut  aprendre  fa  defti- 
nation  &  le  but  eéneral  auquel  il  doit  raporter 
foA  travail.  La  Nature  ^  des  vtles  fort  variées  9i 
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qui  nous  font  fouvent  inconnues;  ces  \'t}c$  fc  ra- 
portcnl  au  Tout ,  &  enfuite  à  chaque  partie ,  autant 
oue  l'intérêt  du  Tout  le  permets  L'homme  cft  in- 
nniment  rrop  folbie  pour  agir  furie  Tout.  La  petite 
xnefure  de  torces  qu'il  polTéde  le  reflreint  dans  fa 
iphère  ,  où  il  ne  trouve  qu'un  fcul  moyen  de  con- 
courir aux  vues  fublimes  de  la  Nature.  La  voca- 
tion particulière  de  l'artifte  cft  d'agir  fur  les  efprits  ; 
la  Nature  elle-même  l'invite  i  remplir  cette  noble 
deftination.  Elle  a  beaucoup  fait  pour  avancer  la 
perfediou  de  l'homme  moral ,  &  les  deux  grands 
reflbrts  du  plaifir  &  du  déplaiiîr  font  deftinés  à 
le  porter  vers  le  bien  &  â  Téloigner  du  mal.  Mais 
comme  ce  n'étoit  pas  li  la  feule  chofe  que  la  Na- 
ture eât  a  faire ,  &  l'homme  ayant  en  propre  des 
forces  qui  peuvent  le  faire  entrer  dafis  la  route 
de  la  perfcélion  que  la  Nature  lui  a  indi- 
quée ,  elle  s'cft  contentée  de  lui  fournir  des  oc- 
cafions  Se  des  motife,  des  attraits  même  propres 
a  le  porter  au  bien.  Pour  rendre  la  chofe  plus  ten- 
fîble  par  un  exemple  particulier ,  elle  s'eft  bornée 
à  lui  fournir  toutes  les  facilités  qui  pouvoieut  con- 
tribuer â  l'invention  5c  à  la  perfedtion  du  langage  y 
mais  c'a  été  enfuite  â  lui  â  inventer  en  effet  le  lan- 
age  &  à  le  pe*rfe6Honner  de  même  :  elle  Ta  di(pofé 
revêtir  un  caradère  bon  &  honnête  ,  fociable  &  ai- 
Xïiable  'y  mais  l'acquifîtion  &  la  perfedion  de  ce  ca- 
ractère font  entre  fes  mains.  Ici  doncl'arlifte  a  un  vafte 
champ  pour  déployer  fon  génie  de  la  manière  la 
plus  noble ,  en  dirigeant  les  travaux  vers  un  but 
véritablement  élevé  :  malheur  ilui  ,  s'il  méconnoît 
Cî  but  &  s'il  ne  fent  pas  toute  la  dignité  de  fa  voca- 
tion, qui  confîfte  à  féconder  la  Natured^ns  fes  vues! 
Il  cft  encore  de  la  dernière  néccffité  que  i'ar- 
tifte  éprouve  au  fonds  de  fon  efprit  &  de  ion  cœur 
l'inftigation  &  l'infpîration  de  la  Nature.  Les  ta- 
lents néceflaires  pour  l'Art  6c  la  fenfibilité  font  des 
préfents  immédiats  do  la  Nature,  En  joignant  à 
cela  la  connoifTanee  du  monde  corporel  y  celle  du 
hionde  moral  ,  l'exercice ,  &  une  application  fou- 
tenue  ;  voilà  l'artifte  tout  formé.  Son  goût  (èra 
toujours  affiîré ,  &  fes  procédés  ne  manqueront  jamais 
de  le  conduire  au  but ,  s'il  n'étouftc  pas  l'inftind  de 
la  Nature  par  des  règles  arbitraires  ,  qui  font  dues 
à  l'imitation  ou  à  la  mode.  Tous  les  ouvrages  dis- 
tingués des  Beaux-Arts  font-,  dans  leurs  parties  ef- 
fenci elles,  des  fruits  de  Ja  Nature  y  qui  (ont  par- 
venus à  leur  maturité  par  l'expérience  8c  par  de 
profondes  réflexions  fur  ce  <jue  la  Nature  offre  au 
^énie.  Mais  éomme  la  tête  de  l'homme  le  plus  fenfê , 
s  il  vit  parmi  desfophiftes  ,  fe  remplit  de  fubtilités; 
de  même  l'artifte ,  auquel  la  Nature  avoit  fourni 
tout  ce  qui  pouvoit  le  mettre  en  état  d'exceller , 
peut  s'écarter  de  la  droite  route ,  s'il  fuit  de  mau- 
vais exemples  ôc  fe  laiffe  gouverner  par  le  pen- 
chant de  l'imitation.  En  lui  recommandant  ci  être 
docile  â  la  voix  de  la  Nature  qui  fe  fait  entendre 
au  dedans  de  lui ,  on  l'avertit  de  fe  préferver  des 
règles  arbilraires  ,  &  de  l'imitation  aveugle  d'ou- 
nages  qui  ne  s'accordent  pas  avec  fon  jgoût  adhid   J 
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Se  non  dépravé,  mais  qui  font  appuyés  fbr  le  cai^ 
price  de  ia  mode  Se  fur  les  éloges  que  donne ,  i 
des  artiftes  faus  vocation ,  un  Public  qui  a  depuis 
long  temps  abandonné  le  fentier  de  la  Nature. 

u*oà  vient  que  c'a  toujours  été  le  premier  pé*' 
riode  du  temps  où  les  Arts  ont  fleuri  chez  quelque 
nation ,  qui  a  vu  naître  les  plus  beaux  ouvrages  ? 
On  n'en  fauroit  trouver  la  raifon  ,  finon  ea  ce 
qu'alors  l'artifte  ,  qui  avoit  reçu  ùl  vocation  de  Im 
Nature  y  s'y  eft  tenu  fcrupuleuferaent  attaché  ;  aa 
lieu  que  ceux  qui  font  venus  dans  la  fuite  des  temps, 
ou  bien  font  devenus  uniquement  artiftcs  par  î'i^ 
mitât  ion  y  ou  ont  travaillé  fans  avoir  de  rèçle^ 
puifées  dans  leur  propre  fentiment  naturel ,  Se  ont 
iuivi  (ans  réflexion  des  modèles  qu'ils  avoieot  mal 
(àifis.  Ainfî ,  tout  jeune  homme  qui  fent  au  dedans 
de  lui  une  vocation  â  la  Poéfie,  i  la  Peinture,  ou 
â  la  Mufîque  ,  doit  fe  conformer  au  confeil  que 
l'oracle  donnoit  à  Cicéron  :  Prends  pour  guide  ton 
propre  fentiment ,  O  non  l'opinion  du  vulgaireJ 
(  Plutarque  ,  dans   la  vie  de  Cicéron.  ) 

A  prêtent  il  s'agit  encore  de  confidérer  la  Naturt 
comme  le  magafii  uuiverfel  dans  lequel  l'artifte 
cherche  l'étoffe  de  fon  ouvrage  ,  ou  chi  saokh  j 
trouve  des  objets  d'après  lefquels  il  peut  par  ana- 
logie en  inventer.  Le  but  général  de  tous  les  Beaux-* 
Arts  ,  comme  nous  l'avons  fouvcBt  remarqué ,  cott->' 
fifte  à  faire  fur  l'efprit  des  hommes ,  des  impref&oot 
qui  leur  foient  avantageufès  ,  au  moyen  de  la  vire 
repréfentation  de  certains  objets  doués  d'une  Êarce 
efthétique.  Comme  c'eft  Id  aufH  manifeftement  one 
des  vues  bicnfaifantes  de  la  Nature ,  dans  la  pro* 
du£Uon  Se  dans  l'embellifTement  de  fes  ouvrages  , 
Se  la  Nature  étant  divifée  dans  toutes  fes  opéra- 
tions par  la  fouveraine  Saeefle ,  cela  fak  qu'on  trouve 
parmi  fes  œuvres  toutes  les  fortes  d'objets  qui  peu- 
vent être  raportés  â  un  but  quelconque.  Ainfi  , 
l'artifte  n'a  autre  chofe  à  faire  que  de  clioifîr  pour 
chaque  cas  fingulier  l'objet  qui  lui  convient;  ou  s*ii 
ne  rencontre  pas  tout  de  fuite  dans  la  Nature  ce 
qui  lui  ferolt  néceflaire  (  Se  cela  peut  fort  bien  ar«- 
river ,  parce-  qu'elle  ae  travaille  que  dans  des  vâes 
générales  ) ,  il  doit ,  â  l'aide  ^e  fon  propre  génie  y 
inventer ,  d'après  le  modèle  des  objets  exiftants ,  des 
objets  imaginaires  qiû  fe  raportent  direâement  à 
fon  but.  Dans  l'un  Se  dans  Tautre  de  ces  deux  cas, 
il  a  befoin  d'une  connoiflance  étendue  Se  appro-» 
fondie  des  chofes  qui  exiftent  dans  le  monde ,  tant 
corporel  que  moral ,  Se  furtout  des  forces  qui  y  (but 
renfermées.  Comme  l'heureux  choix  du  (ujet  a  la 
principale  part  au  prix  d'un  ouvrage  parfait  de  l'Art» 
il  n'y  a  rien  qu'on  doive  plus  recommander  i  l'ar- 
tifte ,  qu'une  obfcrvatiôn  non  interrompue  de  toutes 
les  chofes  créées  Se  de  leurs  fotces.  Ses  fens ,  taat 
extérieurs  qu'intérieurs ,  doivent  être  continuellement 
tendus  :  les  premiers  ,  pour  ne  rien  laîfler  échapper 
de  ton^  ce  qui  mérite  quelque  attention  dans  la 
Nature  'y  les  féconds ,  pour  acquérir  toujours  une 
connoifTance  exaéte  des  effets  que  chaque  objet  cà 
capable  de  produire  Vur  lui  dans  les  circonlfauxia 
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'éonoies»  C'eft  U  Tuoique  voie  (Tenrichlr  le  gÀiie  » 
&de  lui  fournir  l'étofie  dont  il  a  befoin  toutes  les 
fois  qu'il  travaille  â  quelque  ouvrajge  de  l'Art.  On 
parle  fouvent  de  gémes  féconds  6c  inventifs  qui  ont 
acquis  une  grande  réputation  dans  les  Beaux- Arts  : 
ce  qui  les  a  rendu  tels ,  ç*a  toujours  été  l'obfer- 
raiion  ezaAe  &  réfléclùe  de  la  Nature 'y  tel  a  été, 
par  deflus  tous  les  autres ,  Homère ,  aux  ieux  pé- 

'n^trants  duquel  (  quoiqu'on  prétende  qu'il  étoit 
aveugle)  rien  n'échapoit. 

U  y  a  des  arciftes  ^i  ne  connoiiTent  la  Nature 

•  que  de  la  féconde  main,  c'eft  â  dire ,  qui  ne  l'ont 
pas  oblèrvée  dans  fes  ouvrages,  mais  dans  ceux 
d'autres  artiftes.  Ces  gens-là  >  queic^ue  habileté  qu'ils 
puilTent  avoir  ,  demeureront  de  foibles  imitateurs  , 
o  u  ne  pourront  tout  au  plus  le  diftinguer  que  par 
la  manière  de  travailler  qui  leur  eil  propre.  On 
s'aperçoit  toujours  qu'ils  n'ont  pas  vu  la  Nature 
même  ^  leurs  objets  font  d'emprunt  ,  &  la  repré- 
fentaUon  de  ces  objets  n  eft  pas  animée  par  la  vie 

^aue  les  véritables  maîtres, 'qui  de/Iînent  tout  d'après 
Nature ,  font  feuls  capables  de  donner.  Il  eft  tout 
naturel  qu'un  objet,  confidéré  comme  exidant,  af> 
feâe  d'une  manière  plus  vive  que  fon  image  ou  la 
dcfaiption  qu'on  en  fait  ^  &  fi  l'artiftc  eft  plus  foi- 
blement  touché ,  fon  travail  aura  certainement  d'au- 
tant moins  de  force  &  de  vie.  Quand  on  lauroit  par 
xœor  tous  les  auteurs  où  l'on  trouve  des  récits  de 
batailles  »  de  féditions ,  de  tumultes  ,  on  n'en  (èroit 
{;uère  plus  ai'ancé  pour  dépeindre  avec  tonte  la  vi- 
vacité requife  quelqu'un  de  ces  formidables  objets  ; 
il  fautnéceiTairement  pour  cela  une  expérience  pro- 
pre. U  en  eft  ainfi  de  toute  repréfentation  Se  de 
tout  fentiment«  D'où  nous  concluons  que  l'étude  de 
l^' Nature  doit  être  l'occupation  capitale  de  l'ar* 
4iâe. 

U  arrive  bien  fouvent  que  l'artifle  ne  fauroit 
trouver  tout  de  fuite  dans  la  Nature  l'objet  dont  il 
^  befoin ,  &  tel  qu'il  le  lui  £uidroit.  Cela  vient  de 
ce  que  fon  but  eft  différent  de  celui  oue  la  Nature 
c'eft  propofë  dans  la  production  de  l'objet.  Alors 
4lcux  routes  fe  préfcntent  à  lui  :  'ou  bien  il  peut 
imaginer  lui-même  l'objet  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  ks  vues ,  ce  qu'on  appelle  Idéal  j  &  c'eft  ainfi 
(que  s'y  prenoient  les  iculpteurs  grecs ,  lorfqu'ils 
avoient  des  dieux  ou  des  héros  i  rqpréfcnter  :  ou 
bien  il  confulte  fon  imagination ,  iufnfamment  en- 
xichie  par  de  longues  obfervations ,  ëc  la  follicite 
à  lui  h>u|:nir  l'objet  dont  il  a  befoin.  Mais  alors 
jl  ne  doit  pas  s'écarter  le  moins  du  monde  du  pré- 
cepte d'Horace  ;  fi^a  fint  proxima  veris  :  au* 
Irement ,  il  enfantera  quelque  chimère  fiins  force 
fie  (ans  vie.  On  ne  fàiiroit  être  heureux  dans  de 
X*emblables  inventions ,  qu'autant  qu!on  a  acquis  , 

Jar  une  longue  &  pénétrante  obfervation  de  la 
lature  ,  un  lentiment  fdr  de  l'empreinte  qui  ca- 
xa^érife  chaque  objet  de  la  Nature. 
.  Quelques  Critiques  confeiUent  â  l'artifte  d'em- 
bellir les  objets  que  la  Nature  lui  fournit.  Mais  où 
ta  rhomme  qui  lèroit  en  état,  de  le  bktj  poilue 
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le  plus  haUle  attifte  ne  parviendra  jamais  i  rendre 
exadement  les  beautés  de  la  Nature  ?  Que  fi  ces 
Critiques  prétendent  par  là  qu'on  eft  fouvent  obligé 
de  changer  quelque  chofe  aux  objets  de  la  Nature , 
foit  en  omettant  ce  qui  s'y  trouve  ou  en  ajoutant 
ce  qui  y  manque ,  ils  ne  s'expriment  pas  cxaâxîment. 
Quelqu'un  prétendroit-il  avoir  embelli  Cicéron , 
(\ ,  ayant  empruté  de  cet  orateur  une  pcnfée ,  une 
image ,  il  en  avoit  écarté  quelque  chofe  qui  fe 
raportoit  aux  ufàges  de  l'ancienne  Rome  &  qui  ne 
convenoit  pas  â  les  vues ,  pour  lui  donner  un  autre 
tour ,  une  autre  application  ?  Ou  l'artifte  puiferoili- 
il  des  beautés ,  que  dans  la  fource  unique  du  beau  ? 
Mais  que  l'on  tire  fon  objet  de  la  Nature ,  qu'on 
s'en  falTe  un  idéal ,  ou  que  l'imagination  nous  en 
foumilTe  un  ;  il  faut  toujours ,  Ç\  cet  objet  doit  pro- 
c  uire  tout  ion  effet ,  oue  l'habileté  de  l'artifte  le 
repréfcnie  comme  un  objet  vraiment  naturel*  Tout 
doit  y  cire ,  comme  dans  la  Nature ,  ajufté  &  lié 
de  la  manière  la  plus  réelle  &  en  même  temps 
la  moins  gênée.  Nous  mettrons  cette  doddne  dans 
un  plus  grand  jour  ,  en  traitant  l'article  Naturel  , 
qui  fuit.  (  M.  DE  SULZER.  ) 

^  NATUiREL.  Beaux  -  Arts^  Adjeftif  par  le- 
quel on  défigne  les  objets  artificiels ,  qui  iè  pré- 
sentent i  nous  comme  Ci  TArt  ne  s'en  étoit 
point  mêlé  &  qu'ils  fuffent  des  produâions^de  la 
Nature.  Un  tableau  qui  frape  les  yeux ,  comme 
^  l'on  voyoit  l'objet  même  qu'il  repréfente  \  une 
aâion  dramatique  qui  fait  oublier  que  ce  n'eft  qu'uo 
fpeâadej  ,une  defcription,  la  repréfentation  d'un 
caradère ,  qui  nous  donnent  les  mêmes  idées  des 
chofes  que  fi  nous  entendions  des  plaintes ,  des  cris 
de  joie ,  des  accents  de  tendrcfTc ,  des  éclats  de 
colère ,  ou  d'autres  fbns  produits  immédiatement  par 
de  fortes  paffions .;  tout  cela  s'appelle  natureL  Quel* 
quefois  aufli  on  emploie  ce  mot  pour  indiquer  d'une 
façon  particulière  ce  oui  n'eft  pas  gêné ,  ce  qu'on 
appelle  coulant  dans  la  manière  de  repréfenter  uot 
chofe  ,  parce  qu'en  effet  tout  ce  qui  eft  la  pro* 
duâion  immédiate  de  la  Nature  porte  ce  caraûère* 
C'eft  ce  qui  met  en  droit  d'appeler  naturel  un 
objet  que  l'artifte  n'a  pourtant  pas  puifé  dans  la 
Nature ,  mais  qu'il  a  inventé  par  la  force  de  foa 
imagination,  pourvu  qu'il  fâche  y  mettre  l'em* 
preinte  de  la  ifature. 

On  appelle  encore  >  hors  de  l'eiureinte  des  Arts  i 
naturel  tout  ce  qui  ne  laiiTe  apercevoir  aucune 
contrainte ,  ce  qui  n'eft  point  déterminé  par  des 
règles  qui  fe  tàflent  fentir ,  mais  qui  exifte  ou  arrive 
d'une  manière  où  l'on  reconnoîc  les  procédés  fimples 
&  droits  de  la  Nature.  Ainfi ,  l'on  dit  d'un  homme 
u^il  eft  naturel^  quand  il  n'y  a  rien  d'aflèéU  dans 
es  difcours ,  dans  la  démarche  ,  mais  qu'il  aban- 
donne tout  à  l'impulfion  du  fentiment  avec  une  par- 
faite fimplicité  ,  fans  aucune  vût  détournée  ,  fkns 
fe  préparer  &  penfer  qu'il  foit  obligé  d'agir  de 
telle  ou^  telle  manière  qu'il  a  précédemme^ 
aprife-  ^. 
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Le  Naturel  cft  une  des  plus  excellentes  pro- 
priétés des  ouvrages  de  l'An  -y  tout  ouvrage  auquel 
elle  manque ,  u  ci\  pas  entiéreraent  ce  qu'il  doit 
être  ,  &  (e  trouve  piivé  du  cafadtcre  qui  a  princi- 
palement la  force  de  nous  plaire*  Dévelopons  ces 
idées  qui  font  très-importan:es. 

Le  but  des  Beaux- Arts  les  appelle  néceffairenient 
â  nous  préfcnter  des  objccs  qui  puifTcnt  nous  inté- 
rcflcr  ^  captiver  notre  attention;  après  quoi  feu- 
lement ils  produifent  fur  notre  efjprit  les  effets  qui 
conviennent  à  leur  but  particulier.  Or  il  y  a ,  entre 
les  objets  de  la  Nature  Ôc  Tefprit  humain ,  une  har- 
monie qui  reffemble  â  l'élément  Se  à  l'efpéce  d'a- 
nimal qui  y  vit ,  parce  qu'il  eft  fait  pour  y  vivre  : 
la  Nature  a  difpofé  tous  nos  fens  &  ce  fonds  de 
(ènfibilké  d'od  nailTent  tous  nos  défirs  ,  d'une  ma- 
nière qui  s'accorde  exactement  avec  les  propriétés 
des  objets  créés  qui  doivent  nous  intérefler  :  6c  nous 
n'éprouvons  jamais  de  fentiment  que  pour  les  chofes 

2ue  la  Nature  a  dtftinées  à  l'exciter  en  nous.  Quand 
onc  on  veut  nous  émouvoir  au  moyen  de  l'Art  , 
il  faut  nous  préfenter  des  objets  qui  imitent  l'ef- 
péce &  aycnt  le  caraftère  des  objets  naturels. 
rlus  l'artirte  réuflit  â  cet  égard ,  plus  il  peut  fe 
promettre  de  fuccès  de   fes  ouvrages. 

De  là  s'enfuit ,  non  feulement  qu'il  ne  doit  rien 
produire  de  chimérique  ,  de  faiitaitique ,  Se  qui  ré- 
pugne âla  Nature f  mais  encore  que  les  objets  peints 
d'après  Nature  ,  doi/ent  l'être  de  la  manière  la  plus 
naturelle  pour  obtenir  leur  entier  effet  :  il  fàut 
qu'ils  nous  faffent  une  telle  illution,  que  nous 
croyions  apercevoir  effectivement  l'objet  comme  il 
exille  dans  la  Nature,  On  attendrit  des  enfants,  en 
mettant  la  main  devant  les  ieux  &  faifant  femblant 
de  pleurer,  mais  des  hommes  faits  aperçoivent  fans 
peine  la  tromperie  :  pour  faire  illuiion  â  ceux-ci , 
tl  faut  s'y  prendre  mieux  dans  l'imitation  des  pleurs. 

Il  arrive  fouvent  de  là  ,  fartout  dans  les  fpec- 
tacles  ,  que  le  défaut  de  Naturel ,  foit  qu'il  vienne 
de  la  compofîtion  du  poète  ou  du  jeu  de  l'adteur , 

rioduit  un  effet  directement  contraire  au  but ,  c'eft 
dire ,  qu'on  rit  lorfqu'on  devroit  pleurer,  &  qu'on 
fe  fâche  lorfqu'on  devroit  s'égayer  ,  tant  le  dé- 
faut de  Naturel  peut  altérer  le  bon  effet  des  objets 
artificiels  !  C'eft  une  chofe  affez  ordinaire  dans  la 
vie ,  qu'au  fort  d'4ine  fcène  lamentable  ,  une  feule 
circonÛance  déplacée  &  non  naturelle  excite  Je  rirej 
combien  plus  cela  doit- il  avoir  lieu  dans  les  pe- 
lades ,  od  l'on  fait  ^ne  tout  eft  imitation  ?  Cela 
fait  que  le  drame  exige  furtout  qu'il  n'y  ait  rien 

3UC  de  parfaitement  naturel  y  tant  dans  l'a^on  que 
ans  la  repréfentation  :  la  moindre  circonftance  qui 
déroge  â  cette  loi ,  fuffit  pour  gâter  tout. 

li^is  quand  on  ne  feroit  pas  attention  aux  vues 
de  la  Nature  ,  dans  la  force  qu'elle  a  donnée  aux 
objets  de  produire  certaines  impredions ,  le  Naturel 
d'imitation  a  en  foi- même  une  vertu  efthétique  , 
à  caufe  de  la  parfaite  reffennblance  qu'il  met  (bus 
èos  ieux.  Tel  objet  qui ,  dans  I2L  Nature  ^  9e  fixeroit  1 
pas  ^  ifl^m  nos  regsu:()s  ^  po\i^  (ùl  beaucoup  (k    j 
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plaifir  Ibrfqae  l'Art  l'imite  parfaitement.  L^ntéfft 
de  l'arlifte  ei\  que  fon  ouvrage  plaife  :  aiofi ,  il  doit 
tâcher  de  le  rendre  naturel. 

Cette  paitie  de  l'Art  eft  fou veraine ment  diffi- 
cile ;  car ,  dans  la  plupan  des  cas  ,  la  réuiCte  dé- 
pend de  circonftances  h  petites ,  &  dont  chacune  ,^ 
prife  à  part ,  eft  il'  imperceptible  ,  que  l'artifte  lui* 
même  ne  fait  pas  trop  bien  comment  il  doit  s'y 
prendre.  C'eft  ainfi  qu  un  peintre  grec  ,  après  avoir 
long  temps  fait  tous  Ces  efforts  pour  imiter  au  Na^ 
turel  l'écume  qui  fort  de  la  bouche  d'un  cheval 
fougueux  ,  jeta  de  dépit  le  pinceau  contre  la  toile; 
&  le  ha(ard  produisit  ce  qui  avoit  été  impoâîble 
à  tout  fon  Art.  Atteindre  au  plus  haut  degré  d« 
Naturel  y  eft  fans  contredit  le  non  plus  ultra  de 
l'Art. 

Dans  les  adions  qui  fervent  de  fonds  aux  ouvrages 
de  la  Poéfie  épique  ou  dramatique,  le  notud  Se 
enfuitele  dénouement  réfultentde  1  afferoblage  d'une 
foule  depetires  circonftances ,  qui  réunies  en(emble 
forment  un  Tout.  Si  le  poète  en  omet  ou  en  place 
mal  quelqu'une ,  le  Naturel  de  fa  compoiitîon  s'c- 
vanouït.  Mais  quand  il  entreprend  de  raffembler 
tout  ce  qui  tient  â  la  Nature  du  fujet ,  il  fe  trouve 
quelquefois  dans  de  grands  embarras;  &  il  en  ré* 
uilte  une  confudon  qu'il  ne  fait  comment  débrouil* 
1er.  Voiiâ  pourquoi  il  eft  d  difficile  aux  poètes 
dramatiques  d'arranger  leur  fable  Se  de  bien  dève^ 
loper  laCbion*  La  plupart  des  pièces  de  théi:re 
françoifes  -  rebutent  Se  déplaifent  dès  l'entrée  » 
parce  qu'on  s'aperçoit  des  efforts  du  poète  pour 
nous  faire  remarquer  ce  qui  doit  fervir  â  rendre 
le  refte  natureL  Ce  n'eft  point  affez  qu'on  trouve 
dans  un  drame  tout  ce  qui  détermine  la  fuite  de 
l'aâion  \  il  faut  que  cela  foit  amené  d'une  manière 
aifée.  C'eft  â  quoi  s'entendoient  admirablement  So- 
phocle Sl  Térence.  Euripide  au  contraire  manque 
quelquefois  de  Naturel  dans  les  premières  fcènet 
de  fes  pièces ,  où  il  donne  l'expofîtion  ^cs  fujets» 

C'eft  encore  uîxe  ^ofe  extraordinairement  diSB^ 
cile  que  de  bien  ùâCit  le  Naturel  dans  les  carac-*- 
tères  ,  les  mœurs ,  Se  les  pailîons»  Tantôt  la  diffi'- 
culte  confîfte  dans  l'exprefuon  de  certains  traits  càr 
raCtériftiques  ;  tantôt  le  Naturel  même  devient  af* 
feCté ,  outré ,  par  l'effet  de  ce  qu'on  appelle  It 
Chargée  au  théâtre.  Tel  eft  le  jeu  d'Harpa^oa 
lorfqu'il  éteint  une  chandelle.  Audi  l'imitation 
par^ite  de  la  Nature  n'apartient-elle  qu'aux  plus 
grands  maîtres.  Parmi  les  poètes  allemands  ,  il 
n'exifte  guère  aduellement  que  M.  Héjeland  qui 
réufliffe  parfaitement  â  peindre  d'une  manière  natti' 
relie  les  objets  moraux;  mais  Hagedom ,  Klopftock, 
Se  Ge&ner  le  fuivent  de  bien  près.  Shakefpear  eft 
peut-être  le  plus  grand  peintre  des  pafCons.  Eo 
général ,  on  pent  propofer  comme  des  modèles  , 
relativement  au  Naturel  dans  tontes  les  espèces  de 
peintures  poétiques ,  les  Anciens ,  en  menant  â  lent 
tête  Homère  Se  Sophocle ,  comme  les  plus  par- 
faits. Euripide  ne  le  cède  â  peiibnae  dans  l'expr^ 
fion  des  pai&oQs^  teodrei*  -^ 


Digitized  by 


Google 


•N  A  T 

r  •  Nœi»  ne  (kurioQs  terminer  cet  article ,  fans  y 
Élire  entrer  une  rcmarcjue  importante  &.  inlime- 
ment  liée  au  fjjct  dont  il  traite.  Parmi  les  objets 
moraux  ,  il  y  en  a  d'une  Nature  brut«  &  d'une 
nature  polie  :  les  premiers  fe  rencontrent  chez 
les  peuples ,  dont  la  raifon  ne  s'cd  encore  guère 
dèvelopée;  ceux-ci  exiflent  dans  les  autres  contrées  y 
JSc  diffèrent  en  degrés,  fuivant  la  mefure  du  progrès 
'des  Sciences  ,  des  Arts ,  des  mœurs  ,  &  de  la  poli- 
teffe  dans  ces  contrées.  La  Nature  morale  brute  a 
plus  de  force  j  les  paflions  d'un  huron  font  bien 
plus  violentes ,  fes  entreprifes  plus  audacieufes  que 
DC  le  feroien:  celles  d'un  européen  dans  des  cas  fem- 
blables:  tels  font  aufTiles  guerriers  d'Homère  dans 
leurs  difcoars  &  dans  leurs  adions  j  ils  ne  rcffemblent 
point  aux  nôtres.  Depuis  quelque  temps  les  pi  êtes 
allemands  ,  de  concert  avec  les  Qiliqiies  ,  femblent 
avoir  pris  pour  règle ,  que  la  reprelentation  de  la 
Nature  dans  fon  état  originaire  ,  eft  préférable  dans 
les  compositions  poétiques  &  leur  donne  une  toute 
autre  énergie.  Ici  nous  obferverons  encore  qu'un 
poète  doit ,  avant  toutes  chofcs ,  bien  réfléchir  fur 
le  but  particulier  de  fon  ouvrage  ,  pour  déterminer 
en  confequcnce  le  choix  des  objets.  N'a- 1- il  befoin 
tjuc  de  faire  des  peintures  qui  puiflent  toucher  par 
la  force  des  fentimens  naturels  ?  qu'il  prenne  ,  a  la 
bonne  heure  ,  fes  fujets  dans  la  Nature  fauvage  :  on 
en  confidèrera  les^^ages^avec  plaifir ,  Se  elles 
tdonneront  lieu  à  diverfes  réflexions  utiles  fur  le  fonds 
^e  la  Nature  humaine.  Il  en  eft  alors  comme  des 
récits  des  voyageurs  qui  ont  vifité  les  peuples  les 
plus  brutes ,  ou  qui  ont  été  expofés  aux  plus  affreux 
iléfadres;  ciia  nous  aftcé^e ,  nous  jette  dansl'éton- 
pement ,  excite  notre  compafHon ,  &  nous  porte  i 
y  réfléchir  :  on  lit  les  poèmes  qui  roulent  fur  ne  fem* 
blables  fnjets,  comme  on  lit  ceux  d'Homère,  d*Oflian, 
6c  de  Théocrite.  Mais  dès  que  le  poète  ne  fe  borne 
pas  à  intércffer ,  8c  qu'il  veut  en  même  temps  être 
utile;  qu'il  en  demeure  â  Iz  Nature  telle  qu'elle 
fe  montre  parmi  nous.  Il  feroit  diftcile  de  deviner 
quel  profit  on  relireroit  de  la  repréfentation  ,  fur 
les  théâlresde  l'Europe  ,  d'un  drame  dont  les  a^curS 
feroicnt  des  caraïbes  ou  des.  hottentots  ,  peints 
èxaé:\ement  d*après  Nature  :  cela  ne  pourroit  con- 
renir  tout  au  plus  qu'a  des  philofophes  qui  feroient 
bien  aifes  de  voir  des  peintures  fidèles  de  la  nature 
la  plus  grodîère  ;  mais  cela  feroit  tout  à  fait  étranger 
au  but  des  Beaux-Arts. 

*  L#e  reproche  général  qu'on  a  fait  aux  tragédies 
françoifes  ,  c'eft  de  donner  aux  héros  de  l'antiquité 
les  caraftères  &  les  mœurs  de  la  nation.  Je  l'avoue  5 
mais  ces  tragédies  vaudroient-elles  mieux  ,  fi  A  ga- 
ine ninon  &  fes  contemporains  étoient  repréfenté^ 
dans  l'exacke  vérité  ,  ou  d'après  Homère  ?  Le  dé- 
fiuit  tii  dans  le  choix  même  du  fiijet ,  qui  ne  con- 
vient nullement  à  la  France  8c  à,  fes  mœurs.  Plus 
one  nation  a  épuré  fes  mœurs  par  la  raifon  &  le 
ffout ,  plus  les  ouvrages  de  l'Art  doivent  s'y  con- 
&rraer ,  fi   l'on  s*y  propofe  d'atteindre  au  but  de 


N  A  T 


631 


NATUREL ,  Belles-Lettres.  Z?w  Naturel  dans 
le  ftyle.  Le  Naturel  tù  un  fcntimcnt  de  la  belle 
Nature  joint  a  une  grande  facilité  pour  là  peindre; 
c'eft  lui  qui  nous  aprend  à  dire  les  chofes  comme 
chacun  s'imagine  qu'il  les  auroit  dites  :  un  efprit 
naturel  ,  dédaignant  les  tranfitions  éclatantes  qui 
trahiflc  ne  l'Art  &  quelquefois  Teffort ,  trouve  les 
Sciences  dans  l'ordre  des  chofes,  fes  idccs  tiennent 
l'une  à  l'autre  comme  d'elles-  mêmes  ;  c'eft  la  dé- 
pendance de  fes  penfées  qui  en  forme  la  liaifon  j 
ce  ne  font  point  des  pièces  de  raport ,  l'ouvrage 
eft  jeté  en  fome  :  un  efprit  naturel  y  ennemi  de  toute 
contrainte  comme  de  toute  affedation  ,  reffemble 
à  ces  perfonnes  qui  ,  avec  une  démarche  aifée ,  des 
attitudes  nobles  mais  fimples ,  des  ornements  def- 
tinés  à  les  vécir  plus  tôt  qu  a  les  parer,  nous  plaifent, 
nous  préviennent  en  leur  faveur ,  &  font  d'autant 
plus  lilres  de  nos  fuf&ages ,  qu'elles  ne  paroifTcnt 
pas  y   prétendre. 

Le  moyen  le  plus  fdr  pour  faifir  ce  ton  na-^ 
turely  eft  de  ne  taire  parade  ni  d'cfprit  ni  d'érut 
diiion. 

Un  de  nos  poètes  a  dit  ingénieufement  que  l'efprit 
qu'on  veut  avoirnuitàrefpritqu'ona,  &  l'on  s'ima* 
gine  difficilement  jufquà  quel  point  cette  manie 
de  paroître  ingénieux  peut  nous  rendre  ridicules. 
Dans  une  oraifon  funèbre  du  brave  Grillon,  pro* 
noncée  à  Avignon  il  y  a  environ  150  ans,  1  ora- 
teur s'écrie  :  <*  Je  le  voia  au  fiège  de  la  Ferre , 
»  féru ,  ferir  ^  battu  ,  battre  ;  choqué  ,  choquer , 
»  toujours  Grillon.  Je  le  vois  a  Monlmeillan,  bruyant^ 
»  brillant,  brOlant  du  défir  de  Combatre,  toujours 
}>  Grillon.  U  n'étoit  pas  feulement  fort  au  pouce 
i>  droit  comme  Pyrrhus ,  ains  en  toutes  les  parties 
»  de  fon  corps ,  rort  en  fon  cœur  comme  un  Léot 
x>  nidas,  fi:>rt  en  fes  ieux  comme  un  Hafpalicas, 
»  fort  en  fa  preftance  comme  un  Marins ,  fort  en- 
»  fon  bras  comnie  un  Scanderberg  ». 

li  eft  rare  que  l'afleétation  d'efprit  &  d'éruditibn 
foit  portée  â  cet  excès  :  mais  dès  qu'elle  fe  laiflc 
apercevoir  elle  détruit  le  Naturel.  Il  eft  cepen- 
dant ,  dans  nos  écrits  comme  dans  nos  gcftes ,  la 
fonrce  des  grâces  qui  féduifcnt  &  de  l'mtérêt  qui 
paffionne.:lamithèfe  eft,  de  toutes  les  figures ,  celio 
qui  lui  eft  la  plus  oppofte. 

J'avouerai  que  rien  ne  contribue  plus  à  l'éclaircif- 
fendent  de  àtwx  idées,  que  de  faire  apercevoir  leur  afE- 
nité  ou  leur  différence  >  &  que  le  contrafte  de  deux 
objets ,  en  les  ceôdant  plus  remarquables  ,  foulage 
notre  attention  8c  rend  nos  fenfations  plus  diftinéles* 
Mais  l'on  avouera  auili  que  l'antichèfe  ,  lorfqu'elle 
eft  prodiguée,  annonce  l'effort  de  l'efprit. 

Il  faut  éviter  encore  plus  les  jeux  de  mots ,  telle- 
ment accueillis  autrefois  qu'ils  s'introduifirent  jufqucs 
dans  l'Éloquence.  Lorfque   Pyrrhus  dit , 

"    Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  nVn  allanuî  : 

i'oQ  .nd  peat  diiconrenk  que  les   patoooma&s- 
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OU  jeux  de  mots  ne  foient  incompatibles  avec  le 
Naturel ,  qui  difparoît  dès  que  l'efprit  veut  fe 
montrer.  Mais  c'cû  peu  de  ne  Das  tomber  dans 
ces  abus,  il  faut  encore  éviter  la  prétention  de 
donner  de  l'éclat  au  flyle  &  du  falUant  aux  pen- 
fées. 

Le  coloris  de  nos  nouveaux  peintres,  difbit  Ci- 
céron ,  (  De  orat.  /.  3  )  eft  plus  brillant  que  celui 
des  anciens  :  cependant  la  féduâion  que  nous  caufe 
la  fraîcheur  de  leurs  peintures  dure  peu  ;  &  nous 
préférons,  d  ces  tableaux  modernes ,  les  tableaux  an- 
tiques. Les  fons  pleins  &  graves  ont  moins  de 
douceur  que  les  demi-tons  &  les  dièfès,  &  cepen- 
dant ces  agréments  de  la  Mufique  nous  fatiguent 
lorfqu'ils  (ont  prodigués  :  les  parfums  les  plus  (pi- 
ritueux  ne  plaifent  pas  aufC  long  temps  que  ceux 
qui  frapenc  moins  rodorat;  le  toucher  même  fe 
iaife  des  objets  qu'un  trop  grand  poli  rend  mous 
&gli(rants  ;  &  le  plus  voluptueux  desfens  ,  le  goât, 
éprouve  bientôt  de  la  fatiété  pour  ce  qui  le  flatte 
trop  délicieufement  :  les  liqueurs ,  qui  ont  beaucoup 
^'efprit ,  émouffent  les  fibres  du  palais.  C'eft  une 
loi  de  la  Nature ,  que  ce  qui  caufe  beaucoup  de 
plaifir  n'en  caufe  pas  long  temps.  Concluons-en , 
avec  l'orateur  romain ,  qu'un  difcours  od  tout  brille , 
où  tout  éclate,  fait  naître  plus  tôt  une  efpèce  d'éblouïf- 
fement  qu'une  admiration  véritable ,  &  qu'un  écri- 
vain déplaît  fouvdnt  par  l'effort  même  qu'il  fait 
pour  être  goûté.  « 

Il  faut,  dans  le  fïyle  comme  dans  les  tableaux, 
des  ombres  pour  donner  du  relief.  Un  autre  obfUde 
au  Naturel  y  c'eft  l'uniformité  de  la  fymétrie  Bc 
de  l'afEcdation  de  jufleiTe.  Reeardez  la  Nature-, 
après  nous  avoir  offert  des  vallons  délicieux ,  des 
coteaux  riants ,  des  fites  gracieux  ,  elle  met  fous 
les  ieux  des  montagnes  pelées  &  des  tableaux 
egreftes  :  approchez  de  ce  ruiifeau  ,  ici  il  vous  pré- 
fente une  grande  nappe  argentée,  \k  vous  n'apercevez 
itt'un  filet  d'eau  qui  pe  si^étend  enfuite  que  pour 
e  rétrécir  encore; les  faules  qui  le  bordent  forment 
une  ombre  d  fouhait;  plus  loin  ils  admettent  les 
rayons  mobiles  du  foleil  \  leurs  branches ,  toujours 
îrrégulières  ,  même  dans  leur  fymétrie  ,  ofRrent 
mille  fpe£^acles  au  lieu  d'un.  Telle  eft  l'image 
d'un  éctïtnatureL 

Il  ceflera  de  l'être ,  (i  l'auteur  s'étudie  i  prendre 
le  faire  des  écrivains  célèbres.  Nous  avons,  dans 
notre  efprit  comme  dans  notre  prononciation,  un 
ton  qui  nous  convient  5  &  la  Natur$  veut  que  nous 
peignions  les  objets  comme  nous  les  voyons  :  notre 
manière  n'eft  peut-être  pas  la  meilleure  manière;  mais 
une  meilleure  plairoit  moins,  elle  ne  feroit  pas  à 
opus ,  nous  ne  réuffirons  pas  mieux  en  contrefefant 
opiire  flyle  qu'en  contrefefant  notre  voix  :  pour 
paroîtreplus  grands ,  nous  nousdreflbos  fur  la  pointe 
des  pieds  ,  nous  forçons  notre  attitude  ;  l'on  s'a- 
perçoit de  notre  contrainte  &  l'on  rit  de  nos  con- 
toruons;  l'on  remarqueroit  moins  notre  petitefle, 
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efprit  puife  tout  dans  fon  fonds  ;  la  coofclenee  3e 
fes  forces  ne  lui  laifTe  ni  l'envie  d'en  emprunter 
d'étrangères,  ni  le  défir  de  faire  parade  de  celles 
qu'il  a  reçues  de  la  Nature  :  le  grand  éaivaina 
le  ton  na'u  âc  la  démarche  aifée  des  Grâces  ;  ce  n'eft 
point  au  carmin  qu  elles  doivent  leur  coloris ,  ^cà 
au  ,fang  pur  qui  coule  dans  leurs  veines. 

Je  fais  que  l'art  de  cacher  l'art  eik  un  fupplé- 
ment  au  Naturel  ;  mais  je  fais  qu'il  eft  bien  rare 
d'y  parvenir.  On  s'aperf oit ,  dit  l'abbé  Cartaud , 
quand  un  auteur  fe  bat  les  fiancs  ;  lorfque  ùl  verve 
a  befoin  d'être  excitée ,  elle  reuemble  à  ces  jets 
d'eau ,  qui ,  jouant  à  force  de  pompes  &  de  bras, 
forcent  d'abord  leurs  canaux  ,  prennent  un  eflbr 
bruyant ,  &  finiffent  par  difliler  fur  leur  embou- 
chure. L'art  fe  trahit  par  l'effort  qu'il  fait  pour  (è 
cacher  ;  il  ne  Ëiut  pas  l'exclure ,  il  embellit  laOeauté, 
mais  il   ne  la   donne  pas. 

Le  défaut  de  Naturel  paroit  furtont  dans  les 
difcours  de  réception  aux  académies.  Le  réci- 
piendaire veut  ordinairement  ^  dans  ces  (blenai- 
tés ,  faire  parade  d'efprit  ;  &  réduit  par  l'uûge  i 
traiter  des  fujets  mille  fois  traités  par  d'autres ,  il 
s'efforce  à  rendre  d'une  mani^'c  neuve ,  des  idées 

2ui  ne  le  font  pas  :  ces  efforts  enlèvent  au 
yle  ce  ton  d'aifknce  qui  eft  le  premier  charme 
de  nos  écrits  ^  comme  de  nos  manières.  Le  nou- 
vel académicien  ,  qui  fe  croit  obligé  de  don- 
ner une  haute  idée  de  fes  talents  ,  recherche 
péniblement  fes  exprefllons,  prodigue  celles  aux- 
quelles la  hardieffe  des  acceptions  prête  de  la  fin- 
gularicé  ,  accumule  les  métaphores  les  plus  écla- 
tantes, &  devient  femblable  i  ces  peintres  qui» 
plaçant  toujours  le  modèle  fbus  l'afpecl  le  plus  fra- 
pant ,  ne  faififfent  jamais  les  attitudes  moins  remar- 
quables ,  fous  lefquelles  cependant  la  Nature  aime 
fe  montrer.  Il  veut  forcer  les  applaudiffements:  de  la 
cette  profufion  de  penfées  délicates ,  qui  s'évaporent 
comme  les  effences  des  fleurs  dont  elles  ont  la 
femence  ;  de  là  cette  prodigalité  d'antithèfes  étin- 
celantes ,  qui  reffcmblcnt  aux  éclairs  dont  la  lu- 
mière nous  éblouît  fans  nous  échauffer  ;  de  li  un 
ftyle  froidement  ingénieux,  que  l'on  peut  comparer 
â  ces  corps,  auxquels  les  injections  prêtent  un  coloris 
&  un  embonpomt  iUufoires ,  mais  qui  manoueat 
de  chaleur  Se  de  vie.  Le  défir  de  l'expérience  d'une 
manière  neuve  va  plus  loin  encore  :  i  des  phrafes 
périodiques ,  dont  les  fufpenfions  artifleraent  ca- 
dencées préparoient  le  plus  féduifknt  des  plaifirs* 
on  fubftitue  un  flyle  haché ,  outillant ,  diépourvo 
des  liaifons ,  qui  iont  cependant  pour  l'élévation  ce 
qu'efî  pour  les  tableaux  le  paffage  imperceptible 
d'une  nuance  à  une  autre.  - 

Ainfi,  l'envie  de  fe  difHnguer  a  introduit  dans  lef 
remerciements  académiques  un  air  de  contrainte  qui 
efl  oppofé  au  Naturel  ^  ^  une  oftentation  d'efprit 
qui  annonce  un  dé&ut  de  goât.  Parmi  les  écrivains 
dont  les  autres  ouvrages  (ont  marqués  du  fceau  ds 
riiomortalicé  9  il  tu  eft  beaucoup^ dont  la  recoiw 
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fiolflaûce  paroît  moins  fentie  que  méditée  ;  en  pré- 
'  tendant  â  l'eiaâitude  des  puretés,  ils  ont  perdu 
la  chaleur  fans  laquelle  on  n'eft  jamais  éloquent, 
^  le  Naturel  fans  lequel  il  eil  in^poiCble  d'in- 
tércfler.  (  M.  l'ahbé  La  Serre.  ) 

Le  Naturel  cft  on  des  taraâères  dirtîndtifi  des 
^ivains  anciens.  Dans  ce  qui  nous  refte  d'ffocrate> 
on  voit  un  Ajlc  doux,  coulant,  plein  de  grâces 
naturelles ,  ni  trop  (impie  ni  troj>  orné.  Il  eft  le 

Î premier ,  ^lon  Cicéron ,  qui  ait  introduit  d^ans  la 
angue  gréque  ce  nombre  Se  cette  cadence  qui  en 
£ût  la  première  des  langues. 

Le  Naturel  difUnguoit  Démoftbène  comme 
Itocrate.  Ce  prince  des  orateurs  avoit  une  éloquence 
rapide ,  forte ,  fublime  ;  mais  ce  qu'on  remarquoit 
le  plus  dans  Tes  barangaes ,  c'eft  que  toutes  fes  pen- 
fées  paroifloient  naître  du  fujet ,  &  toutes  fes  ex- 
prefiions  convenir  â  fes  penfées.  Efchine ,  plus 
abondant,  plus  fleuri  que  fon  rival,  favoit cependant 
réunir  le  Naturel  à  l'élégance.  Cicéron  excella 
furtout  dans  l'arrangement  des  mots  &  dans  l'art 
xle  flatter  l'oreiUe  par  la  fufpenfion  des  phrafes  ar- 
tiftement  cadencées  :  perfonne  n'eut  â  un  fi  haut 
degré  le  talent  de  relever  les  chofes  les  plus  com- 
munes, &  d'embellir  celles  qui  paroiifoient  le  moins 
ïlifceptibles  d'ornements^  mais  tous  fes  difcours  font 
marqués  au  coin  de  cette  poblc  fimplicité  &  de 
•ce  Naturel  fublime,  qui  eJft  le  premier  caradcre 
•«Je  l'Éloquence  &  le  trait  difUnÛif  des  orateurs 
anciens. 

Sénèquc  fut  le  premier  qui  accrédita  le  ftyle 
Techerchl:  à  une  grande  délicateffe  de  fentimcnts 
îl  uniffoit  beaucoup  d'étendue  dans  l'efprit  ;  mais 
le  défir  de  donner  le  ton  à  fon  fîècle,  le  jeta  dans 
<le$  nouveautés  qui  corrompirent  le  godt.  Il  fub(- 
litua  â  l'heureufe  fimplicité  des  anaens  le  ferd  & 
la  parure  de  la  cour  de  Néron.  Un  ftyle  femé  de 
pointes  ,  de  fentences  ,  &  de  peintures  brillantes 
mais  trop  chargées ,  des  exprefiions  nouvelles ,  des 
tours  ingénieux  mais  peu  naturels ,  peu  content 
.  de  plaire ,  il  voulut  éblouir ,  &  il  y  réuflît.  Concis 
&  néanmoins  diffus,  il  n'employa  que  le  moins  de 
termes  poflîbles  pour  exprimer  fa  penfée  :  mais 
îl  employa  trop  de  penfées  particulières  pour  dè- 
veloper  la  penfée  principale.  11  afficha  l'art  & 
s'écarta  de  ce  Naturel  qui  eft  le  premier  charme 
du  ftyle.  Cette  qualité  fi  prédeule  eft  plus  rare 
dans  nos  écrivains  que  dans  ceux  de  l'antiquité. 
Nous  avons  cependant  des  auteurs  qui  pcuventlervir 
de  modèles  dans  ce  genre.  A  leur  tête  on  doit 
placer  Lafontaine ,  c  cft  le  poète  de  la  Nature  : 
lageiTe  du  plan  ,  ordonnance  des  tableaux ,  fraî- 
cheur du  coloris  ,  choix  des  ornements,  richeffes 
des  détails ,  Naturel  des  defcriptions ,  vérité  des 
Cjiraftères,  fincffe  de  Morale;  tout  fait  fentir  dans 
fes  ouvrages  une  heureufe  fimplicité  peu  connue 
avant  lui.  Nos  jeunes  écrivains  ne  fauroient  trop 
étudier  fa  verfification  &  (on  ftyle ,  oà  les  pédants 
li'ont  fu  relever  que  des  négligences ,  «c  dont  les 
Cramm.  Littérëtat.  TomlL 
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"beautés  ravilTent  les  hommes  de  PArt  les  plus  exer- 
cés,  &  les  hommes  de  godt  les  plus  délicats. 

«  Après  Lafontaine ,  nous  placerons  Jean  Racine. 
La  Poéfic  françoife  portée  au  plus  haut  point  de 
nobleflc  ,  d'élégance  ,  &de  pureté,  a  conlacré  foa 
nom  â  une  gloire  immortelle.  Aucun  poète  n'a 
mieux  connu  ,  mieux  éprouvé ,  plus  vivement  ex- 

"*  primé  le  fentiment,  par  cette  heureufe  facilité  d'ani- 
mer tout  ce  qu'il  dit ,  par  l'heureux  talent  de  parler 
intimement  au  cœur,  de  l'attendrir,  de  lui  faire 
éprouver  tous  les  mouvements  des  paffions  ;  il  s'eft 
rendu  maître  de  la  fcène  tfagiaue ,  en  maniant , 
avec  une  fupériorité  fans  égale ,  le  plus  intéreflant 
de  fes  refTorts,  la  pitié.  Qu'on  parcoure  Ces  tra- 
gédies ;  la  fageflc  &  la  vérité  des  caraftèrcs ,  le 
pathétique  &  la  chaleur  qui  les  vivifie ,  offrent  (an» 
ceffe  des  traits  qui  émeuvent  les  fpc€tatenrs.  Par- 
tout une  poéfie  noble  ,  tendre ,  harmonieufe ,  pré« 
fente  des  charmes  féduifiints ,  éc  lui  ouvre  par  les 
fens  le  chemin  de  l'âme  :  &  l'on  peut  dire  de 
lui  ; 

Au  flambeau  de  fon  cœur  6cbau£&nc  fon  efpric, 

U  voh  tout  Gt  qu'il  peint  &  Ctmt  coot  ce  qu'il  die 

Pohnifur  VÉloquencet 

Ce  qui  le  diftingue  furtout,  c'eft  le  Naturel;  rien 
de  forcé ,  point  d'effort.  Je  me  trouve  â  mon  ai/è 
en  le  lifant ,  difbit  une  femme  de  la  Cour  :  c'eft 
peut-être  le  plus  bel  éloge  que  Ton  puiffe  faire 
de  ce  poète ,  qui  a  rappelé  parmi  nous  cette  élé- 
gante fimplicité  que  nous  admirons  4^ns  les  an^^ 
ciens.  (  Anonyme.  ) 

Du  Naturel  dans  les  penfées.  Une  penfée 
n^rrureiZ^  eft  néceifairement  vraie;  mais  toute  penfce 
vraie  ne  paroît  pas  toujours  naturelle  ,  parce  que 
le  raport  réel  qui  peut  fe  trouver  entre  des  idées  ^ 
n'eft  pas  toujours  fenfible.  Nous  ne  jugeons  une 
penfée  naturelle j  que  lorfqu*elle  fe  préfente  d'abord 
al'efprit;  C\  elle  lui  échappe  ou  qu'elle  nefe  laifle 
qu'entrevoir  ,  nous  ne  manquons  pas  de  nous  en 
prendre  â  l'auteur.  Notre  amour  propre  nous  per« 
fuade  aifément  que  ce  que  nous  ne  concevons  pas 
fans  effort,  n'a  pu  être  produit  £ms  beaucoup  de 
travail. 

«  Ce  que  Je  trouve  de  cruel  dans  quelques  écri- 
»  vains  modernes ,  dit  élégamment  un  homme  de 
r>  génie  ,  c'eft  qu'ils  ne  veulent  jamais  être  natu- 
re rels.  Un  tour  heureux  leur  paroît  plat,  parce  qu'il 
»  n'a  pas  l'air  d'avoir  coûté  :  une  idée  mi(è  galam- 
>vment,.  mais  en  habit  fimple ,  ne  paroît  pas  pi- 
»  m^nte  à  ces  meftleurs  ;  ils  veulent  lui  donner 
»  des  grâces  de  leur  &con  :  ils  la  tournent ,  ils  la  fer- 
»  rent ,  &  enfin  ,  après  bien  des  foins  ,  ils  arrivent 
»  i  être  entortillés  ,  pour  avoir  voulu  être  délicats^ 
0  &  obfcurs,  pour  avoir  eu  emàe  d'être  vifs  i>. 

Une  penfée  peut  n'être  pas  naturelle  ;  ou  parce 
que  le  raport  deè  idées  n^eft  pas  fenfible ,  ou  parce 
que  l'expreffion  manque  d'une  certaine  convenance 
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avec  les  idées.  Le  défant  de  Naturel  daiis  une  penfée 
vient  aurti  quelquefois  du  tour  qu'on  lui  donne.  Vous 
voulez  faire  naître  une  idcej  &  pour  la  préfenter, 
vous  Tenvifâgez  fous  un  raport  vrai ,  mais  un  peu 
îloigné  de  la  manière  la  plus  ordinaire  de  concevoir  : 
vous  avez  deffein  d'exprimer  un  (entiment;  &  pour 
le  rendre ,  vous  vous  lervez  d'une  image  étrangère , 
vous  le  faites  deviner  plus  tôt  que  vous  ne  le  dève- 
lopez  :  cette  manière  de  peindre  vos  idées  &  d'ex- 
pofer  vos  fenliments,  eft  fort  différente  de  celle  qui 
repréfenteroit  les  unes  fous  leur  afped  le  plus  fa- 
milier ,  &  les  autres  d'une  façon  moins  détournée. 
Or  ces  différentes  manières  de  faire  envifaeer  une 
idée ,  d'exprimer  un  fentiment ,  c'cft  ce  qu  on  ap- 
pelle quelquefois  le  tour  d'une  penfée ,  ce  qui  fait 
dire  qu  elle  efl  bien  ou  mal  tournée.  Si  les  idées  de 
votre  penfée  fe  préfcntent  fous  un  jour  extrêmement 
commun  ;  votre  tour  eft  fimple.  Si  vous  les  ofiez 
fous  un  afped  vrai  &  fenûbie ,  mais  que  l'efprit  ne 
iàifit  pas  d'abord  ;  votre  tour  eft  fin.  Si  le  rapport 
fous  lequel  vous  les  expofez  eft  extrêmement  fubtil, 
fi  on  ne  fait  que  l'entrevoir ,  s'il  échape  â  la  ré- 
flexion ,  ou  s'il  paroît  moins  vrai  que  faux  j  alors 
votre  tour  eft  forcé,  contraint ^  &  votre  penfée  eft 
peu  naturelle.    {yÛNOJijrME^Î 

(N.)  NÉGATIF,  IVE.  adj.  Qui  ferti  nier, 
qui  renferme  une  néeation*  Il  y  a  des  mots  néga- 
tifs &  des  proportions  négatives^  Commençpns 
par  les  propoiitions. 

I.  Une  propo&ion  négntivt  eft"  celle  qui  énonce 
l'incompatibilité  de  l'attribut  avec  le  fùjet  :  Uâme 
humaine  h^eft  POINT  matérielle  \  Dieu  VEpeut 
être  injujïe.  ôtez  ne  point  dans  la  première  de 
ces  proportions  ,  &  ne  dans  la  féconde ,  elles  ceffe- 
ront  d'être  négatives  8c  vraies ,  elles  deviendront 
^rmatives  &  fAutksiJaâme  eft  matérielle  ;  Dieu 
peut  être  injufie.  C'eft  donc  la  négation  qui»  rend 
une  proportion  négative.  Il  ne  fuffiroit  pas  qu'une 
proportion  &Lt  contradid^ire  par  l'attritmt  »  une 
proportion  affirmative,  pour  devenir  négative  y 
comme  mon  fils  eft  docile  y  mon  fils  eft  indocile  : 
^  ces  deux  proportions  font  également  affirmatives.. 
Jilais  il  faut  qu'une  négation  explicitement  énoncée 
tombe  fur  le  verbe  ,  pour  rendre  négative  Iz  dxo^ 
pofition;  comme  JWoTtJî/lr  nUft  PAS  docile  \  mon 
fils  m' eft  PAS  indocile. 

IL  Les  roots  négatifs  font  ceux  qui  expriment 
formellement  la  négation ,  ou  fondamentalement  y 
ou  comme  une  idée  acceflbire  ajoutée  i  l'idée  ca- 
raâériftique  de  leur  e(pèce  &  i  l'idée  propre  qui 
les  individualife.  Les  noms  latins  nemo  ^  nihil-y 
les  zdjcùi£s  neuter  y  nullus  ;  les  verbes  noloy  nefcio^ 
nequeo  ;  les  adverbes  nunquam^  nufqua!n ,  nuîUH , 
nondum  y  nequando  y  nequaquam  y  neutiquam*^ 
les  conjondUons  nec  ,  ne  que  ,  ni ,  nifiy  quin'yùmi 
des  mots  négatifs. 

La  négation  renfermée  dans  la  fi^nificatlon  de 
ces  mots  tooibe  toujours  fur  le  verbe  de  la  pro- 
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pofitioii  od  ils  font  ennployés ,  &  la  rendent  né-^ 
gative  :  ainr,ntf mo  leget ,  c'eft  homo  non  leget^ 
nikil  hahehis ,  c'cft  hilum  non  hahebis\  nullas  lit^ 
teras  accepi ,  c'eft  non  accepi  uUas  Utteras  j  lit^ 
ter  as  nefcit ,  c'eft  Utteras  non  fcit\  nufquam  re- 
peries ,  c'eft  non  reperies  ufquam  \ni  feceris ,  c'cfl 
fi  non  feceris ,  &c. 

Avons-nous  aufti  en  franco is  des  mots  négatifs  l 
Cette  queftion  va  étonner  le  commun  dt%  gram- 
mairiens ,  accoutumés  à  former  leurs  oracles  lur  les 
ufag^s  de  notre  langue  d'après  ceux  de  la  langue 
latine  \  en  ce  cas  ma  réponfe  va  les  furprendre 
encore  davantage  :  excepté  les  trois  mots ,  non  y 
ne  y  ni ,  nous  n  avons  aucun  autre  mot  qui  »  a  pro- 
prement parler ,  foit  négatifs  parce  que  nous 
n'eu  avons  aucun  qui  renferme  en  foi  la  néga« 
tion. 

Les  prétendus" pronoms/J^/yôn/Tiff,  riin,  qui  font 
de  vrais  noms  \  aucun  ,  nul ,  qui  font  adje6U&  & 
articles  ;  Ici  adverbes  aucunement ,  nullement  5  le 
mot  jamais  y  qu'on  regarde  comme  adverbe  Se  qui 
eft  un  véritable  nom:  tous  ces  mots  font  réputés 
négatifs ,  mais  ne  le  font  pas  en  effet.  Il  eft 
vrai  qu'on  les  emploie  fouvent  dans  des  propofition^ 
négatives  y  8c  que  nul  y  nullement  ne  s'emploient 
pas  autrement  •,  mais  ils  ne  renferment  pas  la* néga- 
tion ,  puifqu'on  l'énonce  formellement  dans  les  pro- 
portions négatives:  ainff,  l'on  dit  Perfonne  NE 
le  fait  y  Rien  nk  vous  confole  y  Aucun  auteur 
grave  ne  Va  écrit  y  Nulle  raifon  NE  peut  jufii fier 
le  menfonge  y  Je  ne  doute  aucunement  du  Juc  ces  y 
je  NE  le  fou ff rirai  nullement ,  Vous  ne  ^  verre\ 
jamais.  Il  y  a  plus  :  tous  ces  mots^,  à  larréfervc 
de  nul  &  nullement ,  entrent  dans  des  proportions 
affirmatives)  &  c'eft  la  preuve  complette  que  par 
eux-mêmes  ils  ne  font  pas  négatifs  :  ainfi  >  l'on  dit 
Siperjbnne  le  fait  jamais ,  Je  doute  \qtu  rien  le 
détermine ,  Peut^  il  compter  fur  aucun  témoignage  T 
Prene^  garde  de  donner  aucunement  prife fur  vous  y 
Ceft  ce  qu*on  peut  jamais  dire  de  mieux. 

Quoique  nul  &  nullement  ne  renferment  pas  la 
négation ,  toutefois ,  comme  ils  la  fnppofent  tou- 
jours, il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  regarder 
comme  négatifs  y  pourvu:  qu'on  l'entende  dans  ce 
fèns,  &  quon  ne  veuille  pas  inrnuer  par  là  qu'ils 
renferment  en  eux-mêmes  la  légation  :  c'eft  avec 
cette  modification  que  Je  regarde  nul  comme  on 
article  univerfel  négatif. 

Nous  difons  en  françois ,  Je  ne  veux  PAsfôrtiry 
Te\n* entends  point  vos  raifons y  Je  ne  vous  re^ 
verrai  plus  :  ces  mots  pas ,  point  y  plus  paffent 
communément  pour  des  particules  négatives  ,  & 
ne  le  font  aucunement.  Répétons  ici  ce  qu'a  dit  i 
ce  fui.et  M.  du  Mariais  (  au  mot  Akticie  ). 

«Nos  pères,  pour  exprimer  le  fcns  négatif  y 
iy  fe  fcrvirent  d'abord  ,  comme  en  latin-,  de  la  firople 
»  négative  ne  :  Sachiez  nos  ne  venifmes  por  vos 
iy  mal  faire  (Villehardouin,  p.48  ).  Danslafîiite, 
iy  pour  donner  plus  de  force  Ôc  plus  d'énergie  à.  U 
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»  négatioo  ,  oa  y  ajouta  qoelqu'un  desaiots  qui  ne 
I»  marquent  que  de  petits  objets,  tels  que  grain ^ 
»  g^t€  ,  mU  ,  hrin  ,  pas  ,  /oi/i/  :  Quia  res  efl 
j»  minuta ,  fcrmoni  vcmaculo  additur  ad  majorem 
«>  negationcm  (  Nkot  au  mot  Courre).  Il  y  a  tou- 
»  jours  quelque  mot  de  {bufeotendu  en  ces  occafions  : 
»  Je  n*en  ai  grain  ni  goutte;  Je  nen  ai  pas  pour 
)»  la  valeur  ou  la  grojjeur  d^un  grain  ,  &c«  Ainfi , 
»  quoique  ces  mots  fervent  a  la  négation  y  ils  n'en 
»  u>nt  pas  moins  de  vrais  fubftantiis  [  de  vrais 
»  noms  \» 

»  Je  ne  veux  pas  ou /^o/nrYc'cft-à-dire,  Je  ne  veux 
»  cela  même  de  la  longueur  d'un  pas  9  ou  de 
»  lagrojffffurd'un  POINT.  Je  n^rai  pasou  point  ; 
»  c'eft  comme  fi  l'on  difoît,  Je  ne  ferai  un  PAS 
»  pour  y  aller  y  Je  ne  m'avancerai  d'un  POINT  : 
»  Quaji  dicas  ,  dit  Nicot ,  Ne  punâium  quidcm 
•  progrediar  ut  eam  illo» 

C'eft  ainfi  que  mie  y  dans  le  fens  de  miette  de 
»  pain  y  s'employoit  autrefois  avec  la  particule 
»  négative  :  Il  ne  l'aura  mie  ,  //  n'e/i  mie  un 
»  homme  de  bien  ;  Ne  prohitatis  quidem  mica  in 
%>  eo  eji  {  Nicot  ).  Cette  façon  de  parler  cû  encore 
»  en  ufage  en  Flandre»,  {  On  peut  y  ajouter  encore 
d'autres  patois  jprovinciaux  :  on  dit  dans  le  Ver- 
dunois ,  Je  ne  Vas-me  (  Je  ne  Tai  mie  )  ;  car  la 
finale  me  eft  évidemment  fyncQpée  de  mie.  \ 

«  Le  fubftantif  [  ou  nom  ]  briny  qui  fe  dit  au 
1»  propre  du  menu  jet  des  herbes ,  (èrt  foavent  par 
»  ngure  à  faire  une  négation  comme  2^aj  &  point  ; 
»  &  fi  l'ufage  de  ce  mot  étoit  aufG  fréquent  parmi 
«>  les  honnêtes  gens  qu'il  l'efl  parmi  le  peuple  >  il 
I»  feroit  regardé,  aufli  bien  (^^ pas  ^ point  y  comme 
»  une  particule  négative  :  ^i-t-il  de  l'efprit  ?  il 
v  lien  a  brin\  Je  ne  l'ai  yu  qu'un  petit  brin  ». 

Les  mots  grain ,  goûte ,  mie ,  grain ,  quoiqu'em- 
ployés  pour  appuyer  la  négation  ,  n'en  font  pas' 
moins  ce  qu'ils  ont  toujours  été  y  de  véritables 
noms  :  il  doit  donc  en  être  de  même  des  tnots  pas 
&  point*  «  On  doit  regarder  ne  pas  ,  ne  point , 
19  dit  M.  du  Marfais  »  comme  le  nihil  àçs  latins  ». 
J<  n'en  crois  rien.  Nihil  eu  l'apocope  de  nihifum  , 
jnot  unique  compofé  de  ne  Se  de  hilum  (petite 
iwarque  noire  quon  voit  au  bout  d'une  fève);  il 
£aut  oicn  que  nihil  renferme  dans  fa  fîgnifîcation 
celle  de  ne  &  celle  de  hilum ,  &  foit  par  confé- 
fêquent  un  nom  négatif  :  mais  ne  pas ,  ou  ne 
point  font  deux  mots  diflinûs  Se  féparés;  le  pre- 
xmcï  eft  la  négation ,  le  fécond  ell  un  nom. 

Ce  principe ,  dont  l'évidence  eÛ  frapante  ,  fert 
'  aufii  â  laiffer  plus  pour  ce  qu'il  efl  primitivement , 
même  dai:S  Ics-phrafes  négatives  y  comme,  Je  ne 
rous  reverrai  plus  :  dans  l'exprcfCon  fynonyroc , 
Je  ne  vous  reverrai  déformais ,  le  mot  déformais 
»'efl  pas  négatif  \  pourquoi  fon  correfpondant  plus 
le  feroit-il?  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)    NÉGATION,  f.  f.  Les  métaphyficienfl^ 
diilingaeit  entre  Négation  Ôc  Privation,  Ils  ap- 


N  É  G 


<f3J, 


Î>ellent  Négation ,  l'abfence  d'un  attribut  <jui  ne 
auroît  (e  trouver  dans  le  fujet  ,  parce  qu  il  cfè 
incompatible  avec  la  nature  du  fujet  ;  c'cà  aiofi 
que  l'on  nie  que  le  monde  (bit  Touvrage  du  ha- 
fard  ;  ils  aj)pcllent  Privation^  l'abfence  d  un  attribut 
qui ,  non  leulement  peut  fe  trouver  ,  mais  fe  trouve 
même  ordinairement  dans  le  fujet  ,  parce  au'il 
eft  compatible  avec  la  nature  du  fujet  &  qu'il  en 
efl  un  accompagnement  ordinaire  ;  c'efl  ainli  qu'ua 
aveugle  cfïprivé  de  la  vue. 

Les  grammairiens  donnent  particulièrement  le 
nom  de  Négation  au  mot  deftiné  par  l'ufàge  i 
défîgner  abffraitement  l'abfence  de  quelque  attribut 
que  ce  puiffe  être  :  comme  ne  >  non ,  en  françois  ; 
no  y  en  efpagnol ,  en  italien ,  êc  en  anglois  ;  nein^ 
nichty  en  allemand  ;  « ,  vx  en  grec  j  7K,  K 7  ou  H^, 
en  hébreu  ;  &c. 

Sur  quoi  il  eft  important  d'obfen^er,  que  la  Né- 
gation défigne  l'abfence  d'un  attribut ,  non  comme 
une  idée  particulière  qui  foit  l'objet  de  la  pcnfée 
de  celui  qui  pai:le  ,  mais  comme  un  mode  propre 
â  (a  penfee  aduclle  :*en  un  mot,  la  Négation 
ne  préfente  point  â  l'eforit  l'idée  de  cette  abfence , 


propres 

jugement  a^ellement  énoncé.  Si  je  dis .,  par 
exemple ,  La  Négation  eft  comradiéloire  à  tAf 
firmationi  le  nom  Négation  en  défîgne  l'idée 
comme  fujet  de  l'attribut  contradiéloire  à  l'Affir^ 
mation  :  mais  ce  nom  n'eft  point  la  Négation 
elle-même:  la  voici  dans  cette  phrafe  ,  Dieu  NE 
peut  être  injufte  ,  parce  que  ne  défigne  l'abfence 
àa  pouvoir  d'être  injufte  y  qui  ne  fkuroit  fe  trouver 
dans  le  fujet  Dieu. 

Quoique  la  Négation  grammaticale  puiiTe  éga- 
lement défigner  l'abfence  ou  d'un  attribut  efTenciel 
ou  d'un  attribut  accidentel ,  compatible  ou  incom- 

fiatible  avec  la  nature  du  fujet  ;  la  diflindUon  phi- 
ofbphique  entre  Négation  &  Privation  n'efl  pour- 
tant pas  tout  i  fait  perdue  pour  la  Grammaire  , 
puifqu'elle  diffingue  les  mots  négatifs  &  les  mots  - 
privatifs.  Voye^  Négatif  &  Privatif. 

Mais  ce  que  La  GramAiaire  françoife  doit  nous 
aprendre  de  l'ufage  de  ne ,  la  feule  Négation  qui 
fafle  difficulté  dans  notre  langue  ,  doit  trouver  ici 
fk  place  ;  &  je  le  réduirai  aux  queflions  les  plus 

Îénérales  &  les  plus  précifes  qu'il  me  fera  poflible. 
'en  chercherai  la  folutlon  dans  l'ufage  même  de 
notre  langue  >  & ,  autant  que  je  le  pourrai  y  dans 
le  raif^nnement  ;  &  je  n'irai  pas  ,  comme  l'auteur 
anonyme  d'un  Traité  des  JMégations  de  la  langue 
françoife  ,  chercher  le  fondement  de  nos  ufages 
dans  ceux  du  latin  :  je  ne  crois  pas  >  comme  lui  » 
que  la  gangue  latine  foit  mère  de  la  langue  fran- 
çoife j  il  obferve  lui-  même  (page  26),  qu'on 
ne  peut  en  conclure  que  notre  françois  doive  en 
tout  fe  conformer  au  génie  des  latins  ;  &  d'ailleurs 
comment  les  règles  de  la  langue  latine  feroient- 
elles  entendre  celles  de  la  langue  françoife  aux  na- 
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tîonauz  &  aux  étrangers  des  deux  icxcs  qui  ne  ûvent 
pas  le  latio? 

I.  Commençons  par  examiner  Tufage  de  ne  après 
§ue  dans  les  pfairafes  comparatives  ;  6c  pour  y  pro- 
céder avec  ordre  >  diûinguons  deux  fortes  de  com> 
paratifs  :  l'un  d'égalité ,  qui  fc  marque  par  tant , 
autant ,  aujjî ,  ou  fi  y  l'autre  d'inégalité  ,  qui  fe 
marque  par  autre  y  autrement  y  plus  ,  ou  moins  y  ou 
par  a  autres  termes  équivalents,  comme  We^^^c,  meil- 
leur y  pis  y  pire* 

/.  Dans  les  comparatifs  d'égalité ,  le  que  n^eft 
piraais  fuivi  de  ne.  Je  n'ai  pas  tant  de  crédit  que 
vous  l'lmaglne\.  Je  fis  autant  de  réponfes  viàîo- 
rleujes  qu  on  me  fit  d*obje^lons.  L'un  eft  auffi 
généreux  que  Vautre  eft  mefquin.  Je  ne  fuis  pas 
fi  aveugle  que  vous  rimaglne-^, 

ij.  Dans  les-  comparatifs  d'inégalité  marqués  par 
autre  ou  autrement ,  le  que  eft  toujours  luivi  de 
ne.  Il  eft  tout  aiure  qu'il  n  était.  Il  fe  gouverne 
autrement  qu'on  ne  l  avait  efpéré.  Et  je  aois  que 
•  perfonne  ne  fe  permettroit*  de  dire  comme  La 
Èruyère  (  Mœurs  de  ce  fiècle ,  ch.  y .  )  :  Vn  glo- 
rieux eft  Incapable  de  s'Imaginer  que  les  Grands 
dontlleftvuy  penfent  autrement  de  fa  perfonne 
qu'il  fait  lui-même. 

Dans  les  compaiatifs  d'inégalité  marqués  par 
flus  ou  moins ,  explicitement  ou  implicitement , 
il  paroît  y  avoir  incertitude  ou  partage-  L'Académie 
(  au  mot  Ne  ,,/?.iai,z*  alinéa,  lyii  )  dit  avec  ne  ; 
y'ous  écrive^  mieux  que  vous  neparle\;  îleft  moins 
riche  y  plus  riche  qu'on  ne  croit  ;  (  au  mot  Mieux  , 
pa^,  141  )  »  il  chante  mieux  y  beaucoup  mieux 
qu  il  ne  fefolt  ;  II'  a  été  mieux  reçu  qu'il  ne 
croyait  ;  (  dans  fa  préface  )  ,  Les  fciences  &  les 
arts  ayant  été  puis  cultivés  &  plus  répandus 
depuis  un  fié  de  qu'Us-  ne  Vêtaient  auparavant. 

Mais  fi  le  premier  verbe  eft  négatif ,  je  trouve 
affez  conftamment  le  ne  fiipprimé  après  le  que. 
Exemples  : 

Cependant  rien  de  plus  pauvre  &  de  plus  petit 
que  Marie  Veft  cLfes  propres  ieux.Tourrtïiy  dans 
un  difcours  couronné  en  168 1  par  l'Académie  ,  dont 
H  devint  membre  en  1691» 

M.  de  Chartres  ,  fans  être  amoureux ,  n'eut 
pas  moiru  d'admiration  pour  la  vertu  ,  Vefprit , 
&  le  mérite  de  madame  de  Clives  ,  que  M.  de 
Nemours  en  avait  lui-même.  Princcfle  de  Clcves. 

L'on  n'eft  pas  plus  maître  de  toujours  aimer  , 
qu'on  Va  été  de  ne  pas  aimer.  La  Bruyère. 

La  vanité  n'a  pas  plus  de  part  au  plaifir  que 
donne  la  levure  de  Virgile  &  de  Cicéron ,  qu'elle 
en  a  au  plnilir  qu'on  prend  à  voir  d'excellents 
tableaux  ou  à  entendre  une  excellente  mufique. 
Elle  n'a  pu  être  pendant  fa  vie  plus»  quelle 
était  ;  elle  ne  peut  être  après  fa  mort  moins 
qu'elle  eft.^  On  ne  peut  pas  plus  raffiner  qu'il 
y^/r.  Bouhours  ,  qui ,  en  pareil  cas ,  ne  conftruit 
jamais   autrement. 

Les  rochers  de  Thrace  &  de  Thejfalle  ne  font 
fa4  plus  fûurds  ni  pUis  infenfibUs  aux  plaintes 
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des  amants  dêfefpéréSy  que  TéUmaque  Vétoïr  Ik 
toutes  ces  offres.  La  douce  vapeur  du  fammeit 
ne  coule  pas  plus  doucement  dans  les  ieux  ape^ 
fantis  O  dans  tous  les  membres  fatigués  d'un- 
homme  abattt^y  que  les  paroles  flatteufes  de  la^ 
déeffe  s'ififinuoient  pour  enchanter  le  cœur  de 
Mentor.  Fénélon,  dans  fon  imnoortel  Téléma^ 
que. 

Ne  croye\  pas  qut  la  reine  aime  plus^  menfteurs 
de  Guife  qu'elle  hait  mejjteurs  de'  Condé.  Le 
préfidenl   nénaut ,  dans  fon  Français  Ily  v.  i . 

L'animal  que  Von  appelle  Cujuacu-apara ,  ne 
à^ffért  pas  plus  de  notre  chevreuil ^  que  le  cerf' 
de  Canada  diffère  de  notre  cerf  M.  le^  comte  d» 
BuiFon. 

C'eft  encore  la  même  conftru^ion ,  fi  le  premier 
membre  de  la  comparaifon  eft  interrogatif  ou  dubi- 
tatif fans  une  Négation  quiw tombe  fur  le  verbe  prin- 
cipal de  ce  memore.. 

Puis- je  mieux  fervir  un  maîtr<e  ,  que  j'alfervl 
dam  Garde!  Puis  -  je  mieux  aimer  mon  ami  ^ 
que  j'ai  aimé  dom  Ramue  7  Et  puis*-  je  avoir 
plus  d'amour  pour  une  maitrejfe  ,  qut  j'en  al. 
pour  Nugna-Bella  f  Le  roman  de  Zàuie. 

Je  ne  fais  fi  enprofe  on  peut  fubtilifer  plus  qulC 
fait.  Bouhours. 

Croye:{^vous  qu'uf^  homme  puîffe  être  plus  heu*' 
reux  que  vous  Vêtes  depuis  trais  moisf  }.  J.  Rouf- 
feau,  dans   Emile. 

L'interrogation  ou  le  doute  ,.  dans  de  pareils» 
•  exemples  ,  indique  formellement  la  Négation  &  en 
eft  l'équivalent  ;  c'eft  pour  cela  que  la  conftrudion 
eft  la  même  que  quand  le  premier  membre  eft* 
négatif.  Mais  Ç\  le  verbe  principal  du  premier 
membre  étoit  accompagné  de  ne  pas  ou  ne  point ,. 
.  ce  premier  membre  inuiqueroit  formellement  l'af- 
firmation,, en  fcroit  l'équivalent  ,  &  exigeroit  ner 
après  que  dans  le  (ècond  membre;  on  diroit  donc  : 
Ne  peut  -  on  pas  mieux  fervîr  un  maure  que  vou^ 
n'ave\fervi  dom  Garcie  ?  &c. 

La  Syntaxe ,  par  raport  à  ne  après  que  dans  le«. 
phrafes  comparatives,  paroît  donc  pouvoir  fc  ré- 
duire à  trois  règles,  juftifiécs,  non  feulement  par 
l'ufage-,  mais  encore  par  le  raifoqnement.. 

1*^*.  Règle.  Dans  les  comparatifs- d'égalité,  le. 
que  qui  réunit  les  deux  membres  de  la  comparaifon  ,, 
n'eft  jamais  fiiivi  de  ne. 

C'eft  que  le  fécond  membre  énonce  affirmative* 
ment  le  terme  auquel  on  compare  le  premier  ,. 
pour  affirmer  ou  nier  l'é^lité  du  premier  avec  le 
fpcond ,  eu  rendant  fîmplemcnt  le  premier  pofîtif 
ou  négatif:  c'eft  le  procédé  le  plus  fimple  Se  le 
plus  naturel.  Je  fis  ou  Je  ne  fis  pas  autant  de 
réponfes  vi&arieufes  qu'on  me  fit  d'ohjeélions  ,- 
c'eft  à  dire  ,-  On  me  fit  des  objeûions ,  &  c'eft: 
le  terme  auquel  je  coiYiparc  mes  réponfes  viéîo-- 
rieufes  ;  j'en  fis  ou  je  n'en  fis  pas  un  nombre- 
égal. 

'?-*.  Règle.  Dans  les  comparatifs  d'inégalité ,  ca- 
ra^Siiiifcs  par  plus  ou  mohis  ,   explicitement  oir 
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Sfnplicitement  énoncés^  ou  bien  p^  autre  en  au-" 
trement  ;  fi  le  premier  menibre  eft  a&matif ,  le 
fécond ,  qui  vient  après  que  y  doit  être  négatif  Se 
.  prendre  ne.  Il  ejiplus^ou  moins  riche  qu'if  né  toi  tm 
Vous  écrive'^  mieux  que  vous  ne  parU\*  Vous 
p€nfe\  autrement  que  vous  ne  dites* 

2*.  Règle.  D2XiS  les  mêmes  comparati6  d'iné- 
galité ,  (i  le  premier  membre  eft  négatif ,  le  fécond , 
qui  vient  après  que  y  eft  a&matif  &  ne  prend  point 
ne.  Il  n'eji  pas  plus  ou  moins  riche  quil  étoit* 
Vous  n'écriveipas  mieuM  que  vous  parlei^  Vous 
nepenfei^  pas  autrement  que  vous  dites. 

Ce  dernier  exemple  ne  pourroit-il  pas  juftifier 
la  phrafc  de  La  Bruvèie  (  Mœurs  de  ce  ftècle , 
chap^  \\.  )  ,  qui  a  été  condaiinéc  plus  haut  ,  Un 
glorieux  ejl  incapable  de  s'imaginer  y  &c?  Ce 
tour  en  effet  eft  équivalent  au  tour  négatif  y  ne 
fauroit  s* imaginer.  Cela  peut  être  ;  mais  ce  début 
n^appartient  point  â  la  proportion  comparative  , 
qui  eft  incidente  ,  .&  dont  le  premier  membre  eft 
VKument  alÊrmatif  ;  que  Us  Grands  dont  il 'eft 
vu  y  penfent  autrement  dcfa  perfonne  qu'il  fait 
hd-mime  :  &^  il  eft  évident  que  cette  proportion 
comparative  doit  eue  foumife  à  la  féconde  règle  , 
&  qu'on  doit  dire  qu'il  ne  fait  lui-même. 

La  raifoa  de  cette  féconde  &  de  la  troifiéme 
règle  me  femble  tenir  a  l'idée  même  de  l'inégalité , 
Qui  n'eu  qu'une  Négation  d'égalité  :  on  diroit  que 
Tufage  de  notre  langue  a  voulu  marquer  cette 
Négation  par  le  mot  ne  mis  dans  l'an  des  deux 
membres  ;  en  forte  qu'il  paflc  au   fécond  ,    G.  le 

Î»remicr  doit  être  affirraatiï*;  &  il  n*en:re  pas  dans 
e;  fécond  ,  fi  le  premier  eft  négatif  L'Analyfe 
d'sîilleurs  explique  très-bien  ces  deux  ufages  ditté- 
xents  ,  comme  on  va  le  voir  dans  les  exemples  fui- 
vants. 

Vous  écrive^  mieux  que  vous  ne  parle^.  Vous 
penfei  ^^trement  que  vous  ne  dites  ;  c'cft  i  dire , 
Vous  écrive^  mieux  â  un  degré  que  (  auquel  )  vous 
ne parle^^zs.  Vous penfe\  autrement  d'une  manière 
fue  vous  ne  dites  pas. 

Vous  n'écrivei  pas  mieux  que  vous  parle\. 
Vous  ne  pcnje\  pas  autrement  que  vous  dites  ; 
c*eft  à  dire,  Vous  n'écnvt\  pas  mieux  que  le 
Jegré  auquel  vous  parle\.  Vous  ne  ptnje\  pas 
autrement  que  de  la  manière  dont  vous  dites. 

Au  refte,  ces  deux  règles  ne  me  paroiflent  vraies, 
que  quand  on  veut  rcelîemeut  foire  entendre  l'iné- 
galité dans  la  comparaifon^  Mais  il  eft  àcs  cas 
où  Ton  prend  le  même  tour  pour  marquer  l*éga- 
galité  réelle  ,  an  moyen  d'une  proportion  néga- 
tive qui  nie  l'inégalité  ;  Pierre  n'eft  pas  moins 
riche  que  Paul  y  eft  un  tour  que  l'on  prend  quel- 
quefois pour  foire  entendre  que  l'un  eft  auffi  riche 
que  l'autre.  Cependant  l'inég  il ité  pouvant  être  en 
plus  &  en  moins ,  la  Nél;ation  umple  de  Tune 
n'emporte  pas  la  Négaticm  de  l'autre  ,  &  con- 
lequemment  il  peut  rcfter  du  doute,  parce  qu'il  j 
5t  équivoque.  Je  crois  que  noire  langue  >  dai»  bien 


N  É  G 


<^57 


qu'on  voudra  donner  à  la  phrafe . 
Exemple  : 

^  On  ne  peut  être  plus  perfuaié  que  je  Ufuis  f 
cdk  i  èÀtt  y  Je  fuis  perfaCadé  ^  &  perfonne  ne  peut 
l'être  dasiontage» 

On  TU  peut  être  plus  perfuadé  que  je  ne  Ir 
fuis  ;  c'cft  à  dire  ,  Je  ne  fuis  point  perjuadé  y  & 
perfonne  ne  peut  l'être  davantage. 

Si  cette  <6ftinâdon  eft  auffi  réelle  qu'elk  me 
le  paroît,  elle  nous  montre  pourquoi  les  exemples^ 
fans  ne  après  le  que  y  dans  les  phrafes  compara- 
tives dont  le  premier  membre  eft  négatif ,  font 
plus  rares  que  ccujc  «à  Ton  fe  fert  de  ne  :  c'eft 
qu'il  eft  plus  naturel ,  &  conféquemment  plus  or- 
dinaire ,  de  marquer  par  ce  tour  le  fens  compa- 
ratif d'inégalité  y  que  celui  d'égalité  ;  qu'on  eft 
plus  fouvent  dans  le  cas  de  commencer  alors  par 
un  membre  affirmatif,  &  pour  cela  d'employer  ne 
dans  le  fécond  ;  ce  qui ,  par  une  imitation  nor> 
réfléchie ,  porte  à  garder  cette  Négation  en  toute 
occurreHcc. 

Oa  a  pu  remarquer  dans  tout  ce  qui  vient  d'être 
dk  y  que  le  ne  du  fécond  membre  n'eft  jamais  ac- 
compagné de  pas  ou  de  point  ;  &  c'eft  une  règle 
(fonfocrée  par  l'ufage.  Je  trouve  cependant  dans  1^ 
Manière  dehienpenfer  du  P.  Bouhours  (^/Vi/.  iijV) 
ne  pas  après  le  que  d'une  phrafe  comparative  j 
Leur  affliâiion  eft  plus  naturelle  au  commence^ 
ment  qu'elle  ne'  Veft  pas  dans  la  fuite  :  mais  oa 
c'eft  ane  iacorredion  échapée  à  ce  purifte ,  ou  unor 
locution  tombée  depuis  en  deftnétude. 

IL  II  y  a  pluficur^  mots  avec  lesquels  on  doit 
employer  ne  fans  pas  ou  point. 
^  i^.  Avec  les  mots  aucun  y  na/,,  nullement  y 
jamais  y  guère  y  plus  (dans  le  fens  de  déformais)^ 
Je  ne  vous  ferai  aucune  ohje&ion.  Je  nai  nut 
fouci.  Je  n'y  penfe  nullement*  Je  ne  foupe  ja- , 
mais.  Vous  ntprofitei  guère.  Nous  ne  chanteronr 
pltts. 

%^.  Avec  les  noms  perfonne  (  quand  il  eft  ex- 
clufif  )  ,  qui  que  ce  /oit ,  rien ,  goutte  ,  mot.  Je 
ne  vis  perfonne  hier.  Qui  que  ce  f oit  n'en  doute ^ 
Je  ne  dois  rien^Je  n'en  ai  im  goutte.  Il  ne  dit  mot^ 
3®.  Si  ,  après  les  phrafes  où  font  employés  cefi^ 
deux  fortes  de  mots  ,  un  mot  ct>njondiF  amène  une 
propofitîon  incidctite  négative ,  dont  le  verbe  (bit 
au  mode  fiibjonétif  ;  on  y  fupprime  auffi  pas  9t 
point.  Je  ne  vous  ferai  aucune  oBjeéfion  que  /> 
ne  V appuyé  de  bonnes  preuves.  Je  n'ai  nul  fouci 
qu'on  ne  l'aperçoive  d'abord.  Je  ne  foupe  jamais^ 
que  je  ne  m'en  trouve  mal.  Je  ne  fors  guère  que 
je  ne  vous  rencontre.  Nous  ne  chanterons  plus 
que  vous  n'aye{  chanté»  Je  ne  vir  perfonne  hier 
qui  ne  vous  louât.  Qui  que  ce  f  oit  n'entama  un^ 
matière  dont  vous  n'eitffie:^  connoijpince.  Je  ne 
dois  rien  dont  je  ne  fois  en  etctt  ék  m^aqairter^ 
Je  n'en  ai  hu  fjoutte  qui  ne  fut  aigre.  U  ne  dit  mott 
qui  ne  f  oit  applaudie 
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4".  Quand  deux  propofîtions  négatives  font  (ointes 
par  ni ,  on  ne  fe  fcrt  que  de  ne  dans  chacune.  Je  ne 
l'aime  ni  ne  Veftime. 

On  ne  fe  fert  aufli  que  de  n^,  lorfque  ni  eft 
redoublé  foit  dans  le  (ujet  foit  dans  Tattribut.  Ni 
Us  biens  ni  les  honneurs  ne  valent  ta  fanté.  Il 
nejl  ni  heureux  ni  fage.  Heureux  qui  n'a  ni  deues 
ni  procès» 

5^.  Devant  un  que  reftridif ,  qui  peut  toujours 
fe  changer  en  excepté ,   quelquefois  fimplement , 

5uelqucfois  en  mettant  devant  ou  rien  ou  perfonne. 
l  ne  fait  que  rire.  Je  ne  fouhaite  que  le  nécef- 
faire.  Il  n^eft  fait  mention  que  de  mademoifelle  , 
parce  qu'il  rty  avôit  q^'^^^  d'aimable  dans  la 
compagnie.  Une  Jeunejfe  qui  fe  livre  àfespafftons 
ne  tranftriet  à  la  vieilleffe  qu'un  corps  ufé.  Il  ne 
tient  qu'à  vous. 

6^.  Après  que  commençant  une  phrafe  înterro- 
gative  ou  une  phrafe  optative.  Que  n'êtes  -  vous 
arrivé  plus  tôt  7  Que  ne  vous  occupez-vous  mieux  f 
Que  nefl'il  à  cent  lieues  de  moi  \  Que  ne  m'eft-il 
permis  de  dire  mon  avis  l 
'  On  dit  auflî  optativement ,  Wen  deplaije  à.  •  •  » 

7°.  Après  à  moins  que ,  &  après  Ji  ayant  le 
même  feus.  Je  ne  fors  pas  ,^  à  moins  qu^il  ne  fafft 
J>eau.  Je  ne  fonirai  point  ^  fi  vous  ne  veneT^  me 
prendre. 

8^.  Quand  ne  eft  avant  douter ,  nier  ,  difcon- 
venir ,  défefpérer ,  fuivis  de  que  ,  la  pkrafe  amenée 
par  qite  demande  ne  tout  feul  avec  le  fubjoné^if. 
On  ne  doutoit  pas  que  cela  ne  fat.  Je  ne  nie  pas 
que  je  ne  Vaye  dit*  Je  ne  difconviens  pas  que 
voUs  nefoye\  inftruit.  On  ne  défefpéroit  pas  que 
vous  ne  devin ffiei  riche. 

III.  Il  eft  des  circonAances  oA  la  phrafe  néga- 
tive prend  quelquefois  ne  Se  quelquefois  ne  pas 
ou  ne  point  i  Se  aautces  foislaphraiè  incidente  eft 
SiArmative. 

I®.  Après  depuis  que  ^  ou  il  ^  a  (fuivi  d'une 
quantité  déterminée  de  temps)  ^i/f ,  la  phrafe  né- 
gative qui  fuit  ne  prend  que  ne ,  pourvu  que  le 
verbe  foit  au  prétérit.  Depuis  que  Je  ne  l'ai  yu. 
Il  y  a  fix  mois  que  je  ne  lui  ai  parlé.  Ily  avoit 
long  temps  que  nous  ne  nx>us  étions  rencontrés. 
Quand  il  y  aura  vingt  ans  que  vous  n'aure\  yt^ 
votre  patrie.  '  ' 

Car  û  le  verbe  eft  au  préfent,  on  doit  n^ettre  ne 
pas  y  ou  ne  point. y  ou  ne  plus.  Depuis  que  nous 
ne  nous  voyons  pas,  Iljy  a  fix  mois  que  nous  m 
nous  parlons  point.  Il  y  avoit  long  temps  que 
nous  ne  nous  cherchions  point.  Quand  il  y  aura 
vingt  ans  que  vous  ne  verrez  plu/  votre  patrie. 

1**.  Lorfque  il  s'en  fc^ut  { dans  toute  fa  conju- 
gaifon  )  eft  accompagné  de  peu  ou  de  ne  ,  il  faut 
mettre  ne  après  le  que  fulvant.  //  s'en  falloit  peu 
qu'il  n'edt  achevé.  Il  ne  s' en  fallut  guère  qu'il  n'en 
vînt  à  bout.  Il  ne  s'en  faifdra  pas  beaucoup  que  le 
compte  n* y  foit. 

Mais  s'U  n'y  a  oi  peu  ni  ne  avec  il  s*en  faut  > 
fm  fuj>prinie  rie  aor^s  le  que  faivaal«  //  s* en  f qui 
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beaucoup  i^ue  l'un  foit  du  mérite  de  t autre*  Jl 
s'en  falloit  cent  picoles  que  lafomme  enHire  jr 
fut. 

3^.  Avec  ne  on  peut  mettre  ou  ne  pas  mettre 
pas  ou  point  devant  les  verbes  ceffer ,  <^er ,  pou- 
voir, lin  a  ceffé  OM  II  n'a  pas  cejfé  JUgrqnder^ 
Vous  n'osâtes  ou  Vous  n'osâtes  point  tenter 
l'aventufe.  Je  ru  peux  ou  Je  nçpeux  pas  m'y  ré- 
foudre. 

On  dit  ^ufH ,  mab  dans  la  coqver(ktion  (eulen^ent , 
f^e  bougei ,  pour  fie  bouge^pasy  qui  eft  également 
bon. 

4**.  Lorfque  favoir  eft  pris  dans  le  fens  de  pou- 
voir ,  on  exprime  I4  Négation  par  ne  feulement.  Je 
nefaurois  en  venir  à  bout. 

Lorfque  favoir  fignifie  être  incertain  ,  on  peut 
i  ne  ajouter  pas  ou  point  ;  mais  il  vaut  mieux  les 
fupprimer.  Je  ne  fais  pas  oà  le  prendre ,  &  mieux 
Je  ne  fais  oà  le  prendre.  Je  ne  fais  pas  ,  ou  mieux 
Je  ne  Jais  fi  j'irai  à  la  campagne. 

Mais  il  faut  ne  pas  y  ou  ne  point  y  ou  ne  plus  ^ 
fî  l'on  prend  favoir  dans  fon  vrai  fens  ,  le  fens 
oppofé  â  Fignorance*  Je  ne  fais  pas  Vanglols* 
Je  ne  favois  pas  ce  que  vous  vene^  de  raconter* 
Je  navois  pqintfu  votre  départ.  Je  ne  fais  plus  ce 
que  j'ai  apris  dans  ce  temps-là. 

5^.  Kx^ïh  prendre  garde  ,  d^  le  Cens  it prendra 
Je4  mejures  y  on  n'emploie  que  ne  avec  le  fub- 
jonétifjfî  la  chofe  ne  doit  pas  être.  Prene^garde  qu'il 
ne  fort  ey  Nous  prendrons  garde  qu'on  ne  nouspre* 
vienne  ;  parce  qu'il  ne  doit  pas  (ortir ,  ft  qu^on  ne 
doit  pas  nous  prévenir. 

Mais  fi  la  chofe  doit  être ,  on  met  pas  on  point 
après  ne.  Prene\  garde  qu'il  ne  comprenne  pas  , 
Nous  prendrqns  garde  qu'on  ne  nous  appelle 
point;  parce  qu'il  doit  comprendre,  &  qu'on  doit 
flous  appe|.er» 

Dans  le  fens  de  faire  réflexion  y  U  hof 
^]Q\xiçtpas  ou  point  y  mais  avec  l'indicati/.  Prenez 
garde  que  l'auteur  ne  dit  pas  ce  que  vous  lu^ 
prétex. 

6^f  Après  les  verbes  qui  fîgnifient  obftaçlc  ou 
empêchement  y  s'ils  font  affiimatifs  »  le  que  doit 
être  accompagné  de  ne  feulement.  Empéc/te^  quof\ 
ne  m'interrompe.  J'ai  défendu  qu'on  ne  le  laifsâç 
fortir. 

Mais  s'ils  font  employés  négativement ,  le  que 
fuivant  rejette  la  Négation.  N^mpéche\pas  qwon 
faffe  le  bien.  Je  n'ai  pas  défendu  qu'on  le  laifsât 
fortir. 

On  dit  néanmoins  y  II  ne  tiendra  pas  à  moiqtâon 
fie  vous  rende  jufiice.  Ceft  à  vous  qu'il  tient  qu'on 
ne  parte  demain. 

7*.  Si  les  verbes  craindre  y  appréhender  y  trem- 
bler y  éviter  ,  avoir  peur  ,  avoir  crainte ,  font 
accompagn^^  de  ne  pas  ou  de  ne  point  y  la  phrafe 
amenée  par  le*  que  fuivant  eft  ordinairement  affir- 
mative &  rejette  U,  Négation.  Je  ne  crains  point 
qu'pn  bl4nte  Céfâr.^  Je  n'a^^réhendois  pas  ^u'H 
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tn  prtt  connoiffance*  Ne  tremblons  vas  qi^on 
nous  furprenne  dans  cette  occupation,  t^ous  n'évi- 
terons pas  qu'il  nous,  trompe.  N*aye\  pas  peur 
on  crainte  qu  on  vous  reconnoiffe.  ^ 

Sx  toutefois  on  vouloit  donner  â  la  phrafe  ifici* 
dente  un  fens  contraire  ^  en  confervant  le  fens  n/- 
gatif  du  premier  verbe  ,  il  faudroit  mettre  ne  pas 
ou  ne  point  avec  le  fécond.  Je  ne  crains  point 
qu'on  ne  blâme  pas  Ce  far.  Je  n'appréhendois  pas 
qu'il  n'en  prît  pas  connoijjance ,  &c#^  - 

Si  les  premiers  verbes  font  employés  affirmati- 
vement y  &  il  faut  dire  la  même  chofe  de  ces 
manières  de  parler  de  crainte  que  ,  de  peur  que  ; 
le  fécond  verbe  prend  ne  feulement ,  s'il  s'agit  aune 
chofe  qu'on  ne  délire  point.  Je  crains  que  vous 
ne  fuccomhie\.  Tremblons  que  Dieu  ne  nous 
punijfe.  Évitons  que  notre  perfévérance  ne  paffe 
pour  oSJlination.  Suivez-le ,  de  crainteroxx  de  peur 
qu'il  ne  s'égare. 

Mais  le  fécond  verbe  prend  ne  pas  on  ne  point , 
s'il  s'agit  d'une  chofb  qu'on  dédre.  Je  crains  que 
vous  ne  réujjiffie\  pas.  Tremblons  qtu  'Dieu  ne 
nous  exauce  pas.  Évitons  qu'on  ne  nous  intro» 
duife  pas.  Suive^-le^  de  crainte  ou  de  peur  qu'il 
ne  prenne  pas  le  bon  chemin. 

8^.  Dans  ces  fortes  d'imenogations ,  qui  ont 
évidemment  on  fens  négatif  y  on  peut  mettre»  avec 
ne  y  pas  on  point  ;  mais  U  eft  plus  élégant  de  les 
fbpprioier.  V  a-t-^il  un  homme  dont  elle  ne 
Tnédife  point  ,  ou  dont  elle  ne  médife}  Ave^- 
vous  un  ami  qui  nefoit  pas  ou  qui  nefoit  des 
miens  ? 

Pour  achever  ce  qui  concerne  les  Négations  y  il 
Êiudroit  décider  le  choix  tnKiz  pas  ^  point  :  on  le 
trouvera  ailleurs,  ^oy^^ Pas  ,  Point.  {M.  Beau- 

ZÉE.) 

NÉOGRAPHE  ,  adj.  pris  fubftantîvement.  On 
Domme  ainfî  celui  qui  affecte  une  manière  d'écrire 
nouvelle  &  contraire  à  l'Ortho^phe  reçue.  L'Or- 
thographe ordinaire  nous  fait  écnte  françois  y  an- 
gloiSy  j'étais  y  ils  aimeroient  (  voye^  I  )  ;  Voltaire 
écrit  français ,  anglais  ;|  j'étais ,  its  aimeraient , 
en  mettant  ai  pour  oi  dans  ces  exemples  ,  &  par- 
tout où  Yoi  eu  le  (îgne  d'un  e  ouvert.  Nous  em- 
ployons des  lettres  majufcules  à  la  tête  de  chaque 
phrafe  qui  coAimence  par  un  point  y  à  la  tète  de 
chaque  nom^  propre ,  &c.  (  y^ye^  Initiai.)^, 
Voltaire  avôit  fupprimé  toutes  ces  capitales  dans 
la  première  édition  de  fon  Siècle  de  Louis  XlP'y 
publié  fous  le  nom  de  M.  de  Francheville.  Du 
marfais  a  fupprimé  >  fans  reftri^on  y  toutes  les  let- 
tres doubles  qui  ne  fe  prononcent  point  6c  qui 
ne  font  point  autorifées  par  l*Étymologie  j  &  il 
a  écrit  home ,  corne ,  arétery  doner ,  anciéne  , 
eondiine\ ,  &Cr  Ducios  n'a  pas  même  égard  â 
celles;  que  rttymoiogie  ou  l'AÎialogie  femblent  au- 
torifer;*il  iipprime  toutes  les  lettres  muettes,  & 
il  écrit  difé rentes ,  litres  ,  admétent,  ile,  téâtre , 
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//  ut  (au  fubjonûif  pour  il  eût)  ,  céUy  indépen- 
dament ,  &c  ;  il  change  ph  en/,  orthé^rafe  y  fîlo^ 
fofique  y  diftongue ,  &c  Ainfi  ,  Voltaire  ,  Du 
Marfais,  Ducios  font  des  Néographes  modernes. 
(  M.  Beau  ZÉE.  ) 

^  *  NÉOGRAPHISME  ,  f.  m.  Ccft  une  manière 
d'écrire  nouvelle  &  contraire  â  l'Orthographe  reçue. 
Ce  terme  vient  de  radjcdif  grec  n%t  ,  nouveau^ 
6c  du  verbe  >/ci(p»  ,  j'écris.  Le  Néographifme  de 
Voltaire ,  en  ce  qui  concerne  le  changement  d'oi 
en  ai  pour  repréfenter  ïe  ouvert  y  a  trouvé  parmi  le» 
gens  de  Lettres  quelques  imitateurs. 

«  Si  l'on  établit  pour  maxime  générale,  dit 
Ta  l'abbé  Desfontaines  (Obfervations  fur  les  écrits 
»  modernes  ,  tom.  xxx  ,  pae.  i^  )  ,  que  la  pro- 
»  nonciation  doit  être  le  modèle  de  l'Orthographe  > 
»  le  normand  ,  le  picard  ,  le  bourguignon  ,  le  pro- 
»  vençal  écriront  comme  ils  prononcent  :  car  dans 
»  le  Wilême  du  Néographifme  ,  cette  liberté  doit 
»  conféquemment  leur  être  accordée  ».  U  me  (èmble 
que  l'abbé  Desfontaines  ne  combat  ici  q»un  hn^ 
tome ,  &  qu'il  prend  dans  un  fens  trop  étendu  le 
principe  fondamental  de  Néographifme,  Ce  n'eft 
point  toute  prononciation  que  les  Néographes 
prennent  pour  règle  de  leur  manière  d'écrire,  ce 
leroit  proprement  écrite  fans  règle  ;  ils  ne  confia 
dèrent  que  la  prononciation  autorifée  par  le  même 
ufage  qui  eft  reconnu  pour  légiflateur  exclufif 
dans  les  laagqes  relativement  aux  choix  des  mots» 
au  {èns  qui  doit  y  être  attaché  y  aux  tropes  qui 
peuvent  en  changer  la  fignification ,  aux  alGances  » 
pour  ainfi  dire  y  qu'il  leur  eft  per'mis  ou  défenda 
de  contraûer,  &c.  Ainft,  le  picard  n'a  pas  plus  de 
droit  d'écrite gambe  potu  jambey  nMe  gafcon  d'écrire 
hure  pour  heure  y  tous  prétexte  que  l'on  prononce 
ain(î  dans  leurs  provincesr 

Mais  on  peut  faire  aux  Néographes  un  reproche 
mieux  fonde;  c'eft  qu'ils  violent  les  lois  de  l'ufage 
dans  le  temps  même  qu'ils  afférent  d'en  con(ulter 
les  décifîons  &  d'en  reconftoître  l'autorité.  C'eft  ï 
l'ufage  légitime  qu'ils  s'en  raportent  fur  la  pro- 
nonaatiôn* ,  6c  ils  font  très  -  bien  ;  n^zh  c'en  au 
même  ufage  qu'ils  doivent  s'en  raporter  pour  l'Or- 
thographe :  ton  autorité  efî  la  même  de  part  6c 
d'autre  ;  de  part  &  d'autre  elle  eft  fondée  fur  les 
mêmes  titres,  &  l'on  court  le  même  rifque  â  s'y 
fouftraire  danis  les  deux  points  y  le  rifque  aètre  oir 
ridicule  ou  inintelligible. 

Les  lettres ,  pent-on  dire  y  étant  în/^ltuées  pour  ' 
repréfenter  les  éléments  de  la  voix ,  l'écriture  doit 
k  conformer  à  la  prononciation  :  c'eft  là  le  fon- 
dement de  la  véritable  Orthographe ,,  &  le  pré- 
texte du  Néographifme  :  mais  il  eft  aifé  d'ea 
abufer.  hcs  lettres ,  il  eft  vrai  >.  font  établies  pour 
repréfenter  les  éléments  de  la  voix  ;  mais  comme 
elles  n'en  (ont  pas  les  (Ignés  naturels  ,  elles  ne 
peuvent  les  fignifier  qu'en  vertu  de  la  convention: 
la  plus  unanime  >  qui   ne  peut  jamais  £e  reçois» 
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«ôître  <pe  par  Tiiûge  le  pluf  général  de  la  pins 
nombreufe  partie  des  gens  de  tctlrcs*  Il  y  aura , 
û  vous  voulez ,  plufieurs  articles  de  cette  conven- 
tion i}ui  auroient  pu  être  plus  généraux,  pluscon- 
îé^uents»  plus  Êiciles  à  ùlùx  :  mais  enfin  ils  ne 
le  font  pas ,  &  il  faut  s'en  tenir  aux  termes  de  la 
convention*  Irez -vous  écrire  ÂekaM  orne  ke  vou 
foiie\ ,  pour  quelque  habile  homme  que  vousfoye\} 
on  ne  Mura  ce  que  vous  voulez  dire  ;  ou  fi  ou  le 
devine,  vous  apprêterez  a  rire. 

On  répliquera  qu'un  Néographe  (âge  ne  s'avifera 
point  de  fronder  u  généralement  l'ufage  ,  &  qu'il 
fe  contentera  d'introduire  quelque. léger  change- 
ment ,  qui ,  étant  fuivi  d'un  autre,  quelque  temps 
après ,  amènera  fiiccefCvement  la  reforme  entière 
fans  révolter  perfi>nne.  Mais ,  en  premier  lieu,  fi 
l'on  eft  bien  perfuadé  de  la  vérité  du  principe  fur 
lequel  on  établit  Ton  Néographifme  ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  plus  de  fageffe  à  n'en  tirer  qu'une 
confequence  qu'a  en  tirer  mille  ^  rien  de  raifon- 
nable  n'ed  contraire  â  la  fkgefTe ,  &  je  ne  tiendrai 

Î*araais  Dudos  pour  moins  (âge  que  Voltaire, 
l'ajoute  que  cette  circon{pc<fUon  prétendue  plus  fage 
cft  un  aveu  qu'on  n'a  pas  le  droit  d'innover  contre 
l'ufàge  reçu,  âc  une  imitation  de  cette  efpèce  de 

Îrudence  qui  fiait  que  l'on  cherche  à  furprendre  un 
omme  que  l'on  veut  perdre  ,  pour  ne  pas  s'expofer 
smxrifques  que  l'on  pourront  courir  en  1  attaquant  de 
iront. 

Au  refte  ,  c'efl  fe  faire  illufion  que  de  croire 
que  l'honneur  de  notre  langue  foit  intérelTé  au  fuc- 
c,ès  de  toutes  les  réformes  qu'on  imagine.  Il  n'y 
en  a  peut-être  pas  une  feule  qui  n'ait  dans  fa  ma- 
nière d'éaire  quelques  -  unes  de  ces  irrégularités 
apparentes  dont  le  Néographifme  fait  un  crime  à 
la  nôtre  :  les  lettres  quiefcentes  des  hébreux  ne 
font  que  des  caradières  écrits  dans  l'Orthographe 
&  muets  dans  la  prononciation  \  les  grecs  écnvoient 
2r>tA*f,  ^rx^p*  >  ^  prononçoient  comme  nous 
ferions  «»>fAi<,  Six^f*.  On  n'a  qu'à  lire  Prifcien 
fur  les  lettres  romaines  ,  pour  voir  que  l'Ortho- 
graphe latine  avoit  autant  d'anomalies  que  la  nôtre  ; 
Titalien  &  Tefpagnol  n'en  ont  pas  moins.  5  &  en 
ont  quelques-unes  de  communes  avec  nous  î  U  y 
en  a  en  allemand  d*aufG  choquantes  pour  ceux  qui 
veulent  partout  la  précifion  géométrique  \  Se  l'an- 

Slois ,  qui  eft  pourtant  en  qMelque.  forte  la  langue 
es  géomètres  ,  en  a  plus  qu  aucune  autre.  Par 
quel&  fatalité  l'honneur  de  notre  langue  feroit-il 
plus  compromis  par  les  inconféquences  de  fon  Or- 
thographe ,  &  plus  intérefTé  au  fuccès  de  tous  les 
fyftemes  que  Ion  propofe  pour  la  réformer?  Sa 
cloire  n'eu  véritablement  intéreffée  qu'au  maintien 
pe  fes  ufag<es ,  parce  que  fes  ufaees  font  fes  lois , 
fes  richeffes  ,  &  fes  beautés  ;  (èmblable  en  cela  â 
tous  les  autres  idiomes  ,  parce  que  ehaque  langue  efl 
|a  totalité  des  uûges  propres  â  la  nation  qui  la  parle, 
pour  exprimer  les  penfees  par  la  voix.  F'ojei  Lak- 

(f  Tel  efl  V<fnhle  Néoçraphïsme  ^u  Dfc- 
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tlonnaire  ralfonné  des  Sciences  ;  8c  c'eft  vérihMe» 
ment  l'idée  que  j'en  avols  alors  :  mais  de  nouvelles 
réflexions  m'ont  donné  d'autres  pecifées  :  &  je  fiiis 
perfuadé  qu'un  Ne'ogravhifme  raifonne  dans  fes 
principe;  ,  circonfpeA  dans  fes  changem^ents  ,  atUe 
dans  les  eSets,  doit  être  encouraeé  &  applaadt 
par  tous  ceux  qui  aiment  le  bien,  rourqiioî  donc» 
me  dira  -  t  -  on ,  laiffez-vous  fubfifter  cet  article  » 
puiique  vous  le  condannez  ?  C'eû  pour  laifler  (bus 
les  leux  du  lecteur  les  raifons  que  j'avois  crues 
les  plus  oppofées  au  Néographifmc^  &qui  m'avoienC 
féduit  d'abord  j  mais  que  je  ne  regarde  aujourdhul 
que  comme  des  objedions  ^  auxquelles  je  dois  ré- 
pondre. 

I.  La  première  objedion ,  c'efl  que  les  Néogra^ 
phts  violent  les  lois  de  Tufage ,  dont  l'autorité  eft 
la  mènie ,  dit-on ,  fur  l'Orthographe  que  £ar  la  pco- 
Qonciation. 

Je  ne  le  aois  plus*  Le  bon  ufaee  d'une  langue 
parlée  eft ,  j*en  conviens  (  voye\  U  s  a  g  b  )  >  U 
Façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe  partie  de  la 
Cour ,  conformément  i  la  façon  d'écrire  de  la  plus 
nombreufev  partie  des  auteurs  les  plus  t&xa^  da 
temp  :  mais  cette  définition  même  donne  lieu  â 
quelques  remarques  importantes. 

1°.  La  néc^ffité  de  diftinguer  un  bon  00  «n  mau^ 
vais  ufage ,  annonce  qu'il  y  a  un  ufàge  général 
compofé  de  tous  les  fiiitrages ,  ÙMi  exception  ,  de 
tous  ceux  qui  parlent  une  langue;  le  bon  y  efl 
mêlé  avec  le  mauvais,  ôc  le' mauvais  a  fiir  le  bon 
une  influence  inévitable  &  plus  grande  qu'on  ne 
croit.  Comment  s'efl  diaugee  la  prononciation  de 
favois  ,  ils  avaient  ,  qui  ,  conformément  i  la 
manière  dont  ils  font  écrits,  fe  prononçoient  conmie 
les  picards  les  prononcent  encore  aujourdhui?  Un 
ignorant  ou  un  précieux ,  (bus  le  vain  prétexte 
d  éviter  la  prétendue  dureté  de  la  diphthongue  oi , 
y  aura  fubfljtué  la  fimple  voyelle  é  ;  on  en  aora 
d'abord  été  choqué  comme  d'une  faute  ;  mais  â 
force  d'être  répété^^ar  des  imitateurs  aveugles  oq 
amateurs  de  la  fingularité ,  cette  faute  a  enfin  ceffé 
de  l'être  &  a  reçu  la  (knétion  du  bon  ulage  :  U 
c'eft  ainfi  que  nous  avons  vu  de  nos  jours  lÙharo^ 
lois  devenir  Charolés  dans  la  prononciation.  Riea 
ne  peut  empêcher  ces  changements,  parce  quo 
tout  le  monde  parle,  &  qu'il  n^  a  pas  partout 
des  moniteurs  autorifés  pour  cenfùrbr  ces  innova* 
tions. 

U  n^en  eft  pas  tout  à  fait  de  même  a  l'égaré  de 
la  langue  écrite.  Nous  arons  un  alphabet  d'enn 

f»runt  y  &  dont  les  caraâères  ne  fuffitent  pas  pour 
a  repréfentation  des  fons  de  notre  langue  :  on  eft 
convenu  d'y.  fuppléer  par  certaines  combinaiibns 
des  caraélères  emprunta;  &  de  repréfenter,  par 
exemple  par  ch ,  l'articulation  forte  dont  j  eft  la 
foible  'j  par  eu ,  le  fon  final  du  mot  feu  ;  par  ou , 
celui  du  mot  fou  ;  par  une  m  ou  une  n  après  00e 
voyelle  ,  la  nafalité  qui  n'a  point  de  figne  ]fro- 
pre ,  &Çm  Ces  conventions  9Qt  çn  quelque  manière 
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complet^  notre  alphabet  ;  &  c'eft  â  quoi  fe  téâuît 
le  code  des  decifions  de  Tu  Cage  par  la  repréfen- 
taiion  matérielle  des  Tons.  Ce  code  eil  un  moniteur 
toujours  fubliflant  &  répandu  partout ,  qui  ne  doit 
pas  réclamer  en  vain  quand  on  en  tranlgrefle  lés 
décidons  ;  les  gens  de  Lettres  qui  fe  ibnt  parti- 
CQlièrement  occupés  de  ce  genre  d'étude ,  me  pa- 
roifTent  fuffifàmment  autori(es,  non  pour  contrarier 
le  bon  uiage ,  mais  pour  le  faire  refpcc^er ,  en 
indiquant  la  manière  de  fe  conformer  i  Tes  arrêts 
irréformables.  <t  L'ufàge  qui  varie  fur  la  langue 
Il  parlée  >  dit  D ados  (  Remarques  fur  la  Cram^ 
m  maire  génér.  I.  J  )  ,  n*cft  point  vicieux  ,  puif- 
»  qu'il  neft  point  inconféquent ,  quoiqu'il  foil  in- 
D  coiiflant  :  mais  il  n'en  eu  pas  ain(î  de  l'écriture  ; 
•>  tant  qu'une  convention  fub/îde  ,  elle  doit  s'ob- 
»  fcrvcr.  L'ufagc  doit  être  conféquent  dans  l'ém- 
is ploi  d'un  fignedont  l'établiffement  cft  arbitraire  : 
I»  il  eu  inconféquent  &  en  contradidion  ,  quand 
V  il  donne  ,  i  des  caractères  aiTemblés  >  une  va- 
»  leur  ditférentc  de  celle  qu'il  leur  a  donnée  & 
i>  qu'il  leur  conferve  dans  leur  dénomination  ». 
Difons  mieux  :  le  véritable  u(àge  auquel  il  faut 
déférer ,  eft  celui  qui  a  aatori(e  d'abord  les  con- 
ventions encore  fubûfhotes  :  celui  qui ,  fans  vou- 
loir les  changer ,  en  pofe  de  contradiûoires  fans 
aucune  raodihcation  propre  à  concilier  les  unes 
avec  les  autres»  ne  peut  être  qu'abufif;  il  faut, 
ou  le  rejeter,  ou  le  modifier.  Ce  parti  doit  pa- 
roitre  juÂe  &  raifonnable ,  &  c'étoit  en  effet  celui 
Hu  favant  Varron  (  De  AnaL  IL  )  j  Itaque ,  dit- 
il  ,  ut  fuam  qui/que  confuetudinem^  fi  mala  eft  , 
corrigere  deheat  ;  fie  populus ,  fiiam  :  or  le  plus 

frand  xléfaut  qu'on  puifle  trouver  dans  l'ufage  de 
écriture  ,  eA  d'être  inconféquent ,  contradidloire  , 
dcftruéUf  de  lui-même. 

^^.  La  façon  de  parler  de  la  plus  nombreufe 
partie  de  JU  Cour  doit  être  conforme  à  la  façon 
d'écrire  de  la  plus  nombreufe  partie  des  auteurs 
les  plus  efUmés  du  temps.  Ce  caraûère  du  bon 
u(àze  eft  également  néceffaire  &  pour  la  langue 
parlée  &  pour  la  langue  écrite,  rourquoi  ?  <?eft 
oue  les  gens  de  Lettres,  occupés  par  état  de 
fétude  des  principes ,  U  nécelïîtés  par  le  befoîn  i 
reconnoitre  &  a  fuivre  les  plus  vrais  &  les  plus 
sûrs ,  ont  été  jugés  en  conféquence  les  cohtrôleurs 
oés  &  légitimes  du  langage  prononcé  ou  écrit. 

Si  dans  la  langue  parlée  il  s'introduit  une  ex- 
preflion  nouvelle ,  c'cft  donc  aux  gens  de  Lettres , 
occupés  par  état  de  l'étude  &  de  la  pureté  du 
langage ,  i  examiner  d'abord  &  â  aprendre  au  Pu- 
blic il  cette  expre/Ifon  eft  inutile  ou  néceffaire  , 
fi  elle  eft  analogique  ou  de  quelle  manière  elle 
peut  le  devenir,  &*:.  Difons-le  fans  détour  :  le 
rublic  eft  tout  difpofé  ,  &  avec  juftice  ,  i  fuivre 
les  décidons  que  TAcadémie  françoife  lui  préfcn- 
teroit  â  temps  fur  de  pareils  objets  \  au  lieu  que 
rjhabitude  une  fois  contraâée  avant  les  réclamations, 
les  .rend  abfolument  inutiles  quand  elles  font  trop 
tardives. 
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Pour  ce  qui  eft  de  la  langue  écrite ,  rexercice 
de  l'autorité  des  gens  de  Lettres  a  néccffaircment 
plus  de  latitude  j  premièrement,  parce  que  la 
multitude  ignorante  n'a  pas  fur  l'OrchograpIie  la 
même  influence  que  fur  le  langage  prononcé  ;  fe- 
condcment ,  parce  que  les  progrès  de  l'habilucie , 
en  fait  d'Orthographe  ,  ne  font  pas  ,  i  beaucoup 
près ,  fî  rapides  que  par  raport  i  la  parole  pro- 
noncée 'y  ennn ,  parce  qu'il  eft  toujours  aifé  de  ren- 
dre bien  fcnfîbles  les  contradictions  ,  les  inconfc- 
quences,  les  équivoque^  d*une  Orthographe  oui 
s  éloigne  des  principes  fondamentaux  ,  amfi  que  les 
avantages  d'une  Orthographe  plus  fimple  ,  plus 
analogique ,  &  par  là  même  plus  aifée.  I-rC  tri- 
bunal de  l'Académie  feroit  encore  à  cet  ceard  le; 
plus  compctant  ,  le  plus  impofant  ,  &  le  plus 
utile  \  parce  qu'on  fcroic  affûré  que  fes  déciuons 
fcroien:  appuyées  fur  les  meilleurs  principes ,  & 
qu'elle  ne  les  donneroit  jamais  fans  les  )uftifier. 
Eh  !  pourquoi  feroit  -  on  entrer  dans  la  notion  du 
bon  ufage  l'influence  des  auteurs  les  plus  eftimcs  , 
fi  on  les  réduifoit  à  ne  faire  que  nombre ,  &  fi 
on  les  metloit  au  niveau  de  la  multitude  ignorante  ôc 
dénuée  de  principes  ? 

IL  On  peut  aifément  abufer ,  dit  -  on  ,  du  prii>- 
cipe  que  les  lettres  étant  infti tuées  pour  repréicntef 
les  éléments  de  la  voix,  l'écriture  doit  fè  conformer 
â  la  prononciation. 

Oui  fans  doiUe ,  on  peut  en  abufer  ;  car  de  quoî 
n*abufe-t-on  pas?  N'a-t-on  pas  abufé  à  l'excès  de 
cette  déférence  même  que  l'on  prétend  due  â  l'ufage 
fans  reftriftion  ?  &  cet  abus  énorme  n'tft  -  il  pas 
la  fourcc  de  toutes  les  bizarreries  qui  rendent 
notre  Orthographe  &  l'art  même  de  lire  notre  langue 
il  difficiles ,  que  les  deux  tiers  de  la  nation  igno- 
rent l'un  &  Vautre  ?  On  peut  donc  abufer  ,  j'ea 
conviens ,  du  principe  que  Quintilien  lui  -  même 
approuvoit ,  &  qu'il  a  énoncé  d'une  manière  fi 
précife  (  înfiit.  or  au  L.'  vij.  )  ;  Ego  fie  fcrihen-- 
dum  quicque  judico  quomodo  fonat;  hic  eiiim 
ufus  ejl  litterarum ,  ut  cuffodlant  voces  &  velut 
depojîtum  reddant  legentihus  :  mais  il  eft  poffible 
aufli  d'en  ufer  a'^ec  figefle ,  avec  difcrétion  ,  Se 
(ùrtout  avec  avantage  j  il  eft  poflîblc  d'adopter  , 
d'après  les  caractères  autorifés  légitimement  par 
f  uUge  ,  un  fyftême  d'Orthographe  plus  (impie  , 
mieux  lié ,  plus  conféquent  ;  &  fi  ce  fyftême  eft 
préfenté  avec  clarté  &  juftifié  par  de  bonnes  râl- 
ions prifes  dans  la  nature  de  la  chofe,  Quintilien 
veut  encore  que  l'on  défère  beaucoup  au  jugement 
du  grammairien  qui  le  propofcra  :  Judicium  autem 
fiiutn  grammaticus  interponat  his  omnibus^  nqm 
hoc  vaUre  pLurimum.  débet,  (Ibid.  )  J'ôferai  donc 
ici,  fur  l'autorité  du  fage  Quintilien  ,  propofer 
l'efquiiTe  d'un  fyftême  d'Orthographe,  dans  lequel 
je  crois  avoir  réuni  toutes  les  qualités  exigibles  » 
ians  y  laifTer  les  défauts  qui  déshonorent  notre 
Orthographe  aducUe  :  je  dis  Ve/quiffe  ,  parce 
^ue  je  n'ep(rerai  pas  dans  un  long  détail  de  preuves 
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luftificatives ,  que  je  réferve  pour  un  ouvrage  exprés 
iur  cette  matière. 

x^.  Je  crois  que  le  véritable  ufage  des  lettres  , 
f^r  cuftodlant  voccs  &  vclut  d^pojitum  rcddatu 
Ugencibus  ,  eA  de  ne  pas  redoubler  la  conlbone 
dans  l'écriture  quand  on  ne  la  redouble  pas  dans 
lit  prononciation  :  ainfi ,  je  voudrois  Qu'on  écciv^îc 
ahé^  acord,  adoné  y  a/aire  y  agrej/eur  y  tran- 
fullcy  home  y  perfone/fuplice  ,  noûrlture ,  atentify 
su  lieu  de  abhé  y  accord  y  addonne ,  affaire  y  ag* 
greffeury  tranquille ,  homme  yptrfonne  ,  fupplice , 
nourriture  ,  attentif. 

1^.  Les  lettres  combinées  em,  en  y  enty  dans 
notre  Orthographe  ufuelle  ,  ont  des  (ignihcations 
diftérerues ,  quelquefois  difficiles  â  diftingucr,  même 

four  des  perfoimes  inûruites ,  &  toujours  pour  les 
trangers,  pour  les  cniants  qui  aprcnnent ,  &  pour 
les  gens  du  peuple  ;  équivoques  qu'il  cft  honteux 
de  laifler  fubufter  y  parce  qu'il  cft  aifé  de  les  lever. 
Far  exemple ,  on  profK)nce  les  deux  lettres  à  la 
fin  de  JérufaUm  &  à* abdomen  ;  on  prononce  un  e 
nafal  dans  Pembroc  &  dans  j^gen  ;  un  a  nafal' 
dans  empire  &  encore;  on  entend  un  e  muet  dans 
ils  convient  (  du  verbe  convier  }  ,  &  un  /  nafal  dans 
il  convient  [à\x  verbe  convenir)  ,  quoiqu'on  écrive 
éù  part  &  d  autre  les  mêàties  lettres  y  on  prononce 
avec  un  c  muet  ils  preffent  { du  x'erbe  preffer  ) , 
&  avec  un  a  nafal  il  preffent  (  du  wcz\>c  preffent ir) , 
&  avec  les  mêmes  lettres  ;  &c-. 

Qui  empêche  de  lever  ces  équivoques,  en  mar- 
quant l*é  d'un  accent  grave  quand  la  lettre  fui- 
vante  doit  fe  prononcer ,  d'an  accent  aigu  s'il  de- 
vient é  nafal ,  d'un  accent  circonflexe  /  pour  en 
faire  un  a  nafal ,  &  en  laiflant  1'^  nu  s'il  ed  muet  ? 
Aidti  ,  on  écriroit  JérufaUm  ,  abdomen  ,•  Pémbroc , 
^gén  y  il  convient  ;  empire ,  encore  ,  //  preffent 
(  de  prefféntir  )  ;  ils  aimoient ,  ils  convient  (  de 
€onvier  ) ,  ils  preffent  (  de  preffer  \ 

3®.  Nous  avons  beaucoup  de  conlonnes  finales  , 
qui  fe  prononcent  dans  certains  mots  &  ne  fe  pro- 
noncent point  dans  d'autre? ,  fi  ce  n'eft  i  l'ocQafion 
de  la  voyelle  initiale  du  mot  fuivant  ;  &  rien  juf- 
qu'ici  n^a  montré  aux  ieux  cette  ditFércnce  û  nécef- 
{aire  à  la  perfedion  de  l'art  de  lire.  Il  me  femblc 
que  l'accent  grave  fur  la  dernière  voyelle  du  mot 
pourroit  indiquer  la  prononciation  de  la  confonne 
anale  :  ainfi  ,  on  écriroit , 


fans  accent  grave, 

avec  Taccent  grave , 

Plomb. 

Radoith. 

Les  échecs. 

Un  échec. 

Nid. 

David. 

Sang. 
Fufil. 

Joàg. 
Fil. 

CuL 

RecàL 

Nom. 

Jérufalém. 
Abdomen. 

jincién. 

Drap. 

Càp. 

Jliiïuu 

Amér(z4i) 

Cms  accent  grave , 

Se  fier. 

F'enus. 

Réparés. 

lljubit. 

Complot. 

Jéfus  -  Chrifi. 


avec  Tacçent  grave , 

Fier  (  adj.  ) 
Brutàs. 
Cérés. 

Subit  (adj.) 
La  dot. 
Le  Chrîjl. 


Dans  ces  circonftances  ,  Taccent  ^^^vt  avertît 
d'apuyer  fur  la  voyelle  avant  de  paner  â  la  con- 
forme fuivante ,  qui  fe  prononce  alors  comme  & 
elle  étoit  fuivie  d  un  f  muet  ou  fchéva. 

Mais  il  arrive  en  certains  roo^s  que  la  voyelle 
finale  eil  un  ê  ouvert  fuivi  d'une  s  muette  ;  cette 
voyelle  ne  peut  donc  plus  prendre  l'accent  Çrave  ; 
parce  qu'il  f'eroit  prononcer  la  confonne  x  ;  il  îàut 
alors  fe  fervir  de  l'accent  circonflexe ,  qui  n'aura 
pas  le  même  inconvénient.  Ainfi ,  au  lieu  d*écrirc 
abçés  y  accès ,  agrès ,  congrès  ,  décès ,  dés ,  tfx- 
cès  y  exprès  ,  grès ,  près  ,  procès  y  progrès  y  recès^ 
(  de  l'Empire  J ,  regrès  ,  fuccès  ,  très  ;  écrivons 
abcès  y  accès  ,  agrès ,  congres ,  décès  ,  dès  y  excès  y 
exprès ,  grès  y  près  y  procès ,  progrès  ,  recèsy  regrès^ 
fuccès  y  très.  , 

4°.  Des  régies  qui  viennent  d'être  propofées  il 
me  femble  fortir  aflex  naturellement,  ^ue  l'on  peut 
avec  avantage  &  que  l'on  doit  par  conféquent 
marquer  de  l'accent  grave  toute  voyelle  fuivie  de 
mm  ,  de  nn ,  ou  de  £ ,  ces  confenncs  devant  être 
toutes  deux  articnlées  :  ainfi,  au  lieu  d'écrire  am^ 
monite  y  Emmanuel  y  immobile  y  annuité  y  t  rien* 
nul  y  inné  y  amnijîie  yfomnambule  ,  où  Ton  pour- 
roit croire  mal  â  propos  que  la  première  de^ 
deux  conformes  n'cil  qu  un  figne  de  nafalité ,  o/- 
Uifion  y  illégul  y  collateury  ou  l'on  pourroit  s'avifef 
de  mouiller  les,//  ;  il  n'y  a  qu'à  écrire  ammonite  , 
Emmanuel  y  immobile  y  annuité  y  triennal  y  Inné  y 
àmniftie  ,  f^mnambuUy  àllufion  ,  illégal  y  càlla-^ 
teur. 

f  ^  Notre  manière  de  peindre  /  moxii^é^  a  des 
incertitudes  &  caufe  des  équivoques  :  nous  écrivons 
péril  od  /  eft  mouillée  ,  comme  jî/  où  elle  eft 
fimplement  articulée  y  ëc  comme  fujil  où  elle  eft 
muette;  quille  comme  tranquille  y  ville  comme 
cheville  ;  ôcc.  Que  ne  fuivons-nous  l'exemple  d'une 
nation  voifine  &  raisonnable  ,  qui  emploie  la  dou- 
ble //partout  &  même  au  commencement  des  rooti 
Sour  marquer  /  mouillée,  &qui  écrit  Caftdlano  ^ 
^amamos  ,  Uevar  ?  , 

Ainfi  ,  nous  écririons  i  la  fin  émail  au  lieu 
è^émail ,  vermeil  au  lieu  de  vermeil ,  périll  au  lieu 
de  péril ,  fetdl  au  lieu  de  feuily  fenouil  au  lieti  de 
fenouiL 

Nous  écririons  de  même  ,  quand  //  i  la  fin  feroi€ 
fuivie  de  Ve  muet ,  malle  pour  mailUy  '\e\^èlU  pour 
'Réveille ,  feulle  pour  feuille ,  roûlU  pour  rouièU  > 
&c. 

Enfin  au  milieu  du  mot  nouf  écnx\0T\%émailéy  mer* 
vélleux ,  éfeullé ,  moullage ,  au  lieu  Je  émaillé^ 
^  merveilleux  i  èfeuillé ,  mouillage. 


Digitized  by 


Google 


N  É  O 

Remarqnez  qu'en  prenant  la  double  //  pour 
reprclcatcr  /  mouillée  fans  mettre  auparavant  un  i 
muet ,  outre  que  nous  ne  fcfons  que  fume  Texemple 
d'une  grande  nation  qui  s'en  trouve  bien ,  nous 
oe  fefons  aufC  qu'étendre  un  ufage  que  nous  avons 
déjà  adopté  après  ïu  dans  Suliy ,  &  après  Vi  pro- 
noncé dans  giunillef  pillage  ,  étrillé  y  périlleux  , 
carillon* 

On  ne  fera  pas  arrêté  fans  doute  par  la  concur- 
rence des  mots  que  nous  écrivons  avec  deux  U  (ans 
les  mouiller  \  car  j'ai  déjà  indiqué  les  ren^des.  Si 
.  l'on  ne  pronooce  qu'une  /  »  on  n'en  écrira  qu'une  , 
comme  tranqulUy  tranquiUte\  mortèle  y  rebéle  ^ 
rebéler  ,  nous  appelons ,  une  vile  ,  un  vilage  ,  &c. 
Si  l'on  prononce  les  deux  II  »  l'accent  grave  fur  la 
voyelle  précédente  en  avertit ,  fclon  le  4®  article  , 
comme  allégorie  ^  iUuJioriy  intelligible  i  car  de- 
vant les  II  mouillées  ,  1'/  ouvert  ne  prcndroit  ja- 
inais  que  l'accent  circonflexe  ,  èc  Vé  fermé  que 
l'accent  aigu ,  comme  on  vient  de  le  voir  dans  ver" 
mélly  '{é\^lUy  mervélleux. 

6^*  L'accent  aigu,  dit -on,  eft  principalement 
deftiné  â  marquer  les  é  fermés ,  foit  au  commen- 
cement ,  fott  au  milieu  ,  foie  â  la  fin  Ai^s  mots. 
Rejetons  donc  toutes  les  exceptions  qui  dérogent 

f;ratu]temcnt  à  l'analogie  y  &  qui  mettent  même 
ans  notre  Qrtbographe  des  contradiâions  &  dans 
l'art  de  lire  des  difficultés  infurmontables. 

Nous  écrivons ,  par  exemple ,  fans  accent  les 
œonofyllabes  ces  ,  des  y  les  y  mes  ,  (es  ,  tes  :  il 
arrive  de  I4  que  les  enfants  &  les  et  rangers  font 
tentas ,  avec  raifon ,  de  les  prononcer  avec  le  muet , 
©u  de  prononcer  auffi  avec  Vé  fermé  les  dernières 
fyllabes  des  mots  aéiricts  ,  mo/ides ,  malcs ,  viéli- 
mes ,  chaKcs  »  dépotes.  Ces  embarras  ccfTeront ,  (i , 
nous  écrivons  avec  l'accent  aigu  césy  dés  y  léSy  mes  y 
fésy  tés. 

Écrivons  auffi  avec  Taccent  aigu  la  finale  des 
infinitifs  en  ^r,  comme  aimer  y  [c  fier  y  donner  y 
tromper  ;  îc  Ton  ne  fera  plus  tenté  de  prononcer 
aimer  comme  amer  ,  fe  fiér  comme  un  coeur /rVr, 
âcc-  Par  analogie  ,  nous  écrirons  de  même  archer  y 
léger  y  arquebufiér^  cuifiniér  y  premier  y  dernier  y 

L'analogie  nous  conduira  de  même  à  écrire  hUdy 
tléfy  pluriel  y  pied  y  fans  fupprimer  les  confoqnes 
fiimes  y  qui  font  néceiTaires  à  la  génération  des  dé- 
rivés. 

Je  confens  toutefois  qu'on  di{pcnfe  de  l'^c^nt 
aigu  les  e  fermes  fuivi  d  un  ^ ,  comme  dans  a£[e\  » 
£he'{y  n€\y  forte\y  vous  reviendrez  y  vo^pouviej^y 
trous  faljle\ ,  vous  lirie\ ,  vous  prijjtet  :  j'y  con- 
fens ,  dis-je  ,  parce  que  e^  final  n'a  jamais  une  autre 
prononciation  ;  mais  c'eft  à  condition  que  q[  fera 
montré  dans  l'alphabet  comme  un  équivalent  de  /«  Le 
mieux  (èroit  encotc  d'écrire  /ç. 

7**.  Outre  l'ufage  de  l'accent  gnwe  pour  diftin- 

ÎQCT  la  nature  de  quelques  mots  homonymes ,  pour 
iftlnguer ,  par  exemple  >  â  (  prépofition  )   de  a 
(  irerbe)  ic  éc  4  (ooa  de iç^îc  voyelle 4Q||  ^'sfit 
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rivière  ) ,  o^  {nom  confondifquî  fignîfic  quel  point) 
de  ou  {  conjonélion  disjonclive  ) ,  là  (  particule  ) 
de  la  (  article  féii*inin  )  ;  on  s'en  fcrt  mcore ,  Se 
c'eft  fon  principal  ufage  ,  pour  caraclcriler  les  i 
moins  ouverts  a  la  fin  d'une  fyllabe  fuivle  d'une 
autre  fyllabe  dont  la  voyelle  eft  wn  e  nmet,  comme 
fidé^y  réglai  prophète  y  bibliothèque  y  caraéîére  ^ 
diocejcy  E:c« 

Soyons  conféquents,  &  marquons  de  même  de 
l'accent  grave  tous  les  è  moins  ouverts  fuivis  de 
deux  conLonnes  prononcées  y  dont  la  féconde  h'efl 
pas  l'une  des  liquides  /  ou  r  ;  ainfi ,  nous  écrirons 
Rcbatane  (  ville  ) ,  pidoral ,  Èlbeufy  Mèlpo^ 
mène  ,  heptagone  ,  cèrveaUy  êfcrocy  èfpace ,  èjiimejf 
&  même  èxaSiy  exécuter ,  exilé  y  éxorde  ,  êxu-^ 
bérancey  éxhaufféry  parce  que  x  y  vaut^ ,  vexa* 
tion  y  vexé  y  convexité ,  nous  vexons  ,  sexuel  ^ 
parce  que  x  y  vaut  es  ;  &  enfin  êxcufe  y  exfolié  i 
explicite  y  exquis  y  extraire  y  &c.  C'eft  que,  dans 
tous  ces  cas ,  la  première  confenne  ne  peut  fe  pr«K 
nonccr  qu'au  moyeu  d'un  e  muet  ou  fchéva  que  l'oa 
place  eatre  les  deux  y  ce  qui  fait  appuyer  davantage 
lur  Yê  qui  précède. 

•  11  fuit  donc  de  la  que  nous  devrions  écrire  auffi 
avec  l'accent  grave  les  i  moins  ouverts  fuivis  d'un  e 
muet  articulé  par  une  feule  confonne  y  au  lieu  de 
doubler  cette  confonne  dans  l'écriture  fans  befoia 
pour  la  prononciation  :  cèle  y  mus  été  y  anciéne^ 
qu'ils  vienent  ,a;i  lieu  de  cette  ,  mufettey  ancienne^ 
qt/ils  viennent. 

8°.  L'accent  circonflexe  ne  doit  s'emplover  que 
fur  les  voyelles  longues  &  fpécialerocnt  Uir  les  / 
fort  ouverts.  Mais  av^ant  de  quitter  les  accents ,  je 
ferai  deux  remarques. 

La  première ,  c'cfl  que ,  G  l'on  met  l'accent  cir- 
conflexe ou  le  grave  fur  un  e  parce  qu'il  eft  plus 
ou  moins  ouvert,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
garder  le  même  accent  dans  les  dérix'és  de  ce  mot  , 

5  la  prononciation  de  Ve  n'y  eft  pas  la  même.  Par 
exemple,  des  mots  prêtre  y  extrême,  entraîne  y  on  forme 
8c  l'on  écrit  prêt rife  ,  extrémité ,  nous  entraînons, 
quoique  les  voyelles  chargcos  de  l'accent  circon- 
flexe ne  foient  plus  fi  longues  dans  ces  dcrivés  j 
c'eft  un  véritable  abus,  &  il  faut  écnxt  prêt  rife  , 
extrémité  y  nou«:  entrainons.  L'analogie  exige  cette 
corredtion ,  puifqu'il  eft  reçu  d'écrire  avec  l'accent 
aigu  caraéîérifons  ,  diocéfain  ,  fidélité  y  prophé^ 
tique  y  règlement  (  adv.  ) ,  quoiqu'on  écrive  avec 
l'accent  grave  carabe re  ,  diocèfe ,  fidèle  8c  fidèle^ 
ment ,  prophète  ,  règle  &  règlement  (  nom  ). 

La  féconde  remarque  devient  une  objcdlion  contre 
ce  qui  vient  d'être  propofé  fur  l'u&ge  des  accents. 
On  fe  plaint  que  nous  n'en  avons  pas  alTez  pour 
différencier  toutes  nos  prononciations  de  la  lettre  r; 
qu'en  coaftquence  nous  abufons  furtoat'de  l'accent 
aigu  en  le  plaçant  fur  d'autres  e  que  (ur  1'/ fermé, 

6  da  grave  en  femployant  fur  des  è  différemment 
ouverts  :  on  ajoâte  qu'il  nous  faudroit  au  moins 

accent  de  plus ,  &  on  propofe  féricufement  l*ifH 


un 


|r<HfuôÎM  i'aa  ftoccnt  perpendiculaire. 
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^    Je    ae  peux  dîfcoovenir  de   la  vérité   de  cetfe 

Slainte;  mais  je  foatieus  aufll  qu'il  n'ef^  paspofTible 
*y  remédier. 
En  premier  lieu ,  Tintroduétion  de  l'accent  per- 
pendiculaire feroit  un  attentat  contre  l'autorité  lé- 
gitime de  rUfage  ,  qui  fcul  a  droit  de  nous  pré- 
lenter  les  caraûcres  néceffaires  à  l'Orthographe  ;  & 
cette  tentative  ne  réu/Tiroit  pas  mieux  que  celle 
de  l'empereur  Claude  en  faveur  du  digamma. 
Il  cft  pourtant  vrai  que  nous  fommes  enhn  ,  par- 
Venus  à.  repréfcnter  par  /  le  ch  foible  ,  & 
Îar  V  Vf  adoucie  que  Claude  vouloit  peindre  par 
e  digamma.  Mais  ces  deux  caradères  étoient  déjà 
autoriles  par  l'ufaee  j  on  fc  fervoit  indiftindlement 
de  i  ou  de  /  ,  foit  pour  peindre  la  voyelle  foit 
pour  repréfcnter  la  confonne  foible  de  ch  ;  on  fe- 
loit  le  même  emploi  de  u  ou  de  i^ ,  foit  pour  la 
voyelle  foit  pour  la  confonne  foible  de/';  il  n'étoit 
donc  quellion  de  part  &  d'auUe  ,  que  de  fixer 
exclufîvement  l'un  des  deux  caractères  a  l'une  des 
deux  fignifications ,  &  le  fécond  â  l'autre  :  combien 
de  temps" néanmoins  n'a-  t  -  il  pas  fallu  pour  faire 
adopter  cette  difHudionfî  utile,  fî  néceflairc,  &  ^ 
àifée  à  admettre? 

En  fécond  lieu  ,  l'accent  perpendiculaire  ne  feroît 
pas  encore  ceffer  les  plaintes.  U  eft  impoffible  de 
peindre  aux  icux  toutes  les  modifications  accef- 
foires  de  la  parole  ,  de  manière  que  fur  la  feule 
infpv'dion  des  (ignés  l'organe  fe  prête  à  une  pro- 
nonciaiioo  fiicle  :  il  n'y  a  que  l'organe  de  l'ouïe 

Îui  puiiFe  diriger  exactement  celui  de  la  parole. 
,es  nuances  des  accents  â  l'égard  de  la  lettre  e 
font  d'ailleurs  fi  délicates  9  &  le  même  accent  a 
une  latitude  encore  fi  étendue  de  variations  inappré- 
ciables ,  quoique  fenfibles ,  que  vainement  cflaîroit- 
on  de  les  peindre  exaâement  ou  feulement  de  les 
dlAinguer  par  des  fignes. 

Bornons  nous  donc  i  marquer  de  l'accent  cir- 
conflexe les  ê  très-ouverts  &  irès-lonjgs ,  &  de  l'ac-' 
cent  aigu  .les  é  fermés;  ce  font  les  deux  extrémités 
de  la  latitude  des  variations  de  nos  ^  >  &  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  à  l'une  de  ces  extrémités  doivent 
prendre  l'accent  grave,  i  quelque  diftance  qu'ils 
loient ,  au  jugement  de  l'oreille  ,  de  l'un  ou  de 
l'autre  des  extrêmes  :  c'eft  toute  la  précifion  que 
ooUs  pouvons  obtenir  dans  l'état  préfent  des  fignes 
antorifés  par  l'ufage.  Mus  marquons  exactement 
de  l'un  ces  trois  accents  tout  e  qui  n'eft  pas  muet 
ou  fchéva  :  c'eft  déjà  trop  des  équivoques  inévitables; 
&il  feroit  abfurde  d'introduire  ou  de  maintenir  celles 
que  l'on  peut  éviter, 

5®.  Les  deux  lettres  réunies  gn  fe  prononcent 
de  deux  façons  ,  qu'il  eft  important  de  caraCtérifer  : 

Quelquefois  on  les  articule  1  une  après  l'autre ,  en 
ounant  au  g  le  fon  gutturaJ ,  comme  dans  agnat , 
fiagnation  ,•   quelquefois    aufli   gn  n'eft   que    le 
fymbole  de  ;i  mouillée ,  comme  oans  agneau  ,  in- 
dignation, 
Xorfque  ^n  repréfente  n  mouillée  >  il  n'y.  a  qu'à 
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continuer  d'écrire  comme  â  rordinaîre ,  agneau  , 
dignité  y  répugnance  y  cognée  y  ognon  y  rognure-: 
c'eft  le  cas  le  plus  fréquent ,  &. celui  en  conféqaence 
où  il  f^t  épargner  le  changement. 

Lorfque  les  deux  confonnes  g  ^  ri  doivent  être 
articulées  ,  c'eft  ou  au  commencement  ou  au  mi- 
lieu du  mot.  Dans  le  premier  cas ,  nul  changement 
dans  l'Orthographe  ,  parce  que  jamais  n  mouillée 
ne  commence  un  mot  &  que  les  deux  confonnes  y 
font  néceftairement  articulées  :  ainfi,  écrivons  comme 
à  l'ordinaire  ^om^,  gnomide  ^  gnomique  ,  gno^ 
mon  ,  gnomonique  ,  gnofilque.  Dans  le  fécond 
cas,  il  faut  on  caractère  âiftinCtif,  parce  que  gn 
au  milieu  du  mot  pourroit  pafiet  pour  le  ^goc 
de  n  mouillée  :  or  nous  avons  déjà  vu  (  n^.  7  .  ). 
que  l'accent  grave  fur  une  voyelle  fait  prononcer 
la  confonne  mivante  ;  fefons-en  ici  le  même  ufàge 
pour  la  même  raifon  ,  &  écrivons  àgnat  ,  àgnor- 
tion ,  àgnatique ,  igné ,  ïgnicole ,  ignition ,  càg" 
mit ,  cùgnation  ,  ftàgnation ,  des  eaux  flàg' 
nantes. 

Il  y  a  quelques  mots  françois  terminés  en  egne , 
oïl  la  prononciation  femble  exiger  que  Ve  pénul- 
tième loit  marqué  de  l'accent  grave ,  quoique  gn 
repréfente  n  mouillée  ;&  l'on  écrit  en  effet  douègney 
interrègne  ,  qu'ils  régnent  ,  imprègne.  Pour  éviter 
l'équivoque  ,  il  n'y  a  qu'à  écrire  avec  raccent 
'circonflexe  douêgne  y  interrègne^  qu'ils  régnent  y 
imprègne  :  fi  Ton  ne  marque  pas  le  jufte  degré 
du  ton  de  Ve ,  on  en  marquera  du  moins  l'efpece 
fans  s'éloigner  peut-être  beaucoup  du  point  précis; 
&  d'ailleut^  il  y  a  tant  d'autres  occafions  od  il 
eft  impoflible  d'apprécier  les  tons  au  jufte  ,  que 
cette  petite  difficulté  apparente  doit  être  comptée 
pour  rien  ,  dès  qu'elle  en  fait  difparottre  une  autre 
bien  plus  confidérable» 

10^.  L'Orthographe  ordinaire  fe  trouve  encore 
en  défaut  à  l'occafion  des  deux  confonnes  g  ^  ç  9 
affez  fouvent  fuivies  d'un  u  tantdt  muet  Se  tantdt 
prononcé.  On  écrit  de  la  même  manière  guide  , 
anguille  i  guife^  déguifer^  narguer  ,  od  l'a  cft 
muet  ;  le  Guide  (peintre ) ,  aiguille ,  Guife  (  ville), 
aiguifer ,  linguale  ,  od  Vu  fe  prononce  &  faiit 
diphthongue  avec  la  voyelle  fuivanle;  ambis^uité  y 
contiguïté ,  arguer ,  od  Vu  fe  pronouce  féparé- 
ment  de  la  voyelle  fuivante  :  cependant  on  écrit 
aiguë  y  ciguë  y  contiguë  y  pour  empêcher  de  pro- 
noncer les  finales  de  ces  mots  comme  celles  des 
mots  û/^iie- marine ,  figue ,  fatigue.  On  écrit  pa- 
reillement fans  diftindtion  éduarir ,  liquéfier ,  quef-- 
tion  y  quintal  y  odl'w  eft  abfolumeot  muet  ;  &  équa-^ 
teury  liquéfaéiion ,  équefi/e ,  quinquagéfime ,  od  Ta 
fe  prononce. 

Lorfque  Vu  cft  abfolument  moet ,  foit  après  le  g 
foit  après  le  ^,  on  peut  fans  inconvénient  fuivre 
l'Orthographe  ordinaire  :  nous  léguâmes ,  narguer^ 
un  guide  y  vivre  i  fa  guife  ^  déguifer  y  anguille  ^ 
aigue'vmxint ,  figue,  fatigue  ;  équarir ,  liquéfier f 
queftion  >  quintal^  béquilU ,  brique. 
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Lorfque  Vu  fe  prononce  en  fefatit  dîphthooguc 
Avec  la  voyelle  fuivante ,  après  le  ^  ou  après  le  ^  : 
comme  il  faut  indiquer  d'une  part  que  ïii  k  pro- 
nonce ,  &  de  l'autre  qu'il  fait  diphtbodguc  ^  il  me 
Icmble  que  l'accent  grave  fur  Vu  tft  liés-  propre 
à  en  indiquer  la  prononciation ,  &  que  le  défaut 
de  tout  autre  fîgne  laiflTe  aux  deux  voyelles  la 
liberté  de  faire  diphthoneuc  :  ainfi ,  on  fera  bien 
d'écrire  linguale ,  le  Gmde  (  peintre  ) ,  le  duc  de 
Citifty  aiguiser  ^  aigàîlU  ^  aiguë  ycontigue ;  éqàa- 
uur ,  liquéfallion ,  éqùejire ,  qàinqàagéjime. 

Si  Vu  doit  fc  prononcer  féparément  de  la  voyelle 
fiiivante ,  il  n'y  a  pas  d'autre  iîgne  convenable  que 
la  diércfe ,  &  il  îaut  écrire  arguer  ,  ambiguïté^ 
contiguïté, 

11®.  Pour  prévenir  l'équivoque  &  fixer  la  vraie 
prononciation  dés  mots,  pourquoi  ne  prendrions- 
nous  pas  fagement  le  parti  ,  en  continuant  d'écrire 
dejfous,  ,  dcjfus  ,  repentir  y  rejfortir  ,  fans  accent 
fur  Ve  de  la  première  fyllabe  parce  qu'il  eft 
muet  ,  d'écrire  auffi  dijfein  ,  préjfentir ,  préjfer , 
avec  l'accent  aigu  parce  que  Vé  eft  fermé  ,  de'- 
trêffe^  mèjfe  ^  f^roméjfe  y  prophétéffe  ^  avec  l'accent 
grave  fur  l'e  qui  orécéde  Jf  parce  qu'il  e(l  un 
peu  ouvert ,  &  ab/jfe ,  ils  prejent ,  avec  le  cir- 
conflexe parce  que  Vé  eft  fort  ouvert  ?  On  s'cft 
imaginé,  &  c'eft  une  vraie  erreur,  qu'il  ne  falloit 
jamais  d'accent  fur  un  e  fuivi  de  deux  conionnes  ; 
mais  quand  cela  feroit  fondé ,  pourquoi  ne  pas 
regarder  Jf  comme  un  caractère  (impie  que  Tufage  a 
dcftiné  d  repréfenter  le  fifflement  fort  entre  deux 
voyelles  ? 

Ce  principe  admis ,  on  n*auroit  pas  adopté  une 
anomalie  révoltante  en  écrivant  aefuétude ,  pre- 
féance ,  vréfupofer  ^prefupofition  ,  hendécajyUahe^ 
monofyllabe^  avec  une  feule /,-  &  l'onauroit  écrit 
avec  deux  ffdéjfuétude  ,  préjjeance  ,  préjjfupofer , 
fréffupofitiony  hendécajfiUabe^  monofillabe^  comme 
on  écrit  les  mots  analogues  déJfouUr^  préjfentir , 
&c. 

II**.  Les  deux  voyelles  confécutives  ai  fe  pro- 
noncent quelquefois  féparément  ,  d'autres  fois  en 
«ne  feule  diphthongue  od  l'oii  entend  les  fons 
naturels  des  deux  lettres  ,  &  plus  fouvcnt  comme 
an  €  tantôt  fermé  &  tantôt  ouvert ,  quelquefois  même 
muet. 

,  Dans  le  premier  cas  ,  la  diérèfe  fur  l'une  des 
deux  marque  fuffifamment  cette  prononciation  fuc- 
ceffive  \  laie  ,  L'aïs ,  Zdire ,  Abig'àïl  Je  dis  la 
diérèfe  fur  tune  des  deux  :  car  dans  Làis^  Abi^ 

dïl ,  les        ' 
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dans  laïc ,  Zaïre ,  parce  que  rien  n'oblige  â  la 
déplacer. 

'.  Quand  les  deux  voyelles  font  diphthongue  ,  elles 
font  fuivies  d'un  e  muet  4)ui  fe  fait  entendre  dans 
la  même  émi(fion ,  ce  qui  fait  une  triphthongue  : 
il  me  fexnble  qu'alors  il  £iut  mettre  Tacceot  grave 


furl'^»  pour  indiquer  qu'il  doit  fe  prononcer  ;  mai» 
il  Élut  bien  fe  gaider  de  la  diérèfe ,  parce  que  l'a 
fc  piononce  alors  en  une  même  fyllabe  avec  /e. 
Écrivons  donc  i/e  (intcrjed'hon)  ,  Blàie  (  ville), 
Bifcàie, 

Si  les  voyelles  ai  étoient  fuivies  d'une  autre 
voyelle  que  Ve  muet,  Vi  feroit  alors  la  voyelle 
prépofiiive  d'une  diphihongue  où  n'entrcroit  point 
a  ;  dans  ce  cas  il  faut  mettre  la  diérèië  fur  à  , 
pour  le  détacher  de  la  diphthongue  fuiv^ante  :  àieùl^ 
pàién ,  Baione  (  ville  )  ,  b'aionête  ,  &  même  bif- 
càién  y  quoiqu'on  écrive  Bifiâie,  Dans  tous  les 
exemples  de  ce  fécond  cas ,  Vy  eft  abfurdc. 

Quand  ai  n'cft  qu'une  fauffe  diphthongue  repré- 
fentative  d'un  é  fermé ,  cet  ai  clt  final ,  ou  il  eft 
fuivi  d'une  fyllabe  qui  n'a  pas  un  e  muet  j  comme 
gai  y  quai  y  j'ai  y  J'aimai  y  aimons  y  maiirife  ^ 
laideur  y  portraiture  :  s'il  eft  rcpréfenlatif  d'un  € 
plus  ou  moins  ouvert ,  il  tft  final  mais  fuivi  d'une 
confonne  ,  ou  bien  la  voyelle  fuivante  a  un  e 
muet  ;  comme  laid  (  difforme  )  lait ,  jamaiSy  dais, 
portrait ,  les  traits ,  une  haie ,  laie  (  femelle  du 
langiier  ),  j'aime  ,  ils  aiment  y  j'aimtroisy  maître 
vaine  ^  vainement  :  dans  tous  ces  cas  >  on  peut  coti* 
tinuer  d'écrire  comme  à  l'ordinaire. 

On  prononce  ai  comme  e  muet  dans  faifant , 
nous  faifons ,  je  faifois  ,  vous  faific\ ,  bien/ai- 
fant ,  bienfaijance  ,  contre  faifant ,  &  autres  dé- 
rivés pareils  du  verbe  faire.  Mais  puifqu'il  eft  déjà 
reçu  décrire  par  un  e  iîmple  je  ferai  y  je  ferois  y 
&.C  y  fans  égard  pour  Vai  de  faire  ;  pourquoi 
n'écriroit-on  pas  de  même  fefaru ,  nous  fefons , 
je  fefoisy  vous  f^Jj^\>  biénfefant  y  biénfefance^ 
contrefefant  ?  M.  Kollin  &  d*auties  bons  écrivain» 
nous  en  ont  donné  l'exemple ,  &  la  raifon  prononce 
qu'il  eft  bon  â  fuivre. 

13^.  Les  deux  voyelles  réunies  oi  méritent  une 
attention  particulière.  Quelquefois  elles  fi;  pro- 
noncent féparément  ,  comme  dans  Moïfe  ,  coït  : 
l'ufâge  de  la  diérèfe  en  avertit  affez  ^  mais  parce 
que  le  t  final  de  coït  fe  prononce  >  je  crois  ,  con- 
formément aux  principes  qui  précèdent ,  qu'il  faut 
écrire  coit 

Il  faut  pareillement  mettre  la  diércfe  fur  la 
première  voyelle  o,  fi  Vi  fuivant  eft  la  voyelle 
prépofitive  aune  dipthongue  :  ainfi  ,  il  faut  écrire 
codon  y  hôiau.  Si  1  on  mcttoit  la  diércfe  fur  1'/ , 
coïon  y  hoïau  ,  elle  détacheroit  également  Vi  de 
la  voyelle  précédente  &  de  la  fuivante ,  &  indi- 
queroit  qu'on  peut  prononcer  co-i-on  ,  ho-i  ^  au  , 
en  trois  fyliabes  ;  ce  qui  eft  hux  :  fi  au  lieu  d'i 
on  écrivoit  cqyon  ,  hqyauAvecy  ,  ce  feroit  induire 
i  prononcer  coi- ion  ,  hoi-iau  ,  comme  on. prononce 
les  mots  lyoyon  (  ville  )  ,  noyau  ;  ce  qui  eft  égale- 
ment faux. 

Mais  oi  eft  dans  notre  Orthographe  un  figne 
équivoque,  tantôt  d'un  e  (impie  plus  ou  moins 
ouvert ,  tantôt  d'une  diphthongue  qui  répond  â  pta 
près  â  oua ,  oq^  Ôc  quelquefois  on  xeocootte  ce 
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iîgnc  équivoque  avec  les  deux  valeurs  dans  le 
même  ifiot ,  comme  Je  voiturois  ,  //  croifoit ,  où , 
le  premier  oi  eA  diphlhongue,  &  le  fécond  un  e 
plus  ou  moins  ouvert.  Tous  ceux  qui  ont  fongé  à 
reftiâer  notre  Orthographe ,  onc  propofé  des  remèdes 
contre  cette  équivoque. 

Le  plus  aifé  i  imaginer ,  &  certainement  le  moins 
adiTiiflible  ,  a  été  de  propofcr  /  ou  ^  à  la  place 
d'o/,  pour  repréCenter  l*e  plus  ou  moins  ouvert  : 
ainH  ,  l'on  éciiroit  conèjfancc^  je  conês  ^  je  co- 
néjfi's  ,  au  li^îu  è^  connoiO'tince  ,  je  connais  ,  je 
connoijjois.  Ce  trait  de  jNeographi/me  étoit  trop 
éloigne  de  TOrihoeraphe  reçue  ,  de  Tancicnûe  pro- 
nonciation ,  &  de  1  analogie  nationale  >  pour  ne  pas 
être  rejeté  j  3c  il  Ta  été. 

L'abbé  Girard  ,  en  171^  ,  fubftilua  al  à  oi  pour 
Ye  ouvert ,  dans  (on  Ortografe  françaife  /ans 
équivoques  &  dans  fes  pnncipes  naturels  ;  mais 
il  paroît  avoir  depuis  abandonné  fes  principes  na- 
turels ,  &  fpécialcment  celui  dont  il  s'agit.  En 
effet ,  dans  fes  Vrais  principes  de  la  langue  fran» 
foife,  imprimés  en  1747  [tom.  il  y  pag.  344), 
voici  comme  il  s'explique  en  parlant  de  Vai 
fubiljtué  à  Yoi  :  «  Cet  ufagc  ne  venant  que  de 
p  naître  ,  foutfrant  beaucoup  de  difficultés  en  d'au- 
»  très  occafions,  &  ne  pouvant  pas  abfolument  être 
s>  introduit  partout  où  oi  rend  le  fon  d*^  ouvert, 
o  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  l'adopter  avant  qu'il 
»  ait  aquis  le  crédit  pubUc  ,  quelque  raifonné 
»  qu'il  puifTe  être.  Comment  ofer  détigurer  tous 
»  les  préfcnts  relatifs  (  ou  antérieurs  )  d^s  verbes  ? 
»  rcnverfer  toutes  les  analogies  pareilles  i  celles 
»  qu'il  y  a  entre  notion  ôc  connaître  ?  fc  déter- 
»  m'm^ï  entre  deux  prononciations  douteufes ,  peut- 
I»  être  eu  faveur  de  celle  qui  n'aura  point  de 
»  fiiccès ,  comme  Beaujolais  &  Beaujolais  f  Je 
I»  res;arde  donc  cette  cntrcprife  comme  une  témé- 
I»  rite  ». 

Cependant  Voltaire  a  Jugé  à  propos  de  l'adopter; 
fc  bientôt  une  foule  de  jeunes  gens  ,  qui  fc  font 
crus  fes  rivaux  parce  qu'ils  font  devenus  fes  co- 
difies ,  ont  écrit  français  ,  anglais ,  je  conais , 
je  conaijfais  y  &  n'ont  laifTé  fuofîfter  oi  que  pour 
tenir  lieu  de  la  diphlhongue  ,  comme  dans  S^rran^ 
çois ,  je  crois  ,  la  foi ,  moi ,  oifeau,  «  Ainfî ,  dit 
n^  l'abbé  d'Olivet  (  Remarq,  fur  Racine  ,  i*  édit. 
»  art.  II),  les  courtifans  d'Alexandre  fe  croyoient 
)»  parvq^ius  à  être  des  héros ,  lorfqu'a  l'exemple 
»  de  leur  maître  ils  penchoieot  la  tête  d'un  côté  o. 

Voltaire  a  eu  raifon  fans  doute  d'être  choqué 
At  l'équivoque  d'oi,  &  je  conviens  avec  lui  de  la 
néccflitç  d'y  apporter  remède.  Mais  ai  aies  mêmes 
inconvénients  qu'oi  ,  6c  donne  I49U  aux  mêmes 
équivoques.  Ai  repréteute  un  é  fermé  dans  f ai- 
mai ,  un  é  ouvert  dans  jamais  ,  8c  la  diphthongue 
naturelle  dans  Bifcàie  ;  ce  figne  équivoque  fe 
trouvera  auffi  dans  le  même  mot  avec  deux  accep- 
tions différentes ,  comme  dans  ']' aimais  ,  jefaifaisy 
€#  ^iH  eA  aulfi  viciera  que  Yoi  daois  j^Jeignoi^* 
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Si  c*eft  un  vice  dans  notre  Orthographe  d^e  fepcé-» 
fenter  Yé  ouvert  par  oi ,  parce  que  oi  ne  devroît 
être  que  le  fîgoe  de  deux  voyelles  prononcées  en 
deux  fyllabcs  on  en  une  diphthongue ,  comme 
dans  Moife  ou  molfi ,  ou ,  fi  l'on  veut  i^  daqs  la 
diphthongue  luilials  du  mot  grec  ùxtrêftêt  ;  n'eft- 
ce  pas  un  vice  pareil  d'y  repréfenter  cet  /  ouvert 
par  ai ,  puifque  ai  ne  devroit  être  de  même  que 
le  fîsne  des  deux  voyelles  prononcées  en  deaz 
fyllaoes  ou  en  une  diphthongue ,  comme  dans  Nàif 
OM  Bifcàie  y  ou,  fi  l'on  veut,  dans  la  diphlhongue 
iinale  du  mot  grec  rifxai  ? 

Dans  une  lettre  à  l'abbé  d'Olivet ,  qui  fe  trouve 
â  la  fin  de  (es  Remarquas  fur  la  langue  françoifc 
(  Paris  ,  1767) ,  Voltaire  lui  dit  â  ce  fujVt  :  a  J'avoue 
»  .qu'étant  très- dévot  à  S.  François  y  fai  voulu  le 
»  diflinguer  des  français Il  m'a  toujouis 


qui  tont  lentir  l'étymo- 
»  logie  &  la  vraie  fignification  du  mot  ».  Mais  il 
efl  évident,  i^.  qu'il  ne  faut  pas  fi  fort  diflingner 
le  nom  de  S.  -François  de  celui  des  français  , 
pui^ue  c'étoi^  le  même  dans  l'origine  1  8c  que  par 
confequent  Voltaire  ne  confcrvc  pas  toutes  les 
lettres  qui  font  fentir  Tétymologie  8c  la  vraie 
fignification  du  nom  de  S.  François  ;  i^.  que  par 
le  changement  de  l'o  en  a  il  choque  bien  plus 
l'ufage  qu'il  ne  le  re^ifie.  On  doit  écrire  (ans 
doute  comme  on  parle  ^  mais  ou  doit  écrire  avec 
les  fignes  autorifés  par  l'ufage  8c  dans  les  mêoses 
circonflanccs  oi\  Tufage  les  a  fixés  :  s'il  en  réfulte 
quelque  équivoque ,  1  ufage  a  encore  confacré  des 
fignes  propres  a  les  lever  ;  on  peut  s'en  fervir  , 
pourvu  qu  on  ne  manque  jamais  aux  vues  de  Tana^- 
logie  ,  qui  n'efl  qu'une  extenfion  de  l'ufage  aux 
cas  femblables  â  ceux  qu'il  a  déjà  confacrés. 

C'eft  ainfi  que  j'ôterai  l'équivoque  à*oi  ,  en  pla- 
çant fimplement  un  accent  grave  fur  Yà  de  la  fàufle 
diphlhongue  ôi,  quand  elle  repréfente  un  e  plus 
ou  rfnoins  ouvert  :  ainfî ,  perfbnne  n'héfitera  entre 
François  8c  français  ,  quoiqu'écrits  avec  les  mêmes 
lettres  ;  ni  entre  les  deux  fyllabes  des  mots  je  voilais ^ 
il  voiloît  y  ils  voilaient  ;  ni  fuf  les  difFércntes  pro- 
nonciations des  mots  anglais  ,  fuédois  ,  polonais^ 
galois  :  celte  correftion  Ci  légère  conferve  d'aiU 
leurs  I2S  caraftcres  de l'étymologic  ,  de  l'analogie, 
8c  de  l'ancienne  prononciation  que  garde  encore  le 
peuple  de  Picardie. 

1 4**.  Les  deux  caradères  ck  fe  prononcent  quel- 
quefois  en  fîfflant ,  comme  dans  méchant ,  8c  quel- 
quefois a  la  manière  du  k  ,  comme  dans  arckange^ 
n  étoit  fi  aifé  de  lever  Téquix'oque ,  qu'il  efl  fur- 
prenant  qu'on  rt*y  ait  point  penfé  :  la  cédille  étant 
faite  pour  marquer  le  fîfHement ,  il  n'y  avoît  qu'à 
écriie  çh  pour  marquer  le  fiffîement ,  8c  ck  pour 
le  fon  guttural  ;  méchant ,  monarchie  ,  arçhêvi^ 
que ,  marchons ,  chercheur, ,  en  fifilant  ;  archange  , 
arvki/pifcopat  |  ar^^honfc ,  €kœur ,   a^ec  le  C>o 
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Avec  'celte  corrcftion  légère ,  on  'auroit  pu 
^onfcrvcr  &  l'on  pourroit  rciùbiir  Tanalogic  ccire 
monarchie  &  monarche^  &  autres  mots  pareils, 
comme  elle  fubliih  encore  entre  archevêque  6c  ar^- 
chiépifcopat. 

15**.  Quel  avantage  pour  «liriger  la  prononcia- 
tion,- fi  l'on  mettoit  une  cédille  fous  le  fccond 
jambage  de  la  lettre  h  ,  quand  elle  eft  aCpirée  î 
Cela  ne  feroit  pas  un  grand  embarras  dans  l'écri- 
ture ,  âc  Its  imprimeurs,  ieroicnt  fans  doute  ailez 
Lonnêies  pour  faire  fondre  des  h  cédillées  en  faveur 
de  i'améiijraiioa  de  notre  Orthographe  i  plus  on 
facilitera  Tart  de  lire ,  plus  aum  l'on  multipliera 
les  leûeurs  &  par  coméquenc  les  aquércurs  de 
livres. 

16^.  Jen  dirois  autant  ^qs  t  cédilles  pour  les 
cas  oi\  cette  lettre  rcpréfenlc  un  fifflcment.  N*eft- 
il  pas  ridicule  d'éc:ire  avec  Its  mêmes  lettres, 
nous  portions  &  nos  portions ,  nous  diéîions  ôc 
les  dirions  ,  nous  ohjedions  &'les  objeélions  ^ 
nous  inventions  6c  des  inventions  ,  6c  une  infini :é 
d'autres  ?  Cette  fimple  cédille  ,  en  fcfant  difpa- 
roître  l'équivoque  dans  la  le<^urc ,  laifferoit  lùb- 
fifter  les  traces  de  l'ëtymologie  ,  &  feroit  bien 
préférable  au  changement  qu'on  a  propofé  du  t  en  c 
ouen/I 

17°.  L'analogie,  fi  propre  i  fixer  les  langues  , 
â  les  éclairer  ,  à  en  feciliter  l'intelligence  6c  l'étude , 
confeille  encore  quelques  antres  changements  très- 
utiles  dans  notre  Orthographe;  parce  qu'ils  font 
fondés  en  raifon  ,  que  l'ulage  contraire  eft  .une 
fource  féconde  d'inconféquences  &  d'embarras  ,  & 
4)u'il  ne  peut  réfulter  de  ces  corrections  aucun 
inconvénient  réel.  Suivons  ces  changements. 

I-e  premier  feroit  de  retrancher  des  mots  radi- 
caux la  confonne  finale  muette,  fi  elle  ne  fe  re- 
trouve dans  aucun  des  dérivés  :  pourquoi  en  efret 
ne  pas  écrire  remvar  fans  t  6c  nocu  fans  J,  puif- 

Îju'on  ne  forme  du  premier  que  remparer  ^  6c  du 
econd  nouer  ^  dénouer  y  denoâmentj  renouer  y  re- 
noueur ,  renoâment ,  où  ne  paroiueut  point  les 
con(bnnes  finales  des  radicaux  ? 

Le  &cond,  de  changer  cette  confonne  on  dans 
le  radical  ou  dans  les  dérivés  ,  ix  elle  u'eft  pas  la 
même  de  part  &  d'autre  ,  6c  que  la  prononciation 
reçue  ne  s  oppofe  point  i  ce  changement.  L'ufage , 
par  exemple,  a  autorifé  abfous y  diffous  ^ réfous ^ 
au  mafculin ,  &  abfoute  ,  diffoute  ,  réfoute  ,  au 
féminin;  inconféquence  choquante  ,  mais  dont  la 
corredtion  ne  dépend  pas  d'un  choix  libre:  1er  fe 
prononce  au  féminin,  6c  la  lettre /eft  muette  au 
mafculin  ;  écrivons  donc  abfout ,  aijfout  ,  réfout. 
Par  la  même  raifon  écrivons  talut  avec  un  /  tinal , 
puifqu'on  n'en  dérive  que  taluter  ;  6c  renonçons  â 
talud6c  talus ,  qui  choquent  l'analogie.  Renonçons 
de  même  â  habit,  6c  écrivons  habil  avec  une  / 
muette  comme  dans  fuJIIy  puifqu'on  n'en  dérive 
que  les  mots  habilU\  habuUment ,  habillage  y 
iabilleur}  déshabiller ,  rhabiller,  rhabillage ,  od 
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l*on  ne  trouve  que  /.  Au  lieu  d'écrire  yii/»,/àa*i 
heureux  ,  roux ,  écrivons  avec  f ,  fais ,  faits  , 
heureus  ,  rous ,  à  e^ufc  des  dérivés  affairement  i 
affaiffer ,  faujfe  ,  f  animent  ^  fiuffer  .fauffaé  , 
hcur<.uje  yheureufement  y  )\>ujfe  y  roujfeur,  roujjir: 
une  analogie  plus  générale  dcmantic  même  que 
l'on  change  x  pariom  où  elle  ne  fc  prononcé 
pas  comme  es  ow  g\  y  6c  qu'on  écrive  Aufsèré 
(ville  )  ,  BrufsèUs  (  ville  )  ,  foiffantc  yfiiiéme  , 
fi\ain  y  di\iême  ,  comme  on  écrit  déjà  d't:[ain  6i 
diluai  ne  y  il  faut  écrire  aulli  les  lois,  de  L:  pois  ^ 
la  vois  y  d^s  pous  ,  les  fous ,  ceus  ,  les  vœus  ^ 
&c ,  &  ne  laifler  à  la  tin  des  mots  que  les  x  qui  s'y 
prononcent,  comme  ààns  borax  y  Jiix.  11  eft  cî'ufage 
d'écrire  dépôt ,  entrepôt  ,  impôt ,  fupôt  ,  avc?c 
un  t  inutile  ,  6c  un  accent  qui  réclame  ,  dit  •  on  , 
une  y  fupprimée  :  eh!  fupprimons  au  contraire  ce  f 
inutile ,  6c  rétablifTons  ïf  rcclan.cc  d'ailleurs  avec 
juftice  par  les  dérivés  dépofant  y  dépofer  y  dépofi- 
taire  y  dépojîtion  y  entrepofeur  y  impofant  y  im^ 
pofer  y  impofeur  y  impojition  y  impojîeur  y  fupo'- 
fer  y  fupofition  ,  fupofitoire  ;  &  nous  écrirons 
dépos  ,  ent repos ,  impos  ,  fupos ,  comme  nous 
avons  déjà ,  par  la  même  analogie ,  difpos ,  pro^ 
pos  6c  repos  ,  à  caufe  des  dérivés  dijpcfer ,  dif 
pojîtify  difpofition ,  propofable  ,  propoftr ,  /»ro- 
pofition  y  repofé  y  repoftr  y  repofoir.  Il  eft  d'ufagc 
d'écrire  ne-z  avec  un  ^  ,  &  Its  dérivés  avec  y, 
nafaly  naja li té  y  nafard  y  nafardey  nafarder  ^ 
nafeau  ,  nafillard ,  najiller  :  il  faut  choifir ,  & 
mettre  \  dans  les  dérivés  comme  dans  le  radical , 
ou  /  dans  le  radical  comme  dans  les  dérivés  ;  ce 
dernier  parti  eft  le  plus  sûr. 

Un  troifiême  changement  analogique  \  faire  dans 
notre  Orthographe  ,  c'eft  d'ajouter  aux  raiicauz 
une  confomie  finale  muette ,  Ç\  dans  les  dérivés  il 
s'en  prononce  une  qui  puifle  devenir  finale.  Abri 
iàns  t  étoit  bien,  quand  on  en  formoit  le  verbp 
abrier  \  l'Euphonie  ayant  changé  ce  verbe  en  abri^ 
ter  y  pourquoi  l'Analogie  ne  feroit-elle  pas  écrire 
abrit  avec  un  t  muet  ?  Nous  avons  courtifan  , 
courtifane  y  courtifery  courtois  y  &c  ,  qui  viennent 
de  cour.  Reprenons  l'ufage  de  nos  pères ,  qui  écri* 
voient  court ,  du  latin  cors  y  tis  i^  baffe  -  court  ) , 
d'où  viennent  le  corte  des  efpagnols ,  le  corteggio 
des  italiens ,  &  notre  mot  cortège  ;  en  rcftituant 
ce  caractère  d'Étymologie ,  objet  C\  précieux  pour 
les  amateurs ,  nous  rélatàirons  les  droits  raifonnables 
6c  bien  plus  utiles  de  l'Analogie. 

Un  Quatrième  principe  d'Analogie  eft  de  ne  ja- 
mais lupprimer  la  confonne  finale  du  radical  dan^ 
les  dérivés  quoiqu'elle  y  foit  mactte  ,  i  moins 
que  Ùl  po fi tion  dans  le  dérivé  n'induife  â  la  pro- 
noncer :  c'eft  ainfi  qu'on  écrit  fans/»  les  mots  t'or- 
fage  y  corfeleiy  cor/et  y  corfé y  quoiqu'ils  viennent 
de  corps  y  parce  que  le  p  embarrafïcroit  la  pro- 
nonciation 6c  la  rendroit  douleufe.  je  crois  que 
par  analogie  on  doit  de  même  écrire  fans/?  les  radis 
batéme  ,  bâti  fer  y  Jean  Butiiie  ,  batijÙre  ,  parce 
qu'on  feroit  tenté  d'y  piononcer  le  p ,   comme  il 
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faut  le  prononcer  ^  confiquemmcnt  l'iScrîre  dans 
baptifmaL  Mais  par  quelle  inconféquencc  s'cft'On 
avifé  de  fuppriiiier  au  pluriel  le  t  final  des  mots 
terminés  au  iingulier  par  nt ,  s'ils  font  polyffyl- 
labes;  de  confervcr  ce  t  dans  les  monoffyilabesdc 
même  terminaifon  \  &  d'excepter  encore  de  cette 
exception  le  nom  pluriel  ^^/2J  ,  auquel  je  joindrai 
tous  par  analogie  ?  De  ce  qu'on  écrit  également 
au  pluriel  payfans  &  hienfejans ,  un  étranger  , 
un  hançois  même  peu  inlbuic  de  la  partie  poutive 
de  fa  langue  y  mais  fâchant  que  l'on  dit  au  féminin 


payfanu  au  lieu  àf:pqyfa 
leurs  il  eft  contraire  au  bon  fens  de  leftreindre  , 
par  des  cxcep:ions  inutiles  ,  bizarres  ,  embarraflantes, 
Zc  coatradidoires ,  la  règle  de  la  formation  de 
nos  pluriels ,  qui  fait  ajouter/ à  la  fin  des  noms 
te  des  adjcdlifs  finjgulicrs  non  terminés  par /ou  ^, 

L'Analogie  enhn  exige  que ,  dans  tous  les  mots 
de  la  même  famille  ,  une  lettre  néceflaire  a  la 
prononciation  de  quelques-uns  (bit  coofervée  dans 
tous ,  pour/u  qu'elle  ne  nulfe  pas  à  la  prononcia* 
tion. 

Ainfi ,  il  faut  écrire  é^èy  é p2x  ai  dans  tous  les 
mots  d'une  même  fimiilc»  fi  quelques  mots  de 
cette  famille  font  entendre  a  en  même  place  ^ 
comme 


j  aima/ 

aimer 

chair 

clair 

failceau 

naifl'ancc 

orailon 

paifible 

plaine 

vaifTcau 


tu  zimas. 

amour. 

çharncL 

clarté, 

fafcine. 

natif. 

orateur. 

pacifique. 

aplani. 

vafe. 


Quoiqu'on  entende  un  a  dans  le  mot  femme  , 
|ui  fe  prononce  fume  ,  il  n'eft  pourtant  pas  pof- 
jble  d'écrire  cet  a  dans  les  dérivés  j^m^/e ,  féminin , 
iféminé  ;  d'autre  part  famé ,  avec  un  a  fimple  , 
en  peignant  fidèlement  la  prononciation ,  ne  feroit 
aucunement  deviner  l'e  des  dérivés  :  écrivons  donc 
feame  ;  nous  peindrons  la  prononciation  par  a ,  & 
r^  muet  ^ui  le  précédera  fera  ,  fans  altérer  la 
prononciation  ,  le  lien  du  radical  avec  fes  dé- 
irivés. 

Les  adjeôifs  terminés  en  ant  ou  enf  forment 
leurs  adverbes ,  de  manière  que  l'oreille  les  entend 
Sriir  par  ament  ;  cependant  les  uns  s'écrivent  par 
amment  &  les  autres  par  emment  :  les  étrangers 
Ce  les  nationaux  peu  inftruits  font  eq  danger  de 
prononcer  ces  deux  fyllabes  comme  les  deux  pre- 
mières du  mot  emm'an-cher ,  ou  de  prononcer  la 
première  des  deux  comme  la  première  des  mots 
^m-monitey  Em-manueL  Supprimons  donc  laprc- 
ispiiit  m  ,  puifiju  f  Uc  ne  fe  prononce  plus  ,  tç  jes 
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adverbes  venus  des  adjeâifs  en  ant  s*icriroQt  fitn^ 
ptement  &  analogiquement  par  ament  ;  defavant  » 
mjîant ,  puijjant ,  on  formera  favament ,  in/ia^ 
ment ,  puijfament*  Quant  aux  adverbes  venus  des 
adjcdifs  en  ent  y  outre  la  (upprcflion  de  la  pre- 
mière m,   qui  y  eft  également  néceflaire,  il  faut 


&  diligeament  y  négligeant  ôc  n/giigeamçnt ,  pru- 
dant  &  prudament ,  violant  &  violament  ;  je 
conferve  IV  dans  diligeant  &  négligeant  ,  parce 
qu'il  y  eft  néceflaire  pour  faire  fiffler  le  ^  &  l'era- 
pécher  d'être  guttural;  &  jefupprimc  Ve  dzospru- 
dant  Se  violant  y  parce  qu'il  y  feroit  abfolument 
inutile. 

11  faut  écrire  le  fon  o  par  au  dans  les  mots  dont 
les  analogues  ont  a  ou  al  en  même  place  ,  & 
par  eau  dans  ceux  dont  les  analogues  ont  c  ou  et 
dans  la  fyllabe  conelpondante  ;  comme 


Chaud  y  cha«fer 

faa^  y  fa{/ flaire 

haut  y  hoi/fler 

maudire 

naafi-age 

praame,p(ai^lier 

Agneau 

beauté 

chzpeau 

grumeazz 

rmnteau 

touleau 
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chaleur. 

fa/fifier. 

exa/ter. 

malédiction. 

navire. 

pfa/mifle* 

a^n^/ér. 

chap^/iér. 
grum^/ér. 
manre. 
rou//r. 


Si  l'on  entend  dans  quelane  root  un  o  fimple  oa 
la  voyr-lle  coropofée  ou ,  l'Analogie  exige  que  , 
dans  tous  les  mots  de  la  même  famille  od  au  liea 
de'o  ou  de  ou  on  entendra  eu  y  on  écrive  œu  :  ainft 
écrivons-nous 


hœu£ 

houviér. 

cœui 

cordiaL 

chœuz 

1*- 

chorifte. 

tnœuts 

i 

moral. 

uœu 

noaér. 

œuf 

K" 

ovaire  8c  ovaL 

œuvre 

s- 

owvriér. 

Cœur 

fororal. 

vœu 

voaér  ou  voter. 

D'après  ce  principe,  combiné  avec  la  manière 
dont  je  propofe  d'écrire  /  mouillée  ,  il  faut  écrire 
œull  au.  lieu  de  œil.  Puifqu'il  cû  reçu  d'écrire 
vœu  y  à  caufe  de  vouer;  pourquoi  n'écriroit  -  on 
pas  avœu  ,  tant  par  analogie  avec  vœu  qu'i  caufc 
a  avouer  ?  Nous  écrivons  cueillir ,  &  nous  y  pro- 
nonçons eu  y  qui  n'y  eft  point  écrit  :  les  mots  ro- 
lééle  y  colèheur ,  colèflîf  y  coUélion ,  qui  font  de 
la  même  famille ,  nous  indiquent  œ  &  nous  aver- 
tiflent  d'écrire  cœulliry  acœullir  y'recœuUir  ;  de  li 
HcoçhH  ;  rccœi^flf^^D^^  cçrcœuil,  &  par  Taiialocia 
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des  Tons  orgœutt  od  Ton  prononce  œu ,  puit  or- 
gûélUus  i  parce  qu'on  n'y  pronoace  que  ^'. 

i8^.  Nous  avons  réuni  mal  à  propos  en  un 
feul  mot  4cs  mots  naturellement  dlAinfls  &  fé- 
par^s,  &  dont  les  fctrs  partiels  fc  préfentent  les 
mêmes  dans  renfemble  que  s'ils  étoient  encore 
fcparés  :  tels  font  les  mots  afin ,  alors ,  auprès , 
aii£fît6t  y  autrefois  ,  autour  ,  bientôt ,  enfin  , 
enfuite ,  lorfque  ,  /r^r^r^  que ,  plutôt  ,  pourquoi , 
puifque ,  quelquefois^  toutefois.  L'exadlitudc  gram- 
xnaticale  &  l'intérêt  de  la  clarté  exigent  également 
que  l'on  difUngue  &  que  l'on  fépare  chacune  des 
parties  élémentaires. 

Écrivions  donc  à  fin ,  comme  nous  écrierons  à 
caufe  y  Se  comme  on  écrivoit>  â  celle  fin  , .  quî 
fubiide  encore  dans  le  langage  populaire  de  queir 

3ues  provinces  ,  ,&,  qui  eft  la  vraie  interprétation 
c  â  fin  (  in  hune  fine  m  ). 
Nous  avons  en  français  lors  9  qui  eft  un  véri- 
table nom  fîgnifiant  â  peu  près  l'heure ,  le  moment , 
êc  qui  fe  Conftruit  comme  les  noms  :  il  fert  de 
complément  i  quelques  prépofitions ,  dés  lors  , 
j?our  lors  y  U  prend  un  complément  déterminatif 
annoncé  par  de  y  lors  de  fon  mariage.  11  faut  dodc 
^rire  lors  féparément  en  toute  occafion  :  à  lors , 
comme  dès  lors  ,  vour  lors  ;  lors  au* il  faudra 
compter  y  comme  lors  donc  qu*  il  faudra  comp- 
ter. Observons  feulement  que  lors  étant  immédia* 
te  ment   fuivi  de  que ,  on  en  prononce  Y  s  finale  , 

au!  en  toute  autre  circonftancc  demeure  muette  : 
.  faut  donc  écrire  avec  Taccent  grave  lors  que  y 
6c  (ans  accent  à  lors  y  dis  lors  y  pour  lors ,  lors  donc 
^ue  vous  voudre:^^ 

On  écrit  féparément  de  loin  »  de  prés  y  de  loin 
d  loin  y  de  prés  à  prés  ;  on  écrit  pareillement  au 
loin  y  de  il  ne  manque  que  d'écrire  en  deux  mots  au 
pris  pour  compléter  l'Analogie  :  complétons  -  la 
donc. 

Suivons  -  la  de  même  qnand  elle  nous  fuggére 
^éaire  en  deux  parties  auffi  tôt ,  bien  tôt ,  plus 
tôt  y  comme  nous  écrivons  aujfi  tard  ,  bien  tard  , 
plus  tard  y  &  comme  nous  écrivons  ajfex  tôt , 
trop  tôt  y  ainfi  que  les  corrélatifs  ajfe:^^  tard^  trop 
tard.  Le  Diflionnaire  d'Orthographe  de  Poitiers  , 
revu  par  Rcftaut ,  écrit  en  une  pièce  plutardy  Se 
ajoute  cette  remarque  :  «  On  écrit  Viuûiplus  tard 
»'en  deux  mots  :  mais  c'eft  l'oppofé  de  plutôt  ; 
yi  pourquoi  donc  n'écriroit  -  on  pas  plutard  ?  » 
Voila  comme  un  écart  en  entraîne  un  autre  , 
j4bxffus  ab/Jfum  invocat  ;  îl  falloit  renvcrfer  le 
raifonnement  &  dire  :  «  On  écrit  plus  tard  en  deux 
»  mots  :  nuis  c'çft  l'oppofé  de  plutôt  i  pourquoi 
p  donc  n'écriroit-on  pzs plus  tôt?» 

Tout  le  monde  convient  que  Autour  défigne 
fm  raport  de  fitnation  ;  &  cela  efl  vrai  y  parce  que 
le  nom  Tour  défigne  ici  l'cfpace  environant  :  il 
dut  donc  traiter  cette  expreffion  comme  toutes  les 
patres  qui  énoncent  aufH  des  raports  de  fituation  , 
^  dedans ,  au  dehors  ,  au  dejjfus  ,  au  deffous  | 
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au  milieu  y  au  bout  y  au  dopant ,  ^i  loin  ;  c'eft 
au(&  par  ce  principe  analogique  que  nous  nous 
fommes  décidés  pour  au  prés ,  &  que  nous  devons 
écrire  de  même  au  tour  en  deux  parties. 

Le  mot  fois  eft  univerfellement  reconnu  pour 
un  nom  féminin  :  une  fois  ,  deux  fois  yplujieurs 
fois  y  var  foisy  pour  cette  fois ,  de  fois  à  autre  , 
tant  de  fois  ,  trop  de  fois  y  une  première  fois  y 
une  autre  fois ,  &c.  Il  n'y  a  donc  aucune  raifo^ 
de  raprocher  ce  nom  de  quelque  adjcdif  que  ce 
puiffe  être  &  en  quelque  circonftance  que  ce  foit  y 
&  il  faut  écrire  léparément  autre  fois  ,  quelque 
fois  y  toute  fois  ,  de  même  qu'on  écrit  féparément, 
vous  me  le  din:[  iine  autre  fois ,  tomes  fois  6f 
quantes  il  vous  plaira ,  &c. 

Dans  les  deux  mots  enfin  y  enfuite  y  on  entend 
diftin^^ement  la  prépofition  en  &  les  noms  fin  6c 
fuite;  c'eft  i  peu  près  comme  fi  l'on  difoit  à  la 
fin  y  à  la  fuite ,  ou  bien  en  dernier  lieu  ,  en 
conféquence  :  il  eft  donc  jufte  d'éaire  diftindement 
en  fin ,  en  fuite ,  pour  diftinguec  dans  l'Ortho- 
erapbe  les  idées  élémentaires  qui  font  très-diftinâe^ 
dans  le  fens. 

Il  eft  évident  que  l'on  doit  écrire  en  trois  matt 
par  ce  que ,  quand  il  fignifie  par  la  raifon  aue  j 
à  caufe  que  (  en  latin  quia  )  ;  car  ce  eft  l'equi* 
valant  de  la  caufe  ou  de  la  raifon  »  &  il  faut  le 
diftinguer  de  la  prépofition  précédente  par.  L'ha* 
bitude  de  voir  en  deux  mois  parce  queipowx  fignifiet 
à  caùfe  que  ,  n'cft  pas  une  raifon  futfifante  pour 
continuer  de  l'éaire  de  même.  Lapjélsndue  équi^ 
voque  qu'il  y  auroit  dans  cette  phrafe ,  Par  ce 
que  vous  me  mander  ,  je  cannois  le  véritable  état 
de  Eaffaire  ;  cette  équivoque  ,  dis  -  je  ,  n'cft  pal 
une  raifon  plus  pércmploire  que  la  première  : 
I*.  quand  un  mot  équivoque  par  lui-même  eft  eu 
place  ,  les  circonftances  en  déterminent  le  fcns  > 
comme  on  le  voit  dans  la  phrafe  précédente  ;  ^^.  pour 
éviter  le  doute  qu'on  objede  ici ,  on^a  un  moyen 
bien  fimpie  indiqué  par  l'Académie  dans  fon  Ob* 
fervation  fur  la  Remarque  xcviir  de  Vaugclas  ; 
«  Pour  écrire  purement  &  fans  équivoque ,  il  ne 
«>  faut  jamais  fc  fervir  de  par  ce  que  ,  que  dans  le 
i>  fens  de  à  caufe  que ,  ou  de  quia  des  latins  :  aa 
K)  lieu  de  dire ,  je  connois  par  ce  que  vous  me 
I»  mande\  d*un  tel  y  il  faut  dire  ,  je  connois  par 
»  les  chofes  que  vous  me  mandez  d'uu  tel  ». 
3**.  Cette  prétendue  équivoque  eft  réellement  nulle, 
vu  aac  par  ce  que  fignifie  dans  tous  ics  càs  par  la 
raifon  que  ,  ou  â  peu  près. 

Si  l'on  continue  d'écrire  tout  d'une  pièce  pour- 
quoi  y  il  faut  donc  écrire  de  même  pourqui  , 
pourquand  y  &  même  vourmoiy  pourlui  y  pour^ 
tout  y  &c  :  ou  fi  l'on  (épate  les  mots  élémentaires 
dans  ces  exemples,  il  faut  les  féparer  aufti  dans 
pour  quoi ,  Qui  fignifie  en  efiet  pour  quelle  raifon  , 
OM  pour  quelle  caufe  y  ou  pour  quelle  fin ,  &c* 

Les  éléments  de  puifque  font  féparables ,  puiC* 
qtt*oa  Us   f<ip9^  oc  ùix  pour  i^ter   donc  WMk 
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^euz  ;  puis  donc  que  vous  le  voule\  >  aîU^-y*  Il 
fkut  conféquemnient  écrire  puis  que  en  deinc  mots 
dans  toutes  les  occafions  ,  en  obfervant  de  marquer 
de  Taccent  grave  Vï  de  puis ,  ouand  il  cft  immé- 
<iiatement  fuivi  de  qtu  ,  parce,  qo  alors  Vs  finale  fe 
pronoiice ,  au  liea  qu  elle  demeure  muette  partout 
ailleurs» 

'  J'ajouterai  à  ces  mots  ceux  de  monjîeur  y  ma^ 
dame ,  mademolfèle  ,  monfeigneur ,  qui  doiv^ent 
d'autant  plus  être  divifés,  qu'au  pluriel  oo  décline 
le  pofleflif  mon  ou  /tuz  ,  &  que  l'on  dit  méjfieurs  , 
méjdames ,  méfdemoifeles ,  méffeigneurs ,  &  même 
noffèlgneurs*  Je  crois  pourtant  que ,  dans  le  cas 
bû  ces  mots  font  pris  comme  noms  appellatifs 
abflraits  ,  il  faut  continuer  de  les  écrire  en  une 
pièce  :  Il  fait  le  monjieur  y  C*eji  un  gros  mon^ 
fieur  i  Sis  enfants  lui  donnent  du  monjîeur^  Ce 
font  de  riches  mejjieurs ,  Elle  fait  Li  madame , 
Jouer  à  la  madame  ,  //  exige  le  monfei^neur  , 
donner  du  monfeigneur  à  quelqu'un  :  j'en  dis  autant 
da  terme  badin  ,  monfeigneurifer.  "     ^ 

1^**.  Il  y  a  au  conlrairc  c'aulrcs  mets  que  Tufage 
fépare  &  qu'il  faudroic  réunir;  ce  font  ceux  dont 
la  réunion  ,  en  formant  un  nom  ou  un  verbe  ,  pré- 
fente  i  l'efprit  l'idée  unique  d'un  fcul  objet.  Ainfi , 
il  faut  écrire  un  acompte  ,  des  acomptes  ,  quoi- 
qu'on doi/e  laiifer  fous  la  forme  adverbiale  ,  // 
a  paye'  tant  à  compte  fur  le  capital  ;  de  mcaie 
un  dernier  adieu  ,  faire  fes  aaieus ,  quoiqu'il 
faille  écrire  fe  recommander  à  Dieu  ;  Cette  mé" 
thode  ne  dor^e  qu:  des  apeuprês  ^  èc  atlverbiale- 
ment  ,  Je  le  favois  à  peu  prés,  C'eft  ainfî  que 
nous  écrivons    d'une  pièce  les   noms   contrevent , 

Courparler  y  furtout  y  quoique  dans  le  fens  adver- 
ial  on  écrie  féparémcnt  vent  contre  vent  y  fou- 
vrois  la  bouche  pour  parler ,  vous  incidente^  fur 
tout. 

«  UApropos  y  dit  Voltaire  (  Quejî.  fur  VEn- 
'»  cydopédie)  y  eft  comme  V avenir  y  Vatour  y 
*)  1  ados  y  de  plufieurs  autres  termes  pareils  ,  qui 
*)  ne  compofent  plus  aujourdhui  qu'un  feul  mot  Se 
»  oui  en  fefoient  deux  autre  fois.  Si  vous  dites  j 
»  a  propos  y  j'oubliois  de  vous  parler  de  cette 
»  affaire  ,*  â  lors  ce  font  deux  mots ,  &  4  n'y  eft 
»  qu'une  prépolîtion  :  mais  fi  vous  dites  ,  voilà  un 
»  apropos  heureux  y  un  apropos  bien  adroit  ^apro- 
it>pos  n'eft  plus  qu'un  feul  mot». 

Si  des  principes  évidents  ont  befoin  d'autorité 
pour  obtenir  l'approbation  de  la  multitude ,  il  eft 
difficile  de  s'appuyer  de  cell^  d'un  écrivain  plus 
éclairé ,  plus  célèbre  ,  &  qui  ait  mieux  mérité  de 
notre  langue. 

II L  Je  pourrois  ajouter  quelques  obfervations 
<ur  Tufage  de  Y,  fiir  l'emploi  convenable  des  ma- 
jufcules  initiales,  fur  celui  de  la  diérèfe  ,  du  tiret, 
&c.  Mais  je  viens  d'expofcr  les  principaux  articles  , 
&  je  n'ai  promis  qu'une  efquiflc  :  d'ailleurs  je  n'en 
ai  que  trop  dit  pour  faire  naître  des  obje^ons  , 
iioe  je  ne  iois  m  iéi^iff^i  lû  Ijûflcr  ûn^  répopfe. 
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I*.  On  ne  manquera  pas  d'abord  d'obfeâer,  qn'eA 
fupprimant  les  confonnes  doubles  quand  on  n'es 
prononce  qu'une ,  je  (àcrifie  les  droits  de  l'Éty- 
mologie  &  ceux  de  la  Profodie  :  ceux  de  l'Éty* 
mologie ,  en  fupprimant  des  lettres  qui  font  dans 
le  radical  étranger ,  par  exemple  ,  en  écrivant 
atèfler ,  éjigie ,  tranquile  ,  gome ,  fuplice ,  quoi- 
qu'ils viennent  des  mots  latins  attefiari ,  effigies^ 
tranquilluSy  gummi  yfifpplicium  ,  oià  la  conlbnne 
eft  redoublée  ;  les  droits  de  la  Profodie  ,  pui(qae 
le  redoublement  de  la  confonne  dans  nocre  Ortno' 
graphe  indique  la  brièveté  de  la  voyelle  précédente» 
comme  dans  honneur  y  houlette  y  patte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  droits  de  l'Étymoiogie , 
je  le  demande  :  eft- il  raifonable  qnc  nous  alliont 
chercher  dans  une  langue  étrangère  &  morte ,  qoi 
eft  Ignorée  des  dix  neuf  vingtièmes  de  la  nation, 
les  raifons  de  notre  Orthographe ,  que  toute  la  na- 
tion doit  favoir  ?  n'eft-ce  pas  condanner  gratuite- 
ment ,  à  l'ignorance  d'une  chofe  effencielle ,  tous 
ceux  qui  n'auront  pas  fait  les  frais  fuperAus  d'étu- 
dier le  latin  &  le  grec  >  n'eft-ce  pas  mettre  des  en* 
traves  ridicules  â  la  perfeâiou  d'une  langue  ,  qui 
après  tout  doit  nous  être  plus  précieufe  que  toute 
autre  ?  L'Orthographe  eft  pour  toute  la  nation  \  la 
connoiflanc*  deS  étymologies  n'eft  que  pour  un 
très-pçtii  nombre  d'hommes  ,  qui  même  n'en  tl-» 
rent  pas  grand  avantage,  ni  pour  eux-naèmes  ni 
pour  l'utiiitc  publique  :  faut-il  donc  facrilîer  l'a- 
vantage de  vingt  millions  d'ames  aux  vâes  pédan- 
tefqaes  de  deux-cents  perfonnages  >  qui  n'en  (ont  n) 
plus  favants  ni  plus  utiles?  Linjtrftice  &  le  ridi- 
cule de  cette  prétention  ont  été  fentis  par  l'Aca- 
démie délia  Crufca  pour  la  langue  italienne ,  8t 
par  l'Académie  royale  de  Madrid  pour  la  lan« 
gue  caftillane  :  l'Orthographe  de  ces  deux  lan- 
eaes  eft  réduite  à  peindre  tufte  la  prononciation  > 
(ans  égard  pour  des  étymologies  qui  la  défigure-- 
roient  5  &  les  favants  d'Italie  &  d'E/paffne  n'eo 
feront  pas  moins  bons  étymologiftes.  Afais  cfaes 
nous  même  ,  d'où  vient  qu'il  n'a  pas  plu  â  Tufage 
de  redoubler  la  confbnne  dans  quelques  mots ,  oià 
toutefois  la  raifoh  fervile  d'imitation  i  caufe  de 
l'Étymoiogie  militoic  autant  que  dans  les  autres 
mots  où  1  on  a  confacré  ce  redoublement  ?  Ced 
que  quelquefois  la  raifon  l'a  emporté  fur  l'aveu- 
gle &  imbécile  routine  ;  &  que  1  on  a  quelquefois 
obéi  au  principe  invariable  ,  qui  veut  que  l'écri-» 
ture  foit  l'image  fidèle  de  la  parole. 

Ce  qu'on  allègue  en  faveur  des  droits  de  la 
Profodie  eft-il  mieux  fondé  ?  Il  faut ,  dit-on  ,  re- 
doubler la  confbnne  pour  marquer  ià,  brièveté  de 
la  voyelle  précédente.  Ce  prétendu  principe  eft 
abfolument  faux ,  de  l'aveu  même  de  i  ufage  :  car 
I*.  nous- trouvons  la  confbnne  redoublée  après  des 
voyelles  longues;  flamme  y  manne  ,  abbeffc,Q\ic 

Bec  :  1**.  on  trouve  de  mênic  à^s  voyelles  brèves  avant- 
une  confonne  fi mple  ;  damier  y  interpréter  y  dotit^. 
Kti^ddvite^foniini^  hUk^Unefc^mraUe^  fiftV 
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f^ttanil  et  principe  reroit  ailmis  (ans  exception 
dans  la  pratique  ,  peut-être  faudroit  -  il  encore  y 
renoncer  parce  qu'il  reroit  au  moins  inutile  :  ne 
fuifiroit  -  il  pas  de  marquer  de  l'accent  circonflexe 
les  voyelles  longues  9  6c  d'écrire  les  brès^es  {ans 
accents  ce  moyen  (impie  ne  différencie- t-il  pas 
aflez  les  mots  tâche  (  befogne  a  faire)  &  tache 
i  fouillure  )  mâiin  (  cfpèce  de  chien  )  Se  matin 
'\  commencement  du  jour  ) ,  châjfe  (  de  reliques  ) 
-éc  chaffe  (  des  animaux  )  ,  àete  (  animal  )  &  héu 
{racine  )  ygr£te  6c  il  agite  ,  le  nôtre  ôc  notre zv'i%  > 
Ccc  A  ces  deux  vices,  déjà  coniidérables ,  de  fauf-* 
fêté  &  d'inutilité  ,  ajoutons  que  ce  principe  eft 
«ncore  oppoféà  l'effet  naturel  du  redoublement  de 
la  confonne,  qui  eft  d'alon^er  la  voyelle  précédente. 
Voye\  QuAMTiTi. 

x**.  Je  multiplie  â  l'excès,  dira -t- on  encore, 
les  accents  ,  qui  vont  hériffer  notre  écriture  &  notre 
impreifion  &  y  cau(èr  mille  embarras  :  ne  pour- 
-ffoit  -  on  pas  fe  di(penrer  du  moins  de  les  mettre 
fur  certains  e ,  dont  la  place  détermine  la  pronon- 
ciation ?  par  exemple ,  Ye  inilial ,  qui  Ibrme  Teul 
une  fyllabe ,  ell  toujours  fermé  \  Ve  de  la  pénul- 
tième,  quand  la  dernière  fyllabe  eft  un  e  muet 
articulé,  eft  toujours  nKiyeû)  U  femble  donc  que 
l'on  pourroit  écrire  ébauche  ,  epiru ,  le  \eU  ,  ils 
fojfedent ,  au  lieu  de  ébauche ,  épine ,  le  léle  , 
ils  Dofsèdent  :  c'étoit  même  jufqu'â  préfent  le  vsu 
&  1  uUee  de  quelques  grammairiens  habiles. 

Je  réponds  que  l'écriture  feroit  inutile  fans  Tart 
èc  lire,  le  premier  de  tous  les  arU  dans  l'ordre 
de  Teofeignement ,  parce  qu'il  eft  la  clef  de  tous 
lesiiutres  ;  qu'on  ne  fauroit  donc  trop  le  (implifier, 
le  généralifer  ,  le  fouftraire  aux  exceptions  &  aux 
xroatradiâions*  Mais  les  fuppreffions  d'accents  aue 
l'on  jpropofe  ici ,  répandront  les  ténèbres  fur  1  art 
de  lire.  Il  Êiudra  faire  entendre  aux  enfants  &  aux 
étrangers,  que  ïe  fans  accent  eft  fermé  ,  quand 
il  forme  féal  une  fyllabe^ au  commencement  du 
^not ,  comme  école ,  étudier  }  qu'il  eft  encore 
fermé  à  la  dernière  fyllabe  ,  quand  il  eil  fuivi 
d'une  r  niuette  ;  comme  aimer  \  premier  ;  qu'il 
€Ù,  moyen  à  l'airant  -  dernière  fyllabe  ,  lorfque  la 
dernière  a  un  «  muet  articulé  ,  comme  thefe  , 
trompeté  ;  qu'il  cû  encore  moyen ,  quand  il  eft 
fuivi  d'une  confonne  dans  la  même  fyllabe,  comme 
le/leur  y  fermon  y  ejpoir  ;  qu'il  faut  excepter  de 
cette  quatrième  règle  Ve  (uivi  d'une  s^  qui  eft 
iermé  dans  les  mono(ryllabes  ces  ,  des ,  les ,  mes , 
•/es  f  teSf  Bc  muec  â  la  fin  des  noms  &  des  ad- 
jeù^s  plnriels  ,  comme  hommes  ,  dociles ,  ain(i 
ique  ïe  fuivi  de  nr  d  la  fin  des  troi(îèmes  perfonnes 
plurièles  ,  ils  veulent ,  ils  pouvoient  ;  qu'enfin 
partout  ailleurs  cet  e  eft  muet ,  comme  dans  jp 
relèverai.  Que  de  détails  fur  une  feule  let|tre! 
£h]  puifque  noas  le  pouvons,  n'épargnons  pas 
les  fienesqui  peuvent foulazer  l'attention,  éclairer 
l'intelligence  ,  iàuver  les  équivoques  &  les  em- 
barras ,  prévenir  les  dificultés  &  les  méprifes  y 
£ceQ90s  enfin  le  pi^,  «'il  Uù^X^  de  bioulUcf 
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notre  écriture  â  force  de  (ignés  acce(roiresy  plus 
tôt  que  les  têtes  d  force  de  principes  cootradiûoiret 
&  inconféquents.  Pourquoi  feroit-on  a  notre  Or* 
thographe  un  crime  de  la  multiplication  des  accents» 
tandis  qu'on  loue  l'Orthographe  grèquedece  qu'ella 
a ,  par  le  même  moyen  ,  repréfenté  avec  jufteiTe 
toutes  les  nuances  de  la  prononciation  ?  Je  m'ea 
rapporte  fur  cela  â  l'équité  des  lecteurs ,  fous  lef 
ieux  de  qui  je  vas  mettre  un  pafTage  grec  de  VEtvt 
chiridion  d'Epi<llète  ,  avec  la  Iraduâion  qu'en  a 
donnée  l'auteur  anonyme  de  hi  Lettn  fur  les  fourds 
&  muets  (pag.  84 — 86),  dans  laquelle  je  fuivrai 
l'Orthographe  que  je  viens  de  propolcr. 

«  Ces  gèuts  veulent  au(fi  être  philofophcs.  Home, 
t>  aye  d'abord  apris  ce  que  c'eft  que  la  çhofe  que 
I»  tu  veus  être  :  aye  étudié  tés  forces  &  le  fardeau  , 
»  aye  vu  fi  tu  peus  l'avoir  porté  :  aye  confiJéré 
»  tés  bras  &  tés  cui(rcs ,  aye  éprouvé  tés  lelns, 
»  fi  tu  veus  être  qûinqdèrcion  ou  luteur  ». 

Pas  un  feul  des  trente  quatre  mots  grecs  qui  ne 
(bit  accentué  ,  &  le  nombre  des  accents  fiirpafle 
de  fept    celui   des  mots   :    dans    la    A'crfîm  fran«» 


des  /  ,  pour  cinquante  cinq  mois.  Qu'on  juge  main- 
tenant laquelle  des  deux  Orthographes  eft  la  plus 
hériffée  ,  &  quel  cas  on  doit  faire  de  l'objedtion  qui 
porte  fur  cet  objet. 

3**.  Il  n'en  faut  pas  faire  davantage  des  déclamations 
vagues  contre  toute  innovation  dans  l'Orthographe  : 
ou  elles  ne  font  point  fpndées;  ou  elles  portent 
fur  quelque  principe  faux  -,  &  en  général ,  elles  font 
toutes  fuggérées  par  l'amour  propre ,  qui  fait  que 
prefque  tous  les  hommes ,  au  moindre  changement 
contraire  2  leur  aveugle  routine , 

Clament  ptrîiffe  pudortm ;.  •  . 
Vel  quîm  nll  reâum ,  nifi  quod  placuitfihi ,  ducunt  / 
Vel  quia  turpe  putant  parère  miuoribus  ,  Cr  qum 
Imberbi  iidiccre  fenes  perdenda  fateri, 

Horac  II.  Ep.  j,  So,  tj,  î^,  I;. 

«  On  eft  naturellement  attaché  aux  fentîmcntS 
»  dont  on  a  été  imbu  dans  fi  jeuneffe  ,  quelque 
»  faux  qu'ils  foicnt ,  dit  M.  Dacier  au  fujet  de  ces 
»  vers  mêmes  j  &  quand  on  vient  enfuite  dans  uni 
»  âge  avance  ,  on  a  honte  de  fe  dédire  &  l'on  ne 
1»  veut  pas  en  avoir  le  démenti  :  de  fone  qu'on 
»  peut  affilrcr  que  cette  mauvaife  honte  eft  rennemi 
»  le  plus  dangereux  de  la  vérité  i>. 

De  U  eft  venue  cette  cenfure  amcre ,  injufte  ,  Se 
faviffp  de  M,  fdiiSoti^Mémoires  //rr/r^/r^j, article 
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DucLOS  )  contre  TOrthographe  du  fecrétaîrc  per- 
pétuel de  rAcadcmie.  «  Il  ikut  avoir  ,  dit  le  ccnfeur  , 
»  un  très-grand  mérite  ,  pour  fe  hàic  pardonner 
w  la  peine  intention  de  fe  diftinguer  par  des  chofes 
9  minucieufes*  Il  clt  a  croire  que  Palcal ,  BofTuct, 
»  Defpréaux ,  &  Racine  ont  heureuTement  fixé  tout 
%  ce  qui  concerne  notre  langue.  L'abbé  de  S*  Pierre  , 
»  M.  Ouclos  ,  tL  quelques  autres  ont  fait  imprimer 
»  leurs  ouvrages  comme  il  leur  a  plu  :  le  Public 
»  fenfé  n'y  a.  pas  pris  garde  ;  U  c'eft  le  fort  de 
i»  toutes  les  innovations  qui  ne  tiennent  ni  â  l'efprit 
%  ni  au  génie  ». 

Il  faut  avoir  ,  ce  me  femble,  un  bien  plus  grand 
ipérile  ou  du  moins  s'en  crojre  pourvu  ,  pour 
condanner  d'une  manière  fl  tranchante  &  ii  hautaine 
tih  ^cri/aïn  aufïî  cftimable  &  réellement  auffi  eftimé 

3 [lie  Duclos.  Il  faut  avoir  approfondi  les  principes 
c  l'art  de  parler  &  d'écrire  ,  &  avoir  donné  au 
Public  des  preuves  authentiques  de  la  fupériorité 
fle  fes  lumières  en  ce  gcnie  ,  pour  prononcer  qu'un 
grammairien  philofophc  qui  s'en  occupe  avec  des 
vdes  louables,  n'a  que  la  petlie  intention  de  fe 
diftinguer  par  des  cnofes  minucieufes  :  cependant 
S.  Jéiôine ,  dont  le  jugement  valoit  bien  f  elui  du 
cenfeur  moderne,  foutienl  (  Ep.  à  Lceta  )  que 
l^on  funt  contemmenda  quafi  parva  ^  fine  quitus 
magna,  conjiare  non  pojfunt.  Il  fout  compter  i 
l'excès  fur  l'aveugle  dociiiié  de  fes  ledeurs  ,  pour 
ofer  défenlre  ks  abus  de  notre  Orthographe  ac- 
tuelle par  l'autorité  des  grands  écrivains  que  l'on 
cite  ;  comme  s'ils  avoient  fpécialement  aprofondi 
&  aprouvé  formellement  les  principes  d'Orthogra- 
phe qu'ils  on>fuivis  dans  leur  temps  j  comme  & 
celle  que  l'on  f.iit  &  que  l'on  défend  aujoulrdhui 
étoit  encore  la  même  que  la  leur  en  tout  point  j 
^  comme  s^il  fuffifoit  doppofer  des  autorités  â  des 
raifons ,  dans  une  matière  qui  doit  reflortir  nûment 
{LU  tribunal  de  la  raifon. 

«  Ces  raffinements ,  s'ils  pouvoient  jamais  être 
n  adoptés  ,  en  produiroient  d'autres  j  on  perdroit 
^  toutes  les  étymoloeies  \  on  obfcurciroit  le  génie 
»  de  la  langue  &  l'hiftoire  de  fes  variations  \  on 
»  défigureroit  toutes  les  éditions  qui  ont  paru  juf- 
»  qu'a .  nos  jours  ;  les  auteurs  -&  ks  ledeurs  ,  ac- 
»  coutumes  à  l'ancienne  Orthographe ,  feroicnt 
n  réduits  â  fe  placer  avec  les  enfants  pour  aprendre 
»  à  lire  &  à  écrire  j  la  nouvelle  méthode,  pour 
»  être  peut-être  plus  conforme  d  la  prononciation 
9  du  moment ,  n'en  auroit  pas  moins  combattu 
9  l'impredion  d'un  long  ufage  qui  a  fubjugué  l'ima- 
9  gination  &  les  ieux  ....  La  le^lurc  de  dette 
9  Orthographe  efl  iropofïible  à  tout  homme  qui 
»  n'eft  pas  difpofé  â  changer  de  tête  le  d*ieux  en 
p  fa  faveur  ».  Ce  font  les  propres  termes  d'un 
journalise  dans  les  annonces  qu'il  a  faites  des  deux 
premières  éditions  de  ma  traduftion  des  Hifioires 
de  Sallufie ,  oi\  )'avois  fuivi  quclques^ijins  feulement 
lies  principes  que  je  viens  d'expo  fer. 
'  Ces  changements ,  dit -il,  en  produiroient  d'au- 
tres. Oui|  j'en  conviens  :  l'art  de  lire  ^  ^réduit  à 
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un  nôsère  déterminé  d'éléments  préds  f  ferolt  œil 
par  fa  facilité  à  la  portée  des  plus  ftupides  >  9c 
s'aprendroit  en  peu  de  temps  ;  l'Orthographe  , 
(implifiée  &  réduite,  â  des  principes  clairs  &  gé- 
néraux ,  n'embarraâeroit  plus  que  ceux  qui  ne  vou- 
droienc  pas  s'en  occuper  quelques  femaines.  Ohl 
voili  ,  je  l'avoue  ,  d'afieux  bouleverfements  ! 

On  perdroit  toutes  les  étymologies.  Oui ,  oa 
perdroit  les  traces  incommodes  des  ^ymologies^ 
mais  les  Savants ,  que  cec  objet  regatde  unique^ 
ment ,  fauroieat  bien  les  rctiouver.  La  lanjgue  ap^ 
partient  à  la  nation^  la  multitude  n'a  nui  befbili 
de  remonter  aux  étymologies ,  qui  font  même 
perdues  pour  elle  ,  malgré  les  caradères  étymolo*- 
eiques  dont  on  rembarralTe  dans  les  livies  délUnés  â 
ion  indruélion. 

Mais  pailons  â  ce  qui  choque  réellement  le  plus 
les  défeufeurs  de  l'ancienne  Ortkographe  :  c'cft 
qu'ils  feroient  réduits  à  Ce  placer  avec  les  en£uits 
pour  aprendre  d  lire  &  a  écrire ,  &  qu'il  leur  bus^ 
droit  changer  de  tête  &  d'ieux.  Eh  I  Meffieuis , 
n'en  changez  pas  \  gardez  votre  ancieime  Ortho^ 
graphe  ,  paii^u'^lle  vous  plaît  :  mais  permettes 
aux  générations  fuivantes  d'en  adopter  une  autre  « 
qui  leur  coûtera  moins  que  la  vôtfe  ne  vous  a 
coûté  ,  qui  leur  fera  plus  utile  ,  qui  fervira  ,  ao 
contraire  de  ce  que  vous  dites ,  d  fixer  notre  langue, 
d  la  répandre  ,  d  la  faire  adopter  par  les  étrangers.  ) 
{  Af.  Beauzée.)  y 

(N.)  NÉOLOGIE,  f,  f.  Invention,  ufage > 
emploi  de  termes  nouveaux ,  ou  des  termes  aocieof 
dans  un  {èns  nouveau.  La  Néologie  a  fes  principes  » . 
fes  lois,  fes  abus;  &  c'eA  par* l'abus  qu'elle  dé* 
Çénère  en  Néologifme.  Voye\  NéologiSms* 
(  ikf.  Beauzée.) 

NÉOLOGIQUE.  ad>.  Qui  eft  relatif  au  N/o^ 
loglfme,  Voye\  Néologisme.  Le  célèbre  abbé 
Desfontaines  publia  en  17x6  un  Diâionoaire  ne'o^ 
logique ,  c'eft  a  dire  une  lifte  alphabétique  de  mots 
nouveaux,  d'expreflîcj^  extraordinaires ,  de  phralèc 
infolites ,  qu'il  avoit  pris  dans  les  ouvrages  mo* 
demes  les  plus  célèbres ,  publiés  depuis  quelque  dh 
ans.  Ce  Di6lionnaire  eft  fuivi  de  l'éloge  hiftorique  de 
Pantalon-Phébus i  plaifantcrie  pleine  d'art,  où  ce 
Critique  a  fait  ufage  de  la  plujpart  des  locutions 
nouvelles  qui  étoient  l'objet  de  £1  cenfure  :  le  tour 
ingénieux  qu'il  donne  d  (es  exprelfions  ,  en  £ùt 
mieux  fentir  le  défaut  ;&  le  ridicule  qu'il  y  attachées 
les  accumulant ,  n'a  pas  peu  contribué  d  tenir  fiu 
leurs  gardes  bien  des  écrivains  ,  qui  apparamment 
auroient  fuivi  &  imité  ceux  que  cette*cpntre-vésit£ 
a  notés  comme  répréhenfibles. 

Il  y  auroit,  je  crois,  quelque  utilité  à  donner 
tous  les  cinquante  ans  le  Didioonaire  néoUgique 
du  demi-âècle.  Cette  cenfiire  périodique ,  en  ré-» 
primant  l'audace  des  Néologues ,  arréteroit  d'autasl 
la  corruption  du  langage  qui  efl  i'efiet  ordinaire 
d'un  iVi/o^^i/m^  imperceptible  dans  fes  progUsj 
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bailleurs  la  dite  de  ces  Di^^maices  deviefidrok 
comme  le  Mémorial <ies  révolutions  de  la  langue  » 
pùifqu'on  y  vcrroit  le  temps  où  les  locations  f« 
leroient  introduites,  &  celles  qu'elles auroient  rem- 
placées. Car  telle  expre/Tion  fut  autrefois  n/oA)* 
giifue  ,  qui  eft  aujourdhui  du  bel  ufige  :  &  il 
n'y  a  qu  à  comparer  Tufage  préfent  de  la  langue 
avec  .les  remarques  du  P.  BouKours  fur  les  écrits 
de  Port-Royal  (  //  Entretien  d'Jrift.  &  d'Eu^. 
pag-  »^8  ) ,  pour  recoimoître  que  pluûeurs  des 
eipredfions  rilquées  par  ces  auteurs  ont  reçu  le 
fteau  de  l'autorité  publique  &  peuvent  être,  em- 
ployées aujourdhui  par  les  purifies  les  plus  fcru- 
pulêux.  (  M.  Beai/zée*  ) 

NÉOLOGISME ,  f.  m.  Ce  mot  eft  tiré  du  grec  ; 
tf  H ,  nouveau ,  8c  A»>tfi ,  parole ,  difcours  :  6c  Ton  ap- 
pelle ainfi  Tarfcdation  de  certaines  perfonnes  à  fe  fer- 
vir  d'cTpredions  nouvelles  êc  éloignées  de  celles 
que  Tuiàge  autorife.  Le  Néologifme  ne  confifte  pas 
£!ulemcDt  â  introduire  dans  le  langage  des  mots 
nouveaux  qui  y  font  inutiles;  c'eft le  tour  affeâé 
des  phraTeS)  c  eft  la  jon^on  téméraire  des  mots^ 
c'eft  la  bizarrerie  des  figures,  qui  cara^érifent  furtout 
le  Néologifme.  Pour  eo  prendre  une  idée  conve- 
nable,  on  n'a  qu'à  lire  le  fécond  Entretien  d'Arifte 
&  d'Eugène  fur  la  Langue  fran^oïfe  (  depuis  la 
pag.  168  juiqu'i  la  pag.  185  )  :  le  P,  Bouhours  y 
relève  avec  beaucoup  de  jufteâe  ,  quoique  peut-être 
avec  un4>eu  trop  d'aiFcdation ,  le  Néologifme  èitt 
écrivains  de  Port-Royal  ^  de  il  le  montre  dans  un  grand 
nombre  d'exemples ,  dont  la  plupan  font  tirés  de 
la  tradu6kion  de  V Imitation  de  Jéfus^Chrifl  don- 
née par  ces  folitaire^. 

-  Un  auteur  qui  connoît  les  droits  &  les  décidons 
et  l'ufàge,  ne  fe  fcrt?  que  des  mots  reçus  ,  ou  ne  fe 
refont  à  en  introduire  de  nouveaux,  que  quand  il 
y  eft  forcé  par  une  difette  abfolue  &  un  befoin  in- 
dlfpen(àble  :  iimple  &  fans  aifefhition  dans  fes  tours , 
il  ne  rejette  point  les  expreffîons  figurées  qui  s'adap- 
tent naturellement  i  fon  fujet  \  mais  il  ne  les  re- 
cherche point ,  &  n'a  garde  de  fe  laiffer  éblouir 
par  le  faux  édat  de  certains  traits  plus  hardis  que 
iblides  :  en  un  mot ,  il  connoit  la  maxime  d'Horace 
(  Art  poét.  30^  ),  &  il  s'y  conforme  avec  fcru- 
pule: 

Ser'ibeadi  nSèfipen  eft  Crprmcipimn  ùfonu 

Vqye\  Usage  Bc  Style. 
Il  ne  &ut  pourtant  pas  inférer,  des  reproches  raifbnna- 
1)les  que  l'on  peut  faire  au  Néologifme^  qu'il  ne  faille 
rien  ofer  dans  le  flyle.  On  rifque  quelquefois  avec 
fuccès  un  terme  nouveau,  un  tour  extraordinaire, 
nne  fijgure  inufitée  ;  &  le  poète  des  erÂces  femble 
lui-même  en  donner  le  confeil  ,  lorfqu'il  dit , 
\ibid.j^%:) 

Dimtnê  tgrtgiè  ,  notmnfi  eatlida  vertum 
-  MMddidirUJMnSiuraimwiu.Siforuiieetifêiift 
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Jtidîsus  itlûtifirart  recctuibuê  abditéi  rtrwh  ; 
Fingere  cuiâutU  non  txaudUa  Cetkegis 
Cont'mgH  t  d^biturque  licentia  fitmpta.  pudenttr. 

Mais  en  montrant  une  reflburce  au  génie ,  Horace 
lui  affigoe  tout  à  la  fois  comment  il  doit  en  ufer  : 
c'eil  avec  circonfpe^on  &  avec  retenue ,  licentia 
fumpta  pudenter  \  &  il  faut  y  être  comme  forci 
par  un  beij^in  réel ,  fi  forte  necejfe  eft. 

Dans  ce  cas,  le  Néologifme  change  dénature; 
&  au  lieu  d'être  un  vice  du  ftyle,  c'eft  une  fi- 
gure qui  eft  ,  en  quelque  manière  ,  oppofée  ï 
i  Archdifme, 

\JArchaifmet^  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  des  Anciens  ,  foit  que  Ton  en  revivifie  quel- 
ques termes  qui  ne  font  plus  ufilés,  foit  que  l'on 
faÛe  ufage  iie  quelques  tours  qui  leur  étoicnt  fa- 
miliers &  qu'on  a  depuis  abandonnés  :  les  pièces 
du  grand  Roufft;au  en  ityle  marotique  font  pleines 
SArchdifmesSie,  mot  vient  du  grec  a,^ytLM ,  ancien  f 
auquel  en  ajoutant  la  terminai  fon  tp-juif  qui  efl  le 
fymbole  de  l'imitation ,  on  a  àf/jxtvfui^  qui  veut  dire 
Antiquorum  imitatio. 

Le  Néologifme ,  envifagé  comme  le  pendant  de 
VArchàifme  ,  eft  une  figure  par  laquelle  on  in- 
troduit un  terme  , 'un  tour,  ou  une  affociation  de 
termes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  ufage  jufque  lii 
ce  qui  ne  doit  fe  faire  que  par  uu  principe  réel 
ou  très- apparent  de  néce(iité,&  avec  toute  lare- 
tenue  &  la  difcrétion  poftiblcs.  Rien  ne  feroic  plus 
dangereux  que  de  paffer  les  bornes  ,*  la  figure  efb 
fur  les  frontières,  pour  ainfi  dire  ,  du  vice  ,  &  ce 
vice  même  ne  change  pas  de  nom  \  il  n'y  a  que 
l'abus  qui  en  fait  la  différence.  (  Af.  Beau^ée  )• 

NÉOLOGUE ,  f.  m.  Celui  qui  affede  un  lan- 
gage nouveau ,  des  expreflîons  bizarres ,  des  tours 
recherchés  ,  des  figures  extraordinaires,  f^oye^  Néo- 
logique k  NÉOLOGISME.  (  Af.  Beauzée  )• 

(  N.   )    NEUF.    NOUVEAU.   RÉCENT- 

Synonymes. 

Ce  qui  n'a  point  encore  fervi  eft  neuf.  Ce  qui 
n'avoit  pas  encore  paru  eft  nouveau.  Ce  qui  vient 
d'arriver  eft  récent. 

On  dit  d'un  habit ,  qu'il  eft  neuf\  d'une  mode» 
qu'elle    eft  nouvelle  ;  d'un  fait ,  qu'il  eft   récent. 

Une  penfée  eft  neuve  y  par  le  tour  qu'on  lui 
donne  ;  nouvelle ,  par  le  fens  qu'elle  exprime  y  ri^ 
<ente  ,  par  le  temps  de  fa  produâion. 

Celai  qui  n'a  pas  encore  l'expérience  &  l'ufage 
du  monde ,  eft  un  homme  neuf  Celui  qui  ne  com- 
mence que  d'y  entrer  ou  qui  eft  le  premier  de 
fon  nom  ,  eft  un  homme  nouveau.  L'on  eft  moins 
touché  des  anciennes  hiftoires  que  des  récentes. 
(  Vahhé  Girard.  ) 

NEUTRE ,  adj.  Ce  mot  nous  vient  du  latin 
I   neut€r  >  qai  9eat  dire  ni  l'un  ni  Funtrc  :  es  U, 
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tranfporlant  dans  notre  langue  avec  un  léget  chan- 
gement dans  la  termlnaifon ,  nous  en  ^vons  confervé 
la  fîgnificatioQ  originelle  >  mais  avec  quelque  ex- 
tenfîon;  Neutre  veut  dire^  qui  n'eil  ni  de  l'un  ni  de 
Tautre  ,  ni  â  l'un  ni  à  l'autre  »  ni  pour  l'un  ni 
pour  l'autre  y  indépendant  de  tous  deux ,  indifRérent 
'OU  impartial  entre  les  deux  :  6c  c'eil  dans  ce  fens 
Qu'un  État  peut  demeurer  neutre  entre  deux  puif- 
fances  belligérantes;  un  Savant,  entre  deux  opinions 
contrairci;  un  citoyen ,  entre  deux  partis  oppofës  , 

Le  mot  Neutre  efl  auffi  un  terme  propre  à  la 
Grammaire  ^  &  il  e(l  y  employé  dans  deux  fens 
diiiérents. 

!•  I>ans  plufîeurs  langues ,  comme  le  grec ,  le 
latin,  l'allemand,  qui  ont  admis  trois  genres,  le 
premier  ell  le  genre  mafculin  ,  le  fécond  efl  le 
genre  féminin ,  &  le  troilième  eft  celui  qui  n'efl 
ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  premiers ,  c'eft  le 
genre  neutre.  Si  la  diftin£lion  des  genres  avoit  été 
introduite  dans  l'intention  de  favorifer  les  vûts  de 
la  Métaphysique  ou  de  la  CoGnologîe;  on  aurolt 
rapporté  au  genre  neutre  tous  les  noms  des  êtres 
inanimés ,  6c  même  les  noms  des  aniniaux  quand 
on  les  auroit  employés  dans  un  fens  général  Ôc 
avec  abftra£tion  des  fexes,  comme  les  allemands 
ont  fait  du  nom  Kind  (  enfant  )  pris  dans  le  fens 
indéfini  :  mais  d'autres  vues  8c  d'autres  principes 
^nt  iixé  iur  cela  l'uiage  àcs  langues,  êc  il  faut 
s*y  conformer  fans  réferve  (  yoyei  Genre  ).  Dans 
celles  qui  ont  admis  ce  troifième  genre ,  les  ad- 
■jcùïk  ont  reçu  des  terminaifons  qui  marquent  l*ïp- 
plicatioB  de  la  relation  de  ces  aoje^fs  à  des  noms 
de  cette  claffe;  &  on  les  appelle  de  même  des 
terminaifons  neutres  :  ainfi ,  l'on  Ce  dit  en  latin  bonus 
pour  le  genre  ma(culin ,  hona  pour  le  genre  fémi- 
nim,  &  ponurn  pour  le  genre  neutre. 

IL  On  diftingue  les  verbes  adje£lifs  ou  concrets 
en  trois  efpèces  générales ,  caraétérifécs  par  les  diffé- 
rences de  l'attribut,  déterminé  qui  efl  renfermé 
^ans  la  (îgniHcation  concrète  de  ces  verbes  ;  &  ces 
verbes  font  adifs ,  paffiEs ,  ou  neutres ,  félon  que 
l'attribut  individuel  de  leur  fignification  efl  une  aélion 
du  fujet ,  ou  une  impreflion  produite  dans  le  fu/et 
fans  concours  de  fa  part ,  ou  un  fimple  état  qui  n'efl 
dans  le  fujet  ni  aôion  ni  paffion.  Ainfî ,  aimer , 
battre ,  courir ,  font  des  verbes  adife  ,  parce  qu'ils 
expriment  ^'cxlflence  fous  des  attributs  qui  font  des 
:|ftions  du  fujet  :  être  aimé  y  être  battu  y  (  quife 
difent  en  latin  ,  amari,  verberari)  ,  tomber  y  mou- 
rir  y  font  des  verbes  pafGfs ,  parce  qu'ils  expriment 
rcxiftence ,  fous  àts  attributs  qui  font  des  impreflîons 
produites  dans  le  fujet,  fans  concours  de  fa, part , 
&  quelquefois  malgré  lui  :  demeurer  y  epcijler  y  font 
des  verbes  neutres  ,  qui  ne  font  ni  >a£lifs  ni  paffifs , 
'parce  que  les  attributs  qu'ils  ejtpriment  font  de 
impies  états  ,  qui  â  l'égard  du  lujet  ne  font  ni 
^i^^on  ni  pafHon» 

,  ^^Çtm  (  l^Mm  Uh  &» }  a^  voit  fÇc^fuiQÎttc  | 
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que  des  vèrbei  zêâk  ôc  deniretbes  fzffidy  Stttjét^ 
entièrement  les  verbes  neutres.    L'autorité  de   ce 

frammairien  eft  û  grande  ,  qu'il  n'eft  pas  poflîble 
'abandonner  (k  doorine ,  fans  examiner  ic  réfuter 
fes  raifons.  Philofovhia  ,  dit-il  »  id  eft  reBa  & 
incorrupta  judicanâi  ratio ,  nuUum  concedit  me^ 
dium  inter  agcre  &  pati  :  omnis  namque  motut 
aut  aélio  eft  aut  pajfio.,.  Quare  quoi  in  rerum 
naturâ  non  eft ,  ne  nomen  quidem  habebit.,.  Quid 
igitur  agent  verba  neatra ,  fi  nec  aiiipa  ncc 
pajfiva  Junt  ?  Namfi  agit  y  aliquid  agit  j  ...curenim 
concédas  rem  agentem  in  verbis  quœ  neutra  vovù^ 
fi  tollis  quid  agant  ?  An  nefiis  omnem  caufam 
efficientem  debere  ntceffario  effe^um  producere  ; 
deinde  etiam  effeSum  non  pojfe  confi fie re fine  caU' 
fâ  7 ...  Itaque  vcrr^aoeutra  neque  ullafunty  neque  tu^ 
turâejfepoffunt  ;  quoniam  illorum  nuUa  pote  fi  de^ 
monjtrari  definitio.  San^lius  a  regardé  ce  raifoone- 
^nent  comme  concluant,  parce  qu'en  effet  la  coodufion 
efl  bien  déduite, du  principe  :  mais  le  principe* eft-il 
inconteflable  >  - 

U  me  femble  en  premier  lieu ,  qu'il  n'eft  rien 
moins  que  démontré  que  la  Philofophje  neconnoifie 
point  de  milieu  entre  agir  &  pâtir.  On  peut ,  au 
moins  par  abfha^on  >  concevoir  un  être  dans  une 
inadion  entière  8c  fut  lequel  aucune  eaufe  n  agiffe 
adluellement  :  dans  cette  hypothèfe,  qui  eft  du 
reffort  de  la  Philofophie,  parce  que  fon  domaine 
s'étend  fur  tous  les  poffibles ,  on  ne  peut  pas  dire 
de  cet  être  ni  qu'il  agij^   ni    qu'il  pâtige ,   (ans 


ni  l'autre  des  deux  parties  de  la  fuppofkion  ne 
renferme  rien  d^  conti^di6loire  »  ^  qu'elles  ne 
le  font  p^int  entre  elles  :  il  y  a  donc  un  état 
concevable  qui  n'eft  ni  agir  ni  pâtir  ;  &  cet 
état  eft  dans  la  nature  telle  que  la  Philofophie 
l'envifàge  ,  c'cft  â  dire  \  dans  l'ordre  des  po/Zî* 
bleSt 

Mais  quand  on  ne  permettrolt  ï  la  Philofophie 
que  l'examen  des  réalités,  on  ne  pburroit  jamais 
diCputer  i  notre  intelligence  la  faculté  de  faire  des 
abftraélions ,  &  de  parcourir  les  imn^enfes  régions 
da  pur  poffible.  Or  les  langues  font  faites  pour 
rendre  les  opérations  de  notre  intelligence  ,  6c  par 
conféquent  fes  abftra6lions  mêmes  :  ainfi,  elles  doivent 
fournir  i  l'expreffion  des  attributs  qui  feront  dti 
états  mitoyens  entre  agir  6c  pâtir  \  &  de  li  la  né* 
ceflîté  dz%  verbes  neutres  y  dans  les  idiomes  qui  ad- 
mettfont  des  verbes  adjeâifii  ou  concrets. 

Le  fens  grammatical»  fi  je  puis  parler  ainfi, 
du  verbe  exifter^  par  exemple ,  eft  un  &  invariable  \ 
6c  les  différences  aue  la  Métaph)rfique  pourroit  y 
trpuver ,  félon  U  diverfité  des  Gijets  auxquels  om 
en  feroit  l'application,  tiennent  u  peu  â  la  fîgnt-^ 
fîcation  iutrinfeque  de  ce  verbe,  qu'elles  fortent 
nècefTairement  de  la  nature  même  àt$  fujets»  Or 
V€^ift<nc<  ça  Pku  u'ç&  ff>j^  uoç  f^ofk,  ffôf-? 
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^'il  De  Ta  refue  (faucune  caofe  ;  dans  les  crëâ-* 
tures  ce  n'eft  point  une  adtion  ^  puifqu'elles  la 
tiennent  de  Dieu  :  c'eft  donc»  dans  le  vctbc  axijier  ^ 
un  attribut  qui  tait  abftiadtion  d'adion  &  de  paillon  ; 
car  il  ne  peut  y  asroir  que  ce  lèns  abârail  ôi.  gé- 
nérai qui  rende  poâîbie  l'application  du  verbe  à 
«n  ûijet  agiliant  ou  pàiiilant  Icion  Toccurrence: 
ainii  y  le  vcibc  exijur  ek  vëiitabiement  neutre; 
&  on  en  trouve  piulicurs  autres,  dans  toutes  les  lan-. 
gués  y  dont  on  peut  porter  le  même  'jugement, 
parce  qu'ils  rentermem  dans  leur  lignihcaiiea  con- 
^ète  un  attribut  qui  n'clt  que  l'eut  du  iujct,  & 
^ui  n'eil  en  lui  ni  action  m  pallion. 

J'obicrve,  en  lecond  lieu,  que,  quand  il  feroit 
vrai  qu'il  n  y  a^int  de  milieu  entre  agir  ^  pâtir 
par  la  raiion  qu'allègue  San^ius ,  que  omrùs  mo- 
tus  aut  acîio  tjl  aut  pajfio  \  on  ne  pounoii  ja- 
mais en  conclure  qu'a  n'y  ait  point  de  verbes 
neutres  ,  rentcrnunc  dans  leur  ligniâcation  con- 
crète l'idée  d'un  attribut  qui  ne  foie  ni  adion  ni 
paflion  :  ûaon,  il  faudroit  luppofer  encore  que  Tef- 
lence  du  verbe  coniifle  à  exprimer  les  mouvements 
des  êtres ,  motùs.  Or  il  eft  vilible  que  cette  fup- 
pofitlon  efl  iuadmiilible ,  parce  qu'il  y  a  quantité 
de  verbes ,  comme  exijiere  ,  Jîare  ,  quiefcere ,  ôcc  , 
qui  n'expriment  aucun  mouvement  ,  ni  aâif  ni 
paffif ,  &  que  l'idée  générale  du  verbe  doit  com- 
prendre ,  (ans  exception,  les  idées  individuelles  de 
chacune.  D'ailleurs ,  il  paroit  que  le  grammairien 
elpagnol  n'avoit  pas  même  pcnlé  à  cette  notion 
générale ,  puifqu'il  parle  ainii  du  verbe  (  Min.  L 
17.):  Verbum  eji  vox  particeps  nutheri  perfo- 
nalis  cum  tempore;  &ilajoû:e  d'un  ton  un  peu  trop 
décidé  ;  hac  definitio  vera  efi  &  perfeéîa  ,  reliquœ 
omnes  grammaticorum  ineptœ.  Quelque  jugement 
qu'il  faille  porter  de  cette  définition,  il  eir  diffi- 
cile d'y  voir  l'idée  de  mouvement ,  à  moins  qu'on 
ne  la  conclue  de  celle  du  temps ,  félon  le  fyf- 
têmc  de  S.  Auguftin  (  Confejf.  Xï  )  ;  mais  cela 
xnème  mérite  encore  quelque  examen ,  malgré  l'au- 
torité du  r^int  dod^eur ,  parce  que  les  vérités  na- 
turelles font  foumifes  à  notre  difcullîon  ^  &  ne  {e 
décident  point  par  l'autorité. 

Je  remarque,  en  troifième  lieu,  que  les  gram- 
mairiens ont  coutume  d'entendre  par  verbes  neutres^ 
non  feulement  ceux  qui  renferment  dans  leur  figni- 
fication  concrète  l'Idée  d'un  atliibut  qui ,  Ckus  être 
a^ion  ni  padion ,  n'eft  qu'un  fîmple  état  du  fujet  ; 
maïs  encore  ceux  dont  l'attribut  eft ,  (î  vous  voulez , 
une  aétion ,  mais  une  a£lion  qu'ils  nomment  m- 
tranfitive  ou  permanente  y  parce  qu'elle  n'opère 
point  fur  un  autre  fujet  que  celui  qui  la  produit  ; 
comme  dormire  ,  fédère  ,  currere ,  amhuCare ,  &c. 
11^  n'appellent  au  contraire  verbes  aSiifs  y  que 
ceux  dont  l'attribut  eft  une  a£tion  tranfitive ,  c  eft 

i  dire ,  qui  opère  ou  oui  peut  opérer  fur  un  fujet 

différent  de  celui  qui  la  produit;   commt  battre ^ 
porter ,  aimera  infiruire ,  &c.  Or  c'cft  contre  ces 

rerbes  neutres  que  Sandtius  fc  déclare  :  non  pour 
jfc  plaindre  jo'oo  ait  réuni  dans  one  même  claflc 
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des  ^rbes  qui  ont  des  caraûères  fi  oppofés ,  ce 
qui  eft  eft*eai\^ement  un  vice  ;  mais  pour  nier  qu'il 
y  ait  des  verbes  qui  énoncent  des  avions  intran- 
iîtives  :  cur  enim  concédas  y  dit^il,  remagentem 
in  verbis  quœ  neutra  vocas  ,  fi  toUis  q'uid 
agant  1  , 

Je  réponds  i  cette  queftion ,  qui  paroît  faire  le 
principal  argument  de  Sanétius,  i^.  que,  (i  par 
fon  quid  agant  il  entend  l'idée  même  de  l'adion, 
c'cft  fuppolcr  faux  que  de  la  croire  exclue  de  la 
iîgniâciition  des  veibes  que  les  grammairiens  ap- 
pellent neutres  ;  c'eft  au  contraire  cette  idée  qui 
en  conliitue  la  lignification  individuelle  ,  fie  ce  n  eft 
point  dans  î'abltraélion  que  l'on  eu  pourroit  faire 
que  corJiftc  la  Neutralité  de  ces  verbes  :  i".  que-,  fi 
par  quid  agant  y  il  entend  l'objet  fur  lequel  tombe 
cette  aâion ,  il  eft.  inutile  de  l'exprimer  autrement 
que  comme  fujet  du  verbe,  puiiqu'jl  eft  conftanc 
que  le  fujet  eft  en  même  temps  l'objet  :  j°.  qu'eii* 
nn ,  s'il  entend  l'effet  même  de  l'avion ,  il  a  tort 
encore  de  prétendre  que  cet  eftet  ne  foit  pas  ex- 
primé dans  le  verbe  ,  puifque  tous  les  verbes  aéU& 
ne  le  font  que  par  l'exprtffion  de  l'efïet  qui  fup- 
pofe  nécefiairement  l'aéfcion ,  &  non  par  l'exprefiioa 
de  l'adion  même  avec  abfîradtion  de  l'effet  j  au- 
trement ,  il  ne  pourroit  y  avoir  qu'un  feul  verbe 
adif ,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  feule  idée 
de  l'action  en  général ,  abftraé^on  faite  de  l'effet  , 
&  qu'on  ne  peut  concevoir  de  dillérence  entre  aétioa 
&  aétion    que  par  la  différence  Ses  effets. 

U  paroît  au  refte  que  c'eft  de  l'effet  de  TadUon 
que  Sandlius  prétend  parler  ici ,  puifqu'il  fupplée 
le  nom  abftrait  de  cet  effet ,  comme  complément 
néceflairc  des  verbes  qu'il  ne  veut  pas  reconnoître 
pour  neutres  :  ainfi  ,  dit-il ,  utor  &  abutor ,  c'cft 
utor  ufiiniy  ou  abutor  ufiim;  ambulare ,  c'efl  am- 
bulare  viam  ;  ^  Çi  l'on  trouve  ambulare  per  viam  , 
c'eft  alors  ambulare  ambulationem  per  viam ,  &cc. 
Il  pouffe  fon  ièlc  pour  cette  manière  d'interpréter, 
jufqu'à  reprendre  Quintilien  d'avoir  trouvé  qu'il  y 
avoit  un  folécifme  dans  ambulare  viam. 

U  me  femble  qu'il  eft  affez  fingulier  qu'un  et*, 
pagnol  ,  pour  qui  le  latin  n'eft  qu'une  langue 
morte  ,  prétende  mieux  juger  du  degré  de  faute 
qu'il  y  a  dans  une  phrafe  latine,  qu'un  habile 
homme  dont  cet  idiome  étoit  le  langage  naturel  : 
mais  il  me  paroît  encore  plus  furprenant  qu'il 
prenne  la  défenfe  de  cette  phrafe  ,  fous  prétexte 
que  ce  n'eft  pas  un  folécifme,  mais  un  pléonafrae ; 
comme  ^\  le  pléonafmc  n'étoit  pas  un  véritable 
écart  par  raport  aux  lois  de  la  Grammaire  auŒ 
bien  que  le  folécifme.  Car  enfin  ,  fi  l'on  trouve 
quelques  pléonafmes  autorifés  dans  les  langues  fous 
le  nom  de  figure,  l'ufaçe  de  la  nôtre  n*a-t-il  pas 
autorifé  de  même  le  folécifme  mon  âme  y  ton  épée^. 
fi)n  humeur  7  Cela  cmpêche-t-il  les  autres  foLé- 
cifmcs  non  autorifés  d'être  des  fautes  très-graves?  & 
pourroit-on  foutenir  férieufement  qu'à  limitation 
I    des  exemples  précédeos ,  oo  peut  dire  monfemtnt  ^' 
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ton  fiUe  y  fan  hauteur?,  Ceft  la.ak^me  ctofc  dU 
pléonarme  y  les  exemples  que  Ton  en  trouva  dans 
les  meilleurs  auteurs  ne  prouvent  point  qu'un 
autre  foit  admiflîble  ,  &  ne  doivent  point  empêcher 
de  regarder  comme  vicietifes  toutes  les  locutions 
od  l'on  en  feroit  un  ufagc  non  autorifé  :  tels  font 
tous  les  exemples  que  Sandius  fabrique  pour  la  jus- 
tification de  (on  ryftême  contre  les  verbes  neutres. 

Il  faut  pourtant  avouer  que  Prifcicn  femble  avoir 
autorifé  les  modernes  a  imaginer  ce  complément 
qu'il  zppMc  copnaiœjignijzcationis  :  mais  comme 
rrifcicn  lui-même  Tavoit  imaginé  pour  fcs  vues 
particulières ,  fans  s'appuyer  de  l'autorité  des  bons 
écrivains;  la  .fienne  n  cft  pas  plus  recevable  en  ce 
C^s ,  que  fi  le  latin  eut  été  pour  lui  une  langue 
morte. 

J'ai  remarqué  un  peu  plus  haut  que  c'éroit  un 
vice  d'avoir  réuni  fous  la  même  dénomination  de 
Tuutres ,  les  verbes  qui  ne  font  en  effet  ni  actifs  ni 
paflifs,  avec  ceux  qui  font  adift  intranfilifs;  &  cela 
me  paroît  é.idcnt  :  fi  ceux-ci  font  adifs,  on  ne  doit 

Î>as  faire  entendre  qu'ils  ne  le  (ont  pas ,  en  les  appe- 
ant  neutres  ;  car  ce  mot ,  quand  on  l'applique  aux 
verbes  ,  veut  dire  tjui  nefl  ni  a£lif  ni  paffif^  & 
c'eft  dans  le  cas  préfent  une  contradiction  manl- 
fefte.  Sans  y  prendre  trop  garde  ,  on  a  encore  réuni 
fous  la  même  cathcgorie  des  verbes  véritablcment 
Jiafiifs,  comme  tomber  y  pâlir ^  mourir  ^  &c.  Ceft 
e  même  vice,  &  il  vient  de  la  même  caufc. 
Ces  verbes  paffifs  ^réputés  neutres  y  5c  les  verbes 
adlifs  intranfitifs  ,  ont  été  envifagés  fous  le  même 
afpeû  que  ceux  qui  font  efFe^ivementn^wrr^j  ;  parce 
que  ni  les  uns  ni  les  autres  n'exigent  jamais  de 
complément  pourpréfenterun  fensfini:  ainfî,  comme 
on  dit  fans  complément ,  Dieu  exifle  ^  on  dit  fans 
complément  au  fens  a£lif ,  ce  lièvre  couroit ,  &  au 
feiïs  paAiif,  tu  mourras.  Mais  cette  propriété  d'exi- 
ger ou  de  ne  pas  exio'er  un  complément  pour  la 
plénitude  du  fens  ,  n'eu  point  du  tout  ce  qui  doit 
taire  les  verbes  aftifs  ,  pafiîfs,  ou  neutres  :  car  com- 
ment auroit-on  trouve  trois  membres  de  divifion 
d^ns  un  principe  qui  n'admet  que  deux  parties  con- 
tradictoires? 

La  vérité  eft  donc  qu'on  a  confondu  les  idées, 
ix.  qu'il  falloit  envifager  les  verbes  concrets  fous 
doux  afpeCts  généraux  qui  en  auroient  foujrni  deux 
divifions  différentes. 

La  première  divifion  ,  fondée  fur  la  nature  géné- 
rale de  l'attribut,  auroit  donné  les  verbes  aCtife,  les 
verbes  paffifs ,  &  les  verbes  neutres  :  la  féconde , 
fondée  fur  la  manière  dont  l'attribut  peut  être  énon- 
cé dans  le  verbe ,  auroit  donné  des  verbes  abfolus 
tu  des  verbes  relatifs ,  félon  que  le  fens  en  auroit 
été  complet  en  foi  >  ou  qu'il  auroit  exigé  un  com- 
plément. 

Ainfi ,  amo  Se  curro  font  des  verbes  adifs ,  parce 
que  l'attribut  qui  y  eft  énoncé  eft  une  aûion  du  lujet  : 
mais  amo  eft  relatif,  parce  que  la  plénitude  du 
(fpsçxige  ua  complémeùt^puii^ue^  quaad  ou  aime  ^   ^ 
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on  aiuM  quelqu'un  o^  quclqqe  cbofe^  au  caotra]f^ 
curro  eft  abfoiu,  parce  que  le  /cos  en  eft  corn* 
plet ,  par  la  raifoa  que  1  acUou  exprimée  dans  ce 
verbe  ne  porte  fon  effet  fur  aucun  fujet  différent  de 
celui  qui  l'a  produit. 

Amor  9c  pereo  font  des  veAcs  paiGft>  parce 
oue  les  attributs  qui  y  fout  énoncés  ibnt ,  dans  le 
(ujet ,  des  impreftions  indépendantes  de  fon  concours  i 
mais  amor  eft  relatif»  parce  que  la  plénitude  du 
fens  exige  un  complément  qui  énonce  par  qui  l'on 
eft  aimé  \  au  contraire/^r^o  eft  abfoiu ,  par  la  raifoa 
que  l'attribut  paffif  exprimé  dans  ce  verbe  eft  faffi^ 
famment  connu  indépendamment  dé  la  caufe  de 
l'impredîon.  F'<^e\  Relatif. 

Les  verbes  neutres  font  effencîellement  abfolus, 
parce  qu'exprimant  quelque  état  du  fu jet ,  il  n'y  a 
rien  à  chercher  pour  cela  hors  du  fujet. 

Les  grammairiens  ont  encore  porté  bien  plus  loin 
l'abus  de  la  qualification  de  neutre  d  l'égard  des 
verbes,  puifqu'on  a  même  diftingué  des  verbes  nei/rr^j- 
aHifs  &  des  verbes  neutres'pafflfs  ;  ce  qui  eft  une 
véritable  antilogie.  Il  eft  vrai  que  les  grammairiens 
n'ont  pas  prétendu  plr  ct%  dénominations  défigncr 
la  nature  dés  verbes ,  mais  indiquer  Amplement 
quelques  caractères  marqués  de  leur  conjugaifon. 

«  De  ces  verbes  neutres ,  dit  l'abbé  de  Dangeau 
D  l  Opufc.  vag.  187.  )  ,  il  y  en  a  quelques-uns.  qui 
j»  forment  leurs  parties  compofiJes. .  .  par  le  moyen 
»  du  verbe  auxiliaire  avoir  :  par  exemple ,  J'ai 
»  couru  y  nous  avons  dormi.  Il  y  a  d'autres  verbes 
o  neutres  qui  forment  leurs  parties  cempofées  par 
»  le  moyen  du  verbe  auxiliaire  ^tre:  par  exemple, 
»  les  verbes  venir  y  arriver  ;C2X  on  dit,  je  fuis 
»  venu  y  &  non  pas  j'ai  venu  y  ils  font  arrivés^ 
f>  &  non  pas  ils  ont  arrivé.  Et  comme  ces  verbes 
»  font  neutres  de  leur  nature,  &  qu'ils  fo  fervent  de 
»  l'auxiliaire  être  y  qui  marque  ordinairement  le  paflîf, 
»  je  les  nomme  des  verbes  neiares-pajfifs  .... 
»  Quelques  cens  même  font  allés  plus  loin ,  Bl 
»  ont  donné  le  nom  de  neutres-aHifs  aux  verbee 
i>  neutres  qui  forment  leurs  temps  compofcs  par 
»  le  moyen  du  verbe  avoir  y  parce  que  ce  verbe  avoir 
»  eft  celui  par  le  moyen  duquel  les  verbes  aâifs  ^ 
»  comme  chanter ,  battre  ,  forment  leurs  temps 
»  compofés.  Ceft  pourquoi  ils  difent  que  dormir^ 
»  qui  fait  fai  dormi  y  éternuer  ç\m  £àii  j'ai  e'ter" 
»  nué ,  font  des  verbes  neutres-aéti/s  ». 

Sur  les  mêmes  principes  on  a  établi  la  même 
diftinâion  dans  la  Grammaire  latine  ,  fi  ce  u'eft 
même  de  là  qu'elle  a  paffé  dans  la  Grammaire 
françoife  :  on  y  appelle  verbes  neutres ^aflif s  ceux 
qui  fe  conjuguent  à  leurs  prétérits  comme  les  verbes 
actifs  i  dormio  ,  dormiviy  comme  audio  ,  audipi; 
Se  l'on  appelle  au  contraire  neutres -pafftfs  ,  ceux 
qui  fe  conjuguent  i  leurs  prétérits  comme  les  verbes 
pafiîfs,  c'efti  dire,  avec  l'auxi  liaire  yîim  &  le  pré- 
térit du  p^ûcipc 'y jraudeo  f  gavi/us  fum  ou  juL 
Voye\  Participe.   • 

Sim  outre  la  contcadiâion  oui  fo  trouve  eotie 
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les  ietît  temiH  rëuQÎs  dans  la  ttkèmt  d&ioDilIiiatioii , 
ces  termesiayaat.leur  foodemeot  dans  la  natare  in* 
trinfèqae  des  verbes,  ne  peuvent  fcrvir,  fans  incon- 
fiqùen^e  8c  fans  équivoque,  à  déligner  la  différence 
àts  accidents  de  leur  conjugaifon.  S'il  eft  important 
dans  noire  laïque  de  diflinguer  ces  différentes  cfyècts^ 
il  me  femble  qu'il  fufHroit  de  réduire  les  verbes  à 
Jear  conjuçaifons  générales;  l'une  od  les  prétérits 
(è  formerotent  par  l'auxiliaire  avoir  y  &  l'autre  oi) 
ils  pcendroieBt  l'auxiliaire  être  :  chacune  de  ces 
eonjugaifons  pourroit  fe  divifer,  par  raport  à  la 
fiocmation  des  temps- fimples ,  en  d'autres  efpéces 
^alternes.  L'abbé,  de  Dangeau  n'étoit  pas  éloigné 
de  cette  voie ,  quand  il  expoibit  la  conjugaifon  des 
verbes  par  feâions  ;  <c  je  ne  doute  pas  qu'un  par- 
tage fondé  fur  ce  principe  ne  jetât  quelque  lu- 
,  sûère    fiir    nos    conjugaifons.    Voye^    P  a  K  a- 
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Au  refte,  il  eft  important  d'obfen'er  que  nous 
tvons  glufieurs  verbes  qui  forment  leurs  prétérits , 
ou  par  l'auxiliaire  avoir  ^  ou  par  l'auxiliaire^cVre  : 
tek  font  convenir  y  demeurer  >  de/vendre  >  monter , 
pajjer ,  repartir  ;  &  la  plupart ,  dans  ce  cas  >  cban- 
gent  de  fens  en  changeant  d  auxiliaire* 

Convenir ,  fe  conjuguant  avec  ^auxiliaire  avoir ^ 
figniâe  être  convenahu  :  Si  cela  m'AVOiT  com- 
VENV,  j€  taurois  fait;  c'cft  â  dire,  fi  cela 
m'avoit  été  convenable.  Lorfqu'il  fe  conjugue  avec 
l'auxiliaire  itre  ,  il  fignifie  avouer  ou  confentir  : 
F'ous  ÊTES  cohVEHV  de  cette  première  vérité^  c'cft  à 
dire,  vous  ave\  avoué  cette  première  vérité;  Ils 
SONT  coMYEMUS  de  Icfoire^  e'eftà  dire,  ils  ont 
conferui  à  le  faire. 

Demeurer  fe  conjugue  avec  ranxiliaire  avoir 
^and  on  veut  faire  entendre  que  le  fujet  n'efl 
plus  au  lieu  dont  il  eft  queftion,  qu'il  n'y  étoit 
plus  ,  on  qu'il  n*j  fera  plus  dans  le  temps  de 
l'époque  dont  il  s'agit  :  Il  a  pemeuré  long  temps 
â  Paris  ,  veut  dire  qu'i/  n'y  eji  plus  ;  J'avois 
Pfti^BUAÉ  fix  ans  â  Paris  lorfyue  je  retournai 
em  province.  Il  eft  clair  qu'alors  Je  nv  étois  plus. 
Quand  il  fe  conjugue  avec  l'auxiliaire  être ,  il 
fienifie  que  le  (ujet  eft  encore  au  lieu  *dont  il 
cil  queftion,  qu'il  y  étoit,  ou  qu'il  y  fera  encore 
dans  le  temps  de  l'époque  dont  il  s'agit  :  Mon 
frire  est  demeuré  a  F aris  pour  finir  fes  études  ^ 
ç'eft  â  dire  ,  qu'i/  y  eft  encore  \  Ma  fœur  ÉrpiT 
^nuEVKÉEd  Kheims  pendant  les  vacances f  c'eft  â 
dire  ,  ^elUy  étoit  encore. 

Les  trob  verbes  de  oionvement  defcendre^  mon- 
ter y  pajjer^  prennent  l'auxiliaire  avt^r  quand  on 
exprime  le  lieu  par  çà  fe  fait  le  mouvemeqt  : 
Nous  AVOKS  MOMTÉ  OU  DESCENDU  Us  degrés  ; 
Nous  AVONS  PKSsipar  la  Champagne  après 
AVOIR  PASsé  la  Mtufe.  Ces  mêmes  verbes  pren- 
nent l'auxiliaire  étrft ,  ^fi  Ton  n'exprime  pas  le  nom 
^  lieu  far  oà  fe  fait  le  mouvement ,  quand  même 
on  cxpnmeroit  le  lieu  du  départ  ou  le  terme  du 
fionvement  :  F'otre  fils  étoit  descendu  ffiqnd 

CK4MM0  ET  tlTTÉRAT^    Tom  Jl, 
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vous  ÊTES  MONTÉ  dans  ma  chambre  \  NotK  armé^ 
KToiT  PASSÉE  de  Flandre  en  Alface. 

Repartir  fignifie  répondre  ,  om  partir  unefeconit 
fois  ;  les  circonftaoces  le  font  entendre  :  mais;  dans 
le  premier  fens  il  forme  fcs  prétérits  avec  Tauxi- 
liaire  avoir  ;  Il  a  reparti  avec  efprit  ^  c'cft  k 
dire ,  il  a  répondu  :  dans  le  fécond  fens  il  prend  à 
fes  prétérits  l'auxiliaire  être  ;  Il  est  reparti  promp* 
te  ment  y  c'eft  à  dire,  il  s* en  eft  allé. 

Le  verbe  vérir  fe  conjugue  affez  indifféremment 
avec  l'un  ou  1  autre  des  deux  auxiliaires  :  Tous  ceux 
qui  étoient  fur  ce  vaijfeau   ont  péri  ou  son-t 

PÉRIS. 

On  croit  aflez  communément  que  le  verbe  allet 
prend  quelquefois  l'auxiliaire  avoir  ^  8c  qu'alors 
il  emprunte  éié  du  verbe  être  :  l'abbé  Régnier  le 
donne  â  entendre  de  cette  forte  (  Gramm.  franç^ 
in*  Il ,  pag.  3857).  Mais  c'eft  une  erreur  :  dans 
cette  phrafc  ,  J*ai  été  à  Rome^  on  ne  fait  aucune 
mention  du  verbe  aller ,  8c  elle  fignifie  littérale- 
ment en  latin  fui  Romce  ;  fi  elle  rappelle  l'idée 
SalUr ,  c'eft  en  vertu  d'une  métonymie  ,  ou  ,  fi 
vous  voulez ,  d'une  métalepfe  du  conféquent  qui . 
réveille  l'idée  de  l'antécédent  r  parce  qu'il  faut 
antécédemment  aller  i  Rome  pour  y  être ,  8l  ▼ 
être  allé  pour  y  avoirété.  (  Vq/exKL\,^Yi).  Cen'erc- 
donc  pas  en  parlant  de  la  conjugaifon ,  qu'un  graçi- 
mairien  doit  traiter  du  choix  de  l'un  de  ces  tours 
pour  l'autre  ;  c'cft  au  traité  des  tropes  qu'il  doit  en 
Ëiiie  mention.  (  M.  Beauzèb.  ) 

NO3LESSE ,  f.  f.  BdUs  •  Lettres.  Il  y  a  troîs-^ 
mille  ans  qu'Homère  a  défini  mieux  que  perfoime 
hiNobleJfe  politique,  (on  objet ,  fes  utres,  là  fin. 
lorfque  dans  Y  Iliade  (  lih.  Xll  )  Sarpédon  dit  a 
Glaucus  :  «  Ami ,  pourquoi  fommes-nous  révérés 
»  comme  des  dieux  dans  la  Lycie  }  pourquoi  poffé* 
»  dons-nous  les  plus  fertiles  terres  8c  recevons-nous 
»  les  premiers  honneurs  dans  lesfèftins^  Ceftpouc 
i>  braver  les  plus  grands  périls  &  pour  occuper  au 
»  champ  de  Mars  les  premières  places;  c'elt  pour 
p  faire  dire  i  nos  foldafs ,  De  tels  princes  font  dignes 
1»  de  commander  â  la  Lycie  0» 

C'eft  d'après  cette  idée  d'élévation  dans  les  fen^ 
timents,  8c  d'après  les  habitudes  qu'elle  fuppofe, 

Îue  s'eft  formée  l'idée  d^  Nokleffe  dans  le  langage* 
>es  âmes  fans  cc0e  nourries  de  gloire  8t>  de  vertu» 
doivent  naturellement  avoir  une  façon  de  s'exprimec 
analogue  i  l'élévation  de  leurs  penfées.  Les  objets 
vils  &  populaires  ne  leur  fi^ot  pas  aflex  Êimilieis 
pour  que  les  termes  qui  les  repréfèntent  foient  de 
la  langue  qu'ils  ont  aprife.  Ou  ces  objets  ne  leur 
viennent  pas  dans  l'efprit ,  ou  fi  quelque  eirconP 
tance  leur  en  préfente  l'idée  8c  les  oblige  â  l'ez* 
primcr ,  le  mot  propre  qui  les  défigne  eft,  eenfé 
leur  être  inconnu ,  8c  c'cft  par  un  mot  de  leur 
langue  habituelle  qu'ils  y  fuppléent.  Voilà  le  ca« 
raoere  primitif  du  langage  8c  du  ftyle  noklt  :  oA 
fc0^  bien  ^u*ji^  a,  àà  v^ier  4ans  fcs  degrés  U  çl^oi 
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ft^  ita^rhttSy  fcIioMi  le  temps ,  les  lieur,  leB  moeufs , 
&  les  ttfagds  ;  qu'il  a  dû  mime  rccerok  5e  rejeter 
li^iif  à  tour  les  aiémcsklées5cleor&  (î^ncs  propres, 
iiftlon  ^e  la  laéme  cliofe  a  été  avilie  oq  éirùMie 
par  Topinton  :  mais  c'eft  tootoucs  le  aiême  raport 
4e  convenasce  des  mcoors  avea  H  langaefs ,  <)ai  a 
ëécidé  de  la  Nabùiff^  ou  de  labaflefle  de  1  expreflloa. 

Quelle  eft  donc  la  marque  infaillible  pour  ia- 
voir  ii ,  'dans  les  anciens  ^  un  tour ,  uae  image  »  une 
comparaKbn  ,  un  mot  eu  noiU  ou  ne  l'efl  pas } 

U  n*y  a  çiières  d'autre  rèff le  de  Criâque,  à  leur 
égard,  que  leur  exemple  &  leur  témoignage. 

Il  en  efl  a  peu  près  des  étrangers  comme  des 
anciens  j  c'eft  aux  anglois  ,  dit- on ,  qu'il  faut  de- 
mander ce  qui  cft  trivial  &  bas ,  &  ce  qui  eft 
noble  dans  leur  langue^  l'opinion  &  les  moeurs  en 
décident  :  &  c'cft  furlout  en  fait  de  langage  qu'on 
|)eut  dire  , 

Quand  eoQC  le  monde  a  coït ,  toue  le  monde  a  raUbo» 

It  nfen^  eil  pas  moins  vrai  qu'il  y,  a  dans  la  nature 
•ne  infinité  d'objets  d'un  caradlère  fi  marqué  r  ott 
èa  grandeur  ou  de  bafifeiTe ,  que  l'expceflioii  propre 
en  efl  eiTcnciellemeot  nohlc  ou  bafle  chez  toutes 
les  nations  cultivées ,  &  qjii  ne  peuvent  être  avilis 
^u  relevés  que  p^r  uoe  lorte  d  alliance  que  l'ex- 
prefiion  métaphorique  fait  contraâer  i  l'idée  ,  ou 
par  l'efi^éce  de  diveriîoii<  que  le  mot  vague  on  dé- 
tourné lait  a  l'imagination. 

A  notre  égard  5c  dans  notre  tangue,  le  feul 
moyen  de  fe  former  une  idée  jufte  du  langage  no- 
i^ii  y  (/eft,  tfusHït  au-  Êimifier  ,  de  fréquenter  le 
atmide  cultive  &  poli  ^  fie  quant  an  ftyle  plus 
élevé ,  de  fe  nourrir  de  la  leâure  des  écrivalas 
qui  ont  eseeUé  daas  rÉlocpiencç  &  dans  la  haote 
Poéiie. 

Du  temps  de  Monta^pie  &  d*Amyot,  les  françoh 
i/avocentpas  encore  Tidée  du  Ayle  no^/^;  Compares 
ctf  vers  de  Racine  ^ 

Mail  quelque  noble  orgueil  qu'infpîrc  un  faog  fi  beau  , 
Le  crime  d'une  mcre  etl  on  peiaac  fardeau  s 

avec  ceux-ci  d'Amyot^ 

Qui  font  (on  père  ou  ùl  méie  coupable 
De  ^elque  tore  ou  fàace  reprochable , 
Cck  de  ctrur  Bas  &  Mclie  le  rcndv 
Cembita  qu^  Tedrde  (a  nature  grand: 

et  ces  vdr$  d'un  viiedx  poète  aj^pelé  la  Grange , 

Cé\àx.  vraîmenr  fonc  heureux 

•  Qui  n'ont  pas  le  miûycn  d'être  fort  mallvéureu]|  ,\ 

•  £t  donc  kl  qualité  »  peur  être  bumble  flc  coanoMae* 
:    Ne  peut  pas  iUuftrer  la  rigueur  de  fortune^ 

ayec  ceux  que  Racine  a  mis  dans  la  boocbe  cfAga- 
fnemnon, 

'  BoiréuK,  qui,  (à«t^t  <fe UiA  hun](Ble£(tfiaaie» 
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IddiT^hi  {«tag  (bperbe  où.  )e  fiiiaacMcM, 
Vj€  dans  Vkmt  obicur  où  let>  dieux  l'oae  taAÀ  t 

Ce  n'a  été  (|ue  depuis  Malherbe  ,  Balzac,  ée  Cof» 
neklle  ,  que  la  <lifféreoce  du  ftyle  itoHc  de  du  (a^ 
milier  populaire  ^tUt  fait  fentir;  mais,  et  leur 
temps  même  le  ilyle  jiobU  écoit  trop  guîodé  âc  ne 
ne  le  rappiochoit  pas  affer  du  familier  décent  »  qo» 
lui  dbnne  du  natureL  Corneille  fentoit  bien  la  né* 
ceâiri  d'èive  fimple  dans^les  choies  lin^les;  mair 
aloi^s  il  deftendoit  trop  bas  ,.  comme  n  s'elevoit 
queLque^Ms  trep'  haut  qnand  il  vbuloât  ètie  fit» 
biime.  Racine  a  mieux  connu  les  limites  du  ftyle 
héroiq^ue  de  du  fiimilier  noble,  de  par  la  fiicilité^ 
des  pafTages  qu'il  a  lu  fe  ménager  de  l'un  i  l'autre,, 
par  le  mélange  harmonieux  qu'il  a  fait  de  ces  deux 
nuances  ,  il*  a  fixé  p«K)r  jamais  l'idée  de  Télégancc 
de  de  la  Noblejfi  du  ftyle.   F'oyti  Familieii^ 

C'eâï  le  plus  giand  fetvice  que  le  goât  ait  jamais 
pu*  r^re  «u  génie  c.  car  tant  qu'une  laqgue  eft 
vivante  de  que  l  idée  de  décence  Se  de  NobUffe  dans 
l'expreflToo.  eft  variable  d'un  fiéde  à  l'autre,  ii 
n'y  a  plas  de  beauté  durable  ;  tout  përk  fucceA* 
vement  :  voyez,  dans  i'efpace  dPuademi-fiècle,  com- 
bien le  ftyle  de  la  Tragédie  avok  eba^é;  de 
comparez  ,,  aux  vers  de  VAndromét^e  de  Racine  » 
c6«  vers   de  VAndi^maque  de  Jean  Heudoa  ci» 

O  trois  U  quatre  fois  plus  que  trcs-fortunce 
Celle  qpi  au.  pays  (a  misère  a  bornée  > 
Sur  U  tombe  ennemie,  ayant  foufterc  la-  mon» 
Et  qui  n'a  comme  nous  été  lottie  au  tort» 
Pour  encrer  peu  après,  captive,  dans  la  couche 
D'un  fupcrbe  vainqueuo  &  fcigfieur  trcf  £iroudie> 
£c  lequel  pour  une  aiUre  »  étaOt  faoulc  de  nous  , 
Serve ,  nous  ar  baiUét  i  un  ciclave  épouc  l 

Que  nnnque  -  t  -  ii  à  cela  pottr  être  touchant  t* 
une  eipreflfon  élégante  de  noèU.  Cdk  encore  pis  ,, 
(i  l'on  compare  xVHtrmiontàt  Raciae  1&  Didiame 
de  Heudon.  Celle-ci,  en  -aprenant  la oiort^ Pyr- 
rhus ,  s'écrie  : 

Aht  ie  fensqueCeft  îx\u  \^  &î<  morte,  autant vaut^. 
Hèlatl  je  a'cn  puis  plus  ;  le  pauvre  coeur  me  hMU 

Dans  ce  temps-là ,  voici  comment  on  annoa^iti 
une  reine  la  mort  tragique  de  (bn  fils  : 

Votre  fiU  s^eft  jeté  èvi  haut  d'ime fenêtre, 
t2  t^  contre  baer  Envoyez- fe  quérir- 
Udas,  Madame,  it  eA  tn  danger  de  noutir. 

Aofourdfiui  Ton  riroii  aux  étiats,  ftfùrlaSc^ 
on  entendolt  pareille  cbofê^  dt  ee  qui  feroît  (i 
ridicule  pournôus,  étoit  touchant  pour  no%  aïeux  : 
tant  il  nt  vrai  que  ,  dans  une  langue  vivante  ,•  rieiu 
b'ef^  affAré  de  plain  9c  cfc  réaffir  &m  itècte  è 
famm  >  oi^'autaiift  qttê  les  idées  dé  U€è(i(anee  m 
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4e  NùUifeùdM  faits  oarteKcsUi^yiet/eii 
tut  les  modèles.  Aujourdbai  voàmt  ^  p«ur  être 
siatora  wtQ  NoUeJfc^  il  ia«t  «a  goât  diélicat  « 

JI  auTA  doocpoac  mol  combattu  ^fiiak  I 

JU  Améfuade  en  padaat  de  Tanocèdej  cela  eft 
noble. 

n  JM  s'eft  deoc-poar  moi  bttai  911e  f&t  fitid 

«At  été  dyftylecwMqae.  (  JU.  JH^ftjfOJrrsL.  ) 

NOM ,  f.  m.  MétapL  Gnannu  Ce  «K>t  doos 

^ient,  faascoutredîtydulstia  nomeniêc  celui-ci, 

^réduit  à  ûl  jùftc  Taleor  ,  coaforniémeat  ani  prki^ 

cipes  établis  i  Tartide  Foiucatioii,  i^enC  dire> 

men  ^uod  notât ,  figue  qui  fait  connottre  >  ou  no- 

€ans  min ,  6c  par  (yiico|»e  motéunen  ;  pois  nonun. 

S*  ifidpre  de  Sorille  indique  affez  clairement  cette 

étymôîogie  daas^  fes  Origines^  Se  en  dcHUie  tout. 

à  la  fois  une  escelleote  raifen.  Nombm    diétum 

^quafe  notamGt ,  quod  nùkU  vocûbido  fiao  notas 

efficiat;  mfi  enim  moumvi  fcierls  ,  cognitio  rerum 

périt  (  Lib.  i ,  cap.  vj.  )•  Cette  diétinjtion  du  mot 

eft  dfautaot  pku  recevaUe  ,  qu'elle  eft  plus  apro- 

chaate  de  cwe  de  la  cliofe  :  car  les  iioms  foat 

4les  4ttoCs  ^ut  préiènteot  â  refprit  des  êtres  détcr- 

vunés  par  l'idée  précife  de  leur  nature  ;  ce  qui  eft 

cfieûivement  donner  la  cooneiffance  des  êtres.  Voye\ 

Mot  ,  Art.^  u 

On  dtfUngue  les  Voms ,  ou  par  raport  d  la  nature 
même  des  oDJets  qu^is  défîgneot ,  ou  par  raport  â 
la  manière  dont  Telprît  envifage  cette  nature  des 
ét^es. 

I.  Par  raport  â  la  nature  même  des  objets  défi- 
gnés,  OQ  diftii^e  les  Noms  en  (ubftanti&  &  abf- 
traâifi. 

*  Les  'Soms  fuhfiantifs  fi>nt  ceux  qui  défi^nent 
4es  êtres  qui  ont  wt  qui  peuvent  avoir  une  eaiitence 
|>ropre  &  indépendante  de  tout  fiijet»  &  que  Les 
phîlo(bplies  appellent  des  fuKftances  :  comme  Dieu,  » 
Anee ,  Ame ,  Animal ,  Homme  ^  Céfar^  Plante , 
Arbre ,  Cerifier ,  Maifon  »  faille ,  Eau  ,  Rivière  ^ 
Mer^  SabUy  Pierre ,  Montagne,  Terre,  &c. 

Les  Noms  abflraHifs  font  ceux  qui  défignent 
des  êtres  dont  l^cxiftence  eft  dépendante  de  celle 
d'un  fujet  en  qui  fis  exiftent ,  &  que  Tefprit  n'en- 
viiâge  en  foi  &  comme  jouïflant  d'une  exiftence 
propre  ,  qu'au  moyen  de  l'abftraC^ion  \  ce  qui  fait 
que  les  philofophes  les  appellent  des  êtres  abhraits  ; 
comme  Temps ^  Éternue,  Mort,  V^enuy  Pru- 
dence ,  Courage ,  Combat  ,  Viîloîre  ,  Couleur , 
Figure ,  Penjfe^^ic.  Voyt{  Abstraction. 

La  première  ^  la  pks  ordinaire  di^ifiOB  <les 
JSams  eu  celle  des  fiibhatttiâ  &  des  adje Ai6u  Hais 
f  ai  déjà  dit  un  naot  (  am^U  Gcmbb  )  fiu  la  aié- 
;fâfâ  dM  gcwMkieai  i  cd  ks^à  »  jk  i'imis 
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prenais  4e  ^ii&oter  ici  plus  prefondément  cette 
qvefiÎQD.  Il  oie  (èmble  cependant  que  ce  feroic  idi 
.une  véritable  digreffion ,  &  qu'il  eft  plus  convenable 
-de  renvoyer  cet  examen  an  jmm  ^ubstamw  ,  od4l 
Xeca  pl^cé  aatiuQilemeflti 

II.  Par  report  â  la  manière  dont  l'efprit  envifage 
la  nature  des  êtres,  on  diftingue  les  Noms  enapp^'» 
latifs  Je  en  propres. 

Les  Noms  appMatifs  (ont  ceux  qui  ptêfentent 
i  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  na-^ 
ture  commune  i  plufieurs  :  tels  font  Homme  , 
Brute ,  Animal  y  dotkilc  premier  convient  â  chacun 
des  individus  de  l'efpèce  humaine  3  le  fécond  ,  i 
chacun  des  individus  de  l'e&èce  des  brutes  \  Se  le 
troifième ,  i  chacun  des  individus  de  ces  deux  es- 
pèces. 

Les  Noms  propres  font  ceux  ^ui  préfeotsnt  â 
Tef^rit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature 
individuelle  :  tels  font  Lotus  ,  Paris  ,  Mtufe  , 
dont  le  premier  défigne  la  nature  individuelle  d'ua 
(èul  homme  ;  le  fécond ,  celle  d'une  feule  ville  )  êc 
le  troifième ,  celle  d'une  feule  rivière. 

$.  I.  Il  eft  effenciel  de  remarquer  deux  chofes 
dans  les  Noms  appeliatifs;  je  ^eux  dire  la  Cx^m^ 
préhenfion  de  l'idée  &  l'Étendue  de  la  fignification. 

Par  la  Comprékenjion  de  Tidée ,  il  faut  entendre 
la  totalité  des  idées  partielles  qui  conftitueot 
l'idée  entière  de  la  nature  commune  indiquée  par 
les  Noms  appellati&  :  par  exemple  ',  l'idée  entière 
de  la  nature  humaine  >  qui  eft  indiquée  par  le  Nom 
appellatif  homme ,  coropread  les  idées  partielles 
de  corps  vivant  &  à' âme  raifonnable  ;  celles  -  ci 
en  remerment  d'autres  qei  leur  (bot  fubordonnées  » 
par  exemple  ,  l'idée  û\lmt  raifonnable  fiippofi: 
les  idées  defuhjlance ,  S  unité ,  ^intelligence ,  de 
volonté ,  &c.  La  totalité  de  ces  idées  pactielies  , 
parallèles  ou  fubordonnées  les  unes  aux  autels  , 
eft  la  Comprébenfionde  l'idée  de  la  nature  commane 
exprimée  par  le  Nom  appellatif  homme. 

Par  VÈ tendue  de  la  fignification ,  on  entend  la 
totalité  des  individus  en  qui  fe  trouve  la  nature 
commune  indiquée  par  les  Noms  appellatifs  :  par 
exemple  »  l'Étendue  de  la  fignification  du  Nom  ap* 

Sellatif  homme  comprend  tous  &  chacun  des  •»- 
ividus  de  l'efpèce  huouûne  «  polfibles  ou  téeb  ^ 
nés  ou  i  n^tre  i  Adam ,  Eve ,  Ajfuérus  »  E/iàer  ^ 
Céfar,  Calpumie,  Louis,  Thérèfe ,  Daphnis ^ 
Chloé,  &c 

Sur  quoi  il  fiwt  obfèrver  qtl'il  n'exlfte  réelle*» 
ment  dans  l'univers  que  des  individus  ;  que  chaque 
individu  a  £1  nature  propre  &  incommunicable  \  de 
cooféquemment  qu'il  nexifte  point  en  effet  de 
fiatute  commune,  telle  qu'on  Venvifage  dans  les 
Noms  appellatif.  Ccft  une  idée iaôice  que  TeTprît 
humain  compofe  en  quelque  ferte  de  toutes  les 
idées  des  attributs  femblables  qu'il  diftingue  par 
abficaâbion  dans  les  individus*  Moins  il  entre  dl- 
dées  partielles  dans  celle  de  oette  nature^  faftice 
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Se  abftraitc  ,  plus  tl  y  a  d'indivddas  auxquels  elld 
peut  eon\rçnsr  ;  &  plus  au  contraire  il  y  entre 
«'idées  parlielies  »  moios  il  y  a  d'individus  auxoueis 
Ul  tota/ité.  puifle  coxurcoir.  Par  exemple  ,  1  idée 
ie  figure  convient  à  un  plus  grand  nombre  d'indi* 
iridus  que  celle  àc  triangle  y  de  quadrilatère  ^  àt 
pentagone  y  à'hexagoney  &c  :  parce  que  cette  kAét 
ne  renferme  que  les  idées  partielles  d'efps^e  ,.  dç 
bornes  9  de  côtés  ,  &  d'aneles  >  qui  fe  retrouvent  dans 
toutes  les  efpèces  que  Ton  vieut  de  nommer  \  au 
lieu  que  celle  de      "  ai  renferme  les  mêmes 

Jdées  partielles  ,  encore  l'idée  précife 

de  trois  côtés  &  gles  5  l'idée  de  qua- 

ârilatére y  outre  Mts  partielles,   ren- 

ferme 'de  plus  ce  tre  côlés  &  de  quatre 

atigles ,   &c.    D'(  'une  manière  très-évi- 

dente que  rÉtcndue  &  la  Compréhenfion  des  Noms 
appellalifs  font ,  fî  je  peux  le  dire ,  en  raifon  in- 
verfe  l'une  de  l'autre ,  ôc  que  tout  changement  dans 
l'une  fuppofe  dans  l'autre  un  changement  contraire. 
D*où  il  luit  encore  que  les  Noms  propres ,  déter- 
minant les  êtres  par  une  nature  individuelle  &  ne 
{►o avant  convertir  qu'aunfeul  individu,  ont  l'Étendue 
a  plus  reftreiute  cju'il  foit  poflible  de  concevoir  ,  & 
conféquemment  la  Co'mpréhenfîon  la  plus  complexe 
êc  la  plus  grande. 

Ici  fe  préfence  bien  naturellement  une  objeélion  , 
dont  la  folution  peut  répandre  un  grand  jour  fur 
la  matière  dont  il  s'agit.   Comme  a  n'exifte  que 


y  avoir  dans  les  langues  que  des  Noms  propres  j 
pour  déterminer  les  êtres  par  l'idée  de  leur  nature 
individuelle  ;  &  nous  voyons  cependant  qu'il  y  a 
îlu  contraire  plus  de  Noms  appellatifs  que  de  pro- 
pres. D'od  vient  cette  contradidion?  Ell-elle  réelle  ? 
n'eft-elle  qu'apparente  ? 

1**.  S*ll  falloit  un  Nom  propre  i  chacun  des 
individus  réâh  ou  abf^raits  qui  compofent  l'univers 
phyfique  ou  inteileducl ,  aucune  intelligence  créée 
fie  feroit  capable  ,  je  ne  dirai  pas  d'imaginer ,  mais 
feulement  de  retenir  la  totalité  des  Noms  qui 
entreroient  dans  celte  nomenclature.  Il  ne  faut 
qu'ouvrir  les  ieux  pour  concevoir  qu'il  s'agit  d'une 
infinité  réelle,  qui  ne  peut  être  connue  en  détail 
que  par  celui  qui  numerat  multitudinem  ftel- 
iarum\  & À}mnihus  eis  nomina  vocat  (  Pf.  cxlvf. 
4  ).  lyailleUrs  la  voix  humaine  ne  peut  four- 
nir qu'un  nombre  affez  borné  de  fons  &  d'ar- 
jticulations  (îinpicy;  &  elle  ne  pourroit  fournir  a 
l'infinie  nomenclature  des  individus,  qu'en  mul- 
tipliant â  l'jnfini  les  combinaifons  de  ces  éléments 
fimples  :  or  fans  entrer  fort  avant  dans  les  profon- 
deurs de  Tinfini  ,  imaginons  feulement  quelques 
milliers  de  Noms  compofés  de  cent-mille  lyUabes, 
êc  voyons  ce  qu'il  faut  penfer  d'un  langage  qui , 
de  quatorze  ou  quinze  de  ces  Noms  y  rempliroit 
un  volume  femblable  a  celui  que  le  leifteur  a  aftucl- 
leoientfbuslesieux. 
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1^.  L^ufage  des  Noms  propres  fuppofe  d^Js^tmè 
connoiflance  des  individus,  unon  détaillée  Se  ap« 
profondie  ,  du  moins  très-pofitîve  y  très -précife  > 
&  à  la  portée  de  ceux  qui  parlent  5c  de  ceux  i 
qui  l'on  parle.  C'eft  pour  cela  que  les  individus 
que  la  fociété  a  intérêt  de  connoitre  ,  &  qu'elle 
connoit  plus  particulièrement,  y  font  communé- 
ment déu^nés  par  des  Noms  propres,  comme  les 
Empires  ,  les  Royaumes  >  les  provinces  ,  les  Ré- 
gions ,  certaines  Montwies  »  les  Rivières  »  les 
Hommes,  &c.  Si  la  diftinéUon  précife  des  indi* 
vidus  eft  indifférente  >  on  fe  contente,  de  les  défi* 
gner  par  des  Noms  appellatifs  \  ainfi  ,  chaque  graia 
de  faHe  efl  un  grain  de  (àble  ,  chaque  perdrix 
eft  une  perdrix  >  chaque  étoile  eft  une  étoile  ^ 
chaque  cheval  efl  nn  cheval,  &c  :  voilà  Tufàge 
de  la  (bciété  nationale ,  parce  que  Coa  intérêt  ne 
va  pas  plus  loin.  Mais  chaque  fociété  particulière 
comprife  dans  la  nationale  a  fes  intérêts  plus  mar- 
qués &  plus  détaillés;  la  connoi (Tance  des  indb- 
^vidus  d'une  certaine  efpèce  y  efl  plus  néceflaire  ; 
ils  ont  leurs  Noms  propres  dans  le  langage  de 
cette  fociété  particulière  :  montez  à  lobterx'a- 
toire  ;  chaque  e'toiîe  n'y  ef^  plus  one  étoile  tout 
fimplement,  c'efl  l'étoile  jS  du  Capricorne,  c'eft 
le  y  du  Centaure,  c'efV  le  Ç  de  la  grande  Ourfe^ 
&c  :  entrez  dans  un  manège;  chaque  chevalj  a 
fon  Nom  propre  ,  le  Brillant  ^  le  Lutin  ,  le  lou" 
gueux,  &c  :  chaque  particulier  établit  de  même  dans 
fon  écurie  une  nomenclature  propre  ;  mab  il  ne 
s'en  fert  que  dans  fon  domefUque ,  parce  que  l'iik- 
térêt  &  le  moyen  de  connoitre  individudlement 
n'exident  plus  hors  de  cette  fjphère.  Si  l'on  na 
vouloit  donc  admettre  dans  les  langues  que  des 
Noms  propres  ,  il  faudroit  admettre  autant  de 
langues  dinérentes  que  de  fociétés  particulières  ; 
chaque  langue  fèroit  bien  pauvre  ,  parce  oue  la 
fomme  des  connoiflances  individuelles  de  chaque 
petite  fociété  n*efl  qu'un  infiniment  petit  de  ià 
Ibmme  des  connoiiïances  individuelles  po/Tibles  ; 
&  une  langue  n'aruroit  avec  une  s^utre  aucun  moyen 
de  communication ,  parce  que  les  individus  connus 
d'une  part  ne  feroient  pas  connus  de  l'autre. 

i^.  Quoique  nos  véritables  connoiffances  foienC 
cflenciellement  fondées  fur  des  idées  parficulicrei 
&  individuelles  ,  elles  (iippofent  pourtant  effencicl- 
lement  des  vâes  générales.  Qu* eft-ce  que  généra- 
lifçr  une  fdée  ?  Ccft  la  féparer  par  la  penfée  de 
toutes  les  autres  avec  lefquelles  elle  fe  trouve 
aflbciée  dans  tel  ou  tel  individu ,  pour  la  confir 
dérer  à  part  &  l'approfondir  mieux  (  voye^  AbSt- 
TRACTiOM  )  ;  &  ce  font  des  idées  ainfî  abflraites 
oue  nous  masquons  par  les  mots  appiellatifs  (  F'o;^q[ 
Appellatif).  Ces  idées  abftraitcs ,  étant  l'ouvragée 
de  l'entendement  humain ,  font  aifément  ùddcs  par 
tous  les  efprlts  ;  &  en  les  raprochant  les  unes 
des  autres ,  nous  parvenons ,  par  la  voie  de  .la 
fynthètè  ,  à  compofer  en  quelque  forte  les  idées 
moins  générales  ou  même  individuelles  qui  foat 
l'objet  dç  nos  cQnnoilTaaces ,  &  à  les.  tsaBÛBC{U6 
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tex  autres  au  moyen  des  (îgncs  générât»  &  appéî* 
hiXih  combinés  entre  eux  comme  les  idées  (impies 
dont  ils  ibnt  les  iîgnes.  (  Voye\  GÉNéRi^UB.  ) 
Ainfi»  rabftrad^ion  analyfe  en  quelfqoe  manière 
nos  idées  individaelles  ,  en  les  rcduifaut  i  des  ïàéçs^ 
élémentaires  V  que  Ton  peut  ^  appeler  yj/Ti/^/fj-  par 
raport  à  nom  \  le  nombre  n'en  'tit  pas ,  i  beaucoup 
prés ,  fî  prodigieux  qoe  celui  des  diverfes  combî- 
naifons  qui  en  réfultent  £(  qui  cara^érifent  les 
suditfidus^  &  par  U  elles  peu/enC  devenir  l'objet 
4'une  nomendatore  qui  foit  à  la  portée  de  tous  les 
hommes,  S'asit  -  il  enfuite  de  communiquer  Tes 
penfées  i  le  langage  a  recours  i  la  rynthèfe ,  & 
combine  les  fîgnes  des  i(iées  élémentaires  jcomme 
les  idées  mêmes  doivent  êcre  combinées  ;  le  difcours 
devient  ainH  l'image  exacte  des  idées  complexes^ 
iadividuelies  y  &  l'Etendue  vague  des  Noms  appcl- 
latifs  fe  détermine  plus  ou  moins,  même  jusqu'à 
l'individualité  ,  félon  les  moyens  de  détermination 
que  l'on  juge  à  propos  ou  que  l'on  a  befoin  d'em- 
ploycr. 

Or  il  y  a  deux  moyens  généraux  de  détennlner 
ainfi  l'Étendue  de  la  iigniâcation  des -A^oi7»i  appel- 
pellatifs.  ,        .     ' 

Le  premier  de  ces' moyens  porte  fur  ce  qui  a. 
été  dit  plus  haut,  que  la  Compréhcn(ion&  l'Étendue 
ibnt  en  raifon  inverfe  l'une  de  l'autre ,  &  que  l'Éten- 
due individuelle ,  la  plus  reftrcinte  de  toutes , 
fuppofe  la  Compréhcn<îon  la  plus  grande  &  la 
plus  complexe.  Il  confîib  donc  i  joindre  avec  l'idée 
générale  du  Nom  appcllatif ,  une  ou  pluiîcurs 
autres  idées  ,  qui ,  devenant  avec  cclle-lâ  parties 
élémentaires  d'une  nouvelle  idée  plus  complexe , 
préfenteront  i  l'efprit  un  concept  d'une  Compréhen/îon 
plus  grande ,  &  conféqucmmen:  d'une  Étendue  plus 
petite. 

Cette  addition  peut  fe  faire  i**.  par  un  adje£lif 
phyfique  ,  comme  ,  un  ftomme /avant  ^  des  hom-- 
mes  pieux  ,  où  l'on  voit  un  fens  plus  rèftreint 
que  fi  l'on  difoit  fimplement  un  homme  y  des  hom" 
'mes  :  i^.  par  une  propofiiion  incidente  qui  énonce 
un  attribut  fociablc  avec  la  nature  commune  énoncée 
parle  Nom  appcllatif^  par  exemple  ,  un  homme 
ijue  Vambition  dévore  ,  ou  dévoré  par  l'ambition  ; 
<aes  hommes  que  La  patrie  doit  chérir* 

Le  fécond  moyen  ne  regarde  aucunement  la  Com- 
"préhenfibn  de  l'idée  générale;  il  confiftc  feulement 
•  d  neftreindre  l'Étendue  delà  iîgnificatioa  du  Nom 
appcllatif,  par  l'indication  de  qtielque  point  de 
vue  qui  ne'  peut  convenir  qu'à  une  partie  àts 
individus. 

Cette  indication  peut  (è  fairie ,  i^.  par  un  ar- 
ticle partitif  ,  qui  défigneroit  une  partie  in- 
déterminée ét%  individus  \  quelques  hommes  , 
certains  hommes  ,  plufieurs  hommes  :  z^\  par 
un  article  numérique  qui  défîgneroit  une  quotité 
précife  d'individus;  un  homme  ^  deux  hommes  ^ 
mille  hommes  :  3**.  par  un  article  pofieflif^  qui 
fmâ^ûftxQÎt  les  imUvâdu»  parmi  laport  de  dé* 
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peûdalice  5' fiWliri  infis~^  tuus  ehfis^  iUandrius 
enfis  :  4''.  par  un  article  démou(h*at if ,  qui  fixeroit 
les  individus  par  ui^  raport  d'indication  précife  ; 
ce  livre  y  cette  femme  ^  ces  hommes  :  5**.  par  tia 
adjtdtif  ordinal,  qui  fpécifieroit  les  individus  par 
lia  raport  é^otdtc  \  le  fécond  tome  ,  chaque  troi^ 
fe'tne^  année  ■:  /^°.  p^  l'addition  d^un  autre  Nom 
ou  d'un  pïonom,qui  feroit  le  terme  de  quelque 
raport  >  Me  qui  feroit  annoncé  comme  tel  par  les 
fignts  auto^rifés  dans  la  Syntaxe  de  chaque  langue; 
la  loi  de  Moïfe  en  françois  »  Ux  Moïjis  en  latin  , 
rWO  rrW{thoreeh  Mefe )  en  hébreu,  comme  fi  l'on 
difoit  en  latin  legis  Moïfes  (^chaque  langue  a  fes 
idiotifmes)  :  7°,  par  une  propoltliôn  incidente,  qui  , 
fous  une  forme  plus  dèvelopée  ,  rendroit  quelqu'un 
de  ces  points  de  vâe  ;  l* homme  ou  les  hommes 
dont  je  vous  ai  parlé  ^  l'épée  quevùus  ave\  reçue 
du  roi  y  le  volume  qui  m* appartient  <t  Ac. 

On  peut  même  ,    pour    déterminer  entièrement 
un  Nom  appellatif ,   réunir  plufieurs  des  moyens 
que  l'on  vient  d'indiquer.  Que  l'on  dife ,  par  exem- 
ple, fai  lu    deux  excellents  ouyR^OES   de 
Grammaire  compofés  par  du.  Marfais  /  le  Nom 
appellatif  ouvrages    cil   déterminé   par  l^adjc^ftif 
numérique  deux  ,    pat    l'adjedif  phyfique   excel-^ 
Unts ,  par  la  relation  objcdlive  que  délignent  ces 
deux    mots,  de   Grammaire  ^    &  par  la  relation 
caufative  indiquée  par  ces  autres  mots ,  compofés 
par  du  Marfais.  C'eft   qu'il   eft  poflîble  qu'une 
.j>rcmicre    idé^   déterminante ,    en  rcftreiçnant   la 
lignification  du  Nom  appellatif,   la  laîfle  encouc 
dansuA  état  de  généralité,  quoique  l'Étendue  n'en 
foit  plus'  fi  grande,    Ainfi,  excellents  ouvrages ^ 
cette  exprefiion  préfente  une  idée  moins  générale 
<m  ouvrage  ,  puifque  les  médiocres  U  los  mauvais 
(ont  exclus  ;    majs  cette  idée  cft   encore  dans  un 
état  ds  généralité  fufceptible  de  rcfhidion  :  ex^ 
cellents  ouvrages  de  Grammaire  f  voiU  une  iééfi 
plus  reflreinte ,  puifque  l'exdufion  cft  donnée  aux 
ôuviages   de.  Théologie ,   de   Juriô^tudence  ,    de 
Morale  ,  de  Mathématiques,  &c  ^  deux  excellents 
ouvrages   de   Gramtnairey  celte  idée   totale .  eft 
encore  plus  délermiiîée  ,  mais  elle  e(t  encore  gé- 
nérale ,    malgré  fa  précifion    numérique ,    qui  qe 
fixe  que  la  quantité  des  individus  fans  en  fixer  le 
choix;  deux  excellents  ouvra^res  de   Grammaire 
compofés  par     du    Marfais  , 
grande  détermination  qui  exclut  ç 
de  Sanftius ,  de  Scioppius ,   de  V 
Girard ,   de  l'abbé  d'Olivet ,  €^c. 
pourrolt  devenir  plus    grande     £ 
duelle ,  en  ajoutant  quelque  autre  i( 
henfion  ,  ou  en  relheignant  l'idée 
point  de  vue. 

C'cft  par  de  pareilles  déterminations  que  les  Noms 
ap]>ellatifs ,  devenant  moins  généraux  par  degrés  , 
fe  fiibdivifent  en  génériques  &  th  (pécitiques  ,  & 
font  envifkgés  quelquefois  fous  l'un  de  ces  afpe^s 

I&  quelquefois   fous  l'autre  ,  félon   que  Ion  fait 
attcntign  i  la  totaUté  des  individus  auxquels  ds 
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4Con'/iepiMpQt  ^  ou  â  qoc  totaàiii  fhê»  ffwdt  émi 
fit\jx-cï  ne  foot  ^'jiqç  partie  diAmgu^e  ptiTaddi^ 
tioa  4^terxwnative.  J^oye^  A^^u.é.TMig  4c  G^mi^ 

§.  2^  Pour  ce  qui  cft  ites  N^ms  prot>res ,  <fté 
jeu  venu  cfun  uCage  pol^ërie^r  qu'ils  aquièrent  mie 

'  lignification  îadu^iduelle  j  -car  on  peut  regarder 
«omme  im  ptincipe  génial ,  que  le  if  ns  ^mo- 
logique  de  ces   mots  eft  coflilbinimeat   appellatif. 

.Peut-être  en  trou\Feroit-on  pluiîeun  fur  ieiquek 

.  on  ne  pourroit  v^ifier  ce  principe  ,  parce  qu'il 
IVroît  ïaofpottihh  d'en  aflîgoef  la  première  origine  ; 
mais  par  la  ménae  raifon ,  on  ne  pourroijt  pas  prou- 
^^r  le  contraire  :  au  lieu  qu'il  n^  ^  P^^iU)  (ad 
l^om  propre  ioBt  onpuifle  aiTigoer  IVigioe ,  dans 
quelque  lan^i^  que  ce  foit ,  que  l'on  ùy  retromre 
une  Ugnification  appellatire  &  gévà'ale* 

Tout  le  moQde  fak  qu'en  b^reu  Cou€  Us  Noms 
propres  de  l'ancien  Teihin^nt  font  dans  ce  cas  : 
on  peut  en  voir  la  preuve  datss  une  table  qui  {e 
trouve  â  la  fin  de  toutes  les  éditions  de  la  bible 
rulgate  ,  dans  laouelle ,  entre  autres  exemples  ,  on 
trouve  que  Jacok  (ignîfie  fupplantator.  Mais  il 
faut  prendre  garde  de  s'intaginer  que  ce  {>atfiarcbe 
fut  ainii  nommé  parce  quil  furprit  â  Ton  frère 
fon  droit  d'ainefle  \  la  manière  dont  il  vint  au 
monde  en  eft  l'unique  fondement;  il  tenoit  fon 
itètt  par  le  talon ,  il  avoît  la  tad\tifub  planta , 
&  le  Nom  de  Jacoh  ne  fignifie  rien  autre  chofe. 
Oter  à  quelqu'un  par  lineâe  la  Mffedîoa  d'un^ 
chofe  »  ou  l'empêcher  de  l'obtenir ,  cefl  agir  cmnme 

'  celm  qui  naquit  ayant  la  main  fous  la  plante  du 
pied  de  fi»n  ftèrej  de  U  le  verbe  fupplantti  ,   en 

idérisrant  ce  mot  de  deux  raoioes  latines yi^^  planta  , 

3[ui  répondent  aux  racines  hébraïques  du  Nom  de 
acob  y  parce  que  Jacob  trompa  ainit  fon  fière  ; 
il  powroit  arriver  quje  nous  aliaffions  puifer  juf- 
4)ues  là  \  Se  dans  ce  cas ,  tious  aunons  dit  jacohtr 
fom  jacokîfer ,  tu  iieu  de  fiipplantûr\  ce  qui  auroit 
£gnlfié  de  même  y  tromptr  c&mmt  Jacob  trompa 
£fau. 

C'étoît  la  même  ckofe  en  grec  :  Alexandre  , 
^\l%cL^i'f*iyfortis  auxiliator  ;  Ariftote ,  A'firo  tianj  , 
ad  optimum  fincm ,  à'Sftrn  ,  optimus  ,  &  de 
W Aor ,  finis  ;  NwAaof ,  viâtor  populi  ,  de  «Koè»  , 
vinco  ,  &  de  A«f  ,  populos  ;  Philippe  ,  ^iMicwity 
amator  equorum  ,  de  ^<A<c*  ,  amo  ,  le  de  i^tm^i , 
equus  ;  Achérou  {  fleuve  d'enfer  )  ,  fiuvius 
doloris ,  de  â^of ,  dolor ,  &  de  fitt ,  fiuvius  ; 
Afrique  ,  finefrigore  ,  d*»  privatif ,  fie  de  <ppîx»»  > 
frigus  ;  Ethiopie  (  région  trcs-chaude  en  Afrique  ) , 
d'fl^* ,  uro ,  &  de  «4  ,  vultus  ;  Naples ,  NwtjoAif , 
noKa  urbs ,  de  »*pf  >  novus  ,  ^  de  'xi^i ,  urbs  , 
&c. 

Les  Noms  propres  des  latios  étoient  encpee  daus 
le  même  cas  :  Lucius  voulojt  dire  ^uai  luce  nor- 
tus  f  au  point  du  jour  j  Tihtrluj  ,  sA  près  du 
Tibre  ;  Servius ,  M  elclave  ;    Quiniiis  ,  S^tus  , 


NO  M 

As^  a^*iAi&  «rdiaaox  >  employés  1  carad^iCbr  im 
individus  d'une  même  famille  pat  l'ocdre  de  leur 
siaiiTaoçe  »  &t!p 

Il  y  a  tant  de  Noms  de  fitmille  dans  notre  lai^ 
gue  qpLÏ  ont  une  âgnification  appellative»  ^m  1<mi 
jie  pe«t  douter  que  ^e  hq  (ÎMt  la  même  ickofe  dans 
tous  les  idiomes.  &^.  une  fuggeflion  de  la  nature  z 
It  Noir ,  lé  JBiano  »  le  Rsmge ,  U  Makrty  Dtff 
ormeaux  ,  Sauvage  ,  M»reaUy  Potier  y  Portad^ 
Chrétien  y  Hardi  y  Marchand  y  Mn^réchaiy  Cou»- 
telier  y  ÎSr^.  Et  c'eft  encore  la  même  cli^  chex 
nos  voiûns  :  on  tcouve  des  allemands  qui  s'appclicA 
U^jolfy  le  Loup  y  Sch0^art\y  le  Noir  j  H/Èeyer^  le 
Maire |  Feind ,  l'Ennemi)  6v, 

Cette  généralité  de  la  fignificatioti  primitit-edec 
Noms  propres  pouvoit  quelquefois  faire  obftadt 
i  la  diftin^on  individuelle  qui  étoit  l'objet  prin- 
cipal de  cette  efpèce  de  nomenclature ,  &  1  on  a 
cherché  partout  à  y  remédier.  Les  grecs  individua» 
lifbient  le  Nom  propre  par  le  génitif  de  celui  dt 
père ,  A'At  gttv/ptf  t  «lAiWv  y  en  foufèntendant  y  4n<^ 
AUoMnder  PkiUppi  y  fiippl.  fiUuSy  Alexandre 
fils  de  Philippe.  Nos  ancêtres  produifoient  le  même 
effet  par  l'addition  du  Nom  du  lieu  de  la  oaiP 
fai^e  ou  de  l'habitation  y  Antoitu  de  Pade  ou 
de  PadouCy  Thomas  d'Aquin;'o\x  par  l'adjeâif 
qui  défignoit  la  province  y  I^onnois  y  Picard  ^ 
te  Normand^  te  Lorrain ,  &c  ;  ou  par  le  Nom 
appellatif  delà  profeflîon,  Drapier  ^  Teinturier;, 
marchand.  Maréchal  y  Ladvocat  y  &c  \  ou  par  ua 
fobriquec  qui  défignoit  quelque  cho(è  de  remarqua 
ble  dans  le  fujet,  le  Grand  y  h  Petit  y  le  Roux, 
U  Fort  y  U  Voifin  ,  le  Ronfleur ,  le  Nain ,  ^ 
Boffîiy  le  Camus  y  &c  :  &  c  eft  l'origine  la  plus 
probable  des  Noms  qui  diftinguent  auiourdiuu  les 


ramilles. 


Les  romains  ,.  dans  la  même  intention ,  acaumn 
loient  ju(qu'i  trois  ou  quatre  dénominations,  qu'ils 
diftingUoient  en  nomen  y  praenomen  y  cognomen»  4^ 
agnomen,  « 

Le  Nom  proprement  dit  étoic  commun  à  ;tous 
les  descendants  d'une  même  maifon  ^  gentis  y  8c  ^ 
toutes  fes  branches  ;  fulii  y  [Antonii  y  &6  :  c*éloit 
-  probablement  le  Nom  propre  du  premier  auteur  dp 
la  maifon  ,  puifque  les  Jules  4cfcendoieiit  d'Iulus^ 
fils  d'Énée  >  ou  le  prétcndoient. 

Le  furnom  étoit  deiUoé  à  cara^érifer  une  kcaa^ 
che  particulière  de  la  m^lCoa  ^  /amiliam  y  aiofi , 
les  Scipions  y  les  Lentulus  ,  les  Dolahdlay  les 
Sylla  y  les  Cinna  étoient  aulaat  de  liiraficlies  de 
la  maifon  des  Corneilles,  ComeliL  On  diftingvoîl 
.deux  ibrtes  de  furnom^  y  l'un  appelé  cognomeny 
êc  l'autre  agnomen*  Le  cognomen  diôinguoit  une 
bcaockp  d'ui^e  autre  branche  parallèle  de  la  mêmr 
maifoi»  ;  V^n^men  caraâérifpijt  uii^  fubdivj£<vi 
d'une  br49ahe:  l'un  fç  l'autre  étoient  pris  ocdinaicsi- 
voie^l^  de  quelque  événement  remarquable  qui  dijf- 
ttojguoit  le  chef  de  la  divifiôn  ou  de  la  fùbdiviftot. 

Mpi0  *^Hm  /W9i9^  fRfffpnm^  ffiMc  tevvpk» 
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NOM 

46rt&ttmt*y  AfnMfnus  fut  ûiï  {ûmonr,  ttpiameiiy 
èoL  vafiiqucor  de  Carthage  ,  &  fifroit  deventt  ïa^no- 
mcn  de  fa  deicendancc  >  <{ui  kutok  été  difl^ingûée  ainff 
de  celle  de  ton  frire  qui  auroii  porté  le  (lirtlom. 
tAfiaticus* 

"Four  ce  qui   eft   du  prénom  ,   c'étoh  le  î^om 
individuel  de  chaque  enfant  d'uoe  même  &mille  : 


K  O   M 


«  eux  >  etojeni  aimngues  par  les  prénoms  de  jTiï^ 
^/i«^  &  de  Lucius  ;  PuhUus  fat  furnommé  YAfri' 
caïn  y  Lucius  fut  fornomiué  VAfiatique.  La  dé- 
nomination de  prœnomtn  vient  de  ce  qji'il  fe 
niettoit  à  la  tête  des  autres,  immédiatemeat  avant 
le  Nom  y  qui  étoit  fuivi  du  cogitomenj  &  en  fuite- 
de  Vàgnamen.  P.  Cornélius  S'ctvLo  Af ricanas; 
JL.  Cornélius  Scipio  Afiaticus^  ï-es  adoptions  ,  & 
rfans  la  fuite  ^*  temps  la  volonté  des  empereurs  y. 
occasionnèrent  quelques  changements  dans  ce  fyC- 
tême  ,  qui  eft  celui  de  la  '  république.  (  Vojrex 
ia  Méthode  latine  de  Port-Royal  fur  ceru  ma- 
tiiré  ,    au  chap.  /.   des  obfervations    particu- 

.  J^  3.  Ppnr  ne  rien  kiffer  à  défi-er  iur  ce  qnl 
peut  imércffer  la  Philofophie  a  regard  des  Noms 
appellatift  &  des  Noms  propres.,  il  Sut  nous  arrêter 
fn  moment  fiir  ce  qui  regarde  ^otdce  de  la  généra- 
tion de  <C8»'  deut  e^èces, 

j  «  Il  y  a  toute  appartnce,  dît  Tabbé  GiTanT 
{Principes  ,  lotn.  /,  Difc.  v ^  page  itp) ,  »  que 

*  U  prcmiei  but  qaW  a  eu  dans  rétabliflcmcnt 
*'dc«  fubftantifk',  a  été  de  diftlnguer  lès  fortes  ou' 
»  kg^  espèces  dansila  variété  que  runivers  préfctite , 
»  «  tfufr  ce  n'a  été  qu*aa  (ècond  pas  qu'on  a  cherché 
1*  h  diiHngtter  d^ns:  la  multkude  les  êtres  pàrtîculkrs 

*  que  Felpëcc  reoÉerme  ». 

^Rouffeàu  de  Genc\re,  dans  (on  Dïfconrs  fur 
ToiigineG  les  fondements  delf  inégalité  parmi  Us 
hommes  (  Partie  prem.  ),  adopte  un  fylTênie  tout 
oppoi'é;  «Chaque  objet,  dit- il ,  reait  d'abord  un 
^^Xvo/Tr  partiofficT  ;  fans  avoir  éfeard  aux  genres  & 
»  -auîc  eipèces ,  que  ces  premiers  înmtateurs  n  étoienf 

*  *^*^1^^  ^  diAingiier  ;  &'  tdus  les  ihdivîdiiffe 
»  prtfcneèrem'  ifolés  à  leur  cTi^rH ,  comme  ils  le 
»  îbttt  dam  le  taWeaU  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'ap- 
»  pdoit  Ay  un  autre  s'appcloit  i?...Les  premiers  fubf 
mjaMi£^  «*©«€  pu  famais  être  que  des  Noms  propres». 
Vautwif  éi  h  Lettre  fttr  lesfodtrds  &  muets  eft' 
et  tnèmt  avis  {  J^tg.  4  )  ,  «  ^liger ,  lon^j  temps 
aBpafatanCi  s'en  étoit  expliqué amS  ;  Ç>f/i' No inen' 
impcftth  rehus ,  ittdiyidué^  nota  p^iàs  Rabuit 
front  ^ïiUs.  J>e  cauf.  1.   1,    Z».   IV,  cap. 


^^^ 


verbes  enribnfr  lefe  principale^  pfcttks..  Cep«fndkirt' 
il  VHP  fiMHeqoé  lëi'  ¥e#iûfm«rd^l»  FhildftpHfc^. 
mt'  0».iï<et  égard  bien  peu  de  fiiccès  ^«c  que  ni 


Vm  ht  l  attire  de»  denrfyfWfme^  dppofîls  ne  réfout 
la- queitton  d?une  manière  latlsfaiûnce. 

Ce  q«e-  i'on  vient  de  remarquer  (ur  l'étymologic 
des.  Noms  propres  dans  tous   les  idiomes  connus ,, 
Qû  il  eà  conftant  qu'ils  font  tous  tirés  de  notionS^ 
générales  adaptées  par  accident  û  des  individus,  pa- 
roft  confirmer  ia  pcnfée  de  râbbé' Girard ,  que  le 
pfemier  objet  de  la  nomenclature  fot  de  diftmtfucr 
ie«  (onte*  our  les  efpèces  ,  &  que  ce  ne  far  qu  au» 
fécond  pas  que  l'on  pen(k  à  diltinguer  les  jodiv^idus 
compris  foui  cltaquc  cfpèce.  Mak  ,  comme  le  re- 
marque   très  -bien  Etoufleau    (Iol\  cit.  )'  «  pour 
»  ranger   les  êtres   fous  des   dénominations   00m- 
»  muncs    &   génériques  ,    H    en  feUoit  connoîtrc 
»  ie^  propriétés  6t  Les  différences  j  il   falioit  des 
»  obicrvations   &    des    définitions  ,   c*cô   à  dire  „ 
f>  de  VHiftpirCj  naturelle  8c  de  la  Métapbyfi^  , 
»  beaucoup  pluy  que  les  hommes  de  ce  temps-lii 
».  n  en  pouvoient,  ai^oii  ».•       ' 
.  Toute  réelle  &  toute  folide  cpe  cette  diâculté 
peut  être,  coatxe  rafleriion  de  Tacadémiçien ,  eU« 
a<*  peut  pas  établit  iopkiwn  du  phiLofephe  gène- 
VOIS.  Il  cil  lui-même  obligé  de  convenir  quil  aa 
par  lefijuels  les  premicrsf 
èrcot   à  étendre  Leuis  idéesc 
►t^  C'eft<|tt'en  «fetyquel- 
M»  qu*on>  nvagine   en  (ûp^ 
t>  on  ne  peut  qu'y  remron- 
noptable» ,.  de  (e  convaincre 
s  langues  ayent  pu  nadïe 
reiis  purement  humains. 
puiAe  prévenir  les  obj«c- 
i  cekii  que  j'ait  établr  aiy 
*)•;,  que  Dieu;  donna  tout  ii 
rts  la  fiiculté  dt  parler ,  êc 
iyo4  il  iiât  qu'il  n'y  a  aib- 
entre  les  deoji  efp^ces  de 
Noms ,,  quoique  quelques  appeUatife  ayent  cette 
priorué  a  l'égard  de  pUifieurs  Noms-  propre»  r  ce- 
pendant iic^ceUainq^c:  l'«fpece  des  iTaTtiiprapresp 
doic  avo»  l^paoiité  de  nature  ii'égarddes  appdfetife^, 
P?'5^  ^B^  n^s  cenaoiffancc^natttrcUes  étant  tontes  er- 
p<?Miuçntiilçft,  doivent  eMhpehcer  pat  les  indk'idus,- 
quil^  fontm^miç  les  ûïula  eb^ti  réeU  dt  nofscon- 
neiflançes,,&  qne  ks  généralités,,  les.  abOraéttony 
M.  lont  ,  pouf  ai^t  dke ,  que  k  njéchanifme  de- 
notre  raifonmcment  >  &  un»  artifice  pnow  tirer  partie 
de  notre  mémoire.  Mais  autre  eH  notre  manière  dfe* 
penfcr  »  fie  autre  la  manière  de  communiqttw  00$: 
penlées.  Poat  abréger  la  communication,  nous  par.- 
ton*  dtl  point  cf\\  nous  (ommcs  arrivés  par  dejrrést- 
«  nous  rctotimôns  de  ridJe  la  plus  (impie  S  la  plus 
coknpofte,  par  dfcs  additions  fiiccefïïvcs  qui  ménagenr 
Ik'  vde  de  rèQ)rit5  c'elV  la.  méthode  de  fynth&c  s 
péw    a^rérir    ces^  notion?    avant    de  le*    com - 
i»i«iquc» ,  if  nous  a  fallu  décompoCr   ks  idées: 
^f^?.^  pomr  parvenir  aux  plus  tanpks ,  quifone 
«les  plus»  générales  6c  Ui  plus,  fadles  â  ÙJ&  ^c'efil 
la'  méthode  tfanalyfe.   Voye^  GiNERrQui. 

-  Mxtê  /  ksr  lïiocsqtfi  otrf  l^  priofiié  Ams^  Tonfas 
analytique^  font  poftéricurs  daas Tordre  fynthétiq^ir^ 
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NOM 


Mais  CQOime  ces  deux  ordres  font  iofôpsiiaj^lesi  p«iiC< 
que  parler  & penfer  font  liés  delà  m^n^  mamérei 
que  parler  >  c'çft ,  pour  aiufi  dire  ,  pcnCer  extérieu- 
rement ,  &  que  penfcr ,  c'eft  parler  intéTieurçs[icnl  : 
le  Créateur ,  en  &rmant  les  homincs  raifonnables  » 
leur  donna  enferoble  les  deux  inibuments  de  la  raifon  i 
penfer  8c  parler  j  &  (îToq  fçDare  ce  que  le  Créateur 
a  uni  fi  étroitement  >  on  tombe  dans  des  erreurs  op* 
pofées,  fçlon  que  l'on  s'occupe  de^l'un  des  deux 
^xclufivement  à  l'autre. 

Les  Noms  >  de  quelque  elpéce  qu'ils  foient  > 
(ont  fufceptibles  de  genres ,  de  nombres  ,  de  cas ,  & 
confêquemment  fournis  4  la  déclinaifon  :  il  fuiEi 
ici  d'en  faire  la  remarque  &  de  renvoyer  aux  ar- 
$icUs  qui  traitent  chacun  de  ces  points  graouna- 
ticaux.  (  M.  Beauzée.  ) 

Nom,  Critique  facr/e*  Ce  mot  »  pris  ajb- 
iblumeot  y  fignifie  quelquefois  le  Nom  inefiable  de 
Dieu  \  cumque  hlajphtmaffct  Nomen,  «  ayant  bia(^ 
»  phémé  le  Nom  uint  1»  (  Lév,  xxiv ,  1 1).  il  marque 
«  au(E  la  puiffance  ,  la  majefté  :  vocaho  in  No  mine 
»  Domiruj  a  je  ferai  éclater  devant  vous  mon  Nom  »  \ 
(Èxod.  xxxiijy  19)  .*  efl  Nomen  meum  in  eo^  a  ma 
I»  majefté  &  mon  autorité  réfident  en  lui  i>  (  Eoood. 
xxïiy  »  11).  Il  fe  prend  pour  une  dignité  éminente  : 
donavit  UU  Nomen  qjfod  efi  fitptr  omnt  Nomen 
{PhiL  ij,  9)  :  oUum  ejfufum  Nomen  mum ,  {cam.  J, 
%)y  a  votre  réputation  eft  un  parfum  n.  Prendre  le 
Nom  de  Dieu  en  vain,  c'eft  jurer  fanflement.  Im" 
fofer  le  Nom ,  eft  une  marque  d'autorité*  f^ovl 
te  ex  Nomine  (  £:coJ.  xxxiij ,  ii  ).  Connoître  quel* 
qu'un  par  fon  Nom  »  fignifie  une  difiinciion  y  \ikt 
^mitiéy  une  /a/ni/iam^l>articulîére.  Su/citer  le 
Nom  d'^n  mort ,  (e  dit  du  bète  d'un  homme  dé- 
cédé fans  ettfants ,  lor(q«e  le  frère  du  mort  époufe 
la  veuve  ^  en  a  des  enfants  qui  font  revivre  fbn 
Nom  en  ICrael  {Deut.  xxv.  ^0 

Dans  un  fens  contraire  ,  effacer  k  Nom  de  queU 
fu'un  )  c'eft  en  exterminer  la  mémoire ,  détruire 
ips  enfants  Se  tout  ce  qui  pourroit  faire  revivre 
fon  Nom  fur  la  terre  1  Nom^n  eorum  âeltvifii  in 
aternum.  (  Pf.  iij ,  6*  )  Fomicata  eft  in  Nomlne 
meo  y  a  le  feigneur  fè  plaint  que  Jud^  a  fouillé 
n  fonfacré^om».  {^E\ech.  xvj,  15.)  Hahes pauca 
Nomina  in,  Sardes ,  qui  non  inquinayerunt  vefti- 
mtnta  fua.  Il  fe  prend  dans  ce  dernier  pamige 
pour  des  perfonaes.  (  Apocah/f.  iij ,  4  ).  (  £f  f Ae- 
volier  de  Javcourt.  ) 

NOMBRE  >  f.  m.  Granim.  Les  Nomhres  font  des 
terrainaifons  aui  ajoâtent  â  Tjdée  principale  du  n^ot 
l'idée  acceffbire  de  la  quotité.  On  ne  connoît  quç 
deux  Nombres  dans  I4  plups^t  des  idiomes;  le, 
^gulier  qui  dé6gne  unité  9  &  je  pluriel  qui  marque 
pluralité.  Abfi,  cheval  fc  ckeyafix^c'cit  en  quelr 
que  manière  le  même  xpot  ^ous  deu;  tçrniinaffons  dif- 
férentes :  c'eft  comme  lé  mime  mot  f  ^£ti  de  pré? 
Tenter  i  Tefprlt  la  même  idée  principale  ,  Ifidée  dç> 
Va  même  cfpèce  d'animal  :  les  terminaifons  (ont  dif- 
^iÇfMf,  W  de  défigner^  par  Ti^e^ui)  fipul^- 


K 


NOM 

vjidu  de  cçttç  ei^>èccQu  eette-6ule.  «4>iceT'  ^i-jN!^ 
l'autre  ,  pluGeurs  iqdîv^idus  de  qette  ,  e(pèce,  ^ 
cheval  ^  uiile  4  l'homme ,  il  s'agit  de  l'espèce  t 
mpn  cheval  ni<^  couti  cher ,  il  s  agit  d'un  (eul 
individu  de  cette  efpèce; /'ai  acheté  dix  chevaux 
anglqis  y  pn  défigne  ici  plufieurs  individus  de  la 
même  e^ècc, 
'Il  y.  a  quelques  langues  ,t  comme  l'hébreu,  le 
rec ,  le  polonois ,  qui  ont  admis  trois  Nombres  f 
e  fîngulier  qui  défigne  l'unit^  >  le  duel  qui  marque 
dualicéi  &  le  pluriel  qui  annonce  pluralité*  H  femble 
qu'il  y  aH  plus  de  précifloa  dans  le  fyftéme  des 
autres  langues.  Car  li  Ton  accorde  à  la  dualité 
upe  inflexion  propre  ,  pourquoi  n'en  s^orderoit-OQ 
pas  auifi  de  particulières  i  chacune  des  autres  quo^ 
tités  individuelles  ?  Si  l'on  penfe  que  ce  feroit  ac^ 
cumuler  y  fs^ns  befbin  &  (ans  aucune  compenfation  p 
ies  difficultés  des  langues  ^  on  doit  appliquer  au 
duel  le  même  principe  :  4ç  }4  clarté  qui  (è  trouve 
effedUvement}  rans  le  fe  cours  de  et  Nombre  y  dans  les 
langues  oui  ne  font  point  admis ,  prouve  alfez  qull 
fufqt  de  diftingi;er  le  fin^ulier  &  lé  pluriel  >  parce 
Qu'en  effet  la  pluralité  le  trouve  ^%Xïi  deuxcommç 
dans  mille. 

Auflî ,  s'il  faut  en  croire  Tauteur  de  la  Méthode 
grèque  de  Port-Royal  (Uv.  tl  yeh,f)y  le  dodi , 
i'vïMt  y  n'eft  venu  que  tard  dans  la  langue  ,  &  y  ef^ 
(^xx  peu  nfité  \  de  forte  quViQ  lieu  de  ce  Nomkrâ 
on  le  fcrt  fouvent  dm  pluriel.  L'abbé  Ladvoa^ 
nous  apprend  ,  dans  fa  ùrammaire  héàraïquep 
po,g.  31  %  w  le  duel  ne  s'emploie  oniinaiceniciit 

Sue  pour  les  çhofc;  qui  (ont  naturellement  doa-« 
les>  comme  les  pieds ,  les  mains,  les  oreilles  >  &  let 
ieux;  &  il  eft  évident  que  la  qualité  de  ces  cbofet 
en  eft  la  pluralité  naturelle  :  il  ne  £iut  fl^èine  ^ 
pour  s*çn  convaincre ,  que  prendre  gaWe  à  U  tti>« 
minaifon  i*  le  pluriel  des  noms  nu&ulins  h&ceuifr 
fe  termine  en  /m /les  duels  des  noms,  deqvelouet 
genres  qu'ils  b^vçkX ,  fe  terminent  en  aiv^  ;  c  eft  aflï- 
réi^ient  la  mêmç  termiuaifon ,  quoiqu'elle  (bit 
précédée  d'une  inflexion  çaraûériftique  :  encore  ccttq 
inflexion  éft-cUc  un^  invention  des  mafTotè^ibes  \  cat 
dj^ns  l'hébrçu  Êins  points ,  qui  eft  l'ancien  fiç  vèùtablQi 
hébreu  »  o^  i^ç  connoît  que  la  ter  minaifon  Bl^  ('^  )* 
Quoi  quUl  es  foit  -  des^  fyftêmes  particuliers  ècà 
la^igues  par  report  aux  Wbm^A?^ ,  c'eft  uac  dwfo 
s^tteftée  par  la  dépofîtion.  unas^me  des  u&ges  do 
tous  les  idiomes  ,  qu^il  y  a  quatre  efpéces  de  mott 
qui  font  fufceptiblesde  oe^^  efpèce  d'accident  ;  (trose 
les  noms  >  les  pronoms ,  le^  adjeâifs  ,  &  les  reibes  9 


pput  nombrer  que  des.^tres^  La  diCférepce  des  pcîiK 
cipes  qui  rèelent  le  choix  dé$  Nombres  i  Vtzué 


cipes  qui  règlent  le  choix  dçs  Nombres  â  l'^arA 
de  ces  quatre  efp^ces  de  mots ,  m'a  conduit  aaffi  4 
les  divi(er  en  deux  dafles  génén^es  ^  lemiots  dé-« 
termipatift  ,  ^ypir  les  boibs  &  les  praiiociis;erle« 
indéterminatift.»  (avoir  les  adjeâift  9c  les  veibesar 
fax  appeU^^s  fj^mm  4^CeniMp4lt6»  patce  ^lli 
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ptétcnittïi  i  PeTprit  des  êtres  <iétermlnA»  puiique 
c'eil  i  la  Logique  Se  non  i  la  Gramniaire  à  en  fixer 
les  Nombres 'y  j'ai  appela  les  autres  indétermina- 
tifs ,  parce  qu'ils  préientent  à  refprit  des  êtres  in- 
déterminés ,  puifqu  ils  ne  préfentent  telle  ou  telle 
terminaifon  numérale ,  que  par  imitation  avec  les 
noms  ott  les  pronoms  wcc  lelquels  ils  (ont  en  rap- 
port d'identité,   f^qyei  IpEMTiTi. 

Il  fiilt  de  là  que  les  adje^fs  &  les  verbes  doivent 
avoir  des  terminalfons  numérales  de  toutes  les 
efpêccs  remues  dans  la  langue  :  en  francois ,  par 
exemple  ,  ils  doivent  avoir  des  terroinailons  pour 
le  iîngulier  &  pour  le  pluriel  3  Boa  on  bonne  ^  fin- 

Sulicr  \  bons  ou  bonnes  ,  pluriel  :  aimé  ou  mmée  , 
ngulier;  aimés  ou  ^i/W<f/ ,  pluriel.  En  grec  ,  ils 
doivent  avoir  des  terminaifbns  pour  le  finguDer ,  pour 
le  duel,  &  pour  le  pluriel  :  «t>a6or,  ayaki  y  àya^ln  ^  fin- 
gulier;a>«Oi,  iyoAa^  ÀyaAu^  duel  ;  «>a6tf ,  a>a6a;  » 
âytt^à.  ,  pluriel  y  (^t\%l fxtnt  y  ^i\iijuitrn  >  ^lAH/A-titr  , 
nngulier  y  <piAf//4,tTt» ,  <piAf »/4,fr«i ,  ^lAit^fw ,  duel  j 
^iKimf/utni  ,  ^iMifAiieu  ,  çt\ti/AtfA  y  pluriel.  Sans 
cette  diverfité  de  termînaifons  ^  ces  mots  indétermi- 
natifs  ne  pourroient  s'accorder  en  Nombre  avec  les 
noms  ou  les  pronoms  leurs  corrélatif. 

Les  noms  appellatifs  doivent  également  avoir  tous 
les  Nombres ,  parce  <]uc  leur  figaification  générale 
a  une  étendue  (ufceptible  de  difierents  degr^  de  ref- 
tri^ion  ,  qui  la  rend  applicable  ou  â  tous  les  indi- 
vidus de  Lcfpcce  ,  ou  a  pluficurs  (bit  déterminément 
foit  indéterminé  ment,  ou  â  deux,  ou  â  un  feul.  Quant  à 


NOM 


^Sf 


vient  de  ce  que  l'on  prend  pour  appellatifis  des  noms 
qui  font  véritablement  propres.  Le  nom  de  cbaqiue 
xnétal ,  or  ,  argent ,  fer  y  font,  fi  vous  voulez ,  (pé- 
ClHques  ;  mais  quels  individus  di Ainéls  fe  trouvent  k>us 
cette  efpècc  ?  CeÛla  mêmechofe  des  noms  des  vertus 
ou  des  yïccs  y  jujiice  ,  prudence ,  charité ^  haine, 
lâcheté  y  &c ,  &  de  plufieurs  autres  mots  qui  n'ont 
point  de  pluriel  dans  aucune  langue  y  i  moins  qu'ils 
ne  foient  pris  d4ns  u|i  fens  figuré. 

Les  noms  reconnus  pour  propres  font  précifémeot 
^Uns  le  même  c^s  :  elTenaellement  individuels  ils 
ne  peuvent  être  fufccptibles  de  J'idéc  acceffoire  de 
pluralité.  Si  l'on  trouve  des  exemples  qui  paroiiTent 
contraires  ,  c'eft  qu'il  s'agit  de  noms  véritablement 
;ippellatifs  &  devenus  propres  i  quelque  coUe^on 
d'individus;  comme  juVu,  Antoniiy  Scipiones  y 
tcc ,  qui  font  pomme  les  mot$  nationaux  y  Romani  y 
Afriy  Aquinates ,  Noflrates  y  &c  j  ou  bien  jl  s'agit 
de  noms  propres  employés  par  antonom^fe  dans  un 
fens  appellatif ,  comme  les  Çicérons  pour  les  grands 
orateurs  ,  les  Céfars  pour  les  grands  capitaines , 
les  Platons  pour  les  grands  philofophes,  les  Sauy 
vpaifes  poi^r  les  fameux  critiques ,  &c. 

Lorfque  les  fions  propres  prennent  la  fignification 
plurièle  en  (rancois ,  ils  prennent  ou  ne  prennent 
pas  la  termioailon  caraûériftique  de  ce  £fombr€ , 


félon  Toccafion.  S'ils  défigncnt  feulement  plufieurs 
individus  d'une  même  famille ,  parce  qu'ils  font  le 
nom  propre  de  la  famille  ,  ils  ne  prennent  pas  la 
terroinai(on  plurièle  :  les  deux  Corneille  yS  font 
dijèingués  dans  les  Lettres  ;  Us  Cicéron  ne  fe 
font  pas  également  illuftrés.  Si  les  noms  propres 
deviennent  appellatifs  par  antonoma(è,  ils  prennent 
,  la  terminaifon  plurièle  ;  Us  Corneilles ybnr  rares 
fur  notre  Parnaffe ,  (y  les  Çicérons  dans  notre 
barreau.  Je  fais  bon  gré  a  Tufage  d'une  diilindion 
fi  utile  &  Çx  délicate  tout  â  la  fois. 

Au  refte  ,  c'eft  aux  Grammaires  particulières  de 
chaque  langue  â  faire  connoître  les  terminaifons 
numérales  de  toutes  Ics^  parties  d'oraifon  décli- 
nables ,  6c  non  à.  l'Encyclopédie  ,  qui  doit  fe  borner 
aux  principes  généraux  &  raifonnés.  Je  n'ai  donc 
plus  rien  a  ajouter  fur  cette  matière  que  deux  ob- 
ferva lions  de  Syntaxe  qui  peuvent  aparteuir  â  toutes 
les  langues. 

.  La  première ,  c'cft  qu'un  verbe  fe  met  (buvent 
au  pluriel ,  quoiqu'il  ait  pour  fujet  un  nom  col- 
IcéUf  fingulier  :  Une  infinité  de  gefis  penfent  ainfi ; 
ia  plupart  fe  laijfent  emporter  par  la  coutume  ; 
&  en  latin ,  Pars  merji  tenuere  rutem.  (  Virg.  )  C'eft 
une  fyllepfe  qui  met  le  verbe  00  même  radjcdif 
en  concordance  avec  la  pluralité  efTcncielleiuent 
comprife  dans  le  nom  colle^if.  De  Ij  vient  que  y  & 
le  nom  coUeâif  ell  dcicrminé  par  un  nom  iîn- 
gulier ,  il  n'eft  plus  cenfé  renfermer  plural  i  lé  ,  mais 
amplement  étendue ,  &  alors  la  fyllepfe  n'a  plus 
lieu ,  &  nous  difons ,  la  plupart  du  monde  fe  laiffe 
tromper  :  telle  eft  la  raifon  de  celte  différence  qui 
paroilfoit  bien  extraordinaire  1  Vaugclas  {Rem.  47  )i 
le  déterminatif  indique  fi  le  nom  renfi^rme  une 
quantité  difcrète  ou  une  quantiré  continue ,  8c  lar 
i  ^  syntaxe  varie  comme  les  iens  du  nom  coUcd^if. 

La  féconde  oblcrvâtion  ,  c*eft  qu'au  contraire  après 
plufieurs  fujets  finguliers  dont  la  coUedion  vaut  un 
pluriel,  ou  même  après  plufieurs  (ùjets  dont  quel- 
ques-uns font  pluriels  &  le  dernier  fingulier  ,  on 
met  quelquefois  ou  l'adjeftif  ou  le  verbe  au  fin-* 
gulier  ,  ce  qui  femble  encore  contredire  la  loi  fon- 
damentale de  la  concordance  :  ainfi ,  nous  difons , 
Non  feulement  tous  fes  honneurs  &  toutes  fes 
richejfes  ,  mais  toute  fa  vertu  s* évanouit ,  &  non 

{>as  s'évanouirent  (Vaugclas,  Rem.  340  )>  ^  en 
2LÛtifociis  &  rege  recepio.  (  Virg.)  C'cft  au  moyen 
de  rellipfe  que  l'on  peut  expliquer  ces  locutions  ; 
&  ce  font  les  conjonâ:ions  qui  en  avcrtiffent,  parce. 
u'clles  doivent  lier  des  propofitions.  Ainfi,  Id  phrafe 
tançoife  a  de  foufentendu  jiifqu'â  deux  fois  j'crW- 
nouirent ,  comme  s'il  y  avoit ,  non  feulement  tous 
fes  honneurs  s'cvanouïrcnt  &  toutes  fes  richejfes 
s'évanouirent ,  mais  toute  fa  vertu  s' évanouît  ;  9c 
la  phrafe  latine  vaut  autant  que  s'il  y  avoit  ,fociis 
recçpiis  &  rege  recepto.  En  voici  la  preuve  dans 
un  texte  d'Horacs  : 

O  noétet  çctnmqm  deûm,  qtdbtu  îpfi  •  meîfve» 
Amu  lêrtm  ffogrium  nfcori 

PfPB 


ou 
ira 


Digitized  by 


Google 


666 


NOM 


U  eft  certain  que  vefcor  n'a  ni  ne  jpeot  avoir  aactin 
raport  i   mei^  &  qu'il  ncft   relatif  qu'à  j^j  il 
faut  donc  expliquer  comme  s'il  y  avoit  y  quiius  ipfe 
vefçQr  y  meiqiu  vefcuatur ,  fans  quoi  l'on  s'expofe 
i  ne  pouvoir  rendre  aucune  boc\ne  Aifon  dn  texte. 
S'il  fe  trouve  quelques  locutions  de  Tun  o«  de 
l'autre  genre  qui  ne  foient  point  autorifées  par  Tulàee» 
quoiqu  on  put  les  expliquer  par  les  mêmes  prin* 
cipes  dans  les  cas  od  elles  auroient  lieu  \  on  ne 
doit  rien  en  inférer  contre  les  explications  que  l'on 
vient  de  donner.  Il  peut  y  avoir  différentes  raifon^ 
délicates  de  ces  exceptions  :  mais  la  plus  univerfèlle 
&  la  plus  générale ,  c'cft  que  les  cgnibu6Uons  fi- 
gurées font    toujours  des  écarts  qu'on  ne  doit  (c 
permettre  que  fous  l'autorité  de  l'ufage,  qui  eft  libre 
&  très-libre.  L'ufage  de  notre  langue  ne  nous  per- 
met pas  de  dire ,  Le  peuple  romain  &  moi  déclare 
&  fais  la  guerre  aux  peuples  de  Vancien  La- 
tium  ;  &  l'ulage  de  la  langue  latine  a   permis  i 
Tite-Live  »  &  â  toute  la  nation  dont  il  rapporte 
une  formule  authentique  ,  de  dire,  Ego  populufque 
romanus popuHs  Drijl'onim  latinorum  hélium  in- 
dico  facioque  :  liberté  de  l'ufage  que  l'on  ne  do^^ 
point  taxer  de  caprice ,  parce  que  tout  a  (a  cau£e ,  lors 
même  qu'on  ne  la  connoît  point* 

Le  mot  de  Nombre  eft  encore  ufité  en  Gram- 
maire dans  un  autre  fens  \  c'eft  pour  diftinguer ,  entre 
les  différentes  efpèces  de  mots ,  ceux  dont  la  figni- 
fication  renferme  l'idée  d'une  précifion  numérique. 
Je  penfe  qu'il  n'étoit  pas  plus  raifonnable  de  don- 
ner le  nom  de  Nombres  a  des  mots  qui  expriment 
une  idée  individuelle  de  Nombre,  qu'il  ne  l'auroit  été 
d'apjpeler  êtres ,  les  noms  propres  qui  expriment 
une  idée  individuelle  d'être  :  il  fidloit  laifler  â  ces 
mots  le  nom  de  leurs  efpcccs ,  en  y  ajoutant  la  • 
dénomination  vague  de  numéral ^  ou  une  dénomi- 
nation moins  générale ,  qui  auroit  indiqué  le  fens 
Sarticulier  déterminé  par  la  préciûon  numérique , 
ans  les  différents  mots  de  la  même  e(pèce. 
Il  y  a  àt%  noms ,  des  adje<flifs ,  àts  verbes  ,  &  des 
adverbes  numéraux  \  8l  à^ins  la  plupart  des  langues 
on  donne  le  nom  de  Nombres  cardinaux ,  aux  ad- 
jedifs  numéraux  qui  fervent  â  déterminer  la  quo- 
tité précjfe  des  individus  de  la  lignification  des  noms 
■  appellatifs  ;  un  ,  deux ,  trois  ,  quatre  ,  &c  :  c'eft 
que  le  matériel  de  ces  mots,  eft  communément 
radical  des  mots  numéraux  correfpondants  dans  les 
autres  claftes  ,  &  que  l'idée  individuelle  du  Nombre , 

3ui  eft  cnvifagée  fcule^  &  d'une  manière  abftraitc 
ans  ces  adje^ifs ,  eft  combinée  avec  quelque  autre 
idée  acceftoire  dans  les  autres  mots.  Je  commen- 
cerai donc  par  les  ad|ediHs  numéraux* 

I.  Il  y  en  a  de  quatre  fortes  en  francois,  que  je 
nommerois  volontiers  adjeftifs  colleélifs  ,  ad|e£Ufs 
ordinaux ,  adjc6U6  multiplicatifs ,  de  adjeétift  Mr- 
titifs. 

Les  adJe^Ufi  coUeBifs ,  communément  appelés 
cardinaux ,  font  ceUx  qui  déterminent  la  quotité 
des  individus  par  la  précifioo. luiin/ri^i^  ^  un  ^  deux , 


NOM 

trois  y  quatre  9  cinqy  fix  ^  fept  ^  huit  y  nêt^iJfM^ 
vingt  y  trente  »  &c*  jLe$  adjedàfs  pluriels  quelques  ^ 
pilleurs  ,  tous  ,  font  alim  colledUË»  >  mais  ils  ne 
font  pas  numéraux  y  parce  qu'ils  ne  déteroiineol 
pas  numériquement  la  quotité  des  individus* 

Les  adjeaifi»  or^fiVmujip  font  eeux  qui  déterminent 
l'ordre  des  individus  avec  la  précifion  numérique  ; 
deuxième  ^  troifiime  ,  quatrième  ,  cinquième  , 
fixième  ,  feptième ,  huitième  >  neuvième ,  dixième  , 
vingtième  y  trentième  y  &c.  L'adjecUf  ^anri^me  efl 
auflt  ordinal  >  puifqu'il  détermine  l'ordre  des  indi- 
vidus; mais  il  n'eft  pas  numéral ,  u%tce  que  la  dé* 
termination  eft  vague  &  n'a  pas  la  précifion  nu* 
mérique  :  dernier  eft  aufH  ordinal  fans  être  nu^ 
méraly  parce  que  la  place  numérique  da  dernier 
varie  d'un  ordre  â  l'autre;  dans  l'un  le  dernier ti 
troifième  ;  dans  l'autre  ,  centième  ;  dans  un  autre , 
millième  ,  &c.  Les  adjeâifs  premier  &  fécond  font 
ordinaux  eifenciellement,  Se  numéraux  par  la  dé- 
cifion  de  l'ufage  feulement  :  ils  ne  font  point  tirés 
des  adjeétifs  coTle6li&  numéraux ,  comme  les  autres^ 
on  diroit  unième  au  lieu  de  premier ,  comme  on 
dit  quelquefois  deuxième  au  lieu  de  fécond*  Dans 
la  rigueur  étymologique ,  premier  veut  dire  qtti 
eft  avons ,  &  la  prépofitk>n  latine  prm-  en  eft  la 
racine  ;  fécond  veut  dire  qui  fuit ,  du  verbe  latio 
fequor  :  ainfi ,  dans  un  ordre  de  çhofes  y  chacune 
eft  premier ey  dans  le  fens  étymologique ,  à  l'égaiti 
de  celle  qui  eft  immédiatement  après ,  la  cinquième 
à  l'égard  de  la  fixième,  la  quinzième  à  i'égart) 
de  la  (eizième ,  ùc  ;  chacune  eft  pareillement  /e- 
condt  â  l'égard  de  celle  qui  précède  immédia* 
tement,  la  cinquième  â  l'égard  de  la  quatrième, 
la  quinzième  a  l'égard  de  la  quatorzième ,  &c. 
Mais  l'ufage  ayant  attaché  i  ces  deux  adjedifs  la 
précifion  numérique  de  l'unité  &  de  la  dualité  , 
rétymologie  perd  fes  droits  fur  le   (eus* 

Les  zd]CÙ.ih  multiplicatifs  font  ceux  qui  dé- 
terminent la  quantité  par  une  idée  de  multipli- 
cation avec  la  précifion  numérique  y  double  , 
triple  ,  quadruple ,  quintuple ,  fextuple ,  oélupU  , 
noncuple ,  décuple  ,  centuple.  Ce  font  les  feuls  ad- 
jeôi^  multiplicatif  numéraux  ufilés  dans  notre 
langue ,  &  u  y  en  a  même  quelques-uns  qui  œ 
le  font  encoffe  que  par  les  mathématiciens,  mats 
qui  pafferont  fans  doute  dans  l'ufage  général.  Mul- 
tiple eftauffi  un  adje£^if  multiplicatif ,  mais  il  n'eft 
pas  numéral ,  parce  qu'il  n  indique  pas  avec  la 
précifion  numérique,  h'^à'f^dtïî  fimple  y  confidéré 
comme  exprimant  une  relation  a  1  unité,  &  con- 
féquemment  comme  l'oppofé  de  multiple ,  eft  un 
ad)e^f  multiplicatif  par  efience ,  Se  numéral  par 
ufàge  :  fon  correfpondant  en  allemand  eft  numéral 

rïï  rétymologie  ;  cinfach  ou  einf'dhig  ,  de  ein 
un)  ,  comme  fi  nous  difions  itnipk* 
Les  adjeftife  partitifs  font  ceux  qui  déterminent 
la  quantité  par  une  idée  de  partition  avec  la  pré- 
cifion numérique.  Nous  n'avons  en  francois  aucun 
adjcétif  de  cette  efpècc  ,  qui  foit  diftingué  des 
oxdinauz  par  le   matériel  >  niais  ils  en  difiêtcnl 
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ptr  le  fou  »  <pi'il  dl  toujours  aU2  de  recofmolere  : 
c'étoit  la  même  diofe  en  erec  Sccn  latin,  les  oïdioaiix 
ydevenoientpartltîÊ  9  {elon  roccacrencé  ^  la  iow^ 
\Unu partit  (  pats  duodedma)  »  «  f^ifiV  /v«x«iA'icft%. 

2*  Noos  n'avons  que  trois  (brtes  de  noms  numé' 
roux  :  (avoir  y  Ae&  colUéHfs  ,  comme  couple , 
dlxaiiUy  douzaine  y  quin\ainty  vingtaine  ^  tren- 
saine  ^  quarantaine  »  cinquantaine  >  foixantaine  » 
centaine ,  millier  y  million  ;  des  mmltiplicatifs  , 
qai ,  pour  le  matériel  >  ne  diffièrenc  pas  de  l'ad- 
}t€ti£  mafculin  corre(jf>ondant  »  fi  ce  nVft  qu^ils 
prennent  Tartide  ,  comme  le  double ,  le  triple  y^ 
le  quadruple  y  &c;  &  àe:^  partitifs  y  comme  7d 
moitié  y  le  tiers  y  le  quart  y  le  cinquième  ,  le 
fixiéme  y  le  feptiéme ,  &  ainfi  étt  antres ,  qui  ne 
diffèrent  de  î'ac^eâif  ordinal  que  par  Timmutabi- 
lité  du  genre  niafcolin  &  par  Taccompai^ement 
de  Tarticie.  En  allemand  le  nom  partitif  le  ferme 
du  neutre  de  l'ordinal  avec  la  finale  /:  dritte  ,  troi* 
fiéme;  drittelf  le  tiers  :  vierte^  quatrième;  viertely  le 
quart  ;  &c*  Tous  ces  noms  numéraux  font  abfiraits. 

5.  Nous  n'avons  en  françois  qu'une  forte  de 
verbes  numérauxy  &ils  (ont  multiplicatifs  y  comme 
doubler  y  tripler  y  quadrupler  y  &  les  autres  fermés 
immédiatement  des  adjedifs  multiplicatif  ufités. 
Biner  peut  encore  être  compris  dans  les  verbes 
loultiplicatifs ,  puifqu'il  marque  une  féconde  aôion , 
ou  le  double  d  un  ade  ;  biner  la  vigne  ,  c'eft  lui 
donner  un  fécond  labour  ou  doubler  l^âe  de  labou- 
rer; biner  y  parlant  d'un  curé,  c'cftdire  en  un  jour 
deux  melTes  paroifiiales  en  deux  églifes  de(rervies  par 
le  .même  curé. 

4.  Notre  langue  reconnoit  le  fyftême  entier  des 
adverbes  ordinaux,  qui  Çont  premièrement  yfecon- 
dément  ou  deuxièmement  y  troifièmement  y  qua- 
trièmement ,  ace.  JWais  je  n'y  connois  que  deux 
adverbes  multiplicatifs ,  (avoir ,  doublement  & 
triplement  ;  on  remplace  les  autres  par  la  prépo- 
fition  à  avec  le  nom  abftrait  multiplicatif  ;  au 
quadruple  y  au  centuple  y  Ôc  l'on  dit  même  au 
aovéle  y  au  triple.  Nul  adverbe  partitif  ,  en 
françois  y  quoiqu'il  y  en  edt  plufieurs  en  latin  ; 
Hfariam  (en  deux  parties ) ,  trifariam  (en  trois 
parties  )  ,  quadrifariàm  (  en  quatre  parties  )  , 
multifariam  ou  plurifariam  (  en  plufieurs. parties.!) 

Les  latins  avoient  aufC  un  (yftême  aadverbes 
num/raux ,  que  l'on  peut  appeler  itératif Sy  parce 
qu'ils  marquent  répétition  d'événement  ;  ftmel , 
tis  y  ter  y  quater ,  quinquies  ,  fexies ,  Jepties  y 
ûèlies  y  novies ,  decies  ,  vicies  ,  ou  vigefies  ,  r/Tf- 
ties  ou  trigefies ,  &c.  L'adverbe  général  itératif, 
qui  n'eil  pas  numéral  y  c^cttpluries  ,  ou  multotiesy 
onfœpe.  Les  allemands  forment  leurs  adverbes  ité- 
ratifs y  en  ajoutant  mal  i  l'adje^f  ordinal  ;  êc  de 
cet  adverbe  ils  forment  des  adjeâifi  itératifs ,  an 
moyen  de  la  terminaifou  ig» 

On  auroit  pu  étendre  on  reftreindre  davantage 
le  fyftême  numéral  des  langues;  chacune  a  m 
détermiaée  par  fen  génie  propre ,  qui  n'eft  que  le 
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ré&hat  f  Me  infinité  de  circonftances  doat  les  cota^i 
blnaifons  peuvent  varier  fao^  fin. 

L'abbé  Girard  a  jugé  â  propos  d'imaginer  une 
partie  d'oraifon  diftin^e^  qu'il  appelle  &s  Nom^ 
bres  :  il  en  admet  de  deux  e(pèces^  les  uns  qu'il 
appelle  calculatifs  y  de  les  autres  q^u'il  nomm* 
coUeélifs  ;  ce  font  les  mots  que  je  viens  de  ééCi" 

rT  comme  adjedifs  êc  comme  noms  colleât& 
fe  fait ,  â  la  fia  de  fon  Difcours  x ,  une  ob- 
jedion  fur  la  nature  de  fes  Nombres  coUedifs  » 
qui  font  de  véritables  noms ,  ou,  pour  parler  Çovt 
langage  ;  de  véritables  fub(tanti(s  :  ii  avoue  que  la 
réflexion  ne  lui  en  a  pas  échapé ,  &  qu'il  a  même 
été  tenté  de  les  placer  dans  la  cathégorie  des  noms. 
J^ais  «  j'ai  vu ,  dit-il ,  que  leur  euence  confiftoit 
»  également  dans  rexpremon  de  la  quotité  :  que 
a  d  ailleurs  leur  emploi,  quoiqu'un  peu  analogie 
a  que  à  la  dénomination,  portoit  oeanmoiiis  uo 
,1»  caradère  différent  de  celui  des  fub((anti6;  ne 
a  demandant  point  d'articles  par  eux-mêmes  ,  6t 
a  ne  fe  laiflaat  point  qualifier  par  les  adjeâifs  nomi- 
a  naux ,  non  plus  que  par  les  verbaux ,  <c  rarement 
a  par  les  autres  a. 

Il  eft  vrai  que  VtStnct  des  noms  numéraux 
colleâi^  confiile  dans  l'expreffion  de  la  quotité  \ 
mais  la  quotité  eft  une  nature  abftralte  dont  le 
nom  même  quotité  tît  le  nom  appellatif;  couple , 
douzaine  ,  vingtaine  fent  des  nom^  propres  on 
individuels  :  9c  c'efl  àinC  que  la  nature  abftraite  de 
vertu  eft  exprimée  par  le  nom  appellatif,  vertu  , 
âc  par  les  noms  propres  prudence  ,  courage ,  tkaf-^ 
teté,  Icc. 

Pour  ce  qui  eft  des  prétendes  carad^êres  propres 
des  mots  que  je  regarde  comme  des  noms  nume-* 
raux  colleâifs,  l'abbé  Girard  me  paroît  encore 
dans  l'erreur.  Ces  noms  prennent  l'article  comme 
les  autres,  k,  (è  laiffent  qualifier  par  toutes  les 
efpèces  d'adjedifs  que    le  grammairien  a   diftin- 

fuées  :  par  ceux  qu'il  appelle  nominaux  ;  une 
elle  douiaine  y  une  bonne  douzaine ,  une  dou^ 
\aine  femblable  :  par  ceux  qu'il  nomme  verbaux  ; 
une  douzaine  choifie ,  une  douzaine  préférée  , 
une  dow^aine  rebutée  :  par  les  numéraux  /  la 
première  douzaine ,  la  cinquième  douzaine  y  les 
trois  douzaines  ,*  par  les  pronominaux  :  cette 
douzaine ,  ma  douzaine ,  quelques  doui^aines  , 
chaque  douzaine  y  &c.  Si  l'on  auègue  aue  ce  n'eft 
pas  par  eux-mêmes  que  cç:&  mots  requièrent  l'ar^ 
ticle  )  c'eit  la  même  cho(ê  des  noms  appellatifs , 
puifqu'en  e£Pet  on  les  emploie  fans  l'article,  quand 
on  ne  veut  ajouter  aucune  idée  accefToire  â  leur  ngn»- 
fication  primitive  \parler  en  père ,  un  habit  d'hom- 
me y  un  palais  de  roi. 

J'ajoute  que ,  fi  l'on  a  cru  devoir  réunir ,  dans  la 
même  catbegorie ,  des  mots  au(G  peu  femblables 
que  deux  &  couple ,  dix  ôc  dixaine  ,  cent  9C 
centaine  ,  par  la  (èule  rai(bn  qu'ils  exprimeat 
également  la  quotité;  il  (alloit  auffi  y  joindre, 
thuble ,  doubler  ,  ficondement ,  bis  8c  bifariam , 
triple  tripler  ,  troifiimement  ,  ter  &  trifariam^ 
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Sec  :  fi  au  contraire  on  a  trouva  quelque  incon{2* 
quence  dans  cet  aflortiment,  en  enet  trop  bizarre, 
en  a  dil  trouver  le  même  défaut  dans  le  fyftéme  que 
je  viens  d'ezpofer  &  de  combattre.  (M.  Bea»zée,) 

Remarques  dt  M*  DE  Ma  I RA  Nyfur  la^ualifi- 
cation  J'adjeâif  ou  de  fubftantif  pour  Us  noms 
de  Nombre  ,  à  Voccafion  d'un  écrit  qui  lui 
avoit  été  communiqué  fur  ce  fujet. 

M.  de  Mairan  convient  que  les  n&cùs  de  Nombre 
en  eénéral  doivent  être  rangés  dans  la  dafle  des 
fubuantifs. 

Je  conçois  ces  Nombres  ,  dit  -  il ,  ou  les  noms 

Îu'on  leur  a  impofés  &  qui  les  expriment ,  fous 
eux  afpcds  différents  :  ou  en  eux-mêmes  &  indé- 
pendamment de  toute  application  déterminée  aux 
chofes  dont  ils  expriment  la  quantité ,  en  un  mot , 
tels  qu'ils  lont  dans  ce  qu'on  appelle  la  fuite  na- 
turelle des  Nombres  ,  un  ,  deux ,  trois ,  quatre  , 
cinq ,  &c  ^  ob  dépendamment ,  dans  leur  appli- 
cation &  dans  leur  affociation  aux  chofes  nombrées. 

L'auteur  ne  les  a  confidérés  que  fous  cette  fé- 
conde acception ,  &  il  les  a  qualifiés  d'adjeâife  , 
à  mon  avis  ,  par  de  bonnes  raifons  &  félon  les 
règles  de  la  Grammaire  les  plus  inconteflables* 
C  eft  donc  lâ  ce  que  je  lui  accorde  pleinement.. 
Mais  il  n'a  point  traité  des  Nombres  confidérés  en 
eux-mêmes  ,  ou  comme  fefant  l'objet  de  l'Arith- 
métique ;  &  c'eft  eh  ce  fens  que  je  dis  que  les 
noms  de  Nombre  font  de  vrais  fubihmtifs.  Je  me 
flatte  même  ,  moyennant  ce  filence  ,  &  vu  la  bonne 
logique  que  ctt  auteur  fait  paroitre  »  qu'en  tout 
ceci  je  ne  m'écarterai  point  de  fon  fèntiment ,  lorf- 
qu'il  voudra  envifager  la  chofe par  le  même  côté. 

En  parlant  des  Nombres  confidérés  en  eux-mêmes, 
il  fiaut  bien  prendre  garde  ï  ne  les  pas  confondre 
avec  Iqs  car<i£lêres,  les  maraues  ,  ou  }es  chiffres 
<lont  on  fe  fert  pour  en  réveiller  l'idée  &  la  pré- 
fenter  aux  ieux  :  car  alors  il  ne  fauroit  y  avoir 
^eux  avis  fur  leur  nature  grammaticale;  ce  font 
des  fubflantifs.  Le  Didionoaire  de  l'Académie  s'en 
explique  très  -  pofitivement ,  &  il  en  donne  des 
exemples,  un  un ^  deux  uns,  un  quatre i  &  il 
ep  fera  de  même  ,  par  exemple ,  du  quatre  de  l'ane 
des  fix  faces  d'un  dé  a  jouer ,  &c*  Cefl ,  dis- je  ,  des 
Nombres  proprement  dits ,  des  Nombres  nombrants 
qu'il  s'agit  ici. 

Si  j'avois  eu  l'honneur  d'afHfter  i,  la  compofîtio'n 
*du  Diûionnaire  de  l'Académie,  j'aurois  propofé 
tl'ajoutcr  ,  â  la  très-bonne  définition  qu'on  y  donne 
de  ces  Nombres ,  qu'ils  doivent  toujours  être  pris 
fubflantivement ,  &  qu'ils  font  en  effet ,  félon  toutes 
les  règles  de  la  Grammaire  &  de  la  Logique ,  de 
vrais  Tubftantifs.  J'aurois  dit  après  chacun  de  ces 
Nombres  ,  qu'ils  font  indéclinaîbles ,  qu'ils  ne  re- 

{oivent  ni  genre  ni  pluriel ,  &  cela  dans  toutes 
es  langues  du  monde.  J'aurois  défini  quatre  y  par 
^exemple ,  nom  de  Nombre ,  le  deuxième  pair  de 
^la  fuite  naturelle  i   qiCon  peut  imaginée  APQif 
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été  forme  de  ta  multiplication  de  deux  par  deusc  f 
ou  par  V addition  de  deux  &  deux  ;  ou  de  un  €r 
trois  ;  deux  fois  deux  ^  ou  un  &  trois  font  qua^ 
tre  ;  quatre  &  cinq  font  neuf^  &c.  Toutes  dénomi- 
nations abflraites ,  qui  répugnent  abfolument  à  lldéé 
d'adteâifs. 

Il  n'y  a  rien ,  ce  me  femble  ,^ans  cette  théorie  , 
que  de  très-analogue  aux  règles  ds  la  Grammaire  , 
â  l'ufage  y  ^  â  la  raifon.  Un  &  trois  font  quatre  aufli 
(ubflantivement  que  la  braiTe  &  le  pied  font  la  toife. 
Tout  cela  eft  fiibflantifl 

L'Académie  a  £iit  fubflanti&  les  mots  vert  ^ 
rouge  y  bleu ,  Sec  ,  lorfqu'ils  fignifient  ablhaôive-' 
ment  la  couleur  verte ,  rbujge ,  bleue ,  &c  >  fans 
préjudice  â  leur  métamorpnofe  en  adjeftife  lors- 
qu'ils feront  appliqués  â  la  chofe  colorée.  Je  chan- 
gerai de  même  en  adjeétifs  les  mots  deux ,  quatre , 
cinq  y  lorfqu'ils  détermineront  la  quantité  colle^ve 
des  individus. 

Quiconque  a  un  peu  réfléchi  fur  les  abftraits  ,  tels 
que  la  meUire  ,  la  durée  ,  la  couleur  ,  Se  le  Nçm-' 
,bre  y  n'ignore  pas  qu'ils  n'exiftent  que  dans  leurs 
concrets ,  c'efl:  à  dire  y  que  ces  êtres  ne  font  que 
de  pures  manières  de  penfer  ou  d'imaginer.  Se 
qui  n'ont  nulle,  réalité  hors  de  nous  ou  dans  la 
nature.  Ce  font  cependant.  Se  pour  parler  Gram* 
maire  ,  tout  autant  de  fubftantils.  Mais  je  remarque 
encore  que  la  fubdivifion  de  ces  êtres ,  t>u  leurs 
e(pèces ,  non  moins  abflraites  qu'eux  lorfqu'on  les 
confidère  hors  de  la  chofe  quelles  indiquent  oa 
qu'elles  modifient ,  font  auffi  rangées  dans  la  même 
cLafTe  grammaticale  des  fubfbmtifs.  Ainfi ,  la  lieue  ^ 
la  toife ,  une  année ,  une  heure ,  le  rouge  ,  le 
bleu ,  Se ,  félon  la  même  anaWie ,  un  ,  deux  \ 
trois  y  quatre  ,  cinq ,  Slc  ,  confidère  indépendam- 
ment de  l'étendue  mefurée ,  du  temps  écoulé ,  de 
la  furface  colorée  »  Se  enfin  àt%  individus  nombres , 
me  paroifTent  devoir  être  mis  également  au  rang  dt% 
fubftantifs. 

Je  ne  m'écarterai  pas  i  répondre  d  des  objec^ 
tlons  où  je  ne  vois  nul  fondement.  Dira  - 1  -  on  ^ 
par  exemple ,  que  ^ns  tous  ces  abflraits  numiri'- 
ques  les  fubflantifs,  chofes  ou  individus  quelcon- 
ques ,  y  font  toujours  foufentendus ,  &  que  les 
tf ombres  nombrants  demeurent  par  là  adjectifs  des 
chofes  fonfentendues  ?  Mais  outre  que  cetce  raifon 
ne  fuffiroit  pas  pour  les  rendre  tels ,  de  même 
qu'aux  mots  de  vierge  Se  de  martyr  y  qui  demeu* 
rent  toujours  fubftantifs ,  il  efl  de  la  dernière  évi- 
dence qu'il  n'y  a  point  ici  d'ellipfe  grammaticale  ^ 
Se  que  quand  je  dis  trois  &  deux  font  cin^ ,  je 
ne  réveille  ,  dans  mon  efprit  Se  dans  l'eiprit  de 
ceux  qui  m'écoutent ,  qu'une  fimple  idée  de  raport 
&  d'égalité  entre  deuxphàs  trois  Se  cinq  ;  idée  qui 
ne  déugne  ni  ne  modine  aucune  autre  forte  d'être 
dans  la  nature. 

NOMBRE,  en  Éloquence  y  en  Poéjie^  en 
Mufique  y  fe  dit  d'une  certaine  mefure ,  proportion  ^ 
on  cadenpe,  qui  rçnd  un  vers,  une  ^riodej  ai 
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(diant  agcéable  à  roctille.  Voyei  Vbrs,  MeSum» 
Cadence. 

Il  y  a  quelque  différence  eotie  le  Nombre  de  la 
Poéfie  &  celui  de  la  Profe. 

Le  Nombre  de  la  Poésie  confiée  dans  une  har- 
monie plus  marquée  ,  qui  dépend  de  Tarranee- 
menc  &  de  la  quantité  des  Tyliabes  dans  certancs 
langues ,  comme  la  grèque  &  la  latine ,   qui  font 

2u'un  Poème  àiïedte  l'oreille  par  une  certaine  mu- 
que  >  &  patoît  propre  à  être  chanté  \  en  eâet , 
la  plupart  des  Poèmes  àcs  anciens  écoiem  accom- 
pagnés du  chant ,  de  la  danfe  »  &  du  Ton  des 
inftruments.  Ceft  de  ce  Nombre  qu'il  s'agit ,  lorfque 
Virgile ,  dans  la  quatrième  églogue,  hdt  dire  à  un 
de  ks bergers; 

Numéros  mantni ,  fi  vtrba  tenerem^ 

te  dans  la  fîxième  ; 

Xam  vero  innumecum  faunofque  ferafque  vidtrt^ 
Ludere, 

Dans  les  langues  vibrantes,  le  Nombre  poétique 
dépend  du  Nombre  déterminé  des  fyllabes  félon 
la  longueur  ou  la  brièveté  des  rimes  >  de  la  richeiTe  , 
du  choix ,  le  du  mélange  des  rimes  ,  &  «nfin  de  Taf- 
Ibrtiment  des  mots ,  au  fon  defquels  le  poète  ne 
ikuroit  être  trop  attentif. 

U  efi  un  hcuretui  choix  de  mou  harmonieux.  Boihau, 

Le  Nombre  eft  donc  ce  qui  (ait  proprement  le 
caraâère  »  & ,  pour  ainfi  dire  ,  l'air  aun  vers*  C'eft 
par  le  Nombre  qui  y  règne  qu'il  eu  doux>  coulant , 
fonore  ;  &  par  la  privation  de  ce  même  Nombre , 
qu'il  devient  (bible  y  rude  >  ou  dur.  Les  vers  fuivants , 
par  exemple  >  font  très-coulants  -, 

Au  pied  du  mont  AduUe»  encre  mille  rofeaujt« 
Le  Rhin  ,  tranquile  &  fier  du  progrès  de  fes  eaux. 
Appuyé  d'une  main  fur  fon  urne  penchante  , 
Dormw  au  bruit  flatteur  de  f»n  onde  naKIante. 

Au  contraire  celui-ci  eA  dur;  mais  l'harmonie 
n'eu  eu  pas  moins  bonne  relativement  au  but  de 
l'auteur  : 

N'attendoit  pas  qu'un  bonif,  prefll  de  l'aiguillon  i 
Xraçit  â  pas  tardifs  un  pénible  lîUon. 

Le  Nombre  de  la  profe  eft  une  forte  d'harmonie 
Smple  ^  (ans  affeâation  y  moins  marquée  que 
celle  des  vers»  mais  ^ue  l'oreille  pourtant  aper- 
çoit &  goâte  avec  plaifîr.  C'cft  ce  Nombre  qui 
rend  le  ftyle  aifé ,  libre  y  coulant  ,  &  oui  donne 
au  difcours  une  certaine  rondeur.  F'oyei  ^tyle. 

Far  exemple  ,  cette  période  de  l'oraifon  de  Ci- 
céron  pour  A/larcellus  eft  très-nombreufe  :  Nulla 
tft  tanta  vis  tantaqut  copia  y  quœ  nomferro^ac 
Wiribus  dcbiliwi  frangiquc  pojfit.  Veut-on  en 
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tûtt  difparoitre  foute  la  beauté ,  &  choquer  l'o* 
reille  autant  qu'elle  étoit  fatisEiite  ?  il  n  y  a  qu'à 
changer  cette  phrafc  ,  l^uUa  eft  vis  tanta  &  copia 
tanta  quœ  nonpojjlt  dcbllitari  frangique  viribus 
ac  ferro» 

Le  Nombre  eft  un  agrément  abfolumcnt  nécet 
faire  dans  toutes  fortes  d'ouvrages  d'e(prit  >  mais 
principalement  dans  les  difcours  deftioés  à  être 
prononcés.  De  là  vient  qu'Ariftote  ,  Quintiiien  , 
Cicécon ,  &  tous  les  autres  rhéteurs ,  nous  ont  donné 
un  fi  grand  Nombre  de  règles  fOMi  entremêler  con- 
venablement les  dadyles ,  les  (poodccs,  &  les  autres 
pieds  de  la  profodie  grèque  &  latine  ,  aHn  de  pro- 
duire une  harmonie  parfaite.  On  peut  réduire  en 
fubfUnce  à  ce  qui  liiit  touj  les  principes  qu'ils 
ont  tracés  à.  cet  égard. 

i^.  Le  ftyle  devient  nombreux  par  la  difpofition 
alternative  &  le  mélange  des  fyllabes  longues 
&  brèves ,  afin  que  d'un  côté  la  multitude  des  fyl- 
labes brèves  ne  rende  point  le  difcours  trop  pré- 
cipité., À  que  de  l'autre  les  fyllabes  longues  trop 
multipliées  ne  le  rendent  point  lan^uiffant.  Telle 
eft  cette  phrafe  de  Cicéron  :  Domuijîi  gentes  im- 
manitate  barbaraSy  multitudine  innumerabiles  ^ 
locis  infini  tas  ,  omni  copiarum  génère  abun* 
dantesy  od  les  fyllabes  brèves  &  longues  fe  com- 
penfent  mutuellement. 

Quelquefois  cependant  on  met  i  defTein  plu- 
fieurs  fyllabes  brèves  ou  longues  de  fuite  »  afin 
de  peindre  la  promptitude  ou  la  len:eur  des  chofes 
qu'on  veut  exprimer  ;  mais  c'eft  plus  tôt  dans  les 
poètes  que  dans  les  orateurs  quil  faut  chercher 
de  ces  cadences  marquées  qui  (ont  tableau.  Tout 
le  monde  connoit  ces  vers  de  Virgile  : 

Quadntpedantt  putrtm  Jhnitu  quathungula  campum^ 
LmS^ntet  ventos  ttmptftatefque  fonoras, 
yoye\  Cadbmcb. 

x^.  On  rend  le  flyle  nombreux  en  entremêlant 
des  mou  d'une  y  <ie  deux  »  ou  de  plufîeurs  fyllabes  » 
comme  dans  cette  période  de  Cicéron  contre  Ca- 
tilina  :  Vivis ,  &  vivisy  non  ad  deponendam  yftd 
ad  confirmandam  audaciam.  Au  contraire,  les 
monofyllabes  tiOD  fréquemment  répétés  reiulent 
le  fVyle  défagréable  &  dur ,  comme  ndc  in  re  nos 
hic  non  feret* 

3^.  Ce  qui  contribue  beaucoup  â  donner  da 
Nombre  i  une  période,  c'eft  de  la  terminer  par 
des  mots  (bnores  &  qui  remplifTent  l'oreille  , 
comme  celle-ci  de  Cicéron  :  Qui  locus  auietls 
ac  tranquillitatis  pUniffimus  fore  vidtbatur  , 
in  eo  maximœ  moUftiarum  &  turbulentijjîm^ 
tempeftatis  extiterunt* 

4^.  Le  Nombre  d'une  période  dépend ,  non  feu- 
lement de  la  noblefle  des  mots  qui  la  terminent , 
mais  de  tout  l'enfemble  de  la  période  ,  comme 
dans  cette  belle  période  de  l'oraifon  de  Cicéron 
pour  Fontéius  ,  frère  d'une  des  veftales  :  Nolite 
patif  judices  i  aras  deorum  immortalium  Veft^ 
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que  matris  quotliianis  virginum  lamentatio- 
nibus  de  vefiro  judicio  commovcrL 

5^.^  Pour  qu'une  période  coule  arec  facilité  èc 
avec  égalité ,  il  faut  ét'iter  a\rec  foin  tout  concours 
de  mots  U  de  lettres  qui  pourrolent  être  défagréa- 
blés  ,  principalement  la  rencontre  fréquente,  des 
confonnes  dures  y  comme  Ars  fiudiorum  ,  rex 
Xtrxcs  ;  la  reflemblance  de  la  première  fyllabe 
d'un  mot  avec  la  dernière  du  mot  qui  le  précède , 
comaiie  Kes  mihi  invifœ  vifk  funt  ;  la  fréquente 
répétition  de  la  même  lettre  ou  de  la  même  fyllabe» 
comme  dans  ce  vers  d'Ennius  » 

Africa  ,  HnihiU  trtnùt  kornda  terré  UtmitttH  i 

de  TafTemblage  des  mots  qui  fîniflent  de  même» 
comme  :  Amatriçcs\  adjutrices  ,  prœftiglatrices 
fiçeruntf  ' 

Enfin  »  la  dernière  attention  qu'il  faut  aroir , 
eft  de  ne  pas  tomber  dans  le  Nombre  poétique  » 
en  cherchant  le  Nombre  oratoire ,  5c  de  faire  àt% 
vers  en  penfknt  écrire  en  profe  ;  dâfaut  dans  lequel 
Cicéron  lui-même  eft  tombé  quelquefois;  par 
exemple  >  quand  il  dit  :  Çuum  loqukur  ,  lantl 
flttus  gemitufque  fiebant. 

Quoique  ces  principes  femblent  particuliers  â 
la  langue  latine  ,  la  plupart  font  cependant  appli- 
cables â  la  nôtre  :  car  pour  n'être  point  affujettie  i 
l'obfervation  des  brèves  &  des  longues ,  comme  le 
grec  U  le  latin  ;  elle^n'en  a  pas  moins  fbn  har- 
monie propre  &  particulière  »  qui  refaite  des  ca- 
dences tantôt  graves  de  J  entes  »  tantôt  légères 
0c  rapides  »  tantôt  fortes  de  impétueufès  »  tantôt 
douces  &  coulantes  >  que  nos  doos  orateurs  &- 
vent  diftribuer  dans  Icfurs  difcours  Ôc  varier  félon 
la  différence  àts  fujets  qu'ils  traitent.  Cef^  dans 
leurs  ouvrages  qu'il  faut  la  chercher  ôc  l'étudier. 
{^AtlQliyME.) 

(N.  )  N  o  M9  K  B.  Belles  -  Lettres.  En  Poé- 
iie  ôc  en  Éloquence  on  appelle  ainfi  le  mou^ 
vement  qui  rélulcc  d'une  fuccefCon  de  fyllabes 
réunies  dans  un  petit  eQ>ace  de  temps  diftmâ  Ôc 
limité.  Quidquid  e^  quodfub  aurium  menjuram 
allquam  caait ,  Kumerus  vocatur.  (  Orat.  )  Ce 
petit  cfpace  efl  divifé  à  l'oreille  en  parties  ali- 
guo^es  ou  unités  de  temps  ;  ôc  félon  que  chaque 
^llabe  occupe  une  ou  deux  de  ces  parties  de  leur 
temps  commun ,  elle  eft  brève  ou  lon^e.  L'ef^ 
pace  de  ten^  qu'elles  occupent  enfemnle  eft  ce 
qu'on  appelle  mefure  \  l'articulation , de  la  mefiire 
eft  ce  qu'on  appelle  cadence  \  l'éjgalité  ou  l'iné- 
galité des  fyllables  réunies,  ôc>  fe  elles  font  ioé- 
5 aies ,  leurs  diverfes  combinaifons  font  la  diverfîté 
es  Nombres.  DifiinHio ,  ùdequalium  &fœpe  va^ 
riorum  intervaUqrum  percuffio  ,  Numerum  tfficit, 
(  De  Orat.  )  Un  efpace  de  temps  divifé  en  quatre 
parties  aliquotes  >  peut  êtte  occupé  par  deux ,  par 
tfois  .  ou  par  quatre  Mkbes ,  c  eft  i  dire  y  par 
dkuc  longues  y  par  une  longue  ôc  deux  brèves  corn- 
b^çs  de  trofs  &f oos  »  le  par  quatre  brèves  de 


NOM 

faite.  A*nfi|  dans  la  même  mefim,  U  y  t  cbftf 
Nombres  â  former.  , 

Dans  les  vers  le  Nombre  8c  le  pied  foM  fyao- 
nimes.  Mais  le  pied  métrique  n'avoit  guères  qa« 
quatre  temps ^  ôc  le  Nombre  oratoire  en  avoit  da- 
vantoge.  Le  pœon  ,  par  exemple ,  étoit  compofé 
d'une  loneue  &  de  trois  brèves  ,  &  vice  verjû  ;  &  le 
critique  dune  brève  entre  deux  longues.  Ainfi ,  la 
mefure  de  l'un  &  de  l'autre  étoit  de  cinq  temps. 
Mais  lt%' Nombres  oratoires  décompofés  te  rédni- 
(bient  aux  pieds  métriques  y  qu'on  divifoit  en  trois 
efpèces  :  lavoir ,  celle  oà  le  pied  étoit  formé  de 
deux  parties  égales,  comme  le  fpondée  &  le  dac- 
tyle ;  celle  oï  l'une  des  deux  parties  n'étoic  que 
la  moitié  de  l'autre  »  commel'iambelclechorée^ac 
celle  où  d'un  côté,  il  y  avoit  d'excédent  une  moitié  de 
la  moitié  du  tout ,  comme  dans  le  poeon.  NuUus  eft 
Numerus  extra  poëticos  pides  •  .  .  •  pes  qui 
adhibetur\id  Numéros  panitur  in  tria  ..... 
œquaUs  »  ioBybis  >*  duplex  ,  iambus  ;  fefqui  , 
-PûPO/i.  (  Orat.  ) 

Les  pieds  ovl  Nombres  du  vers  étoient  prefcrîts. 
Comment  fe  &it-il  donc  que  de  deux  vers  latins 
de  la  même  mefure  »  les  uns  foicnt  fi  nombreux  , 
&  que  les  antres  le  foient  fi  peu  ?  Par  exemple , 
dans  ces  vers  d'Horace  : 

Qui  fit ,  Mœfenas ,  ut  nemo ,  quam  fihi  Jbrtem 
S  eu  ratio  deder'u  fiu  fors  ob/icerit ,  U14 
ContentMê  nvst,  Umdet  dirmfa  fifuentu^ 

rmrquoi  le    Nombre  n  eft  -  il  pas  auffi  (enfible 
l'oreille  qu'il  l'cft  dans  ces  vejcs  de  Virgile  \ 

At  trépida  «  &  eœptis  immânibus  efera  Dido  » 
Sanguineam  volveru  aciettif  maculifiue  treornnteê 
Interfufa  gênas ,  €r  palliia  morte  fiiturâ. 

Eft  -  ce  la  différente  contexure   des   Nombres  Se 


a  pas.  Que  l'oreille  compare  ce  vers  de  Virgile  , 

BellifirratOÊ  nipk  Satumia  fofim» 
avec  ce  vers  d'Horace , 

QjA  fia  ,  Mmcenas* ,  ut  uano  ^  fuûmfibiforttm.  •• 

la  force  du  rhythme  dans  l'un ,  &  (a  nullité  dm 
l'autre  »  ne  font-elles  pas  très-fenfîbles? 

Prenons  de  naêmç  deux  vers  daôyliques*;  ce* 
lui -ci  d'Horace, 


JJdîUtia  efipotiar  :  quid  enim  ? 

ôc  ceux-ci  de  Virgile , 

Imle  ttfri  Ur4  dédit  fomitum  tubs  ,fimkm$  ommm  » 
Hmtd  mora,  proJUuers  fids.  Ferit  atkera  eUmm-  s 

ne  fcut-on  pas  la  même  dlfiéccoce  f 
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^  Enfin ,  preooos  deux  vers  du  même  poité  >  ^  dô 
même  rhythiDc ,  l'un  à  côté  de  Tautrc  j 

JIU  gravtm  dwQ  ttrram  f  si  vtrttt  arêtro,  •• 
Ferfidug  kU  CMpo^  miUê,  noMftqutptr  amnest 

le  premier  n'eft  -  il  pas  bien  plus  nombreux  que 
le  fécond  ?  Deux  vers  avec  les  mêmes  pieds  peu» 
vent  donc  n'avoir  pas  le  même  Nombre  j  &  voici 
pourquoi. 

I®.  C'cft  qu*il  y  a  dans  les  langues  une  pro* 
fodie  naturelle ,  &  une  profodic  de  convenUon  j 
&  que  Tune  eft  beaucoup  plus  fenfible  à  Toreille 

Î[ue  Tautre.  La  proibdie  naturelle  eft  donnée  par 
a  qualité  des  fons ,  par  le  méchanifmc  de  la  pa- 
'J^lc  9  quelquefois  par  l'analogie  du  mot  avec 
l'idée ,  le  fentimcnt  >  &  fiir-tout  Timaee.  La  pro- 
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3[uî  l'a  prefcrite.  Mon  oreille  &  mon  âme  font 
gaiement  indécifes  fiir  le  mouvement  de  ces  mots, 
contra  mercator  :  elles  ne  le  font  pas  de  même 
fur  le  mouvement  de  ceux-ci ,  Navim  ja^antibus 
aujiris  ,  &  encore  moins  (ur  l'analogie  des  fons 
avec  la  penfée  dans  ces  mots  de  Virgile  ,  Trépida , 
6*  cccpiis  immanihus  effcra  Dido. 

1®.  C'eft  que  les  Nombres  étant  bien  placés , 
/^  fortifient  par  leur  conûrafte ,  par  leur  en- 
chaînement ,  par  leur  impulfion  commune.  Seu 
ratio  dtderit ,  feu  fors  ohjecerit ,  font  deux  in- 
cidentes inanimées  dans  les  fons  comme  dans  la 
penfée  5  c'eft  de  la  froide  profe  comme  de  la 
froide  raifon.  Mais  ces  membres  de  phrafe ,  fan-- 
Çuineam  volvens  aciem  ,  maculifque  trt mentes 
murfuja  ^enas  ,  &  patlida  morte  futurâ ,  font , 
pour  1  oreille  comme  pour  Timé  ,  une  accumu- 
lation  de  force  qui  l'ébranlé  profondément. 

3**-  C'eft  que  le  Nombre  n  eft  jamais  fi  fenfi- 
t>lc  que  lorfque  fa  cadence  profodique  fe  trouve 
h:o  incidente  avec  le  repos  ou  la  fufpenfion  du  fens> 
^  en  cela  le  rhythme  de  la  profe  &  celui  de  nos 
rers  a  un  avantage  marqué  fur  le  rbythme  des  vers 
anciens ,  ou  la  ponôuation  n*étoit  prefque  jamais 
confiiltce.  (  Voyei  Césure.  )  Cependant  il  arrivoit 
4|uc ,  par  fentiment ,  les  poètes  obfervoicnt  cette 
correfpondance  ;  &  alors  le  Nombre  du  vers  de- 
venoit  un  Nombre  oratoire  ,  c'eft  à  dire  ,  marqué 
par  les  repos  naturels  de  la  voix.  On  peut  le  voir 
dans  ces  ven  de  Virgile. 

OUÏ  intirfeje  magnâ  yï  brachia  tcllunt 

In  numerum     .     • 

Illa  graves  oculos  conata  attollere  ,  rurfâê 
Déficit  :  infijcttmjîridet  fub peSore  vulnua. 
Ter  fefe  attollems  cubitoque  innixa  levavit; 
Ter  revoluta  tara  eft  :  oculifiue  errantibus  alto 
Quafiviicalo  Imcem  ,  ingemiUtque  repertâ. 

Qu'on  oublie  la  parité  &  la  continuité  des  Nom- 
krts  ,  fc  que  l'on  prononce  xcs  vers ,  félon  leurs 


ponânation  î  comme  une  profe  libre  ^  elle  n'aura 
que  le  défaut  d'être  trop  nombreufe  &  trop  belle; 
&  ce  (ècrct  de  donner  d  fes  vers  ,  indépendamment 
de  leur  contexture  métrique  »  le  mouvement  le 
plus  analogue  â  llmpulfion  du  fentiment ,  au  ca- 
raâère  de  l^penCée  ou  de  l'image,  &  en  même  temps 
le  mieux  marqué  par  les  fufpenfions  &  les  repos 
du  fens  ,  ce  fecrct ,  dis-je ,  que  Virgile  a  eu  parmi 
les  Poètes  latins  comme  Cicéron  parmi  les  pro- 
(àteuis  y  eft  ce  qui  donne  ,  fi  fingulièrement ,  fi  émi"* 
nemment ,  i  fes  vers ,  un  charme  auquel  l'oreille 
de  toutes  les  nations  eft  fenftble  ,  malgré  l'ex- 
trême altération  qu'éprouve ,  dans  la  bouche  d'un 
anelois  y  d'un  françois ,  d'un  allemand ,  le  Nombre 
métrique  des  vers  latins. 

Concluons  de  là  que  ce  n'eft  point  en  fcandaoC 
les  vers ,  mais  en  les  prononçant ,  qu'on  fent  la 
puiftance  du  Nombre.  Les  petits  élans  &  les  pe- 
tites paufes  qui  »  dans  la  (candaifon  »  divifent  les 
mefures ,  (ont  une  cadence  faâice.  La  firuU  ca-> 
dence  donnée  par  la  nature  eft  celle  qui  eft  n^r- 
quée  par  les  repos  du  fens;  &  les  intervalles  de 
ces  repos  ,  quel  que  foit  le  rhythme  du  (^ers ,  feront 
toujours  la  mefure  du  Nombre.  Ainfi ,  pour  ea 
fentir  l'effet ,  ce  n'eft  ni  ua  »  ni  deux  ,  ni  trois 
pieds  feulement  qu'il  faut  entendre  ;  c'eft  la  phrafe  ; 
&  bien  fouvent  d  un  vers  â  l'autie  on  fent  le  Nom" 
bre  qui  fe  prefte  ,  s'accélère,  3c  s'accroît  jufqu'â 
fon  repos.  idafvuUJque  trettunus^^interfufa  g^^ 
nas  y  &  pallida  morte  futurâ. 

Cette  théorie  du  Nombre  que  je  viens  d'appli^ 
quer  aux  vers  y  eft  encore  plus  convenable  it.  1» 
profe.  Mais  une  profe  libre  eft-eUe  fiifireptible  de 
Nombre  T  &  peut  il  y  avoir  quelque  règle  dans 
l'art  de  l'y  introduire  de  de  Ty  placer  i  propos  i 

Les  grecs  furent  long  temps  â  is'en  apercevoir  r 
mais  dès  que  les  rhéteurs  en  eurent  fait  l'effai  y 
Se  qu'lfocrate  y  en  nwdérant  l'ti^age  du  Nombre 
oratoire  ,  en  eut  iait  fentir  la  puif&ice  ;  les  ora- 
teurs,  Efchine,  Démofthène,  les  phiiofophes,  Théo^ 
phrafte  Bc  Platon  ,  les  hiftoriens,  Xénophon ,  Thu- 
cidide ,  fe  faifirent  avidement  de  ce  moyen  de  cap- 
tiver l'oreille  de  celai  des  peuples  du  monde  qui 
fut  le  plus  docile  à  l'empire  des  fens. 

Chez  les  romains  la  Poéfie  fat  tardive ,  êc  plus 
tardive  que  l'Éloquence,  â  s'emparer  du  pouvoir 
du  Nombre.  Les  vers  fénairei  de  Pacuvius  ,  de 
Plante  ,  &  deTérence,  n'avoient  /as  même  ITiar- 
monie  d'une  profe  variée  &  nombreufe,  Comico^ 
rumfenariiy  propter  /imilitudinem  fermonisy  fie 
fœpe  funt  abjeéîi  ut  nonnunquam  vix  in  his 
Numerus  ù  verfus  intelligi  pojfit.  (Cic  Orat.) 
Et  lorfque  Lucrèce ,  le  premier  des  poètes  latins 
qui  ait  donné  au  vers  hexamètre  de  la  magnifi« 
cence  &  du  Nombre ,  publia  fon  Poème  ,  il  y 
avoit  long  temps  que  Crafliis  &  Marc  -  Antoine 
a\'oient  apris  du  rhéteur  Carnéade  le  fecrct  île  corn* 
muniquer  le  pouvoir  du  Nombre  a  l*Eicquenct» 
CicéioB^  âgé  alors  de  Ueott-cinq  ans  ,  poiTcUoit 
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ce  grand  art ,  8c  Tavoit  déjà  pratiqué.  Après  y  avoir 
çiccllé  lui  -  même ,  il  en  donna  des  leçons  pro- 
fondes dans  fes  livres  de  l'Orateur*  J'en  vais  ex- 
traire quelques  détails. 

Il  ne  veut  pas  que  le  Nombre  de  la  profe  foit 
telui  des  vers  (car  il  parie  des  vers  métriques  , 
dont  tous  lespieds  étoient  prefcrilsjj  &  une  profe 
ain(î  cadencée  etît  paru  trop  artificielle.  Mais  comme 
la  profe  même  a ,  de  fa  nature ,  &  ùl  lenteur  ,  Ôc 
fa  vitefle ,  &  fes  mouvements ,  &  fes  repos  ;  il  de- 
mande que ,  fans  raffujettir ,  on  en  rèsle  la  marche  , 
.  foit  pour  la  foutenir  ,  foit  pour  l'accélérer ,  foit 
pour  donner  au  cercle  qu'elle  doit  parcourir  re- 
tendue qui  lui  convient.  Oratio  ,  quonîam  tum 
ftiibilis  tjl  tum  volubilis  ,  neceffk  eft  ejufmodi 
naturam  Numéris  cantinerL  Nam  circuitus  ille*.. 
incitatior  Numéro  ipfo  fertur  &  lahitur  ,  quoad 
perveniat  ad  finem  ô"  infijlat,  Perfpicuum  eji 
igitur  Numéris  adfiriéïam  orationcm  ejfc  dçhre  ^ 
carere  verfihus»  (  Orat.  ) 

Quant  i  refoccc  de  Nombre  que  reçoit  la 
proie  ,  il  décide  >  contre  le  fentiment  des  rhéteurs 
«  d'Ariftote  même  ,  qu'elle  les  admet  tous.  Ego 
autem  fendo  omnes  irv  oratione  effk  quajî  per- 
mlxtos  &  confufos  pedes.  L'iambe  ,  I>eos  ,  dans 
la  langue  latine ,  écoit  le  plus  commun.  Magnam 
enim  partem  ex  iambls  nojira  confiât  oratio* 
Le  chorée ,  mufa  ,  eft  vicieux  dans  la  définence 
des  phrafes  ,  parce  qu'il  tombe  fur  la  brève  ;  &  Ci- 
céron  préfère  le  fpondée ,  campos  :  Habet  fldblUm 

Îfuemaam  €r  non  expertem  dignitatis  gradum. 
1  le  recommande  furtout  dans  les-  inci/es  ou  pe- 
tites phrafes  coupées  :  paucîtatem  enim  peium 
cruvitatls  fuœ  tardltate  compenfat.  Or  il  eft 
important  de  donner  aui  incifcs  ,  lorfque  la  penfôç 
en  eft  remarquable,  un  Nombre  fenfible  &  fraps^it: 
Nihil  tam  débet  e^  jqumerofum  ,  quam  hoc  qiiod 
minime  appqret ,  &  valet  plurimum. 

Mais  Ç\  le  chorée  timple  eft  trop  léger  pour  les 
tonclufîons  de  phrafes  ,  il  y  devient  plus  grave 
lorfqu'il  eft  redoublé  ;  6c  Cicéron ,  en  partant  de 
ce  Nombre ,  cite  un  exemple  de  fes  effets  dans  une 
Jiaranguc  de  l'orateur  Carbon.  O  Marce  Drufe  \ 
{pat rem  appelle  :  )  tu  dicere  folebas  facram  ejfe 
rempublicam  \  quicumque  eam  violavijfent  ab 
omnibus  ejfe  ei  pœnas  perfolutas.  Patris  diéîum 
fapiens  temeruas  filii  comprobavit.  Ce  dichorée 
çomprqbayit ,  ajoute  Cicéron ,  fit  un  effet  prodi- 
gieux :  &  changez  l'ordre  des  paroles  ;  dites ,  çom^ 
probavii  filii  (^merita^ ,  ce  iî*eft  plus  rien  ijqrri 
fiihil  efi* 

Ce  mot  temeritas  eft  pourtant  le  pœôn ,  qu'Arif- 
tote  préfère  i  tous  les  autres  Nombres  pour  ter- 
miner la  période.  Mais  Cicéron  xi^eft  pas  de  (on 
avis  ;  &  il  penfe  que  le  Crétique  languidos ,  eft 
au  moins  auftt  favorable.  Cependant  il  admet  Içs 
d^ux  pœonç  comme  très- oratoires  :  la  longue  & 
les  trois  brèves  pour  le  début  de  la  période , 
4îfii^(c  ,  çomprim^tç }  «  les  tto|*  brèves  (i^viçs 


NOM 

de  la  longue  pour  les  repos ,  domuerant  fi>nî'^ 
pedes.  Les  posons  mêmes  lui  femblent  d'autant  plot 
convenables  i  l'Éloquence ,  qu'on  les  rencontre  ra- 
rement dans  les  vers.  Pœon  minime  efi  aptus 
ad  verfiim^quo  libentiàs  eum  reciph  oratio.TelM 
font  les  éléments  du  Nombre, 

Mais  dans  les  vers  il  faut  que  le  Nombre  foit 
fenfible  &  foutenu  d'un  bout  à  l'autre.  Nam  verfïïs 
a  qui  prima  Çf  média  &  extrema  pars  attenditur; 
quf  debilitatur ,  in  qmicumque  fit  parte  tituba^ 
tum,  (  De  Orat.  )  Au  lieu  que  dans  la  profe  ,  non 
feulement  le  Nombre  n'a  pas  befoin  d'être  continu, 
mais  il  ne  doit  pas  l'être.  C'eft  dans  les  points 
éminents  du  difcours  ,  dans  les  incifes  remarquables, 
(  quœ  incifim  aut  membratim  e^eruntur  ,  ea  vel 
aptiffîmè  cadere  debent)y^uj  articulations  des  mem« 
bres  ,  aux  deux  extrémités  de  la  période  ,  qu'il  doit 
être  placé}  mais  plus  fenfiblement  encore  dans  les 
phrafes  corre(pondantes  &  fymétriquement  oppo- 
fées  ,  dans  les  antithèfes ,  dans  les  corrélations ,  dans 
ce  qu'on  appeloit  fimiliter  cadens ,  ou  fimiliter 
definens. 

ffec  nuiperofa  ejffe  utpoemata ,  nec  extra  Nume- 
fun?,  utfermo  vulgiy  eJfe  débet  oratio*  Alterumnimis 
efi  vindum  ,  ut  de  indufiriâ  faélum  appareat  ; 
alterum  nimis  diffolutum ,  ut  pervagum  &  vul^ 
ffare  videatur.  Su  igitur  permixta  &  temperata 
Numéris  ,  nec  ^iffbluta  ,  nec  tota  oumerofa  ) 
poçone  maxi-nè  y  Jed  rdiquis  Numéris  etiam  tem- 
perata  ....  Multum  inttreft  utrum  numéro fk 
fit  y  an  plané  é  t^amcûs  confie t  oratio.  Alterum^ 
fi  fit  y  intolerabile  vitium  efi  ;  alterum  fi  non 
fit  y  dijppata  &  inculta  &  fiuens  efi  oratio. 

Il  y  avoit  alors,  comme  auiourdhui ,  des  gens  qui 
ne  croyoient  pqint  au  Nombre  de  la.  période  ,  Ce 
ç'eft  de  ceux-là  que  Cicéron  difoit  n^cio  quas 
hqbeant  aures»   roye\  Périope. 

Il  reconnoiffoit  cependant  que  le  ftyl©  pério- 
dique &  nombreux  avoit  une  place  plus  liore  âc 
plus  marquéç  daqs  les  difcours  uniquement  defti- 
ués  à  inftruire  &  à  plaire  ,  dans  les  n^otccaux  de 
décoration ,  comme  dans  les  éloges  ,  dans  les  nar- 
rations y  dans  les   de(criptions  oratoires  ,  où  l'ftme 


ce  que  nous  appelons  harangues  :  Nam  quum  is 
^  a\cditor ,  qui  non  yereatur  ne  compofita  ora* 
tionis  infidils  fiia  fides  attenteiur  ,  gratiaM 
quoque  habet  oratori  voluptati  aurium  fervienti* 
Aum  la  plus  harmonieufe  des  oraifons  de  Çic^roo 
eft-ce  la  harange  pour  Marcel  lus. 

Mais  dans  l'Éloquence  du  barreau,  cette  recher* 
che  curieuife  &  continuelle  du  Nombre  feroit  nui- 
fible  à  l'Éloquence.  Il  ne  doit  ni  en  être  exclus , 
ni  trop  y  dominer,  furtout  dans  les  endroits  pa- 
thétiques. Si  enimfemper  utare  ,  quum  fatietatem 
affert ,  tum  qucdt  fit  etiam  ai  imperiti^  ag* 
nofçitur*  fi^trahit  vrçetere^   ^dionif ,  4çiorem , 
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pu/en  humanum  fenfum  aéhris  ,  tollii  funditus 
A^eritaiem  ^^^m.Cepcndant  Cicéron  avoue  qu'il  Ta 
recherché  lrès-(buvent  avecle plus graod foin,  &  fin- 

fullèrement  dans  fcs  peroraifbns,  roais  lorfqu'ils'iécoit 
éja  rendu  le  inailre  de  Ton  auditoire  ,  &  que  les 
cfprits  obféd^s  &  captivés  n'étoient  plus  auez  ea 
état  de  prendre  garde  au  preftige  du  Nombre.  Id 
nos  fonajfe  non  perficimus  ,  tonati  quldem  fœ- 
plffimi  fumus  :  quoi plurimis  locis  perorationts 
nofirœ  voluijfe  nos  atquc  anlmo  contendijfe  dc^ 
tlarant.  Id  autem  tiim  valet ,  quum  is  qui  audit 
ab  oratore  jam  ohfeffits  efi  ac  tenetur.  Non 
tnim  id  agit  ut  injîdietur  &  ohftrvet  \  fed  jam 
favet ,  procejfumque  vult ,  dicendique  vim  admi- 
Tans  ,  non  inquirit  quod  reprehendat. 

Les  mêmes  Nonihres  qui  étoient  prefciits  dans 
les  vers  grecs  &  Jatins,  &  qui  fe  fcloient  diftinc- 
•tement  apercevoir  dans  leur  profe  oratoire  ,  fe  re- 
trouvent dans  nos  vers  &  dans  notre  profe.  Et  qui 
ne  reconnoit  pas  la  mefure  de  deux  vers  François 
ilaos  ces  deux  vers  d'Hoiace } 

Quan  tfi  Mel§H)ment  fimel 
^afcentem  plaàio  lumint  viderU} 

Qui  ne  reconnoît  pas  la  mefure  des  vers  latins 
^ans  cci  vêts  de  Raciiîè  ? 

Aux  feux  înanîmés ,  dont  fe  parent  les  deux  » 
Il  rend  de  profanes  hommages^ 

(  yoye\  Harmokib  &  Vies.) 

Cependant  il  faut  l'avouer ,  les  mêncies  Nombres 
/ont  moins  marqués  dans  notre  profodie  que  dans 
Jà  pro(bdie  ancienne  \  &  û  quelque  chofe  peut 
les  décider  à  notre  oreille,  ce  fera  la  Muiique. 

Mais  un  mal  irrémédiable ,  &  un  défavantage  au- 

Îue).    notre    langue    eft    condannée  â    l'égard  du 
Jombre  ,  c'eft  la  barbarie  de  nos  conjugaifons  , 
toutes  formées  en  dépit  de  l'oreille. 

On  envie  aux  anciens  leurs  inversons  ;  &  ce 
regret  eft  jufte  ,  mais  bien  moins  fondé  qu'on  ne 
•penfe.  L'un  des   grands    avantages  de  l'inverfion , 

Î^Okur  les  anciens  ,  étoit  de  terminer  les  phrafes  par 
e  verbe.  Mais  prefque  tous  les  temps  des  veAes 
.donnoient  de  belles  délînences,  toutes  les  inflexions 
en  étoient  nombreufes  \  &  c'cft  la  fource  la  plus 
féconde   de  l'harmonie  de  Cicéron. 

Dans  notre  langue  au  contraire ,  ou  les  terminai- 
fons  du  verbe  font  fi  dé^gréables  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  môme  être  fouffcrtes  dans  une  profe 
élégante ,  qu'ils  commanda Jfent  ,  que  nous  con- 
fondifjîons  ,  qu*ils  entrepriffent ,  que  je  délibé^ 
raffe  ,  que  vous  delibérajjîe\  ,  &c.  ou  elles  fe  ré- 
duifent  a  la  monotonie  d'^un  participe  indéclinable 
avec  lé  verbe,  auxiliaire  ;  ou  elles  (ont  dénuées 
d'accents  le  réduites  â  la  mefure  du  chorée ,  comme 
dans  î'aime  ,  du  fpondée ,  comme  dans  faimois ,  ou 
ic  Yiambe  como^e  dans  féutends»  Si  quelque! 
.    Gra^sM.  MT  llTTtK4T*   Tome  IL 
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temps  confavent  encore  wie  foible  empreinte  de 
l'ancien  Nombre ,  comme  j'attendrai ,  ic  Jucvombef 
je  tente  rois  y  rien  n'eft  fi  rare;  &  quoique  l'inva- 
riable définonce  des  noms ,  dans  nfbtre  langue  ,  foit 
ime  des  caufes  de  notre  indigence  ,  il  n'en  eÂ  pas 
moins  vrai  que  le  verbe  eft ,  â  l'égard  du  Nombrey 
ce  que  nous  avons  de  plus  ingrat.  Il  faut  une 
adreife  continuelle  pour  le  faire  pafTer  dans  I2 
foule  des  mots ,  &  comme  â  l'infu  de  l'oreille  , 
quand  nous  voulons  écrire  en  ftyle  harmonieux. 

Je  fuppofe  donc  que  nous  euflîons ,  comme  les  \ 
latins,  la  liberté  de  l'inverfion;  nous  ferions  en- 
core de  nos  verbes  ce  que  nous  en  avons  fait  en 
fuivant  l'ordre  naturel  des  idées  :  nous  les  gliffe- 
rions  à  la  dérobée  ;  &  nous  emploierionç  â  rormet 
la  partie  oftenfible  &  dominante  du  difcours  ,  les 
noms ,  les  épithètes ,  les  adverbes ,  qui  dans  notre 
langue  font  comme  imbus  encore  du  Nombre  des 
langues  éloquentes  dont  ils  font  dérivés. 

Quelques  exemples  feront  'mieux  feotir  cette 
vérité  affligeante.  Prenons  d'abord  la  defcriptioq 
de  la  grotte  de  Calypfo  :  «  Elle  étoit  tapiffée  d'une 
»  jeune  vigne  qui  étendoit  également  les  branches 
»  fouples  de  tous  côiés.  Les  doux  zéphyrs  coi- 
»  fervoient  en  ce  lieu  ,  malgré  les  ardeurs  du 
»  fbleil ,  une  délicieufe  Iraicheur.  Des  fontaines , 
»  coulant  avec  un  doux  murmure  fur  des  prés  femés 
»  d'amaranthes  &  de  violettes,  formoicni  endi  vts 
»  lieux  àQ%  bains  auflî  purs  &  aufli  claire  que  le 
»  crjftal.  Mille  fleurs  naifTintes  émaiitoient  ici 
]»  tapis  verts  dont  la  grotte  étr>it  en/ironnie  ,&c  w. 

On  voit  que  dans  ces  phrafes  non  fcuiCinent  ce 
n'eft  pas  le  verbe  qui  fait  le  Nombre  y  mais  qu'il 
ne  l'eilt  pas  fait ,  quand  même  notre  ufage  eut  per- 
mis de  le  tranfpok'r;  &  la  même  ch^fe  eft  é/i*- 
dente  dans  l'éloquence  de  Mafiîilon  &  de  Boffuct  j- 
comme  dans  la  poéfîe  de  Fcnél  >n. 

Au  contraire ,  jetons  les  ieux  fur  les  endroits 
les  ^his  nombreux  de  l'ancienne  Élr^qucnce  ,  & 
nous  reconnoitron^  que  le  verbe  eft  le  plus  fou- 
vent  la  paufe  &  l'appui  de  la  voix ,  foit  dans  les 
fufpenfions  ,  foit  dans  les  définences. 

Ego  te  ,  fi  quid  graviter  accident ,  e^o  te ,  //»- 
quam^Flacce^  prodidero  :  mea  dextera  tUa ,  mea. 
Jidss  ,  mea  promijfa  ,  quum  te  ,  fi  rempublicam 
confervaremus y  omnium  bonorum  prasfidio  ^quoad 
vivere's  ,  non  modo  munitum  ,  fi^d  etium  ornatun 
fore  pollicehar, 

Huicy  huic  mifero  puerOy  ve/ïro  ac  liberorum  vefi» 
trorum  fiippUci ,  Judices  ,  hoc  judicio  ,  vivendi 
prfccepta  dabitis  ....  Qui  etiam  me  intuetur  , 
me  vultu  appellat ,  meam  quodanimodo  fiens 
fidem  implorât  ;  ac  repetit  eam  quam  ego  patri 
fuo  quondam  ,  pro  falute  patriœ  ,  Jpoponderim 
dignitatem.  Mijeremini  familiae ,  Judices  y  mifisre^ 
mini  fortiffîmi  patris  ,  miferemini  filii  :  nomen 
clari^mum  &  fortifiimum  vel  generis  ,  vel  ve^ 
tufiatis  ,  vel  hominis  çaufâ  ,  reipublicct  re^ 
fervatç  (pto  FUccq*  }  .1 
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On  voit  par  ces  exemples  avec  qoel  art  Ci- 
céron  plaçait  le  verbe ,  félon  qu'il  avoit  plus  ou' 
moins  de  rapidité  ou  de  lenteur  >  fpoponderim 
dignitatem  ;  reipubUoB  refirvate.  Telle  étoit 
la  magie  de  cette  profe ,  inimitable  dans  nos  lanr 
gués  modernes  ;  &  fi  Ion  jie  veut  pas  m'en  croire , 
qu'on  écoute  Cicéron  lui-même .  parlant  de  l'art 
qu'il  y  employoit.  Si  dans  cette  phrafe  ,  dit-il  > 
Neque  tnt  divicia  movent  >  quihux  amncs  afri^ 
eanoj  &  laslios  multi  venalitii  nurcatorefqm 
fuperârunt ,  j'avois  mis  ,  par  exemple  ,  multi  fu- 
perâruht  mercatores  vcna^tiîqiu  ;  tout  étoit 
perdu ,  perierit  tota  res.  Il  n'auroit  pourtant  fait 

3ue  déplacer  le  verbe.  De  même  ,  ajoâte-t-il , 
ans  celle-ci  ,  Neque  vtftis ,  catt  cœlarum  aurum 
àr  argentum  (  me  movet  )  qua  nojiros  veteres 
Marcdlos  Maxhnofque  multi  eunuchi  è  Syriâ 
uEgyptoqtu  vicerunt  \  fi  j'avois  dit  vicerunt  eu^ 
nuchi  i  S/riâ  Aâlgyptoqut  :  voyez  combien  un 
léger  déplacement  des  mots  auroit  réduit  à  rien 
&  rexjpreffion  &  la  penfife,  quoiqu'il  n'y  eât  pas 
un  feul  mot  de  changé.  Videfhe  ut ,  ordine  ver- 
horum  paulum  commutato  ,  iifdem  verBis^  ftantt 
fententiây  ad  nikîlum  omniarccidant ,  quumjznt 
ex  aptis  diffoluta  T  Au  contraire  il  cite  un  en- 
droit d'une  harangue  de  Gracchus ,  où  l'Orateur  a 
néglieé  le  Nombre  :  Abejpg  non  potefi  ,  quin 
ejuftiem  hominis  fit  probos  improhare  ,  qui  im- 
probos prohet^Comhïctïldi  phrafe n'edt-elle  pas  été 
mieux  conftruite  ,  obfcrvc  - 1  -  il ,  fi  Gracchus  avoit 
dit  :  Quin  ejufdem  hominis  fit  qui  improhos 
projbet,^  probos  improhare  ? 

On  a  reproché  â  Ciceron  l'ufage  trop  fréquent 
.de  Vejfe  videatun  Mais  on  vient  de  voir  que  fans 
videiuur^  il  favoit  clorre  fcs  périodes;  U  que  n^n 
ièulement  il  varioit  les  mots ,  mais  qu'il  varioit 
auffi  avec  le  plus  grand  foin  le  Nombre  de  £es 
définences.' 


tcur  Craffus  ;  &  de  ces  prêches  chacun  s'appli- 
quera ce  qu'en  peut  comporter  fa  langue. 

EjffL'iendum  eft  illud  modo  vobis  ,  ne  fUèat 
oratio  ,  ne  vagetur  ,  ne  infijlat  interiàs  ,  ne 
txcurrat  longiàs.  Neque  Jemper  ueendum  eft  per- 

petiùtate fed  fcepe  carpenda  membris 

minutioribus  oratio  efl;  qum  tamen  ipfa  membra 
funt  Numéris  vincienda^ 

Neque  voj  pœon  aut  Mérous  itlè  contarbet. 
Ipfi  occurrent  oraeioni  :  ipfi^  inauamyfe  offerent  ^ 
^  refpondebunt  non  vocati.  tônfiietuiia  modo 
nia  fii  Jlribendl  atqtte  dicendi  ,  ut  fintentiit 
verbis  finiantur  ,  eorumque  verborunt  junéîio 
nafiatur  à  proceris  Numéris  ac  liberis ,  maxime 
heroo^y  &  pccone  priore  aa$  cretico  i  fed  varié  ^ 
diftinéièque  confidat.  Notatur  enim  maxime  fi- 
militudo  in  conqùiefiiertda  :  ^  fi  primi  ,  &  poj^ 
trepii  Hli  pedes  funt  luu  rofioni  fefva$i ,  inidii 
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pojjunt  tatere;  modo  ne  circuitus  ipfe  vertintm 
fit  aut  brevior  quam  aures  expédient  p  aut  Ion- 
gior  quam  vires  atqae  anima  patiaturm 

Claufulas  autem  diligentiàs  etiam  fervandas^ 
ejfe  arbitror  ^am  fiiperiora  :  quod  in  hir  ma^ 
ximé  perfeBio  atque  abfolutio  judicatur^  Nom 
verfâs  aque  prima  O  média  &  extrema  pars 
attenditur  ;  qui  debilitatur  ,  in  quâcumque  fit 
parte  titubatum.  In  oratione  autem  ^  prima  pauci 
cernunt  ;  pofirema  ,  plèrique  :  quœ  y  quoniam 
apparent  O  intelli^umur  ,  varianda  fimty  ne, 
aut  animorum  judiciis  repudientur ,  aut  aurium 
fatietate.  (  de  Orat.  L.  m.  ) 

Telle  fiit  la  théorie  de  celui  des  hommes»  qui 
dans  ÙL  langue  a  donné  le  plus  d'harmonie  â  la 
pro£ê* 

Le  plus  fouvent  je  me  difpenfe  y  ou  plus  tAt  je 
m'abûiens  de  le  traduire  >  pour  trois  raifons  :  i^» 
parce  que ,  même  en  fait  de  goât ,  ce  qui  a  force 
de  loi  doit  être  cité  à  la  lettre  ;  i^.  parce  'que 
['ai  de  la  répugnance  à  prûrer  le  Icâeur  des 
charmes  d'une  langue  qui  m'enchante  moirméme  ^ 
x^.  parce  que  je  ne  fuppofe  pas  que  ceux  à  qui 
l'étude  de  l'Éloquence  peut  être  neceflaire,  igno- 
rent la  langue  de  Cicéron.  Les  tradudUons  n'ont 
déjà  fait  que  trop  de  ledeurs  parefleux*.  {M^  Mar-* 

MOUTEL^l 

NOMINATIF,  e  HK  Dans  ks  langues  qui  ont 
admis  des  cas,  c'eû  le  premier  de  tous,  &  avec 
raifon,  puifque  c'cft  celui  qui  prélente  l'idée  ob- 
jeâive  de  la  fignification  du  nom  fous  le  principal 
afped  ,  fous  le  point  de  vue  même  qui  a  fait  in(^ 
tituer  les  noms  :  car  les  noms  (ont  fiirtout  né-» 
cei&ires  dans  le  langage  ,  pour  préfenter  à  l'cfprit» 
d'une  manière  di^linéte,  les  diéérents  fujets  dont 
nous  reconnoiflbns  les  attributs  par  nos  penfifes» 
Or  telle  c£t  (pécialement  la  deflination  du  No*- 
mlnatif;  c'eft  d'ajouter,,  i  l'idée  principale  du  nom,, 
l'idée  acceflbire  du  fujet  de  la.  propoiition  ;  &  c'efi 
par  conféquent  le  cas  où.  doit  être  le  fujjet  de  tout 
verbe  qui  eu  â  un  mode  perfonneL  Voye\  Mode» 
Popubis  romanus.  beltum  ihdixlt  >  hofies  fuge^ 
runt ,  funus  procediu 

C'eft  à  caufe  de    cette    deftinatton   que  Ton  a 

appelé    ce    cas    Nominatifs  mot  tiré  de   nomen 

même ,  pour  mieux  indiquer  que  ,  fi>us  cette  fbrme> 

le  nom  efl  employé  pour  la  fin  qui  l'a  Eut  inf^ 

tituer.  C'efi  encote  dans  le  même  Tens  que  ce  cas 

a  été    appelé  reHus ,  dirc^ ,   pour  dir«  qull  ne 

;    détourne  pas  le  nonv  des  vues  de  fo*.  infUtution  r 

les  autres  font  appelés  obliquiy  obliques,,  par  une 

raifon  contraire.  J  6fe  croire  que  cette  explicatioii 

^    ef!  plus  raifonnable  que  les  imagioations  détaillées 

'    férieufeçient  par  Prifcien  (Lib.  y ^  de  caf),Bc 

réfutées  aufii  férieuCbment  par  Scaliger  (  i^e  câi(/t 

Hng*  lot.  kb.  IV  y.  aap^  Izix.  )• 

Qa&lques   grambmirieâs  «lodefflti.  <Ml  etoMK 
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▼ouhi  Jonner  à  ce  cas  le  nom  àtfyijeHif^  ponr> 
mieux  caraâérifec  rufàjge  <|u'il   en  faut  faire.  Je 
crois  que  rancieone  d^o  ou  nation  étant  (ans  équi- 
voque, une  nouvelle  deviendrott  Tuperâue,  quel- 
que expreâive  qu'elle  pét  être. 

On  demande  très-férieufemcnt  fi  le  Nominatif 
eft  un  cas  proprement  dit  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Angulier ,  c'ef^  que  Tunanimité  efl  pour  la  néga- 
tive. Dtt  Marfais  lui  -  même  {article  Cas  ) ,  & 
Lancelot  a^nt  lui  (  Gramm.  générale  part.  II , 
^A.  vj.),  l'ont  dit  ainfî.  <c  II  eft  appelé  c^  par 
1»  eztenfion  ,  dit  du  Marfkis ,  &  parce  qu'il  doit 
I»  (b  trouver  dans  la  lifte  des  autres  terminai fons 
».da  nom.  Il  n'cû  p^  propreuMnt  un  cas  ,  dit 
m  Lancelot  ;  mais  la  inatiere  d'où  k  forment 
»  les  cas  par  les  divers  changements  qu'on  donne 
»  â  cette  première  terminaifon  du  nom».  Je  di- 
rois  volontiers  ici  »  quandoaiu  hœius  dormi' 
tat  Homerus.  Ces  deux  excellents  grammairiens 
conviennent  l'un  &  l'autre  que  les  cas  oun  nom  font 
le%  diâérentes  xerminaifons  de  ce  nom  \  on  le  voit 
^ar  les  textes  mêmes  que  je  viens  de  rapporter  : 
mais  il  eft  certain  que  les  noms  font  terminés  au 
Nominatif  comme  aux  autres  cas^ ,  ouifqu'un  mot 
ians  terminaifbn  eft  impoffible  :  le  Nominatif  efl 
donc  un  cas  auiC  proprement  dit  que  tous  les 
autres. 

Mais  c'eft ,  dit-on  »  la  matière  d'od  fe  forment 
les  autres  cas.  Quand  cela  ferott,  il  n'en  feroît 
pas  moins  un  cas ,  puifqu'il  feroit  d'une  terminaifon 
différente  de  celles  que  Ton  en  formeroit.  Mais  cela 
même  n'eft  piis  ab&iument  vrai ,  comme  on  le  donne 
i  «ntendre  :  il  fiudroit  qu'on  ajoutât  au  Nomi- 
natif les  autres  terminaifons  >  &  que  de  dominas , 
par  exemple  ,  on  formât  dondnufi^  dominufo ,  do- 
minufum  »  &c.  On  ne  le  fait  point  ^  ou  ôte  la 
terminaifon  nominative ,  qui  eft  i/j ,  &  on  y  fùbr- 
litue  les  autres  ^  i  y  o  fUm  y  &c«  C'efl  donc  de  do- 
min  qu'il  faut  dire  qu'il  n'eA  point  un  cas ,  ou  plus 
tôt  qu  il  eft  (ans  cas ,  parce  qu  il  cil  fans  terminai  (on 
fignincative  \  mais  auiC  domin  ulcik  pas  un  mot. 
P'qyei  Mot. 

Il  y  a  plus  :  les  mêmes  grammairiens  avouent 
ailleurs  que  le  génitif  fert  i  former  les  autres 
os  i  9c  cela  eft  vrai  en  un  fens ,  puifque  les  cas 
qui  ne  doivent  point  être  femblables  au  Nomina- 
tifs ne  changent  qu'une  partie  de  la  terminaifon 
Î;énitive  :  ècium-en  vient  le  génitif  lum-in-is^  & 
e  celle-ci ,  lum-in-i ,  lum^in-è  ,  him-in-a ,  lun»- 
i/i^um ,  lum-in-ihus.  C'étoit  donc  plus  tAt  fiir  le 
génitif  que  devoit  tomber  le  doute  occa(ionné  par 
cette  formation;  ôc  l'on  pouvoit  autant  dire  q(ie  le 
génitif  ti'étoit  cas  que  parextenfion. 

Quand  la  terminaifon  du  génitif  a  plus  de  fyl- 
labes  que  celle  du  Nominatifs  on  dit  que  le  gé- 
nitif 9c  les  autres  cas  qui  en  (ont  formés >  ont  un 
crément  :  ai  nfi  il  y  a  un  crément  dans  luminis , 
parce  qu'il  y  a  une  fyllabe  de  plus  que  dans  In- 
dien i  a  n'y  eq  a  point  daQ|  (hmini,  parce  qu'il 
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n'y  a  pas  plvs  de  fyllabes  que  dans  iominus.  Dans 
la  Grammaire  grèque  on  appelle  parifyllabes  »  les 
déclinaifons  des  noms  doat  le  génitif  fiogolier  n'a 
pas  de  crément  \  6c  imparifyUabes,  celles  des  noms 
dont  le  génitif  a  un  crément. 

De  la  deftiaaiion  elTcncielle  du  Nominatifs  il 
fuit  deux  cooféquences  égalennent  néccffaires. 

La  première  ,  c'eft  que  tout  verbe  employé  i  tm 
Biode  perfonnel  fuppofe  avant  foi  un  i^om  au  No^ 
minauf  qui  en  en  le  fdjet  :  c'eft  un  principe  qui 
a  été  démontré  direûen^ent  au  mot  ficFEB-SOiiMEf , 
&  qui  rcfoit  ici  une  nouvelle,  confirmation  par  ù. 
liailon  nécefTaire  avec  la  nature  du  Nominatif 

La  féconde  conféqueoce  eft  l'inverfe  de  celle-ci  » 
6c  fort  plus  direâement  de  la  notion  du  cas  dont 
il  s'agit  :  c'eft  qu'au  contraii;e  tout  nom  au  No^ 
minatif  Cup^k  uu  verbe  dont  il  eft  le  fujet;  &  R 
ce  verbe  n  eft  point  exprimé  »  la  plénitude  de  la 
conftrudtioQ  analytique  exige  qu  il  foit  fuppléé. 
On  a  déjà  vu  (  Iktbrjectiom  )  que  eccé  homo  veut 
dire  ecce  homo  aiefl  :  Tum  quidam  ex  illis  quos 
yrius  defpexerat ,  contentas  noftris  fi  faiffes  fe- 
dibass  6cc.  {Phéed.  I  ,  iij,  ii.J  c^eft  â  dire,  tum, 
quidam  ex  illis  quos  prias  d^exerat ,  dixit  ei , 
fis  6cc.Nullinocendum.{Id.  JTKljXXvj,  i.^  fuppléeii 
efl*  Les  titres  des  livres  font  au  Nominatif  pTir 
là  même  raifon  :  Terentii  comœdict  s  (\xpplétzjunt 
in  hoc  voluwiine  ,  6c  ainfi  des  autres* 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  l'on  dit  communément 
du  fu  jet  du  verbe ,  qu'il  eft  le  Nominatif  du  verbe  } 
expréffion  impropre  »  puifoue  le  Nominatifnc  peut 
être  cas  que  d'un  nom  ,  aun  pronom,  ou  d'un  ad- 
jfedif.  Que  l'on  dife  que  tel  nom  eft  au  Nominatif 
parce  qu*il  eft  (bjet  de  tel  verbe; â  la  bonne  heure» 
c'eft  rendre  raifon  d'un  principe  de  Syntaxe: mais 
il  ne  Êiut  pas  confondre  les  idées.  (  M.  Èeauzée.) 

[N.)  NOMMER,  APPELER,  jy/tiynt. 

On  nomme  pour  diftinguer  dans  le  ditoours.  On  , 
appelle  pour  £ure  venir  dans  le  befbin. 

Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux,  6c  les 
nomma  devant  Adam,  pour  l'inftruirede  leurs  noms  ; 
tel  eft  le  fens  du  texte  hébreu. 

Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les  chofès  par 
leurs  noms  ,  ni  appeler  toutes  fortes  de  gens  â  fbn 
fecours.  (  Vabhé  Girard.  ) 

•  (  N.  )  NOTEIS.  REMARQUES.  OBSERVA- 
TIONS.  RÉFLEXIONS.  Synon. 

Les  No^es  difènt  quelque  chofe  de  court  6c  de 
précis.  Les  Remarques  annoncent  un  choix  6c  une 
diftinâion.  ht^Ohfervations  défignent  quelque  diofè 
de  critique  6c  de  recherché.  Les  Réflexions  expri-^ 
ment  feulement  quelque;  chofe  d'ajouté  aux  pen- 
fé^s  de  i'auteur. 

Les  Notes  (but  fouvent  néceflaires.  Les  Remar- 
ques font  quelquefois  utiles.  Les  Ohfervations 
doivent  être  (àvantes.  Les  Réflexions  ne  font  pas 
toiqours  jufie^ 

Qgqq* 
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Le  chaDgement  des  mœurs  &  des  uCÎges  fait  qoc 
la  plupart  des  auteurs  ont  bcfoin  de  rfotes.  Il  y 
auroit  peut-être  d'au/Ti  bonnes  Remarques  a  faire  fur 
les  modernes  <]^ue  fur  les  anciens.  Les  Ohfervatiûns 
kiftoriqaes  qu  on  a  faites ,  rendent  Tantiquité  plus 
connue.  Les  Réflexions  ne  fervent  le  plus  fouvent 
flu'â  faire  perdre  de  vue  la  première  penfée.  f  Labhé 
.  GIRARD.  )  *  r  V 

^^^oyei    CoKSiDiRATiioKS  ,    ÔBSBRV Axions, 

HÉFLEXIONS  ,    PEMSiES  ,  fyn. 

YN-)  NUE.  NUÉE.  NUAGE.  Sytu 
Tous  CCS  mots  fe  difcnt  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
en  lair ,  &  qui  ordinairement,  après  s  y  être  con- 
denfces  ,  retombent  en  pluie.  Cependant  il  eft  bien 
des  cas  où  la  juftcffe  ne  permet  pas  d'employer 
ïndiftéremment  l'un  pour  1  autre. 


Il  fcmble  que  Nue  marque  pluS  particulièrement 
rs-les  plus    élevées;  que   iVw/e  défignc 


^  les  vapeurs  •  «,,  ^uxs  cicvces  ;  que  jyuee  dêugne 
mieux  une  grande  quantité  de  vapeurs  étendues  dans 
lair  &  promettant  de  l'orage;  &  que  Nuage  foit 
plus  propre  à  caraftétifer  un  amas  de  vapeurs  fort 
coiMciilécs. 

Ainfi,  l'idée  ie,Jfut  feit  ppnfer  à  l'élévation: 
ceLede  iV««,d  la  quantité  &  â  l'orage  ;  &  ceUc 
de  AMa^<  ,  i  l'obfcurité.  ^ 

Oft  dit  donc  d'un  oifeau ,  qu'il  fe  perd  dans  les 
JSues,  pour  dire  qu'il  s'élève  fojt  haut  dans  la  ré- 
gion de  lair;  qu'une  JVw* s'étend  vers  la  droite, 
pour  marquer  ce  qui  eit  expofé  aux  accidenU  dont 
elle  menace;  &  qu'un  Nuage  ne  tardera  point  â 
crever,  pour  indiquer  qu'il  eft  extraordinaircment 
condenfé  &  noir. 

Ces  idées  acceffoires  deviennent  prefqu»  les  prin- 
cipales dans  le  fens  figuré.  ^ 

On  dit ,  Élever  quelqu'un  fufqu'aux  Nues,  pour 
dire,  le  louer  exceffrvement  :  Faire  fauter  quelqu'un 
^Zf."''4'  '  Pu"'  î^''^^>P«i«ter .  faire  qu'il  ?em- 
poite  ;  Tomber  des  Nues,  pour  dire  ,  être  extrême- 

rr^^'^T.  A  ^""'f'  «"r'iiwfoisembarraffé, 
tombe  des  Nues,  pour  défigner  un  homme  qui  n'eft 
ZrL"'^  ""^'^'  P'erfonne^for  la  terre.-  Sl  perdre 
dans  les  Nues,  en  parUat  de  quelqu'un  qui ,  diis  fes 


N    U    M 

difcourii  Bc  dans  fes  raifoanements^VéUve  de  ma^ 
nière  i  faire  perdre  aux  autres  6c  à  perdre  luî* 
même  de  vde  k  fujet  qu'il  traite  ou  ce  qu'il  a 
entrepris  de  prouver.  On  voit  dominer  dans  toutes 
ces  phrafes  l'idée  d'élévation  >  celle  des  vajpeurs  a. 


ment. 


On  dit  figurément  qu'une  Nuée  Çc  forme  &  ne 
tardera  jpas  a  éclater  >  pour  faire  entendre  qu'une 
entrepriie,  un  complot,  une  confpiration ,  un  projet 
de  punition  ou  de  vengeance  ,  le  prépare  &  n'eft 
pas  loin  de  fe  manifeiier  par  des  e£Pets  frappants  £ 
&  l'on  dit  une  Nuée  d'hommes  >  d'oifeauz  >  d'ani- 
maux y  pour  une  troupe  cooitdérable  des  uas  ou  dea 
autres.  On  voit  dominer  ici  l'idée  de  la  quantité 
ou  de  quelque  chofe  de  (îniflre. 

Enfin  l'on  dit ,  -  Un  Nuage  de  poufCère ,  pour 
marquer  robfcureiffement  de. l'air  par  la  quantité 
de  pou/Hère  qui  y  eft  élevée  :  Avoir  un  Nuage 
devant  les  yeux,  pour  défîener  quelque  chofè  que' 
ce  foit  qui  empêche  de  voir  diftin6^ement  :  &  plus 
figurément  encore ,  on  appelle  iViuâ^^.f,  les  doutes^ 
les  incertitudes,  &  les  ignorances  de  l'efprit  hor 
main.  Ici  c'eft  l'idée  d'obfcurité  qui  eft  principale^' 
ment  envifagée.  (  M.  Beauzée.  ) 

.(N.)  NUMÉRAL,  NUMÉRIQUE.  Ce» 
deux  adjeâifs  marquent  également  un  raport  aux 
nombres  ;  c'eft  leur  (îgnification  commune ,  qui  lesr 
fait  prendre  par  plulieurs  pour  des  fynonymes  par-^ 
faits.  Cependant  ils  ont  des  différences  caramrif- 
tiques ,  puifqu'on  ne  pourroit  pas  dire  valeur  nu-' 
mérale ,  terminai/on  numérique ,  3C  qu'il  feut 
dire ,  valeur  numérique ,  terminai/on  numérale, 

C'eft  que  numéral  indique  un  raport  générât 
&  vague  aux  nombres  ;  &  numérique ,  un  raport 
déterminé  à  tel  ou  tel  nombre  précis.  Il  y  a  dans 
les  langues  différentes  efpèces  de  mots  numéraux  , 
qui  expriment  dci  raportsaux  nombres;  &  parmi 
ceux-li  il  y  a  les  articles  numériques ,  qui  déngnent 
la  quotité  précife  des  individus ,  comme  un ,  deux  ^ 
trois,  Sec*  {M.  Beauzée.  ) 
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' ,  f.  m.  Grammaire.  Ccft  la  quinzième  lettre , 
&  la  quatrième  voyelle  de  l'alphabet  françois.  Ce 
caraâère  a  été  long  temps  le  feul  <loht  les  grecs 
fiffent  ufage  pour  reprilenter  le  même  Ton ,  & 
Us  rappeloient  du  nom  même  de  ce  fon.  Dans 
la  fuite  on  introduidt  un  fécond  caractère  A ,  afin 
^exprimer  par  l'ancidi  ïo  bref,  &  Par  le  nouveau , 
l'o  long  :  1  ancienne  lettre  O  ou  o,  fiit  alors  nommée 
O'  fuxf Q» ,  O  pahum  ;  &  la  nouvelle  ,  A  ou  «  ,  fut 
appelée  n'  iMya.  ,0  magnum. 

Notre  prononciation  diiUngue  également  un  o. 
lone  &  uno  bref;  &  nous  prononçons  diverfemenc. 
nnpâte  (  hofpcs  ) ,  &  une  hotte  (fporu  doffuaria)  j 
une  côte  (  cofta  ) ,  6c  une  cotte  (  habillement  de 
femme  )  j  ïi  faute  (faltat)  >  Ôc  une/otte  (ftulta); 
keauté  (  pulchritudo  )  ,  &  botté,  (  ocreatus  ) ,  ôc. 
Cependant  nous  n'skvons  pas  introduit  deux  carac- 
tères pour  défîgner  ces  deur  diverfes  prononciations 
du  même  fon.  Il  nous  faudroit  doubler  toutes  nos 
voyelles,  puifqu'elles  font  toutes  ou  longues  ou 
brèves  :  a  eftlong  dans  ^aJrd^  &  bref  dans  ladre; 
è  eft  long  dans  téct  y  ôc  bref  dans  il  tette^  i  eft 
long  dans  gîte  y  Ôc  bref  dans  quitte  ;  u  eft  long 
dans  flàte  y  6c  bref  dans  culbute  ;  eu  eft  long  dans 
deux  y  bref  dans /tfi^ ,  de  plus  bref  encore  dans  me^ 
te  y  dey  &  d'ans  les  fyllabes  extrêmes  de  fenêtre  ,• 
ou  eil  long  dans  croûte  ,  &  bref  dans  déroute. 

Je  crois  ,  comme  Je  l'ai  infînué  ailleurs  {vqye'[ 
Lettres]  y  que  la  multiplication  des  lettres 
pour  défigner  les  d 
n'eft  pas  [ans  quelqi 
feroit  d'induire  i  cr 
fon  qui  efl  repréfei 
ou'il  efl  naturel  de 
nées  font  entre  ell< 

5 lus  grande  obfcurit 
es  mots;  le  primi 
écrits  avec    des  lettres   différentes  ,"  parce'  que  le 
méchanifme  des   organes  exige  (buvent  que   l'on 
change  la  quantité  du  radical  dans  le  dérive. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  ne  loue  les  grecs 
cPavoir  voulu  peindre  exadement  la  prononciation 
.^ns  leur  orthographe  :  mais  je  penfe  que  les 
modifications  accefloires  des  fons  doivent  plus  tôt 
être  indiquées  par  des  notes  particulières  ;  parce 
que  Tenfemble  eft  mieux  analyfé  ,  de  conféquem- 
menl  plus  clair;  &  que  la  même  note  peut  s'adap- 
ter â  toutes  les  voyelles,  ce  qui  va  i  la  dimi- 
nution àcs  caractères  de  a  hi  facilité  de  la  lec- 
ture. •  ,  ' ,  ' 
.  L'4lffinité  méchatiiqqe  du^  fon  p  avec  tous  les 
fuitics  i  fait  qu'il  efl  commaable  avec  tous  j  maiSf 


o 


plus  ou  moins,  félon  le  degré  d'affinité  qui  ré- 
fulte  de  la  difpofîtion  organique  :  ainfî ,  o  a  plus 
d'affinité  avec  eu  y  u  ,  6c  'du  ,  qu'avec  a  ,  é  yéyi  ; 
parce  que  les  quatre  premières  voyelles  font  en' 
quelque  forte  labiales  ,  puifque  le  Ion  en  efl  mo- 
difié par  une  difpofuion  particulière  des  lèvres  ;' 
au  lieu  que  les  quatre  autres  font  comme  lin- 
guales ,  parce  qu'elles  font  différenciées  entre  elles 

'    par  une  difpofitidn  particulière  de  la  langue,  le^ 

I   lèvres  étant  dans  le  même  état  pour  chacune  d'elles. 

'   L'abbé  de  Dangeau  (  Opufc.pag.6x  )  avoic  infînué 

!   cette  diftin£lion.entre  les  voyelles. 

Voici  des  exemples  de  permutation  entre  les 
voyelles  labiales  6c  la  voyelle  o. 

O  changé  en  eu  :  de  mola  vient  metile  ;  de 
novUs  y  neuf;  de  foror ,  fœur  ,  qui  fe  prononce 
feur;  éxfopulus ,  peuple  ;  de  cor ,  cœur^ 

O  changé  en  ù  ;  c'eft  ainfî  que  l'on  a  dérivé 
humanus  &  kumanitas  de  homo  ;  cuijfe  de  coxa  ; 
cuir  de  corium  ;  cuit  de  coélus';  que  les  latins 
ont  changé  en  us  la  plupart  des  terminaifons  des* 
noms  grecs  en  or;  iqu'lfs  ont  dit ,  au  raport  de  Quin- 
tilien  &  de  Prifcien ,'  huminem  pour  hominemyfrun^ 
des  pour  frondes  y  &c. 

Au  contraire ,  u  change  eo  p  :  c'eft  par  cette 
'_  inétamorphofe  que  nous  '  avons  tombeau  de  tumu-- 
lus  ;  comble  ^  de  culmen  ;  nombre ,  de  numerus  ; 
que  les  latins  ont  dit  Hecoba  pour  Hecuha  ,  colpi^ 
pour  culpa;  <|[ue  les  italienis  difènt  indifféreip* 
ment  foye  o\xfuffe  yfacoltà  oufacultâ  ypopolo  ou 
populo. 

O  changé  en  ou  :  ainf! ,  mouvoir  vient  de  mo- 
vere;  moulin  y  de  moletrina  ;  poufceaUy  de  porcus  f 
glouffer  >  de  gloclo  ;  mourir^  de  mor), ,  icc. 

Les  permutations  de  l'o  avec  les  voyelles  lin-, 
guales  fçpt  moins  fréquentes^. mais  elli^  font  pof- 
nbles,  parce  que^.c^mme  ic  l'ai  déjà  remarqué 
d'après  le  préhdent  de  Brofles  (  art.  Lettres  )*, 
il  n'y  a  proprement  qu*une  voix  diverfement  modifiée 
par  les  diverfe»  longueurs  ou  les  divers  diamètres 
du  tuyau  3  6c  l'on  ^tu,  trouve  en  effet  quelque! . 
exemple^.  O  eA  chaqgé  en  a  dans  dam€ ,  dérivé 
,  de  domina  :  en,  t  dans  adversùs  ,  au  lieii  de  quoi^ 
les  anciens  dif<;>ient  advorsàs ,  comme  on  le  trouve 
encore  dans  Térence;  ea  i  dans  imjfery  dérivé  da* 
grec  o/AjSfof. 

Nous  repréfèntons^fouvent  le  fon  o  par  la  diph-- 
thoneue  oculaire  au  >  comme  dans  aune ,  baudrier^ 
caufi  y  dauphin'y  fauffeté  y  gaule  y  haut  ,  jaune  ^ 
laurier  i  maur  ,  naufrage  ,  pauvre ,  rauque  yfau» 
teur;  taupe,  y  vautour:  d  autres  fois  nous  rcpré-' 
,  (entoos  o  f^j^iu^  con^mc  diànseau.,  tomèeau\ 
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cerceau  ,  cadeau ,  chamiau  •  Jvum<au  ».  trour 
pïau  y  fu/éau  ^  gâteau ,  pehu»  '  Cette  i]xégal2uité 
orthographique  ne  nous  eu  pas  propre  :  les  grecs 
onc  dit  #A«|  êc  ^?^l  ,  fukus  i  (Ulon  )  \  ''^f^  ^ 
TfCLVfjM^'Vulnuj  (  blefTure  )  :  &  les  latins  ëcrivoient 
indifféremment  cauda  &  coda  (  queue  )  \plaufirum 
êc,  vlojirum.  (^har  )\  lautum  &  uitum  au  fupin  du 
ycô)e  lavare  (  laver  ). 

!  La  lettre  o  eft  quelquefois  p{èudonyme  ,  en  ce 
qu  elle  eA  le  Cgne  d*un  autre  fon  que  de  celui 
pour  lequel  elle  eft  inilicuée  \  ce  qui  arrive  par- 
tout od  elle  eft  prépofitive  dans  une  diphthongue 
réelle  de  auriculaire  :  elle  repréfente  alors  le  fon  ou; 
comme  dans  béfoardy  bois  ^  foin ,  que  l'on  prononce 
en  t^cXbtf^uardybouaSyJouein. 

Elle  efi  quelquefois  auxiliaire ,  comme  quand 
<^  Taflocie  avec  la  vbyelle  u  pour  repréfenter  le 
fon  ou  ,  qui  n^a  pas  de  caraQère  propre  en  (raof  ois  ; 
comme  dans  bouton  ,  courage  ^  douceur  y  foudre  ^ 
goutte  ,  houblon  ,  Jour  ,  louange  ,  moutarde  , 
nous  y  j^ouU  yfoupery  tour^  vous.  Les  allemands , 
les  italiens  ,  les  eipagnols ,  &  prefque  toutes  les 
nations,  repréfentent  le  fon  ou  par  lavoyelléu,  & 
ne  connoiflent  pas  notre  fon  u ,  ou  le  marquent  par 
quelque  autre  cara/6^ère. 

O  eft  encore  auxiliaire  dans  la  dîphthongtxe  ap- 
parente oi\  quand  elle  (è  prononce  /ou  ê  ;  ce  qui 
eil  moins  raifonnable  que  dans  le  cas  précédent , 
puifque  ces  fons  ont  aautres  cara^res  propres. 
Or  oi  vaut  /  ;  i"*.  dans  quelques  adjedH^  natio- 
naux, angloisyfrançois ,  bourhonnois^  &c  :  i**.  aux 
premières  fie  (econdcs  perfonnes  du  toiguliér',  & 
aux  troifîèmes  du  pluriel ,  du  préfent  antérieur  fim-: 
pie  de  Tindicatif  U  duprtfent  dû  fuppofitif  ;  comme 
je  lifois  y  tu  lifoisy  ils  UfoierU  ;  \t  lirois  y  ta  R^ 
fois  y  ils  Uroient  :  5®.  dans  monhoie  ,  &  dans  les 
<!érivis  des  verbes  connoître  êc  paroître ,  od  Yol 
radical  fait  la  dernière  fyllabe  y  ou  bien  la  pénul- 
tième avec  un  e  muet  i  la  dernière  \  comme  je 
cbnnois ,  tu  reconnois ,  il  reçonnoît  ;  Je  compa- 
rois  y  tu  difparois  y  il  reparottf  connoître  y  me- 
cùnnottre  y  cne  fe  rtûonnoiffe  ;  comparôUte  y  que 
je  dUparoifft ,  que  tu  reparoiffes ,  qu'ils  appa- 
roijjent*  Oi  vaut  ^  :  1^.  dans  les  troidèmés  per- 
fonnes (ingttlières  du  préfent  antérieur  fiitiple  de 
l'indicatif  fit  du  préfent  du  fuppofitif^  comme  il 
Ufait ,  il  liroit  :  x^.  dam  tes  dérivés  des  verbes 
connohrt  Se  paroître  ^  t^  ïoi  radical  eft  fuivî  d'une 
fyllabe  qui  n'a  point  ite  muet;  comme  eonnoif 
fkuTy  reconnoijhnce  y  ft  mécohnoîtrai  ;  vous  corn- 
pareitre\ ,  nous  reparoitrioni ,  difparoijjknt. 

La  lettre  o  eft  quelquefois  muette  :  i^.  dans  les 
trois  mots  paon  ,  faon ,  Lcion  (  ville) ,  que  l'on 
prononce  pan  y  fan  ,  £4/1  ;  >fip  dans  les  dérivés  , 
comme  paonneau  (  petit  paon)  y  qui  diffère  ainfî 
dft  panneau  (  terme  de  M^ouiftfie  ) ,  fuonnois 
'qui  eft  de  la  ville  dû  du  pays  de  Laon  )  î  i^  datis 
[es  fept  mots  ^ufy  bmuf^  matufy  chœur  y  cœur  y 
mmr^  Sç/œur^  <yét  lV)n  proaooce  «4/,  k^fi' 
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meufy  heur  y  meurs  8c  Jfèur  :  j*.  dans  les  troi«' 
mot$  œil  y  œillet  Se  œillade  y  (oit  que  l'on  pro^ 
nonce  par  é  comme  à  la  fin  de  foleUy  ou  par  eu 
comme  à  la  fin  de  cercueiL  On  écrit  aujourdhui 
économe  y  économie  y  écuménique  y  (ans  o  ;  le  le 
nom  Œdipe  eft  étranger  dans  notre  langue* 
(  M.  Beauzéb.  )  - 

OBLIQUE,  adj.  Grammaire.  Ce  mot,  em 
Grammaire,  eft  oppofé  à  dire^{  on  s'en  fect  pouf 
caradérifer  certains  cas  dans  les  langues  tranfpofi- 
tives  ,  &  dans  toutes  pour  diftinguer  certains  modes 
fie  certaines  proportions. 

I»  Il  y  a  fix  cas  en  latin  :  le  premier  eft  le 
nominatif,  qui  fert  â  défigner  le  iîijet  de  la  pro^ 
pofition  dont  le  nom  ou  le  pronom  fait  partie  :  fie 
comme  la  principale  caufe  de  l'inftitution  des  nomr 
a  été  de  pré&otcr  i  l'elprit  les  différents  fujêts 
dbnt  nous  apercevons  les  attributs  par  nos  pen- 
fées ,  ce  cas  eft  celui  de  tous  qui  concourt  le  plus 
direâ«ment  â  remplir  les  vdes  de  la  pceoûèce  inf- 
titution  ;  de  là  le  nom  qu'on  lui  a  donné  de  cas 
direéi  (  re^his).  Les  autres  cas  fervent  d  préfentcir 
les  êtres  déterminés  par  les  noms  ou  les  pronoms 
fous  des  afpeds  différents  \  ils  vont  moim  direâe- 
ment  au  but  de  rinftitution  ,  fie  c  eft  pour  cela 
qu'on  les  a  tiommés  obliques  (obliqui).  F^oye\ 
Cas. 

Prlfcien  fié  les  autres  erammairiens  ont  imaeini 
d'autres  caufbs  de  cette  dénomination  ;  mais  elles 
font  il  vagues ,  fi  peu  raifonnables ,  êc  fi  peu  fen* 
dées ,  qu'on  ne  peut  s'empéchcr  d'être  furpris^  du 
ton  féneux  avec  lequel  on  les  expofe ,  ni  guères 
moins  de  celui  avec  lequel  Scaliger  (De  cauf^ling» 
lut.  lib.  if^y  cap.  Ixxx  )  en  fait  la  réfutation. 

z.  On  diftingue  dans  les  verbes  deux  efpècer 
générales  de  modes ,  les  uns  perfbnnels  ,  Se  les 
autres  impcrfoonels.  Les  premiers  (ont  ceux  qui 
fervent  â  énoncer  des  propofitions,  fi;:  le  verbe  y 
reçoit  des  terminaifons  par  lefquelles  il  s'accorde 
en  pcrfonne  avec  le  fiijel  :  les  autres  ue  fervent 
qu'à  exprimer  des  idées  partielles  de  la  propofî- 
tion,  ôc  non  la  p^opofition  même  \  c'eft  pourquoi- 
ils  n'ont  aucune  terminaifbn  relative  aux  per« 
fonnes. 

C'eft  entre  les  modes  perfonnéis  que  les  uns  font 
dire^  ôc  les  autres  o^//^t/fj.  Les  modes  dire£b (ont 
ceux  dans  lefquels  le  verbe  fert  i  énoncer  une  propo- 
5M.e 


Les  modes  obliques  font  ceux  qui  ne  peuvent 
fervir  qu'à  énoncer  une  propofition  jnddente  fubor* 
donnée  à  un  antécédent ,  qui  n'eft  qu'une  partie  de 
la  proppfition  principale.  (  Ploye:^  Modb  Se  Ihci- 
PéiJte!)  Tels  îont  Ic'fubjonaif,  qui  eft  pfcfque 
dai:\^  toutes  les  langues >.  fie  l'optatif,  qui  n  appar- 
tient guères  qu*aui  girecs.  Fioyei  OriKTit ,  w*- 
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'    Lt  vcAe  a  été  iattodvAt  dans  le  fy&èmt  de  la 

Eirole  poar  ^noocet  i'eziâence  intelleâuelle  des 
jeu  foas  letus  attributs  ;  ce  oui  fe  hit  par  des 
propofttjons»  Qoand  le  verbe  elt  donc  i  an  mode 
oÀ  il  fert  prlmitiv^ement  i  cette  deftination ,  il 
va  diredement  au  but  de  Ton  inftitution  ^  le  mode 
cft  direâ  :  mais  fi  le  mode  eft  exdufiirement  def- 
tiné  i  exprimer  une  énonciation  fabordono^e  Se 
partielle  de  la  propo&ion  primitive  &  prkKÎpale, 
le  verbe  y  va  d'une  manière  moins  direâe  â  la  fin 
pour  laquelle  il  eft  iniUtué  ^  le  mode  «fl  o^li" 
que. 

5*  On  diillngue  pareillement  àt%  proportions 
direûes  &  des  propputions  uniques* 

Une  propofition  dircâe  eft  celle  par  laquelle 
on  énonce  dircftcment  Texiflence  intellcdiicllc  d'un 
fiijet  fôas  an  attribut  :  Dteu  tfk  éttmd  ;  fqyc\ 
fagt;  IL  faut  ifuc  la  votonté  de  Dieu  foit  faite  ; 
Nous  ferions  ineptes  â  tout  fans  le  fecours  de 
Dieu ,  &c.  Le  vetbc  d'une  propofition  dircde  eft  à 
Tun  des  trots  modes  direds  ,  l'indicatif,  Timpérarif, 
eu  le  (uppo&if. 

Une  propofition  oblique  eft  celle  par  laquelle 
on  énonce  retiftence  d  un  fujet  fous  un  attribut  , 
de  manière  i  préfcntcr  cette  énondation  commt 
fubordonnëe  â  une  autre  doirt  elle  dépend ,  flc  à 
Tintéçritéde  laquelle  elle  eft  néccffairé,  (  11  feut 
eue)  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ;  Quoique  vous 
/affieTi^  (faites-le  au  nom  du  Seigneur ) -,  &c.  Le 
verbe  d^unc  propofiiîoii  oSliqué  eft  au  fubjonaif , 
ou  en  grec  i  l'optatif:  il  n'cft  pas  vrai,  même 
en  latin ,  que  le  verbe  à  l'infinitif  conftitufe  une 
propofition  oblique  y  puKque  n'éunt  &ne  pouvant 
être  appliqué  à  aucun  fujct,il  ne  peut  jamais  énoncer 
par  foi  -  même  une  propofition  qui  no  peut  ezifter 
Uns  fuîct»  Voye\  Imfimitiy.. 

Toute  propofition  ohnqxte  c&  néccffairemcirt  in- 
cidente ,  puiOju'cile  eft  néccffairé  à  l'intégrité  d'une 
autre  propofitfon  dont  elle  dépend-.  Il  faut  que 
la  volonté  dt  Dieu  foit  faite ,  la  propofitioir 
oblique  ,  que  la  volonté  de  Dieu  foit  faite  ,  eft 
■ne  incidente  qui  tombe  fiir  le  fijjcc  //  dont  elle 
rcftreint  retendue-,  //  (cette  c^fe)  que  la  volonté 
de  Dieu  foit  faite ,  eft  néceJfairei'Quoi  que  vous 
faffieiy  faites'le  au  nom  du  Seigneur^  la  pro- 
pofition oblique ,  que  vous  fafpc^y  eft  une  inci- 
dente qui  tombe  toi  le  complément  objeétif  te 
du  verbe  faites  ,  &  elle  en  reftrcint  l'étendue  ; 
c'cff  pour  dire ,  faites  au  nom  du  feigneur  le  quoi 
que  vous  fajfte:^. 

Maïs  toute  pppofition  incidente  n'eft  pas  oBU" 
que  y  patce   que  le  mode  de  toute  inddente  n'eft 

ris  lui-même  oblique;  ce  qui  eft  néceflàîre  i 
Obliquité,  fi  on  peut  le  dire,  de  la  jjropofitîon. 
Aififi,  quand  on  dit,  Les  Savants^  qui  font  plus 
inftrmts  que  Te  commun  des  hommes  j,  devroient 
nuffi  lès  fitrpajfer  en  fa^ejp  ;  la  propç^faion  in- 
cidente, qtit  font  phts  tnnruhr  que  le  comfnum 
'ées  âoftimes  ^nlttt  point  ùbliqutytimis  direOe,  parer  * 
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oue  le  9tAt/bne  eft  i  l'indicatif,  qui  eft  un  mode 
d^rea. 

La  propoiieio9  oppofée  à  l'incidente,  c'eft  la 
principale  ;  la  propofition  oppofée  à  ï'oèUque  y 
c'dk  la  dire^  :  l'incidente  peut  être  ou  n'être  pas 
néceflaire  à  l'intégrité  de  la  principale  ,  (èlon  qu'elle 
eft  explicative  ou  déterminativc  (  voy^  Imctdentb  )  : 
BDaîs  l'oblique  l'eft  i  l'intégrité  de  la  principale 
d'une  nécemté  indiquée  par  le  mode  du  vetbe;  la 
prkxipale  peut  être  oa  direâe  ou  oblique^  &  la 
direébe  peut  être  ou  incidente  oa  principale ,  (èloa 
roccurreoce.  F'ofyei  PaiMCiPAii.  [M.  Eeauzém.} 

(  N.)  OBSÉCRATION,  f.  £.  Terme  employé 
par  quelques  rkétears  au  lieu  de  cxluï  de  Dépn^ 
L-ation  ,  dont  il  eft  fynonyme  :  mais  U  eft  inutile 
en  ce  fens,  6c  l'Académie  âan^oife  ne  tient  compte 
que  de  Déprécaxion*  yq/e\  ce  mot.  (  Af.  BeaU" 
z£e.  ) 

( N.)  OCCASION,  OCCURRENCE r  CON- 
JONCTURE y  CKS  y  QRCONSTANCE* 
Synonymes. 

Occafion  fe  dk  pottr  Tartivée  de  quelque  diofr 
de  nouveau ,  foit  que  ctla  ie  préfente  ou  qu'on 
le  cherche  ;  &  dans  un  fens  aAez  indéterminé  pour  le 
temps  comme  pour  l'objet.  Occurrence  fe  dit 
uniquement  pour  ce  qui  arrive  fans  qu'on  le  cher- 
che ,  &  avec  ua  raport  fixé  au  temps  prefcrit*. 
ConjonlTure  (cti  à  marquer  la  fituation  qui  pro- 
vient d'un  concours  d'événements  ,  d'a^ires  ,  ou 
d'intérêts.  Cas  s'emploie  pour  indiquer  le  fônil 
de  l'aftàire ,  avec  un  n\port  fingulier  i  l'efpèce  8c 
i  la  paiticnUrité  de  la  choie.  Circonjiance  ne 
porte  que  l'idée  d'un  accompagnement ,  ou  d'une 
chofe  accefloire  i  une  autre  qui  eft  la  principale* 

On  connoît  les  gens  dans  1  Occafion,  11  faut  fe 
'co«tiporter  félon  l'Occurrence  des  temps.  Ce  font 
ordinairement  les  Conjonâlures  qui  déleimioent  aor 
parti  qu'on  prend.  Quelques  Politiques  prétendent 
Wil  y  a  des  Cas  oià  la  raifon  défend  de  confultec 
la  trertu.  La  divcrfité  des  Cifconftances  fait  que 
le  même  jhomme  penfè  diféremment.furla  même 
chofe. 

Quoique  toc  idiffé- 

temment  avec  bmble 

p^ourtanc  qu'ils  ^  F^* 

pre  ,   &    q^u'on  Une 

belle  Occafion  ^  utie 

Conjonfîuft  2,^  ^  une 

Circonflance  <  pas, 

One  Occafion  kate^ 

une  belle  Conj  ^  une 

Circonfiance  \  J>\^ 

Voye\  CiRcov  ^^ 

(  N.  ï  OCCUPATION ,  r.  i:  ÎI  eir  t&  it 

ce  tetnie  comme  àccclind^Anteoccifpatlon  ;  quelr 
ques  rhéteurs  l'ont  mis  a  la  place  de  ProfejiSk^ 
'r'ay^i'ct ûïùX.  t  flï.  'BE:AVZ'dE  )^  ^^ 
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(N.)  OCULAIRE,  ad{.RelaUfà:r«a.  On 
appelle  Diphtiiongue  oculaire ,  une  voyelle  com- 
potëe  de  àtvLx  vovellés  (impies  réunies  pour  repré.- 
.lènt'er  une  voix  umple;  comme  ai  d^m  j'aimai' ^ 
eu  dans  heureux ,  ou  dans  coucou ,  &c.  La  véri* 
table  diphthongue  {'vqyei  ce  mot)  fait  entendre 
à  roreiUe  deux  voix  difUudles  &  cotiTécutîves  en 
une  feule;  én)i(fion  ;  &  de  là  loi  vient  Tépithète  étaur 
rlculaire  (  Voytf^  ce  mot)  :  les  Voyelles  comparées 
dont  il  s-agit  ici ,  préfeutent  bien  aux  ieux  les  fîsnes 
de  deux  voix ,  mais  n'en  iaiÛent  enteodfc  tju  une 
dans  la  pro^iionciation  ;  ^  de  li  leur  vient  le  nom  de 
diphthongues  oculaires  y  parce  qu'elles  inHiquent 
aux  ieux  deux  fons ,  quoiqu'elles  n'eu  expriment 
qu'un  pous  les  oiciiiesk  On  les  nomme  encore 
fauffks  y  par  raport  aux  diphthongues  vraies  qui 
font  eniendre  deux  fous  \  &  orthographiques ,  par 
oppoGiion  avec  les  vraies  ,  que  1  an  appelle  alors 
Jyllabiques.  Voye^ctixioU  (  M.  Beai/ZjSe)* 

ODE  ,f.  f.  Poéjte  lyr,  Lorfqu'cn  Italie  on  entend 
lin  habile  improvifateur. préluder ft^rie  clavecin,  fc 
lai  (Ter  d'abord  remuer  les  fibres  par  les  vibrations 
harmoniques  »  &  quand  tous  les  organes  du  fenti- 
4Xient  ^  de  la  penlée  (ont  en  fiiouvement,  chantçr 
fies  vers  faits  impromptu  fur  un  fujet  donné  ,  9'an4- 
ïner  en  chantant ,  accélérer  lui  -  m^me  le  ,  mou- 
yement  de  l'air  fur  lequel  il  compofe  ,  ^produire 
alors  des  idées  ,  des  images  y  des  fentiments ,  quel-^ 
quefois  n^ime  d'aifez  longs  traits ,  ou  de  Peinture 
ou  d'Éloquence ,  dont  il  ieroit  incapable  dans  un 
fravail  plus  réfléchi ,  tomber  enfui  dan$  un  épuife- 
ment  pareil  â  celui  de  la  Pythonifli  ;  on  recon- 
poît  l'infpiration.  &  Teqtl^oufiafn:^  des  anciens  portes, 
&  l'on  eft  en  me  nie  temps  faifi  d'étonnemcnt  & 
de  pitié  \  d'étonnement ,  de  voir  réalifer  ce  déllrp 
divin  qu'on  croyoit  fabuleux  î  £ç  de  pitié ,  de  voir 
ce  grand  effort  de  la  nature  employé  à  on  jeu  futile , 
fîonl  tout  le  fuccés  pour  l'enlnoufiafme  eft  d'avoir 
jtmufé  ^quelques    étrangers  curieux  ,  fans  que  des 

Îieinturçs,  des  fentiments,  des  beaux  rets  même  qui 
ui  font  éçhapés ,  U  refte  plus  de  tr;^çç  que  des  fons  de 
fa  voix, 

C'étoît  alnfî ,  fens  doiite ,    oue  s*anîmolcnt   l^s 

Soétes  lyriques  anciens  \  mais  ff  ar  verve  étoit  plus 
ignemcnt ,  plus  utilenicpt  employée  :  ils  ne  s'ex- 
Sofoient  pas  au  caprice  de^'l'inrpromptu,  ni  au 
éfi  d'un  lu  jet  ftérile  ^  ingrat,  ou  frivole  \  ijs  médi- 
toient  leurs  chants ,  ils  fe  donnoient  eux  -  mêmer 
fies  fujets  graves  &  fublimes;  :  ce  n'^toit  pas  un 
cercle  de  curieux  o\(\h  qqi  excitoit  leur  enthov^- 
^afbe  j  c'étoit  une  arrnée  au  milie^'dç  laquelle  , 
au  fbn  des  trompettes  guerrières  ,  ils  chantoient 
la  valeur,  l'apfiour  de  |a  patrie  ,  Içs  chasmes  de 
\à  liberté ,  •  les  préf^ges'  de  la  viftoirc ,  ou  l'hoa- 
l^euc  de  Courir  les  armes  à  la  main  ^  c'étoit  un 
peuple  an  fpilieu  fluque^  il^  célébrç^ep^  la  majeflé 
Jcs  Lois,  filles  du  Qel,  ?i  rempire  delaVçft.u^ 
cVtoienf  des  /eux  fimèbres ,  oi  ,  devant  im  tom- 
bçan  çhargi^  dte  Uophéçs  Çç  deU«4wj,U?  Wo»' 
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HMUdoient  â  IVenir  la  mémoire  d'un  lioame 
vaillant  de  jaile  >  qui  av^oit  vécu  &  qui  étoit  mcort 
pour  fon  pays  \  c  étoient  des  feftins  ,  où  ,  aâîs  â 
côté  des  rois ,  ilschantbienl  les  héros ,  de  doDooieat 
i  ces  rois  la  généreufe  envie  d'être  célébrés  â  leur 
tour  par  un  chantre  au/Ti  éloqueiit;  c'étoit  un 
temple»  où  ce  cliat)tie  ûicré  fcm&loit  infpiré  par  les 
dieux ,  doot  U  eaaltoit  les  bienfaits  ,  dont  il  fefoît 
adorer  la  puiflance« 

La  plus  jufte  idée  ,  en  un  mot ,  qoeTon  puifle 
avoir  d'un  poète*  lyrique  ancien ,  dans  le  genre 
élevé  de  1  Ode  ,  eft  celle  d'un  vertueux  entkou- 
fiafte  qui  accouroit ,  la  lyre  i  la  main  ,  ou  dam 
le  moment  d'une  fédltion  ,  pour  calmer  les  efprits  : 
on  dans  le  moment  d'uu  défaftre ,  d'une  calamité 
publique,  pour  rendre  Tefpérancc  &  le  courage 
aux  peuples;  oa  dans  le  moment  d'un  fuccés  glo- 
rieux ,  pour  en  conlàcrer  la  mémoire  ;  ou  dans 
.  une  folennité ,  pour  en  rehaafTer  la  fplendenr  ;  ou 
dans  des  jeux ,  pour  exciter  l'émulation  des  corn* 
battants  par  les  chants  promis  au  vainqueur ,  de 
qu'ils  préféroient  tous  au  prix  de  la  viûoire  :  telle 
fut  y  Ode  chez  Içs  grecs.  On  a  vu ,  dans  YarticU 
LxitiQUB  ,  combien  elle  a  dégénéré  chez  les  romains 
&  les  nations  modernes* 

UOde  françoife  p'eft  plus  qu*un  Poème  de  faiH 
taifie,  fans  autre  intention  que  de  traiter  en  vefS 
plus  élevés  ,  plus  animés ,  plus  vifs  en  couleur , 
plus  véhéments  ,  &  plus  rapides ,  un  fujet  qu'on 
choifit  foi  -  ^lême  ou  qui  quelquefois  eft  donné« 
On  fent  combien  doit  être  rare  un  véritable  cn- 
thoufiafme  d<ips  la  fituation  tranquile  d'un  poète 
qui ,  de  propos  délibéré  ,  fç  dit  i  lui-  même, 
Fcfons  une  ôde ,  imitons  le  délire  ,&  ayons  l'ait 
.  d'un  homme,  infpiré.  Quoi  qu'il  en  foit»  voyons  quelle 
eft  la  nature  de  ce  Pocme.  ^ 

UOde  étoit  l'Hymne  ,  le  Cantique,  &  la  Chanfba 
des  anciens  ;  elle  epibrafle  tous  les  genres ,  depuis 
le  fubiime  jusqu'au  familier  noble;  c  eft  le  fujet  qui 
lui  donne  le  ton,  ^  fon  çaraâère  eft  pris  dans  1^ 
nature, 

U  eft  naturel  à  l'homme  de  chanter  :  volU  le  genre 
dtVOde  établi.  Quand  ,  comment,  &  d'où  lui  vient 
cette  envie  de  chanter  ?  voila  ce  qui  cara^érife 
voie. 

Le  chant  nous  eft  infpiré  par  la  nature,  on 
dans  l'çnthoufiafme  de  1  admiration,  ou  dans  le 
délire  de  la  joie ,  ou  dans  l'ivreffe  de  Tamour ,  eia 

qui  s'abandonne 
i.  émotion  lègèico 


dans  la  douce  rêverie  d'une  âme  qui  s'abandonne 
aux  fentiments  qu'excite  en  elle  lémt 
des  fenSf 

Ainfi ,  quels  qup  foient  le  fujet  de  le  ton  iit 
ce  Poème  ,  le  principe  en  eft  invariable  ;  toutes 
les  règles  en  font  pr^fes  dans  la  fituation  de  celui 
[ui  cnante ,  de  dans  les  règles  même  du  Chant» 
eft  doDÇ.biçn  aifé  de  diftinguer  quels  font  les 
fujets  qui  conviennent  effenaellement  à  YQdu 
Tout  ce*  qui  agjte  l'âme  &c  l'élève  au  deffus  d'elle- 
Vàèxo^  i  to\it  ce.  qui  V^meiiU  yolu^tueBiqçnçnîi  Voi/i 
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et  qui  la  plonge  dans  une  douce  langaevr»  dans 
ane  tendre  mélaocolit  y  les  fonges  iotérefTaots  dont 
rimaginatioii  Toccupe^  les  tableaux  variés  qu'elle 
lui  reiiace  ^  en'un  mot ,  tons  les  (entiments  qu'elle 
aime  à  recevoir  Se  qu'elle  (c  plaît  â  répandre  >  font 
favorables  à  ce  Poème. 

On  chante  pour  charmer  fes  ennuis ,  comm^ 
pour  exhaler  (a  joie  ;  3c  quoique  dans  une  douleur 
profonde  il  femble  qu'on  ait  plus  de  répugnance 
que  d'inclination  pour  le  chant ,  c'efl  quelquefois 
un  fouiagement  que  fe  donne  la  nature*  Orphée  le 
confbloii ,  dii-on ,  en  eiptimant  fes  regrets  fur  ùi 
lyre: 

7«  »  duUU  CoMJux ,  te  folo  in  littort  feeum , 
Xc  venUntt  dit ,  u  é^ieému  €éntbaf. 
Georg  IV. 

La  (âgefle  ,  la  vettn  même ,  n^a  pas  dédaigné  le 
fecours  de  la  lyre  :  elle  a  plié  les  leçons  aux 
régies  du  nombre  &  de  la  cadence;  elle  a  même 
permis  â  la  voix  d'y  mêler  l'artihce  du  chant  > 
ioit  pour  les  graver  plus  avant  dans  nos  âmes  , 
£>k  pour  en  tempérer  la  rigueur  par  le  charme 
4ies  accords ,  {bit  pour  exercer  iùc  ^es  hommes  le 
double  empire  de  l'éloquence  &  de  l'harmonie, 
de  la  raift^a  &  du  fcntimcnU  Aînfi ,  le  genre  de 
VOJe  s'cft  étendu  ,  élevé ,  ennobli  ;  mais  on  voit 
que  le  principe  en  cil  toujours  &  partout  le  même  : 

foux  chanter  il  faut  £tre  émo.  Il  s'enfuit  que 
Ode  cft  dramatique ,  c*eft  à  dire ,  que  fes  per- 
foonaets  font  en  adtion.  Le  poète  même  cft  aaeur 
dan^  1  Ode  ;  U  s'il  n'eft  pa$  affeôé  des  fentiments 
qu'il  exprime,  VOde  fera  froide  &fans  Ame  :  eUe 
n  eft  ^  toujours  également  paflîonnée  ,  mais  elle 

n'eft  jamais  ,  comme  l'Épopée  >  le  récit  d'un  £mple 
«Xm^:^    r\ A 1 p-.-Li:-  1 -1*^  .  1 _• 
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l'infpiration ,  ie 
croire  entendre  un  homme  infpiré^  ^  elle  fait 
l'éloge  de  la  vertu ,  ou  (i  elle  en  défend  la  caufe , 
ce  doit  être  avec  l'éloquence  d'un  xêle  ardent  k. 
généreux.  Il  en  eft  des  tableaux  que  YOde  peint  , 
comme  des  fentiments  qu'elle  exprime  :  le  poète 
en  doit  être  affcfté ,  comme  il  veut  m'en  a4e^cr 
moi-même*  La  Motte  a  connu  toutes  les  régies 
ëe  VOde ,  excepté  celle-ci  :  de  11  vient  qu'u  a 
xnis  dans  les  (iennes  tant  d^efprit  &  (i  peu  de  cha- 
leur :  c'eft  de  tous  les  poètes  lyriques  celui  qui 
annonce  le  plus  d'enthoutiafme ,  Bc  qui  en  a  le 
moins.  Le  fcntiment  &  le  génie  ont  des  mouvements 
qui  ne  s'imitent  pas. 
Boileau  a  dit  »  en  parlant  de  VOde  ; 

Son  ûy\t  impétueux  Touvenc  mirche  au  hafardi 
Çb/n  elle  un  l>ciu  déCoriteeft  un  etfecdet'an» 

On  ne  fauroit  croire  combien  ces  deux  vers  ,  mal 
entendus  ,  ont  fait  fûre  d'extravagances.  On  s'eft 
perfuadé  que  VOd^^  Zppciéç  pindarique ,  ne  devoit 


aller  qu'en  bondiflant  :  de  là  tous  ces  monvemenU 

3[ui  ne  font  qu'au  bout  de  la  plume  ,  &  ces  formules 
e  tranfports,  Ou' entends- je  f  Oà/uis-je^  Que 
vois'jel  qui  ne  le  terminent  à  rien. 

Qu'Horace  »  dans  une  chanfon  i  boire  ,  fe  dife 
infpiré  par  le  dieu  du  vin  &  de  la  vérité  pour 
chanter  les  louanges  d'Augufte ,  ç'eft  une  flatterie 
ineénieufe  >  dégujfée  fous  l'air  de  l'ivrefTe  :  la 
période  eft  courte  ^  le  piouvement  eft  rapide  ,  le 
feu  foutenu  »  in  l'illui^on  complette*  Mais  à  ce 
début, 

Quo  me  ,  Baccke^  rëpîs»  tm 
Plénum  f 

comparez  celui  de  VOde  Gxt  la  prife  de  Namut  : 

Quelle  d6âe  &  faince  ivreiïc 
Aujourdhui  me  fait  la  loi  f 

Cette  doéie  6  /aime  ivrefe  n'eft  point  le  langage 
d'un  homme  enivré.  Suppofé  même  que  le  ftyle  en 
ftit  auffi  véhément ,  wsdxL  naturel  que  dans  la  verfion 
latine  ; 

Qu'is  me  fmror  eibriiM  ra^ 
Impotene  f 

Ce  début  (croit  déplacé  :  ce  n'eft  point  11  le  premiei: 
mottvement  d'un  poète  qui  a  devant  les  ieux  l'image 
Ëmglante  d'un  fiege* 

Celui  des  suniemes  qui  a  le  mieux  pris  le  ton  de 
VOde  y  furtout  lorfque  David  le  lai  a  donné ,  Rouf- 
ùm  t  dans  VOde  â  M«  du  Luc  y  commence  par  fe 
cSfcparer  au  nûniftre  d'Apollon ,  poUédé  du  dieu 
qui  l'infplre  : 

Ce  n'eft  plus  un  mortel^  c'eft  ApoUon  lui«même 
Qui  parie  par  ma  voix. 

Ce  début  me  femble  bien  haut,'  pour  un  poème 
doirt  le  ftyle  finît  par  eue  l'expreftion  douce  &  tou- 
chante 4tt  fentiment  le  plus  tempéré.^ 

^Pindare ,  en  un  fujet  pareil ,  a  pris  un  ton  beau* 
coup  plus  humble,  a  Je  voudrois  voir  revivre  Chi- 
»  ron ,  ce  centaure  ami  des  hommes ,  qui  nourrit 
o  Efculape  ôc  qui  l'infbuifit  dans  l'art  divin  de 
«  guérir  nos  maux  •  •  •  Ah  l  s'il  habitoit  encore 
n  U  caverne  &  fi  mes  chants  pouvoient  l'attendrir, 
»  firois  moi-même  l'engageç  i  prendre  foin  des 
»  héros, «cfapporterois,  à  celui  qui  tient  fous  fes 
»  lois  les  campagnes  de  l'Etna  &  les  bords  de 
«  l'Aréthufe  ,  deux  préfents  qui  lui  feroient  chers ,  la 
»  Cmté,  plus  précieufe  que  l'or,  &  un  hymne  fur 
»  fon  triomphe  ». 

Rien  de  plus  impofant,  de  plus  majeftueux  que  ce 
début  prophétique  du  poète  nanjois  que  je  viens  de 
citer. 

Qu'aux  accents  de  ma  voîx  la  terre  fe  réveille  : 
Kois  •  ibyee  attonQ&  $  Peuples ,  pcétct  rordlle  ; 
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Que  Tuaivers  fie  caUc  le  ni^oiMC  parlar. 
hUt  cbasu- vcmt  feceB<ler  Us  accords  de  ma'Iyre  : 
VEfyi'tc  faîne  nue  péaètré'»  ii  m'échauffe ,  &  m'infpire 
Les  gcandes  vériiés  ^ue  je  vas  tévékr. 

Mais  qttcllcs  font  ces  vérités  inouïes  ^  «  Que  vaîne- 
f>  ment  lliortîme  fc  fonâe  for  fes  gnmdenrs  êc  fur 
r  (es  richeffe*  ,  que  notfs  fommcs  tous  mortels ,  de 
wt  que  Dku  nous  jugera  tous  ».  VoiU  le  précis  de 
cette  Ode* 

Horace  débute  comme  Roufleau  ,  dans  les  leçons 
qu'il  donne  â  la  JeunefTe  romaine ,  fui  rinégalité 
apparente  &  fur  Tégalité  réelle  entre  les  nom- 
mes: 

CarmiiHâ.  n«fi  prias 
uiudita,  Mufarum  facerdos , 
,  Virginibus  fucrijque  canto. 

Mais  voyez  comme  il  Ce  foutîent.  Ceftpcu  Je  cette 
rérité  que  Rouffeau  a  dévelopée  : 

JEquâ  îege  necejjitat 
Sortitur  infignes  &  imosm 

Horace  oppo(è  les  terreurs  de  la  tyrannie,  les 
inquiétudes  de  Tavartcc ,  les  dégoâts  ,  les  fombres 
emuils  de  la faftueufe  opulence,  au  repos  ,  au  doux 
fommcil  de  Tbamble  médiocrité.  Ccft  de  li  qu'efl 
ptii&cette  grande  maxime  qui  palTe  encore  de  bouche 
etx  bouche  ^ 


Regum  tlmtniorum  in  proprios  grtges , 
Reges  in  ipfos  imperium  eji  Jovis, 

Clari  giganteo  triumpho,  . 

Cuncia  fupercilio  moventis; 


â 


%  ce  tableau  fi  vrai  ^  fi  terrible  de  la  condition  des 
tyrans  j 

I}iJhîcbtM  enfîs  cui  fuper  impiA 
Cervice  pendett  non  fi  culte  daptf 

Dulcem  tlahorabunt  faportm  , 

Hon  avium  cytharœqûe  cantus 
Somnum  reducent: 

&  celui  que  Boileau  a  fi  heureufement  renda^  quoique 
dans  un  genre  moins  noble  : 

Sfd  ttmor  &  mina 
Scandant  eedem  quo  dominu»,  nequ9 

Decedit  etratà  triremi ,  &  * 

Toft  tquiitm  fedet  -atra  curti. 

Si  CCS  vérités  ne  font  pas  nouvelles  ,  au  moins 
font-elles  préfentécs  avec  une  force  inouïe  ;  &  ce- 
pendant Ton  reproche  au  poète  le  ton  întpofant 
qu'il  a  pris  :  tant  il  eft  vrai  qu'il  faut  avoir  de 

Îrandcs  leçods  à  donner  au  monde  ,  pour  être  en 
:oit  de  demander  fileoce  !   Favete  linguis. 
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La  Motte  prétend  que  ce  débnt ,  condanbé  dans  tm 
poème  épique  , 

Je  chante  le  vainqueur  èt%  vainqueurs  de  la  terre, 

feroit  placé- dans  une  O  Je.  Oui ,  s'il  étoit  foutenu. 
«  Cependant ,  dit- il ,  dans  l*Épopée  comme  dans 
»  VOde^  le  poète. fe  donne  pour  infpiréo;  &  de 
là  il  conclut  que  le  ftyle  de  VOde  eft  le  même 
que  celui  de  l'Épopée.  Cette  équivoque  eft  de 
conféquence  :  mais  il  eft  facile  de  la  le\'er.  Dans 
l'Épopée  on  fuppofele  poète  infpiré,  au  lieu  qu'on 
le  croit  pofféde  dans  VOde. 

Mufe ,  dis  moi  la  colère  d* Achille. 

La  Mufe  raconte,  &  le  poète  écrit  :  voili  l'infpira- 
tlon  tranquile. 

Efl-ce  rEfpric  divin  qui  s'empare  de  moi  i 
Ceft  lui-même. 

Voilà  l'infpiration  prophétique.  Mais  il  hut  bien 
fe  confulter  avant  de  prendre  un  fi  rapide  eiTor  : 
par  exemple  ,  il  ne  convient  pas  â  celui  qui  va  dé- 
crire un  cabinet  de  médailles  y  &  après  avoir  dit  » 
comme  La  Motte , 

Doâe  fureur  ,  divine  îvreflc  , 
En  quels  lieux  m'as- eu  cranfporté  ? 

l'on  ne  doit  pas  tomber  dans  de  froides  réflexions 
fur  l'incertitude  &  l'obfcuriié  des  infcripcions  de  de$ 
emblèmes. 

Le  haut  ton  féduit  les  jeunes  gens ,.  parce  qu'il 
marque  l'enthoufiafme  :  mais  le  difficile  eft  de  le 
foutenir;  &  plus  l'effor  eft  préfomptueux ,  plus  la 
chute  fera  rihble. 

L*air  du  délire  eft  encore  un  ridicule  que  les 
poètes  k  donnent ,  faute  d'avoir  réfléchi  fiir  la 
nature  de  ÏOde.  Il  eft  vrai  qu'elle  a  le  choix 
entre  toutes  les  progreffions  naturelles  des  fcnti- 
ments  &  des  idées,  avec  la  liberté  de  franchir  les 
intervalles  que  la  réflexion  peut  remplir  :  mais 
cette  liberté  a  des  bornes;  &  celui  qui  prend  ua 
délire  iufenfé  pour  l'enthoufiafme,  ne  le  connoU 
pas. 

L'enthoufiafme  eft ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  pleine 
illufion  od  fe  plonge  l'âme  du  poète.  Si  la  fitua- 
tion  eft  violente  ,  l'enthoufiafme  eft  paffionné  :  Ci  la 
fituation  eft  voluptueufe  ,  c'eft  un  fentiment  doux  6c 
calme. 

Ainfi  y  dans  VOde ,  l'âme  s'abandonne  ou  à  l'ima-» 
gination  ou  au  fentiment.  Mais  la  marche  du  fen- 
timent eft  donnée  par  la  nature  'y  Scû  l'imagination 
eft  plus  libre ,  c'eft  un  nouveau  motif  pour  lui  Uiifex 
un  guide  qui  l'éclairé  dans  fes  écarts. 

On  ne  doit  jamais  écrire  fans  deiTein;  &  ce 
deflein  doit  être  bien  conçu  avant  que  Ton  prenne 
la  plume  y  afin  que  la  réflexion  ne  vienne  pas 
ralentir  la  chaleur  du  génie.  Entendez  un  maficiei| 
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Êabile  préluder  £ur  des  toticlies  barmotiienfes  r  II 
femble  voltijger  en  lil>crté  d'un  mode  i  l'autre , 
mais  il  ne  fort  point  du  cercle  étroit  qui  lui  eft 
prefcrit  par  la  nature  ;  l'art  Te  cache ,  mais  il  le 
conduit  ;  êc  dans  ce  défordre  tout  eft  régulier.  £ien 
ne  reflenable  mieux  à  la  marche  de  VOae, 

Gravina  en  donne  une  idée  encore  plus  grande , 
en  parlant  de  Pindare  ,  dont  il  fçmble  avoir  oris 
le  ftyle  pour  le  louer  plus  magniâquement.  a  Pin- 
»  dare  »  dit-il  »  pouffe  Ton  vaifleau  fur  le  fein  de 
•  la  mer  :  il  déploie  toutes  les  voiles ,  il  affronte 
i>  la  tempête  êc  les  écueils  :  les  ilôts  fe  foulèvent 
»  &  font  prêts  à  l'engloaclr  ;  déjà  il  a  difparu  à  la 
»  vue  du  Ipeéhiteur ,  lorique  tout  à  coup  il  s'élance 
»  du  milieu  de^  eaux  Se  arrive  heureufement  au 
If  rivage  »• 

Cette  Allégorie  ,  en  dégui&nt  le  défaut  eifenciel 
de  Pindare  ,  ne  laiffe  pas  de  caradérifer  ÏOde  , 
dont  l'artifice  coufiAe  a  cacher  une  marche  régu- 
lière fous  l'air  de  l'égarement ,  comme  l'artihce 
de  l'Apologue  confiée  à  cacher  un  defTcin  rempli 
de  (agefle  tous  l'air  de  la  naïveté.  Mais  ces  idées , 
vagues  dans  les  préceptes ,  font  plus  feafibles  dans 
les  exemples.  Étudions  l'art  du  poète  dans  ces  belles 
Odes  d'Horace  :  Ju/Ium  &  unacem ,  &c.  Def- 
^endc  cœlo  ,  &c.  Cœlo  tonantcm ,  &c. 

Dans  l'une,  Horace  vouloit  combattre  le  del- 
(èin  propofé  de  relever  les  murs  de  Troie ,  & 
d'y  transférer  le  fiège  de  l'Empire.  Voyez  le  tour 
qu'il  a  pris.  Il  commence  par  louer  la  confiance 
oans  le  bien.  C'eft  par  là ,  dit  -il  ,  que  Pollux , 
Hercule,  Romulus  lui-même  s'eft  élevé  au  rang 
des  dieux.  Mais  quand  il  £dluc  y  admettre  le 
fondateur  de  Rome  ,  Junon  parla  dans  le  confeil 
des  immortels ,  &  dit  qu'elle  vouloit  bien  oublier 
que  Romulus  Ait  le  (ang  àt%  Troyens ,  ic  confenth 
a  voir  dans  leurs  neveux  les  vainqueurs  &  les  maî- 
tres da  monde ,  pourvu  que  Troie  ne  fortît  jamais 
de  fes  ruines  3c  que  Home  en  fât  féparée  par 
l'immenfîté  des  mers.  Cette  Odt  eA ,  pour  la  fa- 
'gefle  d^  deiCn  »  un  modèle  peut  -  être  unique  ; 
mais  ce  qu'elle  a  de  prodigieux  ,  c'eft  qu'à  me- 
fure  que  le  poète  approche  de  fon  but ,  il  femble 
qu'il  s'en  écarte  ,  &  qu'il  a  rempli  fon  objet  lorf- 
qu'on  le  croit  tout  a  fait  égaré. 

Dans  l'autre  ,  il  veut  fdire  fentir  â  Augufte 
l'obligation  qu'il  a  aux  Mufes  y  non  feulemept 
d'avoir  embelli  fon  repos ,  mais  de  lui  avoir  appris 
.â  bien  uier  de  fa  foi  tune  &  de  fa  puiflance.  Kien 
n'étoit  plus  délicat ,  plus  difficile  a  manier.  Que 
fait  le  poète  ?  D'abord  il  s'annonce  comme  le 
protégé  des  Mufes.  Elles  ont  pris  foin  de  (a  vie 
dès  le  berceau^  elles  l'ont  fauve  de  Uus  les  périls  ; 
il  eft  fous  la  garde  de  ces  divinités  tutélaires  ;  û, 
ea  aûions  de  grâces ,  il  chantv  l^rs  louanges. 
Dès  lors  il  lui  eft  permis  de  leur  attribuer  tout 
^}e  bien  qu^il  ims^ine ,  &  eo  particulier  la  gloire 
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de  pcéfider  aux  eoafells  d'Augufte ,  de  lui  infpirec 
la  douceur ,  la  générofité  ,  la  clémence  : 

Vot  Un»  cvfifilïma  6r  tUuU  «  €r  datû 
Gaudetu  éUmtu 

Mais  die  jpeur  que  la  vanité  de  fon  héros  n'en  folé 
blcffée  ,  il  ajoâte  qu'elles  n'ont  pas  été  moins  utile» 
â  Jupiter  lui-même  dans  la  guerre  contre  les  Ti- 
tans j  &  fous  le  nom  de  Jupiter  &  des  divinités  cé- 
leftes  qui  préfident  aux  Arts  &  aux  Lettres ,  il  rc- 
préfente  Augufte  environné  d'hommes  faees  ,  hu- 
mains y  pacifiques ,  qui  modèrent  dans  les  mains 
l'ufage  de  la  force  ,  de  la  force  ,  dit  le  poète  jr 
l'inJUgatrice  de  tous  Us  forfaits , 

Vire»  omne  nefas  sMimo  movtnus* 

Dans  la  troiiîème  ,  veut-il  louer  les  triomphes 
d'Augufte  ic  l'influence  de  fon  génie  Gxt  la  difçi- 
]>line  des  armées  romaines  ?  il  fait  voir  le  foldat^ 
fidèle ,  vaillant  »  invincible  {bus  Tes  drapeaux  j  il 
le  fait  voir  ,  fous  Craflus  ,  lâche  déferteur  de  â 
patrie  &  de  (es  dieux  ,  s'alliant  avec  les  parthes , 
âc  fendant  fous  leurs  étendards.  Il  va  plus  loin ,  il 
renu>nte  aux  beaux  jours  de  la  république  ;  Ac  dans 
un  difcours  plein  d'héroïfme,  qu'u  met  dans  la  boa« 
che  de  Régulus  >  il  repréCènte  les  anciens  romaine 
pofknt  les  armes  &  recevant  des  chaînes  de  la 
main  des  carthaeinois ,  en  oppo£tion  avec  les  n>» 
mains  du  temps  d'Augufte  >  vainqueurs  Aes  parthes  9 
&  qui  vont  >  dit-il  y  lubjugiier  les  bretons. 

Cet  art  de  flatter  eft  comme  imperceptible  :  le 
poète  n'a  pas  même  l'air  de  s'appercevoir  du  pa- 
rallèle qu  il  préfente.  On  le  prendroit  pour  un 
homme  qui  s  abandonne  i  fon  imagination  ,  &  qui 
oublie  les  triomphes  préiénts  ^  pour  s'occuper  des 
malheurs  paffés.  Tel  eft  le  preftige  de  YOde. 

Ccft  li  qu'un  beau^déibidre  eft  un  efletxie  Tarr. 

En  réfléchiftant  fur  ces  exemples  ,  on  voit  que 
l'imagination ,  qui  femble  égarer  le  poète  ,  pou- 
voit  prendre  mille  autres  routes;  au  lieu  que  dans 
VOde  où  le  fentiment  domine^  la  liberté  du  eénic 
eft  réglée  par  les  lois  que  la  nature  a  pre{crites 
aux  mouvements  du  cœur  humain. 

L'âme  a  fon  taft  comme  l'oreille  ,  elle  a  ta 
méthode  comme  la  raifon  :  or  chaque  fon  a  un 
générateur  y  chaque  conféquence  un  principe:  de 
même  chaque  mouvement  de  l'âme  a  une  force 
qui  le  produit ,  une  impreffîon  qui  le  détermine. 
Le  défordre  de  l^O^e  pathétique  ne  confifte  donc 
pas  dans  le  renverfement  de  cette  fucceftion  ,  ni 
dans  l'interruption  totale  de  la  cha^ ,  mais  dans 
le  choix  de  celle  des  progteiBoas  naturelles ,  q^ul 
eft  la  moins  familière ,  la  plus  inattendue ,  &  s  il 
fe  peut  ,  en  même  temps  la  plus  favorable  â  la 
Poéfie  :  j'en  vais  donner  up  exemple  pris  du  mémo 
poète  lat^Df 
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Virgile  s'embarque  pour  Athènes.  Horace  feît 
des  vcrui  pour  (on  ami ,  &  recommande  à  tous  les 
dieux  favorables  aux  matelots  ce  navire  où  il  a 
dépofé  la  plus  chère  moitié  de  lui-même.  Mais 
tout  à  coup  le  voyant  en  mer ,  îl  fe  peint  les  dan- 
gers qu'il  court ,  &  fa  frayeur  les  exaeère.  Il  ne 
peut  concevoir  l'audace  de  celui  qui  le  premier 
t>(a  s'abandonner,  fur  un  fragile  bois  9  â  cet  élément 
orageux  &  perfide.  Les  dieux  avoient  fiéparé  les 
divers  climats  de  la  terre  par  le  profond  abîme 
des  mers  :  l'impiété  des  hommes  a  franchi  cet 
obUacle  'j  8c  voilà  comme  leur  audace  ofe  enfreifi- 
dre  toutes  les  lois.  Que  peut  -  il  y  avoir  de  facré 
pour  eux  ?  Ils  ont  dérobé  le  feu  du  ciel  ;  &  de  là 
ce  déluge  de  maux  qui  ont  inondé  la  terre  &  pré- 
cipité les  pas  de  la  mort.  N'a- 1- on  pas  va  Dé- 
dale travcrler  les  airs ,  Hercule  forcer  les  demeures 
fombres  ?  11  n'efl  rien  de  trop  pénible  »  de  trop 
périlleux*  pour  les  hommes.  Dans  notre  folie , 
nous  attaquons  le  ciel  >  &  nos  crimes  ne  per* 
mettent  pas  â  Jupiter  -de  pofer  un  moment  la 
foudre. 

Quelle  eft  la  canfê  de  cette  indignation  ?  le 
danger  qui  menace  les  jours  de  Virgile  :  cette 
frayenr  »  ce  tendre  intérêt  qui  occupe  l'âme  du 
poète ,  eft  comme  le  ton  fondamental  de  toutes 
les  modulations  de  cette  Ode ,  à  mon  gré  le  che£- 
d'ceuvre  d'Horace  dans  le  genre  pafllonné ,  qui  cft 
le  premier  de  tous  les  eenres. 

J'ai  dit  que  la  (itiïation  du  poète  êc  la  nature 
de  fon  fujet  déterminent  le  ton  de  VOde»  Or  fà 
fituatfon  peut  être  on  celle  d'un  homme  infbiré 
qui  fe  livre  â  l'impulfion  d'une  caufe  fumaturelle , 
velox  menu  novay  ou  celle  d'un  homme  que 
l'imagination  ou  le  fentiment  domine  ,  &  qui  Ct 
livre  i  leurs  mouvements.  Dans  le  premier  cas ,  il 
iloit  foutenir  le  merveilleux  de  l'infpiration  par  la 
hardiefTe  des  images  &  la  fublimité  its  penfées  : 
nil  mortale  loquar.  On  en  voit  des  modèles  divins 
dans  les  prophètes  :  tel  cft  le  cantique  de  Moïfc  , 

3ue  le  fage  RoUin  a  cité  ;  tels  font  quelques-uns 
es  pfeaumes  de  David ,  cjue  Roaffeau  a  paraphrafés 
avec  beaucoup  dTrarmonie  &  de  pompe  ;  telle  efl 
la  prophétie  de  Joad  dans  VAthalit  de  î'illuftre 
Racine ,  le  plus  beau  morceau  de  Poéfie  lyrique 
qui  foit  forti  de  la  main  des  hommes  ,  0c  auquel  îl 
ne  manque,  pour  être  une  Ode  paidBûte,  que  la 
Tondeur  des  périodes  dans  la  contexture  des  vers* 

IfoÀs  d'où  vient  que  jsoii  coeur  frémit  d'un  (àîntefiroi  ? 

£A-ce  l'£(prit  divin  ^ui  t'empâte  de  moi? 

C'eû  lui-même:  il m'écbaaffe,  il  parle,  mesicox  t'ounem:. 

Et  les  fièdccobrcurs  devint  moi  fe  découvrent. 

i-évîiM,  de  vo«  fons  prétè^pmoî  les  accords^ 

£c  de  {es  mouvements  fécondez  les  tranfporcs. 

Cîeux ,  doutez  ma  voix  )  Terre  «  prêtt  PoreîJle. 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  fommeîjlct 
Péchcurs^dîffaroifle» ,  le  Seigneur  fe  réveille. 
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Comment  en  un  plomh  vil  l'or  pur  s'eft-il  ch:uig|t 
Quel  eft  dans  le  lieu  {aint  ce  pontife  égorgée 
Pleure ,  JéruJtalem ,  pleure.  Cité  perfide?, 
Dts  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 
De  Ton  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'eft  dépouillé  % 
Ton  encens  â  Tes  ieux  eft  un  encens  fouillé. 

Où  menez- vous  ces  enfants  &  ces  femmes? 
Le  Seigneur  a  dérruit  la  reine  des  cités  : 
Ses  prêtres  font  captifs,  fes  rois  font  rejetés  ; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  (es  folennités. 
Temple ,  renverfe-toi  \  Cadres,  jetez  des  âammci^ 

JéruCdem,  objet  de  nu  douleur , 
Quelle  main  en  ce  jour  t'a  ravi  tou»  ces  charmes! 
Qui  changera  mes  ieux  en  deux  (ousces  de  laonet  | 
Pour  pleurer  ton  malheui  \ 

Quefie  Jérufalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  défère  brillante  de  clarté  , 
Et  porte  fur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la*  terre,  chantez  : 
Jérufalem  renaît  plus  charmante  8c  phu  belle. 

D'où  lui  viennent  de  cous  côtés 
Ces  enfants  qu'en  fon  (ein  elle  n'a  point  portés! 
Lève,  Jérufalem,  lève  u  tête  aldète  j 
Regarde  tous  ces  rois  de  a  gloire  éoonnés  ? 
Les  rois  cies  nations  «  devant  toi  proiUméi^ 

De  tes  pieds  baîftm  la  pouiBêre  ; 
Les  peuples  \  Teavi  marchent  i  u  lumières 
Heureux  qui ,  pour  Sion ,  d'une  (ainte  ferveoy 

Sentira  fon  âme  embra(Se  ! 

Cieux,  répandez  votre  lofcCg 
'  Et  que  la  terre  ensuite  fon  Sauveur. 


Dans  cette  înrpiratîon ,  l'ordre  it%  idées  tUt  le 
mime  que  dans  un  fimple  récH  r  c'eft  la  cbaleur , 
U  véhémence  ,  l'élévation  ,  le  pathétique,  en  un 
mot  >  c'eft  le  mouvement  de  l'âme  du  prophète  qui 
rend  comme  naturelle  ,  dans  renthou&fmede  Joad, 
la  rapidité  des  paflWes  ;  &  volli ,  dans  (on  eflor  le 

{>us  hardi ,  le  plus  (ublime  ,  le  (èul  égarement  qui 
bit  permis  â  1  Ode. 

A  pins  forte  rai(bn ,  dans  renthoultafme  parement 
]>oétiaue ,  le  délire  du  fentiment  &  de  imagina- 
tion doH-il  cacher  ,  comme  fe  Tai  dît,  un  de/fin 
régulkr  9c  fage ,  où  l'unité   fe  concilie  avec  la 

rndeur  &  la  variété.  C'eft  peu  de  la  plénitude  > 
l'abondance,  &  de  l'impétuofité  qu'Horace  at- 
tribue â  Pindare ,  lorfqu'il  le  compare  à  un  fleuve 
qui  tombe  des  montagnes,  &  qui ,  enflé  par  les  pluies^ 
traversé  des  campagnes  célèbres  : 

Ftrvet^  immtfifiifque  mit  profimd^ 
Tindarus  ort» 

Il  faut,  s'il  m'eft  permis,  de  luivre  l'image,  qve 
les  torrents  qui  viennent  grofltr  le  fleuve  fe  per- 
dent dans  Con  ièin;  au  lieu  que  dans  la  plupart 
des  Odes  qui  nous  reftent  de  Findare  i  (b  (ujet$ 
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font  de  foibles  ruifleaux  qui  fe  perdent  dans  de 
grands  fleuves.  Pindare ,  il  eft  vrai ,  mêle  à  fes 
récits  de  gr'^ies  idées  Se  de  belles  images;  c'efl 
d'ailleurs  un  modèle  dans  Tart  de  raconter  &  de 
peindre  en  touches  rapides.  Mais  pour  le  de  (Tin 
de  fes  Odes  ,  11  a  beau  dire  qu'il  raCTemble  une 
multitude  de  chofes ,  afin  de  prévenir  le  déeoût  de 
la  fatiété^  il  néglige  trop  l'unité  &  l'eniemble  : 
lui-même  il  ne  fait  quelquefois  comment  revenir 
â  fon  héros  >  &  il  IWoue  de  bonne  foi.  Il  eft 
facile  fans  doute  de  l'excufer  par  les  circonftances  : 
mais  fi  la  nécedîté  d'enrichir  des  fujets  ftériles  & 
toujours  les  mêmes  ,  par  des  épifodes  intéreifants 
&  variés;  G.  la  gêne  od  devoit  être  fon  génie  dans 
ces  poèmes  de  commande  ;  fi  les  beautés  qui  réful- 
lent  de  fes  écarts  fuffifent  â  fon  apologie  ;  au  moins 
n'autorifent-elles  perfonne  â  l'imiter  :  c*efl  ce  que 
fai  voulu  faire  entendre. 

Du  reflc ,  ceux  qui  ne  connolfient  Pindare  que 
par  tradition^  s'imaginent  qu'il  eft  fans  ceffe  dans 
le  tranfport  ;  &  rien  ne  lui  reflemble  moins  :  fon 
ftyle  n'eft  prefque  jamais  pafOonné.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que ,  dans  celles  de  fes  poéfies  où  fon 
génie  étoit  en  liberté,  il  avoil  plus  de  véhémence  j 
mais  dans  ce  que  nons  avons  de  lui,  c'eft  de 
tous  les  poètes  lyriques  le  plus  tranquile  êc  le 
plus  égal.  Quant  i  ce  qu'il  devoit  être  en  chan- 
tant les  héros  6c  les  dieux ,  lorfqu'un  fujet  fublime 
&  fécond  lui  donnoit  lieu  d'exercer  fon  génie  ,  le 
précis  d'une  de  fes  Odes  en  vz  donner  une  idée  : 
c'eft  la  première  des  pythiques  ,  adrefTée  â  Hiéron, 
tyran  de  Syracufe,  vainqueur  dans  la  courfe  des 
chars. 

«  Lyre  d'Apollon ,  dit  le  poète ,  c'eft  toi  qui 
y>  donnes  le  fignal  de  la  joie  ,  c  eft  toi  qui  préluaes 
»  au  concert  des  Mufes.  Dés  que  tes  ions  fe  font 
»  entendre  ,  la  foudre  s'éteint,    l'aigle   s'endort 
»  fous   le  fceptre  de    Jupiter  ;    fes   ailes  rapides 
v>  s'abaifTent  des  deux  côtés ,  relâchées  par  le  fom- 
p  meil  ;   une  fombre  vapeur  fe  répand  fur  le  bec 
»  recourbé  du  roi  des  oifeaux  ,    &  appefantit  fes 
«>  paupières  ;  (on  dos  s'élève  &  fon  plumage  s'enfle 
I»  an  doux  fréniiffement  qu'excitent  en  lui  tes  ac- 
»  cords.  Mars,  l'implacable  Mars,  lalfTe  tomber 
9  fa  lance  &  livre  fon  cœur  à  la  volupté.    Les 
»  dieux  même  font  fenfibles   au  charme  des  vers 
»  infpirés  par  le  fage  Apollon ,  &  émanés  du  feîn 
1»  profond  des  Mufcs.  Mais  tout   ce   que  Jupiter 
•  n'aime  pas ,  ne   peut   fouffrir  ces  chants  divins. 
9  Tel  eft  ce  çéant  a  cent  têtes  ,  ce  Typhée  accablé 
»  fous  le  poids  de  l'Etna ,  de  ce  mont ,  colonne 
»  Àa  ciel ,  qui  nourrit  des  neiges  étemelles  ,   &  du 
»  .flanc  duquel  jailliiTent  â  pleines  fources  des  fleuves 
»  d'un  feu  rapide  &   brillant.    L'iEtna  vomit  le 
»  plus  fouvent  des  tourbillons  d'une  fumée  ardente^ 
»  mais  la  nuit ,  des  vagues  enflammées  coulent  de 
»  fon   fein  &    roulent  des  rochers  avec  un  bruit 
»  horrible  jufques  dans  l'abîme  des  mers.  C'ofl  ce 
»  monftre  rampant  qui  exhale  ces  torrents  de  feu.^ 
»  prodige    incroyable    pour  ceux  qui  entendent 
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ï>  raconter  aui^  voyageurs ,    comment  ,  enchainé 

ï>  dans  les  gouffres  profonds  del'iËtna,  le  doscoutbé 

Y>  de  ce  géant  ébranle  &  foulève  fa  prifon ,  dont  le 

»  poids  i'écrafe  fans  celTe  ». 

^  De  là  Pindare  paffe  â  l'éloge  de  la  Sicile  9c 
d'Hiéron ,  fait  des  voeux  pour  l'une  &  pour  l'autre  , 
&  finit  par  exhorter  fon  héros  â  fonder  fon  règne  fur 
la  juftice  &  la  vertu. 

Il  n'eft  guères  pofTible  de  raffemblcr  de  plus 
belles  images  ;  &  la  foible  efquiffe  que  j'en  ai 
donnée  ,  fuffit ,  je  crois  ,  pour  le  perfuader.  Mais 
comment  font-elles  amenées?  Typhée  &  l'iEtna, 
2  propos  des  vers  &  du  chant  ;  1  éloge  d'Hiéron., 
à  propos  de  l'iEtna  &  de  Typhée  ;  voilà  la  mar- 
che ne  Pindare.  Ses  liaifons  le  plus  fouvent  ne  font 
que  dans  ."  ire  accidentelle 

&  fortuite  Lir  me  fervir  de 

l'image  d  ec  de  la  cire; 

&  qnicon(  ivera  le  dcftin 

d'Icare.  A  la  louange   de 

Drufus  ,  (  /ec  quelk  pré- 

caution ,  <  a  fuit  les  traces 

du  poète  ^&«^w. 

Cl  Tel  que  le  gardien  de  la  foudre ,  l'aigle  à 
9  qui  le  roi  des  meux  a  donne  l'empire  des  airs , 
»  laigle  eft  d'abord  chaffé  de  fon  nid  par  l'ardeur 
»  de  la  jeunefTc  &  la  vigueur  de  fon  naturel.  U 
»  ne  connoît  point  encore  l'ufage  dé  fes  forces  , 
»  mais  déjà  les  vents  lui  ont  apris  â  fe  balancer 
p  fur  fes  aîles  timides  ;  bientôt  d'un  vol  impétueux 
»  il  fond  fur  les  bergeries  i  enfin  le  défir  impatient 
o  de  la  proie  &  des  combats  le  lance  contre  les 
i>  dragons,  qui ,  enlevés  dans  les  airs,  fe  débattent 
»  fous  fes  griffes  tranchantes.  Ou  tel  qu'une  biche, 
»  occupée  au  pâturage ,  voit  tout  à  coup  paroitre 
p  un  jeune  lion  que  (à  mère  a  écarté  de  fa  ma- 
»  melle  ,  8ç  qui  vient  effayer  au  carnage  une  dent 
v>  nouvelle  encore:  tels  les   habitants   des  Alpes 
D  ont  vu  dans  la  guerre  le  jeune  Drufus.  Ces  pea- 
D  pies,  long  temps  &  partout  vainqueurs ,  cespea- 
)>  pies  vaincus  à  leur  tour  par  l'habileté  prématurée 
1»  de  ce  héros  ,  ont  reconnu  ce  qtie  peut  un  naturel 
9  formé  fouS  de  divins  au(pices,  Se  l'influence  de 
ï)  l'âme  d'Augufte  fur  les  neveux  des  Nérons.  Des 
p  .grands  hommes  naiffent  les  grands  hommes.  Les 
p  taureaux,  les   courfiers  héritent    de  la  vigueur 
p  de   leurs    pères.    L'aiele  audacieux  n'engendre 
p  point  la  timide  colombe.  Mais  dans  l'homme  , 
p  c'eft  à  l'inftrudlipn  â  faire  éclorre  le  germe  des 
p  vertus  naturelles,  &  a  la  culture  à  leur  donner 
p  des  forces.  Sans  l'habitude  des  bonnes  moeurs  la 
p  nature  efl  bientôt  dégradée.    O  Rome  1  que  ne 
p  dois -tu  pas  aux  Nérons?  Témoins  le  fleuve  Mé- 
p  taure ,  Se  Afdnibal  vaincu  fur  fes  bords ,  &  l'Italie , 
p  d-ont  ce  beau  jour  ,    ce  jour  (erein ,  diffipa  les 
»  ténèbres.  Jufqu'alors  le  cruel  africain  fe  répan» 
p  doit  dans  nos  villes  comme  la  flamme  dans  les 
»  forêts  ,    ou  le  vent   d'Orient   fur  les   mers  de 
p  Sicile.  Mais  depuis  ^  la  Je^aeiTe  romaine  marcha 
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»  éc.  vié^ire  en  vî^blfc,  &  les  tetnpks  fiiecag'ës 
»  par  la  foreur  impie  des  carthaginois  virent  leurs 
/»  .anteU  relevés.  Le  perHde  Anoibal  dit  eo£n  : 
»  Nous  fonsmcs  des  cerfs  timides  en  proie  à  des 
p  loups  raviffants.  Nous  les  pourfuivons  ,  nous  , 
D  dont  le  plus  beau  triomphe  eft  de  pouvoir  leur 
»  échaper  I  Ce  peuple  qui,  fuyant  Troie  cn- 
D  flammée  ,  â  travers  les  flots ,  aporta  dans  les 
»  villes  d'Aufonie  Tes  dieuY,  fes  enfants  ,  fes  vieil- 
»  lards ,  femblable  aux  forêts  qui  renaiffent  fous 
»  la  hache  qui  les  dépouille  ,  ce  peuple  fe  re- 
I»  produit  au  milieu  des  débris  &  du  carnage  ,  & 
■w  reçoit  du  fer  même  qui  le  frapc  une  force,  une 
»  vigueur  nouvelle.  L'hydre  mutilée  renaiflolt 
»  moins    obftinémem  >s    d*Hercule  , 

»  indigné  de  fe  voir  .s   k   Colchos 

»  n'ont  jamais  vu  de  terrible.  Vous 

»  le  fubmereez  ,  il  r  i  ;  vous  luttez 

.1»  contre  lui^  il  fe  i  te  ;  il  tcrrafTe 

»  fon  vainqueur ,  fanî  e  le  temps  de 

n  l'affbiblir.  Non ,  je  n'enverrai  plus  à  Carthage 
»  les  nouvelles  (fe  mes  triomphes  ;  tout  eft  perdu , 
-9  tout  eft  défefpcré  par  la  délaite  d'Aidrobal  ». 

Il  faut  avouer  qu'Horace  doit  à  Piudare  cet  art 
^'agrandir  fes  fujets  ;  mais  les  éloges  qu'il  donne  i 
ion  maître  ne  l'ont  pas  aveuglé  iur  le  manque  de 
liaifon  &  d'enfemble,  défaut  dont  il  avoit  à  fe  garantir 
en  l'imitant. 

Nous  avons  peu  de  ces  exemples  d'un  délire  na- 
turel 6c  vrai  :  je  vois  prefque  partout  le  poète  qui 
compofe ,  &  c  eft  là  ce  qu'on  doit  oublier  :  Unus 
idemque  omniumfinis  perfuajio  (  Scaliger  )  :  je  le 
répéterai  fans  cefle. 

L'air  de  vérité  ^it  le  char^  àcs  poéfies.  de 
Chaulieu  :  on  voit  qu'il  penfe  comme  il  écrit ,  6c 
qu'il  eft  tel  qu'il  fe  peint  lui-même.  On  ne  s'at- 
tend pas  â  le  voir  cité  â  côté  de  Pindare  6c  d'H<>- 
race  ^  je  ne  connois  cependant  aucune  Ode  firan- 
^oife  qui  remplifle  mieux  l'idée  d'un  beau  délire 

Î[ue  ce  morceau  de  fon  épitre  au  chevalier  de  Bouiï- 
on  : 

Heureux  qui,. fe  Hyrant  \  la  Phîlorophie  9 
A  trouvé  dzns  fon  fein  un  asiIc  ailuré  $ 

yiCqjai  ces  vers  ; 

Je  £au  rae^e ,  en  dépit  de  l'ige  <|ui  me  gUce> 
Ht»  Souvenirs  i  la  place 
Pe  raideur  de  mes  plaifîn. 

Paflocis  lui  les  négligences ,  les  longueurs ,  le  dé- 
ftut  d'harmonk  ;  <)uelle  marche  libre  8c  naturelle  ! 
quels  mouvements  1  quels  tableaux  !  l'heareuz  en- 
chaînement ,  le  beau  cercle  d'idées  !  l'aimable  8ç 
^ouchaate  poéfie  !  Celui  qui  eft  (ènfible  aux  beautés 
4e  ^Vteft  (àifi  de  joie  ,  &  celui  qui  eft  fei^fible  aux 
fnouvements  4e  la  nature ,  efl  (àiti  d^attendHffement 
«n  lifant  ce  niocçeau  »  comparable  aux  pl^s  belles 


ODE 

Nous  avons  toujours  droit  d'exiger  êa  poète 
qu'il  nous  parle  le  langage  de  la  nature,  &  qu'il 
nous  mène  par  les  routes  du  fentiment  &  de  la 
rai  fon.  Il  vaut  cependant  mieux  s'égarer  quelque- 
fois, que  d'y  marcher  d'un  pas  trop  craintif,  comme 
on  a  fait  le  plus  fouvent  dans  ce  genre  tempéré  , 
qu'on  appelle  i' Ode philofophlque. oon  mouvement 
naturel  eft  celui  de  VéloqueiKe  véhémente  ,.  c'eft 
â  dire  ,  du  fentiment  6c  de  l'imagination  y  animés 
par  de  grands  objets.  Par  exemple ,  TjTiée  appe« 
lant  aux  combats  les  fpartiates ,  &  Démofthene 
les  athéniens ,  doivent  parler  le  même  langage  y  i 
cela  près  que  l'cxprefïion  du  poète  doit  être  en- 
core plus  hardie  &  plus  impétueufe  que  celle  dQ 
l'orateur. 


'  Une  Ode  froidement  raifonnée  eft  le  plus  1 
vais  de  tous  les  poèmes  :  ce  n'eft  pas  le  foud  da 
raifonnement  qu'il  en  faut  bannir  ,  mais  la  forme 
dialectique.  ^  Cet  enchaînement  de  difcours  qui 
ï>  n'cll  lié  que  par  le  fens  » ,  &  que  La  Bruyère 
attribue  au  ftyle  des  femmes,  eft  celui  qui  con- 
vient ici  à  l'Ode.  Les  penfées  y  doivent  être  en 
images  ou  en  fentimçnts  ,  les  expofés  en  peintures  , 
les  preuves  en  exemples.  Raiuaond  de  Saint-Mard* 
a  eu  quelque  raifon  de  reprocher  â  Rouffeau  une. 
marche  trop  didadique.  Mais  il  doime  à  I^  Motte 
fur  RoulTeau  une  préférence  évidemment  injufte.  La 
première  qualité  d'un  poème  eft  la  poéfie  ,  c'eft 
a  dire  >  la  chaleur  ,  l'harmonie  ,  &  le  coloris  :  il 
y  en  a  dans  les  Ode/  de  Roufleau  ;  il  n'y  en  » 
point  dans  celles  de  La  Motte.  Il  manquoii  à  Rouf- 
feau d'être  philofophe  &  fenfîble;  fon  génie  (  s'il 
en  eft  fans  beaucpup  d'âme  )  étoit  dans  fon  imagi** 
nation  :  mais  avec  cette  faculté  imitative,  il  s  eft 
élevé  au  ton  de  David  ^  &  perfonne ,  depuis  Mal- 
herbe ,  n'a  mieux  fenti  que  Roufleau  la  coupe  de 
notre  vers  lyrique.  La  Motte  penfe  davantage; 
mais  il  ne  peint  prefque  jamais  »  &  la  dureté  de 
fes  vers  eft  un  fuppbce  pour  l'oreille.  On  ne 
conçoit  pas  comment  l'auteur  d'Inès  a  d  pea  de 
chaleur  dans  fes  Odes-  Il  étoit  perfuadé  fans  doute 
qu'il  n'y  falloit  que  de  l'cfprit  ;  &  le  fuccès  in- 
compréhenfible  de  fes  premières  Odes  ne  fit  que 
l'engager  plus  avant  dans  l'opinion  qui  l'égaroit* 

Cominent  un  écrivain  aufll  judicieux ,  en  étudiant 
Pindare  ,  Horace ,  . Anacréon  ,  ne  s'cft  -  il  pas  dé- 
trompé de  la  faufle  idée  qu'il  avoitprife  du  genre 
dont  ils* font  les  modèles^  Comment  s'eft  il  mépris 
au  caraâère  même  de  ces  poètes ,  en  t&chant  de 
les  imiter  ?  Il  fait  de  Pindare  un  extravagant ,  qui 
parle  (ans  ceffe  de  lui  ;  il  fait  d'Horace ,  qui  eft 
tout  images  6c  fentiments ,  on  froid  6c  Cahùi  mo« 
ralifte  ;  u  fait  du  voluptueux  »  du  naïf»  du  léger 
Anacréon,  un  bel  esprit  qui  s'étudie  4  dire  des  geo* 
tilleiTes, 

Si  La  Motte  eft  didadique  ,  il  l'eft  plus  que 
Roufleau,  6c  l'eftavec  moins  d'agrément  :  s'il  s'égare» 
c'êft  avec  un  iàng  froid  qui  rend  fon  enthouâfrne 
fîQ^lç  :  ies  objets  ^u'il  |>arcourt  ne  font  liés  -q^ 
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par  des  que  vois- je  f  &  fUe  vôis^e  tneore}  C'cft 
une  galerie  de  tableaux  ,  &  qui  pis  eft  >  de  tableaux 
mal  peints.  Ce.:n'efl  pas  aina  ^ae  Tiiua^ation 
d'Horace  voltigeoit  \  ce  n'eft  pas  même  ainfl  que 
s'égaroit  celle  de  Pindare.  Si  l'un  ou  Tautre  aban- 
donnoit  Ton  fbjet  principal ,  il  s'attacLoit  du  moins 
â  Ton  épifode ,  &  ne  fe  jetoit  point  au  bafard^fur  tout 
ce  qui  le  préfentoit  à  lui. 

La  Motte  n'eft  pas* plus  heureux,  lorfqu'il  ioiite 
Anacréon  j  il  avoue  lui  -  même  qu'il  a  été  obligé 
de  fe  feindre  un  amour  chimérique  ,  &  d'adopter 
des  mœurs  qui  n'étoient  pas  les  fietmes  :  ce  n'étoit 
pas  le  moyen  d'imiter  celui  de  tous  les  poètes  anciens 
qui  avoit  le  plus  de  naturel. 

Mais  avant  de  pafTer  â  YOdê^  anacréonlique  , 
rendons  juftice  â  Malherbe.  C'eft  â  lui  que  1  Ode 
eft  redevable  des  progrés  qu'elle  a  feits  parmi 
nous.  Non  feulement  il  nous  a  fait  fentir  le  pre- 
mier de  quelle  cadence  &  de  quelle  harmonie  les 
vers  françois  étoient  fu{ccptibles  \  mais  ce  qui  me 
femble  plus  précieux  encore  ,  il  nous  a  donné  des 
modèles  dans  l'art  de  varier  &  de  foutenir  les 
mouvements  de  YOde^  dy  répandre  la  chaleut 
d'une  éloquence  véhémente ,  &  ce  dé(b rdre  apparent 
des  fentiments  &  des  idées  qui  fait  le  ftyle  pafltonné. 
Lifez  les  premières  ftances  de  Y  Ode  qui  commence 
parles  vers  : 

<îuc  direz- vous ,  races  futures ,  - 
Si  quelquefois  un  vrii  dj  (cours 

Vous  récite  les  aTCDcures  . 

De  nos  abominables  )oucs  ^ 

Le  flyle  en  a  vieilli  fans  doute  ;  mais  pour  les 
mouvements  de  l'âme ,  il  y  a  peu  ,de  chofe  en 
notre  langue  de  plus  naturel  &  de  plus  éloquent. 

On  a  raifon  de  citer  avec  éloge  fon  Ode  i 
Louis  XIII  :  pleine  de  verv&»  riche  ea  images", 
variée  dans  fes  mouvements  ,  elle  a  cette  marche 
libre  &  fière  qui  convient  à  VOde  héroïque.  Seu- 
lement }  je  n'aime  p^  â  voir  un  poète  anmier  (on 
roi  â  la  vengeance  contre  (es  fufets.  Les  Mufes  font 
^es  divinités  bienfefantes  &  conciliatrices;  il  leur 
appartient  d'aprivoifcr  les  tigres  ,  &  non  pas  de 
rendre  les  hommes  cruels. 

Ce  n'cft  pas  que  l'OJ^ne  foit  quelquefois  guer- 
TÎère  ;  mais  c'eft  la  valeur  qu'elle  infpire  ,  c'eft 
le  mépris  de  la  mort ,  c'eft  1  amour  de  la  patrie  , 
de  la  liberté  ,  de  la  gloire  ;  &  dans  ce  genre  les 
chants  pruffieas  font  i  la  fois  des  modèles  d'çn- 
thou(îalme  &  de  difcipline.  Le  poète  éloquent  qui 
les  a  faits,  &  le  héros  qui  prend  foin  qu'on  les 
chante ,  ont  égalen^ent  bien  connu  l'art  de  remuer 
les  e(prits. 

Si  l'on  fdvoit  diriger  aînfi  tous  les  eenres  de 
Poéfîc  vers  leur  objet  politique  ;  ce  don  de  fcduire 
&  de  plaire ,  d'inftruire  &  de  perfuader ,  d'exalter 
l'imagination  ,  d'attendrir  &  d'élever  l'âme ,  de 
dominer  enfin  les  hommes  par  l'illufîon  &  le  plaiCr  • 
fie  feroit  rien  moins  qu'un  frivole  jeu.  ^  ^ 


O  I>  Ë 


è^i 


Je  vîcnï  dfe  confîdérer  Y  Ode  dans  totite  fon  étcn» 
d«d;  «ifti»  qaclqucfois  réduite  âunfeul  mouvement 
de  l'âme,  elle  n'exprime  qu'un  tableau.  Telle* 
font  les  Odes  voluptueofes  dont  Anacréoo  &  Sapho 
nous  ont   laiffé  des  modèles  parfaits. 

La  Baïveté  fait  reffence  4e  ce  eepre  ;  &  <dui 
qui  a  dit  d'Anaciéon  que,  1^  per^ui^^ori  l'aq^^fim-) 
pagne  ,  Suada  Anacreontem  fequUur  ,  ar  .p«ifd 
le  caraâère  du  poète  &  du  Poème  en  même  temps. 

Après  Lafontainc  ,  célôî  de  'Itus'  les  poètes 
qui  eft  le  mieux  dans  fa'/ittràt^dn  ,  Ik  qui  commu- 
nique le  plus  Killufion  qu'il  fe  hït  à  lui-même  , 
c'eft  i  à  mon  are ,  Aàacreon.  Tout  ce  qu'il  peint , 
il  le  voit;  il  le  voit,  dis-je,  des  îeux  de,  l'âme  ; 
&  l'image  qu'il  fa^técloire  ëft  pFiis' vrvë-^ue  fon 
objet.  Dans  (à  tafe  a^t-cW^  re^ré(èttté  Véttas  fen- 
dant les  eaux  âlanstge?  le-pDète,mchânfé  de  ce 
tableau  ,  l'anime  ;  (on  imaginaiiionr  dtfiiaa  au  bas- 
relief  la  couleur  &  le  mouvement. 

Trahit  antf  corpus  undami 

Secat  inde  fiudus  ingens 

Rofeis  dcm  quod  unum  .  ,   , 

Supereminet  papillis  , 

Tentro  fiih^fi^m  ^€tlh  :i 

Medio  Meiad^  fideo , 

Quafi  lilium  impliçatum 

Violis ,  renidct  illa  ,    . 

Tlacidum  maris  per  ctquor. 

Horace ,  le  digue  énwlç  de  Pindaiie  &  d'Ana- 
créon ,  a  ^it  le  pu ta^e  des  genres  de  ÏOde,  Il 
attribue  â  la  lyre  de  Pmdare  les  louaaj^dos  dieux 
&  des  héros  ;  &  â  celle  d' Anacréon ,  le  charme  des 
plaifirs ,  les  artifices,  de  l'amour ,  fes  jalottt  iranfports 
&  fes  tendres  alacmes. 

Et  y  de  Tata 
Diees  laboranten  in  uno 
Fenelopen  vitrcamque  Circem 

l/Ode  anacréontique  rejette  ce  que  la  paCon  a 
de  iîniftre.  On  peut  l'y  peinc^re  dans  toute  fa  vio- 
lence ,  mais  avec  les  couleurs  de  la  volupté*  h' Ode 
de  Sapho,  oue  Longin  a  citée  &  que  Boilna 
a^  fi  bien  traduite ,  eft  le  modèle  prefquc  inimkable 
d'un  amour  à  la  fois  voluptueux  &  brûlant. 

Du  refte,  les  tableaux  les  plus  riants  de  la  na- 
ture ,  les  mouvements  les  plus  ingénus  du  coêuc 
humain,  l'enjoâmcnt ,  leplai/ir,  la  «ollciTe,  la 
négligence  de  l'avenir  ,  le  doux  emploi  dn  pré- 
fent ,  les  délices  d'une  vie  dégagée  d  ioquiéladès  , 
l'homme  enfin  ramené  par  la  rhilofopfaie  aux  jeux 
de  fon  enfance ,  voilà  les  fujets  que  choKit  la  Mufe 
d'Anacréon.  Le  caractère  &  le  génie  du  françois 
lui  font  favorables  :  au/H  a  -  t  -  elle  daigné  nous 
fourire. 

Nous  avons  peu  d'Odes  anacréontiques  daor-^e 
^cnrc  voluptueSjx ,  '  encore  moins  dans  le  gco£« 
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paffionn^i  mais  beaucoup  dans  le  gcïsrt  galafit  , 
dciicac ,  ingénieux ,  &  tendre.  Tout  le  monde  f4it 
par  coeuc  celle  de  M*  Bein<àrd , 

Tendres  fruits  des  pleurs  de  rAuroro,  fi'c. 

Ett  voîcî  une  du  même  auteur ,  qui  n'eft  pas  au 
CAïue,  &  qu'on  peut  citer  à  cdté  de  celles  d'An; 


cocAïue 
tréon 


'Ana^- 


Jupîter»  prd^'inot  u  foudre  ^ 
S*écru  Ucoris  uo  iour  : 
Donne  »  4ue  je  réduife  en  poudro 
Le  temple  oîk  fai  connu  l'Atnouft 

Alc|de>  que  ne  Oitsoje  annH 
De  u  roalTae  fie  de  ces  tfaiti* 
Pour  renier  ia  terre  alarmée , 
Et  puoir  uo  dieti  que  je  hais  \ 

Médée»  tofeigne-mai  i*u(à^ 
De  tfs  plut  novs  tnchantemencs  ( 
Formoni  pour  lui  quelquç  breura^ 
l^gal  4^  pçifon  dçs  «maints. 

Ah  •  fi  dam  ma  ibrçur  extrême 
Je  tenois  ce  monlbe  odieux  \  •  •  f 
te  voil4  >  lai  dit  l'Amour  oitet  | 
Qui  foudain  paruf  â  (ta  iett3|. 

Vengc-toi  ;  punis,  û  tu  rôfet. 
Interdire  à  ce  prompc  retour  « 
]EUe  prie  un  bouquet  de  rofei 
Pour  donner  le  ^uer  à  l'Amoiiit 

Oi»  dît  même  que  la  bergère , 
Dans  fes  bras  n*ofant  le  prcâer  , 
Enfrapant  d'une  maii|  Ij^gêre» 
Craignoit  encore  de  k  blellèr. 

Le  fencfinei^t ,  la  naïveté ,  Fair  de  la  négligence, 
$c  une  certaine  molle^e  voluptueufe  dans  le  ilyle , 
font  le  charme  de  V04^  anacréontique  ^  iSc  Chau- 
lieu ,  dans  ce  genre  »  auroit  peut-être  e£icé  Ana- 
Gtéon  lui-même ,  û  »  avec  ces  grâces  oui  lui  étoient 
naturelles ,  il  eât  voulu  Te  donner  le  foin  d'être 
moins  diffus  &  plus  châtié.  Quoi  de  plus  doux  «  de 
plus  élégant  que  cef  vers  à  M.  de  la  Farre } 

O  toi!  qui  de  mon  âxqe  eft  la  chère  moitîi  ; 

Toi  •  qui  joins  la  déUcaccfTe 

1}ts  fent  ments  d*une  maitcefle 
A  la  folidicé  d'une  sûre  amitié  ; 
Ia  Farre  ,  il  faut  bientôt  que  la  Parque  cruçllf 

Vienne  rompre  de  fi  doux  nœuds  ; 

Et  malgré  nos  cris  &  nps  vœux  > 
l^ientôt  nous  eflutrons  une  abfence  éteniellef 

Çha'^ue  jour  je  fens  qu'i  grand  pas 
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Qui  va  me  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catule  &  Virgile. 
*   Là  £bnt  éa  berceaux  toujours  vertk 
Affis  à  côté  dt  Lefl>ie ,  ^ 
Je  leur  par  erai  de  tes  rers 
Et  de  ton  .aimable  génie  i 
Je  leur  raconterai  «omment 
Tu  recueillis  ù  ipUamment 
|.a  Mufe  qu'ils  aboient  laiâSe  l 
Et  comme  elle  fut  fagement. 
Par  la  Marelle  autorif^e* 
Préférer  avfc  agrément , 
Au  tour  brillant  de  la  penilk  t 
}^  yérité  du.featimcnt. 

Voltaire  a  joint  â  ce  beau  naturel  de  Cbanlien 
plus  de  correâion  ôc  de  coloris;  &  fes  poéfies 
(amiliires  font  poqr  la  plupart  d'excellents  modèlei 
de  la  ejiité  noble  Se  dp  I4  liberté  qui  doivent  régnée 
d^s  1  04e  anacréontique. 

Le  temps  de  VOde  bachique  eft  paffé.  C'étok 
autrefois  la  mode  de  chanter  à  table.  Les  poètes 
compofoient  le  verre  d  la  main  >  M  leur  ivrcfTe 
n*étoit  pas  fimulée.  Cet  heureux  délire  a  prodait 
des  chanfons  pleines  de  verve  6c  d'enthoudaCme. 
J'en  ai  cité  quelques  exemples  dans  VarticU  dp  la 
Ch  ANSO^i.  En  voici  deux  qu*Anacréon  n'eût  pas  dé(à* 
vouées  ; 

Je  ne  changeroti  pas  ,  pour  la  coupe  des  fois  « 

Le  p'  tit  verre  que  tu  yoîs  : 
Ami ,  c'eft  qu'il  eft  fait  de  la  même  fougère» 

£ur  la<)iiei|e  cent  ibis 

Kepo£ft  ma  bcrgière. 

L'autre  roiUe  fur  la  mime  idée  1  mais  )e  mén^ 
fentlmeQt  é^  eft  pas. 

Vous  n'avez  pfu,  l^mble  Ibugère, 
L*éçUt  Àti  fleurs  qui  parent  te  printemps  t 

Mais  leurs  bfautéf  ne  durent  guène, 

JLeS^  vôtres  plai^nt  en  tout  temps* 

Vous  oârez  àti  Cecours  durmiots 
^ux  plaifirs  les  plus  doux  qu'on  goâte  fur  U  tcctet 

Vous  fervez  de  lit  aux  amants  , 

Aux  bifveurs  vous  fervez  de  verre. 

Dans  tous  les  eenres  que  je  v}çn$  de  parcourir  1 
non  feulement  VÔ<U  eft  dramatique  dans  la  bouche 
^u  poète ,  il  eft  encore  permis  au  poète  d'y  céder 
la  parole  d  un  perfonnage  qu'il  a  introduit  ;  iç 
l'on  en  voit  des  exemples  dans  Piodarc  ,  dans  Ana- 
créon,  ddns  Sapho^dins  ïf  orace  «  &i^.  Mais  celui- 
ci  eft,  je  crois ,  le  premier  qui  ^it  mis  i'Ode  ea 
dialogue';  &  l'exemple  qu'il  en  a  \ùt^ôy  Dontç 
gratus  eram  tibi  ,  eft  un  modèle  de  dclîcatefie« 
^o/er  Lvui^ufi  *  Çhaiispii,  (  flf.  Af^^voir* 
TEL.  \ 
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(N.)  OEUVRE,  OUVRAGE.  Synonymes. 

(Euvre  dit  ptécirémeot  une  chofe  faite  ;  aiais 
Ouvrage  dit  une  cliofe  travaillée  &  faite  avec 
art.  Les  bons  chrétiens  font  de  bonnes  Œuvres  ; 
les  bons  ouvriers  font  de  bons  Ouvrages. 

Le  mot  à'CEuvre  convient  mieux  â  Tégard  de 
ce  que  le  cœur  &  les  paflions  engagent  â  faire.  Le 
itiol^à*Ouvrage  td  j>lus  propre  a  ce  qui  dépend 
de  refprit  &  de  la  Icicnce.  Ainfi ,  Ton  dit  ',  une 
Œuvre  de  miféricorde  ,  Ôc  une  (ffur^r^  d'iniquité  ; 
un  Ouvrage  de  bon  goût ,  «c  un  Ouvrage  de  Cri- 
tique. 

Œuvres  au  pluriel  fe  dît  pour  le  recueil  de  tous 
les  Ouvrages  d'un  auteur  ;  mais  lorfqu'on  les  indi- 
que en  particulier ,  ou  qu'on  leur  joiijt  quelque 
épitliétc ,  on  fe  fert  du  mot  ^Ouvrages. 
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vrasfi  %^\  ncit  preique  rien,  mais  qu'on  dit  avoir 
produit  un  grand  effet,  en  arrêtant  le  ridicule  ou  on 
étoit  prés  de  fe  donner  par  la  condannation  de  la 
philoloDLie  de  Dcfcartes  :  c*eft  Tarrêt  de  Tuniverûlé 
de  Stagne.  (  Vabbé  GlKAKD.  ) 

(  N.  )  OIENT.  Terminaifon  de  la  troifièmc 
pcrfonne  plurièle  des  temps  Qu'on  appelle  impar- 
ïaits^f  ^  que  l'e  nomme  prélents  antérieurs ,  foit 
de  l'indicatif,  foit  du  conditionnel  oufuppofîtif,/7j 
chaïuoienty  ils  chanteroienu 

Celte  terminaifon  fe  prononce  aujourdhui  ê  ou  et. 
Au  treizième  ficde  on  la  prononçoit  de  même  , 
mais  apparemment  par  une  licence  poétique,  qui 
depuis  eft  devenue  la  règle  générale  ;  car  plus 
communément  on  écrivoit  ùyenty  U.  Ton  pronon- 
çoit  oi  -  iént ,  comme  font  encore  aujourdhui  les 
picards. 

Clopinel,  dans  le  Roman  de  la  Rofe,  dit  de  cette 
manière ,  comme  le  prouve  la  mefbre  du  vers  : 

Mai»  cuilloyent  ei  bc'ts  Ut  glandes 
Tour  pain  y  pour  chairs^  &  potir  poîjfbng  ; 
Et  cherchoyent  par  les  buiffbnt 
Boutons^  &  meures,  &  prunelles. 

Un  peu  plus  loin ,  il  dit  félon  notre  manière 
moderne  : 

El  chênes  creux  fe  reponooîcnt , 
Quand  les  tempêtes  redoubloienc. 

Et  ailleurs  on  trouve  dans  le  même  vers  les  deux 
prononciations  : 

Sur  tell  couches  que  veus  devife , 
Sans  rapine  ù  fans  convoitife  « 
5'entracoloyent  6r  baifoient 
Ceux  à  qui  jeux  d'amour  platibietit. 

On  trouvQ  les  mêmes  variations  dans  les  poéfies 
^Alain  CLartier.  Sur  quoi  il  eft  bon  d'obierver , 
GUdMM.  ET  LlTTÉKAT,     Tome  U. 


f  ••  que  Ton  écriiroit  cette  terminaifon  avec  un  y 
ou  avec  un  i  (impie  ,  félon  qu'on  vouloit  la  pro- 
noncer en  deui  fyllabes  ou  en  une;  &  que  jpai: 
conféquent  on  chcrchoit  ,  de  bonne  foi  Se  confor- 
mément à  la  raifon ,  â  peindre  la  prononciation  par 
^Orthographe  :  %^.  que  nos  pères,  en  prononçant  é 
ou  A  ,  ne  misèrent  oas  d'écrire  par  oi ,  par  refpeft 
pour  l'Orthographe  de  l'autre  prononciation  Oyent , 
&  qu'ils  fe  contentèrent  de  la  différence  de  ïy 
à  17. 

Confervons  comme  eux  l'étymolojgie  nationale  , 
la  feule  qui  nous  importe ,  en  confervant  oi  pour 
repréfènter  é  dans  les  mots  oi\  l'u&ge  national  a 
décidé  cette  Orthographe ,  &  dans  les  mots  où  oi 
repréfente  une  diphthongue;  mais,  comme  nos 
pères  ,  contentons-nous  de  la  plus  légère  différence 
pour  marquer  celle  des  deux  prt>nonçjations.  f^qye\ 

NÉOGRAPHISME,  (  M.   BEAUZÉE.  > 

fN.)  OISIF,  OISEXJX.  Synonj^mes. 
Termes  qui  annoncent  également  l'inaûion  Bc 
l'inutilité. 

Être  oifify  c'efb  ne  rien  faire,  être  uns  aftion  , 


ou  par  reffemblance ,  parce  qu'on  eft  inutile. 

On  doit  donc  appeler  oifif^  l'homme ,,  les  ani- 
maux ,  &  les  êtres  qu'on  regarde  comme  aôifs  ; 
fi  l'on  veut  dire  qu'ils  font  a£hiellement  dans  l'inac- 
tion. Mais  fi  l'on  veut  dire  qu'ils  aiment  l'inac- 
tion ou  qu'ils  en  ont  l'habitude,  on  doit  les  ap- 
peler oifeux  :  &  cette  épithète  convient  égalemert 
a  tontes  les  chofes  auflî  inutiles  que  l'inat^ion ,  quand 
ce  feroient  même  des  avions. 

Tel  qui  paroît  oifif,  peut  être  occupé  très-férieu- 
fement  ;  car  la  contention  de  l'efprit  eft  fbuvent 
un  exercice  plus  pénible  que  le  travail  Corporel  : 
mais  fi  fes  penfées  n'aboutiffent  qu'à  des  projets 
chimériques  ,  à  des  fyftêmes  (ans  fondement  ou 
fans  proportion  ;  ce  ne  font  plus  que  des  réflexions 
oifeufes.  ^  ^ 

n'cft  de  l'intérêt  &  de  lafaçeffe  de  tout  Gou- 
vernement de  ne  iouftrir  des  oras  oififs  que  le 
moins  qu'il  eft  poflible  :  peut-être  ne  faudroit-il 
pour  cela  qu'adopter  la  loi  de  Soloa ,  qui  notoit 
d'in&mie  tous  les  citoyens  oifeux. 

U  y  a  des  gens ,  dit  Sénèquc  (  i  )  ,  dont  on  ne 
doit  pas  dire  que  la  vie  foit  oijive  ;  mais  on 
doit  mre  qu'ils  la  paffent  dans  des  occupations 
oifeufes.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  ONDES,  FLOTS,  VAGUES.  Synon. 

Les  Ondes  font  l'effet  naturel  de  la  fluidité  d'une 

eau  qui  coule  ;  elles  ne  s'appliquent  guères  qu'à 


C I  )    Quorumdam  non  wofz  vita  eft  dicenda  ,  fed  dcûdioCi 
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l'égard  Acs  rivières ,  &  laiflent  une  idée  de  calme 
ou  de  cours  paiiîble.  Les  Flots  viennent  d'un 
mouvement  accidentel  ,  mais  affez  ordinaire  \  ils 
indiquent  un  peu  d'agitation ,  &  s'appliquent  pro- 
prement a  la  mer.  Des  Vagues  proviennent  d'un 
mouvement  plus  violent;  elles  marquent  par  con- 
fëquent  une  plus  forte  agitation ,  U  s'appliquent 
également  aux  rivières  coamie  â  la  mer. 

On  coule  fur  les  Ondes  :  on  efl  porté  fur  les  Flois  : 
en  eft  entrainé  par  les  Vagues. 

Un  terrein  raboteux  rend  les  Orties  inégales:  un 
grand  vent  fait  enfler  les  Flots ,  &  excite  les  Vagues^ 
(L'abbé  Girard.  ) 

(N.)  ONOMATOPÉE  f-  f. ,  Grammaire. 
'Art  e'tymologique.  Ce  mot  eft  grec  ;  iio/uLAT^rtia, , 
comme  pour  dire  tÎ  •'••/taror  vûn^u ,  nominis  créa' 
tio  (  création,  formation^  ou  génération  du  mot  )• 
il  Cette  figure  n'eft  point  un  'Trope ,  dit  du  Mar- 
I»  fais,  puifque  le  mot  fe  prend  dans  le  fens  pro- 
»  pre  ;  mais  j'ai  cru  qu'il  n'étoit  pas  inutile  de  le 
»  remarquer  ici  »  ,  aaus  fon  livre  des  Tropes  \ 
part.  II  y  art.  ip.  11  me  femble  au  contraire  qu'il 
ëtoir  très-  inutile  au  moins  de  remarquer ,  en  par- 
lant des  Tropes,  une  chofe  que  l'on  avoue  nètrc 
pas  un  Trope;  &  ce  favant  grammairien  devoît 
d'autant  moins  fe  le  permettre ,  qu'il  regardoit 
fon  ouvrage  comme  partie  d'un  Traité  complet  de 
Grammaire ,  od  il  auroit  trouvé  la  vraie  place 
de  ï' Onomatopée.  J'ajoîîte  que  je  ne  la  regarde 
pas  même  comme  une  figure  ;  c'tft  fimplement  le 
nom  de  Tune  des  fourccs  de  la  génération  maté- 
rielle des  mots  expreflîfs  des  êtres  fenfibies  ,  fource 
qui  tient  â  rimitation  plus  ou  moins  exaCle  de  ce 
qui  conditue  la  nature  des  êtres  nommés. 

Au  moyen  ^des  emprunts  que  facilitent  les  Tro- 
pes (  Vo  q  Tropb  8c  fes  efpèces  )  ,  la  Cata- 
chrèfe  {  Vq/e^  Catachrèse)  fournit  aux  langues 
les  termes  convenables  pour  exprimer  les  êtres 
fpirîiuels  6c  les  idées  abftraites  des  pures  concep- 
tions de  l'efprit  :  mais  elle  fuppofe  1  expre/îîon  des 
êtres  matériels  &  fenfibies  ,  comme  un  fonds  où 
clic  eft  obligée  de  puifer  pour  former  les  images 
qu'elle  nous  préfente'.  D  autre  part ,  les  mots 
n'ont  guères  plus  de  liaifon  ,  ce  femble,  avec 
les  idées  des  êtres  fenfibies  qu'avec  les  idées  les 
plus  abftraites  &  les  plus  inte  lie  du  elles  ;  8c  la 
formation  des  mots  qui  les  expriment  a  aufll  fes 
dilficultés. 

Mais  il  y  a ,  dans  la  conftitution  de  nos  organes  , 
une  reflource  préparée  par  le  Créateur  :  l'homme  , 
par  fa  nature,  eft  porté  a  l'imitation ;&  ce  n'eft 
même  qu'en  vertu  de  cette  heùreufe  difpofitîon,  que 
la  tradition  des  ufages  nationaux  des  langues  fe 
conferve  &  paffe  de  générations  en  générations.  Si 
l'on  a  donc  à  défigner  un  nouvel  objet ,  8c  que 
cet  objet  açifle  fur  le  fens  de  l'ouïe  d'une  manière 
qui  puifte  le  diftinguer  des  autres  :  comme  l'ouïe 
a  on  raport  immédiat  avec  l'organe  de  la  voix  ^ 
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qui  peut  imiter  8c  répéter  le  bruit  ;  l'homme ,  fa» 
réflexion  »  fans  comparaifon  explicite  ,  donne  natu* 
rellement  â  cet  objet  fonore  un  nom  qui  répète  i 
peu  près  le  bruit  que  fait  l'objet  lui-même. 

Voilà  proprement  ce  que  c'eft  que  VOnoma^ 
topit  :  ceft  la  formation  des  mots  imitatifs  des 
objets  fonores  que  l'on  veut  défigner  ;  8c  c'eft  avec 
raifon  que  Wachcet ,  dans  fon  Glojfaire  germani- 
que (Prarf.  ad  Germ.  $.  vi/ ),  l'appelle  Vox  reper- 
cujfa  natura  ,  l'Écho  de  la  nature. 

Le  mot  Onomatopée  tù.  donc  mal  appliqué  ici  f 
ou  il  eft  mal  tiaduit  par  Nominis  Jiélio  ;  car  tous 
les  mots  ,  imitatifs  ou  non  ,  ne  laiflent  pas  d'avoir 
leur  formation.  J'aimerois  donc  mieux  que  le  mot 
grec  fdt  expliqué  par  Nominalis  fiéîio  (  repré- 
lentation  nominale  ou  par  le  moyen  du  nom)  : 
alors  le  mot  conviendroit  à  tous  égards  â  l'efpèce 
particulière  de  formation  dont  il  s'agit  ici ,  8c  ré- 
pondroit  exa£lement  à  l'intention  du  nomendateur. 
Il  y  a  plus  :  ce  nouveau  fens  fe  prêleroit  avec  faci- 
lité pour  caradlérifer  la  formation  de  tous  les  mots 
qui  ieroient  imitatifs  ,  non  feulement  du  fon  ,  mais 
encore  de  toute  autre  qualité  fenfible  ;  car  il  ea 
exifte  en  effet  dans  toutes  les  langues  de  cette  dernière 
efpèce ,  le  en  bien  plus  grand  nombre  qu'on  n'a  cou- 
tume de  le  croire. 

Voyous  d'abord  des  exemples  dç  mots  imitatife 
du  fon  ;  c'eft  dans  le  genre  animal  qu'on  en  trouve 
le  plus ,  foit  qu'on  veuille  caraftérifer  l'animal  par 
l'imiiation  de  la  voix  ,  fo^t  qu'on  veuille  défigner  (a 
voix  même. 

Le  Coucou  eft  un  oifeau  connu  qui  prononce 
cxa£lcmënt  ce  nom  même  :  les  grecs  l'appeloient 
xoxxvÇ  ;  les  latins  ,  cuculus  i  qu'ils  prononçoient 
coucûulous  )  ;  les  allemands  le  nomment  guguck 
(  en  prononçant  gougouck  )  ;  les  anelois  ,  cuckoo  : 
c'eft  partout  le  cri  de  l'animal  qui  fert  â  le  dé- 
figner. 

Cet  oifeau  nod^urne  ,  dont  le  cri  lugubre ,  comme 
"le  dit  Pline  (X.  ii- j  ,  eft  moins  un  chant  au'un 
gémiffement  ,  nec  cantu  aliquo  vocalis  fea  ge- 
mitu  y  nous  le  nommons  hibou  ;  les  allemands , 
uhu  (  ouhou  )  ;  les  anglois ,  owle  (  ouïe  )  ;  les 
latins,  upupa  (oupoupa)  ou  huho  (boubo);  les 
grecs  ,  /Bvfltf  ;  les  efpagnols ,  huho  ;  les  polonojs, 
puhac^  :  c'eft  dans  toutes  ces  langues  le  cri  de 
l'oifeau  ,  marqué  principalement  par  la  voix  fourde 
u  ou  bien  ou ,  &  encore  par  l'articulation  labiale  b 
ou  p  y  le  refte  eft  tcrminai(on ,  &  c'eft  comme  le  fceau 
particulier  de  chaque  idiome. 

Les  grecs  appellent  xixx«f,  les  celtes  &  nous 
nous  appelons  coq ,  cet  oifeau  domeftique  qui  femble 
prononcer  diftinétement  cette  (yllabe  même  au  com- 
mencement de  fon  chant. 

Les  différents  langages  des  animaux  (ont  à  peo 
près  imités  dans  les*  verbes  8c  les  noms  qui  les 
expriment  chez  la  plupart  des  peuples.  Ainfi  ,  pour 
les  brebis,  les  grecs  d'iCcui  ^AnycufA^  y  les  alle- 
mands I  bleken }  les  anglois ,  bUat  ;  les  latins 
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Baliire  ;  les  François  ,  héler  :  pour  les  chiens  & 
les  loups,  les  grecs  dilent  «'aoAvJii^  \  les  allemands, 
heulen  ;  les  anglois ,  howl  ;  les  latins ,  ululare  ,• 
les  frânjois  ,  hurUr  :  pour  les  poules  ,  les  mêmes 
nations  difeat  xA»{éi»  ,  glucken ,  cluck ,  glocire  , 
glouffer. 

Cette  (burce  de  mots    eft  naturelle  :  la  preuve 
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plupart  de  ces  chofes  ont  des  noms  radicalemenr 
femb  labiés  dans  les  langues  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres ,  foit  par  les  temps  ou  les  lieux ,  {bit 
par  le  génie  caradtériAique. 

U  Onomatopée  ne  s'efl  pas  renfermée  feulement 
dans  le  règne  animal.  Tinter ,  tintement ,  tinnitus, 
tintinnabulum ,  font  des  mots  dont  lexadical  com- 
mun tin  imite  exaâement  le  fon  clair ,  aigu ,  & 
durable  que  l'on  entend  diminuer  proerelCvement 
quand  on  a  ftapé  quelque  vafe  de  métal.  Le  glou- 
glou d'une  bouteille  ,  le  cliquetis  des  armes ,  les 
éclats  du  tonnerre  ,  font  autant  de  mots  imitatifs 
des  différents  bruits  qu'ils  expriment.  Le  TriSlrac 
cft  ainfi,  nommé  du  bruit  que  font  alternativement 
les  joueurs  avec  les  dez  ,  ou  de  celui  qu'ils  font  en 
abattant  deux  dames ,  comme  ils  le  peuvent  a  chaque 
coup  d^  dez  :  autrefois  on  difoit  Tiàac* 

<c  Ceft  la  nature ,  dit  Deàys  d'Haiicamaffe  (  Hip? 
»  ff-v^^iirim  ivp/tareiv.  T/MSfxoL  ir.  De  Jiruûurâ  verbo- 
1»  rum,  Seét.  i6  )  ,  qui  cft  fans  contredit  le  fon- 
»  dément  de  tous  ces  ufages  ,  8c  qui  cft  en  cela 
p  notre  fouvcrainc  inftitutrice  ;  c'clt  elle  qui  nous 
»  met  en  état  d'imiter  &  de  compofer  des  mots 
»  propres  â  peindre  les  chofes  mêmes  av'ec  fuccès  , 
»  au  moyen  de  certaines  images  conformes  â  la 
»  vérité  &  â  nos  penfées  :  c'eft  d'après  ces  images 
»  que  nous  avons  apris  à  dire  des  taureaux  ,  qu  ils 
»  mugijfent  ;  des  cnevaùx  ,  qu'ils  hennljfent  : . . . 
»  nous  en  tirons  d'ailleurs  des  mots  pour  exprimer 
»  U  frémifement  &  le  fifflement  des  vents,  le 
»  hruijjement  des  cordages  ,  &  une  infinité  d'autres 
»  qui  imitent  la  voix,  la  forme,  une  action,  une 
♦>  manière  d'être  ,  un  mouvement ,  le  repo's  même  , 
»  ou  toute  autre  chofe  ». 

•Voili  donc ,  d'après  cet  auteur ,  le  domaine  de 
V  Onomatopée  bien  étendu  :  elle  ne  fe  borne  plus 
â  fournir  des  mots  imitalifs  du  fon  ;  elle  s'étend 
â  toutes  les  qualités  fenilblcs  qui  peuvent  être  imi- 
tées ,  en  proportionnant ,  pour  ainli  dire  ,  les  élé- 
ments du  mot  â  la  natiire  de  l'idée  qu'on  a  befoin 
d'exprimer.  Pour  entendre  ceci  ,  rappélons-nous  la 
divinon  des  éléments  de  la  parole  en  voix  &  aiti- 
€ula:jons ,  ou ,  (i  l'on  veut ,  en  voyelles  &  con- 
fonnes. 

I.  La  voix  ou  la  voyelle  n'exige,  pouf  fe  faire 
entendre ,  quô  la  fimplc  ouverture  de  la  bouche  : 
qu'elle  foit  dilpofée  d'une  manière  ou  d'une  autre , 
cette  difpofitioB  n'aporte  aucun  obilade  â  l'émif- 
fioa  du  fon^  elle  divex(iiie  fçu).exneot  le  canal  ^  liàn 


de  djverfificr  rimprc^fîi.on  de  l'air  fonore  fur  l'or- 
gane de  l'ouïe  ^  le  moule  change ,  mais  le  paffage 
demeure  libre  ,  &  ladiiaiière  de  la  voix  coule  fans 
obllacle.  Voili  donc  vraifemblablement  l'origine 
du  nom  danois  aa  y  qui  fignifie  ^euf ^  ;  ce  nom 
générique  efl  devenu  enfuile  le  nom  propre  de  trois 
rivières  dans  les  Pays-Bas  ,  de  trois  en  Suifle,  &  de 
cinq  en  Wcflphalie  :  les  voyelles  coulent  (ans  obâade 
comme  les  fleuves. 

Le  temps  coule  de  même  ;  &  de  U ,  par  une 
raifon  pareille  ,  l'adverbe  grec  ««/ ,  femper  (  tou- 
jours ,  perpétuellement)  :  Fallemand  ie  en  cft  fyno- 
nyme  ,  &  préfente  une  image  femblable.  Le  mot 
hébreu  H^H  (  heie  ) ,  qui  veut  dire  vie  ,  marque 
l'exiftence  continuée ,  la  dtirée  qui  coule  fans  m- 
terruption  :  c'cft  la  même  chofe  du  nom  grec  à/eif 
œvum  ,*  &  ce  mot  latin  même,  qui  fe  prnnonçoit  an- 
ciennement avec  quatre  voyelles,  o^uu/n,  n'cUg'  ères 
différent  du  grec.    ^ 

Le  fils  defcend  du  père  ,  comme  un  ruîffcau  qui 
coule  de  fa  fourcr  ;  &  cette  defcmdance  cft  p  inte 
par  le  mol  grec  vtis  ,  qui  veut  dire  fils  :  CtU 
a  le  même  lens  ,  &  fignific  encore  une  vigne , 
qui  monte  le  long  d'un  arbre  &  femble  fe  coulée 
le  long  du  tronc  ;  quel  autre  fondement  de  corn- 
paraifon  y  auroit-ii  cnlre  un  fils  &  une  ligne? 
On  peut  cependant  ajouter  encore  que  ie  fi'ls 
doit  s'attacher  â  fon  père  ,  comme  la  vigne  s'atta- 
che à  l'aAfe  qsi  la  ibutient;  parce  q  se  les  foins 
du  père  font  néceffaires  à  l'eufdnce  du  fils  ,  comme 
l'appui  de  l'arbre  à  la  t'oibleflc  de  la  vigne* 

L'inlCije(^ion  latine  eiUy  femblible  à  la  grèque 
ua ,  paroit  venir  de  la  même  fourcc  ;  fi/s ,  aue:(^ 
fans  vous  arrêter ,  ceule\  comme  un  fleuve  :  cela 
n'eft  pas  foripellement  énoncé  ,  mais  le  mot  en  pré- 
fente l'image  &  le  fait  entendre.^ 

1.  Les  articulations  ou  les  confonnes  font  la- 
biales,  linguales,  ou  gutturales;  les  linguales 
font  dentales  ,  fiHlantes ,  liquides  ,  ou  mouillées 
(  Voye\  Lettjies  )  ;  &  le  mouvement  de  la  lan- 

Îrue  eff  plus  fenfible  ,  ou  vers  fa  pointe ,  ou  vers 
on  milieu  qui  s'élève  ,  oii  vers  la  racine  dans  la 
];égion  de  la  gorge.  Ce  ne  peut  être  que  dans  ce 
mechanifme  &  dapiès  la  combinaifon  des  effets 
qu'il  peut  produire ,   que   l'on    peut  trouver  l'ex-» 

{►lication  de   l'analogie   qu'on  remarque   dans   les 
angues  entre  plufieurs  noms  de  chofes  que  l'on  peut 
clafler  fous  quelque  afpedt  commun. 

Écoutons  le  P.Lami  (  Rhét.  //V. /,  chap.  7  )• 
«  Un  favant  anglois,  dit-il,  qui  a  fai:  uneGram- 
»  maire  angloiie  raifonnce  (c'eft  le  célèbre  Wallis, 


auteur   du  fi^'re  intitulé  Grammatica  lingua  an^^ 


o  lignifient  :  que  ,  par  exemple,  les  mots  qui  com- 
»  mencept  par  ftr  marquent  le  plus  grand  effort 
x>  de  la  chofe  qu'ils  (ignifient ,  comme  ceux  qui 
^  ço9UbÇQçcnt;  |>ar>?  i^n  moindre  çffort;  que  ceuf 
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9  qui  commencent  par  thr^  iodiquent  an  violent 
»  mouvement  ;  par  tvr ,  une  a^ion  oblique ,  qui 
»  n'eft  pas  droite  5  par  cl ,  une  liaifon  ,  une  adhé- 
»  rcncc  :  il  fait  voir  de  même  que  le  fon  des 
«>  tetminajfons  en  plusieurs  noms  s  accorde  avec  ce 
»  qu'ils  fignjfient.  Chacun  peut  faire  de  pareilles 
»  remarques  fur  les  langues  qui  lui  (ont  connues  \ 
o  &  il  les  faut  faire  quand  on  s'en  veut  rendre 
w  maître,  qu'on  veut  les  aprendre  &  s'en  fcrvir.  Ainfi, 
j»  ce  oue  nous  difons  ici  elt  de  conféqueûce ,  quoiqu'il 
ï>  de  le  paroifie  pas  v». 

Perfonne  n'a  mieux  fenti  que  le  préûdent  de 
Broffes  l'importance  des  remarques  de  ce  genre. 
Wallis  n'en  avoit  qu'un  petit  nombre  ,  &  c'étoit 
déjà  beaucoup  ou'il  eiît  obfervé  ces  faits  dans  fa 
langue  maternelle  ;  il  avoit  même  effayc  de  re- 
monter a  l'origine ,  mais  il  s'étoit  contenté  d  af- 
%ner  quelques  mots  grecs,  latins  ,  italiens  ,  ou 
françois  ,  conftruits  de  même  Si  fîgnifiant  à  peu 
près  la  même  chofe.  Notre  favant  magiftrat ,  <uns 
ion  Traite  Je  la  formation  méchanique  des 
langues  ,  a  porté  fes  vdcs  jufqu'à  la  caufc  primi- 
tive ,  qui  a  deftiné  certaines  confonnes  ou  certains 
afiemblages  de  con(bnnes ,  a  peindre ,  dans  toutes  les 
langues  &  indépendamment  de  tout  emprunt ,  cer- 
taines qualités  lenlibles. 

«  Par  exemple,  dit-il  ,  pourquoi  la  fermeté  & 
»  la  fixité  font  -  elles  le  plus  fouvent  défîgnées 
!•  parle  caraftèrey??  pourquoi  le  cara^ftcre^  cft- 
»  il  lui-même  l'interjeétion  dont  on  fe  fert  pour 
»  faire  rcfter  quelqu'un  dans  un  état  d'immobi- 
I»  lité  ?  )> 

riiAn,  colonne;  rtfus ^  folide  ^  immobile  ;  rtîp*  , 
ftériU  ,  qui  demeure  conjîamment  fans  fruit  ; 
*^V?**  >  raffermis ,  jefoutiens  ;  voila  des  exem- 
ples grecs  :  en  voici  de  latins  ;  Jlare  ,  ftips ,  fiu- 
père  ^ftupidus  y  ftamen  yftagnum  (  eau  dormante  ) , 
flellct  (  étoiles  fixes  )  ,  ftrenuus  :  &  en  françois  , 
fiable  y  état  (  autrefois  eftat  de  flatus),  eftime  , 
iionfiftance ,  jufte  (in  jure  ftans  )  ,  &c. 

«  Pourquoi  le  creux  &  l'excavation  font-ils  mar- 
»  qués  par  fc  ?  «taAA#  ,  cTtawlo» ,  fouir  ;  o^ti^n  , 
»  'efquif  ;  fcutum  ,  fcaturire ,  fcabies  ,  fcypbus , 
»  pulpere  ,  fcrobs  ,  fcrutari  ;  écuelLe  (  ancienne- 
»  ment  efciielle  )  ,  parijier  ,  fcahreux  ,  fculp- 
»  ture  ». 

^  Écrire  (autrefois  ejcrire)  vient  àt  fcribere  ;  & 
l'on  (kit  qu'anciennement  on  écrivoit  avec  une 
ibrte  de  poinçon  qui  gravoit  les  lettres  fur  la  cire 
dont  les  tablettes  étoient  enduites  ;  &  les  grecs , 
par  la  même  analogie  ,  appeloienc  cet  inftrument 

•*  Leibnitz  a  (î  bien  fait  attention  à  ces  fingu- 
»  larités ,  qu'il  les  remarque  comme  des  faits  conf- 
ia tants  :  il  en  donne  plu(îeurs  exemples  dans  fa 
»  langue.  Mais  quelle  en  pourroit  être  la  caufe? 
»  Celle  que  j'entrevois  ne  paroitra  peut-être  pas 
y>  fatisfefante  ;  favoir,  que  les  dents  étant  la  plus 
p  immobile  des  parties  organiques  de  la  v^ix  ^  la 
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»  plus  ferme  des  lettres  dentales ,  le  f ,  a  été 
«>  machinalement  employée  pour  défiener  la  fixité  ; 
»  comme  pour  déiisner  le  creux  &  la  cavité,  on 
»  emploie  le  A  ou  le  <r ,  qui  s'opère  vers  la  gorge , 
i>  le  plus  aeux  &  le  plus  cave  des  organes  de  la 
w  voix.  Quant  à  la  lettre  /,  qui  fc  joint  volon- 
»  tiers  aux  autres  articulations ,  elle  eft  ici ,  ainfi 
»  qu'elle  eft  fouvent  ailleurs,  comme  un  aug- 
D  menutif  plus  nuprqué,  tendant  â  rendre  la  peinture 
3»  plus  forte  »» 

Comnoent  la  lettre  ou  la  confonnc  /  produit- 
elle  cet  effiît  ?  C'cft  que  la  nature  de  cette  artX' 
culation  confinant  â  intercepter  le  (on  fans  ar* 
réter  «ntièrement  l'air ,  elle  opère  une  forte  de 
fiiilement  qui  peut  être  continué  êc  prendre  une 
certaine  durée.  Ainfi ,  dans  le  cas  01k  elle  eft  fuivie 
dé  r  ,  il  fe;nble  que  le  mouvement  explofif  du 
fifHement  foit  arrêté  fubitement  par  la  nouvelle 
articulation;  ce  qui  peint  en  effet  la  fixité  :  & 
dans  le  cas  od  il  s'agit  de  fc  ,  le  mouvement  de 
fibilation  paroi t  d^figner  l'aâion  qui  tend  à  aeufer 
&  i,  pénétrer  profondément,  comme  on  le  fent 
par  l'articulation  k ,  qui  tient  à  la  racine  de  la 
langue. 

Ci  N ,  la  plus  liquide  de  toutes  les  lettres ,  eft 
»  la  lettre  cara6téri(lique  de  ce  qui  agit  fiir  le  11- 
»  quide  :  no  »  f«w ,  navis  ,  navigium  ;  vf^*  ,  na- 
»  bes ,  nuage ,  &c 

»  De  même^ ,  compofé  de  l'articulation  labiale 
y>  fifflaote  /&  de  la  liquide  /,  e(l  aficâé  au  fluide , 
»  foit  igné ,  foit  aquatique  ,  feit  aérien ,  dont  il 
»  peint  afifez  bien  le  mouvement  ;^â/nmâ ,  fluo  y 
»  flatuSyfluHuSy  &c  5  <pA»Ç  ,  flamme  ;  <pA«4,  veint 
»  oiLCOuUlefangi^wyi^^y  fleuve  brûlant  d'en^^ 
»  fer;  Sec:  ou  à  ce  qui  peut  tenir  du  liquide  par  fa 
»  mobilité  y  en  anglois  fiy  (  mouche  Se  voler  ) ,  fligt 
»  (  fuir  ) ,  &c. 

1»  Leibnitz  remarque  que ,  fi  Vf  y  tû  jointe , 
i>  sv^  y  eft  dijjipare ,  dilatare  y  SLy  efi  dilahl 
»  vel  lahi  cum  recejfu  :  il  en  cite  plu/îeurs  exem- 
»  pies  dans  fa  langue ,  auxquels  on  peut  joindre 
»  en  anglois  fiide  (  gliffer  )  ,  Jlink  (  s'échapcr , 
»  s'évader)  yfip  (  gliffer,  couler) ,  firc. 

»  On  peint  la  rude(re  des  chofcs  extérieures  nar 
»  l'articulation  r ,  la  plus  rude  de  toutes.  U  n^n 
j>  faut  point  d'autre  preuve  que  les  mots  de  cette 
»  efpècej  rude,  âpra  y  acre  y  roc ,  rompre  y  racler  y 
»  irriter  y  Sec» 

»  Si  la  rudeffe  efl  jointe  â  la  cavité ,  on  joint 
»  les  deux  caraftériftiques^yi-û^ro/w/.  Si  la  rudeffe 
»  eft  jointe  â  l'échapcment ,  on  a  joint  de  même 
»  deux  caradériftiques  propres;  frangere  ybrifer^ 
»  brèche  y  ^'\B,(phuro\xp/!Our)  c'eftà  diieyfran^ 
T»  gère.  On  voit  par  ces  exemples  ,  que  l'articula- 
D  tion  labiale ,  qui  peint^  toujours  la  mobilité , 
»  la  peint  rude  pzvfrangere ,  6c  douce  ^TLzfuere. 

»  La  même  inflexion  r  détermine  le  nom  âes 
*)  chofes  qui  vont  d'un  mouvement  vite  accomparné 
t>  d'une   certaine  force;   rapide,  ravir 3  roukr^ 
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•  râcUr ,  rainure  i  raiti  rota  ^  rheda  ,  nu  fi ,  écc. 
I»  Auffi  fcrt  -  clic  fouveot  aux  noms  des  rivières 
»  dont  le  cours  cft  violent  ;  Rhin  ,  Rhône ,  Eri^ 
»  dantu^  Garonne^  Rha  (le  Volga)  yAraxes^ 
p  &c. 

»  ValorejuSy  ditHenféllus  en  parlant  de  cette 
»  lettrç,  erit  egreffus  rapidus  tt  vehemens^  tre- 
»  mufans  &  ftrepidans  ;  hinc  etiam  affen  ajfec- 
»  mm  vehementem  rapidumque»  C'cit  la  feule 
»  obfervation  raifonnable  qu'il  y  ait  dans  le  fyfléme 
»  abfurde  que  cet  auteur  s'cft  formé  fur  les  pro- 
i>  priétés  chimériques  qu'il  attribue  â  chaque  let* 
p    tre  •  •  •  i>  , 

Toutes  ces  remarques  y  &  mille  autres  que  Ton 
pourroit  faire  &  juAifier  par  des  exemples  fans 
nombre,  nous  montrent  bien  que  la  nature  agit 
primitivement  fur  le  langage  hmnain,  ^cpendam- 
mcnt  de  tout  ce  que  la  reflexion ,  la  convention, 
oa  le  caprice  y  peuvent  enfui  te  ajouter  :  &  nous 
pouvons  établir  comme  un  principe ,  qu'il  y  a  de 
certains  mouvements  des  organes  appropriés  à  dé- 
figncr  une  certaine  clafle  de  chofes  de  même  efpèce 
ou  de  même  qualité.  Déterminés  par  différentes 
circonflances  ,  les  hommes  envifaeent  les  chofes 
fous  divers  afpedts;  c'eil  le  principe  de  la  plus 
grande  différence  de  leurs  idiomes  :  feneftra  (  du 
erec  9ai>ei  ,  briller ,  luire  )  exprimoit  chez  les 
latins  ,  ainii  que  notre  mot  fenêtre  qui  en  efl  tiré , 
le  pafTage  de  la  lumière  ;  ventana ,  en  Efpagne  , 
défignc  le  paiTage  des  vents  \  janella  y  en  langue 
portu^ife  ,  marque  une  petite'  porte  ;  croifie ,  en 
irançois ,  indique  une  ouverture  coupée  en  quatre 
par  une  croix;  partout  c'eftau  fonds  la  même  chofe  , 
euvifagée  ici  par  fon  principal  ufaee,  li  par  fes 
Inconvénients,  ailleurs  par  une  re&tion  acciden- 
telle de  reflemblance,  chez  nous  par  Ùl  forme. 
Mais  la  chofe  une  fois  vue ,  l'homme  ,  fans  con- 
vention ,  faas  s'en  apercevoir ,  forme  machinale- 
ment fes  mots  le  plus  femblables  qu'il  peut  aux 
objets  Signifiés.  C'eft  à  peu  près  la  conclufion  du 
prétidcnt  de  Bro  (Tes  ,  qui  continue  ain(i  : 

«  Publius  -  Nigidius  ,  ancien  grammairien  latin 
(  il  étoit  contemporain  de  Cicéroa  ) ,  x>  pouiToit 
p  peut-être  ce  fyilême  trop  loin,  lorfquil  vou- 
p  loit  l'appliquer  pour  exemple  aux  pronoms  per- 
p  fonnels ,  &  qu'il  remarquoit  que  ,  dans  les  mots 
p  ego  Se  nos  ,  le  mouvement  organique  fe  fait 
»  avec  un  retour  intérieur  fur  foi- même  ,  au  lieu 
p  que ,  dans  les  mots  tu  &  vos  ,  l'inflexion  fe 
p  porte  au  dehors  vers  la  perfonne  à  qui  on  s'adreffe. 
p  Mais  il  efl  du  moins  certain  quil  a  rencontré 
p  jufle  dans  la  réflexion  générale  qui  fuit.  Nomina 
p  verhaque ,  non  pofitu  fonuito  ,  fcd  quâdam 
»  vi  y  ratione  natura  fa^a  effe  Publias- Nigi- 
p  dius  in  grammaticis  Commentariis  docet  ,•  rem^ 
p  fané  in  philofophiœ  dijfertationihus  celebrenu 
p  Quari  enim  folitum  apuà  philofophos  ,  ^vo^i 
p  ra  iiêfjLAToi  fint ,  ï  &iVfi  (  naturâ  nomina  fint ,  an 
p  impodtione  )  :  in  eam  rem  multa  argumenta 
p  dicit ,  vttr  videri  poffînt  verba  ejfe  naturalia 
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»  magis  quam  arbitraria Nam  ficuti 

p  (inquit)  quum  adnuimus  &  abnuimuSy  motus 
p  quidam  ille  vel  capitis  vel  oculorum  à  naturâ 
p  rei  quam  fignificat  non  abhorre t  ;  ita  in  f  o- 
p  cibus  quaji  gejius  quidam  oris  &  fpiriiûs  na* 
»  turalis  ejt.  £adem  ratio  eft  in  grûtcis  quoque 
»  vocibus  quam  eJfe  in  nojtris  animadvertimus. 
Aul.  Gell.  n.jv. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  de  trouver  àts 
p  termes  de  figure  &  de  qualification  femblables 
D  dans  les  langues  de  peuples  fort  difl'érents  les 
p  uns  des  autres  ,  qui  ne  paroiffent  avoir  jamais 
p  eu  de  communication  eniembleo.  Toutes  les  na- 
tions font  inipirées  par  le  même  maître ,  &  d'ail* 
leurs  tous  les  idiomes  defcendent  d'une  même 
langue  primitive  {  Voye\  Langue  )  :  c'cft  affe^ 
pour  établir  è^s  radicaux  communs  â  toutes  les 
langues  poAérieures ,  quoique  ce  ne  foit  pas  aiîez 
pour  en  conclure  une  liaifon  immédiate.  Ces  ra- 
dicaux communs  prouvent  que  les  mêmes  objets 
ont  été  vus  fous  les  mêmes  afpefb  ,  &  nommés 
par  des  hommes  femblabl^ment  organifés  :  mais  la 
même  manière  de  conftruire  eft  ce  qui  prouve 
l'aflinité  la  plus  immédiate ,  furtout  quand  elle  fè 
trouvé  réunie  avec  la  reflemblance  des  mots  radicaux* 

{M.BEAUZÉE.) 

*  OPÉRA  ,  f.  m.  Belles  -  Lettres ,  Mujique. 
Poème  dramatique  chanté. 

Sur  un  théâtre  où  tout  eft  prodiee ,  il  parotC 
tout  fiinple  que  la  façon  de  s  exprimer  ail  fon 
charme  comme  tout  le  refle  :  le  chant  eft  le  mer- 
veilleux de  la  parole.  Mais  i  un  (pedade  où  tout 
fe  pafle  ccrmme  dans  la  nature  &  félon  la  vérité 
de  l'Hiftoire  ,  par  quoi  fommes*nous  préparés  à  en- 
tendre Fabius  ,  Régulus ,  Thcmiftocle  ,  Titus  , 
Adrien ,  parler  en  chantant  ?  Que  diroit-on  (i ,  fur 
la  Scène  (raucoife ,  on  entendoit  Auguftc:.,  Cor- 
nélie ,  Agrippme  ,  ou  Brutus ,  s'exprimer  ainfi  ?  Les 
italif  ns^^  y  (ont  habitués  ,  me  direz  -  vous.  Ils  ne 
peuvent  l'être  au  point  de  s'y  plaire.  I}s  ont  perdu 
leur  Tragédie ,  &  n'en  ont  point  fait  un  bon  Opéra. 
Dans  les  fujets  qu'ils  ont  pris ,  le  merveilleux  du 
chant  ne  tient  i  rien ,  n'eft  fondé  fur  rien.  Mais 
il  y  a  4>lus  :  ces  fujets  même  ne  font  pas  faits 
pour  la  Mufique.  Le  moyen  de  conduire,  de  nouer, 
&  de  dénouer,  en  chantant ,  des  intrigues  aufli  com- 
pliquées que  celles  d'Apoftolo-Zeno  ,'  qui  quel- 
quercôs  ,  comme  dans  1  Andromaqoe ,  enlace  dans 
un  feul  nœud  les  incidents  &  les  intérêts  de  deux 
de  nos  fables  tragiques  ?  Le  moyen  de  chanter  avec 
agrément  des  conférences  politiques ,  des  haran- 
gues ,  &c  ?  Métaftafè  eft  plus  concis ,  plus  rapide 
qne  Zeoo  \  mais  tous  les  &crifices.  qu'il  lui  en  a 
coûté  pour  s'accommoder  i  la  Mufique,  n'ont  pu 
changer  la  namre  des  chofes.  Aufli ,  quelque  préci- 
fion  que  Métaftafe  ait  mife  dans  la  Scène,  on  l'abrège 
encore ,  &  c'eft  la  mutiler. 

Ua  poème  eft  plas  oa  moins  analogue  st  lu 
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OU  moins  de  facilité 


Mtifique,  félon  <ju*elle  a  plus  < 
d'exprimer  ce  qu'il  lui  préfentc. 

La  Mufîque  a  d'abord  les  (îgnes  naturels  de  tout 
ce  qui  affcdc  le  fens  de  l'ouie.  Pour  les  objets 
des  autres  fens ,  elle  n'a  rien  qui  leur  rcffemble  j 
mais  au  lieu  de  robjjt  même  ,  elle  peint  le  caraftère 
de  lafenfation  qu'il  nouscaufc:  par  exemple,  dans 
ces  vers  de  Renaud  , 

Plus  j'Qbfcrve  ces  lieux ,  &  plus  je  les  admire. 

Ce  fleuve  coule  lencement» 
Il  s'éloigne  à  regret  d'un  fé;our  (î  charmaou 
Xes  plus  aimables  fleurs  &  le  plus  doux  zéphyre 

Parfument  l'air  <ju*on  y  rcfpire. 

la  Mufique  ne  peut  exprimer  ni  le  parfum  ,  ni  l'éclat 
''des  fleurs;  mais  elle  peint  l'ëtat  de  volupté  odTâme, 
qui  revoie  ces  douces  impreffions»  languit  amollie  & 
comme  enchantée. 
Dans  ces  vers  de  Caftor  &  PoUuz , 

Trifles  apprêts,  pâles  flambeaux  « 
Jour  plus  a£Freux  ^ue  les  céncbrçs! 

la  Muiîque  ne  pouvoit  jamais  rendre  l'effet  des 
lampes  iépulcraies  \  mais  elle  a  exprimé  la  douleur 
profonde  qu'imprime  au  cœur  de  Thélaïre  la  viic 
du  tombeau  de  Caftor.  Telle  eft,  d'un  fens  â  l'au- 
tre ,  l'analogie  que  la  Mufîque  obferve  6c.  faiù't  , 
lorsqu'elle  veut  ré/eiller,  par  l'organe  de  l'oreille  , 
là  réminifcence  des  imprertîons  faites  fur  tel  ou  tel 
^utre  fens  j  c'eft  donc  auilî  cette  analogie  que  la 
Poéfie  doit  rechercher  dans  les  tableaux  qu'eUe  lui 
donne  i  peindre. 

Quant  aux  aSeôions  Se  aux  mouveme^s  de  l'âme  » 
}a  Mufique  ne  les  exprime  qu'en  imitant  l'accent 
naturel.  L'art  du  muiicien  eft  de  donner  â  la  mé- 
lodie des  inflexions  qui  répondent  4  celles  du  lan- 
fage  'y  Se  l'art  du  poece  elc  de  donner  au  muficien 
es  tours  Se  des  mouvements  fufceptibles  de  ces 
inflexions  variées  y  d'od  réfulte  la  beauté  du  chant. 
Un  poème  peut  donc  être  ou  n'être  pas  lyrique , 
foit  par  le  fonds  du  fujet  »  foit  par  les  détails  Se  le 
ftyle. 

Tout  ce  qui  n'eft  qu'efprit  Se  rai(bn  eft  inaccef- 
fible  pour  la  Mufique  :  elle  veut  de  la  poéfie  toute 
pure ,  des  images ,  Se  des  fentiments.  Tout  ce  qui 
exige  des  diicuflions ,  des  dèvelopements ,  des  gra- 
dations ,  n'eil  pas  fait  pour  elle.  Faut-il  donc  mu- 
tiler le  dialogue ,  brufquer  les  paffages ,  précipiter 
les  fituations ,  accumuler  les  incidents  fans  les 
lier  l'un  avec  l'autre  }  ôtcr  ,  aux  détails  Se  a  l'en- 
femble  d'un  poèn^e  ,  cet  air  d'à  fance  Se  de  vérité 
4'oû  dépend  l'illufion  théâtrale  ,  Se  ne  préfenter 
(ùr  la  Scène  que  le  fqueleue  de  l'aélioa  >  C'efV 
).'excès  où  Ton  donne  ^  Se  qu'on  peut  éviter  en 
prenant  un  fujet  analogue  au  genre  lyrique  ,  oii 
(out  foit  fiœple  ^  clair ,  Se  précis ,  en  aâioa  Se  en 
fcDtime^Jtj 
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VOpéra  italien  a  des  morceaux  du  araire  le 
plus  tendre  ;  il  y  en  a  auili  du  plus  paffionoé  : 
c'efl  li  Ùl  partie  vraiment  lyrique.  Du  milieu  de  ces 
fcènes ,  dont  le  récit  noté  n'a  jamais  ni  la  déli- 
cateffe,  ni  la  chaleur  >  ni  la  grâce  de  la  fimplc 
déclamation ,  parce  que  les  inflexions  de  la  parolo 
font  inappréciables ,  que  dans  aucune  langue  on 
ne  peut  les  écrire  ,  Se  que  le  chanteur  le  plus  ha« 
bile  ne  peut  jamais  les  faire  paffcr  dans  fa  modu- 
lation ;  du  milieu  de  ces  fcènes ,  dis-je ,  fortent 
quelquefois  des  morceaux  pafllonaés  ,  auxquels  la 
Mufique  donne  une  exprcdion  plus  animée  Se  plus 
fenfible  que  l'expreflion  même  de  la  nature.  Le 
premier  mérite  en  eft  au  poète  qui  a  fu  rendre  ces 
morceaux  fufceptibles  d'une  mélodie  exprefîîve. 
Voyez,  ààmVlphigénie  d'Apoftolo - Zeno ,  imitée 
de  Racine ,  combien  ces  paroles  de  ClytemneftrQ 
font  dociles  à  recevoir  l'accent  de  la  dotueur  {c  d^ 
reproche  ; 

Trçparî  a  fvenar  e  fi^lia  §  madré  « 
Conforte  e  padre , 
Ma  ftnfa  amore 
Senfa  pietà. 

Si.  fi, 
Vamor  fi  perverti  ,• 
f  nfl  tuo  cuore 
Entrb  col  fafto 
Za  crudfltà* 

Daqs  V^ndromaque  du  m^me  poète  «  iorfqu'en* 
tre  deux  enfants  qu'on  prélente  d  Ulyffe,  réduit 
au  même  choix  que  Phocas ,  il  ne  fait  lequel  eft 
fon  fils  Télcmaaue ,  ni  lequel  eft  le  fils  d'Hedori 
les  paroles  de  Léontine  dans  la  bouche  d'Andro* 
maque ,  font  d'une  mère  bien  plus  fenfible,  Se  ont 
quelque  chofe  de  bien  plus  animé  dans  l'italien  quç 
dans  le  fran^ ois  : 

Gnarda  pur.  O  quelle  ,  o  qitefto 
E  tua  proie  t  f  fangue  mio 
Tu  nolfai;  ma  il  fo  btn  io  / 
^e  a  te,  Perfido,il  dira. 
Chi  di  voi  le  vol  per  padre  ? 
Vi  arretrate  !  ah  ^   voi  tac%n4o 
Sento  dir  :  tu  fni  Jei  n^dre  ^ 
^e  cqIuî  mi  generb. 

Dans  V  Olympiade  de  Métaftafe,  lorfqne  Méga- 
clés  cède  faavail^e{^eàfona^ni  ^clalaifte  évanoi^e 
de  douleur  ,  quoi  de  plus  favorable  au  pathéûqtte  do 
chant  que  ces  paroles  ; 

Se  cerca  ,  fe  diee  ? 
X.'amico  dov*l  ? 
Vamico  infelice^ 
Rifpondi ,  mon, 
/     Ah  no  :  fi  gran  duolê 
f^on  d^  le  per  pu  i 
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Rifpondi  ma  folo  : 
Fiangendo  partu 
Che  abijfo  di  pêne  t 
Lafçiare  il  fuo  benel 
Lafciare  per  ftmpre  ! 

Lafciar  U  eofit 

» 
Dans  le  Démophon  du  même  poète  >  Imité  d'Inès 
de  Caftro ,  combien  les  adieux  des  deux  époux  font 
plus  touchants,  dans  ce  diaioeue  deTimante  ôc  de 
Dircé ,  que  dans  la  fcène  de  Pedie  &  d'Inès  ! 

T  I  M  A«N*T  B. 
La  ieftra  tï  chiedo  » 
Mio  dolce  fqftegno, 
Per  tiltimo  pegno 
D'amore  e  dï  fi, 

D  I  K  c  t. 

Ah  I  quefto  fu  il  fegno 
Del  noftro  contento; 
Ma  fento  che  adeffo 
L'iflejfo  non  è, 

T  I  M  A  N  T  E. 

Mia  vîta ,  ben  mio. 

D  I  R  c  t. 

Add'io  fpàfo  amato* 

Ensembii. 

Che  barbare  addio  t  ^ 

Che  fato  crudel  ! 

Che  attendono  i  rei 

Dagli   aftri  funtfti , 

Si  i  premi  fon  quejii 

D'un'  aima  fedel  I 

Ceft  H  oue  triomphe  la  Mufîque  italienne  ;  & 
âans  r-cxpremon  qu  elle  y  met ,  on  ne  fait  ce  qu'on 
doit  admirer  le  plus  >  ou  des  accents  ,  ou  des  ac- 
cords. 

Mais  on  auroit  beau  multiplier  ces  morceaux 
pathétiques  >  ils  ont  toujours  la  couleur  fombre 
d'uB    fujet  uniquement  tragique  ;    9c   pour  y  ré- 

rûdre  de  la  variété  ,  Ton  eft  obligé  d'avoir  rccouh 
un  moyen  qui ,  feul ,  doit  démontrer  combien 
Ton  a  forcé  nature.  Je  parle  de  ces  fentences  , 
de  ces  comparaifons  que  les  poètes  ont  eu  la  com- 

ÏiaiGince  de  mettre  dans  la  bouche  des  perfonnases 
es  plus  graves  ,  dans  les  (îcuations  même  les  plus 
douloureufes  ;  de  ces  airs  fur  lefquels  une  voix  efFé- 
xninée  ,  qui  quelquefois  '  eft  celle  d'un  héros  , 
vient  badiner  à  contre-fens.  En  vain  les  poètes  ont 
mis  tout  leur  foin  à  (aire ,  de  ces  vers  détaches  y 
des  peintures  vives  &  nobles  ;  il  y  a  de  quoi  éteindre 
le  feu  de  Tadlion  la  plus  animée.  Celui  qui  chante 
peut  flatter  l'oreille ,  mais  il  eft  sâr  de  eiacer  les 
catua.  Que  devient ,  par  exemple ,  l'intérêt  de  la 
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fcène ,  lorfqu'Arbace ,  dans  la  plus  cruelle  fituation 
où  la  vertu,  l'amour,  l'amitié,  la  nature  puiffenC 
jamais  éuc  réduits,  s'amufe  i  chanter  ces  beaux 
vers? 

VofUcandoun  marcradtU. 
Senfa  vêle 
Efenfafartt. 

Freme  l'onda,  il  ciel  s'imbruma  , 

Crefce  il  vente  e  manca  Varte , 

B  il  voler  dellc  fortuna 

Son  coftreto  a  fegvitar» 

lafelice  in  quefto  ftato 

Son  da  tutti  abandonato  ^ 

Meco  fola  è  l'innocenta , 

Che  mi  porta  a  naufiagan 

(^  Cette  manière  de  varier,  de  brillanter  le 
chant ,  dans  l'Opéra  italien ,  eft  un  luxe  très- 
vicieux,  très -éloigné  du  naturel.  Méiaftafe,  qui 
s'en  eft  plaint ,  l'a  trop  favorifé  lui-même  :  il  a 
eu  trop  de  complaifance  pour  la  vanité  des  chan- 
teurs, qui  vouloient  faire  applaudir,  au  théâtre, 
la  flexibilité  ,  la  'jufteffe  ,  i'agililé  d  une  voix 
brillante  :  il  a  trop  adhéré  à  la  faufte  émulation 
des  composteurs ,  de  au  mauvais  goût  de  la  mul- 
titude ,  qui ,  raffafiée  des  beautés  amples  dans  l'ex- 
preffion  muficale ,  vouloir  un  chant  plus  artialiféy 
£  je  puis  me  fenâr  de  ce  root  de  Montaigne.  Le 
dirai-|e  enfin?  Métaftafe  a  lui-même  contribué  â 
introduire  ce  mauvais  goût»  en  donnant  lieu  â  une 
foule  d'airs,  qui,  dans  fes  O/7/m,  ne  fer  oient  rien, 
s'ils  n'étoient  pas  un  vain  ramage.  Et  que  voaloit- 
il  qu'un  muncien  fît  de  toutes  ces  comparaifons 
façonnées  en  ariettes  ,  qui  terminent  (es  fcènçs 
comme  des  culs  de  lampe ,  ou  qui  plus  tôt  font 
dans  le  chant  comme  des  bouquets  d'artifice ,  pour 
obtenir  l'applaudiflement  au  perfonnage  qui  va 
fortir? 

Un  grand  muficien  m*a  dit  que  les  airs  de  bra- 
voure qu'il  étoit  obligé  de  compofer  en  Italie  , 
avoient  fait  fon  fupplice  durant  vingt  ans.  Mais 
ce  luxe  contagieux  île  fe  fiit  pas  introduit  dans  le 
chant  9l  n'eût  pas  corrompu  l'oreille  &  le  goût 
des  italiens  »  s'il  n'eût  pas  commencé  par  (è  gijfTer 
dans  les  paroles  ,  &  fi  la  Poéfie  lyrique  n'eût 
jamais  elle-même  été  que  l'cxpreflion  pure  & 
Ample  du  fentiment  donné  par  la  fituation  U 
infpiré  par  la  nature  ;  &  c'eft  i  quoi ,  dans  V Opéra 
françois ,  nous  eifayons  de  la  réduire. 

Alors  toutes  les  beautés  véritables  de  la  Mufi- 
que  italienne  ,  cette  déclamation  rapide  &  natu- 
relle ,  ce  pathétique  véhément  du  récitatif  obligé , 
ce  cantabïU  fi  touchant  &  Çv  mélodieux  ,  ces 
airs ,  le  charme  de  l'oreille  5c  en  même  temps 
l'exprefiion  la  plus  vraie  &  la  plus  fenfible  àt^ 
affedions  de  l'âme ,  tout  cela  ,  dis  -  je  ,  nous  ap- 
partient ;  &  la  Mufique  françoife  n'eft  plus  que  la. 
Mufique  italienne  dans  Ci  plus  belle  fi mplicité. 

Et  qu'on  ne  dife-pas  que  ce  neft  point  encore 
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ce  que  Métaftafe  eilt  voulu  >  s*il  avoit  dépendu 
de  lui  d'être  fidèle  à  fcs  principes.  Il  s'en  elt  clai- 
rement expliqué  dans  Tes.  lettres  à  l'auteur  de 
VEJfai  de  V alliance  de  la  Poe'fie  avec  la  Mufique. 
Dans  cet  cflai,  l'air  régulier  ,  l'air  périodique  eft. 
célébré  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  ravriflant  dans 
la  Mufique  italienne  ;  &  MétaOafe ,  dans  fes  let- 
tres,  donne  les  éloges  les  moins  équivoques  au 
bon  goiit»  aui  lumières  ,  a  la  faine   dodrine  ré-' 

Sandue  dans  cet  eiTai.  Métaflafe  &  M.  le  chevalier 
e  ChaQellux  font  d'aCcord  fur  la  beauté  de  l'air 
&  fur  le  charme  qu'il  ajoute  à  la  Scène  ;  mais 
tous  les  deux  condanncnt  le  luxe  eftéminé  qui  s'cft 
introduit  dans  cette  partie  de  la  Mufique  théâtrale , 
au  méptis  de  toutes  les  convenances ,  Se  aux  dé- 
pens de  l'intérêt  de  l'atUon  &  de  i'expreflîon.  Tel 
cft  fur  ces  deux  points  le  fentiment  de  Métaftafe. 
£t  comment  le  génie ,  infpirateur  des  plus  beaux 
chants ,  auroit-il  été  l'ennemi  de  la  Muuque  chan- 
tante ?  Comment  le  poète ,  qui  a  mcfuré  ,  fymé- 
triÇé  avec  le  plus  de  foin  les  paroles  de  fes  duo  & 
<le  fes  airs ,  auroit-il  réprouvé  cett^  période  mu- 
iîcale  dont  lui-même  il  tracoit  le  cercle,  3c  ces 
phrafes  correfpondantes  qu'il  deflinoit  avec  tant 
d'étude  &  tant  d'art  ?  On  voit  évidemment  que  , 
TOur  prendre  une  forme  régulière  &  parfaite,  la 
Mufique  n'avoit  befoin  que  d'être  moulée  fur  fes 
paroles  ^  8c  ce  moule  ,  dont  il  eft  impofHble  de  ne 
pas  reconnoître  la  deftination  ,  n'écoit  pas  formé 
ians  de(fin  :  mais  pour  fauver  la  Tragédie  de  la 
trilleffe  monotone  qui  lui  eft  naturelle  ,  Métaftafe 
a  été  forcé  d'y  femer  une  foule  d'airs  accefloire^ 
ôc  purement  lyriques  ;  &  il  a  mis  â  orner  ce  défaut 
un  talent ,  un  goût,  on  travail  qui  le  font  admirer  & 
plaindre. 

Il  ht  un  temps  ,  nous  dira-t-on  ,  od  Métaflafe  , 
après  avoir  été  l'cfclave  des  mufîciens ,  pouvoit 
leur  impofer  ;  en  changeant  de  manière ,  il  auroit 
corrigé  la  leur  :  mais  l'habitude  étoit  formée ,  le 
mauvais  goût  avoit  prévalu^  &  un  obftacle  plus* 
invincible  encore  étoit  l'attachement  de  ce  poète 
au  genre  auftère  qu'il  avoit  pris ,  &  qu'il  ne  pou- 
voit tempérer  &  varier  que  par  ces  petits  épilo- 
gues ^ou  il  donnoit  aux  voix  la  liberté  de  voltiger  : 
jPlebis  aucuplum. 

Le  feul  moyen  de  fe  paifer  de  cette  reflburce 
auroit  été  pour  lut  )  ,  de  travailler  fur  des 
fujets  plus  variés  &  plus  dociles,  oi\  le  mélange 
des  (iluations  douloureufes  &c  des  fituatious  conlo- 
lantes  ,  des  moments  de  trouble  de  de  crainte ,  8c 
des  moments  de  calme  Se  d'efpérance ,  eût  donné  lieu 
tout  à  tour  au  caraf^ère  du  chant  pathétique  &  à  celui 
du  chant  gracieux  8c  léger. 

Une  Intrigue  nette  Se  facile  â  nouer  &  i  dé- 
nouer^ des  caraâères  (impies;  des  incidents  qui 
naidjent  d'eux  -  mêmes  ;  des  tableaux  variés  ;  des 
pafCoDS  4ouees ,  quelquefois  violentes ,  mais  dont 
l'accès  eft  paftager  ;  un  intérêt  vif  &  touchant ,  mais 
q}4 ,  psM:  iatervalles ,  laiflejrefpirer  l'âme  :  voili  les 
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fujets  que  chérit  la  Poéfie  lyrique,  5f  dont  Quinaolt  a 
fait  un  fi  beau  choix. 

La  paffion  qu'il  a  préférée  ,  eft  ,  de  toutes  ,  la 
plus  féconde  en  images  &  en  fcntiraents;  celle  od 
fe  fucccdent ,  avec  le  plus  de  naturel ,  toutes  les 
nuances  de  la  Poéfie,  Se  qui  réunit  le  plus  de  tableaux 
riants  Se  fombres  tour  â  tour. 

Les  fujets  de  Quinault  font  fimples  ,  faciles  I 
expofer  ,  noués  &  dénoués  fans  peine.  Voyez  celui 
de  Roland  :  ce  héros  a  tout  quitté  pour  Angéli- 
que ,  Angélique  le  trahit  &  l'abandonne  pour  Mé- 
dor  :  voilà  1  intrigue  éft  feo  poème  ;  un  anneaa 
magique  en  fait  le  merveilleux  ,  une  f^tc  de  vil- 
lage en  fait  le  dénouement.  Il  n'y  a  pas  dix  vers  qui 
ne  foient  en  fentiments  ou  en  images.  Le  fujet  d'Ar- 
mide  eft  encore  plus  fimple. 

La  double  intrigue  d'Atys  Se  celle  de  Théfée 
ne  font  pas  moins  Sciles  â  démêler;  Se  tel  eft  en 
général  la  fimplicité  des  plans  de  ce  poète  ,  qu'pa 
peut  les  expofer  en  deux  mots. 

A  l'égard  des  détails  Se  du  ftyle ,  on  voit  Qui- 
nault fans  ceflc  occupé  â  faciliter  au  muficien  uq 
récit  à  la  fois  naturel  Se  mélodieux.  Le  moyen  , 
par  exemple  ,  de  ne  pas  déclamer  avec  agrément  ces 
vers  des  premières  fcènesd'Ifis?  C'eft  Hiérax  qui  (e 
plaint  d  lo  : 

Depuis  qu'une  nymphe  ioconftaace 
A  trahi  mon  amour  Se  m*a  manqué  de  foi. 
Ces  lieux ,  jadis  fi  beaux  ,  n*ont  plus  rien  qui  m'eBcha&M; 
Ce  que  j*aime  a  changé  »  tout  a  changé  pour  mou 
L*inconfhinte  n'a  plus  l'empreCement  extrême 
De  cet  amour  naii&nt  qui  répoadoît  au  mien  s 
Son  changement  parott  en  dépit  d'elle-même  i 

Je  ne  le  connots  que  trop  bien. 
Sa  bouche  quelquefois  dit  encor  qu'elle  m'aime  ; 
Mais  fon  cœur  ni  fes  ieux  ne  m'en  difcnt  pIfs  hm» 
Ce  fut  dans  ces  vallons,  où  ,  par  mille  déiDitrs  , 
Inacbus  prend  plaifir  à  prolonger  fon  court» 

Ce  fut  fur  fon  chirraant  rivage 
Que  fa  fille  volage 

Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zéph/r  fut  témoin,  l'onde  fut  attentive,  ) 
Quand  la  njmpbe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphyr  léger  &  Tonde  fugitive 
Ont  enfin  emporté  les  (érments  qu'elle  a  faits. 

Et  en  parlant  à  la  nymphe  elle-même,  écoulez 
comme  (es  paroles  femblcnt  foliidtcr  une  déclama- 
tion mélodieufe. 

Vous  juriez  autrefois  que  cette  onde  rehelle 
Se  feroit  vers  (a  fource  une  route  nouvelle* 
Plus  tôt  qu'on  ne  vcrcoit  votre  cœur  dégagé  ; 
Voyez  couler  ces  fiots  dans  cette  vafle  plaine  : 
C'eft  le  même  penchant  qui  toujours  les  entraîne  ; 
Leur  cours  ne  change  point ,  Se  vous  avec  changé. 
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Non  t  je  vous  aime  encor» 

H  I  i  R  A  X. 

Quelle  froideur  actrlme  ! 
Ificonfbntel  eft-ce  ^dofl  «ju'od  doit  iire  ^«"oa  aime? 

C'eft  â  tort  que  voui  m'accufçz  ; 
y«us  arez  tu  toujours  vos  rivaux  inépri((s« 

H  X  A  R  A  X* 

Xe  mal  ée  mes  rivaux  n'égale  point  ma  peinei 
Xa  douce  illufion  d'une  erpérance  vaine 
94e  les  fait  point  tomber  du  f;iite  du  bonheur  : 
Aucun  d'eux  comme  mtfi  n*a  perdu  votre  cœur. 

On  voit  encore  on  exemple  plus  fcnfîble  de  la 
vîfevacité,  de  Taifance,  &  du  naturel  du  dialogue  lyrir 
^we ,  dans  la  icène  de  Cadmus  : 

Je  vab  partir  ,  belle  Hermioner 

Mais  un  modèle  parfait  dans  ce  ^nre  e^la  (çiap 
éa  cinquième  a6le  d'Armide, 

Annide  «  vaotts  m'allez  quitter!  erc, 

Renaud. 

D'un^  faine  terreur  pouyez-vpus  être  atteinte  » 
Vous  .^ui  £ûtes  trembler  I^  ténébreux  (éjouri 

A  R  M  I  D  E,. 

Vous  m*a|H:eiM>  ^  connoltre  Tamour  % 
V^mour  m'apprend  à  ^nnoStre  la  crainte» 
Vous  bcûUe»  ^ur  la  gloire  avant  que  de  m'aimerf 
Vous  la  cberchies  partout  d'une  ardeur  £w  %ale  ; 
La  gloire  eft  une  rivale 
Qui  dois  eoujoufs  m'^Uasmec. 

A  >^  V  A  U  D« 

Que  i'é^QÎs  infenfé  de  croire 
.  Qu'un  vain  laurier  >  donné  par  la  vidoirf, 
Pe  cous  les  biens  ^  le  plus  précieux  i 
Tout  l'éclat  dont  brille  la  .gloire  « 
V^ut-il  un  regard  de  vos  ieux  i 

.Ccft  en  j5tud)ant  ces  modèles  qu'on  fentira  »  ce 
4}u.e  je  ne  puis  définir  >  le  tour  élégant  &  Facile  > 
la  précifion  ,  l'aifance  ,  le  naturel ,  la  /clarté  d'up 
j^y.ie  arrondi,  cadencé  »  mélodieux  ,  tel  enfin  qu'U 
femble  que  le  poète  ait  lui-mênje  écrit  en  chan- 
tant. Ec  ce  n'cft  pas  feulement  dans  les  chofes 
tCQdres  Se  voluptueufcs  que  fon  vers  eu  doux  & 
harmonieux  ;  il  fait  réunir»  quand  11  le  faut  ,  Télér 
{ance  avec  Téoergie,  &  même  avec  la  fubiimité.  Pre- 
fions  pour  exemple  le  début  de  Pluton  dans  Y  Opéra 
Je  Prpferpine  : 

I.es  effons  d'un  géant  ^^u'on  xroyoît  accablé , 
Ont  ^it  encor  frémir  le  cfel ,  la  terre  »  &  Tondet 
GKAMMé  ET  LlTTÉRAT.    Tom  XI^ 


Mon  Emj^e  s'en  eft  troublés 
Jufqu'au  cemre  du  monde  * 
Mon  trône  en  a  tremblé» 
Pa&eux  Typhée,  avec  £a  vaine  raget  > 

Trébuche  enfin  dans  des  goufires  fans  fondlb    ^ 
l.'éclat  du  jour  ne  s'ouvre  aucun  paflâge 
Tour  pénétrer  \tf  royaumes  profonds 
Qui  me  font  échus  en  paruge. 
(.e  Ciel  ne  craindra  plus  que  Tes  fiers  ennemie 
Se  relèvent  Jamais  de  leur  c^iute  mortelle  ; 
JEf  du  monde  >  ébranlé  par  leur  fureur  rebelle  p 
]Us  fondemcnci  foiic  a^rmis» 

Il  ètoit  impofltble ,  je  crois  >  d'imaginer  un  ploi 
digne  intérêt  pour  amener  Pluton  fur  Ja  terre  ^  &  de 
Texprimer  en  de  plus  beaux  vers* 

;Si  Tamoar  eu  h  paflîon  favorite  de  Quinault« 
ce  n'eft  pas  la  feule  qu'il  ait  exprimée  en  vers 
lyriques ,  c'eft  i  dire ,  en  vers  pleins  d'âme  êc  6a 
mpuveoieot.  Écoute?:  C.érès  au  défei^ir  ^pris  avoic 
perdu  fa  fille,  &la  0amme  âla  mam  cnîbràfiuit  Uê 
mpiflbns  ; 

J'ai  fait  le  bien  de  tous^  Ma  fille  eft  innocente» 
Et  pour  toucher  les  dieux  mes  vopux  font  impuifl» 
J'entendrai  (Juns  pitié  (^  cris  des  ianoceoti. 
Que  |oot  fe  reflçnte  ^ 
pe  la  fureur  .^uc  je  f^eotSt 

]Écoutez  Mèduip  ckos  VQp^ra  de  Ferfée^ 

Pailas .  la  barbare  Pallas, 

Fut  ialottfe  de  n^es  appas  ^ 
Et  me  rendit  afieufe  autant  que  j'étois  bellf  | 
Mjiii  l'expès  ^tonnant  de  la  dii0S>rmifié  ,i 

Pont  me  punit  (a  cruauté* 

Fera  çonnojtre  «  en  dépic  d'elle  » 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté* 
Je  ne  puis  trop  montrer  fa  vengeance  cruelle. 
Ma  têce  eft  fière  encor  ,  d'avoir  pour  omemenc 

Des  ferpenu,  dont  le  (ifflemeat 

Excite  une  frayeur  mortelle.  ^ 

Je  pone  l'épouvante  &  la  mort  en  cous  lieux  ; 
Tout  (e  change  en  rocher  â  mon  afpe£^  horriblf« 
X.et  traies  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cicux, 

N'pDf  rien  de  fi  terrible 

Qu'un   regard  de  mes  ieux* 
Les  plus  grands  dieux  du  ciel ,  de  la  terce,  de  de  l'onde  | 
Du  foin  de  fe  venger  fe  repolènt  fur  moL 
Si  )e  perdf  la  douceur  d^étre  l'amour  du  monde  f 
J'ai  le  plaifir  nouveau  d'en  devenir  l'efl^oî. 

B.oileau  avoit  i^  lu*  ces  vers,  lor(qu*en  fis  ni0» 
quant  d*ui>  genre  dans  lequel  il  s'efforça  inutile- 
ment lui-même  de  réuffir ,  il  difoit  des  Opéra  d« 
Quinault  : 

il  jufiu'â  /c  VQUê  hM  I  tout  l'f  dit  tendreme&tl 

Tttt 
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Avoif-il  lu  le  cinquième  z^t  SAtys  1 

Quoi  !  Sangaride  cfl  moéleî  ^yittk  foti  bourreau!  * 
Quelle  veogeiDce»  6  lif<ûxî  qtjet  fupplicè  aouvèattl 
Quelles  horreurs  fotit  e6mpara6lés  '^ 

Aux  hoitttirr  qtf  e  je  ftns  f     '  " 
Dieftx  c^els*;  dieux  impitoyables, 

N'éceJ<«rot»  toût-puifTants ,  '  '   ' 
Que  pour  fkiré'dev  ttiiO^rables  > 

Quelle  force  !  quelle  harmonie  !  quelle  incroya- 
ble facilité  !  Que^^ceus  qui  -refiiTeiu  â  la  langue 
françoife  d'être  oambreufis  5c  fon<ne,  lUent  ce  poète  , 
&  qu'ils  décident.  Personne  A'a  cioifé  les  vers  & 
arrondi  la  période  poétique  avec  tant  d'intelligence 
&  de  goûi  y!&.  celui  qui  fera  iufenfible  à  ce  mé- 
rite ,  ou  n'aura  point,  d!ofeille  »  ou  n'aura  pas  la 
première  idée  de  la  diffi^uké  de  l'art  de  bien  écrire 
en  vers.  Mais  ce  qui  manque  aux  pocnacsde  Quinault , 
c'eftlaparifecofrêipondante  au  deflîn  régulier  de  l'air 
&  j*i  réDtUtifobligé ,  qui ,  depuis  Lulli  »  a  été  porté 
à  lift  (t  iiaui  degré  de  beauté  ilans  la  iVIufique  ita- 
lienoe.  Voye\  Am,  Chamt  lyaiqus>  Récit a- 

Dans  les  vers  lyriques  deftinés  au  récitatif  libre 
U  fimple»  on  doit  éviter  le  double  excès  d'un  Ay  le 
ou  trop  difRis  ou  trop  concis.  Les  veirs  dont  le  (lyle 
eft  diftus  font  lents  >  pénibles  à  chanter ,  &  d'une 
cxpcedion  monotone;  les, vers  d'à»  flyle  coupé 
par  des  repos  &équents ,  obligent  le  mufîcien  à 
brifer  de  xnème  fon  i^le.  Cela  eft  réfervé  au  tu- 
multe des  pafTions  «  6l  par  couféquent  au  récitatif 
obligé  :  car  alors  la  chaîne  des  idées  eft  rompue ,  Se 
à  chaque  inflant  il  s'élève  dans  l'âme  un  mouvement 
fubit  &  nouveau* 

Un  grand  tableau  dont  les  traits  font  diflindb  & 
fe  fuccedent  rapidement,  exxee  ,  Comme  la  paf- 
fion ,  un  Avle  concis  &  articulé.  Par  exemple  » 
dans  les  beaux  vers  du  début  des  Éléments  , 
voyez  comme  chaque  image  eA  détackéepar  un  fi- 
lence  :  c^eft  dans  ces  .âUnces  de  la  voix  que  l'haï 
monie  va  fe  faic^  entendre» 

les  temps. font  arrivés:  ce(fêz  ,  trifte  Chaos. 
ParoiiTez ,  Éléments.  t>ieux ,  allez  leur  prefctire 

Le  mouvement  &-  le  repos. 
Tenez-ksreolermés  cfiaom  d«n»  fon  Empire. 
Coul^,  Ondes»  cooks*  Votez»  rapides  Ftux.         i 
Voile  azu(4.dcs  airs»  tuabfaflèc  la  nacore. 
Terre  «  enfance  des  fruits  «couvre- toi  de  Terdure. 
NaifTez,  Monels ,  pour  ^é»  aux  dieux. 

Si  au  contraire^  tes  fcmiments  ou  les  images  que 
l'on  peint  font  deftinés  à  fornxer  un  air  d'undeflîn 
coatlnu  ù  fimple^»  l'unité  de  couleur  &  de  ton 
eft  eflencielle  •«tt'^fijjet  même;  &  c'cft  le  vague  de 
l'expreflion  qui  facilitera  le  chant.  Dans  le  Démo- 
phoo»  et  MétiUWe,  Ti mante,  qui  frémit  it  fe 
tronvirdefrèrc'de  fon  fils  ,  n'exprime  fa  pitié  pour 
le  «lalbeur  de  cet  cnfimt  qu*en  termes  vagufes;  le 
pocte  laifTe  au  muiicieu  à  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas. 
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Mîftf  pârgolettp  , 
Il  tuo  deftin  non  fau 
Ah  !  H*»  gli  dite  nud 
Quûl'era  il  genitor» 
Corne  in  un  ponto^  o  dio  t 
TuÈto   cangity  d'dfpcttoi 
Voi  Jofte  il  mio  diUtto; 
Voi  fieu  il  mio  terrOTm 

C'eft  à  l'aecent  de  la  nature,  i  £ûre  eotcodie  qtel 
eft  ce  père  ,  quel  eft  cet  enfknt  malheureux. 

Four  que  l'intelligence ,  entre  les  deux  arts» 
fât  plus  parfaite,  on  fcnt  bien  qu'il  feroit  i 
(buhaiter  que  le  v  poète  fût  ;«.uficieu  lui-mêoie. 
Mais  s'il  ne  réunit  pas  les  deux  talents  >  an 
moins  doit- il  avoir  celui  de  preflentir  les  effets 
de  la  Mufique  \  de  voir  quelle  route  elle  aime- 
Eoit  â  fuivre  «  -fi  elle  étoit  livrée  i  elle  -  même  ; 
dans  quels  momens  elle  preiTeroit  ou  ralentiroit  (es 
mouvements  ,  quels  nombres  &  quelles  inflexions 
elle  emploieroit  à  exprimer  tel  iéntiment  ^ou  telle 
image,  &  quel  tour  dexpreffion  lui  donne  de  plus 
belles  juodulations.  Tout  cela  demande  une  oreille 
exercée  ,  &  de  plus  un  commerce  intime^  une  com- 
munication habituelle  du  poète  avec  le  muficien» 
Mais  peut-être  auffi  la  nature  a-^elie  mis  une 
intelligence  fecrète  entre,  le  génie  de  l'un  &  le 
génie  de  l'autre  ;  peut-être  eft-ce  au  défiuit  de  cette 
iympathie  que  nos  poètes  les  plus  célèbres  n*ont 
pas  réuffi  dans  le  senre  lyrique.  Il  eft  vrai  du  moins 
qu'en  voyant  la  Poéâe ,  médiatrice  entre  la  nature 
&  l'art  ,  obligée  d'imiter  l'une  &  de  favorifex 
l'autre  ,  de  prendre  le  langage  qui  convient  le 
mieux  à  celui-ci  ^  qui  peint  le  mieux  celle-là  ^ 
de  leuf  ménager  en  un  mot  tous  les  moyens 
de  fe  raprocher  &  de  s'embellir  mutuellement,  le 
talent  du  poète  lyrique  au  plus  haut  degré  doit 
paroîlre  un  prodige.  Que  Icra-ce  donc  fi  Von 
confidcre  YOpéra  comme  un  poème  od  laDan(è> 
la  Peinture ,  &  la  Méchanique  doivent  con- 
courir avec  la  Poéfie  &  la  Mufique  à  charmer 
l'oreille  &  les  yeux  ?  Or  telle  eft  l'idée  hardie 
qu'en  avoit  conçue  le  fondateur  de  notre  théâtre 
lyrique  \  Se  Ton  peut  dire  qu'en  la  concevant  il  a 
eu  la  gloire  de  la  remplir.  UOpéra  kalien  avoit 
commencé  comme  le  nôtre  \  mais  >  par  économie  , 
on  y  renonça  bientôt  au  merveilleux.  (  Voye^  Ly- 
rique ).  Notre  ancien  théâtre ,  long  temps  avant 
•  Quinauit ,  avolt  effayé  de  donner  dans  la  Tragédie 
le  même  genre  de  fpcftacle  j  mais  non  feulement 
ce  merveilleux  étoit  dt^^Slacé ,  il  étoit  burlefque  : 
on  peut  voir  dam  ïmtkk  BiEHsiAi;cE  ,  quel  etoit 
le  lai^gc  de  TAorore  ,  de  Vénus ,  de  Circé.  Voici 
comment  les  poètes  de  ce  teitips-lâ  évoquoient  les 
démons:    '  '  *" 

Sus  Êelial ,  Satan  ^&  Mildefauc  ^ 
ToTchcbinct,    Saucicraîa,  Gribaut, 
Francipoulain  ,  Noricoc ,  &  Graincelle» 
AfinodcuJ,*  fie  toute  Usuelle;  '"^    * 
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Cette  évocation  eft  un  peu  différente  de  celle-ci  : 

Sortez  t  Dèmonf  ,  fortcz  de  la  nuit  infernale  i 
Voyez  le  jour  pour  le  troubler. 

On  'juge  bien,  que  le  lan^ge  def  démons  n'étoit 
pas  moins  différent  de  celui-ci»  que  Quinault  leur  a 
£dt  parler  : 

Goûtons  le  fitul  plaiiîr  des  cœurs  infortunés  i 
Ne  foyons  pas  feuls  mif^cables. 

n  eft  donc  bien  certain  qu'l  tous  égards  Quinault 
a  été  le  créateur  de  ce  théâtre , 

Où  les  beaux  vers,  la  Danfe ,  la  Mufique^ 
L'art  de  tromper  les  ieux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  C^duire  ïc$  cœurs , 
De  cent  plaiûrs  font  un  plai£r  unique. 

I^a  Danfe  ne  peut  avoir  lieu  décemment  mt 
dans  des  f^tes;  elle  eft  donc  eflenciellement  exclue 
de  VOpéra  italien  >  grave  de  tragique  d'un  bout 
à  l'autre.  AufC  les  bafiets  qu'on  y  a  introduits  dans 
les  entr'aâes  font -ils  abfolument  détachés  du 
(ujet ,  fouvent  même  d'un  genre  ablblument  con- 
traire ;  de  ce  n'eu  alors  qu'un  bi&rre  ornement. 

Dans  VOpéra  franjois  ,  les  fêtes  doivent  tenir  i 
Taélion  comme  incidents  au  moins  vraifemblables  ; 
&  il  eft  difficile  ,  mais  non  pas  impoffible  ,  de  les 
y  amener  à  propos.  Il  eft  naturel  q[ue  les  Plaifirs  , 
les  Amours  »  &  les  Grâces  préfentent  en  danfant , 
à  Énée ,  les  armes  dont  Vénus  lui  (ait  don  ;  il  eft 
naturel  que  les  démons  >  formant  un  complot  fu- 
nefte  au  repos  du  monde ,  expriment  leur  joie  par 
des  mouvements  furieux  &  terribles. 

Il  y  a  des  danfes  de  culte ,  il  y  en  a  de  réjouïf- 
(ànce  ;  les  unes  font  myftérieufes  »  les  autres  font 
analogues  aux  mœurs.  Les  fêtes  d'une  Cour  &  celles 
d'un  hameau  n'ont  pas  le*  même  cara^ère. 

Il  &ut  diftinguer  en  général  la  danfe  qui  n'eft 

[ue  dan(è,  &  celle  oui  peint  une  aâiou.  L'une  eft 

[oriflante  fur  notre  théâtre  :  mais  l'autre^  qui  peut 
avoir  lieu  quelquefois ,  n'a  pas  été  aflci  cultivée  j 
&  il  exiile  en  Europe  un  homme  de  génie  qui  lui 
Élit  exprimer  des  tableaux  raviflants.  Kcye^  Pan- 
tomime. 

S'il  y  a  des  exemples  de  fêtes  ingénicuferoent 
amenées  ,  il  y  en  a  bien  plus  encore  de  fêtes  pla- 
cées mal  i  propos.  Ce  n'eft  pas  feulement  fur  la 
fcèoe ,  c'eft  dans  l'âme  des  adeurs  &  des  (peda- 
teurs ,  qu'il  faut  trouver  place  â  desfréjouïffances. 

Dans  VOpéra  de  Calllrhoé^  la  défolation  régne 
dans  les  murs  de  Callidon  : 

Une  noire  fureur  iranfporte  les  efprics  ( 
Le   fils  infortuné  s'arme  contre  le  père; 
Le  père  furieux  perce  le  fcin  du  îl\%  \ 
Vnvhx^  eil  immolé  daos  les  bra^  de  ia  mài^ 
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Or  c'efi  dan$  ce  moment  qite  les  Satyres  le  lés 
Driades  viennent  célébrer  la  fête  da  dieu  Pa^  }  le 
la  reine  i  pour'  confulter  le  dieu  Tnr  les  malheuct 
de  fon  peuple  »  attend  que  l'on  ait  bien  danfé.  . 

Dans  Taâe  fuivant  »  Callichoé  vient  d'aimonctr 
qu'elle  eft  la  viâime  qui  doit  être  immolée.  Soa 
amant  9  au  défelpoir  »  la  laifle»  le  court  lui-même  â 
l'autel  :  ,        .   .        ' 

Le  bâcher  brûle  1  U,  moi»  j'éceios  fii  flammlB  Inifie 
Dan;  le  (àng  du  cruel  qui  veut  tous  immoler  •  *  . 
J'attaquerai  vos.  dieux ,  je  brifierai  leur  temple  % 
Dût  leur  mïne  m'accabler. 

Dans  ce  moment  les  bergers  des  coteaux  voiras 
viennent  danfer  le  chanter  dans  la  plaine ,  le  Callirhoé 
affifle  1  leurs  jeu^.  Il  eft  évident  que  ,  fi  le  fpedla- 
teur  eil  dans  l'inquiétude  le  la  crainte  y  ces  fêtes 
doivent  l'importuner  ;  le  s'il  s'en  amu£e  »  c'eft  qu'il 
n'eA  point  ému* 

Cette  difficulté  de  placer  des  fttes  vient  de  et 

?ue  le  tifiu  de  l'aâion  eft  trop  ferré.  Il  eft  de 
eflence  de  la  Tragédie  que  l'aéHon  n'ait  point 
de  relâche  »  que  tout  y  mfpire  la  crainte  ou  la 
pitié  9  ^  que  le  danger  ou  le  malheur  des  per- 
fonnages  intéreifants  croifle  Icjedouble  de  fcène  en 
(cène.  Au  contraire»  il  eft  de  l'efTcnce  de  VOpéra 
que  l'aûion  n'en  foit  affligeante  ou  terrible  que  par 
intervalles ,  le  que  les  pauions  qui  l'animent  ayent 
des  momens  de  calme  le  de  bonheur ,  comme  on 
voit,  dans  les  jours  d'orage ,  des  moments  de  féré- 
nité.  U  faut  feulement  prendre  'fi>in  que  tout  (e 
pafle  comme  dans  la  nature ,  que  l'efpoir  fiiccède 
a  la  crainte ,  la  peine  au  plaifir ,  le  plaifir  i  la 
peine  ,  avec  la  même  fecilité  que  dans  le  cours  des 
chofes  de  la  vie. 

Quinault  n'a  prefque  pas  une  fable  qu'on  ne  pdt 
citer  pour  modèle  de  cette  variété  harmonieuse  : 
)e  me  borne  â  l'exemple  de  VOpéra  à'Alcefie  : 
on  y  va  voir  réduite  en  pratique  la  théorie  que 
je  viens  d'expofer. 

Le  théâtre  s'ouvre  par  les  noces  d'Alcefte  le 
d'Admète»  le  l'allégrefle  publique  règne  autour 
de  ces  heureux  époux.  Lycomède  y  roi  de  Scvros , 
défefpéré  de  voir  Alcefte  au  pouvoir  de  fon  rival , 
feint  de  leur  donner  une  fête  ;  il  attire  Alcefte  fur 
fon  vaifleau  ,  le  l'enlève  aux  yeux  d'Admète  le 
d'Alcidd.  Le  trouble  Se  la  douleur  prennent  la  place 
de  la  l'oie.  Alcide  s'embarque  avec  Adméte,  pour 
aller  délivrer  Alcefte  Se  punir  Con  raviffeur.  Lyco- 
.mède  ,  affiégé  dans  Scyros  ,  réfifte  le  refufe  de 
rendre  (k  captive  :  l'eftroi  règne  durant  l'aflaut. 
Alcide  enfin  brife  les  portes,  la  ville  eft  prîfe  ; 
Alcefte  eft  délivrée  ,  le  la  joie  reparoît  avec 
elle.  Mais  â  l'inftant  la  douleur  lui  fuccède  :  ' 
on  ramène  Admète  mortellement  bleft<é  ;  II  eft 
expirant  dans  les  bras  d'Alcefte.  Alors  Apol« 
Ion  delcend  des  deux  ;  il  annonce  que  ,  fi 
^uel^u'oa   reut  fe  dérottCr  i  la  mort  pour  luit 
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les  clcftins  confcntcnt  quil  vive  ;  êc  rcfpitance 
vient  ûifpendre  la  douleur*  Cependant  nul  ne  Te 
préfente  pour  mourir  i  la  place  ii*Admctc  ,  &  l'on 
voit  l'inhaot  od  il  va  expirer.  Tout  â  coup  il 
paroît  environné  de  fon  peuple ,  qui  célèbre  (on 
retour  â  la  vie.  Apollon  a  pronus  que  les  arts 
èleveroicnt  un  monument  â  la  gloire  de  la  vidime 
qui  fe  fcroit  immolée  pour  lui  y  ce  monument 
s  élève  ,*  Se  dans  l'image  de  celle  qui  s*ell  dévouée 
à  la  mort ,  Admète  reconnoît  fa  femme  :  â  l'inflant 
mèpac  tout  le  palais  retentit  de  ce  cri  de  douleur  : 
Alcejîe  ejî  morte  \  L'allégreflc  fe  change  en  deuil , 
&  Admète  lui  -  même  ne  peut  foufFrir  la  vie  que 
le  ciel  lui  rend  à  ce  prix.  Mais  vient  Alcidc  , 
qui  lui  déclare  l'amour  qu'il  avoit  pour  Alcefte  ,  & 
lui  propofc  ,  s'il  veut  la  lui  céder  ,  d'aller  forcer 
l'enter  i  la  lui  rendre.  Admète  y  confent ,  pourvu 
qu'elle  vive  ;  &  l'efpoir  de  revoir  Alcefte  fufpend 
les  regrets  de  fa  mort.  Pluton ,  louché  du  courage 
&  de  l'amour  d'Alcide  ,  lui  permet  de  ramener 
Alcefte  à  la  lumière;  &  ce  triomphe  répand  la 
joie  dans  tous  les  cœurs.  Mais  â  peine  Admète  a- 
t-il  revu  fon  époufe  ,  qu*il  fe  voit  obligé  de  la 
céder  :  &  leurs  adieux  font  mêlés  de  larmes.  Alcefte 
tend  la  main  â  fon  libérateur;  Admète  veut  s'éloi- 

Eer;  Alcide  l'arrête,  &  refufe  le  prix  qu'il  avoit 
mandé: 

Non,  non,   vous  ne  devez  pas  aoîre 
Qu'un  vainqueur  des  tyrans  Toic  tyran  â  Ton  tour. 
£ur  Tenfcr  ,  fur  la  moct  j'emporte  la  viâoire  \ 
Il  ne  manquoit  plus  i   ma  gloire 
Que   de   triompher  de  Tamour. 
A  la  place  d'une  fable  ainfi  variée,  prenez  l'intrigue 
«l'une  tragédie  dont  l'intérêt  foit  continu  ,  prcffant, 
&  rapide  ;  retranchez  -  en  tous  les  dèvelopements  , 
toutes    les  gradations,  tous  les   morceaux    d'élo- 
quence poétique  ,  &  ferrez  les  fitualions  de  ma- 
nière qn  elles  fe  fuccèdent  fans  aucun  relâche  :  alors 
vous  aurez  une  fuite  de  tableaux  &  de  fcènes  pa- 
thétiques :   rien  ne  languira  ,  je  l'avoue  ,  le  fpec- 
tateur  fe  fcntira  remué  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ac- 
tion ,  il  aura  un  plaidr  approchant  de  celui  que 
lui  feroît  la  tragédie  ^  mais  ce  piaiHr  ne  fera  pas 
celui  de  la  Munque  :  il  entendra  des  traits  d'har- 
monie épars  U  mutilés ,  des  coups  d'archet  pleins 
d'énergie;  mais  il  n'entendra  point  de  chant.  Un 
tel  (pedacle  pourra  plaire  dans  fa  nouveauté  ;  mais 
â  la  longue ,  il  paroîtra  monotone  &  trifte  ,  &  il 
'  lai  fiera  denrer  le  charme  d'un  fpeâacle  fait  pour 
enivrer  tous  les  fens. 

(  f  Depuis  que  cet  article  a  été  imprimé  pour 
la  première  fois ,  on  a  vivement  difputé  fur  le  vrai 
gjnre  de  V Opéra, 

Les  uns  ont  demandé ,  qu'à  c6té  du  théâtre  de 
Corneille  &  je  Racine ,  on  tranfportât  celui 
d'Apoftolo  -  Zeno  &  de  Metaftafe  ;  tandis  qu'en 
Italie ,  les  Opéra  d'Apoftolo  -  Zeno  &  de  Me- 
taftafe lui-même,  quoiqu'abrcgés  de  moitié,  & 
quoique    iÔQteims   par  le   charme  du  ftyle   &  la 
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préclfioa  du  dialogue  ,  paroiffent  fi  longs  &  fi 
troids  qu'on  ne  les  écoute  plus  ,  &  que  ,  dans  les 
loges ,  durant  la  fcèue  ,  on  joue  ,  on  .  caufe* ,  os 
s  amufe  comme  chez  foi ,  en  attendant  que  la  ri- 
tournelle avère iffe  d'écouter  l'air. 

Dans  ce  fyftême ,  on  excluoit  de  V  Opéra  le  mer- 
veilleux &  la  Danfe  ,  pour  les  belles  raifons  aux- 
quelles j'ai  répondu  dans  YarticU  Lyrique.  On 
comparoit  au 'jeu  à^  marîonnetles ,  ce  qui  avoit 
fait  l'enchantement  de  Louis  XIV  &  de  ÇàCo^z. 
11  s'eft  trouvé  qu'on  avoit  raifon  fut  quelques  dé- 
tails que  le  mauvais  goât  &  la  maladrefie  des  dé- 
corateurs &  des  machiniftes  rendent  mefquins  oa 
ridicules  ;  mais  il  eft  refté  vrai  que  les  champs 
Élifécs  de  Caftnr ,  la  prifon  de  Daidanus ,  le  palais 
du  Soleil  dans  Phaéton  ,  l'enlèvement  de  Profer- 
pine  ,  la  defcente  de  Logiftille  dans  l'Opéra  de 
Koland ,  l'ombre  d'Argan  dans  Amadis ,  celle  de 
Didon  dans  YOpéra  dtnée  &  Lavinic  ,  la  deftruc- 
tion  du  palais  d'Armide  ,  &  mille  autres  change- 
ments ,  qui  n'ont  de  merveilleux  que  leur  rapidité  , 
&  qui  font  des  tableaux  peints  d  après  la  nature  » 
tout  comme  un  (impie  pay(àge ,  font  un  (peâacle 
digne  de  plaire  au  peuple  le  plus  éclairé.. 

D'autres  ont  imaginé  de  traniporter  fur  la  (cèfie 
lyrique  la  tragédie  la  plus  fombre.  On  a  pris  ea 
elFet  du  Théâtre  grec  &  du  nôtre  les  fujets  les  plus 
pathétiques ,  les  plus  forts ,  les  plus  fufceptibles  de 
pantomime;  &  des  canevas  des  ballets  deNoverre  » 
on  nous  a  fait  des  Opéra.  Cette  nouveauté  a  eu 
fon  fuccès.  Mais  comme  la  variété  eft  l'âme  de  la 
Mufique ,  U  que  la  Tragédie  n'a  qu'une  couleur 
trifte  ;  tous  les  moyens  que  l'harmonie  pouvoit 
avoir  de  renforcer  l'expreffion  tragique  ayant  été 
employés  &  connus  ,  le  genre  s'en  eft  épuifé  pres- 
que en  naifTant  :  Paris  s  eft  ennuyé  de  la  famille 
a  Agamemnon  ,  &  a  laiffé  defert  le  beau  fpe^b- 
cle  d'Iphigénie ,  pour  quelques  ballets  villageois. 

D'autres  enfin  ,  &  je  luis  de  ce  nombre  ,  ont  penf2 
qu'un  genre  mêlé  de  tableaux  gracieux  Se  de  tableaur 
terribles ,  de  fituations  douces  Sl  de/îtuations  fortes, 
de  fcènes  tendres  &  louchantes  &  de  fccnes  paffion- 
nées ,  de  clair  ,  de  fombre  dansfcs  couleurs  &  dans  fes 
tons  ,  de  paftoral  Si  dliéroïque  dans  fon  adion  &  dans 
fes  caraélères  ;  qu'un  genre  fufceplible  d'un  merveil- 
leux décent  &  de  têtes  bien  amenées  ,  éîoit  en 
même  temps -le  plus  favorable  â  la  Mufîque,  & 
le  plus  analogue  au  caradère  &  au  goût  de  la 
nation.  M.  Piccini  en  a  fait  deux  eflals.  On  a  con- 
tefté  d'abord  le  fuccès  d'Afys  ;  celui  de  Roland  eft 
inconteftable.  (  Celui  d'Atysn'a  pas  été  moins  décidé 
dans  fes  reprifes.)  Et  qu'avec  fon  ftyle  enchanteur  cet 
homme  célèbre  ait  le  courage  de  s'exercer  dans 
le  même  genre  ,'  le  temps  décidera  fi  ce  n'eft  pas 
celui  qui  nous  convient  le  mieux.  (  Le  fuccès  de 
Didon  paroît  avoir  confirmé  ce  préfage.  ) 

Il  refte  encore  au  Théâtre  fran(^ois  quatre  ou  cinq 
tragédies  réduftiblcs  en  pantomimes  ,  & ,  par  li  , 
propres  à  recevoir  la  forme  de  l'Opéra  tragique. 
Quand  celles  -  ci  auront  été  gâtées ,  les  écrivaw 


Digitized  by 


Google 


O  P  É 

iSa  mélodrame  fombre  feront  obligés- cfinvenfcr  eux* 
inèmcsj  &  Corneille  ,  Racine  ,  Crëbillon,  &  Vol- 
taire ne  le  verront  plus  mutilés. 

Voltaire ,  dans  fes  derniers  jours  ,  ne  pouvoit 
voir ,  fans  un  violent  chagrin  ,  Qu'on  fe  permît 
ainfî  d'eftiopier  nos  belles  tragédies*  Il  cntendoit 
parler  d'Éleôre  ;  il  trembloit  pour  Séniiramis  ;  & 
a  ce  propos ,  on  a  feint  qu'en  s  adreffant  a  la  Mufe 
lyrique ,  il  lui  avoit  parle  en  ces  mots: 

D'un  fuppliaDt»  â  Ton  heure  dernière  , 
.   Mufe,   dit- il .  écoutez  la  prière. 
Daignez  laifler  tout  Ton  enchantement 
A  ^Oféra.^  lieu  magique   &  charmant^ 
«c  OïL  Ut  beaux  Vers^  la  Danft^la  Mujique, 
M  L*art  de  tromper  les  ieux  par  les  couleurs  > 
a»  L*éut  plut  heureux  de  fiduire  les  caurs , 
a>  De  cent  plaijirs  font  un  plmfir  unique  «• 
La  Tragédie  a  Ton  uônc  i  Patis  : 
Nous  acrachec  d^  larmes  &  des  cris, 
C'cft  Ton  partage  :  Elle  eft  terrible  &  fombre  \ 
C*eft  fon  génie  :  elle  ne  permet  pas 
Que  les  plaiHrs  accompagnent  fes  pas  \ 
Sur  des  tombeaux  elle  gémit  dans  l'ombre. 
Lai(Ièz-la  donc  aux  pleurs  $*abaadonnet* 
De  temps  en  temps  vous  ferez  fa  rivale  i 
Mab  votre  plainte  aura  quelque  intervalle» 
Et  les  Amours  viendront  vous  couronner. 
Toujours  auftère  en  fa  mâle  énergie  « 
Elle  n*a  point  de  féce  à  nous  donner. 
'  Son  éloquence  eft  (a  feule  magie. 
Sur  fon  théâtre  «  où  règne  la  douleur. 
On  n'attend  point  ces  doux  moments  de  joie. 
Ce  calme  heureux  ^  où  l'âme  fe  déploie  » 
Où  l'efpérance  interrompt  la  ifouleur. 
Vous  vous  plaifez  â  cet  heureux  mélange  : 
A  tout  moment ,  vous  voulez  que  tout  change; 
De  vos  ubleaux  confervez  la  couleui. 
En  fon~>  notés  faire  mugir  Orcde  , 
Changer  GEclipe  en  aflcur  ^Opéra  , 
La  coupe  en  main  faire  chanter  Thiede  , 
C'eft  faire  un  monftre  5   &  quelqu'un  le  fera. 
Ce  n*eft  pis  tout:  le  Velche  applaudira; 
Et  a  le  goiit  n*y  met  d'heureux  obftacles^ 
Sur  les  débris  de  nos  deux  grands  fpeâacles 
La  barbarie  enfin  triompher^,) 

Il  a  été  long  temps  d'ufagc  de  divifer  YOpéra  en 
cinq  a^ies.  Les  italiens  l'ont  réduit  i  trois  :  c'eft 
un  exemple  bon  â  fuivre.  Il  feroit  â  foubaiter 
%fxArmide  eût  un  ade  de  moins.  Le  poète ,  féduic 
par  fon  imagination  ,  a  trop  préfumé  des  fccours 
de  la  Mulîqne  >  de  la  Danfe  ,  de  la  Peinture  ,  &  de 
la  Méchanique ,  lorfqu'il  a  fait  un  a£^e  des  chevaliers 
danois.  Ijis  ne  demandoit  peut-être  guères  plus 
Jéiendue  que  le  nouvel  Opéra  de  Pfyché  ,*  car  la 
lillféreiice  des  climats  od  la  malbeureufe  lo  fe  voit 
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traînée  ne  change  pas  fit  fituation.  Si  Y  Opéra  efl 
coupé  en  trois  ades ,  que  l'un  des  trois  a^les  pré- 
fente un  grand  &  magnifique  tableau  ,  que  char* 
cun  des  deux  autres  foit  orné  d'une  fête  ;  Tincérêt 
de  l'adion  ne  fera  fujpendu  que  deux  fois  par  la 
Danfe  :  on  y  emploiera  les  talents  d'élite  ;  les  ref- 
fources  de  1  art  ne  s'y  épuifeiont  pas  ;  &  le  Public 
applaudira  lui-même  au  foin  que  1  ou  prendra  d'éco- 
nomifet  fes  plaifirs.  Le  raffalier  de  ce  qu'il  aime  > 
ce  n'eft  pas  vouloir  l'amufer  long  temps. 

Les  décorations  de  VOpéra  font  une  partie  effcn- 
cielle  des  plaifurs  de  la  vue  ;  &  Ton  (cnt  combien 
les  (ùjets  pris  dans  le  merveilleux  font  plus  favo- 
tables  au  décorateur  &  au  machiniAc  ;  que  les  fnjcts 
pris  de  l'Hiftoire.  Le  chançcmcnt  de  lieu  que  les 
poètes  italiens  fe  font  permis,  non  feulement  d'un 
zfkt  à  l'autre  ,  mais  de  fcène  en  fcène  &  a  tout  pro- 
pos ,  occasionne  des  décorations ,  où  l'Architedlure , 
la  Peinture ,  &  la  Perfpcûive  peuvent  éclater  avec 
magnificence;  &  la  grandeur  des  thcâires  d7talie 
donne  un  champ  libre  &  vafte  au  génie  des  dcco- 
rateucs.  Mais  des  fujets  od  tout  s'exécute  naturel- 
lement ,  ne  foût  guères  fufccptibles  du  merveilleux 
des  machines  ;  &  lé  palfage  d'un  lieu  i  un  autre  , 
réduit  à  la  poffibilité  phyfique  ,  rétrécit  le  cercle 
des  décorations. 

Dans  un  Poème  ,  qnel  qu*il  foit ,  fi  les  événe- 
ments font  conduits  par  des  moyens  naturels,  le 
lieu  ne  peut  changer  que  par  ces  moyens  même$* 
Or  dans  la  nature  ,  le  temps  y  l'efpace,  &  la  vitefTe 
ont  des  raports  immuables.  On  peut  donner  quelque 
chofe  d  la  viteiTc  \  on  peut  auili  étendre  un  peu  le 
temps  fidif  au  delà  du  réel  :  mais  ,  â  cela  près  ,  le 
changement  de  lieu  n'eft  permis  qu'autant  qu'il  eft 
poftlble  dans  les  intervalles  donnés.  Le  Poème  épi- 
que a  la  liberté  de  franchir  l'efpace ,  parce  qu'il 
a  celle  de  franchir  la  durée.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  Poème  dramatique  :  le  temps  lui  mefiirc 
l'efpace  j  &  la  nature ,  le  mouvement.  Un  char  ,  un 
vaiffeau  peut  aller  un  peu  plus  ou  un  peu  moins 
vite;  le  temps  fi£lif  qu'on  lui  accorde,  peut  être  un 
peu  plus  ou  un  peu  moins  long  ; .  mais  cela  fe  borne 
à  peu  de  chofe.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  Ç\  le  premier 
aôc  du  Régulus  de  Métaftafe  fe  paffoit  i  Car- 
thage  &  le  fécond  à  Rome  ;  ce  poème  auroit  beau 
être  lyrique  ,  cette  licence  cnoqueroit  le  boic 
fens. 

Mais  dans  un  fpedbde  od  le  n:\erveilleux  règne , 
il  y  a  deux  moyens  de  changer  de  lieu  qui  ne  font 
pas  dans  la  nature.  Le  premier  eft  un  cnangement 
pafitf.  C'eft  le  lieu  même  qui  fe  transforme  ,  non 
par  un  accident  naturel,  comme  lorfqu'un  palais 
s'embrafe  ou  qu'un  temple  s'écroule  ;  mais  par  un 
pouvoir  furnaturel  ,  comme  lorfqu'à  la  place  du 
palais  &  des  jardins  d'Armide  ,  paroiffent  tout  à 
coup  un  défert  ,  des  torrents ,  des  précipices  :  voili 
ce  qui  ne  peut  s'opérer  fans  le  fecours  du  mer- 
veilleux. Le  fécond  changement  eft  adUf ,  &  c'eft 
dans  la  viteflc  du  paifage  qu'eft  le  prodige.  On 
ne  demande  p'as    quel  temps  emploie   la  furie 
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qui  tourmente  lo  ;  i  là  bue  pafler  d'im  climat 
dans  an  autre  ;  ni  s'il  eu  poffible  ^e  les  dragons 
d'Armide  tn^rerfeat  en  on  inibnt  les  airs.  £eur 
filcITe  n  a  d'autre  règle  que  la  penfét  qui  Içs  fiiic« 

Qainault  »  en  formant  le  projet  de  réunir  tous 
les  moyens  d'enchanter  les  iemt  5c  Toreille,  fentit 
donc  bien  qu'il  deroit  prendre'  feê  fujets  dans  le 
(yftênie  de  fei  Fable ,  ou  dans  eelui  de  ht  Magie, 
Par  là  il  rendit  fen  théâtre  fiécond  m  prodiges  ^  il 
fc  fiicilita  le  pafliige  de  la  terré  aui  cieut ,  de$  cieuz 
aux  enfers  ^  le  fournit  la  nature  6l  la  fié^on  ,  outrrit 
à  la  Tragédie  la  carrière  de  l'Épopée ,  êc  féunit  les 
a\rantages  de  l'un  at  dr  l'antre  Poème  en  un 
feul- 

Je  ne  dis  pas  que  le  Foème  lyrique  ait  toute 
la  liberté  de  rÉpopée  ;  il  eft  gêné  par  l'unité 
du  tetnps.  Mais  tout  ce  qui ,  dans  lé  temps  donné  y 
(t  pafleroit  avec  vtaifemblance  félon  le  fvrftème 
du  merveilleux ,  fe  paiOfe  en  aâiou  fur  le  théâtre. 
Du  rcfte,  pour  juger  du  genre  qu'a  pris  notre 
poète  y  il  ne  faut  pas  Ce  borner  â  ce  qu'il  a  ^it  : 
aucun  des  arts  qui  dévoient  le  féconder ,  n'ctoit  au 
même  degré  que  le  fien  ;  il  a  été  obligé  de  remplir 
fouvent ,  avec  de  froids  épifodes  y  un  temps  qu'il 
eût  mieux  employé  s'il  avoit  eu  plus  de  îecours. 
Il  ne  faut  pas  nième  le  juger  tel  que  nous  le 
voyons  au  théâtre  ;  &  fans  parler  de  la  Mufique , 
il  leroit  ridicule  de  borner  l'idée  qu'on  doit  avoir 
du  fpcftacle  de  Perfie  ôc  de  Phaéton  ,  à  ce  qu'on 
peut  exécuter  dans  un  efpace  aufli  étroit  te  avec 
audi  peu  de  moyens.  Mais  qu'on  fuppofe  la  Mufique» 
la  Daofe ,  la  décoration  >  les  mazhmes  ,  le  talent  des 
aâeursy  fôit  pour  le  chant  foitpour  l'avion,  au  mènie 
degré  que  la  partie  eftencielle  ^e%  pocuacs  XAtys , 
de  The  fie  y  &  iArmide\  ou  aura  l'idée  de  celpec- 
tade  tel  que  je  le  conçois  j  &  tel  au'il  devoit  être« 
pour  remplir  l'idée  &  l'intention  ne  Quinault. 

Depuis  ce  poète ,  on  a  fuivi  fes  traces  \  &  le 
poème  de  Tançrède ,  celui  de  Jephtéy  celui  de  Dar- 
danus  ,  celui  môme  A'IJfé  ^  quoique  paftoral ,  peu- 
vent être  cités  après  les  iîens,  mais  â  une  grande  dis- 
tance :  je  ne  vois  que  Cajior  &  PoUux  qui  fe  fou* 
tienne  par  fa  richeflcyâ  côté  des  poèmes  de  Qui- 
nauli. 

Oa  a  imaginé  ^  depuis  ,  un  genre  ^Ovéra  plus 
facile ,  &  quj  plaît  furtout  par  Ta  variété  :  ce  font 
des  aàes  détachés  &  réunis  fous  un  titre  commun^ 
La  Motte  en  a  été  l'inventeur,  V Europe  calante 
en  fiit  l'cflai ,  ^  mérita  d'en  être  le  modèle.  L'ar- 
vantage  de  ces  petits  poèmes  lyriques  eft  de  n'exi- 

fer  qu'une  aétion  très-iîmple  »  qui  donne  un  ta- 
leau  ,  qui  amène  une  fête  ,  &'  qui ,  par  le  peu 
d'efpace  qu'elle  occupe ,  permet  deTaifembler  dans 
un  même  fpedacLe  trois  Opéra  de  gecives  différents. 
L'aâe  AtOorenU  y  cehfi  de  Pigm<piiam'f  cchfi 
AtZ^lindar*i  font  remiirquaUes*dan9  ce  igônre^  Oc)- 

S!Ot  citer  auiTi^.coiaine'nMèléir,  l'aôe^dela  Vtle^ 
ns  le  balles  des  Sénw  ,  &^prefqtft  t<9Ut'le4niUet' 
Jn^i^m^/M^^M >c)»^^^/9ts/  dào»  cet  petits 
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QpirA  y  fe  décide  par  les  mêmes  qualités  que  daa^ 
1m  grands  :  des  tableaux ,  des  fcntiments ,  àts  images. 
C'eft  H  que  feroient  infoutenables  les  détaik  y  Kfùl 
ne  (ont  pas  faits  pouc^  le  chant.  Les  épifodes  fur- 
tout  n'y  doivent  jamais  avoir  lieu.  Maii  le  plus 
petit  tableau  doit  avoir  un  certain  mélange  d'om- 
bre &  de  lumière  ;  l'intrigue  li  plus  fimple  a  fès 
eradations;  les  détails  même  ont  des  nuances  qui 
les  font  valoir  l'un*  par  l'autre^  te  en  petit  comme 
en  erand  ,  il  Ëiut  concilier»  pour  plaire  y  l'eafemble 
&  la  variété* 

VOpéra  ne  s*eft  pas  borné  aux  fujets  t^giquet 
5c  merveilleux.  La-^lanterie  noble ,  la  paftorale  , 
la  bergerie ,  le  comique  ,  le  boufFoa  même  font 
embellis  par  la  Mufique  >  &  chacun  de  ces  genres 
a  fes  agréments.  Mais  l'on  fent  bien  qu'ils  ne  font 
faits  que  pour  occuper  un  Inftant  la  fcene.  Les  plus 
animés  font  les  plus  favorables  :  le  comique  fur- 
tout  ,  par  fes  mouvements  y  fes  faillies  y  les  traiu 
naïfs  y  fes  peintures  vivantes ,  donne  â  la  Mufique 
un  jeu  ta  un  effor  <pie  les  Italiens  nous  ont  hiit 
connoitre  »  &  dont  y  avant  la  Serva  Padrona  y  l'on 
ne  fe  doutoit  point  en  France.  Mais  les  arts  con- 
noifleot-ils  la  différence  des  climats  ?  leur  patrie  eft 

Partout  où  l'on  fait  les  godter.  Les  beautés  de 
Opéra  italien  feront  celles  du  n6tre  quand  il  nous 
plaira.  Déjà  y  dans  le  comique  y  nous  avons  réuffi  : 
en  élevant  ce  genre  au-deffus  du  bouffon  ,  nous  ea 
avons  étendu  £i  fphère.  Il  dépend  de  nous  ,  en  don- 
nant  à  Quinault  de  légères  fermes  lyriques»  de 
faire  de  fes  beaux  poèmes  l'objet  de  l'émulation  des 

f  dus  célèbres  compofiteurs.  Laiffons  ,  aux  voix  bril- 
antes&  légères  que  l'Italie  admire»  les  ariettes  qui, 
dans  fesOpera,  déparent  les  fcènes  les  plus  touchantes; 
maistâdhons  d'imiter  ces  accents  fi  vrais  »  fi  fenfiblcs, 
ees  accords  fi  fimples  &fi  expreffife  »  ces  modulations 
dont  le  defiln  eft  fi  pur  »  ^  facile  »  &  Cl  beau  »  enfin 
ce  chant  qui  »  pour  émouvoir  »  n'a  pcefque  pas  befoia 
d'être  chanté  »  Ml  qui  »  avec  un  claveau  5c  une  voix 
foible  I  a  le  pouvoir  d'arracher  ^t%  larmes. 

(5  Ce  que  je  demandois  quand  je  compofai  cet  arti-' 
cle»  M.  Grétri  dans  VOpéra  comique  »  &  M.Piccini 
dans  VOpéra  »  nous  ont  appris  â  l'exécuter.  ) 
'  Mais  gardons-nous  de  renoncer  â  ce  beau  genre 
de  Quinault:  encourageons  les  jeunes  poètes  à  l'ac- 
commoder au  eout  d'une  Mufique  qui  lui  fut  incon- 
nue y  &  dont  il  eft  fi  digne  y  oc  n'allons  pas  croire 
que  y  dans  ce  nouveau  genre  ,  le  récitatif ,  quelque 
bien  Ëiit  qu'il  foit  &  de  quelque  harmonie  que 
fon  expreflion  foit  foutenue  ,  ait  feul  affez  d  at- 
traits &  affez  de  charmes  pour  nous.  La  période 
muficale  »  le  chant  mélodieux  »  defilné  »  arrondi , 
décrivant  fbn  cercle  avec  grâce  »  l'air  enfin  une 
fois  connu  »  fera  »  partout  ai  dans  tous  les  temps  » 
les  délices  de  l'oreille  ;  &  jamais  des  phra(ès  tron- 
quées ,  des  mouvements  rompus  ,  des  defïïns  avor- 
tjîs  ,  en  un  mot ,  un  chant  mutilé  ne  (kti^fera  plei- 
nement. Les  italiens  le  difent  y  8c  Ton  doit  les  en' 
croire:  rezcelleiKC   de  la  Mufique  eft    dans  le 


Digitized  by 


Google 


O  P  É 

clattt  )  êc  la  mélodie  en  eft  Time*  Vcye^i  Air  > 
Chant  Lyrique  ,  Récitatif  ,  &c.    (  jM.  Mj^r- 

MON  TEL,  ) 

h'Op/ra  eft  un  Q>eftacle  dramatique  &  lyrique  , 
.où  l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les  charmes  des 
beaux-arts ,  dans  la  repréfentation  d'une  aâioo  pa(^ 
fionnëe  9  pour  exciter,  â  l'aide  des  fenfations  agrëa^ 
blés,  rincérèt  Se  l'illufion^  Les  parties  conftitu-, 
tivcs  d'un  Opéra  font  le  Poème  ,  la  Mufioue  ,  ôc 
la  Décoration.  Par  la  Poéfie  ,  on  parle  â  1  eforit  j 
par  la  Mufiqoe ,  on  parle  à  Toreille  ;  par  la  Pein- 
ture ,  aux  ieux  :  &  le  tout  doit  le  réunir  pour 
émou\^oir  le  cœur  Se  y  porter  â  la  fois  la  même 
impreflion  par  divers  organes*  De  ces  trois  parties , 
mon  fujct  ne  me  permet  de  confidérer  la  première  & 
la  dernière  que  par  le  raport  qu'elles  peuvent 
avoir  avec  la  féconde  j  ainu ,  je  paffe  immédiate- 
ment â  ccUc-ci. 

L'art  de  combiner  agréablement  les  fons  jpeut 
être  envjfagé  fous  deux  afpe£is  très -différents,  (ion- 
lidérée  comme  une  iniUtutionde  la  nature,  la  Mu  (I- 

2i)e  borne  fon  eilet  à  la  fenfation  èc  au  plaifir  phy- 
que  qui  réfulte  de  la  mélodie  ,  de  rbarraonie ,  Se 
du  rhythme  :  telle  eft  ordinairement  la  Mufîque 
d'égliie  ;  tels  font  les  airs  à  danfer  &  ceux  des  chan- 
fops.  Mais  comme  partie  efTencielle  de  la  fcène 
lyrique  ,  dont  l'objet  principal  eft  l'imitation ,  la 
Munque  devient  un  des  beaox-arts  ,  capable  de 
j>eindre  tous  les  tableaux  ,  d'exciter  tous  les  fen- 
timents ,  de  lutter  avec  la  Poéfie ,  de  lui  donner 
une  force  nouvelle ,  de  renJ>eilir  de  nouveaux 
charmes ,  Se  d'en  triompher  en  la  couroqnant. 

Les  fons  de  la  voix  parlante  n'étant  ni  foutenus , 
ni  harmoniques ,  font  inappréciables  ,  &  ne  peuvent 

{»ar  conféquent  s'allier  agréablement  avec  ceux  de 
a  voix  chantante  &  des  inftrumcnts  ,  au  moins 
^ns  nos  langues ,  trop  éloignées  du  caradère  mufî- 
cal  ^  car  on  ne  fauroit  entendre  les  paflagcs  des 
grecs  fur  leur  nianjcre  de  réciter  ,  qu'en  fuppofant 
leur  langue  tellement  accentuée ,  que  les  inAexions 
du  difcours,  dans  la  déclamation  foutenue  ,  formaf- 
fcnt  entre  elles  des  intervalles  muficaux  Se  appré- 
ciables :  ainfi ,  l'on  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théâtre  étoient  des  efpèces  à'Opéra ,  &  c'cft  pour 
cela  même  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  èiOpéra  pro- 
prement dit ,  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  difcours  dans 
nos  langues  ,  il  efl  alfé  de  fentir  que  l'intervention 
de  la  Mufîque ,  comme  partie  effencielle  ,  doit 
donner  au  Poème  lyrique  un  cara^ère  différent  de 
Celui  de  la  Tragédie  Se  de  la  Comédie  ,  &  çn  faire 
une  trolfième  efpèce  de  drame  qui  a  fes  règles 
p.itliculières  :  mais  ces  différences  ne  peuvent  fe 
déterminer  fans  une  parfaite  connoiffance  de  .la 
partie  ajoutée  ,  des  moyens  de  l'unir  à  |a  parole, 
&  Me  (es  relations  naturelles  avec  le  coeur  humain; 
détails  qui  appartiennent,  moins  à  l'anifte  qu'au 
pktlofbphe  ,  Se  qu'il  faut  laiffcr  4  une  plume  faite 
pcSir  écl^alrer^toiù  Ic^  arts/.pow  |nQÇlfejr,à  ftaajjul^. 
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les  profelTent  les  principes  de  leurs  lèçles,  &.  aux< 
hommes  de  gou(  iefkfources.de  leurs .plaiiirs* 

En  me  bornant  donc  ,  (ùr  ce  fiijet ,  à  quelques 
obfervatioos  plus  hiIU)riquee  que  raifonoéês  ,  je  re- 
marquerai d  abord  que  les  ^recs  n'avoieot  pas  au 
théâtre  un. genre  lyriqce,  ainfi  que  omis  ,  &  que 
ce  qu'ils  appelbieat'  do  ce  nom  ne  refibmbkMt^- 
point  au  nôtre.  Cooraie  ils  avoktit  beaucoup  '  d'^cr 
cents  dans  leur  langue -&  peu  de*  fracas  dans  leur»- 
ccmcerts ,  toute  leur  Boé£e  éto4t  nniiàik»,  &  toute 
leur  Mufique,  déclamatoire:  èk  fort«^  que  leUrclfant 
n'étoit  prefque  qu'un -difcours  fouteou. ,  &  qu'ils  ' 
chantoienc  réellemenr  leufftvers  ,  comme  ils  l'an- 
noncent â  la  tète  de  leurs  poèmes  \  ce-  qui  ,  par 
imitatioa^  a  dooné  aw  Ulim ,  puisa  nous  ,  le 
ridicule  ufàge  de  dire  /tf'  chantt's  ^nand  on  ne 
chante  point*  Quant  à  cequ'ils  appeioient- ^^«r^ 
lyriqujt  en  particulier, ,  c^étoitune-poéfie- héroïque, 
dont  le  flyle  étoit  pompeux  dr^figuii,  laquelle  s  ac- 
compagnoit  de-lalyre  ou  cythare,  préferablemcnt 
â  tout  autre  inArument.  Il  ef> 'certain'  que  les  tra- 
gédies grèques  fe  récitoient  d'une  iBanière  trè^- 
Umblableau  chant,  qu'elles  «'accompagnoient  d'inP 
trumeuts,  Se  qu'il  y  entroit  des  chœurs* 

Mais  fî  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fuffcnt  des 
Opéra  femblableç  aux  noires ,  il  faut  donc  ima- 
giner des  Opéra  fans  airs  :  car  il  me  paroi t  prouvé  que' 
la  Mufique  grèqjie ,  fans  en  excep:er  même  TinAru- 
mcntale,  nétoit  qu'un  véritable  récitatif.  Il  efl 
vrai  que  ce  récitatif,  qui  réuniffoit  le  charnu  des 
fons  muficaux  â  toute  l'haïunonie  de  la  Poéfie  &  à 
toute  la  force  de  la  Déclamation  ,devoit  avoir  beau- 
coup plus  d'énereie  que  le  récitatif  moderne ,  qui 
ne  peut  guèros  ménager  un  de^ces  avantages  qu'aux 
dépens  des  auires.  Dans  nos  langues  vivantes ,  qui 
ie  reficntent  pour  la  plupart  de  la  rudeffe  du 
climat  dont  elles  font  originaires  ,  l'applicatiod  . 
de  la  Mnfique  â  la  parole  efl  beaucoup*  moins  nar 
tutelle.  Une  Profodie  incertaine  s'accorde  avec  la 
régularité  de  la  mefure  ;  des  fyllabes  muettes  Se  ' 
fourdes ,  des  articulatk>ns  dures  ,  des  (ons  plus  écla- 
tants &  moins  variés,  fe  prêtent  1  difficilement  i  la 
mélodie  ;  &  une  Poé^e ,  cadencée  uniquement  par  le 
nombre  des  fyllabes,  prend  une  harmonie  pen  fenfible 
dans  le  rhythme  muilcal ,  &  s'oppofe  fans  ccffe  i 
la  diverfité  des  valeurs  &  des  mouvements.  Voili 
àt%  difficultés  qu'il  fallut  vaincre  ou  iluder  dans 
l'invention  du  roème  lyrique*  Oji  tâcha  donc  ,  par 
un  choix  de  mots ,  de  tours,  &  <de  vers  ,  de,  fe  faire 
une  langue  propre^  &  cette  langpe.,  qu'on  appela 
lyrique  y  fut  riche  pu  pa^re>  i  proportion  de  la 
douceur  ou  de  la  .tudeik  (le  celle  dout  elle  étoit 
tirée. 

Avants  en  qu^lqae fotfe,. préparé latparailepotrr  > 
la  jMtv^qv^  »  il  lut  enfkk^'TQuemoa^.d'ai^Uqiier  la  ' 
Mu£que  À  la  parole  ,  &.4reîla  lu»  rendto  telle- 
miffU  prtpre  furla  (cèafr  lyriqoo  4  <]^e  le  tout  pdt  ^ 
être  pris  pour  un  (èul  Se  mme*idio»e  i  ce  qui  « 
Jpi^jttîfo^la.uB^ficficàodoi chante-  ioofovt^  ij^ism 
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paroîlre  toujours  parler ,  nécclficé  qui  croît  en  raifon 
de  ce  qu'une  langue  eft  peu  muiîcale  ,  car  moins 
la  langue  a  de  douceur  Se  d'accents  ,  plus  le  paf- 
(âge  alternatif  de  la  parole  au  chant  &  du  chant  à 
la  parole  y  devient  dur  Se  choquant  pour  l'oreille. 
De  li  le  befoin  de  fubdituer  au  difcours  en  récit  un 
difcours  en  chant  »  qui  pût  l'iaiiter  de  il  près ,  qu'il 
n'y  eût  que  la  )uÂeAe  des  accords  qui  le  dilUnguât 
de  la  parole.     Foyq  Récitatif. 

Cette  manière  d'unir  au  Théâtre  la  Mu£que  à  la 
Poèfic  ,  qui ,  chez  les  grecs ,  fuffifoit  pour  l'intérêt 
Se  rUluiion  parce  qu  elle  étoit  naturelle ,  par  la 
raifon  contraire ,  ne  pouvoit  fuffire  chez  nous  pour 
la  même  fin.  En  écoutant  un  langage  hypothétique 
&  contraint ,  nous  avons  peine  â  concevoir  ce  quon 
veut  nous  dire  ;  avec  beaucoup  de  bruit ,  on  nous 
donne  peu  d'émotion  :  de  là  naît  la  néceflité  d'ame- 
ner le  plaifir  phyfique  au  fecours  du  moral ,  Se  de 
fupplccr  ,  par  l'attrait  de  l'harmonie ,  â  l'énergie  de 
l'exprcffion.  Ainfi  ,  moins  on  fait  toucher  le  cœur, 
plus  il  faut  flatter  l'oreille  ;  Se  nous  fommes  forcés 
de  chercher,  dans  la  fcnfation  le  plaiiir  que  le  fen- 
timent  nous  refufc.  Voilà  l'originô  des  airs,  des 
chœurs ,  de  la  fymphonie  ,  Se  de  cette  mélodie  cn- 
Ciiantf  rcffc  ,  dont  la  Mufique  moderne  s'embellit 
fouvent  aux  dépens  de  la  Poéfie  ,  mais  que  l'homme 
de  goût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  fans 
rémouvoir. 

A  la  naiflance  de  V Opéra  ,  fes  inventeurs  vou- 
lant éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  l'union  de 
la  Mufîque  au  difcours  dans  l'imitation  de  la  vie 
humaine  ,  s'av^iférent  de  tranf^orter  la  fcçne  aux 
cieux  Se  dans  les  enfers^  &  faute  de  favoir  faire 
parler  les  hommes  ,  ils  aimèrent  mieux  faire  chan- 
ter les  dieux  Se  les  diables ,  que  les  héros  Se  les 
bergers.  Bientôt  la  Magie  Se  le  merveilleux  devin- 
rent les  fondements  du  théâtre  lyrique  \  Se  content 
de  s'enrichir  d'un  nouveau  genre  ,  on  ne  fongea 
pas  même  â  rechercher  fi  c'éloit  bien  celui  -  là 
qu'on  avoit  dû  choifir.  Pour  foutenir  une  fî  forte 
illufion  ,  il  fallut  épuifer  tout  ce  que  l'art  humain 
pouvoit  imaginer  de  plus  féduifant  chez  un  peuple 
où  le  goût  du  plaifir  &  celui  des  beaux- arts  ré- 
gnoient  à  Tenvi.  Cette  nation  célèbre  ,  à  laquelle 
3.  ne  refte  de  fon  ancienne  grande^ir  que  celle  des 
idées  dans  tous  les  beaux-arts  ,  prodigua  fon  goût , 
fes  lumières ,  pour  donner  â  ce  nouveau  fpeàacle 
tout  l'éclat  dont  il  avoit  befoin.  Op  vit  s'élever 
par  toute  l'Italie  des  théâtres  égaux  en  étendue 
aux  palais  des  rois ,  Se  en  élégance  aux  monuments 
de  l'antiquité  dont  elle  étoit  remplie.  On  inventa, 
pour  les  orner  ,  l'art  de  la  perfpe£^ivc  Se  dç  la 
décoration.  Les  artiftes  ,  dans  chaque  genre  ,  y 
firent  â  l'euvi  briller  leurs  talents.  Les  machines 
les  plus  ingénieufes  ,  les  vols  les  plus  hardis ,  les 
tempêtes  ,  la  foudre  ,  l'éclair  ,  Se  tous  les  pref- 
tiges  de  la  baguette  furent  employés  â  fafciner  les 
ieux  ,  tandis  que  des  multitudes  d'inftruments  Se  de 
irojx  étonnoicnt  les  oreilles. 
Avçc  ^oi^t  cela  l'a^lioa  ccftoit  toujouts  fioide  » 
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Se  toutes  les  fituations  manquoient  d'Intérêt  :  comne 
il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  tie  dénouât  faci- 
lement â  l'aide  de  quelque  dieu  ,  le  fpeûateur  ^ 
qui  connoiflbit  tout  le  pouvoir  du  poète  ,  fc  rcpo- 
foit  tranquillement  fur  lui  du  foin  de  tirer  fes 
héros  des  plus  grands  dangers.  Aicfi,  l'appareil 
étoit  immenfe ,  Se  produifoit  peu  d'effet  ;  parce  que 
l'imitation  étoit  toujours  imparfaite  Se  groffière; 
que  l'action  ,  prife  hors  de  la  nature,  éteit  fans  in- 
térêt pour  nous;  &  que  les  fens  fe  prêtent  mal 
â  l'illufion ,  quand  le  cocut  ne  s'en  mêle  pas  :  de 
forte  qu'à  tout  compter ,  il  eût  été  difficile  d*ea- 
nuyer  une  aifemblée  â  plus  grands  frais. 

Ce  fpeâacle  ,  tout  imparfait  qu'il  étoit  ,  fit  long 
temps  l'admiration  des  contemporains  ,  qui  n'en 
connoiffoient  point  de  meilleur.  Ils  fe  félicitoient  1 
même  de  la  découverte  d'un  Ç\  beau  genre  :  Voilà  » 
difoient  -  ils  ,  un  nouveau  principe  joint  à  ceux 
d'Ariftote  ;  voilà  l'admiration  ajoutée  à  la  terreur 
&  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas  que  cette  richefre 
apparente  n'étoit  au  .fond  qu'un  figne  de  flérilité  9 
comme  les  fleurs  qui  couvrent  les  champs  avant  la 
moiflbn.  C'écoit  faute  de  favoir  toucher  qu'ils  vou- 
loient  furprendre  ;  Se  cette  admiration  prétendue 
n'étoit  en  effet  qu'un  étoonemeat  puéril  dont  il» 
auroient  dû  rougir.  Un  faux  air  de  ougnificence  » 
de  féerie,  Se  d'enchantement,  leur  en  impofoit  aa 
point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  cnthoufiame  Se 
refped  d'un  théâtre  qui  ne  méiitoit  que  des  hnées  % 
ils  avoieiU  ,  de  la  meilleure  foi  du  monde ,  autant 
de  vénération  pour  la  fcène  même  que  pour  les 
chimériques  objets  qu'oR  tâchoit  d'y  repréfenter  : 
comn^e  s'il  y  avoit  plus  de  mérite  à  faire  parler 
platement  le  roi  des  dieux  que  le  dernier  des  mor- 
tels, ^  que  les  yalets  de  Molière  ne  fuifent  pai 
préférables  aux  héros  de  Pradon» 

Quoique  les  auteurs  de  ces  premiers  Opéra 
n'euffent  guèrcs  d'autre  but  guc  d'éblouïr  les  ieux 
Se  d'étourdir  les  oreilles  ,  il  étoit  difficile  ^ae  lo 
musicien,  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher  à  tirçç  do 
fon  art  l'expreffion  des  fentimcn:s  répandus  dans  le 
opème.  Les  chanfons  des  nymphes  ,  les  hymnes 
(ies  prêtres  ,  les  cris  des  guerriers ,  les  hurlements 
infernaux  ne  rempliffoient  pas  tellement  ces  dra- 
mes grolTiers  ,  qu  il  ne  s'y  trouvât  quelqu'un  de  ces 
inftants  d'intérêt  Se  de  fituation  où  le  fpcûateur  ne 
demande  qu'à  s'attendrir.  Bientôt  on  commença  d^ 
fentir,  qu^ndépendamment  de  la  déclamation  mufi- 
cale ,  que  fouvent  la  langue  comportoit  mal ,  le 
choix  du  ipouvement ,  de  1  harmonie  ,  &  des  chants  9 
n'étoit  pas  indifférent  aux  chofes  qu'on  avoit  à  dire  » 
^  que  par  conféquent  l'^flet  de  la  feule  Mufique  , 
borné  jufqu'alors  aux  fens ,  pouvoit  aller  juiqu'aa 
cœur.  La  Mélodie ,  qui  ne  s'étolt  d'abord  féparée 
de  la  Poéfie  que  par  néceffité ,  tira  parti  de  cette 
indépendance  pour  fe  donner  des  beautés  abfolues 
Se  purement  mufiçales  :  l'Harmonie  découverte  Se 
perfedUonnée  lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  Se  pour  émouvoir  \  Se  la  Mefure ,  affranchie 
^e  û  çêiie  d^  ihytbme  poéti^  «  aquit  auiS  une 
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lorte  de  cadeoe^  i  part  >  qu'elle  ne  teooit  que 
tfellt  feule. 

La  Muitque ,  étant  aiofi  devenue  on  troiftème  art 
limitation I  eut  bientôt  fon  langage,  (on  exptef- 
fion»  (es  tableaux,  tout  à  &lt indépendants  de  la 
Poéfie.  La  Symphonie  même  aprit  i  parler  fans 
le  ftcours  des  paroles  ,  Se  fonvent  il  ne  fortoit  pas 
4es  fentiments  moins  vïk  de  Torcbeftre  que  de  la 
bondie  des  aâeurs.  C'eft  alors  que ,  commençant 
â  (b  dégoûter  de  tout  le  clinquant  de  la  Féerie  ,  du 
puéril  tracas  des  machines,  6c  de  la  fantafqtxe  image 
des  chofes  qu'on  n  a  jamais  vues ,  on  chercha ,  dans 
l'imitation  de  la  nature  ,  des  tableaux  plusintéref- 
(knts  &  plus  vrais.  Jufques;  là  YOpéra  avoit  été 
ConfUtué  comme  il  pouvoit  l'être  :  car  quel  meil- 
leur ufagepouvoit-on  faire  au  Théâtre  d'une  Mufique 
Zui  ne  favoit  rien  peindre  ,  que  de  l'employer  i 
i  repréfèntation  àiK^  chofes  qui  ne  pouvoient 
exifter ,  <c  fur  le(quélles  perfonne  n'étoit  en  état  de 
comparer  l'imaee  â  l'objet  ?  11  eft  impodlble  de 
ikiroir  (i  l'on  eft  afitâé  par  la  peinture  du  mer- 
veilleux ,  comme  on  le  (croit  par  fa  préfence  \  au 
lieu  que  tout  homme  peut  juger  par  lui-même ,  fi 
Tartifte  a  bien  fu  faire  parler  aux  pafCons  leur 
lan^ge  £c  fi  les  objets  de  la  nature  font  bien 
imités.  Audi,  dés  que  la  Mufiaue  eut  appris  i  pein- 
dre &  i  parler ,  \t%  charmes  du  fentiment  firent-ils 
bientôt  négliger  ceux  de  la  baguette  ;  le  Théâtre 
fiit  purgé  du  jtfgon  de  la  Mythologie  ,  l'intérêt  (îit 
Hiboitue  au  menreilleux ,  les  machines  des  poètes 
hi  des  charpentiers  furent  détruites,  &  le  Drame  lyri- 
que prit  une  forme  plus  noble  &  moins  gigante(^ 
^ue.  Tout  ce  qui  pouvoit  émouvoir  le  coeur  y  fut 
employé  avec  fuccês  ;  on  n'eut  plus  befbin  d'en  im- 
poler  oar  des  êtres  de  raifon  ,  ou  plus  tôt  de  folie; 
9l  les  dieux  furent  chafl^és  de  la  Scène  ,  quand  on  y 
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fique  étoit  de  fe  faire  oublier  elle-même  \  qu'en 
jetant  le  défordre  &  le  trouble  dans  l'âme  du  ipec- 
tateur,  elle  l'empéchoit  de  diAîaguer  les  diants  ten- 
dres &  pathétiqties  d'une  h<^oiine  eémilTante ,  des 
vrais  accents  de  la  douleuc  \  qu'Acnille  ep  fureur 
pouvoit  nous  glacer  d'effifoi ,  avec  le  même  langage 
qui  nous  eût  choqué  dans  fa  bouche  en  tout  autre 

Ct&  obfêrvations  donnèrent  lieu  â  une  féconde 
réforme  non  moins  importante  que  la  premiêrCf  On 
ientit  qu'il  ne  fUloit  i  MO  vira  rien  de  f^oid  &  de 
xaifonné  ,  rien  que  le  fpeoateur  pdt  écouter  aflez 
tranquilemejit  pour  réfléchir  fur  l'abfurdité.  de  ce 
qull  entendoit  ;  &  c'efi  en  cela  furtout  que 
confifte  la  différence  efljencielle  du  Drame  lyrique 
1  la  fimple  Tragédie.  Toutes  les  délibérations  po- 
litiques ,  tous  les  projets  de  conspiration ,  les 
expofitions,  les  récits,  les  maximes  lentencieufes  , 
en  un  mot ,  tout  ^e  qui  ne  parle  qu'à  1^  raifon  fpt 
l^nni  du  langage  ilu  coeur,  avec  les  jeux  d'efprit , 
Jçs  madrigaux^  &  tout  ce  qui «o'eft  que  dep^^ofi^. 


Le  ton  même  de  la  fimple  galanterie  ,  qur  quadre 
mal  avec  les  graddes  pslfions ,  fut  â  peine  'admis 
dans  le  remplifiage  des  fituations  tragiques  ,•  dont 
il  gâte  pre(que'  toujours  l'effet  :  car  lamais  on  ne 
fent  mieux  que  l'aâeur  chante ,  que  lorfqu'il  dit  une 
chanfon. 

L'énergie  de  tons  les  fentiments  ,  la  violence  de 
toutes  les  paifions  font  l'objet  principal  du  Drame 
lyrique  -y  6c  l'illufion  ,  qui  en  fait  le  charme ,  eft 
toujours  détruite  auffi-tôt  que  l'auteur  6c  l'adeuc 
laiflent  on  moment  le  (pedateur  â  lui-même.  Tels 
font  les  principes  fur  Icfquels  Y  Opéra  moderne 
eft  établi.  Apo(tolo-Zeno  ,  le  Corneille  de  l'Italie  , 
fon  tendre  élève  ,  qui  en  eft  le  Racine ,  ont  ouvert 
6c  perfedlionné  cette  nouvelle  carrière.  Ils  ont  ôfé 
mettre  les  héros  de  llliftoirc  fur  un  théâtre  oui 
fembloit  ne  convenir  qu'aux  fantômes  de  la  Fable. 
Cyrus  ,  Céfar  ,  Caton  même  ont  paru  fur  la 
Scèae  avec  fuccês ,  6c  les  fpedateun  les  plus  rév^oltés 
d'entendre  chanter  de  tels*  hommes  ont  bientôt 
oublié  qu'ils  chanloient  ,  fubjugués  6c  ravis  par 
l'éclat  dune  Mufique  auffi  pleine  de  noblelTe  6c 
de  dignité ,  que  d'enthoufiafme  &  de  feu.  L'on  fup^ 
pofe  aifément  que  des  fentiments  fi  différents  des 
nôtres  doivent  s'exprimer  au(E  fur  un  autre  ton. 

Ces  nouveaux  poèmes  ,  que  le  génie  a«/oit  crééf 
6c  que  lui  feul  pouvoit  foutcnir ,  écartèrent  tant 
etfbrt  les  mauvais  muficicns ,  qui  n'avoîent  que  le 
méchanique  de  leur  art ,  &  qui ,  privés  du  feu  cfe  l'in- 
vention &  du  don  de  l'imitation  ,  fe(bient  des  Opéra 
comme  \U  auroiént  fait  des  fabots.  A  Deine  les 
cris  des  bacchantes  ,  les  conjurations  des  (orciers,  6c 
tons  les  chants  qui  n'étoicnt  qu'un  v4n  bruit ,  fi  rent- 
ih  bannis  du  théâtre  \  i  peine  eut-oo  tenté  de  fubfti- 
tuer  â  ce  barbare  fracas  les  accents  de  la  colère  » 
de  W,  douleur  ,  des  menaces  ',  de  la  tendre  (Te  ,  des 
pleurs  j  des  gémiffenicnts ,  &  tous  les  n)ouycaKnts 
d'une  âme  agitée,  que,  forcçs  de  donner  des  fenti- 
ments aux  héfos  ,  un  langaee  au  cœtir  humain  ,  \tt 
Vinci ,  les  Pergolcfe  ,  dédaignant  la  fervile  imi- 
tation de  leurs  prédéceffcurs  6c  s'ouvrant  une  nou- 
velle carrière ,  la  franchirent  far  l'aile  du  génie 
6c  fe  trouvèrent  au  but  pref^ue  dè^  les  premiers 
pas.  Mais  oa  ne  peut  marcner  long  tenips  dans 
la  route  du  bon  goât  fans  m3nter  ou  dcfcendre  , 
6l  la  perfeâion  eft  un  point  où  il  eft  difficile  de 
fc  maintenir.  Après  avoir  eflayc  6c  fcn:i  fcs  forces  , 
la  Mufique^  ep  état  de  marcher  feule  ,  commence 
â  dédaigner  la  Foéfie  q\/elle  doit  accompagner  ,  6c 
croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'elle-même  les  beautés 
qu'elle  partagent  avec  fa  compagne.  Elle  fe  pro- 
pofe  encore  ,  il  eft  vrai  ,  de  rendre  les  idées  6c 
les  (ôntiMients  du  poète  :  mats  elle  prend  ,  en  quel-^ 
que  forte  ,  un  autre  langage  ;  et  quoique  l'objet, 
(oit  le  même,  le  poète  «le  muficien,  trop  féparés 
dans  leur  travail,  en  of&ent  â  la  fois  deux  images  re(^ 
feonblantet  m^is  di(tinAes ,  qui  (e  nnifent  mntuel- 
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ftit  publier.  L'afteur ,  voyant  que  le  focftateat  (k- 
crifie  les  paroles  i  la  Mnfùjue  »  (acribe  â  foa  tout 
rlf  geftc  ^  raâion  tWâlralc  au  chant  êc  au  bril^ 
feftt  4ç  la  voix;  ce  qui  fiùt  tout  â  fait  od>liex  la 
pi^ce ,  Se  change  le  fpedbde  en  un  vérhable  con* 
ccrt.  Que  fî  l'avantage ,  au  contraire ,  fe  trouve  du 
cdté  du  poète  »  la  Mufique,  à  fon  to«r  »  deviendra 
prcfque  indlf érente  ;  &  le  ^dateur  y  tiompé  par 
ip  bruit  )  pourra  prendre  le  change  au  point  d'attri- 
buer à  un  mauvais  muficicn  le  mérite  d  un  excellenr 
poUte  ^Side  croire  admirer  dei  chef-d'cenvres  d*har- 
i«onie,  en  admifant  des  poèmes  bien  compofSEs. 

Tels  font  les  défauts  que  la  perfeûion  abfolue 
de  la  Mufique  &  fon  dé&ut  d'application  à  la  lan- 
gue peuvent  introduire  dans  les  Opéra  ^  a  pro- 
portion du  concours  de  ces  deux  caufes.  Sur  quoi 
Ion  doit  remarquer  que  les  langues  les  plus  pro- 
pres i  fléchir  fous  les  lois  de  la  mefure  &  de  la 
mélodie  ,  font  celles  od  la  duplicité  dont  je  viens 
de  parler  cft  la  moins  apparente  j  parce  que  la 
Mufique  fe.  prêtant  feulement  aux  idées  de  la 
Foéfie ,  celle-ci  fe  prête  à  fon  tour  aux  inflexions 
rfe  la  mélodie  ;  &  que  ,  quand  la  Mufique  ceflc 
d^obferver  le  rhythme,  l'accent,  &  l'harmonie  du 
vers  ,  le  vers  fe  plie  le  s'affenût  à  la  cadence 
de  la  mefure  &  à  Taccent  mufical.  Mais  lorfque  la. 
t  ^^"*  W  douceur  ni  flexibilité,  Tâprclé  de 
la  Poéfie  Tempêche  de  s'aflervir  au  chant  ,  la 
douceur  môme  de  la  mélodie  l'empêche  de  fe  prêter 
a^la  bonne  récitation  âts  vers,  &  l'on fent, dans 
l'Union  foKée  de  ces  deux  arts,  une  contrainte  per- 
pétuelle qui  choque  rorciUe  &  détruit  â  la  fois 
Uttrait  de  la  mélodie  &  Teffet  de  la  d&lamation. 
Ce  ^fàut  eit  fans  remède  j  &  vouloir  â  toute  fcrcc 
awhqu^  h  Mufique  à  une  langue  qui  a'cfl  pas 
irtuficale ,  ceft  îui  donner  plus  &  rudcflc  qu'dle 
n  en  auroit  fkns  cela.  ^ 

Par  ce  que  j'ai  dit  /ufqu'ici ,  Vqm  zwi  v^ït  ou'il 
7  a  Piu».  dt  xxpoxt  entre  l'apiNireil  des.  icu»  oa 
la  T>éçQxztwn.  Si  U  Mufique  on  l'appareil  des 
o/e4lcs  ,  quil  n  en  paraît  enti^f  dc^.fcn^quifem^ 

SScrn""!?  "'''  V^«"*^  i/  ^  qji^i.^rtaiis' 
égards  1  Oféra.^  conûitué  com^e  U  e&,  n'eft  um 
un  Tout  auin.  monftrueux  qu'il  paroît  l'êtte.  Nous 
ayons  vu  q^ae,,  voulant  ofiir  aux  regards  l'intéif  t 
&  les.nriouyQmenta.  qui  manq^oicnt  ï  U^MuAiite 
op.  avojt  imaginé,  les  groflîcc*  nrefliges  di»  ma- 
cUmcs  âc.  des,  vols  êc  quc^,iu(^'à{%  qu'on  ftt 
émowoir,  oa  sétost  çpmemé.  de  no^  fioprendre. 

paffionnée.* pathétique;,  aitenvi^  fiîr,l^tSttti» 
d^i  foires  CM  TOwrais  fuppléments.  dont  \  elle 
n^voit;  plus  ^«ijSia  fur..  Je  iîen.  Alors  l'SX  , 
^      l'!Si  çe.tnerveUleMx.qtti  IViliffoif,  rta- 

tfieux.,  digne- 4e  f^te  aux^g^i^e  ttoùt  St-Àtk- 
içreffer  lea  coçurs.  fenfihfcs^.  »  gow  «  <aiA^  ■ 

PWnpe,  dit  QicOacLt  autant:  gaW  a^aiHait* à^  Vial 
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térêt  dfe  raâion;  car  plus  on  s'ocenpe  des  pet-» 
fonnages ,  moins  on  efl  occupé  des  objets  qui  lef^ 
emonrent  :  mais  il  faut  cependant  que  le  liea 
delà  fcènc  foit  convenable  aux  a^kenrs  qu'on  y 
Eût  parler  ;  de  l'imitation  de  la  nature ,  ibovert 
plus  difficile  6c  plus  agréable  que  celle  des  être» 
imaginaires  ,  n'en  devient  que  plus  intéreflante  e» 
deveaant  pins  vraifemblable.  Un  bean  palais ,  des 
jardins  délicieux,  de  favantes  ruines  pltifent  encore 


•^«uwiuk,  «.v^jlj.^  ^hc  «lacuD  ic  trace  en  lui-mcHic, 
^e,  dans  les  objets  chimériques ,  il  rfen  conte  rîca 
a  refprit  d'aller  an  delà  du  pofltble  &  de  fe  faire 
des.  modèles  an  defins  de  toute  imitation.  De  là 
vient  que  le  merveilleax  ,  quoique  déplacé  dans  la 
Tragédie  ,  ne  l'eft  pas  dans  le  Foème  épique ,  od 
I  imagination  ,  toujours  induftrieufe  &  depénfiêre  , 
fe  charge  de  Texécution  ,  &  en  tire  un  tout  autre 
parti  qne  ne  peut  feiré  fiir  nos  théâtres  k  talent 
du  meilleur  macMmfte  &  la  magnificence  du  plus 
p«fiant  roi. 

Quoique  la  Mufi^ ,  prîfe  pour  un  art  d'irnî- 
talion  ,  ait  encore  plus  de  taport  4  la  toiGt  qu'i 
la  Peinture  j  celle-êi ,  de  la.  manière  qu'on  l'em- 
ploie an  théâtre  ,  n'eft  pas  auffi  fejctte  que  la  Poéfie 
ifeire  avec  1»  Mufique  une  double  repréfentation  du 
mfanc  objet  j;  parce  que  l'une  rend  les  fcntimcnts 
des  hommes ,  de  l'autre  feulement  limage  du  lieu 
ad  ils  fe  trouvent ,  îmag.-  qui  renforce  Fillufion  8c 
Uànfportc  le  fpedateur  partout  oè  l'aélcur  eft 
ftt^iëfé  être*  Mais  ce  tran{port  d^m  Ken  i  un  autre 
dnit  avoir  de»  règles  êc  des  bornes  :  il  ti*eÛ  permis 
de  fe  prévaloir  St  cet  égard  dé  l'agilité  de  Fima- 
g^nation ,  qu'en  çonfultant  la  loi  de  la  vraîfcm- 
^fattcej  êc  qtfojqtte  le  fpêâlatenr  ne  cherche  qu'l 
fe  prêter  ides  fixions  dont  il  tire  tout  fbnplaifir» 
il  ne  fawt  pas  abufer  de  fr  crédulité  au  point  de  lui  ^ 
en  faire  honte^  In  un  mot,  on  doir  fonger  qu'on 
Çarleâ  des  cœurs  fenfibies,  fans  oublier  qi?on  parle 
a-  des  gens  raifbnnables.  -Ge  n*eft  pas  que  îe  vou- 
lufc  tranfoorter  i  t Opéra  cette  tigourcute  unité 
cte  lieu  qu  on  exige  dans' la  Tragédie ,  &  à  laquelle 
on  ne  pevt  guètcs  s'affcrvir  qu'aux  dépens  de  l'adion, 
dt  forte  qu'^n  n'èft  exaét  â  quelque  égard  que  pour 
èeut  abfiirbe  i-miUe  autres.  Ce  fcroit  îailleun  s  ôtcr 
l'avantage  des  changements  de  feènes  ,  lefquelles 
fe  font  valoir  mutuellement  :  ce  feroît  s'cxpofer  i, 
une  vicieufe  lœifbtmitf ,  àdesoppofitionsmal  con«p 
çttcs  entrer  là  fcène  qui  refte  toujours  ^  les  fitua- 
tkMis^qui  chaitgentj  ce  fcroit  gâter  l'un  par  l'autre, 
Teffet  de  la  mAopt  êc  cefari  de  la  décoration, 
comme  de  faire  entendre  des  fymphoniesr  volup 
ttMufes  parmi  écs  rochcts',  ou  des  airs  gais  dans  les 
palais  des  rois. 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  a  laiffé  fhbfïftcr 
d'afte  eiï  z^û  les'  changements  êc  feènc  ;  &  pour 
qu^iU  (WènfréçuHcrsftarfmîfflblcs  ,  il  fiiffit  qu'on 
ait»  pu-  Baturellcmcnt  'fe^  rendre  du  lien  d'où  Ton 
ht^wx  Heu  oii^  IW  pafflr ,  dànr  l^imervalle  de 
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temps  qui  s'ëconle  oa  que  Taftioa  fisppofe  entre 
les  deux  ades-:  de  forte  que,  comme  l'unité  ic 
temps  doit  fe  renfermer  i  peu  près  dans  la  durée  de 
vingt  quatre  heures ,  Tunltë  de  lieu  doit  fe  ren- 
fermer â  peu  près  dans  Teipace  d'une  journée  de 
chemin.  A  l'égard  des  changements  de  fcenes  prati- 
qués quelquefois  dans  un  même  aâe  »  ils  me  pa- 
roiflcnt  également  contraires  â  l'illufion  &  Xla 
raifon ,  Se   devoir  être    abfolument    profcrits  du 

TbéitTC. 

Voilà  comment  le  concours  de  Tacouftique  &  de 
la  perfpeâive  peut  perfedtionner  rillufion ,  flatter 
les  fens  par  des  ImprcfTions  diverfes  mais  sfoa- 
loguesy  &  porter  à  l'âme  un  même  intérêt  avec 
un  double  plaiiîr.  Ain/i  ,  ce  feroit  une  grande 
erreur  de  penfer  que  l'ordonnance  du  Théâtre  n*a 
rien  de  commun  avec  celle  de  la  Mufîque  ^  fi  ce 
n'cft  la  convenance  générale  qu'elles  tirent  du 
Poème.  C'efl  â  Timagination  des  deux  artifles  â 
déterminer  entre  eux  ce  que  celle  du  poète  a  laiiTé 
â  leur  difpofition  y  Se  à  s  accorder  fi  bien  en  cela , 
que  le  (peébteur  fente  toujours  l'accord  parfait  de 
ce  qu'il  volt  Se  de  ce  qu  il  entend.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  tâche  du  raufiden  eft  la  plus  grande. 
L'imitation  de  la  PeiAture  eft  toujours  Froide , 
parce  qu'elle  manque  de  cette  fiiccefiiou  d'idées 
6c  dlmpreïïions  qui  échauffe  l'âme  par  jrlegrés  »  Se 
one  tout  efl  dit  au  premier  coup  d  œil.  La  puif« 
iance  imitatlve  de  cet  art ,  avec  beaucoup  d'objers 
apoarents  »  fe  borne  en  effet  â  de  très-folbles  re- 
préfentations.  C'efV  un  des  grands  avantages  du 
muficieti  de  pouvoir  peindre  les  chofes  qu  on^  ne 
iàuroit  entendre ,  tandis  qu'il  eft  Impofllblê  au  pein- 
tre de  peindre  celles  quon  ne  fkuroit  voir  ;  Se  le 
plus^rand  prodige  d'un  art  qui  n'a  d'aftivité  que 
par^  (es  mouvements ,  eft  d'en  pouvoir  former  juf- 

Îu'à  l'image  du  repos.  Le  fommeil,  le  calme  de 
i  nuit ,  la  folitucfe  &  le  filcnce  même  entrent 
d^ms  le  nombre  des  tableaux  de  la  Mnfique.  Quel- 
quefois le  bruit  produit  l'effet  du  filence:  Se  le 
nlence ,  l'effet  du  brait  j   comme  quand  un  no 
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tutions  plus  fertiles  le  bien  plus  fines  que  celle-ci; 
il  lait  exécuter  par  un  fens  des  émotions  femblables 
â  celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre  ;  Se  comme 
le  raport  ne  peut  être  (èniible  que  l'Impreflion  ne 
foit  forte  ,  la  Peinture ,  dénuée  de  cette  force  , 
tcfod  difficilement  â  la  Mufique  les  imitations  que 
celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  foit  en- 
dormie ,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas  ;  Se 
l'art  du  muficien  confîftc  â  fubftituer,  â  l'image 
infenfihle  de  l'obfet ,  celle  des  mouvements  que  (a 
piéfence  excite  dans  l'efprit  da  fpe£hteur  :  il  nt 
rcpréfente  jpas  dîreftertTcnt  la  chofe ,  mais  il  réveille 
dans  notre  âme  le  même  fentiment  qu'on  éprouve  en 
la  voyant. 

Aînfi  ,  bien  que  la  Peinture  n'ait  rien  à  tirer  de 
la  partition  dn  moficteo,  Inhabile-  mufidea  ne  fbr- 


tira  point  fans  fruit  de  l'atelier  du  peintre.  Non 
feulement  il  agitera  la  mer  1  fbn  gré,  excitera 
les  flamme»  d'un  incendie  »  fera  couler  les  ruiffeaux» 
tomber  la  pluie  »  Se  groffir  les  torrents  ;  mais  il 
augmeaterk  l'horreur  d'un  défera  âflreux»  rembn^ 
lùra  les  mors  d'une  prilba  fovterndnev  calniera 
l'orage^  rendra  l'air  transie,  ht  ciel  ferein,  ie 
répandra  de  l'orcheAie  unetratcheur  nonvalle  fiir  les 
bocs^;es* 

Nous  venons  de  voir  coouaent  l'uBson  des  trois 
arts  qui  conilitaent  la  Scène  Ipique  ,  forme  entre 
eux  un  Tout  très -bien  lié.  Oxi  a  tenté  d^y  en 
introduire  un  quatrième ,  dont  il  me  refbc  â  parleiC 

Tous  les  mouvements  du  corps  ordonnée  fêkm 
certaines  lois, pour  affed^er  les  regards  par  quel- 
que adUon ,  prennent  en  général  le  nom  de  gtfits^ 
Le  gefte  fe  diviCè  en  deux  efpèces  ,  dont  l'une 
fert  d'accompagnement  â  *la  parol^  y  ^  l'autre  de 
flipplément.  Le  premier ,  naturel  â  tout  homme 
qui  parle  >  fe  modifie  différemment ,  félon  les  hom»- 
mes  y  les  langues ,  Se  les  caraé^ères.  Le  fécond  eft 
l'art  de  parler  aux  ieux  fans  le  feconrs  de  l'écri- 
ture y  par  des  mouvements  du  corps  devenus  fignes 
de  convention.  Connue  ce  gefte  eft  plas  pénible  > 
moins  naturel  pour  nous  que  l'u&ge  de  la  parolt  > 
&  qu'elle  le  rend  inutile  \  il  l'exclut ,  &  même  en 
fuppofe  la  privation  :  c^eft  ce  qu'on  appelle  zx%  ^ 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix  d'at- 
titudes  agréables  &  de  mouvements  cadencés  >  vous 
2XLXt,%  ce  que  nous  appelons  la  Danfe,  qui  ne  mé- 
rite guères  le  nom  dart,  quand  elle  ne  dit  rien 
â  l'eiprit.  Ceci  pofé ,  il  s'agit  de  favolr  fi  la 
Danfe  y  étsKnt  un  langage  Se  par  conféquent  pou-* 
vaut  être  un  art  d'imlution ,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  l'adtion  lyrique ,  ou 
bien  ^  elle  peut  interrompre  Se  fu(pendre  cette  aàion 
fans  gâter  1  effet  &  l'unité  de  la  pièce. 

Or  je  ne  vois  pas  que  ce  dernier  cas  puifle 
même  £ure  une  queftion.  Car  chacun  (ènt  que 
tout  l'intérêt  d'une  aâion  fiiivie  dépend  de 
l'impsefEon  continue  Se  redoublée  que  ui  repré-r 
fentation  fait  fur  nous  \  que  tous  les  objets 
qui  fulpendent  ou  partagent  l'attention ,  font  au- 
tant de  contre  -  charmes  qui'  détruifent  celui  dé 
l'intérêt  ;  qu'en  coupant  le  fpo^cle  par  d'autres 
fpeâacles  qui  lui  font  étrangers ,  on  divife  le  fu jet 

Srincipal  en  parties  indépendantes ,  qui  n'ont  rien 
e  commun  entre  elles  que  le  raport  général  de 
la  matière  qui  les  compolè  ;  &  qu'ennn  plus  les 
fpeôades  inférés  {eroient  agréables  ,  plus  la  mu- 
tilation dn  Tout  feroit  difBrme.  De  forte  qu'en 
fuppolànt  un  Opéra  coupé  par  quelques  divcrtiP- 
feroents  qu'on  put  imaginer  ,  s'ils  laiuo'ient  oublier 
le  fujet  principal ,  le  fpeéVateur ,  i  la  fin  de  cha- 
que fête ,  fe  trouveroit  ^luAi  peu  ému  qu'au  com- 
mencement de  la  pièce  ^-<&  pour  l'émouvoir  de 
nouveau  Se  ranimer  l'intérêt,  ce  feroit  toujours  â 
recommencer.  Voili  pourquoi  les  italiens  ont  enfin 
banni ,  des  entr'aâes  de  leurs  Opéra  ^  cçs  inter- 
mède comiques  qu'ils  y  avoient  inférés^   genre 
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ic  fpeâade  agréable  >  piaaaoty  &  bien  pris  dans 
la  nature  »  mais  fi  déplace  dans  le  milieu  d'uine 
a^on  tragique ,  que  les  deux  pièces  fe  nui  (oient 
mutuellement ,  &  que  l'une  des  <lcux  ne  pouvolt 
jamais  întéreiTer  qu'aux  dépens  de  l'autre. 

Refte  donc  avoir  fi>la  Danfe  ne  pouvant  entrer 
âaos  la  compofition  du  genre  lyrique  comme  or- 
nement étranger ,  on  ne  l'y  ponrroît  pas  faire 
entrer  ctrmme  partie  conftitutive ,  &  faire  concourir 
à  Tadion  tin  art  qui  ne  doit  pas  la  fufpen-dre* 
Mais  comment  admettre  â  la  fois  deux  langages 
qui  s'excluent  mutuellement  »  &  joindre  l'art  pan- 
tomime à  la  parole  qui  le  rend  fuperflu  ?  Le  ian-p 
gage  du  eefte- 9  étant  la  reiTource  des  muets  ou  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre,  devient  ridicule 
jentre  ceux  qid  parlent.  On  ne  répond  point  i  des 
mots  par  des  gambades ,  ni  au  gefte  par  des  discours; 
autrement  9  je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui 
entend  le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas 
fStt  le  même  ton.  Supprimez  donc  la  parole  fi 
vous  voulez  employer  la  Danfe  :  fitât  que  vous 
introduifez  la  Pantomime  dans  V  Opéra  ,  vous  en 
devez  bannir  la  Poéfie  ;  parce  que  de  toutes  Its 
unités  la  plus  nécefTaire  eft  celle  da  laneage  ,  8l 
qu'il  ejl  même  abfurde  &  ridicule  de  dire  â  la  tbis  la 
même  chofe  i  la  même  perfonne ,  &  de  bouche  & 
par  écrit. 

Les  deux  raifons  que  je  viens  d'alléeuer  fe  réo- 
niffent  dans  toute  leur  force  pour  bannir  du  Drame 
lyrique  les  fêtes  &  les  diverti (Tements  >  qui  non 
feulement  en  fufpendent  l'a^lion  ,  mais  ou  ne  dlfent 
rien  )  ou  fubflituent  brufquement  au  langage  adopté 
tm  autre  langage  oppofë ,  dont  le  contraite  détruit 
la  vraifemblance  ,  affoiblit  l'intérêt  ,.  &  ,  foit  dans 
la  même  a^^ion  pourfuivie  foit  dans  un  épifode 
inféré ,  blefie  également  la  raifon.  Ce  feroit  bien 

Îâs,  fi  ces  fêtes  p'oflroicnt  au  fpefbteur  que  àcs 
auts  fans  liaifons  &  des  danfes  fans  objet ,  tiflu 
gothique  &  barbare  dans  un  genre  d'ouvrage  oà  tout 
doit  être  peinture  &  imitation. 

Il  &ut  avouer  cependant  que  la  Danfe  efl  C\  avan- 
taeeufement  placée  au  Théâtre ,  que  ce  feroit  le 

Î river  d'un  de  fes  plus  grands  agréments  que  de 
en  retrancher  tout  â  £it.  Au  m ,  quoiqu  on  ne 
doive  point  avilir  une  aéUon  tragique  par  des  fauts 
9c  des  entrechats ,  c'eft  terminer  trcs-agréablement 
le  fpedlacle ,  que  de  donner  un  ballet  après  Y  Opéra , 
comme  une  petite  pièce  après  la  Tragédie.  Dans 
ce  nouveau  ipeélacle  ,  qui  ne  tient  point  au  pré- 
cédent ,  on  peut  aulfi  faire  choix  d'une  autre  lan- 
£ie  ;  c'efl  une  autre  nation  qui  paroît  fur  la  Scène. 
'art  pantomime  ou  la  Danfe  devenant  alors  la 
langue  de  convention  ,  la  parole  en  doit  être  bannie 
à  (on  tour  ;  &  la  Mufique  ,  refiant  le  moyen  de 
liaifon  ,  s'applique  i  la  Daife  dans  la  petite  pièce , 
comme  elle  s'appliquoft  à  la  Poéfîe  dans  la  grande. 
Mais  avant  d'employer  cette  langue  nouvelle  ,  il 
faut  la  créer.  Commencer  par  donner  des  ballets 
en  aâion ,  £ms  avoir  préaiableiacnt  établi  la  con- 
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irentlofi  des  geftes ,  c'eft  parler  une  hn^  i  gen» 
qui  n'en  ont  pas  le  dictionnaire ,  &  qui  par  coa* 
ftquentne  l'entendront  point*  (  /.  /.  RoussBAU.) 

Il  me  femble  bien  fingulier  que  le  françois  »  qui 
définit  V  Opéra  ^  la  réunion  de  tous  les  charmes 
des  beaux-arts»  (acrifie  fi  peu  â  la  Mufique  daas 
les  Opéra ,  <^^c  prefque  aucun  de  fes  airs  ne  feroit 
fupportable»  exécuté  fimplement  par  des  infini- 
ments^  tandis  oue  l'italien,  qui  appelle  l'Opéra 
unDramCyoà  lespaffions  font  exprimées  muficale-. 
ment  (  du  moins  la  coupe  Se  le  choix  de  fes  pièces 
femblent  le  démontrer  )  >  tandis  que  l'italien ,  dis- 
je  ,  factifie  fi  fort  à  la  Mufique ,  que  ,  dans  les 
moments  des  paffions  les  plus  vives ,  on  efl  obligé 
d'efTuyer  des  roulades  qui  ne  finifTen:  point.  La 
perfeâion  de  Y  Opéra  a>nfiiteroit  >  â  mo.i  avis  »  à 
combiner  celui  des  deux  nations. 

Quant  â  bannir  les  ballets  de  Y  Opéra  ^  8c  en 
faire  un  fpedade  ifolé  &  une  efpèce  d'épilogue  , 
je  crois  que  ce  feroic  le  mieilx  dans  la  plupart 
des  pièces  ;  mais  il  y  en  a  quelques  -  mies  ou  il 
me  femble  qu'un  ballet  convenable  augmenteroit 
l'intérêc  >  dans  Y  Olympiade  ,  par  exemple  »  un 
ballet  repréfentant  les  jeux  olympiques  entre  le 
premier  &  le  fécond  a£le^,  feroit  un  effet  admi* 
rable  >  parce  qu'ici  le  langage  hypothétique  ne 
change  point  :  on  combatcoit  fur  les  bords  de 
l'Alphée  fans  parler  ni  chanter.  De  même,  dans  ' 
Y  Opéra  de  Méropr ,  on  peut  placer  très-convena- 
blement un  ballet  repréfentant  des  jeux  funèbres  â 
ITionneurdc  Cresfonte.  (  Af.  DeCastillon  fils.) 

Opéra  des  Bamboches  ,  Sptélaclt  français. 
IJ  Opéra  des  Bamboches  ^  de  l'invention  de  la 
Grille  ,  fut  établi  â  Paris  vers  l'an  1674,  &  attira 
tout  le  monde  durant  deux  hivers.  Ce  fpeôade 
étoit  un  Opéra  ordinaire,  avec  la  différence  que 
la  partie  de  l'adion  s'exécutoit  par  une  grande 
marionnette ,  qui  fefoit  fur  le  théâtre  les  gefles 
convenables  aux  récits  gue  chantoit  un  muficieo  , 
dont  la  voix  fortoit  par  une  ouverture  ménagée 
dans  le  plancher  de  la  flène  :  ces  fortes  de  fpec- 
taclës  ridicules  réufliront  toujours  dans  ce  pays,  (Le 
chevalier  DE  Jaucovkt.  ) 

Opéra  comique,  SpecfacU francois.  Ce 
fpeclacle  efl  ouvert  â  Paris  durant  les  n>ires  de 
5.  Laurent  &  de  S.  Geimain.  On  peut  fixer  l'épo-^ 
que  de  Y  Opéra  comique  en  »^78;  ficc'efl  en  effet 
cette  année  que  la  troupe  d'Alard  &  de  Maurice 
vint  reprcfenter  un  divertiffement  comique  ,  en  trois 
intermèdes ,  intitulé  :  Les  forces  )de  t Amour  & 
de  la  Magie.  C'étoit  un  compofë  bizarre  de  plai* 
fanteries  grodières,  de  mauvais  dialogues  >  de  fâuts 
périlleux ,  de  machines ,  &  de  danfes. 

Ce  ne  fut  qu'en  1715  que  les  comédiens  forains , 
ayant  traité  avec  les  fvndics  &  dircfteurs  de  l'Aca- 
démie royale  de  Mufique  ,  donnèrent  a  leur  (pec- 
tade  le  titre  à*  Opéra  comique.  Les  pièces  ordi- 
naires de  cet  Opéra  ëtoient  des  fiijets  amuCuui 
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ttûs  en  vaudevilles ,  mêlés  de  profe ,  êc  âceoinpt* 
gnés  de  danfes  6c  de  ballets.  On  y  rcpréfeutoit 
muffi  les  parodies  des  pièces  (^u'on  jouoit  (àr  les 
théâtres  de  la  Comédie   franjoilè   &  de  l'Académie 
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fondateur  de  ce  fpedade  »  par  le  concours  du  monde 
qu'il  y  attiroit. 

Les  comédiens  françois ,  voyant  avec  d^laifîr  qne 
le  Public  abandonn<nc  fouvent  leur  théâtre  pour 
courir  i  celui  de  la  foire  ,  firent  entendre  leurs 

Îdaintes  5c  valoir  leur  privilège.  Ils  obtinrent  que 
es  comédiens  forains  ne  pourroient  Ëiire  des  repré- 
(èntations  ordinaires*  Ceux-ci  ayant  donc  été  réduits 
â  ne  pouvoir  parler»  eurent  recours  i  l'afage  des 
cartons  9  fur  lefquels  on  écrivoit  en  profe  ce  que 
le  )eu  des  aâeurs  ne  pouvoient  rendre.  A  cet  ex- 
pédient on  en  fubftitua  un  meilleur  >  ce  fot  d'écrire 
des  couplets  fur  des  airs  connus  ,  que  l'orcheftre 
jouoît  »  que  des  gens  gagés ,  répandus  parmi  les 
ipeâateurS)  cbantoient,  ôc  que  le  Public  accom- 

E:>it  fouvent  en  chorus  :  cette  idée  donnoit  au 
ide  imc  gaîté  qui  en  fit  lonç  temps  le  mérite. 
VOjpéra  comique ,  â  la  follicitation  des  co- 
médiens franfois ,  fut  tout  à  £iit  fupprimé* 

Les  comédiens  italiens  ,  qui ,  depuis  leur  retour 
à  Paris  en  1716»  fefoient  une  recette  médiocre  y 
imaginèrent)  en  1711,  de  quitter  pour  qtîelque 
temps  leur  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgo^e,  & 
d'en  ouvrir  un  nouveau  â  la  foire  :  ils  y  jouèrent 
trois  années  confécutives  pendant  la  foire  feule- 
ment ;  mais  comme  la  fortune  ne  les  favorifa  point 
dans  ce  nouvel  établilTement  >  ilsrabandonnèrent. 

On  vit  encore  reparoître  V Opéra  comique  en 
1714  )  mais  en  1745  ^^  (peûacle  fut  entièrement 
aboli.  L^on  ne  jouoit  plus  i  la  foire  que  des  fcènes 
muettes  U  des  pantomimes. 

Enfin  le  fieur  Monet  a  obtens  la  permiffion  de 
fétablir  ce  fpeftade  i  la  foire  S.  Germain  de  l'an- 
née 1751..  Il  ne  confiée  que  dans  le  choix  d'un 
fujet  qui  produife  des  fi:ènes  bou^nnes  >  àt%  repré- 
lèntations  aflez  peu  épurées  >  <c  des  vaudevilles  dont 
le  petit  peuple  &it  fes  délices.  (  Le  chevalier  DE 
JjiUCOURT.  ) 

Opéra  italien»  SpeSlajcle  moderne.  Ce 
Ipeâade  fot  inventé  au  commencement  du  xvij* 
nède  i  Florence  »  contrée  alors  favorifée  de  la 
fortune  comme  de  la  nature  ,  &  â  laquelle  on  doit 
la  réprodutlion  de  plufieurs  arts  anéantis  pendant 
des  uècles  >  de  la  création  de  quelques-uns.  Les 
turcs  les  avoient  chaffés  de  la  Grèce ,  les  Médicis 
les  firent  revivre  dans  leurs  États.  Ce  fut  en  1646 

Ïue  le  cardinal  Mazarin  fit  repréfenter  en  France  pour 
I  première  fois  des  Opéra  italiens  exécutés  par  des 
iroix  qu'il  fit  venir  d'Italie* 
.-  Mais  nos  premiers  fefeuts  èL  Opéra  ne  connurent 
l'art^  le  génie  de  ce  genre  de  Poème  dramatique , 


Î[u*après  que  te  goât  des  firançois  eut  été  élevé  par 
es  tragédies  de  Corneille  &  de  Racine.  Auili  nous 
ne  faunons  plus  lire  aujourdhui  fans  dédain  Y  Opéra 
de  Gilbert  &  la  Pomone  de  l'abbé  Perrin.  Ces 
pièces  }  écrites  depuis  po  ans,  nous  paroiflfent  des 
poèmes  gothiques ,  corapofés  cinq  ou  fix  généra- 
tions avant  nous.  Enfin  M.  Quinault^  qui  travailla 
pour  notre  Théâtre  lyrique  après  les  auteurs  que 
j'ai  cités ,  excella  dans  ce  genre  3  &  LuUi  >  créateur 
d'un  ckant  propre  â  notre  langue ,  rendit  par  (a 
Mufique  aux  poèmes  de  Quinauit  l'immortalité 
qu'elle  en  recevoit.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
COURT.) 

*  OPTATIF,  IVE,  adj.  Une  propofitîon 
oftative  eft  celle  qui  énonce  un  fouhait ,  un  défir 
vif.  (  ^  Communément  elle  ne  s'énonce  que  fous 
une  forme  elliptique  ,  parce  que  la  vivacité  du 
défir  ne  s'accommode  pas  de  la  marche  lente  àc 
compaffée  de  l'analvfe  :  Que  ne  puis  -je  vous 
_ohligert  Veuille  le  Ciel  féconder  vos  efforts  \ 
c'eft  â  dire  ,  analytiquement  (  Je  fouhaite  le  pou- 
voir faute  du  quel)  ,  je  ne  puis  vous  obliger; 
(  Je  fouhaite  que  )  le  Ciel  veuille  féconder  vos 
efforts  :  mais  ces  deux  propofîtions  ne  font  plus 
optatives  ,  quoiqu'elles  expriment  encore  le  défir; 
elles  ne  font  qu'expo  fit]  ves>  &leur  forme  ne  fiippofe 
point  de  vivacité)  ce  qui  eft  eflenciel  i  VOptation* 
Voyei  Particle  OùvznU 

Le  mot  Optatif  fe  prend  fubdantivecnent  dans 
la  Grammaire  grèque  ,  pour  défigner  un  mode  qui 
eft  propre  aux  verbes  de  cette  langue.  L'Optatif 
grec  eft  un  mode.perfonnel  &  oblique ,  qui  renferme 
en  foi  l'idée  acceflbire  d'un  fouhait. 

Il  eft  perfonnel»  parce  qu'il  admet  toutes  les 
terminaifons  relatives  aux  perfonnes  ,  au  moyen 
defquelles  il  fe  met  en  concordance  avec  le  fujet. 

Il  eft  oblique ,  parce  qu'il  ne  peut  fervir  qu'à 
conftituer  une  propofition  incidente  fubordonnée  â 
un  antécédent)  qui  n'eft  qu'une  partie  de  la  propofi- 
tion principale. 

Par  là  même»  c'eft  un  mode  mixte  comme  le 
fubjondif  ;  parce  que  cette  idée  acceflbire  de  fu-  "^ 
bordination  &  de  dépendance  qui  eft  commune  â 
l'un  &  â  l'autre  »  quoique  compatible  avec  l'idée 
eflencielle  du  verbe  >  n  y  eft  pourtant  pas  puifée , 
mais  lui  eft  totalement  étrangère.  Au  refte ,  VOp^ 
tatif  eft  doublement  mixte  »  puifqu'il  ajoâte  à  la 
fignification  totale  du  fubjondiu'idée  acceflbire  d'un 
fouhait  yQui  n'eft  pas  moins  étrangère  i  la  nature  du 
verbe.  Foyei  Mode  &  Oblique. 

Cette  remarque  me  paroît  bien  pins  propre  â 
fixer  V  Optatif  après*  le  fubjoné^if  dans  Tordre  des 
modes  »  que  la  raifon  alléguée  par  la  Méthode 
grique  de  Port-Royal  (  livre  vin ,  chap.  x  ) ,  d'après 
la  dodrine  d'Ajoollone  d'Alexandrie  (  liv.  m , 
chap.  %9  ).  VOptatif  en  général  eft  fufeeptible 
des  mêmes  diflerences  de  temps  que  le  fubjondUfl 

Quelques  auteurs  de  Rudiments  pour  la  langue 


Digitized  by 


Google 


7  lo 


O  P  T 


latine  airoient  cru  autrefois  ,  qu  i  rimitatioa  de  ' 
la  langue  grêque  il  fidloit  y  admettre  un  Optatif; 
&  Ton  y  trouvoic  dodlemcnt  écrit  j  OpTATlFO 
modo ,  ttmpore  prœfenti  &  imptrftfio ,  utinam 
amarem  î  plat  à  Dieu  aue  j'aimajfe  !  &c.  Mais 
puifque ,  comme  le  dit  la  Gramm.  g/n.  de  P.  R. 
\part.  II,  chap.  i^  ),  &  comme  le  démontre  la 
mnc  raifbn,  a  ce  n'eft  pas  feulement  la  manière 
ui  différente  de  fignificr  qui  peut  être  fort  multi- 
»  tipliée  ,  mais  les  différentes  infleiions  qui  doivent 
»  faire  les  modes  »  ;  il  eft  évident  qu'il  ncà  pas 
moins  abfurde  de  vouloir  trouver  dans  les  ven>es 
latins  un  Optatif  femblable  à  celui  des  verbes 
grecs,  qu'il  ne  l'eft  de  vouloir  que  nos  noms  ayent 
MX  cas  comme  les  nonU  latins  ;  ou  que ,  dans  vapot 
W»T»»  J^9?Jymr  (  au  deflus  de  tous  les  théolo- 
giens )  ,  vdnmi  ^9/Jym9 ,  quoiqu'en  effet  au  gé- 
nitif ,  foit  à  l'accufatif ,  parce  qu'en  latin  on  diroit 
fupra  ou  ante  omnes  tkeologos.  a  Ceft  »  dit  du  ' 
i>  Marfais  (  article  Datif  ) ,  abufer  de  l'analogie  & 
»  n'en  pas  coanoîcre  le  véritable  ufage  ,  que  de  tirer 
»  de  pareilles  indu^ons  ».  (  NI.  Beauzêe*) 

(N.)  OPTATION,  C  î.  Figure  de  penfée 
par  mouvement ,  dans  laquelle  on  énonce  tout 
a  coup  un  dcfîr  véhément  d'obtenir ,  pour  loi  ou 
poUr  quelque  autre  ,  un  bien  que  l'on  juge  très-pré- 
cieux &  très- important. 

Quis  dahït  mihipen-  Qui  me'  donnera  des  ailes 

nàs    ficut  columiœ  ,  comme  à  la  colombe  ,  afin 

&  volaho  ,  &  rtquitf"  que  je  prenne  mon  vol ,  & 

cam  }  que  je  cherche  un  lieu  de 

Pf.  Ijv.  repos  ? 

O  Rives  du  Joiirdaîn  ,  6  Champs  aimés  des  Cieux , 
Sacrés  Monts ,  fertiles  Vallées 
Par  cent  miracles  Hgnalées  ! 
Pu  doux  pays  de  nos  àieux 
Serons-nous  toujours  es^ilées? 

Racine. 

Joad  ayant  laUfé  entrevoir  i  Abner  quelque 
lueur  d'cipérancc  ,  celui  -  ci  s'écrie ,  après  avoir 
rappelé  ^vec  amertume  tous  les  attentats  d'Athaïie 
comme  autant  de  motifs  de  défefpoir  {^A^.  I , 
fctiXé  r  )  : 

Ah  f  fi  dans  fa  fureur  elle  s'étoic  trompée  I 

Si  da  faog  de  nos  cois  quelque  goutte  échapée  • .  • 

O  jour  heureux  pour  moi  I 
I>f  quelle  ardeur  l'irois  reeonnoîtrt  mon  r<M  ! 

IJOptaûon  ,  comme  on  voit ,  fe  montre  fous 
tout^  forte  de  6[^rroes  3c  de  tours  y  l'Interrogation  « 
l'Exclarpation ,  la  Réticence;  en  voici  un  exemple 
fous  la  forme  vépitablemeot  op^ativt^  tiré  de  (jti- 

^  piâc  aux  dieux  que  ce  jour»  qui  ce  paroîc  fî  beau» 
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CieéroQ ,  plaidant  pour  Miloa  »  xtig^  dans'  h 
^bouche  dtt  (k  partie  (  X9i9jp.  ^3  )  une  Optadon 
très-belle  : 

VaUant ,  inquît ,  ci-  Puiflent ,  dit-il,  paifTent 

V€smei!  vaUantl  fint  prolpérer  mes  concitoyens  ! 

incolumcs  l  fintflorcn^  puiffent-ils  être*  l'abri  de 

t€sï  fini  htatiX    Sut  J<>«t  malheur,  êtreflorif. 

h^n  .fjL .           /  ,-     •  lânts ,  être  heureux  l  PuiUe 

hœcufhsprccUranu-  être  étemelle  cette  viUe 

hiqiupatnacariginK^^  illufhe ,  ma  très-chère  pa- 

quoqito  modo  mérita  de  trie",  de  quelque  manière 

me    erit  i    Tranquiltâ  qu'elle  doive  me  traiter! 

repuHicâ    cives   mei  ,  Puiflent  mes  concitoyew 

quoniam  mihi  cum  ilUs  (îi^ft^^  î;:^"3?"«^^ 

^       ,.         ^  .  ^  lEcatiacpuilquilnemeft 

non  licet,  fine  me  ipfi,  ^^  pe^iVcren  jouir  avet 

fed  per  me  tamen ,  per^  eux ,  qu'ils  en  /oniffentûnc 

fruantur  !  "  moi  ,  quoique  par  moi. 

UOptation ,  ainfi  nommée  du  mot  latin  Optatiof 
qui  fignifie  Déftr^  eft  la  figure  oppose  a  V Im- 
précation (y^oye\  ce  mot  ).  Comme  le  défit  Ic^ 
caradérife  l'une  &  Tautre  êc  qu'elles  ne  diffèrent 
que  par  leur  objet,  toutes  deux  font  ufage  des  mémeg 
tours.* (  M.  BeauzéE.) 

(N. )  OPTER ,  CHOISIR.  Synonymes. 

On  opte  en  fe  déterminant  pour  une  chofe, 
parce  qu'on  ne  peut  les  avoir  toutes.  On  choijit 
en  comparant  les  chofes ,  parce  qu'on  veut  avoir 
la  meilleure.  L'ttn  ne  fuppofe  qu'une  fîmple  dé- 
cifion  de  la  volonté ,  pour  (avoir  â  quoi  s'eq  tenir  : 
l'autre  fuppofe  undifcemement  de  l'elprit,  pour  s'câ 
tenir  â  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  chofes  parfaitement  égales ,  il  y  a  2 
opter  y  mais  il  n'y  a  pas  â  ckoifir. 

On  eft  quelquefois  contraint  à* opter;  mais  on 
ne  l'eft  jamais  de  ckoifir.  Le  Choix  t^  an  pleiâ 
exercice  de  la  liberté  \  c'eft  pourquoi ,  lor/bue  le 
fens  oa  l'expreflîon  marque  une  necetfité  ;d>tolue  , 
il  eft  mieux  de  fe  fervir  du  mot  d* Opter  ,  que  de 
celui  de  Çhoifir  :  de  U  vient  que  Tufs^e  dit ,  puif^ 
qu'il  eft  impo(fibIe  de  fèrvir  en  même  temps  deux 
maîtres,  il  faut  o/^rer* 

Le  mot  de  Çhoifir  ne  me  paroft  pas  non 
plus  tout  à  £iit  à  fa  jplace  ,  loriqu'oq  parle  de 
chofes  entièrement  disproportionnées  ,  a  moins 
qu'il  n'y    foit   employé  dans    on    feus  ironiqae  : 

S ar 'exemple  ,  je  ne  dirai  pas.  Il  &ut  çhoifir  011 
e  Diea  ou  du  monde  ;  mais  /e  dirois ,  U  futt 
opter  :  tar  le  Choix  étant  une  préférence  feadée 
fur  la  comparaifon  àt%  chofes ,  u  n'a  pas  llea  od 
il  n'y  a  point  de  comparaifon  à  £dre«  Un  prêdt'' 
cateur  diroit  cependant  avec  beaucoup  de  grâces  : 
«^  Meffieurs  ,  le  joug  du  feigneur  eft  doux  ,  &  nous 
»  conduit  au  comble  de  tous  les  biens;  le  josg  da 
a  monde  eft  dur,  ft  nous  plonge  dans  l'aiïtnie  de 
»  tous  maux  :  choifij^  msMntenant  aaqoel  desdeas 
«vous  voulez  vous  fbumettrQ».pai^q«'Alocs.Ufe 
trouve  HBÇ  fm  irpoift  au»  l'efnfdaide  Gko^^ 
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Je  ne  eoimois  point  de  droit  de  Choix:  mais 
i)^  y  a  uo  droit  a  Option  ;  c'eft  lorfqu'entte  piu- 
fieurs  choies  i  diftribaer  ,  oq  a  droit  de  prendre, 
avant  les  antres ,  celle  qu'on  reut.  Qaand  on  a  ce 
droit  »  on  a  par  confèquent  )a  liberté  de  choifir  : 
car   on    peut    opter  par  Choix ,    en    examinant 

Selle  eft  la  meilleure  ;   comme  on  peut    opter 
19  Choix  y  enfe  déterminant  indifitiremiâeBt  pour  la 
pte  mière  venue. 

«  Nous  n'optons  que  pour  nous  j  mais  nous  choi-^ 
fiffbns  quelquefois  pour  les  autres. 

On  peut  opter  fans  choifir;  il  n'y  a  qu*à  fuivre 
le  hafard  ou  le  confeil  d'autrui  :  mais  on  ne  peut 
choifir  fans  opter ,  quand  on  choifit  pour  foi. 

Lorfque  les  chofes  font  i  notre  Option  »  il  faut 
Uclier  de  faire  un  bon  Choix, 

.  Entre  le  vice  &  la  vertu  il  n'y  a  point  d'ac- 
commodement^ il  faut  opter  pour  l'un  ou  poMi 
l'autre.  Rien  ne  me  paroît  plus  difficile  2  ffhoifir 
qu'un  ami. 

Si  j'avois  1  opter  entre  un  ami  fort  lélé  mais 
indifaety  &  un  ami  difcret  mais  moins  télé)  je 
choifirois  le  dernier.  (  Vahhi  GlRARD.  ) 

(  N.  )  ORAISON  ,  f.  f.  Grammaire.  La  penfée 
eft  eflenckllement  iadivifible;  la  Loeiqite  vient 
pourtant  â.bout  de  l'analy&r  »  en  conûdéraot  fépa- 
rémeht  les  différentes  idées  qui  en  font  la  matière 
&  les  relations  qui  les  noiScnt  dans  Une  même 
penfée.  C'eft  cette  analy(e  de  la  penfëe  qui  eft  le 
piototype  naturel  Si  immédiat  de  ce  qu'en  Grann 
niajre  on  appelle  Orai/ony  tcVOraifon  devient 
ainfi  imc  image  (enfible  de  la  penfée  :  c'eÂ  le  fens 
do*  mot  daus  le  langage  granmiatkal. 

'  Les  vooX$  Oraifon  et  Difcours  y  font  regardé? 
fottveat  comme  fynonymes  ;  il  y  a  potittant  en  ri- 
gueur une  grande  différence  ,  qu'il  eft  effcnciel  de 
remarquer. 

Le  Difcours  eft  une  penfée  ou  une  fuite  de 
p6A(2es  rendues  fenfîbles  par  VOraifon  :  Bc  l'on 
pa«t  dire  en*  conféqucnce  qocj  VOraifon  eft  la 
forme  du  Difcours  ^  Se  qoe  U  penfée  en  eft  la 
niafièH  5  00  bien  que  le  Difcours'  a  pour  objet  ma- 
tériel la  penfée ,  &  f^/ùt  objet  formel  VOraifon. 

Dans  le  Difcours  on  envifitge  furtout  l'analogie  êc 
lar  rcâemblance  de  renonciation  avec  la  penfée  énon- 
cée :  dkns  VOraifon  ,  Ton  fait  plus  d'attention  à  la 
matière  pfayflque  Se  aux  lignes  vocaux  qui  y  font 
emproVéS". 

Aiflft,  lorfque  Ton  dit  en  grec  Aaar%tÎ9ti  <^i%s^ 
ti\  latin  aternus  e/?  Deufy  en  italien  êurno  i 
Iddlo  y  en  allenfiaud  Cott  ifi  ^^igy  en  françois 
Dieu,  eft  éternel  ;  c*eft  partout  le  mftne  Difcours  , 
patte  que  c'eft'  partout  la  même  penfée ,  énoncée 
avec  la  même-  fidélité  par  des  mots  de  même  ef- 
pice  :  ihâis  VOraifon  eft  diffifrente  dans  cliaque 
taille,  parce  aue  les  fignes  vocaux  de  l^une  font 
difKrettts  des  ngnes  vocaux  de  l'autre  ,  &  que 
d'djUealf  Tordre  \)é^  mots  daïis  fcs  trois  {Aemleres 
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n*eft  pas  le  Ynêmê  que  dans  les  dent' dernières. 
On  peut  rendre  fenfible  k  même  diftindiôn  fans 
fortir  de  la  même  langue.  Que  l'on  dife ,  par 
exemple ,  en  françois ,  Par  oà  dois^je  fortir  de 
,  ci  trouble  fatdl  1  on  bien  ,  De  ce  troùhle  fatal 
^  par  oii  dois- je  fortir}  C'cft  encore  le  même' 
Difcours  f  parce  que  c'ef! ,  fous  les  deux  formes  , 
renonciation  fidèle  de  là  hiême  penfôe  :  mais  quoi- 
oue  lés  mêmes  iiidts  foient  employés  dans  les 
deux  phrafe^ ,  ce  n'eft  pourtant  f>as  la  même  Oral-^ 
fon  ;  parce  que  l'cnfemble  pbyiique  n'eft  pas  le 
rbême  de  part  êc  d'autre ,  1  ordre  y  étant  tout  dif- 
férent. C'eft  la  même  cbofe  des  trois  cxprefEons 
latines ,  Legi  tuas  litteras  ,  Tuas  legi  Litteras  , 
Lîttéras  tuas  Ugi  ,•  c'eft  le  même  Difcours ,  êc 
trois  OràlfohS  différentes. 

L'Étymologie  peut  fervir  i  confirmer  la  diftioc^ 
tion  que  j'établis  entre  Difcours  Se  Oraifon.  Le 
mot  Difcours ,  en  latin  Difcur/us ,  vient  du  verbe 
Ùifcurrere ,  qui  fignine  littéralement  Courir  dé 
Vun  à  f  autre  ;  Se  en  effet  l'an^yfe  de  la  penfée , 
qui  eft  l'objet  immédiat  du  Difcours  >  montre 
rune  après  l'autre  lesjdéo  partielles,  êcmène  en 
quelque  manière  l'efprit  de  l'une  à  l'autre;  Le 
mot  Oraifon  eft  tiré  immédiatement  du  latin. Ortz- 
fio,  formé  d'Oratum,  fopin  ê'Orare  ;  Se  Orare 
a  fon  origine  dans  Oris ,  génitif  du  nOm  Os  (.^u- 
che  ) ,  qui  eft  le  nom  çlc  l'inftrument  organique 
du  matériel  de  la  parole  :  Orare ,  faire  ufage  de 
la  bouche  (pour  énoncer  fa  penfée)  ;  Oratià  Se  par 
conféquent  Oraifon  y  matière  pbyfique  de  Féâon>- 
ciation. 

Le  Difcours  eft  donc  plits  îmèlké!oel;  îl 
s'jrfréffe  à  l'cfprH,. parce  qu'il-  luî  préfente  des 
idées  :  cc|qui  le  caraéléfife  ,  c'eft  lé  Stj^le  ,  qui  le 
rend  précis  ou  dîfius  ,  élevé  ou  raimp^ant ,  facile  ou 
enibarraffé  ,  vif  oir  languiflant,  aiVimé  ou  froid, 
&c.  VOraifon^  plus  matérielle,  intérefTe  davan- 
tage Timagination ,  parce  ouelle  repréfenfe  d'une 
manière  feniibie  :  ce  qui  la  cara^érifé ,  c'eft  la 
Diûion  y  qui  1^  rend  corre£te  ou  incorreÀe,  claire 
00  obfeute»  pore  otf  barbare  y  hâmMiiieufi:  on  mal 
fonnante,  &c* 

En conSïmatrori  de  ce  éutf  je  viens  dé  dire,  voyei 
l'article  FARAKtitrE,  DntcûRS,  ÛXArsoM  yjyn. 
Quoique  l'abbé  Girard  y  prenne  des  mois  relatf- 
vement  à  l'éloquence ,  on  verra  néanmoins  qu'il 
mct-entrc  les  deux  dernîci^  urij?  dîftjiiaion  de  meiie 
nature  que  celle  que  j'y  ai  mi(*e  moî-mênie.  V^oitj 
les  fuîtes ,  &  pa*  li  même'  unie  aouvellê  preuve  de  fa 
vérité  de  cette  diiHnftion.  ^ 

Les  parties  du  Difcours  font  les  mêmes  qae 
celles  (le  la  penfée  5  le  fiijet' y  Vamiluty  &  les 
diveis  compkménts  néccflairei  aux  vdcs  de  fénôar 
ciation  {voye^  ces  trois  mots)  :  cela  eft  du'  fefton  de 
la  Logique. 

Lefs  parties  de  VOrdîfon ,  quç  I*on  ne  doit  ja- 
mais confondre  avec  ceÛe$(fffjDi/cOj/rx,  foQt  lt^ 
'différentes  clpèc^  de  mots   [vbye\UïOt  )i  ît 
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nom  ,  le  pronom  ,  Vad/t^i/f  le  verh  ♦  la  ^'^4'^* 
ftdony  V adverbe  ,  la  conjonâion ,  &  Vinterjeaion 
(  ''<>y^T  ces  huit  mots  )  :  le  mëchanifoie  en  eft  fournis 
mux  décifions  de  Y  Analogie  9c  àtVUfage  i,voye\ 
ccê  mots  ) ,  qui  règlent  &  fixent  les  lois  de  la  Gram* 
maire. 

Les  différentes  parties  à'Oraifon  ont  chacune 
une  (îgnlficatjon  primitive ,  déterminée  dans  chaque 
langue  par  TUfege  ou  par  l'Analogie»  Mîiis  les 
intérêts  mêmes  du  Langage  autorifcnt  quelquefois 
des  dérogations  apparentes  aux  décifions  primitives 
qui  avoient  fixé  le  feas  des  mots  :  ces  dérogations 
deviennent  alors  des  figures ,  que  je  nomme  Figures 
d'Oraifon  (  voyer  FigujieJ  ,  &  que  les  grammai- 
riens dëfignent  Tpécialement  fous  le  nom  généra]  de 
Tropes.  Voyei  Tropb.  (Af.  Bbavzée.) 


OaAisoH.  Rhétorique.  De  tontes  les  reflources 


que  l'amplification.  (  '1  ont  ce  qui 
raporte  en  effet  au  mot  Amplificatiom.  ) 

L'amplification  eft  ,  félon  Longin  ,  l'accumula- 
|k>n  de  tontes  les  circonftances  &  qualités  parti- 
culières i  la  chofe  dont  on  parle,  propre  adonner 
an  diCcours  fa  l'ufte  étendue  &  la  force  nécefTaire. 
On  peut  en  effet  ou  nommer  Amplement  une 
chofe  ,  ou  indiquer  fuccindement  fes  attributs  ,  ou 
>  enfin  t'éteacire  amplement  fur  la  defcription  de  fes 
propriétés  ,  de  fes  efièts,  le  de  fes  divers  raports. 
Ainfi  t  lorf^ue  l'orateur ,  après  avoir  dit  ce  qui 
eft  effenciel  à  fon  fujet ,  y  ajoute  encore  quelque 
chofe  ,  pour  donner  plus  d'étendue  ,  de  force ,  ou 
de  vivacité  â  l'idée  principale  y  e'eft  une  amplifi- 
cation. Si ,  par  exemple  ,  le  but  de  l'orateur  âott 
d'exciter  dans  fes  auditeurs  l'idée  de  la  toute-fcience 
^e  Dieu  ,  la  propofitîon  principale  fe  réduiroit  â 
dire  ,  Dieu  Jaip  touf  :  s  il  ajoute  le  préfent ,  le 
paffé»  le  futur,  les  évènemenU  réels  êc  ceux 
qui  ne  font  que  poffibles  ,  tout  en  un  mot  fe  pré- 
lente di^inâement  à  (es  jeux  y  11  ne  fait  qu'amplifier 
Ja  première  idée. 

Les  amplifications  appartiennent  prbcipalement 
gu  flyle  poétique  ôc  oratoire  ;  &  c'elt  en  cela  qu'il 
diffère  effenciellement  -du  ftyle  didactique  des  phi* 
lofophes.  Quelquefois  un  difcours  entier  »  une 
pièce  de  Poéfie ,  n'eft  qu'une  feule  penfée  éclalrcie 
2c  fortifiée  par  4e  nombreufes  amplifications.  La 
feptiènîc  ode  du  premier  livre  d'Horace  n'efl  que 
l'amplification  d'uqe  pen(2e  très-fimple. 


chdfes  connues  ?  après  avoir  dit  clairement  ce  qu'il 
a  â  propofer ,  il  n'a  que  la  reffource  des  amplifi- 
cations »  pour  foutenir  fon  difcours  y  pour  exciter 
^'attention  de  l'auditoire  ,  êc  pour  donner  aux  vérités 
qu'il  veut  inculqvier  une  énergie  vraiment  efihétique^ 
fini  remue  le  fentiment. 

Q^^  on  ^  cxDoÇi  tçut  ce  qui  cfl  ciTcoçicl 
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pour  ezdter  certaines  idées ,  pour  eônvaliicte  M 
pour  toucher»  il  peut  encore  ref^r  un  double 
doute  fur  l'effet  qu  on  aura  produit.  Ou  l'auditeur 
n'a  pas  encore  eu  tout  le  temps  de  fe  livrer  afTex 

-..-    :Ji^    » i„;     _    _    //-__fy__     __    r.-^» 


diteur  ;  ou  ces  repréfentations ,  malgré  leur  fôli- 
dite  êc  leur  jufleffe  »  manquent  encore  d'éoergitt 
fentimentale ,  parce  qu'elles  font  Uop  abfhaîtes» 


diteur  fur  l'idée  au!  doit  le  ftaper;  il  aie  tempe 
de  s'en  bien  pénétrer.  L'orateur  n'ef):  pas  dans  le 
cas  du  géomètre  »  i  qui  il  fu0ît,  pour  démontrer 
une  vérité;  d'alléruçr  de  fuite  les  propofitions  ^ 
conduifent  â  celle-là.  Ici  chaque  propolitlon  y  quel* 
que  évidente  qu'elle  puiffe  être  en  loi ,  doit  reftcc 
préfente  i  l'elprit  pendant  un  certain  temps  /  pour 
qu'il  en  fente  toute  la  vérité  d'une  manière  intuitive* 
Mais  ce  n'eft  pas  par  des  paufes  fréquentes  que 
l'orateur  obtiendra  ce  but;  il  faut  qu'il  pourfnive 
fon  difcours  !  il  n'a  donc  d'antre  moyen  de  fixée 
l'attention  de  l'auditeur  fur  ce  qu'il  vient  de  lui 
dire ,  que  de  le  répéter  d'une  autre  manière  »  ea 
y  ajoutant  quelques  idées  acceflbiresy  qui  préfç»* 
tent  toujours  la  même  chofè  dans  un  nouveau  joui« 
Or  c'eft  là  ce  qu'on  nomme  Amplifier»  La  mé- 
thode la  plus  facile  de  iàire  cette  amplification  , 
t'en  d'employer  la  preuve  par  induction;  l'on 
aecumnle  un  grand  nombre  de  cas ,  en  choififfant 
ceux  qui  répandent  le  plus   de  clarté  fiir  l'objet 

Iu'on  a  en  vde.  On  trom^  dans  tous  les  orateurs 
e  beaux  exemples  de  cette   méthode.  L'art  d'ar^ 


î 


réter  l'auditeur  fur  une  idée  principale  ,  juiqul 
ce  qu'elle  ait  produit  tout  l'efifet  qu'on  s'en  pro-* 
met  y  t(ty  fans  contredit,  un  des  premiers  taient« 
de  l'orateur  »  fans  lequel  toute  la  pénétration  9c 
la  plus  rrande  folidlte  font  en  pure  perte. 

L'amplification  n'eft  pas  moins  néoeflaire  dam 
le  fécond  cas  dont  nous  avons  p^l^y  locfque  la 
notion  qu'on  veut  inculquer  en  trop  fimple  cm 
trop  abflraite  :  car ,  par  cette  fimpUdtè ,  elle  eft 
dénuée  de  l'énergie  eftUtique  ;  elle  n'agit  «le 
fur  l'entendement ,  êc  ne  remue  point  les  lacuitéf 
de  la  volonté.  Lors  donc  que  la  nature  du  fnjet 
obUge  d'employer  des  idées  fimples  êc  abfhaites» 
il  bat  les  répéter  â  l'imagination  êc  an  cceurpar 
des  amplifications  «  les  renforcer  par  dtverfes  loées 
^acceffoires  ,  êc  les  préfenter  fous  de  nouvelles 
*  formes  plus  fenfîbles  êc  plus  ftapantes,  Ainfi»  après 

aue  Hallbr  a  dit  :  Êurnitéy  qui  peut  te  mefurerf 
.  ajoute  par  amplification  :  La  révolution  det 
mondes  eft  un  de  tes  jours ,  &  lavied^  Ihomnc 
eft  un  de  tes  moments. 

Il  eft  donc  évident  que  la  force  de  réloqùenoe 
dépend  en  grande  partie  de  l'amplification  ,  êc  que 
fims  elle  le  difcours  le  plus  folide  fêta  fêc  êc  ne 
touchera  ^inc«  Os  ac  iauroit  trop  y  accoutumes 
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les  jcmicsgcns  qui  s'exercent  à  l'Éloquence;  m«« 
malheur  i  ceux  oui  les  inftruifcnt ,  s'ils  ne  fcntcnt 
pas  en  quoi  conftftc  la  véritable  force  de  l'ampli- 
fication ,  &  s'ils  s'imaginent  qu'il  fuffife  d'accumuler 
des  mots,  de  répéter  la  même  chofe  en  d'autres 
termes ,  ou  de  raflembler  une  foule  de  circonftancet 
inutiles!   {M,  Sc/LZER.) 

Le  mot  Oraifon  eft  d'une  lignification  fort  éten- 
due ,  fi  l'on  en  confidère  feulement  Tétymologie.  j 
il  défigne  toute  penfée  exprimée  par  le  difcours  , 
ore  ratio  cxprejfa.  C'eA  dans  ce  fens  c^u'il  eft  em- 
ployé par  ws  grammairiens.  Ici  H  déligne  un  dif- 
cours préparé  avec  art  pour  opérer  la  perfiia- 
fion. 

Il  faut  obferver  qu'il  y  a  une  grande  différence 
entre  le  talent  de  V Oraifon  &  l'art  qui  aide  â 
le  former.  Le  talent  s'appelle  Éloquence  ,-  l'art  ^ 
lUiétorique  :  l'un  prpduit ,  l'autre  juge  ;  l'un  fait 
V Orateur  ^  l'autre  ce  qu'on  nomme  ie  Rhéteur. 

Toutes  les  queftions  dans  lefquelles  la  P«r- 
fuafion  peut  avoir  lieu ,  font  du  reffort  de  TÈlo- 
quence.  On  les  réduit  ordinairement  à  trois  genres , 
dont  le  premier  eft  le  genre  démonftralif;  le  Ucond, 
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le  démonftràtif ,   on  blâme  ,  on  loue  \  dans  le  dé- 
libératif ,  on  engage  à  agir  ou  â  ne  pas  agir  ;  dans 
le  judiciaire  >  on  accuCe  ,  on  défend. 
Le  geme  démonftràtif  renferme  donc  les  pané- 

fyriques  ,  les  Oraifons  funèbres ,  les  difcours  aca- 
émiques  ,  les  compliments  faits  aux  rois  &  aux 
princes  ,  ô-f.  Il  s'agit  dans  ces  occafions  de  recueillir 
tout  ce  qui  peut  hdre  henneur  &  plaire  à  la  pcr- 
fonne  qu'on  loue. 

Dans  le  genre  démonftràtif ,  on  préconife  la 
vertu  ;  on  la  confeille  dans  le  genre  délibératif  > 
&  on  montre  les  raifons  pour  lefquelles  on  doit 
l'embraffer,  Itnc  s'agit  pas  ,  dans  le  eenre  délibé- 
ratif, d'étaler  des  grâces ,  de  chatouiller  l'oreille  , 
de  flatter  l'imagination  ;  c'eft  une  Éloquence  de 
fen'ice  >  qui  rejette  tout  ce  qui  a  plus  d  éclat  que 
de  folidité.  Qu'on  entende  Démofthène  lorfqu'il 
dotftie  fon  avis  au  peuple  d'Athènes  délibérant 
s'il  déclarera  la  guerre  à  Philippe  :  cet  orateur 
eft  riche ,  il  eft  pompeux  \  mais  il  ne  l'eft  que 
par  la  force  de  fon  bon  fens. 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  l'orateur  fixe  l'état 
de  la  queftion  3  il  a  pour  objet  ou  le  fait ,  ou  le 
droit ,  ou  le  nom  ;  car ,  dans  ce  genre  y  il  s'agit 
toujours  d'un  tort ,  ou  réel  ou  prétendu  réel. 

Mais  ces  trois  genres  ne  font  pas  tellement  fé- 
parés  les  uns  des  autres ,  qu'ils  ne  fe  réunifient  ja- 
mais. Le  contraire  arrive  dans  prefque  toutes  les 
Oraifons.  Que  font  la  plupart  des  éloges  &  des 
panégyriques  ,  fioon  des  exhortations  â  la  vertu  \ 
On  loue  les  Saints  &  les  héros  pour  échauffer  notre 
cOBur  2c  ranimer  notre  foiblefle.  On  délibère  fut 
Jlp  choix  d'un  Général  :  l'élpge  de  Pompée  df  te^ 
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rainera  les  fuf&ages  en  fa  faveur.  On  prouve  quil 
faut  mettre  Archias  au  nombre  des  citoyens  ro^ 
mains  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  un  génie  qui  fera 
honneur  â  rEmpirt.  U  faut  déclarer  la  çuerc  d 
Philippe  :  pourquoi  encore  >  parce  que  c  eft  un 
voifia  dangereux  ,  dont  les  forces  ,  u  on  ne  le« 
arrête  ,  deviendront  fimcftcs  à  la  liberté  comnaune 
des  grecs.  Il  n'y  a  pas  juqu'au  genre  judiciaire 
qui  ne  rentre  en  quelque  forte  dans  le  délibératif; 
puifque  les  juges  font  entre  la  négative  &  l'affir- 
mative ,  6c  que  les  plaidoyers  dés  avocats  ne 
font  que  pour  fixer  leur  incertitude  &  les 
attacher  au  parti  le  plus  jufte.  En  un  mot  , 
l'honnêteté,  l'utilité,  1  équité,  qui  font  ks  trois 
objets  de  ces  trois  genres  ,  rentrent  dans  le  même 
point  ;  puifque  tout  ce  qui  eft  vraiment  utile  eft 
jufte  &  honnête  ,  &  réciproquement  :  ce  n  eft  pas 
fans  raifon  que  quelques  rhéteurs  modernes  ont 
pris  la  liberté  de  regarder  comme  peu  fondée  cette 
divifion^  célèbre  dans  la  Rhétorique  des  anciens. 
(  Le  chevalier  de  JaucOURT.  ) 

Oraison  funèbrp  ,  Art.  orat.  des  anciens. 
•  Difcours  oratoire  en  l'honneur  d'un  mort.  Ces  fortes 
de  difcours  femblent  n'avoir  -commencé  en  Grèce 
qu'après  la  bataille  M  Marathon  ,  qui  précéda  de 
fcize  ans  la  mort  de  Rrutus.  Dans  Homère  on  célè- 
bre des  jeux  aux  obsèques  de  Patroclc  ,  comme 
Hercule  avoit  fait  auparavant  aux  funérailles  de 
Pélops  \  mais  nul  orateur  ne  prononce  fon  éloge 
funèbre.  r  •  •! 

Les  poètes  tragiques  d'Athènes  fuppoloicnt ,  il 
eft  vrai,  que  Th5ée  avoit  fait  un  difcours  aux  fu- 
nérailles des  enfants  d'Œdipe  \  mais  c'eft  une  pure 
flatterie  pour  la  ville  d'Athènes.  Enfin  ,^  quoique 
le  rhéteur  Anaximènes  attribue  â  Solon  l'invention 
des  Oraifons  funèbres  ,  il  n'en  apporte  aucune 
preuve.  Thucydide  eft  le  premier  oui  nous  parlé 
des  Oraifons  funèbres  des  grecs.  Il  raconte  dans 
fon  fécond  livre  que  les  athéniens  firent  des  obfèques 
publiques  â  ceux  qui  avoient  été  tués  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèfe.  Il  détaille 
cnfuitc  cette  folennité,^  &  dit  qu'après  que  les  oflc- 
rocnts  furent  couverts  de  terre  ,  le  perfonnage  Iç 
plus  illuftrc  de  la  ville  ,  tant  en  Éloquence  qu  en 
dignité  ,  paffa  du  fépulcre  fur  la  tribune  ,  &  fit . 
VOraifon  funèbre  des  citoyens  qui  étoient  morts 
à  la  guerre  de  Samos.  Le  perfonnagc  illuftre  qui 
fit  cet  éloge  eft  Périclès,  fi  célèbre  par  fes  talents 
dans  les  trois  genres  d'Éloquence ,  le  délibératif, 
le  judiciaire ,  &  le  démonftràtif. 

Dans  ce  dernier  genre  ,  l'orateur  ^îouvoit  fan$ 
crainte  étaler  toutes  les  fleurs  &  toutes  les  richefTes 
de  la  Poéfie.  U  s'agiffoit  de  louer  les  athéniens  en 
général  fur  les  qualités'  qui  les  diftinguoient  des 
autres  peuples  de  la  Grèce  \  de  célébrer  la  vertu 
U  le  courage  de  ceux  oui  étoknt  morts  pour  le 
fervice  de  Li  patrie  -,  d  élever  leurs  exploits  a» 
deffus  de  ce  que  leurs  ancêtres  avoient  faU  de  plus 
glorieux }  dp  ks  propofei  poux  exemple  aux  vivwtsi 
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d'inviter  leurs  enfants  ôc  Icars  frircs  a  fc  reaire 
dignss  d'eux  -,  &  de  mettre  en  ufage ,  pour  la  con- 
foialion  des  pères  8c  des  mères  ,  les  raifons  les  plus 
capables  de  diminuer  le  fentiment  de  leurs  pertes. 
Platon  ,  qui  nous  prèfente  rima|e  d'un  difcours 
parfait  dans  le  genre  dont  il  s'agit ,  l'avoit  vrai- 
lemblablement  formé  fur  Télogc  tunèbrc  que  Péri- 
clès  prononça  dans  cette  occafion. 

Il  plut  tellement  ,  qu'on  choifit  dans  la  fuite 
les  phis  habiles  orateurs  pour  ces  fortes  à'Orai" 
fons  ;  on  leur  accordoit  tout  le  temps  de  pré- 
parer leurs  difcours»  &  ils  n'oublioient  rien  pour 
zépondre  â  ce  qu'on  attendoit  de  leurs  talents. 
Le  beau  choix  des  expredions  >  la  variété  des  tours 
&  des  figures  y  la  brillante  harmonie  des  phrafes 
fcfolent,  fur  l'âme  des  auditeurs,  une  impre mon  de 
joie  &  de  forprife  ,  qui  teQoit  de  renchantemenc. 
Chaque  citoyen  ^appliouoit  en  particulier  les 
louanges  qu'on  donnoit  a  tout  le  Corps  des  ci- 
toyens \  &  fe  croyant  tout  i  coup  transformé  en 
un  autre  homme  ,  il  fe  paroiffoit  a  lui-même  plus 
grand  >  plus*refpcélable  ,  &  jouïflbit  du  jplalfir 
iLiUeur  de  s'imaginer  que  les  étrangers  qui  afllitoient 
i  la  cérémonie  ,  avoient  pour  lui  les  mêmes  fen- 
timents  de  refpc^  &  d'admiration.  L'impreflion 
duroit  quelques  jours,  &  il  ne  fe  détachoit  qu'avec 
peine  de  cette  aimable  illufion  ,  qui  l'avoit  comme 
*tranfporté  es  quelque  forte  dans  les  iles  fortunées. 
Telle  éloit ,  félon  Socrate  ,  l'habileté  des  orateurs 
chargés  de  ces  éloges  funèbres.  C'efl  ainll  qu'a  la 
faveur  de  l'Éloquence  leurs  difcours  pénétroient 
jufqu'au  fond  de  l'âme ,  Se  y  caufoient  ces  admi- 
rables transports. 

Le  premier  qui  harangua  i  Rome  aux  funé- 
railles des  citoyens  ,  fut  Valérius  -  Publicola.  Po- 
lybe  raconte  qu'après  la  mort  de  Juoius-Brutus, 
ton  collègue ,  qui  avoit  été  tué  le  jour  précédent 
i  la  bataille  contre  les  étrufques ,  il  fit  apporter 
jfon  corps  dans  la  place  publique  &  monta  fur  la 
tribune ,  oïl  il  expofa  les  belles  avions  dç  fa  vie* 

Le  peuple  ,  touché ,  attendri ,  comprit  alors  de 
quelle  utilité  il  peut  être  à  la  République  de  récom- 
f enfer  le  mérite,  en  le  peignant  avec  tous  les 
traits  de  l'Éloquence.  Il  ordonna  fur  le  champ  , 
que  le  même  ufage  feroit  perpétuellement  obfervé 
a  la  mort  des  grands  hommes  qui  auroient  rendu 
it$  fervices  importants  à  l'État. 

Cette  ordonnance  fot  exécutée,  8c  Quintus-Fabius- 
Maximus  fit  VOrai/on  fuiièbrt  de  Scipion.  Sou- 
vent les  enfants  s'aquittoient  de  ce  devoir  ,  ou 
bien  le  Sénat  choififibit  un  orateur  pour  compofer 
l'éloge  du  mort.  Augufle ,  â  l'âge  de  douze  ans , 
récita  publique lïient  Féloge  de  fon  iieul ,  8c  pro- 
nonça celui  de  Germanicus  fon  neveu  ,  étant  em^ 
Îercur.  Tibère  fuivit  le  même  exemple  pour  fon 
Is  ;  &  Néron  ,  â  l'égard  de  l'empereur  Claude  fon 
prédécefTeur. 

Sur  la  fin  de  la  République  ,  TuÊige  s'établit 
diez  les  romains  de  Ê^ie  ÏQraifon  funéhrt  des 
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femmes  illuihes  qui  monroient  dans  un  âge  on  pev 
avancé.  La  première  dame  romaine  qui  reçut  cet 
honneur  fut  Popilia  ,  dont  Craflus  ion  fils  pro- 
nonça^ VOraifon  funèbre»  Céfar  étant  queileur  fut 
le  premier  qui  fit  celle  de .  fa  première  femme  » 
morte  jeune.  Cicéron  écrivifaufll  i'éloge  de  Porcia, 
fœur  de  Caton ,  mais  il  ne  le  prononça  pas* 

Il  réfulte  de  ce  détail  que  l'invention  des  Orai" 
fons  funèbres  paroit  appartenir^  aux  romains;  ils 
ont  du  moins  cet  avantage  d'en  avoir  étendu  Ift 
gloire  avec  plus  de  juflice  5c  d'équité  que  les  grecs. 
Dans  Athènes  on  ne  louoit  qu'une  forte  de  ntérite, 
la  valeur  militaire  ;  a  Rome  toutes  fortes  de  vertus 
étoieut  honorées  dans  cet  éloge  public;  les  poli- 
tiques comme  les  guerriers  ,  les  hommes  comme 
les  femmes  ,  avoient  droit  d'y  prétendre  ;  flc  les 
empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignèrent  point  de 
monter  fur  la  tribune ,  .pour  y  prononcer  Qt%  Orai^ 
fons  funèbrex» 

^  Après  cel^  ,  nui  douteroit  que  cette  partie  de 
l'art  oratoire  nait  été  pouffée  â  Rome  jufqu'â 
fa  perfcdion  }  Cependant  il  y  a  toute  apparence 
quelle  y  fut  très -négligée  ;  les  rhéteurs  latins 
n'ont  laiffé  aucun  traité  fur  cette  matière ,  ou  n'en 
ont  écrit  que  très -fuperficielle ment.  Cicéron  ea 
parle  comme  â  regret ,  parce  que ,  dit-il ,  les  Orai-' 
Jons  funèbres  ne  ibnt  point  partie  de  l'Éloquence  j 
Nojira  laudationes  Ji:ribuntur  ad  funehrem  con^ 
cionenij  quœ  ad  Orationis  laudem  minime  accùm- 
rhodata  eji.  Les  grecs  au  contraire  aimoient  paf> 
fîonnément  â  s'exercer  en  ce  genre  ;  leurs  Sai'ants 
écrivoicnt  continuellement  les  Oraifons  funèbres 
de  Thcmiûocle  ,  d'Ariltide  ,  d^Agéblas  ,  d'Épami- 
nondas ,  de  Philippe  ,  d'Alexandre ,  8c  d'autres 
grands  hommes.  Èptit  de  la  gloire  du  bel  efprit, 
lis  laifToient  au  vulgaire  les  àrPaires  8c  les  procès; 
au  lieu  que  les  romains,  toujours  attachés  aux  an- 
ciennes mœurs ,  ignoroient  ou  méprifoient  cts  fortes 
d'écrits  d'appareil.  {^Le chevalier  de  Jaucourt.) 

Oeaison  funèbre,  Hifloire  de  tÉloquence 
en  France.  Difcours  prononcé  on  imprimé  à  l'hon- 
neur funèbre  d'un  prince  ,  d'une  princefTe ,  eu  d'une 
perfonne  éminente  par  la  naifTance ,  le  rang  ,  od  la 
dignité  dont  elle  jouïffoit  pendant  fk  vie. 

On  croit  que  le  fameux  Bertrand  du  Guefclin  , 
mort  en  1 3  8o  ,  8c  enterré  à  S.  Denis  â  c6té  de  nos 
rois ,  «fl  le  premier  dont  on  ait  fiiit  VOraifon 
funèbre  dans  ce  royaume  ;  mais  cette  Oraifon  n'a 
point  paffé  jufqu'â  nous  :  ce  n'efi  proprement 
qu'a  la  renaififance  des  Lettres  qu'on  commença  d'ap» 
pliquer  l'art  oratoire  â  la  louange  des  morts 
illufhes  par  leurs  allions.  Muiet  prononça  â  Rome 
en  latin  VOraifon  funèbre  è&CMÛts  IX.  Enfin» 
fous  le  fiècle  de  Louis  XIV ,  on  vit  les  françois 
exceller  en  ce  genre  dans  leur  propre  langue  \  8l 
Bofluet  remporta  la  palme  fur  tous  (es  concur- 
rents. C'efl  dans  ces  fortes  de  difcours  que  doit  fe  dé- 
ployer l'art  de  la  parole  ;  les  aâîons  éclatâmes  a« 
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^olrcDt  s'y  trouver  louées ,  que  quand  elles  ont  de% 
motifs  vertueux  j  &  ia  gravite  de  l'Évangile  n'y  doit 
tien  perdre  de  fcs  privilèges.  Toutes  ces  conditions 
fe  trouvrent  reniplies  dans  les  Oraifons  de  1  evéque 
«ie  Mcaux* 

Il  s  appliqua  de  bonne  heure  ,  dit  Voltaire , 
â  ce  genre  d'Éloquence  ,  qui  demande  de  l'inaa- 
gination  &  une  grandeur  majeftueufç  qui  tient  un 
peu  i  la  Poëde  >  dont  il  faut  toujours  emprunter 
quelque  chofe  »  quoiqu'avec  difcrëtion ,  quand  on 
tend  au  fublimc.  VOraifon  funèbre  de  la  reine 
snèrey  qu'il  prononça  en  16^7»  lui  valut  l'ëvéclié 
de  Coodom  :  mais  ce  difcours  n'étoit  pas  encore 
cligne  de  lui  >  &  il  ne  fut  pas  imprimé*  L'éloge 
funèbre  de  la  reine  d'Angleterre,  veuve  de  Char- 
les I ,  qu'il  fit  en  1 669  y  parut  prefque  en  tout 
on  cbef-d'œuvre.  Les  fujets  de  ces  pièces  d'Élo- 
quence font  heureux  ,  â  proportion  des  malheurs 
que  les  morts  ont  éprouvés*  C'efl  en  quelque  façon 
comme  dans  les  tragédies  «  od  les  grandes  infor- 
tunes des  difféieats  perfonnages  font  ce  qui  inté- 
lefle  davantage.    * 

L'éloge  Funèbre  de  Madame ,  enlevée  â  la  fleur 
de  fon  âge  &  morte  entre  fes  bras  »  eut  le  plus 
grand  &  le  plus  rare  des  fnccès  >  celui  de  taire 
verfer  des  larmes  i  la  Cour.  11  fiit  obligé  de  s'ar- 
rêter après  ces  paroles.  «  O  nuit  dé&ftreufe ,  nuit 
»  e£Froyable  i  od  retentit  tout  d  coup  comme 
V  un  éclat  de  tonnerre  cette  étonnante  nouvelle, 
»  Madame  Je  meurt ,  Madame  eji  morte  ,  &c,  o. 
L'auditoire  éclata  e»  fànglots,  5c  la  voix  de  l'ora- 
teur fût  interrompue  par  fes  foupîcs  &  par  fes 
larmes. 

Bofluet  naquit  â  Dijon  en  1^x7,  &  mourut 
1  Paris  en  1704.  Ses  Oraifons  funèbres  font  celles 
de  la  reine  mère  ,  en  16^7  ;  de  la  reine  d'Angle- 
terre ,  en  1669*^  de  Madlame  ,  en  1670^  delà 
reine,  en  1684;  de  la  pridcefle  palatine  ,  en 
1^8^;  de  M.  le  Tellier,  en  i6Z6\  êc  de  Louis 
de  Bourbon  prince  de  Condé,  en  16S7. 

Fléchier  (  E(prit) ,  né  ea  1^31 ,  au  comtat  d'Avi- 
gnon ,  évêque  de  Lavanr  &  puis  de  Nifmes  , 
mort  en  17  to,  eft  furtout  conna  par  fes  belles  Orai- 
fons funèbres.  Les  principales  font  celles  de  la 
duchefle  de  Montauuer ,  en  1671  ;  de  M.  de  Tu* 
renne,  en  1679;  du  premier  préfident  de  Lamoi- 

fion  ,  en  1679^  de  la  reine,  en  1683;  de  M. le 
ellier,  en  f^86  ;  de  madame  la  dauphine,  en 
1690  ;  fie  du  duc  de  Montauiîer  dans  la  même 
année. 

Mafcaron  (Jules) ,  né  à  Marfeille ,  mort  en  1734, 
évèque  d*Agcn  en  i70î«  Ses  Oraifons  funèbres 
font   celle   d'Anne  d'Autriche,  reine  de  France, 

Srononcée  en  1669  ;  celle  d'Henriette  d'Angleterre , 
uchefTe  d'Orléans  ;  celle  du  duc  de  Beaufort  ;  celle 
du  chancelier  Séguîer;  fit  ceUe  de  Turenne.  Les 
Oraifons  funèbres  que  noos  venons  de  citer  ,  ba- 
lancèrent d'abord  celles  de  Bofluet  :  mais  aujonr^ 
dhtti  elles  ne  fervent  qu'à  fidre  voir  combien  Bof* 
fret  ^toit  un  grand  hommCp 
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Depuis  cinquante  ans  ,  il  ne  s'eft  point  élevé 
d'orateurs  à  côté  de  ces  grands  maîtres ,  fie  ceux  qui 
viendront  dans  la  fuite  trouveront  la  carrière  rem- 
plie. Les  tableaux  des  mifères  humaines ,  de  la  va- 
nité ,  de  la  grandeur ,  des  ravages  de  la  mort ,  ont 
été  faits  par  tant  de  mains  habiles  ,  qu'on  eft  ré- 
duit à  les  copier  ou  â  s'égartr.  AuUi  les  Orai-- 
fofis  funèbres  de  nos  jours  ne  font  que  d'en- 
nuyeufes  déclamations  de  Tophides  ,  fie,  ce  qui  efl: 
pis  encore ,  de  bas  éloges  ,  od  l'on  n'a  point  de 
honte  de  trahir  indignement  la  vérité.  Hifi,  univ* 
de  Voltaire  ,  tome  VlL  (  Le  chevalier  de  JaU" 
COURT.  ) 

ORAL,  adj.  Gramm.  Dans  Tuûge  ordinaire, 
Ond  veut  dire  qui  s'expofe  de  bouche  ou  de  vive 
voix,  i  8c  on  l'emploie  ptincipalement  pour  mar- 
quer quelque  chofe  de  différent  de  ce  qui  cft 
écrit  :  la  tradition  orale  ,  la  tradition  écrite. 

En  grammaire  ,  c'cft  un  adjc^if  qui  fert  â  diC» 
tinguer  certaines  voix  ou  certaines  articulations,  dc^ 
autres  éléments  femblables. 

Une  voix  eft  orale ,  lorfque  l'air  qui  en  eft  la 
matière  fort  entièrement  par  l'ouverture  de  la  bou- 
che ,  fans  qu'il  en  reflue  rien  par  le  nez  :  une 
articulation  eft  orale ,  quand  elle  ne  fait  refluer 
par  le  nez  aucune  partie  de  l'air  dont  elle  mo- 
difie le  fon.  Toute  voix  qui  n'eft  -point  nafale  cft 
orale  ;ccfïlz  même  choie  des  arliculalions. 

On  appelle  auflî  voyelle  ou  confonne  orale  , 
toute  lettre  qui  repré(cnte  ou  une  vort  orale  ou  une 
articulation  orale.  Voyez  Lettre,  Voyeile^ 
Nasal.  (  M.  Beaitzée.  ) 

(  N.  )  ORATEUR ,  f.  m.  (  Selles  Lettres,  art. 
oratu  )  Pour  fe  former  une  idée  complette  de 
Y  Orateur  y  il  faut  çonfidérec  fes  mœurs,  fes  talents  « 
fes  lumières. 

hMaeurSy  o^cara^èrede  POrateur.  Ufemble 
que  dans  tous  les  temps  l'eftime  publique ,  attachée 
â  la  perfonne  de  l'Orateur^  ait  du  être  ia  compagne 
infépatahle  de  l'Éloquence.  Et  en  eflet ,  £  la  bonne 
foi  ,  la  droiture  ,  la  (incérité ,  l'auftère  probité  de 
celui  qui  parle  eft  connue  ,  ùl  caufe  eft  recom- 
mandée par  (à  perfonne  ;  fie  avant  même  qu'il  ait 
ouvert  la  bouche ,  on  eft'  à  demi  perfiiade.  Si  le 
droit  qu'il  défend  ne  lui  étoit  pas  connu  ;  fi  ce  qu'il 
^eut  perfuader  n'étoit  pas  vrai  ,  n'étoit  pas  jufte  ^ 
fi  ce  qu'il  va  louer  n  etoit  pas  louable  :  u  l'homme 
qu'il  accufe  n'étoit  pas  criminel  ^  fi  le  conièil 
que  donne  un  citoyen  Ci  fiijge,  fi  vertueux,  n'étoit 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  utUe  fie  de  plus  honnête  t 
il  n'auroit  garde  de  profaner  fon  miiuftère,  le  parti 
qu'il  embrafle  doit  être  le  meilleur.  Ainfi  raifonne 
ou  doit  raifonner  l'opinion  ,  la  confidération  publi- 
que ,  en  faveur  de  1  homme  de  bien ,  conna ,  tivési 
comme  tel. 

Si  au  contraire  la  conduite ,  les  mœurs ,  le  ca-« 
^i£kift  à*m^  hoil^QQ  âoquent  l'ont  rendu  0)épc^ 
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fable,  fufoeâ,  &  danecreux;  eue  fouiUé  de  vices 
U  parle  de  vertu  ;  vénal ,  il  parle  de  droiture  :  dif- 
lolu ,  de  décence  ;  vendu  i  la  fevenr  ,  de  zélé  pour 
le  bien  public  :  il  femble  qu'U  doive  être  ou  ridi- 
cule ou  rév-oltant,  &  que  la  caufe  la  meilleure 
doive  être  décriée  par  un  Orateur  dil&mé.  Si  cela 
eji  vrai  ,  pourquoi  U  dit-il  J  Ce  mot  naïf,  au 
lujet  d  un  menteur  qui  par  hafard  venoit  de  dire 
Ja  verué ,  femble  devoir  être  le  cri  de  Tauditoire  , 
lorlqu  un  malhonnête  homme  travaille  â  le  oer- 
fuader.  '^ 

1  ^i/*"*  *^«>"er  cepeAdant  qu'une  conduite  irrëpro- 
cujble  ,  des  mœurs  pures ,  un  caraâère  manifefte- 
ment  vertueux,  ne  lom  pas  toujours  réunis  au  don 
de  1  Eloquence;  &  que  ,  fans  êtrefoutenu  de  celte 
recommandation  perfonnelle  qui  devroit  être  d'un 
Il  grand  poids  ,  elle  ne  laiffe  pas  encore  d'en  im- 
P°^':,g  f  »  linconféquence,  â  la  légèreté,  à 
la  tacilué  des  hommes,  qui  prefque  tous  fe  livrent 
i  1  impreflion  du  moment ,  &  dont  VOraieur  fe 

fti"e  înifion  ^"^  ^"'^  ^^  "'°^'^"°'  "^^  "î"''i  fa" 

.«Ave-4-vouspeurde  l'affliger  en  lui  refi.fant  iine 
couronne  (  difoit  Efchinç  aux  athéniens  en  leur  par- 
lant de  Démofthène  ) ,  lui  qui  dédaigne  la  gloire 
attachée  à  votre  eftime  ,  &  la  dédaigne  à  tel  excès, 
que  de  fes  propres  mains  il  a  mille  fois  tail- 
ladé cette  tête  maudite ,  que"  Ctéfiphon  ,  malgré 
toutes  nos  lois  nous  a  prefcrit  de  couronner:  lui 
qui  de  ces  taillades  faites  à  deffein  a  fu  tirer  des 
ifrohts  immenfej ,  en  intentant  i  ce  fujet  des  accu- 
lations  lucraTives;  lui  enfin  â  qui  le  fonfflet  qu'il 
«reçut  de  Midias  (  en  plein  théâtre  ) ,  fouffiet  fi  bien 
aliéné  que  la  marque  en  eft  encore  empreinte  fur 
Ion  yifage  ,  a  été  d'un  fi  bon  raport  î  » 
•  Si  c'étoientU  de  groffiers  menfonges ,  comment 
le  calomniateur  impudent  ne  flit-il  pas  chalTé  de 
la  tribune  ?  comment  Démofthène,  dans  fa  défenfe  , 
négligea-t-il  de  réfuter  de  fi  honteufes  imputations  ' 
&siry  avolt  quelque  vérité  dans  ces  feits ,  qui! 
pour  être  allégués,  dévoient  être  notoires  ,  comment 
un  homme  enrichi  des  foufflets  qu'il  avoit  reçus  &  des 
taillades  qu'il  s'étoil  faites,  un  Lmme  dont  on  ofoit 
dire  devant  le  peuple  &  le  fénat  qu'/7  portait  fur 
fes  épaules,  non  une  tête  ,  mais  une  ferme 
pouvoit-il  avoir  dans  fa  patrie  tant  de  crédit  & 
d  autorité? 

Comment  Efchine  ,  de  fon  côté  ,  faifoit-il  lire 
&  admirer  Ajes  difciples  ,  dans  fon  exil ,  une  ha- 
languc  od  Démofthène  le  traitoit  bien  plus  mal 
encore  î  feroit-ce  que  dans  la  tribune  les  iniures 
nétoientquun  des  lieux  oratoires  &  que  du  ftvle 
de  barreau  ?  *  •' 

Chez  les  romains,  on  voit  de  même  que  la  con- 
iidération  perfonnelle  tenolt  plus  aux  talents  qu'aux 
f'*fl;,^°''H*'o'^*^oyn-^ousi  demandoit  Catu- 
lusiFhilippe,  qui  plaidojt  contre  lui.  J'ahoie  , 
répondit  Catulus ,  parce  que  je  vois  un  vokur, 
■Regarde  ,  5caurus  ,  voilà  un  m&rt  dui  paffe ,  difoit 
Jrtemauus  afo«  advcrfaire  :  ne .ptmrois.m  pas  te 
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faifir  de  fon  bien  7  Et  ces  romains  ne  fe  bôf- 
noieût  pas  a  ces  épigramraès  légères  ;  ils  fe  r'epro*- 
choient ,  conune  les  grecs,  les  plus  obfcènes  in£i- 
mies.  On  ne  niécoute  po'uu  ,  difoit  Sexlius  ,  /« 
fuis  Cajfandre.  Il  efi  vrai ,  lui  répondit  ÏOra- 
teur  M.  Antoine  ^que  je  te  cannois  plus  d'un 
Ajax,  Multos  pojjum  tuos  Ajaces  Oileos  nomi- 
nare. 

Mais  de  quelque  auftérilé  de  mœurs  que  l'Ora» 
teur  fît  protedloa ,  on  voit  que  dans  fon  art  il 
iè  détachoit  de  lui  -  même  &  fe  donnoit  tout  à 
fa  caufe  :  bonne  ou  mauvaife ,  jufle  ou  injufle  ^ 
la  bien  défendre  &  la  gagner  ,  étoit  Ùl  tâche  ^  foo 
devoir,  (on  unique  religion. 

Ils  avoient  tous  pour  règle ,  en  amplifiant ,  d'exa- 
gérer ce  qui  leur  étoit  favora(}le  ,  d'affoibl^r  & 
d'atténuer  ce  qui  leur  étoit  oppofé.  Voyez  Am^u- 

FICAtlON. 

Pour  rendre  ridicule  l'adverfaire  ou  fà  caufe ,  il 
fàlloit  favoir  employer  à  propos  de  peliis  men- 
fonges ,  (buvent  même  tout  inventer.  Sive  habeas 
veré  quod  narrare  pojps  ,  quod  tamen  eft  menda- 
ciÙTiculii  afpergendum  ,  Jive  fingas.  (  De  Orat.  ) 
Ils  dévoient  être  en  état  de  plaider  le  pour  Se  le 
contre  fur  toutes  fortes  de  fujets  ,  &  même  fiir  les 
plus  Cicrés  :  De  vinute ,  de  ojfficio ,  de  œquo  & 
iono  ,  de  di^nitate  ,  honore ,  utilitate ,  ignomi^ 
nia  ,  prœmio  ,  pœnâ  ,  fimiUbufque  rébus  ,  in 
utramque partent  dicendi  animoSy  &  vint,  &  artem 
habere  debemus,  Ibid. 

L'Éloquence  s'étoit  déuchée  de  la  Philofophîe  j 
&  de  là  le  divorce  de  la  langue  &  du  cœur,  Hine 
difcidium    illud  lingua  atque  cordis»  La  droi- 
ture ftoïque  étoit  exclue  du  barreau  ^    l'opinion  & 
les  convenances  y  avoient  pris  la  place  de  la  vé- 
rité &  de  la  vertu.  Alia  enim.  &  bona  &  mata 
videntur  ftoicis  &    cœteris    civibus,  Ibid.    Pour 
être  un  parfait  Orateur ,  il  falloit  feulement  favoir  ^ 
à  la  manière  des  philofophes  ,  mais  plus  éloquem- 
ment ,  foutcnir  le  pour  &c  le  contre  :  Sin  aiiquis 
extiterit   aliquando  ,    qui  ,    ariftotelico    more  , 
de  omnibus  rébus  in  utramque   fententiam  pof- 
fit   dicere  ,    &  in  omni  caufâ,  duas   contrarias 
oratioîies  ,  praceptis  illius  cognitis  ^  explicare  ; 
aut ,  hoc  Arcefila  modo  &  Cameadis ,   contra 
omne  quod  propofitum  fit    dijferat  ;  quique  ad 
eam  rationem  adjungat  hune  rhetoricum  ufum  , 
moremque  ,    exercitationemque  dicendi  ;    is  fie 
verus  ,  is  perfeBus  &  folus  Orator.  (  De  Orat.  ) 
Voila  bien  nettement,  dans  la   définition   d'aa 
parfait  Orateur ,  celle  d'un  excellent  fophifte.  Et 
a  cette  qualité'  éminente  ,  s'il  ajoutoit  1  art  de  ft 
montrer  perfonnellement  tel  qu'il  vouloit  paroî- 
tre ,  &  d'affeârer  â  fon  gré  l'auditoire  ,  il  ne  laif- 
(bit  plus  rien  d  défirer  ,  pas  même  de  la  bonne  foi  : 
Si  vero  affequetur  ut  talis  videatur  qualem  /k 
videri  velit  y  &  animos  eorum  ita  afficiet  apud 
quos  aget  i   ut  eos  quocumque  velit  vel  trchere 
vel  raperepojfit  ;  ni/fil  prof eaopréttere^i  ad  dicet^ 
dum  requiret.  (  Ibid.  }  . 
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ilî ,  fopliifte  ,  hypocrite ,  comëdicn,  &  charla- 
L  plus  haut  degré  ,  voilà  ce  qui  formoit  ÏOra- 


Aiofi 

tan  au  p ^     ,  . 

teur  accompli.  Et  pour  avoir  une  idée  de  fon  ma- 
nège ,  qu'on  lifc  ce  paffagc  où  il  eft  décrit  ayec 
tant  de  foin  &  en  fi  peu  de  mots  : 

Sic  igiturdica  ilU  quem  expetimus  ,ut  ver/et 
fœpt  muUîs  modis  eamdem  &  imam  rem  ;  ^ 
hareat  in  eâdem  commore turque  fententiâ  : 
Jkpe  etiam  ut  extenuet  aliquid  :  fépe  ut  irri- 
deat  :  ut  dedinet  à  propofito  defleHatque 
fententiam  :  ut  proponat  quid  didurus  fit  : 
ut ,  quum  tranfegerit  jam  aliquid  ,  definiat  :  ut 
fe  ipfe  revocet  ,  ut  quod  dixit  iteret  :  ut  argur 
mentum  ratione  condudat  :  ut  interrogando 
urgeat  :  ut  rurfàs  ,  quafi  ad  interrogata  , 
fihi  ipfe  refpondeat  :  ut  contra  ac  dicat  acùpi 
&  fentiri  velit  :  ut  addubltet  quid  potiàs  , 
aut  quomodo  dicat  :  ut  dividat  in  panes  :  ut 
aliquid  relinquat  ac  negligat  :  ut  ante  prœ^ 
muniat  :  ut  m  eo  ipfo  ,  in  ^uo  reprehendatur , 
culpam  in  adverfarium  conférât  :  ut  fœpe  cum 
his  qui  audiunt ,  nonnunquam  etiam  cum  adver- 
fario ,  quafi  deliheret  :  ut  hominumfermones  mo* 
refque  defcribat  :  ut  muta  quaedam  loquentia 
inducat  :  ut  ab  eo  quod  agitur  avertat  ani- 
•  mos  :  ut  fape  in  hildritatem  rifumve  conver^ 
tat  :  ut  ante  occupet  quod  videat  opponi  :  ut 
comparet  fimilitudines  :  ut  utatur  exemplis  :  ut 
aliud  alii  tribuens  difpertiat  :  ut  interpella- 
torem  coerceat  :  ut  aliquid  reticere  fe  dicat  : 
ut  denunciet  quid  caveant  :  ut  liberiàs  quid  au-- 
deat  :  ut  irafcatur  etiam  :  ut  objurget  ali- 
quando  :  ut  deprecetur  :  ut  fupplicet  :  ut  me* 
deatur  :  ut  à  propofito  declinet  aliquantulum  : 
ut  optet  :  ut  exfecretur  :  ut  fiât  iis  apud  quos 
dicet  familiaris,  Atque  alias  etiam  dicendi 
quafi  virtutes  fequatur  :  brevitatem^  fi  res  petet; 
fape  etiam  rem  dicendo  fubjiciet  oculis  ;  fœpe 
fupra  feret  quam  fieri  poffit  ;  fignificatio  fœpe 
erit  major  quam  oratio  ;  fœpe  hilaritas  ;  faspe 
vitce  naturarumque   imitatio.  (  Orat*  ) 

Qu'on  ajoute  à  cela  tous  les  moyens  qu'il  indi- 
que ailleurs  de  rendre  l'cxorde  infinuant ,  la  preuve 
artiHcieufe  ,  la  péroraifon  pathétique ,  l'aâtion  & 
la  didion  propres  â  captiver  en  même  temps  les 
ieux  ,  l'oreille  ,  &  l'âme  j  on  concevra  foibicment 
encore  l'art  oratoire  de  ce  temps- la  :  &  c'eft  une 
étude  que  je  propofe  fingulièrement  aux  juges , 
afin  quils  lâchent  de  combien  de  manières  on 
peut  s  y  prendre  pour  les  tromper. 

Cicéron  a  beau  dire  que  TÉloquence  ,  la  {à- 
geffc  ,  la  probité  doivent  aller  cnftmbk  :  EJi 
enim  Eloquentia  una  quaedam  de  fummis  vir^ 
tutibus.  .  .  .  Quœ  quo  major  efl  vis  ,  hoc  efl 
magis  probitate  jungenda  fummâque  prudentiâ  : 
quarum  virtutum  expertibus  fi  dicendi  copiant 
tradiderimus ,  non  eos  quidem  Oratores  eneceri" 
mus  ,  fed  furentibus  quadam  arma  deaerimus^ 
Il  ii'en  eil  pas  moins  viai  que  les  livres  de  VOra-- 


teur  font  comme  un  arfenal  >  od  la  bonne  &  la 
mauvaife  foi  >  la  vérité  &  le  menfpnge  ,  la  jufUce 
&  la  fraude  trouvent  également  des  armes  ;  que 
Ciréron  nous  y  cnfeignc  à  feindre  ,  à  diffimuler , 
â  éluder  la  vérité  ,  à  déguifer  le  côté  foibje  d'une 
caafe  ,  en  un  mot  à  féduire ,  à  émouvoir  les  audi- 
teurs ,  &  à  les  pouffer ,  fans  diftindlion  ,  vers  le  but 
que  Ton  fe  propofe  :  ut  eos  qui  audiunt  quo^ 
cumque  incubuerit  poffit  impellere. 

Quelques  hommes  de  mœurs  févères  dédaîgnoient 
le  fecours  de  l'Éloquence  j  &  ils  fuccomboicnt.  Il  a 
donc  fallu  que  V Orateur  ,  homme  de  bien ,  fe  foit 
fervi ,  pour  la  défenfe  de  la  vérité  ,  de  la  juftice  , 
&  de  l'mnocence  ,  des  mêmes  armes  que  la  fraude  » 
l'injure  ,  &  le  men(bnge  employoient  à  les  atta- 
quer. 

Mais  s'il  a  ce  principe  ftable,  de  ne  plaider  jamais 
que  la  caufe  qu'il  croira  bonne  ,  non  pas  au  sré 
des  tribunaiix ,  dont  la  'jurifprudence' eA  douteuie& 
changeante  ,  mais  félon  fes  propres  lumières  Se  fur 
le  témoignage  intime  de  fa  conlcience  &  de  fa  rai- 
fon  :  alors  ion  Éloquence  prendra  le  caradlère  de 
fon  âme  5  tous  fes  moyens  de  plaire  &  d'émouvoir 
feront  ceux  de  la  vérité  qui  veut  fe  rendre  inté*- 
reffante  j  3c  l'art ,  innocent  dans  fa  bouche ,.  ne  fera 
que  le  don  de  gagner  des  amis  au  bon  droit  &  à 
1  innocence  ,  de  garantir  les  juges  des  pièges  dtt 
menfongc  ,  &  de  les  éclairer  ou  de  les  anermic 
dans  les  voies  de  l'équité. 

J'ai  fait  déjà  fentir  combien  ,  dans  l'Êloquetice 
politique  ,  religieufe ,  &  morale  ,  il  importoit  d 
i  Orateur  de  fe  donner ,  par  fon  caraâère ,  une  auto- 
rité peribnnelle  :  &  Quoique  trop  d'exemples  fem-> 
blent  perfuader  que  IXloquence  du  barreau  n'a  pas 
toujours  be(bin  de  la  (andion  des  moeurs  de 'l'avo- 
cat ;  j'ôfc  penfer  qu'un  homme  droit  ,  honnête  , 
*  incorruptible ,  &  reconnu  pour  tel ,  aura  partout  un 
grand  avantage  fur  un  dcclamateur  mercenaire  ,  6c 
dont  l'art  s'eft  proftitué.  In  homine  virtutis  opinio 
valet  plurimum.  (  Cic.  Topica.  ) 

Voici  des  vers  où  l'on  a  effayé  de  marquer  ce 
contrafle  : 

Écoutez  au  Barreau ,   parmi  ces  longs  débats 
Que  fufcitc  la  Fraude  ou  qu*émeuc  la  Chicane  » 
Écoutez  le  fuppôt  qui  leur  vend  Ton  organe. 
Le  fourbe   attelle  en  vàiu  T^uguftc  Vérité; 
En  vain  fa  voix   parjure  implore  l'Équité: 
Le  Mcnfonge ,  qui  perce  à  travers  fon  audace , 
L'accufe  &  le  confond.  Il  s'agite,  &  nous  glace. 
Des  payons  d*aucrui  fateIKte  effréné. 
Il  fe  croit  véhément  \  il  n'eft  que  forcené  : 
Charlatan  mal  adroit,  dont  l'impudence  extrême 
Donne  l'air  du  menfonge  i  la  vérité  même. 

Qu'avec  plus  de  décence  &  d'ingénuTcé 

L'ami  de  la  JufHce  &  de  la  Vérité , 

La  Candeur  ûir  le  front,  la  bonne  Foi  dans  l'âme» 

Préime  l'Innocence  aax  lois  qu'elle  cédante  \ 
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Profondément  ému  ,  faiiueinent  pénétré , 
Dans  Tcnccintc  facrée  i  peine  cft-il  entré  » 
ie  Rcfpea  l'eavironne.  On  l*obferve  en  lilcnce, 
Et  d'un  juge  en  fes  maini  on  croie  voir  la  balance* 
I.oin  de  lui  Tlaipodiire  &:  Ton  mafque  odieux. 
Loin  de  lui  le«  détour»  d'un  art  iniidieux. 
U  ne  ra  point  du  ftyle  emprunter  la  magie  ï 
Précii  avec   clarté,   finiple  avec  énergie, 
Il  arme  U  Railbn  de  traiu  étincelantii 
n  les  rend  i  la  fois  lumineux  Ôc  brûlants; 
Et  fi ,  pour  triompher  »  fa  caufe  enfin  demande 
Que  Ton  Ame  au  deSors  s'exhale  &  fe  répande» 
A  ces  grands  mouremenu  on  voie  qu'il  a  cédé 
Pour  obéir  tu  dieu  dont  il  cik  pofTédé  : 
$a  voix  eft  un  oracle  i  Ôc  ce  grand  caraâère 
Change  l'art  oratoire  en  un  faint  mimftère. 

II.  Talents  di  r  Orateur.  Les  talents  font  des  dons 
naturels  ,  relatif  à  certains  objets.  Selon  l'objet , 
cette  aptitude  tient  plus  on  moins  aax  difpofitions 
du  corps ,  de  refprit  »  ou  de  l'àme.  L'él^eance  des 
formes  >  l'agilité  ,  la  force ,  la  fouplefle  des  mou- 
vements»^ UiafteiTe  de  l'oreille  forment  le  ta- 
lent de  la  Pan(e  :  la  fenfibilité  l'anime  ,  la  grftce 
le  perfe^onne»  Le  talent  du  Cliant  fe  compofe  de 
la  beauté  de  la  voix  »  de  la  juftefle  de  l'oreille , 
H  de  la  fenfibilit^  <k  l'âme.  Celui  de  la  Poéfie 
cH  le  réCult^  de   tous  les  dons  de  l'âme  &  du 

fénie  ;  de  une  oreille  délicate  &  jufte  eft  la  feule 
es  <]ualités  pbyfioues  qu'il  exig«  eflenciellement. 
Le  comédien  eft  l'«xt^rieur  du  poète  :  foD  talent 
cft  de  s'identifier  avec  lui  ,  de  {e  pénétrer  de  Ton 
toe ,  5c  de  lui  prêter  tout  le  charme  de  la  parole 
&  de  l'a^on.  Ain(t>  la  beauté ,  la  décence  ,  la  vé^ 
rite  de  l'expreftion  »  (oit  dans  la  voix ,  foie  dans 
le  gefte }  fojt  daqs  le  langage  muet  ies  leux  8c  des 
traits  du  vlfage  »  une  extrême  facilité  i  s'aftcder 
du  cara^êre  &  ècs  fentiroents  qu'il  exprime ,  une 
mobilité  d'âme  6c  d'imagination  qui  fe  prête  rapi- 
dement i  toutes  les  m^t^morphofes  de  l'imitation 
théâtrale  ;  vpi]i  ce  quç  l'a^eur  met  du  lien  dans  (à 
fociété  de  talents  avec  le  poète» 

Or  l'Orateur  eft  fon  aâeur  lui-même  :  il  doit 
donc  réunir  »  en  quelque  forte  >  le  poète  êc  le  co- 
inédièn  ;  penfer  »  (cntir  y  imaginer  >  inventer  »  dif- 

Kfer ,  produire  comme  l'un  ,  Ôc  repréfenter  comme 
utrc.  J^on  enim  inventer  y  aut  çompofitor^  au( 
ftcio^  i  hœc  cotnplexus  eft  omnia.  (  Orat.)  Ainfi ,  du 
côté  de  l'iqventeur  &  du  composteur,  un  efprit  jufte  , 
étendu  ,  pénétrant»  n^obile  à  volonté»  une  conception 
vive  6ç  prompte,  unç  imagination  forte,  une  mémoire 
docile  9c  fiire  »  une  profonde  fenfibîlité  »  une  élo- 
pution  correcte  »  pure»  élégante,  facile,  4t  noble  ; 
du  côté  de  l'a^eur ,  une  figure  au  moins  décente  » 
un  vidage  docile  i  tout  exprimer»  un  regard  od 
fe  peigne  l'âme  »  une  aÛion  mêlée  de  grâce  & 
de  dignité  »  une  Voix  jufte  ,  flexible ,  6c  fonore  » 
lise  articulation  dtftlnâà;  enfin  cet  accord  ,  cet 
^nfpii4>^e  ^ui  itod  bsirm^nieufe ,  exprei&e ,  élo- 
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qucnte,  ioule  rhabitude  da  corps  :  voiU  ceq«î.içloît 
concourir  i  former  l'Orateur,  fi  Ton  veut  cfi^il 
foie  accompli  :  U  je  n'ai  pas  befoin  de  dire  que 
fi  un  tel  prodige  eft  rare  ,  même  quand  l'exercicâ 
&  l'habitude  ont  pris  le  plus  grand  foin  de  tant 
perfeâionner  ;  à  plus  forte  raifon  feroit^il  au  deflus 
de  toutes  les  forces  de  la  nature ,  û  l'éducation  » 
le  travail ,  6c  l'étude  ne  venoient  pas  achever  foa 
ouvrage ,  6c*  corriger  ou  déguifer  ce  qu  elle  a  de 
défectueux. 

Avouons  cepeni^ant  qu'une  partie  de  ces  talents 
défirables  dans  ï  Orateur ,  lui  font  plus  ou  moins 
oéceflaires  ,  félon  les  lieux  ,  les  temps  ,  le  genre 
d'Éloqvience»  6c  le  caratlère  de  l'auditoire.  On  peut 
voir  en  effet  que  pour  un  peuple  auffi  délicat  que 
les  erecs ,  aum  léger ,  aum  frivole ,  auffi  dominé 
par  les  fens ,  auffi  paffionnément  épris  du  beau  dans 
tous  les  genres  ,  le  fonds  de  l'Eloquence  n'étoit  que 
l'acceftoire  ,  6c  la  forme  étoit  refleaciel.  Les  athé^ 
niens  vouloient  bien  s'occuper  du  vrai  ,  dm  jufte , 
de  l'honnête  »  des  intérêts  de  leur  liberté ,  de  Icni 
gloire ,  6c  de  leur  fàlut  :  mais  ils  vouloient  s'en 
occuper  en  s'amufant;  6c  la  tribune  étoit  comme 
on  théâtre ,  oà  »  pour  captiver  l'âme ,  l'efprit  »  6c  la 
raifon  »  il  £dlost  charmer  les  oreilles  6c  ne  pas 
officnfer  les  ieuz  :  Nihil  ut  pojfent  nifi  incor^  t 
ruptum  audire  &  elegans*  (  Orat.  ) 

Les  romains ,  quoique  bien  pins  graves  6c  bita 
moins  curieux  àts  chofes  d'aerément ,  portoieot  ce^ 
pendant  %\i/orum  une  grande  férérité  de  goâtpour 
la  pureté  du  langage ,  6c  une  oreille  tres-feoîSble 
aux  beautés  de  l'élocution.  C'étoit  moins  la  grâce 

Îue  la  décence  qu'ils  exigeoient  dans  Y  Orateur. 
>e  moindre  oubli  des  bienféances  étoit  funefte  â 
celui  qui  s'en  écartoit^  6c  la  fageffe  de  V Orateur 
confîftoit  â  ne  rien  dire  que  de  convenable.  Sed 
eft  EloquentiM  ,  ficut  reliquarum  rerum^  funda^ 
mentum  fapientia.  Ut  enim  in  vitâ  »  fi*:  in  ora» 
tione  ,  mhtl  eft  difficïlius  quant  quid  decear 
vîdere  ••  «  .  Hu/us  ignaratione  »  non  modo  irt 
vitâ  ,  /ed  fœpijpme  &  in  poematis  &  in  ora- 
tione  pecxaiur.  Eft  au  te  m ,  quid  deceat  ,  Ora- 
tori  vîdendum  ,  non  in  fententiis  folum ,  fed 
eilam  in  verhis.  Non  enim  omnis  fortuna  ,  non 
omnis  honos^  non  omnis  auâloritas  ,  non  omnis 
cetas  ,  nec  vero  locus ,  aut  tempus  »  aut  auditor 
omnis  ,  eodem  aut  verhorum  génère  traûandus 
eft  aut  fententiarum  .  •  .  Quam  indecorum  eft  , 
de  ftillicidiis  quum  apud  unum  judicem  dicas  ^ 
amplijfîmis  verbis  or  locis  un  communibus  i 
de  majeftate popuU  romanifummifsi  &fubtiliurl 
(  Orat.  ) 

En  général  »  moins  la  matière  de  l'Eloquence 
cft  erave  5c  moins  l'auditoire  en  eft  occupé,  plot 
la"  férme  en  doit  être  ornée  6c  l'extérieur  agréable* 
De  li  vient  que  celle  des  fophiftes  étoit  fi  cu« 
rieufement  travaillée  :  de  là  vient  que  de  fimplet. 
harangues  exigent  an  ftyle  fleuri  6c  une  belle  oro*. 
ûonciation  :  de  là  vient  que  des  oraifons  (unèbret 
doivent  relever» agrandir ^ 4&dr^  Icajr  lu|et ,  (bu». 
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Yent  futile  &  vaîn,  de  toute  les  pompes  de  l'Élo- 
quence* 

Hais  dans  un  difcours  oi\  la  Religion  annonce 
des  vérités  terribles  j  dans  un  confeii  national ,  où 
s'agitent  les  grands  intérêts  de  TÉtat  j  dans  un  bar- 
reau ,  où  y  derant  des  juges  efclaves  de  la  loi ,  on 
Îdaide  pour  Tlionneur ,  pour  la  fortune  >  ou  pour 
a  vie  d  un  citoyen  ;  les  accefifoires  cèdent  au  fonds  : 
la  forme  extérieure  de  l'Éloquence  ,  le  ftylc  ,  . 
l'élocution  ,  l'aéUon  de  Y  Orateur  ne  font  plus, 
de  la  même  importance^  &  celui  qui  a  le  talent 
J'inftruire  ,  de  .prouver,  d'éiqouvoir  ,  n'a  plus  be- 
foin  des  dons  de  plaire.  Peut-être  même  un  air 
auilére  >  inculte  »  &  négligé  >  eft-il  ce  qui  convient 
le  mieux  à  on  Orateur  des  Communes ,  comme  â 
un  bon  miffionnaire  \    &  partout ,  même  fous  les 

{dus  belles  formes  de  la  didion  &  de  TadUon  , 
e  premier  attribut  de  l'Éloquence  &  le  plus  effen- 
ciei ,  c'efl  l'air  de  vérit)^.  Rien  n'eil  perfuafif  que 
ce  qui  paroit  naturel. 

m.  Études  dt  V  Orateur.  Chez  les  anciens  ,1a  qua- 
lité la  plus  recommandable  d'un  homme  d'État 
étoit  d'être  éloquent  ;  le  premier  foin  d'un  homme 
cloquent  étoit  de  fe  rendre  homme  d'État ,  de  s'iD{^ 
truire  profondément  de  la  conflitution  >  de  l'admi- 
nillratioB  ,  des  intérêts  de  la  République.  Voye\ 
DéuBÉRATiF.Uen  efl  de  même  au jourdhui  dans  le 
feul  pays  de  l'Europe  od  l'Éloquence  républicaine 
fifle^  encore  entendre  £i  voix. 

Partout  ailleurs  la  Politique  ell  interdite  i. 
l^loquence.  Dans  la  chaiie,  une  morale  religieufe, 
&  quelquefois  le  dogme  ;  dans  le  barreau  >  le  droit 
civil  ,  &  auxiliaîrement  le  4roit  naturel  ^  font  , 

3aant  au  fonds ,  l'objet  de  l'Éloquence  &  des  études 
e  M  Orateur  :  &  fi  de  bonne  heure  il  ne  s'efl  pas 
abreuvé  à  ces  (burces ,  s'il  n'en  eft  pas  profondé- 
ment imbu  y  il  fera  tonte  fà  vie  aride  &  haletant 
après  les  connoiflances  eflencielles  â  fon  art. 

Le  premier  travail  de  V  Orateur  chrétien  doit 
être  la  leàtnre  bien  méditée  des  livres  (àints  :  le 

Î»remler  travail  de  l'avocat  doit  être  Tétude  des 
ois  ;  &  pour  Tun  &  l'autre  la  meilleure  méthode 
eft  de  fe  faire ,  par  des  extraits  >  une  mémoire  arti- 
ficielle ,  poiu:  y  recourir  au  befoin  :  ce  fera  pour  eux 
le  fil  du  labyrinthe  :  fans  cela  ils  feront  fans  cefle 
errants  &  fatigués  de  recherches  infrudhieufes  \  & 
fi  les  tables  que  1  on  a  faites  pour  favorilèr  la 
pareffe  ,  leur  facilitent  ce  travail ,  au  moins  ne 
rémédieront-elles  pas  i  la  Aérilité  d'une  tête  vide 
&  toujours  en  défaut  dans  les  cas  imprévus  &  lès 
befoins  prenants. 

Après  ces  études ,  qui  font  la  bafe  des  connoiC- 
£mces  de  V Orateur  ^  vient  celle  des  modèles  de 
l'art  &  des  écrivains  analogues  au  genre  d'Élo- 
quence auquel  on  fe  deftine.  Voye\  RhÉto- 
miQUB  y  Chaire  >  Style  ,  &c. 

Mais  une  étude  non  moins  eflencielle  ,  quoique 
moins  propre  i  VOrauur  ,  efl  celle  de  l'homme 
&  des  hemmest  Car  c'eA   toujours  de  l'homme 
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du*II  s*agil>  5c  c'efl  toujours  avec  des  hommes  5e 
dex'ant  des  hommes  qu'on  parle.  Les  faits  ,  les 
chofes ,  tout  prend  fon  caractère  ,  ou  de  fes  rela- 
tions avec  l'homme  de  tous  les  lieux  5c  de  tons 
les  temps  »  ou  de  fes  relations  avec  l'I^omme  de  tel 
temps  5c  de  telle  fociété ,  dans  telle  ou  telle  con- 
dition  de  la  vie  »  ou  de  fes  relations  avec  tel 
homme  en  particulier  5c  dans  telle  pofition. 

La  Philofophie  morale  embraffe  les  plus  éten« 
dus  de  ces  rapports  ,  5c  Cicéron  l'appelle  la  nour- 
rice de  l'Éloquence  :  Quajî  nutrix  Oratoris.  Oo 
diilioguera  toujours  le  difciple  des  philofophes  k 
l'abondance  de  fes  moyens.  Omnis  enim  ubertas 
&  qudji  fylva  dicendi  dulla  ah  illis  eft.  On  le 
diftmguera  furtout  â  la  netteté  ,  à  la  précifion , 
â  l'ordre ,  ï  l'étendue  ,  au  dèvelopement  de  fes 
idées  :  Nec  vero  fine  philofophorttm  difcipUnâ 
genus  &  fpeciem  cujufque  rei  cerne re ,  neque 
eam  definiendo  explicare  ^nec  tribuere  in  partes 
pojfumus  ,•  nec  judicart  qua  vera  ,  quœ  fulfa. 
fint  ;  neque  cernere  confequentia\,  repugnantia 
videre  »  amhigita  diftingiure.  Quid  dicam  de  na- 
turâ  rerum  ?  (5c  il  s  agit  des  chofes  morales  ) 
de  vitâ  y  de  officlis  y  de  virtute ,  de  moribus, 
(Orat.)^ 

C'eft  l'exercice  de  l'efprit  fur  ces  idées  univer- 
felles  que  Cicéron  compare ,  dans  le  jeune  Orateur, 
aiu  exercices  de  la  palelère.  pour  le  jeune  corné-* 
dien  :  Pofitum  fit  igitur  in  primis  fine  Philofo^ 
phiâ  non  pojfe  effici  quem  quœrimus  eloquentem  / 
non  ut  in  eâ  tamen  omnia  fint  ^  fed  ut  fie  ad-* 
juvet  ut  palœfira  hiftrionem.  iOtzX,  )  Et  c'ell  U 
véritablement  ce  qui  donne  à  l'Éloquence  des  mou- 
vements libres  5c  de  beaux  dèvelopements.  Latiàs 
enim  de  génère  quant  de  parte  difi:eptare  licetm 
Mais  il  ne  faut  pas  fe  tromper  à  cet  axiome  da 
même  Orateur  :  Ut  quod  in  univerfo  fit  proha* 
tum  ,  id  in  parte  fit  prohari  neceffe.  Car  il  arrive 
aflez  fouvent  que  les  généralités  ne  prouvent  rien , 
5c  que  les  circonflaoces  qui  modifient  la'  caufc  , 
la  diftiuguent  abfolument  5c  la  détachent  de  la 
thèfe. 

Il  y  a  donc  tous  les  jours  pour  VOçateur  une 
étude  nouvelle  â  faire,  5c  c'eft  la  plus  indifpen* 
fable.  Il  femble  inutile  de  dire  que  c'efl  l'étude 
de  la  caufe  ;  5e  cependant  on  a  eu  l>efoin  de  la  re- 
commander dans  tous  les  temps.  C'efl  fur  ce  point 
Que  Cicéron  infifte.  C'eft  de  fa  caufe  y  dit  Marc- 
Antoine ,  que  l'Orateur  doit  fe  remplir ,  fe  pé- 
nétrer ;  c'eft  la  fource  d'oà  coulera  le  fleuve  de  (on 
Éloquence  ;  5c  en  comparaifon  de  cette  fource 
pleine  5c  féconde  ,  tous  les  lieux  communs  des 
rhéteurs  ne  font  que  de  foibies  ruifTeaux. 

Mais  toute  caufe  eft  compliquée  de  confidéca- 
tions  morales.  Ainfi ,  la  grande  étude  âcde  l'homme 
5c  des  hommes  revient  iaos  cefTe  5c  à  tous  propos  ; 
elle  eft  perpétuelle  >  elle  eft  inépoifàble  r  ac  à 
Técolede  l'humanité ,  l'Om/ei/r  le  plus  con{ommé 
a  toujours  des  leçons  i  prendre.   P^oye\  Rhéto* 

JLXqUB   5c   DiLXBÉRATIf* 
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Je  finirai  pat    une  obfcrvatioi;i   qui  peufc  nitte 

Sas  du  goût  de  tout  le  monde  ,   uiais  qui  regarde 
L  multitude   Se  cette   mafle  d'auditeurs  que  1  Élo- 
quence doit  remuer.  En  réduifant  à  la  vérité  l'hy- 
perbole de  Dëmofthène ,  que  des  parties  de  /'Ora- 
teur la  première  eft  Vaâiion ,  la  féconde  l'aélion , 
&  la  troijîème  Vaéîion  :  en   adoptant  ,  dans  un 
certain  fens,  lapenfée  de  Cicéron,  qu'en  fait  d'Élo- 
quence /avoir  ce   quon  doit  dire  &   favoir  le 
dire  à  propos  ^  eft  V affaire  de  la  prudence;  que 
le  bien  dire  eft  t affaire  de  Van;  que  le  dire  le 
mieux  poffîble   eft  le  partage   du  génie  &    le 
triomphe  de  /'Orateur  :  je  penfe  qu'en  effet  la  vé- 
rité ,  la  décence ,  l'énergie  de  l'aâion  ,  le  naturel , 
la  force ,  &  la  chaleur  du  ftyle  >  font  les  parties 
éminentes  de  l'art  oratoire.  Mais  ni  dans  l'action, 
ui  dans  Télocution ,  la  grâce  ,  l'élégance  ,  en  un 
moc,  l'agrément,  ne  me  femble  aufli  nécefTaire  à  la 
haute  Éloquence  ;  &  je  crois   voir   que  ,  fans  cet 
avantage ,  elle  a  dans  tous  les   temps  produit  fes 
grands  effets.  Qu'importe  ,  difoit  Demofthène  aux 
athéniens,    quand  je  vous  parle  de  vos  intérêts  les 
plus  preffantSf  Us  plus  f acres  ,  qu'importe  de  quel 
côté  s'étend  mon  bras  ,  &  quels  font  les  mots  que 
j'emploie  ?  Demofthène  n'eft  pas  inculte  ,  mais  il 
a'eft  pas  orné.   Gracchus  ne  l'étoic  pas.   BofTuet 
dédaigne  fouvent  de  J'ètre.  Cochin  n'avoit  jamais 
penfé  â  bien  clorre  une  période.  MaRlllon ,  le  plus 
élégant  de  nos  Orateurs  facrés  ,  n'a  rien  tant  foigné 
que  fon  petit  Carême.  Dans  (bn  fermon  du  pécheur 
mourant  il  eft  fimple  comme  Bourdaloue  ,  Se  n'en 
eft  que  plus  éloquent.  Cicéron  a  parlé  d'un  talent 
qui   lui  étoit  propre  ,   de  ce   coloris  ,  de   cette 
JiariiioQie  ,  de  cette  magie  de  ftyle  oA  il  excelloit; 
il  en  a  parlé  comme  on  parle  toujours  de  ce  que 
l'on  fait  bien  ,avec  complaifance  Se  avec  empbafe  : 
mais  lorfqu^l  réfume  fon  opinion  fur   les  talents 
de  ÏOrateur ,  Se  que  la  vérité  le  preffe ,  on  peut 
le  prendre  fiir  fes  paroles.  Tout    l'art   oratoire  , 
dit-il ,  fe  réduit  à  prouver  y  â  plaire  y  Se  à  fléchir. 
Vzt  fléchir  y  il  entend  plier  à  fon  gré  l'opinion 
èe  la  volonté  de  l'auditoire ,  dominer  les  affeâions , 
Se  fubjuguer  fon  jugement.  Or  ,ajoirlte-il,/?rotti;tfr 
eft   de  néceffîté  ,  fléchir  décide  la  viéloire  ;  Se 
ïorfqu'il  s'agit  d'expliquer  â  quelle  fin  l'Orateur 
cherche  à  plaire ,  il  ne  trouve  liu-même,  pour  fa  rai- 
fon  ,  qu'un  fynonyme,  qui  veut  dire  plaire  pour 
plaire,  Ita  dicet    (  Orator  )  ut  prohet  ,  ut  de- 
leéîet  ,   ut  fleélat.    Prohare  ,    necefjjîtatis  eft  ; 
deleéiare  ,  fuavitaris  j  fleétere ,  viéiorue. 

Et  en  effet ,  quand  l'Orateur  a  le  don  de  con- 
vaincre Se  celui  d'émouvoir  ,  c'en  eft  aftez.  La 
chaire  Se  le  barreau  ne  font  pas  un  lieu  d'amufement. 
Le  tribunal  Se  l'auditoire  ne  font  pas  un  amphi- 
théâtre. L'expreffion  profonde  de  la  raifon  Se  du 
fentiment  ,  voilà  ce  qui  refte  long  temps  après 
que  les  paroles  font  oubliées  :  tout  ce  qui  n'eft 
que  fédudlion ,  qu'illufion ,  s'eftace  ;  Se  le  difcours 
«où  l'on  revient  le  plus  charmé  du  côté  de  l'ef-  1 
prit ,  de  Hmagioatlon  >  Se  de  l'oreille  ,  eft  biea 
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fouvent  celui  dopt  on  eft  le^  moins    perfiiadJ  Se 
le  moins  pénétré.     Voye\  Chaire  ,  Déli- 

BéRATIF   ,    JV-DICIAIRE   ,      PATHÉTIQUE, 

&c.  (M.  Marmontel. ) 

Orateur,  f.  m.  Éloquence  Se  Rhétorique* 
Ce  mot ,  dans  fon  étyraologie ,  s'étend  fort  loin  ^ 
(ignifiant  en  général  tout  tvomme  qui  harangiu. 
Ici  il  défigae  un  homme  éloquent ,  qui  faic  ua 
difcours  public  préparé  avec  art  pour  opérer  la  pet- 
fuafion. 

Quelque  fujct  que  traite  an  tel  Orateur ,,  il  a 
néceflairement  trois  fondions  â  remplir  :  la  pre- 
mière eft  de  trouver  les  chofes  qu'il  doit  dire  \ 
la  féconde  eft  de  les  mettre  dans  un  ordre  cosh 
venable  ;  la  troifîcme ,  de  les  exprimer  avec  élo- 
Quence  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  invention  ,  difpor 
Jitlon  y  expreffioru  La  féconde  opération  tient 
prefque  à  la  première  3  parce  que  It  génie  loct 
qu'il  enfante,  étant  mené  par  la  nature»  va  d'une 
chofe  i  celle  qui  doit  la  fuivre.  L'expreffion  eft  Tefet 
de  l'art  &  du  goût.  Voye\  Invention,  Disposi- 
tion, Expression.  Élocution  ,  Belles-Lettres • 

On  diftingiie  trois  devoirs  de  l'Orateur  y  ou,  fi 
l'on  veut,  trois  objets  qu'il  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  ,  inftraire  ,  plaire ,  Se  émouvoir.  Le  pre- 
mier eft  iudifpenfable  ;  car  â  moins  que  les  audi- 
teurs ne  foienc  ioftruits  d'ailleurs,  il  faut  nécef- 
fairement  que  V  Orateur  les  inftruile  :  cette  inf- 
trudion  eft  quelquefois  capable  de  plaire  par  elle- 
même  ^  il  y  a  pourtant  des  agréments  qu'on  y 
peut  répandre  ,  ain(i  que  dans  les  autres  partie; 
du  difcours  :  c'eft  à«ttoi  Ton  oblige  l'Orateur  par 
le  fècond  devoir  qu  on  lui  pre(crit ,  qui  eft  de 
plaire.  Il  y  en  a  un  troifiérae  ,  qui  eft  d  émouvoir; 
c*eft  en  y  fatisfefant  que  l'Orateur  s'élève  au  plu? 
haut  degré  de  gloire  auquel  il  puifle  parvenir;  c'eft 
ce  qui  le  hXt  triompher  ;  c'eft  ce  qui  brife  les  coniK 
Se  les  entraîne. 

Le  fecrec  eft  d'abord  de  plaîxe  &  de  coadier  ; 
Inventez  des  refTorts  qui  puHTenc  oi^acucher* 

Ces  reflbrts  font  d'employer  les  paffions ,  inftra^ 
ment  dangereux ,  quand  il  n'eft  pas  manié  par  là 
raifon  ;  mais  plus  efficace  que  la  raifon  même , 
quand  il  raccompagne  &  qu  il  la  fcrt.  C'eft  par 
les  paffions  que  1  Éloquence  triomphe  ,  qu'elle  rè- 

fne  fur  les  coeurs  ;  quiconque  fait  exciter  les  paf- 
ons  à  propos,  maitrife  à  fon  gré  les  efprits;  il 
les  fait  pafler  de  la  triftefle  â  la  joie  ,  de  la  pitié 
â  la  colère.  Auffi  véhément  que  l'orage  ,  auffi 
pénétrant  que  la  foudre ,  auffi  rapide  que  les  tor- 
rents ,  il  emporte  ,  il  renverfe  tout  par  les  flots 
de  fa  vive  Éloquence  :  c'eft  par  H  que  Demof- 
thène a  régné  dans  l'aréopage ,  Se  Cicéron  dans  les 
roftres. 

Perfonne  n'ignore  aue  les  Orateurs ,  chez  les 
grecs  &e  les  romains  ,  etoient-  des  hommes  d'État , 
é^   mimftrcs   ooa    nioios  cooiiJérable^   que   les 
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Généraur  »  qui  maniaient  les  affitires  publique  Se 

Îuî  edtroiem  dans  preCque  toutes  l^s  révolutions. 
>eùr  hifloire  a'eft  point  celle  des  particuliers  -,  ni 
les  matières  qu'ils  traitoient ,  un  (pe£bcle  d'un  art 
inutile.  Les  harangues  de  Dëmouhène  &  de  Ci* 
céron  ofirent  des  tableaux  rivants  du  gouvernement , 
des  intérêts  ,  des  mœurs,  &  du  génie  des  deux  peu- 
ples. 11  me  paroît  donc  important  de  tracer  avec 
quelque  étendue  le  caraûèrc  des  Orateurs  d' Athè- 
nes ôc  de  Rome  :  ce  fera  l'hiftoire  de  l'Éloquence 
même.  Ainfi^  ^V^^l  Orateurs  grecs.  Orateurs 

ROMAINS. 

Boflîiet  y  Fléchier,.  Bourdaloue  ont  été  ,  dans  le 
dernier  (iècle ,  de  grands  Orateurs  chrétiens.  Les 
oraifons  funèbres  des  deux  premiers  les  ont  conduits 
i  rimmortalité  ^  9c  Bouroaloue  devint  bientôt  le 
modèle  de  la  plupart  des  prédicateurs.  Mais  rien  » 
parmi  nous ,  n  engage  aui'ourdhui  perfonne  à  cul- 
tiver le  talent  d'Orateur  au  Barreau ,  ce  tribunal 
que  Virgile  appelle  fi  bien  ferrea  juga  ,  Infanum- 
que  forum.  CeÂ  ce  qui  a  fait  dire  à  un  4^  nos  auteurs 
ttiodernes  : 

É^aré  dam  lé*  noir  dédale 
Où  le  fantôme  de  ThéuU  » 
Couciié  fur  la  pourpre  &  Icj  lii , 
Penche  la  balance  inégale  « 
Ec  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêcs  dïCtés  par  Cypris; 
Iro2s-)e  «  Orateur  mercenaire 
Du  faux  &  de  la  ? écité  , 
Chargé  d*uno  h^îne- étrangère  , 
Vendre  aux  querelles  duVulg^rtt  ^ 

Ma  voix  &  mst  tranquiUcé» 
(  Le  chevalier  DE  Jaucourt.  ) 

Orateurs  grecs,  Hifloire  de  V Éloquence. 
Pour  mettre  de  la  méthode  dans  ce  difcours ,  nous 
partagerons  les  Orateurs  grecs  en  trois  âges,  con- 
formément aux  trois  âges  de  l'Éloquence  d'A- 
thènes. 

Premier  âge.  PéricUs  fut  proprement  le  pre- 
mier Orateur  de  la  Grèce  ;  avant  lui  nul  difcours , 
nul  oracmcDt  oratoire.  Quelques  fophiftcs  forcis 
des  colonies  grèques  ,  avec  un  ftyle  fcntencieux  , 
des  termes  emphatiques ,  un  ton  ampoulé  »  &  un 
mmas  faftueux  d'hyperboles  ,  éblouirent  quelque 
temps  les  grecs.  Les  athéniens,  frapés  du  ftyle 
fleuri  &  métaphorique  de  Gorgias  de  Léontium , 
le  refpe£^èreot  comme  un  enfant  des  dieux  ;  (es 
hypaliagcs  ,  fes  hyperbatcs  ,  fcs  caraftéres  lui 
méritèrent  une  ftatuc  d'or  maflive  dans  le  temple 
de  Dclpiics.  Hyppias  d'Élée ,  fameux  par  fa  pro- 
digieufe  mémoire  ,  étoit  comme  V Orateur  com- 
mun de  toutes  les  républiques  grèques*  Péridès» 
guidé  par  un  génie  fupérietir  &  formé  par  de  plus 
Sabiles  maîtres ,  vint  tout  i  coup  éclipler  la  répu^ 
tation  que  ces  vains  harangueurs  avoient  ufurpee  | 
fc  détromper  fes  compatriotes  \  fes  vertus  ^  fes  ex- 

Gramm.  et  LiTTÉ&AT.  Tome  IL 


O  R  A 


fiiî 


ploits  ,  feu  faroîr  profond ,  èc  Ci  ntrar  qualités 
donnèrent  de  l'éclat  a  cette,  magnifique  l^oquence , 
aui ,  pendant  quarante  a« ,  le  rendit  le  maître  abfola 
de  la  patrie  &  l'arbitre  de  la  Grèce.  Il  n'a  laiffé 
aucun  difcours  :  mais  les  poètes  comiques  de  (ovt 
temps  raporteat  que  la  déeffe  de  la  perfuafion  ,• 
avec  toutes  fes  grâces ,  réfidoit fur  fes  lèvres;  qu'il 
foudroyoit  >  qu'il  renvcrfoit ,  qa'il  mettoit  en  ooa»-' 
buftion  toute  ta  Grèce. 

Socrate %  fans  être  Orateur  ni. maître  de  Rhé- 
torique» continua  cette  brillante  réforme  &  fou-' 
tint  ces  heureux  commencements*  Jules-Céfar,  dans 
le  traité  qu'il  compofà  pour  répondre  i.  l'éloge 
hi  dorique  que  Cicéron  avoit  fait  de  Caton  d*\Jur* 
que ,  comparoit  le  difcours  de  la  vie  de  ce  romain» 
â  la  conduite  de  Péridès  de  au  difcours  de  Thé- 
ramène  par  Socrate  \  éloge  accompli  dans  la  bou-^ 
che  d'un  fi  grand  homme  »  qui ,  dit  Plutarque  ^ 
aoroit  effacé  Cicéron  même,  fi  le  Barr^eau  avoit  p« 
4cre  un  théâtre  affez  vafte  pour  fon  ambition. 

Lyjîas  brilla  dans  le  eenre  fimple  &  tranquile  | 
il  efta^a  ,  par  un  ftyle  ^égant  &  précis  «  tous  fe« 
devanciers,  &laiffa  peu  d'imitateurs.  Athènes  s'ap? 
plaudit  de  fa  di^ion  pure  U  délicate,  &  toute  la 
Grèce  lui  adjugea  plus  d'une  fois  le  prix  d'Élo- 
quence i  Olympîe.  Les  grâces  de  l'atticifme  dont 
il  orne  fes  difcours  ,  dit  Denys  dliaJycarnafie  , 
font  prifes  dans  la  nature  5c  dans  le  langage  ordl« 
nairc.  Il  frape  agréablement  l'oreille  par  la  clarté  » 
le  choix,  &  l'élégance  de  fcs  termes ,  U  par  l'ar- 
rangement harmonieux  de  (ts  périodes.  Chez  lui , 
chaque  âge,  chaque  pafllon ,  chaque  perfoimage 
a ,  pour  ainfi  dire ,  fa  voix  qui  le  diflingue  ac  lé 
cara^érifc.  Ses  péroraifbns  font  exaAes  &  mefu^ 
rées  ,  mais  elles  n'ont  point  ce  pathétique  qui 
ébranle  &  qui  entraîne*  Ce  qu'on  trouve  de  fur- 
prenant  dans  cet  Orateur ,  c'eft  une  fécondité  pro- 
digicufc  de  génie.  Dans  environ  deux-cents  plai- 
doyers qu'il  débita  ou  compofà  pour  d'autres  ,  on 
ne  remarquoit  ni  mêmes  lieux  ,  ni  mêmes  penfées  , 
ni  mêmes  réflexions.  11  trouva ,  ou  au  moins  pef- 
fedionna  l'art  de  donner  aux  chofes  une  énergie  , 
une  force  ,  &  un  caraé^ère  qui  fe  recoanoît  dans  les 
penfées ,  dans  l'expreffion,  &  dans  l'arrangement  des 
parties* 

Thucydide  vînt  fraper  les  grecs  par  tm  nouvel 
éclat  ac  un  nouveau  genre  d'Éloquence.  A  un  génie 
aufTi  élevé  que  fa  naiffanec,  i  une  fierté  de  ré- 
publicain ,  à  on  caraaère  fombre  &  auftère  ,  â  ua 
tempérament  chagrin  &  inquiet ,  fon  éducation  & 
fcs  malheurs  ajoutèrent  cette  nobleffe  de  fenti- 
ment,  ce  choix  de  paroles,  cette  hardieffe  d'ima- 
çination  ,  cette  vigueur,  de  difcours ,  cette  profon- 
deur de  raifonoements ,  ces  traits ,  ces  expre/IIons 
qui  le  conflituent  le  premier  ëc  le  plus  dlone 
hiftorien  des  républiques.  Son  flyle  fingulier  ne 
participe  que  trop  i  une  humeur  violente  &  aeité^ 
par  les  revers  de  la  fortune.  Il  emploie  l'ancien 
diale^e  attique.  Il  crée  des  mots  nouveaux,  & 
co  aSçfte  d'anciens  pour  donner  un  air  myftédcoi 
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I  «ertakie»  peoflfes  ^  quil  ne  fait  «ne  mdntren  tl 
£fiet  le  ûngulicc  pour  le  oluriel  y  le  pluriel  pour 
le  fîngulier  ,  l'inEnitif  dS  verbes  pour  les  noms 
verbaux  ,  le  genre  fôoiinia  pour  le  mafculin  ;  il 
cbange  les  cas  >  les  temps  ,  les  petfonnes  ,  les 
cho(es  mêmes  »  fuivant  le  mouvement  de  Ton  ima* 

Sinalion  ,  le  befointlcs  affaires,  &  les  circonflances 
5  fon  récit.  Une  figure  qui  lui  cù  propre  &  qui 
porte  avec  foi  le  caradlère  véritable  d'une  pa/Con 
tortc  &  Violente ,  lc'c£t  Thyperbatc  ,  qui  n  eft  autre 
clxofe  que  la  tranfpoKtion  des  penfées  Ôc  des  pa- 
joies  dans  l'ordre  &c  la  fuite  d'un  difcours.  Xa 
jïîéLhode  de  raifonner  par  de  fréquents  cnthy mêmes, 
le  diflingue  de  tous  les  écrivains  précédents. 

Ses  idées,  d'un  ordre  fupérieur,  n'on:  rien  que 
^c  noble  ,  &  prêtent  même  une  efpèce  d'éléva- 
tion aux  chofes  les  plus  communes  y  on  ne  fait 
pas  Cl  ce  font  les  penfées  qui  ornent  les  mots  ,  ou 
les  mots  qui  ornent  les  penfées  :  fes  termes  font /^' 
pour  ainfi  dire  ,  au  même  niveau  que  les  affaires  ;^* 
rif)  ferré,  concis,  on  diroit  qu'il  court  avec  la 
même  impétuo(ité  que  la  foudre  qu'il  allume  fous 
les  pas  des  guerriers  donc  il  déait  les  exploits. 
*  Cicéron  &  Denys  d'Halycamaife  exigeoient  un 
grand  difcernement  -dans  la  le<fturc  de  Ces  haran- 
gues 'y  parce  qu'ils  n'y  trouvoient^pas  un  ftyle  ni 
affez  harmonieux  ,  ni  affez  lié ,  ni  affez  arrondi  : 
ils  lui  reprochoient  d'avoir  quelquefois  des  penfées 
obfcures  &  envelopées,  des  raifonnements  vicieux ,  & 
ides  caractères  forcés. 

Second  âge.  Ifocmte  ouvrit  ce  beau  ficelé ,  & 
parut  i  la  tête  des  Orateurs  qui  s'y  diilinguèrcnt , 
comme  un  guide  éclairé  qui  mène  une  troupe  de 
Sages  par  des  chemins  riants  &  fleuris.  De  fon  école , 
comme  du  cheval  de  Troie  ,  dit  Cicéron  ,  fortit 
une  foule  de  grands  maîtres.  Le  genre  d'Éloquence 
qu'il  introduiat  eA  agréable,  doux,  dégagé,,  cou- 
lant, plein  de  penfées  fines  &  d'expre/Iions  harmo- 
nieufes;  mais  il  eft  plus  propre  aux  exercices  de 
pur  apareil  qu'au  tracas  du  Barreau. 

La  multiplicité  de  (es  anthilliêfes  ,  fes  phra(es  dé 
Inême  étendue,. de  mêmes  membçcs,  fatiguent  le 
lefteur  par  leur  monotcinie.  Ilfacrifie  la  folidité  du 
raifonnement  aux  charmes  du  bel  e(prit.  Par  une  fottc 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphafe, 
il  eft  tombé,  dit  Longin,  dans  une  faute  de  petit 
écolier.  Quand  on  lit  les  écrits,  on  fe  fent  au0i  peu 
ému  que  fi  on  aftiftoit  à  un  fimple  concert.  Ses  réi» 
flexions  n'ont  rien  de  i^ietveilleux  qui  enlève  ;  Phi- 
lippe de  Macédoine  difpil  qu*il  ne  s'efçrimoit  qu'avec 
ie  fleuret. 

.  Ifocrate  naquit  43  6  ans  avant  Jéfus-Chrift ,  Bt  mou 
tut  de  douleur  â  l'âge  de  quatre-vingts  dix  ans,  ayant 
apris  que  les  athéniens  avoient  perdu  la  bataille 
de  Chéronée.  Il  nous  réfte  de  lui  vingt  &  une  haran- 
gues que  Wolfius  a  traduites  du  grec  en  latin.  Il  y 
a  deux  de  ces  oraifons  pour  Nlcoclès  roi  de  Chypre , 
ui.font  parvenues  jufqu'à  nous  :  la  première  traite 
devoirs  des  princes  «overs^leutsfujets^  èc  la  fè* 
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ctvAt ,  de  cciït  des  fujets  cnvers^lcufs  princes.  Nî* 
coclès  ,  pour  lui  en  témoigner  fa  reconnoiiTance  » 
lui  fit  préfent  de  vingt  talents ,  (i'eft  à  dire ,  de  trois- 
mille  cinq-cents  cinquante  livres  fterling  ,  fuivant 
le  calcul  du  dodleur  Brerewood;  ce  qui  revient  â 
plus  de  quatre-vingts-ttois-mille  livres  de  notre  mon- 
noie. 

Platon  ,  comme  un  nouvel  athlète,  vint»  les 
armes  à  la  main ,  difputer  i  Homère  le  prix  de  l'Élo- 
quence. Le  diale6^e  dont  il  fe  fert  eft  l'ancien  dia- 
lc£le  attique  ,  qu'il  écrit  dans  fa  plus  grande  pureté. 
Son  ftyle  eft  exaâ,  aifé,  coulant,  naturel,  tel  qu'un 
clair  ruiffeau  qui  promène  (ans  bruit  &  (ans  herté 
fes  eaux  argentines  -à  travers  une  prairie  émaillée 
de  fleurs.  Speufippe ,  fon  neveu ,  fie  placer  les  ftataes 
des  Grâces  dans  l'académie  où  ce  philofophe  avoît 
coutume  de  dider  (^s  leçons  >  voulant  par  là  fixer 
le  jugement  qu'on  devoit  prononcer  fur  (es  écrits  d: 
l'idée  véritable  qu'il  en  falloit  concevoir.  Son  défaut 
eft  de  fe  répandre  trop  en  métaphores;- emporté  pat 
fon  imagin.iûon  ,  il  court  après  les  figures ,  &  lur- 
charge  fes  écrits  d'épithètes.  Ses  métaphores  font  fans 
analogie  y  &fes  allégories,  fans  mcfurc  :  du  moins  ctù 
ainfi  qu'en  juge  Denys  d'Halycarna(re ,  après  Démé- 
trius  de  Phalère  &  d'autres  Savants ,  dans  (k  lettre  i 
Pompée. 

Ifée  montra  une  didion  pure  ,  exafte ,  claire  » 
forte ,  énergique ,  concife ,  propre  au  fujet ,  arrondie, 
&  convenable  an  Barreau.  On  aperçoit,  dans  les  dix 
plaidoyers  qui  nous  reftent  des  cinquante  qu'il  avoit 
écrits ,  les  premiers  coups  de  l'art ,  &  cette  fource 
ni\  Démofthène  forgea  ces  foudres  &  ces  éclairs  qui 
le  rendirent  fi  terrible  à  Philippe  &  1  Efchine. 

Hypérlde  joignit  dans  fes  difcours  les  douceurs 
&  les  grâces  de  Lvfias.  Il  y  a  dans  fes  ouvrages  ^ 
dit.  Longin ,  un  nombre  infini  de  chofes  plaifamment 
dites  :  fa  manière  de  railler  eft  fine  &  a  quelque 
chofe  de  noble. 

Efchine ,  enfant  de  la  Fortnne  &  de  la  VQlïiï<{\îe^ 
eft  un  de  cosolv>rtimes  rares  qui  paroifTeot  (ur  la 
fcène  comme  par  une  efpèce  d'enchantement.  L» 
pou/fière  de  Técole  &  du  greffe ,  le  théâtre  ,  la 
tribune  ,  la  Grèce  ,  la  Macâoine  lui  virent  jouer 
tour  d  tour  différents  rôles.  Maître  d'école,  greflicr, 
a£Vcur ,  rainiftre  ,  fa  vie  fut  un  tiflfu  d'aventures;  (a 
vieiUcffc  ne  fût  pas  moins  fingulière  :  il  fe  fit  phi- 
lofophe, mais  philofophe fouple ,  adroit, ingénieux^ 
délicat ,  enjoué.  Il  charma  plus  d'une  fois  les  com- 
patriotes, &  fut  admiré  &  eftiméde  Philippe.  L'oW^ 
curité  de  fa  naiffance ,  l'amour  des  richelTes  &  de 
la  gloire  piquèrent  fon  ambition  y  ^  Çts  mal- 
heurs n'altérèrent  jamais  les  charmes  &  les  grâces 
de  fon  efprit;  il  l'avoit  extrêmement  beau. 

Une-heureufe  facilité ,  que  la  nature  feule  peut 
donner,  règne  p;irtout  dans  fes  écrits^  l'art  &  la 
travail  ne  s  y  font  point  fentir.  Il  eft  brillant  &  fo- 
lide  ;  fa  di(aion ,  ornée  des  plus  nobles  &  des  plu» 
magnifiques  fij^ures,  eft  affaifônnée  des  traits  les  plus 
vils  ^  les  plus  piquantSé  La  fineiTe  de  l'art  ne  £b 
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fiiit  pat  tant  admirer  en  lui  que  la  beauté  dû  rîdie. 
Le  iubiime  qui  réj^oe  dans  Tes  harangues  n  altère 
point  le  naturel.  6on  ftyle  ,  (impie  6c  net,  n'a  rien 
de  lâche  ni  de  laaguifTant,  rien  de  relTerré  ni  de 
contraint  Ses  figures  fortcnt  du  fujet  fans  être  forcées 
par  l'edbrt  de  la  réflexion.  Son  langage,  châtié ,  pur, 
élégant,  a  toute  la  douceur  du  langage  populaire. 
Il  sélèvre  fans  fe  guinder;  il  s'abaiiTe  ians  s'avilir 
ni  le  dégrader. 

.  Une  voix  fonore  Se  éclatante ,  une  déclamation 
brillante ,  des  manières  aimables  &  polies  ,  un  air 
libre  &  aifé ,  une  capacité  profonde,  une  étude  ré- 
£échie  des  lois ,  ime  pénétration  étendue  lui  concî- 
lièrejit  les  furfrages  des  tribus  aflcmblées  Se  l'admi- 
ration des  connoilîeurs.  Par  cous  ces  talents  que  la 
nature  lui  prodigua ,  que  fon  génie  fut  meiveiUeù- 
(èment  cultiver,  le  fils  d'Acrométe  devint  le  rival 
de  DémofUiène  Se  le   compagnon  des  rois. 

Démojlliim  ^  le  premier  des  Orateurs  grecs  ^ 
ttérite  bien  de  nous  arrêter  quelque  temps.  Il  naquit 
i  Athènes  381  ans  avant  Jéfus-Chrift.  Il  fut  dif- 
ciple  d'Ifocrate ,  de  Platon ,  Se  d'Ifée  ;  8c  fit  fous  ce 

f;rand  maître  de  tels  progrès,  qu'à  l'âge  de  dix  fept 
ns  il   plaida  contre  fes  tuteurs  Se  les  fit  condan^ 
ner  â  lui  payer  trente  talents ,  qu'il  leur  remit. 

Né  pour  fixer  le  vrai  point  de  l'Éloquence  grè- 
que ,  il  eut  â  combattre  en  même  temps  les  obf- 
tades  de  la  nature  Se  de  la  fortune.  L'étude  Se  la 
vertu  s'efforcèrent  comme  â  Tenvi  de  le  placer  â  la 
tète  des  Orateurs  Se  de  lui  foumellre  fes  rivaux. 
Point  d'homme  qui  ait  été  tant  contredit ,  Se  point 
tfhomme  qui  ail  été  tant  admiré  :  point  S  Orateur 
plus  mal  partagé  du  côté  de  la  nature  ,  Sl  plus  aidé 
3u  côté  de  l'art  :  point  de  Politique  qui  ait  eu  moins 
de  loîfir,  Sl  qui  ait  fu  mieux  employer  le  temps. 
Son  Eloquence  Se  (â  vertu  peuvent  être  regardées 
c^mme  un  prodige  de  la  raifon  Sl  le  plus  grand 
effort  du  génie. 

C'eil  en  effet  un  génie  fupérieur  qui  s'cft  ouvert 
une  nouvelle  carrière  qu'il  a  franchie  d'un  pas  au- 
dacieux ,  fans  laiffer  aux  autres  que  la  (èule  confo- 
lation  de  l'admirer  te  le  défefpoir  de  ne  pouvoir 
l'atteindre.  Lorfqu'il  entra  dans  les  affaires  Se  qu'il   • 
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crate ,  par  une  didUon  ornée  &  fleurie  ;  Platon ,  par 
une  élocution  noble  ,  pompeufe,  &  fonore  ;  Thucy- 
dide ,  par  un  Ayle  ferré  9  brufque ,  impétueux.  Dé- 
mofthène  réunit  tous  ces  caraaères^  Se  prenant  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  louable  en  chaque  genre,  il 
s  en  forma  un  flyle  fublime  Se  fimple ,  étendu  & 
ièrré,  pompeux  Sl  naturel,  fleuri  Sx,  fans  fard,  auftère 
tL  ei^oué  «  véhément  Sl  diffus ,  délicat  Sl  brufque , 
propre  â  tracer  on  poruait  &  ï  enflammer  une 
^Aioiw 

Tout  ce  que  Tefprit  a  de  plus  fubtil  &  de  plvc 
brillant ,  tout  ce  que  l'art  a  de  plus  fin  Sl^  pour 
.^û^  dire  |  de  plus  jufé»  il  le  trouve  &  le  àsnîe 


d'une  manière  admirable.  Rien  de  plUs  dtlicat,d» 
plus  ferré^  de  plus  luniineux ,  de  plus  châ.ié  quet 
Ibn  ftyle  \  rien  de  plus  fublime .  m  de  plus  véhé- 
ment que  fes  penfées ,  foit  par  la  majeflé  oui  le* 
accompagne,  foit  par  le  tour  vif  Se  animé  dont  il 
les  exprime*  Nul  autre  n'a  porté  plus  loin  la  pcr«* 
fcdUon  des  trois  flyles  \  nul  n'a  été  plus  élevé  dang 
le  genre  fublime  >  ni  plus  délicat  dans  le  fimple^ 
ni  plus  fage  dans  le  tempéré. 

I)ans  (a  méthode  de  raifbnner ,  il  (ait  prendre 
des  détours  Se  marcher  p!lr  des  chemins  couverts  « 
pour  arriver  plus  furement  au  but  qu'il  fe  propofe  : 
c'eft  ainfi  que ,  dans  la  harangue  de  la  flotte  qu'il 
falloit  équiper  contre  le  roi  de  Perfe ,  il  rend  aia 
peuple  la  difficulté  de  l'entreprife  fi.  grande ,  que  » 
voulant  la  perfuader  en  apparence  ,  il  la  diffuado 
en  effet ,  comme  il  le  prétendoit.  Il  fupprime  quel» 
quefois  adroitement  des  avions  glorieufes  i  fa  patrie^ 
lorfqu'en  les  raportant  il  pourroit  choquer  àt%  al» 
liés.  Dans  la  quatrième  Philippique ,  il  dit  qu'A-^ 
thènes  fauva  deux  fois  la  Grèce  des  plus  grande 
dangers ,  â  Marathon ,  ï  Salamine.  U  étoit  trop 
haUle  pour  rappeler  Tlionneur  qu'Athènes  s'étoit 
acquis  en  affrandiiffant  la  Grèce  de  l'empire  de 
Sparte,  parce  qu'il  avoit  tout  â  noénaj^er  dans  les 
conjondures  critiques  od  il  parloit*  Ilaime  mieux 
dérober  quelque  chofe  â  la  gloire  de  (à  république , 
que  de  faire  revivre  un  fouvenir  injurieux  â  Lacé<« 
démone,  alors  alliée  d'Athènes. 

Ce  qu'on  doit  furtout  admirer  en  lui,  ce  font  cet 
couleurs  vives ,  ces  traits  touchés*  Sx.  perçants ,  cet 
terribles  images  qui  abattent  de  cffirayent ,  ce  ton  de 
majefté  qui  impofe ,  ces  mouvements  impétueux  qui 
entraînent ,  ces  figures .  véhémentes ,  ces  fréquentée 
apoftrophes,  ces  interrogations  réitérées  qui  animent 
Sl  élèvent  un  difcours  ;  en  forte  que  l'on  peut  dire 
que  jamais  Orateur  n'a  donné  tant  de  force  â  le 
colère ,  aux  haines,  â  l'indignation,  â  tous  (es  moo-i 
vements,  ni  i  toutes,  fes  panions. 

Démofthène  n'cft  point  un  dédamateur,  qui  (e 
joue  librement  fur  des  fujets  de  fantaifie ,  Sl  qui» 
félon  le  reproche  calomnieux  de  fes  ennemis ,  s'in* 

3uiète  bien  plus  de  la  cadence  d'une  période  que 
e  la  chute  d'une  république.  C'efl  un  Orateur ,  dont 
le  zèle  infatigable  ne  ceffe  de  réveiller  les  léthar- 
giques ,  de  rafuirer  les  timides ,  d'intimider  les  témé- 
raires ,  de  ranimer  les  voluptueux  ,  qui  ne  vouloienC 
ni  fervir  la  patrie  ta  qu'il  la  fervit  :  c'efi  enfin  ne 
ami  du  genre  humain  ,  qui  ne  s'occupe  qu'à  re- 
fondre des  hommes  accoutumés  i  n'ufer  de  la  liberté 
ôc  de  la  puiffaace  que  pour  fe  mettre  au  deffus  de 
la  raifon. 

Un  talent  qu'il  porta  au  fouverain  degré  par  det 
exercices  continue]^ ,  c'eA  la  déclamation.  Le  feu  ^ 
l'aûion  de  fon  vifàge ,  le  fon  de  (à  voix ,  d'accord 
avec  fee  expreffions  Sl  fes  penfées  ^  le  ton  de  ^t^ 
paroles ,  Sl  l*alr  de  fon  geftc  ébranloicnt  quiconque 
venoit  l'entendre.  Démétrius  de  Phalère  ,  qui  avoit 
été  fon  difciple ,  affûre  qu'il  haraneuoit  comme  un 
S»ge  plcJA  de  l'ef^rit  du  dieu  de  Delphci/ 
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Les  effets  de  Ton  Éloquence  tienneot  du  prodigéi 
Philippe]  de  Macédoine  ,  par  menaces  >  par  rufes  y 

Car  intrigues  >  par  tromperies  ,  pénètre  iufqu  aux 
'lierraopylcs ,  de  vient  montrer  a  la  Grèce  les  fers 
«u'il  avroit  forgés  pour  elle»  Athènes  &  fes  voilîns  y 
vaxii  confeil ,  fans  chefs ,  fans  finances ,  fans  vaifTeaux  > 
Ëins  foldats ,  &ns  courage ,  pâliiTent  &  reftent  interdits. 
DéinoiUiène  monte  à  la  tribune ,  il  parle  ^  auffi  t^t  les 
troupes  marchent ,  les  mers  font  couvertes  de  vaif- 
feàux  ;  Olynthe  ,  Bjrfance  ,  l'Eubée ,  Mcgare  ,  la 
Béotie,  Rhodes  »  Chio  ,  fHellelpont  font  fecourus  ' 
ou  rentrent  dans  l'ancienne  alliance  ^  Philippe  lui-, 
même  tremble  au  milieu  de  (à  redoutable  phalange* 
La  prife  d'Eiatée  par  le  même  Philippe  réduifit 
«ne  féconde  fois  les  athéniens  au  déCclpoir.  Dé- 
jnofthène  les  nffûre,  ic  fe  charge  de  faire  rentrer 
les  thébains  dans  la  ligue  commune.  Son  Éloquence , 
dit  Théopompe  ,  (oufHa  dans  leur  cœur  comme 
un  v^nt  impétueux.  Se  y  ralluma  l'amour  de  la 
liberté  avec  tant  d'ardeur ,  que  ,  tranfoortés  jcomme 
par  une  efpèce  d'cnlhoufiafme  &  de  fureur,  ils  cou- 
rurent aux  armes  êc  marchèrent  avec  audace  contre 
le  commun  tyran  de  la  Grèce  :  crainte ,  réflexion , 
politique ,  prudence  ,  tout  eft  oublié  pour  ne  plus 
fe  lai  (fer  enflammer  que  par  le  feu  de  la  gloire. 

Antipater  ,  un  des  lucceiFeurs  de  Philippe,  comp- 
toit  pour  rien  les  galères  d'Athènes  ,  le  Pyrée ,  & 
les  ports.  D  Sans  DémoAhène,  difoit-il,nous  aurions 
»  pris  cette  ville  avec  plus  de  facilité  que  nous  ne 
•>  nous  fommes  emparés  de  Thèbes&  de  laBéotie  :  lui 
1»  feul  fait  la  garde  fur  les  rempar  ts ,  tandis  que  Ces 
9  citoyens  dorment  j  comme  un  rocher  immobile ,  il 
j»  fe  rit  de  nos  menaces  &  repoulTe  tous  nos  efforts. 
»I1  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'Amphipolis  ,  Olynthe, 
»  Pyle ,  la  Phocide ,  la  Cherfonèfc ,  la  côte  de  THel- 
9  lelpont  ne  nous  échapaflent.  Plus  redoutable  luijfeul 
9  que  toutes  les  flottes  de  fa  république  ,  il  efl  aux 
9  athéniens  d'aujourdhui  ce  qu'étoient  aux  anciens 
9  Thémidocle  ic  Périclès.  S'il  avoit  eu  en  fa  di(po- 
il  fition  les  troupes,  les  vaiffeaux ,  les  finances  ,  les 
9  occafions,  que  n'auroit  pas  eu  i  craindre  notreMaté- 
9  dolne ,  puiique ,  par  une  feule  harangue ,  il  foulève 
9  tout  l'univers  contre  nous  &  fait  fortir  des  armées  de 
ji  terre  ?  » 

Le  roi  de  Perfe  donnoit  ordre  a  fes  fatrapes  de 
lui  prodiguer  l'or  i  pleines  mains ,  afin  de  l'engager 
à  fufciter  de  nouveaux  embarras  à  Philippe  &  d  ar<* 
réter  les. progrès  de  cette  Cour  ,  qui,  fortle  à  peine 
de  la  poufuère  ,  ofoit  déjà  menacer  fon  trône. 
lAlexandre  trouva  dans  Sardes  les  réponfes  de  Dé- 
jOQofUiène  ,  &  le  bordereau  des  fommes  qu'on  lui  en- 
Toyoit  régulièrement  par  difUndUon  entre  tous  les 
grecs. 

Nous  ne  pouvons  trouver  une  idée  plus  jufte  ai 
plus  belle  de  la  perfeélion  de  l'Éloquence  gcèque , 
que  la  réplique  de  cet  Ora$eur  au  plaidoyer  J'EP 
chine  contre  Ctéfiphon  :  l'Antiquité  ne  nous  fournit 
point  de  difcours  plus  parfait.  Cicéron  paroît  en- 
chanté de  l'exorde  d'Efchine ,  &  Quintilicn  parle  ^vec 
étonocoicol  èc  celui  de  DéoioiUiènc» 
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.  Quelques  fophiftes  ont  cependant  trouvé  des  f  achat 
eflencielies  dans  ces  deux  harangues  ;  mais  eft- il  a 
préfumer  que  deux  Orateurs  ,  qui  s'obfcrvoieut  mu« 
tuellement ,  qui  connoifTpienc  le  génie  de  leurs 
compatriotes ,  formés  tous  deux  par  la  nature ,  per- 
feâionnés  par  l'art ,  dilUngués  par  leurs  emplois» 
confemmés  par  l'expérience  ,  &  de  plus  aniniés  par 
une  inimitié  perfonnelle  ,  ayent  dit  àts  chofes  nui<^ 
fibles  à  leur  caufe  >  Dans  une  affaire  auffi  critique  > 
où  il  s'agiffoit  de  leur  fortune  &de  leur  réputation, 
qui  croira  que  ces  deux  grands  hommes  auroieni 
pofé  des  principes  faux ,  fufpeôs ,  pluç  dignes  d'ua 
dédamateur  qui  ne  cherche  qu'a  donner  des  termes  » 
que  d'un  Politique  i  qui  il  eft  efleaciel  de  ménager 
le  ftime  de  fa  république^  fa  propre  gloire  ?  Avouons 
plus  tôt  qu'ils  n'ont  jeté  dans  leurs  difcours  que  ce 
degré  de  chaleur  qui  lui  convient  ^  c'eft  la  moindre 
juitlce  qu'on  puiue  rendre  à  leur  mémoire. 

Il  eft  vrai  qu'ils  fe  chargent  d'injures  atroces, 
fans  aucun  ménagement.  La  politeiTe  de  nos  moeurs 
&  les  lumières  de  notre  foi  condannent  ces  manières 
féroces  &  barbares  ^mais  plaçons- noiu  dans  le  même 
point  de  vue  &  dans  la  même  fituation ,  bous  en  ju- 
gerons différemment.  Ce  ftyle  étoit  ordinaire  au  Bar- 
reau d'Athènes,  &  palFa  même  aux  romains;  il  ei^ 
familier  a  Cicéron ,  ce  modèle  accompli  de  l'utba* 
nité  romaine ,  cet  Orateur  fi  exa6l  à  obferver  les 
bienféances  de  fon  art  &  de  fa  nation  :  je  ne  vois 
pas  qu^aucun  ancien  aie  repris  en  lui  fes  inveâives 
atroces  contre  Marc-Antoine.  En  général ,  un  répu- 
blicain fe  donne  plus  de  liberté  &  parle  avec  moins 
de  ménagement ,  <]u'un  courtifan  de  la  monarchie» 
Les  envieux  &les  rhéteurs  font  encore  d'autres 
reproches  i  Démofthène ,  mais  qui  ne  font  que  de 
légers  défauts  U  qui  n'ont  jamais  pu  nuire  â  (à  ré- 
putation. Je  m'anêterois  plbs  volontiers  au  parallèle 
[ue  les  anciens  &  les  modernes  ont  fait  d'Éfchine  Se 
e  lui  î  mais  je  dirai  feulement ,  que  Démofthène  ne 
pouvoit  avoir  un  plus  digne  rival  qu'Efchine ,  ni  EA 
chine  un  plus  digne  vainqueur  que  Démofthène.  Si 
l'un  tient  le  premier  rang  entre  les  Orateurs  grecs  , 
l'autre  tient  fans  contredit  le  fécond.  Trois  des  ha- 
rangues d'Efchine  furent  nommées  Us  trois  Grâces  , 
&  neuf  de  Ces  lettres  méritèrent  le  fumom  des  tuuf 
Mufes.  Il  nous  en  eft  refté  quelques-unes  qui  font 
fort  fupérieures  d  celles  de  Ion  rival.  Démofthène 
harangue  dans  fes  letues  \  Eichine  parle ,  converiè 
dans  les  fietmes. 

Ayant  fuccombé  dans  fi>n  accnfàtion  contre  Cté» 
fiphon ,  il  paya  d'un  exil  volontaire  une  accufation 
témérairement  intentée.  Il  alla  s'établir,  à  Rhodes  , 
&  ouvrit  dans  cette  île  «me  nouvelle  école  d'Élo-* 
quence ,  dont  la  gloire  fe  (buttnt  pendant  plufieurt 
nècles.  Il  commença  fes  leçons  par  lire  â  fes  audi- 
teuft  les  deux  harangues  qui  avoient  caufô  (on  baoi- 
niftement  ^  tout  le  monde  luidonna  de  grands  éloges; 
mais  quand  il  vint  â  lire  celles  de  DemofUiéne ,  les 
battements  de  mains  &  les  acclamations  redou- 
blèrent. Ce  fut  alors  qu'il  dit  ce  mot  fi  louable 
dansia  boudie  d'un  enociçi  de  d'un  pal  :,  «£b  l  qui; 
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^  feroit-ce  donc ,  Mcflîcurs ,  fi  \'ous  Tavicz  cntenda 
»  lui- môme  »  l 

II  ne  faut  pas  taire  ici  que  le  vainqueur  uCa  no- 
blement dç  la  vidoirc  ;  car  au  moment  xju'Efchinc 
forlil  d'Athènes  pour  aller  i  Rhodes,  Démofthène, 
la  bourfc  â  la  main  ,  courut  après  lui,  &  l'obligea 
d'accepter  une  orfte  iuefpérée  &  une  confolation  fo- 
lidcj  iur  quoi  Efchine  s'écria  :  «  Conimcnt  ne  re- 
I»  greltcrai-jc  pas  une  patrie  ou  je  laîÏÏe  un  ennemi 
9  fc  généreux ,  que  je  défe(pcre  de  rs-ûcontrer  ail- 
»  leurs  des  amis  qui  lui  reHemblcnt  »?  Il  aniva 
cependant  que  les  asiatiques  étonnés  plaignirent  Tes 
djicrâces,  adoucirent  Tes  malheurs,  &  rendirent  jullice 
à  ies  talents. 

Pour  ce  qui  regarde  Démofthène  ,  les  atli^nicns , 
après  fa  mort  qui  fut  celle  d'un  héros,  lui  firent 
ériger  une  flatue  de  bronze  ,  &  ordonnèrent ,  par  un 
décret,  que  d'âge  en  âge  l'aîné  de  Ca  famille  fcrolt 
nourri  dans  le  rrytanée.  Au  bas  de  fa  ftatne  étoit 
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Antipater  prononça  en  quelque  forte  fon  éloge  fii^ 
nèbre  en  cleux  mots.  Lorfqu  on  lui  raconta  la  ma- 
pière  généreufe  dont  il  quitta  la  vie  pour  s'arracher 
aux  fers  des  fuccefleurs  d'Alexandre ,  il  dit  que  ce 

f;rand  homme  avoit  quitté  la  vie  pour  fe  hâter  d'ha- 
Iter  dans  les  îles  des  bieaheureux  parmi  les  héros  » 
ou  pour  marcher  au  ciel  à  la  fuite  de  Jupiter,  pro- 
teneur  de  la  liberté. 

Pcrfonne  n'ignore  le  cas  infini  qu'Hermogène , 
Photius,  Longin,  Quintilien ,  Denys  d'Halycarnaffe , 
&  Cicéron  ont  fait  de  ce  grand  homme.  Wolfius  a 
traduit  en  latin  les  harangues  qui  nom  reftent  de 
lui  ;  M.  de  Tourrcil  en  a  donné  une  traduction  fran- 
çoife  ,  avec  une  préface  qui  paife  pour  un  chef- 
d'œuvre. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  Dinarque ,  de  Démade , 
4c  autres  qui  ont  paru  avec  réputation  ;  parce  que 
ceux-ci  ne  nous  ont  laiffé  aucun  écrit ,  ceux-là  n'ont 
inventé  aucun  genre  de  ftvle  particulier  Se  n'en  ont 
perfectionné  aucun.  D'ailleurs  je  ne  me  fuis  propofé 
ici  que  de  crayonner  quelques  traits  des  principaux 
Orateurs  grecs  y  pour  pouvoir  tracer  en  païïant  la 
iiiite  des  progrès  êc  finalement  la  chute  de  l'Élo- 
quence dans  ce  beau  pays  du  monde. 

TtoisiÈme  AGE.  La  perte  de  plnfîeurs  grands 
hommes ,  qui  fe  décruifirentrefpedivement  par  les  in- 
•trigues  des  princes  de  Macédoine  ,  enlraina  la  perte 
de  i  Éloquence  avec  la  ruine  de  la  république.  Des 
X>rateurs  d'efprit  &  de  mérite  occupèrent  encore  le 
«Barreau  avec  éclat;  mais  ce  n'étoit  plus  ni  le  même 

génie ,  ni  la  même  liberté ,  ni  la  même  grandeur  : 
s  tmpofôrent  quelque  temps  â  la  multitude,  & 
«parurent  avoir  remplacé  les  Èfchines  &  les  DérooF 
chênes  ;  mais  les  connoifleurs  s'aperçurent  bientAt 
du  faux  brillant  qu'ils  introduifoient ,  &  du  terrible 
rdéchet  dont  l'Éloquence  antique  étoit  menacée.  Au 
,lieu  de  cette  Éloquence  noble '&  philofophique  des 
^uicianS}  on  vit  s'infinuer  peu  â  peU;  depuis  la  mort 


d'AlcYan.^re,  une  Éloquence  infolcntc ,  fans  retenue  • 
fans  Phiiofophie  ,  fans  fagcffe  ,  qui,  détruilant  jus- 
qu'aux moindres  trophées  de  la  première  ,  s'empara 
cie  toute  la  Grèce  :  forlie  des  contrées  délicieufeg 
de  l'Afie,  elle  travailla  fourdenient  à  fupplanter 
l'ancienne  ,  &  y  réuffic  en  fiûfant  illufion  &  trom- 
|>ant  l'imagination  par  àts  couleurs  empruntées. 
Au  lieu  de  ce  vêtement  majeflueux  mais  modefie  y 
qui  ornoit  l'ancienne  Éloquence ,  elle  prit  une  robe 
toute  brillante  &  bigarrée  de  diverfcs  couleurs» 
peu  convenable  à  hi  }>ou(nère  du  Barreau.  Ce  ne 
lut  plus  que  jeux  d'eiprit ,  que  peintes ,  qu'anti- 
thè(es,  que  figures ,  que  métaphores,  que  termes  fo- 
nores,  maisvuides  de  fens. 

Démétrlus  de  Phalère ,  grand  homme  d'État,  aufli 
verfé  dans  les  Lettres  &  la  Phiiofophie  que  dans  la 
Politique  ,  donna  la  première  atteinte  au  goûc  folide 
qu'il  a/  >it  puifé  dans  l'école  de  Démofthène,  dont 
il  fe  fdifjit  honneur  d'avoir  été  l'élève.  Cet  Ora'' 
leur  y  fait  par  atfeâation  ,  foit  par  choix ,  (bit  par 
néccfllté,  sappliquoit  plus  tôt  a  plaire  au  peuple 
&  d  l'amufcr ,  qu'à  i'abbattre  &  qu'a  exciter  en  lui 
une  vive  impreifion ,  comme  fai(oit  Périclès  pour 
aiguillonner  en  quelque  forte  fon  courage  U  le 
tirer  de  (k  léthargie.  Ëcri/ain  poli  ,  il  s'étudioit  i 
charmer  les  efprits,  &  non  à  les  enflammer  j  1  faire 
illufion  ,  &  non  à  .convaincre.  C'efl  plus  tôt  un 
athlète  de  parade ,  formé  pour  figurer  dans  les  jeux 
&  les  fpedlacles ,  qu'un  guerrier  terrible  qui  s'élance 
de  fa  tente  pour  fraper  l'ennemi.  Son  (lyle  rempli  de^ 
douceur  &  d'agrément,  mais  dénué  de  force  &  de  vi-' 
gueur,avec  tout  fon  brillant  5c  fon  éclat ,  ne  s'clevoit 
point  au  deffus  du  médiocre  :  c'étoicnt  des  grâces  légè- 
res &  fuperficielles,  qui  difparoiifoient  d  la  vue  de  1 É- 
loquence  fublime  &  magnifique  de  Démoflhène.  On 
le  tait  aurfî  auteur  de  la  déclamation  ,  genre  d'exer- 
cice plus  convenable  à  un  fophifie  qui  cherche  i. 
faire  parade  d'efprit  â  l'ombre  de  l'école  ,  qu'à  ua 
homme  fenfé ,  nourri  &  formé  dans  les  afiaires.  - 

Cttte  nouveauté  fut  d'un  exemple  pernicieux  ;  car 
ce  ftyle  devint  à  la  mode.  Les  tophides  qui  fuccé^- 
dèrent  à  Pémétrius  raffinèrent  encore  cette  inven- 
tion ,  &  ne  s'occupèrent  plus  qu'à  fubtilifer ,  qu'à 
terminer  lenrs  périodes  par  des  jeux  de  mots ,  des 
antithèfes  ,  des  pointes  d'efprit ,  des  métaphores 
oatrces  ,  des  fubtilités  puériles.  Mais  dévoilons 
plus  particulièremnetles  caufes  de  la  chate  de  l'Élo- 
quence. 

1^.  La  perte  de  la  liberté,  dans  Athènes  fut  celle 
de  l'Éloquence.  Un  homme  né  dans  l'efdavage  , 
dit  Longm,  th  capable  des  autres  fciences  ;  mais 
il  ne  peut  jamais  devenir  Orateur  :  car  un  efprit 
abattu  &  comme  dompté  par  la  fer\'itude  n'a  païs 
le  courage  de  s'élever  a  quelque  chofe  de  grand  ; 
tout  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  vigueuç  s'^aporc 
de  lui  -  même  ,  &  il  demeure  toujours  comme 
enchainé  dans  une  prifbn.  La  fervitude  la  plus 
légitime  eft  une  efpèce  de  prifon ,  od  l'âme  décroît 
U  fe  rapetifle  eo  quelque  forte  \  au  liea  que  la 
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iibcrlé  élève  Târae  des  grands  homm«s  ,  anîmf , 
excite  puiffammcnt  en  eux  l'émulalion ,  &  entre- 
lient cette  noble  ardeur  qui  les  ehcourage  à  s'élever 
au  deffus  des  autres.  Joignez-y  les  motifs  intéref- 
Cints  dont  les  républiques  piauent  leurs  Orateurs  : 
par  eux ,  leur  clprit  achève  de  fe  polir ,  &  fe  prête 
1  leur  faire  cultiver  avec  une  merveilleufe  facilité 
les  talents  qu'ils  ont  reçus  de  la  nature  ,  fans  les 
écarter  un  moment  de  ce  goilt  de  la  liberté  qui  fe 
fait  fentir  dans  leurs  dilcours  &  jufques  dans  leurs 
moindres  avions. 

1**.  A  cet  amour  défîntéreffé  de  la  liberté  dans 
les  républicains  fuccéda ,  fous  une  domination  étran- 
gère, un  dédr  paffionné  de  richeiTes  :  on  oublia 
tout  (entiment  de  gloire  êc  d'honneur ,  pour  men- 
dier fcrvilemcnt  les  faveurs  des  nouveaux  maîtres 
&  ramper  à  leurs  pieds.  Or,  dit  Longin^  comme 
il  eft   impofllble  qu'un  juge  corrompu  juge  fans 

EaiGoQ  &  fainement  de  tout  ce  qui  eft  )ufle  & 
onnête  ,  parce  qu'un  efprit  qui  s'eu  laififé  gagner 
aux  préfents  ne  connoît  de  jufle  Se  d'honnête 
q^ue  ce  qui  lui  eft  utile  ;  comment  pourrions-nous 
trouver  de  grandes^  avions  dignes  de  la  Poftérité 
dans  ce  malheureux  fiècle,  ou  nous  ne  nous  oc* 
cupons  qu'à  tromper  celui-ci  pour  nous  appro- 
prier fa  fuccefllon,  qu'à  tendre  des  pièges  a  cet 
autre  pour  nous  faire  écrire  dans  (on  teftament ,  6c 
qu'à  faire  un  trafic  infime  de  tout  ce  qui  peut  aous 
aporter  du  gain  } 

3^.  La  corruption  ée$  mœurs  'engloutit»  pour, 
ainfi  dire  »  tous  les  talents.  Les  e(prits  ,  comme 
abâtardis  par  le  luxe.  Ce  jetèrent  dans  un défordre 
afireux.  Si  on  donnoit  quelque  temps  i  l'étude  , 
ce  n'étoit  que  par  pur  amulement  ou  pour  faire 
fine  vaine  parade  de  fa  fcience ,  &  non  par  une 
nobld  émulation  ni  pour  en  tirer  quelque  profit  loua- 
ble &  folide.  Les  grecs  ,  fous  rempire  des  étran- 
{;ers ,  furent  comme  une  nouvelle  nation  vendue  à 
a  molleffe  &  à  la  volupté.  Vils  mftruments  des 
panions  de  leurs  maîtres  ,  ils  trafiquèrent  honreu<- 
fement  leurs  vrais  intérêts  6c  leur  réputation,  pour 

foâter  les  fades  douceurs  d'un  Iftche  repos  :  nulle 
mulation  ,  nul  défir  de  la  vraie  eloire  ;  tout  étoit 
facrifié  au  plaifir.  Or  dès  qu'un  homitie  oublie  le 
foin  de  la  vertu  ,  il  n'ed  plus  capable  que  d'ad- 
mirer les  chofcs  frivoies  ;  il  ne  fauroit  plus  lever 
les  ieux  pour  regarder  au  deffùs  de  foi,  ou  rien 
dire  qui  pafle  le  commun;  tout  ce  qu'il  a  de  noble 
&  de  grand  fe  fane ,  fe  sèche ,  ^  n'attire  plus  que  le 
mépris. 

4**.  La  mauvaife  éducation  fuîvit  de  près  la  fer- 
vitudc  6c  le  luxe.  Les  études  furent  négligées  6c 


fujet  le  beau  mot  d'un  philofophe  :  comme  il  de 
inandoit    mille  drachmes  pour   inftruire    un  jeune 
Jiomme  ;  «C'eft  trop ,  répondit  le  père ,  il  ri*en  coûte 
"»  pas  jplus  j^our  acbef er  ^  cfçlave,  —  lU  Wcn,  à  çç   * 
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»  prix  vous  en  aurez  deux ,  reprit  le.pbilofbphei  vù* 
»  tre  fils  6c  celui  que  vous  achèterez.  « 

Les  rhéteurs,  avec  un  manteau  de  pourpre  det 
mieux  travaillés  ,  avec  des  chaulTures  at tiques 
comme  les  dames  les  portoient ,  ^vtc  des  faodales 
de  Slcyone  arrêtées  par  une  courroie  blanche, 
aprenoient  aux  enfants  ut^e  centaine  de  mots  atti« 
ques  f  6c  leur  expliquoieut  les  plus  ridicules  im- 
pertinences ,  qu'ils  envelopoicnt  fous  des  termes 
mêlés  de  barbarifmes  &  de  iblécifmcs,  qu'ils  auto^ 
rifbient  du  nom  d'un  poète  6c  d'un  écrivain  in-^ 
connu.  Ils  n'avoient  â  la  bouche  6c  ne  donnoient 
pour  fûjet  de  compofition ,  que  le  mont  Athos 
percé  par  Xercès  ,  l'Hellefpont  couvert  de  vaiA 
féaux  Tl'air  obfcurci  par  les  flèches  des  perfcs ,  les 
lettres  d'Othriades;  les  batailles  de  Salamiae, 
d'Artémife,&  de  Platée;  la  mort  de  Léonidas  ,  6c 
la  fuite  de  XeVcès.  Quelquefois  ils  dédaœoient  6c 
chantoient  la  guerre  de  Troie ,  les  noces  de  Den-* 
caiion  6c  de  ryrtha ,  6c  fe  dèmenoient  comme  des 
forcenés,  pour  fe  faire  croire  remplis  de  VcCkH 
des  dieux  :  c'étoit  à  quoi  aboutiiloit  toute  leur  Kné^ 
thorique.  Certes  je  crois  que  celle  de  quelques-uns 
de  nos  collèges  en  eft  la  copie. 

5®.  Les  anciens  Orateurs  grecs  n'étoicat  point 
de  ces  (péculatifs  qni  repaiffoietit  leur  curiofué  de 
connoiflauces  ilériles  6c  fingulières  :  ils  travail^ 
loient  pour  le  Public ,  6c  fe  regardoient  placés  dans 
le  monde  par  la  Providence  pour  réclairer  uti- 
lement ;  en  vrais  Savants ,  ils  appliquoient  les  pré- 
ceptes dé  la  Philofophie  au  manîment  des  affaires. 
Mais  depuis  la  mort  de  DémoMiène ,  les  Orateurs 
6c  les  Savants  n'écoutoient  plus  que  lenrs  Ëmtaifies 
6c  leurs  idées.  Chacun  fuivoit  fon  intérêt  particu- 
lier 6c  négligeoit  le  bien  commun.  On  oe  rai- 
fonnoit  plus  dans  les  écoles  que  fur  des  ckimétcsi 
les  matières  abfurdes  qu'on  y  traitoit  jetoient  n^ 
ceflairement  la  confimon  dans  les  idées  Se  dans  la 
langage. 

6^  Lanéceflîté  du  commerce  avec  les  barbares  « 
fttjetsdela  Macédoine  ou  des  romains,  introduific  le^ 
mauvaifes  mœurs  6c  le  mauvab  goût  :  jufques  U 
les  grecs,  nourris  au  eraud  5c  â  rhonnête  ,  s  étoieol 
défendus  de  la  corruption  qni  régnoit  dans  les  pro- 
rinces de  l'Afie  mineure,  dont  us  avoient  tant  de 
fois  triomphé;  mais  bîentdt  le  mélange  svec  les 
étrangers  corrompit  tout.  Un  je  ne  (ais  quel  nia»- 
vais  air  infeéU  l'Éloquence  comme  les  ncoturs.  Dés 
qu'elle  fortit  du  Pyréc  ,  dit  Cicéron ,  6c  qu'elle  fe 
répandit  dans  les  fies  de  dans  l'Afie,  elle  perdit 
cet  air  de  fanté  6c  d'embonpoint  qu'elle  avoit  ces» 
fervé  fi  long  temps  dans  fon  terroir  naturel ,  êc 
défaprit  prefque  à  parler  :  de  H  ce  ftyle  pefimt  * 
furcbareé  d'une  alK>ndûKe  fiaftidieufe ,  qui  fut  en 
ufage  chez  les  phrygiens  »  Içs  cariens ,  les  mifiens  , 
peuples  groffiers  6c  fans  politeffe. 

7^.  Les  difcuffîons  &  les  jalou fies  éternelles  <les 
petites  républiques  ,  oui  changèrent  la  face  dcf 
a£àreS|   aiçérprent  auâi  étrangement  l'{Io<jiieiic^ 
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téCS  gre€s  des  petits  États  corrompus  par  Tor 
étranger^  étoieat  autant  rfcfpions  qui  obrervoicnt 
d'un  oeil  malin  les  citoyens  des  plus  grandes  vUles. 
Une  parole  forte  &  libre  ,  un  terme  noble  &  élevé 
•chape  dans  un  di  (cours  &  dans  le  feu  de  la  décla- 
mation >  étoient  un  crime  pour  ceux  qui  n*en  avoient 
pas.  On  n'ôfoit  plus  raifonner  m  propprer  un 
avis  falutaire ,  parce  qut  tout  étoit  fulbecté.  Dans 
les  lieux  mêmes  oÂ  les  Savants ,  chaius  de  leur 
patrie  par  la  cabale  ,  ouvrirent  des  écoles  de  Belles- 
jLettres  pour  fe  ménager  quelques  refTouiccs  contre 
les  rigueurs  du  fort  i  xe  n  étoit  que  fureur  &  acbar* 
nement.  Souvent  un  prince  détruifoit  les  établif> 
fements  de  (on  devancier  dans  les  pays  poffédés  p^ 
les  fuccefleurs  d'Alexandre.  •  Or  fi  les  délices  d'une 
»  trop  longue  paix ,  dit  Longin  ,  font  capables  de 
»  corrompre  les  plus  belles  âmes,  â  plus  forte  raifon 
9  cette  guerre  fans  fin  ,  qui  trouble  depuis  fi  long 
»  temps  toute  la  terre  >  eA-elle  un  puiflant  obftadc  à 
m  .nos  défirs.  i> 

Il  eil  vrai  que  Rome  ouvrit  une  ^retraite  hono- 
xable  à  ces  îliufh-es  bannis  >  &  que  le  palais  des 
Céfars  letlr  fut  fouvent  un  asile  aifuré  ;  mais  ib 
u'y  parurent  qu'en  qualité  de  philofophes  &  de 
grammairiens.  Leurs  occupations  confifloient  i  ex- 
pliquer les  écrits  des  anciens  fuivant  les  régies 
de  la  Grammaire  &  de  la  Rhétorique  >  mais  non 
â  compofer  des  harangues  gréques.  Leur  langue 
naturelle  leur  devenoit  inutile  dans  une  ville  où 
la  feule  langue  latine  étoit  en  ufage  dans  les  'tri- 
bunaux 9  &ils  n'avoient  aucune  part  aux  affaires.  Les 
peuples  d'Italie  >  encore  au  temps  des  enfants  de 
Théodofe ,  méprifoient  fouverainement  le  grec  : 
en  un  mot ,  c'étoient  des  gens  d'efprit  y  des  Savants  » 
des  philofophes  'y  mais  ce  n'étoient  pas  des  Om^ 
teurs. 

S^.  Les  diflentions  civiles  avoient  pafTé  ju(qnes 
dans  les  écoles.  Les  maîtres  entre  eux  formoient 
des  partis  âc  des  kùes  ;  chaque  opinion  avoit  Ces 
difciples  &  fes  défenfeurs;  on  diibutolt  avec  autant 
de  fureur  fur  une  queflion  de  Rhétorique ,  que  fur 
une  affaire  d*État.  Tout  avoit  été  converti  en  pro- 
blème 'y  l'efprit  de  faction  avoit  comme  fkifi  tous 
les  grecs,  «Se  ils  étoient  divifés  entre  eux  pour 
l'Éloquence  Se  les  Belles-Lettres ,  encore  plus  qu'ils 
ne  l'etoient  pour  le  gouvernement  du  leurs  rcpu- 
Uiques.  Les  maîtres  s  applandiffoient  puérilement 
de  paroître  à  la  tête  d  une  nouvelle  troupe  ,  & 
montroient  avec  une  af&^bition  ridicule  leurs  nou- 
veaux élèves  y  ces  difi:iples  ,  comme  des  sens  initiés 
â  de  nouveaux  mydères  >  ne  parloient  qu  avec  infis- 
lence  du  parti  oppofé.  Les  plus  célèbres  de  ces  maîtres 
£irent  Appollodore  de  Pergame  &  Théodore  de 
Gadar  ;  le  premier  luihuifit  Augufte  >  Se  le  fécond 
donna  des  leçons  a  Tibère.  Peut-^tre  que  le  génie 
ihfférent  de  ces  deux  empereurs  fervit  â  étendre 
leur  feâe  Sc^èf  lui  donner  du  crédit 4  quoi  qu'il  en 
foit ,  on  difiinguoit  les  appollodoréens  d'avec  les 
théodoréens,  comme  on  diftinguoit  les  pliilofbphes 
au  portique  d'^ec  ceux  de  l'académie. 
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5*.  L'arrangement  des  mots  dans  un  djftours  eft 
â  Toreille ,  ce  que  les  couleurs  font  â  l'œil  dans 
la  peinture.  Les  écrivains  des  beaux  fièdes,  con- 
vaincus de  ce  principe  ,  s'appliquèrent  furtout  i 
aquérir  ce  talent ,  qui  donne  tant  de  grâces  â  leurs 
compofitions  j  mais  les  derniers  écrivains  ,  contents 
de  raifonner,  ont  regardé  le  brillant  de  l'clocu- 
tion  comme  peu  néceflaire.  Les  fophiftes ,  'moins 
habiles  Se  moins  folides  qu'eux,  ont  au  contraire 
quitté  le  raifonncment  four  fe  répandre  en  paroles; 
ils  composèrent  des  mots ,  refondirent  de  vieilles 
phrafcs,  imaginèrent  de  noureaux  tours.  Incapa- 
bles d'inventer  par  eux-mêmes  >  ce  fut  aiTez  pour 
eux  de  coudre  éts  lambeaux  de  Dcmofthène  ,  de 
Lyfias,  d'Efchine;  de  fabriquer  de  nouvelles  pé- 
riodes ,  Se  d'emprunter  des  exprefliôns  Se  des  cou- 
leurs poétiques  pour  voiler  plus  arlificicufenienc 
leur  indiecnce  :  on  y  remarquoit  bien  le  fon  Se 
la  voix  des  anciens  grecs  ,  mais  on  n'y  reconnoiP- 
foit  plus  leur  efprit.  »  Athènes  elle-même  ,  dit  Ci- 
»  céron  ,  n'étoit  plus  refpeilée  qu'à  caufe  de  fes 
»  premiers  Savants  ,  dont  la  doôrine  étoit  enticre- 
1»  ment  éx'^anouïe.  »  Les  athéniens  n'avoient  plnscon- 
fervé  que  la  douceur  de  la  prononciation  qu'ils 
tcnoient  de  la  bonté  de  leur  climat  5  c'étoit  la 
feule  chofe  qui  les  diilinguoit  des  afiatiqucs  :  mais 
ils  avoient  laiffé  flétrir  ces  fleurs  Se  ces  grâces  du  véri?- 
table  auicifme,  que  leurs  pères  avoient  cultivées  avec 
tant  de  foin. 

10**.  Les  célèbres  Orateurs  de  la  Grèce  poffé«* 
dolent  au  fouverain  degré  toutes  les  parties  de 
l'Éloquence ,  la  fubtilité  de  la  Dialedique ,  la 
roajcfté  de  la  Philofophie  ,  le  brillant  de  la  Poéfie  , 
la  mémoire  des  iurifcenfultes  »  la  voix  Se  les  gcfles 
des  plus  fameux  adleurs;  ils  en  fefoient  une  étude 
particulière.  Les  rhéteurs  des  derniers  temps,  aa 
contraire  ,  n'étoient  que  de  purs  dialecticiens  ,  de 
frivoles  grammairiens»  occupés  à  éplucher  des  fyllabes 
Se  a  forger  àts  termes  fonores. 

1 1*.  Ces  maîtres ,  éloignés  àts  grandes  affelrcs 
Se  exclus  des  erandes  afiemblées  y  le  rcnfermoicnt 
dans  des  matières  auffi  bornées  que  leurs  écoles  | 
Si  peu  fufceptibles  de  ces  efiforts  qui  font  TÉlo-r 
quence.  »  Car  on  fait  «  dit  Cicéron  ,  que  les  grandes 
«>  alTemblées  font  comme  un  vaAe  théâtre ,  où  lOra^ 
i>  uur  déploie  toutes  les  forces  de  fon  génie  Se  toutes 
1»  les  régies  de  fon  art  ;  Se  que  ,  comme  un  habile 
I»  muficien  ne  peut  rien  fans  ïnùmtncniyï Orateur  ne 
i>  &uroit  être  éloquent  s*il  ne  parle  devant  un  grand 
»  peuple.  «> 

Il  •  Cette  contrainte  les  refTerroit  dans  une  feule 
eipècede  (cience  :  en  forte  que,  quand  ils  vouloicnt 
traiter  de  plus  gramis  fujets,  ils  apportoient  ton* 
jours  le  même  eiprit  Se  la  même  méthode  'y  iU  ne 
^voient  pas  fe  diverfificr  ,  félon  les  différentes  ma» 
tières  qu'ils  avoient  à  traiter ,  ils  parloient  des 
aâions  d'un  empereur  ,  d'un  traité  de  -paix ,  coiiun^ 
d'une  queflion  fcholaûique  y  ils  s'obltinoient  avec 
opiniâtreté  â  une  opinion  y  comme  des  foldats  Viéi 
par  ferment  ou  des  gens  entêtés  de  certaines  c^^ 
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rémonies.  »  Il  ne  faut  pas ,  dit  Quîntilîcn,  que 
»  l'Orateur  ëpoufe  jamais  ces  fortes  de  querelles 
»  philofophiques  ;  le  rang  od  il  afpirc  le  met  au 
»  delTas  de  ces  tracafferies  de  l'École.  »  Auroit-oa 
adiriré  une  auflî  grande  abondance  &  une  aufC 
grande  étendae  de  génie  dans  Cicéioa  ,  s'il  fe  R!t 
renferiçé  dans  les  chicanes  du  Barreau»  Ac  qu'il  ne 
fc  Ç^t  pas  donné  le  même  efTor  que  la  nature 
même  ? 

Telle  fut  l'Éloquence  attique  ;  amie  de  la  li- 
l>erté,  elle  fe  forma  fous  la  république  dans  les 
écoles  deis  pbilofophes  ,  5c  cella  de  régner  dès 
qu'elle  ceffa  d'être  libre.  La  Philofophie  luiinf- 
pira  ces  fentiments  généreux ,  cette  majeflé  qui  fait 
iaipoler  à  la  raifon  fans  la  contraindre  ;  &  l'État 
républicain  lui  donna  c^s  manières  fières  >  cette 
contiance  y  cette  hardieffe  qui  la  fit  triompher  des 
Souverains.  Elle  régna  tant  que  les  hommes  eurent 
la  liberté  de  penfer  ;  dés  que  la  fervilude  changea 
les  fentiments  &  les  mœurs  >  elle  difparut  &  s'éclipia 
£ins  retour.  Dans  les  bçaux  (ièdes ,  elle  parla  eu 
reine  >  parce  qu'elle  avoit  Ati  rois  â  combattre  \ 
dans  ce  déolin,  elle  prit  le  tonj  afféré  &  douce* 
(eux  d'une  courtifane ,  parce  qu'elle  avoh  j  plaire 
à  des  tyrans.  Les  célèbres  Orateurs  d'Athènes 
étoient  des  philofophes  nourris  dans  la  liberté^  les 
(bphiftes  n'ctoient  que  des  efclaves  prêts  à  adorer 
quiconque  les  achetoit.  Démofthène  3c  les  favaats 
xnagiûrals  qui  partagèrent  les  mêmes  travaux  5c 
coururent  la  même  carrière  y  pouvoient  être  ap- 
pelés i  jufte  titre  Us  enfants  des  héros  :  les 
Orateurs  des  derniers  temps  étoient  moins  que  des 
hommes. 

Dans  Athènes  un  Orateur  étoit ,  pour  ainfi  dire  , 
un  minière  d'État ,  chargé  de  repréfenter  i  l'af- 
femblée  les  intérçts  de  la  tribu  »  5c  de  foutenir 
la  majefté  de  la  république  devant  les  étran- 
gers. 

Les  lois  avoient  féparé  les  Orateurs  du  Vulgaire, 
le  on  les  reeardoit  comme  une  compagnie  refpec- 
table  >  confacrée  pour  veiller  a  la  garde  de  la 
liberté  5c  au  bon  ordre  de  la  république  ;  toutes 
les  affaires  importantes  leur  pafloient  par  les  mains  > 
ou  leur  étoient  renvoyées.  Dans  les  délibérations 
Intéreffantes  on  recueilloit  leurs  avis,  5c  on  les 
appeloit  par  un  héraut  au  nom  de  la  patrie  pour 
expliquer  leur  fentiment  5c  répondre  aux  mimflres 
étrangers.  Prefque  toujours  on  leur  confioit  à  eux-r 
mêmes  le  plan  d'une  affaire  qu'ils  venoieat  de 
tracer  y  avec  un  ample  pouvoir  de  traiter  fulvant 
leurs  lumières  5c  les  circonftances  :  c'étoient  des 
efpèces  deSouverains,  auimaitrifoientavecun  empire 
abfolu  mais  fondé  fur  leur  vafte  capacité  5c  iiir  leur 
droiture* 

Tel  &t  le  fameux  Périclès  pendant  un  eouver- 

oement  de  quarante  années  ;   il  lut  fe  maintenir , 

^ar  les  feules  forces  de  fon  Éloquence  ,  contre  tous 

es  efibrts  d'une  foule  de  rivaux ,  la  plupart  d'un 

fsérite  5c  d'uQ  rang  diftingué>  il  fiit  captiver  l'ia- 
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cbnftance  de  la  multitude  ,  5c  rendre  (oa  nom  ref- 
peâable  au  peuple  5C  terrible  aux  étrangers.  Il 
tat  roi,  fans  en  avoit  le  titre.  Finances,  places  , 
alliés  y  îles  ,  troupes  >  flotte ,  tout  obéifToit  â  fcs 
ordres  <  ce  pouvoir  immenfe  étoit  le  fruit  de  cette 
Éloquence  lupérieure  qui  lui  fit  donner  le  furnom 
àLOlympien.  Com-ne  un  autre  Jupiter  ,  au  lèul 
fon  de  fa  voix  ,  il  ébrantoit  la  Grèce  5c  fou- 
droyoit  toutes  les  Puiffances  conjurées  contre  fa  ré« 
publique. 

Les  Orateurs  qui  lui  fucédérent»  quolqu*avec 
moins  d'habileté  5c  de  vertu  >  fe  conferverent  néan- 
moins la  même  autorité  ^  5c  une  grande  partie  de 
ce  crédit  étoiuiant  jufques  dans  les  colonies  5c  diez 
les  peuples  tributaires  5c  alliés.  Antiphon,  gué- 
riffant  les  malades  dans  Corinthe  par  fa  feule  Elo- 
quence ,  fut  regardé  comme^  le  dieu  de  confia- 
tion.  Ifocrate  ,  réfugié  dans  l'île  de  Chio  pour 
(e  foufbaire  aux  pourfuites  de  fes  envieux  »  devint 
le  légiflateur  de  toute  l'ile;  fa  plume,  au  détàut 
de  fa  voix ,  didoit  aux  rois ,  aux  Généraux  ,  leurs 
devoirs,  prefcrivoit  les  règles  de  leurs  dipiités» 
5c  fixoit  leur  bonheur.  Timothée ,  fils  de  Cooon , 
Dioclès  9  roi  de  Chypre ,  5c  Philippe  de  Macé- 
doine s'applaudirent  de  fes  fages  confeiis.  Hy« 
péride  fut  chareé  de  plaider  la  caufè  des  athéniens 
contre  les  habitants  de  Délos  qui  prétendoient 
avoir  l'intendance  du  temple  d'Apollon  dans  leuc 
île  y  5c  celle  de  l'athlète  Callipe  contre  les  peuples 
de  l'Élide.  En  un  mot ,  quel  crédit  n'eurent  pat 
les  Orateurs  au  temps  de  Philippe  t  Une  feule 
parole  de  ce  prince  en  fait  foi.  a  Je  friffonne., 
»  dit-il  a  fes  courtifans  ,  quand  je  penfe  au  péril 
»  auquel  Démofthèqe  nons  a  expofés  par  la  ligne 
»  de  Chéronée  ;  odtte  feule  journée  mettoit  icJeuz 
i>  doigts  de  (à  perte  notre  Empire  5c  notre  coa-» 
»  ronne.  Nous  ne  devons  notre  udat  qu'aux  £iveurs 
o  de  la  fortune  «• 

Cet  Orateur  avoir  en  effet  toutes  Its  qualités 
les  plus  belles  pour  perfbader»  indépendamment 
de  (on  Éloquence»  A  un  fonds  admirable  de  Philo- 
fophie 5c  de  vertus  ,  il  joignoit  un  aèle  infatigable 
pour  les  intérêts  de  fa  pauie,  une  haine  irrévo«» 
cable  contre  la  tyrannie  5c  les  tyrans  »  un  amour 
de  la  liberté  â  toute  épreuve  »  une  faeacité  mer- 
veilleufe  pour  percer  dans  l'avenir  5c  <Kvoiler  les 
my itères  de  la  Politique .  une  vafte  érudition ,  une 
connoiflance  exaâs  de  IHiftoire  5c  ^cs  droits  de 
la  nation  >  les  vâes  les  plus  étendues  5c  les  plus 
nobles^  une  retenue  ,  une  fobriété  qui  brilloit 
jufques  dans  fes  paroles ^  une  droiture,  une  jufteffe 
de  raifon  que  rien  n'étoit  capable  d'altérer  ;  une 
dignité  admirable  quand  il  traitoit  les  apures* 
Demofthène  étoit  ferme  pour  réfifter  aux  attraits 
de  la  cupidité,  intèere  pour  maintenir  l'autorité 
des  Conleils  5c  la  liberté  de  l'État ,  éclairé  poar 
diiCper  les  préjugés  d'une  populace  avengle ,  hardi 
pour  écarter  les  fadieuip,  5c  plein  de  courage  pour 
afirpnter  les  périls.  Il  n'efl  donc  pas  étonnant  ou  avec 
de   tels  talents  il  ait  enchaîne  lea  volontés   des 

citoyens* 
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tayens,  fixé  leurs  irréfolutions,  &  gagné  la  confiante 
de  tout  le  Corps. 

Riçn  ne  prouve  mieux  la  dignité  des  Orateurs 
grecs  en  général ,  que  la  manière  dont  leur  élection 
le  fcfoit  i  Athènes,  Chaque  année  on  en  choifif- 
foit  dix ,  un  dans  chaque  tribu  ,  ou  Ton  continuoit 
les  anciens.  D'abord  on  coromençojt  par  tirer  au 
fort  ceux  qui  fc  préfcntoicnt ,  &  on  les  mcnoit  de- 
vant des  juges  prépofés  pour  informer  Juridique- 
ment de  leurs  nururs  &  de  leur  mérite  ,  fuivant 
les  règlements  établis  par  Solon.  Il  falloit 
avoir  environ  trente  ans  pour  traiter  les  affaires 
d'État,  Il  falloir  de  plus  avoir  fervi  avec  diilinc- 
tion,  s'être. élevé  aux  grades  de  la  milice  par  fa 
valeur ,  &  n'avoir  jamais  jeté  fon  bouclier.  Efchinc 
emploie  fort  adroitement  ce  motif  dans  fa  harangue 
contre.  Ctcfîphon  ,  en  reprochant  i  Démofthcne  fa 
fuite  de  Ckéronéc.  Il  devoir  épou fer  une  athénienne, 
&  avoir  fcs  poffeffions  dans  TAttique  Sr.  non  ail- 
leurs. Démofthène  accufe  Efchine  de  pofféder  des 
terres  en  Béotie.  Enfin ,  on  examinoit  rigidement 
le  récipiendaire  fur  (à  capacité  ,  fur  fes  éludes ,  & 
fur  fa  fcience»  Il  avoit  encore  bcloin  du  témoignajge 
des  tribus  affcmblées  pour  être  élevé  à  la  dignité 
iî Orateur ,  &  ilconfirmoit  leui  aveu  pablic  en  jurant 
fur  les  autels. 

Je  finirai  par  dire  un  mot  de  leurs  récompenfes. 
Les  Orateurs  tiroient  leurs  honoraires  du  tréfor 
public  -j  cha<^uc  fois  qu'ils  parloieot  pour  l'État  ou 
pour  les  particuliers  ,  ils  recevoient  une  drachme , 
fomme  modique  par  raport  â  notre  temps ,  mais 
fort  confidérable  pour  lors.  En  les  gageant  (ur  l'État , 
on  vouloit  mettre  des  bornes  â  l'avarice  des  particu- 
liers ,  &  leur  aprendre  ï  traiter  la  parole  avec  une 
vraie  grandeur  d'âme. 

Cet  emploi  ae  devoit  cependant  pas  être  ftérile  > 
fi  Ton  en  croit  Plutarque,  11  raporte  que  deux 
athéniens  s'exhortoient  â  devenir  Orateurs  ,  en  fe 
difant  mutuellement  :  a  Ami ,  efforçons  -  nous  de 
I»  parvenir  â  la  moilfon  d'or  qui  nous  attend  au 
»  Barreau  »•  Le  befoin  qu'on  avoit  de  leurs  lu- 
mières 5c  de  leurs  talents  ,  piquoit  la  reconnoiflance 
des  particuliers.  Ubcrate  prenoit  mille  drachmes , 
c'cft  â  dire,  31  livres  ftcrling,  pour  quelques  le- 
çons de  Rhétorique.-  L'Éloquence  étoit  hors  de 
f»rix.  Gorgias  de  Léontiiim  avoit  fixé  fon^  cours  de 
eçoAs  â  100  mines  pour  chaque  écolier,  c'efl  i 
dire  ,  â  environ  jit  livres  fterling,  Protagorc 
d'Abdère  amafla  dans  cette  profeflfion  plus  d'argent 

2ue  n'auroient  jamais  pu  faire  dix  Phidias  réunis. 
lUcien  appelle  plaifammeat  ces  Orateurs  mar- 
chands ,  des  argonautes  qui  cherchoient  la  toifon 
d'or.  Mais  j'aime  la  générofité  d'Ifée  ,  qui ,  charmé 
du  génie  de  Démofthène  &  curieux  de  laiifer  un 
di^e  fucceifeur ,  lui  donna  toutes  Tes  leçons  gra- 
tuites. 

Les  honneurs  qu'on  leur  prodiguoit  pendant  leur 
vie  &  aprjès  leur  n»ort   chatouiUoicpt  encore  plus 
l'ambition  ^  que  le  (àlairc  oe  flattoit  la  cupidité* 
GbLamm.  ET  LiTTÈRAT.  Tome  IL 
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Au  (ortir  de  Taffemblée  &  du  Barreau ,  on^  le? 
reconduifoit  en  cérémonie  jufqu'en  leur  logis ,  & 
le  peuple  les  fuivoit  au  bruit  des  acclamations  : 
les  parties  aflembloient  leurs  amis  pour  faire  un 
no4iibreux  cortège  &  montrer  â  toute  la  ville 
leur  proteé^eur  :  on  leur  permettoit  de  porter  la 
couronne  ,  dont  ils  étoient  ornés  lorfqu'ils  avoienc 
prononcé  des  oracles  falutaires  â  leur  patrie  \  on 
les  couronnoit  publiquement  en  plein  Sénat  ,  ou 
dans  l'affembiée  du  peuple  ,  ou  fur  le  théâtre. 
L'agonothètc  ,  revêtu  d'un  habit  de  pourpre  & 
tenant  en  main  un  fceptre  d'or  ,  annonçoic  â  haute 
voix  fur  le  bord  du  théâtre  le  motif  pour  lequel 
il  décemoit  la  couronne  ,  &  préfenloit  en  même 
temps  le  citoyen  qui  devoit  £1  recevoir  :  tout  U 
parterre  répondoit  â  cette  proclamation  par  des 
applaudiflements  redoublés  ,  &  les  plus  diftingués 
des  citoyens  jetoient  aux  pieds  de  VOrateur  les 
plus  riches  préfents.  Démofthène  ,  qui  fut  couronné 
plus  d'une  fois ,  nous  aprend ,  dans  fa  harangue  poHir 
Ctéfiphon,  que  cet  honneur  ne  s'acordoit  qu'aux 
Souverains  &  aux  Républiques. 

Sous  Marc-Aurèle,  Polémon,  que  toute  la 
Grèce  ,  affemblée  â  Olympie  ,  appela  un  autre 
Démofthène^  reçut,  dés  fa  jcuneffe ,  les  couronnes 
que  la  ville  de  Smirne  vint ,  comme  à  l'envi  , 
mettre  fur  fa  tête.  On  vil ,  d'après  le  même  ufage, 
des  empereurs  romains  monter  fur  le  théâtre  pour 
y  proclamer  les  Savants  dans  les  fpedacles  de  la 
Grèce.  En  un  mot,  Athènes  ne  croyoit  rien  foire 
de  trop  ,  en  égalant  les  Orateurs  aux  Souverains 
&  en  prêtant  i  l'Éloquence  l'éclat  du  diadème  ; 
tandis  qu'elle  refîifoit  à  Miltiade  une  couronne 
d'olivier ,  elle  prodiguoit  des  couronnes  d'or  â  des 
citoyens  puiftants  en  paroles. 

Non  content  de    cette  pompe  extérieure  ,    le 

Peuple  d'Athènes  nourriffoit  fes  Orateurs  dans  le 
ryianée,  leur  accordoit  At%  privilèges,  des  reve- 
nus ,  5c  des  fonds  :  les  portes  de  leur  logis  étoient 
ornées  de  laurier  ;  privilège  fin^ulier  ,  qui ,  chez 
les  romains ,  n'appartenoit  qu  aux  flammes ,  aux 
Céfars ,  5c  aux  howMncs  les  plus  célèbres ,  comme  le 
droit  de  porter  la  couronne  fur  la  tête. 

Après  leur  trépas ,  le  Public  ou  des  particu- 
liers confacroient  dans  les  temples,  à  leur  hon- 
neur ,  les  couronnes  qu'ils  avoient  portées ,  ou 
érigeoient  quelque  monument  fameux  dans  les 
places  ou  fur  leurs  tombeaux.  Timothée  fit  placer 
ï  Eleufine  ,  à  l'entrée  du  portique,  U  ftatue  d'Ifo- 
crate ,  failptée  de  la  main  de  Léoeharès  :  on  y 
lifoit  cette  infcription  fimple  5c  noble  j  «  Timotliéc 
»  a  confacré  cette  ftatue  d'Ifocrate  aux  dceflcs  , 
»  pour  marque  de  &  reconnoiftance  5c  de  fou 
1»  amitié  ».  Quelque  temps  avant  Plutarque  ».  oa 


voyoit  furie  tombeau  de  cet  Orateur  une  colonne 
de  trente  coudées,  furmontée  d'une  fyrène  de  fept 
coudées ,  pour  défigner  la  douceur  5c  les  charmes 
de  fon  Ûoquencc.  Tout  auprès  étoient  fes  maîtres  : 
Gorgias  ,  entre  autres ,  menant  â  fes  côtés  Ifocrate , 
ezaminost  uae  fphcie   5c   l'expliquoit  à  ce  ^eune 
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i.  Enfin ,  dans  le  Céramiaue ,  on  avoît  crigë 
ftatoe  â  la  nicnioit«  de  1  Orateur  Lycurguc  , 

3ui ,  avant  d'entrer  dans  le  tombeau  ,  prit  i  témoin 
e  Ton  défintéreûement  le  §é|}at  &  toutes  les  tribus 
afTemblëcs. 

Je  fupprime  a  regret  pluficurs  autres  détails  fur 
les  Orateurs  de  la  Grève  ;  mais  j'ôfe  croire  qti'on 
ne  défapprouvcra  pas  cette  crquifTe  tirée  d'un  des 
plus  agréables  tableaux  qu'on  ait  faits  du  Barreau 
d'Athènes;  c'eft  i  l'abbé  d'Orgival  qu'il  eft  dû. 
Paflons  à  la  peinture  des  Orateurs  romains  :  elle 
n'efl  pas  moins  intéreiTante  \  je  crains  feulement 
de  la  trop  affoiblir  duis  iiH>n  extrait.  {Le  chevalier 
DE  J AU  COURT.  ) 

Orateurs  ROMAivs.  Hîfloire  de  VEloquence. 
Je  révolterai  bien  des  gens,  en  étabiiffanc  des  Ora- 
teurs  à  Rome  dès  le  commencement  de  la  Répu- 
blique :  cependant  pluHeurs  raifons  me  fcmbient 
affez  plauhbles  pour  ne  point  regarder  cette  idée 
comme  chimérique  ,  fous  un  Gouvernement  où  rien 
ne  fe  décidoït  que  par  la  raifon  &  par  la  parole  ; 
car  (ans  vouloir  donner  les  premiers  romains  pour 
un  peuple  de  philofophes  ,  on  eft  forcé  de  con- 
venir qu'ils  agiflbient  avec  plus  de  prudence»  plus 
de  ciiconfpeétion,  plus  de  lolidité  qu'aucun  autre 
peuple,  Se  que  leur  plan  de  gouvernement  ctoit 
plus  fuivi.  A  la  tête  des  légions  ils  plaçoient  des 
chefs  hardis  ,  intrépides  ,  entendus  :  dans  la  tribune 
aux  harangues ,  ils  vouloient  des  hommes  éloquents 
&  verfés  dans  le  Droit, 

En  effet ,  les  hifloriens  ne  célèbrent  pas  moins 
l'Éloquence  des  magifliats  romains  ,  que  l'habileté 
des  GcnérauT.  Valéiius-Publicola  prononça  l'oraifon 
funèbre  de  Brutus  ion  collègue.  Valère  -  Maxime 
dit  que  l'Éloquence  du  diftateur  Marcus  -  Valérius 
fauva  l'Empire ,  quelles  difcordes  des  patriciens  & 
du  peuple  alloient  étouffer  dans  fon  berceau.  Tite- 
Live  reconnoît  des  grâces  •  dans  le  vieux  ftylc  de 
IWénennius- Agrippa.  Tullus,  Général  des  volfqucs, 
ne  permit  pas  i  Coriolan  de  parler  dans  raflem- 
blée  de  la  nation ,  parce  qu'il  redoutoit  fon  talent 
dans  la  parole.  Caïus-Flavius ,  élevé  dans  la  pouf^ 
fîère  du  greffe ,  fwt  créé  édile  curule  ,  â  caufe  de 
la  beauté  de  fon  élocution.  Enfin  Cicéron  range 
dans  la  claife  des  Orateurs  romains  les  pre- 
miers magiftrats  de  cet  âge  ,  Se  prouve  par  la  la 
perpétuité  de  l'Éloquence  dans  la  Képublique. 

Mais  Cicéron  ne  parle  -  t  -  il  point  fur  ce  ton 
pour  £aire  honneur  a  fa  patrie  ,  ou  pour  exciter , 
par  des  exemples,  la  JeunefTe  romaine  à  s'appli- 
Quer  â  un  art  qui  rend  les  hommes  qui  le  pofsé- 
dcnt  fî  fupérieuis  aux  autres?  Je  le  veux  bien; 
cependant  peut  -  on  refiifer  le  talent  de  la  parole 
au  tribun  Marcus  -  Génucius,  le  premier  dateur 
de  la  loi  agraire  ?  i  Aulus-Virginius ,  oui  trionîphe 
de  tout  l'ordre  des  patriciens  dans  l'afraire  de  Cé- 
fon?  â  Lucius-Sextus,  qui  tranfmet  le  confulat  aux 
plébéiens  ,  malgré  les  efforts  &  l'Éloquence  d'Ap- 
pins-Claudias  ?  L'oppofitlon    éteioelle   entre  les 
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patriciens  &  les  tribuns  exigeoic  beaucoup  de  ts-< 
lents  ,  de  génie  ,  de  Politique ,  &  d'art.  Ces  deu« 
Corps  s'éclairoient  mutuellement  avec  une  falouile 
(ans  exemple  „  &  cherchoient  â  fe  fupplantet  auprès 
du  peuple  par  la  voie  de  rÉloquencc. 

D'ailleurs  le  (avoir  étoit  eftimé  dans  ces  pre- 
miers fîècles  de  la  République;  on  y  remarque 
déjà  le  goût  &  l'étude  des  langues  étrangères.  Scé- 
vola  favoit  parler  étrufque  :  c'étoit  alors  l'ufage 
d'aprendre  cette  langue  ,  comme  robfer\'e  Tite- 
Live.  On  ne  mettoit  auprès  des  enfants  que  des 
domefliques  qui  la  fuflent  parler.  L'infulle  faite 
à  un  ambaffadeur  romain  dans  la  Tarente ,  parce 
qu'il  ne  parloit  pas  puremi ntle  grec ,  montre  qu'on 
1  étudioit  au  moins  &  qu'on  parloit  les  langues 
des  autres  peuples  pour  traiter  avec  eux.  Dans  les 
écoles  publiques  ,  des  littérateurs  enieignoient  les 
Belles- Lettres.  Du  temps  de  nos  dieux,  dit  Sué- 
tone ,  lorfqu'on  vendoit  les  efclaves  de  quelque 
citoyen,  on  annonçoit  qu'ils  étoient  littérateurs, 
littératures ,  pour  marquer  qu'ils  avoient  quelque 
teinture  des  fciences. 

Je  conviens  que  les  féditions  &  les  jaloufîes  ré- 
ciproques des  deux  Corps  qui  agitèrent  l'État , 
répandirent  l'aigreur  ,  le  fiel ,  &  la  violence  dans 
les  harangues  des  tribuns  ;  un  efprit  farouche  s'éloit 
emparé  de  ces  harangueurs  impétueux  :  mais  fous 
les  Scipions ,  avec  un  nouvel  ordre  d'affaires ,  les 
moeurs  changèrent  &  les  emportements  du  pre- 
mier âge  diiparurcnt.  Annibal  8c  Carthage  humi- 
liés ,  des  rois  traînés  au  Capitole  ,  des  provinces 
ajoutées  â  l'Empire  ,  la  pompe  des  triomphes ,  & 
des  profpérités  toujours  plus  éclatantes  ,  infpirèrent 
des  fentiments  plus  généreux  &  des  manières  moins 
fauvages.  L'air  bruique  des  iciliens  céda  à  l'ur- 
banité  &  à  la  fageffe  de  Lélius.  La  tribune  admira 
des  Orateurs  non  moins  fermes  ni  moins  hardis 
que  dans  les  premiers  temps  ,  mais  plus  infinuants  , 
plus  ingénieux  ,  plus  polis;  l'âcreté  d  humeur  s'étant 
adoucie  comme  par  enchantement ,  les  reproches 
amers  reconvertirent  en  un  fcl  fin  &  délicat  ;  aux  em- 
portements ^  farouches  des  tribuns  fuccédcrenl  des 
faillies  heureufes  &  fpirituellcs.  4-.cs  Orateurs , 
tranfportés  d'un  nouveau  feu  &  changés  en  d'autres 
hommes  ,  traitèrent  les  affaiites  avec  magnificence 
en  préférée  des  rois  &  des  peuples  conquis  ,  femè- 
rcnt  de  la  variété  &  de  l'agrément  dans  leurs  dif- 
cours ,  &  les  aflaifonnèrent  de  cette  urbanité  qui 
fit  aimer  les  romains ,  refpcfter  leur  puiiTance  , 
&  qui  les  rende  encore  l'admiration  de  l'Uni- 
vers. , 

L'illuftrc  famille  des  Scipions  produifit  les  plus 
grands  hommes  de  la  République.  Ces  génies  fu- 
périeurs ,  nés  pour  être  les  maîtres  des  autres  , 
laifirent  tout  ûun  coup  l'idée  de  la  véritable  gran- 
deur &  du  vrai  mérite  ;  ils  furent  adoucir  les  mœurs 
de  leurs  concitoyens  par  la  politeffe  ,  &  orner  leur 
efprit  par  la  délicateffe  du  gdiit.  Inftruits  par  Tex- 
péricnce  &  par  la  connoiffance  du  cœur  humain  y 
ils  s'aperçurent  ailémcDt  qu'on  ne  gagne  un  peuple 
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libre  qne  par  des  raîfons  fol  Ucs  ,&  an'on  ne  s'at- 
tache des  cœurs  g^éreuz  que  par  des  manières 
douces  &  nobles  y  ils  joignirent  donc  à  la  fermeté 
des  fiècles  précédents  le  charme  de  l'infinuatiou. 
Leur  (îècle  fut  Taurore  de  la  belle  Littérature  ,  & 
le  régne  de  la  véritable  vertu  romaine.  La  probité 
&  la  nobleCTe  des  fentimencs  réglèrent  leurs  difcours 
comme  leurs  adions  ;  leurs  termes  répondirent  en 
quelque  forte  à  leurs  hauts  faits  ^  ils  ne  furent  pas 
moins  grands,  moins  admirables  dans  la  tribune  y 

Î qu'ils  turent  terribles  à  la  tête  des  légions  ;  ils 
urent  foudroyer  Tonnemi  armé  &  toucher  le  foldat 
rebelle  ;  les  Souverains  &  l'étranger  furent  frapés  par 
réciat  de  leurs  vertus  >  le  citoyen  ne  put  rédller  à 
la  force  de  leurs  raifons. 

Les  romains  qui  aprochèrcnt  le  plus  près  ces 
grands  hommes ,  leurs  amis  ,  leurs  clients  ,  prirent 
infenfiblemcnt  leur  efprit  &  le  communiquèrent 
aux  autres  parties  de  la  République.  On  accorda  à 
Lélius  un  des  premiers  rangs  entre  les  Orateurs* 
Çaïus-Galba,  gendre  de  Publius-Craflus ,  ^^  ^^^ 
avoit  pour  maxime  de  ne  marier  fes  filles  qu'à  des 
Savants  âc  a  des  Orateurs  y  étoit  iteftimé  du  temps  de 
Cicéron  ,  qu'on  donnoit  aux  jeunes  gens  ,  pour  les 
former  â  l'Éloquence  ,  la  péroraifon  d'un  de  fes  dif- 
cours. Les  harangues  de  Fabius-Maximus ,  graves  , 
roajedi^eufes  y  &  remplies  de  folidité  &  de  traits 
lumineux,  marcholent  de  pair  avec  celles  de  Thucy- 
dide. L'Éloquence  harmonieufe  de  M.  Corn.  Céthé- 
gus  fut  chantée  par  le  premier  Homère  latin. 

Le  génie  de  l'Éloquence  s'étoit  emparé  des  tri- 
bunes ,  où  il  n'étoit  plus  permis  de  parler  qu'avec 
élégance  8c  ^vec  dignité.  Le  Sénat  ,  entraîné  par 
l'Éloquence  du  député  d'Adiènes  ,  n'a  pas  la  force 
de  rehifer  la  paix  aux  étoliens.  Léon ,  his  de  Scé- 
fias ,  comparoit ,  dans  fa  harangue  ,  les  Communes 
d'Étolie  a  une  mer,  dont  la  puinance  romaine  avoit 
maintenu  le  calme  ,  &  dont  le  fou/Re  impétueux 
de  Thoas  avoit  pouITé  les  flots  vers  Amiochus 
comme  contre  un  écueil  dangereux.  Cette. comparai- 
fon  fiatteufè  &  brillante  charma  cette  auguile  com- 
agnie  :  on  n^admira  pas  avec  moins  d'etonnement 
es  éloquents  difcours  des  trois  philofophes  grecs , 
ue  les  athéniens  avoient  envoyés  au  5énat ,  pour 
emander  la  remife  d'une  amende  de  cinq -cents 
t]alents  qui  leur  avoit  été  impofée  pour  avoir  pillé 
les  terres  de  la  ville  d'Orope.  A  peine  pouvoit-on 
en  croire  le  fénateur  Cécilius  ,  qui  leur  fervoic 
d'interprète  &  q,ui  traduisît  leur  harangue.  La  con- 
verfation  ^de  ces  grecs  &  la  ledure  de  leurs  écrits, 
alluma  une  ardeur  violente  pour  l'étude  d'un  arc 
audi  puiflant  fur  les  coeurs* 

Les  deux  Gracchus  s'attirèrent    toute  l'autorité 

far  le  talent  de  la  parole  ,  &  firent  trembler  le 
énat  par  cette  feule. voie.  Sans  diadème  &  fans 
fceptre  ,  ils  &rent  les  rois  de  leur  patrie.  Élevés 
par  une  mère  qui  leur  tint  lieu  de  aiaître ,  il$ 
puifèrenc  dans  foa  cœur ,  grand  &  élevé ,  une 
ambition  fans  bornes  ,  &  dans  fes  préceptes  le  goût 
4ç  lit  ùàskc  Éloquence  de  de  ia  puçeUi  du  langage  | 
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qu'elle  pofTédoit  au  fouverain  degré.  Us  ajoutèrent 
à  cette  éducation  domeflique  leurs  propres  réflexions, 
&  y  mêlèrent  quelque  cnofe  de  leur  humeur  &  de 
leur  tempérament. 

Tibérius-Gracchus  avoit  toutes  les  grâces  de  la 
nature,  qui  ,  fans  être  le  mérite,  l'annoncent  avec 
éclat.  Des  mœurs  intègres ,  de  vaftes  connoiflanccs  , 
un  génie  brillant ,  &  fon  Éloquence,  attiroient  fur  lui 
les  ieux  de  tous  fes  concitoyens.  Caïus ,  voulant 
comme  fon  frère  abaiffer  les  patriciens ,  parloit  avec 
plus  de  fierté  &  de  véhémence  ,  rcdemandanlt  aa 
Sénat  un  frère  dont  le  fang  couloit  encore  fur  les 
degrés  du  capitule  ,  &  reprochant  au  peuple  fa 
lâcheté  &  (à  toiblcffc  ,  de  laiffer  égorger  a  fes  ieux 
le  foutien  de  fa  liberté. 

Caton'le  Ccnfeur  ,  non  moins  véhément  que  le 
dernier  des  Gracchus  ,  montra  tout  le  brillant  de 
l'imagination  &  tout  le  beau  des  fentimenls -,  il 
ne  lui  manquoit  qu'une  certaine  fleur  de  flyle ,  & 
un  coloris  qu'on  n'imaginoit  pas  encore  de  fon 
temps.  Toujours  aux  prifcs  avec  les  deux  Africains 
&les  deux  Gracchus  ,  avec  le  Sénat  &  le  peuple, 
huit  fois  accufé  &  huit  fois  abfout ,  à  l'âge  de  50 
ans  il  maitrifoit  encore  le  Barreau  ;  &  aufli  refpec- 
Uble  que  Neftor  par  fes  années  &  par  le  talent 
de  U  parole  ,  il  conferva  jufques  dans  le  tombeau 
l'eftirae  &  la  vénération  de  tous  Ces  concitoyens. 

Les  dames  mêmes  profitèrent  de  cette  heureufe 
réforme  ,  &  parurent  fur  les  rangs  avec  autant  de 
diftindion  que  les  plus  grands  Orateurs  :  on  en  vit 
plaicier  leurs  caufcs  avec  tant  d'énergie  ,  de  déli- 
cateffe ,  &  de  grâce  ,  qu'elles  méritèrent  un  applau- 
diflement  unirerfel.  Améfia-Sontia ,  accufée  d'ua 
crime  ,  foutint  fon  innocence  avec  toute  la  préci- 
fion  &  la  force  du  plus  habile  avocat  ,  &  fe  con- 
cilia tous  les  fuflTciges  dès  la  première  audience. 
Au  temps  de  Quiniilien,  IcsSava.as  lifoient,  comme 
un  modèle  de  la  pureté  &  de  l'Éloquence  romaine, 
les  lettres  de  la  célèbre  Cornelic  ,  qui  forma  les 
Gracchus.  La  fille  de  Lélius  ,  &  dans  Tâge  fui- 
vant  celle  d'Hortenfius  ,  ne  furent  pas- moins  héri- 
tières du  génie  éloquent  de  leurs  pctes  que  de 
leurs  vertus  &  de  leurs  riche  (Tes. 

L'efprit  dominant  de  ce  ficelé  étoit  une  noble 
fierté  qui  animoit  tous  les  coeurs  ;  &  c'ell  ce  qui  fit 
que  la  plupart  des  Orateurs  de  ce  temps- la,  n'eu- 
rent pas  la  même  polileffe  ni' la  même  délicalelie 
que  les  Scipions  &  les  Lélius.  Le  ftyle  de  C.atoa 
àoit  fec  &  dur,  celui  de  Caïus  Gracchus  étoit 
marqué  au  coin  de  la  violence  de  fon  cîiraftèrci 
enfin  les  Orateurs  de  cet  âge  ébauchèrent  feule- 
jnent  les  premiers  traits  de  1  Éloquence  romaine; 
elle  attendoil  fa  perfeaion  du  fiède  fuivant ,  je 
veux  dire  celui  ou  régnèrent  les  diûateurs  per^ 
pétueb. 

Jamais  on  ne  vit  les  romains  plus  grands  ni 
plus  magnifiques  que  dans  ç«  troifieme  âge  :  Arts  , 
Sciences,  Pbllofophie  ,  GrAimaire,  Rhétorique, 
tout  fc  rcflçntit    de   l'éclat  de    l'Empire  &  ciit^ 
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poar  ainfi  dire  »  part  à  la  même  ^lé\ratioa  ;  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  brillant  au  delà  des  mers  ,  (è 
reftigioit ,  comme  à  Tenvi ,  dans  Rome  à  la  fuite 
des  triomphes.  AcÀté  des  rois  enchaiaés  &  parmi 
les  dépouilles  des  pronaces  conquifes ,  on  voyoit  > 
avec  éconnement  ,  des  pbilorophes  y  des  rhéteurs  , 
des  Savants  couverts  des  mêmes  lauriers  que  le 
vainqueur  ,  monter  en  quelque  forte  fur  le  même 
char  Se  triompher  avec  lui.  Du  fcin  de  la  Grèce 
fo  noient  des  eJaims  de  Savants ,  qui ,  comme  d'au- 
tres Carnéadcs ,  venoient  faire  dans  Rome  des  leçons 
de  fageflc  ,  &  y  tranfplanlcr  ,  (i  j'ôfe  ainfi  parler  , 
les  talents  des  Ifocrates  &  des  Dcmofthcnes.  On 
ouvrit  de  nouvelles  écoles  ;  on  expliqua  les  fecrets 
4c  l'art  ;  on  dèvelopa  les  fineffcs  de  la  Rhétori- 
que ;  on  étala  avec  pompe  les  beautés  d'Homère  j 
on  rallunu  ces  foudres  à  demi  éteints ,  qui  avoieac 
caufé  tant  d'alarmes  à  Philippe  de  Macédoine.  Les 
romains  enchantés  entrèrent  dans  la  même  car- 
rière ,  pour  difputer  le  prix  â  leurs  nouveaux  maî- 
tres ,  &  les  effacer  dans  l'ordre  des  efprits  comme 
ils  les  furpalfoient  dans  le  métier  des  armes. 

Quatre  Orateurs  commencèrent  cette  efpèce 
de  défi;  ce  furent  Antoine ,  Craffus,  Sulpiiius  ,  8c 
Gotta ,  tous  quatre  rivaux  ,  &,  ce  qui  paroitra* fur- 
prenant  ,   tous  quatre  amis. 

Antoine,  iieul  du  célèbre  Marc -Antoine  ,  fut 
comme  le  chef  de  cette  illuftre  troupe  ,  &  leva , 
pour  ainfi  dire ,  la  barrière.  Une  mémoire  prodi- 
gieulè  lui  rappeloit  fur  le  champ  tout  ce  qu'il 
avoit  à  dire./  On  croyoit  qu'il  n'empruntoit  de  fe- 
cours  <{ue  de  la  nature  ,  dans  le  temps  même  qu'il 
mettoir  en  ufage  toutes  les  fineffes  &  les  fubtilités 
de  l'art,  pour  Téduire  les  juges  les  plu»  attentif  & 
les  plus  éclaires.  Il  afhâoit  une  certaine  négli- 
gence dans  fon  flyle ,  pour  ôter  tout  foupçon  qu'il 
cât  apris  les  préceptes  des  grecs  ou  qu  il  en  vou- 
lût a  la  religion  de  fes  juges.  Une  déclamation 
brillante  embelliffoit  tous  (es  difcours ,  ôc  le  pa- 
thétique qu'il  avoit  le  fecret  d*y  répandre  atten- 
driflbit    tous  les  cœurs. 

Cefl  principalement  dans  la  caufe  de  Caïus- 
Norbanus  *  dans  celle  de  Marcus-Aquiiius  ,  que 
fon  art  &  fes  talents  font  les  plus  dèvelopés  : 
le  plan  de  ces  deux  pièces  eft  tracé  dans  V Orateur 
de  Cicéron  ,  liv.  II  y  n.  1^5.  Dans  l'exorde  de  la 
première  ,  Antoine  pàroît  chancelant ,  timide  ,  in- 
certain ;  mais  lorfque  l'on  ne  croit  qu'excufer  fon 
embarras  &  la  flriâe  néce(Cté  où  il  fe  trouve  de 
défendre  un  méchant  citoyen  dont  il  eil  ami ,  on  le 
voit  tout  d'un  coup  s'animer  conUe  Cépion ,  juf- 
lificr  la  fédition  de  Norbanus,  la  rejeter  fur  le 
peuple  romain  ,  &  forcer  les  juges ,  â  demi  féduits 
par  le  charme  de  fon  difcours ,  à  fe  rendre  â  la 
-commifération  qu'il  excite  dans  leur  cœur.  Il  avoue 
lui-même  qu'il  arracha  le  coupable  â  la  fé\'érité 
de  Ces  jiîges  ,  naoins  mr  l'évidence  des  raifons  ,  que 
par  la  force  des  paiRns  qu'il  fut  employer  à  pro- 
pos. 
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Dans  la  péroraifon  de  la  féconde  pièce  >  3' 
repréfente  dune  noanière  pathétique  Marcus-Aqui- 
iius concerné  &  fondant  en  larmes  :  il  conjure 
Marius  ,  préfent  à  cette  caufe ,  de  s'unir  i  loi  pour 
défendre  un  ami ,  un jx>llègue  ,  &  foutenir  l'intérêt 
commun  des  Généraux  romains  :  il  invoque  les 
dieux  &  les  hommes ,  les  citoyens  &  les  alliés  \ 
au  défaut  de  la  bonté  de  fa  caufe  ,  il  excite  les 
larmes  du  peuple  romain ,  l'attendrit  à  la  vue  àts 
cicatrices  que  ce  vieillard  airoit  reçues  pour  le  (klut 
de  fa  patrie.  I^es  foupirs  ,  les  eémiflements ,  les 
pleurs  de  cet  Orateur  y  &  les  plaies  d'un  guenier 
vainqueur  dt%  efclaves  &  des  cimbres ,  confervè- 
reot  un  homme,  que  des  crimes  trop  avérés  bannif- 
foient  de  la  fociété  de  fes  concitoyens  &  de  to«t 
l'Empire. 

Lucius-Craflus  n'avoit  que  vingt  &  un  ans  ,  ou  » 
feloa  Tacite,  dix  neuf,  quand  il  plaida  (k  prc^ 
niicre  caufe  contre  le  plus  célèbre  avocat  de  fon 
temps.  Son  caraâère  propre  étoit  un  air  de  gravité 
^  de  nobleife  ,  tempéré  par  une  douceur  infînuante, 
une  délicatefle  aifee ,  &  une  fine  raillerie.  Son 
exprefllon  étoit  pure  ,  exade  ,  élégante,  iànsa&c- 
tation  ;  fon  dilcours  étoit  véhément ,  plein  d'une 
jufle  douleur ,  de  répliques  ingénieufes  ,  partout 
femé  d'agréments  ,  ic  toujours  fort  court.  Il  ne 
paroifToit  jamais  fans  s'être  longtemps  préparé  ; 
on  l'atteiKioit  avec  emprefTement  >  on  l'écoutoit 
avec  admiration.  Après  la  mort ,  les  Orateurs  ve- 
noient au  Barreau  recueillir  cet  efprit  libre  &  ro- 
main ,  à  la  place  même  où ,  par  les  feules  forces  de 
fon  Éloquence ,  il  avoit  abattu  la  témérité  du  conful 
Philippe  U  rétabli  la  pui fiance  du  Sénat  coniVemé* 
Il  paroît  qu'il  ne  fe  chargeoit  que  de  caufes  jufbs  ; 
car  toute  fa  vie  il  témoigna  un  regret  fenfible 
d*avoir  parlé  contre  Caïus-Carbon  ,  Ac  il  fe  rep^o- 
choit  â  cette  occaAon  fa  témérité  &  Qk  trop  grande 
ardeur  de  paroiue.  Antoine  au  contraire  fe  char- 
geoit indifféremment  de  toutes  les  caufès ,  8t  avoit 
toujours  la  foule.  Craflus  mourut ,  poor  ain/i  dire  , 
les  armes  â  la  main  ;  il  fat  enfeveli  dans  fon  propre 
triomphe ,  &  honoré  des  larmes  de  tout  le  Sivax  » 
dont  il  avoit  pris  la  défienfe. 

Cotta  brilloît  par  ane  élocution  pare  &  coulante. 
Plein  de  Ùl  cau(e  ,  il  déduifoit  fes  motifs  avec 
clarté  èc  par  ordre  \  il  écartôit  avec  foin  tout  ce  qui 
étoit  étranger  i  fon  fujet ,  pour  n'enviiàger  que 
fon  affaire  &  les  moyens  qui  pouvoient  perfiiaoer 
les  juges  :  mais  il  avoit  peu  de  force  Bc  de  véhé- 
mence ;  Bl  en  cela  il  s'étoit  fagement  réelé  fur  la 
foiblette  de  (à  poitrine  ,  qui  l'obligeoic  d'éviter 
toute  contention  de  voix. 

Sulpitius  étoit  Orateur ,  pour  ainfi  dire  ,  avant 
de  favoir  parler  ;  un  heureux  hafàrd  contribua 
i  £k  perfedion.  Antoine,  s'amufant  un  jour  â  le 
voir  plaider  une  petite  caufo  parmi  fes  compa- 
gnons ,  fut  étonne  de  trouver  dans  an  âge  (\  tendre 
un  difcours  fi  vif  5c  (t  rapide  ,  des  geftes  fi  nobles  > 
&  des  termes  pathétiques  qui  ,  dans  une  e(péce  de 
jeu  de  de  l)adinage  ^  déaoloieQt  uo  génie  fupéiiemf« 
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It  Texhorta  de  fréque^r  le  Barreau ,  8c  de  s'at- 
tacher à  Craflus  ou  à  quelque  autre  Orateur  ;  il 
alla  même  jufqu'a  s'odrir  de  loi  fervîr  de  maître 
dans  cet  art.  Sulpitjus  recomioiflant  fut  tirer  profit 
des  inftrudUons  qu'il  veiK>it  de  recevoir.  Antoine 
fiit  bien  étonné  ae  le  voir  paroître  quelque  temps 
après  contre  lui  dans  l'afiàire  de  Caïus-^orbanus , 
dont  f ai  déjà  parlé.  Frapé  de  retrouver  un  autre 
CrafTus  y  de  non  un  novice  dans  la  même  carrière  , 
il  étoit  fur  le  point  d'abandonner  fon  ami  dans  la 
quefture  ,  Unt  il  défefpéroit  de  pouvoir  triom- 
pher de  la  force  5c  du  pathétique  de  (on  jeune  rival, 
oulpitius  I  à  la  grandeur  du  fVyle ,  joignoit  une 
voix  douce  &  forte ,  le  gefle  &  le  mouvement 
du  corps  plein  d'agréments  ,  qui  n'empruntoient 
rien  du  théâtre  &  reflentoient  toute  la  noblefle 
qui  convient  au  Barreau.  Ses  expreUTons  graves  Se 
abondantes  fembloient  couler  de  fource  ;  c  étoit  un 
don  de  la  nature ,  qui  ne  devoit  rien  à  l'art. 

Les  exemples  &  les  fuccès  de  ces  fameux  Ora- 
teurs attirèrent  fur  leurs  pas  une  foule  de  rivaux 
qui  briguèrent  le  même  titre.  Au  défaut  de  la 
naidance  Se  des  richeffes  ,  qui  ne  donnent  jamais  le 
mérite ,  on  s'efforça  de  parvenir  par  les  talents 
de  Tefprit.  Dans  un  gouvernement  mixte  ,  où 
chacun  veut  être  éclairé  &  a  intérêt  de  l'être, 
l'arc  de  la  parole  devient  un  myfVère  d'État.  Les 
vieillards ,  confommés  par  l'expérience  ,  (è  fefoient 
un  devoir  d'y  former  leurs  enfants  &  de  leur  frayer 
par  ce  moyen  la  route  des  honneurs.  Ils  admet- 
toient  même  â  leurs  leçons  leurs  efclaves»  comme 
fit  Caton  le  Cenfeur  ,  afin  que,  nourris  dans  des  fen- 
timents  vertueux  ,  leur  mauvais  exemple  ne  corrom- 
pît pas  leur  famille.  Les  dames  »  aulH  attentives 
que  leurs  maris  ,  fe  fefoient  une  occupation  fé- 
xicufe  de  perpétuer  le  vrai  goât  de  l'urbanité  qui 
diftingua  toujours  les  romains.  Dans  les  Gracchus  , 
on  reconnojflbit  la  fierté  de  Cornélie  &  la   ma- 

fnificence  des  Scipions;  dans  les  filles  de  Lélius 
:  les  petites- filles  de  Craffus,  la  politeffe  &  la 
pureté  de  leurs  pères.  Vrais  enfants  de  la  Gigeffe , 
elles  foutinrent ,  par  leurs  paroUs  comme  par  leurs 
fentiments,  l'éclat  &  la  gloire  de  leurs  maifons. 

Comme  on  vil  que  l'art  militaire  ne  fuffifoit 
pas  fans  l'étude  pour  parvenir ,  ceux  des  plébéiens 
que  leur  naiffance  8c  leur  pauvreté  condannoient  i 
languir  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion , 
fe  letèrent  du  côté  du  Barreau  pour  percer  la  foule 
8c  paroître  à  la  tête  des  affaires.  D  un  autre  côté , 
les  patriciens  ,  par  émulation ,  s'eflbrçoient  de  con- 
lèrver  parmi  eux  un  art  qui  avoit  toujours  été  un 
des  plus  pui fiants  inftruments  de  leur  ordre.  C'étoit 
peu  pour  eux  de  combattre  des  barbares;  ils 
.vonloient  encore  foumettre ,  par  le  fecours  de  l'Élo- 

Îiuence  ,  des  cœurs  républicains ,  jaloux  de  leur 
iberté.  Enfin  »  jamais  fiècle  ne  fiit  fi  brillant  que 
le  dernier  de  la  République  romaine ,  par  le  nom- 
bre d'Orateurs  célèbres  qu'elle  produifit.  Cepen- 
dant Callidius ,  Céfar ,  Hortenfius  ,  mais  fiirtout 
Cicéson  >    ont  laiiTé  bien  loin  derrière  eux  leurs 
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devanciers  8c  leurs  contemporains.  Dèvclopons 
avec  un  peu  de  détail  le  cara^re  de  leur  Élo- 
quence. 

Marcus-Callidius  brilla  par  des  penfées  nobles , 
qu'il  fàvoit  revêtir  de  toute  la  finefle  de  l'expref- 


bloit  que  tout  autre  terme  auroit  été  déplacé.  Il 
poffédoit  au  fouverain  degré  l'art  d'infhiiire  &  de 
plaire,  8l  n avoit  négligé  que  l'art  de  toucher  8c 
d'émouvoir  les  efprits.  il  eut  tout  lieu  de  recon- 
noître  fon  erreur  dans  une  caufe  qu'il  plaida  contre 
Cicéron  ,  je  veux  dire  celle  oà  il  accufoit  Quintus- 
Galliis  de  l'avoir  voulu  empoifonner  :  il  dèvelopa 
bien  toutes  les  circonflaïKres  de  ce  crime  avec  les 
pâces  ordinaires  »  mais  avec  une  froideur  8c  une 
indolence  qui  lui  fit  perdre  fk  caufe.  Cicéron  triom- 
pha de  toute  l'élégance  de  (on  rival  par  une  répli- 
que impétueufe  ,  qui»  comme  une  grêle  fubite» 
sîbattit  toutes  fes  fleurs. 

Jules- Céfkr ,  né  pour  donner  des  lois  aux  maîtres 
du  monde  ,  puifa  â  Técole  de  Rhodes ,  dans  les  pré* 
ceptes  du  célèbre  Molon ,  l'art  vidorieux  d'aflujettir 
les  coeurs  &  les  efprits.  S'il  eut  peu  d'égaux  en  ce 
genre  /  il  n'eut  jamais  de  fupérieur  :  dans  Cà.  bouche  ^ 
les  chofes  tragiques  ,  trilles,  8c  févères,  fe  paroient 
d'enjouement  ;  8c  le  férleux  du  Barreau  s'embellif- 
foit  de  tout  l'agrément  du  Théâtre  »  fans  cependant 
affbiblir  la  gravité  de  fes  matières  ni  hitiguer 
par  fes  plaifànterie.  Il  poffédoit  au  (buverain  degré 
toutes  les  parties  de  l'art  oratoire.  Comme  il  avoit 
hérité  de  tes  pères  la  pureté  du  langage  »  qu'il 
avoit  encore  perfeÛionné  par  une  étudie  férieufe  ; 
fes  termes  étoicnt  choifis  8c  beaux  >  fa  voix  écla- 
tante 8c  fonore  y  Ces  geikes  nobles  8c  grands.  Os 
fentoit  dans  fes  difcours  le  même  feu  qui  l'animait 
dans  les  combats  :  il  joignoit ,  â  cette  force ,  i  cette 
vivacité  ,  â  cette  véhémence  ,  tous  les  ornements  de 
Tart ,  un  talent  merveilleux  â  peindre  les  objets  5c  à 
les  repréfenter  au  naturel.  Il  quitta  bientôt  une  car- 
rière oà  il  ne  trouvoit  perfonne  pour  lui  difputer  le 
premier  rang  ;  il  courut  â  la  tête  de^  légions  corn* 
battre  les  barbares  par  émulation  contre  Pompée  , 
qui  ,  par  goût ,  avoit  choifi  de  moiflbnner  les  lau* 
riers  de  Mars. 

Déjà  un  fiintôme  de  gloire  éblouïfToit  les  jeu- 
nes patriciens  8c  leur  fefoit  négliger  l'honneur 
tranqoile  qu'on  aquiert  au  Barreau  >  pour  les  en- 
traîner fur  les  pas  des  Cyras  8c  des  Alexandres.  La 
fureur  des  conquêtes  les  avoit  comme  enivrés  ;  ils 
abanjlonooient  les  a&ires  civiles  pour  fe  livrer 
aux  travaux  militaires.  C'eft  ainfî  que  Publius- 
Craflus  y  d'un  efprit  pénétrant ,  fouteno  par  un  grand 
fonds  d'érudition ,  5c  lié  d'un  commerce  de  lettres 
avec  Cicéron  ,  renonça  aux  éloges  qu'il  avoit 
déjà  mérités  par  ion  Éloquence ,  pour  chercher  des 
jpérils  plus  grands  8c  plus  conformes  i,  fon  ain- 
bition* 

A  ^'igc  de  dix  oeuf  ans ,  Hortenfins  plaida  Sk 
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première  caufe  en  préfcnce  de  VOrauur  Craflas 
&  des  confiiJaices  qui  s'étoient  diiUngués  dans  le 
même  çeare  :  il  enleva  leurs  fiiffrages.  Avec  un 
génie  vif  &  élevé  v  il  avoit  une  ardeur  infatigable 
pour  le  travail  \  ce  qui  lui  procura  une  crumtion 

Eeu  commune  ,  qu'ui^  mémoire  prodigieufe  favoit 
dre  valoir.  Les  e^ces  de  fa  déclamation  attiroient 
au  Barreau  les  êmeuz  adeurs  Éfope  &  Rofcius , 

Siour  £e  former  fur  le  modèle  de  celui  qu'ils  regar- 
oient  comme  leur  maître  dans  les  ânefTes  de  leur 
art.  Il  mit  le  premier  en  ufage  les  divisons  &  les 
récapitulations.  St&  preuves  &  fes  réfutatioi^  étoicnt 
lèmées  de  fleurs  ,  &  plus .  conformes  au  goût  afia- 
tique  qu'au  ftyle  romain.  Sa  mémoire  bxï  rappe- 
lait fur  le  champ  toutes  fes  idées  en  ordre ,  ic  les 
preuves  de  fes  adverfaires.  De  plus  ,  fon  extérieur 
compofé  ,  (à  voixifonore  &  agréable  ,  la  beauté 
de  fgn  geile ,  &  une  propreté  recherchée ,  prèvc- 
poient  tout  le  monde  en  fa  faveur,  il  paroît  cepen- 
dant que  la  déclamation  faifoit  comme  le  tonds 
de  fon  mérite  &  fon  principal  talent  ;  car  (es  écrits 
ne  foutenoient  pas ,  a  la  levure ,  la  haute  réputation 
qu'il  s'étoit  acquife. 

Toutes  les  plus  belles  caufès  lui  étoient  confiées  ^ 
&  il  amafla  des  richeifes  prodigieufes  fans  aucun 
fcTiipule.  Infenfible  aux  fentin\ents  de  la  probité  , 
il  fe  gliiToit  dans  lesj  teftamencs  &  en  foutenoit  le 
iàux ,  pour  partager  les  dépouilles  du  morr.  L'efprit 
de  rapine  &  de  fomptuofité  ,  vice  dominant  de 
Us  contemporains  ,  hU  fa  paffion  favorite.  Ses 
maifons  de  piaifance  renfermoient-des  viviers  d'une 
inimenfe  étendue.  Au  goût  de  la  bonne  chère 
}1  joignoit  la  paffion  pour  les  Beaux-Arts.  Comme 
il  aquéroit  (ans  honneur ,  il  dépenfoit  fans  mefure. 
On  trouva  dix-mille  muids  de  vin  dans  (es  caves  après 
fa  mort.  U  eilvrai  que  fes  grands  biens  furent  bientôt 
di/Tipés  par  les  débauches  de  (bn  fils ,  âc  fes  petits-ne- 
veux languirent  dans  une  afeeufe  pauvreté.  Augufte , 
touché  du  fort  d'une»famille  dont  le  chef  avoit  tant 
£iit  d'hormeur  â  l'Éloquence  romaine  ,  fit  donner  i 
ji/larcus-Hortenfius  -  Hortaiiis  ,  neveu  de  cet  Ora^ 
uur  >  dix-mille  fefierces  pour  s'établir  Je  perpé- 
tuer la  poflérité  d'un  homme  fi  célèbre.  Tibère  , 
montant  fur  le  tr&oe  i  oublia  totalement  les  Hor- 
tenfes  \  feulement  y  pour  ne  pas  déplaire  au  Sénat , 
U  leur  diftribua  une  feule  fois  deux -cents  fefterces, 
environ  cinq- mi  lie  gros  'écuc* 

Mais  l'illulbe  Hortenfia  ,  fille  d'Hortenfius ,  fit 
;idmirer  (es  talents  :  héritière  de  l'Éloquence  de 
fon  père ,  elle  en  fut  fftice  ufage  dans  la  nireur  des 
guerres  civiles.  Les  triumvirs  >  épuifés  d'argent  U 
pleins  de  nouveaux  projets ,  avoient  iotpofê  une 
taxe  exorbitante  fur  les  dames  romaines  :  elles 
implorèrent  en  vain  la  voix  des  avocats  pour  plaider 
^eur  «aufe  ,  aucun  ne  voulut  leur  prêter  fon  mini(^ 
tère  ;  la  feule  Hortenfia  fe  chargea  de  leur  défenfe  , 
in  obtint  pour  elles  une  reraile  eotifidérable.  Les 
triunivirs ,  touchés  de  fbn  courage  &  enchantés  de  la 
teauté  de  fa  harangue  .  oublièrent  leur  férocité  par 
jpda4r4(ion  p)M^  ^6  Élici^ustifir.  I^c^teofiils^lMda 
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pendant  quarante  ans  ,  &  mourut  un  peu' avant  le 
commencement  des  guerres  civiles  entre  Pompée 
&  Cé(kr.  Jufqu'i  Cicéron  perfonne  ne  lui  avoit 
difputé  le  premier  rang  au  Barreau  ;  &  quand  ce 
nouvel  Or^rcfur  parut ,  il  mérita  toujours  le  fécond  » 
avec  la  réputation  d'un  des  plus  beaux  déclamateuis 
de  fon  temps. 

La  Grèce  9  foumife  â  la  fortune  des  romains , 
(è  vantoit  encore  de  forcer  (es  vainqueurs  â  la  recon- 
noitre  pour  maitreffe  de  l'Éloquence^  mais  elle 
vie  tranlporter  â  Rome  ces  précieux  reiles  de  foa 
ancien  luftre  ,  &  fut  fùrprife  de  trouver  réunies  »  dans 
le  feul  Cicéron ,  toutes  les  qualités  qui  avoieUt  im« 
mortalifé  fes  plus  fameux   Orateurs, 

Cicéron  apporta  en  naKTant  les  talents  les  plus 
propres  à  prévenir  le  Public  ,  Se  trouva  des  hommes 
tout  préparés  a  les  admirer  ^  un  génie  heureux  » 
une  imagination  féconde  &  brillante  >  une  raifoa 
folide  &ïumineufe ,  des  vues  nobles  &  magnifiques, 
un  amour  paflîonné  pour  les  fciences  ,  &  une  ardeur 
incroyable  pour  la  gloire.  La  fortune  féconda  ces 
heureufes  difpofitions,  &  lui  ouvrit  tous  les  cœurs. 
UOrateur  Craffus  fe  chargea  de  fes  études,  &  cul- 
tiva avec  foin  un  génie  dontla  grandeur  devoit  égaler 
celle  de  l'Empire.  Ses  compagnons  ,  comme  pat 
prelTcntiment  de  fa  gloire  future  ,  le  reconduifoienC 
en  pompe  au  fortir  des  écoles  jufques  chez  fes 
parents ,  &  rendoient  un  hommage  public  â  fa  capa* 
cité.  Sans  fe  laiiTer  éblouir  par  ces  applaudifiements, 
qui  chatouilloient  déjà  fon  cœur  u  fenfible  à  la 
gloire ,  il  fe  prépara  avec  un  foin  infini  i  paroitre 
iur  un  théâtre  plus  éclatant  3c  plus  digne  de  foa 
ambition. 

Comme  il  étoit  feulement  d'une  famille  ancienne 
&  de  rang  équeflre  ,  il  pa(roit  pour  un  homme 
nouveau  >  parce  que  (es  ancêtres ,  contents  de  leur 
fortune  ,  avoient  négligé  de  venir  à  Rome  y  bri- 


guer des  honneurs,  rour  Cicéron,  il  vi(a  aux  pre- 
mières charges  de  la  République  ,  &  fe  £atta  d'y 
parvenir  par  la  voie  de  l'Éloquence  ;  mais  il  con- 
çut qu'un  parfait  Or^ucur  ne  devoit  rien  ignorer  \ 
aulTi  s'appliqua-t-il  avec  un  travail  affidu  â  Tétude 
du  Droit,  de  laPhilofophie,  &  de  l'Hiftoire.  Toutes 
les  fciences  étoient  de  fon  itSon  ,  &  il  confultoit 
avec  .un  foin  infatigable  tous    les  maîtres  de  qui  il 
pouvoit    aprendre  quelque    cho(e  d'utile.    Enfin , 
par  une  fréquente  converfation  avec  les  plus  ha- 
biles Orateurs   de  fon   fièclc  ,  &   par  la   leéture 
aflidue  des  ouvrages  de  ceux  qui  avoient  fait  hon- 
neur â  Athènes ,  il  fe  forma  un  ftyle  &  un  genre 
d'Éloquence,  qui  le  placèrent  d  la  tête  du  Barreaa 
U  le  rendirent  l'oracle  de  fes  citoyens.  On  admire 
en  lui  la  force  de  Démofihène  ,  l'abondance  de  Pla- 
ton ,  &  la  douceur  d'ifgcrate  i  ce  (ju'il  a  recueilli 
de    ces  fameux   originaux  lui    devient    propre  Aç 
comme  naturel  ;  ou  plus  tôt,  la  fécondité  de  fon  divin 
génie    crée    des  penfées  nouvelles    &  prête  l'âine 
a  celles  des  autres. 
lie  pretDljer  a4vG4àjyrç  ^veç  lequel  il  <eutn^  m 
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Uce  fut  Hortenfitts.  A  Tàgc  de  vingt  fcpt  ani ,  il 
plaida  contre  lui  pour  Rofcius  d'Amcric  ;  &  ce 
plaidoyer  plut  infiniment  par  une  foule  de  penfées 
brillantes  ,  d'antithèfes ,  &  d'oppofilipas.  La  mul- 
titude enchantée  aduiira  ce  llyie  afialique,  peigné , 
fardé  ,  &  peu  digue  de  la  gravité  roniaine.  Licé- 
ron  connoiffoit  bien  tout  le  défaut  de  ce  mauvais 
goût  y  il  convient  que ,  ^  fon  plaidoyer  avoit  élé 
applaudi  >  c'ctoit  moins  par  la  beauté  réelle  de 
fon  difcours  ,  que  par  refpéraiice  qu'il  donnoic  pour 
l'avenir.  Ce  qui  eft  vrai  ,  c'cft  qu'il  craignit  de 
fronder  d'abord  l'opinion  publique  j  il  lui  failoit 
plus  de  crédit ,  plus  d'autorité  ,  àc  plus  d'expérience. 
Défirant  d'y  parvenir ,  il  quitta  Rome  pour  allei* 
puifer  dans  les  vraies  fources  les  tréfors  dont  il 
vouloit  enrichir  fa  patrie.  Athènes ,  Rhodes ,  ôc  les 
plus  fameufes  villes  de  TAfie  l'occupèrent  tour 
a  tour.  Il  examina  les  règles  de  l'art  avec  les  célè- 
bres Orateurs  de  ces  cantons  ,  féjour  de  la  véri- 
table Éloquence  ;  fie  à  force  de  foins ,  il  vint  â  bout 
et  retrancher  cette  fuperfluité  excefïive  de  ftyle,  qui , 
femblable  à  un  fleuve  qui  fe  déborde  ,  ne  connoiffoit 
ni  bornes  ni  mefures.  Après  quelques  années  d'ab- 
fence  ,  devenu  un  nouvel  homme  y  enrichi  des  pré- 
cieufes  dépouilles  de  la  Grèce ,  il  reparut  au  bar- 
reau avec  un  nouvel  éclat  ,  réforma  l'Éloquence 
romaine ,  &  la  porta  au  plus  haut  point  de  pcr- 
fedion  où  elle  put  atteindre  :  il  en  enibraffa  toutes 
les  parties  &  n'en  négligea  aucune  ;  l'élégance 
naturelle  du  ftyle  fîmple ,  les  grâces  du  ftyle  tem- 
péré ,  la  harnieffe  &  la  magnificence  du  fublime. 
A  ces  rares  qualités ,  il  joignoit  la  pureté  du  lan- 
gage, le  choix  des  exprcmons,  l'éclat  des  méta- 
phores ,  l'harmonie  des  périodes  ,  la  fineffe  des 
penfées  ,  la  délicatefle  des  railleries  >  la  force  du 
ralfonnement  ;  enfin  9  une  véhémence  de  mouve- 
ments de  de  figures  éionnoit  ôc  flattoit  également 
la  ralfon  de  tous  Ces  auditeurs.  Il  n'appartenoit  qu'a 
lui  de  s'infinuer  jufques  au  fond  de  l'âme  Ôc  d'y 
répandre  des  charmes  imperceptibles. 

La  nature,  qui  Ce  plaît  à  partager  les  efpèccs  de 
mérite  &  de  godt,  les  avoit  tons  réunis  en  fa  per- 
fonne.  Un  air  gracieux  ,  une  voix  fonore  ,  des 
manières  touchantes ,  une  Âme  grande  ,  une  raifon 
élevée»  une  imagination  brillante,  riche,  féconde, 
on  cœur  tendre  5c  noble  ,  lui  préparoient  les  faf- 
frages*  A  cette  folidité  qui  renfermoit  tant  de  fens 
&  de  prudence  ,  il  joignoit ,  dit  le  père  Rapin , 
une  fleur  d'efprit  qui  Uii  donnoit  l'art  d'embellir 
toat  ce  qu'il  difoit  ^  &  il  ne  paifoit  rien  par  fon 
imagination,  qui  ne  prît  le  tour  le  plus  gtacieux 
êc  qur  ne  fe  parât  des  coule^irs  les  plus  brillantes. 
Tout  ce  qu'il  traitoit ,  jufqu'aux  matières  les  plus 
fombres  de  la  Dialedique  ,  les  queftions  les  plus 
abftraites  de  la  Phyfique  ,  ce  que  la  Jurifprndence 
a  de  plus  épineux  ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  em- 
barrafle  dans  les  affaires  ,  fe  coloroit  dans  fon 
difcours  de  cet  enjouement  d'efprit  &  de  ces  grâces 
qui  lui  étoient  fi  naturelles,  jamais  perfonne  n'a 
Ctt  Tait  d'écrire  û  judideulbment  ni  fi  agtéable- 
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ment  en  toot  genre  5  il  poffédoit  dans  un  degré 
ëminent  le  talent  finguUer  de  remuer  les  pafiions 
&  d'ébranler  les  cœurs.  Dans  les  grandes  aftaires 
où,  plufieurs  Orateurs  parloient  ,  on  lui  laiftbit 
toujours  les  endroits  pathétiques  à  traiter;  &  il 
les  manioit  arec  tant  de  fuccés  ,  qu'il  faifoit  queL* 
quefois  retentir  tout  le  Barreau  de  larmes  àc  de 
loupirs. 

La  fortune,  comme  étonnée  de  tant  de  hautet 
qualités  ,  s'empreffa  de  lui  applanir  la  route  des 
honneurs  y  toutes  les  dignités  vinrent  au  devant  de 
lui.  A  peine  (a  réputation  commcnça-t-elle  à 
naître  ,  qu'il  obtint  la  quefture  de  Sicile  par  les 
fuflrages  unanimes  du  peuple*  Cette  province ,  dé** 
vorée  par  une  famine  cruelle  &  par  les  vexations 
énormes  du  préteur  ,  trouva  en  lui  un  pcre  ,  un 
ami  ,  un  protedeur.  Sa  viciiance  remédia  à  la 
ftérilitédes  récoltes,  &  fon  Éloquence  répara  les 
rapines  de  Verres.  Ces  difcours ,  oii  brillent  d'un 
éclat  immortel  la  force  de  fon  imagination,  la 
magnificence  de  fon  élocution ,  la  jufteffe  de  Tes 
railonnements ,  la  iolidité  de  fes  principes  ,  l'en* 
chaîne  ment  de  fes  preuves,  l'étendue  de  fes  coiv» 
noiffances  ,  fon  favoir  prodigieux  ,  &  fon  gotk 
exquis  pour  les  arts ,  lui  attirèrent  plus  de  vifites 
que  les  richcffcs  Se  les  triomphes  n'en  procurè- 
rent a  Craffus  ôc  â  Pompée  ',  les  premiers  des  ro- 
mains. Les  étrangers  pafloient  les  mers  pour  admi- 
rbr  un  Orateur  H  furprenant  5  les  philofophes  quit«- 
toient  leurs  écoles  pour  entendre  fa  fageffc  j  les  Gé*- 
néraux  mendioient  fes  talents^  pour  maintenir  leur 
autorité  &  fixer  les  fuffrages  <ie  la  multitude  ;  les 
tribunaux  le  redemandoient  pour  dèveloper  le 
ciiaos  des  lois  ;  Se  partout ,  comme  un  aftre  bien- 
feiànt ,  il  portoit  la  lumière  Se  ramenoit  l'ordre 
Se  la  paix. 

On  admira  ,  dans  fa  préture ,  fa  fermeté  romaine 
pour  la  cjéfenfe  des  lois  Se  de  l'équité ,  Se  fon  ha* 
manité  pour  les  malheureux.  La  patrie  l'appela 
à  fon  fecoufs  contre  les  fubtilités  de  Rullus  Se  les 
violences  de  Catilina  ,  Se  il  mérita  le  premier  d'en 
être  appelé  le  père.  Le  Sénat ,  les  Roftres  ,  les 
Tribunaux ,  les  Académies ,  fe  laifloient  gouverner 
par  les  douces  influences  de  fon  beau  génie.  Il 
étoit  4'âme  des  Confeils  ,  l'oracle  du  peuple ,  la 
voix  de  la  République  ;  Se  comme  s'il  eiit  eu  feul 
l'intelligence  Se  la  raifon  en  partage  ,  on  ne  dé- 
cidoit  ordinairement  que  par  Ces  lumières. 

Ses  malheurs  même  devenoient  ceux  de  FÉtat, 
Se  fon  exil  fut  déploré  comme  une  calamité  pa<^ 
blique.  Les  chevaliers,  les fénateurs ,  les  Orateurs^ 
les  tribuns,  le  peuple  prirent  des  habits  de  denil, 
&  regrettèrent  fa  perte  comme  celle  d'un  dieu  tifr- 
lélaire.  Les  rois,  les  Villes  ,  les  Républiques  s'in- 
térefscrent  à  fon  rappel  le  célébrèrent  ayec  pompe 
le  jour  de  for^  retour.  Telle  fut  fa  gloire  dans 
Rome  Se  dans  l'Italie  ,  au  delà  des  mers  Se  aux 
extrémités  de  l'Empire.  Les  villes  de  fon  gouver- 
nement enrichies  par  le  commerce  ,  les  campagnes 
couvertes  de  moilSbos ,  les  arts  rétablis  >  les  fcica» 
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CCS  cultivées ,  les  forêts  purgées  des  bêtes  Gim^^ 
qui  raNrageoient  les  guérets ,  les  pubiicains  réduits 
a  Tordre  »  les  ufures  éteintes  ,  les  impôts  dimi- 
nués ,  la  vertu  &  le  mérite  eftimés ,  le  vice  profcrit , 
firent  adorer  fon  régne  philofophique  digne  du 
temps  de  Rhée  ,  &  lui  élevèrent  des  trophées  plus 
glorieux  que  les  triomphes  qu'on  avoit  décernés 
aux  delhuâeurs  du  genre  humain. 

Mais  dans  le  monde  il  n'eft  point  de  vertu  que 
n'attaque  l'envie  :  on  a  accufé  Cicéron  d'avoir  trop 
de  confiance  dans  la  pro(périté ,  trop  d'abatten:^nt 
dans  la  difgrâce.  Il  convient  qu'il  étoit  timide; 
mais  il  prétend  que  cette  timidité  fervoit  plus 
tôt  à  lui  faire  prévoir  le  danger  ,  qu'à  l'abattre 
quand  il  étoit  arrivé  ;  ce  qui  nous  eft  confirmé 
par  le  courage  &  la  fermeté  qu'il  Ht  éclater 
aux  yeux  même  de  fes  bourreaux.  On  ne  lui  fait 
pas  grâce  de  fon  amour  défordonné  pour  la 
gloire;  il  n'en  difconvient  pas  ,  il  explique  lui- 
même  quelle  forte  de  gloire  il  recherchoit.  La 
vraie  gloire  ,  félon  lui  ,  ne  confî(le  pas  dans 
la  vaine  fumée  de  la  faveur  populaire  >  ni  dans 
les  applaudiflements  d'une  aveugle  multitude  > 
pour  laquelle  on  ne  doit  avoir  que  du  mipris  ; 
c'ed  une  grande  réputation ,  fondée  fur  les  fervices 
qu'on  a  rendus  à  (es  amis  ,  à  fa  patrie ,  au  genre 
humain  :  l'abondance  ,  les  plaifirs ,  Ac  la  tranqui- 
lité  ne  font  pas  les  fruits  qu'on  doive,  s'en  pro- 
mettre ,  puifqu'on  doit  au  contraire  facrificr  pour 
elles  fon  repos  Ac  fa  tranquilité  :  mais  l'efcime 
&  l'approbation  de  tous  les  honnêtes  gens  en  cù 
la  récompenfe  >  &  la  dette  que  tous  les  honnêtes 
gens  ont  droit  d'exiger. 

Par  raport  aux  louanges  qu'il  fe  donnoit  lui- 
jnême  &  auxquelles  il  étoit  fi  fenfible ,  c'étoit 
moins  pour  fa  gloire  >  dit  Quintilien^ ,  que  pour 
fa  défenfe  :  il  n  avoit  que  (es  grandes  actions  a 
oppofer  aux  calomnies  de  fes  ennemis  ;  il  fe  fer- 
voit ,  pour  les  faire  taire  ,  du  moyen  qu'avoic  au- 
trefois employé  le  grand  Scipion  :  mais  enfin  la 
force  fit  périr  celui  qu'elle  ne  put  déranger  dt 
fes  principes.  Une  Politique  peut-être  trop  timide  , 
par  la  crainte  de  troubler  la  tranquilité  publique  ; 
un  amour  ardent  pour  la  liberté,  au'il  avoit  con- 
(èrvée  à  fes  citoyens;  l'extrême  ambition  de  main- 
tenir fon  autorité ,  par  laquelle  il  étoit  l'ime  6c 
le  foutien  de  la  République  ;  une  haine  irréconci- 
liable contre  l'ennemi  de  (a  patrie  ,  creusèrent  à 
cet  illuftre  citoyen  de  Rome  le  précipice  dans  le- 
quel Marc-Antoine  m^^itoit  d'être  enfeveli.  Ci- 
céron fut  tué  â  l'âge  de  6^  ans  ,  vi^ime  de  fes 
projets  Ëilutaires  &  de  fes  fervices.  Rome  y  en  proie 
a  la  fureur  des  triumvirs ,  vit  attachées  â  la  tribune 
aux'harangues  y  des  mains  qui  avoient  tant  de  fois 
rompu  les  fers  que .  lui  forgeoient  les  féditieux  ; 
perte  d'autant  plus  déplorable ,  dit  Valére-Maxime  » 
iqu'oa  ne  trouve  plus  de  Cicérons  pour  pleurer  une 
pareille  niort. 

On  dit  cependant  que  le  Sénat,  pendant  le  con- 
(Uat  de  fon  fils  Ac  par  fes  amos  9  btiik  toutes  U$ 
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ftattres  de  Marc- Antoine ,  qu'il  arracha  k$  portraits  p 
Se  défendit  qu'aucun  de  fa  famille  portât  le  nom 
de  Marc.  On  ajoute  encore  qu'Auguile,  ayant  fur- 
pris  un  traité  de  Cicéron  dans  les  mains  de  fpa 
petit-fils  ,  qui  le  cachoit  dans  fa  robe  dans  la 
crainte  de  lui  déplaire  >  prit  le  livre ,  le  parcourut  9 
de  le  rendit  à-  ce  jeune  homme  ,  en  lui  dilànt  : 
«  C'ctoit  un  grand  homme  ,  mon  fils ,  un  ama- 
i>  teur  zélé   de  la   patrie  »  9  A*>i«<  «*«f  «f  94A*««r^ 

Tftt. 

Quoi  qu'il  en  foie  du  difcours  d'Aasufte  ,  c'cft 
a(rez  pour  nous  d'avoir  établi  que  Ciccron  mé* 
rite  d'être  regardé  comme  un  des  plus  grands  e(^ 
prits  de  la  République  romaine ,  &  en  particulier 
comme  le  plus  excellent  de  tous  les  maîtres  d'Élo- 
quence ,  excepté  le  feul  Démôfthène  ;  on  fait  auffî 
qu'il  en  cil  1  éternel  panéeyri(ie  &  l'étemel  imi- 
tateur. Je  ne  m'aviferai  point ,  dit  Piutarque  »  d'ca^ 
treprendre  la  comparaifon  de  ces  deux  grands 
hommes  ;  je  dirai  feulement  que  ,  s'il  étoit  podlble 
Que  la  nature  6c  la  fortune  entra(rent  en  di(pute 
(ur  leur  fujet  ,  il  feroit  difficile  de  juger  la- 
quelle des  deux  les  a  rendus  plus  femblables,  ou 
la  nature  dans  leurs  mœurs  &  dans  leur  génie,  ou 
la  fortune  dans  leurs  aventures  ôc  dans  tous  let 
accidents  de  leur  vie. 

Les  écrits  ,  les  fuccès  ,  &  l'exemple  de  Cicéroa 
fembloient  devoir  promettre  â  1  Éloquence  ro- 
maine une  durée  éternelle  ;  il  en  arriva  néanmoins  tout 
autrernent.  En  vain  donna-t-il  les  plus  excellents 
préceptes  pour  fixer  le  goât;  il  les  donna  dans 
un  temps  od  le  Farreau  ,  ébranlé  par  l'anarchie  dtt 
Gouvernement ,  touchoit  à  fa  décrépitude.        ^ 

Les  romains  avoieat  déjà  éprouvé  les  atteintes 
de  l'efclavage  ;  la  liberté  en  avoit  été  alarmée  par 
la  forge  des  fers  de  Sylla.  Le  corps  de  la  Répu- 
blique cbanceloit  comme  un  vafte  colofle  accablé 
fous  le  poids  de  fa  grandeur.  Le  Grands  ,  attachés 
â  leurs  feuls  intérêts,  trahifloient  le  Sénat.  Le  Sénat, 
énervé  par  fa  timidité  ,  confioit  »  à  des  particulier^ 
redoutables  ,  des  droits  qu'il  n'ôfbit  pas  leur  re- 
fufer.  Les  tribuns  s'elfbrçoient  vainement  de  réta- 
blir leur  pui(rance  anéantie.  Le  peuple  vendqit  (es 
fufirages  au  plus  hardi ,  au  plus  fort ,  ou  au  plus 
riche  :  Rome ,  terrible  aux  barbares,  n'avoit  plus  dans 
fon  fein  que  des  citoyens  corrompus  ,  avides  de  la 
domination  fuprême  Se  ennemis  de  fa  liberté.  La 
flatterie  ,  la  dépravation  des  mœurs ,  la  fervitude , 
avoient  gagné  tous  les  membres  de  l'État;  enfin 
la  folidlté  Se  la  magnificence  de  l'Éloquence  ro- 
maine defcendirent  dans  le  même  tombeau  ouc  Ci- 
céron. Après  lui  le  Barreau  ne  retentit  plus  que 
des  clameurs  des  fophifïes  ,  qui ,  défefpérés  de  ne 
pouvoir  atteindre  un  fi  grand  maître  ,  déchirèrent 
une  réputation  qui  terni  (Toit  la  leur  Se  firent  tous 
leurs  efforts  pour  en  effacer  le  fouvenir  ;  c'eA  ainfi 
Que  ,  par  leur  odieufe  Critiaue  ,  ib  vinrent  à  boat 
dVilir  l'Éloquence  Se  de  l'éteindre  fans  retour. 
Mais  dèvelopoos  toutes  les  caufes  de  ce  chaa* 
gement* 
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t*.  Los  emperears  cox-mêmcs  ,  (ans  pofTéder  le 
génie  de  TÉIocjttence  >  ëtoient  jaloux  d'obtenir  le 
premier  rang  parmi  les  Orateurs,  Lorfque  Tibère 
apportoit  au  Sénat  quelque  difcours  préparé  dans 
fon  cabinet  y  on  n'y  rcconnoiffoit  que  les  ténèbres 
&.  les  replis  tortueux  de  fa  Politique.  Il  découvroit 
dans  (es  lettres  la  même  inquiétude  que  dans  le 
maniement  des  affaires  ;  il  vouloit  que  fes  paroles 
fuifent  comme  les  myflères  de  Toracle  »  &  que 
les  hommes  en  devinaflfent  le  fens ,  comme  on 
conjedure  la  volonté  des  dieux.  Il  craignoit  de 
profaner  fa  dignité  5c  de  découvrir  fa  tyrannie  , 
en  fe  montrant  trop  â  découvert.  Il  relégua  Mon- 
tanus  aux  îles  Baléares  »  &  fît  brûler  le  dif- 
^  cours  de  Scaurus  &  les  écrits  de  Crémutius-Cordus. 
•Caligula  penfa  faire  périr  Sénèque,  parce  qu'il 
avoit  prononcé  en  fa  préfence  un  plaidoyer  qui 
mérita  les  applaudi  (Te  monts  du  Sénat  :  fans  une 
de  fes  maitreffes ,  qui  affika  que  cet  Orateur  avoit 
une  phthifie  qui  le  ménéroit  bientôt  au  tombeau , 
il  alloit  le  condamner  â  mort. 

1**.  Il  falloit  pcnfer  comme  eux  pour  parvenir 
â  la  fortune  ou  pour  la  confervcr  )  parce  qu'ils 
s'étoicnt  réfcrvé  de  donner  le  titre  d'éloquent  a  ce- 
lui des  Orateurs  qu'ils  en  jugeroient  le  plus  digne  » 
comme  autrefois  les  cenfeurS  nommoient  le  prince 
du  Sénat. 

3^.  La  grandeur  de  l'Éloquence  romaine  avoit 
pour  fondement  la  liberté  ,  &  s'écoit  formée  avec 
l'efptit  républicain;  uue  force  de  courage  &  une 
fermeté  héroïque  étoit  le  propre  de  ces  beaux 
fièclcs.  Tout  étoit  grand ,  parce  qu'on  pcnfoit  fans 
Contrainte*  Sous  les  Céfars,  il  fallut  changer  de 
ton  »  parce  que  tout  leur  étoit  fufpefl  &  leurportoît 
ombrage.  Crémutius-Cordus  fut  accufê  d'avoir  loué 
Brutus  dans  fes  hiftoires  »  &  d'avoir  appelé  Caillus 
le  dernier  des  romains. 

4^.  Le  mérite  fans  riche(res  étoit  abandonné. 
Un  Orateur  pauvre  n'avoit  aucune  confidération  ,  8c 
teftoit  (ans  caufe  :  un  plaideur  examinoit  la  magni*- 
ficence  de  celui  Qu'il  avoit  deffein  de  choifîr  pour 
avocat ,  la  richefle  de  fes  habits ,  de  fon  train  , 
de  fes  équipages;  il  comptoit  le  nombre  de  fes 
domefliques  &  de  fes  clients.  Il  falloit  impofer 
par  des  dehors  pompeux  »  &  s'annoncer  par  un  faf- 
tucux  appareil ,  rara  in  tenui  facundia  panno  ; 
c'eft  ce  qui  obligeoit  les  Orateurs  de  furprcndrc 
des  teftaments  ,  ou  d'emprunter  des  habillements , 
des  bijoux  >  des  équipages ,  pour  paroître  avec  plus 
d'éclat. 

5*.  Le  bcl-efprjt  avoit  pris  la  place  d'une  noble 
&  folide  érudition ,  &  une  faufle  philofophie  avoit 
fuccédé  à  la  (âge  raiibn.  Le  ftyle  éclatant  &  fo- 
Dore  des  vains  déclamateurs  impofoit  â  une  Jeu- 
neiTc  oifîve ,  &  éblouï(roit  un  peuple  entièrement 
livré  au  goût  des  fpeâacles.  Il  falloit  du  brillant , 
du  pompeux ,  pour  réveiller  des  hommes  affadis 
par  le'plaifîr  &  par  le  luxe.  Sénèque  plaifoit  i 
ces  efprics  gâtés ,  a  caufe  de  fes  défauts ,  &  chacun 
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ticboit  de  l'imiter  dans  la  partie  qni  lui  plaUblf 
davantage  :  on  quittok  ,  on  méprifoit  m^roe  les 
anciens  7^  ur  ne  lire  &  n'admirer  que  Sénèque* 

6^.  Les  juges ,  ennuyés  d'une  profcffion  qui  dc-^ 
venoit  pour  eux  un  fupplice  depuis  la  monarchie  » 
vouloient  être  divertis  comme  au  Théâtre  ;  voili 
pourquoi  les  Orateurs  romains  ne  cherchoient  plus 
qu'à  amufer,  qu'à  réjouir  par  des  figures  hyperbo- 
liques ,  par  des  termes  ampoulés ,  par  des  répar- 
ties ingénieufes ,  Se  par  un  déluge  de  bons  mots. 
Junius-bafTus  répondit  à  l'avocat  de  Domitîa ,  qui 
lui  reprochoit  d'avoir  vendu  de  vieux  fouliers  t 
a  Je  ne  m'en  fuis  jamais  vanté,  mais  j'ai  dit  que 
»  c'étoit  votre  coutume  d'en  acheter  i>« 

7®.  Le  nom  refpe^lable  d'Orateur  étoit  perdus 
on  les  nommoit  Caufidici ,  Advocati ,  Patroni  i 
tant  ils  étolent  tombés  dans  le  mépris  !  L'Éloquence 
étoit  même  regardée  comme  une  partie  de  la'fer- 
vitude.  Agricola,  pour  humanifer  les  peuples  de 
la  Grande-Bretagne  y  leur  communiqua  les  Arts  de 
les  Sciences  des  romains ,  &  inflruiût  leur  Noblefle 
dans  l'Éloquence  romaine.  Les  gens  peu  habiles  j 
dit  Tacite ,  regardoient  cet  avili(rement  de  l'Élo- 
quence comme  des  traits  d'humanité  »  pendant  que 
c  étoit  une  fuite  de  leur  efdavage. 

8^.  Les  mêmes  chaînes  qui  accabloient  la  Répu« 
blique,  opprimoient  aufli  le  talent  de  la  Parole» 
Avant  les  dit^ateurs  >  VOrateur  pouvoit  occuper 
toute  une  féance ,  le  temps  n'étoit  pas  fixé  ;  il 
étoit  le  maître  de  fa  matière ,  &  parloit  (ans  au*- 
cnne  contrainte.  Pompée  viola  le  premier  cette 
liberté  du  Barreau ,  &  mit  comme  un  nrein  à  l'Élo- 
quence. Sous  les  empereurs  ,  la  fervitude  devint 
encore  plus  dure  ;  on  tixoit  le  jour ,  le  nombre  des 
avocats  ,  Se  la  manière  de  parler.  Il  £dloit  attea-« 
dre  la  commodité  du  juge  pour  plaider  ;  (buvent 
il  jmpo(bit  nience  au  milieu  d'un  plaidoyer  ,  Se 
quelquefois  il  obligeoit  VOrateur  de  laiiTer  fes 
preuves  par  écrit  :  enfin ,  pour  mieux  marquer  leur 
aflerviffement ,  on  les  dépouilla  de  la  toge  &  on 
les  re\'êtit  de  l'habit  des  cfclaves. 

P^.  Ainfi,  l'Éloquence,  abâtardie  ,  privée  de  (es 
nobles  exercices ,  ai  (parut  fans  retour.  Les  grands 
fujcts,  qui  firent  triompher  Antoine,  Cta(rus  ,  Ci- 
céron ,  ne  fubfidoient  plus.  Le  Sénat  étoit  (ans  au- 
torité; le  peuple  ,  fans  émulation.  Le  tribun  n'o(biC 
plus  parler  de  fa  liberté  y  ni  le  conful ,  étaler  (on 
ambition.  On  ne  louoit  plus  de  héros  ni  de  vain- 
queur ,  &  on  ne  prcfentoit  plus  à  la  tribune  aur 
harangues  les  enflmts  des  grands  capitaines  ;  on  n'y 
difcutoit  plus  (es  prétentions  ;  on  ne  recommandoit 
plus  des  rois  malheureux  ni  des  Républiques  op- 
primées Les  altercations  de  quelques  vils  plai- 
deurs &  la  défenfe  de  quelques  milérables  étoienC 
les  fujcts  que  traiioicnt  ordinairement  les  Orateurs  ^ 
ils  ne  plaidoient  plus  que  fur  des  rapines  des  che- 
valiers ,  des  droits  de  péagcrs  ,  des  tcf^amcnts ,  dc9 
fervitudes  ,  8c  des  gouttières.  Quelle  tcffource  pouc 
l'imaginatloQ  &  pour  le  génie ,  que  dé  n'avoir  1 
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parler  qae  ic  vol  »  d'ururpation  »  de  fuccefllon  > 
de  partage,  de  forpaalités  l  Mais  de  quel  fea  a eil-oo 
pas  animé  9  quand  on  attaque  des  guerriers  chargés 
dts  dépoitilles  des  ennemis  vaincus,  qi^and  on  bri- 
gue la  fouveraine  magiflracure  de  fon  pays ,  quand 
on  s'élève  contre  Tambition  défordonnée  d'un  (Jorps 
formidable ,  quand  on  foulcve  un  peuple  qui  com- 
mande i  l'univers,  qu'on  réforme  les  lois,  qu'on  fou- 
tient  les  alliés  !  C'eft  alors  qu'on  déploie  toutes 
fes  forces ,  que  l'cfprit  devient  créateur  ,  Se  que 
l'Eloquence  prend  tout  fon  effor.  Un  génie  l'u- 
blime  ne  peut  s'étendre  qu'a  proportion  de  fon 
objet.  Les  héros  ne  fe  forment  pas  à  Tombre  3  ni 
V  Orateur^  dans  la  poufficre  d'un  greffe. 

10**.  Quels  fentiments  n'infpiroit  point  i,  un 
Orateur  ,  dans  le  temps  que  la  république  fub- 
fiftoit ,  la  vdc  d'un  peuple  entier  qui  dithibuoic 
les  grâces  &  les  honneurs  ?  d'un  Sénat  qui  formoit 
les  Xonfcils  &  diriecoit  le  plan  des  conquêtes  ? 
d'une  foule  de  confulaires  illuftrcs  par  vingt  triom- 
phes ?  d'une  multitude  de  clients  qui  compofoicnt 
ion  cortège  ?  d'une  fuite  nombreufe  d'ambalfadeurs , 
de  rois  ,  de  Souverains  ,  d'étrangers,  qui  iniploroient 
fa  prote6^ion»  L*homrae  le  plus  froid  ne  feroii-il 
point  échauffé  i  la  vue  d'un  (pcdtacle  au/Iî  auguftc? 
oous  les  empereurs,  quelle  lolitude  dans  les  tribu- 
-naux ,  &  quelles  gens  les  corapofoient  î 

Cependant  après  l'extiné^ion  des  premiers  Ccfars , 
fous  le  règne  de  Vefpafîen  &  fous  celui  de  Trajan  , 
deux  Orateurs  vinrent  encore  lutter  contre  le  mau- 
vais goût  de  leur  fiècle ,  &  rappeler  l'Éloquence 
6cs  anciens;  ce  fuient  Quintilicn  &  Pline  le  jeune. 
Traçons  leur  cara<flère  en  deux  mots ,  &  cet  ar- 
ticle fera  fini. 

Le  premier  brîlloit  par  unejgrande  netteté,  par 
un  cfprii  d'ordre  ,  &  par  l'art  (Sgulier  d'émouvoir 
les  paflTions  :  on  le  chargcoit  pour  l'ordinaire  du 
foin  d'expofer  le  fait ,  quand  on  diftribuoit  les 
diAcrentes  parties  d'une  caufe  à  di^érents  Ora- 
teurs. On  le  voyoit  fouvent ,  en  plaidant ,  verfer 
des  larmes  ,  changer  de  viûgc ,  pâlir ,  &  donner 
toutes  les  marques  d'une  vive  Se  (încère  douleur. 
Il  .avoue  que  c'eft  â  ce  talent  qu'il  doit  toute  fa 
réputation.  Il  é toit  comme  l'avocat  né  des  Sou- 
verains ;  il  eut  l'honneur  de  parler  devant  la  reine 
Bérénice  pour  les  intérêts  de  cette  princcffe  même, 
Non  content  d'inflruire  par  fon  exeniple  Se  de 
marquer  du  doigt  la  route  de  l'Éloquence  ,  il 
voulut  auilî  en  txer  les  principes  par  les  leçons , 
Se  verfer ,  dans  l'cfprit  des  jeunes  patriciens  qui  a£- 
piroient  i  la  gloire  du  Barreau  Se  confultoicnt 
fes  lumières ,  le  godt  folide  des  anciens  maîtres. 

Ses  Injlimtions^  monument  éternel  de  la  beauté 
de  fon  génie  ,  peuvent  nous  donner  une  idée  de 
fes  talents  Se  de  fes  mœurs  :  c'eft  là  qu'au  défaut 
Àe  ks  pièces  que  les  injures  du  temps  n'ont  pas 
laiffé  parvenir  jufqu'à  nous,  il  nous  trace , avec  une 
franchife  Se  une  modeftic  qui  lui  étoient  naturelles , 
le  plan  de  la  méthode  qull  fuivQit  dans  fes  oar* 
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rations  &  dans  fes  péroraifons.  Cependant  il  yatoaf 
lieu  de  foupfonner  que ,  pour  obéir  à  la  coutume 
qu'il  avoit  trouvée  eiAbli  Se  pour  donner  quelque 
chofe  au  goût  de  fon  fiècle  ,  il  employoit  des 
armes  brillantes  ,  Si  ne  rejctoit  pas  toujours  les 
penfées  fleuries ,  les  anlithèfcs ,  Se  les  pointes.  Loin 
de  réprouver  totalement  la  déclamation  ,  qui  » 
comme  chez  les  Grecs  ,  ruina  l'Éloquence  latme  , 
il  la  juge  tiès- utile.  11  eft  vrai  quil  lui  prefcrk 
des  bornes  étroites,  Se  qu'il  ne  s'y  foumet  que  par 
condefcendance  :  mais  enfin  auroit-il  été  entendu, 
s'il  eiic  tenu  un  langage  différent  ?  Il  faut  parler 
la  langue  de  fes  auditeurs  Se  prendre  en  quelque 
forte  leur  efprit ,  pour  les  perfiiader  Se  les  coq- 
vaincre.  Les  hommes ,  foit  que  ce  foit  un  don  de 
la  nature ,  foit  que  ce  foit  un  préjugé  de  l'édu- 
cation ,  n'approuvent  ordinairement  que  ce  qu'ils 
trouvent  dans  eux-mêmes* 

Piine  le  jeune  s'étoit  propofé  pour  modèle  Dé- 
mofthcne  Se  Calvus  y  il  chcrilToit  une  Éloquence 
impétueufe  ,  abondante  >  étendue ,  mais  égayée  par 
des  fleurs  autant  que  la  matière  le  permettoit; 
il  vouloit  être  grave  Se  non  pas  chagrin^  H  ai- 
moit  â  fraper  avec  magnificence  \  il  n  aimoit  pas 
moins  i  iurprcndre  la  raifon  par  éss  agréments 
étudies ,  que  de  l'accabler  par  le  poids  de  fes 
foudres.  Les  armes  brillantes  ctoicnt  autant  de  foo 
goût  que  celles  qui  ont  de  la  force  :poli,  humain  > 
tendre  ,  enjoué  ,  droit  ,  grand  ,  noole  ,  brillant  \ 
fon  efprit  avoit  le  même  caradere  que  fou  coeur. 
Sa  compofition  tenoit  comme  le  milieu  entre  le 
fiècle  de  Cicéron  &  celui  de  Sénèque;  en  forte  qu^il 
auroit  plu  dans  le  premier,  comme  il  plaifoit  dans 
le  fécond.  Son  plaidoyer  pour  les  peuples  de  la 
Bélique  Se  pour  Accia  Yariola  ,  montre  toute  la 
fermeté  de  fon  courage  &  tout  le  beau  de  fon 
génie.  Ses  conclufions  forent  modeftes  ,  Se  firent 
admirer  par  li  l'équité  êiOS  premiers  fièclcs. 

Mais  dans  fon  Panégyrique  de  Trajan ,  il  pro- 
digua trop  toutes  les  fleurs  de  fon  eCprii  ,  am?c- 
tant  fans  ceffe  des  antithç^s  Se  des  tours  recher- 
chés. Les  richeffes  de  l'imagination ,  la  pompe  des 
dcfcriptions ,  y  font  étalées  fans  mefore  \  Se  cette 
abondance  excelTive  répand  ,  fur  le  tribut  de  juftes 
louanges  que  la  reconnoiflancc  exigeoit ,  le  dé- 
goût qu'infpire  la  flatterie.  Quelle  beauté  dans 
les  éloges  que  Cicéron  fait  de  Pompée  Se  de 
Céfar  1  tout  le  Barreau  retentit  de  bruyantes  accla- 
mations. Que  de  fadeur  dans  le  Panégyrique  de 
Tra'an  !  il  choque  par  l'excès  de  fes  louanges  , 
Se  fatigue  par  fa  prolixité. 

Ma^ré  ces  déàuts  de  Pline ,  qui  étoient  ccax 
de  fon  fiècle,  plus  d*unc  fois  cet  Orateur,  admi- 
rable à  plufieurs  autres  égards ,  eut  la  fatisfaâion 
de  ne  pouvoir  parvenir  .qu'avec  peine  au  Barrean , 
tant  étoil  grande  la  foule  des  pcrfonnes  ^ui  vc- 
noient  rcntervdre  plaider!  Souvent  même  il  étoit 
obligé  de  paiTer  au  travers  du  tribunal  des  juges  > 
pour  arriver  â  fa  place.  A  fa  fuite  marchok  une 
troupe  choific  de  jeunes  avocats  de  famille ,  co  qui 


Digitized  by 


Google       I 


O  R  A 

"^il  avoit  remarque  des  talents  ;  il  fe  fcfoît  nn 
plaific  de  les  produire  Se  de  les  couvrir  de  Tes 
propres  lauriers.  L'amour  de  la  patrie ,  uu  noble 
déûntéreffement ,  une  protedlion  déclarée  pour  la 
vertu  &  pour  les  Sciences  ,  un  coeur  généreux  Se 
magnanime  ,  Tes  vertus  ,  fes  bienfaits  »  (a  fidélité  à 
Tes  devoirs  ,  Ùl  bonté  pour  les  peuples  ,  fon  atta- 
chement aux  gens  de  Lettres  ,  le  rendirent  précieux 
ôc  aimable  â  tout  le  monde.  Il  étoit  l'admiration 
àts  philofophes  &  les  délices  de  Tes  concitoyens. 
Goâté ,  eftimé ,  &  re(peâé ,  il  réenoit  au  Barreau 
en  maître ,  &  11  commadoit  en  père  dans  les  pro- 
vinces. 11  fiit  le  dernier  Orateur  romain  ;  &  mal- 
gré fes  foins  &  foa  attention ,  il  n'eut  point  d'imi- 
tateurs. Plus  Rome  vieilliffoit ,  plus  la  chute  de 
rÉlo^uence  étoit  uns  remède. 

Je  iais  bien  qu'après  le  fièclc  heureux  de  Trajan  » 
,  on  vit  encore  quelques  empereurs  qui  tâchèrent 
<ie  la  ranimer  par  leur  voix  Se  par  leur  générofîté  : 
mais  malheureufement  le  goût  de  ces  prmces  étoit 
mauvais  ;  &  leur  Politique ,  incertaine.  Adrien  , 
fucccfTeur  immédiat  de  Trajan ,  n'aimoit  que  l'ex- 
traordinaire &  le  bifarre  :  efprit  romancier  y  il 
couroit  après  le  faux  ôc  après  l'hyperbole.  An- 
tooin  le  rhilofojphe,  tranfporté  de  1  enthoufiafme 
-du  Portique  ,  n  avoit  de  considération  .que  pour 
•des  philofophesf  Se  des  jurifconfultcs,  Se  ne  s'atta- 
choit  qu'aux  grecs.  Enfin  leurs  établi ffements  n'a- 
voient  aucune  ftabilité.  G>mme  un  empereur  n'hé- 
fitoit  point  .du  diadème  ,  qu'il  le  tenoit  de  la 
fortune  ,  de  fa  Politique ,  de  fon  argent  ,  Se  de 
fes  violences ,  il  efiàçoit    jufqu'aux  veftigcs    des 

f  races  de  fon  devancier.  Des  Savants ,  placés  à  côté 
u  trône  (bus  un  règne  ,  fe  voyoient  contraints , 
fous  un  autre ,  de  mendier  dans  les  places  les  moyens 
de  fubfîfter.  Les  Sciences  ,  chancelantes  comme 
l'Etat,  effuyoient  les  mêmes  revers. 

Ainfî  dégénéra&  finit,  avant  l'Empire,  l'Éloquence 
romaine  :  arrachée  de  fon  élément  ,  c'eft  â  dire  , 
privée  de  la  liberté  Se  affcr\'ie  au  caprice  des 
Grands ,  elle  s'afïbiblit  tout  d'un  coup  ;  Se  après 
quelques  eSbrts  impuiflants  qui  montroient  plus  tôt 
un  véritable  épuilcment  ou  un  fonds  foHHe ,  elle 
s'enfevclit  dans  l'onbli  :  femblable  i  un  grand  fleuve, 
qui  s'étend  au  loin  dès  fa  fourcc  ,  s  avance  d'un 
pas  majedueux  â  l'aprochc  des  grandes  villes  , 
&  va  (e  perdre  avec  tracas  dans  l'immenfe  abîme 
des  mers.  (Le  chevalier  DE  Jaucourt») 

(N.)  ORATORIO,  f.  m.  Efpèce  de  petit  drame  , 
Arrit  en  latin  ou  en  langue  vulgaire  ,  l^it  pour 
^tre  mis  en  mufique.  Quoiqu'il  (bit  dialogué  Se 
divifé  par  fcènes  a  l'imitation  des  pièces  de  théâ- 
tres, les  différents  rôles  en  font  récités  fimplemcnt 
Se  fans  aucun  appareil  de  repréfrnMti'^n  ,  y?x  ^es 
chanteurs  qui  en  font  chargés.  Les  fu)VK  cv  ^ort 
prefquc  toujours  tirés  de  l'Hifloire  fiînîr  ,  4;-  o  .i 
.  a  fait  appeler  zmÇCx  ces  omaages  des  HU'r.^  i>,^  -  j. 
Les  italiens  ont  créé  ïOraiorio  ;  n'>'  .  t  .  m  s 
imité  d'eux  »  Se  introduit   i  aotre   cooccit    tViù- 
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fuel  depuis  une  vingtaine  d'années  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  que  ce  genre  de  Poème  lyrique  foit 
propre  à  produire  jamais  de  grands  effets  ,  autres 
que  ceux  tjui  peuvent  téfulter  d'une  bcUe  mu- 
(ique.  {L'ÉDITEUR.) 

(  N  ).  ORDINAIRE  ,  COMMUN  ,  VUL* 
GAIRE ,  TRIVIAL.  Synonymes. 

Le  fréquent  ufaee  rend  les  cfaofes  ordinaires  , 
communes ,  vulgaires  ,  &  triviales  :  mais  il  y  a  i 
cet  égard  un  ordre  de  gradation  entre  ces  mots  , 
qui  fait  que  Trivial  dit  quelque  chofe  de  plj$ 
ufé  que  yulgaire  ^  qui  a  fon  tour  enchérit  fur 
Commun  ,  5c  celui-ci  fur  Ordinaire.  U  me  paroi t 
aulli  qnOrdinaire  cft  d'un  ufage  plus  marque  pour 
la  répétition  des  aéHons  ;  Commun  ,  pour  la  mul- 
titude des  objets;  Vulgaire ^  pour  la  connoiflance 
des  faits  ;  Se  Trivial  y  pour  la  tournure  du  difcours. 

La  difOmulation  eft  ordinaire  i  la  Cour.  Les 
monflres  font  communs  en  Afrique.  Les  difputes 
de  religion  ont  rendu  vulgaires  bien  des  faits  qui 
n'étolent  connus  que  des  Savants.  De  cous  les  genres 
d'écrire ,  il  n'y  a  que  le  comique  où  les  expref- 
fions  triviales  puiflent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  ètrfe  confidérés  dans  un  autre 
fsns  que  dans  celui  du  fréquent  u(âge  ;  ils  fe  difent 
fouvent  par  raport  au  petit  mérite  des  chofes  9* 
Se  ils  ont  encore  un  ordre  de  gradation ,  de  &(on 
que  le  dernier  de  ces  mots  eif  celui  qui  ôte  le 
plus  au  mérite.  Ce  qui  e(l  Ordinaire  n'a  rien  de 
didingué  ;  ce  qui  eft  Commun  n'a  rien  de  recher* 
ché  \  ce  qui  eft  Vulgaire  n'a  rien  de  noble  j  ce 
qui  eft   Trivial  a  quelque  chofe  de  bas.  (  L'ahbé 

Girard.  ) 

ORDINAL  y  ad/.  Gramm.  On  nomme  ainfi,  en 
Grammaire  9  tout  mot  qui  fert  i  déterminer  l'ordre 
des  individus.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  »  des  ad- 
jeôifs  Se  des  adverbes.  * 

Les  adjeâifs  ordinaux  font ,  premier  ^  fécond  ou 
deuxième ,  troifiéme ,  quatrième ,  cinquième  ,  &c. 
dernier. 

Les  adverbes ,  ordinaux  font ,  premièrement  ,yê- 
condement  ou  deuxièmement ,  troifièmement ,  qua- 
trièmement ,  cinquièmement  »  &c.  L'adverbe  </er- 
tiièrement  n'eft  point  ordinal  comme  l'adje^if 
dernier,  ii  fignifie  depuis  peu  de  temps  :  l'adverbe 
ordinal  corrrfponHant  â  dernier  ,  cft  remplacé  par 
en  dernier  lieu  ,  enfin ,  Sec  V^e\  N  o  ic  b  r  b« 
(ikf.  Beauzée.) 

(N.)  ORDRE,  RÈGLE.  Synonymes. 

Ih  font  l'un  Se  l'autre  une  (âge  di(po(îtioQ  des 
I  ch'^fes  :  mais  le  mot  d'Ordre  a  plus  cfe  rapport  à 
•  r-  Tet  qui  réfuhe  de  cette  difpomion  ;  Se  celui  de 
1  AV  7e  en  a  davantage  â  l'autorité  Se  au  modèle 
j    q  i   conduifent  la  difpofition. 

On  obfervc  V Ordre  :  on  fuit  la  Règle.  Le  pre- 
î  mier  cft  on  c&t  de  la  féconde.  {L'aBkéGlRARD,\ 
i  Âaaaa  a 
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(  N.  )  ORGANIQUE,  adj.  Appartount  i  Tor- 
gane.   Dëpeadancde  i'oreaoe. 

Je  diftinguc  deux  efpcces  générales  d'Articula- 
tions j  rArliculationf/^/>/<f  oaVj4Jpiration,{y,  ces 
mois) ,  &  les  Articulations  organiques*  Ces  derniè- 
res (ont  celles  qui  naiffent  (fe  Tinterceçtion  do  fon 
occaflonnée  par  le  mouvement  fubit  &  inftantané  de 
quelque   partie  mobile  de  l'organe  de  la  parole. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  parties  mobiles 
dans  l'organe,  les  lèvres  &  la  langue  :  au/fi  les 
Articulations  organiques  ,  confidérécs  fous  cet  af- 
pe6t ,  fe  divifent-elles  en  deux  clafles  ;  les  labiales  , 
&  les  linguales.  Vo^e\  ces  mots ,  &  Articula- 
tion. (  Af.  Beauzée.  ) 

(N.)  ORGUEIL  ,  VANITÉ.  Syn.  Il  n'y  a  point 
de  qualités  morales  plus  eflenciellement  différentes 
que  l'Orgueil  &  la  Vanité ,  aue  l'on  confond 
cependant  affez  communément.  L  homme  orgueil- 
leux a  la  plus  haute  idée  de  lui-même  ;  l'homme 
vain  voudroit  l'infpirer  aux  autros.  l^* Orgueilleux 
croit  que  l'admiration  lui  eft  due  j  le  Vain  aime 
mieux  l'obtenir  que  de  la  mériter.  UOrgueilleux 
veut  forcer  le  refped^  par  un  air  de  dignité  \  le 
Vain  follicite  des  aplaudiffements  par  de  petits 
mrtifices.  Ainfi,  V Orgueil  rend  les  hommes  défa- 
gréables  j  &  la  Vanité  les  rend  ridicules.  (  Va- 
riétés  littéraires.  ). 

J'entends  par  Orgueil ,  une  haute  opinion  de 
(on  propre  mérite  ,&  de  (k  fupériorité  fur  les  autres  : 
j'entends  par  Vanité ,  l'envie  d'occuper  les  hom- 
mes de  (oi  &  de  fes  talents ,  &  la  préférence  de 
cette  opinion  étrangère  à  la  réalité  même  du  mé-^ 
lite*  1j  O-rgueilleux  infulte  aux  aufres  hommes, 
puifqu'il  fc  met  au-deflus  d'eux  j  le  Vain  au  con- 
traire les  flatte  en  quelque  forte  ,  puifqu'il  les  re- 
{;arde  comme  fes  juges  &  qu'il  n'ambitionne  que 
eurs  fuffrages. 

Tout  homoie  qui  donne  au  Public  des  ouvrages 
de  bel-efprit,  eft  convaincu  de  Vanité  par  le  tait 
même  ;  car  quel  motif  pourroit  avoir  un  auteur  , 
quand  il  imprime  des  ouvrages  purement  ingénieux, 
il  ce  n  eft  de  faire  avouer  a  fes  Icdeurs  qu  il  a  de 
l'efprit  &  des  talents  ?  Au  fonds  la  Vanité  n'cft 
pas  (i  mauvaife ,  humainement  parlant  :  elle  fou- 
tient  bien  des  veilles  ,  elle  enfante  bien  à^s  tra- 
vaux ;  &  en  attendant  que  nous  devenions  plus 
folides  dans  nos  motifs  ,  il  n'y  faut  pas  regarder 
de  Ci  près ,  de  peur  d'y  perdre  ce  qu'elle  nous  vaut 
tous  les  jours  oij  d'utile  ou  d'agi éable. 

Je  ne  nie  pas  que  les  poètes  ne  joignent  d'ordinaire 
beaucoup  d  Orgueil  Hcmï  Vanité.  Leur  profelfion 
demande  fans  doute  beaucoup  de  talents  :  mais  quand 
on  fonge  a  quel  prix  on  les  cultive  &  on  les  perfec- 
tionne ;  quand  onconiidcré  qu'il  faut  tourner  tout  fon 
ciprit  de  ce  c6té-la  >  qu'il  faut  fe  réfoudre  a  ignorer 
la  plupart  des  autre»  chofes  quand  on  veut  exceller 
dans  une  feule  ;  le  moyen  de  s'enorgueillir  des 
progrès  qu'on  y  peut  faire  \  (  La  MoTTE,  Difc. 
fret  fur  laTrag.) 
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La  Vatûti  eft  tin  au/Ii  bon  reffort  pour  an  Goii« 

vernement ,  que  VOrguêil  en  eft  un  dangereux.  11 
n'y  a ,  pour  s'en  convaincre  ,  qu'à  fc  repréfentcr 
d'un  côté  les  biens  (ans  nombre  qui  réfiiltent  de 
la  Vanité  ,  le  luxe  ,  Tinduftrie^ ,  les  arts ,  les 
modes  ,  la  politeffe  ,  le  goât  y  &  d'un  autre  côté 
les  maux  infinis  qui  naiilent  de  l'Orgueil  de  cer- 
taines nations  ,  la  parefte  ,  la  pauvreté ,  l'aban- 
don de  tout  j  la  deftru^Uon  des  nations  que  le  ha- 
fard  a  fait  tomber  entre  leurs  mains  >  &  la  leur 
même. 

La  pareffe  eft  l'effet  de  l'Orgueil;  le  travail  eft 
une  fuite  de  la  Vanité.  L'Orgueil  d'un  efpagcol 
le  porterai  ne  pas  travailler  ;  la  Vanité  d'un  fran- 
çois  le  portera  à  favoir  travailler  mieux  que  les 
autres.  {Montesquieu  ^  Efprit  des  lois.) 

ORGL  EIL/jVANITÉ ,  FIERTÉ, HAUTEUR-  . 

Syn.  VOrgueil  eft  l'opinion  avantageufe  qu'on 
a  de  foi  ;  la  Vanité^  le  déiîr  d'infpirer  cette  opi- 
nion aux  autres  ;  la  Fierté ^  l'éloignement  de  toute 
baffefle  ;  la  Hauteur ,  l'exprefllon  du  mépris  pour 
ce  que  nous  croyons  au  deflous  de  nous. 

ÙOrgueil  eft  toujours  ré\'oltant  j  la  Vanité ^ 
toujours  ridicule  ;  la  Fierté^  fouvent  eftimable  -,  la 
Hauteur^  quelquefois  bien  quelquefois  mal  placée* 

La  Vanité  &  la  Hauteur  fc  laiftcnt  toujours 
voir  au  dehors  -,  VOrgueil  ^  prefque  toujours;  la 
Fierté  peut  être  intérieure ,  &  ne  fe  décèle  fou- 
vent  que  par  une  conduite  noble  &  fans  oftcnta- 
tion. 

La  Hauteur^  dans  les  Grands,  eft  foUife  :  la  Fierté^ 
dans  les  Petits ,  eft  courage  :  &  dans  tous  les  étatt 
V Orgueil  cfk  vice  5  &  la  Vanité,  petiteffc. 

La /7tfrr/ convient  au  mérite  fuperieur;  Iz  Hau- 
teur^ au  mérite  opprimé;  l'Orgueil  n'appartient 
qu'a  Téléx'ation  fans  mérite  ;  la  Vanité  ^  qu'ao 
mérite  miédiocre. 

La  Vanité  court  après  les  honneurs  ;  la /7^r// ne 
les  recherche  ni  ne  les  rcfufe  ;  l'Orgueil  affcde  de 
les  dédaigner,  ou  les  demande  avec  infolence  ;  la 
Hauteur  en  abufe  quand  ils  font  aquis.  (  M.  D*A- 
LEMBERT.  ) 

(N.)  ORGUEIL,  VANITÉ  ,  PRÉSOMP- 
TION. Synonymes.  UOrgueil  fait  que  nous  nous 
eftimons  ;  la  Vanité  fait  que  nous  voulons  être 
eftimés  ;  la  Préfomption  fait  que  nous  nous  flattons 
d'un  vain  pouvoir. 

UOrgueilleux  fe  confidère  dans  fes  propres  idées  j 
plein  &  bouiE  dt  lui-même  ,  U  eft  uniquement 
occupé  de  fa  perfonne.  Le  Vain  fe  regarde  dans 
les  idées  d'autrui  ;  avide  d'eftime,  il  dé&e  d'occu- 
per la  pcnfée  de  tout  le  monde.Le  Préfomptueux 
porte  fon  efpérance  audacieufe  jufqu'i  la  chimère; 
hardi  i  entreprendre ,  il  s'imagine  pouvoir  venir  â 
bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'oa  puifle  faire  â  on 
OrgueilleuXy  eft  de  lui  mettre  fes  défauts  fous  les 
ieux.   Oq  ne  ûiuioit  mieux  mprlifier  un   homme 


Digitized  by 


Google 


O  R  T 

^éûn ,  qo*en  ne  fefant  aucune  attention  aux  avan* 
tages  dont  U  veut  fe  faire  honneur.  Pour  confon* 
drc  le  Préfomptueux ,  il  n'y  a  qu'à  le  préfentei 
â  Tez^cution.    (Vabhé  GîKARD.  ) 

*  ORTHOGRAPHE,  f.  f.  Ce  mot  eft 
grec  d'origine  ;  fpdeypa^iA  ,  de  l'adje^f  l\^^t  » 
je^us ,  &  du  verbe  y^à^m  ,  fcribo  ou  pin  go. 
Ce  nom  ,  par  fa  valeur  étymologique  ,  fignihe  donc 
Peinture  ou  Repréfentation  régulière»  Dans  le 
langage  des  grammairiens ,  qui  le  font  approprié 
ce  terme  »  c'eft  ,  ou  la  Repréjentation  régulière  de 
la  parole ,  ou  HAn  de  repréfenier  régulièrement 
la  paroU. 

U  ne  peut  y  avoir  qu'un  fyflcmede  principes  pour 
peindre  la  parole,  qui  foit  le  meilleur  &  le  véritable  \ 
car  il  y  auroit  trop  d'inconvénients  à  trouver  bons  tous 
ceux  que  l'on  peut  imaginer.  Cependant  on  donne 
également  le  nom  é^Orthographe  à  tous  les  fvftê- 
iMcs  d'écriture  que  ditfércnts  auteurs  ont  puÉliés^ 
&  Ton  dit  ÏOrthographe  de  Dubois  ,  de  Meigrct, 
de  Pelletier  ,  de  Ramus  ,    de  Rambaud  ,  de  Lcf- 
dache  ,  de  Lartigaut.,  de  Tabbé  de  S.  Pierre ,  de 
du  Marfais ,  de  Duclos  ,   de  Voltaire  ,  trc  ;  pour 
désigner  les  fyftêmes  particuliers  que  ces  écrivains 
ont  publiés  ou  fuivis.  C'eft  que  la  régularité  indi- 
quée par  l'élymologie  du  mot ,  n'cft  autre  chofe 
que  celle  qui  fuit  néceffairemcnt  de  tout  corps  fyt 
tématique  de  principes  ,    qui  réunit  tous   les    cas 
pareils  fous  la  même  loi. 

Auffi  n'honore-t-on  point  du  nom  ^Orthographe^ 
la  manière  d'écrire  des  gens  non  inftruits ,  qui  fe 
raprochent  tant  qu'ils  peuvent  de  la  valeur  alpha- 
bétique des  lettres  ;  qui  s*en  écartent  en  quelques 
cas  ,  lortju'ils  fe  rappellent  la  manière  dont  ils 
ont  vu  écrire  quelques  mots  ;  qui  n'ont  &  ne  peu- 
vent avoir  aucun  égard  aux  différentes  manières 
d'écrire  qui  réfultent  de  la  différence  ^t%  genres  , 
^ts  nombres,  des  perfonnes,  &  autres  accidents  gram- 
maticaux \  en  un  mot  qui  n'ont  aucun  principe  fiable , 
&  qui  donnent  tout  au  hafard  :  on  dit  fîmplement  qu'ils 
rr  favent  pa«;  X Orthographe ,  qu'il  n'y  en  a  point 
dans  leurs  écrits. 

Si  tout  fyftême  ^Orthographe  n'eft  pas  admif- 
fible  ,  s'il  en  eft  un  qui  mérite  fur  tous  les  autres 
une  préférence  exclulive  ;  feroit-il  poffible  d'aflî- 
gner  ici  le  fondement  &  d'incjiqiier  les  caraâères 
qui  le  rendent  reconnoi (Table  ? 

Une  langue  eft  la  totalité  des  ufages  propres 
d'une   nation  pour    exprimer    les   penfées  par  la 
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ceflaire  ,  &  exdufif.  ^oye^  Lakgue  ,  au  com- 
ment D*oi\  vient  cette  néccâité  de  ne  reconnoître 
dans  les  langues  que  les  décifions  de  l'ufàge  ?  C'eft 
qu'on  ne  parle ,  que  pour  être  entendu  ;  que  l'on 
ne  peut  être  entendu  ,  qu'en  employant  les  fîgnes 
dont  la  fignificatlon  eft  connue  de  ceux  pour  qui 


00  les  emploie  ;  qu'y  ayant  une  néccffité  indif* 
penfable  d  employer  les  mêmes  fignes  pour  tous 
ceux  avec  qui  l'on  a  les  mêmes  liaifons ,  afin  de 
ne  pas  être  iiircbareé  par  le  grand  nombre  ou  em* 
barrafle  par  la  diftmétion  qu  il  faudroit  en  faire  , 
il  eft  également  néceflaire  d'ufer  des  (ignés  connus 
Bc  autorifés  par  la  multitude  yU,  que»  pour  y  par*» 
venir ,  il  n  y  a  pas  d'autre  moyen  que  d'emplover 
ceux  qu'emploie  la  multitude  elle-même,  c'en  i 
dire  ,  ceux  qui  font  autorifés  par  l'ufage. 

Tout  ce  qui  a  la  même  nn  ^.la  même  unl« 
verfalité,  doit  avoir  le  même  fondement  ;  Se  l'écri* 
ture  eft  dans  ce  cas.  C'eft  on  autre  moyen  de  com-« 
muniquer  fes  penfées ,  par  la  peinture  des  fons  ufuels 
qui  conftituent  l'expreflion  orale.  La  penfée  ,  étant 
purement  intelleduelle ,  ne  çeut  être  repréfentéc 
par  aucun  figne  matériel  ou  len{3>le  qui  en  foit  le 
type  naturel  ;  elle  ne  peut  l'être  que  par  des  figues 
conventionnels  ,  3c  la  convention  i;e  peut  être  au- 
torifée  ni  connue  que  par  l'ufage.  Les  productions 
de  la  voix  ,  ne  pouvant  être  que  du  reffort  de  l'ouïe  » 
ne  peuvent  pareillement  être  repréfcntées  par  au- 
cune des  chofes  qui  reftortiffent  au  tribunal  des 
autres  fens  ,  à  moins  d'une  convention  qui  établiflc , 
entre  les  éléments  de  la  voix  &  certaines  figures 
vifibles ,  par  exemple  ,  la  relation  néceffaire  pour 
fonder  cette  fignîHcation.  Or  cette  convention  eft 
de  même  nature  que  la  première  ;  c'eft  l'ufage  qui 
doit  l'autorifer  &  la  faire  connoitre. 

Il  y  aura  peut-être  des  articles  de  cette  corven- 
tion  qui  auroient  pu  être  plus  généraux ,  plus  ana- 
logues à  d'autres  articles  antécédents  ,  plus  aifes  a 
faifir  ,  plus  faciles  5c  plus  fimplcs  â  exécuter. 
Qu'importe  ?  vous  devez  vous  conformer  â  la 
dccifion  de  l'ufage ,  quelque  capricieufe  6c  quel> 
que  inconféquente  qu'elle  puiffe  vous  paroître. 
Vous  pouvez  fans  contredit  propofer  vos  projets 
de  réforme  >  furtout  fi  vous-^vez  foin ,  en  en  dé- 
montrant les  avantages  ,  de  ménager  néanmoiiM 
avec  refpeô  l'autorité  de  l'ufaj^e  national,  le  de 
foumettre  vos  idées  â  ce  qu'a  lui  plaira  •  d'en 
ordonner  :  tout  ce  qui  rft  raifonné  ,  &  qui  peut 
étcadre  la  fphère  èits  idées  ,  foit  en  en  propofant 
de  neuves  foit  en  donnant  aux  anciennes  des  corc- 
binaifons  nouvelles  ,  doit  être  regardé  comme 
louable  &  Vécu  avec  reconnoiffance. 

Mais  fi  1  empreftenent  de  voir  votre  fyftême 
exécuté  y  vous  fait  abandonner  VOnhographexLÇyxtWc 
pour  la  vôtre  «  je  crains  bien  que  vous  ne  courîec 
te  rifque  d'être  cenfuré  par  le  grand  nombre.  Vous 
imite:  celui  qui  viendrait  vous  parler  une  langue 
que  vous  n'entendriez  pas  ,  fous  prétexte  qu'elle 
eft  plus  parfaite  que  celle  que  vous  enten- 
des. Que  feriez-vous?  vous  ririez  d'abord;  puis 
vous  lui  diriez  qu'une  langue  que  vous  n'estendez 
pas  n'a  pour  vous  nulle  perfedion  ,  parce  que  rien 
n'eft  parfait  qu'autant  qu'il  remplit  bien  (a 
deftinatjoo.  Appliquez-vous  cette  réponfe  :  c'eft  la 
même  chofe  en  fait  t  Orthographe  ;  c'eft  pour  les 
ieoz  un  (yftijDe  de  fig^nes  repiéfentatift  de  la  par 
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raie  ;  êc  ce  fyftême  ne  peut  avoir  pour  la  Dation 
cju'il  canceme  aucune  perfcftidn  ,  qu'autant  qu*il 
fera  autorifé  &  connu  par  i'ufage  national ,  parce 
que  la  perfcftion  des  ugncs  dépend  de  la  connoif- 
fince  de  Icul"  fignîficaiion. 

Nul  particulier  ne  doit  fe  flatter  d'opérer  fubî- 
tement  une  révolution  dans  les  chofes  qui  intéref- 
fent  toute  un»  grande  fociété  ,  furcout  fi  ces  ckofes 
ont  une  eiclftence  permanente  ;  &  il  ne  doit  pas 
plus  (c  promettre  d'arrêter  le  cours  des  rariations 
^  des  choies  dont  Texiftence  eft  pafTagère  &  dépen- 
dante de  la  multitude.  Or  l'expredion  de  la  penfée 
par  la  voix  efl  nicefTaitement  variable  ,  parce 
qu'elle  eft  pafTagère  »  &  que  par  la  elle  Hxe  moins 
les  traces  leniibles  qu'elle  peut  mettre  dansl'ima- 

final  ion  ;  ver/^a  volant  :  au  contraire  l'expreflion 
e  la  parole  par  l'écrîturc  eft  permanente  ,  parce 
ou'elle  offre  aux  ieux  une  image  durable ,  que  Ton 
(e  repréfente  auffî  fouvent  5c  aufli  long  temj^s  qu'on 
le  juge  à  propos ,  &  qui  par  conTéquent  fait  dans 
l'imagination  des  traces  plus  profondes  j  &  fcripta 
manent.  C'efl  donc  une  prétention  chimérique  , 
que  de  vouloir  mener  l'écriture  parallèlement  avec 
la  parole  :  c'cft  vouloir  pervertir  la  nature  des 
choies  ,  donner  de  la  mobilité  â  celles  qui  font 
elTenciellement  permanentes,  &de  la  fiabilité  à  celles 
qui  font  eiTenciellement  changeantes  &  variables. 

Devons-nous  nous  plaindre  de  l'incompatibilité 
des  natures  de  deux  chofes  qui  ont  d'ailleurs  entre 
elles  d'autres  relations  fi  intimes  ?  Applaudiflbns 
nous  au  contraire  des  avantages  réels  qui  en  réfuU 
tent.  Si  l'Orthographe  eft  moins  fujette  que  la 
voix  â  fubir  des  changements  de  forme  »  eljle  de- 
vient par  là  même  dépofitaire  &  témoin  de  l'an- 
cienne prononciation  des  mots;  elle  facilite  ainfi 
la  connoiffance  des  étymologies  ,  dont  on  a  dé- 
montré ailleurs  l'importance.  Foye^ÉTVMotoGiE. 
<c  Ainfi)  dit  le  président  de  Brodes,  lors  même 
»  qu'on  ne  retrouve  plus  rien  dans  le  fon ,  on  retrouve 
w  tout  dans  la  figure  avec  un  peu  d'examen.  •  •  • 
ti  Exemple.  Si  je  dis  que  le  mot  françois  fceau 
9  vient  du  latin  figillum  ,  l'identité  de  fienifica- 
«>  tion  me  porte  d  abord  â  croire  que  je  dis  vrai  ; 
D  Toreillc  au  contraire  me  doit  faire  juger  que  je 
»  dis  faux,  n'y  ayant  aucune  reflcmblance  entre 
»  le  fon  fo  que  ^n.^  us  prononçons ,  &  le  izxinfigîl- 
9  lum.  Entre  ces  deux  juges  ,  qui  font  d'opi- 
s>  nion  contraire  ,  je  fais  que  le  premier  eft  le 
»  meilleur  que  je  puifle  avoir  en  pareille  ma- 
9  tière  ,  pourvu  qu'il  foit  appuyé  d'ailleurs  \ 
tt  car  il  ne  prouveroit  rien  feul.  Confultons  donc 
«»  la  figure  \  Ôc  fâchant  que  l'ancienne  terminai(bn 
»  françoife  en  el  a  été  récemment  changée  en  eau 
»  dans  plufieurs  termes  »  que  lop  di(oic  Jiel  au 
»  lien  de  fceau  »  8c  que  cette  terminaifon  ancienne 
1»  s'eft  même  confervée  dans  les  compofés  du  mot 
•  que  j'examine  ,  puisque  l'on  dit  Contrefcel  8c 
9  non  pas  Contrejleau ,  je  retrouve  alors  dans  le 
9  latin  8c  dans  le  firançois  la  même  fuite  de  con- 
9  foones  ou  d'articulatloos)  fgl  en  latin  ^y^/  en 
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9  françois ,  prouvent  que  les  mêmes  organes  ont 
»  agi  dans  le  mêine  ordre  en  formant  les  dcur 
»  mots  :  par  où  je  vois  que  j'ai  eu  rai  fon  de  déftrec 
»  â  l'identité  du  fens ,  plus  tôt  qu'à  la  conlraiiété 
»  des  fons  )». 

Ce  raifonnement  étymologique  me  paroît  d'au- 
tant mieux  fondé  &  d'autant  plus  propre  à  devenir 
univerfel ,  que  l'on  doit  regarder  les  articulations 
comme  la  partie  efTencielle  àt%  langues  ,  &  les  con- 
fonnes  comme  la  partie  effenciclle  de  leur  Ortho- 
graphe.  Une  articulation  diffère  d'une  autre  ,  ou 
par  un  mouvement  différent  du  même  organe ,  ou 
par  le  mouvement  d'un  a^itre  organe  ;  cela  eft  diflinâ 
8l  diftintlif  :  au  contraire  une  voix  diffère  à  peine  d'une 
autre ,  parce  que  c'eft  toujours  une  fimple  émifllon 
de  l'air  par  1  ouverture  de  la  bouche ,  variée  à  la 
vérité  fclon  les  circonftances;  mais  ces  variations  font 
fi  peu  marquées ,  qu'elles  ne  peuvent  opérer  que 
des  diftinÛions  fort  légères.  De  là  le  mot  de  Wachter, 
dans  fon  Glojfaire  germanique  (  Pr«f.  ad  gcrm* 
J.  X,  not.  k  )  ,  Linçuas  à  diaUéiis  fie  diftlnguo  , 
ut  differentla  Linguarum  fit  à  confonantihus  » 
dlaUhorum  à  vocalibus.  De  là  auffi  l'ancleiine 
manière  d*écrire  des  hébreux ,  des  chaldéens ,  des 
fyriens ,  des  famarîtains ,  &c ,  qui  ne  peignoienc 
guères.  que  les  confonnes,  8c  qui  fembloient  ainfi 
abandonner  au  gré  des  leûeurs  le  choix  des  voix 
8c  des  voyelles  ;  ce  qui  a  occafionné  leTyftême  des 
points  mafforéthiques,  8c  depuis,  le  fyftêmc  beaucoup 
plus  fimple  de  Mafclcf,  ' 

On  peut  trouver  de  fort  bonnes  chofes  fur  l'Or- 
thographe  ufuelle  8c  fur  le  Néographilme  dans  les 
Grammaires  françoifes  de  l'abbé  Régnier  &  da 
P.  Buffier  Le  premier  rapprle  hiftorfquement  les 
efforts  fucceffifs  dt^  néographes  françois  pendant 
deux  fiècles ,  &  met  dans  un  (i  grand  jour  l'inutilité, 
le  ridicule  ,  &  les  inconvénients  de  leurs  fyftèmcs , 
que  l'on  fent  bien  qu'il  n'y  a  de  silr  &  de  rai/bn- 


avec  beaucoup  de  jufteffe ,  les  raifons  pour  &  contre 
les  droits  de  l'ufage  en  fait  ^Orthographe  ;  &  en 
permettant  aux  novateurs  de  courir  tous  les  rifques 
du  Néographifme ,  il  indique  ,  avec  affez  de  circonf^ 
peôion  ,  les  cas  oi\  les  écrivains  fages  peuvent  aban- 
donner l'ufage  ancien ,  pour  fe  conformer  à  un  autre 
plus  aprochant  de  la  prononciation  (  n®.  i  Sy — ^o^y 
(  ^  C'eft  ainfi  que  je  m'étois  expliqué  dans  le 
Diéîionnaîre  raifonné  des  Sciences ,  des  Arts  , 
&  des  Métiers  :  mais  je  dois  ajouter  ici  quelques 
réflexions  analogues  à  celles  que  j'ai  déjà  faites  a 
YarticU  Néographismb  ,  annuel  je  renvoie.  J'y 
ai  répondn  à  ce  qu'on  dit  ici  de  1  autorité  de  l'ufage , 
en  déterminant  les  bornes  légitimes  qui  lacirconf^ 
crivent  ;  &  je  crois  ne  les  avoir  point  franchies 
dans  les  correâlons  que  je  propofe ,  puifque  je 
n'introduis  aucun  caraôère  nouveau  &  que  je  n'em- 
ploie ceux  qui  exiftent  que  d'une  manière  confoiane 
a  leur  deftlnation  primitive. 
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J'avoue  que  fai  un  peu  moins  d'égard  pour  les 
^tymologles  étrangères  ;  parce  qu'il  me  paroît 
ridicule,  inflécent ,  &  mêms  ini'uAe  ,de  rendre  notre 
laneue  étrangère  à  nos  concitoyens ,  pour  com- 
plaire au  pédantifme  de  quelques ^cudils,  qui  après 
tout   n'ont  aaam  be(bin  d'entraver    notre    Onho- 

Îrapht  pour  reconnoître  les  générations  des  mots, 
e  ne  rejette  pas  toutefois  certaines  combinaifons 
de  lettres  qui  ooos  viennent  de  cette  fource^  comme 
th  au  lieu  du  (Impie  t  dans  Thalit ,  Théologie  , 
Antipathie  ,  Orthographe ,  Thuriféraire ,  Tnau- 
maturge ,  Uc\  ph  au  lieu  de  /*  dans  Phaéton  , 
Phébus ,  Philojophe  ,  Phlogijlique ,  Phofphore , 
Phrafe ,  Phtifie  ,  &c.  C'eft  que  ces  caraàcres  ne 
caufent  aucun  embarras  dans  la  prononciation  ni 
aucune  difficulté  dans  l'art  de  lire ,  &  que  le  but 
-■'une  Orthographe  fage  &  raifonnée  ne  doit  être 
ue  de  faciliter  l'une  &  l'autre. 
Les  néographes  dont  l'abbé  Régnier  rapporte  les 
tentatives  «  le  peu  de  fuccès  qu'elles  ont  eu ,  avoicnt 
porté  leur  réforme  jufqu'aux  excès  en  effet  les  plus 
révoltants  \  &  il  mloit  qu'ils  échouafTent.  Leurs 
etforts  du  moins  n'auront  pas  été  inutiles  ,  n'euflen:- 
ils  fervi  qu'a  montrer  les  écueils  que  doivent  éviter 
ceux  qui  entreprendront  de  propofer  des  réformes 
â  l'Orthographe  uCuelle*  Si  leur  exemple  ne  con- 
tribue pas  â  lauver  mon  fyftéme  du  naufrage  y  il 
m'a  (ervi  du  moins  à  me  dérober  à  beaucoup  de 
périls  ^  &  peut-être  les  perfounes  (âges  penferont- 
elles  que  j'ai  pu  raifonnablemenr  elpércr  quelque 
fuccès.)  (  Af.  BEAUZéR.  ) 
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(N.)  ORTHOGRAPHIER ,  v.  a.  Suivre,  en 
écrivant ,  les  règles  d'un  fyftême  raifonné  ^Ortho- 
graphe. On  orthographie  bien,  quand  on  fe  con- 
forme^ aux  règles  d  un  fyftêrae  reçu  ,  ou  d'un  fyftêmc 
oue  l'on  juAjfie.On  orthographie  mal,  quand  on 
uiit  un  fyftême  vicieux  i  quelque  égard ,  ou  qu'on 
écrit  au  bafard  &  fans  aucun  prmclpe.  (  M.  Beau* 
ZÉE.  ) 

(N.)  ORTHOGRAPHIQUE,  adj.  Dans  le 
langage  grammatical ,  ce  mot  iîgnifie  Propre  oa 
ftéceflaire  â  l'Orthographe ,  Relatif  â  VOnhogra^ 
poe  y  c'eft  â  dire  ,  i  la  repréfentation  régulière  de 
la  parole*  Caraé^re  orthographique ,  Dipntbongue 
orthographique ,  Didlionnaire  orthograpniaue. 

1  ®.  Des  CaraÛères  orthographiques ,  (ont  ceux 
qui  ne  fervent  en  effet  qu'a  la  régularité  de  l'Or- 
thographey  ne  repréfèntant  par  eux-mêmes  aucun 
des  fons  élémentaires  qui  doivent  fe  prononcer  , 
mais  averti ffant  feulement  ou  de  l'origme  du  mot , 
ou  des  variations  que  fubiffent  les  letues  félon 
qu'elles  (ont  ou  ne  font  pas  accompagnées  de  ces 
(^nes.  Th  yph  y  au  ^  eau  ,  (ont  des  caraôères  or- 
thographiques de  la  première  efpèce  ,  parce  que 
par  eux-mêmes  ils  ne  repréfentent  rien  autre  cho(è 
que  lt%  lettres  fimples  t  yf^o.  Nos  accents  figurés, 
la  céJille ,  la  diérèfe ,  font  àts  caraftères  ortho^ 
graphiques  de  la  féconde  efpèce  ,  parce  qu'ils  in- 
diquent des  vaiiatioQS  dans  la  prononciation  des 


mêmes  lettres  :  1*^  final  des  mots  tigres  ,  degrés^ 
progrès  y  fe  prononce  différemment,  â  raifon  d^ 
la  diverfité  àts  accents  ;  il  en  efl  de  même  du  c 
dans  recul  y  re^u ,  â  caufe  de  la  cédille  ;  &  de  oi 
dans  Moife  de  moïfi ,   i  caufe  de  la  diércfe, 

X**.  Une  Diphtongue  orthographique ,  eli  une 
voyelle  compolée  de  deux  voyelles  (impies  pour 
repréfcnter  une  voix  iîmple  \  comme  ai  pour  é  dans 
Uïdiur  y  &  pour  è  dans  l^àde  ;  ei  pour  é  dansyci- 
gneur ,  &  pour  é  dans  pleine  ;  au  pour  o  dans^iu- 
veur;  oi  pour  é  dans  roïdeur  y  &'pour  e  dans  co/i- 
noxtre  ;  eu ,  ou  pour  les  voix  qu'on  entend  àànsfeu  , 
fou, 

Ceff  l'abbé  Girard  qui  a  imaginé  cette  dénomi- 
nation ,  pour  faire  enleodre  qu'il  y  a  unité  de  voix 
fous  les  apparences  iiiufoircs  de  V Orthographe  y 
qui  fembie  en  annoncer  deux.  On  donne  plus  com- 
munément à  cet  affemblage  la  dénomination  de 
Diphthongue  impropre  ou  oculaire  :  mais  au  fond 
il  n'y  a  point  de  diphthongue,  puifqu'il  n'y  a  pas 
deux  fons  j  c'cff  proprement  une  voyelle  compolée* 

3**.  Un  Di^Uonnaire  orthographique,  eft  celui 
où.  les  mots  d'une  langue  fonc  recueillis  &  ortho* 
graphies  félon  les  vues  d'un  fyftémc  raifonné ,  avec 
la  juflification  des  principes  adoptés ,  répandue  dant 
les  différents  articles  qui  le  compofent.  Tel  eft  le 
Traité  de  l'Orthographe  françoi/e  du  Prote  de 
Poitiers,  corrige  &  augmenté  en  1765  par  Rcffaut* 
Le  Svflôme  d  Orthographe  que  je  propofc  â  Trtr- 
ticle  NÉoGHAPHiSMB  paroitroit  peut-être  moins 
étrange  ,  fi  j'y  joignois  un  Diiflionnaire  orthogra- 
phique ,  qui  montreroit  en  détail  que  la  langue 
n'y  e(t  pas  n  défieurée  que  veulent  le  faire  entendre 
les  cenfeurs.  (  M,  Beauzée.  ) 

ORTHOLOGIE  ,  f.  f.  Ce  mot  eft  l'un  de 
ceux  que  l'on  a  cru  devoir  rifquer  dans  le  Prof^ 
peôus  que  l'on  a  donné  de  la  Grammaire,  au 
mot  Grammairb  :  on  y  a  expliqué  celui-ci  par 
fon  étymologie,  pour  juftifier  le  fèns  qu'on  y  a 
attaché.  La  Grammaire  confidère  la  parole  dans 
deux  états ,  ou  comme  prononcée  ou  comme  écrite  ; 
voilà  un  motif  bien  naturel  de  divifer  en  deux 
claffes  le  corps  entier  des  obfervations  grammati- 
cales :  toutes  celles  qui  concernent  la  parole  pro- 
noncée font  de  la  première  claffe ,  a  laquelle  con- 
vient fort  le  nom  à*Orthologie  y  parce  que  c'eft 
elle  qui  aprend  tout  ce  qui  appartient  a  l'^zrr  de 
parler  ;  tontes  celles  qui  regardent  la  parole  écrite 
font  de  la  féconde  claiTe  ,  qui  eft  de  tout  temps 
appelée  Orthographe^  parce  que  c'eft  clic  qui  aprend 
lart  d'écrire.  [M.  Beauzée.) 

(N.^  OUVRAGE  DE  L'ESPRIT,  OUVRAGE 
D'ESPRIT.  Synonymes. 

Quoiaue  l'efprit  ait  part  i  l'un  &  à  l'autre  ,  ce 
qui  fait  la  fynonvmie  des  deux  exprefCons^  ce  font 
pourtant  des  chofes  différentes. 

Tout  ce  que  les  hommes  Inventent  dans  les 
(ciences  3c  dans  les  arts  >  eft  an  Çuvrage  dèVtfprip^ 
Les  coinpoficioos  ingénicolcs  des  gens  de  lettres  ^ 
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foit  CQ  profc  (bit  envers ,  foatdes  Ouvrages  d*ej^ 
prit. 

On  entend  par  Ouvrage  de  rtfprit ,  un  Ouvrage 
it  la  raifon  &:  de  cette  intellîcence  qui  dillineue 
l'homme  de  la  bête.  On  entend  par  Ouvrage  aef^ 
prit ,  un  Ouvrage  de  la  raifon  polie  &  de  cette  fine 
,  intelligence  qui  diftingae  un  homme  d'un  homme* 
(  BOITHOURS.  ) 

Le.^  fyftèmesde  règles  quiconftituent  la  Logique , 
la  Rhétorique,  la  Poétique,  font  de  beaux  Ouvrages 
de  Vefprit.  La  Théorie  des  fentiments  agréables^ 
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le  .Lutrin  »  la  Hinriade ,  Athalie  ,  le  Tartvfft^ 
font  d'excellents  Ouvrages  d'efprit.  (  iU.  Beau^ 
ZÉE.  ) 

(N.)  OXYMORON,f.m.  Motgrecqae 

Quelques  rhéteurs  ont  gardé  pour  défîgner  une  figure 
ie  penfée  ,que  je  nomme  Paràdoxifme.  V^qytp^  oc 
mot.  OÇvr ,  acutus  ;  /Miptf  ^fatuus  :  de  là  0\v/imff , 
acutifatuus  ;  parce  qu'il  y  a  en  effet  de  la  jfinejfe 
dans  I9  prétendue  abfurdité  qui  caraûérifè  cettQ 
figure.  (  m.  Beauzée.  ) 


Jl  f.  m.  C'cft  la  fcizième  lettre  8c  la  doutîème 
confonne  de  notre  alphabeth.  Nous  la  nommons 
communément  pé  ;  les  grecs  Tappeloient  pi ,  »r. 
Le  fydème  naturel  de  répellation  exige  qu'on  la 
défigne  plus  tôt  par  le  retape  avec  un  e  muet.  Les 
anciennes  langues  orientales  ne  paroiiTent  pas  avbir 
{ait  uC^eé  de  cette  confonne* 

L'articulation  repréfentée  par  la  lettre  p  eft  la- 
biale ^  forte  y  ^  l'une  de  celles  qui  exigent  la 
réunion  des  deux  lèvres.  Comme  labiale ,  elle  efl 
commuable  avec  toutes  les  autres  de  même  ot^ 
gane.  Voyez  Labiale.  Comme  formée  par  la 
réunion  des  deux  lèvres,  elle  fe  change  plus  al- 
(émeut  &  plus  fréquemment  avec  les  autres  la- 
biales de  cette  efpcce  ^  &  m  ,  qu'avec  les  fémi- 
labi4es  v  8c  f.  Voyer  B  &  tA>  Enfin ,  comme  forte, 
elle  a  encore  plus  d'analogie  avec  la  foible  â , 
qu'avec  toutes  les  autres ,  &  même  qu'avec  m. 

Cette  dernière  propriété  eft  fi  marquée ,  que  , 
quoique  Ton  écrive  la  confonne  foible  y  le  m&ba- 
pifme  de  la  yoix  nous  mçne  naturellement  a  pro- 
noncer la  forte ,  foavent  même  fans  que  nous  y 
penfîons.  Quintllien  (  Inji.  orat.  L  7.)  en  fait  la 
remarque  en  ces  termes  :  Quum  dico  obtinuit,  fe- 
çundam  B  litteram  ratio  pofcit  ,  aures  magis 
ftudlunt  p.  L'oreille  n'entend  l'articulation  forte , 
que  parce  que  la  bouche  la  prononce  .en  eSet  ,& 
qu'elle  y  eft  contrainte  par  la  nature  de  l'artlçu- 
jUition  fuivante  r,  qui  eu  forte  elle-même;  èc  fi 
l'on  vouloit  prononcer  3  ,  ou  il  faudroit  inférer 
après  h  MB  e  muet  fenfible ,  ce  qui  feroit  ajoiiler 
une  fyllable  au  mot  ohtinuit ,  ou  il  faudroit  af- 
foiblir  le  r  &  dire  çhdinuit  ,*  ce  qui  ne  le  défî- 
gureroit  pas  moins.  Nous  prononçons  pareillement 
pptus ,  optenir ,  apfent ,  apfQuare^  Ceft  par  une 
^aifon  contraire  que  nous  prononçons  pie\bytére  , 
diyoindr^  ;  quoique  l'on  écrive  prejbytére ,  dis- 
joindre; la  féconde  articulation  h  ou/,  étant  foible» 
pous  mène  i  afFoiblir  Vs  ^  à  le  changer  en  \. 

M^/s^bbé  de  Dangeau  [Opufc.  148)  remarque 
que  ,  a  dans  quelque  mot  propre  il  y  a  pour  finale 
(n  b  Qu^ua  d  >  çoa^ne  dsuu  Aminaatib  ou  David], 


on  prononce  naturellement  Aminadap ,  Davit  ; 
parce  que  ^  ^'on  vouloit  prononcer  la  finale  foi^ 
oie  ,  on  feroit  néceffité  à  prononcer  un  petit  t 
féminin.  «  Mais ,  dit  M.  Harduin ,  fecrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  d'Arras  ,  (  Remarques  di- 
verfes  fur  la  prononciation ,  pag.  i  lo  )  ,  «  il  me 
»  femble  qu'on  prononce  naturellement  hc  alfément 
p  Aminadab  y  David  y  comme  ils  font  écrits.  Si 
»  nos  organes ,  en  fe(ant  fonner  Iç  ^  ou  le  J  à 
p  la  fin  de  ces  mots  ;  y  ajoutent  néceffairement 
p  un  ^  féminin  ,  ils  l'ajoiUent  certainement  aufE 
p  après  le  /7  ou  le  t  ^  8c  toute  autre  confonne 
p  articulée  p.  Cette  remarque  eft  exafte  8l  vraie  ^ 
8l  l'on  peut  en  voir  la  raifon  article  H* 

Si  l'on  en  croit  on  vers  d'Ugution ,  le  p  étoit 
une  lettre  numérale  de  même  valeur  que  c  ^  9^ 
marquant  cenu 

P  JimUfin  cum  C  numerum  motiftratur  halere. 

Cependant  le /7  fur  monté  d'une  barre  horifonfale 
vaut,  dit -on,  400,000.  C'cft  une  inconféqucnce 
dans  le  fyftême  ordinaire  :  heureufcmcnt  il  importe 
affcï  peu  d'édaircir  cette  difficulté  \  nous  avons , 
dans  le  fyftême  moderne  de  la  numération \,  de 
quoi  nous  confoler  de  la  perte  de  l'îincien. 

Dans  la  numération  des  grecs ,  »' ,  fignific  80. 

Les  latins  employ oient  fouvent  p  par  abrévia- 
tion. Dans  les  noms  propres  ,  P.  veut  dire  Pu^ 
blius;  dans  S.  P^  Q.  K.  c'eft  populus  ,  &  le 
tout  veut  dire  Senatus  populufque  romanuSm 
R.  P.  c'cft  à  dire  Refpublica;  P.  C.  c'eft  Patres 
confcripti.  C.  P.  c'eft  Conftantinopolis  ,  8lc% 
(  M,  Éeauzée.  ) 

PiÇAN,  f.  m.  Littérature ,  ««i«»,  c'eft  à  dire, 
hymne  ,  cantique  en  Thonnetir  des  dieux  on  des 
grands  hommes.  Thucydide  donne  feulement  ce 
nom  aux  hymnes  que  les  grecs  chantoient  après 
une  viftoire  en  l'honneur  d  Apollon  ,  ou  pour  dé- 
tourner quelque  malheur;  &  cette  idée  eft  aufR  fort 
|uftc  :  enfiiite  on  noauna  Pmans  (  P  mânes  )  Jet 
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lÉnâques  qui  étoîcnt  chantes  par  Je  |cane«  gcos 
i  la  gloire  de  Minerve  dans  les  panathénées.  U 
paroît,par  Zofimc  ,  qu'entre  les  chants  féculaires, 
il  devoU  y  avoir  des  csmtiques  &  des  Paans  ;  ces 
deux  pièces  ne  différoieut  que  par  le  ftylc ,  qui 
devoit  être  plus  relevé  &  plus  pompeux  dans  la 
/ecoade  que  dans  la  première. 

Le  nom  de  Paan  tire  fon  origine  d*unc  aven- 
ture qu*Atfaénée  nous  a  confervée  ,  fur  le  raport 
de  Clléarquc  do  Soles,  difciple  tfAriftote.   U  dit 

SueLatone  ,  étant  partie  de  Vue  d'Eubée  avec  les 
eux  enfonts  Apollon  &  Diane  ,  pafla  auprès  de 
l'antre  od  fe  reciroit  le  ferpcnt  Pithon;  le  monf- 
fire  étant  (brtlpour  les  aflaillir  »  Latone  prit  Diane 
entre  fes  bras,  &  aia  à  Apollon  ,  h  n*i«T  , 
frappe ,  mon  Fils.  En  même  temps  les  nymphes 
de  là  contrée,  étant  accourues  pour  encourager  le 
jeune  Dieu  ,  aièrent,  i  l'imitation  de  Latone  , 
U  ïloiaiy  U  TfluiMfv}  ce  qui  fervit  infenfible- 
ment  de  refrain  i  toutes  les  hymnes  qu'on  fit  en 
l'honneur  d'Apollon. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  Paons  ou  cantiques 

Eour  le  dieu  Mars  ^  &  on  les  chantoit  au  fon  de 
\  fiâte  en  marchant  au  combat.  Il  y  en  a  divers 
exemples  dans  Thucydide  U,  dans  Xenopbon  ;  fur 
quoi  le  fchoLiafle  du  premier  obferve  qu'au  com- 
mencement d'une  aâion  l'on  invoquoit ,  dans  ces 
Pœans^U  dieu  Mars  ;  au  Deu  qu'après  la  vid^oire , 
Apollon  devenoit  le  feul  objet  du  cantioue  :  Suidas 
dit  la  même  chofe.  Mais  enfin  les  Pœans  ne 
fiirent  plus  renfermés  dans  l'invocation  de  ces  deux 
divinités  :  ils  s'étendirent  à  celle  de  quantité  d'au- 
tres ;  5c  dans  Xénophon ,  les  lacédémoniens  enton- 
nent un  Pœan  i  l'honneur  de  Neptune. 

On  fit   même    des  Paons    pour  illuftrer  les 

1;rands  hommes.  On  en  compola  un  oïl  l'on  ce- 
ébroit  les  grandes  actions  du  lacédémonien  Ly- 
ûndre ,  U  qu'on  chantoit  â  Samos.  On  en  fit  un 
autre  qui  rouloit  fur  les  louag^  de  Cratère  le 
macédonien ,  &  qu'on  chantoit  â  JDelphes  au  (on  de 
la  lyre.  Ariftote  honora  d'un  pareil  cantique  l'eu- 
nuque Hermias  d'Atame  fon  ami ,  &  fut ,  dit-on , 
mis  en  juftîce  pour  avoir  prAiigué  i  un  mortel  un 
honneur  qu'on  ne  croyoït  dâ  qu'aux  dieux.  Ce 
Paan  nous  refte  encore  aujonrdhui ,  &  Jules  -  Cé- 
far  Scaliger  ne  le  trouve  point  inférieur  aux  odes 
de  Pindare  f  mab  Athénée ,  qui  nous  a  confcrvé  ce 
cantique  d'Ariftote ,  ne  tombe  point  d*accord  que 
ce  foit  un  véritable  Paon ,  narce  Que  l'exclama- 
tion U  IlctMtv,  qui  devroit  le  caraâérifer,  dit-il, 
ne  s'y  rencontre  en  nul  endroit  \  au  lieu  qu'elle 
ne  manque  point  ,  félon  lui  ,  dans  les  Paons 
compofés  en  Thonneur  d'Agémon  corinthien  ,  de 
Ftolomée  fils  de  Lagus  roi  d'Egypte ,  d'Antigone 
Hc  de  Déraétrius  Poliorcète,  I^us  (brames  rede« 
Tables  an  même  Athénée  de  la  confervation  d'un 
notre  Paan ,  adreifé  par  le  poète  Ariphron  (i- 
cyonien  â  Hygiée ,  ou  la  déefle  de  la  ianté.  (  Le 
éSkivalitr  de  J AU  COURT.) 
FiCQN  ,  C  m. ,  Poéf.  lat.  Mefurede  lapoéfiela- 
GtLAMM.  ET  LlTTÉSUT^   TomiU^ 
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tîne.Lesandensverfificateurs  latins  comptoiçnt  qua- 
tre fortes  de  pieds  qui  s'appclôient  Paons ,  com- 
Sofés  de  trois  brèves  &  une  longue.  On  leur 
onna  ce  nom  parce  qu'on  les  employolt  particu- 
lièrement dans  les  hymnes  d'Apollon ,  qu'on  nom- 
moit  Paons.  Le  premier  Poro/t  c(^  corapofé  d'une 
longue  &  trois  brèves ,  comme  colligerc  \  le  fécond 
eft  compofé  d'une  brève,  une  longue,  &  deux  brèves  » 
comme  rtfolvtn  ;  le  troifième  cft  compofé  de  deux 
brèves ,  une  longue  &  une  brève  ,  comme  yà- 
cian\  6c  le  quatrième  cft  compofé  de  trois  brèves 
Se  une  longue,  comme  terne  ri  tas.  (  Le  chevalier 
DE  J  AU  COURT.) 

(N.)  PALATAL ,  E ,  adj.  Apartenant  au  palais  de 
la  bouche.  Les  articulations  palatales  font  des  arti- 
culations linguales  fifflantes,  dont  le  fifflcment  s'exé- 
cute dans  Tintérienr  de  la  bouche ,  entre  le  milieu 
de  la  langue  &  le  palais.  Il  y  en  a  deux  en  fran- 
çois ,  /  &  ch  ,  telles  qu'on  les  entend  au  com- 
nrfencement  des  mots  Japon ,  t^hapon.  Voyez  Kk^ 

TICULATION. 

Ce  mot  ell  formé  du  mot  Palotum  (  palais  de 
la  bouche  ) ,  &  n'cft  pourtant  emplo)é  dans  ce  fcn$ 
que  par  les  grammairiens.  Les  anatomiftcs  difcnt 
palatin  :  en  quoi  ils  dérogent  mal  i  propos  â  l'ana- 
logie des  adjcékifs  homogènes  dental ,  lingual  y  gut- 
tural'j  &  occafîonnent  d'ailleurs  une  équivoque,  â 
caufe  de  palatin  tiré  de  paLtium  (palais  d'un  prince). 

Quelques  grammairiens  fe  fervent  du  mot  de  Pa^ 
latial  au  lieu  de  Palatal.  En  cela  ils  pèchent  dou- 
blement :  i^  contre  l'ufage  reçu  ,  puifque  l'Aca- 
démie,  le  Trévoux  ,  &  nos  meilleurs  vocabiiliftcs  & 
grammairiens  ont  tous  adopté  Palatal\  i**.  contre 
Panalogie  ,  puifque  palatial  ne  pourroit  venir  que 
du  \z!CiXi  palatium ,  &  ,qu'on  le  trouve  etFedivemcnt 
en  ce  feus  dans  le  Trévoux.  (  M.  Beauzée.  ) 

(N.)  PALIMBACCHlQUE.adj.C'eûla  même 
chofe  que  Antibacchique.  (  V.  ce  mot.  )  Celui-ci  a 
pour  première  racine  »«Aif  {iterum ,  re ,  retrà)  ;  parce 
que  ccdt  It  bacchique  rcnverfé.  (  M.  Beauzée  )• 

PALINDROME  ,  f  m.  Belles-Lettres.  Sorte 
de  vers  ou  de  difcours  qui  fe  trouve  toujours  le  mciiie, 
(bit  qu'on  le  life  de  gauche  â  droite ,  foit  qu'on  le  life 
de  droite  i  gauche.  (  ^(>y^î  Rétrograde  ).  On 
en  cite  pour  exemple  un  vers  attribué  au  diable  : 

Signa  u  ifigiut,  temtrè  me  tangts  é  aagis  ,• 
Roms  tibi  fub'uo  matibus  ibit  amor. 

Mais  des  gens  oi(î6  ont  rafiné  fur  lui ,  en  compo-' 
(ant  des  vers  dont  les  mots ,  fcparés  &  fans  cnjag^ibe- 
mcnt  des  uns  fur  les  autres ,  font  toujours  les  mêmes 
de  gauche  i  droite  ou  de  droite  à  gauche.  Tel  eft 
l'exemple  que  nous  en  fournit  CamWcn  : 
Odo  tentt  mulum  ,  madidam  mappam  ttnet  Anna^ 
Anna,  untt  mappsm  madidam ,  mulum  tenet  Odo* 

Ce  mot  eft  grec  :  ïltt/itid'ffiêf  (  rétro  currens ,  con^ 
rant  en  arrière  )  ;  formé  des  mots  »«ai»  (  iterum  ou 
ntrd)^  &ifif»4s[€urfus).  {Le  chev.DEjAUcouRT.) 
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PALINOD,  n  m.  Poéfit.  Efpèce  de  po^^fie, 
Annl  royal  ti  ballac!e,  qa  on  fcfoit  auticfois  eu l'hon- 
nturdc  la  Vierge,  à Caen,  à  Rouen,  &  à  Dieppe  \  mais 
il  n'y  a  plus  que  les' écoliers  ô:  les  poêles  médiocres 
qui  Mcat  des  FalinotU.  (  Diderot.  ) 

PALINODIE,  f.  f.  BelUs' Lettres  Dîfconrs 
par  lequel  on  rétraéVe  ce  que  Ton  avoit  avancé 
dans  un  difcours  précédent.  De  là  vient  cette  phrafe , 
Palinodiam  cancre^  chanter  la  Palinodie^  c*cft  â 
cBre ,  faire  une  rétraction.  Voye\  RéTractatioh. 

Ce  mot  vient  du-g;rcc  iretAïf ,  dt  pouveau  ,  de  re- 
chef  y  &  «i/<r«  ,  chanter  y  ou  «/i! ,  chajit ,  en  latin 
recantatio;  ce  qui  (igniâe  proprement  un  défaveu  de 
ce  qu'on  avoit  dit  :  c  cft  pourquoi  tout  poème  ,  &  en 
général  toute  pièce  qui  contient  une  rclra^ation  de 
quelque  offenle  faite  par  un  poète ,  à  qui  que  ce 
{oit,  s'appelle  Palinodie. 

On  en  attribue  l'origine  au  poète  Stéfichore ,  & 
à  cette  occafîon.  Il  avoit  maltraité  Hélène  dans  un 
poème  fait  à  deffein  contre  elle.  Caftor  &  Pollux , 
au  raport  de  Platon ,  vengèrent  leur  fœur  outra- 
gée ,  en  frapant  d'aveuglement  le  poète  fatirique^ 
&  pour  recouvrer  la  vile ,  Stéfichore  fut  obligé  de 
chan.cr  la  Palinodie.  Il  compoCi  eh  effet  un  poème , 
en  foutenant  qu'Hélène  n'avoit  jamais  abordé  en 
Phrygie.  Il  louoit  également  fcs  charmes  &  fa  vertu , 
«C  féiicitoit  Ménélas  d'avoir  obtenu  la  préférsnce  fur 
f^s  rivaux. 

Les  premiers  défenfeurs  de  la  religion  chrétienne  , 
S.  Juftin ,  S.  Clément ,  &  Eusèbe  ,  ont  cité  fous  ce 
titre  une  hymne  qu'ils  attribuent  à  Orphée  :  elle 
eA  fort  b.'lle  pour  le  fonds  des  chofcs  &pour  la 
grandeur  àt%  images^  le  lecteur  en  va  juger ,  même 
par  un"  foîbîe  rraduttion. 

ff  Tel  eft  l'Être  fuprême  ,  que  le  ciel  tout  entier 
^  ne  fait  que  fa  couronne  j  il  eft  alfis  fur  un  trône 
»  d'or  &  entouré  d'anges  itxfatiffables  ;  (es  pieds 
«touchent la  terre  ;  de  fa  droite  il  atteint  jufqu'aux 
»  extrémités  de  l'océan;  àfon  afpeA  les  plus  hautes 
»•  montagnes  tremblent,  &les  mers  friifonnent  dans 
»  leurs  plus  profonds  abîmes  ». 

Mais  il  eft  difficile  de  fc  pcrfuader  qu'Orphée, 
qui  avoit  établi  dans  la  Grèce  fufqu'â  trois- cents 
divinités ,  ait  pu  changer  ainfi  de  fentimcnt ,  chanter 
irtie  fcmblable  Palinodie  \  auflî  la  Critique  range 
celle-ci  parmi  les  fraudes  pieufes ,  qui  ne  furent  pas 
inconnues  aux  premiers  fiècles  du   chrilHanifme. 

La  fixièmeode  du  prrmier  livre  des  odes  d'Horace, 

Îui  commence  par  ces  mots  ,.    O  matre  puLhrâ 
Wa  puîchrior  ,  eft  une  vT2Lic*Palinodie ,  mais  la 
plus  mignonc  &  la  plus  délicate.  (  Diderot.) 

PANCRATIE ,  Cf.,   Littéral.   Nom  que  les 

Îrrecs  donnoieot  aux  cinq  exercices  gymniques  qui 
e  praliquoient  dans  les  fêtes  &  les  jeux^favoir, 
le  coftïbat  à  coups  de  poings ,  la  lutte ,  le  difque  , 
Ift  courfe ,  &  la  dame.  Ceux  qui  fefoient  tous  ces 
exercices  ,  ctoient  nommés pancrmiafles ,  ainfi  que 
ceux  qui  y  remportoient  la  yi^pire.  Potter ,  Ar- 
yhaol.  grac.  tome  l,  pag.  444.'  (^DideRqt.) 


FAN 

PANCRATIEN  (vbus),  Lltt.  flom  d'une  fort^ 
de  vers  erec,  compofé  de  deux  trochées  de  d'une 
fyllabe  (urnstnéraire ,  comme 

Jluâer  optimtu 
Vulla  jam  fides» 

Pancrinte  en  eft  apparemn:ieDt  rioventevr.  On  ne 
fait  point  au  jufte  en  quel  temps  il  floriffok  ;  mais 
il  eft  certain  qu'il  éloit  plus  ancien  qoe  Méléaerc, 
autre  poète  qui  vivoit  fous  les  premiers  fuccelteurs 
d'Alexandre.  (Diderot.) 

PANTOMIME,  f.  f.,  Andramat.  Ccft  le 
langage  de  l'adion ,  l'art  de  parler  aux  ieux ,  l'ex- 
prelHon  muette. 

L'expre{Bon  du  vifage  &  du  gefte  accompagne 
oalureliement  la  parole ,  &  s'accorde  avec  elle  pour 
peindre  la  penfée  :  en  forte  que ,  plus  l'cxprellton 
de  la  parole  eft  foible  au  gré  de  celui  qui  s'énonce , 
plus  1  cxprcfllou  du  gefte  &  du  vifage  s'anime  pour 
y  fuppléer.  De  là  vient  que ,  chez  les  peuples  doués 
d'une  imagination  vive  de  d'une  grande  ienfihiiité, 
la  Pantomime  naturelle  eft  plus  marquée  ,  ainfi 
que  l'accent  de  la  parole.  De  li  vient  auftî  que,  plus 
on  a  de  difficulté  à  s'exprimer  par  la  parole ,  foit 
a  caufe  de  la  diftance  ou  de  quelque  vice  d'or- 
gane ,  loit  manque  d'habitude  de  la  lan^e  qu'on 
veut  parler ,  plus  on  donne  de  force  &  de  vivacité 
â  cette  exprefiion  vifible.  C'eft  donc  furtouc  aux  mou- 
vements de  l'âme  les  plus  paffionnés  que  la  P^n- 
tomime  eft  nécelTaire  :  alors ,  ou  elle  féconde  la 
parole»  ou  elle  y  fupplée  abfolument. 

L'expreftion  du  gefte  &  du  vifiige  onie  i  cell» 
de  la  parole  ,  eft  ce  qu'on  appelle  aéHon  ,  ou  théâ^ 
traU  on  oratoire.  Voyea  DécLAMATiov. 

La  même  expreffion ,  fans  la  parole ,  eft  ce  qu'on 
appelle  plus  particulièrement  Pantomime. 

Chez  les  anciens  ,  l'aâion  théâtrale  Ce  réduifoit 
aa  gefte.  Les  a>5teurs,  fous  le  mafqne,  éfbient  pri^ 
vés  de  l'expreffion  du  vifage,  qui,  chez  nous  ,  eft  la 
plus  fenfible  :  &  fi  on  demande  pourquoi  ils  préfé- 
roient  un  mafque  immS^^le  i  un  vifage  ou  tout  fc 
peint  ;  c'eft  i**.  que ,  pour  être  entendu  dans  un 
amphithéâtre  qui  contenoit  au  moins  fix-mille  fpec- 
tateurs ,  il  falloit  que  l'aâeur  tût  à,  la  boUche  une 
efpèce  de  trompe;  i**.  que  dans  l'éloignement  le 


par  l'expreffion  du  gefte ,  &  l'immenfité  des  théâtres 
obligea  de  Texagérer. 

Par  deeréé  cet  art  fiit  porté  au  point  d'ôfer  pré- 
tendre à  le  paffer  du  fecours  de  la  parole ,  &  i 
tout  exprimer  lui  feul.  De  li  cette  clpccc  de  comé- 
diens muets ,  qu'on  n'avoit  point  connus  dans  la 
Grèce,  &  qui  eurent  à  Rome  un  fuccès  û  folle- 
ment outré. 

Ce  uccès.n'eft  pourtant  pas  înconEevahle  ;  êc  tm- 
voici  quelques  raifens. 

ji^  La  TsagMk gtè^>  tnniplaétédil  R^me» 
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?f  éloît  étrangère  ,  &  n'y  dcvoit  pas  fiiîre  la  même 
mpreflion  que    fur    les    théâtres   de   Corintlie  &, 
d'Adicncs.   y'o/ei^  PoisiB,  Tragédie. 

x^.  Elle  étoit  ioiblemenl  traduite ,  5c  Horace  le 
fait  entendre  en  difant  qu'on  y  avoit  <ijp:\  hien 
réufli. 

3**.  Peut-être  auflî  foiblement  jouée;  &  il  y  a  ap- 
parence^que  les  comédiens  n'auroient  pas  été  chafiés 
par  les  l^antomlmes  ^  s'ils  avoient  tous  été  des 
^fopus  &  des  Rolèius. 

4*.  Les  romalos  n'élolent  pas  on  peuple  fen- 
fible  >  comme  les  grecs ,  aux  piailîrs  de  rcfpric  & 
de  l'Âme  :  leurs  mœurs  aubères  ou  diflolues ,  félon 
les  temps  ,  n'eurent  jamais  la  délicatefle  des  moeurs 
attiques;  il  leur  falloit  des  (pcdtides  »  mais  des 
Ipcaacles  faits  pour  les  yeux.  Or ,  la  Pantomime 
'  parle  aux  yeux  un  langage  plus  padionné  que  celui 
de  la  parole;  elle  eft  plus  véhémente  que  TÉIo- 

2[ueQce  même  ^  &  aucune  langue  n'cil  en  état  d'en 
galer  la  force  &  la  chaleur.  Dans  la  Pantomime 
tout  eft  aâion^  rien  ne  languit;  l'attention  n'efl 
point  fatiguée  :  en  fc  livrant  au  piaiHr  d'être  ému  > 
on  peut  ^épargner  prefque  la  peine  de  penfer  ;  ou 
s'il  lé  préfente  des  idées,  elles  font  vagues  comme 
les  fonges  La  parole  retarde  U  refroidit  l'aâion; 
elle  préoccupe  laûeur&  rend  fon  art  plus  difticiie. 
Le  Pantomime  eft  tout  â  l'exprefEondu  gefte  ;  fes 
mouvements  ne  lui  font  point  tracés  ;  la  pa/fîon 
feule  eft  fon  guide.  L'aéVeur  efl  continuellement  le 
copifte  du  poète ,  le  Pantomime  cft  original  :  l'un 
eft  aiTervi  au  fentiment  &.â  la  penfée  d'aucrui, 
l'autre  fe  livre  &  s'abandonne  aux  mouvements  de 
fon  Âme.  Il  doit  donc  y  avoir,  entre  Tadtion  du 
comédien  &  celle  du  Pantomime ,  la  différence  de 
l'efclavage  â  la  liberté. 

5^.  La  difficulté  vaincue  avolt  un  autre  charme  ; 
&  cette  furprife  continuelle  de  voir  un  aéteur  muet 
fe  faire  entendre ,  devoit  être  un  plaidr  très-vif. 

6^.  Enfin  ,  dans  TexpreiBon  du  gcfte  ,  les  Panto- 
mimes ,  uniquement  occupés  des  grâces ,  de  la  no- 
blefl*e ,  &  de  l'énergie  de  l'aftion  ,  donnoient  i  la 
beauté  du  corps  des  dèvelopements  inconnus  aux 
comédiens  ,  dont  le  premier  talent  étoit  celui  de 
la  parole;  &  comme  on  en  peut  juger  encore  par 
l'impreflion  que  font  nos  danfes  ,  l'idolâtrie  des 
romains  &  des  romaines  pour  les  pantomimes  étoit 
un  culte  rendu  â  la  beauté. 

Si  l'on  l'oint ,  â  ces  avantages  de  la  Pantomime , 
celui  de  difpenfer  le  ficelé  &  &  pays  où  elle  floriflbit 
de  produire  de  grands  {>oètes  ;  de  ne  demander  qu'une 
efquiffe  de  l'aâion  qu'elle  imitoit;  de  fauvet  fon 
(pedade  de  tous  les  écucils  qui  environnent  la 
Poéfie  ;  de  tout  réduire  i  l'Éloquence  du  gefte  ;  & 
de  n'avoir  pour  juges  que  les  ieux ,  bien  plus  fa- 
ciles à  féduire  que  l'oreille ,  que  Telprit  ,  &  que 
la  raifon  :  on  ne  fera  pas  étonné  qu'un  art ,  dont  les 
moyens  etoient  fi  (impies,  fi  puiiants  ,  &  les  fuccés 
fi  infaillibles ,  eût  prévalu  lur  l'attrait  d'un  fpec- 
tade  où  l'eiprit  âc  le  goût  étoient  rarement  fa- 
tjsfaits. 
On  pomxoit  oiiinc  préfiimcy  ^  d'après  l'ezcmpU 
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^e$  romains ,  que  ,  dans  tous  les  temps  &  chez  tous 
les  peuples  du  monde ,  la  Pantomime ,  portée  au 
même  d:gré  de  perfe6lion ,  éclipferoit  la  Comédie  ^ 
la  Tragédie  elle-même;  &  c'cil  le  danger  de  ce  Tpec- 
tacle,  de  dégoûter  de  tous  les  autres,  femblablei 
une  liqueur  Forte ,  qui  blafe  «c  qui  détruit  le  goû^. 


Qu* importe ,  dît  on  communément ,  à  quclfpec^ 
vie  on  s'amufc  7  Le  meilleur  etl  celui  que  L'on 


tacle 


que  L  on 


aime  le  plus.  On  pourroit  dire  également ,  Qu'im- 
porte de  quelle  liqueur  on  s'abreuve  &  de  quels 
mets  onfe  nourrijfe  7  Mais  comme  l'aliment  le 
plus  agréable  n'cit  pas  toujours  le  plus  fain,  le 
(pe'clacie  le  plus  attrayant ,  n'efl  pas  toujours  le  plus 
u:ile.  Pe  la  Pantomime ,  rien  ne  rcfte  que  des  im- 
prenions  quelquefois  dingereufes.  On  fait  qu'elle 
ache/a  de  cononipre  les  mœurs  de  Rome  :  au  lieu 
que  de  la  bonne  Tragédie  &  de  la  faine  Comédie  , 
il  reflc  d'utiles  lejons.  Au  fptdticle  de  la  Pan- 
tomlme  on  n'cft  qu'ému  :  aux  deux  autres  on  cft 
înftruit.  Dans  l'un,  la  pamon  agit  feule  &  ne  parle 
qu'aux  fcns  ;  rien  ne  la  corrige  &  rien  ne  la 
modère:  dans  les  deux  autres,  la  raifon,  la  fagefle, 
la  vertu,  parlent  i  leur  tour;  &  ce  que  la  padloa 
a  de  vicieux  ou  de  criminel  efl  expolé  a  leur  cen-^ 
fure  ;  le  remède  cfl  toujours  i  côté  du  poifon.  Un 
Gouvernement  faee  aura  donc  foin  de  préferver  lef 
peupfes  de  ce  goût  dominant  des  romain«>  pour  la 
Pantomime ,  &  de  favcrifer  les  (peftacles  où  la 
raifon  j'éclaire  &  où  le  fentiment  s'épure  &  s'en- 
noblit. 

Par  induftion ,  à  mefure  que  l'avion  théâtrale 
donne  moins  à  TEloquence  &  plus  à  ia  Pantomime^ 
Se  qu'elle  néglige  de  parler  i  Tâme  pour  ne  plue 
fraper  que  les  jeux  ,  le  fpcdacle  devient,  pouc 
la  multitude ,  plus  attrayant  &  moins  utile.  On  ne 
forme  point  les  cfprits  avec  des  tableaux  &  des 
coups  de  théâtre.  Ariilote  n'admet  les  mœurs  qu'i 
caule  de  l'a^lion  :  la  règle  contraire  eft  la  nôtre ^ 
&  fur  le  théâtre  moderne  l'adion  n'eft  employéo 
xju'a  peindre  ^  corriger  les  mœurs. 
'  Je  ne  dis  pas  'qu'on  doive  s'interdire  le  plaifir 
de  la  Pantomime  y  je  dis  feulement  qu'on  n'en 
doit  jamais  faire  l'objet  uninue  ni  l'objet  dominant 
d'un  ^eélacle  ;  je  dis  que  ,  fur  le  théâtre  od  elle  cft 
admi(c  ,  il  eft  â  craindre  qu'elle  n'cflàce  ou  n'af- 
foiblifle  l'aûion  dont  clic  fera  ^'épifodc.  Tout  paroit 
froid  après  une  danfe  pafllonnée.  Je  penfe  donc  que 
la  Pantomime  d'un  genre  .gracieux  &  doux  peut 
s'entremêler  avec  l'adlijn*  du  Poème  lyrique  p 
mais  que  la  Pjntomlme  tragique  doit  faire  k 
elle  feule  un  fpc^aclc  i(oié,  &  ne  doit  paroîtro 
fur  un  théâtre  qu'après  un  drame  d'un  genre  abfo- 
lument  contrai'-c  ,  par  la  raifon  que  les  contraftes 
ne  peuvent  jamais  s'afioiblir  ni  fe  nuire  mutuel- 
lement. 

'D^xïsY article  Poème  lyrique,  on  n'acon/idéié 
que  l'eflèt  ifolé  de  cette  adion  muette ,  &  l'on  n'a 
pas  vu  ^qu'elle  détruiroit  tout. 

Quant  au  projet  qu'on  y  propofe  d'aflocier  \% 
parole  avec  la  daofe  pantomime  ,  l'exécution  n'en 
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Cll-elle  pas  jmpoffiblc,  ce  projet  de  feîrc  chanter 
le  danfeur^,  ou  de  le  faire  accompazDer  par  une 
voix  que  Ton  croirolc  la  fîenne ,  fcroit  eocore  bieo 
^anee;  &  rezemple  d'Andronicus,  fur  lequel  on 
veut  le  fonder ,  ne  Tautorlfe  pas  aflez.  On  ra- 
conte,  il  cft  vrai,  que»  dans  un  temps  où  les 
romains  dévoient  être  peu  délicats  fur  rimitation 
théâtrale ,  la  voix  ayant  manqué  â  ce  comédien ,  il 
fit  réciter  fon  rôle  par  un  e{clave  qu'on  ne  voyoit 
pas,  tandis  qu'il  en  feifoît  les  geftes.  Jç  ne  crois 
pas  que  fur  aucun  théâtre  du  monde  un  pareil 
exemple  foit  jamais  fuivi  ;  mais  s*ilpouvoit  ^Irc 
imité ,  ce  feroit  dans  la  déclamation  toute  fimplc  , 
Se  non  pas  dans  une  adlion  auffi  violente ,  au/li 
exagérée  que  doit  l'être  la  Pantomime.  Andro- 
meus  ne  danfoit  pas. 

Des  que  l'avion  cfï  parlée^,  elle  a  deux  fignes, 
celui  de  la  parole  &  celui  du  gellcj  le  gefte  n'a 
donc  plus  alors  aucune  raifon  d'être  exagéré.  Ccft 
rhypothefe  d'un  adtcur  muet  ou  trop  éloigné  pour 
le  fiire  entendre ,  qui  donne  de  la  vraifemblance  à 
1  exagération  des  moixvcmcïits pamomimes.  Un  ac- 
teur qui  ,  en  parlant  ou  en  chantant  ,  gefticu- 
culerojt  comme  un  danfeur  pantomime ,  nous  fera- 
bleroit  outré  jufqu'à  l'extravagance.  D'ailleurs 
qu  arrircroit-il,  G  ,  tandis  que  le  Pantomime^^k  y 
une  VOIX  étrangère  exprinioit  ce  qu'il  peint?  De 
ton  côcé  ,  le  mérite  de  faire  entendre  aux  ieux  le 
Icntimcnt  &  la  penfée  ,  Se  du  nôtre  le  plaifirde  le 
deviner  ,  de  radmirer ,  feroieut  détruits  :  la  Panto- 
mime y^  pcrdroît  tous  fcs  charmes  ,  êc  ne  feroit 
plus  ou  une  cxpreffion  exagérée,  (ans  raifon,  fie 
Jiors  de  toute  vraifemblance. 

Il  n'y  a  que  deux  circonftances  od  il  foit  pofCble 
de  réunir  aiufi  fiftivement  la  parole  avec  l'aftion 
de  la  danfc  :  c'tft  dans  les  mouvements  tumultueux 
dune  multitude  agitée  de  quelque  paffioa  violente, 
comme  dans  un  chœur  de  combattants;  ou  lorfquc 

ladanfe  nVft  nm.  V^^^^^m^^ jh:_  r__.V*    . 


ment  de  l'analogie  ,  comme  lorfqu'on  voit  des  ber- 
gers, animés  par  la  joie  ,  chanter  &  danfer  â  la 
fois.  Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  ce  feroit  une  iUufion^ 
agréable  que  de  croire  entendre  chanter  les  mêmes 
perfonncs  qui  danfent;  &  pour  (aire  cette  illufion, 
il  eft  un  moyen  bien  aifé,  c*eft  de  cacher  les  chcrurs 
dans  les  couliffes  Se  de  ne  faire  paroître  que  les 
ballets.  Mais  dans  la  fcène ,  dans  le  dialogue,  le 
monologue  ,  le  duo ,  imaginer  de  faire  danfer  les 
afteurs ,  taïuJis  que  des  chanteurs  invifiblcs  parle- 
roicnt ,  chanleroient  pour  euxj  c'eft  une  invention 
qui,  je  crois,  ne  fera  jamais  adoptée. 

La  feule  voix  qu'on  peut  donner  i  l'auteur  pan-- 
tomime,  eft  celle  delà  fymphonie;  parce  qu'elle 
eft  vague  8c  confufe  ;  qu'elle  ne  gêne  point  Tadion: 
qu'en  nous  aidant  â  deviner  le  fentiracnt  &  la  penfée , 
clic  nous  laiffc  encore  jouïr  de  notre  pénétration , 
ou  plus  tôt  du  talent  qui  fait  tput  cxpriroei  ikns  le 
iccoon  de  k  parok* 
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Le  projet  de  Cibftitucr  fur  la  fccnc  lyrique  la 
danfe  pantomime  aux  ballets  figurés ,  me  (emble 
encore  peu  réfléchi.  Le  ballet /^^n/omim^  eft  placé 
quelquefois ,  Se  nous  en  avons  àcs  exemples.  Mais 
premièrement,  il  n'y  a  aucune  raiion  de  vouloir  que  la 
dan(èfoit  toujours^ânro/nimr:  chez  tous  les  peuples, 
même  les  plus  (auvages,  le  ?6Ût  de  la  dan(e  eft 
inné ,  auftî  bien  que  celai  du  chant  ;  l'un  Se  l'autre 
a  été  donné  par  la  nature  ,  comme  l'exprcftion 
vague  de  la  joie  Se  du  plaifîr ,  ou  plus  tôt  comme 
un  mouvement  analogue  à  cette  fituation  de  l'âme* 
On  ne  danfe  pas  pour  exprimei:  {on  {èntiment  ou 
Ùl  penfée  ;  on  danfe  pour  danfer,  pour  obéir  i  l'adi- 
vicé  naturelle  oïl  nous  met  la  jeunefTe,  la  fauté, 
le  repos  ,  la  joie  ,  Se  que  le  fon  d'un  inftrument  invite 
à  fe  dèveloper  :  la  danfe  alors  eft  mefurée  j  &  pour 
la  rendre  plus  agréable  ,  on  imagine  d'en  varier 
les  formes ,  les  figures ,  Se  les  tableaux  ;  mais  elle 
n'eft  point  pantomime.  L'exprefljlon  d'un  fentiment 
vague,  qui  n'eft  le  plus  fouvent  que  le  défir  de 
plaire ,  ou  l'attrait  du  plaifir ,  en  fut  le  carac- 
tère; Se  le  choix  des  attitude?^,  des  pas,  (les  mot^- 
vements  qui  lui  font  les  plus  analogues ,  eft  tout 
ce  qu'elle  fe  prefcrit.  Voilà  l'intention  du  ballet 
figuré  :  (on  modèle  eft  dans  la  nature.  Il  eft  aufll 
dans  les  coutumes ,  dans  les  rites,  dans  les  cérémonies 
des  différents  peuples  du  monde  :  alors  le  caractère 
du  ballet ,  dans  un  triomphe  ,  dans  une  fôte  ,  à  àts 
noces ,  à  des  funérailles ,  dans  des  expiations  ,  des 
Ikcrifices  ,  ou-  des  enchantements ,  eft  relatif  à,  ces 
ufages.  Les  convenances  en  font  les  règles;  mais 
l'expreffion  en  eft  vague  ,  Se  ne  peint  point,  comme 
la  Pantomime  y  tel  ou  tel  mouvement  de  l'âme 
que  la  parole  exprimeroit. 

Quant  au  plaifir  que  cette  exprefiion  vague  Se 
confufe  peut  nous  caufer ,  il  relTemble  affez  a  celui 
d'une  belle  fymphonie.  Celle-ci,  en  même  temps 
qu'elle  charme  l'oreille  ,  caufe  â  l'écrit  de  douces 
rêveries,  &  porte  à  l'âme  des  émotions  coafuCcs^ 
àoju  l'âme  le  plaît  à  jouir  :  il  en  eft  de  mêtne  de 
la  danfe.  D'un  côté ,  Tâmc  cft  émue  d'un  fentiment 
vague  Se  confus  comme  l'cxpreflion  qui  le  caufe  5 
de  l'autre  >  les  ieux  jouïffent  de  tous  les  dcvclo- 
pements  de  la  beauté  préfentée  (bus  mille  attitudes  ^ 
&  fous  les  formes  variées  d'une  infinité  de  tableaux 
ingénieufement  groupés.  La  grâce  y  la  nobkflie  , 
la  légèreté,  rélégancc,  la  précifion  Se  le  brillant 
des  pas  ,  la  foupleflie  dc$  mouvements  ,  tout  ce  ont 
peut  charmer  les  ieux  s'y  réunit  &  s'y  varie  ;  êd  c  ci» 
eft  bien  aftex ,  je  crois ,  pour  en  juftifier  le  goât. 

La  danfe  en  général  eft  une  peinture  vivante.  Or 
un  tableau ,  pour  nous  intérefler ,  n*a  pas  befbia 
de  rendre  exprefféroent  tel  fentiment,  teÛc  penf^; 
Se  pourvu  que ,  dans  les  attitudes ,  dans  le  cara^ère 
des  têtes,  dans  Tenfemble  de  l'a^on,  il  y  ait  affcx 
d'analogie  avec  telle  cfocce  de  fentiments  Se  de 
penfées,  pour  induire  lame  Se  l'imagination  d» 
ipe^ateur   â  chercher  dans  le  v^ie  &  cette  ex- 

Jre/fion  muette  une  intention  décidée ,  ou  plus  tA 
l'y  fiippofer,  la  peinture  a  fi>n  intérêt  j  ^  il 
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'^tlUeiirs  elle  rinnit  i  tout  le  preftige  it  Tart  'tons 
les  charmes  de  la  nature ,  les  ieux ,  Telprit ,  &  Tâme 

•  en  jouiront  avec  délices,  fans  y  défirer  rien  de  plus.. 
Il  en  eft  de  nième  de  la  danie. 

Le  Critique  de  l'Opéra  François  trouve  pre(que 
tou^  nos  ballets  inutiles  &  déplacés  :  il  ne  connott 
que  celui  des  bergers  de  Roland ,  qui  fe  lie  avec 
Fa^^lon.  Mais  les  plaiârs  dans  le  palais  d'Armide 

""&  dans  la  prifon  de  Dardanus  ;  mais  le  ballet  des 
armes  d'Énée  dans  Topera  de  Lavinie»  Se  dans  le 
même  le  ballet  dçs  bacchantes ,  &  celui  de  la  Rofe 
dans  les  Indes  galantes*  9c  celui  des  lutteur^  aux 
funérailles  de  CaAor  ,  &  une  infinité  d'autres  >  qui 
font  également  &  dans  le  fyftême  »  &  dans  la  fitua- 
tion^&  dans  le  caraélère  du  poème  ^  faut-il  les  bannir 
du  Théâtre?  Un  ballet  peut  être  moins  heureufement 
lié  âl'a^on  que  lapaftorale  le  Roland ,  chef-d'œuvi^ 
unique  en  ce  genre ,  fans  pour  cela  être  déplacé.  On 

'  a  fans  doute  abufé  de  la  danfe  -j  mais  les  excès  ne 

frouvent  rien ,    finon   qu'il  faut  les  éviter. 
M.  Makmontbl.  ) 

(J\r.)    PARABOLE,  ALLÉGORIE. 

Synonymes. 

La  Parabole  eft  une  efpèce  particulière  A* Al- 
légorie :  mais  fi  Ton  enviiàge  ces  deux  termes 
comme  (ynonymes ,  la  fimple  Allégorie  ne  doit 
plus  s'entendre  dans  le  fens  générique  \  c'ed  une 
c(pèce  particulière.  Les  deux  efpèces  ,  conformé- 
ment à  leur  nature  commune  ,  offrent  d'abord  un 
fens  littéral  ,  autre  que  celui  qu'on  a  deflein  de 
faire  entendre ,  mais  qui  fe  découvre  enfuite  aifé- 
.loent  par  le  fecours  des  idées  acceffoires,  des  cir* 
cenftauces,  &  de  l'analogie. 

La  Parabole  préfente ,  fous  fès  véritables  cou- 
leurs ,  un  fait  réel  ou  imaginaire  >  dont  l'analoeie 
'avec  celui  qu'on  envifage  efFeâivement  eft  auex 
palpable  pour  en  réveiUer  Tidée.  "L* Allégorie  an 
contraire  préfente  directement  le  fait  quelle  en- 
vîfage  ,  mais  fous  le  déguiferoent  de  couleurs  em- 
pruntées &  propres  â  d  autres  faits  analogues  au 
premier. 

Subflituez  dans  la  Parabole  le  véritable  fait  d 
celui  qu'elle  expofe ,  vous  changerez  le  fonds  do 
Jifcours  :  fiibftituez  dans  V Allégorie  les  véritables 
couleurs  â  celles  qu'elle  emprunte,  vous  ne  chan* 
gérez  que  la  forme. 

Le  prophète  Nathan  (  n  Reg.  xi  j.  )  fait  (èntir 
à  David  rénormité  de  fon  crime  U  la  jufUce  de 
la  pénitence  qu'il  doit  en  faire ,  par  analogie  avec 
le  aime  imaginaire  de  l'homme  riche  qui ,  pour 
ménager  fes  troupeaux  ,  avoit  égorgé  la  brebis 
unique  &  chérie  du  pauvre  fen  voiiîn ,  &  avec  la 
fbntence  que  le  roi  lui-  même ,  dans  fa  jufte  indi- 
gnation ,  venoit  de  prononcer  contre  le  raviffeur  : 
c'eft  tine  Parabole  ,  dont  le  prophète  découvrît 
au  roi  le  fens  dired  par  cette  terriole  fubfUtmioo, 
Tu  es  ille  vir ,  &c. 

La  plainte  que  Dieu  fait  {{Ifiii  v.)  de  l'hiB- 
tîlilé  4a  (es  attentions  pour  (a  vigne  ,  qur  n'a 
jponé  quf  des  fiuiu  iaavages^  &  les  menaces  qui 
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aefcèmptgiiefit  cette  plainte ,  font  une  fimple  Air 
légorie  ,  dont  le  prophète  découvre  enfuite  le  fcfls 
propre  parlafubrtirutioo(  Verf.7  )  :  Vinea  domini 
eocercituum  domus  Ifrtul eft.  {M.  Beauzée.) 

Il  me  femble  que  la  Parabole  a  pour  objet 
les  maximes  de  Morale  ;  &  V Allégorie ,-  les  feits 
d'fliftoire.  L'une  &  l'autre  Ibnt  une  efpèce  de  voile 
qu'on  peut  rendre  plus  ou  moins  tranfparent ,  8C 
cfont  on  fe  fert  pour  couvrir  le  fens  principal ,  en 
ne  le  prcfentant  que  fous  l'apparence  d  un  autre.  Ce 
déguilement  fe  fait,  dans  la  Parabole  y  par  la  fubf» 
titutioa  d'un  autre  fujet ,  peint  avec  ^  couleurs 
convenables  â  celui  qu'on  a  en  vue  :  il  s'exécute 
dans  V Allégorie  ,  en  introduisant  des  pcrfonnagcs 
étrangers  &  arbitraires  au  lieu  des  véritables ,  ou 
en  changeant  le  fonds  réel  de  la  defcription  en 
quelque  chofe  d'imaginé. 

Les  Paraboles  font  fréquentes  dans  les  inftruc- 
tions  (]ae  noQS  donne  le  Nouveau  Tcf^ament.  L'^/- 
lé^orie  fait  le  caraélère  de  la  plupart  des  ouvragés 
orientaux.  (  Vahbé  Girard.  ) 

(N.)  PARADIASTOLE,  f.  f.  Figure  de 
penfée  par  combinaifon  ,  qui  confifle  i  diftinguer 
l'une  de  l'autre  des  idées  analogues  8c  apfochantes , 
afin  de  les  déterminer  d'une  manière  précife ,  &  de 
prévenir  la  confiifîon  que  pourrojt  occafîonner  leur 
reffemblance.  Molière  {Mifamhr.  Il ,  4.)  va  nous 
en  fournir  un  exemple  &  la  preuve  : 

L*Amoar  pour  l'ordiiiaîre  cil  pco  fi^t  à  ces  lois, 

Ec  l'on  voit  les  amants  vanter  toajours  leur  choix  j 

Jamais  leur  paffion  n'y  rok  rien  de  blimable  , 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  ) 

Us  comptent  les  défauts  pour  des  perfeAîons, 

Et  favent  y  donner  de  favorables  noms  : 

La  pAlc  eft  aux  )a(hiins  en  blancheur  comparable  i 

La  noire  â  &ire  peur,   une  brune  adorable  i 

La  maîgre  a  de  la  taille  &  de  la  liberté  ; 

La  ^aOe  eft  dans  fon  port  pleine  de  majefléj 

La  malpropre  fur  foi,   de  peu  d'attraits  chargée, 

Eft  miie  fous  le  nom  de  Beauté  négligée  i 

La  géante  paroît  une  déeftè  aux  ieux  ;  ' 

La  naine ,  un  abrégé  des  merveiîlet  dct  deux  } 

L'orgueilleufe  a  le  caur  digne  d'une  couronne  ; 

La  fourbe  a  de  l'efpriti  la  fotie  eft  «ùice  bonne  » 

U  trop  grande  parleufe  eft  d'agtéable  humeur^ 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

«  Nous  fommes  G  préoccupés  en  notre  faveuf , 
»  dit  M.  le  duc  Je  la  Rochefoucault  (  Penf  it, 
»  xr  édit.  de  l'abbé  de  la  Roche}  ,  que  fouvent  ce' 
»  Que  nous  prenons  pour  des  venus  ,  n'eft  Que 
»  des  vices  qui  leur  reffemblent  9c  que  l'ainJux 
»  propre  nous  déguifè  ». 

«Le  rrop,  dît  le  P.  Amfré,  jéfuîte  (  Eïïii 
•  nir  UBeau  ,  difc.  v.  > ,  défigure  fonvcnt  le  ^zxm 
»  dans  les  mœurs;  il  en  altfte  le  fbnds  par  la 
»  manière  ;  iJ  en  corrompt  même  qoelquefbis  toute 
»  la  nature  ^ufqu'à  la  uansConncr  ciif»c««iwe^ 
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»  ea  lai<kat  »  ea  diâormité  :  e'oft  le  feia-oùifoo  ^ 
»  dit  tous  les  jours ,  que  la  plupart  ^e  no$  vertus  ■ 
p  dégéoèrent  en  vices  par  les  excès  o^  elles  fe 
«  portent  \  la  prudence ,  en  artifice  ;  la  conftance  , 
»  en  entêtement  ;  la  jùitice ,  en  dureté  ;  l'honneur  , 
»  en  orgueil  ;  la  religion  >  en  fuperftition  \  le  zélé  , 
»  en  fureur  3c  en  emportement  i>. 

Cts  obfervations  ,    malheureufement    trop  vé- 
rifiées par  Texpérience  ,  montrent    la  ncceflité  de 


qui  les  attôibiu.-  (  Voyei^ 
ces  mots.)  Elle  abandonne  ces  écarts  aux  paHîons , 
que  leur  aveuglement  fcduit  ou  qu'un  zèle  exceflîF 
égare  ;  &  contente  de  peindre  cxademcnt  la  vé- 
rité ,  elle  apprécie  chaque  idée  avec  (crupule  y  en 
affignant  les  limites  où  change  la  nature. 

Tantôt  elle    dJAingue  êits  idées  que  la  Syno- 
nymie porte  â  confondre. 


Quorumdam  non  otiofà 
vita  £jï  dictnda  ,  ftd 
defidioGi  occupatio. 

Senec.    de  brcv.   vi- 
U.   II. 


Il  y  a  ()es  gens  dont  on 
doit  dire ,  non  .que  leur 
vie  Toit  oifivey  mais  qu'ils 
la  paflent  dans  àts  occu- 
pations o'ifiufes.  ^ 


On  peut  voir  y  dans  les  articles  de  Svnonymes 
dont  cet  ouvrage  eil  rempli  >  beaucoup  d  exemples 
de  cette  efpcce. 

Tantôt  la  Paradiajlolc  diftingue  en  féparant 
les  idées  qui  fe  rapprochent.  Heureufe  l'âme  chré- 
tienne  ,  dit  Fléchicr  ,  qui  fait  fe  réjoiur  fans 
dljjipaùon  ,  s*aitriJUr  fans  abattement ,  défirer 
fans  inquiétude  ,  aqiu'rir  fans  injufiice  ,  pof- 
féder  fans  orgueil ,  Ù  perdre  fans  douleur  ! 

D'autres  fois  la  ParadiaJioU  prend  quelque 
autre  tour  5  mais  c'eft  toujours  de  manière  â  diftjn- 
guer  &  i  circonfcrire ,  lors  même  qu'elle  femble 
rapprocher  les  idées  les  plus  aifécs  â  conlTondre, 
Cela  eft  fenfible  dans  c&difcours  de  Fabius  iPauJ- 
Émile,  (  r.  Liv.  xxii.  3  p.  ) 


Sine  ttmldum  pro 
cautOy  '  tardant  pro 
confideratOy  imbel- 
lem  pro  perito  helli 
'Vocent  :  malo  te 
fapiens  hoftis  me- 
tuât  ,  quam  ftulti 
i:ives  laudent* 


Souffrez  que  votre  prudence 
pafle  pour  timidité  ^  votre  cir- 
confpeélion,  pour  lenteur;  vo- 
tre habileté  daws  la  guerre,pour 
impéri  lie  :  j'aime  bien  mieux 
que  vous  foyez  redouté  par  un 
ennemi  fage,  que  loué  par 
des  citoyens  inlenfés. 


Prenons  garde  ^  dit  le  P.  André  ,  jéfaile ,  en 
vifant  au  grand ,  de  donner  dans  le  vajle  ;  ou 
en  nous  contentant  du  médiocre ,  de  tomber  dans 
le  bas. 

M.  de  Thomaflîn,   dans  fon  difcours  de  récep- 
tion à  l'Académie  d'Angers  ,  dit  en  un  endroit  : 
Xe   caraHire    des  preux    antiques    étoit     dur 
jHff^'é  ^  tyrannie  /  leur  vaUmr ,  aveugle  juf- 
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fu*à  là  firociti  ;  la  religion ,  fkptrfiitkufe  fi^ 
.qu'au  fanatifmt  ;  la  conduite ,  ridicule  jujqu'^ 
^extravagance  &  liceticieufe  ju/qu'â  la  turpitude^ 
Et  en  un  autre  endroit  :  Que  le  véritabU  àé- 
roifme  au  contraire  eft  modéré  ï  C'efi  un  ^èlt 
intrépide  >  mais  humain  ;  ardent  y  mais  raifonné; 
fuhlime ,  mxtis  modefie  ;  •  •  .  •  qui  cherche  d 
vaincre  ,  non  à  détruire. 

M.  l'abbé  de  Be{plas ,  d^is  Ton  ouvrage  I?es 
caufes  du  bonheur  public^  (  i^  édit.  partie  m , 
chap.  1)  ,  s'exprime  ainfi  :  La  juflice  fe  méU 
aux  autres  vertus  ^  &  leur  communique  fon  ca* 
raélêre.  Sans  elle  ,  aucune  ne  refte  dans  fes  U* 
mites  :  fans  la  jufiice  y  la  piété  neft  que  fup* 
perjiition  ;  la  bonté  yfoiblejfe  ;  la  prudence ,  W- 
midité  ;  la  générojité  ,  difppation  j  le  choix  , 
caprice* 

Il  y  a  dans  cette  figure  une  forte  d*oppofîtîony 
qui  l'approche  un  peu  du  caraélcre  de  VAntithéJe 
{  Voye\  ce  mot  )  :  par  conféquent  elle  eft  foumifc 
aux  mêmes  lois  &  demande  la  même  diicrétloa 
que  l'Ancitlîèfe. 

Le  mot  Paradiaflole  eft  grec  ,  &  finufie  i  Is 
lettre  EntrediftinSlion  y  c'eft  a  dite  yVifiin^ion 
entre  des  idées  analogues ,  voifines  ,  ou  appro* 
chantes.  RR.    vafà  ,  mter  ;  AjeLÇ-»\ti ,   dijîinéllom  ' 

Ce  que  quelques  rhéteurs  ont  nommé  jijpmi-^ 
lation  (  Vqye\  ce  mot)  n'eft  rien  autre  choIè qu'us 
ufage  particulier  de  la  Pamiûi/?o/e  ^' pui^u  elle 
confifte  à  diflinguer  avec  précifion  entre  des  idées 
analogues  &  voifines ,  dans  la  vue  d'adoucir  ce  qui 
pourroit  paroître  trop  fort,  on  de  fortifier  ce  ^oi 
leroit  trop  foible.  (  m.  Beavzée.  ) 

PARADE  [Art  dramatique).  Efpèce  de  hicc$ 
originairement  préparée  pour  amufer  le  peuple  » 
&  qui  fouvent  fut  rire  ,  pour  un  moment  >  la  mcU* 
leure  compagnie* 

Ce  fpe£lacle  tient  également  èts  ancîeoaes  co« 
médies  nommées  Platariœ  ,  compofées  de  fimples 
dialogues  prefque  {ans  adion  ,  &  de  celles  doat 
les  perfonnages  étoient  pris  dans  le  bas  peuple  » 
dont  les  fcènes  fe  palfoient  dans  les  cabarets ,  9c 
qiii  pour  cette  raifpu  furent  nommées  Tahemariœ^ 
Koye\  Comédie. 

Les  perfonnages  ordinaires  des  Paroles  d'aa^ 
jourd'hui  ,  font  le  bon  homme  Cailandre  ,  père  9 
tuteur ,  ou  amant  furatiné  d'ifabelle  ;  le  vrai  ca- 
radère  de  la  charmante  Kabelie  eft  d'être  égale* 
ment  foible  ,  faufte,  &  précieufe;  celui  du  bea« 
Léandre  fon  amant  i  eft  d'allier  le  ton  grivois 
d'un  foldat  â  la  fatuité  d'un  petit- nmtre  :  nu 
pierrot,  quelquefois  un  arlequin  &  un  moachouc 
de  chandelles ,  achèvent  de  remplir  tous  les  r^let 
de  la  Parade  i  dont  le  vrai  ton  eft  toujours  le 
plus  bas  comique. 

'La  Parade  eft  ancienne  en  France  ;  elle  eft  née 
des  Moralités ,  des  Myftères,  le  des  Facéties  que  le» 
élèves  de  la  Ba£oche  «  les  confrères  de  la.Fal&oii» 
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^It  fionpedu  Pcloce  des  Sots  jouoifot  4zns  les 
carrefours  ,  dans  les  marché's  ,  3c  fouvent  même 
«lans  les  cérémonies  les  plus  auguftes  ,  telles  que 
lès  entrées  &  le  couronnement  de  nos  rois* 

La  Parade  fubfiftoit  encore  fur  le  théâtre  fran- 
çois  du  teiiips  de  la  minorité  de  Louis  le  Grand  ; 
èc  lorfque  dcarron ,  dans  Ton  Romaii  comique  , 
fait  le  portrait  du  vieux  comédien  la  Rancune 
&  de  mademoirelle  de  la  (taverne,  il  donne  une 
idée  du  jeu  ridicule  des  afteurs  ,  &  du  ton  plate- 
ment boufFoa  de  la  plupart  des  petites  pièces  de 
ce  temps. 

La  Comédie  ayant  enfin  reçu  des  lois ,  de  la 
décence  &  du  godt ,  la  ParaiU  cependant  ne  fut 
point  abfolumem  anéantie.  Elle  né  pouvoit  Tét^e  , 
parce  qu'elle  porte  un  caradère  de  vérité ,  & 
qu'elle  peint  vivement  les  mœurs  du  peuple  qui 
s  en  amufe  ;  elle  fut  feulement  abandonnée  â  la 
populace  ,  &  reléguée  dans  les  foires  &  fur  les 
théâtres  des  charlatans ,  qui  jouent  fouvent  des  jcèncs 
bouffonnes  pour  attirer  un  plus  grand  nombre 
d^acheteurs. 

Quelques  auteurs  célèbres  &  plufieurs  perfon-  • 
nés  pleines  d'efprit  s-'amufenc  encorç  quelquefois 
a  compofer  de  petites  pièces  dans  ce  même  goiît. 
A  force  d'imagination  &  de  gaieté ,  elles  faihflent 
ce  ton  ridicule  :  c'eft  en  pbilofophes  qu'elles  ont 
travaillé  i  connoître  les  moeurs  &  la  tournure  de 
l'efprit  du  peuple;  c'efl  avec  vivacité  qu'elles  les 
peignent.  Malgré  le  ton  qu'il  faut  toujours  aïfe£ler 
dans  ces  Parades ,  l'invention  y  décèle  fouvent 
IcV  talent<;  de  Tauteur  \  une  fine  plaifanteric 
fé  fait  knûz  au  milieu  des  équivoques  &l  dts 
quolibets,  &  les  grâces  parent  toujours  de  quel- 

3ues  fleurs  le  laneage  de   Thalie   &  le  lidicule 
cguîfement  fous  lequel  elles  s'amufent  à  l'envc- 
loper. 

On  pourroit  reprocher  avec  raifon  aux  italiens , 
êc'beaucoup  plus  encore  aux  angloî's  ,  d'avoir  cou- 
fervé  dans  leurs  meilleures  comédies  trop  de  fcènes 
dd  Parades  ;  on  y  voit  fouvent  régner  la  licence 
grofjîére  &  ré/oltante  àt%  anciennes  coiiédies  nom- 
mées Tahemaria, 

On  peut  s'étonner  que  le  vrai  caraélère  de  la 
bonne  Comédie  ait  été  fi  lonig  temps  inconnu 
parmi  nous  ;  les  grecs  de  les  latins  nous  ont  laiffé 
d'excellents  modèles  ,  &  dans  tous  les  âges  les 
auteurs  .ont  eu  la  nature  fous  les  ieux  :  par  quelle 
cÔ>èce  de  barbarie  ne  l'ont  -  ils  (i  long  temps 
imitée  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abject  &  de  plus 
dé&gréable  ? 

Le  génie  perça  cependant  quelquefois  dans  tes 
fièdes  dont  il  nous  refte  fi  peu  d'ouvrages  dignes 
«l^eftime  ;  la  farce  de  Patelin  feroit  honneur  à  Mo- 
lière. Nous  ayons  peude  comédies  qui  raflcrablent 
^cs  peintures  plus^  vraies ,  plus  d'imagkiation  &  de 
gaieté. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  pièce  à  Jean 
dé  Meun  \  mais  Jean  de  Meun  cite  lui-même  dc^ 
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paflageslle  Tatelin,  dans  là  continuation  du  Roman 
de  la  Rofe  :  &  d'ailleurs  nous  avons  des  raifon^ 
bien  fortes  pour  rendre  cette  pièce  â  Guillaume  de 
Loris. 

On  accorderoit  fans  peine  à  Guillaume  de  Loris  ^ 
inventeur  du  Roman  de  la  Rofe ,  le  titre  de  père 
de  r£loquencc  fraBCoife  ,  que  fon  continuateur  ob- 
tint fous  le  règne  de  Philippe  le.  Bel.  On  reconnoît»- 
dans  les  premiers  chants  de  ce  poème,  l'imagina- 
tion la  plus  belle  &  la  plus  riante ,  une  grande  < 
connoiffance  des  anciens,  un  beau  choix  dans  les 
traits  qu'il  en  imite  \  mais  des  que  Jean  de  Meun 
prend  la  plume  ,  de  froides  allégories ,  des  difler- 
tations  frivoles  appefantiflfent  Touvrage  \  le  mauvais 
;  ton  de  l'école ,  qui  dono^oit  alors ,  reparoît  :  uu 
goût  jufte  &  éclairé  ne  peut  y  reconnoître  l'auteur 
,  de  la  farce  de  Patelin,  &  la  rend  à  Guillaume  de 
Loris. 

Si  nous  (bmmes  étonnés,  avec  raifon,  que  la* 

farce  de^^ttlin  n'ait  point  eu  d'imitateurs  pendant 

plu£eiirs  fiécles  »    nous  devons   l'être  bien  plus 

I  q«je  le  mauvais  godt  de  ces  ièoles  d'ignorance  règne 

;  encore  quelquefois  far  notre  Thé&e  :   nous  fe-> 

^  rions  tentés  de  croire  que  Ton  a  peut-être  montr4 

trop  d'indulgence  pour  ces  efpéccs  de  recueils  de 

fcènes  ifolees  qu'on  nomme  Comédies  à  tiroirs. 

Momus  fabulifte  mérita  fans  doute  (on  fuccès  par 

l'invention  ât  l'efprit  qui  y   règrtent  ;  mais  cette 

^  pièce  ne  devoit  point  former  un  nouveau  genre  ,  & 

n'a  eu  que  de  tres-foibles  imitateurs. 
^      Quel  abus  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  de  la 
facilité  qu'on  trouve  «  raflcmbler  quelques  dialo- 
gues ,  fous  le  nom  de  Comédie  7  Souvent  fams  in- 
vention   &  toujours   fans  intérêt,    ces  éfpèces  de 
Parades   ne  renferment  qu'une  fauflc  Métaphyiî* 
que  ,  un  jargon  précieux  ,  des  caricatures ,  ou  de 
.  petites  efquiifes   mal  defïînées    des  moeurs  &  des 
'  ridicules  ;  quelquefois  même  -on  y  volt  régner  une 
licence  grofltère  :  les  jeux  de  Tnalie  n'y  (ont  plus 
animés  par  une  Critique  fine  èc  judicieufe  ;  ils  font 
avilis,  €iéshoiK>tés  par  les  traits  les  plus  odieux  de  la 
Satire. 

Pourra-t-on  croire  un  jour  que ,  dans  le  fiède 
le  plus  relTemblant  a  celui  d'Auguflc  ,  dans  la  fête 
la  plus  folennelle ,  fous  les  ieux  d'un  des  meil- . 
leurs  rois  qui  foient  nés  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes ,  pourra-t-on  aoire  que  le  manque  de  goût  , 
l'ignorance,  ou  la  malignité,  ayent  fait  admettre  & 
repréfenter  une  Parade  de  l'efpèce  de  celles  que 
nous  venons  de  définir  ? 

Un  citoyen  qui  jouïflbit  de  la  réputation  d'hon- 
nête homme  (  KouÂTeau  de  Genève  }  ,  y  fiit  traduit 
fur  la  Scène  avec  des  traits  extérieurs  qui  pouvoient 
le  caradlérifer.  L'auteur  de  la  pièce ,  pour  achever 
de  l'avilir ,  6{à  lui  prêter  fon  langage.  C'eft  ainfi 
que  \z,  populace  de  Londres  traîne  quelquefois  dans 
le  quartier  de  Drurylane  une  figure  contrefaite ,  avec 
une  bourfe,  un  plumet,  &  une  cocarde  blanche» 
croyant  infuiter  notre  natioiu 
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Uq  murmure  général  s'éleva  dans  la  (àUe ,  il 
fut  â  peine  contenu  par  la  préfence  cfun  maître 
adoré  j  l'indignation  publique  >  la  voix  de  Teftime 
êc  de  ramitié  ,  demandèrent  la  punition  de  cet 
sittentat  :  un  arrêt  flétriiTant  fut  figné  par  une  main 
qui  tient  &  Qui  honore  également  le  fceptre  des 
lois  &  la  plume  des  gens  de  Lettres  (  le  roi 
StaoiHas ,  duc  de  Lorraine  &  de  Bar  ).  Mais  le 
phiiofopbe ,  fidèle  1  Tes  principes  »  demanda  la 
grâce  du  coupable  ;  3c  le  monarque  crut  rendre  un 
plus  digne  hommage  à  la  vertu  en  accordant  le 
.  pardon  de  cette  odieufe  licence,  qu'en  puniflant 
Tauteur  avec  févérité.  La  pièce  rentra  dans  le  néant 
avec  fou  auteur;  mais  la  juftice  du  prince  &  la 
ffénérofiié  du  philofophe  paiTeront  i  la  poftéritéi 
S;  nous  ont  paru  mériter  ime  place  dans  1  Encyclo- 
pédie.' 

Rien  ne  corrige  les  méchants  :  Tautenr  de  cette 
^emière  Parade  en  a  fait  une  féconde ,  où  il 
a  joué  le  même  citoyen  qui  avoit  obtetin  fon 
pardon ,  avec  un  grand  nombre  de  eens  de  bien  , 

f^armi  lefquels  on  nomme  un  de  [es  bienfaiteurs.  Le 
ieofaiteur ,  indienement  travefti  y  eft  rhonntte  & 
<^lcbre  M.  H*^*,  «d'ingrat  eft  un  certain  ***• 
Tel  efl  le  fort  de  ces  efpèces  de  Parades  fati- 
rîques  ;  elles  ne  peuvent  troubler  oli  féduire  qu'un 
pioment  la  fociété  »  èc  la  ^nition  ou  le  mépris 
fuit  toujours  de  près  les  traits  odieux  &  fans  tSci , 
lancés  par  l'envie  contre  ceux  qui  enrichiflent  la 
Littérature  Se  qui  l'édairent  Si  la  libéralité  éc$ 
perfoijneç  (Fuç^  pertain  ordre  fait  vivre  des  auteurs 
qui  (croient  ignorés  uns  le  murmure  qu'ils  excitent , 
nous  n'imasinoos  pas  oue  cette  bienfef^nce  puiffe 
l'étendre  ju^u'â^es  protéger.  {l4comfç  de  Tftiy* 

PARADIGME  »  ù  m.  Ce  mot  vient  du  grec 

m^feUuyfiM  y  exemplar  ,  dérivé  du  yerbe  vofA/i/xw», 
manifefli  oftendo  RR^  n«f«>  prépofition  fou- 
vent  ampliative  quand  elle  entre  4a^  M  compo* 
fîtion  des  fuots  \  Il  /<ikvv«  ,  qfhndo.  Les  grammai* 
rieus  fe  font  approprié  le  mot  Paradigme ,  pouf 
dé/tzner  les  exempfçs  de  déçlinaifops  (^  de  conji|- 
gaiions ,  qui  peuvent  fervir  enfuite  de  modules  aux 
imtres  mo^  que  l'ufage  U  l'^alogje  ont  fournis 
aux  mêmes  variations  de  l'une  pu  de  l'autre  efpèce. 
Les  Paradigmes  &nt  des  exemples,  des  modèles 
pour  d'^utrçs  xi^op  analogiiç;  \  Se  c'eA  Iç  feni  ^ttér4 
du  mot. 

Les  Paradigmes  étant  princip^emen^  deAInés 
à  inculquer  la  règle  gjéuçrale ,  par  l'image  fei)- 
fible  d'une  application  particulière  propofée  comme 
un  objet  d'imitation  y  M.  le  Fèvre  de  ^aumnr  avoit 
raifon  fans  doute  de  défirer  que  ces  modèles  faC- 
lent  préfentés^  aux  jeunes  j^ens  tous  une  forme  agréa- 
ble Se  propre  jl  intéteffct  leur  imagination  :  il 
faudroit ,  lelon  (fes  vâe$  ,  qu'ils  fuflent  imprimés 
fur  de  beau  papier ,  en  beaux  cara£^ères  ,  fc  dans  le 
format  derm-4^,  afin  que  chaque  article  du  Para-- 
4^gmç  i\'9ccupât  ^u'uaç  ligue  I  9c  ^u'oii  oçfdr  pas 


^  A  r: 

obligé  d'en  renvoyer  quelque  choie  â  la  ligae  Ibi-J 

vante* 

Ces  petites  attentions  peuvent  paroître  mina*' 
tieufes  a  bien  des  gens^  qui  prétendent  au  mérite  de 
ne  voir  les  chofes  qu'en  grand  :  mais  ce  qu'il  eft 
permis  aux  Q>eéUteurs  oi4i6  d'envifâger  ainu ,  doit 
être  exécuté  dans  toutes  (es  parties  par  les  maîtres; 
Se  les  meilleurs  font  toujours  ceux  qui  analyfciiC 
le  plus  exadement  les  détails.  Qu'il  me  (bit  donc 
permis  d'ajouter  ici  quelques  obiervations  qui  toc 
paroifleat  intéreflantes  fous  ce  point  de  vâe.  Je  let 
rapporterai  furtout  aux  éléments  de  la  langue  latine; 
&  1  on  en  fent  bien  la  raifon. 

L  Déclinaijon.  Il  eft  généralement  avoué  qull 
y  SMToit  une  barbarie  infbutenable  dans  -les  anaent 
Rudiments ,  oâ  les  nombres  &  les  cas  étoient  dé- 
ûgnés  en  latin  ,  fingulariter  nominaeiyo,  <cc; 
conune  fi  les  Commençants  avoient  déjà  eutendtt 
la  langue  dans  laquelle  on  prétendoit  pouitant  les 
initier  par  là  même  :  on  ne  lauroit  leur  parler  trop 
clairement;  Se  il  eft  fingulier  qu'on  fe  foit  avilS 
fi  tard  d'employer  leur  propre  langue  pour  les  in£i 
truire. 

Une  autre  méprjfe ,  c'cft  d'avoir  joint  au  Parik^ 
digme  d'un  nom  cçlui  de  l'article  du  même  çenre  ; 
hœc  Mu/a ,  kujus  Mu/as  »  Sec  :  c'eft  une  ioutatioa 
maladroite  des  Paradigme^  des  déclinaifons  etè« 
ques,  od  l'article paroîi  plus  péçeflaire»  d'odcc- 
pendant  il  eft  encore  plus  avantageux  de  le  retran* 
cher  y.  pour  ne  pas  partager  Tattentiou  des  Com- 
mençants en  I4  furçhargeant  mal  à  P^^  «  ^ 
c'eft  le  parti  que  vieqt  de  prendre  le  F.  O^raudeaa 
jéfulte ,  dans  ion  Introduaion  â  la  langmegré^ufm 
A  plus  forte  raifon  doit-on  fupprimer  cette  addi-* 
tiou  fuperiue  àias  les  Paradigmes  latins  :  Se  & 
l'on  ne  veut  y  préfenter  aucun  nom  (ans  en  faire 
connbitre  le  genre  au^  eofaots ,  que  ce  foit  fim* 
plement  par  fune  des  lettres  initiales  m ,  /,  on  n  # 
qu^d  lé  pom  eft  d'un  genre  déterminé  ;  par  deuiC 
de  ces  lettres  Sç  le  mot  ou  entre  deux,  sll  eft  étvak 
genre  douteux ,  Sec  Vaye\  Gemae. 

On  a  coutume  encore  de  traduire  chaaue  cas  latin  # 

en  fe  fervantde  notre  article  défini  le  y  la  y  les  ^ 

pour  les  noms  appellatifs  :  de  la  prépofition  de  » 
!^:.._  1 i.'.ic.  5f  1 .:.  1^  j-«:f.  *r  4-  Jm  ^« 


t9u  jours 'de  la  même  manière;  Se  c'eft  pcut-étro 
ce  par4lélifme  de  firançois  Si.  de  latin  qui  a  donné 
lieu  â  nos  grammairiens  d'imaginer  fauftement  quo 
nos  noim  ont  des  cas  (  Vqyei  Cas).  Je  voudroif 
donc  que  l'on  mit  fimplement  après  le  nominatif 
fingulier  IsA  fignification  firançoife  du  nom  ,  en  pa« 
renthèfe  y  en  caraâères  différents  de  ceux  du  laun  , 
fans  aucun  article ,  Se  qu'on  en  fît  autant  après  la 
nominatif  pluriel  ,  en  indiquant  la  diftérence  d'or-f 
thographe  qu'exige  ce  nombre ,  Se  marquant  (oignea-* 
fement  le  genre  du  fem^ôis  dans  chÂcua  des  demi 

^  Consl 
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Comme  il  y  a  autant  d'avantage  féd  i  mettre 
tn  parallèle  les  ckofes  véritablement  analojgues  & 
femblables»  qu'il  peut  y  avoir  de  danger  a  com- 
parer des  chofes  ad ,  tous  les  apparences  trom- 
peafes  de  Tanalocie  >  font  véritablement  difleqabla- 
Ues)  je  crois  au?l  poorroit  être  de  aaelque  utilité 
de  mettre  far  deux  colonnes  parallèles  les  cas  de 
fiaguller  &  ceux  du  pludeL  Alors  »  pour  ne  pas 
occuper  trop  de  largeur ,  on  ponuoit  mettre  la  trar 
duâion  françoife  de  chaque  nombre  à  la  tète  des  fix 
cas  y  fous  la  ferme  d^  indiquée  ^  &  le  format  iii*8% 
devient  CnAùmU 

Lancelot  »  dans  YAbré^  de  fa  Méthode  la^ 
fine ,  avoir  imaeîné  de  £ure  imprimer  en  lettres 
rouges  les  terounaifons  qui  caraâérKènt  chaque 
cas  :  mais  il  me  femble  que  cette  bigarrure  n'a 
d'autre  effet  que  de  choquer  les  ieux  ;  &  il  paroit 

3ue  le  Public ,  en  applaudiflant  aux  autres  vues 
e  ce  iàge  U,  laborieux  grammairien  »  n'a  pas  ap- 
prouvé cet  expédient ,  puUqu  on  n'en  a  fait  aucun 
aCige  dans  aucun  des  Lvres  élémentaires  que  l'on 
a  imprimés  depuis.  Ce  font  en  effet  les  explica- 
tions de  les  remarques  du  maître  qui  doivent  fixer 
l'attention  des  dilciples  fur  ces  différences;  voici  donc 
un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire  par  raport  aux 
noms. 

SiMGULIBI.  PlURIBL. 


Nom* 
Gen. 
Dat. 
Ace 

Voô. 
AbL 


(Table^.) 

Menf(U  f. 

Menfm* 

Menfae. 

Mjtnfam. 

Menfam 

Menfd. 


(Tables,/) 

Menfœ.  f. 

Menfarunu 

Menfis. 

MenfaSn 

Menfa* 

Menju. 


J'ai  dsoifi  le  nom  Mtnfa  (  Table  )  ,  parce  qu*i| 
exprime  une  chofe  connue  de  tous  les  enfants  \  au 
lieu  qu'ils  aprennentâ  décliner  Mufa ,  (ans  favoir 
ce  que  c'eft  qu'une  Mufei  ou  bien  il  faut  les  dif- 
traire  de  leur  analogie ,  pour  leur  donner  les  no- 
tions mythologiques  quelttppo&  ce  nom:  c'eûun 
double  inconvénient  qu  iil  faut  également  éviter,  dans 
les  commencements  lurtout. 

Les  pronoms  perfonnels  ego^  tu  ^  fuit  peuvent 
5c  doivent  être  préfentés  ibus  le  même  zfytik.  \  5c 
les  adjeâifs  même  ne  demandent  d'autres  différences 
que  celles  que  l'on  va  voir  dans  l'exemple  fulvant. 


$III4;ULTE1 

• 

Bon,    m.   Bonne 

',/' 

m«               £ 

n* 

Nonv 

Bonus  y     bona , 

bonum. 

Gen.     . 

Boni ,       bona , 

boni^ 

Dat. 

Bono  f       bonœ , 

bono0 

Ace 

Banum ,    bonam , 

bonum* 

Voc 

Bone ,       bona , 

bonum. 

AbL 

Bono  f       bond , 

bono*  , 

Noflu 

Gen. 

Dat. 

Ace 

Voc- 

Abl. 
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Bons,   m*  Bonnes,/! 

■u  £  B. 

Boni ,  bonm ,  bons» 
Bomorum,  bonarum ,  bonoruttu 
Bonis  ,  bonis ,  bonis* 
Bonos ,  bonas ,  bona. 
Boni ,  bona ,  bona^ 
Bonis ,      bonis ,       bonis* 


Si  un  adjeâif  a  dans  plufieurs  cas  une  méflH 
terminaîfou  pour  plufieurs  genres,  on  peut  mar«4 
quer  les  genres  après  chaque  teuninaifon^  pal 
exemple  : 

SlMOV&XBK* 


GrAMM.  et  LlTTÈRAT.  TotUi  If^ 


Nom. 

Gen. 

Dat. 

Ace 
Voe 
AbL 


Nom. 

Gen. 

Dat. 

Ace- 

Voe 

AbL 


Sage  I  m.  /. 

Sapiens  ,   m.  f.  a. 

Sapientis. 

Sapienti. 

Sapientem ,  m.  f*  Sapiens  ,  «4 

Sapiens. 

Sapicnte  o^fapienti. 

P  L  U  H  X  B  1. 


Sages,  m.  /• 


tu 


Sapientes ,  m.  f.  Sapientia ,  _ 

Sapientium  ou  fapientum ,  m.  f.  tfi 

Sapientibus. 

Sapientes ,  m.  f.  Sapientia ,  it 

Sapientes  i  m*  f.  Sapientia  ,  n« 

Sapieutibus. 


Dans  cet  exemple ,  on  marque  les  tfok  lettre^ 
^  »  />  ^  >  *tt  premier  cas  de  chaque  noflri>re  qui  a'm 
qu'une  termînai(ba  pour  les  troisjgenres^  les  autres» 
qui  n'ont  qu'une  terminaifon  ,  fMit  de  même  pouc 
les  trois  genres- 
Ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  déterminé,  la  ferme  q«l 
m'a  paru  la  plus  comrenable  pour  les  Paradigmes^ 
VeniemUef  du  fyftême  grammatical  adopte  daoi 
cet  ouvrage ,  exige  eneore  quelques  oWlenratione 
qui  auroiem  iù  entrer  au  BiaeDéctmAitOM^ 
mais  que  du  Marfais  ne  pouvoir  pas  prévoir  ,  pardi 
au'il  n'avoit  pas  les  mêmes  idées  que  moi  fin  ki 
difiérentes  efpèces  de  mots.  Voye\  Mot. 

Je  regarde  comme  deux  eQ>èces  trés-différentei 
)es  noms  5c  les  adjeâifi  (  voye\  Gbsrb  ,  Mot» 
Nom  ,  5c  Svbstavtif  )  ;  5t  )e  crois  qu'il  n'y  m 
de  mots  qui  ibieot  primitivement  5c  véritahlemeal 
pronoms  ,  que  les  trois  per(bnnels  ego  ,  tu ,  fui 
\  voyez  Promom  )•  Je  condbs  de  là  que  les  dé«> 
çlinaifons  doivent  être  partagées  en  trois  fedions  s 
que  la  première  doit  comprendre  les  cinq  dédinah 
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tons  des  noms;  la  recoB4e ,  les  trois  ptOBoms  «M' 
dinés  ;  de  la  troifième ,  les  déelinailons  des  ad- 
jcûifs. 

I.  La  première  déclinaifoQ  des  noms  comprend 
ceux  qui  ont  le  nominatif  (ingulier  en  a  ou  en  as,  '• 
en  e  ou  en  es  :  ainfî  >  après  la  règle  propre  i, 
chaque  efpèce ,  il  faut  un  Paradigme  de  chffcone. 
On  ajodtera  â  la  fin ,  comme  en  exception ,  le 
petit  nombre  de  noms  en  a ,  qui  ont  le  datîf  & 
l'ablatif  pluriels  en  a^us  ,  afin  que  le  féminin  ne 
Toit  pas  confondu  dans  ces  cas  avec  ceux  des  noms 
mafculins  en  us  s  &  mula  avoit  formé  mulis  , 
comme  on  le  forme  de  muùis  >  il  y  auroit  eu  équi- 
voque. 

y  La  féconde  déclinaifon  comprend  les  noms  en 
'#/•  ou  ir ,  en  um ,  &  en  aj  ;  voilà  trois  e(pèces  Se 
trois  Paradigmes.  On  mettra  à  la  fuitî  la  décli- 
naifon de  JJeuSf  parce  que  ce  mot  étant  d'un 
nfage  fréquent ,  doit  être  counu;  &  Ton  remarquera 
l'irrégularité  des  noms  propres  en  tus ,  de  ceux  en  eus 
venus  du  grec ,  &  de  ceux  qui  changent  de  genre  au 
pluriel. 

La  troifîème  déclinaifon  ne  peut(ê  divlfer  qu*en 
deux  clafTes ,  les.  noms  mafcubns  &  féminins  dans 
l'une,  &*Ies  neutres  dans  l'autre:  mais  on  fera 
bien  de  préfcnter  aux  cafants  des  Paradigmes  de 
«liflérentes  terminaifons  dans  chaque  clafle.  11  faut  y 
je  crois  y  ne  faire  mention  que  de  peu  d'excep- 
tions y  parce  qu\>n  ne  diroit  pas  tout  y  ou  l'on 
excéderoit  les  bornes  qui  conviennent  à  des  élé- 
ments. 

Dans  la  quatrième  déclinaifon  >  il  fuffira  de  donnet 
nn  Paradigme  en  x^,  &  un  autre  eu  ix/de  décliner 
cnfuite  domus ,  qui  revient  fréquemment»  &  de  re^- 
marquer  quelaues  noms  qui  ont  le  datif  &  l'aUatif 
pluriels  en  uius* 

La  cinquième  dédînaiibn  ne  demande  qu'un  Po- 
radigmcy  &  n'a  aucune  difficalté. 

».  Les  trois  pronoms  ego ,  tu , ^fui ,  doivent  ^tre 
Jédinés  Tuii  après  l'autre ,  iàns  aucune  règle  énoncée  ; 
ce  font  trois  mots  particuliers,  qui  ne  fervent  d'exem- 
ple iaocua  autre. 

3.  Il  doit  y  avoir  trois  dédinaifons  des  adje^ift ,   . 
différendées  »  comme  celles  des  noms ,  par  le  génitif 
itDgulier* 

^  La  première  dédinai&n  comprend  les  adfe^tiis 
^ont  le  génitif  fingnlkr  eâ  en  i  pour  le  mafculln  y 
«n  iB  pour  le  fémimn ,  le  en  i  pour  le  neutre  r 
i'adje^if  ma&ulta  fe  décline  comme  les  noms  en 
vr  ou  ir  ou  comme  les  noms  en  us  de  la  féconde 
déclinaifon  ;  l'ad^if  £éiiiimnr  y  comme  les  nome 
*«o  a  de  la  première^  &  l'adjeâifnentre, comme 
^es  noms  en  um  de  la  féconde.  Après  les  Para^ 
4'igmes  ^es  deux  adje^fs  pulchtr  êc  bonus  ^  il  eft 
^o»  de  remarquer  que  meus  y  a  y  um ,  fait  au  vo- 
^aiif  fingulier  mafculin  meus  ou  mi  >*  que  eujus  , 
^  yumy  fiUiSy  ay  um,  mus  y  a  y  umy  &  ve^er, 
.tray  trumy  n'ont  point  de  vocatif,  &  quelle  en 
4Û  la  raifbn  (  voyci  Vocatif  }  ^  enfin    qne  les 


PAR 

adîeâifs^plutîels  amho  êc  duo  font  kéféroclites  ^  tt 
il  fera  utile  d'en  expofer  parallèlement  les  Para^ 
digmes. 

Les  adjeâifc  de  la  féconde  dédinaifbn  ont  le 
génitif  fingulier  enius  ou  en  jus  pour  les  trois  genres, 
&  ont  d'ailleurs  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  de  la 
première* 

Ceux  dont  le  génitif  cû  en  ius  ,  font  alius  y  a , 
ud;  alter y  a,  um;  alterutery  tray  trum;  ille , 
a  y  ndy  ipfe  y  a  y  um  i  iftt  y  a,  ud;  neuter  y 
tra  y  trum  ;  nuîlus  y  a,  um;  folus  y  a  y  um; 
totus  y  a  y  um  ;  utlus  ,  a  y  um  ;  utius ,  a  ,  um; 
mer ,  tra ,  trum;  uterlihet ,  utraîihet ,  utrumlibet; 
luerquey  utraque  ,  lurumque ,  utervis ,  usravis  , 
utrumvLsm  Ils  ont  tous  le  génitif  fingulier  en  ius  y 
6l  le  datif  en  i  pour  les  crois  genres  ^.  l'accufâtif 
neutre  efl  femblable  au  nominatif;  ils  n'ont  point 
de  vocatif  (  vqye\  Vocatif);  du  reile  m  (t 
déclinent  comme  les  adjedifs  de  la  première  dé- 
clinaifon. Il  eft  bon  de  préfenter  ici  les  Paradigmts 
de  alius  y  a  y  ud  y  de  uter,  tra  y  trum ,  èc  de 
falujy  â  ,  um  ,  qui  font  difiingués  par  des  diÂémices 
qui  fe  retrouvent  dans  les  antres  adjcÛi^  de  la  même 
daffe. 

Ceux  dont  le  génitif  eft  en  fus  (ê  dédinent 
chacun  à  leur  manière  ,  ^  ce  n^eft  que  les  compofés 
fe  dédinent  comme  les  primitif  fimples  \  ainfi  > 
il  faut  détailler  les  Paradigmes  de  chacun  de 
ceux-ci  :  ce  font  hic ,  hac ,  hoc';  isy  ea ,  /</,  &  fou 
compofé  idem  ,  eadem  y  idem  ;  qui  ,  qua  ,  ^toà, 
ou  quis  y  quœ ,  quid ,  &  a  peu  près  douze  com*- 
pofes. 

Les  adie£^i&  de  la  troifième  déclinaifi>n  ont  le 
génitif  fiogulier  en  is  pour  les  trois  genres,  de  fe 
partagent  en  trois  efpèces. 

Ceux  de  la  première  efpcce  n'ont  qu'une  termî- 
naifon  au  nominatif  fingulier  pour  les  troK  genres, 
comme  t^ofiras  (de  notre  pays  ),  teres  (rond  ), 
rnftans  (  preflant  ) ,  (apiens  {  ftge},  mfons  , 
(innocent),  v^cor/ (lâche),  audax  (bardi), 
fimplex  (  (impie), /îf2ï«  ( heureux),  atrox  (atroce)  , 
trux  {  cruel).  Ils  ont  le  génitif  ûiguliet  en  is  ,• 
fe  datif  en  /;  Taccufatif  en  em  pour  le  mafculin 
&  le  féminin ,  &  femblable  au  nominatif  pour  le 
neutre  \  le  vocatif  efl  entièrement  femblable  aa 
nominatif;  &  l'ablatif  e(l  en  ^  on  en  i  :  le  nomi- 
natif, Taccufatif ,  êc  le  vocatif  pluriels  font  en  es 
pour  le  mafiiilih  êc  le  féminin  ,  ac  en  i>  pour  le 


râdigme  peut  luifere  ,  i  moios^  qu'< 
mieux  en  donner  un  pouc  les  adjeûifs  qui  font  ter- 
minés par  J  ,  &  un  autre  pour  ceux  dont  la  finale 
eft  *.       . 

Ceux  de  la  féconde  efpèce  ont  deux  terminaifons 
au  nominatif  fingulier  ,  Tune  ponr  le  mafculin  êc 
le  féminin,  5c  1  autre  pour  le  neutre;  lesunsibai 
en  is  Se  en  e  y  comme  fonis  ,  m.  f.  >  forte ,  n. 
(  courageux  )  ;  les  autres  en  or  &  en  w,  comsc 
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fortiofi  m.  î.fonîus^  o.  (plus  courageux)^  âc 
ccur-ci  font  toujours  comparatife.  Ils  (e  déclinent 


&  le  \rocatif  pluriels  neutres  en  a ,  &  le  génitif  en 
um  fans  /.  Il  faut  ici  deux  Paradigmes  ,  l'un 
pour  les  adjeâifs  en  ls\' Ôc  l'autre  pour  ceux 
ca  or. 

Les  adjcftjfs  de  la  troîCinae  eipèce  ont  trois 
terminaifons  au  nominatif  iîngulier,  er  pour.i^ 
mafciilin  ,  is  pour  le  féminin ,  e  pour  le  neutre  > 
comme  ceUber  ,  bris  ,  brc  (  célèbre  V.  Us  ont  \t 
vocatif  fingulier  entièrement  fcmblable  au  nomi- 
natif ;  du  reftc  ils  fe  déclinent  comme  les  adjedifs 
en  is  de  la  féconde  cfpèce.  Un  féal  Paradigme 
fuffit  Iclé 

Il  peut  itre  utile  de.  donner  »  après  les  décll- 
naifons  des  adjeûifs  »  la  lifte  de  ce(ix  qui  font  indé- 
clinables j  les  principaux  font,  i**.  les  adjeâifi 
pluriels ,  tôt ,  totidem ,  quoi ,  aliquot ,  quoLcum^ 
que  y  quotquoty  auotlibety  quotvjs  }  i^  les  adjec- 
tifs aunaéraux  colledWfi,  quatuor^  quinqiu  ^  Ux  ^ 

On  a  coutume  de  regarder  comme  des  pronoms 
pBcfijue  tous  les  adjeftifs  que  je  raporte  à  la*  féconde 
ciédinaifo» ,  &  quelques-uns  qui  entrent  dans  les 
Jeux  autres ,  comme  meus  y  tuus  ,  fiius  ,  cujus  , 
iwfter^  vefier^  qui  font  de  la  première,  &  cujas  ; 
noftras ,  veftras  ,  qui  font  de  la  troifième  j  mais 
co  font  de  véritables  ii  purs  adjedifs  ,  comme  je  le 
fais  voir  ailleurs.  Voye^  Promqm. 

\  -IL  Cd/i/M^^ii/onj.NosanciensRndîmentsavoîent/ 
flans  les  conjugâifons  ,  des  abfurdités  femblables  l 
telles  des  déclioaifons  :  les  dénominations  des  modes, 
des  temps ,  &  des  nombres ,  y  éloicnt  en  latin  5 
Indicativo  modo ,  tempore  prœfenti  ^  fingulariter  ^ 
^c  :  le  pronom  perfonnel  étoit  exprimé  à  chaque 


-Tconfé^uencc  on  avoit  imagioé  un  optatif  latin  ; 
Optativomodo  ,  tempore  pràsfenti  Ê*  imperfeao^ 
"fingulariter^  utinara  ego  amarcm  !  {plat  à  Dieu  que 
faimaffel  )  Voye\  Optatif, 

Lancelot ,  dan^  V Abrégé  de  fa  Méthode  la- 
tine ^  a  réformé,  toutes  cei  fautes-  il  nomme  les 
temps^  les  modes  ,  &  les  nombres  en  françoisj  \l 
fupprime  les  pro.noms  perfonnels  ;  il  retranche  le 
prétendu  optatif:  mais  fes  paradigmes  ne  me  . 
paroiffcnt  pas  encore  avoir  toute  la  peife^lion  dé- 
iîrable^ 

i\  Il  met  en  parallèle  les  quatre  conjugâifons  ; 
ac  je  crois,  que  cette  comparaiion  ne  peut  que 
techarger  inutilement  ^'attention  des  Gommdnçant^: 
t*eft  â  deç  obfervations  particulières  ,  on  orâUs 
<»tt  écrites ,  â  aiEgncr  les  différences  des  coi^ugai- 
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fofts ,  i  a  rcxercîce  â  les  inculquer.  11  me  fcrable 
quil  ne  faut  mettre  en  colonnes  parallèles  que^  les* 
dcax  nombres  de  chaque  temps ,  comme  on  doit  y 
mettre  les  deux  nombres  de  chaque  nom  ,  de  chaque 
pronom  ,  &  de  chaque  adjeaif. 

x^.  Il  confond  les  temps  de  l'indicatif  &.du 
fubjondHf ,  &  met  de  fuite  ceux  qui  ont  le  même 
nom  dans  Ici,  deux  modes  j  après  amo  ,  amas  f 
amat ,  &c ,  vient  amem  ,  âmes  ,  amet  ;  puis  on 
trouve  amabam ,  amabas  ,  amàiat ,  &c ,  fuivi 
à*amarem ,  aifiares  ,  amaret ,  &c  ,  &  ainfi  de  fuite. 
C'cfl  qu'il  regarde  les  modes  en  génÀal=  «oonidie 
des  diiUn^tions  arbitraires  &  peu  eflencielles , 
qui  (è  prennetit  indiftinétement  les  unes  pour  les 
autres  ,  &  ^>ut  au  plqs  c6cmne  des  di/iHons 
purement  matérielles  d^  mêmes  temps.  J'ai  ap- 
précié ailleurs  ce  fyftêmc'  {voye\  Mode)  ;  &  je 
crois  qu'il  eft  facile  de  conclure  de  celui  que  j'ai 
étabU,  que  les  mo^  doivcSntitee^fép^l^lesiins 
des  autres  dans  les  Paradigmes  des  verjbes.  J'en^ 
ajouterai  ici  une  raifoa  particulière;  c'eft  que  les 
Paradigmes  doivent  préfeâter  les  *  variations  du. 
mot  (bus  les  points  de  vue  les  plus  propres  à  .fixer. 
les  lois  ofuelles  de.  la.  Grammaire  d^  c]|^que  lan^ 
gae  :  or  tous  les  teinps  d'un  même  mpde  font  ibpim^ 
aux  mêmes  lois  grammaticales  ;  de  qes  Jlois  ^onti 
différentes  pour  les  iemps  d'un  aut^ç  fpode  ,  ..ipi^êifiei 
pour  les  tem|>Sw  de  même  dénoniiqaUqni:  jl  çQ,  flonp 
plus  raifo 
modes  les 
ces  modes 
l'intelligei 

3°.Le] 
latins»  & 
pri&s.  En 
certains  te 
l'une  ^cs  à 
dit-il ,  ou 
amavijfen 
amarem  a 
pas  ;iignifi 
aimé;  pat 
poHtif  qui 
Mode ,  \ 

la  même  méprife  par  raport  i  amavi;  il  préfente 
toujours  le  paffé  tous  le  même  afpe£ki  &  confé- 
auemment  U  doit  toujours  être  rendu  en  francois 
de  la  .même  manière,  j'qiaiméi  noXic  j'aimat  cù 
un  temps  qui  étoit  inconnu  aux  romains.  Voye:^ 
Temps.  En  fécond.. lieu,  le  Rudiment  de  Pôrt- 
Royal  donne  tout  à  la  fois  un  (ens  adlif  &.  un  fens 
pafuf  à  chacun  des-  'trois  gérondifs*,  &  au  fupjii 
en  ui  c'eft  une  contradiction  frapante  ,•  qu'il  aefl 
pas  pbffible  de  croire  que  l'ufage  ait  jamais  auto- 
rifée  :  quelques  exemples  mal  analyfés  ont  occa- 
(tonné  cette  erreur  ;  un  peu  plus  d'attention  la  cor- 
rigera ;  il  n'y  a  de  gérondifs  &  de  (iipins  qui  la  vois 
aâiVé.  Fo^ff^GÉROiïDi»-,.Sbpin*  i 

-    Je  Tk^oAftti^  pas  ici-  toates  lés  lobfervati^os  q^i|^ 
^*-  '    .••    •  »     .  1  «i ..  Cçsc^Q  li   ..    •   .1.  ' 


Digitized  by 


Google 


7î<f 


PAR 


je  poartoîi  fiitt  fur  la  dénomioatioo  et  Tordre 
«les  temps  \  oq  peut  voir  le  fyûéme  qae  fadopte 
fiir  cette  matière ,  article  TaMJPt.  Je  «ne  cooten- 


PAR 

ferai  iooc.  it  préfenter  ^jplaue.  temps  du  vetbe^ «m^  » 
Cous  la  forme  que  je  crois  la  plus  convenable  ppuc 
affeâer  rimagination  d'une  manière  utile. 


Ill»ICATXF. 


Singulier. 


Pluriel. 


'VujIfllITt* 


'Indéfini* 


Dèfisii.^ 


{Amo  ^  faime. 
Arruis ,  tu  aimes  ou  vous  aimez* 
Arru^t  9  il  <^  {cUe  aime. 


Amamus  »  nous  aimons» 
Amatif  y  vous  aimea* 
Amant  y  ils  ou  elles  aiment 


''A  fA-*        çAmaham  y  faimois.  Amahamus,  nous  aimions* 

Antérieur.  J  jinu^as^  tu  aimois  ou  vous  amiez.    Amabath ,  vous  aimiez* 


X^Amabat^  il  ou  elle  ainmtr 


Amahant ,  ils  om  elles  aimoient 


tAmaho  y  faimerai.  ^  Amabimus  ,  nous  aimerons. 

'Poftériettr.<  ^/7kt3/jr,  tu  aimera$o<^ vous  aimerez*    Amabitis  y  vous  aimerez. 

(.^mo^ir ,  il  ol<  elle  aimera.  ^mo^i^nr,  ils  ou  elles  aimeroaU 


On  peut  dHpéfer  de  même  les  prétérits  &  lea 
futurs  y  au  fubjondif  comme  â  l'indicatif  ,  i  la  voix 

riffive  comme  i  la  voix  aâive.  H  y  a  feulement 
obfcrver  qu'une  pareille  difpofition  occupant  trop 
4t  laideur  pour  une  page  i/i*8^  y  on  peut  prendre 
le  parti  de  mettre  fur  la  page  venfo ,   qui  efl  â 

Êinche  ,  les  dénominations  géoéraks  «des  temps 
(po(2es  comme  on  k  voit  ici  jA  fur  la  page  relia  y 
SI  eft  à  droite  i  le  pur  Paradigme  du  verbe  fiir 
I  desz  colonnes  parallèles  du  finguUer  ^  du 
pluriel. 

Dans  les  temps  compofés  ,  il  y  a  toujoun  quel- 

res  mots  qui  font  communs  â  toutes  les  perfonnes  : 
fera  utile  de  ne  les  écrire  quTune  fois  î  côté  du 
temps  ,^  fur  une  ligne  couchée  verticalemem.  i®. 
Cette  cUfpo/ition  fera  mieux  féolir  ce  qu'il  y  a  de 
commun  &  de  propre  â  chaque  perfonne  :  x*.  conmié 
l'expédient  eft  également  de  mife  en  latin  «c  en 
firançois ,  il  fervira-  â  diminuer  la  largeur  du  Pa-* 
radigme ,  qui  y  faos  cela  >  occuperoit  fouvent  plus 
d'efpacc  que  n'en  comporte  la  page,  &  forceroit 
â  mettra  une  feule  perfonne  en  deux  lignes.  Voici 
Ibas  cette  forme  \t  futur  défini  antérieur  du  même 
IPode* 


tw 

Singulier. 

«>  a 

tram ,  je  devois 

ff. 

^i 

eraj ,  tu  devois  ou  vous  deviez 

erat ,  il  ou  elle  devoir 

r 

-.        PlurieL 

.'1 

eramus.y  nous  devions 

e. 

f^S 

eratis ,  vous  deviez 

p 

?• 

eraru ,  ils  ou  elles  dévoient 

On  diftingue  communément  quatre  c«nJMgai(btts 
régulières  des  verbes  latins  i  difiérenciées  prinçipa* 
lement  par  la  vmelle.qiii  précède  le  re  ïxal  du 

Séfcat  de  l'infinitif^  c'eA.unià  loi^  <lai^  l.es,ve|he$ 
la  premièi»  coi^gailbnj  atnire  (aimer)  j c'efi 


un  ?  long  dans  cenz  delà  féconde  y  monere  (avertir  h 
c'eft  un  ë  bref  pour  la  troifième ,  Ugëre  (  lire  )  ; 
&  c'eft  un  ï  long  pour  la  quatrième  ,  audirt 
(  entendre  ).  On  a  coutume  de  donner  trois  Para^ 
digmei  i  chacune  de  ces  conjugaifons  ;  l'un  pour 
les  verbes  de  ternnnaîfbn  aéHve ,  foit  abfelus  fest 
relatif  y  le  fécond  pour  les  verbes  de  la  vbiv 
paffitre  )  éc  le  troifième  pour  les  verbes  d^ncnts* 
Cela  eft  très^bien  :  mais  il  me  femble  quilièrok 
mieux  eàcore  de  partager  en  deux  eipèces  les 
verbes  de  la  troifième  coojugaifon  ;  &  de  mettre  ^ 
dans  Tune  y  ceux  qui  ont  une  conforme  avant  o  an 
préfent  indéfini  de  l'indicatif,  comme  lego;  it 
dans  l'autre ,  ceux  qui  ont  au  même  temps  un  4 
avant  o  y  comme  ct^io  :  dans  ce  cas,  il  iandroît 
trois  Pttradigmes  pour  les  yerbes  de  la  première 
cfpèce ,  par  exemple  ,  lego  y  legor ,  &/equor  j  il 
en  fiiudroit  pareillement  trois  pour  ceux  de  la 
féconde  y  par  exemple  »  capio  ,  eapior ,  &  aggre^ 
4ior  :  il  me  femble  que  ce  n'eft  pas  aCez ,  pour  les 
Commentants,  d'une  (impie  remarque  telle  que  celle 
du  Rudiment  de  Port-Royal  y  page  46. 

On  a  coutume  de  mettre,  à  fa  fuite  des  copj«- 
gaifbns  régulières»  les  Paradigmes  des  verbes  aoo- 
^naux  ou  icréffuliers  y  &  Ton  fait  bien  >  mais  je  voo- 
^dfois  qu'on  le  fit  avec  plus  d'ordre  ,  &  que  l'oo 
fiiivît  celui  des  conjugàiu>ns  même».  Le  Rudin>ent 
de  Port-Royal  débute  par  eOy  quieft  de  la.  quatriè- 
me conjugaifon  ^  viennent  enfuite  volo ,  malo  ,  nolo 
êc  fero  y  qui  font  de  la  troifième  :  unis  pojfum  8c 
profurH  ,  qui  tiennent  au  verbe  fubitantif ^  Se  enfin 
eJo  Se  corhedo  y  qui  font  encore  de  la  troifième  : 
c'eft  un  Vrai  déferdre  ,  Se  d'ailleurs  la  lifte  desaoo* 
maux  n'eft  pas  complette. 

Comme  le  verbe  Jhm  eft  un  auxiliaire  néceifaire 
dans  les  conjugaifons  régulières  ,  on  doit  en  trouver 
,1e  Paradigme  dès  le  commencement  :  d^od  ja 
:Conclus  que  les  irréguliers  pojfum  Se  profum  <lof- 
!  vent  être"  conjugués  les  premiers  de  tous  les  ano» 
aiiaux.  Comme  il  n'y  en  a  point  a  b  premiète 
-Cottjuçaifoa  >  il  fiiut  conjuguer  enfuite  <ui4iifo,  dont 
le  prétérit  eâ  aujus  fum  ou/ids  &U  fervkadr 
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Paradigme  à  gaudeo  >  guvifus  fum  ou  ftd ,  i 
foUo  f  folitus  fum  on /ui,  &c.  Il  y  a  un  verbe 
de  la  Uoidèmc  conjugaifon  qui  fuit  la  même  ano- 
malie^ c'eA  Jido ,  jfifusfum  om  fui  ;  il  faut  auffi 
le  conjuguer  pour  iervir  de  Paradigme  i  fes  com- 
poUs  confldo  9  diffido  :  fio ,  qui  tient  lieu  de 
paffif  à  facïo  dans  fes  prétents ,  iL  qui  n'a  d'autres 
prétérits  ni  d'autres  futurs  que  ceux  qu'il  emprunte 
du  paflif  de  ce  verbe ,  doit  aufC  être  conjugué  :  on 
peut  mettre  enfuite  la  conjugaifon  a£Uve  &  palfive 
de  ftro^  qui  (èrvira  de  Paradigme  i  tous  fcscom- 
pofés ,  dont  il  e/l  bon  de  détailler  les  temps  pri- 
mitif y  à  caufe  des  métamorpboies  de  la  panicule 
compofànte  :  puis  le  verbe  edo  >  qui  fera  le  Pa- 
radigme  de  comedo  &  exedo  ;  enfin  viendront 
les  trois  verbes  volo ,  malo  ,  &  nolo.  Le  verbe  eo , 
étant  de  la  quatrième  conjugaifon ,  ne  peut  être 
placé  qu'ici  ;  èc  il  fera  fuivi  immédiatement  de  la 
conjugaifon  du  défeéUf  memini ,  qui  fera  le  Para-- 
j  digme  de  novi ,  cœpi  y  odi.  • 

Je  n'ajoâcerai  plus  qu'un  mot ,  qui  eft  eénétal. 
C'eft  i^.  qu'au  deâous  de  chaque  Para£gme  il 
cA  bon  de  donner  une  lifte  alphabétique  de  plufiéurs 
mots  fournis  i  la  même  analogie ,  afin  de  fournir 
aux  Commençants  de  quoi  s'exercer  fur  le  Para- 
digme y  &  en  même  temps  pour  leur  apreodre 
autant  de  mots  latins  ,  noms ,  adjeâi£» ,  ou  verbes* 
2^.  Il  me  femble  que  la  régie  particulière  fera 
placée  plus  convenablement  après  le  Paradigme 
qu'avant  :  elle  ne  peut  être  bien  entendue  qu'en  ce 
lieu  j  &  c'eft  d'ailleurs  l'ordre  naturel ,  les  règles 
analogiques  n'étant  que  les  réûxltats  de  Tufage. 
S'il  y  a  donc  des  règles  communes  â  toutes  les 
déclinai(bns  des  noms  ou  des  adjediifs  ,  ou  â  toutes 
les  conjugaifons  des  verbes  ,  il  en  faut  réfèrver 
l'expoiition  pour  la  fin  :  ce  font  comme  les  corol- 
laires de  tout  le  détail  qui  précède. 

Il  cft  ai(é  d'appliquer  ,  aux  Paradigmej  de  quel- 

3 ne  langue  que  ce  foit ,  ce  que  je  viens  de  dire 
e  ceux  de  la  langue  latine ,  en  obfervant  ce  que 
le  çénie  propre  de  chaque  langue  exige  de  parti* 
culicr  ,  foit  en  plus  foit  en  moins.  (M.  BEAUZÉE.) 

(N.)  PARADOXISME,  f.  m.  Figure  de 

{►enfée  par  combinaifon  ,  qui  confifte  à  réunir  ,  fur 
e  même  fujet ,  des  attributs  qui  ,  au  premier  coup 
d'œil  y  paroiiTent  inconciliables  &  contradiâoires* 
C'eft  ainfi  que  M.  Thomas  dit  de  Sully  :  Ilfe  ven^ 
gea  de  Jes  ennemis  y  car  il  ne  perdit  aucum 
oecafion  de  leur  faire  du  bien.  Boileau  dit  de  même  » 
qu'un  Noble  ruiné  qui  iè  mé(àllie ,  redevenu,  riche 
par  un  mariage  inégal  > 

Rétablit  fon  honneur  i  force  d*înfamie. 

Dans  fa  Mercuriale  fitr  la  grandeur  d'âme, 
M.  d*Ajgucffeau  fe  fert  d'un  Paradoxifme  femblable 
i,  celui  de  Boileau  ,  mais  plus  férieux  ,  puifque 
celui  du  poète  n'eil  qu'ironique  :  Aimer  mieux 
^ire  gratul  que  de  le  paraître  s  n'être  fenfible , 
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ni  à  ta  fauffe  glwe  de  s'ilever  au  deffus  de 
la  plus  redoutable  puiffance  ^  ni  à  la  faujfe  hantt 
de  paraître  fuccomber  à  fan  crédit  ,•  &  fe  i:hatger 
volontairement  des  apparences  de  Vintquité^yjpout 
fervir  la  jujîice  au  prix  de  toute  Ja  r^utation 
par  une  conftante  êc  glorieufe  inJaimie  :  c  efice  qui- 
n^ejl  réfervé  qu'à  un  petit  nombre  d'âmes  génêr- 
teufes  y  que  leur  vertu  élive  au  deffus  de  leur  gloire 
même» 

Paradoxi/me y  Imitation  du  Paradoxe^  .cotoimc 
Hébràifme  (ienifie  Imitation  de  l'hébreué  C'eft  uft 
terme  que  fai  6fé  Ëdte  par  analogie,  poor  une 
figure  très-téelle  qui  avoit  befoin  dans  notre  langue 
d  un  nom  diftinâil  &  convenableé 


nom 


On  la  défijgnoit  quelouefois ,  il  eft  vrai  i  par  le 

m  iOppoJniony   &  ceft  ainfi  qu'elle  a  été  dé- 


fignée  dans  la  première  Encyclopédie;  mais  ce 
terme  a  déjà,  dans  notre  langue,  le  (êns  général  qu'on 
lui  coonolt,  &  par  là  même  il  atmonce  peut-êtrt 
plus  Recette  iîgure  ne  comporte  en  effet. 

Les  grecs  l'appellent  0^^«wt»  (  Folie  fine)\ 
mat  compofé  de  «^  (  aiga  >  délié  *  fin  )  y  &  de 
fjLu^a,  (  folU  )  dérivé  de  ^«p/j  {fou)^  *  cette 
figure  en  effet  déguife  la  raifbn  fous  un  air  d'ab^ 
furdité*  La  raifon  n'en  devient  que  plus  piquante  : 
le  tour  réveille  ,  étonne  d'abord  >  ôc  plaît  enfin  ; 
parce  qu'il  donne,  à  l'amour , propre  de  celui  qui 
lit  ou  qui  entend  ,  la  (àtisfàâion  d'avoir  vaincu 
une  petite  difEculté ,  celle  de  concilier  des  idées  qui 
paroiffent  incompatibles.  Mais  le  plaifir  de  former 
cette  difficulté  ingénieu(è  ne  doit  point  léduire  l'écri- 
vain ou  l'orateur  jufqu'â.l!excès. 

Qu'il  évite  r**.  Tufàge  trop  fréquent  de  cette 
figure  :  l'affection  déshonore»  parce  qu'elle  annonce 
la  difette. 

Qu'il  évite  \^.  les  tours  trop  énîgmatiqucs  ;  on 
n'aime  que  l'exercice ,  on  fiiit  la  peine.  S'il  fe 
préfente  donc  un  tour  de  penfée  de  ce  genre  ,  qui 
puiffe  révolter  par  un  air  d'exagération  ou  choquer 
par  une  apparence  trop  forte  aabfurdhé;  on  pcui 
le  rifquer  uns  doute  ,  mais  en  y  joignant  fur  le 
champ  une  explication  fimple.  C'eft  un  exemple 
donné  par  Cicéron  même,  lorfqu'il  expofe  les  avan^ 
tages  de  l'amitié  pour  ceux  qui  s'aiment  : 

Malgré  leur  abfenoe  ,  ih 
font  préfcnts  j  malgré  kur 
pauvreté ,  ils  (ont  dans  l'abon* 
dance  \  malgré  leur  foibleffe, 
ils  ont  de  la  vigueur  ;  & ,  ce 

Jui  eft  plus  embarraftant  i, 
ire,apres]eur  mort  ils  vivent 
encore  :  tant  eft  vif  le  re(peâ, 
le  (buvenir,  le  regret  de  lents 


Etahfentes  adfunty 
&  egentes  abuitâanty 
&  imbecilles  valent , 
O  y  quod  difficilius 
.  diûu  efl  y  mortui  vi- 
vimt  :  tantus  eos  ho- 
nos  y  memoria ,  dejt- 
dtrium  profequitur 
tfm/c'on//nf  (Ueamic. 
vij.  13.  ) 


amis  i 


L'orateur  fèmbloit  d'abord  exagérer  ju(qu'à  Tab» 
furdité  les  avantages  de  l'anûtié  ;  mais  aoffi  tôt  il 
donne  une  explication  fimple  du  dernier  meiB|>re. 


Digitized  by 


Google 


7y» 


P  A  R 


de  fou  Paradoxîfme ,  qu'il  a\roit  préfenté  lai-même 
comme  difficile  i  perfliauier* 

3®.  Qae  Toratcur  oa  l'écrivain  tâcte  furtout  de 
foôder  le  Paradoxîfme  fur  les  idées  naturelles  du 
fujet  ;  c'eft  le  plus  sûr  moyen  d'être  clair  &  de  ne 
pas  être  foupfonné  d'afféterie.  Maffillon  ra  nous 
fournir  un  exemple  de  cette  efpcce.  f^ous  en  per- 
dne\  la  raifon  ?  C'efi  à  dire  ,  vous  regarderiez  le 
inonde ,  comme  un  exil  ;  les  plaifirs  ,  comme  une 
ivreffe  ;  U  péchés,  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ;  Us  places  ,  les  honneurs  ,  la  faveur ,  la 
fortune ,  comme  des  fonges  /  le  faluty  comme  la 
grande  &  unique  affaire  :  efl-ce  làperdre  la  raifon  f 
rieureufe  folie  î  eh  !  que  n'étes-vous  dés  aujour* 
dhui  du  nçmhre  de  ces  fages  Inlènfést  [  Af.  Beau^ 
ZÉE.  > 

f  N.)  PARAGOGE,  f.  f.  Ceft  la  troifièrae 
efpèce  de  Métaplafme ,  qui  change  le  matériel 
primitif  d'un  mot  par  una  addition  faite  â  la  fin  : 
comme  en  latin  amarier^  dicier ,  pour  amari ,  dici; 
egomet ,  mte ,  quifnc^ ,  hicce ,  pour  ego ,  tu  , 
qids  y  hic. 

Ceft  Paragoge ,  quand  nous  ajoutons  un  e  muet 
à  l'adjeâif  malculin  pour  avoir  le  féminin  ,  comme 
fenfé ,  fenfée  ;  uni ,  unie  ;  dru  ,  dru£  ;  payfan  » 
payfane;  chrétien  ,  chrétiène  ;  divin  ,  iÛvine  ; 
hon ,  hone  i  commun  ,  commune  ;  vil ,  vile  ;  gris  , 
grife  ;  épars  ,  éparfe  ;  fort ,  forte  ;  &c  :  la  let^ 
tre  s  au  fingulier  pour  former  le  pluriel  »  comme 
vérité  y  vérités;  pli  y  plis;  vertu  y  vertus;  roc  y 
rocs;  fely  fels  ;  amour  y  amours  ;  fenfé  y  fenfé  s  ; 
divin  y  divine  ;  divine ,  divines  ;  to  :  la  fyllabe 
m^nt  aux  adjadliÊ  pour  faire  les  adverbes  ,  comme 
fenfé  y  fenfément  ;  uni  ,  uniment;  ahfoluy  ahfo- 
fument  ;  grande  y  grandement  ;  forte  y  fortement  ; 
heureuse ,  heureujement  ;  &c  :  la  fyllabe  té  pour 
en  dériver  les  noms  abftraits ,  comme  bon  ,  bonté  ; 
çhafle  y  chafleté;  pure  y  pureté;  légère  ^  légèreté  i 
ancienne ,  ancienneté  ;  &c. 

Ceft  par  une  Paragocej^^  les  latins  ont  formé 
4ccem  de  /«k«,  feptem  de  iirr^t ,  &c» 

La  Paragoge  eft  donc  une  des  caufes  qui  conr 
tribuent  â  l'altération  des  n^ots  y  lors  de  leur  paflage 
d'un  idiome  dans  un  autre  ,  &  quelquefois  dans  le 
inême. 

Ce  mot  vient  du  grec  nttùocyftyi ,  deduélio  (  iffuo  )\ 
mot  formé  du  verbe  Tap«>ii» ,  deducere  (  déduire  , 
dérhrer  )  :  RR.  ir«f«  ,  </e ,  &  «>#  ,  tfucq.  (ftf.  Beau- 
ZÉE.  ) 

(N.)  PARAGOGIQUE,  adf.  Qui  a  raport 
^  la  Paragoge.  Ce  terme,  particulièrement  propre 
^  la  Grammaire  hébraïque  ,  s'y  dit  (pécialement 
de  quelques  lettres  3c  de  quelques  particules  qui 
l'ajoutent  fouvent  i  la  fin  cfes  mots  fans  en  changer 
le  fens  ^  par  pure  euphonie.  On  y  compte  cinq  letr 
Ucsparagogiques  :  ?  M  H  K. 

meij  i)-cmpêcherojt  cu'oa  ne  pût  employer  cç 
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terme  dans  toutes  les  Grammaires  ,  pour  erprlmef 
les  additions  qui  (è  font  à  la  fin  des  mots,  ioitr 
par  pure  euphonie ,  foit  avec  changement  daiis  le 
lens.  Ainfi ,  l'on  pourroit  dire  que  er  eft  une  par- 
ticule paragogique  dans  amarier,  dicier  ;  qu'en 
fraqçois  ment  eft  une  particule  paragogique  dans 
fermement ,  abfolument ,  &c  ,  ainfi  que  té  dans 
fermeté  y  pureté  y  ^c  ;  que  le  féminin  de  nos  ad- 
feâifs  fe  forme  par  un  e  paragogique  ;  le  pluriel 
de  nos  mots  déclinables,  par  une  s  paragogiquey  &c* 
(  Af.  Beauzée. 

(N.)  PARALIPSE,  f.  f.  Mot  grec,  qui  fignific 
Omiffton  :  %w^k%i\k  ,  de  roLfdxu'xm  ,  pratermittoi 
RR«Tatp«,  prêter  y  &AfiTi*>  mittOy  linquo.C'cn 
le  nom  grec  de  la  figure  de  penfée  par  fiécîon ,  plus 
connue  parmi  nous  fous  le  nom  de  Pretérition.  Voye\ 
ce  mot.  (  Af.  Beauzée,  ) 

(N.)  PARALLÈLE,  f.  m.  Figure  de  penCfe 
par  dèvelopement ,  qui  confifte  â  raprocher  Tune 
de  Tautre  deax  Defcriptions ,  pour  nûre  fenti^  en 
quoi  {è  reflèmblent  &  en  auoi  diffîrent  les  ^eox 
objets ,  foit  en  eux-mêmes  foit  par  raport  i  une  defti- 
nation  commune. 

Le  Parallèle  fe  fait  de  deux  manières  :  ou  par 
deux  Defcriptions  confécutives  ,  3c  raprochées  (ou$ 
le  point  de  vue  commun  auquel  on  les  raporte;  ou 
par  deux  Delcriptions  mélangées ,  oà  l'on  pafTe  3t 
repaffe  fucceffivement  de  l'une  â  l'antre  en  comparant 
trait  à  trait. 

Après  avoir  donné ,  de  l'art  d'élever  la  feuneflç 
des  Souverains»  une  Définition  admirable,  Maf- 
fillon entame  an  Parallèle  de  la  première  e{péce , 
en  ('écriant:  Quel  ouvrage  \  mais  quels  hommes 
la  fageffe  du  roi  ne  choifit- elle  vas  pour  le  con-f 
duire  i  Uun  (le  duc  de  Montauuer)  ,  d^ une  venu 
haute  &  auflère ,  £une  probité  au  deffus  de 
nos  mœurs ,  d'une  vérité  a  l'épreuve  de  la  Cour; 
philofophe  fans  oflentation ,  chrétien  fans  foi-^ 


zélateur  de  la  gloire  de  la  nation ,  le  cenfeur  de 
la  licence  publique;  enfin  un  de  ces  hommes 
quifemàlent  être  comme  les  rejles  des  anciennes 
moHirs  y  &  qui  feuls  ne  font  pas  de  notre  fi ièle  : 
Vautre  (Boffuet),  d* un  génie  vajle  &  heureux^ 
£une  candeur  qui  caramrife  toujours  les  grandes 
âmes  &  les  ejprits  du  premier  or^e  ;  l^omement 
de  Vépifcopat ,  &  dont  le  Clergé  de  France  fe 
fera  nonneur  dans  tous  les  fiécles  ;  un  évéquê 
au  milieu  de  la  Cour  ;  l* homme  de  tous  les  ta^ 
lents  &  de  toutes  les  fclences  ;  le  docleur  de 
toutes  les  églifes  ;  la  terreur  de  toutes  lesfeéles  ; 
le  Père  du  dix^feptième  fiècle  ,  &  à  qui  il  n*a 
manqué  que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  ^ 
pour  avoir  été  la  lumière  des  Conciles  &  l'âme 
des  Pères  ,  diéié  des  canons ,  &  préfldé  â  Nlcee 
&  â  dphèfe  ':  deux  hommes  unique^  ,^  chacun  4^wk 
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liur  carabin  ;  &  qu'on  aurait  crus  ne  pouvoir 
plus  être  remplacés  après  leur  mort ,  fi  ceux  qui 
leur  ont  fuccédé  (  le  duc  de  fieauvilliers  & 
Fénélon)  dans  l éducation  du  prince  qui  doit 
régner  (  le  duc  de  Bourgogne  )  ,  ne  nous 
avoient  apris  que  la  France  ru  fait  guéres  de  pertes 
irréparables* 

roar  exemple  de  la  (èconde  e(péce  ,  prenons 
le  Parallèle  que  Eût  La  Bruyère  (  cA.  j.  )  des 
deux  princes  de  notre  théâtre  tragique*  Corneille 
nous  ajfujettit  à  fes  caraHères  ù  à  Ces  idées  ,• 
Racine  fe  conforme  aux  nôtres  :  celui-li  peint 
les  hommes  comme  ils  devraient  être  ;  celui  -  ci 
les  peint  tels  qu'ils  font.  Il  y  a  plus  dans  le 
premier  de  ce  que  l'on  admire  y  &  de  ce  que  l'on 
doit  mime  imiter  ;  il  y  a  plus  dans  le  fécond 
de  ce  que  l'on  reconnaît  dans  Us  autres ,  ou  de 
ce  que  ton  éprouve  dans  foi-même  :  l'un  élève  , 
étonne ,  maitrife ,  infiruit  ,•  l'autre  plaît ,  remue , 
touche  f  pénètre.  Ce  qu'il  jr  a  de  plus  heau^  de 
plus  nohliy  &  de  plus  impérieux  dans  la  raifan  , 
tfi  manié  parle  premier  j  &  par  l'autre  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  flatteur  &  de  plus  délicat  dans  la 
pafjîon  :  ce  font ,  dans  celui-là ,  des  maximes ^ 
dès  règles  y  &  des  préceptes  ;  &  dans  celui  -  ci , 
du  goût  &  des  fentiments.  L'on  efl  plus  occupé 
aux  pièces  de  Corneille  y  Von  efi  plus  ébranlé  & 
plus  attendri  à  celles  de  Racine  :  Corneille  efi 
plus  moral  \  Racine  y  plus  naturel.  IlfembU  que 
Tun  imite  Sophocle  ^O  que  Vz\xKit  doit  plus  à  Euri- 
pide. 

L'abW  tfOlîvct,  dans  fon  Hiftçire  de  l'Aca- 
démie françoife  y  à  fait  aufli  le  Parallèle  de  ces 
deux  poètes  :  je  le  joins  d'autant  plus  volontiers 
au  précédent  »  qu'il  fera  mieux  connoitre  ces  deux 

frands  hommes ,  qu'il  montrera  les  reflources  de 
art  pour  manier  la  même  matière  fans  plagiat  & 
fans  tomber  dans  une  imitation  fervile,  &  qu'il 
comprend  en  même  temps  un  Parallèle  du  Génie 
le  de  l'Eiprit.  Vous  n'ignore\  pas  U  mot  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne  y  Que  Corneille  était 
plus  homme  de  géme3  Racine/?/M^  homme  d'cfprit. 
Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  , 
&  quand  il  u  voudrait ,  il  ne  f aurait  prefque 
s* en  aider  ;  ilfe  paffe  de  modèles  y  &  quand  on 
lui  en  proDoferoit ,  peut  -  être  ne  f  aurait-il  en 
profiter  i  u  efi  déurminé  par  une  forte  d'injlinâi 
^  ce  qu'il /ait  &  â  la  manière  dont  il  le  fait: 
foilâ  Corneille  ,  qui ,  fans  modèle  y  fans  guide  , 
trouvant  l'art  en  lui-même ,  tire  la  Tragédie  du 
^haas  où  elle  était  parmi  nous.  Un  homme  d'eCptït 
étudie  fart;  fes  réflexions  le  préfervent  des  fautes 
cà  peut  conduire  un  inftinél  aveugle  ;  il  efi  riche  de 
fan  fonds  proprcy  &  avec  lefecoursde  l'imitation , 
maître  des  ruhejfes  d' autrui  :  voilà  Racine,  fui, 
venant  après  Sophocle,  Euripide  y  ComeilUyfe 
forme  fur  leurs  différents,  caraélires  ^"tffans  être 
ni  copifie  ni  original  y  partage  la  gloire  des  plus 
grands  originaux.  Il  efi  vrai  que  Le  génie  s'éUve 
0Ù  /'efprit  ne  faurait  atteindre  ;   mais  /'efprk 
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emhrajfe  au  delà  de  ce  qui  apartient  au 
génie.  Avec  du  génie ,  on  ne  faurait  être ,  s'il 
faut  ainfi  dire ,  qu'une  feule  chafe  :  Corneille 
n'efi  que  poète  y  à  prendre  le  mat  de  Poète  dans 
le  fens  d  Horace ,  Ingeoium  cui  fit ,  cui  mens  di- 
vinior ,  aloiw  os  magna  fonaluruœ  (  I.  fat.  jv.  43). 
Avec  de  rcfprit,  an  fera  tout  ce  qu'on  vaudra  y 
parce  que  l'tÇi^it  fe  plie  à  tout  :  Racine  a  réuffi 
dans  le  tragique  O  dans  le  comique  ;  fan  dif 
cours  d  l'Académie  (  à  la  réception  de  Thomas 
Corneille  &  de  Bergerct  )  efi  admirable  ;  fes  deux 
lettres  contre  Part-Royal ,  fes  petites  épigram-^ 
mes  ,  fes  préfaces ,  fis  cantiques ,  tout  ejt  mar^^ 
ué  au  bon  coin.  Ajoutons  que  le  eénie ,  dans 
'2  force  rnême  de  l'âge  y  n'ejt  pas  de  toutes  les 
heures ,  &  que  furtout  il  craint  Us  approches 
de  la  vieille ffe  :  Corneille,  dans  fes  meilleures 
pièces  y  a  d  étranges  inégalités  ;  &  dans  fes  der-' 
nières  ,  c'efi  un  feu  prefque  éteint.  Au  contraire  y 
/'cfprit  ne  dépend  pas  fi  fort  des  moments  ;  U 
n'a  prefque  ni  haut  ni  bas;  &  quand  il  efi 
dans  un  corps  bien  fain ,  plus  il  s  exerce  moins 
il  s'ufe  :  Racine  n'a  point  d'inégalité  marquée  ; 
&  la  dernière  de  fes  pièces  y  Athalib  ,  efi  fon 
chef-d'œuvre.  On  me  dira  que  Racine  n'efi point 
parvenu ,  comme  Corneille  ,  â  une  vieillejfe  bien 
avancée  :  je  l'avoue  i  mais  que  conclure  '  de  là 
contre  ma  dernière  ohfervation  ?  Car  l'âge  oà 
"Racine  praduifit  Athalie  ,  répand  précifément  à 
Vâge  ou  Corneille  praduifit  Œdipe  ;  &  par  con* 
féquent  la  vigueur  de  /^efprit  fubfijlait  encore 
tout  entière  dans  Racine ,  quand  t'aHivité  du 
génie  commençait  â  décliner  dans  Corneille.  Mais 
de  tout  ce  que  j'ai  dit ,  //  ne  s'enfuit  pas  que 
Corneille  manque  d'eCpiït ,  ou  Racine  de  génie# 
Ce  font  deux'  qualités  inféparahles  dans  les 
grands  poètes  :  l'une  feulement  l'emporte  dans 
celui-ci;  Vautre  y  dans  celui-là.  Or  il  s'agiffoit 
de  favoir  par  oà  Corneille  &  Racine  devaient 
être  c'araélérifés 'y  &  après  avoir  vu  ce  que  les 
Critiques  ont  penfé  fur  ce  fujety  j'enfuis  revenu, 
au  mot  de  M.  le  duc  de  Bourgogne* 

La  Motte  a  fait  de  ces  deux  poètes  un  ParalUU 
moins  étendu,  mais  agréable  &  cléllcat  : 

Dts  deux  Souveraint  de  la  Scène 
ValCptA  a  fîrapl  mes  efpmi; 
Ceft  fur  leurt  pat  que  Me!pomène 
Cooduic  Cet  plus  cbers  faroris. 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plu*  fublime , 
Tous  deux  partagent  notre  eilûne 
Par  un  mérite  difi^ent  r 
Tour  i  tour  ils  nous  fbnt  entendre 
Ce  que  le  coeur  a  de  plus  tendre. 
Ce  que  refprit  a  de  plut  grand* 

Od€  à  MM.  de  VAcadénâifranfolfe. 

Deux  autres  poètes  ,.  qu'on  peut  rejgarder  commf 
les  princes  de  la  Poéfie  épique  ^  doivent  fixer  l'At- 
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tention  des  jeunes  gens;  ce  Cont  Homère  êc  Virgile  : 
ftfons^les  leur  connoîcre  par  le  Parallèle  ingénieux 
qu'en  a  bit  Pope  ;  d:  pour  les  encocnrager  au  tra- 
vail par  un  grand  exemple ,  mettons  fous  leurs 
ieux  la  tradu&on  qu'en  a  Êiite  de  l'anglois  feu 
M.  IcDauphin ,  père  du  roi  Louis  XVI. 

Homère  fue  le  plus  grand  génie;  &  Virgile  , 
Il  meilleur  anifie  :  dans  l'un ,  nous  admirons 
plus  l'auteur;  &  dans  Vautre  ,  V ouvrage.  Ho- 
Hière  nous  tranfporte  &  nous  entraîne  avec  em- 
pire &  imvétuojité  ;  Virgile  nous  attire  par  une 
nuLJefli  jiduifante  :  Homère  répand  avec  une 
glnéreufe  profufion  ;  Virgile  dijtribue  avec  une 
magnificence  réglée  :  Homère ,  Jemklaile  au  Nil  > 
Ptf/e  jes  richejes  avec  une  ejpice  de  déborde-^ 
ment;  Virgile  eft  femblable  à  une  rivière  qui^ 
renfermée  dans  fes  limites  ,  coule  avec  confiance 
&  modération.  Quand  je  confidire  leurs  batailles^ 
ces  deux  poètes  me  paroïjfent  reffembler  aux^ 
héros  qu'ils  ont  céÙbrés*  Homère  ,  comme 
Achille  y  ne  connott  ni  limites  ni  réfiftance;  il 
renverfe  tout  ce  qui  s'oppoje  à  lui  ;  &  plus  fa 
témérité  augmente  ,  plus  ilparott  brillant  :  Vir- 
gule ,  har£,  ,  mais  avec  tranquilité ,  comme 
î^ée  y  parott  fans  trouble  au  milieu  même  de 
Vaélion;  il  arrange  tout  ce  qui  efh  autour  de 
lui  y  &  il  éfi  encore  tranquile  après  la  vié^ire. 
Quand  nous  confidérons  leurs  divinités ^  Homère , 
JemblakU  à  fon  Jupiter  ,  ébranle  V  Olympe  y  fait 
briller  des  éclairs ,  &  met  tout  le  ciel  en  f\iu  ; 
\ïsgdt  reffemble  au  même  dieu  y  lorfqu'il  tient  fes 
confiils  avec  les  dieux  inférieurs  ,  qu'il  forme  des 
plans  pourVEmpiréey  &  qu'il  met  V ordre  &  la  régie 
dans  tout  cequil  a  créé. 

Aux  deux  Parallèles  que  fai  cités  de  Corneille 
ft  de  Racine  y  j'aurois  pu  &  peut-être  dâ  joindre 
celui  qu'en  a  fidt  M*  de  Vauvenar^ues ,  dans  fon 
JntroéHiéiion  à  la  connoiffance  de  Vefprit  hu- 
iTHtm  (pages  to6—- tji  ).  C'eft  par  difcréion  que 
jt-  m'eo  fiils  ab(lenu  >  parce  que  ce  morceau  a  trop 
d'étendue  :  mais  j'en  confeille  fort  la  leâure  ;  parce 

S'oa  y  trouvera  de  nouvelles  idées  très  -  fatisfer 
tes  y  êc  peut  -  être  néceffaires  pour  la  connoif- 
fance parfaite  des  deux  héros*  Je  renverrai  encore 
le  lecteur  à  deux  Parallèles  y  Tun  de  Philippe  6c 
d'Alexandre  ,  l'autre  de  Philippe  &  de  Cé(àr,  dans 
la  préface  hifloiique  de  M.  de  Tourreil  à  la  tête 
de  fa  Traduciion  de  Dèmofihène  ;  6ci  ce^ui  de 
Turenne  <c  du  erand  Condé  »  dans  VOraifon  fu- 
nèbre de  celuf-ci  par  l'éloquent  écfublime  Bo fluet. 
Juger  des  hommes  par  des  Parallèles  bien  faits , 
cH  une  voie  aflez  sûre  pour  les  bien  apprécier  ( 
de  c'étoit  la  vue  de  Plutarque  »  quand  il  écrivit 
fes  Parallèles  des  hommes  illufires  grecs  &  ro- 


mains. 


Mais  le  Parallèle  tkt&  pas  un  fimple  rappro- 
chement de  Profopograpnies  ,  à'Étopées  ,  de 
flortraiu  (  voyei  ces  mots  )  :  tous  les  objets  fuf- 
ccptiblcs  de  ucKr^oa  peuvent  dpnnei:  lieu  au 
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Parallèle.  MafEUdn ,  dans  fon  Sermon  fur  tf 
pardon  des  injures ,  pour  le  Vendredi  d'après  Ita 
Cendres ,  fait  cet  admirable  Parallèle  de  l'amour 
de  goât  &  de  l'amour  de  charité  :  Il  y  a  un  amour 
de  raifon  &  de  religion  y  qui  doit  toujours  Vem^ 
porter  fur  la  nature.  L  Évangile  n'exige  pas 
que  vous  qxe\  du  ^oùt pour  votre  frère  ;  U  exige 
que  vous  Vaimie\ ,  cefi  à  dire  y  que  vous  le 
fouffrie\ ,  que  vous  texcùfie\  ,  que  votis  cachie^ 
fes  défauts  ,  ^  que  vous  le  fervie\ ,  en  un  mot  ^ 
que  vous  fajjîe\  pour  lui  tout  ce  que  vous  pou* 
driei  qu'on  fit  pour  vous-même.  La  charité  n'ejl 
pas  un  goût  aveugle  &  bifarre ,  une  inclina^ 
tion  naturelle ,  une  Jympathie  d'humeur  &  de 
tempérament  :  c'efl  un  devoir  jujle  y  éclairé^ 
raifonnabU;  un  amour  qui  prend  Jafource  dans 
les  mouvements  de  la  grâce  &  dans  les  vues  de 
la  foi.  Ce  n' eft  pas  aimer  proprement  T^s  frères^ 
que  de  ne  les  aimer  que  par  goât  ;  c'eft  s'aimer 
Joi-méme  :  il  ri  eft  que  ut  charité  qui  nous  les 
fujfe  aimer  comme  il  faut  ^  &  qui  puiffi  former 
des  amisfolides  &  véritables.  Car  le  goût  change 
fans  çejfe  ;  &  la  charité  tu  meurt  jamais  :  ie 
goût  ne  cherche  que  lui-même  ;  &  la  charité  ne 
cherche  pas  fes  propres  intérêts  ,  mais  les  m^ 
térêts  de  ce  qu'elle  aime  :  le  goiît  n'eft  pas  à 
^épreuve  de  tout ,  tTune  perte ,  d'un  procédé , 
d'une  difgrâce  ;  &  la  charité  eft  plus  forte  que 
la  mort  :  le  goût  n'aime  que  ce  qui  t accommode ^ 
O  la  chzxiie  s'accommode  à  tout^  &  fou ffre  tout 
pour  ce  qu'elle  aime  :  le  goût  eft  aveuele^  6  nous 
rend  fouvent  aimailes  tes  vices  mêmes  de  nos 
frères  ;  &  la  charité  n'applaudit  jamais  à  Vini* 
quitéy  &  n'aime  dans  les  autres  que  Ut  vérités 
ïées  amis  de  la  grâce  font  donc  bien  plus  sûrs 
que  ceux  de  la  nature  :  le  même  goût  qui  lie  les 
cœurs  ,  fouvent  un  inftant  après  usfépare  ;  mais 
les  liens  formés  par  la  charité  durent  étemelk* 
ment.  • 

Lor(qu*on  rencontre  dans  PHiftoîre  andeme  iet 
morceaux  intéreflants ,  &  des  événements  qui  ont 
une  grande  conformité  avec  Jes  faits  plus  récents  g 
onpourroit  s'exercer  2  en  faire  la  coipparaifon  j 
celle  du  fiècle  d'Aiigufte ,  par  exemple  y  avec  le 
Aècle  de  Louis  le  Grand  ;  l'hffloire  de  Charles  XHg 
que  nous  a  donnée  Voiture ,  avec  celle  d'AlexandcQ 
par  Quinte-Curce  r  on  aprendroit ,  par  ces  /*<!- 
rallèUsy  à  juger  fainement  &  du  mérite  du  liéroi 
&  de  celui  des  hiftoriens.  L'abbé  Mallet ,  de  q«} 
j'emprunte  cette  réflexion,  a  mis  pour  exemple p 
dans  fon  pffai  fur  V étude  des  Belles  -  Leteres 
(pages  171  —  18^  )  ,  le  Pàrallile  de  la  Conjum* 
tion  de  Catilina  contre  Rome  y  écrite  par  Sallufteg 
avec  la  Conjuration  des  efoagnols  contre  Venife  tm 
1 6 1 8  ,  dont  l'abbé  de  S.  Râd  nous  a  donné  rhUlotie» 
C'eft  un  mojrceau  bien  fiùt ,  fie  dont  je  confeille  It 
le^re  »  ne  pouvant  le  tranfaire  ici  â  caufe  de  Sk 
longueur. 

Le  Parallèle  eft  fouvent  chargé  d'Anthithèfet  > 

4C  ç'cft    furtout  qusMid  les   objeu  comparés- foaC 

:  tntièrfiKftf 
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ebtijrement  oppoCés.  GcéroA  noat  en  feumit  un 
exemple  dans  (on  Parallèle  des  forces  de  la  Ré- 
pablâone  &  de  celles  du  parti  de  Catilina ,  que 
l'ai  até  &  traduit  fous  le  mot  Amtithè8B.  On 
peut  en  voir  encore  un  femblable  entre  le  joug  de 
Jéfus-Chrift  5c  le  joug  du  monde ,  dans  l'exemple 
de  Maf&ilon ,  qui  termine  YarticU  Épanorthosb. 
Il  réfuite  de  celte  remarque  ,  que  l'ufage  du  Paral- 
lèle exige  autant  de  circon(peaion&  de  (àgciTc»  que 
celui  de  ïAnthitèfe. 

«  Les  Parallèles  8c  les  Portraits ,  dit  TalAé  de 
m  Befplas  lEjfai  fur  l'Éloquence  de  la  Chaire  ^ 
»  paçe  188}»  font  fort  goâtes  dans  ce  fiècle.  On 
»  doit  les  autorifer,  quand  ils  ne  palfentpas  une 
n^  jolla  mefure ,  étant  fufceptibles  a  un  degré  trés- 
»  fuffilant  d'Éloquence  ,  par  la  variété  qu'on  y  peut 
n  répandre  &  la  chaleur  avec  laquelle  on  peut 
»  les  tracer  :  mais  la  pente  eft  douce,  &  il  eft 
»  facile  de  s'y  laifler  entrainer.  Les  Forfaits  ft 
ai  les  Parallèles  bleffent  prefque  toujours  l'unité 
»  du  fujet ,  détournent  les  ieux  de  l'adion  prin- 
»  cipale  >  (ubftituent  une  froide  fymétrie  â  des 
»  mouvements.  Ils  offrent  on  autre  danger  :  on 
»  (àcrifie  le  goût  &  fouvent  le  jugement  «  aux 
»  Parallèles  qu'on  veut  établir;  on  préfère  l'objet 
u  chéti ,  i  celui  qui  lui  prête  fes  ombres.  Ainfi  ,  le 
»  Saint  dn  jour  obfcurcit  5c  furpaffe  tous  ceux  des 
»  autres  fttes  ;  un  héros  voit  immoler  â  (a  gloire  de 
»  plus  grands  capitaines  que  lui;  une  vertu  eSace 
»  toutes  les  autres  «»• 

Obfervation  excellente  fur  Tufage  des  Parallèles 
dans  les  difcours  d'Éloquence  :  mais  elle  n'a  plus 
lieu  pour  les  Parallèles  dont  le  but  eft  unique- 
ment d'apprécier  le^  objets  comparés  ,  comme  celui 
4to0t  je  viens  de  confeiller  la  leâure  dans  VEffai 
4e  l'abbé  MaUet.  {M.  Beauzéb.) 

(N.)PARECBASE,  f.  f.  n-fi'Kftinr ,  Di- 
greffto  ;  de  n«pfx/S«/vif ,  digredior  »  compofé  de 
««f«x  y  extra  ,  ac  de  /Baim  ,  gradior,  C'eit  donc  f 
ibitt  une  forme  grèque  »  le  nom  de  ce  que  nous 
iqipelons  Digféj^n,  Voffius  croit  que  ce  terme 
eft  refté  pour  déhgoer ,  pat  une  dénomination  propre , 
rexigération  d'un  crime  au  delà  de  ce  qu'il  eft 
convenable.  A  la  bonne  heure  :  mais  ce  n'eft  pas 
un  mot  fort  néceffaire  y  même  dans  ce  fens  particu* 
lier  \  5c  il  l'eft  encore  moins  dans  le  (èns  de  Di^ 
grepon.  (M.Beauzée.) 

(  N.  )  PARÉCHÊSE,  f.  f.  IT«p«'x«rir,  nimia 
tepttitio  \  de  ««f«x*«  »  nimis  fono  :  RR«  vof «  , 
perperam  j  5c  %%•*  »  Jonus  ,  ou  ix^  i  ^cho  (  fon 
répété  )•  Nous  défignons  par  ce  mot  un  vice  de 
diaion  »  qui  confifte  dans  la  répétition  trop   fré- 

Înenle  d'une  mime  iyllabe  ou  d'une  même  articu- 
ition  »  comme  Perire  me  malim  malis  modls  ; 
Le  pain  dont  nous  nous  nourrirons;  Il  ne 
faut  donner  fa  confiance  quà  quelqu'un  qu'on 
annote  bien.  La  délicatefle  de  notre  langue  pré- 
£ce  ,  Le,  pain  ijuA  nous  mangeons  {  U  ne  fqut 
Ckjmm.  et  LiTTiJEAT.  TomJJi 
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donner  fa  confiance   qu'à  des  perfonnes  bien, 
connues. 

La  conAîtution  des  langues  anciennes  avoit  donné» 
â  ceux  qui  les  parloient  ,  des  idées  d'Euphonie' 
toutes  différentes  de  celles  qu'ont  adoptées  nos 
idiomes  modernes.  La  Paréchèje  étoit  pour  eux  une* 
figure  de  diâion  t>ar  confonnance,  qui,  au  gré  de 
leur  oreille ,  y  répandoit  un  aerément  digne  d'at- 
tention. Le  nom  cependant  qu'ils  lui  avoient  donné, 
en  indiquant  un  excès,  marque  un  abus  :  fi  biett 
qu'en  juiUfiant  notre  goât ,  qui  dédaigne  cette  ca« 
cophonie  ,    cette  dénomination  dépote  contre    le 

Î;odt  des  anciens,  qui,  après  avoir  paru  apprécier  . 
a  chofe  par  ce  nom ,   ne   laifllèrent  pas  de  s'en 
amufer  5c  d'y  attacher  même  une  idée  de  mérite* 
(  Al  Beauzée.  ) 

(N.)  PAREMBOLE,f.  f.  n^i^CAj  ,  dé- 
rive de  v«pc^C«AA«»  ,  immitto\  RR.  ««f«t,  qui 
en  compofi:ion  a  quelquefois  le  fens  de  ^t ,  fimul^ 
•9  f  in\  8c  C«AAti  ,  jacio.  Efpèce  particulière  da 
Parenthèfe  (  Vi^ei  ce  mot  )  ,  qui  quoiqu'elle 
interrompe  la  fuite  d'une' propofition,  a  pourtant 
un  rapport  exprès  an  fujet  àt  cette  propofition* 
Ceft  ridée  qu'en  donne  Voffins  (  Rhét.  V.  pag^ 
334*):  ainfi ,  la  Parembole  fe  raporte  au  fujêt  dont 
on  parle;  5c  la  Parenthèfe  proprement  dite  Inieflr 
étrangère. 

Selon  ceUe  notion,  il  y  a  Parembole  dans  cet 
vers  de  Virgile  (  jEn.  I,  ^47.  );  parce  que  la 
propofition  qui  interrompt  la  principale  araporti 
Én^ ,  fujet  de  cette  première  : 

JEnêiiè  (  ntqwt  mm  fMtnmM  €mfJUn  wunttm 
V^gkê  tm»r^  fâfidÊm  U  njfti  frmmitâi  AcHatemm 

Et  c'eft  one  Parenthèfe  proprement  dite  dani 
cenx-ci  (  Georg.  iU,  i».  )  /  parce  que  la  propo<* 
-         '         >fêe     ' 


fitioo  interpofSe  n'a  aucun  raport  aux  chevaux  y 
qui  font  le  fiijet  de  la  principale: 

Ardehant  ;  "iffifiafios  jam  mùrte  fmh  œgrâ 

(  Di  meliora  plis ,  errorémqut  hoflibuê  illum  t  % 

Difciffo$  nudiê  laiùabaai' detuUms  artus, 

Diftinguer  avqc*tant  de  fubtîlicé  des  différences  tf 
peu  importantes ,  c'eft  perdre  fon  temps ,  5c  s'expofèc 
a  fe  aoire  favant  parce  qu'on  entend  des  mots  qui 
ont  un  air  fcientinque.  Il  fidloit  cependant  tenic 
compte  de  celui-ci ,  puifqu'il  exifte  ;  mais  U  fufSt  de 
s'en  tenir  â  celui  de  Parenthèfe*  (  Jf.  Beauzée.^ 

(  N.  )  PARENTHÈSE  ,  C  f.  n^'^i^^  t  Ji 
vcroe  ir«p«rTiâriifu  ,*  obiter  impono  ,  obiur  in^ 
fero.  Le  mot  Parenthèfe  fignifie  donc  Ugère  inte/^ 
pofition  :  on  l'emploie  dans  le  langage  ordinaire  9 
pour  dëfigner  une  interruption  au  cours  de  la  codh 
verfation ,  née  pourtant  cm  fond  même  ou  â  l'o^^ 
cafion  de  ce  qui  fe  dit  :  Soit  dit  /?^ir  Parenthèfe } 
/e  vous  dirai  /ar  Pêcenthèfe ,  fw^ ,  5£c.    • - 
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:  Dans  le  langage  grammatical,   c'jtïk    i**.  une 
efpèce  pariicuiicrc  à^Hypérbate  (  Voye^  ce  mot  ) , 

Ïar  laquelle  un  feiis  complet  &  l(olé  eu  iniéré 
iQS  un  autre  y  dont  il  interrompt  la  fuite. 
\  Outre  les  deux  exemples  -qu'on  peut  voir  à  Tar^ 
lide  ParemboU  y  je  raporterai  ici  ua  trait  de 
rOraifoo  funèbre  de  Henri  de  Bouiix»n  ,  prince  de 
Condé  (  Pan*  m.  ]  par  le  ?•  Bourdalouc  :  oq  y 
vena  une  Parcnthêfe  courte  >  vive  ,  uiiie  ,  &  tenant 
2/1  fond  de  la  matière  ,  quoique  détachée  de  la 
conftitution  méchanique  &  analytique  du  difcours 
principal  où  elle  eft  inférée.  C'étoit ,  dit  l'orateur , 
un  ho/rime  folide ,  dont  toutes  Us  vues  allaient 
4U  bien  y  oui  ne  fe  cherchoit  po'mt  lui-même  y 
^  qui  fe  teroit  fou  un  crime  d*envifager  dans 
les  défordres  de  L'État  fa  conjîdération  panicu-- 
liêre  (  maxime  fi  ordinaire  aux  Grands  )  \  qui 
■ne  voulait  entrer  dans  les  affaires  quepous  les 
fitdr^  dans  Us  moui^ements  de  divifion  ^  de 
difcorde  aue  pour  les  calmer  ,  dans  les  intrigues 
if  Us  cahaUs  de  la  Cour  que  pour  Us  diffiper. 
,  Comme  la  Parenthêfe  peut  caufer  aifëment  de 
Vobfi;uritë>  les  bons  écrivains  ne  fêla  permettent 
guère ,  ou  la  font  courte ,  quand  ils  ne  la  peuvent 
ivjter.  Les  Parenthéfes,  dit  l'abbé  de  Befplas  Ci,;^:; 
i^furl'Éloq.  de  la  Chaire^  pag.  i86.  )  »  marquent 
9  pour  l'ordinaire  un  efprit  embarralTé  Se  obfcur , 
m  qui ,  ne  fâchant  pas  arranger  fes  idées ,  les  jece 
9  au  hafard  â  mefure  qu'elles  fe  préfeutent  ;  elles 
n  indiauenc  pareillement  un  génie  fcrupuleux  & 
^  timide ,  qui  craint  de  n'avoir  jamais  aflez  éclaire! 

•  fa  pcnfée  ni  détaillé  fon  fujet  ». 

J'ajouterai  encore  un  mot  du  P.  Gaichiés  de 
rOratoire  (  Max.  fur  le  minifière  de  la  Chaire , 
xvj  >*i5.  )  :  A  La  nqiteté  dépend  en  partie  de  l'àr- 
»  rangement  des  mots  &  des  phrafes.  On  place  les 

•  chofes  dans  l'ordre  qu'on  les  penl^  ,  on  leur  donne 
9  leur  jufte  étendue,  on  écarte  les  idées  qui  viennent 
H  â  Ja  traverfe  le  qui  feroient  des  Parenthifes  ou 
»  des  digrefCons.  Le  froment  féparé  de  la-  paille  fe 

•  fait  voir  ^  tient  peu  de  place  ». 

x^.  On  do^me  aulH  le  nom  de  Parenthife  aux 
lâeux  arcs  oppofés  par  leur  cavité ,  entre  lequéls  on 
enferme  le  (ens  accefToire  qui  Interrompt  la  con- 
tinuité du  fens  principal  ^  comme  on  les  voit  dans 
1  exemple  de  Bourdaloue ,  avant  &  après  ces  mots 
(  maxime  fi  ordinaire  aux  Grands). 

Ouvrir  la  Parenthêfe  ,  c'eft  poftr  le  premier 
arc  avant  le  fens  accefloire. 

fermer  la  Parenthêfe  ,  ctj^  pofer  le  fécond  arc 
Wn  fens  contraire  ,  pour  terminer  le  fens  acceffoire 
&  reprendre  la  f^ite  du  principal* 

Au  refte  le  difcours  inféré  qui  fzit  Parenthêfe  ^ 
$'il  eft  très-court ,  ne  fe  place  pas  toujours  enti^e 
deux  crochets,'  il  fuffit  alors  de  le  dillinguer  par 
.lies  virgules  \  on  en  voit  l'exemple  au  commence- 
^xnent  de  la  citation  de  Bourdaloue  :  C'était  »  dit 
l'orateur,  un  homme  y  &c.  Ces  mots  ajoutés, -J^ 
^r orateur,  font  iioç  véritable  Pa«;jfA^»     . 


F  A  ic 

J*obfcrvèrai>  en  finiflant,  que  i'infertioD  pniftc» 
Parenthêfe  ne  doit  pas  fe  prononcer  du  même  loa 
que  la  propofition  pincipiale)  elle  doit. avoir  1& 
uen  propre ,  qui  ia^diûingue  du  rede.  La  première 
dans  l'exemple  ci-dtffus  doit   ê.re  prononcée  d'ir- 


PARESSE  ,  FAîNÉANTISp.  Synçn. 

La  Pdrejfe  eft  un  oiojndre  vice  que  la  Fainéant 
tife.  Celle-là  femble  avoir  la  fource  dans  le  tem-^ 
pérament^  &  celle-ci,  dans  le  cata£Vère  de  Tâme. 
La  première  s'applique  4  l'aâion  de  l'efprit  comme 
à  celle  du  corps  \  la  féconde  ne  convient  qu'à  cette 
dernière  forte  d'avion. 

Le  Parejfeux  craint  la  peine  &  la  fat^e  ;  il 
eft  le^ntdans  fes  opérations,  &  fait  traîner  l'ou» 
vrage.  Le  Fainéant  aime  a  être  défœuvré  ,*  il  hait' 
l'occupation  &  fuit  le  travail,  (  Vabbé  OlKAKD.  \ 

PARFAIT,  adj  quelquefois  pris  fubftantivement. 
On  dit  en  termes  de  Grammaires  /^  Prûérlt para- 
fait y  ou  ûinplemept  le  Parfait  :  ainli,  amavi  (l'ai 
aimé  )  eft ,  dit-on  |  le  Parfait  de  l'indicatifi  ama- 
véxim  (que  j'aye  aimé)    eft  celui  <ki  fiàbjoodif^ 
amavïffe{  avoir  aimé)  eft  celui ;de  l'infinitif.  Oa 
verra ,  article  Temps  ,  que  celui  dont  il  s'agit  ici 
eft  un  Prétérit  ii^Jctini^ parce  que,  fç(aat abftra^on 
de  toutes  les  époques ,  il  peut  être  raporlé  tantôt 
â  l'une  ,   ^tantôt  â l'autre,  Cèlon  l'exieence  des 
cas.  Quant  au  nom  de  Parfait  dont  on  la  décoré» 
ce  n  eft  pas  que  les  grammairiens  y  ayenivu  piui 
de  perfeûion  que  dans  d'autres  (emps^  ce  n  a  ét4 
que  par  oppofttion^  ^ec  le  prétendu  prétéci^  que 
Ton  a  appelé  Imparfait^p^<ic.(\ufi  A'on  y  déiniloil 
encore,  quoique  confufément,  quelque  chofe  qui 
nétoit  point  paffé,  maispréfcnt.  KayêifuirÉRlT. 
^M.  Beauzés*) 

(N.)  PARFAIT,  FINI,  J>/i. 
,  Le  Parfait  regarde  proprement  U  beauté  qui 
naît  du  deffin  &  de  la  covftru^i^  de  l'ouvrage^  âi 
le  Fini ,  celle  qui  vient  du  travail  &  de  la  main 
de  l'ouvrier.  L'un  exclut  tout  défaut  j  &  l'autre 
montre  un  foin  particulier  &  un  attention  au  plus 
petit  détalL 

Ce   qu'on  peut  mieux  faire,  n'eft  pas  parfait^ 
Ce  qu'on  peut  encore  travailler ,  n'eft  pas  fbû. 
,    Les  ancierk  (ê  font^  plus  attachés  ah  Parfait^ 
&  les  modernes,  au  FinX.  { L'abbé GiRAJiU.) 

PARHOMOLOGIE  ,  f  f.  R/thêr.  nxf»fux»yicu 
C'eft  la  même  figure  qu'on  appelle  autrement 
Cohcejfion .  dans  laquelle  on  cède  quelque  chofe 
â  fon  adverfaire  pour  avoir  plus,  de  droit  de  nier 
ce  qui  eft  véritablement  important;  Je  n'en  citerai 

3u'un  exemple  tiré  de  Cicéron:  Smme  hoc  ah  ju^ 
ici  bus ,  nojîrâ  voluntate  ;.nemirum  illi  propiorem 
^çgnatum  i^uam  je  ffùjpt   çomtditmts  :  ojguia 
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tua  nohnuUd  in  îllum  exntijfe  ^  ftipendia  vos  wià 
feciffe  aliqtiandlu  nento  negat  :  Jcd  quid  contra 
teftamentum  dicis ,  in  quofcriptut  hiceftl  Voyez 
Paromologib.  (  Le  chevalier  de  Javcoukt.  ) 

(N.)  PARKYLLABE  ou  PARISYLLABIQUE , 
adj.  C*e(l  un  terme  de  la  Grammaire  gréque  ,  par 
lequel  on  déiigne  quatre  ^es  décUnairoos  limples  , 
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T^iî ,  j^én.  Ti^f  :  Ao>tf ,  géo.  Ai>v  ;  SwA«f,  gén. 
ÇvAv  :  o.\mt ,  gén.  Sa».  , 

Quoique  le  commun  des  grammairiens  comptent 
ouatre  dëcUnairons  (impies  parifyllahes  ou  />4ri* 
fyllahiques ,-  Tauteur  de  la  Nouvelle  méthode  gré* 
que  de  Port-Royal  ferablc  vouloir ,  &  peut-être 
avec  raifoQ ,  les  réduire  à  deux  ;  &  Ton  en  vtl  voir 
la  raifon.  Il  donne  d'abord  en  vers  techniques  une 
règle  générale  p«ur  la  déclinaifon  des  Parifyllahes , 
ca  cette  manière  : 

«e  Tous  les  noms  uns  accroîdemenc , 

a»  Sur  Tardcle  £e  déclinant  « 

M  SouCcrivenc  toujours  leur  dacif» 

••  Et  font  en  t  raccufadf  » 

»  Où  la  voyelle  fe  joindra  » 

•  Que  lé  nominadf  aura* 

«  La  déclinaifoQ  parifyllate  ,  ajoute- t-'il  pour 

m  glofc,  eft  celle  qui  fuit  Tarlicle  félon  fcs  termioai- 

m  Ions.  Mais  comme  l'article  enferme  deux  manières 

V  différentes  de  décliner ,  l'une  du  mafculin  auquel 

•  fc  rapporte  le  neutre  ,  &  l'autre  du  féminin;  il 

•  arriire  de  là  que  la  déclinaifon  ^nr^/Z^A^  eft 
»  double  :  l'une,  cjui  (bit  l'article  (éminin,  &  com- 
»  prend  les  féminins  en  a  &  en  «    de  les  ma(ca- 

•  lins  en  flw,  &  en  •<,  répondant  â  la  première  desla* 
«tins;  9l  l'autre,  qui  fuit  l'article  mafculin,  de 
«  comprend  des  noms  mafcolins,  féminins,  U  corn- 
»  nmnt  en  m  de  des  neutres  en  «v ,  répondant  i 
m  la  féconde  des  latins  ». 

On  voit  que  Lancelot,  pour  divifer  la  dédi- 
nàiConparifyllahiaue  en  deux ,  fe  fonde  uniquement 
fur  la  différence  des  deux  articles,  dont  la  décli- 
naifon fcr^  de  type  i  celle  des  Parifyllahes  :  de 
cela  eft  plus  hûfonnable  que  la  divi(ion  ordinaire^ 
fondée  fur  la  diiTérence  des  terminaifons ,  qui  n'en 
-occafionne  aucune  dans  les  règles  de  la  déclinaifon, 
Lancelot  ajoute ,  de  il  faut  le  fnivre  afin  d'avoir 
tout  ce  qui  concerne    dette  manière  de  décliner  : 

«  L'une  de  l'autre  de  ces  déclinaifons  paHfyU 
»  labes  a  toujoun  fon  datif  foufcrit  comme  i^ur- 
»  ticlc;  de  Ion  accufatif'fe  termine  en  »,  avec  la 
»  voyelle  du  nominatif:  comme  il  ^î7«f«,  rîî  /mv«i,  tp» 

U  me  femble  que  les  noms  8c  les  adjefbifs  fou- 
nis  à  cette  manière  de  décliner,  devroient  être 
•nommés  Parijjllahes ,  parce  qu'ils  y  gardent  tott- 
jon^  le  mêaie  nombre  de  (jUabes  î  de  qu'on  ne 


'  devroit  nommer  parifyllahique  que  la  déclinaffoji- 
de  ces  mots ,  parce  qu'elle  ne  les  fait  pas  ceffeç 
d'être  Parifyllahes  ,  qu  elle  leur  conferve  toujours 
le  même  nombre  de  iyllabes.  Le  terme  de  Pari^, 
fyllahe  énbnce  l'état  des  mots  ;  celui  de  ParifyU 
labique  exprime  une  relation  â  cet  état.  J  en  die 
autant  des  termes  Intparifyllahe  de  ImpariJ^Uor 
hique.  Voyti  cet  article.  (M.  Beauzée.) 

PARLER,  V.  n.  C'eft  manifefter  fes  penféef 
au  dehors  par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Co^ 
pendant  quelquefois  on  parle  par  fignes.  Ce  mot 
a  un  grand  nombre  d'acceptions  différentes.  On  ditr 
Cet  hotnoïc  parle  une  langue  barbare.  U  y  a  des 
gens  qui  femblent  parler  du  ventre.  Les  pan^o- 
mimest  anciens  parloient  de  tous  les  points  de  leur 
vifage  de  de  toutes  les  parties  de  leurs  corps.  Dieu 
a  parlé  par  la  bouche  des  prophètes.  Les  toïaparf 
lent  par  la  bouche  de  leurs  chanceliers.  Cette  a£* 
faire  ttanfpire ,  on  en  parle.  Les  (îècles  parle-' 
ront  long  temps  de  cet  homme.  Cécile ,  rous  are» 
été  indifcrète ,  vous  zvtz  parlé.  Venez  ici ,  parle:^^ 
A  qui  penfez-vous  parier  \  On  parte  peu  quani^ 
on(e  rejpede  beaucoup.  N'en /ari^^ plus,  oublioni 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miniftre.  Il  y  & 
peu  de  gens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle  ;  le 
lane  ne  uuroit  mentir.  Cela  parie  tout  feul.  Néus 
parlerons  Guerre  ,  Littérature  ,  Politique,  Philo(b-* 
phie.  Armées,  B  elles-Lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue 
parlent  axA.  Je  veux  que  (k  femme  parle  dans  ctt 
aûe.  Les  murs  ont  des  oreilles;  ils  parlent  auffiv 
Son  (îlence  mcparioit.  On  apprend  i  parler  â  plu^ 
(leurs  oUèaux.  On  avoit  appris  a  un  chien  ï  parler^ 
il  prooonçoit.  environ  trente  moU  allrmaadai 
(  AVOIHYME.  ) 

PARODIE ,  C  f.  Belles-Lettres.  Maxime  tri- 
viale ou  proverbe  populaire.  Voye\  Aoagb  ,  P&o^ 
yBRBS«  te  mot  vient  du  grec  y«f«  de  IHt  ,  via.^ 
voie ,  c'eft  ï  dire  ^  qui  eft  trivial,  commun ,  de po-- 
pulaire. 

Parodie^  waiflni  ^  parodia  ^    fe  dit   adC    plus 

r:oprement  d'une  plaiianterie  poétique,  qui  confift^ 
appliquer  certains  vers  d'un  lujet  a  un  autre  ,  pour 
tourner  ce  dernier  en  ridicule ,  ou  â  traveftir  le  Cir 
rieux  en  burlefque ,  en  aftedant  de  conièrver ,  autant 
qu'il  eft  poffible  ,  les  mêmes  mots  de  les  mêmes 
cadences.  V*.  Burlesque.  C'eftainfique  M.Cham- 
bers  a  conçu  la  Parodie  ;  mais  fes  idées  â  cet  égari 
ne  (ont  point  exadles. 

La  Parodie  a  d'abord  été  inventée  par  les  grecs;, 
de  qui  nous  tenons  ce  terme ,  dérivé  de  yap«c  de  » Jy 
chant  ou  poéjie.  On  regarde  la  Batrachomiomachie 
d'Homère  ,  comme  une  Parodie  de  quelques.  en«* 
droits  de  lUiade ,  de  même  une  des  4>Ius  anciennes 
pièces  .en  ce  genre. 

M.  l'abbé  SaUicr,  de  l'Académie  des  Bcllcs-Uttr es^ 
a  donné  un  difcours  fur  l'orîeine  6c  le  caraftère'  de 
la  Parodie ,  oà  il  dit  en  (tibftance  que  les  rhéteurs 
ffcecs  de  latins  on\  diftineué  différentes  forte$.de  ^4^ 
^  Ddddd   a 
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fodiis.  On  peut,  dit  Cicéron  ,  dans  le  fécond  livre 
8e  rOrateur ,  inférer  avec  grâce  dans  le  difcours  un 
▼ers  entier  d'un  poète  ,  ou  une  partie  de  vers  >  foit 
fans  y  rien  changer,  foit  en  y  fefant  quelque  léger 
^changement. 

'"  Le  changement  d'un  feul  mot  fuffit  pour  parodUr 
isù  vers  :  ainfi,  le  vers  qu'Homère  met  dans  la  bouche 
de  Th^tis,  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
pour  Achille  ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche 
tfun  grand  philofophe  qui ,  peu  concent  de  fes 
cflais  de  Poéfie ,  crut  devoir  en  faire  un  facrifice  au 
^eu  du  feu.  La  déeffc  dit  dans  Homère  : 

A  moi,  Vulcain^  Tbécis  implore  ton  fecours. 

Le  philofophe  »  s'adreffant  aUffiâ  Vuleain ,  lui 
ait: 

A  moi»  Vttlcain^  Platon  implore  ton  fecours, 

Ainfî ,  Corneille  fait  dire  dans  le  Cid  â  un  de  fes 
jperfomiages^  ' 

,    Pour  grands   que  foient  les  roîs^  ils  font  ce  que  nous 
fommes  i 

lit  peuvent  (e  tromper  cpmme  les  autres  hommes» 

,  Un  très-petit  changement  a  fait  de  ces  deux 
vers  une  maxime  re;ue  dans  tout  l'Empire  des 
I^etties. 

pour  grands  que  foient  les  rois  ,  ils  font    ce  que  nous 
^  fommes  « 

St-ft  trompem  en  vers-comiae  tes  autres  hommeat» 

Chapelain  'décoiffée 

•*  Le  changement  d'une  feule  lettre  dans  un. mot 
^^enoit  une  Parodie.  Ainfi  ,  Caton ,  parlant  de 
MarcuS'Fulvius-Nobilior  ,  dont  il  vouloir  cenfurer 
le  cara^re  inconftant  y  changea  fon  fumoA  de  No- 
Hlior  en  Mohilior. 

•  Une  troifième  efoèce  de  Parodie  étojt  l\ip- 
plication  toute  Ample  ,  mais  maligne ,  de  quelques 
vers  connus  ou  d  une  partie  de  ces  vers ,  (ans  y 
xien  changer  ^  on  en  trouve  des  exemples  dans  Dé^ 
Tnofthène  «t  dans  Ariftoohane-  On  trouve,  dans 
!Épheflion ,  dans  Dcnys  cf  Halycamaflc  ,  une  qua- 
)trième  efpèce  de  Parodie ,  qui  confiftoit  â  faire  des 
rers  dans  le  goât  &  dans  le  flyle  de  certains  au- 
teurs peu  approuvés.  Tels  font,  dans  notre  langue, 
veux  où  Defpréaui  a  imité  la  dureté  des  vers  de 
la  Pucelle. 

Maudit  (bit  l'auteur  dur ,  dont  PÂprc  le  rude  Yenre  ^ 
'    Son  cerveau  tenaillant ,  rima  malgré  Mioei:Ve ,    . 

Et  de  fon  lourd  marteau  narcelant  le  bon  fenf ,  ' 
'    A  fhit  de  méchants  vers  douze  fois  douze-cents. 

Enfin  ,  la  dernière  &   la  principale  efpèce   de 
"SParodie^  eft  uo  ouvrage  en  vers  compofé  fur  une 
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pièce  entière  ,  ou  (ûr  une  partie  confidèrahle  f  nos 
pièce  de  Poéfie  coimue ,  qu'on  détoomc  à  un  autre 
fujet  &  â  on  autre  fens  par  le  changement  de  qùd* 
ques  expreffions  j  c'tft  de  cette  efpèce  de  Parodie 
que  les  anciens  parlent  le  plus  ordinairement  :  nous 
avons  en  ce  genre  des  pièces  qui  n^  le  cèdent  pomt 
â  celles  des  anciens. 

Henri  Etienne  dit  qU'Archiloque  a  été  le  pre-> 
mier  inventeur  de  la  Parodie  y  6c  il  nous  donne 
Athénée  pour  fon  garant;  mais  M«  l'abbé  Sailier 
ne  croit  pas  qu'on  puiffe  lui  attribuer  l'inventioa 
de  toutes  les  forces  de  Parodies,  Hègémon  de 
Thafos ,  lie  de  la  mer  Egée  ,  qui  parut  vers  la 
quatre-vingt-huitième  olympiade ,  lui  paroît  incon- 
telhiblement  Tauteur  de  la  Parodie  dramatique, 

2ui  étoit  à  peu  près  dans  le  goût  de. celles  qu'oa 
onae  aujourdhui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  &  quelques-unes  excellentes, 
entre  autres  Agnès  de  Chaillot ,  Parodie  de  la  ttv 
gédie  de  La  Molhe  ,  intitulée  Inès  de  Caftro\ 
Le  mauvais  Ménage  y  Parodie  de  la  Marianne 
de  Voltaire.  On  peut ,  fur  nos  Parodies  ,  coo- 
fulter  les  réflexions  de  Riccoboni  fur  la  Comédk^ 
Les  latins ,  â  l'imitation  des  grecs ,  (è  font  au(& 
exercés  i  faire  des  Parodies. 

On  peut  réduire  toutes  les  e(pèces  de  Parodies 
i  deux  efpèces  générales  :  Tune  qu'on  peut  appeler 
Parodie  fimple  &  narrative  ;  l'autre.  Parodie  dra- 
matique. Toutes  deux  doivent  avoir  pour  but 
l'agréable  &  l'utile*  Les  règles  de  la  Parodie  re- 

Eurdent  le  choix  du  fujet  &  ul  manièfe  de  le  traiter, 
e  fujet  qu'on  entreprend  de  parodier  doit  être 
un  ouvrage  connu ,  céi^re ,  eftimé  :  nul  auteur  n  a 
été  autant  parodié  qu'Homère.  Quant  â  la  manière 
<le  parodier  y  il  Êiut  que  l'imitation  foit  fidèle» 
la  plaifanterie  bonne ,  vive  >  &  courte  ;  &  l'on  j 
doit  è/iter  l'efprit  d'aigreur,  la  bafTefle  d'expref- 
fion ,  &  l'obfcénité.  Il  eil  aifé  de  voir ,  par  cet  ex<- 
trait ,  que  la  Parodie  de  le  Bôdeique  font  deux 
Çenrcs  très-différents  ,  &  que  le^  Virgile  travefli 
de  Scaron  n'eft  rien  moins  qu'une  Parodie  <k 
l'Enéide.  La  bonne  Parodie  eft  une  plaifanterie  fine , 
capable  d'amufer  &  d'inftruire  les  efprits  les  plut 
fcnfés  &  les  plus  polis  ;  le  Burlefaue  eft  une  bouf- 
fbnerie  miférable  qui  ne  peut  piaire  qu  a  la  po* 
pulace.  (/^NOivrjiE.  ) 

*  Parodie.  On  appelleainfi,  parmi  nous,  nne  irai» 
tation  ridicule  d'un  ouvrage  férieux;  êc  le  moyen 
le  plus  commun  que  le  Parodifte  y  emploie ,  eft 
de  lubiHcuer  une  aôion  triviale  à  uneaélion  héroïque. 
Les  fots  prennent  une  Parodie  pour  une  critiquer 
mais  la  Parodie  peut  être  plaiiànte;  &  la  critique, 
très-rjauvaife.  Souvent  le  iùbllme  &  le  ridicule  fe 
touchent  ;  plus  fouvent  encore  ,  pour  (aire  rire  ,  il 
fuffit  d'appliquer  le  langage  férieux  &  noble  à  us 
fu)ct  ridicule  &  baà.  La  Parodie  de  quelques  fcénes 
du  Cid  n'empêche  point  que  ces  fcénes  ne  foient 
très- belles;  &  les  mêmes  chofes ,  dites  for  la  per- 
ruque 4^  Chapelain  ^  fur  l'homeur  de  don  Diègae|| 
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Jkvreot-  ttre  rifiUes  dans  la  bouche  d'un  vieux  ti* 
^eur  y  quoique  ués-nobles  &  très-toucbantes  dans 
4A  bouche  d  un  guerrier  vénérable  &  niiortellement 
offenfc  :  Rime  ou  crève  a  la  place  de  Meurs  ou  tue  > 
pu  le  fublime  de  la  Parodie  ;  &  le  mot  de  don 
Diègue  n'en  eft  pas  moins  terrible  dans  la  situation 
du  Cid.  Dans  Agnès  de  ChaiUot ,  les  enfants  trou- 
vés qu'on  amène  &  l'ample  mouchoir  d'Arlequin 
nous  font  rire.  Les  fcènes  à' Inès  parodiées  n'en 
font  pas  moins  très-pathétiques.  Il  n'y  a  rien  de  fi 
élevé  y  de  fi  touchant ,  de  (\  tragique ,  que  l'on  ne 
puifle  traveftir  &  parodier  plaiiamment  >  fans  qu'il 
y  ait,  dansleférieux,  aucune  apparence  de  ridicule. 
Une  excellente  Parodie  fcroit  celle  qui  porteroit 
a\^c  elle  une  fàine  critique,  comme  l'éloquence 
de  Petit' Jean  &  de  Y  Intimé  dans  les  Plaideurs -y 
alors  on  ne  demanderoit  pas  fi  la  Parodie  eft  utile 
•u  nuifible  au  goût  d'une  nation.  Mais  celle  qui  ne 
fait  que  travcftir  les  beautés  férieufes  d'un  ouvrage  , 
diipofe  &  accoutume  les  efprits  a  piaifanter  de  tout; 
ce  qui  fait  |)is  que  de  les  rendre  faux  :  elle  altère 
aam  le  plaifir  du  Ipedade  férieux  &  noble;  car, 
f}u  moment  de  la  lituation  parodiée ,  on  ne  manque 
pas  de  fe  rappeler  la  Parodie ,  &  ce  fouvcnir  al- 
fère  l'illufion  &  l'imprcflion  du  pathétique.  Celui 

2ui  la  veille  avoit  va  Agnès  de  Chai/lot ,  devait 
tre  beaucoup  moins  ému  des  fi:ènes  touchantes 
Si'Inès.  Ceft  d'ailleurs  un  talent  bien  trivial  ôc  bien 
^éprifàble  que  celui  du  ParodiJIe,  foit  par  rexcrème 
facilité  de  réufOr  fans  eQ>ric*  à  traveftir  de  belles 
chofos,  foit  par  le  plaifir  malin  qu'on  paroît  prendre 
4  les  avilir. 

(5  Le  mérite  de  le  but  delà  Parodie,  lorfqu'ellc 
left  bonne  ,  eA  de  faiie  fentir  entre  les  plus  grandes 
chofes  &  les  plus  petites ,  un  raport  qui ,  par  (à 
judefft  Bc  parla  nouveauté  ,  nous  caufe  une  vive  fur- 
prife  :  contrafte  &  reffçroblance  ,  voila  les  fources 
de  la  bonne  plaifànterie  ;  &  c'eft  par  là  que  la 
parodie  eft  ingénieufe  &  piquante.  Mais  û  dans  le 
fujet  comique  ne  fe  pré(entent  pas  naturellement 
les  mêmes  idées  ,  les  mêmes  fentiments,  les  mêmes 
images  ,  prefaue  les  mêmes  caradères ,  les  mêmes 

{»amons  que  dans  le  fujet  férieux;  la  Parodie  eft 
brcée  &  froide.  Ceft  la  juftcflc  des  raports ,  c*cft 
Tapropos  ,  le  naturel,  la  vraifemblance ,  qui  en 
fait  le  fel,  l'agrément,  la  fineffe.    Fbye^  Plai- 

CAKT. 

Le  même  poème  nous  fournira  les  deux  exemples 
pppofés.  Dans  le  Lutrin ,  rien  de  plus  jufle  &  de 
plus  naturellernent  placé  que  l'épifode  de  la  Dif- 
<:ordé  ;  on  (kit  qu'elle  règne  dam  une  églife  comme 
jdans  un  camp  ,  parmi  des  prêtres  &  des  moines 
comme  parmi  des  Généraux  d*armécs;  &  lorfqu'on 
lui  entend  tenir  dans  le  Lutrin  le  même  langage  a  peu 
près  qu'elle  tiendroit  dans  l'Iliade^  lorfqu  on  la  voit 

Eocor  cout«  noîre  de  crimes , 
Sortir  des  cordeliers  pour  aller  aux  minimes  « 

ce  raprochem^nt  des  extrêmes ,  cette  manière  in- 
génieufe de  nous  faire  £èntir  que  les  grandeurs  font 
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teUiUétfdc  que  les  pafSons  égalifcnt  touB  les  in- 
térêts; cette  manière,  dis-je,  qui  cft  le  grand  art 
de  La  Fontaine  )  rend  Tintervention  de  la  Difcorde, 
dans  les  démêlés  d'un  Chapitre,  aufli  plai faute  qu'elle 
eft  jufle.  On  eft  agréablement  furpris  de  retrouver 
dans  la  bouche  de  cette  fière  divinité  les  mêmesi 
difcours  qu'elle  a  coutume  de  tenir  dans  les  grands 
poèmes  ,  &  de  l'entendre  parler  d'une  querelle  de 
chanoines ,  comme  Junon  ,  dans  l'Enéide  ,  parle  de 
la  guerre  de.  Troie  le  de  la  fondation  de  1  Empire 
romain. 

Suûje  donc  la  Difcorde  ?  &  parmi  les  mortels. 

Qui  voudra  déformais  encenfer  mes  autels  î 

Mais  lorfque ,  dans  le  même  poème  ,  pour  le  feul 
plaifir  de /^tfroi/tf/- Virgile ,  Boileau  amène  une  que- 
relle qui  n'a  aucun  raport  à  celle  du  Chapitre  ; 
lorfque,  pour  s'élever  au  ton  héroïque  dans  un  fujet 
plailant ,  il  fait  dire  à  un  perruquier  des  chofes  qui 
n'ont  jamais  dû  lui  pafler  par  la  tête  ; 

Et  le  Rhin  de  Tes  f)ots  ira  grofiir  la  Loire  , 
Avant  que  tes  bieoÊûu  foctent  de  ma  mémoire  : 

qu'il  fait  dire  à  la  perroquière ,  pour  imiter  Didon  i 
Ni  ton  cpoufe  enfin  toute  prête  à  périr,  €re4 

&  au  perruquier  ,  pour  rappeler  Énée  ; 
Je  ne  veux  point  nier  les  foUdes  bien&i£s. 
Pont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  foùhaîts: 

tout  cela  grimace ,  &  n'a  riso  de  vraifemblable  ni 
de  plaifant. 

Boileau  a  tourmenté  cet  endroit  de  fon  poème.  U 
avoit  mis  d*abord  un  horloger  â  la  place  du  perruquier. 
U  trouva  que  ce  peribnnage  n'-étoit  pas  afTez  comique  ; 
'  il  changea ,  &  ne  fit  pas  mieux.  C'cil  que  la  fitaation 
n'avoit  rien  d'affez  analogue  à  celle  de  Didon  & 
d'Énée  ;  qu'il  n'étoit  ni  plus  vraifemblable  ni  plui 
aroufant  de  voir  une  perruquiére ,  qu'une  horlogère , 
fe  défoler  de  ce  que  fon  mari  alloit  palTer  la  nuit  à 
monter  un  lutrin;  &  que  leur  querelle  n!avoit  aucun 
trait  â  la  vanité  ridicule  du  chantre  6c  du  tréforier, 
les  deux  héros  du  poème.  )  {M,  Marmontel.  ) 

PAROLE ,  f.  f.  Gramm,  Mot  articule  qui  in- 
dique un  objet ,  une  idée.  U  n'y  a  que  Thorame 
qui  s'entende  &  qui  fe  faflc  entendre  en  parlante. 
Parole  fe  dit  aufU  d'une  maxime ,  d'un'e  (entencc. 
Le  chrétien  doit  compter  toutes  fes  Paroles.  Cet 
homme  a  le  talent  de  là  Parole  comme  perfonne 

Î .eut- être  ne  l'eut  jamais.  Les  Paroles  volent, 
es  écrits  rcflent.  Les  théologiens  appellent  l'Evan- 
gilc  la  Parole  de  Dieu.  Donner  la  Parole ,  c'cft 
promettre.  Eftimer  (ùr  Parole ,  c'crt  eftimer  fin: 
reloge  des  autres.  Porter  des  Paroles  de  mariage  j 
y&  en  entamer  les  propofitions ,  c'eiV  la  môme  chofe» 

{AtiONYMB.)     .  ,., 

(N.)    PAROLE,  MOT.  S/non/mes^ 

La  Parole  exprime  la  penfée.  Le  Mot  reprff 
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fente  Tidëe  qui  ferti  former  la  penfôe,  C*fcftpour 
feirc  ofage  de  la  Parole  que  le  Mot  cft  établi. 
La  prerahère  eft  naturelle,  eënéraley&  uni\rei Telle 
chez^les  hommes  ;  le  fécond  cil  arbitraire»  &  varie 
félon  les  divers  ufages  des  peuples.  Le  oui  &  le 
«ON  font  toujours  &  en  tous  lieux  les  mêmes  Pa* 
rôles  ;  mais  ce  ne  font  pas  les  mêmes  Mots  qui  les 
expriment  en  toutes  fortes  de  langues  &  dans  toutes 
fortes  d*occafions. 

On  a  le  don  de  la  Parole ,  &  la  (cience  des 
Mots»  On  donne  du  tour  &  de  la  juftefTe  â  celle- 
li\  on  choifit  èc  Ton  arrange  ceux-ci. 

Il  efl  de  l'eflence  de  la  Parole  d'avoir  un  fens 
Zl  de  former  une  propofitîon   :  mais    le  Mot  n'a 

Jour  Tordinaire  qu  une  valeur  propre  â  faire  partie 
e  ce  fens ,  ou  de  cette  proportion.  Ainfi  ,  les  Pa- 
roles diffèreftt  entre  elles  par  la  différence  des  fens 
Îu'elles  ont  \  le  mauvais  fens  fait  la  mauvaife 
^arole  :  &  les  Mots  diffèrent  entre  eux,  où  par  la 
fimple  articulation  de  la  voix  •  oti  par  les  diverfes 
fiVnifications  qu'on  y  a  attachées  ;  le  mauvais  Mot 
neil  tel,  oue  parce  qu'il  u'eft  point  d'ufkge  dans  le 
monde  poli. 

L'abondance  des  Paroles  ne  vient  pas  toujours 
de  la  fécon41té  &  de  l'étendue  de  reft>rit.  L'abon- 
dance des  Mots  ne  £iit  la  richeffe  de  la  langue , 
qu'autant  qu'elle  a  pour  origine  ladiverfité  ^l'abon* 
dance  des  idées.  (  Uahbl  GIRARD.  ) 

(  N.  )  PAROLE  (Porter),  PORTER  LA 
PAROLE.  Synonymes. 

Quoique  ces  deux  exprefllons ,  compofées  pref- 

Îiue  des  mêmes  mots ,  (emblent  par  la  même  être 
ynonymes  -,  elles  ne  laiflent  pas  d'être  différentes  , 
i  caufe  de  la  différence  des  fens  du  mot  Parole  , 
dans  les  deux  expreffions.  La  première  eft  du  lan- 
gage du  Commerce  ;  la  féconde  efl  du  langage  des 
Corps ,  des  compagnies  ,  des  fociétés  autorises. 
Porter  parole,  c'eft  Élire  des  offres.    On  m'a 

{forté parole  de  cent-mîUe  livres  pour  ma  part  dans 
e  retour  du  vaiffcau  l'Amphitrite  ;  Vous  vorterei^ 
parole  de  vmgt  -  mille  francs  pour  l'aquimion  de 
cette  maifon,  &ne  craignez  pas  d'être  pris  au  mot. 

Porter  la  parole ,  c'eft  parler  au  nom  d'une  affem- 
blée  i  d'un  Corps ,  d'une  compagnie ,  d'upe  fociété. 
pans  chacun  des  (ix  Corps  des  marchancls  de  la  ville 

Jie  Paris,  c'eft  le  grund' ezrdc  q\û  porte  la  parole  ; 
es  fyndics  fc  Les  jurés  ,  dans  les  communautés  des 
^ts  &  métiers  y  portent  la  parole  ,  chs^cun  pour 
f&n  Corps  :  dans  les  Académies  ,  c'eft  ordinaire- 
ment celui  qui  les  préfide  Qui  porte  la  parole  au 
non)  de  fa  compagnie  :  dans  les  Cours  fouveraines, 
les  gens  du  roi  font  leur  réquifitoire ,  l'un  des  avo- 
cats généraux  ou  le  procureur  général  portant  la 
parçk,  (  Af.  Beauzée.  ) 

(  K.  )  PAROMOLOGIE  ,  C  f.  C'eft  le  mot 
grec  irttf^fè9\»yUi ,  phtna?  confejjio  :  RR.  irap«  , 
^ffiitiU  »  &  •f/.%Kiyi(»  ,  confiteor  ;  celui-ci  compofé 
^^  V^>  fimili'fi    9c  Aipsf/iirmù.  Malgré  i'clprit  » 
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nide  de  «V* ,  coftCecvé  dans  »/*•  W<»  ^  dans  •/MX^ytoM 
&  repréfemé  par  A  dans  aos  mots  françoîs  homoid 
gation  &  homologuer  ;  je  trouve  partout  »fltp«^A»>/'rf 
fans  cet  efprit ,  &  j'écris  en  conféqucnce  Paromo^ 
logie  fans  h ,  quoiqu'on  ait.  écrit  Parkomologiè 
dans  le  Didîonnaine  raifonné  des  arts  &  des  fciences. 
Quoi  «ju'il  en  foit ,  c'eft  un  mot  inutile  pour 
nous  ,  pujfque  l'ufage  a  fubftitué  à  ce  mot  celui  de 
Concejjfîon  :  pour  déiigner  la  même  figure  de  peaféc. 
yoyci  COVCESSIOU.  {M.  BEAUZéE.) 

(  N.  )  P ARONOM ASE  ou  PARANOMASIE , 
f.  r.  Figure  de  Di^ion  par  confonnance  pfayfiquei 
qui  réunit  dans  la  même  phrafe  des  mots  quih>o^ 
nent  de  même  ou  â  peu  près  de  même,  quoiqulli 
énoncent  6t%  idées  différentes.  On  en  trouve  des 
exemples  chex  les  grecs  «c  chez  les  latins. 

Hérodote  (  lib.  i)  dit  :  HeAifULra  fuAiftAroLi 
ce  qu'on  a  traduit ,  en  cocfervant  la  figure ,  pat 
Quœ  nocent  docent. 

ApoUodore ,  peintre  célèbre  d'Athènes,  tvoit 
mis  cette  infcriptionâ  l'un  de  fes  ouvrages  :  hlmfi^rt 
ftffâMXAn  i  /jufiPTtroLt 'y  reprehendetquls  magisquam 
imitabitur. 

On  en  trouve  au(E  dans  Cicéron.  Quum  in  gremié 
mlmarum  mentum  &  mentem  deponeres.  Dans  ué 
autre  endroit  :  Conful  ipfe  parvo  animo  &pravo  , 
facie  magis  quam  facetiis  ridiculus. 

S.  Pierre  Chryfblogue  fe  plaint  en  ces  termes 
de  la  mondanité  des  moines  :  Monachorum  celleà 
jam  non  funt  eremitîcœ ,  fed  aromaticœ.  Il  fixé 
ailleurs  leur  devoir  :  Hoc  agant  in  cellis ,  quod 
angeli  in  cailis. 

Les  grecs  &  les  latins  aimofeot  ces  jeux  de  mots  i 
notre  ungue ,  plus  auftère  à  cet  égard  8c  d'an  goA 
plus  sâr ,  ne  s'en  accomode  guères  \  &  sot  bons  écri- 
vains en  fourniroient  peu  d'exemples. 

J'en  citerai  toutefois  un  de  M.  Diderpt  :  C^e/i  â 
moi ,  dic-il ,  â  lui  infpirer  le  libre  exercice  de  /a 
raifort ,  fi  je  veux  que  fon  âme  ne  fe  remjpUffk 
pas  d'erreurs  6  de  terreurs. 

Je  n'en  ai  rencontré  que  deux  dans  MafGllon  ^ 
qui  ne  fe  les  eft  permis  que  parce  que  la  matière 
même  les  lui  a  préfentés.  Qu'il  efl  difficile  defe 
tenir  dans  les  bornes  de  la  vorité,  quand  art 
n'eft  plus  dans  celles  de  la  charité  !  Dans  un  autre 
endroit  :  Us  donnent  à  la  vanité  ce  que  nous  donnons 
à,  la  vérité. 

«  On  doit ,  dit  du  Marfais ,  éviter  les  jeux  de 
»  mots  qui  font  vides  de  fens  ;  mais  quand  le  fent 
»  fubfifte  indépendammenr  du  jeu  de  mots ,  ils  ne 
»  perdent  rien  de  leur  mérite  ».  C'eft  l'apologie 
»  des  exemples  qu'on  vient  de  citcp  ». 

Le  mot  ïÏAfn/Mu-U  eft  compofô  de  v«pd  , 
prope  ,  proche ,  Se  de  «vo/Mt  ,  norrten ,  nom  ;  fie  ft 
traduit  en  latin  par  /innominatio ,  approxiisatloa 
de  nom  >  reffemolance  de  mot«  (  M^  fisAUZÉS*  ) 

PARONYME ,  f.  m.  Grammaire.  Arîftote  apî- 
pelle  Parofsytnc  tout  ce  qui  reçoit  fk  déûominatian 
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fontiAtt  motqni  eft  d'une  difféfenieffrm!ilai((m$ 
far  csemple ,  ju/bu  ôc  juSe  (ont  Jcs  FaronymJ  > 
paice  que  l'un. &  l'autre  d^rh'cnt  du  vaoi  jufiifiA». 
A  prcprcmcnt  parler ,  les  Paro)iymes  font  des 
mots  qui  om  quelque  affinité  par  leur  étymologie. 
Les  fchoiaftiques  les  appellent  en  latin  jijf^/iomituim^ 
&  en  parlent  dans  la  dodrine  des  ante^prédicainteats. 

{AaONYME.) 

(N.)  p  A  R  R  H  É  s  I E ,  f.  f.  n«;p%(r/ct^,  licence  ; 
comme  qui  diroit  »«»  pna-itt  ou  ♦a»^*  p^n  î 
de  %Zs  ,  9 ara  ,  w«t»  ,  omnis  ,  &  pVei  ,  dlco. 
C'eft  en  effet  une  figure  de  penfée  par  ii£^ion ,  au 
moyen  de  laquelle  ,  en  feignant  d'en  dire  plus 
qu'il  n'eft  permis  ou  convenable  ,  on  parvient  à  un 
but  auquel  on  ne  paroifloit  pas  tendre.  Je  dis ,  en  fei- 
gnant ;  parceque,  (îi'efpèce  de  licence  avec  laquelle 
on  s'exprime  eft  franclie,  &  qu'elle  énonce  les 
véritables  fcntiments  de  celui  qui  parle ,  c'eil  alors 
une  exprcflion  toute  (impie  ,  àc  non  pas  une  figure: 
auid  enim  minùj  fi^ratum  quant  vera  liber  tas  ? 
(  Quintil.  In{i,  orat*  jx.  z.  ) 

Commençons  par  un  exemple  qui  n'eft  point 
figuré,  quoique  l'abbé  Mallet  Tait  ciié  comme  tel 
dans  fes  Principes  pour  la  Uciure  des  orateurs^ 
(  Tom.  III ,  pag.  z8i  ).  Ccft  le  difcours  que  Bur- 
rhus ,  gouverneur  de  Néron ,  tient  à  Agrippine»  mère 
de  ce  prioce/  (  Britannicus,  adi.  i ,  /v.  ij.  ) 

Jt  ne  ro'écois  chargé ,  dans  cette  eccafîon» 
X2ue  d'excufer  Céfàr  d'une  feule  aélion  : 
Mais  puifque  ,  fans  vouloir  que  je  le  juftifie  y 
Vous  me  rendez  garant  du  refte  de  fa  vie  i 
Je  répondrai,  Madaoïe»  avec  la  liberté 
D'un  foldu  qui  fait  mal  farder  la  vérité* 
Veus  m*avez  de  Céfar  confié  la  jeunefle  5 
Je  l'avoue  »  &  je  dois  m'en  fouvenir  uns  ceflè  : 
Mais  vous  avois-je  fait  ferment  de  le  trahir? 
D'en  faire  un  empereur  qui  ne  (ut  qu'obéir  ? 
Non;  ce  n'èll  plus  i  vous  qu'il  ^iiutque  j'en  répondej 
Ce  n'eft  plus  votre  fils,  c'eftle  maître  du  monde: 
J'en  dois  compte ,  Madame  ,  i  l'Empire  ronuin. 
Qui  aoit  voir  ion  (aiut  ou  la  perte  en  ma  main. 

Ce  morceau  eft  admirable  fois  doute  >  par  la 
liberté  même  avec  laquelle  s'explique  Burrkus; 
mais  elle  eft  vraie ,  &  il  n'y  a  point  de  Parrkéfie* 
J'en  dis  autant  du  difcours  plein  d'une  agrefte  fierté 
que  les  envoyés  des  fcythes  tiennent  â  Alexandre. 
(  Q.  Curt.  V II.  viij.  33.) 

Mais  il  y  a  véritablement  Parrhéjie  dans  cette 
lettre  de  Voiture  au  prince  Eugène  ;  parce  que  » 
fous,prétexte  de  lui  fàlce.des  jxprocbcs,  Ulc-too» 
irtsHÎélicatement  de  fes  exploits  :  A  cette  heure 
fue  je  fuis  loin  di^vatrt  AUtjfe  O  ^uêlU  -nâ^ 
ftut  faire  uf âge  de  fa  charge  ^  je  fuis  réfolu  de 
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6#i  Viw#  uaU  cequ^jje  p^nji  JlelU  7/^  a  Umg, 
temps  ^  &  jfuc  je  n'aswùé  ôjîi  lui  d^daw^  Vôêa 
en  fuites  itapy  Manfùgnêux,  pour  po^iv^r  U 
fouffrir  en  Jifence*  Si  vous  favie\  de  quelle  Jorte 
tout  le  monde  eft  déi:haine'  contre  vous  ilans 
Paùsy  j&  fuis  ajfiiré  que  vous  aurie\  honte,  A 
dire  -ta  vérité^  je  ne  fais  à  quoi  vous  ave\penfé , 
d'avoir ,  d  votre  âge ,  choaué  deux  ou  trois  vieux 
capitaines  ,  que  vous  devie\  r^peéler ,  quand  ce 

n'auroit  été  que  pour  leur  ancienneté; 

pris  fei\e  pièces  de  canon  ,  qui  appartenoient  au 
prince  qui  eft  oncle  du  roi  &  frire  de  la  reine  , 
avec  qui  vous  n*avie\  jamais  eu  aucun  différend; 
&  mis  en  défordre  les  plus  belles  troupes  des 
efpagnols ,  qui  vous  avoient  Imjfé  pa£fer  avec 
tant  de  bonté*  Si  vous  continue^  ,  vous  vous 
rendre^  iufupportahU  à  toute  l'Europe ,  à  l'em^ 
pereur  même ,  &  au  roi  d*Efpagne ,  qui  doréna-^ 
vant  ne  pourront  plus  vous  fouffrir. 

Voici  un  autre  exemple  plus  férieux  de  Par^^ 
rhéfie  ,  tiré  du  difcours  de  Cicéron  â  Céfar  pour 
Ligarius  (  ij  6c  iij  ^  6,7  )•  U  tourne  véritable- 
ment â  la  louange  de  Céfar  'y  mais  la  fin  de  l'ora- 
teur étoit  de  fauver  Ligarius,  en  montrant  qu'il 
étoit  dans  un  cas  plus  favorable  oue  celui  oii  avoit 
été  Cicéron  lui-même  »  â  qui  le  dictateur  avoit  fait 

race.  Ce  trait  fait  autant  d-iionneur  au  cœur  qu'à 

efprit  de  l'orateur  romain. 

O  clementlam  admi-  O  clémence  admirable  & 

rabilim    atque    omni  digne  d'être  louée  ,    d'être 

Uiude  y  préedicatione  9  publiée,  d'être  immortalifée 

Litteris,    mo/zwme72.  parles  Lettres,    &  d'être 

tifque  decorandam   !  confacréc    par    dts   monu- 

M.    Cicero    apud    te  «^^,f  '    Cicéron    en  votre 

,  ^     ..           /,         .  prélence    loutient  ,    qu  un 

défendit  ,    almni   in  \^^^^  ^.^         ^^  ^^  ^^^^^ 

eâvoluntatenonfuiffe  qu'il  confeffe  avoir  eu  lui- 
in  quâfe  ipfum  con-  mêroei  &  il  na  ni  inquié- 
fiteturfuiffe;  nectuas  -tude  fur  ce  que  vous  pec- 
tacitas  cogitationes  ferez  en  vous  -  même  ,  ni 
extimefcit ,  nec  quid  crainte  fur  ce  qui  peut  vous 
iibi  ydealioaudientiy  venir  dans  l'cfprit  à  fon 
de  ft  ipfo  occurrat  re-  ^"i^^  >  tandis  que  vous  Tcn- 
formidat.  tendrez  défendre    la   cau:c 

d'un  autre. 

Vide  quam  non  re^  Jugez  combien  }e  fuis  loin 
formidem  ;  vide  quan^  de  craindre  ;  jugez  quelles 
ta  lux  liberalitatis  &  Inmiêresjepui&toutacoup, 
fapientiœ  tuœ  mihi  en  vous  parltnt,  dans  la  con- 
apud  te  dicenti  obo-  noiuance  que  j'ai  de  irotre 
riatur;  quantum  po-  ^^n^rofrté&  de  votre  fageffcj 
j*^  celt  que  levas  élever  la  voix 
terovocecontendam,  deto?tes  mes  forces,  afin  que 

I/r     hoc  _p9fujMS     rXk-  .U.yffU  wmmm^\*,Mt^^ 

manuseoêaudiaiiSuf  i>ico  :•  O^inCéûr  ,  lorfbue 
'C<fêQ  ^Mlo i  Cdifar;  h^erteTétdît  commencée , 
gefto  etiam  exmagnâ  quelle  étoit  même  Ëiite  ta 
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fûrn  »  nutti  vl  €oao  partie»  &»  y  é(M  ftreë  ea 
tus  f  judicio  ac  v<h  aocuoe  mamire  >  de  mon 
bmtoit  f  adca arma   dioizle  de  ou  propre  vo* 


PAR 

frofiilut  Jim  fuœ  loaté,jeiiietenAtirarmé« 
*ratit  fumptA  cçtt'  tpi  aroit  été  levée  conttq 
trate»  rotts.  {ALBMjiUZiS'\ 


Fin  du  Tome  Second^ 
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De  l'impiimctie  de  DnnQjSYiLhU,  rue  Chriftine  1785. 
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